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AVIS. 


Eb  iccMillttl  dans  ce  biciioiiBaire  les  nouons  les  plos  certaines  q- e  nous  avons  pu  troofer  sar 

les  Biœnn  ei  les  ossges  des  piindpàles  nations  qui  peaplent  le  gtobe  terrestre,  noas  naToas  pn  sup- 

pniucree  qoî  avait  trait  an  cropnees  et  anx  cnites  divers  de  ces  peuples.  Nons  avons  évité  tonte* 

fois  de  faire  nn  dooble  eaiploi  avec  le  Dieiiannaire  de$  Religiant  par  M.  Tabbé  Bertrand*  dépendant  de 

V£nefdcpé^  éd  M.  Mlgne  (l);noos  avons  pn  entrer  en  quelques  droonstaoces  dans  des  détails  que 

n'adMetiait  pas  le  cadre  dn  Dictionnaire  de  M.  Bertrand,  et  cette  latltode,  néœsMire  à  notre  plan,  nous 

a.Bîs  à  mène  de  signaler  nhis  d*onefois  des  faits  d*an  grand  intérêt  religteox,  te's  qae  les  tradition» 

d'où  Dm  naiqoe ,  d^ane  faoïe  orginelle,  de  la  nécessité  d'une  expiation  et  d*une  rédemption,  etc.,  épap- 

ses  0  et  là  sur  le  globe,  comme  les  débris  des  vraies  croyances  révélées  originairement  aux  bommes  par 

Dieu  mèm^  et  que  Ton  retrouve  cbez  les  peuples  de  TAsie,  de  TOcéanie  et  de  TAmérique. 

Piuf  iTuneAMs  nous  avons  été  dans  rembarras  pour  décrire  certains  détails  de  mœurs  qu'il  nous  élalt 
impossible  d^aasecire;  si  qudquefois  nous  paraissons  suivre  trop  loin^es  voyageurs  qui  nofts  feerveut 
de  guides,  en  vendra  bien  se  souvenir  que  notre  titre  nous  obligeait  à  ne  point  voiler  entIèreiAent  les  dé* 
«Dfdres  moian  des  peuples  privés  des  lumières  de  TEvangile  et  abandonnés  sans  Trein  à  leurs  pas- 


libts  nocs  sommes  beaucoup  plus  étendus,  on  le  comprendra  sans  peine,  soir  les  natidns  éioigaées  ou 
pet  eoauaes  qms  sur  les  peuples  qui  nous  enWronnent  ou  nous  toucbent  en  Europe.  Ainsi,  à  celé  éeê 
articles  trés-sncdncts  que  nous  avons  consacrés  aux  mots  :  Anglah,  Fnmçaii^  ItaUeni^  etc. ,  on  ne  sera 
Ras  élouié  de  trouver  de  plus  Umgv  développements  aux  mots  Algérie^  Arabe$t  Chinoù^  Sifriens^  etc.,  etc. 

^ious  avoas  pris  nos  infonnations  aux  sources  lés  plus  sûres.  Nous  avons  consulté  les  collections  des 
voyages  andens  et  modemet,  notamment  celles  de  La  Harpe  ci  de  M.  le  baron  Walckenaér  ;  nocs  avons 
prsdlé  anaai  du  Monde  marhime  de  ce  dernier  et  illustre  àutedr,  la  Géographie  de  Malle-Brun,  les  ÀnnaUê 
aumfhuct  HxotomaUê^  le  BulUtin  de  ta  Soéiéii  de  géographie^  les  AnnaU$  dee  voyage*^  les  publications 
dn  ministère  de  la  guerre  sur  TAlgérie,  enfin  les  ÀnnaUê  de  la  Propagation  de  la  Foi^  précieuses  arcbr  - 
^«s  du  dévouement  de  nos  pieux  missionnaires  où  la  science  trouve  aussi  une  abondante  moisson. 

M.  d*Oaallns  dUalloy,  en  nous  permeiunt  de  reproduire  ses  Élémentê  d'Eth^graphie^  a  donné  fC« 
principal  prix  à  notre  recueil.  Le  Dictionnaire  renferme  les  détails  épars  de  retbnograpbie;  Toeuvra 
du  savant  ncadémiden  en  est  la  véritable  dassiiicatlon  et  la  clef  indif^pensable. 

Nous  avons  consacré  ce  volume  aux  peuples  existan  s.  Peut-être  un  volume  ultérieur,  qui  pourrait  être 
iMiitnlé  ÉCtkmographiê  endcime,  seira-t-il  consacré  aux  races  antiques  auJoord*bui  anéanties,  dîf perséeSi  ou 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  transformations  profondément  modifiées.  lA  paraîtraient  les  noms  d'Asur^f, 
Gnn^ci,  Gual^tf ,  Gothâ,  ffims,  f^ei,  Khazares^  TeutonSf  WiêigoUu,  etc.,  etc.  ;  noms  qui  ne  devaient  pas 
figuier  dans  nn  DieUûnnane  d* Ethnographie  moderne. 

'I)  4  fot  grand  ia-(^.  Janvier  1855. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE    L'ETHNOGRAPHIE    EN  GÉNÉRAL. 

DiriNiTion.  U ethnographie  ou  description  des  peuples  a  pour  but  de  faire  connaître  les 
êubilivisions  Ju  genre  humain  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  naturels,  tels  que  les  for- 
mes et  la  couleur,  ainsi  que  sous  celui  des  caractères  sociaux  de  langage,  de  filiation  bis- 
torique,  de  mœurs  et  de  religion  (3). 

Division  du  genre  buvain  en  races.  L*é(ude  des  caractères  naturels  du  genre  humain 
a  fuit  connaître  trois  rootliflcations  bien  déterminées,  que  l'on  désigne  sou?ent  par  les  noms 
de  race  blanche,  de  race  jaune  ei  de  race  noire  :  mais,  soit  que  les  causes  auxquelles  on 
doil.1*eiisteiice  des  tyoes  de  ces  trois  divisions  aient  aussi  produit  d'autres  modifications» 
soit  que  la  faculté  qu'ont  tous  les  hommes  do  se  reproduire  entre  eux  ait  donné  naissance 
h  des  nuances  intermédiaires,  ces  trois  races  se  fondent  l'une  dans  l'autre,  de  manière  que 
les  lignes  de  démarcation  sont  extrêmement  difiiciles  à  tracer,  et  que,  si  quelques  auteurs 
font  rentrer  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  ces  trois  races,  d'autres,  au  contraire,  7  ajou- 
tent un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  divisions  de  même  rang.  Le  plus  commu- 
nément, on  n'admet  que  deux  de  ces  divisions,  sous  «es  noms  de  race  brune  ei  de  race 
rouge  ;  de  sorte  que  nous»  considérerons  le  genre  humain  comme  divisé  en  cinq  races,  qui 
vont  faire  successivement  le  sujet  des  cinq  chapitres  suivants.  Mais  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer auparavant  que  ces  épilhètes  de  blanche,  jaune,  brune,  rouge  et  noire,  employées 
pour  désigner  les  races,  ne  doivent  point  être  prises  dans  un  sens  absolu  ou  exclusif;  mais 
qu'elles  indiquent  seulement  que  chacun  de  ces  groupes  se  compose  d*hommes  qui,  con- 
sidérés d'une  manière  générale,  sont  ordinairement  plus  blancs,  plus  jaunes,  plus  bruns, 
plus  rouges 'OU  plus  noirs  que  ceux  des  autres  races;  car,  ces  groupes  se  distin- 
guant par  beaucoup  d'autres   caractères,  on    est  quelquefois  obligé   de  ranger   dans 

(i)  i*  édition,  chez  P.  Bertrtna,  ^  Paris  ;  1845.  5«  édiiioa,  dif  z  iamtr,  à  Bruxelles  ;  1852. 

(3)  Les  deux  catégories  de  caracières  que  je  viens  de  distinguer  par  \fis  épiihélt-s  de  naturels  et  de 
•octtttix,  suiti  ordinairement  désignes  par  celles  de  phyvques  ei  de  moraux;  miis  cette  m''<iiiérede8*<x- 
primer  me  p;ir:il(  défectueuse  ,  car,  d*un  côté,  le  moi  physique  étant  plus  spécialement  aff'-cié  à  Fetude 
4le  Cr-rtalos  phénomènes  de  U  nature  inorganique,  ne  doit  pas  être  appliqué  à  des  résultats  de  la  vie,  et, 
d*un  autre  côté,  les  caractères  de  la  seconde  catégorie  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  les  «leeors 
et  la  morale;  mais  comme  ces  caractères  sont  toujours  produus  par  des  relation»  socialt  s,  tandis  que 
ceux  de  la  première  catégorie  sont  une  conséquence  de  la  nature  de  l'individo  «^ui  en  est  doué,  il  me 
semble  que  les  dénominations  de  carartères  naturels  et  sociaux  so.it  les  plus  convenables,  di  Ton  objec^ 
tait  que  la  sociabilité  est  un  caractère  naturel,  je  répondrais  que  ce  n*est  nnllement  la  socialdlilé  oue 
i«  ronge  dans  les  caractères  sociaux,  mais  seuleinent  les  effets  de  cette  propriété. 
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une  raee  des  hommes  dont  le  teiat  ne  concorde  pas  arec  la  dénomination  donnée  k 

CeCle  dif  isioo  du  genre  bnmain  en  cinq  races  est  déterminée  par  les  caractères  naturels, 
qui  deTraieot  être  les  seuls  employés  pour  faire  des  diirisions  ethnographiques  ;  mais  ces 
caractères  ont  été  si  peu  étudiés  d*une  manière  comparatire,  on  connaît  encore  si  peu  les 
ellèls  des  croisements,  que  jusqu*i  présent  on  n*a  pas  été  à  même  de  faire  de  bonnes  sdb- 
MTiHOHs  mas  MÂCMB  d*après  les  caractères  naturels,  et  que  la  plupart  des  ethnographes  ont 
eu  reeours  pour  cette  fin  aux  notions  tirées  du  langage  et  de  Thistoire.  Mais,  outre  qu'il 
est  des  peuples  dont  le  langage  n'est  pas  suffisamment  connu  et  sur  Torigine  desquels  on 
M  possède  aucun  renseignement  historique,  il  est  à  remarquer  que  ces  notions  sont 
kHeot  dans  le  cas  d'induire  en  erreur  ;  Texpérience  prouvant  qu*un  peuple  peut  pren- 
Ir  iaflgtte  ei  le  nom  d'un  autre  peuple  qui,  dans  la  réalité,  se  fond  au  milieu  de  celui 
f«  pvA  aiaai  ses  caractères  sociaui,  mais  qui,  étant  plus  nombreux  que  rautr<^,  imprime 
à  Ir  RRaveUo  association  ses  caractères  naturels  (5). 


.  pi  fréoèdefoefeniploie  le  mot  roiv  pour  désirer  Je  premier  degré  de  sabdlTision 
fti  vena  ci-aprèt  que  j'emplo'eles  mots  rameaux^  fawUiteê  el  peuple$  poar  déd- 
^  llideuièoie,  irobieroeet  quairième  degrés;   cependant  il  m*arrjvera  quelqi efoii 

^_  _  ,     Jifsrsfls  divisions  par  le  moi  race,  afia  de  ne  bas  m*écaiier  de  Fosage  or Jinaîre,  qot 

efilr,  en  steétal,  rcii^M  dans  ce  lens  des  moU  rtmeaux,  famUle$  et  peupUê,  à  ^aa»e  des  autres  ar- 
trpiatm  qae  reu  émaê  ï  ces  mou.  C'est  aln$i  qae  J9  poorrai»  dire,  par  eiemple,  que  les  Mexteaitu  9oni 
é€  race  cvapéesM,  et  les  Cawdtevs  de  race  françaue,  plntét  qne  d*emplojer  les  phrases  plos  eiactes  qae 
les  JienMms  «ppartmseal  a»  rûmeam  emropéem^  ei  qœ  Ici  Cauadiems  iom  une  ntbdivuion  du  penple  fran- 


Iftaa  uSie  cM,  îe  i%Mf loierai  ee  mot  peuple  que  dans  un  sens  parement  ethnogra}.hîque,  c^est-l-dire 

^ —  des  rjflMiis  de  formes,  de  eoulenr,  d^oriylne,  de  ungne,  de  mœars,  réservant  le  moi 

rimer  Jes  npports  poliilqoei.  Cesl  ainsi,  par  exemple,  qu'en  écrivant  peicp/e  français^ 
je  dk^ijgnfraî  no  CHembie  d'hommes  qui  ool  à  |^o  près  les  mêmes  caracières  naturels  et  qui  parlent 
la  même  la«gae,  qoelle  qne  soit  d'ailleurs  la  dominaiion  sous  bqoelle  vivent  ces  hommes  et  le  pays  qu'ils 


h  biiCBi;  tandis  qne  par  les  mois  aiiiton  françaiu  j'entendrai  rensemble  des  personn-fsqui  jjoissiiit  (!e 
la  qnalile  deFiaa^is  aux  termes  des  lois  en  \lgaenr  dans  Tempire  français,  quels  que  so:eit  Us 
peuples  anxqneb  ces  personnes  appartiennent  sons  le  rapport  eihoograpblque.  Les  partisans  de  Téijm  - 


dopUtt  le  sens  indiqué  p«r  Téiyaiologie. 

b  cAi  été  à  désirer  d'avoir  des  mou  particuliers  pour  désigner  Ici  divisions  en  dessons  du  4*  r  ng, 
e'ea-à-dire  les  sabdiiisions  de  peuples  ;  mais  les  mots  de  peuplade  et  de  fri6a,  que  Ton  em,  loie  q'ielqutfms 
dass  ce  sens,  ne  s'appliquent  en  général  qu'à  des  sociétés  peu  civilisét^s,  et  Ton  parafr^it  ridicule,  si 
Tua  disait  que  (es  Picarde  tout  une  peuplade  on  une  iribu  de  Françaie,  11  est  i  remarquer  d'aill'ïurs  qne 
ton  £tit  f  ouvcot  usage  dn  mot  peuplade  pour  exprimer  que  la  sociélé  dont  on  parle  est  peu  nombreuse, 
qacl  qne  soli  son  rang  de  classification,  et  qne  c<doi  de  iri6u  est  ordinairement  altrib  jé  à  une  société 
q««  leoMMie  on  est  cmaét  remonter  à  nn  père  commun.  Je  me  sais  en  eonséqoence  trouvé  dans  l'obli* 
galion  dTemplojer  souvent  la  dénomination  de  peuple  pour  désigner  les  divisions  de  5«  et  6*  rang,  aussi 
aien  nae  celles  de  4*  rang* 

(5)  Il  n*enire  pas  dans  le  plan  de  ce  j^it  ouvrage  élémentaire  de  discuter  les  questions  controversées 
c&mtftant  d'aborder  celles  relatives  &  l'origine  des  diverses  modifications  dn  genre  humain;  mais  Je  crois 
léaunoîBS  qu'il  est  nécessaire  que  je  donne  ici  quelques  éclaircissements  sur  les  motifs  qui  m  oiu 
perlé  à  admeure  que  les  caracières  naturels  doivent  primer  sur  tojtes  les  autres  considérations  pour 
Ms  cbmications  eihnograi^biques.  Je  dirai  en  premier  lien  que  l'ethnographie  étant  la  deecripiion  et  non 
nûcoire  des  difers  peuples  qui  habitent  la  terre ,  ce  sont  les  caractères  que  présentent  actuellement  ces 
penpies  qui  doivent  servir  de  base  à  ces  classifications,  ee  qui  piace  les  renseignements  oistoriqncs 
4an«  nn  rang  sectindaire  ;  de  sorte  qn'il  ne  resie,  pour  ain>i  dire,  que  tes  caractères  naturels  et  e  ut 
lires  do  lan^ige.  Les  naturalistes  trouveront  que,  poser  une  semblable  qoesiion,  cest  la  résoudre; 
mais  la  pkpart  des  personnes  qui  se  sont  occupée}  a'eibnographie  étant  plus  linguistes  que  natnra- 
fialcs,  on  cet  asaes  habitué  à  voir  les  caractères  tirés  du  bugage  l'emporter  sur  c«;t>x  lires  de  la  i>a- 
tare,  dn  moins  pour  les  snlnlivisions  ;  de  &orte  qu'il  convient  de  rechercher  qutls  sont  ceux  Je  ces  deul 
•rdrcs  de  caractéfes  qui  ont  le  plus  de  fixité  et  qui  sont  le  moins  susceptibles  de  chaog&r  par  suite  a» 
csrennsinnces  accidentel'ei. 

On  ne  peut  disconvenir,  sans  doote,  qu'il  soit  très^diflicile  de  changer  la  langue  d'un  peuple;  en  p^ut 
même  dire  qne  la  chose  est  impossible,  lorsque  le  peuple  vaincu  auquel  on  vent  imposer  la  Ungne  du 
vainqnenr  est  plos  nombreux  et  parle  une  langue  aussi  polie  qne  celle  de  ce  dernier  ;  mais  h  chose 
csi  possible  lorsque  ce$  deux  eireonst^nces  ne  se  trouvent  pas  réunies.  C*est  ainsi  qne  Ton  a  vu  la 
domination  romaine  substituer,  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe,  la  langue  laune  aux  divers  dialtcUss  eeU 
Uques,  et  que  pins  tard  les  peuples  teutons,  soit  Français,  suit  Lombards,  soit  Bourguignons,  soitNor^ 
maads,  qui  ont  (ait  à  Icar  tour  la  cooq<  été  de  ces  mêmes  contrées,  j  ont  p^rdn  leur  langage  pour  adop' 
ter  edflî  de  leurs  nouveaux  sujets,  ou,  si  l'on  veut,  pour  former  de  noovellei  languespresque  entier  -ment 
eomposées  d'éléments  hitins  et  renfermant  bien  peu  de  traces  de  l'élémeat  leniun.  Iravonr-nons  pas  «a 
aa«y  de  nos  jours  des  temmcs  de  race  nègre  et  ortgloairrs  d'Afrique,  constituer  en  Ametique  une  na* 
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On  a  aussi  établi  parmi  les  peuples  des  divisions  fondées  sur  l4  civilisation  qu*ilsoht 
atteint  et  la  religion  qu'ils  professent. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  on  les  divise  en  peuples  civilisés^  peuples  barbares 
et  peuples  sauvages:  mais  ces  dénominations  ne  sont  en  quelque  manière  applica- 
bles que  dans  les  termes  extrêmes,  et  ne  pourraient  servir  servir  è  une  classification 
régulière. 

tlon  dont  la  largue  est  le  français?  Or,  si  cette  nation  prenait  an  grand  développement  et  qnedevfo- 
]i^iites  révoliuioiis  ;)néanlisseiit  lous  les  monuments  écrits  de  notre  civiiiiiation,  en  même  temps  quelles 
(Jétriiîraieiit  le  peuple  frarçais,  à  Texception  des  h  ibiiaiils  de  quelques  hautes  vallées  des  Alpes,  on 
conçoit  que  dan$i  les  temph  futurs,  des  ethnographes  qui  ne  s^appiiieriiient  que  sur  les  caractères  lin- 
gnisiiqiies,  cont^idéreraient  la  petite  peuplade  française  des  Hautes-Alpes  comme  des  Haïtiens  dont  nu 
climat  plus  froid  aurait  modifié  les  caractères  naturel .«• 

Mïiis,  si  IfS  partisans  de  la  classification  par  le^  caritcières  linguistiques  ne  peuvent  contester  la  mo- 
bilité de  ces  caractères,  ils  -}irétendeni  que  ceux  tirés  de  la  na*ure  sont  an^sî  trés-mcibiles,  qu'ils  se  mo«> 
iliRi;nt  tons  les  jours  par  les  seuls  effets  du  cli.nat  ou  de  la  manière  de  vivre,  et  que  les  différences 
qui  exi<>tent  entre  les  diverses  races  d'hommes  ne  sont  dues  qu'à  ces  causes.  Il  est  donc  nécessaire  de 
r  chercher  jusqu'à  quel  point  ces  assertions  soiK  fomlées.  Je  n*ai  nullement  envié  de  contester  que  le 
cliniat  et  la  man  ère  de  vivre  nVxercent  sur  l^s  hommes  une  certaine  influence  produisant  des  modi- 
(i<;aiions  qui  oeuvent  devenir  héréditaires;  mais  ces  modifications,  dans  Tétat  actuel  du  globe,  sont 
resserrées  dans  des  limites  bien  plus  étroites  que  les  différences  que  Ton  observe  dans  le  genre  humain. 
î)n  objecte  à  la  vérité  qu^une  cause  trèà-faible  agissant  pendant  une  longue  série  de  siecl-'S,  pourrait 
pruùuire  des  t^ff 'ts  dont  nous  ne  pouvons  nous  ïormer  aucune  idée  lorsque  nous  ne  voyons  oue  ce  qui 
se  passe  dans  une  courte  période.  Mais  je  réponds  à  cette  objection  qtie  nos  renseignements  nistortques 
rerr.onlpnt  à  peu  près  jusqu'aux  révolutions  g  ologiques  qui  ont  donné  à  la  tcrr<s  son  état  actuel,  et  qu'ils 
constaient  que  dès  ces  temps  reculés  les  principales  mo  iiflcalions  du  genre  humain  existaient  et  pré- 
seoi aient  déjà  les  mêmes  différences  que  m:)inienant.  D*un  autre  côté,  s*il  était  possible,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  que  les  causes  acluellf^s  de  d'inat  et  de  man  ère  de  vivr^  produisissent  des  modifications 
auh&i  profondes  C|ue  celles  que  Ton  observe  dans  le  g>  nre  humain,  ces  modifinations  ne  se  trouvertfient 
p.is  réparties  ainsi  qu*eltei  le  sont.  En  effi^t,  si  c'était  à  la  chaleur  du  climat  et  au  défaut  de  civilisation 
que  Ton  doit  attribuer  le  museau  allongé  et  le<  ch«)veux  lai  e<ix  des  règ  es  p  urquoi  ces  formes  oe 
se  sont  elles  pas  déve loppées  chez  d'autres  peuples  aussi  barbares  et  hddtant  des  contrées  aussi  chaudes  f 
Si  c  était  au  climat  froid  que  Ton  doit  attribuer  le  teint  blanc,  les  cheveux  b'onds,  les  yeux  bleus  des 
Scandinaves,  pourquoi  leurs  voisins  les  Lapons  ont-ils  un  teint  basané,  des  cheveux  et  des  yeut  noirs? 
Si  c^étaii  à  des  causes  extérieures  que  sont  duf  s  les  différences  que  Ton  remarque  parmi  le-i  mem- 
bres d^un  meute  peuple,  comment  se  fait-il  que  Ton  voit  souvent  les  enfants  d*un  même  père  et  d^une 
niéme  mère  se  dii»tingiier  par  la  couleur  de  leurs  chevei'X  et  de  leurs  yeux,  par  leur  teint,  par  la  forme 
de  leur  figure,  etc.  ?  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  les  différencias  que  présente  le  genre  humain 
remontent  à  un  ordre  de  choses  aiité<ieur  à  Téiat  actuel  du  globe  terrestre.  Du  reste,  il  esi  bon  de  lairo 
lemarquer,  avant  d*aller  plus  loin,  que  celte  manière  de  voir  n'e«>t  nullement  en  opposition  avec  Tuniié 
de  vouche  du  genre  humain ,  puisque  j*ai,  au  contraire,  cherché  à  faire  voir,  dans  mes  Eléments  de  GéO' 
logie^  que  Pétai  des  choses  avant  la  dernière  grande  révo  ution  géologique  pouvait  exercer  sur  les  organismes 
des  actions  telli*ment  énergiques,  que  je  leur  attribue  la  succession  des  espèces  que  nous  revête  la  paléont'V 
logie,  c'est-à-dire  d^'S  modifications  bien  plus  profondes  que  celles  qui  existent  dans  le  genre  humain  actuel. 

Je  snis  bien  élo'gné  aussi  de  dire  que  depu>s  la  dernière  grande  révol'iiion  géologique  il  ne  s'est  point 
upirc>,  dans  Its  êtres  vivants  en  gédéral  et  chi-z  les  hommes  en  particulier,  quelques  chai>g-menis  plus 
pronoiieés  que  ceux  que  je  crois  pouvoir  étie  attributs  aux  effets  actuels  du  climat  etdtsmœur»;  mais 
ce»  changements  sont  dU)  à  nue  autre  cause,  c'est-à-dire  aux  crohemenis.  Nous  sommes  bien  loin,  sans 
do  te,  d'avoir  des  connaissances  complètes  sur  les  croisements,  phénomènes  à  Tégard  desquels  on  ne 
possède  pas  encore  d'expériences  suivies  ;  ma's  le  p<'U  que  nous  en  savons  nous  permet  de  reconnaître 
une  première  loi  qui,  d'accord  avec  le  raisoni^ement,  porte  à  admettre  que  les  produits  des  croisdmenis 
prr^enient  dans  leur  ensemble  un  interniéiiiire  e  tre  les  caractères  de  leurs  auteurs  immédiats  ,  c'est- 
^-  lire  que  si  le  père  ^i  la  mère  sont  de  races  pures,  le  produit  participera  à  peu  près  égafement  des 
d<  ux  races,  tandis  que  si  Tun  des  deux  parents  e^t  dcj  i  un  hybride  et  que  l'autre  soit  de  rare  pure,  le 
pioduit  ressemblera  beaucoup  plus  ac^^tte  race  qu'à  celle  que  l'on  peut  d  re  n'entrer  q  e  pour  uu  quart 
dai.s  son  organisme,  et  ainsi  de  suite.  Mais  cet:c  loi  fondamentale  est  modifié»  par  plusieurs  lois  se- 
co  idaiies,  qui  sont  encore  moins  connues.  Il  parait  d'abord  que  le  partage  ne  s*opère  pas  également  sur 
tu  .t  l'organisbie,  de  sorte  que  l'on  voit  souvent  chez  les  hybri'^ei  certains  caractères  qui  tieiiUMit 
plus,  et  d  autres  qsi  tiennent  moins  à  l'une  dfs  races  ,  quHs  ne  devraient  y  l'unir  U'a^irèsli  loi  du  par- 
tage arithmétique.  Probablement  que  cette  inégale  reparution  dans  les  détails  n'est  pis  un  effet  du  ba- 
sifil,  mAs  qu'elle  provient  de  quelques  causes  Uses.  Ce*t  ain^i,  par  exe  nple,  que  dans  la  race  blanche, 
l'u  iou  .du  t)'pe  blond  avec  le  type  à  cheveux  noirs  produit  des  individus  dont  la  chevelure  est  noire 
plu  dt  que  d'une  teinte  intermédiaire  entre  le  blond  et  le  noir,  comme  s'il  se  passait,  dans  cette  c  r- 
«ohsiance,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  mélange  physique  des  couleurs,  où  no<s 
voNuns,  entre  autres,  que  si  l'on  mêle  une  quantité  égale  de  blanc  de  ceru»e  et  de  nor  de  fumée,  li 
tei.i«e  qui  en  rébuliera  demeurera  presque  noire,  au  lieu  de  présenter  une  nuâice  de  gris  intermédiaire 
{iiire  le  noir  et  le  blanc.  Ou  conçoit  doisc  q<itj  certains  peuples  peuvent  avoir  de>  cheveux  n<firs,  tandis 
que.  leur  origine  et  l'ensemble  de  4aurs  caractères  les  rattachent  davantage  au  type  blond  qu'à  lout  autre. 

IJi  e  seconde  loi  exceptionnelle  des  croisements,  c^est  que  leurs  produits  n'unt  pas  la  fixité  que  l'on 
remarque  d^ns  ceux  des  races  pures  ou  d'espèces  bien  établies;  il  parait,  au  contraire,  qu'ils  pré^en- 
tini  beaucoup  de  variations  :  les  uns  se  rapprochant  plus  du  père,  tandis  qi^e  les  autres  se  rappro- 
chent plus  de  la  n:ê  e.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  lespoluits  de  fui^ion  d*un  chien  nor  et  d'un 
chieu  blanc  ne  seront  pas  constamment  des  petits  tachetés  dé  noir  et  de  blanc,  mais  qu^it  pourra  en 
Venir  de  tout  noirs  et  de  tout   ))laiics.  Oit  sait  aussi  que  ces  varwitioni  ne  se  bornent  pas  à  une  seule 
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EoTisagés  sous  le  rapport  religieux,  on  peut  distinguer  parmi  les  peuples  ceux  qui  sont 
édairés  par  les  lumières  du  chri$tiani$me^  ceux  qui  professent  Viilamisme  ou  mahométismf^ 
le  bouddhisme^  le  6raAfiuifiûme,et  diverses  autres  religions  moins  répandues,  telles  que  1» 
judaïsme  ou  culte  israélisie^  le  sabéisme  ou  culte  des  astres,  la  religion  de  Confucius,  celle 
de  5tA/o,  le  fétichisme  ou  idolâtrie  proprement  dite,  etc. 

M.  Balbi  évaluait,  en  1826,  le  nombre  des  sectateurs  de  ces  diverses  religions  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Curistianisme. 262,000,000 

Islamisme 96,000,000 

Bouddhisme.  170,000,000 

BrahmaniMne. 60,000,000 

Autres  religions 151,000,000 

Il  est  à  remarquer  è  cet  égard  que  le  christianisme  est  généralement  professé  par  te 
rameau  européen,  c'est-à-dire  par  les  peuples  les  plus  blancs  de  la  race  blanche,  les- 
quels sont  en  même  temps  è  la  tète  de  la  civilisation  moderne,  et  que  celte  religion  n*a 
jamais  pu  s'établir  d*une  manière  bien  fixe  dans  les  races  jaune,  brune,  rouge  et  noire  (6). 
L'islamisme  domine  chez  les  autres  rameaux  de  la  race  blanche  et  a  fait  quelques  progrès 
dans  la  race  brune.  Le  bouddhisme  domine  dans  la  race  jaune,  tandis  que  le  brahmanisme 
est  à  peu  près  concentré  dans  la  race  brune,  et  que  c*est  chez  les  peuples  de  la  race  noire. 
que  règne  le  fétichisme  le  plus  grossier. 


LîoD,  mais  se  relronvent  tu  contraire  dans  les  générations  saitantes,  et  qoe  deox  chiens  blancs 
fottrnmi  donmer  des  feiits  de  couleur  noire,  si ,  comme  daus  Texemple  que  je  viens  de  ciler,  ils  àtk- 
een4eoi  d*mi  chien  n-ur. 

On  a  eni  \o\t  dans  t»  v^iriaiion^  une  tendance  chi'z  les  hybrides  à  retoorner  vers  Ton  des  types 
priminù,  et  l'on  en  a  conclu  que  la  nature  ne  se  oreuit  pas  i  créer  de  nouvelles  modiflcarionsp''rma- 
n^Mes  par  le  moyen  ées  croiseirenu.  Je  Miis  loin  de  prétendre  qu*il  n  y  ail  pas  dans  la  navire  une  Cc!r- 
faîae  r  pngq- nre  ^  la  foiinatioii  de  nouves^iix  types  permanenis,  mais  je  crois  que  Tou  sVs>t  irop  pressé 
4ft  dire  que  celte  formation  n*a  pas  l<eu,  ei  je  p'-nse  que  les  yariations  dont  il  s*agU  ne  sont  que  des 
oseiUmiioM  ei  noiipas  les  effets  d'ui:e  marche  oniforroe  vers  le  retour  à  un  type.  £ii  ^ffct,  nous  voyons 
pirifii  les  animaux  domest  ques  des  races  ohlenues  par  voie  de  cro-semenl  qui  boni  déveines  as-^ez  ûxes, 
et  il  y  a  lie»,  ainsi  qu*un  le  verra  ci  après,  de  consi«lérer  certains  peopiei  comme  des  résultats  de  croi- 
«rinent^  qui  se  maimiennent  depuis  plusieurs  siècles  avec  assez  de  consigne*.  Les  fats  que  l'ou  invu- 
qie  en  fivenr  de  lopinon  contraire  petivi^nt,  à  d'faul  d*obser  va  lions  suivies,  >Vxpliquer  tout  aussi  bien, 
9o  I  par  le  f>y«tème  des  oscillations,  si  communes  dans  tou«  l  s  pliënoménet»  de  1j  nature,  soit  par  Tin* 
t^rveistonde  quelque  ctuscqui,   ti^ndint  ctMitluuellement  à  augmeiitfr  la  prépondérance  de  Tun  des 

ner  à  l^un  des  types  originaires,  sans  ei>freiiidre  la  loi  générale  du  p:«r:age  arîth- 


et  OH^ot*,  finit  pir  raniener 

métiise.  C*est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  voit  dans  les  colowies  earopcennes  les  mulà  re>  l'bres  qui 
yi  t  acquii  de  la  fortune  tendre  à  se  blanchir  par  leur  alliance  avec  des  femmes  plus  b  anches  qifeux; 
t«aiîs  que  les  mu  &  1res  esclaves  sont  généralement  fo.cés  de  se  noircirt  parce  quMi  na  peuvent  trouver 
qse  des  femmes  plus  noires  qu*eux. 

0»!  voit  par  ce  qui  précède  que  i\  ractîoi  des  causas  extt^rieu-es,  telle  qnVlle  s'exerce  acl<iell*'ment, 
sepeot  p^^odtfîre  tes  modifications  que  lun  ob  érve  dans  le  genre  humain,  ces  molificalions  sVipliqueni 
««seoiefii  dès  q-ieTon  admet  Texistence  de  quelques  types  qui  se  seront  unis  les  uns  avec  les  auire^. 
On  vo;t^  également  quels  sont  les  moi  ifs  q<ii  nie  portent  à  dire  que  les  seuls  caractères  U'iturelt  peu- 
▼  ïRt  indiquer  d*une  manière  certaine  les  véritables  lapporls  des  peuples,  puisrisie  là  lartg^gc  et  le  nom 
don  peupk  peuvent  changer,  sans  qu'il  y  ait  île  changements  réels  dans  ce  peuple,  landt»  q  e  les  ca.> 
r^ctércs  naturels  ne  peuvent  changer  sans  qu'il  b*y  ait  eu  réelieiueiit  un  changement;  soit  par  un4ie- 
^eemeiii  brn*q'ie;  s  »it  p^r  le  croisement  de  races  diff^renes  ;  sot  eili^i  par  fiiiterveniio  i  lente  d'ui  a. 
raee  plus  prolifique  qui  sts  sera  introduite,  d*uue  manière  insensible,  au  milieu  d*uitc  race  moius  fé«.02.de,. 
laquelle  aur^  lim  ^ar  disparaître. 

Du  reste,  si  jliisi^te  ici  tur  le  rôle  secondaird  ({ue  les  c^iaclères  linguisiques  do'vpnt  jouer  dans  I^ 
clas9ilical!oa  du  génie  hutn»!!!,  ce  n'est  pis  que  je  veuille  coniesier  Futilité  de  es  rens»'igtienienis,  ni 
Himibner  la  coolbiice  que  Ton  doit  avoir  dans  les  travaux  des  linguistes.  J3  v.  ux  seuiem«nt  di  c  q  e 
Ton  a  eu  tort  de  confondre  deux  sciences  distinctes;  car,  quels  que  soient  les  secours  que  la  lin^^uts- 
Mqoe  i/rèie  à  rrthiiog''«pbie,  il  n'en  lé^ulie  pai  qiul  y  ait  i  lentiie  en^re  les  deux  scienctis.  La  lingnis* 
tique  f«it  connaître  lei  rapports  qui  cxsieat  entre  les  diverses  Ungues,  die  les  classe  en   fauiilte  ,  h» 

S4il»4ivi>e  en  dialectes  *      '      '^^'  -    _-..::...    i  « 

qn^oD  ne  les  Un  pas 
ordre  ce  disses  q  'i  . 

p?es  ont  entre  eux  les  rapport»  d'identi  d,  de  iiliatioa  ou  de  (ûterni^é  que  Toit  a  recounts  dau»  1- s 
faï^ies  qu'il*  p;t rient. 

^  (Q  La  circonstance  que  la  plus  grande  partie  des  Indiens  d'Amérique  sont  considérés  comme  chrv*- 
liens,  n'est  point  en  opposition  avec  cette  assertion;  car,  outre  oue  ces  peuples  conservent  toujours 
li^ucoap  fie  stiperstitions  idolâtres,  on  les  voit  presque  toujours  abandonner  le  christianisme  lors<|u'iis  ^ 
t-essent  d'être  soumis  à  des  Européens.  Il  en  osi  dussi  a  peu  prés  de  même  de  la  conversion  de  qucjquça 
li^uplades  d^  la  race  jaune,  qui  sont  soumises  à  des  Etats  chrciieus. 


e  lei  rapports  qui  cxsieot  entre  les  diverses  langues,  die  les  classe  en  lauuiie  ,  lu* 
ectes ,  etc.;  mais  si  ces  cowclusioos  peuvent  être  coasidérces  coamie  positive»  lor.- 
»as  sortir  de  leurs  lim  tes  i<  n*en  est  pas  de  même  lur^q^û'ou  vetii  IfS  appliquer  â  u  i 
A  n'est  plus  de  leur  doiuaine,  c'Csi-ù  dire  lorsque  l'on  veut  ci  coaclurc  que  le»  peu- 
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CHAPITRE  II, 

DE   XA    RACE    BLANCHE. 

♦  »  "  ■ 

Caeagtèrm  GiNÉRAUx.  La  race  blanche  est  aassi  appelée  caueoitque,  parce  qu'on  l'a 
considérée  comme  ayant  d'abord  existé  dans  le  Caucase,  d'où  elle  se  serait  répandue,  comme 
en  rayonnant,  sur  toutes  les  parties  de  la  terre. 

Elle  se  distingue  par  la  beauté  de  l'ovale  que  forme  sa  tète.  Son  nez  est  grand  et  droit» 
sa  bouche  modérément  fendue,  ses  lèvres  petites,  ses  dents  placées  verticalement,  ses 
yeux  grands,  bien  ouverts  et  surmontés  par  des  sourcils  arqués,  son  front  avancé,  sa  face 
bien  proportionnée,  ses  cheveux  lisses,  longs  et  bien  fournis.  C'est  elle  qui  a  donné  nais-^^ 
sance  aux  peuples  les  plus  civiMsés,  à  ceux  oui  ont  le  plus  généralement  dominé  les 
autres. 

Division  eii  rameaux.  Les  hommes  de  cette  race  varient  par  la  couleur  de  leurs  cbe- 
Teux  et  de  leurs  yeux,  par  leur  teint,  par  leur  taille  et  jusqu'à  un  certain  point  par  leur 
figure.  On  pourrait,  sous  ces  rapports,  y  distinguer  trois  types  principaux,  savoir  :  celui 
des  hommes  è  belle  figure  ovale,  avec  des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus;  celui  des 
bommes  è  belle  figure  ovale,  avec  des  cheveux  et  des  yeux  noirs;  celui  des  hommes  à 
figure  anguleuse,  avec  des  cheveux  d'un  blond  roussAtre  et  des  yeux  d'un  gris  verdfttre. 
Mais  il  y  a  tant  de  mélanges  entre  ces  types,  on  a  encore  si  peu  étudié  les  effets  de  ces 
mélanges,  et  les  considérations  sociales  ont  si  généralement  porté  les  ethnographes  à  ad^ 
mettre  des  divisions  différentes,  qu'il  nous  semble  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il 
sere^t  dilQcile  de  faire  une  classification  uniquement  fondée  sur  les  caractères  naturels; 
et,  afin  de  nous  écarter  moins  des  usages  reçus,  nous  avons  divisé  la  race  blanche  en 
quatre  rameauxt  qne  Ton  peut  considérer  comme  correspondant  à  des  peuples  qui  se  sont 
respectivement  développés  dans  les  premiers  temps,  au  nord-ouest,  au  sud^uesl,  au 
sud-est  et  au  nord-est  du  Caucase,  d'où  nous  les  désignons  par  les  épithètes  d'européen^ 
d'oram/m,  de  penique  et  de  scythiqucn  Du  reste,  quoique  ce  classement  ait  pour  base  des 
considérations  linguistiques  et  géographiques,  il  a  quelques  rapports  avec  la  division 
en  trois  types  ;  car  le  type  blond  est  concentré  dans  le  rameau  européen,  les  rameaux  ara-t 
méen  et  persique  appartiennent  complètement  au  type  à  cheveux  noirs,  le  type  roussAtre 
se  rattache  principalement  au  rameau  scythique,  et  il  se  pourrait  que  les  hommes  à 
cheveux  noirs  que  l'on  range  dans  le  rameau  européen  et  scythique  soient  le  résultat 
du  mélange  des  types  blond  et  roussAtre  avec  le  type  h  cheveux  noirs  ou  avec  d'autre^ 
races  (7). 

enumere  daas 
tartare. 
rappro- 

dieméiiU  naturels,  j*ai  cru  defoir  la  prendre  pour  base  de^mon  travail,  parce  qu^efie  est  là  plus  gi^nerale- 
ment  adoptée.  Haii,  en  réunissant  dans  ce  même  rameau  tous  les  peuples  parlant  des  lanffues  considéréei 
c<-maie  ayant  de»  rapports  avec  le  sanscrit,  on  range  un  peuple  presque  noir,  comme  les  Hindous,  dans  le 
ménn  rameau  que  le^  peuples  les  plus  blancs  ;  ou  éloigne  les  Perses  des  Araméens,  pour  les  rapprocher 
d^s  Germains,  qoolqu  ils  ressemblent  beaucoup  plus  k  ceux-là  qu*à  cenx-ci  ;  on  réunit  des  peuples  qui 
ti*ont  fait  aucun  progrès  depuis  des  siècles  avec  ceux  qui  sont  à  la  tète  de  la  civilisation  moderne,  et 
Ton  ne  peut  plus  dé»ign<'r  le  groupe  où  se  rangent  ces  dernieci  par  la  dénomination  ô*Européen9,  si  gé- 
néralenicnt  admise  par  les  personnes  qui  ne  font  pas  de  classiAcations  sy^itémaiiques.  Or  il  m*a  paru  que 
Ton  pouvait  éviter  ces  inconvénients  :  d*abord  en  retranchant  de  la  race  blanche  les  peuples  qui  ont  le 
iriiit  noir  ou  brun,  et  (n^uiie  en  divisant  les  peuples  blancs  qui  parlent  des  langues  erf  rapport  avec  le 
sanscrit  en  deux  ramea*»v,  dontTun  comprend  les  peuples  que  rhistoire  a  trouvés  au  Qord-ouest  du  Gan- 
case,  et  Tautre  ceux  qn^elle  a  trouvés  au  sud-est.  D*on  autre  côté,  en  plaçant  le  rameaa  araméen  en  tête 
de  la  série,  on  rompt  toutes  les  affinités  naturelles  et  sociales,  puisque  Ton  met  des  peuples  aussi  b^irbares 
.et  d*un  teint  aubsi  foncé  que  les  nomades  du  grand  désert  d* Afrique  avant  les  peuples  les  plus  blancs  et 
'es  plus  civilisés  de  la  rerre.  Cette  disposition  parait  ^voir  été  suggérée  p^r  la  circonstance  que  la  civilisa- 
Mon  sVst  développée  en  premier  lien  dans  le  rameau  araméen  :  mais  il  me  semble  que  Ton  doit  avoir  biess 
Plus  d*égardâ  à  Tensemble  du  développement  de  U  civilisation  qu*âi  son  époque,  car  cette  époque  peut  tenir 
^  des  circonstances  accidentelles,  tandis  que  Tensemble  doit  tenir  à  des  considérations  d^apiitnde,  c*est-à- 
eire  k  une  propriété  qne  Ton  peut,  jusqu*a  un  certain  point,  considérer  comme  résultant  de  Torganisa- 
t'on;  car,  ainsi  que  Font  filt  vb. errer  plujieurs  physiologistes,  ce  ne  doit  point  être  par  hasard  «ine  U 
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Section  T*.  —  Du  rameau  européen. 

CABAcrèREs  GinéRAUX.  C'est  aux  peuples  du  rameau  européen  que  s'applique  plus  par- 
ticulièrement ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  civilisation  et  la  puissance  de  la  race 
blanche.  Cependant ,  d'autres  peuples  ont  été  civilisés  avant  eux;  et,  à  rexce(»lîon  des 
conquêtes  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  faites  dans  le  sud-ouest  de  TAsie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  lisent  en  général  été  concentrés  en  Europe  jusque  vers  laGn  du  xv' 
siècle,  époque  où  leurs  progrès  dans  l'art  de  la  navigation  les  ont  mis  dans  le  cas  d'éten- 
dre leurs  relations  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  terre.  Ils  forment  actuellement  olus 
du  tiers  de  b  population  totale  du  globe  et  tendent  continuellement  à  s'augmenter,  tandis 
que  les  autres  peuples  tendent  généralement  è  diminuer.  Près  de  la  moitié  de  ces  autres 
peuples  sont  maintenant  soumis  aux  Européens,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'environ  un 
vingtième  de  ces  derniers  qui  obéissent  à  une  domination  étrangère. 

Les  peuples  européens  ont  en  général  le  teint  plus  blanc  que  ceux  des  autres  rameaux  ; 
et  quoique  une  partie  d'entre  eux  ait  maintenant  des  cheveux  et  des  yeux  noirs ,  nous 
sosioies  portés  k  les  considérer  comme  descendant  de  peuples  du  type  blond ,  qui  ont  été 
plus  ou  moins  modifiés  par  leur  mélange  avec  des  Araméens ,  qui  habitaient  le  midi  de 
l'Europe  avant  que  les  Européens  ne  s'y  étendissent  (8). 


R*a  jasaîs  pa  s*éteadre  d^'oe  manière  Mas  fixe  chez  les  pesplet  de  la  raca  noire.  Or,  Iort4|R4 
ro«  faii  aimiioa  i  TëUl  oà  sont  m^lnienaiii  retombés  les  Araméens  et  an  point  où  se  sont  élevés  les 
EBropéra^,  cr  doit  adnnird  q«e  eeox-cl  ont  plus  d*aptîlode  qae  ceux-là  pour  la  civilisation  ;  de  sorte 
4|a^eii  plaçâsi  le  raawao  le  plas  blanc  à  la  léie  de  la  race  blanche,  de  uiéme  qoe  Ton  place  ccllr-d  avant 
les  races  colorées,  on  obtieoi,  pour  les  qualités  Iniellectneliei  comme  poar  les  carscièret  extérieura,  ono 
lérie  décroiiaaBie  anssi  régnlière  que  le  permet  la  dlsposiiioa  rétieuUire  des  rapports  qui  existent  entre 
le»  ètrcft. 

^%>  lies  candères  qse  présentent  maintenant  une  grande  partie  des  Enropp'cns,  ainsi  que  les  assertions 

de  DrM«o«lias  (BiU.  aslBrctie  des  raceê  humainei^  etc.,  p.  156),  nra« aient  porté  à  admettre,  lors  de  la 

prtm  ère  édtiiom  de  ee  frarail,  que  les  caraetêres  originaires  des  C^slies,  des  L'tiin4  et  des  Grecs  psrais- 

Mot  jToir  éié  ave  failte  noyennOy  dis  cheveux  et  «les  yeox  noiri«;  tuais  je  me  suis  biensôi  aperçu  que 

ceue  BisBiére  de  voir  étaii,  pour  ce  qui  concerne  les  Cri  es,  tn  opposition  avec  c<*  que  las  historiens 

rocnaibs  rapportent  de  la  bame  laille,  de  la  chevelure  blonde  et  des  yi^nx  b!ea<  de^  Gaulois.  D*nn   autre 

rôu»,  à*9ptéâ  ee  qoe  Thisti  ire  nous  apprend  de  la  population   des  Gaules  lorsquVllei  ont  èié  eonqiiii»es 

pair  les  Romains»  de  la  manière  dont  s*e»t  opérée  cette  conquête  et  de  Téiat  polit i<jue  qui  Ta  suivie,  on  no 

peut  supposer  qoe  Tantienne  population  gauloise  aît  été  assez  détruite  et  qu'il  «e  soit  établi  as  ez  de 

RoaniB9  dans  les  Gaules  poor  avoir  complètement  changé  les  caractères  naiure's  de  la  population.  Mais 

il  m'a  paru  que  ces  muions  ronlradicioires  s*(xpliquaiem  aisément  lor^qre  Ton  sup|0se  que  lesC«  lies  ap» 

parieuoieui  originairement  au  type  blond  et  qolls  ont  trouvé  la  Fr;iiKe  dg^  bab  t^e  par  des  peuples  aux 

cheveux  et  aux  yeux  Boirs,  avec  lesquels  ils  tt  seront  mêlés  po'.ir  former  une  race   iitlermédiairi*,  dans 

laqucUe  1rs  Romains  auront  été  d*autant  plub  disposés  à  remarquer  les  caractérrs  du  type  blond,  que  l«s 

années  contre  1er  quelles  ils  combattaient  devaient  ère  principalement  compo^érs  de  l'arisiocraiie  gau- 

lii'S^,  c'csi-à-dire  de  ceux  des  descendants  des  conquérants  de  la  Gaule  le^  moin)  mélanges  avec  le  sang 

des  Tsiacas.  Si  celte  supi^osition  n*est  pas  appuyée  sur  des  textes  historiques  formels  pour  les  iiarties  de 

UFfUM^  an  nord  de  la  Gaionne,  ces  textes  attestent  Texiiitpnce  de  peuples  anié  ieur6  aux  €eli«*8  d^ns 

W  coairées  an  sud  de  ce  fleuve,  ainsi  qu*en  Espagne  et  en  lialie,  et  Ton  trouve  dans  Taciie  (Julii  Agricoiœ 

Fite,  c  II)  tiB  passage  qni  appuie  foriement  Thypothèse  qoe  les  Celtes  formaien*  une  race  intermédiaire  ; 

c'est  celai  ou  ce  grand  fai^tofien,  en  parlant  des  habitants  de  ii  Grande-Bretagne,  dit  que  la  chevelure 

blomét  et  la  taille  ée^ée  des  Calédoniens  annoncent  qu*ils  sont  d'origine  germanique;  que  le  U'int  foncé 

et  les  clKveox  fna^s  drs  Silureu  indiquent  quMi  descendent  dlbères  venus  d*E%pagne,  et  que  les  habi- 

UBls  des  parties  voîtines  de  la  Gaule  ressemblent  aux  Gaulois.  Eu  effet,  cttie  manière  de  i.e  parler  des 

caraciéres  des  Cdtes  que  par  négation,  c>S(-à-dire  en  faisant  entendre  qu'ils  n'avaient  pas  la  cbt^veiure 

»nc*i  bloBile,  la  lailie  aussi  élevée  que  les  Germains,  le  teint  anssi  foncé,  le^  cheveux  all^si  frisés  qoe  les 

Ibères,  aanooce  qu'ils  formaient  on  intermédiaire  entre  les  deux  types.  D'un  autre  cèté,  s!  les  peuples 

aram'CBS,  donlle  siège  principal  était  les  pays  baignés   par  la  Méditerranée,  se  sont  aviiiiités  jusque  dans 

les  Iles  Rrîianniqoes,  on  conçoit  qn*it.s  ont  pu  auftsi  s'étendre  dans  la  France. 

Me  ae  eomais  pas  de  textes  historiquts  aussi  bien  prononcés  pour  porter  k  admettre  que  les  ancêtres 
des  Ljiiaa  et  dô  Greca  app^rteuvieni  également  au  type  blond*  Mais  il  me  semble  que  l'on  ne  trouvera 
pas  »oii  plus  cette  bypothéi»e  dépourvue  de  fondement,  lorsque  l*on  fera  attention  que  les  Pèlasges,  consi- 
dères connela  touche  ces  Grtcs  et  des  Latins,  passent  dans  les  traditions  historiques  comme  nVtant  pas 
lea  premiers  babiianude  la  Gréce^ide  l'Italie,  maié  comme  y  èunt  venus  du  nord;  que  les  linguistes 
lr«MT«Dt  que  ks  langues  grecque  et  latine  ontbeaucoup  de  r^pporu  avec  Ici  langues  slave  et  teutonne, 
parlées  par  des  peuples  ou  domine  le  type  blond;  que  ce  type  n'éiail  pas  étranger  non  p'us  aux  anciens 
G'ecs,  pMÎsque  Uar*  poé  es  et  1  urs  historiens  parlmt  de  la  chevelure  blonde  de  quelques-uns  de  leurs 
keios;  qu'CbOii  la  t*  ndance  au  développement  et  à  la  iixiié  de  domination,  qui  a  si  fortement  caraciér  se 
les  Kimiains,  rappelé  bien  plus  ce  que  nous  voyons  dans  les  peuptos  «ortis  du  type  blond  que  daii$  ceux 
ai  p^ncoasl  exclusivement  au  type  à  cheveux  noirs.  En  générai,  tant  que  j  ai  admis  qi  e  le;»  ancéires  d<  s 
Cel'*-»,  dei^ Latins  ei  des  Grecs  appartenaient  au  type  à  cheveux  noirs,  j'ai  toujours  élc  cnb^rnssé  par 
uti*-.  f«Mi*e  de  contradic- io  11»  ;  tamiis  que  l'ëiat  actuel  Jea  iboses,  les  lexie^i  bisu>riques  et  les  lois  de 
réihoog  aphie  me  semblent  concorder  très-bien,  drpui»  que  je  buf^pose  que  ces  peuples ,  ainsi  que  loi  au- 
c  ire»  d«:s  Teuloiis  <  t  ««es  Suv«rs,  a^par* copient  au  type  bloud.  Ci  qu'ils  se  sont  inêlCd  a\ec  des  Araméeus 
<:ui  be»  avaient  p  écé  «es  dans  le  tuiUi  de  1  Ljrope. 
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Ils  professent  le  christianisme  ,  à  rexception  de  quelques  petites  populations  slaves  et 
grecques,  éparses  dans  Tempire  ottoman,  qui  sont  musulmanes. 

Division  e?!  familles.  On  dislingue  parmi  les  peuples  européens  trois  grandes  famiUeê 
linguistiques,  que  nous  désignons  par  les  noms  de  teutonne^ÛQ  latine  oi  de  sfave^  auxquels 
il  faut  ajouter  les  d^ux  petites  familles  celtique  et  grecque^ 

QuoiquMI  y  ait  de  grandes  différences  entre  chacune  de  ces  cinq  familles  de  langues^ 
olles  ont  toutes  des  rapports  avec  le  sanscrit,  langue  des  anciens  livres  sacrés  des 
Hindous  (9). 

Les  peuples  de  la  famille  teutonne  sont  ceux  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
caractères  de  la  race  blanche.  Leur  teint,  plus  clair  que  celui  d'aucun  autre  peuple  ,  uq 
parait  même  pas  susceptible  de  brunir  par  une  longue  habitation  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes.  Leurs  yeux  sont  ordinairement  bleus ,  leurs  cheveux  blonds,  leur  taille  est 
élevée  ,  leurs  memb;*es  bien  proportionnés. 

Ces  peuples  occupent  la  Scandinavie,  le  Danemark,  l'Allemagne  et  une  partie  de  la 
f*rance ,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés.  Ils  se  sont  aussi  développés  dans  les 
lies  Britanniques,  dont  la  plus  grande  partie  des  habitants  parlent  maintenant  une  langue 
teutonne.  Les  Teutons  ont  aussi  étendu  leurs  conquêtes  dans  le  reste  de  la  France  ,  en 
Italie ,  en  Espagne ,  dans  le  nord  de  l'Afrique;  mais  ils  ont  fini  par  s'y  fondre  avec  les  ha- 
bitants des  autres  familles.  Ils  forment  actuellement  une  partie  importante  de  la  popula- 
tion blanche  de  TAmérique  e(  de  TQcéanie,  et  ils  ont  soumis  à  leur  puissance  une  grande 
portion  du  midi  do  TAsie.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  professent  diverses  sectes 
du  christianisme  réformé. 

On  peut  distinguer  dans  la  famille  teutonne  trois  divisions  principales,  que  nous  dési- 
gnons  par  les  épithètes  de  Scandinave ,  de  germanique  et  (ïanglaise. 

Lesî  Scandinaves  ont ,  en  général ,  conservé  d'une  manière  assez  pure  les  caractères 
indiqués  ci-dessus  comme  type  de  la  race  teutonne;  c'est  un  des  peuples  de  la  terre  chez 
lesquels  Finstruclion  est  le  plus  répandue;  leurs  anciennes  poésies,  qui  remontent  jus^ 
qu'au  vm*  siècle,  sont  célèbres  dans  Thistoiro  littéraire ,  et  ils  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  que  les  sciences  naiurelles  ont  faits  dans  ces  derniers  temps.  Ils  ont  joué,  sous 
les.  noms  de  Goths  ,  de  Varigues  ,  de  Normands ,  etc. ,  un  rôle  important  dans  les  grands 
mouvements  de  peuples  qui  ont  renversé  l'empire  romain. 

On  peut  les  distinguer  en  Suédois^  Norwégient  ei  Danois ^  qui  habitent  respectivement  la 
Suède  ,  la  Norwége  et  le  Danemark,  lesquels  ont  chacun  un  langage  écrit  un  peu  diffé- 
rent. On  pourrait  aussi  ajouter  à  cette  énumération  la  petite  population  islandaise  ^  qui  est 
celle  dont  la  langue  se  rapproche  le  plus  de  l'ancien  Scandinave  et  surtout  de  celui  que  Ton 
parlait  en  Norwdge  avaqt  que  les  relations  de  cette  contrée  avec  le  Danemark'  n'aient 
rendu  le  norwégien  presque  semblable  au  danois.  Les  lies  Féroë  sont  aussi  habitées  par 
des  Scandinaves,  et  on  reconnaît  encore  beaucoup  de  Suédois  sur  les  côtes  occidentales 
do  la  Finlande;  mais  dans  les  autres  contrées  où  les  Scandinaves  avaient  étendu  leurs 
conquêtes  ,  ils  se  sont  en  général  fondus  dans  les  peuples  qu'ils  ont  soumis. 

Parmi  les  nombreu3^  dialectes  que  parlent  les  peuples  germains  ,  il  n'y  a  en  général  que 
que  deux  laiigues  écrites  :  Vallemand  et  le  néerlandais  (nederduitsch). 

Les  Allemands  occupent  une  très-grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse  orientale, 
ainsi  qu'une  large,  bande  de  pays  à  la  droite  du  Rhin  ,  depuis  la  sojirce  de  ce  fleuve  jus- 
qu'à  son  confluent  avec  la  Roer,  On  en  trouve  aussi  dans  diverses  parties  delà  Hongrie*, 


qui  ont  Mil  la  coi  qi 

con- 


ooustan  sor  des  peapler»  nuirij,  et  que  d'un  autre  côté,  les  r»*cherches  historique)  oui  prouvé  que  ces 
qncrauift  étaient  déji^  séparés  &t%  Européens  avant  de  s'éiaMir  dans  rUindoustan. 
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de  la  Pologne  »  de  la  Russie  et  de  rAmérique  septentrionale.  Ceux  qui  se  sont  établis  dans 
d'autres  contrées ,  soit  comme  conquérants ,  soit  autrement ,  s'y  soct  en  général  fondus 
dans  les  aoires  peuples. 

Les  Allemands  de  Test  et  du  sud  s'étant  aussi  beaucoup  mêlés  avec  d'autres  peuples  , 
fni  loin  de  présenter  exclusivement  les  caractères  de  la  race  teutonne ,  et  Ton  voit  parmi 
tux  beaucoup  d*hommes  aux  cheveux  bruns  et  aux  yeux  de  la  même  couleur.  Il  parait 
même  qu'il  y  a  dans  ces  contrées  des  populations  qui  devraient  être  considérées  comme 
des  Slaves ,  ayant  adopté  la  langue  allemande. 

Dû  pourrait  dire  que  les  Néerlandais  s'étendent  le  long  de  la  mer  du  nord  ,  depuis  le 
?a$-de-Caiais  jusqu^aux  bouches  de  l'Elbe  ;  mais  dans  toute  la  partie  de  cette  étendue  qui 
est  à  Test  du  Dollaert,  la  langue  écrite  est  l'allemand.  Du  reste ,  il  est  très  difficile  d'élablir 
la  ligne  de  séparation ,  et  beaucoup  de  populations  qui  parlent  des  dialectes  plus  rappro- 
chés du  néerlandais  que  de  l'allemand ,  sont  considérées  comme  allemandes ,  parce  que 
raiiemand  y  est  la  langue  écrite. 

On  |>eut  distinguer  parmi  les  Néerlandais  trois  dialectes  principaux  :  le  hollandais^  entre 
le Zttiderzée et  la  Meuse;  le /lomand»  au  sud  de  la  Meuse;  et  le/rûon,  à  Test  du  Zui- 
derzée. 

Les  Hollandais  ont  été,  dans  le  xvii'  siècle,  le  peuple  qui  faisait  le  plus  grnnd  commerce 
marilime  de  la  terre,  et  ils  ont  fondé  à  cette  époque  plusieurs  coioDies,  où  leur  popula- 
tion s*est  plus  ou  moins  propagée.  La  principale,  sous  le  rapport  de  la  population  blanche, 
est  celle  du  cap  de  Bonne«Kspérance  ou  Capland ,  à  Textrémité  méridionale  de  l'Afrique  , 
miis  qui  est  maintenant  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  Hollandais  possèdent  encore  de  vas-* 
les  lerhioires  dans  les  iles  de  la  Sonde,  ainsi  que  des  portions  de   Tarchipol  d  s  Moluques 
en  Asie,  de  h  Guyane  et  des  Antilles  en  Amérique,  et  quelques  points  de  la  côte  de  Gui- 
née en  Afrique» 

Les  49GLAIS  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  du  mélange  des  Teutons  avec 
des  Celtes,  des  Latins  et  d(ïs  Araméens  qui  ont  habité  les  lies  Britanniques  avant  Tarri- 
f  ée  des  Tentons  ;  mais  c'est  le  type  de  ces  derniers  qui  domine ,  tant  dans  les  formes  du 
peufile  que  dans  la  langue,  laquelle  contient  beaucoup  de  mots  français  qui  y  ont  été  in- 
troduits en  grande  partie  lors  de  la  conquête  des  Normands  dais  le  xi*  siècle. 

Les  Anglais,  qui  sont  maintenant  le  peuple  le  plus  commerçant  de  la  terre,  ont  une 
grande  aptitude  à  former  des  colonies;  aussi,  quoi<|u*il  n'y  ail  pas  beaucoup  plus  de  deux 
siècles  quMs  se  sont  établis  en  Amérique,  ils  composent  di'jà  plus  du  quart  de  la  popula- 
tion de  celle  partie  du  monde  ,  et  leurs  élablissemenls  d'Auslralie,  qui  n'ont  pas  beaucoup 
f  "US  de  cinquante  ans  d'exisleuce,  sedéveluppenlavec  encore  plus  de  rapidité-  D'un  autre 
oV>,  ils  ont  soumis,  à  leur  pouvoir  une  grande  partie  de  l'Asie  mériJionale,  aiusi  qu'une 
portion  de  l'Afrique. 

On  peut  distinguer  de  Vanglais  proprement  dit  le  dialecte  écossais  ,  qui  toutefois  ne  pré- 
sente pas  de  grandes  différences.  La  parlje  des  Anglais  d'Amérique  qui  forment  une  confé- 
dération politique  indépendante,  se  donnent  en  général  !e  nom  d'Américains. 

]|  est  difficile,  dans  l'étal  de  la  science,  de  donner  des  notions  positives  sur  les  caractères 
propres  et  sur  le  développement  actuel  do  la  fauille  celtiqle.  Les  peuples  de  cette 
famille  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  et  ont  éteidu  leurs  convjuôles  sur  un 
grand  nombre  de  régions,  principalement  en  France,  dans  les  lies  Britanniques ,  en 
EïppgnCi en  Italie;  mais  ils  ont  ensuite  perdu  leur  indv'pendance  et  ne  l'ont  plus  recou- 
trOe.  D'un  autre  côté,  on  pourrait  supposer  qu'il  existe  chez  eux  une  forte  tendance  à 
perdre  l^u-s  caractères ,  car  ils  se  sont  en  général  fondus  avec  leurs  vainqueurs,  et  il 
paraît  qu'ils  s'étaient  auparavant  fortement  mélangés  avec  les  peuples  qu'ils  avaient  sou- 
mis. Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  langues  celtiques  ne  sont  plus  maintenant  parlées  qu'en 
friande,  dans  les  Biglands  ou  montagnes  d'Ecosse  ,  dans  le  pays  de  Galles  et  dans  la 
Basse-Brelague  ^  mais  il  se  pourrait  que  beaucoup  d'autres  peuples  du  sud-ouest  de  l'Eu- 
rofie  fussent  des  Celtes  qui  ont  adopté  le  langage  de  leurs  vainqueurs.  Il  est  probable 
*nssi  que  les  peuples  qui  parlent  actuellement  dos  largues  celtiques  ne  sont  pas  non  plus 
.:>  Ie5cendanls  purs  des  anciens  Cfllcs,  mais   ciu'ils  sont  le   résu'lat  du  mélani;c  de  ces 
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derniers  avec  les  Arauaéens,  que  nous  supposons  les  avoir  précédés  dans  le  midi  de  TEu- 
rope ,  et  avec  les  Latins  et  les  Teutons ,  qui  les  ont  soumis  poslérieurement  ;  aussi  leurs 
caractères  ne  sonl-ils  pas  uniformes,  et  tandis,  par  exemple,  que  les  Bas-Bretons  ont  en 
général  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  et  la  taille  des  habitants  du  sud-ouest  delà  France, 
on  rencontre  beaucoup  de  chevelures  blondes  parmi  les  Gallois. 

On  distingue  parmi  ces  peuples  deux  dialectes  principaux,  qui  paraissent  se  rapporter  à 
Texistence  de  deux  anciens  peuples  différents  :  1  un  est  le  gall  ou  gaélique^  parlé  par  les 
Irlandais  et  les  Higlandera ,  l'autre  est  le  kimry  ou  kimraig  ,  parlé  par  les  GaUoii  et  les  Bat- 
Bretons. 

La  FAMILLE  LàTiifE  s*est  dévoloppée  en  Italie ,  d*où  elle  a  étendu  ses  conquêtes  sur  une 
grande  partie  de  TEurope  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  en  fondant  l'empire  romain,  qui  a 
duré  plusieurs  siècles;  mais  les  seules  parties  de  ce  vaste  empire  où  se  sont  conservées 
les  langues  latines  sont  l'Italie,  l'Espagne,  la  France  et  quelques  contrées  du  sud-est  de 
TEurope.  Dans  les  temps  modernes,  les  peuples  latins  ont  soumis  une  grande  partie  de 
TAmérique;  mais,  quoique  leurs  possessions  y  soient  plus  étendues  que  celle?  des  peu- 
ples teutons ,  leur  population  y  est  moins  nombreuse  et  ne  s'y  développe  pas  aussi  rapi- 
dement. 

Ces  peuples  ont  en  général  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,  un  teint 
susceptible  de  brunir  par  l'action  du  soleil  ;  mais  ils  présentent  beaucoup  de  yariations. 

Les  dialectes  qu'ils  parlent  sont  très-nombreux,  et  passent  de  l'un  à  l'autre,  de  manière 
qu'il  est  presque  impossible  de  tirer  des  lignes  de  démarcation  entre  eux.  On  peut  cepen^ 
dant  distinguer  parmi  ces  peuples  trois  divisions  principales ,  que  nous  désignons  par  les 
noms  d'Italiens f  (TBispaniens  et  de  Français;  on  y  ajoute  ordinairement  le  peuple 
valaque. 

Il  est  probable  que  les  Français  tirent  leur  origine  principale  des  Ceites  :  mais  ceux-ci, 
soumis  pendant  près  de  cinq  siècles  aux  Romains,  se  sont  non-seulement  mélangés  avec 
ces  derniers,  mais  ont  entièrement  perdu  l'usage  des  langues  celtiques  ;  conquis  ensuite  & 
diverses  reprises  par  des  peuples  teutons,  ils  ont  aussi  subi  de  nouveaux  mélanges ,  et  ont 
pris  le  nom  de  Français  ;  mais  l'usage  des  langues  teutones  s'est  perdu  parmi  les  descen- 
dants des  conquérants,  et  les  dialectes  latins  ont  prévalu.  Parmi  ces  dialectes,  un  seul  est 
demeuré  comme  langue  écrite,  et  est  devenu  la  belle  langue  française,  qui  passe  pour  celle 
des  langues  modernes  qui  se  prête  le  mieux  à  l'expression  des  travaux  scientifiques. 

Cette  circonstance  d'une  seule  langue  écrite  est  cause  que  l'on  ne  peut  établir  parmi  les 
Français  des  divisions  bien  marquées.  On  pourrait  cependant  distinguer  les  Français  pro^ 
prement  dits^  vers  le  cours  inférieur  de  la  Loire,  dont  les  dialectes  diffèrent  le  moins  de  la 
langue  écrite  ;  les  Wallons  (10),  dans  le  nord  ,  dont  la  prononciation  se  rapproche  un  peu 
de  celle  des  peuples  teutons  ;  et  les  Romans^  au  midi,  dont  les  dialectes  se  confondent  avec 
ceux  des  Hispaniens  et  des  Italiens. 

On  suppose  que  les  Français  du  centre  sont  cent  qui  tiennent  le  plus  des  Celtes,  quo 
ceux  du  midi  ont  hérité  de  la  vivacité  des  Basques ,  et  que  ceux  du  nord  ont  subi  davan^ 
Cage  l'influence  des  peuples  teutons.  Celte  influence  se  fait  surtout  sentir  en  Normandie , 
contrée  qui  doit  son  nom  aux  établissements  que  des  Scandinaves  y  ont  formés  dans  le  x* 
siècle 

Les  Français,  qui  sont  Irès-belliqueux,  ont  souvent  fait  des  conquêtes  brillantes;  mais 
elles  leur  ont  échappé  pour  la  plus  grande  partie  ;  et  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  de  popula- 
tions françaises  hors  de  la  France  géographique  que  dans  le  nord  de  l'Amérique,  oix  elles 
sont  en  quelque  manière  tous  les  jours  plus  resserrées  par  les  populations  anglaises  qui 
les  dominent.  Les  Français  se  sont  aussi  établis  depuis  1830  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  où 
ils  ont  soumis  des  peuples  araméens. 


en 

manière. 

ilésigiier  ceux-ci. 
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La  religion  catholique  est  U  plus  répandae  parmi  les  Français;  queiqaes-uns  ap[>ar< 
tiennent  aux  sectes  réformées. 

L^s  HisPARiBNs  sont  probablement ,  comme  les  Français ,  le  résultat  du  mélange  des 
Latîos  arec  les  Araméens  et  les  Celtes,  qui  les  ont  précédés  en  Espagne ,  et  arec  les  Teu* 
tocs,  qui  ont  renversé  la  puissance  romaine  dans  celte  région  ;  maïs  il  par.ilt  »  d*après  les 
caractères  des  Hispaniens ,  que  l'élément  araméen  est  beaucoup  plus  abondant  chez  eux 
que  chez  les  Frangais  «  ce  qui  est  en  rapport  avec  les  notions  historiques  qui  nous  font 
coDDailre  Texistcnce  de  grands  établissements  araméens  en  Espagne  ayant  Tarrivée  des 
Celtes»  et  une  nouvelle  domination  des  Maures  après  la  chute  de  Tempire  romain. 

11  existe  en  Espagne  deux  langues  écrites  :  Vespagnot^  en  usage  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  laPéninsule^  el  leportugaii^  parlé  dans  la  partie  occidentale.  On  pourrait  y  ajouter 
le  coialoR,  parlé  dans  le  nord^est  »  mais  qui  est  plutôt  une  subdivision  du  roman  qu'une 
langue  hispanienne. 

Les  Hispaniens  ont  fait  d'immenses  conquêtes  et  fondé  de  nombreuses  colonies  dans 
VXmènque,  l'Afriqne  et  l'Asie  ;  mais,  quoique  leurs  établissements  en  Amérique  j  soient 
plus  anciens  et  occupent  un  plus  vaste  territoire  que  ceux  des  Anglais ,  la  population  de 
race  européenne  n'y  est  point  aussi  nombreuse.  Ces  établissements  occupent  presque  toute 
l'Amérique  méridionale  ainsi  que  le  Guatemala»  le  Mexique  et  une  partie  des  Antilles,  lis 
appartiennent  aux  Espagnols,  à  l'exception  du  Brésil  et  d*une  portion  de  la  Guyane»  qui 
appartiennent  aux  Portugais.  Ces  derniers  ont  aussi  des  établissements  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  du  midi  de  l'Asie,  ainsi  que  dans  les  Iles  du  cap  Vert,  de  Madère  et  des  Açores. 
Les  EspaguoU  dominent  sur  une  grande  partie  de  l'archipel  des  Philippines  et  aux  Iles  Ca* 
iiaries  (il). 

Les  Hispaniens protessenl  la  religion  catholique,  et  sont  en  général  intolérants  pour  les 
autres  religioos. 

Quoique  Iltalie  soit ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus ,  le  pays  où  s'est  développée  la  famille 
lalioe,  nous  n'oserions  affirmer  que  les  Italibns  actuels  représentent  un  type  plus  pur  que 
les  Français  et  les  Hispaniens  ;  car  nous  avons  déjà  indiqué  qu'il  est  probable  que  les 
Européens  avaient  été  précédés  en  Italie  par  des  Araméens ,  et ,  depuis  les  temps  histori- 
ques, celte  région  a  été  conquise  différentes  fois  par  des  Celtes  et  des  Teutons»  qui  s'y 
toot  établis  en  nombre  plus  ou  moins  considérable. 

Les  Italiens  forment,  en  général,  toute  la  population  de  l'Italie  et  sont  à  peu  près  exclu- 
ilvement  concentrés  dans  cette  région  »  sauf  qu'ils  composent  une  partie  de  la  population 
ûe  (plusieurs  Tilles  des  côtes  de  la  mer  Adriatique. 

Ce  peuple  n'a,  comme  les  Français,  qu'une  langue  écrite  »  mais  il  parle  des  dialectes  qui 
vddeoi  dans  chaque  contrée.  Il  professe  la  religion  catholique 

Oq  appelle  lanipu  firangue  {lingua  franca)  un  langage  principalement  composé  d'italien 
V  de  roman ,  que  l'on  emploie  dans  les  ports  de  l'empire  ottoman  pour  les  relations  des 
baLiUnts  da  pays  avec  les  européens  »  mais  oui  »  comme  on  le  voit  »  ne  correspond  pas  à 

({ I)  L*Usieiie  aedeme  des  HirpaoieiM  pféiente  deux  drerasianceii  bien  remar^ablcs  ao  poiot  de  vue 
eih^raphiqve  :  la  première,  c'est  qae  ces  peaples,  après  avoir  été  à  la  tète  de  la  paiisaoee  et  de  la  ci* 
T  iurftoe  earopéeanes,  oni  perdo  tome  leur  prépooderance  el  se  troa^ent  mainienant  en  arrière  de  la 
H'^part  des  aairei  Earopéeas;  la  seconde,  c*6St  qae  tandis  que  réioancipaiion  des  colonies  anglaises  â*A^ 
Dorique  a  donné  iieo  à  vn  déTeloppement  prodigieux  de  la  popalaUoa  blanche  dans  celle  partie  de  la 
lerre,  !e9  mémet  événements  ont,  i  trét-pea  eexceptions  près,  produit  des  effets  contraires  dans  les 
c«>oities  estagnoies«  Ne  ponrraiuon  pas  dire  qae  la  décadence  de  la  puissance  espagnole,  analogue  ï  ce 
qui  s*esl  p  s>é  dans  les  étala  araméens,  vieot  de  ceq>ie  le  sang  araméen,  plus  abondant  dans  cette  région 
qae  dans  les  antres  parties  de  l'Europe  et  lenforcé  par  la  longue  occupation  des  Maures  dans  le  moyen 
aie,  y  a  rq^ris  une  certaine  prédominance  snr  rarisiocratie  européenne,  que  les  conquêtes  des  Celles,  des 
Ui^ns  et  des  Tentons  avaient  éublie  en  Espagne?  D*nn  autre  côié,  ne  pourrait-on  pas  voir  la  cause  de  la 
d  ff  renée  de  ce  qol  s'est  passé  dans  les  colonies  d* Amérique  dans  la  différence  des  relations  des  Anglais 
et  Jes  Hi>panieAs  avec  les  races  color»^es?  On  (ait,  en  effa,  qu'il  règne  chez  lei  Anglais  d'Amérique  une 
grande  répugnance  pour  les  nnionsavec  les  races  colorées,  et  que  les  produits  de  ces  unions  y  sont  en 
s*uelquo  manière  rr jetés  de  la  société  et  exclus  de  toute  participaticn  ao  pouvoir,  tandis  que  chez  les 
ll^pagnols  il  y  a  non-seulement  nne  nomb'-eu^  popolailon  hybride,  ms*is  depuis  rémancipaiîon  des  colonies 
beaucoop  de  ces  hybrides  sont  parvenus  aux  emplois  les  plus  élevés  des  nouveaux  Etats. 
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un  peuple  particulier.  Le  tnaltais  est  un  mélange  d'italien  et  d'arabe  >  où  ce  dernier  paraK 
dominer. 

On  appelle  ordinairement  Vàlaqubs  un  peuple  qui  se  donne  le  nom  de  Roumouni  et  qui 
est  répandu  dans  la  Valachiet  dans  la  Moldavie  ainsi  que  dans  quelques  contrées  voisines. 
Ce  peuple  paraît  être  le  résultat  du  mélange  des  colonies  romaines  et  grecques  avec  les 
populations  slaves  de  ces  contrées,  et  sa  langue  est  en  rapport  avec  sa. triple  origine. 

Les  Valaquesy  qui  habitent  des  pays  longtemps  dévastés  par  la  guerre  >  paraissent  en  co 
moment  avoir  une  grande  disposition  à  se  développer  ;  ils  professent  le  christianisme  du 
rite  grec.  Ceux  qui  s'étendent  dans  les  contrées  au  sud  du  Danube  sont  ordinairement  dési- 
gnés par  le  nom  de  Zinzares  (12). 

La  FAMILLE  GRECQUE  tlrc  son  Origine  d'anciens  peuples  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de . 
Pétasges  ;  elle  parait  avoir  été  civilisée  par  des  colonies  égyptiennes  avant  les  autres  Eu- 
ropéens, et  a  porté  la  civilisation  plus  loin  qu'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité;  mais  elle 
est  maintenant  bien  en  arrière  des  familles  teutonne  et  latine. 

Les  Grecs  avaient  fondé  beaucoup  de  colonies  dans  les  contrées  baignées  par  la  Médi- 
terranée et  même  jusque  sur  la  mer  Noire.  Dans  le  iv'  siècle  avant  l'ère  chrétienne»  ils  ont, 
sous  la  conduite  d'Alexandre  le  Grand ,  soumis  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  , 
subjugués  à  leur  tour  par  d*autres  peuples  »  notamment  par  des  Latins,  des  Slaves  et  des 
Scythes,  ils  ne  forment  plus  maintenant  qu'une  population  peu  nombreuse,  concentrée 
dans  la  Grèce  ou  éparse  dans  les  contrées  voisines ,  et  même  la  plupart  de  celles  de  ces 
populations  qui  habitent  le  continent  asiatique  ont  adopté  le  langage  des  peuples  qui  vi- 
vent autour  d'elles,  et  ne  sont  réputées  grecques  que  parce  qu'elles  professent  la  religion 
chrétienne  selon  le  rite  grec. 

Nous  plaçons  à  côté  des  Grecs  les  Albanais  ou  SkipéiarSf  dont  le  langage  a  quelque  rap- 
port avec  le  grec.  Ils  sont  maintenant  h  peu  près  concentrés  dans  les  montagnes  de  TA/- 
b^nie  et  paraissent  être  les  représentants  des  anciens  habitants  de  ces  contrées.  On  donne 
le  nom  de  Guignes  aux  Albanais  du  nord  et  celui  de  Toikes  h  ceux  du  midi.  Parmi  les 
premiers  on  distingue  les  tribus  des  Arnaoules^  des  Malisors^  des  Myrdites;  et  parmi  les 
seconds,  celles  des  Japides  et  des  Chamides,  Ces  peuples  sont  presque  exclusivement  oc- 
cupés du  métier  des  armes  et  forment  les  meilleurs  soldais  des  armées  ottomanes.  Une 
partie  professse  le  mahométisme,  tandis  que  le  surplus  des  Guègues  est  catholique  et  que 
celui  des  Toskes  appartient  à  l'Eglise  grecque. 

La  FAMILLE  SLAVE,  qui  est  une  des  plus  importantes  de  la  race  blanche,  parait  avoir 
hal)ité,  dès  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  les  pays  situés  entre  la^mer  Baltique  et 
la  mer  Noire.  Il  semble  qu'elle  a  été  longtemps  sans  jouer  de  rôle  politique,^et^qu'elle  était 
plus  souvent  soumise  à  d'autres  peuples  que  conquérante;  mais  ensuite  |les  Russes  on^ 
fondé  un  empire  qui  embrasse  tonte  la  partie  septentrionale  du  globe,  depuis  la  mer  Bal- 
tique jusqu'aux  confins  de  la  Nouvelle*>Brelagne;  et  d'autres  peuples  slaves,  plus  ou  moins 
dépendants,  forment  une  grande  partie  de  la  population  du  sud-est  de  l'Europe  (13). 

Les  Slaves  ont  en  général  une  constitution  robuste;  mais  ils  présentent  dans  leurs  carac^ 
tères  extérieurs  beaucoup  de  variations,  qui  sans  doute  sont  dues  à  de  fréquents  mélanges 
avec  les  peuples  qui  les  ont  soumis  ou  Qu'ils  ont  conquis.  Le  plus  ^rand  nombre  a  les 


(li)  Ou  do't  éviter  de  corfomlre  ce  nom  de  Ztnzarei  avec  celui  de  Zingares,  1  une  des  dénominations  de; 

f^*ries,  doni  il  géra  parlé  à  rpriicîe  des  Hindoti$s. 
,  5)  Qii*'lqut?s.iiiieiirs  r.gr)rr|(*ni  le«  Slaves  comiie  descendant  des  ScytÎK»»,  et  celte  opinion   est  sans 


doute  foidée,  l«>rsi|iie,  h  l  msl^r  de  que  ques  auciens.  on  étend  le  nom'de  Scythes  à  tous  Jes  peuples  qui 
habiiaieiii  nu  nord  du  Danube,  de  U  mer  Noire  et  du  Cauose;  m<îs  il  y  a  tout  lien  d'admettre,  avec  le  ci>- 
lèbre  h  s^ori^n  Karaui^in,*  q  >\[  nVx  si»"!  aucun  ra^ipori  entre  les  Slav<ts  et  les  véritables  Scythes  nomades. 
On  a  vu  égaleumiii  des  Slaves  dm-^  Us  Sarmaies,  mais  cet: e  opinion  n*csi  fondée  que  sur  ce  que  es  de  - 
niersnccupaieiii  (Us contrdci  (>ù  habiea  maiiitenaiil  des  Slaves,  et  que  leur  nom  avait  cessé  de  figunr 
dans  rbistoi/e,  lorsque  cel  li  de  S  a^es  a  paru  ;  or,  c^Huma  les  Sarmaies  étaient,  ainsi  que  les  Scyihe^,  de« 
nomades  venus  tfAMe,  U  est  b  en  plus  probable  qu'ils  ont  disparu  par  suite  de  ces  événements  qui  atti  î^ 
gncni  .'i  facilement  les  peuples  nomades,  ptutôi  quedéire  devenus  cullivaieurs.  Do*  reste,  si  ce  n*e>t  q^ie 
v<!rs  la  fin  du  \«  siècle  que  le  nom  de  Slaves  figure  dans  Thistoire,  les  auteurs  grecs  et  latins  les  plus  an- 
ciens partent  des  Venidet,  peuples  qai  habitaient  sur  les  côtes  de  U  mer  Baltique  et  qui  paraissau  ctra 
le-  a  cclres  d  s  Wcndcs  d*aujourd'hui. 
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cbereux  blonds  ou  idiâlaîas  et  tes  yeux  bleus  ;  mais  il  y  en  a  aussi  »  surtout  dans  le  midi;, 
qui  oot  les  cbcTeax  et  les  yeux  noirs.  11  est  possible  que  ce  caractère  résulte»  cuoinie 
poas  TavoDs  déjà  indiqué  pour  les  autres  Européens,  du  mélange  avec  de;^  Araméens,  qui 
es  auraient  précédés  dans  le  midi  de  TEurope.  Hais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c*est  surtout 
*înler?ention  du  sang  mongol  qui  a  produit  cet  effet  chez  les  Slaves»  soit  directement^  soit 
par  rintennédiaire  des  peuples  turcs  dont  nous  parlerons  ci-après  ;  car  il  paraît  que,  dès 
qaUy  a  eu  croisenient  des  bomijnes  de  la  race  jaune  a?ec  ceux  du  type  blond,  les  cheveux 
et  les  yeux  des  individus  qui  en  résultent  demeurent  noirs,  lors  même  que  de  nouveaux 
croisements  de  ces  hybrides  avec  des  hommes  blancs  ont  fait  disparaître  toute  autre  trace 
des  caractères  de  la  race  jaune.  D*un  autre  côté,  il  y  a  dans  le  nord-est  beaucoup  de 
Slaves,  ou  plutôt  des  hommes  parlant  des  langues  slaves,  qui  ont  plus  ou  moins  les  carac- 
tères des  Finnois ,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  avant,  une  figure  moins  belle  que 
celle  des  véritables  Slaves. 

II  est  difficile  d*établir  de  bonnes  divisions  parmi  les  Slaves  ;  nous  y  distinguerons  ce- 
pendant huit  modifications  principales,  sous  les  dénominations  de  Russes^  de  Bulgare$f  de 
Ser6ef,de  Camiens^  de  Wendes^  de  Tchekkes^  de  Polonais  et  de  Lithuaniens, 

Les  Russes  forment  la  branche  la  plus  importante  de  la  famille;  on  peut  les  subdiviser 
eo  J{tu5ff  proprement  dits  ou  Grands  Russes^  en  Rousniaques  ou  Petits  Russes*  et  en  Cosa* 
fues. 

Les  Russes  proprement  dits  habitent  presque  exclusivement  toute  la  partie  centrale  de  la 
Russie,  et  sont  en  outre  répandus  dans  tout  le  reste  du  vaste  empire  russe;  mais  dans  les 

parties  asiatique  et  américaine  de  cette  immense  étendue»  ils  forment  bien  le  peuple  do- 

m'maleur,  mais  sont  loin  de  composer  la  majorité  de  la  population.  Toutefois,  leur  nombre 

augmente  avec  une  telle  rapidité,  que  l'on  estime  cette  augmentation  à  plus  d*un  demi- 

mUUoD  par  an,  tandis  que  les  autres  peuples  compris  dans  les  limites  de  l'empire  tendent 

eo  général  è  diminuer. 
Les  Rousniaques  habitent  principalement  les  gouvernements  de  Riew,  de  Kharkow»  de 

Tcbemigow,  de  Pultava,  de  Podolie  et  de  Voihynie»  ainsi  qu*une  partie  de  la  Galiicie  et  du 
nord-est  de  la  Hongrie.  On  dit  qu'ils  ont  en  général  les  yeux  et  les  cheveux  plus  foncés, 
le  nez  plus  prononcé,  la  taille  plus  élevée,  un  caractère  plus  léger  et  plus  insouciant  que 
les  Russes  proprements  dits. 

Les  Cosaques  forment  plutôt  une  caste  militaire  qu'un  peuple  distinct.  Il  parait  qu'ils 
tirent  leur  origine  principale  de  Rousniaques  mélangés  avec  d'autres  peuples,  notamment 
avec  des  Circassiens.  lis  ont  souvent  le  visage  plus  allongé»  le  nez  plus  proéminent,  la  taille 
plus  élevée  que  les  Russes  proprement  dits.  Ils  sont  très-belliqueux  et  ont  joué  un  grand 
r6le  dans  lliistoire  ;  mais  ils  sont  actuellement  soumis  à  l'empire  russe,  en  conservant  cor* 
tains  privilèges  et  une  organisation  militaire  particulière.  Leur  principal  établissement  est 
sur  les  rives  de  la  partie  inférieure  lu  Don;  mais  ils  sont  répandus  dans  presque  tout 
l'empire,  où  ils  font  le  service  de  cavalerie  légère  et  de  gardes  des  frontières. 

Les  BuijGARes  sont  à  peu  près  les  seuls  habitants  de  la  Bulgarie,  et  s'étendent  dans  la 
Thraee  et  dans  la  Macédoine.  Leur  nom  rappelle  un  peuple  que  Ton  croit  d'origine  scy- 
ihique,  venu  d'Asie,  et  qui ,  ayant  fait  la  conquête  d'une  contrée  habitée  par  des  Slaves, 
lui  a  donné  son  nom,  mais  s'est  fondu  avec  le  peuple  conquis  et  en  a'adopté  la  langue.  Les 
Bulgares  sont  maintenant  soumis  aux  Osmanlis  et,  de  môme  que  les  Russes,  ils  professeni 
Je  christianisme  selon  le  rite  grec.  Ils  sont  généralement  cultivateurs  et  sans  instruction. 

Les  Sbbbcs,  que  l'on  dit  être  originaires  de  la  Saxe,  composent  non-seulement  la  popu- 
lation de  la  Servie  et  de  la  Bosnie,  mais  aussi  la  majeure  partie  de  celle  de  la  Dalmatie,  de 
la  Croatie,  de  TEsclavonie,  et  s'étendent  dans  quelques  autres  contrées  voisines.  Ils  otit 
formé  dans  le  moyen  âge  un  Etat  puissant,  mais  ils  sont  maintenant  soumis  aux  empires 
oUoman  et  autrichien.  Le  plus  grand  nombre  professe  le  christianisme  grec  ;  d'autres  sont 
mosuluians,  surtout  parmi  les  Bosniaques  ;  d*autres  professent  la  religion  catholique  et 
sont  ordinairement  désignés  par  le  nom  de  Schokats.  Les  Serbes,  sans  être  fort  instruits 
vxit  en  général  plus  avancés  que  les  Bulgares  ;  on  vante  la  douceur  de^leur  langue. 

Njus  réunissons  sous  le  nom  de  Carniens  les  populations  slaves  de  ta  Camiole,  do  î'Is- 
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Iriu»  de  la  Cnrindiic  et  de  la  Styrie,  que  Ton  a  quelquefois  tHielés  Wmnies  méridionaux: 
celles  du  sud-ouest  de  la  Hongrie»  que  l'on  nomme  Slovêne$  im  TmAdt$:  et  une  partie 
des  Croaiei.  Les  dialectes  de  ces  peuples  se  distinguent  de  ceux  des  Secbe^i  parce  qu'ils 
sont  plus  durs  et  plus  gutturaux. 

Ces  dialectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  des  Wbudbs  propremeni  dMt  M  V«ii- 
cfei  iepimtrionauXf  population  éparse  dans  le  nord-est  de  TAUemagne,  notamaM^i  en 
Lusace»  et  qui  paraît  être  les  restes  d'un  peuple  considérable  qui  a  été  successivenwil 
remplacé  par  des  Allemands»  ou  peut-être  qui  a  successivement  abandonné  sa  langue  pour 
l'allemand. 

On  a  donné  le  nom  de  tchbrke  à  la  langue  des  Bohèmes^  qui  avaient  déjà  une  littérature 
dès  le  X*  siècle.  Les  Slowakes^  qui  babitent  dans  le  nord-ouest  de  la  Hongrie  et  dans  l'est 
de  la  Moravie»  ainsi  que  les  Honakes  et  d'autres  petits  peuples  de  la  Moravie»  parlent  des 
dialectes  très-rapprocbés  du  bohème.  Les  Slowakes  forment  une  population  active  et  labo* 
rieuse  qui»  refoulée  dans  les  montagnes  par  la  conquête  des  Magyars»  regagne  maintenant 
du  terrain  par  un  développement  plus  rapide. 

La  langue  polonaise»  qui  est  mélangée  de  mots  allemands,  mais  qui  a  aussi  sa  littéra'» 
ture  particulière»  est  parlée  dans  la  Pologne  proprement  dite»  dans  la  Posnanie»  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Gallicie»  dans  de  petites  portions  de  la  Silésie  et  de  la  Prusse,  ainsi 
que  par  la  plupart  des  nobles  des  autres  contrées  qui  dépendaient  de  l'ancien  royaume  de 
Pologne. 

Les  dialectes  lithuaniens  ont  été  consiaeres  par  certains  auteurs  comme  étrangers  à  la 
famille  slave  et  rapprochés  du  celtique»  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  y  voient  le  slave 
le  plus  pur  (14).  On  y  distingue  deux  divisions  principales  :  le  lithuanien  proprement  dit^ 
parlé  dans  la  Lithuanie»  la  Samogitic»  ainsi  que  dans  quelques  parties  de  la  Prusse  orien- 
tale» et  le  latiche,  lette  ou  letton^  parlé  parles  paysans  de  la  Courlande  et  de  la  Livonîe»  où 
la  noblesse  est  allemande.  Les  Laliches  étaient  encore  païens  dans  le  xiii*  siècle,  époque 
où  ils  ont  été  soumis  et  réduits  à  l'esclavage  par  les  Allemands,  lis  font  maintenant  beau- 
coup de  progrès  et  commencent  à  avoir  une  littérature  qui  s'imprime  dans  leur  langue. 

Les  Lithuaniens  et  les  Latiches  sont  maintenant  soumis  à  l'empire  russe»  sauf  le  petit 
nombre  qui  est  établi  en  Prusse  (15). 

Les  Carniens»  les  Tchekkes,  les  Polonais  et  les  Lithuaniens  professent  en  général  la  re- 
ligion catholique»  tandis  aue  le  christianisme  réformé  domine  chez  les  Wendes  et  les  La* 
tiches. 

Section  11.  —  Du  rameau  aram^^en  (10). 

Caractères  généraux.  Les  peuples  araméens  s'étaient  développés,  dès  les  temps  historié 
ques  les  plus  anciens»  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique,  où  ils  se  sont 
maintenus  jusqu'à  présent.  Il  paraît  qu'ils  s'étaient  également  étendus  dans  le  midi  de 
l'Europe,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ils  se  seraient  en  général  fondus  dans  les 
Européens.  Les  Araméens  cultivaient  avec  succès  les  arts  et  les  sciences  à  une  époque  où 
les  Européens  étaient  encore  plongés  dans  une  profonde  ignorance,  mais  ils  ont  beaucoup 
perdu  sous  ce  rapport,  la  plupart  d'entre  eux  étant  maintenant  à  Tétat  de  barbarie,  et  ceux 
qui  ont  conservé  le  plus  de  civilisation  étant  bien  en  arrière  des  Européens.  Ces  peuples 
sont  en  général  fort  portés  à  l'exagération  et  au  style  Gguré.  C'est  parmi  eux  que  le  chris- 
tianisme a  pris  naissance,  mais  la  plus  grande  partie  a  embrassé  ris1amisme«  religion  qui 

(14)  Notamment  M.  EîchbofT  (Histoire  de  la  fiitérature  des  Slaves^  p.  242). 

(15)  J  avais  cité  eu  1840  les  Koure»  et  les  Sémigailei  co.ume  des  sulxlivisioni  àe  Lettons  qui  babitent  à 
Touesi  des  Leitom  proprement  dits;  mais  il  parait,  tPapi es  ce  que  rapporte  M.  Dul>oU  de  Moiitperre.  x 
\  Voyage  autour  du  Caucase^  iv,  415),  que  lis  Koures  qui  ont  donné  le  nom  k  1 1  CourUnde  sont  oes  Finnois. 

L.eH  anciens  Prussiens  Tor aiaiieni  une  troisième  brai^cbe  du  groupe  litbujinien  ;  mais  leur  hngue  h\  u% 
éteinte  ei  a  été  roiii||.l<icée  par  i'aUemand.  Il  est  probabls  qu*il  en  est  de  même  du  peuple  «  qui  a  été  eo 
grande  partie  détruit  lora  de  la  conquête  de  la  Prusse  par  les  Allemands,  de  so.  te  que  les  Prussiens  d*au* 
j«mi<t*hui  semblent  devoir  élre  consioérés  comme  étant  prfr^qt:e  eiclu.^ivement  dVîgine  silemandcê 

(tB)  Le  mot  araméeii  est  dérivé  d'Araui,  nom  o  ig'naire  l'e  la  Syrie. 
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esl  ausssi  née  cbes  eux,  et  qui  est  plus  en  rapport  ayec  leurs  go Als  pour  les  plaisirs  des  sens. 

Les  Araméeus  out  géaéralement  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,  une 
figure  expressive,  uu  teint  plus  susceptible  de  brunir  par  Taclion  du  soleil  que  celui  des 
Earopéeos.  ^ 

Leurs  langues  étant  beaucoup  moins  connues  que  celles  de  ces  derniers,  il  est  encore 
plus  difficile  d*y  établir  de  bonnes  divisions  générales.  Nous  y  distinguerons  cependant 
deux  grandes  familles,  que  Ton  désigne  ordinairement  par  les  noms  de  sémitique  et  d*af- 
Umiiq^Uf  mais  nous  sommes  loin  d*assurer  que  ces  deux  divisions  ne  correspondent  qu'à 
deux  véritables  familles  linguistiques.  Nous  y  ajoutons  avec  doute  la  petite  famille  boique. 

Les  Basques  ou  Euskalduneit  tels  qu'ils  existent  maintenant,  ne  forment  qu'un  petit 
peuple,  habitant  vers  le  point  de  jonction  des  Pyrénées  et  des  monts  Cantabres,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Ils  se  distinguent  par  un  langage  complètement  différent  de  toutes  les 
langues  européennes,  mais  dont  on  retrouve  quelques  traces  dans  des  noms  de  lieux  d'au- 
tres parties  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  lltalie;  ce  qui,  joint  aux  ressemblances  qui 
existent  entre  les  habitants  de  ces  contrées  et  les  Basques,  porte  à  croire  que  ceux-ci  sont 
le  reste  d*une  grande  famille  à  laquelle  auraient  appartenu,  entre  autres,  les  peuples  con- 
nus dans  Tantiquité  sous  les  noms  d'Ibères^  d'Aquitains^  de  Ligures^  et  qui,  par  suite  des 
conquêtes  des  Celtes  et  des  Latins,  aurait  perdu  son  indépendance  et  se  serait  presque 
entièrement  fondue  dans  ces  derniers.  Ces  considérations  et  la  circonstance  que  les  carac- 
tères naturels  des  Basques  ressemblent  plus  à  ceux  des  Araméens  qu'à  ceux  que  nous 
avons  signalés  ci-dessus  comme  le  type  des  Européens,  nous  portent  à  voir  dans  les  Bas- 
ques le  rtrsle  d'une  grande  population  araméenne  qui,  après  s'être  étendue  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe,  a  subi  le  sort  qu'éprouvent,  soit  un  peu  plus  tôt,  soit  un  peu  plus  tard, 
les  autres  peuples  qui  se  trouvent  en  contact  avec  les  Européens  (17). 

Les  Basques  ont  une  taille  moyenne,  des  cheveux  et  des  yeux  noirs.  Ils  professent  la 
religion  catholique  et  forment  un  peuple  remarquable  par  son  activité,  son  courage,  son 
attachement  i  ses  privilèges.  Ils  ont  fourni  pendant  un  temps  les  plus  hardis  navigateurs 
de  l'Europe  pour  la  pêche  à  la  baleine. 

La  FâMiLLE  ATLAHTiQCB  OU  libyenne  est  principalement  formée  de  peuples  qui  habitent, 
depuis  des  temps  immémoriaux,  la  chaîne  de  TAtlas  ou  qui  errent  dans  les  déserts  du 
Sahara,  et  que  l'on  désigne  habituellement  par  la  dénomination  collective  de  Berbbbs.  Ces 
peuples  sont  fort  reculés  et  forment  un  grand  nombre  de  tribus,  dans  lesquelles  on  dis- 
tingue ordinairement  quatrg  groupes  principaux  sous  les  noms  d'Amazirghs^  de  Kabyles^ 
de  Tawarikê  et  de  JtAfroici 

Ijes  Amazirgks^  Schellous  ou  Shetlas  habitent  la  partie  occidentale  de  l'Atlas,  et  les  Ka^ 
byles^  Cabailes  ou  Quobayls  la  partie  orientale.  Ce  sont  des  peuples  cultivateurs,  fort  pau- 
vres, assez  généralement  indépendants,  et  presque  continuellement  en  état  de  guerre  (18). 

Les  Touarieks  et  les  rt66otif  sont  des  peuples  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  du 
Sahara  on  qui  habitent  les  oasis  de  cette  région.  Les  premiers,  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, occupent  la  partie  centrale.  Us  sont,  en  général,  adonnés  au  pillage,  attaquent  les 
caravanes  ou  leur  servent  d'escorte,  et  font  de  continuelles  excursions  dans  le  Soudan 
pour  y  enlever  des  esclaves.  Les  Tibbous  se  trouvent  dans  la  partie  orientale  :  ils  ont  une 
figure  spirituelle;  ils  sont  minces,  d'une  agilité  remarquable,  et  tout  aussi  adonnés  au 

(17)  Si  Foo  eontettah  cette  prédominance  et  ce  progrés  conilnoel  que  j^aUrlboe  aox  Enropëeos,  en  Invo- 
BBi  les  cas  oà  tes  pevples  ont  été  vaiincos  par  d'autre^*,  je  répomtrais  d*at>ord  qu'il  n'i^t,  en  général,  point 
de  icgle«»iM  exceptions,  ni  de  phénomènes  naturels  s^ins  osciiUtions,  et  en  second  Iteu,  que  Irs  excepiions 
dus  ee  cas,  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose.  Car  ce  n'er  t  pas  quelques  hauiiiles  isolées,  ou  queiqus  cun-. 
quêtes,  cmnjie  celles  d*Atiiia,  de  Tchtnghiz-lihan ,  de  Tamerlan,  qui  passaient  conme  des  lorrtnis,  m^^is 
seulement  des  éiabli&seaewts  tises  que  ion  pourrait  invoquer  comme  exception.  Or,  le  pouvoir  que  les 
Turcs  exercent  sur  quelques  peuples  européens  i^si  le  seul  véritable  exemple  de  ce  genre,  et  il  y  a  loogiemps 
que  eetie  exc«-plion  berau  rentrée  dans  Teut  normal,  si  des  Intéréis  particuliers  n'avaient  porté  une  partie 
«les  pnosances  européeniics  à  main'enir  Texisience  de  Teropire  ottoman. 

(IS)  On  dît  qu'il  y  a  parmt  les  Kabyles  quelques  tribus  qui  ont  des  chevenx  blonds  et  des  yeux  bleus,  et 
roo  a  attribué  cet  état  de  choses  au  climat  plus  froid  des  parties  élevées  de  l'Atlas.  M«is  il  me  parati  plus  pro- 
bableqnecesbominesdoîveot  leurs  caractères  à  l'iiifluenee  de«E.jropéens,pe3l-étre  aussi  des  Scyibes,  faisant 
partie  des  armées  qui  se  sont  à  diverses  époques  emparées  de  cetie  contrée,  et  dont  quelque^  fractions  »e 
ke;o.  t  reiirées  dans  ces  montagnes  lors  des  çofiqoétes  des  Arabes  ou  i  la  suite  de  dis^seiisions  inte  t  n^s. 
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pillogo  que  les  Touarîcks.  Quelques-unes  de  leurs  tribus  babilent  dans  des  cavernes 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  Maures  h  toute  la  nopulation  musulmane  (les  Turcs 
exceptés)  de  la  Barbarie  et  du  Saliara;  mais  le  plus  ordinairement  on  restreint  cette  déno- 
mination à  deux  classes  particulières  :  Tune  se  compose  d'une  partie  de  la  population  des 
villes  que  Ton  a  souvent  considérée  comme  descendant  des  anciens  habitants  de  la  con- 
trée, c'est-à-dire  de  la  famille  atlantique,  mais  qui  semble  au  contraire  être  principalement 
d'origine  arabe  :  l'autre  se  compose  des  tribus,  la  plupart  nomades,  qui  habitent  dans  la 
partie  sud-ouest  du  Sahara  et  qui  poussent  souvent  leurs  incursions  dans  les  portions  sep- 
tentrionales du  Soudan  et  de  la  Sénégambie.  La  plupart  de  ces  tribus  appartiennent  aux 
peuples  berbers*,  il  y  en  a  aussi  qui  sont  arabes. 

Nous  rapportons,  mais  avec  doute,  les  Coptes  &  la  famille  atlantique.  Ce  peuple,  qui  ne 
forme  plus  qu'une  fietite  partie  de  la  population  de  l'Egypte,  paraît  représenter  lapopula- 
.  tion  qui  dominait  dans  cette  région  lorsque  les  Arabes  s'y  sont  établis;  mais  il  ne  résulte- 
rait pas  de  celle  circonstance  que  les  Coptes  donnent  une  idée  exacte  des  anciens  Egyp- 
tiensj  l'un  des  peuples  les  plus  remarquables  de  l'antiquité,  dont  la  civilisation  a  devancé 
celle  de  tous  les  peuples  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent;  car  les  longues  domina* 
.tions  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains  devaienl»déjà  avoir  modifié  les  anciens  Égyp- 
tiens. On  a  beaucoup  discuté  sur  les  caractères  naturels  de  ces  derniers,  et,  d'après  les  pein- 
tures et  les  sculptures  parvenues  jusqu'à  nous»  il  y  a  lieu  d'admettre  que  ce  peuple  avait 
des  traits  moins  fins  que  ceux  des  Arabes  et  une  couleur  plus  rougeàtre.  Ce  dernier 
caractère  paraîtrait  venir  à  l'appui  de  l'opinion  conçue  d'après  des  rapports  d*institutiobst 
que  les  Égyptiens  auraient  reçu  leur  civilisation  des  Hindous.  Quant  à  certains  textes 
historiques  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour  avancer  que  les  Égyptiens  appartenaient  à  la 
race  noire,  ils  peuvent  s'expliquer  en  supposant  qu'alors,  comme  à  présent,  il  y  avait  des 
esclaves  noirs  en  Egypte.  Du  reste,  les  Coptes  d'aujourd'hui  ont  le  teint  basané,  le  troni 
plat,  les  cheveux  crépus,  les  yeux  peu  ouverts,  les  joues  hautes,  le  nez  plus  court  qu'é->- 
paté,  la  bouche  grande,  éloignée  du  nez  et  bordée  de  larges  lèvres,  la  barbe  rare,  les 
jambes  arquées,  les  doigts  des  pieds  allongés  et  plats.  Ils  professent  le  christianisme  selon 
un  rite  particulier. 

C'est  principalement  à  la  famille  sémitique  que  se  rapporte  ce  que  nous  avons  dit  da 
rdie  qu'ont  joué  les  Araméens;  c'est  elle  notamment  qui  a  produit  ces  peuples  célèbres 
'  dans  l'antiquité  sous  les  noms  d'Asayrimsj  d'Hébreux^  de  Phéniciens^  de  Carthaginois:  mais 
ces  peuples,  successivement  conquis  par  d'autres,  ont  en  général  disparu,  et  sont  mainte- 
fiant,  en  grande  partie ,  remplacés  par  les  Arabes,  peuple  de  la  môme  famille,  qui,  dans 
le  Tii*  siècle,  a  fondé,  sous  la  conduite  de  Mahomet,  un  des  plus  vastes  empires  qui  ont 
existé,  et  qui  maintenant  encore  forme  non-seulement  la  population  principale  de  l'Arabie, 
mais  aussi  une  grande  partie  de  celle  de  l'Egypte»  de  la  Nubie,  de  la  Barbarie  et  du  Sa- 
hara, s*étend  dans  la  Chaldarménie,  la  Perse  et  même  jusqu'à  THindoustan. 

Les  Arabes  sont,  en  général,  bien  faits,  de  moyenne  taille;  leur  corps  est  souple  et  mai" 
gre;  leurs  yeux  et  leurs  cheveux  sont  d*un  noir  foncé,  leur  barbe  bien  fournie:  leur  teiiv. 
brunit  facilement  par  l'action  du  soleih 

Une  partie  des  Arabes  sont  sédentaires^  c'est-à-dire  quHls  habitent  des  villages  ou  des 
villes,  et  se  livrent  à  l'agricuitifre,  aux  arts  ou  au  commerce  ;  mais  d'autres  sont  nomades^ 
et  errent  dans  les  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis  les  côtes  de  l'Atlantique  jusqu'aux 
bords  de  l'Indus.  Ceux-ci  sont  connus  en  général  sons  le  nom  de  Bédouins^  et  sont  remar- 
quables par  les  mœurs  patriarcales  qu'ils  ont  conservées  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
ainsi  que  par  la  manière  dont  ils  allient  les  devoirs  de  l'hospitalité  avec  leur  goût  pour  le 
piHage.  La  plupart  des  tribus  de  Bédouins  sont  indépendantes,  quelques  autres  sont  sou- 
mises aux  Turcs  et  aux  Français,  ainsi  qu'une  partie  des  Arabes  sédentaires  ;  une  autre 
partie  de  ces  derniers  forme  des  Etats  indépendants,  généralement  peu  importants,  et  doat 
la  civilisation  estbieu  en  arrière  de  celle  de  Tancien  empire  des  califes. 

Les  Arabes  professent  en  général  l'islamisme,  dont  ils  ont  été  les  promoteurs.  Une  partie» 


41  INTRODUCTION  ETUNQGRAPHIQUE.  42 

cependant  a  embrassé  le  wahabisme  qui  est  en  quelque  sorte  un  islamisme  réformé»  qui 
a  pris  naissance  parmi  eax  dans  le  siècle  dernier. 

U  serait  trop  long  de  donner  ici  l'énumération  des  divisions  que  Ton  reconnaît  parmi  les 
Arabes,  et  l'indication  complète  des  petits  peuples  que  Ton  rapporte  à  la  famille  sémitique. 

Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  il  en  est  un  bien  remarquable  par  son  importance  bis* 
torique  et  par  la  manière  dont  il  a  su  se  conserver  depuis  près  de  dix-buit  siècles  qu*il  est 
dispersé  dans  tout  l'ancien  continent  :  ce  sont  les  Juifs  ou  Israéliies.  A  la  vérité,  comme 
ils  ont  perdu  Tosage  de  leur  langue  et  pris  assez  généralement  celles  parlées  dans  les  con- 
trées oùils  se  trouvent,  ilsreprésentent  plutôt  une  secte  particulière  qu'un  peuple  distinct.  Ce- 
pendant, la  répugnance  réciproque  qui  existe  oour  les  unions  entre  les  autres  peuples  et  les 
Juifs  est  cause  que  la  plupart  de  ceux-ci  ont  encore  conservé  beaucoup  de  traits  qui  rap« 
pellent  leur  origine  commune. 

Les  anciens  Stmbns  se  sont  en  général  fondus  dans  les  peuples  qui  les  ont  conquis  ;  ce-* 
pendant  leur  langue  parait  être  encore  parlée  par  les  5otirîant,  Takoubi  ou  Ealdani^  popu- 
lations chrétiennes  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Chaldée.  Les  Druses  et  les  Maronites  sont 
deux  petits  peuples  du  Liban,  mais  qui,  comme  la  plupart  des  Syriens  actuels,  parlent 
arabe.  Le  second  est  chrétien  ;  le  premier  a  un  culte  particulier  peu  connu. 

Kous  avons  déjà  indiqué  que  les  peuples  de  la  famille  persique  ressemblent  par  leurs  ca- 
ractères naturels  à  ceux  des  trois  familles  dont  nous  venons  de  |)arler,  mais  que  leurs  lan- 
gues sont  radicalement  différentes  et  se  rapprochent  des  langues  européennes;  circonstances 
qui  nous  font  supposer  quMl  s*est  passé  à  Tégard  de  ces  peuples,  antérieurement  aux  temps 
hislor\ques,  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  pour  une  partie  des 
Européens,  c^esl-à-dire,  qu'ils  descendent  d'Araméens  qui  ont  été  soumis  par  des  £i>ro- 
péeos,  lesquels  sont  parvenus  à  leur  imposer  leurs  langues,  ou  du  moins  à  modiûer  pro- 
fondément la  lêDgae  des  vaincus,  mais  qui  moins  nombreux  que  ces  derniers,  auront  perdu 
leurs  caractères  naturels  par  l'effet  du  croisemunt,  d^autant  plus  que,  au  lieu  d'être  suc- 
cessivement renforcés,  comme  les  conquérants  du  midi  derkurope  par  l'arrivée  de  nou- 
velles peuplades  de  leur  type,  ils  ont  dû  être  modifiés  en  sens  contraire  par  les  invasions 
des  Mongols. 

Les  peuples  de  la  famille  persique  occupent  presque  exclusivement  le  graud  plateau  de  la 
Perse  et  s'étendent  dans  les  contrées  voisines.  De  même  que  les  Sémites,  ils  avaient  acquis 
avant  les  Européens  une  civilisation  qui,  au  lieu  de  faire  des  progrès,  a  rétrogradé  depuis 
quelques  siècles. 

On  peut  distinguer  dans  ces  peuples  six  divisions  principales,  mais  fort  inégales,  sous  les 
Doms  de  Tadjiki^  û'Afgham^  de  Kourdes^  d'Arméniens^  d'Ossiies  et  de  Géorgiens  (19). 

(f  9)  I^  tionlitude  ooe  Tobservalioa  fati  reconnatuv  de  plus  en  plus  entre  les  Persans  el  les  peoples  ara- 
métm  a  décerminé  M.  d*Oaialini  d*HaIloy  à  ranger  les  Persans  parait  les  familles  araméennes.  Précé- 
demiMBt,  bien  qve  ralUehés  à  cette  souche,  ils  formaient  un  rameau  sous  le  nomde  rameau  persique,  dont 
■.  drOontîw  doanaît  ainsi  rsthnographie  : 
f  CASACTtass  CÉSÉSAUX.  Les  petiples  blancs  qui  se  sont  développés  an  sud  est  du  Caucase,  sont  ordinaire- 
Il  raagés  dans  un  même  rameau  arec  les  Européens,  parce  que  les  langoes  qu'ils  parlent  ont  égale- 
II  du  rappcn  avec  le  sanscrit  ;  nais  ces  peuples  ressemblant  daraniage  aux  Araïuéens  qn*aux  E-jro- 
»  il  Boasapam  préférable  de  les  considérer  comme  formant  un  rameau  particulier;  marche  qui  a  au 
Favantage  de  ne  rien  préjuger  sur  leurs  véritables  rapports.  Ces  peuples  avaient,  comme  les  Ara* 
H  scfnîs  me  certaine  dviliaation  avant  les  Earopéens,  et,  de  même,  au  lieu  dt:  coniiouer  leurs  pro* 
fres,  ils  oot  rétrogradé  el  ont  été  pour  la  plus  grande  partie  soumis,  à  diverses  époques,  par  des  Scyihes, 
des  ]f4Mi90ls  et  des  Eoropéens. 

ff  Ib  Ml,  ainsi  ipe  les  AnoiéeM,  la  Uille  moyenne,  lesehevenx  et  le^  yeux  noirs,  ei,  lorsque  Ton  com- 
bine cetle  drconatance  avec  Ubs  rapporta  linguistiques  qui  les  rapprocbeni  des  Européens,  on  est  tenté  de 
faire  ^  leor  égard  la  même  supposition  que  nous  avons  faite  pour  une  partie  des  habiums  du  midi  de  TEq- 
rvf  e,  c*esl-è-dire  qnlls  proviennent  d^Araraéens  qui  anniient  éié  trés-anciennement  soumis  par  des  peuples 
ém  type  biand,  avec  celte  difléfenceqoe  tandis  qa*ea  Europe  Télément  blond  a  ei^  renforcé  ou  maintenn  par 
de  novvelles  conqnètea  d'Européens  purs,  Féléraent  noir  a  repris  one  nouvelle  intensiié  cbez  les  Perses , 
pjir  rintenremion  des  Mongols  el  des  Scythes  moogoUsés,  qui  les  ont  soumii  diverses  fois  depuis  les  temps 
historiques,  et  pensera  aunaraTaol. 

«  Ihviaioif  su  rAMÙxEs.  Ce  rameau,  tel  que  noos  le  limitons,  est  presque  entièrement  composé  de  la  famUU 
pfnne^  à  cdlé  de  laquelle  nous  rangeons  la  petite  famille .géor^nne. 

«  La  rinixE  maAMX  forme  la  majeore  partie  de  la  population  de  la  Perse,  et  s*éiend  aussi  dans  la  Cbai« 
«iariLéois.  le  Turkeaun  et  l'Hindoustao.  On  peut  y  distinguer  quatre  divisions  principales,  f>ous  1rs  noms  de 
T^ayktf  d'Afghans^  de  Kurde$  et  d*Ann^nfens,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  petite  peupUde  des  Ossites,  • 
\Otê  races  kummme$.  Pans,  1845,  P.  Bertrand,  in  8^.)  —  (Noie  de  Tauteur  du  Dictionnaire.) 

DlCTIO!l9IAIBB  Ii'ETHHOGBAPHJB.  S 
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Les  TipjiKS  ou  Persans  proprement  dits  forment  le  peuple  prlndpfil  de  h  famille  persanoe 
en  général,  et  de  la  Perse  en  particulier.  Il  y  en  a  aussi  d'établis  dans  le  Turkesfan  et  dans 
d'autres  contrées  voisines  de  la  Perse.  Ils  ont  fondé  h  diverses  époques  dés  empires  puis- 
sants, et  ont  même  étendu  leurs  conquêtes  jusqu'en  Europe  ;  mais,  soumis  aussi  par  d^an^ 
très  peuples,  ils  ne  sont  plus  maintenant  dominateurs  que  dans  le  royaume  dlran. 

Les  Tadjiks  sont  en  général^  bien  faits  ;  leur  barbe  est  noiro  et  très-fournie  ;  ils  sont  gais 
spirituels»  actifs,  mais  légers,  aimant  le  luxe  et  le  cérémonial.  Ils  ont  une  littérature,  et  leur 
langue,  qui  est  remarquable  par  sa  tendance  au  style  fleuri  et  orné»  est  celle  des  sociétés 
polies,  non-seulement  en  Perse,  mais  dans  une  grande  partie  de  THindoustan. 

Les  Tadjiks  professent  Tislamisme  de  la  secte  d'Ali  ;  quelques  restes  des  anciens  Per- 
ses, que  Ton  désigne  par  le  nom  de  Parsis  ou  Guèbres ,  adorent  encore  le  feu,  mais 
leur  nombre  est  peu  considérable  ;  il  y  en  a  dans  THindoustan  et  dans  le  sud-est  de  la 
Russie. 

Les  Afghaivs  diffèrent  très-peu  des  Tadjiks.  Ils  se  disent  descendants  des  Hébreux, 

mais  rien  ne  Tient  à  Tai'pui  de  cette  tradition  ;  ils  professent  l'islamisme  de  la  secte 

sunnite. 
Ou  peut  distinguer  parmi  ce  peuple  les  Afghans  proprement  dits,  qui  habitent  TAfgha* 

nistari  ou  partie  nord-est  de  la  Perse  ;  ils  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation»  ont 

des  villes  populeuses,  et  ont  formé  des  Etats  puissants.. 

Les  Béloutchis  et  les  BrahouiSy  qui  habitent  le  Béloutchistan,  dans  le  sud-est  de  la  Perse, 
sont  pour  la  plupart  nomades  et  peu  civilisés.  Le  dialecte  des  Brabouis  parait  tenir  beau- 
coup des  langues  hindoues. 

Les  Rohillassoni  une  tribu  d'Afghans  qui,  au  xrn' siècle,  s'est  établie  dans  l'Hindous- 
tan,  au  nord  de  Delby.  Les  Daoudpoutras  sont  également  des  peuples  de  la  Perte»  qui  se 
sont  établis  sur  la  rive  gauche  de  Tlndus. 

On  donne  aussi,  dans  THindoustan,  les  noms  de  Pakms^  de  Mogols  ou  de  Jfti#tilmaftt« 
aux  descendants  des  armées  qui  firent  la  conquête  de  cette  région,  sous  la  oondoite»  S(Ht 
de  princes  afghans,  soit  de  princes  mongols,  descendants  de  Tchenghiz-Khan  ;  wêiê  les 
armées  de  ces  derniers  étaient,  comme  celles  des  premiers,  composées  de  Persans,  surtout 
d'Afghans,  et  non  de  Mongols.  D'un  autre  côté,  les  descendants  de  ces  conqu^ants  a'étant 
confondus  avec  3eux  des  Hindous  qui  ont  embrassé  le  mabométisme,  les  Patana  soni  plii* 
tôt  devenus  une  classe  d'Hindous  que  demeurés  un  véritable  peuple  persan.  C'est  à  cett« 
classe  qu'appartiennent  la  plus  grande  partie  des  troupes  dites  indigènes^  M  serrice  des 
Anglais,  dans  l'Hindoustan.  Sa  langue  ordinaire  est  un  dialecte  hindou,  mélangé  de^per^ 
San,  que  Ton  nomme  hindoustani. 

Les  KcADBS  ont  donné  leur  nom  au  Kurdistan,  qui  forme  la  partie  sud-est  de  la  ChaU 
aarménie.  C'est  un  peuple  fort  en  arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Une  grande 
partie  est  nomade  et  erre  dans  les  steppes  qui  se  prolongent  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Kiv^ 
distan.  Le  plus  grand  nombre  est  mahométan  ;  d'autres  professent  le  christianisme  de  ki 
secte  nestorienne.  Les  Kurdes  passent  pour  être  soumis,  les  uns  k  l'empire  ottoman,  les 
autres  au  royaume  d'Iran,  mais,  dans  le  fait,  la  plupart  de  leurs  chefs  particuliers  peuvent 
être  considérés  comme  indépendants.^ 

La  langue  des  Kurdes  a  beaucoup  de  rapports  arec  le  persan,  ce  qui  est  cauee  que  Ton 
place  ce  peuple  dans  la  famille  persane  ;  mais  diverses  circonstances,  notamment  le  goût 
des  Kurdes  pour  la  yie  nomade  et  pour  le  pillage,  semblent  annoncer  qu'ils  ont  été  mé« 
langés  avec  les  peuples  scythiques  qui  ont  fait  à  diyerses  époques  la  conquête  de  ces 
contrées. 

Outre  les  Kurdes  proprement  dits,  qui  habitent  le  Kurdistan  et  les  steppes  k  Tonest  de 
cette  contrée,  il  y  a  d'autres  nomades  nommés  Loures,  qui  errent  k  Test  du  Kuidistan»  et 
qui  paraissent  être  une  subdivision  des  Kurdes. 

Les  Arméniens  ou  Balkans  sont  un  peuple  remarquable  par  la  manière  dont  il  a  pu  con- 
server sa  langue  et  son  nom  dans  la  même  contrée,  depuis  les  temps  historiaues  les  plu9 
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reealés.  A  la  Térilé,  ils  ont  souyent  été  soumis,  et  rArménie  est  eneore  en  ee  moment  par- 
tagée entre  les  empires  rosse  et  ottoman  ;  mais  les  Arméniens  n'en  demeurent  pas  moins 
Dû  peuple  distiuct,  qui  non-seulement  habite  TArménie»  mais  qui  est  répands  dans  div^w 
ses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale. 

Ils  ont  depuis  longtemps  nn  certain  degré  de  civilisation,  se  sont  occupés  de  littérature, 
se  livrent  ao  comoierce  ainsi  qu'à  ragriculture,  et  professent  le  christianisme  selon  un  rite 
particulier.  Une  grande  partie  du  commerce  de  l'Asie,  et  même  de  l'Europe  orieûtaie,  est 
daos  les  mains  de  marchands  arméniens. 

La  petite  peuplade  des  OssAtes  est  resserrée  dans  le  Caucase,  entre  les  Géorgiens  et  les 
Cirtassiens,  dont  ils  diffèrent  complètement  par  leur  langue,  laquelle  se  rapproche  beau* 
coup  des  langues  sanscriliques  en  général,  et  surtout  des  langues  persanes  ;  aussi  dit-on 
qu*ils  descendeal  d'anciens  Mideê^  qui  auraient  été  transportés  ou  refoulés  vers  le  faite  du 
Caucase.  On  a  ▼  u  aussi  dans  les  Ossètes  la  souche  des  peuples  teutons,  et  on  a  invoqué 
ITappoi  de  cette  opinion  la  circonstance  quMls  avaient  communément  des  cheveux  blonds 
ei  des  yeux  bleus  ;  mais  en  supposant  qu'il  fût  reconnu  que  les  Ossètes  eussent  une  ori- 
gine et  des  traits  communs  avec  les  Teutons,  il  n'en  résulterait  pas  qu'ils  en  fus* 
sent  la  souche,  puisqu'il  est  très-possible  que  des  Teutons  aient  aussi  été  refoulés  dans 
le  Caucase,  qui  pourrait  avoir  été  un  asile  pour  différents  peuples,  aussi  bien  que  leur  ber- 
ceau commun. 

LarAMiLLB  GKOBGiEHiiB,  aussi  nommée  kartvel^  grusienneou  ibire,  est  concentrée  sur  le 

versanv  méridional  du  Caucase.  Ses  formes  sont   très-belles,  et  les  femmes  géorgiennes 

)utiisiûenl  d*une  grande  réputation   dans  les  harems  des  musulmans,  lorsque   ceux* 

d  poQfaieat  les  acbeter.  Maintenant  la  plupart  des  Géorgiens  sont  soumis  à  l'em* 

pire  russe,  d'autres  à  l'empire  ottoman,   et  quelques-uns  peuvent    être  considérés 

comme  indépendants.    Us  professent  en  général    le    christîatiisme  selon  le  rite  grec. 

Us  ont  assez  d'aptitude  pour  la  civilisation  ;  mais  ils  sont  encore  pour  la  plupart  fort 

arriérés. 

On  peut  distinguer  dans  cette  famille  quatre  divisions  principales  :  les  Géorgiens  pro^ 
prewuni  iiu,  qui  sont  les  plus  nombreux;  les  Mingrilien$  et  lesStiones,  qui  habitent  dans 
le  Caucase,  au  nord-ouest  de  la  Géorgie  ;  et  les  Lazes^  qui  vivent  sur  les  côtes  nord-est 
de  l'Analolie. 

SCCTIOH  in.   —  Du  BAVBAD  SCTTHIQUS. 

CABAcrèmss  otimAux.  On  a  réuni,  sous  le  nom  de  rameau  tcythique^  des  peuples  sur  les 
rapports  originaires  desquels  il  reste  beaucoup  de  doutes,  et  qui  ne  peuvent  être  ramenés 
\  un  mênie  tjpe  qu'en  supposant  que  chez  une  partie  d'entre  eux  les  caractères  primitifs 
auraient  été  fèrtemeot  modiGés,  surtout  par  leurs  relations  avec  la  race  jaune  ;  aussi  plu- 
sieurs ethnographes  rangent-ils  la  majeure  partie  de  ces  peuples  dans  cette  dernière  race  (20). 
D'uD  autre  cOlé,  il  paraît  qu'il  y  a  chez  les  Scythes  une  grande  tendance,  non-seulement  à 
perdre  leurs  caractères  propres,  mais  aussi  à  diminuer  de  nombre  ;  car  il  y  a  lieu  de  pen- 
ser qu'ils  ont  formé  presque  toute  la  population  des  vastes  régions  qui  s'étendent  de  la 
mer  Baltique  aux  frontières  de  la  Chine  ;  régions  dont  une  partie  est  maintenant  occupée 
par  des  penpies  de  la  race  Jaune,  et  où  les  Slaves  se  développent  avec  une  grande  rapidité* 
aioÉi  que  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer. 

(99)  rai  Aià  ladiqné  préeédeoraient  que  le  type  des  hommes  à  cheveox  reassitres  se  raUache  principa- 
«■•Blanpeniesda  r«flMia  sgrthiqoe,  et  qa*il  se  pourrait  qodes  ScytlM^s,  qui  présentent  maintenant 
d^aatrcs  oradam,  lîitiaM  le  rnalut  (Ton  méUnge.  Il  n*enlre  pas  dans  mon  plan  de  rechercher  si  ce  que 
f ai  indiqaé  soos  le  nom  de  type  è  èbeveni  rous»  autres  forme  an  véritable  type,  aafsî  bien  prononcé  qne  les  types  à 
cheren  Monda  eti  cheveox  noirs,  on  sll  n*est  qn^one  dég«*Bérailon  do  type  blond,  ou  enfin  la  souche  priroîilve 
de  ee  type  ;inaisje  crois  devoir  faire  remarquer  Ici  qoele  type  roass&tre est  doué  de  beaucoup  moins  de  disposi- 
•  au  dévdoppeuient  et  à  la  crnservaiion  que  les  deux  autres.Car  oon-seolement  nous  voyons  les  peaples  de  oo 


dévelo|ppeuient  et  à  la  crnservaiion  que  les  deux  autres.Car  oon-seolement  nous  voyons  les  peaples 
lft«difliiMierjoameliement,  maisdiflérenies  circonMancesporientâi  croire  qa*un  grand  nombre  de  ces  peuples, 
•loot  eo  conservant  les  caraciéres  soctaui  qui  les  font  encore  reconnaître,  ont  periia  les  caractères  naturels 
Vibi  les  distiaaoaieiit.  Il  parait  noiammeni  qa*tl  suffit  du  mtlange,  chez  les  peuples  roui,  d*noe  très-petiie 
'qsaaiiié  de  sang  de  la  race  jaune  pour  leur  faire  prendre  et  conserter  des  cheveux  noirs. 
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Division  bn  familles.  Le  noyau  principal  du  rameau  scjlhique  se  compose  de  la  grande 
famille  turque;  on  y  range  habituellement  les  familles  finnoise  et  magyare^  et  nous  croyons 
pouvoir  y  comprendre  aussi»  sous  le  nom  de  famille  circassienne^  des  peuplades  du  Gau« 
case  qui  paraissent  avoir  plus  de  rapports  avec  les  Magyars  et  les  Turcs  qu*avec  aucun 
autre  peuple»  et  à  laquelle  il  se  pourrait  qu'appartinssent  une  grande  partie  des  Scythes  de 
l'antiquité. 

Cette  FAMILLE  GiRCAssiBNifE,  quo  Voti  a  aussi  appelée  caucasienne^  parce  qu'elle  est  con- 
centrée dans  les  montagnes  du  Caucase,  se  compose  de  peuples  remarquables  parleur  bra- 
voure» maii*  fort  en  arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Ces  peuples  sont  généralement 
bien  faits,  leur  taille  est  svelte,  leurs  cheveux  et  leurs  yeux  sont  noirs.  Quoique  cultiva- 
teurs, ils  sont  adonnés  au  brigandage  et  font  des  incursions  chez  leurs  voisins  pour  enle* 
Ter  des  prisonniers,  qu'ils  vendent  comme  esclaves  ;  il  parait  même  qu'ils  ven- 
dent jusqu'à  leurs  propres  filles,  lesquelles  sont  fort  recherchées  par  les  Osmaniis. 

Une  partie  des  Circassiens  sont  soumis  à  l'empire  russe,  qui  depuis  quelques  années, 
cerne  entièrement  leur  territoire  ;  mais  le  plus  grand  nombre  combattent  encore  pour  dé- 
fendre leur  indépendance. 

On  peut  distinguer  dans  cette  famille  trois  divisions  :  les  Tcherkesses  ou  Circassiens  pro- 
prement dits^  dans  le  nord-ouest  du  Caucase  ;  les  Tchetschens  dans  le  milieu  et  les  Lesghes 

dans  le  sud-est. 

On  peut  aussi  subdiviser  les  Tcherkesses  en  Adighés  ou  Tcherkesses  proprement  dits^ 
qui  occupent  l'extrémité  nord-ouest  du  Caucase,  en  Abazes^  en  Abkhases  et  en  Kar- 
bardiens,  qui  sont  plus  à  l'est.  Ces  derniers  sont  soumis  à  l'empire  russe,  mais 
les  Adighés  et  les   Abazes  sont  encore  en  état   de   guerre  continueUe  avec  les  Russes. 

On  remarque  parmi  les  Tchetschens,  les  Tchetschens  proprement  ditSj  les  Eistes,  les  In^ 
goUcheSf  et  parmi  les  Lesghes,  les  Avarest  les  Kasikoumiks^  les  Rouloutes,  les  Andes^  les 
Didois, 

Famille  magyare  (21).  La  population  dominante,  en  Hongrie,  se  compose  d'un  peuple 
^venu  de  l'Asie  qui  se  donne  le  nom  de  Magyar^  et  qui  se  distingue  des  autres 
peuples  par  sa  langue  et  par  son  costume»  Les  Magyars  ont  les  cheveux  noirs, 
une  taille  moyenne  (22),  un  caractère  belliqueux.  Ils  ont  acquis  une  civilisation  su- 
'périeure   à  celle   des  autres  peuples  du  rameau   scythique,   ce  qui    est   probable- 

I    (2i)  On  est  loin  d*étre  d*accord  sur  le  classement  ethnographique  des  Magyars,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

plusieurs  documents  historiques  et  les  traditions  les  font  descendre  des  Hum,  qui,  dans  le  v*  siècle,  ont 

conquis  et  dévasté  une  grande  partie  de  TEurope;  mais  celte  opinion,  qui  d'ailleurs  n*est  pas  démontrée, 

;iie  tranche  pas  la  question,  puisque   Ton  ne  sait  pas  d*une  manière  positive  ce  qu'étaient  les  Huns  ;  car, 

;d*un  cèté,  les  descriptions  qu*en  ont  données  les  historiens  européens  de  Tépoque  font  reconnaître  d'une 

'manière  très-neue  les  caractères  de  la  race  mongole,  et,  d'un  autre  côté,  ou  a  vu  dans  les  Huns  des  Fin« 

ioois,  des  Circassiens  et  un  peuple  turc  nommé  Hioungnou  par  les  Chinois.  Du  reste,  quel  qa*ait  été  le 

^peuple  dominateur  des  hordes  qui  ont  dévasté  TËurope  sous  la  conduite  d*Attila,  ou  ne  peut  douter  que 

^ces  hordes  ne  se  composassent,  comme  celles  commandées  postérieurement  par  Tchenghiz-Khan  et  ses  suc- 

•cAsseurs,  d'un  grand  nombre  de  peuples  que  ces  conquérants  entraînaient  à  leur  suite,  et  l'on  conçoit  que 

les  différents  peuples  conduits  par  Auila  aient  été  également  désignés  par  le  nom  des  Huns,  de  même  que 

l'on  a  désigné  par  le  nom  de  Mongols  des  armées  conduites  par  des  descendants  de  Tchenghiz-Khan,  et  qui 

^n'éuient  en  général  composées  que  de  Perses;  de  sorte  que,  tout  en  admettant  que  les  premiers  Magyars 

x».m:-  *-  n : :^-.  — a. .ri»  :i  «» c...i.«..:.  —  ^ni-  appartinssent  au  peuple  hun  ;  on 

puisqu'ils  se  donnent  un  nom 
comme  appartenant  à  la  race 
Jaune,  puisqu'ils  n'ont  pas  les  caractères  de  cette  race.  Leur  langue' ne  permet  pas  non  plus  de  les  ranger 
dans  la  famille  turque.  On  a  cité,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  fait  sortir  les  Magyars  du  Caucase,  Texistence 
de  quelques  tribus  de  ces  montagnes,  notamment  des  Karatchaîs,  qui  se  disent  d'origine  magyare.  Mais, 
en  admeuant  cette  dernière  opinion,  quoique  ces  tribus  ne  parlent  pas  la  langue  magyare,  elle  ne  détruirait 
pas  Topinion  qui  fait  venir  les  Magyars  de  contrées  plus  orientales  ;  car  il  serait  plus  simple  de  supposer 
que  ces  tribus  représentassent  des  Magyars  obligés  de  se  reUrer  dans  le  Caucase,  lorsque  ce  peuple  a  sé- 
journé dans  le  voisinage  de  ces  montagnes,  plutôt  que  d'admettre  que  les  Magyars  sortent  aune  chaîne 
4ie  montagnes  dont  les  habitants  actuels  parlent  des  langue.^  diff  irentes  de  celles  des  Magyars.  Quant  à  l'o- 
pinion qui  voit  dans  les  Magyars  un  peupiû  de  la  famille  fionoise,  M.  de  Gerando  {Euai  historique  sur  Ta- 
figine  des  Hongrois)  a  démontré,  dans  ces  derniers  temps,  qu*elle  n*était  pas  fondée.  Il  me  parait,  en  con- 
séquence, plus  convenable  de  considérer  les  Magyars  comme  formant  une  famille  particulière. 


certains 

Slaves,  _  _ 

9  été  dit  ci-desiûs,  à  Toccasion  des  Siôwakes,  prend  plus  de  dévefoppement  que  les  Magyars; 'car,  quoique 


49  INTRODUCTION  ETHNOGRAPHIQUE.  M 

ment  dû  à  leurs  relations  et  à  leur  mélange  avec  les  Européens ,  ou  milieu  desqueli  i\s 
rivent  depois  plusieurs  siècles.  Ils  sont  chrétiens  et  pour  la  plupart  catholiques. 

On  distingue  dans  la  Transylvanie,  sous  le  nom  de  Szecklen  ou  Sieules^  une  tribu  qui 
parle  an  dialecte  particulier  et  qui  s'est  établie  dans  cette  contrée  au  y*  siècle,  c'est-à-dire 
enriroQ  quatre  cents  ans  ayant  les  Magyars  proprement  dits.  Il  existe  aussi,  dans  l'intérieur 
de  la  Hongrie»  quelques  faibles  tribus  qui  portent  les  noms  de  Curnans^  de  Jaziges  et  de 
HtàiuqueSf  mais  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  Magyars  jouissant  de  quelques 
prÎTiléges  particuliers. 

La  FAMILLE  TCBQUE,  qucTon  désigne  aussi  par  Tépithètede  tartare  {93)^  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire.  Elle  avait  fondé,  dès  les  temps  anciens,  un  vaste  empire 
qui  embrassait  une  partie  du  centre  de  l'Asie,  depuis  la  Chine  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Mais  les  peuples  turcs,  attaqués  et  vaincus  ensuite  par  des  Mongols,  ont  été 
soumis,  entraînés  ou  refoulés  vers  le  sud-ouest  et  ont  dévasté  et  soumis  une  partie  de 
TEuropc. 

n  parait,  d'après  les  portraits  d'anciens  peuples  turcs,  que  l'on  a  trouvés  dans  les  his- 
toriens chinois,  que  ces  peuples  avaient  originairement  des  cheveux  roussâtres,  et  que 
lears  yeui  étaient  d'un  gris  verdâtre  ;  mais  ces  caractères  se  sont  perdus,  et  maintenant 
oc  remarque  que  les  Turcs  qui  habitent  au  nord-est  du  Caucase  participent  plus  ou  moins 
lï'îscaraclètisdes  Mongols,  et  que  ceux  établis  au  sud-ouest  présentent  les   formes  de 
la  race  blanche  d'une  manière  très- prononcée,  mais  avec  des  cheveux  et  des  yeux 
noirs  ;  circonstances  qui  s'expliquent  par  le  mélange  avec  les  Mongols  pour  les  premiers, 
el  V^  ce\ui  avec  les  Perses  et  les  Araméens  pour  les  seconds,  d'autant  plus  que  les 
Tares,  qui  sonl  généralement  polygames,  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  femmes  étran- 
gères, ï^s  Tares  ont  toujours  eu  une  grande  disposition  pour  la  vie  nomade,  et  quand 
ks  drcoDstances  les  obligent  à  se  fixer,  ils  tendent  à  décliner,  les  populations  turques  qui 
n'annoncent  pas  le  dépérissement  étant  en  général  celles  qui  ont  conservé  l'état  no- 
made. Il  parait  cependant  qu'ils  se  sont  livrés  anciennement  avec  succès  à  l'exploitation  des 
mines  dans  l'Altai. 

Les  Turcs  ont  généralement  embrassé  l'islamisme  de  la  secte  sunnite,  et  c'est  parmi 
eux  que  se  trouvent  maintenant  les  peuples  qui  ont  conservé  le  plus  de  ferreur  pour 
celte  religion  et  le  plus  d'intolérance  pour  les  autres  cultes. 

Le  peuple  le  plus  important  de  la  famille  turque  est  actuellement  celui  des  Osnaulis  ou 
Turcs  proprement  dits^  ou  Turcs  selgioukides,  qui  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  sortis  du  Tur- 
kes.'an  vers  le  jlmïV  siècle,  et  ont  successivement  étendu  leurs  conquêtes  sur  une  grande 
partie  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  en  fondant  un  des  plus  puissants  empires 
gui  aient  existé.  Ce  peuple  domine  encore  dans  l'Anatolie,  dans  de  grandes  parties  des 
f^ons  que  nous  avons  désignées  par  les  noms  de  Chaldarménie  et  de  Slavo-Grèce  ;  il 
s'étend  même  jusqu'en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Barbarie;  mais,  excepté  dans  l'Anatolie,  il 
ne  forme  nulle  part  la  majorité  de  la  population,  et  se  trouve  pour  ainsi  dire  cantonné  au 
milieu  d'autres  peuples. 

C'est  aux  Osmanlis  que  s'applique  surtout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  des  Turcs,  qui  pré- 
sentent  de  belles  formes  de  la  race  blanche. 

Les  autres  populations  de  la  famille  turque  se  composent  d'un  grand  nombre  de  peu- 
plades, dont  rénumération  complète  serait  trop  longue  et  même  impossible,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  toutes  connues  :  nous  allons  en  indiquer  les  principales. 

De  nombreuses  tribus  nomades,  qui  se  distinguent  par  une  grande  quantité  de  noms 

eeax-ci  partidpeni  plus  qoe  les  antres  peuples  seyihiques  aux  avantages  de  la  dvilisaiion  earepéeooe  ,  ils 
a^Mcat  avoir  comme  ces  peuples  noios  de  tendance  au  développemeoi  namériqoe  que  lea  Eoropéeoi  pi^- 


«3)  Si  le  md  àeTartane,  ainti  que j*ai  déjà eo  occasion  de  le  dire  {Éléments  de  gêologU,  page  4U), 
oott  ecre  Moni  da  langage  géographique,  celui  de  Tariare  doit  encore  moins  éire  conservé  dans  le  langage 
ctanogr^phiqne  ;  car  on  a  contoudu  st^ns  ce  nom  des  peuples  appartenant  aux  deux  grandes  races  blanche 
ei  jaaoe.  Cette  confusion  proTîeiu  de  ce  que,  quand  Itia  Mongols  sont  venus  auaqoerles  Européens,  leurs 
realiemaieot  un  grand  nombre  de  Scytliea  qu'ils  avaient  soumis  à  leur  pouvoir. 
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différents,  mais  que  l*on  désigne  quelquefois  par  la  dénomination  générique  de  Turco- 
MANS  ou  Troukmines^  errent  dans  les  steppes  du  Turkestan,  de  la  Perse,  de  la  Ghaldar- 
ménie  et  de  TAiiaColie.  La  plupart  sont  censées  soumises  au  royaume  dlran»  d*autres 
aux  empires  ottoman  et  russe,  ainsi  qu'aux  Etats  de  Boukhara  et  de  Khiva  ;  mais,  dans 
le  fait,  le  plus  grand  nombre  de  ces  tribus  peuvent  être  considérées  comme  indépen- 
dantes. Ces  peuplades  présentent  entre  elles  les  mêmes  différences  que  la  famille  turque 
en  général»  c'est-à-dire  que  celles  qui  errent  dans  l'Anatolie  et  la  Cbaldarménia  »ont , 
comme  les  Osmanlis,  doués  des  formes  de  la  race  blandie  assez  pure  (24)  ;  tandis  que 
celles  du  Turkestan  ont  un  visage  aplati ,  des  pommettes  saillantes  et  une  barbe  peu 
fournie ,  ce  qui  annonce  un  mélange  avec  le  sang  mongoi.  Quelques-uns  de  ces  Turco- 
roans  du  Turkestan  se  sont  fixés  le  long  des  rivières  et  se  livrent  k  la  culture;  mais  leur 
principale  ressource  consiste  dans  le  pillage,  l'escorte  des  caravanes  et  les  incursions 
qu'ils  font  en  Perse  pour  enlever  des  esclaves,  qu'ils  vendent  à  Boukhara 

Les  OusBBCKS  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  et  forment  des  Etats  régu- 
liers, notamment  celui  de  Boukhara,  dans  le  sud  du  Turkestan,  où  ils  se  sont  établis  au 
XVI*  siècle  ;  il  parait  qu*ils  composent  encore  une  partie  importante  de  la  population 
des  contrées  plus  au  nord-est|  qui  sont  soumises  au  pouvoir  des  peuples  de  la  race 
jaune. 

Les  Karakalpaks  ou  Karakipchaks  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Ousbecks,  mais 
sont  en  grande  partie  nomades,  quoique  plusieurs  aient  des  habitations  fixes  pour  l'hi- 
ver et  s'occupent  un  peu  d'agriculture.  La  plupart  dépendent  de  l'Etat  de  Khiva,  d'autres 
de  l'empire  russe. 

Plusieurs  petits  peuples  turcs  qui  habitent  la  partie  orientale  du  GàUcisB  sont  souvent 
désignés  par  le  nom  de  Tartarei  ou  de  Turcomans  du  Caucase.  Ils  sont  en  partie  sou- 
mis à  l'empire  russe  ;  d'autres  paraissent  encore  indépendants  ou  soumis  à  des  chefs  cir* 
cassions.  Ils  sont  fort  arriérés  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  ont,  comme  les  Turco« 
mansy  beaucoup  de  disposition  pour  le  pillage.  Leurs  formes  sont  celles  de  la  race 
blanche  pure.  Dans  le  nombre  de  ces  peuples,  nous  citerons  les  Basians^  dans  le  sud-est 
du  Caucase,  et  les  Koumikes^  dans  le  nord-est. 

Les  NoGAïs»  qui  ont  composé  une  nation  puissante  au  nord  de  la  mer  Noire,  sont  maia-^ 
tenant  disséminés  au  milieu  d'autres  peuples.  Un  grand  nombre  forment  encore  des  hordes 
nomades  dans  les  steppes  entre  le  Volga  et  le  Caucase;  d'autres,  devenus  sédentaires, 
sont  cultivateurs  ou  artisans  ;  tels  sont  ceux  de  la  Crimée  et  ceux  d'Astrakan.  Le  teint 
foncé,  les  cheveux  noirs  et  roides,  le  visage  plat  d'un$  grande  partie  des  Nogaïs,  annon- 
.«ent  un  fort  mélange  de  sang  mongol.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  soumis  à  l'empire 
russe  ;  quelques-uns  se  sont  retirés  dans  l'empire  ottoman,  d'autres  chez  les  Circassiens 
indépendants.  11  parait  que  Ton  peut  rapprocher  des  Nogaïs  les  Turcs  ou  Tariares  de  Ka- 
son,  qui  passent  pour  la  fraction  la  plus  civilisée  de  toute  cette  famille.  On  y  rapporte 
aussi  les  Dêbrudges ^  qui  habitent  dans  la  Bulgarie  près  des  bouches  du  Danube,  mais 
qui  sont  mélangés  avec  des  Cosaques  et  que,  pour  cette  raison,  on  range  quelquefois  dans 
la  famille  slave. 

Les  Russes  donnent  le  nom  de  Kirghiz  k  des  peuples  qui  errent  dans  les  vastes  stoppas 
qui  avoisinent  la  mer  d'Aral.  Ce  sont  des  nomades  très-barbares,  qui  vivent  du  produit 
de  leurs  bestiaux  et  de  pillage  ;  ils  forment  deux  peuples  différents  :  les  Bouroutes  ou  iTiVo 
ghiz  proprement  dits^  et  les  Kazaks  ou  Kaxssaks.  Les  premiers,  qui  sont  tout  à  fait  indé- 
pendants, n'occupent  qu'un  petit  territoire  sur  les  confins  du  Turkestan,  vers  la  Dzouo- 
garie.  Les  autres,  au  contraire,  s'étendent  sur  un  territoire  considérable  et  sont  censés 
sigets,  les  uns  de  l'empire  rus^e,  les  antres  de  l'empire  chinois;  mais,  dans  le  fait,  ils 
sont  aussi  indépendants,  sauf  que  depuis  quelques  années  il  s'en  est  fixé  un  certain  nombre 
dans  les  gouTernements  d'Astrakan  et  de  Tomsk,  qui  sont  tout  à  fait  soumis  h  l'adminis- 

« 

(il)  Noie  cojDmaoiqoée  pur  M.  P.  de  Tcbihatcheff. 
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'tratioQ  rosse.  Les  Kirgbiz  ont»  dit-on,  beaucoup  de  goût  pour  les  femmes  kalmoukes , 
aussi  leurs  traits  se  rapprochent  de  ceui  de  ces  peuples,  et  peut-être  qu*il  y  aurait  lieu 
de  les  ranger  dans  la  race  jaune  plutôt  que  de  les  laisser  dans  la  race  blanche. 

Les  Ai^TTs»  plus  cooûus  sous  le  oom  de  Torlares  de  Sibérie  (25),  se  composent  de  plu- 
sitars  petites  peuplades  disséminées  dans  le  midi  de  la  Siburie.  Quelques-unes  s'adon- 
Lthi  maintenant  à  la  culture  et  aux  arts,  d*autres  sont  encore  nomades.  Plusieurs  d*entre 
tV.^s  sont  ordinairement  désignées  par  les  noms  des  lieux  qu*elles  habitent;  telles  sont 
celles  des  enTirons  de  ToboUkf  de  Tomsk.  D'autres  ont  des  noms  particuliers  ;  mais  il  se- 
rait difficile,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  d*en  donner  la  nomenclature;  car 
elles  se  lient  tellement  ayee  les  Finnois  et  les  Kalmouks,  que  Ton  ne  sait  où  Ton  doit 
placer  la  ligne  de  démarcation,  et  que  Ton  est  porté  maintenant,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
à  réunir  avec  les  Finnois  plusieurs  tribus  que  Ton  avait  jusqu'à  présent  considérées  comme 
appartenant  aux  Turcs  de  Sibérie. 

La  FAiiuxB  FINNOISE,  nomméo  tchoude  par  les  Russes,  est  aussi  appelée  ournlienne , 
parce  que  Ton  a   supposé  qu'elle  s*était  originairement  déveloj»pée  dans  TOural.   Elle  se 
com^jose  maintenant  de  petites  populations  éparses,  qui  s'étendent  de  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à Test  de  TObj,  et  que  J*on  considère  comme  les  restes  de  peuples  plus  nombreux  qui 
ont  été  conquiSt  resserrés,  entraînés  ou  refoulés  par  des  Slaves,  des  Turcs  et  dos  Mon- 
gols. On  a  beaucoup  discuté,  dans  ces  derniers  temps,  sur  le  rôle  politique  que  les  Fin* 
nois  ont  joué,  et  on  a  prétendu  qu'Attila,  qui,  dans  le  v'  siècle,  a  fait  trembler  toute  l'Eu- 
roi>e  et  en  a  dévasté  une  grande  partie,  était  un  Finnois.  Il  est  probable,  en  eflet,  que 
beaucoup  de  Finnois  servaient  dans  ses  armées  ;  mais  il  e^t  probable  aussi  que  le  peuple 
dominateuf , les  Huus, étaient  des  Mongols,  peut-être  des  Miigyars,  dus  Circaîisiens  ou 
des  Turcs,  qui  traînaient  à  leur  suite  des  peuples  qu'ils  avaient  soumis.  Il  parait,  en  outre, 
que  les  peuples  représentés  maintenant  par  ceux  que  nous  rangeons  dans  la  fcimille  tin- 
ooise,  ont  gëoéralement  mené  la  vie  de  cbasseurs  et  de  cultivateurs,  plutôt  que  celle  de 
guerriers  e(  de  nomades. 

On  considère  des  cheveux  d'un  blond  roussâtre,  souvent  roux,  une  barbe  peu  fournie 
un  teiot  chargé  de  taches  de  rousseur,  des  yeux  bleuiitres  ou  grisâtres,  des  joues  enfon- 
cées, avecdes  pommettes  saillantes,  un  occiput  large,  une  figure  anguleuse  et  moins  belle 
que  celle  des  Européens  et  des  Araméens,  comme  ks  caractères  originaires  des  Finnois  ; 
Qidis  ces  caractères  sont  plus  ou  moins  modifiés  chez  un  grand  nombre  de  ces  peuples. 

La  manière  dont  les  peuples  de  la  famille  finnoise  se  trouvent  distribués  permet  d'y 
distio^er  trois  divisions  principales,  qui  habitent  respectivement  la  Sibérie,  Test  de  la 
l^ti^sie,  et  le  voisinage  de  la  mer  Baltique. 

FiooiSDirSiBiBiB.  Les  peuples  de  Sibérie,  que  l'on  rapporte  maintenant  à  la  famille 
Biimse^  forment  deux  groupes,  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord.  Le  premier  se  compose  de 
T^^I'^ues  peuplades  connues  sous  les  noms  de  TétiouTES  ou  Télesses^  de  Sagaii^  de  Eae^ 
*»n^2,  etc. ,  dont  le  langage  se  rapprocl^e  en  général  des  dialectes  turcs,  et  que,  pour  celte 
ra;soD,  on  a  rangé  avec  les  peuples  que  nous  venons  d'indiquer  sous  le  nom  'd'Alatys. 
Hais  il  paraît,  d'après  les  observations  de  MM.  Kovaleski  et  Helmerzen  (26),  que  ces 
;^uplades  seraient  des  Finnois,  qui  auraient  perdu  leur  langage  sous  les  dominations  des 
Tjrcs  et  des  Mongols.  Elles  sont  maintenant  soumises  à  l'emoire  russe,  sront  encore  fort 
arriérées  et  professent  en  général  la  branche  d'idol&trie  connue  sous  le  nom  de  chamanisme. 

(iS)  Ijt  MND  de  Tarî&rt  devant,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  la  nota  S3,  être  banni  de  Tethnographie , 
]*aTm,  éÊÊS  OMNI  édilWB  de  1840,  désigné  les  Tariares  de  Sibérie  par  le  nom  de  Touraniens^  parce  qu'ils 
fo'maieiit  le  peuple  dominaot  de  TEial  de  Touran,  qui  a  été  conqais  par  les  Russes  .  dans  le  ivi«  siècle; 
maii  le  bob  de  Toaran  ^tant  louvenl  pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  éiendu,  et  ayant  va  dans  la  /)<•- 
chpiiamdes  Klttr§édz  Eaxakt  par  M.  de  Levcbiiie,  p.  129,  que  les  Tartaras  de  la  Sibérie  8*appellent  aussi 
•titf/jfs,  je  me  soi»  empressé  d'adopier  cette  «téfiominaiinn. 

(iS)  àtnmmn  ém  ÊHmm  de  Ruuie  puar  IS40,  page  83.  D*an  antre  côK',  M.  P.  de  Tcbibatcbeff  (Voyage 
éaiîê  VAIim  erî— lef,  i**  partie,  p.  175),  qui  toutefois  continue  k  considère'-  re<  peuples  comme  appar- 
i<naot  plaiél  ^  la  raee  terqoe  qu*à  la  race  finnoise,  dit  que  les  Sagais,  te<  Kachintz^  les  Kaibals  et  les 
BMen  aoel  dee  pcvplee  cooplétem«»nt  ideaiiques;  de  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  d*ajoutf.r  les  deux  der* 
iiert  Mi  tmaiBdiqpétCHleiêttS,  diaprés  H.  Helmerzen. 
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Elles  se  livrent  à  la  chasse,  à  la  poche  et  à  ragricalture,  et  ne  sont  pas  complètement  no- 
mades, comme  les  races  mongoles  et  turques. 

Le  groupe  septentrional  se  compose  de  deux  peuples:  les  Ostiaes  et  les  Vog ouh,  aui 
ont  conservé  des  dialectes  finnois.  Les  Vogouls,  qui  habitent  à  l'est  de  l'Oural,  ne  formeni 
plus  qu'une  très-faible  population,  que  Ton  considère  comme  les  restes  de  peuples  puis- 
sants, dont  une  partie  a  été  refoulée  vers  le  sud  par  les  Turcs  et  les  Mongols.  Il  parait 
môme  qu'ils  ont  été  tellement  mélanges  avec  ces  derniers,  qu'ils  ont  pris  une  grande 
partie  der  leurs  caractères. 

Les  Ostiaks,  au  contraire,  qui  habitent  sur  les  deux  rives  de  l'Oby,  paraissent  avoir 
conservé  les  caractères  naturels  de  la  famille  finnoise  ;  car  on  dit  que  leurs  cheveux  sont 
communément  roussâtres.  C'est  un  peuple  fort  arriéré,  en  grande  partie  idolâtre,  vivant 
de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Finnois  de  la  Russie  oeibntalb.  Les  peuples  de  la  Russie  orientale,  que  l'on  range  dans 
la  famille  finnoise,  peuvent  de  leur  côté  se  subdiviser  en  trois  groupes,  qui  habitent  res- 
pectivement la  partie  méridionale  de  l'Oural,  les  bords  du  Volga  et  l'ancienne  Permie. 

Les  premiers  ont  été,  ainsi  que  les  Téléoutes,  fortement  modifiés  par  leurs  rapporte 
avec  les  Turcs,  et  parlent  des  dialectes  turcs  mêlés  de  mots  finnois  (27^.  Ils  forment  trois 
petits  peuples:  les  Bachkibs,  \esTepiiairei  et  les  Metscheriakes,  qui  ont  à  peu  près  la 
même  manière  de  vivre.  Les  Bachkirssont  lesj)lus  nombreux  ;  ils  s'occupent  de  l'éducation 
des  chevaux  et  de  la  production  des  abeilles,  plus  que  de  l'agriculture  proprement  dite. 
Ils  fournissent,  comme  les  Cosaques,  des  corps  de  cavalerie  aux  armées  russes  ;  ils  pro- 
fessent en  général  la  religion  musulmane. 

Les  Finnois  du  Volga  parlent  aussi  des  dialectes  fortement  mélangés  de  mots  turcs,  et  se 
composent  également  de  trois  peuples:  les  Tc1b[ouvachbs,  les  Tchérémisses et  les  Morduans. 
Il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  ces  peuples  sont  devenus  cultivateurs;  ils  sont  fort  en 
arrière  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  et  une  partie,  du  moins  parmi  les  Tchérémisses, 
est  encore  idolâtre.  Les  autres  ont  embrassé  le  christianisme  selon  le  rite  grec. 

Les  Pebmiens  ou  Komis  sont  les  restes  d'un  peuple  assez  considérable,  qui  formait  an- 
ciennement un  Etat  indépendant,  plus  civilisé  qu'aucune  des  contrées  voisines,  et  qui 
paraît  avoir  été  le  centre  d'un  commerce  étendu.  Mais  ce  peuple,  soumis  par  les  Russes, 
s'est  en  grande  partie  fondu  avec  eux ,  et  il  ne  reste  plus  maintenant  des  anciens  Permiens 
que  quelques  populations  éparses  dans  les  gouvernements  de  Perm,  de  Vologda,  d'Orem- 
bourg  et  de  Viatka.  Ces  populations  forment  trois  petits  peuples  :  les  Permiakt  ou  Per- 
miens proprement  dilsr,  qui  se  sont  presque  entièrement  fondus  dans  les  Russes;  les 
Sirianes,  qui  sont  dans  le  même  cas,  et  les  Votiaks,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux,  et 
dont  une  partie  est  encore  idolâtre. 

Les  Finnois  de  la  Baltique  ou  Finnois  proprement  diiSf  qui  se  nomment  dans  leur 
langue  Suomis^  et  que  l'on  a  aussi  appelés  Finnois  germanisés,  parce  qu'ils  ont  été  long- 
temps soumis  à  des  peuples  teutons,  ont  assez  généralement  conservé  les  traits  indiqués 
ci-dessus  comme  formant  les  caractères  de  la  famille.  Le  plus  grand  nombre  professent  le 
christianisme  réformé,  les  autres  celui  du  rit  grec. 

On  distingue  parmi  eux  les  Lives,  les  Eslhes,  les  Ischores,  les  KyrialeSf  les  Tmes  ou 
Finlandais  et  les  Quaines,  qui  sont  respectivement  les  restes  des  anciens  habitants  de  la 
Livonie,  de  l'Esthonie,  de  l'Ingrie,  de  la  Fin.ande  et  de  la  Carélie,  où  ils  se  trouvent 
maintenant  mêlés  avec  des  Slaves  et  des  Teutons.  Les  Quaines  se  sont  avancés  dans  le 
siècle  dernier  jusqu'à  l'extrémité  delà  Laponie  norwégienne,  dont  ils  forment  actuelle- 
ment la  population  principale,  et  où  ils  ont  introduit  la  culture  des  graines  céréales  jusque 
sous  le  70*  degré  de  latitude  septentrionale. 

(27)  J*avais  rangé  dans  ma  première  édiiion  les  Bachkirs  dans  la  r^imille  lurqne  ;  nais  je  les  ai  ra- 
portés  dans  la  famille  finnoise,  par  suile  de  Tobsenration  suivante  de  M.  Helnierzen  {Atmiuiire  des  Mines 
de  EustiSf  1840,  p.  84)  :  i  II  ne  faut  point  oablier  qo^on  s'exptse  à  de  graves  enreara,  e»  éiablissavt 
Torigine  d*un  peuple  par  sa  langue.  Ainsi  Its  Bachkirs  partent  turc,  et  cependant  qaï  les  a  vos  ckez 
eux  dans  rOaral  méridional,  ne  dira  point  qu*ils  sont  d^orlgine  turque,  mais  IM  rapportera  plutôt*  aox 
Finnoia  (  Ougon),  hmsi  les  Kiri^iz  ne  les  nommeot-iis  pas  BachUré,  mais  lUaki  ou  Ottiaks*  i 
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CHAPITRE    III. 

DE  LA  RAGE  JAUNE. 

GAmicràRBs  ciiciRAux.  La  race  jaune  est  aussi  nommée  înongoltqWf  d  après  tm  oe  sesj 
peoples  dont  les  traits  sont  les  plus  caractérisés.  Elle  se  reconnaît  k  ses  pommettes  saiW 
lanles,  k  sa  tète  presque  en  losange,  k  son  nez  petit  et  peu  proéminent,  k  son  Tis^e  plat, 
k  ses  yeox  étroits  et  obliques,  k  ses  cheveux  droits,  gros  et  noirs,  k  sa  barbe  rare,  k  son 
teint  plus  ou  moins  olivâtre.  Elle  a  formé  de  grands  empires  stables  k  la  Chine  et  aa. 
Japon,  où  elle  a  atteint  de  bonne  heure  une  civilisation  assez  avancée,  mais  qui,  depuis: 
longtemps,  est  demeurée  stationnaire.  Les  peuples  de  cette  race  ont  quelquefois  étendu 
leurs  conquêtes  jusque  dans  l'Europe  ;  mais  actuellement  il  y  a  peu  d'hommes  d'autres, 
races  soumis  a  lenr  pouvoir,  de  même  aussi  qu'il  n'y  a  que  des  peuplades  peu  nom-; 
breuses  de  la  race  jaune  soumises  k  des  Européeiis. 
La  plus  grande  partie  de  ces  peuples  professent  le  bouddhisme  suivant  divers  rites;  il 

existe  aussi  parmi  eux  des  classes  qui  suivent  la  religion  de  Gonfucius  ou  celle  de  Sinto» 

ainsi  que  des  peuplades  que  Ton  peut  considérer  comme  idolâtres.  Le  christianisme  n'a 

jamais  pu  s  7  établir  d  une  manière  bien  fixe. 
On  remarque  que  l'âge  de  la  puberté  se  développe  plus  tôt  chez  les  peuples  de  la  race^ 

jaune  que  chez  ceux  de  la  race  blanche,   quel  que  soit  d'ailleurs  le  climat  qu'ils  ha-; 

bilent. 

IhviiiOH  m  mjhMSÀux.  11  est  très-didicile  d'établir  de  bonnes  divisions  parmi  ces  peuples  :» 
nous  y  iisl'mguerons,  d'après  leur  habitation  dans  les  régions  voisines  du  pôle  boréal,, 
dans  le  ceDtre  de  VAsie  et  dans  l'est  de  cette  partie  de  la  terre,  trois  groupes  ou  rameaux^ 
que  roû  a  quelquefois  désignés  par  les  épithètes  d'hyperboréen^  de  mongol  et  de  f  tVit^ue. 

Sbctiou  I'*.  ^  Du  biiibau  hxpbbbohébn  (28). 

CitACTiiBs  ofaiiBAux.  Noos  réunissons  sous  le  nom  de  rameau  hyperooreen  aivers  peu-, 
pies  qui  habitent  les  riions  voisines  du  cercle  polaire  boréal,  qui  ont,  en  général,  la  taille 
petite  et  les  principaux  caractères  de  la  race  jaune,  c'est-k-dire  le  teint  jaune-brun&tre ,  la 
figure  plate,  les  yeux  noirs,  petits  et  obliques,  les  cheveux  noirs  et  gros  ;  mais,  outre  que 
nous  n'oserions  assurer  qu'au  lieu  de  grouper  tous'  ces  peuples  ensemble,  il  n'en  est  pas 
qui  se  rangeraient  mieux  dans  le  rameau  mongol,  il  est  k  remarquer  que  l'on  a  considéré 
quelques-uns  d'entre  eux  comme  appartenant  k  la  race  blanche,  dont  ils  auraient  perdu 
les  caractères  par  l'effet  du  climat  et  de  leur  manière  de  vivre. 

Ces  peuples  sont  répandus  sur  un  espace  immense,  mais  leur  population  est  peu  consi«- 
dérable  et  tend  journellement  k  diminuer.  Us  sont  en  général  nomades,  n'ont  d'autres  ani- 
maux domestiques  que  des  chiens  et  des  rennes.  Ils  se  nourrissent  des  produits  de  leurs 
chasses  et  de  leurs  pêches  :  lorsqu'ils  sont  dans  l'abondance,  ils  dévorent  une  quantité 
prodigieuse  d'aliments  ;  mais  dans  les  moments  de  disette,  ils  savent  supporter  de  longues 
absilnences.  Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  liqueurs  enivrantes,  sont  d'un  caractère 
facilement  irritable,  et  excessivement  reculés  sous  le  rapport  de  la  civilisation.  Quoique 
soumis,  pour  la  plupart,  k  des  Etats  chrétiens,  on  peut  les  considérer  comme  étant  en  gé- 
néral idolâtres,  car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  censés  avoir  embrassé  le 
christianisme  croient  encore  au  pouvoir  de  leurs  magiciens  et  de  leurs  sorciers. 

(i9)  Oo  trouvera  sans  dente  qo'en  plaint  ici  le  rameau  hyperboréco.  Je  me  mets  en  coolradietioa 
arec  u  prétention  de  suivra  une  série  décroissante,  puisque  ces  peuples  sont  beaocoap  pins  bas  dans 
récbelle  du  développement  tocldl  que  plu^^ieurs  de  ceux  dont  il  sera  parlé  plus  tard;  mais  onnitqa*il 
n*j  a  pas  de  métboJes  naturelles  qui  ne  présentent  de  semblables  anomalies.  Or,  dans  le  cas  présent» 

avant  les  Malais,  jiarmi 
je  me  sais  détermine  k  les 

, qui    existent  entre  les  rameaox  seytbiqoe  et  hyper- 

boréen,  ainsi  qo*entre  les  rameaux  siniqoe  et  hindon,  liaisons  qui  sont  si  intimes,  que  les  Lapons  et 
les  Samoyédes  sont  soavent  €O0sidtr<^8  comme  Finnois»  undis  que  la  ligne  de  démarcatioo  ealn  lei 
MM3ÛMMS  ec  les  ttiAdow  est  presque  impossible  k  tracer  d'ime  maniéte  Uea  nette. 
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Division  en  familles.  On  9  cru  povTOir  distinguer  parmi  ces  peuples  sept  familles  lia- 
guistiques,  savoir  :  la  laponne^  la  samoyède^  Viénisséiennej  la  kamtchadaUf  Viukaghiref  la  ko^ 
riake'ei  Veskimale.  Les  trois  premières  sont  séparées  des  quatre  autres  par  des  Iakoutes 
et  des  ToungouseSy  que  nous  rangeons  dans  le  rameau  mongol  el  qui  s'avancent  dans  le 
bassin  de  la  Lena  jusqu'à  TOcéan  arctique. 

Les  LAPONSy  qui  se  nomment  Sames  dans  leur  langue,  ont  embrassé  le  cbristianisme.  lis 
forment  une  petite  peuplade  éparse  dans  la  Laponle,  mais  il  parait  qu'ils  onlélé  beaucoup 
plus  développés,  car  on  trouve  dans  la  Suède  et  dans  le  Danemark  des  ossements  d'hom- 
mes qui  se  rapprochent  plus  des  Lapons  que  des  Scandinaves  (29). 

Les  Sàmotâdes,  ou  Khasovas^  errent  dans  le  nord-est  de  la  Russie  et  le  nord-ouest  de  la 
Sibérie»  depuis  le  Mezin  jusqu'à  la  Khatanga;  ils  paraissent  encore  plus  arriérés  que  les 
Lapons. 

Klaproth  a  donné  le  nom  d'IÉNiss£iEPis  à  une  peuplade  plus  connue  sous  le  nom  d'Oâ- 
tiaks  du  lénUséu  mais  qui  parle  une  langue  tout  à  fait  différente  de  celle  des  Ostiaks  de 
roby,  et  qui  paraît  en  différer  aussi  par  ses  caractères  naturels,  qui  seraient  ceux  de  la 
race  jaune,  tandis  que  nous  avons  vu  que  les  Ostiaks  de  VOhy  avaient  conservé  ceux  de 
la  famille  finnoise. 

Les  luKAGBiSEsetles  KoBU&s  sont  deux  petites  peuplades  fort  peu  connues,  qui  errent 
dans  le  nord-est  de  la  Sibérie,  les  premiers  vers  Tlndigirka  et  la  Kolima,  les  seconda  dans 
le  nord  du  Kamtchatka. 
^    Les  Eamtchadales  habitent  dans  le  milieu  de  la  péninsule  de  ce  nom. 

La  famiNe  des  Eskimaux  est  à  elle  seule  aussi  développée  que  les  six  peuples  dont 
nous  venons  de  parler,  et  s'étend  depuis  la  Kolima  en  Sibérie  jusqu'à  l'extrémité' occiden- 
tale du  Groenland.  Elle  est  presque  entièrement  composée  de  peuples  pécheurs,  qui,  à 
l'exception  d'une  partie  des  Tchouktches,  n'ont  d'autre  animal  domestique  que  le  chien, 
dont  ils  se  servent  pour  tirer  les  tMÎneaux.  Nous  ne  pourrions  donner  une  énumération 
complète  des  diverses  peuplades  qui  composent  cette  famille,  car  un  grand  nombre  d'entre 
elles  sont  encore  inconnues,  ou  n'ont  pas  été  assez  étudiées  pour  être  nettement  distin- 
guées des  peuples  de  la  race  rouge.  Nous  citerons  seulement  ici  les  Tchouktches  ou  Tchou" 
§uieh€ê9  qui  oeeupent  les  deux  côtés  du  détroit  de  Bering,  les  Eskimatup  proprm^mt  dUt^ 
qui  sont  épsrs  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle-Bretagnet  et  les  OroëtUmudÊiê 
ou  Kalali$9  qui  habitent  les  côtes  du  Groenland. 

Nous  indiquerons  ici,  à  cause  de  sa  position  géographique,  un  petit  peuple  que,'danf 
IMtat  impartit  de  nos  connaissances,  il  n'est  nas  possible  de  classer  d'une  manière  conve** 
nable  :  c'est  celui  des  Kouriliens  ou  Ainosy  qui  habite  l'extrémité  méridionale  du  Kamt- 
chatka, les  Iles  Kouriles,  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile  dTéso,  celle  de  Saghalien  et 
quelques  points  de  la  côte  de  Mandchourie,  où  ils  paraissent  être  les  restes  d'une  popula- 
tion plus  étendue,  qui  a  été  successivement  restreinte  par  les  progrès  des  autres  peuples. 

Les  Aïnos  ont  le  teint  olivâtre  foncé,  le  front  bas  et  plat,  le  nez  droit  et  bien  fait,  la  phy- 
sionomie agréable;  les  cheveux,  les  sourcils  et  la  barbe  noirs  et  très-épais.  On  dit  qu'ils 
ont  le  corps  très-velu,  ce  qui  ferait  une  grande  différence  avec  les  peuples  de  la  race  jaune. 
Leur  taille  est  bien  prise,  leur  caractère  doux  et  hospitalier.  Ils  vivent  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  leur  pèche,  et  parlent  une  langue  qui  leur  est  tout  à  fait  particulière. 

\  SRCTIOir  H.  —  Du  BA1IBA9  uonBOL 

I 

\ 

CjoumioÊMB  BiniuAifx.  Les  peuples  du  rameau  mongol  sont  ceux  qui  présentent  les  ca^ 

(29)  Oq  eoEsIdéro  souvent  les  Lapons  comme  appartenant  ^  la  famille  finnoise,  à  eaose  des  rapports 
l|oeroii  a  observt  s  enire  leur  langue  et  celle  des  Finnois;  mais  les  caraetères  naturels  de  ces  deax 
races  sont  si  diffén^nis,  aull  me  st-mble  indispensable  de  les  séparer.  D'un  autre  côté  tous  les  linguis- 
tes ne  sont  pas  d'accord  sur  Tanalogie  de  ces  langues,  et  il  est  probable  que  les  ressemblances  se  te» 
dulsent  k  rintroductîon,  dans  le  langage  des  Lapons,  d*uu  certain  nombre  de  mots  finnois  ;  effet  qui 
a  ordiii^ieaieiit  lieo  quand  un  peuple  sauvage  6e  trouve  en  relation  avec  un  peuple  plus  avancé. 
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raetères  de  la  rata  jaane  de  la  manière  la  plus  prononcée.  Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  TJe  nomade,  et  ont  fait  è  diverses  époques  des  conquêtes  très-étendues  ;  mais  ils  se  sont 
en  général  fondus  dans  les  peuples  qu*ils  ont  soumis;  ce[>endant  ils  sont  encore  les  mat* 
1res  de  Terapire  chinois,  qu'ils  ont  conquis  dans  le  xvir  siècle  (30).  Ces  peuples  profes- 
sent en  générai  la  religion  de  Bouddha  et  la  plupart  reconnaissent  le  Dalaï-Lama  comme 
chef  de  leur  religion. 

BiTOios  KH  FAMILLES.  On  distiogue  dans  ce  rameau  deux  grandes  famillei  linguistiques 
50US  les  ooma  de  mongpU  et  de  toungùu$e.  Nous  croyons  pouvoir  y  ranger  provisoi re- 
meut le  petit  peuple  des  Iakoutes,  qui  parlent  un  dialecte  turc,  mais  qui  présentent  en  gé- 
Déral  lea  caractères  de  la  race  jaune  (3t) 

Les  Iakoutbs,  qui  se  nomment  Socholars  danâ  leur  langue,  habitent  principalement  dans 
les  bassins  de  la  Léoa  et  delaKolima  en  s'avan^aut  jusqu'à  TOcéan  arctique.  Il  ressens* 
Lient  aai  Hjperboréens  par  leurs  caractères  extérieurs  et  leur  manière  de  vivre»  mais  il» 
Sont  beaucoup  plus  industrieux,  et  malgré  la  rigueur  du  climat,  ils  élèvent  de  nombreux 
troupeaux  de  chevaux. 

Cest  surtout  dans  la  favillb  mongole  que  les  traits  de  la  race  jaune  sont  fortement  pro- 
noncés ;  la  tète  y  est  plus  grosse ,  le  visage  plus  plat ,  le  nez  plus  écrasé ,  les  yeux  moins 
0'jrerl5  que  dans  les  autres  familles  ;  la  poitrine  osl  large  ,  le  cou  très-court,  les  épaules 
ïoiltées  ,  les  membres  forts  et  trapus  ,  les  jamhes  (  oi:rtes  et  arquées  en  dehors;  le  teint 
d'un  jaune  brunâtre.  Les  peuples  de  celte  famille  sont  essentiellement  nomades;  c'est 
l^armi  eux  qu'est  né  Tcheoghiz-Khan  ,  qui  avait  formé  le  plus  vaste  empire  qui  ait  jamais 
tiisté.  Maintenant,  le  plus  grand  nombre  est  soumis  à  Tempire  chinois,  et  le  reste  à  l'etn* 
\r\Te  russe. 

On  distingue  dans  cette  famille  trois  peuples  principaux  :  les  MongoU  propremerU  dittp 
l«^5  SleuSkê  et  les  Bauriaies. 

Les  EleuihM  ou  Oirads  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Kalmouks,  que  leur  donnent 
les  Russes.  Il  pa/alt  qu'une  partie  d'entre  eux  s'est  mêlée  avec  des  Turcs,  car  M.  de 
Tchibatcbeff  (3^  a  reconnu  que  les  Kalmouks  de  r Allai  parlent,  ainsi  oue  les  Iakoutes.  des 
dialectes  où  le  turc  domine.  Cette  peuplade  se  donne  le  nom  de  Télinguites  ^  quoique  ses 
caractères  naturels  annoncent,  dit  M.  de  Tchihalcheff ,  une  origine  différente  de  celle  des 
Téléoutes,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Les  Kalmouks  qui  cdm[)ent  dans  le  voisinage  du 
Volga ^  et  qui  appartiennent,  pour  la  plupart,  h  la  tribu  nommée  DerbeiSf  sont,  comme 
ceux  de  TAltai,  soumis  k  l'empire  russe,  tandis  que  les  Dzoungars  ei  les  Torgoots^  qui 
errent  dans  la  Dzoungarie,  dépendent  de  rem[)ire  chinois,  ainsi  que  les  Kochots  ou 
EloUkt  ée  Eokoanor^  qui  occupent  la  partie  occidentale  du  Tangut  (33). 

(ûO)  ■  j  ■  fem  et  lempt  tmtwt  qae,  ne  uroavapt  en  quelqoe  manière  loot  Hniprassion  de  IVffrol 
cnt^  les  années  de  Tcheiighiz-Khan  ont  eau  é  à  TEarope,  j'aura  s  ajouté  ici  ane  fihraie  sur  le  eourafi 
et  l«  esradère  bdli^eoi  de«  Mongols;  ma'sje  vois  en  ce  moment  que  M.  de  Tch  ba'cheif  (  Voya§0 
dzmg  fAUm  mienuUf  p»  i8  et  492)  signale  ceui  de  ers  peupi«9^  qu'il  a  obspnrés  comme  étant  excessive" 
iri«'»t  mûdes  et  dispoiés  à  $e  laisser  dominer  de  la  manière  lapins  passsTo,  dès  q<i*iU  se  Irovveni  en 
riippoft  avee  no  humme  énergique.  Les  conquèies  de  Tcli  nghiz-Khan  et  de  T^merlan  ne  sont  pat, 
»ux  yen  de  M.  de  Tckibnlcbeff*  en  oppo«iiioi  avec  eHie  m^ntért^  de  Toir,  et  ne  seraient  daes  qu*aa 
!'•  le  pnrticotier  de  ces  deui  grands  prioces,  et  uuli<;ment  au  cmrage  de  leurs  sujets. 

(31)  D  est  difficfle  de  das^^er  les  lakout^^s  d^une  manière  coiivenablt^.  Go  le<  range  ordinairemenl 
ài:».i  tnCanûlie  torque  d*aprés  leur  langage,  et  j*avais  suivi  eette  raarcbe  en  1840;  mais,  comme  on 
r  connaît  qa^ls  présentent  en  général  les  caraccéres  nasurds  de  la  race  j^ane,  j'ai  cru  que,  pour  être 
c».<o^)éq«ent  arec  mes  principe;»,  j^  devais  les  comprendre  dans  c^tte  race.  11  e*<t  probable  d'ailleurs qne» 
q'iandks cnnqiii^tes  4es  Mongols  ont  refoulé  les  peuples  turc»  vers  le  suil-ouest,  une  fraction  de  ces  der- 
l 'ers  aara  pria  la  direction  dn  nord-est  et  h*j  ^era  mêlée  avec  les  anciens  habiianis  de  race  jaune, 
qai,  étant  plus  nombreux,  auront  fini  par  donner  leurs  caractères  naturels  à  la  noo?elle  association  t 
Uf»-^!  qme  le  lainage  des  nouveaux  venus  aura  prévalu,  ce  (]iii  se  conçoit  aisément,  puisque  ce  lan* 
g  tt  devait  être  pins  perfectionné  que  celui  des  ani  iens  babitants.  D'un  autre  côlé,  la  position  des 
i  iuM:ea  an  BÛlien  des  Hyperboréens  m'avait  d*al)ord  porté  à  les  comprendre  dans  ces  deriiiers;  mais 
l'-vr  fopériurité  in^tnairiene  sur  les  véritables  Hyperboreens,  et  la  ciicoii«iaiiCe,  constatée  par  H.  de 
T«  biteicbeir,  qoe  Ton  rangeait  déjà  dans  le  rameau  mongol  des  peuples  parlant  des  dialectes  turcs, 
x:-  oRl  4éitrrminé  à  y  meure  aussi  les  Iakoutes,  en  attendant  que  Ton  ait  plus  de^données  pour  le  cias» 
i*-mtui  de  ces  périple». 

(H\  ^f$e  dans  CAltéi  occidental^  page  iO. 

(35)  QaoflfM  le  no»  de  Kalmoik  feoit  tout  k  fait  rejeté  par  ces  peuples ,  je  le  signale  iei  comme  déao^ 


65  INTRODUCTION  ETHNOGRAPfflQUE.  ^ 

Les  MoHGOLs  propremmi  dits  ou  Mongols  orientaux  errent  dans  la  Mongolie,  el  se  divi- 
senl  en  un  grand  nombre  de  tribus ,  dont  les  plus  nombreuses  portent  le  nom  de 
Kkalkhas. 

Les  BouBUTBs  habitent  en  Sibérie ,  dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal  ;  ils  ont  plus  a  apti- 
tude pour  la  civilisation  que  les  Mongols  et  les  Kalmouks.  Le  Gouvernement  russe  a  or- 
ganisé parmi  eux  des  régiments  soumis  à  la  discipline  européenne  et  qui  font  le  service 
des  frontières  comme  les  Cosaques  (34) 

La  FAMILLE  T0UN60U8E  so  compose  de  deux  peuples  :  les  Taungot$$e$f  au  nord,  et  les 
MandchouXf  au  sud-est. 

Les  ToDNGousBSy  qui  s^étendent  en  Sibérie,  depuis  la  mer  d'Ochotsk  jusqu'à  llénisséî  et 
l'Océan  arctique ,  ressemblent  à  leurs  voisins  byperboréens  ;  ils  sont  nomades  et  vivent 
principalement  de  leur  chasse  et  de  leur  pèche.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  sont  nommés 
LamouUt.  La  plus  grande  partie  est  encore  idol&tre  ;  un  très-petit  nombre  a  embrassé  le 
christianisme. 

Les  Mandghoux  ,  qui  n'étaient  au  milieu  du  xvu'  siècle  que  des  nomades  confinés  dans 
la  Maodchourie ,  sont  maintenant  les  dominateurs  du  vaste  empire  chinois.  Depuis  lors , 
ils  se  sont  approprié  la  civilisation  chinoise,  se  sont  créé  une  littérature  ;  et  leur  langue , 
qui  parait  plus  favorable  au  développement  intellectuel  que  le  chinois ,  est  actuellement 
celle  de  la  cour  de  Péking. 

Section  UL  —  Du  hameau  sinique. 

Cahactâres  gAnéraux.  Les  peuples  du  rameau  sinique  n'ont  pas  les  traits  dé  la  race 
jaune  aussi  prononcés  que  ceux  du  rameau  mongol  ;  leur  nez  est  moins  aplati,  leur  corps 
mieux  fait,  leur  taille  plus  élevée;  ils  ont  atteint  une  civilisation  plus  avancée,  ils  ont 
même  poussé  très-loin  certains  arts  chimiques  et  mécaniques  ;  ils  ont  beaucoup  de  mépris 
pour  les  autres  peuples,  et  un  goût  particulier  pour  le  cérémonial  et  l'étiquette  ;  ils  sont 
serviles  devant  le  pouvoir  et  gouvernés  despotiquement. 

Les  langues  des  peuples  siniques  sont  généralement  monosyllabiques,  et  leurs  écritures 
hiéroglyphiques ,  ce  qui  a  sans  doute  contribué  à  l'état  stationnaire  de  leur  civili- 
sation. 

Division  en  familles.  Ceux  de  ces  peuples  qui  habitent  respectivement  la  Chine  ^  !e 
Japon ,  la  Corée  et  le  Tibet ,  paraissent  correspondre  à  des  familles  linguistiques  particu- 

« 

Hères  ;  nous  considérons  de  môme  ceux  de  l'/ndo-CAme,  quoiqu'ils  parlent  plusieurs  langues 
dllTérenles,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  bien  eonnues. 

Les  Chinois  sont  les  peuples  de  la  race  jaune  chez  lesquels  la  civilisation  s'est  développée 
la  première  :  on  a  prétendu  même  que  cette  civilisation  avait  précédé  celle  de  la  race 
blanche  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  depuis  longtemps  elle  n'a  plus  fait  de 
progrès  sensibles,  et  qu'elle  est  maintenant  fort  en  arrière  de  celle  des  Européens. 

Le  teint  des  Chinois  est  assez clair;on  assure mémequeceluidesfemmesdes  classes  élevées, 
qui  ne  s*exposent  point  au  soleil ,  est  presque  aussi  blanc  que  celui  des  Européennes. 

Les  Chinois  forment  non-seulement  la  population  principale  de  la  Chine,  mais  il  y  en  a 
aussi  beaucoup  d'établis  dans  les  autres  parties  du  vaste  empire  chinois ,  ainsi  que  dans 
l'Indo-Cbine,  dans  les  lies  de  la  Sonde,  dans  les  lies  Philippines,  etc. 

minsUon  principale,  d'abord  parce  qu'il  est  le  pins  connu  des  Earôpéens»  et  ensuite  parce  qu'il  est  posai* 
ble  qoe  les  pfiupies  parlant  turc ,  que  les  Russes  nommeni  Kalmouks  de  TAlui,  ne  soient  pas  eonsi- 
dér^'s  comme  Eleuiiis  par  les  véritables  Eleutbs. 

H.  de  TchibsLitheft  {Voyage  dam  V  Altaï  oriental^  p.  138)  a  observé,  dans  la  partie  cbinoiae  des  monts 
Sayaups ,  une  peuplade  qui  se  nomme  Soyon$^  et  qu'il  considère  comme  le  même  peuple  qoe  dlrers  au- 
teurs oni  désigné  par  les  noms  de  SoioleB  ou  d'OuriangkhaU^  et  dans  lequel  on  avait  tu  la  soucbe  des  Sa- 
moièdes.  M.  de  Tchibatcbeff  a  trouvé  aue  les  Soyons  ressemblent  beaucoup,  par  leurs  caractères  naturels 
et  par  leur  langage ,  aui  KaimoulLS  de  rAltai;  mais  il  signale  une  différence  assez  remarquable  :  c'est  qoe 
les  Soyons  qu'il  a  tus  n'ont  pas  de  chevaux  et  se  servent  de  bœufs  pour  montures. 

Peui-étre  ,  lorsque  ces  peuples  auront  été  mieux  étudiés,  y  aura-t-il  lieu  de  faire  un  groupe  particulier 
des  populations  mongoles  qui  parlent  des  dialectes  turcs ,  et  qui ,  malgré  leurs  caractères  naturels  mongo* 
'  liques,  doivent  avoir  ét«;  plus  mêlées  avec  des  Turcs  que  les  tribus  qui  parlent  la  langue  mongole. 
1^   (34)  Voy.  dans  fAUai  orieni.,  p.  M.  P.  de  Tchibatcbeff,  p.  190. 
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La  pins  grande  partie  des  Cbiaois  professent  le  bouddhisme,  qu'ils  appellent  la  religion 
de  Fo.  Les  lettrés  et  les  classes  supérieures  suivent  en  général  la  religion  de  Confucius, 
aussi  nomaiée  doctrine  des  lettrés.  Les  dogmes  des  taossées  ou  docteurs  de  la  raison ,  es« 
jèce  de  culte  des  esprits,  sont  aussi  adoptés  par  an  grand  nombre  de  Chinois.  Le  christia- 
nisme avait  fait  quelques  progrès  en  Chine  dans  les  deux  derniers  siècles,  mais  le  nombre 
des  chrétiens  y  est  maintenant  très-faible. 
Les  CoftiKHS  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Chinois,  et  sont  peu  connus. 
Les  Jafoh Aïs  ont  en  général  les  caractères  mongoliques  moins  prononcés  que  les  Chi- 
li jis,  ce  que  Ton  attribue  à  un  mélange  arec  d'autres  peuples ,  peut-être  des  Kouriliens , 
qai  auraient  habité  le  pays  avant  eux.  Leur  civilisation ,  qu'ils  ont  reçue  des  Chinois , 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  ces  derniers.  On  croit  quMls  ont  moins  de  mépris  pour  les 
connaissances  des  antres  peuples,  et  par  conséquent  plus  d'aptitude  à  profiter  des  progrès 
de  la  civilisatioik  européenne  ;  mais  leur  gouvernement  interdisant  les  communications 
aiec  les  antres  nations  encore  plus  sévèrement  que  celui  de  la  Chine,  les  Japonais  ne  sont 
pas  beaucoup  pi  us  avancés. 

Outre  le  bouddhisme  qui,  sous  différents  rites,  est  la  religion  de  la  plus  grande  partie  des 
Japonais,  il  7  en  a  qui  professent  la  religion  de  Sinto,  qui  parait  être  la  religion  primitive 
du  pays  ;  celle  de  Confucius  y  a  aussi  été  apportée  de  la  Chine 

Les  raunas  db  L'iNDO-CaniB ,  que  nous  considérons  comme  appartenant  à  la  race 
jaune  (35),  ont  le  teint  plus  foncé  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  leur  taille  est  plus  pe- 
C\le  et  leur  dvilisation  moins  avancée  ;  ils  sont  en  général  indolents. 

On  disûngoe  parmi  ces  peuples  quatre  langues  principales  :  la  birman$ ,  la  péguane ,  la 
iiaamse  et  Yamamitiqite. 

Les  Ammiies  occupent  la  partie  orientale  de  la  presqu'île.  Ils  ont  adopté  beaucoup  d'u- 
sages chinois  ;  leurs  religions  sont  les  mêmes ,  c*est-à-dire  que  leurs  lettrés  suivent  la 
reli^on  de  Confucius,  et  le  peuple  le  bouddhisme  selon  le  rite  chinois.  Un  certain  nombre  a 
emhnssé  le  christianisme. 

Les  Siamois  ou' Tkoyi  habitent  dans  le  milieu  de  la  presqu'île,  le  long  du  Hénam. 
H.  Smith  dit  que  leur  teint  est  moins  foncé  que  celui  des  Birmans  et  des  Péguam. 

Ceui-ci,  qui  se  trouvent  vers  les  bouches  de  l'Iraouaddi ,  forment  un  peuple  peu  nom* 
breux,  maintenant  soumis  aux  Anglais  et  aux  Birmans. 

Les  Birmans f  aussi  nommés  Bragmans  ou  Miennais ,  sont  les  plus  grands  de  taille  et  les 
(lus  belliqueux  des  Indo-Chinois  ;  ils  sont  principalement  établis  le  long  du  cours  de  TI- 
raoaaddi ,  et  ont  donné  leur  nom  à  un  empire  assez  puissant.  Il  paraît  que  les  Lotos  f  qui 
habitent  la  province  chinoise  dTunnam,  doivent  être  considérés  comme  des  Birmans. 

Il  existe  aussi  au  nord-ouest  des  Birmans  plusieurs  peuplades  peu  connues ,  telles  que 
les  Simgphos ,  les  Nagas ,  les  Coisyas ,  les  Garoê ,  les  AssamiSf  etc.,  que  nous  ne  citons  ici 
qu*avec  doute;  car  il  se  pourrait  que  la  plupart  de  ces  peuplades  appartinssent  plutôt  à  la 
fduiille  des  Hindous  qu'à  celle  des  Indo-Cliinois. 

C'est  également  avec  quelque  doute  que  nous  plaçons  ici  les  Bhots  ou  Tibétains  , 
fcuple  fort  peu  connu ,  mais  remarquable  par  son  gouvernement  théocratique ,  par  ses 
nombreux  couvents  de  moines  et  par  la  résidence  du  Dalaï-Lama ,  qu'un  grand  nombre 
<it'  sectes  bouddhistes  considèrent  comme  le  chef  de  leur  reli^on,et  même  comme  une  in- 
carnation de  Bouddha  (36}. 

<35)  Je  ne  lers  delà  phrase  d-de«sat,  parée qo^il  existe  dans  ooelqaes  parties  de  riodochine,  Dolam- 
BCDt  aaxties  Andamiiiaii ,  des  peuplades  sauvages  appartenant  à  la  race  noire,  et  qui  sont  peut-être  les 
reitet  d*aae  popalation  qui  aurait  habité  cecie  regiou  avant  h  race  jaune.  Il  existe  aussi  des  Hindous  dans 
la  parie  de  Ilodo-Cbine  voisine  du  Bengale,  ainbi  que  des  Malais ,  peuples  de  la  race  brune,  dans  la  pres- 
qu'île de  Malacca;  mais  ces  derniers  s*y  sont  éublis  depuis  les  temps  historiques,  de  même  que  les  co- 
\<mïe%  de  CbiDOis  et  d^Européens. 

(36)  U  parait  que  b  partie  seplentrionale  du  Tibei  est  occupée  par  me  population  appartenant  au  ra- 
r*eau  uMUOl,  qui  ê"j  est  iairodulie  depuis  les  temps  histeriuues.  Peut-éire  que  les  Bhota  sont  des  Hin- 
doos  Hiedifa  par  leur  mélange  avec  dà  Moogols.  Du  reste,  les  Bbott  n^habitent  pas  seulement  le  versant 
v*pcciitrieBat  de  l^Himalaya,  mais  il  y  en  a  aussi  sur  le  versant  méridional ,  oà  ils  se  trouvent  avec  des 

ItiKlM 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA    RAGB    BRUNE. 

Caragtêebs  généraux.  Nous  réunissons  sous  le  nom  de  race  brune  un  grand  nombre  de 
peuples  qui  D*ont  de  commun  qu'un  teint  généralement  plus  foncé  que  celui  des  races 
blanche  et  jaune ,  et  dans  lesquels  nous  sommes  portés  à  voir  les  résultats  du  mélange  de 
ces  deux  races  avec  la  race  noire  ;  aussi  remarque-t-on  qu'une  partie  de  ces  peuples  ont 
des  formes  qui  les  rapprochent  des  blancs  y  tandis  que  les  autres  rappellent  davantage  la 
race  jaune. 

DiYisioii  BM  HAMBAux.  Cos  pcuplcs  forment  trois  groupes  géographiques,  qui  sont  respec- 
tivement séparés  par  la  mer  d'Oman  et  par  le  golfe  de  Bengale,  d'où  nous  les  divisons  eu 
trois  rameotidPy  que  nous  désignons  par  les  épilhètes  (ïhindQUfd*éihiopien  et  de  malais. 

SbGTION  r*.  —  Du  RAMEAU  HINDOU. 

CARACtÈRES  oiNÉRAUx.  Lc  ramcau  hindou,  que  Ton  range  souvent  dans  la  race  blanche, 
et  môme  dans  le  groupe  qui  renferme  les  Germains,  présente  effectivement  des  rapports 
de  formes,  de  langage  et  d'institutions  avec  les  Européens  et  les  Perses;  mais  il  s'eti  distin- 
gue par  son  teint  plus  coloré  et  quelquefois  noir  (37).  Les  Hindous  avaient  acquis,  dès  les 
temps  historiques  les  plus  anciens,  une  civilisation  assez  avancée  ;  mais  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles,  cette  civilisation  a  été  plutôt  rétrograde  que  progressive,  sauf  que,  depuis 
que  les  Anglais  ont  étendu,  dans  ces  derniers  temps,  leur  pouvoir  sur  l'HindousIan,  la 
civilisation  européenne  commence  h  y  exercer  son  inQuence. 

Les  Hindous  sont  bien  faits,  pas  très-robustes  ;  leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  plus 
petits  que  ceux  des  Européens  ;  leur  front  est  élevé,  leurs  yeux  noirs,  leurs  sourcils  bien 
arqués»  leurs  cheveux  Qns,  d'un  noir  très-vif;  la  couleur  de  leur  peau  est  plus  ou  moins 
brune  et  quelquefois  noire,  surtout  dans  le  midi  et  parmi  les  basses  classes. 

La  plus  grande  partie  des  Hindous  professe  le  brahmanisme,  religion  qui  a  pris  nais- 
sance chez  eux  ;  quelques-uns  ont  embrassé  l'islamisme,  surtout  dans  la  partie  orientale 
de  l'Hindoustan;  il  y  a  aussi  des  bouddhistes  dans  l'Himalaya  et  dans  l'tle  de  Ceylan. 

Un  caractère  très-remarquable  des  Hindous  est  leur  division  en  castes,  qui  se  perpétuent 
malgré  toutes  les  commotions  politiques  que  ce  peuple  a  éprouvées,  et  qui  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité,  puisqu'ils  considèrent  les  castes  comme  établies  par  leur  dieu 
Brabma.  Indépendamment  des  pratiques  religieuses  particulières  qui  sont  imposées  à 

(57)  Lm  ethnographes  sont  très-di visés  sur  la  place  qn*il  convient  d^assigner  aoi  Hindous  dans  la  série 
des  modifie Uiona  du  geore  buin^in  ;  car ,  tandi»  qae  les  uns  le  rangenl  dans  la  ménje  famiile  qoe  les  Ger* 
mains,  d*autre8  en  ont  fait  une  espèce  particulière.  La  même  diverg  nce  f^e  retrouve  dans  les  o,>inionf 
sur  leur  origine:  U%  uns  les  con-^idérant  comme  to4  à  laii  i'.digèiies  de  Tilindousian ,  contrée  q  m  serait 
à  leurs  yi'Ui  le  toereeao  d*un  grand  nombre  de  peuples,  tandis  quu  d*autres  y  voieni  le  résultai  du  mélange 
d*un  peuple  blanc  venu  d«i  nord-ouest  avec  des  peuples  nuirs  qui  s^y  iroovaieni  éiablis  ant^^rîeureMieut. 
Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  discuter  ces  questions  ;  mai^  je  f  r<<i  remarquer  que  le  pre- 
mier de  ces  sysièmes  ne  peut  eire  soutenu  qu'en  admettant  que  laciion  du  climat,  telle  qu elie  s'eieroe 
dans  rétat  actuel  du  globe ,  sulDtpour  produire  les  diffr^iences  de  couleurs  qui  <  xisteat  dans  le  genre  hu* 
main ,  opinion  que  J*al  combattue  c.-dessus,  et  qui ,  sans  sortir  des  régions  qui  nons  occvpeot  »  est  contre* 
dite  par  rexistence  de  peuplades  très-colorees  dans  les  montagnes  du  nord  de  rHiodousiau ,  et  par  le  teint 
plus  clair  de  beaucoup  dludo-Gbmois  et  de  Malais,  qui  habitent  des  climats  aussi  chauds  on  plus  chauds 

300  le  midi  de  THindoustan.  D*un  autre  côté  ,  les  variétés  de  coulenr  que  pr^ntent  les  Hindous  »  leur 
ivislon  en  C'tsies ,  la  coloration  des  castes  inférieures  plus  foncée  que  celle  des  ca^les  supérieures,  Texif* 
lenee  d*nne  langue  pariiculière  pour  les  livres  sacres ,  les  rap(  orts  de  cette  langue  avec  celle  des  Eonn 
péens  et  des  Perses,  sa  différence  complète  avec  les  langues  en  usage  cbex  le^  Iliudous  les  plus  méridio- 
naiii  et  les  plus  colorés  ;  sont  des  ci  constances  qui  annonceat  qu*uu  peuple  blanc,  qui  avait  déjà  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation,  est  venu  du  nord  oaest,  a  conquis  THiodoustan  sur  an  peupte  uofr  fort 
arriéré,  Ta  en  partie  rédnit  à  l'eut  de  servaga,  et  en  partie  refoulé  dans  les  montagnes ,  moi  a  fini  par 
se  mêler  plus  ou  moins  avec  les  vaincns.  Il  est  a  remarquer  aussi  que ,  malgré  certains  rapports  d*lnsti' 
otions  entre  les  Européens  et  les  Hindous,  il  est  reconnu  miintenaot  par  les  p« rsoiines  qui  s'occupent 
decesrecberciies,  qoe  les  ancêtres  de  ees  peuples  éuient  déià  sépares  lorsque  leurs  citilisatiuos  ont 
commencé  à  se  développer  ;  de  sorte  qu*il  y  a  lieu  de  voir  dans  la  langue  sanscrite  une  sœnr  plutôt  qu'une 
mère  des  langues  originaires  des  Européens. 
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fhiqoe  caste,  et  de  la  défense  de  s*aUier  avec  d'autres  castes,  chacun  doit  se  borner  à 
tri^-n^er  l*élal  oa  la  professioD  affectée  k  sa  casle.  On  en  dislingue  quatre  principales,  mais 
qui  se  subdiTÎsenl  en  no  très-grand  nombre  de  castes  secondaires. 

La  première  grande  casle  est  celle  des  brahmines  ou  di  s  lettrés,  dont  les  membres  sa 
liTrent  au  culte,  è  Fétude  des  lois,  à  renseignement  ;  la  s..^oncIe,  celle  des  tchétris,  kchatriyng 
ou  raâjepoHtes^  qui  passent  pour  descendre  du  second  fils  de  Brnhina  v.i  q-ii  se  livrent  à  la 
gifrrt;  la  troisiène,  celle  des  tmMê  ou  baniartê,  qui  s'adoiui«iil  h  ra^ricullure,  à  Téduca- 
U  iD  du  bétail  et  en  commerce;  la  quatrième,  celle  des  ttoudrâs  ou  chuders,  qui  exerceut 
ihJéreois  arts  ou  métiers,  d'où  elles  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  sous-castes, 
'^  ii  corres[>ondeDt  chacune  à  un  métier  particulier.  Les  descmJants  de  ceux  qui,  par  des 
lur-saliiances  ou  autrement,  ont  perdu  leur  caste,  forment  dos  espèces  de  castes  inférieu- 
res, désignées  par  la  nom  de  vmma^itm-kara^  et  en  dessous  de  ces  divisions  se  trouvent  les 
p^of  ou  p9ulimi$9  qui  sont  tenus  dans  Tétat  d abjection  le  plus  complet;  ils  ne  peuvent 

Loumment  puiser  de  Teau  que  dans  les  fontaines  qui  leur  sont  abandonnées  et  désignées 

f>ar  des  signes  particuliers. 

Dinsies  wm  famillss.  Oo  peut  distinguer  dans  le  rameau  qui  nous  occupe  deux  grandes 
divisions,  que  nous  désignerons  par  les  noms  de  famUlet  hindoue  et  malabort. 

La  vunuB  sraftei^B  tormB  la  majeure  partie  de  la  population  de  THindoustan  septen- 
trional. Elle  se  lie  avec  les  Perses,  et  son  teint,  surtout  dans  les  castes  supérieures,  est 
a&seï  dair.Les  divers  dialectes  dont  elle  fait  usage  ont  en  général  du  rapport  avec  la  langue 

sanscriia;  c*est  chia  elle  que  la  division  en  castes  est  la  plus  prononcée. 

Cactêlaflline  se  subdivise  en  un  trop  grand  nombre  de  peuples  pour  que  nous  entrepre- 
moBê  d'en  damier  rénumération  complète  ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-uns^ 
en  alianl  du  iionM>uest  au  sud-est. 

Les  5dlf  sont  un  peuple  belliqueux,  professant  un  culte  particulier,  que  l'on  pourrait 
considérer  comme  le  brahmanisme  réformé;  ils  se  font  également  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  visages  allongés. 

Les  i^s,  qui  habitent  avec  les  Seiks  dans  le  nord-ouest  de  lUindoustan,  s*en  distin^ 
guent  parée  qu'ils  ont  embrassé  Tislamisme. 

Les Madjepimieê  et  les  Makraites  sont  aussi  des  peuples  belliqueux,  surtout  les  Mahrattes, 
qai  oui  joué  un  rAle  politique  important  dans  le  siècle  dernier. 

Les  Bengalis^  qui  forment  la  majeure  partie  des  habitants  du  Bengale  et  des  contrées 
liisitropfies,  sont  au  contraire  un  peuple  doux,  livré  au  commerce. 

Les  SingalaiSf  qui  composent  la  majeure  partie  de  la  population  de  TUe  de  Ceylan, 
f  rofessent  le  bouddhisme. 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  ici  un  peuple  qui,  malgré  Tétat  d'abjection  où  il  se 

trouve,  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  Texemple  unique  qu'il  présente  d*un 

coiBposé  de  familles  isolées  qui  parcourent  presque  toute  la  terre  sans  demeures  fixes  et 

sans  perdre  leurs  caractères  particuliers;  nous  voulons  parler  de  cette  race  vagabonde 

conmie  sous  les  noms  de  TêiguaneifZigueuneSfZingarstBohémientfEgyptiens^  Gitanos^  etc., 

qui  errenly  soit  en  mendiant,  soit  en  exerçant  quelques  branches  d*industrie.  lue%  mesures 

de  police  en  vigueur  dans  les  États  européens  ont  beaucoup  diminué  le  nombre  de  ces 

espèces  de  nomades  dans  l'Europe  occidentale,  et  sont  parvenues,  dans  ces  derniers  temps, 

.  à  en  Ibrcer  quelques-uns  à  prendre  des  demeures  fixes  dans  Tempire  d'Autriche;  ailleurs, 

i  notaouDeoi  en  Yalachie  et  en  Moldavie,  ils  sont  esclaves.  Ce  peuple  a  le  teint  basané,  et 

on  areeonnu  que  sa  langue  a  beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Hindous,  surtout  de 

ceu  des  bords  de  llndus»  d'où  l'on  suppose  qu'il  descend  d'Hindous  des  classes  inférieures, 

qui  auront  dtt  quitter  leur  patrie;  expatriation  qui  d'ailleurs  parait  remonter  à  des  temps 

très-ffecttlés. 

La  FAmuji  MALABAftB,  qui  habite  dans  le  Deccan  ou  Hindoustan  méridional,  a  le  teint 
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très-foncé  et  quelquefois  noir  ;  les  langues  qu'elle  parle  n'ont  d'autre  rapport  avec  le 
sanscrit  que  ceux  qui  y  ont  été  introduits  par  l'établissement  de  la  religion  de  Brahma. 
On  y  distingue  trois  divisions  principales  :  les  Malabars  proprement  dits^  dans  la  contrée 
de  ce  nom  ;  les  Tamoulif  qui  dominent  dans  le  Camalic,  et  les  TelingaSf  qui  se  trouvent 
au  nord-est. 

Section  II.  —  Du  rameau  èthiopibii. 

Division  en  familles^.  Les  populations  africaines  que  nos  principes  de  classitication  nous 
portent  à  ranger  dans  la  race  brune  ne  sont  pas  connues  d'une  manière  assez  complète 
pour  être  convenablement  classées  ;  nous  broyons  devoir  y  distinguer  provisoirement 
deux  grandes  divisions,  sous  les  noms  de  familles  abyssinienne  et  fellanne. 

Ce  que  nous  entendons  par  famille  abyssinienne  se  compose  de  plusieurs  peuples,  qui 
parlent  diverses  langues  et  dont  la  plupart  sont  ordinairement  rangés  dans  la  race  blanche 
tandis  que  d'autres  sont  placés  dans  la  race  noire,  mais  qui,  par  leur  teint  toujours  plus 
foncé  que  celui  des  blancs  et  plus  clair  que  celui  des  noirs,  par  leurs  cheveux  ordinaire^^ 
ment  crépus  et  rarement  laineux,  par  leurs  lèvres  ordinairement  plu»  épaisses  que  celles 
des  blancs,  par  leur  nez  moins  aplati  que  celui  des  Nègres,  nous  semblent  former  on  in- 
termédiaire entre  ces  deux  races  ;  circonstance  qui ,  jointe  aux  grandes  variations  de 
forme  et  de  couleurs ,  paraissent  annoncer  que  ces  peuples  sont  le  résultat  du  mélange 
de  noirs  habitants  originaires  du  pays,  avec  des  Araméens  qui  les  auraient  conquis. 

Plusieurs  de  ces  peuples  sont  encore  très-peu  connus,  et  nous  citerons  parmi  les  prin- 
cipaux ceux  que  Ton  désigne  par  les  noms  de  Barabras^  d'Abyssiniens  et  de  Gallas. 

Les  Barabras,  qui  habitent  la  Nubie,  ont  été  rapportés  à  la  grande  famille  des  Berbers 
(col.  37-38),  à  cause  de  la  ressemblance  du  nom  et  des  rapports  que  l'on  a  cru  reconnaître 
dans  leurs  langues  ;  mais,  outre  que  ces  derniers  rapports  ne  sont  pas  démontrés  et  que, 
d'un  autre  c6té,  d'après  les  observations  de  M.  Rûppell,  une  partie  des  Barabras  parlent 
le  nuba,  c'est-à-dire  la  langue  des  peuples  nègres  qui  les  avoisinent,  ces  peuples  ont  un 
teint  couleur  de  bronze  généralement  plus  foncé  que  celui  des  Berbers.  Ils  ont  une  taille 
moyenne  et  bien  prise,  des  cheveux  crépus  sans  être  laineux ,  une  barbe  peu  fournie,  des 
yeux  vifs,  le  nez  bien  fait ,  légèrement  arrondi  à  l'extrémité,  les  lèvres  assez  épaisses ,  le 
menton  fuyant,  le  visage  ovale.  Ceux  de  ces  peuples  qui ,  comme  .les  Barabras  proprement 
dits  et  les  DongolaouiSf  habitent  la  vallée  du  Nil,  sont  sédentaires  et  cultivateurs.  Ils  pas- 
sent pour  être  paresseux  et  avoir  des  mœurs  fort  dissolues.  D'autres ,  comme  les  Bicha- 
rins  et  les  Ababdés,  sont  nomades  et  vivent  à  la  manière  des  Bédouins. 

Les  Abyssiniens  avaient  fondé  un  empire  puissant,  qui  a  duré  plusieurs  siècles,  mais 
qui  est  maintenant  démembré.  Ils  professent  pour  la  plus  grande  partie  le  christianisme 
d'après  un  rite  particulier  fort  rel&ché,  et,  quoiqu'ils  semblent  avoir  perdu  de  leur  ancienne 
civilisation ,  leur  état  social  est  supérieur  à  celui  des  Barabras,  auxquels  ils  ressemblent 
beaucoup  (38). 

Les  Gallas  sont  des  peuples  nomades  qui  erraient  au  sud  de  l'Abyssinie  et  qui ,  à  force 
d'attaquer  et  de  dévaster  les  possessions  des  Abyssiniens,  ont  Gni  par  s'emparer  d^une 
grande  partie  de  cette  région.  Ils  ont  le  teint  brun,  les  cheveux  assez  longs,  souvent  cré- 
pus, quelquefois  lisses,  rarement  laineux.  Ils  sont  belliqueux,  cruels,  fort  enclins  au 
pillage  et  d'une  excessive  malpropreté.  Une  partie  a  embrassé  le  mabométisme  et  d'autres 
le  christianisme  selon  le  rite  abyssinien. 

(88)  Les  Abyssiniens  sont  ordlnairemciit  rangés  dans  la  race  blancbeet  inèmedaDSIa  famille  témiiiqiie. 
U  y  a  en  effet  liea  de  croire  que  rAbyssInie  a  élé  conquise,  peut  être  plusieurs  fois,  et  civilisée. par  des 
peuples  araméens  ;  mais  la  couleur  des  Abyssiniens,  beaucoup  plus  foncée  que  «elle  des  Aiaméens,  an- 
nonce, selon  moi,  que  ces  conquénints  ont  éprouvé cequi est  arrivé  à  tant  d'autfQfr conquérants,  c*est-iHlire 
3u'ils  se  sont  mêlés  a?ec  les  vaincus.  On  pourrait  même  voir  une  preuve  de  cette  Intervention  étraogéreei 


[e  la  disparition  de  la  race  blanche  par  voie  de  mélange,  dans  la  création  et  Vexistence  asiiex  prolODg«^ 
d*un  empire  puissant,  et  ensuite  par  Tétat  de  dissolution  et  de  retour  vers  la  barbarie  que  présente  main- 
tenant la  sociélé  abyssioienne. 
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Probablement  qu*il  j  a  encore  dans  ces  contrées  d'autres  peuples  ordiDairement  rangés 
dans  la  race  noire»  qoi  seraient  mieux  placés  dans  le  groupe  qui  nous  occupe.  Tels  sont 
notamment  les  SomauliSt  qui  habitent  au  sud  du  golfe  d*Aden. 

Les  Fellahs,  aussi  nommés  Ffl/aioAf,  Foutis^  Pôuls  ou  Peulg^  n*ont  été  connus,  pendant 

langtemps,  que  par  quelques  peuplades  qui  habitent  la  Sénégambie  et  que  Ton  a  généra- 

lemeot  rangées  dans  b  race  noire  ;  mais,  soit  qu'on  les  ait  confondus  avec  d'autres  peu-* 

pies,  soit  qu'ils  aient  pris  un  grand  déTeloppement  dans  les  temps  modernes,  ils  s'étendent 

naiotenant  dans  une  grande  partie  du  Soudan,  où  ils  ont  fondé,  à  la  fin  du  siècle  dernier» 

QB  empire  puissant.  Hs  ont  le  teint  fortement  basané,  tirant  tantôt  s.ur  le  rougeâtre,  tantôt 

sur  la  oouleor  de  bronze ,  mais  jamais  Téritablement  noir  ;  leurs  cheveux  sont  assez 

v  loDgi,  lisses  et  soyeux  ;  leur  nez  n'est  point  épaté  ;  le  tour  de  leur  figure  est  ovale,  leur 

taiHe  élevée  et  sirêltov  les  «xiréttités  des  membres  fines  et  petites,  leur  démarche  légère 

et  noUe.  lis  t>Dt  assez  d'aptitude  pour  la  civilisation  «t  ont  généralement  embrassé  le 

oahométisme.  D'un  autre  eôté  M.  d'Eichlbal  a  cru  reconnaître  dans  ces  derniers  temps  (39), 

foe  lalangue  fellanne  avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Javanais,  ce  qui  rapprochait 

les  Fdllans  des  <hQ$f  peuple  de  Tlie  de  Madagascar  qui  parle  une  langue  qui  ressemble  aussi 

à  celle  de  la  famille  malaise  ;  circonstance  qui,  jointe  à  des  cheveux  lisses,  è  des  traits 

analogues  i  ceux  des  Ualais  et  è  plus  d'aptitude  pour  \ti  civilisation  que  les  peuples  noirs 

qui  les  avoisioent ,  les  a  fait  considérer  comme  descendants  de  Malais  et  comme  devant 

leur  teint  plus  foncé  que  celui  des  Malais  au  mélange  de  ces  derniers  avec  les  peuples 

noirs  qui  les  entourent. 

Section  III.  —  Du  raueau  malais. 

Camactèmms  «éviaiux.  Le  rameau  malais ,  que  l'on  considère  onlinairement  comme 
fomani  à  luiseal  fa  race  brune,  se  rapproche  davantage  de  la  race  jaune  que  les  rameaux 
biodou  et  éthiopien,  et  il  se  fond  avec  les  Indo-Chinois  d'une  manière  telle  que  la  démar* 
cation  est  presque  impossible  h  tirer,  mais  il  se  fond  également  avec  les  noirs  orientaux, 
dont  nous  parierons  plus  tard.  Les  peuples  qui  le  composent  sont  d'une  taille  moyenne, 
leurs  formes  sont  régulières,  leurs  membres  bien  proportionnés  ;  leur  teint  varie  du  jauner 
olif  Jlre  au  brun  ;  leurs  cheveux  sont  lisses,  de  couleur  noire,  quelquefois  bruns.  Ils  pa- 
raissent assez  susceptibles  de  civilisation,  sont'souvent  réunis  en  corps  de  nations,  for« 

meol  quelquefois  des  monarchies  considérables,  mais  ils  sont  ordinairement  très-barbares. 
Dmsioir  ex  familles.  La  filiation  de  ces  peuples  n'est  pas  connue  et  ne  peut,  par  con- 

s  yment,  être  d'un  grand  secours  pour  leur  classification  (M).  Dumoot  d'Urville  y  a  distin* 

péé  trois  grandes  divisions,  qu'il  a  désignées  par  les  épithètes  de  malaise^  de  mieronésimne 

et  de  poijfnésienne  ;  nous  les  considérerons  comme  des  familles. 
La  Fasolls  malaisb,  qui  habite  les  lies  du  snd-est  de  l'Asie  et  la  presqu'île  de  Malacca, 

se  compose  d'un  grand  nombre  de  peuples,  dont  les  caracières  très-variés  tien^ient  plus 

on  moins  des  Indo-Chinois,  des  Hindous  et  même  de  la  race  noire. 
Les  Malais  proprement  dit»  forment  le  peuple  le  plus  remarquable  et  le  plus  nombreux 

de  celte  famille.  Ils  sont  répandus  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  dans  les  Iles  de  la  Sondé, 

dans  l'arcbipel  des  Moloques,  à  Mindanao,  et  dominent  dans  plusieurs  de  ces  contrées. 

(39)  Mémoires  delà  Soe.  d:eilmotogie  de  Paris,  1. 1*%  n*  pari. 

(40}  La  liaisoa  avec  FAsie,  qne  presMiieni  les  lerr*^  oecap^es  par  les  peuples  da  ramean  mslais,  avait 
fait  Hpfffff^  q*ie  ces  pe«ple>  eiaieni  originaires  de  TAsieel  sVujeni  sucoe»si^eaieot  éieadas  vers  Tesu 
Mais  dans  ces  deniiers  temps,  M.  Moereuboot  a  éoiis  une  opinion  tout  à  fait  contraire,  f  d  se  fondant  sur 
les  vents  d*est,  qai  dominent  djns  Tocéan  Pacifique,  poussent  irès-soaYcnt  dis  embarcations  vers 


raacat  elB*eppo  ent  à  ce  qoe  des  peoples  non  navigateurs  s*avancent  vers  Ve<i  ;  sur  ce  qa«  les  peuplades 
çni  haMcnl  â  Test  sont  beaocoop  plas  belles  et  moins  mélangées  que  celles  de  Tooe^t  ;  sir  ce  que  la  my 
iImIo^  et  les  traditions  des  premières  ne  font  aoeone  aliusion  aus  grands  animaux  qoi  existent  dans  les 
lies  veisiiies  de  continent  aniatlqae ;  sar  l^bsence  de  mots  dérivés  da  sanscrit  dans  les  dial  êtes  o.ien- 
lanx,  de.  n  n*eDtre  pas  tfafeB  not'e  plan  de  discaler  ces  questio&s,  qni  d*ai1leiirs  noas  Sf  inb^ent,  dans 
fctat  aelnel  de  nos  connaissances,  ans^i  insolubles  qoe  tontes  celles  qui  tendraient  h  expliquer  li^  ciu^es 
de  la  praniére  distrIlMitlon  des  races  humaines  à  la  surface  de  la  terre. 

DlCTlO.NSllBE   D'ETH.NOGBiraiB.  3 
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Leur  teint  est  brun,  leur  l.iille  moyenne,  leur  corps  souple  et  ogiîe.  Ils  ont  peu  cfciliboii-- 
point»  leurs  yeux  sont  un  peu  bridés,  leurs  pommettes  saillantes,  leur  nez  épaté,  leurs 
cheveux  plats  et  lisses,  leur  barbe  rare.  Ils  s'adonnent  à  la  marine  et  au  commerce  ,  font 
un  grand  usage  du  bétel  et  de  Topium ,  et  se  nourrissent  habituellement  de  riz.  Ils  ont 
»cquis  un  certain  degré  de  civilisation,  ont  une  littérature,  el  ont  fondé  des  Etats  régu- 
liers. La  plupart  ont  embrassé  l'islamisme. 

Les  Javanais  ou  habitants  de  Java  ont  le  teint  assez  clair,  et  ressemblent  beaucoup  aux 
If)do-Chinois.  Ils  ont  acquis  une  certaine  civilisation,  ont  une  littérature,  et  professent 
l'islamisme.  , 

Les  BatiaSf  qui  habitent  l'Ue  de  Sumatra,  présentent  le  contraste  d'un  peuple  qui  joint 
à  des  idées  d'ordre  et  de  civilisation  des  pratiques  aussi  féroces  que  celles  des  peuples 
les  plus  sauvages  ;  telle  est  celle  de  manger  vivants  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
criminels. 

Les  Dayaks  50nt  des  habitants  de  l'Ile  de  Bornéo,  qui  ont  le  teint  un  peu  plus  clair  que 
les  autres  peuples  du  rameau  malais.  Rienzi  les  considérait  comme  la  souche  des 
Polynésiens;  mais  d*DrvilIe  était  plutôt  porté  à  voir  cette  souche  dans  les  Turajcu,  qui 
habitent  nie  de  Célèbes. 

Les  BugiM  et  les  Macassan  sont  d'autres  habitants  de  Tlle  deCélèbcs,  renommés  par  leur 
courage.  Les  derniers  sont  mahométans. 

Les  Tagales  et  les  Bistayoê  habitent  l'archipel  des  Philippines,  savoir  :  les  premiers 
dans  l'Ile  de  Luçon,  et  les  seconds  dans  les  fies  du  milieu.  La  plupart  sont  soumis  aux 
Espagnols,  et  ont  embrassé  le  christianisme.  Peut-être  que  les  langues  de  ces  deux 
peuples  présentent  assez  de  caractères  distinctifs  pour  y  voir  une  famille  différente  de  ia 
famille  malaise. 

I^  FAMILLE  mcaoNÉsiENNB  habite  les  petites  lies  du  nord-ouest  de  l'Océanie,  c'esl-à-dira 
las  archipels  des  Hariannes,  des  Carolines,  de  Mulgrave,  etc.  Ces  peuples,  dit  Dûment  dXV- 
ville,  se  distinguent  de  ceux  qui  habitent  à  l'est  par  un  teint  plus  foncé,  un  visage  plus 
effilé,  des  yeux  moins  fendus,  des  formes  plus  sveltes,  des  langues  tout  à  fait  différentes, 
qui.  varient  d*un  archipel  à  l'autre,  et  parce  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  à  la  superstition 
connue  sous  la  nom  de  tabou.  Ils  sont  divisés  en  castes,  n'emploient  pas  l'arc  et  les 
flèches  comme  armes  offensives  ;  leurs  mœurs  sont  généralement  douces.  Ceux  des  ties 
occidentales  font,  comme  les  Malais,  usage  du  bétel  et  de  l'arek,  mais  dans  les  lies  orien- 
tales on  le  remplace  par  une  liqueur  fermentée  nommée  kava. 

Les  peuples  que  Du  mont  d'Urville  a  nommés  Polynésiens  et  que  nous  appelons  fi- 
MUXB  TABoUBiiw  (M),  habitent  toute  la  partie  orientale  de  l'Océanie,  c'est-à-dire  les  lies 
Sandwich,  les  archipels  des  Marquises,  de  Pomotou,  de  Bougainville,  de  la  Société,  des 
Amis,  de  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  Tous  ces  peuples  ont  les  plus  grands  rapports  entre 
eux  ;  leur  teint  plus  clair  que  celui  des  Malais  et  des  Micronésiens,  est  olivAtre,  tirant  sur 
le  brun,  mais  non  pas  cuivré  ;  leur  stature  est  élevée,  leurs  membres  nerveux,  leur  front 
haut,  leurs  yeux  noirs,  grands,  vifs  et  pleins  d'expression,  leur  nez  peu  aplati,  leur  bou- 
che est  belle,. quoique  les  lèvres  soient  généralement  plus  grosses  que  chez  les  blancs; 
leurs  dents  superbes,  leurs  cheveux  noirs  et  frisant  à  larges  boucles.  Leur  langue  est  la 
même  sur  toute  la  vaste  étendue  qu'ils  occupent.  Ils  étaient  tous  soumis  à  la  superstition 
du  tabou,  qui  consiste  dans  l'interdiction  temporaire  d'user  de  certaines  choses,  on  de 
fréquenter  certains  lieux  ou  certaines  personnes.  Ils  ne  connaissaient  point,  dit  d'Urville, 
l'arc  et  les  flèches;  ils  ont  des  dispositions  plus  ou  moins  prononcées  pour  les  arts  de  la 

(41)  Les  eonsidéraiioDS  eUinograpliiqaes  qui  ont  porté  d*Urville  à  établir  une  nouvelle  division  géographi- 
que de  l^Océaoie  ne  m'ayant  pis  paru  suffisanles  pour  changer  celle  qui  étaii  en  ussge  auparavant,  et  que 
f  «i  suivie  dans  mes  Éléments  de  géologie,  je  ne  puis  enoployer  le  nom  de  polynésiens  dans  le  sens  proposé 
par  it'Urville,  attendu  que  cette  fiuiille  n*occupe  qu*uue  partie  de  ma  Polyuéi»e,  ei  »*étend  dans  une  partie 
à*,  mon  Australie.  J'ai  eu  eoiikéqueooe  proposé  le  uoui  de  tubouen,  tiré  do  l*us  g-^  dj  tiàboo,  que  d^Urville 
ftignatali  comme  un  Ces  caractères  lei  plus  marqaiéj  do  ces  peuplai. 


n  INTRODUCTION  ETHNOGRAPHIQUE.  78 

cifilMatioD,  et  même  aTaot  leurs  communications  ayec  les  Européens,  on  trouTait  chez 
eux  des  goavemefoents  réguliers,  des  dynasties  affermies  sur  le  trdne,  des  castes  arec 
leurs  prîTiléges  respectifs»  une  religion  arec  ses  rites  et  ses  sacriQces,  des  lois  et  des  cou- 
tumes scrupuleasement  observées*  Depuis  lors  ils  ont  fait  de  noureaux  progrès,  notam- 
ment aux.  lies  Sandwich  et  è  celles  de  la  Société,  dont  une  grande  partie  des  habitants 
eut  embrassé  le  christianisme;  mais  il  est  à  remarquer  que  ceux  de  ces  peuples  qui  sont 
en  Telation  arec  les  Européens  diminuent  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Du  reste,  le 
plus  grand  nombre  est  encore  à  Tétat  sauvage  et  conserve  les  usages  les  plus  cruels, 
comme  celai  de  dévorer  les  prisonniers.  C'est  notamment  ce  qui  a  lieu  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  les  habitants,  divisés  en  petites  peuplades  continuellement  en  guerre,  n*ont 
point  encore  fait  de  progrès  dans  la  civilisation,  quoiqu'ils  annoncent  autant  d'aptitude 
que  les  autres* 

CHAPITRE  V- 

.     DE  LA  RACE  ROUGE  (42). 

•  •  • 

CABiCTàmis  eéHÉBAOX.  Les  peuples  de  la  race  rouge  ^  plus  connus  sous  le  nom  dlndiene 
i'Amérique^  se  rapprochent  de  la  race  jaune  par  leurs  cheveux  généralement  noirs,  rudes 
et  gros,  par  leur  bariie  rare,  par  leur  teint,  qui  varie  du  jaune  au  rouge  de  cuivre;  mais, 
d*un autre  côté,  leur  nez  très-saillant,  leurs  yeux  grands  et  ouverts,   rappellent  la  race 
Manche.  Leur  front  est  très-déprimé,  mais  la  partie  postérieure  de  leur  crAoe  est  plus 
volumineuse,  les  orbites  de  leur  yeux  plus  larges  que  dans  aucune  autre  race,  et 
M.  f  \out«ns  a  observé  dans  leur  peau  un  appareil  particulier  qui  est  le  siège  de  la  cou- 
leur, et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  race  blanche.  Ces  peuples  sont  en  générai  hospita- 
k'ers  et  généreux,  mais  cruels,  implacables  dans  leurs  ressentiments ,  et  se  faisant  la 
gaem  pour  les  motifs  les  plus  frivoles.  Deux,d*entre  eux,  les  Aztèques  ou  anciens  Mexi- 
cains, et  les  Quichuens  ou  anciens  Péruviens,  avaient  fondé  des  empires  considérables  et 
atteint  qd  certain  degré  de  civilisatibû,  bien  inférieure  toutefois  à  celle  des  Européens  ; 
mais  depuis  la  destruction  de  ces  empires  par  les  Espagnols  au  commencement  du  xvi* 
siècle,  les  Indiens  qui  se  sont  soumis  aux  Européens  s'élèvent  rarement  au-dessus  de  la 
qualité  de  cultivateurs  ou  d'artisans,  tandis  que  ceux  qui  ont  conservé  leur  indépendance 
sont  en  général  des  peuplades  sauvages  qui  errent  dans  les  forêts  et  les  savanes,  vivent 
des  produits  de  leurs  chasses  et  de  leurs  pèches,  tiennent  leurs  femmes  dans  le  plus  grand 
état  d*at^ectioo,  et  les  chargent  de  tous  les  ouvrages  pénibles.  Certaines  tribus  font  des 
sacrifices  humains  à  leurs  idoles  et  dévorent  leurs  prisonniers.  Il  est  à  remarquer  que 
les  Indiens,  qui  étaient  déjà  fixes  et  cultivateurs  lors  de  Tarrivée  des  Espagnols ,  ont  été 
proroptement  soumis  par  ceux-ci;  mais  que  depuis  lors  on  n'est  pour  ainsi  dire  plus  par- 
venu à  en  soumettre,  ceux  qui  ne  pouvaient  arrêter  les  progrès  des  Européens  préférant  en 
général  se  retirer  dans  de  nouvelles  solitudes  plutôt  que  de  prendre  les  usages  des  peu- 
ples policés.  Du  reste,  la  population  indienne,  du  moins  celle  des  peuples  restés  sauva- 
ges, paraît  diminuer  journellement,  surtout  dans  le.  nord,  et  ce  résultat  semble  devoir 

(iî)  Ott  appelle  aasileaue  race  amérieaine,  parce  qu'elle  formait  pre^qua  toa'e  la  popelation  de  rAmé- 
riqK  lorsque  le*  Earopéeos  8*éublireut  dans  celte  partie  de  la  terre  ;  mais  cette  déoo.iiniiiioo  est  actiielle- 
■est  tojette  ^  induire  en  erreur,  attendu  que  les  Européens,  qui  forment  mainteaant  la  mjeore  partie  de 
la  popvbtîoo  de  rAmériqqe,  et  sarlout  les  Anglais  des  Euts  Unis,  ont,  poor  ainsi  dire,  accaparé  la  nom 
€JkmàtUtàia^  et  dc-signeot  généralemeot  les  peuples  de  la  raca  rouge  par  le  nom  à'indîeni  qui  leur  a  éié 
doAué  p^r  ief  Espagnols,  lortfqu*iU  abordèrent  en  Amérique,  à  la  lin  du  xt«  siècle,  sous  la  conduite  de 
CbrteoplM  Colomb,  parée  qu^ils  croyaient  arriver  dans  Vlùà^  des  anciens.  Da  reste,  U   dénomination  de 


d'abord  parce  quelle  s'associe  mieux  que  toute  autre  avec  celles  de  racés  blanche,  jaune;  brune  et  noire, 
OBivite  parce  qoe  tooles  ks  autres  qui  ont  éié  proposées  ne  me  paraissent  pas  meilleures,  et  enfin  parce 
que)»  aepois  voir  dans  ce  groupe  qu'une  de  ces  associations  imparfaites  qo*on  laisse  dans  les  dassifica- 
iloas  aaiorelies,  ea  anendaut  qu'on  puisse  leur  substituer  qu  IqiH  chose  de  meilleur. 
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être  attribué  aux  ravages  de  la  petite  vérole  et  à  la  passion  de  ces  peuples  pour  Teau-de- 
vie,  plus  encore  qu'à  leurs  guerres  continuelles  (M). 

Division  en  hameaux.  Comme  on  est  à  peu  près  dépourvu  de  renseignemeats  sur  Tbis- 
"tôire  des  Indiens  antérieurement  au  xv*  siècle,  on  ne  connaît  pas  leur  filiation.  D'un  autre 
iôlé,  le  Bombre  de  leurs  langues  est  si  considérable,  que  M.  Balbi  en  comptait  plus  do 
quatre  cents,  si  peu  étudiées,  que  la  plupart  n'avaient  pu  être  réunies  eh  familles.  Enfin, 
les  distinctions  naturelles  sont  extrêmement  variables,  de  sorte  que  Ton  s*entend  encore 
moins  sur  la  classification  de  ces  peuples  que  sur  celle  des  autres  races.  Toutefois,  les 
Indiens  qui  habitent  au  nord  du  golfe  du  Mexique  paraissant  se  distinguer  d'une  manière 
générale  de  ceux  qui  habitent  plus  au  midi,  nous  partirons  de  cette  circonstance  pou: 
admettre  deux  rameaux^  l'un  septenirionalf  l'autre  miridional. 

Les  peuples  du  rameau  méridional  présentent  une  grande  variété  de  caractères  et  rap^ 
pellent  souvent  la  race  jaune;  leur  teint,  souvent  jaune  ou  olivAtre,  n'est  jamais  aussi 
rouge  que  ceux  des  Indiens  dû  nord;  leur  tète  est  ordinairement  moins  allongée,  «eur  nez 
moins  proéminent,  leurs  yeux  fréquemment  obliques.  C'est  à  ce  rameau  ([u'appartiennenl 
les  peuples  de  la  race  rouge  qui  ont  atteint  le  plus  de  civilisation. 

JLe  plus  remarquable  et  le  plus  nombreux  de  ces  peuples  sont  les  Aztèques^  reste  det 
fondateurs  de  l'ancien  empire  du  Mexique»  dont  il  a  déjà  été  parlé  ci-dessus,  lesquels 
forment  encore  la  majeure  partie  de  la  population  du  Mexique  et  s'étendent  jusque  dans 
le  Guatemala.  Parmi  les  autres  peuples  voisins,  nous  citerons  les  Otomitei^  les  Taroêfues^ 
les  Zapotèques  et  les  MustiqueSf  au  nord  de  l'isthme  de  Téhuantépoc;  les  Ckapanigues^  les 
Matas  et  le$  Quiches^  entre  les  isthmes  de  Téhuantépec  et  de  Panama ,  lesquels  0Dt> 
comme  les  Astèques,  été  soumis  par  les  Espagnols»  tandis  que  les  Mosguitost  près  de  la 
baie  de  ce  nom,  et  d'autres  peuplades  moins  importantes,  telles  que  les  Laeandone$ 
les  Cholif  les  Jocas  ou  XicagtuSf   les  Changuinest  etc.,  sont  demeurées  iodépeo- 
dantes. 

Les  Indiens  qui  habitent  au  sud  de  Téquateur  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  le 
sujet  d'une  étude  particulière  de  la  part  de  M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  réduit  leurs  nom- 


soni 

fiBiisfaisanie. 

^u  mélange  de  cei  dernières,  on  nVpas  pu  da?ânUigey  recaanalire  on  type  bien  déterûiiné*  D'un  autre 
<:d;é,  les  grandes  différences  <|ue  présentent  lears  diverses  peuplades  annoncent  le  résultat  de  nombreux 
«[roisemems,  tandis  que  Péiat  de  cîTilisation  qa*avaieni  alte  ni  les  Azièqoes  et  les  Qotcboens,  lortqtte  les 
Européens  y  abordèrent,  dans  le  xv«  siècle;  ropinion  traditionnelle  géneralemeot  reçae  parmi  eux  que  les 
fondateurs  de  leurs  empires  étaient  venus  du  dehors;  Texistence,  dans  d'autres  parties  de  l^Amérique 
Mtptentrionale,  de  ruines  qui  annoncent  une  civilisation  au  moins  aussi  avancée  que  celle  des  Azièqaes  ai 
des  Quichuens,  et  dont  les  sauvages  qui  habitaient  sur  les  lieux,  à  Tarrivée  des  Européens,  n'avaient  aucua 
souvenir,  sont  autant  de  circonstances  qui  annoncent  que  des  hommes  civilisés  se  sont  introduits  en 
Amérique»  dans  les  temps  anciens,  et  y  ont  trouvé  une  ou  plusieurs  races  moins  aptes  à  la  civilisation, 
qulls  ont  en  partie  soumis  à  leur  pouvoir,  mais  avec  lesquelles  ils  se  sont  mêlés,  ce  qui  leur  a  fait  per  ins 
leurs  caractères  particuliers  cl  les  a  mis  dans  le  cas  de  voir  successivement  ressreindre  leur  pouvoir  pol  ti- 
que et  leur  aptitude  pour  la  civilisation.  Si  l'on  se  demande  ensuite  à  quelle  race  appar:eaaîeoi  ces 
hommes  civilisés,  on  pourra  remarquer  en  premier  lieu  que  les  Indiens  d Amérique  ie  r^ipprocb-'ut  plus, 
en  général,  des  peuples  de  la  race  {aune  que  de  ceux  des  races  blanche  et  noire;  et,  en  seconi  lieu,  que 
les  traditions  des  As  éques,  d'ACCord  avec  les  monumenu,  annoncent  que  les  cooquéranis  sont  venus  du 
nord,  direction  dans  laquelle  TAmérique  est  à  peu  près  en  contact  avec  TAsie;  de  auria  qu*ll  est  fort  pro- 
bable que  ces  conquérants  appartenaient  à  la  race  jaune.  Qiant  à  la  t>opuiation  que  ceux-ci  auraient 
tiouvé  en  Amérique,  il  est  probable  qu'elle  appartenait  à  un  ou  à  plusieurs  types  diflérents  de  ceux  qui 
existent  maintenant  dans  l<:s  antres  parties  de  la  terre,  et  que  ces  types,  comme  les  types  inférieurs  en 
général,  ont  une  grande  tendance  à  se  modifier  et  à  s'é  eindre,  lorsqu'ils  sont  mis  en  rappoit  avec  les  types 
supérieurs. 

Du  reste,  on  sent  que  ce  que  je  dis  de  l'inaptitude  des  peuples  de  la  race  rouj;e  pour  U  civilisation  est, 
comme  toutes  les  règles  générales,  sujet  à  quelques  exceptions  ;  ma^s  on  s^it,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  rc- 
marquer,  que  des  exeepitonsae  détrutsent  pas  des  règles  aénérales.  Et  qu'est-ce,  en  effet,  que  des  établis- 
sements de  quelques  milliers  d*îndlvîdus,  quand  il  s'agit  d;nne  race  qui  en  reofenne  des  millions?  Au  sur- 
plus, il  y  a  de  ces  exceptions  qui,  si  elles  étaient  bien  examinées,  n'en  seraient  peut-être  plus.^QuI  nous 
dit,  par  exemple,  que  la  civilisation  qu'ont  atteint  les  Chérokis  n'est  pas  due  à  rinfluence  du  saug  blanc, 
qui  te  serait  introduit  dans  les  veines  de  cette  petite  peuplade,  en  contact  avec  les  Européens  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Quant  aux  établissements  des  missionnaires,  ils  confirment  la  règle  généj^le  plus' qu'ils 
ne  la  détruisent  ;  car  on  voit  que  ces  établissements  tombent  dès  que  l'on  en  'retire  lés.  missionnaires 
européeus.  *' 
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breoses  peuplades  à  treale-neuf  peuples  principaux»  qa*il  distribue  dans  sept  groupes, 
qae  nous  oonsidéreroos  comme  des  fiimilles,  ea  les  désignant  par  les  dénominations  de 
çmeàanuif,  d'afOtsûniw,  iTaraHemùennef  de  pampécmu,  de  ekifuUéemfu^  de  moxéemu  el  de 
UMaroBÙmu  (44). 

Les  trois  premiàres  de  ces  familles  ont  pour  caractère  commun  un  teint  brun  olivâtret 
(ilus  ou  moins  fooeé,  la  taille  petite,  le  lW>nt  peu  élevé  oa  fajant,  les  yeux  horizontaux» 
jamais  bridés  à  Tangle  extérieur. 

La  FAioujB  QDicBCBXffB  a  le  teint  foncé,  des  Ibrmes  massires,  la  face  large,  ovale,  le 
nez  long,  aquilin,  élargi  à  la  base,  les  pommettes  non  saillantes,  les  traits  prononcés,  la 
physionomie  sérieuse,  réfléchie  et  triste.  Elle  habite  les  parties  orientales  de  la  Bolivie,  du 
Pérou  et  du  Quito,  et  a  été  entièrement  soumise  par  les  Espagnols,  qui  Font  convertie  aa 
christianisme.  Elle  se  compose  des  QuiekuaSf  des  Aymaroi^  des  Atacamas  et  des  Changoi. 
Les  premiers  étaient  déjà  le  peuple  principal  de  l'ancien  empire  des  Incas,  et 
toment  encore  près  de  la  moitié  de  la  population  indienne  de  rAmérique  méri- 
dionale. 

La  FAaiLLB  a!iTisiB!iNB  sc  composc  des  Turacariêf  des  MoeéteniSf  des  Tacanai^  des 
Horopai  et  des  Apolistas.  Elle  habite  les  Andes  de  la  Bolivie;  elle  est  moins  importante 
que  h  précédente  :  son  teint  est  plus  clair,  ses  formes  s'ont  moins  massives,  et  ses  traita 
plus  efféminés. 

La  TUULLC  ▲mAUCAHiBXTiE  sc  composo  des  Aucas  ou  Araueaniens  et  des  Fuigiens  on 
?k\am.  Les  premiers,  qui  habitent  dans  les  Andes  vers  les  confins  du  Chili  et  de  la 
Patagonie,  sont  un  peuple  belliqueux,  célèbre  par  ses  guerres  continuelles  avec  les  Bs- 
jisgDols.  IlsbàUsseot  des  maisons,  et  peuvent  être  considérés  comme  les  plus  policés  de 
ceai  des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale  qui  ont  conservé  leur  indépendance. 

Les  Fuégimg,  qui  errent  dans  les  lies  de  la  Terre  de  Feu  et  sur  les  cAtes  méridionales^ 
de  la  Fitagonie,  sous  un  climat  très-rigoureux,  ne  forment  que  de  faibles  peuplades  fort, 
abruties,  el  vivant  du  produit  de  leurs  pèches. 

Les  trois  faxolbs  paufébhiib,  ehiquiêéenne  et  moxéennef  ont  la  taille  souvent  très- 
élevée,  le  front  bombé,  non  fuyant  ;  les  yeux  horizontaux,  quelquefois  bridés  k  leur  angle 
eitérieor.  Elles  habitent  les  immenses  plaines  ou  pampas  situées  au  pied  du  revers 
oriental  des  Andes  ;  elles  élèvent  une  grande  quantité  de  chevaux  :  aussi  les  hommes  y 
soDi-ils  presque  toujours  à  cheval,  comme  ceux  qui  errent  dans  les  steppes  de  l'Asie. 

La  première  de  ces  familles,  qui  est  la  plus  importante,  et  s'étend  depuis  le  détroit  de 
Vagellan  jusqu'au  nord  du  Picolmayo,  a  le  teint  d'un  brun  olivâtre  ou  marron  foncé,  la 
taille  très-grande,  une  constitution  robuste,  le  nez  court,  très-épaté,  les  narines  larges, 
ouTertes,  la  bouche  très-grande,  les  lèvres  grosses,  la  face  large  et  aplatie,  les  pommettes 
saillantes,  les  traits  prononcés,  la  physionomie  froide,  souvent  féroce.  Elle  renferme  les 
Potegens  ou  Tékuelches,  sur  la  taille  gigantesque  desquels  on  a  débité  beaucoup  de  fables; 
les  Pudehes,  nation  belliqueuse  qui  a  souvent  fait  éprouver  de  grandes  pertes  aux  éta* 
blissements  des  Européens  dans  le  voisinage  du  Rio-Coiorado  ;  les  Charruas^  les  Mocobis 
oa  TeboM,  les  Motaguages^  les  Abipoms  et  les  Lenguas. 

La  wàMSLLE  cmovrrÈEnnm  a  le  teint  brun  olivfllre  clair,  la  taille  moyenne,  ies  formes  mé- 
diocrement robustes,  la  face  circulaire  pleine,  le  nez  court,  peu  épaté,  la  bouche  moyenne* 
les  lèvres  minces,  les  pommettes  non  saillantes,  les  traiu  efféminés,  la  figure  enjouée, 
vive  et  gaie.  Elle  habile  dans  le  sud-est  de  la  Bolivie  ;  une  portion  a  embrassé  le  christia- 


(U)  m.  itMigny  disliDgae  parmi  les  ladlens  de  rAmérique  méridionale  trois  races  :  Yandihpimneitm, 
U  piM^ff  d  U  fraûikhgtummUime^  doet  les  deax  RroBieres  leol  soMifisées  chacyiie  ea  trois  rameavz, 
nvfir  :  raBdo-ipérarieDiie,  eo  rameaux  pérutUn^  aniuien  et  araucamen;  el  la  pampéenoe,  en  rameaox 
^■■irff,  c/Ugwftoi  et  nunéen.  La  maaifre  ddot  j*ai  earisagé  le  seare  bamain  ne  me  permettant  pas  de 
rimiiéffer  ces  dMAtm  comme  des  raeei  el  des  rameaox.  Je  nai  pn  faire  asaga  des  premières,  et  |  ai 
eNMiaéré  les  secondes  comme  des  familles.  J*ai  cm  anssi  ne  pas  deroir  me  serrir  dans  lear  dénominauon 
I  tirés  da  Péroa  et  dn  BrédI,  parce  qae  ces  mots  8*appliqoent  davantage  malaienanl  à  des  eonsH 
peiitivai  SI  féofraphîfnes  qa*à  des  coasidécaiioos  ethnographiques. 
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iilsme  et  s*est  soumise  aui  Espagnols,  mais  la  plus  grandie  partie  est  fodépendanle.  Ses 
différents  peuples  sont  :  les  Samucui^  les  Chiquiioi^  les  Sar<i/veca$^  les  Oiukés^  les  Curumi-: 
nacait  les  CovarécaSf  les  CurqtiSf  les  Tapiisy  les  Paiconécai  et  les  Corabecas., 

La  FAMILLE  mox6ennb  a  le  teint  brun  olivâtre  peu  foncé,  la  taille  moyenne,  les  formes 
robustes,  le  nez  court,  peu  large,  la  bouche  médiocre,  les  lèrres  et  les  pommettes  peu 
s  aillantes,  la  face  ovale  circulaire,  la  physionomie  douce,  un  peu  enjouée.  Elle  habite  vers 
les  confins  de  la  Bolivie,  du  Pérou  et  du  Brésil,  et  se  compose  des  Moxotf  des  Chapaeurasi 
des  ItonamaSf  des  Canichanai,  des  Moumas,  des  Cayuvav<Uy  des  Pacaguara»  et  des  Itenii. 

Les  caractères  de  ta  famille  guaraniennb  sont  :  un  teint  |aunAtre  mélangé  d\]n  peu 
de  rouge,  une  taille  moyenne,  des  formes  très-massives,  un  front  peu  bombé,  non  fuyant, 
la  face  circulaire  pleine,  des  yeux  obliques,  relevés  à  leur  angle  extérieur  ;  un  nez  court 
et  étroit,  des  narines  étroites,  une  bouche  moyenne,  des  lèvres  minces,  des  pommettes  peu 
saillantes,  une  face  circulaire  pleine,  des  traits  efféminés  et  une  Ggure  douce.  Cette 
famille  s'étend  sui»  un  pays  immense,  depuis  la  mer  des  Antilles  jusqu'au  Rio-de-la-Plata  ; 
mais  elle  ne  forme  en  général  que  des  peuplades  sauvages.  Le  nombre  de  celles  qui  se 
sont  soumises  aux  Européens  et  ont  embrassé  le  christianisme  est  peu  important.  C'est 
cependant  parmi  ces  peuplades  que  les  Jésuites  avaient  formé  ces  miisiom  si  célèbres  dans 
le  siècle  dernier,  et  où  l'on  assure  que  près  de  200,000  Indiens  se  livraient  à  l'agriculture 
et  aux  pratiques  de  la  religion  chrétienne.  M.  d'Orbigny  n'établit  dans  cette  grande  famille 
que  deux  divisions  :  les  Guaranis  et  les  Boiocudos.  Parmi  les. innombrables  peuplades  qui 
composent  la  première  de  ces  divisions,  nous  citerons  les  Guaranis  proprement  dits  au 
midi,  et  Tes  Caraîlies  au  nord,  qui  ont  joué  un  grand  rôle  lorsque  les  Européens  se  sont 
établis  aux  Petites-Antilles.  Quant  aux  Botocudos  proprement  dits^  ce  sont  des  anthropo- 
phages fort  sauvages,  qui  habitent  vers  le  Rio-Doce  au  Brésil,  et  qui  se  distinguent  par  la 
manière  dont  ils.  distendent  leurs  lèvres  et  leurs  oreilles,  en  y  fourrant  de  prétendus 
ornements. 

Les  peuplés  du  baueau  septentbioptal  sont  ceux  où  les  caractères  de  la  race  rouge  sont 
le  mieux  prononcés  :  leur  teint  est  rouge  de  cuivre,  ou  plutôt  de  cannelle  claire;  leur 
tète  est  allongée,  leur  nez  long  et  aquilin,  leurs  yeux  sont  horizontaux,  leur  front  est  dé- 
primé, leur  constitution  robuste,  leur  taille  élevée;  leurs  sens  sont  extrêmement  déve- 
loppés. Ils  ont  un  caractère  fier  et  indépendant,  supportent  les  privations  et  les  souffrances 
avec  un  courage  remarquable.  Ils  ont  Thabitudo  de  poindre  leur  corps,  et  surtout  leur 
visage,  en  rouge.  Ces  peuples  sont  les  restes  d'une  population  plus  considérable  qui 
s'étendait  des  côtes  de  l'océan  Atlantique  à  celles  de  l'océan  Pacifique,  mais  qui  a  presque 
entièrement  abandonné  la  partie  orientale  de  ces  immenses  régions. 

Nous  n'indiquerons  ici  que  quelques-unes  de  leurs  nombreuses  peuplades,  dont  les 
noms  sont  d'ailleurs  fort  sugets  à  varier,  car  telle  tribu,  célèbre  aujourd'hui  par  Te  reno» 
que  lui  ont  fait  ses  exploits,  sera  peut-être  demain  surprise  par  ses  ennemis,  les  guerriers 
seront  exterminés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  esclavage  et  dispersés  dans  d'autres 
peuplades. 

La  famille  ploeidieiinb  est  celle  qui  paratt  avoir  lea  mœurs  les  plus  douces  et  le  plus 
de  dispositions  à  se  civiliser.  Elle  renferme,  entre  autres^les  ChérokiSf  qui,  tout  en  con- 
servant leur  indépendance,  ont  abandonné  la  vie  sauvage,  embrassé  le  christianisme  et 
fait  de  tels  progrès  dans  la  civilisation  européenne,  qu'il  se  publie  maintenant  un  Journal 
dans  leur  langue.  C'est  à  cette  famille  qu'appartiennent  les  Creeks^  les  siminoles^  les 
Nalchext  les  Chactas^  etc. 

Dans  les  montagnes  du  nord  du  Mexique  on*  remarque  notamment  les  Apacbes,  qui  font 
une  guerre'continuelle  aux  blancs  établis  dans  ces  contrées. 

Les  Sioux  forment  une  famille  assez  nombreuse,  oik  Kon  distingue,  entre  autres,  les  Do- 
colas,  les  Assiniboins^  les  OsageSf  les  Kansas^  les  Mandanes,  etc. 

La  famille  des  Inoguois  a  été  très-puissante,  mais  elle  se  trouve  maintenant  réduite  h  de 
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fietites  Inbas»  psnni  lesquelles  noas  cilerons  les  Hurom^  qui  sont  devenus  cultivateurs  el 
ont  embresâé  le  christiauisoie. 

La  ftraille  des  LsiniAprES  ou  Detawares  s'élend  encore  sur  un  vaste  terriCoire»  depuis  le 
fleuve  Saint-Laurent  jusque  dans  l'intérieur  des  montagnes  Rocheuses.  On  y  remarque 
principalement  les  Knisêenauxj  les  Algonquins^  les  Chippewaii.  Quant  aux  Miamis  et  aux 
iMmeify  ce  ne  sont  plus  que  de  ikibles  restes  des  anciens  peuples  du  même  nom. 

peuplades  qui  habitent  sur  la  côte  nord-ouest  de  rAmérique  diffèrent  de  celles  dont 
venons  de  parler  ;  leur  teint  est  plus  foncé,  leur  taille  moins  élevée,  leur  face  plus 
large^  leur  nez  moins  proéminent.  £lles  se  rapprochent  davantage  des  Uyperboréens,  et 
Ton  ne  sait  pas  encore  bien  oit  l'on  doit  tirer  la  ligne  de  démarcation  entre  elles  ci  la 
famille  des  Eskimaux.  Le  nombre  de  ces  peuplades  est  très-considérable,  quoique  leui 
population  soit  très-iaible  ;  Tune  des  plus  importantes  est  celle  des  Waushbs,  qui  babiten 
nie  Nootka.  Nous  citerons  aussi  les  Kouovges,  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  bail^ 
de  Bering. 

Les  Isrnms  db  la  Caufornib,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'étendent  au  port  San  Francisco  a\t 
cap  San  Lticar,  et  dont  le  plus  grand  nombre  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Ttifa- 
r«M«y  se  distinguent  de  tous  les  autres  Indiens  d'Amérique  par  leur  couleur  plus  foncée  et 
presque  noire.  11  paraît,  d'un  autre  côté,  que  leurs  formes  se  rapprochent  davantage  de 
celles  de  la  race  blanche  (45). 


%'à*  * 


€HAP1TRE  n. 

DE  LA   RACE   NOIRE  (46). 

CAmAcriaBS  GÉxiaAUx.  La  race  noire,  considérée  dans  les  peuples  qui  en  forment  le 
type,  se  distingue  par  ses  cheveux  courts  et  laineux,  son  crâne  comprimé,  son  nez  écrasé, 
son  museau  saillant,  ses  lèvres  épaisses,  ses  jambes  arquées,  son  teint  noir.  Ces  peuples 
sont  généralement  restés  barbares  ou  sauvages,  n'ont  point  formé  de  grands  Etats  stables, 
n'ont  point  étendu  leurs  conquêtes  sur  les  autres  races;  mais,  au  contraire,  ils  ont  été 
dépossédés  par  celles-ci  d'une  partie  des  contrées  dont  ils  paraissent  avoir  été  les  habi- 
tants originaires.  Ils  sont  confinés  dans  les  portions  méridionales  de  l'Afrique,  de  l'Asie 
et  de  rOcéanie.  Il  y  en  a  aussi  en  Amérique,  qui  descendent  d'esclaves  transportés  par 
les  Européens,  et  dont  une  partie,  aidée  par  les  dissensions  de  ces  derniers,  y  a  formé 
depuis  peu  un  État  indépendant. 

Drvisio^  EK  BAMBAux.  L'abscncc  d'annales  qui  donneraient  quelques  notions  sur  la  filia- 
tion de  ces  peuples,  et  la  circonstance  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  nous  sont  tout  à 
fait  inconnus,  ne  permettent  pas  de  les  classer  d'une  manière  satisfaisante.  Si  on  les  con- 
sidère uniquement  d'après  leurs  caractères  naturels,  on  verra  que  le  plus  grand  nombre  a 
les  traits  indiqués  ci-dessus,  et  que  d'autres  se  rafiprochent  plus  ou  moins  des  races  blan- 
che et  jaune  ;  mais,  lorsque  l'on  veut  les  classer  uniquement  d'après  cette  considération, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  l'on  rompt  d'autres  rapports,  parce  que  les  peuples  de  la  seconde 
modification,  qui  sont  peut-être  le  résultat  du  mélange  des  noirs  avec  d'autres  races,  se 
lient  intimement  avec  ceux  de  la  première,  et  se  trouvent  également  dans  le  groupe  qui 
habite  l'Afrique  et  dans  celui  qui  habite  TOcéanie  ;  groupes  dont  les  types  présentent  ce^ 
pendant  de  grandes  différences..  Nous  croyons,  en  conséquence,  qu'il  est  préférable  d'éta* 

(i5)   Dctlot  m  Mofeas,  Exploration  de  rOrégon,  etc.,  t.  Il,  |Mge  361. 

<46)  Celte  race  est  aussi  dt signée  pu  les  épiibéias  d^afrieatne^  de  nègre  et  déihiofnenne;  mais  il  est 
ï  temarqner,  pour  ce  qoi  concerne  la  première  de  ces  dénominaiions,  que  des  portioM  ooosidérables 
de  TAfriqne  ont  été  habitées,  dès  les  temps  historiqaes  les  plus  recalés ,  par  des  pea|>les  appartenant 
à  d'âmes  races,  tandis  qu'il  existe  dans  le  sud-est  de  TAsie  et  le  sod-onest  de  l'Océauie  des  noirs  qui 
paraisient  n'avoir  jamais  en  rien  de  cooinion  avec  rAfriqne.  D*an  antre  côté,  il  convient  de  réserver  le 
nmn  de  nègre  à  une  des  divisions  des  peoples  noirs.  Enttn,  qoant  an  nom  d  éMopUn^  on  a  va  ci-dessos 
fKfai  cm  q«*il  convenait  de  ranger  les  habilantsde  Tancienne  Ethiopie  dans  la  raee  brnne. 
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blir  la  divi&ion  principale  d*aprè$  cette  disposition^  géographi(|ue>  et  d«  f  oir  dans  le  raet^ 
noire  un  rameau  occidental  et  ui>  ramea»  oriental. 

Les  NoiBs  OCCIDENTAUX  habitent  la  partie  de  TAfrique  située  au  sud  du  grand  désert  de 
Sahara  ;  ce  sont  eux  BU6ai<lui  ont  été  transportas  en  Amérique.  On  peut  y  distinguer  trois 
modificalionsy  savoir  :  les  hommes  qui  présentent  d*une  manière  bi^en  tranchée  les  carac* 
lères  indiqués  ei-idessus;  ceux  qui  oot  de  même  les  cheveux  laineux  et  le  nez  épaté»  mais 
dont  le  teint  est  j^un&tre  au  lieu  d'être  noir  ;  ceux  qui,  aux  cheveux  laineux  et  au  teint 
noir,  joignent  des  formes  assez  rapprochées  de  celtes  de  la  race  blanche.  On  peut  jusqu'à 
un  certain  point  considérer  ces  trois  modifications  comme  correspondantes  aux  peuples 
désignés  par  les  noms  de  Nigres^  de  Hottentote  et  de  Cafre». 

Les  CàFaES.  habitent  dans  le  sud-'jest  de  rAirique,et»  de  même  que  les  Fellatahs,  forment 
une  espèce  dlntermédiaice  entre  les  nègres  et  les  blancs.  Leur  teint  n'est  pas  aussi  foncé, 
leur  nez  Q*est  pas  aussi  épaté  que  celui  des  nègres»  mais  leurs  cheveux  sont  en  général 
laineux.  Ils  forment  diverses  peuplades»  dont  les  plus  connues  sont  les  Eousas  et  les  Bet- 
yonofUM*  Quelques-unes  ont  accueilli,. dans  ces  derniers  temps,  des  missionnaires  chré- 
tiens., 

n  est  probablld  qu'une  grande  partie  des  antres  populations  de  la  cMe  orientait 
d'Afrique  appartiennent  aussi  à  cette  variété»  mais  elles  sont  fort  peu  connues. 

Les  HoTTENTOTS  sout  une  petite  famille  qui  habile  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique 
et  qui  doit  avoir  été  plus  nombreuse  avant  que  les  Cafres  et  les  Européens  se  soient  éta- 
blie dans  cette  contrée,  lisse  distinguent  des  autres  peuples  de  la  race  noire  par  leur  teint 
jaunfttre.  Leurs  traits  sont  désagréables  ;  leur  nez  est  très-épaté,  leurs  yeux  peu  ouverts  et 
éloignés  l'un  do  l'autre,  leurs  joues  larges,  leur  menton  pointu,  leurs  cheveux  laineux  et 
peu  abondants;,  mais  leur^  membres  sont  mieux  faits  que  ceux  des  nègres.  Ils  sont  géné^ 
ralement  indolents  et  malpropres.  On  y  distingue  plusieurs  peuplades  :  les  principales 
sont  les  Hottentots proprement  dils^qm  vivent  maintenant  comme  domestiques  au  milieu 
des  Européens  ;  les  Tfamaqaas^  qui  occupent  les  côtes  de  l'océan  Atlantique  ;  les  Koranat^ 
qui  habitent  dans  l'Intérieur,  de  même  que  les  Bùuxouawu^  SaQb$  on  Bosckismam.  Ces 
derniers  sont  plus  sauvages  que  les  autres  tribus  ;  ils  n'ont  plus  de  troupeaux,  se  retirent 
dans  des  cavernes,  et  vivent  isolément  de  pillage  et  de  racines.  Il  parait  qu'ils  diffèrent 
aussi  par  leurs  caractères  naturels  :  on  dit,  notamment»  qu'ils  sont  plus  petits,  que  leur 
crâne  est  aplati  et  comme  écrasé  de  haut  en  bas,  tandis  que  celui  des  Holtenlols  est  long 
et  étroit.  A.ussi  a-t-on  quelquefois  considéré  ces  deux  groupes  comme  formant  deux  pe- 
tites races. 

Les  NÈGBES. forment  la  plus  grande  partie  do  la  population  de  l'Afrique,  et  s'étendent 
dans  le  Soudan»  la  Sénégambie,  la  Guinée,  le  Congo  et  la  majeure  partie  du  centre  de  la 
péninsule  méridionale.  Ce  sont  aussi  des  Nègres  qui  composent  la  plus  grande  partie  des 
populations  noires  transportées  dans  d'autres  contrées.  Cette  race  doit  être  extrêmement 
féconde  dans  sa  patrie,  car  la  quantité  d'esclaves  [que  l'on  a  exportés  pour  r Amérique  et 
que  Ton  exporte  encore  pour  les  pays  où  ce  cruel  commerce  n'est  point  interdit,  est  réel- 
lement prodigieuse,  et  cependant  les  contrées  habitées  par  les  Nègres  soqt  encore  assez 
peuplées.  C'est  aux  Nègres  que  s'appliquent  les  caractères  que  nous  avons  rapportés  comme 
formant  le  type  de  la  race  noire.  Us  sont  généralement  dociles  et  indolents  ; 
mais  Us  sont  forts,  robustes,  et  deviennent  laborieux  lorsqu'ils  sont  forcés  de 
travailler. 

La  plupart  sont  encore  soumisaux  superstitions  du  fétichisme  le  plus  grossier  ;  d'autres 
.  surtout  dans  le  nord,  ont  embrassé  l'islamisme  ;  quelques-uns,  dans  le  Congo,  ainsi  que 
ceux  d'Amérique,  ont  embrassé  le  christianisme. 

Les  langues  des  Nègres  sont  extrêmement  nombreuses,  et  pourraient  sans  doute  être 
gnujpécs  en  plusieurs  familles,  si  elles  étaient  convenablement  étudiées.  Du  reste,  beau- 
coup  de  peuplades  nègres  nous  sont  encore  inconnues,  et  nous  ne  ferons  pas  ici  Ténur 
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méralîon  de  celles  que  les  voyageurs  ooi  fliit  plus  ou  moins  connaître  ;  car,  outre  que  cette 
éoumératioa  serait  trop  longue,  nous  nous  exposerions  à  citer  des  peuples  qui ,  s'ils 
étaient  mieax  connus,  devraient  peut-être  se  ranger  avec  les  Cafres  ou  avec  les  Fellans  ; 
car  il  est  à  remarquer  que«  dàs  que  l'on  étudie  avec  plus  de  soin  les  peuples  noirs  qui  se 
sont  fait  une  réputation  par  leurs  conquêtes  ou  par  une  certaine  aptitude  à  la  civilisation, 
on  est  tenté  de  les  retirer  du  groupe  des  Nègres  proprement  dits.  C'est  ainsi  que,  outre 
ceai  dont  dous  avons  déjà  parlé,  on  a  cru  apercevoir  que  les  caractères  de  la  race  noire 
n*étaîent  pas  fortenaent  prononcés  dans  les  Mondingues^  peuple  commerçant  et  industrieux 
de  la  Sénégambie  et  de  Fouest  du  Soudan,  non  plus  que  chez  les  Ashanieeêf  peuple  qui  a 
foadé  un  empire  important  dans  la  Guinée. 

Les  Hoims  oaiBHTACx,  quo  Ton  a  aussi  nommés  mélanésiens  et  nègres  océaniensj  habitent 
la  partie  occidentale  de  TOcéanie  et  le  sud-est  de  TAsie,  dont  ils  ont  peut-être  été  les  ha- 
bitants primitifs,  qui,  dans  la  plupart  de  ces  contrées,  auraient  été  soumis  ou  repoussés 
dans  les  montagnes  par  des  peuples  appartenant  i  d'autres  races.  Leur  teint  est  très- 
rembruni,  quelquefois  noir  ;  leurs  cheveux  sont  frisés,  crépus,  floconneux,  quelquefois 
iaiaeax  ;  leurs  traits  désagréables,  leurs  formes  peu  régulières,  leurs  extrémités  souvent 
grêles,  rarement  bien  conformées.  Us  vivent  en  tribus  ou  peuplades  plus  ou  moins  nom« 
breoses,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  chacune  un  langage  différent;  ils  ne  composent  presque 
îamais  de  corps  de  nation. 

Ces  peuples  sont  encore  fort  peu  connus,  et  présentent  un  grand  nombre  de  variations; 
nous  j  dUUngaerons.deux  divisions  :  l'une  se  composera  des  peuplades  chez  qui  les  ca^ 
ndères  indiqués  ci-dessus  sont  le  plus  prononcés,  l'autre  de  celles  qui  se  rapprochent 
davaolage  de  h  race  brune ,  et  qui  sont  probablement  le  résultat  du  mélange  des  deux 
rsces;  nous  désignerons  la  première  par  l'épilhète  d'andom^e,  et  la  seconde  par  celle  de 
papouemu. 

La  FAKiUK  PAPouENaE  parait  n'habiter  que  de  petites  îles  ou  les  côtes  des  grandes  lles^ 
doot  l'intérieur  serait  occupé  perdes  Ândamènes.  On  peut /distinguer  deux  subdivisions  : 
l'une,  qui  se  rapproche  des  Malais,  ce  sont  les  Papous^  dans  Tarchipel  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  l'autre,  qui  se  rapproche  des  Tabouens,  et  qui  occupe  les  îles  Fidji,  les  Nou- 
velles-Hébrides, la  Nouvelle-Calédonie  et  l'archipel  de  Salomon.  Ces  peuplades  sont  plus 
belles  et  moins  sauvages,  selon  qu'elles  ont  plus  de  relations  avec  les  Tabouens  ;  ce  sont 
celles  des  lies  Fidji  qui  sont  le  plus  avancées  sous  ce  rapport,  quoique  d'ailleurs  elles 
soient  cannibales  et  plus  léroces  que  les  Tabouens» 

Nous  entendons  par  Ahdamâubs  ceux  des  noirs  orientaux  qui,  comme  nous  venons  de 
k  dire,  présentent  d'une  manière  tranchée  les  caractères  distinclifs  de  leur  race  ;  mais  ce^ 
peuplades  sont  presque  inconnues,  parce  qu'elles  sont  presque  partout  refoulées  dans  des 
ncootagnes  d'acêès  didicile,  oh  elles  vivent  en  état  d'hostilité  continuelle  avec  les  peuples, 
voisins;  tels  sont  les  Andamines  de  la  Nouvelle-^iuinée  et  les  Négritos  ou  Andamines  dr 
rUt  de  Luxon,  Il  est  probable  que  les  habilanls  des  îles  Andanunanf  dans  le  golfe  du  Ben* 
gale,  les  noirs  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  ceux  que  l'on  dit  exister  dans  quelques  autres, 
inonuignes  de  Vlndo-Chine^  peut-être  même  de  VHindomtan,  appartiennent  aussi  à  ce 
groope.  Les  Andamènes  les  moins  inconnus  sont  ceux  de  Vîle  VanrlHémen^  relégués  depuis, 
peu  dans  Tlle  de  Bass,  et  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  forment  le  terme  le  plus  bas 
du  genre  humain.  Leur  angle  facial  n'est  que  de  60  à  66  degrés  ;  leur  bouche  est  d'une^ 
grandeur  démesurée,  leur  nez  large  et  épaté  ;  leurs  bras  sont  courts,  leurs  jambes  grêles, 
leur  teint  couleur  de  suie.  Les  femmes  sont  encore  plus  hideuses  que  les  hommes  ;  aus- 
sitôt qu'elles  ont  nourri,  elles  perdent  le  peu  de  fraîcheur  qu'elles  devaient  k  la  jeunesse,. 
Krars  seins  deviennent  flasques  et  d'une  longueur  excessive.  Ces  peuplades  ont  des  langages, 
extrêmement  bornés;  leurs  tribus  sont  toujours  peu  nombreuses;  le  chef  y  jouit  d'une 
autorité  arbitraire.  On  ne  trouve  parmi  elles  ni  forme  du  gouvernement,  ni  lois,  ni  céré- 
aïonies  religieuses  régulièrement  établies.  Quelques-unes  ne  connaissent  point  Tari  de 
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construire  des  habitations,  s  abritent  sous  des  branches  ou  des  écorces  d'arbies,  et  vivent 
de  coquillages  qu'elles  ramassent  sur  les  côtes  de  la  mer  (47). 


<   w 


CHAPITRE  Yll. 

DES  HYBRIDES. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  plusieurs  des  peuples  indiqués 
ci-dessus,  étaient  probablement  des  hybrides^  c*est-è-âiré  le  résultat  du  mélange  dé  races 
différentes  ;  mais,  indépendamment  de  ces  mélanges,  qui  ont  pris  une  certaine  fixité  et 
qui  remontent  à  des  temps  plus  ou  moins  reculés,  il  en  est  d'autres  qui  se  font  dans  nos 
temps  actuels,  et  qui  donnent  naissance  à  des  individus  qui  ne  forment  pas  encore  des 
peuples  particuliers,  mais  simplement  des  modifications  ou  des  castes  dans  les  sociétés  où 
ils  se  produisent.  Ces  individus  étant  sans  cesse  dans  le  cas  de  s'unir  avec  d*autres  qui  ne 
sont  pas  de  la  mfime  catégorie ,  les  variations  se  multiplient  presque  à  l'rnfini,  et,  comme 
les  lois  ou  le  préjugé,  surtout  chez  les  blancs,  frappent  ordinairement  de  certaines  restric- 
tions celles  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  race  dofninante,  on  a  imaginé  une  grande  quan* 
tilé  de  noms  qui  indiquent  la  proportion  dans  laquelle  chaque  race  a  concouru  à  la  pro- 
création des  individus  auxquels  ils  s'appliquent.  Il  serait  trop  long  d'essayer  de  faire  con- 
naître ici  toutes  ces  dénominations,  qui  varient  selon  les  langues  et  les  localités.  Nous  nous 
bornerons,  en  conséquence»  à  parler  de  quelques-unes  de  celles  qui  s'appliquent  au  pre- 
mier degré  de  croisement,  ce  qui  présente  d'autant  moins  d'inconvénient  que  toutes  les 
autres  modifications  sont  en  général  fort  peu  tranchées,  et  que  dès  qu'un  hybride  s'unit 
avec  un  individu  de  race  pure  ou  à  peu  près  pure,  on  voit  que  les  enfants  tendent  à  se 
rapprocher  de  celte  dernière  de  telle  manière,  quand  il  s'agit  de  races  peu  éloignées  dans 
la  série,  que  dès  le  premier  ou  le  second  do  ces  croisements,  il  n'y  a  déjà  presque  plus  de 
différence  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  races. 

Ces  castes  hybrides,  qui  sont  plus  généralement  connues  sous  les  dénominations  collec- 
tives de  iang  mêlé  ou  iegens  de  cou/fur,  jouent  surtout  un  rôle  important  dan^  l'Améri- 
que. L'une  des  plus  nombreuses  est  celle  résultant  d'individus  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  rouge,  que  Ton  nomme  méiit.  Celle  provenant  de  blanc  et  de  noir  est  appelée  mufd^rf, 
et  ctjlle  provenant  de  l'union  d'individus  dé  race  rouge  et  de  race  noire  est  ordinairement 
nommée  zambo. 

Les  méiis  ont  en  général  un  caractère  docile,  et  se  rapprochent  de  la  race  blanche.  Il 
parait  qu'ils  varient  selon  les  peuples  auxquels  ils  appartiennent,  car  M.  d'Orbigny  rap- 
porte que  les  métis  provenant  d'un  Guaranien  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  blancs 
que  ceux  provenant  d'un  Quichua,  et  que,  tandis  qu'il  faut  plusieurs  croisements  pour 
ramener  ceux-ci  au  type  européen,  ceux-là  sont  déjà  presque  blancs,  et  ont  de  beaux 
traits  dès  la  première  génération. 

Les  mulâtres  forment  une  race  très-forte,  avec  des  passions  violentes.  Leur  nombre  est 
considérable  dans  l'Amérique. 

Les  zambos  sont  aussi  très-vigoureux  ;  ils  ont  le  teint  brun  foncé  :  ils  passent  pour  être 
très-cruels.  On  dit  qu'ils  forment  quelques  petites  peuplades  dans  la  Guyane  et  dans  le 
pays  des  Mosquitos. 

On  parle  rarement  des  hybrides  résultant  de  l'union  des  races  blanche  et  jaune»  ce  qui 
vient  peut-être  de  ce  que  ces  hybrides  ont  des  caractères  moins  tranchés.  On  a  remarqué 
en  Sibérie  quils  avaient  plus  de  tendance  à  se  rapprocher  des  formes  de  la  race  jaune  que 
de  celles  de  la  race  blanche. 

(47)  On  a  foovent  divisé  les  noirs  orientaux  en  deux  groupe»,  diaprés  la  considération  qne  les  uns 
auraient  les  cheveux  laineux  et  les  autres  letdieveox  rudes,  et  plus  ou  moins  cr^puit.  La  plupart  des 


peuplea,  ne  b*i)ii  sert  pas,  et  nra  paru  considérer  cette  qualité  plus  ou  moîM  laineuse  des  cheveux  comoio 
une  propriété  accidentelle. 
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l\  esl  remarqaabte  que»  quoiqu'un  grand  nombre  d'Européens  habitent  maintenant  dans 
les  mêmes  cooirées  que  les  Andamènes,  on  ne  mentionne  pas  encore  l'existence  d'hy- 
brides résultant  de  leur  union.  Cette  circonstance  est  peut  être  due  à  ce  que  la  différence 
entre  ces  deux  extrémités  de  la  série  humaine  rend  plus  difficile  la  procréation  des  hy- 
brides 

TABLEAUX 

02  LA  DinSIOll    DO  OK9aB  HUMAIH   EN   KACBS»   aAMSAUr,    rAMILLBS  BT  PEUPLES  |   ATBC  L'IHDI- 

CATIO!!   APPaOXIMATITB  DE  LA  POPTLATlOIf  (48). 


I.  DivUion  en  race$  et  en  rameaux. 

Rsseta  eorop^. 

—  annéDieo. 

—  persîqiie. 

—  scyiiqoe. 


Eaci  Iaoxs. 


Race  eoiii. 


RaseaQ  byperboréeo* 

—  mongoL 

—  siDiqoe. 

Raneitt  bindoe. 

—  élhiopieo. 

—  raabiM. 

RaoMao  teoientrionil. 
— <     méridional. 

HuBesE  oecidenul. 
'  -^     orienule. 


Ihnnn»  Ids  qae  méiby  malitres,  ximbos,*  etc. 


260,000,000 
26,500,000 
iS,500,000 
21,000,000 

800,000 

2,000,000 

216,000,000 

Ii4,000.000 

6  OOO^OIiO 

16,000,000 

5OO.00O 
4,500.000 

40,000,000 
1,000,000 

•      •      • 

Total.  .    . 


330,000,000 

218,200,000 

146,000.000 

5,000,000 

41,000,000 
10.000,000 

750,200,000 


u. 


du  EAMBAU  EUROPÉEN  €11  fàmilhi  tt  en  peuplée. 


FaULU  TCVTOaEE. 


ScandloiTes. 

Germains. 
Anglais. 

K^mryt. 
Galls. 

Français. 

Hispaniens. 

Italiens.^ 
Valaqoes. 

Grecs. 
Albanais. 

Roises. 

Bolgares. 

Serbes. 

Caroiens. 

Weodes. 

I 

Tchèqaes. 

Polonais. 
Lithoanieos. 


Snédois. 

Norwégleos. 

Danois. 

Allemands. 

Nëerlaodals. 

Anglais  p.  (Hts. 

£coMais.  . 

Gallois. 
Bas-Breloos. 
Irlandais. 
Ulglaoders. 

Françairp.  diu. 
WalloQS. 
Romaos. 
Espagnols. 
Portogais. 


Rosses  pr.  diu. 

Rnsnlakes. 

Gossqaes. 


3.000,000 
1,000,000 
1,500,000 

45,500,000 

51,500,000 

500.000 
1,000.000 
8,000,000 

500,000 

33.000,000 

22,500,000 

22,500.000 
6,500,000 

2,500,000 
1,500,000 

47,000,000 

4,000,000 

3.500,000 

2,000.000 

200,000 


82,500,000 


10,000,000 


86,500,000 


4,000,000 


8,500,000 


Bohèmes. 
SloTsqaes. 
Hanaqoes. 
etc. 

9^000,000 

Utbnaoiens  p.  d.  ^50^000 

Total.    . 


77,000,000 


260,000,000 


(48)  rai  prit  poor  point  de  déparl  do  ces  énloations  ceDes  Ciltes  par  M.  Balbl.  fan  des  wlenn  q«i  »«  Î^**2Î 
diaenté  la  «lesUon  da  eblBre  de  la  populatioo  de  la  lerre  avec  le  plut  de  sagacité,  et  'qa!  porUitco  diifto,  pojr 
i8S6,  Ji  739  nilliont.  Mais  .comme  les  dénombreneaU  opérés  chw  les  peuples  eoropéoos  comlalaieal  «a  ao- 
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m.  SabditUion  du  bameau  ARAMàBN  €n  famitUê  tt  m  pêupUê. 


—  ATLAXTIOP:- 


-«-  s6«iTlQDK« 


ili«qiies. 

Befherf. 

?Coptet. 

i  ifi. 
Syrjeal. 


Aiiazirfkt. 

Toviariks. 
T.bboiu. 


400,000 

4,000.000 
1,000.000 

300,000    5,500.000 

100.000 

150,000 

16,000,000 

4,0OO,U00  20,500,000 
500,000 


Total. 


d6.000,0«0 


IV.  Subdivision  du  bameau  pcesiqub  en  familteê  eten  peuples, 

Ta^jki.  9,000,000 

AfghiQt  pr.  dits.    5,500  000 


Fahols  kbsajii. 


—  «iOUlEll?(B. 


Afghans. 


Kurdes. 

Arméniens. 
Ossétfs. 

Géorgù^ns. 

IftPgréliens. 

LaztfS. 


BékNitrhis. 

Brahottis. 

PaUns. 

etc.,  etc. 

Kardes. 

Loares. 


S.000,000 
5,000,000  tt,000.00O 

«,500,000 

1,000,000 
50,000 

500,000 


V.  Subdivision  du 

FiMILlS  tinC4SSlE39B. 
—  HACTASI. 


Total.    .    •   22.500,000 
;  SCTTBIQLK  fit  familles  et  en  peuples. 


—   TORCSB. 


Fiuools  ds  Sbéris. 


-«->  Fimioitc. 


Finnois  de  la 

Risule 
orientale. 


Finniii  de  11 
Bal  ique. 


Tcheikesses. 
TcbeUcbe  zcs. 
Lerghe^. 

M  igyars. 
Szeik'er^. 

0  manUs. 
Tnreomans, 
0«tt>berk<:. 
Karskalpaks. 
Kirgbiz. 

K  um  kes. 
B  «siaos. 
NogMîs 

AUiy^. 
etc.,  elc. 

T»  l<^ontes. 

Sag  is. 

Rachinlz,  etc. 

Vogoiil'», 

OMiaket. 

Bacbkirs. 

T' piiatres. 

Mei.<>cberisfces. 

Tch'uwichf- 
Tchéréin' 

M.»rdiian«. 

P<*rinî;iks. 

S  risnes. 

Votiaks. 

Lî?es. 

E>the-. 

1  ebore^. 
Kyriates. 
Y-nPS. 
0  laiiics. 


€00,000 
200,000 
«00,000 


1,200,000 
4,500,000 


4000  000 
1,500.000 

3,000,000 

2,000.000  |^7^^9^ 

1,000,000 


120,000 


140,000 

103^000 

10,000 

570,000 

190,000 

90,000 

34  000 

30,000 

141,000 


«,110.000   5^,^^^^^^ 


1 ,070,000 


Total. 


21,000,000 


emissemeat  ronsidérable  de  riopulatiou  peodaai  les  années  qui  ontiniTi  1816,  fatals  porté  dans  mon  travail  de  1810 
le  chiffre  à  790  iiililioiis,  nombre  d'ailleurs  qui,  eiani  phis  rpod  que  739,  me  paraît  mieux  exprimer  l'état  incertain  d« 
rio^  eontiai«ancf»s  à  ce  tujpi.  Cette  dernière  comidéraUon  e^t  cause  que  Je  nuiinllen^  auiourd*btti  le  même  ehilTre 
cl''  750,  QQofqoe  les  ree4»os<'ntcAi9  aient  encore  confiait  dé  nouvelles  augmentations  chez  les  Européens:  mais  l'ai  cm 
tiu*ll  n^  avait  aacuo  Incoa? énlent  li  dlmluner  un  peu  ituplques-unes  des  autres  races,  d*abord,  fiarce  que  lenrs  éralua- 
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VI.  SiMliviM&n  de  lu  aacb  jachb  m  ramtaux^  famiUeê  ei  peupUê. 

Lapors.  16,000 

Samojédfs.       20.000 


Ri 


Famille  bpoDoe. 

—  Èêmtfféâtm 

—  iënîsfif  iebne. 

—  korisibï. 

—  kamtciiidale. 


—  erklihdle. 


lénîsséenfl.  38,000 

lika^bires.  3.000 

KorijfkfS.  8,000 

K  mlibadalet.  9,100 
Tchooklcba*. 
Trhouj^ichii.! 

&kî^!^         50,000 
Greéalaiidjîs. 
etc.,  eic 


100,000 


ro,ooo 

88.UU0 
700,0  tO 
500,000 

00,000 
600,000 


9,000,000 


—  koorirenne.  Aîno.<. 

—  FamiUe  il.kiwte.    lakoutM. 

K  liuouk^. 
«-  mqpgo*e.  llongoli*. 

Boûrial<'!i. 

—  Fan.lUe  cbiooi»;.  Chine  s.  160,000,000 

—  rorétfniM».              Coréens.  8,000.000 

J  poiiaia.  25.000.000 

Aaauiiies.  12.000,000  «.«  AAn  aaii 

Siamoi«.  4,000,000  *»».WKl.goo 

Pégoans.  5,000.000 
Birmans,  etc.  •'»"^^»^~" 
Tibéuins.         2,000,000 

Total. 


—  japonaise. 

—  lado-Chnoîse. 

—  lièéuiae. 


2i8.UOO,00(» 

\1L  Subdivision  de  la  macs  brltcb  en  rameaux  ,  familles  et  peupUs. 

Seik«. 
Famille  hindoue. 


—  malabare. 


—  cTBionsx. 


Famille 
abyssinienne. 

^Fillanoe. 


Radjepeoie'. 

Maratte  . 

B>ng-'  lit. 

etc.,  etc. 

Malabar». 

T»lmouls. 
Télîngaf. 

Stngalais. 

etc.,  etc. 

Barabfat. 

Abyssiniens. 

GaUas. 

etc.,  etc. 

Fellans. 

Ovas. 

etc.,  etc. 

Malais. 

B4ttas. 

Jai:anals. 

Hac«ssari 

Bi'gist. 

Tnrsit». 

Dayaks. 

Bi.-sayoS. 

Tagaies. 

etc.,  etc. 

Marianais. 

—  «îcronfsienne.    Caroliniens. 

MalgraTieos. 
Néozélandais. 
Tongas. 
BougainTÎIIiens. 
Cookiens. 
T:iîtiiïnf« 
Pomotooens. 
Marqoeaans. 
SauGnr  koifi. 


4^)00,000 


4S4.O0O.C0O 


50.000,000 


3.000,000 


3,(k)0.000 


6.000.000 


Famille  mahise. 


15,000,000 


100,000 


i6.000,0C0 


^  ubooeiwe 


l,000,COO 


Total.    .      446,000,000 

tesastcDOKiit  me  sur  des  eoalecuiret.  ensoli<>,  parce  que  low  les  renseignements  rccoeillis  dans  ces  llemière^  »n- 
iêci  tcftSentcéoMcn^m  )i  faire  remarqner  une  diminniion  sensible  dans  ces  races,  et  qu  enfin  j  al  tmu  lieu  de  cio  re 
^  )«  «raInaUons  de  H.  Baibi,  ponr  le  lud-oaest  de  l'Asie,  «mt  trop  élerées.  ^ 
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VI!I.  Subdivision  de  la  hagb  rouge  m  rmneauxy   familles  et  peuples. 


lOd 


liuUUU  VÉElSKnUI.. 


—  SEPTEMTRlOlfAL. 


Familte  axtèqtfe  Aïlèques. 


—  maya» 

—  qoîchoeone» 

—  aatiaieone. 

—  aravcanienne» 

•— ,  pampéenne. 

> 

—  chiquiiëenoe. 
— '  moxéenne. 

—  gaaranienne. 

etc.,  etc. 

Famille  fioridieoiie. 

—  apache. 

—  aioue. 

—  iroqaoiie. 

—  lenoappe. 

—  koiiouge. 

—  w«ki&be. 

—  ealifornieniie. 


etc.,  eic« 

Miyas. 

Quiches» 

etc'.,.etc. 

Qaichuaa. 

Âymaras^ 

eic.«  etc. 

Tacanas. 

etc.,  etc. 

Aucas. 

etc.,  etc. 

Patdgons. 

Mocotiia. 

etc.,  etc. 

Chiqulioa^ 

etc.,  etc* 

Moios» 

etc.,  etc. 

Gùaranii. 

Botecudos. 

Cbërokiea. 
Keeks. 

Séminoles,  e'c. 
Âpaches,  ete; 
Dacotaa. 
Ossges. 
Kaiisas. 

Âsskniboins,  etc. 
Hurons,  etc. 
Algonquins. 
Cbippe^nrais. 
KnUteuaux,  etc. 
Kolionges,  etc. 
W^rkisliea,  etc. 
Tttlarenos,  etc. 


100,009 

4,315,000 

i5,000 
54,000 

5!l,000 

19,000 

S7,000 

«42,000 
«16,000 


Tout. 


.      • 


4,9oe,oeo 


800,600 


5,000»000 


IX.  Subdivision  de  la  rage  noire  en  rameauxj  familles  et  peuples. 


Hameau  ogcibentai.. 


Famille  cafre. 

—  bottentote. 

—  nègre. 

Famille  papoaenne. 


-^  ORIEHTAL. 


—  andaméoe. 


Une  immense  quantité  de  peupla- 
des, dooi  plttsieara  sont  encore 
inconnues. 

Fidjiens. 

Ntîocalédoniens. 

Néohébridiens. 

Salomoniens. 

Papous. 

Andaménes  des  Andaman. 

—  de  i'Indo-Chine. 

—  de  LoçoQ. 

—  de  la  NouTelle-Goinée. 

—  de  la  NouTelle-HollaDde. 

—  de  Vaa-Diémen. 


40,000,000 


f,000,000 


Total. 


41,000,009 


DICTIONNAIRE  D'ETHNOGRAPHIE. 
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ABASSES.  Voyez  Mations  du  Caucase. 

ABYSSINIB  ou  Ethiopie,  en  Afrique.  — 
Eitraii  (fune  notice  de  H.  Antoine  d'Abba- 
die.  —  «  L*AbjssiDie  se  compose  d'une  scorie 
de  hauts  plateaux,  isolés,  sur  trois  côtés, 
du  reste  de  TAfrique  par  des  terres  chaudes, 
b-isses  et  malsaines.  Si  le  Toyageur  entre 
en  Xbvssioiepar  l'Egypte,  il  atteint  d'abord 
la  Nubie,  contrée  sans  frontières  et  pres(yie 
sans  f  égélation  en  été,  car  pas  un  laboureur 
n  y  cuUiTe  uo  champ  hors  de  Tétroit  sillon 
arrosé  par  le  Nil.  Un  désert  unit  la  Nubie  à 
la  ruer  Rouge,  et,  du  côté  de  l'ouest,  un 
désert   plus   lerrilile   encore    s'étend    des 
b«>nls  du  Nil  jusqu'aux  extrémités  du  Dar- 
four  el  du  YTaday,  et  se  relie  presque  sans 
iniermplion  au'  Sahara,  dont  les  derniers 
sables  sont  arrosés  par  la  mer  Atlantique. 
Du  côté  du  sudf  les  déserts  de  la  Nubie  dis- 
fuiraisseot  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche des  pentes  douces  qui  les  relient  aux 
hautes  terres.  Là  cheminent  des  rivières  à 
peine  connues  qui  se  perdent  dans  le  sol  ou 
se  joignent  au  Nil.  Le  terrain  y  devient  moins 
pierreux  et  moins  stérile  et  se  change  enfin 
en  une  terre  si  noire  qu'on  peut  s*en  servir 
pour  teindre  les  peaux  :  cette  terre,  nommée 
wclga^  est  une  boue  grasse  dans  la  saison 
des  pluies  :  en  été,  elle  se  dessèche  et  se 
déchiquette  en  fentes  qui  ont  jusqu'à  deux 
mètres  de  profondeor.  C'est  le  séjour  dos 
éléphants,  des  girafes  ,  des  rhinocéros,  des 
lions  et  de  tant  d'autres  bêtes  ou  féroces  ou 
cQneuses.  La  végétation  y  abonde,  et,  hormis 
deux  mois  par  année,  le  voyageur  est  assuré 
d'y  trouver  ou  le  typhus  ou  ces  fièvres  per- 
nicieuses qui  défendent  les  abords  de  l'Aoys-  ' 
sioie  bien  mieux  (jue  les  plus  fortes  armées. 
Aussi,  nul  ne  sait-il  où  commence  l'Abys- 
sioie  du  côté  du  nord  on  de  l'ouest  ;  nul  n'a 
tracé  les  limites  des  Ginjar,  des  Sinasa,  des 
Dalla,  des  Nara,  des  Bilen,  des  Melhitkena, 
des  Asgidé  et  de  bien  d'autres  tribus  sans 
doute  qui,  différant  de  langue,  de  mœurs  et 
de  religion  ,  vivent  entre  l'Abyssinie  et  la 
Nubie  dans  Tisolement  causé  par  les  mala- 
dies, par  les  déserts  et  par  des  guerres 
continuelles. 

c  Sans  épuiser  tout  d'abord  son  énergie  ' 
contre  ces  obstacles,  le  missionnaire  pru- 
dent atteindra  l'Abyssinie  par  la  mer  Rouge, 
et,  porté  dans  une  barque  arabe,  il  ira  pren- 
c'xo  terre  sur  la  côte  des  Habab,  ou  bien  il 
jettera  l'ancre  dans  le  port  de  Huçaww'a.  Il 
y  sera  bientôt  accueilli  par  des  pasteurs  au 
leitil  sombre,  aux  lèvres  épaisses,  aux  che- 


veux ébouriffés.  Ils  vont  nu-pieds,  portent  le 

Gagne  et  la  toge  de  coton,  une  lance,  un. 
irge  poignard  et  un  petit  bouclier  de  peau 
d'éléptianl.  Ils  s'appellent  Saho  et  se  divi- 
sent en  plusieurs  Inbus,  dont  la  plus  impor- 
tante, celle  des  Aasaorta,  se  dit  issue  d'un 
lion  ;  car  les  sauvages  mêmes  connaissent 
la  vanité  nationale,  et  le  clan  le  plus  obscur 
de  l'Afrique  s'efforce  de  jeter  un  manteau 
de  gloire  sur  son  origine. 

«  Bien  que  le  climat  de  Muçaww'a  soit 
sain,  bien  qu'on  y  trouve  plus  d*un  cente- 
naire, c'est  l'endroit  le  plus  chaud  de  la 
terre.  Il  est  impossible  à  un  Européen  d'y 
conserver  l'énergie  physique,  et  J'aclivilé 
morale  doit  s'y  affaiblir  chez  ceux  oui  ne 
retrempent  pas  leur  âme  aui  sources  élevées 
de  la  prière  et  de  l'espérance.  Le  voyageur 
se  hâte  de  quitter  celle  terre  musulmane  si 
pleine  des  ruses  el  des  crimes  des  marchands 
d'esclaves,  et  dont  les  habilanls  passent  la 
moitié  de  leur  temps  à  s'éventer  ;  il  part 
avec  son  guide  Saho,  franchit  le  désert  en 
une  nuit,  et  parvient  à  l'aube  du  matin  au 
filet  d'eau  de  Haddas.  A  mesure  qu'il  remonte 
cette  vallée  étroite  etpierreuse«  il  trouve  le 
ruisseau  plus  vif  et  plus  épanoui;  d'abord 
un  peu  d'herbe,  puis  un  arbre  vert  ;  plus 
haut  enfin  de  riants  ombrages  Tinitient  peu 
à  peu  à  la  fraîcheur  des  hautes  terres.  Bien-, 
tôt  il  n'entend  plus  rugir  le  lion,  des  oiseaux 
nouveaux  gazouillent  sous  la  feuillée,  et  des 
troupes  de  singes  jettent  leurs  cris  d'afarmo 
du  haut  de  chaque  rocher.  On  arrive  enfin 
à  la  rude  montée  oii  le  chameau  est  remplacé, 
parle  fcœuf  de  charge,  on  gravit  en  zigzag' 
parmi  des  plantes  grasses  aux  fleurs  rouges, 
et  l'on  arrive  au  bord  du  plateau  abyssin. 
Là  se  dressent  de  toutes  parts  des  arzes^. 
arbres  toujours  verts,  pareils  aux  cèdres,^ 
et  dont  les  branches  sont  agitées  par  des 
brises  fraîches  qui  semblent  annoncer  une. 
terre  promise. 

«  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'arrêter  sur. 
ces  premiers  faîtes  de  l'Abyssinie.  Vers  l'est 
et  sur  la  route  qu'on  vient  de  suivre ,  on, 
aperçoit  les  profondes  fissures,  les  vallées 
nues  et  les  contre-forts  qui  soutiennent  les 
hautes  terres.  Au  nord,  la  crête  se  prolonge 
par  Igaia  et  le  Uamasen  jusqu'aux  lieux  où 
les  Bilen  et  les  Asgidé  vivent  sans  prêtres  el 
se  croient  encore  chrétiens.  Au  sud,  la  vue 
est  bornée  par  les  montagnes  ;  mais,  du  côté 
de  la  mer,  on  peut  voir  par  un  temps  clair 
la  plaine  de  Ragad  formée  d'une  nappe  de 
sel.  Les  traditions  Sabo  y  placent  le  site  des 
villes  maudites  qui  avaient  refusé  Thospiia-, 
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liié  h  un  ange,  et,  sans  connatlre  la  Bible, 
les  demi-musulmans  racontent  sous  d'au* 
très  noms  la  métamorphose  de  la  femme  de 
I^th.  A  Ragad  on  exploite  le  sci,  qui  est 
taillé  comme  la  pierre  è  aiguiser  d'un  fau- 
cheur, pour  servir  de  monnaie  dans  toute 
l'Abyssinie. 
«  Mais  le  voyageur ,  assis  au  bord  du 

f»lateau ,  portera  surtout  ses  regards  vers 
'est.  A  ses  pieds,  il  verra  des  collines  près- 
3ue  nues,  couronnées  çà  et  là  de  masses 
^egrès  blanc  qui  simulent  de  loin  les  châ- 
teaui  ruinés  de  TEurope  féodale.  Plus  bas 
s^étend  la  plaine  de  Zahma ,  repaire  des 
lions,  des  panthères  et  des  voleurs  d'enfants. 
Cette  plaine  est  .bornée  au  nord  par  le  Ma- 
rab,  rivière  qui  se  contourne  en  spirale  dans 
le  Sarawé  et  va  se  perdre  vers  la  Nubie  dans 
le  pays  de  Gas.  Au  sud-est  du  Zahma  est 
l^Agame,  terres  de  montagnes  et  de  braves» 
et  plus  haut  encore  sont  les  p&lu rages  froids 
de  rindarta.  Dans  le  lointain  se  groupent, 
en  deçà  d'Aksum,  les  montagnes  dAddi 
Abun  (terre  ou  fief  de  l'Evêque),  et,  si  le 
temps  est  clair,  l'œil  se  repose  enGn  sur  le 
Buanit  et  le  Dajan,  qui  se  dressent  dans  le 
Simen  à  4,800  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Un  air  des  plus  secs,  un  soleil  rouge  et  va- 
poreui,  baignent  cet  immense  tableau. 

«  Voilà  l'Abyssinie.  Elle  est  encadrée 
dans  des  montagnes  bizarres»  souvent  cou- 
ronnées par  de  petites  plaines  entourées  de 
précipices,  sans  forêts  et  presque  sans  bois 
sur  les  hautes  terres,  et  composée  de  pla- 
teaux rarement  unis,  mais  sillonnés  çà  et  là 
par  des  Assures  étroites  et  très-profondes. 
Les  pentes  roides  de  ces  Qssures  sont  revê- 
tues d*arbres  au  feuille  sec  ;  dans  le  fond,  on 
voit  serpenter  des  rivières  peu  abondantes, 
remplies  de  crocodiles  et  qui  épuisent  le 
pays  sans  jamais  l'arroser.  Il  est  pénible  de 
cheminer  dans  une  pareille  contrée.  On  y 
▼oit  rarement  le  tapis  vert  des  prairies  : 
rétroit  sentier,  large  d'un  pied  au  plus  et  si 
peu  battu  qu'on  le  perd  souvent,  longe 
surtout  des  rochers  et  plus  rarement  des 
champs  d'orge,  de  blé  et  de  tef.  Si  l'on 
aperçoit  de  loin  un  bouquet  d'arbres,  c'est 
une  église,  plus  petite  souvent  que  les  cha~ 
pelles  de  nos  pêcheurs ,  et  dont  le  bosquet 
sacré  sourit  au  pèlerin  sur  cette  terre  aride 
comme  un  séjour  de  foi  et  de  paix.  J'ai  sou- 
vent trouvé  le  repos  du  soir  près  de  ces 
églises.  Hélas  !  elles  no  sont  pas  toujours 
entourées  de  huttes,  au  toit  plat  et  couvert 
en  terre  dans  le  Tigray,  ou  élevé  en  cône  et 
revêtu  de  chaume  à  mesure  qu'on  s'avance 
dans  l'intérieur. 

«  La  sécheresse  est  ce  qui  frappe  le  plus 
en  Abyssinie,  bien  qu'elle  diminue  un  peu 
à  chaque  nouvel  étage  du  plateau  qu'on 
gravit.  Après  avoir  consacré  une  journée 
entière  à  iranchir  la  fissure  où  coule  le  Ta- 
kazé,  on  monte  péniblement  le  Lamaimo  et 
l'on  se  trouve  enfin  sur  le  revers  opposé  de 
cette  montagne,  qui  s'abaisse  doucement  en 
une  longue  prairie  jusque  tout  près  de  Gon- 
dar.  Non  loin  de  cette  capitale,  aujourd'hui 
Jrien  déchue,  est  le  lac  Tana,  paisible  au  mi- 


lieu de  ces  vastes  prairies,  trop  élevé  et  trop 
froid  pour  les  crocodiles,  mais  rempli  d'hip- 
popotames et  de  jolies  ties  où  plus  d'un  mo- 
nastère lutte  encore  contre  l'atonie  générale 
de  la  foi. 

«  Au  sud  du  Tana  est  le  Gqîjam,  pays  la 
plus  intéressant  de  l'Abyssinie.  Cest  une 
sorte  d'île  au  milieu  des  terres,  car  son  pla- 
teau si  fertile  est  entouré  par  la  profonde 
fente  en  spirale  où  coule,  à  une  grande  pro- 
fondeur, la  rivière  Abbay  qu'on  appelle 
quelquefois  le  fleuve  Bleu.  Les  boras  du 
Gojjam  sont  bas  et  chauds  :  la  majeure  partie 
de  cette  contrée  est  un  plateau  aussi  élevé 
que  la  plus  haute  sommité  des  monts  Apen- 
nins. Il  est  plein  de  prairies,  de  troupeaux 
et  de  modestes  églises,  toujours  voilées  de 
leurs  arbres  sacrés  que  le  soldat  le  plus  hardi 
n'ose  émonder.  Au  milieu  du  Gojjam  la 
chaîne  du  Coqé  atteint  ces  régions  élevées 
où  les  vents  soufflent,  où  l'orge  ne  germe 
plus,  et  où  le  voyageur  attardé  périt  de 
froid. 

«  La  province  du  Bagcmidir,  que  la  va- 
leur de  ses  habitants  fait  peser  beaucoup 
dans  les  destinées  de  l'Abvssinie,  occupe  la 
région  comprise  entre  le  Takazé  et  le  Tana. 
Près  de  ce  dei^nier,  le  terrain  s'épanouit  en 
prairies  humides  où  paissent  d'immenses 
troupeaux.  Non  loin  de  ces  pâturages  et  sur 
un  promontoire  baigné  par  les  eaux  du  lac, 
s'élève  le  sanctuaire  de  Quarata,  où  les  chau- 
mières coniques  sont  si  nombreuses,  quo 
cette  ville  était,  en  18^2,  la  plus  peuplée  de 
l'Abyssinie,  car  elle  renfermait  plus  de  douze 
mille  habitants.  A  mesure  quon  s'éloigub 
de  Tana  on  trouve,  en  Bagemidir,  de  ricbes 
cultures  et  de  jolis  ruisseaui  ;  Aringo,  l'anti* 
que  demeure  des  rois;Dat')raTabor,où  campe 
le  Ras,  et  Mahdara  Mariam,  ville  qui  cou- 
ronne un  rocher  de  basalte.  Mahdara  Mariam 
signifie  «éfjour  de  ifA/{/£,  et  atteste  la  piétéde 
ceui  qui  ont  fondé  ce  joli  sanctuaire.  Comme 
nos  enceintes  sacrées  du  moyen  Age,  c'est  un 
lieu  de  refuge  pour  les  rebelles  et  les  crimi- 
nels, et,  de  même  qu'à  Quarata,  le  plus  fier 
cavalier  doit  mettre  pied  à  terre  en  y  en- 
trant. La  température  du  Bagemidir  est  d'une 
chaleur  terrible  dans  les  fentes  où  coulent 
l'Abbay  et  le  Basile,  chaude  daus  le  Fogara, 
tempérée  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
province,  et  froide  au  mont  Guna,  où  la  neige 
ne  fond  pas  toujours  en  tombant. 

ic  A-t-on  franchi  ce  pays  peuplé  de  Gallas 
musulmans  qui  séparent  te  Bagemidir  du 
Sawa  ?  on  s'arrête  alors  dans  cette  dernière 
contrée  sur  un  plateau  large  et  haut  qui  se 
relie  au  grand  Damot  vers  l'ouest,  qui  en- 
voie ses  eaux  aussi  bien  au  Nil  qu'à  Focéan 
Indien,  et  dont  l'étendue  vers  le  sud  est  en- 
core un  mystère  pour  la  science  de  l'Europe. 

«Le  nom  d'Abyssinie  dérive  du  mot  arabe 
Habes.  C'est  un  terme  de  mépris  chez  les 
enfants  de  Sem,  et  désigne  une  réunion  de 
gens  qui  appartiennent  à  des  tribus  diffé- 
rentes ou  qui  ont  oublié  et  confondu  leur 
tiliation.  Cest,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé 
chez  presque  tous  les  Clirétiens  de  ce  pays. 
Ils  désignent  eux-mêmes  leur  patrie  par  le 
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1100)  iYltiopia^  et  dans  lear  pensée  l'Ethiopie 
comprend  noa-seulement  VAbyssinie  cbré- 
tienitCt  mais  encore  la  plupart  des  peuplades 
qoe  j>i  énamérées  plus  haut,  ainsi  que  le 
àara  on  pays  des  tribus  par  excellence,  qui 
parlent  la  langue  afar»  et  qui  occupent»  au 
snd  et  à  Test  des  Sabo,  l'espace  compris  en* 
tre  les  hauts  plateaux  et  la  mer  Rouge.  Au 
dire  des  indigèDes»  TEthiopie  renferme  en- 
core les  chrétiens  Gurage  et  surtout  les 
Gallas,  qui  ont  déplacé  ou  anéanti  tant  de 
petites  nations. 

«  Diaprés  les  traditions  de  l'Ethiopie,  c*est 
de  Test  que  sont  Tenues  les  dit  erses  races 
qui  Tout  successivement  occupée.  La  plus 
antique  est  celle  des  Agaw.  Quand  on  s*est 
familiarisé  avec  les  cheveux  crépus,  les  lè- 
vres épaisses  et  le  teint  si  nuancé  des  Ethio* 
pieiis,oa  reconnaît  le  plus  souvent  TAgaw  à 
s«:s  dents  tachées  et  à  Vobliquité  de  ses  pau- 
l'ières  qui  donnent  une  expression  de  ruse 
a  SCS  traits.  Les  premiers  rois  d'Ethiopie  ont 
apparleoa  à  cette  race  qui  a  fait  le  commerce 
avec  Vlnde  et  avec  Meroé.  C'est  elle  qui  bat- 
tait monnaie  à  Aksum,  et  qui  élevait  dans 
cette  antique  capitale  ces  obélisques  qui 
prouvent  le  néant  des  grandeurs  humaines  ; 
car  Vbtstolre  de  ces  souverains  a  péri  avec 
eux,  el  quelques-uns  de  leurs  noms  surna- 
gent à  peine  sur  \e  vaste  abîme  de  l'oubli. 

«  Après  les  Agaw,  mais  dans  une  anti* 
qaJIé  bien  recalée,  J'Arabie  a  encore  envo/É 
deux  grandes  émigrations  vers  les  plateaux 
ëlhiopierts.  Selon  la  tradition,  le  détroit  de 
Bab-el-Maodeb  était  alors  on  isthme  et  a 
livré  fjassage  aux  Agaaz  ou  Tigray  qui  se 
sont  établis  dans  la  partie  septentrionale,  et 
aux  Affibara,  qui  ont  marché  droit  à  l'ouest. 
l^s  Agav,  refoulés  par  ces  nouveaux  con- 
quérants, auront  alors  disparu  du  centre  de 
)  Abjssinie  pour  former  les  petites  nations 
des  Klen,  des  Awawa,  des  Huarasa,  des 
lamta.  Ces  derniers  occupent  aussi  la  pro- 
vmce  du  Wag,  et  plusieurs  des  habitants  du 
Aambia  el  du  Simen  conservent  encore  les 
traits  et  la  langue  des  Agaw. 

•  11  existe  encore  des  traces  d'une  religion 
antique  qui,  jadis,  a  peut-être  réuni  les 
Ethiopieas*  Ils  croyaient  en  un  seul  Dieu, 
0  avaient  pas  d'idoles,  mais  adressaient  leurs 
prière^  à  des  anges  ou  génies  dont  quelques* 
uos  des  noms  ont  survécu.  Après  la  captivité 
de  Babyloœ,  les  Juifs  réfugiés  en  Egypte  se 
soDt  avancés  de  Meroé  en  Abvssinie,  où  les 
rois  d'Aksum  ont  embrassé  leur  foi.  Outre 
les  traditions  encore  vivantes  et  les  notices 
contenues  dans  l'histoire  des  rois,  quelques 
faits  témoignent  encore  de  l'antique  exten- 
sion de  la  foi  mosaïque.  Les  Falasa  la  cqu- 
servealy  bien  qu'ils  commencent  à  ne  plus 
parler  leur  langue  héréditaire  :  ils  sont  dis- 
persés aux  environs  de  Gondar,  et  l'on  ne 
compte  guère  plus  de  dix  mille  de  ces  Juifs 
abyssins.  Les  autres»  en  acceptant  la  foi  chré- 
tieoue,  ont  conservé,  jusaue  vers  la  tin  du 
XV'  siècle,  l'usage  de  ne  donner  la  prêtrise 
qu  aux  enfants  u'une  seule  race  dite  de  Lévi^ 
et  cette  loi  des  Israélites  est  encore  suivie 
rar  les  chrétienf  Guragé.  En  outre,  le  samedi 
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ou  sabbat  des  Juifs  est  encore  chômé  dans 
les  parties  les  plus  chrétiennes  de  l'Abys- 
sinie,  et  les  docteurs  qui  y  tolèrent  cet  usage 
le  rendent  respectable  en  citant  ce  passage 
de  l'Evangile  : /e  suis  venu  pour  compléter 
et  non  pour  renverser  Fancienne  loi. 

«  C'est  donc  au  sein  du  judaïsme  que  l'A- 
byssinie,  comme  Jérusalem,  a  vu  naître  ses 
premiers  chrétiens.  L'histoire  de  cette  con- 
version montre  combien  les  plus  humbles 
voyageurs  peuvent  servir  les  grands  desseins 
de  Dieu.  Un  marchand,  dit -on,  fit  naufrage 
sur  la  mer  Rouge  et  prit  terre  dans  i'ile  de 
Muçaww'a,  où  son  fils  Frumentius,  dit  Fré^ 
monaloi  en  Ethiopie,  dédia  plus  tard  une 
église  h  la  chaste  Reine  des  anges.  Changé 
aujourd'hui  en  mosquée,  ce  temple  a  con- 
servé néanmoins  une  trace  de  son  origine 
par  son  droit  de  sanctuaire,  qu'on  respecte 
encore  chaque  fois  qu'un  criminel  parvient 
à  y  allumer  un  cierge.  C'était  jadis  l'offrande 
à  la  sainte  Vierge.  Frumentius  fut  emmené 
comme  esclave  chez  le  roi  d'Ak'sum,  et,  tout 
jeune  encore,  il  parvint,  comme  saint  Phi- 
lippe, à  convertir  cet  autre  Ethiopien.  Il  se 
consacra  bientôt  à  donner  la  foi  des  anges  à 
un  peuple  égaré,  retourna  à  Alexandrie  où 
saint  Atbanase  le  consacra  évoque  d'Aksum, 
et  termina  ses  jours  en  Abyssinie  sous  le 
nom  d'Abba  Salama.  Les  Abyssins  célèbrent 
encore  sa  fête  au  1"  août,  car  il  fut  canonisé 
par  la  voix  du  peuple.  Ses  prédications 
avaient  commencé  vers  l'an  330  de  notre 
ère.  il  traduisit  les  saints  Evangiles  dans  la 
langue  giiz,  qui  est  sœur  de  Thébreu  et  que 
parlent  encore  les  Asgidé.  Dans  le  reste  de 
l'Ethiopie  cet  idiome  est,  comme  notre  latin, 
une  langue  morte  employée  dans  les  livres 
et  dans  le  service  liturgique.  De  toutes  les 
langues  de  l'Abyssinie,  la  plus  répandue  est 
l'amarinna,  parlée  surtout  par  les  Amara, 
dits,  jadis,  anchara.  Puis  viennent  le  tigray, 
le  tigrfty  ou  kasy,  le  saho,  les  quatre  langues 
agaw,  les  idiomes  gafat  et  quelques  autres. 
Enfin,  l'ilmorma  ou  langue  des  Gallas  com- 
mence à  influer  sur  le  nombre  avenir  de  l'A- 
byssinie. 

«  Cette  contrée  est  la  seule,  en  Afrique, 
qui  ait  conservé  ses  lois  chrétiennes.  En 
Ifgypte,  la  nlupart  des  habitants  abandonnè- 
rent leur  loi  pour  complaire  à  leurs  vain- 
queurs arabes.  En  Barbarie,  dans  cette  belle 
terre  qui  s'étend  de  Tripoli  à  Mogador,  l'a- 
gonie chrétienne  s'est  prolongée  pendant 
quelques  siècles  ;  mais  la  vraie  foi  a  fini  par 
y  parfaire  son  douloureux  martyre,  et  les 
derniers  chrétiens  y  ont  soupiré  leur  der- 
nière prière  sans  témoins  et  sans  mausolée. 
L'Abyssinie,  au  contraire,  après  avoir  rejeté 
fièrement  les  offres  du  faux  prophète 
Mohammed,  a  soutenu,  dans  le  xvi'  siècle, 
contre  l'armée  musulmane  une  lutte  désas- 
treuse. Conquise  par  la  force  et  abandonnée 
à  son  sort  après  avoir  été  ruinée  pour  tou- 
jours, l'Atiyssinie  est  redevenue  pauvre  et 
méprisée  ;  mais  elle  s'est  consolée  en  se  sen- 
tant encore  chrétienne. 
«  Aujourd'hui   Tislamisme,  si  faible  en 

Europe,  s'est  relevé  en  Afrique:  après  avoir 
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attiré  dans  868  dogmaa  les  peuplades  oa 
aauvages  ou  demi-chrétiennes  qui  entou* 
reot  rAbvssinie  «  après  Tavoir  ainsi  isolée 
du  reste  de  la  chrétienté,  il  resserre  de  plus 
en  plus  ce  malheureux  pays  en  y  pénétrant 
pas  è  pas.  Plusieurs  nations  de  TElhiopie  sont 
aujourd'hui  entourées  d'un  cordon  de  tribus 
barbares,  qui  ne  leur,  laissent  entendre  au'a- 
près  bien  des  années  Icb  faibles  échos  oe  ce 

Îtti  se  passe  à  Jérusalem,  où  gtt  le  tombeau 
e  THomme-Dieu,  et  à  Rome,  où  demeure 
quelque  part,  disent-elles,  le  chef  des  chré- 
tiens. Dans  son  existence  politique,  1* Abyssin 
Tit  en  compagnie  avec  le  désespoir  ;  dans  sa 
Tie  morale,  ii  invoque,  d'une  voix  de  plus 
en  plus  faible  et  où  le  reproche  commence  à 
se  mêler,  le  secours  de  ses  frères  chrétiens 
si  nombreux,  dit-il,  mais  si  éloignés  ;  et,  s*il 
lui  reste  quelque  espoir  dans  Tautre  vie,  ii 
le  dispute,  en  gémissant,  k  Tétreinte  empoi-> 
sonnée  du  Musulman.  »  {Annala  de  la  Pr<H 
pagation  de  la  Fot,  novembre  1852.) 

Le  peu  de  renseignements  que  Ton  a  eus 
jusqu'à  nos  temps  sur  TAbyssinie  nous  a 
déterminé  à  donner  quelques  extraits  de  la 
notice  de  M.  d*Ahbadie,  intrépide  et  savant 
voyageur,  à  qui  il  est  réservé  de  nous  faire 
coniiaitre  complètement  Tantique  Ethiopie* 
Nous  ajouterons  à  ces  notions  quelques  ex- 
traits iies  lettres  de  nos  missionnaires. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Jacobis^  mi$^ 
gicmnaire  Aazariste  en  Abymmie^  à  un  de 
ses  eonffhes  (&9). 

«  Il  existe  en  Abyssinie  des  montagnes 
dont  le  sommet  se  perd  quelquefois  è  onze 
mille  pieds  au-des-sus  du  niveau  de  la  mer. 

€  Sur  ces  monts,  isolés  comme  des  py« 
ramides  et  défendus  comme  des  citadelles, 
habitent  de  temps  en  temps  des  princes  ré- 
fugiés. Par  son  escarpement  cet  asile  leur 
donne  la  sécurité  personnelle,  tandis  que 

Cir  sa  fertilité  il  fournit  aux  besoins  de 
Uf  existence.  Il  n'est  même  pas  rare  qu'ils 
Jr  reBeootrent  u*  sanctuaire  pour  recueillir 
es  prières  de  leur  infortune,  et  un  cime* 
tière  béni  pour  abriter  le  sommeil  de  leurs 
«endrea* 

«  G' est  aussi  sur  ces  hauteurs  que  sont 

assis  les  couvents  abyssins.  Jetés  pour  la 

plupart  aux  firontières  de  l'Abyssinie  chré* 

tienne,  ils  paraissent  se  dresser,  d'un  êété 

;  oofume  un  t>oulevard  pour  déC»dre  cette  r6- 

'  gion  eooire  l'idoiâtrie  qui  la  presse,  d'un  au- 

j  Ire  eôté  comme  des  phares  préparés  pour 

reeevoir  la  lumière  de  l'Erangiie  et  la  tnms* 

mettre  à  ee  pagattisme  sur  la  limite  duquel 

ils  s'élèv«it.  Le  sentiment  de  cette  double 

■riaaioft  qu'ils  semblent,  par  leur  posîtioli 

mèflM,  appelés  k  remplir,  est  précisémeiit 

ce  qoi  Mus  a  décidés  à  en  tenter  la  con-* 

Îiftie.  Nous  avons  commencé  par  celui-  de 
amuè. 

«  L'Amfta,  ou  montagne  qui  sert  comme 
de  piédestal  k  ce  monastère,  est  tout  en- 
tière formée  de  couches  d*argîle  superposées 


et  coupées  de  quartz  blanc  Sur  ces  pentes 
croit  avec  at>ondance  et  vigueur  ce  que  les 
botanistes  désignent  sotis  le  nom  de  qt%el^ 
quoi  d'Abyssinie,  variété  singulière  a*eu-> 
phorbe  présentant  l'aspect  d'un  chandelier 
col<)ssal.  On  ne  le  voit  pas  seulement  naître 
aux  flancs  du  Damuè,  et  è  la  fraîcheur  du 
tiajoe  dont  les  eaux  baignent  le  pied  de 
cette  montagne,  il  couvre  l'Abyssinie  par* 
tout,  et  partout  il  apparaît  |^ntesque.  Si 
l'on  voulait  figurer  rAbyssinie  oar  un  sym- 
bole on  devrait  choisir  le  queiqued  ooiumo 
on  a  choisi  le  |wlmier  pour  symboliser  l'E- 
gypte et  la  Syrie. 

<  Arrivés  a  la  base  du  Damuè,  nous  vl« 
mes  la  route  se  briser  et  mourir  contre  un 
rocher  immense,  se  dressant  devant  nous 
comme  le  mur  d'un  bastion.  A  ce  rocher 
s'adossait  par  ses  deux  extrémités  une  yaste 
palissade  demi-circulaire.  C'était  la  cMiure 
d'une  maison  de  religieuses  abyssiniennes. 
La  supérieure  vint  à  notre  rencontre  et  se 
bâta  de  nous  dire  qu'elle  appartenait  à  la 
plus  haute  noblesse  du  pays.  Elle  et  ses 
compagnes  sont  consacrées  à  la  garde  d'un 
sanctuaire  bâti  près  de  là,  et  qui  sert  de 
lieu  de  pèlerinage  aux  femmes  dévotes  de 
l'Abyssinie,  condamnées  à  ne  jamais  visiter 
l'eritiitage  construit  au  sommet  du  Damuè. 

«  Nous,  sur  qui  ne  pesait  pas  la  mémo 
défense,  nous  cherchions  de  1  oeil  par  quels 
moyens  et  de  quel  cMé  nous  pourrions  es- 
calader la  montagnre.  Point  de  chemin  visî* 
ble  à  la  surface  du  rocher  ;  point  d'entrée 
qui  nous  annonçât  une  avenue  souterraîne. 
Seulement  deux  longues  cordes  pendaient 
d'en  haut  sur  Tablme.  C'est  avec  elles  que 
les  moines,  aidés  par  de  jeunes  paysans, 
font  arriver  jusqu'à  eux  les  olq)ets  dont  ils 
ont  besoin  et  les  étrangers  qui  désirent  vi« 
aiter  leur  déseru 

«  Je  me  décidai  arec  une  certaiiie  ap» 
préhension  toutefois,  k  me  faire  hisser  naf 
cet  appareil  étrange.  Bt  me  voilk  triompha* 
lement  élevé  dans  les  airs,  choquant  le  ro- 
cher, rebondissant,  oboguant  eBcore,  comme 
Teût  fait  un  bioo  de  pierre.  Malgré  ce  que 
cette  ascension  pouTail  avoir  de  pittoresque» 
je  fus  heureux  de  la  voir  finir,  et  en  retrou- 
▼ant  la  terre  ferme  au  Mte  de  la  montagne, 
je  remerciai  avec  effusion  les  moines  qai 
m'avaient  fiiit  ainsi  sans  malheur  monter 
comme  un  aéronaute  dans  l'espace. 

c  Le  plateau  de  la  montagne  présenta 
une  cirooniérence  de  deux  mille  pas.  La 
terre  végétale  y  est  rare  et  peu  profonde, 
c'est  à  peine  si  le  gramen  et  le  chardon  jr 
trouvent  assez  de  suc  pour  s'alimeei*^- 
Toutefois  avec  ne  peu  de  travail  et  d'iod(i8- 
Irie,  on  pourrait  féconder  cette  nature  in- 
grate, et  fui  donner  raqpeci  d'un  jardin  sus- 
pendu, comme  par  enraaiitemest,  dans  to 
Tague  des  cîeut  et  sur  la  profondeur  des 
abîmes,  l'en  ai  jugé  par  des  Viviers  sauva- 
ges et  des  genévriers  qui  croissaient  à  mer- 
veille dans  le  cimetière  du  couvent,  et  par 
des  sycomores^  qui,  j^rtés,  au  lerant  de  la 


(4t>âMa/e0,iepl.  I8W. 


<  « 


àBH 


D*ETHMOttAArai§. 


ABT 


no 


«oniflffie»  ftisâient  ondorer,  rar  les  préci* 
pkes  an  bord  desquels  ils  penciuieoU  des 
rametai  magnifiques  el  des  ombres  im- 
fflenses. 

«  Après  remplacement  do  mooastère, 
j'tD  Tisilai  réglise.  Elle  est  assise  sur  les 
ruines  d'tm  sanctuaire  plus  ancien,  renver* 
se,  ditHNi»  au  XT*  siècle  par  Grogne^  l*Atlila 
d^  TAbyssinie.  Quoique  rien  ne  soit  grand 
ei  beau  dans  ce  nouTel  oratoire,  on  recon* 
nai(  qoe  ce  n*est  point  un  Abyssin  qui  en 
fut  rarchitecte»  soit  k  un  certain  air  euro- 
péen <j[oi  r^oe  Jans  le  plan,  soit  à  Tabsence 
eompiete  des  caractères  propres  au  style 
oneotal. 

c  Près  de  le  sont  creusés,  de  manière  à 
tormer  an  taste  rectangle,  cent  cinquante 
dieraes  et  à  peu  près  autant  de  tombeaux. 
On  suppose  que  les  unes  et  les  autres  re- 
moctent  à  Temperear  Caleb  qui  réjgoait  au 
f' siècle;  U  sollicitude  de  ee  priuce  eût 
alors  eiabrassé,  comme  on  le  voit»  les  vi- 
raoïs  et  les  morts.  Un  autre  objet  appelait 
notre  curiosité  ;  c'étaient  les  grottes  des  re* 
h^eui.  Conduits  par  un  jeune  moine,  nous 
nous  dirigeâmes  ters  celle  où  le  fameux 
AbbounaJeclaimanota  s'exerçait  à  la  prière 
ei  à  U  péniteBoe.  Mon  Age  ne  me  permit 
pas  de  péailrer  dans  cette  retraite  d'une 
ateniietrop  difficile;  mais  notre  guide  qui 
5/  était  enfooeé  en  seilk  bientôt,  et  mon- 
intilê  nos  regards  étonnés  une  pierre  énor- 
me, il  Doa$  du  que  Jeclaimonata  se  la  met- 
fait  sur  le  téCe,  quand  il  passait  la  nuit  en 
oraisoB. 

c  J*entrai  dans  une  autre  grotte  d*un  accès 
moios  périlleux.  Sur  le  roc  qui  en  fait  le  fond 
parait  une  empreinte,  comme  celle  d'un 
noiooie  qui,  s'j  étant  appuyé,  aurait  laissé  la 
trace  de  ^es  épaules  ç^avée  miraculeusement 
sur  la  pierre.  Le  guide  signala  ce  phéno^ 
mène  i  notre  attention  :  ■  Ici,  nous  dit-il , 

<  notre  Père  Abbuma  Aragawi  priait,  quand 
t  Jésus  daigna  lui  apparaître  et  lui  parler 
«liBsi  :  Par  amour  pour  toi^  ô  Aragawi^  je 
«  ftrm  que  tous  ceux  qui  seront  enterrés  dans 

<  a  éésert^  êoiesU  sauvés^  se  fussent-ils  rendus 
c  tristememi  fameux  par  toute  espicede  crimes. 9 
h  ne  crus  pas  A  cette  rision,  comme  vous 
le  pensez  bien.  Et  pourtant  je  m'en  réjouis, 
pirre  qu'il  me  sembla  y  voir  un  vestige,  quoi- 
que  altéré,  de  la  doctrine  catholique  sur  la 
réfflissibilité  de  toutes  les  fautes»  si  graves 
fu'elies  aient  pu  être. 

I  Au  i^txteii  fut  mon  second  pèlerinage. 
Masse  confuse  d'énormes  oierres  graniti- 
ques, cm  mont  oS^Faspect  ae  ruines  entas- 
sée, aTec  les  proportions  colossales  de  la 
Dature.  Quand  nous  j  arrivâmes,  exténués 
par  le  jeûne  et  par  une  marche  de  deux 
jours,  nous  pAmes  nous  reposer  au  pied 
d'une  grandecroix  de  bois,  la  seule  qu'on 
rencontre  dans  toute  l'Abyssinie  et  qui  in- 
dique au  pèlerin  rapproche  de  l'ermitage. 
Ce  signe  ou  salut,  dans  un  désert  oh  toute 
Dation  se  traîne  languissante  ei  courbée  sous 
te  ioug  de  Kerréur,  fit  évanouir  le  sentiment 
delà  fatigue  devant  les  saintes  émotions  de 
)a  foi.  Animés  d'ime  nouvelle  ardeur,  nous 


gravlmaale  sentier  du  Bizieo,  à  travers  les 
oliviers  sauvages,  lés  buissons  de  genévriers 
et  une  variété  prodigieuse  d'arbrisseaux  qui 
en  sont  la  vésptation  principale.  Ces  arbus» 
tes  couvrent  de  leur  ombre  cin(][ou  six  gran- 
des citernes  taillées  dans  le  granit  et  enduites 
i  l'intérieur  d'un  épais  ciment.  Aujourd'hui 
elles  sont  i  sec,  et  la  seule  eau  que  boivent 
les  ermites  est  celle  qui  tombe  du  ciel 
dans  le  creux  des  rochers,  pourvu  toutefois 

Su'elle  ne  soit  pas  absorbée  par  la  trompe 
e  l'éléphant  sauvage,  qui  a  coutume  d'es- 
calader ces  hauteurs  pendant  la  nuit. 

€  Du  sommet  de  cette  montagne,  quand 
on  mesure  du  regard  cette  moitié  de  1  hori- 
zon qui  s'étend  au  levant,  on  a  sous  les 
yeux  l'Abyssinie  chrétienne  ;  l'autre  partie, 
qui  se  perd  dans  l'infini,  contient  les  popu- 
lations sauvages  des  Habab,  des  Bilons  qui 
confinent  avec  les  Zagais  et  les  Sciangallas, 
celles  des  Ascadions,  premiers  fondateurs  de 
l'empire  et  delà  littérature  éthiopienne  ;  des 
Sahoqui,  partagés  en  tribus  nombreuses, 
occupent  tout  le  pays  do  nord  à  l'est  entre 
l'Abyssinie  et  la  mer  des  Indes.  Pendant 
que  nous  considérions  ces  royaumes  incon- 
nus ou  à  peine  nommés  dans  les  géogra- 
pbies,  aoelle  douleur  pour  nous  d'appren- 
dre de  la  bouche  des  religieux,  que  l'im- 
mense population  chrétienne  q^ui  couvrait 
jadis  ces  plaines  et  était  desservie  au  spiri- 
tuel par  quatorze  églises ,  toutes  dénen* 
dantes  de  celle  du  Bizien,  est  aujourd'hui 
misérablement  étreinte,  sous  la  double  op- 
«  pression  du  mahométisme  et  de  l'idolâtrie 
.  qui  ont  fini  par  l'éloufler  1  Au  souvenir  de 
ces  chrétientés  disparues,  une  réflexion  se 
présentait  naturellement  à  notre  esprit,  c'est 

Sue  partout  où  la  lumière  de  l'Evangile  a 
oté  le  monde  de  retraites  sacrées,  le  moine 
qui  a  gardé  sa  foi  pure,  comme  en  Europe* 
a  changé  par  la  vigueur  de  son  bras  et  la 
force  de  sa  parole  les  solitudes  en  cités,  les 
forêts  en  capitales  d'empires,  tandis  que  le 
religieux  déchu  de  la  vérité»  comme  dans 

Eresqne  tout  l'Orient,  ne  fait  qu'accroître  la 
arbabie  des  mœurs,  les  ténèbres  de  la  su- 
perstition et  les  horreurs  du  désert. 

c  A  son  tour,  le  mal  a  réagi  contre  ses  au* 
'  teurs.  Bien  que  l'ermitage  du  Bizien  existe 
encore,  il  est  habituellement  vide  de  set 
religieux   qui ,  réduits  à    redouter  main* 
^  tenant    les  petits -fils    des  anciens  chré- 
tiens apostats,  demeurent  dispersés  dans 
-  les  villages  voisins  :  en  sorte  que  pour  les 
'  voir  tous  ensemble  au  monastère,  il  faut, 
/  comme  nous  avons  fait,  choisir  le  temps  des 
'  principales  solennités,  pendant  lesquelles  ils 
se  réunissent  pour  la  célébration  du  service 
divin.  Ainsi  la  montagne  sainte  de  l'Abyssi- 
nie est  presque  vouée  à  l'abandon  ;  là  peur 
en  a  chassé  la  prière,  et  le  peuple  qui  s'agila 
à  sa  base  fait  monter  une  continuelle  me* 
nace  vers  ces  hauteurs  d'où  la  vérité  a  cessé 
de  descendre. 

«  Pour  en  finir  avec  les  couvents  abyssins, 

je  vous  entretiendrai  de  la  dernière  vijsrfle 

^i^que  nous  leur  avons  faite,  celle  de  rabbayt 
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IdeGuêndguendié,  la  plus  bénie  de  Dteu  en- 
tre toutes  nos  excursions. 

«  En  se  dirigeant  au  sud-est  parle  plateau 
de  TAgaraien,  on  arrive  en  face  de  la  mon- 
tagne la  plus  affreuse  peut-être  de  celles  qui 
hérissent  la  surface  du  globe.  Pour  se  faire 
une  idée  de  ses  horreurs,  il  faudrait  imagi- 
ner Texplosion  soudaine  d*une  masse  im- 
jnense  de  métal  fondu,  qui,  du  sein  déchiré 
de  la  terre,  s'élance  d*un  jet  vertical  à  huit 
ou  neuf  mille  pieds  de  hauteur,  et  ruisselant 
ensuite  à  droite  et  à  gauche  sur  un  espace 
de  plusieurs  milles,  se  refroidit  enfin  comme  ' 
la  lave  et  s'immobilise  sous  la  couleur  du  fer 
routlilé.  Le  ciel  lui  refuse  obstinément  sa 
rosée,  et  la  nature  sa  végétation  ;  pas  un 
nuage  n'approche  de  sa  cime,  pas  une  plante 
ne  germe  sur  ses  Qancs.  Dans  une  crevasse 
entr'ouverte  comme  une  plaie  profonde  au 
côté  de  la  montagne  stérile,  habite  depuis 
des  siècles,  h  ce  que  disent  les  hôtes  de 
I  j  Guendguendié,  le  terrible  dragon  Gabella. 
""  S'il  faut  en  croire  la  tradition  populaire,  ce 
monstre,  avant  qu'il  fût  contraint  par  les 
prières  des  moines  à  se  renfermer  dans  son 
antre,  dévorait  chaque  jour  une  jeune  fille, 
qui  lui  était  jetée  en  pâture  par  la  supersti- 
tion craintive  des  anciens  paysans.  11  paraî- 
trait que  les  ermites  d'aujourd'hui  ont  plu- 
tôt conservé  la  peur  primitive  du  peuple  que 
la  vertu  des  premiers  solitaires  au  sujet  du 
dragon,  car  lorsqu'ils  passent  devant  sa  ca- 
verne et  qu'ils  l'appellent,  épouvantés  de 
leur  audace,  ils  croient  entendre  pour  ré- 
ponse le  sifflement  souterrain  et  mémo  voir 
la  tête  hideuse  du  monstre  alTamé.  Pour  moi, 
quand  je  m'arrêtai  devant  le  seuil  de  sa  de- 
meure, et  que  nos  guides  l'appelèrent  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons,  soit  qu'il 
dormit  comme  Bnal  à  ce  moment-là,  soit 
qu'il  dédaignât  de  faire  l'exhibition  de  ses 
traits  h  un  profane  Européen,  je  n'entendis 
que  l'écho  de  notre  voix,  je  ne  vis  que  l'om- 
bre du  rocher.  «  Pourquoi,  dis-je  alors  aux 
((  moines  qui  m'accompagnaient,  pourquoi 
M  ne  cherchez-vous  pas  à  tuer  le  dragon  et 
«  à  vous  délivrer  d'un  voisin  si  incommode? 
«  —  C'est,  répondirent-ils,  pour  ne  pas  voir 
«  à  sa  mort  le  monde  anéanti.  i> 

«Si  fabuleusequesoit  cette  légende,  accep- 
tée cependantcomme  authentique  par l'Abys- 
sinic  entière,  il  estcertain  que  legoût  du  mer- 
veilleux ne  pouvait  choisir  une  scène  mieux 
assortie  à  de  pareilles  fictions,  que  l'espèce 
.   de  cratère  au  fond  duquel  est  bâti  le  cou- 
:   vent  de  Guendguendié.  Par  la  profondeur 
!  de  ce    gouffre  ,   par  l'air    éloulfant  qu*on 
:   y  respire,   par  les  reptiles   venimeux  qui 
y  pullulent,  c'est  vraiment  un  lac  de  dra- 
gons. 

«  Marner  Walda  Ghiorghis,  abbé  actuel  du 
monastère,  est  un  religieux  doué  d'un  sens 
exquis,  et  plus  instruit  que  ne  le  comporte 
en  général  la  condition  des  moines  abys- 
sins. Du  moment  Qu'il  connut  notre  arrivée, 
il  fit  couvrir  de  riches  tapis  l'imposant  ves- 
tibule de  l'église,  et  lui-même,  en  cliappe 
abbatiale,  assis  au  milieu  des  principaux 
membres  de  la  communauté,   nous  reçut 


en  grande  cérémonie.  L'abbé  de  Guendguen- 
dié est  du  petit  nombre  de  ces  grands  person- 
nages abyssins  qui  siègent  sur  l'espèce   de 
chaise  curule,  ou  trône  épiscopal,   appelée 
ici  wambar;  l'étiquette  exige  qu'il  ne  la  quitte 
point,  même   en  présence  du  roi.   Marner 
Walda  Ghiorghis  dérogea  néanmoins  quel- 
que peu  à  sa  dignité  pour  nous  mieux  ac- 
cueillir, il  se  montra  plus  poli  que  ne  le  per- 
met l'usage,  et  ce  gracieux  début  fut  comme 
le  premier  élan  de  son  cœur  vers  Jésus- 
Christ  qui  lui  tendait  les  bras. 
'  «  A  droite  du  vestibule  où  eut  lieu  notre 
réception,  reposent  les  cendres  de  Sabagadis 
et  de  ses  plus  illustres  fils  et  neveux.  La  car- 
rière de  cet  homme  extraordinaire  n'a  pas 
eu  une  durée  proportionnée  à  sa  gloire,  elle 
s'est  brisée  prématurément  comme  presque 
toute  espérance;  et  lorsqu'un  Europe  Baibi 
écrivait  que  le  génie  de  ce  conquérant  allait 
enfin  tirer  l'Abyssinie  de  sa  nullité  politi- 
que, Sabagadis ,  h   genoux,  la  croix  dans 
ses  mains,-  recevait  d'un  Galla  le  dernier 
coup  de  lance.  Les  plus  beaux  ornements 
qui  décorent  l'église  de  Guendguendié  sont 
autant  de  cadeaux  de  ce  sage  et  généreux 
prince. 

a  Le  jour  suivant ,  nous  fûmes  introduits 
dans  la  bibliothèque  du  monastère ,  où  se 
trouvent  réunis  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges abyssins.  Après  les  avoir    compulsés, 
avec  mon  compagnon  Abba  Ghebra  Jnieiiei , 
nous  reconnûmes  que  ce  dépôt  scientifique 
si  négligé  ,  dont  aucune  main  d*ho(nmehors 
celle  de  l'abbé  ne  secoue  jamais  la  poussière, 
possédait  en   fait  de    livres  Ghez  tonl  ce 
qu'on    a  écrit    jusqu'à  présent    dans   cet 
idiomei  Je  mentionnerai,  de  plus  ,  un  ma- 
gnifique exemplaire  de  cette  Somme  théolo- 
gigue  si  célèbre  en  Abyssinie  sous  le  nom  de 
Kaimanuota  Abaun^  parce  qu'elle  rend  té- 
moignage à  la  foi  de  l'Eglise  romaine ,  sur 
un  point  nié  aujourd'hui  par  l'hérésie.  Ce 

[)assage  important,  qui  est  d'un  certain Bur- 
os ,  traite  du  Saint-Esprit  comme  procédant 
du  Père  et  du  Fils;  mais  arrivé  au  mot  Wa- 
wald^  Filioque^  le  texte  a  été  gratté  par  la 
main  d'un  laussaire,  de  manière  cependant 
que  la  trace  des  caractères  anciens  reste  en- 
core lisible.  Tels  sont  les  procédés  de  l'er- 
reur; elle  biffe  un  article  de  son  symbole, 
pour  nous  accuser  ensuite  d'avoir  introduit 
ce  qu'elle-même  a  effacé. 

«  Mais  un  résultat  plus  précieux  de  notre 
visite  est  la  réunion  de  sept  moines  ou  élè- 
ves de  Guendguendié  au  giron  de  l'Eglise. 
A  leur  tête  figure  Mamer  Walda  Ghiorghis, 
dont  l'esprit  naturel  seconde  admirablement 
le  courage  et  la  foi.  Vous  en  jugerez  par  cet 
argument  ad  hominem  qu'il  ne  craint  pas 
d'adresser  à  ses  anciens  coreligionnaires, 
pour  imposer  silence  aux  calomnies  de  no» 
ennemis,  et  cela  dans  le  camp  même  de 
l'hérésie  et  en  présence  du  roi  Ubié.  «  Pour 
«  combattre  les  catholiques  avec  succès , 
a  leur  a-t-il  dit  tout  haut,  vous  devriez 
«  commencer  par  vivre  aussi  cbrétienne- 
«  ment  qu'eux.  »  Gr&ce  au  divin  Sauveur , 
la  conduite  exemplaire  des  catholiques  abys- 
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Qoeet  la  prière. 

«Ceqaei*ai  dit   du  jeûne  perpétuel  de 

[amer  Walda  Ghiorghis  aura  dû  vous  sur- 


sins  justice  à  merTeille  un  tel  raisonne-" 
menl.  Pour  Tabbé  ,  il  ne  se  borne  pas  h  de 
belles  mais  stériles  paroles  ;  impatient  d'y 
joindre  les  faits ,  il  sollicite  sans  relâche  la 
tareur d'être  admis  au  nombre  des  fidèles. 
Nous  aurions  déjà  cédé  à  la  vivacité  de  ses 
désirs,  si  la  couversioo  d'un  personnage  si 
haut  placé  dans  Festime  générale  ,  par  son 
jeûne  perpétuel  qui  en  fait  en  Abjssinie  un 
miracle  vivant,  ne  nous  imposait  pas  des 
ménagements  commandés  par  Tintérèt 
même  de  la  religion.  C'est ,  du  reste ,  une 
conquête  sûre,  quoique  ajournée,  et  nos 
temporisations  ne  font  que  la  mûrir  par  le 
jeûne  et  la  prière. 
•JtCei 

Marner ^.._  .w.-^w«.- 

preodre.  En  voici  Texplication.  Les  moines 
de (jQeDdgoendié  devraient,  aux  termes  de 
leur  institut,  virre  dans   une  perpétuelle 
abstioeoce  de  tout  aliment  gras  et  de  toute 
liqueur  enivrante;    mais  s'étant  persuadé 
que  nulle  force  humaine  ne  pouvait  porter 
le  joug  d'une  telle  austérité,  ils  ont  arrangé 
les  choses  de  manière  à  ne  com[)roniettre 
nileur  santé  ni  la  lettre  de  leur  règlement. 
lUi  se  choisissaul  un  supérieur ,  ils  lui  font 
jurer ,  avant  dermveslir  de  sa  charge  abba- 
tiale ,  d'observer  dans  toute  sa  plénilude  et 
au  nom  de  la  commooaalé  le  jeûne  rigoureux 
donre/le  s  affranchit,  et,  soit  charité  soit 
ambition,  le  nouvel  abbé  se  dévoue  h  payer 
de  sa  personne  pour  tous  ses  religieux.  Dès 
qu'il  a  accepté  ceUe  étrange  substitution, 
il  est  soumis  à  une  surveillance  de  tous  les 
instants,  et  la  plus  légère  infraction  au  de- 
voir de  l'abstinence  serait  inexorablement 
suivie  de  sa  déposition  canonique. 

«  Reste  encore  un  mol  à  dire  sur  Tins* 
troction  publique  en  Abyssinie. 

«  Ce  qu'on  appelle  en  Europe  école ,  col- 
lège, Jjcée,  université,  est  compris  enAbys«- 
sinie  sous  l'unique  dénomination  de  débra. 
>al  débra  n*est  dirigé  par  des  laïques;  cha- 
ean  de  ces  établissements  est  contigu  à  une 
église  ou  è  un  couvent,  en  sorte  que  débra 
Damui,  débra  Mahemmache^  par  exemple, 
signifient  couvent  de  Damud  et  son  école  , 
église  de  Saint-Jean  et  son  université.  Les 
professeurs  sont  le  plus  souvent  des  prêtres 
et  des  moines  ;  à  leur  défaut  on  appelle  à 
i  enseignement  de  simples  depiari  ou  maî- 
tres lauréats  nommés  par   l'empereur.   A 
cette  source  commune  princes  et  sujets  vien- 
nent sans  distinction  puiser  la  science  na- 
tionale. L'instruction  y  est  tout  à  fait  gra- 
loite,  et  le  traitement  professoral  reste  à  la 
charge  du  d^ra.  Ce  traitement ,  réduit  aux 
proportions  les  plus  exiguës ,  consiste  en 
Tingt-quatre  mesures  de  blé  par  an,  du  poids 
(le  cinquante  livres,  et  quatre  amulié,  pièce 
qui  équivaut  en  moyenne  à  la  moitié  d'un 
écu. 

«  Avec  un  fonds  si  minime  on  comprend 
la  misère  où  v^èlent  les  docteurs  abys- 
sins; mais  ce  qui  est  incroyable  ce  sont  les 
privations  que  subit  un  jeune  homme  pour 
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s  élever  de  degré  en  uegréjusqu  au  sanc- 
tuaire de  la  science.  Sans  parier  de  cette 
espèce  de  servitude  qui  en  fait  le  valet  de 
son  professeur,  servitude  toute  filiale  qui 
lui   est  rendue  bien  douce  par  la  recon- 
naissance ,  il  a  dû  quitter  son  pays  et  sa  fa- 
mille, emportant  sur  ses  épaules  l'humble 
sac  rempli  de  pois  qui  fait  toute  sa  nourri- 
ture, et  quand  il  en  aura  vu  la  fin,  son  unî- 
8ue  ressource  sera  de  mendier  pour  vivre, 
r  ce  régime  du  jeune  étudiant  est  d'une 
longueur  désespérante.  Son  cours  d'études 
embrasse  sept  années  consacrées  à  appren- 
dre le  ziema  ou  chant  de  l'Eglise ,   neuf  ans 
pour  le  suasuo  ou  grammaire ,  quatre  pour 
le  cAanifn  ou  poésie,  dix  pour  les  Chédusan" 
Metzalift  ou  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Le  droit  civil  et  cano- 
nique ,  l'astronomie  et  l'histoire  forment  un 
enseignement  supérieur,  qui  demande  en- 
core  beaucoup  de   temps,  mais  que  peu 
d  élèves  osent  aborder.  Au  fond  tout  ce  tra- 
vail donne  peu  de  science,   à   l'exception 
toutefois  de  l'Ecriture  Sainte,  qui  fournit 
au  cœur  ses  nobles  inspirations,  à  l'esprit  sa 
règle  lumineuse,  et  à  l'ensemble  des  rapports 
sociaux  sa  justice ,  sa  délicatesse  et  sa  cha- 
rité. A  ce  point  de  vue  un  simple  deptari 
d  Abyssinie  est  bien  supérieur  aux  savants 
européens...  » 

Extraits  d'une  lettre  au  R.  P.  Léon  des 
Avanchers,  religieux  capucin,  à  MM.  /et 
membres  des  Conseils  centraux  de  Lyon 
et  de  Paris  (50).  ^ 

Massonab,  côle  de  l'At»yasinie,  le  tS  mirs  185  . 

«  Monseigneur  Massaia,  vicaire  apostoli- 
que des  peuples  Gallas,  vient  de  rentrer 
dans  celte  ville  située  sur  les  bords  de  U 
mer  Rouge.  Après  avoir,  pendant  une  course 
de  dix  mois,  visité  les  différentes  tribus 
chrétiennes  qui  se  trouvent  dans  les  royau- 
mes de  Cboa  et  de  Gojam,  il  s'est  vu  de 
nouveau  forcé  de  quitter  sa  mission,  à  cause 
de  la  persécution  suscitée  par  Vabouna,  évo- 
que schismatique  de  l'Abyssinie,  Brisé  par 
la  fatigue  et  la  douleur,  il  me  charge  de 
vous  écrire  la  relation  de  son  voyage,  en 
attendant  qu'il  puisse  de  vive  voix  vous 
communiquer  ses  plans  et  ses  projets,  en 
faveur  de  populations  encore  toutes  plon- 
gées dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

«  Pour  mieux  vous  mettre  au  fait  de  nos 
trois  ans  de  persécution,  nous  jetterons  un 
rapide  coup  d'œii  sur  l'ensemble  des  pays 
que  Mgr  Massaia  était  obligé  de  traverser. 
L  ancien  empire  abyssin,  qui  n'existe  plus 
depuis  1  invasion  des  Gallas,  est  actuelle- 
ment divisé  en  trois  royaumes  :  celui  du 
Tigré-Amara  où  règne  OoôiV;  celui  du  Cho* 
composé  en  grande  partie  de  tribus  Gallas, 
et  celui  du  Gojam.  Ces  différents  Etats  sont 
constamment  en  hostilité  les  uns  avec  les 
autres  ;  aussi  les  rois  habitent-ils  sous  des 
tentes,  entourés  de  leurs  soldats  et  toujours 
prêts  à  faire  la  guerre,  qui  consiste  à  tout 


118 


ABT 


UCTiONNAiBG 


m 


m 


détruire  et  à  tout  massacrer.  Les  nouveaux 
dominateurs  ont  cependaat  conservé  una 
ombre  de  Tancien  Negus  ou  empereur  abys- 
sin. Ce  monarque  purement  nominal,  dont 
toute  raulorîte  se  borne  à  lever  un  léger 
impôt  sur  le  beurre,  demeure  à  Goadar  dans 
le  palais  des  anciens  empereurs. 

«  Bien  que  les  chrétiens  d'Abvssinîe 
professent  Terreur  de  Dioscora,  condamnée 
au  concile  de  Chalcédoine,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  vivent  là-dessus  dans  une 
complète  ignorance,  et  croient  que  leur  évè^ 
que,  ou  Vabouna  qui  leur  est  envoyé  par  le 
patriarche  schismatique  du  Caire,  est  en 
communication  avec  le  Pape. 

«  D'après  les  lois  du  pays,  il  ne  peut  j , 
avoir  qu'un  seul  évêque  en  Abyssinie,  et  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quiconque  en 
•usurperait  le  titre.  Tel  fut  le  motif  de  la 
persécution  suscitée  à  Mgr  Massaia.  LV 
vouna  actuel,  avant  d'être  évêque,  était  un 

{)auvre  jeune  homme  n'ayant  pour  toute 
brtuoe  qu'un  Ane  qu'il  louait  aux  voya- 
f^eurs.  Après  deux  ans  d'études  au  Caire,  on 
e  trouva  suf&samment  instruit  pour  rem* 
plir  les  fonctions  épiscopales  ;  il  fut  ordonné 
et  envoyé  en  Abyssinie  avec  des  ministres 
anglicans,  qui  furent  chassés  plus  lard  par 
les  po|:)ulations.  Depuis  ce  moment,  il 
cherchait  l'occasion  d'opprimer  les  catho- 
liques, qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
nombreux,  et  à  qui  il  attribuait  l'expulsion 
des  missionnaires  protestants.  Or,  un  voya- 
geur européen  (que  je  ne  nomme  pas), 
avant  eu  à  se  plaindre  de  mon  évêque,  qui 
n  avait  pas  voulu  faire  en  sa  faveur  un  acte 
d'iqjustiee,  résolut  de  se  venger  de  ce  refus. 
Il  lui  tomba  entre  les  mains  une  lettre  adres- 
sée au  vicaire  apostolique  ;  il  la  décacheta, 
le  porta  aussitôt  à  Vabouna^  et  lui  dit  : 
«  Regarde,  il  y  a  un  autre  évêque  que  toi 
«  en  Abyssinie.  —  Qui  donc  ?  demanda  l'a- 
«  èotma  furienx  ;  il  faut  qu'il  meure  :  où 
c  est-il  ?  — Tu  l^auras  ;  mais  que  me  donne- 
«  ras-tu.  k  Ils  convinrent  ensemble  du  prix. 
«  Maintenant,  dit  Vabouna^  j'ai  besoin  de 
«  soldats  ;  c'est  h  Oubié  de  m'en  fournir.  » 
Il  alla  donc  trouver  le  roi,  et  le  somma  de 
lui  donner  des  troupes  pour  saisir  et  mettre 
è  mort  l'évêque  étranger,  qui  était  en  Abj^s- 
sinie  contre  les  lois  du  royaume.  Oubié, 
malgré  l'intérêt  qu'il  porte  secrètement  aux 
catholiques,  lui  accorda  les  hommes  qu'il 
réclamait.  «  Pars,  dit  l'Abvssin  au  nouveau 
«  Judas,  et  amène-moi  Vabouna   Massaia 

(51)  On  appelle  améra,  eo  Abyssinie,  de  hautes 
montzgnes  converses  de  verdure  et  n*offraut  aucnq 
accès.  On  y  mont*',  au  moyen  de  cor<te8. 

{Sa)  Ad«B  est  un*;  ville  de  15,000  Ames,  sur  la 
cèle  ae4*Arabie,  k  tO  milles  au  sud-est  de  6ab-eU 
ICandel.  C'est  une  espèce  de  presqu*f  le,  avec  un  port 
ipagoifique  pouvant  ccttenir  plus  de  eent  ▼aisseaux. 
La  péninsule  eat  onieurée  d'une  chaîne  de  monia* 
(|nes  volcaniques,  ei  la  vide  est  comme  assise  an 
milieu  du  cratère.  Avant  lb5o,  c*étaU  la  capitale 
d*une  principauié  indépemianie  et  la  résidence 
d*an  sultan.  Lorsque  la  Coropagn  e  des  Indes  éta- 
Mil  «a  ligne  de paquelieis  à  vapeur,  elle  demanda 
la  permission  d  y  Taire  provisoirement  un  dépôt  de 


«  mort  ou  vif.  —  Sois  tranquille,  re|)ondit 
oc  TEuropéen;  »  et  il  s'éloigna  nvec  sa 
troupe,  a  Comment  le  connaltrons^nous?  • 
lui  demandèrent  les  soldats.  —  «  Celui  qui 
«  porte  une  grande  barbe  rouge,  h  qui  l'on 
«  fait  des  saluts  h  l'église  et  à  qui  je  baise- 
«  rai  la  main,  c*est  Vabouwt  Massaia  :  pre- 
«  nez-le.  » 

ff  Mais  Dieu  qui  veille  sur  ses  serviteurs 
ne  permit  point  le  succès  de  la  trahison.  Co 
fervent  catholique,  qui  avait  tout  vu  et  tout 
entendu,  les  devança  à  Goulla,  où  étaient 
les  missionnaires,  et  dénonça  le  comfiJot  k 
M.  de  Jacobis  qui,  sans  rien  dire  à  monsei- 
gneur, le  fit  partir  aussitôt  pour  uneam6a(5l). 
Le  lendemain,  lous  les  missionnaires,  suivis 
de  quelques  chrétiens  qui  portaient  leurs  ef- 
fets, se  retirèrent  sur  d'autres  montagnes. 
C'était  le  13  mai  1847.  L'ofteuna,  voyant  se$ 
plans  découverts,  usa  de  toute  son  influence 
pour  faire  autant  d»  mal  qu'il  put  aux  ca- 
tholiques. Il  fit  publier  sur  tous  les  marcbéi 
de  l'Abyssinie  une  sentence  d'excomuiuni* 
cation  contre  Mgr  Massaia  et  ses  prêtres.  £a 
vertu  de  ce  décret,  il  était  défendu  à  tout 
Abyssin  de  leur  donner  à  boire  et  è  manger, 
ou  de  les  recevoir  dans  sa  maison,  et  une 
somme  de  cent  lalaris  était  promise  à  (|ui- 
conque  lui  apportei'ait  la  tète  d'un  missioni- 
naire.  Cet  éclat  ne  servit  qu'à  faire  connat* 
trede  plus  en  plus  la  croyance  catfao/igue. 
Le  nom  de  Mgr  Massaia  fut  dès  lors  iko§ 
toutes  les  bouches;  partout  on  parlait  du 
nouvel  abouna  envoyé  par  le  Poultf^  de 
Rome. 

«  Le  3  juin,  ils  furent  de  nouveau  poupr 
suivis  et  obligés  de  quitter  leurs  r^Uaiies 
pour  chercher  ailleurs  un  plus  sûr  asile» 
Pendant  qu'ils  étaient  tous  réunis,  la  e^ane 
qui  leur  servait  de  refuge  fut  tout  à  eoMff 
cernée  par  des  soldats.  Chacun  d'eux  s'at- 
tendait à  avoir  la  t&te  tranché?»  car  il  M 
restait  aucun  moyen  de  fuir. 

«  La  présence  de  monseigneur  intimida 
les  assaillants  qui,  désespérant  de  triou^plier 
par  la  force,  se  dispersèrent  dans  toutes  le; 
directions.  Le  vicaire  apostolique  ^^roiita  <l9 
leur  retraite  pour  se  rapprocher  de  la  mac 
Bouge.  Persuadé  que  son  çaraotëre  é^i>cO'r 
pal  était  la  principale  cause  de  la  nersécu* 
tion,  il  [)ensa  qu  elle  s'éteindrait  lorsau'il 
aurait  lui-môme  disparu,  ci  il  m  Aécm  à 

3uitler  pour  un  temps  rAbyssinie»  f^n  se 
irigeant  vers  Aden  (52). 
«  Vers  la  fin  du  mois  d*ootobne  18i<8,  moa 

charbons;  mais  bieniét  «lia  finit  par  i^emparT dt 
terrain  prêté ,  et  par  reléguer  le  «uIumi  dans  V'wié^ 
rieur  du  pays,  moyennajn  une  gratiUcalion  aunuetie. 
AMJOird'bui  Alen  est  devenne  uoe  place  rormida* 
ble,  qu'on  appelle  avec  raison  U  GihraUar  4e  CO- 
rient ,  et  qui  ne  sera  jamais  prise  de  force. 

Il  y  a  habituellement  à  Aden  2,000  soldats ,  donl 
600  Anglais  ou  Irlandais,  les  antres  Iniien^.  Da 
eeux-ei,  le  tiers  ou  à  peu  prè«  est  Githolii^up,  le 
re  t*'\  idolâtre.  11  se  fait,  parmi  cet  dernier»,  d«f 
conversions  assez  fréqueniei*  Le  nonibr«^des  eof^nis 
eaiholiqnes,  dans  la  ville ,  lai  de  100  au  plus,  i  est 
triste  de  les  voir  contraints  de  fréquenter  fécule 
/  protestante,  la  setile  qui  eiisle.  Pour  les  aoostralre 
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évêque  at  le  F.  Félicissime  aoordèrent  de 
uoofMîi  à  Hassoaah.  Celle  tie,  qui  avait  été 
iusi|a*alors  daxia  un  élat  parfait  de  trauquil- 
lité,  fol  tout  à  CQup  remplie  de  terreur. 

«  Les  Abjasioa  parareot  vis*à*¥is  de  Mas- 
souah.  Oa  les  voyait  caracolant  sur  leurs  fou- 
geoi  chevaux,  remplissant  Tair  de  cris  sau- 
Tag^  el  luvidissaot  contre  la  fille  leurs 
biices  el  leurs  sabres;  mais  comme  ils  n*a* 
TAÎent  aucune  barque^  et  qu*ils  ne  connais- 
saient point  les  bas-fonds,  ils  ne  purent  ar<- 
rifer  jusqu'à  Ttle, qui,  pendant  ce  temps-Iù, 
était  dans  la  plus  graude  anxiété.  Pour  peu 
que  le  s^îoar  de  l'ennemi  se  fût  prolongé 
lar  les  cAies»  on  était  menacé  de  mourir  de 
soif  eide  laio,  vu  que  Teau  et  le  grain  sont 
blés  du  eauliueal. 

<  las  cavaliers  abyssins,  n'ayant  rien  pu 

cûBira  Hassouati,  marchèrent  sur  Arkico, 

afin  d*assouvir  leur  vengeance  sur   celle 

fille;  aais  quelques  mauvaises  pièces  d'ar- 

UUeria,  qui  étaient  dans  la  forteresse,  sufB- 

rent  pour  les  mettre  en  déroute.  Peu   ha- 

biVués  au  sifBemeot  de  s  boulets  et  de  la 

mitraille,  ils  s'enfuirent  aux  premiers  coups 

de  caaon.  Quatre  jours  après,  ils  disparurent 

de  la  cftta,  pe  laissant  sur  leur  pa&>age  que 

nùaes  a  dèsdavions. 

c  Sur  ces  ealreiutes,  le  bruit  courut  que 
TiclafÊ,  supérieur  de  dus  de  1,000  moines', 
jouissanl  d'une  grande  réputation  de  sain- 
talé  el  d'an  jpouroir  égal  a  raiouaa,  avait 
Jhandooflé  le  catholicisme ,  qu  il   étudiait 
depuis  fieiqoe  temps,  pour  repasser  sous 
le  drapeau  de  Iliérésie.  CeUe  nouvelle  était 
b  plus  funeste  qu'on  pût  répandre  ;  car,  le 
grand  chef  des  moines  est  le  personnase 
qui  exeree  la  plus  grande  influence  sur  le 
peupln  ab7ssia,qui  le  regarde  comme  un 
modèle  de  mortincalion  et  de  piété.  Sa  dé- 
lediûn  allait  donc  entraîner  bien  des  apos- 
bsies.  fleureusement  qu'elle   n*était  pas 
vraie,  jlu  momeni  où  Ton  s'y  aliendait  le 
moins^  Téetafa  parai  \  Massouah,  suivi  de 
çuelques-uos  ue  ses  moines.  11  venait  lui- 
méuie  démentir  la  calomnie  que  l'oAoyna 
Salama  avait  répandue  sur  son  compte.  Ja* 
niais,  disait-il,  il  n*avait  pensé  à  quitter  la 
rdi^on  catholique*  Indigné  de  fa    perfi- 
die de  Tévdque  sdusmatique,  et  convaincu 
de  la  vérité  de  l'Eglise  romaine,  il  s'était 
hlié  de  se  mettre  en  communication  avec 
févèqua  Hassaîa^  et  de  faire  abjuration 
entre  sts  mains. 

«  Après  cette  éclatante  profession  de  foi , 
il  repartit  et  s'en  alla  proclamer ,  à  la  cour 
des  rois  de  l'Abyssinie  et  au  fort  de  la  ner- 
sêoution,  qull  était  prêtre  catholique.  Cette 
uéclaialion  si  courageuse  dans  la  bouche 
'j  un  Q^ophyte  fit  baisser  la  tète  à  nos  en- 
lieoiis  et  rendit  le  courage  à  nos  chrétiens. 
Personne  n*osa  mettre  la  main  sur  Téclafa; 

km  daafnr^  U  bwlnit  appeler  des  frères  de  la 
ChfétiSBae  et  dis  religieuses;  mais  leer 
reneaBUrer;»!!  des  diificaiiét  de  loat 

peu  Bataille  ;  le  terrain  ne  produit 
r  vÉÉÉUian  :  an  ■hijabû  d^aaaea 


on  eût  craint  un  soulèvement  populaire.  A 
son  retour  dans  son  monastère,  tous  ses 
moines  se  déclarèrent  aussi  catholiques.  Son 
zèle  ne  s'en  tint  pas  là;  nouveau  saint  Paul, 
il  se  livra  à  la  conversion  de  ses  frères,  et 
déjà  trois  chrétientés  se  sont  réunies  perses 
soins  à  TEglise  de  Jésus-Christ. 

«  Quant  a  H^r  Hassaia ,  impatient  de  re- 
joindre ses  missionnaires  qui  tous  étaient 
parvenus  sur  les  frontières  des  premières 
tribus  Gallas,  il  se  décida  à  rentrer  de  nou- 
veau en  Abyssinie,  malgré  l'édit  de  mort  qui 
pesait  sur  sa  tète.  Son  projet  était  de  se  pré- 
senter d'abord  au  roi  Oubié,  qui  lui  avait  or- 
donné précédemment  de  quitter  ses  Etats.  Il 
voulait  sonder  les  dispositions  de  ce  princCj 
qu'on  dit  convaincu  de  la  vérité  de  no- 
tre religion ,  et  seulement  retenu  sous  les 
drapeaux  de  l'hérésie  par  des  raisons  peli« 
tiques. 

«  Le  5 juin  1849,  il  quitta  Massouah,  et 
se  dirigea  seul  vers  l'Abyssinie.  Après  avoir 
coupé  sa  longue  barbe  et  s'être  revêtu  d'un 
mauvais  habit  à  la  turque,  il  se  joignit  aune 
caravane  qui  retournait  à  Gondar,  se  fai<- 
sant  passer  pour  un  pauvre  marchand  : 
son  nom  d'emprunt  était  Anionio.  Arrivé 
le  18  du  même  mois  au  camp  d'Oubié ,  il 
lui  envoya  aussitôt  un  tapis  en  présent,  et 
sollicita  une  audience.  Peu  d'instants  après, 
le  secrétaire  du  prince  vint  le  voir,  l'accabla 
de  questions  auxquelles  l'évêque  ne  fit  au« 
cune  réponse ,  se  bornant  à  répéter  qu'il 
désirait  parler  au  roi.  Oubié,  en  apprenant 
cette  réserve  mystérieuse  de  l'étranger ,  se 
prit  à  réfléchir,  et  dit  à  son  confident  :  «  Cnt 
«  homme  doit  être  Vabouna  Massaia  ou  un 
«  de  ses  prêtres.  Ne  dis  rien  à  personne,  et 
«  demain  de  grand  matin  tu  me  l'amène  «> 
«  ras.  » 

«  Le  lendemain,  en  effet ,  avant  le  jour» 
monseigneur  était  introduit  dans  la  tente 
du  roi.  Oubié  était  assis  à  terre  sur  un  tapis; 
au-dessus  de  sa  tête  pendait  un  mauvais 
baldaquin  de  loile  rouge.  Ses  principaux 
ofliciers,  en  costume  de  cour,  c'est-à-dire  le 
haut  du  corps  nu,  se  tenaient  debout  à  ses 
côtés.  L'humble  marchand  Antonio ,  après 
avoir  salué  le  roi,  qui  le  reçut  de  la  manière 
la  plus  gracieuse,  lut  invité  à  s'asseoir,  et 
présenta  au  prince  une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  déclarait  qu'il  était  Vabouna  Massaia!^ 
récemment  exilé  par  ses  ordres.  «  Mais , 
«  qoutait-il,  ton  cœur  m'est  connu;  je  sais 
«  que  tu  aimes  les  catholiques,  que  la  politi- 
«  que  seule  a  inspiré  ta  conduite  à  mon 
«  égard.  Rentré  sous  un  déguisement  dans 
«  l'Abyssinie,  je  (.ouvais  passer  sur  tes 
«  Etats  sans  que  tu  en  susses  rien  ;  mais 
«j'avais  confiance  en  ta  générosité,  et  j'ai 
«  Youlu  te  voir.  »  Oubié  fut  touché  de  la 
franchise  et  du  courage  de  mon  évêque: 


pour  faire  on  pea  d^exereice.  Aussi ,  les  misiion* 
naires  y  perdeni  la  saoïé  oo  la  vie  après  deux  of 
Irois  ans  de  résidence.   Et  cependant  ta  inisioa 
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d*Adeo  esl  pour  le  momeni  <e  seul  poiol  de  la  <  ôte 
oà  l'on  joois^e  d'une  eeruilne  Iranauilliu.' ,  M  où  i'oa 
^uiiao  iaite  qadgaaa  fcndatians  aoMes. 


-\ 


il9  ABY  ^  DICTIONNAIRE  ABY       *  m 

des  larmes  lui  Tinrent  aux  yeux.  Cependant,  •  dernière.  Pour  trancher  cette  question  d*éti- 


comme  toute  la  cour  était  présente,  il  crai- 
gnit de  le  compromettre  en  trahissatit  son 
émotion,  et  le  congédia  en  lui  disant  qu'il 
le  reverrait.  En  même  temps,  il  donna  or- 
dre de  le  conduire  dans  une  des  plus  belles 
cabanes  du  camp,  et  lui  envoya  le  présent 
réservé  aux  grands  personnages,  c'est-à- 
dire,  une  vache,  de  la  bière  et  de  Thydro- 
mil. 

«  Malgré  cet  honorable  accueil ,  Mgr 
Massaia  avait  hâte  de  continuer  son  voyage, 
de  crainte  que  les  espions  de  Vabouna  n'eus* 
sent  le  temps  de  le  découvrir  et  de  tramer 
contre  lui  de  nouveaux  pièges. 

«  Le  soir  même,  Mgr  Massaia  quittait  le 
camp  d*Oubié,  accompagné  d*un  soldat  qui 
avait  ordre  de  lui  faire  rendre  partout  les 
mêmes  honneurs  qu'au  roi.  Le  6  juillet,  il 
était  sur  les  bords  du  fleuve  Tacazzê,  sur  le- 
auel  existent  encore  les  ruines  d'un  pont 
lait  par  les  Portugais  ;  l'arche  du  milieu  est 
entièrement  détruite,  on  est  donc  forcé  delà 
traverser  en  bateaux.  De  là  l'évêque  se  ren- 
dit à  Gondar  où  de  nouvelles  persécutions 
Tattendaient. 

«  La  ville  de  Gondar,  qui  joue  un  si  grand 
pôle  dans  l'histoire  de  l'empire  abyssin,  n'est 
plus  que  l'ombre  de  l'ancienne  capitale  du 
grand  Negus.  Elle  est  située  dans  une  belle 
plaine,  au  pied  de  vertes  collines,  toutes 
chargées  d'une  riche  végétation.  A  en  juger 
par  les  ruines  qu'on  trouve  avant  d'entrer 
dans  l'enceinte  actuelle,  elle  devait  avoir 
plusieurs  lieues  de  longueur.  De  tous  ses 
monuments  il  ne  reste  que  le  château  im-^ 
périal,  bâti  par  les  Portugais,  vers  l'an  1680» 
lorsqu'ils  vinrent  au  secours  de  l'empereur 
menacé  par  un  général  musulman.  C'est  une 
forteresse  flanquée  de  quatre  énormes  tours. 
Les  chambres  intérieures  sont  pour  la  plu- 
part délabrées;  elles  abritent  tant  bien  que 
mal  la  grandeur  déchue  du  souverain  qui  j 
i*ésidc.  Toute  son  autorité  se  borne  au  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  habitants  de  la  seule 
ville  de  Gondar.  Bien  que  les  rois  qui  l'ont 
supplanté  soient  obligés,  en  paraissant  de- 
vant lui,  de  se  tenir  dans  la  position  humi- 
liante de  sujets  et  d'esclaves  (ainsi  le  veut 
IVsage  abyssin  ),  cependant  lorsque  ce  fan- 
tôme d'empereur  leur  fait  ombrage,  ils  ne 
craignent  point  de  le  destituer  et  d'en  nom- 
mer un  autre  à  sa  place.  Pourquoi  ces  vas- 
saux révoltés  conservent-ils  un  titre  fastueux, 
auauel  ils  ont  eulevé  toute  puissance  ?  C'est 
d'abord  que  ce  souvenir  est  cher  à  l'esprit 
national  dont  il  entretient  l'orgueil  et  1  es- 
pérance ;  c'est  de  plus  que  les  princes  ri- 
vaux se  flattent  de  reconstituer  un  jour 
l'empire  à  leur  proflt.  Ce  rêve  est  surtout 
celui  d'Oubié;  et  s'il  le  réalisait,  ce  serait 
le  plus  grand  bonheur  pour  l'Abyssinie.  En- 
tre autres  singularités  du  palais  impérial, 
on  voit  l'ancienne  salle  ou  l'empereur  et 
Vabouna  venaient  traiter  de  leurs  différends. 
Comme  tous  deux  voulaient  avoir  le  droit 
de  préséance,  c'était  toujours  de  nouvelles 
contestations  pour  savon*  qui  se  lèverait 
lorsqu'une  des  deux  puiss4nce$  arrivait  la 


quette,  on  imagina  de  construire  deux  espè- 
ces de  chapelles  latérales,  où  chacun  d'eux 
avait  son  trône.  Elles  étaient  fermées  par-de- 
vant parun  large  rideau.  L'empereqr  venait 
dans  la  sienne  par  un  chemin  couvert  dont  la 
porte  était  au  nord.  Un  pareil  passagedonnait 
entrée,  par  une  porte  au  levant,  dans  cellede 
Vabouna.  De  cette  manière  il  leur  était  im- 

f)ossible  de  se  voir  ou  de  se  rencontrer  sur 
eur  passage,  et  lorsque  tous  deux  étaient 
assiSy  on  tirait  le  rideau,  ce  qui  les  exemptait 
de  se  saluer.  j 

fc  Mgr  Massaia,  craignant  de  nouvelles 
vexations,  se  décida  à  quitter  aussitôt  Gon- 
dar. Le  lendemain  il  partit  de  cette  ville 
pour  se  rendre  au  camp  du  Ras  Ali,  alla 
de  rallier  ce  prince  à  la  cause  des  catboli- 

aues.  Le  Nil  qu*il  avait  à  franchir  était  alors 
ébordé;  l'ancien  pont  des  Portugais  était 
couvert  par  les  eaux;  tout  passage  était  Re- 
venu impossible  avec  les  barques  ordinaires 
en  jonc,  que  l'impétuosité  du  courant  au- 
rait brisées.  Voici  en  pareilles  circonstances 
le  procédé  qu'emploient  les  Abyssins.  On 
fixe  d'une  rive  à  l'autre  un  câble  tendu  à  une 
certaine  élévation  au-dessus  des  flots;  puis 
on  passe  une  corde  en  guise  de  siège  sous 
les  jambes  de  celui  qui  veut  atteindre  l'autre 
bord,  et  on  le  fait  couler  le  long  de  ce  pont 
suspendu.  Ce  genre  de  traversée  est  très- 
dangereux  à  cause  des  crocodiles  qui  rem- 
plissent le  fleuve,  et  qu'on  est  obligé  de  chas- 
ser à  coups  de  pierres,  de  (leur  qu'ils  no  s'é- 
lancent sur  la  proie  humaine  qu'ils  voieftl 
passer  à  leur  portée*  C'est  là  que  périt,  il  y 
a  quelques  années,  un  voyageur  français, 
M.  Petit,  lieutenant  de  vaisseau;  il  fut  dévoré 
par  les  caïmans. 

«  Après  avoir  remonté  le  Nil  bleu  jusqu'à 
sa  source,  et  traversé,  en  compagnie  d'une 
caravane  de  deux  mille  personnes,  des  tribus 
en  guerre  et  des  forêts  peuplées  de  tigres  qui 
enlevèrent  deux  hommes  sous  leurs  yeux, 
l'évêque  et  ses  deux  missionnaires  arrivèrent 
enfin  au  camp  du  Ras,  dressé  sur  une  petite 
colline  et  s'étendant  de  là  jusqu'à  la  plaine. 
On  eût  dit,  à  voir  l'espace  au  loin    cou'- 
vert  de  tentes,  un  pré  semé  de   meules 
de  foin  pressées  par  milliers  les  unes  contre 
les  autres.  Il  y  avait,  en  effet,  trente  mille 
hommes  sous  les  armes,  sans  compter  les 
esclaves,  les  femmes  et  les  enfants.  Chaque 
capitaine  campe  au  milieu  de  sa  compagnie, 
les  huttes  des  soldats  formant  un  cercle  au- 
tour de  son  pavillon.  Au  centre  de  tous  ces 
groupes  se  dessinent  quelques  toiles   blan- 
ches et  noires;  c'est  le  quartier  roval.  De  la 
Eorte  du  camp  à  ce  quartier,  il  y  a  une 
onne  heure  de  distance.  Tout  ce  terrain 
est  occupé  par  des  bataillons  au  bivouac.  Ar- 
rivés à  la  tente  royale,  les  missionnaires  se 
firent   annoncer.  Le  Ras  donna,  à  Tiiisant 
même,  l'ordre  de  les  introduire.  Il  les  reçut 
dans  une  mauvaise  cabane  en  paille,  où  il 
était  alors  avec  ses  officiers,  qui  étaient  tous 
assis  h  terre  sur  de  beaux  tapis  et  dans  Ten- 
droit  le  plus  apparent.  Le  Ras,  au  contraire, 
était  Yer$  h  porle,  (^*ayaut  soM$  lui  qu*ua 
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Upis  tout  déchiré,  rëtu  d'une  toile  grossière, 
et  appujé  sur  une  botte  de  foin  pour  oreil- 
Jer.  Tel  éCail  le  palais  du  Ras  Ali,  un  des 
}»lus  puissants  princes  abyssins,  et  qui  n'a 
pas  moins  de  cent  mille  hommes  de  troupes. 
Bien  au*il  soit  baptisé,  il  a  cependant  reçu 
une  éducation  toute  musulmane.  Aussi  fut-il 
impossible  à  Mgr  Massaia  de  l'entretenir  sé- 
rieusement de  la  religion  chrétienne,  pour 
laquelle  il  n'a  que  de  l'indifférence.  La  con- 
versation dura   plus  d'une  heure  :  ensuite 
Tint  le  repas.  Ici,  les  assiettes,  les  cuillers 
et  Its  foordiettes  sont  choses  inconnues  ; 
chacun  puise  avec  ses  doigts  dans  le  plat 
commun,  liais  chez  les  princes  et  les  grands 
vous  Mes  eiempt  de  tous  donner  cette  peine  ; 
les  esdafes  prennent  eux-mêmes  les  mets 
daosles  plats,  arec  des  mains  plus  ou  moins 
propres,  et  en  font  de  petites  boulettes  qu'ils 
vioment  ensuite  tous  introduire  délicate- 
mefit  dans  la  bouche.  Quelquefois  la  reine 
00  les  dames  de  la  cour  s'acquittent  elles- 
mêmes  de  cet  office;  c'est  lorsqu'il  y  a  des 
oanTÎTes  auxquels  on  désire  faire  un  grand 
honneur.  Je  puis  tous  assurer  qu'il  faut 
avoir  bon  appétit  pour  s'habituer  à  cet  usage. 
En  sortant  de  la  tente  royale,  les  mission- 
naires furent  accostés  par  M.  Bel,  Toyageur 
an^s  établi  en  Abjssinie  et  capitaine  dans 
J*année  du  Ras.  ]I  leur  fit  préparer  une  tente 
dans  500  quartier^  et  se  montra  toujours, 
.4uoifa'i//â< protestant,  le  protecteur  et  l'ami 
de  mes  confrères. 

c  Je  ne  puis  passer  sons  silence  une  scène 
horrible  qui  eut  lieu  au  camp  du  Ras  pen- 
dant le  sqour  de  mon  évéque.  Un  vieillard 
de  soixante  ans  s'était  rendu  coupable  d'ho- 
micide sur  la  i>ersonne  de  sa  bru,  qui  avait 
ooe  fille  de  huit  à  dix  ans.  La  jeune  orphe- 
line, désespérée  et  furieuse  de  douleur,  de- 
manda justice.  Aussitôt  le  meurtrier  fut  pris, 
JQgé,  et,  en  vertu  de  la  loi  du  talion,  con- 
damné à  subir  le  genre  de  mort  qu'il  avait 
donnée.  En  vain  offrit-il  100  talaris  pour  le 
prix  du  sang,  c'est-à-dire  pour  racheter  sa 
vie  (  lOO  talaris  en  Abyssinie  sont  une  for- 
tane  immense  ;  les  plus  riches  en  ont  à  peine 
vingt  ]•  L'offre  fut  repoussée  par  la  jeune  fille 
qui  noTOulut  rien  entendre.  «  Non,  dit-elle, 
€  point  de  rançon;  il  faut  au  il  meure,  je 
<  veux  Tenger  ma  mère.  »  Le  vieillard  fut 
donc  conduit  au  lieu  du  supplice  :  il  avait 
tué  sa  bru  à  coup  de  pierres,  il  devait  être 
lapidé,  et  cela  par  la 'main  du  plus  proche 
parent  de  sa  victime.  Or,  ce  plus  proche  pa- 
rent était  l'orpheline  même,  qui,  dévorée 
par  la  soif  de  la  vengeance,  puisa  dans  son 
désespoir  les  forces  que  lui  refusaient  la  na- 
ture. Ce  fut  die-méme  qui  lapida  son  aïeul, 
et,  tant  que  le  malheureux  eut  un  souffle  de 
vie,  elle  ne  cessa  de  l'accabler  sous  un  mon- 
ceau de  pierres.  Ces  exemples  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  le  pajfs,  attestent  tout  ce  qu'il 
y  a  encore  de  férocité  au  milieu  de  ces  po- 
oulations  à  demi  sauvages. 

«  Plus  d'un  mois  s'était  écoulé  en  confé- 
rences inutiles  avec  le  Ras,  et  toutes  les  ea^ 
pémces  (jue  le9  missionnaires  avaient  fou* 


dées  sur  lui  étaient  évanouies.  Il  fallut  donc 
songer  au  départ. 

«  L'état  actuel  de  l'Abyssinie,  au  point  de 
vue  religieux,  est  résumé  en  ces  tennes 
dans  une  note  que  Mgr  Massaia  a  bien 
voulu  nous  confier. 

«  L'importance  de  la  mission  d'Abyssinie 
tient  beaucoup  moins  au  nombre  de  ses  néo- 
phytes, qui  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de 
dix  mille,  qu'à  la  nécessité  de  maintenir  au 
catholicisme  cette  unique  voie  de  communi- 
cation aVec  l'Afrique  centrale.  On  sait  que 
l'islamisme  garde  toutes  les  cAtes  de  ce  vaste 
continent  ;  qu'un  immense  réseau  de  popu* 
lations  fanatiques,  constamment  excitées 
par  les  émissaires  de  la  Mecque,  interdit 
tout  passage  vers  l'intérieur  aux  chrétiens. 
Une  fois  cette  barrière  franchie,  on  trouve 
des  tribus  nomades,  qui  sont  les  meilleures 
de  l'Afrique,  et  qui  promettent  une  riche 
moisson  aux  apôtres  assez  heureux  pour  ai^ 
river  ius^qu'à  elles.  Or,  l'Abyssinie  est  au- 
jourd'hui le  seul  'point  par  où  elles  soient 
accessibles  :  cette  porte  rermée,  le  blocus  de 
l'intérieur  par  les  Musulmans  serait  com- 
plet. 

«  Aussi  leurs  efforts  se  portent-ils  avec 
une  astucieuse  persévérance  sur  cette  con- 
trée, qu'ils  investissent  de  toutes. parts. 
Leurs  moyens  d'action  sont  immenses,  leur 
prosélytisme  ardent,  leurs  progrès  malheu- 
reusement rapides.  Déjk  les  deux  tiers  au 
moins  du  pays  Galla  sont  musulmans.  Dans 
l'Abyssinie  chrétienne,  ils  forment  un  tiers 
de  la  population.  Dans  les  capitales  de  Gon- 
dar,  du  Tigré  et  du  Choa,  ils  dominent  par 
le  nombre,  par  la  richesse  et  par  TinQuence. 
Tout  le  commerce  est  dans  leurs  maius  ; 
tous  les  emplois  supérieurs  leur  sont  dévo« 
lus.  Il  n'y  a  que  le  pouvoir  politique  qu'ils 
n'aient  pas  encore  usur|)é  d'une  manière 
formelle,  parce  que  la  loi  fondamentale  du 

Îays  exige  que  les  princes  soient  chrétiens, 
outefois  on  ne  peut  nier  qu'en  dépit  des 
traditions  nationales,  le  mahomélisme  ne 
gagne  chaque  jour  du  terrain  et  ne  tende  à 
arriver  prochauiement  k  la  suprématie.  Ou« 
hié  dans  son  royaume  de  Tigré,  Berci  Gona 
dans  leGojam,  Toko-Brillé  dans  l'Amara,  et 
quelques  autres  petits  princes  sont  les  seuls 
chefs  abyssins  qui  résistent  à  l'inQuence 
musulmane.  Autour  de  leur  bannière  reli- 
gieuse et  politique  se  rallie  une  population 
de  quinze  cent  mille  chrétiens,  qui  ne  sont 
hérétiques  que  de  naissance,  et  qui  embras- 
seraient volontiers  notre  foi  s'ils  n'étaient 
opprimés  par  l'abouna  et  les  musulmans. 

«  A  la  tête  de  ces  derniers  est  le  Ras, 
qu'on  peut  appeler  le  dictateur  des  princi« 
pautés  abyssiniennes,  parce  qu*il  a  sous  ses 
ordres  une  armée  de  cent  mille  soldats.  Né 
et  élevé  dans  l'islamisme,  il  s'est  fait  chré- 
tien pour  occuper  le  trône  de  Devra-Tabord; 
mais  toujours  musulman  par  le  cœur,  il  tra- 
hit en  secret  la  religion  qu  il  professe  en  pu- 
blic. Dans  ses  Etats,  les  sectateurs  de  Maho- 
met occupent  tous  les  postes  élevés,  se  par- 
tagent entre  eux  les  dépouilles  des  églises, 
et  peuvent  impunément  faire  des  prosélyt^ 
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par  la  riolepce  et  avec  le  bAton.  On  peut  m 
dire  autant  du  royaume  de  Choa,  où  les 
musulmaus  gouvecaont  aussi  sous  le  nom 
àa  prince. 

«  De  ces  faits  on  peut  conclure  que  rélè*- 
ment  contraire  k  notre  foi  en  Abyssmie  n*est 
}iâs  seulement  ruérésie,  mais  surtout  le 
maliométisme»  qui  est  bien  plus  à  redouter. 
Dn  reste,  ils  se  sont  ligués  ensemble,  dans 
la  personne  du  Ras  et  de  l  abonna,  pour 
étouffer  la  mission  catholiqne.  La  dernière 
persécution  était  le  résultat  de  leur  entente 
commune  et  avom^e. 

a  Un  dernier  fait  qui  paraîlra  incroyalile, 
e.l  qui  est  pourtant  vrai,  c'est  Tobslination 
des  musulmans  à  publier  dans  Tinlérieur 
de  l'Afrique  que  tout  l'univers  est  maho- 
tnétan,  et  que  toutes  les  puissances  du  monde 
sont  tributaires  du  Grand-Seigneur,  n  (Annoir 
Us  de  la  Propagation^  nov.  1851.) 

ACHANTlou  AssàNTÉe,  pays  de  l'Afrique 
Qccideutale,  au  nord  de  la  Côte-d'Or,  en 
(Guinée. — Détails  eithaitsdk  l'Histoire  db, 

t4   MISSION    ENVOYÉE  EN   1S07    DD  GAP  CCMLST- 

Castle  au  aoYAUME  d'Ashaltée,  en  Afliqub; 
PAR  T.-Edouard  Bowdich.  —  Le  royaume 
d'Ashanlée  est  séparé  par  le  pays  d'Assiu  de 
celui  des  FanUeê^  où  sont  situés  les  établisse- 
ments européens  de  la  Côte«d'Or,  en  Afrique. 
Inconnus  jusque  vers  l'an  1700,  les  Asban- 
iées  ont  été  mentionnés  pour  la  première 
îoiat  et  représentés  comme  très-formidablfts, 
par  le  voyageur  Barbot.  Dalzel  et  Lucas  ont 
î^arlé^  plus  tard  et  dans  le  même  sens,  de  oe 
peuple,  dont  toutefois  la  puissance  ne  s'est 
-oépioyée  qu'à  une  époque  très-récente^  an 
1AQ7. 

L£i  dépatatioq  envoyée  en  1817  par  las 
Aaglais  au  roi  d'Ashantée  fut  composée  de 

Îualre  membres,  dont  l'un  était  M.  Bow- 
icb.  ils  partirent  du  cap  Coast-Castle  la  92 
avril,  avec  d<iui  soldats  indigènes  et  les  por* 
t^urs  de  leurs  bagages.  Ils  voyagèrent  pai- 
siblement, et  arrivèrent  le  19  mai  à  un  mille 
de  Coomassée,  capitale  du  royaume  d'As- 
hantée. Quand  on  annonça  au  roi  l'arrivée 
(ile  la  députation,  il  désira  qu'elle  s'arrétflt 
à  un  petit  hameau  nommé  Patiasoo,  jiuqu^à 
€€  qa'il  eût  fini  de  se  laver.  À  deux  heures 
6lle  entra  dans  la  ville.  «  On  nous  Tit  passer, 
dit  l'auteur,  sous  un  fétiche  (53)  formé  du 
<)«>lavre  d'un  mouton  qui  était  enveloppé 
dans  une  étoffe  de  soie  rouge,  et  suspendu 
h  deux  perches  très  -  élevées.  Plus  de  cinq 
mille  hommes,  la  plupart  guerriers,  étaient 
venus  à  notre  rencontre,  au  bruit  des  tam- 
bours, des  timbales,  des  cors  et  des  autres 
instruments  militaires,  qu'ils  faisaient  ré- 
sonner avec  une  ardeur  tenant  de  la  fréné- 
sie, sans  doute  pour  nous  subjuguer  par  la 
première  impression.  L'épaisse  fumée  que 
produisaient  des  décharges  continuelles  de 
;mousqueterie  nous  permettait  k  peine  de 
voir  ce  qui  se  passait  le  plus  près  da  nous. 
Arrivés  à  une  enceinte  circulaire  bordée  de 

•  («S3)  liole  et  talisman  que  les  nègres  cralent^lé- 
VQ^r  It  ur  procurer  le  bien  qa*ils  désiratU  »  €t  les  pf^ 
âei¥a  4)u  mal  qu*iLs  redoutant. 


guerriers,  et  au  milieu  de  laquelle  tears 
-chefs  exécutaient  une  espèce  de  danse,  on 
nous  arrêta  pour  aous  faire  jouir  de  ce  spnc- 
tacle.  Des  pavillons  sans  nombre,  anglais  ^ 
hollandais  et  danois,  étaient  agit^  en   tous 
sens  ;  ceux  qui  les  porfaieni  couraient  en 
gambadant  de  oAté  et  d'autre,  avec  Tappa- 
rence  d'un   enthousiasme  égalé  ou   ni^me 
surpassé  par  celui  des  ohaf8,qui  les  attiraient 
et  déchargeaient  leurs  brillantes  armes  assez 
près  des  pavillons  pour  les  mettre  en  feu  ; 
puis  ils  s'élançaient  hors  de  la  fumc^e  avec 
toutes  les  grimaces  et  las  oontorsions  de 
vrais  maniaques.  Le  feu  des  guerriers  de 
l'enceinte  n'était  pas  moins  soutenu.   Les 
chefs  avaient  des  bonnets  ornées  sur  le  de- 
vant de  cornes  de  bélier  <}orés  et  de  longues 
plumes  d'aigles  sur  lescAtés.  Leur  vAtemeut 
était  de  drap  rouge  couvert  de  sapkies  (54)  et 
de  fétiches  en  or  et  en  argent.  Pour  peu 
qu'ils  se  remuassent,  on  entendait  battre  sur 
leurs  corps  des   espèces  d'étuis  ou  four- 
reaux brodés,  de  toutes  couleurs,  mêlés  de 
clochettes  en  cuivre ,  de  couteaux,  de  co- 
quilles, de  cornes  et  de  queues  d'auitnaux. 
Sur  leur  dos  était  un  arc  tout  eourept  Me 
fétiches,  au  «dessus    duquel  pendaient  de 
longues  queues  de  léopard.  Iw  avaient  des 
pantalons  de  coton ,  avec  de  larges  bott^ 
d'un  cuir  rouge  mat,  qui  montaient  ju8qu% 
mi-cuisses,  et  se  rattachaient  à  leurcainte- 
ron  ou  porte-cartouches,  aussi  garni  de  clo- 
chettes, de  queues  de  cheyal,  d'amulettes 
et  d^innombrables  petites  courroies.  A  leur 
poignet   droit  était  suspendu  un  corqucôs 
rempli  do  flèches  empoisonnées  ;  enfin,  ils 
avaient  une  chatnette  de  fer  entre  lus  dente, 
çt  dans  la  main  gauche  une  petite  lance  or- 
née de  glands  en  soie  et  de  taillures  d'éca(- 
late.  La  noirceur  de  leur  peau  ajoutait  à 
l'effet  de  ce  bizarre  accoutrement  ;  et  pour 
reconnaître  en  eux  des  créatures  humâ^ioes, 
il  fallait  une  attention  que  leur  premier  as- 
pect était  loiq  d'encourager.  » 

Après  re  spectacle,  qui  dura  une  demi- 
heure,  les  envoyés  se  remirent  eu*  marcha» 
toiyours  au  milieu  des  guerriers,  et  arrivè- 
rent lentement  au  palais.  Leurs  bagages  et 
les  présents  destinés  au  roi  furent  déposes 
dans  une  maison  voisine  ;  ils  eurent  ensuite 
è^remonter  dans  le  même  ordre  et  avec  [e 
même  cérémonial,  pour  eux  très-DatigAul» 
une  longue  rue  qui  les  conduisit  \  une  es- 
pèce de  hangar,  où  un  messaser  d*E(at  leur 
dit  d'attendre  l'invitation  ultérieure  du  roi. 
Lh,  une  scène  affreuse  détourna  forcémeot 
leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  foule, 
dont  l'immensité  les  avait  seuls  occupée  ju$' 
qu'à  ce  moment. 

«  Un  homme  que  1  on  allait  sacrifier,  dil 
l'auteur,  avait  les  mains  liées,  un  couteau 
passé  dans  les  joues  et  les  lièvres,  un  autre 
sous  chaque  clavicule,  et  le  dos  rempli  d*ej9' 
taQIades.  Précédé  de-tambours,  ri  marcbaitt 
conduit,  au  moyen  d'une  corde  qui  lui  trt- 
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T6fMit  les  Darines»  par  des  bonunes  que 
reuilaieot  plus  hideux  d'énormes  boonels 
reeouTetis  d*ufi  poil  noir  et  hérissé.  On  peut 
se  figurer  Quelle  sensation  produisit  sur  dous 
telle  horriole  barbarie.  » 

Enin»  les  envoTés  Tirent  se  déployer  un 
«Pfiareil  de  la  plus  grande  magnificence  : 
ao  milieu  d*uiie  place  qui  pouvait  avoir  un 
mille  de  circuit,  était  assis  le  roi,  entouré 
de  ses  guerriers  et  de  ses  vassaux.  Les  mu- 
«qoes  de  plus  de  cent  corps  militaires  an- 
Dooeèrent   Tarrivée  de  la  députation  ,  eu 
eiéctttaal  les  airs  favoris  de  îeurs  chefs  res- 
peel^.Ge  mélange  des  tambours,  des  cors, 
des  trompeltes    et  des  flûtes,  formait  une 
hanaoBie  imposante,  quoique  peu  flauense 
poar  des  oreilles  délicates.  Des  espèces  de 
dais  en  drap  ou  en  soie  des  plus  riches  cou- 
leurs, doDl  chacun  pouvait  abriter  au  moins 
treme  personnes,    étaient  alternativement 
haasaés  el  baissés  par  ceux  qui  les  portaient. 
Des  figures  d*aBimaux  ou  d'autres  emblèmes 
en  or  surmontaient  ces  dais,  garnis  de  fran- 
ges el  de  petits   miroirs  qui  recevaient  et 
renvoyaient  les  rayons  du  soleil.  Après  avoir 
passé  au  travers  de  ce  cercle  éblouissant,  les 
envoyés  furent  invités  à  s'asseoir  sous  un 
ame,  oik  ils  re^rent  les  compliments  de 
loale  l'assemblée.  U  était  près  ae  huit  heu- 
res qoand  le  roi  lui-même  s'approcha  ;  1!  de- 
maoaa  le  nofiidecltacun  d'eux  et  leur  sou- 
iiaita  une  bonne  nuit.  Leur  retraite  s'effec-» 
toa  diffidJemenl,  à  cause  de  la  foute.  On  les 
eooduisit  i  une  maison  vaste  mais  ruinée, 
ajantjadisapparlenn  au  fils  d'un  roî,qui,  in- 
consolable devoir  ^erdu  les  bonnes  grftces 
de  son  père,  s'était  donné  la  mort. 

ie  l^emaio,  la  députation  eut  sa  pre- 
mière audience  du  roi,  et  après  diverses 
conférences  avec    les    premières  autorités 
d'Ashantée,  le  roi  mit  sà  marque  à  un  projet 
d  arrangement  commercial  ;  il  honorait  sou- 
vent la  députation  de  sa  visite,  et  prenait 
beaucoup  de  plaisir  à  voir  les  productions 
des  arts  européens.  Pourtant  un  jour,  après 
avoir  examiné  Quelques  gravures  botaniques, 
il  obserra  que  tes  hUtncs  voulaient  savoir  tani 
is  ekùseSf  quHls  fniraietU  par  en  perdre  la  tête. 
Quoique  mal  logés,  et  ne  respirant  Tair 
eilérieur  aue  dans  une   cour  de  quatorze 
pieds  carrés,  les   Anglais,  afin  d'éviter  les 
msuUes  de  la  populace,  sortaient  unique- 
meot,  pour  aller  au  lever  du  roi  quana  ils 
>  j  étaieni  inrités.  La  multiplicité  des  exécu- 
tions, ies  sacrifices  humains  ajoutait  beau- 
ecup  aux  désagréments   de  leur  situation. 
Coj|oiir  on  décapita  une  jeune  fille,  pour 
avoir  manaué  de  respect  à  l'un  des  fils  du 
roi,  el  un  homme  pour  avoir  ramassé  de  l'or 
qu'il  avait  laissé  tomber  sur  la  place  du  mar- 
ché. Tout  ce  qui  y  tombe  doit,  d'après  la  loi, 
7  rester  jusqu'à  ce  qu'on  le  balaie,  ce  qui 
D'arrivé  que  pour  \es  besoins  urgents  de  I É- 
tat.  Le  leodemain  un  petit-fils  du  roi.  Agé  de 
dix  ans,  se  tua,  et  à  ses  funérailles  qji  eu- 
rent lieu  dans  l'après-midi,  furent  immolés 
deiiiihooimes  et  une  fille,  dont  les  létes  et 
le^  roncs  restèrent  jusqu'à  la  nuit  sur  la 
ylase  du  inafebé. 
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«  Un  jour  de  grande  représentation ,  dit 
l'auteur,  le  roi  avait  un  habit  de  cour  \  Tan  - 
ciennemode,  de  velours  brun,  charsé  d'une 
riche  broderie  en  argent ,  el  orné  de  deux 
éf>aulettes  à  torsades.  Les  basques  de  cet 
habit,  qui  avait  appartenu  au  générni  hol» 
landais  Daendels,  se  trouvaient  très-rappro- 
chées  des  devants  de  la  veste,  aussi  brodés , 
qui  descendaient  jusqu'aux  genoux  de  sa 
majesté.  Elle  avait  un  chapeau  garni  d'une 
dentelle  en  or,  dont  la  forme  était  précisé- 
ment celle  qtie  la  mode  a  consacrée  pour 
les  cochers  anglais  ,  des  souliers  blancs  ,  la 
longue  canne  à  pomme  d'argent,  surmontée 
d'une  couronne,  'lont  nous  lui  avions  fait 

{irésenl,  et  un  petit  poignard  à  sa  ceinture, 
-a  conversation  des  envoyés  anglais  le  char» 
mait,  disait-il,  et  l'intéressait  par-dessus 
tout,  ils  lui  parlaient  de  tant  de  choses  dont 
les  honunes  noirs  n'avaient  iamais  eu  la 
moindre  connaissance.  » 

Cérémonies  d'un  enterremeni  dans  leroytm* 
me  d\i$h<mlée,  ei  diverg  usages  de  ce  peuple^ 
—  Les  Ashantées  croient  que  leurs  rois  et 
leurs  chefs  doivent  jouir  éternellement,  dans 
l'autre  monde  ,  d'une  grande  abondance  de 
biens ,  et  c'est  pour  v  être  les  ministres  de 
leurs  plaisirs ,  que  des  victimes  des  deux 
sexe$  sont  immolées  à  leurs  funérailles.  La 
mort  d'une  personne  de  distinction  est  an- 
noncée |>ar  une  décharge  de  mousqueterie 
proportionnée  à  son  rang  ;  et  au  même  ins- 
tant, les  esclaves  se  précipitent  en  fouie 
hors  de  la  maison,  où  ils  ne  doivent  rentrer 
qu'après  l'enterrement.  Voici  le  détail  des 
cérémonies  vraiment  diaboliques  dont  la  dé- 
putation anglaise  fut  témoin ,  à  celui  de  la 
mère  d'un  chef,  nommé  Quolchée-^uofée, 

«  Nous  nous  rendîmes  vers  midi,  dit  l'an* 
teur,  à  la  place  du  marché  ;  les  vautours  to«» 
laient  autour  de  deux  cadavres  sans  tète ,  à 
peine  refroidis.  Plusieurs  groupes  ,  de  Cin* 
quante  à  cent  femmes  chacun ,  exécutaient 
une  danse ,  dont  les  mouvements  ressem- 
blaient à  c^ux  des  patineurs.  Elles  pleuraient 
en  même  temps  la  mort  et  chantaient  les 
louanges  de  la  défunte  ;  leurs  voix ,  dont 
Tensemble  triste  et  lugubre  au  dernier  de- 
gré n'avait  toutefois  rien  de  discordant, 
pouvaient  être  entendues,  vu  le  grand  nom* 
lire  des  chanteuses,  à  une  distance  considé- 
rable. D'autres  groupes  de  femmes  portaient 
sur  leurs  tètes  les  riches  vêtements  de  la 
défunte,  dans  des  rases  d*un  cuivre  très* 
brillant,  ayant  la  forme  de  croix ,  de  cônes , 
de  globes,  ou  tout  autre  que  Ton  puisse 
imaginer.  Ces  femmes ,  dont  Taspecl  était 
celui  de  vraies  furies  ,  avaient  la  ugure ,  la 
poitrine  et  les  bras  barbouillés,  les  unes  du 
sang  des  rictimes,  les  autres  de  terre  rouge, 
en  imitation  des  premières,  dont  elles  en- 
viaient le  dégoûtant  privilège.  La  foule  était 
immense;  le  bruit  des  tambours.,  des  cors 
et  des  armes  à  feu  ;  les  hurlements,  les  gé-* 
missements  et  les  cris  doublaient,  parle 
sens  de  l'ouïe ,  l'impression  d'horreur  que 
celui  de  la  vue  introduisait  dans  nos  Ames. 
9e  tempa|en  temps  passait  rapidement  an^ 
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près  de  nous  une  victime ,  traînée  par  des 
hommes ,  dont  le  grossier  accoutrement  "et 
les  horribles  figures,  rayonnantes  d'une  joie 
plus  horrible  eue. ire,  réalisaient  l'idée  qu'on 
peut  se  former  des  esprits  infernaux.  L'a- 
palhie  se  peignait  plus  souvent  que  le  dé- 
sespoir ou  même  qu'une  sensation  pénible , 
dans  les  regards  et  le  maintien  des  victi- 
mes. Les  chefs  et  capitaines  arrivaient  dans 
toutes  les  directions»  annoncés  par  des  dé- 
charges de  mousqueterie  et  par  les  fanfares 
de  leurs  troupes  respectives.  Cn  vieux  odu- 
mata  (prêtre) ,  qui  passait  dans  son  hamac  » 
nous  recommanda  de  bien  l'observer  quand 
il  repasserait  auprès  de  nous.  A  l'instant  on 
annonça  que  le  roi  arrivait  sur  la  place  du 
marche  ;  les  soldats  en  effet  frappant  et  tail- 
lant de  tous  côtés,  sans  distinction»  ou» 
vraient  un  passage  à  travers  la  foule ,  qui 
se  précipitait  au-devant  du  cortège  royal. 

«  Quatchée-Quofée,  chancelant  comme 
une  bacchante,  et  enivré  des  bruyantes  adu- 
lations de  ceux  qui  le  soutenaient ,  passa 
précipitamment  auprès  de  nous.  Les  victi- 
mes le  regardaient  avec  indifférence  ;  pour 
lui ,  il  attachait  sur  elles  des  yeux  où  se 
peignaient  l'horrible  joie  de  leurs  tortures , 
en  même  temps  que  le  plaisir  d'entendre  les 
louanges  qui  lui  étaient  prodiguées.  Le  dé- 
goût d'un  tel  spectacle  nous  fut  adouci  un 
moment  par  la  surprise  :  leschelsqui  avaient 
passé  devant  nous  sous  le  lugubre  et  ef- 
frayant habit  militaire,  reparurent  à  la  suite 
de  Quatchée-Quofée  dans  toute  la  splendeur 
do  leur  costume  d'étiquette.  La  variété  et 
la  vivacité  de  leurs  mouvements  contras- 
taient, d'une  manière  choquante  pour  nous» 
avec  l'objet  de  la  cérémonie.  Le  vêtement 
du  vieux  odumata  était  couvert  de  fétiches 
enchâssés  dans  l'or  ou  l'argent,  d'une  foule 
d'emblèmes  et  d'ornements  dont  l'éclat  ri- 
valisait avec  celui  du  soleil. 

«  Le  roi  et  les  chefs  qui  ne  tenaient  point 
par  le  sanç  ou  l'intimité  à  Quatcbée-Quofée, 
étaient  assis  sous  de  vastes  dais  avec  leur 
suite  et  leurs  enseignes ,  présentant  un 
demi-cercle  d'un  quart  de  lieue  de  circon- 
férence» que  fermait  la  soldatesque.  Treize 
victimes ,  entourées  d'exécuteurs  qui ,  sous 
leurs  vêtements  noirs  et  leurs  bonnets  à 
longs  poils  de  même  couleur,  ressemblaient 
moins  à  des  hommes  qu'à  des  ours ,  étaient 
groupées  à  la  gauche  du  roi.  Les  femmes 
dont  il  a  été  parlé  passèrent  en  dehors  du 
cercle,  chantant  ou  plutôt  hurlant  des  hym- 
nes funèbres.  Le  rhum  et  le  vin  de  pairuier 
coulaient  abondamment  ;  les  cors  et  les  tam- 
bours résonnaient  à  outrance.  Bientôt  une 
décharge  de  mousqueterie  se  Qt  entendre 
tout  près  du  roi ,  d*où  elle  se  répandit  et 
continua  sur  toute  la  circonférence  pendant 
|)lus  d'une  heure.  Les  soldats  restaient  en 
ligne;  mais  chaquechcf,  après  avoirfaitfeu, 
s'élançait  et  bondissait  autour  de  la  place 
avec  toutes  les  contorsions  d'un  démoula- 
que.  Les  gens  de  sa  suite ,  haletant  comme 
lui ,  l'enveloppaient  do  drapeaux  ,  faisaient 
retentir  son  nom  (glorieux  dans  les  airs ,  et 


lui  arrachaient  le  mousquet  des  mains  aus- 
sitôt qu'il  avait  fait  feu. 

(X  Une  vieille  sorcière,  qu'on  nous  dit  être 
la  principale  fétiche  de  la  famille ,  se  préci« 
pilait  au  milieu  du  feu,  poussant  des  cris  ou 
des  mugissements  comme  si  elle  eût   été 
dans  les  souffrances  de  l'aponie.  Plus  le  chef 
est  élevé,  plus  il  a  droit  d*augmenter  la 
charge  de  son  mous<j[uet.   La  plus    forte 
charge  dont  on  se  souvienne  est  celle  que  le 
roi  fit  partir  à  la  mort  de  sa  sœur  ;  elle  était 
d'une  once ,  poids  français.  Les  fusils  et 
mousquetons  étaient  presque  tous  liés  bien 
serrés  avec  la  corde  du  pays.  En  faisant  feu, 
les  chefs  étaient  généralement  soutenus  par 
les  gens  de  leur  suite  ;  plusieurs  éprouvaient 
de  la  violence  du  coup   une  émotion  telle 
qu'ils  ne  revenaient  à  eux  qu'au  boutd*une 
minute.  La  vieille  figure  de  l'odumata  en 
fut  décomposée  au  poiiit  que  nous  le  crû- 
mes  mort.   Quelques  cheis,  rassemblés  à 
dessein  ,  firent  feu  le  plus  près  possible  de 
nous ,  voulant  sans  doute  voir  si  la  peur 
nous  ferait  tressaillir;  ce  qui  eût  bien  pu 
arriver:  les  armes  qui  crèvent  et  éclatent 
souvent  dans  leurs  mains  rendent  une  telle 
épreuve  aussi  alarmante  que  désagréable. 
Quand  la  mousqueterie  eut  cessé ,  les  chefs 
burent  en  quantité  du  vin  de  palmier,  dont 
ils  versaient  religieusement  quelques  gout- 
tes par  terre  avant  d'approcher  de  leurs  Jè- 
vres  les  vastes  bords  qui  le  contenaient. 

«  Les  exécuteurs  se  disputaient  à  qui 
commencerait  les  fonctions  dé  leur  affreux 
ministère.  Nous  fûmes  frappés  de  l'air  im- 
passible dont  la  première  des  victimes  sup- 
portait les  tortures  que  le  couteau  passé 
au  travers  de  ses  joues  devait  lui  occasion- 
ner. L'exécuteur  le  plus  voisin,  saisissant 
le  sabre  d'un  autre,  en  abattit  la  main 
droite  du  patient,  que  le  coup  fit  tomber 
par  terre,  et  dont  alors  il  scia  plutôt  qu'il 
ne  coupa  la  tête,  prolongeant  ainsi,  je  ne 
dirai  pas  volontairement,  son  cruel  supplice» 
Les  douze  autres  victimes  furent  ensuite 
amenées  et  immolées  successivement;  mais 
ne  pouvant  plus  longtemps  voir  un  tel 
spectacle,  nous  nous  fîmes  jour  à  travers  la 
foule,  et  regagnâmes  notre  demeure.  D'autres 
sacrifices,  principalement  de  femmes,  furent 
faits  au  lieu  même  de  la  sépulture.  Il  est 
d'usage  d'arroser  la  fosse  du  sang  d'un  homme 
libre  et  même  un  peu  notable;  voici  com- 
ment :  les  têtes  des  victimes  étant  toutes 
déposées  au  fond  de  la  fosse,  quelques-uns 
des  serviteurs  ou  dépendants,  non  esclaves, 
de  la  famille,  qui  doivent  tous  êtres  présents, 
sont  appelés  pour  aider  à  placer  le  cercueiii 
et,  au  moment  où  il  pose  sur  les  tètes,  un 
esclave  étourdit  l'un  d'eux  en  lui  assénant 
par  derrière  un  violent  coup  suivi  d'une 
profonde  estafilade  dans  la  partie  postérieurd 
du  cou.  Le  malheureux  tombe  sur  le  cadavre 
et  la  fosse  est  comblée  à  l'instant.  L'enterre- 
ment fut  suivi  d'une  espèce  de  carnaval  ; 
pendant  plusieurs  jours  on  but,  on  chanta, 
on  dansa,  on  tira  des  coups  de  fusil  sur  la 
place  du  marché.  Les  chefs  s'y  rendaient 
tous  les  soirs,  ou  envoyaient  un  de  \wt$ 
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officiers  à  Quatchée  avec  un  peu  de  vin  de 
{lalmier.  On  me  flt  entendre  que  sans  la  né- 
cessité où,  vu  rapproche  d'une  guerre,  on 
était  d'économiser  la  poudre,  il  y  aurait  eu 
pour  la  mère  de  ce  chef  huit  grands  services 
funèbres  au  lieu  d'un. 

c  An  décès  du  roi,  tous  les  services  qui 
ont  eu  lien  pour  les  particuliers  morts  pen- 
'  daot  son  règne,  doivent  être  répétés  avec 
Mears  terribles  accessoires.  Chaque  membre 
de  la  famille  royale  affecte  une  démence 
passagère,  el  parcourt  les  rues  avec  un  mous- 
qpet,  qu'il  décharge  à  trafers  la  foule,  au 
risqoe  des  plus  graves  accidents. 

c  Les  obsèques  du  dernier  roi  furent  ré- 
pétées chaque  semaine  pendant  trois  mois  ; 
deax  cents  esclares  furent  sacrifiés,  et  vingt- 
cinq  barils  de  poudre  consommés  à  chacune 
de  ces  rénitions.   Chacun  des  principaux 
chets  de  1  armée  d'Ashantée  a  une  devise 
graTée  sur  les  cors  ou   trompettes  de  sa 
tn)ape;  celle  du  roi  est  :  Je  T emporte  sur  iou$ 
Itt  rois  du  monde  ;  celle  de  son  beau-père 
Apokoo  :  Ashant4eSj  vous  trouvez-vous  bien 
mainienoMt  î  Deux  autres  chefs  ont  pour 
devise,  Fun  :  Qui  oserait  m'attaquer  f  l'au- 
tre :  TmU  que  je  vivrai^  nul  malheur  n^arri'- 

TCffl.  » 

X  mimnt,  la  musique  royale  exécute  un 
air  particulier  dont  les  paroles  sont  :  Le 
Roi  remerâi  pour  aujourfT nui  ses  capitaines 
et  tous  ses  sujets. 

Les  féiiekes  ou  devins,  qui  suivent  tou- 
jours l'année,  recueillent,  après  un  combat, 
les  coeurs,  soit  des  ennemis  tués,  soit  des 
pnsonoiers  qui  ont  aussi  été  mis  à  mort, 
et  les  coupent  en  petits  morceaux  qu'ils 
mêlent,  ainsi  que  le  sang,  avec  différentes 
herties  consacrées,  en  prononçant  des  for-- 
mules  ïnagiques  et  faisant  beaucoup  de  céré- 
momes.  Tous  ceux  qui  n*ont  pas  encore  tué 
un  ennemi  mangent  de  cette  horrible  rasoût 
pour  éviter  que  l'esprit  des  morts,  s'acnar- 
aant  contre  eux,  ne  ruine  secrètement  leur 
vigueur  et  leur  courage.  Le  cœur  d'un  chef 
enoemi  qui  s'est  'rendu  redoutable  est  par- 
tagé entre  le  roi  et  tous  les  grands  digni- 
taires ;  ils  portent  sur  eux,  comme  une  déco- 
htion  dont  ils  font  gloire,  les  os,  les  dents, 
e(  éts  parcelles  de  metnbresdes  rois  qui  ont 
succoml>é  sous  leurs coups.Quand  un  général 
revient  d'une  campagne  glorieuse,  il  attend 
deux  jours  h  une   petite  distance   de   la 
capitale  pour  recevoir  les  compliments  du 
roi,  et   laisser  le  temps  de  donner  à  son 
entrée  une   splendeur  qui   encourage  les 
troupes  et  flatte  Torgueil  de  la  nation. 

Lorsque  le  roi  crache,  de  jeunes  esclaves 
ont  soin  de  couvrir  sa  salive  de  sable,  ou 
ressuient  avec  des  queues  d*éléphant.  En 
buvant,  il  répand  une  grande  quantité  de 
viu  de  palmier  sur  sa  barbe,  qui  est  d'une 
longueur  dont  il  paraît  Oer,  el  au  travers  de 
laquelle  il  passe  les  doigts  à  mesure  que  le 
vin  en  dégoutte.  Quand  il  éternue,  les  assis- 
tants portent  les  deux  premiers  doigts  de 
chaooe  main  au  front  et  la  poitrine.  Les  am- 
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bassadeurs  qu'il  envoie  sont  équipés,  avec 
toute  la  recherche  possible,  aux  frais  du 
trésor  royal  ;  mais  à  leur  retour  ils  rendent 
tout  ce  qu'ils  ont  reçu.  Les  crieurs  publics, 
toujours  mutilés  ou  défigurés,  pour  qu'on 
les  reconnaisse  mieux,  portent  un  bonnet 
de  peau  de  singe,  dont  le  devant  est  orné 
d'une  plaque  d  or,  et  derrière  lequel  pend 
la  queue  de  l'animal. 

ALBANAIS  (S5},  habitants  de  l'Albanie , 
Ays  grec  soumis  à  la  Turquie,  au  nord  de 
a  Grèce  proprement  dite. 
>  Albanais  ou  Sehypeiars.  —  Les  Schvpe- 
tars,  appelés  Albanais  par  les  Européens, 
Avanités  par  les  Grecs,  Arnaoutes  par  les 
Turcs  et  les  Arabes  des  régences  barbares- 
ques  de  l'Afrique,  ne  se  connaissent  pas 
entre  eux  sous  ces  dénominations.  Schjrpe- 
tars  d'origine,  ils  forment  quatre  familles 
issues  d'une  même  origine,  savoir  :  les  Guè- 
gnes  et  les  Mirdites,  les  Toxides,  les  Japys 
et  les  Chamides. 

Les  Guègnes  sont  regardés  comme  les 
plus  sauvages  de  l'Albanie.  Enfants  belli- 

3ueux  du  Caucase,  ulie  structure  athlétique, 
es  yeux  noirs ,  un  nez  régulier,  des  dents 
fortes  et  courtes,  une  barbe  épaisse,  un  luxe 
de  viKueur  et  de  santé,  annoncent  qu'ils 
sont  de  la  race  primitive  des  hommes  dont 
l'Asie  fut  le  berceau.  Brunis  par  le  soleil  et 
par  le  poids  du  jour,  à  cause  de  leur  vie  pas* 
torale  ou  guerrière,  qui  les  oblige  de  vivre 
en  plein  air,  ils  ont  le  teint  basané  des 
Grecs,  dont  ils  diffèrent  par  la  force  muscu- 
laire, par  la  fermeté  des  chairs  et  le  déve- 
loppement de  la  charpente  osseuse,  qui  leur 
donne  le  type  des  Circassiens,  dans  une 
taille  moyenne  de  cinq  pieds  et  demi,  sta- 
ture commune  de  cette  nation  féroce  el  ro- 
buste. Les  vêtements  rouges  dont  ils  se  dra- 
pent, les  armes  dont  ils  sont  chargés,  Té- 
{laisseurde  leurs  moustaches,  la  villocité  de 
eur  poitrine,  rehaussent  l'éclat  de  leur  ca- 
valerie ou  de  leurs  hordes,  aux  jours  meur- 
triers des  combats. 

Les  Mirdites  et  les  tribus  des  chrétiens 
latins  répandus  dans  les  vallées  et  au  mi- 
lieu des  montagnes  des  deux  Drins,  avec  des 
formes  moins  prononcées,  quoique  robustes, 
mais  plus  nobles,  plus  dégagées,  ont  quelque 
chose  de  sévère  et  de  mélancolique  dans  les 
traits.  Soumis  sans  èife  esclaves,  ils  portent 
sur  leur  front  les  traces  de  la  gloire  des  sol- 
dats de  Scanderbei^;  et  sujets,  aussi  fidèles 
que  guerriers  intrépides,  ils  ne  souffrent  ni 
le  mépris,  ni  les  empiétements,  ni  les  in- 
sultes de  la  tyrannie.  Le  vêtement  des  che- 
valiers français,  du  temps  des  croisades,  est 
le  costume  de  ces  Mardes  illyriens,  que  la 
foi  de  Jésus-Christ  console  et  soutient  dans 
l'état  précaire  où  ils  sont  réduits.  Une  saie 
blanche  à  la  Tancrède,  qui  tombe  jusqu'aux 
genoux,  serrée  autour  des  reins  avec  une 
ceinture,  est  leur  vêtement,  et  un  camail  at- 
taché sur  leurs  épaules,  dont  ils  agraffent 
le  collet  en  forme  de  capuchon^  sert,  en 
hiver  et  dans  les  mauvais  temps,  à  couvrir 
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leur  tète,  qui  n'est  nbrilée  aue  par  une 
étroite  calolte  en  feutre,  lanais  que  leur 
front  bronzé  et  luisant  réfléchit  les  rayons 
du  soleil  comme  un  talc  sombre.  Un  co- 
thurne de  bure  et  des  socques  enlacés  au- 
tour duV^ed  et  des  malléoles,  complètent 
ce  costume  simple  ett^ommode  d'un  peuple 
tout  entier  adonné  au  métier  des  armes,  et 
dont  les  besoins  ne  se  sont  pas  encore  éten- 
dus jus(|u'à  Tusage  des  chemises. 

Les  Totides  se  présentent  sous  un  as* 
pect  moins  sauvage  que  les  peuples  do  la. 
Guégarin.  Plus  iinniédialemcnt  soumis  à 
l'autorité,  moins  libres,  mais  riches,  Tai- 
sance  dont  ils  jouissent  a  modifié  avantageu- 
sement les  dons  naturels  du  sang  géorgien 
qui  coule  dans  leurs  veines.  Grands  et  agiles, 
leur  taille  est  svelte,  leur  démarche  facile; 
6t  leurs  traits,  assez  réguliers,  sont  animés 
par  un  regard  tin  et  même  doucereux.  Des 
yeux  bleus,  un  front  moins  petit,  une  che- 
velure fauve,  un  nez  romain  sans  cour- 
bure, un  cou  délié,  un  tempérament  san- 
guin, constituent  le  fond  de  leur  car<nclère 
Khysique  parmi  les  Albanais,  dont  ils  sont 
{  plus  belle  peuplade.  Dans  leur  habille- 
ment, on  retrouve  Tancien  costume  héroï- 
que :  chaussure,  cothurne,  chlamyde,  toge» 
eeinture,  cotte  tombant  aux  genoux;  et  s'ils 
eouvraient  leur  tôte  d'un  casque,  si  des  |:>a- 
naches  se  mêlaient  aux  ondes  de  leurs  belles 
chevelures,  on  les  prendrait  pour  les  soldats 
d'Achille  et  de  Pyrrhus. 

Les  Japys,  habitants  des  montagnes  sour- 
cilleuses de  l'Acrocéranne ,  et  des  rivages 
dangereux  de  cette  partie  de  l'Adriatique, 
ont  le  caractère  de  la  férocité  empreint  dans 
tous  les  traits.  Rebut  des  Albanais,  race  im-» 
pie  des  Sisyphes  et  des  brigands  qui  ne 
vivent  que  pour  désoler  la  terre,  ils  for- 
ment une  caste  séparée.  Petits,  maigres,  ra- 
bougris, hideux,  malpropres  on  |>eut  dire 
d'eux  qu'ils  ne  se  sont  lavés  que  trois 
fois  dans  la  vie  :  à  leur  naisance,  la  veille 
de  leur  mariage  et  à  la  mort.  Leur  taille 
commune  est  d'environ  cinq  pieds.  Vieux 
dès  l'enfance,  ils  ont  le  teint  de  leurs  ro- 
chers hâves  et  calcinés  par  le  temps.  Leurs 
mouvements  sont  convulsifs,  leur  regard 
est  sinistre,  et  du  fond  d*une  poitrine  débile, 
ils  n'exhalent  que  des  sons  grêles  et  glapis- 
sants. Uniquement  adonnés  au  vol,  ils  mar- 
chent dans  les  ténèbres  ;  et  leur  œil  dislin- 
gue, malgré  l'obscurité,  la  proie  qu'ils  dé- 
sirent ,  qualité  qui  les  fait  rechercher  plus 
que  leur  bravoure  dans  les  guerres  de  partie 
où  ils  causenti  par  leur  dextérité,  des  dom- 
mages considérables  h  rennemi.  Les  vête^ 
ments  des  Japys  sont  semblables  pour  là 
cou))e  à  ceux  des  Toxides,  mais  de  couleurs 
sombras  i  et  leur  saleté,  regardée  comme 
une  marque  de  bravoure,  fait  qu'ils  pour- 
rissent sur  leur  corps  le  linge  grossier  de 
leurs  chemises  et  la  bure  dont  ils  s'habil- 
lent. Un  fez  ou  calotte  rouge,  auquel  pen- 
dent quelques  tresses  de  soie  qui  tombent 
sur  le  cou,  est  leur  coiffure  distinctive. 
Après  cette  peuplade  figurent  les  Chima- 
rioles ,  .moins  barbares;  les  Argyro-Cas- 


trites,  dont  les  habits  égalent  en  blancheur 
la  neige  des  montagnes  de  la  Chaonie. 

Au  bord  de  la  mer  Ionienne,  au  milieu 
des  sites   enchanteurs  de   la  Thesprotie, 
vivent  les  Chamides,  jadis  fortunés  au  sein 
de  leur  anarchie  ;  on  les  reconnaissait  k 
leurs  cheveux  blonds  ou  châtains,  à  la  f^iva- 
cité  (le  leurs  traits,  à  la  douce  mélancolie 
de  leurs  yeux,  à  la  délicatesse  de  leur  peau, 
et  on  les  citait  comme  les  plus  polis  et  les 
plus  généreux  des  Schypetars.  Adonnés  au 
commerce,  braves  dans  les  orages  politiques 
qui  les  divisaient,  ils  s'avançaient  vers  la 
civilisation.   Leurs  demeures*^  élégantes  et 
propres,  leurs  villages  disséminés  sur  des 
|)lateaux  romantiques,  offraient,  au  milieu 
d'un  peuple  armé,  l'image  de  la  vie  patriar- 
cale. Libres,  sans  lois,  exempts  de  tributs, 
ne  reconnaissant  de  maître  que  Dieu,  au- 
quel ils  offraient  leurs  prières  dans  l'église 
et   dins  la   mosquée,  les  fruits  de   leurs 
champs  surpassaient  leurs  besoins.  Tant  do 
bonheur  ne  pouvait  durer  sur  la  terre;  et 
le  voyageur  qui  reverra  ceux  des  Chamides 
échappés  au  glaive  du  satrape  de  Janina,  et 
aux  Hivages  de  la  peste,  reconnaîtra  diffici- 
lement ces  beaux  hommes  diaprés  de  bro- 
deries en  or,  couverts  d'un  costume  écla- 
tant,  et  charges   d'armes  précieuses,  qui 
semblaient  être  une  colonie  des  soldats  de 
Pyrrhus,  riches  du  butin  de  Troie,  nouvelle- 
ment débarqués  dans  TEpire. 

Les  femmes,  armigères  chez  les  Albanois 
des  bords  du  Drin  ,  un  regard  fier,  une  dé- 
marche altière,  disent  qu  elles  sont  les  €OiU' 
pagnes  et  les  mères  de  ces  hommes  endur- 
cis à  la  fatigue,  accoutumés  aux  dangers^  cl 
qui  bravent  d'autant  plus  volontiers  la  mort, 
que  les  plaisirs  de  la  vie  ielir  sont  incon- 
nus. Dans  leurs  voyages,  la  ceinture  char- 
gée de  pistolets,  escortées  par  des  dogues 
$oumis  a  leurs  voix,  on  les  prendrait  pour 
Diane  ou  ses  compagnes  ;  ainsi,  jusque  dans 
un  sexe  destiné  aux  plu^  douces  occupations 
de  la  famille,  a  passé  le  goût  d'un  peuple 
qui  semble  ne  pouvoir  vivre  sans  armes.  On 
les  voit  dans  les  combats,  quand  le  foyer 
paternel  est  menacé,  nouvelles  amazones» 
prendre  place  dans  les  rangs  des  guerriersi 
et  les  exciter  au  carnage.  Chrétiennes  ou 
mahométaiies ,  aucune  ne    porte   le   voile 
inventé  par  la  jalousie  orientale. 

Le  Musaché  et  les  vallées  du  Tomoros 
possèdent  de  beaux  types. 

Les  femmes  de  l'Acrocéranne  9  esclaves 
des  Japyges  barbares,  condamnées  au  tra- 
vail, abruties,  dégradées,  flétries  par  l'in- 
tempérie des  saisons  et  par  la  dureté  de 
leur  condition;  hftlées  par  la  réverbération f 
d'un  soleil  brûlant  qui  embrase  les  rochers 
où  elles  sont  errantes,  n'ont  ni  traits,  ni 
grâces.  Leur  physionomie  devient  presque 
hideuse  chez  les  Arbéris,  ou  Avares,  qui 
touchent  au  golfe  de  la  Valloae.  Une  peaa 
noire  et  huileuse,  des  cheveux  rudes  et 
lisses,  en  font  des  objets  presque  dégoû* 
tanls.  Compagnes  des  Dardaniens,  elles  vi- 
vent avec  eux  dans  une  communauté  de 
misère,  ne  connaissant  que  des  délasse- 
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meDts  imtiques,  et  pour  amusements  la  ua- 
Ution,  dans  laquelle  elles  peurent  défier  les 
plus  iulrépîdes  ptongeors. 

La  beaaté  ii*est  donc  spécialement  dé- 
partie qu'aux  femmes  albanaises  du  Tomo- 
TiH  et  de  la  Thesprotie.  Hais  combien  cet 
éclal  fogitif  leur  est  chèrement  revendiquél 
Pareilles  aui  roses  de  leurs  solitudes,  leur 
dorée  est  éphémère.  Mariées  à  douze  ans, 
mères  arant  Tâge»  les  rides  de  la  vieillesse 
«ont  empreintf-s  sur  le  front  d*une  femme 
de  Tingi-ctnq  ans.  Cinq  lustres  ont  été  pour 
elle  le  cours  entier  de  son  empire;....  elle 
be  peut  plus  espérer  de  ulaire.  Elle  se  rési- 

Î;n«i au cLagrÎD  d^êlre  délaissée!  elle  néglige 
i;  soîu  de  sa  parure;  et  si  la  mort  lui  enlève 
ses  enlantSy  aie  se  consume  rapidement  et 
ne  tarde  pas  k  les  suivre  au  tombeau. 

Le  vol  el  les  larcins  sont  traités  avec  une 
belle  indulgence  par  un  peuple  chez  qui  /« 
hrifmmdagt  cal  eonsidéri  comme  une  partie  de 
rtaduslne  nationale.  Les  Albanais  de  Dibres» 
accoutumé  à  infester  les  routes  de  la  Bos- 
nie et  de  la  Homélie,  sont  estimés  parmi 
leurs  compatriotes,  en  raison  du  butin  qu*ils 
tapportenl  daos  leurs  Ibjers.  Hais  si  les  dé- 
Uls  sont  excusés  parmi  les  hommes,  toute 
\a  sévérité  eal  réservée  contre  les  femmes. 
Pour  la  moindre  taute,  sur  un  simple  soup- 
fon,  sans  eofuète,  sans  même  être  enten- 
ouest  m  époiii»  et,  dans  sou  absence,  des 
trérêi  ou  dos  l«au;s-frères,  peuvent  dispo- 
ser de  ieof  rie.  JStles  aiment  tendrement 
ansaî  leurs  maris;  la   crainte  qu'ils  leur 
iaspiffaol  ae  peut  éteindre  chez  elles  Taffec- 
tieft  fo'op  ooit  au  chef  de    la   maison. 
Coona  rAlbanaia  est  vovageur,  par  instinct 
et  par  oécaoîté,  ou  ne  le  laisse  pas  partir 
poôr  ses  lon^ies  excursions,  sans  coudre 
dans  ses  véleiueots,  ou  sans  lui  faire  porter 
fBcliioosoiyoloà  Tusage  de  réponse,  comme 
SMiveiiv  H  coaaine  préservatif,  dans  Tidée 

Cla  ffwmê ,  mire  de  famiUe  est  toujoure  le 
9fm  de  tkammu 
Si  rAibanais  passe  à  Tétranger,  quand  il 
«H  éleitf^é,  on  consulte  les  devins,  on  in- 
terroge les  sorts,  pour  savoir  ce  qu'il  fait 
it  où  il  se  trouve.  Durant  les  longues  veil- 
lées de  liiiver,  si  la  lampe  pétille,  si  dea 
«hampîoes  igpés  se  forment  autour  de  la 
Bièdie,  on  to  tire  des  présages  favorables. 
Mais  tB  s*ftiurme  des  aboiements  prolongés 
des  chiens  pendant  la  nuit  :  leur  maître 
sadbe»  ils  rApondout  à  %e&  gémissements  : 
etiVBi*  dkeol  les  femmes;  elles  se  frappent 
la  poitrine,  oi  elles  improvisent  des  chants 
lugubres  oalreeoupés  de  sanglots.  L'Alba- 
nais  éprouve  de  son  côté  le  mal  du  pays. 
ies  saUes  de  Memphis,  il  porte  un  regard 
ÎBqttiet  Yors  ses  iDOotagnes.  Il  se  rappelle 
les  fi^atiers  du  Kude  et  du  Tomoros  ;  et  il 
oe  supporte  sa  condition  que  soutenu  par 
Tespéraoce  de  revoir  les  bosquets,  les  frat- 
'  cbes  Vallées  oit  il  passa  son  enfance;  et  il 
D*oobIio  jauiais  sa  patrie,  quelque  amour 
^fÊt  son  âme  avide  ait  pour  les  richesses. 
Tout  devient  pour  loi,  dans  l'absence,  pré» 
Mge  heureux  ou  malheureux  ;  et  il  ne  res- 
pire et  ne  vit  qu'entouré  des  souvenirs  et 


des  illusions  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il 
baise  avec  émotion  une  lettre  Tenant  de  sa 
patrie;  avec  quel  secret  plaisir  il  contemple 
de  temps  en  temps  le  sequin  qu^il  a  détaché 
du  bonnet  de  sa  fillo,  |K>ur  le  porter  comme 
talisman  I  (  Les  enftints  des  deux  sexe%  ^ 
portent  une  calotte  garnie  de  sequins  et  de 
pièces  de  monnaie;  et  souvent  la  dot  d'une 
paysanne  est  attachée  à  cette  espèce  de  coif- 
fure.) 

Le  Schypetar,  chargé  d'amulettes,  profite 
de  l'obscurité  d'une  longue  nuit  d'hiver  pour 
exercer  son  industrie.  I!  a  entendu  le  bêle- 
ment des  troupeaux  parqués  en  plein  air; 
il  rôde  autour  des  bergeries  ;  il  attend  que 
le  feu  des  bivouacs  s'assoupisse  ;  c'est  le 
moment  où  les  pasteurs  fatigués  ont  cessé 
de  veiller.  Les  astres  ont  marqué  le  milieu 
de  la  nuit  ;  il  se  glisse  en  rampant  jusqu'aux 
avant-postes  où  les  chiens  terribles  sont 
embusqués  ;  il  les  charme  en  leur  jetant  un 
appât  imprégné  d'opium,  avec  lequel  il  les 
endort  ;  et  quand  toute  surveillance  a  cessé, 
il  fond  sur  sa  proie,  comme  un  loup  avide 
de  carnage.  Maître  de  son  bnttn,  le  Japys 
charge  sur  ses  épaules  un  agneau  dont  il 
brise  la  trachée-artère  avec  ses  dents,  pour 
Tempôcher  de  bêler  et  de  donner  l'éveil  ;  il 
fuit,  il  regagne  sa  demeure,  souvent  éloignée 
de  plusieurs  lieues,  car  il  commet  toujours 
ses  vols  au  loin  ;  et  bientôt  il  oublie,  d»ns 
un  festin  où  la  bête  est  mangée,  les  fatigues 
de  la  nuit  orageuse  qu'il  a  bravée.  Ces  sor^ 
tes  d'entreprises  se  renouvellent  surtout  aux 
approches  des  grandes  fêtes,  pendant  les- 
quelles les  plus  pauvres  montagnards  pas-» 
sent  le  temps  en  iestins.  C'est  aussi  de  cette 
manière  que  les  voleurs  pourvoient  à  leurs 
approvisionnements  :  et  il  est  même  des  cé- 
rémonies, comme  celle  de  couper  les  pre* 
miers  cheveux  d'un  adulte,  dans  lesquelles 
il  est  de  précepte  que  les  conviés  soi  eut  ré- 
galés aux  dépens  d'autrui.  Il  ftmt  qu'un 
chevreau,  ou  bien  un  mouton  dérobé,  figu- 
rent sur  la  table,  dans  celte  cérémonie,  pour 
apprendre  à  celui  qui  reçoit  les  pistolets, 
symbole  de  la  robe  virile  chez  un  peuple 
armé,  que  son  métier  est  celui  de  la  guerre  ^ 
et  qu'il  est  honorable  de  vivre  de  butin  et  de 
proie. 

ï>hs  qu'un  Albanais  a  rendu  le  dernier 
soupir,  les  parents  et  les  amis,  rassemblés 
dans  la  maison,  poussent  d'affrbux  hurle- 
ments, en  se  frappant  les  cuisses,  tandis  que 
les  femmes  s'arracheut  les  cheveux  et  se 
roulent  par  terre,  en  faisant  retentir  les 
airs  de  cris  perçants.  Après  ce  premier  mou- 
vement, qui  tient  du  délire,  on  lave  le  ca- 
davre, que  l'on  pare  de  ses  plus  riches  ha- 
bits et  de  SQ%  armes,  pour  le  déposer  sur 
une  natte:  et  il  reste  confié  à  la  garde  des 
femmes,  tandis  que  les  hommes  se  retirent 
k  l'écart  pour  pleurer.  Celles-ci,  comme 
anéanties  par  la  vue  de  celui  dont  elles  vont 
bientôt  se  séparer,  après  être  restées  plotf- 
gées  dans  la  douleur,  sont  ranimées  par  l'é- 

goose,  qui  entonne  l'éloçe  funèbre  du  morL 
a  naissance,   sa    condition,    son  Age,  sa 
beauté,  ses  qualités,  ses  actions,  sont  le 


)55 


ÀLO 


DICTIONNAIRE 


ALG 


156 


texte  du  récitatif  mesuré  qu'elle  psHnnodie, 
et  dont  chaque  période  est  soutenue  par  les 
chœurs  des  pleureuses,  qui  donnent  le  mode, 
la  cadence  et  la  mesure.  La  force  des  idées, 
Texactitude  do  la  rime,  le  ton  éminemment 
tragique,  semblent  animer  Tinsipirée  et  éiec- 
triser  ses  compagnes,  qui  s'ensanglantent  la 
ligure  avec  leurs  ongles,  et  se  frappent  la 
poitrine  avec  violence.  A  la  mère  de  fa- 
mille épuisée  do  douleur,  qui  succombe  de 
fatigue,  succède  la  fille  bien-aimée,  ou  la 
plus  proche  parente  du  mort,  qui  prend 
pour  texte  de  son  improvisation  une  des 
qualités  du  défunt,  dont  elle  forme  une  élé- 
gie rimée.  EnQn,  toutes  se  remplacent  suc- 
cessivement; et  ces  hymnes  durent  jusqu*au 
moment  des  funérailles,  qu'on  célèbre  sui- 
vant les  rites  religieux  du  culte  auquel  le 
Scythe  dfjs  montagnes  appartenait. 

ALGERIE,  ou  Afrique  FaikNÇAise.  — 
Notices  diverses  sur  les  lois,  le  culte,  les 
moeurs  et  les  habitudes  des  indigènes  de 
l'Algérie.  (56)  —  Observation  préliminaire» 
—  Les  notices  qui  suivent  ont  plus  particu- 
lièrement pour  objet  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  un  point  du  plus  haut  intérêt.  II. 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  rendre  pos- 
sible et  de  dégager  de  toute  illusion  l'appré- 
ciation des  efi'orts  déjà  faits,  et  de  ceux  qui 
se  continueront  avec  persévérance ,  pour 
faire  pénétrer  la  civilisation  au  sein  des 
populations  indigènes  de  l'Algérie. 

On  a  cru  trop  aisément  peut-/itre  (en  l'ab- 
sence de  documents  officiels  qui  pussent 
faciliter  la  connaissance  du  pays ,  des 
hommes  et  des  choses)  que  l'assimilation 
complète  des  habitants  de  nos  possessions 
dans  l'Afrique  du  nord  pourrait  ôlre  assez 
proraptement  obtenue.  C'est  une  erreur 
qu'il  importe  de  détruire,  ex  c'est  .pour  l'em- 
pêcher de  s'accréditer  que  les  notices  qu'on 
va  lire  ont  été  préparées. 

Elles  représentent  la  race  arabe  et  les  po- 
pulations musulmanes  de  Tancienne  régence 
sous  les  rapports  principaux  qui  constituent 
l'existence  d'un  peuple,  {à  savoir:  l'état  des 

{)ersonnes,  la  famille,  le  culte,  la  propriété» 
a  constitution  de  la  société,  ce  qu'elle  pra- 
tique du  droit  public,  et  enfln  la  guerre. 

En  observant  les  dissemblances  nom- 
breuses et  profondes  qui  existent  entre  l'or- 
ganisation que  nous  trouvons  établie  et  les 
idées  généralement  admises  parmi  nous,  on 
comprendra  sans  peine  que  de  telles  lois, 
confondues  avec  les  habitudes  privées  ou  les 
mœurs  publiques,  et  avec  la  religion,  ne  se 
plient  pas  en  un  jour  à  des  formes  nouvelles, 
et  que,  si  elles  ne  se  modiGent  pas  d'elles-* 
mêmes  par  l'insensible  action  du  temps,  et 
surtout  par  la  puissance  de  l'exemple,  il 
serait  imprudent  de  songer  à  les  briser. 

Des  personnes ,  selon  îa  loi  musulmane.  — 
Si  Ton  suit  attentivement  la  marche  et  les 

(56)  Gfs  notions  sont  extraites  do  Tableau  de  la 
sUuaiiott  de  V Algérie  en  1838  (Paris,  in-folio,  1839), 
pablié  par  le  miDistère  de  la  g '^ erre.  Nous  repro- 
duisons aussi  Favis  qai  les  pr^'cèJe.  Tous  les  ren- 
seignementi  qui  coocement  notre  belle  «conquête 


développements  de  la  législation  musulmane/ 
depuis  son  origine  et  dans  ses  textes  les  plus 
authentiques  et  les  plus  précis,  on  trouvo 
qu'elle  a ,  partout  et  toujours,  tendu  à  éta- 
blir, en  ce  qui  concerne  les  personnes ,  une 
distinction  fondamentale  (jue  rien  ne  pout 
modifier  sans  porter  atteinte  à  la  constitu- 
tion de  la  religion  et  aux  bases  môme  de 
Tislamisme.  On  entend  ici  parler  de  la  sépa- 
ration de  l'espèce  humaine  en  deux  classes, 
les  musulmans  et  les  incrédules.  Cette  divi- 
sion et  la  guerre  éternelle  qu'elle  consacre, 
la  langue  juridique  des  Arabes  l'exprime 
nettement  et  sans  détour,  en  mettant  perpé- 
tuellement en  regard  de  la  terre  des  croyants, 
belad  el  islam^  la  terre  des  mécréants ,  ce 
qu'elle  appelle  énergiquement  :  dar  el  harb , 
la  maison  de  la  guerre.  Chez  les  auteurs 
arabes,  particulièrement  chez  tous  ceux  qui 
traitent  de  jurisprudence  et  de  théologie» 
cette  idée  se  retrouve  partout.  L'étranger,  ils 
l'appellent  harbjf  l'ennemi;  c*est  l'homme 
que,  par  la  volonté  de  Dieu,  il  faut,  à  tout 
prix  et  par  tous  les  moyens,  combattre  et 
convertir. 

L'inQexibilité  de  cet  anathème  légalement 
prononcé  contre  l'infidèle  se  produit  et  se 
retrouve  partout,  dans  le  fait  comme  dans  le 
droit,  dans  les  lois  sur  les  personnes  comme 
dans  celles  qui  régissent  les  propriétés. 

Le  droit  que  l'étranger  incrédule  et  con- 
quis a  de  vivre  en  terre  musulmane,  il  ne 
le  possède  qu'en  vertu  de  la  tolérandi  et  de 
l'autorisation  toujours  présumée  do  yam" 
queur.  A  la  suite  de  la  conquête ,  le  signe 
permanent  en  subsiste  dans  Je  tribut  dont  il 
reste  éternellement  erevé,  lui  et  sa  race.  Le 
payement  du  kharaaj  ou  djexia  (capitation  ) 
n'est  en  effet  que  le  rachat  de  la  personne, 
imposé  dès  l'origine  aux  infidèles  vaincus. 

Cette  nécessité  du  rachat  ne  s*est  pas  bor- 
née à  la  personne ,  elle  s'est  étendue  à  la 
propriété  :  de  là  le  kharadj  aradi  ou  impôt 
territorial  assis  sur  les  terres  qui  apparte- 
naient originairement  aux  infidèles,  soit  que 
ces  terres  appartiennent  aujourd'hui  à  des 
sujets  tributaires  (demmi)  ou  à  des  musul- 
mans. Dans  la  rigueur  de  la  loi,  Timan,  maî- 
tre de  la  terre  et  de  ses  productions,  pou- 
vait dépouiller  le  vaincu.  Si ,  parfois,  il  a 
bien  voulu  se  départir  de  son  droit  d'uni- 
verselle propriété,  la  taxe  du  moins  est  res- 
tée al  tachée  à  la  terre  comme  un  double  té- 
moignage du  droit  de  Timanetde  sa  magna- 
nimité. 

A  côté  do  la  séparation  éternelle  du  mu- 
sulman et  de  l'incrédule ,  Mahomet  a  placé 
l'égalité  devant  la  loi  de  tous  les  musulmani 
libres.  Le  prophète,  faisant  allusion  à  Téga- 
lité  des  membres  de  la  grande  nation  qu'il 
allait  créer,  les  comparait  aux  dents  égaies 
d'un  peigne.  Aussi,  en  principe,  l'égalité  n'a 
jamais  cessé  d'exister  dans  la  loi  musul* 

d'Alger,  ses  habitants  et  leur  avenir  ne  peuvent 
manquer^dMntéresser  nos  lecteort. 

It  fiut  compléter  ces  ootioni  eihaographiquei 
var  les  renseignements  qu'où  trouvera  dans  notre 
Dxiioonaire  aux  luots  Ajuabs  ,  Mausbs. 
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maoe,  l'égulîté  soqs  un  seul  maître  et  sous 
uoe  seule  loi.  D*un  bout  à  Fautre  de  Fem- 

Ïire  arabe,  c'est-à-dire,  des  bords  de  la  mer 
ûuge  aui  Kmites  de  la  Chine  et  aux  bords 
Je  h  oier  Noire ,  el  depuis  les  confins  de 
TAbyssinie  jusques  au  détroit  de  Gibraltar, 
la  loi  arabe  est  une  et  dérive  soit  de  la  pa- 
role de  Dieu  recueillie  par  Habomet,  soit  de 
rimitalion  des  actes  du  prophète  et  de  ses 
prescriptions  Terbales.  Aujourd'hui  même 
encore,  sur  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  jurisprudence,  les  préceptes  cl  les  au- 
torités en  Tertu  desquels  sont  jugées  les 
contestations  entre  musulmans  sont  les  mê- 
mes (sauf  la  différence  des  sectes,  oui  est 
iudépeodaute  des  pays  et  peu  notable  en 
soi]  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique.  En 
Taie  citerait-on  quelques  différences  insi- 
gnifiaotes  de  quelques  faits  particuliers  ;  la 
contiDuité  de  la  tradition  et  1  unité  de  la  ju- 
risprudence sont ,  en  thèse  générale ,  deux 
laits  irrécusables. 

Il  est  résulté  de  cette  puissante  unité  de 
la  loi ,  et  malgré  la  séparation  violente  qui 
s*esl  bile  des  diverses  parties  du  vaste  em- 
pire fondé  par  Mahomet  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, que ,  jusqu'à  ces  derniers  temps , 
le  belod  d  isiai,  \e  pays  de  l'islamisme ,  a 
constitué  aux  yeux  des  musulmans  une  sorte 
de  jialrit  eommune  dans  laquelle  toute  une 
partie  de  dos  lois  concernant  le  droit  des 
persoooes,  et  notamment  les  dispositions 
qai  règlent  le  droit  de  cité,  la  naturalisa-* 
tion,  etc.»  eût  été  complètement  inutile.  En 
effet,  dans  toutes  ces  contrées,  le  musulman 
retrouTt,  avec  une  loi  presque  identique»  la 
communauté  de  croyances  et  d'habitudes, 
une  iaogue  peu  différente  de  la  sienne  et 
des  compaUiotes  égaui  en  droits.  Quant  au 
fars  étranger,  au  pays  des  Chrétiens,  à  la 
maison  de  la  guerre,  il  n'y  va  que  pour  com- 
mercer passagèrement  et  sans  esprit  de  re- 
tour :  la  loi,  dans  la  sévérité  de  ses  prévi- 
sions, prononce  même  à  cet  égard  une  in- 
terdiction formelle. 

Oo  conçoit  donc  que  la  loi  musulma-ie  ait 
omis  de  nen  prescrire  relativement  à  la  ma- 
nière dont  se  constatent  et  s'établissent  les 
droits  et  les  devoirs  du  citoyen.  Il  paraît  plus 
QiiBcile  d'imaginer  qu'elle  ait  négligé  d  éta- 
blir les  moyens  propres  à  constater  l'état 
niîl  des  individus,  leur  naissance  et  leur 
mort  ;  mojens  qui ,  seuls  dans  nombre  de 
cas ,  semblent  pouvoir  fixer  les  droits  de 
chacun.  Cette  omission  est  grave  et  pourtant 
réelle.  Tlon-seulement  la  loi  n'a  rien  prévu 
à  cet  égard»  mais  il  existe,  chez  tout  homme 
de  race  musulmane,  une  invincible  répu- 
gnance, eo  partie  fondée  sur  des  scrupules 
religieux ,  à  fournir  les  éléments  propres  à 
Suppléer  à  cette  lacune  de  la  loi.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'investigation  de  l'intérieur , 
à  la  reproduction  hors  du  foyer  domestique 
du  nom  de  ta  femme  et  des  détails  de  son 
existence,  leur  semble  une  folie  et  presque 
un  saeriltee.  Incapables  de  concevoir  l'uti- 
lité possilne  de  nos  constatations  ou  de  nos 
>tatistiques ,  ils  ne  voient  dans  les  moyens 
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de  les  établir. Que  fantaisie  tyrannique  et 
vue  odieuse  de  uscalité. 

Cette  absence  de  moyens  le  constater  l'é- 
tat civil  est  une  les  causes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  multiplier  Tappol  au  témoignage 
individuel,  dont  l*abus,  dans  tous  les  pays 
de  croyance  musulmane,  est  pourtant  si  fré- 
quent et  si  scandaleux. 

On  a  dit,  on  a  même  imprimé,  qu'à  défaut 
d'actes,  la  naissance  s'établissait  par  la  cir- 
concision. C'est  une  erreur  très-grave  :  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  réfléchir  que, 
presque  nulle  part,  et  à  Alger  même,  la  cir- 
concision nia  heu  avant  Tâge  de  sept  ans.  Il 
est  certains  cas  où  des  individus  sont  dis- 
pensés de  cette  opération  :  ncux-Ià  seraient 
clone  censés  n'être  pas  nés  I  D'ailleurs,  qui 
voit-on  chez  les  Arabes  tenir  acte  de  la  cir- 
concision opérée  ?  On  a  été  abusé  par  la 
fausse  ressemblance  qu'on  a  cru  trouver 
entre  notre  baptême  et  la  circoncision,  actes 
ui,  soit  du  point  de  vue  civil,  soit  du  point 
e  vue  religieux,  sont  bien  loin  d'avoir  le 
même  caractère. 

L'exposition  et  les  prières  publiques  ne 
prouvent  pas  non  plus  légalement  la  mort  : 
comment  prouverait-on  la  mort  de  ceux  à 
qui  manquent  les  derniers  devoirs  ?  Ea  réa- 
lité, c'est  donc  toujours  le  témoignage  indi- 
viduel, témoignage  dont  le  cadi  est  juge  en 
dernier  ressort,  qui  constate,  quand  besoin 
est,  soit  qu'une  personne  est  née,soit  qu'elle 
est  morte. 

Ce  qui  complique  encore  aux  yeux  de  nos 
administrations  la  difficulté  qui  existe  à  éta- 
bUr  l'identité  ou  la  non-identité  des  indivi- 
dus musulmans ,  c'est  la  rencontre  presque 
continuelle  des  mêmes  noms  portés  par  des 
personnes  différentes.  A  la  vérité,  il  est 
d]usage  de. joindre  au  nom  particulier  de 
l'individu  le  nom  de  son  père  ;  mais  comme 
il  n'existe  guère  à  Alger,  par  exemple,  que 
douze  ou  quinze  noms  à  l'usage  des  hom- 
mes el  à  peu  près  autant  à  l'usage  des  fem- 
mes, il  est  facile  de  prévoir  que  Ta  série  des 
comi)inaisons  |)Ossibles  est  bien  vile  épuisée. 

Les  noms  d'hommes  les  plus  communs 
sont  :  Mohammed^  Mustapha^  Ahmed,  Kad- 
dour^  Haisan^  Abdnrahman^  Abd-el-Kader^ 
etc. 

Les  noms  de  femmes  sont  :  FaUna^  Aicha. 
Zohra,  Bata^  Guelioum^  Gouseniy  Re^zd,  Né- 
fiça,  etc. 

Noms  de  nègres  :  Sa/em,  Mbarek^Aîesaoud: 
négresses  :  Mordjana^  Mbarkaf  etc. 

Noms  juifs  :  MurUkhay  (Mardochée),  C'Ae» 
loum  (Salomon),  Rahil  (Kachel).  Les  femmes 
comme  les  hommes  joignent  àleur  nom  celai 
de  leur  mère,  Zohra  baU  Néfiçoy  etc. 

Les  noms  mêmes  de  métier,  qui  souvent 
restent  comme  surnom  (lokob)  aux  descen- 
dants, ne  remédient  qu'imparlailement  à  cet 
inconvénient.  Rien  de  plus  commun  à  Alger 
que  le  nom  de  Mohammed  el  nedjar  (le  me« 
nuisier),  Mohammed  el  «J^aAri  (l'épicier,  mar* 
chand  de  sucre),  etc. 

L'imposition  du  nom  propre  de  l'individu 
chez  les  musulmans  a  lieu  d'ordinaire  dans 
les  quarante  premiers  'OursdeJa  uaissahco; 
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le  choix  est  fait  coramunéroenl  par  le  père 
et  U\  mère,  qui  s'enlendenl  quelquefois  à 
col  égard  avec  riman  de  la  raosauée  :  le  choix 
arrêtV,  Tiraan  récite  à  l'oreille  droite  deTen- 
fant  la  formule  de  rûen  (annonce  des  heures 
canoniques  par  le  muezzin),  et  à  Toreille 
gauche  la  formule  de  Vikamet  (invitation  à  se 
lever  pour  la  prière  dans  la  mosquée),  et  il 
ajoute  :  N.  sera  ton  nom.  Ce  n'est  là  qu'une 
cérémonie  purement  religieuse,  un  premier 
appel  aux  aevoirs  du  croyant;  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  servir  à  établir  aulhentiqueraent 
la  naissance. 

Le  mariage  est  plus  facile  à  prouver  :  à 
défaut  d'actes  établissant  l'union  elle-même, 
existe  l'acte  où  sont  stipulées  les  conventions 
relatives  à  la  dot  {sadnq),  sans  laquelle  il 
n'existe  point  de  mariage.  On  verra  dans 
une  notice  ultérieure  quelles  sont  les  clauses 
qui  entrent  habituellement  dans  cet  acte. 

l.c  divorce  est  ordinairement  l'objet  d'un 
acte  spécial,  qui  dispense  par  conséquent  do 
tout  autre  signe  de  no  oriété. 

Depuis  l'entrée  des  Français  à  Alger,  on 
a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  prendre  des 
mesures  pour  assurer  la  constatation  des 
décès.  Ces  mesures  auraient  pour  résultat, 
1°  d'établir  l'ordre  dans  l'état  civil  ;  2"  de 
prévenir  le  danger  des  inhumations  trop 
promptt'.s.  Le  jour  de  la  mort  d'un  musul- 
man est  généralement  aussi  celui  de  sa  sé- 
pulture :  tel  e  e^t  la  ht'îte  généralement  ap- 
portée par  les  Arabes  à  Tensevelissement,  et 
Feur  répugnance  à  laisser  voir  à  des  méde- 
ci'is  français  los  cadavres  des  leurs,  qu'on  a 
vu,  en  1837,  h  l'époque  où  la  réapparition  du 
choléra  avait  rendu  tout  à  fait  indispensable 
Ta  visite  des  morts,  des  médecins  obligés  de 
faire  retirer  de  terre,  par  l'entremise  du  bit- 
el^mal,  des  corps  ensevelis  trois  ou  quatre 
heures  après  le  décès,  contrairement  aux 
ordonnances. 

L'institution  du  bit-el-malquenousTenons 
de  nommer  peut,  mieux  que  toute  autre, 
amener  au  résultat  désiré.  D  après  les  statuts 
de  cette  administration,  le  bit-el-maldji,  son 
cadi,  ou  l'un  des  emplojrés,  doit  se  transpor- 
ter au  domicile  des  défunts,  pour  constater 
le  nombre  des  héritiers  ou  la  nature  de  leurs 
droits;  h  la  vériié,  ces  mesures  avait  été  f)ri« 
bes  dans  un  but  purement  fiscal,  et  seule- 
ment pour  assurer  l'exacte  rentrée  au  trésor 
des  successions  auxquelles  il  pouvait  avoir 
droit  ;  aussi  ne  mettait-on  aucun  soin  è  cons- 
tater les  riécès  qui  ne  donnaient  lieu  qu'à 
des  successions  improductives.  Mais  il  y  a 
évidemment  dans  l'organisation  môme  de 
l'adiuinislralion  indigèue  un  germe  qall  ne 
s'agit  que  de  développer;  c'est  dans  ce  but 
que,  des  t837,  un  registre  a  été  ouvert  au 
bit-el-mal  pour  l'inscription  des  décès. 

A|>rè8  avoir  indiqué  ces  seuls  modes  dfe 
constatation  de  la  naissance,  du  mariage  et 
de  la  mort,  d'après  les  lois  et  coutumes  inu-^ 
suimnnes,  on  va  rechercher  ce  quiobez  elles 
pourrait  se  rattacher,  soit  par  des  rapports 
do  resseuiblance  ou  de  dissemblance,  aux 

Ïue.stions  que  nous  appelons  questions  de 
omioile  et  d'absence  ;  nous  parlerons  aussi 


des  étrangers  placés  dans  la  classe  pnrlicu- 
lière  des  mustemins. 

Le  domicile,  dans  les  idées  arabes,  parait 
se  confondre  complétementavec  le  lien  dnsé- 
jour.  Dans  l'usage,  l'individu  que  ses  affaires 
ou  sa  simple  volonté  appellent  à  une  absence 
momentanée  ,  constitue  expressément  un 
oukil  ou  représentant,  chargé  d'agir  en  son 
nom  comme  il  le  ferait  lui-même  :  la  pro^iî- 
ration  doniiée  dans  ce  cas  est  ou  géniM-ale 
ou  spéciale;  comme  les  idées  musulmanes 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  ndircs 
sur  ce  point,  de  plus  amples  développements 
seraient  sans  objet. 

Quelle  que  fût  la  rigueur  prîmitirt.  de  la 
séparation  prononcée  [mrla  loi  mahométine 
entreles  musulmans  et  les  infidèles,  elle  sVst 
départie  en  certains  c«is  de  sa  sévérité  ou- 
trée. Le  besoin  d'obtenir  des  pays  étrangers 
des  concessions  réciproques  lui  en  a  fait 
d'nilleu!*s  une  obligation.  Tel  est  le  raolif  qui 
a  donné  lieu  à  l'établissement  de  droits  par- 
ticuliers  eu  faveur  de  cette  classe  d'étrangers 
auxquels  les  lois  donnent  particulièrement 
le  nom  de  mustemins,  et  qui  sont  en  quelque 
aorte  domiciliés  en  pays  musulman,  par  suite 
d'une  autorisation  expresse  du  souverain  ou 
de  ses  représentants.  Cette  catégorie  de  pe(^ 
sonnes  jouit,  comme  les  mahumëtans,  de  la 
protection  des  lois,  mais  à  raison  seulement 
de  Vanmn  ou  sauvegarde  expresse  qui  lui  a 
été  personnellement  concédée*  Cet  étranger 
est  dispensé  du, payement  du  tribut  (kkaradj 
ou  djisiia)  payé  par  les  raias  ou  iemmis^  su- 
jets non  musulmans  et  tributaires.  L'aman 
est  ordinairement  concédé  pour  un  teoips 
limité.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  il  n'est  pas 
renouvelé  et  que  l'étranger  continue  de  sé- 
journer, il  est  assimilé  aux  autres  raias  ou 
sujets  infidèles,  et,  comme  eux,  pave  le  tfta- 
radj. 

Par  suite  de  la  concession  faite  de  l'amaa 
aux  sigets  étrangers,  la  loi  musulmane  re- 
yendique  pour  les  siens  des  droits  pareils  ea 
pays  infidèle  :  elle  les  place  sous  la  sauve- 
garde publique  du  gouvernement  étranger, 
et  à  ce  titre  leur  donne  également  le  titre  de 
mustemins.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exami- 
ner la  conditio'i  particulière  où,  par  suite  de 
conventions  récentes,  pourraient  lég?deuient 
se  trouver  placés,  soit  des  musulmans  en 
certains  pays  étrangers,  soit  les  sujets  de  ces 
pays  étrangers  en  pays  musulman. 

Quelques  questions  d'état  d'un  nonveaa 
genre  se  présenteront  nécessairement  à 
Alger  f)ar  suite  du  mélange  de  deux  reli- 
gions et  de  deux  nationalités  profondément 
diverses  et  antipathiques.  BHes  seront  né- 
Tressai  rement  résohies  par  )a  loi  française  et 
ne  pourront  l'être  autrement.  M.  Pedro  Kar- 
senstein,  consul  de  Danemarie,  étant  mort 
en  septembre  i^^,  après  s'être  fait  maiheu* 
reusenient  musulman  depuis  deux  années, 
et  sa  conversion  ayant  été  bien  établie, 
d'aboiNi  par  sa  circoncision, et  ensuite  par  sa 
déclaration  expresse  en  mourant,  le  bit-eN 
mal  voulut  intervenir  dans  sa  suoi^essîon. 
Comme  il  éprouvait  d*aillears  quelque  scru- 
j)ule,  vu  la  qualité  européenne  du  défunt^ 
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il  Tint  coQSdlter  Tadministration  française, 
qui  l'engagea  à  N^abslt-nir,  sefni.lail  sur  ce 
qoe,  chez  nous.  Tétai  civil  était  indépen- 
dant de  la  religion. 

Il  nous  reste  à  ))arler  de  Tabsent,  appelé 

parif's  lois  arabes  mWkoud,  disparu  :  «  Pour 

qu  UT  individu  soit  déclaré  en  étal  d'absence», 

ii  Ciulqu*on  ignore  le  lieu  deson  séjour  Pls'il 

(■>{  Tirant  oa  mort.  Dans  ce  cas.  le  cadi  ))ré- 

(lO^^unindivitlu  chargé  de  veiller  à  !a  garde 

des  biens  de   Pabsenl,  d'acquitter  ses  obli- 

ptionSy   de  faire  une  pension  (nafaka)    h 

«3  leinnie  et  à  ses  enfants.  Au  bout  d'un 

C(  Ttnn  te(ni)5,    Tabsent  est  suppose    mort. 

L'^  t'Tuie  ûté  varie.  Hanifa  le  fixe  à  la  qua- 

Iro-Tingl-dixième  9nnée  de  V^^c  de  l'absent; 

K  itmri  à  la  cenl-vingtième  année.  A  Tex- 

P'ralion  de  ce  terme,  il  y  a  séparation  entre 

r.^ïcnl  et  $a  femme.   Le  bien  de  l'absent 

1*51  i^rlagé  entre  ses  héritiers  existant  à  cette 

é;''> {lie.  Ceux  morts  dans  l'intervalle  n'hô- 

Ment  pas.  L'absent    n'hérite   d'aucun  de 

*^i\\  qui  sont  morts  dans  le  tem]is  de  soi 

àbs*'uce.  » 

Mariage i  pûttmiié  ^   fUiation,   —   La  loi 

1l|u^ulu)aue  n'a  (tas  seulement  réglé  le  ma- 

ria^^fî  t4  ses  conditions;   elle  Ta  pn>scrit 

comme  Vè'.al  nalore't  de  l'hoinme  parvenu  à 

un  cerUm  â^e.  L'obligation  morale  (oudjib) 

iiuposeeftr  talei,  dé/iourvue  ici,  à  la  vé- 

rj(é,  de  Sêotlioa  péoafe,  est  d'accord  e?i  ce 

point  aree  nmiMion  du  prophète  (sunna), 

Éri  fait,  ee(te  double    recommandation  n*a 

priiotété  fi^rdae  parles  musulmans  :  aussi , 

dans  tous  lés  pays   musulmans  ,  à  Alger 

couiioe  aillears,  le  célibat  est  rare. 

Lemariage,  comme  tous  les  actes  fonda- 
mentaux do  droit  musulman ,  se  contracte 
âo  ffioreo  de  certaînps  formules  sacramen«> 
leiles,  (jui  doivent  être  prononcées  à  l'ex- 
dosioi  de  toutes  autres,  sous  peine  de  nul- 
Kié.  Elles  consistent  dans  une  interrogation 
ei  daos  une  ré|>onse.  Par  exemple,  l'Iiumme 
dira  :  M'épooses-tu  (zntedjiini)^  et  la  femme 
répooii  :  Je  t'épouse  {xnteajlek). 

Pour  le  mariage  musulman,  les  époux 
doireit  remplir  quatre  conditions:  être  li- 
bres,  majeurs  ,  sains  d'esprit  et  musulmans. 
Il  u'existe  poi  it  de  mariage  sans  témoins; 
lis  sont  au  nombre  de  deux:  Tun  |)Our 
lluiuiine,  l'autre  }>our  la  femme.  Les  auteurs 
de  jurisprudence  admettent  qu'il  peut  y 
ivoirunDommeet  deux  femmes;  mais,  dans 
^  praliuue,  ee  but  est  très-rare.  Conime  les 
^r^ux,  les  témoins  doivent  être  libres,  ma- 
jeurs, sains  d'esprit  et  musulmans.  Le  plus 
io  iveut,  ee  sont  les  témoios  qui ,  à  défaut 
d'ascendaDts  9  font  les  p.éliminaires  du  ma- 
nage  et  repenties  conveAtious  matrimonia- 
les qui  Tacoompagneut.  A  Alger,  rien  n'est 
i^ius  ordinaire*  Les  t4>moios  sont ,  dans  ee 
^9,  des  oukilM  (fondés  de  pouvoir)  pour 
TaUe  s|iéeial  du  mariage;  ils  stipulent  au 
uwi  des  époux»  et  l'on  porte  daus  le  con- 
trat :N....,  en  vertu  de  procuration  à  lui 
^Hànée  poHor  cel  effet ,    marie  une  telle  ,  à 

telle  cMUiion ,  etN ,  fondé  de  pouvoir 

dj  mari ,  dédare  accepter  ces  conditions. 
Le  musttkuan  $  d*a{«te  la  parole  même 


du  Koran  ,  peut  épouser  deux ,  trois  et 
même  quatre  femmes.  D'après  les  juriscon- 
sultes, ceux  qui  vont  au  delà  transgressent 
la  loi. 

^  Il  n'y  a  point  d'âge  fixe  pour  le  mariage  : 
c'est  d'onii'iair.^  d'après  les  signes  de  pu- 
berté qtie  l'on  détermine  s'il  y  a  lieu  de  le 
contracter;  mais  cela  môme  n'est  point  une 
règle  co'islante,  car  on  |)0urrait  trouver, 
dans  tous  les  (lays  mahomélans,  nombre 
d'exem;Ies  de  je'jues  tilles  données  en  ma- 
riage en  très-bas  âge. 

Les  prohibitions  relatives  au  mariage  sont 
assez  no.ubreuscs.  Le  musulman  ne  fient 
épouser  ni  ses  ascendantes,  ni  ses  desc  n- 
danles  de  la  ligne  soit  î>aternelle,  soit  ma- 
ternelle; ni  sa  sœur,  ni  ses  nièces,  ni  ses 
tantes  î)ater'ielle ou  raiilernelle,  ni  la  tille  de 
sa  fi'mme,  ni  sa  b  Ile-mère,  ni  la  femnK-  li  ^ 
son  liU,  ni  sa  nourrice ,  ni  sa  sœur  de  laii. 

La  liberté  laissée  pour  la  poîv^^amic  a 
doi  i6  lieu  à  quehpies  autres  prohibitions  : 
ainsi  on  ne  peut  avoir  simultanément  powr 
femmes  ni  les  deux  sœurs,  ni  la  nièce  et  l«i 
tante,  soit  du  côté  paternel ,  soit  du  cùlé 
maternel,  ni  deux  cousines,  soit  du  côté  pa- 
ternel ,  soit  du  côté  maternel. 

Dauli  es  prohibitions  sont  relatives  à  l'ûtat 
et  &  la  condition  des  personnes  ou  à  la  reli- 
giou  ;  ainsi  on  ne  peut  épouser  une  esclave. 
On  peut  épouser  une  lemme  appartenant  h 
l'une  des  races  qui  croient  à  une  révélation , 
à  un  livre  envoyé  par  Dieu  ,  race  que  la  loi 
caractérise  par  te  nom  û*eM-kitab ,  et  parmi 
lesquelles  tigurenl  en  pren)ière  lignes  les 
Chrétiens  et  les  Juifs  ;  mr.s  on  ne  peut  époti- 
ser  une  femme  madjoufrj^  ou  livrée  au  culte 
du  feu ,  ni  une  femme  t^alenne. 

Le  consentement  diis  époux  est  nécessaire 
pour  le  mariage.  Le  représentant  (wali)  qui, 
à  défaut  de  |»arents,  en  règle  les  coudiiiofis, 
ne  peut  contriiindre  la  fitie  majeure.  S'il  lui 
demande  son  conset^tement,  qu'elle  se  soit 
tue  ou  qu'elle  ait  S')uri,  ou  ({Uclieait  pleuré 
s<ms  parler,  cela  lient  lieu  dé  consentement. 
Daus  le  cas  où  les  époux  ont  été  mariés 
dans  leur  minorité  par  représentants  autres 
que  les  asce nda  its,  ils  peuvent,  à  leur  majo- 
rité, demander  la  nullité  du  mariage. 

I)  existe  pour  le  mariage  certaines  condi- 
tions de  couvenauctî  (kefaiet)  dont  l'absence 
ijeut,  aux  yeux  de  la  loi,  servir  à  invalider 
l'acte,  même  déjà  consommé. "La  loi  résume 
ces  conditions  de  convenance  par  les  mots 
siuivaDts  :  la  uaissance  (neseb) ,  la  religion 
(dinjt  le  bien  (fia/),  l'état  ou  le  métier  [sanaa 
ou  hirfa).  Les  circonstances  d'oii  rés  illent 
que  deux  époux  sont  assortis  .sous  tous  les 
rapports  sont  laissées  à  Tappréciatitm  du 
ju^e ,  qui  se  détermine  par  lexemple  de 
personnes  placées  dans  une  position  de  for- 
tune analogue.  Si  des  personnes,  même  ma- 
jeures, cootracteot  mariage  sans  que  la 
cenvenauce  soit  bien  élabbe,les  représen- 
tants (aoulia)  des  é|)Oux  peuvent  uemander 
et  obtenir  leur  séparation  [tefriq^^  qui  est, 
s'il  y  a  lieu,  prononcée  par  le  caJi. 

La  coudiiion  de  convenance  [kefaiet]  re- 
lative au  bien  (r/ioi)  est  remplie ,  quaud   le 
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mari  est  en  éU\i  de  constituer  une  dot  ou 
Hon  nn|>lial  (rnehr)  en  rapport  avec  la  posi- 
tion de  la  femme ,  et ,  au  besoin,  de  lui  four- 
nir la  pension  alimentaire  {nafaka) 

Il  n'eiiste  point  de  mariage  sans  douaire 
(ineAr);  seulement  le  douaire  est  ou  déter- 
miné par  acte  spécial  {moufemma)  ou  tacite 
Igheir  mousemma).  Dans  ce  dernier  cas,  on 
laisse  au  ju^e  à  apprécier,  d'après  la  posi- 
tion de  la  femme,  la  quotité  du  douaire;  nul 
douaire  ne  peut  être  moihdre  de  10  drag- 
mes.  S'il  est  stipulé  par  acte  qu'on  se  marie 
sans  constitution  de  douaire  ,  ou  détermine 
plus  tard  le  douaire  d'après  l'état  de  la  fem- 
me. Si  l'on  6xe  un  douaire  inférieur  à  la 
somme  de  10  dragraes,  cette  somme  n'en  est 
pas  moins  toujours  due. 

Dans  l'usage  d'Alger,  le  douaire  n'est  pas 
immédiatemeiit  payable  en  totalité.  Une  moi- 
tié de  ce  douaire  est  géuéramcnt  payée  le 
jour  du  contrai;  la  seconde  moitié  est  payée 
au  bout  de  siians,  si  la  mariée  est  une 
jeune  Glle  vierge  ,  et  au  bout  de  quatre  ans, 
si  la  mariée  est  une  femme  qui  ait  déjà  pas^é 
sous  la  puissance  d'un  autre  époux. 

Dans  le  cas  où  le  mari  meurt  avant  la 
femme»  et  aussi  dans  certains  cas  de  répu- 
diation ,  la  femme  a  droit  à  la  totalité  du 
douaire. 

Dans  le  cas  de  répudiation  avant  la  con- 
sommation du  mariage,  la  femme  a  droit  à 
la  moitié  du  douaire  déterminé.  Ce  cas,  qui 
chez  nous  peut  paraître  singulier,  s'explique 
par  rimpossibililé  où  se  trouve  l'époux  de 
voir  ^  femme  avant  le  soir  même  des  noces: 
il  est  fréquent  dans  tous  les  pays  mahomé- 
tans. 

La  loi  détermine  avec  précision  les  cir- 
constances qui  servent  à  déterminer  s'il  y  a 
eu  ou  non  consommation  du  mariage. 

Il  peut  exister,  soit  pour  le  mariage  lui- 
môme,  soit  pour  les  conventions  matrimo- 
niales ,  beaucoup  d'autres  conditions,  sui- 
vant la  volonté  des  parties  contractantes  ; 
mais  il  serait  trot)  long  de  les  énumérer  :  on 
ne  s'attache  d^ailleurs  à  reproduire  ici  que 
cequi  s' écarte  leplus  sensiblement  de  nos  lois. 

Pour  le  mariage  des  esclaves,  il  faut  né- 
cessairement le  consentement  du  maître. 
A  la  vérité,  l'iman  Malek  déclare  bien,  en 

Erincipe ,  que  la  nature  appelant  tous  les 
ommes  au  mariage,  l'esclave  peut  sn  ma- 
rier quand  et  comme  il  le  veut;  mais  comme 
l'esclave,  pas  plus  que  le  musulman  libre, 
n'est  exempt  de  constituer  un  douaire,  et 
que  ce  douaire  reste  à  la  charge  du  patron  , 
puisque  Tesclave  ne  possède  rien  en  propre, 
il  est  obligé  d'obtenir  le  consentement  du 
patron  pour  la  constitution  de  ce  douaire , 
ce  qui  revient  à  dire  qa'il  ne  peut  se  ma- 
rier sans  autorisation. 

Les  causes  qui  peuvent  amener  la  disso- 
lution du  mariage  sont,  outre  la  mort,  la 
séparaiion  prononcée  par  le  cadi  (tafriq)  eê 
la  répudiation  exercée  par  le  mari  (Ihulag). 

La  séparation  entre  les  époux,  la  nullité 
et  la  dissolution  du  mariage  sont  pronon- 
cées par  lu  cadi,  dans  des  cas  nombreux  et 
variés.  On  indiquera  ici  les  principaux.  La 


nullité  peut  être  demandée  h  leur  majoriié 
par  des  mineurs  mariés  sous  la  dircdlun 
d'un  wali  {représenlant)^  et  par  les  repré- 
sentants naturels  d('S  époux,  quand  leur 
consentement  n'a  pas  été  obtenu,  et  qu*il  j 
a  défaut  de  convenance  dans  le  mariage.  ^ 

Le  changement  de  religion  peut  dcvem: 
une  cause  de  dissolution  de  l'union  coiiju^ 
gale  :  si  c'est  la  femme  qui  se  convertit  à 
l'islamisme,  et  que  le  mari  soit  inGdèîe,  on 
lui  offre  l'islamisme;  s*il  se  convertit,  le 
mariage  est  maintenu;  s'il  refuso  Tislamis- 
me,  la  séparation  est  prononcée.  —  Si  c'est 
l'époux  gui  se  convertit,  il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire.  —  Si  la  femme  est  madjoum 
(adoratrice  du  feu)  ou  païenne,  on  lui  offre 
l'islam,  et,  à  son  refus,  le  cadi  prononce  la 
séparation.  —  Si  la  femme  de  Tépoux  con- 
verti est  kilabia  (c'est-à-dire  appartient  à 
une  des  races  qui  admettent  une  révëlalion 
et  ont  un  livre  divin,  comme  les  Chrétiens 
et  les  Juifs),  le  mariage  est  maintenu,  sans 
mCwiMi  qu'eilc  se  convertisse. 

En  cas  d'abjuration  de  l'islamisme  par 
l'un  des  époux,  la  séparation  est  encore  pro- 
noncée. 

Dans  le  cas  d'impuissance  bien^élablie,  le 
cadi  annule  le  mariage,  mais  non  pasimmé- 
dialcment.  Le  mari  obtient  un  délai  d'uo 
an;  si,  dans  ce  délai,  il  accomplit  l'œuvre 
maritale,  le  mariage  est  mainteno;  sino/i, 
la  séparation  est  prononcée.  Dans  le  cas  oà 
il  y  a  castration,  la  sé|)aratioa  est  pronon* 
cée  imméliatement. 

La  répudiation  [thalaq)  opérée  parle  luari 
a  lieu,  comme  le  mariage,  au  moyen  de  cer- 
taines lormules  sacramentelles  rigoureuse- 
ment déterminées,  mais  qu'il  serait  difficile 
de  rendre  intelligibles  sans  entrer  dan!>(le 
trop  longs  détails;  il  suffira  de  dire  que  la 
répudiation  est  diversement  moditiée  dans 
ses  effets,  selon  la  formule  qui  est  eni* 
ployée  et  les  conditions  qui  en  font  partie. 
—  bans  sa  forme  la  plus  générale,  l'etretde 
la  répudiation  n'est  pas  immédiat.  La  repu- 
diation  n'est  détinitive  qu'après  Texpiration 
d'un  délai  déterminé,  à  partir  du  jour  où  la 
formule  de  répudiation  a  été  prononc<^e  par 
le  mai  i  ;  jusque-là,  celui-ci  peut  manifester 
un  changement  de  volonté  par  une  formule 
également  sacramentelle,  et  l'effet  de  la 
première  est  alors  révonué. 

Quand  ce  délai,  que  la  loi  nomme  iàdet^ 
est  une  fois  expiré,  il  n'y  a  de  retour  (red- 
jaat)  possible  pour  le  mari  qu'à  une  seule 
condition,  c'est  que  la  femme,  avant  de  re- 
venir à  lui,  aura  été  mariée  à  un  autre 
époux;  que  ce  nouveau  mariage  aura  été 
consommé,  puis  dissous,  soit  par  la  répu- 
diation prononcée  par  lo  nouveau  mari, 
soit  par  la  moi  t.  La  dissolution  de  ce  se- 
cond mariage  a  pour  effet  la  levée  de  la  pro- 
hibilion  (tahlilj  vis-à-vis  du  premier  mari  ; 
il  est  bien  entendu  qu'il  faut  pour  cela  que 
le  mariage  n'ait  pas  eu  lieu  dans  la  vue  et 
avec  la  clause  de  rendre  possible  le  retour 
au  premier  mari  :  dans  ce  cas,  le  mariage 
est  blâmable  (mekrouh). 

Quelquefois  la  répudiation  a  lieu  du  coin- 
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man  accord  des  époax.  Celle  rëpudiation 
e>t  désignée  sous  le  nom  de  khola.  €  Si 
•ieui  ^pûux,  dit  uo  lexle  qui  fail  autorilé, 
s^-^'  t  en  querelle  el  craignent  de  violer  les 
lois  de  Dieu,  il  nV  a  pas  d'inconvénient  h 
c':que  la  femme  se  rachète  par  une  somme, 
mjvtrnnant  laquelle  le  mari  faii  abandon  de 
$*i'droiis  sur  elU  (ièkblaba].  Si  les  premiers 
t'-rti  viennent  du  mari«  alors  il  est  blâma- 
Lie  Je  receroir  une  compensation  de  la 
frîcnie.  ■ 

On  irinsîstera  pas  sur  quelques  formes 
Secondaires  du  divorce;  formes  qui,  par  la 
(1^  tQ(:iilé  qu'élite  ont  avec  les  mœurs  in- 
Wiù'-s  des  nations  musulmanes,  ne  sauraient 
élr<;  bien  comprises  sur  un  simple  exposé. 
L'iJdel,  ou  retraite  de  la  femme*  a  lieu 
LiCi-sealement  après  la  répudiation  Uhalaq)t 
Tuais  aussi  lors  de  la  dissolmion   du  ma- 
ria^ [lar  la  mort  du  mari.  LMJdet  qui  a  lieu 
[•ar  suite  du  Teuvago  doit  dorer  quatre  mois 
tl  Jii  jour».  Dans  tous  les  cas,  la  retraite 
dn  la  femme  a  pour  but  de  s*a3sui*er  si  elle 
'  >t  »*Qceinte  el  de  déterminer  nettement  la 
ti.iaiion  de  TeoÊint  dont  elle  pourrait  ac- 
c  radier. 

Pendant  toute  la  période  de  Yiddel,  la 
tv:mme  doU  mener  une  vie  plus  retirée  en* 
core  que  la  vie  babiUielle;  elle  doit  s'abs- 
t  nir  de  parures  recherchées;  les  vi^tements 
do  certaioes  couleurs  lui  sont  interdits* 
ainsi  qae  }'risage  du  kohol  (57)  du  henna  (38) 
et  des  fiarfuiDs. 

Ls  fîh'alion  des  enfants  [neseb)  se  déler* 
mine  d'après  le  principe  suivant,  qui  s'é- 
carte sensiblement  de  celui  adopté  dans  nos 
coJes  :  le  lerme  le  plus  court  assigné  à  la 
naiisanee deleoiknt  pourqu*il  soit  reconnu 
légitime,  est  de  six  mois  ;  le  terme  le  plus 
lûogestdedeux  ans.  Ainsi,  au  bout  de  six 
mois  de  mariage*  le  mari  est  réputé  père  de 
l'eDluit  qui  lui  est  donné  par  sa  femme,  à 
iDiîns  toutefois  de  désaveu  formel  (n^/S).  Ce 
droit  'le  désaveu  est  toujours  ri^servé  au 
père*  et  donne  habituellement  lieu  h  une  es- 
pèce de  divorce  désigné  sous  le  nom  de  lan 
f •Toprement *  malé>liciîon). —  Lorsque  le 
mariage  est  «dissous  par  le  divorce,  quelle 
q  Je  soit  la  forme  {Ihalaq^  kliola^  lan^  etc.)* 
et  que  la  femme  accouche  avant  Icxpira* 
tioQ  de  deux  ans*  l'enfant  est  réputé  légi- 
tioie.  Toute  la  famille  procède  du  père  ;  les 
tbfants  de  ses  femmes  lé^iitimes,  ceux  de 
^s  esclaTes,  quand  il  les  reconnail,  sont 
é^ui  en  droits  et  admis  également  au  par- 
ure de  rtiérilage,  selon  la  part  que  la  loi 
accorde  à  leur  sexe. 

Les  deroirs  oui  naissent  du  mariage*  de 
b  pternilé  et  de  la  filiation  sont,  à  peu  de 
cit  >$e  près*  les  mêmes  chez  les  musulmans 
'i  ie  parmi  nous  :  le  premier  devoir  de  Vé* 
poui  vis-à-ris  de  sa  femme*  du  père  vis-à* 
vis  de  ses  enfants,  du  fils  vis-à-vis  de  son 
père*  c*est  de  subvenir  à  leurs  premiers  be- 

(57)  PiéfaouioB  de  pondre  d'aRfîaio«ne  dont  les 
Imnes  anbes  se  i^rveal  pour  leiiidre  le  bord  do 
iearsye«x,eipfBr  les  faire  parai  je  plos  briilaal^ 
eiplasvifi. 


soins.  La  loi  musniraame  désigne  sous  le 
nom  de  nafaka  (pension  alimentaire)  les 
moyens  d'existence  dus  par  Tindividu  i  sa 
famille;  elle  laisse  au  magii^trat  à  en  déter- 
miner les  circonstances  et  la  quotité.  La 
femme,  pendant  son  iddet  à  la  suite  de  ré- 
pudiation, a  droit  elle-même  h  la  nafaka^  à 
moins  d'exceptions  particulières  laissées  à 
Tappréciation  du  juge  (si,  par  exom{(le*  les 
tons  sont  venus  de  son  côté,  etc.). 

Un  des  devoirs  recommandés  au  mari  est 
IVgale  répartition  (Jrfsm),  entre  toutes  ses 
femmes,  des  caresst\s  conjugales,  soit  qu'il 
y  ait  ou  non  égalité  d'âge,  de  beauté,  etc. 
La  loi  s'appuie  ici  sur  Tcxemple  du  pro- 
phète, dont  les  traditions  à  cet  égard  sont 
rigoureusement  conservées. 

L'enfant  de  la  femme  libre  naît  libre; 
l'enfant  de  l'esclave,  s'il  n'a  pas  de  maître 
pour  père,  naît  esclave  comme  sa  mère. 
Quant  à  la  religion,  l'enfant  est  ou  devient 
musulm<in  quand  un  seul  de  ses  parents 
suit  Tislamismo,  ou  se  convertit  aorès  avoir 
professé  un  culte  différent. 

Esclavage  cl  émancipation.  —  L'existence 
de  l'esclavage  a  été,  parmi  les  Arabes,  bien 
antérieure  à  l'éUiblissement  de  l'islamisme. 
De  temps  immémnrial,  des  esclaves  noirs* 
amenés  de  TElhiopie  et  de  TAbyssinie  * 
romplissaient,  sous  la  tente  des  clic-fs  bé- 
douins, rollîco  de  serviteurs  héréditaires  ; 
mais  les  Arabes  ne  se  sont  pas  bornés  à 
posséder  eux-mômes  des  esclaves.  On  pour- 
rait établir  qu'ils  ont  été  les  agonis  actifs 
dn  trafic  qui,  à  toutes  les  époques,  sVn  est 
fait  en  Orient.  Leur  position  géographique 
leur  en  facilitait  admirablement  les  moyens 
et  les  appelait  à  ce  genre  tie  courtage;  ils 
avaient  là,  à  leurs  portes,  une  occasion  de 
lucre  h  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
jamais  su  résister. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  possession  d'escla- 
ves* en  tant  que  propriété,  était,  au  temps 
de  Mahomet*  un  fait  avéré,  et  aux  yeux  des 
Arabes*  un  fait  légitime.  Rien,  dans  tout  ce 
qui  nous  reste  du  prophète*  suit  directe- 
ment émané  de  lui*  c^innie  le  Koran^  soit 
transmis  par  la  tradition,  comme  la  Sunna 
et  les  Haditi^  ne  prouve  cfu'il  ait  jamais 
voulu  porter  atteinte  à  ce  fait  consacré.  On 
a  cité  l'émancipation  faite  par  le  prophète 
d'un  de  ses  esclaves;  mais  cette  énianci|)a- 
tion*  faite  régulièrement,  tout  en  donnant  à 
considérer  comme  un  acte  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  l'abandon  volontaire  fait  |>ar 
le  maître  do  droits  incontestés,  n'impliquait 
évidemment,  en  aucune  façon,  la  con- 
damnation de  l'esclavage;  rexce|>lion  prou- 
vait au  contraire  la  règle,  le  fail  général. 

Dans  tous  les  pays  soumis  à  la  loi  musul- 
mane* l'esclavage  a  donc  gardé  son  carac- 
tère primitif.  C'était  un  fail  léçal  ;  seulement 
il  était  soumis*  comme  tous  Tes  autres  faits 

(58)  Poodre  eotméilqiie  avec  laqoeilc  le^  ft-noies 
sraibes  le  teigneol  les  oagles ,  ei  quelquefois  les 
naliis  tout  entières  et  le»  soorciis. 
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Idgaux,  comme  la  propriété,  par  exemple,  à 
certaines  régies  et  è  certaines  limites. 
;  0\\  était  esclave  :V  par  la  vente;  2*  par  la 
naissance.  Les  esclaves  par  la  naissance 
étalent  les  Qls  dVsclaves.  Il  a  paru  utile  de 
rechercher  quelle  était  «  particulièrement 
iians  l'Afrique  septentrionaie,  l'origine  des 
esclaves,  les  circonstances  par  lesquelles 
la  servitude  avait  pu  être  produite  ou  en- 
tretenue. 

C'est  sur  la  lisière  de  toute  cette  portion 
du  Snhhra  qui  côtoie  les  régions  barbares- 
ques ,  depuis  Tunis  jusque  Ceuta  ,  que 
s'exerce  l'industrie  qui  alimente  d'esclaves 
les  marchés  de  Tuais,  de  l'Algérie  et  du  Ma- 
roc. Les  tribus  des  parties  les  plus  avancées 
du  désert,  soit  arabes,  soit  berbères,  se 
tiennent  constamment  à  l'affût  ^es  misera* 
blés  populations  noires  de  l'intéiieur,  dont 
la  vente  est  pour  eux  la  branche  la  plus  pro« 
ductive  de  leur  commerce.  Le  plus  souvent, 
c*est  par  réchange  qu'ils  entrent  en  posses- 
sion de  quelques  centaines  de  nègres,  qu'ils 
entraînent  et  viennent  vendre  ensuite  sur 
le  littoral.  Ces  échanges  se  font  par  d'aulres 
nègres,  et  sont  favorisés  f)ar  les  dissensions 

£*  erpétuelles  qui  régnent  dans  l'intérieur, 
es  objets  d'échange  sont  du  sel,  du  tabac, 
des  figues,  du  drap  ;  une  des  marchandises 
qui  ont  le  plus  de  débit,  un  des  appâts 
les  plus  sûrs  pour  ces  noirs  qui  vendent 
leurs  frères,  ce  sont  les  cornalines,  narticu- 
lèrcment  cette  espèce  qui  vient  de  I  Arabie, 
et  qui  porte  dans  le  commerce  arabe  le  nom 
iVAhik-Yéménij  cornaline  du  Yéraen.  Sou- 
vent même,  à  défaut  de  matière  d'échange, 
les  Touareq  des  environs  de  Ghadamès, 
de  Qorarah  et  des  autres  points  habités  du 
dc'sert,  vont  surprendre  et  voler  des  douars 
entiers  de  nègres,  qu'ils  dirigent  immédia- 
tement sur  la  côte.  Quelle  que  soit  l'origine 
de  leur  marchandise,  elle  ne  suit  guère  ha* 
bituellement  que  d  ux  routes.  Les  nègres 
qui  arrivent  de  Ten-Boktou  et  du  pays 
appelé  par  les  Arabes  Guénaoua  (et  c'est  là 
le  ni  us  grand  nombre) ,  viennent  par  le 
Sahnra  de  Maroc  et  le  pays  des  Béni-Mzab, 
jusqu'à  Tatilelt.  Les  autres  arrivent  par 
Chat  et  Ghadamès  jusqu'il  Tunis  ;  de  TafW 
ielt  et  de  Tunis,  on  les  dirige  sur  les  points 
divers  où  le  besoin  en  est  Te  plus  urgent  et 
le  débit  le  plus  avantageux;  sur  Alger, 
Copstantinople,  Smyrne,  etc. 

Sur  les  contins  de  Maroc,  à  un  endroit 
appelé  Soukara^  se  tient  un  marché  annuel 
à  1  époque  de  Mouled  (la  fèle  du  prophète). 
Les  marchands  arrivent  par  grandes  cara-* 
vanes  (kouafel)  de  5  ou  600  chameaux.  C'est 
vers  le  mois  d'avril,  à  peu  près,  que  les  ne- 
•grès  sont  amenés  à  la  côte.  On  les  traîne 
par  bandes  de  4  à  500  ;  mais  il  en  meurt 
4oujours  Ijk  ou  1/5,  de  douleur  ou  de  fati- 
gue, par  suite  d'une  marche  hdtive  et  pé- 
nible dans  le  désert.  A  Tunis,  les  nègres 
^e  vendent  au  marché  dit  el  Parka;  h  Alger, 
ils  se  vendaient  au  quartier  Kitchaona,  ()rè$ 
jiu  palais  du  gouvernement  i^dar^el-imarQ). 
jLe  prix  d'un  esclave,  rendu  au  lieu  de  iâ 
vente,  variait  de  M  à  50  sultanis  (300.  è 


350  fr.).  Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  dun 
esclave  arrivant  de  l'intérieur,  c'est-à-dire 
très-ignorant  et  peu  uiile  encore.  Un  esclave, 
mâle  ou  femelle,  qui  avait  déjà  servi,  et  qui 
savait  ou  coudre  ou  faire  ia  cuisine,  etc., 
pouvait  valoir  jusqu'à  100  sultanis.  Quel- 
quefois, les  niafchnnds  d'esclaves,  avant  de 
les  exposer  au  marché,  les  faisaient  séjour- 
ner deux  ou  trois  mois  dans  la  campagne, 
atinde  leur  faire  apprendre  un  peu  d'arabe 
et  de  s'en  défaire  plus  avantageusement; 
ils  étaient  ensuite  exposés  tout  nus  sur  le 
marché,  où  chacun  venait  les  examiner.  On 
prenait  généralement  un  esclave  h  l'essai 
chez  soi  pendant  trois  jours  ;  dans  ce  délai, 
on  examinait  s'il  n'avait  pas  en  lui  quelque 
défaut  çrave  ;  si,  particulièrement,  if  n'était 
pas  sujet  à  oertames  infirmités  ou  incom- 
modités très-communes  chez  les  nègres.  Aa 
bout  de  ce  temps,  l'acheteur  confirmait  Ta- 
ebat  ou  rendait  l'esclave. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'escla- 
vage  des  blancs,  fruit  de  la  piraterie  qui  a 
joui,  sur  les  côtes  barbaresques,  d'une  si 
longue  impunité  ;  mais  les  faits  qui  s'y  rat- 
tachent n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire; 
la  France  en  a  délivré  l'humanité. 

Dn  des  premiers  effets  de  l'achat  d'uo 
esclave  était  sa  conversion  au  mahomé- 
tisme.  On  lui  donnait  un  nom  nouveau, 
Mbareki  Mesaoud,  si  c'était  un  homme; 
Mesaouda,  Mordjana^  etc.,  etc.,  si  c'était 
une  femme,  et  l'esclave  devenait  nartie  ia- 
tégrante  de  la  maison  {dar)^  mais  à  titre  de 
propriété. 

Le  droit  de  propriété  sur  l'esclave  est 
presque  en  tout  point  assimilé  au  droit 
de  propriété  sur  une  chose;  il  entraîne 
celui  de  disposer  par  vente,  donation  ou 
legs.  Dans  le  cas  d'enlèvement,  le  maître 
conserve  en  tout  temps  le  droit  de  revendis 
quer  son  esclave,  et  môme  les  enfants  qui 
seraient  nés  de  l'esclave  femelle  (oulaé' 
maghrous).  L'acliat  même  ne  constituerait 
pas  un  droit  légitime  en  laveur  d'un  déteo* 
teur  nouveau. 

Le  pouvoir  du  maître  sur  la  personne  do 
l'esclave,  quoique  fort  étendu,  n'était  pds 
pourtant  absolu.  Dans  certains  cas,  et  iuh 
tamment  lorsquM  y  avait  violences  non 
justifiées  de  fca  part  du  maître,  il  pouvait 
en  appeler  à  la  justice  du  cadi,  qui,  après 
examen,  contraignait  le  maître  à  vendre 
l'esclave  au  marché  ;  mais  ce  cas  se  présen- 
tait rarement. 

Tant  que  l'esclave  restait  dans  les  lieas 
de  l'esclavage,  il  n'avait  de  droits  que  ceux 
qui  lui  étaient  expressément  conférés  par  son 
maître.  La  loi  musulmane  est  explicite  : 
l'esclave  ne  peut  jamais  être  personnelle* 
ment  propriétaire  de  quoi  que  ee  soit  ;  sa 

Personne  et  ses  biens  sont  à  son  maître, 
^ans  certains  cas  (lartlcuHers ,  le  maître 
donnait  à  l'esclave  une  espèce  de  plein  pou^ 
voir  d'agir  ;  t'escUve  était  alors  ce  que  la  loi 
musulmane  appelle  mazoufij  habilité  ou  au» 
torisé.  Les  droits  qu'il  acquérait  étaient,  par 
exemple,  ceux  de  vendre  ou  d'acheter.  Je 
prMdre  et  de  donner  à  gag»  s  mm  U  m 
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pouvait  ni  se  raaner,  oi  marier  d'autres 
es-^laYes,  oi  affranchir,  soit  oontractHelle- 
ment  Iwêoukatiba)  «  $c»it  d'autre  façon ,  ni 
donner  è  titre  gratuit.  Dans  le  cas  où  les 
M  f:s  contractées  par  l'esclave  étaient  assez 
fortes  nour  que  te  roatfre  se  refusât  à  les 
,5;.pr,  i«*s  créanciers  ne  pouvaient  contrain- 
.:p.'  le  loattre  ;  seulement  ils  avaient  le  droit 
&:  Tendre  l'esclave  et  de  se  partager  le  prit 
|T  ; ortioDoeilement  à  leurs  créances.  Dans 
!e  ca«  où  les  dettes  de  Tesclave  excédaient 
sa  valear,  il  poavait  être  rechorcbé  pour 
reieédant,  apm  sa  lit>ération.  On  voit  aue 
r*^t  de  Pesciare  mazoun  est  une  espèce 
(i*éui  întenDédîaire  entre  l'esclavage  rigou- 
reui  et  rémancipation. 

La  loi  Bosalmane  rè^e  d*uae  manière 
liTfdsa  les  dmils  respectifs  du  maître  et  de 
Vesclave  mazoQD«  dans  les  contrais  qui  peu* 
vtiit  inlerveotr  entre  eux,  relativement  aux 
acies  pour  lesouels  Teselave  est  habilité; 
nais  eonoie  elfe  décide  ici  par  espèces  et 
ne  pose  pas  de  principes  généraux,  le  dé- 
tail de  tes  prescriptions  eoiralnerait  trop 
loin. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  large 
par  laaiieU«  Tesdave  pût  arriver  à  la  liberté 
<iait  1  abapchissement  pur  et  simple  ou 
fémancipalioD  (Uk):  elle  est  définie  par  les 
asieiin  «beessatk»  de  la  propriété  légitime 
sur  an  indÎTidu  vivant  »,  et  a  pour  effet 
n  de  ranger  Fesdave  dans  la  classe  des  horo* 
mes  de  coodilioo  libre,  m 

Cet  aAmcliiisemeot  exprès  s'opérait  au 

mojHk  de  eeriaines  formules  antiques,  par 

lesquelles  le  maitre  manifestait  clairement 

/a  Tolonli  d*aOranchir  Tesclave  :  ces  forrau- 

fes  éUient  sacramentelles.  Au  surplus,  dans 

Ta^ge  habîtoel,  notamment  à  Alger,  des 

a  Ws  exprès  d'affranchissement  sont  rédigés 

par  fe  cadi,  avec  les  solennités  employées 

dans  fa  rédaction  de  tous  les  antres  actes  de 

Il  rie  civile. 

n  eiislait  d*autres  formes  ou  espèces 
fiflra  chisseoient;  voici  quelques-unes  des 
pnodpdies  : 

i'  L'affranchissement  dit  tedbir^  qui  su- 
^:*^Joaoe  la  liberté  de  Tesclave  à  la  mort  du 
maître:  Tesclave  prend  afors  le  nom  de 
•a^eMfT. Cet  aflraiicbisseuient  parait  d'abord 
5^  rapprocher  d'une  autre  espèce  dile  affran- 
cLissemeot  p^  disposition  testamen  aire 
i0tMia;;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  le 
tMir  a  un  caractère  irrévocable.  Une  fois 

i'j'il  est  prononcé,  Tesclave  ne  peut  plus 
Ire  ni  veoda  ni  donné,  landis  que,  dans 
Taffr-nchissenjent  qui  est  l'objet  d'une  do- 
tation lestanienfaire,  la  vente  est  encore 
(rnuise  au  maître  postérieurement  à  cette 
ciiipositioQ*  Toutefois,  postérieurement  au 
ie^tir,  le  maître  peut  continuer  d'employer 
ie^c.ave  cooime  il  Tentend :  si  c*est  une 
teti'Uje,  il  peut  cohabiter  avec  elle,  il  peut 
ré^KiUSftr,  etc.  ; 

^  L'affranchissement  par  stipulation  ou 
Mùykaiiia:  on  appelle  ainsi  une  espèce  de 
Ira  îsaction  passée  entre  le  maître  et  l'es- 
clave, et  par  laquelle  le  maitre  s*enc;age  è 
affraucbîf  TeccUve  mojenoant  une  souiiao 


que  celui-ci  s*oblige  à  payer;  i  esciave prend 
alors  le  nom  de  moukatw.  On  peut  stipuler 

3ue  le  payement  sera  fait  immédiatement, 
'avance  ou  par  termes  (  nedjm); 

3*  L*affhinchissement  par  suite  de  mater- 
nité {isiilad).  Lorsque  la  femme  esclave  a 
un  enfant  de  son  maître,  qui  reconnaît  la 
paternité,  elle  prend  le  titre  de  omm  ouitd 
(  mère  légale,  pronrement,  mère  d'enfnut  )  : 
elle  ne  peut  pins  être  vendue  ni  considérée 
comme  propriété;  mais  le  maître  peut  tou- 
jours cohabiter  avec  elle,  s'en  servir  et  l'é- 
pouser. 

De  même  qu'un  esclave  peut  être  la  pro- 
priété de  plusieurs  maîtres,  il  peut  aussi 
être  partiellement  affranchi.  Son  travail  ou 
le  produit  qn*il  en  retire  est  alors  divisé  en 
deux  |>arts,  dont  Tune  lui  appartient  dans 
la  proportion  de  l'émancipation  obtenue.  Le 
droit  du  maître  est  en  ce  cas  modifié,  et  il 
peut  arriver  que  l'esclave  mécontent  soit 
a'iimis  à  racheter  l'autre  portion  de  sa  liberté, 
ou  &  demander  au  juge  d'être  donné  en  ser- 
vage à  un  étranger,  en  se  réi^ervant  sa  por- 
tion du  prix  convenu. 

L'esclave  affranchi  rentre  dans  la  catégorie 
des  hommes  libres.  Une  seule  difféience 
sépare  l'homme  libre  de  naissance  et  celui 
qui  doit  sa  liberté  à  l'affranchissement  :  c'est 
le  droit  imprescriptible  réservé  au  patron 
et  à  ses  héritiers  mflles  d'hériter  de  l'esclave, 
homme  ou  femme,  qu'il  a  affranchi,  lorsque 
cfe  dernier  manque  d'héritiers  mâles.  La  loi 
musulmane  nomme  ce  droit  droit  de  téla 
ou  d'alliance.  La  condition  qui  stipulerait 
que,  contrairement  è  cet  usage  antique, 
1  esclave  affranchi  sera  sat6a,  c'est-à-dire 
dégagé  de  toute  alliance  avec  son  patron, 
serait  nulle  et  non  avenue  :  la  loi  ne  re- 
connaît point  au  patron  la  faculté  de  re- 
noncer an  droit  essentiel  qu'elle  a  consa- 
cré. 

Depuis  la  conquête,  l'esclavage  n'a'  i>as 
cessé  dans  l'Ali^érie,  bien  que  le  nombre 
des  esclaves,  surtimt  dans  les  villes  occu- 
pées, ait  considérablement  diminué.  Il  uy  a 
plus  k  Alger  de  marché  d'esclaves,  et  les 
européens  n'en  peuvent  pos>éiler.  L'auloriié 
française  n'a  pas  dû,  elle  n'aurait  pas  pu 
même  troubler,  en  atndissant  toute  ser- 
viiUiie,  des  droits  fondés  sur  la  loi  du  pajs, 
dont  l'exercice  était,  quelque  tentps  du 
moins,  nécessaire  aux  habitudes  de  fanulle, 
et  se  liait  si  intimement  aux  mœurs  domes- 
tiques et  reliçieuses  des  musulmans.  Une 
si  grave  question  ne  sera  pas  mise  en  oihli 
quand  les  circonstances  seront  favorables 
%  sa  solution,  et  pHut-êire  alors  ce  fait  anor- 
mal aura-t-il  perdu  presque  toute  son  im- 
portance. En  attendant,  et  sauf  quelques 
exceptions  qui  se  produisent  en  toutes 
choses,  on  peut  dire  que  la  condition  de 
l'esclave,  dans  nos  | possessions  du  uonl  de 
l'Afrique,  se  rapproche  singulièrement  de 
la  domesticité  d'Europe,  et  qu'elle  est  même 
généralement  entourée  de  plus  de  contiance 
et  d'affection. 

Du  cuite  musulman^  de  son  exercice  et  de$ 
moyen$  d'y  iulpvenir.  —  Le  mot  cuite,  |  ar 
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lequel  nous  entendons  ]a  nianifcslalion  de 
la  foi  et  l'exercice  des  devoirs  qu'elle  im- 
pose, n'a  pas,  h  proprement  parler,  de  terme 
correspondant  dans  l'islamisme.  Din^  la  foi, 
a  une  acception  bien  autrement  large,  et 
embrasse  tous  les  commandements  consti- 
tuant dans  leur  ensemble  la  règle  religieuse. 
Je  Code  législatif,  les  prescriptions  de  la 
inorale.  Cette  religio»i,  ou  [)lutôt  cette  dette 
de  tout  musulman  (  comme  Tindique  le  sens 
radical  du  mol),  règle  les  transactions  du 
droit  civil  et  les  délails  les  plus  intimes  de 
ia  vie  privée.  La  religion,  eiUre  dans  tout, 
et  tout,  mûme  ce  qui  parait  le  plus  éloigné, 
se  rattache  h  elle.  ^ 

11  ne  faut  donc  rien  chercher  là  de  sem- 
blable h  la  séparation  profonde  qui  existe 
chez  nous  entre  le  spirituel  et  le  temporel, 
entre  la  loi  et  le  culte.  Du  la  base  au  faîte 
de  la  société  arabe,  ces  idées  se  môlent  et 
se  confondent.   Dès   Torigine,    Timan   su- 

f^rême,  qui  n'est  autre  que  le  khalifa,  fut  à 
a  fois  un  grand  prêtre  et  un  chef  guerrier. 
Aujourd'hui  môme,  après  toutes  les  révolu- 
tions qui  se  sont  opérées  dans  le  sem  de 
l'islamisme,  les  princes  qui  prétendent,  plus 
ou  moins  légitimement,  avoir  recueilli  la 
succession  politique  et  religieuse  du  pro- 
phète, sont  investis  de  ce  doubla  caractère. 
Aucune  de  nos  idées  sur  la  hiérarchie  et  le 
caractère  des  ministres  d'un  culte  ne  peut 
supporter  l'analogie,  ni  môme  la  plus  loin- 
taine comparaison  avec  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  musulmans;  l'iman  de  la  mosquée 
ne  représenle  pas  plus  le  curéque  le  mupbtjr 
ne  ressemble  à  Tévêque.  Tout  homme  qui 
est  hafedhy  c'est-à-dire  qui  sait  par  cœur  le, 
Korau  (et  le  nombre  en  est  grand),  est  apte, 
au  besoin,  aux  fonctions  de  Timan.  En  cas 
urgent,  dans  une  caravane,  par  exemple,  le 
plus  instruit  de  la  troupe  ou  le  moins  igno- 
rant fait  fonctions  d'iman  ;  une  femme  même 
est  admise  aux  fonctions  >  d'iman  parmi 
d'aufrcs  femmes.  L'iman  n*est  donc  que  le 
chef  de  la  prière,  chef  souvent  élu  par  Tac- 
clama'ion  des  fidèles,  et  qui,  à  la  rigueur, 
peut  se  passer  d*une  consécration  particu- 
lière. Ce  n'est  nas  à  dire  que,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  Tirjian  ou  tout  autre 
ministre  du  culte  ne  doive  faire  preuve 
d'une  instruction  supérieure  à  celle  du 
commun  des  hommes,  qu'il  no  soit  astreint 
aussi  à  des  études  assez  longues;  mais 
ces  études  ne  le  rangent  point  dans  une 
classe  à  part,  et  à  quelque,  degré  qu'elles 
soient  parvenues,  elles  laissent  le  droit  et  la 
capacité  d'exercer  indifféremment  ou  alter- 
nativement des  fonctions  civiles,  ou  relî- 
gicusos. 

S*il  est  facile  de  participer  aux  fonctions 
du  culte,  il  ne  Test  pas  moins  de  s'qxï  sé- 
parer. A  Timan,  au  mnphty  rentrés  dans  la 
vie  privée,  il  ne  reste  rien  du  ministère 
dont  ils  ont  été  revêtus  que  la  considération 
pofsounelle  (pi'ils  ont  pu  acquérir. 

Il  n'y  a  point  de  lerine  aiabe  qiii,  corres- 
pondant au  mol  clergé,  exprime  Tensemble 


hiérarchique  des  ministres  du  culte.  Le  mot 
ulémas,  dont  on  se  sert  ordinairement  et 
faute  do  mieux,  signifie  simplement  les  sa- 
vants,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  s'a^)- 
plique  tout  aussi  bien  aux  cadis,  adels  ou 
savants  appartenant  à  l'ordre  judiciaire, 
qu'aux  imans,  khatebs  ou  savants  apparte- 
nant au  culte  proprement  dit.  Dans  le  muphty, 
les  fondions  des  deux  ordres  paraissent 
dans  quelques  cas  se  confondre.  A  Alger,  la 
réunion  des  cadis  et  bach-adels  en  med- 
jlis,  sous  la  présidence  du  mupbtjr,  porte 
particulièrement  le  nom  de  coriis  d'ali- 
mas  (59). 

Ces  graves  dissemblances  une  fois  cons- 
tatées entre  la  religion  de  Mahomet  et  la 
plupart  des  autres,  H  n'en  faut  pas  conclure 
l'absence  do  tout  signe  d'organisation  hié- 
rarchique; on  peut  dire  au  contraire,  mais 
en  ayant  soin  de  ne  [las  appliquer  trop  ri« 
goureusement  ces  distinctions,  aue  l'iman 
est  le  ministre  du  culte,  comme  le  muphtj 
est  le  docteur  de  la  loi,  comme  le  cadi  est 
le  dispensateur  de  la  justice;  de  même  que 
le  muphty  et  le  cadi,  il  agit,  dans  la  limite 
de  ses  fonctions,  au  nom  et  comme  repré* 
sentant  dn  khalife,  possesseur  des  deux 
glaives  et  en  qui  se  concentrent  tous  \^$ 
pouvoirs.  II  préside  à  la  prière  dans  \ti  mos- 
quée, assiste  aux  cérémonies  de  la  famille 
et  les  consacre;  la  nomination  des  enfants 
se  fait  sous  ses  auspices  et  souvent  par  se'^ 
conseils. 

Le  muphty ,  docteur  de  la  loi,  proclame 
ses  réponses  [ifty^  de  là  muphty)^  et  comme 
la  loi  décide,  non  pas  seulement  sur  les 
questions  civiles,  mais  même  sur  les  cas  de 
conscience,  de  là  la  mission  religieuse  du 
muphty ,  organe  délégué  de  la  loi  dans  son 
unité  étendue  et  variée.  A  Gonslantinople, 
où  les  besoins  nés  de  la  grandeur  de  Tem- 
pire  ont  fait  sentir  ia  nécessité  de  Gxerplus 
nettement  les  attributions,  celles  du  nuiplity 
ont  été  déterminées  avec  plus  de  précisioa 
que  partout  ailleurs  et  ont  grandi  avec  le 
temps.  Le  pontif<3  de  Constantinople  est, 
ainsi  que  1  indique  son  titre  de  chtikh-tl' 
islam ,  une  sorte  de  grand  prêtre  de  Tisla- 
misme  dans  l'empire  turc ,  toujours  sous  la 
délégation  spéciale  du  sultan,  successeur  du 
khalife ,  et  khalife*  lui-même  ;  à  lui  se  ratta- 
chent les  autres  muphtys  et  magistrats  de 
l'empire ,  et  les  ulémas  forment  autour  de 
lui  une  sorte  de  cour  souveraine  ayant  des 
attributions  fixes.  Partout  ailleurs,  et  perti- 
culièrement  dans  les  régences  barbaresqaes, 
moins  immédiatementsoumisesà  rinflueiice 
de  Constantinople ,  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature et  du  culte  et  leurs  privilèges  res- 
pectifs ont  toujours  été  moins  bien  définis. 
.  A  côté  de  l'iman  se  trouvent  les  khatebs, 
hezzabs  (prédicateurs  ^  lecteurs  du  Koran), 
Des  employés  d'ordre  inférieur,  les  muez- 
zins (crieurs)^  chaaiins  (aHumeur^),  etc.,  sont 
chargés  do  l'onti  clien  des  mosquées  ;  il  en 
sera  que&lion  plus  loin,  à  l'occasion  des  dé* 


(59)  Voir  TMeau  de  la   situaiion  des  élablissements  français  dans  CAlférk  en  1837,  p.  2l3-il5, 
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pensesda  matériel  dans  les  édifices  religieux. 
La  nomiaatîoD  de  ces  employés  de  divers 
ordres  élait ,  à  Alger,  eiclusivemenl  dévo- 
lae  au  pacba  ;  mais  il  avait  soin  de  se  con- 
certer à  cet  égard  avec  les  supérieurs  nalu- 
reU  de  TeroplDjé  à  nommer ,  ou  avnc  les 
roewbres  de  rétablissement  religieux  auquel 
il  devait  appartenir. 

Les  aspirants  devaient  remplir  certaines 
conditions  »  et ,  avant  tout ,  celle  de  savoir 
par  cœur  le  Koran ,  ce  qui  est  regardé  conn 
me  la  base  de  toute  science.  On  exigeait 
é(;alemenl  la  connaissance  de  certains  trai- 
tés de  tbéologîe  «{ui  sont,  à  certains  jours 
de  Tannée  •  l'objet  de  lectures  et  :de  corn* 
me:}taires  dans  les  mosquées*  En  tète  de  ces 
ouvrages  figure  le  recueil  des  Badit$  du  ce* 
lèbre  Bokhary  ^  Ia  plus  grave  des  autorités 
adirés  le  Korao,  et  (|ui,  même  encore  aujour- 
d'hoi,  sert  de  texte  à  Tensei^ement  dans 
toutes  les  parties  qui  composaient  autrefois 
Tempire  arabe.  A  Alger ,  Je  livre  de  ce  doc- 
teortstlu^expJiqué  et  développé  à  la  grande 
luosquée  |«ar  le  mupbiy ,  et  dans  quelques 
autres  mosouées  ou  zaouïas  (  par  exemple  à 
hzaouia  d*Oali-Ihda},  (lar  des  imans  ou  des 
eheîks  qui  y  sont  attachés.   C'est  le  seul 
vestige  d'enseignement  public  d'un  ordre 
élevé  qui  subsiste  encore  dans  l'ancienne 
régence.  Au  surplus, à  aucune  époque  Alger 
o^a  èié  regardé  par  les  musulmans   eux- 
mêmes  comme  une  ville  favorable  aux  amis 
de  ia  science  et  des  lettres',  et  c'est  ailleurs 
qu'ont  presque  toujours  été  s'instruire  les 
hommes  qui  désiraient  compléter  les  pre- 
xoières  coooaissanees  acquises  dans  les  éco- 
les d'oa  ordre  inférieur.  Constantmople,  le 
Caire  et  Fez  étaient  les  villes  d  enseigne- 
nieoC  par  excellence.  Là,  près  des  mosquées 
importantes ,  sont  établis  des  collèges  (me- 
dresa)  qui  tiennent  à  honneur  de  réunir  les 
professeurs  (  ehoîoukh  )  les  plus  renommés. 
Les  matièros  d'enseignement  y  sont  plus 
Târiées  que  partout  ailleurs,  mais  la  théolo- 
gie et  le  droit  canonique  en  sont  toujours 
ii  base.  Ce  qui  existait  à  Alger  en  ce  genre 
arait  peu  d'importance  et  en  a  bien  moins 
encore  depuis  la  conquête. 

Les  fonctionnaires  d'ordre  religieux  et 
judiciaire  étaient  précédemment  soumis  k 
des  espèces  d'examens  {imiikam)  qui ,  dans 
Tatisence  d*un  pouvoir  dominant  ue  même 
religion,  ont  complètement  cessé.  C'est  au- 
jourd'hui le  muphty,  nommé  lui-même  par 
i'aatorité  française,  qui  désigne  les  imans, 
etc.,  en  prenant  quelquefois  l'avis  des  ulé- 
mas. A  Até  de  l'institution ,  h  peu  près  ré- 
gulière ,  des  ministres  du  culte ,  mais  pour 
les  villes  seulement,  existe  dans  les  campa* 
gnes  un  pouvoir  religieux  plus  étendu  en 
réalité  et  souvent  dangereux.  On  entend 
parler  ici  des  marabouts  (60)  [morabeMn). 
Ceux-ei  n*ont  de  rang  et  d'influence  que 
ce  qu'ils  en  savent  conquérir,  ou  j)ar  la  pra- 
tique do  la  charité  ou  par  la  fascination 
qu'il  est  facile  d'exercer  sur  des  populations 

((SO)€e  mot  vient  de  la  ndre  rukath  ,  lieu ,  de 
fve  reiîgieax  vient  de  nligare. 


ignorantes.  Quelquefois  la  qualité  de  mara- 
bout est  inhérente  à  la  race.  La  vénération 
pour  certaines  familles  »  réputées  saintes 
aux  yeux  du  peuple ,  se  transmet  alors  tra- 
ditionnellement. Les  marabouts  de  Coléah, 
de  la  famille  de  Sidi-Aly-Mbarck ,  n'ont  pas 
d'autre  titre  au  respect  des  Arabes. 

En  l'absence  de  tout  culte  extérieur ,  con- 
séquence forcée  de  la  vie  pastorale  et  des 
habitudes  nomades  des  tribus ,  le  pouvoir 
des  marabouts  est  devenu  très-grand.  Ce 
mal ,  déjà  fait  avant  la  conquête ,  était  le 
fruit  de  l'insouciante  tyrannie  des  Turcs. 
L'oligarchie  militaire  qui  régnait  h  Alger 
n'attachait  d'importance,  en  dehors  des  vil- 
les  environnées  de  murailles ,  qu'au  signe 
extérieur  de  la  domination ,  le  tribut.  Elle 
laissa  dépérir  le  culte,  comme  tout  le  reste, 
et  ne  chercha  jamais  à  substituer  aux  prati- 
ques superstitieuses  des  populations  deTin- 
térieur  l'influence  moralisante  d'une  reli- 
gion relativement  plus  éclairée. 

La  prière  en  commun  est  recommandée 

Iiar  le  Koran,  comme  ayant  plus  de  prix  que 
a  prière  isolée.  Son  mérite  croit  avec  le 
nombre  de  ceux  qui  prient,  surtout  dans 
les  lieux  consacrés  ;  cependant  de  nombreu- 
ses exceptions  ont  été  autorisées  dans  les 
grandes  villes  et  au  sein  des  peuplades  er« 
rantes.  Dans  le  désert  et  sur  ses  confins  ,  la 
nécessité  a  presque  fait  tomber  le  précepte 
en  oubli.  Comme  d'ailleurs,  et  indépen- 
damment de  tout  concours  humain  ,  le  mu- 
sulman doit  trouver  dans  le  saint  livre  des 
règles  pour  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  et  pour  ses  relations  avec  Dieu  et  ses 
créatures,  le  besoin  du  prêtre  n'est  pas  aussi 
indispensable  que  le  reraient  penser  d'a- 
bord les  dispositions  éminemment  religieu- 
ses des  populations  arabes.  C'est  è  la  faveur 
d'un  tel  état  de  choses  que  les  marabouts 
ont  fondé  et  étendu  leur  influence. 
•  Aljd-ei-Kader ,  quoiqu'il  ait  dû  lui-même 
le  commencement  de  sa  haute  fortune  à  sa 
renommée  comme  marabout ,  et  d'abord  à 
celle  de  son  père  Mahy-Eddin,  parait  crain- 
dre, pour  son  autorité  ce  pouvoir  peu  ré- 
gulier, peu  disposé  à  subir  la  supériorité  du 
sien.  Il  tente,  dit-on ,  quelques  efforts  pour 
arrivera  une  sorte  d'organisation  religieuse. 
On  assure  qu'il  a  fondé  un  enseignement , 
prescrit  des  examens  et  facilité  ainsi  des 
choix  judicieux  pour  lesfonctions  de  muphty, 
d'iman  et  de  cadi  (60*). 

On  a  dû  rechercher  aussi  par  quels 
moyens  et  è  l'aide  de  quelles  ressources  il 
était  pourvu  aux  dépenses  matérielles  d  u  culte 
musulman  et  à  l'entretien  de  ses  ministres. 
Les  monuments  consacrés  au  culte  dans 
l'Algérie  sont  de  trois  espèces  :  1*  les  mos- 
quées ;  2*  les  marabouts  ;  dr  les  zaouïas. 

La  mosquée  (d/oma)  est  exclusivement  con- 
sacrée è  la  prière.  C'est  là  que  doit  être  faite 
spécialement  la  prière  du  vendredi,  à  la  dif- 
férence des  cinq  prières  canoniques  des 
jours  ordinaires  de  la  semaine ,  et  que  cha- 

(60')  Ce  Mémo  re  a  éié  rédige  en  1857  et  |«bii4 
par  le  ministère  de  h  guerre  en  1839, 
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CTin  ,  sans  transgresser  la  loi  »  peat  faire 
dans  sa  maison.  Les  mosquées  ont  quelque- 
fpis  été  fondées  par  les  pachas,  des  deniers 
du  beyJik;  le  plus  généralement»  elles  ont 
dlé  bâties  par  des  particuliers,  à  leurs  frais. 
A  Alger ,  la  plus  grande  partie  portent  le 
nom  de  leur  fondateur  ou  du  quartier  dans 
leauel  elles  sont  situées. 

Les  marabouU  sont  des  édifices  élevés  sur 
la  tomba  de  musulmans  morts ,  suivant  To- 
piniou  comniuue,  en  odeur  de  sainteté.  Ces 
monuments  portent  habituellem^Mil  le  nom 
4u  saint  homme.  Quelqurs*u'is  d*entre  eux 
^ont  de  vérilaoles  mosquée:»  pur  la  gran-- 
«leur.  A  cha(|ue  marabout  est  attaché  un 
mérite  parliculii^r,  suivant  le  bienheureux 
^u'il  renferme.  Tel  est  supposé  guérir  cer- 
(t«ûiies  maladies  spéciales;  tel  autre  est  in« 
voqué  j)ar  les  femmes  stériles  pour  obtenir 
des  entants ,  etc.  :  les  superstitions  sont  de 
tous  les  pays. 

.  Les  zaouias  peuvent,  pour  retendue ,  être 
considérées  comme  des  chapelles  musul- 
manes ;  seulement  elles  ne  sont  pas  toujours 
exclusivemc^nt  consacrées  h  la  prière  ;  elles 
sont  aussi  des  espèces  de  salles  d  asile  ou- 
vertes dans  certains  temps  de  Tannée  aux 
infirmes  et  aux  vieillards.  Tels  sont,  par 
exemple,  à  Alger,  la  zaouïa  Mouley-Has* 
saUf  t  articuiièrcment  destinée  aux  hom- 
mes, et  lazaouïa  Ou/t -I)ada,  destinée  aux 
femmes. 

•  Les  fondateurs  de  ces  diverses  espèces 
d'édifices  religieux  leur  ont  presque  tou- 
jours, en  les  bâtissant,  fait  donation  d'im- 
meubles dont  le  produit  annuel  est  de»* 
liné  à  leur  entretien  et  à  celui  du  per- 
sonnel qui  j  doit  être  attaché.  Ces  do- 
nations particulières  sont  la  plus  impor- 
tante et  quelquefois  Tunique  source  des 
revenus  consacrés  au  culte.  Les  recettes 
éventuelles,  le  casuel,  y  ajoutent  des  res- 
sources  assez  abondantes  (61). 

'   Les  appointements  fixes  des  divers  em-, 
ployés  (les  mosquées   étaient ,    du   temps 
des  Turcs,  payés  par  le  domaine  ;  excès-» 
«ivemeut  modiques,  ils  n'exigeaient  pas  un 
fiche  patrimoine. 

Au  surplus,  les  revenus  particuliers  des 
nosquées  pourvoyaient  également  aux  dé- 
penses du  matériel ,  dont  les  principales 
jetaient  Tentretien  des  édifices,  les  tapis  ou 
aiaUeSy  les  lampes,  etc. 

•  La  conquête  française,  en  élevant  le 
prix  de  toutes  ces  choses,  a  sans  doute 
aussi  élevé  le  revenu  des  biens  affectés 
aux  besoms  du  culte  musulman  ;  mais , 
«l*une  part,  les  hommes  qui  y  sont  con- 
sacrés ne  peuvent,  avec  leur  salaire  d'au* 
Irefois,  suffire  à  leurs  besoins  actuels  ;  de 
l'autre,  la  source  de  nouveaux  revenus 
est  à  peu  près  tarie.  Il  n'y  a  presque  plus 
*de  donations  magnifiques  depuis  quo  les 
moyens  de  faire  une  rapide  fortune  ont 
"disparu  avec  le  gouvernement  du  liey  et  la 
cause  qui  le  faisait  vivre. 

"    L'administration  s'occupe  des  moyens  de 


régulariser,  sous  Tétroite  surveillance  de 
ses  agents ,  la  gestion  des  biens  et  reve- 
nus ayant  une  destination  pieuse  ou  cha- 
ritable, et  d'en  régler  la  destination  ou 
Kapplication  de  la  manière  la  plus  cou- 
forme  à  l'intention  des  donateurs,  en  môme 
temps  qu'à  cet  esprit  de  justice  ou  de 
protection  légale  pour  tous  les  cultes  dont 
elle  ne  se  départira  pas.. 

S'il  arrivait  que  les  dotations  cumulées 
de  tous  les  établissements  religieux  ne 
pussent  suffire  à  leurs  charges ,  il  y  se- 
rait [K)urvu  des  deniers  de  TEtat  ou  de  la 
colonie. 

De  la  propriété  dans  la  idéeê  mutulma- 
neê.  —  Les  principes  généraux  sur  lesquels 
repose  le  droit  musulman,  relativement  à 
la  propriété,  ont  été  exposés  dans  le  ta- 
bleau publié  en  1838  et  distribué  aux 
Chambres.  La  présente  notice  est  destinée 
à  développer  et  compléter  ce  premier  tra- 
vail. On  y  exposera  successivement  quel- 
ques règles  utiles  à  connaître  eoucornant 
la  propriété  privée  et  les  terres  possédées 
en  commun  ou  collectivement.  Ou  s'ar- 
rêtera plus  particulièrement  sur  le  régime 
de  la  prOjTiélé  du  souverain  ou  de  TËlat. 

La  propriété  privée  n'est  en  rien  essen- 
tiellenienl  différente  de  la  nôtre,  quanta 
la  manière  de  l'acquérir,  de  la  posséder 
et  de  la  transmettre  :  peu  de  mots  suffi- 
ront sur  ce  poinL 

Le  droit  de  propriété  sur  un  imineubla 
s'établit,  avant  toute  chose,  par  la  poses* 
sion  des  titres.  La  possession,  comme  nous 
l'entendons ,  sans   les  titres ,   n'établit  ja- 
mais qu'un    droit  précaire    et    incertain, 
quelle  qu  ait  été  d'ailleurs  sa  durée.  L'a- 
cheteur qui    n'a    pas   reçu    la  délivrance 
des  titres  peut  toujours  être  reeherché  par 
les  ayants  droit  comme  ayant  foit  un  achat 
incomplet. 

Dans  la  pratique,  rien  de  plus  facile 
en  Afrique  que  de  suivre  la  transmissioû 
successive  de  la  propriété  privée.  Les  ac- 
tes qui  la  constatent  se  transcrivent  or- 
dinanemcnt  sur  un  rouleau  de  papier,  qui 
contient  déjà  tous  ceux  dont  Timaieuble 
a  été  l'objet  antérieuremenL  A  ce  rour 
leau  sont  collées  indéfiniment  de  nouvel- 
les feuilles,  quand  il  en  est  besoin,  d^ 
manière  à  présenter  la  série  entière  ei 
successive  des  transactions  relatives  à  uQ 
même  domaine. 

A  défaut  de  titres»  la  propriété  s'éta- 
blit par  la  preuve  testimoniale*  Le  pre- 
mier devoir  et  le  premier  droit  de  l'iiomaia 
qui  possède  ainsi  est  de  faire  rédiger  (tar 
le  cadi  un  acte  déclaratif  ou  récognitif  i 
qui  devient  le  preuiier  d'une  série  nou- 
velle. 

La  législation  musulmane  n'admet  pas 
de  prescription  :  il  n'y  a  pas  de  droit 
contre  le  droit.  L'action  de  pétition  d'hé- 
rédité est  toujours  admissible,  et  le  tiers 
acquéreur  peut  toujours  être  recherché  par 
rheritier  ou  sou  ayant  cause,  et  sans  au- 


^    W)  ^<Âr  TabUttM  de  /a  mtuati$n  4eê  éiMimmenî  frmi§ai$  dtmê  f  Algérie  e»  1637,  p.  215, 220, 227. 
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èuîi  recours  pour  hs  prix,  autre  que  celui 
qu'il  A  ooilre  soi  vendeur. 

Le  pcissesseur  de  bonne  foi  u*est  pas  tenu 
de  restituer  les  fruits. 

Lors<|u'il  existe  des  titres  de  propriété ,  il 
tsi  totqours  eensé  que  Tacbeteur  les  a  véri- 
tiés ,  a  su  comment  son  vendeur  possédait 
et  ce  qu*il  possédait. 

Dans  la  renie  h  Imna^  les  tailleurs  à  rente 
per|tétu(4Ie  ne  se  regardent  pas  comme  des- 
saisis de  la  propriété  de  Timmeuble;  ils 
eooserreot  d'ordinaire  par  devers  eux  les 
tiln*s  de  propriété. 

Des  «ifficullés  s*élèveut  quelquefois  quand 
riconieuble  est  possédé  par  indivis;  il  est 
d'usage  Alors  de  déposer  les  titres  en  main 
tienne. 

.  Eue  obserralioo  assez  imfK>rtante  ji  faire , 
relatif  «ment  aux  propriétés  urbaines ,  c'est 
que  dans  la  loi  arabe  le  droit  de  miloyen- 
neié  nVxiUti  |»as.  Il  y  a  pour  les  murs  des 
luaisiios  dmli^sûes  juxtaposition  et  non  pas 
niitojennelé.  Ce  n'est  que  depuis  la  con- 
quéttf  française  que  ce  principe  uoiiviau 
sVsl  iitlroduil.  S<mi  utilité ,  reconnue  de  la 
VH'*pulaiioQ  iiHligène  elle-même,  tend  au- 
.4»unihui  à  le  faire  prévaloir  en  toute  occa- 
ïiun,  a  on  |K>a:raii  déjà  citer  des  exemples 
de  bOQ  adoiissiLtu  entre  musulmans. 

La  )ansvnideiice  musulmane  règle  avec 
éieD>lue  les  diverses  transactions  au  moyen 
desquelles  iepnipriéAaire  peut  tirer  parti  de 
sa  profiriéié,  s^^e^iê  emeut  quand   il  s'a^^it 
diamtubki  nimux.   La  location   pure  et 
Siuiple  de  la  ferre  moyennant  un  prix,  loca- 
(ion  qui  est  cliez  nous  le  fait  normal  et  ré- 
gulier, o*eât  guère  en  Afrique  qu*une  ex-* 
(t;|iCioD;  le  Ctit  le  plus  commun  est  le  par- 
ure à^  fruits  entre  le  propriétaire   et  le 
traraiJlefir.  Les  relations  entre  ces  deux  in- 
'i'iridos  ne  sont  pas  toujours  établies  de  la 
luéme  manière  et  varient  suivant  les  élé* 
uuriits  pour    lesquels  chacun  d'eux  entre 
'•«os  la  production,  éléments  que  les  juris- 
ti>o>altes  mettent  au  nombre  de  quatre,  sa- 
Tuir:  la  terre,  la  semonce,  la  béteae  somme 
H  k  travail.   La  transaction  la  plus  com- 
uioiie  esl  celle  en  vertu  de  laquelle  un  in- 
'iiiida  fournit  la  terre,  la  semence  et  les 
ii'isifuments  de  travail,  et  un  autre  son  in- 
jlii^irie  :  ee  dernier  prélève,  à  titre  de  sa- 
l^iT^'f  le  ciijquième  des  produits  de  la  culture; 
Jtf  là  est  venu,  à  ceux  qui  cultivent  à  ces 
cuniiitions  »   le  nom  de  kkamamsa  (quinti- 
i^ters)»  soas  lequel  ils  sont  généralement  dé- 
^•^*s.  Lm  transaction  qui  a  lieu  entre  le 
j>iu^'riétaire  et  le  métayer  porte  dans  les 
iirres  de  jurisprudence  le  nom  de  mouxareah 
•ulture  en  commun),  quelle  que  soit  la  pro- 
portion pour  laquelle  chacune  des  deux  j)ar- 
titrs  entre  dans  le  contrat.  Il  n'existe  abso« 
Jument  rien  en  Afrique  de  semblable  à  nos 
tMux  à  long  terme  el  emphytéotiques. 

La  loi  reconnaît  pour  certaines  cultures , 
par  exemple  pour  la  culture  du  (talmier  et 
^if  la  T  gne«  une  es|ièce  de  bail  à  ferme , 
'••jyennant  l'abandon  au  propriétaire  d'une 
;  mîe  des  fruits.  Ce  genre  particulier  ie 
vàil  prend  le  nom  de  mouxaktU. 


Les  documents  déjà  imprimés  ont  signalé 
l'existence  incontestable,  parmi  les  Arabes, 
de  la  popriété  collective  ou  de  la  propriété 
de  la  tribu.  Rien,  dans  ce  qni  existe,  ou  du 
moins  dans  ce  que  nous  possédons  des  ju- 
risconsultes arabes,  ne  S'-nible  indiquer 
qu'on  ait  jamais  songé  à  organiser  et  à  ré- 
gulariser ce  g<»nre  de  f>ropriété.  Ce  fait  bi- 
zarre et  cependant  réel,  prouve  certaine- 
ment que  cette  espèce  <le  propriété,  quoi- 
qu'elle se  présente  cor.stamment  dans  les 
habitudes  arabes,  est,  aux  yeux  de  la  loi , 
anormale  et  exceptionnelle,  et  que,  partout 
où  celte  loi  a  prise,  partout  où  Texislf^nce 
Socii'tle  est  eoiistiiuée  sur  i\es  bases  fixes  et 
permanentes,  la  propriété  indivi<luelle  et  la 
proprit^té  i-ulilique  sont  seules  organisées. 
La  propriété  collective  cfue  nous  d<^signons 
ici ,  so4imise  à  une  instiibilité  perpétuelle 
partout  où  elle  existe,  ne  s'établit  ni  (»ar  ti 
hras^  ni  par  témoignages.  Les  questions  aux- 
quelles elle  peul  donner  lieu  ne  se  vident 
Coini  devant  un  tribunal,  mai<  par  les  armes, 
e  droit  du  plus  fort  rél;d>ltc  et  le  mam^ 
tient.  Que  s'il  existe  quelques  règles  autres 
que  la  Ld  du  plus  fort  ou  le  caprice  du  sou- 
verain, c'est  aux  traditions  qu'il  en  faut  a(>- 
peler  ;  il  n'y  a  point  à  cet  égard  de  droit 
écrit. 

La  propriété  publique  immobilière  peut 
être  co  isidérée  comme  dérivant  de  deux 
sources  :  1*  de  la  conquête  ;  2*  de  la  nature 
même  de^  terres  auxqu>'lies  elle  s*applique, 
et  qui  n  ont  jamais  été  cultivées  ou  qui  ont 
cessé  de  Tétre. 

Les  teires  acquises  par  la  conquête  peu* 
vent  devenir  ou  terres  û'ackour  (dimo) ,  ou 
terres  ûekhuraaj  (tributiiires),  suivant  le  ca- 
ractère de  la  con(|uêle  et  suivant  que  la  con- 
cession en  est  laite  aux  musulmans  yain-> 
queurs,  ou  que  la  possession  en  est  laissée 
aux  anciens  habitants,  moyennant  rachat. 
-  Les  terres  de  la  deuxième  catégorie  ou 
terres  sans  maître,  peuvent  être  subdivisées 
elles-mêmes  eu  deux  classes  :  1*  les  landes 
ou  terres  fra|i|)é<»s  de  stérilité  (adiêt}:  2*  les 
terres  mortes  (el  wuioual).  Le  Koran  dit,  en 
parlant  de  ces  dernières  :  «  Celui  qui  vivifie 
luie  terie  morte  en  devient  propriétaire.  » 
Celte  règle  n*a  jamais  été  admise  que  sauf 
la  permission  expresse  d'exploitation  concé- 
dée par  le  khalife  ou  ses  ministres.  Ou  re- 
viendra plus  loin  sur  ce  sujet. 

On  excepte  d'ailleurs  de  cette  catégorie 
les  terres  contiguës  aux  terres  cultivées,  et 
dont  on  se  sert  pour  dis()Oser  les  moissons 
et  les  fourrages;  celles  mêmes  situées  à 
une  distance  peu  éloignée  des  terres  cuhi* 
vées,  distance  généralement  déterminée  par 
la  portée  de  la  voix  humaine,  ou  par  celle 
d'-une  ilèche  ou  par  la  mesure  de  quatre  cents 
pas. 

Celui  qui ,  dans  on  terrain  sans  mattre , 
fait  creuser  un  puits  ou  bassin  en  devient 
propriétaire,  ainsi  que  do  sol  d'alentour 
jusqu'à  quarante  pieds  de  distance.  Ce  rayon 
esl  appelé  par  les  jurisconsultes  harim  (en- 
ceinte réservée)  ;  que  si  l'on  découvre  une 
source  d'eau  fife,  le  rayon  pourra  s'étendi  e 
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jusqu'à  trois    cents    et  mèaie   cinq  cents 
pieds. 

Les  terrains  qu'un  fleuve  laisse  à  nu,  en 
déviant  de  son  cours,  mais  où  le  retour  du 
tleuve  est  probable»  ne  peuvent  ôlro  défri- 
dïôs.  S'il  s'agit  d'un  terrain  où.  le  fleuve  ne 
doit  probablement  plus  revenir,  il  doit  être 
considéré  comme  terre  morte,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  partie  de  Tenceinle  réservée  (harim)^ 
d'une  terre  cultivée  (amer).  Dans  le  premier 
cas,  l'individu  qui  défriche  avec  rautorisa-* 
tion  de  l'iman  (du  khalife)  devient  proprié- 
taire. 

Les  droits  de  l'iman  (du  souverain), quant 
à  la  concession  des  terres  qui  font  partie  du 
domaine  public  et  les  conditions  qui  pré- 
sident à  cette  concession,  peuvent  se  définir 
comme  il  suit  : 

•On  désigne  sous  le  nom  particulier  d'ift- 
taa  (  concessions  ou  apanages  )  les  proprié- 
tés dont  dispose  le  sultan.  Le  droit  du  sul- 
tan ne  peut  s'exercer  que  sur  les  choses 
qui  n'appartiennent  point  à  un  proprié- 
taire reconnu  et  qui  ne  sont  point  l'objet 
d'une  revendication  légitime. 
-  Le  droit  de  concession  ou  d'apanage  (iklaa) 
s'applique  à  des  terres  de  trois  espèces  :  les 
terres  mortes  {amouat)^  terres  en  friche  et 
sans  propriétaire;  les  terres  cultivées  (orner), 
et  les  mines  {niaaden), 

'  Les  terres  mortes  se  subdivisent  en  deux 
espèces  : 

!•  Les  terres  mortes  depuis  un  temps  im- 
mémorial. C'est  l'iktaa  ou  l'apanage  conféré 
par  l'iman  (le  souverain),  qui  donne  de  droit 
de  mettre  en  culture ,  de  vivifier  la  terre 
lihhy).  Ce  genre  de  concession  est  fondé  sur 
l'exemple  du  prophète,  qui  concéda  à  Zo- 
béir-ben-el-Aouam  des  terres  mortes  d'une 
étendue  égale  à  l'espace  que  parcourait  son 
cheval  au  grand  galop.  Zobéir  parcourut 
d'abord  cet  espace,  puis  lança  son  fouet  pour 
avoir  un  espace  plus  grand  ;  le  prophète  dé- 
cida qu'on  lui  donnerait  jusqu'à  l'endroit  où 
était  tombé  le  fouet. 

2*  Les  terres  autrefois  cultivées,  puis  lais- 
sées en  friche,  de  sorte  qu'elles  sont  deve- 
nues terres  mortes.  Elles  se  subdivisent 
elles-mêmes,  1"  en  terras  de  la  gentilUé  {din- 
hylya)  où  il  n'y  a  pas  traco  de  culture  depuis 
rétablissement  de  l'islamisme  ;  telles  sont 
les  terres  d'Ad  et  do  Lemoud.Le  prophète  a 
dit  :  «  La  terre  d'Ad  est  à  Dieu  et  à  son  pro- 

f)hète,  et  ensuite  elle  vous  appartiendra  par 
a  concession  que  je  vous  en  ai  faite  ;  D2"'en 
terres  de  rislam  qui,  après  avoir  été  proprié- 
tés des  musulmans,  ont  été  laissées  en  fri- 
che. Si  les  propriétaires  primitifs  ont  con- 
naissance de  leurs  droits,  il  no  peut  y  avoir 
iklaa  (concession),  ni  par  conséquent  pro- 
priété nouvelle.  Que  si  les  propriétaires 
n*onl  point  comaissance  de  leurs  droits, 
l'apanage  peut  être  conslitué  :  l'individu  qui 
obtient  la  concession  est  privilégié  poui'  la 
mise  en  culture,  et  conserve  irrévocable- 
ment le  domaine  après  avoir  cultivé.  Après 
trois  ans,  lerme  fixé  par  lu  khalife  Omar,  si 


le  concessionnaire  n'a  pas  mis  la  terre  en 
valeur  et  ne  justifie  pas  son  inaction,  la 
terre  redr^vicnt  telle  qu'elle  était  avant  la 
concession,  c'est-à-dire  qu'il  en  peut 
être  disposé  en  faveur  d'un  nouvel  indi- 
vidu. 

La  terre  cultivée  (amer)  est,  comme  on  l'a 
vu,  susceptible  d'être  donnée  en  apanage. 
Evidemment,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'immeu- 
bles ayant  un  propriétaire  reconnu. 

Aux  yeui  de  la  loi  musulmane,  la  pro- 
priété de  l'individu  une  fois  établie  sur  un 
immeuble  de  ce  genre,  le  sultan  n^en  peut 
disposer  à  aucun  titre  (les  droits  du  6tY-e/- 
mal  exceptés  [62]),  lorsqu'il  est  situé  eu  pays 
musulman.  Quant  aux  terres  cultivées  si- 
tuées en  pays  étranger  (dar-e/-Aarfr,  la  mai- 
son de  la  guerre),  le  souverain  peut  en  con» 
céder  la  propriété  préalablement  à  la  con- 
quête. On  cite  plusieurs  concessions  de  celte 
espèce  faites  parie  prophète,  qui  alla  môme, 
dans  une  occasion,  jusqu'à  attribuera  Kha- 
sim-Ebn-Aous,  à  titre  a  iklaa,  la  tille  du  gou* 
verneur  d'une  ville  ennemie. 

Il  est  une  seconde  espèce  de  terres  culti- 
vées et  faisant  partie  du  domaine  public;  ce 
sont  celles  qui  n'ont  point  de  propriétaire 
distinct  eU  d'ayant  droit  individuels  :  telfe 
est,  par  exemple,  la  part  réservée  par  les 
imans  pour  le  bil-el-mal  dans  les  conquêtes 
de  l'islamisme.  Cette  part  est  d'ordinaire  du 
cinquième  ;  elle  est  appliquée  aux  besoins 
généraux  de  la  nation  musulmane,  et  parn- 
culièrement  aux  besoins  de  sa  partie  néces- 
siteuse. C'est  ainsi  qu'Omar  réserva  pour  le 
trésor  public  les  richesses  des  Chosroês  el«ie 
leurs  parents,  et  celles  dont  les  propriétaires 
s'étaient  enfuis  ou  avaient  péri,  il  ne  fit  d'au- 
cune des  terres  qui  furent  ainsi  acquises 
l'objet  d'un  apanage  {iklaa)  proprement  dit, 
mais  il  les  concéda  movennant  loyer,  forme 
de  délaissement  qui  y  depuis,  a  souvent  été 
imitée.     . 

Le  domaine  public  revendique  une  troi- 
sième classe  d  immeubles  en  valeur*  ceux 
dont  les  propriétaires  sont  morts  sans  laisser 
d'héritiers  à  aucun  titre  :  cette  propriété  est 
transférée  au  bil-el^mal  comme  propriété  de 
tous  les  musulmans. 

Acôlé  de  yiklaa-el-amlak  ou  apanage  pro- 
priété ,  est  Viktaa-iêtighlal  ou  apanage  de 
produits  ou  do  fruits.  Les  jurisconsultes 
admettent  deux  espèces  de  concessions  de 
produits  :  l**  la  concession  de  î'achour  ;  2"  la 
concession  du  kharadj  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  I'achour  ne  peut  jamais  être  con* 
cédé  directement  et  en  tant  qu'acAour.  En 
raison  même  de  l'origine  particulière  de 
cette  espèce  d'impôt  et  des  besoins  spéciaux 
auxquels  il  a,  dans  l'origine,  été  destiné,  il 
ne  peut  être  revendiqué  comme  un  droit 
par  aucun  individu,  en  son  propre  et  privé 
nom  :  tant  qu'il  n'est  pas  recouvré  et  en- 
caissé, il  reste  propriété  pulUique  et  sainte. 
C'est  d'après  d'autres  dislim  lions  du  même 
genre  et  tout  aussi  subtiles  (qu'est  déter- 
minée l'application  du  kharadj.  Il  y  a  lieU| 


(62)  Yuir  Tableau  ae  la  %ilmi\on  des  élablmemenU  français  en  Aiyérie  en  1837,  p.  255.. 
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dans  lous  les  cas,  de  distinguer  entre  le 
Uircadj,  tribut  pajé  par  Tinfidèle  comme 
rachat  perpétuel  lie  sa  personne  et  de  sa 
terre,  et  le  kharadj,  qui  n*est  que  le  loyer 
u*une  concession.  Dans  le  premier  cas,  le 
tribut  n'a  rien  d*assuré,  puisqu'il  est  perçu 
taut  qu'il  y  a  persistance  dans  l'inOdélité, 
et  cesse  quand  il  y  a  conversion  à  l'isla- 
mi5me;aussin  y  a-t-il  pas  de  concession  de 
ce  genre  pour  plus  d*une  année.  Quant  à  la 
deo&ième  espèce  de  kbaradj,  la  concession 
s*eQ  lait  d*ordinaire  pour  un  nombre  d'an- 
nées déterminé. 

11  reste  à  parler  de  la  concession  des  mines  : 
elles  se  divisent  en  deux  classes,  les  mines 
apparentes  {dhahira)  et  les  mines  enfouies 
dans  la  terre  (frulAtiiaj.  Dans  la  première 
.  classe  sont  rangées  les  matières  comme  le 
sel,  la  poix,  le  napble  ;  il  en  est  de  ces  cho- 
ses comme  de  Teau  :  tous  y  ont  des  droits 
égaux.  Le  premier  venu  peut  en  prendre  à 
sa  foloDté;  il  ne  peut  y  avoir  de  coiices- 
siOQiiaire,  puisque  ce  titre  serait  sans  valeur. 
Les  mines  baihina  ou   intérieures  sont 
celles  qui  exigent  un  long  travail  pour  leur 
exploitation;  telles  sont  les    mines   d'or, 
d'argent,  de  fer.  Les  opinions  se  sont  parta- 
gées quant  i  la  concession  qui  en  peut  6lre 
faite.  Dans  les  principes  reçus  le  plus  géné- 
ralement, toute  mine  ap|iar tient  à  celui  qui 
en  a  lait  la  découverte,  uioyennanl  le  [)dye* 
meot  d  un  cinquième  à  r£tat. 

Si  la  découverte  se  fait  dans  un  terrain 
particulier,  la  mine  appartient  au  pusses* 
scurdusol,  également  obligé  d'en  céder  le 
einquièine  au  souverain. 

Le  £oran  a  dit  :  «  Point  de  cinquième 
pour  le  souverain  sur  tout  ce  qui  est  du 
genre  lapidaire.  » 

Les  notions  qui  précèdent  offrent  un  haut 
intérêt,  spécialement  en  ce  qu'elles  font 
connaître  les  distinctions  admises  par  la  loi 
qui  a  précédé  1&  conquête,  entre  le  domaine 
public  et  la  propriété  privée.  L'étendue  des 
droits  r^^iens,  en  ce  qui  concerne  la  dis* 
position  de  la  terre,  élait  importante  à  0xer 
au  moment  où  l'occupation  embrasse  des 
territoires  nouveaux,  et  où  une  population 
nouvelle  aussi  attend  du  gouvernement  la 
concession  d'un  sol  sur  lequel  elle  puisse 
vivre  en  le  fertilisant. 

Organisaiian  des  iribus  arabes.  —  La  tribu 
arabe ,  à  son  état  élémentaire,  n'est  que  la 
tamille  agrandie,  mcds  toujours  coiuorme 
aux  traditions  ^triarcales;  les  dénomioa- 
lious  mêmes  qui  y  sont  consacrées  déj)Osent 
de  &on  origine.  Pour  la  tribu,  le  chef  s'ap- 
pelle le  vieillard  [cheik);  les  membres  restent 
Ijujours  Fun  pour  l'autre  des  cousins 
{beni-am)  ;  le  nom  géuérique  de  la  tribu 
rappelle  enlin  à  tous  les  membres  que  tous 
sont  enfants  issus  d'une  même  souche.  C'est 
ainsi  que  Ton  dit  les  ouladrMokhiar  (en- 
£uits  de  Mokbtar),  les  beni-KhalU  (iils  de 
£halil),  etc. 

La  tribu  porte  en  arabe  le  nom  d'arcA  ou 
deiid|a.  La  subdivision  de  i'arch  s'appelle 


selon  les  localités,  kharouba^  dachra^  douar; 
cette  dernière  expression  est  surtout  en 
usage  dans  les  tribus  qui  vivent  sous  la 
tente.  Cbaaue  subdivision  a  un  cheik  subor- 
donné à  ceiui  de  l'arcA. 

L'autorité  du  cheik  est  tout  à  la  fois  mili« 
taire  et  administrative;  elle  est  souvent 
héréditaire,  mais  il  faut  alors  au  Gis  l'assen- 
timent de  la  tribu.  Ou  voit  quelquefois  des 
enfants  encore  hors  d'état  de  monter  à 
cheval  investis  du  titre  de  cheik,  qui.  par 
son  élymologie,  parait  si  peu  convenir  à 
l'enfance.  Le  pouvoir  est  alors  exercé,  pen- 
dant la  minorité  du  titulaire,  par  une  espèce 
de  régent  que  désigne  l'assemblée. 

L'assemblée  se  compose  de  tous  les  hom- 
mes de  la  tribu  ayant  atteint  l'âge  de  porter 
les  armes.  Dans  la  province  d'Oran,  on  y  a 
même  quelauefois  introduit  des  femmes. 

Telle  est  fa  tribu  arabe  dans  sa  simplicité 
originelle,  comme  on  la  voit  dans  le  Sahhra, 
et  comme  elle  a  été  observée  sur  plusieurs 
points  du  Tell  (63),  depuis  1830.  Mais  la 
domination  turque  avait  nioditié,  autant 
qu'elle  avait  pu,«cette  organisation,  en  ôtant 
aux  assemblées  toute  autorité  politique,  et 
en  réunissant  plusieurs  tribus  sous  les 
ordres  d'un  kaïd,  ce  qui  constitue  les 
oulhans. 

L'outhan,  composé  de  la  réunion  de  plu* 
sieurs  tribus,  quelquefois  de  races  différent 
tes, c'est-à-dire  arabes  et  kabaïles,  prend  le 
nom,  soit  de  la  plus  importante  de  ces  tribus, 
soit  de  quelque  localité  qui  en  devient  le 
chef-lieu  ;  ainsi  le  fort  de  Sébaou^  la  ferme 
d^el'Seblf  pour  les  oulhans  du  même  nom. 

La  création  de  l'outhan  réagit  sur  l'or- 
ganisation de  la  tribu  et  la  modifie.  Partout 
où  la  puissance  turque  fut  assez  solide  pour 
établir  et  maintenir  de  nouvelles  divisions 
admiuistratives,  le  cheik  fut,  suivant  l'im- 
uorlance  de  la  tribu,  à  la  nomination  du 
kaïd  ou  de  l'agha  :  tout  au  moins  fallait-il 
l'adhésion  de  ces  autorités.  Au  reste,  les 
Turcs,  lorsqu'ils  n'avaient  aucun  motif  d'é- 
loigner du  pouvoir  des  familles  ou  des  indi- 
vidus suspects,  consultaient  assez  volontiers 
roj»inion  publique  dans  leur  choix,  et  sui- 
vaient les  usages  établis,  même  pour  l'héré- 
dité des  emplois.  Ou  a  vu  encore  de  nos 
jours,  à  Alger,  deux  indigènes  des  monta- 
gnes de  Beui-Khalil  qui  avaient  été  recon- 
nus cheiks  par  les  Turcs  à  l'âge  de  huit 
ans  ;  mais  il  arrivait  souvent  aussi  que  la 
cupidité  des  kaïds,  des  aghas  et  des  beys, 
rendait  les  charges  vénales. 

Dans  la  province  d'Alger,  les  kiiïds  n'é- 
taient pris  que  parmi  les  Turcs.  Dans  les 
autres  provinces,  les  indigènes  parvenaient 
à  ces  emplois  impartants.  L'autorité  des 
kaids  n'était  pas  la  même  [lartout  et  dépen- 
dait du  degré  de  soumission  qu'on  avait  pu 
obtenir  des  tribus  qu'ils  admiuistiaienl. 

Dan^  les  provinces  d'Oran  et  de  Constan- 
tiiie,  les  beys,  délégués  du  pacha,  avaient 
choisi  parmi  les  tribus  les  plus  guerrières 
établies  aux  environs  des  villes  celles  dont 


(65)  Terra  culiitéfs,  par  opposition  M,  déifcrt  ieJSahkra. 
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jlsse  croyaient  le  plus  sûrs,  et  ils  en  avaient 
foroié  une  espèce  de  milice  spécialement 
chargée  de  maintenir  Tordre  parmi  les  tr  bus 
tfonlre  inférieur,  et  de  lever  Timpôl  auquel 
eiles  étaient  assujetlîes  ;  on  n*en)ployait  les 

f'anissaires  (jue  dans  des  i:as  très-rares  et  à 
a  dernière  extrémité.  Ct^lle  milice  était 
d'ailleurs  peu  nombreuse  dans  les  provinces 
d*Oran  et  de  Constantine. 

Les  tribus  du  maghzen  avaient  toutes  un 
kaïd  pour  chef.  Dans  lia  province  d'Oran» 
elles  étaient  en  assez  j^rand  nombre  ;  tels 
étaient  les  Douairs  et  les  Zniélas,  les  Bord- 
jias,  les  Ghardb.is,  etc.  On  avait  recours 
(anl6t  à  Tune,  tantôt  à  Pautre,  suivant  le 
besoin,  et  la  diieclinn  dans  laquelle  ou 
voulait  agir;  celKs  qu'on  faisait  marcher 
plus  rarement  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  petit  maghzen  ou  maghzen  intérieur 
[maghuen  el  tahtani).  Ces  divisions  ont  quel- 
que analogie  avec  les  anciennes  institutions' 
léodales  du  ban  et  de  Tarrière-ban. 

Les  tribus  du  maghzen  ne  payaient  jamais 
l'impôt;  c'était  leur  privilège  (64)  et  ce  qui 
les  distinguait  de  toutes  ce. les  dont  les  con- 
tingents n'étaient  pas  appelés  pour  les  gha- 
jsiaa  (expéditions  militaires).  Ces  dernières 
tribus  n'étaient  soumises  qu'à  l'impôt  de 
l'argent,  non  à  l'impôt  du  sang. 

Les  chefs  de  tribus,  kaïds  et  cheiks,  de 
môme  (jue  tous  les  autres  fonctionnaires  du 
beyiik  a  tous  les  degrés,  à  partir  de  l'agha 
et  de  son  kalifah,  étaient  généralement  sou^ 
mis,  lors  de  leur  investiture,  à  l'obligation 
d'offrir  h  leurs  nouveaux  su])érieurs  dos 
cadeaux,  dont  la  quotité  et  la  valeur  étaient 
fixées,  par  l'usage,  proportionnellement  à 
l'importance  de  celui  qui  offrait  le  don  et  à 
la  (lignite  de  celui  qui  devait  le  recevoir. 
Chacun,  du  reste,  agissait  dans  sa  sphère 
avec  une  liberté  Ibrl  grande.  La  plainte  des 
administrés  était  remise  auprès  des  fonc* 
tionnaires  d'ordre  plus  élevé  ,  auxquels 
leurs  inférieurs  n  étaient  pas  tenus  de 
rendre  un  compte  direct  el  régulier. 

Le  cheik  des  tribus  importâmes  portait  le 
beurnous  rouge  ;  le  chuik  des  tribus  infé- 
rieures celui  de  laine  blanche.  Le  ciieik  dé- 
signé venait  généralement  auprès  de  l'agha 
ou  du  kaïd,  revêtissait  le  beurnous  auquel 
lui  donnait  droit  le  rang  de  la  tribu  qu*il 
était  appelé  à  régir,  et  recevait  des  lettres 
d'investiture. 

Les  tribus  complètement  soumises  n'a- 
vaieni  point  d'intérêts  politiques  à  débattre; 
mais  elles  s'occupaient  de  leurs  intérêts  de 
communauté,  tels  que  les  prises  d*eau  pour 
les  irrigations,  les  marchés,  les  pâturages 
sur  les  fonds  communs,  et  surtout,  pour 
celles  qui  viraient  sous  la  tente,  le  campe- 
ment et  le  déplacement  des  douairs.  Cette 
habitude,  contractée  dès  la  jeunesse,  de  dé- 
battre des  intérêts  collectifs,  rend  l'Arabe 
habile  discoureur,  lui  donne  l'intelligence 
des  affaires,  l'adresse,  et  si  souvent  la  ruse 
qUi  se  remarque  en  lui  ;  elle  lui  assure, 
sous  certains  rapports,  l'avantage  sur  l'Eu- 


ropéen, qui,  accoutumé  h  la  protection  des 
lois  et  de  son  gouvernement,  se  doute  à 
peine  quelquefois  des  ressorts  compliqués 
dont  rhaimonie  garantit  ses  droits,  presque 
sans  qu'il  ait  à  s'en  occuper. 

La  tribu  a  des  dépenses  intérieures  et 
communes,  dont  le  montntit  s'élève  souvent 
beaucoup  au-dessus  du  produit  de  Timpôt 
{lezma)  exigé  par  le  prince.  Le  cheik  et  les 
grands  font  la  ré[)artition,  entre  les  gens  de 
la  tribu,  de  la  somme  à  [>ayer  ;  ouvent  elle 
est  provisoirement  avancée  par  le  cheik,  et, 
datis  ce  cas,  le  montant  de  celte  avance  est 
payé  |)ar  la  tribu  en  même  temps  que  Tim- 
pôt  [lezma),  qui  se  lève  deux  fois  par  an,  au' 

fM'inlemps  et  à  l'été.  Ces  dépenses  [>articu- 
ières  de  la  tribu  (masronf  mtaa  et  kbi(a) 
consistent,  par  exemple,  en  tntvaux  à  faire 
pour  réparer  un  puits,  en  frais  ûv  courrier, 
en  subvention  à  des  pèlerins,  à  des  amendes 
imposées,  etc. 

La  tribu  est  en  outre  tenue  de  défrayer 
les  cavaliei*s  du  maghzen  envoyés  pour  y 
faire  régner  le  bon  ordre,  ou  i)our  y  perce- 
voir les  taxes  régulières.  Ces  cavaliers,  a[>j)e- 
lés  par  le  cheik,  quand  il  avait  besoin  de 
leur  secours,  servaient  aussi  pour  divers 
messages  entre  l'agha  et  les  tribus,  si  rim- 

f>ôt  était  refusé,  ils  emmenaient  prisonnier 
e  récalcitrant,  ou  saisissaient  sou  troupeau, 
sa  mule,  etc. 

Tous  les  membres  de  la  tribu  ne  sont  pis,- 
en  toute  matière,  appelés  indislinctenie.'il  à 
délibérer  sur  ses  affaires.  Dans  un  grau  t 
nombre  de  cas,  ce  sont  seulement  les  granis 
[kobar),  les  plus  riches  el  les  plus  vaillants 
qui,  sur  la  convocation  du  cheik,  ce  léa- 
nissent  et  décident,  dans  les  réunions  qui 
durent  quelques  heures  d'un  jour  tixé.  U 
n'y  a  pas  d'avis  prépondérant,  même  celui 
du  cheik,  qui  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'exécuter  les  résolutions  ainsi  prises. 

Dans  toute  l'étendue  des  terres  immédia- 
tement régies  par  le  gouvernement  turc,  la 
guerre  de  tribu  à  tribu  était  interdite  ;  si 
elle  venait  à  s^aliumer,  les  coupables  étaient 
frappés  de  l'amende  (rthia)^  et  lé  maghzen 
demeurait  chargé  de  l'exécution  :  e'était  une 
oc(asion  de  percevoir  un  supplément  au 
tribut  ordinaire.  Mais  hors  d  un  certain 
rayon,  par  exemple  pour  les  Kabailes  et  les 
Arabes  du  Sahhra,  la  guene  était  un  état 
normal,  que  les  Turcs  favorisaient  toujours 
et  excitaient  assez  souvent* 

La  guerre  entre  tribus  ne  consiste  point 
en  attaques  régulièrement  dirigées  ,  ni 
même  en  combats  proprement  dits  ;  elle  sa 
fait  par  surprises  par  ces  expéditions  su- 
bites si  connues  dans  le  pays  sous  le  non 
de  ghazia.  Dans  ces  entreprises  ,  Tavaulage 
est  presque  toujours  du  côté  de  Tagresseur, 
sauf  les  représailles,  qu'on  lui  épargne  rare» 
'ment.  L'Aiabe  échappe  beaucoup  moins  îa* 
cilement  à  i*Arabe,  son  compairiola,  qui 
opère  secrètement  et  sans  brtnty()ti*k  nos 
troupes,  dont  les  mouvements  sont  presque 
toujours  devinés  ou  décèles  à  J'avance.  Aux 


($4)  Voir  ci-après  Pfolice  $ur  le  terme  milnaire  obtemt  dez  Arabes, 
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Certes  mêmes  d^AIger ,  les  HadjoiUhs ,  si 
uiiiiers  avec  les  déprédatîous  de  ce  genre, 
se  sont  laissé  surpri'iulre  dans  plusieurs 
fireoostances  par  les  Beiii-Klialil  et  les  Beni- 
llouçA,  auxquels  ils  oui  fait  éprouver  de 
iivqtt<'n(es  pertes,  el  n'ool  pu  que  rareoieol 
flre  alieints  par  nos  Gavaliers,  avant  d*avoir 
aiis  ee  qu^ils  possédaient  en  lieu  de 
sûreté. 

Les  sujets  de  guerre  eiJre  les    Arabes 
âûot,  le  plus  babituellemenU  .des  vols,  des 
riics  sur  les  marehés,  des  enlèvements  de 
feuimes,  evéneoients  dans  lesquels  les  tri- 
Lus  preoneot  fait  et  cause   |)OUr  les  indi- 
vidus lésés.  Souvent,  les  différends  s  arran- 
gent è  raiDiab!e,  ou  bien  on  a  recours  à 
Vouziga.  L'ouziga,  ou  rei^ésai Iles,  est  l'acte. 
par  lequel  une  tribu  qui  a  à  se  plaindre 
d'une  autre  tribu  s*empare  des  troupeaux, 
diS    marchandises  ,    et    quelquefois    des 
feoimes  et  des  enfants  de  quelque  membre 
de  c^la  tribu*  fiour  I  obliger  à  lui  donner 
ialidaction.  L'Arabe  sur  qui  est  toaibé  l'ou- 
ligi  (on  a  intérêt   à   ce  que   ce  soit  un 
bomoie  iuftuent  )  emfdoie  alors  tout  so'i  cré* 
du  \  arranger  Taflairt .  Au  ^e^tè,  la  guerre, 
U)isiMi*fiue  kâs  on  s'y  décide,  est  en  géné- 
ral de  couit^  durée  et  peu  meurlriîH  e. 

L'or^nisation  des  tribus  kabailes  restées 
iiiJépeiiiianles  diffère  en   plusieurs  points 
fie  ceiie  des  Arabes,  et  surtout  en  ce  qu*ellc. 
esl  gënénlemeiit  plus  démocratique. 

Dêos  plusieurs  parties  du  pays  où  cette 
race  esl  établie,  les  kkaroubas  (subdivision 
de  Uibas;  ont  seules  des  cheiks  iieruiauents. 
Le  j^rand  cbeik,  qui  doit  être  à  la  lèlc  d'une, 
réuoion    de    plusieurs    kharoubas,    n*est 
Boajiiié,  le  plus  souvent,  que  dans  des  cir- 
constances eiceptionnelles  et  pour  un  temps, 
limité,  ordinairement  fort  court.  Au  reste, 
la  force  morale  qui  maintient  Tassocialion 
dans  le  sein  de  la  tribu  réside  presque  tout 
cûlière  dans  rinOuence  dos  marabouts,   et 
dans  le  besoin  d*ordre  et  de  paix  qu'éprou- 
vent naturellement  des  peuplades  dgricoles, 
inJustrieuses,  beaucoup  plus  attachées  au 
v>i  que  les  Arabes.  La  tribu  des  B«.ui'Abbas, 
tune  des  plus  puissantes  de  celles  qui  ha- 
bitent les  monts  Djurjura,  entre  la  province 
dAl^er   et  celie   de  Constantine,  et  qui,  à 
raison  de  la  c4>mplicatiou  et  de  limpoi  tance 
de  ses  intérêts,  a  un  grand  cheik  perma* 
lient,  est  organisée  de    la  manière    sui- 
vante : 

Le  territoire  de  cette  tribu  est  divisé  en 
sept  kharuuba>.  Chaque  kbarouba  a  un  cheik 
électif  nommé  par  la  majorité  des  habitants. 
Son  mandat  n*a  pas  de  durée  déterminée; 
uiais  chacun  a  le  droit  de  demander  sa  des- 
titution ,  lorsqu'il  la  croit  utile  à  rintérèl 
oommun,  et  de  provoquer  à  cet  effet  la  con- 
vocation d'une  assemblée  générale ,  ce  qui 
AtoigoiirsfacUeaujourdumarcbé(sou9}(65j. 


(€9)  n  j  a  an  marché  par  semaine  dans  chaque 
tfihp  ;i#jtf»riantg ,  ar^hfl  oa  kdbaile.  Lt^s  marchés 
laai  Boa-fsuleiueiii  des  réaaions  comme r  ci  i  les  , 
mUgcktCxe  des  réunions  politiques  el  adiuiDi»ii  ali- 
tes. Cest  ce  joor-ti  que  Ton  tient  lei  asicmblées , 


Les  sept  choiks  de  kharoubas  en  noni- 
Dicnt  un  huitième  qui  est  h*  grand  (scheikh 
el  kbit).  Celui-ci  réside  à  Calhih  (66>  et  ad- 
uiiuis|re  directement  retle  ville,  capitale  de 
la  petite  république.  Il  veille  le  premier  aux. 
intérêts  généraux  de  la  tribu  ;  s  il  y  a  quel^ 
ques  mesures  polittques  à  prendre ,  il  en 
délibère  avec  les  autres  cheiks,  qui,  lors--» 
qu'il  s*agil  de  guerre  ou  d'autres  affaires  de 
haute  inipxrtauce,  consultent,  pour  s'y  con- 
former, le  vœu  de  leurs  kharoubas  respecti- 
ves. C'est  encore  le  conseil  des  cheiks  qui. 
nomment  les  caiiis  de  chaque  kharouba. 
L'individu  qui  ne  se  soumet  \\fis  a  un  juge- 
ment légalement  rendu  est  expulsé  de  la 
tribu,  et  uiéme,  à  ce  qu'on  aflhrac,  sa  mai- 
son est  rasée. 

La  chute  du  gouvernemmt  turc,  en  bri*. 
sani  les  liens  qui  rattachaient  les  ciiefs  prin-* 
cipaux  des  tribus  au  gouverneiuent  central  » 
rendit  |>our  un  instant  les  tribus  arabes  à 
leur  existence  originelle.  Mais  déjà,  depuis 
longtemps,  dans  la  province  d*Alger,  l'auto- 
rité française  a  réhabilité  le  passé,  en  rat- 
tachant à  elle  le  principe  d'une  constitution 
sociale,  qui  sulura  lon^ten:  >s  encore  auK 
rates  purement  indigènes.  Dans  la  province 
d*Orau,  le  terriloire  restreint  administré  di- 
rectement par  la  France,  n'a  dû  que  faible- 
ment atiirer,  sous  ce  rapport,  l'altentioii  du 
gouvernement;  mais  dans  la  province  de 
Constantine  le  Gl  des  anciennes  traditions 
a  été  tout  à  fait  renoué,  et,  sauf  le  chmge* 
ment  de  souverain  et  l'améhoration  réelle 
de  leur  cond.tion,  les  sociétés  arabes,  o>é- 
nagées  et  protégées,  conservent  une  organi* 
sation  que  ie  temps  n'est  pas  venu  de  modi- 
fier. 

Service  militaire  exigé  ou  obtenu  des  tribuê 
arabes,  —  L  Avant  la  conquête.  —  Sous  le 
gouvernemeni  des  Turcs,  Tagha  qui  admi- 
nistrait la  pniviuce  d'Alger,  avait  dans  cha- 
que outhao  un  noujbre  indéterminé  de  ca- 
valiers choisis  parmi  les  Arab/S  de  la  loca- 
lité. Cinquante  d'entre  eux  seulement  étaient 
en  service  permanent.  On  les  désignait  sous 
la  dénomination  de  maukaUia  (fu>iiiers). 
Ils  étaient  casernes  à  Alger,  recevaient  une 
solde  et  accompagnait  i'agha  dans  toutes  ses 
sorlicb.  Les  autres  cavahers  ou  spahis  de 
Tagha  restaient  dans  leurs  fo>ers  et  ne  prc'» 
uaitnt  les  armes  que  lorsqu'ils  en  étaient 
requis  pour  queliiue  expédition ,  ou  pour 
aider  le  kiid-el-acliour  à  faire  rentrer  Ta* 
chour  ou  dime.  Ce  kaïd-el-achour  ( il  y  ex 
avait  un  par  outban  dans  la  province  u'AI- 
ger)  éuit,  dans  son  district,  le  chef  des 
spahis  de  l'agha  ;  c'était  lui  qui  les  réunis- 
sait, et  qui  les  conduisait  au  rendez -vous 
général  indiqué  par  Tagha  aux  divers  con- 
tingents. Le  kaid  de  Toulban  n'avait  pas 
autorité  sur  eux. 

Ce  dernier  kaïd  avait  pour  son  service 

que  Ton  faii  les  publications  légales,  et  que  Toa 
rend  U  jusice. 

i'6^)  Csii.aii  Cil  siitéc  au  militru  des  mon^s  Djura- 
jura ,  au  uord  des  Pof les-de-Fer  eia  Test  de  HaïuXJ, 
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parliculier  d'aulres  cavaliers  pris  dans  Tou- 
than  comme  ceux  de  Fagha.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  exempts  de  toute  contribu- 
tion. Ces  diverses  classes  de  spahis  avaient 
une  part  considérable  du  butin  fait  dans  les 
expéditions  ;  mais  les  moukahlia  seuls  rece- 
vaient une  solde. 

Outre  les  spahis,  chaque  outhan  fournis- 
sait, pour  la  conduite  des  bagages,  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  que  leurs  fonctions 
exemptaient  aussi  de  toute  contribulion.  ils 
marchaient  sous  les  ordres  d'un  chef  appelé 
bach'hammar  (chef  des  muletiers). 

11  existait  de  plus,  dans  la  province  d'Al- 
ger, deux  corps  de  cavalerie  dits  zemouls 
(  cohortaires  ),  placés  aux  deux  extrémités 
est  et  ouest  de  la  province ,  c'est-à-dire  à 
SebaoUf  dans  Touthan  de  ce  nom,  et  à  Boua- 
lotuin,  dans  celui  d'Et-Sebt.  Les  zemouls 
étaient,  dans  l'origine^  d?s  aventuriers  que 
le  gouvernement  avait  fixés  au  sol,  en 
leur  concédant  des  ferres.  Ils  marchaient 
avec  Tagha  dans  les  eipéditiops,  et  rece- 
vaient par  an  un  vêtement  complet  et  quel-* 
que  peu  d'argent. 

Dans  les  trois  beyiiks  de  la  régence,  la 
cavalerie  arabe  n'était  point  formée  comme 
dans  la  province  d'Alger.  Les  tribus  arabes 
n'avaient  pas  dans  leur  sein  des  spahis  re- 
levant directement  du  pouvoir  central;  mais 
il  y  avait  beaucoup  plus  de  cohortaires  dans 
le  genre  des  zemouls  Ainsi,  à  Titeri,  on 
avait  la  tribu  des  Abids  et  celle  des  Douairs, 
formant  ensemble  un  corps  de  cavalerie  de 
plus  de  1,200  hommes;  dans  le  bevlik  d'O- 
ran,  d'autres  Douairs^  les  Zmelas^  les  Abidsy 
Gharabas  ei  CheragaSf  et  quelques  aulres; 
enfin,  à  Constantine,  une  autre  tribu  de 
ZmelMf  les  Telaghmas^  les  Oulab-Zenalij  les 
Oulab'Àbd-el'Nour^  les  Seraouia,  etc.  Toutes 
ces  tribus  militaires  étaient  de  ce  qu'on 
appelait  le  maghzen  (  troupe  du  gouverne- 
ment). Dans  les  circonstances  très-impor- 
tantes, les  autres  tribus,  quoique  ne  fai>ant 
pas  partie  du  maghzen,  étaient  requises  de 
fournir  des  contingents;  mais  le  cas  se  pré- 
sentait rarement. 

II.  Depuis  la  conquête.  —  Après  la  prisé 
d'Alger  et  la  destruction  du  gouvernement 
turc  à  Titeri  et  à  Oran,  l'organisation  mili- 
taire dont  on  vient  de  parler  fut  anéantie  de 
fait,  excepté  à  Constantine.  Mais,  dès  Tannée 
1833,  elle  reparut  en  partie  dans  la  province 
d'AlgeJ*  par  l'institution  des  spahis  auxiliai- 
res, qui  existent  encore  en  ce  moment  et 
sont  répartis  à  Beni^Khalil,  Beni-Mouça  et 
Khachia.  Ceux  de  Khachna  sont  formés  par 
les  Aribs  réunis  à  laRassaula  en  1834.  Dans 
plusieurs  circonstances,  on  a  fait  marcher, 
eu  leur  donnant  les  vivres  seulement,  tous 
les  cavaliers  des  trois  outhans  nommés  ci- 
dessus,  quoique  non  inscrits  comme  spahis 
auxiliaires.  On  a  pu  réunir  de  cette  manière 
iusqu'à  600 cavaliers  arabesdans  la  partie  de 
la  province  d'Alger  sur  laquelle  nous  avons 
action  directe. 

Les  spahis  auxiliaires  d'Oran  sont  les 
Douaire  ut  les  Zmelas.  Il  en  existe  aussi 
Ik  BjUC|  dont  le  service  est  le  même. 


A  Constantine,  il  \Vy  a  pas  de  spahis  auxi- 
liaires à  solde  permanente  ;  les  contingents 
des  tribus  soumises,  lorsqu'ils  sont  convo- 
qués, en  tiennent  lieu. 

L'expérience  a  démontré  que  le  .service 
obtenu  des  Arabes,  considérés  comme  spa- 
his auxiliaires  ,  est  utile  en  temps  de 
guerre,  et  même  en  temps  de  paix.  Il  a 
des  avantages  reconnus,  notamment  celui 
de  rattacher  à  notre  cause  des  tribus  en« 
tières. 

Ces  spahis  font  aussi  un  service  de  police; 
mais ,  comme  ce  service  demande  une 
expérience  et  une  continuité  que  l'on  ne  i 
peut  attendre  de  ces  Arabes,  à  qui  la  modi- 
cité de  leur  solde  ne  permet  pas  de  s*y  livrer 
exclusivement,  ils  ne  le  font  que  comme 
auxiliaires  des  gendarmes  maures. 

Les  gendarmes  maures,  dont  on  a  précé- 
demment fait  connaître  l'origine  et  l'organi- 
sation, sont  principalement  chargés  de  la 
garde  des  blockhaus  et  autres  postes  situés 
dans  des  lieux  malsains  pour  tous  autres  que 
pour  des  indigènes.  Outre  l'avantage  qui  en 
résulte  pour  la  santé  des  troupes,  la  dé- 
pense des  hôpitaux  en  est  sensiblement  di- 
minuée. 

Dans  le  courant  de  l'année  1838,  l'exten- 
sion de  roccupation  dans  la  province  d'Alger 
a  nécessité  une  augmentation  de  retfectif  des 
gendarmes  maures  à  cheval,  qui  est  actuel- 
lement do  60.  • 

Parmi  les  gendarmes  à  cheval  sont  com- 
pris plusieurs  Européens  sachant  l'arabe  et 
servant  d'interprètes,  tant  à  la  gendarmerie 
indigène  qu'aux  brigades  de  gendarmerie 
française. 

L'elfectif  des  gendarmes  à  pied  a  été 
diminué  par  suite  de  l'organisation  du 
bataillon  de  iLOulouglis  de  l'Oued -Zeitoun. 

Il  faut  compter  au  nombre  des  services 
obtenus  des  Arabes  ceux  des  koulouglis  de 
lOued-Zeintoun  et  du  bataillon  organisé  à 
Constantine. 

Tout  fait  espérer  que  le  service  indi- 
gène, prenant  une  extension  que  l'adminis- 
tration est  disposée  à  favoriser,  conti- 
nuera d  offrir  les  ressources  et  les  garan- 
ties qu'il  a  fournies  jusqu'ici,  et,  qu'avec 
le  temps,  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  des 
routes  et  à  la  conservation  de  la  paix  publi- 
que pourra  être,  pour  une  grande  part,  con- 
fié  à  des  troupes  arabes. 

ALGONQUINS.  Voyez  l'article  général 
sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

ALLEMANDS,  peuples  d'Europe.  Voyez 
rintroductionethnographique.  Ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  nous  serons  extrêmement 
brefs,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  peu- 
ples dé  l'Europe,  dont  l'histoire,  les  mœurs 
et  les  usages  sont  auiourd'hui  si  connus 
et  tendent  d'ailleurs  a  prendre  de  plus  en 
plus  un   caractère  uniforme.  • 

Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  du  li- 
vre d'observations  d'un  vojngeur  au  travers 
rAlIcmagno. 

Le  Bavarois  est  fort  et  robuste,  il  a  la 
tète  grosso,  le  menton  pointu,  le  teint  pâle, 
les   épaules  resserrées,  le   cou  tiès-court, 
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la  démarche  Ioartl6,  el  ses  petits  yeux  an- 
i.oDfent  UDgraOil  fonds  de  fourberie.  Mais 
les  femmes,  quoique  un  peu  épaisses,  sont 
d'une  beauté  remarquable,  très-bieu  fiiites, 
€l  leu*'S  manières  vives  et  aisées  sout  fort 
gracieuses. 

A  Munich,  ainsi  que  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  TAllemagne,  les  hoinmcs 
et  les  femmes  s*tiabi]lent  à  la  française  ;  les 
habitauls  d«*^  campagnes  se  mettent  sans 
goût. 

La  Bohème  est  un  pays   favorisé  par  le 
ciel;  le  climat  est  excellent,  le  froil  de  Thi- 
ver  n'est  point  aigu,  la  cha!eurde  Tété  n'est 
pas  trop  forte.  L*air  e^t  sec,  le  pays  est  élevé 
et  furme  une  plaine  large  et  étendue,  en- 
tourée de  tous  côtés  par  de  hautes  monta- 
gnes couvertes  de  belles  forêts.  Lo  vallon 
qui  se  trouve  au  milieu,  arrosé  par  TElbet 
le  Idoldaw  et  le  £yer,  est  à  Tabri  de  la  furce 
des  vents.  Toutes  les  cavités,  creusées    au 
niillea,  servent  à  faire   échapper  Teau,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  ni  lacs,  ni  marais;  les  eaux 
couleol  facilement  et    fertilisent  les  terres. 
Ce  t^a^s  produit  en  abondance  tout  ce  qui 
peut  contribuer  aux  douceurs  de  la   vie,  à 
1  ffxceittion  du  vin  et  du  sel.  La  salubrité  de 
Vair,  Ub  «nié,  la  modicité  des  prix  des  cho- 
Si-s  nécessaires  à  la  vie ,  et  la  gaieté  des 
Uab\UDls,  ont  &ié  plusieurs  étrangers  en  Bo- 
hême. Les  Bohémiens  ,   en   général  d*une 
belle  figure , bien  faits  et  actifs,  sont  fort 
boûs   soidals^   et  support;.M)t   mieux    que 
besacnup  d'autres   les  fa'iguos  et   la  faim. 
L'Autriche,  (proprement  dite,  a  générale- 
ment ra}'|»rt'nce  d*uo  pays  heureux.  On  n'y 
voit  [lolui  ce  coniraste  frappant   de   richesse 
'iJe  pauvreté,  5 î  choquant  enHoiigrie.Tous 
|c5  habitants,  ceux  de  la  capitale   eice^ité^, 
jouissent  d'une   heureuse  médiocrité.   L-s 
uiaisoDS  des  fermiers,  leurs  habits,Jeurs  us- 
tensiles, |pur  agriculture,  annonceni  le  bien- 
être.  Quelques  fermiers  vont  en  calèche   au 
marché;  Ub  portent  de  longs  surlouts  bruns 
io>'t  propres,  de  larges  souliers  sans  boucles 
el  de  grands  chapeaux  retroussés.  Les  filles 
de  fermiers  sont,  en  général  très-agréables, 
sofis  leurs  grands  chapeaux  gris  ou  noirs,  ra- 
h3ttu>.  Lc5  jours  de  fètcs  elles  portent  un  cor- 
set brun,  un  jupon  rouge  ou  bleu,  galooné 
en  or  ou  en  argent,  et  sous  leur  chapeau  un 
petit  calot  garni  en  or. 

AMBOINIENS,  habitants  de  Tile  d'Ara- 
boine.  Voyez  Iles  Molgques. 

AiÉUIQLE  MÉRlDlOiNALE  (Iudietis  de 
l";.  Voyez  Bbesul,  Coiu,  Equatbub,  Guyane, 

MOSQLITOS  ,  Noi;VEIX£-GRE.^jiOE  ,  PaEAGUAX, 
PCBOU. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  (Lydiens 
ci:  sauvages  de  l'}.  —  Notions  générales  sur 
leur  caractère^  leur  religion^  leurs  mœurs  et 
usages  (67). 

Sans  examiner  comment  l'Amérique  a  été 
peuplée,  question  encore  obscure,  obser- 
vons avec  Cbamplaifiy  Lesi.aibot,  La  Houtau 

(67)  foffet  en  outre  Ui:j>sox,  BiteioE,  Escui- 
■irt,  Casiam.  CâLiroBxiK,  Etats-Ums;  Gr.O£5Li.^o, 

MCII<^.,  FtOBl^e,    M05T4C5ES  R0CHEVSE<,  MO.'fTA- 
I>ICTiO?l!S«IRE   D*ETH.NOGBArHIB. 


et  La  Potherie,  les  mœurs  de  ses  habitants  ; 
et  joignons  aux  lumières  qu'ils  avaient  ac- 
quises dans  un  s^MOur  passager,  les  connais- 
sances plus  réûécniesdedeux  missionnaires 
3ui  ont  fait  pendant  trente  ans  leur  étude 
u  mémo  objet  ;  ce  sont  le  P.  LaQtau  et  le 
P.  Charlevoix. 

Remarquons  d*abord  avec  le  P.  Lafiiau 
qu'on  se  représentait  a'iciennement  les  ha- 
bitants des  terres  inconnues  comme  une 
es[)èce  de  monstres  nus,  couverts  de  poil, 
vivant  dans  les  bois,  sans  société,  comme 
des  ours,  et  qui  n'avaient  avec  1  homme 
qu'une  ressemblance  imparfaite.  On  s'en  for- 
mait cette  idée  h  Carihage,  au  retour  du  fa^ 
meux  voyage  d'Hannon.  Ce  général,  ayant 
regu  la  commission  de  chercher  de  nouveU 
les  terres  en  rangeant  les  côtes  d'Afrique, 
rapporta  de  son  expédition  des  peaux  fort 
velues,  qui  étaient  apparemment  celles  de 
deux  sin^jes  femelles,  de  cette  espèce  qui 
approche  le  plus  de  l'homme  par  la  taille  et 
la  ligure,  tels  qu'on  en  voit  encore  dans  Tlle 
de  Bornéo,  et  les  lit  passer  pour  des  peaux 
de  femmes  sauvagt*s,  qui  furent  placées, 
comme  une  rareté  sinf^uiière,  dans  le  tem- 
ple de  Vénus.  Il  parait  môme  qu*ea  France 
on  n'était  pas  revenu  do  cette  prévention 
sous  le  règne  de  Charles  VI;  cependant  elle 
était  d'autant  plus  éloignée  de  la  vérité,  que 
les  sauvagob,  à  Texception  des  cheveux  et 
des  sourcils,  qu^j  quelques-uns  même  s'ar- 
rachent soigneusement,  n'ont  pas  un  poil 
sur  le  corps.  On  lit  dans  toutes  les  relations 
que,  lorsqu'ils  voyaient  dos  Européens  pour 
la  première  fois,  leur  plus  forte  admiration 
tombait  toujous  sur  les  grandes  barbes 
qu'on  portait  alors  en  Europe?,  et  qu'ensuite 
Ils  en  riaieiU  comme  d'une  étrange  diffor- 
mité. Mais  les  Eiquimaux,  et  deux  ou  trois 
nations  de  l'Amérique  méridionale,  ont  na- 
turellement de  la  barbe.  En  général,  tous  les 
Américains  dont  il  est  ici  question  naissent 
blancs  comme  nous;  leur  nudité,  les  huiles 
et  les  sucs  d'herbes  dont  ils  se  graissent,  le 
soleil  et  le  grand  air  changent  leur  couleur 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge. 

il  parait  certain  au  P.  Charlevoix  que  les 
sauvages  de  la  Nouvelle-France  ont  de  grands 
avantages  physiques  sur  nous,  il  compte* 
dit-il,  pour  le  premier,  la  perfeciion  de  leurs 
sens.  Malgré  la  neige  qui  les  éblouit,  et  la 
fumée  qui  les  tourmente  pendant  six  mois 
de  Tannée,  leur  vue  ne  s'atTaibiit  point  :  ils 
ont  l'ouïe  extrêmement  subtile,  et  l'odorat 
si  fm  qu'ils  sentent  le  feu  longtemps  avant 
de  l'avoir  pu  découvrir.  C'est  à  cette  raisou 
sans  doute  qu  il  faut  attribuer  leur  aversion 
pour  l'odeur  du  musc  et  pour  toutes  les  o- 
deurs  fortes  :  on  prétend  môme  qu'ils  ne 
trouvent  d'agréable  que  celle  lies  choses  co* 
meslibies.  Leur  mémoire  tient  du  prodige  : 
il  leur  suffit  d'avoir  une  fois  passé  dans  un 
lieu  pour  en  conserver  une  idée  juste  qui 
ne  s'eUace  jamais.  Ils  traversent  les  forêts. 

cxAis,   MiMOCRi,    OsjiCES,    Ottowas,   SAI3iT-Do:<l?f^ 
GUE,  Texas,  Yi.n.nkitacos,  Yibglmz. 
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les  plus  vastes  et  les  plus  sauvages  sans  s'é- 
garer, lorsque,  en  y  entrant,  ils  se  sont  bien 
orientés.  Les  habitants  de  TAcadie  et  des  en- 
vi rons  du  golfe  Saint-Laurent  s'embarquent 
souvent  dans  leurs  canots  d'écorce,  et  pas- 
sent à  la  terre  de  Labrador  pour  chercher 
I<*s  Esquimaux,  et  leur  faire  la  guerre  :  ils 
font  en  pleine  mer  trente  et  quarante  lienes 
sans  boussole,  et  vont  aborder  exactement  à 
l'endroit  où  ils  se  sont  prop«)sé  de  prendre 
terre.  Dans  les  jours  les  plus  obscurs,  ils 
suivent  le  soleil  sans  se  tromper  :  on  ajoute 
môme  que  les  enfants  qui  ne  sont  jamais 
sortis  de  leur  habitation  marchent  avec  au- 
tant de  certitude  que  les  voyageurs. 

Ils  ont  de  l'imagination,  et  tous  leurs  dis- 
cours s'en  ressentent;  ils  ont  la  répartie 
prompte  et  môme  ingénieuse,  et  Ton  en  cite 
un  exemple.  Un  Olaouais,  grand  ivrogne,  à 
qui  l'on  demanda  de  quoi  il  croyait  que  fût 
composée  Teaude-viedont  il  était  si  friand, 
répondit  que  ce  devait  ôlre  «  un  extrait  de 
langues  et  de  cœurs;  car,  ajouta-t-il,  quand 
j'en  ai  bu,  je  ne  crains  rien  et  je  parle  à 
merveille.  »  Leurs  harangues  sont  reui- 
plies  de  traits  heureux.  On  attribue  à  leur 
éloquence  cette  force,  ce  naturel,  ce  pathé- 
tique que  l'art  ne  donne  point,  et  que  les 
Grecs  admiraient  quelquefois  dans  les  bar- 


pénétrés  de  ce  qu'ils  disent  :  ils  persua- 
dent. 

On  aurait  peine  à  se  figurer  combien  de 
sujets  ils  traitent  dans  leurs  conseils,  avec 

a  Util  ordre  et  dans  quel  détail.  Quelquefois 
s  se  servent  de  petits  bâtons  pour  se  rap- 
peler divers  articles;  mais  alors  ils  parlent 
quatre  ou  cinq  heures  de  suite,  ils  étalent 
vingt  présents,  dont  chacun  demande  un 
discours  entier;  ils  n'oublient  rien,  et  jamais 
on  ne  les  voit  hésiter.  Leur  narration  est 
nette  et  précise  :  ils  emploient  beaucoup 
d'allégories  et  d'autres  Heures,  mais  vives, 
avec  tous  les  agréments  qui  conviennent  à 
leur  langue.  La  plupart  ont  le  jugement 
droit,  et  vont  d'abord  au  but,  sans  jamais 
s'écarter  ou  prendre  le  change;  ils  conçoi- 
vent aisément  tout  ce  qui  ne  passe  point 
leur  portée.  Cependant  on  ajoute  que,  pour 
les  former  aux  arts  dont  ils  n'ont  pas  en- 
core eu  l'idée,  il  faudrait  un  long  travail, 
d'autant  plus  qu'ils  méprisent  beaucoup  tout 
ce  qui  ne  leur  est  pas  nécessaire.  11  ne  se- 
rait pas  aisé  non  plus  de  les  rendre  capables 
de  contrainte  et  d'application  aux  choses 
parement  iniellectuelles,  dont  on  aurait 
peine  à  leur  faire  sentir  l'utilité  ;  mais^iour 
tout  ce  qui  les  intéresse,  ils  ne  négligent  ni 
ne  précipitent  rien.  Autant  ils  portent  de 
ll.'gme  et  de  circonspection  à  prendre  leur 
parti,  autant  ils  mettent  d'ardeur  dans  l'exé- 
cution. £nlln  la  plupart  ont  une  noblesse  et 
une  égalité  d'âme  qui  ne  sont  pas  commu- 
nes en  Europe.  Les  disgrâces  les  plus  subi- 
tes ne  causent  pas  môme  d'altération  sur  leur 
visage.  Leur  constance  dans  les  douleurs  e^X 
au-desfus  do  toute   exjiression ,  et  parait 
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commune  aux  deux  sexes.  Une  jeune  femme 
sera  des  jours  entiers  dans  le  travail  de  l'eri- 
fantoraent  sans  jeter  un  cri.  Les  moindres 
marques  de  faiblesse  la  feraient  juger  indi- 
gne d'ôlre  mère,  parce  qu'on  ne  la  croirait 
capable  de  produire  que  des  lâches.  On  verra 
que  dans  les  supplices  qui  sont  le  fruit  de 
leurs  guerres,  des  prisonniers  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  souffrent  pendant  plusieurs 
heures  ,  et  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours,  ce  que  le  feu  a  de  plus  cuisant,  et 
tout  ce  que  la  plus  industrieuse  fureur  peut 
inventer,  sans  qu'il  leur  échappe  même  un 
soupir.  Au  milieu  de  ces  tourments,  leur 
occupation  est  d'irriter  leurs  bourreaux  par 
des  injures  et  des  reproches.  Quelque  expli- 
cation qu'on  veuille  donner  à  cette  insensi- 
bilité, elle  suppose  nécessairement  un  ex- 
trôme  courage.  A  là  vérité,  les  sauvages  s'y 
exercent  toute  leur  vie,   et  ne  manquent 
:)oint  d'y  accoutumer  leurs  enfants  dès  l'âge 
e  plus  tendre.  On  voit  de  petits  garçons  tt 
de  jeunes  filles  se  lier  par  un  bras  les  ui.s 
aux  autres,  et  mettre  entre  deux  un  charbon 
ardent,  pour  voir  qui  le  secouera  le  pre- 
mier. L  nabitude  du  travail  leur  donne  une 
autre  facilité  h  supporter  la  douleur  :  il  n  y 
a  point  d*hommes  au  monde  qui  se  ména- 
gent moins  dans  leurs  voyages  et  dans  leurs 
chasses;  mais  ce  qui  prouve  que  leur  cons- 
tance   est  l'effet   d'un   véritable  courage^ 
c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  tous  au  môme  de- 
gré. On   ne  s'étonnera  point  que,  avec  une 
âme  si  ferme,  il  soient  intrépides  dans  le 
danger,  et  braves  à  toute  épreuve.  Le  P. 
Charlevoix    convient  qu'ils  s'exposent  le 
moins  qu'ils  peuvent,  parce  qu'ils  ont  mis 
leur  gloire,  dit-il,  à  n'acheter  jamais  la  vic- 
toire trop  cher,  et  que,  leurs  nations  étant 
peu  nombreuses,  ils  ont  pour  maxime  de  ne 
pas  s'affaiblir;  mais  ils  se  battent  en  tiens, 
et  la  vue  de  leur  sang  ne  fait  que  les  animer. 

Ce  qui  cause  beaucoup  d'étonnement  dans 
une  race  d'hommes  dont  l'extérieur  n'an- 
nonce que  de  la  barbarie,  c'est  de  leur  voir 
entre  eux  une  douceur  et  des  égards  qu'un 
ne  trouve  point  dans  le  peuple  des  nalioits 
les  plus  civilisées.  On  n  admire  pas  moins 
la  gravité  naturelle  et  sans  faste  qui  règno 
dans  leur^  manières,  dans  leurs  actions,  et 
jusque  dans  la  plupart  de  leurs  amusements; 
les  déférences  pour  leurs  égaux,  et  le  res- 
pect d<  s  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rien 
n'est  si  rare  que  de  voir  naître  entre  eux  des 
querelles;  et  jamais  elles  ne  sont  accompa- 
gnées d'expressions  indécentes,  ni  de  ces 
jurements  si  familiers  en  Europe.  Un  cJô 
leurs  principes,  celui  môme  dont  ils  sont  le 
plus  jaloux,  est  qu'un  homme  ne  doit  rien 
à  un  autre  homme  ;  et  de  cette  maxime  ils 
concluent  qu'il  ne  faut  pas  faire  tort  à  ceux 
dont  on  n'a  pas  reçu  d'offense.  Malheureuse- 
ment, ce  principe  ne  s'étend  qu'à  leur  nation, 
et  ne  les  empoche  point  d'attaquer  des  i>eu- 
ples  dont  ils  n'ont  h  faire  aucune  plainte, 
ou  de  pousser  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes,  qui  nous  paraissent  si  mé- 
prisables au  premier  coup  d'œil,  sont  les  plus 
méprisants  de  tous  les  mortels,  et  ceux  qui 
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sestimeDl  le  plus  ;  ils  sont  esclaves  du  res-  . 
pect  bamaio,  légers,  inconstants,  soupçon- 
neux h  l'égard  des  Européens,  traîtres  lors- 
que! est  question  de  leur  intérêt,  dissimulés 
et  Tindicatils  à  Teicès.  La  vengeance  est 
une  passion  que  le  temps  ne  ralentit  point 
dan<  leur  âme  :  c'est  le  plus  cher  héritage 
qu  ils  laissent  è  leurs  enfants  ;  il  passe  de 
géDéralion  en  génération,  jusqu*à  ce  que  la 
race  offensée  trouve  Toccasion  d'assouTir  sa 
haine.  Le  soin  qu^ils  prennent  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  infirmes,  l'hospita- 
lité qu  ils  eierceat  d'une  manière  admira- 
b'et  ne  sont  pour  eux  qu'une  suite  de  la 
persuasion  où  i4s  sont  que  tout  doit  être  en 
comman  entre  les  hommes.  Les  pères  et  les 
mères  ont  pour  leurs  enfants  une  tendresse 
d'affection  qui  va  jusqu'à  la  faiblesse,  mais 

2ui  est,  dit-on,  purement  animale.  Les  en- 
mts,  de  leur  côté,  n'ont  aucun  retour  na- 
turel pour  leurs  |iarents,  et  les  traitent  quel* 
quefois   avec    indignité.  Entre    plusieurs 
exemples,  on  raconte  qu'un  Iroquois,  qui 
avait  servi   longtemps    dans   nos    troupes 
eo  qualité  d^oflîcier,   rencontra   son   père 
dans  un  combat,  et  Fallait  percer,  lorsque 
le  père  se  fit   reconnaître.  11  s'arrêta  et 
lui  dit  :  c  Tu  m*as  donné  une  fois  la  vie  ; 
je  le  la  donne  à   mon   tour  :    mais  ne 
te  retrouve  pas  une  autre  fois  sous  ma 
main;  car  je  suis  quitte  de  ce  que  je  te 
devais.  • 

ChêCQû  se  bit  un  ami  à  peu  près  du  même 
Jge,  auquel  il  s'attache,  et  qui  s'attache  à  lui 
par  des  nceuds  indissolubles.  Deux  hommes 
one  ibis  unis  à  leur  manière  doivent  tout 
eotre|)rendre  et  tout  risquer  pour  s'aider  et 
se  secourir  mutuellement  ;  la  mort  même, 
dans  leurs  idées,  ne  les  sépare  que  pour  un 
temps;  ils  comptent  se  rejoindre  dans  un 
autre  monde,  pour  ne  plus  se  quitter,  et 
sont  persuadés  qu'ils  auront  toujours  be- 
soin l'un  de  l'autre.  Un  sauvage  menacé  de 
l>afer  par    en   missionnaire  lui  demanda 
s1I  croyait  que  son  ami,  mort  depuis  pou, 
fût  dans  ce  lieu  de  supplices  :   le  mission- 
Uèire  répondit  qu'il  espérait  que  le  ciel  lui 
aurait  fait  grâce.  Je  veux  donc  aller  au  ciel^ 
reprit  le  sauvage;  et  ce  motif  rengagea  à 
mener  une  vie  chrétienne.  On  assure  môme 
fiie,  lorsqu'ils  sont  eu  différents  lieux,  ils 
s'invoqueoi  nutuellement;  ce  nui  doit  être 
entendu,  comme  oa  le  verra  bientôt,  des 
génies  lutélaires  qu'ils  s'attribuent. 

Le  P.  Lafitau  condamne  ceux  qui  ont  pré* 
tendu  que  la  couleur  des  peuples  de  l'Amé- 
rique septentrionale  faisait  une  troisième 
espèce  entre  les  blancs  et  les  noirs.  «  Ils 
sont,  dit-il,  fort  basanés,  et  d'un  rouge  sale 
fort  obscur;  ce  qui  est  plus  sensible  encore 
dans  la  Floride,  dont  la  Louisiane  fait  par- 
tie; mais  cette  couleur  n'est  rien  moins 
que  naturelle  ;  elle  vient  des  fréquentes 
frictions  dont  ils  font  usage  ;  et  l'on  devrait 
même s*étonner  que, étautsanscesse  exposés 
i  la  fumée  en  hivor,  aux  plus  grandes  ar- 
deurs du  soleil  en  été,  et,  dans  toutes  les 


saisons,  aux  intempéries  de  l'air,  ils  ne 
soient  pas  encore  ^lus  noirs.  Il  est  moins 
facile  d^expliquer  d'où  vient  que,  è  l'exception 
des  cheveux,  qu'ils  ont  tous  fort  noirs,  des 
cils  et  des  sourcils,  que  quelques-uns  même 
s'arrachent,  ils  n^'ont  pas  un  poil  sur  tout  le 
corps,  et  presque  tous  les  Américains  leur 
ressemblent  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  leurs  enfants  nais- 
sent avec  un  poil  rare,  assez  long,  qui  dis- 
parait dans  l'espace  de  huit  jours.  On  voit 
aussi  quelques  poils  au  menton  des  vieil- 
lards, comme  il  arrive  en  Europe  aux  fem- 
mes d'un  certain  âge.  » 

Quoique  les  observations  précédentes  con- 
viennent à  la  plus  grande  partie  des  nations 
sauvages,  on  y  remarque  néanmoins  plu- 
sieurs différences  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de 
rassembler  les  connaissances  qu'on  doit  à 
nos  bons  missionnaires  sur  les  divers  peu^ 
pies  qui  habitent  celte  grande  partie  du  con- 
tinent. 

En  commençant  par  le  nord,  les  Esqui- 
maux (68)  sont  les  seuls  habitants  connus 
de  celle  vaste  contrée  qui  est  entre  le  fleuve 
Saint-Laurent,  le  Canada  et  la  mer  du  Nord. 
On  en  a  même  trouvé  assez  loin,  en  rcmon- 
(ant  la  rivière  de  Bourbon  qui  descend  de 
l'ouest  dans  la  baie  d'Hudson.  L'origine  de 
leur  nom  n'est  pas  certaine;  mais  on  pré- 
tend qu'il  signifie  tnangeurs  de  viande  crue, 
et  réellement,  de  tous  les  Américains,  on  ne 
connaît  qu'eux  qui  mangent  de  la  chair  crue» 
quoiqu'ils  aient  aussi  l'usage  de  la  faire 
cuire  ou  sécher  au  soleil  :  il  n'y  en  a  point 
qui  remplissent   mieux   la   première   idée 

âu'on  s'est  formée  des  sauvages  en  Europe: 
>û  a  déjà  remarqué  que  c'est  presque  le 
seul  peuple  d'Amérique  qui  ait  de  la  barbe  : 
les  Esquimaux  en  ont  jusqu'aux  yeux,  et  si 
épaisse  qu'on  a  peine  à  découvrir  quelques 
traits  de  leur  visage.  Ils  ont  d'ailleurs  quel- 
que chose  d'affreux  dans  l'air:  de  petits  yeux 
effarés,  des  dents  larges  et  fort  sales,  les 
cheveux  ordinairement  noirs,  quelquefois 
blonds,  et  Umi  l'extérieur  fort  brut;  leurs 
mœurs  et  leur  caractère  ne  démentent  point 
cette  physionomie.  Le  peu  de  ressemblance 
et  de  commerce  qu'ils  ont  avec  leurs  plus 
proches  voisins  ne  laissent  aucun  doutequ'ils 
n'aient  une  origine  différente  de  celle  des 
autres  Américains;  et  le  P.  Charlevoix  ne 
la  cherche  pas  plus  loin  qu'au  Groenland. 
On  connaît  peu  les  autres  peuples  qui  sont 
aux  environs  et  au-dessus  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette  baie, 
le  commerce  se  fait  avec  les  Mistassins,  les 
Monsonis,  les  Cristinaui  et  les  Assiniboils; 
cesderniers  y  viennent  de  fort  loin,  puisqu'ils 
habitent  les  bords  d'un  lac  qui  est  au  nord 
ou  au  nord-ouest  des  Sioux,  et  que  leur 
langue  est  un  dialecte  de  celle  de  Ta  même 
nation.  Les  trois  autres  sont  de  la  langue 
algonquine  :  les  Crislinaux  ou  Killistinous 
viennent  du  nord  du  lac  Supérieur  ;  mais  les 
sauvages  des  rivières  de  Bourbon  et  de  Sainte- 
Thérèse  n'ont  aucune  ressemblance  de  lan- 


(68)  fag.   da»  ee  Dictionnaire  le  mot  Esquivaci. 
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gjige  avec  les  uns  ni  les  autres;  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  leur  donnent  à  peu  près  la 
religion  et  les  usages  des  peuples  du  Canada. 
Tous  ces  Américains,  quoique  de  cinq  ou  sit 
nations  différentes,  sont  compris,  dans  les 
relations  françaises,  sous  le  nom  générique 
(ieSavanois,  parce  que  le  pays  qu'ils  habitent 
est  bas»  marécageux,  peu  fourni  de  bois,  et 
qu'en  Amérique  on  appelle  savanes  ces  ter- 
rains humides  qui  ne  sont  utiles  à  rien. 

En  remontant  au  nord  de  la  baie,  on  trouve 
deux  rivières,  dont  la  première  se  nomme 
la  rivière.  Danoise  y  et  la  seconde,  celle  du 
Loup  marin.  Leurs  bords  sont  habités  pnr  des 
sauvages  auxquels  on  donne  le  nom  bizarre 
de  Plats  côtés  de  chiens^  sans  qu'on  en  con- 
naisse 1  origine.  Ces  barbares  sont  souvent 
en  guerre  avec  les  Savarjois;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  traitent  leurs  prison- 
niers avec  cette  cruauté  qui  est  en  usage 
chez  les  Canadiens  ;  ils  se  contentent  de  les 
retenir  esclaves.  On  sait,  de  leurs  usages, 
que  les  filles  ne  se  marient  parmi  eux  qu'au 
gré  de  leurs  pères  ;  que  le  gendre  est  obligé 
de  demeurer  chez  le  père  de  sa  femme,  et  de 
lui  être  soumis  jusqu'à  ce  qu'il  lui  naisse 
des  enfants;  que  les  garçons  Quittent  de 
bonne  heuie  la  maison  paternelle;  que  les 
corps  dos  morts  sont  brûlés,  et  leurs  cun- 
«dïes  enterrées  dans  une  écorce  d'arbre; 
qu*on  dresse  avec  des  perches  une  espèce 
de  monument  sur  la  tombe,  et  qu*on  y  at- 
tache du  tabac,  avec  l'arc  et  les  flèches  du 
mort.  Les  mères  pleurent  leurs  enfants  pen- 
dant vingt  jours,  et  l'on  fait  des  présents  au 
j»ère,  qui  y  répond  par  un  griind  festin.  La 

(juerre  est  moins  en  honneur  chez  eux  que 
3  chasse;  mais  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
chasseur,  il  faut  avoir  commencé  par  un 
jeûne  de  trois  jours,  et  s'être  barbouillé  de 
noir  pendant  le  môme  temps.  Après  otlc 
épreuve,  le  novice  olïVe  à  la  divinité  du  pays 
un  morceau  de  chacune  des  bêles  qui  se 
prennent  ordinairement  à  la  chasse  :  c'est 
ordinairement  la  langue  et  le  mufle.  Ses  pa- 
rents n'y  touchent  point;  mais  il  en  peut 
traiter  ses  amis  et  les  éliançers.  Au  reste, 
i^es  sauvages  sont  d*un  parfait  désintéresse- 
ment, et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve;  ils 
ne  peuvent  soulfrir  le  mensonge,  et  la  four- 
berie leur  est  en  horreur.  On  ne  connaît  pas 
mieux  ces  peuples  septentrionaux,  parce 
qu'on  n*a  jamais  eu  avec  eux  de  commerce 
bien  réglé. 

Les  nations  au  midi  de  la  baie  d'Hudson 
se  divisent  en  trois  classes  distinguées  par 
leurs  langues  et  par  leur  génie  particulier. 
Cette  vaste  étendue  de  pays  est  bornée  à 
l'est  par  la  mer,  au  sud  par  les  colonies  an- 
glaises, par  la  Louisiane  au  sud-est,  et  par 
les  terres  des  Espagnols  à  l'ouest;  elle  n  a 
que  trois  langues  mères  dont  toutes  les  au- 
tres sont  dérivées;  la  sk)use,  l'algonquine 
et  la  buronne.  On  connaît  peu  les  peuples 
qui  ap{)artieiment  à  la  première,  et  l'on 
ignore  jusqu'où  elle  s'étend.  Les  Français 
n'oqi  eu  jusqu'à  [ïrésent  de  commerce  qu'a- 
\ec  les  Sioux  et  les  Assiniboils,  et  jamais  il 
n'a  été  constamment  suivi.  Quelques  mis- 


sionnaires ont  tenté  de  faire  chez  les  pre- 
miers un  établissement  qui  n'a  pas  eu  de 
succès;  ils  en  ont  parlé  comme  d'un  peuple 
docile,  de  qui  l'on  pouvait  espérer  beaucou[> 
de  lumières  sur  tout  ce  qui  est  au  nord-ouesi 
du  Mississipi.  Ces  Américains  habitent  dans 
de  grandes  prairies,  sous  des  tentes  de[)eau 
fort  bien  travaillées;  ils  viventde  folle-avoine, 
qui  croît  en  abondance  dans  leurs  marais, 
et  de  chasse,  surtout  de  celle  d'une  espèco 
de  bœufs  couveris  de  laine,  qui  se  rassem- 
blent par  milliers  dans  leurs  terres;  mais  ils 
n'ont  point  de  demeure  fixe;  ils  voyagent 
en  troupes,  à  la  manière  des  Tartares,  et  ne 
s'arrêtent  qu'autant  que  i'abondunco  des  vi- 
vres les  retient. 

Les  géographes  français  distinguent  cette 
nation  en  t^ioux  errants  et  Sioux  des  prai- 
ries, en  Sioux  de  l'est  et  en  Sioux  de  l'ouest. 
Cette  division  ne  paraît  pas  juste  au  P.Char- 
levoix,  qui  assure,  au  contraire,  que  tons  les 
Sioux  ont  le  même  genre  de  vie.  «  Une  bour- 
gade, dit-il,  qui  est  celte  année  sur  le  bord 
oriental  du  Mis^issi))i,  sera  l'année  suivante 
sur  ce  qu'(m  nomme  la  Rivière  occidentale: 
et  ceux  qu'on  a  vus  dans  un  temps  sur  la  ri* 
vièie  de  Saint-Pierre  se  trouvent  ensuilo, 
assez  loin  de  là,  dans  une  prairie.  »  Il  a^oufo 
que  le  nom  de  Sioux,  que  les  Français  leur 
donnent,  n'est  que  les  deux  dernières  sylla- 
bes de  celui  de  Nad ouessio ux,  qxVils  porte  il 
enlre  les  sauvages,  et  (pie  d'autres  les  nom- 
ment Naduassis,  C'est  la  phis  notulireusa 
nation  du  Canada;  elle  éta!t  paisible  et  |>eu 
aguerrie  avani  que  lesOlaouaiset  lesïïurons 
se  fussent  réfugiés  dans  le  pays  qu'ils  occu- 
pent, pour  se  garantir  de  la  fureur  des  Iro- 
quois.  Les  Sioux  enîretiennenl  plusiurs 
fouîmes,  et  leurs  punitions  sont  sévères 
pour  celles  qui  manquent  à  la  fidélité  con- 
jugale :  ils  leur  coupent  le  bout  du  nez,  ils 
leur  cernent  en  rond  une  partie  de  la  lôie,  et 
l'arrachent. 

Ceux  qui  se  vantent  d'avoir  vu  des  Assi- 
niboils, et  Jérémie  qui  parle  d'eux  sur  dif- 
férents témoignages,  racontent  que  ces  peu- 
ples sont  grands,  robustes,  a  nies,  endurci.s 
au  froid  et  à  toutes  soi  les  de  fatigues;  qu'ils 
se  picjuent  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qu  ils  y  tracent  des  figures  de  serpents  et 
d'aulres  animaux;  enfin,  qu'ils  entre;>ren' 
nentde  grands  voyages.  Tous  ces  traits  les 
distinguent  peu  des  autres  nations  du  même 
pays  ;  mais  ils  sont  mieux  caractérisés  par 
leur  llegme ,  surtout  en  comparaison  des 
Cristinaux  ,  avec  lesquels  ils  sont  en  com- 
merce, et  qui  sont  d'une  vivacité  extraordi- 
naire :  on  les  voit  sans  cesse  dansant  e 
chantant;  et  dans  leurs  discours  ils  ont  nm 
volubilité  de  langue  qu'on  n'a  remarquét 
dans  aucune  autre  nation.  Le  véritable  j  ay^ 
des  Assiniboils  est  aux  environs  d'u:i  lac  qu 
porte  leur  nom,  et  qui  est  encore  peu  connu 
Un  Français  de  Mont-Réal  assura  au  P.  Char 
levoix  qu'il  y  avait  été;  mais  il  ne  Tavai 
observé  qu'en  passant,  comme  on  voit  I, 
mer  dans  un  port.  L'oninion  commune  donm 
à  ce  lac  six  cents  Hcues  de  circuit,  a  ()i 
n'y  peut  aller,  dit-on,  que  par  des  chemin 
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presjue  îinpratic<ibles;  tous  les  bords  en 
sont  ch/irmants;   iair  y  e^t  fort  tempéré» 
quoiqu'uo  le  place  au  nord-ouest  <1u  lac  Su- 
péri'*ur,  où  le  froid  est  exce-ssif;  il  coulient 
QQ  si  grand  nombre  d'iles,  que  les  sauvages 
du  [tays  lui  doDoent  le  nom  de  Lae  des  lies; 
d'autre.^  le  nom  ment  Mickinipi^  qui  signifie 
la  grande  eau.  »  Eu  eiTtl,  c  est  comme  le 
réserYoir  des  plus  grandes   rivières  et  de 
tous  les  plus  grands  lacs  de  rAmérii)ue  sep* 
teiitrionale  :  on  en  fait  soiiir,  sur  plusieurs 
indices,  le  fleuve  Bourbon,  qui  se  jette  dans 
la  baie  d*Hudson  ;  le  fleuve  Sainl-l^un^nt, 
qui  porte  ses  eaux  dans  TOcéau;  le  Missis- 
si^iy  qui  se  décharge  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que; je  Missouri,  qui  se  joiut  à  ce  dernier, 
et  qui,  jusqu'à  leur  jonction,  ne  lui  est  infé- 
reur  en  rien;  et  un  cini|uième,  qui,  coulant, 
<iil-<»a,  vers  l'ouest,  ne  peut  se  rendre  que 
dans  ia  mer  du  Sud.  On  lit  dans  la  relation 
daP.  Marqueitp,  que  non-seulement  plu- 
sieurs sauva^^es  lui  avaient  parlé  d' la  rivière 
qui  coule  à  Vouent,  mais  qu'ils  s'étaienl  van- 
tes d* avoir  vu  de  ^ands  uavircs  à  son  cm- 
biiuchure. 

Les  langues  algonquine  et  buronne  pnr- 
tagfL^Ql  toutes  les  nations  sauvages  du  Cauada 

?ui  5i>nl  eo  coiuwerce  avec  les  Européens. 
^n  as$ute  qu*afi*c  la  connaissance  de  ces 
deux  lances,  lo  vojageur  pourrait  parcou- 
rir Sens  ànterprèle  plus  de  quinze    cents 
iieues  de  pavs,  et  se  faire  entendre  h  plus 
de  cent  peuples  qui  ne  laissent  pas  d  avoir 
Jeiir  propre  langage.  On  donne  surtout  une 
immense  étendue  à  Talgonquine  :  elle  com- 
mence à  TAcadie  et  au  golfe  Saint-Laurent , 
et,  toamaot  du  sud-est  par  le  nord,  jusqu'au 
suj-ojest,  elle  fait  un  circuit  de  douze  cents 
heues.  Il  paratl  même  que  les  Loups,  ou 
If'ihin^Ds,  et  la  plupart  des  peuples  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  de  la  Virginie,  par- 
lenl  des  dialectes  de  la  langue  algonquino. 
Aux  environs  de  la  riviè.e  de  Pentagocl, 
les  Abeoakis  ou  Canibas,  voisiis  de  la  Ni)u- 
velle-Ang<eterre,  ont  près  d*eux  les  Etche- 
mins,  ou  Maléciies.  Plus  à  Test,  on  trouve 
les  Micmacs,  ou  Souriquois,  dont  le  pays 
pro(re  est  l'Acadie,  la  suite  de  la  côte  du 
golie  Saint-Laurent  jusqu'à  Gaspé  et  les  îles 
Voisines.  En  remontant  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  de 
Dations  sauvages  jusqu'au  Saguena3\  Cepen- 
dant, au  temps  de  la  découverte,  et  long- 
temps après,   on  comptait  dans  cet  espace 
plusieurs  nations  répandues  dans  file  d'Auli- 
cobtj,  vers  les  monts  Notre-Dame  et  sur  la 
rive  septentrionale  du  fleuve  Saint-Laurent  : 
celles  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  nom- 
mées dans  les  anciennes  relations,  sont  les 
Bersiamites,  les  Papinaclets  et  les  Montagnes, 
qui  portaient  aussi,  surtout  les  derniers,  le 
moïiï*ALganqmns  inférieurs^  parce  que,  à  lé- 
gard  de  Québec,  ils  habitaient  la  rive  basse 
du  fleuve;  mais  la  plupart  des  autres  sont 
réduits  à  quelques  familles  errantes.  Ceux 
Quîarrivaieotilans  la  colonie  française  par  le 
Sagueoay  et  parles  Trois-Kivières,  ont  dis- 
l<aru  depuis  fort  longtem{:s  :  telles  étaient 
les  Atlikamègues,  qui  venaient  de  fort  loin, 


et  dont  le  pays  était  entouré  de  plusieurs  au- 
tres peuples  jusqu'aux  environs  du  lac  Saint- 
Jean,  et  jusqu'aux  lacs  des  Mistassius  et  de 
Nemiscau.  On  les  croit  détruits  par  les  Iro- 
quois,  ou  par  les  maladies.  Entre  Québec  et 
Mont-Réal,  il  se  trouve  encore,  vers  les  Trois- 
Rivières,  quelques  Algonquins  qui  ne  for- 
ment point  un  village,  et  qui  sont  en  com- 
merce avec  les  Européens.  Dans  lus  premiers 
tem|)S,  cette  nation  occupait  tout  le  bord 
septentrional  du  fleuve,  en  remontant  depuis 
Québec  jusquau  lac  Saint-Pierre.  Depuis 
nie  de  Mont-Réal,  et  toujours  au  nord,  on 
rencontre  quelques  villages  de  Nipissings,  de 
Teiuiscamings,  de  Télés  de  boule,  d'Ami- 
koués,  d'Olaouais,  que  d'autres  écrivent  et 
prononcent  Otaoucks.  Les  premiers,  qui  sont 
les  vrais  Algonquins,  et  qui  ont  conservé 
leur  laUc^ue  sans  altération,  ont  donné  leur 
nom  à  un  petit  lac  situé  entre  le  lac  Huron 
cl  la  rivière  des  Otaouais.  Les  Témiscamings 
occupent  les  bords  d'un  autre  petit  lac  qui 
porte  aussi  leur  nom,  et  qu'on  croit  la  vraie 
source  de  la  rivière  d  s  Otaouais.  Les  Télés 
de  boule  n'en  sont  pas  loin  :  ce  nom  leur 
vient  de  la  figure  de  leur  lèle,  que  les  mères 
arrondissent  aux  enfants  dès  le  berceau.  Les 
Amikoués,  nommés  aussi  la  Nation  du  Cas- 
tor^ sont  réduits  à  queluues  restes  qui  ha- 
bitent nie  de  Maniloualin,  dans  le  lac  Hu- 
ron. Les  Otaouais ,  autrefois  nombreux, 
bordaient  la  grai.de  rivière  qui  porte  leur 
nom  :  on  n'eu  coiiMait  aujourd'hui  que  trois 
villa^^es  mal  peuplés. 

Le  rapide  qu'on  a  nommé  Saut  de  5ain/c- 
Marie^  dans  le  détroit  qui  sépare  le  lac  Hu- 
ron du  iac  Supérieur,  avait  autrefois  dans 
ses  environs  des  sauvages  qui  en  avaient 
pris  le  nom  de  Sauteurs.  On  les  y  croyait 
venus  de  la  rive  méridionale  du  lac  Supé- 
rieur. Les  bords  de  ce  lac  n'ont  eu  dejiuis 
aucune  autre  nation.  Dans  les  postes  fran- 
çais, ou  faisait  la  traite  tantôt  avec  les  Cris- 
tinaux,  qui  y  viennent  du  nord-est,  et  tantôt 
avec  les  Asbioiboils,  qui  sont  au  nord  ouest. 
Le  lac  Michigao,  ou  des  Illinois,  qui  est 
presque  parallèle  au  lac  Huron,  dans  lequel 
li  se  décharge,  et  qui  n'en  est  séparé,  comme 
on  l'a  vu,  que  par  une  péniusule  de  cent 
lieues  de  long,  a  peu  d  habitants  sur  ses 
bords.  E:)  remonta:U  la  rivière  de  Saiul-Jo- 
seph»  dont  il  reçoit  les  eaux,  on  rencontre 
deux  bourgades  de  différentes  nations,  qui 
n'y  sont  pas  établies  depuis  longtemps.  La 
grande  baie,  qui  se  nomme  la  baie  des  Puants^ 
ou  simplement  la  Baie^  a  quantité  d'îles  ha- 
bitées autrefois  par  les  Poutéoualiimis,  dont 
elles  conserveul  le  nom,  à  l'exception  de 
quelques-unes  qui  sont  occupées  aujourd'hui 
par  les  Nokais.  Les  Pouléoua tamis  n'en  ha* 
biteut  j)lus  qu'une  :  ils  ont  deux  autres  vil- 
lages, 1  un  dans  la  rivière  Saint-Joseph,  et 
l'autre  au  détroit;  lesSakis  et  les  Otchagras, 
ou  les  Puants,  occupent  le  fond  de  la  baie  ; 
et  à  droite  on  laisse  une  autre  nation,  nom- 
mée MalomineSy  ou  les  Folles- Avoines,  Une 
petite  rivière  fort  embarrassée  de  rapides, 
qui  se  décharge  au  fond  de  la  baie,  est  con- 
nue sous  le  nom   de   rivière  des  Renards^ 
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parce  qu'elle  est  voisine  dc^sOutagarais,  que 
les  Français  ont  nommés  la  Nation  des  Re- 
nards. Le  pays  qui  s'élend  de  là  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  des  Illinois  n'offre  que  deux 
nations  peu  nombreuses  qui  se  nomment  les 
Kicapous  et  les  Mascontins, 

Les  Miamis  étaient  autrefois  établis  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  lac  Micbigan,  dans 
un  }iea   nommé  Chicagou,  du  nom  d'une 

f)etite  rivière  qui  se  ietle  dans  le  lac,  et  dont 
a  source  n'est  pas  éloignée  de  celle  des  Illi- 
nois. Ils  sont  actuellement  séparés  en. trois 
bourgades  :  Tune  sur  la  rivière  de  Saint- 
Joseph  ;  la  seconde  sur  une  autre  rivière 
qui  porte  leur  nom,  et  qui  se  décharge  dans 
le  lacErié;  la  troisième  sur  la  rivière  d'Oua- 
bache,  qui  porte  ses  eaux  dans  le  Mississipi  ; 
mais  la  dernière  des  trois  branches  est  con- 
nue sous  le  nom  d'Ouyataneus.  On  ne  doule 
frosque  point  que  celle  nation  et  celle  des 
Minois,  n'en  aient  fait  autrefois  qu'une, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  différence  dans  leur 
langue. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  lalanguehuronne 
s'étende  aussi  loin  que  la  langue  algonquine» 
et  l'on  en  donne  pour  raison  que  les  peuples 
qui  la  parlent  ont  toujours  été  moins  errants 
que  les  Algonquins.  Quelques  voyageurs  ne 
la  regardent  pas  même  comme  une  langue 
mère,  et  donnent  ce  litre  à  celle  des  Iroquois  ; 
mais  il  est  certain  que  tous  les  sauvages  qui 
sont  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis 
fa  rivière  Sorel  jusqu'à  Textrémilé  du  lac 
Érié,  et  même  assez  proche  de  la  Virginie, 
appartiennent  à  la  langue  hcronne.  Les  dia- 
lectes en  sont  si  multipliés,  qu'il  y  en  a  pres- 
que autant  que  de  (jourgades.  Les  cinq  can- 
tons qui  composent  la  république  iroquoise, 
entre  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario  et 
la  Nouvelle  York,  sous  les  noms  de  Tonon- 
touansy  de  Goyognans^  d^OnontaguéSy  d'Ona- 
youts  et  d'Agniésy  ont  chacun  la  leur.  On  ne 
compte  pas  moins  de  trente  lieues  du  grand 
village  de  chaque  canton  à  l'autre;  et  La 
Hontaû  comptait,  en  168^,  environ  quatorze 
milhe  Âmes  aans  chaque  village.  Mais  tout  ce 
qui  regarde  celte  nation  est  réservé  pour  un 
autre  article.  11  reste  à  donner  ici  quelque 
idée  des  trois  langues  q^ui  font  la  division 
des  autres  peuples. 

Ceux  qui  ont  éuulié  à  fond  les  langues  de 
la  Nouvelle-France  croient  trouver  dans  les 
trois  qu*on  a  nommées  tous  les  caractères 
des  langues  primitives,  et  jugent  qu^elles 
n'ont  point  une  origine  commune.  Ils  en 
trouveiit»»dans  la  seule  prononcialion  une 
preuve  q^ii'ils  jugent  certaine.  Le  Siou  siffle 
en  parlant;  leHuron,  qui  n'a  point  do  lettre 
labiale,  parle  du  gosier,  aspire  presque  toutes 
l'es  syllabes;  TAIgonquin  prononce  avec  plus 
de  douceur,  et  parle  plus  naturellement. 
Le  P.  Charlevoix,  à  qui  Ton  doit  ces  obser- 
vations, n'en  a  pu  faire  de  particulières  sur 
la  langue  siouse;  mais  les  missionnaires 
de  sa  compagnie  ayant  beaucoup  travaillé 
sur  les  deux  autres  et  sur  leurs  principaux 
dialectes,  on  peut  se  fier  à  ce  qu'il  a  eu  soin 
d'en  recueillir. 

On  assure  que  la  langue  huronne  est  d'une 


abondance,  d*une  énergie  et  d'une  noblesse 
qui  ne  se  toovent  peut-être  révniesdans  au- 
cune des  plus  belles  que  nous  connaissions; 
et  ceux  à  qui  elle  est  propre  ont  dans  V&tne 
une  élévation  aui  s'accorde  bien  mieux  avec 
la  majesté  de  leur  langage  au'avec  le  triste 
état  où  il  sont  réduits.  Quelques-uns  y  ont 
cru  trouver  des  rapports  avec  Tbébreu  ;  et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  lui  donnent 
la  même  origine  qu*à  celle  des  Grecs  ;  mais 
jusqu'à  présent  leurs  preuves  sont  encore 
sans  force.  La  langue  algonquine  a  moins 
d'énergie  que  la  huronne;  mais  elle  a  plus 
de  douceur  et  d'élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richesse  d'ex- 
pressioAs,  une  variété  de  tours,  une  propriété 
de  termes,  une   régularité,  qui  étonnent  : 
mais  ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que 
parmi  les  barbares,  auxquels  on  ne  connaît 
point  d'études,  et  qui  n'ont  jamais  eu  l'usage 
de  l'écriture,  il  ne  s'introduit  point  un  mau- 
vais mol,  un  terme  impropre,  une  construc- 
tion vicieuse,  et  que  les  enfants  mêmes, 
jusque  dans  le  discours  familier,  conservent 
toute  la  purelé  de  leur  langue.  D'ailleurs, 
l'air  dont  ils  animent  toutes  leurs  expres- 
sions ne  permet  point  de  douter  qu'ils  n'en 
comprennent  toute  la  valeur  et  la  beauté. 
Les  dialectes  dérivés  de  l'une  et  l'autre  n*en 
ont  pas  conservé  les  grâces,  ni  même  la 
force.  Celle  des  Tonontouans,  par  exemple, 
qui  sont  un  des  cinq  cantons  .iroquois,  passe 
pour  un  langage  grossier.  Dans  le  huron, 
tout  se  conjugue  :  on  y  distingue  les  ver- 
bes, les  noms,  les  pronoms  et  les  adverbes. 
Les  verbes  simples  ont  une  double  conju- 
gaison, Tune  absolue,  l'autre   réciproque. 
Les  troisièmes  personnes  ont  les  deux  gen- 
res, car  ces  langues  n'en  ont  que  deux,  le 
noble  et  l'ignoble.  A  l'égard  des  nombres  et 
des  temps,  on  y  trouve  les  mêmes  différen- 
ces que  dans  le  grec  :  par  exemple,  pour 
faire  le  récit  d'un  voyage,  on  s'exprime  dif- 
féremment, si  c'est  par  terre  ou  par    eau 
qu'on  l'a  fait.  Les  verbes  actifs  se  multi- 
plient autant  de  fois  qu'il  y  a  de  choses  qui 
tombent  sous  leur  action,  comme  le  verbe 
qui   signifie   manger   varie   autant  de  fois 
qu'il  y  a  de   choses  comestibles.  L'action 
s'exprime  autrement  à  l'égard  d'une  chose 
animée  que  d'une  chose  inanimée  :  ainsi, 
voir  un  nomme  et  voir  une  pierre,  ce  sont 
des  verbes  différents.  Se  servir  d'une  chose 
qui  appartient  à  celui  qui  s'en  sert,  ou  à  ce- 
lui auquel  on  en  parle,  ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  mêmes  verbes.  Quoique  la  langue 
algonquine  ait  aussi  quelques-uns  de  ces 
avantages,  les  deux  mélhodes  ne  se  ressem- 
blent point.  Il  s'ensuit  que  la  richesse  et  la 
variété  de  ces  langues  font  trouver  beau- 
coup de  difficulté  à  les  a|)prendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  diselte  et  la  stérilité 
où  elles  sont  par  rapport  à  une  quantité  de 
choses  et  d'idées  inconnues  à  ces  peuples  ne 
causent  pas  un  moindre  embarras.  A  l'arri- 
vée des  Français,  les  peuples  du  pays  igno- 
raient toutes  les  choses  dont  ils  n'avaient 
pas  l'usage,  ou  qui  ne  tombaient  pas  sous 
leurs  s^is  ;  ils  manquaient  de  termes  pour 
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les  eiprimcr,  ou,  supposé  qu'ils  en  eussent 
eu  dans  leur  origine,  ils  les  araient  laissé 
loinher  lians  Toubli.  Comme  ils  n'avaient 
pas  de  culte  réglé,  que  leurs  idées  de  reli- 
gion étaient  fort  confuses,  qu'ils  ne  s*occu- 
pienl  que  d*objels  sensibles,  et  que,  n'ayant 
|.oiiit  d'arts,  de  sciences  ni  de  lois,  ils  ne 
(^•jufaient  être  accoutumés  à  discourir  de 
milie  objets  dont  ils  n'avaient  aucune  con- 
oaissaoce,  on  trouva  un  étrange  vide  dans 
l'-urs  langues.  Il  fallut,  pour  se  rendre  in- 
t«U  gible,  employer  des  circonlocutions  em- 
barrassantes  pour  eux  et  pour  ceux  qui 
Toolaient  les  instruire.  Ainsi,  après  avoir 
commencé  par  apprendre  leur  langage,  on 
lot  obli^  d*eo  former  un  autre,  composé  en 
partie  de  leurs  propres  termes,  en  partie 
d^  nôtres,  qu'on  s'efforça  de  travestir  en 
buroQ  ou  en  algonçiuin,  pour  leur  en  fa- 
ciliter la  prononciation.  Quant  aux  carao- 
tères,  ils  n'en  avaient  point,  et  on  verra 
qu'ils  y  suppléaient  par  des  espèces  d'bié- 
rog)y(4ies.  Rien  oe  parut  leur  causer  tant 
d'étoQQement  que  ae  nous  voir   la  même 
faciUlé  à  nous  expliquer  de  bouche  et  par 
ècril« 

Le  P.Kasles,  missionnaire,  qui  s'était  con- 
finé pendant  dix  ans  dans  uu  village  d'Abe- 
nakis  pour  étudier  leur  langue  avec  toute 
TanJeur  que  le  zëe  de  la  religion  inspire,  a 
représeolëdans  ces  termes  son  travail  et  ses 
progrÂs  :  c  Cette  langue  est  très-difficile, 
surcoût  quand  on  n'a  point  d'autres  maîtres 
que  des  sauvages.  Ils  ont  plusieurs  caractè- 
res qu'ils  n'expriment  que  du  gosier,  sans 
faire  aucun  mouvement  de  lèvres  ;  ou,  par 
exemple,  est  de  ce  nombre  ;  et  nous  avons 
pris  le  parti,  en  l'écrivant,  de  le  marquer  par 
le  cfaiffre  8,  pour  le  distinguer  des  autres 
caractères,  le  passais  une  partie  de  la  jour- 
née dans  leurs  cabanes  à  les  entendre  par- 
ler. Il  me  fallait  une  extrême  attention  pour 
ojiobioer  ce  qu'ils  disaient,  et  pour  en  con- 
jecturer la  signiGcation.  Quelquefois  je  ren- 
contrais juste  ;  le  plus  souvent  je  me  trom- 
pais, parce  que,  n'étant  point  fait  au  manège 
(le  Itors  lettres  gutturales,  je  ne  répétais  que 
la  moitié  du  mot  ;  et  mon  embarras  les  lai- 
ssit  rire.  Enfin  cinq  mois  d'une  continuelle 
application  me  firent  entendre  tous  leurs 
termes;  mais  ce   n'était  point  assez  pour 
n'exprimer  dans  leur  goût  :  il  me  restait 
Inen  du  chemin  à  faire  pour  saisir  le  tour 
et  le  génie  de  la  langue,  qui  sont  tout  à  fait 
did^érents  de  ceux  des  nôtres.  Pour  abréger 
le  temps,  je  choisis  quelques  sauvages  à  qui 
j'avais  reconnu  de  1  esprit,  et  qui  me  sem- 
blaient parler  le  mieux.  Je  leur  disais  gros- 
sièrement quelques  articles  du  catéchisme, 
qu'ils  me  rendaient  dans  toute  la  délicatesse 
de  leur  langue  ;  je  mettais  aussitôt  sur  le 
^«apier  ce  «{ue  j'avais  entendu  ;  et,  par  cette 
oiéthode  je  me  fis  tout  à  la  fois  un  diction- 
naire et  un  catéchisme  qui  contenaient  les 
l'riQcipes  de  la  religion. 

•  11  faut  avouer,  continue  le  missionnaire, 
que  cette  langue  a  de  vraies  beautés,  et  quel- 
que  chose  de  fort  énergique  dans  le  tour. 
^1  je  demandais  à  un  Européen  pourquoi 


Dieu  l'a  créé,  il  me  répondrait  :  Cesi  pour 
le  connaiire^  /'otmcr,  le  servir^  ei  par  ce 
moyen  obtenir  la  glaire  élemelle.  Un  sauvage 
«I  qui  ie  ferai  la  môme  question  me  répondra 
dans  le  tour  de  sa  langue  :  Le  grand  Génie  a 
pensé  de  nous  :  qu'ils  me  connaissent^  quils 
m* aiment t  guils  me  servent:  alors  je  les  ferai 
entrer  dans  mon  illustre  félicité.  Si  je  voulais- 
dire,  dans  leur  style  :  Vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  apprendre  la  langue  sauvage^  voici 
comment  il  faudrait  m'exprimer  :  Je  pense 
de  vous  :  il  aura  de  la  peine  à  apprendre  la 
langue  sauvage,  » 

Le  môme  missionnaire  ajoute  que  la  langue 
huronne  est  la  maîtresse  langue  des  sau- 
vages, et  qu'après  l'avoir  apprise,  on  n'a 
besoin  que  de  trois  mois  pour  se  faire  en- 
tendre des  cinq  nations  iroijuoises;  que  c'est 
la  plus  majestueuse,  mais  en  môme  temps 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues  du  pays  ; 

aue  cette  difficulté  ne  vient  p^s  seulement 
e  ses  lettres  gutturales,  mais  encore  plus 
de  la  difQcuUé  des  accents;  que  souvent 
deux  mots  composés  des  mômes  caractères 
ont  des  significations  toutes  différentes  ; 
qu'à  la  vérité,  le  P.  Chaumont,  après  avoir 
passé  cinquante  ans  parmi  les  Hurons,  a 
composé  une  grammaire  de  leur  langue; 
mais  qu*un  missionnaire  est  heureux  lors- 
que, avec  ce  secours  môme  et  dix  ans  de  tra- 
vail ,  il  parvient  à  parler  élégamment  le 
huron. 

c  Chaque  nation  sauvage,  dit  encore  la 
P.  Rasles,  a  sa  langue  particulière,  quoi- 
qu'elles puissent  venir  toutes  d'une  môiue 
source.  Ainsi  les  At>enakis,  les  Hurons,  les 
Iroquois,  les  Algonquins,  les  Illinois,  les 
Miamis,  etc.,  ont  chacun  la  leur.  On  n'a 
point  de  livres  pour  les  apprendre;  et  quand 
on  en  aurait ,  l'usage  est  le  seul  maître  qui 
puisse  nous  bien  instruire.  Comme  j'ai  tra- 
vaillé dans  (|ualre  missions  de  sauvages  dif- 
férents, qui  sont  les  Abeuakis,  les  Algon- 
quins, les  Hurons  et  les  Illinois,  et  que  j'ai 
appris  ces  différentes  langues,  j'en  veux 
donner  un  exemple,  pour  faire  connaître  le 
peu  de  rapport  qu'elles  ont  entre  elles.  Je 
choisis  la  première  strophe  de  l'hymne  Osa- 
lutaris  hostia.  Telle  en  est  la  traduction  dans 
ces  quatre  langues  : 

ABCNAKI8E. 

Ki^hi»t  8i-nuanar8iDa8 
Spein  kik  pspili  go  ii  damjk 
Nemiaol  8i  kSidjn  ghabenk 
Taba  saii  gribioe. 

ALGOXKISfE. 

KSerais  lesus  lagSâenaai 
Nera  Seul  ka  stisian 
Ka  rio  vlligbe  miang 
Vos  mana  vik  among. 

IIUB05!fE. 

JesSi  Sioetiî  X'ichie 
8ioe  Ui  Skaaaiichi-aiè 
I.  Chierche  axeriooeusta 
D*Aotierii  xeata-8ieD. 

ILLIXOISB. 

Pi-kîziane  inaiiet  8« 
Piaro  Dilebi  nangbt 
Ken  Dama  8î  8  kanglii 
Mero  8inang  8$îang  lii. 
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Lilléralemenl,  et  mot  pour  mot,  on  franç.iis  ; 
0  hostie  salulairey  qui  es  continuellemenl  im- 
molée^ et  qui  donnes  la  vie,  loi  par  qui  Von 
entre  dans  le  ct>/,  nous  sommes  attaqués;  çù, 
fortifie -nous.  » 

Le  P.  Rijsles  eut  le  bonheur  de  convertir 
Ja  nation  des  Amalinguans.  11  rapporte  le 
discours  qu'il  leur  lit  dans  lo  goût  sauvago, 
et  leur  réponse.  «  Après  leur  avoir  expliqtié 
les  principaux  articles  de  la  foi,  et  leur  avoir 
peint  le  paradis  et  l'enfer,  je  continuai  ainsi  : 
Toutes  les  paroles  que  je  viens  de  prononcer 
ne  sont  point  d(s  paroles  hiimaines,  ce  sont 
les  paroles  du  grand  Génie,  Elles  ne  sont 
point  écrites,  comme  les  paroles  humaines, 
sur  un  collier  auquel  on  fait  dire  tout  ce 
qu'on  veut;  mais  elles  sont  écrites  dans  le 
livre  du  grand  Génie,  ou  le  mcntionge  ne  peut 
entrer.  Courage,  mes  enfants  !  ne  nous  sépa^ 
rons  point  :  que  les  uns  n*aillent  point  d'un 
côté,  et  les  autres  d'un  autre.  Allons  tous  dans 
le  ciel,  c'est  notre  saule  patrie,  » 

L'orateur  répondit  d'abord,  après  avoir 
consulté  ses  compagnons  :  Mon  père,  je 
suis  ravi  de  t' entendre  ;  la  voix  a  pénétré  jus- 
que dans  mon  cœur  ;  mais  mon  cœur  est  en- 
core fermé f  et  je  ne  puis  pas  l'ouvrir  à  pré- 
scfit  :  il  faut  que  j'attende  plusieurs  de  nos 
capitaines  qui  reviendront  l'automne  pro- 
chain. 

Les  copilaincs  revinrent,  et  l'orateur  vint 
faire  sa  réponse  au  missionnaire  :  Nous 
ne  pouvons  oublier  les  paroles  de  notre  père 
tandis  que  nous  avons  un  cœur;  car  elles  sont 
si  profondément  gravées,  que  rien  ne  peut  les 
effacer.  Nous  sommes  résolus  d'embrasser  la 
religion  du  grand  Génie  qu'il  nous  annonce, 
et  nous  serions  déjà  venus  lui  demander  ses 
instructions,  sUl  y  avait  des  vivres  pour  nous 
dans  son  village;  mais  nous  savons  que  la 
faim  est  dans  la  cabane  de  notre  père;  et 
notre  affliction  est  double  que  notre  père  ait 
faim  et  que  nous  ne  puissions  aller  nous  ins- 
truire. Si  notre  père  voulait  venir  passer  quel- 
que temps  acec  nous,  il  vivrait  et  nous  ins- 
truirait. Le  missionnaire  accepta  Toffre,  les 
instruisit  tous,  et  les  baptisa.  Lorsqu'il  les 
quitta ,  l'orateur  lui  fit  ce  remerciement  : 
Notre  père ,  nous  n  avons  point  de  termes 
pour  te  témoigner  la  joie  que  nous  ressentons 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  main- 
tenant que  nous  avons  un  autre  cœur.  Tout 
ce  qui  nous  faisait  de  la  peine  est  entièrement 
dissipé;  nos  pensées  ne  sont  plus  chancelantes, 
le  baptême  nous  fortifie  intérieurement,  et 
nous  sommes  bien  résolus  de  r honorer  toute 
notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  disons  avant 
que  tu  nous  quittes 

Au  reste,  ceux  qui  rej^ardent  le  siou,  le 
huron  et  Talgonquin  comme  des  langues 
mères,  n'ayant  pour  leur  opinion  que  les 
preuves  générales  qu'on  tire  de  Ténergie  et 
du  grand  nombre  de  mots  imitatifs  des  si- 
gnes, le  P.  Charlevoix  observe  qu'ils  n'en 
ont  pu  juger  que  par  comparaison;  et  qu'en 
concluant  fort  bien  que  toutes  les  autres 
langues  des  sauvages  sont  dérivées  des  trois 
premières,  ils  n'ont  pas  eu  le  même  droit 
a'établir  absolument  que  celles-ci  sont  pri- 


mitives et  de  la  première  institution  des 
langues.  Il  ajoute  que  tous  ces  peuples  ont 
dans  leur  discours  un  peu  de  ce  génie  asia- 
tique qui  donne  aux  choses  un  tour  et  des 
expressions  figurées;  ce  qui  le  porte  à  croire 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  l'Asie. 

On  croit  en  trouver  d'autres  dans  leur 
gouvernement  et  leur  religion.  La  plupart 
des  principes  qui  servent  à  régler  leur 
conduite,  les  maximes  générales  sur  les- 
quelles  ils  se  gouvernent,  le  fond  de  leur 
caractère,  n'ont  presque  rien  de  barbare. 
D'ailleurs,  il  leur  reste  des  idées  d'un  pre- 
mier Etre,  quoique  fort  confuses;  des  rés- 
ilies de  culte  religieux,  quoique  à  demi 
effacés,  et  de  faibles  traces  de  l'ancienne 
croyance  ou  de  la  religion  primitive. 

C'est  h  Lescarbot  et  à  Champlain  qu'on 
va  devoir  les  détails  suivants.  Presque  tous 
les  peuples  de  cette  partie  du  continent  ont 
une  sorte  de  gouvernement  aristocratique, 
dont  la  forme  est  extrêmement  variée.  En 
général ,  quoique  chaque  bourgade  ait  un 
chef  indépendant,  il  ne  se  conclut  rien 
d'important  que  par  l'avis  des  anciens.  Vers 
l'Acadie,  les  Sagamos  étaient  plus  absolus. 
Loin  d'être  obligés,  comme  les  chefs  delà 
plupart  des  anlr<^s  cantons,  de  faire  des  libé- 
ralités à  leurs  sujets,  ils  en  tiraient  une 
espace  de  tribut,  et  ne  mettaient  point  leur 
grandeur  à  ne  se  rien  ré.^eiver  ;  mais  il 
semble  (pie  la  dispersion  de  ces  Acadiens, 
et  peut-être  aussi  leur  commerce  avec  les 
Européens,  ont  apporté  beaucoup  de  chan- 
gement h  leur  ancienne  manière  de  se  gou- 
verner. 

Plusieurs  nations  ont  dans  leur  principale 
bourgade  trois  familles  principales,  qu'on 
croit  aussi  anciennes  que  l'origine  môme 
de  la  nation.  Ces  iamilles  ou  ces  tributs  ont 
une  même  souche;  mais  l'une  des  trois  est 
regardée  néanmoins  comme  la  première,  et 
jouit'  d'une  sorte  de  prééminence  sur  les 
deux  autres,  où  l'on  traite  de  frères  les  par- 
ticuliers de  cette  tribu,  nu  lieu  qu'entre  elles 
on  ne  se  traite  que  de  cousins.  Elles  sont 
mêlées  toutes  trois,  sans  être  confondues. 
Chacune  a  son  chef  séparé  ;  et  dans  les  af- 
faires qui  intéressent  toute  la  nation,  ces 
chefs  se  réunissent  pour  en  délibérer.  Cha- 
que tribu  porte  le  nom  d'un  animal ,  et  la 
nation  entière  a  aussi  le  sien,  dont  elle 
prend  le  nom,  et  dont  la  figure  est  sa  mar- 
que ;  c'est  ce  que  La  Honlan  nomme  les  ar- 
moiries des  sauvages.  On  ne  signe  les  traités 
qu'en  traçant  les  figures  de  ces  animaux, 
aussi  longtemps  du  moins  que  des  raisons 
particulières  n'obligent  point  d'en  substituer 
d'autres.  Ainsi  la  nation  huronne  est  la  na- 
tion du  porc-épic;  sa  première  tribu  porto 
le  nom  de  Vours,  ou,  suivant  quelques  autres 
voyag'^urs,  celui  du  chevreuil,  La  seconde 
et  la  troisième  tribu  ont  pris  pour  leurs  ani- 
maux le  loup  et  la  tortue.  Enfin,  chaque 
bourgade  ayant  le  même  usage,  c'est  appa- 
remment cette  variété  qui  a  causé  quelques 
différences  dans  les  relations.  D'ailleurs,  il 
faut  observer  qu'outre  ces  distinctions  de 
tribus  et  de  bourgades  par  lesanimaux,  il  y 
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en  a  d'aalres  qui  ont  lear  foofleiDeot  dans 
quelque  usage  ou  dans  quelqoe  événemenl 
part'cuiitfr.  Les  Hurons   Tonnontités,   qui 
sont  de  la  première  Iribu,  s'appellent  onii- 
jaiffiucut  ia  Nation  du  Pétun;  et  le  P.  Char- 
leroii  cite  néanmoins  on  Irailé  où  ces  sau- 
ia^e<,  qui  étaient  alors  à  Uiobillimakiroac, 
601  mis  pour  leur  marque  la  figure  d'un  cas- 
tor. La  na!ioD  iroqnoise  a  l-s  mêmes  aiii« 
maux  que  la  huronne,  dont  quelques-uns 
la  croient  nne  colonie,  avec  celte  différence 
que  la  famille  de  la  tortue  y  est  divisée  en 
dfrux,  qu'on  nomme  la  grande  cl  la  petite 
Tortue.  Le  chef  de  chaque  famille  en  (lorte 
le  ucm,  l't  dans  les  actions  publiques  on  ne 
loi  en  donne  point  d'aolre;  il  en  est  de 
même  du  chef  de  la  nation  et  de  celui  de 
chaque  village.  Mais  avec  ce  nom,  qui  n'est 
q-j'.*  de  cérémonie»  ils  en  ont  un  autre  qui 
les  d)sli:>gue  plus  particulièrement,  et  qui 
csl  couiirie  un  titre  de  di^ilé,  tel  que  le 
pliu  noble^  le  plus  ancien^  etc.  Eiitiii,  ils  en 
ont  uu  ln»i$ièuiei|iii  leur  est  personnel.  Ce- 
(>^D«ia  t  il  fiaralt  que  cet  usage  n'est  que 
dans  les  oaiions  où  la  qualité  de  chef  est 
héréUtaire. 

Ces  'uD(iositicns  de  titr-  s  se  font  toujours 
avet  de  grandes  formalités.  Le  nouveau  chef, 
00,  s'il  est  trop  jeune,  celui  oui  le  repré- 
»enlc,  doit  Ciire  un  festin  et  iies  présents, 
/«roooocer  Véloge  de  son  prédécesseur  et 
chêDler  sa  chzDSon.  Il  se  trouve  néanmoins 
des  Doms  ftersonnels  si  célèbres  et  si  res^ 
l^ec'és,  que  personne  n'ose  les  prendre  après 
la  mort  Je  ceux  qui  les  ont  mis  en  honneur, 
ou  qu'ils  sont  du  moins  foit  longtemps  sans 
éîre  renoavelcs.  En  prendre  un  de  cette  dis- 
tjiic'ion,  c'est  ce  qu'on  appelle  ressusciter 
celui  qui  le  portait.  Dans  le  nord,  et  par- 
tout où  rè^ne  la  langue  algonquine,  ia  di* 
gnilé  de  chef  est  élective;  mais  toute  la  ce* 
rémonie  de  Pélection  et  de  l'installation  se 
rnJuit  à  des  festins  accompagnés  de  danses 
H  de  chants*  Le  chef  élu  ne  mani]ue  point 
de  faire  le  panégyrique  de  celui  dotit  il  prend 
^  place,  et  d'invoquer  son  génie.  Parmi  les 
Hurons,  où  celte  dignité  est  héréditaire,  la 
succession  se  continue  par  les  femmes,  de 
M>rte  qu'après  la  mort  du  clitf  ce  n'est  pas 
son  fil:»  qui  lui  suctrède,  mais  le  tils  de  sa 
sœur,  ou,  à  s^m  défaut,  son  plus  proche  pa- 
rent en  ligne  femelle.  Si  toute  une  branche 
vieot  à  s'éteii't'jre,  la  plus  noble  m.Krone  de 
la  tribu  ou  de  la  nation  est  maîtresse  du 
choix.  On  veut  un  Â^e  mûr;  et  si  le  chef  est 
h::réJitaire  n'y  est  jwis  encore  parvenu,  on 
lui  donne  un  régent  qui  a  toute  l'auloritr*, 
■pus  qui  Texerce  sous  le  nom  du  mineur. 
C**s  chefs  ne  sont  pas  toujours  fort  respec- 
tés; et  s'ils  se  font  obéir,  c'est  qu'ils  savent 
quelles  bornes  ils  doivent  donner  à  leurs 
ordres.  Ils  projiosent  plutôt  qu'ils  ne  corn- 
inandent;  ainsi  c'est  la  raison  publique  qui 
g^iuverne. 

Chac|ue  famille  a  droit  de  se  choisir  un 
cooseifter  et  un  assistant  de  chef,  qui  doit 
veillera  ses  intérêts,  et  sans  l'avis  duquel  il 
n*entreprend  rien.  Ces  conseillers  ont  Tins- 
pection  du  trésor  public.  Leur  réception  se 


fait  dans  un  conseil  général;  mais  on  n'en 
donne  point  avis  aux  alliés,  comme  on  le 
fait  aux  élections  des  chefs.  Dans  les  nations 
huronnes  ce  sont  les  femmes  qui  nomment 
les  conseillers,  et  souvent  elles  choisissent 
des  personnes  de  leur  sexe.  Ce  con>s  de 
conseillers  tient  le  premier  rang;  celui  des 
anciens,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l'Âge  de  maturité,  tient  le  second 
rang;  et  le  dernier,  qui  comprend  tons  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  est  ce- 
lui des  guerriers.  Us  ont  souvent  a  leur  tête 
le  chef  de  la  nation  ou  celui  de  la  bourgade; 
mais  il  doit  s'être  distingué  par  quelque  ac- 
tion de  valeur,  s^ns  quoi  il  sert  entre  les 
subalternes;  car  il  n'y  a  p<3int  de  grades 
dans  la  milice  des  sauvages.  Quoiqu'un 
grand  parti  puisse  avoir  plusieurs  chefs* 
parce  qu'on  donne  ce  titre  à  tous  ceux  ^ui 
ont  déjà  commandé,  tous  les  guerriers  nen 
sont  pas  moins  soumis  au  command  int  dé- 
signé, espèce  de  général  sans  caractère  et 
sans  autorité  réelle,  qui  ne  peut  récompen- 
SiT  ni  punir,  que  ses  soldais  peuvent  quitter 
quand  il  leur  plaît,  et  qui,  néanmoins,  n'est 
|>resquej.imais  contredit.  Los  qualités  qu'on 
demande  dans  un  chef  étant  le  bonheur,  la 
bravoure  et  le  d(^'sintéres^ement,  celui  qui 
les  réunit  peut  compter  sur  une  parfaite 
obéissance,  quoique  toujours  libre  et  volon- 
taire. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez 
tous  les  peuples  de  la  langue  huronne,  à 
Texception  du  canton  iroquois  d'Onneyout, 
où  elle  est  alternative  entre  les  deux  sexes; 
mais  les  hommes  n'en  laissent  que  l'ombre 
aux  femmes,  et  rarement  ils  leur  communi- 
quent une  affaire  importante,  quoique  tout 
se  fasse  en  leur  nom,  et  que  les  chefs  ne 
soient  que  leurs  lieutenants.  Dans  les  af- 
faires de  simple  police,  elles  délibèrent 
les  premières  sur  ce  qui  est  proposé  au  con- 
seil, et  leur  avis  est  rapporté  par  les  chefs 
au  consi*il  général ,  qui  est  composé  des  an- 
ciens. Les  guerriers  se  consultent  entre  eu\ 
sur  tout  ce  qui  appartient  à  leur  ordre;  mais 
ils  ne  peuvent  rien  conclure  d'mtéressant 
pour  la  nation  ou  la  bourgaJe.  En  un  mot, 
c'est  le  conseil  des  anciens  qui  juge  en  der- 
nière instance. 

Chaque  tribu  a  son  orateur  dans  chaque 
bourgade;  et  ces  orateurs,  les  seuls  qui 
aient  droit  de  parler  dans  les  conseils  pu- 
blics et  dans  les  assemblées  générales, 
parlent  toujours  bien.  Outre  cette  éloquence 
natureUe,  que  toutes  les  relations  leur  ac- 
cordent, ils  ont  une  connaissance  admirable 
des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient,  avec 
une  merveilleuse  habilité  à  les  faire  valoir. 
Dans  quelques  occasions,  les  femmes  ont  un 
orateur  qui  parle  en  leur  nom.  Il  est  surpre- 
nant que  ces  peuples,  ne  possédant  presque 
rien,  et  n'ayant  point  l'aml^ition  de  s'éten- 
dre, puissent  avoir  ensemble  quelque  chose 
à  démêler;  cependant  on  assure  qu'iTs  né- 
gocient sans  cesse.  Ce  sont  des  traités  à 
conclure  ou  à  renouveler,  des  offres  de  ser- 
vice, des  civilités  réciproques,  des  alliances 
qu'on  ménagf",  des  invitations  à  la  guerre, 
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on  des  compliments  sur  la  mort  d'un  chef. 
Toutes  ces  affaires  se  traitent  avec  une  di- 
gnité, une  attention,  et  l'on  ajoute  même 
avec  une  capacité  digne  des  plus  grands 
objets.  Souvent  les  députés  ont  des  instruc- 
tions secrètes;  et  le  motif  apparent  de  leur 
commission  n'est  qu'un  voile  qui  en  cache 
de  plus  sérieux. 

La  nation  du  Canada  qui  semble  y  tenir  le 
premier  rang  depuis  deux  siècles  est  l'iro- 
quoise.  Ses  succès  militaires  lui  ont  donné 
sur  la  plupart  des  autres  une  supériorité 
qu'elles  ne  sont  plus  en  étal  de  lui  dispu- 
ter; mais  rien  n'a  plus  contribué  à  fa  ren- 
dre  formidable  que  Tavantaj^e  de  sa  situa- 
tion. Comme  elle  se  trouvait  placée  entre 
les  établissements  de  la  Fnnce  et  de  lAn- 
gieterre,  elle  a  compris,  dès  leur  origine, 
que  les  deux  colonies  seraient  intéressées 
à  la  ménager;  et  jugeant  aussi  aue,  si  Tune 
des  deux  prévalait  sur  Taulre,  elle  en  serait 
bientôt  opprimée,  elle  a  trouvé  fort  long- 
temps l'art  de  balancer  leurs  succès.  S'il  est 
vrai,  comme  le  P.  Charîevoix  l'assure,  que 
toutes  ses  forces  réunies  n'ont  jamais  monté 
qu*à  cinq  ou  six  mille  combattants ,  de 
quelle  habileté  n*a-t-elle  pas  eu  besoin  pour 
y  suppléer? 

Dans  l'intérieur  des  bourgades  les  affaires 
des  sauvages  s.e  réduisent  presque  à  rien,  et 
ne  sont  jamais  difficiles  a  terminer.  11  ne 
paratl  pas  même  qu'elles  attirent  l'attention 
des  chefs;  les  conciliateurs  sont  ordinaire* 
ment  des  amis  communs,  ou  les  plus  pio- 
ches. Ceux  qui  jouissent  de  queUfue  crédit 
dans  une  nation  ne  sont  occupés  que  du  pu- 
blic. Une  seule  affaire,  quelque  légère 
Îu'elle  soit,  est  longtemps  en  délibération, 
out  se  traite  avec  beaucoup  de  flegme  et 
de  lenteur,  et  rien  ne  se  décide  qu'après 
avoir  entendu  tous  ceux  qui  veulent  y  pren- 
dre part.  Si  Ton  a  fait  un  présent  à  quelque 
ancien  pour  obtenir  son  suffrage,  on  en  est 
sûr  lorsque  le  présent  est  accepté  :  jamais 
un  sauvage  ne  viole  un  engagement  de  cette 
nature;  mais  il  ne  reçoit  pas  aisément  ce 
qu'on  lui  offre,  et  l'usage  est  de  ne  pas  re- 
cevoir des  deux  mains.  Les  jeunes  gens  sont 
appelés  de  bonne  heure  à  la  connaissance 
*  des  affaires;  ce  qui  avance  beaucoup  leur 
matiiriié,  et  leur  inspire  une  émulation 
qu'on  ne  cesse  point  d'entretenir. 

On  fait  observer  que  le  plus  grand  défaut 
de  ce  gouvernement  est  de  n'avoir  jamais 
eu  de  justice  criminelle;  mais  on  ajoute  que 
l'intérêt,  principale  source  des  désordres 
qui  peuvent  troubler  la  société,  n'étant  pas 
connu  dans  celle  des  sauvages,  les  crimes 
y  sont  rares.  On  leur  reproche  avec  plus  de 
justice  la  manière  dont  ils  élèvent  leurs  en- 
fimts;  ils  ne  les  châtient  jamais  :  dans  l'en- 
fance, ils  disent  qu'ils  n'ont  point  encore  de 
fciison,  et,  dans  un  âge  plus  avancé,  ils  les 
croient  maîtres  de  leurs  actions.  Ces  deux 
maximes  sont  poussées,  parmi  les  sauvages, 
jusqu'à  se  laisser  maltraiter  par  des  ivro- 
gnes, sans  môme  oser  se  défendre,  dans  la 
crainte  de  les  blesser.  «  Pourquoi  leur  faire 
du  mal'?  disent-ils;  ils  ne  savent  ce  qu'ils 


font.  >  En  un  mot,  ils  sont  convaincus  que 
rhomme  est  né  libre,  et  que  nulle  puissance 
n'a  droit  d'attenter  à  sa  liberté.  Ils  s'imagi- 
nent aussi  qu'il  est  indigne  d'un  homme  de 
se  défendre  contre  une  femme  ou  contre  un 
enfant  :  s'il  y  a  quelque  danger  pour  leur 
vie,  ils  prennent  le  parti  de  la  fuite. 

Un  sauvage  en  tue-i-il  un  autre  de  sa  race? 
s'il  était  ivre,  comme  ils  feignent  quelque- 
fois de  l'être  pour  satisfaire  leur  vengeance 
ou  leur  haine,  on  se  contente  de  plaindre  le 
mort.   S'il   était  de  sang-froid,  on  suppose 
facilement  qu'il  ne  s'est  pas  porté  è  cet  ex- 
cès sans  raison.  D'ailleurs  c'est  aux  sauvages 
de  la  même  cabane  à  le  châtier,  parce  qu  ils 
y  sont  seuls  intéressés  :  ils  peuvent  le  con- 
damner à  mort,  mais  on  en  voit  peu  d'exem- 
ples; et  s'ils  le  font,  c'est  sans  aucune  forme 
de  justice.  Quelquefois  un  chef  prend  cette 
occasion  pour  se  défaire  d'un  mauvais  sujet. 
Un  assassinat   qui   intéresserait    plusieurs 
cabanes  aurait  toujours  des  suites  fâcheuses; 
et  souvent  un  crime  de  cette  nature  a  mis 
une  nation  entière  en  combustion.  Alors  le 
conseil  des  anciens  emploie  tous  s.os  soins 
à  concilier  les  parties;  et  s'il  y  parvient, 
c'est  ordinairement  le  public  qui  fait  les  dé- 
marches auprès  do  la  famille  offensée.  La 
prompte  punition   du   coupable  éteindrait 
tout  d'un  coup  les  ressentiments;  et  s'il 
tombe  au  pouvoir  des  parents  du  mort,  ils 
sont  maîtres  de  sa  vie  :  mais  l'honneur  do 
sa  cabane  est  intéressé  h  ne  le  pas  sacrifier: 
et  souvent  la  bourgade  ou  la  nation  ne  ju^o 
point  à  propos  de  l'v  contraindre.  On  mis- 
sionnaire qui  avait  longtemps  vécu  parmi 
les  Hurons  raconte  la  manière  dont  ils  pu- 
nissent les  assassins  :  ils  étendent  le  corps 
mort  sur  des  perches,  au  haut  d'une  cabane, 
et  le  meurtrier  est  placé  pendant  plusieurs 
jours,  immédiatement  au-dessous,  pour  re- 
cevoir tout  ce  qui  découle  du  cadavre,  non- 
seulement  sur   soi,    mais   encore   sur  ses 
aliments;  à  moins  que,  par  un  présent  con- 
sidérable, il  n'obtienne  des  parents  que  ses 
vivres  en  soient  garantis.  Mais  l'usage  le 
plus  commun,  pour  dédommager  les  parents 
du  mort,  est  de  le  remplacer  par  un  prison- 
nier de  guerre.  Ce  captif,  s'il  est  adopté, 
entre  dans  tous  lus  droits  de  celui  dont  il 
prend  la  placi;. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux  qui 
sont  sur-le-champ  punis  de  mort,  du  moins 
dans  plusieurs  nations;  tels  sont  les  oiaié- 
fices.  Il  n'y  a  de  sûreté  nulle  part  pour  ceux 
qui  sont  atteints  du  soupçon.  On  leur  fait 
même  subir  une  sorte  de  question  pour  leur 
faire  nommer  leurs  complices,  après  quoi 
ils  sont  condamnés  au  supplice  des  prison- 
niers  de  guerre;  mais  on  commence  par  de- 
mander le  consentement  de  leurs  familles, 
qui  n'osent  le  refuser.  On  assomme  les 
moins  criminels  avant  de  les  brûler.  Ceux 
qui  déshonorent  leurs  familles  par  une 
lâcheté  reçoivent  le  même  traitement,  et 
c'est  ordinairement  la  famille  même  qui  en 
fait  justice.  Chez  les  Hurons,  qui  étaient 
fort  portés  au  vol,  et  qui  l'exerçaient  avec 
beaucoup  d'adresse,  il  est  permis  non-seule 
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meot  de  reprendre  aa  Toleur  toal  ce  qu'il 
a  dérobé,  maïs  encore  d'enlerer  tout  ce 
qo'oD  trooTe  dans  sa  rabane»  jusqu'à  le 
laisser  du,  lui,  sa  femme  el  ses  eofamls,  sans 
qu'ils  paissent  foire  la  moindre  résistance. 
Des  sauvages  qui  n^ont  pas  de  meilleures 
lois  ont-iis  une  religion?  Question  difficile. 
On  ne  saurait  dire  qu'ils  n'en  aient  point; 
mais  comment  déûnir  celle  qu'ils  ont?  Rien 
c'est  plus  certain,  suivant  les  missionnaires, 
et  plus  obscur  à  la  fois,  que  l'idée  qu*ils  ont 
duo  premier  Etre.  Ils  s'accordent  générale- 
ment à  le  regarder  comme  le  premier  es- 
prit, le  maître  et  le  créateur  du  monde; 
m«is  les  presse^t-oa  d'expliquer  ce  qu'ils 
eoteodent,  on  ne  trouve  plus  que  des  ima- 
ginations bizarres  et  des  fables  mal  conçues. 
Presque  tontes  les  nations  algonquines 
ODl  donné  le  nom  de  Grand  Lièvre  au  pre- 
mier esprit.  Quelques-unes  l'appellent  lli- 
cMm,   d'autres,    Aiuhocan.    La    plupxrt 
ttoi^t  que,  étant  porté  sur  les  eaux  avec 
toute  sa  cour,  composée  de  quadrupèdes 
tels  qne  lui,  il  forma  la  terre  d  un  grain  de 
sable  tiré  du  fond  de  l'Océan,  et  les  hommes, 
des  corps  morts  des  animaux.  D'autres  par- 
lent d'un  dieu  des  eaux  qui  s'opposa  aux 
desseins  du  Grand  Lièvre,  ou  qui  refusa  du 
moins  de  le  fiToriser.  Ils  nomment  ce  dieu 
U  Grmui  Tigre.  Mais  on  observe  qu'il  ne  se 
Irottre  poi'ol  de  vrais  tigres  dans  cette  par- 
tie do  conlineol,  et  par  conséquent  que 
eetfe  Iraditioo  doit  être  venue  au  dehors. 
Eofin  ils  ont  an  troisième  dieu  nommé  Mat- 
romdt,  qu'on  invoque  dans  le  cours   de 
rhirer. 

Les  Horons  donnent  le  nom  à^Areskoui  au 
sourerain  £tre,  et  les  Iroquois  celui  d'^yrei- 
i^M^.-ils  le    regardent   en    même    temps 
comme  le  dieu  de  la  guerre.  Mais  ils  ne 
donnent  point  aux  hommes  la  même  origine 
que  les  Algonquins  ;  et,  ne  remontant  pas 
D^e  jusqu*à  la  création,  ils  représentent 
d*abord  six  hommes  dans  le  monde,  sans 
safûir  qui  les  j  a  placés.  Un  de  ces  hommes 
monta  au  ciel  pour  j  chercher  une  femme 
nommée  Aiahenlsic^  avec  laquelle  il  eut  un 
commerce  dont   on   s'apergut    bientôt.   Le 
nuitre  du  citfl  la  précipita  du  haut  de  son 
empire  :  elle  fut  reçue  sur  le  dos  d'une  tor- 
(ne;  ensuite  elle  mit  au  monde  deux  enfants, 
<ioijt  l'un  tua  l'autre.  Après  cet  événement 
on  ne  parle  plus  des  cinq  autres  hommes, 
ni  même   du   mari   d'Ataheu:sic.   Suivant 
qa^lqu^s-uDS,  elle  n'eut  (|u'une  fille  qui  fut 
mère  de  louskeka  et  de  Tahouitzaron.  Le 
premier  tua  son  frère,  et  son  aïeul  se  dé- 
chargea sur  lui  du   soin  de  gouverner   le 
monde.  Us   ajoutent  qu'Atahentsic  est   la 
iune,  et  Jouskeka  le  soleil;  contradiction 
s^OMble,  puisqu*en  qualité  de  Grand  Génie, 
Ar^skoui  est  souvent  pris  pour  le  soleil. 
Njîtaot  les  Iroquois,  la  postérité  de  Jous- 
kt-ka  ne  passa  point  la  troisième  génération; 
nn  déluge  universel  détruisit  la  race  hu- 
maine; et,  pour  repeupler  la  terre,  il  fallut 
changer  les  bétes  en  hommes.  On  remarque 
que  cette  notion  d'un  déluge  universel  est 
i5sez  r^Mndue  parmi  les  Aru(:ricaios,  mais 


qu*on  ne  saurait  douler  d'un  déluge  plus 
récent  qui  fut  particulier  à  l'Amérique. 

Entre  le  premier  Ktre  et  d'autres  dieux 
qu'ils  confondeut  souvent  avec  lui,  ils  ont 
une  infinité  d'esprits  subalternes  ou  de  gé- 
nies, bons  et  mauvais,  qui  ont  tous  leur 
culte.  Les  Iroquois  me. lent  .4tahentsic  à  la 
tête  des  mauvais,  el  font  Jouskeka  chef  des 
bons;  quelquefois  même  ils  le  confondent 
avec  le  dieu  qui  précipita  du  ciel  son  aïeule 
pour  s'être  laissé  séduire  |ar  un  honmie. 
On  ne  s'adresse  aux  mauvais  génies  que 
pour  les  prier  de  le  pas  nuire;  mais  o;i 
suppose  que  les  autres  sont  commis  à  la 
garde  des  hommes,  et  que  chacun  a  le  sien. 
Dans  la  langue  huronne,  on   les  nomme 
Okkitikt  et  Manitoui  dans  la  langue  al^^on- 
quine.  C'est  è  leur  puissance  bienfaisante 
qu'on  a  recours  dans  les  périls  el  dans  les 
entreprises,  ou  pour  obtenir  quelque  faveur 
extraordinaire;  mais  on  n'est  pas  sous  leur 
protection  en  naissant:  il  faut  savoir  manier 
l'arc  et  la  flèche  pour  l'obtenir,  et  1rs  pré- 
p<iralions  qu'elle  demande  sont  la  plus  im- 
portaute  affaire  de  la  vie.  On  commence  par 
noircir  la  tète  du  jeune  sauvage,  ensuite  on 
le  fait  jeûner  rigoureusement  pendant  huit 
jours,  et  dans  cet  espace  son  génie  futur 
doit  se  manifester  è  lui  par  des  songes.  Le 
cerveau  d'un  enfant  qui  ne  fuit  qu'entrer 
dans  l'adolescence  ne  saurait  manquer  de 
lui  fournir  des  songes;  et  c'est  sous  quelque 
symbole  qu'on  suppose  que  l'espritse  ma- 
nifeste. Ct  s  symboles  ne  sont  ni  rares  ni 
jirécieux;  c'est  le  pied  d'un  «'inîmal  ou  quel- 
que  morceau   de  bois  :  cependant  on   les 
conserve  avec  toute  sorSe  de  soin.  Il  n'est 
rien  dans  la  nature  qui  n'ait  son  esprit  pour 
les  sauvages;   mais    ils  en  distinguent   de 
plusieurs  ordres,  et  ne  leur  atlribuent  pas 
la  même  vertu.  Dans  tout  ce  qu'ils  nj  com- 
prennent point  ils  supposent  un  esprit  su- 
périeur, et  leur  expressiou  ccmiuiune  est  de 
dire  alors  :  Cest  un  esprit.  Ils  l'emploient 
aussi  pour  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs 
talents,  ou  par  quelque  action  extraordi- 
naire; ce  sont  des  esprits,  c'est-à-dire  ils  ont 
un  génie   protecteur  d'un  ordre  éminent. 
Quelques-uns,  surtout  celle  sorle  de  prêtres 
que  la  plupart  des  relations  nomment  jcn- 
gleurs ,  veulent  persuader  qu'ils  souffrect 
des  transports  extatiques,  et  publient  que 
dans  ces  extases  leurs  génies  leur  décou« 
vrent  l'avenir  et  les  choses  les  plus  éloi- 
gnées. On  sa  t  qu'il  n'y  a  point  de  nations 
baibares  qui  n'aient  un  grand  nombre  de 
ces  imposteurs. 

Aussitôt  qj'un  jeune  homme  a  reconnu 
ce  qu'il  doit  regarder  comme  son  génie,  on 
l'instruit  soigneusement  de  l'hoinmage  qu'il 
lui  doit.  La  fête  se  termine  par  un  festin; 
ei  l'usage  est  de  piquer  sur  son  corps  la  fi- 
gure de  rOkki  ou  du  Manitou.  Les  femmes 
ont  aussi  le  leur  ;  mais  elles  n'y  attachent 
pas  autant  d'importance  que  les  hommes. 
Ces  esprits  sont  honorés  par  ditrérentes  sor- 
tes d'offrandes  et  de  sacrifices.  On  jette  dans 
les  rivières  et  dans  les  lacs,  du  pétun,  du 
tabac,  et  des  oiseaux  égorgés  è  Thonneur 
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du  dieu  des  eaux.  Pour  te  soleil,  on  les  jette 
au  feu.  C'est  quelauefois  par  reconnais- 
sance,  mais  plus  ordinairement  par  intérêt. 
On  remarque  aussi,  dans  quelques  occasions, 
différentes  espèces  de  libations  accompa- 
gnées de  termes  mystérieux,  dont  les  Euro- 
péens n'ont  jamais'  pu  se  procurer  la  coiji- 
munication.  On  rencontre  au  bord  des 
chemins  diOioiies,  sur  des  rochers  escarpés, 
et  proche  des  rapides,  tantôt  des  colliers  de 
porcelaine,  tantôt  du  tabac,  des  épis  de  mais, 
des  peaui  et  des  animaux  enti<TS,  surtout 
des  chiens;  et  ce  sont  autant  d'otfranJos 
adressées  aux  es[)rits  qui  président  à  ces 
lieui.  Quelquefois  un  chien  est  suspendu 
vivant  à  un  arbre  par  les  pattes  de  derrière, 
pour  y  mourir  enragé.  Le  festin  de  guerre, 
qui  se  fait  toujours  de  chiens,  peut  aussi 
passer  pour  un  sacrifice.  Enlin,  la  crainte  du 
mf)indre  danger  fait  rendre  les  mômes  hon- 
neurs aux  esprits  malfaisante. 

Les  sauvages  font  aussi  des  vœux  qui  sont 
de  purs  actes  de  religion.  Lorsqu'ils  se 
voient  sans  vivres,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  voyagos  et  pendant  les  chasses,  ils 
promotient)  à  Thonneur  de  leurs  génies,  de 
donner  une  portion  de  la  première  bôlu 
fpi'ils  espèrent  tuer,  au  chef  de  leur  hour* 
gade,  et  de  ne  prendre  aucune  nourriture 
avant  qu'ils  aient  rempli  ieur  promesse.  Si 
l'exécution  de  ce  vœu  devient  impossible* 
par  l'éloignement  du  chef,  ils  brûlent  ce  qui 
lui  était  destiné.  On  rapporte  que  les  sau- 
vages de  l'Acadie  avaient,  au  bord  de  la  mer, 
un  arbre  fort  vieux  qu'on  voyait  toujours 
chargé  d'offrandes,  parce  qu'il  passait  pour 
le  sié^^e  de  quelque  esprit  d'un  ordre  supé- 
rieur. Sa  chute  môme  ne  fut  pas  capable  de 
les  détromner;  et  quelques  branches  qui  pa- 
raissaient nors  de  l'eau  continuèrent  de  re- 
cevoir les  mômes  honneurs. 

On  lit  dans  quelques  relations,  que  plu- 
sieurs de  ces  fieuples  avaient  autrefois  une 
espècc'de  religieuses  qui  vivaient  sans  au- 
cun commerce  avec  les  hommes,  et  (|ui  re- 
nonçaient au  mariage.  Mais  les  mission- 
naires n'ont  trouvé  aucune  trace  de  ces 
vestales,  et  conviennent  seulement  que  It 
célibat  élait  en  estime  dans  quelques  na- 
tions. On  a  vu,  parmi  les  Hurons  et  les  Iro- 
quois,  des  hommes  solitaires  qui  se  dé- 
vouaient à  la  continence  ;  et  le  P.  Charlevoix 
parle  de  certaines  pldules  médicinales  aux- 
quelles les  sauvages  ne  reconnaissaient  do 
vertu  qu'autant  qu'elles  sont  em^iloyées  par 
des  mains  pures. 

L'opinion  qui  parait  le  mieux  établie 
parmi  eux  est  celle  de  riramorlalilé  de  l'âuie  ; 
non  qu'ils  la  croient  spirituelle,  car  on  n'a 
jamais  pu  les  élever  à  cette  idée,  <'t  leurs 
dieux  mômes  ont  dis  corps  qu'ils  exemjitenl 
seulement  des  intirmités  humaines,  sans 
compter  qu'ils  leur  attribuent  une  espèce 
d'immensité,  puis  ju'ils  les  croient  assez  pré- 
sents pour  s'en  fai  e  entendre,  dans  quelque 
pays  qu'ils  les  invoquent;  mais  au  fond  ils 
ne  peuvent  définir  ni  lus  uns  ni  les  autres. 
Quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  punscnL 
des  âmes,  ils  répondent  qu'elles  sont  les  om- 


bres ou  les  images  animées  des  corps;  et 
c'est  par  une  suite  de  ce  principe  qu'ils 
croient  tout  animé  dans  l'univers.  C'est  par 
tradition  qu'ils  supposent  l'âme  immortelle. 
Ils  prétendent  que,  séparée  du  corps,  elle 
conserve  les  inclinations  qu'elle  avait  pen- 
dant la  vie  ;  et  de  là  leur  vient  l'usage  d'en- 
terrer avec  les  morts  tout  ce  qui  servait  à 
satisfaire  leurs  besoins  ou  leurs  goûts.  Ils 
sont  môme  persuadés  que  l'âme  demeure 
longtemps  près  du  corps  après  leur  sépara- 
tion, et  qu'ensuite  elle  passe  dans  un  pa3s 
qu'ils  ne  connaissent  point,  où,  suivant  que!- 
oues-uns,  elle  est  transformée  en  tourterelle: 
d'autres  donnent  à  tous  les  hommes  deux 
âuies;  l'une  telle  qu'on  vient  de  le  dire; 
l'autre  qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  et  qui 
ne  sort  de  Tun  que  pour  passer  dans  un 
autre.  Cette  raison  leur  fait  enterrer  les  en- 
fants sur  le  bord  des  grands  chemins,  atin 
qu'en  passant  les  femmes  puissent  recueilli: 
ces  secondes  âmes,  qui,  n'ayant  pas  joui 
longtemps  de  la  vie,  sont  plus  empressées 
d'en  recommencer  une  nouvelle.  Il  faut 
aussi  les  nourrir,  et  c'est  dans  celte  vue 
qu'on  porte  diverses  sortes  d'aliments  sur 
les  tombes  ;  mais  ce  bon  office  dure  peu,  et 
l'on  suppose  qu'avec  le  temps  les  âmes  s\iv.- 
coutument  h  jeûner.  La  peine  qu*on  a  quel- 
quefois à  faire  subsister  les  vivants  fait  ou- 
blier le  soin  de  nourrir  les  morts.  Vusaw 
est  aussi  d'enterrer  avec  eux  tout  ce  qu'ih 
possédaient,  et  Ton  y  joint  môoie  des  i^ré- 
sents;  aussi  le  scandale  est-il  extrême  dans 
toutes  ces  nations,  lorsqu'elles  voient  \es 
Européens  ouvrir  les  tombes  pour  en  tirer 
les  robes  de  castor  qu'elles  y  out  enfermées. 
Les  sépultures  sont  des  lieux  si  respectés, 
que  leur  profanation  passe  pour  l'injure  U 
plus  atroce  qu'on  puisse  faire  aux  sauvages 
d'une  bourgade. 

Sans  connaître  le  pays  des  âmes,  c'est-J- 
dire  le  lieu  où  elles  passent  en  sortant  du 
corps,  ils  ctxjient  que  c'est  une  région  fort 
éloignée  vers  l'ouest,  et  qu'elles    mettent 
plusieurs  mois  à  s'y  rendre.  Elles  ont  même 
de  grandes  difilcullés  à  surmonter  dans  celte 
route:  on  parle  d'un  fleuve  qu'elles   ont  à 
passer,   et  sur  lequel  (dusicurs  lent  nau- 
frage; d'un  chien  dont  elles  ont  beaucoup  de 
peine  à  se  défendre;   d'un   lieu   de   souf- 
frances où  elles  expient  leurs  fautes  ;  d*uu 
autre  où  sont  tourmentées  celles  des  prison- 
niers de  guerre  qui   ont  été  brûlés,  et  o^ 
elles  se  rendent  le  plus  tard  qu'elles  peuvent. 
De  là  vient  qu'après  la  mort  de  ces  malheu- 
reux, dans  la  crainte  que  leurs  âmes  ne  de- 
meurent autour  des  cabanes  pour  se  vei»ger 
des  tourments  qu'on  leur  a  fait  soutTrir,  on 
visite  soigneusement  tous  les  lieux  voisins, 
avec   la  précaution   de  frapper   de   grands 
coups  de  baguette,  et  de  pousser  de  hauts 
cris  pour  les  obliger  de  s'éloigner.  Les  Iro- 
quois  prétendent  qu'Atahentsic  fait  son  sé- 
jour ordinaire  dans  le   pays  des  âmes,  et 
que  son  unique  occupation  est  de  les  trom- 
per jiour   les  perdre;   mais    que  Jouskeka 
s'etforce  de  les  défendre  conlre  les  mauvais 
desseins  de  son  aïeule.  Entre  mille  récits 
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fabiileui  qui  ressenibleot  beaucoup  à  ceux 
d'Homère  et  de  Virgile,  on  en  rapporte  un 
si  semblable  à  TaTenture  d^Orphée  el  d'Eu- 
rydice, quMI   ny  a  presque  à  changer  que 
les  noms.  Mais  le  bonheur  que  les  sauvages 
admellenl  dans  leur  Elysée  n'est  pas  préci- 
sément une  récompense  de  ia  rertu;  c'est 
celle   de  diverses    qualités    accidentelles, 
comme  d'avoir  été  bon  chasseur,  brave  à  la 
pierre,  beureui  dans  les  entreprises,  et  d'a- 
voir toé  ou  brû!é  un  grand  nombre  d'enne- 
mis.  Cette  félicité   consiste  à    trouver  une 
chasse  et  une  pèche  qui  ne  manquent  point, 
u?  piinlemps  |ierpéluel,  une  grande  abon- 
dancede  vivres  sans  aucun  travail,  et  tous 
les  plaisirs  des  sens.  Tous  leurs  vœux  n'ont 
pas  d'autre  oiijet  pendant  la  vie  ;  et  leurs 
chansons,   qui  sont    originairement    leurs 
pneres,  roulent   sur  la    continualion    des 
biens  présents.  Ils  se    croient  sûrs  d'être 
heoreqx  après  la  mort  à  proportion  de  ce 
qu'ils  le  sont  dans  cette  vie.  Les  âmes  des 
liétes  ont  aussi  leur  place  dans  le  même 
pajs;  car  ils  ne  les  croient  pas  moi:is   im- 
mortellirs  que  leurs  pro;»res  âmes.  Ils  leur 
attribuent  même  une  sorte  de  raison  ;  et  non- 
seukfnenl  chaque  espèce  d'animaux,  mais 
chaque  animal  a  son  génie  comme  eux.  En 
un  mot,  ils  ne  m*fttent  qu'une  differenre 
Kraduelle  entre  les  hommes  et  les  brutes; 
rhomine  n'est  piureux  que  le  roi  des  ani- 
maui,    q<if   fjossèJe    les   mêmes   attributs 
dans  un  degré  fort  sipérieur. 

Itienn'approcbedelfur  extravagance  et  de 
leor  soperslilion  |>our  tout  ce  qui    regarde 
les  songes,  lis  varient  beaucoup  dans  la  ma- 
nière dont  ils  les  eipliqueul;   tantôt   c'est 
Jime  raisonnable   qui   se  promène,  tandis 
qu9  i'âoie  sensitive   continue  d'animer   le 
CTfis;  tantôt  c'est  le  génie  qui  donne  des 
arii  salutaires  sur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt 
c'est  une  visite  qu'on  reçoit  de  l'âme  ou  du 
géûie  de  l'objet  du  rè>e;  mais,  de  quelque 
pirt'juele  son^e  puisse  venir,  il  passe  tou- 
jours pour  un  incident  sacré  et  pour  une 
f^ouDunicatàon  des  volontés  du  ciel.  Dans 
cette  idée,  ce  n'est  pas  seulement  sur  celui 

Juia  rêvé  aue  tombe  robligalion  d'exécuter 
ordre  qu'il  reçoit,  mais  ce  serait  un  crime 
pour  ceux  auxquels  il  s'adresse  de  lui  refu- 
ser ce  qu'il  a  désiré  dans  son  rêve.  Les  mis- 
sionnaires en  rapportent  des  exemples  qui 
paraîtraient  incrojables  sur  tout  autre  té- 
moignage. 

Si  ce  qu*un  particulier  désire  eu  songe  est 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  fourni  par  un  au- 
tre particulier,  le  public  s'en  charge.  Fallût- 
il  Taller  chercher  à  cinq  cents  lieues,  il  le 
faut  trouver  à  quelque  prix  que  ce  soit;  cl, 

Snand  on  y  est  parvenu,  un  le  conserve  avec 
es  soins  surprenants.  Si  c'est  une  chose 
inanimée,  on  est  plus  tranquille;  mais  si 
c'est  un  anim&l,  sa  mort  cause  des  inquié- 
tudes qui  ne  peuvent  être  représentées. 
L'alTaire  est  plus  sérieuse  encore  qaand 
quelqu'un  s'avise  de  rêver  qu'il  casse  la 
t«'*teâ  un  autre;  car  il  la  lui  casse  en  effet, 
sli  le  pent  :  mais  malheur  h  lui  si  quelque 
autre  s  avise  de  songer  qu'il  venge  le  mort.» 


Le  seul  remède  entre  ceux  qui  ne  sont  pr.s 
d'humeur  sanguinaire,  est  d'apaiser  le  gé- 
nie par  quelque  présent. 

Deux  missionnaires,  témoins  irréprocha* 
blés,  el  qui  avaient  vu  le  fait  de  leurs  pro« 
près  jeux,  ont  raconté  que,  dans  un  voyage 

3u'ils  faisaient  avec  des  sauvages,  et  pen- 
ant  le  repos  de  la  nuit,  un  de  ces  barbares 
s'éveilla  dans  une  étrange  agitation.  Il  était 
hors  d'haleine,  il  palpitait,  il  s'elfo.-çait  de 
crier  sans  le  pouvoir,  et  se  débattait  comme 
un  furieux.  Toute  la  troupe  fut  aussitôt  sur 
pied.  On  le  crut  d'abord  dans  un  accès  de 
frénésie;  on  se  saisit  de  ses  mains,  on  mit 
tout  en  usage  pour  le  calmer.  Les  secours 
furent  inutiles..  Ses  fureurs  croissant  tou- 
jours, et  la  dilUculté  augmentant  pour  l'ar- 
rêter, on  cacha  toutes  les  armes.  Quelques- 
uns   s'avisèrent  de    lui   faire  prendre   un 
breuvage  d'une  décoctiou  de  certaines  her- 
bes; mais,  pendant  la  préparation,  il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  et  sauta  dans  une 
rivière.    On   l'en    reliri   sur-le-champ.   Il 
avoua  qu'il  avait  grand  froid  :  cependant  il 
ne   voulut  point  approcher  d'un  bun  feu 
qu'on  avait  allumé  dans  l'instant.  11  s'assit 
au  pieJ  d'un  arbre,  en  demandant  qu'on 
remplit  de  paille  une  peau  d'ours.  On  exé- 
cuta  ses  volontés;  et  comme  il  paraissait 
plus  tranquille,  on  lui  présenta  le  breuvage 
qii  se  trouva  prêt.  «  C'est  à  cet  enfant,  dit- 
ii,  qu'il  faut  Je  donner,  n  et  ce  qu'il  appe- 
l.iît  un  enfant  était  la  peau  d'ours.  Tout  lo 
breuv  ige  fut  versé  dans  la  gueule  de  l'ani- 
mal. Alors  on  lui  demanda  quel  était  son 
mal.  €  J'ai  songé,  répondit-il,  qu'un  huarl 
m'est     entré    dans     l'estomac.   »  Qjêlque 
idée  que  les  autres  attachassent  à  cette  ré- 
ponse, ils  se  mirent  aussitôt  à  contrefaire 
KS  insensés,  et  à  crier  de  toutes  leurs  for- 
ces qu'ils  avaient   aussi    un  animal   dans 
resto.nac.  Ils  dressèrent  une  étuve  poor 
l'en  déloger  par  les  sueurs.  Tous  y  entrè- 
rent avec  les  mêmes  cris.  Ensuite  chacun 
se  mit  à  contrefaire  l'animal  dont  il  feignait 
d'avoir  l'estomac   chargé,   c'est-à-dire   à 
crier,  les  uns  comme  une  oie,  les  autres 
comme  un  canard,  comme  une  outarde,  une 
grenouille,  etc.,  tandis  que  le  malade  con- 
trefaisait aussi  sou  oiseau  ;  et ,  |)Our  ache- 
ver celte  farce,  ils  commencèrent  tous  à  le 
battre  avec  une  certaine  mesure ,  dans  la 
vue  de  le  lasser  et  de  l'endormir  h  force  de 
coups.  Cette  méthode  leur  réussit.  Il  tomba 
dans   un  profond  sommeil ,  et  se  réveilla 
guéri,  sans  se  ressentir  même  de  la  sueur 
qui  avait  dû  l'atraiblir,  ni  des  coups  dont  il 
avait  le  corps  tout  meurtri. 

On  ne  sait  si  la  religion  est  jamais  entrée 
dans  une  fête  que  la  plupart  de  ces  sauva- 
ges nomment  la  fête  des  songes^  et  que  d'au- 
tres ont  nommée  beaucoup  mieux ,  dans 
leur  langue,  le  renvenement  de  la  cervelle  : 
c'est  une  espèce  de  bacchanale  qui  dure 
ordinairement  quinze  jours,  et  qui  se  célè- 
bre vers  la  fln  de  l'hiver.  La  folie  n'a  point 
de  transports  qui  ne  soient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane,  sous 
mille  déguisements  ridicules  :  on  brise,  on 


195 


AME 


DICTIOMNAIRB 


AVE 


196 


renverse  tout»  et  personne  n'a  la  hardiesse 
de  s*y  opposer.  On  demande  à  tous  ceux 
qu'on  rencontre  l'explication  de  son  der- 
nier rêve.  Ceux  qui  le  devinent  sont  obligés 
de  donner  la  chose  à  laquelle  on  a  rêvé  : 
après  la  fête,  tout  se  rend.  Elle  se  termine 
par  un  grand  festin,  et  tout  le  monde  ne 
pense  plus  qu'à  réparer  les  fâcheux  effets 
d'une  SI  violente  mascarade;  ce  qui  demande 
souvent  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 
Le  P.  JDablon,  grave  jésuite,  se  trouva  un 
jour  engagé  malgré  lui  dans  une  de  ces 
fêtes,  dont  il  d')nne  la  description.  «Elle 
fut  proclamée,  dit-il,  le  22  de  février;  et  les 
anciens,  chargés  de  cette  proclamation,  la 
firent  d'un  air  aussi  sérieux  que  s'il  eût  été 
question  d'une  affaire  d'Etat.  A  peine  fu- 
rent-ils retournés  à  leur  cabane,  qu'on  vit 
partir 9  chacun  do  la  sieune,  hommes, 
lemmes,  enfants,  presque  nus,  quoiqu'il 
Ûi  un  froid  insupportable.  Ils  se  répandi- 
rent de  toutes  parts,  errant  comme  des 
ivrognes  ou  des  furieux,  sans  savoir  où  ils 
allaient ,  ni  ce  qu'ils  avaient  à  demander. 
Les  uns  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur 
folie,  et  disparurent  bientôt.  D'autres,  usant 
du  privilège  de  la  fête,  qui  autorise  toutes 
les  violences  songèrent  à  satisfaire  leurs 
ressentiments  particuliers.  Ils  brisèrent  tout 
dans  les  cabanes,  et  chargèrent  de  coups 
ceux  qu'ils  haïssaient  :  aux  uns,  ils  jetaient 
de  l'eau  à  pleine  cuvée  ;  ils  couvraient  les 
autres  de  cendre  chaude  ou  de  toutes  sor- 
tes d'immondices;  ils  jetaient  des  tisons  ou 
diss  charbons  allumés  à  la  tête  des  premiers 
qu'iU  rencontraient.  L'unique  moyen  de  se 
garantir  de  cette  persécution  était  de  devi- 
ner des  songes»  toujours  insensés  ou  fort 
obscurs.  » 

Le  missionnaire  et  son  compagnon  furent 
menacés  d'avoir  une  autre  part  au  specta- 
cle que  celle  de  témoins.  «  Un  de  ces  fréné- 
tiques entra  dans  une  cabane  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Heureusement  pour  eux,  la  crainte 
les  eu  avait  déjà  fait  sortir.  Ce  furi.  ux  ,  qui 
voulait  les  maltraiter,  déconcerté  par  leur 
fuite,  s'écria  qu'il  fallait  deviner  sur-le- 
champ  son  rêve;  et»  comme  on  tardait 
trop,  il  l'expliqua  lui-même  en  disant  je  iue 
un  Français  ;  aussitôt  le  maître  de  Ja  ca- 
bane jeta  un  habit  français»  que  l'autre 
perça  de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avait 
jeté  l'habit,  entrant  en  fureur  à  son  tour» 
prolesta  qu'il  voulait  venger  le  Français,  et 

Îu'il  allait  réduire  le  village  en  cendres. 
n  effet,  il  commença  par  mettre  le  feu  à 
sa  propre  cabane;  et  tout  le  inonde  en 
étant  sorti ,  il  s'y  enferma.  Le  feu  qu'il  y 
avait  réellement  allumé, ne  paraissait  point 
encore»  lorsqu'un  des  missionnaires  se  pré- 
senta pour  y  entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait 
d'arriver  :  il  craignait  que  son  hôte  ne  fût 
la  proie  des  flammes;  et,  brisant  la  porte, 
il  le  força  de  sortir;  il  éteignit  fort  heureu- 
sement le  feu,  et  s'enferma  lui-même  dans 
la  cabane.  Son  hôte  se  mit  à  courir  tout  le 
village  en  criant  qu'il  voulait  tout  brûler. 
On  lui  jeta  un  chien,  dans  l'espérance  qu'il 
assouvirait  sa  rage  sur  cet  animal  :  il  dé- 


clara que  ce  n'était  point  assez  pour  réparer 
l'outrage  qu'on  lui  avait  fait  en  tuant  un 
étrang(T  dans  sa  cabane.  On  lui  jeta  un 
second  chien,  qu'il  mit  en  pièces;  et  sa  fu- 
reur fut  calmée.  » 

Ce  sauvage  avait  un  frère  qui  voulut 
jouer  aussi  son  rôle.  Il  était  vêtu  comme 
on  représente  les  satyres,  couvert  de  feuilles 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Deux  femmes 
qui  l'escortaient  avaient  la  face  noircie,  les 
cheveux  épars,une  peau  de  loup  sur  le 
cor[)S»  et  chacune  leur  pieu  à  la  main. 
L'homme,  avec  cette  suite,  entra  dans  tou- 
tes les  cabanes»  hurlant  de  toute  sa  force, 
grimpa  sur  un  toit,  y  lit  mille  tours  de  sou- 
plesse, accompagnés  d'horribles  cris,  des* 
cendit  ensuite,  et  prit  une  marche  grave, 

f Précédé  de  ses  bacchantes,  qui,  furieuses  à 
eur  tour,  renversèrent  à  coups  de  pieux 
tout  ce  qui  se  rencontra  sur  leur  passage. 
A  peine  étaient-elles  revenues  de  ce  trans- 
port, qu'une  autre  femme  prit  leur  place, 
força  1  entrée  de  la  cai>ane  ou  les  deux  Jé- 
suites se  tenaient  cachés;  et,  portant  une 
arquebuse  qu'elle  venait  de  gagner  en  fai- 
sant deviner  son  rêve,  elle  chanta  la  guerre, 
avec  mille  imprécations  contre  elle-même, 
si  son  courage  ne  lui  faisait  pas  ramener  d  s 

{ prisonniers.  Un  guerrier  suivit  de  ()rè8  cette 
émme,  l'arc  dans  une  main»  et  dans  l'autre 
une  baïonnette.  Après  de  longs  hurlements, 
il  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  la  femme,  qui 
était  redevenue  tranquille  ;  il  lui  porta  sà 
baïonnette  à  la  gorge,  la  prit  par  les  che- 
veux, lui  en  coupa  une   poignée  et  se  re- 
tira. Un  jongleur  parut  ensuite  avec  un 
bâton  orné  de  plumes»  par  lequel  il  se  van* 
tait  de  pouvoir  découvrir  les  choses  les 
plus  cachées.  On  portait  devant  lui  un  vase 
rempli  d'une  liqueur  dont  il  buvait  à  cha- 
que question»  et  qu'il  rejetait  en  soufllant 
sur  ses  mains  et  sur  son  bâton  ;  a|)rès  quoi 
il  devinait  toutes  les  énigmes.  Deux  fem- 
mes succédèrent  et  Greut  connaître  qu'elles 
avaient  des  désirs  :  l'une  étendit  une  natte; 
on  devina  qu'elle  demandait  du  poisson,  et 
sur-le-champ  on  lui  en  offrit;  1  autre  por- 
tait un  instrument  d*8gricuf titre  à  La  aiaia» 
et  l'on  comprit  qu'elle  désirait  un  champ 
pour  le  cultiver;  on  la  mena  aussitôt  hors 
du  village  »  où  elle  fut  satisfaite.  Un  chef 
avait  rêvé  qu'il  voyait  deux  cœurs  humai:  s: 
ce  songe ,  qui  ne  put  être  expliqué ,  jeta 
tout  le  monde  dans  une  furieuse  inquié- 
tude. On  prolongea  la  fête  d'un  jour;  mais 
toutes   les  recherches  furent  inutiles,  et, 
pour  se  tranquilliser,  on  prit  le  parti  de 
calmer  le  génie  du  chef  par  des  présents. 
Cette  fêle»  ou  plutôt  cette  manie»  dura  qua- 
tre jours  entiers.  Il  n'y  avait  que  sa  singu* 
larité  qui  pût  lui  faire  mériter  une  si  longue 
description. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  du  P.  LafBtau 
ceux  qui  cherchent  des  ressemblances  entre 
la  religion  des  sauvages  de  l'Amérique  et 
celle  de  l'ancienne  Grèce.  Quelque  idée  qu^on 
s'en  forme  sur  ce  qu'on  vient  de  rapporter, 
d'après  les  plus  exactes  relations,  W  parait 
certain  que,  dans  toute  la  partie  septcntriu- 
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nMi"  du  coKilÎDerjt,  on  n'a  (routé  oi  temple 
lii  ruMc  ré^lé. 

La  pluralité  des  femmes  eslétablie  dans  plu- 
•sieurs  nations  de  la  tangue  algonquine.  Il  y  est 
même  assez  ordinaire  d'épouser  toutes  les 
$<£urs;  et  cet  usage  parait  uniquement  fondé 
sur  I  opinion  que  des  sœurs  doiventvivre  en- 
tre eilesarec  pfusdlntelligence  quedes  étran- 
^res;  -ussi  toutes  les  femmes  sœurs  jouis- 
sent-elles des  mêmes  droits;  n  ais  |  armi  les 
autres  on  distingue  deui  ordres,  et  celles 
da  second  sont  les  osclayes  des  premières. 
Quelques  nations  ont  des  femmes  dans  tous 
les  cantons  où  la  chasse  les  oblige  de  faire 
quelque  séjour.  Cet  abus  s*est  même  intro- 
duit depuis  peu  chez  les  peuples  de  la  lan- 
gue baronne ,  qui  se  contentaient  ancien- 
nt^oieiit  d'une  seule  femme;  mais  on  voit 
régner  dans  le    canton    des    Iroquois   de 
Isounoatouan  un  désordre  beaucoup  plus 
odieui,  qui  est  la  pluralité  des  maris. 

A  ïè^té  des  degrés  de  parenté ,  les  Hu- 
ruûs  et  les  Iroquois  |iorteiit  si  loin  le  scru- 
pule, qu'il  faut  D*étre  pas  lié  du  tout  par  le 
sang  pour   s*épouser,  et    que    l'adoption 
mèuie  est  comprise  dans  celte  loi.  Mais  le 
mari,  s'd  perd  sa  femme,  doit  en  épouser 
la  sfmr, ou,àsoD  défaut,  celle  que  la  fa- 
niiUe  \m  jffésente.  La  femme  est  dans  la 
hième  obligation  à  Tégard  des  frères  ou  des 
parents  de  son  mari,  si  elle  le  perd  sans  en 
aroir  eu  d'eafàuts,  La  raison  qu'ils  en  ap- 
porfeofesl  ce/le  du  Drul/rofiome.  Un  boiuuie 
reaf  qui  refuserait  d'épouser  la  sœur  ou  Is 
fiânutè  de  la  femme  qu'il  a  perdue  serait 
ahaodoaoé  à  la  Tengeance   de  celle  ^u'il 
rejette.  Lorsqo*on  manque  de   sujets,  on 
permet  è  one  reuTe  de  chercher  un  parti 
qoi  lui  coofienne;  mais^alors  elle  a  droit 
û'exiger  des  présents  qui*[)assent  pour  un 
témoignage  de  sa  sagesse.  Toutes  les  na- 
tions ont  des  familles  distinguées,  qui  ne 
leufent  s'allier  qu'entre  elles.  La  stabilité 
oes  mariages  est  sacrée;  et  les  conventions 
/«ssagères,  quoique  en  usage  parmi  quelques 
peuplades,  n'en  sont  pas  moins  regardées 
(OïDme  un  désordre. 

Ihùs  la  nation  des  Miamis,  le  mari  est 
eo  droit  de  couper  te  nez  à  sa  femme  adul- 
tère ou  fugitive.  Chez  les  Iroquois  et  les 
Huions,  on  peut  se  quitter  de  concert,  mais 
sans  bruit,  et  les  parties  séparées  ont  la  li- 
licrté  de  prendre  de  nouveaux  engagements. 
Cest  entre  les  parents  des  deux  familles 
qu'on  mariage  se  traite  ;  et  les  parties  inté- 
ressées n'ont  aucune  part  aux  explications  : 
maison  ne  conclut  rien  sans  leur  consente- 
ment. Les  premières  démarches  doivent  se 
lasre  f»ar  des  matrones. 

Nos  voyageurs  s'accordent  peu  sur  les  cé- 
rémonie» du  mariage  ;  ce  qui  vient  apparem- 
mentdela  variété  des  coutumes.  C'est  1  époux 
qui  fait  les  présents,  et  rien  ne  manque  au 
respect  dont  il  les  accompagne.  Dans  quel- 
ques nations,  il  se  contente  d'aller  s'asseoir 
à  côté  de  la  fille  ;  et  s'il  y  est  souffert,  le 
mariage  passe  pour  conclu.  Mais  parmi  ces 
<2éféreuccs  il  ne  laisse  pas  de  faire  sentir 
qu'il  sera  bientôt  le  maître.  Des  présents 


qu'il  fait,  quelques-uns  sont  moins  des  té- 
moignages d'amitié  que  dessvmlK.ies  et  des 
avertissements  d'esclafage  ;  tels  sont  le  col- 
lier, longue  et  large  bande  de  cuir  qui  sert 
à  porter  divers  fardeaux,  la  chaudière  et 
une  bûche.  On  les  présente  à  la  jeune  femme, 
dans  sa  cabane,  pour  lui  faire  entendre 
qu'elle  sera  ob'igée  de  porter  les  fardeaux, 
de  faire  la  cuisine,  et  de  fournir  la  provision 
de  bois.  L'usnge  l'oblige  même,  dans  quel- 
ques nations,  de  porter  d'avance  tout  le  bois 
nécessaire  pour  Tliiver  suivant.  On  fait  ob- 
server d'ailleurs  que  pour  tous  ces  devoirs 
il  n'y  a  point  de  ditférence  à  l'avantage  des 
femmes,  dans  les  nations  où  elles  (mt  toute 
l'autfirité.  Quoique  maîtresses  de  l'Etat,  du 
moins  en  apparence,  elles  n'en  sont  pas 
moins  les  esclaves  de  leurs  maris.  £n  géné- 
ral'il  n  y  a  point  de  pays  au  monde  où  les 
femmes  soient  plus  méprisées.  Traiter  un 
sauvage  de  femme,  c'est  pour  lui  le  plus  san- 
glant des  outrages.  Cependant  les  enfants 
n'appartiennent  qu'à  la  mèri»,  et  ne  recon- 
naissent point  d'autre  auto-ité  que  la  sienne. 
Le  père  est  toujours  pour  eux  comme 
étranger,  il  n'est  respecté  qu'à  titre  de  maître. 
Les  maris  ont  aussi  leur  partage.  Outre  la 
chasse  et  la  pèche,  deux  devoirs  qui  durent 
toute  leur  vie,  ils  sont  obli-gés  de  faire  d'a- 
bord une  natle  pour  leur  femme,  de  lui  bâtir 
une  cabane,  ou  de  réparer  celle  qu'ils  doi- 
vent habiter  ensemble,  et  taudis  qu'ils  n'ont 
pas  d'autre   demeure  que  celle  du  beau* 

S  ère,  d'y  |iorter  tout  le  fruit  de  leur  chasse, 
ans  les  cantons  iroquois,  la  femme  ne 
quille  point  sa  cabane,  parce  c|u*elle  en  est 
censée  maîtresse,  ou  du  moins  héritière  : 
chez  d'autres  nations,  après  un  an  ou  deux 
de  mariage,  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec 
sa  belle-mère. 

Le  soin  des  mères  n'a  point  de  bornes 
pour  leurs  enfants  tandis  qu'ils  sont  au  ber- 
ceau ;  mais  quoiqu'elles  ne  perdent  rien  de 
leur  tendresse  après  les  avoir  sevrés,  ellrs 
les  abandonnent  à  eux-mêmes,  dans  la  per- 
suasion qu'il  faut  donner  un  libre  cours  à  la 
nature.  L'acte  qui  termine  la  première  en- 
fance est  l'imposition  du  nom.  Cette  céré- 
monie, qui  jiasse  pour  importante,  se  fait 
dans  un  festin,  où  tous  les  convives  sont  du 
sexe  de  l'enfant  qu'on  doit  nommer.  Il  est 
sur  les  genoux  du  père  ou  de  la  mère,  qui 
ne  cesse  point  de  le  recommander  aux  es- 
prits, surtout  à  celui  qui  doit  être  son  pro- 
tecteur. On  ne  crée  jamais  de  nouveaux 
noms,  et  chaque  famille  en  conserve  un 
certain  nombre  qui  reviennent  tour  à  tonr^ 
Souvent  même  on  en  change  dans  un  au- 
tre âge,  et  l'on  prend  alors  la  place  de  ce- 
lui qiii  l'a  porté  le  dernier,  d'où  il  arrive 
quelquefois  qu'un  enfant  se  voit  traiter  de 
grand-père  par  celui  qui  pourrait  être  le  sien. 
Jamais  on  n'appelle  un  homme  par  son 
nom  propre  en  lui  parlant  dans  le  discours 
familier  ;  l'usage  commun  est  de  lui  donner 
la  qualité  doul  il  se  trouve  revêlu  à  l'égard 
de  celui  qui  pare.  S'il  n'y  a  aucune  liaison 
de  sang  ou  d'afùnité ,  on  se  traite  de  frère  , 
d'oncle,  de  neveu  ou  de  cousin,  suivant  le 
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degré  de  considération  qu*on  a  Tun  pour 
Tautre.  C*e$t  moins  dans  la  vue  de  perpé* 
tuer  les  noms  qu'on  les  conserve  dans  les 
familles  que  pour  engager  ceux  qui  les  re- 
çoivent ou  qui  les  prennent  à  imiter  les 
belles  actions  de  ceux  qui  les  out  portés, 
è  les  venger  s*ils  ont  été  tués  ou  brû- 
lés, et  plus  particulièrement  encore  à  sou- 
ifiger  leurs  narents.  Ainsi ,  lorsqu*une 
femme  a  perdu  son  mari  ou  son  àis,  et 
qu'elle  demeure  sans  secours,  elle  ne  diffère 
point  à  fdire  passer  le  nom  de  celui  qu'elle 
pleure  sur  quoiqu'un  qui  contracte  alors  les 
mêmes  obligations. 

Les  entants  dns  sauvages  étant  livrés  à 
eui-uièmes  aussitôt  qu'ils  peuvent  se  rou- 
ler sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  vont  nus, 
sans  autre  guide  que  leur  caprice ,  dans 
Teau,  dans  les  bois,  dans  la  boue  eldans  la 
neige.  De  là  vient  cetie  vigueur  qui  leur 
est  commune  à  tous,  cette  souplesse  extraor- 
dinaire, et  cet  endurcissement  contre  les 
injures  de  l'air,  qui  fait  l'admiration  des 
Européens.  En  élé,  dès  la  pointe  du  jour, 
on  les  voit  courir  à  Teau  ,  comme  les 
animaux  à  qui  cet  élément  est  naturel. 
Ils  passent  une  partie  du  jour  à  badiner 
dans  les  lacs  et  les  rivières.  On  leur  met 
bientôt  l'arc  et  la  flèche  en  main  ;  et 
l'émulation,  plus  sûre  que  tous  les  maîtres, 
leur  fait  acquérir  une  habileté  surprenante 
h  les  employer.  11  n'en  a  pas  plus  coûté  à 
ces  peuples  pour  se  perfectionner  dans  Tu- 
sage  des  armes  à  feu.  Oèr*  les  premières  an- 
nées, on  les  fait  aussi  lutter  ensemble  ;  et 
leur  passion  est  si  vive  pour  cet  exercice, 
qii'i's  se  tueraient  souvent,  si  l'on  ne  pre- 
nait soin  de  les  séparer.  Ceux  ()ui  succom- 
bent sous  leur  adversaire  en  conçoivent  un 
dépit  qui  ne  leur  permi  t  pas  le  moindre  re- 
pos jusqu'à  ce  qu'ils  aient  l'avantage  à  leur 
tour.  En  général,  les  pères  et  les  mères 
s'efforcent  de  leur  inspirer  certains  princi- 
pes d'honneur  qui  se  trouvent  établis  dans 
chaque  nation,  et  c'est  l'unique  éducation 
qu'ils  leur  donnent,  encore  est-elle  indi- 
recte; c'est-à-dire  que  l'instruction  est 
prise  des  belles  arlions  de  leurs  ancêtres. 
Lesjeunes  gens  sont  échauffés  par  ces  an- 
ciennes images,  et  ne  respirent  que  l'occa- 
sion d'imiter  ce  qui  excite  leur  admiration. 
Quelquefois,  pour  les  corriger  de  leurs  dé- 
fauts, 00  emploie  les  exhortations  et  les  priè- 
res, mais  jamais  le  châtiment  ou  les  mena- 
ces, sur  le  principe  qu'un  homme  n'est  pas 
en  droit  d'en  contraindre  un  autre.  Une  mère 
qui  voit  tenir  une  mauvaise  conduite  à  sa 
tille  se  met  à  pleurer  :  la  tille  lui  demande 
le  sujet  de  ses  larmes  ;  elle  se  contente  de 
répondre  :  «  Tu  me  déshonores;  »  et  cette 
méthode  est  rarement  sans  effet.  La  plus 
sévère  punition  que  les  sauvages  emploient 
pour  corriger  leurs  enfants,  est  de  leur  jeter 
UD  peu  d*eau  au  visage,  et  les  enfants  y  sont 
fort  sensibles.  On  a  vu  des  filles  s'étrangler 
pour  avoir  reçu  quelque  légère  réprimande 
de  leur  mère,  ou  quelques  gouttes  d'eau  au 
visage  ;  et  l'en  avertir  en  lui  disant  :  «  Tu 
n'auras  plus  de  fllle.  »  Il  semble  qu'une  en- 


fance si  mal  disciplinée  devait  être  suivie 
d'une  ieunesse  turbulente  et  corrompue  ; 
mais,  d'un  côté,  les  sauvages  sont  naturelle- 
ment tranquilles  et  maîtres  d'eux-mèmi^s  ; 
et  d'un  autre,  leur  tem,<éranient  ,  sur- 
tout dans  les  nations  du  nord,  est  très-c<'ilme. 
Oïl  ne  (listicgue  point  ici  les  nations  )sar 
leur  habillement.  Les  hommes,  dans  uq 
temps  chaud,  n'ont  souvent  sur  le  corps 
qu'un  simple  brayer;  Thiver,  ils  se  couvrent 

f»lus  ou  moins,  suivant  la  qualité  du  climat. 
Is  ont  aux  pieds  une  espèce  de  chaussons 
de  f>eau  passée  à  la  fumée  ;  leurs  bas  sont 
aussi  de  peau,  ou  de  morceaux  d'étoffe, 
dont  ils  s'enveloppent  les  jambes.  Une  cami- 
sole de  f)eau  les  couvre  jusqu'à  la  ceinture, 
et  par-dessus  ils  portent  une  couverture, 
lorsqu'ils  peuvent  en  avoir  ;  autrement,  ils 
se  font  une  robe  de  peau  d'ours,  ou  de  plu- 
sieurs peaux  de  castor,  de  loutre  et  d'autres 
fourrures,  le  poil  en  dedans.  Les  camisoles 
des  femmes  descend-ut  jusqu  au-dessous 
des  genoux  ;  dans  le  grand  froid,  ou  lors- 
qu'elles sont  en  voyage,  elles  se  couvrent  la 
tête  de  leurs  couvertures  ou  de  leurs  robes. 
Plusieurs  ont  de  petits  bonnets  en  manière 
de  calotte  ;  d'autres  se  font  une  sorte  de 
capuoe  qui  tient  à  leur  camisole.  Elles  ont 
aussi  une  pièce  d^éloffe  ou  une  peau  qui 
leur  sert  de  jupe,  et  qui  les  enveloppe  de- 
puis la  ceinture  jusqu'au  milieu  des  jam- 
bes. Les  doux  sexes  sont  ésalemenl  curieux 
de  chemises,  mais  ils  ne  les  mettent  par- 
dessous  la  cau)isole  que  lorsqu'e//es  sont 
sales  ;  et  la  plupart  los  y  laissent  jusqu'à  ce 
qu^elles  tombent  de  pourrituret  car  jamais 
ils  ne  se  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les 
camisoles  de  peau  sont  ordinairement  pas- 
sées à  ia  fumée,  comme  les  chaussons,  c  est- 
à-dire  que,  après  les  avoir  laissé  pénétrer  de 
fumée,  un  les  frotte  un  peu  ;  et,  dans  c<'t 
état,  elles  peuvent  se  laver  comme  le  lin^e. 
Une  autre  préparation  est  de  les  faire,  trem- 
per dans  r«au,  et  de  les  frotter  dans  les 
mains  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sèches  et 
maniables.  Mais  les  étoffes  et  les  couver- 
tures de  l'Europe  leur  paraissent  beaucoup 
plus  commodes. 

Les  piqûres  qu'ils  se  font  à  quelques  par- 
ties du  corps  Plissent  moins  pour  une  parure 
oue  pour  une  défense  contre  les  injures  de 

I  air  et  contre  la  persécution  des   mouches. 

II  n'y  a  que  les  pavs  de  l'est ,  surtout  la  Vir- 
ginie, oéi  l'usage  de  se  faire  piquer  par  tout 
le  corps  soit  commun.  Dans  la  Nouvelle- 
France,  la  plupart  se  bornent  à  quelques  fi- 
gures d'oiseaux,  de  serpents  et  d'autres  ai.i- 
maux  ;  ou  môme  h  des  feuillages  sans  or- 
dre, chacun  suivant  son  caprice,  souvent  au 
visage,  et  quelquefois  môme  sur  les  paupiè- 
res. Quantité  de  femmes  se  font  piquer  aux 
endroits  du  visage  qui  répondent  aux  mâ- 
choires, pour  se  garantir  des  maux  de  deuts. 
Cette  opération  n'est  pas  douloureuse.  Oa 
commence  par  tracer  sur  la  peau  bien  ten- 
due la  figure  qu'on  y  veut  graver;  ensuite, 
avec  des  arêtes  de  poisson  ou  des  aiguilles, 
on  pique  tous  ces  traits  jusqu'au  sang,  et  I  ou 
v  passe  des  couleurs  bien  pulvérisées.  Cvs 
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poudres  s'insinuent  si  bien  daiis  la  peau, 
que  les  couleurs  ne  s'effacent  jamais.  Le 
seul  mal  est  que  la  peau  s'enfle  ,  et  qu'il  s  j 
forme  une  gale  accompagnée  d*infiamma- 
tioo  ;  souvent  même  la  ûèrre  survient  ;  et 
dans  les  grandes  chaleurs,  ropération  est 
dangereuse  pour  la  vie. 

Les  couleurs  dont  les  sauvages  se  pei- 
gnent le  visage,  et  la  graisse  dont  ils  se  frot- 
tent lecorps,  produisent  les  mômes  avantages 
3ue  la  piqûre,  et  ne  leur  donnent  pas  moins 
e  grâce  è  leurs  propres  yeux.  Ils  peignent 
les  prisonniers  qu'ils  destinent  au  feu,   et 
jusqu'à  leurs  morts,  apparemment  pour  cou- 
vrir la  pâleur  qui  les  deGgure.  Ces  couleurs» 
qui  ne  sont  pas  bien  vives,  sont  celles  qu'on 
emploie  pour  la  teinture  des  peaux  ;  elles  se 
tirent  de  certaines  terres  et   de  quelques 
éeorces  d'arbres.   Les  hommes  ajoutent  à 
cette  parure  du  duvet  de  cigne  ou  d  autres  oi- 
seaux, qu'ils  sèment  sur  leurs  cheveux  grais- 
sés. Ils  y  joignent  des  plumes  de  toutes  les 
couleurs  et  des t>ouquetsdepoilsde  différents 
animaux,  dans  une  distribution  fort  bizarre  : 
leurs  cheveux  sont  tantôt  hérisses,   tantôt 
aplatis,  et  reçoivent  mille  différentes  formes. 
Ils  portent  avec  cela  des  pendants  aux  oreil- 
les, qa^qaefois  même  aux  narines,   une 
grande  coquiUe  de  porcelaine  au  cou  ou  sur 
1  estomac,  des  couronnes  de  plumes  rares, 
des  griffes,  des  pattes,  des  télés    d'oiseaux 
deproie^  et  de/ielites  cornes  de  chevreuil  ; 
mais  ce  quils  ont  de  plus  précieux  est  tou- 
jours employé  à  la  parure  des  captifs,  lors- 
que ces  malheureux  font  leur  première  en- 
trée dans  l'habitation  des  vainqueurs. 

Le  soin  des  hommes  se  borne  à  parer  leur 
télé,  et  les  femmes,  au  contraire,  n  y  mettent 
presque  rien;  mais  elles  sont  si  jalouses  de 
leur  chevelure,  qu'elles  se  croiraient  désho- 
norées par  un  accident  qui  les  forcerait  de 
la  couper;  et  lorsqu'à  la  mort  de  leurs  pa- 
retits  elles  s'en  coupent  une  partie,  c'est  la 
plus  grande   marque  de  douleur  qu'elles 
poissent  donner.  Elles  la  graissent  souvent; 
elles  se  serrent,  pour  la  poudrer,  d'une 
f-oadrc  d'écorce,  et  quelquefois  d'une  sorte 
de  vermillon  ;  elles  I  enveloppent  dans  une 
peau  de  serpent,  en  forme  de  cadeneltes  qui 
leur  pendent  i'isqu'à  la  ceinture.  A  l'égard 
du  visage,  elles  se  contentent   d'y  tracer 
quelques  ligoes  avec  du  vermillon  ou  d'au- 
tres couleurs.  Jamais  leurs  narines  ne  sont 
pe.xées,  et  ce  n'est  pas  même  dans  toutes 
les  nations  qu'elles  se  percent  les  oreilles  ; 
f^elles  qui  le  font  y  insèrent  ou  laissent  pen- 
dre, comme  les  hommes,  des  grains  de  por- 
C'.'laine.   Dans   leur  pnrure  la  plus  recner- 
cbée,  elles  ont  des  robes  ornées  de  toutes 
soriHS  de  Ggures ,  et  de  petites  porcelaines 
^  avec  une  bordure  en  poil   de  porc- épie, 
qu'elles  peignent  de  différentes  couleurs.  Los 
berceaux  de  leurs  entants  sont  parés  aussi 
de  divers  colitichets  :  ils  sont  d'un  bois  fort 
i«^er,  avec  deux  demi -cercles  de  bois  de 
j     t^Jrcà  l'extrémité  d'en  haut,  |)oor  les  pou- 
K»ir  couvrir  sans  toucher  à  la  tête  de  Tenfanl. 
Outre  les  soins   domestiques  et  la  provi- 
sion de  bois,  les  femmes  sont  presque  lou- 
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jours  chargées  seules  de  la  culture  des 
champs.  Aussitôt  que  les  neiges  sont  fou* 
dues,  et  que  les  eaux  achèvent  de  s'écouler, 
elles  commencent  à  préparer  ta  terre.  Une 
sorte  de  bêche  dont  le  manche  est  fort  long 
leur  sert  à  la  remuer.  Les  grains  dont  ces 
peuples  font  usage  ne  sont  que  des  grains 
d'été.  On  prétenof  même  que  la  nature  du 
terroir  ne  permet  pas  d'y  rien  semer  avant 
l'hiver,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  l'abondance 
des  neiges ,  qui  feraient  tout  pourrir  dans 
leur  fonte.  Quelques-uns  jugent  que  le  fro- 
ment qu'on  recueille  en  Canada,  quoique 
originairement  venu  de  r£urope,  a  contracté 
avec  le  temps  la  propriété  des  grains  d'été, 
qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour  germer 
plusieurs  fois ,  comme  il  arrive  à  ceux  que 
nous  semons  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  Les  fèves  se  sèment  avec  le  maïs, 
dont  la  tige  leur  sert  d'appui.  Ce  légume 
vient  apparemment  de  France,  puisqu  il  ne 
diffère  en  rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis 
dans  ce  terrain  un  degré  de  bonté  fort  supé* 
rieur  à  celui  qu'ils  ont  en  Europe. 

Les  femmes  s'aident  mutuellement  dans 
le  travail  de  l'agriculture  ;  et  pour  la  récolte 
elles  ont  quelquefois  recours  aux  hommes 
qui  daignent  y  mettre  la  main.  Tout  iinit 
par  une  fête,  et  par  un  grand  festin  qui  se 
lait  pendant  la  nuit.  Les  grains  et  les  autres 
fruits  se  conservent  dans  des  trous  que  les 
hommes  creusent  en  terre,  et  qu'ils  tapis^ 
sent  de  grandes  éeorces.  Plusieurs  laissent 
le  maïs  en  épis,  tressés  comme  les  ognons 
le  sont  en  France,  et  distribués  sur  de 
grandes  perches  au-dessus  de  rentrée  des 
cafianes;  d'autres  Tégrainent  pour  en  rem- 
plir de  grands  paniers  d'écorce  percés  de 
toutes  parts;  ce  qui  l'empêche  de  s'échauffer. 
Mais  si  la  crainte  d'une  irruption  ou  de 
quelque  autre  disgrâce  oblige  tous  le$  habi- 
tants d'une  bourgade  à  s'éloigner,  on  fait 
de  grands  trous  en  terre,  où  tous  les  grains 
se  conservent  fort  bien.  Dans  les  parties 

.  septentrionales,  on  sème  peu,  et  plusieurs 
nations  ne  sèment  jamais;  le  maïs  s'achète 
par  des  échanges.  Ce  grain,  que  l'historien 
de  la  Nouvelle-France  appelle  un  légume, 
est  sain  et  nourrissact,  sans  charger  trop 
l'estomac.  Les  coureurs  français  n'y  appor- 
tent point  d'autre  préparation  que  de  le  faire 
bouillir  quelque  temps  dans  une  espèce  de 
lessive.  Ils  en  fout  des  provisions  pour  leurs 
voyages.  Un  peu  de  sel  qu'ils  y  mettent,  en 
achevant  de  le  faire  cuire  à  Teau,  sert  d'as- 
saisonnement ;  et  celte  nourriture  n'a  rien 
de  désagréable  :  mais  on  s'est  aperçu  que  la 
lessive ,  dont  on  ne  nous  apprend  pouit  la 
composition,  lui  laisse  une  qualité  corrosive 
qui  nuit  queluuefois  à  la  santé.  Quelques- 
uns  le  font  griller  vert  et  dans  l'épi  :  c'est  ce 
qui  se  nomme  au  Canada  du  blé  groulé;  et 
Ton  en  vante  le  goût.  Une  autre  espèce, 
qu'on  appelle  blé  fleuri^  et  plus  délicate  en- 
core, s'ouvre  dès  qu'elle  a  senti  le  feu.  On 
en  traite  ordinairement  les  étrangers;  et 
dans  quelques  endrorls  on  le  porte  aux  per- 
sonnes de  considération  qui  arrivent  dans 

»  une  bourgade,  comme  on  offte  en  En  ope  le 
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présent  de  ville.  Enfin  la  nourriture  la  plus 
commune  des  sauvages  est  une  préparation 
de  maïs,  qu*ils  nomment  sagamite.  Après 
avoir  commencé  par  le  griller,  ils  le  pilent, 
ils  en  ôtent  la  paille;  et  ce  oui  reste,  étant 
cuit  à  Feau,  forme  une  espèce  de  bouillie 
fort  insipide,  lorsqu'elle  n'est  pas  relevée 
par  un  mélange  de  viande  ou  ae  quelques 
fruils.  D'autres  le  réduisent  en  farine,  qui  so 
nomme  ici  farine  froide  ;  et  c'est  une  des 
meilleures  provisions  pour  les  voyages.  On 
le  fait  bouillir  aussi  en  épis  tendres,  qu'on 
fait  ensuite  griller  légèrement,  et  qu'on 
égraine  pour  faire  sécher  les  grains  au  so- 
leil. Il  se  conserve  longtemps  dans  cet  état, 
et  Ton  assure  que  la  sagamité  qu'on  en  fait 
est  de  très-bon  goût.  Des  mets  si  simples  ne 
donneraient  pas  une  mauvaise  idée  de  celui 
des  sauvages,  s'ils  n'y  joignaient  quelquefois 
des  mélanges  si  révoltants,  qu'on  a  de  l'em- 
barras h  les  nommer.  Ils  aiment  aussi  toute 
sorte  di3  graisse  :  quelques  livres  de  chan- 
delle dans  une  chaudière  de  sagamité  leur 
font  un  mets  excellent. 

On  observe  que  les  nations  méridionales 
n'avaient  pour  batterie  de  cuisine  que  des 
▼aisseaux  de  terre  culte,  et  que,  vers  le  nord, 
on  se  servait  de  chaudières  de  bois,  dans 
lesquelles  on  faisait  bouillir  l'eau,  en  y  je- 
tant des  cailloux  rougis  au  feu.  D*un  côté 
comme  de  l'autre,  nos  marmites  de  fer  ont 
paru  bien  plus  commodes  ;  et,  de  toutes  les 
marchandises,  c'est  celle  que  les  sauvages 
recherchent  le  plus.  Chez  les  nations  occi- 
dentales, la  folle-avoine  tient  la  place  du 
mais  :  elle  est  moins  nourrissante;  mais  la 
chasse  du  boeuf  y  supplée.  Parmi  les  nations 
errantes  qui  né  cultivent  jamais  la  terre, 
l'unique  ressource,  au  défaut  de  la  chasse  et 
de  la  pèche,  est  une  espèce  de  mousse  qui 
croît  sur  certains  rochers,  et  que  les  Fran- 
çais (fnt  nommée  tripe  de  roche;  mets  peu 
subblanliel  et  fort  insipide.  Ces  barbares 
vivent  aussi  d'une  espèce»  de  maïs  sauvage 
qu'ils  laissent  pourrir  dans  une  eau  dor- 
luanic,  et  qu'ils  en  retirent  noir  et  puant.  On 
ajoute  raôiue  qu'ayant  une  fois  pris  goût  à 
cet  étrange  aliment,  ils  aiment  jusqu'à  Teau 
qui  en  découle,  et  dont  l'odeur  seule  ferait 
soulever  le  cœur  à  tout  autre  qu'eux. 

Les  femmes  des  sauvages  moins  féroces 
font  un  pain  de  maïs,  qui  n'est  qu'une  {)âte 
mal  pétrie,  sans  levain,  et  cuite  sous  la  cen- 
dre; elles  y  mêlent  des  fèves,  divers  fruits, 
de  rhuilu  et  de  la  graisse.  Cette  masse  gros- 
sière doit  être  mandée  chaude,  et  ne  peut 
môme  se  conserver  froide.  Les  tournesols 
ou  soleils,  qui  sont  en  aboudance  dans  toutes 
ces  régions,  ne  servent  qu'à  donner  une 
huile  dont  les  sauvages  se  frottent,  et  qu'ils 
tirent  plus  ordinairement  de  la  graine  que 
de  la  racine  de  cette  plante.  Les  patates,  si 
communes  dans  les  îles  et  dans  le  continent 
de  l'Amérique  méridionale,  ont  été  semées 
avec  succès  dans  la  Louisiane.  L'usage  con- 
tinu ?!  que  les  nations  du  nord  f;iisaient  du 
pétuu,  tabac  sauvage  qui  croît  ici  de  toutes 
parts,  a  fait  dire  à  Quelques  voyageurs 
qu'elles  en  avalaient  la  fumée,  et  que  c  était 


une  de  leurs  nourritures  ;  mais  le  P.  Char- 
levoix  traite  ce  récit  d'erreur,  et  le  croit 
fondé  sur  la  sobriété  naturelle  de  tous  ces 
peuples,  qui  les  fait  résister  longtemps  à  la 
faim.  Il  ajoute  que,  depuis  qu'ils  ont  goûté 
de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  presque  plus 
souffrir  leur  pélun  :  «article,  dit-il,  sur  lequel 
il  est  fort  aisé  de  les  satisfaire,  parce  qu'avec 
un  peu  d'attention  au  choix  du  terrain,  on  en 
trouvedetrès-favorablesàlaculturedu  tabac.» 
Après  les  soins  domestiques,  l'occupation 
des  femmes,  dans  les  cabanes,  est  de  faire 
du  (il  des  pellicules  intérieures  de  l'écorce 
d'un  arbre  qui  s'appelle  bois  blanc  dans  leur 
langue  :  elles  le  travaillent  à  peu  près  comm^ 
nous  faisons  le  chanvre.  Ce  sont  les  femmes 
qui  font  aussi  les  teintures.  D'autres  s'exer- 
cent à   divers    petits  ouvrages    d'écorce, 
qu'elles  ornent  de  Ggures  avec  du   poil  de 
porc-épic.  Elles  font  des  tasses  et  d'autres 
ustensiles  de  bois  ;  elles  peignent  et  bordeht 
des  peaux  de  chevreuils  ;  elles  tricotent  des 
ceintures  et  des  jarretières  de  laine  de  bœuf. 
Au  contraire,  les  hommes  font  gloire  de  leur 
oisiveté,  et  passent  en  effet  plus  de  la  moitié 
de  la  vie  dans  l'inaction,  sur  le  principe  que 
le  travail  les  dégrade,  et  n'est  un  devoir  que 
pour  les  femmes  :  ils  no  se  croient  faits  que 
pour  la  guerre,  la  chasse  et  la  pêche.  Cepeu- 
dant  ils  font  eux-mêmes  tous  les  instrumeots 
qui  servent  à  ces  trois  exercices,   tels  que 
les  armes,  les  tilets  et  les  canots.  Les  ra- 
quettes et  la  construction  des  cabanes  sont 
aussi  leur  partage;  mais  le  plus  souvent  ils 
se  font  encore  aider  par  leurs  femmes.  Avant 

3u'ils  eussent  reçu  de  nous  des  haches  et 
'autres  outils,  ils  avaient  des  méthodes  fort 
singulières  pour  couper  les  arbres  et  les 
mettre  en  œuvre.  Ils  les  brûlaient  d*abord 
par  le  pied,  et,  pour  les  couper  ou  les  fendre, 
ils  avaient  des  haches  de  cailloux  qui  uo  cas- 
saient point,  mais  qui  demandaient  une  pa- 
tience extrême  pour  les  aiguiser.  Fallait-i) 
les  emmancher,  ils  coupaient  la  tète  d'un 
jeune  arbre,  et  faisant  une  eutaillure  au 
sommet  du  tronc,  comme  pour  Je  greffer,  ils 
y  inséraient  la  tête  de  leur  hache.  L'arbre, 
qui  se  refermait  en  croissant,  ne  pouvait 
manquer  de  la  tenir  fort  serrée  :  alors  ils 
coupaient  le  petit  tronc  de  la  longueur  qu  ils 
voulaient  donnera  leur  manche. 

Leurs  bourgades,  ou  leurs  villages  n'ont 
point  ordinairement  do  figure  régulière.  Les 
cabanes,  chez  la  plupart  des  nations  algon- 
quines,  sont  h  peu  près  de  la  forme  de  nos 
glacières,  c'est-à-dire  rondes,  et  terminées  en 
cône  :  elles  n'ont  pour  soutien  que  des  per- 
ches plantées  dans  la  neige,  jointes  cuseuible 
par  les  bouts,  et  recouvertes  d'écorces  mal 
assemblées  et  mal  attachées  :  aussi  ne  garan- 
tissent-elles  d'aucun   vent.  Leur  construc- 
tion demande  à  peine  une  heure  do  temps  ; 
les  branches  de  sapin   y  tiennent  lieu  dt> 
nattes,  et  servent  de  lits.  Les  neiges  qui 
s'accumulent  alentour  forment  une  espèce 
de  parapet.  La  fumée  dos  feux  remplit  lellc- 
mcni  le  haut  de  la  cabane*,  qu'on  n*y  peut 
être  debout  sans  avoir  la  tète  dans  une  es- 
pèce de  tourbillon;  souvent  on  ne  distingue 
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rien  h  la  dislance  de  deai  ou  trois  pieds.  On 
|)erd  les  yeu\  h  force  de  pleurer  ;  et  quel- 
quefois,  pour  s*j  faciliter  un  peu  la  respi- 
ration, il  faut  se  tenir  couché  sur  le  Yentre, 
aree  la  bouche  presque  collée  contre  terre. 
On  ne  balancerait  point  à  sortir,  si  le  temps 
ne  s'^  opposait  :  tantôt  c'est  une  oeige  dont 
Tépaisseur  obscurcit  le  jour;  tantôt  un  vent 
sec  qui  coupe  le  visage,  et  qui  fait  éclater 
les  arbres  dans  les  forêts.  A  de  si  cruelles 
incommodités  il  faut  en  ajouter  une  autre, 
c'est  la  persécution  des  chiens.  Les  sauvages 
eu  ont  toujours  un  grand  nombre  qui  les 
saiveot  sans  cesse,  et  qui  leur  sont  extrême- 
ment attachés  ;  peu  caressants,  parce  qu'on 
ne  les  caresse  point,  mais  hardis  et  fort  ha- 
biles chasseurs.   On  les  dresse  de  bonne 
beare  pour  les  différentes  chasses.  Le  soin 
de  leur  nourriture  n'occupe  jamais  leurs  mat- 
Ires;  ils  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  peuvent 
trouver  :  aussi  sont-ils  toujours  maigres,  et 
si  défiourvus  de   poil,  que  leur  nudité  les 
rend  fort  sensibles  au  froid.  S'ils  ne  peuvent 
approcher  du  feu,  où  ils  ne  pourraient  tenir 
tous  quand  il  n'y  aurait  personne  dans  la 
cabane,  ils  se  couchent  sur  les  premiers  lits 
qn  ils  rencontrent,  et  souvent  on  se  réveille  la 
x\n\\ ,  presque  étouffé  par  une  troupe   de 
chiens.  Il  vain  s'efforce-t-on  de  les  chasser, 
ils  reviennent  aussitôt.  Leur  importunilé 
recommence  au  jour  :  ils  ne  voient  paraître 
aucun  a/foieol  dont  ils  ne  prétendent   leur 
part.  To  pauvre  missionnaire,  à  demi  couché 
proche  du  feu,  luttant  contre  la  fumée  qui  lui 
f^ermel  èpeine  délire  son  bréviaire,est  exposé 
aux  insultes  d*une  mullitudc  de  chiens  qui 
passent  et  repassent  devant  lui,  en  courant 
après  un  morceau  de  viande  qu'ils  ont  aperçu. 
la  guerre ,  dans  toutes  ces  nations ,  est  la 
plus  solennelle  comme  la  plus  importante 
île  leurs  entreprises.  Le  P.  Charlevoix  ,  se 
trouvant,  en  1721,  au  fort  de  Catarocoui,  fut 
témoin  de  la  manière  dont  elle  s'annonce. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  lorsqu'il  pensait  à 
se  retirer,  il  entendit  un  horrible  cri.  On 
lui  dit  que  c'était  un  cri  de  guerre  ;  et  bien- 
tôt il  vil  une  troupe  de  Hissisagués  qui  en- 
traient dans  le  fort  en  chantant.  Ces  sauva- 
ges, amis  des  Français ,  s'étaient  laissé  en- 
R^ger  dans   une  guerre  que  les  Iroquois 
Misaient  aux  Chéraquis,  peuple  assez  nom- 
breux qui  habite  un  beau  pays  au  sud  du 
lac  Erié.  Trois  ou  quatre  de  ces  braves,  dans 
un  équipage  terrible,  suivis  de  presque  tous 
les  sauvages  qui  demeuraient  aux  environs 
^1  fort,  après  avoir  parcouru  les  cobanes 
eu  chantant  leurs  chansons  milit<iiresau  son 
^*'uu  instrument  qu'ils  nomment  chickikoué^ 
H-naient  foire  entendre  la  même  musique 
<ians  le  fort  è  l'honneur  du  commandant  : 
«  J*avoue,  dit  le  voyageur,  que  celte  céré- 
monie idSpire  de  l'horreur,  et  que  jusqu'a- 
lors je  n*avais  pas  encore  si  bien  senti  que 
j'étais  chez  des  barbares.  Leur  chant  a  lou- 

^GO)  On  observe  avec  eionnencnt  qii/>  dans  le 
(noi  Ap«c,  qi.l  Cbl  le  Uars  ei  le  dieu  de  ii  giie  rc 
«Lins  tous  les  pay»  où  Ton  a  sa  vi  la  tbroiojpe  d*li  »- 
^re,  oj  iroQve  li  raciiie  d*vù  scmbleAt  dcrivcr  pUi- 


jours  quelque  chose  de  lugubre  ;  maiS  ici 
je  le  trouvai  effrayant.  » 

Il  paratt  que  dans  ces  chansons  on  invo- 
que le  dieu  de  la  guerre  :  c'est  le  même  que 
les  Hurons  nomment  Artskoui^  et  les  Iro- 
q«ois  Àgreskoué  (69).  Quoiqu'il  soit  tout  & 
la  fois  le  souverain  des  dieux,  le  créateur  et 
le  maître  du  monde,  le  génie  qui  gouyerne 
tout ,  et ,  suivant  Texpression  sauvage ,  le 
grand  esprii^  il  est  particulièrement  invoqué 
pour  les  expéditions  militaires ,  comme  si 
la  qualité  gui  lui  fait  le  plus  d'honneur  était 
celle  de  Dieu  des  armées.  Son  nom  est  le 
cri  de  guerre  au  fort  du  combat  ;  dans  les 
marches  même ,  on  le  répète  souvent  pour 
s'encourageretpour  implorer  son  assistance. 
Lever  la  hache  f  c'est  déclarer  la  guerre,  et 
chaque  particulier  en  a  le  droit  ;  mais  s'il 
est  question  d'une  guerre  dans  les  formes 
entre  deux  ou  plusieurs  nations,  la  manière 
de  s'exprimer  est  de  Muspendre  la  chaudière  ; 
on  lui  donne  pour  origine  l'usage  barbare 
de  manger  les  prisonniers  et  ceux  qui  ont 
été  tués ,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Une 
autre  expression  pour  signiGer  qu'on  va 
faire  une  guerre  sanglante,  est  de  dire  sim- 
plement qu'on  va  manger  une  nation.  S'il 
faut  engager  un  allié  dans  sà  querelle,  on  lui 
envoie  une  porcelaine,  c'est*à-dire  une  grande 
coquille,  pour  l'invitera  boire  du  sang,  ou, 
suivant  les  termes  établis  ,  du  bouillon  de 
la  chair  des  ennemis.  Quelquefois  c'est  un 
pavillon  teint  de  sang  qu'on  envoie  ;  mais 
cet  usage  est  moderne»  et  les  sauvages  en 
ont  apparemment  pris  l'idée  à  la  vue  des 
pavillons  blancs  des  Français  et  du  pavillon 
rouge  des  Anglais.  On  croit  même  que  nous 
nous  en  sommes  servis  les  premiers  avec 
eux,  et  qu'ils  ont  imaginé  d'ensanglanter  les 
leurs  pour  les  déclarations  de  guerre.  Le 
calumet  s'emploie  aussi ,  mais  orné  de  plu- 
mesrouges.  D'ailleurs,  comme  il  est  plus  en 
usage  pour  les  négociations  et  les  traités  de 
paix,  on  en  remet  la  description  à  cet  nrlicie. 
En  général  les  prisonniers  de  guerre  sont 
condamnés  à  la  mort ,  ou  tombent  dans  un 
esclavage  fort  dur,  qui  ne  les  assure  jamais 
de  la  vie.  Quelques-uns  sont  adoptés  ;  et 
dès  ce  moment  leur  condition  ne  diitèrc 
pluç  de  celle  des  entants  de  la  nation.  En 
entrant  dans  tous  les  droits  de  ceux  dont 
ils  occupent  la  place  ,  souvent  la  reconnais- 
sance ou  rhahilude  leur  fait  prendre  de  si 
bonne  foi  Tesprit  national ,  qu'ils  ne  font 
pas  difficalté  de  porter  la  guerre  dans  leur 
patrie.  On  observe  que  les  Iroquois  ne  se 
sont  soutenus  que  par  la  politique  :  leurs 
guerres  continuelles  avec  la  plupart  des  au- 
tres nations  les  auraient  réduits  presqu  a 
rien,  s^iis  n'avaient  toujours  naturalisé  une 
partie  de  leurs  prisonniers. 

Quelquefois  ,  au  lieu  d'en  envoyer  l'excé- 
dant à  d'autres  villages,  on  en  donne  à  di- 
vers particuliers  qui  n'y  avaient  aucuue  pré- 
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tcnlion  ;  mais  le  pouvoir  qu'on  leur  Iqisse 
sur  eux  no  les  dispense  pas  de  se  con(jluire 
par  l'avis  du  conseil.  Un  sauvage  à  qui  l'on 
fail  présent  d'un  esclave  l'envoie  prendre 
par  quelqu'un  de  sa  famille,  et  le  fait  atta- 
cher à  la  porte  de  sa  cabane.  Ensuite  il  as- 
semble les  chefs  du  conseil ,  et ,  leur  décla- 
rant ses  propres  intentions,  il  leur  demande- 
ce  qu'ils  en  pensent.  Ordinairement  leur 
avis  est  conforme  à  ses  désirs.  S'il  prend  le 
parti  d'adopter  l'esclave,  pour  réparer  quel- 
qu(d  perte  de  sa  famille,  les  chefs  lui  disent  : 
«  If  y  a  longtemps  que  nous  sommes  privés 
d'un  tel,  ton  parent  ou  ton  ami,  qui  était  le 
soutien  de  notre  bourgade  ;  il  faut  qu]il  re- 
paraisse ;  il  nous  était  trop  cher  pour  différer 
davantage  h  le  faire  revivre.  Nous  le  remet- 
tons sur  ta  natte ,  dans  la  personne  de  ce 
f prisonnier,  n  Cependant  il  y  a  des  particu- 
iers  si  considérés  ,  qu'en  leur  faisant  pré- 
sent d'un  captif  on  ne  leur  impose  aucune 
condition  ;  et  le  conseil,  en  le  remettant  en- 
tre leurs  mains ,  s'exprime  alors  dans  ces 
termes  :  «  On  te  donne  de  quoi  réparer  la 
perle  d'un  tel ,  et  nettoyer  le  cœur  de  ton 
|)ère,  de  ta  mère,  de  ta  femme  et  de  tes  en- 
fants. Soit  que  tu  vouilles  leur  faire  boire 
du  bouillon  de  celle  chair ,  ou  que  tu  aimes 
mieux  remettre  le  mort  sur  sa  natte  dans 
la  pt^rsonne  de  ce  captif,  tu  peux  en  dispo- 
ser à  ton  gré.  »  Un  esclave  qu'on  adopte 
ainsi  est  conduit  h  la  cabane  où  il  doit  de- 
meurer :  on  commence  par  le  délivrer  de 
ses  liens  ;  on  fail  ensuite  chautTer  de  l'eau 
pour  lui  laver  toutes  les  pariies  du  corps; 
on  panse  ses  plaies,  s'il  en  a  ;  on  n'épargne 
rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux  qu*il  a 
soufferts;  on  le  nourrit  bien;  on  rhabille 
'  ])roprcment;  en  un  mot,  on  ne  traiterait  pas 
mieux  celui  qu'il  ressuscite  ;  c'est  l'expres- 
sion des  sauvages.  Quelques  jours  après  on 
lait  un  festin  ,  dans  ICv^uel  on  lui  donne  so- 
lennellement le  nom  du  mort  qu'il  remplace, 
et  dont  il  contracle  toutes  les  obligations 
comme  il  entre  dans  tous  ses  droits. 

Ceux  qu'on  destine  h  la  mort  sont  quel- 
quefois aussi  bien  Irailés,  dans  les  premiers 
Icrai-is  de  Kur  esclavage,  et  môme  jusqu'au 
moment  de  Texécution ,  que  s'ils  avaient  le 
bonheur  d'être  adoptés.  Comme  ils  doivent 
^Xve  inmnolés  au  dieu  de  la  guerre  ,  ce  soiit 
dus  victimes  qu'on  engraisse  pour  le  sacri- 
fice. On  leur  cache  ordinairement  leur  so;i, 
parce  qu'il  faudrait  les  garder  avec  trop  de 
.soins  s  ils  en  étaient  informés;  et,  dans  le 
favorable  espoir  qu'on  leur  laisse  ,  la  seuio 
difl'érence  qu'on  mette  entre  eux  et  les  au- 
tres est  de  leur  noircir  entièrement  le  vi- 
sage. Ils  sont  traités  d'ailleurs  avec  toutes 
sortes  d'égards  :  on  ne  leur  parle  qu'avec 
amitié  ;  on  leur  donne  les  noms  de  his ,  do 
neveux ,  suivant  la  qualité  do  celui  dont 
leur  mort  doit  apaiser  les  mânes ,  et  qu'ils 
saltendent  néanmoins  à  remplacer.  Mais 
]ors(iue  l'exécution  .ai»f  roche  ,  si  c'e^t  uno 
mère  ou  une  femme  h  laquelle  il  ait  été  li- 
vré ,  elle  devient  tout  d  un  coup  une  furie  , 
qui  pssse  des  plus  tendres  caresses  aux  der- 
niers excès  de  rage.  Elle  commence  par  in- 


voquer l'ombre  de  celui  qu'elle  ven4  venf^t?jr. 
«  Approche,  lui  dit-elle;  on  va  t'apaiser.  On 
te  prépare  un  festin  :  bois  à  longs  traits  de 
ce  bouillon  gue  je  vais  verser  pour  toi.  I*e- 
çois  le  sacriQce que*je  te  fais  par  la  morl  île 
ce  guerrier.  Il  sera  brûlé  et  mis  dans  Ja 
chaudière;  on  lui  appliquera  des  haches 
ardentes  ;  on  lui  enlèvera  la  chevelure  ;  ou 
boira  dans  son  crâne.  Tu  ne  feras  donc  plus 
de  plaintes  ;  tu  seras  pour  jamais  satisfaite.  » 
Le  P.  Charlevoix  assure  que,  malgré  quel- 
que variété  dans  les  termes,  la  substance  de 
ces  formules  est  toujours  la  môme.  Uu 
crieur  fait  sortir  le  captif  de  la  cabane  ,  dé- 
clare les  intentions  du  mattre  ou  de  la  onat- 
tresse  de  son  sort,  et  finit  par  exhorter  les 
jeunes  gens  à  bien  faire.  Un  autre  s'adresse 
au  patient  et  lui  dit:  c  Mon  frère,  pronJs 
courage  ;  nous  t'allons  brûler.  »  Il  répond 
froidement  :  «  Tu  fais  bien  ;  je  te  remercie.  » 
Aussitôt  il  s'élève  un  cri  dans  toute  Thabi- 
tation,  et  le  orisonnier  est  conduit  au  lieu 
du  supplice. 

L'usage  commun  est  de  le  lier  à  un  poteau 
par  les  deux  mains  et  par  les  deux  pieds  ^ 
mais  de  manière  qu'il  puisse  aisément  tour- 
ner autour  du  poteau.  Quelquefois,  lorsque 
l'exécution  se  fait  dans  une  cabane  d*où  1  ou 
n'appréhende  point  qu'il  s'échappe»  on  lui 
laisse  les  mains  et  les  pieds  libres ,  avec  le 
pouvoir  de  courir  d'un  bout  à  l'autre.  AvarU 
que  le  supplice  commence,  il  chante  pour 
la  dernière  fois  sa  chanson  de  mort  :  en- 
suite il  fait  le  récit  de  ses  exploits ,  et  pres- 
que toujours   dans  des  termes  insullants 
pour  ceux  qui  l'entendent  ;  après  quoi ,  les 
exhortant  à  ne  pas  l'épargner ,  il  leur  re- 
commande de  se  souvenir  qu'il  est  hoaimc 
et  bon  guerrier.    • 

Si  ces  peuples  font  la  guerre  en  barbares* 
on  assure  que,  dans  leurs  traités  de  paix, 
et  dans  toutes  leurs  négociations,  ils  ont 
autasH  de  noblesse  que  d  habileté.  Jamais  il 
n'est  question  parmi  eux  de  conquérir  et 
d'itendre  les  bornes  de  leur  pays;  la  plu- 
part ne  connaissent  pas  même  de  véritable 
)atne,  et  ceux  qui  se  croient  maîtres  de 
eurs  terres  n'en  sont  point  jaloux,  jusqu'à 
trouver  mauvais  qu'on  vienne  s'y  établir* 
pourvu  qu'on  n'entreprenne  point  de  gûiier 
leur  liberté.  11  ne  s'ai^it  donc  dans  leurs  lr«*ii- 
tés  que  de  se  faire  des  alliés  contre  des 
ennemis  qu'ils  redoutent,  de  tinir  unu 
guerre  qui  devient  ruineuse  aux  deux  |>ar- 
tis,  ou  plutôt  de  suspendre  les  hostilités  ; 
car  on  a  déjà  fait  observer  que  les  guerres 
nationales  sont  éternelles  entre  les  sauvages, 
et  qu'il  faut  peu  compter  sur  un  traité  de 
paix,  lorqu'un  des  deux  partis  recouimeuce 
à  donner  de  la  jalousie  à  l'autre. 

On  a  parlé  des  ligues  qui  se  font  pour  la 
guorrc.  Quoique  le  calumet  y  s^ve  aussi« 
son  usage,  surtout  chez  les  nations  du  sud 
et  de  l'ouest,  est  plus  commun  pour  les  né- 
gociations de  paix.  11  passe  pour  un  présent 
du  soleil.  C'est  proprement  une  pipe  dont 
le  tuyau  est  fort  long,  et  dont  la  (êle    a  la 

flgure  de  nosanciens  marteaux  d*armes.Cclto 
tête  est  ordinairement  composée  d'une  sox  te 
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de  marbre  rougeâtre  fort  aisé  k  traTaiiler, 
qai  se  Crouve  en  abondance  dans  le  pays 
des  Ajoaés.  Le  tarau  est  d'un  bols  léger, 
peint  de  différentes'  coulears,  orné  de  tètes, 
de  qaeoes  et  de  plumes   des  plus  beaux 
oiseaux.  L*usaee  est  de  fumer  dans  le  calu- 
met quand  on  raccepte,  et  cette  acceptation 
deTîent  un  engagement  sacré  dont  tous  les 
sauTdgessoDt  persuadés  que  le  Grand  Ksprit 
punirai!  Tinfraction.  Si  Teunemi  présente 
an  calumet  au  milieu  d*un  combat,  il  est 
acreplé;  on  doit  mettre  sur-le-champ  les 
armes  lias,  il  y  a  des  calumets  pour  toute 
sorte  de  traités.  Dans  le  commerce  on  n*est 
pas  (ilutAt  conyenu  de  l*écbange,  qu*on  pré* 
sente  un  calumet  pour  le  cimenter.  S'il  est 
questinnde  guerre,  non-seulement  le  tujrau, 
Hiais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges. 
Quelquefois  elles  ne  le  sont  que  d'un  côté  ; 
et  suivant  leur  disposition,  on  reconnaît  à 
quelle  nation  ceux  par  lesquels  il  est  pré- 
senté veulent  déclariT  la  guerre.  Il  ne  parait 
pas  douteux  que  l'intention  des  sauvages, 
en  taisant  fumer  dans  le  calumet  ceux  dont 
iU  recherchent  Talliance  ou  le  commerce, 
ne  soit  de  prendre  Je  soleil  pour  témoin  et 
pour  jurant  de  leurs  traités  ;  car  on  assure 
qu  ils  ne  manquent  jamais  (fen  pousser  la 
fumée  vers  wl  astre.  La  grandeur  et  lés  or- 
nements des  (plumets  qu'on  présente  aux 
personnes  de  distinction,  et  clans  les  occa- 
s/oDs  imporfaotes,  n*ont  pas  vraisem.blable- 
fflent  d'autre  motif  que  le  respect  qu'on  doit 
aux   SD^iérteurs   et  aux    grandes   atfaires. 
Cest  aai  Panis^  nation  élab'io  sur  les  b.irds 
du  Missouri,  et  qui  s'étend  assez  loin  vers 
{e  Nouveau-Mexique,  que  le  soleil,  suivant 
la  tradition  des  sauvages,  a  donné  le  calu- 
met ;  mais  apparemment  les  Panis,  comme 
beaucoup  d'autres  peujdes,  ont  voulu  rele- 
ver par  le  merveilleux  un  usage  dont  ils 
étaient  les  auteurs,  et  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  cette  opinion ,  c'est   qu'étant 
peut-é  re  les  premiers  de  cette    partie  du 
c^mtinent  de  l'Amérique  qui  aient  rendu  un 
culte  au  soleil,  ils  sont  aussi  les  premiers 
qui  aient  fait  du  calumet  un  symbole  d'al- 
liaice. 

Avant  Tonvertiire,  et  pendant  toute  la  du- 
rve  des  négociations,  le  principal  soin  des 
saufages  est  d'éloigner  Tidée  qu'ils  fassent 
les  premières  démarches,  ou  du  moins  de 

iiersuader  h  leurs  ennen)is  que  la  crainte  et 
a  nécessité  n'v  ont  aucune  part. 
Les  jongleurs,  du  moins  ceux  qui  font 
profession  de  n'être  en  commerce  qu'avec 
les  génies  bienfaisants,  ont  beaucoup  de  part 
aux  délibérations  publiques,  parce  qulis 
sont  regardés  comme  b'S  interprètes  des  vo- 
lontés du  ciel.  Mais  leur  principale  occupa- 
tion, et  celle  dont  ils  tirent  le  plus  de  proût, 
c*est  la  médecine.  Leur  art  est  fondé  sur  la 
connaissance  des  simples,  à  laquelle  on  peut 
joindre,  dans  tous  les  pays  du  monde,  Tex- 
[»érience  et  la  conjecture  ;  mais  ils  y  mêlent 
heaueoup  de  charlatanerieet  de  superstition. 
Il  leur  eu  coûte  peu  pour  tromper  les  sauva- 
ges quoiqu'il  n'y  ait  point  d'hommes  au 
monde  à  qui  la  médecine  soit  mcius  néces- 


saire. Non-seuiemenl  ils  sont  presque  tous 
d'une  complexton  saine,  mais  on  assure 
qu'ils  n'ont  connu  la  plupart  de  nos  maladies 
que  depuis  qu'ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne 
connaissaient  point  la  petite-vérole  lorsqu'ils 
l'ont  reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle.la 
pierre,  l'apoplexie,  et  quantité  d'autres  maux 
si  communs  en  Europe  n'ont  point  encore 
pénétré  dans  cette  partie  du  nouveau  monde 

Î>armi  les  naturels  du  nays.  On  avoue  que 
es  excès  auxquels  ils  se  livrent  dans  leurs 
festins,  et  leurs  jeûnes  outrés  leur  causent 
des  douleurs  et  des  faiblesses  de  poitrine  et 
d'estomac  qui  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre; et  que  la  phthisie,  suite  naturelle  des 
grandes  fatigues  et  des  exercices  violents 
auxquels  ils  s'exposent  dès  l'enfance,  enleva 
quantité  de  jeunes  gensj  mais  on  traite  d'ex- 
travagance et  d'erreur  I  opinion  de  ceux  qui 
leur  croient  le  sang  plus  froid  qu'à  nous,  et 
qui  rapportent  à  cette  cause  leur  apparente 
insensibilité  dans  les  tourments.  On  prétend, 
au  contraire,  qu'ils  l'ont  extrêmement  balsa- 
mique ;  ce  qui  vient,  dit-on,  de  ce  qu'ils 
n'usent  point  de  sel,  ni  de  tout  ce  que 
nous  employons  pour  relever  le  goût  ne  nos 
viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  maladie 
comme  naturelle  et  parmi  les  remèdes  dont 
ils  font  usage,  ils  en  reconnaissent  peu 
qu'ils  croient  capables  de  les  guérir  par 
leur  unique  vertu.  Leurs  simples  sont  or- 
dinairement employés  pour  les  plaies,  les 
fractures,  les  dislocations,  les  luxations  et 
les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes  inci- 
sions qu'ils  voient  faire  h  nos  chirurgiens 
pour  nettoyer  les  plaies.  Leur  méthode  est 
d'y  exprimer  le  suc  de  plusieurs  plantes  ; 
et  cette  composition,  dont  ils  se  réservent  la 
connaissance,  attire,  dit-on,  non*seulement 
le  pus,  mais  jusqu'auxesquilles,  aux  pierres, 
au  fer,  et  généralement  tous  les  corps  étran- 
gers qui  sont  demeurés  dans  la  partie  bles- 
sée. Ces  mêmes  sucs  sojt  la  seule  nourriture 
du  malade,  jusqu'à  ce  que  sa  plaie  soit  fer- 
mée. Celui  qui  la  pause  en  prend  aussi 
avant  de  sucer  la  plaie,  lorsqu'il  y  est  obligé; 
mais  c'est  une  opération  rare,  et  le  plus 
souvent  on  se  contente  de  seringuer  ce  jus 
dans  la  plaie.  Jusque-là  tout  est  dans  les 
voies  de  la  nature;  mais,  comme  il  faut  tou- 
jours du  merveilleux  à  ces  peuples,  un  jon- 
gleur applique  les  dents  sur  la  plaie,  etnion* 
trant  ensuite  un  petit  morceau  do  bois  ou 
quelque  autre  corps  qu'il  feint  d'en  avoir 
tiré,  il  persuadeau  malade  que  c'est  le  charme 
qui  mettait  sa  vie  en  danger. 

Lors(]ue  les  sauvages  ont  perdu  l'espé- 
rance de  guérir,  ils  prennent  leur  parti  avec 
l>eaucoup  de  résolution  ;  et  souvent,  comme 
on  vient  de  le  remarquer,  ils  voient  avancer 
la  ûo  de  leurs  jours  par  des  personnes  chè- 
res, sans  marquer  le  moindre  chagrin.  A 
peine  l'arrêt  de  mort  est  prononcé,  qu'un 
morit>ond  recueille  ses  forces  pour  haranguer 
ceux  qui  sont  autour  de  lui.  Si  c'est  un  chef 
de  faniilie,  il  donne  de  fort  bons  avis  à  ses 
enfants  ;  et,  pour  faire  ses  adieux  à  toute  la 
bourgade;  il  ordonne  un  festin,  ovi  tout  ce 
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(]u'îl  7  a  de  provîsioos  «lans  la  cabane   doit' 
Mre  employé.  £nsuite  il  reçoit  de  sa  Camille 
les   présenU  qui  doiTent  l'accoaipagoer  au 
tombeau.  Oa  égorge  autant  de  chiens  qu*oa 
eii  peut  trouTer,  dans  Topinion  que  les  âmes 
de  ces  animaux  vont  donner  avis  dans  l'au- 
tre monde  que  le  mourant  est  f»rét  à  s'y  ren? 
dre  ;  et  tous  les  corps   se  mettent  dans   la 
chaudière  nour  augmenter  les  mets  du  fes- 
tin. Après  le  repas,  les  pleurs  commencent; 
on  les  interrompt  bientôt  pour  souhaiter  au 
iDOurjnt  un  heureux  voyage,  le  consoler  de 
la  perte  qu'il  va  faire  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  et  rassurer  que  ses  descendants 
soutiendront  sa  gloire.  Tous  les  voyageurs 
parlent  avec  admiration  dj  sang-froid  avec 
lequel  ces  peuples  envisagent  la  mort.  C*est 
partout  le  méuie  principe  et  le  môme  fond 
de  caractère.  Quoique  les  usages  funèbres 
varient  beaucoup  dans  lesdifférentes  nations, 
elles  s'accordent  néanmoins  sur  les  danses, 
les   festins,  les  invocations    et   les  chants. 
Mais   dans  toutes  ces  cérémonies  c'est  tou- 
jours le  malade  qui  est  le  plus  tranquille  sur 
son  sort. 

On  n'admire  pas  moins  raffcction  et  la  gé< 
sérosité  des  vivants  pour  leurs  morts,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  mères  qui  gardent 

[rendant  des  années  entières  les  cadavres  de 
eurs  enfants,  et  qui  ne  peuvent  s'en  éloi- 
gner. D'autres  se  tirent  du  lait  des  ma- 
melles, et  le  versent  sur  la  tombe.  Dans  les 
incendies,  la  sûreté  des  corps  morts  est  le 
premier  soin  dont  on  s'occupe.  On  se  dé- 
bouille  de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  pour 
les  parer.  De  tem()s  en  temps  oa  découvre 
leurs  cercueils  pour  les  revêtir  de  nouveaux 
habits.  On  se  prive  d'une  partie  de  ses  ali- 
ments pour  les  porter  sur  leur  sépulture,  et 
dans  les  lieux  où  Ton  s'imagine  que  leurs 
âmes  se  promènent.  En  un  mot,  on  prend  plus 
de  soin  des  morts  que  des  vivants.  Aussitôt 

Sue  le  malade  a  rendu  l'esprit,  tout  retentit 
e  gémissements;  et  cette  scène  dure  autant 
que  la  famille  est  en  état  de  fournir  à  la  dé- 
pense ;  car,  dans  tout  Tintervalle,  ou  ne 
cesse  point  de  tenir  table  ouverte.  Le  cîida- 
vre,  paré  de  sa  plus  belle  robe,  le  visage  peint, 
ses  armes,  et  tout  ce  qu'il  possédait,  à  côté 
de  lui,  est  eiposé  à  la  porte  de  la  cabane, 
dans  la  même  posture  au'il  doit  avoir  au 
tombeau;  et  c'est,  en  plusieurs  endroits, 
celle  d*un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
L'usage,  dans  quelques  nations,  est  que  les 
|)2n*cnts  du  mort  jeûnent  pendant  le  cours 
d  s  funérailles .  Ce  temps  est  donné  aux 
pleurs,  aux  compliments,  aux  éloges  de  la 
personne  ou'on  a  perdue.  Chez  d'autres  on 
loue  des  pleureuses,  qui  exercent  fort  bien 
eetoffice  :  elles  chantent,  dansent  et  pleurent 
cncadence.On  porte  le  corps,  sans  cérémonie, 
au  lieu  de  la  sépulture;  mais  lorsqu'il  y  est 
déposé,  on  le  couvreavec  tant  de  précautions, 
que  la  terre  ne  puisse  le  toucher.  Sa  fosse 
est  une  cellule  tapissée  de  bonnes  peaux,  et 
beaucoup  plus  richequ*une  cabane.  On  dresse 
ensuite  sur  la  tombe  un  pilier  de  bois,  au- 
quel on  attache  tout  ce  qui  peut  marquer 
1  estime  qu'on  faisait  du  mort.  Quelquefois 


on  y  grave  son  portrait,  et  d  autres  figures 
qui  représentent  les  plus  belles  actions  de  sa 
vie.  Chaque jouron  y  |K)rte  de  nouvelles  provi- 
sions ;  et  ce  que  les  bêtes  enlèvent,  on  estper^ 
suadé,  ou  peut-être  feint-ondecroire,quec'est 
J'âme  qui  s'en  accommode  pour  sa  réfection. 
Le  P.  Charlevoix  raconte  que  des  missionnai- 
res demandant  un  jour  a  leurs  néophytes 
pourquoi  ils  se  privaient  de  leurs  nécessités 
en  fiiveur  des  morts,  ils  répondirent  que  c'é- 
taient non-seulement  |)our  témoignera  leurs 
proches  l'affection  qu'ils  leur  portaient, 
mais  encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux 
tout  ce  qui  avait  été  è  Tusage  du  mort,  et 
qui  pouvait  entretenir  leur  douleur.  C'est 
par  la  même  raison  qu'on  s'abstient  asse? 
longtemps  de  prononcer  son  nom,  et  que,  si 
quelque  autre  personne  de  la  famille  le  porte, 
elle  le  quitte  pendant  toute  la  durée  du  deuil. 
On  ajoute  que  le  plus  sanglant  outrage  quoo 
puisse  faire  à  un  sauvage,  c'est  de  lui  dire,  ton 
père  est  mort. 

L'enterrement  est  suivi  des  présents  qui 
se  font  à  la  famille  affligée  ;  ce  qui  s'appelle 
couvrir  le  mort  :  ils  se  font  au  nom  de  la 
bourgade,  et  quelquefois  de  la  nation  en- 
tière. Les  alliés  en  font  aussi,  mais  c'est 
seulement  à  la  mort  des  personnes  considé- 
rables, et  la  famille  doit  avoir  fait  aupara- 
rant  un  festin  au  nom  du  mort,  accompa- 
gné de  jeux,  pour  lesquels  on  propose  des 
prix.  C'est  une  espèce  de  joute  :  un  ciief 
jette  sur  la  tombe  trois  bâtons  de  la  \onguear 
d'un  pied;  un  jeune  homme,  une  femme  et 
une  hlle  en  prennent  chacun  un,  et  ceux  de 
leur  âge  et  de  leur  sexe  s'efforcent  de  les  leur 
arracher  des  mains  :  la  victoire  est  è  ceux 
qui  les  emportent.  11  se  f.iit  aussi  des  cour^ 
ses,  et  V\àu  tire  quelquefois  au  blanc.  Enfin 
l'action  la  plus  lugubre  est  terminée  par  des 
chants  et  des  cris  de  victoire  ;  mais  jamais 
la  famille  du  mort  ne  prend  part  à  ces  ré* 
jouissances.  On  observe  même  un  deuil  sé- 
vère dans  sa  cabaiie  ;  chacun  doit  s'^  couper 
les  cheveux,  s  y  noircir  tout  le  visage,  se 
tenir  souvent  debout,  la  tête  enveloppée 
dans  une  couverture,  ne  regarder  personne, 
ne  faire  aucune  visite,  ne  rien  manger  de 
chaud,  se  priver  de   tous  les  plaisirs  et  ne 
se  pas  chauffer  au  cœur  môme  de  Thiver. 
Après  ce  grand  deuil,  qui  est  de  deux  ans, 
on  en  commence  un  second,  mais  plus  mo- 
déré, et   qu'on   peut  adoucir  par  degrés. 
Pour  le  premier,  on  ne  se  dispense  de  rien 
sans  la  permission  de  la  cabane,  et  ces  dis- 
penses sont    toujours  accompagnées   d*uu 
festin. 

Un  mari  ne  pleure  point  sa  femme,  parce 
que  les  larmes  ne  conviennent  point  aux 
hommes;  mais  les  femmes  pleurent  leur 
mari  pendant  une  année  entière,  l'appellent 
sans  cesse,  et  remplissent  le  village  do  cris, 
surtout  au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
lorsqu'elles  vont  au  travail  et  qu*elles  en 
reviennent  Le  deuil  des  mères  a  le  môme 
terme  pour  leurs  enl'ants;  les  chefs  ne  l'ob- 
servent que  six  mois  pour  leurs  femmos,  et 
peuvenl'vnsuite  se  remarier;  enlin  le  pre- 
mier et  souvent  le  seul  compliment  qu'on 
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fasse  aax  amis,  et  même  aux  étrangers 
gu'on  reçoit  dans  sa  cabane,  est  de  pleurer 
ies  proches  qu*i)s  ont  perdus  ;  on  leur  luet 
la  main  sur  la  tète,  en  leur  faisant  com* 
prendre  qui  Ton  pleure,  mais.sans  le  nom- 
mer* 

La  ftt€  des  mariSt  qu'on  nomme  aussi  le 
fettin  des  àmes^  est  une  partie  fort  remar- 
quable de  la  religion  des  sauvages.  Ou  com- 
mence par  liier  Je  lieu  de  rassemblée  ;  en- 
suite 0*1  choisit  un  chef  de  la  fête,  dont  le 
devoir  est  de  régler  toutes  les  cérémonies, 
et  Je  faire  les  invitations  aux  villages  voi- 
i>ins.  Au  jour  marqué,  tous  les  sauvages 
s'assemblent  et  vont  deux  à  deux  en  |)ro- 
c«  ssion  au  cimetière  :  là,  chacun  s'emf>loie 
il*aboni  à  découvrir  les  cadavres,  ensuite  on 
demeure  quelque  temps  h  considérer  ei 
silence  un  si  lugubre  spectacle  ;  les  femmes 
^M  les  premières  qui  interrompent  ce  reli- 
gi:ui5iience  par  des  cris  lamentables. 

Le  second  acte  consiste  à  prendnc  les  ca- 
JiTres,  c'est-à-dire  à  ramasser  leurs  osse- 
meols  secs  et  décharnés,  qu'on  met  en 
monceaux;  et  ceux  qui  sont  nommés  pour 
les  porter  les  chaînent  sur  leurs  éfiaules. 
S'il  se  trouve  des  corps  qui  ne  soient   pas 
Voul  à  bit  pourris,  on  les  lave,  on  en  delà- 
ihe  \es  chairs  corrompues  et  loules  les  or- 
dures, et  Ton  travaille  à  les  envelopper  dans 
des  robes  neuves  de  castors  ;  ensuite  on  re- 
louroe  i  la  bourgade  dans  le  même  ordre, 
tl  cbâcun  di'pose  dans  sa  cabane  le  fardeau 
dont  il  éiail  chargé.  Pendant  la  ra«irclie,  les 
kmmes  crjnttnueai  leurs  gémissements,  et 
/es  hommes  donnent  les  mêmes  marques  de 
douleur  qu'au  jour  de  la  mort.  Cet  acte  est 
suivi  d'an  festin  dans  chaque  cabane  h  Ihon- 
neyr  des  morts  de  la  famille.  Les  jours  sui- 
va/.ls,  il  s'en  lait  de  publics,  acc<jm|)agués, 
co/jime  le  jour  de  Tenlerrement,  des  dan- 
ses, des  jeux  et  des  combats  ordinaires  pour 
îes^^uels  il  y  a  des  prix  pioposés.  On  jette 
|»ar  intervalles  des  cris  perçants  qui  s'ap- 
/elleut   les  cris  des  âmes:  on  fait  des  pré- 
sents aux  étrangers,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  qui  sont  quelquefois  venus  de  fort 
loin,  et   l'un  en   reçoit   d'eui;  on  profile 
Hièuie  de  ces  occasions  pour  traiter  aes  af- 
faires communes,  ou  pour  procéder  à  l'élec- 
iioa  d*un  chif.  Tout  se  passe  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de   modestie,  et  jusqu'aux 
daoseurs,    tout    semble   respirer    quelque 
tliosede  lugubre.  Quelques  jours  après,  on 
»e  rend,  par  une  troisième  procession,  dans 
une  grande  salle  dressée  pour  celle  nouvelle 
cérémonie  ;  on  y  suspend  aux  murs  les  os- 
sements et  les  cadavres  dans  le  môme  état 
<ju  on  les  a  tirés  du  cimetière,  et  l'on  y  éta- 
l^iit  le^    présents  destinés  aux    morts.    Si 
parmi   ces  tristes  restes  il  se  trouve  ceux 
tiun  chef,  son  successeur  donne  un  grand 
repas  en  son  nom*  et  chante  sa  chanson. 
i>af)s  plusieurs  endroits,  les  corps  sont  pro- 
uienés  ifuiw  Lourgade  à  iautre,  et  sont  re- 
vus dans  chacdoe  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  douleur  et  de  tendresse  :  toutes 
«•<s  marches  se  foîif-au  son  des  instruments, 
iitcoaijiagnés  des  plus  belles  voix,  et  chacun 


y  marche  en  cadence  ;  enfin  les  restes  des 
morts  sont  portés  dans  la  sépulture  où  ils 
doivent  être  déposés  pour  toujours  :  c'est 
une  grande  fosse  qu'on  tapisse  des  plus 
belles  pelleteries  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  dans  chaque  famille.  Les  pré- 
sents y  sont  placés  à  part.  A  mesure 
que  la  procession  arrive,  chaque  famille  se 
range  sur  des  échafauds  dressés  autour  de 
la  fosse  ;  et  lorsque  les  corps  sont  déf)0sé5, 
les  femmes  recommencent  leurs  pleurs  et 
leurs  cris  ;  ensuite  tous  les  assistants  des- 
cendent dans  la  fosse  :  chacun  y  prend  un 
peu  de  terre,  qui  se  conserve  précieuse- 
ment. Les  corps  et  les  ossements  sont  pla- 
cés par  ordre,  couverts  de  fourrures  neuves, 
et  par-dessus  d'écorces,  sur  lesquelles  on 
jelte  du  bois,  des  pierres  et  de  la  terre.  En- 
fin toute  l'assemblée  se  retire  ;  mais,  pendant 
quelques  jours,  les  femmes  reviennent  ver- 
ser de  la  sagamité  dans  le  même  lieu. 

Celle  peinture  du  caractère  et  de  la  vie 
des  habitants  de  l'Amérique  septentrionale 
parait  suffire  pour  les  laire  connaître  et 
pour  faire  juger  &  quel  point  ils  méritent  le 
nom  de  sauvages.  Le  P.  Charlevoix,  qui  ra- 
mène toutes  ses  recherches  et  ses  réflexions 
à  cette  idée,  convient  que  l'oppositioi  de 
leurs  usages  aux  nôtres  a  pu  leur  faire  don-» 
ner  d'abord  le  nom  de  barùaresy  dans  le  sens 
que  les  Romains  le  donnaient  à  tous  les 
peuples  qui  n'étaient  pas  Grecs  ou  Latins; 
mais  il  ne  cesse  point  de  répéler  qu'à  Tex- 
ception  de  la  guerre  que  ces  Américains 
ont  toujours  faite  avec  la  dernière  inhuma- 
nité, ils  n'avaient  autrefois  rien  de  mépri- 
sable, puisque,  dans  leur  grossièreté  natu- 
relle, ils  étaient  sages  et  heureux.  C'est  de- 
puis l'arrivée  des  Européens  qu'ils  ont  com- 
mencé réellement  h  se  dépiaver.  L'usago 
des  liqueurs  fortes  leur  a  causé  plus  de  mal 
que  toutes  les  guerres  :  il  les  a  reiidus  in- 
téressés ;  il  a  troublé  la  douceur  qu'ils  goû- 
taient dans  leurs  sociétés  domestiques  et 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Cependant 
comme  ils  ne  sont  frappés  que  de  l'objet 
présent,  le  même  voyageur  ajoute  que  ies 
maux  qu'ils  ressentent  do  l'ivrognerie  n'ont 
pas  encore  tourné  en  habitude.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  orages  qui  passent,  et  dont  la 
bonté  de  leur  caractère,  jointe  au  fond  de 
tranquillité  d*âme  qu'ils  ont  reçue  de  la  na- 
ture, leur  Ole  presque  le  souvenir  aussitôt 
qu'ils  sont  passés.  » 

Il  représente  fort  vivement  l'effet  de  l'eau- 
de-vie  sur  ces  peuples.  Dans  sfui  voyage  sur 
la  rivière  de  Sainl-Joseph,  il  vit  arriver,  avec 
une  grosse  quantité  de  celle  liqueur,  les  dé- 
putés des  Miamis  et  des Pouteouatamis,  deux 
nations  établies  sur  celte  rivière,  qui  reve- 
naient de  vendre  leurs  pelleteries  aux  co- 
lonies anglaises.  «  Le  partage  de  l'eau-de- 
vie  se  fit  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire 
que  chaque  jour  on  en  (lisiril)uait  autant 
qu'il  en  fallait  à  chacun  pour  s'enivrer,  et 
tout  fut  bu  en  moins  de  iuiil  jours.  On  com- 
mençait à  boire  dans  les  (h^ux  villa^ss  dès 
que  le  soleil  était  L'ouché,  et  toutes  lea  nuils 
la  cam[)agne  relonlissait  de  cris  et  d'horri- 
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blés  hurlements.  On  eût  dit  qa'une  escouade 
de  démons  s'était  échappée  de  Tenfer,  ou 
que  les  deux  bourgades  étaient  acharnées  à 
s*entr'égoi^er  ;  filusîears  hommes  furent 
estropiés.  J'en  rencontrai  un  qui  s'était 
cassé  le  bras  en  tombant,  et  je  lui  dis  que 
sans  doute  il  serait  plus  sa^e  une  autre  fois; 
il  me  répondit  que  cet  accident  n'était  rien, 
qu'il  serait  bientôt  guéri,  et  qu'il  recom- 
mencerait h  boire  aussitôt  qu  il  aurait  de 
l'eau*de-vie.  Qu'on  juçe,  ajoute  le  pieux  ob- 
servateur, ce  qu'un  missionnaire  peut  espé- 
rer au  milieu  de  ce  désordre,  et  ce  qu'il  en 
coûte  à  un  honnête  homme  qui  s'est  expa- 
trié pour  gagner  des  âmes  à  Dieu,  de  se  voir 
forcé  d'en  être  témoin  et  de  ne  pouvoir  y 
apporter  de  remède.  Ces  barbares  recon- 
naissent eux-mêmes  que  l'eau-de-vie  les 
mine  et  les  détruit  ;  mais  lorsqu'on  veut 
leur  persuader  qu'ils  devraient  être  les  pre- 
miers à  demander  qu'on  leur  retranchât  uoe 
boisson  si  funeste,  ils  se  contentent  de  ré- 
pondre :  C'est  vous  qui  nous  y  avez  accou- 
tumés ;  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  pas- 
ser, et  si  vous  nous  en  refusez,  nous  en 
irons  chercher  chez  les  Anglais.  » 

A  l'égard  de  ce  qu'on  a  nommé  leur  an- 
cien bonheur,  on  ne  laisse  pas  d'avouer 
qu'ils  mènent  une  vie  dure;  mais  on  ré- 
pond que  sur  ce  point  rien  n'est  pénible  que 
par  comparaison.  La  Kbcrté  dont  ils  sont  en 
possession  les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent.  Ils  sont 
heureux,  premièrement  parce  qu'ils  croient 
l'être;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  jouissent 
tranquillement  du  plus  précieux  de  tous  les 
dons  naturels  ;  enQn  parce  qu'ils  ne  désirent 
pas  même  de  connaître  d'autres  biens.  La 
vue  de  nos  richesses  et  de  nos  magniQcen- 
ces  les  ont  peu  touchés.  Quelques  Iroquois 
qui  firent  le  voyagd  de  Paris  en  1666,  et 
qu'on  promena  non-seulement  dans  celte 
ville,' mais  dans  toutes  les  maisons  royales, 
n'y  admirèrent  rien;  ils  auraient  préféré 
leurs  villages  à  la  capitale  du  plus  puissant 
royaume  de  TEurope,  s'ils  n'y  eussent  vu 
des  boutiques  de  rôtisseurs,  qui  leur  plu- 
rent l>enucou}s  parce  qu'ils  les  trouvaient 
toujours  garnies  de  toutes  sortes  de  viandes. 
Au  reste,  on  ne  doit  pas  dire  que,  s'ils  sont 
enchantés  do  leur  vie  grossière,  cVst  au'ils 
ne  connaissent  point  les  agréments  de  la 
liôtre.  Quantité  de  Français  ont  vécu  comme 
eux,  et  s'en  sont  si  bien  trouvés,  que  plu- 
sieurs, quoique  fort  à  leur  aise  dans  la'co- 
lonie,  n'ont  pu  f)rendre  le  parti  d'y  retour- 
ner, tandis  qu'au  contraire  on  n'a  pas  l'exem- 
ple d'un  seul  sauvage  qui  ait  pu  se  faire  è  no- 
tre manière  de  vivre.  Les  missionnaires  ren- 
dent témoignage  qu*on  a  pris  des  enfants  sau- 
vages au  berceau,  qu'on  les  a  fait  élever  avec 
beaucoup  de  soi^i,  qu'on  n'a  rien  épargné 
pour  leur  dérober  la  connaissance  des  usages 
de  leurs  pères,  et  que  toutes  ces  précautions 
ont  été  sans  fruit.  La  force  d.u  sang  l'a  tou- 
jours emporté  sur  l'éducation.  A  peine  se 
sont-ils  vus  en  liberté,  qu'ils  ont  mis  leurs 
iiabits  en  pièces,  et  qu'ils  sont  allés  au  tra- 
vers des  bois  chercher  leur  nation,  dont  ils 


oiil  préféré  le  genre  de  vie  à  celle  qu'ils 
avaient  menée  parmi  nous. 

Le  P.  Charlevoix  rapporte  «  qu*un  Iro- 
quois, qu'on  avait  nommé  la  Plaque^  célèbre 
par  sa  bravoure»  vécut  plusieurs  années 
avec  les  Français,  et  que,  pour  le  fixer,  on 
le  fit  même  lieutenant  dans  nos  troupes; 
que  cependant  il  n'y  put  tenir,  et  qu'il  re- 
tourna dans  sa  nation,  n'emportant  de  nous 
que  nos  vices,  et  n'ayant  corrigé  aucun  de 
ceux  qu'il  y  avait  apportés.  » 

Il  se  trouve  dans  la  partie  septentrionale 
du  continent  de  l'Amérique  des  nations 
qu'on  a  nommées  Tétes-Plates^  parce  qu'el- 
les ont  en  effet  le  front  fort  aplati  et  le  haut 
de  la  tête  un  peu  allongé.  Cette  conforma- 
tion n'est  pas  l'ouvrage  de  la  nature  :  ce 
sont  les  mères  qui  la  donnent  aux  enfants 
dès  qu'ils  voient  le  jour,  en  leur  appliquant 
sur  le  front  et  sur  le  derrière  de  la  tête  deux 
masses  d'argile,  ou  de  quelque  autre  matière 
pesante,  qu'elles  serrent  un  peu,  jusqu^à  ce 
que  le  crâne  ait  pris  la  forme  qu  elles  veu- 
lent lui  donner.  Il  parait  qu'une  opération 
si  violente  fait  beaucoup  souffrir  les  enfants; 
on  leur  voit  sortir,  dit-on,  par  les  narines, 
une  matière  épaisse  et  blanchâtre  ;  mais  ces 
accidents,  ni  leurs  cris,  n'alarment  point  les 
mères,  jalouses  de  leur  procurer  un  agré- 
ment dont  elles  s'étonnent  que  les  autres 
nations  ne  sentent  point  le  prix.  Au  con- 
traire, quelques  races  d'Alsonquins,  quon 
nomme  les  Tétes-de-Bouie^  font  consister /a 
beauté  dans  la  rondeur  de  la  tête,  et  le  soin 
des  mères  est  aussi  de  donuer  cette  figure 
à  celle  de  leurs  enfants. 

AMIS  (Iles  des).  Voy.  Ogéanie,  i"  partie. 

AN  A  M.  Voy.  Cochiuiighine. 

ANDAMAN ,  tles  situées  dans  la  partie 
orientale  du  golfe  de  Bengale.  -—  La  grande 
Andaman  peut  avoir  quarante-six  lieues  et 
demie  de  long,  et  six  lieues  et  demie  de 
large;  la  petite  Andaman,  la  plus  méridio- 
dionale  des  deux  îles,  a  neuf  lieues  un  quart 
de  long,  sur  une  largeur  de  cinq  lieues  et 
demie  :  la  grande  Andaman  est  entourée 
d'un  grand  nombre  d'Iles  plus  petites. 

L'aspect  sauvage  de  ces  lies,  le  caractère 
féroce  et  intraitable  de  leurs  habitants,  ont 
probablement  empêché  les  navigateurs  de 
les  fréquenter;  et  quoiqu'il  soit  très-proba- 
b!e  que  nombre  de  vaisseaux  ont  dû  se  bri- 
ser sur  leurs  côtes,  il  n'existe  pas  d'exemple 
qu'un  équipage  se  soit  sauvé,  ou  qu'une 
seule  personne,  fuyant  ces  Iles,  soit  venue 
raconter  ses  malheurs. 

Les  insulaires  des  Andamans  sont  peut- 
être  le  peuple  le  moins  civilisé  du  globe  : 
de  tous  les  nommes,  ce  sont  peut-'être  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  pure  nature; 
la  couleur  de  leur  teint  est  d'un  noir  extrê- 
mement foncé;  leur  stature  est  petite  en 
général,  et  leur  aspect  sauvage  et  féroce. 
Leur  tête  est  huileuse  comme  celle  des  Afri- 
cains ;  leurs  lèvres  épaisses,  leur  nez  aplati, 
leur  ventre  proéminent  ;  leurs  membres  sont 
décharnés  et  mai  formés.  Ils  vont  presque 
nus  ;  les  femmes  se  contentent  d'une  esoèce 
de  tablier,  mais  il  ne  leur  sert  que  comme 
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orneriPiiC.  Les  hommes  sont  aJroils,  rusés 
et  Ti'idicalifs;  ils  eipriment  fréqueinraenl 
'•rir  hnine  contre  les  élran^ers    d'un  ton 
fir  ucije  et  menaçant,  ainsi  que  par  des 
t'^îes  grossiers,  et  tout  dans  leur  conduite 
•;♦'  trie  la  détiance.  D'autres  fois  ils  parais- 
se m  doux  et  dociles»  mais  toujours  la  four- 
Itrif  se  laisse  reconnaître.  Sont-ils  conve- 
r;j3  (/une  entrevue  avec  quelqu'un,  ils  re- 
r  'if^er.l  d*un  air  reconnaissant  les  présents 
(ju  ôQ  icur  fait,  puis  tout  à  coup  ils  acca- 
L.-ni  de  flèches  leurs  bienfaiteurs.  Un  ba- 
U3U  parait-il ,  ils  se  mettent  en  embuscade 
0  rrîere  les  arbres,  puis  ils  envoient  quel- 
(\'ï\n)  de  leur   troupe   (  ordinairement  ils 
(i.'/i>iâseut  le  plus  âgé)  vers  le  rivage,  pour 
iiifiler,  par  des  signes  d'amitié,  les  étran- 
5^! s  à  descendre.  Si  les  personnes  qui  le 
u.  nient,  se  rendant  à  ses  signes  trompeurs, 
ai)  r]«'nt  sans  armes ,  ils  fondent  aussitôt 
>ir  elles  et  les  attaquent.  Ils  font  preuve 
d'iiii  ;:raiKl  courage  dans  ces  escarmouches, 
et  «  û  les  Toit  souvent  se  précipiter  dans  la 
li.ef  fKjur  arrêter  le  bateau ,  et  tout  en  na- 
g'  ôijI  Unc^r  des  Qèches. 

LtMjr  roaDière  de  vivre  est  le  plus  bas 
'i -^rt*  de  la  nature  humaine,  et  comme  les 
l). uif-s,  ils  em[>!oient  tout  leur  temps  à  cher- 
tht^r  leur  ttoumlure.   Ils  n'ont  cependant 
jamais  essavé  de  cuUiver  la  terre,  se  conten- 
tant, pour  leur  soLsislancc,  du  produit  de 
leurs  fols  ei  de  ieurs  assassinats.  Tous  les 
maliDs  Us  se  frottent  le  corps  de  boue ,  ou 
se  f  julent  comme  les  buffles  dans  un  bour- 
bier,  /Hj^ur  se  mettre  h  l'abri  des  piqûres  des 
Jn^ecies,  et  ils  teignent  la  laine  de  leur  tèle 
avec  de  Tocre  rou^e  et  du  cinabre.  Ainsi 
}  irés,  ils  sortent  pour  vaquer  à  leurs  diiïé- 
teiiU'S  occupations  :  ce  sont  les  femmes  qui 
Synt  (tiar^ées  ordinairement  de  ramasser 
'>'S  Yivci^s.  Elles   se  rendent  à  cet  elTel  sur 
î^5  frscife  que  le  reûui  a  laissés  à  décou- 
^•ît,  et  ramassent  des  coquillages  pendant 
Qi- le>  hommes  chassent  dans  les  forêts, 
ou  Se  mettent  dans  l'eau  pour  tuer  le  pois- 
"•  :j  avec  leurs  flèches.  Leur  adresse  dans 
ctrJr  manière  extraordinaire  de-  pêcher  est  * 
V  ::uenl  merveilleuse  :  ils  savent  aussi  pen- 
'^.j  II  la  nuit  attirer  le  poisson  avec  des 
:l3.Jieaux;  quelquefois,  dans  leurs  excur^ 
^1  iiS  au  milieu  des  forêts,  un  sanglier  ré- 
<^I  cerise  leur  peine,  et  leur  fournit  un  re- 
;^>  pius  abondant.  Ils  font  cuire  leurs  mets 
tri  itur  poisson  sur  une  espèce  de  gril  fait 
vie  t>3mbous  ;  mais  ils  n'emploient  ni  sel  ni 
au  on  autre  assaisonnement. 

Les  insulaires  des  .Andamans  ont  beau* 

^up  de  vivacité  dans  la  conversation;  ils 

'   cot  passionnément  les  chansons  et  la 

'^rine,  et  les  femmes  ne  sont  point  chez 

'  Jx  «'xclues  de  ces  amusements.  La  langue 

i''>is  [varient  est  plutùt  douce  que  guttu- 

^•«^;  leurs  mélodies  ne  sont  autre  chose 

t>uQ  récitatif  ou  un  chœur  qui  n'est  pas 

^  :  s  agrément.  Ils  paraissent  avoir  porté  à 

•J  Uni  fioinl  de  perfection  celle  danse  ré- 

oiicaine  et  grossière,  qui  fut  autrefois  en 


usage  en  Angleterre,  où,  dansant  c^  .a  ron- 
de, chacun  donne  des  coups  de  pied  à  son 
voisin  et  en  reçoit  autant.  Ils  saluent  en 
élevant  une  jambe,  et  en  touchant  avec  la 
main  la  partie  inférieure  de  la  cuisse. 

Leurs  habitations  sont  les  plus  fragiles 
qu'on  puisse  imaginer.  On  peut  regarder 
une  hutte  de  ces  insulaires  comme  le  «pr- 
cimen  le  plus  imparfait  qui  soit  dans  le 
monde  d'un  abri  contre  les  intem[)éries  de 
l'air.  On  plante  trois  ou  quatre  piquets  en 
terre;  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  au 
sommet,  en  forme  de  cône,  sur  lequel  des 
branches  et  des  feuilles  d'arbres  forment 
une  es))èce  de  toit.  Sur  Tun  des  côtés,  on 
laisse  une  ouverture,  qui  n'a  que  la  largour 
suftisante  pour  y  entrer  en  rampant;  et 
dans  l'intérieur  un  lit  de  feuilles  séchées  est 
le  lieu  où  ils  prennent  du  repos.  O.i  trouve 
souvent  dans  ces  huttes  des  défenses  de 
sanglier  suspendues  au  plancher. 

Leurs  canots  ne  sont  autre  chose  que  (\es 
troncs  d'arbres  creusés  au  moyen  du  feu, 
ou  avec  des  instruments  en  pierre,  car  ils 
n*i»nt  point  de  fer,  si  l'on  en  excepte  cepen- 
dant les  ustensiles  de  ce  métal  que  leur 
fournissent  les  débris  de  vaisseaux  naufragés 
sur  leurs  côtes.  Ils  se  servent  aussi  de  ra- 
deaux faits  de  bambous. 

ANGLAIS  (70).  —  Le  caractère  national 
des  Anglais  offre  des  contrastes  frappants; 
il  réunit  la  hauteur  et  la  servilité,  la  (ierlu 
et  la  vénalité,  la  dureté  et  riiumanilé,  la 
morgue  et  la  mauvaise  honte,  la  raison,  le 
jugement,  et  les  folies,  des  préjugés  de 
toute  espèce;  l'amour  de  la  liberté,  et  la 
presse  pour  les  marins;  une  prodigalité 
presque  toujours  ridicule,  et  une  économie 
souvent  sordide;  un  grand  luxe  extérieur, 
et  de  la  mesquinerie  dans  la  vie  domesti- 
que; l'apparence  de  la  plus  parfaite  égalité, 
et  tous  les  rangs,  toutes  les  places  marquées 
et  vivement  disputées,  même  dans  les  amu- 
sements publics;  une  aisance  généralement 
répandue,  presque  jamais  l'aspect  de  la  mi- 
sère, et  tous  les  visages  portant  l'empreinte 
de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie.  L'Anglais 
estime  sa  femme  et  la  traite  avec  mépris  ; 
il  parle  sans  cesse  de  sentiment  et  de 
bonheur  domestique,  et  il  court  sans  cesse 
après  la  dissipation  et  le  plaisir;  il  aban- 
donne ses  enfants  dès  l'adolescence  5  eux- 
mêmes,  et  délaisse  ses  parents  dans  la  vieil* 
lesse;ii  aime  exclusivement  son  pays,  ses 
m<eurs,  sa  constitution,  et  nombre  d'indi- 
vidus s'exilent  volontairement  par  avidité 
et  par  ambition. 

Les  Anglaises,  plus  grandes  que  les  Fran- 
çaises, sont  rarement  contrelaites  ;  mais 
leur  taille  est  sans  élégance,  fuirce  qu'elles 
ont  les  épaules  trop  grosses.  Leurs  traits 
seraient  parfaitement  réguliers,  si  la  dis- 
tance du  nez  à  la  bouche  était  moins  gran- 
de ;  défaut  commun  à  toutes  les  nations 
celtiques.  Les  femmes  sont  aussi  presque 
toutes  blondes.  Leur  démarche,  sans  grâce. 
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est  décente  ainsi  que  leur  mninlien  :  leur 
physionomie  manque  d'expression. 

Les  enfants  sont  généralement  beaux  ef 
leurs  vives  couleurs  annoncent  la  santé. 

Les  Anglais  riches  se  lèvent  tard,  ils  dé- 
jeunent en  famille  avec  du  thé  et  lisent  les 
j)apiers  publics.  S*ils  sont  garçons,  ils  vont 
déjeuner  au  café;  ils  montent  ensuite  à 
cheval  pendant  trois  ou  quatre  heures,  ou 
parcourent  les  rues  à  pied  pour  faire  quel- 
ques visites.  Ils  rentrent  pour  faire  une  se- 
conde toilette,  et  dînent  à  six  heures  ;  les 
hommes  occupés  d'affaires,  au  lieu  de  se 
promener,  vont  à  leurs  bureaux,  leurs  comp- 
toirs, de  là  à  la  bourse;  les  uns  et  les  au- 
tres vont  le  soir  à  des  clubs  pour  jouer  ou 
Eolitiquer;  quelquefois  ils  y  soupent  et 
oivent  une  grande  partie  de  la  nuit.  Les 
négociants,  qui  peuvent  avoir  une  maison 
de  campagne  dans  les  environs  do  Londres, 
s'y  rendent  le  samedi  soir,  y  passent  le  di- 
manche et  reviennent  le  lundi  à  Theure  de 
la  bourse.  Les  petits  marchands,  les  artisans 
même,  suivent  do  loin  ce  genre  de  vie.  Le 
dimanche,  les  ouvriers  s'iiabillent  propre- 
ment,  ils  vont  avec  leurs  femmes  ou  leurs 
amis  à  quelque  guinguette  ,  boire  de  la 
bière  ou  du  thé  et  manger  des  tranches  de 
viandes  froides  ;  ils  s*en  retournent  ensuite 
chez  eux,  et  souvent  sans  avoir  proféré  dix 

[paroles,  ce  qui  ne  prouve  point  qu'ils  soient 
ivres  à  une  sombre  mélancolie.  Les  jours 
ouvriers,  le  peuple  môme  se  lève  tard  ;  et 
les  boutiques  ne  sont  guère  ouvertes  avant 
huit  heures.  Le  dimanche,  le  paysan  va  k 
l*église,  boit  et  dort  ;  toute  es[)èce  de  niai- 
sirs  bruyants  lui  est  interdite  ce  jour-la,  et 
il  ne  connaît  pas  môme  les  distractions  pai- 
sibles. Sans  tomber  dans  les  exagérations, 
il  serait  bien  à  désirer  que  les  Français 
sauctiGassent  plus  généralement  le  saint 
jour  du  dimanche  par  la  cessation  du  tra- 
vail et  la  prière 

Les  Anglais,  en  général,  se  nourrissent 
d'une  manière  très-uniforme.  Dans  presque 
toutes  las  familles  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  excepté  chez  les  grands  sei- 
^{neurs,  oa  mange  toute  la  semaine  des 
«riandes  que  Ton  fait  rôtir  le  dimanche.  Ce 
jour-là  01  y  ajoute  un  pudding.  On  achète 
Aies  sauces  toutes  faites  avec  lesquelles  on 
mange  des  lé^^umes  cuits  à  l'eau.  Du  fro- 
mage ou  quelquefois  une  tarte  qu'on  envoie 
chercher  chez  le  pâtissier  voisin  font  le 
dessert  de  ce  repas  frugal,  qu'arrosa  une 
grande  quantité  de  bière. 

Ordinairement  on  ne  sert  pas  de  soupe; 
6'ilyen  a  sur  la  table  par  déférence  pour 
un  étranger,  c'est  un  grand  bocal  plein  de 
liouillo'i,  dans  lequel  chacun  trempe  du 
pain  sur  son  assiette.  Le  couvert  consiste 
en  une  fourchette  à  manche  rond  avec  deux 
jiointes  d*acier,  et  un  couteau  dont  la  lame 
tongirt}  et  arrondie  remplace  la  cuillère;  la 
nappe  pend  jusqu'à  terre  et  tient  lieu  de 
iservietle.  La  l«ible,  qu'on  découvre  lorsqu'on 
met  le  dessert,  est  communément  de  bois 
d^acajou  du  |)lus  Uaixu  [)oli. 
A  Londres  moins  que  pnrtoul  ailleurs,  on 


ne  va  dîner  pulle  part  si  Ton  n*est  invité,  et 
il  n'est  p'is  possible  d'arriver  chez  un  ami  à 
l'heure  où  il  va  se  mettre  à  table,  sans  cou- 
rir le  risque  de  le  gêner  beaucoup  ;  il  aura 
recours  à  toutes  sortes  de  subterfuges  plutôt 
que  de  vous  admettre  à  son  petit  couvert, 
et  de  se  laisser  prendre  au  dépourvu.  La 
simplicité  de  la  table  est  l'effet  de  la  grande 
cherté  des  denrées,  car  les  Anglais  aime- 
raient fort  une  chère  plus  recherchée,  et  les 
fôtes  en  Angleterre  no  sont  fêtes  qu'autant 
que  Ton  boit  et  que  Ton  mange. 

Si  la  plus  grande  économie  règne  dans  les 
repas  ordinaires,  la  profusion  règne  dans  les 
dîners  d'apparat.II  y  a  abondance  et  variété  de 
mets,  apprêtés  au  goût  des  Anglais,  mais  qui, 
en  général,  ne  plaisent  pas  aux  étrangers. 
Dans  ces  occasions  on  se  procure,  à  grands 
frais,  de  la  tortue,  du  daim,  mets  fort  recher- 
chés des  Anglais;  les  plus  beaus  poissons, 
la  primeur  des  légumes,  les  fruits  les  plus 
rares,  venus  dans  les  serres,  et  qu'on  acnète 
au  poids  de  l'or.  Ces  renas,  oii règne  le  luxe, 
sont  tellement  d'apparat,  qu'il  en  est  souvent 

3uestion  dans  les  papiers  publics,  où  l'on 
onne  des  détails  sur  les  mets  et  les  con- 
vives. 

Les  tavernes  sont  en  très-grand  nombre 
en  Angleterre,  mais  ce  nom  ne  présente  au- 
cune idée  basse  comme  en  français  ;  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  fréquentent  les 
tavernes 

Les  portes  cochères  sont  très-rares  d/ins 
les  villes  anglaises  et  restent  fermées  comme 
toutes  les   autres.  La  manière  de  frapper 
désigne  la  qualité  de  celui  qu  se  présente. 
Frapper  un  coup  de  moins  serait  se  dégra- 
der, et  un  coup  de  trop,  une  usurpation, 
une  insolence.  Un  seul  coup  annonce  le 
charbonnier,  un  domestique  de  la  maison, 
un  mendiant.  Un  double  coup  indique  le 
facteur  de  la  poste,  ou  tout  autre  messager. 
Un  triple  coup  dénote  le  maître  ou  la  mal- 
tresse de  la  maison,  ou  des  personnes  qui  la 
fréquentent   ordinairement.    Quatre  coups 
bien   frappés  annoncent  une  personne  qui 
arrive  en  voiture.  Les  quatre  coups  ré(>étés 
deux  fois  annoncent  un  grand  personnage; 
tout  domestique  qui  frapperait  un  coup  de 
moins  gu*ii  n'appartient  au  rang   ou  aux 
prétentions  de  son  maître  serait  aussitôt 
renvoyé, 

Rout^  signiGe  multitude^  foule^  eohue^  et  il 
faut  convenir  que  les  rassemblements  de  la 
bonne  compagnie  à  Londres  sont  bien  nom- 
més. La  confusion  est  la  véritable  essence  d*un 
rout.  Une  dame  qui  donne  de  ces  assem- 
blées ne  consulte  pas  la  capacité  de  sa  mai- 
son, mais  la  liste  des  gens  du  bon  ton  ;  elle 
invite  toujours  beaucoup  plus  de  personnes 

Sue  le  lieu  ne  peut  en  contenir,  et  elle  jouit 
es  inconvénients  de  la  fatigue  et  de  la 
chaleur,  avec  un  extrême  plaisir.  Les  mé- 
prises des  domestiques,  la  perte  de  quel- 
que article  de  toilette,  donnent  une  vraie  sa- 
tisfaction à  la  maîtresse  de  la  maison,  et  sa 
joie  est  complète  si  elle  apprend  qu'il  y  a 
eu  du  tumulte  dans  la  rue,  et  que  des  voi- 
tures ont  été  brisées*  Dans  un  rouif  il  a*e^i 
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pas  Décessaire  de  faire  attenlion  h  la  maî- 
tresse de  la  maison;  il  n'j  a  oi  gène  ni  céré- 
muoie.  On  s'y  tient  presque  toujours  forcé- 
(oent  debout  péle-môle,  bâillant  en  silence; 
le  jea  est  le  seul  plaisir  qu*on  y  trouve,  et 
des  pertes  eoosidérables  donnent  de  Téclat 
à  an  roui; quelquefois  on  y  danse,  et  le  bal 
est  suiri  d'uo  çrand souper,  mais  il  y  manque 
toujoors  ce  qui  iait  le  charme  de  la  danse,  la 
grke  et  la  gaieté. 

La  passion  de  la  chasse  est  une  espèce 
d'éfÂdémie  chez  les  Anglais;  le  grand  sei- 
gneur, le  paysan,  le  pasteur,  le  juge  de  paix, 
le  pauTre  et  le  riche  en  sont  également  at- 
taqués :  c'est  la  fureur  de  tous  les  Ages,  c*est 
ie  suprême  plaisir.  Telle  est  la  passion  des 
ADglaîs,  particulièrement  pour  la  chasse  au 
renard, que  si  malheureusement  un  chasseur 
est  précipité  de  son  cheval,  ses  compagnons 
passeront  sur  lui,  quelque  blessé  qu*il  soit, 
«l  i  oablieront  pour   ne   penser  qu*à  leur 
pi>ursaile;  les  cris  qu'ils  poussent  cxpri- 
ineni  las  transports  de  leur  allégresse.  Celte 
ooanie  passe  jusqu'à  leurs  chevaux  ;  cet  ani* 
mal,  après  s*ètre  débarrassé  de  son  guide, 
suit  la  meute  sans  interruption,  et  prend 
patt  \  la  chasse  avec  la  même  ardeur.  Dans 
00  payseoopè,  comme  l'Angleterre,  de  baies, 
de  iMnières,  de  fossés,  les  chasseurs  cou- 
rent des  dangers;  peu  d*années  se  passent 
sans  qu'il  arrive  on  grand  nombre  d'acci- 
dents, mais  ces  ficheux  exemples  ne  chan- 
gea n'en  au  goât  dominant 

Les  Anglais  ont  la  manie  de  voyager  et 
Foo  serait  tenté  de  croire  qu'ils  fuient  l'en- 
ijuj  qu'ils  éprouvent  rhez  eux.  Ceux  qui 
oe  peuvent  passer  sur  le  continent,  galop- 
peot  tonte  l'année ,  de  Londres  à  Scarbou- 
njgii,  de  Scarfoourugh  è  Tunbridge ,  de 
Toubridge  à  Batb,  de  Bath  à  Hargatte,  à 
Briglfaelnislone ,  etc.  ;  mais  l'ennui  entre 
daos  leur  chaise  de  poste,  ou  monte  en 
croupe  avec  eux.  Les  bains  de  Bath  sont  les 
f^us  fréquentés  :  les  Anglais  s'y  rendent, 
(iisent-ils,  pour  s'y  amuser,  et  Dieu  sait 
comme  ils  remplissent  leur  but  ! 

On  prétend  qu'ils  étalent  plus  de  luxe 

1  ia  campagne  qu'on  n'en  voit  dans  tous 

1^  autres  pays.  Il  est  certain  auc  la  plu* 

part  des  lords  étalent  une  grande  magniû- 

cence  à  la  camoagne;  mais  en  général,  loin 

d'être  habituelle,  elle  ne  dure  que  quelques 

jours,  et  ces  jours  sont  préparés  et  annoncés 

longtemps    d'avance.  L'appareil    de  Topu* 

leoce,  la  prodigalité  même,  n'ont  point  ce 

caractère  d*aisance  qui  indique  l'habitude. 

Les  lords  et  grands  propriétaires  ont  quel* 

<{-jes  jours  lîxes,  où  ils  traitent  les  genliemen 

(Ji  Tuisîcage  qui  sont  dans  leurs  inléréts  po» 

fiiiqu€s.  Ce  sont  ordinairement  les  jours  de 

naissance,  la  fête  de  Noël,  l'époque  de  quel- 

•l'jefuire  ;  on  étale,  dans  ces  trois  ou  quatre 

J;^ur5,  le  o!us  grand  luxe,  mais  le  reste  de 

racifiée  c  est  la  même  simplicité,  la  même 

^>hnété  qu'à  la  ville,  à  moins  qu'on  n'in- 

^i'e  des  amis,  des  connaissances  à  diner 

'  ^  à  passer  quelques  jours  au  châlcnu  ; 


mais  l'invitation  est  indispensable  pour 
tout  le  monde,  sans  en  excepter  les  parfaits 
les  plus  proches  et  les  propres  enfants 
établis. 

Un  des  grands  traits  caractéristiques 
des  Anglais,  est  l'esprit  public;  ils  ne  le 
possèdent  pas  exclusivement  ainsi  qu'ils 
le  prétendent;  mais  il  est  plus  général 
chez  eux  qu'ailleurs,  ii  se  confond  avec 
Torgueil  national  et  en  devient  plus  actif. 

Les  Anglais  regardent  la  propreté  comme 
une  vertu,  et  chez  eux  cette  vertu  est  plus 
nécessaire  que  partout  ailleurs.  L'air  hu- 
mide et  presque  toujours  embrumé  qui 
enveloppe  Londres  exige  une  extrême 
propreté  ;  aus^i  la  vaisselle,  les  foyers,  les 
meubles,  les  appartements,  les  portes,  les 
escaliers,  etc.,  tout  est  chaque  jour  lavé, 
écuré ,  frotté  ;  une  fois  par  semaine  au 
moins  on  lave  les  planchers  des  apparte- 
ments, pour  que  l'eau  absorbe  l'humiJtté 
que  l'air  porte  et  dépose  partout. 

Mais  cette  excessive  propreté  finit  par 
être  incommode  aux  Anglais  eux-mêmes  : 
les  samedis  particulièrement ,  il  faut  re- 
noncer à  sa  maison,  c'est  le  jour  du  dé- 
luge universel.  On  ne  consulte  pas  le 
temps  pour  celte  opération  aquatique  : 
qu'il  gèle  ou  qu'il  neige,  qu'il  fasse  sec  ou 
numide,  il .  faut  aue  ce  jour-là  toute  la 
maison  soit  inondée.  11  y  a  des  femmes 
qui  répètent  ce  nettoiement  presque  tous 
les  jours  de  la  semaine.  On  entend  tous 
les  matins  battre  les  tapis ,  le  maître  est 
chassé  de  chambre  en  chambre,  et  l'on 
est  tenté  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  une  maison  toujours  malpro- 
pre et  une  maison  qu'il  faut  toujours  net- 
toyer. 

Les  femmes  sont  en  général  régulière- 
ment belles  en  Angleterre;  leur  teint  est 
d*une  blancheur  éclatante,  leur  physiono- 
mie pleine  de  noblesse  et  de  douceur  ;  mais 
ces  belles  têtes  ont  souvent  le  défaut  d'être 
un  peu  longues  ;  ce  teint  qui  éblouit  a  plus 
d'éclat  que  d'attrait,  il  n'est  ni  vif  ni  animé  ; 
cette  physionomie  est  en  général  languis- 
sante et  manque  d'expression. 

ANGOLA  et  BËNGUÉLA,  pays  dépendant 
du  Congo,  côte  occidentale  d'Afrique  (71).  — 
Le  véritable  nom  du  pays  d'Angola  est  Dongo. 
Les  Portugais  l'ont  nommé  Angola,  du  pre-i 
mier  prince  qui  l'usurpa  sur  la  couronne 
de  Congo  :  il  portait  anciennement  le  nom 
d'Ainbanda ,  et  ses  habitants  se  nomment 
encore  Ambandos,  comme  ceux  de  Loango 
se  nomment  Bramas. 

Le  royaume  d'Angola  est  borné  au  nord 
par  celui  de  Congo,  dont  il  est  séparé  par 
la  rivière  de  Danda,  que  d'autres  appellent 
Bengo  ;  à  l'est,  par  le  royaume  de  Matamba  ; 
au  sud,  par  Benguéla ,  et  à  l'ouest,  par 
l'Océan  :  sa  situation  est  entre  7  degrés  30 
minutes,  et  10  degrés  40  miuutes  de  latitudo 
sud. 

Dans  la  province  de  Massin^an  ou  de  Mas- 
sani^no ,    les  Porlu^^ais  ont   un   fort  (très 
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d*une  petite  rivière  du  mônne  nom,  entre  les 
rivières  de  Koanza  et  de  Sounda.  La  Koanza 
coule  au  sud,  et  la  Sounda  au  nord  ;  mais 
leurs  eaux  se  mêlent  à  la  distance  d'une 
Jieuc,  et  c*est  de  cette  jonction  que  la  ville 
tire  le  nom  de  Massangano,  qui  signifie, 
dans  la  langue  du  pays,  un  mélange  d'eau  : 
elle  n*étail  autrefois  qu'un  grand  village 
ouvert  ;  mais  le  soin  que  les  Portugais  ont 
pris  d*y  bâtir  un  grand  nombre  de  belles 
maisons  de  pierre  en  a  fait  une  ville  con* 
sidérable.  Ce  changement  et  Térection  du 
fort  sont  de  l'année  1578,  lorsque,  avec  le 
■S. 'Cours  du  roi  de  Congo,  les  Portugais  péné- 
trèrent dans  le  royaume  d'Angola.  La  ville 
est  habitée  aujourd'hui  par  quantité  de  fa- 
milles portugaises  et  par  un  grand  nombre 
de  mulâtres  et  de  nègres. 
;  Le  roi  d'Angola  fait  sa  résidence  ordinaire 
un  peu  au-dessus  de  Massangano,  dans  Tin- 
térieur  d'une  chatne  de  montagnes  d'environ 
sept  lieues  de  tour,  où  la  richesse  des  cam- 
pagnes et  des  prairies  lui  fournit  des  provi- 
sions en  abondance.  On  n'y  peut  pénétrer 
nue  par  un  seul  passage  ;  et  ce  prince  l'a 
iortifié  avec  tant  de  soin,  rju'il  esta  couvert 
des  insultes  de  ses  ennemis. 

La  province  de  Loanda  tient  le  premier 
rang  par  sa  grandeur  et  ses  richesses.  Sa 
c^ipitale  est  la  ville  de  Loanda,  qu'on  nomme 
aussi  Saint-Paul  de  Loanda,  pour  la  distin- 
guer d'une  lie  du  même  nom.  C'est  la  capi- 
tale de  toutes  les  possessions  portugaises 
dans  cette  grande  partie  de  J'Afrique  et  la 
résidence  du  gouverneur. 

Saint-Pautdc  Loanda  doit  son  origine  aux 
Portugais  en  1578,  lorsque  Paul  Di('iz  de  No- 
vaës  fut  envoyé  dans  cette  contrée  pour  en 
ôlre  le  premier  gouverneur.  Elle  est  grande 
et  remplie  de  beaux  éditices,  mais  sans  murs 
et  sans  fortifications,  à  la  réserve  de  quel- 
ques petits  forts  élevés  sur  le  rivage  pour  la 
sâreté  du  pcrt.  Les  maisons  des  blancs  sont 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Celles  des 
nègres  ne  sont  que  de  bois  et  de  p«iille. 
L'évêque  d'Angola  et  de  Congo  y  fait  sa  ré- 
sidence è  la  tète  d'un  chapitre  de  neuf  ou 
dix  chanoines. 

La  ville  est  habitée  par  trois  mille  blancs 
et  par  un  nombre  prodigieux  de  nègres  qui 
servent  les  blancs  en  qualité  d'esclaves  ou 
de  domestiques  libres,  il  est  commun  pour 
un  Portugais  do  Loanda  d'avoir  cinquante 
esclaves  à  son  service  ;  les  plus  riches  en  ont 
deux  ou  trois  cents,  et  quelques-uns  jusqu'à 
trois  mille;  c'est  en  quoi  consiste  leur  ri- 
chesse ,  parce  que  tous  ces  nègres ,  étant 
propres  à  quelque  travail,  s'occupent  suivant 
leur  profession ,  et  qu'outre  la  dépense  de 
leur  entretien,  qu'ils  épargnent  à  leur  maî- 
tre, ils  lui  apportent  chaque  jour  le  fruit  de 
leur  travail  ;  mais,  à  Teiceplion  de  Massan- 
gano et  de  quelques  autres  niaces  intérieu- 
res, les  Portugais  ne  possèdent  rien  au  delà 
des  côtes. 

Le  nombre  des  mulâtres  est  fort  grand  :  ils 
portent  une  haine  mortelle  aux  nègres,  sans 
en  excepter  leur  mère  négresse ,  et  toute 
leur  ambition  consistée  se  mettre  dans  une 


certaine  égalité  avec  les  blancs  ;  mais,  loin 
d'obtenir  cette  grâce,  ils  n'ont  pas  même  la 
liberté  de  piraître  assis  devant  eux. 

L'usage  des  pères,  à  la  naissance  de  cha- 
que enfant,  est  de  jeter  les  fondements  d'une 
nouvelle  maison  pour  le  loger  après  son 
mariage  ;  les  murs  s'élèvent  à  mesure  que 
l'enfant  croît  en  âge.  On  n'a  point  d'autre 
chaux  que  la  poudre  des  écailles  d'huîtres 
calcinées  au  feu. 

Les  bornes  du  pays  de  Bengiiéla,  que  l'on 
nomme  Bankella,  sont,  au  nord,  le  royaume 
d'Angola,  dont  quelques-uns  le  regardent 
comme  une  partie  :  è  Test,  le  pays  de  Djog- 
gi-Kasandj,  duquel  il  est  séparé  par  la  ri- 
vière Kounéni ,  au  sud,  celui  de  Marlaman, 
et  la  mer  à  l'ouest  ;  sa  situation  est  entre  10 
degrés  30  minutes,  et  16  degrés  15  minutes 
de  latitude  sud. 

L'air  est  si  dangereux  dans  le  pays  de  Ben- 

Î;uéla,  et  communique  aux  aliments  des  qua- 
i tés  si  pernicieuses,  que  les  étrangers  qui 
en  usent  à  leur  arrivée  n'évitent  point  la 
mort  ou  de  fâcheuses  maladies.  On  conseille 
ordinairement  aux  passagers  de  ne  pas  des- 
cendre à  terre,  ou  du  moins  de  ne  pas  boire 
de  l'eau  du  pays,  qu'on  prendrait  pour  une 
lie  épaisse.  On  reconnaît  aisément  combien 
l'air  est  dangereux  pour  les  blancs;  tous 
ceux  qui  habitent  le  pays  ont  l'air  d'autant 
de  morts  sortis  du  tombeau  ;  leur  voix  est 
faible  et  tremblante,  et  leur  respiration  en- 
trecoupée, comme  s'ils  la  retenaient  entre 
les  dents.  Carli,  qui  fait  d'eux  cette  pein- 
ture, se  dispensa  de  résider  dans  un  si  trisle 
lieu. 

Du  temps  de  Lopez  et  de  Battel,  les  Euro- 
péens n'avaient  qu'un  établissement  dans 
cette  baie  ;  mais  dans  la  suite  les  Portugais 
y  ont  bâti. du  côté  du  nord  une  ville  qu'ils 
ont  nommée  San-Phelipé ou  Saint-Philippe  dt 
Benguéla^  et  qu'ils  appellent  aussi  le  Neuf^ 
Benguéla,  pour  la  distinguer  d'urse  ancienne 
ville  du  même  nom  ,  qui  est  située  sur  les 
bords  de  cette  contrée,  du  côté  du  nord,  entre 
le  port  de  Soto  et  la  rivière  de  Dongo  ou  de 
Moréna.  Carli,  qui  se  trouvait  dans  le  pays 
en  1666,  dit  que  la  ville  de  Benguéla  est 
gardée  |)ar  une  garnison  portugaise,  avec  un 
gouverneur  de  la  même  nation  ;  il  ajoute. 

aue  le  nombre  des  blancs  qui  l'habitent  est* 
'environ  deux  cents,  que  celui  des  nègres 
est  très-grand,  que  les  maisons  ne  sont  bâ- 
ties que  de  terre  et  de  paille,  que  l'église  et 
les  forts  ne  sont  pas  mieux. 

Mérolla  parle  avec  horreur  d'un  usage  éta- 
bli dans  un  port  de  ce  royaume  oh  son  vais- 
seau relâcha  :  les  femmes ,  d'intelligence 
avec  leurs  maris,  emploient  tous  les  artifices 
de  leur  sexe  pour  attirer  d'autres  hommes 
dans  leurs  bras,  et  livrent  leurs  amants  au 
mari,  qui  les  emprisonne  aussitôt  pour  les 
vendre  à  la  première  occasion,  sans  avoir 
aucun  compte  à  rendre  de  cette  violence. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  d*An« 
gola  on  distingue  quatre  ordres  de  nègres 
qui  composent  la  nation  ,  le  premier,  qui 
est  celui  des  nobles,  se  nomme  mokata;  ou 
donne  au  second,  dans  la  langue  du  pays,  lu 
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litre  d*enran(  du  domaine  ;  i.  ronif  rme  tous 
les  habitauts  libres,  qui  sont  la  plupart  arti- 
sans ou  laboureurs;  le  troisième  ordre  est 
iclui  d'une  soi4e  d*escla¥es  qui  appartient 
au  domaine  de  chaque  noble,  et  qui  passe 
de  Qk'iuc  è  rhéritier  ;  enûn  Le  quatrième  est 
1  ordre  des  mokikas  ott  des  esclaves  ordi- 
Dures,  qui  s'acquiert  par  la  guerre  ou  par 
le  commerce. 

En  général,  les  babitanis  d'Angola  et  de 
B-ngriéla  n*amassent  point  de  richesses,  lis 
se  Contentent  d*un  peu  de  mUlet  et  de  quel- 
<);ir$  bestiaux,  de  leur  huile  ai  de  leur  vin 
û"  palmier.    Le    principal  comme^xc   des 
ISrlu'zais  et  des  autres  Européens  dans  le 
ro.aume  consiste  en  esclaves,  au*ils  trans- 
portent à  Porto-Hico,  à  Rio-de-la-Flata ,   à 
^:uil-Bomingue,  à  la  Havanne,  à  Cartha- 
p:ne,  et  surtout  au  Brésil,  pour  le  service 
û^s  i lanlations  et  des  mines.  Autrefois  les 
£-[>.LdùIs  transportaient  annuellement  plus 
de  «juiDze  mille  esclaves  dans  leurs  propres 
colonies,  et  Ton  juge  qu'aujourd'hui  les  i*or- 
tj^'ùsD'en  transportent   pas  moins.  Leurs 
n^.'rils  les  achètent  à  cent  cinquante  et  deux 
ceiiis  milles  dans  Tintériourdes  terres.  Lors- 
qu'ils arriveut  sur  la  côte,  ils  sont  ordtnai- 
Tturnl  fort  maigres   et  très-faibles,  parce 
qu'ils  sont  mal  nourris  dans  le  voyage,  et 
qu  on  ne  leur  donne  la  nuit  que  le  ciel  pour 
luil  et  la  terre  pour  lieu  de  repos.  Mais  , 
avant  que  de  Ls  embarquer,   l'usage  des 
Porliïgâis  deLoanda  est  de  les  bien  traiter, 
daus  une  grande  maison  qui  n'a  point  d'au- 
tre destination.  Ils  leur  fournissent  de  l'huile 
de  fialmîer  jwur  se  frotter  le  corps  et  se  ra- 
ifcii.hir.  Sil  ne  se  trouve  point  de  vaisseau 
prêt  à  les  recevoir,  ou  s'ils  ne  sont  point  en 
a^.^ez  grand  nombre  pour  faire  une  cargai- 
50Dcouj[dète,  ils  les  emploient  à  la  cuUuro 
d^  Jeurs  terres.  Lorsqu'ils  sont  à  bord,  ils 
peiinent  soin  de  leur  santé;  ils  sont  pour- 
vjs  de  remèdes,  surtout  de  citrons,  pour  leo 
tôr.ulirdu  scorbut.  Si  quelqu'un  d'entre  eux 
l-^uLe  malade,  ils  ne  manquent  point  de  le 
)•  -'•  r  à  part  et  de  lui  faire  observer  un   ré- 
guiié  salutaire.  Dans  leurs  vaisseaux  de  trans- 
i  rt,  ils  leur  donnent  des  nattes,  qui  sonl 
«'di^'^es  régulièrement  de  douze  en  douzo 
j'  \Hb.  L'avarice  même  peut  donc  quelque- 
1  '!^  ramener  à  l'humanité. 

b'pez  raconte  que  de  son  temps  le  roi 
(i'An^ula  et  tous  ses  sujets  n'avaient  point 
e  tore  d'autre  religion  que  l*idolâlrie.  1| 
'j  ute  que  ce  prince,  ayant  formé  Je  dessein 

0  Liubrasser  la  foi  chrétienne ,  à  l'exemplo 
d'j  roi  de  Congo,  lui  fit  demander,  par  un 
aiLij.issadeur,  des  prêtres  et  des  mission- 
fi  •ires  ;  mais  que  le  royaume  de  Congo  n'en 
a\ait[K>int  assez  pour  s\tn  défaire  en  faveur 
d*?  ses  voisins.  Depuis  le  même  temps,  Té- 
tôi  de  la  religion  a  reçu  pou  de  changement 
djiis  le  royaume  d'Angola,  excepté  dans  les 
Vi.J^'S  de  Loanda,  de  Massaogano  et  quelques 
dJiresiieux  immédiatement  soumis  aux  Por- 
i  'c<<is.  Loanda  est  un  siège  épiscopal,  suf- 
li  -anl  de  celui  de  San-Saivador. 

La  langue  du  royaume  d'Angola  n'est  pas 

1  J^  dilTéreate  de  celle  de  Conio  que  le  por- 


tugais- ne  1  esi  du  castillan,  ou  .e  vénitien 
du  calabrois,  c'est-à-dire  que  la  différence 
consiste  principalement  dans  la  prononcia- 
tion; cependant  elle  est  nsspz  grande  pour 
en  faire  comme  une  auire  langue.  Toutes  ces 
régions  n'ont  point  de  caractère  pour  l'é- 
criture. 

Les  rois  d'Angola  n'étaient  anciennement 
que  lies  gouverneurs  et  des  lieutenants  du 
roi  de  Con^o,  qui  s'étaient  emparés  de  l'au- 
torité dans  l'étendue  de  leur  administration; 
ensuite  ils  usurpèrent  le  pouvoir  absolu 
dans  un  pays  qu'ils  gouvernaient  au  'nom 
d'aulrui;  et  joignant  diverses  conquêtes  au 
royaume  d'Angola,jls  devinrent  aussi  riches 
et  presque  aussi  puissants  que  leur  maître; 
cependant  ils  ont  toujours  conservé  une  om- 
bre de  dépendance  sous  le  nom  d'un  tribut 
qu'ils  ne  payent  qu'à  leur  gré. 

Les  rois  d'Angola  entretiennent,  comme 
ceux  de  Congo,  un  grand  nombre  de  paons  : 
ce  privilège  est  réservé  à  la  famille  royale. 
Leur  vénération  pour  ces  animaux  va  si 
loin,  qu'un  de  leurs  sujets  ()ui  aurait  la  har- 
diesse d'en  prendre  une  seule  plume  n'évi- 
terait pas  la  mort  ou  l'esclavage. 

Les  provinces  d'Angola  sont  gouvernées  , 
sous  1  autorité  du  roi ,  par  les  princi|)aux 
seigneurs  de  sa  cour ,  et  clia(jue  canton 
par  un  chef  inférieur  qui  porte  le  nom  de 
sova. 

On  ne  connaît,  dans  le  royaume  d'Angola, 
qu'une  sorte  de  punition  pour  les  crimes  : 
c'est  l'esclavage  au  profit  du  sova. 

Le  roi  de  Portugal  tire  du  royaume  d'An- 
gola un  revenu  considérable,  soit  du  tribut 
annuel  des  sovas,  soit  des  droits  qu'il  im- 
pose sur  la  vente  des  marchandises  et  des 
esclaves. 

Les  révolutions  du  royaume  d'Angola  n'ont 
point  empêché  qu'il  ne  soit  demeuré  fort 
|)uissant.  Lo|)ez  obseive  que,  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  le  royaume 
de  Congo,  le  nombre  des  habilants  y  est 
beaucoup  diminué, au  lieu  que  l'ancien  usage 
de  la  polygamie,  (]ui  subsiste  toujours  dans 
le  royaume  d'Angola,  le  rend  plus  peuplé 
qu'on  ne  peut  se  l'imaginer.  Le  môme  au- 
teur ajoute  que,  suivant  l'usage  du  pays, 
qui  oblige  tous  les  sujets  de  suivre  le  mo- 
narque a  la  guerre,  il  poul  mettre  en  cam- 
pagne un  million  d'houimes.  Dapper  con- 
lirmc  ce  nombre;  mais  il  ajoute  que,  dans 
une  occnsion  pressante,  le  roi  peut  lever 
promptenjent  cent  mille  volontaires  :  puis- 
sance redoutable,  si  la  conduite  et  le  cou- 
rage y  répondaient.  On  reconnut  assez  que 
ces  deux  qualités  leur  manquent,  en  1584, 
lorsque  cinq  cents  Portugais,  assistés  d'un 
petit  nombre  de  Mosicongos,  défirent  une  ar- 
mée de  douze  cent  mille  Angoliens.  L'année 
suivante,  deux  cents  Portugais  et  dix  mille 
nègres  en  battirent  six  cent  mille. 

Quoique  la  foi  chrétienne  ail  fait  quelque 
progrès  dans  ces  trois  contrées ,  la  plus 
grande  partie  des  habitants  observe  encore 
l'ancienne  religion, qui  consiste  dans  lecuhe 
de  Mokissos. 

Tous  les  sovas  chrétiens  ont  un  chapelain 
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dans  leur  bonza  ou  village,  pour  o.iplisor 
les  enfants  ot  célébrer  les  sain Is  m  slùres. 
Mais  entre  ceux  qui  font  profession  du 
christianisme  il  s*en  trouve  un  grand  nom- 
bre qui  demeurent  attachés  secrètement  à 
l'idolâtrie. 

Les  gangas  ou  les  prêtres  nommés  singhil- 
/m,  c*esl*à-dire  dieux  de  la  terre,  ont  un  su- 
périeur qui  porte  le  nom  de  ganga  kiloma^ 
et  qui  passe  pour  le  premier  dieu  de  cette 
espèce.  C'est  à  lui  qu'on  atlribuo  toutes  les 

f)rotluctions  terrestres,  tels  que  les  fruits  et 
es  grains.  On  lui  olfre  les  premiers,  comme 
un  juste  hommage;  et  lui-môme  se  vante 
de  n'être  pas  sujet  à  la  mort.  Pour  confirmer 
les  nègres  dans  cette  opinion,  lorsgu'il  se 
sent  près  de  sa  fin  par  la  faiblesse  de  l'âge 
ou  nar  la  maladie,  il  appelle  un  de  ses  dis- 
ciples pour  lui  communiquer  le  pouvoir 
qu*il  a  de  produire  les  biens  de  la  terre  ; 
ensuite  il  le  fait  étrangler  publiquement 
avec  une  corde  ou  tuer  d'un  coup  de  mas- 
sue. Cette  exécution  se  fait  h  la  vue  d*une 
nombreuse  assemblée.  Si  l'office  du  grand 
ganga  n'était  pas  rempli  continuellement, 
les  habitants  sont  persuadés  que  la  terre  de- 
viendrait stérile,  et  que  le  genre  humain 
toucherait  bientôt  à  sa  ruine.  Les  gangas 
inférieurs  finissent  ordinairement  leur  vie 
par  une  mort  violente. 

ANNATOM,  île  des  Nouvelles-Hébrides 
dans  la  Mélanésie. 

Lettre  du  R,  P.  Rougeyron^  mia&ionnaire 
apostolique  de  la  Société  de  Marie^  à  un  de 
ses  confrères  (72).  —  Annatom,  juin  1849. 
—  «  Nous  n'avons  pas  è  combattre  ici  contre 
la  férocité  des  indigènes;  mais  nous  y  avons 
trouvé  deux  autres  ennemis  redoutables.  Le 
premier   est   le  protestantisme,  représenté 

Îar  deux  ministres  qui  sont  venus  se  fixer 
côté  de  nous,  et  qui  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  h  paralyser  le  bien  que  nous 
cherchons  è  faire.  S  ils  sont  encore  un  peu 
réservés  à  notre  sujet,  c'est  qu'entre  leur 
établissement  et  le  nôtre  se  trouve  celui 
d'un  Anglais,  M.  Patiden,  qui  fait  en  grand 
i!^  conimcrce  du  bois  do  saiidal  dans  ces  îles. 
Quoique  protestant,  M.  Padden  n'a  jamais 
cessé  de  nous  protéger,  et  son  associé, 
M.  Sommerville,  Irlandais  catholique,  veille 
également  sur  nos  intérêts. 

«  Notre  second  ennemi,  c'est  la  fièvre  que 
nous  ne  nous  attendions  pas  plus  à  rencon- 
trer ici  que  le  protestantisme.  Elle  règne 
dans  tout  le  pavs;  depuis  treize  mois  que 
nous  habitons  l'Ile,  nous  n'avons  pas  cessé 
d  avoir  des  malades,  et  noire  maison  res- 
semble à  un  hôpital.  Sur  treize  que  nous 
sommes,  y  compris  quatre  jeunes  Calédo- 
niens, aucun  n'a  pu  éviter  ses  atteintes. 
Ma  position  à  la  tête  de  cette  mission  déso- 
lée me  parait  bien  pénible,  et  les  souilrances 
de  mes  confrères  me  navrent  le  cœur.  Mon 
Dieu,  m'écrié-je  souvent,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  1  Cependant 
que  votre* sainte  volonté  se  fasse  et  non  la 
iuicnne  I  Chaque  jour  je  regarde  si  ie  ne 

(7i)  Anuilcs  delà  Propagitlion,  scpieinbre  18ol. 


vo  S  pas  poindre  à  ,  norizon  queLjue  nari 
qui  nous  amène  Mgr  d'Amata.  Je  nesoupi 
plus  qu'après  l'arrivée  de  Sa  Grandeur  po 
me  délivrer  d'un  fardeau  qui  m'accable. 

«  Je  ne  parle  pas  de  conversions.  Il  y  t 
f>eine  un  an  que  nous  résidons  à  Annàloi 
et  en  Mélanésie  surtout:  ce  u'estpas au bo 
d*un  an,  ni  môme  de  deux,  qu'où  peute 
pérer  faire  de  bons  chrétiens  de  nos  sa 
vages.  Outre  les  vices  de  tout  genre  eni 
cinés  chez  eux  dès  l'enfance,  nous  ava 
encore  h  combattre  Tindifférence  la  pli 
complète  en  matière  de  religion.  Le  ri 
que  la  Providence  parait  nous  destiner  co 
siste  à  défricher  péniblement  co  cban 
jusque-lè  inculte,  à  répandre  avec  nos  sueu 
et  nos  larmes  la  semence  de  la  vraie  do 
trine.  D'autres  viendront  après  nous  lev 
la  moisson;  heureux  nous-môroes,  sinoi 
pouvons  cueillir  quelques  épis  mûrs  arai 
le  temps  I  Deux  adultes  ont  été  baptisés  ( 
danger  de  mort;  l'un  est  décédé  une  demi 
heure  après  son  baptême;  Tautre,  qui 
survécu,  nous  est  resté  attaché  et  deviendn 
nous  l'espérons,  un  fervent  chrétien,  l 
jour  de  sa  régénération,  que  nous  crûisi 
être  celui  de  sa  mort,- le  P.  Gaguière  lui  m 
au  cou  une  médaille  de  la  sainte  Vierge,  i 
malgré  toutes  les  railleries  qu'on  en  a fâit( 
il  ne  l'a  pas  quittée.  Lui  nropose-t-on  un 
mauvaise  action,  il  répond,  en  montrdati 
médaille  :  «  Ne  vois-tu  pas  ce  que  je  porte? 
Nous  nous  trouvons  aussi  chargés  de  quel 
ques  blancs  qui  habitent  dans  cette  Ile  pou 
y  faire  le  bois  de  sandal. 

«  Je  ne  vous  enverrai  pas  de  notice  sur  le* 
mœurs  et  les  usaçes  de  ce  peuple.  Pour  ei 
parler  avec  vérité,  nous  sommes  encor 
trop  étrangers  à  ses  usages,  tt  nous  n'nvor 
pas  une  connaissance  assez  approfondie  d 
sa  langue.  Cependant  il  faut  que  je  vou 
fasse   connattre  une   abominable  couluni 

aui  règne  à  Annatom.  Il  y  a  trois  mois  qu'u 
e  nos  voisins  est  mort.  11  avait  è  peii 
rendu  l'âme,  que  quatre  hommes,  proiln 
parents  de  la  femme  du  défunt,  se  soi 
précipités  comme  des  furieux  sur  cit 
pauvre  veuve,  qui  n'opposait  aucune  rési' 
tance  et  qui  paraissait  môme  dcniand 
qu'on  lui  ôlâtia  vie,  pour  aller  accompngi' 
so'i  mari  dans  le  tombeau.  En  un  insia 
elle  eût  été  étranglée,  si  nous  n  étions  ai 
courus  pour  arrêter  ces  assassins,  ^oi 
l'état  sauvage;  vo;là  ce  que  sont  les  hoc 
mes  sous  l'empire  de  celui  qui  fut  hoinicu 
dès  le  conHiiencemeiit.  La  raison  de  cet 
barbiirie  est  d'ungager  les  femmes  h  vciH' 
sur  les  jours  de  leurs  maris  ;  et,  de  1"' 
elles  en  prennent  le  plus  grand  soin,  c 
elles  savent  que  de  sa  mort  dépend  la  leu 
Cette  politique  vous  fait  frémir,  et  nni 
aussi  nous  en  frémissons,  quand  nui 
voyons  une  foule  de  jeunes  orphelins  T 
suite  de  celte  infernale  coutume.  Ce  qm  f 
navrant  pour  le  cœur,  c'est  d'entendre  c 
petites  créatures,  uuand  nous  leur  deuia' 
dons  où  est  leur  mère,  nous  répondre  di 
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^^V:  ,^ï^'  cnme!  »  iU  répliquent  aussi- 

•  Py'^soii-^^^fquoi  mon  père  esl-il  mort? 

•  8ler  îïi^"^^.^«U  mort,  il  fallait  bien  élran-, 

i;^l3"^  in?  ï    '  •  > 

tfe^^^  .^^''^s  cI'Annatom  ont  de  singu- 
~p!  »•  a,j  i^f  jes  phénomènes  naturels  du 
«^®''»  «^  ..^*^îe,  du  vent,  etc.  Pour  le 
?!2'^^*8^e  1^^  certains  individus    de   la 


raît  nécessaire  de  faire  connaître  celle  race 
d*hommes  qu(3  les  Européens  .y  ont  trouvés 
établis,  et  qu'ils  ont  resserrés  dans  des  bornes 
où  ils  les  contiennent,  mais  qu'ils  n*ont  pu 
détruire  ou  soumettre. 
1  Quelques  voyageurs  les  font  descendre 
des  Galibis,  peuples  dé  la  Guyane,  et  racon- 
tent, sur  d'anciens  témoignages,  que  leurs 
ancêtres,  s'étant  révoltés  contre  leurs  chefs, 
se  virent  forcés  de  chercher  une  retraite 


mÏ*2Î*   U  ni  -'^  rendent  plus  ou   moins  *  dans  ces  îles,  qui  avaient  toujours  élé  dé- 
'^ '^'au^.ft JJ^ie,  selon  eux,  esl  produite 
elle  ?;  ^^ii^mes  qui  habitent  du  côté 


«rrîre  €l\l^^^^  ordinairement.  Quand  elle 


^®  P^rs4iti\  ^^^^^  c6té,  ils  vous  répondent 
^I^  9iï'e,^n*afail  celle-là,  qu'elle  tombe 
y*Q»edureiî?  ^?"*  tomber-  Il  en  est  de 
M  ces  ùis»^^  'W  vu  souvent  quelques-uns 


^«•ontraire,  elle  n'arrivait 
'  on  répliquer  :  «  Vous  ne 
présent,  voilà  pourquoi 
donné  de  pluie.  »  Que 
malheureuse  supersli- 
continuelles.  Qu'il  y  ail 
un  orage  dévaste  les 


^  o^Bua^^ ^'^ de  pJuie,  et  lorsque  je  leur 
"«  ^'oûi^Q^I  ^féimetïi  ils  faisaient  pleuvoir, 
^ssnnaee,  ^p^s  certifié  leur  pouvoir  avec 

•  pluie  %;y-^//es-moi  donc  tomber  de  la 

•  HU/,rtpoflflL^^*-nt ,   leur   disais- je.  —  Il 

•  ià^pirer  '^^^^-^'s*  quelques  jours  pour 
fl  lerie^iefT'  .  ^^^  bien  !  faites-moi  assis- 

I  tstffii .  ..^"'^«i^tion.  —  Mais  c'est  tapu 
3;.  '^^^■««t-ils.  Si  par  hasard  la 
\\m9ipmà  ci^elques  jours  de  là,  ils 
lcCûUtlKlllMtr-i^::^njptanl3  proclamer  leur 
poiSMwe.  Si,  a^^  

"^  ^I^rttti'^n^m  *  '^^  sauvages  s'en  pren- 
l>lBOUVv^^çt*\«*^Uus  auteurs  de  ces  fléaux, 

net^^  *^et^^  .  ?^ .   déclarée  aux   tribus  où 

ol  ^  Il  V^^  ^^wicants  de  la  pluie  ou  du 

^tt*^  VnABiTANTS  d'),  pcuples  nè- 
^^dc^*^a.^^^'<lenta!e  d'Afrique.  Voyez 
ff^x^e  tio^^aisons  des  Azanaohis. 
^il^tl^^  (Iles).  —  On  sait  gue  les  An- 
lillef  ^"^  ^^^  suile  d'iles  disposées  en 
^^e  d'are,  depuis  l'embouchure  de  TOré- 
ftoqoe  jasqu'k  la  Floride,  entre  les  deux 
Amériques  [73;. 

Les  Antilles  prirent  d'abord  le  nonrd*l/e« 

ûroîteSf  de  celui  de  leurs  premiers  habi- 

tiots.  Celui  d'indes  occidentales,  par  lequel 

^/ef  J^5/gne*90uvent,  à  l'exemple  des  An- 

gfafs,  est  très-inexact.  Elles  sont  divisées 

eo  ^raruies  et  petites  Antilles,  et  ces  dcr- 

Diètes  le  sont  encore  en  lies  de  Barlovento 

oa  sur  le  vent^  et  de  Sottovento  ou  sous  le 

tmt.  L'usage  français  est  de  dire.  Mes  du 

tenî  et  iles  au  vent,  —  Elles  sont  peuplées  à 

l'Tésent  de  sept  nations  différenies  :  de  Ca- 


sertes,  ou  dont  ils  chassèrent  les  habitants 
naturels.  Un  Anglais,  nommé  Brigstock,  qui 
connaissait  la  Floride  par  un  long  séjour,  et 
qui  en  parlait  toutes  les  langues,  fait  venir 
les  Caraïbes  du  pays  des  Apalachilcs,  où 
l'on  trouve  jusqu'aujourd'hui,  dit-il,  der- 
rière la  Géorgie  et  la  Caroline,  une  nation 
qui  se  nomme  les  Caraibes.On  ignore, ajoute- 
t-il,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  continent; 
mais  rien  n'empêche  de  supposer  que,  trop 
serrée  dans  ses  limites,  ou  pressée  par  de 
puissants  ennemis,  elle  eut  le  courage  de 
se  fier  sur  mer  à  la  conduite  des  vents , 
qui  la  poussèrent  dans  l'Ile  Sainte-Croix. 
Brigstock  semble  compter  pour  rien  réioi- 
gncment  et  les  difficultés  de  leur  naviga- 
tion. 

Cette  différence  d'opinions  sur  l'origine 
des  Caraïbes  n'empêche  point  qu'on  ne  s'ac- 
corde à  les  faire  sortir  de  quelque  partie  de 
l'Amérit^uc.  On  se  fonde  sur  la  ressemblance 
de  leur  hgure  et  de  leurs  usages,  dans  toutes 
les  lies  qu'ils  ont  habitées,  comme  ùàus 
celles  qu'ils  possèdent  encore. 

«  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  La- 
bat,  est  au-dessus  de  la  médiocre.  Ils  sont 
tous  bien  fails  et  proportionnés;  ils  ont  les 
traits  du  visage  assez  agréables  ;  il  n'y  a  que 
le  front  qui  paraisse  un  peu  extraordinaire, 
parce  qu'il  est  fort  plat  ot  comme  enfoncé; 
mais  ils  ne  l'apportent  pointile  cette  forme 
en  naissant.  Leur  usage  est  de  la  faire  prendro 
à  la  tète  des  enfants,  avec  une  petite  planche 
fortement  liée  par  derrière»  qu'ils  y  laissent 
jusqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  sa  consis- 
tance, et  qu'il  demeure  tellement  aplati» 
que»  sans  hausser  la  tète,  ils  voient  presque 
perpendiculairement  au-dessus  d'eux.  Ils 
ont  tous  les  yeux  noirs  et  petits,  quoique  la 
disposition  de  leur  front  les  fasse  paraître 
de  bonne  grandeur.  T<ius  ceux  que  j'eus 
l'occasion  de  voir  avaient  les  dénis  fort  belles» 
blanches  et  bien  rangées;  les  cheveux  noirs» 
plats,  longs  et  luisants.  Celle  couleur  de 
leurs  cheveux  est  naturelle;  mais  ce  luslro 
vient  d'une  huile  dont  ils  ne  manquent 
point  de  se  la  frotter  le  malin.  H  est  dilQcile 
de  bien  ju^er  de  leur  teint,  car  ils  s«  pei- 
gnent aussi  tous  les  jours  avec  du  rocou 
détrempé  dans  de  l'huile  de  crarapat  ou  de 


rajbes,  ou  d'originaires  du  pays,  d'Espa-    -palmchehrisli^  qui  les  fait  resseml>ler  à  des 


gnols,  de  Français,  d'Anglais,  de  Hollandais 
^e  Danois  et  de  Suédois. 

Le  nom  de  Caraïbes  ayant  été  donné  aux 
peUles  Antilles  par  Christophe  Colomb,  d'a- 
près celui  de  leurs  anciens  habitants,  il  pâ- 

*75j    yofci  SilNT-DOUL'fCUE  Cl  CUBA. 


écrevisscs  cuites.  Cette  pcinlure  leur  tient 
lieu  d'habits.  Outre  l'agrément  qu'ils  croient 
lui  devoir,  elle  conserve  leur  peau  contre 
l'ardeur  du  soleil,  qui  la  ferait  crevasser,  et 
les  ddl'end  de  la  piqûre  des  moustiques  et 
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niarlngains,  qui  onl  une  extrême  nntîpnlhie 
p.iur  son  odeur.  Lorsqu'ils  vont  à  la  gu»Tre, 
ou  qu'ils  veulent  paraître  avec  éclat,  leurs 
feiiimes  emploient  du  jus  de  génipa  pour 
leur  faire  des  moustaches  et  plusieurs  raies 
noires  sur  le  visage  et  sur  le  corps.  Ces  mar- 
ques durent  neuf  jours.  Tous  les  hommes 
que  j*ai  vus  avaient  autour  des  reins  une 
petite  corde,  qui  leur  sert  à  porter  un  cou- 
teau nu,  qu*ils  passent  entre  elle  et  la  cuisse, , 
et  à  soutenir  une  bande  de  toile  large  de 
cinq  è  six  pouces,  qui,  couvrant  une  partie 
de  leur  nudité,  tombe  négligemment  vers  le 
bas.  Les  enfants  mâles  de  dix  à  douze  ans 
n'ont  sur  le  corps  que  celle  petite  corde, 
destinée  uniquement  pour  soutenir  leur 
couteau,  qu'ils  ont  néanmoins  plus  souvent 
en  main  nu'è  la  ceinture,  aussi  bien  que  les 
hommes  faits.  Leur  physionomie  parait  mé- 
lancolique. Ils  ne  laissent  pas  d'être  bons; 
mais  il  faut  se  garder  de  les  offen^^er,  parce 
qu'ils  portent  la  vengeance  à  l'excès. 

a  Les  femmes  sont  de  plus  petite  taiue  que 
tes  hommes,  assez  bien  faites,  mais  un  peu 
trop  grasses.  Elles  ont  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs  comme  leurs  maris,  le  tour  du 
Visage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents  fort 
blanches,  l'air  plus  gai,  plus  ouvert  et  plus 
riant  que  les  hommes;  ce  qui  ne  les  empêche 
point  d'être  fort  réservées  et  fort  modestes. 
Elles  sont  rocouées,  c'est-à-dire  peintes  de 
rouge  comme  l'autre  sexe,  mais  sans  mous- 
taches et  sans  lignes  noireà.  Leurs  cheveux 
sont  liés  par  derrière  la  tête,  d'un  petit  cor- 
don. Un  pagne,  onde  de  petits  grains  de  ras- 
sade  de  différentes  couleurs,  et  garni  par  le 
bas  d'une  frange  de  rass^ade,  d'environ  trois 
pouces  de  hauteur,  couvre  leur  nudité.  Ce 
camisa,  nom  qu'elles  lui  donnent,  n'apas 
plus  de  huit  à  dix  pouces  de  large,  sur  quatre 
ou  cinq  de  long,  sans  y  comprendre  la  hau- 
teur de  la  ffiinge;  et  de  chaque  côté  une 
petite  corde  de  coton  le  tient  lié  sur  les 
reins.  La  plupart  ont  au  cou  plusieurs  col- 
liers de  rassade,  de  différentes  grosseurs, 
qui  leur  pendent  sur  leur  sein,  et  des  brace- 
lets de  même  espèce  aux  poignets  et  au- 
dessus  des  coudes  avec  des  pierres  bleues 
ou  des  rassades  enGlées,  qui  leur  servent 
de  pendants  d'oreilles.  Les  enfants  de  l'un 
ou  de  l'autre*  sexe,  depuis  la  mamelle  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  onl  des  brac&- 
lets  et  une  ceinture  de  grosse  rassade  autour 
des  reins.  Un  ornement  propre  aux  femmes 
est  une  espèce  de  brodequin  de  coton,  qui 
leur  prend  un  peu  au-dessus  de  la  cheville 
du  pied,  et  qui  a  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur.  Vers  l'âge  de  douze  ans  (car  les 
Caraïbes  ne  sont  pas  forts  exacts  dans  le 
calcul  des  années),  on  donne,  le  camisa  aux 
filles  au  lieu  de  la  ceinture  de  rassade  qu'elles 
.ont  portée  jusqu'alors;  et  leur  mère  ou  quel- 
que parente  leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.  Elles  ne  les  ôtent  jamais,  s'ils  ne 
sont  absolument  usés  ou  déct>irés  par  quel- 
(joe  accident.  Il  leur  serait  môme  impossible 
(Je  les  ôter,  parce  qu'étant  travaillés  sur 
leurs  jambes,  ils  sont  si  serrés,  qu'ils  ne 
peuvent  ni  monter  ni  descendre;  et  les  jam- 


bes n'ayant  pas  encore  toute  eur  grosseur 
à  cet  âge,  elles  ne  peuvent  croître  avec  les 
années  sans  se  trouver  pressées  jusqu'à 
rendre  le  mollet  plus  gros  et  plus  dur  qu'il 
ne  l'aurait  été  naturellement.  Outre  l*épais- 
seur  du  tissu,  les  extrémités  de  ces  brode- 
quins onl  un  rebord  d'un  demi-pouce  de 
large  par  le  bas,  et  du  double  par  le  haut, 
assez  fort  pour  se  soutenir  par  lui-même 
comme  le  bord  d'une  assiette;  ce  qui  n'est 
pas  s'ins  agrément  aux  jambes  d'une  femme  : 
mais  il*  faut  qu'elles  conservent  cette  chaus- 
sure toute  leur  vie,  et  qu'elles  l'emportent 
avec  elles  au  tombeau. 

«  Lorsqu'une  fille  a  reçu  le  camisa  et  les 
brodeauins,  elle  ne  vit  plus  avec  les  garçons 
dans  fa  familiarité  de  l'enfance  ;  elle  se  re- 
tire près  de  sa  mère,  et  ne  s'en  éloigne  plus  : 
mais  il  est  rare  qu'avant  cet  âge  elle  n'ait 
pas  été  demandée  par  quelque  jeune  homme, 
qui  la  regarde  alors  comme  sa  femme,  en 
attendant  qu'elle  puisse  l'être  réellement. 
Ce  choix  se  fait  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans,  et  presque  toujours  dans  la  famille.  A 
l'exception  des  frères  et  des  sœurs ,  il  est  si 
libre  pour  tous  les  degrés  du  sang  et  pour 
la  pluralité  des  femmes,  que  le  môme  homme 
prend  trois  ou  quatre  sœurs,  cjui  sont  ses 
nièces  ou  ses  plus  proches  cousines. 

«  Si  les  colliers,  les  bracelets,  le  camisa 
et  les  brodequins  sont  proprement  la  parure 
des  femmes,  leshommesont  aussi  desoroe- 
ments  particuliers,  qui  sont  les  caraco/isel 
les  plumes.  Le  caracoli  est  tout  à  la  fois  le 
nom  de  la  chose  et  celui  de  la  matièie  dont 
elle  est  composée.  C'est  un  métal  aui  vienu 
dit-on,  de  la  Terre-Ferme,   et  qu  on   croit 
un  mélange  d'argent ,  de  cuivre  et  d'or.  Il 
paraît  certain  qu'en  terre  ou  dans  l'eau  sa 
couleur  ne  se  ternit  jamais.  Je  juge,  conti- 
nue Labat ,  que  le  fend  est  un  métal  simple, 
mais  aigre,  grenu  et  cassant;  ce  qui  oblige 
ceux  qui  l'emploient  d'y  mêler  un  peu  d'or 

Eour  le  rendre  plus  doux  et  plus  traitabie. 
es  orfèvres  français  et  anglais  ont  souvent 
tenté  de  l'imiter  en  gardant  une  certaine 
proportion  dans  leur  alliage;  sur  six  parties 
d'argent,  ils  ont  mis  trois  parties  de  cuivre 
rouge  purifié,  et  une  partie  d'or.  Ils  ont 
fait  de  cette  composition  des  bagues  ,  des 
boucliës,  des  poignées  de  cannes  et  d*autres 
ouvrages ,  mais  fort  inférieurs  au  caracoli 
des  sauvages,  qu'on  prendrait  pour  de  l'ar- 
gent surdoré.  Les  figures  qu'ils  en  fout  sont 
des  croissants  de  différentes  grandeurs,  sui- 
vant Tusage  auquel  ils  veulent  les  employer. 
Ils  en  portent  un  à  chaque  oreille ,  attaché 
ordinairement  par  une  petite  chaîne  h  cro- 
chet; et  la  distance  d'une  corne  à  l'autre  est 
d'environ  un  pouce  el  demi.  Au  défaut  de 
chaîne ,  ils  les  attachent  avec  un.tii  de  colon 
passé  au  centre  du  croissant.  Ils  en  portent 
un  autre,  de  même  grandeur,  à  Tentre- 
deux  des  narines,  d'où  il  oal  sur  la  bouche. 
Le  dessn3  de  la  lèvre  inférieure  est  aussi 
percé,  el  soutient  un  quatrième  caracoli  , 
plus  grand  d'un  tiers  que  les  précède. its,  el 
dont  la  moitié  passe  le  menton.  Enfin  ils  en 
ont  un  cinquième  y  de  six   pouces  d^ouver- 
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ture^qui  est  aliaebé  afec  une  petite  corde 
aucûUyetqui  leur  tomba  sur  la  poitrine. 
Celte  muililude  de  croissants  les  fait  res- 
semblera des  mulets  ornés  de  leurs  plaques. 
Lorsqu'ils  ne  portent  point  leurs  çaracolis , 
lis  remplissent  les  trous  qu'ils  ont  auxoreil* 
les,  au  nez  et  à  la  lèvre,  avec  de  petits  bâ- 
tuDs  qui  les  empêchent  de  se  boucher.  Quel- 
()aefois  ils  portent  des  pierres  vertes  aux 
oreilles  et  à  la  lè'.To;  et  s'ils  n'ont  ni  pierres 
vertes ,  ni  petits  bâtons ,  ni  caracolis ,  ils  y 
mitent  des  plumes  de  perroquets,  rouges , 
blfues  et  jaunes,  qui  leur  font  des  mousta- 
ches de  diih  douze  pouces  de  long,  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  boucha ,  sans  comp- 
itr  celles  qu'ils  ont  aux  oreilles.  Leurs  en-^ 
fôQisooldans  leurs  cheveux  quauliié  de  plu- 
ma de  diflenenles  couleurs,  attachées  d  une 
mnière  qui  les  y  lient  droites;  et  cetle  pa- 
rure ,  dît-on ,  n^est  pas  sans  grâce.  » 

Ils  ont  plusieurs  sortes  de  langage  :  Tan- 
cieu ,  qai  lenr  est  propre  et  naturel ,  a  delà 
douceur,  sans  aucune  prononciation  guttu- 
r<iie;mâis  ils  se  sont  fait  un  jargon  mêlé  de 
mots  européens,  surtout  espagnols,  qu'ils 
ue  parleûl  qu'avec  les  étrangers.  Dans  leur 
propre  Un^e  ,   quoique  les  Caraïbes  de 
toules  \es  ttes  s»*entendeut  parfaitement ,  ils 
ont  des  dialecu^s  qui   ne    se   ressemblent 
point.  Les  deuxseies  ont  même  des  eipres- 
sioDs  diHéreules  pour  les  mêmes  choses ,  et 
les  fieilUrds  en  ont  aussi  qui  ne  sont  point 
usitées  panui  les  jeunes  gens;  enfin  ils  ont 
on  langue  particulier  pour  leurs  conseils,  au- 
quel Jesieojmes  ne' comprennent  rien.  Lors- 
qu'on a  commencé  à  les  connaître ,  ils  n'a- 
vaient aucun  terme  d'injure ,  aucun  de  vice, 
de  vertu,  d'arts  et  de  sciences.  Ils  ne  savaient 
nommer  que  quatre  couleurs ,  blanc ,  noir , 
jaune  et  ^ouge ,  auxquelles  ils  rapportent 
toutes  ies  autres. 

Ils  sont  naturellement  pensifs  et  mélan- 
coliques, mais  ils  affectent  dé  paraiire  gais 
et  plaisants.   Le  plus  grand  auront   qu'on 
puisse  leur  faire  est  de  les  nommer  sauvagei; 
ce  nom ,  diseot-ils ,  ne  convient  qu'aux  bê- 
les farouches,  lis  ne  souffrent  pas  plus  vo- 
l'^^liersqu^oa  les  nomme  cannibales  ^  quoi- 
;u'iis  n'aieot  jamais  perdu  Tusage  de  man- 
der la  chair  de  leurs  ennemis';  et  lorscfu'on 
leur  eu  fait  un  reproche,  ils  répondent  qu*ii 
n  j  a  point  de  honte  à  se  venger.  Le  nom 
de  Caraïbe  leur  déplaît  moins,  quelque  idée 
quony  veuille  attacher,   parce  que,  dans 
leur  ancienne  langue  ,  il  signifie  bon  guer- 
n'er  ou  courageux.  Brigslock  assure  qu'il  a 
la  même    signification  dans  la   langue  des 
i/>alachites. 

lis  s'aiment  entre  eux ,  et  leur  sensibilité 
^è  si  loin  les  uns  pour  les  autres ,  qu'on  en  a 
vu  mourir  de  douleur  en  apprenant  que 
leurs  compagnons  étaient  tooioés  dans  1  es- 
clavage, oo  qu^ils  avaient  été  maltraités  par 
)es  Européens.  Ils  ne  se  consolent  |;oint 
d'avoir  été  chassés  d'une  partie  de  leurs  lies, 
et  souvent  ils  reprochent  encore  cette  injus- 
tice aux  Tainqueurs.  ils  ne  peuvent  8*accou- 
lumer  non  plus  h  leur  avarice  ;  c*esl  touyours 
un  nouveau  sujet  d*admiration ,  incompré- 
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hensible  pour  un  Caraïbe  ,  de  voir  préférer 
l'or  au  verre  et  au  cristal. 

Le  vol  est  à  leurs  veux  un  crime  fort  noir. 
Ils  laissent  leurs  oabitations  ouvertes  et 
sans  aucune,  défense:  s'ils  s'aperçoivent  qu'on 
eu  ait  enlevé  quelque  chose  ,  ils  en  portent 
une  espèce  de  deuil  pendant  plusieurs  jours. 
Ensuite  toute  leur  ardeur  est  pour  la  ven- 
geance ;  car  autaut  ils  oiitd'afTection  les  uns 
iiour  les  autres  ,  autant  ils  sont  capables  de 
haine  lorsqu'ils  se  croient  offensés.  Uu  Ca- 
raïbe ne  pardonne  jamais. 

Leurs  maisons,  qu'ils  nomment  carhets 
comme  les  Indiei.sde  la  Guyane  ,  sont  d'une 
forme  singulière.  Labat,  qui  eut  Toccasioa 
d'en  voir  une  des  plus  belles ,  joint  à  sa 
description  une  peinture  agréable  des  cir- 
constances et  de  quelques  usages  de  la  na- 
tion. «  Le  Caraïbe,  maître  du  carbet.,  dit 
Labat,  avait  été  baptisé  aussi  bien  que  sa 
femme  et  dix  on  douze  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle  et  de  plusieurs  autres.  Il  avait  un  ca- 
leçon de  toile  sur  un  habit  neuf  d'écarlate, 
c'est«à-dire  qu'il  venait  d'être  rocoué  ,  car  il 
n'était  que  neuf  heures  du  matin  lorsque 
nous  entrâmes  chez  lui.  Sa  femme  avait  au- 
tour des  reins  un  pagne  qui  lui  descendait 
jusqu'à  mi-jambes. 

«  La  maison  ou  le  carbet  avait  environ 
soixante  pieds  de  longueur  sur  vingt-quatre 
à  vingt-cinq  de  large ,  è  peu  près  dans  la 
forme  d'une  balle.  Les  petits  poteaux  s'éle- 
vaient de  neuf  pieds  hors  de  terre ,  et  les 
grands  à  proportion  :  les  chevrons  touchaient 
à  terre  des  deux  cêtés;  les  latles  étaient  de 
roseaux,  et  la  couverture,  qui  descendait 
aussi  bas  que  les  chevrons,  était  de  feuilles 
de  palmier.  Un  des  bras  de  l'édifice  était  en- 
tièrement fermé  de  roseaux  et  couvert  de 
feuilles,  à  la  réserve  d'une  ouverture  qui 
menait  à  la  cuisine  ;  l'autre  bout  était  pres- 
que entièrement  ouvert.  A  dix  pas  de  ce  bâ- 
timent, il  y  en  avait  un  autre  moins  grand 
de  moitié,  et  divisé  en  deux  par  une  palis- 
sade de  roseaux.  Nous  y  entrâmes  :  dans  la 
première  chambre ,  qui  servait  de  cuisine, 
se|)tou  huitfemmes  étaient  occupées  à  faire 
de  la  cassave  :  Ja  seconde  division  servait 
apparemment  de  chambre  à  coucher  pour 
toutes  ces  dames  et  pour  les  enfants  qui 
n'étaient  pas  encore  admis  au  grand  édifice; 
elle  n'avait  d'autres  meubles  que  des  paniers 
et  des  hamacs. 

c  C'était  aussi  l'unique  ameublement  du 
grand  carbet.  Le  maître  et  les  quatre  fils 
avaient  près  de  leurs  hamacs  un  coffre»  un 
fusil,  un  pistolet,  un  sabre  et  ungargoussier. 
Quelques  Caraïbes  travaiJaient  à  des  pa- 
niers. Je  vis  aussi  deux  femmes  qui  faisaient 
un  hamac  sur  le  méier.  Les  arcs,  les  flè- 
ches, les  massues,  étaient  en  grand  nom- 
bre, proprement  attachés  aux  ctevrons.  Le 
filancher  était  de  terre  battue ,  fort  net  et 
ort  uni ,  excepté  sous  les  Sublières ,  où  I  on 
remarquait  un  peu  de  pente.  Il  y  avait  un 
fort  bon  feu  vers  le  tiers  de  la  longueur  du 
carbet,  autour  duquel  huit  ou  neuf  Caraïbes, 
accroupis  sur  leurs  jarrets ,  fumaient  en  at- 
tendant que  leur  poisson  fût  cuit.  Ces  mes- 
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Sieurs  nous  avaient  fait  leurs  civilités  ordi- 
naires 9  sans  changer  de  posture ,  en  nous 
disant  dans  leur  jargon  :  Bonjour ,  compère  , 
toi  tenir  tafia.  Leurs  poissons  étaient  par  le 
travers  da  feu,  pôle-môle  entre  le  bois  et 
les  charbons.  Je  h's  pris  d'abord  pour  quel- 
ques restes  de  bûches;  mais  un  de  mes  com- 
pagnons de  voyage,  oui  connaissait  mieux 
que  moi  la  nation,  m  assura  q[u*après  avoir 
goûté  de  ce  mets  je  ne  prendrais  pas  les  Ca- 
raïbes pour  de  mauvais  cuisiniers. 

«  Cependant  rheure  dudinei^s^approchait, 
ctTair  de  la  mer  nous  avait  donné  deTappé- 
fit.  J'ordonnai  ?i  nos  nègres  d'apporter  une 
nappe;  et  voyant  au  coin  du  carbetune 
belle  natte  étendue,  que  je  crus  l'endroit  où 
nos  hôtes  devaient  prendre  leur  repas ,  je 
jugeai  qu'en  attendant  qu'ils  en  eussent  be- 
soin ,  nous  pouvions  nous  en  servir.  Après  y 
avoir  fait  jeter  une  nappe  et  quelques  ser- 
viettes, je  fis  apporter  du  pain,  du  sel  et  un 
plat  de  viande  iroide,  qui  étaient  toutes  nos 
provisions,  et  je  m'assis  avec  mes  deux  com- 
pagnons de  voyage.  Nous  commencions  à 
manger,  lorsque,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
Caraïbes,  nous  observâmes  qu'ils  nous  regar- 
daient de  travers,  et  qu'ils  parlaient  au  maî- 
tre avec  quelque  altération.  Nous  lui  en  de- 
mandâmes la  raison  :  il  nous  dit  assez  froi- 
dement qu'il  y  avait  un  Caraïbe  mort  sous 
la  natte  où  nous  étions  assis ,  et  que  cela 
fâchait  beaucoup  ses  parents.  Nous  nous 
hâtâmes  de  nous  lever  et  de  faire  ôtcr  nos 
provisions.  Le  maître  fit  étendre  dans  un 
autre  endroit  une  natte  sur  laquelle  nous 
nous  mimes  ;  et ,  pour  réparer  le  scandale , 
nous  fîmes  boire  toute  la  compagnie. 

«  Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  avec  ie 
maître,  en  continuant  notre  repas,  il  nous 
apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s'étaient  assem- 
bles chez  lui  pour  célébrer  les  obsèques  d'un 
do  ses  parents,  et  qu'on  n'en  attendait  plus 
qu'un  petit  nombre  d'autres  de  Tlle  de  Saint- 
Vincent  pour  achever  la  cérémonie.  Suivant 
heurs  usages,  il  est  nécessaire  que  tous  les 
parents  d  un  Caraïbe  qui  meurt  le  voient 
après  sa  mort,  pour  s'assurer  qu'elle  est 
naturelle.  S'il  s'en  trouvait  un  seul  qui  ne 
l'eût  pas  tu,  le  témoignage  de  tous  les  au- 
(1^9  ensejible  ne  suffirait  pas  pour  le  per- 
suader; et  jugeant,  au  contraire,  qu'ils  au- 
raient contribué  tous  à  sa  mort,  il  se  croi- 
rait obligé  d'en  tuer  quelqu'un  pour  la  ven^ 
ger.  Nous  remarquâmes  que  notre  hôte  au* 
rait  souhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas 
fait  l'honneur  de  choisir  son  carl>et  pour 
mourir,  parce  qu'une  si  grosse  compagnie 
diminuait  son  manioc,  dont  il  n'avait  qu'une 
juste  provision  pour  sa  famille. 

«  Je  lui  demandai  si  la  qualité  d'ami»  ne 
pouvait  pas  nous  faire  obtenir  de  voir  le 
mort.  Il  m'assura  que  tous  les  assistants  y 
consentiraient  avec  plaisir,  surtout  si  nous 
buvions  et  si  nous  les  faisions  boire  à  sa 
santé.  La  natte  et  les  planches  qui  couvraient 
la  fosse  furent  levées  aussitôt.  Elle  avait  la 
forme  d'un  puits,  d'environ  quatre  pieds  de 
diamètre,  ei  six  à  sept  de  profondeur.  Le 
corps  y  était  à  peu  près  dans  la  même  pos- 


ture que  ceux  que  nous  avions  trouvés  au- 
tour du  feu.  Ses  coudes  portaient  sur  ses 
genoux,  et  les  paumes  de  ses  maiiis  soute- 
naient ses  joues.  11  était  proprement  peint 
de  rouge,  avec  des  moustaches  et  des  raies 
noires  :  ses  cheveux  étaiebt  liés  derrière  la 
tôte  ;  son  arc,  ses  flèches,  sa  massue  et  sou 
couteau  étaient  à  côté  de  lui.  Il  n'avait  du 
sable  que  jusqu'aux  éienoux,  autant  qu'il  en 
fallait  pour  le  soutenir  dans  saposture,  car 
il  ne  touchait  point  aux  bords  de  la  fosse. 
Je  demandai  s'il  était  permis  de  le  toucher  : 
on  m'accorda  celte  liberté.  Je  lui  touchai  les 
mains,  le  visage  et  le  dos.  Tout  était  très- 
sec,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur,  quoi- 
qu'on n'eût  pris  aucune  autre  précaution 
que  celle  de  le  rocouer  au  momeni  qu*ii 
avait  rendu  l'âme^  Les  premiers  de  ses  pa- 
rents qui  étaient  venus  avaient  ôté  une  par- 
tie du  sable  pour  visiter  le  cadavre  ;  et 
comme  il  n'en  sortait  rien  d'infect,  on  n'a- 
vait pas  pris  la  peine  de  le  recouvrir  de  sa- 
ble, pour  s'épargner  celle  de  Tôtcr  à  l'arri- 
vée de  chaaue  nouveau  parent.  On  nous  dit 
que,  lorsqu  ils  seraient  venus  tous,  la  fosse 
serait  remplie  et  fermée  pour  la  dernière 
fois.  Il  y  avait  près  de  cinq  mois  que  ce  Ca- 
raïbe était  mort.  Je  regrettai  beaucoup  que» 
pendant  quelques  heures  que  nous  passâ- 
mes dans  le  carbct,  il  n'arrivât  point  quel- 
qu'un des  parents  qui  nous  eût  donné  la 
satisfaction  de  voir  leurs  cérémonies. 

«  C'était  un  spectacle  fort  amusant  que 
cette  bande  de  Caraïbes ,  accroupis  sur  leur 
derrière  comme  des  singes,  mangeant  avec 
un  vif  appétit ,  sans  prononcer  un  seul  mol, 
et  tous  épluchant  avec  autant  de  propreté 
que  de  vitesse  les  plus  petites  pattes  des 
crabes.  Us  se  levèrent  aussi  librement  qu^ils 
s'étaient  assis  :  ceux  qui  avaient  soif  allèrent 
boire  de  l'eau;  ({uelqaes*-uns  se  mirent  à 
fumer,d'autres  se  jetèrent  dans  leurs  hamacs, 
et  le  reste  entra  dans  une  conversation  où  je 
ne  compris  rien,  parce  qu'elle  était  dans  leur 
ancienne  langue.  Les  femmes  vinrent  ùter 
les  matatous  et  les  couïs  ;  les  filles  nettoyè- 
rent le  lieu  où  l'on  avait  mangé  ;  et  toutes 
ensemble,  avec  les  enfants,  passèrent  à  la 
cuisine,  où  nous  allâmes  les  voir  manger, 
dans  la  même  posture  que  les  hommes ,  ci 
d'aussi  bon  appétit.  Je  fus  un  peu  surpris 
que  les  femmes  n'eussent  pas  mangé  avec 
leur  maris,  et  j'en  demandai  la  raison  au 
maître,  du  moins  pour  la  sienne,  qui  était 
chrétienne  comme  lui,  et  maîtresse  de  la 
maison.  Il  me  répondit  que  ce  n'était  pas 
l'usage  de  leur  nation;  que,  quand  il  eûl  été 
seul,  il  n'aurait  mangé  qu'avec  ses  fils,  et 
que  sa  femme,  ses  filles  et  le  reste  de  ses 
enfants  mangeaient  toujours  à  la  cuisine.  ^ 
Les  hamacs  des  Caraïbes  l'emportent  beau- 
coup, pour  la  forme  et  pour  la  propreté  du 
travail,  aur  ceux  des  autres  Américains. 
C'est  une  pièce  de  grosse  toile  de  coton , 
longue  de  six  à  sept  nieds,  sur  douze  à  qua* 
torze  de  large,  dont  cliaque  bout  est  pai  tagé 
en  cinquante  ou  cinquante-cinq  parties»  en- 
filées dans  de  petites  cordes,  quon  nomme 
rafranâ.  Ces  cordes  sont  de  coton,  et  plus 
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commiinément  de  Dite ,  bie.n  filées  et  bien 
torses,  Chacune  de  aeux  pieds  et  demi  ou  de 
trois  pieds  de  longueur;  elles  s'unissent 
ensemble  à  chaque  bout,  pour  faire  une 
boueie  où  Ton  passe  une  corae  plus  grosse , 
qui  sert  à  suspendre  le  hamac  à  deux  arbres 
ou  à  deux  murs.  Tous  les  hamacs  des  Caraï- 
bes sont  rocouéSy  non -seulement  parce 
qu'ils  leur  donnent  cette  couleur  avant  d*en 
faire  usage  Jmais  encore  parce  que,  ayant  eux- 
mèines  le  corps  très-rouge,  ils  ne  peuvent 
s  y  coucher  aussi  souvent  qu'ils  le  font  sans 
} 'laisser  une  partie  de  leur  peinture. 

La  manière  caraïbe  d'attacher  ou  tendre 
un  hamac  est  d'éloigner  les  deux  extrémités 
Fane  de  l'autre,  de  sorte  qu'avec  ses  corda- 
ges il  fasse  un  demi-cercle,  dont  la  distance 
d*aa  bout  à   l'autre  soit  le  diamètre.  On 
l'élève  de  terre  autant  qu'il  faut  pour  s'y 
asseoir,  comme  sur  une  chaise  de  quelque 
banteur.  En  s'y  mettant ,  on  doit  observer 
<f étendre  une  main  pour  l'ouvrir,  sans  quoi 
Ton  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.  11 
ne  faut  pas  s  y  étendre  de  son  long,  de  sorte 
une  la  tète  et  les  pieds  soient  sur  une  ligne 
droite  qui  suive  la  longueur  du  hamac;  cette 
situation  serait  incommode  pour  les  reins, 
mais  on  s'y  couche  diagonalement. 

Oq  ûe  vanle  pas  moins  une  espèce  de  cor- 
beilles qui  sont  Vouvrage  des  nommes  de 
cette  nation ,  et  que  les  Européens  ont  ren- 
tlues  célèbres  sous  le  nom  de  paniers  des 
Caraïbes. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrages,  non- 
sealemeot  pour  leurs  usages  domestiques, 
mais  encore  pour  les  vendre,  et  pour  se  pro« 
curer  en  échange  des  couteaux,  des  haches, 
de  la  rassade,  de  la  toile  d'Europe,  et  sur- 
tout de  l'eau-de-vie.  C'est  une  observation 
fort  singulière,  q[oe  souvent  ils  entrepren- 
nent un  voyage,  dans  une  saison  dangereuse, 
oniquemenl    pour  acheter  une  bagatelle, 
lelJe  qu'un  couteau  ou  des  grains  de  verre , 
et  qu'ils  donneront   alors  pour  ce  qu'ils 
désirent  tout  ce  qu'ils  ont  apporté;  au  lieu 
qu'ils  n'en  donneraient  pas  la  moindre  par- 
tie pour  une  boutique  entière  d'autres  mar- 
ehandises«  Outre  leurs  paniers  et  d'autres 
meubles,  dont  ils  se  défont  suivant  leurs 
besoins  ou   leur  goût,  ils  apportent    aux 
Européens  des  perroquets,  des  lézards,  de 
la  volaille,  des  porcs,  des  ananas,  des  bana- 
nes, et  diverses  sortes  de  coquillages.  Leur 
manière  de  prendre  Ses  perroquets  ost  ingé- 
nieuse pour  des  sauvages.  Ils  observent ,   à 
rentrée  de  la  nuit,  les  arbres  où  ces  oiseaux 
se  perchent,  et  dans  l'obscurité ,  ils  portent 
au  pied  de  l'arbre  des  charbons  allumés,  sur 
lesquels  ils  mettent  de  la  gomme  et  du 
piment  Yert.  L'épaisse  fumée  qui  en  sort 
bientôt  étourdit  ces  oiseaux  jusqu'à  les  faire 
lomber  comme  ivres.  Ils  les  prennent  alors, 
leur  lient  les  pieds  et  les  ailes,  et  les  font 
revenir  en  leur  jetant  de  l'eau  sur  la  tète. 
Si  les  arbres  sont  d'une  hauteur  qui  ne  per- 
mette point  k  la  fumée  d'y  arriver ,  ils  atta- 
chent au  sommet  d'une    perche  quelque 
vase  de  terre,  dans  lequel  ils  mettent  du  feu, 
<ie  la  gomme  et  du  piment;  ils  s'approchent 


autant  qu'ils  peuvent  des  oiseaux  qu'ils 
veulent  prendre,  et  les  enivrent  encore  plus 
facilement.  Ensuite,  pour  les  apprivoiser,  ils 
les  font  jeûner  pendant  quelque  temps,  et 
lorsqu'ils  les  croient  bien  aOTatiiés,  ils  leur 
présentent  à  manger.  S'ils  les  trouvent  en- 
core revèches ,  ils  leur  soufflent  au  bec  de 
la  fumée  de  tabac,  qui  les  étourdit  jusqu'à 
leur  faire  perdre  aussitôt  toute  leur  férocité. 
Ces  perroquets  deviennent  non-seulement 
fort  privés ,  mais  apprennent  aussi  facile- 
ment à  parler  que  ceux  qu'on  a  pris  tout 
jeunes.  Labat  en  acheta  trois  d'un  Caraïbe 
l>our  vingt-deux  sous  marqués.  C'est  la  seule 
monnaie  que  ces  barbares,  connaissent.  Un 
louis  d'or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  sous 
marqués^  parce  qu  ils  attachent  moins  de 
prix  à  la  matière  qu'au  nombre.  Dans  les 
comptes  qu'on  fait  avec  eux,  on  observe 
d'étendre  les  sous  marqués  qu'on  leur  donne, 
et  de  les  ranger  les  uns  après  les  antres  à 
quelque  distance,  sans  jamais  doubler  les 
rangs,  ni  mettre  une  partie  de  l'un  sur  l'au- 
tre, comme  les  marchands  font  en  Europe; 
cet  ordre  ne  satisferait  point  assez  leur  vue, 
et  l'on  ne  conclurait  rien.  Hais  lorsqu'ils 
voient  une  longue  file  de  sous  marqués,  ils 
rient  et  se  réjouissent  comme  des  enfants. 
Une  autre  observation,  qui  n'est  pas  moins 
nécessaire,  c'est  d'ôtcr  de  leur  vue  et  d'en- 
lever aussitôt  ce  qu'on  achète  d'eux,  si  l'on 
ne  veut  s'exposer  à  la  fantaisie  qui  leur 
vient  souvent  de  le  reprendre,  sans  vouloir 
rendre  le  prix  qu'ils  en  ont  reçu,  il  n'est 
pas  difficile,  à  la  vérité,  de  les  y  forcer,  sur- 
tout lorsqu'ils  viennent  trafiquer  dans  nos 
lies  ;  mais  il  est  toujours  important  de  ne 
pas  renouveler  avec  leur  nation  des  guerres 
dont  le  succès  môme  n'apporte  aucun  avan- 
tage. S'ils  redemandent  leurs  marchandises 
après  qu'on  les  a  serrées,  on  feint  d'ignorer 
ce  qu'ils  désirent. 

c  Les  Caraïbes  ,  observe  le  P.  Dutertre , 
sont  indolents  et  fantastiques  à  l'excès.  Il 
est  presque  impossible  d*en  tirer  le  moindre 
service.  On  a  nesoin  avec  eux  de  ménage^ 
ments  continuels,  ils  ne  peuvent  souffrir 
d'être  commandés;  et,  quelques  fautes  qu'ils 
fassent,  il  faut  bien  se  garder  de  les  repren- 
dre, ou  même  de  les  regarder  de  travers. 
Leur  orgueil  sur  ce  point  n'est  pas  conceva- 
ble; et  de  là  est  venu  le  proverbe,  que 
regarder  un  Caraïbe,  c'est  le  battre,  et  que 
le  battre,  c'est  le  tuer,  ou  se  mettre  au  ris- 
que d'en  être  tué.  Ils  ne  font  que  ce  qu'ils 
veulent,  quand  ils  veulent,  et  comme  ils 
veulent;  de  sorte  que  le  moment  où  l'on  a 
besoin  d'eux  est  celui  auquel  ils  ne  veulent 
rien  faire,  ou  que,  si  l'on  souhaite  qu'ils 
aillent  à  la  chasse,  ils  veulent  aller  à  la 
pêche;  et  c'est  une  nécessité  d'en  passer  par 
là.  Le  plus  court  est  de  ne  pas  s'en  servir, 
et  de  ne  jamais  compter  sur  eux,  mais  sur- 
tout de  ne  rien  laisser  entre  leurs  mains,  car 
ils  sont  comme  des  enfants  à  qui  tout  fait 
envie  :  ils  prennent,  boivent  et  mangent 
sans  discrétion  tout  ce  qu'on  leur  laisse.  » 

Une  autre  raison  qui  doit  faire  éviter  de  so 
servir  d'eux,  c'est  l'antipathie    qui  rèi;ne 
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entre  eox  et  les  nègres.  Ces  deoi  races 
d'hommes  se  croienl  forl  au-dessus  V\xno  de 
]  autre,  et  se  regardent  avec  mépris.  Les 
nègres,  surtout  ceux  qui  sont  chrétiens,  ue 
donnent  jamais  aux  Caraïbes,  qui  ne  le  sont 
pas,  d'auire  nom  que  celui  de  sauvages;  ce 
que  les  Caraïbes  ne  peuvent  entendre 
qu'avec  un  extrême  dépit,  qui  les  porte  sou- 
vent à  de  cruelles  extrémités.  «  il  arrive 
souvent,  raconte  le  P.  Labal,  (jue  nos  bar- 
ques, allant  traitera  la  Marguerite,  prennent 
en  troc  de  leurs  marchandises  des  Caraïbes 
esclaves  qu'elles  nous  apportent  :  quoiqu'on 
en  puisse  tirer  plus  de  service  que  de 
ceux  qui  sont  libres,  dans  les  îles  voisines 
des  nôtres,  on  no  les  achète  point  sans  pré- 
caution, parce  que  c'est  le  môme  naturel  et 
le  même  génie.  S'ils  ne  sont  achetés  dès 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  i!  est  diilicile  de 
les  dresser  au  travail.  Ceux  qu'on  parvient  à 
former  sont  assez  «droits,  etparaissentmôme 
attachés  à  leurs  maîtres;  c'est  moins  par  une 
véritable  aflfeclion  que  par  jalousie  pour  les 
esclaves  nègres.  Eulin  il  est  difficile  de  les 
marier  :  rarement  un  Caraïbe  veut  épouser 
une  négresse ,  coiiime  il  est  rare  qu'une 
négresse  veuille  prendre  un  Canube.  On 
trouve  souvent  les  mômes  difficultés  à  ma- 
rier ensemble  les  esclaves  caraïbes  des  deux 
sexes.  Quoiqu'ils  aient  la  même  langue  et 
les  mômes  usages,  s'ils  sortent  de  différen- 
tes îles  entre  lesquelles  il  y  ait  eu  guerre  ou 
quelque  sujet  dinimilié,  il  senii»le  qu'ils 
aient  sucé  la  haine  avec  le  lait,  et  jamais  ils 
ne  s'apprivoisent  assez  pour  s'unir.  » 

Tout  ce  au'ou  a  tenté  pour  les  instruire  et 
pour  leur  îaire  embrasser  le  christianisme 
est  demeuré  presque  sans  effet.  Les  Jésuites 
et  les  Jacobins  ont  eu  longtemps  dans  leurs 
îles  de  zélés  missionnaires  qui  avaient  étu- 
dié leur  langue,  qui  vivaient  avec  eux,  et 
oui  ne  négligeaient  rien  pour  leur  conver- 
sion. Le  fruit  çu'ils  ont  tiré  de  leurs  tra- 
vaux s'est  réduit  à  baptiser  quelques  en- 
fants à  Tarticle  do  la  mort,  et  des  adultes 
malades  dont  la  guérison  paraissait  désespé- 
rée :  non  qu'ils  ne  pussent  en  baptiser  un 
Srand  nombre;  mais,  connaissant  le  fond 
c  leur  caractère,  et  surlout  une  sorte  d'in- 
différence qui  leur  fait  regarder  comme  un 
jeu  l'action  la  plus  sérieuse,  ils  ne  voulaient 
pas  les  recevoir  au  baptême,  qu'ils  ne  de- 
mandaient que  pour  obtenir  quelques  pré- 
sents, toujours  disposés  à  reprendre  leurs 
superstitions,  comme  à  se  faire  réilérejr  le, 
sacrement  autant  de  fois  qu'on  leur  auraif 
présenté  un  verre  d'eau-d  -vie.  On  ne  con- 
naît que  trois  points  sur  lesquels  ils  ne  sont 
rien  moins  qu'indifférents  ;  sur  leurs  fem- 
mes, ils  portent  la  jalousie  jusqu'à  les  tuer 
au  moindre  soupçon;  sur  la  vengeance,  il 
n'y  a  point  de  peuple  dans  les  deux  Indes 
(lui  pousse  plus  loin  cette  passion.  Au 
milieu  de  leurs  fôles,  un  Caraïbe  qui  en 
voit  un  autre  dont  il  se  souvient  d'avoir  reçu 
quelque  injure,  se  lève  et  va  par  derrière  lui 
rendre  la  tête  d'un  coup  de  massue,  ou  le 
percer  î  coups  de  couteau  :  s'il  tue  son  en- 
nemi, et  que  le  mort  n'ait  point  de  parents 


pour  le  venger,  c'est  une  aflaire  finie  ;  mais 
si  la  blessure  n'est  pas  mortelle,  ou  s'il  r^ste 
des  vengeurs,  le  meurtrier,  sûr  d'être  traité 
de  même  à  la  première  occasion,  change 
promptement  de  domicile.  Ils  ne  connais- 
sent aucune  apparence  de  réconciliation,  et 
personne  entre  eux  ne  pense  à  s'offrir  pour 
médiateur.  EnGn  leur  indifférence  ne  tient 
point  contre  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  for- 
tes; non-seulement  ils  donnent  tout  ce 
qu'ils  possèdent  pour  en  obtenir,  mais  ils 
en  boivent  à  l'excès. 

Labat  parled'un  Français  riche  et  de  bonne 
maison,  qui  s'était  établi  à  la  Guadeloupe, 
daitô  la  seule  vue  de  travailler  à  leur  con- 
version, particulièrement  de  ceux  de  la  Do- 
minique, lie  assez  voisine,  qui  en  nourris- 
sait un  grand  nombre,  qu'il  faisait  instruire 
ou  qu'il  instruisait  lui-même  avec  autant  de 
zèle  que  de  libéralité,  et  qui  mourut  dans 
ce  pieux  exercice,  sans  avoir  eu  la  satisfac- 
tion de  faire  un  bon  chrétien.  Il  n'avait  |)as 
laissé  d'eu  faire  baptiser  quelques  uns,  sur 
la  constance    desquels  il   croyait    |«ouvoir 
compter  ;  mais,  après  sa  mort,  ils  retourné- 
n  nt  h  leur  religion.  Ils  ont  une  sorte  de 
respect  pour  le  soleil  et  la  lune,  mais  sans 
adoration  et  sans  culte  :  on  ne  leur  a  jamais 
vu  de  temples  ni  d'autels  ;  slls  ont  quelque 
idée  d'un  £tce  suprême,  ils  le  croient  Iran- 
q^uille  dans  la  jouissance  do  son  bonheur,  et 
SI  peu  attentif  aux  actions  des  hommes,  qu'il 
ne  pense  pas  même  h  se  venger  de  ceux 
oui  l'offensent.  Cependant  ils  reconnaissent 
deux  sortes  d'esprits  :  \qs  uns  bienfaisants, 
qui   demeurent  au  ciel ,  et   dont  chaque 
homme  a  le  sien  pour  guide  ;  les  autres,  de 
mauvaise  nature,  qui  parcourent  l'air  pen- 
dant la  nuit,  sans  aucune  demeure  fixe,  et 
dont  toute  l'occupation  est  de  nuire.  Ce  senti- 
ment d'un  pouvoir  supérieur  est  mêlé  de  tant 
d'extravagances,  qu'on  n'y  démêle  rien   à 
l'honneur  de  la  raison.  Ils  offrent  aux  bons 
esprits  de  la  cassave  et  de  la  fumée  de  ta- 
bac ;  ils  les  invoquent  pour  la  guérison  de 
leurs  maladies,  pour  le  succès  de  leurs  en- 
treprises et   pour   leur    vengeance.   Leurs 
frêtres   ou  leurs  devins,  qu'ils   nomment 
oyés,  ont  chacun  leur  divinité  particulière, 
dont  ils  vantent  le  pouvoir,  et  dont  ils  pro- 
mettent l'assistance,  surtout  contre  la  mali- 
gnité des  maboyaSf  qui  sont  les  mauvais  es- 
prits :  ils  donnent  aux  maboyas  une  origine 
qui  renferme  leur  opinion  sur  la  nature  de 
rflme.  «  Chaque  homme,  disent-ils,  a  dans 
le  corps  autant  d'âmes  que  ses  artères  ont 
de    battements  ;  la   principale  est  dans  le 
cœur,  d'où  elle  se  rend  au  ciel  après  la  mort, 
sous  la  conduite  du  bon  génie  qui  lui  a  servi 
de  guide  peodani  la  vie  ;  el  là  elle  jouit  d'un 
bonheur  qu'ils  compareul  à  la  plus  heureuse 
vie  qu'on  puisse  mener  sur  la  terre.  Les  au- 
tres âmes,  qui  ne  sont  pas  dans  le  cœur,  se 
répandent  dans  les  airs  ;  les  unes  au-dessus 
de  la  mer,  où  elles  causent  le  naufrage  des 
vaisseaux  ;  les  autres  au-dessus  des  terres 
et  des  forêts,  où  elles  font  tout  le  mal  dont 
elles  trouvent  l'occasion.  »  Les   idées  des 
Caraïbes  ne  vont  pas  plus  loin  ;  mais  on  y 
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ir.'U  entrevoir   qu'ils  regardent   rAïue  du 

ia..r  comme  le  principe  de   tout  ce  que 

ihjnime  fait  de  bien;  et  les  autres  Aqies 

C'j::  me  la  source  des  vices  et  des  crimes. 

lis  ont  dans  chaque  Ile  plusieurs  capitai- 

h'.'S,  qui  sont   ordinairement  les  chefs  des 

{-  a>  nombreuse^  familles»  et  dont  l'aulorité 

UMii  reconnue  que  pendant  la  guerre.  Le 

L  m  de  cacique^  que  les  premiers  Espagnols 

cru  pris  dts  Caiiiïbes,  et  au*ils  ont  porté 

<^a:is  toutes  les  colonies,  n  ust  plus  qu'un 

>.',tQ  (lire  auquel  il  n'y  a  point  de  pouvoir 

Il  de  prérogatives  attachés.  Pendant  la  paix, 

uu  caciqae  iPcst  distingué  des  autres  capi- 

units  que  par  son  litre  et  par  une  sorte  de 

Cuu^iiicratioii  qui  suit  naluieilement  le  n\é^ 

liie  qu'on  lui  suf>pose.  Pour  devenir  caci- 

^[1'^,  il  faut  s*ètrc  distingué  plusieurs  fois  à 

h  pierre,  Ta^'oir  eniporlé  sur  tous  ses  con- 

ca'r>:DU  à  la  course  et  à  la  neige,  avoir  porté 

dtr }>!;s  pesants  fardeaux  qu'eux,  et  surtout 

à^  ii-^  Diarqué  plus  «le  palieiice  à  souffrir  di- 

v.ra  genres  de  fieine  ;  enflo,  dans  les  occa- 

>wM5  de  guerre,  le  cacique  qui  devient  ca- 

I  .'v3.î.e  génér.l  ordonne  les  préparatifs,  as- 

bri:v'j'.e  les  C'ipseils,   et  jouit   partout   du 

i»  »  y.Aer  rang.  Ma  s  'lans  une  nation  qui  n'a 

In  lij.s  m  \»ouvi,ir  éiabli  fjour  le  maintien 

d<'^  li^a^cs,  ou  b  luidc^ine  aisément  que  tout 

♦  >i  >..jLi  à  varier  avec  les  temps  et  les  cir- 

c.j/ii  au. es, 

Lc-:>  anii^s  des  Caraïlios  sont  des  arcs,  des 
il  lij  5,  uiic  masque,  cju'ils  nommaient  bou- 
ton, el  le  coute^ju  qu  ils  porteit  à  la  cein- 
î.t-ou  l'mi  souvent  à  la  main.  Le^jr  joie 
t-i  ^li(élue  lorsqu'ils  peuvent  se  procurer 
'*ij  r*si];  maïs,  quelque  bon   qu'il  puisse 
ci.'-N  ils  le  rendent  bieiilol  inutile,  soit  en 
le  faisant  crever  à  force  de  pouJre,  soit  en 
jcrJaul  les  vis  ou   quel(]ue  autre   pièce; 
[  'Ce  que,  étant  fort  mélancoliques  et  fort 
'  :  X'iivrés,  ils  passent  les  jours  entiers  dans 
^-  .rs  hamacs  à  le  démonter  et  à  le  remon- 
t  r.  D  ailleurs  ils  oublient  souvent  la  situa- 
'  >.î  des  pièces,  el  dans  leur  chagrin  ils  jet* 
'  àl  l'arme  à  laquelle  ils  ne  pensent  plus, 
...  .11  prix  qu'elle  leur  a  coûté.  Leurs  arcs 
'  .'(  environ  six  pieds  de  loiigueur  ;  les  deux 
h'juis  sont  tout  a  fait  ronds»  de  neuf  à  dix 
pr.cesde  diamètre,  avec  deux  crans  pour 
^iréler  la  corde  ;  la  grosseur  augmente  éga- 
/..(.eiit  des  deux  bouts  vers  le  milieu,  qui 
(^:  ovule  en  dehors  et  plat  en  dedans;  de 
s  rie  que,  à  l'endroit  qui  soutient  la  flèche, 
i  ::  diamètre  est  d'un  pouce  et  demi.  L'arc 
mjï  Caraïbes  est  ordinairement  de  bois  vert 
•^u  d'une  espèce  de  bois  de  lettre,  dont  la 
<  >uluur  est  fort  brune  et  mêlée  de  quelques 
>  iiJl'S  d'un  rouge  foncé  :  ce  Ixiis  est  pesant, 
•iii]»a(:te  et  très-roide  ;  ils  le  travaillent  fort 
.  ropiemeil,  surtout  depuis  que  leur  com- 
:.itrce  avec  les  Européens  leur  procure  des 
i!.s!rumenls  de  fer,   nu  lieu  des  cailloux 
trôLcIiauts  qu'ils  employaient  autrefois.  La 
ïorie  est  toujours  tendue  le  long  de  l'arc, 
l'â  est  droit  et  sans  aucune  courbure;  ello 
*M  de    pite  ou  de  karatas,  de  deui  ou  do 
(:uis  lignes  de  diamètre;  leurs  llèclies  sont 
f  Oiii£.osées  de  la  lige  que  les  roseaux  pous- 


sent pour  fleurir;  elles  ont  environ  trois 
pieds  et  demi  de  long,  en  y  comprenant  la 
pointe,  qui  fait  une  partie  séftarée,  mais  en- 
tée et  fortement  liée  avec  du  fd  de  coton. 
Cette  redoutable  pointe  est  de  bois  vert, 
longue  de  sept  à  huit  poures,  et  d'une  gros- 
seur égale  à  celle  du  roseau  dans  l'endroit 
de  leur  jonction  ;  aprùs  quoi  elle  diminue 
insensiblement  jus  pi'au  bout,  qui  est  fort 
pointu  ;  elle  est  découpée  en  petites  hoches, 
qui  forment  des  ardillons,  mais  taillés  d;* 
sorte  que,  sans  empocher  la  flèche  d'enlror 
dans  le  corps,  ils  ne  permellent  de  l'on  tirer 
qu'en  élargibsaul  beaucoup  la  plaie.  0*^^*^'^'' 
ce  bois  soit  naturellement  Irè^-dur,  les  Ca- 
raïbes, pour  en  auî;;menter  la  dureté,  le  met' 
lent  dans  des  cendres  chaudes  qui,  covisu- 
mant  peu  5  peu  ce  qui  peut  lui  resl'^r  d'hu- 
mide ,  achève  de  resserrer  ses  pores.  Lo 
reste  de  la  flèche  est  uni  avec  une  seule  pe- 
tite hoche  à  l'extrémité,  pour  la  teiùr  sur  la 
corde. 

Il  est  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs 
flèches  de  plumes;  mais  il  ne  Test  p:js  moins 
que  celles  de  guerre  ne  soient  pas  empoi- 
sonnées. Leur  méthode  est  sintôle.  Elle  se 
réduit  h  faire  une  fente  dans  l'ecorcc  d'un 
mancenillier,  pour  y  mettre  h*s  pointes 
qu'ils  v  laissent  jusijn'à  ce  qu'elles  soient 
imbibées  du  lait  épais  et  viscpieux  de  cet 
arbre.  Ensuite,  les  avait  fait  sécher,  ils  les 
enveloppent  dans  quelques  feuilles,  [)Our 
attendre  l'occasion  de  s'en  seivir;  ce  poi- 
son est  si  pénétrant,  <pie,  pour  lui  faire  per- 
dre sa  force,  on  est  obligé  de  mettre  les 
pointes  dans  des  cendi-es  ronges,  et  de  grat- 
ter successivement  tous  les  ardillons  avec 
un  morceau  de  verr;» ,  après  quoi  on  les 
passe  encore  au  fen.  Mais  tous  ces  soins 
môm.'S  ne  peuvent  éloigner  entièrement  le 
danger. 

Le  bouton  est  une  os[ièce  de  massue  d'en- 
viron trois  pieds  et  demi  de  long,  plate, 
épaisse  de  deux  pouces  dans  toute  sa  lon- 
gueur, excepté  vers  la  poignée,  où  son  épais- 
seur est  un  peu  moindre;  elle  est  large  éo 
dî?ux  pouces  à  la  poi.^née,  el  de  quatre  ou 
cinq  à  l'autre  eïlic^'inilé,  d'un  bois  très-dur, 
fort  pesant,  et  coup:*  :i  vives  arêtes.  Ils  gra- 
vent divers  cou»;  artituenls  sur  les  cOtes  les 
plus  larges,  et  reujphs^ent  les  hachures  do 
plusieurs  couleurs.  Un  coup  de  boulon  casse 
un  bras,  une  jambe,  fe  id  la  tèle  en  deux 
parties  ;  el  les  Caraïbes  se  servent  de  cette 
arme  avec  beaucoup  de  force  el  d'adresse. 
Lorsqu'ils  n'ont  pas  d'autres  armes  que 
leurs  flèches,  ils  font  deux  taillades  h  l'en- 
droit où  le  roseau  est  entré  dans  la  pointe  ; 
eprèi  avoir  pénétré  dans  le  corps,  le  reste 
de  la  flèche  s'en  sépare,  et  tombe  aussitôt  ; 
mais  la  partie  qui  est  empoisonnée  de- 
meure plus  longtemps  dans  la  plaie.  Elle  est 
diliiciîo  à  retirer,  et  souvent  on  est  obligé 
de  la  faire  passer  par«le  côté  opposé,  au  ris- 
que tie  ne  pas  découvrir  le  [mssage. 

Les  enfants  des  Caradjes  ont  des  arcs  et 
des  boulons  proportionnés  à  leur  taille  et  à 
leur  force.  Ils  s'exercent  de  bonne  heure  h 
tirer;  et,  dès  leur  première  jeunesse,  ils 
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chassenl  aux  petits  oiseaux,  sans  presque 
jamais  manquer  leur  coup. 

Lorsque  les  Caraïbes  se  mettent  en  mer 
|)our  quelque  expédition  de  guerre,  ils  ne 
mènent  avec  eux  qu'une  ou  deux  femmes 
dans  chaque  pirogue  pour  faire  la  cas»3ave 
et  pour  les  rocouer  ;  mais  lorsqu'ils  font  un 
voyage  de  plaisir  ou  de  commerce,  ils  sont 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants.  Avec  leurs  armes  et  leurs  hamacs, 
qu'ils  n'oublient  jamais,  ils  portent  aussi 
tous  les  us\ensiles  de  leur  ménage  ;  de  sorte 
que  leurs  bacassas  et  leurs  pirogues  sont 
toujours  fort  bien  remplis. 

La  longueur  des  bacassas  est  d*environ 
quarante-deux  pieds  sur  sept  de  largeur, 
L'avant  est  élevé  et  pointu  h  peu  près 
comme  celui  des  pirogues,  mais  l'arrière 
est  plat  et  taillé  en  coupe,  avec  une  tête 
d'homme  en  relief,  ordinairement  très-mal 
f/ute,  et  peinte  de  blanc,  de  noir  et  de 
ronge. 

Nous  parl'^rons  encore  à  l'article  de  Saint- 
DoMf^GLE  des  différentes  populations  dos 
Antilles  ;  mais  nous  ajouterons  ici  quelques 
détails  sur  les  boucaniers^  flibustiers  ou 
aventuriers  qui  les  ont  si  longtemps  visi- 
tées et  exploitées.  Ces  détails  sont  formés 
de  la  relation  des  voyageurs  publiée  par 
La  Harpe,  et  on  ne  les  lira  pas  sans  ni- 
té  rôt. 

Les  boucaniers  n'avaient  point  d'autre 
étoblissemenl  dans  l'île  do  Saint-Domingue 
que  ce  qu'ils  nommaient  leurs  boucans, 
r/étaiont  de  petits  champs  défriche'?^,  où  ils 
avaient  des  clairs  pour  boucaner  la  viande, 
un  espace  pour  étendre  les  cuirs,  et  des  ba- 
raques Qu'ils  nommaient  ajoupas^  nom  em- 
])ninté  aes  Espagnols,  mais  qu'on  croit  venu 
nrij^inairement  des  naturels  du  pays.  Toutes 
les' commodités  de  celte  situation  se  rédui- 
saient à  les  mettre  à  couvert  de  la  pluie  et 
des  ardeurs  du  soleil.  Comme  ils  étaient 
sans  femmes  et  sans  enfants,  ils  avaient 
pris  l'usage  de  s'associer  deux  à  deux,  pour 
vivre  ensemble  et  se  rendre  mutuellement 
les  secours  qii'un  père  trouve  dans  sa  fa- 
mille. Tous  les  bieis  étaient  communs  dans 
chaque  société,  et  demeuraient  à  celui  des 
deux  qui  survivait  à  l'autre.  C'est  ce  qu  ils 
nommaient  s'emmattloter ;  et  de  là  vient, 
dit -on,  le  nom  de  nuUelotage  qu'on  donne 
encore  aux  sociétés  qui  se  forment  pour  des 
intérêts  communs.  La  droiture  et  la  fran- 
chise étaient  si  bien  établies,  non-seulement 
entre  les  associés,  mais  d'une  soeiété  h 
l'autre,  qu'on  ne  tenait  rien  sous  la  clef,  et 
que  le  moindre  larcin  était  un  crime  irré- 
missible pour  lequel  on  aurait  été  chassé 
du  corps.  Mais  on  n'en  avait  pas  môme  l'oc- 
casion :  tout  était  commun  ;  ce  qu'on  ne 
trouvait  pas  chez  soi,  on  1  allait  prendre 
chez  ses  voisins ,  sans  autre  assujettis- 
sement que  de  leur  en  demander  la  per- 
mission ;  et  ceux  h  qui  l'on  s'adressait  se 
seraient  déshonorés  par  un  refus.  On  ne 
connaissait  pas  d'ailleurs  d'autres  lois  qu'un 
bizarre  assemblage  de  conventions  dont  la 
coutume  faisait  toute  l'autorité,  et  contre 


lesquelles  on  admettait  d  autant  moins  d'ob- 
jections, que  les  boucaniars  se  prétendaieiiC 
affranchis  do    toute    obligalioa  précédentr 
par  le  baptôme  de  mer  qu'ils  avaient  reçir 
au  passage  du  tropique.  Ils  ne  se  croyaien 
pas  beaucoup  plus  dépendants  du  gouver- 
neur de  la  Tortue,  auquel  ils  se  conten- 
taient de  rendre  quelque  léger  hommage. 
La  religion    môme  conservait  si    peu  dé 
droits  sur  eux,  qu^  peine  se  souvenaient- 
ils  du  Dieu  de  leurs  pères  :  sur  quoi  l'on 
observe  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait 
eu  peine  à  découvrir  quelques  traces  d'un 
culte  religieux  chez  divers  peuples^  puisque 
l'on  ne  saurait  douter  que,  ai  les  boucaniers 
s'étaient  perpétués  dans  l'état  au'on  repré- 
sente, ils  n'eussent  qu  moins  ae  connais- 
sance du  ciel,  à  la  seconde  où  troisième 
génération,  que  les  Cafres,  les  Hottentois, 
les  Topinamhous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avaient 
quitté  jusqu'aux    noms  de  leurs  familles, 
pour  y    substituer  des   sobriquets   et  des 
noms  de  guerre,  dont  la  plupart  ont  passé 
à  leurs  descendants.  Cependant  ceux  qui  se 
marièrent  dans  la  suite  signèrent  leur  véri- 
table nom  ;  ce  qui  a  fait  passer  en  proverbe, 
dans  les  Antilles,  qu'on  ne  connaît  bien  les 
gens  qu'au  temps  au  mariage.  Leur  habille- 
ment consistait  dans  une  chemtse  teinte  du 
sang  des  animaux  qu'ils  tuaient,  un  caleçon 
encore  plus  sale,  fait  en  tablier  de  brassr'ur^ 
une  courroie  qui  leur  servait  de  ceinlore,  e( 
d'où  pendait  une  large  gaine  dans  laquelle 
était  une  espèce  de  sabre  fort  court,  qu'\\s 
nommaient  manchstie^  et  quelques  couteaux 
flamands  ;  un  chapeau  sans  bord,  excepté 
sur  le  devant,  où  ils  en  laissaient  pendre  un 
bout   pour  le  prendre;  point  de  bas  ;  dos 
souliers  de   peau  de  cochon.  Leurs  fusils 
avaient  un  canon  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long,  et  portaient  des  balles  de  s^izé  à 
la  livry.  C'est  d'eux  qu'on  a  donné  le  nom 
de  boucaniers  aux  fusils  de  ce  calibre.  Cha- 
cun avait  h  sa  suite  un  certain  nombre  d'en- 
gagés et  une  meute  de  vingt  ou  trente  chiens, 
entre  lesquels  il  y  avait  un  braque  ou  ven- 
teiir.  Quoique  la  chasse  du  bœuf  fût  leur 
principale  occupation,  ils  se  faisaient  quel- 
quefois   un  amusement  de  celle   du   porc 
marron.  Dans  la  suite,  quelques-uns  s'3'  at- 
tachèrent uniquement,  et  faisaient  boucaner 
la  chair  de  ces  animaux  à  la  fumée  de  la 
peau  môme,  ce  qui  lui  donnait  un  goût  dé- 
licieux. 

Les  chasseurs  partaient  h  la  pointe  du 
jour,  ordinairement  seuls,  et  leurs  engagés 
suivaient  avec  les  chiens.  Le  seul  cliion 
venteur  allait  devant,  et  conduisait  souvent 
le  chasseur  par  d'affreux  chemins.  Dès  que 
la  proie  était  éventée,  tous  les  autres  chiens 
accouraient  ,  et  Tarrôtuient  en  aboyant 
autour  d'elle,  jusqu'à  ce  que  le  boucanier 
fût  posté  pour  tirer.  Il  tâchait  de  lui  donner 
le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  ;  et  s'il  la 
jetait  bas,  il  se  hâtait  de  lui  couper  le  jar- 
ret, pour  la  mettre  hors  d'état  de  se  relever. 
Queluuefois  l'animal,  n'étant  que  légèrement 
blessé,  se  jetait  furieusement  sur  les  clias- 
scurs  ;  mais,  outre  qu'ils  étaient  presque 
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toujours  sûrs  de  leurcouf),  la  plupart  étaient 
assez  agiles  pour  se  réfugier   derrière  un 
srhre  et  pour  monter  au  sommet.  La  bèto 
était  écorchée  sur-le-champ,  et  le  maître  en 
tirait  un  des  plus  gros  os,  au'il  cassait  pour 
en  sucer  la  moelle:  C'était  le  déjeuner  ordi- 
mire  des  boucaniers.  Ils  abandonnaient  les 
autres  os  à  leurs  engagés  et  laissaient  tou- 
jours un  de  ces  derniers  pour  achever  de 
*\'\om\\er  ranimai,  et  pour  en  lever  une 
f'*.ce  choisie.   Les  autres  continuaient  leur 
0:n^se  jusqu'à   ce  que   le  maître  eût   tué 
a  .tant  de  bétes  qu'il  avait  de  personnes  à  sa 
suite.   Il    retournait    le    derm'er ,  chargé 
comme  les  autres  d'une  peau  et  d'une  pièce 
de  viande.  Du  piment,  avec  un  peu  de  jus 
(i*orange,  faisait  tout  l'assaisonnement  de  ce 
mets.  La  table   était   une  pierre  avec   un 
iro'^c  darbre,  de   l^eau  claire   pour  toute 
boisson,  et  nulle  sorte  de  pain.  L  occupation 
d  JD  jour  était  celle  de  tous  les  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  rassemblé  le  nombre  de 
cuirs  qu'on  s'était  engagé  à  fournir  aux 
mar.bands.  Alors  le  boucanier  portait  sa 
marchandise  à  la  Tortue,  ou  dans  quelque 
p  jrl  de  la  grande  îîe. 

Leurs  pnucipauî  houcans  étaient  la  pres- 
qu'île d^  Samaoa,  une  petite  île  qui  est  au 
uii  ieu  du  |)orl  de  Bavaha,  le  Port-Margot,  la 
Sirane,  brûlée  vers  les  Gonaïves,  Tembarca- 
tière  de  Ifirbâidii,  et  le  fond  de  I  lie  Àvâche  ; 
m  As  delà  ils  couraient  toute  TUe  jusqu'aux 
h'.'Hùtions  espagnoles. 

T^Js  étaient  les  boucaniers  de  Saint-Do- 
FDi  unie  lorsque  les  Espagnols  entreprirent 
<i  fil  purger  celte  lie.  Les  commencements 
«le  celle  guerre  leur  furent  assez  favorables. 
1  s  surprenaient  les  chasseurs  en  petit  nom- 
l»:e  dans  leurs  courses,  ou,  pendant  la  nuit, 
*h(is  leurs  habitations.  Plusieurs  furent  mas- 
sacrés, d'autres  pris  et  condamnés  au    plus 
er  lel  esclavage.  C'était  fait  de  tout  ce  corps 
'-'avenluriers  ;  et  la  seule  cinquantaine  eût 
i'hefé  de  les  exterminer,  s'ils  ne  se  fussent 
al'roupéspour  se  défendre.  Ils  se  vengèrent 
•  ors  avec  la  dernière  fureur,  et  toute   l'île 
fit  inondée  de  sang.  De  là  le  nom  de  Massa- 
fredonné  à  plusieurs  endroits  quileconser- 
Ttrit  encore.  Cependant  l'Espagne  ayant  en- 
>ové  au  secours  de  sa  colonie  des  troupes  du 
cofjtinent  et  de  quelques  îles  voisines,    les 
lioucaniers  commencèrent  à  craindre  de  no 
pouvoir  résister  à  tant  de  forces  sans  compter 
que  leurs    chasses  étaient  mterrompues  par 
une  guerre  si  sanglante.  Après  une  mûre  dé- 
libération, ils  prirent  le  parti  de  transporter 
ieu'^s  boucans  dans  les.  petites  Iles  qui  en- 
vironnent celle  de  Saint-Domingue,  de  s  y 
retirer  chaque  jour  au  soir,  et  de  n'aller  à  la 
chasse  qu'en  troupes  nombreuses.  Cet  expé- 
«ji'ut  les  mit  en  état   de  vivre  et  de  c>)nti- 
liuer  la  guerre  avec  une  sorte  d'égalilé.  11 
arriva  même  que  les  nouveaux  boucans, 
étant  moins  exposés,  devinrent  des  habita- 
tions plus  régulières  ;  et  c'est  à  ce  change- 
iijeiil  que  l'établissement  français  de  Bayaha 
(ioil  son  origine.  C'est  d'ailleurs  le  plus  spa- 
neui  et  le  plus  beau  port  de  toute  l'Ile  :  une 
p'^lile  tle,qui  en  occupe  le  centre,  en  défend 


l'entrée,  et  les  plus  gros  navires  peuvent  y 
mouiller  fort  près  de  terre.  D'ailleurs  la 
chasse  y  était  très-abondante,  et  les  bouca* 
niers  pouvaient  se  rendre  en  peu  d'heures  à 
la  Tortue  pour  v  vendre  leurs  cuirs.  Bientôt 
même  on  leur  épargna  ce  court  trajet,  parce 
qu'il  fiarut  plus  commode  aux  vaisseaux 
français  eLhollandaisd  aller  charger  àBayaha, 
où  il  so  forma  insensibh^ment  une  nombreuse 
bourgade. 

Aussitôt  que  les  boucaniers  se  furent  fixés, 
ceux  d'un  môme  boucan  se  rendaient  le  ma- 
tin à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  petite  Ile 
pourobserverles  Espagnols;  et,'conyenantdu 
lieu  où  ils  devaient  se  rassembler  le  soir,  ils 
passaient  dans  la  grandclle,d'où  ils  revenaient 
a  l'heure  marquét\  Si  quelqu'un  ne  parais- 
sait point,  on  concluait  qu'il  avait  été  pris  ou 
tué,^etles  chasses  étaient  suspendues  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  retrouvé,  ou  que  sa  mort 
eût  été  vengée.  Un  jour  les  boucaniers  de 
Bayaha  se  trouvant  quatre  hommes  de  moins 
prirent  sur-le-champ  la  résolution  de  se 
réunir  tous  le  jour  suivant.  Ils  marchèrent 
vers  San-Iago  ;  et  dans  leur  route  ils  firent 
quelques  prisonniers,  dont  ils  apprirent  que 
leurs  compagnons  avaient  été  massacrés  par 
des  Espagnols  qui  leur  avaient  refusé  quar- 
tier. Ce  récit  les  Qt  entrer  en  fureur,  et  ceux 
dont  ils  le  tenaient  furent  leurs  premières 
victimes.  Ensuite,  se  répandant  comme  des 
bêtes  féroces  dans  les  premières  habitations, 
ils  y  sacrifièrent  à  leur  vengeance  tout  ce. 
qu'ils  purent  trouver  d'Espagnols. 

Les  troupes  d'Espagne  avaient  quelque- 
fois aussi  leur  revanche  ;  mais  ces  petits 
avantages  ne  décidaient  do  rien.  Enfin  les 
Espagnols  s'avisèrent  de  faire  eux-mêmes 
des  chasses  générales  dans  l'île,  et  la  dépeu- 
plèrent presque  entièrement  de  bœufs.  Alors 
la  plupart  des  boucaniers,  qui  ne  trouvé^ 
rent  plus  de  quoi  subsister  ni  continuer  leur 
commerce,  se  virent  dans  la  nécessité  d'em- 
brasser un  autre  genre  de  vie.  Plusieurs 
s'attachèrentà  former  des  habitations.  Les 
quartiers  du  grand  et  du  petit  Goave  furent 
aéfrichés,  et  l'établissement  du  port  de 
Paix  s'accrut  beaucoup  à  cette  occasion. 
Ceux  qui  ne  purent  s'accommoder  d'une  vie 
sédentaire  se  rangèrent  parmi  les  flibus- 
tiers, et  leur  jonction  rendit  ce  corps  très-cé- 
lèbre. 

On  s'imagine  aisément  qu'entre  les  fugi- 
tifs de  la  Tortue,  dont  on  a  rapporté  les  aven- 
tures, ce  n'étaient  pas  les  plus  honnêtes  gens 
qui  avaient  donné  naissance  à  la  flibuste. 
Rien  n'avait  été  plus  faible  que  les  com- 
mencements de  cette  redoutable  milice.  Les 
premiers  n'avaient  eu  ni  vaisseaux,  ni  muni- 
tions, ni  pilotes;  mais  la  hardiesse  et  le  génie 
leur  avaient  fait  trouver  les  moyens  d'y 
suppléer.  Us  avaient  commencé  par  se 
joindre,  pour  former  de  petites  sociétés,  aux- 
quelles ils  avaient  donné,  comme  les  bouca- 
niers ,  le  nom  de  maUlotage .  Entre  eux,  ils 
ne  s'en  donnaient  pas  d'autre  que  celui  de 

frères  de  la  côle^  qui  s'étendit  ensuite  à  tous 
es   aventuriers,  surtout  aux  boucaniers  de 
Sainl-Domiuguo.  Chaque  société  de  llibus- 
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tinrs  acheta  un  canot,  et  chaque  canot  por-f 
tait  vingl-ciuq  ou  trente  hommos  4vec  cet 
équipage,  ils  ne  s'attachaient  d  abord  qu*à 
surprendre  quelques  barques  do  pêcheurs 
ou  quelques  bâtiments  du  même  ordro.  Si 
]e  succès  répondait  à  leur  audace,  ils  retour- 
naient à  la  Tortue  pour  y  augmenter  leur 
troupe  ;  et  l'équipage  d'une  barque  était  or- 
dinairement de  cinquante  hommes.  Ils  allè- 
rent ensuite,  les  uns  à  Bayaha,  les  autres  a^ 
Port-Margot,  pour  y  prondre  du  bœuf  ou  du 
porc.  Ceux  ^ui  aimaient  mieux  la  chair 
de  tortue  allaient  à  la  côte  méridionale  de 
Cuba  ,  où  ces  animaux  se  trouvent  en  abon- 
dance. 

Avant  que  de  se  mettre  sérieusement  en 
course,  ils  se  choisissaient  un  capitaine, 
dont  toute  l'autorité  consistait  a  com- 
mander dans  l'action  ;  mais  il  avait  le  privi- 
lège de  lever  un  double  lot  dans  le  partage 
du  butin.  Lecoffro  du  chirurgien  se  payait  à 
frais  communs,  et  les  récompenses  des  bles- 
sés étaient  prélevées  sur  le  total.  On  les  pro- 
portionnait au  dommage  de  la  blessure  ; 
c'est-à-dire  qu'on  donnait,  par  exemple,  six 
cents  écus  ou  six  esclaves  à  ceux  qui 
avalent  perdu  les  deux  yeux  ou  les  deux 
pieds.  Cotte  convention  se  nommait  chasse- 
partie;  et  la  méthode  établie  pour  le  partage 
s'appelait  partager  à  compagnon  bon  lot. 
Quoique  les  flibustiers  tombassent  d'abord 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  on  ass'qre 
que  les  Espagnols  furent  toujours  le  princi- 
pal objet  de  leurs  brigandages.  lls,étal)lissaicnt 
iajustice  de  leur  hame  pour  cette  nation  sur 
ce  qu'elle  leur  interdisait  dans  ses  lies  la 
«pêche  et  la  chasse,  qui  sont,  disaient-ils,  de 
droit  naturel;  et,  formant  leur  conscience 
sur  ce  principe,  ils  ne  s'embarquaient  jamais 
sans  avoir  fait  des  prières  publiques  pour 
demander  au  ciel  le  succès  de  leur  expédi- 
tion, comme  ils  ne  manquaient  point  de  lui 
rendre  des  erâces  solennelles  après  la  vic- 
toire. Il  semblait  que  Je  ciel  se  servit  d'eux 
pour  châtier  les  Espagnols  des  cruautés 
inouïes  qu'ils  avaient  exercées  contre  les  ha- 
bitants du  nouveau  monde.  Les  relations 
publiques  avaient  rendu  le  nom  des  Espa- 
gnols très-odieux.  On  a  vu  des  aventuriers 
qui,  sans  aucune  vue  delibertinage  ou  d'in- 
térêt, ne  leur  faisaient  la  guerre  que  par  ani-* 
mosité.  Tel  fut  un  gentilhomme  de  langue-* 
doc,  nommé  Monbars,  qui,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  avait  pris  contre  eux,  dan$  ses 
lectures,  une  aversion  si  forte,  qu'elle  sem- 
blait tourner  quelquefois  en  fureur.  On  ra-r 
£onte  que,  étant  au  collège,  et  jouant  dans  une 
pièce  de  théâtre  le  rôle  d'un  Français  qui 
avait  quelque  démêlé  avec  un  Espagnol,  il 
entra  en  ce  moment  dans  une  telle  fureur, 
qu'il  se  jeta  sur  celui  qui  représentait  l'Espa- 
gnol, et  que,  sans  un  prompt  secours,  il  l'au- 
rait tué.  \]tïe  passion  capable  de  cet  ex- 
cès n'était  pas  facile  à  réprimer.  Monbarsne 
respirait  que  les  occasions  de  l'assouvir 
dans  le  sang  espagnol;  et  la  guerre  ne  fut 
pas  plus  tôt  déclarée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, qu'il  monta  sur  jser  pour  les  aller 
chercher  sur  les  mêmes  côtes  que  les  pre- 


miers conquérants  ont  tant  de  fois  rougics 
du  sang  des  Américains.  On  ne  peut  repré- 
senter tous  les  maux  quMI  leur  causa,  tan- 
tôt sur  leri'e,  à  la  tête  des  boucaniers,  el 
tantôt  sur  mer,  avec  les  flibustiers.  Il  en  a 
remporté  le  surnom  d'Exterminateur,  Mais 
on  ajoute  que  jamais  il  ne  tua  un  homme 
désarmé,  et  qu'on  n'eut  point  à  lui  re- 
procher ces  brigandages  et  ces  dissolu- 
tions qui  ont  rendu  la  plupart  des  aventu- 
riers détestables  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes, 

Achevons  la  peinture  de  cette  étrange  es- 
pèce de  guer/iers.  Ils  étaient  si  seri-és  dans 
leurs  baraues,  surtout  ceux  des  premiers 
temps,  que  peine  leur  restait-il  place  pour 
s'y  coucher.  Nuit  et  jour  ils  y  étaient  expo- 
sés à  toutes  les  injures  de  l'air;  et  l'indé- 
pendance dont  ils  faisaient  profession  les 
rendant  ennetnis  de  toute  contrainte,  li^s 
uns  ne  laissaient  pas  de  chanter  quand  les 
autres  pensaient  à  dormir.  La  crainte  do 
manquer  de  vivres  n'était  jamais  une  raison 
pour  les  ménager  :  aussi  se    voyaient-ils 
souvent   réduits  au>  dernières  extrémités 
ds  la  soif  et  de  la  faim.  Mais  on  peut  juger 
que,  menant  une  vie  pénible,  ils  ne  trou- 
vaient rien  de  difficile  pour  se  noctlre  nu 
large.  La  vue  d'un  nayire  plus  grand  et  plus 
commode  échauffait  leur  sang  jusqu'au  trans- 
port. La  faim  leur  ôtait  la  vue  du  jpéril  lors- 
qu'il était  question  de  se  procurer  des  vivres. 
Ils  attaquaient  sans  délibérer.  Leur  métbodo 
était  toujours  d'aller  droit  h  l'ahordage.  Sou- 
vent une  seule  bordée  aurait  pu  suffire  pour 
les  couler  à  fond  ;  mais  leurs  petits  bàll- 
nients  se  maniaient  sans  peine,  et  jamais  ils 
ne  présentaient  que  la  proue  chargée  de  fu- 
siliers, qui ,  tirant  dans  les  sabords,  décon- 
certaient tous  les  canonniers.  Lorsqu'une 
fois  ils  avaient  attaché  le  grapîn,  il  n'y  avait 
qu'un  bonheur  extrême  qui  pût  sauver  le 
plus  grand  vaisseau.  Les  Espagnols,  qui  les 
regardaient  comme  autant  de  démons,  el  qui 
ne  les  nommaient  pas  autrement,  sentaient 
leur  courage  glacé  lorsqu'ils  les  voyaient  de 
près,  et  prenaient  ordinairement  le  parti  de 
se  rendre  en  demandant  quartier  :  ils  Toble- 
naient,  si  la  prise  était  considérable;  mais 
si  le':r  avidité  n'était  pas  satisfaite,  le  dépil 
leur  faisait  jeter  les  vaincus  dans  les  flots.  Ils 
conduisaient  leurs  prises  à  la  Tortue  ow 
dans  quelque  port  de  la  Jamaïque.  Avant 'e 
partage,  chacun  levait  la  main,  et  proleslai 
qu'il  avait  porté  à  la  masse  tout  ce  qu'il  avait 
pillé.  Si  quelqu'un  était  convaincu  de  faux 
serment,  on  ne  manquait  point  de  le  dos- 
cendre  h  la  première  occasion  dans  quelque 
île  déserte,  où  il  était  dégradé  el  obauJoDUô 
à  son  triste  sort.  Ceux  qui  prenaient  corn- 
mission  du  gouvernement  de  la  Torlue  lui 
donnaient  fidèlement  le  dixième  de  leurs 
prises.  Si  la  France  et  l'Espagne  étaient  en 
paix ,  ils  allaient  partager  leur  proie  dans 
quelque  endroit  éloigné  du  fort;  el  le  gon- 
verneur, dont  non-seulement  les  ordres  je- 
taient pas  d'un  grand  poids ,  mais  qui  n  élan 
point  en  état  de  les  faire  respecter,  s^' '^':? 
sait  fermer  les  yeux  par  un  présent.  Apr^* 
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la  ilUlribuUoo  des  lots,  on  ne  pensait  qu*à 
s«  n^uir,  ei  les  plaisirs  ne  finissaient  qu'a- 
rec raboodantre.  Alors  on  se  remettait  en 
Hier,  et  les  fatigues  recommençaient  dans  la 
fflroje  fae,  c'est-à-dire,  pour  con  luire  en- 
r-»*^'  à  It  débanche.  Jamais  ils  ne  s*enga« 
geaieot  au  comiiât  sans  s*étre  embrassés  les 
nos  les  autres  avec  de  |)arfaits  témoignages 
de  réconciliation.  Ils  se  donnaient  même  de 
grauds  coups  sur  la  poitrine,  comme  s*ils  se 
fussent  efforcés  d*eiciler  dans  leur  cœur 
uoe  componction  qu'ils  ne  connaissaient 
goère.  En  sortant  d  o  danger,  ils  retombaient 
Cacs  leur  crapule,  dans  leurs  blasphèmes  et 
leurs  brigaiidages. 

Les  eûtes  que  h^s  flibustiers  fréquentaient 
le  ('lus  étaient  cellos  de  Comana,  de  Cartha- 
gène,deForto-Bel1o,  de  Panama,  de  Cuba, 
H  «le  la  Hourelic^Éspngne ,  Tembouchure 
daCha-^re,  ei  les  environs  de  Maracaïbo  et  de 
l^icaraxua  ;  mais  ils  couraient  rarement  sur 
les  nafires  qui  allaient  d*£arope  en  Amé- 
riqje,  parce  que,  ces  bâtiments  n'étant  char- 
gé^ que  de  marchandises,  ils  n'auraient  reçu 
que  de  l'embarras  de  mille  choses  dont  ils 
n  auraient  pu  trouver  facilement  le  débit. 
Céuiiau  retour  quMls  les  cherchaient,  lors- 
qu  i\s  se  eroyaieot  sûrs  d'y  trouver  de  Tor,  de 
1  Argent,  des  pierres  précieuses,  et  toutes 
les  ricb^  productions  du  nouveau  monde, 
lis  suiraient  oniioaîrement  les  galions  jus- 
qo'à  b  sortie  du  canal  de  Bahama;  Icrs- 
Gum  gras  temps  ou  quelque  autre  accident 
de  mer  relardait  un  bâtiment  de  la  flotte, 
c'était  une  proie  qui  ne  leur  échappait  point. 
Ta  de  leurs  capitaines ,  nommé  Pierre  le 
Grand,  oati/de  Dieppe,  enleva  par  cette  ruse 
UQ  rice-amiral  des  galions,  et  le  conduisit 
f-n  FrcRcc.  Il  n'avait  à  bord  que  vingl-luiit 
b>!a.73.;s  et  quatre  petits  canons.  En  abor- 
dant le  navire  espagînol,  il  fit  couler  le  sien 
à  &>nd  ;  et  cette  audace  causa  U'int  d*épou- 
na.e  à  ses  ennemis,  que  personne  ne  s'é- 
tèûi  présenté  pour  lui  disputer  le  passage, 
i'f>é::élra  jusque  la  chambre  du  vice-ami- 
r  .  '{ui  était  à  jouer  ;  il  lui  mit  le  pistolet 
-ir  la  gorge,  et  le  força  de  se  rendre  à  <lis.Té- 
î:^.'].  li  le  tit  d^tiarquer  avec  tout  son  inonde 
:  j  cap  de  Tiburon,  dont  il  étail  proche ,  et 
lie  sarda  que  le  nombre  de  matelots  espa- 
gsolsdontil  avait  besoin  iK)url«i  manœuvre. 
Cq  autre,  Dooimé  Michel  le  BasqiUy  avait  eu 
•a  témérité  d*atlaquer,  sous  le  canon  de 
l^orto-Bello,   un  navire  de  la  même  flotte, 
L^mroé  la  Margueriley  chargé  d*un  million 
^piastres,  et  s'en  était  rendu  maître  avec 
peu  de  perte. 
ARABES.  Ycy.  ALciaiE,  Egypte  et  Strie. 
K<>us  réunirons  ici  quelques  notions  com- 
munes DOD-seulement  aux  Aral)es,  mais  & 
•  ^ui  les  peuples  musulmans,  c'est-à-dire  à 
'ejx  qui  suivent  la  religion  du  Koran  ou  de 
^Utiomet.   Ces    extraits   de  deux    savants 
u-émoires  font  connaître  :  I*  tes  principes 
généraux  qui  ont  jusqu'ici  guidé  et  domin} 

(*4)  la-8*,  P^rif,  librairie  orientale  de  Doodey- 
I^pre  père  ei  tifs  I9i9. 
'75)  Diiseruiiio  de  jare  militari  mobamedaiioruiii 


les  relations  politiques  des  peuples  musul- 
mans avec  les  chrétiens  ;  et  2"  les  trois  gran- 
des sectes  ÙQs  wahabis,  nosaïris  et  Ismaé- 
liens ou  ismaélis  qui  divisent  Tislamisme. 

§  1"*  Insiiiutê  du  droit  mahomélan  sur  la 
guerre  avec  les  infidrles,  ou  extraits  du 
livre  d'Abou-l'Hosain-  Ahmed-el-Kodouri , 
sur  le  droit 9  et  de  celui  de  Seiid-Ali  e/- 
Hamadani^  intitulé  :  Trésor  des  rois  ;  tra- 
duits de  r arabe  en  français ,  par  Ck.  Solvet^ 
avocat^  membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris  (7*). 

«  Il  m'a  semblé,  dit  M.  S<)jrct  dans  la  sa- 
vante préface  de  sa  trailuction,  que  lo  fragir 
ment  de  rouvrage  deKodouri  méritait  d*êlre 
répandu  d  ivaniago  parmi  nous,  à  cause  du 
jour  dont  il  éclaire  Tliistoire  et  la  politique 
des  musulmans.  Eu  effi/t,  ainsi  que  le  pense 
M.  Rosenmûlior,  il  ne  renferme  pas  seule- 
ment ce  qui  est  particulièrement  relatif  h 
la  guerre,  mais  encore  tout  le  droit  de  la 
paix  et  de  la  guerro  des  disciples  de  Tis'a- 
misme.  11  nous  apprend  et  quels  moyens 
adoptèrent  les  piemiea'*s  chefs  des  Aralies 
après  Mahomet,  pour  attaquer  et  subjuguer 
Jes  peuples,  et  quel  traitement  ils  firent  su- 
bir à  ceux  qu'ils  avaient  vaincus  et  soumis. 
J'ajouterai  qu'il  nous  niJe  à  mieux  compren- 
dre le  progrès  si  morveiilcux  des  mabonié- 
tans,  de  celte  secte  enthousiaste  et  conque- 
rante  qui,  do  l'étroite  enceinte  d*une  ville  à 
peine  connue  du  reste  du  monde,  cachée  au 
fond  des  déserts  Je  I  Arabie,  s'élança  tout 
è  coup,  dès  la  première  moitié  du  vu*  siècle 
de  notre  ènî,  sur  les  plus  riches  contrées  du 
globe  ;  étendit  en  moins  de  cent  années  son 
empire  depuis  Samarknn:!  jusque  par  delà 
l'Espagne;  et  qui  enfin  a  sillonné  si  profon- 
dément la  terre  qu'elle  a  foulée,  que  ses  ha- 
bitudes, ses  traditions,  ses  lois  civiles  et 
religieuses  y  sont  encore,  en  général,  après 
douze  siècles,  aussi  pleines  de  vie  qu  aux 
|)remiers  temps  du  khalifat.  Les  successeurs 
des  anciens  chefs  arabes  ne  liront  que  sui- 
vre un  chemin  qu'ils  trouvèrent  tout  frayé, 
et  les  lois  que  Kodouri  nous  eipose  ne  sont 
pas  même  encore  entièrement  abrogées. 

«  Ces  lois,  il  est  vrai,  ne  nous  étaient  point 
tout  à  fait  inconnues.  Plusieurs  ouvragi's, 
et  notamment  une  dissertation  d'Ad.  Ro- 
land (75)  fournissent  des  notions  précieuses 
sur  h*s  règles  observées  par  les  musulmans 
dans  leurs  guerres  avec  les  nations  infidèles  ; 
mais  cette  considération  n'a  pu  me  faire  hé- 
siter à  publier  la  traduction  de  l'extrait  du 
livre  du  docteur  arabe  :  car,  outre  que  ces 
ouvrages,  la  plupart  écrits  en  langues  étran- 
gères, ne  sont  en  général  consultés  que  par 
le  petit  nombre  de  personnes  dont  les  élu- 
des embrasseui  particulièrement  la  litléra- 
tureorientaie,  combien  n'est-il  pas  préférable 
sous  plus  d'un  rapport  de  puiser  autant  que 
possible  à  la  source  elle-même,  et  combien 
le  témoignage  précis  d'un  auteur  musulman 

CAolra    chrigiiaoos    belliini  g^rentlan.  {Disserta^ 
tione%  MiiceHanear.j  p.  m.) 
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aussi  célèbre  par  sa  doctrino  que  Kodouri, 
ne  doit-il  pas,  en  pareille  mal.ère,  inspirer 
d'intérôi  et  de  connance  I 

«  A  relirait  de  l'ouvrage  de  Kodouri 
M.  Rosenraiiller  a  joint  le  texte  d'un  autre 
élirait  du  livre  de  Seiid-Ali-el-Hamadani 
intitulé  :  Trésor  des  rois  (76)  dont  je  donne 
également  la  traduction.  Ce  fragment  est  la 
capitulation  quipasse  pour  avoir  été  accor- 
dée par  le  khalife  Omar-Ebn-el  Khattftb  aux 
habitant^  de  Jérusalem  lors  de  la  reddition 
de  cette  ville  aux  musulmans  (77).  Déjà  le 
savant  Ockley  nous  a  fait  connaître  les  arti*- 
des  de  cette  pièce  célèbre,  dans  son  Histoire 
des  Sarrasins,  où  l'abbé  de  Marigny  les  a 
pris  pour  les  insérer  dans  sou  Histoire  des 
Arabes.  Mais  on  s'apercevra  facilement  que 
la  version  publiée  par  l'orientaliste  anglais 
et  tirée  primitivement  de  VUistoire  de  la 
ferre  «aiWepar  l'auteur  arabe  anonyme  (78), 
ditfère  en  quelques  points  de  celle  d'Hama- 
dani.  Ce  monument  historique  forme  le 
complément  d'autant  plus  naturel  du  frag- 
ment du  livre  de  Kodouri,  que  la  capitula- 
tion d'Omar  semble  être  devenue  le  type, 
pour  ainsi  dire  des  autres  capitulations 
consenties  depuis  ce  khalife  par  les  chefs 
musulmans,  el  que  M.  de  Hammer,  qui  de 
nos  jours  l'a  reproduite  dans  son  ouvrage 
sur  la  constitution  et  l'administration  ae 
l'empire  ottoman  (79|,  atteste  que  la  plupart 
des  conditions  qu'elle  impose  sont  encore 
aujourd'hui  strictement  obligatoires  pour 
les  peuples  qui  gémissent  sous  le  joug 
mahométan  (80).  » 

ExUaitdu  livre  d*Abou4-HosaiQ-Ahmed-e(-Koilouri,  sur  le 

droit. 

«  An  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  I.  La  guerre  sainte  (81)  est  une  obligation 
imposée  par  Dieu,  mais  que  tous  les  musuU 
mans  ne  sont  pas  tenus  de  remplir  person- 
nellement. Lorsqu'une  partie  des  musul- 
mans se  livrera  à  la  guerre  sainte,  les  autres 
seront  dispensés  de  la  faire.  Que  si  per- 
sonne ne  s  acquitte  de  cette  obligation  ,   le 

(76)  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la  Bib-io- 
iheque  orizniale  d<d  d'Herbeloi  aa  mot  Duekirat 
ALMoLOUK.  M.  lloseniuùiier  faa  observer,  en  note, 
que  ia  daie  assignée  par  rariicle  de  ulJerlielui  k 
la  mon  d*Ila.uaaaiii  (la  78*  auuee  de  ruégire,  70d 
de  Jésus-Christ),  esi  sans  aucun  douie  erronée. 

L*exliaii  dont  il  esi  ici  question  a  clé  iruuvépar 
M.  Ruheniiiùller  à  la  marge  du  folio  183  ver^o,  du 
manuscrit  coté  autreloia  u*  27  et  nuin.euaut  n* 
i5i. 

(77)  Li  16*  année  de  riic^irc  (an  637  8  de  Je- 
fcU'»  Cbrtsi.) 

(78)  Ms.  Poco(k,  u«  362. 

(79>    Voyez    Jo<.   de  Ha  nme  ',  Des  osmanhchcn 
Beichs  Staalsverfassung  und  Slaatsverwafinng,  Wien 
i815,  part,  i,  pag.  i83-l8o. 

(80)  On  irouYe  au  tome  V«  de^  Mines  de  VOrient, 
le  texte  arabe,  avec  ui  e  iriduc  ion  allemaude  d'une 
pièce  intérée  sou .  ce  titre  :  Sened,  cest  à-dire,  ca- 
pitulation donnée  par  Omar  Ebn  el-Khaiiàb,  2*  Kha- 
life, sous  son  sceau,  au  pa  riarche  de  Jérusalem.  En 
rendant  com.  t;  de  ce  V^  volume,  M.  le  baron  Si.v, 
de  Sacy  b^est  contenté  de  dire,  au  sujet  du  morceau 
(lont  je  vhns  de  parler  (Journal  des  Savons,  no- 


péché  encouru  pour  cette  négligence  retom- 
bera sur  tous  en  général.  Il  faut  combaitre 
les  infidèles ,  quand  môme  nous  ne  serions 
pas  les  premiers  attaqués. 

a  11.  L'ei\fant,  Tesclave,  la  {emme^  l'aveu- 
gle, l8  boiteux,  l'homme  mutilé,  ne  seront 
pas  tenus  de  marcher  à  la  guerre  sainte; 
mais  lorsque  Tennemi  envanirci  une  pro- 
vince, le  repousser  sera  un  dévoir  pour 
tous  les  musulmans  sans  exception  ;  la 
femme  alors  courra  le  combattre  saus  la 
permission  de  son  mari,  et  Tesclave  saus  ia 
permission  de  son  maître. 

«  IIL  Lorsque  les  musulmans,  mettront  le 
pied  sur  un  territoire  appartenant  aux  inti- 
dèles,  et  qu'ils  assiégeront  une  ville  ou  ua 
château  fort,  ils  inviteront  les  assiégés  à 
embrasser  Tislamisme;  si  ces  derniers  y  con- 
sontent ,  alors  on  s'abstiendra  de  les  com- 
battre ;  s'ils  refusent,  on  les  invitera  à  payer 
le  djij^iah  (82),  et  dans  le  cas  où  ils  le  paye- 
ront, ils  jouiront  de  la  môme  sécurité  dont 
jouissent  les  musulmans  euiL-mèmes,  el  To- 
bligalion  de  garder  la  paix  sera  réciproque. 

«  IV.  11  ne  sera  permis  de  combattre  ceux 
auxquels  une  première  invitation  d'embras* 
ser  1  islamisme  ne  sera  point  parvenue, 
qu'après  qu'il  leur  eu  aura  été  fait  une  nou- 
velle. 

a  V.  Il  est  louable  de  faire  une  seconde  in- 
vitation de  se  convertir  à  l'islamisme  à  ceux 
qui,  en  ajrant  reçu  une  première,  n'y  auront 
point  accédé.  S^ils  persistent  dans  leur  re- 
fus ,  les  musulmans  alors  imploreront  con- 
tre eux  le  secours  de  Pieu ,  leur  feront  \a 
guerre ,  dresseront  contre  eux  les  machines 
de  guerre,  porteront  chez  eux  latlamme, 
inonderont  leurs  ehamps,  raseront  leurs  ar- 
bres et  dévasteront  leurs  moissons. 

«  VI.  G  j  ne  sera  point  un  acterépréhensible 
que  de  lancer  contre  eux  des  Qèches ,  lors 
môme  qu'il  se  trouvera  au  milieu  d'eux  un 
capvif  ou  un  marchand  musulman  ;  et  s'ils 
se  mettent  à  couvert  derrière  des  enfants 
musulmans  ou  des  captifs ,  les  musulmans 
ne  s'abstiendront  pas  pour  cela  de  diriger 

vembre  1818,  p.  668)  :  c  Nous  croyo  is  q  rîl  senft 
facile  de  prouver  qu^  cette  pèce  est  aporryph^, 
et  a  été  fabriq-.ée  à  une  époq  e  bien  postérieur,  à 
celle  d*Omar,  > 

Quoi  qu*il  en  soi i,  la  capitulation  imprim  e  dat^s 
les  Mints  de  rOrient  n'a  pis  le  moindre  rapi>ori 
avec  celle  aUribuie  vulgairement  à  Omar.  C^pein 
daiii  Tauieur  de  l'article  Omae  de  la  Biographie  UMi- 
verselte  a  cru  que  Tobservaiion  faite  dans  le  Journal 
des  Savants  tombait  sur  cette  dernière,  cl,  partant 
de  b,  îl  Fa  signalée  comme  étant  bien  reconnue 
pour  supposée.  Tai  p'^nsé  qu*il  pouvait  é  re  Uiite 
de  relever  ici  ceite  erreur. 

(8n  El  djinàd.  C'est,  f^uiyant  la  d^'flniiion  des 
maUoiuéians,  ii  guerre  contre  les  hommes  et.  a n> 
gers  ou  rebelles  à  la  foi  niJSal  iiaue,  entreprise  d^ss 
une  vue  purement  religieuse,  pour  affermir  eté.eo- 
dre  le  mahométisme» 

(82)  Djiziah  veut  dire  e.i  fratçal^:  tribstu  C'est 
cette  espèce  de  tribut  qne  doivent  pifer  chaque 
an  ace  les  Juifi  ei  le^ï  CbréJeiit,  pour  obtenir  ta  ti« 
berté  de  conscience,  eiqi'iest,  en  quefque  sorte, 
le  rachat  de  leurs  corps.  (  V.  ios.  de  Hammer  « 
Des  osman,  Reichs  Siaatstterfass,  p.  i,  p.  213.) 
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)esrs  lécher  contee  en ,  et  tl3  araoceront 
en  accaUaBt  de  traita  les  iafidèies. 

i  VU.  Les  mfisulmans  pourront,  sans  pé- 
efat* ,  emmener  des  femmes  è  la  guerre  »  ou 
forter  avee  eux  des  eiemplaires  du  Koran , 
>  r<qa'ils  feront  partie  d'une  «'^rmée  sur  les 
forces  de  iNjoelle  il  est  permis  de  se  fier  ; 
mais  ils  seront  blâmables  d'emmener  des 
femmes  h  la  guerre  ou  de  porter  avec  eux 
des  exemplaires  du  Eoran^  lorsqu'ils  feront 
(^rtie  (fune  troupe  trop  faible  pour  inspi- 
rer la  confiance.  Que  la  femme  ne  combatte 
[^  sans  la  permission  de  son  mari,  et  Tes- 
tlafe  sans  la  permission  de  son  mailre  ,  si 
f  e  D>$t  dans  le  cas  d'invasion  de  la  part  de 
Vennemi. 

«  VlU.  Il  convient  aux  musulmans  de  ne 
prunt  trahir  la  foi  jurée  »  de  ne  point  em* 
(lover  la  fraude,  de  ne  point  mutiler  lespri* 
sonntere,de  ne  tuer  ni  la  femme,  ni  le  vieil* 
lard  décrépit,  ni  Tenfant,  ni  l'aveugle,  ni  le 
boihni,  a  moins  que  Tun  de  ceux-ci  n'ait 
contribué  ë  la  guerre  par  ses  conseils ,  ou 
que  la  femme  ne  soit  nne  reine.  Les  mu- 
sulmans se  garderont  aussi  de  tuer  les  in- 
sensés. 

«  \\.  SiVImom  (83)  juge  à  propos  de  faire 
la  pa'ii  avec  les  itifidèles  ou  avec  une  partie 
d'eotre  eux ,  et  que  cela  soit  dans  Tintérét 
eomiDuo  des  musu/m^ns,  sa  conduite  n*aura 
rien  de  blâmable  ;  mais  si,  ayant  fait  la  paix 
arec  eox  pour  on  certain  laps  de  temps  ,  il 
j^ense  eijiuite que  la  rupture  en  est  utile,  il 
leur  déjioncera  son  intention  de  recommen- 
cer les  hostilités.  Si  les  infidèles  violent  les 
premiers  la  paix ,  il  les  combattra  ;  et  lors- 
que  cette  riolation  anra  lieu  ,  de  leur  part , 
d'un  consentement  général ,  il  ne  leur  fera 
aucune  dénonciation  préalable. 

«  X.  Lorsque  les  esclaves  des  infidèles 
passeront  dans  les  rangs  de  l'armée  des  mu- 
sulmaos,  ils  seront  libres. 

<  XI.  Les  soldats  composant  Farmée  mu- 
salmane  pourront,  sans  péché,  fçurrager  sur 
le  territoire  des  infidèles ,  consommer  les 


vivres,  se  servir  du  bois,  sVundrede  Thuile, 
combattre  avec  les  armes  qu'ils  j  trouve- 
ront, et  cela  sans  qu'il  ait  été  fait  encore 
aucun  partage  ;  mais  il  ne  sera  pas  permis 
de  vendre  ou  d'échanger  rien  de  toutes  ces 
choses. 

c  XU.  Tout  infidèle  qui  embrassera  l'isla- 
misme obtiendra,  par  le  fait  de  sa  conver- 
sion, sûreté  pour  sà  personne,  pour  ses  en- 
fants en  bas  Age,  et  pour  toutes  ses  riches- 
ses, qu'elles  soient  en  sa  possession,  ou  en 
la  possession  d'un  musulman,  ou  en  la  pos- 
session d'un  tributaire. 

«  XIU.  Si  la  victoire  nous  rend  maîtres 
d'un  pays  des  infidèles,  alors  le  territoire,  les 
femmes  mariées,  Its  enfants  que  ces  derniè- 
res porteront  dans  leur  sein,  et  les  enfants 
adultes,  seront  dévolus  au  trésor  public. 

«  XIV.  Il  ne  convient  pas  d'acheter  des  ar- 
mes aux  infidèles,  ni  de  leur  en  fournir. 

c  XV.  Abou-Hanifn  (8i)  (crue  Dieu  lui  fasse 
miséricorde  I)  défend  de  délivrer  les  captifs 
infidèles  au  moyen  de  l'échange  avec  les 
captifs  musulmans  ;  Abou-Yousouf  et  Mo- 
hammed (85),  au  contraire  (que  bieu  leur 
fasse  miséricorde  I),  permettent.de  délivrer 
les  captifs  musulmans  en  les  échangeant 
contre  les  captifs  infidèles  ;  mais  que  la 
bienveillance  envers  eux  n'excède  pas  les 
bornes. 

«  XVL  Lorsque  YJmam  s'emparera  par  la 
force  d'une  province  ennemie,  il  sera  libre, 
soit  de  la  partager  entre  les  vainqueurs,  soit 
d'en  confirmer  la  possession  à  jscs  habitants, 
en  leur  imposant  \ekhiradj  (86);  et  quant 
aux  captifs,  i\  pourra  à  sa  volonté,  soit  les 
tuer,  soit  les  réduire  en  servitude,  soit  leur 
laisser  la  liberté,  en  les  rendant  toutefois 
tributaires  des  rbusulmans. 

«  XVU.  Il  ne  convient  pas  de  renvoyer  les 
captifs  vers  le  pays  des  infidèles,  et  lorsque 
Vlmam  voudra  revenir  du  pays  des  infidèles 
sur  le  territoire  mahoniéton,  et  qu'il  aura 
avec  lui  des  bêtes  de  somme  qui  ne  pour- 
ront y  être  transportées,  il  les  fora  égorger 


d^}  le  BOt  enbe  Imam  sigaifie  propre- 
■Cil,  cc/ii  que  Uê  aulm  âuiwe$aei  imiieni^  an- 
fiuu9r;  pan  coliéremeiit,  eelm  qut  prénde  aux  riUê 
i*(ré$,  tâCTonim  antiêies.  Mais  ici  on  entend  par 
iu.in  celai  daus  ^  pt'rsnnne  daqoel  réside  la  plé-  ' 
■  :ii<ie  taot-rle  t*aiiiorîté  reltgiea^e  que  de  Taufo- 
ce  cifiie  ei  politiqoe,  ainsi  nue  la  possède  le  chef 
"prème  des  Osmaal'tf.  Ch^  z  les  in;ilioniétan8],  en 
'&Et,  ces  diaéret.!-  pouvoirs  sont  réunis  djns- la 
i''*Ae  n.Ain;  ao^aî  le<  ir.n$nlinans  ont-ili  routuni'i 
*^  dite  que  lemr  proftkile  (Mahomei)  fut  formé  sur 
t^piodèle  de  Jf oû^,' qui,  cb»  f  civU  des  isra  lltes 
prèila  an.<ri  aux  cérénunies  du  c»Ue  d  vin*,  et 
Ml  de  Jéius,  qui  confessi  que  son  royaume  n*éia  t 
i>t  de  ce  monde.  Les  ka  ifcs  prenaient  le  titre 
«•Iv'ns»  et  en  faisaient  les  fonction*. 

I .  ïon  a«Jg  ad*0hs.«0P,  Tableau  de  Vemp.  othom., 
I  U  p.  lii  ;  D  IleilKlot,  BibL  Or, 

(Vi)  Aboo-H^mfa  Noman,  ais  de  Thabit,  docli  ur 
f^l^bre ,  Dé  k  Koufali ,  Tan  de  Phéffire  80  (  an 
'^àe  i^uiCbtio),  est  mort  à  Bagdad,  Tan  ioO 
^  rbgire  (an  lii  de  ^nsChnst.)  Il  est  h 
'"'•'f  de  fane  det  qnare  sectes  ori1ii<1oxes  chrz 
i^  ma  QlmaÂB,  qui  dtflèrent  entre  elles  daas  les 
>^  ciiions  cei  points  de  droit  douteux  et  sosctpil- 


Ides  de  discQSiioB.  Ces  quatre  sect  >8  smt  celles  des 
Haiibalitei,  des  Schafeiies,  des  M.il«kites  et  des 
H'int fîtes.  La  doctrine  de  Abou-U  irfa  est  celle 
p  incip'ilement  s«iivie  par  les  T  rcs  d*iiii jour dMiui. 

V.  kur  ce  docteur  td.  Pocokii  Spécimen  Ulsior, 
Arah.,  p.  95  et  291.  Ox  n.,  i80G  ;  Cb.  Hamilton , 
Diuun.  prœliminar,  ad  Hedatja,  v.  i,  p.  25;  Mouiad- 
gea  dOhssoi,  Tableau  de  i'Emp.  Oihom.  p.  i,  p. 
20  ;  D  Herbelot,  Bibtioih.  Ortem. 

(85)  Docteur?,  i  isciples  d*Aboa-H^nlfa  dont  les 
opinions  ont  une  grande  aotoriié  i  h  z  les  ninsnl» 
mans.  Ils  vivaient  tous  deux  au  ii*  s  ècle  de  Tére 
m»bo  iiéiane,  le  viu*  de  Tère  chrétienne.  Dans  le 
Pend'Namèh,  ouvrage  persan  d«  Férideddin-Atlar, 
on  trouve  cités  les  noms  d^Abou-Yoosouf  f  t  de  Mo- 
hammed, ainsi  que  le  nom  d'Abou-Uanifa,  ch.  5; 
M.  le  btroa  de  Silv.  Sicy  a  donn<^,  d  ns  la  traduc- 
tion qu'il  en  a  faite  (Paris,  1819),  des  notes  histo- 
riques sur  ces  I  personnages.  (V.  aussi  Haliiiito:% 
L  I,  p.  53.) 

(8b) Le miti  khirâdjhigDtùe  produit t/evenu (par  ex., 
d  r  roy^UTc)  tribut^  e'-  particuJ  èrement  celte  e  |>èce 
de  trilmt  siuquel  sont  assujettis  les  fon«U  de  terre. 
(  V,  Jo>.  (-e  Hjmmer,  Deioanan.  Rtkht  Staaisrcrfais.f 
p.  I,  p.  215.) 
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el  brûler;  mais  il  ne  les  fera  pas  muliler  et 
il  no  les  abandonnera  pas  :  il  oe  procédera 
i)oint  au  partage  du  bulin  dans  le  pays  des 
inûdèles;  mais  il  attendra  qu'il  en  soit  sorti 
et  qu*il  ait  mis  le  pied  sur  le  territoire  ma- 
homélnn.  Les  troupes  auxiliaires  et  Tarmée 
sont  traitées  également  dans  le  partage  du 
butin. 

a  XVllI.  Lorsque  les  auxiliaires  se  réuni* 
ront  aux  musulmans  dans  le  pays  des  inQ- 
dèles,  avant  le  transport  effectué  du  butin 
sur  le  territoire  mahométan,  ils  y  prendront 
part  comme  les  musulmans.  Les  gens  qui 
suivent  l'armée  n'auront  droit  au  butin 
qu'autant  qu'ils  auront  combattu. 

«  XIX.  Lorsqu'un  homme  libre  ou  une 
femme  libre  auront  garanti  la  vie  sauve  à 
un  infidèle,  ou  à  plusieurs  ,  ou  à  tous  les 
individus  enfermés  soit  dans  un  chAteau 
fort,  soit  dans  un«  ville,  leur  promesse  sera 
valide,  et  aucitu  musulman  ne  devra  tuer 
ceux  auxquels  elle  aura  été  faite,  à  moins 
que  l'exécution  de  la  promesse  ne  porte 
préjudice  à  la  chose  publique  ;  dans  ce  cas 
Ylmam  la  déclarera  nulle. 

«  XX.  Le  tributaire,  le  captif,  le  marchnnd, 
qui  ont  passé  cl^ez  les  infidèles  ne  peuvent 
promettre  la  vie  sauve,  selon  Abou-Hanifa 
ei  Abou'Yousouf  {que  D\e\x  leur  fasse  misé- 
ricorde I).  11  n'est  point  libre  non  plus  à  Tes- 
clave  de  faire  cette  promesse,  à  moins  que 
son  maître  ne  lui  ait  permis  de  combattre; 
mais  Mohammed  (<jue  Dieu  lui  fasse  misé- 
ricorde !}  dit  que  la  promesse  (je  l'esclave 
est  valide. 

a  XXI.  Lorsque  les  Turks  (87)  envahissent 
les  terres  des  Romains  (88),  et  qu'ils  se  re- 
tirent avec  des  captifs,  et  des  richesses 
qu'ils  y  ont  pillées,  ces  captifs  et  ces  riches- 
ses sont  leur  propriété.  Si  nous  envahissons 
ensuite  les  terres  des  Turks  ,  nous  pour- 
rons devenir  propriétaires  de  tout  ce  qui 
tombera  entre  nos  mains  provc  lant  de  cette 
source.  Lorsque  la  victoire  aura  rendu  les 
Turks  maitres  de  nos  richesses  el  qu'ils  les 
auront  mises  en  sûreté  sur  leur  territoire» 
ils  les  posséderont  alors  à  titre  de  proprié- 
taires; si,  après,  les  musulmans  vimnent  è 
faire  la  conquête  de  ce  territoire,  et  les  an- 
ciens possesseurs  des  biens  ravis,  à  h*s 
retrouver,  avant  le  partage  du  butin,  ces 
derniers  les  reprendront' sans  rien  donner 
en  compensation;  si,  au  contraire,  ils  ne 
les  retrouvent  qu'après  le  partage  du  bulin, 
ils  les  reprendront  encore  s'ils  le  veulent, 
mais  en  payant  la  valeur.  Que  si  un  mar- 
chand passe  dans  le  pays  des  infidèles,  y 
achète  des  objets  ayant  appartenu  primiti- 

(87)  Nalion  établie  en  Asie,  k  Test  de  la  mer 
l^spi^nne,  ei«lre  les  Kharizmins  el  les  Tartnren  les  pIi.'S 
reculés  vers  forietit.  Mais  sou«  le  nom  de  Tourk 
les  historiens  orienla>.x  conipennmittn  gén<  rr.llcs 
nations  fan  ires  et  niogole  ;  quelques-uns  nômes 
donoent  ce  n>tm  aux  peuples  du  Khathaï,  qui  ha- 
bitent la  Chine  septenrri  inal'' ,  ou  au  moios  la 
P'irtie  de  la  Tartaiie  q  'i  y  confine.  (D'Herbdot, 
BibLOr.) 

(88)  Sous  le  nom  de  Romaifis  (Roaoi)  il  faut 
entendre  les  Grecs  soujiis  aux  empereurs  de  Cons- 


vement  à  des  musulmans  et  les  fait  enlri 
sur  le  territoire  mahométan,  alors  Tanci^ 
propriétaire  de  ces  objets  aura  le  choii,  so 
de  les  reprendre  en  remboursant  au  m 
chand  le  prix  qu'il  les  a  achetés,  soit  ( 
les  lui  laisser. 

«  XXll.  La  conquête  n'investira  pas  li 
infidèles  du  droit  de  propriété  sur  nos  esc) 
ves  à  qui  la  liberté  est  promise  après 
mort  de  leur  maître,  nos  femmes,  nos  ei 
fants,  nos  esclaves  qui  doivent  être  libri 
après  le  payement  d'un  certain  prix,  et  n^ 
ingénus  ;  la  victoire  au  contraire  nous  ni 
dra  maîtres  légitimes  de  toutes  ces  classi 
de  personnes  chez  les  ipUdèles. 

«  XXIlf.  Lorsqu'un  esclave  musulmii 
s'enfuira  vers  le  pays  des  infidèles,  qu'il  j  ati 
trera,  et  que  ces  derniers  le  prendront,! 
n'acquerront  point  sur  lui,  selon  Aboi 
Hanifa  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde 
les     droits     de    légitimes      propriétaire: 

Mais  (89) disent  tous  deux,  qu'ils  Id 

acquerront.  Que  si  une  bote  de  somme  s'en 
fuit  sur  le  territoire  des  iuOdèles,  et  qu 
ceux-ci  la  prennent,  ils  en  deviendront  U 
gitimes  propriétaires. 

«  XXIV.  Lorsque  Vlinam  n'aura  point  d 
bètes  de  somme  pour  porter  le  butin,  il  I 
divisera  entre  les  soldat^:,  lu  leur  coudant 
titre  de  dépôt  pour  le  transporter  sur  le  1er 
ritoire  mahométan;  ensuite,  après  ravoii 
reçu  d'eux,  il  en  fera  le  partage. 

a  XXV.  Il  est  défendu  de  rien  vendre  du 
butin  avant  le  (>arlage  elfectué.  Celui  des 
soldats  vainqueurs  qui  mourra  dans  le  pays 
des  InQdèies  perdra  ses  droits  à  sa  pari  M 
butin;  mais  celui  qui  mourra  après  rinlro- 
duction  du  butin  dans  le  pays  mahomélao 
les  tninsmettra  à  ses  héritiers  qui  recevron 
sa  part. 

«  XXVL  Vlmam  ne  commettra  point  uni 
action  renréhensibifs  rn  faisant  un  don  par 
ticiiiior  (l'une  portion'  de  butin,  pendant  I 
chaleur  du  combat,  en  excitant  le  couivig< 
par  l'appât  d'une  semblable  largesse,  cl  e: 
disant  :  Quiconque  tuera  un  ennemi,  los  ue 
pouilles  du  mort  seront  à  lui;  ou  bien  ci 
disant  à  un  corps  de  troupes  :  Je  vousdonn 
le  quart  du  bulin,  déduction  faite  du  un 
quième.  Mais  le  butin  une  fois  transporu 
sur  les  terres  musulmanes,  personne  n* 
sera  gratitié  d'une  part  extraordinaire,  si  ci 
n'est  sur  le  cinquième. 

«XX VU  Lorsque  Vlmam  n'aura  poin 
donné  expressément  les  dépouilles  à  celu 
qui  a  tue,  elles  feront  partie  alors  de  l 
masse  du  butin  dont  celui  qui  a  tué  coTnïni 
celui  qui  n'a  pas  tué,  auront  des  parts  égales 

lanlinople.  VEr-Roum  d'Abou-l-fcJa  «»^  ^,?tî 
appelé  par  les  Grecs  q  'Av«To>>i,  en  Irançaïs  «  .i«« 
loUe,  et  que  nous  nommons  vulgairemeoi  U  y^?^ 
Asiaiinue,  (A.  SchuUemi  Index  geograph.  sd  viw« 
Saladmi  a  se  edU.  voc,  Rum  et  RumiXTUfl)  ?^^ 
vincis.)  .    ^,,t 

(89)  Il  exhlt  ici  une  1  cune  dans  la  texte;  P«"' 
èirc  doit-on  la  remplir  par  :  Maïs  AbouYouso»}^ 
Mohammed  dlseQi...  etc.  En  effa,  1  Vi^^^a  de  ^ 
deux  doG.euis  est  toujours  citée  dans  eo^"  ' 
après  celui  de  Abou^Uanifa* 
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t  \XViII.  Les  dépouilles  sout  les  habits, 
les  armes,  le  char  qui  se  trouYeut  en  la  pos- 
session de  l'enDemi  tué. 

€  XXIX.  Pendaut  la  sortie  du  territoire  en- 
nemi, ks  musulmans  ne  pourront  rien  dé- 
tourner  du  butin  soit  pour  la  nourriture  de 
leurs  ctieTaux,  soit  pour  la  leur  propre. 

c  XXX.  Quiconque  au  retour  se  trouvera 
aToirdu  superflu  en  fourrages  ou  en  vivres, 
!e  rapportera  h  la  masse  du  butin. 

€  XXXI.  VJmam  fait  la  répartition  du  bu- 

ÙD.  Le  cinquième  est  prélevé  d'abord,  il 

parldge  ensuite  les  quatre  Cinquièmes  res- 

'jnt  entre  les  vainqueurs,  donnant  aux  ca- 

taiicrs  deux   parts  et  aux  laiilassiiis   une 

^art  selon  Abou-Hanifa;  mais  Abou-Yousouf 

a  Mohammed  (que  Dieu  leur  fasse  miséri- 

conlelj  disent  qu*il  appar(i«5Ut  aux  cavaliers 

trois  parts  et  aux  fantassins  une  seule  })art. 

\\  ne  sera  assigné  de  part  que  pour  un  seul 

<  htTal.  Il  ne  sera  fait  aucune  diilérence  entre 

leâ  cbevaax  communs  et  les  chevaux  de 

{•rii.  11  ne  sera  \^s  donné  de  part  ni  pour 

un  rlumeau,  ni  pour  un  mulet. 

«  XXXll.  Celui  qui  est  entré  à  cheval  sur 

le  territoire  ennemi  et  dont  le  cheval  est 

veuu  à  périr,  aura  droit  à  une  part  de  cava- 

l'.trr.  Celui  qui  y  est  entré  à  pied,  et  a  acheté 

un  ebeval,  b*aura  droit,  malgré  cela,  qu'à 

u':e  pari  d'homme  de  i^ied. 

«  XXXlU.Oit  n'allouera  départ  de  bulin, 
ni  à  Vvsclâfef  n\  à  la  femme,  ni  au  tribu- 
taire, DÎ  à  i'e/j£in/;  néanmoins  il  pourra  leur 
élre  accordé  ce  que  r/mam  jugera  à  proj'os. 
•  XXXIV.  Pobr  le  cinquième  (prélevé  d'a- 
^auvt,  il  est  dirisé  en  trois  parts  :  une  part 
(•'iur  les  orphelins,  une  part  pour  les  pau- 
t  ri*5,  et  une  part  pour  les  ti!s  du  chemin  (90), 
les  parents  pauvres  du  Prophète  sont  com- 
l^ns  parmi  ces  deriiiers,  et  même  ont  la  pré- 
l'Tenee.  Mais  il  ne  sera  rien  donné  à  ceux 
oVntreeux  qui  sont  riches.  Quant  à  la  mcn- 
^«û  de  Dieu  très  haut  à  propos  du  cin- 
«juleuie  (91),  cette  mention  n'a  certainement 
i.'aulre  but  que  de  commencer  le  discours 
en  béiiissant  son  Jiom.  Pour  la  part  du 
Prophète  (que  Dieu  lui  soit  propice  et  hii 
Kconie  le  salut  !),  elle  est  devenue  caduque 
par  reflet  de  sa  mort,  de  même  que  cette 
autre  part  que   le  Rrophite  prélevait  pour 
!'Ji  en  qualité  de  chef.  Les  parents  du  Pro- 
p^tèit  avaient  droit  à  ces  parts  du  temps  du 
Prophète  (que  Dieu  lui  soit  propice  et  lui 
«-.ordc  le  salut!)»  à  cause  du  secours  qu'ils 

<tN»)  Méuphore  oriéatale  pour  désigner  parti- 
CDtieftflMBC  oeax  despèteiins  qui  ne  peuvent  re- 
veair  cbri  eux  oo  ëans  leur  p^uîe  sans  qu*on  ne 
les  Mdc  de  quelque  arf^nt.  (Reiaiid,  Di$ierL  delur, 
milu.  M^ammud.j  p.  43.) 

<9I)  Ceci  fait  ailosiMi  à  an  précepte  do  Koran 
CHiça  m  ees  tenues  :  t  LonM|oe  vous  fet ec  du  bo- 
U  i^  la  g»  rre),  raeli^«  qiie  la  eimpdèwie  partie  de 
tt  ha'm  eu  due  à  INrK,  i  son  propliéie,  aax  po- 
ndis de  ce  drmier  ;  aui  mphelio*,  sot  pauvres  et 
>ai  (eieriiis.  •  (Stfrate  vni  i^ii  Butin ^  ver«.  42,  et 
f'^éé  tarsie  liv,  ver«.  7.)  D  ailleurs,  tout  ee  p»- 
ngrapte  54  sembla  b'élre  que  le  commentaire  de 


a  pa^mn^e  d*  Koran. 
\^i  I .  rcxplcaiioa  de 


ce  mot,  col.  25i,  noie  92. 


lui  prêtaient,  et  maintenant  ils  ont  droit  au 
partage  à  cause  de  leur  i^auvreté. 

«  XXXV.  Lorsqu'un  ou  deux  hommes 
entreront,  sans  la  permission  de  l'/mam, 
sur  le  territoire  des  mfidèles  pour  pilier,  et 
qu'ils  prendront  quelque  chose,  il  ne  sera 
pas  prélevé  le  cinquième  sur  ce  dont  ils  se 
seront  emparés.  Mais  lorsqu'une  troupe 
d'hommes  y  entrera  les  armes  à  la  main,  et 
qu'elle  y  fera  du  hutin,  il  sera  prélevé  le 
cinquièuie  sur  ce  butin,  lors  môme  que 
VlttUMm  n'aura  pas  donné  à  cette  troupe  la 
fierniission  d'entrer  sur  le  territoire  en- 
nemi. 

«  XXX VI.  Lorsque  le  musulman  passera 
chez  les  inlidèles  pour  faire  le  commerce,  il 
no  devra  attenter  en  aucune  manière  ni  à 
leurs  biens,  ni  à  leur  vie.  Si  cependant  il 
se  conduit  envers  eni  avec  perûdie,  s*ii 
leur  prend  quelque  chose,  et  s'il  parvient  à 
sortir  de  leur  territoire  avec  ce  qu'il  aura 
ravi,  il  en  aura  la  possession  présente,  et  il 
lui  sera  ordonné  d  en  faire  des  aumônes. 

•  XXX Vil.  Lorsque  TinOdèie  viendra  chez 
nous  demander  sûreté  et  protection ,  il  ne 
devra  pas  demeurer  sur  notre  territoire 
une  année  entière,  et  Vlmam  lui  dira  :  Si  tu 
restes  une  année  entière,  on  t'imposera  le 
djiziah  (92).  Sil  reste,  on  exigera  de  lui  le 
Ujiziah  et  il  deviendra  tributiirc.  Il  ne  sera 
IHis  libre  do  retourner  chez  les  infidèles. 
S'il  y  retourne  et  qu'il  lasse  un  dépôt  entre 
les  mains  soit  d'un  musulman,  soit  d'un 
tributaire,  ou  une  créance  sur  ces  derniers, 
sa  vie,  dans  le  cas  où  il  reviendrait  sur  le 
territoire  mahométan,  sera  abandonnée  à 
la  discrétion  de  chacun,  et  le  sort  de  tous 
ses  biens  laissés  sur  les  terres  musulmanes 
dé|»endra  de  son  propre  sort.  S'il  est  &it 
prisonnier,  ou  tué  à  la  guerre,  ses  créances 
seront  annulées,  et  son  dépôt  sera  versé 
dans  le  trésor  public.  Les  biens  des  infi- 
dèles  dont  les  musulmans  s'empareront 
sans  combattre,  seront  employés  dans  l'uti- 
lité commune  des  musulmans  de  même  que 
le  khirâdj  (93). 

«  XXXVlll.  Tout  le  territoire  de  VArabie 
est  soumis  h  l'impôt  de  la  dîme,  et  il  s'étend 
depuis  El-Odhaib  {9h)  jusqu'à  l'extrémité 
du  liadjar  dans  ITeme/i,  et  depuis  la  pro- 
vince ae  Mahrah  (95/  jusqu'aux  confins  de 
la  Syrie,  Le  territoire  du  5ordd(96),  au 
contraire,  est  soumis  au  khirâdj,  et  il  com- 
prend les  terres  situées  entre  El^Odhaib  et 

(d3)  V.  pour  reX|,Ucalioo  de  ce  moi,  co\  25i, 
DOif  86. 

(94)  Nom  d  lieu  de  TArabie  Neiljed.  Abou4'fédaf 
dans  la  descriplioo  de TArabie  (Romelii  Commentai., 
p.  92),  en  parte  ainsi  :  £)*OJhaîb  esi  la  premiéie 
citerne  que  l'on  reaconire  dans  le  dê»ert,  lor^- 
qu  00  va  de  R^ide^ iah  à  Éoafah,  en  se  dirigt^ni  vers 
la  Mecque.  (Voyez  en  oulre  la  noie  de  M.  le  bjroii 
Silv.  de  S«c^  sur  ce  oom  de  leu,  3*  v.  de  sa 
CÉires  omafhie  arabe,  p.  58. 

(95)  Province  de  TArabie  méridionale. 

(96)  Les  Arabes  .appellent  ainsi  les  lerritoîres  col- 
tivéi  de  Basrah  et  de  Koufah,  et  oiéme  le  terr^ 
toire  eulier  dv  rirak-Aiabj. 
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les  hauteurs  de  Holwdn  (97;  ^  et  depuis 
Alats  jusqu'à  Abbâdân  (98).  Dans  le  Sotâd, 
les  terres  sont  hi  propriélé  des  habitants 
uni  peuvent  les  vendre  et  eu  foire  librement 
/usage  qui  leur  convient. 

«  XXXIX.  Tout  terriloire  dont  les  habi- 
rants  embrassent  J*islamisme,  ou  qui  est 
conquis  par  la  force  des  armes  et  divisé 
entre  les  vaincjuenrs,  est  soumis  à  Timpôt 
de  la  dime;  mais  tout  territoire,  dont  après 
avoir  fait  la  conquête  on  confirme  la  pos- 
session  à  ses  habitants,  est  soumis  au  AAt- 
râdj, 

«  XL.  Si  quelqu'un  défriche  un  terrain 
va^^uu,  ce  terrain,  se\or\  Abou-Yousouf  (ç[ne 
Dieu  lui  fasse  miséricorde!),  sera  estimé 
d*après  la  nature  des  teriains  contigus.  Si 
ceui-ci  sont  soumis  au  khiràdj^  alors  il  sera 
soumis  au  khirddj  :  si,  au  contraire,  ils  sont 
soumis  à  Timpôt  de  la  ddne^  alors  il  sera 
soumis  à  la  dime.  Le  territoire  de  i?(»raA  (99), 
selon  le  môme  Abou-Yousouf^  est  sujet  à 
Timpôt  de  la  dîme  ^  du  consentement  des 
compagnons  du  Prophcle  (que  Dieu  leur  soif 
favorable  1). 

«  XLI.  Mehammed  (que  Dieu  lui  fasse  mi- 
séricorde !  )  dit  que  si  quelqu'un  fertilise 
un  terrain  vague,  au  moyen  d'un  puits 
qu'^l  a  creusé ,  ou  d'une  source  qu'il  y  a  dé- 
tournée, ou  de  prise  d'eau,  soit  sur  le  Tigre, 
soil  sur  l'Ëufthrate ,  soit  sur  d'autres  grands 
fleuves  dont  la  jouissance  est  commune  à 
tous,  ce  terrain  sera  sujet  à  la  dime;  mais 
que  si  quelqu'un  fertilise  un  terrain  vague 
au .  moyen  de  saignées  faites  aui  fleuves 
creusés  par  les  Persans  ,  tels  que  le  fleuve 

(97)  Ville  de  la  Babylonie ,  c^està-dire  de  l'ir;  k- 
Arabi.  C*e8l  la  dernière  Tille  de  Tirak,  siuiôe 
au  nord-est  au  di^là  da  Tigre,  d*où  Ton  monte 
vers  les  monu  gnes  front  èreii  de  la  P^  rse. 

(98)  Ville  à  l'eiiiboacbure  Ju  Tigre  dans  le  golfe 
Persique. 

(99)  Ba$rah  ou  Bauorah,  ville  de  Tlrak-Arabi 
p'Oii  de  laquelle  se  rëunisseni  1  s  eaux  da  Tigre  et 
de  r()iiphrjiie.    • 

(tOO)  Nom  d*an  canal  portant  les  eaux  du  TEi- 
plirate  au  Tig  e,  non  loin  d:;  Kiurdi»  ville  de  llrA- 
Arabi,   ;<ppeié  par    les  ahCiuii  iMCKOfAâ>x«ç ,  el  « 

(101)  Ci*nal  qui  reçoit  les  eaux  de  TEuphrate, 
ainsi  appelé  du  nom  d*un  roi  de  Perse  de  la  race 
dei  Sastanidei.  Plusieurs  princes  de  cette  dynas* 
lie  ont  porté  ce  nom  ,  et  notamment  le  dernier  qui 
lut  vaiiYcn  p:ir  les  troupes  &Omar  Ehn-^l-Khattàb^ 
i*  khiiife.  Tan  16  de  1  hégire  (657  de  Jesus-Gh' bt). 

(102)  Arpent,  mesure  des  ter  es  dont  Tiihage  fut 
institué  par  le  klialir;-.  Omar  Ebii-el-KbaUâb.  (Voy. 
T faite  des  monnaies  musulm.j  trad.  de  rar^be  oe 
Makrisi,  par  M.  lebaronSilv.  de  Sacy,p.  15.)  Cette 
mesure  avait  en  longueur  et  en  largeur  60  cou- 
dées, chaque  coudée  ayant  8  palmes.  ILa  palme 
est  d*enylron  8  pouces.  ]  (Voy.  Reland,  Disseri.  de 
jur.  miliu  Mohammed.^  \u  iU.  M.  Rosenmûller  dit 
que  le  djerib  de  terre  est  un  champ  d<.ns  lequel 
on  peut  semer  584  beisseatix  de  fromtn  .) 

(105)  Kafix,  mesure  particulière  à  l'Ir  k  {\oj. 
Traité  des  monnaies  musutmanes^  déjà  cit^,  p.  5o), 
et  qui  sert  k  mesurer  les  grains.  L'épi  hete  de 
hauhemi  vient  de  Haschemyya,  vi'ie  non  loin  de 
Koulah,  et  qui  fut  la  résidence  des  khalifes  abbas- 
aides  avant  la  fondât  on  de  Bagdad. 

(iOIJ  Les  dictionnaires  disent  que  te  saa  est  une 


Royal  (100)  et  le  fleuve  Yezdedjerd{iOi)t  ce 
terrain  alors  sera  sujet  au  khirddj 

«XLU.  Le  khirddj,  imposé  sur  le  Sovàd 
par  Omar  (  ^ue  Dieu  soit  satisfait  de  lui  1  ], 
est  celui-ci  :  par  chaque  djerib  (  102  )  de 
terre  arrosée  d'eau ,  un  kafix  haschemi  (103)» 
c'est-à-dire  un  saa  (10^),  el  un  dirhem  (105); 
par  chaque  djerib  de  terre  propre  au  pâtu- 
rage, cinq  dtrhems;  par  chaque  djerib  de 
terre  plantée  en  vignes  ou  en  palmiers,  dii 
dirhems.  Quant  aux  autres  espèces  de  fonds 
de  terre  ,  elles  sont  imposées  en  raison  de 
ce  qu'elles  peuvent  rapporter.  Si  le  produit 
d'un  fonds  de  terre  n'est  pas  en  proportion 
avec  le  tribut  qu'il  doit  acquitter,  l  Imam 
diminuera  ce  tribut. 

«  XLIIl.  Si  un  fonds  de  terre,  sujet  au  khi- 
rddj, vient  à  être  inondé;  si  les  eaux  en 
envahissent  une  partie,  ou  si,  par  quelque 
malheur,  les  semences  viennent  à  être  ar- 
rachées du  sein  de  la  lerre,  alors  il  ne  sera 
I»as  perçu  de  khirddj  sur  ce  fonds  ;  mais  si 
e  possesseur  néghge  de  le  cultiver,  le 
khirddj  sera  exigé, 

«  XLIV.  Lorsqu'un  des  tribulaires,  soumis 
&  l'impôt  du  khirddj,  embrassera  l'isla- 
misme, sa  conversion  n'empêchera  pas  de 
lever  sur  lui  le  khirddj  comme  aupara- 
vant. 

«  XLV.  II  est  permis  au  musulman  d'ache- 
ter au  tributaire  la  terre  assujettie  au  khirâdj, 
mais  alors  il  doit  payer  le  khirddj.  Les  re- 
venus d'une  terre  imposée  au  khirddj  ne 
sont'  pas  susceptibles  d'être  soamis  à  la 
dime, 

«  XLVI.  11  y  a  deux  espèces  de  djiziah.  \In 

mesure  de  fruits  secs  contenant  i  bolveaux,  dont 
chacun  «^gaks  e  i  poidu  une  livre  f  t  un   tiers.  II4- 
kfiii  a  rapporté  diverses  ojînion^  sur  cette  me^oie 
dans  le  livre  intitulé  :   De  Ugaiibus  Arubmm   pondt- 
ribus  et  mensurls  (Voy,  p.  H  de  Tédluon  de  O.-G. 
Tychsen,  publiée  avec  le  texte  arabe  à  Rosiock, 
1800,  iii-8«,  et  p.  58  et  suiv.  de  la  traduetoit  dan- 
ç)ise  du  mé  ne  liTrOi  par  M.  le  baron  Silves  re 
deSicy.  Paris,  1802,  in-8*).  Mouradgea  d*Oh^son, 
Tableau  de  Œmp,  othoman,  vol.  l**,  p*  %1B,  ûit  qoe 
le  saa  est  de  1040  dragoifs. 

(io5)  Dirhen  ou  dragnie  d'a'gent,  pièce  doDi  le 
|K>ids  et  la  valtiur  o«ii  subi  ue  uombreusee  ▼«na- 
tions fous  les  divers  khilifes.  Oa  peut  G>»o«a1ter  à 
cet  égard  U  Traité  des  monnaies  musulmanes^  traiuit 
de  l^rabe  de  Makrisi,  p^r  M.  Je  barou  Siive&tre 
de  Sacy.  Paris  1797. 

Le  dirhem  forma  tantôt  la  vingtième  et  tantôt  la 
vingi-cinquième  partie  du  dinar  d'or;  il  peoi  être 
évaiué  à  douze  ou  quinze  sous  de  notre  monn  îe* 

Mais  à  eause  des  variations  qn  épronvj  la  Tileur 
du  dirhem,  ei  pour  baser  les  jugein« nts.daiia  les  cas 
où  hi  !o^  en  f4it  mention,  les  docteurs  muauimaDsoot 
éubti  un  dirhem  légal  dont  la  valeur  demeure  Gxe  en 
invariable.  £b.i>Khaldunns*exprimç  ainsiàcei  égarJ: 
lUaenlendpirdirhemlégalceluidont  lOsont  égaux  en 
poids  •  7  miibkais  d*or»  et  doot  40  lont  l'oace  ;  dVii 
li  suit  que  ce  dirhem  i^[a'e  les  7;10  du  dinar*  Or  le 
poids  du  ujitbkal  d*or  pur  étant  égal  à  72  graine 
(i*orgd  d*une  dimension  moyenne,  lo  dirb<»m  ou  les 
7/tO  du  mithkal  équivalent  k  50  grains  2/5.  Toutes 
ces  évaluations  sont  fixées  par  le  commua  coa^e.»- 
temeut  des  docteur-.  1  (Vou,  Chrestom.  ara^  die 
M.  le  baron  S  Iv.  de  Sacy,  1826,  t.  U,  p.  284.) 
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âjiiiak  établi  d*un  commun  fl^ccord  |)ar 
VefTet  de  la  convention  ;  dans  ce  cas ,  la 
quotité  de  la  somme  à  payer  est  détermi- 
née par  le  eonseotemenl  mutuel  des  parties 
iOQiractanles  ; 

c  XLVll.  Et  un  djixiahélMi primilî rement 
fAarlÏMom.  Lorsque  rimant,  vainqueur  des 
lutidêles,  conûrmera  ces  derniers  dans  la 
r-ossessioD  de  leurs  biens,  alors  il  taxera 
l'homme  très-riche  à  guarante-huit  dirhems 
T^r  année ,  quatre  dirhems  chaque  mois , 
rboiome  d'une  médiocre  fortune  à  vingt- 
ijoatre  dirhems^  deux  dirhems  chaque  mois  ; 
efiâo  Tbomme  pauvre ,  vivant  du  produit 
de  son  travail,  a  (touze  dirhems ^  un  dirhem 
chaque  mois. 

€  XL^lli.  Le  djixiah  est  imposé  sur  les 
laiîs  et  les  ChréCens  (106),  les  Mages  (107), 
les  llolètres  barbares  (i08j,  mais  non  sur  les 
idolâtres  de  TArabie ,  et  les  déserteurs  de 
la  reVigion. 

t  XU3L  Ne  sont  pas  sujets  au  djiziah  les 
femmes Jes  en&nts,  les  hommes  mutilés, 
hs  areogles,  les  pauvres  sans  ouvrage,  et  les 
moines  vivant  séparés  des  autres  hommes. 

c  L.  Celui  qui,  astreint  à  payer  le  djiziah^ 
se  coDveitira  à  Tislamisme,  en  sera  dé- 

«  LL  Si  deux  années  dlmpôt  sont  accumu- 
:<'^es  sur  un  îadindu ,  les  deux  djiziahs  se 
confondront  de  manière  qu*il  n'en  acquit- 
tera qa'im  seul. 

«  IJI.  Il  D'est  pas  permis  de  bâtir  une 
église  00  ane  synagogue  nouvelle  sur  le 
rem'Cotre  musulman  ;  mais  lorsque  les  égli- 
ses ou  les  synagogues  ancienues  s'écroule- 
rool,  elles  pourront  être  relevées. 

*  LIll.  Les  tributaires  sont  tenus  de  so 
distinguer  des  musulmans  par  leurs  vête- 
ments, leurs  montures,  leurs  selles  et  leurs 
booneis.  Us  ne  devront  pas  non  plus  monter 
de  eheveaux  ni  porter  des  armes. 

<  UV.  Le  refus  de  payer  le  diiziah^  l'action 
de  tuer  nn  musulman,  celle  de  proférer  des 
panÀes  injurieuses  contre  le  Prophète  (  que 
Bieu  lui  soit  propice  et  lui  accorde  le  sa- 
ioi  !  ),  la  fornication  avec  une  musulmane , 
fi*eoU*alneront  pas,  envers  celtiLqui  se  sera 
rendu  coupable  de  ces  méfaits ,  la  rupture 
de  son  pacte.  Le  pacte  ne  sera  rompu 
qu'envers  celui  qui  ira  se  réunir  aux  infi- 
dèles, ou  qui  prendra  de  vive  force  quelque 
f'îace  (  appartenant  aux  musulmans  ) ,  et 
portera  les  armes  contre  nous. 

«LV.  Lorsqu'un  musu1man|abandonnera 
nsiaaiisme,  on  lui  exposera  lès  dogmes; 
sH  a  quelque  doute  on  le  lui  lèvera,  et  il 

(10$)  Mol  à  BOl  :  U  peuple  du  livre^  expression 
MfU'yÎBe  dans  le  îoran  et  qui  désigne  les  Juifs  el 
^  Clurctiais,  parce  que  les  preiiiieri  soivaoi  la  loi 
^  Noue,  e&  les  aeonnds  celle  de  I  £vapgi2e,  Uiolrs 
d'xi  (gileneat  ooosfgaées  dans  des  liTres  pour 
^  quels  les  ma^idinaiis  professcai  on  ceruin  rcs- 
pecL 

<tC7)  Ceux  q«i  adorent  la  fea,  leis  sectaiéors 
^Zoroa^ire. 

008)  Barbares,  c'est-à-dire  §iiî  ne  sont  pat  ori* 
{i»a  re.  de  rArabie. 

\W}  Betmm  Ta^b,  iriba  conaaadaas  r^ocienna 


sera  emprisonné  pendant  trois  jours.  S*il  se 
convertit,  rien  de  plus.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  sera  tué,  et  s'il  a  été  mis  à  mort 
avant  qu'on  lui  ait  exposé  la  doctrine  de 
l'islamisme ,  l'action  de  celui  qui  l*a  tué, 
est  détestable,  mais  il  n'encourra  oour  cela 
aucune  peine.  | 

c  LVl.  Quant  à  la  femme ,  lorsqu'elle  dé- 
sertera la  foi  musulmane ,  elle  ne  sera  pas 
mise  à  mort  ;  mais  elle  sera  tenue  en  pri« 
son  jusqu'à  ce  qu'elle  se  convertisse. 

c  LVll.  Par  Peffet  de  son  apostasie  celui 

3ui  renonce  è  l'islamisme  perd  la  propriété 
e  ses  biens  ;  s'il  se  eonvertit,  il  les  recou- 
vrera. 

c  LVIIL  S'il  meurt  ou  s*il  est  tué,  étant 
apostat ,  ce  qu*il  aura  acquis  pendant  qu'il 
professait  Tislamisme ,  passera  à  ses  béri- 
tiers  musulmans,  et  ce  qu'il  aura  acquis 
depuis  son  apostasie  sera  dévolu  au  trésor 
public. 

-cLlX.  Si  quelqu'un,  ayant  renoncé  à 
l'islamisme ,  va  s'établir  dans  le  pays  des 
inlidèles ,  et  si  le  juge  décide  qu'il  y  est 
établi ,  ses  esclaves  qui  devaient  être  aâfran- 
chis  après  sa  mort,  ainsi  que  les  mères  de  ses 
enfants  deviendront  libres ,  et  ses  créances 
seront  annulées.  Ceux  de  ses  biens  acquis 
pendant  qu*il  était  attaché  à  l'islamisme  , 
IHisseroBt  à  ses  bériticrs  musulmans.  Les 
dettes  qu'il  aura  contractées ,  étant  musul- 
man, seront  acquittées  sur  les  biens  ac- 
quis par  lui  pendant  qu'il  était  musulman , 
ut  CL'Iies  qu  il  aura  contractées  ayant  déjà 
renoncé  h  l'islamisme,  sur  ce  qu*il  aura 
acquis  depuis  son  apostasie. 

«  LX.  Les  achats,  les  ventes  ou  les  dépen- 
ses que  quelqu'un  ayant  abandonné  la  foi 
musulmane  fera  sur  ses  biens  pendant  le 
temps  qu'il  ne  professera  plus  le  mahomé* 
tisme,  demeureront  en  suspens.  S'il  se  con- 
vertit, SCS  engagements  seront  valables;  s'il 
meurt ,  s'il  est  tué  ou  s'il  va  s'établir  dans 
le  pays  des  inGdèles,  ils  seront  au  contraire 
nuls,  selon  Abou-Hanifa,  Mais  si  celui  qui  a 
apostasie  revient  sur  le  territoire  mahomé- 
tan,  faisant  de  nouveau  profession  de  Tisla- 
misme  ,  après  la  sentence  portant  qu'il  s'est 
réuni   aux  infidèles ,  alors  il  reprendra  ce 

3u'il  trouvera  de  ses  biens  entre  les  mains 
e  ses  héritiers.  Lorsqu'une  femme,  qui  a 
renoncé  à  l'islamisme ,  aura  fait  quelques 
dépenses  sur  ses  biens ,  iiendant  Je  temps 
de  son  apostasie,  ses  dépenses  pourront 
être  ratiûées. 

.  «LXLJlestlevé  sur  les  biensdes  chrétiens 
de  la  tribu  des  i^enou  Taglab  (109;,  le  double 

histoire  des  Arabes.  Abou4'Féda  1 .  fait  descendre 
dlsniaël  p^r  Wayel,  ei  la  comp  e  parmi  les  tribus 
non  originaifes  ue  l'Arabie.  Atudi  réiablissemeni 
de  rislaniisKi.e,  lo'^tes  lei  ir.bus  arabes  n'é  a'eiil  pas 
ido  àtres  ;  qu-rlques-uoes  h  cllii.  ieiu  aoit  au  ja  aîa- 
ni^  soit  au  cblisliam^ln>,  soii  ao  s  béi^^nir,  et  la 
tribu  des  Benou  Taglqb  est  une  de  celles  chez  le»- 
c(ue.le»  avaifui  pouelré,  dès  les  i*  mps  reculés,  les 
dogmes  delà  religion  chréii-une.  (V'ojf.  »  ce  sojet 
El.  Poeock,  Spécimen  Uittûrœ  Arabum^  p.  lit  el 
M.  le  baron  Silveslre  de  Sacy,  Exeerpîa  ex  Abul'^ 
feda^  etc.,  p.  561,  édii.  de  Wnre,  Oxon.  i8U#.> 
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du  zakah  (liO)  qui  est  ciigé  des  musul- 
mans. Leurs  femmes  sont  assujetties  au 
payement  de  cette  contribution,  mais  leurs 
enfants  en  sont  exempts.  Les  sommes  que 
VJmam  recueille  de  l'impôt  du  khirddj^  cel- 
les qu*il  perçoit  sur  les  biens  des  Benou 
Taglab,  celles  que  les  inûdèles  lui  offrent 
on  don ,  enfin  le  produit  du  djiziah ,  tout 
cela  doit  être  employé  à  des  dépenses  d'u- 
tilité générale  pour  les  musulmans,  et  sert 
à  fortifier  les  frontières,  à  construire  les 
ponts  et  les  chaussées,  à  fournir  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  magistrats ,  aux  gouver- 
neurs, aux  savants  musulmans,  et  à  donner 
des  pensions  alimentaires  aux  gens  de 
guerre  et  à  leur  famille. 

«LXlI.Lorsqu*unefraction  des  musulmans 
s'emparera  à  force  ouverte  d'une  province» 
el  secouera  le  joug  de  l'obéissance,  l'imam 
les  invitera  à  revenir  se  joindre  à  la  com- 
munauté des  fidèles.  11  les  éclairera  sur  Ter- 
reur dans  laquelle  ils  sont  tombés ,  et  il  at- 
tendra pour  les  combattre  Qu'ils  aient  eux- 
mêmes  commencé  le  combat  contre  luL 
Alors  s'ils  attaquent  les  premiers,  il  les 
combattra  jusqu'à  ce  que  leur  troupe  soit 
entièrement  dispersée.  S'ils  ont  une  ar- 
mée (dans  les  rangs  de  laquelle  les  vain- 
cus puissent  se  réfugier),  il  passera  in- 
continent les  blessés  au  Ul  de  i'épée,  et 
il  poursuivra  les  fuyards.  S'ils  n  en  ont 
pas,  il  ne  massacrera  pas  les  blessés,  il 
ne  poursuivra  pas  les  fuyards,  il  ne  ré- 
duira pas  leurs  enfants  en  captivité,  et 
il  ne  s  emparera  pas  de  leurs  biens  à  titre 
de  butin. 

«  LXIU.  Nous  pourrons,  sans  être  répré- 
hensibles,  nous  servir,  pour  les  combat- 
tre, de  leurs  propres  armes,  si  ces  armes 
sont  utiles  aux  musulmans. 

«c  LXJV.  Vlmam  détiendra  leurs  biens,  et 
il  attendra  pour  les  leur  rendre  ou  les 
distribuer,  qu'ils  soient  venus  à  résipis- 
cence ;  alors  il  les  leur  rendra. 

«LXV.  L'/mam  n'exigera  pas  une  seconde 
fois  ce  que  les  rebelles  auront  perçu  du 
khiràdj  et  de  la  dime  dans  les  provinces 
dont  ils  se  seront  rendus  maîtres.  Que  si, 
alors,  ils  avaient  fait  un  emploi  légitime 
des  impôts  qu'ils  ont  levés,  ceux  qui  au- 
raient payé  seraient  réputés  avoir  satis- 
lait  à  leur  obligation;  si,  au  contraire, 
les  rebelles  n'avaient  pas  employé  les  som- 
nies  reçues  à  des  dépenses  légitimes, 
1  imam  alors  instruirait  son  peuple  de  ce 
qu'il  doit  à  Dieu  très-haut.  » 

Elirait  du  livre  de  Seiid-Ali-cl^Hâniadtn»,  ioUtuIé  :  Tré- 
sor des  rob.  —  gué  son  tombeaa  soii  saDcUUél 

a  Voici  les  conditions  écrites  par  Omar 
(que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !)  d/ms  sa 
constitution  sur  le  droit  des  tributaires, 

(HO)  Zakah  oo  zakouoh;  c'est-à-dire  dimê  au- 
màmiret  espèce  de  riMitributioo  qoe  doivent  M¥ef 
ies  iiiii8ulin;)ns  et  qui  se  lève  sur  loule  Dropriéié 
mobilière,  mais  dont  ie  la  x  varie,  en  raison  dts 


conditions  tellement  obligatoires  que,  lors- 
que ces  derniers  viendront  à  les  enireindrc, 
leur  vie  et  leurs  biens  seront  abandonnés  à 
la  discrétion  de  chacun. 

«  Là  première^  de  ne  bâtir  ni  édises  ni 
synagogues  nouvel Ibs  sur  le  territoire  ma- 
hométan. 

«  La  secondey  dô  ne  pas  relever  celles  qui 
seront  tombées. 

«  La  troUièm^  d'en  laisser  les  portes  ou- 
vertes à  tous  les  voyageurs  musulmans. 

«  La  quatrième^  de  nepoint  manquerd'excr- 
cer,  envers  les  musulmans  «  rbospitalité 
pendailt  trois  jours. 

.  «  La  cinquième,  de  ne  pas  s'enquérir  de  Té- 
tât des  affaires  des  musulmans  et  de  ne  pas 
en  faire  le  rapport  aux  infidèles. 

«  La  sixième,  de  ne  point  s'opposer  aux  dé- 
sirs de  celui  de  leurs  proches  qui  voudra 
embrasser  l'islamisme. 

«  La  septième,  de  se  comporter  respectueu- 
sement avec  les  musulmans. 

tf  La  huitième^  de  céder  leurs  sièges  aux 
musulmans,  lorsque  ceux-ci  seront  pré- 
sents, car  ces  sièges  sont  les  sièges  des  nju- 
sulmans. 

«  lo  neuvième^  de  ne  point  porter  des  ha- 
bits ou  dos  ornements  semblables  à  ceux  des 
musulmans. 

«  La  dixième^  de  no  pas  se  donner  les  noms 
des  musulmans. 

«  La  onzième,  de  ne  pas  monter  des  che- 
vaux sellés  et  bridés. 

«  La  douzième ,  de  ne  porter  ni  arcs,  ni 
flèches,  ni  épées,  ni  autres  armes. 

«  La  treizième,  de  ne  point  avoir  au  doigt 
un  anneau  garni  d'un  chaton  ou  d'une  pierre 
gravée. 

«la  quatorzième^  de  ne  point  vendre  de 
vin  et  de  n'en  pas  boire  publiquement. 

«  La  quinzièmcyd^  ne  point  se  vélir  comme 
les  idolâtres. 

«  La  seizième,  de  ne  point  affecter  les  cou- 
tumes el  les  habitudes  des  idolâtres. 

tf  La  dix-septième,  de  n'acheter  ni  maisons, 
m  habitations  dans  le  voisinage  decellesdes 
musulmans. 

^  La  dix'huilième 9  de  ne  point  enterrer 
leurs  morts  près  des  cimetières  des  musul- 
mans. 

«  La  dix-neuvième,  de  ne  point  pousser  des 
cris  lorsqu'ils  seront  frappés  de  quelque 
malheur,  et  de  ne  pas  verser  des  pleurs  en 
public  à  la  mort  de  leurs  proches. 

«  La  vingtième,  de  ne  point  acheter  des  es- 
claves musulmans. 

«  Il  dit  ensuite  (Omar)  à  la  fin  de  la  con- 
stitution :  S'ils  viennent  à  enfreindre  quel- 
quuoe  des  conditions  convenues,  aucun 
sacrifice  d'argent  ne  saurait  racheter  leur 
vie,  et  tout  musulman  peut  les  tuer  im- 
punément. » 

différentes  nttarps  de  la  propriété  pour  iarniene 
elle  wt  exigée.  (Yotf.  Mouradgea  dX)hMoo,  Tatieau 
de  i  tmptre  olhoma»y  t.  W,  i.  hi,  p.  SW  ai  solv..  et 
aussi  p.  27i.) 
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y.îmoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes 
du  musulmanisme  ^  les  Wahabis^  les  No- 
satris  et  les  ismaélis;  par  M.  Jl***,  cor- 
respondant de  V institut  royal  j  et  associé 
de  tAcaiémie  des  sciences j  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Marseille  (iiî). 

Les  Wahabu.  —  il  y  a  un  demi-siècle  que 
les  Wahabis*  dont  on  doit  considérer  la  secte 
dans  son  état  actuel  comme  le  nojau  d*uae 
luiisance  formidable  pour  Favenir,  étaient 
a  peine  connus  des  nations  limitrophes  de 
leur  pajs.  Niebubr,  Pages  et  d'autres  voya- 
geurs tes  avaieot  dépeints  sous   les  traits 
(•ea  avantageux  d*une  misérable  peuplade 
de  déistes  relégués  au  fond  de  TArabestan. 
Cest  pourtant    cette  pleuplade  si  obscure 
dans  son  origine,  qui^  après  avoir  pris  des 
accroissements  successifs,  est  enfin  parve- 
nue aa  degré  de  prépondérance  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,   qu'elio   commence  à 
répandre  avec  sa  renommée  Teffroi  et  la  cons- 
teroatioQ  jusqu^aux  confins  du  Djéziré  et  de 
la  Svrie. 

Quand  on  vient  à  eiaminer  les  dogmes,  la 
vie  austère  et  turbulente,  Tambition  déme- 
5 irée ei te  tanatisme  religieux  des  Wababis, 
on  esi  poriè  a  croire  qu*ils  descendent  des 
anciens  Karmates^  peuple  féroce  et  sangui- 

naireJQui,  sous  leskhalifs  Abassides,  s'était 
renJu  le  Héau  do  mu^ulmanisrae  et  la  ter- 
reor  de  l'empire  arabe.  En  renvoyant  le  lec- 
ttur  pour  J'btstoire  de  ceux-ci  a  la  biblio- 
thèque oneotale  de  d^Herbelot,  nous  nous 
iK^ruerons  à  dire  que  les  premiers,  non 
moins  avides  et  aussi  cruels,  animés  d'ail- 
leurs par  ce  sentiment  de  grandeur  et  de 
5tt[iériorité  qui  fait  tout  entreprendre  et 
oser,  sembleot  s'appliquer,  depuis  qu'ils 
figurent  dans  ie  tableau  des  nations  de  TA- 
sie,  à  marcher  sur  leurs  traces  belliqueuses 
et  a  reculer  de  plus  en  plus  les  limites  d'une 
«rofance  et  d*une  domination  qu'ils  ont  fait 
rerjvre  par  le  f*.*r  et  la  flamme  :  aussi  leurs 
prrtgrès  dans  le  chemin  des  conquêtes  ne 
laissent-ils  aucun  doute  sur  l'invasion  gêné- 
raie  qu'ils  méditent. 

Cest  dans  la  province  du  Te'men^  le  bor- 
'^u  commun  de  toutes  les  races  arabes, 
<ju  on  vit  renatlre  de  ses  cendres  la  secte 
d.'S  Karmates,  qui  n'a  fait  que  changer  de 
noai  eu  prenant  celui  du  père  de  son  restau- 
rateur. Ce  dernier  s'êppeldiii  SchéilA'Muham- 
md,  et  étail  fils  d'Abd-ii-Wahab,  et  pelil- 
tiU  de  Suléiman.  11  appartenait  à  la  tribu  des 
Sedjedis  (branche  de  la  borde  de  Témim)\  et 
réunissait  l'audace  et  la  prudence  au  grand 
art  (le  persuader  ses  semblables,  en  prenant 
avec  eux  ce  ton  d'autorité  qui  subjugue  et 
ei/traine  les  esprits  vulgaires;  art  essentiel 
^  tout  législateur  qui  veut  régénérer  sa  na- 
tion et  exercer  sur  elle  un  pouvoir  absolu. 
Suivant  la  tradition  commune,  Suléimau, 
qui  était  de  la  race  des  Séids  ou  descendants 
<iu  Prophète,  ayant  vu  en  songe  sortir  de 
son  nombril  une  Oamme  dont  la  lueur  se  ré- 


pandait au  loin  dans  le  désert  et  en  couvrait 
les  habitations,  s'éveilla  en  sursaut  et  cou- 
rut demander  l'explication  de  son  rêve  à 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  les  événe- 
ments futurs.  Les  devins  lui  annoncèrent 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  doué  des  plus  grandes 

Qualités,  lequel  convertirait  les  peuples,  et 
eviendraii  le  chef  d'une  religion  nouvelle, 
et  le  fondateur  d'un  puissant  empire.  La 
prédiction  s'est  en  effet  accomplie  non  pas 
dans  Abd-il-Wahab^  son  fils,  mais  dans  son 
petit'fils  Schéikh'JUuhammed. 

Ce  rêve,  réel  ou  supposé,  avait  produit 

Snelquejmpression  sur  l'esprit  faible  et  cré- 
ule  des  Arabes.  Schéikh-Muhamniedsut  en 
profiter  pour  accréditer  sa  prétendue  mis- 
sion. Il  débita  des  fables,  contrefit  l'homme 
inspiré,  captiva,  par  ses  dehors  imposants, 
l'attention  publique,  et  réussit  enfin  à  se 
Caire  regarder  comme  un  personnage  destiné 
à  opérer  une  grande  révolution. 

Les  dogmes  qu'il  enseignait  étaient  puisés 
dans  le  Koran  même,  livre  dont  il  confir- 
mait l'origine  céleste,  mais  qu'il  interprétait 
suivant  ses  vues  ambitieuses,  [en  rejetant 
les  traditions  reçues  parmi  les  musulmans. 
Quant  à  Mahomet^  il  n'en  faisait  qu'un  simple 
sage,  un  élu  qui  fut,  disait-il,  sur  la  terre 
Toigane  de  la  volonté  divine,  et  dont  la 
mémoire  ne  devait  inspirer  aucune  vénéra- 
tion, parce  que  la  mort  l'avait  fait  rentrer 
dans  la  classe  des  hommes  ordinaires  ;  en 
conséquence,  il  défendit  qu'on  lui  adressAt 
des  |)rières,  et  proscrivit  avec  la  même  sé- 
vérité les  hommages  rendus  aux  prophètes 
des  juifs  et  des  chrétiens;  annonçant  que  le 
souverain  Auteur  de  toutes  choses,  olferisé 
de  l'espèce  de  culte  que  les  peuples  vouaient 
à  des  créatures  sorties  de  ses  mains,  l'avait 
envoyé  vers  eux  pour  les  ramener  dans  la 
voie  du  salut.  Il  ajouta  que  ceux  qui  ne  pro- 
fiteraient point  de  ses  instructions  salutaires 
devaient  être  regardés  comme  des  impies, 
dignes  de  tous  les  supplices,  attendu  qu'ils 
outrageaient  la  majesté  du  vr^i  Dieu,  en  lut 
associant  des  êtres  que  sa  Toute-Puissance 
seule  a  daigné  tirer  du  néant. 

En  commençant  sa  carrière  prophétique 

Ear  des  exhortations  secrètes,  Schéikh-Mu~ 
ammed  gagna  quelques  prosélytes;  mais 
leur  nombre  était  circonscrit  dans  les  étroites 
limites  de  sa  tribu.  11  sentit  qu'il  avait  be- 
soin de  l'appui  d'un  chef  puissant  et  riche 
pour  consolider  son  ouvrage.  A  cet  eflTct,  il 
se  mit  en  voyage,  et  parcourut  plusieurs 
villes  du  Hedjnze,  de  la  Syrie  et  de  l'Irak, 
entre  autres  Mekké  (la  Mecque),  Damas,  Bag- 
dad et  Bassora,  où  il  n'essuya  que  des  refus 
ignominieux  et  de  mauvais  traitements.  11 
visita  avec  aussi  peu  de  succès  \^s  nations 
nomades  du  Nedjede  et  du  Yémen  :  il  fut 
pariout  rejeté  et  couvert  d'opprobre  ;  de  ma- 
nière que,  las  et  nbuté  de  toutes  cts  courses 
infructueuses,  il  était  sur  le  point  de  renon- 
cer entièrement  à  son  projet,  lorsque  le  ha- 
sard le  conduisit  auprès  d'Ibn^Seoûd,  prince 


{i\\)  in-8*,  à  Paris,  1818. 
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du  Dréiéeide  Lahsa  (lia),  lequel  l'accueillit 
avec  intérêt,  goûta  ses  idées  de  réforme,  et 
devint,  comme  on  le  verra,  le  principal  arc- 
houlant  du  Wahabisme. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  tracer  le  por- 
trait dlbn-Seoûd,  et  voyons  quel  était  le 
peuple  à  la  têle  duquel  il  se  trouvait  lors- 
que Schéikb-Mubammed  s'adressa  à  lui. 

Ce  prince  arabe  réunissait  toutes  les  pas- 
sions fougueuses  qui,  à  travers  les  vicissi- 
tudes de  la  vie  humaine,  conduisent  souvent 
des  gens  obscurs,  mais  entreprenants  et 
audacieux,  au  plus  haut  degré  d'illustration. 
Sa  bravoure  et  ses  autres  qualités  guerrières 
s'étaient  déployées  dans  plus  d'une  circons- 
tance périlleuse,  et  lui  avaient  acquis  l'es- 
time et  Tadmiralion  des  Arabes  de  sa  tribu, 
qui  se  rattachait  à  celle  des  Nedjedis,  la 
même  qui  avait  vu  naître  dans  son  sein  le 
grand-père  de  Schéikh-Muhammed.  Cette 
tribu  se  trouvait  depuis  quelques  années 
extrêmement  affaiblie  par  les  guerres  san- 

glantes  qu'elle  avait  eu  à  soutenir  contre 
es  voisins  ambitieux  et  injustes.  Elle  avait 
besoin  d'un  chef  capable  de  la  relever  de 
ses  désastres.  Ce  chef  fut  Ibn-Seoûd  :  fort 
de  la  confiance  qu'il  lui  avait  inspirée,  il 
prit  en  main  les  rênes  de  ses  destinées;  et 
après  lui  avoir  donné  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  existence,  il  parvint  sans  peine  à 
la  faire  plier  sous  son  autorité.  Il  s'assu- 
jettit avec  la  même  facilité  les  Aloubs  et  les 
Anazés ,  deux  autres  tribus  aussi  réduites 
que  la  précédente,  h  laquelle  il  les  incorpora 

Eour  en  former  une  seule  et  même  horde, 
ne  multitude  d^autres  familles  isolées  et 
«rrantes  vinrent  tour  à  tour  se  joindre  au 
nouveau  peuple,  attirées  par  la  réputation 
tle  son  Emir  (prince)  ;  si  bien  que  ces  ac- 
•croissements  continuels  de  population  et  de 
force  le  mirent  insensiblement  en  état  d'en- 
vahir les  terres  adjacentes  :  bientôt  on  le 
^it  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  et  en 
luoins  de  douze  ans,  il  devint  assez  puissant 
pour  faire  la  loi  à  ceux  mêiiie  qui  l'avaient 
U'abord  méprisé. 

Ibn-Scoûd  voulait  cimenter  par  des  inno- 
Tatiens  religieuses  l'empire  qu'il  avait 
fondé;  Scbéikh-Muhammed  aspirait  de  son 
ôôté  à  consacrer  par  la  force  des  armes  la 
secte  dont  il  était  devenu  le  chef.  Il  impor- 
tait donc  à  l'un  comme  à  l'autre  d'unir  leurs 
intérêts  et  do  se  prêter  mutuellement  la 
main  pour  atteindre  à  ce  double  but.  Le 
premier,  qui  professait  déjà,  autant  par  po- 
litique que  par  conviction,  les  dogmes  du 
second,  les  lit  adopter  à  ses  sujets,  que 
celui-ci  ne  tarda  pas  à  enflammer  du  désir 
ties  conquêtes,  en  leur  offrant,  dans  l'inva- 
sion générale  de  l'Arabeslan  qu'il  fallait, 
disait-il,  purger  des  crimes  de  l'idolâtrie^ 
Ids  lauriers  de  la  victoire,  mêlés  aux  [calmes 
4iu  martyre. 

Co  fut  à  cette  époque  que  les  musulmans 
refurmés  prirent,  comme  nous  l'avons  dit, 

(lia)  Deux  grandes  provinces  de  TArabie  aupé- 
rrure,  qui  seien  enl  depuis  les  froniiérei  du 
riciJH^Juiqaam  t)ords  du  golfe  persique,  ei  doui 


m 


le  nom  de  Wahabis  de  celui  d'Abd-il-Wahab 
père  deSchéikh-Muhammed  qui  fut  déclaré' 
h  l'unanimité  des  suffrages,  Jman  ou  pontife 
suprême  de  la  secte.  Ibn-Scoûd  en  était 
déjà  l'émir  :  de  là  s'ensuivit  entre  les  deux 
chefs  le  partage  naturel  de  l'autorité  en 
spirituelle  et  temporelle  ;  partage  qui 
s  est  conservé  depuis  parmi  leurs  descen- 
dants. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'il  existe 
un  ouyrage  curieux,  dont  nous  avons  en 
occasion  de  lire  quelques  fragments  à  Bag- 
dad, intitulé  Dialogue  entre  Schéikh-Maham- 
med  etlbn-Seoûd,  et  qui  a  pour  auteur  un  cer- 
tain Schéikh'Mulhétn  de  Zobéir;  ouvrage  qui 
réunit  le  double  intérêt  de'faire  connaître 
le  caractère  de  ces  deux  hommes  célèbres, 
et  de  donner  une  juste  idée  de  la  croyance 
et  des  mœurs  du  peuple  qu'ils  ont  illuslré. 
On  y  voit  le  premier  déployer  cette  éloquence 
mâle  et  persuasive,  si  euicace  dans  la  bou- 
che de  tout  enlhousiasle  séduit  par  ses  pro- 
pres idées  de  grandeur.  Lorsque,  surtout, 
on  est  à  l'endroit  où,  d'un  côté  il  rappelle 
au  prince  du  Dréïé  la  noble  origine  et  Tan- 
cienne  prépondérance  des  Arabes,  leur  bra- 
voure, leurs  conquêtes  passées,  et  ce  qu'ils 
sont  C9pables  de  faire  encore  sous  Tin- 
fluence  d'une  heuretise  réforme ,  et  que  de 
l'autre  il  lui  dépeint  l'état  d'inertie  où  lau- 
puissent  la  Turquie  et  la  Perse,  toutes  deux 
incapables  d'arrêter  le  cours  des  destinées 
de  la  nouvelle  secte,  on  croit  entendre  Af> 
bomet  lui-même  entretenir  Zopir  de  se» 
hautes  pensées  et  lui  dire  (113): 

Je  sais  aiubiiienx  ;  tout  homme  Test  lani  dwie; 
Hais  jainai3*roi,  pontife,  ou  chef,  on  citoyen 
Ne  conçut  de  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  ft  son  touf  a  brillé  sur  la  terre, 
Par  les  lois,  par  Us  arts  et  surtout  parla  guene. 
Le  temps  de  FArabie  est  à  la  fin  vena  : 
Ce  peuple  généreux  trop  longtemps  inconno: 
Laisse  dans  les  diserts  ensevelir  sa  gloire! 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  par  la  nctoire! 
Vois  du  nord  au  midi  Tonivars  désolé, 
L%  Perse  encor  sanglante  et  son  tréoe  ébranlé  > 
L'Inde  esclave  et  timide  et  TEgypie  abaissée; 
Des  murs  de  Constantin  la  sptendear  éclipsée.  . 

Svr  les  débris  du  monde  élevons  TArable  ! 
H  faut  un  nouveau  culte;  il  faut  de  nonveaui  fen. 

Revenons  à  notre  sujet  principal.  Dréié 
devint  la  capitale  du  naissant  empire.  Ce 
fut  là  qu'Ibn-Seoûd,  en  mettant  à  profit  les 
inclinations  belliqueuses  d'un  peuple  qui 
sentait  déjè  sa  force,  et  ne  demandait  que 
des  ennemis  à  combattre  pour  les  en  acca- 
bler, s'occupa  des  moyens  de  réaliser  ses 
vastes  projets  d'agrandissetnent.  Les  mœurs 
agrestes,  le  tempérament  robuste,  le  cou- 
rage, l'avidité  et  le  fanatisme  des  WoMi* 
lui  en  garantissaient  déjà  le  succès:  ill^s 
partagea  en  Djamas  ou  légions,  les  accou- 
tuma à  toutes  sortes  de  privations,  entretiDl 
Kur  ardeur  par  des  courses  continueDeit 

1  s  chefs-lieux  portent  les  mé.'nes  noms. 
(113)  Volfaire  :  Mahomet^  acte  n,  se  S. 
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les  annj  de  lanci*s  et  de  fusils  &  mèche*  et 
Irs  fil  montpr  deux  à  deux  sur  des  droma- 
daires agiles  et  dressés  aux  marches  les 
plus  longues  et  les  plus  pénibles.  C'est  ayêc 
(Je  pareils  soldats  qu*il  (Commença  ses  expé- 
dînons  mil  laires,  dont  le  bruit  ne  tarda 
pis  à  retentir  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
reculées  de  la  péninsule  qu'il  lui  fallait 
soumettre  tout  entière,  avant  de  songer 
i  porter  au  dehors  ses  armes  Tictorieuses. 

<  Voulez-Tous,  disait-il  à  ses  troupes,  ac- 
quérir des  richesses  immeuses,   et  vous 
rendre  redoutables  aux  nations  de  la  terre, 
osez  mépriser  la  mort;  les  rois  trembleront 
«lefant  vous,  et  vous  seuls  ne  craindrez  per- 
sonne. •  Schéikb*Muhammed  les  haranguait 
à  son  tour  onces  termes  :  «  Le  Tout-Puissant 
roffibat  avec  vous:  il  a  juré  d'exterminer 
les  infidèles  ;   continuez   à  accomplir  ses 
saints  GumiBanderoents;  il  vous  fera  triom- 
pher partout  :  vous  trouverez  Ici-bas  la  ré- 
rompefise  de  vos  travaux  dans  les  dépouilles 
fie  l'eanemi,  etU*hau4  les  jouissances  éter- 
nelles que  vous  aura  méritées  une  cons- 
tante aideur  à  marcher  seus  les  bannières 
(le  la  religion.  • 

Comment  eût-on  pu  résister  à  ces  armées 
«le  fanatiques  qui  affrontaient  le  danger  des 
combats  avec  un  courage  d'autant  plus  iras- 
rible,  que  la  mort  qu  ils  y  cherchaient  leur 
paraissait  un  mojeû  assuré  pour  entrer  dans 
le  stjour  des  bieoiieureux  ? 

Ce  fat  au  milieu  de  ces  règlements  et  de  ces 
projets  de  conquêtes,  et  après  en  avoir  exé- 
cuté nne  partie,  qu'lbn-Seoûd  descendit  au 
tombeau,  laissant  à  son  flis,  qui  lui  succéda, 
un  chemin  tout  frajé  qui  devait  le  conduire 
à  ia  domination  universelle  de  l'Arabestan. 
Ce  demierj  nommé  Abd-ii-Aziz^  ne  man- 
quait ni  de  bravoure  ni  d'habileté  à  proGler 
des  dispositions    de  ses  sujets;  il  marcha 
donc  è  grands  pas  vers  ce  but,  et  parvint^à 
réduire  à  l'obéissance  toutes  les  tribus  qui 
n'araieot  pas  encore  subi  le  joug  waha- 
Ijîcd. 

Rien  d'aussi  prompt  et  d'aussi  eflicace  gue 
ia  manière  «de  combattre  des  Wahabis  : 
rroire  ou  mourir^  voilà  leur  devise,  la  même 
'lue  celle  qu  avait  Mahomet  dans  la  bouche 
i^^rçqu  il  tenait  le  Koran  d'une  main  et  le 
^bre  de  I  autre.  Telle  était  la  sommation 
'j'jp  faisaient  ces  sectaires  aux  tribus  et  aux 
iil'.es  qu'ils  atlaqu<iient  à  Tiuiproviste  :  en 
arrirant  sur  leur  territoire,  ils  leur  signi- 
tiaient,  par  l'orgnne  d'un  héraut  d'armes,  les 
conditions  auxquelles  elles  devaient  sous- 
<;nre,  avec  meuace  de  les  passer  au  fd  de 
IV'pée,  si  elles  osaient  les  rejeter.  Souvent 
»ii5si  le  parlementaire  se  trouvait  porteur 
furie  lettre  de  l'émir,  ainsi  conçue  :  «  Abd- 

îkAzizaux  enfants  de salut  :  je 

vous  envoie  le   livre  sacré;  croyez-y;  ne 

(iM)  La  plii|»art  de  cet  tribus  se  ratiachent  àTîm- 
neate  hord«  é^^uné^  dont  les  ramifications  s*éleii- 
^t  depuis  les  confins  dn  Ne  Ijede  josqa^aux  bordi  de 
1  £<>phraie.  !loiis  ferons  remarquer,  en  outre  qu'elles 
parient  lootes  on  des  noms  patroniroiqoes  ou  des 
tvitiiètesfti^ifieatîves  empmotées  des  lieux  qu'elles 


soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
perverti  le  texte,  et  qui  donnent  un  compa- 
gnon à  Dieu;  il  faut  vous  convertir,  ou  bien 
attendez-vous  à  périr  par  le  fer  vengeur  que 
le  ciel  a  mis  dans  ma  main  pour  en  frapper 
les  idolâtres.  »  La  moindre  résistance  qu'el- 
les opposaient  à  ce  langago  impérieux  leur 
devenait  funeste  :  on  faisait  main  basse  sur 
elles,  et  leurs  richesses  étaient  livrées  au 
pillage.  Si,  au  contraire,  elles  se  rendaient 
a  discrétion,  alors  Abd-il-Aziz  leur  donnait 
un  gouverneur;  et  non  content  d'exiger, 
suivant  la  loi,  la  dîme  de  tout  ce  qu^elles 
possédaient,  il  étendait  encore  cette  taxe  aux 
individus  mêmes,  en  sorte  que,  sur  dix 
nouveaux  convertis,  il  y  en  avait  toujours  un 
qui  était  obligé  de  servir  gratuitement  dans 
ses  armées. 

Ce  terrible  système  d'un  envahissement 
général  se  développait  chaaue  jour  avec  une 
etTrayante  célérité.  Les  Beaoutns^  ainsi  que 
les  Hadariê,  c'est-à-dire,  les  Arabes  noma- 
des et  ceux  des  villes,  perdant  tout  es|)oir 
d'indépendance,  durent  chercher  tour  è  tour 
leur  salut  dans  une  prompte  soumission  ;  et 
bientAt  presque  tout  l'Arabestan  ne  recon- 
nut plus  d'autres  lois  que  celles  d'Abd-i!* 
Aziz. 

C'est  ainsi  que  ce  prince  arabe  amassa,  en 
peu  de  temps,  des  trésors  immenses,  et  se 
vit  h  la  tête  d'une  grande  nation  toute  com- 
posée pour  ainsi  dire  de  coml)attants  dressés 
a  l'école  du  brigandage,  et  dont  les  essaims 
dévastateurs  étaient  toujours  prêts  à  fondre 
sur  les  lieux  où  son  ambition  insatiable  les 
appelait  h  se  livrer  aux  excès  de  l'intolérance 
religieuse  et  de  la  cupidité.  Dès  lors  la  plus 
petite  armée  wahabieone  fut  composée  de 
cinquante  mille  Mardoufas,  c'est-à-dire  cent 
mille  hommes  montés  deux  à  deux  sur  des 
dromadaires. 

Avant  de  passer  outre,  nous  jetterons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  tribus  arabes  qui 
ont  embrassé  le  wahabisme,  etdontl'exem- 
)le  entraînera  probablement  tôt  ou  tard  cel- 
és qui  jusqu'à  présent,  à  l'abri  des  formida- 
bles atteintes  de  ses  sectateurs  fanatiques, 
hésitent  de  l'adopter,  moins  peut-être  par 
un  véritable  attachement  à  la  doctrine  qu  el- 
les ont  sucée  avec  le  lait,  que  par  l'attrait  du 
repos  et  de  la  vie  indépendante  qu'elles  mè- 
nent sous  le  beat!  ciel  de  la  Mésopotamie. 
Mais  comme  il  serait  impossible  de  faire  un 
dénombrement  e\act  de  toutes  ces  {leupla- 
des  dont  fourmille  le  désert,  nous  nous  uor- 
nerons  à  n'en  indiquer  que  les  plus  remar- 
quables dans  le  tak>leau  suivant,  dressé  pat 
ordre  alphabétique  (IHj. 

Abou-Faradje  Agagneré 

Aboii.TarjbUcbe  A  ûf 

Adjadjeré  Arab-Djezlé 

AiijUn  Ar.b-Schoht 

AfariJ  Awad 

ont  ptiroitivement  habités^;  et  que  ces  nomsooépi- 
Ibèiei  sont  orJinaireniéut  précédés  do  rarticle tl 
ou  du  mot  keni  (eofuQtO,  que  nous  avons  crir de* 
voir  retrancher  poar  éviter  des  répétitions 'cu* 
nuyeuses. 
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Aw-^oen 

Axiz 
BvàjFé 

Béli 

Bedonr 

Boaidja 

Ba&ir 

Boraidje 

Déhahdbé 

Dch^mesché 

D'-khéilaQ 

Déléim 

D''*lemé 

I>ém:itekhé 

Derân 

Dhafir 

Djacem 

•Djàfaf 
Djeblan 

Djedéé 

Djedelé 

Djekh<^ideiD 

Djémil 

Djerbé 

Djerfé 

Djifl 

Bjohéiné 

Djallas 

^uameré 

Douéiscban 

Ëttéim 

Emour 

Eslèm 

Etéifat 

Eabeadé 

Eubearé 

Eureufé 

FerfSlo 

Fedhool 

Fesneré 

Febedé 

Feleté 

FcMiéres 

Glieréiban 

Glittbéin 

Gue«cbascbé 

Hafian 

Hall^f 

Uamdap 

Hamamedé 

llanalis 

Harb 

Hïsoé 

Hassacené 

Ilawlat 

Hekefché 

Horéiré 

Hadéib 

Huméid 

Hitéimî 

Kescboam 

Khaled 

Khedellai 

Kbémaîli 

Kbemas 

Kbemedé 

Kbersa 

Kberareeé 

Keschebé 

KbesreiJtte 

Khomai 

Hbaréicl 

Kewakebé 

1/eboiUl 

Mabioub 
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Maikoaz 

Miné 

Masroak 

Me&n 

Neadin 

Neliafidb 

Nekhateré 

Melihan 

Melloaha 

Menacebé 

Mendilé 

Messslikh 

Meteté 

Hessekhé 

Moûladje 

Nudjabemé 

Mubjied 

lluhawel 

llolbed 

Miilbem 

Mùmeré 

Muot 

Nurad 

Maragbbenin 

Mascheté 

Mussarebj 

Notarefé 

Mutayer 

MuUcbateré 

JNafé 

Nedjedi 

Nedjm 

Oréif 

Radhi 

Rebâ 

Rebscban 

Redjeléîa 

Reslan 

Ressal'n 

Roualé 

Roua 

Rufai 

Rumab 

Sababat 

Sàda 

Salatin 

Salem 

Scbâir 

Schéhir 

Scbebtan 

Scbeméilal 

Scbemlan 

S  -hemous 

Scbemsi 

SeaidaD 

Strbà 

Setban 

Segour 

Seaueré 

Sehebé 

Seleté 

Seméid 

Seradjié 

SerrI 

Selail 

Senadid 

Souabelé 

Soaéidî 

Sooalebé 

So'ialemé 

Souki 

Subbi 

Tabet 

Tegbairat 

Teiuim 

Tcbeterë 

Turéibi 


Tnraiscba  Zéid 

Twourmé  Zégarid 

Weboud  Ziibéid 

;^ouldé  Zubéio. 

Arrêtons-nous  maintenant  è  examiner 
plus  particulièrement  les  dogmes,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Waliabis.  On  doit  âYoir 
déjà  remarqué  que  la  croyance  de  ces  sec- 
taires n'a  d'autre  fondement  que  rislamisme 
môme ,  ramené  à  sa  pureté  primilive»  et 
qu*en  refusant  à  Mahomet  toute  espèce  du 
vénération,  ils  se  contentent  de  le  regarder 
,  comme  un  simple  sage,  un  homme  ver- 
tueux, aimé  du  Très-Haut,  et  choisi  par  lui 
pour  enseigner  ses  volontés  aux  hommes; 
aussi  se  bornent-ils  àcellecourle  profession 
de  foi  :  //  ny  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  la- 
quelle n'est  que  la  première  partie  de  celle 
(les  musulmans  qui  y  ajoutent  :  et  Maho- 
met est  son  Prophete.Oiï  a  vu  encore  que  les 
Wahabis,  en  adnieltant  le  Koran  dans  sou 
entier,  n'ont  point  foi  aux  traditions  lani 
orales  qu'écrites  de  ceux-ci;  du  reste  ils 
sont  circoncis  comme  eux  et  observenl  les 
mômes  pratiques,  telles  que  la  prière,  les 
ablutions,  le  jeûne  du  radaman,clc.,e(c.; 
mais  leurs  mosquées  n'offrent  aucune  es- 
pèce de  décorations  :  on  n'y  voit  pas  môme 
de  minarets  ni  de  dômes  :  un  imany  lit,  m 
heures  accoutumées,  quelques  passages  du 
Koran,  et  chacun  s'acquitte  des  devoirs  de 
la  religion,  sans  que  le  nom  de  Mahomet 
soit  prononcé  par  qui  que  ce  soit. 

Il  est  reconnu  que  les  WabaWs  hmeûl 
les  chrétiens  et  les  juifs  beaucoup  moins 
nue  les  musulmans  :  voici  le  raisonnemenl 
qu'ils  font  à  cet  éo'ard  :  «  Ceux-lb,  disenl- 
ils,  suivent  h  la  lettre  les  livres  que  Dieu 
leur  a  donnés  :  ils  ne  sont  donc  pas  aussj 
coupables  que  les  derniers  qui  ont  non-seu- 
lement perverti  1g  texte  du  leur,  mais  in- 
venté encore  mille  traditions  absurdes,  el 
des  cérémonies  superstitieuses,  toutes  çod- 
traires  à  Tespril  de  la  religion  pnmiliTe; 
ce  qui  doit  les  rendre  odieux  aux  vrais 

croyants.  »  „      , 

En  général,  les  Wahabis  sont  dunefru- 
calité  extrême  :  ils  ne  se  nourrissent  gae 
de  pain  qui  souvent  est  fait  d'orge,  de  dal- 
les, de  lait  de  chamelle,  de  sauterelles  et 
quelquefois  aussi  de  viande  et  de  nz.  u 
pipe  leur  est  interdite,  et  ils  ne  font  usage 
du  café  que  comme  d'une  drogue  propre  t 
guérir  les  indigestions.  Leurs  coutumes  sont 
aussi  simples  et  agrestes  que  leurs  ujœur>  : 
une  parfaite  égalité  règne  entre  eux  ;  nu  e 
distinction,  nul  titre  qui  puisse  les  assujettir 
essentiellement  les  uns  aux  autres;  ausM 
conservent-ils  leur  rustique  familianlémeaie 
avec  les  chefs  qui    les  gouvernent;  mai^ 
ils  exécutent   aveuglément   tout  ce  quj^ 
leur  commandent  au  nom  de  la  rehHiou.  ii^ 
n'ont  d'ailleurs  aucun  lieu  de  dévotion,  « 
ce  n'est  la  Kaba,  dont  le  pèlerinage,  consa- 
cré par  l'antique  vénération  des  Arabes  ^^ 
tous  les  temps,  est  (lour  eux  comine  \w 
ceux-ci  un  devoir  indispensable.  Au  mé- 
pris de  la  piété  musulmaraè,  ils  pi;ofaneui 
cl  démolissent  toutes  les  chapelles  qu  eue  a 
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e.ev^es  à  la  mémoiredes  schéikksei  des  imams 
décéîiés  en    odeur  de  sainleté;   célèbrent 
sans  pompe  et  sans  bruit  les  obsèques  de 
lears  iDorls,  qu'ils  so  contentent  de  recou- 
vrir d'uD  peu  de  terre,  et  taient  de  sacrilèges 
ks  (»euples  qui  ont  Tusnge  des  décorations 
faoèbres.  La  même  rusticité  se  décèle  dans 
leurs  Tëleinenls  et  leurs  meubles  ;  les  uns 
eoiisislant  en  grossiers  tissus  de  laine,  les 
autres  en  nattes,  et  en  vases  de  bois  et  d'ar- 
gile. Au  reste  ils  sont  d'une  complexiou  ro- 
buste, et  accoutumés  dès  leur  enfance  aux 
trataui  d*une  TÎe  toujours  active  et  turbu- 
leule.  La  force   de    leur  tempérament    et 
leur  étonnante  sobriété  se  font  remarquer 
surtout  quand  ils  vont  h  la  guerre  ;  alors  ils 
b eoîDorient  avec  eux  que  deux  outres  plei- 
nes, Vune  d*eau,  Tautre  de  farine  qu'ils  at- 
tachent sous  le  ventre  de  leurs  dromadai- 
res. Dès  qu'ils  se  sentent  pressés  par  la 
faim,  ils  mettent  pied  à  terre  pour  pétrir  à 
la  hâte  cette  farinet  et  en  forment  des  pe- 
lotes qa'ils  avaient  gloutonnement  après  les 
avoir  jetées  sardes  broussailles  enflammées. 
SouTCDl  aussi  quand  l'eau  vient  à  leur  man- 
quer, ils  se  désaltèrent  avec  l'urine  fétide 
a«  leurs  montures;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas 
rare  de  \es  voir  résister,  à  l'exemple  de  ces 
dernières,  pendant  plusieurs  jours,  aux  be- 
soins in<lis|)ensables  de  la  vie  animale.    . 

Quaiii  aiii  qualités  militaires  de  ces  bom* 
mes  eitraonii/iaircs,  on  doit  s'en  faire  l'idée 
parkfaoâiisme  même  qui  ïts  domine.  Uien 
De  saurait  Ivs  intimider  ou  les  détourner 
d'une  entreprise  difGcile  dans  laquelle  ils 
troureraicnt  à  satisfaire  leur  fureur  et  leur 
rapacité;  et  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  sont 
jjersuadés  de  parvenir  à  la  gloire  éternelle 
eu  mourant  les  armes  à  la  main  pour  la 
cau^e  de  leur  reli^^ion  ;  enfin   il   ne  leur 
manque,  |)Our  devenirune  nation  invincible 
et  capable  de  faire  trembler  l'Asie  entière, 
que  df  joindre  à  leur  caractère  physique  et 
moral  les  connaissances  requises  de  la  tac- 
tique  et  delà  discipline  militaire,  dont  ils 
se  trouvent  encore  «pourvus,  faute  d'être 
eu  relation  permanente  avec  des  pays  plus 
cirilisés  que  ceux  où  ils  ont  jusquà  présent 
pu  pénétrer.  En  acquérant  ces  connaissant 
ci:s,  ilsattaqueraientconstamment  avecavan- 
la^fe  les  peuples  étrangers,  et  jamais  ceux- 
ci  n'oseraient  aller  les  chercher  au  centre  de 
leurs  possessions,  dont  la  nature  elle-mônie 
semble  avoir  voulu  garantir  l'indépendance, 
en  les  entourant  de  déserts  affreux  et  de 
montagnes  inaccessibles. 

En  terminant  cette  seconde  partie  de  nos 
r«*nseignements  sur  les  Wahabis,  et  avant 
•le  passer  à  la  troisième,  qui  aura  pour  objet 
k\irs  expéditions  militaires,  nous  observe- 
rons qu'on  peut  les  diviser  eu  trois  classes, 
MToiriles  Gkazou  ou  gens  de  guerre,  les 
Fm/A  (laboureurs]  et  les  AUil-Mirfé  (arti- 

(!15)  Petiie  ville  voî»ine île-  liords  d'  TEuplirale , 
qui  a  icço  foo  nom  âlmini' Hussein^  (ils  d'Ali,  le- 
qoH  8^y  irovve  enterré,  et  dont  la  cb»|jelle  sépul- 
crale, consacrée  pjr  la  dévoii  n  des  seeuteiir^  d^ 
WD  pcre,  éuit  devcotto  le  dé|i6i   des  magoifique^ 


sans).  Au  demeurant,  ils  fout  le  traGc  exté- 
rieur, et  viennent  souvent  sous  des  noms  de 
tribus  empruntés,  et  confondus  avec  les  au- 
tres Arabes,  acheter  dans  les  villes  et  le& 
bourgades  des  bords  de  l'Ëuphrate  et  de  la 
Syrie,  les  objets  d'approvisionnement  qui 
leur  deviennent  nécessaires.  Nous  ajou* 
terons  que  presaue  toutes  les  monnaîesétran- 
gères  passent  chez  eux,  et  qu'ils  en  ont  une 
(le  cuivre  qui  leur  est  propre,  laquelle  con-- 
sisle  en  deux  crochets  enlacés  l'un  dans  l'au- 
tre, et  qui  équivaut  à  six  quarantièmes  de 
])iaslre  de  Turquie. 

Ce  fut  en  1801  que  la  puissance  toujours 
croissante  de  ces  sectaires  commença  à  ins- 
pirer de  sérieuses  inquiétudes  à  la  Porte 
Ottomane»  qui  jusqu'alors  n  avait  envisagé 
que  d'un  œil  d'inditférence  les  progrès  do 
leur  doctrine  et  de  leurs  armes.  Sortant  enfin 
de  sa  stupeur  politique,  elle  commanda  à 
plusieurs  de  ses  vizirs  d  aller  les  attaquer 
dans  le  Préïé  même.  Suleiman  pacha,  de 
Bagdad*  ayant  été  le  premier  à  lever  une 
armée  nombreuse,  il  1  a  ût  marcher  inconti- 
nent sans  attendre  les  renforts  qu'on  lui 
avait  promis,  sous  les  ordres  de  son  kjyaia 
ou  lieutenant  Ali,  qui  lui  succéda  depuis,  et 
qui  vient  de  périr  victime  d'un  complot  ; 
mais  cette  expédition  échoua  complètement 
par  la  trahison  d'un  des  chefs  Arabes  qui 
en  faisaient  partie,  et  dont  les  conseils  as- 
tucieux et  perfides  déterminèrent  le  générai, 
turc  à  retourner  depuis  Labsa  après  avoir 
conclu  une  espèce  de  trêve  avec  Abd-il- 
Aziz. 

Les  autres  pachas,  voyant  le  peu  de  suc- 
cès qu'avait  obtenu  Suleiman,  différaient 
toujours  de  s'ébranler  à  leur  tour;  cette  hé- 
sitation rendit  le  courage  aux  Wahabis,  qui 
s'étaient  trouvés  un  moment  dans  l'embar- 
ras; ils  prirent  de  nouveau  les  armes,  et 
vinrent  s'emparer  h  Tiniproviste  d*lmam- 
Uusséin  (115),  où,  après  avoir  mis  tout  h  feu 
et  à  sang,  ils  se  retirèrent  fort  tranquille- 
ment, avec  un  butin  immense,  sans  que  le 
gouverneur  de  Bagdad,  qui  fut  informé  à 
temps  de  ce  coup  de  main,  osât  troubler 
leur  retraite.  Ils  avaient  fondu,  au  nombre 
tie  quinze  mille,  sur  cette  malheureuse  ville. 
Les  cruautés  qu'ils  y  commirent  sontlnouies: 
vieillards,  femmes,  enfants,  tout  tomba  sous 
leur  glaive  impitoyable.  Ils  poussèrent  la 
fureur  ju$qu\^  éventrcr  les  femmes  encein- 
tes, et  morceler  sur  leurs  membres  sanglants 
le  fruit  qu'elles  portaient.  Des  gens  dignes 
de  foi,  échappés  à  celle  affreuse  bouclu  rie, 
nous  assurèrent  avoir  vu  quelques-uns  de 
ces  hommes  féroces  se  repaître  du  sang  de 
leurs  infortunées  victimes. 

On  évalue  à  plus  de  quatre  mille  le  nombru 
dos  personnes  qui  périrent  dans  celte  catas- 
trophe é|:ouvantable.  Les  Wahabis  emme- 
nèrent, en  reprenaiit  le  cUemiu  du  Dréïé,. 

oITt arides  de  la  p'iipsrt  des  rois  àa  Verse,  Toutes 
c«-8  r  cbe&ses  furcui  |»dlées  par  le*  Wahstbis  ;  et  sur 
-  s!x  mille  babiianis  qu'elle  reiifermaii  ^avanl  son 
sacc<«genieni,  o>i  j/e.i  coipp:c  plus  aujouralitti  qve 
le  tit'i-s  seulrnieui. 
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pîus  de  deux  cents  chaiiieaux  chargi^sJe  ri- 
ches dépouilles  :  non  contODls  d'avoir  as- 
souvi leur  race  sur  les  habitants,  ils  s'étaient 
encore  acharnés  h  rasur  la  plupart  des  mai- 
sons, et  à  faire  de  ha  superbe  chapelle  de 
l'Imam  un  cloaque  d'immondices  et  de  sang. 
La  nouvelle  ou  massacre  d'Imam-Husséin 
répandit  Iti  consternation  dans  Bagdad  et  à 
la  cour  de  Perse.  On  se  disposa  de  part  et 
<i'autre5  tirer  vengeance  de  cet  horrible  évé- 
,  iicment  par  une  grande  expédition  dirigée 
^contre  le  l>réïé  môme.  Fethali-Schah  levait 
une  armée  de  cent  mille  hommes  ;  Suleiman- 
^tcha  devait  marcher  en  personne  à  la  tête 
des  forces  ottomanes;  mais  tous  ces  prépa- 
ratifs n'aboutirent  à  rien.  D'un  côté  Keppa- 
rition  subite  des  Russes,  déjh  maîtres  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  de  l'Araxe,  de  l'autre 
des  troubles  survenus  dans  le  Kurdistan,  en 
changèrejil  tout  à  coup  le  but.  Le  Schah 
vola  au  secours  de  ses  frontières  menacées 
avee  h3S  mêmes  troupes  destinées  h  attaquer 
les  Wahabis,  et  Suléiman  employa  les  sien- 
nes h  réduire  les  rebelles  de  son  départe- 
ment. De  sorte  que  les  sectaires,  profrlanl 
d^une  si  heureuse  diversion,  purent  repren- 
dre l'oHensive  avec  encore  plus  d'audace 
que  par  le  passé.  Ils  n'avaient  plus  qu'un 
seul  coup  à  porter  à  la  croyance  musulmane 
pour  ébranler  les  trônes  de  l'Asie,  et  mettre 
je  sceau  à  leur  propre  puissance;  c'était 
d^enlever  la  Mecque,  dont  la  situation  poli- 
tique à  cette  époque  semblait  leur  en  garan- 
tir la  possession.  Ghalèb,  pi'ince  régnant  de 
la  ville  sainte^  avait  usurpé  leschérifat  (116) 
sur  son  fi  ère  ahié  Abd-il-Main.  Celui-ci  se 
réfugia  auprès  d'Abd-il-Aziz,  qui  lui  accorda 
aide  et  faveur.  En  conséquence,  Ghalèb  fut 
sommé  par  l'émir  de  se  démettre  du  titre 
qu'il  s'élurt  arrogé;  mais  il  répondit  avec 
tierté  que,  puisqu'il  le  devait  autant  à  sa 
propre  bravoure  qu'aux  suffrages  unanimes 
du  peuple,  il  était  prêt  à  le  défendre  les  ar- 
mes à  la  main  contre  ceux  qui  voudraient 
le  lui  disputer.  Abd-il-Aziz  répliqua  à  ces 
bravades  en  faisant  marcher  cent  mille  hom- 
mes contre  lui  sous  les  ordres  de  son  fils 
Séoûd.  Le  premier  exploit  des  Wahabis  fut 
îa  prise  et  le  pillage  de  Taïf,  bourgade  si- 
tuée à  quatorze  lieues  de  la  Mecque,  dont 
les  habitants  commencèrent  à  trembler  pour 
leur  sûreté.  Ghalèb  voulant  justitier  ses  ï)ro- 
pos  arrogants,  accourut  au-devant  de  l'en- 
nemi ;  mais  il  fut  battu  et  contraint  de  rétro- 
grader honteusement. 

Dans  ces  entrefaites  Abdallah-Pacha,  gou- 
verneur de  Damas,  et  Emir-il-Hadje,  ou 
conducteur  des  pèlerins,  était  en  marche 
\ers  la  Mecque,  avec  le  pieux  convoi.  In- 
formé de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre 
les  sectaires  et  le  schérif,  il  s'empressa  d'en 
rendre  compte  au  divan  de  Constantinople, 
et  continua  sa  route  sans  savoir  quelles  pou- 

(146)  Dignité  de  schérif;  titre  (jne  prend  le  gou- 
vernear  de  la  Meccftip,  ei  qui  s'giiific  noble  ou  aes- 
cend^ni  Ho  Prophète. 

(117)  Ces  i  le  lieu  le  plui  sacré  de  la  Mecque  ^ 


vaient  ètro  leurs  intentions  à  son  égard. 
Parvenu  à  trois  journées  de  distance  de  Taïf, 
il  en  vit  s'approcher  un  détachement  qtii  ve- 
nait pour  exiger  les  droits  de  passage;  ces 
droits  lui  ayant  |)aru  outrés,  il  refusa  de  les 
payer,  et  jugeant  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  repousser  la  force 
par  la  force,  il  se  battit  contre  eux,  el  les 
obligea  à  se  retirer,  après  lemr  avoir  tué  une 
centaine  d'hommes. 

Ce  combat  qui  fut,  comme  on  fe  voit,  tout 
h  l'avantage  d'Abdallah,  devait  naturellement 
exciter  les  Wahabis  à  en  tirer  vengeance; 
aussi  sentit-il  la  nécessité  d'entrer  en  pour- 
parlers avec  Seoûd  avant  de  se  présenter  à 
la  Mecque,  alors  que  cette  ville  était  sur  le 
point  de  tomber  en  son  pouvoir;  il  lui  écri- 
vit donc  dans  la  vue  de  sonder  ses  disposi- 
tions. L'émir  dissimula  et  répondit  que  la 
caravane  pouvait  arriver  en  toute  sécurité, 
à  condition  qu'elle  ne  mettrait  pas  plus  de 
trois  jours  à  accomplir  le  pèlerinage;  ajou- 
tant que,  miant  h  lui,  il  n'était  point  venu 
pour  troubler  cet  acte  religieux ,  mais  seule- 
ment pour  punir  Ghalèb  et  rétablir  Abd-i(- 
Maïn  dans  ses  droits. 

Pendant    ces    communications,  Ghalèb, 
alarmé  du  danger  qui  le  menaçait,  vint  trou- 
ver Abdallah  et  le  pria  de  se  rendre  média- 
teur entre  Sco(>d  et  lui.  Eh  cédant  aux  solli- 
citations   du    schérif   disgracié,   le  pacha 
écrivit  en  sa  faveur,  et  offrit  de  s'enireiaettre 
pour  terminer  le  différend;  mais  le  princo 
des  Wahabis  rejeta  sa  proposition  avec  hau- 
teur, et  lui:  répondit  catégoriquement  cju  il 
ne  pouvait  pas  se  môfer  d'une  affaire  qui  \ui 
était  étrangère;  que  c'était  bien  assez  pour 
lui  d'avoir  obtenu  la  permission  d'entrer  à 
la  Mecque  ;  que  d'^ailleurs  il  devait  se  rappe- 
ler que  cette  pernûssion  ne  lui  avait  été  ac- 
cordée que  pour  y  rester  trois  jours   seule- 
ment;  lequel  terme  une  fois   passé,  il  ne 
répondait  plus  de  ce  qui  arriverait  au£  pè- 
lerins. 

Abdallah-Pacha,  en  Ixomme  prudent,  n'in- 
sista point,  de  crainte  d'irriter  Seoûd  ;  et  il 
se  rendit  incontinent  à  la  Mecque,  d'où  ii 
sortit  à  l'expiration  du  délai  fixé.  Quanta 
Ghalèb,  il  se  réfugia  auprès  de  Schérif- 
Pacha,  gouverneur  de  Djidda,  ville  des  bords 
de  la  mer  Rouge,  que  les  Wahabis  se  pro- 
posaient d'attaquer  après  s'être  rendus  maî- 
tres de  la  première  de  ces  places  ainsi  que  dt'. 
Médine,  dont  la  reddition  paraissait  certaine. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  la  caravane 
des  pèlerins, Seoûd  prit  possession  delaMec- 
que,qui  n'était  pas  en  étatde  lui  résister.  Il  y 
rétablit  dans  le  schérifat  son  protégé,  Abdil- 
Main:  fit  mettre  à  mort  tous  les  schéîkhs  et 
imams  dont  il  suspectait  la  tidélité;  orcionn.1 
la  démolition  des  chapelles  et  autres  lieux 
particuliers  de  dévotion  que  renfermait  \a 
ville;  chassa  du  Touaf  (117)  tous  les  niar- 

reiicfinte  de  la  Kaba,  doDl  les  pèlerins  sont  obligêii 
de  faire  sept  (ois  le  tour,  poar  accoaiplir  le  piett 
devoir  qui   les  y  a!  lire  de  toutes  les  parties  ue 
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cfajfldsqtie  TappAl  d*un  gain  sordide  y  ai- 
iirajtjoaraellement,  au  mépris  de  la  sainteté 
dulieu;eDleTa  le  riche  tissu  qui  couvrait 
{«prétendu  tombeau  d*Abraham,  et  s'appro- 
pria tous  les  objets  de  luxe  et  les  effets  pré- 
cim  du  temple  de  la  Kâba. 

Uéffiir  ne  resta  h  la  Mecque  qu'autant  de 
temps  qu'il  lui  failait  pour  y  affermir  son 
luiorité;  après  quoi,  laissant  dans  cette  ville 
àU-iWlIaln,  un  lieutenant  et  une  garnison 
èe  deui  ceuts  hommes,  il  en  sortit  pour 
lurcher  sur  ^idda.  Les  Wahabis»    qui 
irikut  toujours  été  vainqueurs,  manqué- 
mit  eette  fois-là  leur  coup.  Jusqu'alors  ils 
t'ifûeot  attaqué  que  des  tribus  errantes  et 
dî&P^rsées,  ou  surpris  des  places  ouvertes 
lÂSKQs  défense.  Ils  trouvèrent  Sjidda  bien 
WrV\&ée,  et  ses  habitants,   éleclrisés   par 
^\a\ëb  et  Schérif-Pacha ,   décidés   à   leur 
râiUer  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  aussi 
^uèr«Ql-ils  dans  les  divers  assauts  qu'ils 
]  àfinoèrent.  Constamment  repoussés  avec 
peri«^r  les  assiégés,  ils  ne  tardèrent  pas 
a  se  Tabuler;  la  peste  porta  en  même  temps 
«sniîjesparnn  eux;  et  ils  furent  con- 
IrtwA^  de  se  replier  sur  Réyan.  Là,  sans 
T^T^w  Uespoir  de  rétablir  ses  affaires, 
SecjM,  Uè  fefeur  d'un  nouveau  renfort 
qui!  TeDîil  de  recevoir  du  Dréié,  changea 
îoul  I  mp  Je  plan,  et  fil  avancer  coiUre 
Méi/oe/Moiiian  et  Ibn-Habib,  deux  de 
if  j  ^néraoi  les  plus  marquants,  à  la  tête 
«i  o^parti  de  gens  déterminés.  Les  villages 
d«  Aerifl  et  Serian  furent  enlevés  rapide- 
inei)(;  mais  les  Médinois  étant  sortis  à  la 
renmin  des  ennemis,  les  chassèrent  de 
ces  deux  positions,  en  les  poursuivant  quel- 
que lem/js  lépée dans  les  reins. 

Ce  DOttrel  échec  obligea  Seoûd  à  retour- 
nenuDréïé  avec  les  débris  de  son  armée; 
^  ttfojitant  le  Hedjaze,  il  n'eut  pas»  même 
l'imiâ^^e  de  conserver  la  Mecque;  car  les 
hâbitiuis  de  cette  ville,  profitant  de  sa  re- 
tnrte,  massacrèrent  la  garnison  qu'il  leur 
«ritliaissée,  et  réinstallèrent  Ghalèb  dans 
i»%i(édescbérif. 

ta  malheureuse  expédition  de  Seoûd  ex- 
^iè  quelques  rumeurs  dans  le  Dréïé  :  celle 
^tation  publique  y  prit  bientôt  le  caractère 
'^uoe  alarme  générale  par  la  triste  fin 
<i'Abd-il-Aziz,  qu'un  Persan,  devenu  Wa- 
^i,  pour  venger  la  mort  de  ses  enfants 

Iui  avaient  péri  lians  le  massacre  d*lmam- 
^sséin,  |)oignardn  le  10  novembre  1803, 
pendant  qu'il  faiseit  ses  prières.  Cet  homme 
^l^it  narveou,  à  la  faveur  d'une  conversion 
fiffiulée,  è  entrer  au  service  de  l'émir;  et  il 
savait  déjà  plus  d'un  au  qu'il  t'approchait, 
lorsqu'il  trouva  l'occasion  de  l'immoler  aux 
niants  de  ses  malheureuK  enfants.  L'assas- 
s<o  fut  saisi  sur-le-cliainp  et  brûlé  tout  vif. 
Les  musulmans ,  qui  le  regardent  comme 
«0  yrai  martyr  de  leur  foi,  prétendent  ce- 
l'eDdant  que  les  flammes  ne  le  dévorèrent 

l'îlot,  et  qu'on  fut  obligé  de  lui  couper  la 
tèie. 

L^  revers  qu'avaient  essuyés  les  Wa- 


habis  dans  leur  dernière  campagne,  et  dont, 
on  vient  de  lire  le  détail,  joints  à  l'assassi- 
nat d'Abd-il-Aziz,  donnèrent  dans  le  temps 
h  penser  que  leur  secte,  découragée  et  sans 
chef,  louchait  au  moment  de  sa  destruc* 
tion;  l'événement  ne  justifia  point  cepen- 
dant cette  conjecture  :  Seoûd  succéda  à  son 
père  par  les  suffrages  unanimes  de  la  horde; 
et  celle-ci,  en  changeant  d'émir,  n'en  con- 
serva pas  moins  son  fanatisme  religieux, 
ses  mœurs  et  ses  coutumes  particulières,  et 
le  désir  de  se  signaler  par  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Tableau  des  possessions  territoriales  de 
Seoûd,  émir  des  Wahabis  en  1809,  suivi 
d'une  courte  notice  sur  la  personne  et  la 
capitale  de  ce  prince  arabe;  dressé  d'après 
les  renseijjnements  fournis  par  son  Imam^ 
ou  aumônier. 

Le  Ned||ede  divisé  ea  sept  déparlemeals. 

Cette  vaste  province,  qui  occupe  h  peu 
près  le  milieu  de  la  péninsule  de  l'Arabie, 
est  le  centre  commun  d'où  l'on  vit  sortir, 
dans  les  premiers  siècles  du  musuiroanisme» 
d'innombrables  essaims  de  familles  no- 
mades, qui  couvrirent  successivement  les 
plus  belles  contrées  de  l'Orient;  aujour- 
d'hui môme  on  doit  la  regarder  comme  une 
pépinière  de  tribus  aguerries,  toutes  sou- 
mises à  Seoûd,  et  habituées  à  pousser  leurs 
excursions  dévastatrices  jusqu'aux  rives  de 
l'Euphrate.  On  sait  d'ailleurs  qu'elle  fut  lo 
berceau  du  wahabisme ,  secte  redoutable 
qu'ont  enfantée  le  fanatisme  et  l'ambition, 
et  qui ,  par  ses  progrès  rapides  dans  lo 
chemin  des  conquêtes,  fixe  depuis  long- 
temps sur  elle  l'attention  du  monde  politi- 
que. 

Le  territoire  du  Nodjede,  médiocrement 
fertiles,  ne  produit  que  du  blé,  de  l'orge  et 
des  dattes;  le  climat  en  est  extrêmement 
chaud,  mais  salubre  •  il  n'y  coule  pi-esque 
point  de  rivières  :  des  puits  peu  profonds  et 
d'une  eau  saum4tre,  quelques  petites  mart  s 
formées  par  les  pluies  de  l'hiver,  voilà  les 
seules  sources  ou  se  désaltère  cette  multi- 
tude immense  d'hommes  et  de  bestiaux  qui 
peuplent  un  pays  si  aride.  Outre  les  habita- 
tions ambulantes,  composées  de  tentes 
noires,  on  y  voit  encore  nombre  de  villes 
et  de  bourgades  bâties  en  terre  et  eu 
chaume,  et  situées  agréablement  sur  le  pen- 
chant des  collines,  ou  au  milieu  des  vaLr 
Ions. 

Départements.  Villes  Tribus 

et  Bourgades,      qui  y  naoHenê. 
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Djaûf 
Seriab. 
Dére 
Dowmi 
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Djébkl- 

ScUAUMAtl. 


Iaci» 


Wàscriu 


SfiPCBR 


Ihaduc 


DiÉift 


YiUei  Tr'bu$ 

ei  bourgades    qui  y  habiienf. 


Dj  hH 

Krfar 

UWl 

K'sr 

filus(<  djede 
Ràbé 

Mn  W.iflck 
Ok  a 
Sfbàn 
S  liné 
A-ijii 
Semoir  é 


R  il  i- Terni  m 
Cli;iuiiuaur. 


Kaciin 
BïtlUi 

Rès 

Kiia  !rà 
Kagsab 
RawJi 
Scbakké 

Wouçà 
Kbeb  à 
Kiadh 
Khfb.Milh 
Ncbbinié 

Waschîm 

Sohiikrii 

Schéidjer 

Fe  fta 

Keraiii 

Kou  îyc 

Senneda. 

Setlcir 

Awda 

Seheinacié 

Scfcrra 

lier  tnilé 

Madjiiiéj 

Muika 

Kh  m!  je 
Hércidj  ; 
Sf^ib 
WâJi 

l>n  îé 

Ri^dh 

Aîfiié 

Ardja 

K:icinn 

Mjufotba 

Derma 

Zuin 

Djrbéilé 


Schémas* 

Riiiiéilan. 
Dj  119  h. 
R  schiJ. 
S  gbéir. 


Araacr. 
Wahbé* 


R  f cbc  •. 
Siibai:. 


llazazei.ë; 


Mudjréo. 


Pays  et  ebefo  de  tribus  soumis  à  Seoâd. 

Le  wahabisme  a  pris,  comme  on  l'a  va 
ftiis  haut,  naissance  dans  le  Nedjede.  Celte 
province  est  son  patrimoine  :  les  suivantes 
»e  sont  rangées  sous  ses  lois  à  mesure  que 
celles-ci  ont  pu  s'affermir  et  se  propager  par 
des  armées  de  fanatiques. 

DépartemetUs.  ViUe&  et  Bourjndes 


Yemen» 


Nota  ToQies  les  ivillei» 
é%  ce  déparièrent  ont 
Mbi  le  joog  des  Wababis , 
à  rexceplien  de  Mokha , 
"""     Sina  et  Zubcide. 


Hiyé. 

Assir. 

Abouschebr. 

Nedjran. 

Béiii-Mardjcf. 

Biscbé. 

Ri  né. 


DéparUments. 


IIedjaze 
ou 

AKUM-IL-KEBLé 

(Région  du  Midi). 


Lajpa 

ou 

Il-Uassa. 


AfiA  saa 

Villes  el  Bourgadi» 

Yembô. 

Mfkké. 

Mél  né* 

Djfdda. 

Sfl'erra. 

Wa  'i-Feieymé. 

Taîf. 

HAdjr. 

Kliaibar. 

Dj'ibba. 

Teima. 

Lahsa. 

ll-Kattf. 

Babrèin(les  lsIesde)L 

Zfbara. 

Hadidé. 

Oinao., 


De  la  personne  de  f  émir  Seoftd,  de  sa  fimille  el  de  sa 

capitale. 

Seoûd  est  Agé  de  quarante  ans  et  a  une 
physionomie  agréable  et  pleine  de  noblesse; 
courageux  et  inébranlable  dans  ses  résolu- 
tions, il  gouverne  les  Wahabis  avec  une  au- 
torité absolue,  et  ne  leur  pardonne  jamais 
quand  ils  manquent  à  leurs  devoirs.  Scru- 
puleusement altaché  aux  moindres  pratiques 
de  la  religion,  on  le  trouve  continuellement 
entouré  de  muUas  érudits,  qui  Tédifientpar 
des  lectures  spirituelles,  et  enseignent  à  ses 
enfants  la  théologie,  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres.  Tous  les  vendredis  il  va  faire 
ses  [irières  dans  Quelque  mosquée  publique. 
Plus  de  vingt  mille  individus  de  toutes  les 
classes  le  suivent  à  ces  époques  ;  et  à  la  fête 
du  Ramadhari,  ainsi  qu*à  celle  du  Korban 
ou  des  sacriGces,  tous  les  chefs  de  la  nation 
étant  assemblés,  il  se  transporte  en  grande 
solennité  dans  le  désert,  pour  y  invoquer  le 
Tout-Puissant,  suivant  [ancienne  coutume 
des  Arabes.  Il  a  quinze  fils,  quatre  tilles» 
trois  frères,  cinq  sœurs,  et  deux  femmes. 
Sa   résidence   ordinaire,  capitale   de    tout 
Fempire  wahabien,  est  Dréïé,  ville  non  for- 
tifiée, située  dans  une  vallée  qui,  par  ses 
E oints  de   vue   pittoresques  et  ses   nom- 
rouses  plantations,  otl're  un  tableau  agréa- 
ble, dont  les  montagnes  environnantes  for- 
ment  le  cadre.  Les   maisons,  au  nombre 
de  6,000  h  peu  près,  groupées  |)ar  masses,, 
et  bâties  en  partie  de  pierres  et  de  briques, 
se  déploient  sur  les  deux  IkmhJs  d*un  grand 
ravin  nommé  Wadi-Hanifé,  qui  se  dirige  de 
TE.  à  10.  dans  une  longueur  de  cent  lieues. 
Ce  ravin  se  remplit,  eu  hiver,  par  les  eaux 
du  ciel  :  les  chaleurs  de  Télé  le  mettent  à 
sec;  cependant  on  trouve  dans  son  lit  une 
quantité  prodigieuse  de  puits ,  qui    pour- 
voient non-seulement  aux  besoins  journa- 
liers des  habitants,  mais  encore  à  Tarrosage 
de   leurs  jardins   et  de  leurs  champs,   où 
croissent  le  palmier,  le  grenadier,  Tabrico- 
tier,  le  pêcher,  la  vigne,  toute  sorte  de  lé- 
gumes et  de  plantes  potagères;  du  blé,  de 
Forge  et  du  maïs.  —  Dréïé  a  à  peu  près  iroi^ 
lieues  de  circuit.  11  renferme  28  mosquées 
et  30  collèges.  Les  premières,  contre  J'ordi- 
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nairede»  lemples  musulmans,  ne  présentent 
aucune  espère  de 'décorations  intérieures, 
ii'avaut  d'ailleurs  ni  minarets  ni  dômes  : 
qaini  aux  derniers,  ils  sont  destinés  à  l'ins- 
(ructiun  de  la  jeunesse,  qui  y  va  prendre 
ieçi^n  deui  fois  le  jour,  excepté  les  ven- 
«Irfd  s.  Du  reste  on  n*y  voit  ni  bains,  ni  cafés 
publics.  Les  bazars,  qui  ne  consistent  qu'en 
boutiques  portatives  de  roseau,  s*étendent 
dans  le  ravin  «le  Hanifé,  d'où  on  les  trans- 
fère ailleurs  lorsque  les  eaux  s*j  accumu- 
lent. La  ville  a  deux  faubourgs  :  l'un  nommé 
Teréif,  qui  se  déploie  au  nord,  est  la  rési- 
dence de  Seoûd  et  de  ses  parents;  l'autre, 
situé  du  côté  opposé,  s'appelle  Bedjéiri  :  le 
kaJi,  ou  chef  spirituel ,  y  habite  arec  les 
gens  de  loi-  —  A  cinq  lieues  O.  de  Dréïé, 
^ans  une  courbure  du  ravin,  gtt  la  petite 
^i  V:  de  Djebéilé«  Celle  d'Aïnié  est  un  peu 
l^lus  Km  vers  le  S.-O.  —  Les  montagnes  qui 
entourent  Dréié  se  divisent  en  trois  chaînes  : 
ieile  qui  s'étend  du  N.  au  S.  s'appelle  Toéïk, 
et  Tonne  à  sa  partie  méridionale  une  gorge 
lrè<-étrotte,  par  où  passent  les   caravanes 
qui  se  rendent  dans  les  contrées  occiden- 
ilesdu  ^edjede.  Les  deux  autres  chaînes, 
*\n\  se  nUachent  à  la  première,  courent  de 
VE.  \  ro.  vresQue  parallèlement  entre  elles, 
et    soQS   U    dénomination    commune     de 
Khour;  l'ioterTalle  qui  les  sépare   est  de 
cifjq  lieoes  el  demie;  elles  offrent  à  leur 
ftiite  nue  mu/lilude  de  jardins  et  de  ha- 
lueêai^  el  se  terminent  à  ^  heures  au  delà 
de  Dréîé. 

Précis kisiorifue  sur  Forigine  du  wahabisme 
ei  sur  Us  expéditions  mililaires  de  Schéikh- 
Af abafnrae«J,  cflbn-Seoûd,  d'Abd-il-Aziz  ei 
de  Seoûd  Jusqu  en  \2^  de  rhedjire  (1810;; 
rédigé  d'après  un  manuscrii  original^  reçu 
de  uréié  méme^  et  qui  a  pour  auteur  le 
Schéikh'Suiéiman-il'Xedjedi (natif  du  Xed- 
jede). 

Schéikh-Muhammed,  fils  d'Abd-il-Wahab, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  le  nom  do  ce 
rfernier,  nanuit  à  Heréimié  (village  du  Ned- 
jede,  peuplé  par  quelques  familles  de  la 
tribu  de  Témim).  Il  avait  étudié  la  théologie 
et  la  jurisprudence  musulmanes  sous  un 
savant  mulla  do  Sanâ,  Il  joignait  à  ce  pre- 
mier avantage  celui  non  moins  précieux 
d*aoe  élo^juence  naturelle  et  de  la  piété  la 
plu*i  pure-  Voyant  l'exlrôme  ignorance  où 
élait'Dt  tombés  les  Arabes  sur  la  religion 
qu'a  enseignée  le  Prophète,  il  conçut  de 
bonne  heure  le  généreux  dessein  de  les  ar- 
racher aux  funestes  erreurs  d'une  supersti- 
tion qui  les  conduisait  insensiblt  ment  à 
l'idolâtrie;  ne  cessant  de  répéter,  dans  son 
indignation,  ces  versets  du  livre  sacré  : 
«  Alors  TOUS  ne  trouverez  pas  un  seul  peu- 
ple qui  croie  en  Dieu,  et  dont  les  déborde- 
ments puissent  être  réprimés  par  la  crainte 
du  feu  éternel Le  paradis  est  fermé  pour 

(118)  Noos  présumons  que  ces  passages  fiont  al- 
tmt  dant  le  maboscrit  reça  de  Dreté. 

(119)  Gc&s  de  guerre,  montés  sur  des  chameaux. 


ceux  qui  donnent  un  compagnon  au  Tout- 
Puissant  (118),  les  flammes  de  l'enfer  de- 
viendront tôt  ou  tard  son  séjour.  »  —  Lors- 
qu'il fut  plus  avancé  en  «^^e,  la  conduite  de 
son  père  même,  qui  se  livrait  à  1  usure  et 
aux  autres  pratiques  de  l'avarice,  commença 
à  le  révolter  :  il  lui  en  fil  des  reproches 
amers,  l'indisposa  par  cette  hardiesse  contre 
lui,  et  dut,  pour  se  soustraire  aux  mauvais 
tra.tements  dont  il  laccablait,  se  retirer 
furtivement  à  Bassora,  iïo^  il  se  rendit  peu 
après  à  la  Mecque,  el  ensuite  à  A'mié.  Là  il 
s  appliqua  pentlant  plusieurs  années  à  prê- 
cher la  véritable  religion ,  et  à  donner 
l'exemple  des  bonnes  mœurs.  Une  émeute 
populaire  dans  laquelle  il  pensa  périr  pour 
avoir  voulu  faire  condamner  à  mort  une 
femme  adultère,  l'obligea  à  se  réfugier  à 
Dréié^  où  régnait  alors  Muhammedlbnr 
Seoûd'Abour-AhdH-Aziz,  Cet  émir  ou  prince 
le  reçut  favorablement,  et  lui  promit  de 
l'aider  à  répandre  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gn  âl,  et  dont  ks  princip(*s  s'accordaient 
assez  bien  avec  ses  propres  vues  d'agran- 
dissement. 

Schéikh-Muhammed  demeura  quelques 
mois  auprès  d*Ibn-Seoûd,  qui  au  bout  de  ce 
terme  lui  donna  un  petit  détachement  de 
Rckabs  (119)  pour  commencer  ses  courses 
apostoliques.  Le  schéikh  (120)  de  Riadh  fut 
le  premier  chef  qui  se  déclara  contre  le  nou- 
veau prophète  :  il  lui  ût  pendant  plusieurs 
années  une  guerre  0[)iniAtrc,  qui  se  termina 
j)ar  sa  projire  défaite,  et  par  la  prise  du  lieu 
dont  il  était  le  gouverneur  héréditaire. 

Après  ce  succès,  Schéikh-Muhammed  » 
dont  les  forces  augmentaient  chaque  jour, 
fit  une  excursion  vers  le  Nedjran^  el  en  re- 
vint avec  une  perte  de  douze  cents  hommes: 
mais  loin  de  se  décourager ,  il  se  remit  in- 
continent en  campagne,etaltaqua  les  Arabes 
de  la  tribu  de  Murra,  qu'il  vainquit,  et  réduisit 
à  Tobéissance  en  s'emjarant  de  tous  leurs 
biens.  Presqu'au  nième  temps  les  habitants 
de  Djebéité  lui  ouvrirent  leurs  portes  et  le 
retinrent  cinq  ans  parmi  eux  pour  profiter 
de  ses  instructions  pastorales.  Arka  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  de  cette  ville.  Tar^ 
meda^  Karatn  et  Racicé  trois  bourgades  du 
district  de  Waschim^  se  soumirent  égale- 
ment ;  et  les  chefs  qui  y  commandaient  de- 
vinrent les  plus  zélés  partisans  du  musul- 
manisme  réformé,  se  conformant ,  en  cela  , 
à  ces  paroles  du  Koran  :  *  Tout  vrai  croyant 
doit  consacrer  sa  viR  et  ses  biens  à  Texteii- 
sion  de  la  foi  en  combattant  daiis  le  chemin 
do  Dieu.» 

La  puissance  do  la  nouvelle  secte  que 
venait  d'organiser  Srhéikh  -  Muhammed  , 
donna  de  l'ombrage  à  Sàdoun^  émir  de  Lahsa^ 
qui  marcha  vrrs  Dréié  avec  une  armée  de 
dix  mille  hommes;  mais  ayant  trouvé  cette 
ville  bion  fortifiée,  et  ses  habitants  dispubé:i 
à  se  défendre  vigoureusement,  il  s'en  re 
tourna  tout  confus  chez  lui ,  sans  avoir  pu 

(liO;  t:e  litresigoiGe  tantôt  oo  chef  spiritoel ,  un 
saini  personnage  ;  unidt  un  gcuveraear,  uo  prince* 
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leur  faire  aucun  mal.  A  peine  délivrés  de 
rinquiélude  do  ce  siège,  les  Wahabis  fondi- 
rent ,  au  nombre  de  mille  mardoufas  (121) , 
sur  le  territoire  de  Khardje,  ayant  a  leur  tête 
Abd'il'Aziz^  fils  de  Seoûd  :  ils  y  tuèrent 
beaucoup  de  monde,  et  se  rendirent  maîtres 
des  six  villages  populeui  qui  composent  ce 
canton,  et  dont  le  plus  considérable,  nommé 
Yamama ,  est  à  trois  journées  de  Dréié. 
L'expédition  ne  coûta  qu'une  perle  de  douze 
hommes  seulement  aux  musulmans  (122). 
Ce  fut  à  cetle  époque  que  Schéikh-Mu- 
hammed  parcourut  la  province  de  TYrak  • 
dans  la  vue  d'y  accréditer  ses  principes  re- 
ligieux; mais,  comme  dit  l'auteur  du  ma- 
nuscrit d'où  nous  tirons  ces  détails ,  il  en 
trouva  les  peuples  trop  altachés  aux  vains 
plaisirs  du  monde ,  et  nullement  disposés  h 
recevoir  les  impressions  de  la  grâce.  Aussi 
les  abandonna-t-il  à  leur  aveuiçlement,  et 
fut  chercher  des  prosélytes  à  Médine  ,  dont 
les  habitants  ,  entraînés  par  un  penchant  ir- 
résistible à  l'idolâtrie,  lui  firent  essuyer  tou- 
tes sortes  de  dégoûts etd'humiliotions : cequi 
le  détermina  à  retourner,  après  une  absence 
de  plusieurs  années,  à  Heréimlé ,  son  vil- 
lage natal.  (Nous  supprimons  la  suite  de 
celle  relation  ,  qui  n  offre  que  le  récit  mi- 
nuiieux  d'expéditions  et  de  combats.) 


Rfiia ARQUES  sur  quelques  coutumes  particu- 
lières des  Wahabis:  sur  leurs  habillements^ 
meubles^  occupations^  passe-temps,  chants  de 
joie  et  de  guerre^  manière  de  combattre^  etc. , 
avec  une  description  abrégée  du  désert  et  des 
animaux  qui  en  sont  indigènes. 

Les  Wahabis,  comme  le  reste  des  Arabes 
en  général,  sont  naturellement  hospitaliers, 
et  accueillent  humainement  les  étrangers, 
excepté  les  musulmans^  qu'ils  traitent  de 
blasphémateurs  et  d'impies.  Nous  avons 
déjà  expliqué  le  motif  de  leur  haine  impla- 
cable contre  ers  derniers,  ainsi  que  celui  de 
l'espèce  de  tolérance  qu'ils  exercent  envers 
les  chrétiens  et  les  juifs.  Le  U^cteur  aura  vu 
encore  un  léger  tableau  de  leurs  qualités 
physiques  et  moral'^s.  Nous  ajouterons  ici 
qu'à  une  figure  intéressante,  quoique  bâléc 
par  Tardeur  du  soleil,  une  taille  moyenne  et 
souple,  et  des  gestes  pleins  d'expression, 
ils  joignent  une  vue  perçante  et  un  odorat 
extrêmement  subtil.  On  assure  qu'ils  distin- 
guent les  objets  à  de  grandes  distances, 
même  plusieurs  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  et  qu'en  flairant  seulement  la  fiente 
de  chameau  qu'ils  ramassent  dans  le  désert, 
ilsiugent,  sans  jamais  se  tromper,  de  l'inler- 
valle  qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'animal  a 
passé  par  les  lieux  ;  mais  un  fait  dont  nous 
n'avons  pu  jusqu'à  présent  nous  rendre 
compte,  c  est  qu'on  rencontre  parmi   leurs 

(121)  Nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  que  si- 
goifi^  ce  mot. 

(122)  11  faut  remarquer  que  les  Wahahis  ne  sont 
pu  autrement  nommée  dans  U  manuscrit  de  Dréië 
que  noua  avons  sous  lea  y.ux.  Nous  les  appel!eie^a 


diverses  hordes  beaucoup  d'individus  dont 
les  cheveux  sont  presque  crépus  comme 
ceux  des  nègres,  et  que  sur  mille  d'entre 
eux  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  ait 
la  barbe' blanche,  ou  quelque  difformité  na- 
turelle :  du  reste,  les  deux  remarques  que 
nous  venons  de  faire  s'appliquent,  non-seu- 
lement à  ces  sectaires,  mais  encore  à  tous 
les  Arabes  en  général,  surtout  à  ceux  de  la 
partie  centrale  de  la  péninsule. 

Revenons  aux  Wahabis,  que  nous  avons 
partagés  en  trois  classes  et  subdivisés  en- 
suite en  gens  de  guerre,  laboureurs  et  arti- 
sans. Ils  n'ont  d'autre  domaine  que  l'immen- 
sité même  du  désert,  d'autres  biens  réels 
que  les  bestiaux  qui  tes  entourent,  et  dont 
le  laitage  et  la  toison  leur  fournissent  de 

3uoi  se  nourrir  et  se  vêtir.  Des  moutons, 
es  chameaux,  des  chevaux  et  quelque  peu 
de  chèvres,  voilà  en  quoi  consistent  ces  bes- 
tiaux. On  no  trouve  des  ânes  et  des  bœufs 
que  chez  les  habitants  des  hameaux  et  des 
villes,  qui  s'adonnent  aux  travaux  de  la 
terre. 

Nous  avons  dit  que  ces  sectaires  vivent 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  de  sentiments 
et  de  procédés.  Ils  se  traitent  mutuellement 
de  frères  :  jamais  on  ne  voit  chez  eux  le  ri- 
che Ofiprimer  le  pauvre.  Le  serviteur  obéit 
au  maître  parce  qu'il  en  reçoit  un  salaire; 
mais  il  s'asseoit  et  se  couche  à  côté  de  lui» 
et  mange  à  la  même  table.  Ses  droits  à  ia  li- 
berté, ce  premier  attribut  de  la  vie  pastorale, 
le  rendent  en  tout  égal  à  celui  qui  le  paye 
et  le  nourrit.   Deux  seuls  motifs  peuvent 
rompre  les  liens  de  la  concorde  et  de  Vinli- 
mité  qui  unissent  étroitement  les  tribus: 
Vabigeat  ou  le  meurtre;  la  cause  d'an  indi- 
vidu devient  celle  de  tous  les  siens;  et  pour 
que  la  paix  puisse  se  rétablir  entre  les  par- 
tis divisés,  il  faut,  comme  ils  le  disent,  que 
le  troupeau  remplace  le  troupeau^  ou  que  [i 
sang  coule  pour  faire  taire  celui  qui  a  d^à 
été  versé;  en  sorte  que  si  la  quantité  de  bé- 
tail volée  est  restituée,  soit  en  n&ture,  soit 
en  objets  équivalents,  ou  l'assassin  livré  aux 
parents  du  mort  pour  être  égorgé  par  eui, 
alors   toutes    les   diOicultés    s'aplanissent, 
Tinimitié  cesse,  les  chefs  respectifs  profèrent 
d'une  commune  voix  la  formule  de  la  ré- 
conciliation, ainsi   conçue:   hafarné-toé-dé- 
fenna;  c'est-à-dire,  nous  lui  avons  creusé 
(à  la  querelle)  un  tombeau,  et  Yy  avons  en- 
terrée; et  la  cérémonie  se  termine  par  une 
fête  solennelle  accompagnée  de  décharges 
de  fusil  et  de  cris  de  contentement. 

Les  Wahabis  se  couvrent  la  tète  d'un  sim- 
ple mouchoir  de  couleur  (A:a//W),  qui  seceir.t 
sur  le  front  par  un  cordon  de  laine  (akai* 
auquel  ils  substituent  souvent  un  autre  mou- 
choir rayé  de  rouge  et  de  jaune  (desmaléh 
Leur  chemise  est  blanche  ou  bleue.  Ils  re- 
\  êlent  par-dessus  une  casaque  {bischte)  qui 

souvent  nous-méme  ainsi;  et  poar  évîlcriAn'e  con- 
fusion ,  noa»  qualiflerons ,  avec  Tauleur ,  les  aoin^ 
Arabes  non-conver<îs,  de  Hiischrekin,  c*est-i-d  re 
impies-,  qui  partagent  leur  encens  entre  Dieu  et  Ici 
hommes. 
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leur  descend  jusqa*au  gras  de  la  jambe,  et 
q  li  s'appelle  xeboun  quand  elle  est  plus  lon- 
gue et  <ie  quelque  prix.  Celte  casaque  ou  ce 
zekHinse  serre  peu  au-dessous  de  ('estomac 
arec  le  kezam^  ceinture  de   cuir  dans  la- 
quelle  passe  le  poignard  (schebrié)  (123).  Ils 
li  ont  point  de  cal  çons,  et  vont  ordinaire- 
ment nu-pieds,  ne  se  chaussant  que  dans  des 
JAurs  de  cérémonie  ;  ils  portent  alors  des 
babouJJeM  (es!»èces  de  pantoufles)  et  des  neals 
sandales).  Rarement  on  les  trouve  bottés. 
£û  hiver  ils  s'affublent  d'un  large  manteau 
de  burre  (aftai/j.  —  Leurs  femmes  sont  à 
peu  près  costumées  comme  eux.  Elles  ont 
la  chemise,  la  casaque  (celle-ci  s^appelle  chez 
dl^  deffé},  la  ceinture  et  le  manteau.  Leur 
Diouchoir  de  tète,  nommé  ghadfa^  est   plus 
ample  que  celui  des  hommes  ;  et  avec  un 
de  ses  bouts  flottants  elles  se  couvrent  la 
gorge,  et  quelquefois  aussi,  par  un  excès  de 
piTdear,  une  partie    du   visage,  jusqu'à  la 
luuttftir  des   joues.   Elles  ont  pour  orne- 
ffleotdes  bracelets  [meçak)  (12^)>  des  bagues 
imakhoM^  khatemU  des    pendants   d'oreilles 
i/froii ,  des  cercles  d'argent  aux  pieds  [khal- 
kof ,  et  des  anneaux  d'or  au  nez  {khtzam). 
Hue  partie  de  leurs  cheveux  pend  en  tresse 
^^OH»,;  Vautre  forme  un  toupet  {gudlé) 
qui  ombrage  le  front  (1^5).  Du  reste,  il  leur 
est  défenda  de  se  {teindre  en  bleu  comme  les 
autres  bédouines^  les   le  vies,  le  menton, 
Iti  hns,  eî  le  sein  (  f  i6)  ;  mais  elles  font  usage 
da  àokl{tII)  et  du  Aenna  (128)  pour  se  colorer 
les  jeux  en  noir  et  les  mains  en  rouge. 

les  maisons  des  Wahabis,  habitants  des 
villes  et  des  villages,  ^ont  construites,  comme 
00  Ta  va  plus  haut,  en  terre  et  en  chaume  ; 
et  la   simplicité  de    leurs    ameublements 
donne  la  juste  mesure  du  petit  nombre  de 
t>esoiiis  auxquels  ils  se  trouvent  assujettis. 
Sous    leurs  tentes ,  nommées  béti-il-schâr 
logement  de  poilj  (1^),  cette  simplicité  est 
tccore  plus  remarquable  :  les  femmes  en 
occupent  ordinairement  le  fond,  et  sont  sé- 
parées des  hommes  par  une  mince  cloison 
(i  osier  (130).  Elles  pétrissent  le  pain,  mè- 
iieol  les  bestiaux  à  1  abreuvoir,  font  la  cui- 

(123)  La  ptopaàrt  (Tentré  eux  eii  ont  one  féconde, 
csllAsarla  ch^irméuie  (c'est k  bezim)  qui  iail  plu- 
iieiirs  fois  le  toar  dts  reins. 

(Ii&)  Sowen  ces  bracelfis  ne  sont  que  de  verre, 
ei  z\ùTê  ils  s*apfielleDt  muâjawtL 

(liS^JLes  boBBoietf  porte-ti  its  lean  de  la  même 


(I2S)  Geue  débuse  est  food.e  sar  le  (»ro€é4«; 
Bêtiie,  Dooimé  dak,  qui  coosisie  à  picoler  la  partie 
avec  WLt  aiguille,  pour  e  i  faire  sortir  le  sang,  qu*o  i 
taqpoodie  d*iadigo  oi  de  cbarbou  pié,  ti  qioii 
biiie  ea^oite  a*exlravaser  co  tous  sens.  Or,  Teffu- 
iîoa  de  cette  liaiiie«ir  si  précieuse],  qui  coût  eot  les 
prftdpes  de  la  vie  animale,  esi  an  crime  cliez  \ts 
W^bitii  comme  chez  toutes  les  autres  i.auous, 
qii4»d  elle  s'csl  p  s  auturi^  p<«r  la  lui  ;  et  c*e6t 
d  après  ee  prioeifMS  que  ks  dak  a  été  prohibe  par  ieur 
kpabt/ar  Sehéikli-llMbanitued. 

<127)  Piéparatioa  de  tulie. 

K\^)  Planie  Indigène  Cvl  Drtié  et  de  quefques  au- 
tres part  es  de  TÂrabie. 

<li^)  Oa  ne  aéra  peut-èire  pas  fâché  d*avoir  une 
iJee  de  ces  teales  :  «Uei  consistent  en  ép  i>  ii^aus 


sine,  ûlent  la  laine  et  vaquent  en  général  à 
tous  les  soins  du  ménage.  Leurs  maris, 
quand  les  ordres  de  IVitiir  ne  les  appellent 
pas  à  servir  sous  ses  drapeaux,  s*occupent  à 
labourer  la  terre,  à  forger  des  ustensiles,  ou 
è  tisser  de  grossières  étoffes  de  coton  et  de 
laine.  Une  fois  leur  travail  adievé,  ils  s'a- 
musent à  chasser,  jouent  du  rd}ab  et  du  ze- 
tnar  (espèces  de  viole  et  de  flageolet),  se  vi- 
sitent les  uns  les  autres,  et  assistent  aux 
spectacles  bouffons  des  jongleurs  ambu- 
lants, que  la  religion  tolère  chez  eux  en 
faveur  de  la  curiosité  publique.  Au  su:- 
pius,  ils  prennent  grand  plaisir  aux  nar- 
rations épiques ,  parce  qu'elles  leur  ro- 
tracent  les  exploits  de  leurs  ancêtres  ;  ils  ai- 
ment aussi  les  histoires  merveilleuses;  tt 
les  chansons  élégiaques  no  charment  \m^ 
moins  leurs  loisirs  champêtres  (131).  Voici 
une  de  ces  dernières,  qui  nous  a  été  four- 
nie par  un  de -leurs  musiciens,  qui  était 
venu,  il  y  a  quelque,  temtis  h  Alep  pour  s'y 
procurer  des  cordes  de  violon  ;  elle  a  pour 
sujet  les  plaintes  d'une  belle  adolescento 
nommée  Noura ,  que  ses  parents  veulent 
contraindre  à  épouser  un.  homme  vieux  et 
difforme  quelle  déteste  ;  et  c  est  la  jeune 
personne  qui  est  censée  exprimer  sa  dou« 
leur. 

«  Ou  veut  unir  une  tendre  tige  de  jasmin 
à  un  vieux  tronc  pourri  :  malheureuse 
Noura!  Meurs  mille  fois  plutôt  que  de  con- 
sentir à  ce  sort  affreux  I  — Quoi  !  moi  épou- 
ser un  squelette  hideux,  dont  Thaleine  em- 
pestée dessèche  les  plantes  du  désert,  et  en 
corrompt  les  eaux  !  Le  monstre  m'offre  pour 
cadeau  matrimonial  un  couple  de  chameaux 
roux,  cinquante  brebis,  quatre  chemises  de 
toile  Gne,  et  une  paire  de  bracelets  dorés. 
—  Mais  si  je  vendais  à  ce  prix  ma  jeunesse 
et  ma  liberté,  que  diraient  do  moi  mes 
compagnes  ?  N  auraient-elles  pas  le  droit  d  .* 
me  railler  en  me  voyant  chargée  d'un  si  vi* 
lain  mari?  —  Aujourd'hui  j'ai  vu  le  tyran 
auquel  on  veut  me  sacrifier  :  son  nez  res- 
semble au  t)ec  crochu  d'un  hibou,  sa  bouche 
à  celle  d'un  chameau,  sa  barbe  aux  buissons 

de  poil  de  chèvre  ,  doublés  souvent  avec  la  peau  de 
f  an  m  il  n.ém*-,  et  ayant  ordinairement,  quand  elles 
so.it  dre-Bées  ,  an  moyen  dei  arbres  (amad),  eordji- 
ge$  {ianab)^  et  piquets  (awtad),  de  quinze  k  vingt 
pieds  de  profondeur ,  sur  dix  ou  douze  de  largeur. 
Le  pourtour  s*étayc  exierif*u rement  par  des  fagotai 
de  broussailles  rmg'^s  eu  talus ,  et  s'ouvre  toujours 
du  cd  é  opposé  au  soleil ,  pour  duuner  entrée 
dins  rintérieur.  En  hiver,  on  a  soin  d*y  creu- 
ser circulairement,  et  à  une  distance  de  quelques 
pieds  uti  ruisseau  (nia)  desiï  é  k  faciliter  Técoule- 
uiei.t  des  Cdux  de  la  piuie,  qui ,  sans  cette  précau- 
tion, inonderaient  toute  rbabitation.  La  partie  qu'oc- 
eopent  les  hommes  s'appelle  rabà  ,  celle  des  femmes 
rfljffi,  et  la  cloison  qui  les  sépare  katé. 

(150)  Ou  sait  d*aill;:urs  que  les  femmes  arabes,  en 
géa^ral,  ne  sont  pas  iouuii&es  à  la  loi  de  Mahomet  , 
>[ui  ordonne  la  réclusion  du  sexe. 

(151)  Du  reste,  hi  diinse  ne  leur  est  pasdéfendae; 
mais  iU  n'aiment  que  cete  qui  représente  les  com- 
bats :  h  s  femmes  ont  aussi  la  leur  :  celle-ci  plus 
ga^e  et  moins  tumultueuse,  ne  manque  poiul  dVx- 
prefcsiiMi. 
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humides  des  bords  do  l'Ruphrato,  cl  sa  voix 
h  colle  de  la  hyène.  —  li  a  vo'.îUi  me  témoi- 
gner son  amour.  J'ai  cherché  un  refuge 
dans  le  sein  maternel  ;  héias  I  j'en  ai  été 
repoussée  avec  dureté.  J'ai  couru  alors  me 
cacher  entre  les  jambes  de  la  jument  de 
mon  père,  qui  broutait  Therbe  devant  no- 
tre tente.  —  Le  fentôraê  m'y  a  poursuivi  ; 
raais  la  bête  hospitalière,  indignée  de  sa  té- 
inérilé,  a  levé  son  pied  redoutable,  cl  du 
premier  coup  lui  a  i^it  sauter  la  seule  dent 

qui  lui  restait » 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  seront  bien 
aises  de  trouver  à  la  suite  de  ce  petit  mor- 
ceau un  autre  échantillon  du  génie  des  Wa- 
habis  dans  un  genre  tout  différent  :  c'est 
une  historiette  qui  nous  fut  racontée  par  le 
même  individu,   et  que  nous  retrouvâmes 

Quelques  temps  après,  non  sans  une  espèce 
e  surprise,  rapportée  en  très-beaux  vers 
persans,  dans  \  Aleschehédé  ou  dictionnaire 
l)Oétique  de  Hadji-Lolfâli-Beg, 

«  Un  voyageur  arabe  était  à  la  veille  de 
rentrer  dans  ses  foyers,  au  bout  d'une  lon- 
gue absence.  Adossé  contre  une  motte  de 
gazon,  il  grignottait  tranquillement  son  pain 
d'orge  et  ses  dattes,  lorsqu'il  se  vit  abordé 
par  un  chamelier  de  sa  tribu,  qui,  l'ayant 
reconnu,  le  salua  civilement  et  s'assit  à 
l'écart.  Notre  homme  n'eut  rien  de  si  pressé 
que  de  lui  demander  des  nouvelles  de  sa 
famille,  sans  pourtant  l'inviter  à  manger 
avec  lui.  L'antre  commença  par  lui  annon- 
cer que  sa  jument  était  pleine  de  vie,  et 
aussi  belle  et  féconde  qu'il  l'avait  laissée  en 

Eartanl.  —  Et  mou  ûls  Admed,  reprit-il?  — 
a  jardin  de  sa  jeunesse  embellit  à  vue 
d'œil,  et  produit  des  fleurs  toujours  nou- 
velles. —  Et  sa  mère,  />/Vmi7c7  —  Elle  se 
porte  à  merveille  et  no  fait  que  soupirer 
après  ton  retour.  —  Et  ma  chaumière?  — 
Son  toit  ne  cesse  de  menacer  la  voûte  cé- 
leste, alors  que  les  malheureux  y  trouvent, 
comme  à  l'ordinaire,  un  asile  assuré  et  des 
soifis  hospitaliers. — Et  mes  dromadaires? 
—  A  force  d'engraisser  et  de  croître,  leurs 
bosses  sont  déjà  de  niveau  avec  les  collines 
environnantes.  —  Et   mon  chien?  — 11    est 


blent  te  narguer  aujourd'hui  en  insuKanl  à 
leur  mémoire.  —  Mais  que  leur  esl-il  arrivé, 
s'écria  le  voyageur,  tout  alarmé?  — L'une 
s'est  cassée  la  jambe  et  a  expiré  sur  le  coup  ; 
l'autre  a  crevé  subitement  pour  avoir  bu  du 
sang  de  les  chameaux.  —  Les  chameaux 
sont  donc  morts  aussi  ?  —  Certes,  mon  ami, 
puisqu'on  les  a  égorgés  pour  être  servis  dans 
le  repas  funèbre  donné  h  l'occasion  de  l'enler- 
rement  de  ta  femme  Djémilé, — Comment,  mon 
é[)Ouse,  cette  chère  moitié  do  moi-mAme,esl 
descendue  au  tombeau?  Hélas!  c'est  la  dou- 
leur que  lui  causa  la  perte  detonGlsiW(/, 
qui  I  y  a  mise.  —  Ah  I  tu  me  perces  le 
cœur  :  je  n'ai  plus  de  fils,  et  mes  yeux  voient 
en  :ore  la  lumière  1  —  Le  pauvre  enfant!  Je 
le  vis  un  instant  avant  le  funeste  accident 
qui  termina  sa  vie  :  j'étais  bien  éloigné  de 
croire  qu'il  dût  être  enseveli  sous  les  ruines 
de  la  chaumière,  qu'un  ouragan  furieui  n 
fait  écrouler  I—  Il  ne  me  reste  donc  plus 
rien  au  monde!  femme,  enfant,  bestiaux, 

domicile,  j'ai  tout  perdu  1 Que  Vrtijje 

devenir? Malheureux  que  je  suis  ! En 

achevant  ces  mots,  notre  voyageur,  horsdelui- 
môme,  selève  et  court  en  désespéré  vers  les 
lieuxde  son  habita tioR,oul)liantsapitaDce,qui 
devient  la  proie  de  l'artificieux  chamelier.  » 
Les  Wahabis  'prennent  leur  repas  à  demi 
couchés,  et  groupés  autour  d'une  peau  de 
mouton,  sur  laquelle  sont  entassées  péle- 
môle  le  pain,  le  pilau,  la  viande  et  les  dat- 
tes. Ils  n'ont,  comme  le  reste  desA^â^es, 
d'autres  ustensiles  de  table  que  leurs doigis 
mêmes  ;  mais  ils  ne  se  lavent  pas  après  avoir 
ainsi  Imangé,  o  car  la  nourriture  éUnl,  tfi- 
sent-ils ,    une   grâce   que  Dieu  accorde  ï 
l'homme,  ce  serait  en  méconnaître  tout  le 
prix  que  do  faire  disparaître  ,   sous  pré- 
texte d'une  propreté  mal  entendue,  les  mar- 
ques qu'elle  laisse.  »  Chez  eux  les  mariages 
se  co'ilraclent  sans  pompe  ni  réjouissances. 
L'homme  commence  par  envoyer  à  la  femme 
ce  qui  s'appelle  le  mohr^  qui  est  une  espèce 
de  dot  en  chameaux    et    en  numéraire; en- 
suite le  khatib  ou  moUawé  (dépositaire  tle 
la    loi)   dresse  l'acte  qui    doit  sanctionner 
l'union  des  deux  époux,  cl  que  leurs  parents 

■  .  I.#*  *^  ISA  I  fl  f  l  1 


toujours  le  gardien  fidèle  de  tes   biens signent    avec   les   témoins    requis.  Quant 

/^^^     i  >»r_ ..  »: /» â    i_ J  !••  ^  «_ ^^ ._ .ly'v ^,  ^  -.«.■.  X  \  /Yii/ii 


Ces  informations  firent  beaucoup  de  plaisir 
au  voyageur,  qui  continua  sa  collation  de 
meilleur  appétit,  et  avec  plus  de  gaieté,  pen- 
dant que  le  chamelier,  indigné  de  n'y  être 
pas  admis,  cherchait  dans  son  esprit  un 
moven  de  le  chagriner  autant  qu'il  l'avait 
d'abord  réjoui.  Tout  à  coup  un  troupeau  de 
gazelles  s'élance  des  montagnes  voisines,  et 
vient  bondir  à  côté  des  deux  interlocuteurs. 
Le  Bédouin  pousse  alors  un  profond  soupir 
et  laisse  échapper  quelques  feints  regrets. 
Qu'as-ttt  donc,  lui  demande  son  compère? 
Ah!  répond  le  madré  fripon,  je  vois  qu'il  est 
inutile  de  le  déguiser  j)lus  longtemps  la  vé- 
rité; et  d'ailleurs  je  m'aperçois  que  mon 
affliction  ne  me  trahit  déjà  que  trop  h  («s 
yeux.  Je  plaignais  tantôt  en  moi-même  ie 
sort  de  ton  incomparable  jument  et  de  tCii 
pauvre  chien,  dont  la  mort  prémnturio  a 
enhardi  les  gazelles  au  point  qu'elles  sem- 


aux  enterrements,  on  a  déjà  remarqué  à  qu'»i 
ils  se  réduisent  :  A  peine  la  fosse  esl-eiîc 
comblée,  que  l'tmam  invite  les  assistants  â 
déclarer  ce  qu'ils  pensent  de  la   conduiio 

Sue  le  mort  a  tenue  avant  d'y  dcscenuro. 
hacun  émet  son  opinion  ;  et  le  convoi 
funèbre  se  relire  après  l'avoir  en  quelque 
sorte  jugé  sur  les  actions  de  sa  vie.  On  vml 
tjue  cette  coutume  particulière  des  ^^a- 
habis  ressemble  beaucoup  à  celle  des  an- 
ciens Egyptiens,  dont  les  institutions  étaient 
loutes  fondées  sur  la  sagosse  et  la  mor?i'5 
religieuse. 

Les  armes  ordinaires  de  ces  sectaires  son 
la  lance  (ru/»/i),  le  sabre  (siif)  et  le  lusn 
(tefeng).  Le  pillage  d'Iuiara-Husséin,  de  la 
Mecque  et  de  Médim»,  et  ensuite  leurs  rel3- 
tionsavec  les  Anglais,  les  ont  bien  mis  eo 
possession  de  quelques  pièces  de  ca'i^"' 
mais  ils  s'en  servent  rarement  ;  et  d'aillcn»^ 
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leurs  courses  rapides  ne  leur  permeUeTit 
guère  de  les  traîner  après  eux.  Leurs  dra- 
peaux {b^fraks)  sont  de  différentes  couleurs  : 
les  femmes  ont  le  privilège  de  les  promener 
f^rmi  les  tribus  lorsqu'il  s*agit  de  levées  de 
tp>upes.  Ces  levées  se  font  par  des  mande- 
ments scellés  du  cachet  de  l'émir,  et  ainsi 

conçus  :  «  Seoûd  à chef  de  la  tribu  de . . . 

«  ta  te  rendras  tel  jour  à  mon   quartier  gé- 

c  néral  avec mardoufas houar- 

c  dii  et surbis  (132),  »  Ces  ordres  s'exé- 
cutent avec  la  plus  grande  célérité.  Quand 
toutes  les  troupes  sont  rassemblées  au  lieu 
indiqué,  SeoAd  les  passe  en  revue,  organise 
les  djamdst  nomme  les  généraux  qui  doivent 
les  commander  sous  ses  ordres,   distribue  à 
diaque  soldat  le  zehab  et;1e  zahbé  (munitions 
de  bouche  et  de  guerre)  (133),  calculées  sur 
h  durée  présumée  de  la  campagne  qui  s'ou- 
vre ;  règle  Tordre  de  la  marche,  et  s'ébranle 
eofîo  sans  que  personne  sache  où  il  se  pro- 
pose ii*aller.  ,Chaque  djamâ  a  son  bayrakdar 
.'(orte-drapean) ,  son  demmam  (tambour),  son 
tcktt^ioMcke  (bérant-d'arme)  et  ses  muknd^ 
dm$  (redettes}.  La  trompette  est  bannie 
d^s  années  irahabieones  ;  mais  les  cris  de 
guerre  y  repentissent  souvent,  surtout  au 
moment  oîi  tout  s'apprête  pour  le  combnt  : 
litàinou'Eillah;  Kabbirou  -  Billah  ;  mettez 
votre  coDÛance  en  Dieu  1  GloriGez-le  !  Voilà 
ce  qu'on  entend  de  toutes  parts.  Alors  on  fait 
accfoapir /es chameaux;  l'infanterie  est  au 
cealn^  U  cavalerie  sur  les  deux  ailes  ;   le 
bi^ge  et  les  femmes,  quand  il  y  en  a, 
resteùt  derrière  :  celles-ci   n'aioutent  pas 
fiea  par  leurs  clameurs  au  tumulte  de  la  cir- 
constance.cJBraves  soldats  !  s'écrient-elles,  ap- 
portez-nous des  têtes;  elles  serviront  à  orner 
Ic-sparoisde  nos  tentes  :  il  nous  faut  encore  des 
prisonniers pourlescbarger  des  soins  les  plus 
{•énibles  du  onénage.  »  Les  cavaliers  prélu- 
dent à  raction  en  caracollant  dans  1  arène 
et  en  se  battant  corps  à-  corps.   Bientôt  la 
fusillade  s^engage  de  loin  ;  et  la  mêlée,  où 
l'on  ne  voit  que  briller  les  sabres  et  s'agiter 
Î'.'S  lances,  iva  lieu  que  lorsque  la  poudre  et 
!e  plomb  sont  épuisés.  Dès  qu'un  des  partis 
eA  enfoncé,  et  que  sa  déroute  devient  gé- 
f.trale,  la  cavalerie  de  l'autre   se  met  à  la 
ffOursuile  des  fuyards,  tandis  que  les  piétons 
^'oanpent  à  réunir  le  butin  et  à  panser  les 
Liesses.  Ensuite  les  vainqueurs  se  partagent 
les  dépouilles  de  l'ennemi  sur  le  champ  de 
ktaille  mètuet   rendent   grâce  à  Dieu  de 
les  avoir  fait   triompher   et  reprennent  à 
grand  bruit  le  chemin  de  leurs  foyers. 

Arrêtons-nous  à  ces  remarques  générales, 
et  disons  un  mot  de  Seoûd  et  de  sa  famille 
avant  de  passer  à  la  description  du  désert, 
qui  doit  terminer  nos  nouvelles  recherches 
bur  les  \yababis,  dont  la  secte  excite  de 
plus  en  plus  la  curiosité  des  voyageurs,  en 
même  temps  qu'elle  inspire  des  inquiétudes 
continuelles   aux  nations   qui  Tafoisioent. 

(I3i)  On  inwve  précédemmeol,  la  signification 
da  mol  Matéomfoê  Qaaol  aux  Bouardii  el  aux 
5Bfièi,  ce  sooi  les  piétons  armés  seulement  de 
imls,  et  les  cumpsgr.ies  de  cavalerie  qui  u'uut  que 


Seoûd,  donc,  est  aussi  simplement  vêtu 
(lue  le  dernier  de  ses  sujets.  Les  revenus 
dont  iijouil  se  composent  du  05c/ir  (la  dlme), 
que  ceux-ci  sont  obligés  de  lui  payer  à  pro- 
portion de  leurs  biens  :  on  prétend  qu'ils 
s'élèvent  h  plus  de  dix  millions  de  patagues 
d'Allemagne  qui  sont  la  monnaie  la  plus  gé- 
néralement répandue  dans  le  Dréïe.  D'ail- 
leurs cet  émir  possède  tous  les  bijoux  pré- 
cieux enlevés  à  Imam-Husséin,  la  Mecque 
et  Médine  ;  et  il  est  notoire  qu'il  ne  cesse 
d'augmenter  ses  richesses  par  les  dépouilles 
des  peuples  que  le  sort  ûes  armes  soumet 
aux  terribles  lois  du  wahabisme.  Ses  fils, 
au  nomhre  de  dix,  sont  Abdallah  (c'est  l'aîné. 
Il  porte  le  litre  dlmam-il-Djaische,  ou  gé- 
néralissime des  armées^  Muschari,  Turké^ 
Faissal,  Nasser,  Sâd,  Abd-il-Rahman,  Fahd, 
Omar,  Hassan,  Khaled,  II  a  quatre  filles  : 
Muniri,  Sàda,  Sara,  Latifa;  deux  femmes 
légitimes  :  tatma  et  Nosra,  et  un  grand 
nombre  de  concubines.  —  Ses  frères,  Ab- 
dallah, Abd'il'Rahman^  et  Omar,  partagent 
avec  lui  les  soins  de  radrainislratiou  ;  mais 
celui  qui  a  toute  sa  confiance,  c'est  le  fa- 
meux ll'Kardje^  nègre  gigantesque  d'une 
rare  intrépidité  et  aui  ne  le  quitte  jamais. 
—  On  prétend  qu  il  peut  metire  sur  pied 
une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  u'est 
de  Bassora,  Bagdad,  Damas  et  Alep,  où 
ses  émissaires  sont  répandus  sans  qu'on 
puisse  les  reconnaître,  vu  leur  parfaite  res- 
semblance sous  tous  les  rapports  avec  lo 
reste  des  habitants  du  désert,  qu'il  tire  les 
munitions  de  guerre  et  les  autres  objets  de 
consonmiation  dont  il  a  besoin. 

Le  tadi  actuel  ;(pontife  suprême)  s'appelle 
Hussein  :  il  a  trois  frères  :  ibrahim\,  ^/i  ;et 
Abdallah;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  est  aveugle 
et  infirme,  et  que  son  père  fut  le  fameux 
Schéik-Muhammed. 

Aspect  du  désert;  animaux  qu'il  ncarril. 

^  Pour  se  former  une  idée  du  désert,  on 
n'aurait  au'à  lire  la  belle  description  qu'en  a 
donnée  1  éloquent  historien  de  Thomme  et 
de  la  nature  à  Tarticle  Chameau.  Quant  à 
nous,  qui  n'en  connaissons  que  la  partie 
supéiieure  nommée  ScAamiV,  et  adjacente 
aux  rives  de  TEuphrate,  à  la  Sjrie  et  à  l'Irak, 
il  nous  suilira  de  faire  remarquer  que  celle 
partie  consiste  eu  [ilaines  immenses  coupées 
par  des  chaînes  de  montagnes  basses  el  ari- 
des el  n'olfrant  aux  regards  ,  qui  s'y  promè- 
nent languissaniment,  qu'une  surface  mono- 
tone et  grisâtre,  doniaine  de  la  tristesse  et 
de  l'effroi,  où  l'Arabe  seul  est  assez  heu- 
reux pour  avoir  pu  s*habituer  à  en  suppor- 
ter l'atfreuse  solitude.  Dans  ces  lieux  vides 
et  sans  bornes,  sur  cette  terre  pelée  et  frap- 
pée d'une  sécheresse  générale,  sous  ce  ciel 
entlammé  ou  règne  un  éternel  silence,  rien, 
pour  ainsi  dire,  ne  rappelle  la  nature  vi- 
vante, si  ce  n'est  de  vastes  amas  de  ronces 

des  lances. 

(135)  On  a  déjà  vq  en  quoi  consiste  la  nourri- 
ture des  W^biibis  qa^ud  il^  tonifia  guerre,  et  com- 
meot  ils  la  iraiisporteiit. 
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sauvages,  une  espèce  d*herbe  ddcolorée  et 
flélrie  qui  Tienl  par  touffes,  et  quelque  peu 
d*eau  salée  ou  corrompue  que  dfes  puits  in- 
fects et  des  lagunes  bourbeuses  présentent 
aux  recherches  avides  du  malheureux  voya- 
geur en  qui  une  soif  dévorante  a  presque 
tari  les  sources  de  l'existence.  Toutefois 
dans  certains  endroits,  surtout  ceux  qui 
avoisinent  le  fleuve,  le  sol  est  moins  ingrat  : 
tantAl  crevassé  ou  semé  de  roches ,  tantôt 
roca  lieux,  humide,  ou  couvert  de  forêts  dé 
roseaux  entremêlés  de  landes  de  mélisses  et 
autres  plantes  aromatiques,  il  fournit  suffi- 
samment au  petit  nombre  de  besoins  de  l'A- 
rabe pasteur,  qui  traîne  après  lui  ses  bes- 
tiaux et  son  bagage.  Ailleurs  cet  homme  de 
)a  nature  rencontre  dans  sa  course  vaga- 
bonde des  eaux  minérales  chaudes,  dont 
l'usage  lui  procure  la  santé  ;  et  presque  par- 
tout la  truffe  indigène  offre  à  son  appétit 
rustique  une  nourriture  aussi  saine  qu'a- 
bondante et  précieuse. 

Les  caravanes  qui  traversent  Iq  ScfcamiV, 
qu'on  peut  appeler  avec  raison  un  océan  de 
sable,  ne  se  dirigent  que  par  la  seule  inspec- 
tion du  soleil  et  des  étoiles.  Cependant  les 
buttes  de  terre,  construites  de  main  d'homme, 
les  tas  de  pierres  et  les  traces  d'anciens 
aqueducs  qu  on  y  découvre  souvent,  ne  ser- 
vent pas  moins  h  indiquer  les  différentes 
routes  àsuivre  pour  aboutir  à  certains  lieux 
habités  des  bords  de  TEuphrale,  comme  aux 
bourgades  du  milieu  du  désert. 

Outre  le  chameau  et  le  cheval,  qui  sont 
indigènes  de  TArabeslan,  et  en  même- temps 
ceux  dont  le  Bédouin  tire  le  plus  grand  avan- 
tage, celte  partie  de  l'Asie  nourrit  encore 
l'autruche,  le  lièvre  et  la  gazelle,  plusieurs 
espèces  de  rats,  des  sauterelles  en  grande 
quantité  et  des  serpens  d'une  grosseur 
monstrueuse.  Le  lion,  le  sanglier  et  la  hyène 
ne  se  trouvent  que  sur  les  bords  ou  dans  le 
voisinage  de  l'Euphrate. 

Les  chameaux  arabes  n'ont  point  les  formes 
massives  et  lourdes  de  ceux  de  l'Egypte,  de 
l'Anatolie  et  de  la  Perse  :  aussi  supportent- 
ils  mieux  la  fatigue  des  longues  courses,  et 
sont  d'autant  plus  précieux  pour  l'habitant 
du  désert,  qu  ils  peuvent  résister  jusqu'à 
sept  ou  huit  jours  ^ans  boire,  dans  un  pays 
comme  le  sien,  où  la  possession  du  moindre 
amas  d'eau  croupissante  occasionne  des 
combats  sanglants.  11  se  partagent,  comme 
les  chevaux,  en  plusieurs  races,  dont  voici 
les  princif)ales  :  ajoudi,  khawar^  scharari^ 
nômani.  Cette  dernière,  la  plus  estimée»  est 
celle  des  delouU,  ou  dromadaires. 

Quant  aux  chevaux,  il  serait  inutile  de  ré- 
péter tout  au  long  ce  que  les  voyageurs  ont 
dit  maintes  fois  de  leurs  généalogies,  de  la 
beauté  de  leurs  formes,  de  l'excellence  de 
leur  naturel,  de  leur  vitesse,  de  leur  ma- 
nière de  les  élever,  et  de  l'attachement 
que  les  Arabes  ont  pour  eux. 'Nous  nous 
bornerons  donc  à  présenter  ici  quelques 
remarques  générales  sur  ces  précieux  et 
nobles  animaux,  remarques  que  nous  ac- 
compagnerons  de    la   note    indicative    de 

(134)  De  la  traduction  de  DeUlIe. 


leurs  diverses  races,  et  d'un  modèle  dos 
certiGcats  qui  se  dressent  ordinairement 
pour  en  constater  la  pureté. 

La  plus  noble  conquête  que  Thomme 
ait  jamais  faite,  dit  Buffon,  est  celle  de  ce 
fier  animal  (le  cheval)  qui  partage  avec 
lui  les  travaux  de  la  guerre  et  la  gloire 
des  combats;  mais  aussi  il  n*est  point  de 
peuple  qui  sache  en  apprécier  l'utilité  au- 
tant que  les  Arabes;  et  c^est  au  milieu 
du  désert  même  qu'il  faut  se  transporter 
pour  juger  de  l'intérêt  qu'il  ^eur  inspire, 
et  apprendre  à  connaître  les  différentes 
races  auxquelles  il  peut  appartenir,  et  que 
les  souverains  de  l'Asie  ont  de  tout  temps 
eu  à  cœur  de  naturaliser  et  propager  dans 
les  Etats  de  leurs  dominations. 

Lea  chevaux  arabes  sont  en   général  dé^ 
licals,  mais  habitués  aux  fatigues  des  lon- 
gues marches  ;  bien  proportionnés,  sveltes, 
vifs  et   d'une    légèreté    surprenante  à    la 
course;  ayant  d'ailleurs  fort  peu  de  ventre, 
de   petites    oreilles  et    une   queue  courte 
et  déliée.    Telles    sont   les  marques     dis- 
tinctlves  auxquelles    on    peut  les    recon- 
naître de    prime -abord.    On    les    trouve 
presque    toujours    exempts   de  défauts,  et 
d'un  naturel   si  doux ,    qu'ils  se    laissent 
panser   par  les  femmes  et  les   enfants, 'au 
milieu  desquels  ils    se    couchent  souvent 
sous  la  même  tente.  Jusqu'à  l'âge  de  trois 
ans,  on  ne  les  monte  que  poil,  en  s'abs- 
tenant  de    les  ferrer.  Au  sur|)lus,  ils  ré- 
sistent à  la    soif,    et    sont  ordiuairement 
nourris  avec  du  lait  de  chamelle. 

Voici  maintenant  les  conditions  requises 
par  les  Arabes  pour  qu'un  cheval  so.l 
tout  à  fait  beau  :  le  cou  arqué,  les  oreilles 
bien  plantées  et  se  touchant  presque  par 
les  bouts;  la  tête  petite,  les  yeux  gros 
et  pleins  de  feii,  les  ganaches  larges,  le 
museaui  eftilé,  les  naseaux  largement  fen- 
dus, le  ventre  peu  évasé,  les  jambes  fines 
et  nerveuses,  les  paturons  courts  et  flexi- 
bles, le  sabot  ample  et  dur,  la  poitrine 
large,  et  la  croupe  ramassée  :  les  habi- 
tants du  désert  s'énoncent  ainsi  sur  ces 
deux  dernières  qualités  :  a  Vive  le  cheval 
qui  a  une  poitrine  de  lion  et  une  croupe 
de  loup!  »  Dans  la  jument  ils  exigent, 
cependant ,  que  celle-ci  soit  plus  déve- 
loppée  et  haute. 

Au  reste,  pourvu  que  le  cheval  réu- 
nisse les  trois  beautés  de  la  tête,  du  cou 
et  de  la  croupe,  ils  le  regardent  comme 
parfait  ;  et  c'est  ce  que  Horace  a  très-la- 
coniquement exprimé  dans  ce  vers  : 
Pulchrae  claoes,  brève  qaod  caput,  ardaa  cerrîx. 

Mais  aussi  il  faut  que  l'animal  scît  en 
même  temps  jeune  pour  mériter  toute 
leur  estime,  el  obtenir  une  préférence  dé- 
cidée. Virgile  est  bien  de  ce  sentiment 
lorsqu'il  dit  dans  un  endroit  de  ses  Géor- 
giques  : 

Suit  qu'il  conduise  un  cliar,  soit  qii*il  porte  mui  g^àâe^ 
J'exige  qu'un  conrsit  r  .^oit  vif,  ardent,  rapide; 
Fût-il  sorti  d'Ep're,  eût- 1  servi  les  dieax/ 
Fût-irné  du  iriient,  il  Kjiguit,  s'il  est  Tieox;(lSi)* 
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Sooéitié 

Wadhiba 

Abéié 

Kébisché 

RablUi 

Djaxié 

Hedbé 

Djendë 

Touélssé 

Faridje 

YiedM 

Kirn 

Muschcfré 

Scbooéimanid 

Parmi  les  marques  Dalarelles  d*un  che- 
nal, ii  en  est  plusieurs,  telles  que  la  double 
étoile  do  front,  les  frisures  du  poil  aux 
liaridies,  les  tâches  noires  sur  les  bou- 
lets, etc.9  que  les  Arabes  regardent  comme 
disgracieuses,  et  faites  pour  rabaisser  beau- 
coup*soD  prix. 

Passons  maiotenaot  aux  races,  dont  nous 
D*iodiqoeroos  que  les  plus  estimées  : 

Kobéilé 

IKdfié 

Mifukié 

SakUwovyé 

Dàjanié 

Bambaîé 

Riscbé 

Le  certificat  qui  accompagne  ordinaire- 
ment on  cheTal  ae  race,  est  ainsi  conçu  : 

t  Au  nom  de  Dieu ,  clément  et  miséricor- 
dieQilc*est  de  loi  que  nous  attendons  toute 
aide  et  fateor  1 

•  Le  Prophète  a  dit  :  c  que  mon  peuple  ne 
s*assemble  jamais   pour   commettre  Tini- 

qailé > 

c  Voici  Tobjet  de  cet  écrit  authentique  : 
^OQS ,  soussignés ,  déclarons  devant  l'Être 
Suprême,  certifions  et  attestons ,  en  jurant, 
par  noire  soit  et  par  nos  cnnture$ ,  que  le 

cheTal  ou  la  iument flgé  de 

marqué  de ayant.  .  .  .  etc. ,  des- 
cend d'aleoi  noUes  et  illustres  par  trois 
Glialions  diredes  et  snccessiTOS  ;  que  rani- 
ma/ est  né  d*nne  cayalle  de  la  race  de.  .  .  . 

et  d'no  étalon   de   celle  de qu'il 

réunit  les  qualités  de  ces  bêtes  précieuses 
dont  Je  Ât)phète  a  dit  :  Leur  sein  est  un  tré^ 
SOT  tt  leur  dos  un  siège  d'honneur.  Appuyés 
du  témoignage  de  nos  prédécesseurs ,  nous 
répétons  que   le   cheTai  ou  la  jument  en 
question    est    d*une    origine    aussi    pure 
que  le  lait;   affirmant  de  plus,  en  faisant 
le  même  serment  que  ci-dessus,  que  ra- 
nimai est  renommé  par  sa  vites^  et  son 
babitude  h   supporter    les    fatigues   et   la 
soif,  etc.;  en    foi  de  quoi  avons  délivré  le 
présent  certificat,  d'après  ce  que  nous  avons 
▼n  et  appris  par  nous-mêmes;  Dieu  étant, 
d^aiileurs,  le  meilleur  témoin.  » 

{Suivent  les  cachets  des  déclarants.) 
Les  NosàîBis  et  les  Ismaélis.  — Sur  les 
confins  de  la  Syrie,  parmi  les  montagnes 
de  Semmak ,  dont  la  chaîne  à  peu  près 
parallèle  aux  côtes  de  la  Méditerranée , 
se  rattache  à  celle  du  Liban ,  existent 
deui  peuples  autrefois  puissants  et  redou- 
tables,   aujourd'hui    dégénérés,   avilis  et 

(1^  Cett^-dire  partisans  de  la  doclr7ne  inté- 
rieare  oa  alléffori^ue.  Sairant  TaQieur  du  livre  i  i- 
titolé  :  TalkJnÂ'il'béyan-fi'iikr'ahl'il^dyan ,  plu- 
sicvnaiitrea  aecles,  tell<*8  que  les  Kirmates,  les 
Talimls,  les  Hozmis,  les  KéisaDift,  les  Inamis,  etc., 
loat  aussi  toiDprÎH  foas  la  même  dcnomioaiion. 

(136)  Dîàfar-il-Sadrk ,  issu  d'Ali  en  ligne  dv 
recte,  esl  le  sixième  imam  des  Schias  on  partisans 
<le  ce  dernier.  Onire  le  somom  de  Sadek  (le  vi  ri- 
diqve)  il  porte  encoie  eelni  de  Seid-il-Abiai  (le  pins 
grand  des  béros).  Ses  sectateurs  ont  plusieurs  li- 
vres daas  lesquels  sont  célébrées  ses  vertus  émi- 


resserrés  dans  d*étroites  limites.  Ces  deux 
peuples,  les  Nosairis  et  les  Ismaélis^  com  • 
pris  par  les  historiens  orientaux  sous  la 
dénomination  commune  de  Baténis  (135), 
sont  représentés  comme  des  sectes  obs- 
cures et  misérables  par  des  voyageurs  qui 
n'avaient  pu  approfondir  les  dogmes  qu  ils 
professent  clandestinement.  Nous  avons 
recueilli  à  leur  sujet  quelques  renseigne- 
ments exacts,  qui  font  la  matière  de  Ta- 
brégé  historique  qu*on  va  lire  sur  leur 
origine,  leur  croyance,  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  et  les  principales  révolutions  qu'ils 
ont  éprouvées  depuis  les  premiers  siècles 
de  rhégire  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  par- 
lerons séparément  de  chacune  de  ces  Jeux 
sectes.  Celle  des  Ismaélis  est  la  moins 
considérable;  mais,  comme  nous  nous 
sommes  procuré  le  livre  qui  contient  les 
principes  de  sa  morale  et  de  sa  religion, 
ouvrage  dont  nous  avons  tiré  grand  parti 
pour  la  rédaction  de  notre  notice,  c'est 
par  elle   que  nous  commencerons. 

Les  Ismaélis.  —  Les  Ismaétis  reconnais* 
sent  pour  fondateur  de  leur  secte  Jsmael^ 
fils  aîné  de  Djafar-il-Sadek  (136),  h  qui  il 
devait  succéder  dans  Vimanwt  (137);  mais 
une  mort  prématurée  l'pyant  enlevé,  Mousa^ 
son  cadet,  fut  désigné  pour  le  remplacer. 
Cette  disposition,  qui  en  apparence  n'avait 
rien  d'impolitique,  sema  partout  la  divi- 
sion parmi  les  Schias  ou  pariisans  d'Ali, 
qui  différaient  de  leurs  ennemis  jurés, 
les  Sunnis^  en  ce  qu'ils  traitaient  d'usur- 
pateurs Abou-Bekr,  Omar  et  Olbman,  que 
ceux-ci  révéraient  comme  vrais  et  légitimes 
khalifs.  Une  foule  d'esprits  mutins  et  au- 
dacieux se  soulevèrent  tout  à  coup  contre  le 
nouvel  imam,  prétendant  que  puisque  Ismaël 
avait  été  destiné  à  exercer  cette  dignité, 
^•on  ne  pouvait  légalement  en  déffouiller  ses 
descendants  pour  la  faire  passer  dans  une 
branche  collatérale.  D'après  ce  principe, 
ils  refusèrent  de  reconnaître  la  suite  des 
imams  admis  par  les  Schias^  dont  ils  se 
séparèrent,  en  formant  ainsi  une  secte  à 
part,  qui  prit,  dès  son  origine,  le  nom  d'7i- 
maélié. 

Cette  division  eut  des  suites  funestes; 
car  les  grands  troubles  qu'elle  excita  en 
Asie  et  en  Afrfque,  dé.  hirèrent  et  ensan- 
glantèrent plus  d'une  fuis  l'empire  mu* 
sulman.  Dès  le  second  siècle  de  l'hégire, 
les  7«ma//ts  s'étaient  rendus  redoutablesaux 
khalifs,  dont  ils  ravageaient  les  possessions 
dans  l'Irak  et  la  Syrie,  sous  le  nom  de  har- 

nentes,  et  ses  aventures  merveilleuses.  On  Ini  attii- 
bne  anssi  des  mirac'es  et  l)eaacoap  d'ouvrages  mys- 
tiques, un  entre  autres  qui  traite  des  sorts,  et 
qu*on  nomme  Kitab'il'korat.  Enfin  Djifar  passe  poor 
être  l*aQteor  du  fameux  Djefr^  c'est-à-dire ,  d'une 
peau  de  gazelle  sor  laquelle  sont  tracées  en  carac- 
tères cabalistiques  les  destinées  fo^ures  de  la  reli- 
gion musulmane.  Cet  imam  mourut  à  Médioe,  sa 
patrie,  i*an  93  de  Thégire. 

(157)  C*est-i-dire ,  dans  la  dignité  d'imam  ou  de 
chef  spirltoel. 
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malts  el  de  Baténis  (138),  et  en  Perse  «  sous 
ceux  de  Tâlimis  el  de  Melahedês  (139).  Leur 
puissanoe,  qui  se  consolidait  de  jour  en 
jour,  donna  enfin  naissance  h  deux  grandes 
dynasties,  qui  s'établirent,  ia  premtèro  en 
Egypte  en  908  ou  910;  la  seconde  dans  le 
Konhestan  ou  Irak^Adjémi ,  environ  180 
ans  plus  tard. 

Le  nom  de  dynastie  pourrait  également 
s'appliquer  à  un  parti  considérable  d'Is- 
maélis  qui  se  forma  dans  le  Yéraen  (1^0), 
et  s*y  maintint  quelque  temps  sous  des  chefs 
ambitieux  et  turbulents,  dont  les  annales 
orientales  offrent  ia  succession  chronologi- 
que. 

On  compte  quatorze  rejetons  de  la  dynas- 
tie d'Egypte,  connue  sous  le  nom  de  FaiemiV, 
laquelle  subsista  cent  soixante-se[»t  ans:  Elle 
eut  pour  fondateur  Munammed-abou-oheid' 
ollah,  que  le  fanatisme  populaire  décora  par 
la  suite  du  titre  de  Medhi^  c'est-à-dire,  direc- 
teur ou  guide  des  fidèles;  et  s'éteignit  dans 
la  personne  d'Adhed-lé-din-oUah  ;  car  à  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  567  de  l'hé- 
ire  (1171),  l'autorité  des  khalifs  de  Bagdad 
ùt  rétablie  en  Egypte  par  Salaheddin  (Sala- 
din)  dont  les  exploits  mirent  fm  au  schisme 
qui  durait  depuis  plus  de  trois  siècles. 

La  dynastie  de  l'Irak  dut  son  existence  à 
un  certain  Hassan-ibn-Sabbah,  oui  depuis  le 
fort  chûteau  d'Alamout  (14-1),  dont  il  s'était 
rendu  maître,  faisait  trembler,  par  ses  dé- 
crets terribles,  jusqu'aux  souverains  les 
mieux  atfermis  sur  leurs  trônes  :  celle-ci 
comprend  huit  princes  (1^2)  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption  pendant  171  ans. 
Nous  ne  tracerons  pas  ici  le  tableau  des 
horreurs  que  commirent  les  Ismaélis  dans 
cet  intervalle  de  crimes  et  de  sang.  L'idée 
de  toutes  ces  atrocités  s'est  conservée  dans 
le    mot  assassin  (ikS) ,   corruption   d'une 

(158)  Il  y  a  des  écrivains  qui  distinguent  le»  Kar- 
nutes  des  Ismaciis  en  faisant  de  ceux-ci  une  secieà 
pin  ;  mais  celte  disticiCliou  n'e^il  relative  qu  à  leurs 
constitutions  civiles  ,  et  nulieineiit  aux  dogmes 
qu'ils  professent.  Les  Karinat*'>s  eurent  |M)ui'  chel  un 
certain  Kersuh^  surnommé  Karmali,  dj  lieu  de  sa 
pai>saiice  piocht:  de  Goufs  leq^iel  p^iiui  dans 
ïirak'Arabij  vers  la  fin  du  m*  siècle  dej  hé|^ire.  La 
dynastie  des  Ismsélis  de  Pf.rse  lui  établie  longlciups 
après  par  Hassan-ibn'Sabbah ,  ei  porta  des»  coups 
fuuesies  à  la  puissance  des  kJiatif^.  D  i  reste  ,  ces 
deux  sect.  s  s  accordaient  ti  rt'cu«aialire  Ismaél,  iiis 
aine  de  Djàt'ar,  pour  s^-piièii^e  et  dernier  Imam. 
Elles  inlerpiélditnt  Tune  cl  l'autre  allégoriqutin<'nt 
k's  procepies  fondamenlaux  de  la  rtlgion  nnLvul- 
nKUie«  et  avaient  adopte  des  pratiques  dire  t  ment 
opposée;»  i\  celles  qu*el!e  e nse'rg'ie. 

(139)  L*épithéte  de  melahede  ou  impies  fut  don- 
née aux  Ismaélis  de  Pcrttt;  sous  le  4*"  pi  i..ce  de  ceiio 
dynastie,  vers  Tan  560  de  1  hégire.  Quani  à  celle  (!c 
làiimi^  qui  dérive  du  mot  làiim  (enseigueu^enij)  , 
Ks  musulmans  orthodoxes  ne  la  leur  Oft  i)ppli'[iic^ 
que  par  dérision,  atie.'tdu  qu'ils  préleiidaieut  eubo 
gner  de  nouvelle»  vérités. 

(140)  Ce  furent  AbouUhasem'ben'ibd'il'BIélik, 
surnommé  Mansour^  *:i  Ali-bin-el-fadlUf  ions  deux 
de  1j  secte  drs  Ismaelis,  et  discip'es  du  famtfux 
Uaimoun-H'Kaddahf  g' and  astrologue  et  gardien 
du  loiuheau  <rimain  Hussein,  qui  portèrent,  tn  268 
de  i'iiégire  (881  de  J.-(î.) ,  leuri  dugmci  pernicieux 


épilhète  qu'ils  portaient  en  Orient,  et  dom 
on  qualiQa  par  la  suite  ceux  qui  se  rendirem 
coupables  des  mêmes  attentats.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  la  bibliothèque  orienlale 
de  d'Herbelot,  où  il  trouvera  de  plus  amih 
détails  à  leur  sujet,  en  nous  contentant  d'ob- 
server que  ce  fut  le  fameux  Holakou  qui 
purgea  la  terre  de  cette  race  d'hooimes 
féroces,  après  avoir  démoli  leurs  principales 
forteresses,  et  fait  prisonnier  Rokneddin, 
leur  dernier  souverain. 

Cependant  Jes  Mogols  de  Holakou  ne  dé- 
truisirent point  tellement  la  nation  des 
Ismaélis  qu'il  n'en  échap^.ât  un  petit  nombre 
de  familles  à  leur  fureur  ;  mais  depuis  celte 
époque,  qui  lui  fut  si  funeste,  elle  n'a  traîné 
qu'une  existence  misérable  dans  quelques 
coins  obscurs  des  pays  asiatiques. 

Lors  de  notre  voyage  en  Perse,  nous 
eûmes  soin  de  nous  informer  s1l  en  subsis- 
tait encore  quelques  restes  dans  ce  royaumes 
et  l'on  nous  assura  qu'ils  y  étaient  en  effet 
assez  répandus,  et  même'  tolérés,  comoie 
tant  d'autres  sectaires.  Nous  apprimes  en- 
core qu'ils  conservent  jusqu'à  ce  jour  leur 
imam  qu'ils  font  descendre  (ïlsmaël  même, 
ûls  aîné  de  Djâfar-il'Sadek ,  et  dont  la  rési- 
dence est  à  Kehk,  petit  village  du  district  de 
Kôm.  Cet  imam,  nommé  Schah-Khalil-oHâ, 
a  succédé  à  son  oncle,  Mirza  Abou'lkasm, 
qui  joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  de 
iendes.  11  est  naï  par  le  clergé  i^ersan;  mais 
le  roi  le  considère  et  le  protège,  eo  nim 
des  sommes  considérables  qu*il  en  retire; 
car  Kehky  ainsi  que  bien  d'autres  endroits 
de  l'empire,  où  siègent  les  chefs  spiriluels 
des  religions  étrangères,  est  une  mine  fé- 
conde, propre  à  satisfaire  Tavidilé  du  gou- 
vernement local.  Nous  ajouterons  que  ScftflA- 
Kfialil-ollah  est  presque  révéré  comme  ui 
dieu  par  ses  partisans,:  qui  lui  attribuent  le 

avec  leors  ravages  dans  celte  partie  reculée  it 
TArabie  ;  mais  leur  doininalion  ues'y  maintinipu 
longiemps;  car  les  vr&is  mu<iulman s  rallié)  o«s 
Ls  étendards  de  Tt^mir  Sand'ben-Djà(aT,  jv^^^i 
novateurs  avaient  dépiissédé  de  Sana,  l'heriugeïte 
tes  pères,  se  soulevérint  lo^l  à  coupcon!r''rui, 
t  èrent  leur  chef,  et  les  chassèrent  pour  wujou  sw 
Id  province  qu'ils  avait^nt  envahie, 
(lit)  Alamoul  est  situé  sur  U  fiOoiièrederiraK, 

di  côié  de  Kaswiii.  ^. , , 

(142)  lU  poriaienl  le  lire  de  Sc/i^iWi-t/-^J^«'' 
c%  sl-a-Uire,  prinde  de  DjébeL  (L  s  Arab.s  ap|)€l»J"' 
ainsi  le  Kuuesiau  ou  Ir.  k);  cxpl  caiioii  qui  de- 
luonlre^  assez  l'erreur  où  sont  looibés  lei  "'*' 
loriens  occidentaux  des  croisades,  en  traduisani"* 
litre  ;par  vieux  de  la  luoniague  |;ouf  a?oir  pns  «^ 
deux  mots  qui  le  coupoiseiit  dans  Lurs  beoi»  g  ^^' 
riques. 

(143)  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy  a  prouva 
dans  un  sivatit  mémoire  sur  les  lain^élis ,  Qa<!  '<^ 
l'O  u  d\4s5(z$sf/i  dérive  du  ceki  de  Hascliichi,  «i»'^ 
L's  histloriens  arabiS  donnent  so.venta  ce»  swi»"- 
res,  à  cauie  de  Tusage  immodéic  qu'iU  faifiaieniw 
la  leuille  de  chanvre,  appelée  en  arabe /*ûw«'^'^ 
ou  haschiuhel'il'focara,  et  qui  produisait  cliti  eJi 
Uiie  ivresse  ou  luieur  pjredle  à  celle  (juc  procu^ 
Topium  parmi  les  Indiens  cl  les  Ma  ai».  ^^  ^^'^'' 
ce  nom  n'est  plus  connu  eu  Syrie  ,  et  nous  ig'jj"*^* 
s'il  a  igaJemeul  cessé  d'être  en  usage  daiw  la  rti^f- 
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dus  (les  miracles,  l*onricliisspnt  continuelle- 
menl  de  leurs  présents,  et  l'appellent  sou- 
Test  do  nom  pompeux  de  khalif. 

On  trouve  des /jmo^Ià  jusque  dans  llnde; 

M  ils  Tiennent  habkuellemeot  à    Kehk 

pour  j  recevoir  tes  bénédictions  de   leur 

Imifl)  en  échange  des  pieuses  et  magnifiques 

oUnndes  qu'ils  lui  apportent.  Le  commun 

<Je5  Persans  connaît  plus  particulièrement 

ce  personnage  sous  le  nom  de  Séld-Kehku 

Quaot  aux  Ismaélis  de  Syrie,  qui  font  le 

pnocipal  objet  de  nos  recherches,  oo  doit 

peut-être  les  considérer  comme  un.  reste  de 

c<»ui  d  Egypte,  qui,  sous  le  règne  de  Hakem^ 

lixième  khalif  Paternité,  vinrent  s'établir  en 

i^ileiline,  et  surtout  dans  les  montagnes 

</a  Liban  (lU). 

La  reUgioo  des  Ismaélis   modernes  est 
vuthirgée  de  tant  d'extravagances  et  d'équi- 
^^ues,  qu'on  ne  pourrait  guère  en  appro- 
booir lies  dogmes  avec  quelque  exactitude. 
.^étamoms,  tous  ceux  qui  ont  été  à  môme 
d'ea  faire  l'objet  de  leurs  recherches,  con- 
vienoeni  tmanimement,  que  ces  sectaires 
croieol  k  Vinfusion    de   la   divinité,  qui, 
d\s«TA4^i,  s'est  successivement    incarnée 
<iMs  U\w8(mne(le  plusieurs  prophètes,  et 
t%oUtftf5ttt  dans  celle  d'Ali,   et  à  la   mé- 
UroMjtwe;  deux  dogmes  impies  qu'ils  ne 
professaient  point  originairement,  et  qu'ils 
ont  prohalilefflent  empruntés  des  Nosaïris. 
La  plnptrt  des  premiers  Ismaélis  niaient 
f  Mi5toiee  da  naradis  et  de  l'enfer,  et  sou- 
Hpêtest  jue  h  Koran  ne  vient  point  de 
Diea,  fl^isrfe  Mahomet,  dont  ils  reconnais- 
M'e/7/(xpe0daflt  l'apostolat  (1^5). Ils  s'étaient 
aJTrapebis,  d'après  ces  principes  hétérodoxes, 
de  diverses  pratiques  religieuses  prescrites 
par  la  loi  masalmane,  telles  que  les  ablu- 
tions, le  jeûne,  la  pèlerinage  de  la  Mecque, 
^.tefaiaient  défiguré  par  des  allégories 
h^zarrcs.tou  altéré  par  des  interprétations  ab- 
îtirdes,  plusieurs  passages  duhvre  ci-dessus 
WfflfDé,  pour  les  mieux  concilier  avec  leurs 
»«un$  dissolues.  Quant  à  leur  système  sur 
•<  cré^iioD,  il  se  rapprochait  assez  de  celui 
^«*  Préadamitei,  en  ce  qu'ils  prétendaient 
^b'iI  j  avait  eu  trois  autres  Adams  avant 
f^\i\  dont  parle  Mo'ise  ;  ajoutant  que  Dieu 
^^ait  créer  un  nouveau  monde  après  celui- 
^u  parée  que  son  rojaume  ne  pouvait  rester 
^ide,  ni  sa  puissance  dans  l'inaction. 

Tels  étaient ,  en  substance ,  les  dogniea 
^  premiers  Ismaélis;  tels  sont  encore, 
\  peu  près,  ceux  que  professent  aujour- 
d'hui leurs  descendants,  établis  en  Syrie; 
D^'us  disons  à  peu  près  ;  car  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  derniers,  prodigieuse- 
^t  déchus  de  leur  ancienne  organisa-- 
^<Hi  sociale ,  ne  le  soient  aussi  de  leur 

(lU)liipoarraieatbien  aussi  descendre  de  ceux 
^h  s% dliint  les  soaveraiiii  i^étaieot  acquii  quet- 
f*  pr^Vooderaitoe  en  Sjrie. 

<tio)tief  doctears  rausulinaiis  ont  longtemps  dir- 
P^'  Mr  forigioe  du  Koran  ;  les  uns  \m  soutenant 
°fr«  a  lis  amres  Incréé.  L*opinion  quia  prévalu, 
}^%^  ee  livre  eai  comme  une  lumière  iiéflécbie 
«udmaii-;q«erarebé7ptf  en  a  éié  écrit  avant 
*wsltt  lempa  par  le  4ulgi  de  rEteruel  sur  les  la- 

DiCTiO!«^AiRE  d'Ethnographie. 


croyance  primitive.  Un  certain  scheik  Rqh^ 
chid-tddin^  qui  parut  au  milieu  d*eux,  il 

}r  a  cent  ans,  acheva  de  les  égarer,  en 
eur  faisant  accroire  au*il  était  le  dernier 
des  prophètes  en  qui  la  puissance  divine 
se  lût  manifestée.  Cet  imposteur,  versé 
dans  les  Ecritures  sacrées  ,  parait  être  l'au- 
teur de  quelques-uns  des  chapitres  d'un 
manuscrit  assez  curieux  que  nous  possi^- 
dons  et  dans  lequel  il  expose  ses  pré- 
ceptes, comme  s'il  était  lui-même  le  Tout- 
Puissant. 

Voici  maintenant  quelques  remarques 
plus  particulières  sur  les  Ismaélis  de  Syrie. 

Ils  sont  divisés  en  deux  classes  ()46). 
les  Souéîiania  et  les  Khedhréiois^  les-^ 
quelles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
certaines  cérémonies  extérieures.  Du  reste, 
l'une  et  l'autre  reconnaissent  la  divinité 
d'Ali  et  admettent  la  lumière  pour  le  prin*« 
cipe  universel  des  choses  créées.  C'est  ce 
qu'elles  appellent  fiour-t7-atn  {la  lumière 
de  /'cet'/),  source  de  beaucoup  d'équivo- 
ques ,  et  que  la  plupart  de  leurs  schoikhs 
enseignent  être  une  vertu  ou  une  force 
surnaturelle  qui  produit  et  conserve  les  dif- 
férentes parties  de  l'univers. 

On  trouve  ces  sectaires  extrêmement 
réservés  avec  les  étrangers  sur  l'article 
de  leur  croyance.  Aussi  s'efforcent-ils  de 
passer  à  leurs  jreux  pour  bons  mahomé- 
tans;  et' quand  ils  sont  en  compagnie  de 
ceux-ci,  leur  premier  soin  est  toujours 
de  s'acquitter  des  ablutions,  de  la  prière 
et  des  autres  pratluues  ordonnées  par  la 
loi.  Ils  font  ooême  alors  crier  /'/son,  c'est-^ 
è-dire»  l'appel  à  la  prière  ;   mais  dans  leur 

f particulier  ils  traitent  tout  cela  de  frivo^ 
ités ,  et  y  substituent  des  rites  et  des 
usages  sur  lesquels  on  il'a  jusqu'à  pré- 
sent que  des  notions  vagues  et  incertai-» 
nés.  On  nous  a  assuré  qu'ils  ne  prient 
ni  be  jeûnent  jamais  de  leur  propre  gré  i 
mais  qu'ils  sont  circoncis  et  portent  des 
noms  musulmans,  quelquefois  aussi  hé- 
breux. II  faut  observer  encore,  que,  par 
suite  de  leur  dissimulation  en  matière  de 
religion,  ils  n^ont  aucun  temple  public; 
ils  vont  cependant  en  pèlerinage  à  Nedj^f^ 
lieu  de  la  sépulture  d'Ali ,  à  quatre  ou 
cinq  journées  de  Bagdad,  dans  le  désert. 
Ils  ont  aussi  un  autre  endroit  de  dévo- 
tion près  de  la  Mecque,  nommé  Hedhwé; 
mais  nous  n'avons  pu  savoir  quel  est  le  saint 
ou  le  prophète  qu'ils  y  honorent. 

Les  Ismaélis  se  font  remarquer  par  leur 
caractère  doux  et  hospitalier.  Ils  aiment 
peu  à  voyager,  sont 'actifs,  fortement  at« 
tachés  à  leur  religion,  et  dociles  envers 

blettes  céli*8(e8«  et  Que  Texemplaire  qui  se  trouva 
entre  les  mains  des  hommes  n*e8t  qo^une  copie  de 
ce  divin  original ,  apparue  à  M^bomei  par  lange 
Ga|)riel. 

(146)  Les  Ismaélis  se  disent  tou^  SeiJs ,  cVst-l^* 
dire,  descendants  de  la  f^ro  Ve  de  Mahomet  ;  au; ai 
portent-ils  le  turban  vert,  marque  dislinclivc  d<« 
le  r  prétendue  noblcfse. 
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leurs  chefs  :  ils  évitent,  autant  qu'il  leur 
ost  possrble,  de  s*allier  avec  les  Turcs, 
qui  les  obligent  souvent,  par  les  menaces 
et  la  force,  à  leur  donner  leurs  filles  en 
mariage,  et  ne  les  en  vexent  pas  moins 
que  les  aufres  sectes  étrangères  soumises  à 
leur  domination. 

Les  Khedrémi  (1^7),  qui  forment  la  classe 
la  plus  nombreuse,  ont  aujourd'hui  pour 
chef  l'émir  Ali-el-Zoghbi ,  successeur  de 
Mustafa-Edris,  son  parent,  dont  nous  ra- 
conterons ci-après  la  fm  tragique.  Leur 
principale  habitation  est  à  Mesiade^  an* 
çienne  forteresse ,  située  h  douze  lieues 
ouest  de  HamA,  sur  un  rocher  isolé.  Au 
bas  do  celte  place,  et  du  côté  de  l'Orient, 
git  un  gros  bourg,  entouré  de  murailles 
et  composé  de  plus  de  deux  cents  maisons. 
On  7  trouve  des  bains,  des  khans,  des  bou- 
tiques et  une  ou  deux  mosquées  (148). 

Mesiade  (H9)  est  fortiûée  à  l'antique , 
et  a  trois  pièces  de  canon  hors  de  ser- 
vice. Au-dessus  de  la  porte  principale  on 
lit  cette  inscription  arabe  :  Bdiie  par  le 
roi  Aiosat  (150).  Ce  bourg  est  le  chef- 
lieu  d'un  canton  composé  de  dix-huit  vil- 
lages, tous  peuplés  d'Ismaélis.  Il  dépend 
du  gouvernement  de  HamA,  qui  nomme 
et  dépose,  à  son  gré ,  le  schetkh  ou  émir 
de  la  secte.  Celui-ci,  en  recevant  la  pelisse 
d'honneur ,  marque  de  son  investiture , 
s'engage  à  une  rétribution  annuelle  de 
16,500  piastres,  dont  le  payement  exact 
lui  assure  les  revenus  du  pays,  qui  mon- 
tent à  des  sommes  considérables  ;  car  le 
terroir  produit  en  abondance  diverses  es- 
pèces de  grains  et  de  fruits ,  du  coton , 
du  niiel,  de  la  soie,  de  l'huile,  etc.,  ce 
qui  prouve  que  les  habitants  sont  labo- 
rieux et  adonnés  à  l'agriculture  :  ils  pro- 
fessent aussi  quelques  arts  mécaniques 
et  trafiquent  avec  les  étrangers  qui  vont 
acheter  chee  eux  l'excédant  de  leurs  den- 
rées. 

A  l'occident  de  Mesiade,  s'étend  la  mon- 
tagne de  Schâra  (151),  qui  se  rattache  à 
celle  de  Kusseir.  Celle-ci  s'appuie  elle- 
même  au  rivage  de  la  mer,  du  côté  de 
Tripoli.  L'une  et  l'autre  de  ces  montagnes 
ne  sont  que  des  ramifications  de  celle  de 
Semmak  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la 
direction. 

Les  Ismaélis  possèdent  encore  une  au- 
re  forteresse  nommée  KalamouSf  non  moins 

i\Àl)  Les  Khedhréwis  sont  ainsi  nommés,  parce 
4|uMa<H»t  une  véïKJration  \oiile  parlicalière  pour  le 
preplièie  Khedr  ou  Kliezr,  auquel  les  Musulmans  ac- 
cordent le  privilège  d  une  ?ie  sans  lin. 

(148)  Ou  n'y  fait  Vézan  ou  appel  public  à  la  prière, 
que  lorsque  la  présence  des  musulmans  le  com- 
man<fe. 

(149)  C'était,  du  temps  des  croisades,  une  des 
plus  importantes  places  q«ie  possédaient  les  IsmaHis 
en  Syfic.  Ilss*y  trouvaient  éublis  depuis  Tau  555, 
lorsque  le  sultan  Biban  é*en  empara  sur  eux  en  668, 
«t  porta  par  ceit-.  conquête  un  coup  funeste  à  le«^r 
puissance. 

(150)  Ce  roi  Aw$at  poarrtit  bien  être  un  de  ces 


?rande  que  celle  de  Mesiade,  dont  elle  n'est 
loignée  que  de  trois  lieues. 
La  seconde  classe  ou  tribu  des  Ismaé- 
lis, composée  des  Souéidanis  (152),  et 
bien  moins  nombreuse  que  la  précédente, 
se  trouve  toute  concentrée  dans  le  ril' 
lage  de  Feudara^  l'un  des  dii-buit  qui 
dépendent  de  Mesiade.  Elle  est  pauvre  et 
exposée  au  mépris  des  Khedhréwis.  Son  chef 
actuel  s'appelle  Suléiman. 

Les  Ismaélis ,  depuis  la  sanglante  catas- 
trophe qui  termina  la  vie  de  leur  schéikb, 
Mustafa-EdriSf  et  fut  suivie  de  la  dévas- 
tation de  presaue  toutes  leurs  proprié- 
tés» sont  tombés  dans  un  état  voisin  de 
la  misère ,  et  ne  consistent  plus  qu'en 
quelques  familles  éparses,  qui  dépérissent 
chaque  jour  par  les  vexations  continuel- 
les qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  Turcs. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  décadence 
actuelle. 

Les  Restant^  une  des  familles  les  plos 
distinguées  de  la  secte  des  Nosaïris,  pos- 
sédaient, depuis  un  temps  imoiémorialiia 
forteresse  et  le  territoire  de  Mesiade,  lors- 
que les  Ismaélis,  devenus  assez  puissants 
pour  empiéter  sur  leurs  droits,  les  atta- 
quèrent a  l'improvisle,  et  s'emparèrent  du 
pays  qu'ils  occupaient.  Celte  usurpation 
manifeste  aigrit  encore  plus  la  baioe  ia- 
vétérée  qui  divisait  les  deux  partis.  Les 
Nosaïris,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
rentrer,  par  la  force  des  armes,  dans  leurs 

fropriélés  domaniales,  eurent  enfin  recours 
la  ruse  pour  en  venir  à  bout.  Ils  envoyè- 
rent à  cet  effet  à  Mesiade  quelques-uns 
desj  leurs,  lesquels,  à  la  faveur  de  noms 
empruntés ,  et  sous  le  masque  d'un  dé- 
vouement sincère ,  réussirent  à  entrer  au 
service  de  l'émir  Mu$tafaEdri$^  qui  y  com- 
mandait alors.  AboU'Ali'Bammowr  et  iit* 
Sacha ^  chefs  des  conjurés,  ne  tardèrent 
pas  à  rencontrer  l'occasion  qu'ils  cher- 
chaient. Un  jour  que  l'émir  se  trouvait 
seul  dans  sa  maison ,  ils  se  jetèrent  sur 
lui,  et  le  percèrent  de  plusieurs  coups  de 

f poignard.  Ce  meurtre  imprévu  fui  le  pré- 
ude  de  plus  grands  malheurs  encore  pour 
les  Ismaélis  ;  car  les  mesures  avaient  été 
tellement  combinées  par  leurs  ennemis  i 
qu'à  un  certain  signal ,  une  bande  nom- 
breuse d'assassins,  postée  dans  les  avenues 
de  Mesiade ,  devait  s'y  précipiter  tout  à 
coup,  et  massacrer  les  habitants  qui  au- 

chefs  iodépendanls  qui,  sois  le  règne  des  demieff 
khalifi» ,  oa  plutôt  des  Tarkmans  ,  &*éUieDl  éiw 
dans  divers  cantons  de  la  Syrie. 

(151)  C'est  une  longue  et  lortoeuse  cbiloflqoi 
porte  différents  noms,  solvant  les  angles  et  les  si- 
nuosités quVlle  forme  ;  elle  produit  d'eicelleoi  boa 
de  con  trucllon  et  de  chauffage,  et  du  gibier  es 
abondance.  ,  ^ 

(15i)  Le  nom  de  Souédani  leur  vient  d*un  de  leurs 
ancieiM  sihéikhs.  nommé  Soti^td.  Quelquei  ^o)'* 
geurs  p  étendent ,  cependant ,  qu'on  \i&  .^PP"'!^ 
ainsi  à  cause  de  Tus^ge  où  ils  sont  de  i*habilier  oe 
noir;  en  effet  SoWt<<  n*e»t  qu'an  diminutif  il  ^^'^' 
qui,  en  arabe,  désigne  cette  couleur. 
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raient  Touitt  se  d<^feDdre.  Ce  projet  reçut 
ion  entière  eiéculion.  Les  Ismaélis,  atta- 
qués brasauement ,  consternés  et  la  plu- 
part forgés  au  milieu  des  rues,  ne  résis- 
\mi  que  faiblement,  el  subirent  le  joug 
liesNosaîriSy  k  qui  ils  furent  contraints 
4e  jurer,  pour  Tavenir,  obéissance  et  sou* 
oUoD.  On  évalue  le  butin  que  firent  céux- 
a  dans  celte  journée  à  plus  d*un  million 
<le piastres,  y  compris  les  dépouilles  des 
rillages  et  des  campagnes.  Ceci  se  passa  eu 
Fmée  1M9. 

Im  Nosaîris  no  jouirent  pas  longtemps 
du  fruit  de  leur  perfidie.  Le  gouverneur 
(le  Hamâ  se  hAta  de  les  faire  assiéger  dans 
Vesiade,  el  les  força  à  évacuer,  par  capi- 
lulaiioD,  cette  place,  qui  fut  rendue  incon- 
tiaenl  ï  ses  anciens   propriétaires.  Nous 
4T0I»  su  depuis  que,  d'après  une  amnis- 
ùt  qui  aiait  été  accordée  aux  Nosaïris , 
ploneurs  de  leurs  chefs  venus  à  HamA , 
ponr  des  aOaires  particulières  ,  furent  ar- 
rêtés de  suite  et  jetés  en  prison  ,  où  ils 
bojuisseot  jusqu'aujourd'hui  (en  1810).  On 
dit  qu'ils  ont  offert  plus  de  20.000  pias- 
Ue&  pour  leur  délivrance ,  sans  avoir  pu 
Vobièiilr;  etil  y  a  apparence  que  legou- 
vemeioeQi  luc  les  mettra  à  mort ,  après 
s*ètre  bit  payer  la  somme  stipulée. 

L'ijjîasioa  el  le  pillage  de  Mesiade  ont 

axMoé,  (mm  nous  l'avons  dit,  la  ruine 

da  lioaé/is.  lis  sont  aujourd'hui  pauvres 

eimisénôles;  et  il  n'est  [)as  possible  qu'ils 

pc'*s$m  se  relever  de  sitôt  des  désastres 

<jui  les  ont  accablés. 

Posons  luaiDteoant  aux  Nosaïris. 

i-K  Nosijiw.  —  Si  nous  en  croyons  les 

.nuleufs  arabes  qui  ont  écrit  l'histoire  de 

la  secte  des  Nosaïris ,  elle  se  serait  for- 

a»^>  «près  celle  des  Baténii ,  d'un  grand 

nombre  de  gens  sans  aveu  et  adonnés  à 

'"OS  les  rices,  qui  se  réunirent  en  corps 

^Batfon  sous  la  conduite  d'un  certam 

^Muldjm^  et  puisèrent   leur  doctrine 

ertfnjiganlc  dans  les  livres  des  Sabéens , 

'^  SacoaritâîDs ,  des  Brahmanes  et  des  Ma- 

^*  il  est  d'ailleurs  à  présumer  que  cette 

^e  a  pris  naissance  dans  le  Hedjaz ,  et 

1*^^  par  la  suite  des  temps  elle  s'est  pro- 

r^ jusqu'en  Syrie,  seul  endroit,  peut- 

^e,  où  Ion  en  retrouve  jusqu'aujourd'hui 

{^eiques  restes  considérables.  Les  mêmes 

acteurs  observent  encore  que  la  dénomi^ 

totioa  sons  laquelle  on  la  connaît  vient 

^'J  mo!  arabe    nosaiff  défenieur^  soutien^ 

*tou'elle  se  Test  arrogée  pour  avoir  ac- 

9m  l'hospitalité   à   dfes  colonies  d'émi- 

ff^^  étrangers  qui  fuyaient  les  persécutions 

^  i*isUaiisroe. 

Us  Nosaïris,  qu'on  appelle  vulgairement 
CWd/,  c'est  -  à  -  dire  ,    outrés ,    extrava  - 

'^Sôi  Cft  samoBi  est  donoé  par  les  musulmans 
""^Mftiet,  aix  SekUi  en  général  ou  paiti^ans 

?(U)  Ga  SiictfiMii,  nitir  de  Perse,  et  affranchi 
^  tlilMMt,  eti  mis  par  les  musulmans  au  nnni- 
^tfetemuinls.  Oti  préieAd  qo*il  éuit  origind- 
[^"Mtt  chrétien,  el  qo  il  avait  beaucoup  Yoyagê. 
L^wÎM  chariubiei quM  prod'guaît  aux  pauvre*, 


gants  (153),  diffèrent  entièrement,  par  leurs 
opinions  religieuses ,  des  mahométans  or- 
thodoxes ,  et  se  rapprochent  beaucoup , 
sous  ce  rapport ,  des  Ismaélis.  Ils  admet-  ' 
tent,  ainsi  que  ces  derniers,  la  divinité 
d'Âli ,  et  la  métempsycose.  Ali ,  disent-ifs  , 
doit  être  adoré  dans  le  ciel  comme  un  dieu, 
et  sur  la  terre ,  comme  le  plus  grand  des 
prophètes.  Sa  toute -puissance  se  manifeste 
dans  les  créatures  :  Mahomet  est  le  voile 

3ui  tempère  les  ravons  de  sa  gloire,  et 
u/etma/t-tl-Fam  (154)  le  guide  qui  di- 
rige les  esprits  vers  son  sanctuaire.  Ils 
croient  que  l'âme ,  après  avoir  occupé  un 
certain  temps  le  corps  qui  lui  a  été  assigné 
pour  demeure,  passe  dans  celui  de  quelque 
animal,  et  successivement  dans  une  planto 
ou  un  minéral,  une  étoile  ou  un  météore, 
pour  reparaître  enfin  ici-bas  sous  une  nou- 
velle forme  humaine,  et  parcourir  à  l'infini 
le  mémo  cercle  de  transmigrations.  D'après 
ce  principe ,  ils  traitent  de  chimères  les 
jouissances  et  les  peines  de  la  vie  future  , 
et  ne  reconnaissent  que  celles  du  monde 
matériel  et  visible  auquel  ils  bornent  leur 
existence.  On  prétend  que  la  polygamie  ne 
leur  est  point  permise;  mais  en  revanche, 
ils  ont,  comme  plusieurs  peuples  du  mont 
Liban ,  rabominabte  coutume  de  se  réunir 
souvent  hommes  et  femmes ,  en  assemblées 
nocturnes ,  pour  se  livrer,  dans  l'obscurité , 
aux  excès  du  plus  honteux  libertinage.  Du 
reste,  ils  n'observent  qu'un  très-petit  nom- 
bre des  préceptes  du  Ëoran,  qu'ils  ont  al- 
téré et  interprété  à  leur  manière. 

Le  jeûne,  les  ablutions,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  la  prière  môme ,  ne  sont  pas 

f)0ur  eux  des  pratiques  obligatoires  ;  et  on 
es  voit  manger  et  boire  de  tout  ce  qui  est 
défendu  par  la  loi  musulmane.  Ils  ont  sur- 
tout une  grande  passion  pour  le  vin,  avec 
lequel  ils  font  des  espèces  de  libations  dans 
certaines  fêtes  qu'ils  célèbrent  une  fois 
l'année.  Des  gens  oui  prétendent  avoir  été 
témoins  oculaires  cTe  ces  ridicules  cérémo- 
nies rapportent  que  les  Nosaïris  se  rassem- 
blent sous  des  rotondes,  et  que  là,  assis  au- 
tour d'un  grand  ba.ssin  rempli  de  vin  et 
couronné  de  bougies  allumées,  ils  chantent 
des  h vmnes  mystérieuses;  s'embrassent  en- 
suite les  uns  les  autres,  se  lèvent  tumultueu- 
sement et  renversent  le  bassin  pour  ramasser 
et  boire,  dans  le  creux  de  leur  main ,  la 
liqueur  qu'ils  ont  répandue. 

Les  Nosaïris  ont  aussi  des  sacrifices  de 
propitiation  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé ,  la  prière  n'est  presque  point  eu 
usage  chez  eux.  Quelquefois,  cependant, 
ils  invoquent  le  nom  de  Dieu  ou  celui  d'Ali, 
et  saluent  le  soleil  el  la  lune,  lorsque  ces. 
astres  se  lèvent  et  se   couchent.  Il  en  est 

et  son  zèle  pour  la  propagation  de  I  islamisme,  de- 
puis quM  87  était  conTertI,  le  A  ent  regarder  com- 
me le  père  des  malheureux,  et  U  plus  ferme  appui 
de  la  foi.  Il  mourut  à  Madaî'S  l'an  35  de  riiégui': 
on  voit  encore  aujoura*buî  sou  tombeau  pré*  des 
ruines  de  cette  ville,  et  dans  le  voisinage  du  n  o  - 
aument  connu  sons  le  nom  de  Tak  Ke$ra,  q*i  Yuùie. 
d^  Gosrots. 
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parmi  eux  (car  ils  sont  divisés  en  plusieurs 
castes  comme  les  Indiens  )  qui  vouent  un 
culte  particulier  h  certains  légumes  ou  à 
des  quadrupèdes.  Une  autre  de  leurs  coutu- 
mes, que  nous  ne  devons  pas  omettre  à 
c^njse  de  sa  singularité,  c*est  que  quand  iis 
se  trouvent  assemblés  pour  célébrer  quel- 
que  fêle,  le  plus  vieux  d'entre  eux  apporte 
une  chèvre  qu'ils  se  mettent  à  bercer  pen- 
dant une  couple  d*heures  dans  une  natte, 
puis  ils  lui  arrachent  le  poil,  regorgent  et  la 
mangent  en  maudissant  les  noms  d'JAou- 
bekr^  Omar  et  Othman. 

Les  Nosa'iris  sont  infiniment  supérieurs 
en  nombre ,  en  force  et  en  richesses  aux 
Ismnélis,  leur^  voisins,  qu*ils  détestent 
souverainement  etoecessentd*inquiéter  par 
toutes  sortes  de  déprédations  et  d*emj))é(e- 
menls  de  territoire.  Au  d(*meurant,  moins 
gênés  que  ceux-ci  dans  l'exercice  de  leur 
religion,  ils  ont  une  grande  quantité  de 
chapelles  et  de  lieux  de  pèlerinage,  à  l'abri 
de  toute  insulte  de  la  part  des  Turcs,  qui 
n'oseraientpaslestourmenlerau  seindeleur 
propre  pays.  Au  nombrcde  ces  chapelles, or- 
dinairement entourées  de  bosquets,  est  une 
petite  rotonde  où  ils  vont  honorer,  à  cit- 
taines  époques  de  Tannée,  la  mâchoire  d'un 
Ane  ;  vénération  ridicule  qui  vient  de  ce 
qu'ils  prétendent  que  ce  fut  cet  animal  oui 
mangea  la  feuille  de  kolkàs  (155)  sur  la* 
quelle  avaient  été  primitivement  tracés  les 
préceptes  de  leur  religion. 

La  nation  des  Nosaïris  est  composée  de 
plusieurs  tribus;  les  plus  remarquantes 
sont  celles  de  Reslan^  de  Mélih  et  de 
Schemsi  lio6)  \  toutes  étroitement  unies  par 
les  liens* du  san^  et  de  la  religion.  Ces  dif- 
férentes associations  de  familles,  qui  vivent 
sous  l'autorité  d'un  seul  schéxkh^  habitent 
la  partie  des  montagnes  de  Semmak  appelée 
Safila^  du  nom  de  leur  bourg  principal, 
situé  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Tripoli. 
C'est  une  ancienne  forteresse  entourée  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  maisons ,  la- 
quelle sert  de  résidence  à  ce  schéikh  ,  qui 
jouit  par  droit  d'hérédité  des  prérogatives 
attachées  au  titre  qu'il  porte.  Il  s'appelle 
Sakr'il-mahfouhd^  est  puissant,  libéral, 
aimé  de  ses  sujets  et  considéré  par  le  gou- 
vernement turc,  qui  lui  renouvelle  chaque 
année  sa  patente  d'investiture,  moyennant 
les  subsides  convenus  qu'il  en  reçoit. 

Le  pays  des  Nosaïris  se  divise  en  plu- 
sieurs districts  ;  il  est  peu  fertile  en  géné- 
ral ,  mais  les  habitants  suppléent ,  par  leur 
industrie  ,  aux  épargnes  de  la  nature  avare 
envers  eux:  Le  moindre  coin  de  terre  sus- 
ceptible de  culture  sur  les  rochers  ou  dans 
les  campagnes  ,  ne  peut  échapper  è  leur 
activité;  ils  y  sèment  ordinairement  du  blé, 
de  l'orge,  du  maïs,  du  sésame,  toutes  sortes 
de  légumes,  et  parviennent  ainsi  à  le  fé- 
conder à  force  cle  soins  et  de  travail.  Le 
fond  des  vallées  se  tapissa  de  vergers  plan- 
tés de  leurs  mains  laborieuses  ;  des  pépiniè- 


res de  figuiers ,  de  mûriers  et  d'orangers 
s'y  mêlent  agréablement,  et  des  vignes 
abondantes  couronnent  les  collines  échauf- 
fées par  les  rayons  du  soleil.  Le  terroir 
produit,  en  outre,  du  coton ,  de  la  soie,  des 
noix  de  galle,  de  la  gérance,  de  la  soude  et 
quelques  autres  drogues  ou  racines;  mais 
il  ne  nourrit  que  très-peu  de  bestiaux. 

Les  Nosaïris  dépendent  de  quatre  diffé- 
rents gouvernements,  autrefois  séparés, mais 
aujourd'hui  réunis  sous  la  juridicliori  d'un 
môme  pacha.  Ces  gouvernements  sont  ceux 
de  Damas,  Hamâ,  Tripoli  et  Lalaquie,  qui 
embrassent,  pour  ainsi  dire,  tout  leur  lerri- 
toire.  Ils  possèdent  plus  de  huit  cenls  villa- 
ges, situés  les  uns  sur  le  peuchani  ...y. 
montagnes  et  dans  les  vallons,  les  aulnî; 
parmi  les  rochers,  au  milieu  des  Lois  ou 
dans  les  champs.  Le  schéikh  Sckt-il-mafoM, 
a  sur  eux  une  autorité  absolue,  mais  otie 
autorité  n'est  que  temporelle.  Un  cerlain 
Schéikh-Khalil  gouverne  leurs  con^^ciences, 
et  jouit  sous  ce  rapport  des  hommages 
religieux  de  la  secte  entière.  Ce  personnai^e, 
érigé  depuis  une  quinzaine  d'années  ea 
prophète,  n'a  ni  résidence  ï\\ey  ni  revenus 
assurés.  Content  de  son  pouvoir  spiritud, 
il  erre  nuit  et  jour  dans  les  villa^'es  elles 
campagnes,  édifiant  un  peuple  supersluieui 
et  ignorant  par  ses  sermons  ridicules  c(  ses 
saintes  fourberies. 

Les  Nosaïris  forment  un  peuple  doux, 
actif,  laborieux,  métiant  envers  les  é/ra/jger5, 
et  adonné  aux  arts  mécaniques,  mais  plon- 
gé dans  les  ténèbres  de  Tignorancc  eNe  la 
superstition.  Ils  détestent  les  niusulmims, 
traitent   d'extravagants   et  d'béréliques  les 
Ismaélis,    et    donnent  aux  chrétiens  quils 
aiment,  la  préférence  sur  ces  deux  nalions. 
On  ne  sait  sur  quoi  est  fondée  ceUe  préfé- 
rence; mais  il  est  notoire  que  lapluparlda 
docteurs   de    l'islamisme    leur  reprochent 
d'avoir  emprunté  des  derniers  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  pour  Tapi^liquer 
à  la  personne  d'Ali.  D'Herbelol,  qui  uarle  fort 
vaguement  de  ces  sect-iires,  fait  la  môino 
remarquée  l'article  Nossairioun  desa Biblio- 
thèque orientale. 

Nous  ajouterons  que  les  Nosaïris,  aussi 
fortement  attachés  à  leurs  montagnes  qu'à 
leur  religion,  ne  s'expatrient  que  ïorl 
rarement  et  h  moins  d'une  nécessité  ur- 
gente ,  surtout  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se 
pourvoir  de  bestiaux,  dont  ils  sont  assez 
pauvres,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué. 
Quant  aux  autres  objets  de  consoiuiuaiion 
que  la  nature  leur  a  refusé,  ou  dont  ils 
manquent,  faute  d'aptitude  à  se  les  procurer 
par  eux  mômes,  ils  fes  achètent  des  Turcs  et 
des  chrétiens,  qui  vont  souvent  chez  eux 
nour  en  exporter  de  la  soie,  du  colon,  Je 
l'huile  et  des  fruits  secs;  du  reste  s'ilsenire- 
prennent  quelquefois  des  voyages,  ce  n'est 

Îue  pour  se  rendre  à  Tripoli,    Hamâ  ou 
attaquie,  où  ils  trouvent  de  tout  aboodaiii' 
ment.  Quoiqu'ils  aient  soin  alors  de  pieodre 


(1S5)  G*e9t  une  espèce  de  pomme  de  terre  iodl-     feuilles  oblongues  et  épiiues. 
Hène  de  la  Palesiine,  qui  pouMe  de  très-grandes         (156)  Adoriitears  du  soleil. 
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les  dehors  de  rérilables  musulmans,  Tavide 
sarTei'iiaocedeceux-€ÎD*est|)aslonjoursdupe 
de  !eur  sapercherie;  et  s'ils  Tiennent  h  être 
re.^onnas,  les  pachas  ne  manquent  jamais  de 
préleite  pour  leur  faire  subir  des  avanies. 
ÔuanJ  an  des  leurs  est  accusé  de  quelque 
crime  réel  ou  .supposé,  ces  mêmes  pachas, 
habiles  à  profiter  de  leur  superst  tion,  le 
conJamneot  à  être  pendu ,  genre  de  sup* 
pii.-e  eic<*ssiTement  redouté  des  Nosaïris, 
en  rais«>n  de  l'opinion  qu'ils  ont  que  Tâme, 
ne  poorant  s'échapper  par  la  bouche,  s'ex- 
pose à  être  souillée  en  prenant  Tissue  oppo- 
sée. Pour  épargner  un  pareil  malheur  à  leur 
frère,  ils  obtiennent,  à  prix  d'argent,  qu'il 
soil  empalé  ;  le  malheureux  expire  alors,  la 
cofiscieoce  tranquille,  et  l'avidité  turque  est 
uiistaite. 

Le  despotisme  des  pachas,  la  superstition, 
nsntirince  et  une  vie  agreste,  n'ont  point 
êtooflé,  dans  l'âme  des  Nosairis,  tout  sen- 
timent d'indépendance  et   toute  énergie  ; 
plus  d'aoe  foip  ils  se  sont  révoltés  contre  le 
go  ivimeur  de  Trifioli,  quand  il  a  voulu 
«graver  les  impositions  auxquelles  ils  sont 
tasés.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  «'.elui  de 
Bamas,  sous  prétexte  de  tirer  vengeance 
des  ^Uileoce^  atroces  qu'ils  avaient  exer- 
cées eonlre  les  Ismaélis  dans  l'invasion  de 
Mesiadc,  les  fit  attaquer  brusquement  par 
Téliie  de  ses  troupes;  mais  ils  se  dérendt* 
rentooora^eiuefDent;  et  les  exploits  de  l'ar- 
mée turque  se  bornèrent  au  pillage  et  à 
/  incendie  de  Crois  ou  quatre  de  leurs  vil- 
lage?. 

Entoaresde  leurs  montagnes  qui  sont  au- 
tant de  remparts  élevés  par  la  nature,  et 
toujours  prêts  à  s'armer  pour  la  cause  de 
leur  religion,  ces  sectaires  ne  présentent 
aux  Turrs  aucun  espoir  de  les  détruire  :  ils 
ne  laissent  pas  néanmoins  de  leur  |)araltre 
sonmis  ;  et  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mo- 
lestés aussi  souvent  par  les  pachas,  peut-être 
ne  chercheront-ils  jaaiais  à  se  soustraire 
entièrement  à  la  domination  ottomane. 

ARABES-BÉDOUINS.  Voyfz  Strie,  11, 
L.  3. 

ARMÉNIENS.  Voyez  l'introduction  au  Dic- 
lijui;«ire. 
ARNAOUTES  ou  Aeïiautes.  Voyez  Alba- 

ASSINIBAILS.  Voyez  les  notions  géné- 
rales, sur  les  Indieus  de  l'Amérique  du 
^ord. 

AUSTRALIE  ou  Nouvelle-Hollande. —  lie 
iromeiise  de  la  Mélaué^ie. 

Voyez  sur  TEthnographic  générale  de  ses 
ïiJlMants  Tarticle  OcEA!<(ie,  2*  partie,  u*  1. 
Voyez  aussi  Tarticle  Va^k-Diémen. 

îlissioifs  DE  l'alstbalib  (157).  —  Don  JRo* 
muldo  &itvado^  Bénédictin ^  à  un  ami.  3  avril 
IHïS,  —  c  ...  Vous  Scivez  déjà  par  d'autres 
iftires  qu'au  printemps  de  18i6,  nous  corn 
ûJtrU(;âmes  à  pénétrer  dans  ces  immenses  fo 
KlSiieTAustralicdont  la  vaste  étendue  a  été 
coniiéc  aux  soins  de  uotre  cher  collègue,  le 

(1**7;  AmaieideU  Propagaiioo,  juillet  1850. 


R.  P.]  Serra,  et  aux  miens,  en  compagiiie 
d'un  novice  français  et  d'un  catéchiste  ir- 
landais. Ce  dernier ,  qui  promettait  beau- 
coup et  en  qui  nous  avions  fondé  de  grandes 
espérances,  a  succombé  à  la  rigueur  de  nos 
épreuves;  l'autre,  pauvre  jeune  homme, 
rebuté  par  l'excès  des  privations,  est  retourné 
dans  sa  patrie.  Nous  voici  donc  seuls,  le 
P.  Serra  et  moi  ;  notre  équipement  consiste  en 
la  soutane  que  nous  avons  sur  nous,  un 
manteau  et  mitre  bréviaire.  Nous  passâmes 
les  mois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  les- 
quels il  pleut  souvent  ici,  abrités  parles 
arbres  de  la  forêt,  et  dormant  sur  quelques 
branches  recouvertes  de  nos  manteaux.  Pour 
mieux  nous  garantir  des  intempéries  des 
saisons,  nous  fîmes  ensuite  une  cabane  avec 
des  pieux ,  et  nous  en  garnîmes  les  inter- 
valles avec  de  la  feuitlée. 

«  Notre  nourriture  répondait  à  notre  lo- 
gement.  Pendant  deux  mois  surtout,  nous 
dûmes  nous  contenter  de  quelques  fruits 
sauvages,  et  quand  nous  pouvions  y  ajouter 
une  espèce  do  bouillie  assez  semblable  à  de 
la  colle ,  nous  nous  trouvions  largement 
servis.  Mais  notre  privation  la  plus  sensible 
élait  de  n'avoir  rien  à  donner  aux  pauvres 
indigènes,  tout  aussi  affamés  c|ue  nous. 
Avant  notre  arrivée  parmi  eux,  ils  se  bat- 
taient, se  tuaient  même  pour  le  moindre  ali- 
ment, et  bien  souvent  les  pères  dévoraient 
leurs  nouveau-nés.  Grâce  à  Dieu,  celte  bar- 
barie a  disparu. 

«Cependant  l'hiver  approchait.  Nos  chaus- 
sures étaient  complètement  usées,  nos  bas 
et  nos  chemises  en  lambeaux,  toute  le  reste 
de  nos  vêlements  n'offrait  qu'un  assemblage 
de  pièces  chaque  jour  rajustées  ;  puis,  notre 
barbe,  s'étanl  évertuée  à  grandir,  donnait  à 
nos  traits  amaigris  la  physionomie  d'un 
spectre,  à  tel  point  que  souvent  le  P.  Serra 
et  moi  nous  nous  prenions  à  rire  l'un  de 
l'autre,  et  nous  disions  que  si  quelque 
homme  sensé  nous  eût  vus  en  cet  état ,  et 
qu'il  nous  eût  demandé  :  «  Qui  èles-vous  1  » 
ce  personnage  n'aurait  pu  que  sourire  de 
pitié  m  nous  entendant  répondre  :  «  Nous 
«  sommes  deux  missionnaires  apostolique» 
«  chargés  de  la  civilisation  de  ces  pauvres 
«  sauvag  »s.  Mon  compagnon  que  voici  est  le 
«  vicaire  général  de  ces  contrées,  l'abbé  de 
«  cette  cabane,  le  supérieur  des  monastères 
«  à  venir  dans  cette  partie  occidentale  du  con- 
t  linent  auslralien.  Moi,  je  suis  son  second, 
«  son  majordome  et  toute  sa  communauté.  » 

«  Donc  nous  étions  daus  un  dénûment 
absolu  des  choses  les  plus  indispensables  à 
la  vie.  Dans  cette  extrémité,  il  fut  décidé 
que  j'irais  à  Penh,  distant  de  cent  vingt 
milles,  pour  y  quêter  quelques  secours.  L«'i, 
je  me  lins  à  la  porte  de  Téglise  el  je  deman- 
dai l'aumône.  A  l'aide  de  quelques  autres 
démarches,  je  parvins  à  recueillir  quelques 
pièces  d'argent,  avec  lesquelles  je  me  pour- 
vus du  plus  nécessaire  pour  couvrir  notre 
nudité  et  apaiser  noire  laim  ;  «q],  charité  de 
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^es  prorisions,  je  repris  en  toute  hâte  le  che- 
min de  notre  cabane. 

«  Ce  Yoyage  à  Perth  ne  fut  pas  ie  seul  que 
la  détresse  nous  imposa  ;  mais  tous  ne  fu- 
rent pas  aussi  heureux.  Une  fois,  à  notre 
retour,  nous  trouvâmes  notre   chaumière 

(nllée,  pres(fue  tous  nos  travaux  détruits,  le 
ruit  de  nos  sueurs  perdu,  toutes  nos  es- 
pérances anéanties.  N'importe,  dîmes-nous, 
recommençons  au  nom  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, comme  si  c'était  aujourd'hui  le  premier 
jour  de  notre  arrivée  dans  la  forêt. 

«Mon  cher  ami,  si,  alors  que  nous  vivions 
ensemble  dans  notre  chère  maison  de  San- 
tiago, on  m'eût  prédit  toutes  les  épreuves 
par  lesquelles  j'ai  passé,  je  n*aurais  pu  y 
croire,  et  j'eusse  été  effrayé  à  la  pensée  de 
tes  subir.  Heureusement  nous  étions  à  la 
garde  de  Dieu,  qui  nous  conservait  à  la  fois 
le  courage  et  la  santé.  Si  ce  bon  maître  n'a- 
vait pas  lalt  tous  les  frais  de  notre  existence, 
comment  s'expliquer  que  deux  hommes  res- 
tés seuls  penclant  deux  ans,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  des  sauvages,  souffrant  les 
horreurs  de  la  faim  et  la  rigueur  des  saisons, 
passant  les  nuits  sans  autre  abri  qu'un  man- 
teau tout  mouillé,  et  ne  mangeant  le  plus 
souventque  des  patates  cuites  sous  la  cendre, 
comment  s'expliquer,  dis-je,  que  ces  deux 
hommes  aient  pu  y  tenir?  Combien  de  fois 
avons-nous  dû,  sur  ce  sol  que  nous  travail- 
lions et  dont  rftpreté  mettait  nos  pieds  nus 
tout  en  sang,  laisser  la  bêche  à  demi-enfon- 
cée dans  la  terre,  et  défaillant  de  fatigue  et 
d'ioanitioD,  nous  retirer  dans  notre  cabane 
pour  y  prendre  quelque  repos  et  calmer  un 
peu  notre  faiml!!  Croyez  bien  que  nous 
nous  sommes  souvent  étonnés  nous-mêmes, 
en  voyant  que  deux  chélives  créatures,  qui 
n'y  étaient  nuUemeraent  accoutumées,  aient 
pu  résister  à  un  tel  genre  de  vie.  » 

AZANAGHIS.  —Peuples  maures  basanés» 
de  l'Afrique  occidentale  (158).Les  Azanaghis, 
peuples  maures,  habitent  cette  partie  du  dé- 
sert de  Sahara  la  plus  voisine  du  Sénégal,  et 
qu'on  appelle  Zanagha,  sans  doute  à  cause 
du  voisinage  de  ce  fleuve,  ainsi  nommé  par 
les  naturels  du  pays,  et  dont  nous  avons 
fait  Sénégal. 

Derrière  le  cap  Blanc,  dans  l'intérieur  des 
terre»,  on  trouve  à  six  journées  du  rivage 
une  ville  nommée  Ouaden,  qui  n'a  pas  de 
murs,  mais  qui  est  fréquentée  par  les  Ara- 
bes et  les  caravanes  de  Tombouctou  et  des 
autres  régions  plus  éloignées  de  la  côte. 
Leurs  aliments  sont  des  dattes  et  de  l'orge. 
Ils  boivent  te  lait  de  leurs  chameaux.  Le 
pays  est  si  sec,  qu'ils  y  ont  peu  de  vaches 
et  de  chèvres.  Us  sont  mahométans  et  fort 
ennemis  du  nom  chrétien.  N'ayant  point 
d'habitations  fixes,  ils  sont  sans  cesse  er- 
rants dans  les  déserts,  et  leurs  courses  s'é- 
tendent jusque  dans  cette  partie  de  la  Bar- 
barie qui  est  voisine  de  la  Méditerranée.  Ils 
voyagent  toujours  en  grand  nombre,  avec 
jn  train  considérable  de  chameaux,  sur  les- 
quels ils  transportent  du  cuivre»,  de Jargenl 


et  d'autres  richesses,  de  la  Barbarie  et  du 
pays  des  Nègres  à  Tombouctou,  pour  en 
rapporter  de  l'or  et  de  la  malaguette,  qui 
est  une  espèce  de  poivre.  Leur  couleur  est 
fort  basanée.  Les  deux  sexes  ont  pour  uni- 
que vêtement  une  sorte  de  robe  blanche 
bordée  de  rou^e.  Les  hommes  portent  le 
turban  à  la  manière  des  Maures,  et  vont  tou- 
jours nu-pieds.  Leurs  déserts  sont  remplis 
de  lions,  de  panthères,  de  léopards  et  d'au- 
truches, dont  l'auteur  vante  les  œufs,  après 
en  avoir  mangé  plusieurs  fois. 

Les  Portugais  établis  dans  le  golfe  d'Ar- 
guin  commerçaient  avec  les  Arabes  qui  ve- 
naient sur  la  côte.  Pour  l'or  et  les  Nègres 
au'ils  tiraient  d'eux,  ils  leur  fournissaient 
ifférentes  sortes  de  marchandises,  telles 
Que  des  draps  de  laine  et  d'autres  étoffes, 
des  tapis,  de  l'argent  et  des  alkazélis  (159). 
Le  prince  Gt  Mtir  un  château  dans  l'Ile 
d'Arguin  pour  la  sûreté  du  commerce  ;  et 
tous  les  ans  il  y  arrivait  des  caravelles  de 
Portugal.  Les  négociants  arabes  menaient 
au  pays  des  Nègres  quantité  de  chevaux  de 
Barbarie,  qu'ils  y  changeaient  pour  des  es- 
claves. Dn  beau  cheval  leur  valaitsouvent  jus- 
qu'à douzeouquinze  Nègres.  Il  nefaulpasque 
nous  soyons  étonnés  de  cette  disproportion, 
puisque  parmi  nous  un  bon  cheval  coûte 
cent  pistoles,  et  un  bon  soldat  vingt  écus. 
Les  Arabes  y  portaient  aussi  de  la  soie  Je 
Grenade  et  de  Tunis,  de  l'argent  et  d'autres 
marchandises  pour  lesquelles  ils  recevaienr 
des  esclaves  et  de  l'or.  Ces  esclaves  étaient 
amenés  à  Ouaden,  d'où  ils  passaient  aux 
montagnes  de  Barca,  et  de  là  en  Sicile. 
D'autres  étaient  conduits  à  Tunis  et  sur 
toute  la  côte  de  Barbarie;  le  reste  venait 
dans  l'Ile  d'Arsuin,  et  chaque  année  il  en 
passait  sept  ou  huit  cents  en  Portugal. 

Avant  rétablissement  de  ce  commerce, les 
caravelles  portugaises,  au  nombre  de  quatre, 
et  quelquefois  davantage,  entraient  bien  ar- 
mées dans  le  goUé  d'Arguin,  et  faisaient  pen- 
dant la  nuit  des  descentes  sur  la  côte  pour 
enlever  les  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qu'elles  vendaient  en  Portugal.  C'est 
ce  que  les  Européens  appellent  le  droit  des 
gens,  lorsqu'ils  sont  les  plus  forts.  Ils  pous- 
sèrent ainsi  leurs  courses  au  long  des  côtes 
jusqu'à  la  rivière  de  Sénégal,  qui  est  fort 
grande,  et  qui  sépare  le  désert  de  la  pre- 
mière contrée  des  Nègres  de  la  côte. 

Les  Azanaghis  habitent  plusieurs  endroits 
de  la  côte  au  delà  du  cap  Blanc.  Us  sont  voi- 
sins des  déserts,  et  peu  éloignés  des  Arabes 
d'Ouaden.  Us  vivent  de  dattes,  d'orge  et  du 
lait  de  leurs  chameaux.  Comme  ils  sont  plus 
près  du  pays  des  Nègres  que  d'Ouaden,  ils 
y  ont  tourné  leur  commerce*  qui  se  borne  à 
tirer  d'eux  du  millet  et  d'autres  secours 
pour  la  commodité  de  leur  vie.  Us  mangent 
peu,  et  l'on  ne  connatt  pas  de  nation  qui 
supporte  si  patiemment  la  faim.  Les  Portu- 
gais en  enlevaient  un  grand  nombre,  et  les 
aimaient  mieux  pour  esclaves  que  des  Nè- 
gres, il   est  vrai  qu'on  vient  do  dire   qu'ils 


(158)  Ex  r.  de  Li  lUrpe. 


(159)  Espèce  de  véteiceot. 
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maD^eot  pea  ;  mais  Tesclare  qui  mange 
l  >  ÀoÎDs  o  est  pas  toujours  le  meilleur, 
même  pour  Tavarice. 

OdaiDOsto  attribue  une  coutume  fort  sin- 
gulière à  la  nation  des  Azanaghis.  Ils  por- 
itûU  dïlAU  autour  de  la  tète  une  sorte  de 
iLoachûir  qui  leur  courre  les  yeux,  le  nez 
et  la  t)oncne  ;  et  la  raison  de  cet  usage  est 
ue,  regardant  le  nez  et  la  bouche  comme 
es  canaux  fort  sales,  ils  se  croient  obligés 
de  les  cacher  aussi  sérieusement  que  d*au- 
Ues  parties  auxquelles  on  attache  la  même 
idée  dans  des  pavs  moins  barbares  ;  aussi 
De  se  déeouvrent'ils  la  bouche  que  pour 
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lis  ne  reconnaissent  aucun  maître  ;  mais 
les  plus  riches  sont  distingués  par  quelques 
lémoigoages  de  respect.  £n  général,  ils  sont 
iOQS  fort  pauTres,  menteurs,  perfiiies,  et  les 
plas  grands  toteurs  du  monde.  Leur  taille 
est  médiocre.  Ils  se  frisent  les  cheveux, 
<ju  ils  oût  fort  noirs  et  flottants  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  jours  ils  les  humectent 
jrec  de  la  graisse  de  poisson  ;  et  quoique 
Pudeur  eu  soit  fort  désagréable,  ils  regar- 
dtfpt  cet  usage  comme  une  parure.  Ils  n*a« 
vaieuieoDDu  d*autres  chrétiens  que  les  Por- 
tu'^is,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  la  guerre 
peudam  treize  ou  quatorze  ans.  Cadamoslo 
assure  que,  lorsqu*ii$  avaient  vu  des  vais- 
seaux, spectacle  inconnu  &  leurs  ancêtres, 
ils  les  avaient  pris  pour  de  grands  oiseaux 
a^ee  des  ailes  blanches,  qui   venaient  de 
qaetqaes  pays  éloignés.  Ensuite  les  voyant 
à  Tancre  et  sans  voiles,  ils  avaient  conclu 
que  c'étaient  des  poissons.  D'autres,  obser- 
vant <^ae  ces  machines  changeaient  de  place, 
H  qu  après  avoir  passé  un  jour  ou  deux 
dans  quelque  lieu,  on  les  voyait  le  jour  sui* 
vaut  i  cinquante  milles,  et  toujours  en  mou- 
veoiect  au  long  de  la  côte,  s'imaginaient  que 
c'étaient  des  esprits  vagabonds,  et  redou- 
taient beaucoup  leur  approche.  En  suppo- 
&aot  que  ee  fussent  des  créatures  humaines, 
iii  ne  pouvaient  concevoir  qu'elles  fissent 
plus  de  chemin  dans  une  nuit  qu'ils  u'é*- 
aient  capables  d'en  faire  dans  trois  jours  : 
et  ce  raisonnement  les  confirma  dans  Topi- 
mon  que  c*étaient  des  esprits.  Plusieurs  es- 
claves de  leur  nation  que  Cadamoslo  avait 
vos  à  la  cour  du  prince  Henri,  et  tous  les 
lortugais  qui  étaient  entrés  les  premiers 
dans  cette  mer,  rendaient  là-dessus  le  même 
témoignage. 

Environ  six  journées  dans  les  terres  au 
delà  d'Ouaden,  on  trouve  une  autre  ville 
nommée  Te^zza.  qui  signifie  caisse  d'or, 
u  où  l'on  tire  tous  les  ans  une  grande  quan- 
tité de  sel  de  roche,  qui  se  transporte  sur 
le  dos  des  chameaux  à  Tombouctou,  et  de 
ia  dans  le  royaume  de  Alelli.  Les  Arabes  va- 
Rabonds  qui  font  ce  commerce  disposent  eu 
huit  jours  de  toute  leur  marchandise,  et 
reviennent  chargés  d'or. 

Le  royaume  de  Mclli  est  situé  dans  un 
climat  fort  chaud,  et  fournit  si  peu  d'ali- 
ments pour  les  botes ,  que,  de  cent  cha- 
meaux qui  font  le  voyage  avec  les  caravanes,' 
il  n'en  rcvieul  pas  oc^mairement  plus  de 


vingt-cinq.  Aussi  cette  granue  région  u  a-t- 
elle  aucun  quadrupède.  Les  Arabes  mômes 
et  les  Azanaghis  y  tombent  malades  de  l'excès 
de  la  chaleur.  On  compte  quararile  journées  à 
cheval  de  Tegazza  à  Tombouctou,  et  trente 
de  Tombouctou  à  Melli.  Tout  le  pays  de 
Tombouctou  qui  est  situé  dans  la  Nigritio 
touche  au  grand  désert  de  Sahara,  ou  peut- 
être  même  en  fait  partie.  Il  nous  est  fort 
peu  connu,  et  celui  de  Helli  encore  moins. 
Cadamoslo  ayant  demandé  aux  Maures  quet 
usage  les  marchands  de  Melli  font  du  sel, 
ils  répondirent  qu'il  s'en  consommait  d'a- 
bord une  petite  quantité  dans  le  pays,  et 
que  ce  secours  était  si  nécessaire  à  ces  peu- 
ples situés  près  de  la  ligne,  que,  sans  un 
tel  préservatif  contre  la  putridilé  qui  naît 
de  la  chaleur,  leur  sang  se  corromprait 
bientôt.  Ils  emploient  peu  d'art  à  le  pré- 
parer. Chaque  jour  ils  en  prennent  un  mor- 
ceau qu'ils  font  dissoudre  dans  un  vase 
d'eau,  et,  l'avalant  avec  avidité,  ils  croient 
lui  être  redevables  de  leur  santé  et  de  leurs 
forces.  Le  reste  du  sel  est  porté  à  Melli  en 
grosses  pièces ,  deux  desquelles  suffisent 
pour  la  charge  d'un  chameau.  Là,  les  habi- 
tants du  pays  le  brisent  en  d'autres  pièces, 
dont  le  poids  ne  surpasse  pas  les  forces 
d'un  homme.  On  assemble  quantité  de  gens 
rebustes  qui  les  chargent  sur  leur  tète,  et 
qui  portent  à  la  main  une  longue  fourche 
sur  laquelle  ils  s'appuient  lorsqu'ils  sont 
fatigués.  Dans  cet  état,  ils  se  rendent  sur  le 
bord  d'un  grand  fleuve  dont  l'auteur  n'a  pu 
savoir  le  nom. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  bord  de  l'eau, 
les  maîtres  du  sel  font  décharger  la  mar- 
chandise et  placent  chaque  morceau  sur  uno 
même  ligne,  en  y  mettant  leur  marque  ; 
ensuite  toute  la  caravane  se  retire  à'  la  dis- 
tance d'une  demi-iournée.  Alors  d'autres 
Nègres,  avec  lesquels  ceux  de  Melli  sont  eu 
commerce,  mais  qui  ne  veulent  point  être 
vus,  et  qu'on  suppose  habitants  de  quelques 
lies,  s'approchent  du  rivage  dans  de  grandes 
barques,  examinent  le  sel,  mettent  unu 
somme  d'or  sur  chaque  morceau,  et  se  re- 
tirent avec  autant  de  discrétion  qu'ils  sont 
venus.  Les  marchands  de  Melli,  retournant 
au  bord  de  l'eau,  considèrent  si  l'or  qu'où 
leur  a  laissé  leur  parait  un  jprix  suflisaut  ; 
s'ils  en  sont  satisfaits,  ils  le  prennent  et 
laissent  le  sel  ;  s'ils  trouvent  la  somme  tro|i 
petite,  ils  se  retireut  encore  en  laissant  l'or 
et  le  sel,  et  les  autres,  revenant  à  leur  tour, 
mettent  plus  d'or  ou  laissent  absolument  lu 
sel.  Leur  commerce  se  fait  ainsi  sans  se 
parler  et  sans  se  voir  :  usage  ancien  qu'au- 
cune infidélité  ne  leur  donne  jamais  occasio*! 
de  changer.  Quoique  l'autour  trouve  peu  de 
vraisemblance  dans  ce  récit,  il  assure  qu'il 
le  tient  de  plusieurs  Arabes,  des  marchands 
azanaghis,  et  de  Quantité  d'autres  personnes 
dont  il  vante  le  témoignage. 

Il  demanda  aux  mêmes  marchands  pour- 
quoi l'euipereur  de  Melli,  qui  est  un  souve* 
raiu  puissant,  n'avait  point  entrepris  par 
force  ou  par  adresse  de  découvrir  la  nation 
qui  ne  veut  ni  parler  ni  se  laisser  voir.  Ils 
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lui  racontèrentque,peud*annéesauparavant, 
ce  prince,  ajant  résolu  d'enlever  quelgues- 
uns  de  ces  négociants  invisibles,  avait.fait 
assembler  son  conseil,  dans  lequel  on  avait 
résolu  qu*à  la  première  caravane,  quelques 
Nègres  de  Melli  creuseraient  des  puits  au 
long  de  la  rivière,  près  de  l'endroit  où  Ton 
plaçait  le  sel,  et  que,  s'y  cachant  jusqu'à 
l'arrivée  des  étrangers,  ils  en  sortiraient 
tout  d'un  coup  pour  faire  quelques  pri- 
sonniers. Ce  projet  avait  été  exécuté;  on  en 
avait  pris  quatre,  et  tous  les  autres  salaient 
échappés  par  la  fuite.  Comme  un  seul 
avait  paru  sufiire  pour  satisfaire  l'emr 
pereur ,  on  en  avait  renvoyé  trois,  en  les 
assurant  que  le  quatrième  ne  serait  pas  plus 
maltraité  ;  mais  l'entreprise  n*en  eut  pas 
plus  de  succès  :  le  pnsonnier  refusa  de 
parler;  en  vain  l'interrogea-l-on  dans  plu^ 
sieurs  langues,  il  garda  le  silence  avec  tant 
d'obstination,  que,  rejetant  toute  sorte  de 
nourriture,  il  mourut  dans  l'espace  de  quatre 

i'ours.  Cet  événement  avait  fait  eroire  aux 
*9ègres  de  Meili  que  ces  négociants  étran- 
gers étaient  muets.  Les  plus  sensés  pen- 
iièrent  avec  raison  que  le  prisonnier,  dans 
l'indignation  de  se  voir  trahi ,  avait  pris  la 
résolution  de  se  taire  jusqu'à  la  mort.  Ceux 
qui  l'avaient  enlevé  rapportèrent  à  leur  em* 
pereur  qu'il  était  fort  noir,  de  belle  taille, 
ot  plus  haut  qu'eux  d'un  demi-pied  ;  que  sa 
lèvre  inférieure  était  plus  épaisse  que  le 
poing,  et  pendante  jusqu'au-dessous  du 
menton  ;  qu'elle  était  fort  rouge,  et  qu'il  en 
tombait  môme  quelques^  gouttes  de  sang; 
mais  que  sa  lèvre  supérieure  était  de  gran- 
deur Ordinaire  ;  qu'on  voyait  entre  les  deux 
ses  dents  et  ses  gencives,  et  qu'aux  deux 
coins  de  la  bouche  il  avait  quelques  dents 
d*une  grandeur  extraordinaire  ;  que  ses 
yeux  étaient  noirs  et  fort  ouverts  ;  eoQnque 
toute  sa  figure  était  terrible. 

Cet  accident  fit  perdre  la  pensée  de  renou- 
veler la  même  entreprise,  d'autant  plus  que 
les  étrangers,  irrités  apparemment  de  Tin- 
suite  qu'ils  avaient  reçue,  laissèrent  passer 
trois  ans  sans  reparaître  au  bord  de  l'eâu. 
On  était  persuadé  à  Melli  que  leurs  grosses 
lèvres  s  étaient  corrompues  par  l'excès  de 
la  chaleur,  et  que,  n'ayant  pu  supporter  plus 
longtemps  la  privation  du  sel,  qui  est  leur 
iiniaup  remède,  ils  avaient  été  forcés  de  rer 
commencer  leur  commerce.  La  nécessité  du 
sel  en  étaii  établie  mieux  que  jamais  dans 
l'opinion  des  Nègros  de  Melli.  Ces  faits, 
attestés  avec  les  mêmes  circonstances  par 
beaucoup  de  voyageurs,  ne  sont  pas  faciles 
è  véritier  :  s'ils  sont  vrais,  cette  bonne 
foi  réciproque  et  si  constante  dans  le 
commerce  des  nations  nègres  prouve  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleur  lien  queTinterôt. 
Les  uns  avaient  besoin  de  sel,  et  les  autres 
voulaient  de  l'or. 

L'or  qu'on  apporte  à  Melli  se  divise  en 
trois  parts  :  une  qu'on  envoie  par  la  Ciira- 
•vane  de  Melli  à  Kokhia,  sur  la  route  du 
grand  Caire  et  do  la  Syrie  ;  les  deux  autres 
a  Tombouctou,  d'où  elles  parlent  béparé- 
ment,  Tune  pour  Tret,  et  de  là  pour  Tunis 


en  Barbarie  ;  l'autre  pour  Ouaden,  d'où  elle 
se  répand  jusqu'aux  villes  d'Oran  et  d'One, 
le  long  du  détroit  de  Gibraltar,  et  jusqu'à 
Fez,  Maroc,  Arzila,  Azafi  et  Messa,  dans 
l'intérieur  des  terres.  C'est  dans  ces  der- 
nières places  que  les  italiens  et  les  autres 
nations  chrétiennes  viennent  recevoir  cet  or 
pour  leurs  marchandises.  Enfin  le  plus 
grand  avantage  que  les  Portugais  aient  tiré 
au  pays  des  Azanaghis,  c'est  qu'ils  trou- 
vèrent le  moyen  d'attirer  sur  les  côtes  du 
golfe  d'Arguin  quelque  partie  de  l'or  qu'on 
envoie  chaque  année  a  Ouaden,  etdeso 
le  procurer  par  leurs  échanges  avec  les 
Nègres. 

Dans  les  régions  des  Maures  basanés,  il 
ne  se  fabrique  point  de  monnaie.  On  n'y  en 
connaît  pas  môme  l'usage,  non  plus  que 
parmi  les  Nègres.  Mais  tout  le  commerce  so 
fait  par  des  échanges  d'une  chose  pour  uno 
autre,  quelquefois  de  deux  pour  une.  Cepen* 
dant  les  Azanaghis  et  les  Arabes  ont,  dans 
(luelques-unes  de  leurs  villes   intérieures, 
de  petites  coquilles  qui  leur  tiennent  lieu 
de  monnaie  courante.  Les  Vénitiens  en  ap- 
portaient du  Levant,  et  recevaient  de  l'or 
pour  une  matière  si  vile.  Les  Nègres  ont 
pour  l'or  un  poids  qu'ils  appellent  mérieal, 
et  qui   revient  à  la  valeur  d'un  ducat.  Les 
femmes  des  déserts  de  Sahara  portent  des 
robes  de  coton  qui  leur  viennent  du  pays 
des  Nègres,  et  quelques-unes  des  espèces 
de  frocs  qu'on  appelle  alkhazeli  ;  mais  elles 
n'ont  pas  l'usage  des  chemises.  Les  plus 
riches  se  parent  de  petites  plaaues  d'or. 
Elles  font  consister    leur  beauté  dans  la 
grosseur  et  la  longueur  de  leurs  mamelles. 
Dans  cette  idée,  à  peine  ont-elles  atteint 
l'Age  de  seize  ou  dix-sept  ans,  au'elles  se  les 
serrent  avec  des  cordes,  pour  les  faire  des» 
cendre  quelquefois  jusqu'à  leurs  genoui. 
Opposez  à  cette  coutume  celle  des  femmes 
d'Europe,  qui  mettent  des  corps  de  baleiao 
pour  faire  remonter  leur  gorge,  et  ces  cou- 
trariétés  dérangeront  un  peu  les  idées  du 
beau  absolu.  Les  hommes  montent  à  cheval, 
et  font  leur  gloire  de  cet  exercice.  Cepen- 
dant l'aridité  de  leur  pays  ne  leur  permet 
pas  de  noui*rir  un  grand  nombre  de  ces  aaî- 
maux,  ni  de  les  conserver  longtemps.  La 
chaleur  est  excessive  dans  cette  immense 
é(endue  de  sables,  et  l'on  y  trouve  fort  peu 
d'oai^.  il  n'y  pleut  que  dans  trois  mois  de 
l'année,  ceux  d'aoùtf  de  septembre  et  d'oc- 
tobre. CadamoslQ  fut  informé  qu'il  y.  parait 
quelquefois  de  grandes  troupes  de  saute^ 
relies  jaunes  et  rouges,  de  la  longueur  du 
doigt.  Elles   vont  en    si    grand    uombrc, 
f|u'elles  iorment  dans  l'air  une  nuée  capable 
d'obscurcir  le  soleil,  et  de  douze  ou  quinze 
milles  d'étendue.  Ces  incommodes  visites 
n'arrivent  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans; 
mais  il  ne  faut  pas  espérer  de  vivre  dans 
les  lieux  où  l'armée  des  sauterelles  s'arrête, 
tant  elle  cause  de  désordre  et  d'infection. 
L'auleur  en  vit  une  multitude  inuouibrabic 
en  passant  sur  les  côtes. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Blanc,  la  cara- 
velle portugaise  qui  portait  Cadamosto  cuu- 
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tiaai  saêMirse  jasqu'k  lu  ri?ière  ae  Zaoagha 
ua  de  Séoégai.  Depuis  le  cap  Blanc,  qui  en 
»<lè  trois  ceol  quatre-vingts  milles,  la  côte 
feDOfflne  Aoterota,  et  borde  le  pays  des 
izioagbîs  oa  des  Maures  tiqginés.  Cette  côte 
est  oootiooellemeDt  sablonneuse  jusqu'à 
TingtiDÎNesdela  rÎTièra.  Cadamosto  fut  extrê- 
mement surpris  de  trouver  la  différence  des 
habilaots  si  grande  dans  un  si  petit  espace. 
Aa  sod  de  la  riTière*  ils  sont  extrêmement 
noirs»  gruids,  bien  faits  et  robustes  ;  le  pays 
esleouTerl  de  verdure  et  rempli  d*arbres 
fruitiers.  De  Taatre  côté,  les  hommes  sont 
basinés,  maigres,  de  petite  taille,  et  le  pays 
sec  et  stérile. 

Les  peuples  d^Ânterota  sont  également 
riurres  et  fermes.  Us  n'ont  pas  de  villes 
Srrmëes,  ni  d*autres  habitations  que  de  mi* 
sénUes  villages,  dont  les  maisons  sont  cou- 
reries  de  chaume.  La  pierre  et  le  ciment  ne 
leur  muiqaeraient  pas,  mais  ils  n*en  con- 
nâissedt  pas  l'usage.  Le  chef  n'a  pas  de  re- 
i^eou  cmain  :  mais  les  seigneurs  du  pays , 
f^Mir  gagner  sa  Civeur,  lui  font  présent  de 
chevaux  et  d'autres  bétes,  telles  que  des  va- 
cbes  et  des  chèvres.  Us  y  joignent  différen* 
i«s  soites  de  légumes  et  de  racines,  surtout 
du  mUVeL  U  ne  subsiste  d'ailleurs  que  de 
voli  et  de  brigandages.  U  enlève,  pour  l'es- 
clatage,  les  peuples  des  pays  voisins.  U  ne 
lait  pas  pJos  de  grdce  à  ses  propres  sujets. 
Vae  partie  de  ces  esclaves  est  employée  à  la 
caHare  des  (erres  qui  lui  appartiennent  :  le 
reste  est  rendu ,  soit  aux  Azanaghis  et  aux 
fliarcbands  araties ,  qui  les   prennent  en 
échange  poor  des  chevaux ,  soit  aux  vais- 
seaux chrétiens,  depuis  que  le  commerce 
tst  ouvert  àrw  eux.   Chaque  Nègre  peut 
prendre  aotant  de  femmes  qu'il  est  capable 
d'en  Doorrir.  Le  chef  n'en  a  jamais  moins 
Ue  trente  ou  quarante,  qu'il  distingue  entre 
«îies  soivant  leur  naissance  et  le  rang  de 
jeurs  pères.  U  les  entretient  dans  certaines 
irahftations  huit  ou  dix  ensemble,  avec  des 
femmes  pour  les  servir,  et  des  esclaves  pour 
taitirer  les  terres  qui  leur  sont  assignées. 
Elles  ont  aussi  des  vaches  et  des  chèvres , 
arec  des  esclaves  pour  les  garder.  Lorsqu'il 
les  visite,  il  ne  porte  avec  lui  aucune  provi- 
fioQ.et  c'est  d'elles  qu'il  tire  sa  subsistance 
(tour  lui-même  et  pour  tout  son  cortège. 
Tous  les  jours,  au  lever  du  soleil ,  chaque 
Irmme  de  l'habitation  oii  il  arrive  prépare 
trois  ou  quatre  couverts  de  différentes  vian- 
à:s^  telles  que  du  chevreau ,  du  poisson  et 
*i'3ulres  aliments  du  goût  des  Nègres,  qu'elle 
^it  porter  par  ses  esclaves  au  logement  du 
litef;  de  sorte  qa*en  s'é veillant  il  trouve 
qaaranie  ou  cinquante  mets  qu'il   se  fait 
servir  suivant  son  appétit.  Le  reste  est  dis- 
tribué entre  ses  gens.  Mais,  comme  ils  sont 
tjujo.rs  eu  fort  grand  nombre,  la  plupart 
sont  toujours  affamés.  U  se  promène  ainsi 
dune  habitation  à  l'autre  pour  visiter  suc- 
cessivement toutes  ses  femmes  :  ce  qui  lui 
prt>cure  ordinaireuient  une  uombreuse  pos- 
l»}nté-   Mais,   lorsqu'une    femme    devient 


grosse,  il  n*approcbe  plus  d'elle.  Tous  les 
seigneurs  suivent  le  même  usage. 

Ces  Nègres  font  profession  de  la  religion 
mahométane,  mais  avec  moins  de  lumières 
et  de  soumission  que  les  Maures  blancs.  Ce- 
pendant les  seigneurs  ont  toujours  près 
d'eux  quelques  Azanaghis,  ou  quelques 
Arabes  pour  les  exercices  de  leur  culte  ;  et 
c'est  une  maxime  établie  parmi  les  grands  de 
la  nation,  qu'ils  doivent  paraître  plus  sou- 
mis aux  lois  divines  que  le  peuple.  Cette 
opinion ,  qui  est  assez  généralement  celle 
des  grands  de  toutes  les  nations,  est-elle 
fondée  sur  la  reconnaissance  ou  sur  la  poli- 
tique ? 

Les  Nègres  du  Sénégal  sont  toujours  nus, 
excepté,  vers  le  milieu  du  corps,  qu'ils  se 
couvrent  de  peaux  de  chèvres,  à  peu  près 
dans  la  forme  de  nos  hauts-de-chausses. 
M^is  les  grands  et  les  riches  portent  des  che- 
mises de  coton  que  les  femmes  filent  dans 
le  pays.  Le  tissu  de  chaque  pièce  n'a  pas 
plus  de  six  pouces  de  largeur;  car  ils  n'ont 
pu  trouver  l'art  de  faire  leurs  pièces  plus 
larges.  Ils  sont  obligés  d'en  coudre  cinq  ou 
six  ensemble,  pour  les  ouvrages  qui  deman- 
dent plus  d'étendue.  Leurs  chemises  tom- 
bent jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Les  man- 
ches en  sont  fort  amples  ;  mais  elles  ne  leur 
viennent  qu'au  milieu  du  bras.  Les  fem- 
mes sont  absolument  nues  depuis  ta  tète 
jusqu'à  la  ceinture,  le  bas  est  couvert  d'une 
iupe  de  coton  qui  leur  descend  jusqu'au  mi- 
lieu des  jambes.  Les  deux  sexes  ont  la  tète 
et  les  pieds  nus;  mais  ils  ont  les  cheveux 
fort  bien  tressés,  ou  noués  avec  assez  d'art, 
quoiqof ils  les  aient  fort  courts.  Les  hommes 
s'emploient  comme  les  femmes  à  filer  et  à 
laver  les  habits. 

Le  climat  est  si  chaud,  qu'au  mois  de  jan- 
vier la  chaleur  surpasse  celle  de  l'Italie  au 
mois  d'avril  ;  et  plus  on  avance  ,  plus  on  la 
trouve  insupportable.  C'est  l'usage  pour  les 
hommes  et  les  femmes  de  se  laver  quatre' 
ou  cinq  fois  le  jour.  Us  sont  d'une  propreté 
extrême  pour  leurs  personnes;  mais  leur 
saleté,  au  contraire,  est  excessive  dans  leurs 
aliments.  Quoiqu'ils  soient  d'une  ignorance 
et  d'une  grossièreté  étonnante  sur  toutes  les 
choses  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude ,  l'art  et 
rhabileté  même  ne  leur  manquent  pas  dans 
les  affaires  auxquelles  ils  sont  accoutumés. 
Us  sont  si  grands  parleurs,  que  leur  langue 
n'est  jamais  oisive.  l\s  sont  menteurs  et  tou<» 
jours  prêts  à  tromper.  Cependant  la  charité 
esi  entre  eux  une  vertu  si  commune,  qun 
les  plus  pauvres  donnent  à  dîner,  à  souper, 
et  le  logement  aux  étrangers,  sans  exiger 
aucune  marque  de  reconnaissance. 

Us  ont  souvent  la  guerre  dans  le  sein  de 
leur  nation  ou  contre  leurs  voisins.  Leurs 
armes  sont  une  espèce  de  bouclier  qui  est 
composé  de  la  peau  d'une  bêle  qu'ils  nom- 
ment danla  (160j,  et  qui  est  fort  diilici  le  aper- 
cer ;  la  zagaie,  sorte  de  darJ  qu'ils  lancent  avec 
une  dextérité  admirable,  armée  de  fer  den- 
telé, ce  aui  rend  les  blessures  extrêmement 
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dangereuses;  une  espèce  de  cimeterre  courbé 
en  arcy  gui  leur  vient  de  la  Gambie  ;  car  s*ils 
ont  du  1er  dans  leur  pays,  ils  l'ignorent,  et 
Jeurs  lumières  ne  vont  pas  jusqu'à  le  pou-* 
voir  mettre  en  usage.  Ils  ont  aussi  une  sorte 
de  javeline  qui  ressemble  à  nos  demi-lances« 
Avec  si  peu  d'armes,  leurs  guerres  sont  ex- 
trêmement sanglantes,  parce  qu'ils  portent 
peu  de  coups  inutiles.  Ils  sont  fiers,  empor- 
tés, pleins  de  mépris  pour  la  mort,  qu'ils 
f)réfërent  à  la  fuite.  Ils  n'ont  point  de  cava- 
erie,  parce  qu'ils  ont  peu  de  chevaux.  Ils 
connaissent  encore  moins  la  navigation  ;  et, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Portugais,  ils  n'avaient 
jamais  vu  de  vaisseaux  sur  leurs  côtes.  Ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  ou  le  ri- 
vage de  la  mer  ont  de  petites  barques  qu'ils 
nomment  zapolies  et  a/madte«,  composées 
d'une  pièce  de  bois  creux,  dont  la  plus 
grande  peut  contenir  trois  ou  quatre  houn 
u)es.  Elles  leur  servent  pour  la  pèche  ou 
pour  le  transport  de  leurs  ustensiles  au  long 
de  la  rivière.  Ces  Nègres  sont  les  plus  grands 
nageurs  du  monde,  comme  le  sont  en  gé« 
néral  tous  les  peuples  sauvages. 

Boudomel,  îe  prince  que  visita  Cadamosto, 
était  toujours  accompagné  d'environ  deux 
cents  Nègres;  mais  ce  cortr^ge  n'étant  rete- 
nu près  de  lui  par  aucune  loi,  les  uns  se 
retirent,  d'autres  viennent;  et  par  la  cor- 
respondance qui  règne  entre  eux,  les  places 
sont  toujours  remplies.  D'ailleurs  il  se  rend 
sans  cesse  à  l'habitation  du  prince  quantité  de 
personnes  des  habitations  voisines.  A  l'en- 
trée de  sa  maison,  on  rencontre  une  gran- 
de cour  qui  conduit  successivement  dans 
six  autres  cours  avant  d'arriver  à  son  ap- 
partement. Au  milieu  de  chacune  est  ua 
f;rand  arbre  pour  la  commodité  de  ceux  que 
eurs  affaires  obligent  d'attendre.  Tout  le 
cortège  du  prince  est  distribué  dans  ces 
cours  suivant  les  emplois  et  les  rangs.  Mais, 
quoique  les  cours  intérieures  soient  pour 
les  plus  distingués,  il  y  a  peu  de  Nègres  qui 
approchent  familièrement  de  la  personne  du 
prince.  Les  Azanaghis  et  les  chrétiens  sont 
presque  les  seuls^qui  aient  l'entrée  libre 
dans  son  appartement,  et  qui  aient  la  liberté 
de  lui  parler.  11  affecte  beaucoup  de  gran- 
deur et  de  majesté.  On  ne  le  voit  chaque 
jour,  au  matin,  que  l'espace  d'une  heui;e. 
Le  soir,  il  parait  pendant  quelques  moments 
dans  la  dernièie  cour,  sans  s'éloigner  beau* 
coup  de  la  porte  de  son  appartement  ;  et  les 
portes  ne  s  ouvrent  alors  qu'aux  grands  du 
premier  ordre.  Il  donne  néanmoins  des  au- 
diences à  ses  sujets  :  mais  c'est  dans  ces  oc- 
casions qu*on  reconnaît  l'orgueil  des  princes 
d'Afrique.  De  quelque  condition  que  soient 


ceux  qui  vieanenl  aolliciter  des  grâces ,  ils 
sont  obligés  de  se  dépouiller  de  leurs  ha- 
bits, à  l'exception  de  ce  qui  leur  couvre  le 
milieu  du  corps.  Ensuite,  lorsqu'ils  entrent 
dans  la  dernière  oour,  ils  se  jettent  à  genoux 
en  baissant  le  front  jusqu'à  terre ,  et  des 
deux  mains  ils  se  couvrent  la  tête  et  lei 
épaules  de  sable.  Personne,  jusqu'aux  pa- 
rents du  prince,  n'est  exempt  d'une  si  nu- 
miliante  cérémonie*  Les  suppliants  demea- 
rent  assez  longtemps  dans  cette  posture, 
continuant  de  s'arroser  de  sable.  Enfin,  lors- 
que le  prince  commence  à  paraître*  ils  s'a- 
vancent vers  lui  sans  quitter  le  sable  et  sans 
lever  la  tête.  Ils  lui  expliquent  leur  demande, 
tandis  que ,  feignant  de  ne  les  pas  voir,  oa 
du  moins  affectant  de  ne  les  pas  regarder,  il 
ne  cesse  pas  de  s'entretenir  avec  d'autres 
personnes.  A  la  fin  de  leurs  discours,  ii 
tourne  la  tête  vers  eux,  et,  les  honorant  d'un 
simple  coup  d'œil,  il  leur  fait  sa  réponse  eu 
deux  mots.  Cadamosto,  qui  fut  témoin  plu- 
sieurs fois  de  cette  scène,  s'imagine  que 
Dieu  n'aurait  pas  plus  de  respects  a  préten- 
dre, s'il  daignait  se  montrer  à  la  race  hu« 
maine.  Quand  on  voit  le  chef  de  quelques 
peuplades  nègres  écraser  ainsi  de  sa  mor- 

Î;ue  ridicule  ses  sujets  aussi  misérables  que 
ui,  ceux  qui,  chez  les  nations  policées,  sont 
élevés  par  leur  rang  au-dessus  des  autres 
hommes,  doivent  sentir  aisément  que  Ton 
gueil  n'est  pas  la  mesure  de  la  vraie  gran- 
deur. 

La  complaisance  de  Boudomel  alla  si  loin 
pour  Cadamosto,  qu*il  le  conduisit  dans  sa 
mosquée  à  l'heure  de  la  prière.  Les  Axana- 
ghis  ou  les  Arabes,  qui  étaient  ses  prêtres, 
avaient  reçu  ordre  de  s'y  assembler.  En  en- 
trant dans  le  temple,  avec  quelques-uns  de 
ses  principaux  Nègres,  Boudomel  s'arrêta 
d'abord,  et  tint  quelque  temps  les  yeux  le- 
vés au  ciel.  Ensuite,  ayant  fait  quelques  pas, 
il  prononça  doucement  quelques  paroles, 
après  quoi ,  il  s'étendit  tout  de  son  long  sur 
la  terre,  qu'il  baisa  respectueusement.  Les 
Azanaghis  et  son  cortège  se  prosternèrent 
et  baisèrent  la  terre  ip  son  exemple,  il  se 
leva,  mais  ce  fut  pour  recommencer  dix  ou 
douze  fois  les  mêmes  actes  de  religion  ;  ce 
qui  prit  plus  d'une  demi-heure. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini,  il  se  tourna  vers 
Cadamosto,  en  lui  demandant  ce  qu'il  pen- 
sait de  ce  culte,  et  le  priant  de  lui  donner 
quelque  idée  de  la  religion  des  chrétiens. 
Cadamosto  eut  la  hardiesse  de  lui  répondre 
en  présence  de  ses  prêtres  que  la  religion 
de  Mahomet  était  fausse ,  et  que  celli:  du 
Christ  était  la  seule  véritable. 


B 


BARBADE.  —  Nous  allons,  d'après  La     In  proclamation  d'indépendance  des  colonies 
Harpe,  parler  des  diverses  populations  de  la     anglaises  de  l'Amérique  du  Nord. 
Barbade  à  l'époque  où  elle  uorissait,  cl  avant        «  Les  habitants  do  la  Batbade  «ont  disti:^- 
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soéft  fà  Ims  ordres  :  les  maîtres,  qui  sont 
aoglab,  écossais  oa  irlandais,  arec  quelque 
DiélaDge  de  Français  réfugiés,  de  Hollandais 
00  de  ioi6;  les 'domestiques  blancs  et  les 
esdares.  On  distingue  aussi  deux  sortes  de 
domestiques  :  ceux  qui  se  louent  pour  un 
serrice  borné,  et  ceux  qu'on  achète,  entre 
lesquels  oo  fait  encore  la  distinction  de  ceux 
qai  se  vendent  eux-mêmes  pour  quelques 
aoDées,  et  de  ceux  que  leurs  crimes  ibnt 
transporter.  On  a  dédaigné  longtemps,  à  la 
Bartiade,  d'employer  cette  dernière  espèce 
^boffliDes,jusua'aux  lâcheuses  conjonctures 
pu  ia  gocrre  et  les  maladies  en  ont  lait  sentir 
a  oéeessilé.  A  Tégard  des  premiers,  quan- 
tité d'honnêtes  pauvres,  que  la  misère  avait 
^>rcés  à  la  servitude,  ont  tiré  Unt  d'avan- 
u^de  leur  travail  et  de  leur  probité,  qu'a* 
l'n:s leipiration  de  leur  terme,  on  les  a  vus 
maiires  le  quelque  bonne  plantation  et  créa- 
teurs d'ooe  heureuse  famille. 

«Les  maîtres,  quoique  moins  fastueux 
qu^  la  Jamaïque,  vivent  dans  leurs  planta- 

''ÏÏ*  *^^  "**  "*'  ^®  grandeur.  Ils  ont  leurs 
«îKlayes  domestiques ,  et  d'autres  pour  leur 
triTsil  des chaoBps.  Leurs  tables  sont  servies 
mt  autant  d'mmuiance  que  de  propreté, 
t'hacttn  a  diverses  sortes  de  voitures,  des 
ttievaux,  une  livrée;  les  plus  riches  entre- 
tieooeotde  belles  barques  pour  se  promener 
aotoor  de  rUe,  et  des  chaloupes,  qui  servent 
»  Inosporrer  lears  marchandises  à  Bridge- 
Towû,  lis  soûi  vêtus  proprement,  et  leurs 
femnies  sont  passionnées  pour  les  modes  de 
'^'  ^piopart  des  hommes,  ayant  reçu 
i^r  edacatfoo  à  Londres,  •  en  conservent 
WeiemcDt  les  usages,  et  sont  plus  polis,  si 
'  00  eo  croit  un  voyageur  de  leur  nation, 
quon  oe  Test  ordinairement  dans  les  pro- 
v/Dces  d'Angleterre.  Mais  on  les  accuse  de 
pr^Ddre  dans  cette  capitale  un  esprit  inté- 
ressé, qui  tes  rend  moins  généreux  que  dans 
^«  premiers  temps  de  la  colonie.  L'hospi- 
l^jiié,  qui  était  alors  la  première  vertu  de 
■  "e,  j  est  aujourd'hui  peu  connue.  Ils  ont 
^e-jx  sortes  de  vins  con^muns,  qu'ils  nom- 
ûieii  mimsej  et  Viddbia,  tous  deux  de  Ma- 
^^:e;  le  premier,  aussi  moelleux  et  moins 
coni  que  le  Canarie;  le  second,  aussi  sec  et 
P»U5  fort  quo  celui  d'Andalousie.  11  leur 
neoi  d*£urope  toutes  sortes  d*autres  vms, 
«^  mère,  de  cidre.  L'abondance  du  sucre  et 
««  limons  leur  a  fait  inventer  différentes 
^^^s  de  liqueurs,  dont  le  fond  est  du  vin, 
^Q  (îe  Teau-de-vie,  ou  du  rhum,  qui  est  une 
cau-«je-vie  de  sucre.  Enfin  il  ne  leur  manque 

fîen  de  ce  qui  peut  servir  aux  délices  de  la 

lie. 

<  Chaque  habitant,  dans  sa  plantation,  se 
^^^e  comme  un  souverain.  Son  pouvoir 
1^  absolu  sur  tout  ce  qui  respire  autour  de 
'3>»  sans  autre  exception  que  la  vie  et  les 
■^"w'e».  Plusieurs  ont  jusqu'à  sept  ou  huit 
^nts  Nègres,  condamnés  pour  jamais  à  l'es- 
^*^^age,  eux  et  leur  postérité.  Les  domesti- 
ques blancs  s'achètent  aussi,  et  ne  sont  pas 
ms  libres  pendant  le  temps  de  leur  servi- 
t'ide;  mais  ce  temps  est  borné  par  les  lois; 
-'  '.cuï  qui  se  lassent  de  leur  condition  peu- 


vent rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de  la 
liberté.  D'ailleurs  ils  sont  traités  avec  plus 
de  douceurque  les  Nègres.  Le  prix  ordinaire 
d'un  domestique  blanc  est  vingt  livres  ster- 
ling, et  beaucoup  plus,  s'il  est  artisan;  celui 
d'une  femme  dix  livres.  Mais  ou  voit  à  pré* 
sent  peu  de  femmes  blanches  qui  servent 
dans  la  colonie,  à  moins  qu'y  étant  nées 
elles  ne  se  louent  comme  en  Europe.  On 
assure  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'on 
n'y  en  a  point  vendu.  Au  reste,  le  service 
des  blancs  n'est  pas  différent  de  celui  des 
domestiques  d'Angleterre. 

«  L'état  des  Nègres  est  beaucoup  plus  mi- 
sérable, non-:>eulement  parce  qu'il  est  per- 
pétuel, mais   plus  encore  parce  qu'il  les 
assujettit  à  des  traitements  qui  font  frémir  ia 
nature.  C'est  une  opinion  établie,  que  la 
plupart  des  A nglo- Américains  sont  de  cruels 
maîtres  pour  leurs  esclaves.  Ils  ne  le  désa- 
vouent pas  eux-mêmes;  et  ceux  qui  mé- 
ritent ce  reproche  donnent  la  nécessité  pour 
excuse.  Cependant  un  de  leurs  voyageurs 
entreprend  de  détruire    l'accusation.    Cet 
article  est  curieux,  «  Premièrement,  dit-il,  il 
est  certain  que,  dans  les  colonies  anglaises 
comme  dans  celles  des  autres  nations,  un 
maître  est  intéressé  à  la  conservation  de  ses 
Nègres,  puisque,  outre  le  proGt  qu'il  en  tire 
journellement,  il  n'en  perd  pas  un  qui  ne 
lui  coûte  M)  ou  50  livres  sterling,  et  quelque- 
fois beaucoup  plus;  car  un  Nè^re  qui  excelle 
dans  quelque  emploi  mécanique  se  vend, 
dans  nos  plantations,  150  et  âOO  livres  ster- 
ling; j'en  ai  vu  donner  1^00  d'un  habile  raf- 
fineur.  A  l'égard  du  traitement,  leur  travail 
commun  est  l'agriculture,  à  la  réserve  de 
ceux  qu'on  retient  pour  divers  services  dans 
les  sucreries,  les  moulins  et  les  magasins, 
où  la  peine  n'excède  point  leurs  forces,  et 
de  ceux  qu'on  emploie  dans  les  maisons,  où 
les  femmes  les  plus  jolies  et  les  plus  propres 
sont  chargées  des  soins  convenables  à  leur 
sexe;  et  les  hommes  les  mieux  faits,  des 
offices  de  cocher,  de  laquais,  de  valet  de 
chambre,  de  portier,  etc.  D'autres,  à  qui 
l'on  reconnaît  du  talent  pour  les  arts  méca- 
niques,  sont   exercés   dans    la   profession 
qu  ils  entendent  :  on  en  fait  des  charpen- 
tiers, des  serruriers,  des  tonneliers,  des 
maçons,  etc.,  oui  n'ont  pas  d'autres  peines 
que  celles  de  leur  métier.  Nous  leur  per- 
mettons d*avoir  deux  ou  trois  femmes,  pour 
augmenter  notre  bien  par  la  multiplication. 
Peut-être  la  polygamie  est-elle  un  obstacle 
à  cette  vue;  car  l'usage  immodéré  du  plaisir 
peut  les  affaiblir,  et  les  enfants  qui  sortent 
d'eux  en  ont  moins  de  force.  Ces  femmes 
s'attachent  fidèlement  à  l'homme  qui  passe 
pour  leur  mari  :  l'adultère  est  un  crime  dé- 
testable à  leurs  yeux.  On  nous  accuse  de 
leur  refuser  le  baptême;  c'est  une  injustice, 
comme  c'est  une  fausseté  d'en  donner  pour 
raison  que  leur  conversion  au  christianisme 
les  rendrait  libres.  Ils  n'en  seraient  pas 
moins  esclaves,  eux  et  tous  leurs  descen- 
dants, et  le  seul  avantage  qu'ils  en  pour- 
raient tirer  serait  d'être  un  peu  plus  épargnés 
l»ar  leurs  commandeurs,  qui  ue  cliâlicraieni 
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pas  aussi  volontiers  leurs  frères  chrétiens 
que  les  infidèles.  La  vérité  est  que  ces 
misérables  ne  marquent  aucun  goût  pour  la 
doctrine  chrétienne.  Ils  ont  tant  d'attache- 
ment à  leur  idolâtrie,  que,  si  Ton  ne  permet 
au  gouvernement  de  la  Barbade  d'y  établir 
une  inquisition  (161),  jamais  il  ne  faut  espérer 
qu'ils  se  convertissent.  Mais  ceux  qu'on 
croit  disposés  à  recevoir  l(*s  lumières  de  la 
foi  sont  encouragés  lorsqu'ils  les  demandent, 
et  traités  plus  doucement  après  leur  conver- 
sion. Il  est  vrai  aussi  que  les  maîtres  ne 
sont  pas  fort  ardents  à  faire  des  prosélytes, 
parce  qu'ils  sont  persuadés  que  l'espoir  d'un 
traitement  plus  doux  en  porterait  un  grand 
nombre  à  professer  le  christianisme  du  bout 
des  lèvres,  pendant  qu'ils  conserveraient 
leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du  cœur. 
Celte  race  d'hommes  est  généralement  fausse 
et  perfide.  S*il  s'en  trouve  quelques-uns 
dont  la  fidélité  mérite  de  l'admiration,  la 
plupart,  malgré  leur  stupidité  naturelle, 
excellent  dans  l'art  de  feindre.  Leur  nombre 
les  rend  dangereux  :  il  est  de  trois  pour  un 
blanc;  et,  par  leurs  fréquentes  séditions,  ils 
ont  mis  leurs  maîtres  dans  la  nécessité  de 
les  observer  sans  cesse.  Cependant  tout  ce 
qu'on  raconte  de  la  rigueur  qu'on  emploie 
contre  eux  est  une  exagération.  On  a  vu  des 
Mèsres  assez  négligents,  ou  peut-être  assez 
malins  pour  faire  du  feu  près  des  champs  de 
cannes,  où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  hi 
moindre  étincelle  excite  des  incendies  qui 
se  répandent  jusqu'aux  édifices.  Une  pipe  de 
tabac  secouée  contre  le  tronc  d'un  arbre  sec 
suflit  pour  le  mettre  en  feu;  et  la  flamme, 
aidée  par  le  vent,  dévore  tout  ce  qui  se  ren- 
contre au-dessous.  Deux  célèbres  habitants 
perdirent,  il  y  a  quelques  années,  10,000 
livres  sterling  par  un  accident  de  cette  na- 
ture. » 

Tous  les  voyageurs  des  autres  nations  ne 
laissent  pas  d'en  faire  des  peintures  efl'rayan- 
tes.  Le  P.  Labat  rapporte  un  supplice  fort 
extraordinaire  que  les  Anglo-Américains 
emploient  pour  leurs  Nègres  qui  ont  commis 
quelque  crime  considérab  e,  ou  pour  les 
Américains  qui  viennent  faire  des  descentes 
sur  leurs  terres;  il  le  sait,  dit-il,  de  témoins 
oculaires  et  dignes  de  foi.  Pour  en  bien 
sentir  l'horreur,  il  faudrait  connaître  la  for- 
me d'un  moulin  à  sucre  et  de  ses  tambours, 
où  la  moindre  imprudence  expose  les  ou- 
vriers à  périr.  Labat  assure  que  les  «  Anglo- 
Américains  lient  ensemble  les  pieds  du 
Nègre  (]u'lls  veulent  punir,  et  qu'après  lui 
avoir  lié  les  mains  à  une  corde  passée  dans 
une  poulie  attachée  au  châssis  du  moulin, 
ils  élèvent  le  corps  et  mettent  la  pointe  des 
pieds  entre  les  tambours;  après  quoi,  ils 
font  marcher  les  quatre  couples  de  chevaux 
attachés  aux  quatre  bras,  laissant  filer  la 
corde  qui  attache  les  mains,  à  mesure  que 
les  pieds  et  le  reste  du  corps  passent  entre 
les  tambours,  qui  les  écrasent  fort  lente- 
ment.  Je  ne'  sais,  ajoute  Lnbat,  si  l'on  peut 
inventer  un  supplice  plus  atfreux.  » 


On  mei  une  grande  différence  entre  Its 
Nègres  qui  sont  nés  à  la  Barbade  et  ceui 
qui  viennent  d'Afrique  ;  les  premiers  se 
rendent  incomparablement  plus  utiles.  On 
nomme  les  autres  nègres  d'eau  salée;  ils  sotii 
méprisés  des  anciens  qui  se  font  honneur 
d'être  enfants  de  l'ile.  On  remarque  roèuie 
que  ceux  qui  sont  achetés  dans  leur  pre 
mière  jeunesse  valent  beaucoup  mieux 
lorsqu'ils  parviennent  à  l'ftge  du  travail. 

La  passion  qu'on  leur  attribue  pour  la 
chair  des  bestiaux  morts  d'accidents  va  si  loin, 
que,  dans  la  crainte  des  maladies  qu'elle 
peut  leur  causer,  on  est  obligé  de  faire  en- 
terrer les  cadavres  à  une  grande  profondeur; 
et,  malgré  ee  soin,  ils  prennent  quelquefois 
le  temps  de  la  nuit  poui  les  déterrer.  Oo  ra- 
conte que  le  colonel  Hols,  à  qui  il  était  mort 
une  vache  d'une  maladie  dont  on  craignait 
la  contagion  pour  les  autres,  se  coutenlade 
la  faire  jeter  'dans  un  ancien  puits,  sec  et 
profond  de  quarante  pieds,  ne  s'imaginaot 
pas  que  ses  Nègres  pussent  aspirer  à  cette 
proie.  Cependant,  sans  nenser  a  mesurer  le 
puits,  et  persuadé:»  qu'ils  y  pouvaient  des- 
cendre aussi  facilement  que  la  vache,  ils  eo 
1)rirent  la  résolution.  Un  d'entre  eux  y  sauta 
e  premier,  un  autre  après  lui,  ensuite  un 
troisième,  et  tous  s'y  seraient  jetés  successi- 
vement, si  Ton  ne  s'était  aperçu  de  leur  en- 
treprise au  sixième,  qui  fut  arrêté  sur  ks 
bords  du  puits.  Ainsi  le  colonel  en  perdit 
cinq,  qui  n'avaient  pu  manquer  de  se  luer 
dans  leur  chute. 

Leur  nombre  est  si  supérieur  à  celui  des 
blancs,  qu'on  pourrait  douter  s'il  y  a  de  la 
sûreté  pour  les  Anglais  à  vivre  sanscesseau 
milieu  d'eux  ;  mais  outre  les  forts  qui  ser- 
vent à  les  tenir  en  bride,  on  a  quelques  au- 
trt^s  motifs  de  confiance.  1*  Les  esclaves 
qu'on  amène  d'Afrique  ne  viennent  point  des 
mêmes  parties  de  cette  vaste  région  ;  ils  ont, 
îiar  conséquent  un  langage  différent,  qui  ne 
leur  permet  point  de  s'entendre  ;  el  quand 
ils  pourraient  converser  entre  eux,  ils  se 
haïssent,  d'une  nation  ,à  Taulre,  jusqu'il  ne 
pouvoir  se  supporter.  On  ne  fait  pas  dillicullô 
d'assurer  que  plusieurs  aimeraient  luiew 
mourirde  lemain  d'un  Anglais  que  dedevoirla 
liberté  à  un  Nègre  qui  n'est  pas  de  leurnalion. 
2*  Les  maîtres  observent  en  les  achetant,  Je 
faire  des  mélanges,  et  ne  permettent  poim. 
d'une  plantation  à  l'autre,  la  commùniCiition 
des  Nègres  d'un  môme  pays.  D'un  autre 
côté,  il  leur  est  défendu  sous  de  rigoureuses 
peines  de  toucher  une  arme,  s'ils  n'en  re- 
çoivent l'ordre  exprès  de  la  bouche  du  m- 
tre.  Cette  défense  les  tient  dans  un  si  grand 
respect  pour  les  armes  à  feu,  qu'à  l'Cine 
osent-ils  porter  les  ^eux  dessus  ;  et  lorsqu  \'^ 
voient  faire  l'exercice  aux  troupes  angbistîs. 
ils  sont  dans  une  terreur  qui  ne  peut  ôlrceî- 
primée.  On  avoue  néanmoins  que  cette  ou- 
servation  ne  regarde  que  les  Nègres  arri»^^ 
d'Afrique;  car  les  créoles  parlent  tous  la 
langue  anglaise,  el  sont  exercés  eux-m^' 
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mes  ^    Tusage    des  armes;  mais  il   n'y  a 
rieo  àcmcdre  d'eux.  —  Foyez  Saitt-Domi»- 

GCl. 

BiFFIN  ^EB  ET  TEimBS  de),  dans  TAmé- 
riqueduNord«  au  sud  du  Groenland,  au  nord 
de  la  haïe  d'Hudson.  Voyez  Esquimaux  et 
BiiE  d'Bcusox. 

EAU,  dite  aussi  PeUte-Java.^  lie  séparée 
de  iara  par  un  petit  détroit,  dans  les  lies 
de  la  Sonde,  peuplées  de  Malais. 

L'Ile  de  Bali  est  surtout  intéressante  par 
son  système  de  religion,  la  nature  de  son 
gtiuTeVnement,  ses  lois  et  ses  usages.  On  y 
c«^»inpte  tout  au  plus  deux  cents  mahomé- 
Uns,  et  la  masse  du  peuple  est  restée  fidèle 
à  ses  croyances  et  à  ses  institutions,  qui  fu- 
rent autrefois  celles  de  tous  les  habitants  de 
l'Arebipel  d'Orient. 

A JaTa,DOus  retrouvons  les  Indous  dans  les 
mines  des  temples,  dans  les  statues,  dans 
les  inscriplioas  ;  à  Bali,  ils  existent  encore 
dans  )e  coite,  les   su|)erstitions  ,    les   lois 
du  peuple  qui  habite  cette  lie.  A  Java,  le 
^Tslème  siogolier  et  intéressant  de  la  reli- 
gion de  Bramah  se  montre  dans  les  anciens 
écrits  et  dans  les  antiquités  de  celte  lie  ;  à 
BaU,  il  y  est  mis  en  action,  et  il  y  règle  la 
coQduile  de  chaque  individu.  C*est  entin  en 
éuidiant  ce  qu'est  actuellement  le  peunle  de 
Bali  que  Ton  peut  juger  de  ce  qu'a  été  celui 
de  Java  dans  les  siècles  reculés. 

Là  religion  de  Bramah  a,  dans  Bali,  par* 
tê^  le  peuple  eo  différentes  castes  ;  elle  y  a 
iièiroJuU  ses  nombreuses  déités;  elle  a 
éieodu  son  infioence  sur  toutes  les  actions 
de  ia  rie;  elle  a  enjoint  et  recommandé  les 
pl(is  sévères  sacrifices,  et  forcé  les  veuves  à 
se  jeter  vivantes  dans  les  llammesdu  bûcher 
funéraire  d^tioé  à  consumer  le  cadavre  de 
leurs  maris. 

Cependant,  bien  loin  de  ressembler  par 
leur  caractère  aux  indolents  Indous,  les  ha- 
hiznH  de  lali  ont  conservé  toute  Ténergie 
et  Ja  fierté  des  sauvages  ;  on  les  croit  origi« 
naires  des  lies  Célèbes.  Quoiqu*ils  soient 
éridemmenl  de  la  même  race  que  les  Java- 
nais, ils  en  diflért'Dt  cependant  beaucoup 
par  les  mœurs,  les  habitudes,  les  usages,  le 
iïe^  de  civilisation,  et  aussi  par  les  traits 
et  la  conformation  physique.  Ils  sont  plus 
fcraods,  plus  foi  ts  ot  plus  musclés  que  les 
iaraoais,  mais  moins  que  les  Malais.  Leur 
physionomie  est  plus  franche,  plus  expres- 
sive, leur  contenance  plus  mâle  ;  et  TËuro- 
fiéen,  habitué  au  ton  cérémonieux  et  servile 
des  Ualais  et  des  Javanais,  est  choqué  de 
l'iocivilité  des  habitants  de  Bali.  Les  femmes 
surtout  sont  plus  gaies,  plus  ouvertes.  Elles 
D*ont  point  cet  air  craintif  et  servile  des  Ja- 
vanaises; presque  égales  en  tout  aux  hom- 
mes, elles  jouissent  d'un  degré  de  considé- 
ration qui  étonne  dans  un  pays  où  la  poly- 
gamie est  en  vigueur.  Les  hommes  aiment  à 
eiécuter  quatre  à  quatre  des  danses  guer- 
rières. Du  bouclier  rond  leur  couvre  alors 
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le  bras  gauche,  et  ils  brandissent  leurs  kris 
avec  des  accents  sauvages  (162). 

D*après  les  traditions  du  pays,  la  religion 
et  la  forme  de  gouvernement  actuel  àBali  sont 
venues  de  Java  un  peu  avant  la  destruction 
de  Madjapahit.  Leur  premier  roi  fut  Dewa- 
Agong-Katout,  fils  de  Ratou-Browidjaya  de 
Madjapahit. 

Les  habitants  sont  divisés  en  quatre  cas- 
tes, nommées  :  i*  Bramana  ;  â*  Rousi  ou  Sa- 
tria  ;  3*  Wisia  ;  l^•  Soudra.  Les  différents 
chefs  de  Tile  sont  généralement  de  la  pre- 
mière caste  ou  de  celle  de  Bramana,  mais 
cependant  il  y  a  des  exceptions,  et  le  Radja 
actuel  de  Blifing  est  de  la  seconde  caste.  Il 
a  une  espèce  de  visir  qui  a  le  titre  de  Par* 
bakal,  pour  Tadministration  intérieure,  et 
un  autre  pour  les  affaires  du  dehors,  dont  le 
nom  estRaden  Toumoungoung.  Chaaue  vil- 
lage a  son  chef  particulier  comme  à  Java. 

D'après  les  informations  Qu'on  a  prises 
dans  le  district  de  Bliling  (163),  11   paraît 

Sue  la  plus  grande  partie  des  habitants  do 
ali  suit  le  culte  de  Siwa,  et  que  le« 
Boudhisles  y  sont  moins  nombreux  :  on  ne 
compte  que  trois  districts  où  la  religion  de 
Boudha  est  dominante. 

Les  brames  du  culte  de  Siwa  s'interdisent 
la  chair  de  vache  et  celle  de  cochon,  mais 
ils  mangent  celles  du  canard,  de  la  chèvre 
et  du  buffle.  Les  brames  du  culte  de  Boudha 
usent  de  toute  nourriture  animale  sans  dis- 
tinction. 

On  croit  que  les  Boudhistes  sont  venus 
les  premiers  dans  cette  lie.  11  s*est  écoulé, 
dit-on,  neuf  générations  depuis  que  les  bra-^ 
mes  de  Siwa  ont  introduit  leur  culte  à  Bal: . 
Le  premier  apôtre  de  cette  religion  se  nom- 
mait Wdtou-Kahou  ;  il  venait  de  Tetingana, 
et  avait  passé  à  Madjapahit  avant  d'aborder 
dans  l'Ile  de  Bali. 

11  n'y  a  que  les  Soudras,  ou  ceux  des  der- 
nières castes ,  qui  se  rendent  dans  les  tem- 
ples pour  y  pratiquer  les  cérémonies  de 
leur  culte  ;  les  brames  font  toutes  leurs  dé- 
votions dans  l'intérieur  de  leurs  maisons , 
et  ne  se  prosternent  point  devant  des  idoles 
comme  le  vulgaire  :  ils  sont  très-respectés  ; 
ils  ne  peuvent  s'adonner  à  aucune  occupa- 
tion servile,  et  ils  ne  peuvent  s'asseoir  par 
terre.  Il  leur  est  permis  d'énouser  uno 
femme  d'une  caste  inférieure  à  la  leur,  mais 
les  enfants  qui  proviennent  de  ces  mariages 
forment  une  classe  particulière  qui  porte  le 
nom  de  Boudjanga. 

Le  divorce  n'est  point  permis  à  Bali ,  et 
les  lois  sous  ce  rapport  diffèrent  de  celles 
de  Java,  où  le  moindre  caprice  suffit  pour 
rompre  le  Ucn  conjugal.  A  Bali ,  celui  qui 
désire  épouser  une  jeune  tille  pnye  une 
somme  qui  est  considérée  comme  le  prix 
d'achaL  Trente  piastres  est  le  taux  ordi- 
naire. Quand  le  prétendant  n'a  pas  le  moyen 
de  payer  la  somme  requise ,  il  se  met  au 
service  de  son  beau-père  ou  du  parent  qui 
a  le  droit  de  disposer  de  celle  qu'il  veut  ob- 
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tenir;  son  travail  est  évolué,  el  sert  à  ac- 
quitter la  dette  dont  il  est  redevable.  Quand 
il  se  conduit  de  manière  h  plaire  à  la  fa- 
iniile  de  sa  femme,  on  Texempte  de  tout  ou 
partie  des  services  qu'on  a  droit  d'exiger. 

Les  veuves  de  toutes  les  castes ,  si  on 
eieepte  la  plus  basse ,  ou  celle  de  Soudra, 
se  brûlent  sur  le  bûcher  funéraire  de  leurs 
maris.  Cet  usage  barbare ,  autrefois  si  com- 
mun dans  rindoustan,  est  encore  dans  toute 
sa  vigueur  dans  l'île  de  Bali.  On  n'a  jamais 
besoin ,  dit-on  ,  de  recourir  à  la  force  pour 
contraindre  ces  infortunées  à  ce  cruel  sacri- 
fice. Le  nombre  de  celles  qui  le  consom- 
ment est  extraordinaire.  Soixante-quatorze 
femmes  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  du 
père  du  radjah  actuel  de  Blilinç,  et  y  ont 
péri  (16^).  Au  moyen  de  fumigations  et 
d'aromates  qu'on  renouvelle  sans  cesse ,  on 
conserve  les  corps  morts  pendant  plusieurs 
mois ,  et  même  quelquefois  pendant  une 
année  entière.  Même  ceux  des  dernières 
castes  gardent ,  pendant  deux  mois ,  les 
corps  de  leurs  parents.  Quelques-uns  ce- 
pendant les  précipitent  dans  la  mer.  Mais 
dans  les  classes  supérieures  on  brûle  tous 
les  corps  morts ,  h  1  exception  cependant  de 
ceux  des  enfants  qui  n'ont  point  encore 
poussé  leurs  dents,  et  de  ceux  qui  ont  péri 
de  la  petite-vérole. 

Il  y  a  à  Bali ,  comme  dans  l'Indouslan  , 
une  classe  de  misérables  qui  ne  sont  d'au- 
cune caste ,  ce  sont  les  Tchandalas.  Il  ne 
leur  est  point  permis  de  résider  dans  les 
villages;  ils  exercent  les  professions  de  po- 
tiers, de  teinturiers,  de  tanneurs  et  de  uis- 
tillateurs  ;  quant  aux  danseuses ,  elles  sont 
presque  toutes  de  la  caste  de  Wisia ,  ou  de 
celle  de  Soudra. 

Les  habitants  de  Bali  ont  des  lois  écrites; 
ils  ont  un  code  civil  nommé  Digaima ,  et  un 
code  criminel  nommé  Âgama.  Ils  ont  enfin 
des  juges  pour  administrer  la  justice.  Le 
vol  est  puni  de  mort,  et  le  délinquant  est 

[)oignardé  avec  un  kris.  On  brise  uvec  une 
lacbe  les  membres  de  celui  qui  se  rend 
coupable  de  meurtre  ou  de  trahison ,  et  on 
le  laisse  ainsi  languir  plusieurs  jours  dans 
la  plus  cruelle  agonie ,  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  Chaque  sentence  est  rendue  par 
un  juge  nommé  djaksa ,  toujours  assisté  de 
deux  adjoints.  Toute  sentence  do  mort ,  et 
toutes  celles  qui  prononcent  au  civil  la  ser- 
vitude d'une  des  parties ,  doit ,  pour  être 
exécutée ,  avoir  été  contirmée  par  le  radjah 
ou  chef.  La  propriété  de  celui  qui  a  été  mis 
a  mort  légalement  est  confisquée ,  et  par- 
tagée entre  lo  chef  et  les  juges.  Si  une  sen- 
tence de  mort  n'a  point  été  confirmée  par 
le  radjah ,  et  n'a  {pas  reçu  son  exécution , 
la  confiscation  n'a  pas  lieu. 

Les  habitations  fies  naturels  de  Bali  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  Javanais;  elles 
sont  ordinairement  construites  en  terre  «  et 
entourées  de  murs  en  briques  cuites  ou 
non  cuites.  Les  villes  et  les  villages  rcs- 

* 
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semblent  à  ce  qui  se  voit  dans  rHimlos 

Les  arts  mécaniaues  ont  fait  peu  de 
grès  k  Bali.  Les  nabitants  fabriquent' 
étoffes  de  coton  ,  mais  ils  ne  savent  ] 
les  peindre.  Leur  industrie  se  montre 
plus  d'avantage  dans  la  fabrication  des] 
mes  de  guerre.  Leurs  kris  sont  très-ori 
ils  font  aussi  des  armes  à  feu ,  el  sculpj 
les  canons  de  fusils ,  mais  ils  se  procui' 
les  batteries  des  Européns  (165). 

Ce  n'est  que  dans  la  mousson  nord< 
que  l'on  doit  entrer  parle  sud  dans  lei 
troit  de  Bali  ;  dans  tout  autre  temps  on  c<i 
de  grands  dangers,  ècause  da  défaut! 
vent  et  des  courants  (166). 

Lorsque  Goutmann  aborda  dans  l'ilal 
Bali, «en  1597,  il  voulut  lui  donner  le 
de    Nouvelle -Hollande,  qu'elle  n'a 
conservé  ;  mais  on  l'a  quelquefois  apj 
Petite-Java. 

BÉDOUINS,  Arabes  nomades  répandui 
Syrie,  en  Egypte  ,  et  sur  tout  le  littori 
l'Afrique  septentrionale.  —  Voyez  Aui\ 
Arabie,  Egypte,  Strib.  j 

BENIN  (en  Guinée).  —  Royaume  de  la  cl 
occidentale  d'Afrique. 

La  rivière  de  Bénin  a  quatre  principah 
.villes  où  les  Hollandais  portent  leur  coin 
merce,  et  où  cette  raison  attire  un  grai» 
nombre  de  Nègres,  surtout  h  l'arrirée  ûé 
vaisseaux;  on  les  nomme  Bodado,  irboo 
Galton  et  Meiberg. 

Quoique  le  royaume  soit  fort  peuplé,  i 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  le  soitaulaal  que 
celui  d'Ardra,  du  moins  À  proportion  de  la 

f;randeur.  Les  villes  y  sont  lrès-é\o\gïiét8 
'une  de  l'autre  sur  la  rivière  et  sur  la  côte 
La  capitale  est  considérable. 

En  général,  les  habitante  du  rojaumed 
Bénin  sont  d'un  fort  bon  naturel,  doui,  c 
vils,  et  capables  de  se  rendre  à  la  raisoi 
lorsqu'on  emploie  de  bonnes  manières  pot 
les  persuader.  Leur  faites-vous  des  présent 
ils  vous  eu  rendent  au  double.  Si  vous  lei 
demandez  quelque  cbose  qui  leur  appa 
tienne,  il  est  rare  qu'ils  le  refusent,  quo 
qu'ils  en  aient  eux-mêmes  besoin.^  Mais  1 
traiter  durement,  ou  prétendre  l'eraport 
par  la  force,  c'est  s'exposer  à  ne  rien  obi 
nir.  Ils  sont  habiles  dans  les  affaires,  elu 
attachés  à  leurs  anciens  usages.  Kn  se  pr 
tant  un  peu  h  leurs  idées,  il  est  aisé  de 
treprendre  avec  eux  toutes  sortes  de  coi 
merce. 

Entre  eux  ils  sont  civils  et  coraplaisa 
dans  la  société,  mais  réservés  el  déliai 
dans  les  affaires.  Ils  traitent  tous  les  Eur 
péens  avec  politesse,  à  l'exception  des  P» 
lugais,  pour  lesquels  ils  ont  de  ravcrsic 
mais  ils  ont  une  prédilection  déclarée  {X^ 
les  Hollandais. 

.  On  représente  les  Nègres  de  Bemncom! 
un  peuple  ennemi  de  la  violence,  jusij 
l'égard  <ies  étrangers,  et  si  plein  de  de 
rence  pour  eux,  qu'un  portefaix  du  [^ 
quoique  pesamment  chargé,  se  relire  r 

(\m)  J.  Pdrdy.  Oriental  navigatpr,  p.  551 
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laisser  le  passage  libre  k  un  matelot  de  FEu- 
r^pe.  Cest  au  crime  capital  dans  la  nation 
d*outrager  le  moindre  Européen.  La  punition 
e^t  sévère.  On  arrête  le  coupble,  on  lui  lie 
les  mains  derrière  le  dos,  on  lui  bouche  les 
jeus,  et,  lui  iaîsant  pencher  la  tête,  on  la  lui 
abat  d'ao  coup  de  hache.  Le  corps  est  par- 
ure en  qoalre  parties,  et  jeté  aux  bêtes  fé- 
roces. Cette  serériié  porte  à  croire  qu'ils 
truuTeot  de  grands  aTautages  dans  le  com- 
merce des  Européens. 

Ils  sont  trè^-déréglés  dans  leurs  mœurs, 
et  tiirés  à  tous  les  excès  de  Tinconlinence. 
\.y  atipbuent  eux-mêmes  ce  penchant  à  leur 
lin  de  palmier  et  à  la  nature  do  leurs  ali- 
meals.  Us  évitent  les  obscénités  grossières 
dans  leurs  conversations  :  mais  ils  aiment 
les  équivoques;  et  ceux  qui  ont  Tart  d*en- 
ve^-^pper  des  idées  peu  convenables  sous 
d^  eipressjMMis  honnêtes  passent  pour  des 
g«:os  d'esprit 

L'usage  poar  les  deux  sexes  est  d'être  nu 
jusqu'au  temps  du  mariage,  à  moins  qu'on 
ii'obtîefloe  du  roi  le  privilège  de  porter  plus 
lût  des  habits;  ce  qui  passe  pour  une  si 
eraude  bveor,  qu'elle  est  célébrée  dans  les 
lamilles  par  des  réjouissances  et  des  fêtes. 
Le  goAl  de  la  bonne  chère  est  commun  à 
toute  U  Daâon;  aussi  les  personnes  riches 
n'éfiargneot  rieQ  pour  leur  table.  Le  bœuf, 
le  meotoo,  la  volaille,  sont  leurs  mets  ordi- 
naires, et  fa  pondre  ou  la  farine  d'igname, 
bo9Jl/ie  à  /'eanoa  cuite  sous  la  cendre,  leur 
compose  fine  eafÊee  de  pain,  lis  se  traitent 
souftDi  les  ans  les  autres,  et  les  restes 
de  leurs  festins  sont  dislribuésfaux  pauvres. 
Dèûs  les  conditions  inférieures,  fa  nour- 
riture commune  est  da  poisson  frais,  cuit 
à  Teaa,  ou  séché  au  soleil,  après  avoir  été 
sa/é. 

Huit  00  quinze  jours  après  la  naissance, 
et  quelquefois  plus  tard,  les  enfants  des 
deux  sexes  reçoivent  la  circoncision. 

Dans  la  ville  d^Arébo,  les  habitants  ont 
J 'usage  abominable  d'égorger  une  mère  qui 
met  an  monde  deux  enfants  à  la  fois  :  ils 
la  sacrifient  à  Thonneur  d'un  certain  démon 
qui  habite  un  bois  Yoisio  de  la  ville.  A  la 
vérité,  le  mari  est  libre  de  racheter  sa 
^oie  en  offrant  k  sa  nlace  une  esclave  du 
même  sexe;  mais  les  enfants  sont  condamnés 
sans  pitié. 

Un  roi  de  Bénin  n'a  pas  plutAt  rendu  le 
dernier  soupir,  qu'on  ouvre  près  du  palais 
uoe  fort  grande  fosse,  et  si  profonde,  que 
les  ouvriers  sont  quelquefois  en  danger  d'y 
périr  par  la  quantité  d  eau  qui  s'y  amasse. 
Celte  espèœ  de  nuits  n'a  de  largeur  que 
parle  fond;  et  1  entrée,  au  contraire,  est 
2ssez  étraita  pour  être  bouchée  facilement 
d  une  grande  pierre.  On  y  jette  d'at>ord  le 
corps  du  roi  ;  ensuite  on  fait  faire  le  même 
Mat  à  qoaotilé  de  ses  domestiques  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Après  cette  première  exé- 
cution, on  bouche  l'ouverture  du  puits,  à  la 
Tue  d'une  foule  de  peuple,  que  la  curiosité 
relient  nuit  el  jour  dans  le  même  lieu.  Le 
jour  suivant  on  lève  la  pierre,  et  quelques 
ûdiciers  destinés  à  cet  emploi  baissent  la  tête 


vers  le  trou  pour  demander  h  ceux  qu'on  y 
a  précipités  s'ils  ont  rencontré  le  roi.  Au 
moindre  cri  que  ces  malheureux  peuven: 
faire  entendre,  on  rebouche  le  puits,  et  le 
lendemain  on  recommence  la  même  céré- 
monie, qui  se  renouvelle  encore  les  jours 
suivants,  jusqu  a  ce  que,  le  bruit  cessant 
dans  la  fosse,  ou  ne  doute  plus  que  toutes 
les  victimes  ne  soient  mortes. 

Après  cette  prt>.mière  exécution,  le  pre- 
mier ministre  d'£tat  en  va  rendre  compte 
au  successeur  du  roi  mort,  qui  se  rend  aus- 
sitôt sur  le  bord  du  puiis,  et  qui,  l'ayant 
fait  fermer  en  sa  présence,  fait  apporter  sur 
la  pierre  toutes  sortes  de  viandes  et  de  li- 
queurs pour  traiter  le  peuple.  Chacun  boit 
et  mange  abondamment  jusqu'à  la  nuit.  En- 
suite cette  multitude  de  gens  échauffés  par 
le  vin  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  en 
commettant  les  derniers  désordres.  Elle  tue 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  hommes  et  tiêtes, 
leur  coupe  la  tête,  et  porte  les  corps  au  puits 
sépulcral,  où  elle  les  précipite  comme  une 
nouvelle  oOrande  que  la  nation  fait  à  son  roi  I 

Il  semble  que  sous  cette  zone  brûlante 
les  têtes  soient  de  temps  en  temps  agitées 
d*un  délire  sanguinaire,  et  que  ces  peuples 
barbares  aient  un  affreux  besoin  de  cri- 
mes, de  superstitions  et  de  sang.  Tel  est 
l'homme  de  la  nature  si  vanté  par  nos  Rous- 
seau 1 

Ils  ont  peu  d'industrie  et  de  goût  pour 
le  travail.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 

fmuvres  pour  se  trouver  forcés  d'employer 
eurs  bras  laissent  le  fardeau  des  occupa- 
tions manuelles  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
esclaves. 

Tous  les  esclaves  mâles  qui  servent  ou 
qui  se  vendent  dans  le  pays  sont  étran- 
gers ;  ou  si  quelques  habitants  sont  condam- 
nés à  l'esclavage  pour  leurs  crimes,  il  est 
défendu  de  les  vendre  pour  être  transportés. 
La  liberté  est  un  privifége  naturel  de  la  na- 
tion, auquel  le  roi  même  ne  donne  jamais 
d*atteinte.  Chaque  particulier  se  qualifie 
d'esclave  de  l'Etat;  mais  cette  qualité  n'em- 
porte pas  d*autre  dépendance  que  celle  de 
tous  les  peuples  libres  à  l'égard  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie.  Les  femmes,  tou- 
jours humiliées  et  maltraitées  en  Afrique, 
sont  seules  exceptées  d'une  loi  si  favorable 
aux  hommes,  et  peuvent  être  vendues  et 
transportées  au  gré  de  leurs  maris. 

Le  règne  des  fétiches  est  établi  à  Bénin 
comme  sur  toutes  les  côtes  précédt'ntes; 
mais  les  habitants  ont  des  notions  d*un  Etre 
suprême  et  d'une  nature  invisible  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  continue  de 

S  gouverner  le  monde  par  les  lois  d'une  pro- 
onde sagesse.  Ils  rappellent  Oritsa  :  ils 
croient  qu'il  est  inutile  de  l'honorer,  parce 
qu'il  est  nécessairement  bon;  au  lieu  que, 
le  diable  étant  uu  esprit  méchant  qui  peut 
leur  nuire,  ils  se  croient  obligés  de  Tapai- 
ser  par  des  prières  et  des  sacritices. 

L  année  est  composée  de  quatorze  mots. 
Leur  dimanche,  ou  le  jour  de  repos,  revient 
de  cinq  en  cinq  jours;  il  est  célébré  i)ar 
ûes  offrandes  et  des  sacrifices. 


»7 


BEN 


DICTION^AtRE^ 


BEn 


399 


^  Il  y  a  beaucoup  d'aulres  jours  consacrés 
.à  la  religion.  Dapper  s^ëtend  sur  la  fêle  an- 
niversaire qu*on  célèbre  à  Thonneur  des 
morts  :  il  assure  qu'on  sacriûe  dans  cette 
occasion  non-seulement  un  grand  nombre 
d*animaui,  mais  plusieurs  victimes  humai- 
nes«  qui  sont  ordinairement  des  criminels 
condamnés  à  mort,  et  réservés  pour  cette 
solennité  :  Tusage  en  demande  vingt-cinq; 
S*j1  s*en  trouve  moins,  les  officiers  du  roi 
oni  ordre  de  [larcourir  les  rues  de  Bénin 
pendant  la  nuit,  et  d*onlevcr  indifférem- 
ment toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent 
sans  lumière  :  on  permet  au  riche  de  se 
racheter;  mais  les  pauvres  sont  immolés 
sans  pitié,  comme  ils  le  sont  partout  ailleurs. 
L'Etat  est  composé  de  trois  ordres,  dont 
trois  grands  forment  le  premier.  Leur  prin- 
cipale fonction  est  d'être  sans  cesse  près  de 
la  personne  du  roi,  et  de  servir  d'interprètes 
ou  d*organi*.s  aui  grâces  qu'on  lui  demande 
et  qu'il  accorde.  Comme  ils  ne  lui  expli- 
quent que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  le  tour  qu'il  leur  pl^att  à  ses 
réponses,  le  pouvoir  du  gouvernement  sem- 
ble résider  entre  leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de 
ceux  qui  portent  le  titre  de  are  de  roés  ou 
chefs  des  rues.  Les  uns  dominent  sur  le 
peuple,  d'autres  sur  les  esclaves,  sur  les 
atraircs  militaires,  sur  les  bestiaux,  sur  les 
fruits  de  la  terre,  etc.  :  on  aurait  peine  à 
nommer  çiuelque  chose  de  connu  dans  la 
nation  qui  n'ait  aussi  son  chef  ou  son  in- 
tendant. C'est  parmi  les  are  de  roés  que  le 
roonaraue  choisit  ses  vices-rois  ou  gouver- 
neurs de  provinces  :  ils  sont  soumis  à  l'aii- 
iorité  des  trois  premiers  grands ,  comme 
c'est  à  leur  recommandation  qu'ils  sont  re- 
devables de  leurs  emplois. 

Les  fiadors  ou  viadors  composent  le  troi- 
sième ordre  :  ce  sont  les  agents  du  com- 
merce avec  les  Européens. 

Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  élevé  à  un 
de  ces  trois  grands  postes,  le  roi  lui  donne, 
comme  une  n>arque  insigne  de  faveur  et  de 
distinction,  'jn  cordon  de  corail,  qui  est 
réquivaU^-'fr  de  nos  ordres  de  chevalerie. 
Cette  ^'^^'t)  s'accorde  aussi  aux  mercadors 
ou  '.  .eurs  qui  se  sont  signalés  dans  leur 
p<\i)fession,  aux  fulladors  ou  intercesseurs, 
<^i  aux  vieillards  d'une  sagesse  éprouvée  : 
«ceux  qui  l'ont  reçue  du  souverain  sont  obli- 
gés tie  porter  sans  cesse  leur  cordon  ou  leur 
collier  autour  du  cou,  et  la  mort  serait  le 
cbÂtiment  infaillible  de  ceux  qui  le  quitter 
raient  un  instant  :  on  en  cite  un  exemple 
frap|>ant.  Un  Nègre  à  qui  l'on  avait  dérobé 
son  cordon  fut  conduit  sur-le-champ  au 
supplice:  le  voleur,  a3'aut  été  arrêté,  subit 
le.  même  sort  avec  trois  autres  personnes 
qui  avaient  eu  quelque  connaissance  du 
crime  sans  l'avoir  révélé  à  la  justice;  ainsi, 
|K)ur  une  chaîne  de  corail  qui  ne  valait  pas 
deux  sous,  il  en  coûta  la  vie  h  cinq  perr 
sonnes. 

Les  Nègres  de  ce  pays  n'ont  pas  aytairt 
de  penchant  pour  le  vol  que  ceux  deS  aur 
tre^  contrées.  Le  meurtre  pst  eneore.plus 


rare  que  le  vol  :  il  est  punt  de  moft.  Cepen« 
dant,  si  le  ofieurtrier  était  de  haute  dtstine- 
tioh,  tel  qu'un  des  Qls  du  roi,  ouquelque^rand 
seigneur  du  premier  ordre,  il  serait  banni 
sur  les  confins  du  royaume,  et  conduit  dans 
son  exil  par  une  grosse  escorte;  mais, 
comme  on  ne  voit  jamais  revenir  aucun  de 
ces  exilés,  et  qu'on  n'en  reçoit  même  au- 
cune nouvelle,  ces  Nègres  sont  persuadés 
qu'ils  passent  bientôt  dans  le  pays  de  Toa- 
bli.  S'il  arrive  à  quelqu'un  de  tuer  son  oeh 
uemi  d'un  coup  de  poing,  ou  d'une  manière 
qui  ne  soit  pas  sanslante,  le  meurtrier  peut 
s'exempler  du  supplice  à  deux  conditions  : 
l'une,  de  faire  enterrer  le  mort  à  ses  propres 
dépens;  l'autrei  de  fournir  un  esclave  qui 
soit  exécuté  à  sa  place.  Il  paye  ensaite  uoe 
somme  assez  considérable  aux  trois  minis- 
tres, après  quoi  il  est  rétabli  dans  tous  les 
droits  de  la  société,  et  les  amis  du  mort  sont 
obligés  de  paraître  satisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  à  l'exception  de 
l'adultère,  s'expient  avec  de  l'argent;  l'a- 
mende est  nroportionnée  à  la  nature  de 
l'offense.  Si  les  criminels  sont  insolvables, 
ils  sont  condamnés  à  des  peines  corporelles. 
Il  y  a  plusieurs  punitions  pour  l'adultère: 
la  bastonnade  parmi  le  peuple,  et  la  mort 
parmi  les  grands. 

Après  la  mort  du  roi,  le  successeur  se  re- 
tire ordinairement  dans  un  village  nommé 
Oisébo,  assez  près  de  Beniu»  pour  y  tenir 
sa  cour,  jusquà  ce  qu'il  soit  inslrait  des 
règles  du  gouvernement.  Dans  cet  inter- 
valle, la  reine-mère  et  les  ministres,  dépoâ- 
taires  des  volontés  du  roi,  sont  charges  de 
l'administration.  Lorsque  le  temps  de  rins^^ 
truction  est  Gui,  le  roi  quitte  Oisébo^  et  va 
prendre  possession  du  palais  et  de  Tautorité 
royale;  il  pense  ensuite  à  se  défaire  de  ses 
frères»  pour  assurer  1(|  tranquillité  de  s^ 
règne.  Les  barbaries  politiques  en  usage 
parmi  les  despotes  d'Orient,  qui  ont  à  se 
disputer  de  grands  empires*  se  retrouvent 
dans  les  villages  nègres  qu'on  nomme 
royaumes. 

Le.  royaume  d'Overrjr  ^u  d'Ouare,  tribu- 
taire de  celui  de  Bénin,  est  situé  sur  les 
bords  du  Rio-Forcado  :  sa  capitale,  qm 
communique  son  nom  à  tout  le  pays,  est  sor 
le  môme  fleuve,  à  trente  lieues  de  t^emboo^ 
-chure.  La  pluralité  des  femmes  y  est  en 
usage,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Guinée;  mais,  à  la  mort  du  mari, 
toutes  les  veuves  apf>artiennenl  au  roi.  La 
religion  du  pays  ne  ditSère  de  celte  de  Bénin 
qu'à  l'égard  des  sacrifices  d'homaes  ou 
d*enfants ,  dont  on  ne  parle  à  OTerr^ 
qu'avec  horreur.  Les  habitants  croient  qu'il 
n'appartient  qu'au  diable  de  réjfiaodre  le 
sang  humain. 

Après  le  cap  Sainte-Claire,  la  eMe.  tourne 
tout  d'un  coup  à  l'est,  pendant  re9pooe  do 
six  lieues,  pour  former  la  baie  dé  Ri6*GaboQ 
ou  Gabaon,  comme  l'appellent  lès  Fortugais. 
Outre  le  n)otjf  de  commerce,  quantité  de 
vaisseaux  sohi  attirés  idaus  cette  Inde  pdr  la 
cùnômiodi  té  qi^'po  y  trouve  pour  9e  radouber* 


;ij 


D^ETHNOGIIAPUIE 


DON 


33t 


Le  oonmeree  de  Rio^Gabôn  consiste  eo 
ivoire,  co  cire,  en  miel»  etc.  Les  habitants 
ont  eue  eoatume  singulière  :  quelque  avi« 
dil«  qa'i1%«ieai  pour  leau-de-Tie»  ils  n'en 
boiraient  point  une  goulte  à  bord  avant  dV 
it)ir  n^fï  quelque  présent.  S'ils  troutent 
qo*oa  ait  trop  de  lenteur  à  l'offrir,  ils  ont 
|>flreDtPrie  dé  demander  si  Ton  s^iroagioe 
qa*il$  soient  capables  de  boire  |iour  rien  : 
ceoi  qui  ne  les  paient  point  ain^i,  pour  la 
peine  qu'ils  prennent  de  boire*  ne  doivent 
poîDt  espérer  de  iaire  atec  eux  le  moindre 
tonunerce. 

Od  représente  les  habitants  de  Rto-Gabon 

(nnMDe  un  peuple  farouche  et  cruel.  II5 

nVpargnent  personne,  et  bien  moins   les 

étrangers.  En  1601,  les  Hollandais  éprouvé- 

reot  leur  cruauté,    lorsque  ces  t»arbares, 

s*éu&t  saisis  de  deni  canots  de  cette  na- 

lion,  «issaerèrent  inhumainement  Péqui- 

page.  S  Ton  en  croit  les  voyageurs,  les 

premières  lois  de  la  nature  paraissent  in- 

connoes  ou  comme  effacées  chez  ce  peuple 

pir  une  longue  dépravation. 

Quoique  les  Nègres  do  Gabon  ne  compo- 
sant point  une  nation  nombreuse,  i!s  sont 
();T\sès  eo  trots  classes  :  Tune  qui  est  atta- 
rde un  roi,  Vautre  au  prince  son  fil5,  et  la 
iroisièmc  uni  ne  reconnaît   point  d*aalre 
maître  qu'eile-mème.  Les  deux  premières, 
^thus  élre  eo  guerre  ouverte,  font  profession 
Wc  5e  bair,  et  cherchent  pendant  la  nuit 
Cnm^hn  ie  se  ballre  et  de  s'enlre-piller. 
I?s  n ont  pas  Tosage  de  boire  en  mangeant; 
pis  après  leur  repas,  ils  prennent  plaisir 
à  s'eoîvrer  de  rin  de  palmier,  ou  d'un  mé- 
lange de  mie!  et  d'eau  qui  ressemble  à  no* 
in'  brdromel.  Ils  donnent  une  fort   belle 
•)»'nl  d*éléiifaant  pour  une  mesure  dVaw-de- 
tIp,  qu'ils  ont  quelquefois  vidée  avant  de 
*^^*riir  du  Taisseau.  iLorsque  l'ivresse  com- 
v-.f'oce  à  les  échauffer,  la  moindre  dispute 
i  s  met  aux  mains,  sans  respect  pour  leurs 
'■H5  ni  pour  leurs  prêtres,  qui  entrent  à 
eoips  de  poing  dans  la  mêlée  pour  ne  pas 
<  ^meorer  spectateurs  inutiles  :  ils  se  ballent 
à^  si  t>onne  grâce,  que  leurs  chajieaux, 
'  nrs  |.erruqoes,  leurs  habits,  et  tout  ce 
M'f'ils  viennent  d'acheter  des  Européens,  est 
\ritî^Àié  dans  la  mer  :  au  reste,  ils  sont  si 
î^a  délicats  sur  Teau-de-vie ,  qu'avec  la 
looitié  d'eau  claire  et  un  peu  de  savon  d'Es- 
{■3ine,  pour  faire  écumer  la  liqueur,  on 
K'Jt  Taugmenter  au  double  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  «  En  un  mot,  dit  Bosman,  l'oni- 
v**rs  n'a  point  de  nation  plus  bart>are  et 
r'us  misérable.  »  Il  juge  qu'elle  tire  sa 
pnndpale  substance  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  parce  qu'il  n'aperçut  dans  le  pnjs 
>Q€une  sorte  de  blé,  ni  aucune  trace  d'a^ri- 
ciUure.  Voyez  Gabo?i. 

BETJOCANAS.  Fof .  CiraBS  Betjooa^ias. 

BONNE-SSPÉRANGE  (Cip  db).  Fey.  Hot- 
Ti^Ters.—  lodépendamoient  des  détails  sur 
li'^  populations  bolteototes  »  que  nous  don* 
nous  à  cet  article ,  on  ne  lira  pas  sans  inté-» 
rÈtlesreDseignementi  suivants  sur  laeolonie 
mémedttCap,oecopéed'abord  par  les  HoUan-* 
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dais,  aujourd'hui  par  les  Anj^ais,  sur  ses  eo> 
luns  et  sur  son  administration  agricole.  Ces 
notions  sont  extraites  du  journal  d*uti 
vojage  exécuté  en  1815  et  1816  par  M.  f^* 
trobedaos  1* Afrique  méridionale;  etquoi* 
que  d^à  anciennes,  elles  n'ont  point  vieilli. 

La  colonie  du  Cap  comprend  un  espace 
d'environ  cent  vingt  milles  carrés,,  depuis  la 
montagne  de  la  Table  jusqu'à  la  rivière  du 
Grand-Poisson  et  celle  du  Koussie.  Sur  ces 
cent  vingt  milles  carrés,  trente  milles  sont 
en  culture,  et  ap()artiennent  exclusivement  à 
environ  trois  mille  |  familles  européennes. 
Le  territoire  est  divisé  en  sept  districts,  à  la 
tète  de  chacun  desquels  est  un  magi:»trat  « 
nomme  iandrost. 

Les  trois  principales  productions  du  Cap 
sont  le  vin,  le  froment  et  la  Inine.  Chacune 
de  i'ses  productions  est  recueillie  par  une 
classe  particulière  de  propriétaires.  Les 
«ojffi^eora  cultivent  la  vigne,  les  koom» 
tfoors  le  blé  ,  et  les  wee-boors  élèvent  des 
bestiaux.  Les  habitudes,  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  ces  trois  classes  de  colons  diffè- 
rent autant  oue  les  productions  qu'ils  re- 
cueillent. 9 énormes  arbres,  tels  que  lo 
chêne,  le  pin^  le  châtaignier,  et  d'autres  éga- 
lemeut  d'origine  européenne,  groupés  et  en 
avenues,  indiquent  de  fort  loin  l'habitation 
du  planteur  de  vignes.  Il  y  réunit  toutes  les 
commodités  de  la  vie  dans  de  vastes  et  bel- 
les maisons.  Son  verger  voit  mûrir  l'orange» 
lo  citron,  la  goyave  et  la  grenade  au  milieu 
de  la  plupart  des  fruits  d'£uro|)e.  Ses  vigno- 
bles tort  étendus,  sont  entourés  de  ctiéoes 
majestueux,  qui  conservent  neuf  mois  leur 
feuillage,  et  poussent  annuellement  des  jets 
de  dix  à  douze  pieds  de  longueur.  Les  baies 
do  clôture  sont  formées  de  cognassiers ,  de 
grenadiers  et  du  myrtes*  La  plupart  des  fa- 
milles des  anciens  propriétaires  vivent  dans 
l'opulence  ;  leurs  demeures  ressemblent  à 
des  villages,  et  l'on  y  trouve  des  ouvriers 
de  tout  genre ,  les  uns  libres ,  les  autres  es- 
claves, qui  fournissent  habits,  meubles  et 
instruments  aratoires,  etc. 

Ues  métairies  éloignées  des  fiefs  princi^ 
paux  renferment  le  liélail  et  les  chevaux. 
Les  ÈDyn^ooTê  vont,  avec  leurs  nombreuses 
familles,  chez  leurs  amis,  à  l'église,  au 
marché,  dans  des  chariots  couverts,  traînés 
par  six  ou  huit  chevaux  ,  qu'ils  conduisent 
très-adroitement  au  galop  ,  plutôt  avec  le 
fouet  qu'avec  les  rênes,  h  travers  les  bruyè- 
res, ou  dans  des  sables  profonds, à  la  mon* 
tée  comme  h  la  descente  des  montagnes^ 
Ces  colons,  qui  occupent  la  plus  grande  par. 
tie  de  la  vallée  de  Steileaboscb  jusqu'à  une 
distancfe  de  trente  milles  du  Cap,  descendent 
de  protestants  français,  réfugies  après  la  ré- 
vocation de  i'édit  de  Nantes. 

Les  koorn4>^n^  ou  cultivateurs  de  blé , 
ont  des  habitations  moins  magnifiques ,  et 
surtout  beaucoup  qK>ins  commodes.  Quel** 
ques  arbres  croissent  auprès  de  leurs  mai- 
sons, mai$  en  si  petit  nooUire,  qu'ils  semblent 
uniquement  piMis  U  pour  attester,  par  Jeur 
beauté,  que  d'autres  y  prosnéreraieut  égaler- 
menL  Ces  cultivateurs  oih  des  iiabitudei 
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foatînières  si  enracinées,  que  nul  espoir 
d'amélioration  ne  les  lente.  L'un  d'eux  à  qui 
l'on  proposait  de  conduire  dan«  ses  terres 
l'eau  de  deux  sources  abonda  ntes,  sous  la 
condition  qu'il  y  sèmerait  du  grain,  ré* 
«pondit  en  haussant  les  épaules  :  «  Ce  n*est 
pas  la  peine,  j'ai  ce  qu'il  me  faut.  «  Un  autre, 
se  reinsant  à  comprendre  les  avantages 
qu'il  y  aurait  pour  la  colonie  h  employer  des 
instruments  aratoires  plus  perfectionnés,  di- 
sait :  «  Que  toulez-vous  que  nous  en  fassions  ? 
notre  unique  affaire  est  de  nous  bien  nour- 
rir, Têtir  et  loger,  de  dire  à  un  esclave,  fais 
ceci,  h  un  autre»  faii  ce/a,  et  de  rester  tran- 
quilles tandis  que  l'on  nous  sert.  »  Et  ce- 
pendant l'homme  qui  parlait  ainsi  jouissait 
d'un  renom  de  subtilité  parmi  ses  compa* 
trioles. 

'  Le  même  esprit  d'apathie  règne  parmi  les 
wee-boors.  Celte  troisième  classe  de  colons, 
dont  les  ancêtres  sont  devenus  propriétaires 
à  vil  prix  des  immenses  troupeaux  que  pos- 
sédait le  Hottentot,  qui  n'en  est  plus  au- 
jourd'hui que  le  gardien,  occupe  une  éten- 
due de  territoire  considérable  ;  car  chaque 
habitation  est  ordinairement  séparée  par  un 
intervalle  de  cinq  ou  six  milles,  et  quelque- 
fois d'une  journée  entière  de  marche. 

Ainsi  éloigné  du  siège  de  l'autorité  et  de 
tout  témoin  de  ses  actions,  qui  en  eût  pu 
devenir  le  censeur  importun,  le  wee-boor 
exerça  longti'mps  sur  les  Holtentots  une  ty- 
rannie sans  répression  ;  mais  enQn  elle  eut 
un  terme.  Les  fermiers  tentèrent  de  résister, 
'«t  leur  insubordination  contraignit  l'Angle-, 
ferre,  qui,  en  1795,  devint  maîtresse  du  Cap, 
A  établir  des  garnisons  le  long  de  la  rivière 
du  Grand-Poisson  pour  les  tenir  en  respect. 

.Ces  fermiers,  la  plupart  du  temps  oisifs, 
cherchant  à  fuir  l'ennui  qui  les  dévore,  se 
livrent  à  la  obasse  avec  passion.  A  défaut  de 
gibier,  ils  ont  souvent  la  barbarie  de  tuer  le 
Hottentot.  Leur  arme  habituelle  est  un 
énorme  mousquet,  «t  Tadresse  avec  laquelle 
ils  s'en  servent  Jeur  inspire  une  excessive 
témérité.  11  est  rare  en  effet,  comme  on  le 
verra  dans  l'anecdote  suivante,  qu*ils  n'attei- 
gnent pas  le  but  du  premier  coup.  L'auteur, 
en  le  rapportant,  a  conservé  le  récit  du  Hol- 
landais à  qui  elle  était  arrivée. 

«  Jl  y  a  deux  ans,ditHl,  que^  à  la  place  oii 
flous  sommes,  j*^ai  risqué  le  coup  le  plus 
hardi  qui  fût  jamais.  Ma  femme  étoit  assise 
dans  la  maison,  près  de  la  porto,  et  les 
enfants  jouaient  autour  d'elle.  J'étais  occupé 
au  dehors,  à  réparer  un  chariot,  quand  tout 
à  coup  un  lion  énorme  va  se  coucher  tran- 
quiiiement  à  Tombre  sur  le  seuil  même  de 
Ja  porle.  Ma  femme,  glacée  d'etfroi,  reste 
iouiiobile  à  sa  place,  et  les  enfants  secachent 
sous  son  tablier.  Au  cri  qu'ils  avaient  jeté, 
j'étais  accouru  vers  la  maison }  mon  embarras 
fut  extrême  en  en  voyant  rentrée  ainsi  bar- 
ricadée. Le  lion  ne  m*avait  pis  encore  aper- 
çu; mais  sans  armes,  il  me  semblait  im})os- 
sibIenon**seulement  de  défendre  ma  famille, 
mais  d*échapper  moi~inême  au  terrible  ani* 
oial.  Toutefois,  sans  trop  savoir  ce  que  je 
i*tt6ai6|  je  me  glisse  doucement  du  cût4  de 


ma  chambre;  la  fenêtre  en  était  oaTcrtr, 
mais  son  ouverture  était  beauconp  trop 
petite  pour  me  permettre  de  pénétrer  épi 
moi.  Une  anxiété  douloureuse  ma  décfainijt, 
lorsque  mes  regards  erranis  s'arrêtent  loiu  à 
coup  sur  mon  fusil  chargé,  placé  si  heuren- 
sèment  tout  près  de  la  fenêtre  que  mon  bras 
pouvait  l'atteindre.  Je  le  saisis  avec  ardeur. 
Par  un  hasard  également  heureux,  la  porle 
de  ma  chambre,  donnant  sur  celle  où  était 
ma  famille,  se  trouvait  ouverte,  et  je  pus 
voir  dans  toute  son  horreur  le  péril  qni  la 
menaçait.  Le  lion  commençait  à  s'agiter  :  il 
allait  peut-êtres'élancersursa  proie,  je  u'arais 
pas  un  instant  à  perdre.  Je  fais  signe  à  ma 
femme  de  ne  pas  s'effrajer,  et  je  Mehe  la  dé- 
tente en  invoquant  le  nom  de  Dieu.  La  balle 
passe  par-dessus  la  tête  de  mon  fils  aîné,  n 
frapper  celle  du  lion  droit  à  la  tempe,  et  re- 
tend mort  sur  la  place.  » 

Placée  le  plus  ordinairement  sur  uneémi* 
nence,  l'habilatipn  d*un  wee-boor  est  ïïàn 
des  attaques  imprévues  des  hommes  et  des 
animaiix.  On  ne  voit  à  l'extérieur  ni  arbres, 
ni  arbustes,  ni  plantes,  ni  herbe  même,  ei 
tout  dans  l'intérieur  offre  Taspectidu  désor- 
dre et  de  la  mulpropreté.  Uindolence  est 
f)ersonnifiée  dans  la  personne  du  maître  de 
a  maison.  Son  costume  ressemble  à  m 
ameublement  :  un  gilet  sans  basques. 
jamais  boutonné,  et  qui  semble  toujours 
près  de  quitter  ses  épaules  ;  une  chemise 
dont  il  est  impossible  de  deviner  la  couleur» 
et  dont  le  col  ouvert  laisse  à  nu  uoepoilrioe 
brûlée  par  le  soleil;  des  culottes  de  peau, 
déboutonnées  aux  genoux,  voilà  sa  parure 
habituelle.  11  sort  sans  bas,  coiffé  dan  énor- 
me chapeau,  orné  parfois  d'une  pipe, quand. 
ce  qui  est  rare^  il  ne  la  tient  pasè  la  bouche. 
Sa  femme  et  ses  enfants  complètent  dan^ 
l'intérieur  l'harmonie  repoussante  duu 
pareil  tableau,  et  l'auteur  le  décrit  en  léi&ûlu 
dans  le  récit  suivant  : 

«  Ayant  appris  que  la  femme  d*un  fermier 
voisin  de  notre  campdésirait  voir  des  Anglais 
comme  curiosités,  nous  nous  rendîmes  sur 
la  colline  où  se  trouvait  son  habilalion.  Cn 
carré  long  de  murailles  en  briques  non  cui- 
tes formait  Tenceinte  de  la  maison,  qu'un 
toit  de  joncs  couvrait  seulement  à  ffioiii^'. 
L'entrée  était  sous  la  partiedécouverle.Daos 
ce  vestibule  se  traînaient  quatre  ou  cinq 
enfants  d'esclaves,  tout  à  fait  nus.  lu*^ 
femme  qui  avait  le  sien  dans  ses  bras  el 
dont  quelques  haillons  cachaient  mai  lap^' 
dite,  préparait  à  un  petit  feu  quelques  mi- 
menls.  De  vieux  souliers,  des  tripes  pt  des 
lambeaux  de  peau  de  uiouton  étaient  partout 
répandus,  et  mêlés  avec  d'autres  oiJures. 
En  entrant,  b>  premier  objet  qui  fiflj'pa  '"^^ 
regards  fut  le  cadavre  dépouillé  d'un  mouiou 
qu'on  venait  de  tuer,  suspendu  à  une  pou- 
tre transversale,  sous  laquelle  éU\ji  «'^^ 
mare  du  sang  qui  en  avait  déioulé.  CijM 
chats  rouges,  accroupis  autour  de  cHj^ 
mare,  semblaient  attendre  leur  part  de  u 
bête. 

«  On  seau  de  hit,  une  motte  de  beurre  et 
quelques  ustensiles  de    cuisine  étaient  > 
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<!mtle  :  à  gauche  se  IrouTaienl  la  dame  ^t 

snn  miri,  boronie  âgé,  qui  nous  reçut  très- 

«ifilement.  Cn  banc  fut  placé  pour  nous 

eotre  le  mouton  et  la  porte.  Alors  la  dame 

ealraeo  ecoYersation:  elle  aTait  été  belio» 

el  sa  6gure.  qui  le  rappelait  encore*  arait 

censenré  une  grande  expression  de  vivacilé; 

mais  son  embonpoint  était  extrême.  Elle 

nous  dit  que  malgré  sa  corpulence  elle  n'a- 

vaii  que  quaranle-trois  ans.  Elle  remplissait 

eolièrement  le  raste  siège  sur  les  bras  duquel 

ses  coudes  étaient  appuyés,  et  donnait  de  ce 

trône  ses  ordres  aux  escla? es  et  aux  Hotten- 

lots,  du  son  de  voix  aigre  qui  distingue  les 

6riDroes  africaines.  Près  Je  la  maison  était 

le  parc  d^s  animaux,  et  tout  autour  un  tas 

de  saletés  el  d*onlures,  que  je  ne  saurais 

décrira,  ftraii  ces  iraaM>ndices,  coulait  un 

yt^irûsseao»  qui  oSTrait  en  Tain  son  eau 

claire  comme  le  cristal,  pour  nettoyer  un 

lica  cfloiparable  aux  iabnJeuses  étables  d'Au- 

-gias.  La  dame ,  sachant  qu'elle  n'était  point 

HDoiofteUe,  s'était  fait  faire    d*aTance   un 

^orme  cercaeil,  qu'une  cloison  en  nattes 

dérobait  aux  regards,  ainsi  que  son  lit,  dont 

•les  difoensions  étaient  encore  plus  gigan- 

tesQoes.  9 

ht  «te^Mor  cultive  peu  de  terre,  H  no 
désira  pas  plus  de  blé  ou  de  vin  que  n'en 
eiige  sa  consommation.  Il  est  excusable  à 
ret  égard;  mais  il  ne  l'est  point  de  négliger 
aussi  auDplélfoieol  qu  il  le  fait  la  décence 
d  la  impnié;  il  Test  encore  moins  de  se 
roaduire  inhumainement  envers  ses  ascla- 
*^C5  et  les  flottentots  qui  le  servent.  Malgré 
s^n  éioignement  du  Cap,  il  a  coutume  d*y 
aller  vendre  les  mêmes  denrées,  et  chercher 
CV5  petits  objets  indispensables  dans  un  mé- 
nage, qu'avec  un  peu  d'industrie  il  pourrait 
se  procurer  cbez  lui.  Mais  il  aime  beaucoup 
les  déplacements,  une  vie  errante  de  deux 
oa  uois  mois  lui  convient;  et  s*il  vend  assez 
de  beurre,  de  savon,  de  plumes  d'autruches 
et  de  peaox  de  léopard  pour  acheter  un  peu 
u<ï  café,  d'eau-de-vie  el  de  poudre  à  tirer, 
il  oe  regrette  ni  les  frais  d'un  voyage  dont 
les  dépenses  sont  à  peine  couvertes  par  les 
produits,  ni  la  fatigue  d'une  route  do  plus 
ue  cent  lieues,  que  rendent  très-pénible  le 
maovais  élat  des  chemins  et  le    passage 
d'une  quantité  de  rivières  qui  ne  sont  pas 
toujours  gu.  ables. 

Les  Holteaftots  (|ui  demeurent  dans  les  li- 
Bttes  de  la  colonie  du  Gap,  h  l'exception  des 
Bosjesmans,  peuplades  sauvages  de  cette 
nation^  forment  une  population  de  vingt 
niilie  âmes  environ.  Elle  ne  s'élevait  tout  au 
plus  qu*à  quatorze  mille  en  17d8.  Mais  de- 
puis cette  éfKMjue  la  protection  du  gouver- 
oenient  anglais  qui  a  succédé  au  gouverne- 
niKriit  bullaiidais,  l'accroissement  de  leur 
importance  comme  laboureurs,  et  surtout 
l'aboliiion  du  commerce  des  esclaves,  ont 
doiflioré  leur  condition  et  Aivorisé  mer- 
Toilfeusemenl  le  dévelop|ienient  de  la  popu- 
laiion.  Ces  hommes  doux  et  dociles,  d'hu-* 
meur  toujours  égale,  gardent  les  troupeaux, 
conduisent  1^  cliarrois  et  travai  lent  dans 
Jes  jardins.  Après  la  prise  du  Cap  par  le? 


Anglais,  un  général  forma  de  ces  indigènes 
un  régiment  qui,  pour  Tinstruction,  la  dis- 
cipline et  la  tenue  militaire,  s'est  montré 
capable  de  rivaliser  avec  les  troupes  euro* 
péennes.  L*empressement  que  le  Uottentot 
met  aujourd'hui  à  quitter  les  peaux  de  béte 
pour  des  vêtements  de  laine,  de  toile  et  de 
coton  qui  lui  avaient  manqué  jusqu'à  pré- 
sent et  le  soin  qu'il  prend  de  sa  personne, 
prouvent  qu'il  est  beaucoup  plus  sensible 
que  le  wee-booraux  douceurs  de  la  civili* 
salion. 

fiOUKHARIE.— On  comprend  sous  ce  nom 
deux  vastes  régions  de  l'Asie  centrale  à  Test 
etàl'ouestdes  monts  Gakcbat^tak.La  première 
se  nomme  Grande  Boukharie;  villes  princi- 
pales, fioukhara  ttBalkb,  et  fait  partie  du 
Turkesian;  la  seconde,  h  l'est  de  la  pr^^ 
mière,  se  nomme  Petite  Bùukharie.  Elle  dé- 
pend de  l'empire  chinois  et  a  pour  ville  prin^- 
cipale  Yarkanîl.  On  adonné  très-improprement 
è  celte  dernière  le  nom  de  Petite  Boukharie* 
carelleestbeaucoupplus  étendue  que  l'autre; 
mais  comme  la  Grande  Boukharie  resta  le 
siège  du  gouvernement  lorsque  ses  h::bi- 
tants  eurent  conquis  la  contrée  à  l'est,  et 
que  ce!le-ci  n'offrait  pas  encore  un  état  po- 
litique régulier,  on  lui  appliqua  une  déno- 
mination qui  exprimait  son  infériorité  sous 
ces  deux  rapports.  En  lui  conservant  le  nom 
de  Boukharie^  on  devrait  l'appeler  haute  Bou- 
kharie, parce  qu'elle  est  plus  élevée  et  plus 
froide  que  le  pays  à  l'ouest  ;  alors  celui-ci 
serait  la  basse  Boukharie. 

Ces  deux  pnys  sont  nommés  Touran  par 
les  écrivains  persans;  MaravaranMhar  par 
les  Arabes,  c'est-à-dire  au-dessous  de  l'eau 
(la  mer  C<ispienne)  ; ,  par  iesOiientaux  en 
général,  Vara  Djihon  (au-dessous  du  Bjibon). 
Comme  il  fut  habité  d'abord  par  des  Tartares 
ou  Turcs,  on  le  comprit  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Turkestan,  et  il  fut  indiqué 
particulièrement  sous  celle  de  Torkesiàn 
oriental.  Rubruquis  le  nomme  karakitai^  la 
géographie  chinoise  Toufan^  l'historien  de 
Gengts-Khan  Dsagalai  orienta/.  Quelques  au* 
teurs  qui  e  n  ont  oarlé  l'ont  appelé  Mogolistan: 
enlin,  comme  le  pays  est  dilTicile  à  garder 
par  ceux  qui  en  lont  la  conquête,  et  qu'il 
s'est  fréquemment  partagé  en  plusieurs 
souverainetés  indépendantes,  il  en  a  été 
question  sous  le  nom  des  villes  capitales  do 
chacun  de  ces  Etats. 

La  Petite  Boukharie  touche  au  nord  et  à 
l'est  h  la  partie  du  désert  de  Cobi  occupée 
par  les  Kalmouks;  au  sud,  au  Tibet;  à 
l'ouest,  à  la  Graude  Boukharie. 

La  population  se  compose  principalement 
de  Boukhariens  ou  Tadjiks  mêlés  de  Kal-* 
moulks.  La  plupart  ont  le  teint  basané  et  les 
cheveux  noirs,  quoiqu'il  s'en  trouve  queU 

S|uesH]ns  qui  sont  blonds ,  beaux  et  bien 
ails.  Ils  ne  manquent  pas  de  politesse  et 
sont  gracieux  jour  les  étrangers;  mais  ils 
sont  avides  pour  lo  gain.  Ils  commercent 
avec  assez  d'avantage  h  la  Chine,  en  Perse, 
dans  les  Indes  et  en  Russie.  Ils  vont  en  ca- 
ravanes :  obligés  de  traverser  des  déserts  trq«» 
meiMCs  pour  aller  sur  les  terres  des  Rn^os^ 
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ses  ils  sont  souvent  pillés  par  les  Kirghis. 

Lear  habillement  consiste  en  une  robe 
qui  tombe  jusqu'au  gras  de  la  jambe  ;  les 
manches  en  sont  larges  aui  épaules  ot  ser* 
fées  au  coude.  Leurs  ceintures  ressemblent 
Il  celles  des  Polonais.  L'habit  des  femmes 
ressemt»le  exactement  à  celui  des  hommes  ; 
il  est  ordinairement  do  colon  piqué.  Leurs 
pendants  d*oreilles  ont  un  pied  de  long  et 
leur,  descendent  jusqu'aux  épaules.  Elles 
partagent  leur  chevelure  en  Iresses,  qu'elles 
terminent  par  des  rubans  noirs,  brodés  d'or 
nu  d'argent,  et  par  de  grandes  loufTes  qui 
leur  pendent  jusqu'aux  talons.  Trois  auti^s 
touffes  moins  grandes  leur  tombent  sur  le 
-soin.  Leurs  colliers  sont  en  perles,  mêlées 
de  petites  pièces  de  monnaie  et  de  plusieurs 
autres  bijoux  dorés  ou  argentés.  Les  deux 
sexes  emploient  aussi  pour  ornement  de  pe* 
Hits  sacs  de  cuir  qui  contiennent  des  prières 
écrites  par  leurs  prêtres  ;  ils  les  regardent 
4;omme  autant  de  précieuses  reliques. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  portent 
des  pantalons  étroits  et  des  boites  légères 
en  cuir  de  Russie.  Ils  ont  aussi  des  sortes 
:do  galoches  ou  de  sandales  h  la  manière  des 
•Turcs,  avec  des  talons  très-hauts.  Le  bonnet 
des  femmes  diffère  de  celui  des  hommes  en 
ce  qu'elles  y  ajoutent  divers  ornements. 
jLcs  jeunes  filles  surtout  recherchent  davan- 
tage cette  sorte  de  parure.  Les  femmes  ma- 
riées mettent  dessous  leurs  bonnets  une 
longue  bande  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou 
et  forme  par  derrière  un  nœud  t  dont  les 
deux  bouts  tombent  jusqu'à  la  ceinture. 

<juelques femmes,  surtout  avant  le  mariage, 
se  peignent  les  ongles  de  rouge.  Cette  cou* 
Jeur  dure  longtemps  :  elle  est  tirée  d'une 
herbe  qui  se  nomme  kena  en  langue  du  pays. 
On  la  fait  sécher»  on  la  pulvérise  avec  un 
aaélange  de  poudre  d'alun,  et,  vingt-quatre 
Oeures  avant  d'en  user,  on  prend  soin  de 
.i'eiposer  è  l'air. 

Les  maisons  sont  de  pierre  et  assez  bien 
•bâties  ;  mais  les  meubles  sont  en  petit  nom* 
tfce.  On  n'y  voit  ni  chaises,  ni  tables  :  quel- 
ques coffres  de  la  Chine,  garnis  de  fer,  sur 
lesquels  on  place  pendant  le  jour  les  matelas 

3ui  servent^ pendant  la  nuit,  en  les  couvrant 
'un  tapis  de  coton  de  différentes  couleurs, 

•  forment  l'ameublement.  Les  habitants  sont 
d'une  propreté  extrême  dans  leur  manière 
de  manger.  Une  pièce  de  calicot  leur  sert  de 
nappes  et  de  serviettes,  et  ils  ont  des  cuillers 
de  bois.  C'est  beaucoup  pour  des  Tartares. 

On  dit  que  leur  nourriture  la  plus  ordi- 
naire est  de  la  viande  hachée  dont  ils  fout 
des  pAtés.  C'est  une  provision  doni  ils  se 
munissent  dans  leurs  voyages,  surtout  pen- 
dant l'hiver.  Après  les  avoir  fait  un  peu  dur- 
cir à  la  galée,  ils  les  transportent  dans  un 
sac;  et  lorsque  le  besoin  de  manger  les 
presse,  ils  en  fout  une  espèce  de  soupe,  en 

.les  mettant  bouillir  dans  l'eau.  Ils  n'oitl 
guère  d'autre  liqueur  qu'une  espèce  de  thé 

.noir,  qu'ils  préparent  avec  du  lait,  du  sel  el 
du  beurre.  En  le  buvani.  Us  mangent  do. 

.p9in  lorsqu'ils  en  ont. 

Us  Achètent  leurs  femmea  à  prix,  d'argent, 


c'est-h-dire  qu'ils  en  donnent  plus  ou  moins, 
suivant  le  degré  de  leur  beauté  ;  aussi  là 
plus  courte  voie  pour  s'enrichir  est-elle  dV 
voif  un  grand  nombre  de  belles  filles.  La  loi 
défenJ  aux  personnes  qui  doivent  se  marier 
de  se  parler  et  de  se  voir  depuis  le  jour  du 
contrat  jusqu'à  la  célébration.  Les  réjouis* 
sauces  de  la  noce  consistent  en  feslins,  qoi 
durent  pendant  trois  jours.  La  veille  du  ma- 
riage, une  troupe  de  Qlles  s'assemble  au  soir 
chez  la  jeune  femme,  et  passe  la  nuit  à  chan- 
ter et  à  danser.  Le  lendemain  matin,  la  même 
assemblée  revient  au  môme  lieu,  ets'occujie 
à  parer  la  nouvelle  épouse  pour  la  cérémonie. 
On  avertit  ensuite  le  jeune  homme,  qui  p.v 
rall  bientôt  accompagné  de  dix  ou  douze  de 
ses  parents  ou  de  ses  amis,  et  suivi  de  quel* 
ques  joueurs  de  flûte,  avec  un  abis  ou  préire 
qui  cnante  en  battant  sur  deui  petits  tam- 
bours. A  son  arrivée,  le  jeune  bummefult 
une  course  de  chevaux,  pour  laquelle  il  dis- 
tribue plusieurs  prix  proportionnés  à  ses  r* 
chesses.  Ce  sont  ordinairement  des  damas, 
des  peaux  de  martes  et  de  renards,  des  cali> 
cots  et  d*autres  étofTes.  La  fête  qui  se  dooDi 
pour  la  circoncision  des  enfants  n'est  i>as 
différente  de  celle  des  mariages. 

Lorsau'un  Boukharien  tombe  malade,  )e 
mollah  lui  vient  lire  un  passage  de  quelqoe 
livre,  souiQe  sur  lui  plusieurs  fois,  et  lui 
fait  voltiger  un  couteau  fort  tranchant 
autour  des  joues.  Les  habitants  du  pnjs  s'i- 
maginent que  cette  opération  coupe  Ji 
racine  du  mal.  Si  le  malade  no  him  \»s 
d'en  mourir,  le  prêtre  lui  met  le  livre  da 
Koran  sur  la  poitrine  et  récite  quelauet 
prières.  Ensuite  le  corps  est  renfermé  dans 
un  tombeau,  pour  lequel  on  choisit  ordi- 
nairement un  bois  agréable,  qu'on  en- 
toure d'une  haieou  d'une espècedepalissade. 

Les  Boukharieos  n'ont  pour  monnaie  que 
de  petites  pièces  de  cuivre,  qui  pèsent  en* 
viron  le  tiers  d'une  once.  S*ils  oat  une 
somme  considérable  à  recevoir  en  or  ou  on 
argent,  ils  la  pèsent  à  la  manière  des  Chi- 
nois et  de  leurs  autres  voisins. 

Quoique  la  religion  dominante,  dans  les 
villes  et  les  villages,  soit  le  mabométisnte, 
toutes  les  autres  religions  y  jouissent  d'une 
liberté  entière,  ou  du  moins  elles  y  sont 
tolérées,  les  maîtres  du  pays  étant  d'uM 
autre  religion  que  les  habitants  orisçioaircs. 
Les  Boukhariens  ont  quelques  notions  da 
christianisme;  ils  croient  à  la  résurrectioo  et 
la  réalité  d'une  autre  vie  ;  mais  ils  ne  ()ei^ 
vent  se  persuader  qu'aucun  homme  s  "^ 
condamne  à  des  peines  éternelles.  Au  coj 
traire,  ils  prétendent  que,  le  démo»  éta 
l'auteur  du  péché,  c'est  sur  lui  que  la  jus- 
tice du  ciel  en  fait  tomber  le  châtiment.  Ils 
croient  aussi  qu'au  dernier  jour  du  monJl 
tout  doit  être  anéanti,  à  l'exception  de  qu^^l* 
ques  justes,  c'est-à-dire  d'un  sur  cent  pom 
les  hommes,  et  d'une  sur  mille  pour  M 
femmes,  différence  fort  injurieuse  an  seioi 
et  qui  tient  sans  doute  au  mépris  qû'o^ 
pour  lui  dans  toute  l'Asie. 

Ils  ont  tous  les  ans  un  jeAne  de  treotl 
joufs,  depuisJt  15  juillet  jusqu'au  ffil^^ 
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dtoùt.DaDS  cel  inlerfaUe,  ils  ne  prennent 
aucune  nourriture  pendant  le  joar,  mais  ils 
iDifigeol  deux  fois  dtns  le  cours  de  la  nuit» 
sans  boire  d'autre  liqueur  que  du  thé.  Ceux 

301  transgressent  cette  loi  sont  obligés  ou 
e  mettre  en  liberté  le  meilleur  de  leurs  es- 
dares,  ou  de  donner  un  festin  h  trente-six 
fiersonnes,  sans  compter  quatre-vingt-cinq 
coups  de  fouet,  que  l'agouns  ou  le  grand 
prêtre  leur  fait  donner  sur  le  dos  nu  avec 
ane  lanière  de  cuir.  - 

Les  Bookbariens  ont  leurs  temps  marqués 
fOur  la  prière  comme  le  reste  des  maho- 
métans  :  i*  le  matin  ;  2*  midi  ;  3*  Taprès- 
inîdi;  i*  le  coucher  du  soleil  4  5*  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit.  A  chaque  fois,  les 
atiis  ou  prêtres  donnent  un  signal  public. 
Ceui  qui  sarent  lire  et  qui  sont  capables 
tfeipliquer  le  Koran  sont  considérés  »  et 
IKRleot  le  nom  de  moilahs. 

La  manière  dont  le  mahométisme    s*ost 
éuUi  dans  le  "Kachgar  mérite  d'être  rap- 
portée. Cn  des  rois  mongols ,  descendants 
ût  Gengis-Khan,  fit  venir  un  cheik  ou  doc- 
teur musulman,  et  lui  dit  :  «  Il  y  a  dans 
notre  nation  un  homme  d'une  force  extra- 
onlinairt  ;  si  le  cheik  a  la  hardiesse  de 
lutter  contre  lut,  et  la  force  de  le  renverser, 
j'embrasserai  sa  religion;  autrement  je  m'en 
ginlerai  bjen.  »  Le  cheik  s*approchant  du 
Moigol,  Jui  donna  un  coup  du  revers  de  sa 
iDêia  sar  l'eslomac,  et  le  fit  tomber  h  terre, 
cù  il  demeura  sans  mouvement.    Celui-ci 
setanl  enfin  relevé,  se  jeta  aux  pieds  du 
ebeik,  et  lai  déclara  qu  il  était  prêt  à  se 
iaire  musutoian.  Le  roi  fit  la  même  décla- 
ration, et  tous  les  Mongols,  ses  sujets,  au 
nombre  de  cent    soixante    mille,  furent 
«invertis  par  ce  merveilleux    événement. 
On  ignore  encore  si  la  petite  Bookharie  a 
été  prifuitiveoient  peuplée  par  les  Tartares, 
its  luddus,  les  Mongols,  ou  les  Tadjiks, 
qui  sont  les  habitants  actuels.  Toutes  ces 
races  j  sont  mêlées  aujourd'hui.  Le  pays 
fut,  i  ce  qu'il  parait,  longtemps  partagé 
entre  plusieurs  sourerains   indépendants. 
Vers  Tan  fâ8,  il  fut  soumis  par  les  empe^ 
reors  chinois  de  la  dynastie  des  Tang.  Un 
nède  après,  les  Araiies  cherchèrent  à  s'y 
étabhr.  Les  Tibétains  eurent  plus  de  suc- 
ob  dans  lenra  tentatives,  mais  ils  en  furent 
chassés  par  les  11 ongols.  Gengis-Rhan  donna 
cette  partie  de  ses  conquêtes  a  son  fils  Dza-^ 
t^tbai,  dont  les  descendants  y  régnèrent 
jusqu'en  lê83,  que  Galdan,  khan  des  Eleu- 
tiies,  réunit  cette  contrée  à  la  Souogarie.  II 
[tarait  cependant  que^  depuis  cette  époque, 
dancîens  royaumes  recouvreront  leur  indé« 
(«ndance.  Mais  en  1.760  tout  le  pays  fut 
soainis  par  les  armes  de  Kieo-long,  et  au- 
/Hird'hoi  il  forme  à  l'ouest  la  portion  la 
|Hus  reculée  de  l'empire  chinois  dans  cetlp 
uÎTi^ction. 

B0C£HAR1B,   grande  région  de    l'Asie 
Cfnirale. —  Foy.TaaTaiES  limÉPBifD4KTB« 

BOCLOCX,  nègres  habitant  la  côte  occi- 
dtntale  d'Afiriaue.  -^  Voy.  Gaboh. 

BOUT  ANS,  nabitants  du  royaume  de  Bou-. 
Un^  pays  tributaire  de  in  ChiriC. 


Les  Bouians  sont  d'un  commerce  assez 
commode,  ils  so  familiarisent  aisément  c^vec 
les  étrangers ,  surtout  lorsqu'ils  en  atten- 
dent quelque  avantage,  car  ils  sont  avares  et 
intéressés  ;  mais  le  besoin  passé  ,  ils  ou- 
blient avec  la  même  facilité  les  engage* 
ments  (|u'ils  ont  pris  précédemment,  fis.ne 
sont  ni  fiers  ni  querelleurs  entre  eux  ;  il 
leur  arrive  rarement  d*cn  venir  aux  mains 
et  surtout  de  recourir  aux  armes,  parce 
qu'ils  sont  fort  timides  et  fort  lâches.  Leur 
taille  est  assez  bien  proportionnée ,  leur 
complexîon  robuste  ;  ils  vivent  longtemps, 
mais,  quoique  blancs,  ils  ne  sont  ni  beaux 
ni  agréables. 

Les  palais  ou  maisons  considérables  des 
Boutans  sont  bâtis  en  pierres  et  maçon- 
nés avec  du  mortier,  parce  qu'ils  n*ont 
1>as  de  chaux;  ils  blanchissent  leurs  rourail- 
es  deux  fois  l'année,  et  dans  l'intérieur  ils 
les  ornent  de  peintures  au  lieu  de  tapisse- 
ries. Ils  n*ont  ni  tables,  ni  sièges  ,  ni  lits  , 
ni  presque  aucun  des  meubles  que  nous 
connaissons,  lis  s'asseyent ,  dorment  et- 
mangent  sur  la  terre  ;  ils  se  servent  pour 
lits  et  sièges  de  certains  gros  feutres  pliés^ 
en  {plusieurs  doubles,  et  d'une  étoile  do 
plusieurs  couleurs,  sous  laquelle  les  plus 
riches  mettent  encore  du  coton.  Leurs  meu- 
bles de  cuisine  sont  de  fer ,  de  fonte ,  de 
cuivre  étamé,  de  terre,  de  bois  ou  d*argent,.. 
suivant  la  qualité  et  la  richesse  des  per- 
sonnes. Les  maisons  des  particuliers  sont 
de  briques  cuites  au  soleil  et  celles  des  plus 
pauvres  sont  simplement  do  terre  ou  de 
mortier  séché,  sans  être  formée  en  bri- 
ques. 

Les  Boutans  font  de  la  farine  avec  leur 
orge,  et  la  mangent  toute  sèche  ou  la  déb- 
layent avec  un  peu  d'eaa  ;  ils  en  prennent 
une  poignée  qu'ils  serrent  dans  leurs  mains 

Eour  la  mettre  plus  facilement  dans  leur 
ouche. 

Ils  n'emploient  la  farine  de  froment  que 
pour  faire  des  pfttes  frites  dans  Thuilo  ou 
dans  le  beurre,  dont  ils  se  régalent  les  jours^ 
de  fête ,  ou  aux  réjouissances  de  leurs  no- 
ces. Ils  font  avec  de  Toi^e  une  boisson  qui 
ressemble  à  de  la  tisane ,  et  ils  en  tirent 
une  liqueur  forte  dont  ils  s'enivrent. 
«^Dans  les  lieux  habités,  on  troure  des 
bœufs,  des  mulets,  des  ânes,  des  chameaux. 
Les  bœufs  sont  nn  peu  différents  des  nô- 
tres; ils  ont  sur  le  col  et  sur  la  queue  des 
crins  aussi  longs  et  aussi  beaux  que  ceux 
de  nos  chevaux  de  carrosse.  Ils  ont  sur  le 
dos  le  poil  comme  nos  txBufs.et  sur  le  reste 
du  corps  le  poil  très-long  ;  comme  il  est 
très-fin ,  on  le  coupe  et  on  le  file  pour  en 
faire  des  habits ,  on  fait  des  cordes  avec  le 
crin  du  col  et  de  la  queue.  Ces  bœufs  por- 
tent des  fardeaux  et  servent  quelquefois  de 
moutures. 

Dans  les  cam|)agnes  on  trouve  des 
cerfs,  des  chetreuils,  quelques  lièvres  et 
quelques  pigeons,  mais  surtout  l'animal  qui 
produit  le  musc;  il  ressemble  a  une  chèvre, 
si  ce  n'est  qu'il  a  lé  poil  plus  court  et  plus 
hérissé  ^  la  tête  longue   et  deux  grosfcf 


t39 


BOU 


ÙICTIONNAinE 


BOU 


:4ii 


dents   qui  sortent  de  chaque  côté,  à  pou 

f)rès  comme  celles  de  l'éléphant .  Il  porte 
e  musc  dans  une  excroissance  de  peau 
semblable  à  un  abcès,  c'est  là  dedans  qu'est 
le  musc  9  qui  sent  fort  mauvais  quand  il  est 
frais.  Pour  Tavoir,  il  faut  tuer  Tanimal , 
ensuite  on  coupe  la  peau  autour  de  cette 
bourse  qu*on  laisse  entière  ;  les  plus  grosses 
et  les  mieux  rem[)lies,  pèsent,  lorsqu'elles 
sont  sèches ,  environ  une  once  et  demie  ;  la 
chair  de  l'animal  est  fort  bonne  à  manger* 
Le  musc  est  ta  marchandise  particulière  au 
Boulan» 

Dans  ce  royaume  it  n'est  permis  h  pcr* 
sonne  de  se  faire  justice,  même  dans  les 
moindres  choses»  Lorsqu'un  valet  fait  quel- 
que faute  »  son  maître  ne  peut  lui  donner 
un  soulDet ,  encore  moins  un  coup  de  bâ« 
ton  ;  s'il  le  htit,  et  que  le  valet  s'en  plaigne» 
on  lui  en  fait  donner  dix  fois  autant  en 
Itleine  place,  par  la  main  du  bourreau;  mais 
si  le  valet  fait  une  faute,  le  maître  peut  s'en 
plaindre ,  et  le  gouverneur  ne  manque  pas 
de  le  faire  punir  publiquement.  On  em- 
ploie peu  de  papiers  en  procédures  et  en 
informations ,  même  dans  les  adaires  les 
plus  importâmes;  et  l'on  voit  peu  de  pri- 
sons, farce  que  Ton  instruit  le  fait  sans 
(tucun  retard  et  Ton  rend  aussitôt  la  sen* 
tence.  On  observe  assez  généralement  la  loi 
du  talion  ;  on  dte  la  vie  à  celui  qui  a  tué. 
Celui  qui  en  a  battu  un  autre  est  battu  lui- 
même.  Celui  qui  cause  quelque  dommage 
fsl  oLlgé  de  le  réf»arer  avec  usure.  Celui 

Ïui  tue  un  cheval  en  paye  dix  fois  la  valeur, 
e  sorment  juiiciaire  se  fait  ordinairement 
en  f^longeant  la  main  dans. un  vase  d'huile 
bouillante  »  au  fond  duquel  sont  placées 
deux  pièces  de  monnaie,  une  noire  et  Tau-* 
tre  blanche;  celui  qui  tire  la  blanche  gagne 
3on  procès,  mas  if  a  la  main  estropiée. 

Le  roi  est  vêtu  à  la  tartare  sans  aucune 
différence  du  reste  de  sa  nation ,  quant  à 
ta  forme  des  habits.  Il  porte  sur  la  tête  une 
espèce  de  bormet  fourré ,  avec  une  hrge 
bordure  de  la  même  fourrure  qui  est  ordi- 
nairement d'un  grand  prix.  Ce  bonnet  est 
plat,  avec  une  grosse  houppe  de  soie  roiigA 
sur  le  sommet.  L*habit  est  comme  celui  des 
Turcs,  tes  bas  et  les  souliers  sont  d'une 
seule  pièce,  comme  des  bottines. 

Les  gouverneurs  et  les  ma.j^istrals  en  fonc- 
tions sont  habillés  comme  les  femmes  du 
pajs,  avec  une  mitre  sans  pointe ,  les  che- 
veux pendants  et  tressés*  le  corps  et  la  jupe 
joints  ensemble.  Ils  ont  un  manteau  ,  dont 
|in  bout  tombe  sur  Tépnule  et  sur  le  bras 
gauche;  l'autre,  passant  sous  le  bras  droit, 
se  rejette  sur  l'épaule  gauche  ,  de  sorte  que 
tout  le  corps  est  couvert  h  l'exception  du 
bras  droiL  Ils  portent  des  pendants  d'oreil 
les  larges  comme  la  main;  mais  comme 
leur  pesanteur  les  blesserait,  il^  les  atta- 
chent à  une  petite  courroie  qui  se  lie  sur  la 
tête  et  passe  sous  le  bonnet. 

Les  femmes  sont  vêtues  comme  les  ma- 
gistrats, mais  au  lieu  de  bou'iet ,  elles  ont 
une  espèce  de  chapeau,  fait  d'un  bois  mince 
et  léger ,  couvert  dessus  et  dessous  d'une 


loile  rouge  et  préparée  nrec  de  la  cire; ce 
chapeau  ressemble  è  un  plat  renversé  sur 
la  tête.  Il  est  tout  couvert  dé  belles  perles 
et  quelq[ues-unes  valent  plus  de  cent  qua» 
rante  mille  écos  romains.  Le  reste  de  la  pa- 
rure des  femmes  du  Boutan  consiste  dans 
un  grand  nombre  de  colliers  de  corail  ;  le 
plus  ton^  va  jusqu'à  la  ceinture,  et  les  au- 
1res  diminuent  par  degrés  jusqu'au  col,  où 
elles  ont  un  collier  d'ambre  jaune. 

Les  armes  dont  se  servent  les  Boulans 
sont  :  les  telleheslares,  le  sabre,  lalance,le 
mousquet  et  le  canon. 

Lorsqu'un  Boutan  meurt ,  on  garde  son 
corps  trois  jours  dans  la  maison;  les  hms 
y  viennent,  et  passent  les  trois  jours  à  chan- 
ter et  à  lire  dans  leurs  livres  ;^  à  ta  fin  do 
troisième  jour ,  on  fait  porter  te  corps  hors 
de  la  ville,  et  Ton  donne  deux  piastres  sui 
hommes  qui  les  mettent  en  morceaux  et  les 
donnent  h  manger  aux  chiens.  L^s  parenis 
du  mort  font  quelques  aumênes  aux  lem» 
et  aux  pauvres.  Quelquefois  ils  mettent, 
pendant  un  ou  deux  jours ,  une  persouoe 
auprès  du  chemin  public,  pour  donner  à 
boire  du  thé  ou  de  la  bière  aux  passants. 
Au  boU't  de  Tan  ils  font  encore  venir  des 
lamas  ,  et  souvent  ils  donnent  à  mangera 
tous  les  j)auvies  qui  veulent  venir;  ils  font 
cuire  de  la  viande  ou  du  riz  au  dehors  de 
leurs  maisons,  afin  que  les  pauvres  en  soient 
avertis.  Lorsqu'ils  sont  malades, (jaV/sonl 
quelque  chagrin,  ou  qu'il  leur  esunivém 
malheur,  ils  réunissent  un  grand  nombre 
d'enfanls,qu'ils  nourrissent  et  (ju'ilspayenl^ 
pour  leur  faire  réciter  des  prières  toute  li 
journée. 

On  voit  dans  la  ville  de  Lassa  letemplele 
plus  fameux  de  tout  le  royaume.  Les  élwn- 
gers  y  viennent  en  dévotion  de  tous  cùlé.<. 
Au  milieu  de  ce  temple  est  une  espèce  de 
tabernacle,  fait  de  divers  morceaux  de  bois 
sculpté,  doré  et  orné  de  fleurs.  Derrière  ce 
tabernacle  est  posée  sur  une  élévation  ri- 
mage  d'un  bomme  vénérable,  vôlu  d*une 
fort  beHe  chape.  Les  religieux  de  Boulan 
disent  que  cette  figure  porte  sur  la  lêlcuii 
triangle,  dont  tes  lroi«  angles  sont  inégaux. 
Ils  croient  tous  que  cette  image  est  celle  de 
la  Divinité  :  en  conséquence  ils  lui  offrent 
de  l'encens,  ils  mettent  une  grande  (luanliw 
do  lumières  devant  elle,  ils  Tornent  de  fleurs 
et  lui  font  beaucoup  de  révérences,  deg<^ 
nufîexions  et  de  proslenialions.  Lors(|uip 
veulent  obtenir  quelque  chose  de  Dieu , 'l« 
courent  à  ce  temple ,  ils  y  laissent  de  larg^js 
aumônes  et  payent  les  religieux  afin  qu"? 
prient  pour  eux  et  qu'ils  fassent  le/forfl»* 
leur  intention  ,  c'est-à-dire ,  une  esf)ècede 
procession  autour  du  temple  ;  le  chemin  est  j 
assez  long,  et  il  est  toujours  rempli  de  ge"S 
qui  font  cette  procession ,  même  dans  les 
temps  les  plus  rigoureux  de  Tbiver.  A»; 
bout  du  temple,  se  trouve  un  espace  sépst;^ 
par  des  toiles,  où  les  religieux  sont  perpé- 
tuellement occupés  à  chanter  ou  à  lire:  tià 
se  relèvent  entre  eux  à  des  époaues  dh*^ 
quées.  Au  mois  de  mars  ,  on  célèbre  d^"^ 
ce  temple  une  grande  fête  qui  dure  hu'* 
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]ours  eiUieis.  Il  \ienl  de  totii  le  royaume 
une  quantité  prodigieuse  de  peuple  pour 
assister  à  celte  solennité  ;  on  y  compte 
qoeiquefbt:}  jusqu'à  soixante-dix  raille  reli-« 
gieux  étrangers. 

Eo  foyageant  dans  le  royaume  de  Boutan, 
f'D  reBcooire  assez  fréquemment  des  bâti* 
meols  en  forme  de  châteaux,  que  Ton  pren* 
(irait  pour  des  bourgs  ;  ce  ne  sont  aue  des 
c«>uvrn(s  de  religieux  construils  ordinaire* 
nir-Di  loin  des  villes  et  des  lieux  habités  par 
Hî5  séculiers.  Ces  religieux  y  vivent  régu- 
HèrecDenc  dans  Kobservance  de  leurs  vœux 
d'obéissance  et  de  pauvreté.  Tous  les  reli-^ 
gieni  sont  habillés  d  une  manière  particu- 
Uère.  Leur  grande  robe  est  toujours  rouge 
el  sans  manches;  de  sorte  qu'ils  ont  les 
kas  nos.  Quelques-uns  portent  un  manteau, 
«lont  ils  se  couvrent  les  bras  quand  il  fait 
(ffoid.  Haos  chaque  couvent  il  y  a  un  supé« 
rieor  qui  a  le  titre  de  lama;  il  vit  dans  une 
Srande  retraite,  et  ne  sort  que  trois  ou  qua- 
tre fois  Tan  de  son  couvent.  Il  vient  une 
seule  fois  dans  la  ville  ;  lorsqu^il  y  est ,  il 
demeure  dan»  le  couvent  qui  est  joint  à  la 
nantie  église  ;  dans  ses  autres  sorties,  il  va 
iUu$  tes  couvents  voisins  de  la  ville.  Dans 
ses  courses ,  il  est  accompagné  d*une  suite 
nombreuse  et  ma^^iQque  ;  le  roi  est  obligé 
de  s*y  trouver  avec  tous  les  grands  et  tous 
les  iiiagisf/ali  de  la   ville  ;  Ta  cavalerie  et 
fttifêiitme  sont  sons  les  armes  en  très-bon 
ordre.  Le  grand  lama  est  à  cheval ,  couvert 
(J'uoe chape,  âvec  un  chapeau  è  haute  for- 
me sur  la  tête.  Lor$4|ue  le  lama  meurt,  les 
autres  lamas  inférieurs  consultent  le  pro^ 
(fhéte p'>ur  lui  demander  où  est  allée  l'âme 
dadéluot,  ou  sur  qui  Tesprit  de  Dieu  qui 
nus|iirait  est  allé  se  reposer.  Quelaue  éloi- 
^ée  que  soit  la  [personne  désignée  par  le 
prophète,  on  l'envoie  chercher  et  on  l'amène 
au  grand  couvent   pour   Tiostruire.   Lors* 
qu'oa  croit  ctt  individu  suffisamment  initié, 
ou  le  conduit  au  pied  du  trône  du  lama ,  le 
roi  lui  présente  uu  mousquet,  en  lui  faisant 
la  référence;  ensuite  les  principaux  lamas 
lui  demandent  s'il  est  véritablement  le  grand 
l<ma.  il  répond  affirmativement  ;  on  l'invite 
*iors  à  prouver  qu'il  est  le  même  lama  dé- 
funt. Aussitôt  il  assure  qu'en  tel  endroit  on 
trouvera  un  objet  qu'il  désigne ,  et  qu'il  y 
<lépi}sa  lorsqu'il  était  lama.  On  court  s'assu* 
rer  du  fait ,  et  les  lamas  ,  à  leur  retour ,  le 
mettent  sur  \^  trône,  après  quoi  Tuu  après 
l'autre  lui  vouent  otiéissance.  Le  roi  en  fait 
autant  ainsi  qae  tous  les  magistrats. 

Cette  cérémonie  ter-minée ,  le  nouveau 
lama  t*est  jusqu'à  sa  mort.  11  demeure  ordi- 
nairement dans  le  grand  couvent  de  Lassa, 
où  Ion  compte  trois  mille  religieux. 

De  même  que  les  Boutans  croient  un 
homme  inspiré  de  Dieu  pour  faire  le  bien, 
lis  croient  aussi  qu'il  en  est  un  autre  inspiré 
par  le  malin  esprit  pour  faire  le  mal  ;  et  s*il 
se  trouve  dans  la  ville  un  homme  assez  mé- 
cliaut  pour  jouer  ce  rôle*là ,  moyennant 
'luelques  ruses  et  quelques   fourberies,,  il 


fait  trembler  jusqu'au  roi  lui-même.  Il  per^ 
suade   très-facilement  qu'un  esprit'  maliiv 
résidant  chez  lui  le  force  d'obéir  à  ses  or- 
dres ;  et  peur  confirmer  son  assertion,  ih 
sorVde  chez  lui  une  ou  deux  fois  par  mois, 
précédé  de  quelorues  instruments  qui  ont 
un  son  lugubre,  de  deux  hommes  portant  de 
l'encens  ;  d'un  troisième  armé  de jpoignards, 
et  d'un  quatrième  chargé  d'un  faisceau  du 
flèches.  Il  parait  ensuite  revêtu  d'un,  habit  • 
extraordinaire,  dans  lequel  il  dit  que  réside, 
l'esprit  malin,  et  il  s'avance  vei*s  le  temple; 
pour  faire  le  Koran  d'une  manière  insul^ 
tante.  1(  tient  de  la  main  gauche  un  arc  bandé 
et  une  flèche,  de  la  mam  droite  un  grand 
coutelas,  et  se  tournant  de  côté  et  d'autre^ 
il  tire  des  flèches  de  temps  en  temps,  et^ 
lance  son  coutelas.  Malheur  h  celui  qu'il- 
frappe,  car  on  n'attribue  ees  meurtres  qu'à 
l'esprit  malin  qui  Tagite,  et  pour  son  compte 
il  se  trouve  absous. 

Lorsque  les  Boutans  éprouvent  quelaue 
malheur,  ils  l'attribuent  toujours  à  la  colère 
de  ce  mauvais  génie.  Si  quelqu'un  tombo 
malade,  on  court  aussitôt  chez  lui  pour  con« 
naître  la  cause  du  mal.  Le  prétendu  pro-^ 

f^hète  les  envoie  à  des  médecins  affidés,  quL 
ui  payent  une  rétribution. Il  va  tous  les  ans- 
[»asser  huit  jours  hors  de  Lassa  ;  en  quittant' 
a  ville,  il  met  son  habit  fatal  sur  un  chevaU 
et  il  monte  sur  un  autre.  Partout  où  il  passe, 
les  Boutans  se  prosternent,  non  devant  lui, 
mais  devant  le  cheval  qui  porte  l'habit  du 
malin  esprit.  Si,  dans  cette  occasion,  le  pré^ 
tendu  prophète   s'avisait    d'offenser  queU 
qu'un,  il  serait  puni  comme  un  autre,  parce 
qu'il  ne  serait  plus  censé  agir  d'après  l'im^ 
pulsion  du  malin  esprit.  Dans  chaque  ville 
du  royaume  de  Boutan  se  trouve  un  de  ces 
prophètes. 

BRÉSIL.  —  Vaste  empire  de  l'Amérique 
niéridionale. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  sur 
Tensemble  ethnographique  des  direrses  po^ 
pulatioûs  de  ce  pays  que  Touvrage  de  M.  Al- 
phonse Rendu,  ancien  interne  des  hôpitaux, 
de  Paris,  envoyé  en  18M  au  Brésil  pour  ob» 
server  les  maladies  qui  affectent  plus  partir 
lièrement  les  Européens  à  leur  arrivée  dans 
ces  régions  (165).  M.  le  docteur  Rendu  a  su 
élargir  son  cadre,  et  en  homme  habitué  k 
l'observation,  il  a  donné  un  livre  qui  restera 
parmi  les  meilleurs  qu'on  ait  écrits  sur  le 
Brésil.  C'est  à  lui  que  nous  devons  nos  rroi^ 
premiers  paragraphes  :  !•  sur  les  Brésiliens; 
2*  sur  les  esclaves,  et  3"  sur  les  Indiens.. 
Nous  ajoutons  k  ces  notions  des  détails  plus 
particuliers  sur  les  principafes  peuplade» 
indigènes  et  cannibales  du  Brésil,  et  l'extrait 
de  quelques  lettres  de  la  Propagation  de  la 
Foi.  Ces  lettres  feront  connaître  une  faible 
partie  des  travaux  de  nos  missionnaires  pour 
ouvrir  le  cœur  de  ces  peuplades  ignorante» 
aux  lumières  de  la  foi  et  des  soins  qu  ils  ont 
à  prendre  pour  ramener  à  l'observance  des 
préceptes  de  notre  sainte  religion  tant  de 
.colons  émigrés  venant    d'Europe   et   tant 


1^1  EtnJet  sur  U  Brésil,  l^aris,    18i8,   chez  Baîllière. 
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4*ftaies  relâchées  h  Rio  de  Janeiro  même, 
capitale  de  l'empire* 

«  f  I.  DEsBaÉsiLiBHS  (166).— Les  Brésiliens 
sont  en  général  d'une  taille  moyenne;  dans 
la  jeonesse  et  Tadoleseenceils  sont  bien  faits 
vi  bien  proportionnés  ;  mais  à  peine  ont-ils 
Atteint  rftge  mûr,  Tembonpoint  tend  à  les 
en.Taliir^  et  les  déforme  complètement  ;  les 
Brésiliennes  surtout  sont  sujettes  à  cette  in- 
firmité :  le  défaut  presque  absolu  d'exercice 
et  le  genre  de  nourriture  sont  probablement 
la  cause  du  développement  précoce  de  cet 
embonpoint.  Les  yeux  et  les  cheveux  sont 
communément  d'un  beau  noir»  le  teint  est 
le  plus  souvent  d'un  blanc  jaunâtre,  couleur 
dont  on  se  rend  compte,  d*une  part,  par  la 
chaleur  du  climat, de  fautro,  parle  mélange 
très^réquent  du  sang  blanc  av'ec  le  sang 
noir. 

«  L'étranger  qui  débarque  à  Rio  de  Janeiio 
est  tout  d'abord  frappé  de  Taspccl  maladif 
delà  population;  partout  il  ne  rencontre, 
chez  les  enfants  principalement,  que  des  vi- 
sages pAles  et  amaigris;  on  dirait  qu'il  reste 
à  peine  un  souffle  fiour  animer  ces  Ggures 
dépourvues  de  vie  et  d'expression.  Au  Bré- 
sil, point  de  physionomies  ouvertes  et  gaies; 
l'enfance  avec  ses  grâces   naïves  n'existe 

J>our  ainsi  liire  pas  dans  ce  pays.  A  sept  ans 
e  jeune  Brésilien  a  déjà  la  gravité  d'uu 
adulte;  il  se  promène  maiestueusement , 
vue  badine  à  la  raiin,  (îer  d  une  toilette  qui 
le  fait  plutftt  ressembler  aux  marionnettes 
de  nos  foires  an  h  un  être  humain;  au  lieu 
de  vêtements  larges  et  commodes  qui  per- 
mettent  aux  membres  de  libres  mouve- 
ments» il  est  affublé  d'un  pantalon  fixé  sous 
les  pieds  et  d'une  veste  ou  d'un  habit  qui 
l'emprisonne  et  Télreint.  Rien  de  triste»  se- 
Ion  nous»  comme  ces  pauvres  enfants  con- 
damnés h  subir  les  exigences  d'une  mode 
absurde;  on  leur  enseigne  ainsi  à  singer 
l'âge  mdr,  déni  ifs  prendront  toujours  assez 
tôt  les  inévitables  soucis.  Ce  contre-sens 
dans  l'éducation  physique  de  Tenfance  se 
fait  sentir  encore  dans  le  Brésilien  adulte. 
11  est  impossible  d'avoir  moins  d'intelli- 
gence des  exigences  du  climat  qu'il  n'en 
montre  dans  les  habitudes  de  la  vie  privée. 
Au  sein  de  leur  intérieur,  les  Brésiliens  £ont 
à  peine  vêtus  ;  sortent-ils  de  leurs  maisons, 
<ies  pieds  à  la  tête  ils  sont  habillés  de  noir, 
de  toutes  les  couleurs  celle  qui  absorbe  le 
|)lus  les  rayons  du  soleil.  Leurs  vêtements 
sont,  en  oufre,  si  étroits  que  leurs  mouve- 
joents  en  sont  gênés.  On  retrouve  là  une 
contrefaçon  bleu  maladroite  des  usages  de 
nos  pavs  d'Europe.  Je  parle  ici  de  l'babille- 
ment  des  villes,  car  les  Mineiros  (habitants 
de  la  province  des  Mines)  ont  conservé  leur 
costume  national,  le  chapeau  k  larges  bords, 
là  veste  courte  et  les  bottes  de  cuir;  les  Ser- 
taneîos  de  Fernamhouc  portent  encore  leurs 
▼ètements  de  peaux  de  bœufs,  et  les  Rio- 
firandins  ont  un  costume  léger  approprié  à 
Jours  habitudes  équestres. 
.  f  Le  même  reproche  s'adresse  aux  femmes*. 
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Sans  leur  intérieur»  c'est  le  ii^ig»^  le  plus 
absolu  ;  quittent-elles  leurs  demeures,  elles 
revêtent  une  costume  entièrement  ooir;cof>- 
venons  toutrfois  que  si  eHes  picheni  ainsi 
contre  les  lois  de  l'hygiène,  cet  habille- 
ment leur  sied  à  ravir.  Une  jeune  Brési- 
lienoe  complètement  vêtue  <te  noir,  et  Is 
tête  parée  de  ses  seuls  cheveux,  est  généra- 
lement une  très -belle  personne,  bien  que 
souvent  chez  elle  la  physionomie  soit  peu 
expressive. 

•  Le  régime  alimentaire  des  Brésiliens  offre 
une  grande  conformité  :  dans  plusieurs  pro- 
vinces, la  viande  de  porc  et  les  haricots  uod- 
posent  presque  exclusivement  la  nourrilore 
des  habitants.  Bans  les  principales  villes» 
telles  que  Rio  de  Janeiro,  Bahia,  Feroam- 
bonc,  la  nourriture  est  plus  variée  ;  mai»  le 
porc,  les  haricots  et  la  farine  de  mauioc  soot 
toujours  la  base  des  repas.  Il  convient  d'a- 
jouter aussi  que  sur  le  littoral  on  fait  un 
fréqueut  usage  de  poisson.  Les  Brésiliens, en 
général,  sont  grands  mangeurs,  ils  font  trois 
repas  par  iour;  et  l'excessive  quantité  de  fa- 
rineux qu  ils  consomment  pourrait  bien  éire 
une  des  causes  du  développement  considé- 
rable que  prennent  chez  eux  les  organes  do 
la  digestion.  Nous  serions  tenté  é^leoieDl 
de  regretter  pour  eux  l'usage  de  b  viande 
de  porc,  si  difficile  à  digérer,  et  (|ui  provo- 
que, de  la  part  des  organes  digestiis,  des  ef- 
forts évidemment  nuisibles  dans  un  pajrs  où 
la  chaleur  rend  le  repos  nécessaire. 

«La  tempérance  dans  le  boire  est  ose  qua- 
lité commune  au  Brésil  ;  il  serait  peoi-ètre 
difficile  de  trouver  un  Brésilien  adonné  aui 
boissons  spiritueuses  ;  de  l'eau  leur  sofGt» 
et  dans  leurs  repas  ils  se  contentent  de  quel- 
ques gouttes  de  vin  de  Portugal.  Mais  si  les 
Brésiliens  sont  un  peuple  exemplaire  sous 
le  rapport  de  la  tempérance ,  il  s*en  bui 
qu*on  puisse  en  dire  autant  de  leurcuali- 
nence  ;  leur  passion  pour  les  femmes  ne 
connaît  point  de  frein,  ils  s*y  abandonneBi 
sans  retenue  et  ne  reculent  devant  aoeuoe 
ientative  pour  la  satisfaire.  Aussi  rien  de 
plus  commun  dans  une  Ifamilie  brésilieooe 
que  de  voir  des  enfants  de  toutes  couleurs; 
et  parfois  la  maîtresse  de  la  maison,  en  mon- 
trant une  nombreuse  lignée,  n*éprouvepas 
la  moindre  émotion  :  «  Voilà  mes  enlants, 
<  dit-elle  à  l'étranger,  ceux-là  sont  à  ffion 
«  mari.  »  Tous  sont  élevés  en  commun, cl 
souvent   Ton  ne  remarque  aucune  diffé- 
rence entre  la  descendance  légitime  et  1^^^ 
enfants  adultérins.  Une  dame  brésilienne 
loge  souvent  chez  elle  sa  rivale  ou  plui^' 
ses  rivales  ;  en  général ,  ce  sont  des  ci- 
.gresses  esclaves  ;  le  plus  ordinairement  à\9 
ne  paraît  pas  en  prendre  le  moindre  souci' 
Le  sentiment  de  la  jalousie  semble  ne  ))8$ 
exister  chez  elle,  tandis  que  chez  le  Brésilien 
il  est  porté  à  un  haut  de^ré.  Avec  de  pa- 
reilles mœurs,  il  est  difiicile  que  le  liberti- 
nage n»  s'introduise  pas  au  sein  même  de 
la  famille.  Les  jeunes  Brésiliens  sont  sou- 
vent pervertis  presque  au  sortir  de  reufare^*» 


(IC6)   Etudei  tnr  te  BrMf,  p.  12, 
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QQire  Teiemple  de^  leurs  pères  iqu*ils  onl 
sotts  les  jeoXf  gaiî^ns  et  illes ,  maîtres 
et  escUfes,  passent  ensemble  la  plus  grande 
prfie  de  la  joornée  à  demi  vêtus  ;  la  cha- 
leur do  dimat  bâte  le  moment  de  lapuberfé, 
les  désirs  excités  par  une  éducation  vi- 
cieaseet  le  mélange  des  sexes  sont  souvent 
provo<]Qés  par  les  négresses,  et  ne  rencon- 
trent jamais  d^obslacles;  la  débauche  s'em- 
pare peu  à  peu  de  ces  enfants  et  les  préci- 
pite bientôt  dans  un  abattement  physique 
et  moral.  Pour  remédier  à  cette  dépravation 
qoi  atteint  la  population  jusque  dans  sa 
soaroe,  il  faudrait  une  révolution  complète 
dans  les  moeurs  du   pays;   mais  tant  que 
fesdava^  subsistera,  en  vain  indiquera- 
t-oQ  les  causes  du  mal ,  la  facilité  extrême 
qaoo  UtHive  h  se  livrer  h  la  débauche  s'op- 
posera toujours  aux   bons  effets  de  sages 
initiations  :  la  réforme,  ici,  doit  être  radi- 
cale, si  l'on  veut  sérieusement  mettre  Ten- 
iaooe  et  la  jeunesse  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion. Signalons  encore  dans  les  mœurs  du 
pavs  une  eou'ume  que  l'on  ne  rencontre 
plos  cbéiles  peuples  civilisés  et  qui  tend, 
iittTeste,àd(S|iaraItre  du  Brésil.  Dans  beau- 
coup de  loolilés  les  femmes  sont  soustraites 
à\a  vue  des  étrangers.  Renfermées  dans 
rintéfieurde  leurs  maisons,  elles  n'y  jouent 
qu'on  rôle  très-tuféricur  à  celui  du  mari ,  et 
ne  pafiisseni  point  destinées  5  partager  les 
peines  el  les  joies  de  la  f  imille.  On  les  re- 
iégoeatee  les  femmes  esclaves  ;  un  étranger 
se  OMMUie-t-iU  elles  cessent  aussitôt  de  pa- 
nJtre,  à  peine  les  aperçoit-on  quelquefois 
derrière  une  porte  entr'ouverte,  cherchant 
à  satisfaire  une  curiosité  que  la  contrainte 
ne  lait  qu'irriter.  De  le  la  monotonie  et  le 
vide  qn*éprouve  l'étranger  dans  les  maisons 
brésiliennes  ;  on  n'y  connaît  point  le  charme 
de  œs  intérieurs  auxquels ,  dans  notre  Eu- 
rope, président  les  femmes  qui  eiercent  une 
inQuence  si  puissante  et  siMieureuse  sur  la 
rivitisatioB.   Dernière  trace  des  temps  bar- 
bares, ce  séquestre  des  femmes  disparaît , 
avons-noas  dit ,  de  jour  en  jour»  surtout 
dans  les  ▼illes,  bien  qu'on  n'y  jouisse  pas 
encore  de  celte  liberté  pleine  de  convenance, 
sans  laquelle  tout  est  gène  et  contrainte. 
Trop  souvent,  il  faut  en  convenir,  des  étran- 
gers ont  abusé  de  l'hospitalité  qu'on  leur 
avait  accordée  ;  mais  dans  ces  trahisons  dont 
les  Brésiliens  ont  été  victimes ,  la  défense 
in  matlre  et  les  souvenirs  blessants  d'mic 
dominatioii  odieuse  n'étaient-ils  pas  de  ter- 
ribles tentations  ?  Nous  ne  chercnons  pas  à 
pallier  tes  torts,  mais  quel  cas  faire  d*une 
lidélilé  à  laquelle  le  cceur  n'a  point  de  part  7 
Que  les  Brésiliens  cessent  de  donner  à  leurs 
femmes  le  scandale  d'une  conduite  licen- 
cieuse jusque  s<jus  le  toit  conjugal  ;  qu'ils 
aéenl  pour  leurs  femmes  le  respect  et  l'a- 
mour qu'on  doit  >  son  épouse  et  h  la  mère 
de  ses  enfants  ;  qu'ils  laissent  à  leur  compa- 
gfie  une  juste  liberté  sans  laquella  l'accom- 

Kissement  des  devoirs  n'est  que  l'acte  de 
esclave,  et  ils  obtiendront  ceUe  Gdélilé 
qu'ib  cherchent  à  commander.  Si  nous  en 
ittgeons  d'après  ce  que  nous  avons  vu  dans 


les  provinces  espagnoles  de  la  Plata,  ce  pro- 
blème est  déjà  résolu ,  une  sage  liberté  y 
Êroduit  de  meilleurs  effets  que  la  contrainte, 
^ans  ces  pays  les  femmes  sont  traitées  avec 
dignité ,  elles  font  les  honneurs  de  leurs 
maisons,  l'étranger  est  partout  franchement 
accueilli  dans  Pintérieur  des  familles»  et  tout 
s  y  passe  d'une  manière  convenable. 

Arious  avons  dit  que  les  Brésiliennes  pour- 
raient passer  pour  jolies,  si  de  bonne  heure 
elles  n  étaient  envahies  par  un  embonpoint 
fâcheux.  Lorsqu'elles  sont  jeunes,  cet  em- 
bonpoint ne  fait  qu^accuser  les  formes  avec 
un  |>eu  plus  de  force;  mais  plus  tard,  il  les 
empâte  et  alourdit  le  corps;  et,  dans  un 
âge  plus  avancé,  il  dégénère  en  véritable 
obésité.  Le  défaut  complet  d'exercice ,  la 
proportion  considérable  d'aliments  qu'elles 
prennent,  et  la  grande  quantité  d'eau  Qu'elles 
boivent,  sont  les  principales  causes  ue  cette 
infirmité. 

cL'instructiond'uneBrésiliennen'estguère 
compliquée;  en  cénéral  quelques  mots 
d'anglais  ou  de  Français ,  quelques  le- 
çons de  piano,  voilà  le  fond  de  ses  connais- 
sances. Au  Brésil,  en  général ,  les  femmes 
ne  savent  point  s'occuper,  le  travail  ne  se 
montre  à  leurs  yeux  que  comme  la  condi- 
tion de  l'esclave,  elles  passent  des  journées 
entières  à  leur  fenêtre,  k  demi  cachées  par 
une  jalousie  :  l'oisiveté  de  la  veille  est  le 
prélude  de  Toisivclé  du  lendefnain  ,  et  leur 
vie  s'écoule  ainsi  dans  une  stérile  in.iction. 
a  Le  jeune  Brésilien  est  intelligent;  il  pour- 
rait se  livrer  avec  fruit  à  tous  les  genres 
d'étude,  mais  Ténergie  lui  manque ,  le  tra- 
vail lui  apf>aratt  comme  un  déshonneur  ;  c'est 
pourquoi  il  s'enveloppe  d'une  paresse  or- 
gueilteuseyCt  laisse  toutes  les  professions  qui 
exigent  une  opération  manuelle  à  des  Euro- 
péens ou  bien  à  des  noirs  libres  ou  esclaves, 
c  Cependant  la  richesse  qui  circule  dans  un 
Etat  vient  des  classes  laborieuses  et  la  pros- 
périté publique  est  une  conséquence  de 
Taisance  générale  et  non  du  luxe  de  quel- 
ques familles.  On  se  tromperait  si  l'on  iu- 
geait  de  la  prospérité  d'un  pays  d'après  1  o- 
pulcnce  de  quelques  maisons  ;  celles-là  ne 
seront  jamais  les  premières  à  le  défendre  ni 
à  soutenir  son  indépendance,  elles  crain- 
dront toujours  pour  elles,  et  pouvant  trans- 
porter leur  fortune  à  l'étranger,  elles  s'en^ 
luiront  avec  leurs  richesses. 

«  Au  Brésil,  l'habitant  des  campagnes  met 
peu  de  soin  à  se  loger  et  à  s'habiller,  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  en  accuser  sa  pa- 
resse* Il  ne  souffre  imsdu  froid;  et  pour  peu 
qu'il  ait  un  toit  au-dessus  de  sa  tète,  le 
soleil  ni  la  pluie  ne  l'incommodent.  Ne  con- 
naissant pas  le  bien-être,  s'il  ne  travaille 
pas,  c'est  qu'il  n'en  sent  pas  la  nécessité- 11 
n'a  point  la  conscience  du  progrès,  je  parle 
de  rbabitant  des  campagnes,  et  il  est  natu- 
rellement bon  et  hospitalier  Vivant  souvent 
isolé,  lui  et  sa  famille,  loin  des  centres  de 
populations  c'est  à  peine  s'il  prend  quelque 
intérêt  aux  affaires  ue  son  pays,  et  ses  vues 
ne  se  portent  pas  au  delà  du  moment  pré- 
sent et  des  objets  qui  le- concernent.  Il  n'en 
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est  pas  de  mftajc  de  l*habitaut  des  villes,  qui 
aime  à  s*exâgérer  la  force  et  Timporlance 
de  son  pays,  cherche  à  se  faire  illusion  k 
lui-a.éme^  et  ne  consent  pas  volontiers  à 
avouer  son  infériorité..  Elle  n'est  que  la 
conséquence  d*un  sot  orgueil  qui  lui  fait 
mépriser  le  travail.  L'oisiveté  enlève  toute 
^  énergie,  et  l'orgueil  sans  énergie  est  une 
bien  triste  chose.  Mais  avant  de  juger  trop 
sévèrement  les  Brésiliens,  remarquons  que 
chez  un  peuple  nouveau  la  civilisation  ne 
s'improvise  pas ,  et  que  dans  un  pays  neuf 
les  progrès  que  Ton  peut  faire  l'aire  sont 
lents  et  plus  difficiles  que  cela  ne  paraît  au 
premier  abord  ;  il  faut  aussi  tenir  compte 
de  Tintluence  du  climat,  et  ne  pas  perdre  de 
vue  que  l'énergie  de  Thabitaul  des  contrées 
tempérées  de  TËurope  ne  résisterait  pas 
aux  chaleurs  débilitantes  des  pays  iutertro- 
picaux. 

«  Ces  mœurs,  du  reste,  ne  sont  pas  appli- 
cables à  tous  les  Brésiliens;  le  Brésil  est 
trop  vaste  pour  qu'il  y  ail  identité  parfaite 
entre  les  habitants  du  nord  et  les  habilants 
du  sud  de  ce  beau  pays  :  signalons  les  prin- 
cipales dilTérences  que  présente  la  physiono- 
mie des  diverses  parties  de  l'empire.   Il  est 
à  remaiguer  que  la  population  des  provin- 
ces situées  au  sud  de  Rio  de  Janeiro  est 
moins  chétive  et  moins  dégénérée  que  celle 
de  ta  capitale  du  Brésil.  Dans  la  province  de 
Saint-Paul  les  habitants  sont  plus  grands  et 
mieux  constitués  que  ceux  de  la  province 
de  Rio;  ils  ont  aussi  plus  d'énergie  et  sont 
plus  entreprenants  :  la  dilTérence  de  tempé- 
rature justifie    ce:te  opposition;   la  môme 
observation  s'appliG|ue  aux  pays  situés  plus 
au  sud,  tels  que  Sainte-Catherine  et  surtout 
UiO'Graude.  Les  habitante  de  cette  dernière 
province  diffèrent  entièrement  de  ceux  du 
reste  du  Brésil,  ils  se  rapprochent  davantage 
iies  peuples  de  la  Plata  dont  ils  partagent  les 
mœurs  et  les  usages.  La  province  de  Rio- 
Grande,  placée  à  l'extrémité  sud  du  Brésil, 
est  en  général  un  fiays  plat ,   couvert  de 
fiches  pâturages  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de    bœufs  et  de   chevaux.   Les 
Rio-Grandins    forment    une  classe   h  part 
parmi  les  Brésiliens  ;  en  général  ils  sont  bien 
faits,  braves  et  entreprenants;  chez  eux, 
l'étranger  est  bien  accueilli,  les  femmes  ne 
sont  point  exclues  de  la  société;  à   Porto- 
Alègre,  surtout,  les  réunions  sont  fréquen- 
tes, tout  y  respire  le  bien-être  et  la  gaieté. 
La  province  de  Rio-Grande  est  une  des  plus 
riches  du  Brésil,  c'est  celle  où  la  monnaie 
d  or  et  d'argent  circule,  tandis  que  le  papier 
seul  a  cours  dans  les  autres.  Et,  cependant, 
celte  province  ne  possède  ni  mines  d  or  ni 
mines  de  diamants;  sa  richesse  est  mieux 
assise,   elle   consiste   dans  les   nombreux 
troupeaux  (ju'elle  nourrit. 

«  Contrairement  aux  habitants  de  Rio  de 
Janeiro,  les  Rio-Grandins  font  beaucoup 
d'exercice;  ce  sont  d'excellents  cavaliers, 
constamment  en  selle;  leur  luxe  consiste 
dans  l'équipemont  de  leurs  chevaux;  leur 
adresse  à  tasser  \qs  bœufs,  bouler  et  dresser 
les  chevaux  est  tout  à  fait  surprenante.  Le 
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climat  tempéré  qu'ils  habileot,  les  exercice» 
fréquents  auxquels  ils  se  livrent,  leurs 
mœurs  bien  supérieures  à  celles  des  aulres 
parties  du  Brésil,  sont  autant  de  causes  de 
leur  supériorité  physique  et  morale  sur  le 
reste  de  leurs  compatriotes  :  ils  lienneol 
plus  des  Espagnols  que  des  Portugais, 

«Au  nord  de  la  province  de  Rio  de  Janeiro 
on  voit  la  population  blanche  se  mélanger 
de  plus  en  plus,  et  ce  qu'elle  perd  enpurelé 
de  race,  elle  semble  le  gagner  en  acliviié. 
Cette  transformation  est  facile  à  conslaler 
dans  les  populations  de  Bahia  et  surtoui 
dans  celles  de  Fernamboucetde  Maranliam. 
Les  hommes  de  couleur,  noirs  ou  mulâtres, 
forment  la  partie  aclive  do  la  nopulaliofl; 
mais  il  s'en  raut  que  cette  acliviié  sot  hien 
dirigée  :  au  lieu  d'être  employée  au  travail 
et  à  l'amélioralion  du;  pays,  elle  ne  semble 
tournée  que  vers  le  mal.  Les  mulâlres,  plus 
intelligents  que  les  noirs,  le  sont  moinsque 
les  blancs;  pleins  de  mépris  pour  la  race 
nègre,  ils  conservent  contre  les  blanc?  un 
sentiment  de  haine  et  de  jalousie  Irès-prin- 
noncé;  ils  ne  peuvent  leur  pardonner  leur 
incontestable  supériorité  :  aussi  trop  sou- 
vent laclivité  des  mulâtres  estellc  plus 
nuisible  que  l'indifférence  des  ooirselquâ 
Tapathiedes  blancs.  . 

«§  11.  Des  esclaves  au  Bbésiu— Laplai^^ 
du  Brésil,  la  calamité  qui  pèse  sorcoliefiu 
Ijays,    c'est   l'esclavage  ;   cl  pourlanl  dm 
l'état  actuel  îles  choses,  l'émancipaliofl  des 
esclaves  serait  un  malheur,  pour  le  p«ys  et 
pour  les  noirs  eux-mêmes.  Celte  crainlene 
résulte  pas  d'une  idée  préconçue,  lesbii&k 
confirment  pleinement.  Le  pelit  nombre  de 
voleurs  oui  se  trouvent  au  Brésil  sonl  en 
général  des  esclaves  devenus  libres.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  noirs  qui,  sous 
la  condition  d'esclaves,  se  moalraietU  bons, 
actifs  et  travailleurs,  et  qui,  une  fois  mis  en 
liberté,  se  faisaient  vicieux ,  ivrognes,  dé- 
bauchés et  pillards.  Au  nègre  ne  demandez 
pas  la  prévoyance;  il  vit  au  jour  lejour.Ofl 
ne  peut  lui  faire  comprendre  que,déiivréde 
ses  fers,  il  doit  travailler  pour  vivre;  il  ab- 
horre instinctivement  toute  espèce  de  tri- 
vâil,  et  n'apprécie  la  liberté  que  parce  qu'elle 
lui  offre  la  perspective  de  l'oisiveté.  Faul-il 
dire  toute  notre  pensée,  la  race  nègre  nous 
[)arait   peu  susceptible  de  civilisatioQ.Qu'a 
l)roduit  jusqu'ici   sur  les  peuplades  noires 
du  Sénégal  le  voisinage  des  établissements 
français  de  Saint-Louis  et  de  Corée?  Rieo, 
absolument  rien.  Aujourd'hui,  comme  il  y 
a  plusieurs  siècles,  de  misérables  huiles  ser- 
vent de  demeures  aux  habitants  de  Guetn'ddr 
et  de  Dackar  ;  ils  vont  presque  nus;  lin- 
dustrie  chez  eux  n'a  fait  aucun  progrès,  et 
ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  il  y  « 
cent  ans.  L'observation  démontre  que,  trans- 
portés dans  d'autres  pays,  les  noirs  conser- 
vent leur  ignorance  séculaire;  les  exemples 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  ne  contribuent  point 
au  développement  de  leur  intelligence,  il> 
assistent  au  mouvement  de  la  civilisation 
sans  y  prendre  nart.  Sont-ils  sous  la  domi- 
nation d'un  maître,  travailler  le  moins  pos^ 
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sîWe,  telle  osl  leur  idée  fiïe  ;  pour  eux, 
point  de  bonheur  hors  Foisircté ,  ou  I9 
«atisfaction  des  passions  les  plus  bruta- 
les. 

tNousaronsIa  conviction  intimeque,dans 
l'éiât  dctuel  des  cho$e<t,  l'énaancipation  des 
esciaTes  serait  une  calamité  pour  le  Brésil  et 
pour  les  noirs  eui-mêmes.  N'a-t-on  pas, 
d'ailleurs,  des  exemples  de  ce  nue  devien<> 
ne;t  les  populations  esclaves,  alors  qu'elles 
sont  renoues  à  la  liberté?  Saint-Domingue 
est  là  pour  attester  les  tristes  résiiltats 
d*une  émancipation  anticipée,  et  les  posses- 
Mom  anglaises  dans  lesquelles  la  liberté  a 
été  rendue  aux  esclaves  ont  perdu  leur  au- 
cienne  prospérité. 

«  Dans  cette  propagande  que  l'Angleterre 
cherche  à  faire  pour  l'abolition  de  Tescla- 
TBze,  il  ne  faut  voir  qu*uo  intérêt   de   pays 
coQTert  du  nom   de  philanthropie.  Qui  ne 
roitqu*àrabolition  de  l'esclavage  se   ratta- 
che h  raine  totale  du  Brésil  et  de  nos  pos- 
sessions dans  les  Antilles,  et  que  les  Indes 
orientales  ont  seules  alors  le  monopole  des 
denrées  coloniales  ?  Donc,  dans  ce  qu'entre- 
VreimeDt  les  Anglais  au  sujet  de  la  traite,  il 
ne  faut  vo'\r  qu'un  intérêt  commercial,  et 
lorst^u  i\s  tiennent  invoquer  la  philanthro- 
pie comme  force  motrice,   on  peui  leur  de- 
mander si  c*esl  montrer  beaucoup  de  solli- 
cf(adc|joor  la  nation   nè^re  que  d*aitcler 
des  noirs  à  des  tilburys  et  de  s'p.n   servir 
roujfl).'  de  cheTaui.  Le  gouverneur  d*une 
jX)i«essioo  anglaise  au  Cap-€orse  sur  la  côte 
occrdenule  d'Afrique,  a  ses   voitures  atte- 
lées de  noirs.  Kst-ce  aussi  par   philanthro- 
pie que  les  noirs  saisis  aux  négriers  par  les 
bâtiments  de  guerre  anglais   sont  menés  à 
SIerra-Leone,  colonie  anglaise  oi!l   on  leur 
fait  signer  un  engagement  de  vingt  années, 
peudant  lesquelles  ils  travaillent  pour  la  C(h 
louie;  puis,  ces  vingt  années  de  travail  ac- 
complies ,  ils    sont    rendus   à   la  liberté , 
c'est-à-dire  que,alors,  hors  d'étal  de  travail- 
ler, ils  sont   exposés  à  périr  de  faim  et  de 
misère.  £st-ce  aussi  au  nom  de  la  pliilan- 
tiinijiie   qu'agissait  ce    commandant    d*un 
bitiment  de   guerre  anglais  préposé   pour 
empêcher  la  traite  des  noirs  et  qui  écrivait 
à  uu  roi  nègre  que,  s'il  lui  livrait  300  noirs, 
il  lui  al)andonnerait  le  pillage  de  comptoirs 
établis  sur  la  côte  ?  Mais,  comme  l'impor- 
tarit  est  d*aToir  la  part  de  prise,   peu  im- 
porte de  quelle  source  viennenlles  noirs 
capturés. 

■  Et cependant  tout  le  monde  convient  que 
res(  lavage  est  la  calamité  morale  d'un  pays, 
et  que  son  abolition  serait  une  grande  amé- 
lioration ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  abo- 
tiiion  soit  prématurée,  car  alors,  au  lieu 
d'un  service  rendu  au  pays,  on  appelle  sur 
lai  des  calamités  dont  on  ne  saurait  prévoir 
le  terme. 

«  D'après  ce  que  j'ai  été  à  môme  de  voir, 
il  me  semble  que  le  meilleur  moyen  pour 
amener  sans  secousses  trop  fortes  l'ex- 
tiodion  de  l'esclavage,  ce  serait  de  dé^ 
ciarer  libres  tous  les  enfants  de  couleur 
©es    de    parents    esclaves,    mais    «le    les 


Soustraire  en  même  temps  à  Tinfluence  perni- 
cieuse des  exemples  de  leurs  parents; 
le  gouvernement  se  chargerait  de  ces  en- 
fants. 

«  Les  esclaves  au  service  desBrésiliens  sont 
traités  en  général  avec  douceur,  mais  mal- 
heur h  ceux  qui  tombent  entre  les  mains  des 
étrangers  I  Ceux-ci ,  avides  de  réaliser 
promptement  les  espérances  de  fortune  qu'ils 
ont  rêvés,  impatients  et  possédés  par  une 
seule  pensée,  celle  de  leur  retour  dans  la 
pntrie,  ne  reculent  dovaut  aucun  moyen 
d'arriver  h  leurs  fins.  Tout  sentiment  d'hu- 
manité semble*morl  en  eux.  Leurs  esclaves, 
mal  vêtus,  mal  logés,  mal  nourris,  sont  ac- 
cablés de  fatigues  et  souvent  frappés  de 
Coups.  Sans  doute,  celte  coutume  barbare 
n'est  pas  générale,  nous  avons  nous-même 
rencontré  plusieurs  Européens  usant  de  mo- 
dération envers  leurs  esclaves,  et  ne  les 
épuisant  pas  par  un  travail  au-dessus  de 
leurs  forces  ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions, 
trop  rares  encore  I 

n  Les  nègres  libres  ont  peu  de  besoins,  ils 
passent  à  dormir  tout  lo  temps  qu'ils  ne 
donnent  pas  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  Es- 
claves, les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 
soumis  réclament  pour  eux  une  nourriture 
plus  substantielle  que  celle  qui  leur  suffit  à 
rétat  do  liberté  ou  dans  leur  pays.  Les  noirs 
empJoy.%  dans  les  fazendes  sont  en  général 
assez  bien  nourris;  les  végétaux  que  l'on 
cultive  servent  à  leur  nourriture,  et  on  y 
ajoute  des  rations  de  viande  sèche  ou  de 
poisson  desséché;  toutefois  il  arrive  sou- 
vent que  ces  dernières  substances  ne  sont 
ni  de  bonne  nature  ni  en  quantité  suffisante. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  em- 
ployés aux  travaux  des  mines,  au  lavage 
de  l'or,  à  la  recherche  des  diamants,  etc., 
ils  ne  reçoivent  le  plus  souvent  que  des 
rations  trop  faibles  :  triste  économie,  aussi 
nuisible  aux  malheureux  nègres  que  pré- 
judiciable aux  intérêts  des  maîtres  :  f'in- 
suffisance  dans  l'alimentation  amène  l'affai- 
llissement  des  forces,  qui  produit  à  son 
tour  la  mortalité,  et  fait  éprouver  des  pertes 
considérables,  que  ne  compense  pas  une 
parcimonie  inhumaine. 

«  Les  repas  se  prennent  en  commun  et 
dans  un  lieu  abrité.  Celui  du  matin  est  lé- 
ger et  se  compose  de  farine  de  manioc  ou 
de  mil,  avec  quelques  fruits  ou  un  peu 
d'eau-de-vie  de  cannes.  Vers  le  milieu  du 
jour,  les  esclaves  mangent  de  la  viande  ou 
du  poisson  ;  le  repas  du  soir  consiste  en 
haricots,  riz  ou  autres  légumes.  Ce  régime 
n'est  pas  mauvais,  il  serait  à  souhaiter  seu- 
lement que  la  nourriture  fût  plus  variée  : 
rien,  par  exemple,  de  plus  facile  que  l'ad- 
jonction des  légumes  frais.  La  richesse  de 
la  végétation  rendrait  cette  addition  peu 
coûteuse,  et  la  santé  dos  esclaves  s'en  trou- 
verait sensiblement  améliorée* 
•  «  Bien  qu'en  Afrique  les  noirs  soient  nus 
ou  à  peu  près,  c'est  un  détestable  usage  au 
Brésil  de  ne  pas  les  vêtir  convenablement. 
Le  climat  de  ce  pays  est  moins  chaud  et  sur- 
tout plus  humide  que   celui  de  l'Afrique  ; 
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aussi  une  des  causes  priocipales  des  mala- 
dies qui  sévissent  contre  les  noirs  doit-elle 
étrd  attribuée  au  défaut  de  rélemenls. 
Beaucoup  de  propriétaires  ne  donnent  à 
leurs  esclaves  qu  un  simple  pantalon  de 
coton  ;  quelques-uns  y  ajoutent  une  che- 
mise de  môme  étoffe,  et  la  nuit  ils  couchent 
sur  une  natte,  dans  un  endroit  souvent 
malsain»  où  ils  n*ont  pour  se  garantir  du 
froid  et  de  i*biimidité  qu'une  mauvaise  cou- 
verture de  laine.  Dans  quelques  fazendes, 
cependant,  les  esclaves  sont  mieux  soignés; 
outre  les  objets  précédents  on  leur  fournit 
un  bonnet  et  une  chemise  de  laine;  chaque 
dimanche,  on  renouvelle  leurs  effets,  et 
Ton  examina  si  les  cases  sont  proprement 
tenues,  et  s'ils  n*ont  pas  vendu  leurs  nattes 
ou  leurs  couvertures,  ce  qui  arrive  assez 
souvent. 

«  Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence 
la  répugnance  ext/ôme  des  maîtres  à  croire 
leurs  esclaves  malades  :  des  indispositions 
simulées,  nous  le  savons,  sont  quelquefois 
mises  en  jeu  par  la  paresse  ;  trop  souvent 
néanmoins  on  ne  tient  pas  assez  compte  de 
Tétat  de  santé  réelle  de  Tesclave,  et  on  n'a- 
joute foi  à  sa  maladie  que  quand  les  progrès 
du  mal  l'ont  rendue  presque  incurable. 
Laissons  un  instant  de  côté  les  droits  sa- 
crés de  l'humanité;  Tintérét,  d'ordinaire 
si  clairvoyant,  ne  devrait-il  pas  éveiller  la 
sollicitude  envers  l'esclave,  et  lui  accorder 
un  repos  entier  jusqu'au  rétablissement 
complet  de  sa  santé? 

«  La  durée  du  travail  journalier  est  réglée 
suivant  les  us  et  coutumes  de  chaque 
fazende;  en  général,  les  Brésiliens  ne  sur- 
chargent pas  leurs  esclaves  de  travail,  et 
ils  leur  laissent  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  leurs  repas.  Les  étrangers  sont 
moins  humains.  Cherchant  à  réaliser  le  plus 
promptement  possible  la  plus  grande  somme 
de  bénéfices,  ils  accablent  leurs  malheureux 
esclaves  de  travail,  leur  laissent  à  peine  le 
repos  indispensable  à  la  réparation  des 
forces,  et  rendent  leur  condition  intolé- 
rable. Et  Qu'on  n'accuse  pas  ici  la  noncha- 
lance de  1  esclave,  sa  tâche  ne  saurait  être 
assimilée  à  celle  qu'il  accomplirait  s'il  n'é- 
tait pas  en  servitude.  L'homme  libre  sup- 
porte plus  facilement  un  excès  de  travail, 
parce  que  l'appât  du  gain  le  soutient  en  lui 
offrant  un  dédommagement  de  ses  fatigues  ; 
Tesclave,  que  le  même  mobile  ne  soutient 
pas,  a  moins  de  forces  et  s'épuise  plus  vite. 

«  Malheureusement,  il  est  impossible  d'in- 
téresser l'esclave  au  travail,  en  excitant  son 
zèle  par  l'appât  d'une  part  dans  les  profils. 
L*eselave  est  naturellement  ennemi  de  tout 
travail,  il  l'abhorre  par  instinct,  au  point  dô 
préférer  souvent  le  jeûne  et  la  privation  de 
toutes  les  jouissances  à  la  plus  légère  occu- 
pation. Ce  n'est  que  par  une  surveillance 
continuelle  qu'on  (lout  oblenir  un  travail 
régulier 'de  la  part  àes  esclaves  ;  aussi  sont- 
ils  réunis  ordinairement  on  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses,  sous  rinsnection  ' 
d  uQ  conducteur  nommé  feitor,  qui  ne  les 
perdiamaisde  vue  et  leur  Inflige  Tes  puni- 


tions qu'ils  ont  méritées.  La  crainte  d'être 
châtié,  tel  est  le  seul  argument  qui  con- 
traigne le  noir  au  travail.  Les  châtiments 
sont  une  conséquence  de  l'esclavage.  Quel- 
que active  que  soit  la  vigilance  des  feitors, 
s'ils  n'avaient  cette  ressource  contre  le^  es- 
claves,il  n'en  obtiendraient  rien,  absolument 
rien. 

«Les châtiments  sont  de  deux  sortes: dans 
l'uû  on  fait  porter  au  cou  de  l'esclave  cou- 
pable un  anneau  de  fer  surmonté  d'une  tige 
de  même  métal,  qui  lui  cause  une  gêne  plus 
ou  moins  grande  ;  l'autre  consiste  en  coups 
de  fouets  dont  le  nombre  varie  selon  la  gra- 
vité de  la  faute.  Dans  les  fazendes,  les  châ- 
timents s*administrent  en  présence  de  Iojs 
les  esclaves;  à  Rio  de  Janeiro  les  coupables 
sont  conduits  dans  une  maison  de  correction, 
où  on  leur  inflige  les  châtiments  qu'ils  ont 
encourus.  Pendant  leur  séjour  dans  l'établi- 
sèment,  ils  sontemplovésè  des  travaux  d*u- 
tilité  publique.  Mais  il  arrive  au  Brésil  ce 
qui  s  observe  chaque  jour  dans  les  bagnes 
de  r£urope.  Le  noir  qui  a  liasse  quelque 
temps  dans  une  maison  de  correction  eo 
sort  pire  qu'il  n'y  était  entré  :  dangereux 
pour  ses  compagnons  de  servitude,  il  de- 
viendra, à  coup  sûr,  un  des  fléaux  du  pays, 
s'il  parvient  à  s'échapper  de  chez  son  maî- 
tre. 

«  Les  mariages  entre  esclaves  sont  rares  au 
Brésil,  et  bien  que  les  noirs  aient  de  fré- 
quents rapports  avec  les  négresses,  ces  ac* 
tes  ne  sont  pas  ordinairement  suivis  de 
fécondation.  Souvcut  aussi  la  négresse  dever 
nue  enceinte  se  fait  avorter  ;  aussi  )e  nom- 
bre des  naissances  est  loin  d'être  en  propor- 
tion avec  le  chiffre  de  la  mortalité  chez  les 
noirs.  Afin  de  régulariser  des  mariages  et  de 
favoriser  la  procréation,  il  faudrait  à  ces  in* 
fortunés  une  hygiène  mieux  entendue,  et  la 
perspective  de  quelque  bien-être  ;  mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  l'esclave,  mal- 
heureux de  son  sort,  épuisé  par  un  travail 
excessif,  n'a  nul  désir  de  former  dos  liai- 
sons durables  ;  de  son  côté,  la'  négresse  ré- 
rugne  à  donner  le  jour  à  un  être  dont  la 
condition  doit  être  ausisi  misérable  que  la 
sienne.  Ceci  est  si  vrai  que,  dans  les  établis- 
sements bien  dirigés,  où  les  esclaves  sont 
traités  avec  justice  et  humanité,  des  mariages 
se  contractent,  et  les  naissances  non-seule- 
ment compensent  les  décès,  mais  les  sur- 
passent en  nombre.  La  fazende  de  M.  Car- 
neiro,  à  quelques  lieues  de  Fernambouc, 
présente  cet  heureux  et  important  résultat; 
à  Héïa-Ponte  également  depuis  plus  de  vingt 
ans  aucun  esclave  neuf  n'a  été  introduit 
dai^s  la  fazende,  et  la  population  noire,  loin 
d'avoir  diminué,  a  singulièrement  augmenté. 
Mais  ces  faits  sont  rares  et  on  ne  les  observe 
guère  que  dans  les  établissements  apparte- 
nant à  des  Brésiliens  ;  les  bonnes  qualités 
de  ce  peuple  se  .montrent  ici  sous  un  jour  fa- 
vorable :  naturellement  peu  ambitieux,  il  se 
contente  de  ce  qu'il  possède,  et  ne  cherche 
point  II  pressurer  le  pays  dans  le  but  de  le 
uitter,  dès  que  sa  convoitise  sera  satis- 
aile.  L'étranger,  au  contraire,  n'arriie   au 
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Brésil  qoepoor  exploiter  ce  beau  pays,  réa- 
liser le  plus  Tite  possible  ses  projets  de  luxe 
et  d'ambition,  et  retourner  dans  sa  pairie 
jouir  d'une  fortune  acquise  au  |>rix  des 
54jetirs  et  des  souffrances  des  malheureux 
esclares. 

t  {  ill.  Des    I.idieiis  du  Brésil.  —  On 
ne  saurait  rieo  dire  de  général  sur  la  po- 
pulation indienoe  du  Brésil.  Les  habitants 
des  bords  de  rAmazone  et  de  ses  affluents 
ne  ressemblenf  nullement  è  ceux  des  pro- 
MHces  de  Rio-Grande  et  de  Sainte-Cathe- 
fine,  et  les  Indiens  de  Tintéricur  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  vivent  dans  le  voisi* 
nage  des  centres  de  civilisation.  Les  Indiens 
de$  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents 
coosiitaent  aoe  population  à  Taspect  chélif 
H  misérable  ;  nn  grand  nombre  d'entre  eux 
ne  sent  pas  Domades,  ils  ont  des  établisse* 
menu  fixes,  vivent  de  la  chasse  et  de  la 
flèche;  quelques-uns   même  cultivent    un 
peu  de  manioc,  de  maïs  et  de  tabac.  Leurs 
demeures  ne  sont  autres  que  des  buttes 
formées  par  Quatre  pieux  reliés  entre  eux 
par  des  feuilles  de  palmier  qui,  superpo- 
sées, servent  encore  de  toiture.  Une  table, 
nnlaboaret.un  hamac,  composent  Tameu- 
blemenlde  chaque  case. 

«Comme  tous  \es  Indiens,  ceux  des  bords 

de  TAmazooe  col  un   goût   très-prononcé 

fKiur  les  Jtqaeurs  alcooliques;  lorsqu'ils  ne 

/letireat  5e  procurer  de  Teau-de-vie,  ils  fa- 

iN-ic/u^Dt  Doe  boisson  nommée  cachéri,  dont 

00  dislingae  deux  espèces  :  Tune  est  faite 

arec  du  manioc;  chaque  bouchée,  après 

aroir  subi  une  première  mastication,  est  re- 

jetée  dans  un  vase,  on  y  ajoute  de  l'eau  et 

h  fernieolation  s'établit;   Tautre  est  faite 

a?ec  do  mais  vert  pilé,  sur  lequel  on  verse 

de  J'eau.  Dès  qu'une  quantité  notable  de 

caîhérî  est  préparée,  les  Indiens  invitent  la 

peuplade  voisine  à  venir  le  boire,  et  Ton  ne 

»e  quitte  que  lorsque  la  boisson  enivrante 

i'sl  épuisée;  il  va  sans  dire  que  des  rixes 

terminent  soavenl  ces  orgies. 

«  La  liberté  des  Indiens  n'e5t  pas  à  l'abri 
d'an  despotisme  arbitraire.  Chaque  année, 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  forts 
enlèrent  ces  peuplades,  et  les  emploient  à 
difers  travaux,  sans  remplir  les  engage* 
ments  contractés  avec  elles  par  le  gouverne- 
ment. Pendant  tout  le  temps  de  ce  labeur 
forcé,  les  peuplades  indiennes  ne  sont  com- 
posées que  de  femmes  et  d'enfants;  les  pre- 
mières se  livrent  à  la  prostitution  pour  se 
procurer  quelques  roojens  d'existence.  Les 
Indiennes  des  bords  de  l'Amazone  sont  as- 
sez graciense»  et  bien  faites,  elles  sont  co- 
quettes ei  trës-adonnées  à  la  détMucbe;  une 
simple  jupe  de  coton  forme  tout  leur  véte- 
meot  qui,  dans  les  jours  de  fôte,  est  réduit 
^  un  tissa  dont  la  transparence  équivaut 
presaue  à  la  nudité. 

«  Sur  les  riTes  du  Rio-Branco,  au  delh  du 
fort  Saint- Joacbim,  vivent  des  Indiens  sau- 
vages. Chaque  peuplade  se  compose  d'un 
village  formé  de  cinq  à  six  cabanes,  de  15 
uètres  environ  de  hauteur,  sur  10  de  dia- 


mètre; elles  sont  construites  avec  des  poi- 
ches  qui  convergent  vers  le  haut  et  sont 
unies  entre  elles  par  des  cercles  :  le  tout  est 
recouvert  de  feuilles  de  palmier,  et  ressem- 
ble à  une  ruche  garnie  ne  son  surtout.  Plu- 
sieurs familles  habitent  une  même  hutte. 
Un  Ijamac  fabriqué  avec  du  fil  provenant 
d'une  espèce  de  palmier  forme  leur  unique 
ameublement.  Le  pays  qu'habitent  ces  In- 
diens est  aride,  il  y  règne  une  sécheresse 
désolante;  les  arbres  y  sont  rsbouçris;  des 
incendies  le  ravagent  souvent,  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  rencontrer  des  villages  entière- 
ment abandonnés,  le  besoin  forçant  leurs 
habitants  à  s'expatrier. 

«  Pendant  les  trois  mois  de  pluie,  tout  la 
pays  est  inondé,  à  l'exception  des  hauteurs 
qui  servent  de  refuge  aux  bœufs  sauvages; 
pendant  la  sécheresse  un  vent  brûlant  dé^ 
truit  tout;  le  thermomètre,  h  cette  époque, 
s'élève  jusqu'à  35*  Réaumur. 

«  Ces  Indiens  ont  le  teint  cuivré,  ils  sont 
doux  et  bienveillants.  Dans  leurs  émigra- 
tions ils  font  usage  d'une  espèce  de  hotto 
dilatable,  s'ouvrant  par  derrière,  pour  trans- 
porter le  peu  d'effets  qu'ils  possèuent.  Leurs 
armes  consistent  en  flèches  empoisonnées 
qu'ils  lancent  avec  l'arc  ou  la  sarbacane  : 
ils  vivent  de  pèche  et  de  chasse,  et  cultivent 
quelques  picils  de  bananiers  et  de  tabac. 
PiUs  au  nord ,  dans  la  serre  do  Paracaina,  les 
populations  indiennes  qu'on  rencontre  sont 
fortes  et  vigoureuses,  ces  peuplades  ne  quit- 
tent pas  leur  canton;  elles  trouvent  dans  la 
chasse  d'abondantes  ressources. 

«C'est  vers  l'extrémité  est  de  la  Cordillère 
de  Paracaina,  près  du  Rio-Mabu ,  que  sa 
trouve  le  fameux  lac  Eldorado,  lac  Amacu 
dont  certains  voyageurs  ont  nié  l'existence, 
tandis  que  d'autres  l'ont  aflirmée.  Ce  lac 
couvre,  en  effet,  une  Yaste  étendue  de  ter- 
rain, mais  seulement  dans  la  saison  des 
pluies;  il  n'en  reste  plus  trace  pendant  la 
sécheresse;  sur  ses  bords  on  trouve,  çà  et 
là,  des  villages  de  sauvages  complètement 
abandonnés. 

A  Dans  la  province  de  Sainte-Catherine  , 
province  toute  couverte  de  forêts  vierges 
et  presque  inhabitée,  les  populations  indien- 
nes, désignées  sous  le  nom  de  Bugres,  sont 
entièrement  sauvages;  elles  vivent  dans  les 
bois,  sout  complètement  nues  et  ne  parais- 
sent pas  susceptibles  de  civilisation*  Plu- 
sieurs fois  des  enfants  encore  à  la  mamelle  ' 
ont  été  enlevés,  on  les  élevait  avec  soin  au 
milieu  de  gens  civilisés;  mais,  parvenus  à 
un  certain  âge,  rien  n'a  pu  les  retenir,  ils 
se  sont  enfuis  pour  retourner  dans  leurs 
forêts.  Cette  race  d'Indiens  est  cruelle,  elle 
n'attaque  que  par  surprise;  comme  la  plo- 

f^art  des  ludienSi  elle  est  très-craintive,  et 
uit  le  voisinage  des  blancs;  néanmoins  la 
terreur  qu'elle  inspire  est  telle,  qu'elle 
empêche  la  population  blanche  de  s'étendre 
dans  le  cœur  de  la  province, 

«  L'intérieur  du  llrésil  recèle  des  tribus 
d'indiens,  les  unes  civilisées,  les  autres 
sauvages.  Les  premières  entretiennent  dsa 
relations  avec  les  Brésiliens^  et  font  un  ecui- 
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luerce  d'échanges;  parmi  ello^  se  Irouvent 
de  belles  el  fortes  peuplades.  A  leur  tôle  se 
placent  dans  la  province  de  Mallo-Grosso, 
vers  les  frontières  du  Paraguay,  les  Indiens 
'  Goatos,  remarquables   par  leur  loyauté  et 
leur  extrême  bravoure,  lis  vivent  dans  des 
pirogues  et  ont  pour  armes  des  lances  et  ()es 
flèches.  Ils  sont  grands,  beaui  el  bien  faits; 
leurs  femmes  sont  également  d*une  taille 
élevée,  mais  d*une  saleté  repoussante  ;  les 
hommes  marchent  nus,  les  femmes  ont  une 
espèce  de  jaquette  pour  tout  vêtement:  les 
uns  et  les  autres  portent  suspendues  aux 
oreilles  de  petites  touiïesdc  plumes  eu  guise 
(l'ornement.   Par  exception  au   plus  grand 
^iombre  des  Indiens,  les  Goatos  sont  très- 
jaloux.  Ils  ne  manquent  pas  d'intelligence. 
Il   serait  facile  au  gouvernement  brésilien 
de  les  attirer  à  la  civilisation  en  favorisant 
leur  établissement,  en  les  traitant  avec  hu- 
Tharrilé  et  surtout  en  se  montrant  fidèle  (b- 
servaleur  de  la  fui  jurée.  Aii  lieu  de  cela,  oa 
les  traque  souvent  comme  des  bètes  fauves, 
on  les  exploite  comme  des  bétes^  de  somme, 
et  Ton  viole  audacieusement  les  promesses 
qu*ûn  leur  a  faites  ;  comment  s*élonner  en- 
$uite  de  ce  qu'ils  fuient  le  contact  de  la  so- 
ciété policée;  ils  ne  la  connaissent  que  par 
ses  vices  et  ses  abus.  El  cependant,  la  race 
indienne   habilement  ménagée  serait  bien 
plus  profitable  au  pays  que  ne  leur  sera  ja- 
mais la  race  noire,  si  dilFicile  à  acclimater 
dans  beaucoup  de  localités. 

<x  En  cherchant  à  civiliser  les  Indiens  dans 
les  contrées  qu'ils  occupent,  on  verrait  le 
pays  se  peupler  rapidement  et  ses  ressour- 
ces augmenter  avec  sa  population.  Les  Jésui- 
tes ont  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des    populations    indigènes.    Mallieureuse- 
ment,  au  lieu  de  s'efforcer  de  civiliser  les 
peuplades  indiennes  et  de  leur  procurer  un 
bien-ôlre  dont  le  pays  recueillerait  le  pre- 
it)  er  les  fruits,  le  gouvernement  brésilien 
les  néglige  complètement  pour  favoriser  do 
honteuses  spéculations.  Des  espèces  de  trai- 
tants sans  lx)i  ni  honneur  vont  recruter  en 
Europe  le  supplément  de  population  que  ré- 
clame l'empire.  Ils  s'adressent  à  de  pauvres 
familles,  font  brillera  leurs  yeux  des  espé- 
rances chimériques,;  l'œuvre  d'iniquité  ac- 
complie,  les  malheureux    émigranls  sont 
embarqués,   et  aorès  une  traversée  longue 
cl  ruineuse,  on  les  jette  sans  ressources, 
sans  abris,  sur  les  plages  du  Brésil  où  la 
misère  et  les  maladies  les  déciment;  ceux 
dont  les  faibles  épargnes  n'ont  pu    sullire 
pour  acquitter  le  prix  de  leur  passage  à  bord 
sont  condamnés  à  travailler  [our  le  compte 
du  gouvernement  brésilien  jusqu'à  ce  que 
cillé  somme  soit  conjplétemeni  remboursée  : 
pendant  ce  temps,  l'indigne  traitant  qui  les 
a  trompés   circule  librement  dans  les  rues 
de  Rio,  el   nul   ne  songe   à  lui   deman;Jer 
compte  de  son  infâme  conduite  I  Dans  ces 
dernières  années  plusieurs  essais  de  colo- 
msalion  ont  été  tentés  au  Brésil,  mais  aucun 
n'a  i^éussi.  H   n'en  saurait  être  autrement. 
I.esgens  qui  viennent  embaucher  les  émi- 
granls ne  sont  guidés  que  par  la  cupidité.  Ce 
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sont  de  vds  marchands  qu'on  peut  assimiler 
sans  scrupule  aux  raccoleurs  de  nos  grandes 
villes.  Le  gouvernement  leur  fait  compter 
une  somme  proportionnée  au  nombre  d'Eu- 
ropéens qu'ils  introduisent  au  Brésil,  qu'im- 
portent,  du  reste,  la  moralité  et  Tapiitude 
des  nouveaux  débarqués.  On  tient  plus  à  la 
quantité  qu'à  la  qualité  des  colons;  une 
fois  sur  le  sol  du  Brésil,  le  gouverneraenl 
ne  s'en  occupe  plus,  la  misère  et  la  mort 
éclaircissent  leurs  rangs. 

oOn  le  voit,  à  ces  tristes  parodies  de  colo- 
nisation il  serait  facile  de  substituer  une 
tentative  sérieuse  auprès  des  populations 
indiennes;  on  n'aurait  point  à  redouter  pour 
elles  les  dangers  de  raccliraatalion,  «lies 
s'étendraient  rapidement  sur  un  sol  fertile 
qui  n'attend  que  des  bras  pour  être  fécondé; 
que  le  gouvernement  brésilien  se  mette  ré- 
solument à  l'œuvre,  qu'il  affecte  à  cette  gé- 
néreuse entreprise  les  sacrifices  qu'il  a  faits 
jus(|u'ici  pour  une  colonisation  iniructaeusp» 
et  le  plus  heureux  résultat  couronnera  ses 
efforts. 

«C'est  avec  un  sentiment  de  peine  que  Ton 
voil  un  pays  aussi  admirablement  beau  que 
le  Brésil  ne  faire  que  des  progrès  bien  leols 
veis  une  véritable  amélioration.  Ce  n'est 
pas  le  bon  vouloir  qui  manque,  mais  il  m'a 
semblé  que  chacun  était  plus  occupé  de 
l'intérêt  privé  que  de  l'intérêt  général,  et 
que,  dans  les  réformes  h  faire,  les  améliora- 
tions à  introduire,  on  voulait  avant  louttoî 
parler  de  soi  el  se  mettre  en  évidence.  Le 
Brésil  n'est  point  ce  qu'il  doit  être»  il  faut 
du  temps  pour  former  une  nation;  la  civili- 
sation ne  s'improvise  pas,  el  l'on  ne  peut 
faire  qu'un  peuple  nouveau  et  rare,  dispersé 
surun  terrain  immense,  soit  à  l'instant mèoio 
égal  aux  autres  peuples  plus  anciens  en  cin* 
lisation. 

«  La  première  chose  dont  un  gouvernemeit 
devrait  s'occuper  dans  un  pays  nouveau, 
c'est  Ihygiène,  parce  que  c'est  de  l'hygiène 
que  dépend  en  partie  l'état  physique  et 
moral  du  peuple.  Il  faut  laisser  tout  boinrae 
d'un  âge  mûr  et  d'un  esprit  sain  juger  co 
qui  pour  lui  est  plaisir  el  le  laisser  agir 
dans  ce  qu'il  considère  comme  son  iulércl. 
Il  y  aurait  folie  à  vouloir  diriger  sa  pensée 
et  sa  conduite  dans  un  cas  où  lui  seul  peat 
èlrejuge.  Mais,  pourcequi  regarde  Thygiène, 
il  doit  être  dirigé,  parce  que  ce  n'est  pas  lui 
seulement  qui  souffre  de  son  état  maladil, 
ce  sont  ses  enfants  auxquels  il  transmet  une 
constitution  détériorée,  c'est  le  pays  dont 
la  force  et  la  prospérité  résid<snt  dans  l'éner- 
gie et  Tactivité  de  la  iK)pulation  qui  le  cou- 
vre. 


«  Si  une  nation  doit,  de  toute  nécessité. 
passer  par  les  dégrés  inférieurs  avant  d'arri- 
ver aux  plus  élevés,  il  faudra  que  ses  lé^is- 
laleurs  sachent  harmoniser  les  institut  ons 
qu'ils  i»roposcnt  avec  son  degré  de  malurHé, 
car  autrement  ila.  s'exposeront  à  fwixlre 
non-seulement  le  fruit  de  leurs  Iravuuii 
niais  encore  à  voir  un  effel  conirairo  au 
bien  qu'ifs  auront  voulu  produire. 

«Au  Brésil,  l'opinion  publique- est  encore 
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sans  force,  el  même  sans  Toix  contre  le 
cnmiDeL  Ne  voit-on  pas  les  counablus,  au 
sortir  <1ps  prisons,  être  reçus  par  leurs  amis 
•fK  aillant  de  bmiliarilé  que  si  toujours 
Ils  eossent   técu  innocents?  L'indulgence 
des  tribunaux   et  du  jury  qui  acquittent, 
lual^ré  des  preuves  irrécusables,  les  plus 
fntiàs  criminels,  n'esl-elle  pas  encore  une 
preuve  du  peu  d^eflTet  de  l'opinion  publique 
sur  ie  Tîce?Les  belles  institutions  n'illus- 
tra')! une  nation  qu'autant  que  celle-ci  les 
f^it  briller  de  tout  l'éclat  qu'elles  méritent. 
Quand  avant  le  tomps  on  en  dote  un  pays, 
on  nuit  è  ce  pajs.  Si  elles  n*ont  pas  fait 
plus  de  mal,  le   Brésil  le  doit  à  des  causes 
lire  s  de  son  diroat,  de  sa  position  géogra* 
rhi.]a«>,  au  petit  nombre  d*habilants  disper- 
î'c^  ^m  un  terrain  immense.  I^ur  effet  p  lu- 
tant  s'élcodre  sans  olislacle,  la  réaction  a 
Mê  {Me.  Dans   rAmérique  espagnole,  où 
l«  s  habiunls  étaient  plus  nombreux,  la  réac- 
tiiio  fat  plus  forte  et  il  y  eut  plus  de  mal 
prudaii.  Jetez  tout  à  coup  ces  mêmes  insli* 
iaùoîis  de  liberté  parmi  les  Chinois,  et  dans 
(lu  ans  vous  trouverez  peut-être  ^0,000,000 
de  mriins  d*babitants  et  une  anarchie  qui 
ne  fiB.ra  pas  avant  l'extinction  de  la  gêné- 
nl\on  adueUe. 

«Cnpen^  nouveau  marche  à  grands  pas 
Don  vers  larïviUsationy  mais  vers  les  vices 
de  la  cifiiisalioo,  et  un  peuple  arrivé  à  un 
cHtiin  degré  de  perversité  peut-il  revenir 
à  àps  seolimeDis  meilleurs?  Oui,  si  l:i  g<'*- 
néntioft  nouvelle  est  diii^^f^e  d'une  manière 
r-invenalile:  mais  encore  faudra-t-il  préser- 
T»?r  les  enfant^  des  exem|des  pernicieux  de 
'cifTS  pères?  C'est  donc  dès  la  première  en- 
fance qu'il  faudra   travailler  à  obtenir  les 
amél.'orations   désirables,   et   pour  que   le 
«oral  et  rintellîgence  profitent  mieux   de 
relie  première  éducation,  il  faudra  qu'une 
Ip'-^ne  hvgiène y  préside;  le  physique  exerce 
BDe  grande  influence  sur  le  moral ,  et  un 
.•»rp$  détérioré  et  affaibli  est  moins  apte  au 
.jêTeloppement  de  l'intelligence  qu'un  corps 
<)ai  arcomplit  ses  fonctions  dans  toute  leur 
ntégrité. 

«  C'est  du  genre  d'éducation  donné  à  l'en- 
finco  que  dépend  souvent  l'avenir  d'un 
i-^j^ile,  cl  surtout  d'un  peuple  nouveau  qui 
i'  3  f»oiijt  d'antécédents  pour  stimuler  ^on 
r.ier^jie. 

■  Qie  le  gouvernement  bréMÎicn  s'empare 
de  IVducatioQ  de  l'enfance,  qu'il  agisse  avec 
fourage  el  persévérance,  il  aura  la  gloire 
'J'aToir  régénéré  un  peuple  peu  connu,  mal 
aii^.écîé  el  digne  de  prendre  sjn  ran^  parmi 
ics  nations  civilisées. 
«  I  iV.  Notices  snppLiMSirrAiRES  sub  lbs 

nU!ICirALB9   PEUPLADES     iSIDIElIlIBS     DV    BrÉ* 

sa  lin;. 

— Oii  ne  pense  point  ici  à  donner  les  noms 
de  tous  les  peuples  qui  bordent  le  Brésil, 
d^us  une  aussi  vaste  étendue  que  celle  qui 
existe  depuis  Rio  de  la  Plata  jusqu'au  fleuve 
dts  Amazones.  Oolre  que  la  plupart  n'ont 


jamais  été  bien  connus,  les  transmigrations 
continuelles  d'un  grand  nombre  de  nations 
barbares  ont  mis  une  extrême  confusion 
dans  les  témoignages  des  voyageurs  et  des 
historiens.  Un  Anglais,  aussi  curieux,  dans 
ses  voyages,  de  connaître  les  hommes  que  la 
situation  des  lieux,  s'est  fait,  pendant  plu- 
sieurs années  de  séjour  en  différentes  par- 
ties du  Brésil,  une  étude  d'observer  les  dif- 
férentes races  des  Américains  :  c'est  Knivet, 
dont  Laët  nous  a  doiiné  un  extrait;  et  nous 
ne  pouvons  suivre  d?  meilleur  guide.  Nous 
y  joindrons  les  observations  de  Léry. 

«  Les  Tapuyas,  qui  habitaient  le  territoire 
de  la  capitainerie  de  Saint-Paul,  étaient  di- 
visés en  plusieurs  peuplades  distinguées  par 
différents  nom««  Celle  qui  se  nomme  les 
Guaymuras,  disent  les  anciens  voyageurs, 
est  voisine  des  Tufânaques,  à  sept  ou  huit 
lieues  de  la  mer,  et  s'est  fort  étendue  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  Indiens  de  cette 
nation  sont  de  haute  taille,  infatigables  au 
travail,  et  d'une  agilité  surprenante.  Ils  ont 
les  cheveux  noirs  et  longs.  Ou  ne  leur  con- 
naît point  de  villages,  ou  d'autres  habita* 
tiens  régulières.  Ils  mènent  une  vie  errante, 
et  portent  le  ravage  dans  tous  les  lieux  dont 
ils  peuvent  approcher.  Leurs  aliments  sont 
des  racines  et  des  fruits  crus,  ou  la  ch<iir 
des  hommes  qui  tombent  e^tre  leurs  mains. 
Ils  ont  des  arcs  d'une  grandeur  et  d'une 
force  singulières,  el  dos  massues  armées  de 
pierres,  dont  iU  écrasent  la  tête  à  leurs  en- 
nemis. Leur  cruauté  les  a  rendus  redouta* 
blés  à  tous  les  autres  habitants  du  Brésil, 
sans  en  excepter  les  (Portugais. 

«  On  ne  compte  pas  moins  de  soixante-sei/e 
sociétés  de  Tapuyas,  dont  la  plupart  no 
parlent  plus  la  mêine  lan;;uc  :  peuples  iéro- 
ces,  indomptés,  qui  sont  en  guerre  conti- 
nuelle avec  tous  les  autres,  à  Texception 
néanmoins  d'un  petit  nombre,  qui  habitent 
les  bords  du  fleuve  Saint-François,  ou  qui 
sont  les  plus  voisins  des  colonies  portu- 
gaises. 

«  Knivet  nomme  quelques  autres  nations: 
les  Peiivarés,  auxquels  il  fnit   habiter  un 
très-grand  pays,  dans  la  partie  seplclrio- 
nale  du  Brésil,  sont,  dit-il,  beaucoup  moins 
barbares   que   les  autres  sauvages  de   ces 
provinces;  ils  reçoivent   assez  civilement 
les  étrangers,  et  ne  laissent  pas  d'être  fort 
braves  à  la  guerre.  Leur  stature  est  médio- 
cre :  on  leur  perce  les  lèvres,  dans  l'enfance, 
avec  une  pointe  de  corne    de  chèvre;  et 
lorsqu'ils  sont  sortis  de  cet  âge,  ils  y  por- 
tent de  petites  pierres  vertes,  dont  ils  tirent 
tant  de  vanité,  qu'ils  raépiisenl  toutes  les 
nations  qui  n'ont  pas  cet  ornement.  On  no- 
leur  connaît  aucune  religion  :  ils  prennent 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nour- 
rir. En  guerre,  elles  portent  dans  des  pa- 
niers, sur  leur  dos,  les  provisions  de  vivres, 
qui  sont  des  racines,  du  gibier  et  de  la  vo- 
laille. Pendant  leur  grossesse,  le  mari   ne- 
tue  aucun   animal  femelle,  datns  Topiniorv 
que  leur  fruil  s'en  ressentirait.  Lorsqu'elle*^ 
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sont  délivrées»  il  se  met  au  lit  pour  recevoir 
les  félicitations  de  ses  voisins.  Dans  leurs 
courses  par  des  pays  déserts,  où  ils  crai- 
gnent de  voir  manquer  les  provisions,  ils 
portent  une  grande  quantité  de  tabac,  dont 
lis  mettent  les  feuilles  entre  leurs  gencives 
et  leurs  joues,  en  laissant  distiller  leur  sa- 
live par  le  trou  qu'ils  ont  aux  lèvres.  Leur 
humanité  pour  tes  étrangers  n*empéche  point 
quUls  n*immulent  cruellement  leurs  ennemis 
pour  en  dévorer  la  chnir.  Ils  habitent  de 
grandes  bourgades  ;  et  chacun  a  son  champ 
distingué  qu'il  cultive  soigneusement. 

«  Le  même  voyageur  place  sur  la  côte  de 
rOcéan  atlantique,  entre  Fernambouc  et  la 
baie  de  Tous-les-Saints,  les  Moriquitès, 
race  de  Tapuyas,  dont  les  femmes,  quoique 
d'une  figure  agréable,  sont  fort  belliqueuses. 
Celte  nation  passe  sa  vie  dans  les  forêts 
comme  les  bêtes  sauvages,  et  s*étend  jus* 
qu'au  fleuve  Saint-François.  Rarement  elle 
atlaque  ses  ennemis  à  force  ouverte;  elle 
empioie  les  embuscades  et  la  ruse  avec 
d'autant  plus  de  succès,  qu'elle  est  d'une  vi- 
tesse extrême  à  la  course  :  elle  dévore  aussi 
ses  captifs. 

«  Dans  la  capitainerie  d'Espiritu-Santo, 
Knivet  place  une  nation  très-féroce,  qu'il 
nomme  les  Tomomymis^  et  contre  laquelle  il 
lit  souvent  la  guerre  au  service  des  Portu* 
gais,  il  attaqua  une  de  leurs  villes  nommée 
Morogegês  ;  car  il  croit  pouvoir  donner  le 
nom  de  villes  à  leurs  habitations,  qui  sont 
en  grand  nombre  sur  le  fleuve  de  Para'iba. 
Elles  sont  revêtues  en  dehors  d'une  enceinte 
de  grosses  pierres  disposées  en  forme  de 
palissades,  et  par  derrière,  d'un  mur  de 
cailloux.  Les  toits  des  maisons  sont  d'écorce 
d'arbres,  et  les  murailles  d'un  mélange  de 
solives  et  de  terre  dans  lequel  ils  laissent 
des  trous  pour  lancer  leurs  tlèches.  «  Notre 
f  armée,  raconte  Knivet,  était  composée  pour 
«  ce  siège  de  cinq  cents  Portugais  et  de  trois 
«  mille  Indiens  alliés.  Cependant  les  Tomo- 
«  mymis  firent  des  sorties  si  violentes,  qu'ils 
«  nous  obligèrent  de  nous  retrancher  nous- 
n  mêmes^  et  de  faire  demander  du  secours  ô 
«Espiritu-Santo.  Ces  barbares  se  montraient 
«  audacieusement  sur  leurs  murs,  ornés  de 
«  plumes,  et  le  corps  teint  de  rouge;,  ils  se 
«  posaient  sur  la  tête  une  sorte  de  petite  roue 
u  combustible  à  laquelle  ils  mettaient  le  feu; 
«  et,  la  faisant  tourner  dans  cette  situation,  ils 
«  nous  criaient  de  toutes  leurs  forces:  Lotaé^ 
4t  eyaté  pomoubana^  c'est-à-dire  :  Vous  serez 
«  brûlés  de  même.  Mais,  à  l'arrivée  de  nos 
«  auxiliaires,  ils  commencèrent  à  se  retirer 
«  furtivement;  et  les  Portugais  ne  s'en  furent 
m  pas  plutôt  aperçus,  que,  se  couvrant  de 
<  claies  de  cannes  à  Tépreuve  des  lèches,  ils 
«  seiprécipilèrent  vers  le  mttr,qu  ils  ne  ren*- 
«  versèrent  pas  sans  peine,  et  pénétrèrent 
4c  dans  la  ville.  Ils  y  perdirent  plusieurs  sol- 
«  dats;  mais,  faisant  main  basse  sur  les  bar* 
«  bares,  ils  en  tuèrent  ou  prirent  environ 
«  seize  mille;  ensuite  ils  se  rendirent  maîtres 
«de  quelques  autres  villes  de  moindre  gran* 
^deur,  dont  les  habitants  éprouvèrent  le 
•  même  sort,  et  tout  le  pays  fut  ravagé.  » 


«  Les  Ovaitagunses  habitent  les  environsdn 
cap  Frio,  qui  porte  le  nom  de  Jocoxchez 
les  Indiens.  Le  pays  est  humide  et  bour- 
beux. Ces  Indiens,  do  beaucoup  plus  haute 
taille  que  les  Guaymuras,  laissent  cNtre 
leurs  cheveux  :  il^  ont  accoutume^  leurs  fem- 
mes è  faire  la  guerre.  Leurs  lits  ne  sont 
point  des  hamacs,  comme  chez  les  autres 
nations;  ils  couchent  à  terre  sur  aD  peu  do 
mousse,  devant  leur  foyer.  Ils  no  sont  en 
paix  avec  personne,  et  leurs  plus  cruels  en- 
nemis sont  leurs  voisins. 

«  L'ile-Grande,  située  è  dix-huit  lieues  de 
l'embouchure  de  Rio  de  Janeiro,  est  habitée 
par  les  Ouaiyanassés,  qui  ont  la  taille  fort 
courte,  le  ventre  fort  gros,  et  qui  ne  so  pi- 
auent  point  do  force  ni  de  courage.  Leurs 
femmes  ont  le  visage  assez  beau,  et  le  reste 
du  corps  très-difforme,  quelque  soin  qu'el- 
les apportent  à  le  peindre  d*une  couleur 
rouge.  Les  deux,  sexes  sont  également  jn- 
loux  de  leur  chevelure,  qu'ils  portent  fort 
longue,  avec  une  tonsure  sur  la  tète,  en 
forme  de  couronne  :  leur  principale  habita- 
tion se  nomrwe  jaouaripipo, 

«  Les  Poriès,  qui  demeurent  assez  loin  de 
la  mer,  ressemblent  beaucoup  aux  Ouaiyii« 
nasses  par  la  taille  et  les  usages;  mais'iis 
vivent  de  fruits.  Les  hommes  se  couvrent  le 
corps,  tandis  que  leurs  femmes  veut  nues, 
et  se  peignent  de  diveises  couleurs.  Celle 
nation  cultive  la  paix  avec  les  Portugais»  et 
Q*a  pas  moins  d'éloignement  pour  la  guerre 
avec  SCS  voisins.  Elle  ne  mange  point  d) 
chair  humaine  lorsqu'elle  troute  d'autres 
aliments.  Ses  lits  sont  une  espèce  de  bam^cs 
d'écorce  d*arbres ,   qu*ils   suspeodeul  aux 
arbres  mômes,  et  dans  lesquels  ils  se  garan- 
tissent des  injures  de  Tair  par  de  petiis  toits 
de  branches  et  do  feuilles  entrelacées.  Ii< 
n*ont  point  d*autre  habitation  :  on  croit  qae 
cet  usage  vient  de  la  multitude  de  couguah 
et  de  jaguars  qu'ils  ont  dans  leur  pays,  et 
dont  ils  ne  peuvent  s'e  défendre  autreioeul. 
Leurs  seules  richesses  sont  un  baume  qui 
découle  de  leurs  arbres,  et  qu*iis  dorment  en 
échange  aux  Portugais  pour  des  couteaux  et 
des  peignes. 

«  LesMoiopagués  occupent  une  vas!e  con- 
trée au  delà  du  fleuve  Paraïba  :  on  les  ioiû- 
pare  aux  Allemands  pour  la  taille.  C  lie 
nation  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
laissent  croître  leur  barbe,  et  qui  se  cou- 
vrent assez  décemment  le  corps.  Leur^ 
mœurs  n'ont  rien  qui  blesse  Ihonnôieté 
naturelle.  Ils  ont  des  villes  environnées  d'un 
mur  de  solives,  dont  les  intervalles  suit 
remplis  de  terre.  Chaque  famille  habite  une 
cabane  séparée  :  ils  reconnaissent  rautoni' 
d*un  chef,  qu'ils  nommeirt  morocAova,  et  qui 
n'est  distingué  d'ailleurs  que  par  le  privilé^se 
de  pouvoir  se  donner  plus  d'une  Jemint^' 
Leura  terres  contiennent  des  raines  qu'ii>' 
ne  prennent  pas  la  peine  d'ouvrir;  mais  ils 
recueillent  après  les  pluies  l'or  qu'ils  trou^ 
vent  dans  les  torrents  et  les  ruisseaux,  sur- 
tout aux  pieds  des  montagnes,  entre  It^^ 
quelles  on  vante  tes  richesses  de  celle  qu'ils 
noQUuent  £i^rangé.  H  ne  manque,  suivant 
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Fauteur,  i.èel  heureux  peuple  que  lés  iu- 
mètts  de  b  religion.  Leurs  femmes  sont 
btl.es,  sages»  spirituelles,  et  ne  souffrent 
jdOiaii  de  badioage  indécent  :  elles  portent 
leurs  cheveux  fort  longs»  et  ne  les  ont  pas 
moins  beaux  que  les  femmes  de  l'Europe. 
Toute  la  nation  a  des  heures  réglées  pour  les 
repas.  Elle  aime  la  propreté;  ennn  les  mœurs 
€t  les  Dsages  n'y  ressentent  point  la  barbarie, 
l  Pexception  du  goût  pour  la  chair  humaine, 
auquel  les  Holopagués  n*ont  pas  renoncé 
4lans  leurs  gaerres. 

c  Les  Molayés,  qui  sont  leurs  voisinSi  ont 
la  taille  courte,  et  vont  nus  :  ils  ne  laissebt 
peodre  leurs  cheveux  que  jusau'aux  oreilles, 
et  ne  souffrent  pas  un  poil  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  sans  excepter  les 
scorcils.  Le  voisinage  des  Holopagués  n'em- 
pftche  pmnt  qu'ils  n'aient  toute  la  barbarie 
des  autres  sauvages. 

t  Plus  loin ,  OD  trouve  des  Lopis,  que  les 
Portugais  nomment  Bilvaros^  et  qui  vivent 
daos  les  montagnes,  où  ils  se  nourrissent  de 
fruits.  Leur  pays  est  fort  riche  en  métaux  et 
CD  pierres  précieuses;  mais  Taccès  en  est  si 
dilâcile,  la  nation  si  nombreuse  et  si  féroce, 
qaon  n'a  point  encore  tenté  d'y  pénétrer. 

«  On  passe  4e  là  chez  les  Ouayanaouaous* 
ses,  gens  simples  etgrossiers,  bien  faits,  d*une 
figure  agréable,  mais  si  paresseux  uu'ils 
passeol  toal  Je  jour  à  dormir  dans  leurs 
ealuines,  pendant  que  leurs  femmes  s'em* 
plojeot  à  Jeiir  procurer  des  vivres. 

«  £airef  continue  de  raf^orter  les  noms  de 
di?ers  aotres  peuples,  mais  si  éloignés  du 
firésiJ,  qu'ils  œ  peuvent  appartenir  k  aucune 
de  s^^  provinces. 

«  On  a  dû  remarquer  que  la  religion  a  pen 
de  part  aux  idées  des  Brésiliens  :  ils  ne  con* 
Baissent  aucune  sorte  de  divinité,  ils  n'ado- 
rent hen;  et  leur  langue  n'a  pas  même  de 
mot  qui  exprime  le  nom  de  Dieu.  Dans  leurs 
fiiiies,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre 
n^iport  à  leur  origine  ou  a  la  création  du 
iDoode.  Ils  ont  seulement  quelques  histoires 
ojofuses  d*uQ  grand  déluge  aeau  qui  fit 
périr  tout  le  genre  humain,  à  la  réserve  d'un 
frère  et  d'une  sœur  qui  recommencèrent  à 
peu|iler  le  monde.  Cependant  ils  attachent 
quelque  idée  de  puissance  au  tonnerre,  qu'ils 
iioiDfflent  tupan^  puisque  non-seulement  ils 
le  craignent,  mais  qu'ils  croient  tenir  de  lui 
la  scieuce  de  l'agriculture.  11  ne  leur  tombe 
f*oiQt  dans  l'esprit  que  cette  vie  puisse  être 
suif  le  d'une  autre,  et  par  conséquent,  ils 
D  ont  pas  non  plus  de  nom  pour  eiprimer  le 
ciel  et  l'enfer;  mais  ils  ne  laissent  pas  de 
croire  qu'il  reste  quelque  chose  d'eux  après 
leur  mort,  puisqu'on  leur  entend  dire  que 
l'iusieurs  d'entre  eux  ont  été  changés  en 
démons,  et  s'amusent  à  danser  continuelle* 
meol  dana    des   campagnes   agréables    et 
plantées  de  foutes  sortes  d*art>res. 

<  l\s  ont  des  derins,  auxquels  ils  ne  s'a- 
dressent guère  que  bour  obtenir  la  santé 
daos  leurs  maladies^  tependani  ces  impos- 
teurs, troaveot  le  moyen  de  leur  en  imposer 
jar  des  prestiges,  ou  plutôt.par  des  mouve- 
lueols  et  des  gesticulations  extraordinaires. 

DiCTi07i?rAiMi  n'] 


Ils  y  joignent  des  promesses  et  des  pré- 
dictions qui  nroduisent  quelquefois  des 
révolutions  riolentes  dans  une  nation  {)ar  le 
simple  effet  de  l'espérance  ou  de  la  crainte  : 
mais,  dans  ces  occasions,  le  devin  risque 
beaucoup;  car,  lorsqu'on  s'aperçoit  de  l'im- 
posture, il  est  massacré  par  ceux  qu'il  a 
voulu  tromper. 

«  En  général,  les  Brésiliens  ont  plusieurs 
femmes,  et  les  quittent  aussi  facilement  qu'ils 
les  prennent.  Cependant  les  hommes  ne 
peuvent  se  marier  sans  avoir  pris  ou  tué 
quelque  ennemi  de  leur  nation,  et  les  jeunes 
nlles  doivent  attendre  les  premières  marques 
de  l'état  nubile.  Jusqu'à  ce  temps,  l'usage 
des  liqueurs  fortes  leur  est  intcrd:l. 

«  Les  Ouétacas  sont  sans  cesse  en  guerre 
avec  leurs  voisins,  et  ne  reçoivent  pas  même 
d'étrangers  chez  eui  pour  le  commerce. 
Lorsquils  ne  se  croient  pas  les  plus  forts, 
ils  fuient  d'une  vitesse  qu'on  compare  à  celle 
des  cerfs.  Leur  airjsale  et  dégoûtant,  leur 
regard  farouche,  et  leur  physionomie  bes- 
tiale, les  rendent  une  aes  plus  hideuses 
nations  de  l'univers  :  d'ailleurs  ils  sont 
distingués  de  la  plupart.des  autres  Brésiliens 
par  leur  chevelure,  qu'ils  laissent  pendre 
jusqu'au  milieu  du  dos,  et  dont  ils  ne  cou- 

1)ent  qu'un  petit  cercle  sur  le  front.  Leur 
angage  ne  ressemble  pas  non  plus  à  celui 
de  leurs  plus  proches  voisins.  C'est  l'extrême 
barbarie  de  ces  Indiens  qui  n'a  point  encore 
permis  de  les  engager  dans  un  commerce 
réglé.  On  ne  traite  avec  eux  que  de  loin,  ft 
toujours  avec  des  armes  à  feu»  pour  répri- 
mer par  la  crainte  un  appétit  désordonné 
qui  se  réveille  en  eux  à  la  vue  de  la  chair 
blanche  des  Européens.  Les  échanges  se  font 
à  la  distance  de  cent  pas,  c'est-à-dire  que  de 
part  et  d'autre  on  porte,  dans  un  endroit 
également  éloigné,  les  marchandises  qui  font 
l'objet  du  commerce.  On  se  les  montre  de 
loin  sans  prononcer  un  seul  mot,  et  chacun 
laisse  ou  prend  ce  oui  lui  convient.  Cette 
méthode  s'observe  ci'assez  bonne  foi  ;  mais 
il  parait  que  la  défiance  est  mutuelle,  et  que, 
si  les  Portugais  craignent  d'être  dévorés,  les 
Ouétacas  ne  redoutent  pas  moins  l'escla- 
vage. 

«  A  la  réserve  de  quelques  nations  peu 
nombreuses,  que  leur  petitesse  fait  nom- 
mer Pygmées ,  sans  qu'on  puisse  trouver  la 
raison  de  cette  singularité,  la  tailie com- 
mune des  Brésiliens  ressemble  à  lanOtrc; 
mais  ils  sont  plus  robustes,  et  moins  su- 
jets que  les  Européens  aux  maladies.  On  no 
voit  guère  entre  eux  de  paralytiques ,  du 
boiteux,  d'aveugles,  ni  d'estropiés  d'aucuii 
membre  :  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  vivre 
jusqu'à  cent  vingt  ans. I#eurs  cheveux  ne  dd- 
viennent  presque  jamais  gris  :  leur  humeur  o^t 
toujours  gaie,  comme  leurs  campagnes^  sont' 
toujours  couvertes  dé  verdure.  Dans  une 
continuelle  nudité,  leur  teint  n'est  pasnoif, 
ni  même  plifs  brun  que  celui  des  Espagnole. 
Cependant,  à  l'exception  de  leurs  jours  (fo 
fête  ou  de  réjouissance ,  hommes,  temm'ej,' 
enrants!,  sont  toujours  exposés  aux  plds' 
grandes  ardeurs  du   soleil.  Ce  n'est  que  dé* 
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puis  rétablissement  des  Portu^is  qu'ils  out 
commencé  à  se  ceindre  uniquement  le  mi- 
lieu  du  corps,  et,  dans  leurs  fêtes  ,  h  por- 
ter ,  de  la  ceinture  en  bas ,  une  toile  bleue 
ou  rayée,  à  laquelle  ils  suspendent  de  petits 
os,  ou  des  sonnettes,  lorsqu*ils  peuvent  s'en 
procurer  par  des  échanges.  Les  chefs  endos- 
sent même  alors  une  espèce  de  manteau; 
mais  on  s'aperçoit  que  cette  parure  les  gêne, 
et  que  leur  plus  grande  satisfaction  est 
d'être  nus. 

c(  Tous  ces  sauvages  s'épilent.  Ce  qu'on  a  dit 
de  Tusage  qu'ils  ont  de  se  percer  la  lèvre 
inférieure  dès  l'enfance  est  vrai;  mais ,  dans 
cet  âge  tendre,  ils  se  contentent  d'y  porter 
un  petit  os  blanc  comme  l'ivoire.  A  l'âge 
viril, ils  v  passent  une  pierre,  qui  est  sou- 
vent de  la  longueur  du  doigt ,  et  qu'ils  ont 
l'art  de  faire  tenir  sans  aucune  sorte  de  lien. 
Quelques-uns  s'en  enchâssent  jusque  dans 
les  joues.  Ils  regardent  comme  une  autre 
beauté  d*avoir  le  nez  plat; et  le  premier  soin 
Mes  pères,  à  la  naissance  des  enfants  ,  est  de 
leur  rendre  cet  important  service.  La  cou- 
leur noire  dont  ils  se  peignent  tout  le  corps, 
à  l'exception  du  visage ,  n'empêche  pomt 
qu'ils  n'y  joignent  en  quelques  endroits  d'au- 
tres couches  de  diverses  couleurs;  mais 
leurs  jambes  et  leurs  cuisses  conservent  tou- 

J'ours  la  même  noirceur;  ce  qui  leur  donne, 
i  quelque  distance ,  l'air  de  culottes  noires 
abattues  sur  leurs  talons.  Ils  portent  au  cou 
des  colliers  d'os  d'une  blancheur  éclatante 
et  de  la  forme  d'un  croissant ,  enQlés  par  le 
haut  dans  un  ruban  de  coton  ;  mais,  pour 
la  variété ,  ils  leur  font  quelquefois  succé- 
der de  nelites  boules  d'un  bois  noir  fort  lui- 
sant, uoul  ils  font  une  autre  espèce  de  coK 
Her.  Comme  ils  ont  quantité  de  poulets  dont 
la  race  leur  est  venue  d'Europe,  ils  en  choi- 
sissent les  plus  blancs  et  leur  ôtent  le  duvet, 
qu'ils  tcig'ient  en  rouge  pour  s'en  parsemer 
le  corps  avec  une  gomme  fort  visqueuse. 
Dans  leurs  guerres  et  dans  leurs  fêles  so- 
lennelles, ils  s*appliquent,  avec  de  la  cire» 
sur  le  front  et  sur  les  joues,  de  petites  plu- 
mes d'un  oiseau  noir  qu'ils  nomment  toucan. 
Pour  les  festins  de  chair  humaine ,  qui  sont 
leurs  plus  grandes  réjouissances,  ils  se  font 
des  manches  de  plumes  vertes ,  rouges  et 
jaunes,  entrelacées  ou  tissues avec  tant  d'art^ 
qu'unies  preudraitpour  un  velours  de  toutes 
ces  couleurs.  Leui  s  massues  ,  qui  sont  de  ce 
bois  dur  et  rouge  que  nous  nommons  bois 
du  Brésil,  sont  revêtues  aussi  de  ces  plu- 
mes. Sur  leurs  épaules  ils  mettent  des  plumes 
d'auti  ucbe ,  a  dont  ils  accommodent ,  dit 
«  Léry,  tous  les  tuyaux  serrés  d'un  cèté,  éi 
«  le  reste  qui  s'éparpille  en  rond,  comme  tin 
«  petit  pavillon  ou  une  rose|  cç  qui  forme  nh 
«  grand  panache  qu'ils  appeflenl  araroyû,  et 
c  qu'ils  lient  sur  leurs  reins  avec  une  cortto 
c  de  coton ,  l'éiroit  vers  la  chair ,  et  le  largo 
«  en  dehors;  de  sorte  qu'on  dirait  qu'ils  poN 
«  lent  une  mue  à  tenir  les)  poulets.  S'ils  veu- 
«  lent  danser,  ils  prennent  des  fruits  qu'ils 
«  nomment  a/iouai,  de  la  grosseur  des  chatai- 
«  gnes;  ils  les  creusent,  les  remphssent  Oh 
«  petites  pierres  et  se  les  attachent  aut  jai0« 


c  bes.  Dans  les  mains  ils  ont  des  calebasses 
«  creuses  et  remplies  aussi  de  pierres,  ou  un 
«  bâton  d'un  pied  de  longueur  auquel  cesca- 
«  lebasses  sont  attachées.  » 

«  Al'égardde^  femmes,  leur  parure  n'eslnas 
moins  bizarre.  Elle  c<]fnsiste  diuis  le  soin  de 
se  peindre  de  diverses  couleurs ,  cl  de  su 
fendre  étr3ngemenl  les  oreilles  pour  y  por- 
ter divers  ornements.  Elles  ne  manquent 
point  Toccaslon  de  se  baigner,  chaque  fois 
qu'elles  rencontrent  une  rivière  ou  un  ruis- 
seau. Cette  commodité  étant  une  des  misons 
qu'elles  alléguaient  aux  Européens  qui  vou- 
laient les  forcer  deponerëes  hab'iis.rieij 
n'était  si  difficile  que  de  les  v  engager. 

a  Les  Brésiliens  se  nourrissent  ordinaire- 
ment de  deux  sortes  de  racines,  Vaipy  etli? 
manioc.  Ces  plantes  se  cultivent ,  et  n'ont 
pas  besoin  d'être  plus  de  trois  mois  en  terre 
pour  devenir  hautes  d'un  demi-pied  et  de  I3 
grosseur  du  bras. 

«  Lorsqu'ils  s'assemblent  pour  quelque 
festin,  dont  l'occasion  la  pïus  ordinaire  est  le 
massacre  de  quelque  captif  dont  ils  doivent 
manger  la  chair,  les  femmes  allument  do 
feu  près  des  vaisseaux  qui  coiiltenDeot  les 
liqueurs.  Elles  en  ouvrent  un  dout  elles  ti- 
rent à  plein  bord ,  dans  une  courge  que  les 
hommes  prennent  Tun  après  l'autre  en  dan- 
sant, et  qu'ils  vident  d'un  seul  trait,  lis  y 
retournent  tour  à  tour  avec  les  wiêmes  céré- 
monies, jusqu*è  ce  que  le  vaisseau  soit 
épuisé.  Plusieurs  jours  M  passent  (iii/is  les 
mêmes  transports;  ou  si  le  plailfr est  ioter* 
rompu  ,  c'est  par  ie  discours  de  quelque 
brave  qui  exhorte  les  autres  à  ne  pas  man* 
quer  de  courage  contre  les  ennemis  de  la  ua- 
tion. 

<t  C'est  un  usagô  ptrtieullertlespeuptesdQ 
Brésil  de  boire  et  de  manger  k  différente! 
heures  ,  c'est-à-dire  qu*ils  s'abstieunent  de 
manger  lorsqu'ils  boiveot,  et  de  boire  lors- 
qu'ils mangent.  Dans  les  mêmes  temDs,il9 
rejettent  aussi  toute  sorte  de  soins  et  aa%i- 
res,  sans  excepter  celles  de  leurs  haines  el 
de  leurs  vengeances,  qu'ils  remettent  tou- 
jours après  avoir  satisfait  leurs  besoins. 
Alors  ils  parient  avec  chaleur  d'attaquer 
leurs  ennemis,  de  les  prendre,  deleseo* 
graisser,  de  les  assommer  solenDellemeot 

et  de  les  manger. 

«  Ce  n'est  jamais  par  des  motift  d'intérêt  ou 
d'ambition  que  les  Brésiliens  se  font  ia 
guerre.  Ils  ne  pensent  qu'à  venger  la  mort 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  mangés  pftt 
d'autres  sauvages.  Léry  assure  qu'on  remon* 
terait  à  Tinûni  sanstroUVer  d'autre  origine 
à  leui!S  plus  sanglantes  invasions.  La  ven- 
geance e&l  une  passion  si  vive  chez  tous  cal 
?euples  >  que  Jamais  ils  ne  se  font  auciiû 
ùartier.  Ceux  qui  ont  formé  quelque  liai* 
son  avec  hs  Européens  reviennent  |)arde- 
gréa  de  cette  férocité  ;  ils  baisent  la  viia 
avec  une  Sorte  de  confbsion  tersqu'on  leo' 
en  fnîl  un  reproche. 

«  Il  entre  [;eu  de  formalités  daûslears  gue^ 
res.  Ils  n'ont  ni  rois  ûi  firinces  ;  ils  ne  con- 
naissent aucune  distinction  de  rang;  tn^^^ 
ils  honorent  leurs  anciens  et  les  coosoltenlr 


D'ETUIOGIkiU'HIiL 


S« 


piftt^  rige,  dUenlrils,  lear  donne  de 
reiiiéneiiee •  et  que,   n^éUnl  plus  en  étal 
dagir e«K-aèaies,  ik sont  capables  de  forti- 
fier Jes  jeunes  guerriers  par  leurs  conseils. 
dui^eakiÀa^  ooB  qu'ils  donnent  à  quatre 
•e  cinq  calaynes  situées  dans  un  même  can* 
Uh),  s  peur  diracieufs  plutôt  que  pour  chefs 
HA  tefisia  «oaibre  de  ses  anciens ,  qui  sont 
rn  loéflie  teaiips  les  orateurs  de  la  société  p 
<«f^»ut  lorsmi*il  est  question  d'animer  les 
ieanesgensâ  prendre  les  armes.  Us  donnent 
Hs  9ignal  du  départ,  et  ne  cessent  point,  dans 
\r  ir  luarcbe,  de  faire  retentir  les  termes  de 
kme  et  de  Teogeance.  A  ce  cri  les  sauva- 
^y  frafipeiit    des  nains,    se  donnent  de 
atmi»  ceups  sur  les  épaules,  et  promettent 
^  n«  pas  ménager  leur  rié.  Quelquefois  ils 
s'anèlaal  pour    écouter  des  harangues  ani^ 
Di*:es  mi  durent  des  heures  entières.  En- 
suive oncan  s*arme   de   sa  tacape,  q^ui  est 
mue  série  de  massue  de  bois  de  Brésil ,  ou 
é'iiM  tsiièoe  d'éUoe  noire ,  fort  pesante  p 
fmdê  k  reilréiDiié ,  et  trancbante  par  les 
bonis. fia  loogueur  est  de  six  pieds  sur  un  de 
lar^ ,  et  soo  épaisseur  d'un  pouce.  Us  ont 
é«s  artsda  Hièaie  bois ,  dont  ils  se  servent 
avte  une  afccjse  extrême.  Leurs  boucliers 
sont  de  pcM,  lartts,  pials  et  ronds.  Dans  cet 
équipa^,  et  pam  éa  plumes  ,  ils  marchent 
au  DOfiahre  de  doq  eu  six  mille,  formés  de 
plusif^n  aUées,  avec  quelques  femmes 
cbafgées  de  provîsiuns.  Les  généraux  sont 
eboisis  pirmi  eeux  qui  ont  pris  ou   tué  la 
fius  d'enoeais.  Us  ont  pour  signaux  miji^ 
Uirêâ  ime  espèce  de  cornet  qu'ils  nomment 
Msto,  et  des  flûles  d*os,  qui  sont  ordinei* 
M)«ot  eaox  des  jambes  de  leurs  victimes. 
Ooeiquafeia  leurs  expéititions  se  font  par 
tt^r  ;  loais  leurs  canots ,  qui  sont  d'écorcea 
^'èr^t$f  M  pouvant  résister  à  la  force  des 
Ti^ie^,  ils  M  s^éloigoeni  guère  du  rivage« 
£o arrivant  daosle  pays  qu  ils  veulent  rava* 
êtff  les  ONHOS  vigoureux  s'arrêtent  avee  lea 
immt^  pendant  que  lea  guerriers  péiiètreut 
M  Invers  dus  bois. 

<  Oo  assure  que  la  plupart  des  Brésiliens 
^tissent  leurs  prisonniers  pour  rendre 
^  cbair  de  meilleur  goût.  Le  jour  de  la 
■fjri  0  est  jamais  déterminé  ;  il  dépend  de 
' '^uiiiOQpoîai  du  captiL  Lorsqu'il  est  venu, 
^;^  le$  lodieoa  de  l'aMée  sont  invités  à  la 
^.  ils  passeni  d'abord  quel:|ues  heures  k 
^re  et  i  danser ,  et  non-seulement  le  pri- 
M>..Dier  est  au  aombre  des  convives,  mais, 
<ttou|u'ii  B'igoore  point  que  sa  mort  appro^ 
'-  «  t  il  affecte  de  aa  distinguer  par  sa  gaieté. 
Apres  la  danse,  deux  hommes  robustes  se 
»<ii»iss«ot  de  lui  sans  qu'il  fasse  de  résis- 
uace,  ou  ao*il  laisse  voir  le  moindre 
'*'i;ear.  Us  le  lieat  d'une  grosse  corde  au 
(«lUieudn  corps;  mais  ils  lui  laissent  lea 
3iAib5  libres  ;  et  dans  cet  état  ils  le  mèaeot 
œmme  eu  triomphe  dans  lea  aMées  voisines. 
Uiûd'en  paraître  abattu,  il  regarde  d'un 
ï'r  fier  ceux  qui  se  présentent  sur  son  paa* 
^e:  il  leur  raconte  hardiment  ses  exploits, 
^^rcuui  la  manière  dont  il  a  souvent  lié  les 
'  '  e.uis  de  sa  nation ,  et  dont  il  les  a  r6tis 
^UiaD^éSy  et  leur  prédit  que  sa  mort  m 


demeurera  pas  sans  vengeance,  et  gu*ils  se- 
ront un  jour  mangés  comme  lui.  Lorsqu'il 
a  servi  quelque  temps  de  spectacle,  et  reçu 
les  injures  qu'on  lui  rend,  ses  deux  gardes 
reculent,  l'un  à  droite  et  l'autre  h  gauche ,  h 
la  distance  de  huit  ou  dix  {)ieds,  tirant  à 
mesure  égale  la  corde  dont  ils  le  tiennent 
lié,  de  sorte  qu'il  ne  peut  faire  un  pas  au 
milieu  d'eux.  On  apporte  à  ses  pieds  un  tas 
de  pierres,  et  les  ^rdes,  se  couvrant  de. 
leurs  boucliers,  lui  déclarent  qu'avant  sa 
mort  on  lui  laisse  le  pouvoir  de  la  venger.. 
Alors,  entrant  en  fureur,  il  prend  des  pierres 
et  les  jetle  contre  ceux  qui  l'environnent. 
Avec  quelque  soin  qu'ils  se  retirent,  il  y  en 
a  toujours  un  grand  nombre  de  blessés. 

€  Aussitôt  qu'il  a  jeté  toutes  ses  pierres , 
celui  dont  il  doit  recevoir  la  mort,  et  qui  ne. 
s'est  pas  montré  pendant  toute  cette  scène , . 
s'avance  la  tacape  à  la  main ,  parée  de  ses. 
plus  belles  plumes,  il  tient  quelques  dis*, 
cours  au  captif^  et  ce  court  entretien  ren^, 
ferme  l'accusation  et  la  sentence.  U  lui  de-^ 
mande  s'il  n'est  pas  vrai    qu'il  a   tué  et 
mangé  plusieurs  de  ses  compagnons.  L'au-^ 
tre  se  fait  gloire  d'un  prompt  aveu ,  et  délie 
même  son  bourreau  par  une  formule  éuer^ 
gique  dans  les  langues  du  pays.  «  Rebds^ 
c  moi  la  liberté,  lui  ait41,  et  je  te  mangerai,. 
«  toi  et  lés  tiens»— Eb  bien,  réplique  le  bour-. 
«  reau,nous  te  préviendrons.  levais  t*assom« 
€  mer,  et  tu  seras  mangé  ce  jour  même.  »  Le. 
coup  sui,t  aussitôt  la  menace.  La  femme  da 
la  tribu  qui  a  pris  soin  du  mort  se  bâte  d'ac*  ' 
courir,  et  se  jette  sur  son  corps  poury  pieu*» 
rer  un  moment.  C'est  une  grimace  qui  ne« 
l'empêche  point  de  manger  sa  part  du  mai- 
beureui  qu'elle  a  engraissé.  Ensuite  d*au* 
très  femmes   apportent  de  l'eau  chaude, 
dont  elles  lavent  le  corps;  d'autres  vien- 
nent ,  le  coupent  en  pièces  avec  une  ex« 
trême  promptitude,  et  frottent  les  eniants  do 
sou  sang  pour  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  la  cruauté.  Avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens, les  corps  étaient  découpés  avee  des 
{nerres  tranchantes.  Ai^ourd*bui  les  Brésil- 
iens ont  des  couteaux  en  grand  nombre.  U 
ne  reste  qu'à  rôtir  les  pièces  du  corps  et  les 
entrailles ,  qui  sont  fort  soigneusement  net- 
toyées; c'est  remf)loi  des  vieilles  femmes, 
comme  celui  des  vieillards,  en  mangeant  ce 
détestable  mets,  est   d'exhorter  les  jeunes 
gens  à  devenir  bons  guerriers   pour  l'hon^ 
neur  de  leur  nation  et  pour  se  procurer 
souvent  le  même  festin. 

«  L'usage  commun  des  Brésiliens  ast  do 
conserver  dans  leurs  villages  des  monceaux 
de  têtes  de  morts;  et  lorsqu'ils  reçoivent  la 
visite  de  quelque  étranger,  ils  ne  manquent 
point  de  lui  donner  ce  spectacle  comme  un 
trophée  de  leur  valeur  et  des  avantages  qu'ils 
ont  remportés  sur  leurs  ennemis.  Us  gardent 
aussi  fort  aoignenaament  les  plus  gros  asdes 
cuisses  et  des  bras  pour  en  iiaire  diverses 
sortes  de  flûtes,  et  toutes  les  dents,  qu'ils 
^tachent  en  forme  de  chapelet  pour  se  ïe$ 
8usf»endre  au  cou.  Ceux  qui  ont  fait  (plusieurs 
prisonniers,  croyant  leur  gloire  bien  établie, 
ae  fout  inciser  dès  le  même  jour  la  poitrine 
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ont  une  église  en  pierre,  dédiée  h  Tar- 
èhange  saint  Michel.  A  cinq  heures  de  dis- 
tance, se  trouTB  une  autre  chapelle  en  bois, 
dédiée  à  saint  François-Xavier,  et  construite 

far  les  Allemands  malgré  leur  indigence, 
lus  loin,  on  décourre  Bom^ardim^  habitée 
^ussi  par  une  population  de  cultes  divers  ; 
€afjf4^  qui  possède  aussi  une  chapelle  en 
bois,  et  Snint-Joseph,  composée  en  majorité 
lie  catholiques,  dont  l'église,  également  en 
bois,  menace  de  s*écrouler. 

«  Parmi  tous  ces  colons,  un  petit  nombre 
s'adoune  au  soin  des  troupeaux  ;  le  reste 
«st  occupé  à  la  culture  de  la  terre.  Je  ne 
saurais  aire  avec  certitude  combien  il  jr  a 
de  catholiques  ;  mais,  d'après  ce  que  j'ai 
pu  observer,  leur  nombre  dépasse  quatre 
mille.  A  l'exception  de  ceux  qui  sont  arrivés 
récemment,  aucun  d'entre  eux,  faute  de 
prêtres,  ne  s'était  confessé  depuis  vingt  ans. 
Aussi  la  pénurie  des  ministres, de  la  reli- 
gion et  l'abus  des  mariages  mixtes  avaient-» 
ils  produit  une  indifférence  totale  en  ma- 
tière de  foi,  surtout  parmi  les  jeunes  gens 
qui  passaient  les  jours  de  fêtes  dans  les  ca- 
barets ou  à  la  chasse. 

tf  A  peine  nos  Pères  espagnols  eurent-ils 
visité  cette  contrée,  qu'ils  conçurent  la  pen- 
sée d'y  donner  des  exercices  religieux  pour 
ceux  des  habitanis  qui  comprenaient  le  por- 
tugais. Les  PP.  Jean  Coris  et  Joseph  Sato 
entreprirent  cette  œuvre  difficile.  Jls  ouvri- 
rent leur  première  mission  à  Saint-Léopold  : 
le  directeur  de  la  colonie,  quoique  luthé- 
rien, assista  è  tous  les  sermons.  C'était  un 
toucbaut  spectacle  ^ue  de  voir  les  enfants, 
Minçés  en  ordre,  drapeau  en  tête,  venir  à 
ï'égiise,  après  avoir  prié  leurs  parents  de 
Jeur  rappeler  leurs  péchés  pour  s'en  con- 
fesser. Nos  confrères  évangélisèrent  ensuite 
tes  stations  de  Dois-lrmaos,  Bom-Jardira  et 
Soinl-Joseph  où  ils  convertirent  trois  héré- 
tiques, et  niantèrent  la  croix  dans  tous  ces 
villages  :  c  est  autour  de  ces  croix  que  ^ 
de})uis  lors,  le  peuple  vient  prier  pendant 
le  carême. 

«  La  colonie  DosKiots-Irmaos,  qui  avait 
un  grand  besoin  de  secours  spirituels,  fut 
le  premier  théâtre  de  nos  travaux.  Quand 
nous  arrivâmes,  l'élection  d'un  nouveau 
ûiagistrat  était  retardée  par  deux  partis 
rivaux,  qui  menaçaient  la  colonie  d'une 
révolution  sanglante.  Mais,  par  une  faveur 
inespérée,  tout  rentra  dans  1  ordre  lorsqu'on 
/jr  attendait  le  moins.  Cependant  les  enne- 
mis de  la  foi  nourrissaient  contre  nous  des 
projets  hostiles.  Ayant  appris  que  quelques 
prolestants  s'étaient  convertis  au  catholi- 
cisme, ils  en  furent  tellement  exaspérés, 
qu'on  nous  menaça  publiquement  de  mort. 
Plusieurs  catholiques,  craignant  pour  nos 
jours,  nous  accompagnent  dans  nos  voyages; 
d'autres  nous  ont  offert  des  armes  pour 
nous  défendre  en  cas  d'agression  pendant 
la  nuit;  mais  jusqu'à  présent  tout  s'est 
borné  à  des  menaces  et  à  des  cris  poussés 
devant  notre  maison.  Malgré  tous  ces  obs- 
tacles, le  bien  se  fait,  et  l'œuvre  de  Dieu 
prospère  de  jour  en  jour. 


""  «  La  colonie  de  Saint-Joseph ,  dont 
habitants   catholiques  ne  sont  pas  roèj 
avec  les  protestants,  fait  espérpr  les  m 
leurs  succès.  Ces  braves  gens  respectent 

Erêtres,  et,  malgré  leur  pauvreté,  ils  f( 
eaucoup  de  dépenses  pour  le  cullo  de 
glrse ,  qu'ils  fréqucoteût  même  les  jo 
ouvriers.  » 

«  Lettres  du  R.  P.  Bernard  Parh ,  à 
sionnaire  de  la  CompcLçnie  de  Jésus  ^ 
R.  P.  provincial  d'Espagne,  —  PorM/ej 
le  6  février  1851.  A  mon  arrivée  dii 
cette  résidence,  on  me  fil  part  du  désir  qd 
valent  les  autorités  de  la  province  de  por 
la  civilisation  chez  les  Indiens.  Je  me  i 
aussitôt  h  l'œuvre.  Je  m'embarquai  avec 
PP.  Cabfza  et  Galvo  sur  la  rivière  Jacu 
et  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Cruz-AI 
qui  devait  être  le  point  central  de  nos  ti 
vaux.  Là  nous  apprîmes  qu'une  des  p^ 

F)lades  sauvages  que  nous  devions  évani 
iser  se  trouvait  dans  un  en  droit  appj 
Guarita,  à  la  distance  de  vin^l-deux  lieuj 
Je  résolus  alors  d'aller  les  visiter,  tandis  d 
mes  deux  compagnons  donneraient  u\ 
mission  à  Cruz-Alta,  et  je  partis  avec  M.  (| 
yeira,  chargé  par  le  gouvernement  de  Tâdi^ 
nistration  des  Indiens.  ' 

«  Pendant  le  trajet  on  vint  nousaverl 
que,  depuis  un  mois,  un  grand  nombre { 
sauvages  volaient  et  assassinaient,  sans  qj 

fersonne  pût  s'opposer  à  leurs  déTaslfltiof^ 
cause  des  forêts  impéuétrables  gui  ki\ 
servaient  de  repaire.  Néanmoins  oous  conti 
nuâmes  de  nous  diriger  vers  leurs  lenles,  ^ 
le  lendemain  avant  midi  nous  aper(;ûiu< 
vingt-cinq  ou  trente  Indiens,  hommes,  M 
mes  et  enfants,  tous  sans  armes,  k  pus 
peine  retenir  mes  larmes  à  la  vue  dele| 
misère.  Dès  qu'ils  surent  que  j'étais  prêt 
et  que  je  venais  leuj  apprendre  k  connaî 
Dieu,  ils  s'approchèrent  de  moi,  les  mai 
jointes,  pour  recevoir  la  bénédiction,  comi 
ils  araient  vu  ftiireaut  Portugais.  Us  mi 
compagnèrent  ensuite  jusqu'à  leur  camp, 
k  peine  fus-je  descendu  de  mon  clievl 
qu'un  jeune  homme  me  prit  brusquem 
par  la  main ,  en  me  disant  qu'il  était  K' 
d'un  cacique  ;  puis  m'introduisanl  dans 
tente  assez  propre  :  «  Voici,  me  drt-il,ni 
«  Pandara.  »  C'était  un  homme  âçé  de  so\m 
dix  ans  environ,  de  haute  taille  et  dasj 
bonne  mine;  il  était  assis  sur  son  %^ 
jambes  croisées,  et  portait  une  pèlerine 
toile  sur  les  épaules.  Il  m'accueinit  en  sj 
riant,  me  prit  par  la  main,  et  me  fit  as>j 
auprès  de  lui  :  il  me  présenta  ensuite 
tasse  de  miel  sauvage,  au  fond  de  laq» 
on  voyait  une  espèce  de  mousse,  et,  mal| 
ma  répugnance,  je  me  mis  à  boire  d^j 
liquide,  ce  qui  causa  une  grande  M»} 
dans  rassemblée.  Je  rendis  la  tasseau  vjj 
lard,  qui,  plongeant  aussitôt  sa  main o! 
le  fond,  en  tira  la  mousse,  et  s'en  sej 
comme  d'épongé  pour  sucer  ce  qui  resi 
«  Cette  visite  terminée,  le  môme  jei 
homme  me  conduisit  h  la  hutte  du  grj 
clief,  qui  me  reçut  avec  une  gravit^^n 
cule.  Pendant  le  repas  qu'il  nous  oiirrti 
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me  TÎs  entouré  d'une  feule  de  sauvages, 
qii  me  pressèrent  tellement  que  j*en  étais 
]ri:â]ue  élnuffé.  Tous  apprirent  avec  joie 
que,  liés  qu^il  y  aurait  une  maison  conre- 
iMe  pour  nous  loger,  deux  missionnaires 
rfciuiraient  se  fixer  dans  leur  tribu. 

€  A[»rès  avoir  étudié  le  pays,  je  repris  la 

roule  Je  Port*AIegre  avec  M-  Olîveira,  pour 

or^Dîser  ootre  prochain  établissement,  et 

(^iH'urer  des  scK^urs  et  des  iostrumenls  de 

travail  i  ces    malheureux   Indiens.  Deux 

ùVntre  eux  s^offrirent  à  m^accompagner,  ils 

fgreDt  ravis  du  bon  accueil  qu*ijs  reçurent 

fiii  gouverneur  et  des  cadeaux  qu'il  leur  fit. 

r.eiuemeot  revenus  d  s  [préventions  qu'ils 

raient  contre   les  Portugais»  ils  prirent  la 

rtMvIuliou  de  bâtir  une  église  à  Tinslar  de 

ctiiv  qu'ils  avaient  vue  à  PorUAlegre,  et  me 

|ir;êreot  de  leur  apporter  des  livres  pour 

iiûUuire  leurs   entants ,  comme  dans  les 

étAjles  qu'ils  avaient  visitées. 

<  Uuo  retour  à  Guarita  avec  mes  deux  In<- 
ditfDS  fut  un  véritable  triompfie.   Ceux-ci 
nof  eoDduisirent,  bon  gré  mal  gré,  dans 
tiutes  les  lentes,  où  ils  racontèrent  avec 
enUtousiasiDe  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  :  les 
(Cisiames  dts  villes,  les  usages  des  Porlu- 
gai>,  les  i^ises^  les  bateaux  à  vapeur,  etc. 
lis  ne  irouvaieni  pas    d'expressions  dans 
leur  tangue  pour  retire  leurs  pensées,  et  il 
me  fallait  les  aidera  traduire  leur  admira- 
tion. Lorsqu'on  ouvit  les  coffres  que   le 
goar^neiir  leur  avait  donnés,  tous  se  pres« 
ièreot  à  /'eori  dans  l'attente  d'un  cadeau  ; 
iLâis  las  habits  qu'où  j  avait  renfermés  étant 
destinés  aux  seuls  parents  de  mes  deux  In- 
•ieits,  je  dis  à  la  foule  pour  la  consoler  aue» 
dèi;s  peu  de  temps,  on  enverrait  des  cnar- 
reuas  chargées  d'étoffes  pour  les  habitants 
de  Guarila. 

<  Les  PP.  Cabeza  etCalvo  s'établirent  chez 
its  sauvages,  pour  apprendre  leur  langue 
et  cûounencer  leur  civilisation  parlecaté- 
rfa.>aie.  En  même  temps  on  m'annonça  que 
oaalre  tières  Tenus  d'Europe  débarquaient 
i  Port-Aiegre.  Avec  ce  renfort  nous  avons 
pu  rlsiter  deux  autres  peuplades,  appelées 
Campo^d4hMêio  et  Nononay.  Voilà  donc  trois 
r^uctions  établies  à  Rio-Grande  ;  chacune 
i  edes  est  des&ervie  par  deux  missionnaires. 
Pour  moi,  chargé  de  tous  les  sujets  qui  sont 
dans  celte  provioce,  je  me  trouve  tantôt  à 
Pvrt-Alegre,  Uuidt  avec  les  Indiens. 

•  Ces  réductioiàsoccupeut  des  champs  fer- 
tiles, entourés  d'immenses  forêts.  Parmi  les 
Indiens  qui  forment  le  noyau  de  notre  mis- 
MOD,  les  uns  vivent  réunis  sous  des  tentes, 
les  autres  mènent  une  vie  errante  dans  les* 
tfois.  Les  premiers  ont  presque  tous  reçu  le^ 
baptême,  mais  ils  ont  oublié  complètement 
les  priiMûpea  de  la  religion^  et  diffèrent  pea 
des  paiena  par  leur  conduite*  Capendam, 
depuis  qu'ils  commencent  à  vivre  en  famille^ 
i»n  o'aoïend  presque  plus  parler  d'assassin 
Ails  ni  de  vols,  ce  qui  permet  aux  voja- 
ituts  de  traverser  le  pays  sans  danger,  et 
M  commerce  de  s'ouvrir  des  voies  nouvelles. 

«  Par  malbeury  lorsque  les  aliments  sont 
nres,  ils  4feari(^  la  oàis&ion,  et  vont  cher* 


cher  le  gibier  dans  les  foiéts.  Nous  avons  eu  ; 
souvent  recours  au  gouvernement  pour  leur 
procurer  des  vivres,  car  c'est  le  seul  moven 
de  conserver  l'œuvre  commencée,  iusqu 'a  ce 
que  les  Indiens,  surmontant  leurs  nabitudes 
paresseuses,  s'assujettissent  à  la  culture  des 
terres.  Leurs  habitations  sont  des  baraaues 
fermées,  sans  autre  porte  ni  fenêtre  qu  une 

[»lanche  ou  des  feuilles  de  palmier.  Au  mi- 
ieu  de  chaque  hutte  est  un  bûcher  cons* 
lamment  allumé  jour  et  nuit;  les  Indiens 
s'étendent  à  l'entour  ayant  les  pieds  près  du 
feu.  Là,  les  uns  rôtissent  des  grains  de  maïs 
ou  des  citrouilles,  les  autres  raccommodent 
leurs  arcs,  et  c'est  la  principale  occupation 
des  hommes  lorsqu'ils  ne  vont  pas  à  la 
chasse.  Les  femmes,  au  contraire,  sont  la- 
borieuses :  ce  sont  elles  qui  fournissent  les 
choses  nécessaires  à  la  maison  ;  le  temps 
qui  leur  reste  libre  ,  elles  remploient  à  faire 
un  tissu  grossier  de  toile  qui  leur  sert  de 
vêtement.  Elles  sont  regardées  comme  des 
esclaves,  et  dans  les  voyages  elles  portent 
sur  leurs  épaules  leurs  enfants  et  les  usten* 
siles  de  ménage,  tandis  que  les  hommes  ne 
se  chargent  que  de  leurs  arcs,  de  leurs  flè- 
ches ou  des  lances. 

«  Chez  eux,  les  Indiens  ne  sont  pas  vo« 
leurs  ;  nos  maisons  sont  ouvertes  à  tout  le 
monde,  et  rien  ne  nous  a  manqué  jusqu'à 
présent.  Ils  ont  beaucoup  d'égards  pour  les 
malades,  et  un  certain  respect  pour  les 
morts  :  les  cadavres  sont  placés  dans  des 
fosses,  qu'ils  recouvrent  de  terre  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  en  sorte  qu'il  y  a  au* 
tant  de  monticules  que  de  lombes."  Ils  ne 
foulent  jamais  la  terre  où  repose  le  défunt, 

«  Un  jeune  homme  qui  mourut  à  Nono- 
hay,  le  jour  de  l'Annonciation  de  l'année 
dernière,  fut  le  premier  fruit  que  notre  mis- 
sion offrit  au  ciel.  Lorsque  sa  maladie  com« 
mença  à  inspirer  des  craintes,  on  nous  ap« 
pela  pour  le  baptiser.  A  toute  heure  nous 
trouvions  sa  tente  remplie  d'Indiens.  Quand 
le  malade  toucha  au  dernier  moment,  ainsi 
qu'après  sa  mort  et  toute  la  nuit  suivante, 
on  entendit  des  cris  déchirants  dans  pres- 
que toute  la  peuplade.  Si  le  défunt  est  ua 
chef,  le  deuil  est  plus  long  et  plus  général  ; 
mais  il  Qnit  au  bout  de  quelques  jours  par  des 
fêtes  publiques,  par  une  grande  consomma* 
tion  de  boissons  spiritueuses  extraites  du 
mais,  et  par  des  danses  autour  de  la  tombe. 

«  Maintenant,  nos  Indiens  commencent  à 
faire  quelques  progrès  dans  la  civilisation, 
et  à  regarder  avec  mépris  la  vie  errante.  Il 
faut  dire,  cependant,  que  le  moindrje  ressen- 
liment  qu'ils  auraient  contre  nous  suffirait 

Jour  les  disperser  de  nouveau  dans  les  bois, 
^e  plus,  les  guerriers  d'un  cacique  sont  tou- 
jours en  rivalité  avec  ceux  qui  suivent  un 
autre  chef,  et  pour  le  plus  futile  prétexie 
ils  se  déclarent  la  guerre  :  c'est  ce  qui  era-* 

Kôche  la  réunion  des  Indiens  dans  des  hab- 
itations communes.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  je  dus  intervenir  ()our  apaiser  une  que* 
relie  qui  allait  coûter  des  ruisseaux  de  sang, 
et  dont  Tissue  aurait  été  la  dispersion  da 
tous  nos  sauvatres. 
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a  Un  autre  obstacle  à  rintroduction  du 
christianisme  parmi  ces  Indieus,  c*est  leur 
inconstance  nalureHe.  Pour  en  triompher, 
nous  fondons  toutes  nos  espérances  sur  les  en- 
fants, qui  nous  sont  assez  attachés.  Dès  qu*ils 
nous  voient  à  quelque  distance,  il  nous  sa- 
luent en  disant:  «  Loué  soit  Notre*Seigneur 
«  Jésus-Christ.  >»  Ils  participent  cependant  au 
naturel  indolent  des  grandes  personnes  :  aussi 
faut-iiles  stimuler  sanscesse,età  chaque  leçon 
il  faut  leur  donner  une  récompense  alimen- 
taire. Nous  ne  saurions  user  à  leur  égard  de 
moyens  coërcitifs,  car  ils  s'éloigneraient 
aussitôt  et  ne  reviendraient  plus.  Si  nous 
pouvions  fonder  un  collège,  nous  réussi- 
rions mieux;  mais  les  parents  ont  peine  à 
permettre  qu'on  sépare  d'eux  leurs  enfants. 
Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  civilisation 
de  ces  sauvages  sera  l'œuvre  du  temps  et 
d'une  grande  patience.  »  [Annales  de  la  Pro^ 
pag.f  nov.  1851.) 

<K  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Belcourt,  mis- 
sionnaire apostolique,  — Devant  Rio^Janeiro^ 
ik  septembre,  —  Voyez  sur  cette  hauteur 
qui  domine  la  ville  et  la  rade,  cette  église,  la 
plus  humble,  sans  doute,  mais  intéressante 
et  silencieuse  comme  une  précieuse  relique 
oubliée  :  c'est  le  premier  monument  de  leur 
foi  que  les  Portugais  ont  élevé  autrefois  sur 
cette  terre  nouveHement  conquise.  Ce  mo- 
nument est  pauvre  et  modeste  comme  les 
religieux  Capucins  qui  l'ont  rouvert  et  qui 
le  desservent  depuis  quelques  années;  mais 
vous  y  trouverez  toujours,  quoique  en  petit 
nombre,  des  fidèles  qui  savent  admirable- 
ment justifier  leur  foi  par  les  œuvres.  Celte 
église  est  encore  toute  parée  de  vieilles 
pierres  sépulcrales.  Souvent  nous  allons  lui 
demander  les  traditions  des  temps  anciens, 
cherchant  à  en  extraire  les  actes  glorieux  et 
les  leçons  utiles.  Pauvres  catholiques  de 
Rio  !  ce  sont  les  ombres  de  vos  pères  que 
nous  évoquons  Ih  ;  ce  sont  vos  aïeux  que 
nous  allons  réveiller  de  leur  sommeil*  et 
que  nous  dépouillons  respectueusement  de 
leurs  suaires,  pour  leur  demander  si  la  vraie 
Toi  s'est  réfugiée  sans  retour  au  fond  de 
leur  tombeau!...  La  grande  ville,  essen- 
tiellement commerçante,  écarte  h  distance 
ces  souvenirs  pour  s'occuper  des  pressantes 
affaires  du  moment.  Qu'importe  au  négoce 
la  religion  du  passé-! 

«  Voici  un  corléga  religieux  qui  s'avance 
en  grande  pompe,  dans  la  rue.  A  mesure 
qu'il  approche,  nous  reconnaissons  un  cer- 


cueil de  brillant  acajou,  avec  des  orneraeDts 
incrustés  en  bois  précieux.  Le  dessus  est 
formé  de  deux  battants  qui  s'ouvrent  en  re- 
tombant è  droite  et  à  gauche  et  laissent  voir 
une  jeune  Qlle  parée  avec  richesse)  biea 

2u'elle  appartienne  à  une  famille  du  peuple, 
ela  nous  donne  In  pensée  de  connaître  la 
manière  dont  se  font  les  sépultures  h  Rio. 
De  l'église,  nous  passons,  à  la  suite  du  cor- 
tège, dans  une  cour  attenante.  Le  pourtour 
est  une  galerie  couverte;  et  sous  celle gâ- 
lerie,  dans  l'épaisseur  des  murs,  sont  prati- 
quées À  distances  régulières,  et  superpo* 
sées  en  trois  rangs,  des  niches  cintrées, 
longues  d'environ  six  pieds  et  numérolées. 
C'est  là  qu'est  déposé  le  cercueil  dans  une 
enveloppe  de  chaux  vive  :  l'ouverture  est 
murée  pendant  un  an,  après  quoi  on  relire 
les  ossements  pour  les  laver  et  les  renfermer 
dans  une  sorte  d'urne  funéraire.  —  On 
souffre  de  ne  voir  là  ni  une  croix,  ni  un  mot 
d'inscription,  ni  un  signe  religieux  quel- 
conque :  la  religion  n'est-elle  donc  plus  pour 
les  morts  ? 

•  «  Un  mot  sur  les  noirs,  à  qui,  surtout, 
Rio  doit  sa  physionomie  particulière.  Ifs 
forment  là  une  bigarrure  qui  platt  par  le 
contraste  qu'elle  apporte  dans  cette  piopula- 
tion.  Ainsi  on  voit  les  négresses,  daus  letrr 
costume  indien,  jetant  autour  de  leurs  éprir- 
les  une  ample  draperie  rayée  qui  redescend 

Sar-devant  jusqu'à  mi^ambes,  un  madras 
e  couleur  éclatante  roulé  en  turban  aulour 
de  la  tête,  à  la  façon  des  créoles,  une  fleur 
brillante  d'hibiscus  dans  la  laine  de  leur 
noire  chevelure,  un  collier  de  corail  rooM, 
un  ou  plusieurs  bracelets  de  cuivre  ou  de 
fer  luisant  autour  du  bras.  Quand  elles  sa- 
vancent  par  troupes  nombreuses,  avec  leur 
amphore  sur  la  tête,  vers  quelque  fonlaiw, 
on  se  rappelle  involontairement  les  filles  w 
Mésopotamie  rencontrées  par  Kliézer. 

c(  La  grande  occupation  des  noirs  est  dal- 
ler à  la  provision  d'eau.  Vous  ne  voyez,  à 
Rio,  ni  nuits,  ni  source,  ni  rivière;  mais, 
comme  a  Rome,  comme  aux  montagnes  de 
Tibur,  c'est  une  eau  triomphale  qui  visjle 
et  abreuve  les  grands  quartiers  de  la  m^* 
Des  travaux ,  faits  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues,  obligent  les  montagnes  à  ver- 
ser chacune  un  faible  tribut,  que  l'aqueduc 
rfa  Carioca,  l'un  des  plus  beaux  de  iOBt« 
l'Amérique,  est  chargé  de  réunir.  » 

BULGARIE.  Voyez  Tubqdik,  Rapport  d^ 
M.  Blanqui 


I 
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CACHEMIRE.— L'un  des  anciensrovauroes 
de  rinde,  aujourd'hui  soumis  aux  Anglais^ 

Les  Cachemiriens  passent  pour  les  plus 
spirituels,  les  plus  fins  et  les  plus  adroits  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde.  Avec  autant  do 
disposition  que  les  Persans  pour  la  poésie  et 
pour  toutes  les  sciences,  ils  sont  plus  in- 
dustrieux et  plus  laborieux;  ils  ibnt  des 
palekis,  des  bois  de  lit,  des  coffres,  des  écri- 


toires,  des  cassettes,  des  cuillers  et  di- 
verses sortes  de  petits  ouvrages  que  lew 
beauté  fait  rechercher  dans  toutes  les  Indes; 
ils  y  appliquent  un  vernis,  et  suivent  et 
contrefont  si  adroitement  les  veines  dan 
certain  bois  qui  en  .a  de  fort  belles,  en  J 
appliquant  des  filets  d'or,  qu'il  n'y  «  f'^*^ 
de  plus  joli.  Mais  ce  qu'ils  ont  do  P^^'H^'T 
lier,  et  qui  leur  attire  de$  sommes  cooside* 
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nbles  d*argdnt  par  le  commerce»  est  cette 
prodigieuse  quantité  de  cbAIes  qu'ils  fat>ri* 
^oeol,  et  auxquels  ils  occupent  jusqu'à  leurs 
efibU.  Ce  sont  des  pièces  d'étoffe  d'une 
iQDe  et  demie  de  long  sur  une  de  large»  qui 
inoi  brodées  au  métier  par  les  deux  bouts. 
Les  Mogols,  la  plupart  des  Indiens  de  l'un 
H  de  I  autre  sexe  les  portent  en  hiver  sur 
ieur  Kle,  repassées  comme  un  manteau  par- 
dessus Tépaule  gauche.  On  en   distingue 
deui  sortes»  les  unes  de  laine  du  pays»  qui 
est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  d'És- 
9^;  les  autres  d'une  laine»  ou  plutôt  d'un 
poil^'oQ  Qomme  iouXf  et  qui  se  prend  sur 
M  fiourine  des  chèvres  sauvages  du  grand 
^^bîA  Les  châles  de  cette  seconde  espèce 
ioot beaacoup  plus  chers  que  les  autres;  il 
Y^^A  poiDlde  castor  qui  soit  si  mollet  ni  si 
<*^i<^t;  mais,  sans  un  soin  continuel  de  les 
d^pli«*r  el  de  les  éventer,  les  vers  s'y  met- 
<«t  lacileiDeDt.  Les  omhras  en  font  faire 
««près  qui  coûtent  jusqu'à  cent  cinquante 
roopies,  8Q  lieu  que  les  plus  beaux  de  laine 
^  pays  ne  passent  jamais  cinquante.  Ber- 
Bier  remrquant,  sur  les  chAles,  que  les  ou- 
^P^n  dehtna,  d'Agra  et  de  Lahor  ne  jpar- 
^^•^''Çrt  JBiDaisà  leur  donner,  le  moelleux 
^  W  Mati  de  ceux  de  Cachemire»  ajoute 
qoft  e«Ueiilérence  est  attribuée  à  l'eau  du 
pa^couDaoQ  fait  à  MasulipaUn  ces  belles 
«toVOBjMiespeinies  au  pinceau»  qui  de- 
^^■''^P'ûs  belles  en  les  lavant. 

**"  .'■y**  «usai  les  Gacbemiriens  pour  la 
beaw^  du  sang;  ils  sont  communément 
ausaineo  laits  qu*on  l'est  en  Europe,  sans 
fienmràa  visage  des  Tartares»  ni  de  ce 
aef  éensé,  et  de  ces  petits  yeux  de  porc, 
qui  M  k  partage  des  habitants  de  &ach- 
gireldH  graaJ  Tibet.  Les  femmes  de  Ca- 
chemire sont  si  distinguées  par  leur  beautét 
£^  ^Jl'^f*^  ^^  étrangers  qui  arrivent 
05  IVioGoaslan  cherchent  à  s'y  marier» 
jhBS  l'espérance  d'en  avoir  des  enfants  plus 
tkoa  que  les  Indiens,  et  qui  puissent  pas* 
icf  poor  vrais  Mosols  (168). 
I^  marchands  du  pays  vont  tous  les  ans, 
deoiontagoe  en  montagne,  amassant  ces 
ijiws  fines  qui  leur  servent  à  faire  des  chA- 
A^;  et  ceux  qu'il  consulta  l'assurèrent  qu'eu* 
^k$  ffiontagoes  qui  dépendent  de  Cache- 
Are,  00  rencontre  de  fort  beaux  endroits. 
b  en  vantaient  un  qui  p^ye  son  tribut  en 
CMirs  et  en  laines  que  le  gouverneur  envoie 
Iffver  chaque  année»  et  où  les  femmes  sont 
Dell^ê^  chastes  et  laborieuses.  On  parla  à 
iemier  d'un  autre  plus)  éloigné  de  Cache- 
nre»  qui  paye  aussi  son  tribut  en  cuirs  et 
M  bioes»  et  oui  offre  de  petites  plaines  fer* 
bieset  d'agréables  vallons  remplis  de  blé, 
de  riz ,  de  pommes»  de  poires»  d'abricots, 
OemeloDS»  et  même  de  raisin,  dont  il  se  fait 
(les  vins  excellents.  Les  habitants,  se  ûant 
w  ce  Que  le  pays  est  de  très-difficile  accès» 
ont  quelquefois  refusé  le  tribut  ;  mais  on  a 
toujours  trouvé  le  moyen  d'y  entrer .  et  de 
les  réduire.  Bernier  apprit  des  mômes  mar- 
ciiuids  qu'entre  des  montagnes  encore  plus 


éloignées  qui  ne  dépendent  plus  du  royaume 
de  Cachemire,  il  se  trouve  d'autres  contrées 
fort  asréables»  peuplées  d'hommes  blancs  et 
bien  rails,  mais  qui  ne  sortent  jamais  de 
leur  patrie.  Un  vieillard»  qui  avait  épousé 
une  fille  de  l'ancienne  maison  des  rois  des 
Cachemire»  lui  raconta  que»  dans  le  temps 
que  Djehan-Ghir  avait  fait  rechercher  tous 
les  restes  de  cette  malheureuse  race ,  la 
crainte  de  tomber  entre  ses  mains  l'avait  fait 
fuir  avec  trois  domestiques  au  travers  des 
montagnes,  sans  savoir  ou  il  allait  ;  que,  après 
avoir  erré  dans  celte  solitude»  il  s'était 
trouvé  dans  un  fort  bon  canton ,  où  les  ha- 
bitants» ayant  appris  sa  naissance»  l'avaient 
reçuavec  oeaucoup  de  civilités»  et  lui  avaient 
fait  des  présents. 

Bernier  fit  de  grandes  recherches»  à  la 
prière  du  célèbre  Melchisedech  Théyenot, 
pour.découvrir  s'il  nese  trouveraitpasdê  Juifs 
dans  le  fond  de  ces  montagnes»  comme  les 
missionnaires  nous  ont  appris  qu'il  s'en 
trouve  à  la  Chine.  Quoiqu'il  assure  que  tous 
les  habitants  de  Cachemire  sont  gentous  ou 
mahométans  »  il  ne  laissa  pas  d'y  remarquer 
plusieurs  traces  de  judaïsme;  elles  sont  fort 
curieuses»  sur  le  témoignage  d'un  voyageur 
tel  que  Bernier.  i*  C'est  qu'en  entrant  dans 
ce  royaume,  après  avoir  passé  la  montagne 
de  Pire-Pendjat,  tous  les  nabitants  qu'il  vit 
dans  les  premiers  villages  lui  semblèrent 
Juifs  à  leur  port,  à  leur  air;  enfin»  dil-il»  à 
ce  je  ne  sais  quoi  de  particulier  qui  nous 
fait  souvent  distinguer  les  nations,  il  ne  fut 
pas  le  seul  qui  en  prit  cette  idée  ;  un  Jésuite 
qu'il  ne  nomme  point ,  et  plusieurs  Euro- 
péens l'avaient  eue  avant  lui.  ^  Il  remarqua 
que  parmi  le  peuple  de  Cachemire»  quoique 
mahométan,  le  nom  de  Moussa  ^  qui  signifie 
Moïse»  est  fort  en  usage.  3*  Les  Cachemiriens 
prétendent  que  Salomon  est  venu  dans  leur 
pays,  et  que  c'est  lui  qui  a  coupé  la  monta- 
gne de  Baramoulay  pour  faire  écouler  les 
eaux,  k"  Us  veulent  que  Moïse  soit  mort  à 
Cachemire  ;  ils  montrent  son  tombeau  à  une 
lieue  de  cette  ville.  5"*  Ils  soutiennent  que 
le  très-ancien  édifice  qu'on  voit  de  la  ville 
sur  une  haute  montagne  a  été  bflti  par  le 
roi  Salomon»  dont  il  est  vrai  qu'il  porte  le 
nom.  On  peut  supposer»  dit  Bernier»  que, 
dans  le  cours  des  siècles»  les  Juifs  de  ce  pays 
sont  devenus  idolâtres,  et  qu'ensuite  ils  ont 
embrassé  le  mahométisme  »  sans  compter 

?u'il  en  est  passé  un  grand  nombre  en 
erse  et  dans  l'UindousIan.  Il  ajoute  qu'il  s'en 
trouve  en  Ethiopie»  et  quelques-uns  si  puis-, 
sants»  que»  quinze  ou  seize  ans  avant  son 
voyage,  un  d  entre  eux  avait  entrepris  de  se 
former  un  petit  royaume  dans  des  montagnes 
de  très-dimcile  accès.  Il  tenait  cet  événe- 
ment de  deux  ambassadeurs  du  roi  d'Ethio- 
pie, qu'il  avait  vus  depuis  peu  à  la  cour  du 
Mogol. 

CAFRES.— Les détaiissuivants  sont  extraits 
des  Voyageurs  modernes  (tom.  II»  Paris),  et 
bien  qu'écrits  depuis  plus  de  trente  ans  9 
ils  sont  encore  exacts. 
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•  «  Au  deik  éa  terriloire  baîMié  par  les  Hoi* 
lenlofs ,  sttr  le  bord  orieata)  de  la  rivière 
tiu  Graod-Poisson  ,  fit  une  autre  espèce 
d'indigôfies  connus  sons  le  Dom  de  Cafres. 
Ile  dîffèreiil  totaleaienl  de  leurs  voisins  par 
èa  laîlie ,  la  ceuleur,  l«  langage,  les  moeurst 
îe  caraolère  et  la  condition.  C'est  un  peuple 
fMStettr.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  ont 
vainement  tenié»  à  plusieurs  reprises,  d'en* 
vahir  leur  territoire  •  leurs  efforts  ont  dû 
eéder  k  la  constance  et  à  Ténergie  avec 
lesquelles  les  Cafres  ont  soutenu  leur  indé^ 
pendance.  Ces  indigèn'js  sont  bien  faits, 
•robustes  et  tempérants  ;  ils  mangent  peu  de 
viande ,  ei  firent  principalent  de  lait  caillé , 
de  racines  sauvagos,  de  millet  ei  de  eour-^ 
ges  amères.  C'est  peut-être  à  cette  nourri* 
lure  qu'ils  sont  redevables  de  Teitréme 
douceur  de  caraeière  que  les  plus  distingués 
des  Toyageurs  qui  les  ont  visités  ont  admi- 
rée et  signalée  en  eux,  et  qui  leur  a  fait 
donner  par  Vasco  deGama  la  dénomination 
de  Boa  GmUe  (  bon  peu))le  ).  La  conduite 
qu'ils  ont  tenue  envers  Téquipage  do  Ttfer- 
eu/e-,  vaisseau  américain  naufragé  sur  leurs 
côtes,  prouve  qu'ils  sont  toujours  dignes 
de  ce  nom. 

«  Ce  vaisseau,  après  avoir  lutté  longtemps 
contre  les  horreurs  d*une  tempête  dont  les 
annales  maritimes  offre  peu  d'exemples, 
avait  péri  sur  les  côtes  de  la  Cafrerie. 
Soixante  naufragés ,  jetés  sur  la  plage  avec 
•leur  capitaine,  s'y  trouvaient  absolument 
nus ,  sans  armes  ,  dénués  de  tout ,  môme 
«ans  espérance,  dans  l'état  d'épuisement  où 
4a  fureur  des  éléments  les  avait  mis ,  de 
fKMirvoir  h  leur  subsistance.  Mais  les  Cafres 
avaient  rendu  cette  terre  hospitalière ,  ils 
survinrent  et,  dès  le  premier  moment,  cé- 
dèrent à  l'impulsion  des  sentiments  qui 
iionorent  le  plus  l'humanité.  Bientôt  les 
«aalheureux  naufragés  n'eurent  plus  de 
faesoins  qui  ne  fussent  incontinent  satis- 
faits. Us  étaient  mouillés ,  un  ^rand  feu  fut 
allumé  pour  les  sécher;  ils  avaient  faim,  un 
-taureau  fut  tué  pour  les  nourrir,  une  eau 
daire  et  limpide  étancha  leur  soif,  et  quand 
ieurs  forces  réparées  leur  permirent  de 
royager ,  des  guides  les  conduisirent  à  tra- 
vers les  déserts  du  pays.  Telle  fut  h  con- 
duite d'un  |)euple  que  les  Hollandais  fati*' 
{{uent  de  vexations  continuelles,  que  ses 
tincètres  ont  instruit  à  ne  considérer  dans 
un  homme  blanc  qu'un  persécuteur  et  un 
assassin,  loqjours  disposé  au  pillage,  et 
tlont  la  vengeance  pourrait,  en  quelque  sor- 
lo,  trouver,!  sinon  sa  justitication ,  du 
moins  son  excuse  dans  les  torts  dont  les 
sauvages  blancs  se  sont  rendus  coupables 
envers  lui. 

«  Cependant  les  Cafres  ont  fait  une  irrup* 
tion  dans  la  colonie  du  Cap;  mais  elle  a  été 
le  résultat  de  Tintervention  inconsidérée 
de  son  gonvernement  dans  leurs  affairas 
(particulières.  Ces  indigènes  so>U  divisés  en 
deux  tribus  ennemies  :  à  la  tète  de  TuMe 
est  un  guerrier  nommé  Gaika  qu'on  dé- 
peint généralement  sous  tes  traits  les 
plus  iuléressauts.  Ayant  toujours  vé«u  «a 


bonne  inteWigence  avec  les  oetoiis,  ceux- 
ei  le  regardaient  comme  le  chef  légitime, 
et  sous  ce  point  de  vue ,  ont  embrassé  sa 
cause  contre  la  tribu  opposée.  Toutefois, 
non  contentes  de  le  soutenir,  les  autorités 
coloniales  l'ont  mg^  dans  des  hostilités 
et  Font  aidé  k  enlever  les  bestiaux  de  »on 
ennemi.  C'était,  en  quelque  sorte,  attetil#r 
k  l'existence  de  la  tribu  rivale,  et  i'exca^ 
sion  qu'elle  a  fiiite  sur  le  territoire  du  €ap, 
n'a  eu  d'autre  objet  que  le  dédommageiMnt 
des  pertes  qu'elle  avait  éprouvées,  fi^ns  les 
escarmouches  qui  ont  eu  lieu ,  on  a  vo 
avec  étonnemeot  les  Caft^es  marcher  en  or* 
dre  de  bataille  et  faireavee  une  sorte  de  ré* 

Salarité    toutes  les  évolutions  de  soldats 
isciplinés. 

t  Près  des  limiles  du  territoire  oceapé  par 
cette  peuplade ,  il  existe  un  district  nommé 
fiar  les  Hollandais  Zunreteld  et  fiar  les  An- 
giais  Aibanp ,  situé  entre  les  rivières  dtt 
Dimanche  et  du  Grand-Poisson  et  présen- 
tant  une  surface  carrée  de  douze  cent  milla 
«cres ,  où  le  gouvernement  anglais  com* 
fnence  une  nouvelle  colonisation  destinée 
è  étendre  ceHe  du  Cap.  Ce  distriet  est 
agréablement  coupé  de  vallons  et  de  c(h 
teaux  :  d'épais  taillis  et  des  arbres  de  la 
plus  grande  dimension  croissent  dans  les 
plaines;  les  ravines  voisines  de  la  fner  aoDt 
couvertes  de  magnifiqaes  forêts,  et  le  dis^ 
Irict  entier  est  arrosé  d'une  multitude  ioS- 
nie  de  petits  ruisseaux  et  de  sourcea  abon- 
dantes, lÀu  nord ,  sur  une  profoodeur  de 
Ireote  k  quarante  milles,  Albanyatre  dV 
pais  halliersde  la  végétation  laplusrlohe\ 
où  abondont  l'aioës,  l'euphorbîa  et  d*autrei 
plantes  succulentes.  On  n'a  jamais  éetair^ 
un  seul  de  ces  llialliers,  parce  que  les  boors 
prétendent  qu'il  sort  é^  Teuphorbia  ao  lait 
qui  éteint  le  feu.  Dans  ces  fourrés  se  liea^ 
nent  les  éléphants,  qui  restent  an  pHit 
nombre  dans  la  oalonie;  on  y  trouve  atiisi 
les  bêtes  féroces  particulières  k  cette  partti 
de  l'Afrique,  telles  eue  le  cbacai,  le  léopard» 
le  lion ,  le  buffle  et  le  rbinœéros.  » 

CAFRES  BëTJOU  AN  AS,  ou  Barieeiiuit 
peuples  du  midi  de  l'Afrique ,  au  non^ 
du  pays  des  Hottentois. 

Rmaignimmiê  tirii  d'un  «pyiifa  da  Jf.  M 
iiocteur  Liehimstun.  —  La  nation  des  Bal* 
jouanas,  partagée  en  plusieurs  tribaa,  occu* 
pe  un  vaste  territoire  entre  les  iO*  et  25*  de 
grés  de  latitude  aasiraie ,  eilts  M*  et  ST  de 
longitude  est  de  Paris. 

«  La  tribu  des  Macquiiris  est  la  plus  ptat- 
saote  et  la  plus  riche  ;  c'est  elle  qui  faoroit 
aux  autres  le  fer  et  le  cuivre  que  les  voya* 
geurs  ont  été  si  étonnés  de  trouver  ckezees 
sauvages.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  lot 
sépare  de  Monghouzousis ,  renferme  des 
mmes  de  ces  deux  métaux,  qu'ils  exploiter 
mw  en  fabriquer  des  eouttaux  «  dei  aigtt|l* 
les ,  des  bracelets  et  des  anneaux ,  ^  tn 
échangent  contre  du  bétail  et  de  Tivoire.  U 
est  probable  que  cette  tribu  s'étend  Jusqu'au^ 
postes  portugais  dans  l'intérieur  da  M^?^ 
motapa  ;  car  c'est  par  les  relations  des  Mac- 
quiuis  que  les  «uirea  Betjouanas  avaisot  eu 
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lâ  prcrinièM»  îdie  des  honomes  blancs ,  dont 
la  plu()ar(  d'entre  eux  réfoquaieot  ea  doute 
Ytiisteaee ,  )usqu*à  ce  qu*ils  vissent  parmi 
^i  Jes  Hollaoaais. 

M  Toutes  ces  tribus,  au  oombre  de  neuf, 
<{4ioiqu6  soaveot  eo  guerre,  parient  une 
Ài'ttle  langue  el  diCfèrent  peu  entre  elles 
quaot  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  à  la  foa* 
0ièn*de  vivre.  Ils  se  conuaissent  très-bien» 
i-ar  il  est  d*usage  que  tes  fils  des  chefs,  sur- 
tout les  héritiers  du  sceptre ,  fassent  de 
loD^  TOjages,  pour  former  des  liaisons  d  V 
fiâtié  et  des  alliances  utiles  à  leur  tribu. 

«  Quoiaue  de  la  même  race  que  les  Caffres 
b^bilant  a  Test  de  la  colonie  du  cap  de 
Boaue-Espéranoe ,  les  Betjouanas  ont  quel- 
q  kB  chose  de  i^rliculier  dans  leur  constitu- 
tioo  pbjsique;  les  hommes  de  six  pieds 
K»tit  plus  rares  chez  eux  ;  leur  taille  robuste 
ei  élancée  a  plus  d'élégance  que  cellt*  des 
Cdifrts;  leurs  membres  sont  bien  propor* 
lioiuiéSv  mais  en  général  ils  gagneraient  è 
aroir  plus  d'embonpoint.  La  teinte  brune  de 
Irur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir  bril-« 
Uni  des  u^res  et  le  jaune  terne  des  Hot- 
Wniois.  La  pean  des  ieuimes  est  extrême- 
mtDl  douce;  et  chez  celles  qui  sont  un  peu 
Snsses,  elle  a  Téelat  du  satin.  De  beaux 
>eaXf  des  dénis  d'une  blancheur  étonnante, 
une  taille  svelle,  des  former  charmantes» 
dédomjiurgeal  le$  femmes  des   Betjouanas 
de  Ja  floirtenr  de  leur  peau.  Les  hommes 
loémes  OiU  d'assez  jolies  figures  ;  le  nez  et 
It'S  lèftes  à  l'européenne  se  voient  plu<  fré- 
Quemmeôl  cbei  eux  que  chez  les  Cafrés. 
Oo  n^connalt  souvent  dans  l'ei pression  des 
7f;ux  et  de  la  bouche  Thomme  dont  la  sensi* 
tfilité  est  di^à  aetive  sans  être  encore  raffi- 
née ;  ie  jeu  libre  et  harmonieux  de  leurs 
(DJnea,  de  leurs  gestes ,  de  tous  leurs  mus- 
cles» retrace  comnie  uo  miroir  les  mouve* 
Mais  de  iear  âme.  Leur  iai»gue  est  sonore, 
riehe  en  consonnes  et  en  aspirations  ;  on  la 
prooouce  avec  des  accenls  fortement  mar- 
•ioés  et  une  déclamation  voisine  du  chant  : 
Itur  voix  a  du  timbre  et  de  la  flexibilité  ; 
l«v  parler  est  k  la  fois  rapide  et  plein  d'ex- 
prirssion. 

c  Lts  viandes  que  la  chasse  fournit  sont 
leors  mets  favoris;  ils  tuent  rarement  du 
bétail  ;  les  pauvres  se  nourrissent  d'une  es- 
r^rce  de  concombres ,  de  melons  d'eau ,  de 
f*:ye%  à  taches  rouges  et  de  blé  de  Caifreê. 
tjfttuiqne  les  fietjouanas  mangent  toute  sorte 
<]£  chair,  jusqu'à  celle  des  hjf ènea,  et  quoi* 
Que  »  dans  une  ciroonstanee  que  nous  ci  ter- 
rons tool  k  l'heure,  ils  soient  anthropopha- 
ges ,  h  pl«3  cruelle  disette  ne  les  fofoerait 
jamais  à  se  nourrir  de  poissons  ;  eependanl 
leurs  riTîères  en  fourmitlent.  11  parait  que 
cet  usage  est  fondé  d'après  une  idée  super»- 
lilieuse  sur  leur  parenté  avec  ces  animaux, 
c  Leur  boisson  ordinaire  est  le  lait.  Les 
ifoupeattx  paissent  loin  des  maisons ,  sous 
la  |;arde  de  quelques  pauvres  mercenaires 
'pii  envoient  à  leurs  maîtres  la  partie  cail* 
1^  du  lait,  et  se  nourrissent  eux-mêmes  de 
|ietit-iaîL  Les  melons  d'eau  et  les  fruits  de 
ptesieure  eapèees  servent  aussi  à  étonober 


leur  soâf  ;  ce  b'est  qu'au  déCiuf  absolu  du 
lait  et  des  melons  qu'ils  boivent  de  i'eau  ; 
ils  ne  s'en  servent  pas  non  plus  pour  se 
laver.  Us  fument  beaucoup  de  tabac ,  et  ils 
efi  connaissaient  l'usage  avant  l'arrivée  des 
Européens. 

«  Tous  leurs  vêtements  sont  faits  de  la  peau 
des  animaux.  Les  manteaux  des  gens  riches 
consistent  en  quinze  à  dix-huit  peaux  de 
civettes,  de  chacals  ou  de  cliats  sauvages , 
très-proprement  cousues  ensemble ,  de  ma* 
nière  que  les  têtes  sont  réunies  en  haut ,  et 
que  les  queues  et  les  jarolies  pendent  en 
bas  comme  autant  de  franges;  en  guise  de 
fii,  ils  emploient  des  nerfs  d'animaux;  ie  sue 
de  diverses  espèces  de  meiMbrymiîluvmm 
sert  t^onr  tanner  les  peaux.  Un  pagne  en 
forme  de  T  leur  couvre  les  parties  naturel^ 
les  :  les  femmes  portent  plusieurs  jupons  ( 
elles  se  V'.ilent  la  poitrine  et  laissent  le  vefih 
tre  découvert.  Les  pauvres  portent  une  peatt 
d'anlîiope  tannée. 

«  Parmi  les  ornements,  on  distingue  8ur« 
tout  \^s  bracelets  en  cuivre  et  en  ivoire | 
ceux  eu  cuivre  Sf>nt  entortillés  de  fils  du 
même  métal,  mais  d'une  manière  différente; 
Tanleur  a  vu  une  femme  qui  en  portait  jus** 
qu'à  soixante -douze;  quant  aux  anneaux 
d'ivoire ,  leur  nombre  sert  è  distinguer  les 
rangs ,  et  il  n'y  a  que  les  membres  de  la 
famille  royale  qui  aient  le  droit  d'eu  porter 

Elus  de  huit.  Pour  faire  ces  anneaux ,  ils 
kissent  amollir  les  dents  d*éléphant  dans 
du  lait  aigri  ;  ensuite  ils  les  taillent  pétiâ' 
blement  avec  un  couteau.  Pour  souliers,  iU 
préfèrent  lo  cuir  de  girafe.  Ils  porlunt  seu* 
vent  un  chasse-mouches  ftiit  de  plumes  d'efi» 
truche  ou  de  queues  de  renard. 

«  Les  hommes  ont  peu  de  barbe^  et  ne  l|t 
laissent  croître  qu'en  lem|»s  de  guerre  ,  ou 
lorsqu'ils  vont  en  voyage.  A  l'instar  des  Ca^ 
fres,  ils  enduisent  leur  corps  de  graisse  mê- 
lée de  terres  colorantes  ,  et  surtout  de  bcis 
fcirugineux.  Les  femmes  mettent  beaucoup 
de  soin  à  s'arranger  la  têie ,  pour  effacer 
l'aspect  désagréable  que  présenteraient  leurs 
cheveux  laineux  et  longs  tout  au  plus  de 
trois  ou  quatre  pouces  ;  elles  se  rasent  la 
tète ,  au  sommet  près ,  d'où  elles  laissent 
pendre  de  tous  cêtés  des  boucles  égaies  et 
uien  couvertes  de  pommade.  Il  y  a  quelque 
éléganee  dans  cet  ajustement  ;  les  hommes 
ont  moins  de  recherche. 

•  c  C'est  surtout  par  la  construction  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  étabies  que  les  Betjoua* 
nasse  distinguent  avantageusement  des  peu» 
pies  voisins.  Leurs  cabanes  se  composent  de 
deux  baies  circulaires ,  concentriques  et 
cooetruites  de  troncs  de  mimosa ,  réunis 
ensemble  par  un  tissu  de  branches  du  mê« 
me  arbre  ;  en  outre ,  la  haie  intérieure  est 
cimentée  par  un  mélange  de  terre  argileuse 
et  de  bouse  de  vache.  Un  des  pieux  de  la 
haie  intérieure  s'élève  et  soutient  le  toit , 

3 ni  est  en  jonc ,  et  qui  présente  la  figure 
*on  cène  penché  de  cêté.  Ces  cabanes  sont 
fermées  avec  une  porte  étroite,  tournée  vers 
l'est,  è  eause  des  vents  impétueux  du  nord* 
oueat» 
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La  famille  demeure  dans  l'enceinte  inté- 
rieure ;  les  esclaves  et  domestiques  occu- 
pent le  portique  extérieur.  Grâce  aux  ou- 
vertures qui  se  trouvent  entre  le  toit  et  le 
mur  extérieur,  Tair  circule  librement  dans 
ces  habitations ,  et  il  y  règne  en  été  une 
fiaicheur  délicieuse. 

«  Les  Betjouanas  atteignent  rarement  un 
âge  avancé;  i/n  homme  de  cinquante  à 
soixante  ans  ressemble  à  un  vieillard  eu- 
ropéen de  soixante-dix  ;  les  femmes  devien- 
nent souvent  mères  dans  leur  treizième  an- 
née. Ces  Africains  connaissent  peu  de  ma- 
ladieSy  et  n*emploient  d'autres  remèdes  que 
les  sorcelleries. 

«  Les  Betjouanas  disent  d'un  homme  hon- 
nête qu'il  a  le  cœur  blanc  ;  ils  associent  de 
même  les  idées  de  méchant  et  de  noir.  Leurs 
vertus  principales  sont  la  bravoure,  la  fidé- 
lité et  la  loyauté  ;  ils  désapprouvent  le  men« 
songe  et  le  vol  ;  ils  respectent  assez  le  droit 
de  propriété,  pour  ne  pas  s'emparer  par 
force  de  celle  du  plus  faible  ;  mais  les  en- 
lèvements nocturnes,  surtout  de  bestiaux, 
sont  assez  fréquents.  Quelquefois  le  voleur 
rend  ce  qu'il  a  pris  ;  souvent  le  volé  est  ré- 
duit à  reprendre  par  force,  s'il  le  peut,  les 
objets  enlevés.  Si,  dans  une  contestation 
semblable,  il  arrive  un  meurtre,  les  rois  et 
les  chefs  n'en  prennent  aucun  souci  :  c'est 
à  la  famille  du  mort  à  le  venger. 

«  Les  Betjouanas  croient  à  un  être  invisi- 
ble, qui  produit  les  phénomènes  de  la  na- 
ture et  qui  distribue  les  biens  et  les  maux. 
Ils  paraissent  plutôt  craindre  qu'aimer  la 
Divinité,  et  lui  attribuent  une  grande  puis- 
sance. 

«  Les  missionnaires  ont  cherché  à  leur  faire 
comprendre  que  Dieu  est  un  être  bienfai- 
sant, qu'il  aime  la  paix,  et  qu'il  les  punit  de 
leurs  invasions  fréquentes  chez  leurs  voi- 
sins, en  leur  envoyant  des  années  de  sé- 
cheresse. 

«  Le  prêtre  de  chaque  tribu  est  le  second 

Personnage,  après  le  roi  ;  ses  fonctions  se 
ornent  principalement  à  circoncire  les  en- 
tants et  à  consacrer  les  troupeaux.  Quant  aui 
cérémonies  qu'ils  observent  pour  la  circon- 
cision, elles» se  font  secrètement,  dans  un 
parc  isolé,  où  tous  les  enfants  de  dix  à  douze 
ans  sont  réunis,  sans  que  personne  les  voie» 
excepté  le  prêtre. 

«  La  consécration  des  troupeaux  a  lieu  au 
commencement  d'une  guerre,  et  elle  a  pour 
but  de  rendre  vains  les  enchantements  em- 
ployés par  l'ennemi,  et  de  communiquer  aux 
bestiaux  la  faculté  de  ne  pas  pouvoir  être 
enlevés  à  leurs  propriétaires.  Tous  les  trou- 
peaux, tète  par  tète,  passent  par  une  porte 
étroite,  auprès  de  laquelle  le  prêtre  est  h 
genoux  ;  à  côté  de  kii  est  un  pot  rempli  de 
couleur  noire  ;  il  tient  à  la  main  un  gou- 
pillon de  queue  de  chacal,  avec  lequel  ilfait 
une  marque  sur  la  cuisse  des  animaux,  à 
mesure  qu'ils  passent  devant  lui  ;  il  pro- 
nonce continuellement  des  paroles  mysté- 
rieuses,  itandis  qu'une  autre  personne,  à 
genoux  derrière  lui,  marque  de  temps  en 


temps  son  dos  et  ses  coudes  de  la  mAme 
couleur  noire. 

«  Les  Betjouanas  cherchent  à  devioerdV 
vance,  au  moyen  d'un  sortilège,  le  succi^ 
de  leurs  entreprises.  Ils  emploient  i  cet 
usage  des  dés  faits  d'onj^les  d'antilope,  at 
taillés  en  forme  de  pyramide  à  côtés  egaoïi 
la  base  de  cette  pyramide  porté  des  figurd 
taillées  en  demi-relief;  à  chaque  paire  do 
dés  appartiennent  deux  bAtons  plats  décou- 

Eés  en  zigzag,  et  un  peu  plus  longs  que  la 
ase  du  dé.  En  prononçant  une  prière,  oa 
jette  ces  quatre  instruments  à  terre,  et  leur 
position  relative  annonce  la  volonté  du  dei* 
tin. 

«  Le  fleuve  Kowroumann^hux  bords  duquel 
les  Matjapings  ont  leurs  demeures,  prend 
son  origine  dans  une  fontaine  extrêmement 
remarquable,  et  nommée  C/oftorotijani  ;  ses 
eaux  jaillissent  avec  une  telle  abondance, 
qu'elles  pourraient  aussitôt  faire  tourner  la 
roue  d'un  moulin  ;  d'énormes  quartiers  de 
roches  semblent  avoir  été  amoncelés  parla 
•main  des  géants  pour  emprisonner  le  jeune 
fleuve,  qui,  s'ouvrent  une  route  parmi  les  in- 
terstices ,  en  sort  comme  à  travers  autant 
d'écluses.  Celui  qui  a  le  courage  de  péné- 
trer sous  ces  rochers  y  trouve  des  groUes 
spacieuses,  dont  les  parois,  couvertes  de 
stalactites  brillantes,  réfléchissent  de  mille 
manières  la  clarté  des  flambeaux.  Les  carer- 
nes  sont  la  demeure  de  beaucoup  de  ser- 
pents, parmi  lesquels  il  y  en  a  sortoal  un 
très-grand  ,  considéré  comme  sacré  par  les 
Betjouanas ,  et  adoré  comme  le  Dieu  lulé- 
laire  de  la  fontaine.  Deux  Hottentols,aaser* 
rices  des  missionnaires,  rencontrèrent  ce 
serpent  auprès  de  la  fontaine  ;  n'étant  pas 
instruits  de  sou  inviolabilité,  ils  tentèrent  de 
le  tuer  d'un  coup  de  fusil,  mais  ils  le  man- 
quèrent. Lorsqu'ils  furent  de  retour,  ilsra* 
contèrent  leur  aventure  aux  Betiouanas,qui 
leur  dirent  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  de 
«  l'avoir  manqué,  car  si  vous  l'eussiez  tué,  on 
«  ne  vous  aurait  certainement  pas  manqué; 
«  vous  auriez  été  punis  de  mort,  attendu  que 
«  Texistence  de  la  fontaine  dépend  de  la  rie 
«  de  ce  serpent,  et  que,  si  la  fontaine  venait 
«  à  se  tarir,  tous  les  troupeaux  périraient  de 
«  soif.» 

«(  Il  existe  une  grande  disproportion  entre 
le  nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes; 
celles-ci  forment  une  très-grande  majorité. 
Cette  circonstance  a  fait  naître  et  perpétuer 
la  polygamie,  en  même  temps  qu'elle  re- 
tient  les  femmes  dans  une  sorte  de  servilité. 

«  La  population,  au  lieu  de  diminuer  pai 
les  guerres,  s'accroît  chez  les  tribus  victo- 
rieuses du  nombre  des  femmes  ennemies 
qu'on  emmène  prisonnières,  ainsi  que  les 
enfants  en  bas  Age.  Les  prisonniers  son! 
traités  en  esclaves;  et  comme  leurs  nou- 
veaux maîtres  n'ont  pas  toujours  de  quoi  les 
nourrir,  ils  seraient  souvent  assez  disposés 
à  les  vendre,  s'ils  ne  craignaient  pa.«  de  ré- 
tablir les  forces  de  leurs  ennemis.  Voilà  o* 
rigine  de  la  traite  des  esclaves  ;  môme  les 
Betjouanas,  sans  connaître  encore  ce  tratic 
infime,  semblent  déjà  deviner  les  avantagea 
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qoMIs  pourraient  retirer  de  la  vente  de  leurs 
prisonniers.  lis  demandèrent  à  l'aateur  un 
mouton  pour  chacun  d*enx ,  et  oflrirent  en 
échange  des  enfants  de  dix  ans. 

«  L'extérieur  et  les  occupations  des  maî- 
tres et  des  esclaves ,  chez  les  Betjouanas , 
n'offrent  pas  cette  différence  frappante  à 
laquelle  les  regards  d'un  bourgeois  du  Cap 
sont  accoutumés.  Cependant  chaque  famille 
lanl  soit  peu  riche  possède  des  esclaves,  et 
les  enfants  de  ces  esclaves  suivent  la  con- 
dition de  leurs  parents. 

•  Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  penser 
ï  s'établir,  il  enoplbie  une  partie  de  son  bien 
à  Tachât  d'une  femme  ;  elle  lui  coûte  ordi- 
nairement dix  à  douze  bœufs  ;  pour  cette 
somme,  le  çère  lui  cède  tous  ses  droits  sur 
sa  fille,  qui,  de  servante  de  ses  parents 
qu'elle  était,  devient  celle  de  son  mari.  La 
^rémonie  du  mariage  se  borne  à  un  grand 
régal,  suivi  de  danses.  La  première  occupa* 
lion  de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir  une 
maison,  pour  la  construction  de  laquelle  elle 
doit  elle-même  abattre  le  bois  nécessaire } 

Suelquefois  sa  mère  et  ses  sœurs  l'aident 
ans  ce  travail.  La  construction  d'une  étable 
el  tous  les  soins  de  l'agriculture  font  égaie- 
ment  partie  des  devoirs  d'une  femme  ;  le 
mari  T8  k  la  dsasse,  surveille  les  troupeaux, 
et  trait  les  Taches.  A  la  maison,  les  occupa- 
ti(M)s  de  rhomme  se  bornent  à  préparer  le 
coir  et  k  coadre  les  habits  pour  lui  et  pour 
sa  femme. 

«  Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nombre, 
leBetjooana  pense  à  augmenter  sa  famille  en 
achetant  une  seconde  femme  ;  celle-ci  est  éga- 
lement obligée  de  bâtirune  maison  avec  éta- 
ble et  jardin.  Le  mari  demeure,  selon  que  bon 
lui  semble,  tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez  l'au- 
tre de  ses  femmes,  sans  que  celle  qu'il  né- 
glige en  conçoive  de  la  jalousie.  Le  nombre 
des  femmes  d'un  homme  donne  la  mesure 
de  ses  richesses,  car  il  a  toujours  autant  de 
maisons  et  autant  de  troupeaux  séparés  que 
de  femmes. 

«  On  se  tromperait  si  Ton  croyait  les  fem- 
mes betjouanaises  malheureuses;  ce  n'est 
pas  la  tyrannie  des  hommes,  mais  la  force 
des  circonstances  qui  les  oblige  de  se  char- 
ger des  travaux  oui  nous  paraissent  étran- 
gers au  sexe  le  plus  faible.  Elles  paraissent 
même  plus  gaies  et  plus  contentes  que  les 
hommes.  Quand  on  les  rencontre,  la  bêche 
ou  la  hache  à  la  main,  on  dirait  qu'elles 
trouTent  un  grand  plaisir  dans  les  rudes 
travaux  pour  lesquels  ces  instruments  leur 
serrent;  elles  sont  très-curieuses,  mais  une 
pudeur,  vraiment  admirable  .chez  des  sau- 
vages, leur  inspire  une  certaine  retenue  vis- 
^Tis  des  étrangers.  Elles  sont  très-fécondes, 
et  un  Betjouana,  entouré  de  sa  nombreuse 
famille»  ne  ressemble  pas  mal  à  un  patriar- 
che, tel  que  la  Bible  nous  en  offre  le  ta- 
bleau. Pour  achever  la  ressemblance,  il  faut 
ajouter  que  le  sort  des  esclaves  est  en  gé- 
néral assez  doui,  attendu  qu'ils  ne  font  que 
partager  les  travaux  ruraux  avec  les  fem- 
mes et  les  enfants  de  la  maison.  Néan- 
Bioin»,  les  maîtres  ont  sur  eux  droit  de  vie 


et  de  mort,  et  il  leur  arrive  quelquefois, 
dans  un  accès  de  colère,  d'en  faire  usage. 

c  Chaque  tribu  est  gouvernée  par  un  roi  ou 
Mourina^  dont  la  dignité  est  héréditaire,  et 
passe  après  sa  mort  à  son  fils  aîné.  Son  au- 
torité est  très-bornée  quant  à  l'administra- 
tion intérieure  ;  il  ne  donne  point  de  lois, 
mais  il  punit  de  son  auguste  main,  et  selon 
son  caprice,  les  délits  les  plus  graves;  la 
punition  ordiaire  consiste  à  être  battu  avec 
un  instrument  qu'on  nomme  dans  la  colonie 
êchambok  ;  c'est  une  lisière  de  cuir  de  rhi- 
nocéros. Le  roi  exécute  lui-même  les  juge* 
ments  qui  portent  peine  de  mort,  mais  ces 
cas  sont  fort  rares  ;  la  paix  et  la  guerre  dé- 
pendent entièrement  de  la  volonté  du  roi  ; 
ses  fils,  et  surtout  les  héritiers  présomptifs, 
lui  servent  d'ambassadeurs;  les  hommes  les 
plus  considérés  de  sa  tribu  forment  son  con- 
seil et  sa  société.  On  ne  lui  rend  point 
d'honneurs  apparents,  mais  un  signo  de  lui 
suffit  pour  disperser  la  multitude  ;  on  lui 
apporte  en  tribut  la  langue  et  la  poitrine  de 
chaque  pièce  de  gibier.  Les  révolutions  po- 
litiques paraissent  moins  fréquentes  cbei 
les  betjouanas  que  chez  les  Cal'res. 

«  Lesarmes  desBetiouanas  sont  une  espèce 
de  has$agay€$f  peu  différentes  de  celles  des 
Gafres  ;  ils  se  servent  encore  d'une  espèce 
de  massue,  appelée  Arirt  ;  ce  sont  de  jeunes 
troncs  d'arbre,  longs  de  deux  pieds  et  demi, 
et  taillés  de  manière  que  le  noyau  de  la  ra- 
cine forme  la  tète  de  la  massue. 

«  La  première  occasion  des  guerres  est  or- 
dinairement ou  une  contestation  sur  quel- 
ques pAturages,  ou  l'enlèvement  de  quel- 
ques bestiaux.  On  se  prépare  au  combat  eo 
aiguisant  les  hassagayes,  en  se  nourrissant 
de  beaucoup  de  viandes,  et  en  resserrant 
les  alliances  avec  d'autres  tribus. 

c  Ils  commencent  le  combat  en  lançant  les 
hassagayes  à  une  distance  de  quatre-vingts 
h  cent  pieds;  chaque  guerrier  en  porte 
douze,  et,  quand  il  s'en  est  servi,  il  ramasse 
celles  que  les  ennemis  ou  ses  camarades  tués 
ont  laissées  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
combattants  fout  continuellement  des  sauts 
à  droite  et  à  gauche  ;  ils  se  couchent  par 
terre,  et  se  relèvent  avec  une  agilité  sur- 
prenante ;  ces  mouvements  ont  pour  but  de 
faire  manquer  les  coups  de  l'adversaire. 
Après  cette  escarmouche,  on  s'approche,  la 
mêlée  commence,  et  les  massues  décident 
delà  victoire,  toujours  suivie  de  l'enlèvement 
des  bestiaux,  des  femmes  et  des  enfants. 
Toutefois,  avant  de  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, les  guerriers  qui  ont  tué  un  ennemi 
ont  grand  soin  de  se  munir  d'une  preuve 
authentique  de  leur  prouesse,  en  coupant  au 
cadavre  de  leur  adversaire  un  morceau  do 
chair,  dont  le  nombril  doit  nécessairement 
faire  partie,  afin  d*emp6cher  que  plusieurs 
ne  tirent  avantage  d'un  seul  cadavre  ;  ces 
trophées  à  la  main,  ils  retournent  chez  eux, 
et  le  soir  de  leur  arrivée,  on  célèbre  la  fête 
triomphale.  Chaque  guerrier  qui  peut  mon- 
trer un  morceau  de  chair  ennemie  entre 
dans  un  cercle  dont  un  prêtre  occupe  le 
centre  ;  ceux  qui  ne  peuvent  étaler  un  sep- 
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bla1:)l1e  trophée ,  sont  obligés  de  rester  de- 
hors. Le  prêtre  allume  un  grand  feu,  autour 
duquel  les  vainqueurs  s'asseoient;  après 
quelques  cérëmonios  mystérieuses,  chaeun 
prena  son  morceau  de  chair,  le  fait  r6tirf  et 
2e  dévore.  La  plupart  assurent  qu'ils  ne  par* 
lîdpent  qu'avec  un  certain  dc^goût  h  cet  hor«- 
rible  festin  ;  mais  ils  sont  persuadés  qu'en- 
flaangeant  la  ehair  de  leurs  ennemis,  ils  ac* 
quièrent  une  force  stirnaturelie.  On  peut 
juger  de  Timporlance  que  les  guerriers  met-> 
tent  h  RssÎRter  è  ce  festin  par  le  trait  suivant* 
Une  tribu  de  Hottentots  sauvages  avant  été 
défaite  par  une  troupe  beaucoup  plus  noia- 
brouse  de  Betjouanas,  peu  de  guerriers  pu^ 
rent  obtenir  le  trophée  tant  désiré  ;  ruo 
d'eux,  furieux  de  ne  pas  être  admis  dans  le 
cercle  des  vainqueurs,  rentre  un  moment 
dans  sa  maison,  tue  un  de  ses  esclaves,  lui 
eoupe  un  morceau  (ie  chair,  et,  cette  dé*- 
pouille  è  la  main,  revient  se  placer  dans  les 
rangs  des  triomphateurs.  Le  festin  lerminé» 
le  prêtre  s'approche  de  chaque  guerrier,  et 
lui  fait,  en  méanoire  de  cette  journée,  une 

Erofonde  incision  dans  la  cuisse,  deimîs  la 
anche  jusqu'au  genou.  Ensuite,  tous  les 
{(uerriers  dansent  joyeusement  ensemble 
usqu'è  l'aube  du  jour.  De  vieux  guerriers 
ont  jusqu'à  onze  incisions  sur  la  cuisse,  et 
des  jeunes  gens  de  trente  ans  en  ont  cinq 
à  six. 

c  Les  Betjouanas  montrent  beaucoup  d'in* 
telligence  dans  ie  métier  de  forgeron.  Leurs 
instruments  sont  des  marteaux  et  des  te- 
nailles de  ia  même  force  que  les  nôtres, 
eeaicment*  un   peu  plus   grossières;    une 

Siiide  pierre  leur  sert  d'enclume  ;  ils  font 
cbartoon  du  bois  de  mimosa,  et,  dans 
eette  apération»  ils  emploient  un  appareil 
assez  ingénieux  pour  entretenir  une  chan- 
teur toujours  égale  au  raoven  d'un  courant 
d'air.  Un  antre  genre  d'industrie  est  réservé 
pour  les  femmes,  c'est  la  poterie.  La  môme 
argile  ferrugineuse^  mêlée  de  mica,  qui  leur 
sert  pour  s'enduire  le  corps,  est  employée 
è  fabriquer  des  pois  qui  ont  une  forme  tout 
è  fait  hémisphérique,  sans  pieds,  ei  qui  sont 
tràs-forts,  malgré  leur  peu  d'épaisseur.  El- 
les font  même  des  cruches  qui  ont  le  col 
très-étroit,  et  dans  lesquelles  le  lait  se  con- 
serve  longtemps  frais.  L'écoree  de  plusieurs 
arbres  et  les  mamentsde  certaines  espèces 
de  jonc  leur  fournissent  de  quoi  faire  des 
âcelles  très-fortes  ;  Tart  avec  lequel  ils  tail- 
lent des  figures  sur  leurs  iavelots,  sur  leurs 
cuillères  et  autres  ustensiles  de  bois,  prou^ 
vent  qu'ils  pourraient  avoir  quelques  suc*- 
cès  dans  la  sculpture.  » 

CAUFORNIË,  vaste  province  de  rAmô- 
rique  septentrionale  confinant  au  Mexique 
et  aux  États-Unia. 

Esoirait  d'une  leiire  de  M,  Delorme^  mi9^ 
at^nmrtre  aposêolique ,  à  se$  parents  de  Thu- 
rtn«  (diocèse  de  Lyon).  -^  San  Francisco ^ 
6  octobre  18^9.-- «  L'Orégon  va  redevenir  dé- 
sert. Toute  sa  population  canadienne,  attirée 
pari'appAt  de  l'or,  s'écoule  aujourd'hui  vers 
la  Californie,  et,  ce  qui  vous  causera  au 
moins  une  surprise ,  c  est  que  je  suis  (uoi- 


mème  en  rottte  avec  une  colonoe  de  ces  emi- 
grants.  Ce  voyage,  sans  doute,  sera  o)aI  in- 
terprété par  plusieurs  ;  mais  ii  me  sutïïl  que 
Dieu  l'approuve  :  il  sait  que  c'est  par  obéis- 
sance à  mon  évéque  et  non  pour  mon  plai- 
sir que^e  suis  parti  ;  il  sait  qu'au  milieu  de 
la  caravane  j'étais  encore  en  mission,  que 
mon  unique  but  et  ma  seule  pensée  étaleat 
d'ettretenir  la  foi  de  nos  Caoadieus,  de  les 
munir  des  secours  religieux  dans  les  dan- 
gers, de  les  assister  à  leur  dernière  heure, 
en  un  nui^,  de  recueillir  des  âmes  où  d'au- 
tres allaient  chercher  de  Tor.  Telle  était 
mon  intention. 

«  12  juillet f  jour  de  douleur.  —  Nous  en- 
trions dans  ceUe  cl;atne  de  monlagiies  ou 
primitivement  se  trouvait  en  abondance  lor 
de  la  Californie.  Rien  de  plus  triste,  de  plus 
désolé  que  l'aspect  de  ces  contrées  :  ou  voit 
que  le  sol  a  subi  des  bouleversements  cou- 
sidérables ,  dus  &  l'action  des  volcans.  Ce 
sont  des  ravines  affreuses,  des  coupures 
bizarres,  des  rochers  curieusement  aoioa- 
celés  les  uns  sur  les  autres.  Là,  on  ne  trouve 
point  d'herbe,  pas  d'arbre  ;  c'est  un  sol  rou- 

f(eÂtre  et  si  entremêlé  de  rocà  calcinée  que 
a  végétation  ferait  de  vains  efforts  pour  y 
prendre  racine.  C'est  à  travers  ces  obstacles 
que  notre  chemin  se  dirigeait ,  cbeuiia 
llurriblel....  Le  lendemain  nous  fîmes  huit 
milles  pour  atteindre  les  rive^  du  Hio  Sa- 
crâmento, rivière  magnifique  auxeauxbleues 
et  tranquilles,  bordées  de  saules,  de  coco- 
tiers, de  platanes,  de  peupliers  et  d'autres 
arbres  qui  me  sout  inconnus.  Là  nouslr<i)u« 
vAmes  la  première  habitation  de  blaucs,  de- 
puis rOrégon.  Un  Allemand  ydenieuralti 
possédant  plus  de  quatre  mille  bêles  à  coi; 
nés  et  vendant  à  des  prit  énormes  des  pruvi» 
sions  aux  voyageurs  :  une  bouteille  de  si* 
naigre  se  pajre  vingt-cinq  francs,  une  bou* 
teille  de  vin  quarante, 

«  £u  arrivant  sur  les  bords  du  Sacramenlo, 
Uion  vojage  d'Oiégon  en  Californie  se  ter- 
minait. Nous  avions  parcouru  environ  trois 
cents  lieues,  et  pour  fianchic  cette  distance 
nous  avions  mis  trente-cing  jours.  Le  di- 
manche, 15  juillet,  je  réunis  une  deraière 
fois  avant  leur  dispersion  mus  Canadleos 
autour  de  l'autel.  1(  y  eut  encore  des  com- 
munions nombreuses.  Je  leur  donnai  mes 
derniers  conseils  pour  se  bien  conduira 
dans  uu  pays  où  la  vertu  respire  un  air  ein- 
poisonné,  où  laniour  de  Tor  fait  comiuetlre 

tourneilement  les  crimes  les  plus  abomina- 
Hes  ;  puis  je  me  séparai  de  ces  braver  geos, 
pour  aller  dans  ies  différents  |K)stes  de  11 
Californie  visiter  et  secourir  les  catholiques 
malades. 

«  6  octobre  18&9.  —  Ma  i!nission  aposto* 
lique  est  terminée  ;  dans  deux  ou  trois  jours 
je  pense  m'embarquer  pour  TOrégoo.  La  ville 
de  San  Francisco,  où  Tattendsle  déparldu 
navire,  ne  comptait,  il  y  a  un  an ,  qu^uue 
dizaine  de  maisons  ;  maintenant  ellt  pos- 
sède quarante  mille  habitaiits  de  tous  pajs. 
Le  commerce  y  est  con^idéi  able  ;  plu>  de 
trois  cents  vai^iseaui  sont  dans  le  port- 
Quant  aux  mines,  ou  en  a  tiré  desmilUoasel 
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desmilKoDS  ;  mais  elles  s'épuisent,  et  parmi 
cette  mullilude  d'émigraiils  qui  arrivent 
chaque  jour  poar  les  exploiter,  l'immense 
guijorité  s'en  retournera  ruinée.  » 

Exit^  fwM  lettre  du  P.  Joeeph  Vem$$e 
è  $on  frère f  datée  de  la  Calif&rnie^  18  eeptem^ 
kfflèsi.  —  ■  Je  suis  dans  un  endroit  qœ 
les  premiers  eonquérants  nommèrent  Puwh 
ie  hs  Âmgelte^  e'esl-à-dire  Pewpie  dee  Angee^ 
Toujours  des  noms  poétiques  I  11  7  a  quel* 

Îties  mois  c'était  Vaiparaito ,  la  Vallée  du 
aradû  ;  maintenant  c'est  la  Ciié  dee  Anges  ! 
Mais  la  VuUée  du  Paradis  est-elle  bien  iofé* 
rieure  à  la  CU4  des  Anges?  Non,  la  différence 
est  fort  pea  de  chose  pour  la  température  oC 
le  terrain  ;  mais,  du  c6té  des  hommes ,  la 
disparité  est  quasi  celle  du  jour  è  la  nuit. 
Les  Chiliens  sont  aimables ,  complaisants, 
ils  ont  la  foi,  sont  instruits,  soignent  l'édu* 
cation  de  leurs  enfants,  ils  ont  des  collégesi 
one  université,  etc. ,  etc.  Mais  en  Californie, 
rien  de  semblable  ;  on  sait  monter  à  cheval 
ei  vÊtk  tout.  Bt  cependant  nous  somm^ 
trois  à  Los  Angeles^  pour  voir  si  nous  poor-^ 
ront  j  faire  une  école,  un  collège,  ou  queN 

Ïie  chose  d'approchant.  La  ville  des  Anges 
ail,  avant  h  découverte  de  l'or,  une  des 
p\as  oaondérables  de  la  Hayle*Califomie$ 
on  V  eonfle  anjoard'hui  de  quatre  à  cinj^ 
Bîlia  ânes.  Bile  est  située  à  sept  ou  huit 
lieues  de  itJeéan.  Le  port,  qui  est  habité  par 
uo  An^iM  seulement,  s'appelle  San  Peara, 
C'était  pdis  ooe  des  plus  belles  missions  de 
la  Jiaute-Californie;  mais  les  édifices,  moins 
i'é^ïsê  et  quelques  salles,  ne  sont  plus  que 
des  ruines  que  lea  étrangers  se  disputent 
avec  les  éeareuils  et  les  bibous.  Cette  mis^ 
sioa  possédait  d'immenses  terrains;  aaais, 
depuis  la  eooqoète,  les  étrangers,  et  surtout 
les  Amérîcaiiis ,   s'en  emparent.   C'est  la 
Déme  répétitioB  partout  dans  les   autres 
missions.  Comme  c'est  la  première  fois  que 
je  t'éeris  de  la  Californie,  tu  ne  seras  peut^ 
être  pas  fâché  d'avoir  quelques  détails  sur 
re  pajrs. 

c  Dtfcoayqrte,  en  1U8,  par  des  naviga- 
teurs espagnols,  elle  fui  colonisée  par  eui, 
en  iltSf  et  forma  «oe  province  du  Mexique, 
qui  reolralna  k  la  suite  de  ses  guerres  d'in- 
dépendance» et  la  livra  enfin,  en  1849, 
eomme  one  proie  sans  valeur,  aui  Btats* 
Ddîs.  Telle  est,  dans  l'espace  de  trois  siècles, 
son  histoire.  Ajoutons  un  mot  sur  les  mis* 
sioos  de  le  Ha«te-Califomie.  On  apfielait 
ainsi  de  ▼estas  étaUtssements ,  fondés  par 
des  hommes  aposteliqnes,  oili  Ton  attirait 
les  ladieHS  eoovertis.  «  Ces  Indiens,  dit  un 
«  sain  eélètwe,  M.  Bupetit-Thouars,  ces 
«  InAens»  qui  n'avaient  autrefois  qu'une 
«  enste»ee  vagabonde  et  sauvage ,  ve- 
«  naîenf,  seus  raetorité  paternelle  des  reli- 
«  gieax  de  Satni*François,  courbants  leurs 
•  fronts  de  Sicambres,  s'instruire  à  de  sages 
s  legefis ,  occuper  leurs  bras  k  d'ulîles  ira* 
c  vaux  ;  les  uns  étaient  emploj'és  k  la  cul- 
«  lure  des  diamps,  k  rirrigation  des  jardins, 
«  à  la  garde  du  t>étatl  ;  d'autres  apprenaient 
«  les  métiers  de  tisserands,  de  charpentiers, 
«  de  forgerons,  etc...-.»  eomème  temps  leurs 


«  enfanis  étaient  élevés  chrétiennement  dans 
«  l'iniérieur  de  l'édifice  religieux.  »  (Voyage 
de  la  Vénus.) 

«  Les  missions  de  la  Haute-Californie 
étaient  au  nombre  de  vingt  et  une  ;  San  D\é^ 
goj  la  plus  ancieime,  remonte  è  1769;  San 
Frandseo  de  tos  Dalores  datede  1822.  Chaque 
station  avait  pour  administrateur  un  Fran* 
ctscaie  qui  exerçait  sur  la  bourgade  une 
autorité  absolue.  Les  guerres  du  Mexique 
ont  été  cause  de  leur  décadence  et  de  leur 
ruine.  Ce  désastre  date  seulement  de  ISM^ 
La  plupart  des  Indiens  qui  habitaient  eek 
établissements  sont  retournés  dans  l'inté* 
rieur  de  la  Californie,  au  milieu  de  lenri 
tribus;  un  petit  nombre  e«t  resté  autour  des 
missions.  Voilk  Tbistotre  de  la  Californie 
jusqu'en  février  1848.  C'est  alors  qu'un  cri 
s'élève  du  Sacramenio.  Une  nouvelle,  qu'en 
ces  temps  de  religion  pécuniaire  on  apf^ella 
aussi  la  banne  nouvelle^  se  répand  de  vallée 
en  vallée,  de  plage  en  plage,  et  sur(>rend 
l'Europe  au  milieu  de  ses  bouleversements. 
Dans  ces  ruisseaux  de  la  Californie,  dont  on 
connaît  k  peine  le  nom,  dans  ces  ravins 
déserts,  on  a  trouvé  de  l'or,  de  l'or  k  pleines 
mains,  de  l'or  partout.  Alors  les  peuple$ 
sont  accourus  de  tous  les  points  du  globe 
pour  chercher  fortune;  les  laboureurs  ont 
abandonné  leurs  champs,  les  artisans  leura 
ateliers,  less  utarohands  leurs  comptoirs,  lea 
juges  leurs  tribunaux,  les  capitaines  leurs 
navires.  Quelques-uns  t)nt  réussi,  mais  aussi 
que  d*espéranees  trompées,  que  de  travaux 
Inutiles,  que  de  vaines  privations,  que 
d'assassinats,  que  de  suicides  I  et  cela  pour 
un  peu  d'or!  mais  ons'occupe  bien  du  crime 
quand  on  pense  faire  sa  fortune  en  q^telqueé 
semaines  :  on  n'a  pas  même  le  ten»ps  de  se 
raser.  Je  n'entre  dans  aucun  détail,  je  n'ai 
pas  vu,  et  il  faut  entendre  eeux  qui  ont  val 
il  faut  les  entendre  raconter  les  privations 
de  tout  genre  qu'ils  ont  endurées,  les  périU 
qu'ils  out  courus.  Et  si  l'on  a  rap[>orlé 
quelques  livres  d'or,  quinze  on  vingt 
mille  piastres,  plus  ou  moins,  que  fait^'on 
bien  souvent  T  On  va  dans  une  maison  de 

{eu,  on  prend  des  cartes,  une  heure  aprèa 
'on  n'a  plus  rien.  Si  c'est  un  Américain,  il  n^ 
sera  pas  découragé,  il  reprendra  son  sae  et 
retournera  aux  mines;  un  autre  ira  voler; 
le  Français  se  brûlera  la  servelle  eu  oerdra 
la  tète  I 

c  Quelques  mots  sur  San  Francisco,  oft 
j'ai  passé  plusieurs  semaines.  Quinze  jours 
avant  mon  arrivée,  la  moitié  de  la  ville 
avait  été  brûlée  ;  quinze  jours  après  mon 
départ,  Tautre  moitié  avait  subi  le  même 
sort.  Dans  le  premier  incendie,  quinze  cents 
maisons  ont  été  la  proie  des  flammes;  la 
second  était  plus  terrible  que  le  premier. 
On  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable,  dit-on. 
Donc  San  Francisco  n'existe  plus?  Pas  du 
tout.  Quinze  jours  après  un  incendie,  il  n'j 
paraît  plus;  les  maisons  se  sont  relevées 
comme  par  enchantement,  tant  les  Améri*- 
eains  sont  actifs  au  travail!  On  a  vu  des 
maisons  finir  de  brûler  le  soir,  rebâties 
dorant  la  nuit  k  la  lueur  des  flammes,  où 
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pour  trois  individus  que  on  jugeait.  Déjà 
la  populace  attendait,  impatiente,  le  moment 
où  l*on  devait  leur  passer  la  corde  au  coa. 
Mais  tirons  le  rideau. Parlonsdesmonuffleoù 
et  des  habitants  de  la  Haute-Caliiornie. 

«  A  San  Francisco,  il  n'y  a  qu'une 
pauvre  petite  église  catholique,  que  Dieu  a 
protégée  d*une  manière  évidente,  dans  k 
dernier  incendie  ;  autrement  il  faudrait  re- 
commencer, et  les  églises  ne  se  bâtissent  pas 
aussi  vite  que  les  maisons. 

«  Un  jour,  je  revenais  de  San  Francisco  à 
la  mission  de  Dolores  par  un  chemin  qui 
n'est  plus  guère  fréquenté  que  par  la  morl 
Tout  à  coup  je  me  trouve  au  milieu  d'uo 
vallon  solitaire,    silencieux,  aux  collines 


Ton  vendait  le  lendemain  matin.  11  est  vrai 
que  la  plupart  des  maisons  sont  en  bois,  et 
pas  plus  grandes  qu*il  ne  faut;  il  y. en  a 
cependant  en  briques  et  même  en  fer,  mais 
rien  ne  résiste  au  feu;  ces  dernières  ont 
rougi  comme  un  fer  à  la  forge,  et  tout  ce 

Su'elles  contenaient  s*est  fondu.  Ici  que 
'épisodes  à  raconter  1  Le  lendemain  dun 
incendie,  que  de  personnes  dans  la  rue,  qui 
n'ont  pu  sauver  que  leur  pantalon  et  leur 
chemise  1  d'autres  ont  cru  mettre  à  l'abri 
leurs  effets,  en  les  portant  sur  la  montagne, 
mais  qu'ils  aillent  |les  chercher  à  présent, 
ils  seront  bien  habiles  s'ils  les  rencon* 
trent!... 

«  Tu  me  demanderas  peut-être  si  le  feu 
prendjpar  accident.  Pas  du  tout.  Chaque  jour  .^couvertes  de  chênes  verts  et  touffus.  GÏMail 

il  y  a  des  tentatives;  on  met  le  feu "-^un  vaste  cimetière.  J'examinai,  pas  de  croix. 

pourquoi?  pour  voler  plus  facilement.  Une  l'en  conclus  que  j'étais  dans  un  cimetière 
grande  partie  de  San  Francisco  est  bâtie  sur 

Eilotis;  non-seulement  les  maisons  sont  en 
ois,  mais  encore  une  grande  partie  des 
rues.  Il  v  a  même  un  chemin  tout  en  bois  qui 
a  plus  de  cinq  quarts  de  lieue  de  longueur. 

Une  grande  partie  des  habitations  est  cons-.-rection  s'élevait  déjà  à  plus  de  douze  cents. 
truite  dans  la  mer;  les  navires  sont  à  deux  EnOn  la  plupart  de  ces  épilaphes  m'apprirent 
pas  des  maisons  ;  que  le  feu  prenne  à  celles-,  que  ces  morts  avaient  quitté  le  banquet  de 
ci  et  les  navires  sont  perdus.  ^    ia  vie  à  la  fleur  de  l'âge,  entre  vingt-cinq  et 

a  Le  port  est  vaste,  les  navires  très-  trente  ans.  Cette  observation  me  frappa,  cl  je 
nombreux,  mais  beaucoup  sans  capitaines,  *  m'éloignai,  plein  de  mélancolie,  en  songeant 
sans  matelots;  ils  sont  amarrés  l'un  a  l'autre,  .que  les  tombes  étaient  encore  plus  en- 
entourés  de  pieux,  comme  s'ils  ne  devaient  combréea  que  les  placers,  et  que  cette  terre, 
plusjamaismettre|àIavoile,cequi  pourra  bien  '  si  avidement  fouillée,  avait  pris  plus  de  ries 
arriver;  ils  s'endommagent  de  plus  en  plus,  -  qu'elle  n'avait  donné  d*or. 
et  personne  qui  les  répare.  Qu'en  fera-t-on  ?  ~ 


protestant.  Je  me  mis  à  interroger  les  épi- 
taphes.  La  première  m^apprit  qu'il  n'^  avait 
pas  encore  un  an  que  1  on  enterrait  dans 
cet  endroit;  la  dernière,  que  le  noiahrede 
ceux  qui  attendent  là  le' jour  de  la  ^ésu^ 


Peut-être  bâtira-t-on  des  maisons  dessus,  et 
une  partie  du  port  pourra  bien  être  plus  tard 
une  partie  de  la  ville.  La  mer  seraisous  les 
maisons  1  qu'importe,  c'est  l'océan  Pacifique  I 
Les  pilotis  pourront  manquer;  qu'importe, 
la  ville  ira  se  promener,  hé^k  l'on  a  construit 
des  maisons  sur  des  navires  abandonnés. 
Quel  port  1  quelle  ville  1  quelle  population! 
Des  Français,  des  Anglais,  des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Mexicains,  des  Américains, 
des  Indiens,  des  Canacs,  et  jusqu'à  des 
Chinois  ;  des  blancs,  des  noirs,  des  jaunes, 
des  bruns,;  des  Chrétiens,  des  païens,  des 
prolestants,  des  athées,  des  brigands,  des 
voleurs,  des  condamnés,  des  brûleurs  de 
maisons,  des  assassins  ;  peu  de  bons,  beau* 
coup  de  mauvais  ;  voilà  la  population  de 
San  Francisco,  la  nouvelle  Babylone,  la 
ville  pleine  de  crimes,  de  désordres,  de 
confusion  et  de  bruits  épouvantables.  Et  la 
justice,  qui  la  rend?  Ceux  qui  devaient  la 
rendre  avaient  bien  le  temps  d'y  penser  I 
Auiourd'hui  un  malfaiteur  était  pris,  demain 
il  était  libre.  Qu'ont  fait  les  bons?  ils  ont 
choisi  entre  eux  un  certain  nombre 
de  juges.  Malheur  à  qui  tombe  entre  leurs 
jBainsI  Voici  ce  qui  eut  lieu  la  veille  du  jour 
oùje  quiltaiSan'kFrancisco  :  un  voleur  fut  pris 
le  soir,  à  neuf  heures  il  parut  devant  ses 
juges,  à  minuit  il  fut  sentencié,  à  une  heure 
pendu;  on  ne  dit  pas  seulement  s'il  eut  le 
temps  de  souper  :  c'était  un  protestant,  un 
condamné  de  Sidney.  Le  jour  ae  mon  départ, 
ou  allait  donn^  une  autre  représentation 


«  Revenons  à  notre  sujet  :  nous  parlions 
de  monuments.  Monterey,  autrefois  ca\Au\e 
de  la  Haute-Californie,  et  aujourd'hui  la  ville 
épiscopale,  n'en  possède  aucun.  Je  l'ai  Tue 
en  passant.  C'est  tout  simplement  uu  joli 
bourg,  sur  le  bord  de  ia  jner,  entouré  de 
collines  enchantées,  couvertes  de  sapins  et 
pleines  de  gibier.  Voilà  pour  les  moDumenls, 
ce  qui  se  résume  à  dire  qu'il  n'y  en  a  poiot 
encore. 

«  Quant  à  l'espèce  humaine,  on  distingue 
la  gent  raisonnable,  genteâe  raxim,  ctlaijcnl 
sans  raison,  aenie  sin  razon.  Ces  derniers 
sont  les  Indiens.  Dégoûtants  de  saleté, 
presque  nus,  paresseux,  insouciants,  sais 
industrie,  ingrats,  traîtres,  hypocrites,  vo- 
leurs, ivrognes,  n'ayant  qu'une  intelligence 
très-bornée,  tel  est  aujourd'hui  Tétat  de  ces 
hommes,  qui  venaient,  il  y  a  moins  d*uD 
sièole,!«  courbant  leurs  fronts  de  Sicamhres, 
«  s'instruire  à  de  sages  leçons,  occuper  leurs 
c  bras  à  d*utiles  travaux.  »  Dans  la  geot  rai- 
sonnable, on  compte  les  Américains,  les 
Mexicains  et  les  Californiens,  originaires  da 
Mexique.  L'Américain  ne  pense  qu'aux  dol- 
lars, ne  parle  que  de  dollars,  ne  cnerche  que 
dollars;  c*est  l'homme  aux  dollars.  Quant  au 
Californien,  c'est  autre  chose  :  lui,  ne  pense 
qu'à  son  cheval,  ne  parle  que  de  sou  cheval, 
ne  connaît  que  son  cheval,  n'est  heureux 
que  lors(iu  il  sent  un  cheval  entre  ses  jambes; 
son  cheval  et  lui  ne  font  qu'un.  »  {Annal^^  v 
la  propagation^  mars  et  novembre  1852.) 

CAMKOGE,  royaume  d'au  delà  du  «ianga- 
—  Voyez  CocHi?iCHiNi£. 
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Mission  ne  Camboge.  —  letire  de  Mgr 
Midu^  étéyue  de  Dtmsare^  à  Mgr  d'JsaurO" 
oo/ii,  rtraire  apostoiique  de  la  Baste-Cochin" 
ribMl69>7l).— 7 mars  18V9.~-<11  y  a  àSam- 
bix un  gouveroeur  de  province;  mais,  liéias^ 
quelle  province!  £lle  se  compose  de  quatre 
ou  cinq  petits  viliages  de  loO  éines  seule- 
iDcnt.  Cette,  contrée  était  autrefois  la  plus 
nche  du  Camboge,  et  mainteuaDt  c*est  la 
fiios  désolée.  Lors  de  la  der oière  guerre,  le 
^én^n]  siamois,  après  en  avoir  chassé  les 
Annamites,  enleva  si I  mille  Cambogiens  qui 
Deuplaient  cette  contrée  et  les  transféra  à 
Bao^ok.  Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  à 
Somboc  que  de  nouveaux  habilanls;  aussi 
nul  d*eolre  eux  n*a  pu  satisfaire  mon  attente, 
lors4)ue  je  leur  ai  parlé  de  Téglise  chrétienne, 
él^iée  aalrefois  au  milieu  du  village.  Je 
crois  Saniboc  placé  à  la  hauteur  du  Cua-de- 
ro»  d<  Phu-ven.  Là  finit  te  royaume  de  Cam- 
Jm^^  sur  la  rive  erieutalc  du  Meycon. 

<  A  portir  des  tK)rds  du  Chilang  jusqu^à 
SambiM^fai  trouvé  partout  de  pelils  villages 
dont  tes  habitants  appartenaient  à  quatre 
nations  différentes  :  Malais,  Ciampois,  Chi^ 
nuis  et  Camliogiens  y  vivent  ensemble  et 
Confondus.  Les  Malais  et  les  Ciampois  sui- 
vent la  \ol  de  Mahomet;  leur  parler  de  la 
reti^yn  chrétienne,  surtout  aux  premiers, 
c'est  jeter  le  bon  grain  sur  la  pierre  et  dans 
les  éjiines.  Les  Chinois  seraient  plus  £'iciles 
è  çagoer  à  /ésas-Christ;  mais  ils  sont  là  en 
irèyftetil  nombre  et  dispersés  fort  loin  les 
vos  d«»s  autres.  Partout  je  me  suis  arrêté; 
j  ai  (larfé  de  Dieu  ;  je  l'ai  fait  connaître  entre 
antres  à  un  pauvre  aveugle.  On  a  trouvé  la 
D  axeUe  doctrine  fort  belle,  et  généralement 
on  a  été  forcé  de  convenir  que  la  religion  du 
pays  est  fausse.  Ceux  qui  n'ont  pas  fait  cet 
areu  de  bouche   Tout  fait  par  leur  silence. 
ilafs,  bêlas,  que  le  démon  est  puissant  sur 
ct-s  pauvres  Cambogiens!  L'erreur,  connue 
courue  telle,   reste   néanmoins   pour   eux 
dij3ie  de  vénération,  quand  elle  est  professée 
pir  les  grands  et  les  riches,  et  surtout  quand 
e  :e  est  consacrée  par  l'anliqulté  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  La  vérité  en  matière  de 
f^tigion  ies  touche  peu,  et  ils  affrontent  l'en^ 
fer  de  sang-froid,  parce   que    les   bonzes, 
appuyés  sur  leurs   livres  sacrés,  leur  ont 
''•î»éié  cent  fois  que  cet   enfer  n'est  pas 
clen.el.  Ce  n'est  à  leurs  yeux  qu'un  purga- 
t'*:re,  d'où  l'on  revient  prendre  une  autre 
n  ::^sance,  noble  ou  abjecte,  dans  le  corps 
^ -in  homme  ou  d'un  animal,  selon  les  fautes 
ou  les  mérites  de  la  vie  antérieure.  Cette 
d'jctrine  absurde  de  la  raétem(>sycose,  dont 
t'iu»  les  Cambogiens  sont  imbus,  e^t  à  mon 
avis  la  principale  cause  de  leur  sécurité  dans 
l'erreur.  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai 
ïas  trouvé  [partout  la  môme  indifférence.  A 
^emboe ,  en  particulier,  j'ai  rencontré  des 
étutrs  plus  droites,  qui  m'ont  écouté  avec 
iîiiérét,  et  j'ai  ji^uitt^  ces  lieux  avec  la  con- 
viction que  le  bon  Dieu  a  là  des  élus. 

«  Dès  mon  arrivée  à  Saniboc,  un  petit  gar- 
çon qui  vint  puiser  de  J'eau  au  tleuve  m'a- 

(  1 G9-7 1  )  A nnales  de  la  Propagaiiom ,  mars  I  So  1 . 

DlCTIO?k3iAlBF.    d'EtH^OGHAPHIE. 


perçut  dans  ma  b  rque.Cinq  minutes  après, 
une  foule  de  femmes  et  d*eiifants  descendit 
sur  le  rivage,  cherchant  des  yeux  Thoinmo 
extraordinaire  gu'on  venait  de  leur  dépcin^ 
dre.  Je  déjeunais  alors  ;  j'accélérai  mon  re- 
pas pour  satisfaire  la  curiosité  publique.  Dès 
que  je  sortis  de  mon  canot,  la  troupe  fit 
volte*face  et  prit  la  fuite.  Mais  en  m'enten- 
dant  parler  cambogientout  le  monde  s'arrêta, 
les  Qgures  s^épanouircut  et  mes  visiteurs  se 
dirent  entre  eux  :  «  Il  parle-comme  nous,at- 
«  tendons-le.  »  Arrivé  au  milieu  de  ces  braves 
gens,  je  leur  dit  qui  j'étais,  je  leur  fis  con- 
4iaitre  le  but  de  mon  apparition  dans  leurs 
parages;  puis  je  me  dirigeai  vers  la  maison 
qui  me  parut  la  plus  spacieuse,  et  j'y  entrai 
suivi  d'une  nombreuse  compagnie.  C'était 
un  auditoire  tout  t^ouvé.  La  religion  seule 
fit  les  frais  de  cet  entretien  ;  ou  m'écouta 
avec  grande  attention  ;  on  m'adressa  l>eau- 
coup  de  questions  sur  nos  vérités  saintes,  cl 
et  j  eus  lieu  de  croire  que  mos  réponses 
avaient  été  goûtées.  De  plus,  les  Sambociens 
me  dirent  que  si  quelque  prêtre  comme  moi 
s'établissait  dans  leur  village,  il  serait 
bien  reçu  et  qu'on  viendrait  l'entendre  : 
on  m'en  dit  autant  à  Samboc  et  à  Créché. 

c  A  mon  retour  à  Thmacré,  petit  hameau 
situé  à  une  demi-lieue  au  sud  de  Samboc, 
j'appris  qu'il  y  avait  des  sauvag<  s  à  peu  do 
distance.  Comme  J*élais  muni  d'une  lettre 
qui  mettait  tous  les  mandarins  à  ma  disposi- 
tion, je  priai  le  gouverneur  de  me  faire 
conduire  chezeux.Uaquiesça  à  ma  demande, 
et  de  plus  il  me  donna  son  cheval  pour  fcire 
le  trajet.  Ce  village,  connu  sous  le  nom  de 
Gaiopf  est  mixte,  c'est-à-dire  qu'une;  partie 
de  la  population  est  cambogienne  et  1  autre 
sauvage.  Le  maire  du  lieu,  que  j'avais  ren- 
contré chez  le  gouverneur,  était  un  de  mes 
guides  et  il  me  reçut  dans  sa  maison.  Je  vi- 
sitai d'abord  les  sauvages,  dont  la  plupart 
parlait  la  langue  du  Camboge.  Entassés 
dans  de  petites  cabanes,  ils  offraient  l'image 
dé  la  plus  grande  misère;  à  peine  ont-ils 
quelques  lambeaux  de  vêtements.  Toutes 
les  femmes  portent  un  collier  en  grains  do 
verre  et  des  bracelets  en  gros  laiton.  J'en  ai 
vu  une  dont  le  bras  était  entièrement  cou- 
vert par  un  de  ces  bracelets  roulé  en  spirale; 
c'était  comme  une  manche  d'habit.  Aussi  ce 
membre  chargé  d'un  tel'  poids  lui  devenait 
iuutile  et  restait  appuyé  sur  un  bambou. 
Hommes  et  femmes,  tous  ont  les  ^cheveux 
longs,  et  comme  ils  ne  sont  peignés  qu'avec 
les  cinq  doigts  de  la  main,  il  est  facile  de 
comprendre  quelle  élégance  cette  longue 
chevelure  ajoute  è  leur  personne,  déjà  lort 
peu  gracieuse.  De  plus,  leurs  oreilles  sont 

Eercéeset  chargées  d'un  gros  tube  de  bam- 
ou  ou  d'un  morceau  d'ivoire,  qui  les  fait 
descendre  jusque  sur  les  épaules.  Quant  au 
moral,  mon  jugement  serait  précipité  si  j'en 
parlais,  car  il  faut  vivre  plus  ou  moins  long- 

lempsau  milieu  d'une  nation  pour  la  jugeravec 
compétence.  Sous  ce  rapport  néanmoins,  je 
puis  dire  nue  leur  mise  habituelle,  leur  ma- 
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nière  de  vivre  et  surtout  I  absence  de  tout 
principe  religieux,  doivent  faire  de  ces  sau- 
vages un  peuple  très- corrompu.  D'après  la 
cpnversation  que  j*ai  eue  avec  eux^  il  paraî- 
trait qu*ils  ne  sont  adonnés  à  aucun  genre 
superstition»  chose  difficile  à  croire.  Pour 
le-^  instruire,  il  y  aura  donc  peu  à  détruire. 
Mais  quand  il  s'agira  d'ouvrir  l'intelligence 
à  ces  êtres  matériels,  de  leur  faire  compren- 
dre les  vérités  de  la  foi  et  de  les  former  à  la 
pratique  des  vertus  chréiienne.s^  ce  sera  un 
pénible  travail. 

ff  Au  moment  de  me  séparer  de  ces  sau- 
vages, j'aperçus  une  femme  négligemment 
étendue  sur  une  natte,  et  près  d'elle  gisait 
pareillement  un  petit  enfant  suspendu  à  sa 
mamelle.  Cette  pauvre  créature,  d  un  an  en- 
viron, n'avait  plus  que  les  os.  Une  partie  de 
son  corps,  rongée  par  une  maladie  scrofu- 
leuse,  était  déjà  en  proie  à  la  putréfaction  et 
exhalait  une  odeur  fétide.  Je  dis  à  la  mère 
que  je  pouvais  faire  du  bien  à  son  enfant,  et 
la  priai  de  le  prendre  entre  ses  bras  ;  ce 
qu  elle  fit  de  fort  bonne  grâce.  Alors  je  bap- 
tisai ce  pauvre  petit,  premiep*né  de  sa  tribu 
pour  le  ciel.  Puisse  ce  jeune  prédestiné,  une 
ibis  en  possession  du  bonheur  éternel,  in- 
tercéder auprès  de  Jésus-Christ  en  faveur 
de  ses  frères  et  devenir  l'ange  tutélaire  de 
sa  nation  1 

«  Reveau  chez  le  maire  du  Tillage,  j'an- 
nonçai selon  ma  coutume  Jésus-Christ  à  ces 
Âmes  délaissées^  gui  ne  le  connaissaient  pas 
encore.  Ici^  je  puis  le  dire  avec  assurance, 
mes  paroles  nô  furent  pas  vaines.  La  se- 
mence tomba  sur  une  terre  bien  préparée^ 
qui  promet  une  consolante  moisson.  Je  m'a- 
dressais à  des  Âmos  simples  qui  cherchaient 
la  vérité  avec  droiture  et  bonne  foi;  il  me 
fut  facile  de  porter  la  conyiclion  dans  leur 
esprit  ;  et  après  une  conversation  de  trois 
heures,  ils  comprirent  la  nécessité  d'abjurer 
toutes  les  superstitions  du  pays  pour  em- 
brasser l'Evangile.  Le  maire  et  toute  sa  fa- 
mille, mes  conducteurs  et  quelques  autres 
personnes  du  village  qui  composaient  mon 
auditoire,  me  déclarèrent  unanimement 
qu'ils  étaient  tout  disposés  à  se  faire  chré- 
tiens. Seulement,  l'un  d'entre  eux  manifesta 
la  crainte  d'encourir  la  colère  du  roi  en 
quittant  la  religion  nationale,  et  il  me  dit 
que  si  je  pouvais  obtenir  un  écrit  du  prince 
attestant  que  Sa  Majesté  laisse  à  ciiacun 
la  liberté  de  choisir  un  culte  à  son  gré,  alors 
il  n'y  aurait  plus  de  difliculté  à  leur  con- 
version. Je  lui  répondis  que  j'avais  une  let- 
tre du  roi  conçue  dans  le  sens  désiré,  mais 
que  je  ne  l'avais  pas  apportée  avec  moi,  et 
qu'au  besoin,  à  la  première  rencontre,  ils 
pourraient  la  lire  eux-mêmes.  Je  quittai  ces 
braves  gens  dans  ces  heureuses  dispositions, 
lis  me  pressèrent  beaucoup  de  rester  au  mi- 
lieu d'eux,  et  je  leur  promis,  ou  de  revenir 
plus  tard,  ou  de  leur  envoyer  un  mission- 
naire comme  moi  pour  travailler  à  leur 
instruction.  Dieu  veuille  que  les  talapoins 
n'aillent  pas  semer  la  zizanie  dans  ce  champ 
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où  le  bon  grain  si  bien  reçu  fait  espérer  une 
récolte  abondante.  « 

CANADA,  vaste  pays  de  VAraériqne sep. 
tentrionale,  annexé  aux  Etats-Unis  (172)  L 
Les  Indiens,  dans  le  Canada,  ont  tous  les 
cheveux  longs,  droits  et  noirs;  ils  ont  de 
petits  yeux  noirs,  la  pommette  des  joues 
élevée,  le  nez  mince,  pointu  et  presque 
aquilin.  Leurs  dents  sont  très-belles  et  leur 
baleine  parfaitement  douce.  On  rencontre 
rarement  parmi  eux  quelqu'un  do  difforme: 
leur  démarche  est  assurée  et  ûère,  plusieurs 
môme  ont  beaucoup  de  dignité,  presque 
tous  ont  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne 
et  passeraient  en  tout  pays  pour  de  beaui 
hommes.  Les  femmes,  au  contraire,  ont  un 
extérieur  très-désagréable  j  elles  marcheul 
les  pieds  en  dedans ,  et  deviennent  excessi- 
vement  grasses  en  vieillissant.  Des  mocois- 
sins  ou  souliers  faits  de  peaui  de  daim,  dé- 
lan  ou  de  buffle  ;  des  espèces  de  bas  dune 
étoffe  écarlateou  bleue,  aisposésde  manière 
à  coller  comme  des  pantalons,  et  monlani 
depuis  le  coude-pied  jusqu'à  mi-cuisso;une 
ceinture  à  laquelle  est  suspendue  une  po- 
che qui  contient  du  tabac  et  ^n  couteau  ou 
scalpel  ;  voilà  ce  qui  compose  riiabiliemenl 
de  ces  indiens,  lorsqu'ils  sont  en  courses. 
Lorsqu'ils  veulent  se  parer  pour  visiter  leurs 
amis,  ils  portent  une chemisecourtede (oiie 
de  coton  grossière,  chamarrée  de  couleurs 
vives  et  tranchautes,  une  espèce  de  manteau 
d'une  seule  pièce  d'étoffe  extrémefflcni 
large,  ou  bien  une  sorte  d'habit  irès-ample 
ressemblant  un  peu  à  une  redingote.  Le 
manteau  est  plus  en  usage  ;  ils  attachent  une 
des  extrémités  autour  des  reins  avec  nno 
ceinture,  ils  ramènent  le  reste  sur  les 
épaules  et  l'attachent  sur  la  poitrine  avec 
une  brochette,  ou  bien  ils  tiennent  les  deux 
bouts  dans  la  main  gauche. 

Les  femmes  sont  vêtues  à  peu  pris  de 
la  même  manière  ;  elles  portent  égaleraenl 
des  moccassins,  des  pantalons,  des  chemi- 
ses courtes  et  une  couverture  sur  les  éjiau- 
les,  mais  elles  ne  rattachent  point  autour 
du  corps  et  la  laissent  tomber  assez  ba$ 
pour  leur  couvrir  les  jambes.  Elles  portent 
un  petit  jupon  fort  étroit  qui  ne  leur  des- 
cend qu'aux  genoux.  Lorsqu'elles  se  pareni, 
elles  couvreni  entièrement  le  haut  de  leur 
chemise  attachée  au  cou  de  petites  plaques 
d'argent,  de  la  forme  d'une  pièce  de  su 
sous^  et  elles  mettent  une  immense  quauliié 
de  rubans  de  diverses  couleurs  derrière  la 
tête,   sur  leurs   cheveux  quelles  laissent 
tomber  jusqu'aux  talons;  elles  portent  aui 
oreilles  et  aux  poignets  des  anneaux  d'ar- 
gent;  ceux  des   oreilles   sont  en  général 
très-petits,  mais  le  nombre  en  est  illimiié: 
pour  les  faire  entrer,  elles  se  percent  Toreilie 
de   plusieurs    petits  trous    et  quelquefois^ 
môme  tout  autour.  Les  hommes  portent  des 
pendants  d'oreilles  tous  différents:  ce  sont 
des  pièces  d'argent  rondes,  minces  et  plates. 
à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  dollarv  ei 
percées  à  jour.  Quelques  tribus  atlauicni 
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nemeni  fti^  î|nporlance  au  choix  de  cet  or- 
es(;^e  Q  ^'^^  porleraienl  pas  d'uae  autre 
«Haines  1^5^*'^  qu'ils  ont  adoptée.  Dans 
percer  Tïwii  ^»  '®^  hommes,  au  lieu  de  se 
S  bas,  i?  ,^  ®"  fendent  le  bord,  du  haut 
fond  dêsce  ^  ^"®  '*  P'**®  ^^^  sèche,  ils 
en  V  allatiu^.^^^  P^??  ^",^*"*  ^^^  possible 
flu^uns  d*  ^^  P®^^*  Irès-pesants.  Quei- 
îabilemeni  "^^"^^  eux  font  celte  opération  si 
Iturs  oreii L^'i'ys  parviennent  à  donner  à 
jar  leurs  é^,  f  f'^^e  d  un  arc  qui  tombe 

wQdent  de  W^»  ^^  *  ^'^®^"?  **^"^  ^"*1**^ 
Q^e  celle  t!!^^  anneaux.  Pour  empêcher 
l  «Auiienn^^^  ^^  tendue  ne  se  déchire,  ils 
Joïs  elle  .  *^*^  du  Ql  d'archal,  et  néan- 

fr^û^ntes  qoVeîleï''®  ^"^^"'  ^^^  '^**" 
Aûai^ux  Tia  ^'^*^  suspendent  aussi  des 
M5  géfléra/.  ï  "^2?  °?^'^  c,et  usage. n'est 
''Il^ArK  nnn  ^  chcfs  et  Ics  pruicipaux 
Œt  C^''*  «"r  'a  poitrine  des  plaques 

I     ï-  w5rtr^n#  Po^r  ornement  une  large 

^."t  ,ffl  •  ^^  tto  bracelet  de  môme 

^^V  TiZit^^«  "ne   touffe  de  poils 

im^  *?Xttvi   ^*«n  *>"ffle  et  teint  en 

tut^^:  ^?^que  d*honneur  se  place 

\\:^imi  4^  V^^^^net,  et  nul  ne  peut  s'en 

^iftt  i^  ^^  ^^^^^  signalé  sur  le  champ 

\jx9\w  les  Indiens  vont-i  la  guerre,  ils 

ckerdieot  i  «e  rendre  aussi  horribles  que 

]<iisîble  et  ils  y  réussissent  à  mer?eille. 

ipr^  s'être  frotté  le  corps  de  graisse,  ils 

M  peigieot  avec  du  rouge,  du  noir  et  du 

i)laae,  de  sorte  qu'ils  ressemblent  beaucoup 

plus  a  des  diables  qu'à  des  créatures  hu- 

naines.  Jls  portent  toujours  sur  eux  un 

petu  miroir  ain  de  remettre  des  couleurs 

wrsqaiJen  manque.  Ils  passent  beaucoup 

w  temps  i  leur  toilette  et  ne  s'occupent 

giiéfc  d  embellir  leurs  habitations  vraiment 

Misérables.  Quelques-unes  sont  construites 

^^wéts  souches,  à  peu  près  de  la  mémo 

fittoiére  que  les  maisons  ordinaires  des 

uals-OnJs;  mais  la  plupart  sont  faites  de 

/écorced6iM>uleau.  lis  dépouillent  un  arbre 

'Tee  Uni  J'adresse,  que  souvent  ils  en  enlè- 

^:At  d'uoe  seule  pièce  toute  Técorce.  La 

Mrpenle  de  ces  huttes  est  en  poutres  dé- 

'[ée$f  sur  lesquelles  ils  fixent  les  morceaux 

[émee  avec  des  filaments  de  jeunes  arbres. 

:i  l'ouvrage  est  bien  fait,  une  telle  demeure 

'fiW  pariaitemeat  à   l'abri  des  injures  de 

iair.  Quelaues-unes  de  ces  huttes  ont,  de 

djique  côté,  des  murs  ou  parois,  des  portes, 

tl  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du 

^it  pour  laisser  échapper  la  fumée.  D'autres 

soQt  ouvertes  d'un  côté,  et  ne  sont  que  de 

mauvais  hangars.  Lorsque  l'on  en  construit 

de  celle  dernière  forme,  on  les  dispose  or- 

dioairemenl  quatre  à  quatre,  le  côté  ouvert 

doDoaot  dans  l'intérieur  du  carré,  au  milieu 

duquel  on  allume  un  feu  qui  sert  en  com- 

iQun;  mais  il  est  affreux  de  les  habiter  dans 

un  hiver  rigoureux.   Plusieurs  tribus  in- 

^^euues  n'ont  aucune  résidence  ;  elles  se 

(l'î)  Le  b^sbel  pèse  60  livres. 
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transportent  d'un  lieu  h  un  autre,  et  dans 
la  saison  de  la  chasse,  elles  forment  des 
camps  doHt  les  huttes  peuvent  à  peine  ga- 
rantir de  la  neige  ou  de  la  pluie.  La  chasse 
commence  à  la  chute  des  ieuilles,  et  finit  h 
la  fonte  des  neiges. 

Dans  le  fort  de  l'hiver,  les  Indiens  so 
construisent  des  huttes  avec  la  neige  mèm  e, 
lorsque  la  gelée  l'a  rendue  solide,  et  celle 
qui  forme  le  toit  est  soutenue  par  une 
claie.  Une  telle  habitation  met  parfaitement 
à  l'abri  du  vent,  et  un  lit  de  neige  n'est  pas 
désagréable.  Pour  accoutumer  les  soldats  à 
camper  de  cette  manière,  le  gouverneur  de 
Québec  envoyait  régulièrement  une  partie 
des  troupes  passer  le  mois  de  février  dans 
les  forêts.  On  plaçait  de  jeunes  officiers  à  la 
tète  du  détachement  auquel  on  Joignait 
deux  ou  trois  personnes  au  fait  de  la  cons- 
truction des  huttes,  et  sans  le  secours  des- 
Juelles  plusieurs  individus  auraient  péri 
e  froid.  Lorsqu'on  est  ainsi  campé  on  a 
soin  de  ne  dormir  que  les  pieds  tournés  vers 
le  feu^ 

Pour  tout  ustensile  de  ménage,  les  Indiens 
ont  une  ou  deux  chaudières  de  cuivre  ou 
de  fer,  qu'ils  se  procurent  par  le  commerce, 
Sils  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  quel- 
que marchand,  et,  s'ils  en  sont  Soignés,  ils 
se  contentent  de  quelques  potâ  de  pierre, 
de  cuillers  et  de  plais  de  bois  qu'ils  font 
eux-mêmes.  On  trouve,  dans  leâ  parties 
intérieures  du  nord  de  rÀmérique,   une 

fnerre  molle,  appelée  pt^re  à  savons  que 
es  Indiens  travaillent  sans  peine. 

Extrait  d'une  leUre  du  R.  P.  Caveng^  mis^ 
sionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  aans  le 
Haut-Canada ,  à  son  supérieur^  à  Paris.  — 
Wilmot,  pris  P^tersburg ,  1"  février  1848, 
—  «La  partie  du  Haut-Canada  que  nous  habi- 
tons est  située  entre  i'e  43'  et  le  44'  degré  de 
latitude  nord.  C'est  une  immense  plaine  qui 
s'étend  du  lac  Huron  au  lac  Ontario;  tile 
n'est  arrosée  aue  par  un  petit  nombre  de 
ruisseaux  et  ae  rivières.  En  1820 ,  c'était 
encore  une  épaisse  forêt,  peuplée  de  sauva- 
ges. Mais,  en  1827,  les  éuiigrants,  trop 
pauvres  pour  vivre  aux  Elats-Onis  et  y 
acheter  des  terres ,  commencèrent  à  remon« 
ter  jusqu'à  cette  forêt ,  k  s'y  construire  des 
cabanes,  ou  à  s'établir  sous  des  tentes,  et 
è  semer  du  froment  dans  les  parties  qu'ils 
défrichaient  en  abattant  et  brûlant  les  ar- 
bres. Plusieurs  se  firent  ainsi  une  propriété 
de  300  à  1,000  arpents,  pour  l'acquisition 
desquels  ils  n'avaient  à  donner  au  trésor 

2u'un  prix  fort  modique.  Aux  premiers 
migrants  s'en  joignirent  de  nouveaux,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux ,  en  sorte  que 
ce  sol  fertile  compte  maintenant  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  colons  venus  d'Ir- 
lande, d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Souabc,  de 
Hesse ,  etc.  ;  et  tel  qui  n'avait  pas  un  sou  à 
à  son  arrivée ,  possède  aujourd'hui  des 
champs ,  des  bœufs ,  des  chevaux ,  et  vend 
chaque  année  de  3  à  600  bushels  de  fro- 
ment (173).  On  ne  voit  dans  la  misère  que 
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les  gens  paresseux,  négligents  ou  dissipa- 
teurs. 

«  Dans  ces  plaines  l'horizon  est  étcnJu  » 
le  climat  est  sain  et  tempéré,  et  malgré  la 
longueur  de  Thiver,  qui  est  quelquefois 
très-rigoureux,  il  tombe  ici  peu  de  neige. 
Dès  le  25  novembre ,  nous  avons  eu  de  la 
gtace  dans  le  calice  en  disant  la  messe.  En 
été,  la  chaleur  va  juscju'à  30  degrés  Réau- 
mur,  en  sorte  que  les  fVuits  qui  demandent 
une  température  élevée ,  tels  que  les  me- 
lons ,  réussissent  sans  peine.  On  tire  le 
sucre  d*Qne  espèce  d'érable  dont  on  Init 
cuire  la  sève  qui  est  très  -  abondante  ;  il 
n*est  guère  de  famille  qui ,  au  commcnce- 
roent  du  printemps,  ne  fabrique  ainn 
dans  sa  forêt  trois  a  quatre  cents  livres  de 
ce  sucre.  L'arbre  qui  le  produit  est  grand 
et  beau,  et  se  rencontre  de  tous  côté.o^. 

«  Tout  le  monde  exerce  ici  une  adoMra- 
})Ie  hospitalité,  môme  dans  le  voisinage  des 
auberges  ;  et  les  nouveaux  venus  ne  souf- 
frent nulle  part  de  la  faim.  Lorsqu'on  a 
trouvé  un  terrain  convenable  pour  s'y  flxer, 
on  est  toujours  aidé  par  les  voisins  à  se 
construire  une  habitatiou.  Aussi  arrive*t-il 
souvent  que  les  branches  sur  lesquelles  les 
oiseaux  chantaient  encore  le  matin ,  for- 
ment ,  le  soir,  une  chaumière  où  s'abrilera 
toute  une  famille. 

a  Tandis  que  les  premiers  fondateurs  de 
cette  colonie  se  dressaient  des  huttes  et 
défrichaient  des  forêts,  leurs  cœurs  et  leurs 
esprits  prenaient  quelque  chose  de  la  féro- 
cité des  iiêtes  et  des  farouches  habitants 
auxquels  ils  disputaient  le  terrain,  et  leurs 
mœurs  devenaient  presque  sauvages.  Vivant 
des  années  entières  sans  pouvoir  assister 
aux  oflices  de  l'Eglise ,  ni  recevoir  aucun 
renseignement  religieux ,  sans  écoles,  sans 

()rêtres ,  les  parents  oubliaient  trop  souvent 
eurs  devoirs  avec  les  pratiques  chrétien- 
nes ,  et  par  suite  les  enfants  grandissaient 
sans    aucune    éducation.    Pour     remédier 
quelque  peu  h  ces  maux ,  un  p.rêtre  se  mit 
à  parcourir,  il  y  a  peu  d'années,  cette  con- 
trée immense  :  il  baptisa  les  enfants,  admi- 
nistra les  sacrements,  rompit  le  pain  de  la 
parole  dans  les  chaumières,  et  chercha  à  ra- 
mener au  bercail  les  brebis  égarées.  Mais  que 
pouvait-il  pour  une  aussi  grande  multitude? 
Beaucoup   demeuraient  si   avant  dans    la 
forêt,  que  le  bruit  de  sa  présence  n'arrivait 
même  pas  jusqu'à  eux.  Et  néanmoins ,  ce 
que  l'on  ne  saurait  assez  admirer,  c'est 
qu'il  y  ait  dans  ce  pays  des  âmes  qui ,  sans 
autre  secours  que  la  prière  et  la  crainte  de 
Dieu  ,  se  soient  conservées  pures  au  milieu 
de   tant  de  misères  et  de  dangers.  Ce  fut 
pour  nous  une  vraie  consolation  de  voir 
ces  bons  catholiques,  qui  sentaient  le  poids 
de  leur  isolement ,  saluer  notre  arrivée  par 
des  démonstrations  extraordinaires  de  joie, 
remercier  hautement  le  Seigneur  du  bienfait 
qui  leur  était  accordé,  a  Entio  ,  s'écriaient- 
«  ils ,  nous  commençons  à  vivre  1  nous  re- 
«  prenons  courage  1  mais  le  temps  pressait; 
c  si  vous  n'étiez  venus ,  beaucoup  auraient 
«  perdu  la  foi.  » 
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«(  Aussitôt  nous  nous  sommes  mis  à  visiter 
toutes  les  parties  de  notre  mission,  en  prê- 
chant et  en  confessant.  Nos  travaux  n  ont 
»oint  été  stériles.  —  On  vint  me  chercher, 
le  jour  de  l'Assomption ,  d'nn  petit  vilkige 
allemand  qui  est  h  17  milles  de  notre  rési- 
dence ;  je  m'y  rendis.  Quelle  ne  fut  pas  la 
joie  de  ces  pauvres  geus ,  eu  voya-il  uq 
prêtre  au  milieu  d'eux ,  après  un  si  long 
abandon  et  dans  une  telle  solennité  !  Leur 
chapelle  est  construite  avec  des  troncs  d  ar- 
bres non  dégrossis ,  et  comme  elle  sert  en 
même  temps  d'école  aux  enfants,  on  uy 
voit  pour  tout  ornement  qu'un  autel  eu 
planches,  deux  chandeliers  de  bois,  un  cru- 
cilix  et  deux  gravures.  J'y  chantai  la  graiid'- 
mcsse,et  (Quelques  vieillards,  qui  avaient 
perdu  l'habitude  du  lutrin,  tirent  lolUce  de 
chantres.  Néiinmoins  ralUuence,  la  joie  et 
l'attendrissement  de  ces  catholiqus  si  loirg- 
teuips  délaissés,  et  les  marques  de  eontiance 
qu'ils  me  prodiguaient ,  me  louchèrent  da- 
vantage que  n'eût  fait  la  pompe  des  plus 
magniiiques  cérémonies  d'Europe. 

«  Le  jubilé,  publié  six  semaines  après  no- 
tre arrivée ,  vint  fort  à  propos  pour  ces  po- 
pulations perducS  au  milieu  des  forêts;  et, 
quoiqu'elles  ne  comprissent  pas  eiurure 
•bien  le  prix  de  cette  faveur,  nous  proliiâ- 
4ues  de  ce  temps  de  grâce  pour  prêther  dans 
plusieurs  villages  des  retraites  de  huit  jc^^rv, 
atin  de  ranimer  la  foi,  de  ramener  les  |)e- 
cheurs  et  de  réchautfer  les  tièdes. 

«  Ce  fut  le  29  août,  fête  du  Cœur  iiBTij- 
culé  de  la  très  sainte  Vierge,  que  uoui*  khu- 
mençâmes ,  dans  la  Nouvelle- A Uemaffma:^  \kts 
exercices  de  la  retraite.  L'alilueuce  desau-ii- 
4eurs  et  la  petitesse  de  la  cha^>elle  nous 
oi>ligèrent  à  prêcher  en  plein  air,  ce  qui 
avait  lieu  quatre  fois  par  jour;  et  le  succès 
surpassa  de  beaucoup  nos  espérances.  Des 
familles  entières  arrivaient  de  Forl-Louis 
sur  des  chariots  ;  les  jeunes  gens  venaient  à 
cheval  et  retournaient  le  soir  chez  eux  ;  ii 
y  eut  même  d  -s  gens  qui,  après  les  instruc- 
tions ,  firent  douze  et  trente  mil.es  peiiuant 
la  nuit,  pour  aller  chercher  leur  Limille. 
L'un  d'eux,  qui  n'était  venu  que  pour  nous 
entendre  pendant  la  Journée  du  diiuaitche , 
s'en  alla  le  soir,  et  le  lendemain  uiatlu  il 
était  de  retour  avec  ses  parents  et  ses  auiis. 
«  La  mission  s'est  terminée  par  l'éreciion 
d'une  croix  haute  de  26  pieds,  qui  fut  poK* 
tée  en  procession  par  les  jeunes  gens,  m 

Exlrait  dune  lettre  du  P.  Kohler^  $on  su- 
périeur.  —  Sault-Sainte-Mahe ,  21  décembre 
1850. — «Si  l'on  ne  s'occupe  activement  de  la 
civilisation  des  sauvages,  bientôt  il  ne  sera 
plus  temps,  et  l'on  aura  à  se  faire  le  triste 
re[>roche  d'avoir,  en  laissant  se  perdre  ou 
s'abâtardir  les  débris  de  leurs  tribus,  pré- 
paré de  funestes  fondements  à  des  bourga«- 
des  qui  se  seraient  élevées  peu  à  peu  daus 
un  bon  esprit,  sous  l'influence  divine  de  no- 
tre  sainte  religion.  C^ax  de  nos  anciens  Pères 
qui  nous  ont  précédés  dans  le  Canada  se 
trouvaient  ^dans  une  position  analogue  à  la 
nôtre  ;  ils  avaient  autour  d*eux  les  méuies 
difficultés  qui  nous  environnent ,  et  quoi- 
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qu'ils  Gssent  des  excursions  au  centre  des 
ni;ioQS  indiennes,  iis  cuUivaienl  avec  soin 
1 -s  groupes  isolés,  dont  les  villages,   peu 
jrn.'ortanls  d'abord  ,  formèrent  le  noyau  de 
ri.'its  remarquables  encore  aujonrd'liui  par 
ia  sincérité  de  leur  foi.  Si  l'on  ne  considère 
quH  le  petit  no'tibre  ac(u<*l  des  sauvacTes,  si 
l'uQ  ne  voit  que  l'état  de  dé^^radation  dans 
!r|uel  plusieurs  d'entre  eux  soi«t  tombés,  et 
qu'on  en  lire  la  conclusion  qu*il  vaut  mieux 
f>^)rter  ailleurs   son  dévouement,  là  où   les 
fru:t$  se  cueillent  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
les  sème ,  on  se  trompe  ;   on  n'a  pas  l'idée 
des  richesses  cachées  sous  l'aspérité  du  sol , 
de  riin(K>rtance  de  certaines  positions  qui  ne 
[•eaveot  manqaer  de  devenir,  h  une  époque 
asseï  rapprochée  de  nous,  des  lieux  aussi 
babiiés  et  aussi  florissants  qu'ils  paraissent 
auiojriJliui  pauvres  et  déserts*  Le  Sault- 
Saïuie-Marie,  par  exemple,  et  le  Fond  du 
Ldc,  (ieîîendront  les  grands  centres  du  com- 
rn-rce  qui  s'établira   par  la  suite  entre   le 
Sa  m-Laurent  et  le  Mississipi.  Nous  som- 
mes ici  dans  un  nouveau  monde,  où  les 
lilles  s'élèreot  comme  [lar  enchantement,  où 
des  nalions  s'improvisent  comme  autrefois 
se  formaient  des  familles.  Quelle  douce  sa- 
li NfiriioQ\iour  nous,  si  d'avance  nous  avions 
plante  le  si§nc  de  la   Rédemption  sur  ces 
t»'rres  aujourd'hui  arides,  où  la  faim  et   la 
pauvret^  sembient  vous  dire  :  «  N'approchez 
«  poior  d*ici;  il  n'y  a  pas  de  mort  violente 
«  fH)ar  foa$  faire  passer  rapidement  des  tra- 
«  raox  à  fa  gloire  ;  il  n'y  a  ici  que  des  vies 
€  longues  et  tristes  ;  on  y  languit  sans  pour 
«  loiry  mourir!  » 

•  Quand  je  parle  ainsi,   mon  Révérend 
Père,  je  ne  veux  pas  dire  qu'on  soit  sans 
cesse  dans  un  état  de  dénuement  complet  et 
privé  de  toute  consolation,  non  ;  la  nature  y 
>uccottjberait.  Néanmoins  une  bonne  partie 
de  l'armée  «»n  mène  une  existence  pénible, 
q  i  a  ses  charmes  dans  les  commencements^ 
mais  où  la  monotonie  paraît  bien  vite.  Cou- 
cher sur  la  neige,  marcher  à  la  raquette  ou 
rester  une  journée  accroupi  dane  un  canot 
et  forcé  à  nager  de  Vaviron,  est  un  é|iisode, 
on  en  rit  ;  mais  continuer  cette  vie  plusieurs 
semaines  de  suite  est  une  dure  épreuve. Dire 
la  me9se  en  missioimaire  dans  une  loge  ou 
dius  une  |»auvrc  cabane,  est  consolant;  mais 
fire  obligé  de  passer  un  mois  entier,  on- 
louré  d'trnfants  et  de  \^eiis  de  toute  espèce, 
au  miKeu    d'une  chaleur  étouffante,  sans 
avoir  souTcnt  un  coin  où  se  retirer  pour  va- 
quer à  la  prière  et  se  livrer  à  l'étude ,  est 
chose  qui  elfraye. 

<  Je  vais  maintenant  parcourir  avec  vous 
nos  différents  |JOsles,  ponr  vous  donner  un 
.•^pergu  de  notre  apostolat  chez  les  Peaux- 
R^^jjes. 

«  Les  diverses  stations  que  nous  visitons 
sont  toutes  situées  sur  la  rive  nord  du  tac 
Huron  et  du  lac  Supérieur,  et  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière  Sainte-Marie,  qui  forme, 
en  les  unissant,  nombre  de  lacs  assez  vastes 
et  tous  parsemés  d'Iles.  Il  est  impossible  de 
faire  un  recensement  exact  des  sauvages  qui 
se  tf  ouTent  dans  l'étendue  de  notre  mission, 


parce  qu*il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
de  nomades  qui  hivernent,  tantôt  sur  le  lac 
Supérieur ,  tantôt  au  bord  du  lac  Huron. 
Certaines  bandes  sont  même  entièrementdi»^ 
séminées.D'aprèsleschiffrt  sque  j'ai  recueil- 
lisadifférentesépoques,  lenombrede  tous  ces 
Indiens  ne  s'élève  pas  à  douze  cent  quarante- 
Sppt.Pourévangélisercesdébrisdetribussans 
donner  même  aucune  partie  de  son  temps 
è  l'instruction  des  blancs,  il  faudrait  qu'un 
homme  risquât  sa  vie  presque  constamment 
dans  les  forêts  et  sur  les  lacs,  au  milieu  des 
rapides  en  été  et  des  glaçons  en  hiver  ;  car 
ils  ne  viennent  que  momentanément  dans 
les  principaux  postes  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  au  printemps  et  eu  automne^ 
Ils  ont  tous  l'idée  qu'il  est  aussi  dangereux, 
de  s'arrêter  auprès  d'un  fort  que  d'aller  au 
combat, et  encore  la  guerre,. comme  on  lésait, 
est  un  jeu  pour  ces  peuplades  belliqueuses  ; 
mais  la  maladie  q^ui  les  attend,  souvent  sur 
le  seuil  même  d*un  fort,  est  ce  qu'elles  crai- 
gnent le  plus  au  monde.  Et  c*est  un  fait  que 
j'ai  constaté  moi-même,  qu'à  moins  d'avoir 
été  habitués  dès  leur  enfance  à  vivre  auprès 
des  blancs,  les  Indiens  ne  demeurent  guère 
plus  d'une  semaine  réunis  ensemble  et  res- 
pirant le  même  air,  sans  qu'une  épidémie 
éclate  au  milieu  d'eux.  Ce  sont  donc  ces 
sauvages,  si  dillîciles  à  apprivoiser,  qui  de- 
vraient être  amenés  à  la  foi  par  le  mission- 
naire de  Sault-Sainte-Marie  ;  mais  il  ne  peut 
se  dispenser,  en  outre,  de  donner  en  passant 
les  secours  delà  religion  au  blanc  qu'il  ren- 
contre, isolé,  sur  le  bord  des  lacs  ou  dans 
les  îles  qu'il  parcourt.  Vous  pouvez  com- 
premlre,  mon  Révérend  Père,  que  des  ins- 
tructions faites  à  la  hâte,  que  des  visites  si 
multipliées  et  si  rapides,  ne  sauraient  pro- 
duire des  fruits  fort  durables.  C'est  le  rcpro* 
che  qu  on  me  fait  souvent,  comme  si  tout 
dépendait  de  moi  I 

a  Outre  les  groupes  d'habitations  euro- 
péennes, les  cabanes  ou  les  loges  disper- 
sées çà  et  là  sur  toutes  les  grèves  et  jus(]ue 
dans  les  bois  et  au  milieu  des  îles,  où  je 
suis  forcé  de  m'arrêler  parfois  presque  aussi 
longtemps  que  si  j'avais  à  instruire  une 
bande  entière,  nous  comptons  neuf  postes 
principaux  ;  je  les  nomme  suivant  la  jiosi- 
tioa  qu'ils  occupent,  en  allant  de  Test  à 
l'oust:  Gachkiwang  ^  appelé  aussi  Pambroke , 
dans  l'île  Saint-Joseph  ;  Bruces  Mines  ;  Gar~ 
den  River,  en  fiançais  la  Rivière  aux  déserts^  et 
en  sauvage  Kittigan  sibi  ;  le  Sault  -  Sainte^ 
Marie,  en  sauvage  Paoting  ;  la  Baie  du  Goul; 
Radjwanang  ;  la  Pointe  aux  Mines  ;  Michipi- 
coton,  et  le  jPic.  A,  ces  différentes  stations, 
il  faut  ajouter  deux  bourgades  qui  commen- 
cent à  se  former,  l'une  dans  l'île  Saint- 
Joseph,  c'est  Hilton  ;  l'autre  sur  la  grande 
terre,  du  côté  américain,  presque  à  l'entrée 
du  lac  Huron  ;  on  la  nomme  le  Détour, 

«  Gachkiwang  donnait  autrefois  quelque 
espérance  de  s'agrandir;  mais  depuis  l'éta- 
blissement des  mines  de  Bruce ,  situées  à 
douze  millos  au  delà,  ce  village  semble  de- 
voir bientôt  se  réduire  à  rien.  Les  chefs  de 
familles  qui  le  composent  sont  presque  tous 
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d'anciens  TOyageurs,  employés  autrefois  par 
]a  iCOiBnagnie  de  la  Baie  d^Hudson,  pour  coth 
rir  la  aérouineau  milieu  des  sauvages,  c'est- 
à-dire  pour  les  guetter  lorsqu'ils  sont  à  la 
chasse  ou  qu'ils  en  reviennent,  afin  d'obte- 
nir d'eux,  souvent  à  vil  prix,  leurs  pellete- 
ries. La  politique  des  commerçants  qui  ont 
affaire  à  l'Indien  est  de  le  tenir  constam- 
ment en  dette,  de  manière  à  le  forcer  de 
chasser  pour  obtenir  en  échange  ce  dont  il 
a  besoin.  Le  sauvage  sait  tout  cela,  aussi  ne 
veut-il  pas  acquitter  les  dettes  quUI  n'a  pas 
contractées  dans  l'année  courante,  et,  pour 
se  soustraire  aux  exigences  de  ses  créan- 
ciers ,  il  cache  d'ordinaire  ses  fourrures , 
papnt  ainsi  de  ruse  ceux  oui  l'exploitent  et 
qui  le  trompent.  Pour  le  raire  parier  et  lui 
donner  de  la  conGance,  les  voyageurs  ne 
sont  pas  plutôt  arrivés  dans  la  loge,  qu'ils 
lui  offrent  des  boissons  fortes.  L'eau  de  feu 
est  la  clef  de  la-  cache.  Dès  qu'un  sauvage, 
quelque  taciturne  qu'il  soit,  a  un  filet  d'al*- 
cool  dans  la  tête,  il  ne  garde  plus  de  secret 
fit  devient  d'une  loquacité  étrange.  U  en  est 
tels  à  qui  Ton  n'entendra  jamais  dire  un  mot 
«le  français  ou  d'anglais  quand  ils  sont  so- 
bres, qui  semblent  même  ne  comprendre  au- 
cune dfe  ces  langues,  et  qu'on  est  fort  sur- 
pris d'entendre  parler  fran^jais  ou  anglais  de 
préférence  à  leur  propre  idiome  quand  ils 
sont  en  train. Les  plus  honnêtes  traitants  ne 
cherchent  qu'à  rendre  un  sauvage  un  peu 
gaillard  pour  lui  faire  payer  ses  dettes  ; 
mais  d'autres  [grands  coqirins  qui  ont  lais- 
sé, disent-ils,  le  bon  Dieu  à  Montréal  avant 
de  s'^en  venir  ici)  ne  se  contentent  pas  de  si 
peu.  Une  fois  que  la  cache  est  connue,  ils 
enivrent  les  Indiens  pour  les  mettre  hors 
de  coml)at,  et  traQquent  à  leur  propre  compte 
des  peaux  qu'ils  ont  volées.  Après  vingt  ou 
trente  ans  passes  au  milieu  des  sauvages , 
les  voyageurs  en  ont  contracté  toutes  les  ha- 
bitudes :  un  laisser-aller,  un  manque  d'or- 
dre qui  feur  fait  gaspiller  le  présent  et  les 
laisse  sans  ressources  pour  leurs  vieux 
jours.  Malgré  tous  leurs  défauts,  il  est  rare 
de  trouver  des  commis  canadiens  qui  n'aient 
pas  conservé  la  foi.  La  plupart  d'entre  eux 
voient  même  avec  plaisir  approcher  l'époque 
où  ils  reçoivent  la  visite  du  prêtre. 

«(  Au  milieu  de  Tile  Saint -Joseph  s'élève 
un  plateau  couronné  de  belles  forêts  d'éra- 
bles. Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  les  fa- 
meuses forêts  vierges  de  l'Amérique  valent 
la  peine  qu'on  vienne  les  visiter.  Un  Fran- 
çais, qui  se  ferait  une  idée  plus  belle  de  nos 
contrées  que  de  son  propre  pays,  se  trouve- 
rait bien  vite  désenchanté  a  son  arrivée  au 
désert.  Quand  on  entend  parler  des  forêts  de 
l'Amérique,  de  ses  plantes,  de  ses  nuées 
d'oiseaux  au  plumage  brillant  de  mille  cou- 
leurs, on  est  porté  à  confondre  les  deux  con- 
tinents. Le  nord  est  bien  loin  de  répondre 
aux  poétiques  descriptions  qu'on  rait  du 
.sud  ;  j'excepte  la  Colombie,  de  l'autre  côté 
des  Montagnes-Rocheuses,  où  la  végétation 
est  d'une  étonnante  richesse.  Ce  qui  fait  en 
Europe  le  charme  du  printemps ,  c'est  le 
cliant  des  oiseaux  et  l'air  embaumé  des  cam- 


pagnes. Ici  rien  de  cela.  La  miure  y  cç| 
semblable  à  ces  hommes  dont  les  dehors  ai^ 
mables  vous  font  désirer  d'entrer  en  rapporl 
avec  eux,  et  qui,  une  fois  abordés,  se  trou^ 
vent  sans  esprit  et  sans  cœur.  Les  oiseaui 
de  ces  pays  ont  un  riche  plumage,  mais 
point  de  chant;  on  voit  de  belles  fleurs,  mais 
elles  n'ont  aucun  parfum.. 

«  Le  village  de  Cachkiwang  n'a  pas  en- 
core de  chapelle  ni  d'habitation  pour  le  mis- 
sionnaire. On  ancien  militaire  nous  a  d  nni 
l'emplacement  d*un  cimetière  et  quelques 
arpents  de  terre  faisant  partie  de  sa  proprié- 
té. Quoique  sans  religion,  il  faisait  toujours 
baptiser  ses  enfants  par  des  prêtres  calboli- 
qties;  mais  personne  ne  pouvait  dire  s'il  vou^ 
lait  les  fiiire  instruire  dans  les  principes  dtj 
notre  foi»  Plusieurs  d'entre  eux  étnienldéjj 
grands,  et  cinq  ou  six  d'âge  &  faire  leurpre* 
mière  communion.  Connaissant  ces  cir^ 
constances,  je  pris  te  parti  de  ra'arrêler 
chez  lui  en  allant ,  pendant  I  hiver,  jus- 
qu'à la  station  du  Détour.  Comme  je  lo 
connaissais  pour  un  bon  vivant,  homnio 
instruit  et  grand  causeur,  je  lui  dis,  dèsqu» 
je  me  trouvai  seul  avec  lui  :  «  Ah  ça^major, 
«  en  votre  qualité  d'ancien  militaire,  tous 
«  devez  me  comprendre  sans  peine  quand 
«  je  vous  dis  que  je  viens  vous  vuir,  non 
«  pas  pour  m'amuser,  mais  en  ordoonaoce. 
«  —  Oui,  oui.  Père;  eh  bien  1  dites.  — Vous 
«  faites  baptiser  tous  vos  enfants  par  des 
a  ministres  de  notre  religion;  esl-ceiubie 
«  de  votre  part,  ou  bien  désirez-vous  sincè- 
«  remenl  les  voir  catholiques?  JeneTeui 
«  pas  vous  forcer  la  main  en  vous  pressanl 
«  de  me  répondre  ;  je  dois  demain  me  rendre 
«  à  l'entrée  du  lac  Huron  ;  je  passerai  vingl- 
«  quatre  heures  au  milieu  d'une  famille  qui 
«  se  iroavc  isolée  pendant  tout  l'hiver  et 
«  que  je  n'aime  pas  à  laisser  sans  secours 
«  religieux  ;  je  reviendrai  ensuite  vous  de- 
«  mander  rhospitalilé.  Réfléchissez  d'ici  là  j 
a  si  à  mon  retour  vous  avez  pris  le  porH 
«  de  faire  donner  une  instruction  religieuse 
«f  à  vos  enfants,  vous  me  le  direz,  je  m^ 
«  mettrai  alors  à  l'œuvre  ;  sinon,  je  conlii 
«  nuerai  ma  route  vers  Gacbkiwang,  sao^ 
«  que  nous  cessions  d'êlre  bons  a^is.  < 
La  manière  ouverte  avec  laquelle  je  lui  par^ 
lais  lui  plut;  il  me  dit  qu'il  éprouverait  un^ 
grande  satisfaction  de  voir  ses  enfants  ca- 
tholiques, c  C'est  dans  le  catholicisme  seul, 
a  ajouta-t-il,  que  je  vois  quelque  chose  qui 
«  parle  au  cœur.  Les  protestants  ont  sup 
«  primé  tout  ce  qui  donne  chez  vous  N 
«  d'attrait  à  la  vertu;  entre  autres,  celle dé^ 
«  votion  à  la  sainte  Vierge,  qui  a  quelque 
«  chose  de  si  tendre  qu'on  nepeuls'uni|»e 
«  cher  d'en  être  touché.  Mes  enfants  m  onj 
«  toujours  obéi;  mais  je  leur  ai  toujoar! 
«  dit;,  et  je  le  leur  répéterai  encore  qu^ï 
«  matière  de  religion  ie  veux  leur  laisseï 
«  toute  leur  liberté.  Je  leur  donne  roonavii 
«  en  père,  c'est  à  eux  de  répondre  eo  hoai 
«  mes.  »  Avant  de  le  quitter,  j'eus  un  en- 
tretien  particulier  avec  l'aîné  de  ses  fils- ^^ 
lui  traçai  un  aperçu  général  de  noire  sainii 
religion,  et   lui  Us  comprendre  les  obltf' 


i(!5 


CAN 


D'fcTUNOiiRAPHIE. 


C\H 


40G 


lions  gu'il  avait  coniractécs  àison  baptême. 
Bref,  je  partis  en  lui  recomman  ianl  de  par- 
ler sérieusement  à  ses  frères  c(  sœurs  de 
ci'iii  affaire  si  importante  pour  leur  salut 
ëienel.  Je  ne  fus  qae  deux  jours  absent; 
et,  quand  je  revins  les  voir,  ils  me  deman- 
dèrent tous  à  6tre  instruits.  Je^n'ai  jamais 
ri  oVnfants  mtenx  dîs|K>sés.  Je  fis  faire  la 
première  coomiunion  aux  trois  plus  grands, 
et,  dans  une  autre  visite,  je  donnai  pour  la 
{remière  fois  aussi  le  bon  Dieu    à   trois 
autres.»  {Annales  de  la  Propng,^  nov.  1852). 
CANARIES  (Habitants  des  Iles).  —  Lés 
les  Canaries  sont  au  nombre  de  sept  princi- 
jtates.  Leur  première  découverte  fit  nnflre 
des  contestations  fort  vives  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais,  qui  s*en  attribuaient 
eiclasirement  l'honneur.  Les  Portugais  pré- 
tendaient les  avoir  reconnues   dans  leurs 
Ttya^ps  en  Ethiopie  et  aux  Indes  orientales. 
Mais  il  paratt  plus  certain  que  cette  connais- 
sance est  due  aux  Espagnols* 

Les  insulaires  reçurent  de  leDrs   vain- 
qa»;ars  le  nom  de  Canariens.  Ils  étaient  vê- 
tus d«î  peaoi  de  boucs,  larges  et  pendantes, 
sans  aucune  forme.  Its  hahitaient  entre  les 
rocher^,  thns  des  cavernes,  où  ils  vivaient 
avec  beaticoap  d'union  et  d*ami(ié  :  leur 
lan^^ge  était  partout  le  même  ;  ils  se  nour- 
rissaient de  chair  de  bouc  et  de  chien,  et  de 
la  t  de  cbèrre;  ifs  faisaient  aussi  tremper 
flans  le  même  /ait  de  la  farine  d*orge,  dont 
ils  composaient  une  espèce  de  pain  appelé 
Çûffa^  qui  f>st  encore  en  usage  parmi  leurs 
ciesceo'JaiiU.  Niçois ,  voyageur  anglais,  en  a 
loangé  plosieurs  fois  avec  goût,  et  le  trouva 
eirrémement  sain. 

Linscbolen,  Beckman,  Sprat,  Durel,  Ed- 
mond,  Scorj,  Cadamoslo,  et  surtout  TAn- 
ghis  Niçois,'  qui  demeura  dix-se(>tans  aux 
Canaries,  nous  ont  fourni  tous  les  détails 
q-i  regardent  ces  lies,  où  les  anciens  pla- 
çai nt  leur  E]jrsée« 

Quant  aux  mœurs  des   aborigènes ,   que 
l'on  nomme    GaanehoSy  on  les  représente 
ronime  très-barbares  •  au  temps  de  la  con- 
quête. Ils  prennent,  disent  les  voyageurs 
de  re  temps,  autant  de  femmes  qu'ils  le  dé- 
sirent. Ils  fo:it  allaiter  lf*urs  enfants  par  des 
Hièrres.  Tous  leurs  biens  sont  en  commun,, 
rV^t-à-dire   leurs  aliments,  car  ils  ne  con- 
na  SNcnl  pas  d*aulres  richess;?s.  Ils  cultivent 
h  terre  avec  d^  s  cornes  de  bœtif.  Leurs  an- 
^tres  n'avaient  pas  même  Tusage  du  feu. 
lis  re^rda<ent  reffusion  du  sang  avec  hor- 
reur ;  de  sorte  qn'ayant  pris^  un  petit  vais- 
se  tu  espagnol;  leur  haine  pour  cette  nation 
ne  leur  ûr  point  imaginer  de  plus  rigoureuse 
ven^»»ancc  que  de  les  employer-à  garder  les 
cîièfies   :  exercice  qui  fiassait   entre  eux 
fotjr  le  iilus  méprisable.  Ne  connaissant  pas 
I»'  fer,  ils  se  serraient  depierres  tranchantes 
Ihilir  se  raser  les  cheveux  et  la  barbe.  Leurs 
maisons  étaient  des  cavernes  creusées  entre 
]•  s  rochers. 

lis  avaient  cependant  quoique  idée  d*un 
^^t  futur;  car  chaque  communauté  avait 
»  nijours  deux  souverains,  un  vivant,  et 
1  autre  mort.  Lorsqu'ils  perdaient  leur  chef, 


ils  lavaient  son  corps  avec  beaucoup  de  som, 
et,  le  plaçant  debout  dans  une  caverne,  ils 
lui  mettaient  à  la  main  une  sorte  de  sceptre^   ' 
avec  deux  cruches  à  ses  côtés,  Tune  de  lait,    . 
râutre  de  vin,  comme  une  provision  pour 
son  voyage. 

Leurs  armes  étaient  des  pierres,  avec 
une  soile  de  dards  endurcis  au  feu,  qui  les 
rend  aussi  dangereux  que  le  fer.  Pour  cottes 
de  mailles,  ils  s'oignaient  le  corps  du  jus  de 
certaines  plantes  mêlé  de  suif;  celte  onc- 
tion, qu'ils  renouvelaient  souvent,  leur  ren- 
dait la  peau  si  épaisse,  qu'eUe  servait  en- 
core à  les  défendre  contre  le  froid. 

Il  parait  que  chaque  canton  avait  ses 
usages  et  son  culte  de  religion  particuliers. 
Dans  rtle  de  Ténériffe,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  neuf  sortes  d*idolÂtrie  ;  les  uns 
H'ioraient  le  soleil,  d*autrcs  la  lune,  les  pla- 
nètes, etc.  La  polygamie  était  un  usage  gé- 
néral; mais  le  seigneur  avait  les  premiers 
droits  sur  la  virginité  de  toutes  les  femmes^ 
qui  se  croyaient  fort  honorées  lorsqu'il  vou-^ 
lait  en  us«t.  On  voit  que  partout  la  volupté 
est  entrée  dans  les  usurpations  du  despo- 
tisme le  plus  grossier. 

Ils  conservèrent  longtemps  une  pratique 
fort  barbare.  A  chaque  renouvellement  de 
seigneur,  quelques  jeunes  personnes  s'of- 
fraient pour  être  sacrifiées.  Il  y  avait  une 
grande  fête,  à  la  fin  de  laquelle  ceux  çui 
voulaient  lui  donner  celte  preuve  d'affection- 
étaient  conduits  au  sommet  d'un  rocher. 
Là  on  prononçait  des  paroles  mystérieuses, 
accompagnées  de  diverses  cérémonies;  après 

3uoi  les  victimes,  se  précipitant  elles-mêmes 
ans  une  profonde  vallée,  étaient  déchirées 
en  pièces  avant  d'y  arriver;  mais,  pour  ré- 
compenser ce  sanglant  hommage,  le  sei- 
gneur se  croyait  obligé  de  répandre  toutes 
sortes  de  biens  et  d'honneurs  sur  les  parents 
des  morts  :  ainsi,  même  chez  les  peuplades 
les  plus  sauvages,  les  dévouements  ont  flatté 
lorguoil,  et  le  sang  a  plu  à  la  tyrannie. 

Les  Guanchos  (c'est  le  nom  que  les  Espa- 
gnols leur  ont  donné  ),  étaient  une  nation 
robuste  et  de  haute  taille,  mais  maigre  et 
basanée  :  la  plupart  avaient  le  nez  plat;  ils 
étaient  vifs,  agiles,  hardis  et  naturellement 
guerriers;  ils  parlaient  peu,  mais  fort  vite; 
ils  étaient  si  grands  mangeurs,  qu*un  seul 
homme  mangeait  quelqueiois  dans  un  seul 
repas  vingt  lapins  et  un  chevreau.  Suivant 
là  relation  du  docteur  Sprat,  il  reste  encore 
dans  rile  de  Ténériffe  quelques  descendants 
de  cette  ancienne  race  qui  ne  vivent  que 
d'orge  pilé,  dont  ils  composent  une  pâte 
avec  du  lait  et  du  miel  von  leur  en  trouve 
toujours  des  provisions  suspendues  dans  des 
peaux  de  boucs^  au-dessus  de  leurs  fours. 
Ils  ne  boivent  pas  de  vin,  et  la  chair  des  ani- 
inaui  n'est  pas  une  nourriture  qui  les  tente. 
Ils  sont  si  agiles  et  si  légers,  qu'ils  descen- 
dent du  haut  des  montagnes  en  sautant  de 
rocher  on  rocher.  Ils  se  servent  d'une  sorle^ 
de  piaue  longtie  de  neuf  à  dix  pieds,  sur 
laquelle  ils  s'appuient  pour  s'éfancer  oit 
pour  glisser  d'un  lieu  à  1  autre,  et  pour  bri-t 
scr  les  angles  qui  s'opposent  à  leur  passage 
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posant  le  pied  dans  des  lieui  qui  n!oDt  pas 
six  oouccs  de  largeur.  Richard  Hai^Iuns 
ail^ste  qu*il  les  a  vus  monter  et  descendre 
:iiDsi  des  montagnes  escarpées  dont  la  seule 
perspective  l'effrayait.  Sprat  raconte  l'his- 
toire de  vingt-hnit  prisonniers  que  le  gou- 
Tcrneur  espagnol  avait  fait  conduire  dans  un 
château  d'immense  hauteur,  oh  il  les  croyait 
bien  renfermés,  et  d*où  ils  ne  laissèrent  pas 
de  s'échapper,  au  travers  des  précipices» 
avec  une  hardiesse  et  une  agilité  incroyables. 
Il  ajoute  qu'ils  .ont  une  manière  extraordi- 
naire de  siffler  qui  se  fait  entendre  de  cinq 
milles  :  ce  qui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage des  Espagnols.  11  assure  encore 
qu*ayant  fait  siffler  un  Guancho  près  de  son 
oreille,  il  fut  plus  de  quinze  jours  sans  pou- 
voir entendre  parfaitement. 

On  trouve  aussi  dans  Sprat  que  les  Guan- 
chos  emploient  les  pierres  dans  leurs  com- 
bats, et  qu^ils  ont  Tart  de  les  lancer  avec 
autant  de  force  qu'une  balle  de  mousquet. 
Cadamosto  assure  la  même  chose,  et  s'ac- 
corde avec  Sprat  dans  la  plus  grande  partie 
de. celte  relation.  Ils  disent  tous  deux,  sur 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  que 
ces  barbares  jettent  une  pierre  avec  tant  de 
justesse,  qu'ils  sont  sûrs  d'atteindre  au  but 
qu'on  leur  marque,  et  avec  tant  de  force, 
que  d'un  petit  nombre  de  coups  il6  brisei^t 
un  bouclier. 

En  1715,  Edens,  accompagné  de  quatre 
Anglais  et  d'un  Hollandais,  avec  des  domes- 
tiques et  des  chevaux  pour  le  transport  de 
leurs  provisions,  partit  du  port  d'Orotava, 
lie  de  Ténériffe,  pour  gravir  la  fameuse  raonf 
tagne  de  ce  nom.  A  une  certaine  hauteur,  ils 
découvrirent  une  grotte  qui  était  remplie  de 
squelettes  et  d'os  humams.  lU  en  virent 
quelques-uns  d'une  grandeur  si  extraordi- 
naire, qu'ils  les  prirent  pour  des  os  de 
i^éatiis;  niais  ils  ne  purent  apprendre  d'où 
venaient  tant  de  cadavres,  ni  quelle  était 
retendue  de  la  caverne. 

Un  voyageur  raconte  que,  sa  qualité  de 
médecin  lui  ayant  fait  rendre  des  services 
considérables  aux  insulaires,  il  obtint  d'eux 
Id  liberté  de  visiter  leurs  cavernes  sépul^ 
craies;  spectacle  qu'ils  n'accordent  à  per- 
sonne, et  qu'on  ne  peut  se  procurer  malgré 
eux  sans  exposer  sa  vie  au  dernier  danger. 
Ils  ont  une  extrême  vénération  pour  les 
corps  de  leurs  ancêtres,  et  la  curiosité  des 
étrangers  passe  chez  eux  pour  une  profa- 
nation. Dans  lektr  petit  nombre  et  leur  pau- 
vreté, ils  sont  si  fiers  et  sî  jaloux  de  leurs 
usages,  que  le  plus  vil  de  leur  nation  dédai- 
gnerait de  prendre  une  Espagnole  en  ma- 
riage. L'auteur,  se  trouvant  donc  à  Guimar, 
ville  peuplée  presque  uniquement  des  des- 
cendants des  anciens  Guanchos,  eut  le  cré- 
dit de  se  faire  conduire  à  leurs  grottes.  Ce 
sont  des  lieux  anciennement  creusés  dans 
les  rochers,  ou  formés  par  la  nature,  qui  ont 
plus  ou  moins  de  grandeur  suivant  la  dis- 
position du  terrain.  Les  corps  y  sont  cou- 
rus dans  des  peaux  de  chèvre  avec  des 
eourroies  de  la  même  matière,  et  les  cou- 
lures si  égales  et  si  unies,  qu'on  n'en  peut 


trop  admirer  l'art.  Chaque  enveloppe  est 
exactement  proportionnée  à  la  grandeur  du 
corps;  BMis  ce  qui  cause  beaucoup  d'admi- 
ration, c'est  que  tous  les  corps  y  sont  pres^ 
oue  entiers.  On  trouve  également  dans  ceux 
des  deux  sexes  les  yeux,  mais  fermés, 
les  cheveux,  les  oreilles,  le  nez,  les  deuts, 
les  lèvres,  la  barbe,  et  jusqu'aux  parties  na- 
turelles. L'auteur  en  compta  trois  ou  quetre 
cents  dans  différentes  grottes,  les  uns  de- 
bout, d'autres  couchés  sur  des  lits  de  bois, 
Sue  les  Guanchos  ont  l'art  de  rendre  si 
ur,  qu'il  n'y  a  pas  de  fer  qui  puisse  le 
percer. 

Un  jour  que  l'auteur  était  h  prendre  des 
lapins  au  iuret,  chasse  fort  usitée  dans  l'île 
de  Ténériffe,  ce  petit  animal,  qui  avait  un 
grelot  au  cou,  le  perdit  dans  un  terrier,  et 
disparut  lui-même  sans  qu'on  pût  reconnaî- 
tre ses  traces.  Un  des  chasseurs  à  qui  il  a|}- 
parlenait,  s'étant  rois  à  le  chercher  au  mi- 
lieu des  rocs  et  des  broussailles,  découvrit 
l'entrée  d'une  grotte  des  Guanchos.  Il  y  en- 
tra; mais  sa  fraveur  se  fit  connaître  aussitôt 
par  ses  cris-  Il  y  avait  aperçu  un  cadavre 
d'une  grandeur  extraordinaire,  dont  la  tête 
reposait  sur  une  pierre,  les  pieds  sur  une 
autre,  et  le  corps  sur  un  lit  de  bois.  Le  chas- 
seur, devenu  plus  hardi  en  se  rappelant  les 
ûlées  qu'il  avait  sur  la  sépulture  des  Guan- 
chos, coupa  une  grande  pièce  de  la  peau 
que  le  mort  avait  sur  l'estomac.  L'auteur  de 
cette  relation  rend  témoignage  qu'elle  était 
plus  douce  et  plus  souple  que  celle  Je  nos 
meilleurs  gants,  et  si  éloignée  de  toute  sorte 
de  corruption,  que  le  même  chasseur  l'em- 
ploya pendant  plusieurs  années  à  d'aulres 
usages.  Ces  cadavres  sont  aussi  légers  que 
la  paille.  L'auteur,  qui  en  avait  vu  quelques- 
uns  de  brisés,  proleste  qu'on  y  distingue 
les  nerfs,  les  tendons,  et  même  les  veines  et 
les  artères,  qui  paraissent  comme  autant  de 
petites  cordes. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aujourd'hui  aux  plus 
anciens  Guanchos  ,  il  y  avait   parmi  leurs 
ancêtres   une   tribu  particulière   qui  avait 
l'art   d'embaumer  les  corps,   et  qui  le  con- 
servait comme  un  mystère  sacré  qui  ne  de- 
vait jamais  être  communiqué  au   vulgaire. 
Cette  même  tribu  composait  le  sacerdoce,  et 
les  prêtres  neseoiêlaient  point  avec  les  au- 
tres tribus  par  des  mariages  ;  mais,  après  la 
conquête  de  l'île,  la  plupart  furent   détruits 
par  les  Espagnols,  et  leur  secret  périt  avec 
eux.  La  l:a(iilion  n'a  conservé  qu'un  polit 
nom'k>re  d'ingrédients    qui    entra ie«it  dans 
celte  opération  :  c'était  dit   beurre  niôlé  de 
graisse  (J'animai ,  qu'on  gardait  exprès  dans 
des  peaax  de  chèvre.  Us  faisaient   bouillir 
cet  onguent  avec  certaines  herbes  ,  telles 
qu'une  espèce  de  lavande  qui  croît  en  abou- 
oance  entre  les  rocs,  et  une  autre  herbe 
nommée  lara ,  d'une  substance  gommeuse 
etglutineuse  qui   se  trouve  sur  le  sommet 
des  montagnes  ;  une  autre  plante*,  qui  était 
une  sorte  de  q/elamen  ou  pain  de  pourceau  ; 
la  sauge  sauvage,  qui  croît  partout  dans  les 
montagnes;  enfin  plusieurs  autres  simples 
qui  faisaient  de  ce  mclangc  undesmirillcurs 


m 


CAN 


D'ETHNOGRAPHIE. 


CA13 


410 


banKsiIa  monde.  Après  celte  préparalion, 
oocoiiKoeoçait  par  vkler  le  corps   de  ses 
i&stfôtins,  et  le  laver  avec  une  lessive  faîte 
dicorcede  pin,  séchée  au  soleil  pendant 
ré«f,oudans  une  éluve  en  hiver.  Celle  pu* 
rrMooéldit  répétée  plusieurs  fois.  Ensuite 
on  Idisait  Tonclion  au  dedans  et  au  dehors , 
aïK grand  soin  de  la  laisser  si'ïchcr  à  chaque 
reprise.  On  la  continuait  jusqu'à  ce  que  le 
/iiuioeeûtenlièrement  pénétré  le  cadavre , 
et  que,  la  chair  se  retirant ,  on  vil  paraître 
touâ  les Diuscles.  On  s'apercevait  qu'il  ne* 
t&anqoailrien  à  Kopération  lorsque  le  carps 
rl.iiideTeaaexlr6uiement  léger;  alors  on  le 
rwiildans  des  peaux  de  chèvre,  comme  ou 
la  déjà  fait  observer  (171^).  Il  esl  remarqua- 
ble que ,  {vour  éviter  )a  dépense ,  lorsqu'il 
/uil question  des  pauvres,  on  leur  ôtaitle 
crine  :  ils  étaient  cousus  aussi  dans   des 
V^n,mais  auxquelles  on  laissait  le  poil  ; 
lukoaue  celles  des  riches  étaient  si  tines» 
K  lassées  si  proprement,  qu'elles  se  con- 
^rncni  fort  douces  et  fort  souples  jusqu'au- 

LesGuanchos  rncontent  qu'ils  ont  plus 

de  T\ngt  grottes  de  )eurs  rois  et  de  leurs 

^ukis  hommes,  inconnues    môme  parmi 

^ui,m|ité  àquetqu('S  vieillards  qui  sont 

^éttosUwts  de  ce  secret,  et  qui  ne  doivent 

jamais  le  réiélir.  Enfin  l'auteur  observe  que 

Uï  jîfande  unifie  a  ses  grottes  comme  Té- 

^énilêfelijut  les  morts  .y  étaient  ensevelis 

^^^  des  sas;  mis  que,  loin  de  les  conser- 

»'<^r i/ Wefl,  les  corps  y  sont  entièrement 

cvasumés, 

I^sGoaocbosont  dansées  licuxfunèbres 
àti  wsea  d'une  terre  si  du.re  ,  qu'on  ne 
M^f^niri  bout  de  les  casser.  Les  Espar 
c^oiseooDt  trouvé  dans  plusieurs  grottes, 
^t 'en  serrent  au  feu  pour  les  usages  de  la 

^rj  noDs  apprend  que  les  anciens  Guan- 

(05  araient  un  officier  public  pour  chaque 

^J^,aree  le  titre  d'embaumeur,  dont  le 

inncipal  office  élait  de  composer   une  cer- 

^iie  /^réparation  de  poudres  difléronfes  et 

•'t  plusieurs  herbes  mêlées  ensemble  ,  et 

It^  arec  du  beurre   do  chèvre  ;  qu'après 

i^fiir  ln\é  soigneusement  les  corps  morts, 

ii>  les  frottaient  pendant  quinze  jours  avec 

<*■  Uume,  en  les  exposant  au  soleil,  et  les 

Viriianisans cessejusqu'àcequ'ils  fussent  en- 

'^nmeot  secs  et  roides  (le  temps  pour  cette 

'^émonie  râlait  pour  les  parents  la  durée 

'•.«ituil);  qu'ensuite    on    enveloppait  les 

'in<s  dans  des  peaux  de  chèvre  cousues  en- 

^^ojble  avec  une  «idresse   et  une  propreté 

^veilleuse;  qu'on  les  portait  dans  des  ea- 

^"îhts  profondes,  dont  l'accès  n'était  permis 

'v''aoi  ministres  des  funérailles,  et  qu'on 

••'  y  plaçait  couchés  ou  debout.  Scory»  étant 

nénérilfe,  avait  via  plusieurs  de  ces  corps 

'1*4)  ComoM  let anciens  navigateurs  conalssaif  nt 
■^Canare»,  m  peut  conjipc  urt-r  qu«  cet  art  d'cm- 
|««ii>er  1-s  corps  a  été  «nbeigné  aux  Guanchos  par 
*'^.  ^piM^nis,  qui  Toitt  conKrvé  chA  eux  Jus- 
<•*  i<K  joarg. 

<<^)  Ur»q«eGlaa  parcourut  Pile  de  T^^nérifTe, 
^  niiuit  escore  quelques  fâoiilles  de  Guanchos 


qui  étaient  ensevelis  depuis  plus  de  mille 
ans.  Cependant  il  n'ajoute  point  à  quelles 
marques  on  pouvait  leur  reconnaître  tant 
d'antiquité.  Purchass  rend  témoignage  lui- 
même  qu'il  avait  vu  deux  de  ces  momies  à 
Londres.  On  en  voit  une  au  cabinet  d'ana* 
tomiedu  Jardin  des  Plantes,  à  Paris. 

La  race  d'habitanls  trouvée  dans  l'île  de 
Ténériffe  par  les  Espagnols,  lors  de  la  dé- 
couverte des  Canaries ,  ne  forme  plus  un 
peuple  distinct  (175).  Los  mariages  ont  con- 
jonau  les  indigènes  et  les  colons;  mais  on 
reconnaît  les  descendants  des  premiers  à 
leur  grande  taille ,  à  la  grosseur  de  leurs 
os,  à  leur  force.  Le  teint  des  hommes,  en 
général, est  basané;  le  visage  des  femmes 
offre  de  la  pâleur ,  et  on  n'y  voit  poin.l  celle 
teinte  vermeille  oui  distingue  nos  beautés 
des  pays  du  nora.  Elles  portent  des  habits 
noirs  comme  en  Espagne  ;  les  hommes  pa- 
raissent moins  asservis  à  cet  usage;  ils  ont 
des  vêtements  de  toute  sorte  de  couleurs, 
à  l'exemple  des  Français  iont  ils  imitent 
les  modes  ;  nous  les  avons  trouvés  honnêtes 
et  polis  ;  ils  conservent  d'ailleurs  la  gravilé 
qui  est  propre  aux  Espagnols.  Quoique  nos 
mœurs  et  nos  manières  ressemblent  peu  à 
celles  des  peuples' de  l'Espagne,  0-maï  n'^ 
aperçut  pias  une  grande  <iit]érence  ;  il  dit 
seulement  que  les  habitants  de  Ténériffe 
étaient  moins  affables  que  les  Anglais, et 
que  leur  figure  approchait  de  celle  de  ses 
compatriotes. 

caraïbes  ,  habitants  des  îles  Antilles. 
• —  Voy.  Antilles. 

CAUCASE  (Nations  du)  (176). 

Le  Caucase.  —  Les  régions  qui  baignent 
la  mer  Caspienne  à  Test ,  les  fleuves  Terek 
et  Kuban  au  nord,  la  mer  Noire  h  Touesl,  et 
les  rivières  du  Rhion  ou  Phasis  et  de  Kur 
au  midi,  forment  une  sorte  d'isthme  qui  lie 
l'Europe  à  l'Asie  occidentale.  A  travers  cet 
isthme,  le  mont  Caucase  s'étend  comme  une 
muraille  immense  entre  la  mer  Noire  cl  ta 
mer  Caspienne;  sa  longueur  esl  de  plus  de 
cent  cinquante  lieues,  sa  largeur  varie  de 
vingt-cinq  à  cinquante  lieues.  Le  milieu  de 
la  chaine  est  hérissé  de  glaciers,  ou  blanchi 
de  neiges  éternelles.  On  prétend  cependant 
que  l'Elbours,  le  plus  haut  sommet  du  Cau- 
case, n'a  que. cinq  mille  qualre  cents  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Noire.  Au  Midi  ,  le  Caucase  joint  les  nom- 
breuses chaînes  du  niont  Taurus  ,  qui  par- 
courent toute  l'Asie  occidenlali)  ;  au  nord» 
il  borde  presque  immédiatement  les  vastes 
plaines  où  erraient  jadis  les  Snrmales,  et  où 
errent  aujourd'hui  les  Cosaques  cl  les  Cal- 
mouks;  à  Test,  il  s'abaise  par  degrés  vers  la 
mer  Caspienne;  h  Touest ,  la  chaîne  princi- 
pale s'abaisse  brusquement  vers  le  Ponl- 
Ëuxin.   Deux  passages   seuls  ouvrent  aux 

dont  le  sing  ne  s'éiaît  pas  mêlé    avec  celui   des 

Esp.tgnoln. 

-  (Hô)  Extrait  de  la  Detctipiion  Imtorico-géogra-' 

phique  du   Cancane^    par  Rciiifgg't,  en  allemande 

(Voy.  aussi  les  savanls  iraTuux  de  M.  Iiuni[i:aira 

de  Ucl  sar  leCauca.c.) 
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armées  de  l'Europe  et  de  TAsie  cette  bnr- 
rière  qui  aurait  dû  les  séparer  h  jamais  : 
Tune  est  vers  les  sources  du  Terek  «  c*est  la 
porte  Caucasienne  des  anciens  ;  c'est  une 
gorge  eitrémement  étroite  ,  et  comme  for- 
mée par  uoe  rupture  des  rochers  ;  l'autre  est 
le  déûlé  de  UerK)ente  ,  entre  le  pied  des 
montagnes  et  la  mer  Caspienne  ;  c'est  la 
porte  Albanienne.  Les  autres  défilés  ou  pas* 
sages  ne  sont  accessibles  qu'aux  indigènes 
qui  en  sont  maîtres. 

Les  Mèdes ,  les  Perses ,  les  Romains,  re- 
gardèrent le  Caucase  comme  le  rempart  du 
monde  civilisé  contre  les  irruptions  des 
hordes  barbares  ;  mais  ni  la  grille  de  fer 
dont  parle  Pline ,  ni  la  muraiUe  bâtie  par  le 
sage  Nou-Schirvan ,  ne  purent ,  à  la  longuQ, 
retenir  les  Huns  et  les  Tartares.  L'isthme 
caucasien  est  trop  large  pour  pouvoir  être 
gardé  autrement  que  par  une  nombreuse 
armée. 

Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus 
intéressantes  du  globe  pour  Tethnoeraphie 
et  pour  rhisloire  naturelle.  Tous  Tes  cli- 
inals  de  l'Europe  et  toutes  les  sortes  de  ter^ 
rains  s'y  retrouvent;  au  centre,  des  glaces 
éternelles  et  des  rochers  stériles  où  habi- 
tent les  ours ,  les  loups ,  les  chacals ,  les 
hermines,  les  putois,  les  lièvres  terriers,  le 
bouquetin  du  Caucase ,  Targali,  une  infinité 
d'oiseaux  de  proie  et  de  passage  ;  au  nord, 
des  collines  fertiles  en  blé,  et  de  riches  pâ- 
turages où  errent  les  superbes  chevaux  cir* 
cassions  ;  plus  loin,  des  plaines  sablonneu- 
ses couvertes  de  plantes  grossières,  mais 
mêlées  de  bas -fonds  d'une  nature  plus 
grasse;  au  midi ,  de  magnifiques  vallées  et 
plaines,  où  ,  sous  le  climat  le  plus  saluhre, 
se  développe  toute  la  richesse  de  la  végéta- 
tion asiatique.  Il  parait  que  toute  la  partie 
dont  la  pente  se  dirige  vers  l'ouest,  l'est  ou 
le  midi,  ressemble  beaucoup,  par  les  plan- 
tes qui  V  croissent,  à  la  Tauride..Les  cèdres, 
le  cyprès,  les  saviniers,  le  genévrier  rouge, 
les  hêtres  et  les  chênes  revêtent  les  flancs 
des  montagnes.  L'amandier,  le  pêcher,  le 
figuier,  croissent  en  abondance  dans  les 
chaudes  retraites  protégées  par  les  rochers* 
Le  coignassier,  l'abricotier,  le  poirier  à 
feuilles  de  saule,  la  vigne,  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  balliers,  les  buissons 
et  les  bords  des  forêts.  Le  dattier,  le  juju- 
bier, l'épine  du  Christ,  sont  aussi  indigènes 
dans  cette  contrée,  et  attestent  la  douceur 
do  son  climat.  Les  marais  sont  ornés  de 
très-belles  planïes ,  telles  que  le  rhododen- 
dron poniicum  et  Vazalea  ponlica.  L'olivier 
cultivé  et  l'olivier  sauvage,  le  majestueux 
platane  oriental,  le  laurier,  mâle  et  femelle, 
croîssonl  en  abondance  sur  les  rivaçes  de  la 
iner  Cas,iienne.  Les  vallées  romantiques  du 
Caucase  sont  embellies  par  le  seringa,  le 
jasmin,  le  lilas  et  la  rose  caucasienne. 

La  variété  des  climats  fait  naître  des  con- 
trastes singuliers  dans  la  constitution  des 
hommes.  Les  peuples  caucasiens ,  en  géné- 
ral ,  ont  le  plus  beau  sang  du  monde  ;  les 
hommes  sont  grands,  forts  vigoureux,  d'une 
luille  bien  prise,  cl  ils  ont  un  b'^au  visage  ; 


les  charmes  dés  Circassiennes  et  des  Géor- 

Îlennes  ont  passé  en  proverbe,  quoique  les 
esghiennes^  au  dire  des  voyageurs  moder- 
nes, les  surpassent  de  beaucoup.  Au  rniHeo 
de  ces  peuples ,  d'une  conslilutiou  vigou- 
réuse  et  animée  ,  se  présentent  les  Mingré- 
liens,  qui  habitent  en  grande  partie  un  pays 
marécageui,  rempli  d'eaux  stagnantes , 'et 
etposé  aux  vents  humides  du  sad^st,  qui 
viennent  par-dessus  le  Pont-Euxîn.  Tel  est 
Telfet  de  Thiimidité*  constante  de  Tair  de 
celle  contrée,  que  les  plantes  aromatiques  y 
exhalent  moins  d'odeur,  les  fruits  y  sont 
d  un  goût  aqueux  et  fade ,  lés  bêtes  veni- 
meuses y  ont  un  venin  plus  faible  ;  enfm 
les  hommes,  plongés  dans  une  hjdropi- 
siecontinuellcr  accoutumés  aux  fièvres  tier- 
ces et  quartes,,  poussent  rarement  le  cours 
de  leur  vie  au  delà  de  soixante  aïs. 

L'isthme  caucasien  renferme  un  nombre 
extraordinaire  de  petites  nations;  quelques- 
unes  sont  des  restes  des  hordes  asiatiques 
qui,  dans  la  grande  émigration  des  peu- 
ples, passèrent  et  repassèrent  par  ces  mon- 
tagnes r  mais  le  plus  grand  nombre  se  com- 
pose de  trrbtis  indigènes  et  prinntires.  Ces 
tribus  conservent  chacune  leur  langage  par- 
ticulier, et  ces  idiomes  remontent  pro- 
bablement à  l'origine  du  genre  humain.  La 
physionomie  caucasienne  renferme  les  trait» 
caractéristiques  des  principales  races  de 
]*Ëurope  et  de  l'Asie  occidentale.  Les  ani- 
maux domestiques  et  les  plantes  cuWrées 
de  ces  deux  parties  du  monde  se  retroareiit 
dans  le  Caucase  ou  dans  ses  enTirous.  Les 
écrits  de  Moïse ,  l'aHégorie  de  Promélbée 
ehez  les  Grecs ,  la  fameuse  expédiliot\  ûes^ 
Argonautes,  plusieurs  traditions  des  Scan- 
dinaves ,  tout  nous  reporte  vers  le  Caucase, 
tout  concourt  à  nous  faire  chercher  dans 
cette  contrée  un  des  points  d'dt!i  le  genre 
humain  s'est  répandu  sur  une  grande  parue 
de  la  surface  du  globe. 

Nous  classerons  les  nations  caucasiennes 
sous  sept  grandes  divisions,  d'après  les 
sept  langues  principales  qu'elles  parlent, 
savoir  : 

L  Les  Géorgiens,  subdivisés  en^éorgiens 

proprement  dits,  Imérétiens,  Guriens,  Min- 
gréliens,  Suanes.  IL  Les  Al>asses ,  subdi- 
Tisés  en  diverses  tribus.  III.  LesTcherkes- 
ses  ou  Circassiens.  IV.  Les  Ossèles,  divisés 
en  plusieura  tribus.  V.  Les  Kistes  ou  Tch^r 
tcbenzes,  avec  les  Ingousches  et  autres  tri- 
bus. VL  Les  Lcsghes ,  divisés  d'après  leurs 
huit  dialectes.  VU.  Les  restes  des  Tartars, 
des  Huns ,  des  Mongols  et  autres ,  dissémi- 
nés sur  le  Caucase. 

l.Lk    GéOEGlE    ET    LES  GéORGIBliS. -;Le5 

Géorgiens  remplacent  les  anciens  Ibériens 
quoiqu'ils  ne  possèdent  plus  rien  des  ri- 
chesses de  ce  peuple ,  dont  Slrabon  et  pw- 
sieurs  auteurs  de  l'antiquité  font  mention. 
Leur  pays  est  divisé  en  cinq  provinces  : 
le  Carduel  supérieur,  le  Carduel  moyen ,i^ 
Carduel  inférieur ,  le  Cacketi  et  le  Somchd; 
Ces  provinces  jadis  composaient  la  Géorgie 
persane.  Dn  orince  vaillant ,  nommé  lîf/^' 
clius  y  en  forma ,  il  y  a  une  vingtaine  d  an- 
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^èe^,  UQ  étal  indépeadant ,  qui  maintenant/ 
^(i^%  le  nom  de  urusinie  y  est  incorporé  à 
\Mnpire  russe. 
Il  est  impossible  de  tracer  un  tableau 
flânerai  du  caractère  d*une  nation  ;  des  in- 
<lifidas  s*élè?ent  toujours   au-dessus  des 
(•Qalilés  qu*on  lui  suppose;   les  autres  y 
Nent  inférieurs.  Il  en  est  de  même  des 
Géorgiens;  la  différence  du  rang^  tel  que 
(elni  des  paysans  et  des  serfs  d*un  côté ,  et 
Ha\  des  nobles  et  des  princes  de  Pautre , 
fs[  fiarmi  eui  aussi  tranchée  et  aussi  cho- 
']«anle  qoe  chez  tous  les  barbares  qui  n*on( 
«U»int  qa*an  faible  degré  de  ciTilisatîon. 
h^  Géorgiens,  engénéra^,  sont  beaux,  bien 
fiUs  et  agiles;  ils  ne  manquent  pas  d*es- 
mi  nainrel ,  mais  ils  sont  intéressés  et  ils 
«ment  \  boire.  Le  vêtement  des  Géorgiens 
f^tomposédebonnets  à  la  polonaise,  d*une 
cb^Qsrare  à  la  persane,  et  de  gilets  qui  lais- 
sent la  poitrine  à  découvert;  il  ont  adopté 
«l^coalames  persanes  ,  parce  que  les  no- 
l>)eâ  étaient  en  liaison  avec  les  Persans ,  et 
mé  j^  souvent  élevés  à  la  cour  de  Perse ,  et 
f^%^  tes  gens  du  peuple  servaient  de  garde 
m^A  «iwerains  de  ce  pays. 

UsC^ter^enssant  rarement  sans  armes, 
xn^memtfeamps;  ils  ont  à  côté  d'eux  des 
fiisils  et  des  poignards,  pour  se  mettre  en 
garde  eooire  les  brigands  qui  habitent  les 
Œoma^ftf,  e<  qui  ont  souvent  dévasté   le 


^  UsCémens  font  un  commerce  peu  con- 

si</?raWe;  les  Arméniens  sont  leurs  com- 

mi»/onflaires;  eux-mêmes  ils  aiment  les 

TOrages  elle  négoce,  et  leurs  rapports  avec 

ie«  éirwgcrs  leur  ont  donné  une  certaine 

iitiérance  gui  a  influé  sur  leurs  mœurs  et 

Jeir/5  coitomes.  Mais  ces  rapports  ont  été 

en  même  temps  la  source  de  beaucoup  de 

i9>oi;ear leurs  femmes,  dont  la  beauté  n*est 

F' noms  célèbre  que  celle  des  Circassien^ 

^  quoique  leur  teint  ne  soit  pas  aussi 

^fle,  ni  iear  taille  aussi  svelte,  ont  pris 

^«ie  eommerce  fréquent  avec  les  étran- 

^»  l'esprit  de  la  licence  et  de  la  corrup- 

t««;  de  sorte  qu'elles  causent  la  ruine  de 

'^n  maris,  en  se  livrant  au  luxe  ou  à 

''^re<se.  Les  richesses  des  Géorgiens  sont 

f|0(ODsidérables;et  les  villes  dont  Strabon 

"iiDfDtion  ont  été  remplacées  par  de  ché- 

Grillages;  les  incursions  des  Byzantins, 

^Perses  et  des  Turcs,  et  la  dévastation 

'^stonnée  par  les  peivples  montagnards, 

^itii^gé  beaucoup  de  Géorgiens  à  établir 

j^^seabanes  non  au-dessus,  mais  au  dedans 

*iâ  terre. 

.  U3  maisons  dans  le  Gacheti,  province  0^ 

"ciTilisation  a  fait  plus  de  progrès,  ont  une 

2|tre  forme,  oui  cependant  est  encore  bien 

i^de  la  periection.  Une  mince  charpente, 

^  murs  eo  claies  d*osiers,  recouverts  d*un 

T^tange  d'argile  et  de  fiente  de  vache,  sur- 

^ '^fités  d*un  toit  de  jonc  ;  une  chambre  de 

\^*f[  brasses  de  long,  sur  quatre  de  large,  où 

lumière  entre  par  la  porte;  un  plancher 

>^i  s<^rl  à  sécher  la  garance  et  le  coton;  une 

•tiie  fosse  au  milieu  de  Tappartement  où 

»^  'Jilretient  le  feu,  et  au-dessus  un  chau- 


dron de  cuivre,  attaché  è  une  chaîne  et 
enveloppé  d'une  fumée  épaisse,  qui  s'é- 
chappe par  le  plafond  et  la  porte  :  voilà  de 
Quoi  se  compose  une  cabane  de  Cacheti. 
On  trouve  rarement  dans  les  villages  des 
maisons  eii  pierre,  ou  pourvues  de  chemi- 
nées; mais  on  y  voit  presque  toujours  des 
tours  qui,  à  rapproche  des  Lesghiens,  ser- 
vent d'asiles  aux  femmes  éniorées,  et  dans 
lesquelles  les  hommes  se  aéfendent  contre 
ces  brigands,  oui,  passant  le  fleuve  Kur,  se 
sont  frayé  un  cnemin  du  haut  de  leurs  mon- 
tagnes jusqu'aux  extrémités  de  la  Géorgie, 
où,  sous  la  nrotection  du  pacha  d'AkaIzike  , 
ils  vendent  les  fruits  de  leurs  vols.  Telle  est 
la  faiblesse  d'un  peuple  qui  pourrait  fournir 
quarante  mille  guerriers. 

Les  Géorgiens  nobles  sont  militaires  en 
temps  de  guerre,  et  chasseurs  en  temps  de 

Kaix.  De  nombreuses  forêts  de  chênes,  de 
êtres,  d'aunes,  d'aubépines,  de  pruniers 
sauvages,  de  noisetiers  et  d'ormes,  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  gibier.  On 
trouve  en  Géorgie  des  cerfs,  des  chevreuils, 
des  renards,  des  lièvres,  des  sangliers,  et 
des  chacals^  pemlant  la  nuit,  ces  derniers 
remplissent  l'air  de  leurs  cris  lugubres. 

Dans  la  saison  sèche  où  le  ciel  est  serein, 
qui  commence  ordinairement  au  mois  de 
mai ,  et  flnit  au  mois  de  novembre ,  les 
Géorgiens  s'occupent  è  arroser  un  pays  qui 
leur  rend,  sans  beaucoup  de  travail,  \e% 
fruits  les  plus  précieux.  Le  froment  est  le 
blé  le  plus  commun;  on  cultive  aussi  le 
hoieus  et  le  millet.  On  y  voit  des  pêches,  des 
abricots,  des  pommes,  des  poires,  des  pru* 
nés,  des  noisettes,  des  amandes,  des  nèfles, 
des  coings,  des  cerises,  des  figues  et  des 
grenades;  les  vignes  abondantes  et  de  bonne 
espèce  leur  donnent  un  vin  qu'ils  envoient 
jusqu'en  Perse.  On  vante  aussi  la  culture 
des  {abeilles  des  Géorgiens  ;  leurs  chevaux 
et  leurs  bêtes  à  cornes  rivalisent  avec  les 
meilleures  races  européennes  en  grandeur 
et  en  beauté  ;  et  leurs  moutons  à  grande 
queue  leur  donnent  une  excellente  laine. 

La  religion  grecque  est  colle  que  les 
Géorgiens  exercent,  et  ils  ont  non-seule- 
ment à  Tefflis,  leur  capitale,  mais  aussi  ail- 
leurs, d'assez  vastes  temples  consacrés  à 
saint  Georges,  le  patron  du  royaume. 

Imérétiena.  —  Les  Imérétiens  sont  les 
voisins  des  Géorgiens,  du  côté  du  nord- 
ouest,  et  parlent  un  dialecte  géorgien.  De 
petits  bonnets  qui  leur  sont  particuliers,  la 
chevelure  longue,  le  menton  rasé,  avec  une 
moustache  retroussée,  des  habits  qui  ne 
descendent  pas  jusqu'aux  genoux,  et  qui 
forment  beaucoup  de  plis  sur  leâ  hanches, 
des  rubans  roulés  autour  des  mollets,  des 
ceintures  larges,  voilà  è  peu  près  en  quoi 
consiste  la  parure  d'un  Imérétion.  Vingt  à 
vingt -cinq  mille  familles  vivent  sous  la 
domination  d'un  czar  héréditaire,  nommé 
le  mèp«,  et  qui  s'est  plusieurs  fois  reconnu 
vassal  de  la  Russie.  Les  Imérétiens  demeu- 
rent le  long  des  rivières  et  des  bois,  et  le 
nombre  de  leurs  bourgs  et  villages  est  si 
petite  que  le  pays  ressemble  à  un  H^scrt^ 
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L'imérélic,  en  raison  de  sa  siluation  élevée, 
reste  longtemps  ceuverle  de  neige;  les  val- 
lées sont  mapecagcuses.  Malgré  ces  désavan- 
tages, les  pâturages  y  sont  bons.  L'enlretîen 
du  bétail,  des  abeilles,  des  vers  à  soie,  y  est 
poussé  à  nn  plus  haut  dejré  de  perfection 
que  dans  toutes  les  autres  contrées  du  Cau- 
case. Il  man:|ue  aux  linéréiiens  du  sel,quoî^ 
qu'ils  aient  une  saline  dont  les  exhalaisons 
ont  à  peu  près  Toileurdes  violettes,  et  dont 
le  sel,  lorsqu'on  en  fait  usage  avec  précau- 
tion, guérit  les  douleurs  arthritiques;  mais, 
emploj'^é  avec  excès,  il  cause  le  délire  et  des 
crispations  de  nerfs. 

,Guriens.  —  Les  Guriens  sont  un  petit 
peuple  géorgien  habitant  la  contrée  siiuée 
au  bord  de  la  mer  Noire:  ils  sont  presaue 
dans  la  dépendance  des  Turcs  ;  et  lespacnas 
voisins  les  ont  tellement  ruinés,  que  mal- 
gré leur  situation  avantageuse,  ils  aban- 
donnent la  navigation  et  la  pêche,  et  que, 
dans  leur  ignorance  extrême,  ils  ne  profilent 
d'aucune  des  noîubreuses  richessesque  leur 
offre  la  nature.  Ils  jouissent  d*une  tempé- 
rature saine,  d'un  sol  propre  à  ragriciillure 
et  h  Tenlrelien  du  bétail,  et  d'un  climat  dont 
la  douce  influence  fait  prospérer  les  citrons, 
les  oranges  et  les  olives,  qu*on  ne  trouve 
point  dans  les  autres  parties  du  Caucase. 

Mingrélims.  —  Les  Mingréliens  demeu- 
rent au-dessus  des  Guriens,  et  à  côté  des 
Iméréliens.  De  vieilles  cités  en  ruines,  des 
forteresses  turques  ou  russes  sur  les  bords 
de  la  mer,  des  vaisseaux  chargés  d'esclaves 
qui  font  voile  pour  la  Turquie,  des  princes 
et  des  nobles  qui  parcourent  le  pays  et  qui 
pillent  le  paysan,  des  combats  entre  tous 
les  villages,  des  irruptions  fréquentes  d'ar- 
mées étrangères,  tel  est  aujourd'hui  le  ta- 
bleau do  la  Mingrélie.  Un  grand  bonnet  de 
feutre  sur  la  tête,  les  pieds  nus  ou  envelop- 
pés do  peaux,  qui  ne  sont  que  de  faibles 
préservatifs  contrôla bouedecepay«  humide» 
des  chemises  et  des  habits  sales,  voilà  le 
costume  du  Mingrélien;  il  mange  avec  les 
doigts,  et  les  femmes  élèvent  leurs  enfants 
au  mensonge,  au  pillage  et  au  brigandage. 
Cependant,  s'il  voulait  nroûler  des  disposi- 
tions qu'il  a  reçues  de  la  n^alure,  de  la  fer- 
tilité du  sol,  des  richesses  cachées  dans  ses 
montagnes,  et  de  la  siluation  avanlageuse 
de  son  pays,  sur  une  mer  toujours  animée 
par  le  commerce,  le  Mingrélien  serait  en 
état  de  rivaliser  en  civilisation  avec  les 
Européens,  comme  il  les  surpasse  h  l'égard 
de  la  beauté  et  de  la  force  physique. 

Les  Mingréliens  sont  habiles  à  manier 
l'arc  et  la  flèche,  la  lance  et  Tépée,  et  meltent 
au  besoin  trente  mille  guerriers  sur  pieds. 
Leurs  guerres  sont  des  incursions  qui  Unis- 
sent par  le  pillage  et  la  dévastation.  A  rap- 
proche de  l'ennemi,  ils  tâchent  de  lui  dispu- 
ter le  passage  du  ruisseau  ou  de  la  rivière; 
et  si  ce  dessein  ne  réussit  pas,  ils  se  retirent 
dans  les  bois,  et  abandonnent  le  terrain  à 
l'ennemi,  qui  ne  larde  pas  h  le  quitter, 
après  ravoir  toutefois  dévasté.  11  est  curieux 
de  savoir  comment  le  Mingrélien  se  procure 
des  esclaves  :  pendant  une   attaque  subite, 


ou  une  fuite  précipitée^  il  guette  quelj 
ennemi  qu'il  puisse  renverser  de  chevat 
dont  il  puisse  faire  ainsi  son  prisonnier.  | 
corde  attachée  à  sa  ceinture  lui  sert  à  ! 
le  prisonnier  aussitôt  qu'il  est  descend 
les  Mingréliens  nobles  le  remettonl  entri 
mains  de  leurs  domestiques,  mais  son] 
n'en  est  pas  meilleur  ;  sa  vie  et  sa  mort 
pendent  des  ca|)rices  de  son  maître,  qij 
vend  souvent  aux  Turcs,  s'il  en  vauj 
peine,  et  si  Ton  peut  s'accorder  sur  le  f 
Le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi 
temps  de  paix  ;  car  en  Mingrélie,  lem^ 
vend  son  domestiaue,  le  père  son  fii<j 
frère  sa  sœur;  et  l'on  dit  qu'autrefois 
Turcs  ont  tiré  de  celte' province  plusi( 
milliers  d'esclaves,  surtout  des  femmes. 

Les  maisons,  très-éloignées  les  unes 
autres,  sont  construites  avep  négliges 
quoique  le  pays  fournisse  des  matériau^ 
toute  espèce.  Le  paysan  qui,  pour  passe 
tem[)S,  fredonne  assez  souvent  quelq 
chansons  dans  un  dialecte  géorgien, 
de  mots  étrangers,  n'a  presque  d'autre  o 
pation  que  de  faire  écouler  les  eaux, 
dans  un  pays  humide  et  inondé  par 
pluies  continuelles,  causeraient,  sani^ci 
précaution,  la  pourriture  des  blés.  £ii  i 
la  chaleur  se  joint  à  l'humidité  de  lairi 
il  en  résulte  des  maladies  peslilenliel 
qui  enlèvent  les  hommes  et  lesaiiimau 
malgré  cela ,  les  fruits  y  viennenl  s<l 
qu'on  prenne  soin  de  les  greffer,  les Afi 
gréliens  poussent  la  paresse  iusquà  léé 
ger  entièrement  la  pêche  sur  leurs  cte 
dans  leurs  rivières.  Le  seul  objet  m\i 
ils  donnent  quelques  soins,  c'esl  l'enlreU 
des  abeilles. 

Les  Mingréliens  nobles  aiment  la  cte 
ce  pays  est  singulièrement  propre  à  ce  pi 
sir  ;  car  on  y  trouva  des  forôis  épaisse; 
immenses,  qui  contiennent  d'excclleDi 
bier,  et  on  y  sait  apprivoiser  des  oiseaui 
proie  qui  servent  à  Uii  faire  la  g»''rre. 
proverbe  mingrélien  cite  un  bon  cheval, 
bon  chien  el  un  bon  faucon,  corarce  tj 
choses  indisnensables  h  la  félicité  huma 
Les  Mingréliens  apprivoisent,  non-se 
ment  des  faucons,  mais  aussi  des  vauw 
et  des  milans. 

Suanes.  —  Les  Suanes  n'ont  de  hm 
avec  les  Géorgiens  que  sous  le  rappo^'i 
dialecte.    Uien  n'égaie    leur  malpr'^l"'] 
leur    rapacité    et   leur  aptitude   en 
d'armes. 

Deux  ou  trois  habits  sales  et  étroits, 
uns  sur  les  autres,  sans   chemise;  la  j 
trine,  les  bras  el  les  genoui  à  découv 
un  tablier  au  lieu  de  culotte,  des  lisi^'"^* 
drap  mises  autour  des  jambes  elfll'^^N 
qu'aux  cuisses,  au  lieu  de  bas;  un  m»''"^ 
rie  peau  crue  autour  des  pieds,  la  tête 
ou  couverte  d'un  bonnet    inA^}'^,"'J 
cheveux  crépus  et  hérissés,  voila  la 
d'un  Suane.  Les  femmes  portent  un  ju| 
au-corps  de  lin,    ordinairement  rouo  | 
boutoimé  par-devant  ;  elles  «"^^^^"L'vl 
un  voile  de  drap  par-dessus  ;  les  m^ 
la  tête  nue,  mais  les  femmes  leuveioii 
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dins  on  mouchoir  de  lia  de  couleur  rouge, 
a>>   manière    qu'on    ne    leur  voit    qu'un 

ttiî. 

D^s  monUgnes    d*ardoise  presque  inac- 
cessibles, qui  séparent  la  Mingrélie  du  pays 
•j-«  Abasses  et  Basians,  et  qui  s'étendent 
jn*i|u'aui  confins   de  cette   dernière    pro- 
V:n<e.  meUenl  les  Suanes  à  Tabri  des  dan- 
uvr<;i)s  j  demeurent  au  nombre  de  cinq 
iîjiliV  familles,  sans  chefs  et  sans  princes. 
CM'nusd<''jà  des  historiens  bvzaniins  pour 
dns  brigands  redoutables,  ils  se  font  encore 
uT^e  renommée  par  leur  valeur    sauvage  : 
une  taille  haute  et  avantageuse  contribue  à 
l'-s  faire  craindre  ;    ils  savent    manier    le 
fiM),  composer  la  poudre,  et  faire    toutes 
çjiies  darmes.    Leurs    mines   excellentes 
îo  :rais$«;nt  à  cet  effet  les  matériaux  néces- 
saires. Od  a  trouvé  chez  eux  du  plomb,  du 
c -me,  des  vases  et  des  chaînes    d*or  et 
d'anwnl. 

llABissES.— Les  Abasses  demeurent  au- 
d^5Qs  des  Suanes  et  des  Mingréliens,  dans 
un<? contrée  située  au  pied  du  Caucase,  du 
cjié  da  nord-ouest,  en«partie  sur  la  côte  de 
\\  (Ler  Noire.  Les  Abiasses  sont  des  barbares 
\Â^  faits,  endurcis  et  agiles  ;  un  visage 
ovV.e,  nne  lèle  comprimée  sur  les  côtés,  un 
meuton  court,  un  gros  nez ,  des  cheveux 
d'un  ciiâtaio  foncé,  leur  donnent  une  phjr- 
sioioni'e  nationale  très-remarquable  ;  ils  se 
DourrisseoCde  millet,  de  froment  ou  d*orge, 
et  du  prodaiî  de  la  chasse  et  du  pillage. 
I^  femmes  restent  chez  elles  pour  tilert 
l^mr  faire  des  ouvrages  en  coton,  on  pour 
sVcoioer  des  soins  du  ménage.  Leurs  de* 
liieores  soot  des  cabanes  bâties  en  char- 
fente  légère,  ou    en  claies   d'arbrisseaux 
nne  leur  foemissent  les  forêts  circonvoi- 

SlfK-S. 

Les  objets  de  commerce  des  Abasses  con- 
si^t^nl  en  manteaux  de  drap  et  de  feutre, 
qj'i  s  fendent  aux  frontières  de  ia  Russie; 
en  f^.'isses  de  renards  et  de  fouines,  en 
L.'.^K  en  cire  recherchée  par  les  habitants 
'i--  la  Crimée,  et  en  bois  de  buis,  dont  les 
T'.ro»  font  des  achats  avantageux  ;  1»-$  ob-* 
,^'5  d  échange  sont  portés  aux  Abasses  par 
*l-s  commissionnaires  arméniens  ;  c'est  de 
'^'  '^'jincaillerie,  du  safran,  du  cuir,  de  la 
i-'.  ^,  des  étoffes. 

m.  CiacASsiE5s. — Les  Circassiens  sont  les 
fr:!!>  in<ligèn»*s  des  contrées  voisines  du 
Vijre  Cuban  ;  ils  demeurent  dans  sept  ou 
'  i  t  districts  le  long  de  ce  fleuve  ;  ils  vivent 
'r  3  f»éche,  du  pillage,  de  la  chasse  et  du 
''•«fuilde  leur  commerce.  Ces  tribus  sont 
nj:y>5ées  de  serfs,  de  vassaux  et  de  prin- 
^%  tous  également  étrangers  à  la  civili- 
'Vî-^n. 

L^  plus  remarquable  des  tribus  circas- 

.'tines    est  celle   des  Termigoï  ;   ils  sont 

ces  et  propres  ;  ils  habitent  plus  de  qua- 

Me  villages  fortifiés,  et  sont  en  étal. de 

Titre  2,000  hommes  sur  pied.  Des  perches 

-i^^e^,  l>osées  en  croix,  et  rii.lervalle  su- 

rrieur  couvert  d'arbrisseaux,  leur  servent 

4>4le  et  d'abri  ;  l'on  vante  leur  aptitude  à 

-aslruire  ces  bâtiments. 


Les  Circassiens  de  la  Cabardie  méritent  le 
nom  d'une  nation  à  demi  civilisée;  ils  habi- 
tent un  pays  fertile,  situé  vers  le  milieu  du 
Caucase,  sur  les  flancs  se)>tentrionaux  de 
celte  chaîne  ;  les  Cabardiniens  se  disent 
qucl«]uefois  originaires  de  l'Arabie  ;  ils  ont 
adopté  les  coutumes  arabes,  telles  que  li 
vengeance  du  sang,  rho<:pi(alité  enveis  les 
voyageurs,  et  les  soins  à  l'égard  de  la  généa- 
logie de  leurs  princes  et  de  leurs  che- 
vaux. 

Les  Circassiens  de  la  Cabardie  se  distin- 
guent de  tous  les  peuples  du  Caucase  par 
leur  beauté  et  leurs  grâces.  Les  hommes 
sont  d'une  taille  d'Hercule;  ils  ont  le  pied 
petli  et  le  poignet  fort;  ils  manient  mer- 
veilleusement un  sabre.  Les  femmes  ont 
les  formes  délicates,  la  peau  blanche,  des 
cheveux  châtains  ou  noirs,  uno  Ggnre  régu- 
lière, une  taille  svelte,  un  beau  cou,  de 
belles  épaules,  et  une  grande  profireié.  En 
se  promenant  elles  portent  des  gants  et  des 
sabots  ;  mais  elles  sortent  rarement  pour  ne 
pas  altérer  la  blancheur  de  leur  peau. 

Le  prince  ou  gentilhomme  circassien , 
c'est-à-dire  quiconque  n'est  pas  serf  et  pos- 
sède un  cheval,  a  toujours  sur  lui  un  )ioi- 
gnard  et  des  pistolets  ;  il  sort  rarement  sans 
porter  aussi  son  sabre  et  son  carquois  ;  son 
sabre  est  attaché  par  un  ceinturon  ;  un  cas- 
que et  une  cuirasse  lui  couvrent  la  tète  et 
la  poitrine,  et  il  offre  l'image  Gdèle  d'un 
chevalier  du  x'  ou  xi*  siècle. 

Les  Circassiens  choisissent ,  pour  cons- 
truire leurs  maisons,  les  endroits  un  peu 
éloignés  des  rivières  qui  descendent  en 
grand  nombre  du  Caucase.  Les  maisons 
sont  composées  d'une  mince  chari^ente  et 
de  claies  de  buissons,  peints  en  blanc  ;  ils 
savent  y  amener  avec  beaucoup  d'adresse, 
au  moyen  d'un  canal,  Les  eaux  de  l'un  des 
ruisseaux  les  plus  voisins.  La  maison  du 
noble  ou  prince  s*élève  sur  une  hauteur 
isolée  ;  les  logements  des  serfs  l'entourent 
en  forme  de  cercle.  Il  y  a  aussi  des  auber- 
ges dans  les  villages  circassiens,  et  elles 
sont  rei'Omniandnbles  par  leur  propreté. 
Les  Circassiens  changent  souvent  de  tie- 
meure;  avant  de  qqitter  une  contrée  pour 
se  rendre  dans  une  autre,  ils  brûlent  leurs 
meubles  inutiles. 

Les  paysans  ou  serfs ,  et  les  prisonniers 
de  guerre,  dont  on  fait  des  esclaves,  sont 
chargés  des  soins  de  l'agriculture  et  de  la 
garda  du  bétail.  De  grandes  charrues, 
auxquelles  six  è  huit  bœufs  sont  attelés* 
sillonnent  un  sol  fertile  ;  le  chanvre  y  vient 
sans  être  semé.  On  prépere  une  boisson 
avec  du  millet,  et  l'on  en  fait  également 
des  gâteaux.  En  route,  ou  dans  les  courses, 
on  fait  une  provision  de  blé  de  Turquie , 
pour  en  manges,  à  défaut  d'autres  aliments. 
Les  melons,  les  citrouilles  et  désherbes 
potagères  y  fîrospèrent.  Un  grand  nombre 
de  chèvres ,  de  brebis ,  de  bœufs  et  de 
chevaux  augmentent  lus  richesses  des  Cir- 
cassiens. 

Les  bètes  h  cornes  attelées  à  des  voitures 
&  deux  roues  y  sont  employées  aux  courses 
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qu*on  fait  dans  les  montagnes  ;  leur  marche 
rapide  et  assurée  £ail  oublier  leur  défaut- de 
grâce.  Ou  soigne  particulièrement  l'éduca- 
tion des  chevaux,  remarquables  dans  ce 
pays  par  la  beauté,  la  force  et  l'agilité. 
Chaque  prince  ou  gentilhomme  marque 
ses  poulains  de  bonne  race  avec  un  fer 
chaud  ;  celui  qui  profane  cette  marque,  ou 
qui  la^met  à  un  cheval  commun,  est  puni  de 

mort. 

Les  princes  ou  nobles,  semblables  aux 
anciens  Germains,  n'onl  d*autre  occupation 
que  la  chasse,  le  pillage  et  la  guerre.  Le 
bien  4l*autrui  acquis  le  sabre  à  la  main,  leur 
parait  un  noble  trophée;  et  les  peuples 
voisins ,  moins  puissants  Qu'eux  ,  sont 
obligés  de  leur  fournir  des  brebis,  de  la  vais- 
selle de  cuivre  et  d'autres  objets,  en  forme 
de  Iribul. 

Le  prince  lient  table  ouverte,  et  chacun 
de  ceux  qui  possèdent  des  brebis  contri- 
bue pour  sa  part  aux  frais  de  la  consomma- 
lion  ;  il  tâche  de  se  procurer  des  partisans 
par  sa  libéralité  ;  il  entretient  le  ban  et  com- 
mande aux  nobles.  Les  serfs  qui  savent 
lui  plaire  sont  créés  gentilshommes,  et  les 
nobles  qui  lui  désobéissent  perdent  leurs 
biens. 

Les  Circassiens  tirent  une  vengeance 
éclatante  de  ceux  qu'ils  croient  coupables 
de  la  mort  de  leurs  parents.  La  famille  en- 
tière du  criminel  partage  son  forfait  ;  et  si 
la  vengeance  du  sang  n'est  par  éteinte  par 
une  indemnité  pécuniaire,  elle  se  transmet 
par  le  mariage. 

Basians. —  Les  Basians  demeurent  au-des- 
sous des  Circassiens,  et  à  côté  des  Suaues  ; 
ce  sont  les  anciens  habitants  de  la  Cabardie  : 
poursuivis  par  les  chevaliers  circassiens,  ils 
furent  obligés  de  chercher  un  asile  dans  les 
montagnes  hautes ,  arides  et  couvertes  de 
neige,  où  ils  séjournent  à  présent,  et  où  ils 
sont  encore  tributaires  de  leurs  anciens  per- 
sécuteurs. 

On  trouve  chez  les  Basians,  comme  chez 
les  autres  peuples  du  Caucase,  des  indices 
du  christianisme;  ils  ont  de  vieilles  églises, 
ils  célèbrent  les  fêtes  et  les  dimanches,  et 
ils  mangent  du  porc.  On  remarque  des  sour- 
ces saintes,  dans  la  proximité  desquelles 
personne  n'ose  abattre  du  bois.  On  cite  aussi 
une  église  bien  conservée,  quoique  fort  an- 
cienne; un  chemin  frayé  à  travers  les  ro- 
chers et  garni  de  bras  de  fer  des  deux 
côtés  y  conduit  en  serpentant,  et  l'intérieur 
du  bâtiment  renferme  un  évangile  et  des 
rituels  en  langue  grecque ,  objets  infini- 
ment rares  parmi  les  montagnards  du  Cau- 
case. 

IV.  OssÈTEs.  — Les  Ossètesont  établi  leur 
séjour  dans  les  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige,  à  côté  des  Basians  ;  en  voyant 
leurs  vêtements,  leurs  cheveux  d*un  châtain 
clair  et  leur  barbe  rousse,  on  dirait  que 
ce  sont  des  paysans  de  la  Kusssie  septentrio- 
nale. 

Le  pays  des  Ossètes  est  d'une  grande  im- 
portance pour  la  Russie,  attendu  qu'il  do- 
mine les  communications  avec  la  Géorgie.  Il 


s*étend  depuis  les  sources  duTerckjusqu'aui 
branches  septentrionales  du  Kur,  et  sa  si- 
tuation est  tellement  élevée  et  escarpée,  que 
toutes  les  rivières  y  coulent  avec  une  rapi- 
dité étonnante.  Le  ciiractère  du  peuple  en 
Ïénéral  contribue  aussi  à  rendre  les  passages 
iflicilesi 

Les  Ossètes  jouissent  d*une  grande  répu- 
tation de  valeur  et  de  force  ;  mais  leur  (>eu 
de  civilisation,  leur  ignorance,  leur  rapacité, 
leur  ruse  et  leur  perfidie  ne  sont  pas  moÎLs 
connues,  c*est  du  moins  ainsi  que  les  voya- 
geurs russes  les  dépeignent. 

Les  Ossètes  sont  petits,  bien  faits,  et  pro- 
pres; ils  bravent  facilement  les  dangers 
et  supportent  la  misère;  leurs  mœurs 
sont  d'une  simplicité  caractéristique  ;  leur 
manière  de  s'embrasser  consiste  dans  un 
attouchement  de  la  poitrine ,  c*est  un  si- 
gne do  bienveillance  et  de  réconcilia- 
tion. A  défaut  de  l'écriture,  ils  se  servent 
de  bâtons  sur  lesquels  ils  font  des  entailles 
qui  remplacent  les  lettres  et  les  nonabres  ; 
ils  contient,  ainsi  eue  les  Circassiens,  Té- 
ducation  de  leurs  fils  à  dès  |)ères  nourri- 
ciers ,  qui  les  exerçât  dans  le  métier  des 
armes. 

y.  Les  Kistbs  et  les  Tchbtcheutzes. — Les 
Kistes  habitent  la  contrée  montagneuse  qui 
s'étend  à  Test  de  TOssélie,  au  sud  de  la  pe- 
tite Cabardie,  au  nord  de  la  Géorgie,  et  à 
Touest  du  territoire  d'Oumachan;  e*e>t, 
comme  la  Cabardie,  un  pays  de  forêts  et  de 

Ï)âturages,  avec  des  cantons  très-propres  à 
'agriculture.  Us  parlent  une  langue  particu- 
lière, et  qui  ne  change  point  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  ;  ils  ne  connaissenlni  Vécci- 
ture,  ni  l'histoire. 

Les  Kistes  sont  grands ,  forts,*  bien  faits , 
braves,  toujours  armés,  entreprenants  et  ru- 
sés; ils  portent  un  bouclier,  suivant  un 
usage  antique,  ce  qui  les  distingue  de  tou^^ 
les  autres  uabitants  du  Caucase.  De  hauti'-s 
montagnes  les  mettent  à  l'abri  cl*une   at- 
taque; ils  pillent  leurs  voisins,  ils  enlèvent 
les  troupeaux,  ils  vivent  sans  aucune  trace 
de  civilisation  et  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance, sous  des  princes  ou  des  anciens;  une 
liberté  sauvage  leur  paraît  préférable  à  tous 
les  trésors  du  monde. 

Les  Tchetchentzes  demeurent  à  côté,  ciàus 
sept  grands  villages;  ces  peuples  rapact-s 
exercent  impunément  le  brigandage  au 
delà  des  frontières  russes,  parce  que  des 
montagnes  escarpées,  inacce>sibles  et  cou- 
vertes de  bois  les  mettent  à  Tabri  des  pour- 
suites des  Cosaques. 

VL  Les  Lesqhiens  et  autres  peuplades  nr 
Lesghistan.  —  Nous  arrivons  à  la  partie 
orientale  du  Caucase,  ou  l'ancienne  Ait)anio, 
divisée  en  cantons  innombrables. 

Tous  les  Lesghiens  ou  Lesghis  sont  des 
barbares  redoutables,  que  leurs  montagnes 
incultes  et  inaccessibles  rendent  iaviiieiblt'>  ; 
ils  enlèvent  les  hommes,  les  troupeaux,  -i 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  régions  cir 
convoisines  ;  ils  emportent  leur  butin  mij 
des  coursiers  agiles,  et  rompent  derrièr' 
eux  les  ponts  de  glace  et  de  nejge  élevés  au 
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^jessuS'des  précipices  du  Caucase.  Schah- 
fUdirinème»  qui  dans  le  xthi'  siècle  fit  la 
guerre  aax  peuples  du  Caucase,  ne  put  par- 
fddrà  les  subjuguer;  et  un  proverbe  ûer- 
$sùëi  qa*ii  n'y  a  qu'un  prince  fou  qui  lasse 
1$  gaerre  aui  Lesgbieiis. 

Les Lesghis sont,  comiue  les  Tartares,  très- 
iéfèrement  fétus  ;  ils  portent  des  babits  de 
énp  comffluny  des  bonnets  bordés  de  peaux 
d'8|$iieaux  ;  ils  ont  la  mouslacbe  retroussée 
etlalèl€  tondue.  Accoutumés  à  supporter  la 
WmcAlasoif,  ils  n*einportent  dans  leurs 
«wrses  qtt*iHie  petite  provision  de  vivres, 
Tcdertnée  dans  des  outres  ou  des  peaux  de 
chênes;  mats,  réduits  à  toute  «xli^émité, 
ibUrtmlaa  sort  entre  eux;   celui  que   le 
ixskxA  désigne  est  immolé    et   mangé   par 
i»camaraaes;  leur  genre  de^ie  et  Tair  pur 
^^U  respirent  sur  leurs  nM>ntagnes   pro- 
kjAQ^m  lears  jours  d'une  maDÎère  extraor- 
â!9tte.  Peu  dlnslants  avant  sa  mort,  le 
««eïiLesghieo,  si  toutefois  il  ne  succombe 
(  as  ao  champ  de  bataille,  fait  venir  ses  pa- 
rais el  ses  héritiers,  leur  indique  Tendroit 
qui  rentenne  sou  or,  son  argent,  ses  pierre- 
nés,  el  meurl  paisible. 
lewsfemiDes,  renommées  par  leur  beaaté, 
»  ^tij^wAl  encore  par  leur  valeur  el  leur 
intrèpdkè.  Qles  donnent  à  leurs  enfants 
Me  éduolioniDâle,  et  ce  sont  elles  qui  en- 
coangeDtJliûflimequi  se  oat  en  duel  ou  qui 
i^a  à  la «ocofltre  de  l'ennemi.  Les  Lesghis 
<»/p«oderJc6s.  Le  châtiment  d'un  voleur 
«//«ni<lo  district.  Leur  langue  est  origi- 
ae/fee<fl'ade  rapports  qu'avec  celle  que 
piWenl  les  habitants  de  la  Finlande  ;  mais 
Oïl  prëleod  ^ue  dans  leurs  lettres  ils  se  ser- 
veoi  de  iaocieoDe  langue  arabe,  et  que  c'est 
eocore  du  temps  de  la  dominalion  des  Ara- 
"^  sur  le  Caucase  que  date  le  respect  qu'ils 
^DUtDt  pour  un  exemplaire  du  Coran  que 
^flffwojerrechex  eux. 

U  tribu  des  Kouvesches,  dont  les  de- 

iKfufFs s'étendent  le  longde  la  frontivière  du 

^%taii,    mérite    de    fixer    l'atlention. 

'^ssdflt  d'une  certaine  aisance,  ils   sont 

^l'ItiéSt  sobres,  honnêtes  et  loyaux  ;  on 

^^py*$  se  nomment  eux-mêmes  frenks^  et 

f^i'5  se  croient  originaires  de  l'Europe.  On 

^tirrait  supposer  qu'ils  sont  les  descen- 

rUides  Vénitiens  ou  des  Génois  qui,  dans 

2[iT'  siècle,  visitèrent  la  côte  de  la  mer 

j^tre.  La  propreté  règne  dans  les  maisons 

^  bâties  des  Kubasches  ;  ils  sont  eux- 

^«5  bien  vêtus,  et  pourvus  de  tous  les 

'  '*,tis  nécessaires  dans  un  ménage  ;   ils  ne 

^^«ccupent  pas  du  labourage,  ni  de  l'entre- 

'***o  du  bétail;  ils  ne  vont  ni  à  la  chasse,  ni 

**  u  guerre,    mais  ils  emploient  tout  leur 

-*  'j)ps  à  fabriquer  des  ouvrages  de  fer,  d'or 

^^'1  argent,  à  i'orger  des  cuirasses  et  h  faire 

Ca  mouchoirs  tins,  des  manteaux  de  feutre 

^<ies  tapis.  Leurs  femmes,  habiles,  spiri- 

*M»ril€S,  et  même  instruites,  se  joignent  aux 

y-'iimes  pour  achever  ces   travaux;  elles 

^Vcupent  aussi  à  broder  ;  les  Kubasches 

Wwbseni  de  leur  présence  les  paresseux, 

^t^huiéanls  et  les  mendiants;  leur  intégrité 

tUtur  probité  sont  si  généralement  recon- 


nues, que  les  princes  des  Lesghîens  dépo- 
sent chez  eux  les  trésors  qu'ils  ont  amasséf^^ 
et  que  les  peuplades  voisines  les  choisissent 
pour  arbitres. 

VII.  Tartares*  Kuhulks,  Truchmènbs  et 
NoGAis. — On  trouve  sur  le  Caucase  outre  les 
Tartares  dispersés  par-ci  parole,  confondus 
avec  les  autres  peuplades,  trois  tribus  tar- 
tares parlant  trois  dialectes  qui  se  ressem- 
blent sous  plusieurs  rapports;  ces  tribus 
sont  les  Tarlares-Kuraulks,  les  Tartares- 
Truchraènes  et  les  Ïartares-Nogaiâ. 

Les  Kumulks  demeurent  dans  le  Nord  du 
Daghestan,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  ées  négociants  géorgiens  et  armé- 
niens, qui  vivent  parmi  eux,  font  par  com- 
mission tout  leur  commerce.  Au  nombre  de 
douze  cents  familles,  ils  habitent  des  caba- 
nes de  claies  d'osier,  et  se  nourrissent  tant 
de  froment,  d'orge,  d'avoine,  de  millet  et 
de  riz  qu'ils  sèment,  que  du  produit  de  leurs 
troupeaux  et  d'une  pêche  peu  considérable  ; 
ils  s  occupent  aussi  de  la  culture  de  la  soie 
et  du  coton. 

Les  Nogais  errent  paisiblement  au  milieu 
des  Kumulks. 

Les  Truchmènes,  qui  occupent  toute  la 
côte  orientale  du  Caucase,  séjournent  prin- 
cipalement dans  la  grande  province  de 
Schirwan  ;  leurs  cantons,  situés  sur  la  mer 
Caspienne,  sont  les  plus  délicieuses  contrées 
qu'on  puisse  voir.  C*est  là  que ,  selon  Stra- 
bon,  les  habitants  recueillaient  le  cinquième 
grain,  et  voyaient  ces  riches  récoltes  se  re- 
nouveler deux  ou  trois  fois  l'année  ;  encore 
dé  nos  jours,  le  sol  est  parfois  si  gras,  qu'on 
attèle  à  la  charrue  six  a  huit  bœufs.  On  ex- 
porte beaucoup  de  froment,  d'orge,  de  sa* 
Iran,  du  colon  et  divers  fruits.  Le  territoire 
de  Kaubaa  été  surnommé,  par  les  Persans, 
le  Paradis  des  roses.  Il  y  a  des  endroits  où, 
de  chaque  fente  dans  les  rochers,  on  voit 
sortir  un  cep  de  vigne.  Mais  ces  belles  ré- 
gions éprouvent  une  trop  grande  humidité; 
elles  sont  en  plusieurs  endroiis  infectées 
d'animaux  nuisibles,  tels  que  les  tarentules 
«t  les  scorpions. 

Les  Truchmènes  aiment,  commeJous  les 
Tartares,  une  vie  nomade  ;  jadis',  h  l'époque 
des  grandes  chaleurs ,  ils  se  reliraient  au 
milieu  des  montagnes,  où  les  cavernes  leur 
offraient  une  fraîcheur  bienfaisante.  On 
trouve  do  ces  souterrains  près  de  Kouba  ;  un 
courant  d'air  considérable  qu'on  y  a  remar- 
qué a  d<)uné  lieu  de  penser  r]u'ils  commu- 
niquent ensemble,  et  qu'ils  ont  été  les  de- 
meures des  anciens  ermites. 

Les  Nogais  du  Kuban  sont  connus  sous 
la  dénomination  de  Tartares  kubaniens;  ils 
mènent  une  vie  semblable  à  celle  des  Ku- 
mulks; obligés  de  se  traîner  de  lande  en 
lande,  ils  n'ont  jusqu'à  présent  aucune  de- 
meure fixe  et  paisible.  Ceux  qui  n'ont  pas 
succombé  à  la  cruelle  inimitié  des  peuples 
montagnards  'vivent  en  hordes  sous  la  pro- 
tection des  Russes;  ils  se  nourrissent  du 
produit  de  leur  bétail,  de  millet,  ou  bien  de 
quelques  actes  de  brigandage  qu'ils  trouvent 
de  temps  à  autre  occasion  de  coninietlre. 
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Des  ehâtiraenis  bai  tiares,  tels  que  la  perte 
il*uii  bras  ou  d*un  pied  qu*on  leur  coupe  9 
ont  fini  par  répandre  une  salutaire  terreur 
parmi  ces  malheureux  vagabonds.  Des  té- 
moins oculaires  font  un  récit  assez  tou- 
chant delà  manière  dont  les  parents  accueil- 
lent ces  individus  mutilés  ;  ils  s*empressen( 
d*arr6ter  leur  sang,  ea  se  servant  de  iaii 
chaud,  et  les  conduisent  ensuite  dans  leurs 
cabanes,  oCi  ils  leur  prodiguent  des  soins. 

CËLÈBES  ou  Macassar,  grande  île  de  la 
Ualaisie.  —  Tous  les  voyageurs  conviennent 
que  parmi  les  peuples  des  Indes  il  n  y  en  a 
point  qui  aient  reçu  de  la  nature  nlus  de 
disposition  que  les  Macassarois  pour  les  arts, 
les  sciences  et  les  armes.  Ils  ont  la  concep^ 
tion  vive ,  l'esprit  jusle ,  et  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'ils  n'oublient  presque  jamais 
ce  qu'ils  ont  une  fois  appris.  Les  qualités 
du  corps  répondent  è  celles  de  l'âme.  Ils 
sont  grands  et  robustes,  laboriout,  capables 
de  résister  aux  plus  grandes  fatigues.  Leur 
teint  est  moins  basané  que  celui  des  Siar 
mois  ;  mais  ils  ont  le  nez  beaucoup  plus  plat 
et  plus  écrasé.  Ce  nez,  qui  les  détigureà  nos 
yeux ,  ^st  chez  eux  une  beauté  ,  qu'on  se 
])laît  à  former  dès  leur  enfance.  Aussitôt 
qu'ils  voient  le  jour,  on  les  couche  nus  dans 
un  petit  panier,  oij  Jeurs  nourrices  pren- 
nent soin  à  toutes  les  heures  du  jour  de  leur 
aplatir  le  nez  en  le  fu*essant  doucement  de 
la  main  gauche,  tandis  que  de  l'autre  msin 
elles  le  frottent  avec  de  l'huile  ou  de  J'eau 
tiède.  On  leur  fait  les  mêmes  frottements 
sur  toutes  les  autres  parties  du  corps  pour 
faciliter  les  développements  de  la  nature.  De 
là  vient  apparemment  qu'ils  ont  tous  la  taille 
fine  et  dégagée,  et  qu'on  ne  voK  point  dans 
nie  de  bossus  ni  de  boiteux.  Onr  les  sèvre 
un  an  après  leur  naissance,  dans  l'opinion 
qu'ils  auraient  moins  d'esprit  s'ils  conti- 
nuaient plus  longtemps  d'être  nourris  du 
lait  maternel.  A  Tâgo  de  cinq  ou  six  ans,  tous 
les  enfants  mâles  do  quelque  distinction  sont 
mis  comme  en  dépôt  chez  un  parent  ou  chez 
un  ami ,  de  peur  que  leur  courage  ne  soit 
jBmolii  par  les  caresses  de  \e\xv  mère  et  par 
l'habitude  d'une  tendresse  mutuelle.  Ils  ne 
retournent  point  dans  leur  famille  avant 
l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  ;  la  loi  leur 
donne  alors  le  droit  de  se  marier;  mais  il 
est  rare  qu'ils  usent  de  cette  liberté  avant 
de  s'être  perfectionnés  dans  tous  les  exer- 
cices delà  guerre.  Comme  ils  naissent  pres- 
<]ue  tous  avec  de  l'inclination  pour  les  armes, 
ils  y  acquièrent  tant  d'habileté,  qu'on  ne 
coiHiail  pas  d'Indiens  plus  adroits  à  monter 
à  cheval ,  à  décocher  une  flèche,  à  tirer. un 
fusil,  et  même  à  pointer  un  canon  ;  il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  manient  mieux  le  cric  et 
le  sabre.  Le  cric  e.st  une  arme  commune 
anx  Malais  ,  aux  Javans,  et  à  d'autres  insu- 
laires de  rindc,  mais  qiii  n'est  nulle  part  si 
redoutable  que  dans  le  royaume  de  Macassar. 
^a  longueur  est  d'un  pied  et  demi.  Il  a  la 
forme  d'un  poignard,  avec  cette  dilTérence 
que  la  lame  s'allonge  en  serpenlant.  Les  Ma- 
cassarois s'en  servant  parliculièremenl  dans 
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leurs  duels,  qui  se  font  de  deux  manîèFres  : 
tantôt  ils  se  battent  avec  le  sabre  et  la  ronda- 
che,  tantôt  ils  son  armés  de  deux  crics.  De  ce* 
lui  qu'on  tient  de  la  main  gauche  00  écarte 
et  on  ratMt  les  coups  :  de  Tautre  on  pousse 
quelques  boties,  qui  finissent  bientôt  le  com- 
bat; car  la  moindre  égratignure  d'une  arme 
qui  est  habituellement  empoisonnée,  devient 
ordinairement  une  plaie  si  mortelle,  qu'on 
désespère  du  remède  :  aussi  ces  querelles 
sont-elles  presque  toujours  suivies  de  la 
mort  des  deux  combattants.  Leur  mnnièiv 
de  décocbfT  les  flèches  n^est  pas  moins  ei- 
Iraordinaire.  Il  les  font  d*un  bois  très-lé  ;er, 
au  bout  duquel  ils  attachent  une  dent  de're- 
quin.  Au  lieu  d'arc,  ils  ont  une  sarbacane 
de  bois  d'ébèue,  longue  d^environ  six  pieds, 
et  fort  polie  en  dedans.  Ils  y  mettent  une 
flèche,  qu'ils  soufflent  plus  ou  moins  loio, 
suivant  la  force  de  leur  haleine,  mais  qui 
porte  ordinairement  jusqu'à  soixante  ou 
Quatre-vingts  pas,  et  si  juste,  que,  â*il  en 
faut  croire  les  voyageurs,  ils  ne  mamiuent 
jamais  de  donner  dans  l'ongle  d'un  doi^ 
qu'ils  se  sont  proposé  pour  but. 

Les  Macassarois  sont  vêtus  plus  propre- 
ment qu'aucune  autre  nation  des  Indes.  En 
campagne,  ils  ont,  avec  le  cric,   un  sabre 
qu'ils  passent  aussi  du  côté  droit,  et  dont  la 
poignée  est  ordinairement  d'or  ou  d*argenu 
Celle  ôes  plus  simples  soldats  est  d^ivoire 
ou  de  bois  précieux.   L'usage  commun  du 
nays  est  de  marcher  pieds  nus.  Cependant 
les    personnes    de  qualité ,   qui  craignent 
moins  Tincommodilé  de  la  chaleur  que  ce/le 
de  sentir  le  sable,  chaussent  de  peliles  san- 
dales moresques,  bordées  d^or  et  d,*ar^ni,  k 
peu  près  comme  les  souliers  de  nos  dames. 
Le  cnapeau  est  en  horreur  aux  Macassarois  ; 
et  leur  respect  pour  le  turban  va  si  loio, 
qu'ils  ne  s'en  servent  qu'aux  jours  de  fèies 
et  de  réjouissances  publiques.  Mais  ils  por* 
tent  habituellement  un   petit    bonnet  dé* 
toffe  blanche,  plus  ou  moins  précieuse,  sui- 
vant le  rang  ou  les  richesses,  avec  un  prtit 
bord  d'or  ou  d'argent.  C'est  non-seulement 
une  propreté,  mais  un  usage  indispensable 
pour  les  personnes  de  distinction,  d'entre- 
tenir  sur  leurs  ongles  une  teinture  rouge 
qu'on  y  met  dès  leur  enfance.  Ils  ne  s^iiii 
pas  moins  curieux  de  se  teindre  les  depuis 
en  vert  et  en  rouge.  Dans  leurs  premières 
années,  ils  se  les  font  polir  et  timer;  après 
quoi  ils  se  les  frottent  avec  du  jus  de  citron, 
qui  les  rend  susceptibles  de  la  couleur  qu^iii 
veut  leur  donner.  Cette  opéiation  ne  se  fait 
pas  sans  douleur,  et  sans  qu*il  en  coûte  du 
sang;   mais  l'empire  de  la  mode  n'est  |i:.s 
moins  respecté  à  Célèbes  qu'en  £urope.  Sim- 
vent  même  les  seigneurs  macassarois  se  lont 
arracher  leurs  meilleures  dents  pour  en  |>or- 
ter  d'or,  d'argent  ou  de  tombac. 

Les  femmes  ont  encore  plus  de  passion 
pour  la  propreté  que  les  hommes  ;  mais  el- 
les sont  moins  magnifiques  :  on  leur  voit 
peu  de  bagues  et  de  pierreries  ;  c'«àat  rornc- 
ment  des  hommes.  Elles  n'ont  pour  collier 
qu'une  petite  chaîne  d'or,  que  leurs  inaiis 
leur  douuent  Iç  lendemain  de  leurs  uoces. 
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pour  les  faire  souvenir  qu'elles  sout  leurs 
premières  esclaves* 

La  noblesse,  dans  le  royaume  de  Macas- 
sar, o'est  pas,  comme  dans  la  plus  grande 
partie  d6l  Orient,  une  distinction  |)assagère9 
aiiachéd,  suivant  le  caprice  du  prince,  à  la 
p^rsonoe  qu  il  lui  plait  d*en  revêtir,  et  qui 
iif  passe  pas  toujours  à  ses  descendants. 
Elle  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  rendent 
perpétuelle  :  aussi. les  nobles  y  sont-ils  plds 
ti^rs  que  dans  aucun  autre  endroit  du  monde. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes.  Les  prin- 
n.taai  sont  ceux  dont  la  noblesse  est  atta- 
(bée  à  des  terres  anciennement  anoblies  par 
b  rois  en  faveur  de  quelques  sujets  qui 
iuieot  rendu  des  services  considérables  à 
ilui.  Les  concessions  de  cette  nature  ren- 
dent une  terre  inaliénable.  Elles  obligent 
kspossesseurs  de  payer  une  certaine  somme 
ï\k  Couronne,  et  de  servir  le  roi  dans  ses 
«làécs  à  leurs  propres  frais,  lorsqu'ils  re- 
fùîeni  Tordre  de  le  suivre.  Cette  noblesse 
se  transmet  sans  fin  aux  descendants  de  la 
iDtmerice;  et  s'ils  meurent  sans  enfants, 
leurs  terres  sont  réunies  au  domaine.  Elle 
^ittdiauUDtplusde  puissance  et  d'auto- 
YvyL«\^loasIes  vassaux  d*un  seigneur  sont 
^\^^UQS  distinction  de  sexe,  de  servir 
leur séffim par  quartier,  ou  de  se  racheter 
dasemceparune  somme  équivalente.  Ces 
^oàmtM^ei  leurs  descendants  sont  dis- 
'^6  par  le  titre  de  dacous^  qui  répond 
/V'n/DOttsau  litre  de  duc.  Ils  ne  paraissent 
J  /«foor  qu'avec  un  nombreux  cortège  ;  ils 
iijarclieiit immédiatement  après  les  premiers 
princes  du  sang  ;  ils  remplissent  les  pre- 
luïérts  charges  ei^es  meilleurs  gouverne- 
R^eocs  du  royaume.  Le  nom  do  dacous  est  si 
ûODorafcJc,  qu'on  le  donne  même  aux  princes 
de  la  maison  royale.  Mais,  comme  la  multipli- 
Oi/o//(/iUflô noblesse  qui  ne  veut  souffrirau- 
nuff  concurrence  pourrait  avilir  les  autres 
^ks  et  devenir  préjudiciable    à  TEtat, 
^uombre  de  ces  nobles  est  fixé.  Il  n'est 
l^^e  p/us  grand  aujourd'hui  que  celui  de 
Ai  ducs.  Les  anciens  s'opposeraient  à  de 
^urtlles  créations  ;  et  le  roi  se  contente  de 
tu'enir  ces  illustres  races  par  les  faveurs 

Êil  leur  accorde,  soit  en  leur  distribuant 
(erres  nobles  qui  lui  reviennent  à  l'ex- 
action de  ceux  qui  les  ont  possédées,  soit 
^:«ur  abandonnant  les  confiscations  et  au- 
^  profits.  On  croirait  lire  une  description 
Ja  gouvernement  féodal  de  notre  ancienne 

wope. 
Le  second  ordre  de  noblesse  est  celui  des 
ris,  qui  répondent  à  nos  marquis  et  à  nos 
-lies,  et  gui  ne  se  sont  pas  moins  multi- 
its.  Cet  nonneur  dépend  uniquement  de 
.  TûloDté  du  roi.  Un  Macassarois  qui  plait 
\U  cour  obtient  facilement  l'érection  de  son 
Ja^e  en  carrés  Ses  enfants  lui  succèdent  ; 
lis,  quoique  Pénalité  règne  dans  cet  or- 
^(r,  les  plus  anciens  jouissent  d'une  dis* 
bt'tioo  que  les  autres  ne  peuvent  attendre 
^t  du  temps. 

Les  loloif  qai  sont  la  troisième  classe, 
&ha,iasent  la  simple  noblesse,  ils  sont  ano- 
^^^ijiar  des  lettres  particulières  et  par  quel- 
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ques  présents  qui  répondent  à  leurs  servi- 
ces, ou  par  l'espérance  d'en  recevoir.  Sou- 
vent, pour  natter  les  riches  marchands,  leurs 
amis  leur  donnent  le  nom  de  lotos.  Mais  les 
dacous,  les  carrés  et  les  vrais  lolos  se  gar- 
dent bien  de  prodiguer  ces  titres. 
Le  gouvernement  de  Macassar  est  puro- 
[  ment  monarchique.  Les  rois,  qui  occupent 
[  ce  trAue  depuis  près  de  neuf  cents  ans,  y  ont 
[  toujours  été  fort  absolus,  toujours  craints  et 
[  respectés  de  leurs  sujets.  La  couronne  est 
I;,  héréditaire;  mais  les  frères  y  succèdent  è 
l'exclusion  des  Qls,  soit  qu'ils  passent  pour 
les  plus  proches  parents,  soit  qu'on  ap- : 
7  prébende  que  la  minorité  d 
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des  souverains  ne  ^ 
?  donne  lieu  à  des  guerres  civiles  qui  trou- 
Ji  blerai^^nt  l'ordre  et  la  tranquillité  de  l'Etat. 
^  Parmi  ces  peuples,  les  premiers  moments 
l  du  combat  sont  furieux,  surtout  lorsque, 
'  après  avoir  épuisé  toute  leur  poudre,  ils  en 
i  viennent  au  sabre  et  au  cric,  qui  font  un 
]  ravage  terrible.  Mais  cette  espèco  de  trans- 
*'  port  où  l'ophion  jette  les  Macassarois  à  la 
.^  vue  de  leurs  ennemis  n'est  pas  ordinaire- 
-^  ment  de  longue  durée  ;  une  résistance  do 
deux  heures  fait  succéder  l'abattement  à  lu 
rage.  Ceux  qui  connaissent  leur  caractère 
t  cherchent  le  moyen  de  les  amuser,  pour 
^^  laisser  à  leur  premier  feu  le  temps  de  s'é- 
s  teindre,  et  n'ont  pas  de  peine  alors  à  les 
f  mettre  en  désordre. 

I  La  plupart  de  leurs  autres  usages  ont  trop 
de  ressemblance  avec  ceux  des  Iles  voisi- 
nes et  de  tous  les  Indiens  mahoraétans  pour 
demander  ici  des  explications  plus  étendues: 
;  mais  l'on  ne  se  dispensera  point  de  quelque 
'  détail  sur  leur  religion,  et  sur  la  manière 
dont  les  Hollandais  se  sont  établis  dans 
leur  lie 

f  11  n'y  a  pas  deux  cents  ans  que  les  Macas- 
sarois étaient  tous  idolâtres.  Leurs  docteurs 
enseignaient  que  le  ciel  n'avait  jamais  eu  de 
commencement  ;  que  le  soleil  et  la  lune  y 
avalent  toujours  exercé  une  souveraine 
puissance,  et  qu'ils  y  avaient  vécu  en  bonne 
inlelligence  jusqu'au  jour  d'une  malheu- 
"  reuse  querelle  où  le  soleil  avait  poursuivi  la 
^  lune  dans  le  dessein  de  la  maltraiter;  que, 
f  s'étant  blessée  en  fuyant  devant  lui,  elle 
I  avait  accouché  de  la  terre,  qui  était  tombée 
par  hasard  dans  la  situation  qu'elle  garde 
encore  ;  que  cette  lourde  masse  s'étant  en- 
tr'ouverte  dans  sa  chute,  il  en  était  sorti 
deux  sortes  de  géants  ;  que  les  uns  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  mer,  où  ils  v  comman- 
daient les  poissons;  que  dans  leur  colère  ils 
y  excitaient  des  tempêtes,  et  qu'ils  n'éter- 
nuaient  jamais  sans  y  causer  quelque  nau- 
frage ;  que  les  autres  géants  s'étaient  enfon- 
cés jusqu'au  centre  de  la  terre  pour  y  tra- 
vailler h  la  production  des  métaux,  de  con- 
cert avec  le  soleil  et  la  lune  ;  que,  lorsqu'ils 
s'agitaient  avec  trop  de  violence,  ils  fai- 
saient trembler  la  terre,  et  qu'ils  renver- 
saient quelquefois  des  villes  entières  ;  qu'au 
reste,  la  lune  était  encore  grosse  de  plu- 
sieurs autres  mondes,  qui  n'avaient  pas 
.  moins  d'étendue  que  le  nôtre,  et  qu'elle  en 
:  accoucherait  successivement  pour  réparer 
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les  ruines  de  ceux  qui  devaient  être  con- 
sumés par  l'ardeur  (lu  soleil  ;  mais  qu'elle 
accoucherait  naturellement,  parce  que  le  so- 
leil et  la  lune,  ayant  reconnu  par  une  expé- 
rience commune  que  le  monde  avait  besom 
de  leur  inQuence,  s'étaient  enfin  réconciliés, 
à  condition  que  l'empire  du  ciel  se  partage- 
rail  également  enlre  l'un  et  rautre,  ç  est-a- 
dire  que  le  soleil  régnerait  pendant  la  moi- 
tié du  jour,  et  la  lune  pendant  1  autre  moi- 
tié 

Les  Portugais  des  Moluques  et  des  mar- 
chands de  Sumatra  y  prêchèrent  en  concur- 
rence, les  uns  la  loi  de  l'Evangile,  et  les 
autres  celle  du  Koran.  Le  roi  de  Célèbes 
balançait  entre  ces  deux  religions  ;  il  prit  le 
Darli  de  demander  au  roi  dAchcm  et  au 
couvernour  des  Moluques  deux  des  plus  sa- 
vaiils  docteurs  de  lune  et  de  Taulre  loi  pour 
toriniiier  ses  doutes.  Mais  son  conseil,  qui 
craignait  que  ces  disputes  ne  troublassent 
les  uspnls,  lui  |»roi.osa  dVmbrasser  la  loi 
de  ceux  qui  arriveraient  iCS  premiers.  Le 
roi  suivit  ce  singulier  avis.  Les  niahomé- 
Kans  arrivèrent   les  premiers,  et  le  Koran 

^ful  la  lui  du  pays.  n    .       -. 

L'île  de  Célèbes  a  él6  prise  aux  Porlugais 
par  les  Hollandais,  qui  la  possèdent  aujour- 
d'hui presque  en  entier. 

On  ne  voil  à  Macassar  d  aulres  édiliccs 
de  nierre  que  le  palais  du  roi  et  quehjues 
mosquées;  mais,  quoique  toutes  les  aulres 
maisons  soient  de  bois,  la  vue  n  en  est  pas 
moins  agréable  par  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs Le  bois  d'ébène,  qui  domine  parlicu- 
lièrement,  est  d'un  éclat  qui  surprend  les 
élranaers;  et  les  pièces  en  sont  enchâssées 
avec  tant  d'art,  qu'on  n'en  aperçoit  pas  les 
jointures.  Le  plus  grand  de  ces  bûlimenls 
n'a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  toises  de  long 
sur  une  ou  deux  de  largeur.  Les  feuêlres  en 


sisie  a  la  piuits.  *.a  p.«j*«.»  -v—     7»      r«:« 
soutenues  en  l'air  sur  des  colonnesd  un  bois 
si  dur,  qu'il  passe  pour  incorruptible.  On  y 
monte  par  une  échelle  que  chacun  tire  soi- 
eneusement  après  soi ,  lorsqu  il   est  entré , 
Sans  la  crainte  d'être  suivi  de  quelque  chien. 
Cet  animal  passe  pour  immonde  ;  et  cesjn- 
sulaires,  qui  sont  les  plus  superstitieux  de 
V)us  les  mahométans,  se  croiraient  indignes 
rtuiour,  s'ils  n'allaient  se  laver  dans  la  ri- 
vière  aussitôt  qu'un  chien  les  a  touchés. 
Sur  le  toit,  qui  est  plat  et  fort  bas ,  chaque 
maison  a  toujours  trois  croissants,  dont  deux 
sont  droits  et  font  les    deux   extrémités. 
Celui  du  milieu  est  renversé.  On  trouve  à 
Mancacara,  dans  un  grand  nombre  de  bouti- 
aues,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  ta 
commodité  d'une  çrando  ville.  On  y  voit  de 
belles  places,  où  le  marché  se  Uent  deux 
fois  par  jour,  c'est-à-4ire,  \b  matin  avant  le 
lever  du   soleil,  et  le  soir  une  heure  avant 
qu'il   se  couche.   Jamais  on  n'y  rencontre 
que  des  femmes.  Un  homme  se  rendrait  mé- 
prisal)le  s'il  osait  y  paraître,  et  s'exposerait 
aux  dernières  insultes  de  la  part  des  entants, 
qui  sont  élevés  dans  l'opinion  que  le  sex^ 


viril  est  réservé  pour  des  occupalions  plui 
sérieuses  et  plus  importantes.  On  nous  re 
présente  comme  un  spectacle  agréable  dl 
voir  arriver  chaque  jour  les  jeunes  fillei 
des  bourgs  et  des  villages  voisins,  chargées 
les  unes  de  poisson  d'eau  douce ,  qui  s| 
prend  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  ville,  dai^ 
un  gros  bourg  nommé  Galezon,  où  la  \)kh 
est  établie  ;  les  autres  de  marée,  qu'elle 
apportent  de  différents  ports,  ou  de  fruKi 
et  de  vin  de  palmier,  qui  viennent  prriicul 
lièrement  de  Bamtaim ,  village  éloigné  r* 
deux  lieues  ;  de  volaille,  de  chair  de  bœuf 
de  buffle,  qui  se  vendent  dans  les  n>(m 
marchés  que  les  fruits  et  le  poisson.  Aui 
fois  les  insulaires  portaient  leur  zèlo  f  oiirl 
loi  de  Mahomet  jusqu'à  faire  scrupule  dl 
manger  aucune  sorte  d*animaux  à  quair 
pieds  :  mais  leur  abstinence  se  borne  at 
jourd'hui  à  la  chair  du  porc.  Cei>ernlânl  ol 
no  voit  point  de  gibier  dans  les  places  publl 
quiîs,  parce  que  le  droit  de  chasser  ei 
réservé  au  roi  et  aux  seigneurs. 

CEYLAN,  grande  île  de  l'Inde  an^^laisj 
près  de  la  côte  de  Coromandel. 

L'intérieur    de    l'île ,  qui  avait  été  m 

connu  avant  la  relation  de  l'Anglais  Kno\ 

dont  nous  tirons   nos  renseignements,  e 

soumis  è  un  seul  souverain,  qui  porte  1 

titre  de  roi  de  Candy  ou  Candiitda.ys\)\ 

bitànts  se  nomment  Ckingulais  ou  CingulBij 

Knox  distingue  dans  le  royaume deCand 

deux  sortes    d'habitants:    les  uns,  qui 

nomme  Yédas,  et  qui  paraissent  avoir  élé 

premier  peuple  de  l'île.  C'est  une  sorle 

sauvages  qui  sont  encore  répandus  dans  I 

bois  de  plusieurs  provinces,  et  qui  se  coi 

duisent  par  des  lois  particulières.  Quelque 

uns  sont  soumis  au  roi,  et  lui  payeDtu 

tribut;  les  aulres  ne  reconnaissent  pas «1 

maîtres,  et   n'ont  ni  maisons  ni  villes  1 

ne  labourent  jamais  la  terre,  et  ne  se  w 

rissent  que  de  leur  chasse.  Leur  demeu 

est  sur  les  bords  des  rivières,  où  ils  pass? 

la  nuit  sous  le  premier  arbre  que  le  basa 

leur  présente,  avec  la  seule  précaution 

mettre  quelques  branches  autour  d'eux  p 

être  avertis  de  l'approche  des  bêles  féro 

Sar  le  bruit  qu'elles  font  en  les  traversai 
^nox  vit  dans  sa  fuite  divers  lieux  où  qi^ 
ques  troupes  de  ces  sauvages  avaient  pal 
la  nuit.  C  est  apparemment  des  Védôs  ql 
faut  entendre  ce  qu'on  lit  dans  le  jour 
de  Pyrard,  qui  compare  la  figure  des  jn 
laires  de  Ceylan  à  celle  des  nègres  d  Afriq 
Nous  reviendrons  à  la  fio  de  cet  article 
les  Védas. 

La  nation  principale  est  celle  des  Gin 
lais,  qui  ressembleut  moins  aux  d^ 
d'Afrique  qu'à  de  véritables  Europe 
Knox  est  moins  porté  à  suivre  Topinjon 
PortuçaiSf  qui  les  font  venir  de  la  tQ 
qu'à  Tes  croire  sortis  des  Màlabares,  ' 
lesquels  il  convient  aéanmoins  auiis 
peu  de  ressemblance.  Ils  sont  fort  bien  n 
et  mieux  môme  que  la  plupart  des  Indie 
Us  ont  beaucoup  d'adresse  et  d'aKiiilé»  H 
contenance  est  grave,  comme  celle  des  r 
V  tugais,  Ils  ont  r esprit  ûo,  uu  langage  a^rea 
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et  des  manières  obligeances  ;  mais  ils  sont 
naturellement  trompeurs  et  remplis  d'une 
présomption  insupportable.  Ils  ne  regardent 
pas  le  mensonge  comme  un  Yice  honteux. 
Lehrrin  est  celui  quMIs  abhorrent  le  plus, 
et  il  D^est  presque  pas  connu  parmi  eux*  Ils 
estiment  la  chasteté,  quoîau*ils  l'observent 
[iea;  la  tempérance,  la  douceur,  le  bon 
ordre  dans  les  Cunilles.  On  ne  leur  voit 
juère  d*emportement  dans  le  caractère  ;  et 
>'its  se  fichent,  on  les  apaise  fiicilemenU  Ils 
k)nt  propres  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
îliœenis.  Bnfiri,  leurs  inclinations  et  leurs 
usages  n'ont  rien  de  barbare.   Knox  met 
néanmoins  de  la  dîflSrence  entre  ceui  qui 
habitent  les  montagnes  et  ceux  qui  font  leur 
d<-meure  dans  les    vallées  et   les  plaines. 
C»ui-d  sont  obligeants,  honnêtes  envers  les 
KnT.gers;  mais  les  au(res  sont  de  mauvais 
m'.^irei,  trompeurs  et  désobligeants,  ^uoi- 
quîH affectait  de  paraître  civils  et  officieux, 
et  {ae  leor  langage  et  leurs  manières  aient 
roAme  ptos  d'a^ments  que  dans  les  vallées. 
L'habillement  commun  des  Cingulais  est 
CQ  linge  autour  des  reins,  et  un  pourpoint 
semblable,  dit  Knox,  à  celui  des  Français, 
t^ec  des  maodies  qui  se  boutonnent  au 
P't^nel,  et  se  plissent  sur  Tépaule  comme 
celles  d'âne  chemise  (177).  Us  portent  au 
cOlé  gmrhe  une  e^ce  de  coutelas,  et  un 
cooieaadans  leur  sem,  aussi  du  côté  gauche. 
Les  fforaies  ont  ordinairement  une  camisole 
de  toile  qui  lear  couvre  tout  le  corps,  et  qui 
est  /unemée  de  fleurs  bleues  et  rouges;  elle 
est  pfusou  moins  longue,  suivant  leur  qua- 
lité. La  plupart  portent  un  morceau  d'étoffe 
de  sore  sar  la  tête,  des  joyaux  aux  oreilles, 
H  d*aotres  ornements  autour  du  cou,  des 
l^s  et  de  la  ceinture.  Elles  n'ont  pas  la 
ti^re  moins  agréable  que  les  Portugaises. 
L  usage  du  pays  leur  accorde  une  liberté 
doot  il  est  rare  qu'elles  abusent.  Elles  peu* 
Tent  recevoir  des  visites  et  s'entretenir  avec 
des  hommes  sans  être  gftnées  par  la  présence 
de  lears  maris.  Quoiqu'elles  aient  des  sui- 
notes  et  des  esclaves  pour  exécuter  leurs 
ordres,  elles  se  funthonneurdu  travail,  et  ne 
secroient)>asavilies  par  les  soins  domestiques. 
Le  luxe  des  femmes  de  qualité  surpasse 
beaucoup  celui  des  maris,  et  les  hommes 
m-uent  même  une  partie  de  leur  gloire  à 
fv.n"  paraître  leurs  ffemmes  avec  éclat;  mais, 
aiec  tous  leurs  ornements,  elles  ne  portent 
P9<  de  soutiers,  non  plus  que  les  hommes, 
i  frce  que  cet  honneur  est  réservé  au  roi  seul. 
Le<%  rangs  ou  les  degrés  dé  distinction  ne 
vi^^noent  ni  des  richesses  ni  d^^s  emplois, 
mais  de  la  seule  naissance,  et  sont  par  con- 
séquent héréditaires.  De  là  vient  que  per- 
sonne ne  se  marie,  et  ne  mange  avec  un 
inférieur.  Une  fille  qui  se  laisserait  séduire 
far  un  homme  de  moindre  condition  qu'elle 
perdrait  la  vie  par  les  mains  de  sa  famille, 
•}ui  ne  croirait  cette  tache  bien  lavée  que 
dans  son  sanK.  Il  j  a  néanmoins  quelque 
différence  en  faveur  des  hommes.  On  ne  leur 
iau  {las  on  crime  d'un  commerce  d'amour 
àr-x  une  femme  de  la  plus  basse  extraction, 

il7T)  Céuil  l'hiMtomiTî  des  Fraoçaîa  d«  temps  où  ce  voyageur  écriviiit. 


pourvu  qu'ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec 
elle,  et  qu'ils  ne  lui  accordent  pas  la  qualité 
d'épouse  :  autrement,  ils  sont  punis  par  le 
magistrat,  qui  leur  impose  quelque  amende 
ou  Tes  met  en  prison.  Celui  qui  porte  l'oubli 
de  son  rang  jusqu'à  contracter  un  mariage 
de  cette  nature  est  exclu  de  sa  famille,  et 
réduit  à  Tordre  de  la  femme  qu*il  épouse. 

Uk  plus  haute  noblesse  vsi  comiiosée  de 
ceux  qui  se  nomment  hondreous^  nom  tiré 
apparemment  de  celui  de  hondreoune.  nui 
est  le  titre  qu'on  donne  au  roi,  et  qui  signi- 
fie majesté.  C'est  dans  cet  ordre  rpie  le  roi 
choisit  ses  grands  ofQciers  et  les  gouverneurs 
des  provinces,  lis  sont  distingués  par  leurs 
noms  et  parla  manière  dont  lis  portent  leurs 
habits.  Les  hommes  les  portent  jusqu*à  i.i 
moitié  de  la  jambe,  et  luurs  femmes  jtis- 
qu'aux  talons.  Elles  foMt  passer  aussi  yiii 
bout  de  leur  robe  sur  leur  épaule,  et  le  font 
descendre  négligemment  sur  leur  sein,  iwi 
lieu  que  les  autres  femmes  vont  riues  depuis 
la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  et  que  leurs  jn[)i's 
ne  passent  pas  leurs  g.^noux,  à  moins  qu*il 
ne  fasse  un  froid  extrême;  car  ahirs  tout  le 
monde  a  la  liberté  de  se  couvrir  te  dos,  et 
n'est  obligé  qu'à  faire  des  excuses  au\  hon- 
dreous  qui  se  trouvent  dans  les  lieui  pu- 
blics.  Une  autre  distinction  est  celle  de  leurs 
bonnets,  qui  sont  en  forme  de  mitres  avec 
deux  oreillt's  au-dessus  de  la  léte,  et  d'une 
seule  couleur,  soit  blanche  ou  bleue.  La 
couleur  du  bonnet  etdesoreillesdoil  être  dif- 
férente pour  ceux  d'une  niiis-^ance  inférirure. 
Knox  s'élend  sur  ces  ditférem  es.  L'ordre 
ni  suit  les  hondreous  est  celui  des  orfèvres, 
es  peintres,  des  taillandiers  et  des  chcirpen- 
tiers.  Ces  quatre  professions  tiennent  le 
même  rang  entre  elles,  et  sont  peu  distin- 
guées de  la  iioblesse  par  leurs  habits,  mais 
ne  peuvent  manger  ni  s'allier  avec  elle  par 
des  mariages.  Les  taillandiers  ont  pet  du 
néanmoins  quelque  chose  de  leur  anciinn*i 
considération;  et  Knox  en  rapporte  la  cau^e 
comme  une  preuve  singulière  de  la  délica- 
tesse des  Cingulais  sur  le  rang.  Un  jour 
quelques  hondreous  étant  allés  chez  un 
taillandier  pour  faire  raccommoder  leurs 
outils,  cet  artisan,  qui  était  appelé  par  l'heure 
de  son  dîner ,  les  fît  attendre  si  longtemps 
dans  sa  boutique,  qu'indignés  de  cet  atfront, 
ils  sortirent  pour  Palier  publier;  sur  quoi  il 
fut  ordonné  que  les  personnes  de  ce  rang-là 
seraient  pour  jamais  privées  de  Thonneur 
qu'elles  avaient  eu  jusqu'alors,  de  faire 
manger  les  hondreous  dans  leurs  maisons. 
Cependant  les  taillandiers  ont  peu  rabattu  de 
leur  fierté,  surtout  ceux  qui  so:it  emi^lojés 
pour  les  ouvrages  du  roi.  Ils  ont  un  quartier 
de  la  ville  dans  lequel  d'autres  qu'eux  n*o*- 
sent  travailitT;  et  leur  ouvrage  ordinaire 
oonsistant  à  raccommoder  les  outils,  ils  re- 
çoivent pour  payement,  au  temps  de  la 
moisson,  une  certaine  quantité  de  grains, 
eu  forme  de  rente.  Les  outils  neufs  se  payent 
à  part,  suivant  leur  valeur,  et  le  prix  est  or- 
dinairement un  présent  de  riz,  de  volaille  ou 
d'autres  provisions.  Ceux  qui  ont  besoin  de 
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leurs  services  apportent  du  charbon  et  du  fer. 
Le  taillandier  est  assis  gravement,  avec  son 
enclume  devant  lui,  la  main  gauche  du  côté 
de  la  forge,  et  un  petit  marteau  dans  la  main  ;. 
droite.  On  est  obligé  de  souiSer  le  feu,  et  de  .. 
battre  le  fer  avec  le  gros  marteau,  tandis 
que,  le  tenant,  il   se  contente  de  donner 

Îiueiques  coups  pour  lui  faire  prendre  la 
orme  nécessaire.  S'il  est  question  d'émoudre 
Quelque  chose,  on  fait  la  plus  grosse  partie 
u  travail,  et  le  taillandier  donne  la  dernière 
perfection.  C'est  la  nécessité  qui  paraît  avoir 
attiré  tont  de  distinction  à  ce  métier,  parce 

aue  les  Cingulais,  ayant  peu  de  commerce  au 
eliors,  ne  peuvent  tirer  leurs  instruments 
que  do  leurs  propres  ouvriers. 

Après  ces  quatre  professions  vient  celle 
des  barbiers,  qui  peuvent  porter  des  camiso- 
les, mais  avec  lesquels  personne  no  veut 
manger,  et  qui  n'ont  pas  le  droit  de  s'asseoir 
sur  des  chaises.  Cette  dernière  distinction 
n'appartient  qu'aux  rangs  qui  les  précèdent. 
Les  potiers  sont  au-dessous  des  barbiers.  Ils 
ne  portent  point  de  camisoles,  et  leurs  habits 
ne  passent  point  le  genou.  Ils  ne  s'asseyent 
point  sur  des  chaises,  et  personne  ne  mange 
avec  eux.  Cependant,  parce  qu'ils  font  les 
vaisseaux  de  terre,  ils  ont  ce  privilège,  qu'é- 
tant chez  un  hondreou,  ils  peuvent  se  servir 
de  son  pot  pour  b(>ire  à  1a  manière  du  pays, 
qui  consiste  è  se  verser  de  l'eau  dans  la 
bouche  sans  toucher  au  pot  du  bord  des 
lèvres.  Les  lavandiers,  qui  viennent  après 
eux,  sont  en  très-grand  nombre  dans  la 
nation;  ils  ne  blanchissent  que  pour  les 
rangs  supérieurs  à  eux. 

Les  tisserands  forment  le  degré  suivant. 
Outre  le  travail  de  leur  profession,  ils  sont 
astrologues,  et  prédisent  les  bonnes  saisons, 
les  jours  heureux  et  malheureux,  le  sort  des 
enfants  à  l'heure  de  leur  naissance,  le  suc- 
cès des  entreprises,  tout  ce  oui  appartient  à 
l'avenir.  Ils  battent  du  tambour,  ils  jouent 
du  flageolet,  ils  dansent  dans  les  temples  et 
pendant  les  sacriQces  ;  ils  emportent  et  man- 
gent toutes  les  viandes  qu'on  offre  aux  ido- 
les. Les  kildoaSf  ou  les  faiseurs  de  paniers, 
sont  au-dessous  des  tisserands.  Ils  lont  des 
vans  pour  nettoyer  les  grains,  des  paniers, 
des  lits  et  des  chaises  de  canne.  On  compte 
ensuite  les  faiseurs  de  nattes,  nommés  rinne- 
Tdiksy  qui  travaillent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  propreté  ;  mais  dans  cet  ordre 
il  est  défendu  aux  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  se  couvrir  la  tête.  Les  gardes 
d'éléphants  forment  aussi  une  profession 
particulière,  comme  les  djagheris,  qui  font  le 
sucre.  Jamais  ces  artisans  ne  changent  de 
métier.  Le  fils  demeure  attaché  à  la  profes- 
sion do  son  père.  La  fille  se  marie  à  un 
homme  de  son  ordre.  On  leur  donne  pour 
principale  dot  le^  outils  qui  appartiennent 
au  métier  de  leur  famille. 

Les  poddas  forment  le  dernier  ordre  du 
peuple,  qui  est  composé  de  manœuvres  et 
de  soldats,  gens  docit  l'extraction  passe  pour 
la  plus  vile,  sans  qu'on  en  puisse  donner 
d'autre  raison  que  d'être  nés  tels  de  père  en 
ûls.  Knox;  eu  parlant  des  esclaves,  ne  nous 


apprend  pas  mieux  comment  ils  se  trouvent 
réduits  à  cette  condition.  Leurs  niaiires, 
dit-il,  leur  donnent  des  terres  et  desbe^ 
tiaux  pour  leur  subsistance  ;  mais  plusieurs 
d'entre  eux  méprisent  cette  manière  de  ga- 
gner leur  vie,  et  ne  sont  guère  moins  riches 
que  leurs  maîtres,  excepte  qu'on  ne  leur  per- 
met pas  de  sefaire  servir  eux-mêmes  pard'au- 
très  esclaves.  On  ne  leur  Ole  jamais  ce  qu'ils 
ont  amassé  par  leur  diligence  et  leur  iDdus- 
trie.  Lorsqu'on  achète  an  nouvel  esclave, 
on  le  marie  d'abord,  et  on  lui  forme  un  éta- 
blissement pour  lui  faire  perdre  Fenviede 
s'enfuir.  Les  esclaves  qui  descendent  des 
hondreous  conservent  Thonneur  de  leur 
naissance.  Ce  qu'on  peut  recueillir  d'une  olh 
servation  si  vague,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  connu  où  l'esclavage  ait  moins  de  ri- 
gueur. Knoxdonnedes  idées  plusclairesd'unc 
autre  partie  de  la  nation,  qui  forme  encore 
une  particularité  de  l'ilc  de  Ceyian.  CcsoQt, 
dit-il,  les  gueux  oui,  pour  leurs  mauvaises 
actions,  ont  été  réduits  par  les  rois  au  der- 
nier degré  de  l'abjection  et  du  mépris,  ils 
sont  obligés  de  donner  à  tous  les  autres  in- 
sulaires les  titres  que  ceui-ci  donnent  aui 
rois  et  aux  princes,  et  de  les  traiter  avec  le 
môme  respect.  On  raconte  que  leurs  au- 
cotres  étaient  des  dodda  vaddai,  c'esl-è- 
dire  des  chasseurs,  qui  fournissaient  le  gi- 
bier pour  la  table  du  roi;  mais  qu'un  jour, 
au  lieu  de  venaison,  ils  présentèrent  de  la 
chair  humaine  à  ce  prince,  oui,  Vàpûllrou- 
vée  excellente,  demanda  qu  on  lui  en  servit 
de  la  môme  espèce.  Mais  celle  horrible 
tromperie  fut  découverte,  et  le  ressenlimenl 
du  roi  en  fut  si  vif,  qu'il  regarda  la  morl 
des  coupables  comme  un  châtiment  trop  lé- 
ger. Il  ordonna  par  un  décret  public  p 
tous  ceux  qui  étaient  de  cette  profession  ne 
pourraient  plus  jouir  d'aucun  bien  ni  eier- 
cer  aucun  métier  dont  ils  puissent  tirer 
leur  subsistance,  et  qu'étant  privés  de  tout 
commerce  avec  les  autres  hommes,  p^^ur 
avoir  outragé  si  barbaremenl  rhumanilé.ils 
demanderaient  l'aumône,  de  génération  en 
génération,  dans  toutes  les  parties  durojau- 
me,  enûu  seraient  regardés  de  tout  kmm 
comme  des  infâmes,  et  en  horreur  dans  la 
société  civile.  En  effet,  ils  sont  si  délestes, 

3u'on  ne  leur  permet  pas  de  puiser  de  1  eau 
ans  les  puits,  lis  sont  réduits  à  celle  des 
trous  et  des  rivières.  On  les  voit  mendier  en 
troupes,  hommes,  femmes,  enfants,  portant 
leurs  bagages  et*leurs  aliments  dans  des  pa- 
niers au  bout  d'un  bâton.  Leurs  femmes  ne 
portent  rien.  Ellesdansentetfont  divers  tours 

de  souplesse  pendant  que  les  hommes  bat- 
tent du  tambour  ;  elles  font  tourner  un  bas- 
sin de  cuivre  sur  le  bout  du  doigt  avec  une 
vitesse  incroyable;  elles  ont  l'adresse  de  je- 
ter successivement  neuf  balles,  et  de  les  re- 
cevoir l'une  après  l'autre,  de  sorte  quil  ) 
en  a  toujours  sept  en  l'air.  Lorsqu'ils  de- 
mandent i'aumône,  ils  donnent  aux  noiû* 
mes  le  titre  d'altesse,  de  majesté,  et  au* 
lemmcs  celui  de  comtesse  et  de  reuie;c« 
qui  n*est  pas  rare  non  plus  parmi  nous. 
Leurs  demandes  sont  aussi  pressantes  q^^ 
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im Mf i?!î* 5^*^*"'^^^  ^  '^^  f®^''.®  P*"*  ^®s  Jet-     gneuric  ou  excellence.  S*ils  sortent  K  pied, 
*  ^       ■   "■  c'psi  toujours  on  s'appuyanl  sur  le  bras  d'un 

écuyer.  L*adigar  joint  h  cette  marque  de 
grandeur  un  homme  qui  marche  devant  lui 
avec  un  grand  fouet  qu*il  fait  claquer,  pour 
avertir  le  peuple  de  se  tenir  à  Técart.  Ces 
courtisans,  au  milieu  de  Je/jrs  plus  grands 
honneurs,  sont  exposés  à  des  infortunes  (\\ii 
rendent  leur  situation  peu  di^ne  d'envie. 
C'est  une  disgrâce  fort  ordinaire  pour  un 
seigneur  d'ôtre  enchaîné  dans  une  obscure 
prison.  Ils  sont  toujours  prêts  h  mettre  la 
main  l'un  sur  l'autre  pour  exécuter  l'ordre 
du  roi,  et  ravis  même  d'on  6tro  chargés, 
parce  que  celui  dont  le  ministère  est  em« 
l»;oy6  pour  la  ruine  d  autrui  est  révolu  ordi- 
nairement de  sa  dépouille. 

Le  pouvoir  du  roi  consiste  dans  la  forco< 
naturelle  ,de  son  pays,  dans  ses  gardes,  ei 
dans  TarhTice  plutôt  que  dans  le  courage  des 
soldats.  11  n'a  pas  d'autres  châteaux  fortifiés 
que  ceux  qui  le  sont  par  la  nature.  La  milice 
est  composée  des  gardes  du  roi,  qui  vien- 
nent faire  aUornalivement.ieur  service  à  la 
cour,  et  de  ce  qu'on  appelle  soldats  du  pays 
haut,  qui  sont  dispersés  dans  toutes  les  par* 
ties  de  l'Ile.  Les  gardes  se  succèdent  de 
père  en  fils,  sans  être  enrôlés,  et  jouissent, 
au  lieu  de  paye,  de  certaines  terres  qu*oii 
leur  abandonne,  mais  qu'ils  perdent  lors- 
qu'ils négligent  leui*  devoir.  Sils  veulent 
quitter  leur  service,  ils  en  ont  la  liberté,  eix 
renonçant  à  leurs  terres,  qu4  sont  données  à 
d'autres  pour  les  remplacer.  Leurs  armes 
sont  répee,  la  pique,  un  arc,  des  flèches  et 
de  bons  fusils.  Ils  n'ont  pu  jamais  défendre 
les  côtes  de  leur  île,  qui  sont  plus  nues  que 
leurs  montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis 
beaucoup  d'expérience  par  les  longues  guer- 
res qu'ils  ont  eues  avec  les  Portugais  et  les 
Hollandais.  La  plupart  de  leurs  généraux, 
ayant  servi  sous  les  Européens  dans  les  in«* 
tervalles  de  la  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre 
discipline,  oui  les  a  rendus  capables  de  bat* 

e.  coD  tf«**w..^.  |^«.  .^^  ,.x,.^..  ..  j  «  tre  quelqueiois  les  Hollandais  et  de  leur  en- 
r  rflk'ers  principaux,  ou  deux  premiers  lever  plusieurs  forts.  Le  roi  donnait  autre- 
luiuv-       .  ^j, _.   _^^     fois  un  prix  réglé  à* ceux  qui  lui  apportaient 

la  tôte  d'un  ennemi ,  mais  ce  barbare  usage 
ne  subsiste  plus. 

tjjVr  ressort  aaos  louies  les  anaires  oa        La  religion  des  Cingulais  est  une  grossière 
oe  s'en  tient  pas  au  jugement  des  gou-     idolâtrie,  et  la  Propagation  de  la  foi  s'efforce 

par  ses  missionnaires  de  les  ramener  h  la 
vraie  foi.  Ils  rendent  des  adorations  à  plu- 
sieurs divinités  qu'ils  distinguent  par  ditfé- 
rents  noms,  et  dont   la  principale  est  celle 

Su'ils  appellent  Ossapolla-maoup ,  c'est-à- 
ire,  dans  leur  langue,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Ils  croient  que  ce  dieu  suprême  en- 
voie d'autres  dieux  sur  notre  globe  pour  y 
faire  exécuter  ses  ordres,  et  que  ces  dieux 
inférieurs  sont  les  âmes  des  gens  de  biea 

Ïùi  sont  morts  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
ne  autre  divinité  du  premier  ordre  est 
celle  qu'ils  nomment  Bouddouy  h  laquelle 
il  appartient  de  sauver  lésâmes,  et  qui, 
étant  descendue  autrefois  sur  la  terre,  se 
montrait  de  temps  en  temps  sous  un  grand 
arbre  nommé  bogahaj  qui  est  depuis  ce 
temps-l^  un  des  objets  de  *— "  -'^'  ""-* 
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^r!P^^^^**  roi.  Ils  ne  peuvent  souffrir 

uVTnl?  ^^^"^®-  ï>'un  autre  côté,  comme  il 

w  mè^n"*'^  de  les  maltraiter  ni  de  le- 

aalffésAi  1    ™*^*"  ^^^  ®"^'  ^"  ^^*  obligé 

iBiuiés  lu  ^  ^^'^^  accorder  à  leurs  impor- 

(fesarhJ.  j^®  bâtissent  des  cabanes  sous 

^j™nH    l^^s  lieux  éloignés  des  viljQs 

irrirhAi^a    .^"^™ins-  Les  aumônes  qu'ils 

^^A^  toutes  parts  leur  font  mener 

««nnuH.Î^^^»'   plus  aîsée   qu'ils   sont 

ÎW  J'i^^^5  sortes  de  droits  et  de  ser- 

fe  delà        ^ss^Jellit  qu'à  faire  des  cor- 

vmrfrA  M  \^^^  *l6s  vaches  mortes,  pour 

MMil»  I.  .k  •  ®  prmiége,  qui  csl  d  en 
Slll  MV'  «  de  l'enlever  aux  lisse- 
nt te  «fef&'^l''"'"'  "'  TT^  ''" 
fe  «aux  sft  »     ®  l>onnes  cordes  lorsque 

onL-  «>  ^'^    «léchiquelécs   par  d'autres 

m  ti^rânn"*  ce  prétexte,  ils   résistent 

«oiHww.  i/!„  5 1"'»  dans  la  crainte  do  se 

ôe"  iVnir/W'^*'  "ne  race  détestée,  pren- 

ir,ttC.ir.^  ^"'''  et  d'abandonner  leurs 

m^t.AZiil"^'-  "ne  idée  plus  affreuse 

K£'«rtS"««  '''^''  dUagabonds, 
.V  rjfiiii  1?^  -,^<^  connaissent  aucune  loi 
r  .LW'''''^  ne  font  pes  difficulté  de 
o^ache  libreiBent  ,     les  pères  avec  leurs 
ujev  rf .e5pnfons  avec  leurs  mères.  Sou- 
MiiUorsgae  le  rai    condamne  au  dernier 
Juppljee  quelques  grands  officiers  qui  l'ont 
Œénlépar  leurs  criioes,il  livre  leurs  fem- 
mes ei  leurs  &\\es    ^ux  gueux,  et  ce  cbâti- 
Wl  parait  pWs  ^^rrible  que  la  mort..  Il 
w  laul  d'horrey^^  aux  femmes  que,  dans 
lethoii  que  \e  ^^\  *^ur  a  quelquefois  laissé 
i  se  prteipH®^      "^^  '^  rivière  ou  d'être 

ftuiamaîs  balancé  à  préférer  le  premier 

ttt/deux  supplices. 

K^j^^^gitjement  du  royaume  de  Candy  a 
(Il  is  ei  ^^^  QQAxiiQes,  qui  rendent  la  na- 


in fort  beureuse,  lorsque  le  roi  n'abuse 
de  son  autorité  pour  les  violer.  Il  y  a 
mâiûOk'^^  principaux,  ou  deux  premiers 
£  aaî  se  nomment  adigars^  qui  sont 
S^de  l'administration  civile  et  mili- 
SeC'esi  s  leur  tribunal  qu'on  appelle  en 
rjjW  ressort  dans  toutes  les  affaires  où 
oe  s'en  tient  pas  au  jugement  des  gou- 
(dfs  particuliers  des  provinces  ou  des 
j  Ces  deux  officiers  en  ont  de  subalter- 
qui  portent  pour  marque  de  leur  di- 
îé  un  bâton  crochu  par  le  haut.  De  quel- 
.j$  ordres  qu'on  leur  confie  l'exécution» 
Vue  de  ce  bâton  est  aussi  respectée  ique  le 
iBtau  même  des  adigars.  Si  l'adigar  ignore 
ib  fuocttoos,  ces  officiers  l'en  instruisent. 
Auis  toutes  les  autres  charges,  il  y  &  des  of- 
iuers  iulérieurs  qui  suppléent  à  1  ignorance 
de  (•renûer  par  leur  expérience  et  leurs  lu«* 
^i«re$.  Il  ne  jhui  pas  aller  si  loin  qu'à  Cey- 
Un  pour  voir  la  même  chose. 

U^  noms  d'honneur  qu'on   donne  aux 

9«ids  sont  celui  d'oufsat,  lorsqu'ils  sont  à 

^ïccur,  ee  qui  revient  h  notre  messire:  et 

^r^qu  lis  sont  éloisnés  du  roi,  ceux  de  «i« 

^«  ei  de  diêkouartHf  qui  signiUent  seH 
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remonta  au  ciel  da  sommet  d'une  haute 
montagne  où  l'on  voit  encore  l'empreinte 
d*un  de  ses  pieds.  Le  soleil  et  la  lune  sont 
aussi  des  dieux  pour  l^sCingulais.  Ils  don- 
nent au  solei)  le  nom  d'irrt,  et  à  la  lune  ce- 
lui de  Haouda^  auquel  ils  joignent  quelque- 
fois celui  de  Hamui,  titre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées  ;  et  celui  de  Dio^ 
qui  signifie  dieu  dans  leur  langue,  mais  qu'ils 
ont  emprunté  apparemment  des  t^ortugais. 

Le  nombre  de  leurs  pagodes  et  de  leurs 
(eraples  est  immense.  On  en  voit  plusieurs 
d'un  travail  exquis^  bâtis  de  pierres  de  taille, 
ornés  de  statues  et  d'autres  figures,  mais  si 
anciens,  que  les  habitants  mêmes  en  igno- 
rent l'origine.  Co  qui  peut  faire  croire 
qu'ils  les  doivent  à  des  ouvriers  plus  ha- 
biles que  les  Cingulais,  c'est  que,  la  guerre 
en  ayant  ruiné  plusieurs,  ils  n'ont  pas  été 
oapabtes  do  les  rebfttir. 

Les  Cingulais  ont  trois  sortes  de  prê- 
tres, comme  trois  sortes  de  dieux  et  de 
temples.  Le  |:>remier  ordre  du  sacerdoce 
est  celui  des  iirinanœes ,  qui  sont  les  prê- 
tres de  Bouddou  ;  leurs  tem^ples  se  nom- 
ment (0/«ar#;  ils  ont  une  maison  ft  Digli- 
ghi,  où  ils  tiennent  leurs  assemblées.  On 
ne  reçoit  dans  cet  ordre  que  des'  personnes 
d'une  naissance  et  d'un  savoir  distingués  ; 
ce  n'est  pas  même  tout  d'un  coup  qu'elles 
sont  élevées  au  rang  sublime  des  tirinanxes: 
ceux  qui  portent  ce  titre  ne  sont  qu'au 
nombre  de  trois  Ckviouatre,  qui  font  leur  de- 
meure h  Diglighi,  où  ifs  jouissent  d'un  im- 
mense revenu,  et  sont  comme  les  supérieurs 
de  tous  les  prêtres  de  l'Ile.  On  nomme  gon- 
^i$  les  autres  prêtres  du  même  ordre.  L^ha- 
•bit  des  uns  et  des  autres  est  une  casaque 
jaune,  plissée  autour  des  reius,  avec  une 
ceinture  de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rasés,  et 
vont  nu-tête,  portant  à  la  main  une  espèce 
d'éventail  rono  pour  se  garantir  de  l'ardeur 
du  soleil.  Ils  sont  également  resfiectés  du 
roi  et  du  peuple  Leur  règle  les  oblige  de  ne 
•manger  de  la  viande  qu'une  fois  le  jour; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  ondonoent  la  mort 
des  animaux  dont  ils  mangent,  ni  qu'ils  con- 
sentent qu'on  les  tue.  Quoiqu'ils  fassent  pro- 
fession du  célibat,  ils  sont  libres  de  renon- 
cer à  leur  ordre  lorsqu'ils  veulent  se  marier. 
Le  second  ordre  des  prêtres  est  de  ceux  qui 
se  nomment  koppouks^  et  qui  appartiennent 
aux  temples  des  autres  divinités.  Leur  habit 
ii'esl  pas  difi'érent  de  celui  du  peuple,  lors 
même  qu'ils  exercent  leurs  fonctions;  ils 
ne  sont  obligés  ou 'à  se  laver  et  à  changer  de 
linge  avant  Ta  cérémonie.  Comme  on  ne  sa- 
critie  jamais  de  chair  aux  dieux  dont  ils  sont 
les  ministres,  tout  leur  service  se  réduit  à 
présenter  à  l'idole  du  riz  bouilli  et  d'autres 
provisioBS.  Leurs  temples,  qui  se  nomment 
deovelê^  ont  peu  de  revenu  ;  aussi  laboorent- 
ils  la  terre  et  ne  sont-ils  pas  exempts  des 
charges  de  la  société.  Les  prêtres  du  troi- 
sième ordre  sont  les  djaddeses^  employas  au 
service  des  esprits  qui  se  nomment  dagau^ 
ian$^  et  dont  les  temples  s'appellent  cavsls. 
Un  homme  dévêt  bâtit  à  ses  dépens  un  tem- 
|de  dont  il  devient  le  prêtre  ou  le  djaddese. 


11  fait  peindre  sur  les  murs  des  hallebarde 
des  épées,  des  flèches,  des  boucliers  et  A 
images  ;  mais  ces  temples  sont  peu  respect! 
du  peuple. 

L  emploi  lepluscommundesdjaddesesei 
pour  les  sacrinces  qui  sont  offerts  au  diabi 
dans  les  maladies  ou  dans  d'autres  danger 
non  que  les  Cingulais  prétendeat  Tadorei 
mais  ils  le  croient  redoutable;  et,  pour  éd 
ter  les  maux  qu'ils  le  croient  capable] 
leur  causer,  ils  lui  sacrifient  souveot  dejei 
nés  coqs. 

Les  tlingulais  croient  à  la  résurrection  di 
corps,  l'immortalité  de  l'âme  et  un  étalf^ 
tur  de  récompense  et  de  punition. 

Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religioD 
de  médecine,  et  sont  écrits  sur  des  fei)ill^ 
de  talipot.  lis  se  servent,  pour  leurs  letlr< 
et  leurs  écrits  ordinaires ,  d*une  sorle  il 
feuilles  qui  se  nomment  taoucoles,  et  qui  n 
coivent  plus  aisément  Timpressioii,  quo 

Îu'elles  n'aient  pas  tant  de  facilité  è  sepliei 
eurs  plus  habiles  astronomes  sont  despH 
très  du  premier  ordre,  ce  qui  n'empêche  jj 
que  les  opérations  annuf'lles  d'astronomi 
ne  soient  réservées  aux  tisserands: Ils  pnl 
disent  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Kno 
aurait  bien  dû  nous  dire  si  leurs  prédiction 
sont  justes.  Cette  connaissance  annoncerai 
un  ()euple  beaucoup  plus  avancé  dans  k 
sciences  qu'on  ne  suppose  celui  deCejlari 
Ils  font  pour  le  cours  de  chaque  mo/sc/ei 
almanacns  où  l'on  voit  l'âge  deialuae,  les 
bonnes  saisons  pour  labourer  et  semer  la 
terre,  les  jours  heureuï  pour  commeDccrut 
¥0/age  et  d'autres  entreprises.  Ils  se  pré 
tendent  fort  versés  dans  la  science  des  étoile 
qui  est  la  source  de  leurs  lumières  sur  ton 
ce  qui  appartient  à  la  santé  et  à  la  bonn 
fortune;  ils  comptent  neuf  planètes,  c'est! 
dire  sept  comme  nous,  auxquelles  ils  ajoi 
tent  ta  tête  et  la  queue  du  dragon.  Le  temj 
se  compte  parmi  eux  depuis  un  ancien  n 
qu'ils  nomment  Sacavarly,  Leur  année  est  { 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  comiDeD< 
le  3l8  du  mois  de  mars,  mais  quelquefois 
S7  ou  le  29,  pour  l'ajuster  au  cours  dn  si 
leil.  Elle  est  divisée  en  douze  mois,  et  le 
mois  en  semaines,  qui  sont  de  sept  joti 
comme  les  nôtres.  Les  Cingulais  partage 
le  jour  en  trente  heures,  qui  commencent) 
lever  du  soleil,  et  la  nuit  en  autant  de  partu 
qui  eommencent  au  coucher  de  cet  astr 
mais,  n'ayant  ni  horloges  ni  cadrans  solairf 
ils  ne  jugent  du  temps  que  par  eonjectu 
ou  par  l'état  d'une  fleur  commune,  qui  so 
Tre  régulièrement  sept  heures  avant  la  nu 
Le  roi  est  le  seul  qui  emploie  pour  la  o 
sure  du  temps  une  espèce  de  clepsydre  de 
le  soin  forme  un  emploi  particulier  du  p 
lais  :  c'est  un  plat  de  cuivre  percé  d'un  pe 
trou,  qu'on  fait  nager  dans  un  vase  p^ 
d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  se  remplisse  et  qi 
aille  au  fond.  . 

En  général,  l'argent  étant  fort  rare  <l< 
le  royaume,  tout  se  vend  et  s'achète  on 
nairement  par  des  échanges.  Les  babilao 
dit  RubeK  koox,  font  très-peu  de  coinmei 
avec  les  étrangers.  Le  négooa  des  Ciogu* 
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eii  mMrrf  Mire  eut;  il  se  boroe  aux  pro* 
li  jclkms  du  pays,  parée  que  celles  d'un  can- 
iio  ne  ressemblent  |H)iatà  celles  d*unaulre. 
Ed  rasseaibiaot  ainsi  tout  ce  que  la  nature 
afcofde  aux  différentes  parties  du  royaume, 
i:«  ont  de  quoi  subsister  sans  le  secours  des 
lésons  étrangères.  L'aiçriculture  est  leur 
principal  emploi,  et  les  grands  ne  dédai- 
^iK'i.i  pas  de  s'y  appliquer.  Un  homme  de 
J4  |4%aiière  qualité  tra raille  sans  honte  à  la 
t'-rre,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui-même; 
mais  U  se  désuonore  s*il  traTaille  pour  au- 
trui, ou  dais  la  vue  de  quelque  salaire.  La 
seule  profiassion  qu*il  ne  puisse  exercer, 
N3US  aucua  prétexte,  est  celle  .de  portefaix, 
parce  qu*eîle  passe  p^mr  la  plus  vile.  Il  n*y 
i  f>oifit  de  marché  dans  I  ua  entière.  Les 
Tilles  ont  qttel«|ues  boutiques  où  Ton  vend 
ôe  ia  toile,  du  riz,  du  sel,  du  tabac,  de  la 
(taui,  des  drogues,  des  fruits,  des  épées, 
i^  faôer,  du  cuif re,  et  d'autres  marcban- 


Loir  langue  est  si  particulière  h  leur  na- 
tk»,  (me  Koox  ne  connatt  aucune  partie 
deslades  ou  aile  soit  entendue.  Us  ont,  à  la 
tétiié,  qadquea  expressions  qui  leur  sont 
oomioaiM  avec  lea  Slalabares;  mais  le  nom- 
bre eu  eA  si  petit,  qu'ils  ne  peuvent  mutuel- 
lement s'entendre.  Leur    idiome  tient  du 
emdère  de  ces  insulaires,  qui  aiment  la 
flatterie,  ks  tftres  et  les  compliments.    11 
a'oal  pas  ommbs  de  douze  titres  pour  les 
iisiiBes,  suranl  le  rang  et  la  qualité.  Toi 
et  reas  s'eiprimeol  de  sept  ou  huit  manié* 
resdîMreoles,  qui  sont  proportionnées  aussi 
ê  Tétai,  i  rige,  au  caractère  de  ceux  à  qui 
Top  parie  et  qu'on  veut  honorer.  Ces  affec- 
tatîoos  de  politesae  ne  sont  pas  moins  fami- 
lières aax  laboureurs  et  aux  manœuvres 
^'aux  eonrtisans.  Ils  donnent  au  roi  des 
titres  oui  régalent  h  leurs  dieux  ;  et  lors* 
9tt*iJs  lui  parlent  d'eux-mêmes,  c'est  avec 
■a  excès  d'bumiliation.  Us  éloignent  jus- 
qu'à ridée  de  leurs  personnes,  en  /  subsii^ 
tuot  les  êtres  les  plus  vils.  Ainsi,  au  lieu 
ie  dire:  Tai  feit,  ils  disent  :  Le  membre  d'un 
cUen  afaiC  telle  dmse.  8*il  est  question  de 
Jeorseofuita,  ils  les  transforment  de  même  ; 
et  quand  le  prince  leur  demande  combien 
ils  eo  ool,  ils  répondent  qu'ils  ont  tel  nom- 
^  de  dûeos  ot  de  chiennes.  Faut-il  qu'en 
fareourant  la  terre  on  trouve  ai  souvent 
Mtte  incroyable  dégradation  de  la  nature 
iiQinaine  1 

Avec  va  respect  si  extraordinaire  pour 
leur  souverain,  ou  ne  sera  pas  surpris  qu'ils 
s'aient  pas  d'autres  lois  c|ue  sa  volonté.  Ce- 
pendant ils  ont  un  certain  nombre  de  vieil- 
les coutumes  oui  se  conservent  par  la  force 
de  rkibiUide.  Leurs  terres  passent  des  pères 
eux  eo&ots,  à  titre  d'héritage,  et  le  partage 
déf>end  do  père  ;  mais  si  l'aîné  demeure  seul 
pi>ssesseiir  9  il  est  obligé  d'entretenir  sa 
liière,  ses  frères  et  ses  sœurs,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  autrement  pourvus. 

Les  règles  fixées  par  l'habitude  ne  sont 
uas  moins  constantes  pour  la  distinction  des 
niens,  pour  le  pajement  des  dettes,  pour  les 
Buriages  et  les  divorces.  Leurs  mariages 


sont  une  pure  cérémonie  qui  consiste  dans 
Quelques  présents  qu'un  homme  fait  à  sa 
femme,  et  qui  lui  donnent  droit  sur  elle 
loriiqu'ils  sont  acceptés.  Les  pères  ne  lais- 
sent pas  de  donner  pour  dot  à  leurs  6lles 
des  bestiaux,  des  esclaves,  de  l'argent;  mais, 
si  les  deux  partis  ne  se  conviennent  pas, 
une  proinfite  séparation  leur  rend  la  liberté, 
et  le  mari  eu  est  quitte  pour  rendre  ce  qu'il 
a  reçu.  Cependant  la  femme  ne  peut  dispo- 
ser d'elle-môme  qu'après  mi'il  s'est  engagé 
dans  un  autre  mariage.  S  ils  ont  des  en* 
fants,  l^s  garçons  demeurent  au  père,  et  les 
ûlles  suivent  la  mère.  Les'^hommes  et  les 
femmes  se  marienl  ordinairement  quatre  ou 
cinq  fois  avant  de  se  fixer  solidement.  Il  est 
rare  qu'un  homme  ait  plus  d'une  femme; 
mais  ce  qui  e^t  très-rare  partout  ailleurs  et 
très-remar(]uable ,  une  femme  a  souvent 
deux  maris.  L*usage  permet  à  deux  frères 
qui  veulent  vivre  ensemble  de  n'avoir 
qu'une  fen)a)e  entre  eux.  Les  enfants  com- 
muns les  reconnaissent  tous  deux  pour 
leurs  pères,  et  leur  en  donnent  le  nom. 
L'autorité  des  pères  sur  leurs  enfants  va 

)'usqu'à  pouvoir  les  donner,  les  vendre,  ou 
eur  ôter  la  vie  dans  l'eufance  lorsqu'ils  les 
prennent  en  aversion,  ou  qu'ils  se  trouvcut 
incommodés  du  nombre. 

Les  Ciugulais  brûlent  leurs  morts  avec 
beaucoup  de  cérémonies,  du  moins  leurs 
morts  de  qualité  :  le  peuple  est  enterré  fort 
simplement  dans  les  bois. 

Ils  n'ont  ni  médecins  ni  chirurgiens; 
mais  ils  trouvent  au  milieu  de  leurs  bois» 
dans  i'écorce  et  les  feuilles  de  leurs  arbres, 
des  remèdes  et  des  préservatifs  pour  tous 
les  maux  dont  ils  sont  alfligés.  Leur  régime 
sert  aussi  beaucoup  à  la  conservation  de 
leur  santé.  Us  se  tiennent  le  corps  fort  net; 
ils  dorment  peu,  et  la  plupart  de  leurs  ali« 
menls  sont  simples.  Du  riz  à  l'eau  et  au 
sel,  avec  quelques  feuilles  vertes  et  du  jus 
de  citron,  passe  pour  un  bon  repas.  Ils  ne 
mangent  point  de  bœuf,  et  cette  chair  est 
en  abomination  parmi  eux.  Les  autres  viau- 
des  et  le  poisson  même  les  tentent  si  peu, 

2u'ils  les  vendent  ou  les  abandonnent  aux 
trangers  qui  se  trouvent  dans  leur  pays. 
Ils  auraient  des  bestiaux  et  de  la  volaille 
en  abondance,  si  les  botes  féroces  ne  leur 
en  enlevaient  beaucoup. 

Celte  vie  sobre  entretient  également  leur 
santé  et  la  gaieté  de  leur  humeur.  Ils  chan- 
tent sans  cesse,  jusqu'en  se  mettant  au  lit, 
et  la  nuit  même  quand  ils  s'éveillent.  Leur 
manière  de  se  saluer  est  libre  et  ouverte; 
elle  consiste  à  lever  les  mains,  la  |>aume  en 
haut,  et  à  baisser  un  peu  la  tête.  Le  plus 
distingué  ne  lève  qu'une  main  pour  son  in- 
férieur; et  s'il  est  lort  au-dessus  par  la  nais- 
sance, il  remue  seulement  la  tête.  Les  fem- 
mes se  saluent  en  portant  les  deux  mains 
au  front.  Leur  compliment  est  ay^  qui  si- 
gnifie: Comment  vous  portez-vous?  Ils  répon- 
dent hundolj  c'est-à-dire  :  Fort  bien.  Tous 
leurs  discours  ont  le  même  air  de  poli- 
tesse. 
Avec  tant  d'humanité  dans  le  fond  du  c^ 
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ractère,  Knox  admira  longtemps  que  ces 
insulaires  eussent  besoin  d'être  conduits 
avec  beaucoup  de  rigueur,  et  que  la  justice 
du  roi  s*exerçflt  par  des  supplices  cruels. 
Mais  il  reconnut  enfin  qu*il  ne  fallait  en  ac- 
cuser que  le  penchant  de  ce  prince,  qui  le 
porltiit  naturellement  à  la  cruauté.  Celte 
malheureuse  inclination  se  déclarait  non* 
seulement  par  la  nature  des  peines,  mais 
encore  par  leur  étendue.  Souvent  des  fa- 
milles entières  étaient  punies  des  fautes 
d*un  seul.  Le  roi,  dans  sa  colère,  ne  condam- 
nait pas  sur-le-champ  un  criminel  h  la  mort  ; 
il  commençait  par  le  faire  tourmenter,  en 
lui  faisant  arracher  avec  des  tenailles  ou 
brûler  avec  un  fer  chaud  diverses  parties  de 
la  chair,  pour  lui  faire  nommer  ses  compli- 
ces ;  ensuite  il  lui  faisait  lier  les  mains 
autour  du  cou,  et  le  forçait  de  manger  ses 
membres.  On  vit  des  mères  manger  ainsi 
leur  propre  chair  et  celle  de  leurs  enfants. 
Ces  misérables  étaient  menés  ensuite  par  la 
ville  jusqu'au  lieu  de  rexécution,  suivis  des 
chiens  dont  ils  devaient  être  la  proie,  et  qui 
étaient  si  accoutumés  à  celte  boucherie,  que. 
(1*eux-inémcs  ils  suivaient  les  prisonniers 
lorsqu'ils  los  voyaient  traîner  au  supplice. 
On  voyait  ordinairement  dans  ce  lieu  plu- 
siuurs'personnes  empalées,  et  d'autres  pen- 
<Iues  ou- éjartclées.  Le  roi  se  servait  aussi 
dos  éléphants  pour  exécuter  les  sentences 
dj  mort.  Ils  percent  le  corps  d'un  homme, 
le  déchirent  en  pièces  et  dispersent  ses 
membres.  On  couvre  leurs  dents  d'un  fer 
bien  aiguisé,  l  trois  tranchants  ;  car  les  élé- 
jihants  aftprivoisés  ont  les  dents  coupées 
par  le  bout,  atin  qu'elles  croissent  mieux. 
Les  prisons  n'étaient  jamais  sans  un  grand 
nombre  de  malheureux,  les  uns  chargés  de 
f:haine$,  et  h  qui  l'on  fournissait  leur  sub- 
sistance; d'autres  qui  avaient  la  permission 
de  Taller  demander  de  porte  en  porte  avec 
lin  garde.  On  en  faisait  toujours  mourir 
quelques-uns  sans  aucune  forme  de  procès, 
et  loute  leur  famille  était  souvent  envelop- 
pée dans  leur  châtiment.  Ceux  qui  étaient 
capables  de  travailler  obtenaient  la  permis- 
sion d  élever  une  boutique  dans  la  rue, 
vis-à-vis  la  prison,  et  de  sortir  pendant  le 
jour  pour  vendre  leur  ouvrage;  mais  ils 
étaient  renfermés  à  l'approche  de  la  nuit. 
Enfin  ce  roi  sanguinaire  fit  mourir  son  pro- 
pre tils  sur  le  simple  soupçon  d'un  projet  de 
révolte,  et  prenait  souvent  plaisir  à  faire 
couper  la  tète  à  de  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles  du  royaume,  pour  la  faire 
mettre  ensuite  dans  leur  ventre,  sans  dé- 
clarer de  quel  crime  ils  étaient  coupables. 
On  lit  dans  le  journal  de  Knox  qu'il  se  nom- 
mait Aadiosin^n,  mot  qui  signifie  te  roi  /ton, 
et  qui  certainement  était  beaucoup  trop  no- 
ble pour  lui.  Mais  quel  nom  donner  h  de 
pareils  monstres  ? 

Nous  terminerons  cet  article,  en  complé- 
tant (r«  que  nous  avons  dit  ci-dessus  des 
Véd  is,  anciens  lunbitaiils  de  Tile  de  Goyian  , 

(i78;  C^.  qui  suit  est  iradttil  d'une  reladon  f^ite  p.ir  U.  Q.  Finlaysou ,  chirurgien  à  rarn:ci  < 
glaise  de  Ceyiaii. 


3ue  Ton  ne  trouve  plus  aujourd'hoi  r)u( 
ans  l'intérieur  des  terres  (178). 
L'origine  des  Védas  ou  Veddahs  se  pew 
dans  la  nuit  des  temps  ;  on  suppose  qu'il' 
furent  les  premiers  habitants  de  l'île  d^ 
Cejrlan,  et  que,  repoussés  des  rôles ei tic; 
plaines  par  des  conquérants,  ils  $c  sont 
confinés  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
inaccessibles  qu'ils  habitent  maintenant 
et  oix  ils  sont  restés  presque  i&^norés  jus 
qaà  nos  jours;  du  moins  le  merveilleux  qu 
se  môlait  aux  récits  qu'on  faisait  deleiin 
mœurs  et  de  leurs  usages  les  rendait  pei 
vraisemblables.  Le  séjour  récent  des  Anglaij 
dans  l'île  de  Ceylan ,  et  les  mouvemeDli 
militaires  qui  en  ont  été  la  suite,  ont  permi: 
de  recueillir  sur  ce  peuple  singulier  dei 
notions  plus  justes  et  plus  précises. 

Les  Védas  nabitent  les  forêts  qui,  surit 
côte  orientale  de  Ceylan ,  depuis  Kandy,  b 
capitale,  jusqu'à  la  mer,  couvrent  une  éleu' 
due  de  dix-sept  lieues  dénuées  de  toute 
culture.  Du  sommet  des  arbres ,  la  piuparl 
magnifiques ,  qui  peuplent  ces  forêts,  d'io- 
Dombrables  lianes  descendent  en  festons 
avec  tout  le  luxe  de  végétation  qu'on  ad- 
mire sous  les  tropiques.  Des  éléphants,  des 
butQes,  des  ours ,  des  chacals ,  des  singes, 
des  panthères ,  et  beaucoup  d'autres  aoi- 
maux  féroces  vont  y  chercher,  comnie  les 
Védas,  qui  le  sont  presque  autant  qu'eux, 
un  abri  contre  les  usurpations  de  Yaome 
civilisé.  Quelques  relations  avec  les  £âO- 
diens  ou  Cingulais  ont  fait  pénélrer  une 
ombre  de  civilisation  et  de  culture  dans  1& 
portion  de  ce  peuple  qui  habite  les  confias 
du  territoire  ;  mais  au  delà  de  la  large  ri' 
vière  do  Maha-\ella-Canga,  on  ne  iroim 
plus  que  des  Védas  tout  il  fait  sauvages 
appelés  Jungle-Védas.  Ceux-ci  ont  un  gti  ri 
de  vie  et  des  habitudes  qui  ébranleraieiil  li 
confiance  de  ceux  qui  croient  le  plus  kmt 
ment  h  la  vertu  et  au  bonheur  de  \'\mm\ 
dans  l'état  de  nature. 

Il  serait  diificile  de  se  figurer  un  etr 
plus  sale  et  plus  repoussant  que  le  Jungio 
Veda.  Il  laisse  croître  sa  barbe  ;  et  ses  m 
veux  noirs  sont  tressés  autour  de  ses  oreil 
les  ;  il  porte  pour  vêtement  un  labjiei 
d'environ  quatre  pouces  de  largeur,  qui  ^^ 
descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Cdi 
des  femmes  n'en  diffère  que  par  des  diiuel 
siens  plus  grandes.  Au  reste*,  il  n'est  p* 
rare  de  voir  des  individus  de  l'un  et  <1 
l'autre  sexo  dans  un  état  de  nudité  eon 
plète.  Le  Véda  n'a  point  de  demeure  W 
quelquefois  seulement ,  si  l'abondance  ^ 
gibier  l'^rrôle  dans  un  lieu ,  il  y  conslru 
une  mauvaise  hutte  d'écorce  et  de  gazoï 
Mais,  dans  ses  marches ,  il  brave  égalemei 
les  rigueurs  d'un  froid  de  36  degrés,! 
le  poids  de  la  chaleur  qu'entretient  F 
dant  le  jour  le  soleil  du  tropique.  ve\ 
pots  de  terre,  une  calebasse  et  un  pan»' 
l^^•u•^i  de  feuilles,  contenant  sa  provision 
miel ,  voilà  son  mobilier.  Il  a  pour  arïO! 
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^\  ire,  cinq  ou  six  flèches ,  une  petite  lia« 

J^^  et  un  couteau.  Il  vit  surtout  ae  chasse, 

^  nenunge  de  fruits  que  ceux  que  la  na- 

.  ^re  produit  d'elle-même  et  que  récollent 

l^    femme  ou  ses  femmes ,  car  il  lui  est 

^raiis  d'en  avoir  plusieurs. 

^     UVéda,  armé  de  son  arc  de  bois  do 

^««bbir t  doQl  la  force  égale  Télnsticité,  at- 

^i]Qe  hardiment  les  plus  formidables  hôtes 

tes  forêts,  et  il  met  si  bien  k  proPU  la  cpn- 

i^nce  qa*it  à  de  leur  conformation ,  que 

KBQtent  il  parvient  à  abattre  même  1  élé- 

ikiBtd'an  seul  trait. 

B  n'a  pour  animaux  domestiques  que  le 
dura  et  le  buflic.  Ce  dernier  lui  sert  d'ap- 
flt pour  aUirer  sa  proie,  et  le  chien  répare 
i»  défaut  d'agilité  par  une  sagacité  et  une 
fcejse  peu  communes.  Pour  conserver  la 
viiBde ,  il  la  coupe  par  tranches  minces ,  la 
tel  sécher  au  soleil,  et  la  mange  crue  après 
TjTwr  imbibée  de  miel.  Grand  amateur  de 
«?l,  quand  il  n*en  a  pas,  il  y  supplée  en 
MttaDt  les  feuilles  de    certaines  plantes. 
L*:  VWa  Irouve  sa  suprême  félicité  à  man- 
ger ell  dormir,  il  y  consacre  et  ses  jours 
^\  SR&  DRiils,  au  retour  d'une  chasse  abon- 
daai\e.  Ceçiaidant,  quelquefois  ce  genre  de 
▼ie  Teiçosek manquer  du  nécessaire;  il 
n^éciuiipe  alors  au  tourment  de  la  faim 
qa*eii  tfùot  un  mélange  de  miel  et  de 
rieûi  Us  réduit  en  poudre  :  telle  est  la 
jmssûsatMmt  de  ce  peuple  pour  une  in- 
déçéoim»  paresseuse,  qu'il  préfère  ce  mi- 
sérable état  arec  elle  à  toutes  les  jouissan- 
ces qcïï  pourrait  se  procurer  sans  elle ,  en 
isiiffant  ses  Toisins  moins  barbares  que  lui. 
Le  VMa  est  hospitalier,  il  reçoit  à  bras 
rjuver(5  quiconque  Taborde  sans  armes.  Si 
ua  étnf^er  se  présente  à  la  hutte  d'un  Vf^- 
ii  pendant  son  absence ,  la  femme  l'engage 
1  H  tenir  à  une  certaine  distance  de  la 
ofaie,  jusqu'au  retour  de  son  mari.  Alors 
ofcî-ci  va  le  chercher  et  le  traite  comme 
V ami.  Mais  il  exige  tous  les  honneurs; 
tf leiranger  pa/erail  cher  son  imprudence, 
*ïffl  rendait  i  quelque  autre  qu  b  lui. 
^5  demandes  de  filles  en  mariage  se  font 
%  eérémonie  et  ne  sont  jamais  refusées  ; 
Jf  ce  peuple  ne  connaît  aucune  distinction 
^nagni  de  fortune.  Toute  autre  parente 
Vciie  mère  ou  une  sœur  peut  partager  la 
^Me  d'un  Yéda,  qui  souvent  épouse  sa 
l^e  fille!  La  femme  suit  toujours  son  mari 
^tachasse;  si,  pendant  une  de  ces  courses, 
^Itlerientmère,  l'enfant  est  soigneusement 
^Telopj»é  dans  une  écorce  d'arbre  souple 
*^  mouleuse ,  ou  exposé  à  mourir  de  froid, 
'^  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  suivant 
^•ca;  rice  barbare  d'un  père  sans  pitié, auquel 
*Alle barrière  morale  ni  légale  n'est  imposée. 
Le  langage  des  Védas  esl  rude,  l'écriture 
w  est  inconnue.  Leurs  moyens  de  com- 
^licalioQ  dans  Tabscnce  sont  des  cordons 
*jn«  comme  les  quîpos  des  Péruviens  ,  ou 
^ Utons  pleins  crentailies,  dont  la  forme 
'  concertée  d'avance.  Ils  comptent  lus- 


^  ••> 


qu'à  dix  seulement  et  au  delà  expriment  les. 
nombres  par  les  collectifs  plusieurs  et  beau-^ 
coup,  ils  n'ont  point  de  nom  de  famille,  un 
sobriquet  tiré  de  quelque  singularité  exté<* 
rieure  le  remplace. 

Lorsqu'un  Yéda  veut  acheter  d'un  forge- 
ron cingulaisjle  fer  qui  doit  garnir  salance, 
il  en  stipule  le  prix ,  en  miel,  cire  ou  gibier, 
le  remet  sur-le-champ  et  retourne  à  ses  fo- 
rêts. Quelques-uns  poussent  la  timidité  jus- 
qu'à ne  pas  oser  s'approcher  du  forgeron  ; 
ils  déposent  à  certaine  distance  les  objets 
d'échange,  et  viennent  ensuite  chercher 
leurs  fers  de  flèches  au  même  endroit.  Ils 
les  y  trouvent  toujours  ;  car  il  n'est  pas  un 
Cingulais  qui  voulût,  en  trompant  un  Véda, 
s'exposer  à  sa  vengeance.  Celui-ci  ne  fait 
usage  d'aucune  liqueur  enivrante  ,  l'eau  est 
son  uniaue  boisson. 

La  religion  de  ce  peuple  se  ressent  de  sa 
barbarie.  Tout  finit  pour  lui  après  sa  mort. 
Dans  le  malheur,  un  Yéda  se  croit  pour- 
suivi par  un  malin  esprit;  son  offrande, 
pour  le  fléchir  se  compose  des  objets  qui 
serveut  à  sa  nourriture  habituelle  ,  puis  il 
la  mange  quand  il  juge  que  le  démon  a  eu 
le  temps  de  s'en  rassassier  par  l'odorat. 
Dans  les  cas  extrêmes,  la  danse  est  au  nom- 
bre des  moyens  mis  en  usago  pour  apaiser 
le  ma-lin  esprit  :  elle  s'exécute  au  bruit  d'un 
instrument  appelé  tom-tom  (179)  ,  autour 
d'un  mourant  que  sa  famille  a  d'abord  cou- 
ché par  terre.  Les  assistants  mêlent  des 
cris,  ou  plutôt  des  hurlements  au  bruit  du 
tom-tom.  Les  danseurs  précipitent  leurs 
mouvements  et  leurs  gestes ,  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux  ,  dans  un  état  de  vertige  qu'il 
prend  pour  de  l'inspiration ,  se  déclare  pos- 
sédé du  démon ,  et  prétend  répondre  aux 
auestions  qui  lui  seront  faites  sur  le  sort  du 
éfunt.  Les  Yédas  invoquent  leurs  parents 
morts  pour  être  heureux  à  la  chasse  et  en 
amour ,  deux  objets  qui  les  intéressent  prin- 
cipalement. 

Une  de  leurs  chansons  'favorites  rappelle 
la  catastrophe  d'un  vaillant  chasseur  qui, 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  pour 
acheter  des  fers  de  flèches,  fut  tué  par  un 
éléphant.  Un  autre  rappelle  la  fin  tragique 
d'un  Yéda  et  de  ses  deux  femmes  ;  celui-ci 
avant  découvert  une  ruche  de  miel  très* 
abondante  dans  un  fourré  dont  il  ne  pouvait 
approcher  sans  risque  ,  monta  ,  pour  Tai- 
teindre,  sur  des  branches  assez  fortes  qui 
l'en  séparaient  et  qui  dominaient  un  affreiii 
précipice.  Ses  femmes  attendaient  avec  in- 
quiétude le  succès  d'une  telle  hardiesse» 
lorsqu'un  voisin  qui  lui  enviait  la  posses-* 
sion  d'épouses  si  fidèles  crut  n'avoir  qu'à 
tuer  le  mari  pour  se  les  approprier.  Il  l'a- 
vait suivi  d'assez  près,  et  le  voyant  dans 
une  position  si  périlleuse,  se  glissa  furtive- 
ment au-dessous  de  lui ,  coupa  les  bran- 
ches qui  le  soutenaient,  et  le  fit  tomber 
ainsi  dans  l'abîme.  Les  femmes  .  té-moins  de 
cette  action-,  et  oui  en  connaissaient  le  mo- 


.<n)ji>eiom-tom  eftt  formé  de  la  peau  d*un  animal  appelé  aiMfia  ,  étendae  sur  >'-'' 
^in«UTi4«cidcfiédiée. 
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tif  9  jurèrent  quMI  n*en  recueillerait  pas  le 
fruit,  et,  5*élançant  au  fond  du  précipice,  par^ 
tagèrent  le  sort  de  l'époux  qu'elles  araient 
tendrement  aimé. 

CHiLl,  h  l'ouest  de  rAmérique  méridio- 
nale (180). 

Un  désert  dont  l'étendue  est  de  quatre- 
vingts  lieues  du  nord  au  sud  sépare,  au 
nord,  le  Chili  du  Pérou  ;  la  cordillère  des 
Andes  lui  forme  une  limite  naturelle  h  l'est; 
il  en  a  une  autre  à  Touest,  dans  le  grand 
Océan,  qui  baigne  ses  côtos. 

On  dit  que  le  nom  de  Chili  vient  de  thiti 
ou  ehili^  nom  d'un  oiseau  qui  ressemble  à 
la  çrive,  et  qui  est  très-commun  dans  les 
bois  de  ce  pays.  Il  y  était    en  usage  avant 
l'arrivée  des  Espagnols.  Il  est  probable  que 
les  diverses  peuplades  qui   l'habitaient  ap- 
partenaient toutes  à  la  même   souche;  car 
elles  se  ressemblaient   par  leur  apparence 
extérieure  et  par  l'uniformité  de  langage. 
Les  Chiliens  des  plaines  étaient  de  taille  or- 
dinaire; ceux  qui  habitaient  les  montagnes 
étaientd'une  stature  plushaute.llscuitivaient 
le  maïs  et  diverses  plantes  légumineuses,  la 
pomme  de  terre,  des  courges,  le  piment,  la 
grosse  fraise,  et  d'autres  indigènes  chez  eux. 
Leurs  animaux  domestiques  étaient  le  lama, 
le  lapin,  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  tra- 
ditions, le  cochon  et  les  poules.  Ils  cultivaient 
la  terre  avec  des  instruments  en   bois,  et 
connaissaient  la  pratique  des   engrais  ;  ils 
tii aient  du  sein  des  montagnes  des  métaux 
qu'ils  savaient  façonner.  lis  ignoraient  l'u- 
sage du  fer,  et  garnissaient  leurs  armes  et 
leurs  oulils  de  pierres  polies  ou  de  cuivre 
trempé.  Le  lama  tratnait  la  charrue.  La  laine 
de  cet  animal,  teinte  de  diverses  couleurs, 
composait  leurs  vêtements.  Leur  vaisselle 
était  principalement  en  argile,  quelquefois 
en  bois  dur,  et  môme  en  marbre.  Us  vernis- 
saient leurs  vaisseaux  de   terre  avec  une 
Substance  minérale  qu'ils   appelaient  colo» 
Quelques«uns  de  leurs  vaisseaux  de  marbre 
étaient  d'un  poli  admirable.  Us  construisaient 
leurs  maisons  en  bois  qu'ils  enduisaient  d'ar- 

(;ile;  ils  en  bâtissaient  aussi  en  briques  ;  ils 
es  couvraient  en  roseaux.  Us  demeuraient 
dans  des  villages.  Chacun  était  gouverné  par 
un  chef  héréditaire  nommé  ounuen^  homme 
riche,  dont  l'autorité  était  limitée.  Comme 
les  Péruviens,  ils  élevaient  des  aqueducs  et 
creusaient  des  canaux.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages,  parfaitement  conservés,  subsistent 
encore  ;  on  en  voit  entre  autres  un  près  de 
"Santiago,  qui  a  plusieurs  milles  de  longueur, 
«t  qui  est  remarquable  par  sa  solidité.  Les 
Chiliens  ignoraient  l'art  de  l'écriture.  Leurs 
peintures  étaient  grossières  et  mal  propor- 
tionnées ;  mais,  d'un  autre  côté,  ils  pou- 
vaient exprimer  toute  espèce  de  quantité,  et, 
pour  des  peuples  séparés  du  monde  civilisé, 
ils  avaient  fait  des  proçiès  remarquables 
dans  l'astronomie  et  la  chirurgie. 

Les  Incas  avaient  soumis  la  partie  septen-^ 
trionalc  de  ce  pays  jusqu'à  la  rivière  de  Ra- 
pel  par  3^*"  sud.  Les   peuples   qui  habitent 


plus  au  midi  défirent  en  U50  l'armée  de 
i'inca  Yupanqui,  en  firent  un  grand  carnage, 
et  le  forcèrent  à  la  retraite.  Les  tribus  vaio» 
eues  payaient  un  tribut  aux  Incas,  et  se  gou- 
vernaient diaprés  leurs  propres  lois. 

Lorsque  les  Espagnols  eurentpéoéirë  dans 
le  Pérou,  et  conquis  se<:  principales  provin* 
ces,  Almagro  le  père,  en  l!Mk5,  et  Pcnlro  de 
Valdivia,  en  15ii,  étendirent  la  dooiinaltoQ 
de  l'Espagne  dans  le  Chili,  sutout  Va1divia« 
qui  ^  fonda  plusieurs  villes,  et  qui  obiinl  do 
président  de  la  Gasca,  en  1548,  la  confirma- 
tion du  titre  de  gouverneur  qu'il  avait  reça 
d'abord  de  François  Pizarre.  En  1551,  tous 
les  Américains  du  pays  s'étant  soulerés 
comme  de  concert,  Valdivia  marcha  contre 
eux  avec  quelques  troupe».  La  partie  éUit 
trop  inégale;  il  fut  tué  en  combattant,  et 
plusieurs  de  ses  soldats  eurent  lemèoie  sort. 
Une  des  principales  villes  qu'il  avait  fondées 
conserva  son  nom.  L'humeur  belliqueuse 
des  peuples  du  Chili  n'a  pas  cessé  d  eiopè* 
cher  l'accroissetuent  des  colonies  espagnoles, 
qui  n'a  jamais  été  en  proportion  de  I  éten- 
due, de  la  beauté  et  des  richesses  du  pajs. 

OBSERVATIONS  DITKIISKS. 

Santiago  ,  capitale  du  Chili.  —  Les  hofls- 
mes  de  Santiago  sont  bien  faits  ;  les  feoi* 
mes  ont  les  traits  agréables ,  te  teiat  blanc» 
et  des  couleurs  vives  ;  ce  qui  De  fes  em» 
pèche  pas  de  se  farder,  et  de  melird 
surtout  beaucoup  de  rouge ,  sans  eoosidé* 
rer  que  non -seulement  cetle  moAt  \eur 
altère  le  teint ,  mais  qu'elle  leur  glle  pres- 

3ue  h  toutes  les   gencives  et  les  dents  : 
'ailleurs  elles  défigurent  leurs  cbarmespir 
une  mise  sans  goût. 

Dans  cette  ville,  la  manière  de  rivre  porte 
une  teinte  de  gaieté,  d'hospitalité  et  damv 
bilité,  qui  distinguent  avantageusement  les 
Espagnols  du  nouveau* monde.  La  conversa- 
tion, dans  les  premiers  cercles  de  la  ville,  a 
le  caractère  de  liberté  et  de  naïveté  qui  rè- 
gne dans  nos  campagnes.  On  y  aime  singu* 
lièrement ,  de  même  que  dans  toute  rAmé- 
rique, la  musique  et  la  danse.  Le  loxe  des 
habits  et  des  équipages  est  poussé  à  Texcàs. 
Les  habitants  de  Ta  Conception  ont  tous 
le  teint  fort  blanc,  et  quelques-uns  sont 
même  blonds.  On  compte  plusieurs  ftcniHes 
de  distinction  parmi  les  Espagnols  ;  les  unes 
créoles,  les  autres  européennes.  Les  hom- 
mes sont  bien  faits,  gros  et  robustes.  On 
ne  vante  pas  moins  la  beauté  des  femmes  ; 
mais  leur  mise  paraîtrait  grotesque  aux  élé- 
gantes de  Paris.  Ulloa  fait  une  peinture  fort 
singulière  de  l'habillement  des  nommes.  Au 
lieu  de  ca))e,  ils  portent  ce  qu'ils  nomoieot 
ponchos.  C'est  une  pièce  d'étoffe  de  la  forme 
d'une  couverture  de  lit,  et  de  deux  ou  trois 
aunes  de  lonç  sur  deux  de  large.  Pour  toute 
façon,  on  fait ,  au  milieu  de  la  pièce  •  un 
trou  à  passer  la  tète.  Le  poncho  pend  des 
deux  côtés ,  et  par  derrière  comme  par  de- 
vant. On  le  porte  è  cheval  et  à  pied.  Les 
pauvres»  et  ceux  qu'on  nomme  Cdoses  dans 


(180)  U  Uaepe,  ColUcî.,  t.  XY. 
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tecaotOD,  ne  ie  quittent  qu'en  se  couchant. 
Le  pondie  ne  nuit  point  au  travail  ;  on  ne 
fait  qot  le  retrousser  |iar  les  côtés  jusque 
sur  k  dos,  ce  qui  laisse  les  bras  et  le  reste 
du  corps  Hbres.  A  cheval ,  ce  Tètement  est 
à  il  mode  pour  les  deux  sexes ,  sans  dis- 
tinction de  tang.  L'exercice  du  cheval  est 
si  coamoD  à  la  Conception,  qu'on  est  sur- 
fins d*f  vinr  aai  femmes  autant  d'adresse 
et  de  légèreté  qu'aux  lioroœes.  Au  reste,  la 
simplicité  du  ponitho  n'empêche  point  qn^on 
Uf  discerne  le  rang  et  le  sexe.  Cette  diffé- 
rence aait  de  la  finesse  de  l'étoffe  et  des 
trKilares  qui  la  relèvent.  Le  fond  en  est  or- 
aiosiremeut  bleu  ;  uiais  les  bordures  sont 
ruades  ou  blanches  ;  quelquefois  le  fond  est 
b'aoe,  et  les  bordures  M-  ues  mêlées  de 
iiMi^e.  Il  j  en  a  de  tout  prix ,  depuis  cinq 
)usqa*i  cent  cinquante  et  deux  cents  pias- 
tres. Létoffe  esl  de  laine,  fabriquée  par  les 
AiDéricains. 

te  qo'on  nomme  1rs  Gua$€8  h  la  Cnncep- 
tioi  est  aae  race  d'Indiens  fort  adroits  dans 
U  maaieuieat  des  lacs  et  des  lances.  Rare* 
is^Ql  ils  Manquent  leur  i^up  avec  les  lacs  ; 
i  dbevil  méiiM ,  en  courant  è  toute  bride. 
Va  tauteau  fairieux  ,  tout  autre  animal ,  et 
rhomma  W  |Ans  njsé,  ne  leur  échnpftent  ja- 
mais. CoBuie  î\  fiot  que  le  licou    serre 
la  proie  qu'ils  vealenl  saisir,  ils  pous- 
sent naaaenl  leur  cheval   pour  le  jeter  ; 
de  sorle  que  l'animal  se  trouve  pris  et  en- 
Mué  avee  une  vitesse  qui  ne  laisse  pas 
(Hsùugaer  les   degrés   de    l'action.    Dans 
leurs  querellée  particulières,    ils  se  ser- 
rent entre  eox  de  ces  lacs  et  d'une  demi- 
Ijfwe,  avee  tant  d'habileté  dans  Tatteaue 
et  la  défense,  qu'après  un  long  combat 
lis  se  séparent  souvent  sans  avoir  pu  s*é- 
iMcer,  et  sans  autre  mal  que  quelques 
«'«aps  de  lanee.  La  seule  manière  de  se 
'iérober  an  tteon,   si  c'est  en  pleine  cara- 
f«apM,  c'est  de  s'étendre  à   terre  tout  de 
soo  long,  aussitôt  qu'on  le  leur  voit  pren- 
<ife  à  la  main,  et  de  t'y  btoltir,  pour  ne 
f4i  donner  lie  prise.  On  ae  garantit  aussi 
«-a  se  eoitoot  contre  un  arbre  ou  contre 
as  HUA  Letira  lieoaa  an  laça  sont  de  cuir 
vie  bœuL  Us    tordent  cette  courroie ,  ils 
•>  renient  aonide  à  force  de  la  graisser, 
^t  raUongfMt  eo  la  tirant,  jusqu'à  ne  lui 
i^sser  qn'nn  demi-doigt  d'épaisseur;  elle 
^  cependant  aï  Corte,  qu'un   taureau  ne 
P^  la   rompre,  et  qu'elle  résiste  plus 
•{a*iuie  groMSse  corde  de  chanvre. 

La  BAaoière  de  tuer  le  bétail,  pour  la 
vacherie,  ne  passerait  que  pour  un  amu- 
sement, ai  Ton  n'assurait  qu'elle  sert  à 
reodre  la  chair  beaucoup  meilleure.  On 
^oferme  un  troupeau  de  tneufs  dans  une 
^«asse-cotir ,  et  les  Guases  se  mettent  à 
cheval  devant  la  porte,  armés  d'une  lance 
de  deux  ou  trois  brasses  de  long,  qui 
s*f  termina  |iar  une  espèce  de  croissant 
;i*acier  bien  aflUé,  dont  les  pointes  sont 
a  près  d'un  pied  Tune  de  l'autre.  Ils  ou- 
vrent la  porte  de  la  basse-cour,  et  font 
sortir  nn  bœtif,  qui  prend  aussHêt  sa 
course  pour  retourner  i  soi|  i^te.  Un  Guase 


le  soit,  Tatteint,  lui  coupe  un  Jarret  en 
courant  ;  l'autre  ensuite ,  et  met  pied  k 
terre  pour  le  tuer  :  après  quoi ,  Il  le  dé* 

Kuille,  ôte  la  graisse,  et  dépèce  la  chair, 
suif  est  enveloppé  dans  le  cuir,  et  tout 
est  porté  à  la  métairie  sur  la  croupe  du 
cheval.  Quelquefois  on  fait  sortir  ensem- 
ble autant  de  bœufs  qu'il  y  a  de  Guases 
pour  les  tuer.  Cet  exercice  oure  plusieurs 
jours,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  de  tuer 
le  nombre  destiné  pour  la  vente.  Si  le 
bœuf  court  si  vite  que  le  Guase  ne  puisse 
le  frapper  de  sa  lance ,  il  se  sert  du  lacet 
pour  l'arrêter. 

Les  forts  d'Aramos,  de  Tacapel  et  autres 
dans  cette  province,  étaient  destinés  è  for» 
mer  une  barrière  contre  les  incursions  de» 
Indiens  indépendants,  qui  aujourd'hui  vivent 
en  paix  avec  les  Espagnols. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Chili ,  se 
trouve  le  golfe  de  Choiiosou  de  Guayatecas, 

aui  renferme  l'archipel,  de  même  composé 
e  quarante-sept  ties  ,  dont  vingt-cinq  sont 
peuplées  et  cultivées.  L'tle  de  Chiloé  est  la 
plus  grande;  elle  a  trente -huit  lieues  de 
long  sur  neuf  de  large.  Sa  côte  est  découpée 
par  des  baies  profondes  qui  !a  divisent  en 
deux  parties.  Elle  produit  du  froment,  qui 
n'y  mûrit  pas  toujours,  à  cause  du  froid  ;  de 
l'orge,  des  fèves  et  des  pommes  de  terre.  Les 
bœufs  et  les  moutons  y  réussissent  très-bien. 
Les  forêts  y  abondent  en  excellent  bois  de 
charpente,  et  sont  peuplées  de  sangliers^ 
dont  on  fait  des  jambons  excellents.  Le  cli- 
mat est  sain,  mais  froid  et  pluvieux.  Elle  est 
habitée  par  des  Espagnols,  des  métis  et  des 
Indiens  ;  ceux-ci  sont  vigoureux,  d'un  ca- 
ractère doux  et  assez  industrieux.  Ha 
parlent  une  langue  particulière,  appelée 
eeficAe. 

Le  commerce  du  Chili  avec  les  peuples  in- 
dépendants consiste  à  leur  vendfre  aes  ou- 
vrages de  fer,  des  mors,  des  brides,  des  épe- 
rons, des  couteaux,  du  vin,  et  diverses  sor- 
tes de  merceries.  Ces  peuples,  qui  habitent 
un  pays  riche  en  or,  et  qui  n'en  font  aueuu 
usage,  lui  préfèrenf  un  morceau  de  fer.  Ils 
donnent  aux  Espagnols  des  vaches,  des  che- 
vaux et  des  garçons,  que  leurs  propres  pè- 
res troquent  pour  des  bagatelles  qui  les 
éblouissent.  Cette  espèce  de  traite  s'appelle 
rasccUar^  c'est-à-dire  rançonner.  Hle  est 
abandonnée  aux  Guases,  race  mêlée  de  sang 
espagnol,  dont  on  a  déjà  vanté  l'adresse.  Ils 
vont  dans  le  pays,  et  s'adressent  directement 
aux  chefs  des  familles,  car  elles  ne  sont  point 
gouvernées  par  des  caciques  ou  par  des  cu- 
racas,  comme  l'étaient  autrefois  les  Péru- 
viens. Toute  la  forme  de  leur  gouvernement 
consiste  à  respecter  leurs  anciens.  Le  Guase 
étale  au  chef  de  famille  ce  qu'il  a  de  plus 
séduisant  et  ne  manque  pas  de  lui  présenter 
une  petite  quantité  de  vin.  Si  le  traité  se 
conclut,  l'Américain  publie  dans  tout  le  vil- 
lage que  cet  Espagnol  est  ami  de  la  nation , 
et  qu  ()n  peut  se  fier  à  lui.  Le  Guase  parcourt 
toutes  les  cabanes.  H  convient  du  prix  de 
chaque  marchandise,  et  livre  sans  ailDcullé 
celle  qu'on  achète.  Ensuite  il  se  retire  dans 
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la  première  habitation  où  il  est  venu,  en 
avertissant  à  son  passage  qu'i!  se  dispose  à 
partir.  Rien  de  plus  curieux  que  l'empresse- 
ment avec  lequel  chacun  court  à  son  habita- 
tion pour  lui  délivrer  Gdèlement  le  prix  dont 
il  est  convenu.  Il  rassemble  ses  effets  ;  il 
part,  et  le  chef  de  la  famille  le  fait  accompa- 
gner jusgu'à  la  frontière  par  quelques  habi- 
tants qui  Taident  à  mener  les  chevaux  et  les 
bœufs  ou  les  vaches  qu'il  a  reçus  en  échange. 
Avant  172ik,  on  portait  aux  Indiens  du  via 
en  abondance  ;  mais  Texpérience  du  danger 
a  fait  cesser  cet  usage.  Il  arrivait  que,  s'eni- 
yrant  tous,  ils  prenaient  subitement  les  ar- 
mes pour  assommer  tous  les  Guases  ou  les 
Espagnols  qui  se  trouvaient  dans  leurs  ha- 
bitations, sans  respecter  ceux  dont  ils  avaient 
reçu  des  marchandises  ;  dans  le  même 
transport,  ils  fondaient  sur  les  forts  et 
les  villages  de  la  frontière ,  où  ils  taillaient 
en  pièces  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs 
mains. 

Les  plus  intraitables  des  Indiens  indépen- 
dants sont  les  habitants  d'Arauco  et  de  Tu- 
capel,  et  ceux  qui  habitent  au  sud  du  Bio- 
bio.  Le  pays  est  si  vaste  que,  lorsqu'ils  se 
voient  trop  pressés,  ils  abandonnent  leurs 
possessions,  et  s'enfoncent  dans  des  déserts 
inaccessibles.  Là,  se  fortifiant  par  leur  jonc- 
tion avec  d'autres  Indiens,  ils  reviennent  au 
pays  qu'ils  habitent.  C'est  ce  mélange  de 
fuite  et  de  résistance  qui  les  rend  comme  in- 
vincibles, et  qui  ne  cesse  pas  d'exposer  lo 
Chili  espagnol  à  leurs  insultes.  Qu'un  seul 
crie  parmi  les  autres  qu'il  faut  prendre  les 
armes,  les  hostilités  commencent  aussitôt. 
Leur  manière  de  déclarer  la  guerre,  c'est 
d'égorger  jusqu'au  dernier  Espagnol  qui  se 
trouve  chez  eux  sur  la  foi  des  conventions, 
ou  de  ravager  les  villages  dont  ils  sont  voi- 
sins. Quelquefois  ils  font  avertir  d'autres 
nations  à  qui  les  Espagnols  ne  sont  pas 
moins  odieux.  C'est  ce  qu'ils  appellent  faire 
courir  la  flèche,  parce  qu'ils  font  passer  Ta  vis, 
d'une  habitation  à  l'autre  avec  autant  de  vi- 
tesse que  de  secret.  La  nuit  de  l'invasion 
est  marquée,  sans  qu'il  en  transpire  jamais 
rien.  Cette  fidélité,  et  le  peu  de  préparatifs 
dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  armements, 
rendent  leurs  desseins  impénétrables  jus- 
qu'au moment  de  l'exécution.  La  convoca- 
tion faite,  ils  élisent  entre  eux  un  chef  de 
guerre,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  toqui: 
et,  dans  les  premières  heures  de  la  nuit 
lixée,  lorsque  les  Espagnols  ne  s'attendent 
à  rien  moins  qu'à  être  attaqués,  des  Indiens 
qui  vivent  parmi  eux  les  surprennent  et  les 
tuent.  Ensuite  ils  se  dispersent  de  divers  cô- 
tés ;  ils  entrent  dans  les  petits  villages,  dans 
les  métairies  et  les  chaumières,  où  ils  égor- 
gent tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  dis- 
tiucliou  d'âge  ni  de  sexe.  Après  cette  exé- 
cution, se  réunissant  en  corps,  ils  forment 
une  armée,  plus  redoutable  néanmoins  par 
le  nombre  que  par  la  discipline  et  Thabileté. 
Ces  furieuses  invasions  leur  ont  souvent 
réussi,  malgré  les  plus  sages  précautions  des 
gouverneurs  espagnols,  parce  que  les  se- 
cours qu'ils  reçoivent  conliuudlement  les 


ompAchent  de  sentir  leurs  pertes.  S'ils  en 
font  d'assez  sanglantes  pour  se  rebuter 
du  combat ,  ils  se  retirent  à  quelques 
lieues  du  champ  de  bataille  ;  mais  cinq 
ou  six  jours  après,  ils  vont  fondre  d'un  au- 
tre côté. 

Ces  peuples  ne  déclarent  jamais  de  guerre 
qu'elle  ne  dure  plusieurs  années.  Daos  la 
paix,  leurs  plus  grandes  occupalioDS  con- 
sistent à  cultiver  leurs  champs  et  à  fabriquer 
des  ponchos  ou  manteaux  pour  leur  habil- 
lement ;  c'est  même  plutôt  à  leurs  femmes 
qu'ils  laissent  ordinairement  ce  travail  ; 
taudis  que,  s'abandonnant  à  Toisiveté, 
ils  passent  le  temps  à  boire  d'une  es- 
pèce de  cidre,  composé,  de  pomnaes  qu'ils 
ont  en  abondance  dans  leurs  terres.  Leurs 
cabanes  sont  si  légères,  qu'un  jour  ou 
deux  suffisent  pour  les  b&tir.  Leurs  mets 
demandent  peu  de  préparation  ;  ce  sont  des 
racines  et  de  la  farine  de  maïs,  ou  de  quel- 
que autre  grain.  Ainsi,  faisant  la  guerre 
avec  aussi  peu  de  frais  que  de  risque,  ils  la 
regardent  comme  un  amusement.  Si  la  paix 
succède,  c'est  touiours  moins  à  leur  sollici- 
tation qu'à  celte  des  Espagnols.  On  convient 
d'une  conférence  qui  a  reçu  le  nom  de  par^ 
lamenlOy  à  laquelle  assistent  le  président,  le 
gouverneur  du  Chili,  avec  les  principaux 
officiers  de  larmée,  Tévèque  de  la  Concep- 
tion, et  quelques  autres  personnes  du  pre- 
mier rang. 

Du  côté  des  Indiens,  c'est  le  (oqui,  avec 
les  principaux  capitaines,  qui  sont  en  même 
temps  députés  de  chaque  canton ,  et  chargés 
de  leurs  suffrages.  Dans  un  parlametuo  leoa 
en  1724i-,  on  leur  accorda  l'a  possession  libre 
de  tout  le  pays  qui  s  étend  au  sud  de  Bio- 
bio,  et  tous  les  (^pitaines  de  paix  furent 
supprimés.  On  donnait  ce  titre  à  des   Esp^ 
gnols  qui  résidaient  dans  les  villages  habi- 
tés par  des  Indiens  convertis,  et  qui  avaient 
fait  naître  le  soulèvement  par  leurs   extor- 
sions. 

Outre  ces  assemblées,  qui  se  tiennent  à 
l'occasion  de  quelque  traité,  il  s'en  lient 
d'autres  lorsqu'il  arrive  de  nouveaux  pré- 
sidents. La  différence  en  est  si  légère,  qu'il 
suffit  d'en  décrire  une  pour  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres.  Lorsqu'on  juge  un  por- 
lamenlo  nécessaire,  on  en  fait  donner  avis 
aux  Indiens  de  la  frontière,  et  le  jour  est  in- 
diqué. Des  deux  côtés,  on  convient  dSine 
escorte  pour  les  chefs.  Les  Espagnols  cam-  ^ 
pent  sous  des  tentes,  et  le  quartier  général 
des  Indiens  est  vis-à-vis,  à  peu  de  distance. 
D'abord  les  anciens  de  chauue  canton  vien- 
nent saluer  le  président.  Il  boit  à  leur  san- 
té :  tous  lui  répondent  ;  mais  c'est  le  prési- 
dent qui  leur  verse  h  boire  de  sa  propre 
main  ;  et  pour  joindre  quelque  chose  de  plus 
réel  h  cette  politesse,  il  leur  distribue  des 
couteaux,  des  ciseaux,  et  d'autres  bagaleiles 
fort  précieuses  à  leurs  yeux.  On  cooiineitcc 
ensuite  à  parler  de  paix,  et  de  la  manière 
d'en  observer  les  conditions  ;  après  quoi  h  s 
Indiens  se  retirent  à  leur  quartier,  où  le  prc- 
sidont  leur  rend  une  visite,  ot  leur  fait  |>or- 
ter  une  certaine  quantité  de  vin.  Lesloiiiens 
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it  i^  suite  des  dépulés  qui  ne  les. ont 
poiQl  accompagnés  à  l'assemblée  paraissent 
i!^^r$,el  se  joignent  pour  rendre  leurs  de- 
loirs  lu  président.  Il  leur  fait  donner  aussi 
()3  rin.  Ensuite  il  reçoit  à  son  tour  un  pré- 
sent de  Teaui ,  de  bœufs,  de  chevaux  et  d'oi- 
seaai. 

U  pait  étant  conclue  par  ces  caresses 
itmloeiles ,  le  président  ne  dédaigne  point, 
{•eodant  la  suite  des  conférences  d'admet- 
trv  è  M  table  les  principaux  chefs»  ou  ceux 
da  moins  auxquels  il  reconnaît  de  la  dou- 
mr  et  de  la  raison.  H   se  tient  une  es- 

Cde  foire,  où  les  Guases  accourent  avec 
s  merceries ,  et  les  Indiens  avec  des 
foochos  et  des  bestiaux.  Ces  marchandises 
le  troquent,  et  la  bonne  foi  règne  dans  ces 
trsUés. 

Cas  mêmes  peuples,  qui  ont  toujours  re- 
fusé de  se  soumettre  aux  Espagnols,  accor- 
éem  rentrée  de  leur  pays  aux  missionnai- 
res, (pelqueditTércnce  qu'il  y  ait  entre  leurs 
maximes  et  celle  qu'on  leur  prêche.  Plu- 
sieurs se  font  baptiser;  mais  ils  ne  renon* 
<  entpcMot  aisément  à  la  vie  libre  dans  la- 
quelle ils  sont  élevés,  et  la  plupart  de  ces 
Ti^iwttti'coDYerlls  n'ont  aucune  sorte  de 
''^B^'^eis  le  commencement  du  xvui* 
siêde,\ttDM«ionnaires  en  avaient  rassem- 
Uémittsezgnnd  nombre,  dont  ils  avaient 
xoriDé  des  rillages.  Dans  tous  les  forts  de  la 
*'*'™*»  //  j  avait  aussi  des  aumôniers 

£';wpirle  roi  pour  les  instruire  ;  mais  à 
prewièn  noufelle  d'un  soulèvement  qui 
««Hieu  en  1720,  tous  les  néoph;rtes  dispa- 
d  u^cul  H  se  joignirent  aux  guerriers  de  leur 

©loique  dans  leurs  guerres  ces  peuples 
n^ûssenl  de  quartier  h  personne,  surtout 
aw&p^gnols,  lis  ne  laissent  pas  d'épargner 
imkames  blanches  ;  ils  les  enlèvent  eî  les 
«wuiseni  dans  leurs  terres,  où  ils  vivent 
jj.'w  cl/es.  De  li  vient  cette  multitude  d'in- 
«ttoi  Uaoes  et  blonds,  qu'on  prendrait  pour 
■»£uropéens  nés  au  Chili.  Pendant  la  paix 
I  ro  rient  un  grand  nombre  dans  les  villes 
ks  bourgs  espagnols,  qui  s'engagent  k 
Wler  pour  un  certain  prix  l'espace  d'un 
^(fii  de  six  mois.  Ils  s'en  retournent  à  la 
'du  terme,  après  avoir  employé  leur  sa- 
^e  en  merceries.  Tous  ces  peuples,  sans 
Inction  de  sexe,  portent  des  ponchos  et 
manteaux  de  laine  ;  mais  cet  habille- 
u  est  fort  court,  et  ne  leur  descend  pas 
|u  au  genou.  Les  nations  plus  éloignées 
établissements  d*£spagne  qui  habitent 
sad  de  Valdivia,  et  ceux  de  la  côte  voi- 
de  Cbiloé  ne  portent  aucune  espèce 
kbit.  Ceux  d'Arauco,  de  Tucapel  et  des 
Is  de  Biobio,  nourrissent  quantité  de 


"    CHINE,  vaste  empire  de  l'Asie  orientale. 
S  1".  —  Division  db  la  nation  cuiNorsE  ex 

DIFFÉRENTES   CLASSES. 

Avant  de  passer  aux  différents  ordres  de  la 
nation  chinoise,  il  ne  sera  pas  inutile  do 
faire  d'abord  quelques  observations  sur  lo 
nombre  des  habitants  de  ce  grand  empire, 
que  quelques  voyageurs  font  monter  jusqu'à 
trois  cents  millions  :  c'est  une  erreur  sans 
doute;  mais  appuyons  notre  estimation  sur 
des  faits. 

Le  tribut  qui  se  lève  à  la  Chine  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  soixante  est  payé 
par  plus  de  cinquante  millions  de  Chinois 
entre  ces  deux  âges.  Dans  le  dénombrement 

Îui  se  ru  au  commencement  du  règne  de 
hang-hi,  ontrouveonze  millionscinquante- 
deux  mille  huit  ceni  soixante-deux  familles» 
et  cinquante-neuf  millions  sept  cent  quatre- 
vingt-nuit  mille  trois  cent  soixanl-quatre 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  sans 
comprendre  dans  ce  nombre  les  princes,  les 
officiers  de  la  cour,  les  mandarins,  les  sol- 
dats congédiés,  les  lettrés,  les  licenciés,  les 
docteurs  et  les  bonzes,  ni  les  personnes  au- 
dessous  de  vingt  ans,  ni  tous  ceux  qui  pas- 
sent leur  vie  sur  mer  ou  sur  les  rivières.  Il 
est  difficile  de  ne  pas  porter  tous  ces  diilé* 
rents  états  à  un  nombre  au  moins  égal,  ce 
qui  donnerait  cent  vingt  millions  d'habitants, 
c  est-à-dire  plus  que  n'en  contient  r£urope 
entière. 

Le  nombre  des  bonzes  monte  seul  à  plus 
d'un  million  :  on  en  compte,  à  Pékin,  deux 
mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  et  trois  cent 
cinquante  mille  dans  les  temples  et  les  mo- 
nastères ,  en  divers  endroits,  établis  par 
lettres  patentes  de  l'empereur.  On  ne  compte 
pas  moins  de  quatre-vingt^dii  mille  lettrés 

aui  ne  sont  point  engagés  dans  le  mariage  : 
est  vrai  que  les  guerres  civiles  et  ia  con- 
(juête  des  Tartares  ont  détruit  une  quantité 
innombrable  d'habitants  ;  mais  la  paix,  qui 
n'a  pas  cessé  de  régner  depuis,  a  réparé  tou- 
tes ces  pertes. 

Le  P.  Duhalde  réduit  toutes  les  classes  à 
deux  ordres  principaux  :  celui  de  la  noblesse 
et  celui  du  peuple.  Le  premier,  dit-il,  com- 

I^rendles  princes  du  sang,  les  mandarins  et 
es  lettrés;  le  second,  les  laboureurs,  les 
marchands  et  les  artisans  :  c'est  celte  division 
que  nous  suivrons. 

«  La  noblesse  n'est  pas  héréditaire  à  la  Chine, 
quoiqu'il  v  ait  des  dignités  attachées  à  quel- 
ques familles,  et  qui  se  donnent  par  l'empe- 
reur à  ceux  qu'il  e'n  juge  dignes  par  leurs  ta- 
lents. Les  enfants  d'un  père  qui  s'est  élevé 
aux  premiers  postes  de  l'empire  ont  leur 
fortune  à  faire  ;  et  s'ils  sont  dépourvus  d'es- 
prit, ou  si  leur  inclination  les  porte  au  re- 


aux,  et  sont  fort  exercés  à  les  monter.  ^  pos,  ils  tombent  au  rang  du  peuple,  obligés 
vi  leurs  armées  sont-elles  composées  de  !  souvent  d'exercer  les  plus  viles  professions, 
•lerie  et  d'infanterie.  Leurs  armes  sont  '^Cependant  un  fils  succède  au  bien  de  sou 
ilaocesforl  longues,  qu'ils  manient  avec  ^'père;  mais  pour  hériter  de  ses  dignités  et 
iQcoup  d'adresse,  le  javelot,  et  d'autres  ]^  de  sa  réputation,  il  doit  s'y  être  élevé  par 
'~  leots  de  celte  nature.  'les  mêmes  degrés  :  c'est  pourquoi  ils  s'ap- 

pliquent avec  beaucoup  de  constance  à  l'é- 
lude ;  et  dans  Quelque  condition  qu'ils  soient 
nés,  ils  sont  sûrs  cfo  leur  avancement,  lors^ 
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qu*ils  ont  d'heureuses  dispositions  pour  les 
lettres  ;  aussi  voit-on  nattre  continuellement 
h  la  Chine  des  fortunes  considérables,  non 
moins  surprenantes  que  celles  qui  se  font 
quelquefois  parmi  les  ecclésiastiques  dlta- 
lie,  oà  la  plus  basse  naissance  n'empêche 

f)oint  d'asoirer  aux  premières  dignités  de 
'Eglise. 
Les  titres 'permanents  de  distinction  n'ap^ 

[»artiennent  qu'à  la  famille  régnante  ;  outre 
e  rang  de  prince,  que  tous  les  descendants 
de  l'empereur  doivent  à  leur  naissance,  ils 
jouissent  de  cinq  degrés  d*honnf;ar,  qui  ré- 
pondent aux  litres  européens  de  ducs,  de 
marquis,  de  comtes,  de  vicomtes  et  de  ba- 
rons. Ceux  qui  épousent  les  tilles  d'un  em- 
pereur participent  à  ces  distinctions  comme 
ses  propres  &is  et  leurs  descendants.  Ou  leur 
assigne  des  revenus  qui  répondent  h  leur 
dignité  ;  mais  ils  ne  jouissent  d'aucu  i  pou- 
voir. Cependant  la  Chine  a  des  princes  qui 
n*ont  aucune  alliance  avec  la  maison  impé- 
riale; tels  sont  les  descendants  des  dynas- 
ties précédentes,  ou  ceux  dont  les  an<*éires 
ont  acquis  ce  titre  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  l'empire.  Lorsque  le  fondateur  do  la 
ftmilletartare  qui  règne  aujourd'hui  fut  éta- 
bli sur  le  trône,  il  accorda  plusieurs  litres 
d*honneur  h  ses  frères,  qui  élaieut  en  grand 
nombre,  et  q«i  avaient  contribué  par  leur 
valeur  h  la  conquête  d'un  si  grand  Etat  :  ce 
sont  ceux  que  les  Européens  ont  nomméa 
réguloSf  ou  princes  du  premier,  du  second 
et  du  troisième  rang,  tl  lut  réglé  alors  que 
parmi  les  enfants  de  chaque  n^gulo,  ou  en 
choisirait  toujours  un  qui  succéderait  h  son 
père  dans  la  même  dignité. 

La  ceinture  jaune  est  une  distinction  com- 
mune à  tous  les  princes  du  sang,  de  quelque 
rang  qu'ils  puissent  être.  Cependant,  ceux 
Que  ieurti  richesses  ne  mettent  point  en  état 
oe  mener  un  train  convenable  à  leur  naissance 
affectent  de  cacher  cette  ceinture. 

Quelque  lustre  qu'ils  puissent  tirer  de 
leur  naissance  et  de  leurs  dignités,  ils  vi- 
vent dans  l'Etat  sans  pouvoir  et  sans  crédit! 
on  leur  accorde  un  palais^  une  cour,  avec 
des  officiers  et  un  reveuu  di>,'D6s  de  leur 
rang  ;  mais  ils  ne  jouissent  d'aucune  sorte 
d'autorité  :  le  peuple  ne  laisse  pourtant 
pas  de  les  traiter  avec  beaucoup  de  respect. 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  cinq  gé*- 
Dérations  des  princes  du  sang  depuis  leur 
origine,  leur  nombre  ne  monte  pas  aujour- 
d'hui à  moins  de  deux  mille  :  ils  se  nuisent 
les  uns  aux  autres  à  force  de  se  multiplier, 

Krce  que  la  plupart  n'ont  point  de  biens  ea 
nds  de  terre,  et  que,  l'empereur  ne  pouvant 
leur  accorder  à  tous  des  pensions,  plusieurs 
vivent  dans  une  extrême  pauvreté  qui  les  ex^ 

e>se  au  mépris.  L'usage  des  Tartares  est  de 
ire  mourir  tous  les  princes  d'une  race  dé- 
trônée. 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  on 
eomptait  dans  la  ville  de  Kiang-lcheou  plus 
de  trois  mille  familles  de  cette  race,  dont 
quelques-unes  étaient  réduites  à  vivre  d'au- 
mônes. Le  brigand  qui  s'empara  de  Pékin 
extirpa  presque  entièrement  cette  race,   ce 


<1 

qui  a  rendu  désortes  quelques  parties  de 
ville.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  m 
rentle  parti  de  quitter  la  teinture  jaune 
de  changer  de  nom^  pour  se  mêler  avec 
peuple,  mais  on  lei»  émanait  encore 
descendants  du  sang  impérial.  Les  missi 
naires  de  la  même  ville  en  eurent  un 
dant  quelques  temps  à  leur  service,  Sàj 
une  maison  qui  avait  été  bâtie  par  un  atill 
de  ces  princes.  Celui-ci,  avant  découTÉ 
que  des  Tartaree  le  cherchaient,  prit  la  MJ 
et  disparut.  i 

I 

L'usase  accorde  aux  princes,  outra  le| 
femme  légitime,  trois  autres  femmes,  m 
quelles  Tempereur  donne  des  titres,  et  dai 
les  noms  sont  enregistrés  au  tribunal  i^ 
princes.  Leurs  enfants  prennent séauced()rl 
ceux  dos  fomiiies  légitimes,  et  sont  pluarej 
peclés  que  les  enfants  des  concubines  ord 
naires.  Les  princes  ont  aussi  deux  sort^^s^ 
domestiques  :  les  uns,  qui  sout  propreœei 
esclaves  ;  les  autres,  Tartaies  ou  Chinois  ui 
tarisés,  que  l'empereur  leur  accorde  en  y\\ 
ou  moins  ^rand  nombre,  suivant  le  degi 
de  la  dignité  dont  ils  les  honore  :  ce  ioi 
ces  derniers  ^ui  composent  Féquipage  ili 
régulo,  et  qui  s'appellent  coromutiéuieiHl^ 
gens  de  sa  porte.  Il  se  trouve  parmi  eniM 
mandarins  considérables,  des  vice-rois,  < 
mAn^e  des  tsong-tous,  qui  sans  ëtreesciafc 
comme  les  premiers,  n'en  sont  pas  ni»ir 
soumis  à  leur  maître,  et  passent  au  sernc 
de  ses  enfants,  lorsqu'ils  héritent  de  la  é 
gnité  de  leur  père.  Si  le  prince  est  (lêgrad< 
pendant  sa  vie,  ou  si  sa  dignité  a  est  \^ 
conservée  à  ses  enfants, cette  sorte dft>lomes 
tique  passe  à  quelque  autre  prince  d 
sang  lorsque  l'empereur  l'élève  à  la  ifièa 
dignité. 

Les  fonctions  des  princes  des  cinq  ]p 
miers  ordres  se  réduisent  à  assister  aai  ci 
rémonies  publiques,  ut  à  se  montrer  chsqi 
matin  au  palais  impérial  :  ils  se  retirent  e 
suite  dans  l'intérieur  de  leur  hôtel,  où  io 
tes  leurs  affaires  sont  t>ornées  au  gouver^ 
ment  de  leur  famille  et  de  leurs  officiers d 
mestiques.  On  ne  leur  laisse  pas  loème 
liberté  de  se  visiter  les  uns  les  antrest 
celle  de  coucher  hors  de  la  ville,  saosQ 
penuission  expresse  de  la  cour.  Cepend^ 
il  leur  arrive  quelquefois  dVtre  eœp'Oj 
aux  affaires  publiques,  et  de  se  faire  coo 
dérer  par  d'importants  services. 

On  met  au  rang  des  nobles,  1*  ceui< 
ont  été  revêtus  de  la  dignité  de  mandar 
dans  les  provinces,  soit  qu'ils  aient  élé<^ 
gédiés,  ce  qui  arrive  presque  à  touSt  ^ 
qu'ils  aient  été  foreés  ae  résigner  leur  e 
ploi,  soit  qu'ils  se  soient  retirés  voloniai 
ment,  avec  la  permission  de  Tempère 
S*  Ceux  qui ,  n'ayant  pas  eu  assez  de  ca 
cité  pour  parvenir  aux  degrés  littéraii 
n'ont  ims  laissé  de  se  procurer  par  fav 
ou  par  présents  certains  titres  d'honn 
qui  leur  donnent  le  privilège  de  visiter 
mandarins,  et  qui  leur  attirent  par  cou 
quent  le  respect  du  peuple.  3*  Une  iuK' 
de  gens  d'étude,  depuis  l'âge  de  quinze 
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seize  ifls  jusqu*k  quarante»  qui  ont  subi  les 
eiauens  établis  par  l'usage. 

La  |>ltts  noble  famille  de  la  Chine  est 
cdledo  philosophe  Confuclus.  C'est  en  effet 
la /'lus  ancienne  du  monde,  puisqu'elle  s'est 
cviiierrée  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deui  iiiille  ans  :  elle  descend  d*un  neveu  de 
cet  bomme  célèbre  qui  est  nommé  par  ex- 
eeileuce  Chinç'jin'li-'ehiell,  c'est-à-dire  ne- 
teu  du  çrand  homme.  En  considération 
«faue  A  Délie  origine,  les  empereurs  ont 
(.vLstaiDiDent  honoré  un  de  ses  descendants 
du  uire  de  tong^  qui  répond  à  celui  de  nos 
•Ja.^  ou  de  nos  anciens  comtes. 

Ube  des  Drmci|>ales  marques  de  noblesse 
entre  les  Cidnois  consiste  dans  les  titres 
dlionoeur  que  Tempereur  accorde  aux  per* 
K«Des  distinguées  dar  leur  mérite;  il  étend 
qae^Qefois  cette  fareur  jusqu'à  la  dixième 
géâémiûOy  en  la  mesurant  aux  services 
qu  (w  a  rendus  au  public  ;  il  la  fait  même 
reffl<>oU;r,  par  des  lettres  expresses»  au  père, 
i  tamère,  à  Taleal  et  h  Taîeule»  qu'il  ho- 
nore chaoui  d'un  titre  particulier,  sur  ce 
principe  d'émulation,  que  toutes  les  vertus 
des  ciâuits  doivent  être  altribuées  à  Texem- 
V^  el  aux  soîns  de  leurs  ancêtres. 

L'tmpeiew  lang*hi  suivit  cette  méthode, 
en  i6tt,  iMT  lécQOipenser  le  P.  Ferdinand 
Verbiest,  jtavte  flamand  :  ce  missionnaire 
ayaaifini  sas  laWes  des  révolutions  célestes 
et  des  édfpfes  pour  deux  mille  ans ,  rédui- 
5i{  c^^od  ouvrage  en  trente-deux  volumes 
de  carte$t  avec  leurs  explications ,  sous  le 
tiire  d'ii/nwome  perpétuelle  de  l* empereur 
ikang^û  11  eut  Thonneor  de  les  présenter 
à  !ia  Majesté  dans  une  assemblée  générale 
des  grands  de  l'empire,  qui  avait  été  con- 
Tc^iuëe  è  cette  occasion.  Ce  prince  reçut 
afpc  beaucoup  de  satisfaction  le  présent  du 
P.  Verbiest»  et  le  fit  placer  dans  les  archives 
du  pilais.  En  même  temps  il  voulut  récom- 
r-tiiser  un  si  grand  service,  et  créa  le  P.  Ver- 
hi^yi  président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, avec  le  titre  de  tagin,  ou  de  j;rand 
t^j-iime^  qui  appartient  à  cette  dignité,  et 
f-e  Tempereur  étendit  à  toutes  les  person- 
nes de  son  sang.  Comme  Verbiest  n'avait 
{rr»OQne  de  sa  famille  à  la  Chine,  tous  les 
«utres  missionnaires  de  son  ordre  passèrent 
?Mr  ses  frères,  et  furent  considérés  sous 
c«  litre  par  les  mandarins.  La  plupart  des 
flïissioDnaires  firent  inscrire  sur  la  porte  de 
ieurs  maisons  le  titre  de  tagin  :  c'est  l'usaçe 
de«  Chinois  :  fiers  des  titres  qu'ils  ont  ob- 
tenus,  ils  ne  manquent  point  de  les  faire 
grarer  dans  plusieurs  euoroits  de'Ieur  de- 
meure, et  même  sur  les  lanternes  qu*on 
{orte  devant  eux  pendant  la  nnit.  L'empe- 
^  ar  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  an- 
^;res  de  Yerbiest  par  autant  de  patentes 
jv'il  j  eut  de  personnes  nommées.  Pierre 
>  erbiest,  son  gniod-père,Paschasie  de^Wolff, 
*a  ^nd'mère,  Louis  Yerbiest,  son  père,  et 
Ar.ne  Van-*herke,  sa  mère,  fore!)t  ainsi  r«* 
«èt>is  des  premières  dignités  de  la  Chine, 
pvixiattt  qa*ils  vivaient  obscurs  et  pauvres 
ians  un  coin  de  l'Europe.  ^ 

On  peot  conclure  qu'à  rexcqption  dof 


princes  de  la  famille  régnante  el  des  des- 
cendants de  Confuclus,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre noblesse  à  la  Chine  que  celle  du  mérite, 
déclaré  par  Tempereur,  et  distingué  par  de 
justes  récompenses.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas 

Gis  les  degrés  littéraires  passent  pour  plé- 
iens. 

Les  Chinois  lettrés  ont  été  anoblis  dans  la 
seule  vue  d'encourager  l'application  à  Pélude 
et  le  goût  des  sciences,  dont  les  principales 
h  la  Chine  sont  l'histoire^  la  Jurisprudence 
et  la  morale,  comme  celles  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  la  paix  et  le  bonheur  de  la 
société.  On  voit ,  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  des  écoles  et  des  salles  ou  des  col- 
lèges où  l'on  prend  comme  en  Europe  lés 
degrés  de  licencié,  de  maître  es  arts  et  de 
docteur.  C'est  dans  les  deux  dernières  de 
ces  trois  classes  qu*on  choisit  tous  les  ma- 
gistrats el  les  officiers  civils.  Comme  il  n> 
a  point  d'autre  voie  pour  s'élever  aux  digni- 
tés, tout  le  monde  se  livre  assidûment  à 
Tel  ^  Je,  dans  l'espérance  d'obtenir  les  de- 
grés, el  de  parvenir  à  la  fortune.  Les  jeunes 
Chinois  commencent  leurs  études  dès  l'Age 
de  cinq  ou  six  ans  ;  mais  le  nonabre  des 
lettrés  est  si  grand,  que,  pour  iaciHler  l'ins- 
truction, le  premier  rudiment  qu'on  leur 
présente  est  une  centaine  de  caractères  qui 
expriment  les  choses  les  plus  communes,, 
telles  que  le  soleil ,  la  lune,  l'homme,  cer- 
taines plantes  et  certains  animaux,  une  mai- 
son, les  ustensiles  les  plus  ordinaires,  en 
leur  fiiisant  voir  d'un  autre  cûlé  les  figures 
des  choses  mêmes.  Ces  figures  peuvent  être 
regardées  comme  le  premier  alphabet  desi 
Chinois. 

On  leur  met  ensuite  entre  les  mains  ua 
I»etit  livre  nommé  &m^4$é^ing^  qui  con- 
tient tout  ce  qu'un  aniaht  doit  apprendre,  et 
la  manière  de  Teaseigner.  11  consiste  en 
plusieurs  sentences  courtes,  dont  chacune 
n'a  pas  plus  de  trois  caractères»  et  qui  sont 
rangées  en  rimes,  comme  un  secours  pour  la 
mémoire  des  enfants.  Us  doivent  les  appren- 
dre peu  à  peu,  quoiipi'elles  soient  au  nom- 
bre de  plusieurs  mille.  Un  jeune  Chinois  en 
apprend  d'abord  cinq  ou  six  par  jour,  à 
jbrce  de  ï%s  répéter  du  matin  au  soir,  el  les 
récite  deux  fois  à  son  maître.  11  est  chAtié, 
s'il  manque  plusieurs  fois  à  Sà  leçon.  On  le 
fait  coucher  sur  un  banc,  où  il  reçoit  par- 
dessus ses  habits  neuf  ou  dix  coups  d'un 
bâton  plat  comme  nos  lattes.  On  n'accoide 
aux  enfants  qu'un  mois  de  congé  au  com- 
mencement de  l'année,  et  cinq  ou  six  jours 
au  milieu. 

Lorsqu'ils  sont  une  fois  arrivés  au  livre 
Jatf-cku,  qui  contient  la  doctrine  de  Confior 
cius  et  de  Mend,  il  ne  leur  est  pas  permis, 
de  lire  d'autres  livres  avant  qu'ils  Paient 
appris  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Ils  n'en 
comprennent  point  encore  le  sens  ;  mais  on 
attend,  pour  leur  en  donner  rexplicatioo, 
qu'ils  sachent  parfaitement  tous  les  carac- 
tères. Pendant  qu'ils  apprennent  à  lire  \&s 
lettres,  on  les  dcc/.»ntume  à  les  former  avec 
un  pinceau  ;  car  les  Chinois  n'ont  pas  l'usage 
des  plumes.  On  commence  par  leur  donner. 
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(ic  grantfes  feuiues  de  papier  écrites  ou  im- 
primées  en  gros  caractères  rouges.  Qu'ils 
doivent  couvrii  do  couleur  noire  avec  leurs 

})iiiceAux.  Ensuite  on  leur  fait  prendre  une 
èuille  de  lettres  noires,  moins  grandes  que 
les  premières,  et  sur  lesquelles»  mettant 
une  feuille  blanche  et  transparente»  ils  for- 
ment de  nouveaux  traits  calqués  sur  ceux 
de  dessous.  Mais  ils  se  servent  plus  souvent 
encore  d'une  planche  couverte  d'un  vernis 
blanc,  et  partagée  en  petits  carrés,  dans  les- 

auels  ils  tracent  leurs  caractères  ;  après  quoi 
s  les  effaccfot  avec  de  l'eau, €e  qui  épargne 
le  papier.  Ils  prennent  ainsi  beaucoup  de 
soin  à  se  former  la  main ,  parce  que,  dans 
l'examen  triennal  pour  les  degrés,  on  re- 

J'ette  ordinairement  ceux  qui  écrivent  mal, 
I  moins  qu'ils  ne  donnent  des  preuves  d'une 
habileté  distinguée  dans  le  langage  ou  dans 
la  manière  dont  ils  traitent  leur  sujet. 

Lorsqu'ils  sont  assez  avancés  dans  l'écri- 
ture pour  s'appliquer  à  la  composition,  ils 
doivent  apprendre  les  règles  du  Ven-lchang^ 
espèce.d'ampliiication  qui  ressemble  à  celle 
qu'on  fait  faire  aux  écoliers  de  l'Europe 
avant  d'entrer  en  rhétorique  ;  mais  plus  dif- 
ficile, parce  que  le  sens  en  est  plus  resserré 
et  le  st3'le  particulier.  On  leur  donne  pour 
sujet  une  sentence  des  auteurs  classiques, 
qu'ils  appellent  li-mou  ou  thèse.  Il  ne  con- 
siste souvent  qu'en  un  seul  caractère.  Pour 
s'assurer  du  progrès  des  enfants,  l'usage» 
dans  plusieurs  provinces,  est  d'envoyer  ceux 
d'une  même  famille  à  la  salle  commune  de 
leurs  ancêtres,  où  chaque  chef  de  maison 
leur  donne  à  son  tour  un  sujet  de  composi- 
tion, et  leur  fait  préparer  un  dlncr.  li  juge 
de  la  bonté  de  leur  travail,  et  donne  le  prix 
à  celui  qui  l'a  mérité.  Si  quelqu'un  de  ces 
enfants  s*absente  sans  une  juste  raison,  ses 
parents  doivent  payer  douze  sous  pour  l'ex- 
piation  de  sa  faute. 

Outre  ce  travail  volontaire  et  particulier, 
les  jeunes  écoliers  subissent  souvent  l'exa- 
men des  mandarins ,  qui  président  aux  let- 
tres, et  sont  obligés  à  d  autres  compositions, 
sous  les  yeux  (f un  mandarin  inférieur  de 
cet  ordre ,  qui  porte  le  titre  de  hio-kouanÇf 
ou  gouverneur  de  l'école.  Cette  cérémonie 
se  renouvelle  deux  fois  Tannée,  au  prin- 
temps et  pendant  l'hiver.  Dans  quelques 
villes,  les  gouverneurs  se  chargent  eux- 
mêmes  de  faire  composer  les  lettrés  du  voi- 
sinage r  ils  les  assemblent  chaque  mois  ;  ils 
distribuenldes  récompenses  à  ceux  qui  ont 
le  mieux  réussi,  les  régalent  et  fournissent 
aux  autres  frais  de  la  fête. 

Il  n'y  a  point  de  ville,  de  bourg,  ni  même 
de  petit  village  qui  n'ait  ses  maîtres  d'école 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  pa- 
rents de  qualité  donnent  à  leurs  enfants  des 
précepteurs ,  qui  sont  des  docteurs  ou  des 
licenciés,  et  qui  les  instruisent ,  les  accom- 
pagnent, forment  leurs  mœurs,  leur  ensei- 
gnent les  cérémonies ,  les  révérences ,  et 
tout  ce  qui  concerne  la  civilité  ;  enfin,  dans 
l'âge  convenable,  les  élèves  apprennent  l'his- 
toire et  les  lois  de  leur  ]>atrie.  Le  nombre 
de  ces  précepteurs  est  intini,  parce  qu'ils  su 


prennent  parmi  ceux  qui  aspirent  aux  de- 
grés et  qui  ne  réussissent  uoint  à  les  obte- 
nir. L'emploi  de  maîtres  d'école  est  honora- 
bie.  Ils  sontentretenus  aux  frais  des  familles. 
Les  parents  leur  donnent  le  premier  pas  dans 
toutes  sortes  d'occasions,  et  le  titre  de  sien- 
êinÇf  qui  signifie  notre  maître  ou  notre  doc- 
teur. Les  maîtres  reçoivent  pendant  toute 
leur  vie  des  témoignages  d  une  profoodi 
soumission  de  la  part  de  leurs  élèves. 

Quoique  la  Chine  n'ait  pas  d'universités 
comme  r£urope ,  on  trouve  dans  chaque 
ville  du  premier  ordre  un  grand  palais  qui 
sert  à  l'examen  des  gradués.  Ces  édifices 
sont  encore  plus  grands  dans  les  villes  capi- 
tales ;  mais  ils  so:it  tous  bâtis  dans  le  même 
goM.  Le  mur  d*cuclos  est  très-haut ,  et  la 
porte  magnifique.  Au-devant  se  Toit  uoe 
place  carrée  de  cent  cinquante  pas  de  lar- 
geur, plantée  d'arbres  avec  des  bancs  et  des 
sièges  pour  les  officiers  et  les  soldats  qui 
sont  en  sentinelle  pendant  Tcxamen.  Des 
deux  côtés  de  la  dernière  cour  règne  uue 
longue  file  de  petites  chambres  longues  de 
quatre  pieds  et  demi  sur  trois  et  demi  de 
large ,  pour  loger  les  étudiants  ,  qui  sool 
quelquefois  plus  de  six  mille.  Mais,  avaul 
d'entrer  au  palais  pour  la  composition,  o:t 
les  visite  avec  la  plus  scrupuleuse  eiacli- 
tude,  dans  la  crainte  qu'ils  n'aient  ap|K)rlé 
quelque  livre  ou  quelque  écrit.  On  ne  leur 
laisse  que  de  l'encre  et  des  pinceaux.  Si  Voa 
découvrait  quelque  fraude,  les  coupables 
seraient  punis  séYère:nent,  et  même  eiclus 
de  tous  les  degrés.  Aussitôt  (^ue  les  as)â- 
rants  sont  entrés,  on  ferme  soigueusemeut 
les  portes,  et  l'on  y  appose  le  sceau  public. 
Le  tribunal  a  des  oUiciers  dont  le  devoir  est 
de  veiller  à  tout  ce  qui  se  passe,  et  d'eaipè- 
cher  les  visites  ou  les  communications duue 
chambre  à  l'autre. 

tw  Les  chefs  ou  tes  présidents  à  qui  app^T* 
tiennent    le  droit    de   l'examen    sont  les 
fouyuen,  les  tchi-fou  et  les  tchi-hien^  c'est-à- 
dire  les  gouverneurs  de  la  province  et  des 
villes  du  premier  et  du  troisième  rang.  Aus- 
sitôt que  les  jeunes  étudiants  sont  en  élnl 
de  subir  lexameu  des  mandarins,  ils  doive  i 
passer  d'abord  à  celui  du  tcbi-yuen  daub  U 
juhdicliou  duquel  ils  sont  nés.  Cet  ollicier 
donne  le  sujet,  examine  les  compo:»ilious, 
ou  les  fait  examiner  par  son  tribunal,  et  juê:e 
du  mérite  des  pièces.  De  huit  cents  candi- 
dats, par  exemple,  il  en  nomme  six  ceuU , 
3ui  prennent  le  titre  de  hien-ming,  c'est-à- 
ire  iuscrits  pour  le  bien.  II  se  trouve  des 
biens  où  le  nombre  des  étudiants   luonie 
jusqu'à  six  mille.  Les  six  cents  doivent  >e 
présenter  ensuite  à  l'examen  du  icbi*fou,  ou. 
gouverneur  de  la  ville  du  premier  ordu  • 
qui,  par  un  nouveau  choix,  eu  noroiuo  eii-« 
viron  quatre  cents,  sous  le  titre  de  fou-miny^ 
c'est-à-dire  inscrits  pour  le  scconu  cxaiuetu 
Jusqu'alois  ils  n'ont  aucun  degré    dan:»  U 
lettres,   et  leur  nom  général  est    celui   ii 
iony-setiÇy  ou  candidats. 

Il  y  a  dans  diaque  province  un  ixiandaii. 
envoyé  de  la  cour,  et  qui  ne  conserve  si 
cbarge  que  trois  ans,  sous  le  titre  4ie  hio-ta 
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00  dans  quelques  autres  endroits ,  sous  ce- 
lui A*i  kio  -  yuen.  Il  est  en  corresfjondance 
aTK  les  grands  tribunaux  de  Terapire.  Pen- 
dôfll  11  durée  de  ses  fonc:ions,  il  est  chargé 
de  «Jvuî  examens  :  l'un  qui  se  nomroe  soui-- 
kij  :  Tautre  ko-kao.  Il  faut  qu'il  visite  toutes 
U'^  fotts^  ou  toutes  les  filles  du  premier  or- 
vîre  de  sa  province.   En  arrivant  dans  une 
de  ct5  villes,  il  commence  par  aller  rendre 
ses  respects  à  Confucius;  ensuite  il  expli- 
que quelques  passages  des  livres  classiques; 
le^  jours  suivanis  sont  employés  h  l'examen. 
Les  quatre  cents  candidats  fou-ming  parais- 
seol  à  son  tribunal  pour  la  composition. 
S'ils  forment  on  trop  grand  nombre  avec 
ceux  des  autres  biens  subordonnés  au  même 
t/i,  on  les  divise  en  deui  bandes.  Ici  Ton 
frosploie  toutes  sortes  de  précautions  pour 
repêcher  que  les  auteurs  des  compositions 
cf:  soient  connus  des  mandarins.  Le  hio-!ao 
Rebomioe  qu'environ  quinze  personnes  sur 
le«  quatre  cents  qu*oo  suppose  venues  de 
<^baqae  bien.  On  accorde  à  ceux  qui  sont 
ainsi  nommés  le  premier  degré,  avec  la  qua- 
lité de  sitoui'iai^  oui  répond  h  celle  de  ba- 
ch^rUer.  Comme  c  est   proprement  rentrée 
des  études,  ils  prennent  Thabit  de  leur  or- 
dri?,  qui  eoDsiste  dans  une  robe  bleue  bor- 
dée de  noir,  avec  la  Ggure  d'un  oiseau,  en 
argeot  oa  en  èlain,  sur  la  pointe  de  leur 
bonnet  Us  ne  soDt  plus  sujets  à  la  bastoo- 
oaJe  pjif  VonJre  des  mandarins  ordinaires  ; 
ils  (iépeBdeùl  d'un  mandarin  particulier , 
qui  les  ponii  lorsqu'ils  tombent  dans  quel- 
que faele.  Si  Ton  découvrait  que   la  faveur 
eâ(  quelque  part  à  leur  élection,  l'envoyé  de 
h  cour  fierdrait  tout  à  la  fois  sa  fortune  et 
sa  réputation. 

Les  oièmes  mandarins  qui  sont  cbargés 

de  reiaoïeo  pour  les  lettres  examinent  aussi 

les  candidats  qui  se    présentent    pour  la 

pierre.  Ceux-ci  doivent  donner  des  preuves 

o'tabileté  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  cbevai, 

et  de  force  à  lever  quelque  grosse  pierre  ou 

À  porter  on  pesant  farieau.  On  uoane  en 

cécQe  temps  a  ceux  qui  ont  fait  quelques 

\*f^ès  dans  Tétude  de  leur  profession,  des 

questions  à  résomlre  sur  les  campements  , 

ies  marches  et  les  stratagèmes  militaires; 

i^r  les  guerriers  ont,  comme  les  lettrés,  des 

Lrres  qui  traitent  du  métier  des  armes,  et 

qn  sont  uniquement  composés  i>our  leur 

iistructioo. 

Le  hio-tao  étant  obligé,  par  sa  charge,  de 
f^rcourirla  province,  assemble  dans  chaque 
liiie  du  premier  ordre  tous  les  sieou-tsai , 
ou  bacheliers  qui  en  dépemleaL  Après  s'ê- 
tre informé  de  leur  conduite,  il  examine  leurs 
compositions  ;  il  récompense  les  progrès,  il 
l'unit  les  négligences.  Quelquefois,  pour 
exercer  uDe  justice  plus  exacte,  il  les  divise 
en  six  classes  :  l'une,  de  ceux  qui  se  sont 
distingués  avec  éclat  ;  il  leur  donne  pour  ré- 
compense un  taél  et  une  écharpe  de  soie. 
Ceux  de  la  seconde  classe  reçoivent  aussi 
uue  écharpe  de  soie  et  quelque  j)et île  somme 
d'argent.  La  troisième  classe  n  est  ni  récom- 
(«ensée  ni  punie.  Ceux  de  la  quatrième  re- 
çoivent la  bastjnnade  ;  ceux  de  la  cinquième 
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perdent  Toiseau  qu'ils  portent  à  leur  bon- 
net, et  deviennent  demi-bacheliers;  enOn 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  composer  la  der- 
nière classe  sont  entièrement  dégradés,  liais 
cet  excès  d'humiliation  est  très-rare.  Dans 
les  examens  de  cetlA  esp^èce,  on  voit  quel- 
quefois un  homme  de  cinouanle  ou  soixante 
ans  recevoir  la  bastonnade,  tandis  que  son 
fils,  qui  compose  avec  lui,  reçoit  des  éloges 
et  des  récompenses;  mais  le  mandarin  ne  se 
porte  jamais  à  des  punitions  si  rigoureuses 
lorsqu*il  n'y  a  point  de  plainte  coulie  la  con- 
duite et  contre  les  mœurs. 

Un  gradué  qui  ne  se  présente  pas  h  cet 
examen  triennal  s* expose  au  danger  d*èlre 
privé  de  son  titre  et  de  retomber  au  rang  du 
peuple.  Il  n  y  a  que  la  maladie  ou  le  d(;uil 
pour  la  mort  d'un  père  qui  puisse  lui  servir 
d'excuse.  Seulement  les  anciens  gradués  qui 
sont  parvenus  à  la  vieillesse  obtiennent  pour 
le  reste  de  leur  vie  une  dispense  de  toutes 
sortes  d'examens,  sans  perdre  riiabtt  ni  les 
honneurs  de  leur  degré. 

Le  degré  de  kiou-gin,  qui  signifie  licencié 
ou  mailre  es  arts,  demande  un  nouvel  exa- 
men, qu'on  appelle  tchou-kao.  il  ne  se  fait 
qu'une  fois  tous  les  trois  ans,  dans  la  capi- 
tale de  chaque  province,  sous  l'inspeclion  dos 
grands  oflîcitTS,  assistés  de  quelques  autres 
mandarins.  La  cour  en  députe  deux  avec  la 
qualité  de  présidents  :  l'un,  qui  porte  le  titre 
de  tchina-tchou-kao^  et  qui  doit  être  han-lin^ 
c'est-à-dire  membre  du  principal  collège  dès 
docteurs  de  l'empire;  l'autre  nouimé  fou^ 
ichou.  Sur  dix  mille  sieou-lsai  qui  se  trou* 
vent  dans  une  province,  souvent  il  n*y  en  a 
pas  plus  de  soixante  qui  obtiennent  le  degré 
de  kioU'gin.  Leur  robe  est  de  couleur  bru- 
nâtre, avec  un  bord  bleu  de  quatre  doigts. 
L'oiseau  qu'ils  porieiit  sur  leur  bonnet  doit 
être  d*or  ou  de  cuivre  doré.  Le  premier  de 
tous  est  honoré  du  titre  de  kiai-yuen.  Ce  de- 
gré ne  s'obtiei.t  pas  faciicmenti  et  souvent 
on  corrompt  les  juges.  Les  kiou-gin  doivent 
se  rendre  à  Pékin  Tannée  suivante,  p  iur 
subir  Texamen  qui  les  conduit  au  degré  de 
docteur.  C'est  Tempercur  qui  fait  les  frais  du 
premier  voyage.  Ci:ux  qui,  étant  parvenus 
au  degré  de  kiou-g'n,  se  bornent  à  cet  hon- 
neur, soit  parce  qu'ils  sont  déjà  d'un  âge 
avancé,  soit  parce  que  leur  fortune  est  mé- 
diocre, ont  la  liberté  de  se  dispenser  de  cet 
examen ,  qui  se  fait  à  Pékin  tous  les  trois 
ans.  Un  kiou  -  giu  est  qualifié  pour  toutes 
sortes  d'emplois.  Dans  ce  degré  on  obtient 
quelquefois  des  emplois  importants  par  le 
rang  de  l'âge.  On  a  vu  des  kiou-gin  élevés  à 
la  dignité  de  vice-roi.  Aussitôt  qu'ils  ont 
obtenu  quelque  emploi  public,  ils  renoncent 
au  degré  de  docteur. 

Tous  les  licenciés  qui  sont  sans  emploi 
doivent  se  rendre  à  Pékin  pour  l'examen 
triennal,  qui  porte  le  nom  û' examen  impé- 
rial. C'est  l'empereur  même  qui  donne  le 
sujet  de  la  composition ,  et  qui  est  censé 
faire  cet  examen  par  l'attention  qu'on  y  ap- 
porte et  le  compte  exact  qu'on  lui  rend  ou 
travail.  Le  nombre  des  licenciés  monte  quel- 
quefois à  cinq  ou  six  mille,  dont  en?iroa 
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trois  cents  sont  élevés  au  degré  de  docteur  ; 
quelquefois  cette  distinction  n'est  accordée 
qu'à  cent  cinquante.  Les  trois  premiers  pren- 
nent ie  titre  de  lientsé-men-seng^  qui  signi- 
fie disciple  du  fils  du  ciel.  Le  premier,  ou  le 
chef,  se  nomme  tchoung-yuen  ;  le  second  » 

fmng-yuen  ;  et  le  troisième,  lan-koa.  Parmi 
es  autres,  l'empereur  en  choisit  un  certain 
nombre  qu'il  décore  du  titre  de  han-lin,  c'est- 
à-dire  docteur  du  premier  ordre.  Le  reste 
porte  celui  de  tsin-sée. 

Un  Chinois  qui  parvient  nu  glorieux  titre 
de  tsin-sée,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans 
les  armes,  peut  se  regarder  comme  solide- 
ment établi  ;  il  est  à  Tabri  de  l'indigence. 
Outre  les  présents  qu'il  reçoit  en  çrand 
nombre  de  ses  proches  et  de  ses  amis ,  il 
peut  s'attendre  à  être  porté  tdt  ou  tard  aux 
emplois  les  plus  importants  de  l'empire,  et 
à  voir  sa  protection  briguée  de  tout  le 
monde.  Ses  parents  et  ses  amis  ne  manquent 
guère  d'ériger  dans  leur  ville  des  arcs  de 
triomphe  en  son  honneur.  Ils  y  inscrivent 
son  nom,  son  Age,  le  lieu  et  de  temps  de  son 
élévation. 

L'empereur  Khang-hi  remarqua,  vers  la 
fin  de  son  règne,  qu'il  ne  paraissait  plus  un 
aussi  grand  nombre  de  livres  qu^autrefois  , 
et  que  ceux  qu'on  mettait  au  jour  n'avaient 
pas  le  degré  de  perfection  qu'il  souhaitait 
pour  la  gloire  de  son  règne  et  pour  mériter 
(l*ètre  transmis  à  la  postérité.  Il  en  accusa 
les  principaux  docteurs,  qui  négligeaient 
leurs  études  pour  se  livrer  aux  intrigues  de 
l'ambition.  Pour  remédier  à  cette  négligence, 
aussitôt  que  l'examen  fut  fini,  il  voulut,  con- 
tre l'usage,  examiner  lui  -  môme  ces  pre- 
miers docteurs,  si  fiers  de  leur  qualité  de 
juges  et  d'examinateurs  des  autres.  Si  sa  ré- 
solution leur  causa  beaucoup  d'alarme,  elle 
fiil  suivie  d'un  jugement  encore  plus  sur- 
prenant ;  plusieurs  furent  dégrailés  et  ren- 


s'applaudit  d  autant  plus  de  sa  conduite  , 
qu  un  des  plus  savants  hommes  de  sa  cour, 
qui  fut  employé  à  l'examen  des  composi- 
tions, porta  le  même  jugement  aue  lui  sur 
les  pièces  rejetées,  à  l'exception  d'une  seule 
sur  laquelle  il  resta  indécis.  N'y  avait  il  pas 
un  peu  de  flatterie  dans  le  jugement  et  dans 
.  l'indécision 

Duhalde  observe  encore,  à  l'occasion  des 
sieou-tsai,  ou  bacheliers»  qu'après  avoir  été 
déclarés  dignes  des  degrés,  ils  se  rendent  à 
la  porte  du  ti-hio-tao,  ou  du  mandarin  qui 
préside  aux  examens,  vêtus  de  toile  noire  et 
la  tête  couverte  d'un  bonnet^commun.  Aus- 
sitôt gu'ils  sont  admis  en  sa  présence,  ils 
«'inclinent  devant  lui,  ils  tombent  à  genoux 
et  se  prosternent  plusieurs  fois  à  droite  et  à 
gauche,  sur  deux  lignes,  jusqu'à  ce  que 
le  mandarin  leur  fasse  apporter  les  habits 
convenables  au  degré  de  bachelier,  lesquels 
consistent  dans  une  veste,  un  surtout  ou  une 
robe,  et  un  bonnet  de  soie.  Lorsqu'ils  en 
sont  revêtus ,  ils  se  prosternent  encore  de- 
vant le  tribunal  du  mandarin;  après  quoi, 
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se  rendant  au  palais  de  Confucius,  ils  bais| 
sent  quatre  fois  la  tête  jusqu'à  terre  devaii 
son  nom  et  devant  ceux  des  plus  émineuï 
hes  :    ils    retournent  ensuite  daoi 


leurs  provinces.  Là,  se  joignant  à  tous  la 
sieou-tsai  du  même  district,ils  vont  en  ior(3 
^e  prosterner  devant  le  gouverneur,  sur  soi 
tribunal.  Cet  oOlcier  suprême  les  presse  di 
se  relever,  et  leur  présente  du  vin  dans  de! 
coupes,  qu'il  élève  d'abord  en  Tair.  Dani 
plusieurs  endroits  il  distribue  entre  euidi 
pièces  de  soie  rouge  dont  ils  se  fout  une  es 
pèce  de  baudrier,  lis  reçoivent  aussi  deu* 
petites  baguettes  ornées  de  fliurs d'argent] 
qu'ils  placent  des  deux  côtés  de  leurs  bon! 
nets  comme  des  caducées.  Alors  iissere» 
dent,  avec  le  gouverneur  à  leur  tête,  au  pi 
lais  de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémo 
nie  par  \qs  salutations  ordinaires.  Ce  der 
nier  acte  est  comme  le  sceau  qui  achève  d* 
les  mettre  en  possession  de  leur  nouvdl 
dignité,  parce  qu'ils  reconnaissent  ainsi  Cou 
fucius  pour  leur  matire,  et  qu'ils  font  pm 
fessionde  suivre  ses  maximes  de  gouverue 
ment.  Les  enfants  des  charretiers,  des  boi> 
chers,  des  bourreaux,  des  comédiens  et  oV 
bâtards,  sont  exclus  de  toutes  sortes  de  de 
grés. 

Les  candidats,  après  avoir  mis  la  derai^t 
main  à  leurs  compositions,  les  ferment  soi 
gneusement  et  mettent  dessus  leur  nomei 
celui  de  leur  pays,  avec  une  envelocpeqiii 
ne  permet  pas  de  les  lire.  Elles  sont d<S'nTLr< 
auxofliciers  établis,  qui  les  portent  à  la  sdc 
des  mandarins,  où  elles  doivent  élreewui- 
nées  :  celles  qui  ne  méritent  |)as  de  passes 
dans  la  seconde  chambre  sont  rejetées.  D< 
cinq  mille  il  y  en  a  toujours  la  moitié  qui  ii 
passe  point  la  première  chambre.  Les  autres 
après  avoir  subi  l'examen  dans  la  secondt 
sont  réduites  aussi  à  peu  près  à  la  moitié 
cette  moitié  parvient  jusqu'à  la  troisiè.u 
chambre,  pour  y  être  jugée  par  les  présideni 
de  l'examen.  Il  en  demeure  cinquante  de 
plus  élégantes  que  I  on  ran^e  dans  lordi 
qui  convient  à  chacune,  précisément  couiU 
les  rangs  de  licence  en  Soi  bonne.  On  cherct 
alors  les  noms  des  auteurs,  elles  a^anlai 
pelés  à  haute  voix,  on  les  inscrit  sur  degram 
tableaux  qui  sont  sus])endus  dans  unepla 
publique.  Celle  seule  déclaraliun  les  é:è 
au  degré. 

S'i*l  se  trouve  d'autres  compositions  <] 
méritent  le  même  honneur,  on  conserve  p 
écrit  le  nom  des  auteurs,  avec  une  recoj 
mandalion  dans  laquelle  on  déclare  qu 
auraib^nt  été  dignes  du  degré,  si  l'usage* 
eût  ad:nis  un  plus  grand  nombre;  ce  q 
passe  pour  une  distinction  extrêmement  b 
norable. 

La  durée  de  l'examen  est  de  trois  joui 
pendant  lesquels  tous  ceux  qui  ont  pan; 
cette  importante  cérémonie  sont  enferm< 
L'empereur  en  fait  toute  la  dépense:  elle 
si  loin,  que  Navarette  se  dispense  du  caKj 
parce  qu  il  ne  paraîtrait  pas  croyable  aui  E 
ropéens.Ensuitelevicc-roi,  lesexaminatei 
et  les  autres  grands  mandarins  reçoivent,' 
gradués  avec  toutes  sortes  d'honneurs,  1 
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irailent  daas  un  feslin  solennel,  et  leur  (ion- 
r.efllàcbacuo.uneécuelled'argent,  un  parasol 
ik soie  bleue  et  unechaiseà  porteurs. 

Aa  moment  où  les  tableaux  sont  suspen- 
dus quantité  de  personnes  se  hâtent  de  partir 
mur  aller  porter  h  la    famille  des  gradués 
la  première  nouvelle  de  leur  élévation:  ces 
i&urriers  sont  généreusement  récompensés. 
Toute  la  ville  célèbre  le  bonheur  de  son 
roûciloveD  par  des  réjouissances  publiques. 
Lorsqu  il  y  arrive,  il  est  accablé  de  visites, 
tic  félicitations  et  de  présents,   chacun  lui 
offre  une  soinmed'arg''nt,  suivant  sa  fortune, 
f-oor  contribuer  aux  frais  des  voyages  qu'il 
i-st  obligé  de  faire  à  la  cour  en  qualité  de 
liceacié.  Sun  nom  d'ailleurs  est  enregistré 
dADS  les  livres  impériaux,  afin  qu'il  puisse 
tire  employé  dans  Toccasion  aux  emplois  du 
-^oaTernement.  Ceux  qui  aspirent  à  la  qualité 
uedor/fur,  déclarent  qu'ils  veulent  être  exa- 
cdoés  par  l'empereur,et  reçoivent  ordre  de 
V  reudre  à  la  cour.  On  accorde  tous  les  hon- 
neurs imaginables  à  ceux  qui  remportent 
le  premier  prix  :  quelques-  uns  sont  réservés 
l«our le  collège  impérial;  les  autres  relour- 
neul  dans  leur  pairie  poiir  y  attendre  les 
t^\\m  qui  leur  sont  destinés. 
<)*am(fo*on  apporte  des  soins  extrêmes  à 
prèiMûrVa  corruption,  les  moyens  ne  man- 
qa^nl  jamais  pour  s'élever  par  cette  voie. 
L>mperear  ihang-hi  fit  couper  la  tête  à 
tïtui  liceociés  convaincus  de  ce  crime.  La 
jLéthude  de  corruption  la  plus  commune 
tst  de  rendre  visite  à  l'examinateur.  S'il 
^s(  disposé  h  favoriser  le  candidat,  il  con- 
vient d*une  somme  avec  lui;  ensuite  il  lui 
'limande  une  marque  à  laquelle  il   puisse 
disdngaer  sa  composition,  s'il  n'aime  mieux 
tai  communiquer  le  sujet,  pour  lui  donner 
lelemps  d'y  travailler  à  loisir;  mais  si  le 
(^aiididat  qui  s'élève  par  cette  lâcheté  est 
r?:onnu  pour  un   homme  sans  mérite,  on 
'Hiprrnd  à  l'examinateur. 
Nararette  voudrait  que  les   écoliers  de 
"tfjfope  ressemblassent  mieux  à  ceux  de 
Ij  Chine.  «  La  gravité  et  la  modestie,  dit-il, 
i'^ut  ie  partage  des  lettrés  chinois,  lis  mar- 
i^'eut  toujours  I  s  yeux  baissés.  Un  jeune 
vçu\m  n'est  pas  moins  composé  dans  son 
:iretdans  ses  manières;  mais  ces  vertus, 
i;'>ute-l-il,  sont  gâtées  par  un  orgueil  in- 
Tovable,  qui  leur  fait  presque  refuser  la 
qin'liié  d*hommes  à  tous  les  autres  peuples 
':a  monde.  Cependant   les   Tartares,   qui 
n'ont    pas    tant    d'inclination     pour     les 
ieUres,  ont  un  peu  humilié  les  savants  cbi- 
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Ojserfons  ici  que,  sous  le  nom  de  savants 
Mj  de  lettrés,  on  comprend  tous  les  étu- 
diants de  la  Chine,  soit  qu'ils  aient  pris 
quelque  degré,  ou  qu'ils  n'y  soient  point 
encore  parvenus,  soit  employés  ou  sans  em- 
plois. Tous  les  mandarins  sont  lettrés; 
lûats  tous  les  lettrés  ne  sont  pas  maoda- 
nns. 

Us  laboureurs  à  la  Chine  sont  au-dessus 
d«'S  marchands  et  des  artisans;  ils  jouissent 
de  plus  grands  privilèges,  et  leur  profession 
est  regardée  comme  la  plus  nécessaire  à 
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l'Etat.  Les  Chinois  prétendent,  suivant  Na- 
varelle,  que  l'empereur  est  obligé  de  leur 
accorder  une  protection  spéciale,  et  d'aug- 
menter sans  cesse  leurs  prérogatives,  parce 
que  c'est  de  leur  travail  et  de  leur  industrie 
que  toute  la  nation  lire  sa  subsistance.  Il 
est  certain  qu'elle  ne  pourrait  pas  vivre 
sans  l'application  et  les  efforts  continuels 
que  les  paysans  apportent  à  l'agriculture. 
La  Chine  est  si  peuplée ,  que  toutes  ses 
terres  cultivées  jusqu'à  la  moindre  partie, 
comme  elles  lo  sont  eflbclivement,  suffisent 
à  peine  [tour  la  nourriture  de  tous  ses  habi- 
tants. Dn  empire  si  vaste  a  peu  de  ressource 
dans  le  secours  des  étrangers,  pour  sup- 
pléer à  ses  besoins,  quand  môme  ses  rela- 
tions avec  eux  seraient  mieux  établies.  C'est 
)ar  cette  raison  qu'on  y  a  toujours  regardé 
e  progrès  de  l'agriculture  comme  un  des 
principaux  objets  du  gouvernement,  et  que 
les  laboureurs  et  leur  profession  y  sont 
également  respectés.  On  y  célèbre  une  fête 
publique  à  leur  honneur. 

King-vang,  vingt-quatrième  empereur  do 
la  famille  des  Tcheous,  sous  le  règne  duquel 
on  vil  naître  le  philosophe  Confucius,  531 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Chriçt,  re- 
nouvela toutes  les  lois  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  portées  en  faveur  de  l'agri- 
culture;  mais  elle  fut  élevée  au  comble.de 
l'honneur  par  l'empereur  Ven-li,  qui  régna 
235  ans  après  King-vang.  Ce  prince,  voyant 
ses  états  ruinés  par  la  guerre,  donna  l'exem- 
ple du  travail  â  ses  sujets,  en  labourant 
lui-même  les  terres  de  la  couronne.  Ses 
ministres  et  toute  la  noblesse  de  l'empire 
se  virent  dans  la  nécessité  de  l'imiter.  On 
regarde  cet  événement  comme  l'origine 
d'une  grande  fête  qui  se  célèbre  annuelle- 
ment dans  toutes  les  villes  de  la  Chine  lors- 
que le  soleil  entre  au  15*  degré  du  Verseau, 
c'est-à-dire  au  point  que  l'astronomie  chi- 
noise a  fixé  pour  le  commencement  du 
printemps.  Ce  jour- là,  le  gouverneur  de 
chaque  ville  sort  de  son  palais,  précédé  de 
ses  étendards,  d'un  grand  nombre  de  flam- 
beaux allumés,  et  de  divers  instruments.  Il 
est  couronné  de  fleurs,  et,  dans  cet  équi- 
page, il  marche  vers  la  porte  orientale  de  la 
ville,  comme  s'il  allait  au-devant  du  prin- 
temps. Son  cortège  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  brancards  peints  et  revêtus  de 
tapis  de  soie  sur  lesquels  sont  des  figures 
et  des  re[)résentations  des  hommes  illustres 
dont  l'agriculture  a  ressenti  les  bienfaits, 
avec  les  histoires  qui  appartiennent  au 
même  sujet.  Les  rues  sont  ornées  de  tapis- 
series ;  on  élève  des  arcs  de  triomphe  à  cer- 
taines distances;  on  suspend  d -s  lanternes, 
et  les  villes  sont  éclairées  par  des  illumina- 
tions. 

Entre  les  figures  on  voit  une  vache  do 
terre  d'une  si  énorme  grandeur,  que  cin- 
quante hommes  sufiisent  à  peine  pour  la 
porter.  Derrière  cette  vache,  dont  les  cornes 
sont  dorées,  paraît  un  jeune  enfant  qui 
représente  le  génie  de  l'industrie  et  du  tra- 
vail. 11  marche  un  pied  nu  et  l'autre  chaussé» 
avec  une  i>aguelte  à  la  main,  dont  il  aiguil- 


4G5 


GHl 


DICTIONNAIRE 


cin 


461 


lonrie  sans  cesse  la  vache»  comme  pour  la 
faire  avancer.  H  est  suivi  des  laboureurs 
avec  leurs  inslrumenls,  et  après  eux  vien- 
nent des  troupes  do  maeques  et  do  comé- 
diens qui  représentent  diverses  pièces.  Celte 
procession  se  rend  au  palais  du  gouverneur, 
'jù  l*on  dépouille  la  vache  de  tous  ses  orne- 
ments. On  lire  de  son  venlre  un  grand 
nombre  d'autres  petites  vaches  de  terre, 
qui  se  distribuent  à  rassemblée  avec  les 
iragmente  de  la  grande  vache  qu'on  brise  en 
pièces;  ensuite  le  gouverneur  prononce 
une  courte  harangue  en  l'honneur  de  Ta- 
gricullure,  qu'il  recommande  connue  l'une 
des  choses  les  plus  nécessairus  a  un 
Etat. 

L'attention  de  l'empereur  et  des  manda- 
rins pour  la  culture  des  terres  est  portée  si 
loin,  que,  s'il  arrive  à  la  cour  des  députés 
de  la  part  d'un  vice-roi,  le  monarque  n'ou- 
blie jamais  de  leur  demander  quel  est  l'état 
des  champs  et  des  moissons.  Une  pluie  fa- 
vorable est  une  occasion  de  rendre  visite 
au  mandarin,  et  de  le  complimenter  tous  les 
ans  au  printemps.  L'empereur  ne  manque 
pas,  suivant  l'ancien  usage,  de  conduire  so- 
lennellement une  charrue,  et  d'ouvrir  quel- 
ques sillons  pour  animer  les  laboureurs  par 
son  exemple.  Les  mandarins  observent  la 
même  cérémonie  dans  chaque  ville.  Voici 
l'ordre  qui  s'y  observe  à  Pékin.  Le  tribunal 
des  mathématiques  commence,  sur  les  or- 
dres qu'il  reçoit,  par  fixer  le  jour  le  plus 
convenable  ;  ensuite  le  tribunal  des  rites 
avertit  l'empereur,  par  un  mémoire,  des 
préparatifs  établis  pour  la  fêle.  1"  L'empe- 
reur doit  nommer  douze  seigneurs  pour  lui 
servir  de  cortège  et  labourer  après  lui.  Ces 
seigneurs  doivent  être  trois  princes  et  neuf 
présidents  des  cours  souveraines,  ou  leurs 
assesseurs,  dans  le  cas  de  vieillesse  ou  de 
maladie.'  2*  Comme  le  devoir  de  l'empereur, 
dans  cette  cérémonie,  ne  consiste  pas  seu- 
lement h  .labourer  la  terre  pour  exciter 
l'émulation-  par  son  exemple,  mais  qu'en 

3ualité  de  premier  pontiie  il  est  obligé 
'otfrir  un  sacritice  au  Chèng-ti  pour  obtenir 
l'abondt^ncc,  il  doit  s'y  préparer  par  trois 
jours  de-jeûne  et  de  continence.  Les  princes 
ot  les  mandarins  nommés  pour  l'aocompa- 

fncr  sont  assujettis  à  la  même  obligation. 
°  La  veille  dujour  marqué,  Sa  Majesté  doit 
envoyer  à  la  salle  de  ses  ancêtres  une  dé- 
putatioUi  de  plusieurs  seigneurs  pour  se 
prosterner  devant  leurs  tablettes,  et  leur 
donner  avis,  comme  s'ils  étaient  vivants, 
qu'elle  s;è  propose  d'oiïrir  le  lendemain  un 
grand  sacrifice. 

Outre  ces  devoirs,  qui  regardent  l'empe- 
reur, le  même  tribunal  prescrit  à  divers  au- 
tres tribunaux  les  préparatifs  qui  les  con- 
cernent :  l'uu  est  cnargé  de  préparer  le  sa- 
critice;  un  autre,  de  composer  la  formule 
que  l'empereur  doit  répéter  dans  la  céré- 
monie; un  autre,  de  faire  dresser  les  tentes 
où  l'empereur  doit  dîner;  un  quatrième» 
d'assembler  quarante  ou  cinquante  labou- 
reurs respectables  par  leur  âge,  qui  doivent 
être  présents   lorsque  l'enipereur   met   la 


main  à  la  charrue  ;  et  quarante  jeunes 
paysans  pour  disposer  les  instruments  d'a- 
griculture, pouratteliT  les  bœufs  et  préparer 
les  grains  qui  doivent  être  semés.  On 
choisit  cinq  sortes  de  graines,  qui  repré< 
sentent  toutes  les  autres.  C'est  du  fro- 
ment, du  riz,  des  fèves  et  deux  sortes  de 
millet. 

Le  jour  marqué,  l'empereur,  en  habits 
de  cérémonie,  se  rend,  avec  toute  sa  cour, 
au  lieu  assigné,  pour  offrir  au  Chang-ti  le 
sacrifice  du  printemps,  et  en  obtenir  l'abon- 
dance et  la  conservation  des  biens  de  U 
terre.  Ce  lieu  est  une  petite  élévation  de 
terre  h  [)cu  de  distance  au  sud  de  la  ville: 
elle  doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pou- 
ces de  hauteur.  La  place  qui  doit  être  labou- 
réo  par  les  mains  impériales  est  à  côté  de 
ce  tertre. 

Aussitôt  que  le  sacrifice  est  offert,  l'em- 
pereur descend  avec  les  trois  princes  el  Us 
neuf  présidents  qu'il  a  choisis  :  plusieurs 
seigneurs  portent  les  caisses  où  sont  con- 
tenues les'  semences.  Toute  la  cour  garde 
un  profond  silence;  alors  l'empereur  prend 
la  cnarrue,  et  trace  plusieurs  sillons  en  aN 
lant  et  venant.  Les  truis  princes  et  lc5  pré- 
sidents   labourent    successivement     «nprès 
l'empereur.  Après  ce  travail,  qui  se  recom- 
mence en    plusieurs  endroits   du    champ, 
l'empereur  sème  les  différentes  sortes  de 
grains.  Le  lendemain,   les  quarante  rirui 
laboureurs    et    les    quarante    plus  jeunes 
achèvent  ce  qui  reste  à  labourer  iiatis  le 
même  champ.  Cette  cérémonie  se  lennlno 
par  des  présents  que  l'empereur  leur  dis- 
tribue :  ils  consistent  en  quatre  pièces  de 
toile  de   coton   de   couleur  qu'on  donne  à 
chacun  d'eux  pour  su  faire  des  habits. 

Le  gouverneur  de  Pékin'  va  souvent  visi- 
ter ce  champ,  et  le  fait  soigneusement  cul- 
tiver. Il  en  examine  tous  les  sillons  pour  dé- 
couvrir s'il  n'y  croit  pas  quelque  épi  ex- 
traordinaire. Ce  serait  le  plus  favorable 
augure  d'y  trouver,  par  exemple,  une  ti^e 
qui  portât  treize  épis  :  le  gouverneur  se  hâ- 
terait d'en  avertir  la  cour.  En  automne,  il 
fait  recueillir  le  grain  dans  des  sa>'S  jaunes, 
pour  les  renfermer  dans  un  magasin  cons- 
truit exprès,  et  qui  est  distingué  f4ir  le  n-m 
de  magasin  impérial.  Ce  grain  se  conserve 

tour  les  cérémonies  les  plus  solennelle5. 
'empereur,  dans  les  sacriticcs  qu'il  fait  ;.u 
Tien  ou  au  Chang-ti,  en  offre  comme  le 
fruit. du  iravail  de  ses  mains;  et  dans  cer- 
lains  jours  de  l'année,  il  présente  la  même 
offrande  à  .ses  ancêtres. 

Entre  plusieurs  beaux  règlements  de  l'em- 
pereur Yong-Tching,  Duhalde  en  rapporte 
un  qui  marque  une  considération  singu- 
lière pour  l'agriculture.  Ce  prince,  pour  en- 
courager les  laboureurs,  exigeait  de  tous 
les  gouverneurs  des  villes  qu'ils  lui  en- 
voyassent tous  les  ans  le  nom  d'un  paysan 
de  leur  district,  distingué  par  son  applica- 
tion à  cultiver  la  terre,  par  une  conduite  ir- 
réprochable, et  par  le  soin  d'entretenir  Tu- 
nion  dans  sa  famille  et  la  paix  avec  ses  voi- 
sins; enûn  par  son  économie  et  son  éJoi- 
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^.etnent  de  toute  dépense  inutile.  Sur  le 
té.Loi^age  du  goiirerneur.  Sa  Majesté  éle- 
viii  te  sage  et  diligent  laboureur  au  degré 
do  njaodaria  du  huitième  ordre,  et  lui  en- 
\'i)Mi  des  patentes  de  mandarin  h  moraire  : 
d  >iifi«  ti'iD  qui  le  mettait  en  droit  de  porter 
i'nabit  Je  mandarin*  de  rendre  visite  au  gou- 
Ti-rueur  de  la  Yille,  de  s'asseoir  en  sa  pré- 
seuee,  et  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  oat 
respecté  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Après 
Ni  mort,  on  lui  fait  des  funérailles  co'ivc- 
ubtes  à  son  rang,  et  ses  titres  d*honneur 
s.)Qt  iQsrrits  dans  U  salle  de  ses  ancêtres. 
Ou  .41e  doit  être  rémulalion  des  laboureurs 
(•près  des  exemples  de  cette  nature  !  aussi 
:f  [lortenl-ils  lous  leurs  soins  à  la  culture 
'te  leurs  terres.  S*ils  ont  du  temps  de  reste, 
\U  Tûtit  couper  du  bois  sur  les  montagnes, 
\  i  visitent  les  légumes  de  leurs  jardins,  ils 
font  lears  provisions  de  cannt^s,  etc.  ;  on  ne 
1  s  trouve  jamais  oisifs.  Jamais  les  terres 
(J-*  la  Cbioe  oe  demeurent  en  friche  :  elles 
fr«>iaideat   généralement    trois    moissons 
ciisque  année  :  la  première,  de  riz;  la  se- 
onde,  de  vesce,  qui  se  sème  avant  que  le 
ru  soit  moissonné  ;  et  la  troisième ,    de 
ft-ves  ou  de  quelques  autres  grains.  Les  Chi- 
nois bemfvloient  guère  leur  terrain  à  des 
usagfïs  iouUles,  tels  que  les  jardins  à  fleurs 
ou  les  allées  pour  la  promenade.  Le  plaisir 
partjcalier  mafthe  toujours  après  Tintérét 
public. 

Le  principal  objet  du  trarail  des  labou* 
nars  est  la  culture  du  riz.  Lorsqu'il  com- 
inace  à  grener,  on  mêle  avec  Tenu  dont  la 
(t'rre  est  arrosée  de  la  chaux  vive,  qtie  les 
Cijioois  croient  propre  non -seulement  à 
tuer  ies  insectes  et  à  détruire  les  mauvaises 
/i  rl>e$,  mais  encore  à  donner  h  la  terre  une 
cbileur  qui  contribue  t>eaucoup  à  sa  fécon- 
<Jué.  Cette  précaution  rend  les  champs  de 
TU  si  nets,  que  l'on  y  cherche  quelquefois 
ufl  brin  d*berbe  sans  en  pouvoir  trouver. 

0(1  sème  d*abord  le  riz  sans  ordre  ;  mais, 
iors«iu*iJ  s*est  élevé  d'un  pieJ  ou  d*un  dcroi- 
f»i<rd ,  on  l'arrache  avec  ies  rac'nes  pour  le 
rj^sembler  en  petites  gerbes  qu'on  plante 
Mir  diverses  lignes  en  échiquier.  Les  épis 
v;  re)H>sant  ainsi  les  uns  sur  les  autres,  en 
*^\{  plus  tle  force  pour  résister  aux  vents. 
Il.-.i5  avant  cette  plantation  on  travaille  à 
a*.:dre  la  terre  égale  et  unie.  Après  lui  avoir 
d)ioé  trois  ou  quatre  labours  consécutifs, 
Oujours  le  pied  dans  l'eau,  on  brise  les 
mutes  avec  la  tête  du  hoyau  :  ensuite,  h 
l'aide  d'une  machine  de  bois,  sur  laquelle 
le  laboureur  se  tient  debout  p)ur  conduire 
le  buffle  qui  la  traîne,  on  Taplanit  si  parfai- 
tement, aue  Teau  se  distribue  partout  h  uue 
hfuteur  égale  ;  aussi  ces  plaines  ressemblent- 
elles  plus  à  de  vastes  jardins  (ju'à  une  simple 
campag'te. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  sont 
cultivées  :  on  n'y  aperçoit  ni  haies,  ni  fos- 
sés, ni  presque  aucun  arbre,  tant  les  Chinois 
ménagent  le  terrain.  C'est  un  spectacle  fort 
agréable  dans  quantité  de  lieux  que  de  voir 
di-s  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  Ion- 
gfiear  environnées  de  collines  et  de  monta- 


gnes qui,  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet, 
sont  coupées  en  terrasses  hautes  de  trois  ou 
<^uatre  pieds,  élevées  quelquefois  Tune  sur 
1  autre,  jusqu'au  nombre  de  vingt  ou  trente. 
Ces  montagnes  ne  sont  pas  ordinairement 
pierreuses  comme  celles  d'Europe.  La  lorre 
en  est  si  légère,  qu'elle  se  coupe  ais^menl, 
et  si   profonde  da*is  plusieurs   provinces, 
q  Ton  y  peut  creuser  trois  ou  quatre  cents 
pieds  sans  rencontrer  h  roc.  Lorsqu'elles 
sont  pierreuses,  tes  Chinois  en   détachent 
les  pierres,  et  en  font  de  petites  murailles 
pour  soutt'nir  les  terrasses  ;  ils  aplanissent 
ensuite  la  bonne  terre,  et  sèment  le  grain, 
ils  poussent  encore  plus  loin  l'industrie. 
Quoiqu'il  y  ait  dais  quelques  provinces  des 
monlai^nes  désertes  et  incultes,  cependant, 
comme  les  vallées  et  les  champs  qui  les  sé- 
parent en  mille  endroits  sont  fertiles  et  bien 
cultivés,  les  habitants  mettent  d'abord  de 
niveau  tous  les  terrains  inégaux-  qui  sont 
capables  de  culture,  ensuite  ils  divisent  en 
différentes  pièces  toute  la  terre  qu'ils  ont 
ainsi  nivelée;  et  de  celle  qui  borde  les  val- 
lées, et  qu'ils  ne  peuvent  rendre  égale,  ils 
forment  des  étages  en  forme  d'amphithéâ- 
tres. Le  riz  qu'ils  sèment  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  ne  pouvant  croître  sans  eau,  ils  font, 
à   certaines  distances  et  à  différentes  éléva- 
tions, de  grands  réservoirs  pour  recevoir  la 
pluie  et  les  autres  eaux  qui  coulent  des 
montagnes,  afin  de  la  distribuer  également 
dans  toutes  leurs  pièces  de  riz,  soit  en  la 
faisant  tomber  des  réservoirs  dans  les  pièces 
d'en  bas,  soit  en  la  faisant  monter  jusqu'au 
plus  haut  étage  de  leur  amnhitliéâtre  :  ils 
emploient  pour  cela  une  macnine  hydrauli- 
que, dont  le  jeu  est  aussi  sim^ile  que  la 
composition.  C'est  une  espèce  de  chap^elct 
couiposé  d'une  chaîne  sans  fin,  de  bois,  et 
d'un  grand  nombre  de  petites  planches  de 
six  ou  sept  |)ouces  carrés,  enfilées  parallèle* 
ment  è  égales -distances,  et  h  angles  droits, 
par  le  milieu  dans  la  chaîne  de  bois.  Cette 
chaîne  passe  dans  un  canal  carré,  à  l'extré- 
mité iniérieure  duquel  est  iin  cylindre  dont 
l'axe  est  fixé  des  deux  côtés.  A" l'autre  bout 
est  attaché  une  espèce  de  tambour,  entouré 
de  petites  planches  correspondantes  à  celles 
de  la  chaîne  qui  passe  autour  du  tambour 
et  <lu  cylindre;  de  sorte  que,  lorsque  le  tam- 
bour tourne,  la  chaîne    tourne  aussi.  Le 
bout  inférieur  du  canal,  est. plongé   dans 
l'eau,  et   le  bout  du  tambour  étant  élevé  à 
la  hauteur  où  l'eau  doit  être  conduite,  les 
planches,  qui  remplissent  exactement  la  ca- 
pacité du  canal,  poussent  continuellement 
l'eau,  tandis  que  la  machine  est  en  mouve- 
ment; ce  qui  se  fait  par  trois  moyens  : 
r  avec  la  main,  par  le  secours  d'une  ou 
de  deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts 
de  Taxe  du  tambour;  â*  avec  le  pied,  par  le 
moyen  d'une  grosse  cheville  de  bois,  d'un 
demi- pied  da  longueur,  ajustée  h  l'are  du 
tambour.   Ces  chevilles  ont  la  tête  assez 
longue  et  bien  arrondie,  pour  y  placer  com- 
modément la  plante  du  pied  nu  ;  de  sorte 
qu'une    ou    plusieurs   personnes  peuvent 
mettre  sans  peine  la  machine  en  mouve- 
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ment,  tandis  que  leurs  mains  sont  employées 
à  tenir  un  parasol  et  un  éventai);  3**  avec  le 
secours  d*un  buffle  ou  de  quelque  autre  ani- 
mal attaché  à  une  grande  roue  de  douze 
pieds  de  diamètre,  et  placée  horizontale- 
ment. On  fixe  autour  de  sa  circonférence 
un  grand  nombre  de  chevilles  ou  de  dents 
nui,  s*ajustant  exactement  avec  celles  de 
taxe  du  tambour,  font  tourner  très- facile- 
ment la  machine. 

Lorsqu'on  nettoie  un  canal,  ce  qui  arrive 
de  temps  en  tenaps,  on  le  coupe,  de  distance 
en  distance,  par  des  digues;  et  chaque  vil- 
lage voisin  ayant  sa  part  du  travailles 
paysans  paraissent  aussitôt  avec  leur  ma- 
chme  à  chaîne  qui  sert  à  faire  passer  Peau 
d'un  fossé  à  Taulre.  Celte  entreprise,  quoi- 
que pénible,  est  bientôt  fmie,  à  cause  de  la 
multitude  des  ouvriers.  Dans  quelques  en- 
droits de  la  province  de  Fokien,  les  monta- 
gnes sont  contiguës,  sans  ôtre  fort  hautes. 
Mais  quoiqu'on  v  trouve  à  peine  quelques 
vallées,  l'art  des  habitants  estpirvenn  h  les 
cultiver,  en  conduisant  de  Tune  à  l'autre 
une  abondante  quantité  d'eau  par  des  tuvaux 
de  bambou. 

C'est    è    cette    admirable  industrie    des 

Eaysans  que  la  Chine  est  redevable  de  l'a- 
ondance  de  sps  grains  et  de  ses  légumes. 
Elle  en  est  mieux  fournie  que  tous  les 
autres  pays  du  monde  ;  cependant  il  est  cer- 
tain que  le  pays  sulBl  à  peine  pour  nourrir 
ses  habitants.  Ils  auraient  besoin  d'un  es- 
pace plus  grand  du  double.  Les  laboureurs 
chinois  sont  pauvres,  et  chacun  n'a  qu'une 
petite  portion  de  terre  à  cultiver.  L  usage 
est  que  le  seigneur  tire  la  moitié  de  la  ré- 
colte, et  qu'il  paye  tous  les  impôts  ;  Tautre 
moitié  demeure  au  laboureur  pour  unique 
fruit  de  son  travail. 

Le  nombre  des  marchands  dans  toutes  les 
parties  de  la  Chine  est  incroyable  ;  ils  sont 
tous  d'une  extrême  politesse,  et  ne  rejettent 
pas  l'occasion  do  vendre  avec  le  plus  petit 
profit  :  fort  différents  des  Japonais,  qui  sont 
au  contraire  grossiers,  peu  obligeants,  et  si 
opiniâtres,  qu'après  avoir  une  fois  déclaré 
qu'une  chose  vaut  vingt  ducats,  toutes  les 
raisons  du  monde  ne  leur  en  feraient  rien 
rabattre.  Le  P.  Lecomte  représente  les 
Chinois  comme  la  nation  de  l'univers  la 
ulus  propre  au  commerce,  et  qui  s'y  entend 
te  mieux.  Ils  sont,  dit-ii,  fort  insinuants 
dans  leurs  manières,  et  leur  avidité  pour  le 
gain  leur  fait  trouver  des  moyens  de  vivre 
et  des  méthodes  de  trafic  qui  ne  viennent 
point  naturellement  à  l'esprit.  Il  n'y  a  point 
d'occasion  dont  ils  ne  tirent  avantage,  ni  de 
voyages  au'ils  n'entreprennent,  au  mépris 
de  toutes  les  difficultés,  dans  l'espérance  du 
moindre  profit. 

Mais,  suivant  )e  témoignage  de  quelques 
missionnaires ,  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
fussent  d'un  peu  meilleure  foi  dans  leurs 
marchés,  surtout  à  l'égard  des  étrangers. 
Ils  s'efforcent  toujours  de  vendre  au-dessus 
du  juste  prix,  et  souvent  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  d'altérer  les  marchandises.  Leur 
maxime  est  que  ceux  qui  achètent  ne  cher- 


chent qu'à  payer  le  moins  possible,  et  se 
dispenseraient  même  de  payer,  si  le  mar- 
chand y  consentait.  Ils  se  croient  en  droit, 
sur  ce  principe,  de  demander  les  plus  hauts 
prix.  «  Ce  ne  sont  pas  les  marchands  qui 
trompent,  disent-ils  fort  hardiment,  c'est 
l'acheteur  gui  se  trompe  lui-môme.  L'ache- 
teur n'est  forcé  à  rien,  et  le  proQt  que  lire 
le  marchand  est  le  fruit  de  son  industrie.  » 
Cependant  ceux  qui  se  conduisent  par  de  si 
mauvais  principes  sont  les  premiers  à  faire 
réloge  (le  rhonnêteté  et  du  désintéresse- 
ment. Magalhaens  regarde  comme  les  plus 
riches  né^^ociants  de  la  Chine  ceui  qui 
font  le  commerce  de  la  soie  et  du  bois  de 
construction. 

§  H.  —  Sciences  des  Chinois  :  astrO!*ioïiie, 

MÉDECINE,     MUSIQUE,     POÉSIE,     HISTOIRE, 
MORALE,   LANGAGE. 

Quoique  les  Chinois  aient  le  eoût  des 
sciences,  et  de  la  facilité  à  réussir  dans  tous 
les  genres  de  littérature,  ils  n*onl  janms 
fait  de  progrès  considérables  dans  les  scies- 
ces  spéculatives,  parce  qu'elles  ne  sont[>a$ 
du  nombre  de  celles  que  le  gouvernement 
anime  par  des  récompenses.  Cepcnduoi, 
comme  la  pratique  des  affaires  demande 
quelque  connaissance  de  l'arithmétique,  de 
l'astronomie,  de  la  géométrie,  de  la  géogra- 
phie  et  de  la  physique ,  ils  les  ciillivent 
assez  soigneusement  ;  mais  les  études doni 
ils  fout  leur  principal  objet,  el  qui  for- 
ment proprement  leurs  sciences,  sont  la 
grammaire  ,  la  rhétorique ,  Thisloire  el 
les  lois  de  leur  pays,  avec  la  morale  et  la 
politique. 

On  voit  par  l'histoire  de  la  Chine  qneles 
mathématiques  ont  été  cultivées  dans  cel 
empire  dès  les  plus  anciens  temps.  L'usa^*^ 
des  .quatre  premières  règles  de  rarilhmé- 
tique  y  est  établi  ;  mais  ils  n'ont  {«oiol, 
comme  nous,  de  caractères  arithm^liqo^^ 
composés  de  neuf  figures  et  du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes,  ils  emploient  un 
instrument  nommé  suan-pan,  qui  coosisie 
dans  une  petite  planche  traversée  du  haut 
en  bas  de  dix  ë  douze  petites  verges  para- 
lèles  en  fils  d'archal,  dans  chacun  desquels 
sont  passées  sept  petites  boules  d'os  cuti i- 
voire  qui  peuvent  monter  et  descendre, 
mais  qui  sont  tellement  partagées  par  une 
séparation  vers  le  milieu  de  la  planclio. 
qu'il  y  en  a  deux   d'un  côté   et  cinq  Je 
1  autre*!  Les  deux  qui  sont  dans  la  partie 
supérieure  valent  chacun  cinq,  et  les  cinq 
de  la  partie  basse  sont  pour  les  unités.  E-t 
joignant  ou  séparant  ces  boules,  les  Chinois 
calculent  à  peu  près  comme  on  le  fait  en 
Europe,  avec  des  jetons,  mais  avec  tant  de 
promptitude  et  de  facilité,  qu'ils  suiren 
sans  peine  un  homme»  Quelque  vite  qu  il 
lise  un  livre  de  comptes.  Nous  ne  saurion^ 
avec  le  secoars  de  nos  chiffres ,  atteindre  à 
la  rapidité  avec  laquelle  les  Chinois  sup- 
putent   les    sommes    les    olus  considéra- 
bles. .    •     j 

Leur  géométrie  est  assez  superficielle  ;  ii^ 
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s»nt  aussi  peu  versés  dans  la  théorie  que 
dans  la  pratique.  S*iis  entreprennent  de  ré- 
sotQÏTt  un  problème,  c^est  moins  par  prin- 
c'pfs  qu«  par  induction  :  ceyiendant  ils  ne 
r..art4)iient  point  d'habileté  pour  mesurer 
letirs  terres,  ni  d'exactitude  pour  en  régler 
k^  bornes  :  leur  méthode  est  simple  et  pré- 


lise. 


lis  se  vantent  d'avoir  cultivé  Tastronomie 
depuis  la  fondation  de  leur  em  pire ,  et  se 
rt^nlaient  dans  cette  science  comme  les 
plus  anciens  maîtres    de  Tunivers  ;   mais 
leurs  progrès  nVmt  guère  répondu  au  temps 
'linis  y  ont   employé.    Les   missioimaires 
aTùuent  qu'il  n*j  a  poiîit  de  nation  qui  ait 
n:t\AjrX^  des  S'«ins  si  constants  aui  observa- 
lïôfs  mathématiques  :  dans  tous  les  temps, 
ii  Chine  a  eu  nuit  et  jour  des  mathéma- 
ticiens aitentiù  aux  mouvements  célestes  : 
t^l.e  a  toujours  été  la  principale   occupa- 
t!<»n  des  lettrés  de  l'empire  ;  leur  assiduité 
>ir  ee  point  était  regardée  comme  un  de- 
voir de  si  haute  importance,  que  les  lois 
{••iDissaient  de  mort  la  moindre  négligence  : 
t^i  usase  est  prouvé  par  un  passage  du 
Choo-king,  un  de   leurs  anciens  livres,  à 
Vocra^ion  de  Hî  et  de  Ho,  deux  de  leurs  as- 
tmi.ome^,  auxquels  il  échappa  une  éclipse 
de  S'ileU,  dfcux  mille  cent  cinquante-cinq 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  plu- 
siears  malbématiciens  jésuites  ont  vériné  la 
vénié  de  cette    éclipse ,    et    prétendent 
<7u'e//e  ne  peut    avoir  été   vue    qu'à    la 
Chine, 

De  trente-six  éclipses  de  soleil  dont  Con- 

f'inns  ^  |»rlédans  son  livre  intitulé  Tchun- 

tûou^  il  vLj  en  a  que  deux  fausses  et  deux 

d^iuteuses;  toutes  les  autres  ont  été  souvent 

vériG^,  non-seulement  par  les  astronomes 

ebinois,  sous  les  dynasties  des  Han ,  des 

Tang  et  des  Yuen,  mais  encore  par  quantité 

(le  missionnaires  européens.  Les  PP.  Adam 

Schaal,  K^gler  et    Sîavisck  en  calculèrent 

(lusieurs,   et  le  premier  fit  imprimer  ses 

<  aïeuls  en  langue  chinoise.  Le  P.  Gaubil 

pnt  la  peine  de  les  examiner  toutes  ;  et,  si 

ion  en  excepte  quatre,  il  trouva  que,  pour 

le  temps  et  lé  jour,  elles  s'accordaient  avec 

son  propre  calcul,  suivant  les  tables  astro- 

r.ocniques  dont  il  fit  usage. 

Le  même  missionnaire,  après  s'être  fait 
une  étude  particulière  de  rechercher  quels 
^«aienl  été  les  progrès  des  anciens  Chinois 
<ians  l'astronomie,  nous  apprend  qu'ayant 
eiaminé  l'état  du  ciel  chinois ,  composé 
p'us  de  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  il 
y  trouva  le  nombre  et  l'éti-ndue  de  leurs 
constellations,  et  que  les  étoiles  répon- 
daient alors  aux  solstices  et  aux  équinoxes, 
la  déclinaison  des  étoiles,  et  leur  distance 
d*rs  tropiques  et  des  deux  pôles.  11  ajoute 
Mue  les  Chinois  connaissent  le  mouvement 
du  soleil  et  de  la  lune  de  l'orient  à  l'occi- 
*lent,  et  ceini  des  planètes  et  des  étoiles 
lites,  quoiqu'ils  n'aient  déterminé  le  mou- 
v<tment  des  dernières  que  quatre  cents  ans 
«IKès  Jésus-Christ.  Ils  avaient  aussi  une 
^'Jiiuaissance  assez  exacte  des  mois  solaires 
tl  lunaires  ;  ils  donnaient  i  peu  près  les 


mêmes  révolutions  que  les  Européens  à 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  et  Mercure. 
A  la  vérité,  ils  n'avaient  jamais  eu  de  règles 
pour  les  rétrogradations  et  les  stations  :  ce- 
pendant, A  la  Chine  comme  en  Europe,  quel- 
ques philosophes  ont  attribué  au  ciel  et 
aux  planètes  une  révolution  autour  de  la 
terre,  et  d'autres  ont  tout  fait  tourner  autour 
du  soleil  ;  mais  les  derniers  sont  en  petit 
nombre  :  il  ne  paratl  même  aucun  vestige 
de  ce  système  dans  leurs  calculs,  si  ce  n'est 
dans  quelques  écrits  particuliers. 

Le  P.  Kegler,  président  du  tribunal  des 
mathématiques,  avait  une  vieille  carte  chi- 
noise des  étoiles,  composée  longtemps  avant 
que  les  Jésuites  fussent  entrés  à  la  Chine  ; 
on  j  avait  marqué  les  étoiles  qui  sont  in- 
visibles aux  y«jux  seuls  :  le  télescope  a 
fait  reconnaître  Texactilude  de  ces  posi- 
tions. 

Depuis  la  dynastie  des  Han,  qui  régnait 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  on 
trouve  à  la  Chine  des  traités  d'astronomie 
par  lesquels  on  apprend  que,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  les  Chinois  ont  connu  la 
longueur  de  l'année  solaire,  composée  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  d'environ 
six  heures  ;  qu'ils  ont  connu  le  mouvement 
diurne  du  soleil  et  de  la  lune,  et  la  manière 
d'observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
par  l'ombre  d'un  gnomon  ;  que  la  longueur 
de  ces  ombres  leur  servait  a  calculer  avec 
assez  de  justesse  l'élévation  du  pôle  et  de  la 
déclinaison  du  soleil  ;  qu'ils  connaissaient 
assez  bien  l'ascension  droite  des  étoiles,  et 
le  tomps  de  leur  passage  par  le  méridien  ; 
comment  les  mêmes  étoiles,  dans  la  même 
année,  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  le 
soleil,  et  comment  elles  passent  le  méridien 
tantôt  à  leur  lever,  et  tantôt  à  leur  coucher; 
qu'ils  avaient  donné  des  noms  aux  étoiles, 
et  divisé  le  ciel  en  diverses  constellations  ; 
qu'ils  y  avaient  rapporté  les  places  des  pla- 
nètes; qu'ils  distinguaient  les  étoiles  fixes, 
et  qu'ils  avaient  deS  figures  particulières 
pour  cet  usage. 

L'année  chinoise  commence  à  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune,  ou  à  la  nou- 
veiielune  la  plus  proche  du  15*  degré  du  Ver- 
seau, signe  où  le  soleil,  suivant  les  idées 
reçues  en  Europe,  entre  vers  la  fin  du  mois 
de  janvier,  et  demeure  pendant  le  mois  sui- 
vant presque  entier  :  c'ist  de  ce  point  qu'ils 
comptent  leur  printemps.  Le  15'  degré  du 
Taureau  fait  le  commencement  de  leur  été; 
le  15'  degré  du  Lion,  celui  de  leur  automne; 
et  le  15*  degré  du  Scorpion,  celui  de  leur 
hiver. 

Ils  ont  douze  mois  lunaires  :  les  uns  de^ 
viqgt-neuf  jours,  et  les  autres  de  trente  : 
tous  les  cinq  ans,  ils  ont  des  mois  interca- 
laires pour  ajuster  les  lunaisons  avec  le 
cours  ou  soleil  :  leur  année  consiste  en  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  et  quehiue  chose 
moins  de  six  heures.  Ils  ont  calculé  les 
mouvements  des  planètes  par  des  tables 
d'équation  suivant  une  époque  réglée  au 
solstice  d'hiver,  qui  est  le  point  fixe  de  leurs 
observations,  comme  le  1"  degré  du  Bélier 
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est  le  Dôiro,  en  comptant  de  ceot  eu  cent 
degrés. 

11  y  a  plus  lie  quatre  raille  ans,  si  l*on  s  en 
rapporte  à  leur  histoire,  qu'ils  ont  l*u$age 
ii'un  cycle  ou  d'une  révolution  solaire,  assez 
semblable  aux  olympiades  grecques  :  ce  cy- 
cle est  composé  de  soiîsante  ans,  etjeur  sert 
de  période  ou  d'âge  pour  régler  leurs  anna- 
les. Les  années  de  ce  cycle  sont  distinguées 
parles  noms  de  leurs  douze  heures,  diver- 
sement combinéos  avec  dix  autres  termes 
de  leur  invention. 

Ils  divisent  les  semaines  comme  les  Eu- 
ropéens, suivant  Tordre  des  f)lnnètes,  et 
leur  assignent  h  chacune  quatre  constella- 
tions, coinplant  successivement  les  vingt- 
huit  jours,  sept  par  sept,  pendant  tout  le 
cours  de  Tannée. 

Leur  jour  commence  à  minuit,  comme  le 
niMre,  et  finit  à  minuit  suivant;  mais  sa  di- 
vision n'est  qu'en  douze  heures,  dont  cha- 
cune est  égale  h  deux  des  nôtres.  Ils  ne  tes 
comptent  point  par  des  nombres  comnie 
nous,  mais  par  des  noms  particuliers  et  des 
figures  :  ils  divisent  aussi  le  jour  naturel  eu 
cent  parties»  et  chaque  partie  en  cent  minu- 
tes, de  sorte  que  cnaque  jour  contient  dix 
mille  minutes  :  cette  division  s'observe 
avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que,  dans 
TopinioD  générale  des  Chinois,  il  y  a  des 
minutes  heureuses,  suivant  la  ifosition  du 
ciel  et  les  divers  aspects  des  planètes  :  ils 
croient  l'heure  de  minuit  fort  heureuse, 
parce  qu'ils  la  prennent  pour  le  temps  de  la 
création;  ils  sont  persuadés  aussi  que  la 
terre  fut  créée  à  la  seconde  heure,  et  Thomme 
à  la  troisième. 

Les  Chinois  n'ont  point  d'horlog(3  puur 
régler  le  temps,  mais  ils  se  servent  de  ca- 
drans solaires  et  d'autres  mesures  :  les  mis- 
sionnaires trouvèrent  à  la  Chine  des  cadrans 
fort  anciens,  qui  étaient  autrefois  divisés  en 
quatre  grandes  parties,  chacune  subdivisée 
ea  vingt-quatre  plus  petites  :  cet  instrument 
parut  fort  irrégulicr  au  P.  Lecomte  ;  h 
peine  en  put-il  reeonnaltpe  l'usage;  mais 
depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau 
calendrier  des  missionnaires  ,  ils  ont  mieux 
réglé  leurs  cadrans. 

xoutes  les  villes  de  l.i  Chine  ont  deux 
tours  :  Tune  nommée  tour  du  tambour; 
l'autre,  tour  de  la  cloche  ;  elles  servent  à  dis- 
tinguer les  cina  veilles  de  la  nuit,  qui  sont 
plus  longues  en  hiver  qu'en  été  :  la  première 
veille  commence  par  un  coup  de  tambour, 
qu'on  répète  avec  des  intervalles  réglés,  jus- 

au'à  la  seconde  :  celle-ci  commence  par 
.  eux  coups  qui  se  répèlent  de  même  jus- 
qu'à la  troisième  ;  et  le  nombre  augmente 
ainsi  pour  les  veilles  suivantes.  Aussitôt 
que  le  jour  paraît,  les  coups  redoublent 
comme  au  commencement  de  la  nuit,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  temps  où  Ton  ne 
puisse  savoir  quelle  heure  il  est.  On  fait  de 
petites  pastilles  parfumées,  de  forme  coni- 
que, pour  les  allumer  à  chaque  heure  de  la 
uuit  ;  elles  portent  une  marque  qui  fait  con- 
naître à  quelle  heure  chacune  doit  brûler. 
Magalhacns  observe  que  ces  pastilles  sont 


composées  de  bois  de  sandal,  ou  de  queli 
eue  autre  bois  odoriférant  réduit  en  pou^ 
«Ire,  don-t  on  fait  une  sorte  de  pâle,.el  quoi 
forme  dans  des  moules  ;  elles  sont  rondei 
par  le  bas,  et  diminuent  en  cercle  à  mei 
sure  qu'elles  s'élèvent,  jusqu'à  ce  qu'ellti 
se  terminent  en  pointe  ;  mais  leur  base  i 
quelquefois  la  largeur  de  deux  ou  trois  pan 
mes,  et  même  davantage  :  elles  durent  un 
deux  vi  trois  jours,  suivant  leur  gramleur 
on  en  fait  [tour  les  temples,  qui  brûlcul  ving 
et  trente  jours.  Toutes  les  pastilles  de  celli 
nature  portent  cinq  marques  qui  servent! 
distinguer  les  cinq  veilles  de  la. nuit;  e 
cette  manière  de  mesurer  le  tcoips  esU 
juste,  qu'elle  ne  cause  jamais  d'erreur  con! 
sidéruble.  Ceux  qui  veulent  se  lever  à  cd 
taine  heure  suspendent  un  petit  poids  à  l| 
marque  ;  lorsque  le  feu  y  est  parvenu,  [j 
poids  tombe  dans  un  bassin  de  cuivre  p-aci 
au-dessous,  et  ne  manque  pas  de  les  éveil 
1er  par  le  bruit. 

L'astronomie  a  toujours  élé  dans  une  s| 
haute  considération  à  la  Chine,  qu'elle  \ 
donné  naissance  au  tribunal  qui  porte  sGi\ 
nom,  et  qui  n'a  point  d'autre  occupalionj 
Quoiqu'il  soit  un  des  plus  considérables  d^ 
l'empire,  il  est  subordonné  à  celui  (^es  riu^s  i 
tous  les  quarante-eiuq  jours,  il  est  oblig<! 
d'offrir  à  Tempereur  une  carte  qui  repré^ 
sente  l'état  du  ciel,  avec  les  altérations  de 
Tair,  suivant  la  d.fféreuce  des  saisons,  les 
prédictions  qui  concernent  les  maladies, /a 
sécheresse,  la  cherté  des  provisions,  le  veut, 
la  pluie,  la  grêle,  la  neige,  le  lonoerre,  elc. 
11  doit  ressembler  beaucoup  à  quelques-uns 
de  nos  almanachs.  Outre  ces  obseryalions, 
le  princi.  al  soin  du  tribunal  dô  raslrono^ 
mie  ou  des  mathématiques  est  de  calculée 
les  éclipses,  et  de  marquer  à  rempereurj 
dans  un  mémoire  qui  doit  lui  être  présent^ 
quelques  jours  auparavant,  le  jour,  rheurt 
et  la  partie  du  ciel  où  elles  doivent  arriveri 
leur  durée  et  leurs  degrés  d'ob^èrvalionsj 
Elles  doivent  être  calculées  pour  la  loiigii 
tude  et  la  latitude  dos  capitales  d«  clirquj 
province.  Le  tribunal  des  rites  elle  ko-laO\ 
qui  est  le  gardien  des  observations  et  de^ 
prédictions,  en  répandent  des  copies  àn\ 
toutes  les  provinces  et  les  villes  de  leiui 
pire,  alin  que  les  éclipses  y  puissent  êirj 
observées  comme  à  Pékin,  qui  est  la  résn 
dence  de  la  cour.  | 

Peu  de  jours  avant  Téclipse,  le  tribunal 
des  rites  fait  alFicher,  dans  une  place  pubiii 
que,  un  écrit  en  gros  caractères  qui  a»j 
nonce  ce  phénomène.  Les  mandarins  'h 
tous  les  rangs  sont  avertis  de  se  renurCj 
avec  les  habits  et  les  marques  de  leur  di- 
gnité, dans  la  cour  du  tribuuai  de  Taslronoi 
mie,  pour  y  attendre  le  coramencemeni  u 
Técliiise.  Ils  se  placent  tout  près  de  granaes 
tables  sur  lesquelles  Téclipse  est  rcprésefli 
tée,  ils  les  considèrent,  iis  raisonnent  enire 
eux  sur  le  phénomène.  Au  noomcnt  que  je 
soleil  ou  la  lune  commence  à  s'obscurcir, 


\\i 


tombent  à  genoux  et  frappent  la  terre  d" 
front  :  en  môme  temps  il  s'élève  da^^^^" , 
la  ville  un  bruit  épouvanlaWe  de  laoibou.r^ 
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ei  de  timbales,  par  Teffet  d*une  ridicule  op>- 
uiouqui  prévaul  encore,  que  ce  bruit  est 
itéti'ssaire  pour  le  secours  d'uiie  planète 
uliie,  et  pour  la  délirrer  du  dragon  céleste 
1/01  est  f<rès  de  la  dévorer.  Quoique  les  sa- 
uolset  les  personnes  de  distinction  regar- 
ileiiiles  éclipses  comme  des  effets  naturels, 
lUoaltait  de  respect  pour  les  usages  de 
lViD{)ire,  qu*ils  n'abandonnent  point  leurs 
aurieniies  cérémonies. 

Pendant  que  les  mandarins  sont  proster- 
née, d'autres  se  rendent  à  Tobservatoire  pour 
>  eumioer,  avec  une^  2rupuleuse  ailenlion, 
le  oKiiiûencement,  ic  milieu  et  la  fin  de  Té- 
cii;se.  Ils  com(>artint  leurs  observations 
liée  ta  fi^re  qu*on  leur  a  donnée  :  ensuite 
lU  les  |)orteut,  signées  et  scellées  de  leur 
»:eiu,  à  l'empereur,  qui  observe  Téclipse 
)T«€  le  oiènie  soin  dans  son  palais.  Les  mo- 
ntes cértmoDies  se  pratiquent  dans  tout 
Inopire, 

Mais  le  principal  obict  du  tribunal  est  la 
rotupriàitioQ  du  calendrier,  qui  se  distribue 
cuque  innée  dans  toutes  les  proviiices.il 
n'v  a  ()r»inl  de  livre  au  monde  dont   il  se 
Uiit  Uot  de  coiûes»  ni  qu*on   publie  avec 
\ius(k  sole'inite.  On  est  obligé  d*en  impri- 
mer ^t»  millions  d'exemplaires,  parce  que 
timlkoioiée  est  impatient  de  s'en  procu- 
rer uD  pour  lusage. 

Il  va  trois  autres  tribunaux  à  Pékin,  qui 
iOéjfntiouiiiO^v  chacun  leur  calendrier,  et 
/f/^réseiier  à  l'empereur.  L'un   est  situé 
près  de  Tobservaioire  :  le  second  est  une 
t>{JOce  d'école  mathématique,  où  l'on  expli- 
que U  tbëorie  des  plai^  tes  et  la  méthode  des 
«aliuis  ;  dans  le  iroisième,  qui  est  voisin  du 
Hldb,  00  délibère  sur  toutes  les  affaires,  et 
i«^  compose  tous  les  actes  qui  O'ii  quelque 
ra/>|>ori  a  lastronomie.   On  dibtingue  trois 
'i:»sH*s  de  mathématiciens  comme  trois  tri- 
^<i^ui,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  en 
-"%lait  une  quatrième,  qui  était  composée 
'iïtroiiomeâ   mahouiétans.  C'est    la   pro- 
t^itre  qui  est  chargée  de  la  prép.iration  du 
fTiiid  calendrier,  du  calcul  des  éclipses  et 
^^  au  res  supputations  astronomiques. 

Les  trois  calendriers  se  publient  chaque 
^oiée  en  Ungue  tartare  et  chinoise.  Dans 
>-  ('i')s  pttit  des  trois,  qui  est  le  calendrier 
l'^iumun,  on  trouve  la  division  de  l'année 
^')  mois  lunaires»,  avec  l'ordre  des  jours, 
'  <^ure  et  la  minute  du  lever  et  du  coucher 
^i  Kiteil,  la  longueur  des  jours  et  des  nuits, 
'«•Vaut  les  différentes  élévations  du  pôle 
^its  chaque  province  ;  l'heure  et  la  minute 
''t>  conjonctions  et  des  oppositions  du  soleil 
"}  de  la  lune,  c'est-à-dire  les  nouvelles  et 
^'»  {pleines  lunes,  le  premier  et  le  dei*nier 
t'^^rtier,  que  les  astronomes  appellent  les 
«jiadratures  de  cette  planète;  Ineure  el  la 
i'iniiiie  où  te  soleil  entre  dans  cljaque  signe 
^*  iaus  chaaue  demi-sigie  du  zodiaque. 

Le  secoua  calendrier  contient  les  mouve- 
uieuls  je»  niauètes  pour  chaque  jour  do 
lauaée,  el  leur  place  dans  le  ciel,  avec  un 
calcul  de  leur  mouvement  à  chaque  heure 
••t  à  cha  |ue  minute.  On  y  joint,  en  degrés 
'i  en  luiuotes,  la  distance  de  chaque  pla- 


nète è  la  première  étoile  de  la  plus  proche  des 
v.ingt-huit  constellations  chinoises,  avec  le 
jour,  l'heure  et  la  minute  de  l'entrée  de  cha- 
que planète  dans  chaque  signe  ;  mais  on  n'y 
parle  point  d'autres  aspects  que  les  con- 
jonctions. 

Le  troisième  calendrier,  qui  est  présenté 
en  manuscrit  à  l'empereur  seul,  contient 
toutes  les  conjonctions  de  la  tune  avec  les 
autres  planètes,  et  ses  approches  des  étoiles 
fiies  dans  l'étendue  d'un  degré  de  latitude  ; 
ce  qui  demande  une  exactitude  sin[j;ulière  de 
calcul  et  de  supputations.  Aussi  voit-on 
jour  et  nuit,  sur  la  tour  aslronomiquo,  cinq 
mathématiciens  qui  observent  continuelle- 
ment  le  ci^'l  ;  l'un  a  les  yeux  fixés  sur  le 
zénith,  et  chacun  des  quatre  autres  sur  un 
des  quatre  points  cardinaux,  pour  ne  pas 
perdre  un  moment  de  vue  ce  qui  se  passe 
dans  les  quatre  différentes  parties  du  ciel. 
Ils  sont  obligés  d'en  tenir  un  compte  exact, 
qu'ils  romeilent  tous  les  jours,  signé  de 
leurs  noms  el  de  leurs  sceaux,  aux  pré- 
sidents du  tribunal  des  mathématiques,  qui 
le  présentent  à  Tempereur 

C'est  le  premier  jour  du  second  mois  que 
l'alinanach  de  l'année  suivante  doit  être  pré- 
senté à  l'empereur.  Quand  il  Ta  vu  et  ap- 
prouvé, les  olficiers  subalternes  du  tribunal 
joignent  à  chaque  jour  les  prédictions  astro- 
logiques; ensuite,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur, on  en  distribue  des  cofûes  aux  prin- 
ces, aux  seigneurs  et  aux  grands  oiliciers 
de  Pékin,  et  on  l'envoie  aux  vice-rois  des 
provinces,  qui  les  remettent  aux  trésoriers 
généraux  pour  les  faire  réimprimer.  Le  tré- 
sorier général  de  chacjue  province  doit  en 
remettre  des  exemplaires  h  tous  les  gouver- 
neurs subordonnés,  el  garder  la  planche  qui 
a  servi  à  rim|)ression.  A  la  tôle  du  calen- 
drier, qui  est  imprimé  en  forme  de  livre,  on 
voit  en  rouge  le  sceau  du  grand  tribunal  de 
l'aslronomis  avec  un  édit  imnérial,  qui  dé- 
fend, sous  peine  de  mort,  d  en  vendre  et 
d'en  iioj^rimer  d'autres,  el  d'y  faire  la  moin- 
dre altération  sous  aucun  préieite'. 

La  distribution  du  calendiier  se  fait  tous 
les  ans  avec  beaucoup  de  cérénibnie;  ce 
iour-là,  tous  les  mandarins  de  Pékin  et  de 
la  cour  se  rendent  de  grand  matin  au  palais. 
D'un  autre  côté,  les  mandarins  dti  tribunal 
astronomique,  revêtus  des  habits  de  leur  di- 
gnité, et  chacun  avec  la  marqué  de  son 
office,  s'assemblent  à  Tobser va loVe,  pour 
accompagner  le  calendrier.  Oh  'place  les 
exemplaires  qui  doivebt  être  présentés  à 
l'empereur,  à  l'impératrice  et  au^x  reines, 
sur  une  grande  machiné  dorée,  codiposée  de 
plusieurs  étages  en  forme  de  pyramide.  Us 
sont  eu  grand  papier,  couverts  de  satin 
jaune,  et  proprement  renfermés  dans  des 
sacs  de  drap  d'or.  La  machine  est  (Portée  par 
quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  et  suivie 
de  dix  ou  douze  autres  orachiues  dé  moindre 
grandeur,  mais  dorées  comme  la  première» 
et  fermées  de  rideaux  rouges,  où'  sont  les 
calendriers  destinés  aux  princes  du  sang, 
roliés  en  satin  rouge,  et  renfermés  dans  des 
sacs  de  drap  d'argent  :  ensuite  viennent  plu- 
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sieurs  tables  couvertes  de  lapis  rouges,  sur 
iesquellps  sont  les  calendriers  des  grands, 
<Jes  généraux  d'armée  et  des  autres  officiers 
de  la  couronne,  tous  scellés  du  sceau  du  tri- 
bunal astronomique,  cl  couverts  de  drap 
jaune.  Chaque  table  offre  le  nom  du  manda- 
rin, ou  du  tribunal  à  qui  les  calendriers  ap- 
partiennent. 

Les  porteurs  déposent  leur  fardeau  è  la 
dernière  porte  de  la  grande  salle,  et,  ran- 
geant les  tables  des  deux  côtés  du  passage 
qu'on  nomme  impérial^  ils  ne  laissent  au 
milieu  que  la  machine  où  sont  les  calen- 
driers impériaux;  enfin,  les  mandarins  de 
i*académie  astronomique  prennent  les  ca- 
lendriers de  l'empereur  et  ceux  des  reine  s, 
les  placent  sur  deux  tables  couvertes  de 
brocarts  jaunes,  qui  sont  à  l'entrée  de  la 
salle  impériale,  se  mettent  à  genoux,  el, 
s'étant  prosternés  trois  fois  le  ii'ont  contre 
terre,  délivrent  leurs  présents  aux  maîtres 
d'hôtel  de  l'empereur,  qui  forment  aussitôt 
une  autre  procession  pour  aller  présenter 
ce  dépôt  h  Sa  Majesté  impériale.  Ce  sont  les 
eunuques  qui  portent  à  l'impératrice  et  aux 
reines  les  exemplaires  qui  leur  sont  des- 
tinés. 

Ensuite  les  mandarins  du  tribunal  astro- 
nomique retournent  dans  la  grande  salle 
pour  y  distribuer  le  reste  des  calendriers 
aux  mandarins  de  tous  les  ordres.  Ils  trou- 
vent d'abord  au  passage  impérial  les  pre- 
miers officiers  des  princes,  qui  reçoivent  à 
genoux  les  calendriers  pour  leurs  maîlies  et 

t»our  les  mandarins  de  ces  cours  inférieures, 
.es  exemplaires  pour  chaque  cour  montent 
à  douze  ou  treize  cents.  Après  les  officiers 
des  princes,  on  voit  paraître  les  seigneurs, 
les  généraux  d'armée  et  les  mandarins  de 
tous  les  tribunaux,  qui  viennent  recevoir  à 
genoux  leurs  calendriers.  Aussitôt  que  la 
distribution  est  Onie,  ils  reprennent  leurs 
rangs  dans  la  salle,  et,  se  tournant  vers  la 
l^artie  la  plus  intérieure  du  palais,  ils  tom- 
bent à  genoux  au  premier  signal  qui  leur  est 
donné,  el  se  prosternent,  suivant  l'usage, 
pour  rendre  grâce  à  Sa  Majesté  de  la  faveur 
qu'elle  leur  accorde. 

A  l'exemple  de  la  cour,  les  gouverneurs 
el  les  mandarins  des  iirovinces  reçoivent  le 
calendrier  dans  la  ville  capitale  avec  les 
mômes  cérémonies.  Le  peuple  l'achète.  Il 
n'y  a  point  de  famille  si  pauvre  qui  ne  s'en 
procure  un  exemplaire.  Aussi  n'en  imprime- 
t-on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
d;ins  chaque  province.  En  un  mol,  le  calen- 
drier est  si  respecté,  et  passe  pour  un  livre 
si  important  è  l'Etat,  que,  le  recevoir,  c'est 
se  déclarer  sujet  et  tributaire  de  l'empire; 
el  le  refuser,  c'est  déployer  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte. 

Les  Chinois  se  conduisent  plus  par  les 
lunaisons  que  par  les  révolutions  solaires, 
et  douze  signes  suffisent  pour  les  douze  mois 
solaires,  et  les  lunaisons  ne  cadrant  pas 
toujours  avec  ces  signes,  ils  ont  des  lu- 
naisons intercalaires  auxquelles  ils  attri- 
buent les  mêmes  signes  qu'aux  précédentes. 
De  là  vient  que  plusieurs  de  leurs  mois  sui- 


vent l'ordre  des  signrs,  et  que  d  autres o 
des  jours  hors  des  signes,  ou  manquent  < 
jours  pour  les  remplir. 

Il  n'est  pas  surprenant,  dans  cette  confi 
sion,  que  les  Chinois  soient  quelquefo 
obligés  de  corriger  leurs  tables  astroni 
miques  :  il  s'était  glissé  des  erreurs  si  co 
sidérables  dans  les  calendriers  qui  suivire 
ceux  du  P.  Adam  Schaal,  qu'ils  se  >ird 
dans  la  nécessité  de  recourir  encore  al 
missionnaires,  quoique  renferniés  alors  dai 
les  prisons  publiques,  el  chargés  deci  aîi^ 
sur  les  accusations  d'un  astronome  nrabe 
d'un  médecin  chinois  nommé  rony-çtt«| 
8i(n,  qui  avaient  représenté  leur  dociril 
comme  pernicieuse  au  gouvernement.  LV( 
pereur  Khr.ng-hi,  qui  était  alors  fort  jcuj 
et  dans  la  septième  année  de  son  règi^ 
leur  fil  demander  par  un  ko-lao  s'ils  (o 
naissaient  quelques  fautes  dans  le  calcj 
drier  de  l'année  précédente  et  dans  celui q 
paraissait  déjà  pour  Tannée  d'après.  Un  u 
missionnaires  qui  élail  le  P.  Verbiesl,  r 
pondit  que  le  second  était  rempli  d'eneurt 
il  en  fit  particulièrement  remarquer  un?, fj^ 
consistait  è  mettre  treize  mois  dans  ïmi 
suivante.  L'empereur  en  fût  si  frappé,  q^ 
dès  le  lendemain  il  se  fit  amener  les  nii 
sionnaires  au  palais. 

Verbiesl  y  parut  à  l'heure  marquée,  a\ 
les  PP.  Bugiio  et  Magalhaens;  on  les  lOi 
duisit  dans  la  grande  salle  où  tous  les  mai 
darins  du  tribunal  astronomique  étaient  ai 
semblés.  Verbiesl  y  découvrit  toutes  Itsfi 
reurs  du  calendrier  ;  sur  quoi  l'emperfu 
qui  n'avait  jamais  vu  les  trois  missiojinairt 
donna  ordre  qu'ils  fussent  introduits  ua| 
sa  propre  chambre,  avec  tous  les  mandarij 
devant  lesquels  ils  s'étaient  expliqiiés.  (i 
prince  fil  placer  Verbiesl  vis-à-vis  d?  lui;  i 
irenant  un  air  gracieux  :  «  Est-il  yral,  Il 
dit-il,  que  vous  puissiez  nous  faire  cctiul 
tre  évidemment  si  le  calendrier  s'aciOîl 
avec  le  ciel  ?  »  Verbiesl  répondit  roodes 
ment  que  la  démonslratioh  n'en  était 
difficile  ;  que  les  instruments  qu'il  avait 
faire  à  l'observatoire  étaient  composés  p(| 
épargner  les  embarras  des  longues  t 
thodes  aux  personnes  occupées  des  nITai 
d'Etat,  qui,  n'ayant  pas  le  loisir  dïluJ 
les  opérations»  astronomiques,  pouvais 
s'assurer  en  un  instant  de  la  justesse  j 
calculs,  el  reconnaître  s'ils  s'accordai 
avec  l'étal  du  ciel.  «  Si  Votre  Majesté,  d 
tinua  le  missionnaire,  désire  d'en  voir  ri 
péiiénce,  qu'il  lui  plaise  de  faire  phicerdj 
une  des  cours  du  palais  un  style,  une  ciia 
et  une  table,  je  calculerai  sur-le-chanip| 
proportion  de  l'ombre  à  toute  heure  pit'| 
sée.  Par  la  longueur  de  l'ombre,  il  ine  s| 
facile  de  déterminer  la  hauteur  du  soieiij 
de  conclure  de  sa  hauteur  quelle  est  sa  pl| 
dans  le  zodiaque  ;  ensuite  on  jugera  s^ 
peine  si  c'est  sa  véritable  place  qui  se  troi 
marquée  pour  chaaue  jour  dans  le  cal 
drier.  » 

Cette  proposition  'parut  plaire  à  l'eml 
reur.  Il  demanda  aux  mandarins  s'ils  Bï\f 
daicnl  cette  manière  de  calculer,  et  s 
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éiiuni  capables  ae  former  des  pronostics 

sm  11  seule  longueur  de  Tombre.  Le  maho- 

iDéiao  répondit  avec  beaucoup  de  hardiesse 

M  compreuait  cette    méthode ,   et  que 

:élaituue  régie  sûre  «pour  distinguer  la 

verïié:  mais  il  ajoula  qiron  devait  se  défier 

(les  Européens  et  de  leurs  sciences  qui  de- 

Tiendrait  funestes  à  l'empire  ;  et  prenant 

droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  était 

êcuulé,  il    s*emporta    sans    ménagement 

ro:  Ire )e  christianisme.  L'empereur  changea 

k  usage,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  déjà  dé- 

riar6  que  le  passé  doit  être  oublié,  et  qu'il 

liul  p?Dsor  uniquement  à  régler  Taslrono- 

•nie.  Commeot  èles-vous  assez  hardi  pour 

tenir  ce  langage  en  ma  présence?  Ne  m'avcz- 

uas  pas  sollicité  vous-même,  par  divers 

jUcets,  défaire  chercher  d'habiles  astrono- 

i<ie»dans  toutes  les  parties  de  l'empire?  On 

«^bcDerehe' depuis  quatre  ans,  sans  en  avoir 

f u  troaTer.  Ferdinand  Verbiest,  oui  entend 

riHailementles  mathématiques,  était  ici,  et 

^fiQs  ne  m'avez  jamais  parlé  de  son  savoir. 

ie    vois  que    vous    ne     consultez     que 

\os  préTeoiioQS,  et  que  vous  n'en  usez  pas 

^^\ionae{oi.  •  Ensuite,  l'empereur,  repre- 

^Qt  «A air  riant,  fit  plusieurs  questions  au 

missvomtire  sur  l'astronomie,  et  donna  or- 

dre  au  \a4io  et  à  d'autres  mandarins  de 

déterminer  k  longueur  du  style  pour  le 

cafcoi  de /ombre. 

€oauBeils*agissait  de  commencer  l'opé- 

nlm  dm  le  palais  même,  l'astronome 

mthoméiiQ  prji  je  parti  d'avouer  qu'il  n'a- 

jrait  jamais  su  la  méthode  du  P.  Verbiest. 

L eniiiereur  en   fut  informé;  et    dans  le 

«iseDUment  qu'il  eut  de  tant  d'impudence, 

"  aurait  fait  punir  sur-le-champ  cet  impos- 

^^r,  s'jj  n'eût  juffé  à  propos  de  remettre 

wï  ehâliment  après  l'expérience  «Jes  mis- 

^jnmres,  pour  le  convaincre  aux   yeux 

^tots  de  ses  protecteurs.  11  ordonna  au 

^mooDâire  de  faire  son  opération  à  part 

Ment  le  reste  du  jour,  et  aux  ko-laos  de 

^readre  le  lendemain  à  l'observatoire  pour 

f^rqucr  la  longueur  de  l'ombre  à  l'heure 

précise  de  midi. 

Il  7  avait  à  l'observatoire  un  pilier  carré  en 
^oQze,  haut  de  huit  pieds  trois  pouces, 
^eré  sur  une  table  de  même  métal,  longue 
^  dix-huit  pieds  et  large  de  deux,  sur  un 
|.>3<:e  d'épaisseur.  De  Ta  base  du  pilier, 
'^e  table  était  divisée  en  dix-sept  pieds, 
r^que  pied  eo  dix  |)ouce$,  et  chaque  pouce 
•-fl  dix  minutes.  Autour  des  bords  était  un 
t^tit  canal,  creusé  dans  le  cuivre,  large  d'un 
4e(Di'pouce  sur  la  mêrue  profondeur ,   et 
rrOildi  d'eau  pour  assurer  la  table  dans  une 
p</sitioD  parallèle.  On  s'était  servi  ancien- 
•eoeol  de  cette  machine  |X>ur  déterminer 
ki  offlbres  méridiennes  ;  mais  le  pilier  s'é- 
lail  cimrbé,  et  sa  position  ne  formait  plus 
«a  aagle  droit  avec  la  table. 
La  longueur  du  style  ayant  été  fixée  à 
boit  pieds  quatre  pouces  et  neuf  minutes, 
^^TtMest  attacha  au  pilier  une  planche  unie, 
{•arillèle  à  Tborizon,  précisément  à  la  hau- 
teur déterminée;  et  par  le  moyen  d'une  per- 
it:i4imlaire  tirée  uu  haut  de  cette  planche 


jusqu'à  la  table,  il  marqua  le  point  duquel 
il  devait  commencer  à  compter  la  longueur 
de  l'ombre,  qui,  suivant  son  calcul,  devait 
être  le  jour  suivant,  à  midi,  de  seize  pieds 
six  minutes  et  demie.  Le  soleil  approchait 
alors  du  solstice  d'hiver,  et  par  conséquent 
les  ombres  étaient  plus  longues  que  dans 
aucun  autre  temps  de  l'année. 

Le  soleil  ne  manqua  point,  à  l'heure  an- 
noncée, de  tomber  sur  1&  ligne  transversale 
que  le  missionnaire  avait  tracée  sur  la  table 
pour  marquer  l'extrémité  de  Tombre.  Tous 
les  mandarins  en  parurent  extrêmement  sur- 
pris. 

L'empereur,  ayant  pris  boaucoup  de  plai- 
sir au  récit  qu'on  lui  fit  de  cette  première 
observation,  ordonna  qu'elle  fût  recommen- 
cée le  jour  suivant  dans  la  grande  cour  du 
palais.  Il  assigna  deux  pieds  deux  pouces 
pour  la  longueur  du  st.vlo.  Verbiest  aj^ant 
préparé  deux  planches,  l'une  plaie  et  divisée 
en  pieds  et  en  pouces,  l'autre  perpendicu- 
laire, pour  servir  de  style,  porta  le  lende- 
main cette  machine  au  palais.  Tous  les  man- 
darins qui  s'y  étaient  assemblés,  voyant 
que  Tombre,  dont  la  longueur  avait  été 
marquéeàqua  trépieds  trois  poucesquatre  mi* 
nules  et  demie  sur  la  planche  horizontale, 
paraissait  fort  longue,  parce  qu'elle  ne  por- 
tait pas  encore  atteinte  sur  la  planche  hori- 
zontale, et  qu'elle  tombait  à  côté  sur  la  terre, 
se  parlaient  à  l'oreille  et  riaient,  dans  l'opi- 
nion où  ils  étaient  que  le  missionnaire  s'é- 
tait trompé;  mais  un  peu  avant  midi, 
l'ombre,  étant  arrivée  à  la  planche,  se  rac- 
courcit tout  d'un  coup,  et  parut  prè^  Je  la 
ligne  transversale,  et  à  midi  tomba  précisé- 
ment sur  l'heure.  Alors  il  fut  impossible 
aux  mandarins  de  cacher  leur  étonnemeiit* 
Le  ko-lao  s'écria  :  «  Le  grand  mat*re  que 
nous  avons  icil  »  Les  autres  ne  dirent  mot; 
mais,  depuis  ce  moment,  ils  conçurent  une 
jalousie  implacable  contre  le  missionnaire. 
Cependant  on  informa  l'empereur  du  succès 
de  l'observation,  en  lui  présentant  la  ma- 
chine, qu'il  reçut  fort  gracieusement.  Comme 
une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvait 
être  pesée  avec  trop  de  soin,  il  souhaita 
que  l'expéri'encejût  renouvelée  pour  la  troi- 
sième fois  sur  la  tour  astronomique.  Ver- 
biest le  satisfit  avec  tant  de  succès,  que  ses 
ennemis  mêmes,  qui  avaient  assisté  ë  toutes 
les  opérations  par  l'ordre  de  l'empereur,  ne 
purent  se  dispenser  de  lui  rendre  justice  et 
de  louer  la  méthode  européenne. 

L'astronome  mahométan  n'avait  pour  toute 
connaissance  du  ciel  que  celle  qu'il  avait 

r misée  dans  quelques  vieilles  tables  arabes. 
I  les  suivait  sur  divers  points,et  depuis  plus 
d'un  an  il  s'était  employé  à  la  correction  du 
calendrier,  par  commission  des  régents  de 
l'empire;  il  avait  même  composé  suivant  sa 
méthode  un  calendrier  en  deux  volumes 
pour  l'année  suivante.  Cet  ouvrage,  qui  avait 
été  présenté  è  l'empereur,  fut  remis  au  P. 
Verbiest,  avec  ordre  de  l'examiner.  11  n'é- 
tait pas  difficile  d'y  découvrir. un  grand 
nombre  de  fauies.  Outre  le  défaut  d'ordre 
et  quantité  d'erreurs  dans  les  calculs,  Ver- 
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hicsl  le  trouva  rempli  (ie  conlradicliOns  mani- 
festes. C*ét('iit  un  mélange  d'idées  chinoises 
K  nrabes,  de  sorte  qu*on  pouvait  ie  nommer 
inditréremment  calendrier  de  la  Chine  ou 
d'Arabie.  Le  missionna  re,  ayant  fait  un  re- 
cueil des  fautes  les  plus  grossières  de  chaque 
mois,  nnr  rafiport  au  mouverai  nt  des  pla« 
nètes,  lus  écrivit  au  bas  d'un  placet  qti*il  fil 
présenter  h  l'omp^reur.  Aussitôt  ce  prince, 
comme  s'il  eût  é(é  question  du  salut  de 
lempire,  convoqua  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes,  des  mandarins  de  la  pre- 
mière cla^sse,  et  des  princinaux  oflicieis  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  tribunaux  de 
l'empire.  H  y  envoya  le  placet  du  P.  Ver- 
biest,  aGn  que  chacun  pût  donner  son  avis 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  dans 
une  si  grande  occasion.  Les  régents  que 
l'empereur  son  père  avait  nommés  avait  sa 
mort  lui  étaient  odieux  depuis  longtemps; 
ils  avaient  condamné  l'astronomie  de  l'Eu- 
rope et  protégé  les  astronomes  chinois. 
L'empereur,  de  l'avis  de  quelques-uns  de 
ses  principaux  contiden's,  voulait  prendre 
celle  occasion  pour  annuler  tous  les  actes 
des  régents;  et  c'était  dans  celte  vue  au'il 
avait  donné,  toute  la  solennité  possible  à 
celte  assemblée. 

On  y  lut  le  placet  du  P.  Verbiest.  Après 
de  longues  dél  béralions  sur  cette  lecture, 
les  seigneurs  et  les  pri  icipaux  membres  du 
conseil  déclarèrent  unanimement  que  la 
correction  du  caieidrier  étant  une  atlaire 
importante,  et  Taslronomie  une  science  dif- 
ficile, dont  peu  de  personnes  avaient  con- 
naissance, il  était  nécessaire  d'examiner 
publiquement,  ave«^  les  instruments  de  l'ob- 
servatoire, ÏQS  fautes  que  l'astronome  eu- 
ropéen avait  relevées  dans  soi  mémoire. 
Ce  décret  ayant  été  confirmé  par  l'empereur, 
Verbiest  et  l'astronome  mahométan  reçu- 
rent Tordre  de  se  préparer  sans  délai  pour 
les  ob>ervations  du  soleil  et  des  planètes, 
et  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  em- 
ploieraient dans  cette  opération.  Le  missioii- 
naire  obéit  volontiers,  et  nrésenta  ses  ex- 
plications aux  mandarins  (lu  tribjnal  des 
rites. 

La  première  observation  devaYit  se  faire  ie 
jour  que  le  soleil  entre  au  15'  degré  du  Ver- 
seau, un  grand  quart  de  cercle  que  Verbiest 
avait  placé  depuis  dix*huit  jours,  scellé  do 
son  sceau  ,  sur  le  méridien,  montra  la  hau- 
teur du  soleil  pour  ce  jour,  et  la  minute  de 
Técliplique  où  il  devait  arriver  avant  midi. 
En  etlet ,  le  soleil  lomlia  précisément  sur  le 
lieu  indiqué;  tandis  qu'un  sextant  de  six 
pieds  de  rayon,  place  à  la  hauteur  de  Té- 

Suateur ,  fit  voir  la  déclinnison  de  cet  astre, 
uinze  jours  après,  Verbiost  eut  le  même 
succès ,  en  observant  »  avec  les  mômes  ins- 
truments l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des 
Poissons  :  cette  observation  était  néces- 
saire pour  décider  si  le  mois  intercalaire 
devait  être  retranché  du  calendrier.  La  hau- 
letir  méridienne  du  soleil  et  sa  hauteur  pour 
ce  jour  en  démontrèrent  très  clairement  la 
nécessité. 
A  l'égard  des  autres  planètes,  dont  les  pla- 


ces devaient  être  observées  pendant  la  nui 
Verbiest  calcula  leur  distance  des  éioin 
fixes,  et  marqua  ,  plusieus  jours  avaiil  l'ol 
servation  ,  sur  un  planisphère,  en  présem 
de  plusieurs  mandarins  ,  ces  dislances 
l'heure  fixée  par  l'empereur.  Le  temps  ai 
nonce  pour  l'observation  étant  arrivé,  il 
porter  ses  instrumenlsà  l'observatoire , ( 
les  mandarins  s'étaient  assemblés  en  fu 
grand  nombre.  Le,  tous  les  spectateurs  f 
rent  convaincus  par  la  justesse  de  sesop 
râlions  que  les  cahnidriers  de  rastronom 
arabe  étaient  remfdis  d'erreurs.  L'cmpereii 
informé  de  ce  résultat ,  voulut  que  TaiTai 
fût  examinée  dans  son  conseil;  mais  ies% 
tronomes  Yang-quang-sien  et  U-raing-uei 
dont  les  calendriers  avaient  été  consiiréî 
obtinrent,  contre  l'usage,  la  permission J 
assister  ;  et,  par  leurs  artifices  ,  ils  troun 
rent  le  moyen  de  partager  les  suffrages! 
l'assemblée. 

Les  mandarins,  qui  étaient  à  la  t^ted 
conseil,  ne  purent  sup;»orter  avec  j^leni 
que  T/iStronom'e  chinoise  fût  abolie  p-^ti 
faire  pl.iceh  elle  de  l'Eurojie;  ils  soulioreu 
que  la  dignité  de  remfure  ne  perniellail  pa 
dos  altérations  de  cette  nature,  el  qu'il  vj 
lait  luieux  conserver  les  anciennes  méihi 
des  avec  leurs  défauts  que  d'en  inlro.luii 
de  nouvelles,  surtout  lorsqu'il  fallait  iesr 
cevoir  dos  étrangers.  Ils  firent  honneur  au 
deux  astronomes  chinois  du  zèlequ'iUd 
moignaient  pour  la  gloire  de  leur  pairie. i 
les  érigèrent  en  défenseurs  de  lagraiidetj 
de  leurs  ancêtres.  Mais  les  principaux  m-»' 
darins  tartares  embrassèrent  l'avis  opi^js* 
el  s'allachèreiit  à  Cî.'lui  rie  l'empereur,  qî 
était  favorable  au  P.  Verbiest  :  les  deuM'^i 
lis  disputèrent  avec  une  chaleur  exiri''«? 
enfin  l'astronome  Y^ng-quang-sien,  i;^< 
avait  gagné  les  ministres  d  État,  el  quH 
re()osait  sous  leur  protection  ,  eut  la  M 
diesse  de  tenir  ce  discours  aux  Tarl.irei 
«  Si  vous  donnez  l'avantage  à  Ferdiitanl 
en  recevant  l'astronomie  qu'il  vousapp^»' 
de  l'Europe,  soyez  sûrs  que  l'eaipire  d 
Tartares  ne  sera  pas  de  longue  durée  à 
Chine.  »  Un  di>cours  si  téméraire  çxci 
l'indignation  des  mandarins,  tartares; ils' 
infonuèrent  sur-le-champ  l'empereur  ♦<! 
ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  liectij 
nés  et  conduit  à  la  prison  publique. 

Cet  événement  confirma  le  IriomplK* 
P.  Verbiest;  il  fut  établi  directeur  du  inb 
nal  des  mathématiques,  avec  ordre  der 
former  le  calendrier  et  toute  rastroioiï 
delà  Chine.  Pour  commencer  l'exercice 
ses  fonctions,  il  présenla  un  inéimù'fl 
l'empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  t 
cess.té  de  retrancher  du  calendrier  leto' 
intercalaire  qui,  suivant  le  calcul  mèiuec 
astronomes  chinois  ,  appartenait  à  Tai^i' 
d'après.  Les  membres  du  conseil  privi^au 
quels  ce  mémoire  fut  renvoyé,  regardèrt 
comme  un  triste  expédient  l'obi igatioa 
sup[)rimer  un  mois  entier,  après  la^t 
reçu  solennellement  :  mais  n'osant  conll 
dire  le  nouveau  directeur,  ils  |»rireiit 
parti  de  lui   députer   leur  président. 
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iBafHbria  aborda   Verhicst  d'un  air  riant  : 
"  fr^oez  garde,  lui  dit-il ,  à  ce  que  vous  al- 
ifibire;  fous  allez  nous  couvrir  de  honte 
auirpmdes  nat-ions  voisines,  qui  suivent 
et  (}(ii  respectent  le  calendrier  chinois.  Que 
ft^u^n^nl-elles  en  apprenant  que  nous  som- 
ICV5 tombés  dans  des  erreurs  si  grossières  , 
i|n liait  fallu  retrancher  un  mois  entier  de 
/>fli]ée  pour  les  réparer?  Ne  pouvez- vous 
I««i5  trouver  quelqiie  autre  expédient  qui 
nïf^tle  noire  réputation  è  couvert?  Vous  nous 
TC-1'lriez  un  important  servicq.  »    Verbiest 
lui  ré}K)ndil  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
«i^foiiilier  Tordre  des  cieux  avec  le  caicn- 
crier chinois,  et  que  le  retranchement  d'un 
ïïimslQi  paraissait  d'une  nécessité  indispen- 
!tble.  Oq  publia  bientôt ,    dans  toutes  les 
pnies  de  Vempire  ,  un  édit  impérial  ,  qui 
ditiarail  que,  suivant  les  calculs ,  il  avait 
^t* nécessaire  de  supprimer  le  mois  inter- 
(^Jsire,  el  c|ui  défendait  de  le  compter  à 
ïmtÀr,    Ainsi   la    première    origine    du 
^riful  crédit  des  Jésuites  dans  l'empire  chi- 
nois fui  la  science  de  t'almanach.Ën  Europe, 
o<i\'on  en  savait  un  peu   davantage,  leur 
i^jUTotTÎulappujé  sur  In  connaissance  des 
hoiDîws  tl  des  affaires  ,  et  non  sur  la  con- 
naiîsincedçscieuï. 

Al'é§anld«la  géographie,   los  Chinois 

n'ont  pas  négligé  celle  de  leur  empire ,  mais 

leurs luiDiérd  sont  fort  bornées  sur  ctile 

éies  jm  étrangers  ;  ils  réduisaient  autre- 

/i?.;s  f«(//cs  les  autres  régions  du  monde  à 

«oiijfjfe^ouze  royaumes,  qu'ils  plaçaient  au 

hjsjni  comme  autant  de    petites  îies  dont 

îfur  mer  était  entourée,  sans  les  distinguer 

îî-te/ongiiudes  et  les   latitudes;  ils  leur 

♦'Cn/wieoi  (jes  noms  méprisants ,  et,  dans 

'tur*  descriptions  ridiculement  fabuleuses  , 

i*^i  représentaient   les  habitants  comme 

^*inw5tres.  QuoquMIs  connussent  mieux 

*^i  Uilarrs  ,  les  Japonais  ,   les  Coréens  et 

^cuirts  |>euples  qui  bordent  la  Chine  ,  ils 

2^ /»  boooritient  pas  d'un  autre  nom  que 

^^tlui  des  quatre  nations  barbares. 

hiiis  les  derniers  temps  ,  ayant  reçu  quel- 

hs  ioformations   sur  l'existence  de  TEu- 

Vt  ils  J'avaitot   ajoutée  h   leurs  caries 

^jfi  une  lie  déserte.  De   là  vient  qu'en 

1b,  le  vicenroi  de  Canton,  après  «voir 

t^é  de  l'ambassade  portugaise ,  dans  un 

^•>ire  qu'il  envoyait  à  l'empereur,  ajou- 

Ijit  Celle  remarque  :  «  Nous  avons  vérifié  que 

wope  consiste  en  deux  petites  îles  au  mi- 

^<Jela  mer.  »  Lorsque  les  Chinois  virent 

^r  la  première  fois  des  Européens ,  ils  leur 

«wnderenl  s'il  y  avait  en  Euro^je  des  vil- 

^»dcs  villages  et  des  maisons.  Ils  sont  un 

iMrtvenus  de  ces  grossières  erreurs.  Un 

Mt  que  le  P.  Cbavagnac ,  missionnaire  je- 

toe,  montrait  une  carte  du  monde  à  qut^l* 

%H lettrés,  ils  y   cherchèrent  longtemps 

iCliHie.  Ëntîn  ils  jurèrent  que  ce  devait 

h  l'hémisphère  oriental,  parce  que  l'Amé- 

i|'ie  oe  leurparaissait  que  trop  grande  pour 

f  re^te  do  monde.  Le  missionnaire  prit 

hi^r  à  les  laisser  quelque    temps  dans 

nt:  idée;  mais  un  d'entre  eux  lui  deman- 

MMViDlicaltun  des  lettres  et  des  noms: 


Où  donc  est  la  Chine?  s'écria  un  des  lettrés. 
C'est  ce  petit  coin  de  terre  ,  lui  répondil-on, 
et  vous  en  voyez  les  bornes  »  Il  parut  ex- 
trêmement surpris  de  cette  réponse;  et,  re- 
gardant ses  compa^^nons  qui  ne  le  parais- 
saient pas  moins ,  il  leur  dit  en  chinois  : 
«  Que  cela  est  |)etit  I  »  Un  meilleur  philoso- 
phe aur.iit  pu  dire  le  même  mot  en  regardant 
le  globe  entier. 

Les  autres  parties  des  malhémnllques 
élaienl  enlièreme  U  inconnues  aux  Chinois. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'un  sièt-.le  qu'ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sur  ce  qui  manquait  à  leurs 
connaissances.  Khang-hi,  dont  la  passion  fa- 
vorite était  d'ac(|uérir  de  nouvelles  lumiè- 
res, ne  se  lassait  pas  de  voir  et  d'entendre 
les  missionnaires  jésuites  ;  tandis  que,  do 
leur  côié,  jugeant  combien  sa  protection 
pouvait  être  avantageuse  au  chrisiianisme, 
ils  ne  négligeaietït  r.en  pour  satisfaire  s.i 
curiosité,  ils  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  de  l'optique  ,  en  lui  présen- 
tant un  demi-cyliiidre  d'un  bois  fort  léger, 
dans  l'axe  duquel  ils  avaient  placé  un  verre 
convexe,  qui,  étani  tourné  vers  un  objet,  en 
représentait  l'image  au  naturel.  L'empereur, 
charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  tort 
nouvelle,  demanda  qu'on  lui  fit  dans  ses 
jardins  de  Pékin  utie  machine  semblable  qui 
pût  lui  faire  découvrir,  sais  être  vu  lui- 
même,  tout  ce  qui  se  passait  dans  l«s  rues 
et  les  [ilaces  voisines.  L' s  missionnaires  ti- 
rent bâtir,  f»rès  des  murs  du  jarJin,  iui 
cabinet  avec  une  grande  fenêtre  en  pyra- 
mide, dont  la  base  donnait  dans  le  jardin  et 
le  sommet  vers  une  place  :  à  ce  sommet  ils 
placèrent  un  œil  de  verre  directement  op - 
i)Oséau  lieu  oi]k  le  concours  du  peuple  était 
le  plus  nombreux.  L'empereur  |>reuait  beau- 
coup de  plaisir  à  ce  spectacle,  et  les  reines 
encore  plus,  parce  que,  ne  sortant  jamais  du 
palais  ,  elles  n'avaient  point  d'autre  moyen 
pour  voir  tout  cequi  se  passait  au  dehors. 

La  physique  est  cultivée  à  la  Chine*;  elle  a 
ses  principes  pour  expliquer  la  composition 
des  corps,  leurs  propriétés  et  leurs  effets. 
Mais  quels  pr.ncipes  I  La  médecine,  par 
exemple,  a  toujoursétéiforten  honneur  parmi 
les  Chinois ,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  très-utile  pour  la  conservation  de  la  vie, 
mais  encore  [larcc  qu'ils  supposent  beau- 
coup de  liaison  entre  cette  science  et  les 
mouvements  du  ciel.  Ils  comptent  cinq  élé- 
ments, la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  et  le 
fiiu,  qui  s'unissent  lour  la  compo>ition  du 
corps  de  l'homme,  et  dont  te  mélange 
est  tel,  qu'uQ  élément  prévaut  sur  les  autres 
dans  quelques  f»ariies.  Ai  )si  te  feu  pré- 
domine dans  le  cœur  et  dans  les  viscè* 
res  voisins,  et  le  suJ  est  le  po  ni  du  ciel 
qui  se  rapporte  principalement  à  ces  parties, 
comme  la  résidence  principale  de  la  chaleur 
naturelle,  etc.,  etc. 

Les  Chinois  s'attribuent  la  première  in- 
vention de  la  musique,  et  se  vantent  de  l'a- 
voir portée  anciennoinent  à  sa  plus  haute 
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hicst  le  trouva  rempli  de  contradictions  mani- 
festes. C'était  un  mélange  d'iddes  chinoises 
et  nrabes,  de  sorte  qu*on  pouvait  le  nommer 
inditréremment  calendrier  de  la  Chine  ou 
d'Arabie,  Le  missionna  re>  ayant  fait  un  ro- 
cucil  des  fautes  les  plus  grossières  de  chaque 
uiois,  n^r  rafiport  au  mouvemiot  des  [Ha- 
nètes,  les  écnvil  au  bas  d*un  placet  qu'il  fil 
présenter  h  l'omppreur.  Aussitôt  ce  prince, 
comme  s'il  eût  é(é  question  du  salut  de 
lempire,  convoqua  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes,  des  mandarins  de  la  pre- 
mière classe,  et  des  principaux  oflicieis  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  tribunau\  de 
l'empire.  H  y  envoya  le  placet  du  P.  Ver- 
biest,  aGn  que  chacun  pût  donner  son  avis 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  dans 
une  si  grande  occasion.  Les  r<^genls  que 
l'empereur  son  père  avait  nommés  avant  sa 
mort  lui  étaient  odieux  depuis  longtemps; 
ils  avaient  condamné  i'asirooomie  de  TEu- 
rope  et  protégé  les  astronomes  chinois. 
L'empereur,  de  l'avis  do  quelques-uns  de 
ses  principaux  conliden's,  voulait  preudre 
cette  occasion  pour  annuler  tous  les  actes 
des  régents;  et  c'était  dans  cette  vue  Qu'il 
avait  donné  toute  la  solennité  possible  à 
cette  assemblée. 

On  y  lut  le  fdacet  du  P.  Verbiest.  Après 
de  longues  dél  bérations  sur  cette  lecture, 
les  seigneurs  et  les  pri  icipaux  membres  du 
conseil  déclarèrent  unanim:jment  que  la 
correction  du  caiendrier  étant  une  atraire 
importante,  et  rasironomie  une  science  dif- 
ficile, dont  peu  de  personnes  avaient  con- 
naissance, il  était  nécessaire  d'examiner 
publi(]uement,  ave«^  les  instruments  de  l'ob- 
servatoire, les  fautes  que  l'astronome  eu- 
roj)éen  avait  relevées  dans  soi  mémoire. 
Ce  décret  ayant  été  confirmé  par  l'empereur, 
Verbiest  et  l'astronome  mahométan  reçu- 
rent Tordre  de  se  préparer  sans  délai  pour 
les  ob>ervations  du  soleil  et  des  planètes, 
et  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  em- 
ploieraient dans  cette  0|>ération.  Le  mission- 
naire obéit  volontiers,  et  présenta  ses  ex- 
plications aux  mandarins  du  tribunal  des 
rites. 

La  première  observation  devaYit  se  faire  le 
jour  que  le  soleil  entre  au  15*  degré  du  Ver- 
seau, un  grand  quart  de  cercle  que  Verbiest 
avait  placé  depuis  dix-huit  jours,  scellé  do 
son  sceau  ,  sur  le  méridien,  montra  lu  hau- 
teur du  soleil  pour  ce  jour,  et  la  minute  de 
Técliplique  où  il  devait  arriver  avant  midi. 
£n  ellet ,  le  soleil  lomlia  précisément  sur  le 
lieu  indiqué;  tandis  qu'un  sextant  de  six 
pieds  de  rayon,  place  à  la  hauteur  de  Té- 
quateur ,  fit  voir  la  déclinaison  de  cet  astre. 
Quinze  jours  après,  Verbiest  eut  le  même 
succès,  en  observant  ,  avec  les  mêmes  ins- 
truments l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des 
Poissons  :  cette  observation  était  néces- 
saire pour  décider  si  le  mois  intercalaire 
devait  être  retranché  du  calendrier.  La  hau- 
teur méridienne  du  soleil  et  sa  hauteur  pour 
ce  jour  en  démonti*èrent  très  clairement  la 
nécessité. 

A  regard  des  autres  planètes,  dont  les  pla- 


ces devaient  être  observées  pendant  la  nui 
Verbiest  calcula  leur  distance  des  éioiii 
fixes,  et  marqua  ,  plusieurs  jours  avaul  fol 
servation  ,  sur  un  planisphère,  en  préseni 
de  plusieurs  mandarins  ,  ces  distances 
l'heure  fixée  par  l'empereur.  Le  temps  ai 
nonce  pour  l'observation  étant  arrivé,  iii 
porter  ses  instrumenlsà  l'observatoire , c 
les  mandarins  s'étaient  assemblés  en  fu 
grand  nombre.  Le,  tous  les  spectateurs  f 
rent  convaincus  par  la  justesse  de  scsop 
râlions  que  les  calendriers  de  l'astronom 
arabe  étaient  rem[)lis  d'erreurs.  L'crapereii 
informé  de  ce  résultat ,  voulut  que  rflllaii 
fût  examinée  dans  son  con^^eil;  mais  lésa 
tronomes  Yang-quang-sien  et  U-iaini;-uei 
dont  les  calendriers  avaient  été  censurés 
obtinrent,  contre  l'usage,  la  permission J 
assister  ;  et,  par  leurs  artifices  ,  ils  Irouvi 
rent  le  moyen  de  partager  les  suffragesi 
rassemblée. 

Les  mandarins,  qui  ét.iîont  à  la  tèled 
conseil,  ne  purent  supi»orter  avec  palew 
que  l'astronomie  chinoise  fût  abolie  pju 
faire  pl.iceà  elle  de  l'Europe;  ils  soutioreii 
que  la  dignité  de  l'empire  ne  penneKaitpa 
dos  altérations  de  cette  nature,  et  qu'il  n 
Iriit  mieux  cunserver  les  anciennes  méllii 
des  avec  leurs  défauts  que  d'en  introJnii 
de  nouvelles, surtout  lorsqu'il  fallait ksn 
cevoirdcs  étrangers.  Ils  firent  honneur  au 
deui  astronomes  chinois  du  zèle  qu  ils  h 
moignaient  pour  la  gloire  de  leur  pairie, i 
les  érigèrent  en  dol'enseurs  de  la  grande^ 
de  leurs  ancêtres.  Mais  les  principaux  mi 
darins  tartares  embrassèrent  l'avis  opiwsi 
et  s'attachèrent  à  celui  de  l'empereur,  ij 
était  favorable  au  P.  Verbiest  :  les  deuM'ai 
lis  disputèrent  avec  une  chaleur  exirèiJ^ 
enfin  l'astronome  Y^ng-quang-sien,  f 
avait  gagné  les  ministres  d'État,  e(qu\i) 
reposait  sous  leur  protection  ,  eut  la  h^ 
diesse  de  tenir  ce  discours  aux  Tarlare 
«  Si  vous  donnez  l'avantage  h  Ferdiiianl 
en  recevant  l'aslronomie  qu'il  vous appor 
de  l'Europe,  soyez  sûrs  que  Teinpire  •! 
Tartares  ne  sera  pas  de  loi»gue  duréeà 
Chine.  »  Un  di>cours  si  téméraire  cul 
l'indignation  des  mandarins,  tartares  ;il^J 
informèrent  sur-le-champ  l'empereur,  tj 
ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  cbi 
nés  et  conduit  à  la  prison  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triompha' 
P.  Verbiest;  il  fut  établi  directeur  du  irib 
nal  des  mathématiques,  avec  ordre  der 
former  le  calendrier  et  toute  l'aslronoi^ 
delà  Chine.  Pour  commencer  l'exercice i 
ses  fonctions,  il  présenta  un  mémoire 
l'empereur,  dans  lequel  il  expliquai»  t 
cess.té  de  retrancher  du  calendrier  leBW 
intercalaire  qui,  suivant  le  calcul  mêipe^ 
astronomes  chinois  ,  appartenait  à  ratiii 
d'après.  Les  membres  du  conseil  privé,  au 
quels  ce  mémoire  fut  renvoyé,  regarde^ 
comme  un  triste  expédient  l'obligaiioo 
supprimer  un  mois  entier,  après  la^^ 
reçu  solennellement  :  mais  n'osant  con*i 
dire  le  nouveau  directeur,  ils  (>rireni 
l)arti  de   lui   députer   leur   président. 
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maiJ^rin  ahonla   Verhicst  d'un  air  riant  : 

«  Prenez  garde,  hii  dit-il ,  à  ce  que  vous  al- 

leifiire;  tous  allez  nous  couvrir  de  honte 

iiuivcuidcs  nat-ions  voisines,  qui  suivent 

et  i]\ù  respectent  le  calendrier  chinois.  Que 

pcusi^tmi-eWes  en  apprenant  i|ue  nous  som- 

ui<^5(oml)és  dans  des  erreurs  si  grossières  , 

(|t9'i:ail  fallu  retrancher  un  mois  entier  de 

/•.ifjflée  pour  les  réparer?  Ne  pouvez-vous 

1.15  trouTcr  quelque  aulre  expédient  qui 

ffittle  noire  réputation  à  couvert?  Vous  nous 

reniirifZ  un  important  service.  »    Verbiest 

!dî  ré[.ondil  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 

^•^ concilier  l'ordre  des  cieux  avec  le  calon- 

cruff chinois,  et  que  le  retranchement  d'un 

Doisluî  paraissait  d'une  nécessité  indisf>en- 

»tt!e.  Od   (uiblia  bientôt ,    dans  toutes  les 

pmes  de  Vempire  ,  un  édit  impérial  ,  qui 

ocf^arail  que,  suivant  les  calculs ,  il  avait 

Kii  nécessaire  de  supprimer  le  mois  inter- 

n'iire,  et  (]ui  défendait  de  le  compter  à 

rirtiiir.    Ainsi  la    première    origine    du 

jCind  crédit  des  Jésuites  dans  l'empire  chi- 

coj (ut \a  science  de  ralmanach.Ën  Europe, 

o^j^'oa  eo  savait  un  peu   davantage,  leur 

tjouioirlulappujé  sur  la  connaissance  des 

liuuiUKis  f\  des  atfaires  ,  et  non  sur  la  con- 

nai4«ji(Ke4wcieux. 

At'éjartdc  la  géographie,   les  Chinois 

n'uol  jiasné^'llgé  celle  de  leur  empire ,  mais 

leurs ioffl/éfes  sont  fort  bornées  sur  celle 

des  /«fs  Arangcrs  ;  ils   réduisaient  aulre- 

/0.-5  foute  les  autres  ré^^ions  du  monde  à 

soiianfe^ouze  royaumes,  qu'ils  plaçaient  au 

h.jWAi  comme  autant  de   petites  îies  dont 

/ryr  iBtT  éiail  entourée  ,  sans  les  distinguer 

/j'^  f  es  longitudes  et  les  latitudes;  ils  leur 

j.i.'inareof  des  noms  méprisants ,  et,  dans 

>urfi  tfescnpiions  ridiculement  fabuleuses  , 

.>  en  re//ré$e()laient   les  habitants  comme 

•>.*  ©o.irj/res.  Quo  qu'ils  connussent  mieux 

i'iTêitên's,  les  Japonais,   les  Corét-ns  et 

'«•narres  /leuples  qui  bordent  la  Chine  ,  ils 

^ /e»  honoraient  pas  d'un  autre  nom  que 

*'*f/'ji  dei  quaire  nations  barbares. 

Aïus  les  derniers  temps  ,  ayant  reçu  quel- 

^(9  informations  sur  l'existence  de  l'Eu- 

^.  ils  Favaiiot   ajoutée  h   leurs  cartes 

^i!!]^  une  lie  déserte.  De   là  vient  qu'en 

Jjto,  le  vice-roi  de  Canton ,  après  avoir 

Wé  de  Tambassade  portugaise,  dans  un 

Wooire  qu'il  envoyait  à  l'empereur,  «jou- 

Mi  çdte  remarque  :  «  Nous  avons  vérifié  que 

^rope  consiste  en  deux  petites  îles  au  mi- 

^<jela  mer.  »  Lorsque  les  Chinois  virent 

W  ta  première  fois  des  Européens ,  ils  leur 

Huandèrenl  s*il  y  avait  en  Euro^ie  des  vil- 

^,dcs  villages  et  des  maisons.  Ils  sont  un 

^    menus  de  «es  grossières  erreurs.  Un 

que  le  P.  Cbavagnac ,  missionnaire  je- 

,  montrait  une  carte  du  monde  à  qutiU 

lettrés  t  ils  y   cherchèrent  longtemps 

Ciime.  fiiiGn  ils  jurèrent  que  ce  devait 

rtiémisphère  oriental,  parce  que  TA  tué- 

ÉjQ^oe  leur  paraissait  que  trop  grande  pour 
reHe  do  monde.  Le  missionnaire  prit 
<Mr  à  les  laisser  quelque  temps  dans 
t' liée; mais  un  d'entre  eux  lui  deman- 
koi  rcxplicalioQ  des  lettres  et  des  noms  : 


«  L'hémisphère  que  vous  regardée,  leur 
dit-il ,  contient  l'Europe,  l'Asie  et  TAfrique. 
Voici  donc  l'Asie,  la  Perse  et  la  Tarlarie. 
Oii  donc  est  la  Chine?  s'écria  un  des  lettrés. 
C'est  ce  petit  coin  de  lierre,  lui  répondit-on, 
et  vous  en  voyez  les  bornes  »  Il  parut  ex- 
Irêmenjciit  surpris  de  cette  réponse;  et,  re- 
gardant ses  conipa^nons  qui  ne  lu  parais- 
saient pas  moins  ,  il  leur  dit  en  chinois  : 
«  Que  cela  est  petit!  »  Un  meilleur  philoso- 
phe aur.iil  pu  dire  le  môme  mot  en  regardant 
le  globe  entier. 

Les  autres  parties  des  malhémntiques 
étaient  entièrement  inconnues  aux  Chinois. 
Il  ny  a  pas  plus  d'un  sièf.le  qu'ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sur  ce  qui  rnan(|uait  à  leurs 
connaissances.  Khâr)g-hi,dont  la  passion  fa- 
vorite était  d'nc(|uérir  de  nouvelles  lumiè- 
res, ne  se  lassait  pas  de  voir  et  d'entendre 
les  missionnaires  jésuites  ;  tandis  que,  do 
leur  côté,  jugeant  combien  sa  protection 
pouvait  être  av.uïlageuse  au  chrisiiiinisnie, 
lis  ne  négligeaient  r.en  pour  satisiaire  s:i 
curiosité,  lis  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  de  l'optique  ,  en  lui  présen- 
tant un  demi-cylindre  d'un  bois  fort  léger, 
dans  l'axe  duquel  ils  avaient  placé  un  verre 
convexe,  qui,  élani  tourné  vers  un  ol>je(,en 
représentait  l'image  au  naturel.  L'empereur, 
charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  tort 
nouvelle,  demanda  qu'on  lui  fit  dans  ses 
jardins  de  Pékin  une  machine  semblable  qui 
pût  lui  faire  découvrir,  sais  être  vu  lui- 
même,  tout  ce  qui  se  passait  dans  l«s  rues 
et  les  places  voisines.  L' s  missionnaires  ii- 
rent  bâtir,  près  des  murs  du  jarJin,  un 
cabinet  avec  une  grande  feiélre  en  pyra- 
mide, dont  la  base  donnait  dans  le  jardi'i  et 
le  sommet  vers  une  place:  à  ce  sommet  ils 
placèrent  un  œil  de  verre  directement  op- 
|)OSéau  lieu  oH  le  concours  du  peuple  était 
le  plus  nombreux.  L'empereur  |>renait  beau- 
coup de  plaisir  à  ce  spectacle ,  et  les  reines 
encore  plus,  parce  que,  ne  sortant  jamais  du 
palais  ,  elles  n'avaient  point  d'autre  moyeu 
pour  voir  tout  cequi  se  passait  au  dehors. 

La  physique  est  cultivée  à  la  Chine;  elle  a 
ses  principes  pour  expliquer  la  composition 
des  corps,  leurs  propriétés  et  leurs  elîets. 
Mais  quels  pr.ncipes  t  La  médecine,  par 
exemple,  a  toujours étéjfort en  honneur  fjarmi 
les  Chinois ,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  très-utile  pour  la  conservation  delà  vie, 
mais  encore  parce  qu'ils  supposent  beau- 
coup de  liaison  entre  celle  science  et  les 
mouvements  itu  liel.  Ils  comptent  cinq  élé- 
ments, la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  et  te 
fc'U,  qui  s'uniss(3nt  |  our  la  compo.^ition  du 
corps  de  l'homme,  et  dont  le  mélange 
est  tel,  qu'un  élément  prévaut  sur  les  autres 
dans  quelques  fiarlies.  Ai  isi  le  feu  pré- 
domine dans  le  cœur  et  dans  les  viscè* 
les  voisins,  et  le  suJ  est  le  po  nt  du  ciel 
qui  se  rapporte  principalement  à  ces  parties, 
comme  la  résidence  princi|)ale  de  la  chaleur 
naturelle,  etc.,  etc. 

Les  Chinois  s'attribuent  la  première  in- 
vention de  la  musique,  et  se  vantent  de  l'a- 
voir portée  anciennement  à  sa  plus  haute 
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liicst  le  trouva  rempli  <le  contradictions  mnni- 
fesles.  C'était  un  mélange  cl'idccs  chinoises 
K  arabes,  de  sorte  qu*on  pouvait  le  nommer 
ifiditféremment  calendrier  de  ia  Chine  ou 
d'Arabie.  Le  missionna  re,  ayant  fait  un  re- 
cueil des  fautes  les  plus  grossières  de  chaque 
mois,  p  ir  rdpj)ort  au  mouvemrot  des  pla- 
nètes, les  (f'crivit  au  bas  d'un  placet  qu'il  (U 
présenter  h  l'omporeur.  Aussitôt  ce  prince, 
comme  s'il  eût  été  question  du  salut  de 
l'empire,  convoqua  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes,  di^s  mandarins  de  la  pre- 
mière classe,  cl  des  princinaux  ofliciets  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  tribunaux  de 
l'empire.  Il  y  envoya  le  placet  du  P.  Ver- 
biest,  aQn  que  chacun  pût  donner  son  avis 
sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  da:!S 
une  si  grande  occasion.  Les  rt'^gents  que 
l'empereur  son  père  avait  nommés  avant  sa 
mort  lui  étaient  odieux  depuis  longtemps; 
ils  avaient  condamné  l'aslrofiomie  de  l'Eu- 
rope et  protégé  les  astronomes  chinois. 
L'empereur,  de  l'avis  de  quelques-uns  de 
ses  principaux  contiden's,  voulait  preudre 
celte  occasion  pour  annuler  tous  les  actes 
des  ré($ents;  et  c'ét/)it  dans  cette  vue  au'il 
avait  donné  toute  la  solennilé  possible  à 
celte  assemblée. 

On  y  lut  le  placet  du  P.  Verbîest.  Après 
de  longues  dél  béralions  sur  cette  lecture, 
les  seigneurs  et  les  pri  icipaux  membres  du 
conseil  déclarèrent  unanimement  que  la 
correction  du  caiendrier  étant  une  allaire 
importante,  el  rastronomie  une  science  dif- 
ficile, dont  peu  do  personnes  avaient  con- 
naissance, il  était  nécessaire  d'examiner 
publi(|uement,  ave«!  les  instruments  de  l'ob- 
servatoire, les  fautes  que  l'astronome  eu- 
ropéen avait  relevées  dans  son  mémoire. 
Ce  décret  ayant  été  confirmé  par  l'empereur, 
Verbiesl  et  l'astronome  maliométan  reçu- 
rent l'ordre  de  se  préparer  sans  délai  pour 
les  observations  du  soleil  et  des  fdanèles, 
et  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  em- 
ploieraient dans  cette  opération.  Le  mission- 
naire obéit  volontiers,  et  présenta  ses  ex- 
plications aux  mandarins  du  tribunal  des 
rites. 

La  première  observation  devaYit  se  faire  le 
jour  que  le  soleil  entre  au  15*  degré  du  Ver- 
seau, un  grand  quart  de  cercle  que  Verbiest 
avait  placé  depuis  dix*huit  jours ,  scellé  de 
son  sceau  ,  sur  le  méridien,  montra  la  hau- 
teur du  soleil  pour  ce  jour,  et  la  minute  de 
Técliplique  où  d  devait  arriver  avant  midi. 
£n  etJet ,  le  soleil  toml>a  précisément  sur  le 
lieu  indiqué;  tandis  qu'un  sextant  de  six 
pieds  de  rayon,  placée  la  hauteur  do  l'é- 
quateur ,  fit  voir  la  déclinaison  de  cet  astre. 
Quinze  jours  après,  Verbiest  eut  le  môme 
succès ,  en  observant  ,  avec  les  mômes  itis- 
truments  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  des 
Poissons  :  cette  observation  était  néces- 
saire pour  décider  si  le  mois  intercalaire 
devait  être  retranché  du  calendrier.  La  hau- 
teur méridienne  du  soleil  et  sa  hauteur  pour 
ce  jour  en  démontrèrent  très  clairement  la 
nécessité. 

A  l'égard  des  atitrcs  planètes,  dont  les  pla- 


ces devaient  être  observées  pendant  la  nuit, 
Verbiest  calcula  leur  distance  des  étoites 
fixes,  et  marqua  ,  plusieu  s  jours  avant  l'ob- 
servation ,  sur  un  planisphère ,  en  présence 
de  plusieurs  mandarins  ,  ces  distances  i 
l'heure  fixée  par  Tempereur.  Le  temps  an- 
noncé pour  l'observation  étant  arrivé,  il  tit 
porter  ses  instrumeotsà  l'observatoire , où 
les  mandarins  s'étaient  assemblés  en  fort 
grand  nombre.  Là,  tous  les  spectateurs  f  - 
rent  convaincus  par  la  justesse  de  ses  op> 
ralioiîs  que  les  calendriers  de  l'astronomie 
arabe  étaient  remfdis  d'erreurs.  L'empereur, 
informé  de  ce  résultat,  voulut  que  l'affaire 
fût  examinée  dans  son  con^^eil;  mais  les  as- 
tronomes Yang-quang-sien  et  U-miDg-ueo, 
dont  les  calendriers  avaient  été  censurés , 
obtinrent,  contre  l'usage,  la  permissiondV 
assister  ;  et,  par  leurs  artifices  ,  ils  trouvè- 
rent le  moyen  de  partager  les  suffrages  de 
l'assemblée. 

Les  mandarins,  qui    étaient  à  la    tète  du 
conseil,  ne  purent  sup;»orler  avec  patience 
que  l'/istronom'e  chinoise  fût  abolie  pour 
faire  pLiceà  c-liede  l'Europe;  ils  soutinrent 
que  la  dignité  de  l'empire  ne  permettait  pas 
des  altérations  de  cette  nature,   et  qu'il  va- 
lait mieux  conserver  les   anciennes  méilio- 
des  avec  leurs  défauts  que  d'en  introiiuire 
de  nouvelles,  surtout  lorsqu'il  fallait  les  re- 
cevoir  drs  étrangers.  Ils  firent  honneur  aux 
deux  astronomes  chinois  du  zèle  qn^ils  té- 
moignaient pour  la  gloire  de  leur  pairie ,  et 
les  érigèrent  en  défenseurs  de  lagraudeur 
de  leurs  ancêtres.  Mais  les  principaux  man- 
darins  tartares  embrassèrent  l'avis  op|H}sé, 
el  s'attachèrent  à   celui   de  l'empereur,  q;ii 
était  favorable  au  P.  Verbiest  :  les  deux  |»ar- 
lis  disputèrent  avec  une  chaleur  exlrôioe; 
enfin    l'astronome    Y^ng-quang-sien .  qui 
avait  gagné  les  ministres  d  Ëtat,    et  qui  se 
reposait  sous  leur  protection  ,    eut  la  har- 
diesse de  tenir  ce  discours  aux  Tartares: 
«  Si  vous  donnez   l'avantage  à  Ferdinan^l  , 
en  recevant  l'astronoruie  qu'il  vous  a|)porle 
de  l'Europe,  soyez  sûrs  que  l'empire  des 
Tartares  ne  sera  pas   de  longue  durée  à  la 
Chine.   »  Un  dJ>cour8  si   téméraire  eicila 
rindigiiation  des  mandarins,  tartares  ;  ils  eo 
informèrent  sur-le-champ  l'empereur  ,  qui 
ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  chaî- 
nes et  conduit  à  la  prison  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du 
P.  Verbiest;  il  fut  établi  directeur  du  tribu- 
nal des  mathématiques,  avec  ordre  de  ré- 
former le  calendrier  et  toute  lastronomie 
de  la  Chine.  Pour  commencer  rexercicc  d-: 
ses  fonctions,  il  présenta  un  mémoire  à 
l'empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  né- 
cess.té  de  retrancher  du  calendrier  le  mois 
intercalaire  qui,  suivant  le  calcul  mèioedei 
astronomes  chinois ,  appartenait  à  Tannée 
d'après.  Les  membres  du  conseil  privé,  aui- 
quels  ce  mémoire  fut  renvoyé,  regardèrent 
comme  un  triste  expédient  robligalion  de 
supprimer  un  mois  entier,  après  l'avoir 
reçu  solennellement  :  mais  n'osant  contre- 
dire le  nouveau  directeur,  ils  |»rirent  le 
parti  de  lui   députer   leur   président.    Ce 
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maniiaria  aborda   Verliicsl  d'ui  air  riant  : 
t  Prenez  garde,  lui  dit-il ,  à  ce  que  vous  al- 
lez fsire;  vous  allez  nous  couvrir  de  honte 
aux  vctif  des  nations  voisines,  qui  suivent 
et  i|iii  respectent  le  calendrier  chinois.  Que 
penseriint-elles  en  apprenant  que  nous  som- 
ii)''5  tombés  dans  des  erreurs  si  grossières  , 
qu'il  ait  fâHu  retrancher  un  mois  entier  de 
Vannée  pour  les  réparer?  Ne  pouvez-vous 
]^s  trouver  quelque  antre  expédient  qui 
mette  notre  réputation  à  couvert?  Vous  nous 
ren  iri»rz  un  important  service.  »    Verbiest 
!ui  ré{>ODdit  qu'il  n*était  pas  en  son  pouvoir 
d*  concilier  l'ordre  des  cieui  avec  le  calen- 
Cîi^r  chinois,  et  que  le  retranhement  d*ui) 
mois  lui  paraissait  d'une  nécessité  indisfien- 
sal'W.  On    |)âblia  bientôt ,    dans  toutes  les 
[^rlies  de  l'empire  ,  un  édit  impérial  ,  qui 
oérUrait  que,    suivant  les  calculs  ,  il  avait 
été  nécessaire   de  supprimer  le  mois  inter- 
ca'iire,  et  qui   défendait  de  le  compter  à 
TâTenir.    Ainsi    la    première    origine    du 
grand  crédit  des  Jésuites  dans  l'empire  cbi- 
Do:5  fui  la  science  de  Talmanach.En  £uroj>e, 
oûlon  en  savait  un  peu   davantage,  leur 
P'juvoir  fut  appuyé  sur  la  connaissance  des 
h«y»ûmes  et  des  affaires  ,  et  non  sur  la  con- 
naissaûce  des  deux. 

A  regard  de  la  géographie,   les  Chinois 

n  oDl  pas  obligé  celle  de  leur  empire ,  mais 

leurs  ioiDiéres  sont   fort  bornées  sur  celle 

lies  /«i5  étrangers  ;  ils  réduisaient  autre- 

/o;s  toutes  les  autres  régions  du  monde  à 

so/iantHlouze  royaumes,  qu'ils  plaçaient  au 

h3$ani  cofDine  autant  de   petites  lies  dont 

leur  wer  était  entourée  ,  sans  les  distinguer 

fartes  longitudes  et  les  latitudes;  ils  leur 

••'^iDaient  ucs  i.oms  méprisants,  et,  dans 

t^nn  descriptions  ridiculement  fabuleuses  , 

i'>er)  représentaient    les  habitants  comme 

Jes  mynsires.  Quo  qu'ils  connussent  mieux 

''S  Ta{ tarifs,  k-s  Japonais,   les  Corétrns  et 

i^s  ûoîres  fieuples  qui  t>ordent  la  Chine  ,  ils 

ne  les  boDor<iieiit  las  d'un  autre  nom  que 

•Je  relui  de$  quatre  nations  barbares. 

Dans  les  derniers  temps ,  ayant  reçu  quel- 
l'jes  informations  sur  l'existence  (le  TKu- 
rope,  ils  Tavaitul  ajoutée  à  leurs  caries 
^'juiîue  une  lie  déserte.  De  là  vient  qu'en 
166»,  le  vice-roi  de  Canton,  après  avoir 
;ar!éde  Fambassade  portugaise,  dans  un 
armoire  qu'il  envoyait  à  l'empereur,  ajou- 
tiii  celte  remarque  :  ■  Nous  avons  vériGé  que 
lE'jrope  consiste  en  deux  |>elites  lies  au  ini- 
ir-udela  mer.  »  Lorsque  les  Chinois  virent 
f'.tir  la  première  fois  des  Euix>péens ,  ils  leur 
j*  mandèrent  s'il  y  avait  en  Ëuro^^e  des  vil- 
ie^ydes  villages  et  des  maisons.  Ils  sont  un 
(ea  revenus  dei^s  grossières  erreurs.  Un 
j'>ur  que  le  P.  Cbavagnac ,  missionnaire  jé- 
^'J)te,  montrait  une  carte  du  monde  à  qut^U 
ques  lettrés ,  ils  y  cherchèrent  longtemps 
UCbine.  Enfin  ils  jurèrent  que  ce  devait 
Hre  l'hémisphère  oriental,  parce  que  TAmé- 
r-que  ne  leur  paraissait  que  trop  grande  pour 
l*;  reste  da  monde.  Le  missionnaire  prit 
['^isir  à  les  laisser  quelque  temps  dans 
'rfitt-  idée;  mais  un  d'entre  eux  lui  deman- 
^^ant  rexplication  des  lettres  et  des  noms  : 


«  L'hémisphère  que  vous  regardée,  leur 
dit-il ,  contient  l'Europe,  l'Asie  et  TAfrique. 
Voici  donc  l'Asie,  la  Perse  et  la  Tarlarie. 
Où  donc  est  la  Chine?  s'écria  un  des  lettrés. 
C'est  ce  petit  coin  de  tt^rre,  lui  répondit-on, 
et  vous  en  voyez  les  bornes  »  Il  parut  ex- 
trêmement surpris  de  cette  réponse;  et,  re- 
garxiant  ses  compagnons  qui  ne  le  parais- 
saient pas  moins ,  il  leur  dit  en  chinois: 
«  Que  cela  est  petit!  »  Un  meilleur  philoso- 
phe aurai  pu  dire  le  même  mot  en  regardant 
le  globe  entier. 

Les  autres  p-<rlies  des  malhémntiques 
étaient  cnlièreme  it  inconnues  aux  Chinois. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'un  sièt:le  qu'ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sur  ce  qui  manquait  à  leurs 
connaissances.  Khang-hi,  dont  la  passion  la- 
vorile  était  d'acquérir  de  nouvelles  lumiè- 
res, ne  se  lassait  fias  de  voir  et  d'entendre 
les  missionnaires  jésuites;  tandis  que,  do 
leur  côté,  jugt.*ant  combien  sa  protection 
pouvait  être  av.intageuse  au  chrisiionisme, 
ils  ue  néi5ligeaient  r.en  pour  satisfaire  s.i 
curiosité.  Ils  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  de  l'optique  ,  en  lui  présen- 
tant un  demi-cylindre  d'un  bois  fort  léger, 
dans  l'axe  duquel  ils  avaient  placé  un  verre 
convexe,  qui,  étant  tourné  vers  un  objet,  en 
représeolail  l'image  au  naturel.  L'empereur, 
charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  Ion 
nouvelle ,  demanda  qu'on  lui  fît  dans  ses 
jardins  de  Péi^in  une  machine  semblable  qui 
pût  lui  faire  découvrir,  sais  éire  vu  lui- 
même,  tout  ce  qui  se  passait  dans  l»s  rues 
et  les  fdaces  voisines.  L-  s  missionnaires  fi- 
rent bâtir,  près  ûts  murs  du  jarJin,  un 
cabinet  avec  une  grande  fenêtre  en  pyra- 
mide, dont  la  bdse  donnait  dans  le  jardin  et 
le  sommet  vers  une  place:  à  ce  sommet  ils 
placèrent  un  œil  de  verre  directement  op- 
posé au  lieu  où  le  concours  du  peuple  était 
le  plus  nombreux.  L*emj>ereur|renait  beau- 
coup de  plaisir  à  ce  spectacle ,  et  les  reines 
encore  plus,  parce  que,  ne  sortant  jamais  du 
palais  ,  elles  n'avaient  point  d'autre  moyeu 
pour  voir  tout  lequi  se  passait  au  dehors. 

La  physique  est  cultivée  à  la  Chine*;  elle  a 
ses  principes  pour  expliquer  la  composition 
des  corps,  leurs  propriétés  et  leurs  effets. 
Mais  quels  pr.ncipes  I  La  médecine,  par 
exemple,  a  toujoursétéjforten  honneur  {larmi 
les  Chinois ,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  très-utile  pour  la  conservation  de  la  vie, 
mais  encore  parce  qu'ils  supposent  beau- 
coup de  liaison  entre  celle  science  et  les 
mouvements  «hi  tiel.  Ils  comptent  cinq  élé- 
ments, la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  et  te 
fu'U,  qui  s'unissent  i  our  la  compo>ition  du 
corps  de  l'homme,  et  dont  te  mélange 
est  tel,  qu'un  élément  prévaut  sur  les  autres 
dans  quelques  fiarlics.  Ai  isi  le  feu  pré- 
domine dans  le  cœur  et  dans  les  viscè* 
res  voisins,  et  le  suJ  est  le  po  nt  du  ciel 
qui  se  rapporte  principalement  à  ces  parties, 
comme  la  résidence  princifiale  de  la  chaleur 
naturelle,  etc.,  etc. 

Les  Chinois  s'attribuent  la  première  in- 
vention de  la  musique,  et  se  vantent  de  l'a- 
voir |>ortéeanciennciDeiit  à  sa  plus  baut« 
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perfection:  mais  si  leurs  prétenlions  ne  sont 
pas  fabuleuses,  ils  l'ont  laissée  étrangement 
dégénérer;  elle  est  aujourd'hui  si  imparfaite 
è  la  Chine,qn'elle  en  mérile  à  peine  lenom; 
il  paraît  cerlaiîi  qu'elle  y  était  autrefois  fort 
ostimée.  Confucius  même  entreprit  d'en  in- 
troduire les  règles  dans  toutes  les  provinces 
dont  on  lui  avait  confié  le  gouvernement. 
l.es  histoires  du  paji's  parlent  beaucoup  de 
reieeliente  de  l'ancienne  musique,  et  les 
Chijfiois  regrultenl  continuellement  la  perle 
des  .anciens  livres  qui  traitaient  de  cet  art. 
Quelque  opinion  qu  on  en  doive  prendre,  la 
musique  est  aujourd'hui  peu  en  usage  à  la 
Chine,  excepté  dans  certaines  fêtes,  dans  les 
coméilies,  aux  mariagns,  et  dans  d'autres 
occasions  pareilles:  les  bonzes  l'emploient 
aux  funérailles.  Les  musiciens  de  la  Chine 
ièvenl  et  baissent  la  voix  d'une  tierce,  d'une 
quinte  ut  d'une  octave;  mais  ils  ne  chantent 
jamais  par  semi-ions:  la  beauté  de  leurs 
«oncerts  ne  consiste  noinl  dans  la  variété 
des  voix  ou  dans  la  uittérencc  des  parties  ; 
ils  chantent  tous  le  même  air,  suivant  l'u- 
suge  de  tous  les  Asiatiques.  La  musique  de 
1  Burone  leur  plaît  assez,  pourvu  (lu'il  n'y 
ait  qu  une  voix  accompagnée  d'instruments: 
ils  ne  trouvent  qu*un  désonlre  confus  dans 
le  contraste  de  plusieurs  voix  dill'érentes,  et 
dans  les  sons  graves  et  aigus,  les  dièses,  les 
fuffues,  etc. 

Ils  n'ont  point  de  notes  ni  d'autres  ligures 
pour  distinguer  la  diversité  des  tons,  les  élé- 
vatiotkset  les  chutes  de  la  voix,  et  les  autres 
variations  qui  forment  Tharmunie  ;  cepen- 
dant ils  expriment  leurs  tons  par  certains 
t'aractère.«i.  Les  airs  chinois,  joués  i>ar  un 
instrument,  ou  chantés  par  une  bonne  voix, 
ne  son!  pas  sans  agrément:  ils  s'apprennent 
par  routine  ou  par  la  justesse  de  loreille.  On 
ne  laisse  (las  d'en  composer  quelquefois  de 
nouveaux.  Khang-hi  en  composa  plusieurs, 
qui  sechanlent  encore  aujourd*hui.Ënl679,  ce 
monarque  s'étant  fait  jouer  quelques  airs  de 
clavecin  par  les  PP.  Crimaldi  et  Pereyra,  pa- 
rut prendre  beaucoup  de  plaisir  aux  airs  eu- 
ropéens: il  donna  ordre  à  ses  musiciens  de 
jouer  un  air  chinois,  et  lui-même  i!  loucha 
cet  instrument  avec  beaucoup  de  grâce.  Le 
P.  Pereyra  prit  ses  tablettes,  sur  lesquelles 
il  nota  aussitôt  l'air  que  l'empereur  ava  t 
joué,  et  l'exécuta  aussi  parfaitement  que  s'il 
l'eût  répété  plusieurs  fois.  Khaug-hi  en  fut 
si  surpris,  qu'il  avait  peine  à  se  le  persua- 
der; il  ne  comprenait  pas  comment  le  mis- 
sionnaire pouvait  avoir  appris  ensipeude 
temps  un  air  que  lui  et  ses  musiciens  n'é- 
taient parvenus  à  jouerparfaitementqu'afirès 
quantité  de  répétitions  et  par  le  secours  de 
certains  caractères  :  il  fallut,  pour  le  con- 
vaincre, que  Perevra  fit  plusieurs  essais  sur 
d'autres  airs,  qu'il  nota  de  même  et  qu'il 
exécuta  sur-le-champ  avec  autant  de  l'aci- 
tité  que  d'exactitude.  Khang-hi  en  prit 
occasion  d'instituer  une  académie  de  mu- 
sique, composée  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  la  Chine:  ii  en  donna  la  direction 
à  son  troisième  fils,  qui  était  homme  de 
lellres,  et  qui  avait  lu  beaucoup.  Les  aca- 


démiciens commencèrent  par  un  nouv 
examen  de  tous  les  auteurs  qui  avale 
écrit  sur  cette  matière:  ils  firent  coiupos 
toutes  sortes  d'instruments  à  l'ancienne  mn( 
suivant  les  dimensions  qu'ils  tirèrenl  i 
leurs  livres  ;  mais  les  ayant  trouvés  trupd 
fectueux,  ils  les  corrigèrent  par  des  règl 
plus  modernes;  après  quoi,  ils  fonuèrenl  i 
recueil  de  musiaue  en  quatre  volumes,  sui 
le  titre  de  Yérilahle  Doctrine  du  Liti^  coniji 
sée  par  l'ordre  de  l'empereur.  Ils  y  joign 
rent  ensuite  un  cinquième  toue,  qui  co 
tenait  lesélémcntsdelamusiqiieeuropéeui 
rédigés  par  le  P.  Pereyra. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  ioslrumenl 
auxquels  ils  trouvent  beaucoup  de  rapiX) 
avec  la  voix  humaiue.  Les  uns  sontdeiui 
ta),  comme  nos  cloches;  d'autres  de  juerr 
entre  lesquels  on  distingue  unqui  a  hforn 
de  nos  trompettes  ;  d'autres  sont  de  pea 
comme  nos  tambours.  Entre  plusieurs  e$p 
ces,  il  y  en  a  de  si  pesants,  aue,  pour  i 
faire  usage,  on  est  obligé  de  les  poser  s\ 
un  bloc  de  bois.  Les  instruments  à  cord 
sont  en  fort  grand  nombre  ;  mais  les  cordi 
sont  ordinairement  de  soie,  et  auelquffo 
de  boyau,  comme  celles  des  vielles  queli 
aveugles  portent  dans  les  rues,  et  celli 
des  violons.  Ils  n'ont  que  trois  cordes,  si 
lesquelles  on  joueavec  un  archet:  cepeDd<ii 
on  en  voit  un  à  sept  cordes,  quiesllo 
estimé,  et  dont  l'harmonie  n'est  pasdésagréi 
bie,  lorsqu'il  est  touché  par  une  mmk 
bile.  Il  y  en  a  d'autres  encore,  mais  u/iifie 
ment  composés  de  bois  ;  ce  sont  de  grande 
tablettes  qu'on  frappe  l'une  contre  laJiw 
Les  bonzes  se  servent  d'une  petite  plaQ*:l 
qu'ils  louchent  avec  assez  d'art  eldecadeDi^i 
Ènlin  les  Chinois  ont  des  instrumenlsàveni 
tels  que  des  tlûtes,  dont  on  distingue  (le>' 
ou  trois  sortes,  et  un  autre  comi>osé  de  pi 
sieurs  tuyaux,  qui  a  quelque  resscmblaui 
avec  notre  orgue,  et  qui  rend  un  son  ft 
agréable  ;  mais  qui  est  si  petit,  qu'il  se  f)Oï 
à  la  main.  On  en  avait  otfert  un  à  l'eu)| 
reur,  que  le  P.  Pereyra  trouva  le  nioyeiid^ 
grandir,  et  qui  fut  placé  dans  l'église  des! 
suites  de  Pékin  :  la  nouveauté  et  riiarmofl 
de  cet  instrumant  charmèrent  l.sCbiDo 
mais  ils  furent  encore  plus  surpris  de 
voir  jouer  seul  des  airs  européens  ou  cl 
nois,  et  les  mêler  quelquefois  eusembie  ^i 
beaucoup  d'agrément. 

Pereyra,  dont  le  talent  était  singulier  po 
la  musique,  plaça  au  sommet  de  Tégiised 
Jésuites  une  grande  et  magnifique  hoiU'i 
ii  fit  fondre  un  assortiment  musical  dej 
tites  cloches  qui  furent  suspendues  w 
une  tour  construite  exprès  pour  cet  usaj 
et  qui,  à  Taide  d*un  grand  tambour,  f^rrj 
rent  un  carillon  qui  jouait  à  chaque  M 
du  jour  les  plus  beaux  airs  du  pays  :  l'M 
sonnait  ensuite  sur  une  cloche  d'un  ton  pi 
grave.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pouf 
cour  et  la  ville:  les  grands  et  le  peuple] 
se  lassaient  pas  de  courir  pour  entefH 
cette  musique.  J 

La  poésie  et  l'éloquence  sont  des  arls^ 
anciens  à  la  Chine  :  sans  parler  de  leursi 
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ntns  IJTreSt  dont  une  partie  est  en  vers,  on 

a«iiDire  la  délicatesse  et  la  douceur  extrême 

de»  poèmes  de  Kiu-1-uen.  La  dynastie  des 

Tifi$s\i  fleurir   Li-tsao-pé  et  Tou-té-raoeï, 

deui  fMtëtes  que  Ton  met  à  côté  d'Anacréon 

et  d'Horace;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  nous 

devions  le  croire.  Les  poètes,  à  la   Chine, 

soit  tous  philosophes,  et,  de  tous  les  écri- 

f3ins  chinois  qui   ont   quelque  réputation, 

Tseng-nan-fongest  le  seul  qui  n'ait  point 

^rii  en  vers.  (Test  ce  qui  le  fait  comparer 

1  la  fleur  hai-tang,  quiseraitparfaite,  si  elle 

fiMaU  pas  insipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consiste  la 

Vautédela  poésie   chinoise,   il  faut  être 

vtfsé  dans  la  langue  du  pays  :  les  composi- 

tKiQs poétiques  des  Chinois   ont  quelque 

v«»eiDb\ance  avec  les  sonnets,  les  rondeaux, 

1^»  madrigaui  et  les  chansons  de  l'Europe; 

i!»  ont  de  longs  vers,  ils  en  ont  de   courts, 

c>$t*à-dire  qu'il  y  entre  plus  ou  moins  de 

mots,  M  que  leur  beauté  consiste  dans  la  va- 

néié  de  leur  cadence  et  de  leur  harmonie. 

Les  T«n  chinois  doiventavoir  ensemble  une 

reUlîoQ  de  sens  et  rime  qui  forme  une  va- 

nèlè  im\  agréable  à  l'esprit  qu'a  l'oreille. 

Oq  li^iivjpe  à  la  Chine  une  autre  sorte  de 

|v<>èsttfttBrio)e,  qui  consiste  dans  l'antithèse 

ou  ro|^iiHQ  des  pensées  :  si  la  première 

I censée f?g*nje  le  printemps,  la  seconde  re-- 

garde fioAnme;  ou  si  la  première  a  quelque 

rapport  10  fea,  la  seconde  doit  en  avoir  avec 

I>su.  Celte  composition  a  ses  difficultés, 

quidenafldentuncertain  art.  L'enthousiasme 

i#€  iDioqae  point  aux  poètes  chinois  ;  la  plu- 

|taft  de  leurs  expressions  sont  allégoriques  : 

i'ssarenl employer  les  figures  qui  donnent 

•^* /a  djéleur  et  de  la  force  au  style  et  aux 

peoiées. 

ioooniraire,  leur  rhétorique  est  fort  na- 

tare/.e.  Us  connaissent   peu  de  règles  pour 

^^meol  du  discours.  Leur  unique  élude 

Ac^ genre  est  la  lecture  de  leurs  meilleurs 

l^^rains,  dans  lesquels  ils  observent  les 

jj'vn/esjDius  vifs  et  losp.us  propres  à  faire 

■'bipre5sion  qu'ils  se  proposent. 

ilLeur  éloquence  ne  consiste   point  dans 

rrjogffucNt  di's  périodes,  mais   dans   la 

ileurde  l'expression,  dans  la  noblesse  des 

ia;»hores,  dans  la  hardiesse  descom[>arai' 

%  et  surtout  dans  des  maximes  et  des 

HHices  tirées  de  leurs  anciens   sages,  et 

li. exprimées  d'une  manière  concise,  vive 

iDTSlérieuse,   contiennent  beaucou()  de 

^^  en  peu  de  roots. 

Leur  logique  ne  contient  point  de  règles 
Dr  la  perfection  du  raisonnement,  ni  de 
(ttKide  pour  définir  ou  diviser  les  idées, 
ijjour  en  tirer  les  conséquences.  Les  Chi- 
>  ne  suivent  'que  les  lumières  naturelles 
la  raison,  qui  leur  sert  à  comparer   plu- 
mrs  idées  ensemble  sans  le  secours  de 
rt,  et  qui  les  conduit  à  la  conclusion.  Ce- 
^iaol  ces  qualités  leur  ont  suffi  pour  com- 
t  un  grand  nombre  de  livres  sur  toutes 
de  sujets,  tels   que  l'agriculture,   la 
>UQiqae,  les  arts  littéraux,  militaires  et 
^écatâiqjjes,  la  philosophie  et  l'astronomie: 
luii»  la  féo>ndité  de  leur  esprit  éclate  parti- 


culièrement dans  leurs  histoires,  leurs  co« 
médies,  leurs  livres  de  chevalerie  errante, 
leurs  romans  et  leurs  nouvelles.  Les  ro- 
mans chinois  ressemblent  assez  à  ceux  de 
l'Europe;  ils  contiennent  des  aventures  d'à- 
moui  et  d'ingénieuses  fictions;  mais  l'ins- 
truction est  jointe  à  T^imusement,  et  l'on  y 
trouve  des  maximes  utiles  h  la  réformation 
des  mœurs,  et  des  exhortations  à  la  vertu. 
Les  récits  y  sont  quelquefois  mAlés  de  vers 
pour  aiiimt  r  la  narration.  Duhalde  nous  a 
donné  pour  exemple  trois  ou  quatre  pièces 
de  ce  genre,  que  les  missionnaires  de  sa 
Compagnie  n'ont  pas    dédaigné  de  traduire. 

Los  comédies  doivent  être  en  grand  nom- 
bre à  la  Chine,  puisqu'il  n'y  a  point  de  fête 
d'apparat,  comme  on  l'a  déjà  dit,  dont  elles 
ne  lassent  partie.  Mais  il  ne  faut  fas  cher- 
cher dans  ces  compositions  dramatiques  les 
trois  unités,  d  action,  de  temps  et  de  lieu, 
ni  les  autres  règles  aux(]uclles  on  s'attache 
en  Europe,  pour  donner  autant  de  régu'aiité 
que  de  grâce  à  cette  sorte  d'ouvrage.  L'uni- 
que but  des  auteurs  étant  de  divertir  une 
assemblée  ou  d'émouvoir  les  passions,  et 
d'inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  Thorreur 
du  vice,  ils  croient  avoir  atteint  h  la  perfec- 
tion lorsque  le  succès  répond  h  leurs  vues. 
Ils  ne  mettent  point  de  distinction  entre 
leurs  tragédies  et  leurs  nouvelles,  excepté 
que  les  premières  se  jouent  sur  un  théiUre. 
Dans  les  livres  imprimés,  les  personnages 
sont  rarement  nommés,  par^^e  que,  dans  ta 
pièce,  chacun  d'eux  commence  par  s'ann  )n- 
cer  lui-même  aux  spectateurs ,  et  parleur 
apprendre  son  nom,  ainsi  que  le  rôle  qu'il 
joue. 

Une  troupe  de  comédiens  est  composée 
de  huit  ou  neuf  acteurs,  dont  chacun  est 
quelquefois  chargé  de  différents  rôles  : 
autrement,  comme  ks  moindres  circonstan- 
ces sont  représentées  en  dialogues,  cette 
multitude  de  rôles  demiinderait  une  troupe 
trop  nombreuse.  On  conçt»it  que  le  specta- 
teur qui  voit  le  môme  visage  à  deux  person- 
nages Irès-dilférents  doit  éprouver  quelque 
embarras;  un  masque  fait  remédier  à  cet 
inconvénient  :  mais  les  Chinois  n'en  font 
guère  usage  que  dans  les  ballets;  en  gêne- 
ra!, ce  déguisement  à  la  Chine  est  le  partage 
des  brigands  et  des  voleurs. 

Les  tragédies  chinoises  sont  entremêlées 
de  chansons,  dans  lesquelles  on  inlerrom)  l 
assez  souvent  le  chant  pour  réciter  une  ou 
deux  phrases  du  ton  de  la  déclamation  or- 
dinaire. Les  auteurs  que  nous  suivons  ici 
remarquent  qu*il  est  choquant  pour  un  Euro- 
péen il* entendre  un  acteur  qui  se  met  h 
chanter  au  milieu  d'un  dialogue.  S'ils  avaient 
écrit  de  nos  jours,  ils  auraient  trouvé  l'eiem- 
pie  de  cette  b  zarrerie  dans  nos  opéras  comi- 
ques. Au  reste,  chez  les  Chinois,  le  chaut 
exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de 
l'âme,  telle  que  la  joie,  la  colère,  la  douleur 
ou  le  désespoir.  Un  Chinois  chante  pour  dé- 
clarer son  indignation  ;  il  chante  pour  s'ani- 
mer à  la  vengeance  ;  il  chante  mémo  lors- 
qu'il est  prêt  à  se  donner  le  coup  mortel. 

Les  chansons  drs  comédes  ne  sont  pas 
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fort  intelligibles,  surtout  pour  les  Européens, 
parce  <{u'elles  sont  remplies  d'allusions  à 
des  événements  qui  leur  sont  inconnus,  et 
d'expressions  figurées  qui  ne  leur  sont  pas 
familières.  Dans  les  tragédies,  les  airs  sont 
en  petit  nombre;  et  dans  l'impression  ils 
soûl  placés  à  la  tête  des  chansons,  qui  sont 
imprimées  en  gros  caractères,  pour  les  dis- 
tinguer de  la  prose. 

Le  P.  Duhaid(*  nous  dnniie  pour  essai  du 
lliéôlre  chinois  une  tragédie  intitulée  Tchao- 
chi-cou-eiln  c'est-à-dire,  le  petit  Orphelin  de 
la  maison  de  Tchao.  On  doit  la  traduction  de 
celte  pièce  au  P.  de  Prémnre,  missionnaire 
Jésuite,  qui  l'avait  tirée  d'une  collection  en 
quarante  volumes,  de  cent  des  meilleures 
trag(^(iies  chinoises ,  composées  sous  la 
dynastie  des  Yuon  1181). 

Pour  ce  qui  est  de  l'histoire,  on  ne  con- 
naît guère  de  nation  qui  ait  apporté  plus  do 
soin  à  écrire  et  couserver  les  annales  de  son 
empire.  Ces  livres  respectés  contiennent 
tout  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  des 
preuïieis  empereurs  qui  ont  gouverné  la 
Chine:  on  y  trouve  l'histoire  et  les  lois  de 
l'empereur  Yao,  avec  toutes  les  mesures 
qu'il  prit  pour  établir  une  forme  de  gouver- 
nement dans  ses  Etats,  les  règlements  de 
Chun  et  de  Yu,  ses  successeurs,  pour  amé- 
liorer les  mœurs  et  alTermir  la  tranquillité 
publique  ;  les  usages  des  petits  rois  qui  gou- 
vernaient les  [irovinces  sous  la  dépendanee 
de  l'empereur;  leurs  vertus,  leurs  vices, 
leurs  m<iximes  de  gouvernement,  leurs 
guerres  mutuelles,  les  grands  hommes  qui 
tloriss.'iient  de  leur  temps,  et  tous  les  autres 
événements  qui  ont  paru  dignes  d'être  trans- 
mis à  la  postérité. 

Les  historiens  de  chaque  règne  ont  suivi 
la  même  méthode.  Alais  ce  qui  dislingue 
beaucoup  1rs  Chinois,  c'est  l'attention  qu'ils 
ont  apportée,  et  les  précautions  qu'ils  ont 
prises  pour  garantir  leurs  histoires  de  cette 
partialité  que  la  flatterie  n'aurait  pas  manqué 
d'y  iniro  .uire.  Une  de  leurs  précautions 
consiste  h  choisir  un  certain  nombre  de 
docteurs  désintéressés,  dont  l'office  est  d'ob- 
server tous  les  discours  et  toutes  les  actions 
ôé  l'empereur,  de  les  écrire,  cliûcuo  en  par- 
ticulier, sans  aucune  communication  l'un 
avec  l'autre,  et  de  mettre  leurs  remarques 
dans  une  espèce  de  tronc  destiné  è  cet  usage. 
Ils  rapportent  avec  sincérité  tout  ce  que  leur 
maître  a  fait  ou  dit  de  bien  et  de  mal  :  par 
exemple,  tel  jour  l'empereur  oublia  sa  di- 
gnité ;  il  ne  lut  pas  maître  de  lui-même,  et 
se  laissa  vaincre  par  la  colère  :  tel  jour  il 
n'écouta  que  son  ressentiment  pour  ordon- 
ner une  punition  injuste,  ou  pour  casser 
sans  raison  une  sentence  du  tribunal  ;  tel 
jour  de  telle  année  il  donna  telle  marque 
d'affection  paternelle  à  ses  sujets  :  il  entre- 
prit une  guerre  pour  la  défense  de  son 
peuple  et  pour  l'honneur  de  l'empire  ;  tel 
jour,  au  milieu  des  applaudissements  de  sa 
cour  qui  le  félicitait  d'une  action  utile  à 


l'Etat,  il  parut  avec  un  air  numble  et  mo- 
deste,  etc.,  etc. 

Le  tronc  dans  lequel  ces  mémoires  sont  dé- 
posés n'est  jamais  ouvert  pendant  la  viedu 
monarque,  ni  même  tandis  quo  si  famille 
est  sur  le  trône  :  mais  lorsque  la  coiirooue 
passe  dans  une  autre  maison,  on  recueille 
tous  ces  matériaux  fournis  fiar  une  longue 
suite  d'ani.ées  ;  on  les  compare  soîgneuW- 
ment  pour  vérifier  les  faits,  et  Ton  en  com- 
pose les  annales  de  chaque  règn<î.  La  lecture 
dû  ces  annales  doit  être  une  leçon  bien 
importante  pour  le  prince  qui  monte  sur  le 
trône;  mais  quelles  leçons  le  trône  neUM 
pas  oublier  I 

Les  philosophes  chinois  réduisent  toute 
la  science  de  leur  morale  à  cinq  princi}iaux 
devoirs  :  ceux  des  pères  et  des  enfants,  du 
prince  et  des  sujets,  du  mari  et  de  la  femru^ 
de  l'ainé  des  enfants  et  de  ses  frères^  et 
ceux  de  l'amitié.  Tous  leurs  livres  moraux 
roulent  presque  uniquement  sur  ces  cini^ 
points. 

A  regard  du  premier,  il  n'y  a  point  d'âge, 
de  rang,   ni  de  mécontentement  juste  ou 
supposé  qui  puisse  dispenser  un  (ils  du  res- 
pect, de  la  complaii^ance  et  de  raffection  qo'il 
doit  h  ses  parents.  Ce  sentime-Ude  la  lialure 
est  poussé  si  loin  parmi  les  Chinois,  que  les 
lois  accordent  aux  pères  une  autorité  absolue 
sur  leur  famille,   et  jusqu'au    fioufoir  de 
vendre  leurs  enfants  aux  étrangers,  lorsqui\s 
ont  à  se  plaindre  de  leur  conduite,  l^  i^ère 
qui  accuse  son  ûls  devant  un  mèodêrin  de 
lui    avoir  manqué   de  respect  u'esl  point 
obligé  d'en  apporter  de  preuves.  Le  ti\s  \&>se 
nécessairement  pour  coupable,  et  Idecusa- 
tion  du  père  est  toujours  juste.  Au  contraire, 
un  fils  serait  regardé  comme  un  moR.^tre, 
s'ils  se  plaignait  de  son  père.   11  y  a  même 
une  loi  qui  défend  .aux  mandarins  denrée- 
voir  une  plainte  de  celte  nature.  Ccpeudaul 
elles  peuvent  être  écoulées  lorsqu'elles  sunt 
signées  par  le  grand-père  ;  mais  s'il  se  tn^uu 
quelque   fausseté  dans  le  moindre  aniile. 
lu  fils  court  risque  delà  vie.  «  C'est  ledeTor 
d'un  fils,   disent  les  Chinois,  d'i.b  ir  et  di* 
prendre  patience.  De  qui  souffrira-t-il ,  mI 
ne  peut  rien  souffrir  de  son  père?  » 

S'il  arrivait  qu'un  fils  maltraitât  son  (^ère, 
soit  par  des  paroles  iivjurieuses,  soit  par  des 
coups,  ou,  ce  qui  est  également  rare  et  hor- 
rible, que  dans  un  trans[)oi't  de  fureur  il  ot- 
vînt  parricide,  l'alarme  se  répaiidniit  d.ir.> 
toute  la  province,  la  punition  s'étendi-uu 
jusque  sur  ses  parents,  elles  gouverneur» 
mêmes  courraient  risque  d'être  dépusé> , 
parce  qu'on  supposerait  toujours  que  ce 
malheureux  enfant  n'aurait  pu  parvenir  que 
par  degrés  à  ce  comble  d'borreur,  et  que 
ceux  qui  devaient  veiller  sur  saeooduile  au- 
raient prévenu  le  scandale,  s'ils  eusseot 
apporté  une  juste  rigueur  à  le  punir  de  >(rs 
premières  fautes  :  mais  alors  il  ii*y  a  (»oiut 
de  châtiment  trop  sévère  pour  le  eou|wible. 
Jl  est  couoé  en  mille  pièces  ;  sa  maison  e^t 


(i8l)  YoyeA  sor  c  t  ouvr<tge  la  p  éfjce  de  VOrphelin  de  ia  Chine,  dont   la  pîèee  diiioiM   a  foariii  le 
sujet  a  \uiuure. 
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«iéiroit^  et  Ton  étèTO  un  monument  |>our 

(lerniser  ITiorreur  d'une  si  détestable  action. 

On  a  déjà  vu  Quelques  exemples  de  la 

TrDération  des  enfants  pour  leurs  pères , 

daos  rartiele'du  deuil  pour  les  morts.  Ce 

respect  et  cette  soumission  pour  les  auteurs 

de  leur  naissance,  qui  sont  les  premiers  sen- 

hmeots  qu'on  leur  inspire  9  les  dispose  à 

l'obserTation  du  second  devoir»  c'est-à-dire 

à  l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  princes  et 

aui  goarerneurs  ;  et  ces  deux  principes  sont 

«oaioïc  la  base  de  toute  la  morale  et  de 

to;ite  la  politique  chinoise. 

Les  devoirs  qui  regardent  le  mari  et  la 
i^iame,  et  les  enfants  d'un  même  père  entre 
f'i\j  établissent  l'harmonie  et  le  non  ordre 
lui  règoeot  généralement  dans  les  familles. 
La  même  influence  que  ces  devoirs  ont  dans 
U  Tie  privée  se  répand  dans  la  société  pu- 
b*ipe.  Sous  le  nom  d'amitié  on  comprend 
(^  sentiment  d'affection  qu'on  doit  à  tous  les 
hommes ,  proches  ou  éloignés ,  étrangers 
comme  voisins.  Le  devoir  consiste  dans  la 
modestie  et  la  circonspection  à  laquelle 
(bacun  est  obligé  personnellement ,  et  dans 
l^s  cWililés  et  les  compliments  qu'on  se 
doit  Vaa  ï  Fautre,  suivant  l'Age,  le  rang  et 
le  mérite. 

Les  rè^es  de  la  bienséance  ont  introduit 
dans  i'air  et  dans  les  manières  des  Chinois 
une  ré>enre,  une  complaisance,  une  habitude 
de  (ioujear  et  de  politesse  qui  les  dispose 
toujours  h  se  prévenir  mutuellement  par 
/ouïes  sottes  d*égards,  et  qui  les  rend  capa- 
bles d'éloaffèr,  ou  du  moins  de  dissimuler 
les  pfus  Tjfs  ressentiments.  Rien  ne  coutri* 
bj6  taol,di5ent-ilSy  au  repos  et  au  bon  ordre 
dt  la  société.  Ils  ajoutent  que  la  férocité 
r'dturelle  de  certaines  nations,  augmentée 
|ar  une  éducation  brutale,  rend  le  peuple 
:  iraitable,  le  dispose  à  la  révolte,  et  produit 
'■iîGs  l'Etat  des  convulsions  dangereuses. 

Aa  reste,  les  principes  de  la  morale  des 
Chinois  ne  sont  pas  moins  anciens  que  leur 
ii^onorchie.  Ils  les  tirent  des  livres  de  leurs 
^remif-rs  sa^es,  dont  toutes  les  maximes  et 
es  eihortations  portent  sur  ces  fondements. 
Ils  ont  servi  de  règle  à  la  nation  entière 
irpuis  le  temps  de  son  origine. 
Les  lois  chinoises  sont  toutes  fondées  sur 
es  mêmes  principes  de  morale  et  de  saine 
aison.  Leur  but  est  de  maintenir  la  forme 
lu  gouvernement  telle  qu'elle  est  établie  de 
>ut  temps  ;  elles  se  trouvent  dans  les  an- 
lens  livres  classiques ,  dans  les  édils,  les 
éciarations,  les  onionnances  et  les  instruc- 
ons  des  empereurs.  Duhalde  en  a  donné 
n  recueil  tort  curieux ,  auquel  il  a  joint 
s  remoulrances  ei  les  discours  des  plus 
abiles  ministres  sur  les  bonnes  et  les  mau- 
li^es  qualités  du  gouvernement.  Ce  recueil, 
ni  porte  le  titre  de  CotUUion  impériale^  est 
ouvrage  de  Khang-hi,  qui  a  joint  ses  pro- 
es  remarques  à  la  plus  grande  partie 
iîS  lois. 

L'histoire  de  la  Chine  forme  un  très-grand 
jmbre  de  volumes,  comme  on  doit  se  le  fi- 
jrer  d'une  succession  d'empereurs  qui 
ire*  depuis  quatre  mille  ans,  et  du  détail 
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des  circonstances  où  les  auteurs  sont  entres 
sur  chaque  événement.  Les  Chinois  ont  aussi 
des  histoires  particulières,  ou  des  annales 
de  tous  les  petits  rois  qui  régnaient  autrefois 
dans  les  provinces,  écntes  avec  la  même  im- 
partialité et  le  même  détail  que  celle  des 
empereurs.  Enfin  quantité  d'auteurs  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  temps  et  celle  des  révolu- 
tions de  leur  empire.  Aussi  l'étude  de  l'his-  * 
toire  est-elle  devenue  parmi  eux  une  occupa* 
tion  assez  pénible,  qui  demande  beaucoup 
de  mémoire  et  de  constance  pour  démêler 
une  si  grande  variété  d'événements,  et  se 
mettre  en  état  d'en  faire  l'application  aux 
nouveaux  incidents  que  peuvent  survenir, 
soit  Qu'il  s'a^sse  seulement  d'en  juger,  soit 
que  ron  veuille  en  faire  usage  pour  soutenir 
une  opinion  .particulière  sur  quelqne  point 
de  gouvernement. 

Les  livres  classiques  de  la  Chine  contien- 
nent la  morale,  les  lois  et  l'histoire  de  l'em- 
pire, depuis  sa  fondation.  Ils  se  réduisent 
au  nombre  de  cinq ,  qui  portent,  par  cette 
raison,  le  nom  d'Ou-king^  c  est-à-dire  les  Cinq 
livres.  C'est  proprement  l'Ecriture  sainte  des 
Chinois,  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  moins 
de  respect  que  les  Juifs  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, les  chrétiens  pour  le  Nouveau,  et  les 
Turcs  pour  l'Alcoran.  Tous  les  autres  livres 
les  plus  autorisés  dans  l'empire  ne  sont  que 
des  commentaires  ou  des  explications  de 
l'Ou-king. 

Kina  signifie  une  doctrine  sublime  et  in- 
variable. Le  premier  des  livres  canoniques 
se  nomme  I-king,  ou  Livre  des  transmuta- 
tions. 11  n'est  pas  facile  à  des  Eurepéens 
d'entendre  et  d'expliquer  ce  que  c*est,  puis- 
que les  Chinois  ne  le  savent  pas  encore.  Il 
contientsoixante^quatre  figures  symboliques, 
inventées  par  Fo-lii ,  et  que  1  on  •  regarde 
comme  le  premier  alphabet  chinois.  Cet  al- 
phabet allégorique  et  moral  contenait, dit-on, 
les  plus  sublimes  vérités  ;  mais  personne 
ne  put  les  expliquer  juspu'au  temps  de  Con- 
fucius,  qui,  le  premier,  en  donna  la  clef.  11 
découvrit  dans  ces  lignes  une  profonde  doc«* 
trine,  qui  regarde  eu  partie  la  nature  des 
êtres,  surtout  les  éléments  et  leurs  proprié- 
tés, en  partie  la  morale  et  le  gouvernement 
du  genre  humain  :  cependant  les  Chinois 
avouent  que  l'I-king  est  demeuré  rempli 
d'obscurités  impénétrables,  qui  devinrent 
l'occasion  d'une  infinités  d'erreurs  et  d'opi- 
nions superstitieuses.  Des  docteurs  corrom- 
pus en  réduisirent  le  sens  à  de  vains  pronos- 
tics, à  la  divination  et  même  à  la  magie.  En- 
fin telle  est  partout,  sur  les  objets  les  plus 
importants,  la  contrariété  des  opinions,  que 
ce  livre,  regardé  comme  sacré,  a  été  appelé 
souvent  le  livre  des  sots.  Que  penser,  après 
tout,  de  son  auteur  Fo-hi,  nommé  le  père 
des  sciences  et  du  bon  gouvernement,  qui, 
pour  donner  plusderéputitlionà  ses  figuras, 
prétendit  les  avoir  vues  sur  le  dos  d'un  dra- 
gon qui  s'éleva  d'un  lac  ?  C'est  même  depuis 
ce  temps  que  les  empereurs  ont  pris  un 
dragon  pour  armes.  Ce  qui  a  le  plus  con« 
tribuéà  la  réputation  de  l'I-king,  c'est  la 
tradition  établie  qu'il  fut  sauvé  du  feu,  dans 
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la  destruction  générale  de  tous  les  monu- 
ments littéraires,  qui  arriva  par  Tordre  de 
l'empereur  Tsin-chi-Hoang-ti,  environ  deus 
eenls  ans  après  Confucius,  et  avant  Jésus- 
Christ.  Cette  réputation  n'a  fait  au^augmen- 
tçr-par  les  éloges  des  écrivains  de  tous  les 
siècles,  qui  ont  supposé  Tl-king  rempli  d'ex- 
cellentes maximes  de  politique  et  de  morale, 
quoiqu'en  effet  ils  ne  connussent  point  ce 
qu'il  contient,  et  que  ce  ne  soit  peut-être, 
selon  quelques-uns,  qu'un  essai  fait  au  ha- 
sard pour  ranger  deux  sortes  de  lignes  dans 
toutes  les  coonrinaisons  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  second  des  cinq  principaux  livres  ca- 
noniques se  nomme  Chou-king,  c'est-à-dire 
livre  qui  parle  des  anciens  temps.  Il  est  di- 
visé en  six  parties,  dont  les  deux  premières 
Contiennent  les  plus  mémorables  événements 
du  règne  des  anciens  empereurs  Yao,  Chun 
et  Yu,  qui  passent  pour  les  législateurs  et 
les  héros  de  la  nation  chinoise,  i  u  fut  le  fon- 
dateur de  la  famille  de  Hyao,  première 
djrnastie  impériale,  qui  commença  deux 
mille  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  qui  dura  quatre  cent  cinquanle-hui  ans. 
Dans  la  troisième  partie  du  second  livre  ca- 
nonique, on  trouve  l'histoire  de  la  seconde 
famille  impériale,  qui  commença  dans  la  per- 
sonne deTching-lang,  dix-sept  cent  soixante- 
seize  ans  avant  Tère  chrétienne,  et  qui  dura 
Six  cents  ans.  On  y  a  conservé  les  sages  or- 
donnances de  cet  empereur,  avec  les  belles 
instructions  dn  ministre  Tsong-Hoeï,  et 
quelques  règlements  de  Fou-yué,  autre  mi- 
nistre, que  l'empereur  Kao-tsong  fit  cher- 
cher après  l'avoir  vu  en  songe  et  qui  fut 
trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois 
dernières  parties  du  Chou-king  renferment 
l'histoire  de  la  troisième  race,  fondée  par 
/ou-vang,  onze  cent  vingt-deux  ans  avant 
lésus-Christ,  et  continuée  l'espace  de  cent 
soixante-treize  ans.  Cette  histoire  est  en- 
tremêlée d'excellentes  maximes  et  de  rè- 
glements pour  l'utilité  publique.  Le  P.  Du- 
fialde  en  a  donné  quelques  extraits  de  la 
traduction  du  P.  Prémare ,  missionnaire 
Jésuite. 

Le  troisième  livre  canonique  du  premier 
ordre  contient,  sous  le  nom  de  Chi-hing^  des 
odes,  des  cantiques  et  d'autres  pièces  de  poé- 
sie, composées  sous  la  troisième  race.  C'est  la 
relation  des  mœurs,  des  usages  et  des  maximes 
d'im  grand  nombre  de  petits  rois  subordonnés 
aux  empereurs.  Confucius  donne  de  grands 
éloges  à  ce  livre,  et  assure  que   la  doctrine 

au'il  renferme  est  pure  et  sainte  ;  mais,  comme 
s'y  trouve  quelques  jjîèces  impies  et  extra- 
vagantes ,  plusieurs  interprètes  soupçon- 
nent qu'elles  peuvent  y  avoir  été  interpo- 
lées dansdes  temps  postérieurs.  Ces  composi- 
tions poétiques,  dont  le  style  est  fort  laco- 
nique et  chargé  de  vieux  proverbes  qui  le 
rendent  fort  obscur,  peuvent  être  divisées  en 
cinq  différentes  classes  :  la  première  com- 
prend l'éloge  des  hommes  illustres  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  avec  çiuantité  d'ins- 
tructions ou  de  maximes  qui  se  chantaient 
dans  les  grandes  solennités*   telles  que  les 


sacriGces,  les  funérailles  et  les  cérémonies 
instituées  à  l'honneur  des  ancêtres  ;  la  se- 
conde renferme  les  usagés  de  l'empire  dans 
une  espèce  de  romans  composés  par  divers 
particuliers  ;  elles  ne  se  cnantaient  point, 
mais  elles  se  récitaient  devant  l'empereur 
et  ses  ministres,  dont  elles  ne  censurent 
pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  peuple  : 
la  troisième  porte  le  titre  de  comparaisom, 
parce  que  cette  6gure  y  est  employée  conti- 
nuellement; là  quatrième  contient  des  oJcs 
qui  s'élèvent,  dit-on,  jusqu^au  sublimera 
cinquième  contient  des  vers  qui  parurent 
suspects  à  Confucius,  et  qu'il  regarda  couime 
apocryphes.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  sans 
que  nous  devions  en  être  plus  vains ,  c'est 
que  toutes  ces  productions,  oui  n*ont  de 
respectable  que  leur  ancienneté  et  quelques 
traits  de  bonne  morale,  ces  monuments  qui 
sont  au-dessus  du  sublime^  sont  fort  au-des- 
sous de  nos  bons  livres  ;  mais  il  était  beau 
de  les  voir,  ces  monuments,  quand  le  reste 
de  la  terre,  excepté  les  Indes,  était  i^noraot 
et  barbare. 

Le  Tchun-tsiou,  ou  le  quatrième  livre  ca- 
nonique du  premier  ordre,  ne  fut  point  ad- 
mis avant  le  règne  de  la  race  des  Han.  Il 
avait  été  composé  du  temps  de  Confucius, 
c'est-à-dire  longtemps  après  les  trois  aulres. 
Quelques-uns  1  attribuent  môme  à  ce  philo- 
sophe ;  mais  cette  opinion  est  rejetée  du  jjIus 
grand  nombre  :  les  uns  croient  au'il  contienl 
Phistoire  du  royaume  de  Lou,  ou  Coûfmi 
nanuif,  et  qui  porte  aujourd'huileûoin de 
Criuntong;  d  autres  le  regardent  comme  UR 
abrégé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  tes  dif- 
férents royaumes  dont  la  Chine  était  compo- 
sée avant  qu'ils  lussent  réunis  par Tsin-lclii- 
Hoarig.  C'est  par  cette  raison  que  d'habiles 
gens  auraient  souhaité  qu'il  fût  rangé  daos la 
seconde  classedes  livres  canoniques* Cei^t- 
dant  lesChinois  en  font  un  cas  extraordinaire*. 
on  y  trouve  le  récit  des  actions  de  plusieurs 
princes,  avec  la  peinture  de  leurs  vices  et 
de  leurs  vertus.  Son  titre  est  te  Printen^t^f 
VÀutomne,  par  allusion  à  Tétât  florissant  de 
l'empire  sous  un  prince  vertueuî,  et  à  ^ 
décadence  sous  un  mauvais  prince. 

Le  It-*i,  ou  Receuil  des  Lois,  des  Devo  r? 
et  des  Cérémonies  de  la  vie  civile,  forme  le 
cinquième  livre  canonique,  en  douze  livrer, 
compilé  de  divers  ouvrages  des  anciens 
Quoiqu'il  soit  attribué  à  Confucius,  on  «roit 

S[ue  le  principal  auteur  fut  Tcheou-oDo, 
rère  de  l'empereur  Vou-vang.  Il  renfernj'^ 
aussi  les  ouvrages  de  plusieurs  disciples '^'^ 
Confucius  et  de  divers  autres  écrivaii:s 
moins  considérés,  parce  qu'ils  sont  pii^^ 
modernes.  On  y  traite  des  usages  et  des  et- 
rémonies  tant  sacrées  que  profanes,  surlou| 
pendant  les  trois  dynasties  de  Hiao,  Çhanj 
et  Tcheou;  du  devoir  des  enfants  à  l'égafl 
de  leurs  pères,  et  des  femmes  envers  leurs 
maris  ;  des  règles  de  la  véritable  amilit'; 
de  la  civilité  dans  les  fêtes;  des  honneurs 
funèbres,  de  la  guerre,  de  la  musiq.ue  et  de 
plusieurs  autres  sujets  qui  ont  rapport  aui 
intérêts  de  la  société;  mais  comme,  in^^ 
après  l'origine  de  cette  couip»i«i* 
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lioD.lOQs  les  exemplaires  furent  brûlés  par 
rcdre  de  Tsin-tchi-Hoarig,  et  qu*ou  n'en  put 
saufer  qu*ua  petit  nombre  de  feuilles  échap- 
pées lui  flammes,  avec  ce  que  les  vieillards 
iraient  retenu  pnt  cœur,  on  soupçonne  qu'il 
$';  est  mêlé  quantité  de  choses  étrangères, 
sâfiscomptcr  qu*on  y  trouve  un  grand  nom- 
\M  d*usages  qui  ne  sont   pas  reçus  au- 
jourd'hui. Aussi  les  Chinois  confessent-ils 
quil  De  doit. être  lu  qu'avec  beaucoup  de 
VT^caulion. 
les  livres  canoniques  du  second  ordre 
9^  au  nombre  de  quatre,  tous  composés 
pr  Confucius  ou  ses  disciples.  On  y  en  a 
)oni  deui  autres  qui  sont  presque  aussi  con- 
î>i^résqae  les  quatre  premiers.  Le  P.Noël, 
k'i>sionQ&ire  jésuite,  célèbre  par  ses  obser- 
vions aslronomiques,  et  par  d'autres  re- 
loues sur  la  Chine  et  les  Indes,  a  publié 
wt%  irsductioD  (le  ces  livres  en  latin,  dont 
lïrf.  Buhalde  nous  a  donné  des  extraits. 
U  premier  livre  du  second  ordre  f)orte  le 
no9  de  To-jio  ou  la  Grande-Science^  parce 
iju'il  esldesUué  à  l'instruction  des  princes  et 
îles  s«\g9ears  dans  toutes  les   parties  du 
^^u^cmeoeDt,  et  qu'il  traite  du  souverain 
tÂ«:k,(\ûcoQsisle,  suivant  la  doctrine  de  cet 
cmi n^daûsla  conformité  des  actions  avec 
la  drwte  rwon.  Pour  y  parvenir,  Confucius 
enseigneqo'ilesl  nécessaire  de  bien  exami- 
ner bûatodes  choses,  et  de  s'élever  à  la 
x^oflaiisiDce  du   bien  et  du  mal  ;  de  se 
Iri^rrfai»  l'amour  de  l'un  et  dans  la  haine 
«te  raattt;  de  régler  ses  mœurs  et  de  ujaî- 
tftN?f  ses  passions;  qu'un  homme  ainsi  re- 
ifaffWoeirouTera  point  de  peine  à  renou- 
Tï/rt-  /es  autres,  et  fora  bien:ôl  régner  la 
pèiî  ilm  l'empire  et  dans  le  sein  des  fa  - 

tesecond  livre  se  nomme  Tchong-yona^ 
w  iï/irar/a/jle  milieu.  C'est  un  ouvrage  de 
C'^^oe/os,  où  ce  philosophe  traite  du  milieu 
f^h.i  être  observé  en  toutes  choses,  et 
pioui  le  monde  doit  suivre,  surtout  ceux 

£50(i(  chargés  du  gouvernement  des  na- 
$,  parce  que  c*est  dans  ce  milieu^  ou  ce 
^;)eraiDent,  que  la  vertu  consiste.  C'est 
fjoffle  d'Uorace  :  Yirtus  est  médium  vilio- 
L'ouvrage  est  divisé   en  trente-trois 
les,  où  Confucius  établit  que  la  loi  du 
est  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
ta  lumière  de  la  raison  est  un  guide  aue 
doit  suivre.  Il  déplore  le  misérable  état 
ire  humain,qui  s'attache  si  peu  au  mi- 
;  il  explique  en  quoi  il  consiste  :  il  pré- 

106,  si  cette  science  est  difGcile  dans  la 
ition,  elle  est  aisée  d.-ins  la  pratique; 
>)  malgré  Tautorilé  de  Confucius,  tous  les 
itoes  croiront  le  contraire  :  Video  me^ 
U  ^i>boque  :  deieriora  sequor^  est  la  de- 
de  pre:»que  tous  les  hommes. 
Lun^u ,  ou  le  livre  des  Sentences, 
itme  livre  du  second  ordre ,  est  divisé 
viojjt  articles,  dont  le  dixième  est  em- 
é  au  récit  que  les  disciples  de  Confucius 
de  la  conduite  de  leur  maître;  et  les 
Mr.-4 ,  en  questions ,  en  réponses  et  en 
'wjàts  de  ce  philosophe  ou  de  ses  disci- 
'^-*»  i  mr  les  vertus ,  les  bonnes  œuvres  et 


l'art  de  bien  gouverner  ;  cette  collection  est 
remplie  de  sentences  morales ,  qui  ne  cè- 
dent rien  à  celles  des  sept  sages  de  la  Grèce. 
Confucius  déclare  «  qu'il  est  impossible 
qu'un  flatteur  ait  de  la  vertu  ;  que  le  sage 
ne  s'afflige  point  d'être  peu  connu  des  hom- 
mes, mais  qu'il  regrette  de  ne  pas  les  con- 
naître assez  (cette  pensée  est  en  effet  très- 
belle,  et  il  y  en  a  peu  d'un  plus  grand  sens]  : 
que  l'homme  sage  ne  se  propose  que  la 
beauté  de  la  vertu,  et  que  l'insensé  ne  pense 
qu'aux  plaisirs.  »  Uuhalde  nous  donne  plu- 
sieurs  extraits  de  ce  volume. 

Le  (Quatrième  livre  se  nomme  Meng^tsée , 
ou  Livre  du  docteur  Meng.  Ce  philosophe 
était  parent  des  rois  de  Lou  et  disciple  de 
Té-tsé,  petit-flls  de  Confucius.  Ses  ouvrages 
sont  divisés  en  deux  f)arties,  dont  la  pre- 
mière contient  six  chapitres ,  et  la  seconde 
huit.  Us  traitent  presque  uniquement  du 
bon  gouvernement.  Comme  l'empire  était 
alors  troublé  par  des  guerres  civiles ,  l'au- 
teur prouve  que  ce  n'est  pas  de  la  force  des 
armes ,  mais  des  exemples  de  vertu  qu'il 
faut  attendre  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'état.  Ces  discours  sont  en  forme  de  dialo- 
gue :  Duhalde  en  donne  l'extrait. 

Le  cinquième  livre,  intitulé  Hyao-king , 
ou  Du  Respect  filial,  est  un  petit  volume  qui 
contient  seulement  les  réponses  de  Confu- 
cius aux  questions  de  sou  disciple  Tseng, 
sur  le  devoir  des  enfants  envers  leurs  pe- 
ines, qu'il  fait  regarder  comme  la  base  d'un 
sage  gouvernement.  Le  respect  tilial  est 
porté  fort  loin  dans  ce  traité.  11  n'y  a  point 
de  vertu  si  nécessaire  et  si  sublime  que  l'o- 
béissance d'un  flls,  ni  de  crime  si  énorme 
que  sa  désobéissance.  Cette  obligation  nô 
l'egarde  ^as  moins  les  princes  que  les  der* 
niers  sujets;  et  l'on  propose  comme  des 
modèles  de  vertu  ceux  qui  ont  servi  par 
leurs  exemples  à  mettre  en  honneur  l'amour 
et  le  res(>ect  filial.  Cependant  on  reconnaît 
que  les  enfants  nedoivent  point  obéir  à  leur 
père,  ni  les  ministres  aux  princes,  s'ils  en 
reçoivent  des  ordres  qui  blessent  la  justice 
et  l'honnêteté. 

Le  sixième  et  le  dernier  livre  canonique 
porte  le  titre  de  Siao-hio  ,  ou  d'Ecole  des  en- 
fhnts.  Il  fut  composé  vers  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  1150,  par  le  docteur  Tchu-hi,  sous  le 
règne  de  la  famille  des  Song.  C'est  une  col- 
lection de  maximes  et  d'exemples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  divisés  en  chapitres  et 
en  paragraphes.  Elle  traite  particulièrement 
des  écoles  publiques,  des  honneurs  dus  aux 
parents,  aux  rois,  aux  magistrats  et  aux 
personnes  figées  ;  des  devoirs  du  mari  et  de 
la  femme  ;  de  la  manière  de  régler  le  cœur, 
les  mouvements  du  corps ,  la  nourriture  et 
l'habillement  ;  en  un  mot,  le  but  de  l'auteur 
est  d'instruire  la  jeunesse  et  de  réformer  les 
manières.  Duhalde  donne  un  extrait  des 
maximes  que  le  compilateur  a  jointes  aiix 
principes  des  anciens  livres. 
•  La  connaissance  du  langage  et  l'art  de 
l'écriture  font ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, une  partie  de  l'érudition  chinoise  ;  9t 
la  carrièro  des  emplois  étant  ouverte  à  tout 
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le  monde,  le  dernier  homme  du  peuple  ap- 
prend à  lire  et  à  écrire. 

La  langue  chinoise  n*a  aucune  ressem- 
blance avec  les  autres  langues  mortes  ou  vi- 
vantes. Toutes  les  autres  ont  un  alphabet» 
composé  d*un  certain  nombre  de  lettres,  qui 
par  leurs  diverses  combinaisons  forment 
des  syllabes  et  des  mots  ;  au  lieu  que  dans 
celle  des  Chinois  il  7  a  autant  de  caractères 
et  de  différentes  ûgures  que  d'expressions 
ai  d'idées  :  ce  qui  en  rend  le  nombre  si 
grand,  que  Mahalhaens  en  compte  cinquante- 
({uatre  mille  quatre  cent  neuf,  et  d  autres 
jusqu*à  quatre-vingt  mille.  Cei)endant  leurs 
mots  élémentaires,  dont  ils  varient  les  com- 
binaisons figurées ,  ne  surpassent  pas  trois 
cent  trente.  Ce  sont  autant  de  monosyllabes 
indéclinables ,  qui  finissent  presque  tous 
par  une  voyelle ,  ou  par  la  consonnante  n , 
oxxng. 

Cette  petite  quantité  de  syllabes  ne  laisse 
pas  de  suffire  pour  traiter  toutes  sortes  de 
sujets,  parce  que,  môme  sans  multiplier  les 
mots ,  le  sens  est  varié  presqu^à  rinuni  par 
la  différence  des  accents,  des  inflexions,  des 
tons,  des  inspirations  et  des  autres  change- 
ments de  la  voii.  A  la  vérité,  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  fort  versé3  dans  la  langue,  cette 
variété  de  prononciation  devient  une  occa- 
sion fréquente  d'erreur»  Par  exemple,  le  mot 
tchu,  prononcé  en  traînant  sur  11,  et  levant 
la  voix,  signifie  seigneur  on  maUre  ;  d'un  ton 
uniforme  et  allonge,  il  signifie  pourceaux; 
d'un  ton  bref,  il  signifie  cuisine  ;  et  d'un  ton 
fort  et  mâle,  qui  s  adoucit  sur  la  fin ,  il  si- 
gnifie colonne.  De  même  la  syllabe  po ,  sui- 
vant ses  divers  accents  et  ses  différentes 
prononciations,  n'a  pas  moins  de  onze  sens 
différents.  £lle  signifie  verre^  bouillir ^  van^ 
nerduriz^  sage  ou  libéral^  préparer  ^  vieille 
femmCf  rompre  ou  fendre  ^  inclmé,  tant  soit 
peUf  arroser j  esclave  ou  captif.  11  en  faut  con- 
clure que  les  Grecs,  qu'on  a  beaucoup  van- 
tés pour  la  délicatesse  de  Toreille ,  étaient 
en  ce  genre  fort  inférieurs  aux  Chinois; 
mais  je  n'en  conclurais  pas  avec  les  histo- 
riens des  voyages  que  la  langue  de  la  Chine 
soit  très-abondante  et  très-expressive.  C'est 
une  véritable  pauvreté  qu'un  grand  nombre 
de  différences  imperceptibles  dont  l'étude 
peut  occuper  la  vie  d'un  homme.  La.  vérita- 
ble richesse  d'un  idiome  est  dans  les  ex- 
pressions usuelles  plus  ou  moins  faciles  à 
comprendre  et  à  retenir.  En  général,  la  lan- 
gue qui  exprime  le  plus  de  choses  d'une 
manière  claire  et  précise  est  la  plus  riche  de 
toutes. 

D'un  autre  côté ,  le  même  mot  différem- 
ment composé  dénote  une  infinité  de  cho- 
ses différentes.  Mou,  par  exemple  ,  signifie 
seul, .un  arbre,  ou  du  bois  ;  com[)Osé9  il  a 
quantité  d'autres  sens.  Mou^leao  signifie  du 
bois  préparé  (>our  bâtir  ;  mou-lan^  des  bar- 
reaux ou  une  porte  de  bois  ;  mou-Ata ,  une 
caisse;  mou-siangy  une  armoire;  mou-tsiang^ 
un  charpentier  ;  mou-eul ,  un  mousseron  ; 
mou-nu^  une  espèce  de  petite  orange  ;  mou- 
9ing^  la  planète  de  Jupiter  ;  mou-niten,  du 
colon,  etc.  Enfin  ,  ce  mot  peut  être  joint  à 


quantité  d'autres ,  et  forme  autant  de  sens 
que  de  combinaisons.  Ainsi  les  Chinois,  par 
un  simple  changement  d'ordre  dans  leurs 
monosyllabes,  font  des  discours  suivis  dans 
lesquels  ils  s'expriment  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  clarté.  L'habitude  leur  fait  dis- 
tinguer si  bien  tes  différents  tons  des  mê- 
mes monosyllabes,  qu'ils  coinprenneat  leurs 
différentes  significations  sans  parailrey  faire 
beaucoup  d'attention. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  plusieurs 
auteurs  le  racontent,  qu'ils  chantent  enpa^ 
lant,  et  qu'ils  fassent  une  espèce  de  musi- 
que, qui  ne  pourrait  être  que  fort  désagréa- 
ble à  Voreille.  Au  contraire,  ces  différeuU 
tons  sont  si  dùlicals,  que  les  étrangers  n'en 
sentent  pas  facilement  la  différence,  surtout 
dans  la  province  de  Riangnân  ,  où  l'accefil 
passe  pour  le  plus  parfait.  On  peut  s'en  for- 
mer une  idée  par  la  prononciation  gulluralv 
de  la  langue  espagnole,  et  par  les  différents 
tons  du  français  et  de  l'italien,  qui  siguilieul 
différentes  choses  j  quoiqu'on  ait  a  abord 
quelque  peine  à  les  trouver  différents  :  ce 
oui  a  donné  naissance  au  proverbe ,  le  ton 
fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n'ont  point  d^accenls 
écrits  pour  varier  les  sons,  ils  sont  obligés 
^'employer  pour  le  même  mot  autant  de 
figures  qu'il  y  a  de  tons  par  lesquels  son 
sens  est  varié  ;  ils  ont  avec  cela  des  carac- 
tères qui  expriment  deux  ou  trois  mots.,  et 
quelquefois  des  phrases  entières.  Vâreiem- 
pie,  pour  écrire  ces  deux  mots,  bonjour^ 
monsieur j  au  lieu  de  joindre  le  caractère  de. 
bonjour  avec  celui  de  monsieur j  ils  en  em- 
ploient un  différent ,  qui  exprime  par  lui- 
môme  ces  deux  mots,  ou,  si  l'on  veut,  ces 
trois  mots  ;  mais  on  conçoit  aussi  que  cet 
usage  multiplie  extrêmement  les  caractères 
chinois ,  et  rend  l'art  de  joindre  les  mooo;- 
s^llabes  très-compliqué.  Dans  la  composi- 
tion par  écrit,  les  mots  sont,  à  la  Térilé,  les 
mêmes  ;  mais  le  st^le  poli  est  si  différent  do 
celui  du  discours  lamilier,  qu'un  homme  (ii^ 
lettres  ne  pourrait ,  satis  paraître  ridicule, 
écrire  de  la  manière  dont  on  s'exprime  dans 
la  conversation.  Il  est  aisé  de  s'imaginer 
com*bien  l'étude  d'un  si  grand  nombre  do 
caractères  demande   d'années,   non>seu\e- 
ment  pour  les  distinguer  dans  leur  compo- 
sition, mais  pour  se  souvenir  même  de  lent 
signification  et  de  leur  forme.  Cependant, 
lorsqu'on  en  sait  parfaitement  dix  mille,  oa 
peut  fori  bien  s'exfirimer  dans  cette  langue, 
et  lire  quaotilé  de  livres.  Celui  qui  en  saU 
le  plus  passe  pour  le  plus  habile  ;  mais  U 
plupart  des  Chinois  n'en  savent  pas  plus  dû 
quinze  ou  vingt  mille  ;  et  parmi  les  docteurs 
même  il  s'en  trouve  peu  qui  en    sachent 
plus  de  quarante  mille. 

Ce  prodigieux  nombre  de  caractères  c^v 
recueilli  dans  une  espèce  de  vocabul^irv 
qui  se  nomme  Hai-pien.  De  même  que  The- 
breu  a  ses  lettres  radicales ,  qui  font  cou- 
naître  l'origine  des  mots  et  la  manière  d^ 
trouver  leurs  dérivés  dans  les  dictionnai* 
res,  la  langue  chinoise  a  aussi  ses  caractè- 
res radicaux ,  tels  que  ceux  des  monta^ne^ï 
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dcsarUres,  de  rhomme»  de  la  terre»  du  cbe- 

Ta),  etc.;  il  faut  de  plus  savoir  distinguer 

dans  cbaïue  mot  les  traits  ou  les  figures 

gui  so.il  |ila:és  au-dessus,  ou  au-dessous»  à 

r'r-,  ou  dans  le  Gorps  de  la  Ggure  radicale. 

L'tra]|»ereur  Kaog-hi  fit  composer  uo  dic- 

ti'jut:aire  qui  coateoait  dans  la  première 

iOiDpiialioû  quatre-vingt-quinze  volumes, 

fj  |-i'a|«art  fort  épais  et  d'un  petit  caractère  : 

K  (K'udaiil  il  était  bien  éloigné  de  renfer- 

L.cr  toute  la  langue,  puisqu'on  jugea  néces* 

»irr  d  j  joindre  un  supplément  de  vingt- 

q'jitre  volumes. 

Outre  ce  grand  vocabulaire ,  les  Chinois 
eu  otil  un  autre  qui  ne  contient  que  huit  ou 
'^1  mille  caractères,  et  dont  les  savants 
fo  {  usage  pour  lire  ou  écrire ,  et  pour  en- 
tciidre  ou  composer  leurs  livres.  Ils  ont 
r'.-<«>Qrs  au  grand  ,  lorsque  le  petit  ne  leur 
»:Iipt3S.  C'est  ainsi  que  les  missionnaires 
*.'  t  recueilli  tous  les  termes  qui  peuvent 
2^'iir  à  rinstructîon  du  peuple,  pour  so 
f-H  âier  les  moyens  d'exercer  leur  minis- 
tère. 

Gtmeol  d*AlexanJrie  attribue  trois  sor- 
tes de  caract»^r*.-s  aux  Egyptiens  :  le  pre- 
iDcr,  quil  appelle  épîsioïairey  ressemble, 
dii-i) ,  au\  \eUres  de  notre  al[ihabct  ;  le  se- 
toDd  est  le  uKndolal^  qui  sert  pour   les 
écrits  sacrés,  cofflme  les  notes  pour  la  mu- 
sique ;  le  Iroisièaie,  qui  est  Vhiéroglyphi^ue^ 
ij Vsi  emçhjé  que    pour  les  inscriptions 
/ab/i^oessur  les  monuments.  Il  y  a  deux 
lùiciU'yées  pour  le  dernier  ;  Tune  par  des 
iti-igts  exactes,  qui  représentent  ou  Tobjet 
iii^jne,  00  quelque  cbose  qui  en  approche 
l«ra'.coap;  c'est    ainsi   qu'on   emploie    le 
(ro:é5ani  pour  exprimer  la    lune  :  lautre 
pir  des  symboles  et  des  figures  énigmali- 

1  jes ,  telles  qu'un  serpent  en  forme  de  cer- 
cle ajec  sa  queue  dans  sa  gueule ,  jK>ur 
5i\aiaier  Tannée  ou  l'éternité.  Les  Chinois 
ipt  toujours  eu,  comme  les  Egyptiens, 
*i.Terj  caractères  symboliques.  Au  C4)mnien- 

^ij^riit  de  leur  aiouarchie,  ils  se  communt- 
.oicol  leurs  idées  en  traçant  sur  le  papier 

2  :iii3^es  naturelles  de  ce  qu'ils  voulaient 
i^rimer  :  par   exemple ,  un  oiseau ,  une 

ji..-rjrjgie,  un  arbre,  pour  signilier  exacte- 
--u  les  mêmes  choses.  Cette  méthode 
■  *^\\  t'jri  inifiarfaile,  et  demandait  des  vo- 
— ei  entiers  po.ur  Texpression  des  pensées 
^s  |ius  courtes.  D'ailleurs  combien  d*ob- 
is  Le  pouTaîent  être  représentés  par  le 
r:roQ  ou  1  j  pinceau ,  tels  que  l'âme,  les 
'r'iir/Jtml?,  les  passions,  la  beauté,  la  vertu, 
■i  lices,  les  acti^ius  des  hommes  et  des 
'•  'i^oui,  enûo  tout  ce  qui  est  sans  corps 
t  ^3iis  forme  1  Ce  fut  celte  raison  qui  lit 
j'>:  .:er  insensiblement  l'ancienne  manière 
CMre  et  composer  des  figures  plus  siui- 
*^>  pour  exprimer  les  choses  qui  ne  tom- 
•  l  }  as  S4)us  les  sens. 

Cn  fait  très-remarquable ,  c'est  que  les 
'  '  terres  <ie  în  Cochinchine ,  du  Tonkin  et 
i  2r,mjtà ,  sont  le.s  mêmes  qu'à  la  Chine,  et 
"^<  'lent  les  mêmes  choses.  Quoique  les 
'jies  de  ces  quatre  régions  aient  un 
^i^'^^e  si  dîCFéreuty  qu1Is  ne  peuvent  s'en- 


tendre dans  le  discours,  ils  s'entendent 
parfaitement  par  écrit,  et  leurs  livres  sont 
communs  entre  eux.  Ainsi  leurs  caractères 
peuvent  être  comparés  aux  chiffres  qui 
portent  différents  noms  en  divers  pays , 
mais  dont  le  sens  est  partout  le  même. 

Avant  le  commencement  de  la  monarchie, 
on  se  servait  de  petites  cordes ,  avec  des 
nœuds  coulants,  qui  avaient  chacun  leur 
signification ,  comme  les  quipos  des  Péru- 
viens. Les  Chinois  en  conservent  la  repré- 
sentation sur  deui  tables  qu'ils  appellent 
Lo'tu  et  Lo-cku. 

Le  style  des  Chinois  dans  leurs  compo- 
sitions est  concis,  allégorique,  et  souvent 
obscur  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  bien 
versés  dans  Tusage  de  leurs  caractères.  Il  de- 
mande beaucoup  d'attention  et  même  d'ha- 
bileté, pour  ne  tomber  dans  aucune  mé- 
prise :  il  exprime  quantité  de  choses  en 
peu  de  mots.  Les  expressions  sont  vives , 
animées,  entremêlées  de  comparaisons  har- 
dies et  de  métaphores.  Duhalde  en  donne 
un  exemple  :  «  L'encre  qui  a  tracé  Tédit 
impérial  en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
n'est  point  encore  sèche  ;  et  vous  entrepre- 
nez de  la  détruire  I  »  C'est  ainsi  qu'écrivent 
les  Chinois.  Hamiet,  dans  Shakspenre,  em- 

f)loie  une  figure  toute  semblable,  en  par-* 
ant  de  sa  mère  qui  est  près  de  se  marier 
avec  le  ministre  de  son  premier  époux  : 
«  L'infidèle  !  avant  d'avoir  usé  les  souliers 
qu'elle  portait  h  l'enterrement  de  mon 
|)ère  1  »  Il  y  a  de  la  vérité  dans  cette  idée, 
et  cette  vérité  grossière  paraîtra  une  beauté 
aux  nouveaux  commentateurs  de  Shakspearc; 
mais  les  gens  de  goût,  qui  savent  qu'un 
prince  ne  s'exprime  pas  comme  un  homme 
du  peuple,  et  que  le  langage  du  théâtre 
n'est  pas  celui  des  rues ,  diront  qu'il  était 
facile  de  saisir  cent  autres  circonstances 
que  celle  des  souliers ,  et  d'être  aussi  vrai 
et  plus  noble. 

Les  Chinois  insèrent  volontiers  dans  leurs 
écrits  des  sentences  et  des  passages  tirés  de» 
cinq  livres  canoniques;  et  comme  ils  corn- 
parent  leurs  compositions  à  la  peinture,  ils 
comparent  de  même  ces  sentences  aux  cinq 
principales  couleurs  qu'ils  emploient  pour 
peindre;  enfin  ils  attachent  beaucoup  de 
prix  à  écrire  proprement  et  à  peindre  exac- 
tement leurs  caractères.  C'est  à  quoi  l'on 
apporte  une  extrême  attention  dans  l'exa- 
men de  ceux  qui  se  présentent  pour  les  de- 
grés. Les  Chinois  préfèrent  un  beau  carac- 
tère d'écriture  au  tableau  le  plus  fini ,  et 
souvent  une  page  de  quelque  vieil  écrit  bien 
exécuté  se  vendra  fort  cher.  Ils  rendent  une 
espèce  d'honneur  à  leurs  caractères  jusque 
dans  les  livres  les  plus  communs  ;  et  si  le 
hasard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuil- 
les imprimées ,  ils  ne  manquent  point  de 
les  ramasser  avec  respect.  Celui  qui  mar- 
cherait dessus  ou  qui  les  jetterait  négli- 
gemment ,  passerait  pour  un  homme  sans 
éducation.  La  plupart  des  menuisiers  et 
des  maçons  se  croiraient  coupables  s'ils 
déchiraient  une  feuille  imprimée,  lorsqu'ils 
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la  Irouvent  coiléo   sur  uu  mur  ou  contre 
uue  fenêtre. 

On  lit  dans  quelques  relations  que  les 
savants  de  la  Chine ,  en  conversant  ensem- 
bits  Iraceot  souvent  des  caractères  avec  le 
doigt  ou  avec  leur  éventail ,  sur  leurs  ge- 
noux, ou  dans  l'air;  c'est  que  leur  langue  a 
'divers  mois  qui  ne  doivent  être  emplovés 
que  rarement  dans  une  conversation  polie, 
tels  que  les  termes  de  navigalion  et  de  chi- 
rurgie. Concluons  que  Ton  peut  distinguer 
trois  sortes  de  langages  :  le  vulgaire  «  qui 
varie  dans  les  différentes  provinces,  surtout 
pour  la  prononciation  ,  et  qui  n'est  employé 
que  dans  les  compositions  des  basses  clas- 
ses ;  le  langage  mandarin ,  qui  est  à  peu 
près  pour  eux  ce  que  le  latin  est  en  Europe 
|)Our  les  ecclésiastiques  et  les  savants,  et 
que  Tauleur  de  VOrphelin  de  la  Chine  apr 
pelle 

L  *.  bagne  sacrée, 
Du  conquérant  lartare  el  du  p^'iiple  ignorée. 

Enfin  celui  des  livres,  qui  est  fort  différent 
du  discours  familier  :  il  ne  s'emploie  ja- 
mais que  pour  écrire,  et  ne  peut  èire  en- 
tendu sans  le  secours  des  lettres;  mais  ceux 
a  uui  l'étude  facilite  l'intelligence  de  ce 
style  y  trouvent  beaucoup  de  netteté  et 
d*agrément.  Chaque  pensée  est  ordinaire- 
ment  exprimée  par  cinq  ou  six  caractères; 
l'oreille  la  plus  délicate  n'v  rencontre  rien 
de  choquant ,  et  la  variété  des  accents  en 
rend  le  son  fort  doux  et  fort  harmonieux, 
La  différence  entre  les  livres  gu'on  publie 
dans  ce  dialecte,  et  ceux  qui  portent  le 
nom  de  king^  consiste  dans  le  sujet,  qui 
n*est  pas  si  relevé,  et  dans  le  style,  qui  n'a 
lias  ta  même  grandeur  et  la  même  précision. 
1  faut  passer  par  quantité  de  degrés  avant 
d'arriver  à  la  majestueuse  brièveté  qu'on 
admire  dans  les  kmgs.  On  n'emploie  point 
de  ponctuation  pour  les  sujets  sublimes  : 
ou  laisse  aux  savants,  pour  qui  ces  ouvra- 
ges sont  destinés,  le  soin  de  juger  où  le 
sens  se  termine ,  et  les  habiles  gens  ne  s'y 
trompenl  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  sorte 
de  langage  et  un  autre  caractère,  qui  a  servi 
il  la  composition  de  quelaues  livres ,  que 
les  savants  doivent  entendre,  mais  qui  ne 
sert  f>lus  à  présent  que  pour  les  titres  ,  les 
jnscn[)lions,  les  sceaux  et  les  devises.  Ils 
ont  aussi  une  écriture  courante,  (ju'ils  em-< 

f)loient  dans  les  contrats  ,  les  obligations  et 
es  actes  de  justice,  comme  les  Européens 
ont  un  caractère  particulier  pour  les  procé- 
dures. Enfin  ils  ont  une  espèce  de  notes  ou 
de  caractères  d'abréviations  qui  demande 
une  étude  particulière  à  cause  de  la  variété 
de  ses  traits,  et  qui  sert  à  recueillir  promp- 
tement  tout  ce  que  l'on  veut  écrire. 

La  langue  chinoise  est  le  contraire  de 
toutes  les  autres,  parce  qu'elle  a  infiniment 
plus  de  caractères  que  de  mots.  Les  Chinois 
admirent  de  leur  côlé  qu'avec  si  peu  de 
lettres  les  Européens  puissent  exprimer  tou- 
tes leurs  paroles;  mais  l'étonnemeot  cesse- 
rait de  part  et  d'autre,  si  l'on  faisait  réflexion 
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Suelesiuols  sontcomposé:ide  laconiDlnaisoD 
'un  petit  nombre  de  sons  simples,  formés 
par  les  organes  de  la  parole,  et  que  les  ca- 
ractères européens  sent  inventés  pour  ex- 
primer des  sons;  au  lieu  que  les  caractères 
chinois  expriment  des  mots,  el  doireot 
être  par  conséquent  beaucoup  plus  nom- 
breux. Il  n*est  pas  aisé  de  juger  commeQt 
cette  méthode  leur  est  venue  à  l'esprit  plu- 
tôt que  l'autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré 
Tune  à  l'autre,  si  elles  s*y  sont  présentées 
toutes  deux.  Nous  savons  seulement  qui! 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  de  cette  préfé- 
rence dans  toutes  les  parties,  du  moniic 
connu.  A  la  vérité,  les  Egyptiens,  les  Meii- 
caius,  et  d'autres  peuples  ont  eu  des  carac- 
tères de  la  même  nature;  mais  il  en  re>fe 
fort  peu,  et  Ton  ne  voit  pas  que  rinreuiion 
en  ait  été  si  judicieuse  et  si  uuiformisni 
qu'elle  ait  été  capable  d'exprimer  uncausM 
grande  variété  d*idées  simples  et  composées 
que  la  méthode  chinoise. 

11  est  difficile  d'exprimer  les  mots  chinois 
en  caractères  européens;  mais  il  est  impos- 
sible d'exprimer  les  mots  européens  en  ca- 
ractères chinois.  La  raison  en  est  sensible  : 
c'est  non-seulement  parce  que  la  langue  chi- 
noise manque  de  certains  sons  qui  se  trou- 
vent dans  d'Butres  langues  ;  mais  encore  parcQ 
que  les  caractères   chinois  expriment  dts 
paroles,  au  lieu  d'exprimer  de  simples  sons, 
ou,  si  l'on  veut,  parce  quils  exnrimenl  le 
son  de  plusieurs  lettres   ensemble.  CepfB- 
dant  il  faut  en  excepter   les  voyelles, dir.l 
chacune  a  son  caractère  particulier.  CniDiue 
tous  les  mots  de  cette  langue  sont  dcsioi- 
ples  syllabes,  et  que  leur  nombre  nesiqueJe 
trois  cenl  trente,  il  est  clair  que  les  orac- 
tèrcs  chinois  ne  peuvent  exprimcruo p'ds 
grand  nombre  de  syllables  en  aucune  iu^r^ 
langue,  el  qu'un  quart   de  ces  carac\èïcs 
étant  d'une  ni.ture  qui  n'a  rien  desenibW>'« 
en  aucun  autre  lieu,  ils  ne  peuvenl  eipriuier 
par  conséquent  plus  de  deux  cent  cinq'wnic 
syllabesétrangères.  Lorsqu'ils  veuienU'crire 
ou  prononcer  quelque  mot  européen  d'^ii 
les  syllabes  ne  se  trouvent  pas  dans  les  imis 
cent  trente  mots  de  leur  langue ,  ils  ^^' 
ploient  ceux  qui  en  approchent  h  plus.  Isf 
exemple,  au  lieu  de  Hollande,  ils  pron^'î 
cenl  Go  lan-ki:  ils   prononcent  Bo-m-^' 
te-in,    au    lieu    il'Holstein;   So^nt-mo^o- 
culma,  au  lieu  de  Stockliolm  ;  el  OlKhcr 
si-che,  au  lieu  d'Àlexiovitz.  , 

La  difficulté  devient  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  n'ont  pas  les  lettres  6,  d,  r,  x  ut  |. 
qui  reviennent  souvent  dans  les  langues  i)r 
l'Europe.  Ils  expriment  ordinairement  le  '» 
comme  le  ^  par  ki;  ils  emploient |>  pour"- 
cependant  le  det  le  jb  paraissent  foudusasu^ 
les  mots  j-l«e,  que  plusieurs  Chinois  prou^;" 
cent  j'dse;  mais  ceux  qui  peuvent  pronoir 
cer  dislinctemenl  j-dse,  ne  pourraient  pr^ 
noncer  da^  de,  dt,  do,  du:  ni  za,  ze,  s»»-^* 
au.  Au  lieu  de  notre  r,  ils  emploient  »i  "" 
plutôt  un  mot  qui  commence  par  /;«»"•'; 
pour  France,  ils  disent  Fu-lan-tsu-st  ii> 
emploient  che  au  lieu  de  notre  x,  cimwt  où 
Ta  vu  daiis  Alexiovitx- 
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Tous  les  mots  chinois  écrits  en  '  lettres 
«ttfopéeones  se  terminent  ou  par  une  des 
m  lojelles  ou  par  la  lettre  n,  à  laquelle 
les  ffiBçnis  et  les  Espagnols  ont  ajouté  le 
*rfle$Portuçais  l'iH. 

A  l>ç4rd  de  la  tatde  suivante,  on  doit 
Mire  MU  observations  :  V  que  les  mots 
WBleous  sous  les  différentes  lettres  sont 
fermés  sur  une  rè^e  commune  de  la  lan- 
pe  chinoise,  quoique  le  nombre  n'en  soit 

régal  sous  chaque  lettre  ;  2*  que  suivant 
mani^ère  d'écrire  des  Français  ^  des, 
fortugib,  plusieurs  paraissent  de  deux  ou 
trois  syllabes,  et  doivent  être  prononcés  de 
ffiècM,  si  l'on  s'attache  à  la  manière  corn- 
Bcme  de  lire;  au  lieu  que,  suivant  (a  ma- 
ûière  tfécrire  des  Anglais,  ce  sont  i^utant  de 
Booosyllabcs,  conformément  au  génie  de  la 
iîDçue  chinoise  ;  3*  que  le  changement  d'or- 
UïOOTphe  du  portugais  et  du  français    à 
V^^^^t  naturel  et  nécessaire.  La  prin- 
€  paie  difficulté  pour  les  Anglais  consiste  à 
IfDooBcer  certains    caractères    composés 
d  une d(MiWe  consonne,  dont  la  prononcia- 
tion n  est  point  en  usage  dans  leur  lapgue  : 

^^^^*5Î!  ^"*"®  ^'^  ^^  ^"^  *'^ssi  de  doa- 
w«  rt  de  triples,  ug   peu  d'exercice  leur 

MciuiettUfti^'ononqation.    Par   exemple, 
«n  Anglais  qui  est  accoutumé  à  pcoiioncer 
»^«»  %,;roiiy,  smng,  strong,  etc.,  ne 
saiwiiinwfef  beaucoup  de  peine  à  pronon- 
cer tfifls  na  seul  son,   yuen,  sianfh  kiang, 
^^f^WsUem;  il  n'jr  a  qui'è  suivre  pour  pro- 
Wfleer  ensemble,  lu,  yu,  si,  etc.,  la  même 
regw  9u  jl  observe  en  prononçant  6r,  «/, 
pr,elc.;  cest^^ire  qu'il  les  doit  prononcer 
«^   iûs  ne  faisaient    qu'une   se^le 

TiBLE  ALPHABÉTIQUE 

^ Jf^  les  mois  qui  composent  la  langue 
wwe',  suivani  la  prononciation  anglaise, 
mçaise  et  portugaise. 


TSC. 

Tcàa 
Tcbn 

T£e 
Tdiai 

Tchca 

Tcheofl 

TcU 

rchÎD 

Tchiif 

Tfho 

Tekon 


Tchott 

TdMNUBf 

Tciow 
TctoM 


Angimt, 

CIL. 

Cba, 

Clian 

Chang 

ChaQ 

Chsy 

Ctoe 

Chen 

Cheng 

Chew 

Chi 

Ciiîn 

Cbing 

Cho 

Chu 

Cboag 

Cbwa 

Cbwtng 

Cbwe 

Chea 

F. 


Portugais. 

Xiim 
Xam 
Xao 

Xai 

Xe 

Xen 

Xeni- 

Xeu 

Xi 

Xin 

Xim 

Xo 

XUQ 

Xum 

X\ia 

Xaam 

Xne 

XacQ 

K. 


Françms. 

V. 

Fan 

Faog 

Feott 

Fi 

Fo 

Pou 

Furig 

Fuea 

Gao 
Gang 
Gao 
Gai 

G.ba 
G'uei 
Gd 
Cou 

Q. 

Rang 

Ifan 

Heo 

He! 

He 

Heog 

Heo 

Hi 

ffing 

Ho 

Hoo 

Hoea 

Houng 

Hioiie 

Hiven 

Hia 

Hiang 

Hlao 

Hîai 

Hie 

fiieo 

Hiea 

Hia 
Hia 

H'IMI 

Hrung 
Ijuoyelle. 

In 

««g 


CM 
Anglais. 

F. 
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t^oitugats, 
F. 


Fai| 

Fan 

Faog 

Fam 

Fea 

Fea 

Fi 

Fi 

Fo 

Fo 

Foo 

Fa 

Fung 

Fam 

Fwen 

Fueiv 

G. 

G. 

Gan 

Gan 

Gang 

Caai 

Gau 

Gaa 

Gay 

Gai 

Gho 

GujO 

Ghney  ou  Gwej 

'  Goei  ou  Gnei 

Go 

Go 

Goo 

Gtt 

H. 

a 

Haii 

Ham 

Hang 

Haa 

Hau 

Haot 

Hay 

Hti 

He 

lie 

Heng 

Hem 

Uew 

Hew 

Hi 

Hi 

Hing 

Him 

Ho 

Ho 

Heo 

Ha 

Uoea 

Hoea 

Hiing 

Hum 

Hve  (182) 

Hioe 

Hren 

Hiiiea. 

Hya 

Hia 

Hyang 

Hiam 

Hyaa 

ttiao 

Hyay 

UUi 

Hye 

Hie 

Hyen 

Hieu 

Hycw 

Hiea 

Hyo 

HiQ 

Hyu 

Hia 

Hyun 

tiitta 

Hyan 

Hioea 

In 


i  consonne.     J. 

le  la 

len  len 

leng  leog 

lea  le^r 

lin  lia 


G 

Ca 

Can 

Gang 

Caa 

Gai 

Ke 

Ken 

Keng 

Kea 

Ki 

Kin 

King 


K. 

Ka 

Kan 

Kang 

Kaa 

Kai 

Ke 

Ken 

Kéng 

Kew 

Ki 

Kin 

King 


*"*  ^«  Fa  King  King 

^V;  Ce  mec  el  le  lalvaat  paaveat  être  proaôncés  aassi  Hie,  Hion  par  les  Anglais 


Tn 
Ym 

G. 

Ce 

Gen 

<xem 

Gen 
Gin 

C 

c 

:cau 

Cam 

Cao 

Kai 

Ke 

Ken 

Kem 

Ken 

Ki 

Kfn 

Kim 
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Français, 

t. 

Co 
Cu 

CODg 

Kicue 
Kieven 

KlJIDg 

Kiao 

Kiai 

Kie 

Kien 

Kieu 

Kio 

Kio 

Kinn 

Kiang 


Là 

Lan 

Lang 

Lao 

Lai 

Le 

Leng 

Len 

Li 

Lin 

Ling 

Lo 

Lo 

Lun 

LUDg 

Liven 

Loan 

Lui 

Luon 

Leang 

Leao 

Lie 

Lien 

Lieu 

Lio 

Lia 

M. 

Ma 

Man 

Maog 

Mao 

Mai 

Me 

Men 

Meng 

Mu 

Mi 

Mio 

Miog 

Mo 

Mu 

Mung 

Muen 

Vfui 

Muoa 

Uiao 

Hie 

Mien 

Mîeu 


cm 

Analais» 


Ko 

Ku 

Kung  (183) 

Kwe 

Kwen 

Kyang 

Kiau 

Kyay 

Kie 

Kyen 

Kyew 

Kyo 

Kyo 

Kyon 

Kiung 

L. 

U 

Lan 

Lang 

Lau 

Lay 

Le 

Leng 

Lew 

Li 

Lin 

Ling 

Lo 

Lu 

Lun 

Lung 

Lven 

Lwan 

Lwi 

Lwon 

Lyang 

Lyan 

fcye 

Lyen 

Lycw 

Lyo 

Lyu 


Ma 

Man 

Mang 

Mau 

May 

Me 

Men 

Meug 

Mew 

Mi 

Min 

Ming 

Mo 

Mu 

Mung 

Mwen 

Mwi 

Mwei 

Mwon 

Myan 

Mye 

Myen 

Myen 


MCflONNAIRE 

Parlugaiê»  J 

i:. 

Go 

Cu 

Gam 

Kiye 

Kiven 

Kia 

Kiam 

KUo 

Kiai 

Kie 

Kien 

Kien 

Kio 

Kin 

Kinn 

KiuQ 

L. 

La 

Lan 

Lan 

Lao 

Ul 

Le 

Lem 

Len 

Li 

Lîn 

Lim 

Lo 

La 

Lun 

Lum 

Lîven 

Loan 

Lui 

Luon 

Laam« 

Leao 

Lie 

Lien 

Liea 

Lio 

Liu 

M. 

Ma 

Mapg 

Mam 

Mao 

Mai 

Mè 

Men 

Mem 

Men 

Mi 

Min 

Mim 

Mo 

Mu 

Mum 

Moeo 

Mui 

Mvai 

Moon 

Miao 

Mie 

Mien 

Mien 


• 

an 

^ratiçaiêf 

ÀH^taiê. 

NetNG, 

N. 

Na 

Na 

Nan 

Nan 

Nag. 

Nang 

Nao 

Na« 

Nai 

Nay 

Ne 

Na 

Neng 

Neng 

New 

Ngao 

Ngau 

Ngai 

NRny 

Ngue 

Ngiie 

Ngnen 

Ngbea 

Ngoea 

Ngfaew 

Ngo 

Nf 

Ngo 
Ni 

Nin 

Nin 

Ning 

Ning 

No 

No 

Na 

Nu 

Nana 

Nan 

Nnng 

Nang 

Nui 

Nwi 

Nnon 

Nwon 

Niang 

Nyang 

Niao 

Nyau 

Nye 

Nien 

Nyen 

Nies 

Nyea 
Nyo 

Nio 

Nia 

Nyn 
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0, 


P. 


0. 


p. 


Pa 

Pa 

Paa 

Pan 

Pang 

Pang 

Pao 

Pau 

Pai 

Pay 

Pe 

Pe 

Peng 

Peng 

Pea 

Pew 

Pi 

Pi 

Pin 

Pin 

Ping 

Ping 

Po 

Po 

Pu 

Pu 

Pang 

PUDg 

Paen 

Pwen 

Poei 

Pweg 

Paon 

Pwon 

Piqo 

Pyan 

Plie 

Pye 

Pien 

Pyen 

Pie« 

P^ew 

Q. 

tt. 

Qua 

Qua 

QuaUâ 

Qnam 
Oa«ng 

Qaouang 

Quoai 

Qoay 

Qaoue 

Que 

Quouei 

Qaey 

Quouen 

Qaen 

Queog 

Quono 

Quo 

QuoToa 

Q«oa 

PoHMftif. 

N. 

Na 

Nan 

Naoi 

Nio- 

Nai 

Ne 

Nem 

Mea 

Ngao 

m 

Nge 

Ngen 

Ngea 

Ngo 

Ni 

Nin 

Nim 

No 

Na 

Non 

Non 

Nai 

Nooa 

Niam 

Niao 

Nie 

Nifn 

Nieo 

Nio 

Nia 

0. 


?. 

Pa 

Pan 

Pan 

Pao 

Pai 

Pe 

Pem 

Peo 

Pi 

Pin 

Pim 

Po 

Po 

Paii 

Pocn 

PMi 

Paon 

Piao 

Pie 

Pien 

Ken 

K. 

Koa 

Koan 

Kaana 

K«ai 

K«e 

Koeî 

Knen 

Koem 

Koo 

Kiiov 


(183)  Ce  mot  est  écrit  anasi  Kong,  et  le  même     missionnaires 
doute  na!t  à  tous  les  mots  de  cette  forme,  que  les      par  o. 


écrîTent  indifféremmenl    par  «  w 
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ftÊÊfÊtt. 

S. 

Sa 

Sm 


Se 
Soi 

Sei 

Si 

Sia 

1? 

Sdi 
Stt 

SiM 


S« 

s«» 

s? 

Sle 

Sia 

Sia 

So 

Sa 

SiM 

ca. 

cil 
a» 

Gbr| 

Chm 

Oai 

Ck 

dei 

CktÊ 

eu 

Chia 

S" 

Cba 
Ckaa 

QlODf 

Om 

CkNuac 

iSn 

Chm 
Ckm 

Sai 

Sian 


T. 
Ta 

Tal 
Ta 

Tea 
ri 

To 
Ta 

Taa 


CRI 

& 

Sa 
8in 
Sang 
Sao 

£' 


D*£TUW)GBAPHI£. 


€Ui 


506 


:si 

SÎD 

Sing 

So 

Sa 

San 

Swig 
Soe 

SW4fll 

Swi 

SwoD 

Sya»K 

SjM 

Sfe 

Sy^n 

Sycw 

Sjo 

Syo 


Sha 

Shan 

Shaa 

Sbay 

Sbe 

oHcn 

Sllew 


Sbo 

Sbu 

Shan 

Sh-g 

Shwa 

Shwang 

Sbwa 

Shwe 

SbweB 

Shwi 

Sbyan 

Sbyew 

T. 

Ta 

Tan 

Tang 

Tan 

Tay 

Te 

Tew 
Ti 

Tiog 

To 

Ta 

Ton 

Tong 


%. 

Sa 

San 

San 

Sao 

Sai 

Se 

Sen 


Si 

Sin 

Sim 

So 

Sa 

San 

Sam 

Sine 

Sioen 

Snl 

Soon 

Sium 

Sîao 

Sie 

Sien 

Sieo 

SÎJ 

Sin 

Shnn 

X. 

\h 

Xm 

Xam 

Xao 

lai 

Xe 

Xen 


Xi 

Xin 

Xim 

Xo 

Xo 

Xnn 

Xnm 

Xoa 

Xean 


Taon 
Tiaa 
Tie 


Twen 

Tran 

Tre 


Xai 
Xian 

Xîeu 

T. 

Ta 

Tan 

Tarn 

Tao 

Tai 

Te 

Tea 

Teo 

Ti 

Tim 

To 

Ta 

Too 

Tung 

Twi 

jTwoB 

Tiao 

Tie 


Françaiê. 

* 

^n^^ta. 

PoTtM^m. 

T. 

T. 

T. 

Tien 

Tyen 

^ien 

Tien 

Tyen 

T.ea 

TS  eu  OS. 

TS. 

Ç- 

Tm 

Taa 

Ça 

Tan 

Tsan 

.Çan 

!•**< 

T«ang 

Ç^m 

T^ae. 

Taan 

Çao 

Tsai 

Taay 

•    Çai 

Tae 

Tae 

^e 

ï^« 

l»^« 

Géni 

Tseu 

Taea 

Çea 

Tsi 

Tsi 

Ci 

Tain 

Tsin 

Çin 

Tsing 

!"»« 

Çim 

Tm 

Tan 

Cu 

Taon 

Tann 

Çon 

!•"« 

Taong 

La  nu 

Tsive 

Tsfe 

Çife 

Tsion 

Tsven 

ÇîTen 

Tftue 

Tswe 

Çoe  en  Cue. 

Taaî 

T.swi 

Ç'ii 

Tsoon 

Tswon 

Çnon 

Tsiang 

T^yang 

Çiam 
Çiao 

Tsiao 

Txyan 

Taie 

Tsye 

Çie 

Çien 

Çiea 

TMen 

Téyen 

Tsien 

T  yen 

Taie 

Taye 

Çio 

Tsia 

T»yo 

Çiu 

T^iaog 

Tfcy  .pg 

Çinai 

Ueoydfa. 

-  U. 

u. 

04 

1) 

- 

Ul 

\j\o%  Lui 

Lh 

Oam 

Uiig 

Um 

V  cnmoMUÊ.       V. 

V. 

Va 

Ya 

Ya 

Yan 

Yan 

Yan 

Vang 

Vang 

Yam 

Val 

v«y 

Yai 

Ve 

Yey 

Ye 

Yen 

Yen 

Yen 

Yi 

Vi 

Vi 

Yin 

Vin 

Yo 

Yo 

Yo 

Yon 

Von 

Yon 

Ya 

Ytt 

Yn 

Yong 

Vorg 

Yum 

110. 

W. 

HO. 

il»a 

\Vlw 

Hoa 

ik^an 

Wham 

Hoan 

Hoang 

Wbang 

Uam 

Hai 

Whay 

Hai 

ll03 

Wbe 

Uoe 

Hofi 

Wheî 

Hoei 

Hae 

Whe 

Hoe 

Hoen 

MThcn 

Hoen 

Hnon 

^Vhon 

Hnon 

¥fll 

Y 

Y. 

Ta 

Ya 

Ya 

Ytng 

Yang 

Yam 

lao 

Yau 

Y  0. 

Tai 

Yai 

Yai 

le 

Ye 

Ye 

len 

Yen 

Yen 

Yeng 

Y  m 

lea 

Yew 

Yen 

Tîn 

Yin 

Yn 

lo 

Yo 

Yo 

lo 

Ytt 

ïo 

m 


Franpaiê. 
TelL 

lan 

long 

Ive 

iven 

Tooei 

YouîD 


CHI) 

AnglaU. 

Y. 

Yod 

Yuog 

Ywe 

Yweo 

Yw**i 

Ywin 


DtcnOMNAlRE 


CHI 


SOS 


Portuqaii, 

Y. 

Yan 

Yang 

Yoe  ^ 

Yveq 

Yui 

Yttin 


§  IIL  —  Relioion. 

Dans  l'empire  de  la  Chine,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  pajs  du  monde,  les  habi- 
tants sont  divisés  par  la  différence  de  leurs 
religions.  On  y  distingue  trois  principales 
sectes  :  1*  la  secte  des  lettrés  et  du  gouver- 
nement; elle  suit  la  doctrine  des  anciens 
livres  ,  et  resarde  Confacius  comn>e  son 
ranllro;  2'  colle  du  philosophe  I-^io-kiun, 
qui  n'élait,  dans  les  princi{>cs,  qu'une  cor- 
ruption de  la  loi  naiurelle,  loi  établie  en- 
suite par  Confucius  ;  3'  celle  de  Fo,  qui  con- 
siste dans  une  idolâtrie  grossière.  On  peut 
joindre  à  ces  trois  espèces  de  cultes,  le  ju- 
daïsme, le  raahométismc  et  le  christianisme, 
qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  l'empire. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  su- 
jet, renvoyant  au  Dictionnaire  des  Religions 
de  M.  l'abbé  Bertrand,  dans  VEncyclopédie 
de  H.  Migne. 

i  IV.  —  Moeurs  des  Chinois. 

Les  Chinois  font  consister  la  beauté  à 
avoir  le  front  large,  le  uvz  court,  de  petits 
yeux  fendus,  la  face  bien  largo  et  carrée,  de 
grandes  oreilles,  la  bouche  à  fleur  de  tète  et 
médiocre,  et  des  cheveux  noirs  ;  car  ils  ne 
peuvent  supporter  une  chevelure  blonde  ou 
rousse.  Les  tailles  unes  et  dégagées  n'ont 

f»as  plus  d'agrément  pour  eux,  parce  que 
eurs  habits  sont  fort  larges,  et  ne  sont  point 
ajustés  à  la  taille  comme  en  Europe.  Ils 
croient  un  homme  bien  fait  lorsqu'il  est 
gras  et  gros,  et  qu'il  remplit  sa  chaise  avec 
bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  excessives  qui  se 
font  sentir  dans  les  provinces  méridionales, 
surtout  dans  celles  de  Quang-tong,  de  Fo- 
kien  et  de  Yun-nan,  donnent  aux  p.iysnns, 
qui  vont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  ori  teint 
brun  et  olivâtre ,  ils  sont  naturellement 
aussi  blancs  que  les  Européens,  et  l'on  peut 
dire  en  général  que  leur  physionomie  n'a 
rien  de  désagréable.  La  plupart  ont  môme 
la  peau  fort  belle  jusqu'à  1  âge  de  trente 
ans.  Les  lettrés  et  les  docteurs,  surtout  ceux 
de  basse  extraction,  ne  se  coupent  jamais 
l'ongle  du  petit  doigt;  ils  affectent  de  le 
laisser  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  connaître  qu'ils  ne  sont  point 
dans  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre.  A 
regard  des  femmes,  elles  sont  ordinairement 
d'une  taille  médiocre  ;  elles  ont  le  nez 
court,  les  yeux  petits,  la  bouche  bien  faite, 
les  lèvres  vermeilles,  les  cheveux  noirs,  les 
oreilles  longues  et  pendantes,  leur  teint  est 
fleuri  ;  il  y  a  de  la  gaieté  dans  leur  visage, 
et  les  traits  en  sont  assez  réguliers. 
Les  Chinois,  en  général,  sont  d'un  carac- 


tère doux  et  facile.  Ils  ont  beaucoup  d'alTa- 
bilité  dans  l'air  et  les  manières,  sans  aucun 
mélange  de  dureté,  d'aigreur  et  d'emporte- 
ment. Cette  modération  se  remarque  jusque 
dans  le  peuple.  Le  P.  de  Fontaney  Jésuite, 
ayant  rencontré  au  milieu  d'un  grand  che- 
min un  embarras  de  voitures,  fut  surpris, 
au  lieu  d^entendre  prononcer  des  mots  indé- 
cents, suivis  comme  en  Europe  d'injures  etde 
coups,  de  voir  les  charretiers  se  saluer  ci- 
vilement^ et  s*entr'aider  pour  rendre  le  pas- 
sage plus  libre.  Les  Européens  qui  ont 
quelque  affaire  à  démêler  avec  les  Chinois 
doivent  se  garder  de  tout  mouvement  (fe  fi- 
vacité.  Ci^s  écarts  passent  à  la  Chipe  pour 
des  défauts  contraires  à  l'honnêteté;  non 
que  les  Chinois  ne  soient  aussi  ardents  et 
aussi  vifs  que  nous  ;  mais  ils  apprennent  de 
bonne  heure  à  se  rendre  maîtres  d'eui- 
mèmes. 

Leur  modestie  est  sucprenante  :  lesleltré!^ 
paraissent  toujours  avec  un  air  composé, 
sans  accompagner  leurs  discours  du  rnoiD* 
dre  geste.  Les  femmes  sont  encore  plus  ré- 
servées :  elles  vivent  constammeat  dans  la 
retraite,  avec  tant  d  attention  à  se  couvrir, 
qu'on  ne  voit  pas  même  paraître  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches,  qui  sont 
fort  longues  et  fort  larges.  Si  elles  présen- 
tent quelque  chose  à  leurs  plus  procnes  pa- 
rents, elles  le  posent  sur  une  table,  et  leur 
laissent  la  peine  de  le  prendre  :  elles  sont  fort 
choquées  oe  voir  les  pieds  nus  à  dos  saiois 
dans  les  tableaux. 

Quoique  les  Chinois  soient  naturellement 
vindicatifs,  surtout  lorsqu'ils  sont  aminés 
par  l'intérêt,  ils  ne  se  vengent  jamais qa^ 
vec  méthode,  sans  en  venir  aux  voies  de 
fait.  Ils  dissimulent  leur  mécontenlemenli 
et  gardent  si  bien  les  apparences,  qu'on  les 
croirait  insensibles  aux  outrages  ;  mais  Toc- 
casion  de  ruiner  leur  ennemi  se  présente- 
t-elle,  ils  la  saisissent  sur-le*;champ.  Les  to- 
leurs  mêmes  n'emploient  point  d  autre  ipé- 
thode  que  l'adresse  et  la  subtilité.  H  s ea 
trouve  qui  suivent  les  bari|ues  des  voya- 
geurs ou  des  marchands,  et  qui  se  coulent 
parmi  ceux  qui  les  tirent  sur  le  canal  impe; 
rial,  dans  la  province  de  Chan-tong  ;  e^  q"i 
leur  est  d'autant  plus  aisé,  que,  l'usage  étant 
de  changer  de  matelots  chaque  jour,  ils  ne 
peuvent  être  facilement  reconnus.  Pendant 
fa  nuit,  ils  se  glissent  dans  les  cabinets  • 
ils  endorment  les  passajjers  par  la  fumée  de 
certaines  drogues,  et  dérobent  librement 
sans  être  aperçus.Un  voleur  chinois  ne  se 
lassera  point  de  suivre  un  marchand  pen- 
dant plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  <Ç  "  '^: 
trouve  l'occasion  de  le  surprendre  ;  d  autres 
pénètrent  dans  les  villes,  au  travers  ae> 
murs  les  plus  épais,  brûlent  les  portes,  ou 
les  percent  par  le  moyen  de  certaines  ina- 
tières  qui  brûlent  le  bois  sans  flamme,  i  s 
s'introduisent  dans  les  Ifeux  les  plussecreis 
d'une  maison,  et  les  habitants  sont  surpris 
de  trouver  leur  lit  sans  rideaux  et  sans  cou- 
verture, leur  chambre  sans  tapissencs  ei 
sans  meubles,  et  de  ne  découvrir  aucune 
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iutre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu'ils  ont 
hit  au  mur  ou  à  la  porte, 
le  P.  Le  Comte  avertit  les  Européens 
quib  ne  doivent  rierâ  prêter  aux  Chinois 
.^nsiToirpris  leurs  sûretés,  parce  qu*il  n'y 
I  point  de  fond  à  faire  sur  leiir  parole.  Ils 
coffimeocent  par  emprunter  une  petite  som* 
me,  en  promettant  de  restituer  le  capital  avec 
k  gros  intérêts.  Ils  remplissent  cette  pro- 
mttse*,  et,  sur  le  crédit  qu'ils  s'établissent, 
ils  continuent  d'emprunter  do  plus  grosses 
sommes.  L'artifice  se  soutient  pendant  des 
années  entières,  jusau'à  ce  Que  la  somme 
$oil  aussi  grosse  qu'ils  la  désirent.  Alors  ils 
«iisparaissent. 

U  faut  avouer  que  cette  manière  de  Irom- 
liernVsl  pas  particulière  aui  Chinois,  et  la 
(uvcaution  que  recommande  ici  le   P.  Le 
0>mte  est  I  onne  avec  toutes  les  n^ntions 
vAn^ncrrantes.  Le  même  jésuite  convient 
/i^'ieursquejorsqu'il  vint  à  la  Chine  avec 
CAin|iagDons,  élrangers,  inconnus,  expo- 
àravaricedes  ntaridurins,  on  ne  leur  fil 
le  moindre  tort  dans  leurs  personnes  ni 
danslearsbiens;  et  ce  qui  lui  parait  bion 
\A^w«lwoTdinaire,  un  commis  de  la  douane 
riplim ée  recevoir  d'eux  un  présent  malgré 
toiles  \m%  instances,  en  protestant  qu'il 
ne pctirirMi jamais  rien  des  étrangers.  Mais 
tses  eicmpla  sont  rares,  ajoule-t-il,  et  ce 
Il  est p«sDr  un  seul  trait  qu'il  faut  juger 
unamirt  naiional.  Ne  devait-il  pas  con- 
Wof^/teoalurellernent  qu'un  pareil  exem- 
pi€  de  p^biié  dans  une  ville   maritime  , 
grande  d  wanhande,  où  l'avidilé,  l'artifice 
o«  h  mdedoîYeiïi  régner  plus  qu'ailleurs, 
neéoi{p(^Qi  éire  rare  dans  le  reste  de  la 
t^^ioo'iossi  le  P.  Duhalde  en  poric-l-il  un 
jngeineot  plus  modéré.  En  général,  dit-il, 
les  Chinois  oe  sont  pas  aussi  fourbes  et  aussi 
twmpeurs  que  le  P.  Le  Comte  les  repré- 
«i(« ;  mais  ils  se  croient  permis  de  duper 
h  étrangers  :  ils  s'en  font  même  une  gloire. 
Oa  en  troure  d'assez  impudents,  lorsque  la 
fraude  est  dénouvei  te,  pour  s'excuser  sur 
leur  déiaul  d'adresse.  «  Il  paraît  assj'Z,  di- 
i^i-h  que  je  m'y  suis  fort  mal  pris  ;  vous 
^plus  adroit  que  moi,  et  je  vous  promets 
^knepUis  m'adresser  aux  Européens.  »  En 
H  00  prétend  que  c'est  des  Européens 
V^)li  ont  appris  l'art  de  tromper,  si  l'hom- 
me, en  quelque  pays  aue  ce  soit,  a  besoin 
J^pprendre  cet  art.   Un  capitaine  anglais, 
''}i  i  fait  marché  à  Canton  pour  quelques 
k'^ks  rie  soie,  se  rendit  avec  son  interprète 
^i^  maison  du  marchand  pour  examiner  s'il 
f't^  manquait  rien  à  la  qualité  de  sa  mar- 
•"widise  :  il  fut  content  do  la  première 
'')ne;mais  les  autres  ne  contenaient  que 
•le  la  soie  pourrie.  Cette  découverte  l'ayant 
mlé,  il  se  rénandit  en  reproches  fort  amers. 
U  Chinois  les  écouta  sans  s'émouvoir,  et 
•<u  fil  celte  réponse  :  «  Prenez-vous-en  à 
votre  fripon  d'interprète,  qui  m'a  protesté 
'H^  vous  n'examineriez  point  les  balles.  » 
Cette  disposition  à  tromper  est  commune 
Ntmi  le  peuple  des  côtes  :  ils  emploient. 
^^»'ilcs  s^irles  de  moyens  pour  falsifier  ce 
'IQ ils  rendent;  ils  vont  jusqu'à  conlrefaire 


li^s  jambons,  on  couvrant  une  pièco  de  boii 
d'une  csi^èce  de  terre,  qu'ils  savent  rcvôtir 
d'une  peau  de  porc.  Ccjicmlant  ^ha!dc  et 
Le  Comte  mémo  reconnaissent  qu'ils  no 
pratiquent  ces  friponneries  qu'à  l'égard  des 
commerçants  étrangers,  et  que,*  dans  les 
villes  éloignées  de  la  mer,  un  Chinois  ne 

f»eut  se  persuader  qu'il  y  ait  tant  de  mauvaise 
6i  sur  les  côtes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils 
emploient  d'avance  toute  la  subtilité  de  leur 
esprit  fiour  sinsinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  ceux  qui  peuvent  favoriser  leur  entre- 
prise. Ils  n'épargnent  ni  les  présents,  ni  les 
services,  sans  aucune  apparence  d'intérêt  : 
ils  prennent,  pendant  des  années  entières, 
toutes  sortes  de  personnages  et  toutes  sortes 
de  mesures  pour  arriver  à  leur  but.  Ce  genre 
de  patience,  qui  est  la  vertu  des  fripons, 
prouverait  plus  que  tout  le  reste  un  caractère 
naturellement  porté  à  être  fourbe  et  habile 
à  tromper. 

Les  seigiieurs  de  la  cour,  les  vice-rois  dos 
provinces  et  les  généraux  d'armée  sont  dans 
un  perpétuel  mouvement  pour  acauérir  ou 
conserver  les  principaux  postes  de  l'Etat.  La 
loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'ar- 
gent, la  faveur  et  l'intrigue  ouvrent  secrète- 
ment mille  voies  |)lus  sûres.  Leur  étude 
continuelle  est  de  connaître  les  goûts,  les 
inclinations,  Thumeur  et  les  desseins  les  uns 
des  autres. 

Dans  queliiues  cantons,  le  peuple  est  si 
porté  à  la  chicane,  qu'on  y  engage  ses  terres, 
ses  maisons  et  ses  meubles,  pour  le  plaisir 
de  suivre  un  procès  ou  de  laire  donner  la 
bastonnade  à  son  ennemi.  Mais  il  arrive 
souvent  que,  par  une  corruption  plus  puis- 
sante, l'accusé  fait  tomber  les  coups  sur  celui 
qui  l'accuse.  De  là  naissent  entre  eux  des 
haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
est  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  leur 
ennemi  pendant  la  nuit;  cependant  la  peine 
de  mort  que  les  lois  imposent  à  ce  crime  le 
reuil  assez  rare. 

On  assure  que  les  Chinois  les  plus  vicieux 
ont  un  amour  naturel  pour  la  vertu,  qui  leur 
donne  de  l'estime  et  de  l'admiration^  pour 
ceux  qui  la  pratiquent.  Ceux  qui  s'assu- 
jettissent le  moins  a  la  chasteté  honorent  les 
personnes  chastes,  surtout  les  veuves;  ils 
conservent,  par  des  arcs  de  triomphe  et  par 
dos  inscriptions,  la  mémoire  des  personnages 
distingués  qui  ont  vécu  dans  la  continence, 
qui  ont  rendu  service  à  la  patrie,  et  qui  se 
sont  élevés  au-dessus  du  vulgaire  parquelque 
action  remarquable.  Ils  apportent  beaucoup 
de  soin  à  dérober  la  connaissance  de  leurs 
vices  au  public.  Ils  témoignent  le  plus  çrand 
respect  a  leurs  parents  et  à  ceux  qui  ont 
|)ris  soin  de  leur  éducation;  ils  honorent  les 
vieillards  à  l'exemple  de  l'empereur.  Ils 
détestent  dans  les  actions,  dans  les  paroles 
et  dans  les  gestes,  tout  ce  qui  décèle  de  la 
colère  ou  la  moindre  émotion.  Mais  c'est 
peut-être  aussi  de  cette  habitude  de  se  con- 
traindre que  natt  leur  disposition  aux  ven- 
geances tardives  et  étudiées,  aux  rafiinemenis 
de  la  fourberie;  et  ce  caractère  est  bien 
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aussi  dangereux  que  la  violence,  et  plus 
odieax. 

Mâgalhaens  observe  qu'ils  oui  porlé  la 
fihilosophie  morale  spéculative  h  sa  pcr- 
iaclion»  qu'ils  en  lont  leur  principale  éiuiie 
et  le  sujet  onlinajrc  do  leurs  entretieus.  Il 
ajoute  qu'ils  ont  l'esprit  si  vif  et  si  pénétrant, 
qu'eu  Tsant  les  ouvrages  des  jésuites,  ils 
entifndaieiit  fiscilemcut  les  questions  les  plus 
subtiles. 

Les  vernis  de  la  Chine,  la  porcelaine,  et 
ce:te  variété  de  belles  étoffes  de  soie  qu  u  i 
transporte  en  £uro{>e  sont  des  témoignantes 
assez  honorables  de  l'industrie  des  Chinois. 
Il  ne  paraît  pas  moins  d'habileté  dans  leurs 
ouvrages  d*ébèue,  d'écaillé,  d'ivoire,  d'ambre 
et  de  corail.  Ceux  de  sculpture  et  leurs  édi- 
licos,  tels  que  les  portes  de  leurs  grandes 
villes,  leuri  arcs  de  triomphe,  leurs  ponts  et 
leurs  tours,  ont  beaucoup  de  noblesse  et  du 
grandeur.  S'ils  ne  sont  point  parvenus  au 
degré  de  perfection  qui  distingue  les  ou- 
vrages de  l'Europe,  il  en  faut  accuser  la 
mesquinerie  chinoise,  qui,  mettant  des 
bornes  étroites  h  la  dépense  des  particuliers,, 
et  restreignant  le  salaire  des  artistes,  n*en- 
courage  pas  assez  le  travail  et  l'industrie. 

Il  est  vrai  qu'ils  ont  moins  d'invention  ({uo 
nous  pour  les  mécanic|uos  ;  mais  leurs  ins- 
truments sont  |>lns  simples;  et,  saiis  avoir 
iamais  vu  les  modèles  qu'on  leur  propose,  ils 
les  imitent  facilement.  C'est  ainsi  qu*ils  font 
à  présent  des  montres,  drs  horloges,  des 
mil  oirs,  des  fusils,  des  pistolets,  etc. 

Ils  ont  une  si  haute  opinion  d'eux-mêmes, 
que  le  plus  vil  Chinois  regarde  avec  mépris 
toutes  les  autres  nations.  Dans  leur  engoue- 
ment pour  leur  pays  et  pour  leurs  usages,  ils 
ue  peuvent  se  persuader  qu'il  y  ait  rien  de 
bon  ni  rien  de  vrai  que  leurs  savants  aient 
ignoré.  On  s'efforce  en  vain  de  leur  faire  en- 
treprendre sérieusement  quelque  ouvrage 
dans  le  goût  de  l'Europe  :  a  peine  les  mis- 
sionnaires ont-ils  pu  obtenir  des  architectes 
chinois  de  leur  bâtir  une  église  dans  le 
pa!ai*{,  sur  le  modèle  envoyé  de  France. 
Q«ioique  les  vaisseaux  de  la  Chine  soient 
mal  construits,  et  que  les  habitants  ne  puis- 
sent refuser  de  1  admiration  à  ceux  qui 
viennent  de  r£urope,  leurs  charpentiers 
paraissent  surpris  lorsqu'on  leur  propose  de 
les  imiter.  Ils  répondent  que  leur  fabrique 
est  l'ancien  usa^e  de  la  Chine.  <•  Mais  cet 
usage  est  mauvais,  b  leur  dites- vous.  «  N'im- 
porte, répliquent-ils;  c'est  assez  qu'il  soit 
établi  dans  l'empire,  et  l'on  ne  peut  s'en 
écarter  sans  blesser  la  justice  et  la  raison.  » 
Il  parait  néanmoins  que  cette  réponse  ne 
vient  souvent  que  de  leur  embarras.  Ils 
craignent  de  ne  pas  satisfaire  les  Européens 
qui  veulent  les  employer;  car  leurs  meilleurs 
artistes  entreprennent  toutes  sortes  d'ou- 
vrages surles  modèles  qu'on  leur  présente. 

Le  peuple  ne  doit  sa  subsistance  qu'à  son 
travail  assidu;  aussi  ne  connaît-on  pas  de 
nation  plus  laborieuse  et  plus  sobre  :  les 
Chinois  sont  endurcis  au  travail  dès  l'en- 
fance; ils  emploieront  des  jours  entiers  à 
fouir  la  terre,  les  pieds  dans  l'eau  jusqu'aux 


genoux,  et  le  soir  ils  se  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  souper  un  peu  de  rii 
cuit  h  l'eau,  an  potage  d*berbes  et  ai  peade 
thé.  Ils  ne  rejettent  ancui  moyen  pour 
gagner  leur  vie.  Comme  on  aura  t  peine  à 
trouver  dans  tout  l'empire  un  endroit  sans 
culture,  il  n'y  a  personne,  à  quelque  Age 
qu^on  le  suppose,  nomme  ou  leoimc,  sounl, 
muet,  honteux,  aveugle,  qui  n'ait  de  la  faci- 
lité à  subsister.  Oi  ne  se  sert  à  la  Chine  que 
do  moulins  à  bras  pour  broyer  les  grains: 
ce  travail,  qui  n'exige  qu'un  mouvement  fort 
simple,  est  l'occujiatiou  d'une  infinité  de 
[lauvres  habitants. 

Les  Chinois  savent  mettre  à  profit  plusieurs 
choses  que  d'autres  nations  croient  inutihs, 
ou  dont  elles  tirent  peu  de  parti.  A  Pékin, 
quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à 
vendre  des  allumettes,  d'autres  à  ramasser 
dims  les  rues  des  chiffons  de  soie,  de  laine, 
de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  de  poulu^i, 
des  os  de  chiens^  des  morceaux  de  papiu, 
qu'ils  nettoient  soigneusement  pour  les  re* 
vendre  :  ils  gagnent  môuie  sur  les  ordures 
qui  sortent  du  corps  humain  :  on  vuit  \\am 
toutes  les  provinces  des  gens  qui  s'occupeol 
à  les  raniasser;  et  dans  quelques  endroits, 
sur  les  canaux,  des  barques  qui  n'ont  (kis 
d'autre  usage.  Les  paysans  viennent  aeheiei 
ces  immondices  po^ir  du  bois,  de  Thuile  el 
des  légumes.  Au  surplus,  tous  ces  moyens 
de  subsistance  ne  sont  pas  particuliers  aiii 
Cliiuuis,  et  se  retrouvent  à  Paris  etdaiii  ks 
grandes  capitales. 

Malgré  la  sobriété  et  l'industiiaqulrègoenl 
à  la  Chine,  le  nombre  prodigieux  desbabi- 
tauLs  y  cause  beaucoup  de  misère.  Il  ^'cn 
trouve  de  si  pauvres,  que,  si  la  mère  tombe 
mabde  ou  manque  de  lait,  l'impuissance  <i(^ 
nourrir  leurs  entants  It^s  force  de  lesexi)OS(r 
dans  les  rues.  Ce  speclarle  est  rare  dam  It:^ 
villes  de   provinco;   mais    rien  n'est  plu» 
commun  dans  les  grandes  capitales,  telles 
que  Pékin  et  Canton.  D'autres  engagent  1m 
sages-femmes  à  noyer  leurs  tilles  dans  un 
bassin  d'eau  au  monient  de  leur  nai^sancl;. 
La  misère  produit  une  multitude  incroyablo 
d'esclaves  dans  les  deux  sexes,  c'esi-iiHluc 
de  personnes  qui  se  vendent,  en  se  réservant 
le  droit  do  se  racheter.  Les  familles  aisées 
ont  un  grand  nombre  de  domestiques  volui»- 
tairement  vendus,  quoiqu'il  y  en  ail  ausM 
qui  se  louent  comme  en  Europe.  Uu  [^^^ 
vend  quelquefois  son  flls,  vend  sa  femiue,  il 
se  vend  lui-même  à  vil  prix. 

L'habillement  des  hommes  se  ressent  de 
la  gravité  qu'ils  affectent;  il  consisle  daii^ 
une  longue  veste  qui  descend  jusqu'à  teire, 
et  dont  un  pan  se  replie  sur  l'autre;  celui  Ju 
dessus,  s'avançant  jusqu'au  côté  druil,  a} 
attache  avec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or  oii 
d'argent,  l'un  assez  près  de  l'autre  :  «-^^ 
manches  sont  larges  vers  Tépaule,  mais  ellei 
se  rétrécissent  par  degrés  jusqu'au  i)oig"tl; 
et,  se  terminant  en  fer  à  cheval,  elles  cou- 
vrent toute  la  main,  à  l'exception  du  hm 
des  doigts.  Ils  se  ceignent  d'une  large  ceii- 
ture  de  soie  dont  les  bouts  pendent  jusqu  aui 
genoux,  el  à  laquelle  ils  attachent  uu  e(ui 
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qui  (ouiient  une  bourse,  un  coutuau  et  deux 
|H\ubâionsqui  leur  servent  de  fourchettes, 
Anciennement  les  Cliinois  ne  porlaieet  pas 
(Ircouteaui;  il  est  rare  même  que  les  lettiés 
ciir<ûr{eQtaiyourd'liui. 

£<t  été,  ils  portent  sous  la  veste  des  ca« 

iciuiis  et  toile  de  lio^  couverts  quelquefois 

de  taffetas  hlane;  ea  hiver»  des  bnuts-de* 

(bioâses  de  salin,  piçiué  de  soie  crue  ou  do 

colua.BaQs  les  provinces  du  nord  on  porte 

te  pelisses  fort  chaudes.  Leur  chemise  est 

de  «Jifférentes  sortes  de  toiles  suivant  les 

aisons;  elle  est  fort   large,  mais  courte. 

.  CtU  un  usage  assez  comnjun  pour  entretenir 

/  U  propreté  dans  les  grandes  chaleurs,  de 

|4)riersurla  peau  un  tilel  de  soie  qui  em-. 

irche  la  chemise  do  s'appliquer  à  la  peau. 

lui  éi^,  les  Chinois  ont  le  cou  tout  à  fait  nu; 

^»ai>  en  hwer  ils  portent  un  collet  qui  est 

'^  de  satiû,  ou  de  martre,  ou  de  peau  de 

r  o«l,  et  qui  lient  à  leurs  robes,  qui  soot. 

•*  1-jrs  doublées  de  peau  ou  piquées  de  soie 

•  t  *i^  colon. Les  geos  de  qualité  la  doublent 

V  i\V\^monl  de  peaux   tj  és-fines ,  soit  de 

\ianre«  soilde  reoard  bordé  de  martre.  Au 

i  niiemits,  ils  bordent  leurs  robes  d'her-. 

ui\:\es;  el  paiMlessus  ils  portent  un  surtout 

a  vaaém  lirges  el  couriez,  doublé  ou  bordé 

dans  \e  toè-iegoùt. 

Toutes  les  (ouleurs  ne  sont  pas  perroisesi 
U  jaane,  eamme  on  Ta  dit,  n'appartient 
qu  à  lemmut  et  aux  princes  de  son  sang. 
lesittDàm  rouge  ù$i  affecté  à  certains 
maoïkriBy  MUS  les  jours  de  cérémonie.  On 
!»'h3Uii/é>A)/DiDanénient  en  noir,  en  bleu  ou 
^  volei,  U  couleur  du  peuple  est  générale- 
meiti  Je  bleu  ou  le  noir. 

Ami  heouquôte,  les  Chinois  étaient  pas- 
Monoéipoor  leur  chevelure,  qu'ils  pomma*- 
daîeolsoJgoeuseiDent.  Ils  étaient  si  passion- 
na poor  cet  ornement,  que  plusieurs  pré* 
(érérènt  la  mort  à  la  loi  qui  leur  fut  imposée 
d« K*  raser  la  tële  comme  les^Tartares.  Au- 
jovrdliui  ils  laissent  croître  assez  de  che- 
veaxsurle  sommet  de  la  tète  pour  les  met- 
1^  en  tresse.  En  été,  ils  se  couvrent  la  tête 
'^OM  espèce  de  petit  chapeau  ou  d*un  bon^ 
fi^  ée  k  forme   d*euionnoir  ;   le   dehors 
ftide  rotang,  travaillé  très-Qnement  ;  le  de- 
^m  est  doublé  de  satin  ;  de  la  pointe  de  ce 
if«ie{  sort  un  gros  flocon  de  crin  rouge, 
^31  le  couvre  et  qui  se  répand  jusque  sur 
i^bords  :  ce  crin  est  une  espèce  de  poil 
ires^et  très  clair,  qui  croit  aux  jamliesde 
certaines  vaches,  et  se  teint  d'un  rouge  vif 
ftédatant.  Les  mandarins  et  les  lettrés  ont 
m  espèee  de  bonnet  que  le  peuple  n'a  pas 
Il  liberté  de  porter  ;  il  est  de  la  même  forme 
que  l'autre,  maïs  fait  en  carton,  doublé  or-: 
•linairemeot  de  aatin  rouge  ou  bleu,  et  cou-* 
^«rt  de  satin  blanc  ;  au-dessus  flotte  irrégu» 
■i^rement  un  gros  flocon  de  la  plus  belle 
^te  rouge.  Les  personnes  de  distinction  se 
"^mvk  souvent  de  la  première  de  ces  deux 
sortes  de  chapeaux ,  surtout  quand  ollea 
v«Qià  eheval  et  dans  le  mauvais  temps, 
)^ra*  qu'il  résiste  k  la  pluie  et  qu'il  est  plus 
P^'il^re  i  les  garantir  du  soleil  par-^devant  et 
Meirière*  Ru  hiver,  ils  portent  une  autre 


espèce  de  bonnet  fort  chaud,  bordé  de  zibe- 
line, d'herriiine  ou  de  peau  de  renard,  et 
terminé  au  sommet  par  une  touffe  de  soie^ 
rouge  ;  la  bordure  de  peau  est  large  de  deux 
ou  iixiis  doigts,  el  produit  un  fort  bel  effet, 
surtout  lorsqu'elle  est  de  belles  zibelines 
noires  el  luisautes.  j 

Les  Chinois,  surtout  les  personnes  de 
qualité,  n'osent  paraître  on  public  sans  bot- 
tines; elliS  sout  de  soie,  particulièrement 
de  satin  ou  do  calicot,  et  fort  bien  «yustéei. 
au  pied;  mais  elles  n'uni  ni  genouillères  u 
talons.  Celles  qu'on  porfe  pour  monter  l 
cheval  sont  de  cuir  de  vache  ou  de  cheval, 
si  bien  préparé,  que  rien  n'est  plus  souplcir 
Les  bas  de  boites  sont  d'étoffe  piquée  et  dou- 
blée de  coton  ;  il  en  sort  de  la  botte  une 
partie  qui  est  bordée  d'une  hirge  bande  de  pe-* 
lucheou  de  velours  ;  mais  autant  ils  sont  uti- 
les eii  hiver  pour  entretenir  la  chaleur  des 
jambes,  autant  sont-ils  insufH)ortdbles  pen- 
dant! été  :  on  en  prend  alors  de  plus  convena- 
bles à  la  saison.  Le  peuple,  peur  épargner  Ja 
dépense,  porte  des  bas  U'éloffe  noire.  Ceux 
dont  les  persounesde  qualité  useutdans  leurs 
maisons  sontdesoie^forl  propres  et  fort  com- 
modes* Lorsque  \o$  Chinois  sortent  pour 
3uelque  visite  d'importance,  ils  portent  par- 
essus  leurs  habits,  qui  sont  ordinairement 
de  toile  ou  de  batin,  une  longue  robe  de  soie 
presque  toujours  de  cculeur  bleue,  avec  une 
ceinture,  et  par^lessus  le  tout  un  petit  ba^ 
bit  noir  ou  violet,  qui  ne  passe  point  les 
gepoux,  mais  qui  est  fort  ample,,  avec  des 
manches  courtes  et  larges  ;  ils  prennent 
alors  un  petit  bonnet  qui  représente  dans 
sa  forme  un  cône  raccourci,  cnargé  tout  auT 
tour  desoies  voltigeantes  ou  de  crin  rouge; 
enûo,  pour  achever  l'ornement,  ils  ont  aux 
jambes  des  boites  d'étoffe  et  un  éventail  à 
la  main. 

Les  dames,  chinoises  sont  d'une  modestie 
extraordinaire  dans  leurs  regards,  dans  leur 
contenance  et  dans  leurs  vêtements  :  leurs 
robes  sont  fort  longues  ;  elles  en  sont  tel-^ 
lement  couvertes  de  la  tête  jusqu'aux  ta- 
lons, qu'on  ne  voit  paraître  que  leur  vi- 
sage. Leurs  mains  sont  toujours  cachées 
sous  lenrs  grandes  manches,  qui  descen- 
draient jusqu'à  terre,' si  elles  ne  prenaient 
soin  de  les  relever.  La  couleur  qui  appar-» 
tient  h  leur  sexe  e^l  ou  rouge,  ou  bleue,  ou 
verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir  et  le 
violet,  si  elles  ne  sont  fort  avancées  en  ftge. 
Elles  marchent  d'un  pas  doux  et  lent,  les 
yeux  baissées  et  la  tête  penchée  ;  mais  leur 
marche  n'est  pas  sûre,  parce  qu'elles  ont 
les  pieds  dune  petitesse  extraoniinaire  :  on 
les  leur  serre  dès  l'enfani^e  «vee  beaucoup 
de  force  pour  les  empêcher  de.  croître  ;  et, 
regardant  cotte  mode  comme  une  beauté, 
elles  s'efforcent  encore  de  les  rendre  plus 
petits  à  mesure  qu'elles  avancent  en  Age. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connaissent  pas 
bien  l'origine  dun  usage  si  bizarre.  Quel- 
ques-uns s'imaginent  que  c'est  une  inven- 
tion de  leurs  ancêtres  pour  retenir  les  fem- 
mes au  logis  ;  mais  d'autres  regardent  cette 
opioion  comme  une  fable  ;  le  olua  grand 
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nombre  esl  persuadé  que  c'est  une  mode 
établie  par  la  politique  pour  tenir  les  fem- 
mes dans  une  continuelle  dépendance.  Il  est 
certain  qu'elles  sdnt  exlrômement  renfer- 
mées, et  qu'elles  sortent  peu  de  leur  appar- 
tement, qui  est  dans  la  partie  la  plus  retirée 
de  la  maison,  où  elles  n  ont  de  communica- 
tion qu'avec  les  femmes  qui  les  servent. 
Cependant  on  peut  dire,  en  général,  qu'elles 
ont  la  vanité  ordinaire  à  leur  sexe,  et  que, 
ne  paraissant  qu'aux  yeux  de  leurs  dômes-* 
tiques,  elles  ne  laissent  pas,  chaque  jour  au 
matin,  d'employer  des  heures  entières  à 
leur  parure.  On  assure  qu'elles  se  frottent  le 
visage  avec  une  sorte  de  pâte  pour  aug- 
menter leur  blancheur,  mais  que  cette  pra- 
tique leur  gâte  bientôt  la  peau,  et  hâ(e  les 
rides,  et  par  conséquent  n  est  pas  meilleure 
à  la  Chine  qu'en  France,  où  elle  est  pour- 
tant fort  en  usage. 

Leur  coiffure  consiste  en  plusieurs  bou- 
cles de  cheveux,  entremêlées  de  petites 
touffes  de  fleur  d'or  et  d'argciU.  Quelques- 
unes  se  la  parent  d'une  Ggure  du  fong^oang, 
oiseau  fabuleux  qu'elles  portent  en  or,  en 
argent  ou  en  cuivre  doré,  suivant  leur  ri- 
chesse et  lour  qualité  ;  les  ailes  de  cette  fi- 
gure, mollement  étendues  sur  le  devant  de 
la  coiffure,  embrassent  le  haut  des  tempes  ; 
la  queue,  c^ui  est  assez  longue,  forme  une 
espèce  d'aigrette  au  sommet  de  la  tète  ;  le 
corps  est  au-dessus  du  front,  le  cou  et  le 
bec  tombent  au-dessus  du  nez;  mais  le  cou 
est  joint  au  corps  par  un  ressort  secret,  à 
l'aide  duquel  il  joue  négligemment  et  se 

ftrète  au  moindre  mouvement  de  la  tôto,  sur 
aquelle  il  ne  porte  que  par  les  nieds  qui 
sont  (ichés  au  mihieu  de  la  chevelure.  Les 
femmes  de  la  première  qualité  portent  quel- 
quefois une  sorte  de  couronne  composée  de 
plusieurs  de  ces  oiseaux  entrelacés  ensem- 
ble. L'ouvrage  en  est  fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement 
une  autre  sorte  de  couronne  dont  le  fond 
n'est  que  de  carton,  mais  couvert  d'une  fort 
belle  soie.  Le  devant  s'élève  en  pointe  au- 
dessus  du  front  ;  il  est  chargé  de  diamants, 
de  perles  et  d'autres  ornements.  Le  dessus 
de  la  lôte  est  couvert  de  fleurs  naturelles  ou 
artificielles,  mêlées  d'aiguilles  dont  la  pointe 
offre  des  pierreries.  Les  femmes  avancées 
en  Age',  surtout  celles  du  commun,  se  con- 
tentent d'un  morceau  de  soie  fort  fine  pas- 
sée plusieurs  fois  autour  de  la  tête  ;  au 
reste,  les  modes  de  parure  ont  toujours  été 
les  mêmes  à  la  Chine,  depuis  le  coinmen- 
mencement  de  l'empire  jusqu'à  la  conquête 
des  TartareSy  qui,  sans  rien  changer  aux 
autres  usages  au  pays,  forcèrent  seulement 
les  Chinois  à  prendre  leur  habillement. 

Hagalhaens  observe  que  la  nation  chinoise 
porte  la  curiosité  fort  loin  dans  ses  habits.  Le 
plus  pauvre  est  vêtu  décemment,  avec  le 
soin  de  se  conformer  toujours  à  la  mode. 
On  est  étonné  de  les  voir  le  premier  jour  de 
Tan  dans  leurs  habits  neufs,  qui  sont  d'une 
propreté  admirable,  sans  que  la  pauvreté 
paraisse  y  mettre  aucune  distinction. 
U  n'y  a  rien  où  les  Chinois  mettent  plus 


de  scrupule  que  dan^  les  cérémonies  et  les 
civilités  dont  ils  usent  :  ils  sont  persuadés 

3u'une  grande  attention  à  remplir  tous  les 
evoirs  de  la  vie  civile  sert  beaucoup  à  cor* 
riger  la  rudesse  naturelle,  à  donner  de  la 
douceur  au  caractère,  à  maintenir  la  paix, 
l'ordre  et  la  subordination  dans  un  ktat. 
Parmi  les  livres  qui  contiennent  leurs  rè- 
gles de  politesse,  on  en  distingue  un  qui  eo 
compte  plus  de  trois  mille  différentes.  Tout 
y  est  prescrit  avec  beaucoup  de  détails.  Les 
saints  ordinaires,  les  visites,  les  présents, 
les  festins  et  toutes  les  bienséances  publi< 
ques  ou  particulières,  sont  plutôt  des  lois 
qie  dos  usages  introduits  peu  à  peu  pnr  la 
coutume. 

Le  cérémorflal  est  fixé  pour  les  personnes 
de  tous  les  rangs  avec  leurs  égaux  ou  leurs 
supérieurs.  Les  grands  savent  quelles  mar» 
ques  de  respect  ils  doivent  rendre  à  l'empe- 
reur et  aux  princes,  et  comment  ils  doiveot 
se  conduire  avec  eux.  Les  artisans  mômes, 
lea  paysans  et  la  plus  vile  populace  ont  en- 
tre eux  des  règles  qu'ils  observent  ;  ils  ne 
se  rencontrent  point  sans  se  donner  mutuel* 
lement  quelques  marques  de  politesse  nt  de 
complaisance.  Personne  ne  peut  se  dispen- 
ser de  ces  devoirs,  ni  rendre  plus  ou  moins 
que  l'usage  ne  le  demande. 

Pendant  qu*ou  portait  au  tombeau  )e  corps 
de  l'impératrice,  femme  de  Kbang-bf,  un 
des  premiers  princes  du  sang,  ayant  appelé 
un  colao  pour  lui  parler,  celui-ci  s'Appror.lu 
et  lui  répondit   à  genoux,  et  le  priuce  le 
laissa  dans  cette  posture  sans  lui  dire  de  se 
relever.  Le  lendemain  un  coli  accusa  devant 
l'empereur  le  prince  et  tous  les  colaos;  \u 
prince,  pour  avoir  souffert  qu'un  officier  dt^ 
cette  considération  se  tint  devant  lui  dau:» 
une  posture  si  humble  ^  et  les  colaos,  parti- 
culièrementceluiqui  s'était  agenouillé,  pour 
avoir  déshonoré  le  premier  poste  de  l'em- 
pire, et  les  autres,  pour  ne  s V  être  pas  op- 
posés, ou  du  moins  pour  n  en  avoir  pi&s 
donné  avis  à  l'empereur.  Le  prince  s'excusa 
sur  ce  qu'il  ignorait  la  loi  ou  Tusage  sur  cet 
article,  et   que  d'ailleurs  il   n*avait    point 
exigé  celte  soumission.    Mais  le   colî  cila 
pour  réplique  une  loi  d'une  aneieime  dy- 
nastie :  aussitôt  l'empereur  donna  ordre  au 
li-pou,  qui  est  le  tribunal  des  cérémonies, 
de  chercher  cette  loi  dans  les  a'rcbives  ;  et, 
si  elle  ne  se  trouvait  pas,  d'en  faire  uae  qui 
pdt  servir  désormais  de  règle  invariable.  Le 
tribunal  du  li-pou  tient  si  rigoureusement 
à  faire  oberver  les  cérémonies  de  l'empire, 
qu'il  ne  veut  pas  môme  que  les  étrangers 
y  manquent.  Avant  qu'un  ambassadeur  |>a- 
raisse  a   la  cour,  l'usage  veut    qu'il    soit 
instruit  pendant  quarante  jours,  et  soigneu- 
sement exercé  aux  cérémonies,  è  peu  près 
comme  un  comédien  récite  son  rôle  avant 
de  monter  sur  le  théAlre.  La  politesse  est 
fort  bonne  ;  mais  l'excès  même  des  bonnes 
choses  est  un  inconvénient  et  un  ridicuie. 

La  plupart  de  ces  formalités  se  réduisent 
à  la  manière  de  s'incliner,  de  se  mettre  à 
genoux,  et  de  se  prosterner  une  ou  plu- 
sieurs foiSi  suivant  l'occasion,  le  lieu,  Tâge 
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nota  qualité  des  personnes,  surtout  lors- 
ijaoû  rend  des  yisiles,  qu'on  fait  des  pré- 
s^ili  tt  au*OD  traite  ses  amis. 
Uinétnode  ordinaire  des  salutations  pour 
s  tommes  consiste  à  joindre  les   mains 
années  derant  la  poitrine,  en  les  remuant 
te  msnière  affectueuse,  et  de  baisser  un 
[{lia  lète  en  prononçant  rnn,  tsin^  exprès^ 
Moode  politesse  dont  le  sens  n*est  pas  li- 
w/é.  Lorsc^u'on  rencontre  une  personne  à 
c(\\  l'on  doit  plus  de  déférence,  on  joint  les 
r.]Ains,  on  Ivs  élève  et  on.  les  abaisse  jus- 
^u  s  terre,  en  inclinant  profondément  tout 
1'  ti"«rps.  Si  deui  personnes  de  connaissance 
^•:  rcnconlrent  après  une  longue  absence, 
^ults  deui  tombent  à  genoux  et  baissent  la 
vte  ]usqu*5  terre  ;  ensuite,  s^  relevant,  elles 
'îcommencenl  deux  ou  trois  fois  la  même  cé- 
T^moDÎe.  Le  mot  de  fo,  qui  signifie  bonheur, 
Mfépète  soutent  dans  les  civilités  chinoises. 
X\i commencement  dala  monarchie,  lors- 
ci  ue  h  simplicité  régnait  encore,  il  était  per- 
tni:»  3ui  femmes  de  dire  aux  hommes,  en 
leur  laisaot  la  révérence  :  van-fo,  c'est-à-dire 
p^e  loiUet  mUt  de  bonheur  vous  accompa- 
9«eiU.Mïi3aassitél  que  la  pureté  des  mœurs 
oïl  commencée  s'altérer,  ce  compliment 
varft\\w>e indécence.  On  réduisit  les  femmes 
^  ^esHmoces  muettes;  et  pour  détruire 
enlièremettrsDcienne  coutume,  on  ne  leur 
permit  pas  môiDe  de  prononcer  le  même 
moleosesi/Mnl  entre  elles. 

hnoifagens  même  du  commun,  Ton 
dofifle /Mjoars  la  première  place  au  plus 
^g^* rassemblée;  mais,  s'il  s'y  trouve  des 
étraûgers,  elle  est  accordée  à  celui  qui  est 
^enoda|jajrsleplns  éloignera  moins  que 
i^  riog  cala  qualité  ne  leur  impose  d'autres 
?wJ5.  ftasles  provinces  où  la  droite  est  la 
Diace  dïoDneur,  on  ne  manque  jamais  de 
tofnf;(/a[)s  d'autres  lieux,  la  gauche  Obt  la 
l'bs  boDonbk. 

Ooaad  deux  mandarins   be   rencontrent 

diiisurue,  s'ils  sont  d'an  rang  égal,  ils  se 

^Imi  sans  sortir  de  leur  chaise,  et  sans 

^me  se  lever,  en  baissant  d'abord  leurs 

^îfls  jointes,  et  les  relevant  ensuite  jus- 

\Ui  la  tête,  ce  qu'ils  répètent  plusieurs  fois, 

j^ul  ce  qu'ils  se  perdent  de  vue.  Mais  si 

'^e$(d*un  rang  inférieur,  il  doit  faire  ar- 

^>r  sa  chaise,  ou  descendre,  s'il  est  à  che- 

^s^i  tt  faire  une  profonde  révérence.  Les 

^'"Tieurs  évitent  autant  qu'ils  le  peuvent 

l^^tUrras  de  ces  rencontres. 

KteD  n'est  comparable  au  respect  que  les 

^Luu  oQt  pour  leur  père,  et  les  écoliers 

*'jr  leur  maître  :  ils  parlent  peu  et  se 

*'*"iieQl  toujours  debout  en  leur  présence. 

^iiM^e  les  obliee,  surtout   au   commen* 

><atQtde  l'année,  au  jour  de  leur  nais- 

^9ce,  et  dans  d'autres  occasions,  de  les 

l^iuer  k  geoouiy  eo  frappant  plusieurs  fois 

^i'rfTc  du  front. 

^s  règles  de  la  ciTilité  ne  s'observent  pas 
*&'iri}datis  les  villages  que  dans  les  villes  ; 
^^  termes  qu'on  emploie,  soit  à  la  pro- 
^mde  et  dans  les  conversations,  soit  pour 
\^  silutaiioQs  de  rencontre,  sont  toujours 
'tuaiUei  et  respectueux.  Jamais  ils  n'em- 


ploient dans  leurs  discours  la  première  ni  la 
seconde  personne,  h  moins  qu'ils  ne  par- 
ient familièrement  et  entre  amis,  ou  à  des 
personnes  d'un  rang  inférieur.  Je  et  vous 
passeraient  pour  une  incivilité  grossière. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire,  «  je  suis  fort  sensi- 
ble au  service  que  vous  m  avez  rendu  »  ,  ils 
diront,  «  le  service  que  le  seigneur  ou  le 
docteur  a  rendu  au  moindre  de  ses  servi- 
teurs ou  do  SCS  écoliers  Va  touché  très-sen- 
siblement. »  De  même  un  fils  qui  parle  à 
son  |)ère  prendra  la  qualité  de  son  petit- 
fils,  quoiqu'il  soit  l'aîné  de  la  famille,  et 
qu'il  ait  lui-même  des  enfants. 

Un  article  de  la  politesse  chinoise  est  de 
rendre  des  visites,  comme  parmi  nous,  au 
commencement  de  la  nouvelle  année,  aux 
fêtes,  à  la  naissance  d'un  fils,  à  Foccasion 
d'un  mariage,  d'une  dignité,  n'un  voyage, 
d'une  mort,  etc.  Ces  visites,  qui  sont  autant 
de  devoirs  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
les  écoliers  à  l'égard  de  leurs  maîtres,  et 
pour  les  mandarins  à  l'égard  de  leurs  supé- 
rieurs, sont  ordinairement  accompagnées- de 
quelques  petits  présents  et  de  quantité  de 
cérémonies  dont  on  est  dispensé  dans  les 
visites  communes  et  familières. 

Quand  on  fait  une  visite,  on  conimence 
d'abord  par  faire  remettre  au  portier  de  la 
personne  gu'on  vient  voir  un  billet  de  vi- 
site, ou  tie-tsëe.  C'est  un  cahier  de  papier 
rouge,  légèrement  semé  de  fleurs  d'or,  et 
plié  HU  forme  de  paravent.  Sur  un  des  plis 
on  écrit  son  nom,  avec  quelques  termes 
respectueux,  suivant  le  rang  de  la  personne  ; 
par  exemple,  le  tendre  et  sincère  ami  de  vo^ 
tre  excellencBy  et  le  disciple  perpétuel  de  sa 
doctrine^  se  présente  en  cette  qtutlité  pour 
rendre  ses  devoirs  et  faire  sa  révérence  jus- 
que terre,  ce  qui  s  exprime  par  les  mots 
tun-cheou'pni.  Si  c'est  un  ami  familier,  ou 
une  personne  du  commun  qu'on  visite,  il 
suffit  de  donner  un  billet  d'un  simple  feuil  - 
let  en  papier  commun.  Dans  les  deuils,  le 
papier  doit  êti*e  blanc. 

Toutes  les  visites  qui  se  rendent  à  un  gou- 
verneur ou  à  d'autres  personnes  de  distinc- 
tion, doivent  se  faire  avant  le  dîner  ,  ou  du 
moins  celui  oui  la  fait  doit  s'être  abstenu  de 
vin,  parce  qu  il  serait  peu  respectueux  de  pa« 
raître  devant  une  personne  de  qualité  avec 
l'air  d*un  homme  qui  sort  de  table,  et  que  le 
mandarin  s'offenserait,  s'il  sentait  l'odeur 
du  vin.  Cependant  une  visite  qui  se  rend  le 
même  jour  qu'on  l'a  reçue  peut  se  faire  l'a- 
près-midi,  parce  que  cet  empressement  à  la 
rendre  est  une  marque  d'honneur.  Quelque- 
fois un  mandarin  se  contente  de  recevoir  le 
tié-lsëe  par  les  mains  de'ison  portier,  et  tient 
compte  de  la  visite,  en  faisant  prier  par  un 
de  ses  gens  celui  qui  veut  la  rendre  de  ne 
pas  prendre  la  peine  de  descendre  de  sa 
chaise  ;  ensuite  il  rend  là  sienne  le  même 
jour,  ou  l'un  des  trois  jours  suivants.  Si  ce- 
lui qui  visite  est  une  personne  égale  par  le 
rang,  on  on  mandarin  du  même  ordre,  sa 
chaise  a  la  liberté  de  traver&erles  deux  pre- 
mières cours  du  tribunal,  qui  sont  fort  gran« 
desy  et  de  s'avoncei  jusqu'à  l'entrée  dejn 
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salle*  où  le  maître  de  la  maison  irient  le  re- 
cevoir. En  entrant  dans  la  seconde  cour,  il 
trouve  devant  la  salle,  avec  un  parasol  et  un 
grand  évantaîlf  deux  domestiques  qui  s'in- 
clinent tellement  Tun  vers  Tautre,  en  le  con- 
duisant, qull  ne  peut  ni  voir  le  mandarin 
ni  en  être  vu.  Ses  propres  domestiques  le 
quittent  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  ^a  chaise; 
et  le  grand  évantail  étant  retiré,  il  se  trouve 
assez  près  du  mandarin  quMl  visite  pour  lui 
faire  la  révérence.  C*est  à  cette  distance  que 
doivent  commencer  les  cérémonies^  telles 
qu'elles  sont  expliquées  fort  au  long  dans  le 
rituel  chinois.  On  apprend  dans  ce  livre  èr 
quel  nombre  de  révérences  on  est  obligé , 
quelles  expressions  et  quels  titres  on  doit 
emj)loyer,  quelles  doivent  être  les  génu- 
flexions réciproques»  les  détours  qu'on  doit 
faire  pour  être  tantôt  à  droite  et  tantôt  h 
gauche,  car  la  place  d'honneur  varie  suivant 
tes  lieux  ;  les  gestes  muets  par  lesquels  le 
noaître  de  la  maison  presse  d'entrer,  sans 
prononcer  d'autre  mot  que  tsin-tsin;  le  re- 
fus honnête  que  Ton  en  fait  d'abord  en  pro- 
nonçant pou'Can^  je  n*ose:  le  salut  que  le 
maître  de  la  maison  doit  faire  à  la  chaise  où 
l'on  doit  s'asseoir  ;  car  il  doit  s'incliner  de- 
vant elle  avec  respect,  et  l'éventer  légère- 
meut  avec  un  pan  de  sa  veste  pour  en  ôter 
la  |)Oussière. 

•  Ëst*on  assis,  il  faut  exposer  d'un  air  grave 
cl  sérieux  le  sujet  de  sa  visite.  On  r^ond 
avec  la  même  gravité  et  diverses  inclina- 
lions.  Il  faut  du  reste  se  tenir  fort  droit  sur 
sa  chaise,  sans  s'appuyer  contre  le  dossier, 
baisser  un  pou  les  yeux  sans  regarder  de  côté 
ci  d'autre,  les  niains  étendues  sur  les  ge- 
noux et  les  pieds  également  avancés.  Après 
un  momefit  de  conversation,  un  domestique 
proprement  vêtu  entre  avec  autant  de  tasses 
de  thé  qu'il  y  a  de  personnes  :  Ici  nouvelle 
attention  pour  observer  exactement  la  ma- 
nière de  prendre  la  tasse,  de  la  porter  à  la 
bouche  et  de  la  rendre  au  domestique,  On 
sort  enfin  avec  d'autres  cérémonies.  Le  maî- 
tre de  la  maison  conduit  rétriing«T  jnsiju'è 
sa  chaise,  et  quand  on  y  est  entré,  il  s'a- 
vance un  peu  pour  attendre  que  leb  porteurs 
l'aient  soulevée  ;  alors  an  lui  dit  adieu,  et 
sa  réponse  consiste  dans  quelques  expres- 
sions polies.  On  n'a  pas  trop  de  la  vie  en- 
tière pour  posséder  à  fond  une  politesse  si 
savante. 

.  Les  simples  lettres  que  s'écrivent  lés  par- 
ticuliers sont  sujettes  à  tant  déformantes, 
qu'elles  causent  souvent  de  l'embarras  aux 
lettrés  mêmes.  Si  l'on  écrit  à  une  personne 
de  distinction,  on  doit  ^employer  du  papier 
blanct  plié  et  replié  dix  ou  douise  fois  comme 
un  paravent;  mais  il. doit  être  orné  de  pe- 
tites bandes  de  papier  rouge.  On  commence 
à  écrire  sur  le  second  pli,  et  l'on  met  son 
nom  à  la  fin  de  la  lettre.  Le  style  exige  beau- 
coup d'attention,  parce  qu'il  doit  être  diffé- 
rent de  celui  de  la  conversation  ;  enfin  le 
caractère  qu'on  emploie  en  demande  aussi, 
car  il  doit  être  proportionné  au  rang  et  à  la 
qualilé  de  la  personne  à  qjul  l'on  é«$rit«.  PJu3 
il  est  petit,  plus  il  est  respectueux  ;  on  doit 


garder  une  certaine  distance  entre  les  ligne 
le  sceau,  lorsqu'on  en  met,  est  posé  en  dej 
endroits,  aurdessous  du  nom  de  lapersoi 

aui  écrit,  et  au-<lessus  du  premier  caractî 
e  la  lettre  ;  mais  on  se  contente  ordinal) 
ment  de  l'appliquer  sur  le  cachet  de  papl 
qui  sert  d'enveloppe.  | 

S'il  n'y  a  point  d'occasion  où  la  poliles 
chinoise  ne  soit  fatigante  et  ennuyeuse  ]>d 
les  Européens ,  elle  Test  parliculièremi 
dans  les  fêles,  parce  que  tout  s'y  nasse 
formalités  et  en  cérémonies.  On  dislingu 
Jà  Chine  deux  sortes  de  festins  :  l'un  or 
naire,  qui  consiste  dans  un  service  dedoi 
ou  quinze  plats;  Tautre  plus  solennel, 
l'on  sert  vingt-quatre  plats  sur  chaque  ià 
et  où  l'on  affecte  beaucoup  de  façons.  Pi 
observer  ponctuellement  le  cérémonial, 
envoie  trois  tié-lsëe  ou  trois  billets  à  ce 
qu'on  veut  régaler  :  la  première  inviiali 
se  l'ait  un  jour  ou  deux  avant  la  fête;  la 
coude  le  malin  du  jour  même,  pourfa] 
souvenir  les  convives  de  leur  eDgagemeol 
les  prier  de  n'y  pas  manquer;  la  Iroisiè 
lorsque,  tout  étant  préparé,  le  maître  do 
maison  veut  faire  connaître,  par  un  troisiè 
billet,  le  désir  qu'il  a  de  les  voir. 

Les  cuisiniers  français,  qui  ont  porté 
raffinement  si  loin  ,  seraient  surpris  de 
Toir  surpassés  i)ar  les  Chinois  dans  rarltj 
potageis  ;  ils  auraient  peine  à  se  persuâ(l| 
qu'avec  les  seules  fèves  du  pays,  parlicuij 
rement  celles  de  la  province  de  tmn-ioni 
et  avec  de  la  farine  de  riz  et  de  blé,  onpH 
pare  à  la  Chine  une  infinité  de  mets  tou 
différents  les  uns  des  autres  à  la  m  eU 
goût.  Ils  diversifient  leurs  ragoûts  en;m« 
tant  des  épices  et  des  herbes  fortes,  l 
Chinois-  préfèrent  la  chair  de  porcàcel 
des  autres  animaux;  c'est  comme  le  fod 
ment  de  tous  leurs  festins.  Tout  le  moi 
nourrit  des  porcs  et  les  engraisse  ;  )*us^ 
est  d'en  manger  toute  l'année,  ils  sont  ii 
nimentde  meilleur  goût  que  ceux  de  il 
rope,  et  l'on  aurait  peine  à  trouver  quelq 
chose  de  plus  délicat  qu'un  jambon  de 
Chine  ;  mais  les  plus  délicieui  mets  ( 
Chinois  et  les  plus  recherchés  dans  les  grai 
festins,  sont  les  nerfs  de  cerfs  et  lesn 
d*oiseaux.  On  fait  sécher  les  nerfs  de  c^ 
au  soleil  d'été,  et  pour  les  conserver  od 
renferme  avec  de  la  fleur  de  poivre  e^ 
muscade.  Les  nids  d'oiseaux  se  Irouventj 
long  des  côtes  de  Tonquin ,  de  la  Coclf 
chine,  de  Java,  etc.  On  suppose  que  i*esp| 
d'hirondelle  qui  les  bAtit  emploie,  pour^ 
attacher  aux  rochers,  un  suc  visqu^ 
qu'elle  rend  par  le  bec.  On  prétend  ail 
qu'elle  prend  de  Técumé  de  uier  pour 
ensemble  les  parties  de  ces  petits  édifie 
comme  les  hirondelles  y  emploient  de 
boue.  La  matière  en  est  blanche  dans  l{ 
fraîcheur;  mais  en  sécbaol  elle  devient 
l^le,  transparente,  et  d'une  couleur  itil 
quelquefois  un  peu  sur  le  vert.  Aussitôt  i 
les  petits  ont  quitté  leurs  nidis,  les  habita 
des  côtes  s'empiesseni  de  les  détacher; 
en  chargent  d^i  barqut^s  entières. On  ne  pi 
mieux  les  comparer ,  pour  la  forme  et 
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wndeur,  qu'è  la  moitié  de  Técorce  <run  ci- 

irt!|conûL  Les  pattes  d'ours  et  les  pieds 

4f aif ers  autres  animaux,  qu'on  apporte  tout 

*deSiam,  deCamhoge  cl  deTartarie,sont 

Il  ™°^*5®s  qui  ne  conviennent  qu'aux 

mts  des  seigneurs.  On  y  sert  aussi  toutes 

iwtes  de  volailles,  de  lièvres,  de  lapins,  et 

^espèces  de  gibier  qui  se  trouvent  dans 

/e$  autres  pays.  Quoique  toutes  ces  denrées 

wient  généralement  moins  chères  dans  les 

mtAts  villes  de  la  Chine  que  dans  les  plus 

i^mles  contrées  de  l'Europe,  les  Chinois  ne 

laissent  pas  d'aimer  la  chair  de  chien  et  de 

•  hoTal,  sans  examiner  si  ces  animaux  sont 

niorts  de  vieillesse  ou  de  maladie  ;  ils  ne 

tint  pas  mèrae  didicuUé  de  manger  des  chats, 

Oes  rats,  et  d'autres  créatures  de  cette  sorte, 

i^^ii  se  vcndcol  publiquement  dans  les  rues. 

y*cA  un  spectacle  assez  amusant  de  voir  tous 

les ckiens  d'une  ville  rassemblés  par  les  cris 

il-  ceux  qu'on  va  tuer  ou  par  l'odeur  de  ce-ix 

•ju'on  a  déjà  tués ,  fondre  en  corps  sur  les 

touchers,  qui  n'osent  marcher  sans  être  ar- 

m^  de  longs  bAlons  ou  de  fouets,  pour  se 

«ièS«]Klre  coflire  leurs  attaques,  et  qui  fer- 

m(niVso\9aeusemenl  leurs  boucheries  pour 

««\&fi\!itt\€0uvert. 

(iOMqoe  le  blé  croisse  dans  toutes  les 
liroTÎDcesdeliChine,  on  se  nourrit  généra- 

leroeul  de fii,  surtout  dans  les  contrées  mé- 

Tuïtomh 

(}uoimt  le  thé  soit  la  liqueur  ordinairo 
de  h  Cllifle^on  j  boit  aussi  une  sorte  de  via 
IJ/Varecleriz,  mais  d'une  autre  espèce  que 
cM  qui  se  mange. 

tes  Chinois  ne  connaissent  point  d'obli- 
p/ioo  plus  importante   que  celle  du  ma- 
nège. Pfl  père  voit  en  quelçiue  sorte  son 
boaiieuf  compromis,  et  ne  vit  pas  content 
<  il  ne  marie  |K)int  tousses  enfants.  Un  fils 
«Wfl'/ne  au  premier  de  ses  devoirs  s'il  ne 
fe'îjfpas  delà  postérité  pour  la  propnga- 
«r/3  de  sa  famille.  Quand  un  Qls  aîié  n'au- 
'^/l  rien  hérité  de  son  père,  il  n'en  surait 
f«<*moiosohfigé  d'élever  ses  frères  et  de  les 
c^i^rier,  parce  qu'il  doit  leur  tenir  lieu  du 
f-re  qu'ils  ont  perdu,   et  parce  que,  si  la 
^jilie  venait  h  s'éteindre  nar  leur  faute, 
'  jr^  jQcétres  seraient  privés  des  honnaurs 
\iili  ont  à  prétendre  de  leurs  descendants. 
'^1  oe  consulte  jamais  l'inclination  des  en - 
luiUpourle    mariage.    Le   choix    d'une 
^'^se  appartient  au  père  ou  au  plus  pro- 
^^e  fitireot,  qui  fait  les  conditions  avec  le 
l^e  ou  les  parents  de  la  Glle.   Ces  condi- 
^•*nsse  réduisent  à  leur  payer  une  certaine 
^mme,  qui  doit  être  employée  à  l'achat  des 
titljiis  et  des  autres  ornements  do  la  jeune 
nuriée,carlesûllcs  chinoises  n*ont  pas  de  dot. 
Cet  usage  se  pratique  surtout  parmi  les 
l'^noones  de  basse  condition  ;  car  les  grands, 
tt  mandarins,  les  lettrés,  et  généralement 
^'^s  les  riches,  dépensent  beaucouf)  plus 
l^Hir  le  mariage  d'une  fille  qu'ils  ne  roçoi- 
jtuide  son  mari.  Par  la  même  raison,  un 

*  «nois  qui  a  peu  de  bien  va  souvent  aux 
K'iUux  des  orphelins  demander  une  Qile, 
•Imot"  l'élever  et  de  la  donner  pour  épouse 
^ ''JQ  tiis.  Il  épargne  ainsi  la  somme  qu'il 
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serait  obligé  do  débourser  pour  s'e:i  procu- 
rer une  autre,  et  la  jeune  iille  est  élevée 
dans  le  plus  profond  respect  pour  sa  belle- 
mère;  il  y  a  même  Ireu  de  croire  gu^elle 
sera  plus  soumise  à  son  mari. 

On  dit  que  les  riches  qui  n^ont  point  d^en- 
fants  feignent  quelquefois  que  leur  femme 
est  grosse,  et  vont  demander  secrètement 
un  enfant  à  rhôpital>  qu'ils  font  passer  pour 
leur  fils.  Ce  petit  étranger  entre  dans  tous 
lès  droits  dc's  enfants  fé^times,  fuit  ses 
études  sous  le  nom  au'il  a  reçu,  et  parvient 
aux  degrés  de  bachelier  et  de  docteur,  pri- 
vilège refusé  aux  enfants  adoptifs  pris  ou-- 
vertement  à  Thôpital. 

Ceux  qui  n'ont  pas  d'héritier  mâle  adop- 
tent un  Qls  de  leur  frère  ou  quelque  autre 
parent,  quelquefois  le  fils  d'un  étranger,  et 
donnent  même  de  l'argent  aux  parents.  L'en- 
fant adoptif  entre  dans  tous  les  droits  d'u*i 
fils  naturel  et  légitime,  prend  le  nom  dj 
celui  qui  l'adopte,  et  devient  son  héritier. 
S'il  naît  dans  la  suite  un  autre  enfant  de  l/i 
môme  famille,  l'enfant  adoptif  ne  laisse  pas 
d'entrer  en  partage  de  la  succession.  C  est 
dans  la  même  vue  qu'il  est  permis  aux  Chi- 
nois de  prendre  des  concubines,  ou  plutôt 
de  secondes  femmes,  qui  tiennent  ranç 
anrès  l'épouse  légitime.  Cependant  la  loi 
n  accorde  cette  liberté  que  lorsque  la  pre- 
mière femme  est  parvenue  à  l'&ge  de  qua- 
rante ans  sans  aucune  marque  de  fécondité. 

Comme  les  femmes  ne  paraissent  jamais 
h  la  vue  des  hommes  ,  le  mariage  d'une  fillo 
ne  se  conclut  que  sur  le  témoignage  de  ses 
parents,  ou  de  quelques  vieilles  femmes 
dont  le  métier  est  de  s'entremettre  de  ces 
sortes  d'affaires.  Los  familles  les  engagent 

Îiar  des  présents  h  faire  un  tableau  tlalté  de 
a  beauté,  de  l'esprit  et  des  talents  de  km 
fille  ;  mais  on  se  fie  peu  h  leur  rapport,  (  t 
lorsqu'elles  en  imposent  avec  trop  peu  de 
retenue,  elles  sont  punies  très-sévèremeni. 
Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeun  ? 
fille  se  met  dans  une  chaise  pompeusement 
ornée  et  suivie  de  ceux  qui  portent  sa  dot. 
C'est  ordinairement  prml  le  menu  peuple 
une  certaine  quantité  de  meubles  que  son 
père  lui  donne  avec  ses  habits  nuptiaux,  qui 
sont  renfermés  dans  des  coffres.  Un  cortège 
d'hommes  loués  l'accompngie  le  flambeau  h 
la  main,  môme  en  plein  midi;  sa  chaise  cft 

C  récédée  de  fifres,  de  hautbois  et  de  tam- 
ours,  et  suivie  de  ses  parents  et  des  amis 
de  sa  famille.  Un  domestique  de  confiauco 
garde  la  clef  de  la  chaise  et  ne  doit  la  re- 
mettre qu'au  mari,  qui  attend  son  épouse  h 
la  porte  de  sa  maison.  Aussitôt  qu'elle  est 
arrivée,  il  reçoit  la  clef  du  domestique,  e(, 
ouvrant  la  chaise  avec  empressement,  il  juge 
alors  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  fortune. 
Il  s'en  trouve  qui,  mécontents  de  leur  sort, 
referment  aussitôt  la  chaise,  et  renvoient  l<i 
ûlle  avec  tout  son  cortège,  aimant  mieux 
perdre  la  somme  qu'ils  ont  donnée  que  do 
tenir  le  marché;  mais  on  prend  des  précau- 
tions qui  rendent  ces  accidents  fort  rares. 
Lorsque  la  fille  est  sortie  de  sa  chaisf*,  l'é- 
poux se  met  à  côté  d'elle;  ils  [rnssont  t'":us 
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lieux  ensemble  dans  la  salle  d'assemblée,  où 
ils  font  quatre  révérences  au  Tien  :  elle  en 
adresse  quatre  autres  aui  parents  de  son 
mari;  après  quoi  elle  est  remise  entre  tes 
mains  des  dames  invitées  à  la  fête,  avec  les- 
quelles elle  passe  le  reste  du  jour  en  ré- 
jouissances, tandis  que  le  mari  traite  les 
hommes  dans  un  autre  appartement. 

Navarette  rapporte  plusieurs  causes  de 
divorce  qui  ne  seraient  pas  admises  dans 
nos  tribunaux  :  1"  une  femme  babillarde, 
qui  se  rend  incommode  par  ce  défaut,  est 
sujette  à  être  répudiée  quoiqu'elle  soit  ma- 
riée depuis  longtemps,  et  qu'elle  ait  donné 
plusieurs  enfants  à  son  mari  ;  2*  une  femme 
qui  manque  de  soumission  pour  son  beau- 
père  et  sa  belle-mère  ;  3*  une  femme  qui 
déroberait  quelque  chose  à  son  mari;  4"  la 
jèpre  est  une  autre  raison  de  divorce;  5"  la 
stérilité;  6"  la  jalousie. 

Le  soir  des  noces,  on  conduit  la  jeune 
mariée  dans  l'appartement  de  son  mari,  où 
elle  trouve  sur  une  table  des  ciseaux,  du  fil, 
du  coton  et  d'autres  matières  à  ouvrages, 
^our  lui  faire  connaître  qu'elle  doit  aimer 
«e  travail  et  fuir  l'oisiveté.  Depuis  ce  jour, 
jamais  un  beau-père  ne  revoit  plus  le  visage 
de  sa  belle-Qlle.  QuoiquUl  vive  dans  la 
même  maison,  il  ne  met  jamais  le  pied  dans 
sa  chambre.  11  se  cache  lorsqu'elle  en  sort. 
Les  amis  et  les  alliés  de  la  famille  n'ont  pas 
la  liberté  de  lui  parler  sans  témoins.  Cette 
permission  s'accorde  aux  cousins,  lorsc|u'ils 
sont  encore  très-jeunes;  mais  ceux  qui  sont 
plus  Agés  n'obtiennent  jamais  une  faveur  de 
cette  nature.  Il  est  permis  aux  femmes  de 
sortir  quelquefois  dans  le  cours  de  l'année 
pour  rendre  visite  à  leurs  proches  parents. 
C'est  à  quoi  se  bornent  leurs  plaisirs  et  leurs 
amusements. 

Lorsqu'une  femme  se  croit  grosse,  elle  va 
faire  la  déclaration  de  son  état  au  temple  de 
ses  ancêtres,  et  demander  leur  secours  pour 
une  heureuse  délivrance.  Après  l'accouche- 
ment, elle  retourne  au  temple  pour  l'action 
lie  grâces,  et  pour  demander  la  conservation 
^e  son  enfant. 

Dès  le  moment  de  la  naissance,  on  donne 
^ux  enfants  le  nom  de  leur  famille,  c'est-à- 
xlire  un  nom  commun  à  tous  ceux  gui  des- 
cendent du  mêaie  ^rand-père.  Un  mois  après, 
on  y  joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  ap- 
pellent un  nom  de  lait^  et  qui  est  ordinaire- 
ment celui  d'une  fleur,  d*un  animal,  ou  de 
quelque  autre  créature.  Au  commencement 
lie  ses  éludes,  un  enfant  reçoit  de  son  maî- 
tre un  nouveau  nom  qu'il  porte  entre  ses 
condisciples.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  l'âge  vi- 
xil,  il  en  prend  un  autre  qu'il  porte  entre 
ses  amis  :  c'est  celui  qu'il  conserve,  et  qu'il 
signe  ordinairement  au  bas  de  ses  lettres  ; 
enfin,  s'il  parvient  à  quelque  emploi  consi- 
dérable, il  choisit  un  nom  convenable  à  son 
rang  ou  à  son  mérite;  et  lorsqu'on  parle  de 
lui,  la  politesse  ne  permet  plus  q^u'on  lui  en 
donne  un  autre.  Ce  serait  une  incivilité  gros- 
sière de  l'appeler  de  son  nom  de  famille,  à 
moins  qu'on  n'y  fût  autorisé  par  la  sup'ério- 
rité  Au  rang, 


La  piété  ûliale  étant  le  principal  fonde- 
ment du  gouvernement  chinois,  les  aDcieos 
sages  de  la  nation  se  nersuadërenl  que  rien 
n'était  plus  capable  d  inspirer  aux  enfants 
le  respect  et  la  soumission  qu'ils  doivenU 
leurs  parents  pendant  leur  vie,  que  devoir 
rendre  aux  morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  Ces; 
pour  cette  raison  que  les  rituels  prescriveiil 
avec  tant  d'eiactitude  toutes  les  cérémonies 
qui  regardent  les  morts,  telles  que  Tusage 
en  est  établi  dans  la  religion  dominaote,  qoi 
est  celle  des  lettrés  ou  des  sectateurs  de Con- 
fucius.  Les  autres  sentes  font  professioude 
les  pratiquer  aussi,  mais  avec  un  inéiinge 
de  superstition  Qu'on  prendra  soio(fe  dis- 
tinguer dans  la  description  suivante. 

Navarette  nous  apprend  que,  suivaDtleH- 
tuel^  lorsqu'un  homme  approche  de  sa  der- 
nière heure,  on  le  prend  dans  son  lit  et  on 
le  couche  à  terre,  aQn  que  sa  vie  finisse  où 
elle  a  commencé.  De  même,  on  place  uu  en- 
fant à  terre  aussitôt  qu'il  est  né,  zmm 
chez  les  Juifs  et  d'autres  nations,  pourfiin; 
connaître  qu'il  doit  retourner  dans  le  lieu 
d'où  il  est  venu.  Lorsque  lu  malade  a  ci- 
pire,  on  lui  met  dans  la  bouche  uo  petit  bâ- 
ton qui  l'empêche  de  se  fermer.  Alors  m 
f)ersonne  de  la  famille  monte  au  sommeille 
a  maison,  avec  les  habits  du  mort,  qu'il 
étend  h  l'air,  en  appelant  son  âme  par  m 
nom,  et  la  conjurant  de  revenir;  ensuite  il 
revient  auprès  du  cadavre  et  le  couTre  de 
ses  habits  :  on  le  laisse  trois  jours  dans  cri 
étal,  pour  attendre  s'il  donnera  quelqueMr- 
quo  de  vie  avant  qu'on  le  mette  au  cercueil. 

On  pense  ensuite  à  faire  une  canne  ou  un 
bâton  d'appui,  qui  porte  le  nom  de  rW» 
afin  que  Tâme  ait  quelque  soutien  quipu'-'^ 
lui  servir  à  se  reposer.  Ce  bâion  se  suspeiw 
ensuite  dans  quelque  temple  desDons.Ou 
fait  aussi  cette  sorte  de  tablette  que \esi&b- 
sionnaires  appellent  tabUtU$  des  morts,  tt 
qui  sont  nommées  par  les  Chinois  tréwo^ 
sièges  de  V&me;  car  ils  supposent  que  b 
âmes  de  leurs  amis  morts  y  font  leur  st^jour, 
et  qu'elles  s'y  nourrissent  de  lavapeurots 
aliments  qu'on  leur  ofTre.  NavareUe  assure 
qu'il  a  vérifié  celte  doctrine  par  la  leciuî^ 
de  leurs  livres  et  par  leur  propre  témoi- 
gnage. En. troisième  lieu,  on  met  dans Ji 
bouche  du  mort  une  pièce  de  monoaie  da 
ou  d'argent,  du  riz,  du*froment,  rt  quelques 
autres  bagatelles.  C'est  dans  cette  vue  quoo 
la   tient  ouverte.   Les  personnes  riches  v 
mettent  quelques  perles.  Toutes  ces  c^r^ 
monies  sont  prescrites  dans  le  rituel  eldan> 
le  livre  nommé  Kay-yu^  qui  est  l'oumgtîde 
Confucius.  .. 

L'usage  des  Chinois,  lorsque  la  ratm^ 
met  un  de  leurs  parents  en  danger,  est  dac* 
peler  les  bonzes,  pour  employer  le  secour> 
de  leurs  prières.  Ces  ministres  de  la  religiû^i 
viennent  avec  de  petits  bassins,  des  son- 
nettes, et  d'autres  instruments  dont  ils  fj^'îf 
assez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  malade; 
mais  ils  prétendent,  au  contraire,  qu^f.^^ 
un  soulagement  qu'ils  lui  procurent.  M  •* 
maladie  augmente,  ils  assurent  que  Tâme  esi 
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I  nrtie  ;  et  vers  le  soir,  trois  ou  quatre  d*eiitre 
I  ui  cGoreot  par  la  ville  avec  un  grand  bas- 
sioyuaucnbouret  une  trompette,  dans  Tes- 
[érance  de  la  rappeler.  Ils  s  arrêtent  un  peu 
ro  trarersant  les  mes;  iIsfoDt  retentir  leurs 
iuslruments  et  continuent  leur  marche.  Na- 
rarelte  fut  témoin  plusieurs  fois  de  cette 
pratique.  Ils  parcourent  daos  la  même  vue 
les  champs  T0Îsin5,  en  chantant,  priant,  et 
sonnant  de  leurs  instruments  entre  les  buis- 
sons. S*ils  trouvent  quelque  grosse  mouche, 
iU s'efforcent  de  la  prendre  ;  et,  retournant 
9rec  beaucoup  de  bruit  et  de  joie  au  logis  du 
roalade,  ils  assurent  que  c'est  son  ftme  qu'ils 
rapportent.  Navarelte  apfirit  qu'ils  la  lui 
mettent  dans  la  bouche. 

Celait  an  usage  assez  commun  parmi  les 
Tartares,  après  la  mort  d'un  homme,  qu*une 
de  ses  femmes  se  pendît  pour  Taocompa- 
gnerdan^ l'autre  monde.  En  1668,  un  Tar» 
tire  de  distinction  étant  mort  à  Pékin  ,  une 
de  ses  femmes,  âgée  de  dix-sept  ans,  se  dis- 
posait à  lui  donn  T  cette  preuve  d'affection  ; 
taais  ses  parents,  qni  l'aimaient  beaucoup, 
)»résentèreat  une  requête  à  Tcmpereur  pour 
le  supplier  d'abolir  une  si  odieuse  coutume, 
^le  pnnce  ordonna  qu'elle  fût  abandonnée , 
comme  \ni  ancien  reste  de  barbarie.  Elle 
<^(ail  établie  aussi  parmi  les  Chinois  ;  mais 
les  eiemples  en  étaient  plus  rares ,  et  leur 
T>bî]o5ophe  ne  Tavait  point  approuvée.  Ce-. 
]H^ndèni  Xararette  fut  témoin  qu'un  vice-roi 
de  Caotoo,  sentant  la  mort  approcher,  pria 
ce//e  de  ses  femmes  qu'il  aimait  le  plus  ten- 
drement de  se  souvenir  de  Taffection  qu'elle 
foi  derait,  et  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
/p  ro/age  quMI  allait  entreprendre.  Cette 
femme  eat  le  courage  de  lui  en  donner  sa 
;idro/e,  et  de  l'exécuter  en  se  pendant  elle- 
ifiéme  aossilôt  qu'il  eut  expire. 

Dubalde  assure  qu'on  lave  rarement  les 
morts,  mais  que,  après  les  avoir  revêtus  de 
'^urs  plus  riches  habits,  et  couverts  des 
marqaes  de  leur  dignité ,  on  les  place  dans 
ie  cercueil  qu'ils  ont  fait  faire  pendant  leiir 
fie.  Leur  prévoyance  va  si  loin  sur  cet  ar» 
ticie,  que,  s'ils  n'avaient  que  dix  pistolesau 
monde,  ils  les  emploieraient  à  se  procurer 
on  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  d'en 
avoir  besoin.  Ils  le  regardent  comme  ie  meu- 
ble le  plus  précieux  de  leur  maison.  On  a 
TQ  des  enfants  se  louer  ou  se  vendre  dans 
la  sente  vne  d'amasser  assez  d'argent  pour 
acheter  un  cercueil  à  leur  père.  11  s'en  fait 
d'un  bois  assez  recherché  qui  valent  quel- 
quefois jusqu^à  raille  écus.  On  en  trouve  de 
toutes  les  grandeurs  dans  les  boutioues.  Les 
mandarins  exercent  souvent  leur  cnarité  en 
distribuant  des  cercueils  au  peuple.  Un  Chi- 
nois qui  meurt  sans  c«  meuble  est  brûlé 
comme  an  Tartare;  aussi  célèbre-t-on  par 
une  fête  l'heoreux  jour  où  l'on  est  parvenu 
à  se  procurer  un  cercueil.  On  l'expose  à  la 
vue  pendant  des  années  entières  ;  on  prend 
quelquefois  plaisir  à  s'y  placer.  L'empereur 
liéme  a  son  cercueil  dans  le  palais.  Les 
f'Ianches  dont  les  cercueils  sont  composés, 
l^our  les  personnes  riches ,  ont  un  demi- 
i'ied  d'épaisseur  et  durent  fort  longtemps. 


Comme  Us  sont  enduits  de  bitume  et  de  poix 
du  côté  intérieur,  et  soigneusement  vernis 
au  dehors ,  il  n*en  sort  point  de  mauvaise 
odçur.  On  en  voit  de  richement  dorés,  avec 
divers  ornements  de  sculpture.  En  un  mot , 
ia  dépense  des  personnes  riches  pour  se 
procurer  un  beau  cercueil  est  portée  à  un 
excès  incroyable.  Assurément  on  ne  peut 
faire  aux  Chinois  le  reproche  qu'Horace 
adressait  aux  Romains  :  Sepultri  immemar^ 
struii  domos. 

Tu  bài  s  dti  palais,  sans  peoser  an  tombeau. 

On  y  met  un  petit  matelas,  une  courte- 
pointe et  des  oreillers  :  on  n'oublie  pas  aussi 
d'y  mettre  des  ciseaux  pour  se  couper  les 
ongles.  Avant  la  conquête  des  Tartares ,  on 
y  mettait  un  peigne  pour  les  cheveux.  L'u- 
sage est  de  couper  les  ongles  aux  morts 
Irîrsqu'ils  ont  rendu  le  dernier  soupir,  et  de 
mettre  ce  qu'un  en  retranche  dans  de  peti- 
tes bourses  aux  quatre  coins  du  cercueil.  Ils 
regardent  comme  une  cruauté  d'ouvrir  un 
corf>s  et  d'en  ôter  te  cœur  et  les  entrailles 
pour  les  enterrer  séparément.  Des  os  de 
morts  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  com- 
me en  Europe ,  leur  paraissent  une  chose 
monstrueuse;  et  tant  qu'un  cercueil  conserve 
sa  forme,  ils  se  gardent  scrupuleusement 
de  le  joindre  dans  une  môme  rosse  à  ceux 
de  la  même  famille. 

Le  Jiao,  c'est-à-dire  les  devoirs  solennels 
quMIs  rendent  aux  morts ,  dure  ordinaire- 
ment l'espace  de  sept  jours,  à  moins  qu'on 
ne  soit  obligé,  pour  quelque  bonne  raison, 
de  les  réduire  à  trois.  C'est  dans  cet  inter- 
valle que  les  parents  et  les  amis  d'une  fa- 
mille ciu'on  a  eu  soin  d'inviter  viennent 
rendre  leurs  devoirs  au  mort.  Les  plus  pro- 
ches parents  restent  même  dans  la  maison. 
Le  cercueil  est  exposé  dans  la  principale 
salle,  qui  est  tendue  d'étoffe  blanche,  quel- 
quefois entremêlée  de  pièces  de  soie  noire 
et  violette ,  et  d'autres  ornements  de  deuil. 
On  place  devant  le  cercueil  une  table  sur 
laquelle  est  l'image  du  défunt,  ou  bien  un 
cartouche  sur  lequel  son  nom  est  écrit ,  et 

3ui  de  chaque  côté  est  accompagné  de  fleurs, 
e  parfums  et  de  bougies  allumées.  On  met 
quelquefois  au  milieu  de  la  chambre  un 
plat,  que  les  bonzes  brisent  en  pièces  après 
quelques  cérémonies,  en  assurant  qu'ils  ont 
ouvert  au  mort  les  portes  du  ciel  ;  alors  les 
lamentations  commencent ,  et  l'on  ferme  le 
cercueil  avec  une  infinité  de  nouvelles  céré- 
monies. 

Ceux  qui  viennont  faire  les  compliments 
de  condoléance  saluent  te  défunt  en  se  pros- 
ternant, et  frappent  plusieurs  fois  la  terre 
du  front,  vis-à-vis  la  table,  sur  laquelle  ils 
mettent  ensuite  quel.iucs  bougies  et  des 
parfums  que  l'usage  les  oblige  d'apporter. 
Les  amis  particuliers  accompagnent  celte 
formalité  de  soupirs  et  de  larmes.  Pendant 
qu'ils  s'acquittent  de  ces  devoirs,  le  fils 
aîné,  suivi  de  ses  frères,  sort  de  derrière  un 
rideau  qui  est  à  c6té  du  cercueil ,  se  traî- 
nant à  terre  et  fondant  en  larmes ,  dans  un 
morne  silence.  Ils  rendent  les  satuts  avec 
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1^5  mêmes  cérémonies  qu*on  vient  de  prati- 
quer dievant  le  cercueil.  Cependant  les  fem- 
mes 9  qui  sont  cachées  derrière  le  rideau  » 
jettent  par  intervalles  des  cris  lamentables. 
Lorsaue  tous  ces  devoirs  ont  été  remplis» 
on  se  levé ,  et  un  parent  éloigné  du  mort , 
ou  un  ami  en  habit  de  deuil,  gui  a  regu  à 
leur  arrivée  les  personnes  invitées,  conti- 
nue de  faire  les  honneurs  de  la  maison ,  et 
les  conduit  dans  un  autre  appartement»  où 
Tusage  est  de  leur  présenter  des  fruits  secs» 
du  ihé  et  d'autres  rafraîchissements.  Celles 
qui  demeurent  h  peu  de  distance  de  la  Ville 
viennent  s'acquitter  en  personne  de  toutes 
ces  bienséances.  Celles  que  Téloignement 
ou  quelque  indisposition  en  empêche  en- 
voient un  domestique  avec  leurs  présents  et 
lin  billet  de  visite  qui  contient  leur  excuse. 
L'qsage  oblige  aussi  les  enfants  du  mort,  ou 
du  moins  le  fiU  aîné,  de  rendre  visite  pour 
visite;  mais  il  suffit  qu*ils  se  présentent  à 
chaque  porte,  ou  qu'ils  envoient  un  billet 
par  un  domestique. 

Quand  le  jour  des  obsèques  est  fixé,  on 
en  donne  avis  aux  parents  et  aux  amis  de 
la  famille,  qui  ne  manquent  pas  de  se  ren- 
dre au  jour  marqué  ;  le  convoi  commence 
par  des  figures  de  carton  qui  représentent 
des  esclaves,  des  tigres,  des  lions,  des  che- 
vaux, etc.,  et  qui  sont  portées  par  des  hom- 
mes. D'autres  troupes  suivent ,  marchant 
deux  à  deux  ,  les  uns  avec  des  étendards , 
des  banderoles,  ou  des  cassolettes  remplies 
«le  parfums  ;  d'autres  avec  des  instruments 
de  musique,  sur  lesquels  ils  jouent  des  airs 
lugubres.  Dans  quelques  provinces ,  le  por- 
trait du  mort  s  élève  au-dessus  de  tout  le 
reste ,  avec  son  nom  et  ses  titres  écrits  en 
gros  caractères  d'or;  il  est  suivi  du  cercueil, 
sous  un  dais  de  soie  violette ,  en  forme  de 
dôme,  avec  des  houppes  de  soie  blanche, 
richement  brodées  aux  quatre  coins.  La  ma- 
chine qui  supporte  le  cercueil  est  portée  par 
des  hommes,  dont  le  nombre  monte  quel- 
quefois jusqu'à  soixante-quatre.  Letilsaîné, 
à  la  tête  de  ses  frères  et  des  petits-enfants , 
suit  à  pied,  couvert  d'un  sac  de  toile  de 
chanvre,  et  s'appuyant  sur  un  b&ton,  le  corps 
penché,  comme  s*il  était  près  de  succomber 
a  la  douleur  ;  il  est  suivi  des  parents  et  des 
amis,  tous  en  habits  de  deuil,  et  d*uo  grand 
nombre  de  chaises  couvertes  d'étoffe  blan- 
che, où  sont  les  femmes  et  les  filles  du  mort, 
qui  percent  l'air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  chinois  sont  hors  des  vil- 
les, la  plupart  sur  quelque  éminence  :  on  y 
liante  ordinairement  des  pins  ou  des  cvprès, 
qui  les  environnent  de  leur  ombre.  Chaque 
ville  offre,  à  quelque  distance,  des  villages, 
des  hameaux  et  des  maisons  dispersées,  qui 
sont  presque  toujours  accompagnées  de  pe- 
tits bois  et  de  quantité  de  petites  collines 
couvertes  d'arbres  et  entourées  de  murs, 
qui  sont  autant  de  différents  cimetières, 
lient  la  vue  n'est  pas  sans  agrément. 

La  forme  des  tombeaux  diffère  suivant  les 
différentes  provinces  de  l'empire  ;  cepen- 
dant la  plupart  sont  en  fer  à  cheval  ;  ils  sont 
assez  bien  bâtis ,  et  blanchis  proprement , 


avec  les  noms  de  chaque  famille  gravés  si 
la  principale  pierre. 

A  quelques  pas  du  tombeau,  on  trou 
des  tables  rangées  dans  des  salles  bâti 
exprès,  et  pendant  la  cérémonie  de  Tenu 
rement,  les  domestiques  y  préparent  i 
festin.  Les  sépultures  des  seigneurs  o 
plusieurs  appartements,  oii  les  parents 
les  amis  passent  un  ou  deux  mois  apr 
l'inhumation  du  corps,  pour  renouTel 
chaaue  jour  leurs  gémissements  avec  I 
ûls  du  mort. 

En  arrivant  nu  lieu  de  la  sépulture, 
font  un  sacrifice  à  l'esprit  qui  y  présid 
pour  implorer  sa  protection  en  faveun 
son  nouvel  hôte.  Après  les  funérailles,  ( 
otfre  {tendant  plusieurs  mois ,  devant  rima 
du  mort,  et  devant  sa  tablette,  desviaudi 
du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  pola{ 
et  d'autres  aliments,  dans  l'opinion  q 
l'âme  en  fait  sa  nourriture.  Cette  cérémoi 
se  renouvelle  un  certain  nombre  de  î{ 
chaque  mois  et  chaque  jour. 

On  vient  quelquefois  de  fort  loin  vi^id 
les  sépulcres  pour  examiner  à  la  couiei 
des  ossements  si  la  mort  d'un  défunt  a  li 
naturelle  ou  violente;  mais  la  loi  veulqi 
ce  soit  un  mandarin  qui  préside  i  rouv< 
ture  du  cercueil.  Les  tribunaux  ont  i 
officiers  qui  sont  chargés  de  celle  JDSf'fi 
lion.  L'avidité  des  richesses  fait  quelquefti 
ouvrir  les  tombeaux  pour  enlever  les jovaii 
ou  les  habits  précieux  qui  s*j  troureut  ren 
fermés;  mais  c'est  uu  crime  quiestpuii 
sévèrement. 

La  durée  ordinaire  du  deuil)PO\itM 
père,  doit  être  de  trois  ans;  mais  celesivai 
est  ordinairement  réduit  à  vingt-sept  mui 
pendant  lesrjuels  on  ne  peut  exercer  aua 
emploi  public.  On  mandarin  est  obli^éi 
quitter  son  gouvernement,  et  un  niinisi 
d  état  le  soin  des  affaires  publiques,  [•( 
vivre  dans  la  retraite  et  se  livrer  à  sa  d< 
leur.  L'empereur,  pour  de  bonnes  raisoi 
peut  accorder  une  dispense;  mais  les  ese 
pies  en  sont  très-rares.  On  prétend  quel 
sage  de  trois  ans  de  deuil  est  fondé  sur 
reconnaissance  qu'un  fils  doit  à  son  n 
et  à  sa  mère  pour  les  trois  premières aou 
de  sa  vie,  pendant  lesquelles  il  a  euco 
nuellement  besoin  de  leur  secours.  Le  u^ 

I»our  les  autres  parents  est  plus  ouiu(| 
ong,  suivant  le  degré  de  parenté  ;  ces  |l 
tiques  s'observent  avec  tant  de  scrup» 
que  les  annales  de  la  Chine  ont  imoiurla 
la  piété  de  Ven-kong,  roi  de  Tsin,  ( 
ayant  été  chassé  des  Etats  de  Hien-ko 
son  père,  par  la  violence  et  les  arlilicei 
sa  belle-mère,  prit  le  parti  d«  vovai^erd 
divers  pays  pour  dissiper  son  ch<»gnn  c! 
garantir  des  pièges  qu'on  tendait  à  sa 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  \} 
fusa  pendant  le  temps  de  sou  deuil 
prendre  les  armes  pour  se  noettre  en  ( 
session  du  trône,  quoiqu'il  y  fût  invité 
la  plus  grande  partie  de  ses  sujets. 

La  couleur  du  deuil  est  le  blanc,  pouf 
princes  comme  pour  les  plus  vilsarU» 
Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  la  ^^ 
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la  ro!)C,  les  bas  et  les  bottes  doivent  être 

bhocs;  (Dais,  pendant  le  premier  mois  du 

M  duo  père  ou  d'une  mëre«  i*habit  des 

M&nU  est  une  espèce  de  sac  de  toile  de 

Hunvre,  rousse  et  fort  claire,  qui  ressemble 

i«^Q€oup  à  nos  toiles  d'emballage:  leur 

fi^intare  est  une  corde  lâche  :  leur  bonnet, 

tloni  la  figure  est  assez  bizarre,  est  aussi  de 

imie  de  eluin?re.  Cette  négligence  et  cet  air 

bjBbre  passent  pour  des   marques  d'une 

(if^fonde  douleur. 

1)  est  permis  aux  Chinois  de  garder  aussi 

loog^ps  qu'ils  le  souhaitent  les  cadavres 

dnslears  maisons,  sans  que  les  magistrats 

fûsient  les  obliger  à  les  inhumer:  ainsi, 

fODf  bire  éclater  le  respect  et  la  tendresse 

•fa  Ils  doivent  à  leur  |)ère,  ils  gardent  quel* 

i|acfoi$  son  corps  pendant  trois  ou  quatre 

tis.  Leur  siège,  pendant  tout  ce  temps  de 

^^\K  est  UQ  labooret  revêtu  de  serge  blan- 

*itf«  Hieurlii  une  natte  de  roseaux  près  du 

c^nneil.  Us  s'interdisent  l'usage  du  vin  et 

de  çifUins  mits,  n'assistent  à  aucun  repas 

d#!  cérteonie,  et  ne  fréquentent  pas  les 

«semblées  publiques.  S*ils  sont  obligés  de 

sortie  ea  ïille,  ce  qui  n'arrive  guère  qu'a- 

f^^  «n  certain  temps,  leur  chaise  à  por- 

^^*w»  eActtuverlo  de  blanc;  cependant  il 

fauteolaffoA  le  cadavre  soit  inhumé.  Un 

1  il  s  qui  B^igerait  de  placer  le  corps  de  son 

pérediosieiombeau  de  ses  ancêtres  serait 

P«t/ii  rf'ioiaeur,  surtout  dans  sa  famille; 

«  VI  fe/aseraii,  après  sa  mort,  de  placer  son 

'*om  daos  la  salle  où  on  les  honore.  Les 

l-^rsonaes  riches  ou  de  qualité  qui  meurent 

fâOignte  de  leur  province  exigent  que  leur 

corps  soit  transporté  au  lieu  de  leur  nais- 

j-iaiice;  mis,  sans  un  ordre  particulier  de 

I  oiDpeffur  qui  leur  permette  de  traverser 

'*-"^^"H  ils  doivent  passer  hors  des  murs. 

yo/fe  /es  devoirs  du  deuil  et  des  funô- 

™H  /'usage  assujettit  les  familles  chi- 

l'oûes  à  deux  autres  cérémonies  relatives 

•^  ^tm  ancêtres.  La  première  se  pratique 

*l^ns  le  Tsi^tang,  salle  que  chaque  famille 

K'ji  ^i\)rks.  Toutes  les  personnes  qui  se 

^'«tjient  phT  le  sang   s'y  assemblent   au 

fntiieoips,  et  quelquefois  en  automne  :  ou 

J^.iru  monter  le  nombre  jusqu'à  sept  ou 

^t  mille.  Alors  il  n'y  a  point  de  disUncr 

^ÏM  rang  :  mandarins,  lettrés,  artisans. 

''^reurs,  tous  les  membres  d'une  famillu 

^\  confondus,  se* mêlent  et  se  reconoais- 

£^lpour  parents.  C'est  l'âge  qui  règle  tout; 

"[Mus  vieux,  qui  est  quelquefois  le  plus 

^^vre,  occupe  la  première  place. 

^l' j  a  dans  cette  salle  une  longue  table 

P^f^ée  contre  la  muraille  sur  une  élévation, 

r'  Ion  monte  par  des  gradins.  On  y  voit 

^^  iroages  des  ancêtres  les  plus  distingués, 

^  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes, 

2^  femmes  et  des  enfants  de  la  famille  sont 

^^^^  sur  des  tablettes  ou  de  petites  plan- 

^%  rangées  des  deux  côtés,  avec  leur  âge, 

''^r  qualité,  leur  emploi,  et  le  jour  de  leur 

\jA  plus  riches  de  la  famille  pr('*pnrent  un 
Mit).  On  cliarge  plusieurs  tables  de  toutes 
•♦•ries  le  mets,  do  riz,  de  fruits,  de  parfums, 


de  vin  et  do  bougies.  Les  cérémonies  qui 
s'observent  dans  cette  fête  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  enfants  a  l'égard 
de  leur  père,  lorsqu'ils  approchent  de  lui 
pendant  sa  vie. 

La  seconde  cérémonie  se  pratique  au 
moins  une  fois  Tannée,  au  tombeau  même 
des  ancêtres.  Comme  il  est  ordinairement 
situé  dans  les  montagnes,  tons  les  descen- 
dants d'une  même  nimille,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  s'y  rassemblent.  Si  c'est  nu 
mois  d'avril,  ils  commencent  par  nettoyer 
les  sépulcres  des  herbes  et  aes  buissons 
qui  les  environnent;  après  quoi  ils  expri- 
ment leur  respect,  leur  reconnaissance  et 
leur  douleur  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  le  jour  de  la  mort  :  ensuite  ils  placent 
sur  les  tombeaux  du  vin  et  des  viandes, 
qui  leur  servent  à  se  régaler  tous  ensemble. 

Duhalde  observe  que ,  malgré  l'opinion 
qui  fait  regarder  les  Chinois  comme  plus 
attachés  à  la  vie  que  la  plu|)arl  des  autres 
peuples,  on  les  voit  néanmoins  assez  tran- 
quilles dans  les  plus  dangereuses  maladies; 
et  qu'ils  souhaitent  même  qu'on  ne  leur 
déguise  pas  l'approche  de  la  mort.  D'ailleurs, 
il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans  les 
deux  sexes  qui  prennent  volontairement  le 
parti  de  mourir  dans  un  transport  de  colère, 
ou  par  un  mouvement  de  jalousie,  de  dé- 
sespoir, de  grandeur  d'âme,  etc.  Cette  dis- 
position au  suicide,  assez  naturelle  dans 
une  nation  flegmaticiue  et  réfléchie,  est  en- 
core entretenue  par  la  multiplicité  et  le  re- 
tour fréquent  des  cérémonies  funèbres  qui 
accoutument  à  l'idée  de  la  mort  et  au  déta- 
chement de  la  vie. 

Quoique  les  lois  de  la  Chine  aient  banni 
le  liixe  et  le  faste  dans  le  cours  de  la  vie 
privée,  non-seulement  elles  le  permettent, 
mais  elles  l'approuvent  même  quand  on  pa- 
rait en  public,  quand  on  voyage,  quand  on 
fait  ou  rend  des  visites,  quand  on  obtient 
une   audience   de  l'empereur.    On  aurait 

fieine  à  représenter  l'air  de  grandeur  avec 
equel  les  Hoiiangs^  c'est-à-dire  les  ofllciers 
civils  et  militaires,  que  nous  avons  nommés 
mandarins^  à  l'exemple  des  Portugais,  pa- 
raissent dans  les  processions  et  dans  les 
autres  occasions  d  apparat.  Lorsqu'un  iehi^ 
fou,  magistrat  civil,  qui  n'est  qu'un  man- 
darin du  cinquième  ordre,  sort  de  sa  mai- 
son,  les  officiers  de  son  tribunal  marchent 
en  ordre  des  deux  côtés  de  la  rue.  Les  uns 
portent  devant  lui  un  parasol  de  soie; 
d'autres  frappent  de  temps  en  temps  sur  un 
bassin  de  cuivre,  et  avertissent  le  peuple  à 
haute  voix  de  rendre  les  respects  qu'il  doit 
k  leur  mettre;  d'autres  portent  de  grands 
fouets;  d'autres  traînent  du  longs  bâtons  ou 
des  chaînes  de  fer.  Le  fracas  de  tous  ces 
instruments  fait  naturellement  trembler  les 
habitants  d'une  ville.  Dès  que  le  tchi-fou 
parait,  tous  les  passants  ne  pensent  qu'à  lui 
témoigner  leur  respect,  non  en  le  saluant, 
car  ce  serait  une  familiarité  criminelle , 
mais  en  se  retirant  à  l'écart  et  se  tenant 
debout,  les  pieds  serrés  et  les  bras  pen- 
dants. Ils  demeurent  immobile*  <iAAâ.fl«tto 
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posture  jusqu^è   co  ifue  îe  manJarin  sait 
passé. 

Si  un  mandarin  du  cinquième  ordre  mar- 
che avec  cette  pompe,  on  peut  juger  quelle 
est  la  magnificence  du  cortège  d*un  tsang-tou^ 
ou  vîce-roi  ;  il  est  toujours  accompagné  de 
cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quel- 
quefois toute  la  rue.  La  marche  commence 
Î}av  deux  timbaliers,  qui  battent  continuel- 
eraent  pour  avertir  le  peuple.  Si  c'est  pen- 
dant la  nuit  qu'il  doit  sortir,  on  porte  de 
grandes  et  belles  lanternes,  sur  lesquelles 
on  lit  ses  titres  et  ses  qualités,  pour  impri- 
mer h  tous  les  specliiteurs  le  respect  qui  lui 
est  dû,  et  pour  l'aire  arrêter  les  passants 
ou  lever  ceux  qui  sont  assis. 

Le  kouang  militaire  n'affecte  pas  moins  de 
grandeur  quand  il  sort  :  c'est  ordinairement 
à  chevaf.  Les  harnais  chinois  sont  d'une 
somptuosité  extraordinaire  :  les  mors  et  les 
étriers  sont  dorés  ou  d'argent  ;  la  selle  est 
très-riclie,  et  la  bride  de  gros  satin  piqué, 
large  de  deux  doigts. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  et 
les  personnes  au  plus  haut  rang  qui  parais- 
sent en  public  avec  ce  faste.  Un  homme  de 
médiocre  qualité  ne  sort  dans  les  rues  qu'à 
cheval  ,^ou  dans  un  palanquin  bien  fermé  , 
avec  une  suite  de  plusieurs  domestiques  à 
pied»  Les  dames  lartares  ont  l'usage  des 
calèclies  à  deux  roues,  mais  elles  n*ont  point 
celoi  des  carrosses.  Au  lieu  qu'en  Europe  on 
voyage  avec  peu  de  provisions,  sans  ordre 
et  sans  éclat,  l'usage  des  mandarins,  h  la 
Chine,  est  de  ne  s'éloigner  jamais  du  lieu  de 
Jour  résidence  sans  beaucoup  d'appareil. 
S'iU  voyagent  par  eau,  leur  barque  est  su- 
perbe, et  est  suivie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, qui  portent  tout  leur  train.  S'ils  vont 
par  terre,  outre  les  domestiques  et  les  sol- 
dats qui  précèdent  et  qui  suivent  avec  dos 
lances  et  des  étendards,  ils  ont  pour  leur 
propre  personne  une  chaise  portée  par  des 
mules  ou  par  huit  hommes,  et  plusieurs 
chevaux  en  laii>se,  pour  en  faire  alternative- 
ment usage,,  suivant  leur  commodité  et  les 
changements  de  temps. 

Les  Chinois  affectent  aussi  beaucoup  de 
pompe  dans  leurs  réjouissances  publiques  , 
sorlout  dans  deux  iéles  qui  se  célèbrent 
avec  une  dépense  extraordinaire.  La  pre- 
mière est  celle  du  commencement  do  leur 
année,  et  l'autre,  celle  des  Lanternes.  Par  le 
commencement  de  l'année  ils  entendent  la 
fin  de  la  douzième  lune,  et  environ  vinçt 
jours  de  la  première  lune  de  l'année  sui- 
vante ;  c'est  proprement  le  temps  de  lours 
vacances.  Alors  cessent  toutes  sortes  d'al- 
Iftires  ;  on  se  fait  des  pressants,  toutes  les 
postes  sont  arrêtées,  ei  les  tribunaux  fermés 
dans  tout  l'empire.  Cette  i'ète  porte  le  nom 
(le  Cl&iupe  dn  sceaux^  parce  que  les  petits 
cotlres  où  l'on  renferme  les  sceaux  de  cha- 
que tribunal  sont  alors  fermés  avec  beau- 
coup de  cérémonie.  Ces  vacances  durent  un 
mois  entier;  c'est  uu  temps  de  grande  ré- 
jouissance, surtout  les  derniers  jours  de 
l'année  qui  expire,  qu'on  célèbre  avec  beau- 


coup de  solennité.  Les  mandarins iiiférien 
rendent  des  devoirs  à  leurs  supérieurs,  I 
enfants  h  leur  père,  les  domestiuues  h  leu 
maîtres,  etc.  C'est  ce  qui  s'appelle  en  Inngi 
chinoise  congédier  Vannée.  Le  soir  toute 
famille  s'assemble,  et  on  fait  un  grand  fe 
tin. 

Dansquelques  cantonsles  personnes  d'oi 
même  famille  ne  recevraient  point  un  éira 
ger,  pas  même  un  de  leurs  plus  proches  p 
rents,  de  crainte  qu'au  moment  où  eoi 
menée  la  nouvelle  année,  il  n*enlève  tout 
bonheur  Qu'elle  peut  apportera  la  maison, 
qu'il  ne  1  emporte  dans  la  sienne.  Tout 
monde  se  tient  renfermé  ce  jour-là  et  oe: 
réjouit  Qu'avec  sa  famille;  mais  le  lendi 
main  et  les  jours  suivants  ce  sont  des  d 
monstrations  de  joie  extraordinaires:  toul 
les  boutiques  de  la  ville  sont  fermées;  ( 
ne  pense  qu'au  plaisir  ;  chacun  se  pare  i 
SOS  plus  beaux  habits  et  visite  ses  pareni 
ses  amis  et  ses  protecteurs.  On  rcpréscn 
des  comédies,  on  se  régale  les  uns  les  .ai 
Ires,  et  Ton  se  souhaite  mutuellemeoltoul 
sortes  de  prospérités. 

La  fête  des  Lanternes  tombe  aa  quin 
zièmejour  delà  première  lune.  Toute liiChii 
est  illuminée  dans  ce  jour  ;  on  la  croirait  c 
fen.  Les  réjouissances  commencent  le  13  a 
soir,  et  durent  jusqu'au  soirdul6oudul' 
Les  personnes  riches  emploient  plus  d 
deux  cents  francs  en  lanternes.  Les  pné 
mandarins,  les  viee-rors  et  iVrnpereurm^mi 
y  mettent  trois  ou  quatre  mille  lirres. Tou- 
tes les  portes  sont  ouvertes  le  soir, et  li 
peuple  a  la  liberté  d'entrer  dans  les  Inbu 
naux   des   mandarins ,    qui    sont  magnili 

3nement  ornés.  Mais  rien  ne  donne  lai 
'éclat  h  la  fête  que  les  feux  d'srlitiij 
qui  s'exécutent  dans  tous  les  quarlieisde 
ville. 

On  observe  dans  ces  fêtes  une  cérénioi 
fort  remarquable.  Dans  la  plupart  des  ni-i 
sons,  les  chefs  de  famille  écrivent  en  p\ 
caractères,  sur  une  feuille  de  papier rou 
ou  sur  une  tablette  vernie,  les  mots  sî 
vanls  :  Tien-ti  ^  san-iai  ^  che-fan  ron-lv 
tchin-tsaif  c'est-à-dire,  au  rrai  goutem 
du  ciely  de  la  terre,  des  trois  limites  et  dtsi 
mille  intelligences.  Ce  pafiier  est  letidii  s 
un  châssis,  ou  appliqué  sur  une  piancl 
On  l'élève  dans  la  cour  sur  une  table,  oui i 
met  du  blé,  du  pain,  de  la  viande  ou^ 
quelque  autre  offrande  de  cette  nature.  B 
suite  on  se  prosterne  à  terre,  et  Ion  offf« 
petits  bâtons  parfumés. 

L'opinion  commune  sur  Foriginedecé 
fête  est  qu'elle  fut  établie,  peu  de  leiij 
après  la  fondation  de  Pempire,  par  un  djj 
darin  qui,,  ayant  perdu  sa  fîlle  sur  le 
d'une  rivière^se  mita  la  chercher,  maisi 
tilemcnt,  avec  des  flambeaux  et  des  lan 
nos,  acconjpagné  d'une  foule  de  peuple 
il  s'était  fait  aimer  par  sa  vertu;  mais 
lettrés  donnent  une  autre  origine  à  la 
des  Lanternes  :  ils  prétendent  que  1'^' 
reur  Kie,  dernier  monarque  de  la  d}n 
de  Hia,  se  plaignant  de  la  division  df«  i 
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di»  jours,  qui  rend  une  partie  de  la  vie 
\s\ileau  plaisir,  fit  bAtir  uu  palais  sans  fe- 
diiitt^  où  il  rassembla  un  certain  nombre 
>it|i€rsonnes  des  deux  sexes,  et  que,  pour 
^Mi^unir  les  ténèbres,  il  y  établit  une  illu- 
^Wion  conlinueile  de  flambeau^  et  de 
jjuleroesv  qui  donna  naissance  À  celle  fête. 
Les  Chinois  supposent  que  le  nombre  de 
leuf  est  le  plus  eicellenl  de  tous  les  nom- 
bres, et  qa*il  a  la  vertu   de  conférer  des 
kooneors,  des  richesses  et  une  longue  vie  : 
cesl  dans  Tespérance   d^obtenir  ces   trois 
biens  que  le  neuvième  jour  de  la  lune  on 
sissemble  dans  les  villes,  sur  les  tours  et 
les  lerrasses,  où  Ton  se  réjouit  avec  ses  pa- 
rais et  ses  amis.  Les  habitants  de  la  cam- 
[4^iie  preoneDl,  pour  lieu  d*assemblée,  les 
a>^'Olâgneseld*autres  lieux  élevés. 

ta  magnlûcence  des  C'iinois  éclate  dans 
V^on  ouvrages  publics,  tels  que  les  fortiQ- 
estions  des  villes,  des  forts  et  des  châteaux, 
le?  temples,  les  salles  de  leurs  ancêtres,  les 
tours,  les  arcs  de  triomphe,  les  ponts,  les 
chemins,  les  canaux  et  les  autres  monu- 
ccetils. 

0&  cûoiple  environ  trois  mille  tours  le 
Vftnjdela|;raQde  muraille  :  le  tiers  des  ha- 
biUnU  de  Tempire  fut  employé  à  la  bâtir. 
Comine  et  commence  à   la  mer,  on  fut 
otligé,j»ureo  jeter  les  fondements  de  ce 
i.ù:éià,(fci»ulerà  fond  plusieurs  vaisseaux 
clufjéf  de  fer  et  de  grosses  pierres  :  elle 
lix/é/er&ivec  un  art  merveilleux.  Ij  fut  dé- 
feurfuaai  ouvriers,  sous  peine  de  mort,  de 
laiiscr liiDoiodre ouverture  entre  lespierres. 
l^e  \k  vient  que  ce  fameux  ouvrage  se  con- 
fie aussi  entier  que  le  premier  jour  qu'il 

là  plus  fameux  édifice  est  celui  de  Nan- 

aïo,  qui  se  noaame  la  grande  tour^  ou  la 

t*«r  de  poreetaine,  dans  le  temple  de  Pao- 

e»fB-W.  Cesl  un  octogone  d'environ  qua- 

fsite  pieds  de  diamètre  ;  de  sorte  que  la  lar- 

f  !ir  de  cbaque  face  est  de  quinze  pieds  : 

^esl  eoiourée  d'un  mur  de  la  même 

^t,qui  est  à  deux  toises  et  demie  de  Té- 

ftJicc.  li  premier  toit,  qui  est  de  tuiles  ver- 

tids,  semble  sortir  du  corps  de  la  tour,  et 

^noe  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  sont 

^}  flombre  de  neuf,  dont  chacun  est  orné 

<ruQ«coruicbe,  trois  pieds  au-dessus  des  fe- 

i-^J%ei  iVun  toit  semblable  à  celui  de  la 

*-klche,  excepté  qu*il  ne  peut  être  si  saillant, 

Hrre  qu'il  n'a  point  de  second  mur  pour  le 

^>gteoir.  Le  mur  du  rez-de-chaussée  n'a 

I»  iDoins  de  douze  pieds  d'épaisseur   et 

('«ui  de  huit  pieds  et* demi  par  le  haut  : 

^  est  revêtu   de   porcelaine.  La  pluie  ot 

b  poussière  en   ont  un  peu  diminué  la 

»m\é\  mais  ou  distingue  encore  que  c'est 

'^.  ia  porcelaine,  quoique  grossière.  Des 

•^ques  oe  se  seraient  pas  si  bien  couser-. 

ic«s  depuis  trois  cents^ans. 

l'escalier  intérieurest  petit  etincommode, 

^fceque  lesdpgrés  en  sont  extrêmement 

'ttls.  Chaque  étage  est  formé  par  d'épaisses 

^(Hesquise  croisent  pour  soutenir  le  plan- 

'^^t  et  qui  composent  une  chambre  dont  le 

^iflbris  est  ennchi  de  diverses  peintures. 


c 


si  les  peintures  chinoises,  remarque  le 
P.  Lecomte,  sont  capables  d'orner  un  apiiar* 
tement.  Les  murs  des  étages  supérieurs  sonr 
percés  d'une  infinité  de  petites  niches,  qui 
contiennent  des  idoles  en  bas-relief.  Tous 
les  étages  sont  do  ia  môme  hauteur,  à  l'ex- 
ception du  premier,  oui  est  plus  haut  que 
tous  les  autres.  Le  P.  Lecomte  avant  compté 
cent  quatre-vingt-dix  marches,  chacune  d'en- 
viron dix  pouces,  la  hauteur  totale  doit  être 
de  cent  cinquante-huit  pieds.  Si  l'on  y  joint 
celle  du  perron,  celle  du  neuvième  étage  qui 
n'a  point  de  degrés,  et  celle  du  toit,  on  {)eut 
donner  à  celte  tour  environ  deux  cents  pieds 
depuis  le  rez-de-chaussée. 

Le  comble  n'est  pas  une  des  moindres 
beautés  de  cette  tour.  C'est  un  fort  gros  mât, 
qui,  prenant  du  plancher  du  huitième  étage, 
s'élève  de  plus  de  trente  pieds  en  dehors. 
Il  est  engagé  dans  une  large  bande  de  fer  de 
la  même  nauteur,  tournée  en  spirale,  et 
éloignée  de  plusieurs  pieds  de  l'arbre  ;  de 
sorte  que,  dans  l'éloignement,  on  le  pren- 
drait pour  une  espèce  de  c6ne  creux  d'une 
grandeur  extraordinaire  :  il  est  terminé  par 
une  grosse  boule  dorée.  Cet  édifice  est  l'ou- 
vrage le  plus  solide  et  le  plus  magniOque  de 
tout  l'Orient. 

La  Chine  est  remplie  de  ces  temples  que 
les  Européens  ont  nommés  pagodes^  et  qui 
sont  consacrés  à  quelque  divinité  fabuleuse. 
Les  plus  célèbres  sont  bâtis  sur  des  mon- 
tagnes stériles  ;  mais  les  canaux  qui  ont  été 
ouverts  à  grands  frais  pour  conduire  l'eau 
des  hauteurs  dans  des  réservoirs ,  les  jar- 
dins, les  bosquets,  et  les  grottes  qu'on  a 
prati|]ués  dans  les  rochers  pour  se  mettre  à 
rabri  des  chaleurs  excessives  d'un  climat 
brûlant,  rendent  ces  solitudes  extrêmement 
agréables.  L'édiGce  consiste  en  portiques, 
pavés  de  grandes  pierres  carrées  et  polies  ; 
en  salles  et  en  pavillons,  qui  terminent  les 
angles  des  cours,  et  qui  couuouniquent  l'une 
è  Tautre  par  do  longues  galeries,  ornées  de 
statues  en  pierre,  et  quelquefois  en  bronze. 

Les  arcs  de  triomphe  sont  fort  médiocres  ; 
mais,  à  une  certaine  distance,  ils  forment 
un  spectacle  qui  a  quelque  chose  de  noble 
et  d'agréable  dans  les  rues  où  ils  sont  pla- 
cés. On  compte  plus  de  onze  cents  de  ces 
monuments  élevés  à  Thonneur  des  princes,, 
des  hommes  et  des  femmes  illustres,  et  des 
personnes  renommées  pour  leur  savoir  et 
leur  vertu.  Il  n'y  a  point  de  ville  qui  n'ait 
les  siens. 

Entre  les  édifices  publics  on  peut  nommer 
les  salles  bâties  à  nionneur  des  ancêtres, 
les  bibliothèques,  et  les  palais  des  princes 
et  des  mandarins.  Les  bibliothèques,  au 
nombre  de  deux  cent  soixanle-douze,  ont 
été  bâties  à  grands  frais,  et  ne  manquent  ni 
de  livres,  ni  d'ornements. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  palais,  sur- 
tout les  nôtels  des  kouangs  et  des  manda- 
rins, quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'empe- 
reur, n'ont  guère  plus  de  magnificence  que 
les  maisons  des  simples  ))articuliers.  L'em- 
pire chinois  a  des  lois  somptuaires  qui  res- 
treignent également  le  luxe  des  grands  et 
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des  pclils.  Pendant  !e  s''jour  que  le  P.  Le- 
comle  lit  à  Pékin,  un  des  itrincipaui  man- 
darinst  îl  croit  même  que  c*éta  l  un  prince, 
s^élnnt  fait  balir  non  maison  un  peu  plus 
belle  que  les  autres,  fut  accusé  devant  Tem- 
pereur  ;  et  la  crainle  du  j>éril  qui  le  mena- 
çait lui  Q{  p.reodre  le  parti  de  rabirilre  avant 
que  Talbirefût  jugée.  Les  maisons  du  com- 
mun des  liabilants  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité ;  on  no  cherche  qu'à  les  rendre  com- 
modes. Celles  (les  riches  sont  ornées  de  ver- 
nis, de  sculptures  et  de  dorures  qui  les 
rendent  riiintes  et  agréables. 

La  manière  de  les  bâtir  est  de  commencer 
par  élever  un  certain  nom  tire  de  colonnes, 
sur  lesquelles  on  jiose  fe  (oit.  Tous  les  édi- 
tktes  de  la  (Ihine  étant  de  bois,  il  est  rare 
ipjeles  fordeiiieiits  aient  pins  do  deux  pieds 
lie  nroFoiideur.  Les  niurs  sont  ordinairement 
de  brique  ou  d*argile  battue,  quoique  dans 
|ilusieurs  cantons  on  les  fasse  de  dois.  Ces 
maisons  n'ont  généralement  qu'un  .rez-de- 
chaussée,  h  reiceplion  de  celle  des  mar- 
c!ian  Is,  qui  ont  un  second  étage,  nommé 
léou^  dont  ils  font  leur  magasin. 

La  nifi^niricence  des  maisons  consiste  dans 
Tépaisseurdes  solives  et  des  colonnes,  dans 
le  choix  du  bois,  et  dans  la  belle  sculpture 
t\es  portes.  Il  n'y  a  point  d*aulres  degrés  que 
ceux  qui  servent  à  élever  un  peu  la  maison 
»u-dessus  du  rez-de-chau^sée  :  mais  le  long 
du  corps  de  logis  règne  une  galerie  courante 
de  six  à  sept  pieds  de  largeur,  et  revêtue  de 
belles  pierres  de  taille. 

Le  peuple  emploie  pour  la  construction 
des  murs  une  sorte  de  briques  qui  ne  sont 
pas  cuites  au  feu,  excepté  pour  la  façade,  qui 
est  toujours  en  briques  cuites.  îkms  quel- 
ipics  provinces,  les  maisons  ne  sont  que 
u  argile  trempée  et  battue  entre  deux  ais; 
ilans  d'autres,  ce  sont  des  claies  de  bois,  re- 
vêtues de  terre  et  de  chaux  :  mais  chez  les 
personnes  do  distinction,  les  murailles  sont 
toutes  de  briques  polies,  et  souvent  ciselées 
avec  art.  Dans  les  villages,  surtout  dans 
<|uelques  provinces,  les  maisons  sont  géné- 
ralement de  terre  et  fort  basses.  Les  toits 
sont  faits  de  roseaux  appliqués  sur  des  so- 
lives ou  des  lattes. 

Les  hôtels  des  princes  et  des  principaux 
mandarins,  comme  ceux  des  personnes  opu- 
lentes, sont  étonnants  par  leur  vaste  éten- 
due ;  la  multitude  de  leurs  cours  et  de  leurs 
appartements  compense  ce  qui  leur  manque 
du  côté  de  la  magniticence  et  de  la  beauté. 
Ils  sont  composés  de  quatre  ou  cinq  cours 
sé|»arées  par  autant  de  corps  de  logis.  Les 
ailes  ne  contiennent  que  des  oflices  et  des  lo- 
gements pour  les  domesli(jues.  Chaque  fa- 
çade a  trois  portes  :  celle  du  milieu,  qui  est 
la  plus  grande,  otfre  des  deux  côtés  des 
Kons  en  marbre.  Devant  la  grande  porte  de 
la  première  cour  est  une  place  env.ironnée 
d'une  balustrade  qui  est  revêtue  d'un  t>eau 
vernis  rouge  ou  noir.  Les  côtés  sont  flanqués 
chacun  d'une  petite  tour,  d'où  les  tambours 
et  d'autres  instruments  de  musique  so  font 
entendre  5  différentes  heures  du  jour,  sur- 
l'Hit  lor^'^iio  le  njandarin  soit  de  sa  maison, 
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ou  qu'il  entre,  ou  qu'il  monte  sur  son  tri- 
bunal. 

Dans  la  première  cour  on  voit  une  gran.k' 
esplanade,  où  s'arrêtent  ceux  qui  om  quel. 
que  requête  h  présenter.  Les  deux  ailes  sont 
composées  de  petits  bâtiments  qui  servetii 
de  bureaux  pour  les  officiers  du  Iribumf. 
Au  fond  de  la  cour  so  présentent  trois aulr^ 
portes,  qui  ne  s'ouvrent  mie  quand  le  man- 
darin monte  au  tribunal,  llelle  du  milieu  pm 
fort  grande  et  uniquement  réservée  pour  l^ 
personnes  de  distinction.  On  passe  dans  ddc 
autre  cour  dont  le  fond  offre  d'abord  une 
grande  salie,  où  le  mandarin  rend  iajusiiee. 
Cette  salle  est  suivie  de  deux  autres,  qui  lui 
servent  à  receroir  ses  visites. 

On  trouve  ensuite  une  troisième  cour  où 
se  présente  une  salle  beaucoup  pins  bel)? 
que  celle  des  audiences  putjliques.  C'est  I' 
heu  où  les  amis  particuliers  du  mandarin 
sont  introduits.  Les  corps  de  logis  qui  Te:!- 
vironnent  sont  habités  par  les  doœrsliqui'S. 
Au  delà  de  cette  salle  est  une  autre  cnur 

3ui  contient  les  appartements  des fonimisH 
es  enfants  du  mandarin,  et  qui  n'a  qu  ire 
grande  porte  ;  nul  homme  n'ose  y  pénétrer. 
Cette  partie  du  palais  est  propre  et  co^1lno'J^ 
On  y  voit  des  jardins,  des  bosquets, d^ 

J)ièces  d'eau  ,  et  tout  ce  qui  peut  [daire  à 
a  vue. 

Les  Chinois  n'ont  pas,  comme  les  Bm)- 
péens,  la  curiosité  d'orner  et  d'embellir  l'ii.- 
térieur  de  leurs  maisons  :  on  n'y  voit  poini 
de  tapisseries,   de  glaces,  ni  de  éorm* 
"Comme  les  mandarins  tiennent  leurs  Ms 
de  l'empereur,  et  gu'il  leur  arrive  quelque- 
fois de  se  les  voir  ôler,  ils  ne  fonljawMs 
de  dépense  extraordinaire  pour  les  meu- 
bles. D'ailleurs,  les  visites  ne  se  rece"P' 
que  dans  la  grande  salle  qui  est  suriedt- 
vant  de  la   maison,  il  n'est  pas  surpreMoi 
que  les  ornements  soient  négligés  dans  b 
appartements  intérieurs,  où  ils  seraient  e»- 
iièrement  inutiles,  parce  qu'ils  n'y  seraient 
jamais  vus  de  personne. 

Les  lits  sont  d'une  beauté  singulière. 
surtout  dans  les  maisons  des  grands.  U 
bois  est  peint,  doré  et  orné  de  sculplow^ 
Dans  les  provinces  du  nord ,  les  rideaux 
sont  de  double  satin  pendant  l'hiver  :  i^> 
font  place  en  été  aux  latfetas  blancs  àfleur> 
et  à  figures,  ou  è  une  très-belle  gaicf' 
est  assez  claire  pour  le  passage  d«rair,'t 
assez  serrée  pour  empêcher  celui  des  cou- 
sins, insectesforl  communs  dans  les  |>ruvui- 
ces  méridionales.  Le  peuple  emploie,  fj'i- 
s'en  défendre,  une  toile  de  chanvre  t"^ 
mince.  Les  matelas  sont  fort  épais  elM  ' 
rés  de  coton. 

Dans  les  provinces  du  nord  on  fait  <• 
l»riciues  des  alcôves  de  éiirérentes  grandeur, 
suivant  le  nombre  dis  pei-sonnes  «l'J 
composent  une  famille.  A  coté  est  un  |h" 
fourneau  où  l'on  met  du  charbon ,  oo'u  ' 
chaleur  se  répand  dans  toute  la  maison!' 
des  tuyaux  qui  portent  la  fumée  jusque" 
dessus  du  toit.  Chez  les  personnes  de <ii^ 
tinction  le  fourneau  est  pratiqué  dan>  |' 
mur,  et  s'allunie  par  dehors,  l'arce  m»'}'ti 
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ciiakursc  coiuiiiuiiique  si  parfaitomoiit  nu 
lu«ti^  toutes  les  parties  d'une  maison, 
t)u'uD  D*a  pas  besoin  délits  de  plume  comme 
tu  Europe.  Ceux  qui  craignent  découcher 
'.'umédiatement  sur  la  brique  chaude;  sus- 
y  dent  au-dessus  une  sorte  de  hamac  fait 
Ue  cordes  ou  de  rotang. 

Lematio,  on  enlève  tout  cela,  et  Ton  met 
1 U  place  des  tapis  et  des  nattes  pour  's'y 
2$s«oir.  Comme  il  n'y  a  f>oint  de  cheminée, 
rien  n'est  si  commode   pour  toute  une  fa- 
nuieqai  s^occupe  ainsi  de  son  travail  sans 
r»seniir  le  moindre  froid,  et  sans  ètreoMi* 
âèe  de  recourir  aui   pelisses.  Les  geos  du 
rvijcnuD  préparent  leurs  aliments,  et  font 
ihsoffer  leur  vin  ou  leur  thé  à  l'ouverture 
'ij  foarneau.  Ces  aledves  et  ces  lits  sont  as- 
•ez  grands  dans  les  hôtelleries  pour  que 
^'losieers  voyageurs  y  trouvent  leur  place, 
l'itieotiou  du  gouvernement    chinois, 
<^43sae  celle  des  anciens  Romains ,  s'étend 
MX  grands  ehemins  de  l'empire,  et  ne  né- 
^t^ ries  pour  les  rendre  sûrs,  beaux  et 
r./oimodes.  Udc  infinité  d'hommes  sont  con- 
<MtueUement  employés  à  les  rendre  unis,  et 
*«>uienli!e$naver,  surtout  dans  les  provin- 
!-«%  nériliGoiles,  où  les  chevaux  et  les  cha- 
rw)\suftsonl  point   en  usage.  Ces  chemins 
^onl  ordioaiteioent  fort  larges  ,  et  si  bien 
sablés,  (jolis  se  sèchent    aussitôt  qu'il  a 
«•«sséde/ieiiroir.  Les  Chinois  ont  ouvert 
<te  ektnm  par-dessus   les   plus    hautes 
nwfli^es,  en  coupant  les  rochers,  en  apla- 
ni ^siar  les  sommets  et  comblant  deprofondes 
^  a  liées.  Dans  quelques  provinces,  les  grands 
'hmins  sonl  autant  de  grandes  allées  bor- 
'}ét$  d'arbres  fort   hauts,  et  Quelquefois  de 
't/undeseptou  huit  pieds  d'élévation  pour 
*  '^Ucher  les  voyageurs  de  passer  à  cheval 
•i'ins  les  ferres.  Ces  murailles  ont  des  ouver- 
t'u-es  qui  répondent   aux    chemins  de  tra- 
y^'-f  ef  qui  aboutissent  de  toutes  parts  à 
*'^^m  »i//ages. 

AT  ces  routes  on  trouve ,  h  certaines  dis- 

*ites,  des  lieux  des  repos  pour  ceux  qui 

^)^'ent  à  pied.  La  plupart  des  mandarins 

^W'jot  rappelés  de  leurs  emplois  cherchent 

'îe distinguer  par  des  ouvrages  de  cette 

J^'iTe.  On  rencontre  aussi  des  temples  et 

[^  couvents  de  boozes  qui  offrent  pendant 

^iur  one  retraite  aux  voyageurs  ;  mais  oo 

^^tit  rarement  la  permission  d'y  passer  la 

.'^^  à  la  réserve    des    mandarins  ,    qui 

N^^eut  de  ce  privilège.  Il  se  trouve  des 

'^vjnnes  charitables   qui  font   distribuer 

^datit  la  belle  saison  du  thé  aux  pauvres 

l!'>  ajpurs  ;   et  pendant  l'hiver  ,    une  sorte 

-^\i  rom|>osée  où    l'on  a  fait  infuser  du 

t*'S<^mbre.  Les  hôtelleries  sonl  fort  grandes 

j^  fort  belles  sur  les  grandes  routes  ;  mais  , 

^•*is  les  chemins  détournés ,   rien  n'est  si 

^^^rable  et  si  malpropre, 

A  ehaque  poste  ,   oo  rencontre  une  mai- 

**iï  qui  se    nomme    Cong-kouans  établie 

^Qf  la  réception  des    mandarins    et    do 

"ui  qui  voyagent  par  l'ordre   de  Tempe- 

^•«ir. 

^nr  Ws  grands  chemins  on  trouve,  d*cspaco 

Ai  v^)ace  »  des  tours  hautes  de  douze  pieds 


sur  lesquelles  il  y  a  dus  (guérites  pour  des 
sentinelles ,  et  des  pavillons  qu^on  lève 
pour  signal  en  cas  d'alarme.  Ces  tours  sont 
faites  do  gazon  ou  de  terre  battue;  leur 
forme  est  carrée  :  elles  ont  des  créneaux. 
Dans  quelaucs  provinces  on  y  place,  au  som- 
met, des  cloches  de  fer  ;  celles  qui  ne  sont 
point  sur  la  route  de  Pékin  n'onfni  guérites 
ni  créneaux.  Les  lois  ordonneut  qu'il  y  ait 
sur  toutes  les  routes  fréquentées  des  tours 
de  cette  espèce,  de  cinq  en  cinq  lis ,  c'est.-à- 
dire  à  chaque  demi-lieue,  une  grande  et  une 
|tetite, alternativement,  avec  une  escouado 
de  soldats  continuellement  en  faction  pour 
observer  ce  qui  se  passe  aux  environs, et 
prévenir  tout  désordre.  On  les  répare  soi- 
gneusement lorsqu'elles  tombent  en  ruine  ; 
et  si  le  nombre  des  soldats  n*est  pas  sufli- 
sant,  les  habitants  des  villages  sont  obligés 
d'y  suppléer. 

Outre  les  chemins  do  terre,  la  Chine  est 
remplie  de  commodités  pour  les  voyages  et 
les  transports  par  eau.  Les  rivières  naviga- 
bles et  les  canaux  y  sont  en  fort  grand  nom- 
bre. On  trouve  le  long  des  rivières  un  sen- 
tier commode  pour  les  gens  de  pied,  et  tes 
canaux  sont  bordés  d'un  quai  de  pierre. 
Dans  les  cantons  humides  et  marécageux,  on 
a  construit  de  longues  chaussées  pour  la 
commodité  des  voyageurs  et  de  ceux  qui  ti- 
rent les  barques.  Il  y  a  peu  de  provinces 
qui  n'aient  pas  une  grande  rivière,  ou  un 
large  canal  qui  sert  de  grand  chemin  ;  et  la 
rive  est  souvent  bordée,  à  la  hauteur  de 
dix  à  douze  pieds,  de  belles  pierres  de  taille 

3u'on  prendrait  en  quelques  endroits  pour 
umaruregris,  ou  couleur  d'ardoise.  Ces 
l)Ordures  ayant  quelquefois  vingt  ou  vinçt- 
cinq  pieds  de  haut,  on  a  besoin  de  quantité 
de  ruachines  pour  élever  l'eau  et  la  faire  en- 
trer dans  les  terres. 

D'espace  en  espace,  les  grands  canaux 
sont  couverts  de  ponts  h  trois  ,  cinq  ou  sept 
arches.  Celle  du  milieu  a  quelquefois  trente- 
six  et  même  qnarante-einq  pieds  de  lar- 
geur, et  est  fort  élevée ,  atin  que  les  barques 
Eassenl  dessous  sans  abaisser  leurs  mâts, 
es  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  do 
trente  pieds  de  largeur,  et  diminuent  à  pro- 
portion. Les  voûtes  sont  bien  bâties;  les 
f)iles  sont  si  étroites,  que  dans  l'éloignement 
es  arches  paraissent  suspendues  en  Tair. 

Les  principaux  Canaux  se  déchargent  des 
deux  côtés  uans  un  grand  nombre  de  petits» 
qui ,  se  subdivisant  en  q^uautité  de  ruis- 
seaux, communiquent  ainsi  à  la  plupart  des 
villes  et  des  bourgs.  Souvent  ils  forment  des 
étangs  et  de  petits  lacs  qui  arrosent  les  plai- 
nes voisines.  Outre  ces  canaux  ,  qui  sont 
d'une  commodité  infinie  pour  les  voyageurs 
et  les  négociants ,  l'industrie  des  Chinois  eu 
a  creusé  d*autres  pour  rassembler  les  eaux 
de  pluie ,  qui  servent  à  faire  croître  le  riz 
dans  les  plaines. 

Uion  ne  peut  être  comparé  en  ce  genre  nu 
grand   canal ,  (^ui  porte  le    nom  de  Yun 
léang-ho  ,  c'est-à-dire  canal    pour  le  trans- 
port des   marchandises,   ou  Fun-Ao,  canal 
royal  :  il  traverse  tout  renipiro  du  nord  au 
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sud.  On  a  commence  à  le  former  par  la  jonc- 
tion de  plusieurs  rivières,  mais,  dans  les 
Ueux  où  les  rivières  manquent  ,  on  n*a  pas 
laissé  de  le  conlinuer  en  suivant  les  niveaux, 
comme  dans  le  provinces  de  Pé-tché-li  ,  de 
Chan-tong  et  de  &iang-nan,  où  les  monta- 
gnes et  les  rochers  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux pour  causer  de  çrands  embarras  aux 
ouvriers;  il  D*a  pas  moins  de  cent  soixante 
lieues  de  longueur  dans  ces  irois  provinces. 
Ce  fameux  canal  ,  dont  le  nom  revient  si 
souvent  dans  les  relations  des  voyageurs, 
commence  à  la  ville  de  Tien-tsing-uey,  dans 
les  Pé-tché-li,  qui  est  située  sur  la  rivière  de 
Pay  ou  de  Poi^o.  Après  avoir  traversé  les 
provincesde  Pé-tché-li  et  de  Chan-tong,  il  en- 
tre dans  celle  de  Kiang-nan,  où  il  se  joint  au 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune.  On  continue  de 
naviguer  pendant  deux  jours  sur  ce  fleuve, 
d*oùronentre  dans  une  autre  rivière;  ensuite 
le  canal  recommence,  et  conduit  à  la  ville  de 
Hoai-ngan-fou  :  de  là,  passant  par  plusieurs 
villes,  il  arrive  à  Yang-tcheou-fou ,  un  des 
plus   célèbres  ports   de   l'empire.  Un  peu 

Çlus  loin,  il  entre  dans  le  grand  fleuve  de 
ang-tse-kiang  ,  à  une  journée  de  Nankin. 
La  navigation  continue  par  ce  fleuve  jus- 
qu*au  lac  Po-yang,  dans  la  province  de 
Kiang-si.  On  traverse  ce  lac  pour  entrer  dans 
la  rivière  de  Kan-kiang  ,  qu'on  remonte 
jusqu'à  Nan-ngan-fou  ;  ensuite  on  fait  douze 
lieues  par  terre  jusqu'à  Nan-hiang-fou,  dans 
la  province  de  Qiiabg-tong ,  où  l'on  se  rem- 
birque  sur  une  rivière  qui  conduit  à  Canton. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  rivières  et  des 
canaux ,  on  peut  voyager  fort  commodément 
de  Pékin  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
l'empire,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ  six 
cents  lieues,  sans  autre  interruption  qu'une 
journée  de  marche  pour  traverser  la  mon- 
tagne  Mey-lin;  encore  peut-on  se  dispenser 
de  quitter  sa  barque,  si  l'on  veut  prendre 
par  les  provinces  de  Quanç-si  et  ae  Hou- 
quang;  ce  qui  n'est  pas  difficile  dans  les 
grandes  eaux,  parce  que  les  rivières  de 
Hou-quang  et  do  Riang-si  se  rendent  au 
nord  dans  le  Yan^-tsé-kiang  :  une  brasse 
et  demie  d'eau  suflit  pour  celte  navigation  ; 
mais  ,  lorsque  les  eaux  s'enflent  assez  pour 
faire  craindre  qu'elles  ne  débordent  leurs 
rives,  on  ouvre  en  divers  endroits  ties  tran- 
chées qu'on  ne  manque  point  ensuite  de 
fermer  soigneusement. 

Ce  grand  ouvrage,  qui  passe  pour  une 
des  merveilles  de  l'empire  chinois,  fut  e\é- 
culé  par  l'empereur  Chi-tsou  ou  Hou-per-lie, 
qui  était  le  fameux  Kou-blay-Khan ,  pelit- 
hls  de  Gengis-Khan,  et  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Yeuns.  Ce  prince  ,  ayant  conquis 
toute  la  Chine,  après^s'être  déjà  rendu  maî- 
tre de  la  Tartane  occidentale,  résolut  de 
fixer  sa  résidence  à  Pékin,  comme  au  centre 
de  ses  vastes  domaines  ;  mais  les  provinces 
du  nord  n'ét'ant  pas  capables  de  fournir  as- 
sez de.  provisions  pour  la  subsistance  de  $qs 
nombreuses  armées  et  de  sa  cour,  il  fit  cons- 
truire un  grand  nombre  do  vaisseaux  et  de 
longues  barques ,  pour  en  faire  venir  des 
provinces  maritimes.    L'expérience   lui  fit 


connaître  le  danger  de  cette  méthode.  Une 
partie  de  ses  vaisseaux  périssaient  par  h 
tempête;  d'autres  étaient  arrêtés  par  les  cal. 
mes.  Enfin,  pour  remédiera  ces  oeux  incon- 
vénients, il  prit  le  parti  de  faire  creuser  un 
canal,  entreprise  merveilleuse,  où  la  dé- 
pense répondit  à  la  difficulté  de  rouvra:e 
et  à  la  multitude  innombrable  des  ou- 
vriers. 

Le  P.  Lecomte  observe  que,  dans  quel- 
ques endroits  où  la  disposition  du  terrain  ifa 
pas  permis  de  former  une  communicalioii 
entre  deux  canaux^  on  ne  laisse  pas  de  faire 

Î)asser  les  barques  de  l'un  à  fautre,  quoique 
e  niveau  soit  différent  de  plus  de  quinze 
pieds.  A  rextrémilé  du  canal  supérieur,  oi 
a  construit  un  double  glacis ,  ou  talus  de 
pierrr»s  de  taille,  qui  s'étend  des  deuxcôl  s 
jusqu'à  la  surface  de  Peau.  Lorsque  la  baniuc 
arrive  dans  le  canal  inrérieur,  eileeslguin- 
dée,  avec  le  secours  des  cabestans,  sur  le 
plan  du  premier  glacis  ;  et,  arrivée  à  la  poiolet 
son  propre  poids  la  fait  glisser  par  lesecoiiil 
glacis  dans  le  canal  supérieur.  On  la  bit 
descendre  de  même  du  canal  supérieur  (i(iii$ 
l'autre.  L'auteur  a  peine  à  comprendre coq)- 
ment  les  barques  chinoises,  qui  sont  onJt- 
nainement  fprt  longues  et  très-pesamroeiU 
chargées,  ne  se  rompent  pas  par  le  milieu, 
lorsqu'elles  se  trouvent  comme  suspeQdues 
en  l'air  sur  l'angle  aigu  des  deux  glacii.  Ce 
pendant  il  n'apprit  jamais  qu'il  ttHmék 
moindre  accident;  Tunique  précaution  que 
prennent  iles  négociants,  lorsqu'ils  ne  m- 
lent  pas  quitter  leur  barque,  est  de  se  laire 
lier  avec  une  corde,  pour  éviter  d'èireeu* 
portés  d'un  bout  à  l'autre.  11  n'j  a  point  de 
ces  écluses  dans  le  grand  canal ,  parce  que 
les  barques  impériales,  qui  sont  aussi  gno* 
des  que  nos  frégates,  ne  pourraient  être  éle- 
vées à  force  de  bras,  ni  garanties  des  acci- 
dents. On  rencontre  un  double  glacis  dans 
le  caual   qui  est  entre  Tchao-king-fod  cl 
Ning-po-fou.  Les  barques  qu'on  eoiploiedans 
ce  canal  sont  construites  en  forme  de  gon- 
doles, et  leur  quille  est  d'un  bois  assez  dur 
et  assez  épais  pour  soutenir  tout  le  poids 
du  bâtiment. 

Le  long  des  canaux,  on  trouva  partout,  i 
la  fin  de  chaque  lieue,  un  tang,  ou  cor(>)* 
de-garde  de  dix  à  cinq  soldats,  qui  se  d»»- 
nenl  réciproquement  les  avis  nécessaire* 
par  des  signaux.  La  nuit  ils  tirent  une  p^^ 
tite  pièce  de  canon  ;  pendant  le  jour,  ils 
s*entr'avertissent  par  une  épaisse  fumée, 
qu'ils  font  élever  en  l'air  en  brûlant  des 
feuilles  et  des  branches  de  pin  dans  de  pelil> 
fourneaux  de  ligure  pyramidale,  ouverts  par 
en  haut. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  moins  magni- 
fiques dans  leurs  quais  et  leurs  ponts  que 
dans  leurs  canaux.  On  ne  saurait  voir  sar.5 
élonnement  la  longueur  des  quais  et  la  gran- 
deur des  pierres  dont  ils  sont  bordés,  l^ 
ponts,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  sont 
admirables  par  leur  hauteur  et  |>ar  h"'| 
construction.  Comme  le  nombre  en  esl  niîi 
grand,  ils  forment  une  perspective  for!  aô'^^'*'" 
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Ikim  les  iimxL  où  les  canaux  sonl  eo 

éàk  li^e. 

ODvoit  è  la  Chine  des  ponts  d'une  seule 
inhedemi-circulaîre  et  bAtie  de  pierres  cin- 
ij^,  longues  de  cinq  ou  six  pieds*  sur 
^oq  ou  six  ponces  d'épaisseur  ;  quelques- 
^m  sont  anguleuses.  D'autres  ponts  ont^ 
^0  tieu  d^arcnes,   trois  ou  quatre  grandes 
j^ern^  posées  comme  des  planches  sur  des 
^es.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jusqu'à 
d'a-buil  pieds  dé  ti»ag.  On  voit  un  grand 
ao&brede  ces  derniers 'ponls  sur  le  çrand 
qdbI.  Oo  ne  sera  pas  fiché  de  savoir  de 
fKlIe  manière  les   ouvriers  chinois  cous- 
(roisent  leurs  ponts.   Après  avoir  maçonné 
lescnlées,  ils  prennent  des  pierres  de  qua- 
tre ou  cinq  pieds  de  longueur  et  larges  d'un 
(iemi-pied,  qu'ils  posent  alternativement  de- 
tout  et  en  travers,  en  observant  que  celles 
ooi  doivent  faire  la  clef  soient  exactement 
uonxoatales.  Ainsi,  l'énaisseur  du  haut  de 
TarriM  n>$t  que  celle  d  une  de  ces  pierres. 
Cfst  peu  de  chose  sans  doute,  mais  il  n'y 
f^isfcjioMis  de  voitures  à  roues. 

Comme  le  pont,  surtout  lorsqu'il  est  d'une 
siiTilearehe,  a  quelquefois  quarante  ou  cin- 
»V'*ttUpied5  de  largeur  entre  piles,  et  qu'il 
r^l  ordinairement  beaucoup  plus  haut  nue 
1.1  Tîie»  onforme  aux  deux  bouls  un  talus 
il îTÎsé  en  peiils  degrés,  dont  chacun  n'a  pas 
I»lu5  de  (fois  pieds  de  hauteur;  il  s'en  trouve 
iiéaiiaiojos  où  les  chevaux  ne  passent  pas 
>;in5  p^iie;  majjj  (qi,j  j'ouvrage  est  généra- 

/rtDÉflï  fort  bien  entendu. 

Les  pools,  qui  ne  sonl  faits  que  ]>our  la 
rr.Biinodiié du  passage,  sont  ordinairement 
lOiis  comme  les  nôtres,  avec  de  grosses  piles 
'ip  piVnrs  assez  fortes  pour  rompre  la  vio- 
lence do  courant,  et  soutenir  des  arches  si 
Sjr^eselsi  hautes,  que  le  passage  est  aisé 
r^^eir  les  plus  grandes  barques.  Le  nombre 
^ft  c«/  fort  grand  dans  toutes  les  parties  de 
"  Chine.  L'empereur   n'épargne   point  la 
«'ifose  pour  exécuter  ces  travaux,  qui  ser- 
^^Ih  h  commodité  du  public, 
ftoiieurs  de  ces  ponts  sont  d'une  slrnc- 
^"^  très  belle.  Celui  de  Lou-ko-kyao,  bâti 
^tk  Hoen-bo,  ou  la  rivière  bourbeuse,  h 
^i  lieues  et  demie  h  l'ouest,  était  un  des 
''uf  beaux  qu'on  eût  jamais  vus,  avant  qu'il 
•tl  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation, 
"^  mois  d'août  1688.  Il  avait  subsisté  deux 
'^iHe  ans,  suivant  le  témoignage  des  Chi- 
^••'î^.sans  avoir  souffert  la  moindre  dégrada- 
'  *o(i.  Il  était   tout  de  marbre  blanc  bien  tra- 
^  4ii<ê,  et  d'une  très-belle  architecture.  Des 
[^'ui  côtés  régnaient  soixante-dix   colonnes 
^  >>  distance  d'un  pas  l'une  de  Tautre,  sépa- 
7j^par  des  panneaux  de  beau  marbre  où 
"«0  lovait  des  fleurs,  des  feuillages,  des  fl- 
aires d'oiseaux  et  de  plusieurs  sortes  d'ani- 
***uifort  délicatement  ciselées;  l'entrée  du 
•'^  de  l'ouest  offrait  deux  lions  d'une  taille 
*'Uraordinaire  surdos  piédestaux  de  marbre, 
*'^  plusieurs  lionceaux  en  pierre,  les  uns 
^ii\\êu[  sur  le  dos  des  lions,  d'autres   en 
«^^Qdant,  et  d*autrés  se  glis>sant  entre 


leurs  jambes  ;  le  bout  du  côté  de  Touest 
était  orné  de  deux  figures  d'enfants,  travail- 
lées avec  le  même  art,  et  placées  aussi  sur 
des  piédestaux. 

Mais  la  Chine  a  peu  de  ponts  qui  puissent 
être  comparés  à  celui  de  Fou-tcheou-fou,  cà^ 
pitale  de  la  province  de  Fo-Kien  ;  la  rivière, 
qui  est  large  d'un  mille  et  demi,  forme  de 
petites  lies  en  se  divisant  en  plusieurs  bras: 
foutes  ces  lies  sont  unies  par  des  ponts  qui 
ont  ensemble  huit  lis  et  .soixante-dix  bras- 
ses chinoises  de  longueur.  Le  principal  offre 
plus  de  cent  arches,'  bâties  de  pierre  blan- 
che, avec  des  balustrades  de  chaque  côté  ; 
sur  ces  arches  s'élèvent,  de  dix  en  dix  pieds, 
de  petits  pilastres  carrés,  dont  les  bases  res- 
semblent a  eH)s  barques  creuses  :  chaque  pi- 
lastre soutient  des  pierres  de  traverse  qui 
servent  de  support  aux  pierres  de  la  chaus- 
sée. 

Le  pont  de  Tsuen-tcheou-fbu  l'emporte 
sur  tous  les  autres:  il  est  bâti  à  la  poinie 
d'un  bras  de  mer,  qu'on  serait  obligé,  sans 
ce  secours,  de  passer  dans  des  barques  aveu 
beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  est  de  deux 
mille  cinq  cent  vingt  pieds  chinois  ;  sa  lar- 
geur de  vingt.  Il  est  supporté  par  deux  cent 
cinquante-deux  grosses  pierres,  c'est-à-dire 
de  chaque  côté  par  cent  vingt-six  ;  la  couleur 
des  pierres  est  grise,  l'épaisseur  égale  à  la 
longueur.  Dulialde  prétend  que  rien  dans  le 
monde  n'est  comparable  à  ce  pont. 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  pu  bâ- 
tir des  ponts  de  pierre,  ils  ont  inventé  d'au- 
tres méthodes  pour  y  suppléer.  Le  fameux 
font  de  fer  (tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne), 
Koei-tcheou,  sur  la  route  d'Yun-nan,  est 
l'ouvrage  d'un  ancien  général  chinois.  Sur 
les  deux  bords  du  Pan-ho,  torrent  qui  a  peu 
de  largeur,  mais  qui  est  très-profond,  on  a 
construit  une  grande  porte  entre  deux  gros 
massifs  de  maçonnerie,  laides  de  six  à 
sept  pieds ,  sur  dix-sept  à  dix-huit  de 
hauteur;  des  deux  piliers  de  l'est  pendent 
quatre  chaînes  à  de  gros  anneaux,  qui  vont 
aboutir  aux  deux  massifs  de  l'ouest,  et  qui, 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes,  onl 
quelque  ressemblance  avec  un  tîlet  à  gran- 
des mailles.  On  a  placé  sur  ces  chaînes 
des  planches  fort  épaisses,  liées  ensemble 
pour  en  faire  un  plain-pied  continu  ;  mais, 
comme  il  reste  encore  quelque  distance 
jusqu'aux  portes,  h  cause  de  la  courbure  des 
chaînes,  surtout  lorsqu'elles  sont  chargées, 
on  a  remédié  à  ce  défaut  avec  le  secours 
d'un  plancher  supporté  par  des  tasseaux  ou 
des  consoles  qui  sont  attachés  au  plain- 
pied  de  la  porte.  Ce  plancher  aboutit  jus- 
Îu'aux  planches  portées  par  les  chaînes, 
es  deux  côtés  du  plancher,  on  a  élevé  de 
petits  pilastres  do  bois,  qui  soutiennent 
un  toit  de  la  même  matière,  dont  les-deux 
bouts  portent  sur  les  massifs  de  pierres  des 
deux  rives. 

S  V.  —  Missions  de  la  Ghimb  (184). 

Lettre  du  R.  P.  Roze,  missionnaire  de  la 
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Compagnie  de  Jégus^  en  Chine ^  à  $e$  parents. 
—  WamDam^  23  avril  18^7.  —  «  Depuis  le 
départ  du  P.  Bruejre  qui  nous  a  quitlés  au 
commencement  du  Carême  pour  aller  à  la 
dure  Mission  de  Cbang-toog,  je  suis  resté 
chargé  presque  seul  du  séminaire.  Ordinai- 
rement tout  relombe  sur  moi  :  surveillance, 
enseignement  de  tous  les  degrés,  économie 
domestique,  soins  spirituels.  Ce  serait  peu 
encore,  si  j'étais  Chinois  depuis  deux  ou 
trois  ans;  mais  ohligé  d'écrire  tout  ce  que 
je  veux  expliquer  en  cette  langue,  j*ai  besoin 
de  toutes  mes  forces  et  de  tout  mon  temps 

Cour  suffire  à  tout  ;  quand  je  perds  une  demi- 
eure  dans  la  journée,  je  m'en  ressens  deux 
ou  trois  jours  de  suite.  Aujourd'hui  nous 
sommes  en  grand  congé,  j«3  reste  enfermé 
dans  une  chambre  pour  vous  écrire,  plutôt 
que  d'aller  respirer  l'air  des  champs  qui  me 
serait  cep  'udant  si  utile. 

«  Vous  voudriez  que  je  vous  racontasse 
des  choses  bien  curieuses;  comment  le  fe- 
ra'S'je,  moi  qui  ne  connais  d'autres  Chinois 
que  mes  trente-huit  séminaristes;  d'autre 
lucalité  que  Tarpent  de  terre  où  est  bâtie 
notre  maison;  d*autres  coutumes  que  celles 
d'un  séminaire,  où  tout,  à  l'exception  de 
ses  habitants,  est  européen?  Ici  rien  d'édi- 
liant  que  les  traits  de  vertu  juvénile  si  com- 
muns dans  nos  bons  collèges  d'Europe. 
Passons  cependant  une  journée  ensemble 
au  séminaire  du  Sacré  Cœur,  à  Wam-Dam; 
et  d'abord  permettez-moi  de  vous  présenter 
ma  jeune  famil.e.  Je  commence  par  mes  aî- 
nés :  ils  sont  au  nombre  de  Creize  qui  étu- 
dient ici  depuis  cinq  ans,  tous  d'une  piété, 
d'une  application,  d'une  patience  au  travail 
digne  d'élo^jes.  Ce  grand,  dont  la  petile-vé- 
roTe  a  malltailé  le  visage,  est  le  préfet,  c'est 
lui  qui  est  chargé  de  présider  partout  où  le 
supérieur  ne  se  trouve  pas;  il  est  à  la  hau- 
teur de  sa  charge;  pendant  quatre  ans  on 
n'a  pas  eu  un  reproche  tant  soit  peu  grave 
à  lui  faire.  Ce  bon  jeune  homme  unit  la 
science  à  la  vcrlu;  nous  en  ferons  bientôt 
un  bachelier,  quoiqu'il  n'ait  que  vingt  et  un 


à  la  grosse  léte,  aux  grands  yeux,  est  une  de 
ces  natures  heureuses  qui  apprennent  tout 
sans  travail.  11  a  été  mon  premier  maître  de 
chinois;  j'ai  cessé  de  l'honorer  de  ce  titre 
parce  qu'il  m'a  semblé  qu'un  peu  ()lus  d'hu- 
milité ne  ferait  qu'assurer  le  succès  de 
ses  talents.  Viennent  ensuite  les  Chanton- 
nais, nation  rude  que  la  douceur  nankinoise 
a  peine  à  mitiger.  Ils  forment  parfois  de  pe- 
tites factions  qui  montent,  dans  un  jour,  à 
un  degré  d'animosité  effrayant;  on  leur  fait 
alors  I  emarquer  combien  ils  se  rendent  mé- 
prisables aux  Nankinois,  et  l'amour-propre 
national  les  réconcilie.  Parmi  eux  le  premier 
qui  se  présentées!  un  surveillant  ou  préfet; 
le  st'cond,  à  la  voix  pleine  et  sonore,  est  le 
idaître  de  chant  ;le  troisième  est  l'infirmier  gé- 
néral ;  le  quatrième  et  dernier  est  une  nature 
à  part.  Si  on  le  laisse  désœuvré  il  s'ennuyera 
et  fera  la  gticrre  :  c'est  mon  homme  d'af- 


faires; il  me  raccommode  les  portes,  IraTaille 
au  jardin,  répare  les  toits,  creuse  des  paiis. 
Quand  je  suis  trop  longtemps  sans  le  gron- 
der, il  m'apporte  un  billet  à  peu  près  ainsi 
conçu  :  «  Mou  Père,  vous  m'aviez  chargé,  il 
c  y  a  tant  de  temps,  de  veiller  à  ce  queriec 
c  ne  fût  ni  cassé  ni  en  mauvais  état;  or, 
c  maintenant  je  laisse  telle  et  telle  chose  à 
«  faire;  je  promets  de  me  corriger;  si  je  De 
c  le  fais  pas,  je  prie  le  Père  de  me  punir  se- 
c  vèrement.  »  Je  le  gronde  un  peu,  je  lui 
promets  une  punition,  puis  il  s'en  va  con- 
tent. J'espère  beaucoup  de  cette  nature  u- 
goureuse,  quand  l'âge  Taura  tempérée  par 
un  peu  plus  de  réflexion.  La  seconde  di- 
vision n  est  composée  que  de  dix  élèm  el 
compte  moins  de  sujets  brillants,  mais  elle 
ne  le  cède  en  rien  à  la  première  pour  le 
travail  et  la  piété.  Elle  a  l'honneur  de  (Iod- 
ner  les  deux  autres  surveillants  qui,  avec 
les  deux  de  la  première  division,  formeoUc 
personnel  de  la  seconde  magistrature  du 
séminaire.  Après  eux  vient  lecomuiundu 
peuple,  je  vous  le  présente  en  masse.  Vou^ 
avez  passé  en  revue  toute  mon  année,  oui- 
ciers  et  soldats;  maintenant  voyez-la  ma- 
nœuvrer. 

«  A  cinq  heures  et  demie  je  parcours  It^s 
dortoirs  en  agitant  ma  petite  sonneUe.  Une 
demi-heure  auparavant  il  m'a  fallu  prémiir 
les  domestiques  de  faire  chauffer  ueTeau; 
car  un  Chinois  ne  se  lave  jamais  arecde 
Teau  froide,  c'est  très-dangereux,  setoo  /u/, 
en  toute  saison,  dans  toutes  les  coodilions 
possibles.  L'eau  distribuée,  chacun  mut  à 
son  tour  se   laver.  Les  Européens,  on  |)a- 
reille  circonstance,  apportent  sur  leurs  bras 
une  serviette  pour  s'essuyer;  les  Chinoise» 
portent   une    pour  se  mouiller.  Us  infcat 
donc  avec  soin  dans  leur  eau  chaude  uae 
petite  serviette,  large  comme  les  deux  lualûs, 
et  longue  d'un  pied  et  demi ,  puis  en  eipn- 
ment  l'eau  scrujpuleusement  en  la  tordant 
de  toutes  leurs  rorces»  et  c'est  avec  ce  lin^e 
ainsi  préparé  qu'ils  se  lavent  la  Ggui^.  Après 
la  visite  de  propreté  qu'ils  passent  derant 
moi,  commence  la  prière  du  matin;  touslj 
font  en   chantant.  Un   Chinois  ne  saurai 
faire  une  prière  sans  chanter;  même  quai:d 
ils  prient  seuls,  ils  chantent.  C'est  un  usa^e 
qui  a  sa  source  dans  leur  manière  de  lire 
et  d'étudier  dont  je  parlerai  dans  un  inslani. 
Vient  ensuite  l'étudo  des  leçons  lalioes  |i 
la   sainte  messe.  Le   déjeuner  suit.  Aprti 
neuf  heures,  ils  se  remettent  à  étudier.  C'tsl 
le  moment  de  la  classe  de  chinois.  On  ju^i^ 
en  Europe  de  la  bonne  tenue  d'une  classe 
par  le  silence  des  élèves,  ici  c'est  leconlraire, 
c'est  par  le  tapage  qu'ils  foùt.  Ils  étudie:^» 
non-seulement  à  haute  voix,  mais  en  chan- 
tant. Encore  s'ils  savaient,  comme  fJans  no> 
salles  d'asile,  se  mettre  d'accord  I  Point  ^}^ 
tout,  chacun  crie  h  tue-lôte.  Il  m'est  arrn'| 
parfois,  en  inspectant  cette  classe,  de  perdra' 
contenance;  je  sortais  aussitôt,  de  peur  a  a- 
voir  lair  etf.ayé.  Cependant  le  docteur  du- 
nois,  homme  vénérable,  que  disliîïg'H'"^-^'' 
grands  oncles   cl  sa  longue  mais  liès-raF' 
.  barbe,  se  lient  grave  cl  impassdjle.  D*)ui» 
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i  ses  fûtes,  sur  la  mAme  ligne  que  lun 

mis  le  Tîsage  tourné  contre  le  mur,  est  un 

de  ses  élèves  qui  récite  avec  une  ra(>idité 

étoniDte  plusieurs  pages  de  lettres  chinoi- 

sts-  SoQTent   il   n'en  comprend    pas  une 

^ie,  jugez  de  sa  mémoire  1  C'est  comme 

^ TOUS  donniez  à  un  enfant  deux  pages  do 

^tres  à  apprendre  et  à  réciter.  Quand  ils 

^9uront  ainsi  réciter  leurs  six  livres  sans 

tiksAîT^  ils  les  écriront,  puis  on  les  eipli-- 

À^m.  Quoi  que  nous  fassions  pour  obliger 

-«rire  docteur  h  suivre  une  marche  plus  To- 

pqoeetà  expliquer  tout  ce  que  les  élèves 

toeot  apprendre,  la  force  de  Tbabitudo 

remporte,  sait  la  classe  latine  qui  ressemble 

kouiàfait  à  nos  classes  d'Europe.  Vient  en- 

Mlle  le  dloer.  Vous  en  connaissez  déjà  les 

angolantés;  par  exemple^  ces  baguettes, 

ifistromeots  si  simples  en  comparaison  de 

r.»  fourchettes,  cuillères,  couteaux,  et  qui 

lùa  soDt  pas  moins  d'un  usage  très-facile. 

Le  Teste  delà  journée  étant  semblable  à  la 

fr^nière  partie,  je  ne  m'v  arrêterai  pas.  » 

£xlnil  d'une  Ultre  au  P.  Estéve,  mort 

dtpmû  m  Chine.  =-  Sam^Kiam-fou^  29  avril 

Vèn,-  I  Jusqu'à  présent  les  apparitions 

^X^  îû biles  chez  les  riches  ont  été  à  peu 

|ir^siB&  aucun  résultat  :  grandes  salut«a- 

f  ions,  Mies  paroles,  et  voilà  tout.  Une  fois 

je  toqIos  ijjtr  visiter  un  petit  mandarin 

4| ui,  iD'ffiji-oQ  dit,  était  désireux  de  me 

voir,  ieoe  rendis  au  tribunal,  lieu  de  sa 

i-wjifem»;  j'arrivai  trop  tard  ou  trop  tôt, 

car  «I  me  dit  qu'il  reposait.  En  attendant 

qD'fllui plût  de  se  réveiller,  je  haranguai, 

liaos  la  cour  du  tribunal,  la  multitude  que 

la  o/nosité  y  avait  fuit  accourir.  Pendant 

que  je  parlais,  le  mandarin  me  fit  dire  très- 

polimeatpar  an  de  ses  cens  qu'il  me  savait 

irès-iion  gré  de  ma   visite,  mais  que,  pré- 

y^^ulqaeje  voulais  lui  parler  du  ciel,  de 

•  »/«'r  e<  d'autres  choses  auxquelles  il  n'en- 

^HÎait  rien,  parce  qu'il  ne  les  avait  jamais 

'0(5,  il  remettait  à  un  autre  temps  le  plai- 

|i:  «ic  me  voir.  Les  marchands  chez  qui  j'ai 

^  se  sont  montrés  très-honnôtes  :  la  plu- 

t^n  rnoDt  cédé    leur  comptoir  en  guise 

^v  chaire,  et  m'ont  ensuite  offert  à  déjeû- 

«  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'entrer  dans 

•-^(•agodes  et  d'y  prêcher  fortementcontrc  les 

<^et  contre  les  bonzes  qui  m'éooutaient. 

^  c'eût  été  an  Japon,  j'aurais  été  mille  fois 

«^palé,  décapité,  brûlé;  ici  personne  ne  l'a 

l^n>ufé  mauvais;  au  contraire,  on  a  paru  fort 

<^ifot.  Les  l>onzes  do  ce  pa^s-ci  no  sont 

Ms  très-spirituels,  et  ceux  qui  ont  quelque 

^ fiielligence  ne  croient  pas  à  Tidoiâtrie.  Un 

^<Mr  qoe  je  m'étais  arrêté  à  causer  avec 

"IQ^IqQes  braves  gens  que  j'avais  rencontrés 

«or  uiOD  chemin,  un  bonze  vint  à  passer. 

^t  l'an^te,  et  lui  demande  depuis  quand  il 

•«i bonze.  «Depuis  quarante  ans,  me  ré- 

•  pODd-il.  —  De  bonne  foi,  croyez-vous  aux 

•  idoles?  Btes*vous  bien  convaincu  que  ton* 
^tesiossoperstitlbns  ne  sont  pas  trompeu- 
•*^'— Je  n*admet9  que  quatre  vérités,  rc- 

•  (tiMI  eu  souriant,  la  faim,  la  douleur,  le 
'Vêtement  et  la  nourriture;  tout  le  reste 


«  n'est  que  fausseté.  —  Malnoureux  I  m  é- 
«  criai*je,  ne  savez-vous  donc  pas  que  vous 
<  avez  un  Dieu  à  adorer  et  une  ênie  à  sau- 
«  ver  ?  —  Tout  ce  que  je  sais,  répliqua-t-il 
ff  encore,  c'est  que  quand  on  a  faim,  il  faul 
«  manger.  »  Telle  est,  mon  R.  Père,  la  théolo« 
logie  de  nos  bonzes  chinois;  vous  voyez 
qu'elle  ne  s*élève  pas  bien  haut. 

ff  Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  nous 
marchons  partout  tête  levée;  mais  ce  qui 
vous  surprendra  peut-être,  c'est  qu'on  n'ose 

[ilus  nous  insulter  en  public,  li  n'y  a  pas 
ongtemps,  deux  enfants  me  voyant  passer 
en  chaiseà  porteurs,  attendirent  que  je  fusse 
bien  loin  pour  se  mettre  à  crier  contre  moi. 
Je  ne  m'en  étais  même  pas  aperçu  : 
maïs  le  lendemain  le  petit  magistrat  du  lieu 
vint  me  faire  toute  sorte  d'excuses  pour  eux, 
craignant  que  je  ne  le  rendisse  responsable 
du  prétendu  délit.  Je  pardonnai  pour  celle 
ibis,  après  avoir  fait  promettre  qu'on  pren- 
drait à  l'avenir  des  moyens  olhcaces  f)Our 
donner  une  meilleure  éducation  h  la  jeu- 
nesse. La  crainte  qu'ont  les  Chinois  do  s'at- 
tirer nos  reproches  a  fait  plus  d'une  fois 
déménager  tous  leurs  dieux.  Entrant  un 
jour  dans  la  chaumière  d'une  vieille  païenne, 
je  vis  celte  femme  détacher  de  la  muraille 
ces  objets  superstitieux  et  les  emporter 
bien  vite  dans  la  chambre  voisine.  » 

Lettre  de  Mgr  Perrocheau ,  vicaire  apos' 
tolique  du  Su-tchuen^  à  MM.  les  présidents 
et  membres  des  deux  Conseils  de  lOEuvre 
de  la  [Propagation  de  la  Foi.  —  Su4c'tuen^ 
le  k  septembre  1848.  —  «  Notre  position 
actuelle  est  la  même  que  celle  de  l'an 
dernier.  Comme  en  1847  lus  bous  man- 
darins tolèrent  la  religion  chrétienne ,  les 
mauvais    la  persécutent.   H  est   démontré 

{»ar  les  faits  que  le  prince  Ky-in  a  vingt 
ois  trompé  M.  de  Lagrenée,  en  lui  répé- 
tant (]ue  la  liberté  générale  était  pour  les 
provinces  intérieures  comme  pour  les  pro- 
vinces maritimes,  qu'elle  était  également 
observée  dans  les  unes  et  les  autres.  Nous 
ne  savons  encore  ce  qu*a  fait  M.  Forlh-Kouen 
à  Canton  pour  remplir  la  belle  mission  que 
lui  a  donnée  la  France. 

«  Malgré  les  entraves  que  mettent  les 
mandarins  à  ces  conversious  des  infidèles, 
nous  avons  admis  douze  cent  quatre-vingts 
néophytes  au  catéchuménat,  et  baptisé  huit 
cent  quatre-vingt-huit  adultes  dans  l'année. 
Dieu  en  soit  béni  1  Mais  c'est  notre  so- 
ciété Angélique  qui  nous  donne  les  plus 
grandes  consolations.  Le  nombre  des  en- 
fants d'infidèles  baptisés  en  danger  de  mort 
va  toujours  en  croissant;  il  monte  cette 
année  à  84,416,  dont  les  deux  tiers  environ» 
déjà  en  possession  d'une  félicité  irufLeible, 
aimeront  et  loueront  Dieu  éternellemeni. 
Plus  nous  recevrons  de  secours  d*Ëurop.*, 

Rlus  cette  Œuvre  étendra  ses  bienfaits. 
ious  avons  ouvert  en  plusieurs  villes  do 
petites  boutiques  où  des  médecins  chré- 
tiens distribuent  gratis  des  pilules  pour  les 
petits  malades,  et  donnent  généreusement 
les  soi'is  de  leur  art  à  tous  les  enl'ariis  qu'on 
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loiir  apporte.  Cette  Œuvre  produit  des 
effets  merveilleux,  procure  le  baptême  à  un 
très-grand  nombre  d'enfants,  plaît  sînguliè* 
roment  aux  païens,  et  a  même  obtenu  le3 
louanges  de  plusieurs  mandarins,  qui  lui 
ont  envoyé  des  enseignes  ornées  de  leurs 
noms,  dignités  et  cachets.  L*un  d'eux,  char- 
mé d'une  teHe  institution ,  s'est  servi  de 
son  utilité  publique  pour  défendre  les  chré- 
tiens contre  des  païens  qui  voulaient  les 
contraindre  è  contribuer  aux  frais  de  comé- 
dies superstitieuses.  C'était  dans  la  seconde 
ville  delà  province,  Tchoung-king.  Le  man- 
darin était  assis  sur  son  tribunal  ,  les 
païens  accusateurs ,  les  chrétiens  accusés  et 
une  foule  considérable  remplissaient  la 
salle  d'audience.  Ce  magistrat,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  cause,  s'exprima  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  Accusateurs, 
«  vous  devez  savoir  que  les  chrétiens  ont 
«  ouvert,  dans  telle  rue,  à  telle  enseigne, 
«  une  boutique  où  ils  guérissent  gratis  tous 
«  les  enfants,  et  leur  distribuent  gratis  des 
«  pilules  médicales.  C*est  un  établissement 
«  admirable,  d'une  grande  utilité  pour  toute 
«  la  ville  et  les  environs.  Pour  une  si 
«  bonne  œuvre,  les  chrétiens  font  de  grandes 
«  dépenses,  et  ne  demandent  point  votre 
«  argent  pour  les  aider.  Vous  ne  devez. 
«  donc  pas  exiger  que  ces  chrétiens  si  bu- 
«  mains,  si  charitables ,  vous  donnent  de 
«  l'argent  pour  vos  comédies  qui  sont  inu- 
<  tiles.  Ne  les  inquiétez  donc  plus  et  reti- 
<i  rez-vous  tous.  »  Telle  est  la  sentence  qui 
a  terminé  ce  procès. 
«  Ces  boutiques  nous  causent  en  effet  de 

Î grandes  dépenses.  Il  faut  louer  la  maison, 
a  meubler,  la  fournir  de  remèdes  et  entre- 
tenir deux  médecins,  etc.  Le  nombre  do 
nos  baptiseurs  ambulants  ou  à  poste  fixe  va 
toujours  en  augmentant  ;  nos  écoles  des 
deux  sexes  sont  nombreuses,  Dans  la 
partie  orientale  du  Su-tchuen  nous  avons 
établi  un  petit  collège  préparatoire,  où  un 
prêtre  chinois  et  un  récent  instruisent  une 
vingtaine  d'écoliers  qui  désirent  apprendre 
le  latin,  et  on  choisit  parmi  eux  sept  ou  huit 
des  meilleurs,  chaque  année,  pour  aller 
continuer  et  achever  leurs  études  ecclésias- 
tiques dans  notre  grand  collège,  placé  dans 
les  montagnes  occidentales  de  la  province. 
Ces  deux  établissements  sont  la  vie  et  l'es- 
pérance de  la  mission  ;  mais  il  en  coûte  de 
grands  frais  pour  les  soutenir.  En  novembre 
nous  aurons  dans  le  grand  collège  environ 
cinquante  écoliers,  dont  deux  ou  trois  seu- 
lement aident  un  peu  à  leur  entretien.  Je 
vous  supplie  donc.  Messieurs,  de  nous 
allouer  entièrement  les  sommes  que  nous 
réclamons  pour  l'Œuvre  des  baptiseurs, 
pour  les  pharmacies,  pour  nos  deux  col- 
lèges, pour  les  écoles,  pour  les  mission- 
naires  et  prêtres,  et  pour  toutes  les  autres 
branches  de  dépenses  de  la  mission.  Plus 
vous  donnerez,  plus  nous  sauverons  d'âmes. 
Nous  vous  adressons  mille  remerciements 
pour  les  aumônes  que  vous  avez  eu  la  cha- 
rité de  nous  allouer  les  années  précé- 
dentes. Le  peu  de  bien  que  nous  faisons, 


nous  le  devons  à  votre  (Kuvre  divine.  Su 
ses  secours  nous  ne  pourrions  absolume 
rien. 

«  Pour  s'expliquer  le  prodigieux  sm 

de  notre  OEuvre  Angélique,  il  faut  sai( 

que  la  Chine  entière  est  couverte  de  paurn 

réduits  à  la  dernière  misère,  et  qui  sd 

chargés  souvent  d'une  famille  nombreux 

Ces  enfants    manauent  de  tout;  point  i 

nourriture,  pointue  vêtements,  et  souve 

point  d'abri.  Les  mères  meurent  de  (itio] 

de  froid  ;  les  enfants  quelles  allaitent  e 

pirent  avec  elles.  Ce  sont  surtout  ces  nou 

rissonsdes  pauvres  qui  procurent  uneaN 

dante  moisson  à  nos  baptiseurs.  ILs  tki 

chent  de  préférence  ces    malheureux,  l<i 

abordent    avec  bonté 9  témoignent  un  t 

intérêt  à  leur  jeune  famille,  donnent  d< 

pilules,  ajoutent  souvent  quelques  sapèquf 

d*aumône;  aussi  sont-ils  reçus  comme  di 

anges  descendus  du    ciel,  et  peuvent-i 

très-facilement    baptiser  ces   petits  œorj 

bonds.  Les  riches  présentent   aussi  trci 

souvent  leurs  enfants  malades  à  nos  ba;>t 

seuses.  Les  mères  surtout  espèrent  beau 

coup  des  remèdes  de  personnes  si  chari 

tables.  Elles  veulent  généreusement  pavet 

nos  gens  refusent  absolument,  et  alors  sVi< 

blit  une  douce  et  sainte  lutte  à  la  gloire  d 

notre  religion.  Quelques-uns  de  nos  nMt 

cins  ont  souvent  opéré  des  cures  étonnaiile^ 

quoiqu'ils  soient  peu  habiles,  et  ont  acqiû 

une  réputation  extraordinaire.  Hippocrat( 

n'était  pas  si  loué.   Ici  les  éponges  sonï 

comme  inconnues.  L'idée  nous   est  tenue 

d'en  faire  apporter  de  Macao,  connue i>lu:S 

commodes  que  le  coton  pour  baptiser.  Ici 

païens  admirent  ces  éponges  et  les  regar 

dent  comme   un   antidote    infaillible  ifuui 

opérer  la  guérison.  Ils  se  compiaiseut  à  îo^i 

le  front  de  leurs  petits  malades  lavé  avec ui 

instrument  si  merveilleux.  Ils  rient»  etea 

pèrent  fort.  C'est   un   peuple  enfant  sot 

certains  rapports,  et  vieilli  à  Tendroit  «i 

crime,  de  la  malice,  de  la  fourberie,  el 

Nous  espérons  que  l'an  prochain  le  cbiili 

des   enfants    baptisés  approchera  de  cei 

mille,  plus  tard  il  pourra  parvenir  à  deu 

cent  mille  par  an,  si  vous  nous  envoyez  ui 

forte  allocation.   Envoyez    donc,  envoy* 

beaucoup,  je  vous  en  supplie.  Nulle  pa 

ailleurs  votre  argent  n'opérera  le  salut  < 

tant  d'âmes.  Si  la  Chine  se  convertissait 

durant  plusieurs  années,  on  cotoplerait  p^ 

millions  les  enfants  de  fidèles  et  de  paiei 

régénérés  en  chaque  province.  Faites  doi 

tous  une  sainte  violence  au  ciel.  Vousser 

exaucés.  Après  la  conversion  de  la  Chini 

aui  contient  plus  de  trois  cent  miliioi 
'habitants,  vous  pouvez  supputer  approi 
mativement  la  multitude  de  petits  Cb 
nois  qui  chaque  année  monteraient  au  ci< 
Ici  il  meurt  la  moitié  des  enfants  ava 
l'âge  de  raison.  Le  Tonkin ,  la  Cocbi 
chine ,  la  Corée ,  anciennes  provinces  1 
l'empire,  et  même  le  Japon  et  la  Mandcho 
rie,  voudraient  probablement  imiter  laCbii 
daus  sa  foi  comme  ils  l'imitent  dans  s< 
idolâtrie.  Ce  sera  donc  une  multitude  innot 
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Mie  d*Aines  que  vous  aurez  sauvées  par 
^^ prières  et  par  vos  aumônes.  Si  je  n'étais 
p&tDort  alors,  j'expirerais  de  joie  et  de 

t  Oq  sera  peut-être  surpris    en  Europe 
dttn  si  grand  débit  de  pilules  en   Chine. 
Vais  rélonnement  cessera  dès  qu'on  saura 
poêles  Chinois  sont  faits  aux  médecines, 
comme  les  Européens  aisés  à  prendre  le 
cbocolatet  le  cafô.  Des  colporteurs  courent 
de  bourg  en  ville,  étalent  leur  pharmacie 
sor  le  marché,  publient  les  effets  admirables 
It  leurs  drogues,  et  sont  facilement  crus 
|»ftr  les  lassants.  A  ce  sujet  je  vais  vous 
QUr  an  eiemple   qui  vous  étonnera.  La 
Tille  de  Tchoung-kin  n'a  qu'une  petite  lieue 
de  circuit.  Vers  1830,  lorsque  je  Caisaîs  la 
i^ile  de  ses  chrétiens,  je  demandai  aux 
(toiDacieDS  catholiques  combien  il  y  avait 
de  boQliqoes  d'apothicaires.  Ils  me  répon* 
direol:  on  eu  compte  2,3^0  qui  ont  ensei- 
gne; dans  chacune  dix  ou  douze  garçons 
^onl  conliDueliemeût  occupés  à  préparer,  à 
(*«ser  les  médicaments.  En  outre ,   grand 
nombre  d« docteurs  ont  chez  eux  une  phar- 
iLv»ne  pour  leurs    clients.   Ils  me  dirent 
&\x»\Q[Qedaos  cette  ville  on  comptait  plus 
de  \rott tulle  médecins  sans  cesse  occupés. 
pu  poum\Uire  que  cet  empire  est  un 
itniDensebdpjiaK  La  plupart  des  maladies 
lie  soot pu  graves.  Pour  un  petit  malaise, 
vu  Œm  Teut  boire  ses  trois  pots  de  ti- 
^ot,  saos  compter  les  pilules  qu'il  avale 
À^ns  resse  comme  des  dragées.  J'ai  souvent 
j'iaisamé  mes  néophytes  de  tant  de  drogues 
qu'j/s prennent.  Ils  en  rient  aussi,  et  sont 
f't.'t  émnés  du  petit  nombre  d'apothicaires 
^t  de  médecins  de  nos  villes  d'Europe.  » 

Fitrait  dune  lettre  de  M.  Pinchon,  mis- 

uonwire  apostolique  du  Su-tchum ,  à  son 

dwHieur.  —  Ngan-tèfou ^  en  Chine ^  pro- 

me  du  Su-tchuen ,  le  15   août  18W.  — 

'  hnni  Jes    conversions    opérées    dans 

»6n  disfricr,  il  en  est  surtout  une  très-re- 

^rquable,  c'est  celle  d'un  prétorien  cé- 

Mfm  par  la  terreur  qu'il  inspirait  dans  le 

t*}s.  Lors  de  la  grande  persécution  suscitée 

%  Chine,  il  j  a  environ  trente  ans,  ce  pré- 

^itn,  aux  ordres  duquel  marchaient  chaque 

>>up  dix  satellites,  exerça  contre  les  chré- 

^r<s  et    les    missionnaires    des  cruautés 

*3'>uies  dont  ou  conserve  encore  le  triste 

^r^}mr.  11  avait  même  reçu  la  mission 

•^«fliculière  de  découvrir  le  chef  des  fidèles, 

%  le  vinaire  apostolique,  qui  fut  marty- 

*^ïé.  Hé  bien,  cet  homme  de  sang  a  eu  le 

bonheur  de  se  convertir,  il  y  a  six  ou  sept 

r&ois.  il  habité  une  grande  et  belle  ville. 

tiir$  de  la  visite  des  chrétiens  de  celle  sla- 

^">Q,  il  tint  me  trouver,  adora  le  Dieu  qu'il 

^Taii  persécuté  jusqu'à  ce  iour;  et  puis,  les 

jfui  baignés  de  larmes,  il  me  fit  demander 

««dience.  Les  anciens  chrétiens,  accoutumés 

^  trembler  devant  lui,  n'osaient  se  charger 

^-  me  transmettre  sa  prière,  à  plus  forte 

'â)son  n'osaienl-ils  pas  m'engager  à  l'ad- 


mettre un  instant,  craignant  une  trahison 
de  sa  part.  Ayant  eu  vent  de  tant  d'inquié- 
tude, j  y  coupai  court  en  me  présentant  har- 
diment dans  l'oratoire  où  le  prétorien  m'at- 
tendait. Alors  il  s'approche  avec  dignité,  mo 
salue  respectueusement  et  me  conjure  en 
pleurant  de  lui  pardonner.  Je  lui  répondis  : 
«  Le  Dieu  que  vous  adorez  en  ce  jour  est 
«  le  Dieu  du  pardon  :  voyez-vous  ce  Christ 
«  qui  est  posé  sur  l'autel,  c'est  l'image  de 
«  notre  Sauveur.  Si  ju-squ'à  présent  vous 
«  l'avez  persécuté,  sachez  qu'il  est  mort 
«  pour  ses  bourreaux.  Il  ne  demande  qu'une 
«  chose  de  vous,  c'est  que  vous  lui  promet- 
«  liez  d'être  Adèle  et  ferme  dans  la  loi.  Dès 
«  aujourd'hui  je  ne  verrai  en  vous  qu'un 
a  frère  bien-aimé,  plus  digne  de  miséri- 
ff  corde  et  d'amour,  parce  qu'il  a  péché 
a  davantage.  »  Le  vieillard  ému. me  promit 
fidélité  dans  la  foi,  et  le  bon  exemple  jus- 
qu'à la  mort. 

«  Deux  jours  s'étaient  écoulés,  et  on  le 
voyait,  lui  et  son  fils  actuellement  prétorien, 
traverser  la  grande  ville  de  Kouan-hièn, 
entourés  d'une  vingtaine  de  néophytes  des 
plus  notables  de  la  cité  :  ils  portaient  une 
petite  croix  à  la  main,  le  chapelet  pendu  au 
côté  droit,  selon  l'usage  des  chrétiens  de  ce 

[)ays.  Durant  le  trajet,  qui  est  d'une  demi- 
ieue,  ils  ne  cessèreul  de  brûler  des  pétards 
en  signe  de  joie.  Arrivés  dans  la  famille  du 
vieillard,  hommes,  femmes  et  enfants  tous 
adorent  notre  Dieu.  J'uis  on  dresse  une  es- 
pèce de  bûcher  au  milieu  de  la  cour,  on  y 
jette  toutes  les  idoles,  tous  les  insignes  de 
l'enfer;  la  collection  en  était  riche,  elle  a 
été  estimée  5  huit  cents  piastres,  ce  qui  en 
France  aurait  une  valeur  plus  que  double. 
Telle  a  été  ma  plus  grande  consolation,  du- 
rant ma  première  année  de  visite.  Plaise  au 
Seigneur  d'y  trouver  sa  gloire,  et  de  multi- 
plier ainsi  ses  enfants  I  Cette  conversion  a 
eu  un  très-grand  retentissement  dans  les 
lieux  ci rcon voisins,  à  cause  de  la  dignité  du 
néophyte,  de  la  terreur  qu'inspirait  son  nom, 
de  son  grand  talent  et  de  sa  fortune.  Dès 
lors  toute  sa  famille  est  devenue  un  modèle 
de  vertu  ;  chacun  y  étudie  la  doctrine  et 
s'évertue  à  donner  le  bon  exemple.  Mon 
prétorien  habite  dans  une  ville  où  sévissait 
ta  persécution  il  n'y  a  pas  encore  un  an,  et, 
qui  le  croirait!  personne  n'a  osé  l'inquiéter, 
pas  môme  le  mandarin  qui  le  voit  chaque 
jour;  sa  loyauté  et  sa  franchise  ont  recules 
applaudissements  de  tout  le  monde.  » 

«  Extrait  dune  lettre  de  Mgr.  Yirolles^ 
missionnaire  en  Mandchourie,du  H  novembre 
1848  (185).  —  «  Vous  avez,  Messieurs,  tant  de 
fois  entendu  parler  de  Pékin  1  Sans  prétendre 
vous  en  tracer  ici  la  description,  ce  qui  sur- 

fiasse  et  mes  forces  et  mon  temps,  je  veux  seu- 
emenl  vous  redire  ce  qui  m'a  frappé.  Aussi 
bien  la  pieuse  curiosité  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  est  désireuse  de  dé- 
tails. Certes,  ils  me  l'ont  bien  prouvé  lors- 
que j'étais  naguère  eu  France,  au  milieu  de 
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vous.  Que  de  fois  ne  ra'a-l-on  pas  demandé  : 
A'Vez-vous  ru  Pékin?... 

«  Sans  daute,  en  ma  qualité  devieuirou* 
lier  en  Chine,  je  ne  pouvais  avoir  la  pensée 
de  retrouver  aux  environs  de  Pékin  quel- 
que barrière  de  l'Eloile,  des  Champs-Elysées, 
les  bosquets  de  Neuilly,  ni  ceux  des  bords 
de  la  Saône  euiarrivant  à  Lyon.  Je  pensais 
pourtant  rencontrer  quelque  monument, 
quelque  route  mieux  alignée,  cet  air  d'ai- 
sance que  l'on  remarque  à  l'approche  de  nos 
grandes  villes.  Mais  au  contraire,  je  ne  sache 
rien  dans  toute  la  Chine  qui  paraisse  plus 
pauvre,  plus  ignoble,  aue  les  abords  de  la 
ca{)ilale.  Je  regardais  ae  tous  côtés,  et  je 
n'ai  pu  apercevoir  ni  palais,  ni  maison  de 
plaisance,  ni  même  un  simple  bosquet.  Le 
peuple  des  bourgades  et  villages  que  je 
traversais  ne  me  paraissait  ni  plus  aisé  ni 

f)lus  élégant  dans  ses  goûts  que  le  reste  de 
'empire.  Nous  avancions  h  pas  lents,  le 
sable  à  mi-jambe.  Le,  comme  partout  ail- 
leurs, dans  ces  [rays,  les  routes  sont  com- 
plètement défoncées,  et  nul  ne  pense  è  les 
restaurer.  Chacun  s'en  lire  comme  il  peut. 
Les  mandarins  ne  s'occupent  guère  que  de 
rançonner  le  peuple. 

<(  Nous  entrâmes  par  la  porte  du  Sud,  et 
traversâmes  la  ville  chinoise,  Ûay-lo-tchengy 
du  sud  au  nord.  D'abord,  c'est  un  quartier 
spacieux,  presque  désert;  quelques  cabanes 
sont  jetées  çà  et  là  parmi  un  grand  nombre 
de  petits  champs  et  jaidins  potagers,  où  pas 
une  allée,  pas  un  arbre  n'eml)ellit  la  culture. 
Après  dix  minutes  de  marche,  nous  arrivâ- 
mes aux  quartiers  habités,  puis  à  la  ville 
tarlare,  JUan-icheng ;  ses  murailles  sont  plus 
élcvécfs  et  mieux  bAties  (pie  celle  de  la  ville 
chinoise.  Elles  sont  en  briques,  les  portes 
sont  h  triple  étage,  et  les  murs  hauts  de  qua- 
rante pieds.  Nous  suivions  l'une  après  l'autre 
les  rues  de  cette  immense  cité,  souvent  en- 
combrées par  de  longues  files  de  carrioles 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  par  des 
troupes  de  chameaux,  de  mulets,  de  porte- 
faix ;  quel  lohu-bohu  1 

«  Cependant,  Pékin  est  de  beaucoup  SU7 
périeur  h  toutes  les  villes  de  Chine  que  j'aie 
jamais  vues.  On  y  admire  deux  grandes  nies, 
dont  l'une  dans  la  ville  chinoise,  et  l'autre 
dans  la  ville  tartare,  toutes  deux  larges 
d'environ  soixante  pieds  :  elles  traversent 
la  ville  d'une  fiorte  à  l'autre.  C'est  là  sur- 
tout que  le  Chinois  étale  le  luxe  dos  décors 
dans  la  façade  de  ses  boutiijues,  aux  larges 
frontons  dorés,  enrichis  de  nulle  sculptures 
toutes  à  jour.  A  oôté  de  chaque  boutique 
est  installée  l'enseigne;  c'est  une  planche 
épaisse  et  large,  vernie,  sur  laquelle  sont 
gravés  ou  peints  des  caractères  dorés.  Elle 
est  assujettie  verticalement  à  sa  base  entre 
deux  bornes  de  granit  sculptées,  et  s'élève 
do  quarante  à  cinquante  pieds.  Auprès  d'elle 
se  dressent  des  mAts  peints  en  rouge,  et 
couronnés  d'un  coeur  doré  et  renversé.  Celte 


confusion  de  niAls  et  d'enseignes  produit  un 
cfiTet  bizarre  et  original.  Outre  ces    deui 
grandes  rues,  j'en  ai  remarqué  quelques- 
unes  tirées  au  cordeau,  mais  moins  larges, 
quoique  assez  belles.  Tout  le  reste  ne  mé- 
rite   aucune   mention.    Certains   qnnftiers 
sont  pavés  de  dalles,  mais  affaissées  ei  dé- 
sunies faute  d'entretien,  et  qui  offrent  aut 
chariots  une  voie  peu  sûre.  Presque  par- 
tout c'est  une  fange  noire  qui,  pendant  la 
sécheresse,  aveugle  les  passants  et  pénètre 
dans  les  boutiques  :  pendant  la  pluie,  quelle 
bouoi  et  par  suite,  quelles  ornières,  où  vif-rt 
patauger  une  ponulalion  sans  cesse  mofi- 
vante  1  Sous  les  ironlons  dorés  qui  ornent 
les   magasins,  sont  dus  portes  et  fenèin^ 
aux  carreaux  de  papier;  dans  Pékin  je  n'ai 
pas  remarqué  une  vitre.  Après  le  coocIut 
du  soleil,  c'est  une  obscurité  et  une  soli- 
tude complètes. 

«  Kn  parcourant  celle  immense  cité  je  ne 
pouvais  me  défendre  d*un  sentiment  de  tris- 
tesse... Cette  ville  de  Pékin  où  notre  smw 
religion  était  jadis  si  prospère,  aux' jours  tic 
l'empereur  Kang-hi,  bisaïeul  dcTao-kaoua^s. 
comptait  un  évoque,  quatre  églises,  un** 
chrétienté  nondjreuse  et  florissante...  .Au- 
jourd'hui tout  a  disparu!  Je  rêvais  ces  pen- 
sées, lorsque,  à  peine  entré  dans  la  viilo 
tarlare  (Mang- tcheng) ,  j'aperçus  la  croii 
encore  debout,  dominant  cette  Babyfone  in- 
iidèle,  et  s'élevant  sur  le  pinacle  d*uaéti/7jce 
en  ruines.  C'est  l'ancienne  calhéd/a/e,  ou 
l'église  des  Portugais.  Lorsgue,  h  mon  retour 
de  Chine,  et  à  notre  arrivée  d5Qs\H\ede 
Malle,  je  découvris  la  croix  plantée  sur  une 
éminence  qui  domine  la  mer,  mes  ycui  bi<«- 
sèrent  couler  des  larmes  do  joie;  mais  ici. 
Messieurs,  elle  n'ombrage  que  des  ruiocst 
tous  les  vitraux  du  temple  ont  été  brisés,  \es 
portes  en  sont  murées.  Viœ  Sion  lugmt: 
portœ  ejus  destructŒy  et  ipsa  oppressa  aman- 
tudine  (186)1...  Il  y  a  quelques  années,  lors- 
qu'on ferma  celte  église,  et  que  Ton  détrui- 
sit ses  dé()endances,  la  maison  de  Tévèquc 
et  son  séminaire,  l'empereur  voulut  renver- 
ser aussi  celle  croix,  mais  il  recula,  dit-on, 
craignant  le  châtiment  et  la  vengeance  di 
Dieu  des  chréliens.  Elle  est  donc  encore  de- 
bout parmi  tant  de  sujets  de  deuil;  daigt* 
la  divine  Bonté  la  faire  régner  dans  tous  W^ 
cœurs,  et  susciter  de  ces  pierres  brutes  di'> 
enfants  d'Abraham! 

a  Celle  église  de  rimmaculée-ConcepUon, 
à  Pékin,  est  de  moyenne  grandeur,  pouvant 
contenir  douze  à  quinze  cents  âmes;  «lie 
forme  une  croix  latine;  son  architcctiiri- 
n'appartient  h  aucun  genre,  elle  n'a  li.i 
d'ogival,  sou  portail  est  assez  élégamm» ti 
orné  de  festons  et  nervures  en  relief,  *ii 
milieu  desquels  apparaît  le  saint  nom  u. 
Jésus.  C'est,  en  un  mot,  le  genre  des  égli>i-> 
portugaises.  Tous  ces  décors  sont  en  plùlr*-, 
et  bien  exécutés.  La  croix  qui  domine  t 
fronton  est  à  soixaiitc  pieds  du  sol. 


(18G)  Les  vuîcs   de   Sion  p*eurcni;    868  portes  sont  détruUcs,  ei  c'ic-mème  est  .oppressée  d*&iurr- 
*uiiie. 
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c  CerUiDS  auteurs    ont    estime  jusqu^à 
trois  miltiofis  la  populatioa  de  Pékin,  d'au- 
tres ^  deu  milKoDs,  d*autres  à  quinze  cent 
millet  ifaslres  à  un  million.  Voici,   Mes- 
Sears,  quelques    réflexions   qui    pourront 
r<lâmr  pent-^re  la  question.  C*est  un  fait 
ni^  Pékin  a  cioquante-deui  lis  de  tour, 
c'est-à-dire  enYÎron  six  lieues  métriques, 
oa  TiogtHiuatre  kilomètres.  Sa  forme,  assez 
irré^lière,  est  on  quadrilatère  imparfait  qui 
arfrodie  d'un  trapèze.  Il  renferme  quatre 
enceioles  :  celle  de  la  rille  chinoise  Oay-/o- 
tfkmgy  qui  forme  la  base  du  trapèze,  celle 
de  U  fille  tartare  ou  Main4cheng^  celle  de 
t\  fille  impériale  ou  Hûmuf^-tcheng^  et  celle 
d  j  palais  ou  Têe-kin-ioheng.  Ce  palais,  qui 
L  est  qu^uoe  longue  file  de  cours  et  de  maî' 
V}:j^  plus  quelques  jardins,  est  entouré 
d'^alar«e  fossé  plein  d*eau,  creusé  en  dehors, 
lu  -|^^  du  mur  d*enceinte;  il  a  une  demi- 
htùt  de  tour.  Le    Tien-^han,  oii  Teropereur 
?a  saffifier  an  ciel,  est  lui  seul  plus  grand  que 
le  piîiis.  Les  grands  tribunaux  de  Terapire, 
f  iasieors  pandes  pagodes  occupent  encore 
QQ  espace  considérable.  Les  tK>utiques  sont 
en  général  inhabitées.  Chaque  jour,  vers  le 
M)\r,  toQs  les  marchands,  les  gardiens  excep- 
tés, renenaent  dans  leur  famille  qui  habite 
que' que  quartier  retiré.  C'est  là  au*îls  ont, 
à  prof^emeot  parier ,   leur    enclos  ,  leur 
maisoo.  Il  est  Trai  que  dans  ces  maisons 
chiaoîses  les  ftnulles  sont  entassées  les  unes 
«or  les  aolies;  arec  le  père  et  la  mère  sont 
ie^eo&nCs,  les  brus,  les  petit-fils;  mais  aussi 
cys  maisons  o*oot  point  d*étaçe.  De  tous  ces 
considérants  il  me  semble  suirre  naturelle- 
iDe^l  qae  ceux  qui  donnent   à   Pékin  un 
w  fliofi  d*halNtanls  sont  plus  que  les  autres 
f-'H  de  la  vérité.  Quant  aux  faubourgs  que 
i'  a  àh  être  eonsiJérables,  c'est  une  erreur. 
J'rfD  ai  parcouru  plusieurs,   entre    autres 
'eiui  du  Midi  qui  est  le  plus   populeux  : 
C'rst  une  rue  unique,  longue  à  peine  d'un 
qja«i  de  lieue. 

«  Le  commerce  de  Pékin  est  loin  d*étre 
n  proportion  arec  la  capitale  d*un  aussi 
T9s:e  empire.  Elle  reçoit  les  soieries  des 
rrof  ioees  dn  raidi,  surtout  Celles  du  Kiang- 
L4o,<ieSoutcheou,delIaugtheou,etroèmedu 
^>(ehaen.  Le  Chan-si  lui  fournit  ses  feutres 
ei  ses  ouTrases  de  fer,  le  Chan-tong  et  les 
P'OTïoces  méridionales  leurs  toiles  ;  Canton 
s^s  tirres  imprimés,  etc.  En  un  mot,  Pékin 
/^oil  ouvrés  et  confectionnés  la  plupart  des 
r*'iridpaux  oljgets  de  consommation.  On  n  j 
fîNnqae  guère  que  les  objets  de  luxe  et 
'■"Jide  moindre  împortancp,  pour  l'usage 
L''i:Dairede  la  rie.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
r*^  nmereede  Pékin  est  encore  considérable; 
^^is  c*est  un  commerce  d^approvisionne- 
L.^Rt  et  d'entrepôt  ;  c'e^t  un  immense  ma^a- 
^^i  ou  refluent  les  richesses  des  dix-huit 
:rovinces,  pour  les  exporter  au  delà  de  la 
çniide  muraille  et  les  comporter  aux  stations 
fi  .iroupes  principaux  de  la  Mandcliourie  et 

18**  M.  B«fT.eoxest  ao  de)  e'oq  missloniiairei 
(n*  ^^14  «|iie  Mt»  h-M^«h  av.  ii  romlamnés  à  mort 
il  ^-  fareoi  délivras,  le  17  mars  1845,  pir  le  com- 
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de  la  Mongolie,  tels  que  ^oukden,  Gliirin, 
Tsi-tsi-kar,  Ha-ta,  San-tso-ta,  Lama-miao,  etc. 

4  Le  4  mars,  j'arrivai  enfin  an  village  de 
Tang-Eom  (l'hôtel  du  Soleil),  situé  à  trois 
lieues  de  la  mer,  non  loin  de  la  ville  de  Kaj- 
tcheon  ;  c'est  là,  Messieurs ,  que  s'élève 
humblement  au  pied  des  montagnes  cette 
petite  cathédrale  dont  je  vous  parlais  na- 
guère, et  qui  toujours  excitait  au  milieu  de 
vous,  s*i|.  m'en  souvient,  une  certaine  hila- 
rité. Par  ici,  tout  au  contraire,  c'est  un 
monument  célèbre  dans  le  pa^s  ;  on  en 
parle  au  loin,  surtout  depuis  que  je  l'ai  ornée 
de  ces  belles  images,  de  ces  bouquets  de 
fleurs,  chandeliers  et  autres  décors  que  m'a 
offerts  la  piété  de  nos  fidèles  de  France. 

«  Il  faut  avouer  cependant  que  cet  oratoire 
me  parut  encore  plus  petit,  plus  misérable 

2ue  je  ne  l'avais  laissé  trois  ans  auparavant, 
'est  que  depuis  j'avais  contemplé  nos  cathé- 
drales  de  France  et  les  basiliques  de  Rome. 
«  Ma  mission,  pendant  mon  absence,  a 
prospéré,  et  je  l'ai  trouvée  en  bon  état. 
Quatre  nouveaux  confrères  sont  venus  par* 
tag^r  mes  travaux.  M.  Berneux  déjà  était 
arrivé  avant  mon  départ;  il  avait  voulu 
échanger  contre  le  dei  brûlant  de  la  Cocbin- 
chine  les  glaces  du  nord,  et  affronter  d*im- 
menses  fatigues  et  de  durs  travaux  avec  des 
membres  épuisés  par  les  tortures  et  une 
longue  captivité  (187).  Je  l'ai  nommé  mon 
vicaire  général.  Inutile,  Messieurs,  do  jvous 
dépeindre  ma  joie  en  revoyant  ces  chers 
confrères  qui  m'attendaient  avec  anxiété  1 
Quels  doux  moments  nous  avons  passés 
ensemble  ici  au  bout  de  l'univers  I  Pourtant 
cette  joie  a  bien  en  aussi  ses  amertumes.  Je 
n'ai  plus  retrouvé  M.  de  la  Brnnière,  que 
pendant  mon  séjour  en  France  j'avais  nommé 
coadjuteur  avec  le  titre  d'évèque  de  Tremita. 
Je  nourrissais  l'espérance  de  le  sacrer  à  mon 
retour.  Dieu  semble  en  avoir  autrement  dis- 
posé, et  peut-être  est-il  disparu  pour  tou- 
jours I  Quelle  .perte,  Messieurs,  qu'un  tel 
sujet!  que  de  talents,  que  de  hantes  quali- 
tés, mais  surtout  que  de  vertus  éminentes 
le  Seigneur  avaii  coordonnés  dans  cette  belle 
âme  !  Lors  de  mon  départ  je  l'avais  laissé 
supérieur  de  la  mission.  Il  a  voulu  explorer 
le  nord  de  la  Mandchourie,  la  grande  et 
immense  province  du  Saghalien,  ou  Dragon 
noir  (in-long-kiang)  ;  son  voyage  ne  devait 
être  que  de  quelques  mois;  mais  son  zèle 
l'y  a  trop  retenu;  au  lieu  de  revenir  avec 
ses  courriers,  il  les  a  renvoyés  des  bords  de 
rOusouri  où  il  avait  i>assé  Tliiver  par  un 
froid  de  55^  degrés  centigrades,  et  seul 
sur  une  nacelle  qu'il  avait  achetée,  il  est 
descendu  de  lX)usouri  dans  le  grand  fleuve 
Saghalien  pour  pénétrer  jusqu'à  son  embou- 
chure, etpeut-êlrejusque  dans  l'Ile  Tarakaï. 
J'ai  déjà  envoyé  à  deux  reprises  à  sa  recher- 
che, mais  où  le  trouver,  dans  ces  immenses 
régions  1  De  Kay-tcheou  d'où  je  vous  écris, 
jusqu'à  Tarakaï,  il  y  a  cinq  cents  lieues  » 

mandant  de  1t  fr^te  rSirotne.  S%  captivité  avale 
duré  près  de  deux  ans. 
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dont  deux  cent  cinquante  sont  traversées 
par  des  hordes  sauvages  et  farouches.  Ce 
cher  confrère  a-t-il  été  assassiné  par  quelque 
peuplade'tartare,  a-t-il  été  gelé  par  le  froid, 
a-t-il  chaviré  arec  sa  nacelle  au  milieu  du 
fleuve,  est-il  réduit  en  esclavage,  ou  bien 
éyansélise-t-il  les  rivages  glacés  de  cette 
grande  fie  Tarakaî  7  Hélas,  Messieurs,  toutes 
ces  hypothèses  sont  également  plausibles. 

«  Depuis  mon  retour,  fai  parcoura  une 
grande  partie  de  ma  mission.  j*ai  visité  mon 
petit  collège  situé  dans  les  plaines  de  la 
Mongolie,  à  cent  cinquante  Jicues  d*ici.  Il 
comptait  huit  élèves  ,  dont  c|uelques*uns 
annoncentd*heureuses  dispositions.  M.  Mes- 
nard  les  dirige  et  les  insiruit  avec  succès  ; 
c'est  une  tâche  pénible  et  diOicile.  Nous 
avons  là,  à  dix  lieues  autour  du  collège,  sept 
À  huit  cents  chrétiens,  presque  tous  venus 
du  Leao-tong  d*où  la  misère  les  a  fait 
^migrer. 

c  A  la  capitale,  Houkden  en  mandchou  et 
<;hen-7aog  en  chinois,  nous  comptons  deux 
<cents  chrétiens  dont  la  plupart  sont  soldats 
des  huit  drapeaux.  Je  les  ai  visités  chemin 
faisant,  et  leur  ai  fait  faire  leurs  pâques. 
Cette  ville  est  la  deuxième  de  Tempire;  les 
Chinois  Mandchous  y  veulent  compter  un 
.million  d'âmes.  11  est  possible  qu'il  y  ait 
•deux  cent  raille  habitants.  Chaque  empereur 
doit  y  venir  au  moins  une  fois  penuant  la 
duré  de  son  règne,  pour  y  vénérer  les  restes 
de  $es  ancêtres  ;  il  leur  offre  des  sacriGces, 
^'ait  grand  nombre  de  kho-ieou  ou  proslra* 
tiens  pour  se  rendre  leurs  mAnes  propices  : 
K)n  invite  ces  âmes  des  morts,  devenues 
esprits  infernaux,  à  venir  se  réjouir  h  To- 
deur  des  chèvres  et  porcs  rôtis,  à  savourer 
Tencens,  les  libations  de  vin,  laspersion  du 
sang  d'un  coq,  en  un  mol,  tous  ces  mets  et 
fruits  divers  qu'on  expose  devant  la  tablette 
où  sont  écrits  leurs  noms.  Comme  il  s'agit 
des  ancêtres  de  l'empereur,  ces  offrandes 
sont  contenues  dans  des  plats  d'agate,  de 
eornaline*  de  jaspeou  autre  pierre  plus  pré- 
«cieuse,  et  ceux  qui  les  touchent  doivent 
avoir  les  mains  couvertes  d'une  pièce  de  sa- 
lin  jaune  (188).  Que  dirons  nous.  Messieurs, 
de  ces  puérilités  païennes,  sinon  ce  mot  de 
saint  Augustin  :  Solaiia  vivorum,  non  adju* 
4nmta  fnoriuorum  (189)  / 

«  L'enipereur  ne  pouvant  résider  h  Mouk- 
•den,  lieu  trop  excentrique  pour  régir  et  gou- 
verner de  Ih  son  empire,  y  envoie  tous  les 
<lix  ans  son  portrait,  ou,  selon  le  mot  cbi- 
ikoiSf  sa  sainte  face,  Chéng^yng.  Lorsque  j*ar* 
rivais  à  Moukden,  celte  année,  on  y  atten- 
dait ce  portrait  fameux.  C'est  un  des  pie* 
miers  princes  du  sang  qui  rapporte  sur  un 
-char  magnifiquement  orné  :  on  l'adore ,  on 
lui  offre  des  sacrifices;  car  l'empereur  étant 
réputé  fils  du  ciel,  on  lui  rend  même  avant 
sa  mort  les  honneurs  divins.  Mais  ce  qui 
passe  toutes  nos  idées  européennes  à  ce  su- 
jet, c'est  que,  pour  le  transport  de  ce  por- 


trait ,  de  même  que  pour  l'empereur  quand 
il  vient  en  personne,  l'on  bâtit  tout  eiprès. 
depuis  Pékin  jusqu'au  palais  de  MoukdeDi 
datis  une  longueur  de  deux  cents  lieuei! 
une  route  large  de  quinze  ï  dix-hait  pieds. 

[)ratiquée  le  plus  souvent  sur  le  milieu  de 
a  voie  publique.  Elle  est  plus  haute  d'uD 
pied  que  le  reste  du  chemin.  11  n'est  permis 
à.  personne  d'aller  par  cette  route;  I'od 
voyage  sur  les  côtés  ;  tant  pis  s'il  y  a  encom- 
brement. Bien  que  cet  exhaussement  ne  soii 
le  plus  souvent  que  de  terre,  combien  de 
millions  sont  dépensés  pour  cette  vaine  cé- 
rémonie I 

«  Souvent  l'on  me  demandait  en  Earope 
des  détails  sur  le  gouvernement  émis, 
voici  qui  répondra  en  peu  de  mois  Uiei 
des  questions.  Prenons  pour  exemple  raie 
famense  translation  du  portrait  de  leoipe- 
reur.  Longtemps  d'avance ,  les  nianJarins 
de  Pékin  ont  présenté  au  fils  du  ciel  le  d^ 
vis  de  la  route  et  l'étfit  des  dépenses  à  bire. 
Tao-Rouang  donne  l'argent  deoiandé) quatre 
millions  de  taels  ou  onces  d'arg<^nt ,  enrimi 
trente  «deux  millions  de  frauus.  hmim 
l'ordre  est  expédié  à  tous  les  mandarinidfS 
districts  par  où  doit  passer  cette  voieiriooh 
phale.  Pour  l'argent  il  n'en  est  pas  qoeslioo. 
Ils  ne  reçoivent  pas  un  ot)ole.  C'est  un  fait 
que  de  ces  trente-deux  millions  defnof) 
pas  un  denier  ne  sort  de  Pékin  ;  les  grands 
mandarins  se  les  partagent  entre  eui.  Il 
faut  bien  pourtant  nue  la  roule  se  fasse.  Les 
gouverneurs  des  villes  et  districts  qui  ont 
reçu  l'ordre  de  la  construire,  rançonneDlie 
peuple.  Je  connais  un  petit  marchand  cbré- 
tien  de  Moukden  qui  a  été  taxé  i  trois  &«() 
ligatures  ,  ou  deux  cent  cioquapte  fmc5. 
Cette  fois  l'argent  sera  bien  emploréi>J 
destination,*  mais  toujours  avec  le  poHiMn 
pour  les  magistrats  qui  en  reveodiqu^^'t 
plus  de  la  moitié.  Ainsi  va  r^diuiiiisMu 
en  Chine. 

«  Je  m'aperçois,  Messieurs,  que  celle  let- 
tre est  déjà  un  peu  longue  ;  pourtant  qu^ 
de  choses  je  n'ai  pas  dites,  et  qu6?oscber> 
associés  attendent  encore  de  moi  1  Naguère 
l'on  me  demandait  partout  :  Qu'est-ce quela 
Chine?  Quoi  qu'on  puisse  répondre  à  ceiie 
question,  elle  restera  toujours  nourrEuro;^ 
enveloppée  de  ténèbres.  Une  des  premièr^^ 
causes  de  cette  obscurité,  c'est  que  dau^ 
ce  vaste  empire  l'on  trouve  plus  que  partoiii 
ailleurs  des  contradictions  in6X|)licable>: 
tant  de  force  unie  à  tant  de  faiblesse,  (i^ii 
de  richesse  avec  la  plus  grande  pauvreté. 
tant  de  grandiose  et  tant  d*ignoble;  cer- 
tains arts,  des  tissus,  des  inventions  qui  dou> 
étonnent,  et  un  laisser-aller,  une  eolauu 
slalionnaire  dans  les  instruments  »  les  uit*- 
tliodes  et  les  choses  les  plus  usuelles  ;  euti^ 
une  étiquette  presque  riaiculei  chez  uo peu- 
ple grossier  dans  ses  usages,  saledau»  y^^ 
maisons,  dans  ses  habits  et  ses  meuble^* 
chez  un  peuple  tout  couvert  de  veruiiuequu 


(188)  Le  jauife  estia  coaleur  impériale  el  celle     de  sa  maison  d  s  lailes  jaones. 
fde»  Lamas;  nul,  s*il  D*estde.ia  famille  Impérjaie,         <189)  i  G*tsiuii«  cousal^ikm  p  iir  Idi  tIts  t», 'V 
4ie  peut  être  Vciu  de  JHuoe,  ni  avoir  sur  le  toit     nou  uia  bo^lj'geueut  pour  les  utois*» 
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nttAge,  comme  on  le  dit  des  HoUenloU,  h 
belles  deots  e(  k  deux  mains  1  J*aî  vu  des 
Chinois  de  dîstîoctioo  le  faire  en  ma  pré- 
sefice!!!  Eofin  l'empereur,  ce  fils  du  ciel  à 
qaj  les  pins  grands  de  l*empire  n'osent  par- 
ler qoe  le  iionl  contre  f erre«  est  toujours , 
fMssez-moi  Texpression,  pouilleux.  Cela 
même  porterait  bonheur;  aussi  a-til  tou- 
j*»ars  sur  loi,  par  précaution,  quelque  spe* 
cimeo  de  Fespèce,  un  d'or  et  un  <f argent  : 
mais  €*est  bien  assez  sur  l'article. 

cOq  Iroore  en  Chine,  avec  tous  les  vices 
d*aoe  eiriiisalion  usée  et  vieillie  dans  l'ido- 
Ume,  ODO  physionomie  patriarcale,  et  quel- 
ques restes  de  celte  simplicité  antique  que 
0035  aimons  à  contempler  chez  les  anciens 
flapies.  Malheureusement,  cette  simplicité 
n'eiisle  gaire  que  dans  les  usages  exté- 
hcars,  ear  la  fourberie  chinoise  est  passée 
fn  proTerbe.  Néanmoins,  telle  quelle,  cette 
d»[«sitioQ  akle  beaucoup  la  foi  dans  nos 
Leôpbftes*  Le  Chinois  dans  ses  tabitudes 
est  fort  sensuel,  ^icocien,  et  pourtant  il 
fflenesottfeot  une  vie  dure  et  de  privations. 
Irascible  oalre  mesure,  emporté  jusqu'à  la 
iureor,  et  cela  pour  un  mot  qui  ne  lui  sou- 
ni  pn,  00  le  dirait  néanmoins  apathique  et 
&3!is  Qof  ulcim  ;  parfois  laborieux  à  l'excès, 
il  est  en  même  temps  la  paresse  personni- 
liée  :  oootnsles  irès-réels  et  qui  rendent  le 
cdractère  chinois  difficile  à  définir.  Inutile  de 
▼ous  parler,  Messieurs,  .du  débordement  et 
de  le  eormpfioo  extrême  de  ce  peuple.  Son 
/u(/ifei^dios  le  commerce  vous  est  connue. 
Ou  a  iH^aooup  trop  vanté  la  perfection  de 
S'^o  agricullore.  Il  cultive  beaucoup  ;  mais 
H  cuitire  sans  méthode,  n'a  qu'une  vieille 
NoUoe^  ignore  presque  tous  les  procédés 
^  les  ressources  de  la  science  agricole,  soit 
[lODrbooifler  les  espèces,  soit  pour  les  con- 
Serrer.  C'est  ce  que  j'ai  constamment  ro- 
niarqoé  au  Su-tcbuen  et  dans  les  régions  du 
oord. 

«  Qai  ne  sait.  Messieurs,  qui  d'entre  vous 
oe  connaît  les  exagérations,  les  rodomon- 
ta'ies,  les  vanteries  chinoises  1  Sinemes  sem- 
P'T  Rendocef,  comme  saint  Paul  le  disait  de 
^'.î  Cretois.  Chez  eux  le  mensonge  et  surtout 
y  hâblerie,  coulent  de  source  avec  un  na- 
:jrel,  an  naïf  inimitable.  Us  ne  s'en  aper- 
n.Teot  pas,  ou  à  peine.  Un  grand  fonds 
iorgoeil  uni  k  une  extrême  légèreté  en  est 
»'i  uuse.  c  J'ai  beau  me  tenir  sur  mes  gar- 
'  '^es ,  me  disait  un  missionnaire,  me  dé- 
'  lier  de  leurs  rapports,  je  sois  encore  leur 
•  dupe.  Ils  dénaturent^  ils  exagèrent  fout. 
'  ^  eurent  l'Européen,  sortout  après  uu  long 
séyjut  au  mttiea  d^eux ,  finit  par  croire 
Qoe  partie  de  ce  qu'on  lui  raconte.  » 
«  It  y  a  dans  cette  nation  un  fonds  de  ju« 
>-:i;eai  et  de  bon  sens  qui  perce  au  milieu 
e  Uut  de  vices  ;  mais  sa  langue  sera  lou- 
eurs pour  lui  un  obstacle  invincible  aux 
ro^'rès  des  arts  et  de  la  civilisation.  Quand 
il  Chinois  a  consumé  les  plus  belles  années 
'«  sa  fie,  depuis  dix  ans  jusqu'à  quarante 
Q  quarante-cinq ,  à  étudier,  que  sait-il  ? 
absolument  rien  en  fait  de  science  quelcon- 
ue;mais  il  sait  des  caractères,  plus  ou 


moins  ;  il  sait  arranger  une  phrase,  et  pos- 
sède quelques  axiomes  de  Confucius  et  de 
Mong-tse.  Cette  langue  chinoise,  peu  ma- 
niable et  obscure,  devient  indéchiffrable, 
même  pour  les  plus  grands  lettrés,  dès  qu'il 
faut  approfondir  une  question  tant  soit  peu 
sérieuse  de  théologie ,  de  philosophie  on 
d'histoire,  et  bien  plus  encore  s'il  s'agit  de 
sciences  abstraites  ;  telles  que  la  physique, 
la  chimie,  les  mathématiques,  la  méca- 
nique ,  etc.  ;  impossible  de  les  aborder. 
Aussi  depuis  dix-huit  ans  que  j'habite  la 
Clûne,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul  in- 
digène qui  soupçonnât  même  Tidée  de  ces 
sciences,  et  ces  noms  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  langue  chinoise.  Qaant  à  l'astrono- 
mie, c'est  un  fait  que  les  astronomes  de 
Pékin  seraient  tous  en  défaut,  aujourd'hui 
de  même  qu'autrefois,  s'il  leur  fallait  faire 
un  calendrier. 

«  Le  granJ  nombre  d'écrivains  qui  ont 
enrichi  la  littérature  chinoise  de  leurs  ou- 
vrages prouvent  assez  que  ce  peuple  ne 
manque  pas  d'aptitude  ni  d'ouverture  pour 
les  lettres,  et  que  si,  débarrassé  de  ses  en- 
traves, il  était  dirigé,  il  sortirait  bieotêt  do 
sa  barbarie  et  de  son  ignorance.  Hais  pour 
ce  qui  a  été  fait  jusau'ici,  je  doute  fort 

3 n'en  Europe,  maigre  les  louables  efforts 
es  sinologues,  à  moins  que  dans  leurs  tra- 
ductions ils  ne  changent  et  la  forme  et  le 
fond,  on  lise  jamais  ces  productions  froides, 
vagues,  puériles,  sans  méthode,  et  qui  sont 
tout  aussi  insipides  que  celles  de  Confucius, 
de  Mong-tse,  et  que  les  Kin^r,  dont  la  morale 
roatériaiisto  laisse  ce  peuple  infortuné  en- 
seveli dans  ses  épaisses  ténèbres. 

«J'ajoute,  pour  en  Gnir,  que  les  Chinois 
sont  en  opposition  complète  avec  nous  pour 
leurs  usaçes,  leurs  idées,  au  physique  et  au 
moral.  Ainsi,  pour  les  repas ,  le  Chinois 
commence  par  le  dessert ,  le  vin ,  puis  la 
viande,  et  nnit  par  le  iiotage  ;  c'est,  vous  le 
voyez,  d'un  bout  à  l'autre,  le  rebours  de  chez 
nous.  La  place  d'honneur  est  è  gauche  et  non 
à  droite,  et  le  maître  doit  être  à  la  dernière. 
S^ils  apprêtent  des  choux ,  ils  jettent  les 
feuilles  tendres,  et  vous  servent  les  trognons. 
Us  mangeront  la  mie  du  pain  et  laisseront 
la  croûte;  plus  la  viande  est  coriace,  et 
meilleure  ils  la  goûtent.  Du  reste,  telle 
quelle,  on  mange  tout.  En  Chine,  l'on  ne 
perd  rien  :  tout  animal  quel  qu'il  soit,  chien, 
chat,  cheval,  mort  de  vieillesse  ou  de  ma- 
ladie, peu  importe,  est  mangé  sans  miséri- 
corde. KhO'Si  1  s'écrient-ils,  quel  dommage 
ce  serait  de  le  {lerdre  I  ici  la  beauté  consiste 
dans  les  pAles  couleurs,  aussi  le  fard  des 
Chinois  est-il  une  espèce  d'amidon.  L'élé- 
gance exige  des  ongles  fort  longs  (j'en  ai  vu 
de  deux  pouces  ),  et  des  souliers  ou  bottes 
è  semelle  fort  épaisse  ^  celles  des  souliers  de 
femmes  ont  constamment  trois  pouces  de 
haut:  ceci  regarde  la  Tartarie,  où  les  femmes 
ne  se  ligaturent  point  les  pieds.  Dans  le  rcdte 
de  la  Chine  vous  savez  qu'elles  s'estropient 
elles-mêmes,  non  pas,  comme  on  le  croit  en 
Europe,  par.  une  jalousie  ou  défiance  slu- 
pide  qui  voudrait  les  retenir  à  la  maison  ; 
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non  du  ioul  :  c*esl  clicz  elles  une  idée  solle 
d^xtrôuie  vanité.  Du  resie,  avec  leurs  pieds- 
bols  elles  marche!it  encore  assez  bien,  et 
peuvent  faire  quelques  lieues,  bien  que  len- 
tement et  avec  peine.  Leur  démarche  est 
assez  semblable,  pour  Tallure,  à  la  vitesse 
près,  à  celle  des  habilants  des  Landes  quand 
ils  sont  montés  sur  leurs  échasses.  Elles 
font  donc  peu  solides  sur  leurs  bases  et  peu 
sûres  de  leurs  mouvements  ;  de  là  résultent 
fi<écessairemeiit  grand  nombre  d'accidents 
fâcheux. 

«  La  plaie  irrémédiable  qui  depuis  long- 
tcms,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  ronge 
jusqu'au  cœur  cet  immense  colosse  de  l'em- 
pire chinois,  c'est  t'égoïsme  ;  une  soif  inox- 
tin^ulblcde  l'arp^enlrend  tout  vénal,  paralyse 
tous  li'S  ressorts  de  l'administration^  brise 
tout  lien  social  quant  au  gouveruement,  et 
fait  du  nom  de  bien  public  un  mot  vide  de 
sycns.  Aussi  tombe-t-elle  pourrie  de  vétusté, 
cette  masse  affaissée  et  inerte  ;  et  qui  lo 
voudra,  en  ramassera  les  lambeaux.  Il  }'  a 
longtemps,  sans  doute ,  qu^uno  révolution 
eût  bouleversé  la  Chine,  et  l'eût  renouvelée 
peut-être,  si  le  Chinois  n'était  tellement  li« 
vré  au  lucre  de  chaque  jour,  tellement  ab- 
sorbé par  l'intérêt  que  peu  lui  importe  com- 
uicnt  va  l'Etat,  pouvu  qu'il  gagne,  pourvu 
que  rien  ne  trouble  son  commerce,  ne  le 
dérange  dans  la  culture  de  ses  champs. 
<}uant  aux  soldats  du  céleste  empire,  ils  ont 
]K)ur  principe  avoué  de  fuir  dès  qu'il  y  aura 
danger.  Aussi,  me  disait  un  de  mes  chré- 
tiens qui  est  sous  les  drapeaux ,  le  sabre 
qu'ils  portent  est -il  arrangé  do  manière 
qu'au  premier  coup  de  doigt,  il  puisse  tom- 
ber avec  so*i  fourreau  pour  les  laisser,  le 
cas  échéant,  courir  et  se  sauver  plus  vite. 
Celte  annoe  même,  un  petit  brick  anglais  de 
huit  canons  bloquait  le  port  de  Chang-bay  ; 
une  Quarantaine  de  marins  au  plus  tenaient 
•en  échec  quatre  mille  jonques,  montées  par 
plus  de  quaranie  mille  liammes  I  Pendant 
un  mois  durant^  pas  une  d'elles  u'a  osé 
bouger. 

«  Mais  celui  qui  dans  cet  empire  fleuri  du 
milieu^  Tchong-noa-koué,  doit  fixer  avec  plus 
d'intérêt  notre  attention,  c'est  l'empereur. 
•Comme  Ois  du  ciel,  et  en  cette  éminente  qua- 
Jité,  il  ne  sacrifie  qu'au  ciel  et  à  ses  ancêtres. 
Les  autres  divinités  lui  sont  réputéesinférieu- 
res.  11  a  même  le  pouvoir  de  fair^  des  dieux, 
et  il  en  fait  quelquefois  par  un  décret  de  sa 
Tolonté  que  l'on  appelle  sainte.  L'esprit  hu- 
main une  fois  dévié  de  sa  route  ne  sait  plus 
où  s'<irrê(er.  Ces  pauvres  Chinois  en  sont 
venusjusqu'à  transformer  leur  priuceen idole, 
et  le  grandiose  outré  de  cette  majesté  ina- 
bordable en  fait  un  vrai  automate. 

«  Il  a  son  règlement  comme  un  sémina- 
riste; mais,  de  même  que  son  peuple,  il  faut 
bien  qu'il  soit  en  perpétuelle  contradiction 
avec  nous.  Vers  trois  heures  après  midi, 
quatre  heures  au  plus  tard,  la  journée  est 
x:losc,  et  l'on  se  couche  au  palais,  soit  en  hi- 


ver, soit  en  été.  Le  réveil  esli  une  hcurcdu 
matin.  Après  son  lever,  Temperear  vasalurr 
sa  mère  qui,  pour  conserver  mieux  sa  digniti', 
ne  le  reçoit  pas  toujours.  Il  fait  la  prostraliou 
en  dehors,  à  sa  porte,  et  s'en  retouroe.  lielà 
il  va  allumer  quelque  baguette  odoriféraote 

devant  l'idole.  Dèsavant  trois  heures  armem 
les  grands  de  l'empire  qui  doivent  avoir  au- 
dience ;  on  expédie  les  affaires,  et  avant  le 
lever  du  soleil  déjà  tout  est  fini.  Lesrepasdo 
prince  sont  réglés,  dit-on,  chaque  jour  [.ar 
un  conseil  de  douze  médecins  à  la  piuraiiié 
des  voix.  On  sert  devant  Sa  Majesté  célesie 
trois  tables  parfaitement  semblables.  U 
grand-mattre  des  cérémonies  veille  à  ce 

au'elle  observe  exactement  la  décision  de^ 
octeurs,  pour  la  quantité,  quotité,  elc.ScloQ 
l'usage  de  tous  les  lois  païens,  ses  femme) 
sont  nombreuses,  et  nul  des  grands  ou  nriiuei 
tartares  ne  peut  marier  sa  fille,  si  leaife- 
reur,  à  qui  on  la  jtrésenle,  n'a  déclaré  nea 
vouloir  pas  pour  son  palais. 

«  £n  Europe,  lorsqu'un  roi  se  montre  ei 
public,  il  aime  à  se  voir  entouré  de  sod  p^u- 
jile  et  reçoit  avec  bonheur  le  tribut  de  $r^ 
acclamations  et  de  ses  hommages.  DaDsPctio, 
et  paitout  où  se  trouve  l'empereur,  ciiaque 
foisqu'ilsort,chacunfermesa  parte,  snleniliQ 
et  sa  i)Outique;  bien  entendu  que  les  Cbiouis 
ne  manquent  pas  de  regarder  par  les  fentes. 
Pas  un  Ame  ne  doit  so  trouver  sur  son  pa^ 
sage;  tout  le  monde  a  pris  la  fuite  à  lavancet 
et  malheur  à  quiconque  ne  s'effacerait  («s 
assez  vite  ;  il  seraitiî*appé  rudement  par  quel- 
que satellite  du  cortège.  Il  faut  surtout éviier 
de  se  trouver  sur  queiqueémineoced'oùfoQ 
dominerait  le  chef  de  rEtaLUn)OurqueKieii; 
long,  r^ûoul  de  Tao-Kouang  aujourd'hui 
régnant,  faisait  route  par  la  Mongolie,  1^/30 
vieilleet  pauvre  femme  ramassait dutoStS'ir 
un  tertre  voisin,  et  faisait  sa  ramée. Comme 
elle  se  trouvait  plus  élevée  que  l'empereiir, 
deux  émissaires  partis  de  son  cortège  accou- 
rent, et,  dit-on,  sans  forme  de  procès  lui  tran- 
chent la  tèta.  Aujourd'hui  encore  celle  rè^l^ 
est  en  vigueur,  etJa  route  quefouleut  les  pie<Sf 
de  ce  (ils  du  ciel  doit  être  plus  faaute  qu^ 
celle  que  pratique  le  reste  de  sa  suite. 

«  Avec  tous  ces  honneurs,  1  eiupercur  Je 
Chine  est  un  véritable  reclus  dans  son  la- 
lais  de  Lay-Tien  où  il  habite  la  plupail  du 
temps  (190),  et  il  ne  connaît  que  fort  peuc; 
qui  se  [lasse  dans  ses  Etats.  Le  cérénjon'^' 
absurde  qui  l'entoure  le  rend  inaccessiblfa 
la  vérité,  tout  ce  qui  lui  est  communiqué 
lui  arrive  façonné  par  ses  JaZ-f Acn^  ou  s  s 
Tsay-sianÇf  mandarins  du  palais;  et  da 
reste  il  est  si  infatué  de  sa  prétendue  g:an- 
deur,  si  exigeant  au  milieu  des  vicissitudes 
humaines^  si  intraitable  dans  les  retors. si 
terrible,  si  ridicule,  si  implacable  dans  s>^ 
vengeances,  que  le  grand  art  de  la  couf 
c'est  de  le  tromper,  de  lui  persuader  qu- 
toujours  il  a  réussi.  Les  visiteurs  enjo^n 
dans  les  provinces  sont  corrompus  inhn''' 
blement,  et  le  ra^^porl  qu'ils  donneront  s^^ 


j[190)  Ce  pJaîs  est  à  quatre  lieues  de  Pékin. 
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0on\i$elan  Cusage.  Aussi  ses  armées,  au  il 

croit  iûnombrabies  (191)    et   invincibles , 

i^VsisteDl  guère  aue  sur  le  papier  :  et  les 

0jf)darins    qui   s  entendent   fort  bien  au 

oétier  9  sardeot  pour  eui  comme  supplé* 

iseot  à  leurs  appointemeals,  les  sommes 

cormes  destinées  à  la  solde  de  ces  U$tes  de 

goliaU,  Sa  Qotte  qui,  dans  la  mer  de  Pékin* 

é;rrait  compter  vingt -cinq   jonques   de 

lierre,  consistait  naguère  en  une  jonque 

«nqoe  el  démantibulée.    Tout  le  monde 

«a  que  depuis  longtemps  les  trésors  pu- 

Kks  des  villes  et  des  provinces  n'eiislent 

dos  et  sont  défoncés  jusqu'au  dernier  sou. 

Il  j  a  environ  douze  ans ,  l'empereur  vou- 

k\iii-mème  visiter  ses  finances.  Comme 

iBmit  prévenu  personne ,  l'on  fut  pris  à 

(aiçcovisÂe;mais  quelle  surprise!  Il  trouva 

iftSnod  nombre  de  lingots  do  bois  recou* 

vmi4ft  papier  doré  et  argentét  Ce  pauvre 

Mljiuar  eutra,  dit-on ,  dans  une  grande 

t;  nais  sur  quelles  tètes  frapper  1  Cha- 

4êdiro  et  de  prouver  que,  lors  de  son 

ilv^iai  affaires,  les  choses  étaient  en  cet 

CoiDDeot  atteindre  tant  de  coupables  I 

^  UsHWKlarins  sont  pour  la  plupart  ré- 

^■^^■^v^eoscnt,  et  les  satellites  pas  du 

Coat  Aibànalheur  à  qui  tombe  dans  les 

^^sptiiitti  vautours  !  Dans  toutes  les  af- 

taaiaiylMBBes  ou  mauvaises»  il  ne  s'agit  ni 

^**J«tttcjiide  droit  ;  celui  qui  a  aeheté  le 

J™"4"oaIa  parule,  le  droit,  et  la  victoire. 

<?ocroos prenez  chez  vous  en  flagrant  délit 

tÂiM    Tolear,(lo  nuit,  que  vous  le  conduisiez 

siËM  préiùirt,  si  vous  ne  payez  au  mandarin 

fcr  triple  de  ea  que  ce  larron  vous  avait  en- 

^^^^9  il  es/  possible  que  vous  receviez  è  sa 

1 4acie  ile5  coups  de  rotin  ou  de  savate.  11  y 

M^des  exeejjtions,  mais  elles  sont  rares,  et 

«*€5<  ua  fait  oae  les  mandarins  sont  les  pre- 

mkrs  brigands  du  céleste  empire.  Un  jour, 

«ne  escouade  de  satellites  poursuivait  dans 

b  vile  de  Pié-lin  un  misérable  qui  avait 

iBc  sa  femme.  L'assassin  s*était.  réfugié  et 

iicbé  aux  environs  d'un  village   chrétien. 

jkr  \â  demande  des  satellites.  Tes  habitants 

lut  l'avaient  vu  rôder  non  loin  de  leur  ha- 

toeaa.  Je  dénoncèrent  et  aidèrent  h  le  trou- 

^'  Une  fois  pris,  chose  incroyable!  <  C'est 

«<ike£  vous  qu'il  est  saisi,  disent  les  sot- 

*'iU,  c'est  a  vous  de  payer.  »  Et  le  chef 

^tie  village  à  trois  cents  ligatures  ou  deux 

ift'ti^  francs  ;  et  pour  réponse  h  de  justes 

^ij,  coups  de  blton.  trottaient.  Quelques 

F^fi  après  j'arrivais  au  milieu  de  ces  p<iu- 

M}  gens.  Je  les  consolai  d*avoir  été  ran- 

I'iinc5  et  battus  par  la  main  de  ceux  à  qui 
> Sifflaient  de  rendre  service. 
L*  Toujours  on  a  remarqué  que  les  peu- 
Fi  uious ,    lâches    et  corrompus  étaient 
^**h.  Le  Chinois  est  bien  le  plus  lâche  et 
Fées  plus  dissolus  des  peuples  du  globe  ; 
ft^e  dirai  f»as  qu*il  est  le  plus  cruel,  mais 
/^sl  loin  d'avoir  dépouillé  sur  ce  point  sa 
;.>t>arie.  Dès  qu*il  be  réveille  de  son  apa- 
^e.  il  e^t  altéré  de  sang.  Si  l'empereur,  eût 
\  vaincre  les  Anglais  ,  pas  un  prisonnier, 


soldat  ou  général,  n'eût,  évité  d'être  porté  h 
Pékin  en  cage  de  bois,  et  là  tous  eussent 
été  dépecés  vivants,  écorchés  vifs  et  taillés 
menu ,  en  commençant  par  le  bout  des 
doigts,  et  cela ,  du  moins  pour  le  chef  do 
l'expédition,  en  présence  de  Sa  Majesté. 
C'est  l'engagement  que  l'empereur  exigea 
du  général  chinois  qu*il  envoya  à  Canton 

[>our  battre  les  Anglais.  Ce  sont  du  reste, 
es  traditions  de  l'empire. 

<  En  1826,  les  Eleuthes  de  la  Kalmoukie, 
exaspérés  par  les  exactions  criantes  des 
mandarins  chinois ,  se  révoltèrent  enfin 
contre  cette  tyrannie  sous  la  protection  db 
laquelle  ils  s  étaient  comme  abrités.  Pour 
toutes  armes,  ils  n'avaient,  disent  eux-mê- 
mes les  Chinois,  que  des  hâtons.  Pendant 
plusieurs  années  ils  dispersèrent  les  di- 
verses armées  dirigées  contre  eux.  Tao- 
kouang,  pour  relevei*  le  moral  de  sos  preux 
désappointés  ,  envoya  è  leur  secours  un  fu- 
meux général  du  Su-tchuen  ,  nommai  Yang- 
fang.  Plus  habile  que  sos  devanciers,  lo  rusé 
Chinois  se  garda  bien  de  livrer  bataille.  11 
se  sentait  peu  rassuré  à  la  vue  des  bras 
muscuieux  de  ces  barbares  armés  de  biltous. 
11  parlementa;  il  fit  entendre  au  khan  oîi 
grand  chef  de  la  horde,  que  Tempereur  dési- 
rait par-dessus  tout  vivre  avec  lui  en  bonne 
harmonie;  qu^il  fallait  qu'il  vint  luiinômek 
Pékinvoir  et  vénérer  le  fils  du  ciel,  et  que  tout 
s'arrangerait  au  grand  bien  des  deux  par- 
ties. La  proposition  est  acceptée,  et  k*  khan 
se  dirige  vers  la  capitale  avec  rélile  do  sou 
armée,  lis  étaient  arrivés  à  Quelques  jour- 
nées de  Pékin  lorsque  ce  cher  trop  crédub, 
harcelé  par  les  incessantes  sollicitations  du 
général  chinois-,  consentit  à  renvoyer  sos 
braves  et  fidèles  Eleuthes.  Quelques  instants 
après,  l'infortuné  était  chargé  de  chaînes, 
garrotté  dans  une  cage  de  bois ,  et  en  cei 
état,  conduit  è  Pékin  par  ce  misérable  et 
perfide  Yang-fang  qui,  dans  l'ivresse  de  son 
triomphe ,  le  présenta  à  l'empereur.  Celui- 
ci  le  fit  découper  devant  lui  par  morceaux 
pour  les  menus  plaisirs  de  su  récréation. 
Son  aïeul ,  Tempercur  Kien-Loog,  dont  oa  a 
vanté  d'ailleurs  la  sagesse  et  Ta  capacités 
avait,  vers  l'année  1775,  fait  subir  le  même 
sort  au  brave  et  infortuné  roi  du  Kin-tchoan 
dans  le  Tibet.  Ce  prince  avait  demandé  da 
secours  à  la  Chine  pour  vider  sa  querella 
avec  un  autre  petit  roi,  son  voisin.  Le  Chi«* 
nois,  pour  arranger  les  prétendants,  voulut 
s'emparer  des  deux  royaumes.  Mais  les 
deux  rivaux  se  réunirent  contre  l'en- 
nemi commun  ,  et  pendant  six  années ,  ils 
soutinrent  dans  cette  lutte  désespérée  le 
poids  de  la  guerre  contre  toutes  les  forces 
réunies  de  l'empire.  Les  Chinois  étaient 
deux  à  trois  cents  contre- un.  A  la  Un,  la  pe- 
tite armée  tibétaine,  de  mille  à  quinze  cents 
hommes ,  fut  épuisée  par  ses  victoires.  Un 
de  ces  rois  fut  pris,  enfermé  dans  une  caj^e 
de  bois,  conduit  ainsi  è  Pékin  ;et  pour  prix 
de  son  héroïsme  dans  une  aussi  ju<te  cause, 
il  fut,  de  môme  que  notre  Kalmeuk,  déi»ecé 
\'ït  sous  les  yeux  de  Sa  M^j^sté. 
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«  Que  dirons-nous.  Messieurs,  en  pré- 
sence de  tels  faits?  Malheureusement  ils 
parlent  assez  baut  et  plus  que  ne  le  pour- 
raient faire  nos  réflexions.  La  Chine,  formée 
à  récole  de  Confucius  et  do  ses  disciples , 
est  telle  que  pourrait  la  faire  la  philosophie 
païenne  et  matérialiste  de  ces  hommes ,  qui 
sont  devenus  ses  dieux  ;  elle  est  tout  entière 
plongée  diins  les  plus  épaisses  ténèbres,  de 
même  que  notre  Europe  et  TAsie  occiden- 
tale avant  la  venue  du  Sauveur,  sauf  dix- 
huit  siècles  de  |)lus  en  dégradation,  en  cor- 
ruption ^  en  avilissement  du  cœur  humain, 
le  pourrais  pousseir  plus  loin  ,  et  multiplier 
les  délaies  JQsqu*à  une  dégoûtante  satiété  ; 
mais  ce  peu  que  j*en  ai  raconté  sullit  et  au 
delà  pour  vous  faire  apprécier  à  leur  valeur 
ces  idées  de  justice,  d ordre,  d'équité,  de 
paternité^  de  grandeur  que ,  enetore  mainte- 
nant en  France ,  beaucoup  de  personnes 
veulent  admirer  en  Chine.  Le  siècle  dernier 
uui  était  sur  cet  article,  comme  sur  tant 
d'autres,  de  mauvaise  foi,  n'a  débité  là- 
dessus  que  des  fables.  Il  voulait  se  passer 
de  TEvangile  et  nous  ramener  à  la  raison. 
Les  insensés  !  Et  menlUa  est  iniquitas  si-- 
bi  (192).  Ils  en  ont  menti  1  . 

a  Seule  donc,  la  religion  de  Jésus-Christ 
puriQora,  par  la  grâce  du  Sauveur,  ce(  infect 
égout.  Elle  civilisera  ta  Chine.  Les  obstacles 
sont  grands;  pourtant  gardons-nous  bien  de 
perdre  courage.  En  Chine,  ce  n'est  pas  le 
plus  grand  nombre,  mais  enfin  beaucoup 
de  gens  aiment  la  vérité  et  veulent  la  sui- 
vre, lorsqu'une  fois  ils  l'ont  connue.  La  plu- 
part, \l  est  vrai,  sont  retenus  par  le  défaut 
de  liberté,  par  les  vexations  de  tout  genre  et 
les  persécutions  ouvertes  du  Gouvernement 
contre  l'Eglise.  Ces  entraves ,  Messieurs , 
sont  toujours  nombreuses,  et  la  persécution 
est  incessante  au  Yun-nan,  au  Su-tcbuen,  à 
Pékin,  au  Cbang-tong  ;  d'où  il  suit  uue  Tédit 
concédée  M.  de  Lagrenée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  qui  vous  a  paru  être  un  pas  immense, 
se  trouve  par  le  fait  réduit  à  néant.  Jamais 
nous.  Européens,  ne  nous  défions  assez  de 
la  fourbe  chinoise.  C'est  un  fait  inconlesla- 
Lie  que  les  mandarins  haut  placés,  qui  font 
des  saints  et  des  félicitations  aux  renrésen- 
fanls  de  la  nation  française,  no  leur  donnent 
en  arrière  que  le  titre  de  chien,  de  barbare, 
ou  quelque  chose  de  pire  encore.  Là  dessus 
jaul  doute,  quelles  que  soient  d*ailleurs  leurs 
démonstrations  d'amitié.  Ceux  qui  connais- 
sent les  lois  et  usages  de  la  cour  m'ont  as- 
suré, lors  de  mon  passage  à  i?ékin,  que  l'on 
^vait  omis^  comme  à  dessein,  à  la  fin  de  re- 
ndit,' une  formule  d'usage  en  pareil  cas,  et 
nécessaire  pour  en  assurer  Inexécution.  Le 
manque, de  cette  clause  fait  regarder  par  las 
prétoires  le  décret  comme  noa  avenu^  De 
plus,  il  n'a  été  publié  nulle  part,  sauf  à  Can- 
ton et  dans  quelques  parties  du  Tche-kiang. 
Mais  à  Pékin  et  dans  le  reste  de  l'empire, 
quiconque  oserait  en  parler  et  l'invoquer 
pour  sa  défense,  serait  roué  de  coups.  Sans 
doute  nous  avons  des  actions  de  gr&ces  à 


rendre  à  l'ambassade  française  poureequ', 
a  fait,  ou  voulu  faire  pour  nous; mais  t>[, 
a  eu  trop  de  confiance  en  Ky-yo,  qui  peoi 
être  plus  adroit,  sans  avoir  moins  de  n)»o- 
vaise  foi  que  tous  ses  confrères.  Pouriam, 
il  faut  bien  l'avouer,  il  est  facile  en  Chiop, 
quand  on  a  des  canons,  de  se  faire  obéir. 
Un  mot  de  fermeté  fera  ramper  tout  ce 
monde  par  terre.  On  croyait ,  surtout  dans 
les  prétoires,  que  l'ambassade  venait  pour 
réclamer  la  liberté  de  religion,  et  déjà  1  em- 
pereur avait  dit  :  «  Qu'on  leur  accorde  tout 
«  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'ils  ne  vien- 
«  nent  pas  à  Pékin.»  Or,  cette  représentalion 
è  la  capitale,  on  l'eût  aiséosent  obtenue. 
L'esprit  des  Chinois,  b  commencer  par  Teni- 
pereur,  est  un  esprit  servile  et  pusillsrm 
qui  accorde  tout  à  la  peur,  et  refuse  toul 
.aux  condescendances,  aux  égards  de  la  di- 
plomatie; avec  eux  il  ne  faat  douter  de 
rien,  vouloir  en  maître;  et,  sans  tirer  un 
•coup  de  canon,  on  ira  à  Pékin»  on  fera  saoe- 
tionner  toutes  les  concessions  désirables. Le 
consul  résidant  à  Canton  aura  beau  M- 
mer,  toujours  on  lui  prodiguera  des euii- 
ses,  on  lui  répondra  que  d'ailleurs  le  man- 
darin persécuteur  a  été  destitué,  c'est*è-dir8 
qu'on  l'a  changé  et  peut-^tre  i^it  moQler 
plus  haut. 

«  De  tout  ceci,  il  suit  que  nous  smm 
aujourd'hui  en  Chine  tout  comme  aupara- 
vant. Si  on  n'a  pas  poussé  en  certaioes  {pro- 
vinces les  sévices  contre  tes  chrétieos  aussi 
loin  qu'autrefois,  c'est  que  récenoiDCDl  on 
avait  en  vue  des  côtes  les  navires  de  la 
France;  voilà  tout.  Dernièrement, &uCbans- 
•tong,  le  Ri  P.  Languilla  a  été  chargé  Je 
'chaînes,  bien  qu'il  fût  reconnu  et  déclaré 
Français  ;  il  a  été  jeté  pêle-mêle  avec  ^ 
bandits  et  les  assassins,  livré  è  tfmtes  to 
vexations,  et  à  toutes  les  puanteurs  Je  eo 
bouges  qu'on  appelle  en  Chme  maisousd'ar- 
rèt  ou  Ka-fang. 

«  Le  8  avril  18i9.  —  P.  S.  Cette  lellr*. 
Messieurs,  était  terminée,  et  je  me  pro^^ 
sais  de  vous  l'envoyer  par  les  premières 
barques,  lorsqu'un  ouragan  est  venu  boule- 
verser cette  mission  naissante,  et  me  chas- 
ser de  mon  gîte.  J'ai  sept  chréliens  de  ce 
petit  village  d'où  je  vous  écrivais,  qui  soi' 
dans  les  fers  ;  les  autres  et  moi-mêioe  afK 
eux  nous  nous  sommes  enfuis  dans  \^ 
montagnes,  et  avons  gagné  d'autres  |>a; 
rages.  Je  me  suis  réfugié  dans  une  clire- 
tienié  voisine  de  la  Corée.  Si  Dieu  permet 
que  les  grands  mandarins  de  Houkden,<ie 
vant  qui  l'affaire  est  portée,  veuillent  don- 
ner gain  de  cause  à  nos  ennemis,  cette  oii)' 
sion  va  retomber  dans  le  chaos.  Ici  |»u^ 
que  partout  ailleurs,  les  perséculioas  rui- 
aent  tout.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  ti  P.  Mas\me,nit 
sionnaire  apostolique  en  Chine,  àunoiff^ 
confrères  (193).  —  «  ...  Quelques  uwb 
sur  cette  Chine  encore  si  mal  comm^ 
en  Europe.  On  a'est  plu  longtemps  à  vantjr 
la  civilisation  de  cet  empire,  la  sagesse  a'' 


(19^2)  Et  rioiquité  a  menti  à  clle-môme. 
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sou  eoureroemeDl,  et  par  suite  le  bonheur 
tlu  peufilo  qui  Thabile.  Or,  quiconque  voit 
Li  Cftiloe,  non  dans  son  imagination,  mais  à 
Jécûoreft  et  telle  qu'elle  est  en  elle-même, 
aroue  iadlement  qu'en  fait  de  société  et  de 
t:oafenifment  il  n'existe  rien  sur  notre 
ferre  de  pltrs  comique  et  de  plus  dérisoire. 
Le  peu  que  j^en  dirai  prouvera  suffisamment 
cède  assertion. 

«  Lts  memt)re$  de  la  hiérarchie  gouvcr- 
DemeDtale,  à  l*eiception  d'un  très -petit 
nouitMre,  n'ont  d'autre  occupation  que  celle 
tic  se  voler  les  uns  les  autres  ;  les  grands 
u&cut  de  la  force  contre  les  |>eti!s,  et  les  po- 
(iti  usent  de  finesse  et  de  fraude  envers  les 
(Tniids.  L'empereur  perçuit  chaque  année 
dts  sommes  éDormes  sur  les  {çrands  manda- 
nos  de  Pékin;  ceui-ci  se  rejettent  sur  les 
f  •ce-rois  des  provinces  ;  les  vîce-rois  dé- 
fi>)uilitiil  les  gouvernements  des  villes  et 
ainsi  de  suite  jusqu'aux  petits  mandarins 
«]ui,  poor  oe  pas  rester  pauvres,  pressurent 
k  |ieu|»le  de  la  manière  ia  plus  injuste, 
«omoie  l'en  suis  témoin  tous  les  jours.  Mais 
xùià  que  par  contre-coup  les  petits  manda-- 
rîus,  indt^eraent  volés  par  leurs  domesti- 
(\at*s,  se  Yengeot  sur  les  grands  par  des 
fraudes  qui!  serait  trop  long  d'ex fdiquer,  et 
enito  les  grands  mandarins  trompent  Vemfio- 
reuf  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'admi- 
liislraliofi,  eo  sorte  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  firemière  dupe  de  J'empire.  Je  ne 
n^*l crierai  que  deux  faits  qui  serviront  à 
(xUirtirla  chose. 

f  A  Mouktien  capitale  ilu  Leao-tong,  et 
af'fés  Pékin  la  plus  noble  cicé  de  l'empire, 
coiumc  afipartenant  à  la  patrie  des  empo- 
nrcrs  Maud-clKiu,  Tao-Kounng  possède  un 
c:rabd  fialaîs  et  des  jardins  d'une  vaste  éten- 
fiue.  Chaque  année  des  mulets  partent  de 
Mia  pour  lioukden ,  |>ortant  le  produit 
l'*^  r»'Yenus  impériaux ,  et  accompagnés 
«i  jue  forte  escorte.  Le  grand  mandarin  de 
3Jouk«ifn  reçoit  ces  trésors  au  nom  de 
ietupereur  avec  l'ordre  de  les  déposer  dans 
^Vs  >aHes  secrètes  du  palais  destinées  à  cet 
usdi^c.  Mais  on  ne  voit  nulle  part  une  plus 
farfaito  image  du  tonneau  «les  Danaides. 
(Juuique  depuis  tant  d'années  l'argent  arrive 
eu  abondance,  il  est  de  fait  que  les  salies 
<ia  trésor  de  Moukden  sont  absolument. 
w<i.fs.  Tout  a  été  absorbé  par  les  man- 
diincjs. 

«  Vous  me  demanderez  |>eut'èlre  comment 
j«  le  sais  ;  le  voici  :  il  n'est  guère  d'années 
qu«  Temiiereur  ne  vienne  pa.sser  linéiques 
j<»urs  de  l'été  à  son  palais  de  Moukden,  et 
il  a  soin  de  visiter  en  personne  les  salles 
di  trésor.  Les  grands  mandarins,  toujours 
avertis  de  sa  visite  à  cause  des  préparatifs. 
de  sa  réception,  ordonnent  aux  plus  riches 
liabitants  et  marchands  de  la  ville  d  apportor 
(Mjur  quelques  jours  tout  leur  argent  dispo^ 
iiîble.  Vous  |>ensez  bien  qu'on  obéit  avec 
empressement  è  cette  invitation  ;  car  qui- 
conque hésiterait  seulement  à  contenter  les 
d«>^i^  du  mandarin,  s'ex[)Oserait  l\  de  fortes 


amendes  :  on  remfd  t  ainsi  le  trésor;  l'em- 
pereur arrive,  se  le  fait  ouvrir,  témoigne  sa 
satisfaction  du  bon  état  où  il  le  trouve,  et 
se  retire  content.  Aussitôt  après  son  départ, 
l'argent  est  rendu  aux  prêteurs.  On  a  ici 
autant  de  témoins  de  ce  fait  que  le  man- 
darin emploie  d'hommes  à  faire  la  col^ 
lecte. 

«  Le  second  exemple  que  je  pourrais  citer, 
n'est  pas  moins  démonstratif.  On  a  construit 
dans  plusieurs  villes  depuis  longtemps  des 
greniers  publics,  destinés  en  temps  defk- 
mine  è  soulager  la  misère  du  peuple.  L'em- 
pereur y  envoie  chaque  année  une- quantité 
considérable  de  grains  de  toute  esi»èce  ;  et 
cependant  les  greniers  restent  vides,  parce 
que  les  employés  qui  y  sont  préposés 
vendent  les  grains  h  leur  compte.  Les  fa- 
mines sont  très-fréquenles  en  Chine,  et  le 
peuple  ne  reçoit  rien  des  greniers  publics. 
Vous  devez  'regarder  ces  courts  détails 
comme  un  faible  échantillon  de  ce  qui  se 
passe  journellement  sous  nos  yeux...  » 

Lettre  de  M.  Bertrand^  misfionruiire  apos- 
tolique du  Su-Tchuen ,  à  M.  Legrigeois^  di- 
recteur du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
res (194).  —  Su-lin- fou,  le  21  août  1849.  — 
«  En  vérité,  nos  mandarins  et  nos  lettrés 
ont  poussé  la  science  au  delà  des  bornes  du 
eoncept  européen.  Yeut-on  que  le  ciel  su 
couvre  de  nuages  et  verse  sur  les  champs* 
altérés  sa  rosée  bienfaisante,  la  recette  est 
bien  simple  :  on  se  hAte  de  fermer  les  portes 
méridionales  des  villes,  et  t&t  ou  tard  la 
pluie  arrive.  Est-on,  au  contriirc,  ennuyé 
de  la  pluie,  nos  inantlarins  ont  un  autre  se- 
cret de  même  force;  ils  fout  fermer  les  por- 
tes septentrionales,  et  le  ciel   tôt  ou   tard 
devient  serein.  Libre  à  vous  de  trouver  là 
du  merveilleux.  Four  nos  esprits  forts  de  la 
Chine,  ils  n'y  voient  qu'une  chose  très-na- 
turelle, c'est  que  les  mandarins,  par  leurs 
profondes  études,  sont  parvenus  k  connaître 
non-seulement  la  couleur,  les  causes  et  les< 
eSets  des  venrs,  mais  encore  leurs  ialousies 
et  leurs  rivalités  mutuelles.  On  a  donc  dé- 
couvert que  le  vent  du  sud  est  père  de  la* 
chaleur  et  grand-père  de  la  sécheresse  ;  que 
le  vent  du  nord  est  père  de  la  |)luie et  grand- 
père  des  inondations  ;  que  ces  deux  terribles . 
fils  d'Ëole,  continuellement- en  guerre,  se 
disputent  avec  acharnement   l'empire  des- 
villes  et  des  cam|)agnea»  et  que  Tun  i'cux, 
une  fois  maître  du  pays,  y  exerce  une  puis- 
sance absolue ,.  sans  que   son  adversaire 
puisse  y  avoir  accès,  ou,  s'il  y  entre,  c'est. 
iurtivement,.et  comme  un  dieu  détrôné. 

«  Le  vent  du  midi,  par  exemple,  a->t-il 
inauguré  son  règne,  il  lance  sur  les  villes  et 
les  campagnes  ses  chaudes  bouffées,  les  ci- 
tadins sont  hors  d'haleine,  le  laboureur 
pkhi  h  la  vue  de  ses  rizières  desséchées,  la 
gent  aquatique,  comme  jadisaux  noces  du 
Soleil,  p«iusse  des  cris  de  détresse,  et  l'ave- 
nir se  montre  accompagné  de  l'horrible  fa- 
mine. Ueureuseineni  que  le  nianilarin  est  là 
[lour  conjurer  le  Iléau.  Sensible  aux  mal- 
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heurs  de  son  peuple,  il  fait  fermer  les  portes 
méridionales  des  villes,  pour  en  interdire 
rentrée  au  brûlant  africain.  Celui-ci,  trou- 
vant une  barrière  sur  son  chemin ,  est  bien 
forcé  de  s'avréter.  C*est  le  moment  qu'atten- 
dait son  rival  pour  relever  la  tète.  Aussi,  le 
voilà  qui  commence  à  respirer,  et  sous  son 
humide  haleine  la  nature  rafraîchie  a  fris- 
sonné de  joie.  D*heure  eu  heure  son  empire 
s*aiîermit  ;  il  appelle  les  nuages  du  fond  du 
nord  et  des  rives  du  Saghalien  ;  par  ses  ra- 
pides progrès,  il  ranime  le  boutiquier  hale- 
tant^ et  souffle  l'espérance  au  pauvre  la- 
boureur. 

tt  Que  si,  malgré  TatteiUion des  mandarins 
2^  tenir  fermées  les  portes  méridionates,  l'au- 
dacieux vent  du  midi  trouve  encore  le  moyeu 
d'exhaler  par-dessus  les  remparts  ses  bi'û- 
lantes  ardeurs  et  de  prendre  la  ville  par 
escalade ,  alors  nos  lettrés ,  s'érigeant  en 
souverains  ponti&>s,  portent  un  décret  par 
lequel  il  est  enjoint  à  tout  le  monde  de 
jeûner  tant  que  durera  le  fléau.  Or,  ce  jeûne 
consiste  à  s'abstenir  de  toute  espèce  de 
viandes,  de  poissons,  d'œufs  et  de  vin  ;  le 
nombre  et  1  ordre  des  repas  ne  sont  point 
réglés.  Pendant  celte  pénitence  publique, 
des  prières  sont  ordonnées  dans  les  pagodes, 
et,  pour  se  rendre  surtout  propice  le  dieu 
qui  préside  aux  destinées  des  peuples,  on 
porte  l'idole  ventrue  au  sommet  d'un  mon- 
ticule hors  de  la  cilé  ;  une  table  ou  une 
Î)ierre  lui  sert  de  piédestal  ;  une  natte  de 
)ambou  le  garantit  des  ardeurs  du  soleil  ; 
là,  le  hideux  immorlel,  la  Qgure  grimaçante 
tournée  vers  le  nord,  reçoit  jour  et  nuit  les 
adorations  du  peuule,  et  flaire  avec  ses  lar- 
ges, mais  insensibles  narines,  Todeur  des 
parrums  qui  ne  cessent  de  brûler.  Le  man- 
darin, la  tète  nue  sous  un  ciel  de  feu,  vient 
deux  fois  le  jour  se  prosterner  devant  le 
i)loc  muet  et  lui  offrir  sa  poignée  d'encens; 
tous  les  grands  personnages  rivalisent  de 
dévotion. 

a  En  ces  temps-là,  on  voit  surgir  des  fa- 
natiques, qui  font  les  vœux  les  plus  étranges 
on  faveur  de  la  cause  commune.  Celui-ci 
promet  une  somme  d  argent  pour  faire  jouer 
la  comédie;  celui-là  eu  promet  autant  pour 
construire  une  pagode;  d'autres,  poussés 
par  une  ferveur  sans  pareille,  restent  immo- 
biles sur  une  roche^  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  la  téie  nue  et  la  l'ace  continuellement 
tournée  vers  le  soleil  ;  tandis  que  d'autres 
grimpent  au  sommet  des  mouiagnes,  aux 
endroits  où  se  cachent  des  sources  d'eau, 
et  là ,  chantant  des  prières  cadencées,  con- 
jurent les  Naïades  chinoises  d'épancher  vers 
la  plaine  leurs  urnes  bienfaisantes. 

«  Après  tant  de  ieûnes  et  de  sacrifices,  si 
l'implacable  mi<li  s  obstine  encore  à  souffler, 
alors  on  attribue  la  calamité  publique  au 
Dragon,  au  fameux  Dragon,  qui,  dans  les 
temps  reculés,  descendit  du  ciel  et  se  cacha 
au  sein  de  la  terre,  où  il  s'est  creusé  diver- 
ses routes  tortueuses,  allant  d'un  pûle  à 
l'autre,  accaparant  toutes  les  richesses,  dont 
il  ne  fait  part  qu'aux  enfants  de  ceux  qui 
uni  eu  le  bonheur  d'être   enterrés  sur  son 


passage.  De  fà,  la  grande  science  des  /»- 
yang  qui,  par  le  mo>en  de  la  lioussoie,  s», 
vent  trouver  les  endroits  propres  è  la  sé{Hil- 
ture,  c'est-à-dire  placés  sur  la  roule  do  Dra- 
gon. «  C'est  donc  ce  fameux  serf»enl,  disert 
«  nos  mandarins ,  qui  est  de  connirente 
«  avec  le  vent  du  midi  pour  rendre  les  hoia- 
«  mes  malheureux  ;  il  faut  désarmer  sa 
«  colère ,  et  nous  le  rendre  favorable.  »  On 
indique  alors  une  ]>roeessîon  solenDelledu 
Dragon  pour  obtenir  ta  pluie.  Âussit6l,(Je 
façonner  avec  du  papier  un  énorme  reptile, 
un  dragon  monstre  avec  une  grosse  téle^une 
gueule  béante,  et  une  queue  loogueè  iro- 
|K)rtion  ;  de  le  barioler  de  la  manière  li 
plus  bizarre,  et  six  hommes  de  le  nrendr» 
chacun  sur  un  bâton  de  bambou,  dcui  an 
cou,  deux  au  milieu  du  corps,  deui  i  il 
naissance  de  la  queue»  de  le  [iromener  niD- 
siqueen  tète,  de  le  replier,  de  l'allonger  H 
de  le  faire  bondir  comme  s'il  était  vivant 
On  parcourt  ainsi  toute  la  ville,  dont  ks 
hab'.tantsse  tiennent  devant  leurporle.ute 
jarre  d'eau  à  la  main,  pour  la  verser  sur  les 
porteurs  du  dragon ,  tandis  qu'une  M 
immense  le  suit  eu  faisant  pleuvoir  une  grèh 
de  pétards. 

«  Si  le  ciel  est  encore  d'airain,  si  TaliDO- 
sphère  continue  d'être  embrasée,  ne  croyez 

f>as  que  nos  mandarins  aient  vidé  leur  sac; 
eur  rituel  est  inépuisnble  en  rubriaiies. 
Celle  fois,  c'est  le  Chien  céleste^  klitntm, 
ce  chien  formidable  qui  dévore  le  sokilon 
la  lune,  quand  vous  autres  Européens, avec 
vos    télescopes,   dites  qu'il  y  a éclipsi;  de 
lune  au  de   soleil;    c^estce  chien, diUu 
//lan^-yo  à  barbe  grise,  qui  empêche T&qiii- 
lon  de  rassembler  les  nuages.  Irrité  contre 
les  mortels,  il  ne  cessera  pas  de  les  tourmeih 
ter,  si  on  ne  l'apaise  par  quelque  sacriâ». 
Aussitôt,  une  amende  honorable  est  déc^- 
tée  ;  il  faut  honorer  le  chien  céltsuim\i 
personne  d'un  de  ses  semblables: ainsi don^ 
on  saisit  un  chien  grand  rongeur  d'os, od  lui 
passe  aux  jambes  postérieures  un  pantâb 
(|u'on  lui  ajuste  au  milieu  du  corps,  ooW* 
fublo  d'une  rodingo:e  et  on  lui  couronneia 
tète  d'un  bonnet  de  cérémonie.  Dens  cela  • 
coutremenl,  la  bêle  canine  est  installéedaifc 
un  palanquin,  portée,  musique  en  lête,{ar 
toute  la  ville,  et  suivi  de  tout  le  peuple,  qiii 
lance  des  pétards,  qui  rit  aux  éclats  tltnei 
tue-tête  :  Heou-lad  yé;   Monseigneur  6'*JflJ 
«  En  voilà  bien  assez   pour  le  vont  '|'» 
midi.  Vienne    maintenant   celui  du  nord, 
«lont  le  règne  est  parfois  tout  aussi  desmili- 
que  et  aussi  désastreux.  Nus  mandarirïs  lom 
aussitôt  fermer  les  portes  septentrionales  lie» 
villes,  afin  iïen  exclure  l'aquilon  avec  Si-^ 
nuages  et  ses  torrents  do  pluie.  Mais  H  iJtJ" 
béit  f)as   toujours  à  cette  première  soraina- 
tion  ,  et  alors  recommencent  les  jeûuts  pu- 
blics et  les  prière  s  dont  f'ai  parlé  plus  nauj 
Tout  cela  ne  coûte  qu'une  ordonnance.'' 
n'est  pas  aussi  facile  oe  mettre  un  frein  à  •' 
fureur  dus  eaux  et  d arrêter  le  cours Jî 
inondations.  Voilà  déjà  le  fleuve  qui  rc^st'i' 
ble  à  une  mer  :  la  frayeur  s'empare  dei'^i^' 
la  population.  Que  vont  faire  nos  uiauiJj»"  =^ 
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\v^^i,  ils  prennent  un  porc  el  l'immolent 
au^ttu  Kianq^  en  le  conjurant  de  ne  puiiit 
nutreà  la  ville.  Souvent  il  arrive  que  ITtangf 
].tf  «âvoare  pas  Todeur  du  sacrifice»  et  qu'en 
a- lit  des  mandarins  il  rompt  ses  digues, 
f  iuf>orle  meubles  et  maisons.  C'est  alors  que 
l' luaodariD  a  besoin  de  déployer  toutes  les 
rissources  de  sa  puissance  ;  armé  d*une 
duiue  de  fer  y  il  descend  sur  le  rivage,  et 
dûlie  le  dieu  en  frappant  plusieurs  cou{)s 
lur  la  surface  de  i*eau ,  et  si ,  les  jours  sui- 
uits ,  Te-iu  baisse,  tout  le  monde  publie  que 
tedcuTea  eu  peur  du  mandarin.  Telle  est 
Il  civilisilion  si  vantée  de  la  Chine. 

•  In  mol  maintenant  sur  le  moven  d'é- 
Uriuilrtïles  incendies.  Le  feu  prend-il  à  une 
B>i<«m,  la  flamme  s'élève-t-elle  déjà  dans 
Vsairs  cl  gagne-t-elle  les  habitations  voi- 
vj^,k  mandarin  en  est  averti.  11  est  alors 
o«4^fldre  son  repas,  ou  à  fumor  l'opium  : 
ouime  s  il  ne  s'agissait  (Je  rien,  il  continue 
ms  se  déranger,  sans  rien  '|)erdre  de  son 
olme  stolque.  Son  dîner  fini   ou  sa  pipe 
achevée.  Use  rend  sur  le  théâtre  de  l'in- 
rendie.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  va  faire 
}^erb pompe  sur  les  édifiuos  qui  brûlent, 
0^ lit»  le  canon  sur  ceux  qui  peuvent  servir 
d*i\\ttettwfou.  Erreur.  La  puissance  d'un 
mandaho  tst  bien  autre  :  sa  force  est  dans 
^lui.  Il  j'agenouille  à  terre,  et  fuit  plusieurs 
prostralmsà  l'incendie,  le  priant  de  se  re- 
t'w^flKoiieil  s'en  va.  Le  lendemain,  cha- 
cun ftii  l'éloge  de  la  vertu  du  mandarin,  et 
M/ie  que  le  feu  a  eu  peur  de  son  globule, 
pt  ^Ds  lui  toute  la  ville  était  perdue.  Ceux 

é  fï{  les  maisons  ont  été  brûlées  répètent 
«;  i«  $i  le  mandarin  avait  été  averti  un  peu 
I>iu5  l()l,  le  feu  n'aurait  pas  consumé  leurs 
liWtih'oas...  « 

Extrait  tune  lettre  de  Mqr  Ephise  Chiais^ 

^Qire  apoitoiique  du  Chen-si.  —  17  novem- 

fnr  18(9.  —  «....  Je  ne  dois  pas  passer  sous 

ii'tîice  un  fait  des  plus  édifiants,  arrivé  l'an- 

^^  dernière  dans  mon  vicariat.  Un  païen  de 

i^iiHun-tuenli ,  qui   habitait  à  proximité 

'/une  famille  chrétienne ,  s'était  déterminé, 

^'r  les  eihortations  de  cette  famille,  à  ado- 

^'  le  vrai  Dieu.  A  peine  eut-il  pris  cette 

^c^ojlulion ,  que  tous  les  idolâtres  de  l'en- 

C't'it,  irrités  de  le  voir  abandonner  le  culte 

^^i  ancêtres ,   s'efforcèrent    par    tous  les 

fu\rens  possibles  de  le  faire  renoncer  h  son 

u^Hiin.  Comme  leurs  reproches  et  leurs  me- 

iiv'fs  restaient  sans  effet ,  ils  se  décidèrent 

i  ['«jrter  une  accusation  en  forme  au  manda- 

nii  de  Cu-ye-hien.  Le  nouveau  converti  fut 

<î>nc  amené  au  tribunal  et  sommé  de  sacri- 

liT  aux  idoles.  11  répondit  avec  courage 

4111  adorait  lo  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel 

ti  Je  il  terre,  et  n'en  servirait  jamais  d'au- 

\i'\  Sur  cette  réponse ,  le  juge  ordonna  de 

>ui  dooaer  vingt  coups  de  bftlon.  On  le  prit 

'-''OC  pour  le  lier ,  et  la  flagellation  com- 

-•^oça.  Pendant  que  les  verges  sillonnaient 

^*iij^>rp$,  notre  bon  catéchumène  ne  faisait 

v'iinToquer  les  noms  de  Jésus  et  de  Mario  : 

*  Micz-inoi,  disait-il,  et  donnoz*moi  la  force 

'?'.  iim.iit%.   Novembre  iSixO, 


«  de  supporter  ces  tourments.  »  La  baston- 
nade achevée,  le  néophyte  fut  ramené  de- 
vant le  juge,.qui  lui  demanda  quelles  avaieni 
été  ses  pensées  pendant  qu'on  le  frappait. 
«  Au  premier  coup ,  répondit-il  »  j'implorais 
«  votre  clémence  ;  mais  voyant  que  je  ne 
a  gagnais  rienàvous  prier,  je  me  suis  adressé 
«  au  Maître  de  toutes  choses,  et  voilà  (]u'aus- 
«  sitôt,  par  un  prodige  de  sa  bonté ,  je  n'ai 
«  plus  ressenti  aucune  douleur.  » 

«  Le  juge,  touché  de  sa  constance,  oraonna 
è  ceux  qui  l'avaient  accusé  de  laisser  dé- 
sorn^ais  tranquille  cet  adorateur  du  Dieu  du 
ciel;  mais  les  païens  se  montrèrent  plus 
impitoyables  que  le  magistrat.  Après  avoir 
tenu  conseil  entre  eux ,  ils  déciaèrent  qu'à 
l'avenir  ils  n'auraient  plus  aucun  rapport 
avec  ce  chrétien  ;  que  personne,  pour  quel 
motif  que  ce  fût,  n'irait  chez  lui,  et  que, 
s'il  se  présentait  dans  leurs  demeures,  il  en 
serait  expulsé  ;  ils  convinrent,  de  plus ,  que 
si  quelqu'un  enfreignait  cet  ordre,  il  serait 
condamné  au  même  isolement.Cette  résolu- 
tion fut  afficiiée  aux  portes  du  village.  Néan- 
moins, le  bon  catéchumène  persévère  dans 
sa  vocation,  et  sous  peu  de  jours  un  mis- 
sionnaire du  district  ira  lui  administrer  le 
baptême.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  il/.  Guillemin  à  sa 
mère  (195).—  Con^on,  12  féorier  1850.  —  *  Si 
l'aspect  matériel  de  la  ville  de  Canton  est 
triste ,  que  dirai-je  de  son  état  moral ,  de 
cette  misère  affligeante  qui  se  présente  sans 
cesse  sous  les  yeux,  de  celte  corruption  qui 
en  a  fait  la  Babyloue  de  la  Chine  et  qui  n 
donné  naissance  à  ce  proverbe  :  Vieillard^ 
ne  va  pas  au  Su-tchuen  ;  jeune  homme,  ne 
va  pas  à  Canton^  voulant  dire  guo  l'un 
ne  pourra  habiter  un  pays  aussi  monta- 
gneux, et  que  l'autre  ne  résistera  pas  à 
la  corruption  qui  règne  dans  cette  mai- 
heureuse  cité.  Je  ne  sais  s'il  est  au  monde 
une  ville  où  les  pauvres  soient  à  la  fois 
plus  nombreux  et  plus  abandonnés  qu'ici. 
On  ne  peut  sortir  sans  en  rencontrer  une 
foule,  qui  vont  à  la  tile  les  uns  des  au- 
tres, appuyés  sur  un  bâton,  et  frappa'^t 
sur  une  espèce  de  timbale  en  bois,  qu'ils 
portent  au  côté.  La  plupart  joignent  en- 
core à  leur  pauvreté  le  malheur  d'être  aveu- 
gles. Le  soir,  lorsqu'ils  regagnent  leur  lo- 
gis, on  n'enttnd  que  la  voix  lamentable  de 
leurs  prières,  ou  le  bruit  de  leurs  bâtons 
frappant  unifurmémont  le  p-ivé.  11  fatit  que 
le  sentiment  ile  la  faim  qui  les  presse  soit 
bien  grand  pour  les  porter  à  tout  ce  qu'ils 
font  dans  le  but  de  toucher  la  sensibilité 
de  leurs  compatriotes.  J'en  ai  vu  plusieurs, 
par  un  temps  de  pluie  et  de  froid,  se  je- 
ter sans  habits  au  milieu  de  la  boue  des 
rues,  et  là,  la  face  contre  terre,  demander 
l'aumône  à  ceux  qui  passaient.  D'autres  res- 
tent à  genoux  et  baisent  la  poussière  des 
chemins  pondant  des  heures  entières.  En- 
fin j'en  ai  vu  qui  étendaient  sur  le  pavé 
un  |>ctit  enfant,  à  peine  âgé  de  quinze  jours, 
denïandait   quelfjues    sapèquos   (quol<iues 


571 


CIH 


DIGTIONNÂIRE 


an 


57i 


cen'times/,  pour  soutenir  sa  vie.  Maïs  faut- 
il  le  dire,  le  plus  souvent  ces  prières  sont 
Vtiines,  ces  peinos  sont  inutiles  1  Depuis 
aue  je  suiâ  ici,  à  peine  une  fois  ou  deux 
j  ai  vu  une  pièce  tomber  de  la  main  d*un 
Chinois  dans  celle  de  ces  malheureux.  Aussi 
dit -on  qu*il  en  périt  un  grand  nombre 
do  misère  et  de  faim,  et  je  n*ai  pas  de  peine 
à  le  croire. 

«  La  vente  ou  exposition  des  enfants 
qu'on  voue  à  la  mort  est  encore  un  des  cri- 
roes  qu'il  faut  déplorer  à  Canton.  Je  ne 
sais  SI  ce  désordre  s^étend  ici  aussi  loin 
qu'on  Ta  repré.-^enté  dans  Tintérieur  de  la 
Chine  ;  mais  ce  qu'on  voit  suf&t  nour  mon- 
trer le  peu  do  cas  que  Ton  fait  de  ces 
malheureux,  et  combien  leurs  mères  ont 
dépouillé  les  sentiments  les  plus  sacrés  de 
la  nature.  Il  y  a  environ  deux  mois,  une 
}>er$onne  avait  annoncé  qu'elle  achèterait 
tous  les  enfants  qu'on  lui  apporterait.  En 
moins  d'une  heure,  une  multitude  de  fem- 
mes arrivèrent,  portant  elles-mêmes  der- 
rière leur  dos  leurs  petits  enfants,  qui  sem- 
blaient par  leurs  cris  s'élever  contre  Tindi- 
gne action  commiseàleur  égard.  Passante  ce 
moment,  j'ai  voulu  m'arrêtcr  pour  voir  un 
tratic  Qu'on  a  peine  à  croire ,  si  on  n'en  a 
pais  été  soi-même  lé  témoin.  Eh  bien  I  j'ai 
entendu  les  deux  parties  marchander,  se 
disputer  longtemps  et  enfin  conclure  le  mar- 
che pour  une  somme  qui  revenait  à  peine  à 
dix  ou  douze  sous  de  notre  monnaie  ;  et  ces 
malheureuses,  npiès  avoir  livré  le  fruit  de 
leurs  entrailles,  sont  parties  en  comptant 
leur  argent,  sans  donner  une  larme  à  Tinno- 
cente  victime  qu'cl  es  venaient  de  sacrifier 
è  l*esulavage ,  à  la  corruption  et  peut-être  è 
la  mort.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce 
marché  et  celui  des  animaux  qu'on  mène  à 
une  foire  I 

«  Une  autre  fois,  j'ai  été  témoin  d'un  spec- 
tacle également  triste!  Je  revenais  d'une  ex- 
cursion sur  le  fleuve,  lorsque  je  vis  flotter 
sur  l'eau  quelque  chose  qui  me  parut  être 
un  enfant.  Je  voulus  m'a)n>roclier  pour  m'as- 
surer  du  fait;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'en 
douter.  La  batelière  qui  me  conduisait  n'en 
parut  pas  le  moins  du  monde  surprise, 
Quelques  jours  aprè.<>,  exfirimant  à  une  fem^- 
me  chrétienne  la  peine  quej'en  avais  éprou- 
vée, elle  me  dit  que,  f»eu  d^  jours  aupara- 
vant, elle  avait  aussi  trouvé  «tans  le  fleuve 
un  enfant  qui  venait  d'y  étr^  jeté  ;  qu'elle 
s'était  empressée  de  le  retirer  et  de  lui  don- 
ner le  baptême,  et  qu'ensuite  elle  le  portait 
chez  elle  fiour  relever,  lorsque  cet  enfant 
d^à  mutilé  mourut  en  ehemin. 

«  Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  Chinois 
niaient  aussi  leur  religion  ;  mais  quelle  re* 
ligioo  I  Loin  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  de- 
voirs, sur  son  existence  présente  et  sa  des- 
tinée^ future ,  elle  ne  fait  que  le  rattacher  i 
la  terre  par  les  idées,  les  plus  basses  et  lei; 
plus  ridicules.  Il  e&t  possible  qu'il  y  ait 
quelques  belles  sentences  dans  leurs  livres; 
ruais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
idées  ne  sont  point  encore  descendues  jus- 
qu'au peuple  et  ne  rendent  pas  les  savants 


meilleurs.  Acquérir  le  ni  us  de  fortune  pos- 
sible, parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  se 
rendre  heureux  en  ce  monde  et  en  laolre, 
voilà  la  devise  de  tous  les  états ,  de  toutes 
les  coniilions.  De  là  cet  empressements 
s'enrichir  auquel  ils  sacrifient  toutes  les 
idées  de  droiture  et  de  justice  que  Diea  a 
déposées  dans  leurs  cœurs.  Quelques  bâton- 
nets qu'ils  allument  le  soir  devant  leurs 
maisons,  pour  en  éloigner  le  diable  ou  pour 
le  remercier  d'un  gain  ou  d'uo  vol  qu'ils 
ont  fait;  voilà  une  des  pratiques  les  plus 
ordinaires  de  leur  religion.  En  voulez-vous 
une  autre  dont  je  viens  d'être  le  téronîD.el 
qui  prouve  combien  ce  peuple  est  profonde- 
ment  enseveli  dans  les  ténèbres  Je  Tigno- 
rance  et  de  la  superstition  7  Vous  allez  eo 
juger. 

«  Pendant  les  trois  premiers  jours  de  TaD, 
les  Chinois  honorent  d'une  manière  spéciale 
le  dieu-dragon,  que  l'on  promène  (laos tou- 
tes les  rues  de  la  viile.  J'avais  prié  mon  ca- 
téchiste de  m'avertir  lorsqu'il  viendrait  à 
passer.  Or ,  le  13  de  ce  mois  à  8  heures  dy 
malin  ,  j'entends  le  bruit  des  timbales  Je) 
cris  confus  d'une  multitude  en  marche,  et 
en  même  temps  on  vient  me  prévenir  de  me 
tenir  prôt ,  parce  que  le  dragon  était  sur  le 
point    d'arriver.   Je   descends  rapitleaieDl 
pour  voir  une  scène  aussi  curieuse ;j'aj)er» 
çois  eirectivemenl  un  dragon,  d'une  lon- 
gueur démesurée,  planant  au- dessusde tou- 
tes les  tôles  et  s'avançant  en  lonjs  rep^'s 
tortueux  au  milieu  de  cette  populace  ta- 
née.  11  avait  de  trente  à  quaraale pieAs  dit 
long,  sur  huit  ou  dix  de  circonférence,  av^'C 
des  pattes,  une  tôte  monstrueuse,  unoîiue<ie 
couverte  d'écnilles ,  comme  on  reprèseoie 
chez  nous  les  animaux  nijthologi(|iics.Huii 
hoinmes  bien  exercés  et  placés  dessous  l^ 
"soutenaient  au  bout  de  leurs  piques  el di- 
rigeaient avec   hiibileté   tous  ses  aiou«- 
inents.    Un  neuvième   marchait  devaûlle 
monstre ,   et  lui  présentait  au  bout  d'uiie 
perche  une  grosse  boule  rou^e,  que  le  dra- 
gon cherchait  l\  saisir  et  qui  lui  écliapp«il 
sans  cesse.  Ayant  demandé  des  explicaliucs 
sur  le  sens  relig  eux  de  celte  cérémouic, ou 
me  dit  quec'élail  là  le  dieu  que  lesCInno'S 
honoraient  comme  dispensateur  de  la  'tli- 
cité.  Aussi  allait-il  à  la  plupart  desporus 
saluer  la  famille  et  lui  suuhailer  une  m;"- 
reuse  année  ;  tous  raccueillaient  avec  joie  | 
les  femmes  surtout  se  prosternaient  uevaui 
lui,  pour  lui  demander  le  bonheur  de  déte- 
nir mères,  et  en  particulier  mères  d'ungar- 
çon,  toujours  bien  venu  dans  la  famille. 

«  Ce  caractère  burlesque  se  renconirij 
dans  toutes  les  pratiques  de  leur  religion.  i| 
y  a  à  Canton  un  graad  nombre  de  r^goues: 
chaque  rue  presque  a  la  sienne.  D*i>^  ^^ 
temples  destinés  au  démon  et  noircis  par  iJ 
fumée  des  sacrifices,  on  ne  vailquedes"- 
gures  nideuses,  telles  qu'on  pourrait  ea  faire 
pour  jeter  l'elfroi  dans  l'Ame  des  enfaub 
Ce  qui  dans  nos  journaux*  est  caricatare,  o« 
pour  me  servir  du  mol  usité,  ce  flu'onai>- 
i»clk'  charges,  ùhi  ici  robïetdevantlc<iuei':t 
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pmrre  peuple  so  prostcrue  et  auquel  il  ile* 
iiianiie  ses  là  fours. 
4  ibis  ce  qu*il  y  a  de  plus  curieux  sous 
cf  rrppori  à  Caulou,  est  une  pagode  ou  tera- 
ijle  de  bonzes,  située  dans  une  lie,  à  une 
UeeflTiroQ  de  la  ville.  Bien  que  rentrée 
uViJSoil  |wis  très-facile  aui  Européens,  un 
lie  mes  confrères  et'moi,  nous  avons  essayé 
if y  péoétrer,  et  rien,  Dieu  merci,  n*a  pu 
wiuslaire  re;>enlir  do  notre  heureuse  teuta- 
IJTe. 

•  La  maison  de  ces  religieux   est  vaste, 

spacieuse,  et  paraît,  dès  Tabord,  des^tinée  aux 

eiercices  da  cloître.  En  y  entrant,  on  se 

np|ieile  ces  fameux  bonzes,  dont  il  est  parlé 

(laas  la  Vie  de  saint  François  Xavier,  et  j*é- 

uisbieoaise  de  voir  si  je  retrouverais  ici 

ce  que  j'en  avais  lu  autrefois  avec  tant  dUn- 

irrèt.  D abord,  de  grandes  cours  ombragées 

firbres  séculaires  nous  ont  conduits  à  une 

tspice  de  vestibule,  où   se   trouvent  deux 

Mes  colossales  de  30  à  40  pieds  de  haut 

ttgrossesen  proportion.  Ce  sont  les  dieux 

gsriieosdela  pagode,  et  c'est  sans  doute  pour 

celle  raison  qu*ou  les  a  représentés  armés  d'un 

^Wive  ei  teuant  le  poing  levé,  comme  pour 

ffimttf  les  profanes  qui  oseraient  appro- 

i:Wdtt»n:liiaire. 

«PlasloîQ,  au  milieu  d'une  seconde  cour 

pl'issfiacjeose,  se  trouve  la  grande  salle  où 

le^toiesse  réunissent  pour  prier.  Au  rao- 

fiiefl/oùnous  entrions,  ils  faisaient  leur  of- 

^^iasoln  nous  ne  pouvions  arriver  plus 

ij^ropos-ll  serait   difficile  d'exprimer  Té- 

ivaneflienl où  j'ai  été,  en  vovant  ces  hommes 

i^DOfflbre  d'une  centaine,  la  tête  rasée,  re- 

^tiusd'uDe  espèce  de  tunique  on  soie  jaune, 

f  A  jeiieDt  sur  leurs  épaules,  se  prosteruQr 

deraDt leurs  dieux t  ou  bien   tourner  autour 

^Mi chapelle,  récitant  leurs  prières  au  son 

^UQ  pelil  tambour,  et  d'une  clochette  qu» 

le  supérieur  agite  alternativement  et  avec 

voe certaine  cadence,  pour  donner  le  ton  à 

u  communauté.  Quelquefois  même  on  croi- 

iiii  qu'ils  ont  emprunté  au  christianisme 

^t:l(]ue$-uoes  de  ses  cérémonies,  telles  que 

^<e  gravité  religieuse,  ces  mains  jointes, 

cubants  prolongés,  ces  prostrations  qui 

^>|uentsi  bien  notre  état  de  suppliant,  en 

(^^Dce  de  Celui  auquel  nous  nous  adres- 

•^os.  Et  qu'y  aurait-il  de  surprenant  à  ce 

fui^leiiéinoneût  voulu  singer  quelques-uns 

Jjnos usages,  et  faire  servir  à  son  culte  les 

Colonies  mêmes  employées  dans  celui  du 

^rai  Dieu  ? 

*Uuoi  qu'il  en  soit  de  la  conduite  des 
"^cs,  diversement  appréciée,  je  puis  dire 
^^eoous  n'avons  eu  qu  à  nous  louer  de  leur 
^^nlion  à  noire  égard.  Nous  avons  attendu 
fie  leur  office  fût  terminé  pour  leur  parler, 
j'Uous  nous  sommes  placés  à  dessem  sur 
^<^r  fias$,ige.  Quelques-uns  effectivement  se 
^ut  arrêtés  auprès  de  nous.  J*avais  alors 
i^OQ  babit  ecclésiastique,  que  je  porte  tant 
l'»*  je  DO  m'éloigne  pas  tropde  la  vi:ie.  Cha- 
7'*  d  eux  toulul  le  voir,  le  toucher  et  bien 
**>iurerde  quelle  étoffe  il  était  fait.  Puis 
'•"rentdes  questions  à  ne  plus  en  finir  sur 
^"^tv  paysclnos  voy^^cs.  Voyant  leur  bonne 


volonté,  nous  en  avons  profité  pour  deman- 
der à  visiter  leurs  tombeaux,  choses  qu'il 
n'accordent  pas  fncilement;  mais  déjà  nous 
avions  gngné  leurs  bonnes  grâces.  Un  des 
anciens  de  la  bande  appela  nn  domestique  et 
le  chargea  de  nous  y  conduire. 

«  Après  bien  des  détours  nu  milieu  de  ces 
cours  et  jardins»,  nous  arrivâmes  à  un   bos- 
quet touffu  et  silencieux.  Là,  sous  do  vieux 
arbres,  s'élève  une  petite  construction  chi- 
noise, comme  une  espèce  de  voûte  dont  les 
murs  noircis  pnr  la  fumée  indiquent  assez 
b  quel  usage  elle  est  destinée*   Lorsqu'un 
religieux  est  décédé,  c'est  là  que  ses  confrères 
apportent  son  corps   pour  le  brûler;  ils  le 
renferment  dans  un  cercueil  en  bois,  le  pla- 
cent sur  des  tréteaux  en  fer  et  mettent  le  feu 
dessous*  Tandis  çue  la  flamme  s'élève   et 
consume  sa  victime,  les  bonzes  rangés  au- 
.tour  du  cadavre,  deboot  et  découverts,  adres- 
sent leurs  prières  aux  génies  tulélaires  de  la 
pagode, afin  qu'ils  recueillent l'flmedudéfunt. 
Deux  jours  avant  notre  visite,  cette  triste  cé- 
rémonie avait  eu  lieu,  et  on  voyait  encore 
dispersésçà  et  là  les  morceaux  de  bois  à  demi 
calcioésquiavaient  servi  à  brûler  le  cadavre. 
Quand  le  corps  est  ainsi  consumé,  on  en  re- 
cueille les  cendres  et  on  les  porte  procession- 
nellement  dans  un  catafalque,  qui  se  trouve 
à  quelque  distance  do  là.  C'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau.  Il  est  placé  sur  une  petite  émi- 
nence,  ombragée  d'arbres,  d'où  il    domino 
une  partie  du  jardin.  On  y  monte  par  un  fort 
bel  escalier  de  granit,  qui  va  en  se  rétrécis- 
sant et  qui  offre  sur  ces  cûlés  des  sculptures 
en  pierre  bien  travaillées.  Eu  haut  se  trouve 
le  tombeau  commun,  qui  n'est  autre  chose 
qu*un  carré  en  pierrea  de  taille,  dont  on  en- 
lève la  pierre  supéi'ieure,  afin  «l'y  verser  le? 
cendres  de  ceux  qui  sont  morts.  Tout  autour 
sont  des  inscriptions  de:>tinées  h  rappeler  le 
nom,  les  vertus,  l'époque  du  décès  des  bon- 
zes qui  se  s^nt  distingués  dans  l'ordre.  En 
voyant  leur  vie  et  la    fin  qui  la  termine, 
combien  on  est  tenté  de  s'écrier:  Quelle  ini- 
sère  1  quel  aveuglement  l  Mais  on  est  bien 
plus  surpris  encore,   quand  on  apprend   le 
motif  qui  les  fait  agir.  Pourquoi  tout  cela? 
Pourquoi  cette  vie  du  cloître,  qui  sous  bien 
des  rapports  est  loin  d*êlre  satisfaisante?  Hé- 
las l  pour  le  bonheur  puéril  de  pouvoir  après 
leur  mort  éti*e  les  génies  de  auelques  mon-*^ 
tagnes  1  Voilà  tout  ce  que  ces  nommes  livrée 
au  silence  de  la  retraite  et  de  la  méditation 
ont  pu  trouver,  dans  leur  philosophie,  comme 
la  récompense  de  leurs  sacrifices  1  Qu'il  y  a 
loin  de  là  au  sentiment  qui  fait  agir  un  chré^ 
tien  pendant  sa  vie,  dans  l'espérance  de  voir 
un  jour  Dieu  et  de  fiarlager  avec  les  anges 
et  les  saints  son  éternelle  félicité!  Nous  nous 
sommes  retirés  le  cœur  attristé  de  voir  tant 
d'illusioDs  dans  ces  hommes  qui  ne  sont  pas 
sans  inspirer  c|uelquu  intérêt,  mais  en  con- 
servant t'esnoir  d'y  revenir,  lorsqu'une  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  langue  nous 
permettrait  d'entamer  avec  eux  des  conver- 
sations religieuses  1 

«  Tel  estle  misérable  état  où  se  trouvent 
la  ville  et  la  province  de  Ganlon  l  Et  cepen- 
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clanl,  combien  (Je  fois  déjà  ce  mallieuroui 
pays,  depuis  près  <ie  trois  cenls  ans,  nVt-il 
pas  reça  ki  bonne  semence  de  I*EvangiIe? 

«  CVst  le  jour  de  Noël  que  j'entrai  pour  la 
première  fois  dans  une  habitation  chré- 
tienne. La  veille  au  soir,  une  famille,  demeu- 
rant à  quelque  distance  do  la  ville,  était  ve- 
nue me  demander  si  je  voulais  aller  dire 
chez  elle  la  messe  de  minuit;  elle  ajoutait 
qtio  plusieurs  fidèles  seraient  heureux  de 
s'y  rencontrer.  Ce  désir  était  trop  juste  pour 
avoir  un  refus.  Le  lendemain ,  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  je  pris  mes  habits  chi- 
nois, et  précédé  de  la  lanterne  qui  devait 
nous  éclairer  au  milieu  des  sinuosités  de  la 
ville,  je  ûs  roule  sans  êlre  reconnu.  Vous 
pouvez  juger  de  la  joie  que  je  dus  éprouver 
en  pénétrant  dans  cette  pauvre  et  simple 
maison,  où  vingt-cinq  néophytes,  réunis  de 
différents  points,  m'attendaient  pour  célé- 
brer ensemble  la  naissance  du  Sauveur  des 
hommes,  A  peine  arrivé,  il  fallut  recevoir 
leurs  salutations  ;  ensuite  on  vint  m'offrir  le 
thé,  et  je  m'assis  au  milieu  d'eux  sur  le  siège 
d'honneur  qu'ils  m'avaient  préparé. 

^  «  Un  Européen  on  face  de  Chinois  au'il 
n'a  jamais  vus,  et  pour  lesquels  cependant 
il  a  lout(|uittéet  fait  plus  de  sis  mille  lieues 
de  chemin,  vous  concevez  combien  unesem* 
blable  position  prête  aux  douces  émotions 
de  l'âme  et  provoque  la  curiosité.  Aussi,  les 
questions  ne  discontinuaient-elles  pas.  On 
me  demanda  quel  était  mon  nom,  mon  âge, 
mon  pays  ;  combien  de  temps  j'avais  été  en 
iner;  si  j'avais  éprouvé  des  accidents;  si 
j'avais  encore  mon  père,  ma  mère,  des  frè- 
res, des  sœurs  ;  si  ma  famille  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  se  séparer  de  moi Je  ré- 
pondis à  tout  de  mon  mieux  ;  mais  sachant 
combien  les  Chinois  tiennent  aux  sentiments 
de  l'alFoction  filiale,  je  m'appesantis  surtout 
sur  ce  dernier  point.  Je  leur  dis  que  ma  fa- 
mille ne  m'avait  quitté  qu'à  regret,  que 
moi-môme  j'avais  eu  bien  vie  la  peine  à  m  en 
éloigner  ;  mais  que  le  désir  de  leur  faire 
quelque  bien  m  avait  déierminé  à  ce  sacri- 
lice;  que  je  serais  heureux  de  pouvoir  leur 
être  iilile,  qu'ayant  tout  quitté  pour  leur  sa- 
lut, j'espérais  aussi  trouver  en  eux  d'autres 
parents,  d'autres  amis,  qui  me  dédommage- 
raient, par  leur  bonne  conduite,  des  perles 
que  je  m'étais  imposées.  Il  paraît  que  ces 
bonnes  gens  entendent  aussi  le  langage  du 
coeur  ;  car,  à  ces  mots  ils  se  levèrent  tous , 
et  protestèrent  par  leurs  paroles  et  leur  atti- 
tude qu'ils  seraient  dociles  à  mes  moindres 
conseils.  A  mon  tour  je  m'informai  de  l'âge, 
de  ia  position,  de  la  famille  de  chacun,  me 
conformant  on  ce!a  aux  usages  chinois  et 
cherchant  à  leur  montrer  la  satisfaction  que 
j'avais  à  me  trouver  au  milieu  d'eux.  Vous 
comprenez  que  de  tout  cela  je  ne  disais  en 
chinois  qu'une  partie,  les  phrases  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles,  et  le  reste  je  l'ex- 
primais en  latin,  que  mon  catéchiste  leur 
rendait  aussitôt  en  langue  vulgaire. 

«  Après  ce  premier  entretien,  je  me  relirai 


dans  un  coin  do  la  chambre,  pour  "me  pré- 
parer à  la  célébration  de  la  sainte  messe  et 
laissera  mon  catéchiste  le  temps  d'arrangrr 
l'autel.   Chacun  voulut  y  apporter  le    petit 
tribut  de  son   travail.  A  minuit  précis,  je 
commençais.  Cette  cérémonie  était  touchante 
pour  moi.  Deux  ans  auparavant,  à   pareil 
jour,  je  disais  cette  messe  dans  notre  église 
de  Vuillafans  (106),  où  s'était  écoulée   mon 
enfance,  au  milieu  de  mes  bons  et   chers 
compatriotes  ;  Tannée  dernière,  au  milieu 
des  îles  sauvages  de  l'Océan,  celle  année,  je 
la  célébrais  dans  une  cabane  chinoise,  paroii 
ces  bonnes  gens  qui  sont  désormais  Tobjet 
tout  particulier  de  ma  sollicitude.  Eux-mê- 
mes n'étaient  pas  moins  émus.  J'avais  cher- 
ché à  leur  faire  sentir  toute  la  grandeur  da 
bienfait  accordé  en  ce  jour  à  leur  pauvre 
chaumière.  Combien,  leur  disais-je,  de  mai- 
sons à  Canton,  è  Pékin  I  combien,  dans  ces 
deux  villes,  de  palais^  de  demeures  sonij)- 
tueuses  !  Dieu  y  descendra-l-il  ?  Non  I  c'est 
ici  qu'il  veut  venir;  il  vous  appelle  autour 
de  son  autel,  comme  autrefois  les  bergers 
autour  de  sa  crèche  ;  il  va  descendre  au  mi- 
lieu de  vous,  non  dans  l'apnareil  de  sa  gloire, 
mais  dans  la  simplicité  d  un  enfant  qui  n'a 
que  des  grâces  à  répandre.  —  Et  ces  humbles 
néophytes  recevaient  ces  paroles  avec  un 
sentiment  de  piété  difficile  à  décrire.  Pen- 
dant les  deux  messes,  ils  restèrent  constam- 
ment à  genoux,  le  plus  souvent  la  face  pros- 
ternée contre   terre.   J'aurais    bien  c/tCs/ré 
pouvoir  ajouter  à  cette  consolatioo  celle  de 
les  confesser  et  de  les  admettre  à  la  saiuiQ 
table  ;   mais  n'entendant  pas  encore  nsseiU 
langue,  j'ai  mieux  aimé  remettre  cette  faveur 
à  une  autre  circonstance. 

«  Après  avoir  encore  longtemps  prié  après 
ma  deuxième  messe,  j'ai  été  agréablement 
surpris  de  les  voir,  selon  l'usage  européen, 
se  préparer  à  la  collation,  les  nommes  dans  ■ 
une  [dèce,  les  femmes  dans  une  autre,  car 
en  Chine  l'usage  ne  leur  permet  pas  de  man- 
ger ensemble.  Ma  place  était  marquée  à  une 
troisième  table;  mais,  à  mon  grand  regret, 
je  n'fli  pu  l'occuper,  n'ayant  dit  que  deux 
messes,  et  devant  réserver  la  troisième  pour 
les  personnes  qui  vieineut  l'entendre  les 
dimanches  et  autres  jours  de  fêles,  à  neuf 
heures.  Je  me  contentai  de  me  jeter  sur  une 
natte,  pour  reposer  un  peu  jusqu'à  ce  que 
le  matin  arrivât. 

ff  Ainsi  se  passa  ma  première  visite.  Sur 
les  cinq  heures  du  malin,  lorsque  ia  ville 
était  encore  endormie,  je  Ils  mon  petit  pa- 
quet do  missionnaire  et  regagnai  mon  logis, 
sais  être  reconnu  de  personne.  L'exercice 
de  la  religion  catholique,  comme  de  tout 
autre  culte,  est  bien  permis  à  Canton  ;  mais 
nos  chrétiens  sont  si  timides  et  si  peu  nom- 
breux, qu'il  est  mieux  de  n'aller  les  voir 
que  d'une  manière  occulte.  Quelques  jour« 
ai>rès,  la  bonne  femme  qui  avait  donné  sa 
demeure  pour  le  lieu  de  notre  réunion , 
m'envoyait  par  un  gentil  petit  Chinois  deux 
poules,  qu'elle  me  priait  de  recevoir  comme 


(I9Ô)  VuUaf  ns  cslQD  bourg  situe  dans  le  d  parlement  du  Dmbs,  h  <cp»  Hc.«&dc  Bc  anç<>ii- 
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ma  part  du  feslin  ,  auquel  je  n'avais  pu  as* 
sister. 

«  Ma  deuxième  visite  eut  pour  objet  les 
^{in\s  trouvés.  Je  vous  ai  dit  que  Thospice 
cUm)is  de  Canton  regorgeait  d'orphelins  qui, 
^^urla  plupart»  mouraient  en  bas  âge.  Je 
Q)  étais  assuré  d*autre  part  c|ue  des  femmes 
«^{iréliennes  pourraient  s'y  introduire»  sous 
Kélextc  de  visiter  ces  enfants ,  et  qu'elles 
Voueraient  baptiser  ceux   qu'elles  Irouve- 
nienl  en  danger  de  mort.  Deux  généreuses 
léopbjlcs  s'étaient  offertes  pour  celte  bonne 
«utre  ;  mais,  avant  de  les  employer,  le  vou- 
Ws  leur  donner  quelques  avis  sur  la  ma- 
tière dont  elles  devaient  agir.  Je  leur  fis 
tooc  savoir  Vheure  et  le  jour  auxquels  j*i- 
fûs\es  voir,  et  bien  que  ma  visite  n'eût  pas 
d'inlre  objet,  je  trouvai  en  arrivant  chez 
1^  bon  nombre  de  chrétiens.  Après  leur 
avoVt  parlé  quelque  temps,  je  me  suis  spé* 
ôaUm^Dl  occupe  de  nos  deux  bapiiseuses. 
CiKiiine  elles  ne  demandent  que  leur  entre- 
(kett,c est-à-dire  leur  logement  et  leur  nour- 
rtNite,  j'ai  calculé  que  la  dépense  pouvait 
'"«Twir  à  300  francs  par  an,  y  compris  quel- 
ques {letils  cadeaux  qu'il  faudra  bien  don- 
^riuooDcierge  et  autres  personnes  coiis- 
^i\^  «D  dignité,  pour  se  les  rendre  favo- 
▼^Att-lUis  où  prendre  cet  argent?  j'ai 
P€nsè,iBi4ère  mère,  que  la  première  œu- 
"▼TcqueFélablirais  dans  ce  pays,  je  vous 
prierais i/a  prendre  sous  vos  auspices,  et 
<i^/i  renier  comme  la  vôtre.» 
^U humai  des  Débats  a  publié  le  21  mai 
ÉS5Î,  k  propos  des  missionnaires  qui  vont 
cTi  Cbiae  porter  les  jjrincipes  sublimes   do 
l*ETMgi/c,un  long  article  dans  lequel  il  ex- 
f4ique  e(  approuve  les  persécutions   dont 
ils  sont  rob;el  et  celles  que  les  premiers 
ehréiitns  ont  eu  à  subir  dans  les   premiers 
w*te(/eJ'Eglise.  VUnivers  lui  répondit  le 
^^maia  par  un  article  plein  de  raison  et 
éilogiquef  dont  voici  un  fragment  et  que 
9ûoi  regrettons  de  ue  pouvoir  donner  en 
eaJier  ; 

•Le  Journal  des  Débats  vient  de  se  passer 
^Nbotaisie  qui  nous  parait  bien  excentri- 
V^paur  ses  allures. 

^'iiesl  probable  qu'il  y  a  dans  la  rédaction 
2^«Ue  feuille^  comme  dans  toutes  les  so- 
ûlés avancées  (avancées  se  dit  des  viandes 
Ï  arrivent  à  la  corruption),  bon  nombre  de 
.c^phes,  de  scepticjues  et  de  rationalistes 
Ci  s*inquiètent  fort  peu  de  la  religion  en 

' Nous Dousdoutionsbien  «qu'ils  étaient  ce 
'  ''^*on  appelle  des  indifférents  en  matière  de 
•  *:  i  t^ion  »,  et,  d'après  ce  qu'on  connaît  d'eux, 
'ircables  rihilosophes,  épicuriens  et  dou- 
'^^;  mais  nous  pensions  qu^ils  avaient 
''^  ^  la  religion,  en  public,  ces  égards  de 
^"^séancequ'ondoitcàuneinstitution  légale 
'^  nationale.  » 

^    C'est  à  ce  point  de  vue  de  scepticisme  dîs- 

^'V  ^>  de  respect  diplomatique  que  nous 

"^^'Oiî  surpris  de  voir  ce  journal  changer 

^^/e  d'aimable  philosophe  contre  celui 

^'^Oclopédisle  fougueux,   qui   ne  vise  à 

^**^oiûsqu^  écraser  Vinfàme.  Hepronant 


à  son  compte  le  scandale  de  la  thèse  du  Juif 
Salvador,  qui  essaya  de  prouver,  il  y  a  viiigl- 
cinq  ans,  que  Jésus-Christ  avait  élé  légale^ 
ment  condamné  par  la  Synagogue,  il  veut 
nous  prouver  auiourd'hui  que  le  rôle  d'un 
missionnaire  catholique  en  Chine  est  ab- 
surde aux  yeux  do  la  raison ,  révolu- 
tionnaire aux  yeux  delà  politique,  et  que 
le  supplice  des  missionnaires  par  les  juges 
chinois  est  légitime  aux  yeux  de  la  cons- 
cience. 

«  On  flélriraît.  notre  silence,  si  nous  omet- 
tions d'appeler  d'un  pareil  jugement  commo 
de  l'abus  le  plus   monstrueux  et    le  moins 

I)erfîde  auquel  les  écrivains  dont  nous  par- 
ons se  soient  livrés  depuis  longtemps. 

«  Nous  en  demandons  pardon  è  nos  lec- 
teurs ;  mais  nous  sommes  résolus  d'être 
aussi  longs  qu'il  le  faudra  pour  redresser 
tous  les  raisonneotents  écloppés  de  cet  arti- 
cle. 

«  La  société  antique,  celle  que  le  christia- 
«  nisrae  est  venu  abolir,  étant  constituée  sur 
«  l'union  du  spirituel  et  du  temnorel  de  TE- 
ff  glise  et  de  l'Ktat,  de  la  foi  et  de  la  loi,  tout 
((  ce  qui  chez  elle  portait  atteinte  à  la  religion 
«  établie  portait  en  même  temps  atteinte  au 
«  Code  uvil,  à  la  nationalité,  enfin  à  la  so- 
«  ciété.  » 

«  Au  lieu  d'abolir  la  société  antique,  qui 
était  constituée  sur  l'union  du  spirituel 
et  du  temporel ,  de  la  foi  et  de  la  loi , 
c'est  précisément  celte  forme  do  société  que 
le  christianisme  est  venu  conserver  et  con- 
sacrer par  la  vérité.  Le  Journal  des  Débats  j 
dans  son  illusion  parlementaire,  se  figure 
que  le  christianisme  avait  pour  but  de  sépa- 
rer l'Ëglise  de  l'Ëiat,  et  de  promulguer  la 
liberté  des  cultes  ! 

«  On  peut  donc  nier  'que,  soit  vis-à-vis 
«  des  Juifs,  soit  vis-ô-vis  des  païens,  les  pre- 
tf  miers  Chrétiens  ne  fussent  aes  ennemis  de 
«Tordre;  la  religion  nouvelle  opérait  une 
«  révolution  politique  autant  qu'une  révolu- 
«  tion  religieuse.  » 

ft  Pardon  I  on  peut  nier  et  on  nie  absolu- 
ment que  les  premiers  Chrétiens  fussent  des 
ennemis  de  Tordre.  Vis-à-vis  des  Juifs,  cela 
va  tout  seul.  L'Ancien  Testament  annonçait 
le  Messie,  attendait  la  révolution  politique 
et  religieuse  qu'il  devait  opérer.  Ainsi  les 
Chrétiens  accomplissaient  la  loi  mosaïque 
au  lieu  de  la  détruire.  Vis-à-vis  des  païens, 
la  réponse  pourrait  être  la  même  ;  car  les 
prophéties  du  Messie  étaient  aussi  bien  ciues 
delà  gentilité  que  du  peuple  de  Dieu  :  Tacite 
nous  en  est  témoin. 

«  Mais,  en  supposant  une  société  païenne 
_  li  n'ait  pas  eu  connaissance  de  la  pro- 
messe du  Sauveur,  les  Chrétiens  u\ïï 
«  étaient  pas  plus  les  ennemis  de  Tordre*  » 
Car,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps,  la  première  loi  de  Tordre  le  plus 
conservateur  consiste  à  faire  bon  accueil  à 
une  religion,  quand  elle  est  divine.  Depuis 
quand  les  Débats  ont-ils  une  telle  horreur  de 
toute  révolution,  qu'ils  soient  obligés  de 
repousser  même  la  divinité  du  christia- 
nisme ? 
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c  A  eeffe  époque,  la  société  établie  se  dé- 
«  fendait  comme  elle  se  défend  aujourd'hui 
«  encore  daus  le  fond  de  l'Orient,  et  c*est  cette 
«  frappante  et  curieuse  similitude  qui  nous 
a  fait  considérer  avec  un  profond  intérêt  les 
«  événements  dont  la  Chine  et  le  Japon  sont 
a  en  ce  moment  le  théâtre.  » 

a  Nous  savons  ce  au*il  y  a  sous  cet  euphé^ 
misme  :  La  société  établie  se  défendait»  A  la 
première  époque,  cela  signifiait  :  Les  Chré- 
tiens aux  lions,  et,  à  l'époque  actuelle,  cela 
Veut  dire  que  les  missionnaires  et  leurs 
adeptes  sont  mutilés ,  tenaillés ,  excoriés, 
emp^'é^*  Q^^'  charmant  et  curieux  specta- 
cle! Notre  journaliste  ne  peut  pas  y  assis- 
ter, couché  dans  sa  loge,  au  Cotisée  ;  mais  il 
lui  reste  le  plaisir  de  braquer  sa  longue  vue 
«  dans  le  fond  de  rOrienl,  »  pour  «  consi- 
«  dérer  avec  un  profond  intérêt  les  événe- 
ff  ments  dont  la  Chine  et  le  Japon  sont  en  ce 
«r  moment  le  théâtre.  »  —  «  L'aimable  philo- 
«  sophe,  épicurien  et  douteur  I  »  S'il  s'agis- 
sait de  considérer  Tlnquisition  et  saint 
Pie  V  ligués  avec  Philippe  II  pour  défen- 
dre dans  le  midi  de  l'Europe  la  société  éta- 
blie sur  la  vraie  religion  et  la  vraie  civilisa- 
tion, oh  l  alors,  le  spectacle,  au  lieu  d'être 
curieux,  serait  affreux;  au  lieu  de  méri- 
ter un  profond  intérêt,  il  ne  mériterait  qu'un 
profond  dégoût,  et  on  détournerait  les  yeux 
des  événements  dont  l'Italie  et  l'Espagne 
furent  le  ihéûtrc  au  siècle  d'or.  »   (L'abbé 

Jules  MOREL.) 

On  a  vu  par  les  courts  extraits  des  lettres 
des  Annales  de  la  foi  combien  sont  nombreu- 
ses Ils  misères  morales  auxquelles  nos  mis- 
sionnaires de  Chine  ont  à  porter  remède. 
L'une  des  plus  affligeantes  est  cet  abandon 
de$  petits  enfants  que  les  pauvres  familles 
ehinoises  exposent  sur  la.  voie  publique  ou 
jettent  quelquefois  en  pâture  aux  plus  vils 
à'ninùmLéVUEuvre  de  la  sainte  enfance^  heu- 
reuse auxiliaire  de  \a  Propagation  de  la  foi^ 
peut  seule  en  se  multipliant  guérir  cette 
plaie  humiliante  de  l'humanité;  nous  en« 
gageons  donc  nos  lecteurs  à  contribuer  par 
tous  les  moyens  à  leur  disposition  aux  pro- 
grès de  ces  deux  œuvres  qui,  en  éten- 
dant les  lumières  de  la  foi  dans  le  pays 
de  l'ignorance ,  y  propagent  en  môme 
temps  le  nom  et  la  gloire  de  la  France. 

ClRCASSlËNS.   Yoyex  Nations  du   Cau- 

CASE. 

CÔCHINCHINE  ou  Anam  ,  royaume  au 
delà  du  Gange  soumis  à  l'empeteur  de  la 
Chine. 

§  I.  —DÉTAILS    GÉNÉRAUX. 

La  Cochinchine,  appelée  Anam  par  les 
naturels  du  pays,  est  bornée  au  nord  par 
le  royaume  de  Tonkin,  dont  lé  tleuve  Sun- 
gen  la  sépare;  à  l'ouest,  par  le  royaume  de 
Laos  et  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la 
sépare  du  Camboye  ;  à  l'est  et  au  midi,  par 
CjL'lte  partie  de  l'océan  oriental,  appelé  mer 
de  la  Chine, 

Les  anciens  habitants,  apjielés  Jlloj^^.,  reti- 
rés depuis  l'invasion  des  possesseurs  ac- 


tuels, dans  les  monlaçnes  qui  avoisiiienl  le 
Camboye,  sont  de  vrais  sauvages,  fort  noirs 
et  qui' ont  tous  les  traits  djs  Cafres.  Les 
Cochinchinois  sont  évidemment  issus  de  la 
même  race  que  les  Chinois  dont  ils  ont  tous 
les  traits,  les  manières  et  lescontuincs.  Leur 
religion  est  la  même;  leur  la'^gue, quoique 
différente,  semble  formée  sur  les  mômes 
principes,  et  ils  ont  les  mêmes  caractères 
d'écriture;  ce  peuple  est  doux,  affable, hos- 
pitalier. Les  femmes  déploient  uneaclivilé 
qui  contraste  avec  l'indolence  des  hommes, 
elles  ne  sont  point  renfermées  comme  à  la 
Chine.  Elles  font  au  contraire  toutes  les  af- 
faires, tandis  que  leurs  nonchalants  maris 
fument ,  boivent  du  thé  ou  mâchent  du  bé- 
tel. Les  femmes  servent  de  courtiers,  de  fac- 
teurs, d'agents  de  commerce;  et  l'on  assure 
que  leur  probité  est  rarenrent  en  défaut. 

Les  deux  sexes  ont  le  même  habillemeot: 
c'est  une  robe  flottante  qui  se  boutonne  au- 
tour du  cou ,  par-dessus  une  autre  plus 
courte  et  plus  étroite,  et  forme  des  plis  sur 
la. poitrine  comme  une  robe  de  banian.  Les 
manches  en  sont  fort  larges  et  couvrent  le 
bout  des  doigts.  Les  personnes  d'uD  rang 
élevé,  et  surtout  les  dames,  portent  plusieurs 
de  ces  robes  l'une  sur  l'autre;  celle  de  des- 
sous traîne  à  terre,  et  les  autres  vont  en  di- 
minuant de  longueur,  de  sorte  que  l'étalage 
des  différentes  couleurs  forme  un  eOet cho- 
quant pour  des  yeux  européens,  mais  dont 
la  vanité  cochinchinoise  est  singulièreoieiit 
flattée. 

Chapman  (197)  était  encore  au  port  de 
Qninion,  lorsqu'il  apprit  que  le  roiselroa- 
vait  aux  environs,  et  il  proQta  de  roccasioû 
pour  demander  à  lui  être  présenté.  Toki 
les  détails  qu'il   donne  sur  sa  réceplioD: 
«  Le  mandarin  du  fort ,  dit  le  voyageur, 
m*attendait  sur  la  plage  :  il  me  coriduisiU 
une  espèce  de  hangar  fort  vaste,  et  couvert 
en  |)ailie,  qu'il  me  dit  être  sa  maison;  de 
chaque   côté   de  l'entrée,  étaient  rauges 
douze  de  ses  gardes,  habillés  de  toile  bleue, 
coiffés  d'un  casque  de   cuir  ou  de  papier 
verni  et  orné  de  fleurs  et  d'emblèmes  sur 
des  plaques  d'étain,  ainsi  que  les  poiguéei 
et  les  fourreaux  de  leurs  sabres.  Celle  pe- 
lite  troupe  avait,  sinon  l'air  martialt  «û 
moins  une  certaine  apparence  de  discipliB^î 
et  de  régularité.  Je  trouvai  le  minisire  assis 
les  jambes  croisées  sur  une  estrade  :  c  éiaii 
un  jeune  homme  d'une  figure  fort  agréablt. 
II  se  leva  dès  qu'il  m'aperçut ,  el  me  fil  as- 
seoir, ainsi  que  les  personnes  de  ma  suiK', 
sur  des  sièges  disposés  autour  de  lui  à  i'^l 
effet.  Il  me  tit  alors  les  questions  accoulo- 
niées  :  D'où  venez^vàus  î  qui  vous  amfnt  en 
Cochinchine?  combien  avez-vousmis  àtUfl'\ 
pour  y  parvenir?  Je  l'informai  quejcla'> 
au   service   du   gouvernement  anglais  di 

Bengale;  que  ma  mission  avait  pour  ^ 
d'établir  des  relations  de  commerce  et  <i  a- 
milié  entre  ce  pays  el  la  Cochinchine,  le^ 
quelles  seraient  indubitablement  aTaiU'- 
geuscs  aux  deux  contrées.  Je  présentai  J»^ 


(197)  Voyage  en  Cochînchitiet  in  8«,  Londres. 
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mioisfre  une  paire  de  pistolets»  quelques 
Mhte^  d^étoffes,  elc.»  etc.  I>ès  lors,  il  me 
lui  impossible  de  le  déterminer  à  me  parler 
d'aatre  ebose  çiae  de  présents.  Araiit  de 
Doas  séparer,  je  le  priai  de  me  permettre 
que  je  fisse  nsage  d*uDe  hotte  co  piaille,  voi- 
Moe  de  la  prise  d*eau  ;  il  me  dît  qu'il  n'y 
était  pas  autorisé;  mais  il  ajouta  qu'il  de- 
vait retourner  le  lendemain  à  la  cour  et 
qo'il  m*in?iCait  i  l'y  accom|iag*ier.  Je  m'en 
eicosai  sur  ce  que  je  désirais  être  maoïié 
par  le  roi  lui-même.  Le  ministre  parut  cho- 

3oé  de  cette  réponse  et  me  répondit,  qu'il 
eroaoderait  au  roi  de  m'envoyer  sans  dé- 
lai une  iDTÎIation.  Trois  jours  après  eflTcc- 
tirement,  je  reçus  une  invitation  et   un 
saof-eooduit  du  roi;  plusieurs  mandarins 
me  l'apportèrent  en  grande  cérémonie.  Ils 
désirèrent  que  le  vaisseau  fiM  pavoisé  à  cette 
KctsioD,  qu'un  parasol  lût  tendu  au-dessus 
<lv  récrit  royal  tandis  qu'on  en  ferait  la  lec- 
lore,  et  que  je  me  levasse  pour  le  recevoir. 
ToQies  CCS  formalités  étant  remplies,  la  dé- 
pêche fat  ouverte,  lue  et  remise  entre  mes 
laaios.  Les  mandarins  ne  manquèrent  pas 
(la  me  bire  estendre  que  les  porteurs  d'une 
laarqae  si  distinguée  de  la  faveur  royale , 
senieul  eiœssivement  flattés  de  recevoir 
quelq[ae  récompense  pour  la  peine  qu'ils 
s'étaient  donnée.  Je  leur  fis  servir  du  vin  et 
àes  confiluresy  et  les    renvoyai  satisfaits. 
Nom  fifases  avertis  le  lendemain»  dès  six 
heures  du  malio,  que  le  roi  était  prêt  à  nous 
receroir.  Nous  suivîmes  aussitôt  notre  con- 
dorfeur,  et,  après  avoir  marché  l'espace  d'un 
BHlie,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  du  pa- 
bi.S  sur  une  éniinence  où  l'on  nous  fil  con- 
géJ.er  Cous  DOS  gens  et  quitter  iios  épées, 
personne  ne  pouvant  paraître  armé  devant 
le  monarquet  Ces  préalables  remplis,  nous 
araoçâmes  rers  le  palais  ;  devant  la  façade 
était  en  liataiUe,  sur  dent  rangs  de  cent 
boames  cbaq[ue,  nne  troupe  armée  de  lances, 
de  piques,  de  ballebnrdes,  ayant  sos  dra- 

esaux  déployés;  deux  canons  de  cuivre, 
rts  lon^,  présentaient  leurs  boucbes  hors 
de  l'enoeinte  ;  sur  une  terrasse  sablée,  en 
face  do  palais,  furent  déposés  les  présents 
qae  j'apportais  au  roi.  Lorsque  nous  eûmes 
monté  cette  terrasse,  un  mandarin  vint  nous 
avertir  de  saluer  Sa  Majesté  comme  il  lu 
ferjît  luK-méme^  c'est-à-dire  en  nous  pros« 
ternant  trois  fois,  et  louchant  la  terre  de 
notre  froot  :  mais  cette  attitude  nous  parut 
trop  humiliante,  et  nous  nous  conleotaïucs 
de  nous  incliner  Iroid  fois  à  la  manière  an- 
glaise. Nous  arrîfAmes  par  une  demi-dou- 
2aioe  de  degrés,  à  l'endroit  où  étaient  .as- 
^mblés  le  monarque  et  toute  sa  cour  ;  c'é- 
uit  une  salle  ouverte  par  devant  et  sur  les 
côtés,  et  lambrissée  dans  le  fond,  pu  le  trône 
s'élevait  de  deux  ou  trois  marches  au-dessus 
du  plandier;  cette  salle,  couverte  en  tuiles 
*:i  constroile  à  la  manière desCochinchinois, 
éuii  soutenue  par  de  belles  colonnes  d'un 
U)is  précieux.  Le  roi  était  assis  dans  un 
fduieuil  à  bras,  peint  eu  rouge  et  orné  de 
WHes  do  dragons;  il  avait  devatit  lui  uno 
petite  lablu  couverte  d'un  coussin  de  soie 


rouge,  brodé  en  or,  sur  lequel  il  s'appuj^ail; 
à  droite  du  trône,  et  sur  un  tnhoiirct,élail 
assis  le  frère  du  roi  :'je  remarquai  à  gauche 
un  siège  semblable,  mais  qui  restait  vide» 
et  Ton  me  dit  que  c*étail  celui  d'un  autre 
frère  du  monarque,  oui  se  trouvait  alors  à 
Donai  :  derrière  ces  deux  princes,  les  man- 
darins occupaient  plusieurs  rangées  debancs, 
selon  le  rang  qu'ils  avaient  à  la  cour. 

«  Le  roi  était  velu  d'une  robe  de  soie 
d'un  jaune  foncé,  sur  laquelle  étaient  bro- 
dées en  or  des  figures  de  dragons;  il  avait 
un  bonnet  qui  lui  serrait  la  tète,  relevé  par 
derrière,  et  (»rné  par  devant  de  quelques 
pierreries;  au  sommet  de  ce  bonnet  était 
une  grosse  pierre  rouge,  au  travers  de  la- 

Suelle  passait  un  fil  de  laiton  qui  i'élevait 
e  quelques  pouces;  cette  pierre  s'agitait  à 
cliaque  inouvemeut  du  roi,  et  jetait  alors  un 
grand  éclat.  La  plupart  des  mandarins  avaient 
des  robes  de  soie  de  diffcrenles  couleurs, 
semées  do  dragons,  et  leu  s  bonnets  Té- 
taient de  fleurs  en  or  et  en  arg  nt  ;  \\s  por- 
taient de  larges  ceintures  d'un  drap  écarlato, 
avec  des  agrafes  en  or,  et  des  cornalines 
montées  sur  le  môme  métal;  en  somme, 
l'appareil  de  cette  cour  était  noble  et  pom- 
peux, quoiqu'il  y  manquât  beaucoup  des 
objets  qui  constituent  la  grandeur  et  la 
magnificence  parmi  les  princos  orientaux, 
comme  une  profusion  de  diamants,  de  laps, 
de  domestiques,  etc.  La  régularité  et  le  dé- 
corum qui  s*y  observaient  donnaient  à  un 
certain  point  l'idée  d'un  monarque  puissant 
et  respecté.  En  face  du  trône  était  un  banc 
sur  le  piel  nous  primes  place,  mes  compa- 
gnons et  moit  auprès  du  ministre. 

«  Je  dis  à  Sa  Mnjesié,  par  l'organe  d'un 
interprète,  que  j'étais  un  serviteur  du  gou- 
Yornement  anglais  du  Bengale,  qui  m'avait 
député  vers  elle  pour  lui  propos^T  de  lier  les 
deux  Etats  par  des  relations  de  commerce 
et  d'amitié  :  le  roi  me  répoudit  que  le  bruit 
des  exi)loits  des  Anglais  était  parvenu  jus- 
qu*à  lui;  qu'il  avait  entendu  dire  que  celte 
nation  surpassait  les  autres  par  le  nombre 
de  ses  vaisseaux  et  l'habileté  de  ses  marins; 
mais  aussi  qu'elle  abusait  de  cet  avantage 
nour  attaquer  indistinctement,  saisir  et  pilr 
1er  tous  les  vaisseaux  qu'elle  rencontrait; 
qu'il  permettrait  volontiers  l'entrée  et  le 
commerce  des  ports  de  son  royaume  auX; 
Anglais,  pourvu  que  ceux-ci  respectassent 
son  pavillon. 

«  Je  répondis  à  Sa  Majesté  que  les  agents 
de  noire  commerce  étaient  renommés  par  la 
probité  et  la  bonne  foi  qui  dirigeaient  leurs 
opérations  ;  le  roi  me  dit  alors  que  les  An- 
glais pourraient trati4|uer  dans  ses  ports;  et 
après  quelques  explications,  les  arrange- 
ments se  firent. 

«  Sa  Majesté  se  retira  ensuite  dans  ses  ap- 
partements, où  nous  ne  tardâmes  pas  d'être 
mandés  ;  elle  avait  quitté  ses  habits  royaux 
pour  une  soubre veste  de  soie  unie,  bouton- 
née avec  de  petits  diamants,  sa  tôle  é.ait  en- 
veloppée d*unepiècc  Hesoie  rouge  en  forme 
de  turban  ;  4oute  eérémoûie  fut^lors  écar- 
tée et  la  conversation  devint  générale.  Le 
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roi  nous  répéta  qu'il  élait  bien*  intentionné 
pour  les  Anglais,  et  désirait  sincèrement  se 
lier  avec  eux;  it  fit  rénumération  des  pro- 
duits (le  son  royaume,  comme  poivre,  can- 
nelle, bois  d\niglc,  dents  d'élépbants,  étain» 
et  quantité  d'autres  articles  dont  Tigno- 
rance  de  son  peuple,  disait-il,  Tempôchait 
de  tirer  parti.  Je  promis  au  roi  de  rendre  fi* 
dèlenient  ce  qu*il  venait  de  me  dire  au  gou- 
verneur général  du  Bengale  ;  il  me  recom- 
manda particulièrement  de  lui  procurer  un 
cboval  bai  ^quelque  prix  que  ce  fût,  et  de 
le  lui  envoyer  par  le  premier  navire  qui 
viendrai!  enCocliinchine.  Nous  primes  congé 
après  avoir  été  régalés  de  tbé  et  de  bétel  ;  je 
reçus  dans  la  soirée  trois  dépêches  royales: 
Tune  scellée  du  grand  sceau,  exposait  les 
conditions  auxquelles  nos  vaisseaux  seraient 
reçus  à  trafiquer  dans  les  ports  de  la  Cocbin- 
chine  ;  les  deux  autres  «  scellées  du  petit 
sceau,  contenaient,  Tune  la  description  dé- 
taillée du  cheval  que  désirait  Sa  Majesté,  et 
Tautre  son  autorisation  pour  visiter  tous  les 
ports  du  royaume.  » 

Le  Cochinchinois  est  naturellement  doux, 
affable,  poli  et  doué  de  beaucoup  d*inteHi- 
gence.  La  dernière  classe  du  peuple  est  su- 
périeure, sous  beaucoup  de  rapports,  h 
celle d*£urope;  elle  a  plus  de  bonté,  de 
mœurs  et  de  raison.  Dans  ce  pays  on  auto- 
rise la  pluralité  des  Temmes  ;  mais  il  n*y  en  a 
jamais  qu'une  seule  qui  soit  maîtresse  dans 
la  maison,  toutes  les  autres  sont  au  rang 
des  servantes.  Les  filles  n*ont  jamais  de  dot 
en  mariage  :  elles  sont  plutôt  vendues  que 
mariées.  Le  divorce  y  est  permis  ;  mais, quand 
il  a  lieu,  la  femme  no  restitue  rien  de  ce 
Qu'elle  a  coûté. 

L'adultère  est  puni  de  mort  dans  les  deux 
coupables.  Dans  les  familles  riches,  les  de- 
moiselles reçoivent  une  bonne  éducation  ; 
aussi  la  chasteté  et  la  modestie  distinguent 
généralement  les  femmes  de  celte  classe. 
Les  Cochinchinoises  passent  pour  jolies, 
mais  il  en  est  peu  de  belles  aux  yeux  d'un 
Européen,  môme  dans  les  provmces  sep- 
tentrionales, où  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture conserve  mieux  que  dans  les  provinces 
méridionales  Téclat  et  la  blancheur  du 
teint.  De  grands  cheveux,  de  petits  yeux, 
des  dents  et  un  teint  blancs,  caractérisent  la 
beauté  dans  les  deux  sexes  :  quelques  co- 
quettes, h  l'imitation  des  Chinoises,  se  pei- 
gnent aussi  le  visage.  Le  costume  est  le 
même  à  peu  près  qu  en  Chine,  excepté  que 
les  Cochinchinoises  n'ont  pas  la  folie  de  se 
torturer  le  pied.  Quelques-unes  font  le 
commerce  et  s'y  montrent  habiles  ;  mais 
leurs  occupations  se  bornent  généralement, 
comme  chez  nous,  à  Tinlériour  du  ménage, 
où,  comme  chez  nous  aussi,  elles  sont  sou- 
vent maîtresses.  On  a  commis  une  erreur 
quand  on  a  avancé  que  les  travaux  pénibles 
éiaicnt  souvent  leur  partage. 

T.0  code  de  leurs  lois  civiles  olFre  autant 
de  confusion  que  celui  de  la  Chine,  d'oCi  il 
est  tiré.  Le  criminel  est  mieux  entendu. 
L'empereur  est  obligé  de  viser  trois  fois,  à 
des  intervalles  déterminés,  la  sentence  qui 


condamne  nn  de  ses  sujets,  et  les  seules 
modifications  qu*il  lui  est  permis  d'y  appor- 
porter,  doivent  toujours  être  en  faveur  du 
condamné.  Gia-Long,  qui  a  institué  cette  loi 
au  milieu  des  troubles  civils ,  a  égalemeat 
établi,  en  faveur  de  quelques  personnes  qu'il 
aime  et  qu'il  estime,  que  si  elles  Lui  deman- 
daient trois  fois  grâce  pour  un  condamné, 
elle  leur  serait  accordée  :  «  Car,  leur  di- 
sait-il, votre  amitié  pour  moi  doit  m'empè- 
cher  de  souscrire  h  des  jugements  trop  ri- 
goureux ;  et  ce  sera  une  bien  grande  pro- 
babilité que  je  me  trompe,  si  vous  persistez 
à  me  demander  une  grâce.  »  Cetlo  conduite 
sage  et  humaine  l'a  mieux  servi  que  ses 
armes  pour  reconquérir  son  trône. 

ce  Je  profitai  de  mon  séjour  dans  le  porlde 
Kigue,  dit  M.  Chapman,  pour  visiter  les  en- 
virons de  cette  ville  impériale.  Je  parcourus 
d'abord  la  montagne  où  les  ennemis  de  Tem* 
pereur  faisaient ,  avant  son  avènement  aa 
trône,  leurs  sacrifices  au  ciel.  Cette  monta- 
gne, tout  artificielle ,  est  élevée  d'environ 
trois  cents  toises  au-dessus  du  sol  ;  sa  forioe 
est  celle  d'un  cône  tron  {ué  ;  de  son  sommet 
la  vue  qui  s'étend  au  loin  se  promène  azréj- 
blement  sur  tous  les  environs  de  la  ville,  k 
cinq  lieues  de  ses  murs  est  le  tombeau  de 
l'impératrice,  entouré  de  sapins,  arbres  très- 
rares  et  très-recherchés  dans  le  pays.  Celui 
de  l'empereur,  qu'il  a  fait  construire  lui- 
même,  touche  h  celui  de  son  épouse;  il  est 
très-simple  et  parfaitement  situé.  C'est  un 
usage  ordinaire  en  Cochinchine  de  jpréparer 
sa  dernière  demeure  durant  le  coar$  de  sâ  • 
vie,  et  la  plus  grande  pompe  reladre  y  ac- 
compagne toujours  celui  qu'on  y  trans^one. 
L'empereur,  pour  qui  tout  le  monde  se  dé- 
range, cède  le  pas  à  une  pompe  funèbre.  Li 
mort  est  souvent  pour  le  défunt  une  époque 
de  dignités  et  d'honneurs  ;  on  accorde  alon 
à  ses  services  des  récompenses  inutiles  ;  et 
tel  qui,  durant  sa  vie ,  n'a  rempli  que  des 
emplois  peu  élevés  dans  l'armée ,  devient 
tout  à  coup  général  après  sa  mort;  le  brevet 
en  est  expédié,  et  la  famille  le  conserve  tou* 
jours  comme  un  monument  honorable*  Li 
vénération  pour  les  morts  est  |>ortée  aussi 
loin  qu'en  Chine  ;  mais  ce  noble  sentiment 
est  accompagné  de  tant  de  superstitions  ri* 
dicules  ,  qu  il  perd  tout  son  prix  aux  yeux 
dos  étrangers  et  des  êtres  raisonnables.  Ce- 
pendant, quoique  superstitieux,  le  Cocbin* 
chinois  n'est  point  lanatique,    et  les  let- 
trés coamie  les  grands  ne  sont  ni  f*un  ni 
l'autre. 

«  On  rapporte  à  ce  sujet  que  Gia-long , 
voulant  expédier  un  convoi  au  Tonkin,  se 
soumit  par  politique  aux  conjurations  que, 
suivant  les  rites  religieux,  on  doit  faire  eu 
pareil  cas.  Les  augures  ne  favorisant  pas  les 
dispositions  prises  par  l'empereur,  le  déport 
du  convoi  fut  différé.  Enfin  le  jour  favorable 
ayant  été  annoncé,  le  convoi  sortit  du  pott, 
et  deux  jours  après  on  reçut  la  nouvelle  de 
son  désastre.  Sur  cent  quatre-vingts  l>ât:- 
monts,  vingt-cinq  seulement  avaient  écbaf>fK5 
il  la  tempête.  A  ce  récit,  I  emncreur  fut  tol- 
lement  irrité,  qu'il  fit  donner  uu  rotin  i  tous 
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a  augures,  et  menaça  de  faire  couper  la 

^eà  (ous  ceux  qai,  à  i^avenir,  coritrarie- 

r«itoi les  dispositions  qu'il  aurait  prises  lui- 

12^  pour  le  départ  de  ses  flottes. 

4  Tooles  les  religions  sont  tolérées  en  Co- 

AricfaiDe;ies  bonzes  et  les  bonzcsses  vivent 

a  ^«muDcuté  dans  les  couvents  ;  mais  leur 

ledit  est  très-faible  ;  le  nombre  des  chré- 

îcni  est  évaiuék  soixante  raille  dans  les  trois 

gnumes.  Toute  la  province  de  Siamoa  est 

QjbométaDe.  • 

\  IL  —  OBSERVATIOBIS  DIVERSES  SUE    hJL    CO 
CSnCHI!IBy     LE    TO?ÎEIN  y     LE    GAMBOGE    ET 
U   L40S. 

Cirait  d*tt]i  rapport   de  M.  Cueille  ^  ca- 

fioine  de  vaùseau  (198)  commandant  la 

|ri9(it<  TErigone  et  la    diviiion    navale 

{[••çatse    en  station    dans   les  mers  de 

Mac,    en  date  du  18  août  18^3.) 

O^CcA  rèlnspêeUf  sar  Tbistolre  de  1»   Coehincliine, 
AlMtidnT^kiii.  —  Arrivétsde  VEriçoue  k  Tou* 
qBfc—  Ibvi^ns  de  M.  Cécitle  avec  les  inaud:iriiis  de 
liY9(.-PctfleeipédiUoQ  aavale  faite  parles  Co. 
il  —  Oraison  funèbre  de  révoque  d^AdraD, 
ipi  l«roi  Gtj-Luag.  —  Récepilort  solennelle 
.CkAe  pir  «n  iiiandario  eovoyé  de  Hoé-Foo*  — ^ 
iddb  cérémonie.  —  SiuguUrilé  du  costuma 
-Oâuiiki&ur  Tilitïuii-Try,  roi  actuel  d^ 
>,eiior  sa  Riinilic  —  Commerce  et  ia* 
^éttUeknelittiob.  —  Exaeiiooti  du  roi  et  def 
-liiàreeisottffiraQePsdu  peuple.   —  Ma^ 
u^  Départ  de  VErigone. 
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«  Je  ■»  à  proGt  mon  séjour   à  Macao 

{UU-MUl  pour  me  procurer,  sur  les  af- 

ikim  ialéneat%s  de  la  Gochinchine,  tous 

lef/eme^emeots  <]uî  pourraient  m*éclairer 

soWeimtéréts  politiques  de  ce  paj's.  J^appris 

QMfl  ie  Ciffiboge  était  encore,  dans  le  siècle 

àmîetf  80  royaume   très-florissant.  Son 

opiacé eotre  deux  souverains  plus  puis- 

■■i  qoa  lui,  et  qui  tous  deui  voulaient 

pfnoit  aax  dépens   de  ses  £tats  »   les 

ras  successivement  ravagés  et  démem- 

'irruA  et  par  Tautre,  et  s'était  trouvé 

bis  oblisé  de  payer  tribut  à  tous  deui 

te  peu  qui  lui  restait.  La  Gochinchine 

ifsit  enlevé  la  meilleure  partie  de  son 

ire  situé  sar  la  mer  de  Chine*  et  qui 

f  fflaiotenani  la  basse  Gochinchine.  oes 

fuenrs  eotretiennent  même  des  ^arui- 

dans  les  villes  principales  de  Tinté- 

,  de  aorte  qu'il  ne  reste  plus  au  roi  du 

ge  qu*aue  ombre  d'autorité. 

•  Sus  parler  des  guerres  qui  ont  désolé 

bsse  Cochincbine  au  commencement  du 

^*  siècle,  cette  contrée,  si  riche  par  sa 

^«lilé  et  son  heureuse  situation  pour  le 

^erce,  a  encore  éprouvé,  depuis  dii 

1^  plusieurs   révolutions   considérables. 

?  (rand  mandarin  TAquam ,  compagnon 

Mnoes  et  favori  de  Gia-Long,    voulait, 

*»]uetoa  maître  mourut,  que  Ton  conti- 

^  de  gouverner  d'après  les  principes 

VdTatt  établis  ce  grand  roi.  II  n'approuvait 

iP^les  mesures  sanguinaires  du  nouveau 

^KAirque  contre  les  chrétiens,  qu'il  re- 

tvûail  comme  les  eniantsde  l'évèque  d!A- 

*iiit  lequel  avait  rendu  de  grands  services 


à  la  dynastie  régnante,  et  il  les  protégeait. 
TAquam  était  alors  vice-roi  de  la  basse  Go- 
chinchine et  très-puissant.  Minh-Menh  n'osa 
rien  entreprendre  contre  lui  pendant  sa  vie  ; 
mais  il  lui  flt  faire  son  procès  après  sa  mort. 
Koi,  sa  créature  et  son  ami,  indigné  que  le 
roi  poursuivit  ce  vieui  guerrier  jusgue  dans 
la  tombe,  et  se  trouvant  lui-même  impliqué 
dans  ce  procès,  se  ligua  avec  d'autres  mé- 
contents, souleva  le  peuple,  massacra,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet  1833,  les  mandarins 
de  Saigon,  et  s'empara  de  la  ville.  Tout  le 
pays  se  soumit  d'abord  à  lui  ;  mais  bientôt, 
la  division  s'étant  mise  parmi  les  rebelles, 
presque  tous  rentrèrent  dans  le  devoir, 
koi,  se  voyant  abandonné,  se  renferma 
dans  Saigon  avec  2,000  hdmmes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  M.  Marchand,  mis- 
sionnaire français,  était  alors  en  basse  Go* 
cbinchine.  Les  insurgés,  dans  l'espoir  d'at- 
tirer les  chrétiens  dans  leur  parti,  se  saisi- 
rent de  sa  personne  et  le  tinrent  renfermé 
dans  la  ville  sans  vouloir  lui  permettre  d'en 
sortir.  Saigon  soutint  un  long  siège  ;  mais, 
en  septembre  1835,  elle  fut  prise,  et  1,200 
hommes  qui  s'y  trouvaient  furent  passés  au^ 
fil  de  l'épée.  Les  chefs  des  rebelles  et 
H*  Marchand,  que  sa  qfualilé  de  Français  et 
de  missionnaire  fit  distinguer  de  la  foulo, 
furent  seuls  réservés.  Conduits  à  la  capi- 
tale, ils  furent  coupés  par  morceaux,  te  30 
novembre  1835,  après  avoir  enduré  les  plus, 
cruelles  tortures. 

«  A  la  faveur  de  ces  troubles,  les  Siamois, 
vinrent,  au  nombre  de  80,000  hommes^  fou- 
dre sur  le  Gamboçe  et  la  basse  Gochinchine  ; 
ils  pillèrent  Hatien,  Chan-Dock  et  Nam-. 
Vang,  firent  un  grand  massacre  des  hommes, 
et  gardèrent,  selon  la  coutume,  les  femmes 
elles  enfants;  n^ais  bientôt,  repoussés  par 
2,000  Gochinchinois  seulement ,  qui  leur 
tuèrent  un  nombre  considérable  d'hommes, 
ils  s^  retirèrent  à  Batliambang,  ville  con- 
quise sur  le  Gamboge,  avec  leur  bulin  et 
environ  2,000  captifs^  au  nombre  desquels 
était  M.  Regereau,   missionnaire  français, 

aui  se  trouvait  à  Nam-Vatig  lors  de  l'arrivée 
es  Siamois.  Tous   ces  prisouaiers  furent 
ensuite  transférés  à  Bang-Kok. 

€  Le  2^  décembre  1839,  le  petit  prince  de- 
Bathambang  se  révolta  contre  le  roi  do 
Siam,  et  força  environ  10,000  personnes  qui 
habitaient  cette  ville  à  l'abandonner  et  h 

Sasser  sur  les  terres  du  roi  de  Gochinchine. 
[M.  Miche  et  Duclos,  qui  étaient  alors  dans 
cette  ville,  refusèrent  de  suivre  les  rebelles, 
qui  ne  leur  firent  aucune  violence.  L'armée 
siamoise  ne  tarda  pas  à  arriver,  et  les  émi- 

Srants  qui  furent  raltrappés,  quoique  amenés 
e  force,  furent  décapités. 
«  Le  roi  de  Siam,  irrité  de  cette  dc'fec* 
tiou,  qu'il  attribuait  aux  manœuvres  des. 
Gochinchinois,  n'attendait  que  l'occasion  d'en 
tirer  satisfaction.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Quelque  temps  avant  sa  mort,  Minh- 
Menh  publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait 
aux  Gambogicns  de  prendre  le  costume  co- 


^^1  Affjo«ril*iioi  contreaniîral. 
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chinchÎDois.  A  celte  nouvelle,  les  esprits 
s*exaspérèrent,  et  ua  soulèvement  général 
eut  lieu  en  même  temps  sur  tous  les  points 
(Ju  Camboge  annamite.  Les  Cambogiens, 

3ui  formaient  la  majorité  de  la  population 
e  la  plupart  des  localités^  firent  main  basse 
sur  les  Cocbincbinois,  massacrèrent  lesman* 
darins  et  tous  ceui  qui  tentèrent  de  leur 
résister.  Mais ,  eraignani  d'être  victimes 
d'une  réaction»  ils  appelèrent  à  leur  secours 
Tarmée  siamoise,  qui«  depuis  un  an,  se  te- 
nait sur  les  frontières,  épiant  le  moment  de 
se  venger  de  Témigration  de  liatbambang. 
Les  soluats  annamites,  obligés  de  se  retirer 
dans  les  places  fortes,  se  défendirent  coura- 
geusement, quoiqu*en  petit  nombre,  contre 
tes  Siamois  et  les  Cambogiens  réunis.  Hais 
ces  derniers  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  la  plaine.  Voici  ce  qu*on  en  écrivait  à 
la  fin  de  18UL  et  au  commencement  de 
1842  :  <  Les  révoltés -se  composent  de  Cam- 
«  bogicns,  de  Siamois,  de  Ghinois  et  même  ée 
a  Cochincbinois.  Ilsontàleurtêlelenouveau 
a  roi  de  Camboge,  le  prétendant  au  trône  de 
«  Cochincbine  et  le  généralissime  des -^ia- 
a  mois.  Ils  tuent  et  massacrent  uneînfinité  de 
«  monde  ;  on  dit  les  insurgés  plus  forts  que 
«  les  troupes  royales.  Au  reste,  on  fait 
«mystère  de  cette  guerre  et  le  public  n'en 
«  sait  presque  rien  en  Cochincbine*  » 

«  A  la  fin  d'avril  1842,  Tbieou-Try,  étant 
è  'Kécho,  pour  recevoir  Tinvestiture  de  son 
royaume  (199),  fit  publier  que  ses  troupes 
avaientenfin  trrorophédes  Cambogiens,  et, 
en  efi'et»  un  missionnaire,  qui  se  trouvait  à 
Chantabon,  ptès  Bangkok,  écrivait ,  le  18 
avril  1842,  que  les  troupes  siamoises  s'é* 
taient  retirées  de  devant  Hatien,  qu'elles  as- 
siégeaient, et  qu'elles  s'étaient  rendues,  avec 
leur  général,  a  Cbantabon,  oi!i  elles*  atten- 
daient des  ordres  du  roi  de  Siam,  soit  pour 
continuer  la  guerre,  soit  pour  retourner  à 
Bang-Kok.  Une  lettre  de  cette  dernière  ville, 
du  9  aoAt  tô42,  dit  :  «  Le  bruit  court  que 
«  les  Siamois  vont  commencer,  dans  quel- 
«  ques  mois,  une  nouvelle  campague  contre 
<f  la  Cochincbine.  » 

«  J'obtins  également,  sur  le  Laos  et  le 
Tonkin,  des  renseignements  non  moins 
intéressants  è  connaître.  H  y  a  environ  dix 
ans  que,  le  roi  du  Laos  (200)  étant  mort, 
'deui  enfants  (lu'ii  laissait  ne  purent  Raccor- 
der touchant  la  succession.  Le  plus  jeune 
alla  demander  à  Minh-Menh  le  secours  de 
ses  armes  pour  soutenir  ses  droits.  'Le  roi 
de  Cochincnine  s'assura  de  sa  personne  et 
proposa  son  intervention  au  frère  aîné,  qu'il 
parvint  à  attirer  à  sa  cour  par  d'insidieuses 
promesses.  Aussitôt  qu'il  eut  tes  deux  pré- 
tendants en  son  pouvoir,  il  leur  fit  trancher 
\tk  tête  et  envoya  deux  mandarins  pour  gou- 
▼er  le  Laos  en  son  nom,  avec  ordre  de  s'As- 
surer de  tons  les  enfants  des  deux  princes 

(199)  Th'eou-Trv  a  succédé  à  son  père  Hinh- 
Menhle  20  janvier*  1841. 

(200)  L'OS 00  Van-itFlong ,  qai  signiBe  roulti- 
4u<le  (I  élf^phants. 

{201)    Oa  doit  ciore  que  Gia  Long,  dépouillé 


Lancions.  Quoique  tout  porte  à  croire  (f\t 
Minh-Menh  ail  fait  périr  ces  jeunes  prince», 
on  n'a  cependarit  là-dessus  rien  de  cer- 
tain. 

«  Au  Tonkin,  quatre  familles  sont  coii$j. 
dérées  par  les  Tonkinois  coiqme  avant  seu- 
les des  droits  au  trône.  Ces  fainilles  sooi; 
1**  la  famille  des  Dinh;  2*  celle  des  Lé; 
3**  celle  des  Ly  ;  k""  celle  des  TrAo.  La  fa* 
mille  des  Lé  a  deux  fois  occupé  le  trône. 
Elle  l'occupait  pour  la  seconde  rois  après  ie 
règne  des  Trun,  lorsqu'elle  en  fat  dépouil- 
lée par  uîi  nommé  Q^ang-I'i'ung  (lumière 
brillante},  qui  n'appartenait  à  aucune  des 
quatre  familles.  Ç  est  alors  que  Gia-Long, 
ami  de  la  famnie  des  Lé,  fut  obligé  de  fuir 
dans  le  Camboge  f201).  Il  en  sortit  è  la  lèie 
des  partisans  de  LiS,  qu'il  avait  réunis,  el 
chassa  Quatig-Trung.  Maître  du  TonkiD»  il 
assembla  secrètement  un  conseN  deDiaD(l^ 
rins  annamites,  pour  décider  s'il  ne  senl( 
pas  plus  avantageux  pour  la  Cochindiinedi 
réunir  le  Tonkin  que  dé  le  remettre  m 
princes  légitimes.  La  décision  fut  telle  fu'il 
devait  l'attendre.  Il  n'invita  pas  moins  iesle 
à  venir  s^asseoir  de  nouveau  sur  le  trânede 
leurs  ancêtres.  Ses  protestations  de  fidéliié 
trompèrent  celui  de  celte  famille  auquel  te 
Irôoe  appartenait.  Il  se  rendit  aux  perfides 
promesses  de  Gia-Long  :  mais  celui-ci  le 
fit  mourir,  et  réunit  Je  Tonkin  à  sa  cou- 
ronne. 

«  Il  paraît  quMI  y  etisle-'encore  quelifoeJ 
membres  de  cette  lafmiile,  t^vWpeniiron 
six  ans  que  Minb-Menb  rendit  uo  décret 
pour  ordonner  h  quiconque  coDnsllrMWt 
retraite  de  ces  princes  de  la  faire  conn»(ir«t 
ève''.  promesse  de  dignités  pour  les  déla« 
teurs. 

«  U  existe  aussi  un  descendant  de  la  (9- 
mille  de  TrAn.  Ilya  six  ans,  ce  priwe, 
âgé  alors  de  vingt-cinq  ans  (il  n'était  p«5  ^^ 
core  marié  à  cette  époque),<it  quelauesefforts 
pour  rentrer  en  possession  du  trône;  mais, 
vaincu  par  Miirh-Henh,  il  fut  contraint  de 
s'enfuir  dans  les  montagnes.  Toutes  les  r* 
cherches  des  Cochincbinois  pour  s*eipjflrer 
de  sa  personne  sont  demeurées  jusqu'à  pré- 
sent inutiles,  et  c'est  en  vain  que  sa  léte  i 
été  mise  à  prix.  Il  y  a  environ  quatre  aoJ. 
un  des  partisans  de  ce  prince  montra  une 
lettre  qu'il  avait  reçue  d'un  grand  tnandarifi 
attaché  &  Va  personne  de  ce  prétendant,  quH 
a  suivi  dans  sa  retraite.  H  était  dit  dans  c^iie 
lettre  que  ce  descendant  desTrân  aTa;f  «^^ 
lui  une  centaine  de  personnes,  et  qu'il  tm 
dans  un  asile  sûr.  11  conserve  un  stm 
nombre  de  partisans  dans  le  Tonkin. 

«  Aujourd'hui,  si  un  descendant  d'une  de? 
quatre  familles  royales  du  Tonkin  se  pré- 
sentait avec  des  chances  de  succès,  il  ^eraii 
reçu  avec  enthousiasme,  les  Tonkinois  i^ 
pouvant  oublier  qu'ils  furent  autrefois  in- 


i-roôme  d'une  partie  de  set  ÈjaU,>*»t..^:f, 
iprés«:uroi  lé,  et  que  ce  nVsi  qB'*P«f  *|L 
pris  son  autoriié  en  C^chiodûiifi  qiiil»u^^^ 
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liépenJants,  que  Gia-Long,  qui  à  tasurpé 
l^'fir  pajs,  o'était  ancieDoement  qu*Qu  man- 
<iarm  alUché  è  la  personne  de  leur  roi  (202); 
(jue,  par  la  réunion  de  Tonkin  avec  la  Co- 
ihiachine  et  les  vexations  des  rois  cochin- 
cbinois,  leur  comineree,  jadis  florissant,  a 
t(é  nirné.  Autrefois  ils  vendaient  avec  avan- 
tage lears  abondantes  réoolres  de  riz  aux 
Annamites,  tandis  qu*aujourd*bui  le  roi  s*est 
MQparé  de  ce  commerce,  au  grand  détri- 
meol  de  la  population.  Enfin  les  impAts 
sont  considérablement  augmentés.  A  ces 
pitts,  déjà  si  puissants,  sont  venues  se  joiu- 
ohf  des  vexations  de  différents  genres, 
(tiOiiDe,  par  exemple»  Tobligation  imposée 
aui  Tonkinois  d'abandonner  leur  costume 
national  et  de  pren^  celui  des  Cocbinchi- 
Dots'fCequia  étrangement  irrité  les  esprits, 
surtout  ehex  les  femmes. 

I  La  timille  des  trân,  comme  on  a  pu  le 
voir,  «NDpte  beaucoup  de  partisans  parmi 
les  TonkiDOis.  Cependant,  celle  pour  la- 
((Belle  ils  paraissent  avoir  le  plus  dUnclina- 
lien,  Darce  qu'elle  a  fourni  de  bons  rois, 
est  celle  des  Lé,  dont  il  a  été  déjà  question. 
S'il  laut  en  croire  les  Tonkinois,  il  existe 
efKûct  des  descendants  de  cette  famille.     • 

«  PIorieuTS  jours  s'écoulèrent  ^ns  que 
nous  entendissioos  parler  des  mandarins,  et 
je  erai^ais  de  ne  plus  les  voir,  quand>  le 
tf,  il  i*6a  jirésenta  deux,  le  notr  et  un 
êuire,  plas  jeune,  que  nous  n'avions  pas 
eocnrc  ro. 

«  C'éCaiC  rheure  du  déjeuner,  et  j'invitai 
nos  risitears  à  j  prendre  part.  Pendant  le 
repas,  le  mandarin  noir  se  montra,  comme 
de  cootame,  fort  au  courant  de  nos  usages 
et  bon  convive  :  l'autre  fut  plus  timide  et 
\À\is  réservé.  Le  premier  a  élé  souveut  em- 
plojé  dans  des  missions  étrangères  et  a 
Leaaeoup  voyagé.  C'est  un  homme  Gn,  ins- 
truit des  affaires  de  son  pays  et  qui  com«- 
preod  sa  position  critique  dans  les  circons- 
unces  actuelles.  Je  leur  fis  voir  une  grande 
pièce  écrite  en  caractères  chinois  sur  papier 
roQge  ;303),  c*est  une  copie  exacte  de  ro-'- 
raison  lunèbre  de  i'évêque  d'Adran,  écrite 
r^r  Gia-Long  lui-même.  Us  la  lurent  avec 
un  intérêt  marqué.  Ils  ne  la  connaissaient 
pis  et  me  prièrent  de  leur  en  laisser  prendre 
(t}f)  e.  Vj  consentis  d'autant  plus  volontiers, 
que  je  lavais  apfiortée  exprès,  afin  de  remé* 
ruvrer,  dans  le  cas  où  on  en  aurait  perdu  le 
^'Urenir,  l'estime  que  Gia-Long  portait  au 
^jrand'MaUre^  comme  il  avait  coutume  d'ap- 
•e.Vr  son  ami.  Voici  une  traduction  de  ce 

(^  Ceci  aar»t  b«*aoia  d*é:re  complété  oo 
tMTtt  par  des  redierches  bistorHoes.  Peut-éire 
>a  L^Mig»  àépoÊbiéàé  de  ses  Euis,  avait-îl  trou\4 
cft^e  pfès  da  roi  de  Toi>kio,  ec  a-t-oi  Toola 
lire  aUssion  à  c»iie  kilaaiiou  infërleore.  Le  Ton- 
iaoïs  deqnel  je  tiens  ees  reuaelKneiiieDis  n*a  pa 
dairâr  ce  poiai;  e*eit  noe  tradition  répaudoe 
'  iii  te  peuple. 

\iSQ)  Lfftf  Cocbiachiooîs  ae  servent  dea  carac- 
rrf^  «  bi*  ots  1  our  écrire. 

^io;*  C'est  au  P.  L  bri    qua  je  dois  ce  docn- 


document  curieux  et  probablement  peu 
connu  en  France  aujourd'hui  (20^). 

«  Brevet  en  forme  d'oraison  funèbre  donné 
par  le  roi  ae  Cochinchine  pour  honorer  la 
mémoire  et  célébrer  les  grandes  actions  de  feu 
Monseigneur  Pierre  -  Georges  -Joseph  Pf- 
gneaux  de  Behaine^  évéque  d'Adran  et  n- 
caire  apostolique  de  la  Cochinchine^  décédé 
en  Cochinchinej  le  9  octobre  1799  (205).  — 
Je  possédais  un  sage,  l'intinie  confident 
de  tous  mes  secrets,  qui,  malzré  la  distan- 
ce de  plusieurs  milliers  de  lieues,  était 
venu  oans  mes  États,  et  s'était  attaché  k 
ma  personne  avec  tant  de  fidélité  et  de 
constance,  qu'il  ne  m'abandonna  jamais, 
lors  même  que  j'étais  poursuivi  par  l'ad- 
versité et  n  éprouvais  que  des  revers  do 
fortune.  Ah  1  pourquoi  faut-il  qu'au  mo- 
ment où  mes  affaires,  prenant  une  meil- 
leure tournure,  je  commence  à  jouir  de 
quelque  prospérité,  une  mort  prématurée 
m'enlève  en  un  instant  un  trésor  si  pré- 
cieux! le  sage  dont  je  veux  parler  est  le 
Grand-Maître  (206)  Pierre  Pigneaux,  dé- 
coré de  la  dignité  épiscopale  et  du  glorieux 
titre  de  plénipotentiaire  du  roi  de  France, 
avec  le  commandement  et  la  direction  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  secours 
maritimes  que  ce  souverain  avait  ordonné 
d'envoyer  pour  m'aider  à  recouvrer  mes 
États. 

«  Le  souvenir  des  vertus  que  ce  sage 
pratiquait  depuis  longtemps  ne  cesse 
d'occuper  mon  esprit,  et  de  faire  le  sujet 
de  mes  réflexions,  et  je  veux  en  ce  moment 
donner  une  preuve  authentique  de  ma 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  j*ai 
reçus  de  lui,  afin  de  m'acquitter  de  ce  que 
je  dois  à  son  rare  mérite.  En  Europe,  il 
l^assait  pour  un  homme  doué  d'un  talent 
et  d'un  mérite  extraordinaires;  dans  cette 
cour  on  le  regardait  comme  le  plus  illus- 
tre étranger  qui  y  ait  jamais  paru, 
'c  Dès  ma  tendre  jeunesse  j'eus  le  bon- 
heur de  rencontrer  ce  précieux  et  excel- 
lent ami,  dont  l'heureux  naturel  cadrait 
si  bien  avec  mon  caractère.  Je  l'avais 
tout  le  jour  à  mes  côtés,  il  m'instruisait 
dans  le  chemin  de  ia  vertu;  je  le  consul- 
tais dans  mes  doutes  et  mes  embarras,  ot 
ses  conseils  étaient  toujours  si  sages  et  si 
prudents  que  je  pouvais  les  suivre  avec  la 
pi  us  grande  assurance.  Peu  de  temps  après, 
mille  malheurs  étant  venus  fondre  tout  h 
coup  sur  mon  royaume,  mes  pieds  devin- 
a  rent  aussi  chancelants  que  ceux  de  l'em- 
c  pereur  Thien-Khang  de  la  dynastie  des 

ment,  qoi  a  été  rr  troové  par  loi  dans  les  archi- 
ves de  la  procure  de  Macao,  à  la  tête  de  laqueUa 
il  eal  placé. 

(ior*)  Cette  date  doit  être  fautive.  L*évéque  d'A- 
drao  est  mort  en  1817  et  noo  en  1799.  (Voir  à  co 
suiet  la  note  inséiée  dans  la  Revue  coloslale  de 
aeptembre  1843,  t.  I,  p.  576.) 

(!206)  Mgr.  réréqae  d'Adran  était  appelé  de  son 
vivaiii,  pau-  le  roi  de  Cailiint-liir.e  ei  par  toute  U 
cour,  du  nom  de  Grand-MaUre» 
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«  Ba.  Dans  ces  circonstances  critique^,  il 
«  nous  fallut  prendre  un  parti  aui  nous  se- 
«  para  Tun  de  Tautre,  comme  le  ciel  Test 
«  de  la  mer.  Je  donnai  alors  à  ce  grand 
«  homme  la  plus  grande  marque,  de  con* 
.  «  Gauce  que  je  pusse  lui  donner,  mais  dont 
«  ij  était  réellement  on  ne  peut  plus  digne. 
«  Je  lui  confiai  Téducalion  de  mon  fils  aîné, 
«r  héritier  présomptif  de  ma  couronne.  Je  le 
a  lui  remis  entre  les  mains,  quoiqu*il  eût  le 
«  dessein  de  remmener  au  delà  des  mers 
«  dans  le  royaume  qui  9Sl  sa  patrie,  afin 
«  d^intercéder  en  ma  faveur,  par  le  récit  de 
«t  mes  infortunes,  le  graqd  monarque  qui  y 
fi  régnait,  il  réussit  à  m*en  obtenir  des 
«  secours  de  troupes  que  ce  souverain  avait 
«  ordonné  de  m*envoyer«  mais  ces  secours 
«  ne  furent  point  expédiés,  f)arce  que,  lors- 
«  qu^il  étaii  déjà  en  chemin  pour  revenir 
«  vers  moi,  ses  projets  furent  traversés  par 
«  des  personnes  puissantes  qui  refusèrent 
«  d*ovécu(or  les  ordres  de  leur  monarque. 
n  Malgré *ce5  contradictions,  il  ne  m'aban^ 
«  donna  .pas;  mais,  imitant  un  grand  homme 
«  do  Tantiquité,  il  s*empressa  de  me  témoi- 
«  gner  son  attachement  et  sa  fidélité  en  ve- 
«  nant  se  réunir  à  moi  pour  chercher  les 
«  nioy^nset  les  occasions  de  combattre  avec 
«  courage  et  persévérance  mes  ennemis, 
«  qu'il  regardait  comme  les  siens. 

a  L'année  que  je  pus  rester  en  possession 
«  d'une  portion  de  mes  États  et  revenir  à 
«  ma  capitale,  j*attendais  chaque  jour  avec 
«  impatieiico  quelque  heureux  bruit  qui 
«  m*annonç&t  son  retour.  Deux  ans  après, 
«  il  arriva  sur  un  vaisseau  européen,  préci- 
«  sèment  au  temps  qu'il  avait  fixé  et  assl- 
«  cné.  A  la  manière  insinuante  et  pleine  do 
c  de  douceur  avec  laquelle  il  élevait  le 
*  prince  mon  fils,  qu'il  avait  ramené  sain  et 
«  sauf,  on  voyait  c|u'il  avait  un  talent  mer- 
«  veilleux  pour  instruire  la  jeun(.>sso,  ce 
«  qui  faisait  croître  de  jour  en  Jour  Taffec- 
«  tion  et  l'estime  que  j'avais  pour  lui.  Dons 
«  les  temps  de  détresse  et  de  calamité,  la 
ff  profondeur  et  la  sagacité  de  son  génie  lui 
«  faisaient  trouver  des  ressources  et  des 
«  moyens  admirables  pour  nous  tirer  d'em- 
«f  barras  et  rétablir  mes  affaires.  La  sagesse 
«  de  ses  conseils  et  l'éminence  de  sa  vertu, 
((  que  Ton  voyait  briller  jusque  dans  l'en- 
«  jouement  de  sa  conversation,  fortifièrent 
«  et  rassurèrent  les  liens  de  l'amitié  qui 
«  cous  unissait,  jusqu'au  point  de  nous 
«  rendre  si  familiers  ensemble,  que,  quand 
«  mes  affaires  m'appelaient  hors  de  mon 
«  palais,  nos  chevaux  marchaient  de  front, 
a  Ëntin  il  est  vrai  de  dire  que,  de[)uis  le 
«  premier  jour  où  nous  nous  sommes  con- 
«  nus  mutuellement  jusqu'au  triste  instant 
«  qui  vient  de  nous  séparer,  nous  n'avons 
«  cessé  d'avoir  un  même  cœur  et  une  môme 
«  volonté.  Cette  union  intime  de  nos  cœurs, 
«  toujours  subsistante,  toujours  inaltérable 

(207)  Ce  (urnoiii  est  composé  de  deux  mo:8  chi- 
nois qui  exprime  ni  en  abrégé  les  vertus  et  In  niérlle 
(l9  Mgr  Tévèque  d*Adran.  Le  pre  nier,  Truug,  si- 
l^niUc  un  liointne    dro.l,   siiiceie  et  lidcte,   a'uoe 


«  remplissait  mon  ftme  de  la  joie  h 
c  pure  sans  mélange  d'un  instant  de  dé 
«  sir.  Je  me  flattais  que  la  santé  Qoriss 
«  dont  il  jouissait  me  procurerait  i'avar 
«  de  goûter  encore  longtemps  les  f 
«  d'une  si  étroite  union  ;  mais,  bélaslj 
«  mon  malheur,  la  terre  vient  de  coi 
ff  cet  arbre  précieux,  égal  en  beauté  ( 
«  valeur  au  diamant  le  plus  riche  et  le 
ff  brillant.  Quel  cuisant  chagrin  pour 
ff  d'avoir  perdu  un  objet  si  cher  à 
«  cœur;  non  content  d'exprimer  par 
a  paroles  dans  le  silence  de  la  retraite 
a  regrets  amers  qui  occupent  sans  ( 
ff  mon  esprit,  je  veux  témoigner  aussi  d 
«  manière  publique  mon  chagrin  et  ma 
ff  dresse  pour  cet  illustre  étranger,  i 
ff  pourquoi,  afin  de  répandre  au  loin 
«  deur  de  ses  vertus,  que  sa  rare  mod 
«  lui  faisait  toujours  tenir  cachées  areci 
(c  et  de  laisser  a  la  postérité  un  nionui 
«  authentique  qui  atteste  ses  grandes  aii 
ff  et  soir  rare  mérite,  je  le  décore  de  h 
«  gnité  et  des  titres  ci-énoncés,  Irrjl 
«  et  très- puissant  sciçneur  K  ji 
«  Pigneaux,  premier  ministre  d'Élsl,  ^ 
«  verneuc  de  l'héritier  présomptif  ii< 
«  couronne,  «t  surnomme  Trung  Y  '^l 

ff  Le  corps  do  ce  grand  homme  est  iù 
«  en  ruines  ;  son  âme,  qui  ^  était  coi 
ff  dans  une  terre  étrangère,  s  est  envoiéi 
ff  ciel.  Hélas  1  qui  pourrait  le  retenir  ici 
a  pourtoujours?  Je  termineicieepetitéli 
ff  pour  mes  regrets  et  ceux  de  lacour| 
ff  n'auront  point  de  fin.  Belle  Ame  duGn 
a  Maître,  recevez  cette  marque  demafai 
ff  et  de  mon  amitié. 

«  Le  11*  jour  de  la  If  lune  de  la  6»* 
«  née  de  Canhhing.  »  | 

«  Le  lendemain  j'allai  rendre  W  ''s 
On  se  montra  Irès-coiïtenl  do  me  i^u 
m'otTrit  des  rafraîcliisseraenls  et  ou 
proposa  des  chevaux  [>our  aller  faire 
promenade  dans  les  environs.  Les  m 
ri'ïs  avaient  rendu  compte  à  Queii-l 
gouverneur  de  la  province,  de  notre  de 
entretien,  et  ils  ne  doutaient  pas  que 
n'eussions  bientôt  une  réponse. 

ff  En  effet,  le  fc  juin,  nous  eûmes ^ 
des  nouvelles  satisfaisantes.  Le  ffianl 
civil  vint  dans  Taprôs-midi  m'annoncet 
rivée  d'un  grand  personnage.  Le  roi 
formé  par  le  gouverneur  de  la  proTi 
avait  donné  dos  ordres,  et  le  premiei 
nislre  avait  envoyé  ce  mandarin  p<ni 
recevoir;  on  l'attendait  le  soir  môme: 
convenu  que  je  descendrais  lelendeit 
dix  heures  pour  avoir  avec  lui  uneprei 
entrevue.  . 

«  A  l'heure  convenue  je  me  rendis  a 
accompagné  de  M.  Douai,  qui  portail 
forme  de  lieutenant  de  vaisseau,  de  i 
nieur-hydrographe  et  du  Tonkinois  dfl 
en  Chinois.  Nous  trouvâmes  au  debarc 

yer^a  ac  onipl  e;  le  second,  F,  désigne  on| 
d'un  m  nie  raris  et  excellem,  recou»m*naïi 
ses  grandes  quiliiés  ci  ses  uhnis  exuaora 
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îtefouie'do  carieux,  et  pour  nous  recevoir 
tf  mandarins  ordinaires  de -la  ville.  Ils 
lOBs  oooduisirent  au  grand  magasin  de  la 
louAMt  où  se  tiennent  toutes  les  conféren- 
ces possibles  y  depuis  la  plus  mesquine 
8»]o*à  la  plus  importante.  Dans  la  cour 
a/ précède  était  rangée  de  chaque  côté  une 
nfle  haie  de  soldats  au  nombre  de  90  à 
é,  habillés  uniformément  de  tuniques  de 
lifie  rouge  bordétis  de  bleu,  par*dessus  un 
iDtaloD  blanc  très-court,  les  jambes  et  les 
«ds  nos,  la  tète  couverte  d'un  petit  sala* 
a  fait  de  bambou  artistement  travaillé  et 
iro  capable  de  parer  un  coup  de  sabre,  les 
«s  armés  de  longues  piques,  les  autres  de 
teUde  munition,  quelques-uns  ayant  de 

Suies  épées  à  deux  mains  et  des  sabres, 
ks  ces  nommes  étaient  de  taille  généra- 
W«nt  petite,  sales  et  d'apparence  peu 
inrnère.  Au  fond  de  la  cour,  avant  d'arri- 
M%\x  maigasiu,  on  avait  construit  un  han- 

K.  Viciait  ensuite,  sur  un  plan  plus  élevé, 
binàe  oa  plancher  oît  se  trouvent  ordi- 
■aiR&enl  les  marchandises  déposées   en 
t4a#*]«Q«:  celles-ci  avaient  disparu.  D*immen- 
^e^v^Âs  pendus  de  chaque  côté  laissaient 
-•••ST»a  milita  de  l'édiQce  un  large  espace 
V  3xmA  nion.  Aux  colonnes  en  bois  sou- 
i.«-itthi  \i  toitore    étaient  accrochées    de 
f^nndes  fliacbes  d'ébène  avec  des  incrus- 
^«iiiii*»fis  eo  oaere  représentant  des  fleurs  et 
<ïf^snteim.  Au  fond  du  salon  adossé  à  la 
mÊmtIkétiil  an  petit  autel  élevé  à  Confu- 
câi$»0roéarec  simplicité  comme  tous  ceux 
^w /'oo  coasacre  à  ce  philosophe.  Tout  à 
»/ sur  te  devant,  à  la  naissance  de  Tes- 
Lnd*',  s^  frauvait  dressée  entre  deux  fau- 
t 'lils  fi  sons  un  dais  en  drap  rouge,  une 
;  *iue  table  couverte  d'un  tapis  de  même 
"fi'tur,  sur  laquelle  étaient  rangés  quel- 
/'i'^nres  gâteaux,  des  fruits  Qétris  et  tout 
f«>'rjj7  dun    thé  chinois.  Plus  bas  que 
loinJe,   «ous  le  hangar  provisoire,  était 
Vif  table  plus  grande  avec  dus  bancs  pour 
Isilte  des  deux  principaux  personnages; 
^ir^)itc  et  à  gauche  de  celle-ci,  et  à  quel- 

E(J(:»lance»  deux  autres  tables  plus  sim- 
f)Our  le  menu  peuple.  Sur  le  plancher, 
h$  battes  de  différentes  qualités  suivant 
bcmdes.  Au  plaft>nd,  et  particulièrement 
Wfii  Testrade,  appendues  à  la  hauteur  des 
irt  ers,  des  tentures  de  drap  rouge  bro- 
i^  d'or  et  de  soie,  et  enfni  dans  la  cour, 
Rua  d'arriver  à  tout  ce  luxe  de  mauvais 
Mî,  un  tas  considérable  de  fruits,  de  pott$ 
^\Ais  de  samchou,  des  sacs  de  riz  et  de 
wt^',  et  des   paniers  d'œufs  artistement 
laz/b,  puis  bon  nombre  de  volailles  de 
Mt  espèce,  de  cochons,  et  deux  beaux 
'jifli's^  le  tout  destiné  à  être  offert  enprésent. 
«  Nous   fûmes  conduits  vers   le  grand 
^odarin^  qui  nous  attendait  debout  sur 
^(nde,  une  main  armée  d*un  éventail  et 
'pavée  sur  la   table,  Tautre  tenant  une 
Mité   plancliette  en  ivoire,  sur  laquelle 
aient  gravés  des  caractères  chinois,  indi- 
sàà'^^  um  rang.  Il  portail  un  fort  beau  cos- 
^1^.  Sa   robe,   très-ample  et  à  manches 
"^esurément  larges,  était  de  soie  bleue 


brochée  or  et  soie,  représentant,  sous  toutes 
couleurs,  des  dragons,  des  têtes  de  monstres, 
des  fleurs  et  d'autres  symboles.  Son  panta* 
Ion,  ou  plutôt  sod  caleçon,  était  en  crépon 
uni  blanc,  et  ses  bottines  en  satin  noir,  à 
semelles  très-élevées.  Il  portait  autour  de 
la  taille,  suspendue  plutôt  gue  serrée,  une 
ceinture  en  bois  rouge  en  forme  d'arc,  ar^ 
mée  de  pierres  de  diverses  couleurs  incrus- 
tées. C'est  une  marque  de  haute  dignité. 
Puis,  pour  couronner  le  tout,  la  coiffure  la 
plus  extraordinaire  que  Ton  puisse  imagi- 
ner: une  sorte  de  calotte  enveloppant  la 
tète  jusqu'aux  oreilles,  et  dont  le  profil  a 
quelque  rapport  avec  celui  d'un  bonnet 
phrygien.  Le  tissu  en  est  roide,  à  jour,  et 
ressemble  à  du  crin.  Sur  le  devant,  à  la 

f)artie  inférieure,  et  prenant  d'une  oreille  à 
'autre,  est  une  plaque  d'or  de  trois  doigts 
de  large  au  milieu,  allant  en  se  rétrécissant 
vers  les  extrémités,  et  dont  les  découpures 
délicates  et  à  jour  ressortent  sur  le  fond 
noir  du  tissu.  De  chaque  côté  partent  des 
plaques  du  même  genre,  relevées  vers  le 
haut  de  la  tète  comme  la  jugulaire  des 
shakos  de  nos  soldais.  Plus  haut,  appliquée 
contre  le  surcroît  de  la  calotte,  est  une  autre 
plaque  aussi  découpée ,  et,  entre  celle-ci  et 
la  première,  sur  le  milieu  du  front,  une  ro- 
sace en  or  ornée  de  pierres  fines  et  grande 
comme  une  pièce  de  M)  francs.  Enfin,  deux 
ailes  de  même  tissu  que  le  bonnet,  lonsues 
d'un  pied  environ,  arrondies  aux  extrémi- 
tés, et  en  tout  parfaitement  semblables  à 
celles  des  insectes  appelés  demoiselUê^  par 
tent  de  derrière  la  calotte,  s'étendent  en 
ligne  droite  de  chaque  côté  de  la  tète  dans 
un  plan  vertical,  et  complètent  cette  coiffure 
mirifique. 

«  Sous  cette  calotte  de  Mercure,  qui  sem- 
blait prête  à  s'envoler,  était  une  figure  fa- 
tiguée, accusant  de  ^5  à  60  ans.  Dix-huit  h 
vingt  longs  poils,  encore  noirs,  pendaient  à 
son  menton  déprimé,  et  ceux  non  moins 
rares  de  sa  moustache  ombrageaient  è  peine 
des  lèvres  minces.  Sa  grande  bouche  laissait 
voir  des  dents  de  couleur  d'ébène  au  milieu 
de  gencives  rougies  nar  le  bétel;  les  yeux 
petits,  sans  bridure,  la  face  plate  et  le  nez 
long,  sans  être  saillant,  tel  est,  en  somme, 
le  portrait  de  ce  mandarin.  Il  ne  ressemblait 
pas  mal,  par  sa  pose,  son  immobilité  et  son 
air  grave,  &  ces  figures  de  cire  représentant 
le  grand  Moçol  ou  quelque  autre  grand  do 
la  terre  que  Ton  voit  dans  les  cabinels  his- 
toriques de  nos  foires. 

«  A  mon  approche,  cette  statue  se  mit  en 
mouvement;  elle  fit  lentement  quelques 
pas  vers  moi,  et  me  présenta  une  main,  qui 
reporta  involontairement  ma  pensée  vers 
les  griffes  du  diable,  tant  elle  lui  ressem- 
blait par  la  maigreur  des  doigts  et  la  lon- 
gueur des  ongles.  Après  une  poignée  de 
main  tout  è  fait  eurcpéenne,  nous  prîmes 
place  vis-à-vis  l'un  de  Fautre  à  la  petite 
table  réservée.  Les  personnes  qui  m'accom- 

f magnaient  s'assirent  à  la  seconde  table  avec 
es  mandarins  de  Tourane  et  quelques  autres 
personnes  de  la  suite  de  Tenvoyé;  aulouri 
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do  QOUSy  à  petite  distaoce,  se  ieoaie»C  Ie& 
interprètes  cocliinchiooîs  et  les  domesti-. 
ques,  ety  un  peu  plus  loiiv  un  coocoiirs  de 
peuple  assez  noninreux.   ....... 

«  Venvojé  (gui  se  nommait  Dao-tri-Pbù), 
conserTant  toujours  sa  gravité,  m'offrit  des 
gAleaui  et  des  iruils,  en  fit  passer  à  ces  mes* 
sieurs,  puis,  ayant  remarqué  que  je  prenais 
mon  thé  sans  sucre*  à  la  mamère  des  Chi-* 
nois,  il  fit  remplacer  la  tasse  moyenne  dont  je 
me  servais  par  une  autre  très-petite,  sembla-* 
hie  à  la  sienne,  et  nous  partageâmes  ensuite 
le  théfaitè  la  minute  dans  une  théière  en  mi- 
niature, qui  en  contenait  à  peine  assez  pour 
remplir  deui  de  ces  petits  vases.  Ils  furent 
vidés  et  remplis  bien  des  fois  pendant  cette 
séance,  qui  dura  plus  de  trois  heures  ec  de* 
mie.  Pendant  tout  ce  temps, mon  vis^-vis,  peu 
nu  courant  de  nos  usages,  ne  se  gênait  pas. 
Parfois  il  laissait  échapper  des  profondeurs 
de  Testomac  des  sons  non  équivoques  et  fort 
peu  agréables.  Forcé  à  la  défensive,  je  me 
suis  mis  à  lui  envoyer  la  fumée  d'une  dizaine 
de  cigares  ;  de  son  eùié,  il  fit  souvent  usage 
de  son  narguilé,  prenant  plaisir  à  rendre  la 
fumée  par  les  narines,  sans  doute  pour  ne 
pas  se  gAter  les  dents.    .    .    ^    »    .    .    ^ 

«  Le  lendemain  de  cette  entrevue,  Kouan, 
l'un  des  interprète^  cocbinchinois,  vint  à 
bord.  Le  grand  mandarin  était  parti  le  ma-^ 
tin  pour  la  capitale.  Kouan  avait  reçu  l'ordre 
do  rester  à  Tourane  jusqu'au  départ  de  la 
frégate,  et  de  retourner  ensuite  à  Hué  pour 
en  rendre  compte.  Ce  jeune  homme  est  un  de 
nos  amis,  et  d'un  caractère  doux, de  manières 
plus  distinguées  que  ses  compatriotes.  Il  a 
fait  le  voyage  de  France  avec  les  deux  An- 
namites qui  y  furent  envoyés,  il  y  a  quel- 
ques années,'  par  Minb-Menh.  Il  en  est  re- 
venu enthousiasmé,  et  son  plus  grand  désir, 
ses  rêves  de  tous  les  jours,  c'est  d'avoir  une 
ocrasion  d'y  relourner.  Il  parle  mieux  fran- 
çais que  je  ne  l'avais  cru  d'abord,  et  il  se 
fait  très-bien  comprendre  quand  il  n'est  pns 
intimidé  comme  il  l'était  en  présence  du 
mandarin.  On  lui  fil  bon  accueil,  et  on  le  fit 
causer.  Le  but  du  voyage  des  Cocbinchinois 
en  France  avait  été  de  tout  examiner  avec 
soin,  de  recueillir  des  notes  et  de  faire  un 
rapport  au  roi  à  leur  retour.  11  parait  que  ce 
rapport  a  été  très-volumineux,  et  que  Aliuh- 
Menb  y  avait  puisé  quelques  idées  qu'il 
avait  envie  de  mettre  a  exécution.  Il  aurait 
eu  le  proiet  de  faire  de  Tourane  une  espèce 
<ie  port  libre,  et  d'y  attirer  les  étrangers. 
Mais  la  mort  l'arrêta,  et  le  nouveau  roi,  in- 
fluencé par  ses  conseillers,  ne  veut  rien 
changer  au  statu  quo.  Pour  lui,  le  but  qu'il 
se  propose  est  d  imiter  en  tout  le  Japon. 
Du  reste,  il  paraît  peu  se  mêler  des  affaires 
de  TElal  :  ce  sont  les  grands  mandarins  qui 
les  conduisent.  11  ne  s'occupe  que  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  femmes.  C  est  un  homme 
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«  Au  sujet  de  la  religion  chrélieiine, 
Kouan  nous  dit  que  le  peuple  sérail  bien 
porté  à  l'adopter,  ainsi  qu'on  assez  grau<i 
nombre  de  mandarins  ;  mais  le  roi  est  in- 
flexible. On  lui  a  fait  accroire  que  les  oiis* 
sionnaires  ne  sont  envoyés  en  Cochiochine 
que  pour  disposer  les  esprits  à  la  réToiteel 
préparer  l'envahissement  de  %^%  Etals.  I) 
veut  couper  le  mal  dans  sa  racine,  en  eipul- 
sant  tous  les  étrangers.  Interrogé  si  le  roi 
avait  été  bien  mécontent  de  ce  quon fûl 
venu  lui  demander  les  cinq  missioDOdires 
français,  il  nous  dit  que  non,  et  que  si  ou 
les  avait  tant  faitsouflfrir,  c'est  que  les  lois 
sont  très-sévères  contre  eux 

«  Pai'  suite  du  monopole  du  roi  et  des 
exactions  des  mandarins,  le  commerce  e^l 
tout  à  fait  tombé  en  Cochincbine.  Nos  bâti- 
ments n'y  vont  plus  depuis  longtemps, el 
c'est  à  peine  si  on  y  voit  quelques  navim 
anghiis  tous  les  deux  ou  trois  aus.  Ce  oesl 

Cas  que  la  terre  refase  ses  richesses;  les  ha- 
itants    peuvent  cultiver  autant  de  sucre 
qu'ils  veulent,  et  ils  en.  produiraient  beau- 
coup  s'ils  pouvaient  s'en  défaire  aTaottgeo- 
sement.  Hais  il  neleucestperiuisdeTeadre 
qu'au  roi  et  aux  mandarins,  oui  foot  les prii 
eux-mêmes,  et  il  est  coté  si  Las,  que  !«  cul- 
tivateur retire  à  peine  ses  trais.  C'est  une 
calamité  pour  un  Annamite  d^avoiruobeâii 
jardin  ou  un  arbre  qui  produise  de  beaux 
fruits  :  si  Le  mandarin  en  a  connaissance,  et 
il  en  est  toiiyours  instruit  par  ses  espions 
l'interdit  est  mis  sur  les  fruits;  ils  soûl  ré- 
servés pour  telle  ou  telle  grande  aaioniê  ou 
pour  le  roi  lui-même.  Dès  ce  ooffleiiliis 
sont  comptés,    et  le  propriétaire  en  <levit.ii 
responsable.  Si  le  vent  ou  toute  autre  cjn^e 
en  fait  disparaître,  il  faut  les  reraplam^: 
quelque  manière  que  ce  soit  et  quelqueluD 
recevoir  du  bambou  par-dessus  le  luîircbe. 
En  sorte  que  le  malheureux  propriélairt?»* 
rien  de  mieux  à  faire  pour  se  soustraire  â 
cet  arbitraire,  que  d«  détruire  arbre  et  jar- 
din. 11  en  est  de  môme  de  tout.  Cnouïm'| 
est^il  reconnu  habile,  aussitôt  il  est  pris  F- 
le  mandarin,  qui  le  fait  travailler  pour  son 
compte,  et  le  nourrit  mal ,  tout  en  eiigt;^^^ 
de  lui  une  forte  tâche,  qui  ne  lui  lais>< 
pas  un  instant  de  repos.  Si  un  homme  bàni 
une  maison  plus  spacieuse  et  pluscomffloJ^ 
que  l'ordonnance  ne  le  veut,  ou  bien  si' 
s'habille  un  peu  plus  proprement  et  P'"^ 
convenablement  que  les  autres,  il  est  bte«- 
tôt  accusé  de  vouloir  rivaliser  de  iuiea^' 
le  mandarin,  et  il  est  mis  &  l'ameade,  siuou 
battu.  Est-il  étonnant  qu'avec  un  tel  sjbiéiut 
il  n'y  ait  ni  commerce,  ni  industrie,  m  ^^^' 
latiou?  Dki^  gens  qui  seraieql  nature  lemeii 
l«borieux  restent  pauvres  par  calcul,  w- 
lent  de  misérables  huttes,  vivent  dans ij^; 
dolence  et  la  crasse,  ne  s'occupanl  quM^ 
besoins  du  jour  et  jamais  de  ranuir-^^' 


de  trente-six  ans,  de  taille  moyenne  et  de 

constitution  assez  bonne;  il  a  cinq  enfants,  ^.•. — „  ,    ^^^ 

deux  garçons  et  trois  filles  :  Talné  des  gar-  nort  de  la  constitution  n>hysitiue,  de  la c'  ' 

<;ons  a  do  quinze  à  seize  ans lisaliOD,  de  l'induslrié   et  du  couiui^^^  • 


seul  explique  comment  un  peuple  si  v'|>' 
siu  de  la  Chine  en  est  si  éloigné  sous  le  rar 
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Cest  une  chose  incroyable,  dans  un  pays 
où  U  chaleur  est  si  forte  que  l'on  voudrait 
être  ioii}oors  dans  Teau,  de  voir  la  saleté 
çi:  régne  partout  et  la  Quantité  de  gens  cou- 
ferts  de  maladies  et  d  insectes  que  l'on  ré- 
pu^'ne  même  à  nommer.  S'il  faut  juger  de  lar 
i' j,<ulaliofl  oocbiocbinoise  par  celle  que  nous 
Tc*joos  tous  les  jours  sur  les  ri?es  de  la  baie 
Ce  Toorane,  il  n'y  en  a  pas  au  monde  de 
:  :us  malheureuse  ni  de  plus  digne  de  pitié. 
Les  races  aujourd'hui  éteintes  de  la  terra 
.e  Vandiémeii  ont  supporté  biçn  des  mi- 
Hr^s,  et  celles  de   la  NouTelle-Holiande, 
tr»;)uées  parles  cgtQns  anglais,  auront  en^ 
l' fe  bien  des  m^ux  à  endurer  avant  de  dis* 
j  aralire  comme  leurs  voisins.  Mais  ces  races^ 
\ùt  U  nature  semble  avoir  criées  comme 
UauMtion  entre  l'homme  et  la  brute,  n'on| 
.*  Duu  et  ne  connaissent  que  des  maux  pby- 
M]ties,  tandis  que  les  Cocbinchinois,  chez 
Ics]Qe!s  rinteUigence  est  développée ,  joi- 
gnent !es  souffrances  morales  aux  autres,  et 
ici  ressentent  davantage.  Le  cœur  se  serre 
è  'a  Tue  de  tant  de  maux  (208),  et  l'âme  se 
résolve  à  la  pensée  qu'ils  sont  le  résultat  du 
^/nememeot  absurde  de  princes  indigne^ 
<ic  lè  baale  mission  que  la  Providence  leur 
a  d^'(»artie,  et  d^  quelques  mandarins  in- 
laroes,  qai  s^écolant  sur  cette  misère.  OÀ 
e:st  m^gr&  soi  rempli  d'indignation,  et  l'on 
2»c  di-maiide  cooifneot  les  nations  civilisées 
de  FEuro^^  qui  se  sont  croisées  contre  l'es- 
dâvâiie  des  noirs,  et  qui  ont  déjà  tant  fait 
«iaos  /  ifltérét  de  Thumanité,  n'ont  pas  en- 
core jeté  an  regiàrd.  de  commisération,  sur 
a(je  p  opdiation  de  trente  millions  d*$me^ 
rkiituesde  quelques. milliers  de  méchantes 
aéalures 


t  III.  —  IUSSI05S  DB  LA  COCBITICHI^E. 

IfUre  de  Mgr  Pellerin ,  eoadjuteur  de  Mgr 
U  vicaire  oDOêtolique  de  la  Cochinchine 
erienUile^  à  MM.  les  directeurs  du  sémi^ 
•aire  des  Missions Mrangèr es ,  d  Paris.  — 
Hué^  capiiate  de  la  Cochiachme  ^  96  no- 
umbre  et  16  décembre  iSU» 

fmhvÊm  des  roi^ .-  ObtervaUoos  divents. 

/A  peine  le  roi  Thieu-tri  eut-ii  résolu 
d'en  finir  arec  la  religion  ehrétienne  dans 
ie»  Etats^  et  de  marcher  sur  les  traces  de 
soo  f>ère^ie  crael  Minh-Uenb,  r|ue  la  main 
de  D:eu  le  irappa  d'une  maladie  mortelle, 


caosée,  dii-on,  par  la  peur  que  lui  avaient 
i:»pirée  les  Européens,  et  surtout  deux 
vat^ireaux  anglais  venus  à  Tourane»  au 
icois  d^octobre^  Ces  deux,  navires  s'étaient 
préstîotés  pour  négocier  un  traité  de  com* 
fj^e^ce  entre  l'Angleterre  et  ia  Cochinchine  ; 
les  Anglais  disaient  au  roi,  pour  l'engagera 
coaciore  cette  alliance,  qu*ils  défendraient 
vjq  royaume  contre  les  Français,  et* ils 
ajC'Qtaient  que,  pour  eux,  ils  ne  prati- 
1*'aieot  pas  la  religion  du  maître  du  ciel. 


Malgré  ces  deux  motifs ,  dont  le  second 
excita  quelque  peu  de  mépris,  on  n'écouta 
aucune  proposition ,  et  on  ne  permit  pas 
aux  négociateurs  d'aller  jusqu'à  la  ville 
royale.  On  leur  rendit  les  présents  qu'ils 
avaient  apportés*  et  tes  Anglais  se  retirèrent 
en  promettant  de  revenir  avec  des  forces 
plus  imposantes,  et  alors,  ont-ils  ajouté, 
nous  verrons  biea  si  on  pourra  nous  em- 
pêcher de  parler  au  roi.  Peu  de  jours  après» 
malgré  tous  les  médecins ,  malgré  les  sor- 
ciers et  les  jongleurs  qu'on  fit  venir  de  tous 
côtés,  Thieu-tri  mourut  dans  la  nuit  du  3 
au  h  novembre  1847. 

c  Lorsque  Thieu-tri  mourut,,  on. chercha 
des  sorciers  pour  indiquer  le  jour  et  l'heure 
propices  à  la  sépulture  royale  ;  et  lorsque 
cette  heure  fut  venue,  on  déposa  dans  la 
bière  avec  le  cadavre  une  multitude  d'objets, 
à  l'usage  du  mort  dans  l'autre  monde,  tels 

Sue  sa  couronne,  des  turbans,  des  habits 
e  toutes  sortes,  de  l'or,  de  l'aident  et  tout 
un  ameublement  de  matière  précieuse.  Les 
cercueils  dan%  ce  pays  sont  faits  d'une  seule 
grosse  pièce  de  bois  ciselé,  qui  ferme  her- 
métiquement, de  sorte  qp'on  peut  garder  les. 
corps  plusieurs}  mois  et  même  plusieurs  an- 
nées, sans  qu'il  s^en  exhale  aucune  mau- 
vaise odeur.  Quand  Thieu-tri  ^ut  été  déposé 
dans  la  bière»  on  le  porta  dans  une  maison 
mortuaire  faite  exprès,  et  là  chaque  jour  ou 
immolait  des  buffles,  .des.  porcs  et  des  pou- 
lets ;  on  préparait  des  mets  sur  uneiable 
E  lacée  près  du  cercueil,  et  le  nouveau  rot, 
Is  du  défunt,  revêtu  d'habits  de  deuil,  ve- 
nait adorer  son  père  et  lui  oifrir  des  ali- 
ments. Chaque  jour  aussi  on  allumait  des 
cierges,  on  brûlait  de  l'encens,  on  préparait 
dubétbel,  de  l'areck,  du  tabac,  et  toutes 
autres  choses  dont  le  défunt  avait  coutume 
de  se  servir  pendant  sa  vie.  C'étaient  sur- 
tout les  jours  fastes,  déclarés  tels  par  le  ca- 
lendrier du  royaume ,  entre  autres  les  pre- 
miers et  les  quinzièmes  de  chaq,iie  luqe,  quo 
les  sacrifices  se  faisaient  avec  plus  de  splen* 
deur.  Le  corps  resta  ainsi  danb  sa  chambre 
ardente  jusqu'au  21  .de  la  cinquième  lune 
1848  (21  juiii),  jour  indiqué  par  les  devins 
comme  propice  pour  commencer  les  funé- 
railles. Rien  de  ce. qui  regarde  les  morts  ne 
se  fait  ici  au  hasard  :  il  fout  que  le  lieu  et  le 
niopient  de  la  sépulture  soient  fixés  par  les 
astrologues,. qui  cherchent  l'emplacement  au 
moyen  d'une  boussole,  et  qui  lisent  dans  les 
astres  les  jours  heureux  ou  malheureux.  Si 
toutes  les  formalités  n*ont  nas.été  remplies, 
si.  Ton  n'a  pas  suivi  toutes  les  prescriptions 
des  sorciers,  les  païens,  disent  que  les  en- 
fants et  les  pareotadu  mort  n'auront  jamais 
da  bonheuc,  (]ue  leur  existence  ne  sera 
qu'upe  succession  non  interrompue  de  cala- 
mités de  tout  genre.  Il  arrive  souvent  qu'on 
déterre  plusieurs  fois  un  mort  pour  l'inhu- 
mer ailleurs,  lorsqu'un  famélique  sorcier 
vient,  pour  ligner  quelques  sapeques,  jeter 
l'épouvante  dans  une  C&mille,  en  lui  prédi- 


(^]  lIsMiit  t;lf,,ch(x.€er'^aes  familles,  qae  des  mèrcB  nous  ont  proposé  de  noi»   doooer  levis 
•  Ums. 
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sant  des  malheurs  inouïs,  parce  qu'an  pa- 
real  n'a  pas  été  enseTeli  en  bonne  forme.  Ce 
n*est  pas  sealement  ie  peuple  qui  se  prête  à 
ces  absurdités,  ce  sont  encore  les  grands, 
les  rois  et  les  mandarins.  )'ai  fait  plusieurs 
fois  interroger  les  derins  pour  savoir  s'ils 
croyaient  à  tous  ce  Qu'ils  débitent ,  et 
toujours  ils  ont  réponciu  franchement  aux 
questions  de  nos  chrétiens  qu'ils  n'y 
croyaient  pas  le  moins  du  monde;  mais 
quand  on  les  presse  de  quitter  leur  igno- 
ble métier,  ils  ont  un  grand  argument  et 
ie  Yoici  :  «  Si  nous  quittons  notre  état,  il 
«  faudra  donc  mourir  de  faim.  »  Pour  les 
païens»  quand  on  leur  montre  ie  ridicule 
(le  leurs  observances,  ils  ne  trouveiit  au- 
tre chose  à  répondre,'  sinon  que  le  roi  fait 
tout  cela,  donc  te  peuple  doit  le  faire  ;  car 
il  n'est  pas  possible  que  le  roi  se  trompe. 
Quand  est-ce  donc  que  la  lumière  de  l'Evan- 
gile aura  fait  disparaître  ces  épaisses  ténè- 
bres de  tout  le  pays  chinois,  comme  elle 
les  a  dissipées  dans  la  plupart  des  autres 
contrées  du  globe ,  et  surtout  en  Europe, 
où  nos  pères  étaient  plongés  dans  des  su- 
perstitions peut-être  plus  grossières  que 
celles  de  l'Asie ,  avant  que  notre  patrie 
n'eût  été  éclairée  par  le  flambeau  de  la 
Foi! 

tf  Le  2t  de  la  cinquième  lune,  le  cercueil 
contenant  le  corps  du  prince  fut  porté 
dans  une  maison  bâtie  eiprès  à  l'une  des 
l»ortes  de  la  ville.  Sur  le  fleuve,  tout  près 
de  celte  porte ,  étaient  réunies  tontes  les 
barques  qui  devaient  servir  au  convoi;  la 
route  qu'on  allait  parcourir  était  couverte 
de  tapis ,  de  belles  nattes ,  de  pièces  de 
soie  et  d*indienne  ;  les  deux  côtés  du  fleuve 
étaient  également  préparés  et  embellis  avec 
soin.  Un  édit  avait  ordonné  aux  maires  et 
aux  anciens  de  chaque  village  de  la  pro- 
vince de  venir  dresser  chacun  un  autel 
tout  le  long  du  rivage,  d'apporter  de  l'en- 
cens et  des  cierges;  et  lorsque  le  corps 
passait ,  il  fallait  se  |)rosterner  à  terre  et 
pousser  trois  grands  cris.  Chaque  côté  du 
fleuve  était  aussi  bordé  d'une  naie  de  sol- 
dats. Le  tombeau  du  roi  est  à  une  lieue 
environ  de  la  ville;  cependant  on  a  mis 
trois  jours  pour  y  arriver,  car  on  allait  très- 
lentement,  et  il  y  avait  trois  stations.  A 
chacune  on  s'arrêtait  un  jour  pour  faire 
des  yicrifices;  c'étaient  des  buffles,  des  bœufs, 
des  porcs  qu'on  immolait  ;  nuis  on  offrait 
encore  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  : 
du  béthel,  du  tabac,  etc.  Les  païens  disent 
que  l'âme  se  repatt  de  l'essence  de  toutes 
ces  choses.  Les  animaux  étaient  offerts  en 
entier,  ensuite  on  les  divisait,  et  on  les  dis- 
tribuait aux  mandarins  et  aux  soldats. 

«  Le  cercueil  resta  donc  un  jour  dans 
la  maison  bâtie  non  loin  du  fleuve ,  et  ce 
jour-'là  on  sacriQa  trente -cinq  gros  ani- 
maux. Sûr  le  soir  on  se  mit  en  marche. 
Le  corps  étaft  porté  par  des  soldats.  Le  nou- 
veau roi  marcnait  è  la  suite  ;  comme  chef 
de  la  famille ,  il  conduisait  le  deuil  ;  il  al- 
lait à  pieds,  vêtu  d'un  habit  de  coton  blanc, 
long  et  &  grandes  manches  ;  sur  la  tête  il 


avait  une  «spèce  de  bonnet  de  paille;  è!i 
main  il  tenait  un  bâton  de  bambou  sec 
et  après  lui  venaient  les  autres  enfants  de 
Thieu-tri,  puis  les  parents  du  roidéfuci, 
tous  en  habit  blanc  et  en  turbans  Uml 
(c'est  la  couleur  du  deuil  dans  ce  pays).  Loiv 
qu'on  fut  arrivé  au  fleuve,  on  déposa  le 
cercueil  dans  une  magnifique  barque  bà 
exprès;  personne  ne  descendit  dans. celle 
embarcation  ;  le  corps  y  fut  laissé  seul,  et 
le  cercueil  cacbé  de  manière  à  ce  qu'il  oe 
pût  être  vu  de  personne.  Voici  l'ordre  que 
suivit  le  convoi  sur  le  fleuve  : 

a  D'abord  s'avançait  la  barque  des  boozes, 
montés  sur  une  estrade  que  des  soldats  por- 
taient sur  leurs  épaules  ;  soit  mi'oo  allJU 
jpied  ou  à  la  rame ,  les  bonzes  étaient  per- 
chés sur  cette  estrade,  et  là  ils  criaienl, 
hurlaient,  déclamaient  l'éloge  du  défuril, 
mais  tout  cela  d'une  manière  ridicule  niêiD? 
aux  yeux  des  païens  sensés.  Ces  paurm 
bonzes  étaient  obligés  de  rester  surleiin 
tréteaux  toute  la  journée;  on  ne  leur  per- 
mettait de  descendre  pour  aucune  affaire, 
quelque  pressante  qu'elle  fût.  Ensuite  renaît 
une  autre  barque  avec  son  estrade,  oà  loa 
voyait  étalée  une  pièce  de  damas  sooleiiiie 
par  un  ch&ssis  ent>ois;  sur  ce  damas  étaient 
écrits  en  gros  caractères  plusieurs  sigoe> 
superstitieux  :  c'est  là,  disent  les  païeosje 
siège  de  l'une  des  Ames  du  défunt.  La  iroi- 
sième  barque  avait  aussi  son  estrade,  sur 
laquelle  étaient  du  riz,  des  fruits; de5 pains 
et  d'autres  aliments.  Enfin  suivait  une  qua- 
trième barque  plus  curieuse  que  les  autres: 
elle  supportait  également  une  p\ale-îorae, 
où  s'agitait  un  grand  nombre  de  jouglcors, 
dont  la  fonction  était  de  chasser  lestons 
qui  auraient  pu  inquiéter  le  mort.  Leurs 
figures  étaient  peinte*  en  rouge,  en  te, 
en  noir,  en  jaune,  en  bleu,  en  ?ioiet,t\c'i 
ils  avaient  des  habits  grotesques,  el  tenaient 
à  la  main  des  sabres  ou  des  lances  de  boi$; 

auelques-uns  avaient  des  tisons  enllainf^^' 
s  hurlaient,  pleuraient,  riaient,  s'épui- 
saient en  contorsions,  brandissaient  letiR 
armes  de  bois  ou  leurs  tisons  de  feu,  et  m 
cela  pour  épouvanter  les  démons.  Aprrf 
cette  avant-garde,  venait  la  barque  du  ot- 
funt,  remorquée  par  divers  canots;  pai^'* 
barque  du  nouveau  roi,  et  à  sa  suite  ub« 
infinité  d'autres  nacelles,  dont  les  on« 
étaient  montées  par  des  individus  pom» 
des  armes,  les  autres  par  des  hoûim* 
munis  de  torches  allumées  et  de  laflw* 
C'est  ainsi  qu'on  marcha  pendant  \^^ 
jours,  en  jetant  de  tous  côtés  une  quâDi»^ 
prodigieuse  de  papier  d'or  et  d'argent. 

«  Enfin,  le  2fc,  on  arriva  près  du  mm^ 
construit  dans  l'intérieur  d'une  montagne. 
assez  près  du  fleuve.  A  rai-côte  de  U  coiimc 
on  a  élevé  un  édifice  en  belles  pierres  :  u 
bâtiment  est  renfermé  dans  une  enceinte  "c 
muraille,  et  là  sont  les  appartements  desu- 
nés  à  servir  comme  de  prison  aux  iein«|j«^ 
du  défunt  qui.n'ont  pas  eu  d'enfanls.  fc»» 
doivent  y  rester  perpétuellement  pour  F 
der  le  sépulcre  et  pour  préparer,  cna^uj 
jour,  les  repas  et  les  ^autres  choses  donti» 
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tÀi  qoe  jo  tnoTÏ  a  encore  besoin.  Dans  la 
loatagne  même  est  creusée  une  caverne 
roïnode,  doni  Touverture,  placée  dans  ]'é- 
tfee,  esl  fermée  par  une  grosse  pierre. 
>st  dans  celte  caverne,  qui  se  prolonge, 
ii-oBven  plusieurs sensjusqu*au  milieu  de  la 
loniagnet  qu'on  dépose  le  cercueil.  Ce  lieu 
it  protëffé  par  le  mjstère  ;  nul  ne  le  sait, 
gtepté  Tes  quelques  personnes  qu'il  est 
jdispensable  de  mettre  dans  la  confidence  ; 
»r  Ton  craint  qu*en  cas  ()e  guerre»  les  enue- 
lis  ne  viennent  profaner  les   restes    du 
Biort  ;  ce  qui  est  regardé  comme  le  plus 
^nd  des  malheurs. 
■  Depuis   le  fleuve  jusqu'au    tombeau, 
tÇN^iV  un  plancher  recouvert  de  belles 
mv^,  sur  lequel  passa  le  cercueil,  déHIa 
Wi  le  convoi,  furent  portées  toutes  les  bar- 
^,  toutes  les  estrades  ;  et  à  l'heure  pré- 
/Btt  indiquée  par  les  astrologues,  le  corps 
fia  déiiosé  dan^  la   caverne  mystérieuse. 
Aven  lui  on  enfouit  beaucoup  d'or,  d'ar- 
BRti,  de  pierreries  et  autres  matières  pré- 
cieuses, te  ne  furent  pas  les  seules  riches- 
«ts  ^ues.  Dans  l'enceinte  des  murailles 
iMi  coBslruisit  trois  grands  bûchers  avec  les 
\in\^  les  estrades  et  tout  ce  qui  avait 
à«n\  Vil  faoérailles,  avec  tous  les  objets 
ouUTmiélé  à  l'usage  du  roi  pendant  sa 
vie  :d6s  jeux  d'échecs,  des  instruments  de 
musigo^  des  éventails,  des  boites,  des  pa- 
nué,  dei  Dattes,  des  lits,  des  voilures,  des 
iRks  et  de  plus  un  chevat  de  bois  et  un 
Héi^anl  de  carton  ;  et  le  nouveau  roi  mil  le 
faâ  ce  gigantesque  bûcher.  On  brûla  aussi, 
Biiis  sé/iarément,  une  magnitique   barque 
loote  dorée,  dans  laquelle  on  avait  déposé 
de  for  çt  des  pierres  précieuses;  c'était  la 
harque  doni  Tnieu-tri  se  servait  pendant  sa 
^ie.  Une  autre  barque  d'une  égale  richesse, 
<(ui  araîc  été  construite  exprès  pour  porter 
i"  ojcfis^  fut  également  livrée  aux  flammes. 
hndaDi  que  tout  cela  brûlait,  les  jongleurs 
doot  j'ai  déjà  parlé   s'agitaient  d'une  ma- 
me  étrange;  ils  dansaient,  brandissaient 
hrs  armes  de  bois  ou  leurs  tisons  de  feu  ; 
us  chantaient,  hurlaient  et  menaçaient  les 
itiiionSf  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  la 
nieme.  Lorsque  tout  fut  consommé,  le  nou- 
)t)u  roi  et  les  mandarins  s'en  retournèrent 
Ma  Tille;  il  ne  resta  que  les  femmes  du 
ifaol,  arec  quelques  soldats  pour  garder  le 
jfulcre. 

«  l^ns  cette  cérémonie  plusieurs  fonction- 
^res  ont  perdu  leur  dignité,  car  la  moin- 
^  bute  contre  le  cérémonial  est  sévère- 
ment punie.  Quelque  temps  après  les  funé- 
nWïtSf  h  deux  reprises  différentes,  on  a 
^5/rurt  dans  une  bonzerie  deux  magnifl- 
pes  paiats  de  bois,  en  tout  semblables  à 
^Jqî  du^babitait  le  monarque  enterré  ;  on  a 
/«orté  la  ^us  scrupuleuse  attention  à  ce  que 
^ien  D  y  maoquAl  de  ce  qui  peut  orner .  un 
Vjonr  princier,  et  ces  palais  ont  encore  été 
lirûlés  en  grande  pompe.  C'est  ainsi  que  des 
richesses  immenses  sont  devenues  la  proie 
<\«sllammes,  par  la  sotte  croyance  quelles 

Ïirreot  servir  au  mort  dans  l'autre  vie. 
iile  peuple  qui  paye  ces  folles  dépenses, 


et  qui  cependant  meurt  de  faim,  murmure 
en  secret  et  souffre  bien  à  contre-cœur  un 
joug  si  dur  à  porter.  Toutefois,  il  n'ose 
guère  manifester  sa  désapprobation  ;  car  un 
mot  de  plainte,  qui  parviendrait  aux  oreilles 
des  autorités  supérieures ,  suffirait  pour 
faire  punir  des  derniers  supplices  celui  qui 
l'aurait  prononcé. 

«  Cependant,  on  avait  dit  qu'après  les  fu- 
nérailles de  Thieu-tri  les  chrétiens  auraient 
enfin  la  paix;  il  parait  môme  qu'il  y  avait 
déià  un  projet  d'édit  tout  rédigé  ;  le  roi 
s'était  fait  apporter  les  Annales  du  règne  de 
Oia-Lông,  et  avait  lu  tous  les  services  ren- 
dus à  sa  famille  par  Mgr  d'Adran.  D'après 
tous  ces  indices,  je  saluais  donc  avec  bon- 
heur l'aurore  d'une  liberté  prochaine  ;  et 
mes  espérances,  que  je  croyais  fondées, 
diminuaient  la  peine  que  me  causait  la  vue 
des  désolantes  ruines  amoncelées  par  la  per- 
sécution dans   la  province  royale.  Chaque 
jour,  je  découvrais  quelque  nouvelle  plaie  ; 
mais,  conQantdans  le  secours  de  Dieu,  je  me 
promettais  d'en  guérir  plusieurs,  et  môme 
d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  plus 
qu'il  ne  l'a  jamais  été  dans  ce  pays.  Beau- 
coup de  païens  sont  animés  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  n'attendent,  dit-on, 
que  la  liberté  religieuse  pour  se  convertir. 
Mais  voilll  que  vers  la  fîn   de  juin,  des 
espions  envoyés  à  Singapore,  et  quelques 
élevés  interprètes  que  le  roi  y  entretenait 
pour  apprendre  les  langues  étrangères,  arri- 
vèrent h  la  capitale  et  apportèrent  la  nou- 
velle de  la  révolution  française.  Nos  enne- 
mis   profitèrent   de  cet    événement   pour 
persuader  au  roi  de  saisir  l'occasion  de  se 
venger,  en   exterminant  la  religion  chré- 
tienne une  fois  pour  toutes  :  car,  disaient- 
ils,  ma'intenant  que  tout  est  bouleversé  en 
Europe,  personne  ne  songera  à  venir  faire 
la  guerre  au  Tong-Ring.  Le  roi,  qui   est 
encore  jeune,  et  dont  la  couronne  est  chan- 
celante, fut  obligé  de  faire  céder  s;»s  bonnes 
dispositions  pour  nous  aux  exigences  de  ses 
grands  mandarins  qu'il  redoute.  Vers  la  fin 
de  juillet,  un  prôtre  annamite  m'annonça 
qu'un  nouvel  édit  de  persécution  se  rédi- 
geait eu  ministère.  J'eus  d'abord  peine  è  le 
croire,  et  j'envoyai  quelqu'un  interroger  un 
fonctionnaire  chrétien    de  mes  amis  :  ce 
mandarin  répondit  qu'en  effet  une  ordon- 
nance allait  paraître,  et  il  put  môme  m'en 
faire  remettre  une  copie.  Je  me  bâtai  d'en 
expédier  la  teneur  à   tous  mes   confrères, 
afin  Qu'ils  pussent  se   mettre  en  mesure 
avant  la  publication  du  décret  dans  les  pro- 
vinces. Voici  en  substance  ce  que  porte  cet 
édit: 

^  «  La  religion  de  Jésns,  déjà  proscrite  par 
«  les  rois  Minh-Menh  et  Thieu-tri ,  est  évi- 
«  demmenl  une  religion  perverse;  cardans 
«  cette  religion  on  n'honore  pas  ses  parents 
«  morts,  on  arrache  les  yeux  des  mourants 
ff  pour  en  composer  une  eau  magique,  dont 
«  on  se  sert  pour  fasciner  les  gens  ;  de 
«(  plus,  on  y  pratique  beaucoup  de  supersti- 
«  lions. 
«  En  conséquence  :  1*  les  maîtres  euro* 
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«  péens  de  cette  religion,  qui  sont  les  plus 
«  ^oupaiilvs,  doivent  ôlrejetésà  la  mer  arec 
«  une  pierre  attachée  au  cou.  Une  récom- 
«I  pense  de  trois  cents  clous  ou  trente  barres. 
«  d*ai^eut  (environ  trois  mill«  francs)  sera 
«  donnée  pour  chacun  de  ceux  qu'on  pourra 
c  prendre  (209).  2*  Les  maîtres  annamites  de 
a  U.  religion,  moins  coupables  que  les.pre^ 
«  mi  ers,  seront  mis  à  la  question  pour  voir 
41  s'ils  veulent  apostaçier;  s'ils  refusent,  ils 
«  seront  marqués. à  1^  figure  et  exilés  sur  les 
o  montagnes,  dans  les  endroits  les  plus 
«(  malsains.  3^  Pour  les  gens  du  peuple  qui 
«  suivraient  encore  les  pratiques  ae  cette 
«  religion  perverse  et  qui  ne  voudraient  pas 
«  apostâsier,  comme  ils  sont  seulement 
«  séduits,  et  que  ce  sont  en  général  de  paur 
«  vres  idiots  et  de  misérables  imbéciles^  le 
ff  roi,  dans  son  grand  amour  pour  le  peuple, 
«  d(icide  qu'ils  ne  seront  plus  punis  de  I^ 
«  mort,  de  Texit  ou  de  la  prison,  mais  que 
«  les  mandarins  se  borneront  à  les. châtier 
«  sévèrement,  puis  ils  seront  renvoy^ts  k 
4. leurs  familles.  ».  Le  m^me  é<iit  prohibe 
aussi  tout  commerce  avec  les  Européens^ 

a  Dès  quç  parut  ce  décret ,  je  crus  qu'il 
était  prudent  de- me  cacher,  pour  voir  auelle 
tournure  preadraient  les.  choses;  car  à  peu 
près  tous  lesxbréliens,  peut-être  même  quel* 
ques  païens,  connaissaient  déjà,  ma  pré-r 
seuce  dans  la  province  royale,  et  l'un  d  eux 
aurait  bien  pu  se  laisser  séduire  par  Tapp^t 
des  trente  grosses  pièces  d'argent.  Des  nota- 
bles d'une  chrétienté  voisine  de  celle  où 
j*étais  vinrent  me  proposer  de  me  cond^^ire 
secrètement  chez  eux,  et  de  me  loger  dans 
une  petite  cat^ane,  où.  je  ne  courruis  aucun 
danger  :  j'acceptai  leur  proposition.  Bientôt 
j,'appris  que  l'édit  avait  porté  l'efiroi  dans 
plusieurs  provinces,  et  que  dans  certaines 
localités  les.  mandarins  et  Les.  chefs  païens 
des  communes  avaient  pris  de  là  occasion  de 
tracasser  les  chrétiens*.  Mes  confrères  et 
moi-même  avons  eu  aussi  quelques  alertes 
plus  ou  moins  fondées,  mais  je  u'ai  pas  su 
q^u'il  soit  rien  arrivé  de  grave< 

«  Cependant  dès  que^  l'édiX  parut,,  on  mit 
en  liberté  les  prisonniers^  pour  la  Foi.  Dans 
ks  prisons  de  la  capitale  il  y  avait  seule- 
ment quatre  confesseurs,,  entre  autres  le 
Thâj'-Tham  et  le  Thây-Phuoc  (2J10),  cour 
damnés  à  mort  avec  sursis  lor&  de  la  pre- 
mière arrestation  de  Mgr  L^fèvre^  Le  premier 
est  un  habile  médecin  du  pays.  Pendant  sa 
captivité  il  a  guéri  plusieurs  mandarins  et 
plusieurs  membres  Je  la  famille  royale,  qui, 
iiar  reconnaissance,  lui  faisaient  porter  des 
nrésents,  au  moyen  desquels  il  pouvait  se« 
i\>urir  grand  nombre  de  détenus.  Ici  les  pri- 
■sonniers  sont  laissés  dans  un  si  cruel  aban- 
Jon  qu'il  eu  meurt  beaucoup  de  faim  et  de 
misère.  De  plus»  les  deux  confesseurs  ont 

(200)  Mifib-Menh  loi^néiue  n'avait  jamais  mn  u 
téie  des  uiissionaaires  à  un  pris  si  (  Irvé.  Dans  le 
projei  de  redit  présenté  au  tou  il  éiait  dit  qu*au8- 
siiét  apré^  I  arresution  d'un  Européen,  Il  fallait 
exécoler  imniédiaiam^t  la  seuieiice,^  sans  auire 
luriD6  Je  p»ocèi  ei  sjns  dcnun  ior  aucino  ^ancilun; 


converti  a  la  Foi  dix  malfaiteurs,  dont  ci| 
ont  déjà  reçu  1q  baptême,  et  cinq  autres 
recevront  incessamment.  Ces  deax  apôti 
chargés  de  chaînes  s'étaient  concilié  Testij 
et  l'affection  de  tous  leurs  compagnons  | 
captivité;  aussi«  à  leur  départ,  c'était  pi 
de  voir  les  larmes -et  d'entendre  les^émi^ 
mentsile  fous  ces  malheureux.  Le  Th^ 
Phuoc,  qui  est  catéchiste,  n'a  pas  pu  terni 
ce  spectacle,  et -il  tn'a  prié  de  le  garder  il 
pour  continuer  ses  soins  aux  coodamn 
Quoiqu'il  soit  libre,  il  va  presque  tous  I 
jours  en  prison  consoler  et  mstruire  les  p^ 
vres  détenus.  Pour  cela,  il  est  oblige 
prendre  quelques  précautions;  car  b 
païens  sont  fort  peu  entendus  eo  fait  j 
charité»  et  j'apprends  qu'un  noureau  q 
laine  a  voulu  empêcher  les  prisouniers  n 
pbytes  et  catéchumènes  de  se  réunir. 
matia  et  le  soir,  pour  réciter  leurs  prièi 
en  commun,  comme  ils  le  faisaient  daleu: 
du  Thây-Tham. 

«  Peu  de  temps  après  la  publicalion 
décret,  j'appris  que  les  mandarins  n'étïi 
pas  d'accord  entre  eux  au  sujet  de  )i  r« 
gion,  que  plusieurs  voulaient  la  libfr' 
a  accord  en  cela  avec  le  jeune  prince  qui 
sire  accorder  ce  bienfait,  mais  qu'H  a  U 
céder  aux.  instances,  de  quelques  vie 
mandafinSt  les(^ue)s  auraient,  dit-oo,  jtiri 
Miqh-Menh  qi:^^  do  leur  vivant  on  n'amj 
d<;rait  pas  le  libre  exercice  de  la  Foi.  VH 
|K)rte,  il  faudra  bien  q;u.'ils  cèdent  oa  qni\ 
soient  brisés.  Lq  roi  voudrait  aussi  la  paij 
avec  les  Européens,  qui  inspirent  loujou 
une  grande  frayeur,  et  je  sui^  conyaincuq' 
s'il  se  présentait  un  navire  avec  l'inlenli 
de  négocier,  on  accepterait  toutes  les  pf 
positions  qui  seralei\t  faites. 

«  Aujourd'hui  nos  Qdèles  de  la  promj 
royale  sont  très-tranquilles;  ils  récii^ 
leurs  prières  à  plus  haute  voix  que  jW 
et  bâtissent  sans  nulle  opposition  des  in| 
sons  de  pierres.  Cn  membre  notable  de 
chrétienté  où  je  suis,  qui  était  médecin 
lèbce,  vient  de  mourir  :  je  m'étais  rend 
sa  demeure  pour  lui  administrer  les  (1 
nieirs  sacrements,  et,  au  moment  desfu 
railles,  un  prôtre  anpamile  est  Tenu  fa 
la  t^énédictioo  du  corps  et  chanter  le  Itc' 
au  su  et  au  vu  (Jes  païens;. le  défunts 
porté  en  terre  avec  toute  la  pompe  possib 
une  croix  gigantesque  précédait  le  conf 
et  les  néophytes,  tenant  des  cierges  & 
main,  récitaient  d^s  prières  de  toute  lalo 
de  leurs  poumonSvQn  a  passé  ainsi  sous 
m^rs  de  la  capitale,  sans  que  personne 
manifesté  la  moindre  opposition.  Des  pai 
et  mômii  des  maudjirins  assistaient  à  1  ^n 
rement  avec  gravité,  et  tpus  disaient:  « 
<  chrétiens  ensevelissent  leurs  morts  ai 
«plus  de  dignité  et  de  rospect  que  dou^ 

mais  la  pr'ncc  a  voulu  qu'on  lui  en  donoH  d'»b| 
avis  tt  qu*on  fclteiidit  ses  orJies. 

(ÎIO)  Le  mot  Thày  signifie  mUre;  Tiiia^ 
Pkuoc  sont  les  uoms  propres  dts  de»»  ^^ 
a^urs. 
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•  Wntenaiit  j'ai  donc  des  espérances  de 
tfiiplus  fondées  que  jamais.  l\  est  cer- 
t«u)r5  petites  circonstances  qui  semblent 
Qii(i«  présager  des  jours  meilleurs. 

•  V.  Ds  raconterai'je  une  petite   histoire 

fUi  montre  la  science  des  Cochinchinois 

iiftsTart  militaire.  On  a  voulu  fonih'e  des 

jnons  immenses,  qui  pussent  défendre  le 

ojaurae  contre  tous  les  eni)emis  du  monde. 

'£S  pièces  devaient  avoir  douze  coudées  de 

aog.  et  on  a  pris  les  boulets  que  M.  Lapierre 

fait  lancés  à  Tourane  pour  en  mesurer  le 

ilîbre.  D  abord  on  essaya  de  faire  ces  ca- 

i^seo  fonte^  m,ais  impossible!  Quand  oa 

iwilail  couler  le  métal,  il  se  durcissait  im- 

•blialeraeov,  et   l'on  n'obtenait  que  des 

p^:lo&s  d'une  coudée   ou   deux  tout  au 

fft>.  Mors  on  prit  du  bronze,  et  celte  fois 

Jj^mi  douze  gros  canons.  Or  voici  qu'à 

PT^^ire  épreuve  presque  tous  ont  crevé, 

■••w  par  la  colassCt  comme  crèvent  ordi-- 

iMnuettUes  canons,  mais  plus  ou  moins 

y*fr  4^  la  gueule.   Un  mandarin,  voyant 

•w*»^  «i\a  lumineuse  pensée  de  faire  scier 

•^«te^tr  la  partie  avariée,  assurant  qu'on 

•^^ytH  s'en  servir  ensuite  comme  si  rien 

'j^twrtu  qu'on  leur  oflfrtt  des  sacri- 

ttqi'on  les  appelât  maîtres  ou  ler^ 

.  ^'bfièces  ont  donc  été  sciées  el  on 

^^^  9ffà\t  Mesêeigneurs  les  canons.  C'est 

«.•««ii|if  quelques  mandarins  lettrés  ont 

■jy fwieieuf  confiance  en  cas  d'attaque  de 

#  «neo/.  Ibis  les  mandarins  militaires  et 

>c-ï*  sokkis  oot  une  autre    ressource,  ils 

'j'^^pfeDl par^dessus  tout  sur  leurs  jambes  ; 

«^■^i^/Zs  sooi  bien  déterminés  à  prendre  la 

ff  %^w5flj  voient  [laraître  les  Européens.  » 

r  m^mÊiitn  ianrdh  an  roi  de  CorbiacbinA  par  Tenipe* 

reur  <t«  b  Cbloe. 

^fiVjprèsuneceulumeou  un  droit  établi  de 
^^9/9  /mmémorial,  les  rois  de  Cochinchine 
î5^f0^  recevoir  l'investiture  de  l'empereur; 
!<^iV/uecesoit  une  simple  formalité,  puis- 

Sf  l<'/oja  urne  annamite  est  indépendant  des 
mis ,  cependant  ses  princes  auraient  cru 
E quelque  chose  manquait  à  leur  royauté, 
^'avaient  pas  obtenu  un  diplôme  de  1  em- 
vtur  de  la  Gbine,  et  le  peuple  aussi  n'eût 
ifre^rdé  comme  tout  à  fait  roi  un  souve* 
H  qui  c'aurait  pas  été  institué  par  une 

Psance  étrangère.  Jusqu'ici  la  cérémonie 
rinvestilure  se  faisait  è  Ké-cho,  jadis 
Balaie  du  royaume  et  ancien  séjour  des 
^;  et  même  depuis  que  le  Tong-King  et 

È^C<)rbiDchine  ne  forment  plus  qu'un  seul 
,  dont  la  capitale  est  Hué,  dans  la  Cochin- 
ia  septentrionale,  les  rois  se  rendaient 
^re  è  Ké*cho  et  rejoignaient  là  les  am- 
^'leors  chinois.  Ce  voyage  du  monarque 

tfaisait  avec  grande  ponipe,  avec  grande 
^ue  pour  les  mandarins,  et  grandes  de- 
nses pour  le  peuple;  car  dans  ce  pays 
'"^t  sur  le  peuple  que  pèsent  toutes  les 
Xrges.  Outre  les  impôts  qu'il  paye  régu- 
>««ieiit,  s'il  arrive  (|uel<|ue  chose  d'extra- 
;^\^ire,  ou  lui  impose  des  corvées  et  ou 
^^Vde  subteuir  a  tous  les  frais. 
*W&que  le  roi  Tu-Duc  est  monté  sur  le 
'^ae.  s$s  mandarins  l'ont  engagé  à  de* 


mander  k  Tempereup  de  Chine  que  les  nm* 
bassadeurs  du  Céleste  Empire  vinssent  lui 
donner  l'investiture  dans  sa  capitale;  il 
paraît  même  qu^en  cas  de  refus  on  était  dis# 
posé  à  ne  plus  se  soumettre  à  cette  formalité. 
Après  quelques  pourparlers,  la  Chine  ve 
souscrit  au  désir  au  nouveau  roi,  et  dès  que 
la  nouvelle  certaine  de  cette  concession  eal 
arrivée  en  Cochinchine,  on  s'est  liAté  de  tout 
disposer  pour  donner  à  l'ambassade  étran- 
gère une  grande  idée  du  royaume  annamite. 
En  conséquence,  les  populations  qui  avoisi- 
lient  les  routes  par  lesquelles  elle  devait 
passer  ont  dû  se  mettre  &  IVBuvre  et  elles 
ont  travaillé  pendant  quatre  ou  cinq  mois. 
On  avait  décidé  qu'on  ne  ferait  faire  que 
peu  de  chemin  chaque  jour  aux  députés, 
afin  que,  mesurant  le  pays  sur  la  durée  du 
voyage,  ils  crussent  que  le  royaume  est 
immense.  Aussi  à  chaque  distance  de  quatre 
ou  cinq  lieues  on  avait  construit  des  palais 
pour  les  faire  reposer  avec  toute  leur  suite. 

a  A  la  sixième  lune,  les  ambassadeurs, 
après  avoir  été  annoncés  plusieurs  fois, 
entrèrent  dans  le  royaume  par  la  partie  la 
plus  septentrionale  du  Tong-King.  Ils  ont 
rikis  plus  d'un  mois  pour  se  rendre  jusqu'à 
Hué.  La  caravane  se  composait  de  cent  qua- 
rante personnes  environ  :  à  leur  tète  était 
un  mandarin  du  second  ordre,  c'était  le  pre- 
mier amt>assadeur;  pui&  venaient  trois  autres 
mfmdarins  subalternes,  un  interprète,  quatre 
ou  cinq  sorciers  ou  astrologues;  le  reste  se 
composait  de  soldats.  Les  Chinois  profc*sseni 
un  grand  mépris  pour  les  Annamites  :  aussi 
pendant  le  voyage  les  ont-ils  soumis  à  mille 
vexations,  gaspillant  avec  impunité  les  pro-* 
visions  amassées  pour  leur  usage*  Tout  ce 
dont  ils  ne  se  servaient  pas,  était  jeté  dans 
les  champs  ou  dans  les  fleuves.  Cependant 
leur  voracité  naturelle  n'était  pas  en  défaut  : 
à  chaque  station  ils  se  faisaient  peser  pour 
voir  s^ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  em- 
bonpoint, et  s'il  manquait  quelque  chose  à 
leur  poids,  ils  restaient  à  manger  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  comblé  le  déficit. 

«  Le  17  de  la  septième  lune,  les  ambas- 
sadeurs arrivèrent  è  la  capitale  et  furent 
reçus  par  plusieurs  mandarins  de  différents 
grades  en  grande  tenue.  Ils  montèrent  en- 
suite dans  des  palanquins  portés  par  des 
soldats,  et  entrèrent  dans  la  ville  en  grande 
cérémoniCt  escortés  nar  trois  mille  hommes 
de  troupes,  portant  ues  armes  et  des  éten- 
dards; il  y  avait  aussi  des  éléphants  et  des 
chevaux;  tout  ce*a  aUait.en  assez  bon  ordre, 
et  on  arriva  ainsi  au  palais  de  réception  qui 
était  préparé  avec  beaucoup  de  soiu  dans  lu 
ville  exteri'^ure. 

«  La  capitale  du  royaume  annamite,  ap- 
pelée Uué,  ThûaThieu,  ou  Phû-Xuàn,  se 
compose.de  deux  enceintes  :  l'une  appelée 
ville  extérieure,  et  l'autre  ville  intérieure. 
La  ville  extérieure  est  entourée  de  murailles 
et  d'un  assez  beau  fleuve;  elle  est  fortifiée  à 
Teuropéenne;  on  y  entre  par  dix  ponts  coh- 
respondant  &  dix  portes.  Cette  ville,  qui  est 
irè$*Vi<^.te,  contient,  outre  la  cité  intérieure 
qui  est  au  centre,  les  différents  miniay^s» 
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les  maisons  de  quelques-uns  des  parents  du 
roi,  des  casernesi  des  prisons,  des  magasins 
et  des  Krenîers;  quelques  personnes  du 
peuple  y  nabitenl  aussi,  mais  ils  sont  pau- 
vres ;  ce  sont  de  petits  marchands  qui  vendent 
du  riz,  du  béthel  et  autres  denrées  dont  les 
soldits  ont  besoin.  C*est  peut-Atredu  monde 
entier  la  capitale  qui  offre  le  plus  triste 
aspect.  Tout  gémit  sous  la  double  tyrannie 
et  du  despote  qui  s*imagine  que  lui  seul 
dans  son  royaume  doit  être  heureux,  et  des 
mandarins  qui  pour  la  plupart  ne  songent 
qu'à  tromper  le  roi  et  k  pressurer  le  peuple 
à  leur  profit.  La  cité  intérieure,  au  milieu  de 
la  ville  extérieure,  est  aussi  entourée  de 
murailles;  elle  contient  le  palais  du  roi, 
dans  loquel  aucun  homme  no  pénètre  jamais, 
le  palais  de  la  reine-mère,  la  maison  oii  le 
roi  reçoit  ses  mandarins,  et  une  caserne  pour 
les  soldats  qui  veillent  à  la  porte. 

«  Le  vingt-deuxième  jour  de  la  septième 
lune  était  fixé  pour  la  cérémonie  de  Tinves- 
titure,  et  le  lieu  était  la  maison  où  le  roi 
reçoit  ses  mandarins.  Le  malin,  six  coups  de 
canon  annoncèrent  que  les  ambassadeurs 
partaient  de  leur  hôtel,  et  peu  après  neuf 
autres  coups  de  canon  firent  savoir  qu'ils 
etaîent  arnvés  à  la  porte  de  la  ville  inté- 
rieure. Tu-Ducy  était  déjà  rendu;  il  s'avança 
hors  de  la  porte  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs :  dès  que  ceux-ci  l'aperçurent,  ils  des- 
cendirent de  leurs  palanquins  et  tous  entrè- 
rent ensemble,  le  roi  à  la  droite,  les  ambas- 
sadeurs à  la  gauche;  le  diplôme  impérial  fut 
déposé  sur  une  espèce  d'estrade  ou  d'autel, 
au  milieu  des  parfums;  alors  le  mandarin 
cliargé.des  cérémonies  avertit  le  roi  de 
s  avancer,  et  Tu-Duc  vint  en  face  de  l'autel 
où  il  se  prosterna  cinq  fois,  puis  il  resta  à 
genoux.  Le  premier  ambassadeur  prit  le 
diplôme,  et  se  levant  au  milieu  de  l'estrade, 
Jl  le  lut  tout  entier,  et  le  remit  au  roi,  qui, 
le  tenant  élevé  au-dessus  de  sa  tête,  fit  une 
solennelle  prostration;  puis  !e  diplôme  fut 
confié  à  un  des  princes,  et  le  roi  le  salua  de 
nouveau  en  se  prosternant  cinq  fois.  Cela 
faU,  Tu-Duc  reconduisit  les  ambassadeurs 
jusqu'en  dehors  de  la  porte,  et  ils  revinrent 

chez  eux  dans  le  même  ordre  qu'ils  étaient 
partis.  ^ 

«  Voilà  en  quoi  a  consisté  celte  investiture 
des  rois  de  la  Cochinchine.  Tout  cela  a  une 
physionomie  plus  religieuse  que  polilique, 
et  c  est  probablement  un  reste  des  traditions 
fïrimitives,  horriblement  défigurées  par  les 
passions  humaines.  Cependant,  dans  les  pays 
môme  les  plus  barbares,  un  sentiment  inné 
et  naturel  parait  indiquer  que  l'homme  ne 
peut  avoir  de  puissance  sur  ses  semblables, 
SI  elle  ne  lui  est  communiquée  par  un  ordre 
supérieur,  ce  que  la  doctrine  catholique  ex- 
prime par  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Non 
^ftpoieêtas  ni$i  a  Deo,  » 

j  .?.'!î*î^'  ^*^*®  PV*  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  (Si  1). 

Le  royaume  dé  Congo  n'a  pas  de  plus  belle 
et  de  plus  grande  rivière  que  celle  de  Zaïre. 


Cette  fameuse  rivière  tire,  dit-on,  ses  caui 
du  lac  Zambré.Lopez,qui  passa  plusieursau- 
nées  au  Congo,  donne  vingt-buit  milles  de 
largeur  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Il  entre 
avec  tant  d'impétuosité  dans  TOcéan,  qu*a 
trente  ou  quarante  milles  de  la  terre,  ses  eaui 
se  conservent,  fraîches;  cependant  il  n'est 
navigable  que  dans  l'espace  d'environ  vingt- 
cinq  lieues,  au  delà  desquels,  étant  ressemi 
par  des  rochers,  il  tombe  avec  un  bruit  6{>ou- 
vantable  qui  se  fait  entendre  à  sept  ou  buit 
milles.  Les  Portugais  ont  donné  à  ce  lieu  la 
nom  de  cachivera^  c'est-à-dire  chute  ou  ca- 
taracte. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais  se  sont 
procuré  des  établissements  dans  le  Congo, 
où  ils  ont  fait  le  commerce,  et  où  quelque- 
fois ils  ont  porté  la  guerre,  comme  ont  fait 
partout  les  Européens. 

San-Salvador  9  ainsi  nommé  par  les  Por- 
tugais, capitale  du  royaume  de  Congo,  sa 
les  rois  font  leur  résidence  ordinaire,  [K)r- 
tait  anciennement  le  nom  de  Banza,  qui  si- 
gnifie, dans  la  langage  de  la  nation,  cour  ou 
demeure  royale.  Elle  est  située  à  cent  cio- 
quante  milles  de  la  mer,  sur  une  grande  et 
haute  montagne  qui  n'est  presque  qu'un  s<\il 
rocher,  et  qui  contient  néanmoins  une  niine 
de  fer  ;  le  sommet  offre  une  plaine  d'enn- 
ron  dix  milles  de  tour,  bien  cultivée,  et  si 
remplie  de  villes  et  de  villages,  que  dans  un 
si  petit  espace  elle  contient  plus  de  cent 
mille  Ames.  Les  Portugais,  charmés  d'un  si 
beau  lieu,  lui  ont  donné  Je  nom  d'Otheirio^ 
c'est-à-dire  perspective,  parce  <jue,  cotre  les 
agréments  du  terrain  même,  on  y  a  celui  de 
découvrir  d'un  coup  d'œil  toutes  les  p\a\tte8 
dont  la  montagne  est  environnée  :  eWe  est 
fort  escarpée  du  côté  de  lest  ;  mais  sa  hau- 
teur n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  quantité d« 
sources  qui  achèveraient  d'en  iaire  uu  sé- 
jour délicieux,  si  l'eau  en  était  meilleure; 
les  habitants  tirent  celle  dont  ils  font  usage 
d'une  seule  fontaine  qui  est  du  côté  du  Duni, 
sur  la  pente  de  la  montagne,  où  leurs  escla- 
ves vont  la  puiser  dans  des  vaisseaux  lie 
bois  ou  de  cuir  ;  la  plaine  est  d'une  ferlilili 
extrême  en  grains  de  toutes  les  espèces  ;e!!e 
a  des  prairies  d'une  herbe  excellente  et  des 
arbres  d'une  verdure  continuelle;  l'air  jo.4 
aussi  très-frais  et  très-sain  ;  outre  les  oi'r 
tifs  que  les  rois  ont  eu  sans  doute  pour  y 
établir  leur  demeure,  ils  n'y  ont  pasêic 
moins  engagés  par  la  situation  du  terra.n 
qui   fait  de  leur  palais  une  retraite  ioac- 
cessible,  et  parce  qu'étant  au  centre  da 
royaume,  il  leur  donne  la  facilité  d'étendre 
leur  attention  de  toutes  parts  à  la  même  dis- 
tance. 

11  y  a  peu  de  régions  auss^  peuplées  q^;* 
le  royaume  de  Congo.  Carli  assure  haoli- 
ment  que  ses  habitants  sont  innombrables; 
les  Mosicongos  (tel  est  le  nom  qu'ils  se  dou- 
nent  eux-mêmes)  sont  communément  noin« 
quoiqu'ils  s'en  trouve  un  grand  nombre  d^ 
couleur  olivâtre  ;  la  plupart  ont  lescheveui 
noirs  et  frisés;  mais  il  s  <eu  trouve  aussi  qci 
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les  ont  roux  ;  leor  taille  est  moyenoc  »  et  si 
Ton  eiceple  la  couleur,  ils  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Portugais;  les  uns 
oDl  la  prunelle  des  yeux  noire,  d'autre  d*un 
Tert  de  mer  ;  leurs  lèvres  ne  sont  pas  gros- 
ses et  pendantes  comme  celles  des  Nubiens 
et  des  autres  nègres. 

Quand  le  roi  el  les  principaux  seigneurs 
do  roraume  ont  embrassé  le  christianisme, 
ils  ont  adopté  rbabillement  portugais;  ils 
otki  pris  les  manteaux  à  l'espagnole,  le  cha- 
peau, la  Teste  de  soie,  les  mules  de  velours 
i}\i  de  maroquin,  et  les  bottines  à  la  portu* 
pise,  arec  des  épées  aussi  longues  qu'on 
••0  ait  jamais  porté  dans  la  Caslille  ;  la  né- 
cessité borne  encore  les  pauvres  à  leurs  an- 
r.KOs  habits;  mais  les  femmes  de  distinc- 
t  on  imitent  les  usages  des  femmes  de  Lis- 
bonne. 

r.s  n  ont  aucune  trace  des  sciences,  ni  la 
iDMidre  inclination  à  les  cultiver;  on  ne 
tmoie  point  parmi  eux  d'anciennes  histoires 
de  leur  pajs,  ni  de  registres  des  temps  éloi- 
gLés,  où  la  mémoire  et  le  nom  de  leurs  rois 
soient  conservés.  Jusqu'à  l'arrivée  des  Por- 
tassis.  Us  n'avaient  pas  connu  l'art  de  Té- 
ftUQîe;  la  date  des  faits  était  la  mort  de 
quelque  personne  remarquable  :  cela  est  ar- 
rivé, disaieol- ils,  avaut  ou  après  la  mort 
^'uD  tel.  Ils  comptaient  les  années  par  les 
kossiouos,  ou  ks  hivers,  qui  commencent 
p»Hir  eox  au  mois  de  mai  et  Unissent  au  mois 
lie  oorembre;  leurs  mois  par  les  pleines  lu- 
hes^  et  les  jours  de  la  semaine  par  leurs  mar- 
chés; mais  ils  ne  poussaient  pas  plus  loin 
h  dirisiondes  temps.  De  même  ils  n*avaicnt 
fasiiaoîre  règle  pour  juger  de  la  grandeur 
d'oo  pajs  que  le  nombre  des  marches  ou 
des  jonmées^  qu'ils  distinguaient  seule- 
ment par   le  terme   de   voyage    libre   ou 
chargé. 

Hérolla  nous  représente  une  de  leurs  fê- 
tes, lis  choisissent  ordinairement  le  temps 
<ie  la  noiU  ^t  s'assemblent  en  fort  grand 
noaiibre  Leur  posture  favorite  est  d'être  as- 
sis en  rond  ;  mais  ils  choisissent  quelque 
'rbre  épais,  sous  lequel  ils  se  placent  sur 
I  berbe.  Le  centre  du  cercle  est  occupé  par 
on  grand  plat  de  bois  qui  contient  quelque 
itélange  ne  leur  goût.  L'ancien  de  la  troupe» 
qu'ils  appellent  makolonlou^  divise  les  por- 
tions, el  les  distribue  avec  une  égalité  qui 
lie  laisse  aucun  sujet  de  plainte.  Ils  n'eui- 
c!oient  pour  boire  ni  verres  ni  tasses.  Le 
c.akolontou  prend  le  flacon  qu'ils  appellent 
vmngo^  le  porte  successivement  à  la  bou- 
<  be  de  tous  les  convives,  laisse  boire  à  cha- 
iun  la  mesure  qu'il  Juge  convenable,  et  le 
n,*nQct  à  sa  place.  Celte  méthode  s*observe 
j<'Sau*à  la  fin  de  la  fête. 

liais  ce  qui  parut  beaucoup  plus  surpre- 
ront  à  Méroila,  il  ne  passait  personne  près 
Oe  rassemblée  qui  ne  se  plaçât  sans  façon 
dans  le  cercle,  et  qui  ne  reçût  sa  portion 
(omme  lesautres,  quoiqu'il  fût  arrivé^près  la 
diitribuUoo.  Le  makoloutou  prenait  sur  cha- 
que part  de  quoi  com|>oser  celle  de  l'étran- 
ger. On  appnt  à  Méroila  que  cette  cérémo- 
nie ne  s^observe  pas  moins  quand  les  pas- 


sants se  présentent  en  plus  grand  nombre* 
lis  se  lèvent  aussitôt  que  le  plat  est  vide,  et 
continuent  leur  chemin  sans  prendre  congé 
de  l'assemblée  et  sans  dire  un  mot  de  re- 
merciement. Les  voyageurs  profitent  de  ces 
rencontres  pour  ménager  leurs  propres  pro- 
visions. Il  n'est  pas  moins  étrange  que  l'as- 
semblée ne  fasse  pas  la  moindre  question  à 
ces  nouveau-venus  pour  savoir  d'eux  où  ils 
vont  et  d'où  ils  viennent.  Tout  se  f)asse  avec 
un  silence  admirable.  «  On  croirait,  dit  Mé- 
roila, qu'ils  veulent  imiter  les  Locriens,  an- 
cien peuple  d'Achaïe,  qui,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  punissait  par  une 
amende  ceux  qui  se  rendaient  importuns 
par  leurs  questions.  »  Un  jour  Méroila,  trai- 
tant plusieurs  nègres  qui  lui  avaient  rendu 
quelque  service,  remarqua  que  le  nombre  de 
ses  convives  était  fort  augmenté.  Comme  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  de  recevoir  des  in- 
connus, il  demanda  qui  étaient  ces  étran- 
gers. On  lui  répondit  qu'on  Tignorait.  «  Pour- 
quoi soufifrez-vous,  dit-il,  que  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  part  à  votre  travail  viennent 
partager  votre  nourriture  ?  »  lis  lui  répon- 
dirent simploment  que  c'était  Tusage.  Avec 
un  peu  de  réflexion,  cette  charité  lui  parut 
si  louable,  qu'il  fit  doubler  la  portion  com- 
mune. 

On  remaroue  peu  de  diîTérence  entre  les 
édifices  de  Oongo  et  ceux  de  toute  la  côte 
occidentale. 

Ceux  des  habitants  qui  font  leur  demeure 
dans  les  villes  tirent  leur  subsistance  du 
commerce  ;  ceux  qui  demeurent  à  la  campa- 
gne vivent  de  l'agriculture  et  de  l'entretien 
des  bestiaux  ;  ceux  qui  sont  établis  sur  les 
bords  du  Zaïre  et  des  autres  rivières  subsis- 
tent de  la  pêche  ;  d'autres  gagnent  leur  vie  à 
recueillir  le  vin  de  Tombo,  u  autres  à  fabrin 
quer  les  étoffés  du  |ays.  11  y  a  peu  de  Mo- 
sicotigos  qui  ne  soient  experts  dans  quelque 
métier  ;  mais  ils  ont  tous  une  extrême  aver- 
sion pour  le  travail  pénible. 

Les  habitants  des  parties  orientales  du 
royaume  et  des  pays  voisins  sont  d*une  ha^ 
biletésingulière  pour  la  fabriquede  plusieurs 
sortes  d'étoffes,  telles  que  les  velours,  les 
tissus,  les  satins,  les  damas  et  les  taffetas,. 
Leurs  fils  sont  composés  de  feuilles  de  divers 
arbres,  qu'ils  empêchent  de  s'élever  en  les 
coutiant  chaque  année,  et  les  arrosant  avec 
beaucoup  de  soin  pour  leur  faire  iK>usser  au 
printemps  des  feuilles  .plus  tendres.  Les  fils 
sont  très-fins  et  très-unis.  Les  plus  longs 
servent  à  composer  les  grandes  pièces.  Les 
Portus^is  ont  commencé  à  les  employer 
|K>ur  faire  des  tentes,  et  s'en  trouvent  bien 
contre  la  pluie  et  le  vent. 

Les  richesses  des  Mosicongos  consistent 
principalement  en  esclaves,  en  ivoire  et  en 
simbos,  qui  sont  de  petites  coquilles  qui 
tiennent  lieu  de  monnaie.  Congo,  Sogno  et 
Bamba  vendent  peu  d'esclaves,  et  ceux 
qu*ou  tire  de  ces  trois  provinces  ne  passent 
pas  pour  les  meilleurs,  parce  qu*étant  ac- 
coutumé à  vivre  dans  l'indolence,  ils  suc- 
combent bientôt  aux  travaux  pénibles.  Les 
principales  marchandises  du  conilé  de  Sog^io 
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sont  les  éloffes  de  Sombos,  l'huile  de  pal- 
mier et  les  ïioix  de  kola.  Les  dents  dVIi^- 
phants,  qti'on  y  apporleit  autrefois  en  grand 
nombre,  y  sont  devenues  plus  rares.  Au 
reste-,  c^st  la  ville  de  San-Salvador  qui  est 
le  centre  du  coûfimerce  portugais. 

Quoiqxle  le  christianisme  ait  fait  de 
grands  progrès  dans  le  royaume  de  Congo, 
la  seuJe  contrée  de  TAfrique  où  les  Portu- 
gais arent  envoyé  des  missionnaires,  quoi- 
que les  mariages  y  soient  célébrés  avei:  les 
cérénmhies  de  TEgUse  romaine,  il  a  louiours 
été  fort  difQcile  de  faire  perdre  aui  habi- 
tants le  goût  de  la  polygamie. 

L'économie  domestique  a  ses  lois,  qui  sont 
uniformes  dans  toute  la  nation.  Le  mari  est 
obligé  de  se  pourvoir  d'unB  maison,  de  vê- 
tir sa  femme  et  ses  enfents  suivant  sa  con^ 
dition^  d'émonder  les  arbres,  de  défricher 
les  champs  et  de  fournir  sa  maison  de  vin  de 
palmier. 

Le  devoir  des  femmes  est  d^  faire  les 
provisions  pour  tout  ce  qui  concerne  la  nour- 
riture, et  piar  conséquent  d'aller  au  marché. 
Aussitôt  que  la  saison  des  pluies  est  arri- 
vée» elles  vont  travailler  aux  champs  jusqu'à 
midi  pendant  que  l«s  maris  se  re^)Ose'it 
tranquillement  aans  leurs  huttes.  A  leur  re- 
tour, elles  préparent  leur  diner.  S'il  manque 
quelque  chose  pour  la  subsistance  de  la  fa- 
mille, elles  doivent  l'acheter  sur-le-champ 
(le  leur  propre  bourse»  ou  se  le  procurer 
par  des  échanges.  Le  mari  est  assis  seul  à 
tuble,  tandis  que  sa  femme  et  ses  enfants 
sont  debout  pour  le  servir.  A|>rôs  son  dtner, 
elles  mandent  ses  restes,  mais  sans  cesser 
de  se  tenir  debout,  par  la  force  d'une  an- 
cienne tradition  qui  leur  persuade  que  les 
femmes  sont  faites  pour  servir  les  hommes 
et  pour  leur  obéir. 

Dans  la  première  jeunesse  des  nègres,  on 
les  lie  avec  de  certaines  cordes  faites  par 
les  sorciers  du  pays»  avec  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  accompagnent  cette  céré- 
monie. 

Les  nègres  qui  n'ont  point  embrassé  le 
christianisme,  ou  qui  ne  sont  pas  fermes 
dans  la  foi,  présentent  leurs  enfants  aux 
sorciers  dès  le  moment  de  leur  naissance. 

L'ascendant  des  sorciers  sur  les  nègres  va 
jusqu'à  leur  interdire  l'usage  de  la  chair  de 
certains  animaux,  et  de  tels  fruits  ou  de 
tels  légumes,  et  leur  imposer  d*autres  obli- 
gations nommées  kéd/iUa.  Rien  n'approche 
de  la  soumission  des  nègres  pour  les  ordon- 
nances de  leurs  prôtres.  Ils  passeraient  plutôt 
deux  jours  à  jeun  que  de  toucher  aux  ali- 
ments qui  leur  sont  défendus  ;  et  si  leurs 
parents  ont  négligé  de  les  assujettir  au  kéd- 
jilla  dans  leur  enfance»  à  peine  sont-ils 
maîtres  d'eux-mêmes,  qu'ils  se  hâtent  de  le 
<Jemander  au  sorcier  »  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  le  résultat  du  moindre 
délai  volontaire.  Mérolla  racpnte  qu'un  jeune 
nègre,  étant  en  voyage,  s'arrêta  le  soir  chez 
un  ami  qui  lui  offrit  à  souper  un  canard 
sauvage,  parce  qu'il  le  croyait  meilleur  que 
les  canards  domestiques.  Le  jeune  étranger 
dvmanda  de  bonne  fui  si  c'était  un  canard 


privé.  On  lui  dit  que  c*en  était  un  :  il 
inangeà  de  bon  appétit  comme  un  fojM 
aifamé.  Qnalre  ans  après,  les  deux  amis 
tant  rencontrés,  celui  qui  avait  trompé  l| 
tre  lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec 
d'un  canard  sauvage  :  le  jeune  hommej 
n'était  point  encore  marié,  s  en  défd 

ftarce  que  c'était  son  kédjilla.  Quel  scrupj 
ui  dit  son  ami  ;  et  pour(|uoi  refuser  auj(| 
d'hui  ce  que  vous  acceptâtes  il  y  a  qal 
ans  à  ma  table?  Cette  déclaration  fu( 
coup  de  foudre  qui  fit  trembler  le  je| 
nègre  de  tous  ses  membres,  et  qui  lui  it 
bta  l'imagination  jusqu'à  lui  causer  la» 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

Le  royaume  de  Congo  n^a  point  de  i 
decins  ni  d'apothicaires,  ni  mèmed*au 
remèdes  que  des  simples,  l'écorce  des 
bres,  les  racines,  les  eaux  et  l'huile,  qu 
fait  prendre  aux  malades  presque  indj 
remment  pont*  toutes  sortes  de  maladj 
Le  climat  d'ailleurs  est  sain,  et  les  babila 
sont  sot)i*e5. 

'  Dans  les  royaumes  de  Rakongo  et  d'Ango 
Tusage  ne  permet  pas  d*ensevelir  un  pam 
si  toute  la  famille  ne  se  trouve  assaMi 
L'éloignement  des  lieux  n'est  pas  méoie^ 
sujet  d'exception.  Les  funérailles  conjoi^ 
cent  par  le  sacrifice  de  quelques  poules,  | 
sang  desquelles  on  arrose  le  dehors  ei 
dedans  de  la  tnaison.  Ensuite  on  je((e 
cadavres  par-dessus  le  toit,  pour  eraKcl 

Sue  l'âme  du  mort  ne  fasse  le  iombu  c'^^^i 
ire  qu'elle  ne  revienne  troubler  les  habiia^ 
par  des  apparitions;  car  on  est  persuadé ()| 
celui  qui  verrait  l'âme  d'un  mort  loM 
mort  lui-même  sur-le-chamt).  Celle  pH 
sion  est  si  fortement  gravée  dans  IVi/" 
des  nègres  que  TimaginationseuleasMu»''' 
produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  lisas>u 
rent  aussi  que  le  premier  mort  appelle 
second,  surtout  lorsqu'ils  ont  eu  qui'H^ 
démêlé  pendant  leur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules,  on  en 
tinue  de  faire  des  lamentations  sur  le  m 
vre  ;  et  si  la  douleur  ne  fournit  p«s  de  li^ 
mes,  on  a  soin  de  se  mettre  du  poivre  da 
le  nez,  ce  qui  les  fait  couler  en  abondan 
Lorsqu'on  a  crié  et  pleuré  penJanl  quel] 
temps,  on  |>asse  tout  d^un  coup  de  la  if 
tesse  à  la  joie,  en  faisant  bonne  chère  ai 
frais  des  plus  {iroches  parents  du  nior  1 1 
demeure  pendant  ce  tetnps-là  sans  sépultu' 
On  cesse  de  boire  et  de  manger,  uiajsc^ 
pour  suivre  le  son  des  tambours  qui  'n 
toute  l'assemblée  à  danser.  Le  bal  commeiij 
Aussitôt  qu'il  est  fini,  on  se  retire  dansa 
lieux  indiqués  où  tons  les  spoclaleur^  " 
deux  sexes  sont  renfermés  ensemble  o» 
l'obscurité,  avec  la  liberté  de  se  iDêUrsaj 
distinction.  Comme  le  signal  de  celle  ccj 
monie  se  donne  au  son  des  tambours,  i» 
deur  du  peuple  est  incroyable  pour  se  r 
dre  à  l'assemblée.  11  est  presque  laipossiu 
aux  mères  d'arrêter  leurs  filles,  et  m^J^ 
core  aux  maîtres  de  retenir  leurs  esc  a 
Les  murs  et  les  chaînes  sont  des  obsiac 
trop  faibles  ;  mais  ce  qui  doit  Pf  «"'^  g 
core  plus  étrange,  si  c  est  lo  Oiû"'^^  " 
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niison  qbi   tsi  mort,  sa  femme  se  livre  k 
ftQi  qui  demandent  ses  faveurs»  è  la  seule 
Itndition  de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot 
lu£\s  qu*on  est  seul  avec  elle. 
If  conseil  de  Congo  est  composé  de  dix 

t douze  personnes  qui  sont  dans  la  plus 
fc  faveur  auprès  du  roi,  et  sur  lesauelles 
lie  repose  des  affaires  d*État,  de  1  admi- 
nlration,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  de 
t/7abliea(ion  de  ses  ordres. 
rSa  cour  est  "fort  uora^breuse.  Elle  est  com- 
l5r>  d'une  partie  de  sa  noblesse  qui  fait 
résidenee  au  palais,  ou  dans  les  lieux 
^ins»  et  d*une  multitude  de  tiomestiques 
d'officiers  de  sa  maison.  Il  a  pour  garde 
rorps  d^Anzikos  et  de  plusieurs  autres 
lions.  Son  habillement  est  ~trâs*riche. 
ordinairement  quelque  étoffe  d*or  et 
;eni,  avec  un-manteau  de  velours.  Il  se 
»re  la  tête  d*un  bonnet  blanc,  comme 
i\es  seigneurs  qu*il  honore  de  ses  bon- 
{rlces.  Cest  une  marque  si  certaine  de 
nr,  au*au  moindre  mecontement,  il  le 
Mer  à  ceux  qui  lui  ^léplaisent.  En  un 
U  \«  bonnet,  blanc  est  un  caractère  de 
elde  chevalerie  au  Conço,  comme 
to  loisoa  d*or  et  le  Saint-Esprit  en  Eu- 

l^TÛiûDne  deux  audiences  publigues 
dsnsteotunde  chaque  semaine;  mais  la 
liiitrté  de  lai  parler  u'est  accordée  qu'aux 
^Pfm.LûTsqi}'i\  se  rend  à  l'église^  tous 
Ivfogais,  soit  ecclésîastiques  ou  sécu- 
^^i  obligés  de  grossir  son  cortège  et 
fWMDpagner  de  même  à  son  retour  jus- 
"*  b  porte  du  palais;  ioaais  c'est  la  seule 
ion  où  ce  devoir  leur  soit  imposé, 
mi  '65  mojens  qu'emploie  le  monar- 
fi9^fM>or  supplrer  par  des  rapines  à  la  mo- 
fiiâé  de  ses  revenus ,  on  en  raconte  un 
v^9  bizarrCf  si  quelque  chose  peut  le  pa- 
'fUm  dans  un  despote.  Lorsqu'il  sort  en 
^^^tutt  li/ancavec  les  seigneurs  de  son  cor* 
^»  i7  se  fait  quelquefois  apporter  un  éba- 
ttu dsDS  sa  marche,  et  s'en  sert  quelques 
BDcnts;  ensuite,  redemandant  son  bonnet, 
k  met  si  négligemment,  qu'il  peut  être 
jBttu  par  le  moindre  vent.  S'il  tombe  en 
WU  les  seigneurs  s'empressent  pour  le 
wsser;  mais  le  roi,  offensé  de  celte  dis- 
%t,  refuse  de  le  recevoir,  et  retourne  au 
te  fort  mécontent.  Le  lendemain  il  fait 
Mr  deux  ou  trois  cents  soldats,  avec  or- 
t(k  lever  sur  le  peuple  une  grosse  impo-- 
ftt;  ainsi  l'État  est  menace  d*un  grand 
kear  quand  le  roi  a  mis  son  bonnet  de 

^Qt  lever,  dit-on,  des  armées  innôin- 

(eset  les  mettre  en  carop<igne.  Carli  et 

voyageurs  racontent  qu'un  roi  du 

marcha  contre  les  Portugais  à  la  tète 

^Qf  cent  mille  hommes.  On  aurait  cru 

'le  proposait  la  conquête  deTunivers; 

'*^Jant  i!  D*avait  à  combattre  que  trois 

/î'utre  cents    mousquetaires  portugas^ 

-^avaient poar armes,  avec  leurs  fusils, 

i<ç\ii  pièces  de  campagne;  mais,  les. 

A^cîjar^éesà  cartouche,  l'exécution quet- 

*^rilt  dans  les  premiers  rangs  des  nègres 


jeta  la  consternation  dans  une  armée  si 
nombreuse,  et  la  mort  du  monarque  acheva 
de  les  mettre  en  déroute.  Le  Portugais  qui 
avait  coupé  la  tète  à  ce  prince  assura -cfue 
'ses  armes  royales  et  tous  les  ustensiles ^ont 
il  faisait  usage  étaient  d'or  battu. 

La  manière  ordinaire  de  combattre  àans 
toutes  ces  régions  ne  prouve  pas  plus  de 
courage  que  de  discipline.  Deux  arnïées 
nègres  qui  sont  en  présence  conomencent 
par  discuter  froidement  le  sujet  de  leur  que- 
relle :  elles  passent  successivement  aux  re- 
proches et  aux  injures;  enQn,  la  chaleur 
augmentant  pardeerés,on  en  vientaut  coups. 
Les  tambours  se  fout  entendre  avec  beau- 
coup de  confusion.  Ceux  qui  sont  armés  de 
fusils  les  jettent  a  la  première  décharge, 
parce  qu'ils  sont  plus  occupés  de  leur  proc- 
ure frayeur  que  de  l'envie  de  nuire.  D'ailleurs 
la  méthode  qu^ils  prennent  pour  tirer  est  ra- 
ment dangereuse.  Ils  appuient  la  crosse  du 
fusil  contre  l'estomac,  sans  aucun  point  de 
mire,  et  les  balles  passent  en  Pair  par-^lessus 
la  tête  de  leurs  ennemis,  d'autant  plus  que 
des  deux  cêtés  l'usage  est  de  s'accroupir 
lorsqu'ils  voient  le  premier  feu  de  la  poudre; 
ensuite  les  deux  partis  se  relèvent  et  s^ 
servent  de  leurs  arcs.  S  ils  sont  â  quelque 
distance,  ils  lancent  leurs  ilèches  en  l'air, 
persuadés  qu'elles  sont  plus  meurtrières 
dans  leur  cnule;  mais  lorsqu'ils  sont  fort 
près,  ils  tirent  en  droite  ligne.  Les  flèches 
sont  quelquefois  empoisonnées,  et  le  pre- 
mier remède  qu'ils  appliquent  à  leurs  blés-, 
sures  est  leur  propre  urine.  Ils  ramassent 
les  flèches  qu'ils  découvrent  autour  d'eux 
pour  les  employer  contre  ceux  qui  les  ont 
tirées. 

La  succession  au  trône  n*a  point  d'ordre 
établi;  du  moins  n'en  a-t-elle  pas  qui  ne 
puisse  être  renversé  par  la  volonté  d<'S 
grands,  sans  aucun  égard  pour  le  droit 
d'aînesse  ou  pour  la  légitimité  de  la  nais-* 
sance.  Us  choisissent  entre  les  ûls  du  roi 
celui  pour  lequel  ils  ont  conçu  le  plus  dio 
respect,  ou  qu'ils  croient  le  plus  capable  de 
les  gouverner.  Quelquefois  ils  rejettent  les 
enfants  pour  donner  la  couronne  au  frère 
ou  au  neveu. 

Dans  le  couronnement  du  roi,  Tus^ge  est 
de  faire,  une  proclamation  qui  prouve  Je 
crédit  des  Portugais  dans  ces  contrées  ;  un 
héraut  dit  à  haute  voix  :  «  Vous  qui  devev 
être  roi  »  ne  soyez  ni  roleur,  ni  avare ,  ni 
vindicatif;  soyCjZ  l'ami  des  pauvres;  faites 
des  aumônes  pour  la  rançon  des  prisonniers 
et  des  esclaves  :  assistez  les  malheureux  ; 
soyez  charitable  pour  l'Eglise;  eifoicez- 
vous  d'entretenir  la  paix  et  la  tranquillité 
dans  ce  royaume  f  et  conservez  avec  Hipe 
lidélité  inviolable  le  traité  d'aJiiaiice  avec 
votre  frère  le  roi  de  Portugal*  » 

Ensuite  deux  seigneurs  se  lèrept  pour 
aller  chercher  le  prince,  comme. s*il  était 
confondu  dans  la  foule.  L'ayant  bientôt 
trouvé,  ils  l'amènent,  l'un  par  le  bras  droit, 
l'autre  (»ar  le  bras  gauche^  Ils  le  placent  sur 
le  iauteuil  royal ,  lui  «mettent  la  cpur4)nne 
sur  la  tête,  les  bracelets  d'or  aux  poignets^ 
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et  sur  le  dos  un  manteau  noir,  <iui  sert  de- 

Iiais  longtemps  à  cette  cérémonie.  Alors  on 
ui  présente  un  livre  d'évangiles ,  soutenu 
par  un  prêtre  en  surplis;  il  y  porte  la  main, 
et  jure  d*obserTer  tout  ce  que  le  héraut  ^ 
prononcé.  Toute  rassemblée  jette  aussitôt 
un  peu  de  sable  et  de  terre  sur  lui ,  non- 
seulement  comme  un  témoignage  de  la  joie 
publique,  mais  encore  pour  l'aTertir  que  sa 
qualité  de  roi  n*empéchera  pas  qu'il  ne  soit 
réduit  quelque  jour  en  poudre.  Il  se  rend 
ensuite  au  palais,  accompagné  de  douze 
principaui  nobles  qui  ont  présidé  à  la 
fête. 

Chaque  province  du  Congo,  quoique  gou- 
vernée par  un  des  principaux  seigneurs  du 
royaume,  sous  le  titre  de  mani ,  se  divise 
en  plusieurs  petits  cantons  qui  ont  {aussi 
leur  mani  particulier,  mais  d'un  rang  infé- 
rieur. Ainsi  le  mani  ou  le  seigneur  de 
Vamma^  qui  n'est-  qu'une  division  de 
province,  n'est  pas  du  même  rang  que  le 
mani  bamba^  qui  gouverne  une  province 
entière. 

Le  roi  nomme  dnns  chaque  province  un 
juge  revêtu  de  son  autorité  pour  la  déci  - 
sion  de  toutes  les  causes  civiles.  Comme  il 
D'y  a  point  de  lois  écrites ,  les  juges  n'ont 
pour  règle,  dans  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion ,  que  leur  caprice  ou  celui  de  l'usage  ; 
mais  leurs  sentences  ne  vont  jamais  plus 
loin  que  l'emprisonnement  ou  l'amende. 
Dans  les  matières  importantes ,  les  accusés 
apnellent  au  roi, seul  juge  des  causes  crimi- 
tiultes;  il  condamne  rarement  à  mort. 

£n  finissant  la  description  du  royaume  de 
Congo ,  il  ne  sera  point  inutile  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  nations  voisines,  particu- 
lièrement sur  celles  des  Anzikos  et  des 
Diagj^as,  qui  environnent  fort  loin  le  royau- 
me à  l'est ,  et  qui  se  sont  rendues  redouta- 
bles par  leurs  fréquentes  invasions. 

Les  Anzikos  sont  d'une  extrême  agilité. 
Ils  courent  sur  les  montagnes  comme  autant 
de  chèvres.  On  ne  vante  pas  moins  leur 
courage,  leur  douceur,  leur  droiture  et  leur 
bonne  foi.  II  n'y  a  point  de  nègres  pour  les- 
quels les  Portugais  aient  autant  de  contiance. 
Cependant  ils  sont  d'un  caractère  si  sauvage 
et  si  grossier,  qu'il  n'y  a  point  de  conversa- 
tion à  former  avec  eux.  Le  commerce  les  at- 
tire au  Congo  :  ils  amènent  des  esclaves  de 
leur  propre  nation,  et  apportent  des  dents 
d'éléphants  ou  des  étoffes  de  la  Nubie,  dont 
ils  sont  voisins.  En  échange ,  ils  emportent 
du  sel  et  des  zimbis  ou  grains  de  verre,  qui 
leur  servent  de  monnaie,  outre  une  autre 
espèce  de  grandes  coquilles  qui  viennent 
de  rile  de  San-Thomé,  et  qui  servent  à  leur 
parure.  Ils  reçoivent  aussi  des  soies ,  des 
toiles ,  de  la  verroterie  et  d'autres  mar- 
chandises apportées  du  Portugal. 

Ils  ont  l'usage  de  la  circoncision  ;  et,  dès 
l'enfance ,  ils  se  marquent  et  se  cicatrisent 
le  visase  avec  la  pointe  d'un  couteau. 

La  cnair  humaine  se  vend  dans  leurs  mar- 
chés comme  celle  de  bœuf  dans  nos  bouche- 
ries de  l'Europe ,  car  ils  mangent  tous  les 
esclaves  qu'ils  prennent  à  la  guerre.  Ils 


tuent  même  leurs  propres  esclaves  «lors- 
qu'ils les  jugent  assez  gras  :  ou,  s'ils  trou- 
vent  cette  voie  moins  avantageuse ,  ils  les 
vendent  pour  la  boucherie  publique.  Lors- 
qu'ils sont  fatigués  de  la  vie, ou  quelquefois 
pour  montrer  seulement  le  ruenris  qu'ili 
en  font,  ils  s'offrent  avec  leurs  esclaves  pour 
être  dévorés  par  leurs  princes.  On  irouTe 
d'autres  nations  qui  se  nourrissent  de  \\ 
chair  des  étrangers;  mais  on  ne  connaît  que 
les  Anzikos  qui  se  mangent  les  uns  les  autres, 
sans  excepter  leurs  propres  parents. 

Matamba  est  habité  par  les  Diaggas.  11 1, 
du  côté  de  l'est  et  du  sud,  les  pays  de  Diag* 
gas  et  de  Kassandj  :  cette  région  sYlend  du 
nord-est  au  sud-ouest ,  le  long  de  Maïamb 
et  de  Benguéla,  l'espace  d'environ  neuf  ceois 
milles. 

LesDiaçgas  sont  répandus  dans  une  gran- 
de partie  de  l'Afrique,  depuis  les  confins  de 
l'Abyssinie  au  nord,  jusqu'au  pays  des  Uot- 
tentots  au  sud  ;  car,  outre  les  pays  qu'eu  a 
dt^ià  nommés,  ils  possèdent  une  partie  con- 
sidérable du  Monémudji.  Delisle  les  pke 
au  nord  de  cet  empire  ;  Lopez  leurfailàr- 
biter  les  bords  de  cette  vaste  coolr^.le 
long  des  deux  rives  du  Nil,  depuis s& sour- 


ce, qu'il  place  dans  des  lacs  qui  sont  M  est 

Congo ,  j 
par  lequel  il  entend  l'Abyssinie. 


de  Congo,  jusqu'à  l'empire  du  Prêlejeaa 


Leur  Ggure  est  fort  noire  et  fort  difforme; 
ils  ont  le  corps  grand  et  l'air  audacieui; 
leur  usage  est  de  se  tracer  des  lignes  surh 
joues  avec  un  fer  chaud  ;  ils  s^accoutuoKi.i 
aussi  à  ne  montrer  que  le  blanc  des  veai. 
en  baissant  la  paupière  ;  ce  qui  achevé  de 
les  rendre  très-horribles. 

Ils  sont  tout  à  fait  nus ,  et  tout  respire  a 
barbarie  dans  leurs  manières.  On  De  ^^ 
connaît  point  de  rois  :  ils  vivent  difl*  ^^ 
forêts,  errants  comme  les  Arabes;  leur K^> 
cité  les  porte  è  [ravager  le  pays  deHt^ 
voisins ,  et ,  dans  leurs  attaques ,  ils  pou^' 
sent  des  cris  affreux ,  pour  commencer  \^^ 
inspirer  la  terreur.  Si  l'on  en  croit  Lopez. 
leurs  plus  redoutables  adversaires  sodI  h 
Amazones, race  de  femmes  guerrières, qui 
place  dans  le  Monomotapa  ;  ils  se  reDCOO- 
trent  sur  les  frontières  de  cet  empire, eis« 
fbnt  des  guerres  presque  continuelles. 

Ils  ne  trouvent  de  satisfaction  que  daDs 
les  pays  où  les  palmiers  croissent  abondii^* 
ment,  parce  qu'ils  sont  passionnés  pour  le 
vin  et  le  fruit  de  cet  arbre.  Le  fruU  f^i 
pour  eux  d'un  double  usage;  ils  le  man- 
gent et  l'emploient  à  faire  de  l'huile.  Leur 
méthode  pour  tirer  le  vin  est  différenle  di' 
celle  des  Imbondas ,  qui  ont  Tort  de  griin- 
per  sur  un  arbre  sans  y  toucher  avec  ie> 
mains ,  et  qui  remplissent  leurs  flacons  «a 
sommet.  Les  Diaggas  abattent  Tarbre  par  u 
racine,  et  le  laissent  couché  pendaat  dix  on 
douze  jours  avant  d'en  faire  sortir  le  ïio» 
ensuite  ils  y  creusent  deux  trous  carrés» 
l'un  au  sommet,  l'autre  au  milieu, de  cû^ 
cun  desquels  ils  tirent  du  matin  au  soir  uoe 
quarte  de  liqueur  :  chaque  arbre  fournie 
ainsi ,  pendant  vingt-six  jours,  deux  (\f^' 
les  de  vin  ,  après  quoi  il.sc  flétrit  et  i^n^ 
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cniièrrmont.  Dans  tous  les  lioiix  où  ils  font 
(|Mtque  séjour,  ils  coupent  assez  d'aibres 

rQfse  fournir  de  vin  pendant  un  mois.  A 
Si  de  ce  terme^  ils  en  abattent  le  même 
ikvrke  ;  ainsi  en  peu  de  temps  ils  ruinent 

fcM}S. 

ifs  ne  s'arrêtent   dans   un  lieu  qu'aussi 
fcnjiiemps  qu'ils  y  trouvent  des  provisions. 

Îiilemps  de  la  moisson,  ils  s'établissent  dans 
union  le  plus  fertile  qu'ils  peuvent  dé- 
Wurrir,  pour  recueillir  les  grains  d'aulrui 
l(f  ire  main  basse  sur  les  bestiaux,   car  ils 
ir|iKintentet  ne  sèment  jamais;   ils  n'en- 
^  tii^'fHient  point  de  troupeaux,  et  leursubsis- 
:e  est  toujours  le  fruit  de  leurs  rapines, 
qu  ils  entrent  dans  quelques  pays  oi!i  ils 
croient  menacés  d'une  vigoureuse  résis- 
ta, leur  usage  est  de  se  retrancher  pen- 
viuou  deux  mois  ;  ils  ne  cessent  point 
tWtelerles  habitants,  et  de  les  tenir  dans 
.   iilKmes  continueTles.  S'ils  sont  attaqués, 
jhtt  Viennent  sur  la  défensive,  et  laissent 
•iiftxou  trois  jours  à  l'ennemi  pour  épuiser 
■  fawur.  Ensuite   leur  général    met  pen- 
•texUcuit  une  partie  de  ses  troupes   en 
cnbuscade,  à  quelque  distance  du  camp  ;  et 
•ATîûaque  est  renouvelée    le  lendemain, 
^^W», pressé  furieusement  de  deux  cô- 
f»»9eiïodmal  contre  l'artifice  et  la  force; 
ils  «penseol  plus  alors  qu'à  ravager  le  pays, 
MWifeoioes  sont  fécondes  ;  mais,  dans 
!«■»  Wffbes,  les  Diaggas  ne  souffrent  pas 
1t*  tf «  fljulliplient,  et  leurs  enfants  sont 
?/jsaa  moment  qu'ils  voient  le  jour, 
r^sgaerriers  errants  meurent  ordinai- 
'îsans  postérité;  ils  apportent   pour 
wto/i  de  leur  conduite  qu'ils  ne  veulent  pas 
|*fir  troublés  par  le  soin  o'élever  des  enfant^ 
yi  Tebrdés  (jans   leur  marche  ;   mais  s'ils 
fWBPent quelques  villes;  ils  conservent  les 
moo5  el  les  tilles  de  douze  à  treize  ans, 
(••»'?  s'ils  étaient  nés  d'eux,  tandis  qu'ils 
ri  hs  pères  et  les  mères  pour   les  man- 
11$  fralnent  celte  jeunesse  dans  leurs 
'S,  après  leur  avoir  mis  un  collier,  qui 
'ij  i/iarque  de  leur  servitude,  et  que   les 
pas   doivent   porter  jusqu'à  ce   qu'ils 
it  prouvé  leur  courage  en  oifrant  la  tête 
'  ^nnemiau  général.  Cette marquede  leur 
kvie  disfiaratt  alors.  Le  jeune  homme 
iMàfé  gooso  c'est-à-dire  soldat.  Kien  n'a 
'  de   force    que   cette  espérance    pour 
iîTer  leur  courage. 
^nsS.—  Habitants  de  l'Egypte.— Foye^ 

^BÉE. —  Royaume  voisin  et  tributaire  de 

nue. 
1 1''  —  Notions  GÉNÉRALES. 

Corée  est  divisée  en  huit    provinces, 
^ritienneot  trois  cent  soixante   villes 

les  et  petites,  sans  compter  les  forts  et 

li'U»  aux,  qui  sont  situés   généralement 

^  montagnes. 

Curéens  sont  fort  enclins  à  déi'ober  et 
îHs  a  tromper  et  à  mentir,  qu'on  ne 
h^y  trop  s'y  lier.  Ils  regardent  si  peu  la 


fraude  comme  une  infamie,  qu'ils  se  font  une 
gloire  d'avoir  dupé  quelqu'un.  Cependant  la 
loi  ordonne  que  celui  qui  peut  prouver 
qu'on  l'a  trompé  dans  un  marché  a  le  droit, 
au  bout  trois  ou  quatre  mois,  de  revenir  sur 
ce  qui  a  été  conclu.  Les  Coréens  sont  d'ail- 
leurs simples  et  crédules.  Les  Hollandais 
auraient  pu  leur  faire  croire  toutes  sortes  de 
fables,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  d'affec- 
tion pour  les  étrangers,  surtout  leurs 
bonzes:  ils  sont  d'un  naturel  efféminé, sans 
montrer  dans  l'occasion  beaucoup  de  fermeté 
ni  de  courage  ;  du  moins  les  Hollandais  en 
prirent  cotte  idée  sur  le  récit  de  plusieurs 
j)ersonnys  dignes  de  foi,  qui  avaient  été  lé- 
moins  du  carnage  que  les  Japonais  firent 
dans  la  Corée  lorsqu'ils  en  tuèrent  le  roi,  et 
de  la  manière  dont  les  Coréens  se  laissè:'eîit 
traiter  par  les  Tartares,  qui  avaient  passé 
sur  la  fjlace  pour  s'emparer  de  leur  pays. 
Weltevri  avait  vu  toutes  ces  révolutions,  et 
assurait  qu'il  était  mort  beaucoup  plus  de 
Coréens  dans  les  bois  que  par  le  fer  de  l'en- 
nemi. Loin  d'avoir  honte  de  leur  lâcheté, 
ils  déplorent  le  malheur  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  combattre.  On  lésa  vus  souvent 
repoussés  par  une  poignéo  d'Européens 
lorsqu'ils  voulaient  piller  un  vaisseau  que 
la  tempête  avait  jeté  sur  leur  côte  :  ils  ab- 
horrent le  sang  jusqu'à  prendre  la  fuite  lors- 
qu'ils en  rencontrent  dans  leur  chemin.  Lo 
pays  produit  quantité  de  plantes  médicinales  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  connues  du  peuple,  et 
la  plupart  des  médecins  sont  employés  au- 
près des  grands.  Aussi  les  pauvres  ont-ils 
recours  aux  sorciers  et  aux  aveugles,  qu'ils 
suivaient  autrefois  à  travers  les  rivières  et 
les  rochers  pour  aller  aux  temples  de  leurs 
idoles  ;  mais  cet  usage  fut  aboli  en  1662  par 
un  ordre  du  roi. 

C'est  par  la  Corée  que  les  Tartares  mant- 
chous  commencèrent  leur  dernière  expédi- 
tion qui  leur  soumit  la  Chine.  Alors  Tuni- 
que occupation  des  habitants  était  de  boire, 
de  manger  el  de  se  livrer  à  toutes  sortes 
d'excès.  Aujourd'hui  qu'ils  sont  tyrannisés 
parles  Tartares  et  les  Japonais,  le  tribut 
qu'ils  payent  aux  premiers  leur  rend  la  vie 
assez  difijcile  dans  les  mauvaises  années.  Ils 
ont  appris  des  Japonais  à  planter  du  talKic  : 
On  leur  a  dit  que  la  semence  de  cette  plante 
est  venue  de  Nampankouk,  c'est-à-dire  de 
Hollande;  ils  l'ont  nommée,  par  celte  rai- 
son, Nampankoy.  L'usage  en  est  si  général 
à  présent  dans  leur  nation,  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  sexes:  on  voit  fumer  les 
enfants,  môme  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Lorsqu'on-  api)orta  du  tabac  en  Corée 
pour  la  première  ibis,  les  habitants  en  payè- 
rent le  même  poids  en  argent  :  c'est  ce  qui 
leur  fait  regarder  Nampankouk^  ou  la  Uoi^ 
lande,  comme  un  des  meilleurs  pays  du 
monde.  Le  siranle  peuple  de  la  Corée  n't^sl 
vêtu  que  de  toile  de  chanvre  et  df»  mauvaî-* 
ses  peaux;  mais,  en  récompense,  b  natur<> 
leur  a  donné  la  racinejinsing  (2l2),ilonl  ils 
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i  Ou  Jr'fKSea'  il  en  est  question,  danB  la  lettre  de  M   Bcm^'iix  ,  missib'.nairc  apostuiqtic,  à  l'aiil^ 
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fonl  un  commerce  cousidérabie  à  la  Chine  et 
iiu  Japon. 

Les  maisons  des   personnes   de  qualité 
sont  fort  belles;  celles  du  peuple  ont  peu 
d*apparcnce  :  il  n*a  pas  même  la  liberté  de 
les  bAtir  mieux,  ni  de  les  couvrir  de  tuiles 
sans  une  permission  expresse  ;  aussi  la  plu- 
,nart  sont-elles  de  chaume  et  de  roseau](  : 
jolies  sont  sé|)aréos  Tune  de  Tautre  par  uu 
mur,  ou  par  une  rangée  de  palissades.  Pour 
Jes  bâtir,  on  plante  d'abord    des  piliers  de 
bois  à  certaines  dislances,  et  Ton  remplit  de 
pierres    les    intervalles   jusqu'au    premier 
étage  ;  le  resie  de  l'édifice  est  de  bois  plâtré 
en  dehors,  et  revêtu  ,  dans  l'intérieur,  de 
papier  blanc  collé.  Le  plancher  repose-  sur 
une  voûte;  en  hiver  on  fait  du  feu  par-des- 
sous; de  sorte  qu'on  n'y  est  pas  moins  chau- 
dement qu'auprès  d'un  poëie.  Le  plafond  est 
couvert  de  papier  huilé.  Les  maisons  sont 
petites,  n'ayant  qu'un  étage,  avec  un  gre- 
nier au-dessus  pour  y  serrer  les  provisions. 
Les  Coréens  n'ont  que  les  meubles  absolu- 
ment  nécessaires.   Dans   les    maisons  des 
nobles ,  il  y  a   toujours  un  corps  de  logis 
avancé,  dans  lequel  on  reçoit  et  on  loge  ses 
amis,  chaque  maison  ayant  généralement 
un  grand  espace  carré  ou  une  basse-cour, 
avec  une  fontaine  d'eau  vive  ou  un  réser- 
voir, et  un  jardin  avec  des  allées  couvertes. 
Les  marchands  et  les  principaux  bourgeois 
ont  près  de  leur  demeure  une  sorte  de  ma- 
gasin qui  contient  leurs  etlets ,  et  dans  lequel 
ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  et  de 
J'arak.  L^appartement  des  femmes  est  dans 
Ja  partie  la  plus  intérieure  de  la  maison  : 
jpersonne  n*a  la  liberté  d*en  approcher.  Qu6i- 
ques  maris  permettent  à  leurs  femmes  de 
voir  le  monde  et  d'assister  aux  fêtes  ;  mais 
elles  y  sont  assises  à  part,  et  vis-à-vis  de 
leurs  maris. 

.On  trouve  de  toutes  parts,  dans  la  Corée, 
des  cabarets  .o(k  les  habitants  s'assemblent 
pour  voir  des  femmes  qui  chantent,  qui 
ilansent  et  qui  jouent  de  divers  instruments. 
En  été,  ces  réjouissances  se  prennent  dans 
iles  Jieux  frais,  à  l'ombre  des  arbres.  Il  n'y 
a  pas  d'hôtelleries;  mais  ceux  qui  voyagent 
s'asseyent  le  soir  près  de  la  première  mai- 
son .qu'ils  rencontrent.;  aussitôt  le  maître 
leur  apporte  du  riz  cuit  et  des  viandes  pour 
souper.  Ils  peuvent  se  reposer  aussi  souvent 
qu'ils  le  désirent,  avec  la  certitude  do  rece- 
voir les  mêmes  secours.  Cependant^  sur  la 
f;rande  route  de  Sior,  on  trouve  des  hôtel- 
eries  où  les  oDiciers  de  l'Ëtat  sont  logés  et 
nourris  aux  dépens  du  public. 

Les  Coréens  ne  peuvent  se  marier  entre 
parents  qu'au  quatrième  degré.  On  se  marie 
dès  l'âge  de  huit  ou  dix  ans  :  les  jeunes 
femmes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  Olles 
uniques,  habitent  dès  ce  moment  la  maison 
de  leur  beau-père,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
appris  à  gagner  leur  vie  et  l'art  de  gouver- 
Dor  leur  famille.  Le  jour  du  mariage ,  le  fu- 
tur monte  à  cheval,  accompagné  de  ses  amis  ; 
il  fait  le  tour  de  la  ville,  et  s'arrcMe  enHn  à 
la  porte  de  sa  future  ;  il  est  reçu  pnr  ses  pa- 
jcnls  qui  la  conduisent  chez  luij  où  les  no- 


ces se  célèbrent  sans  autre  cérémonie.  Les 
hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maison 
autanl  de  femmes  qu'ils  sont  capables  d'en 
nourrir,  et  les  voir  librement;  mais  ils  ce 
peuvent  recevoir  chez  eux  que  leur  vérita- 
ble femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  oot 
deux  ou  trois  dans  leurs  propres  demeures, 
elles  n'y  prennent  aucune  pari  à  la  con- 
duite de  leur  maison.  Au  fond,  les  Coréens 
ont  peu  de  considération  pour  leurs  fem- 
mes, et  ne  les  traitent  guère  mieux  que 
leurs  esclaves.  Après  en  avoir  euïdusieurs 
enfants,  ils  n'en  sont  pas  moins  libres  de  h 
chasser  sous  le  moindre  prétexte,  et  dVo 

fircndre  une  autre.  Les  femmes  n  out  fh 
u  même  privilège,  à  moins  qu'elles  ne  l'ub- 
tiennent  |)ar  autorité  de  justice.  Ce  (|u'il  v 
a  (le  plus  fâcheux  pour  elles,  c'est  quenlrs 
congédiant,  un  mari  peut  les  forcer  de  iino- 
dre  leurs  enfants  et  de  se  charger  de  leur 
entretien. 

Liis  Coréens  ont  beaucoup  d'itidulgeiue 
pour  leurs  enfants,  et  n*en  sont  \mwms 
respectés.  On  ne  voit  pas  régner  hmèm 
tendresse  dans  les  familles  d*esclave$,  p^^'ii' 
que  les  pères  sont  accoutumés  à  semen- 
lever  leurs  enfants  aussitôt  que  l'âge  les 
rend  capables  de  travail.  Les  eufaoïs  qai 
naissent  d'un  homme  libre  et  d'une  femme 
esclave  sont  condamnés  à  l'esclavage.  Ceui 
dont  le  père'et  la  mère  sont  esclaves,  appar- 
tiennent au  maître  de  leur  mère. 
A  la  mort  d'un  homme  libre,  sescoM 

t)rennent  le  deuil  pour  trois  ans,  pcnàci 
esquels  ils  ne  vivent  pas  moins  au$((fc- 
ment  que  leurs  prêtres  :  ils  ne  peuvent dicr- 
cer  aucun  em[)loi  dans  cet  mtervalie:  ^ 
s'ils  occupent  quelque  poste,  ils  sont  A^ 
de  k  quilter.Xes  enfants  qui  leur  u/tniJect 
pendantl^  4sours  -fie  ces  trois  ans  ne  seraiebi 
pas  légitimes.  La  colère,  les  que*» 
rivrognerie,  passent  alors  pour  descriaies. 
Leurs  habits  de  deuil  sont  une  longue  roN  , 
de  chanvre  sur  une  espèce  de  cdiceH&?aip<J^ 
de  nis  tors  presque  aussi  gros  que  les  tiiij 
d*un  cAble.  Sur  leurs  chapeaur.  qui  sont  tl>| 
roseaux  verts  ejitrelacés,  ils  porlenl  uiif 
corde  de  chanvre  au  lieu  de  crèj)e.  Us  '•! 
marchent  point  sans  une  grande  cauo<>  il' 
un  long  bâton,  qui  sert  à  faire  dislioguertll 
qui  ils  portent  le  deuil.  La  canne  m[\^^ 
la  mort  d*un  père ,  et  le  bâton  celle  d  uni 
mère.  Ils  ne  se  lavent  point  ;  aussi  les  fre» 
drait-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aussitôt  que  quelqu'un  est  iuort,ses})>^ 
renls  courent  dans  les  mes  en  iileufa'tj 
hurlant  et  s'arrachanl  les  cheveux.  11>  ^' 
terrent  le  mort  iivec  beaucoup  de  sui»,t]^i 
quelque  endroit  d'une  montagne  cboiii^' Pl 
leurs  devins.  Les  corps  sont  reuferméi  J41I 
un  double  cercueil  de  deux  ou  trois  (i<^H 
d'épaisseur,  pour  empêcher  que  Teau  n 
pénètre.  Le  cercueil  extérieur  est  orne  ' 
peinturés  et  d'autres  embellissensents,  ^i 
vaut  la  fortune  de  chaque  familie. 

Les  Coréens  enterrent  ordinairement  I^'^j 
morts  dans  le  cours  du  prinierups  o'J 
Tautomne.  Ceux  qui  meurent  enétést'Ji 
placés  sous  une  hutte  de  chaume,  éleva*  >^ 
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uitre  pieux,  (K)ur  attenflreque  le  temps  de 

iiDoisson  du  riz  soil  passé.  Lorsque  l*épo«* 

loeiie  TenCerrement  est  arrivée,  on  le  rnp- 

lorteà  sa  maison,  et  l*on  enferme  avec  lui 

^)5iecercueil  ses  habits  et  quelquesjoyaux. 

h<uîle,  après  avoir  employé  toute  la  nuit 

ht  réjouir,  on  part  à  la  pointe  du  jour  avec 

M'orps  :  les  porteurs  chantent  et  gardent 

Be  certaine  mesure  dans  leur  marche,  tan- 

bque  les  parents  et  les  amis  font  retentir 

kir  de  leurs  lamentations.  Trois  jours  après 

l((e  cérémonie,  le  convoi  retourne  au  tom- 

«lu  do  mort  pour  y  faire  quelques  oifran- 

1$.  La  scène  finit  par  un  grand  repas,  au- 

Ïl  tout  le  monde  prend  part.  Les  fosses 
tt^Du  peuple  n*ont  que  cinq  ou  six  pieds 
^ profondeur;  mais  celles  des  personnes 

tUié  sont  des  caveaux  de  pierre,  sur 
:\s  on  place  leur  statue,  avec  une  ins- 
DO  au-dessous,  qui  contient  leurs  noms, 
(VuiUlés  et  leurs  emplois.  Chaque  mois, 
tolfem^s  de  la  pleine  lune,  on  coupe  l'herbe 
pi  croti  sur  le  tombeau,  et  les  offrandes  se 
MiMuUent;  c'est  la  plus  grande  fête  des 
Cotéeot,  après  celle  de  la  nouvelle  année, 
^fcgwme  les  enfants  ont  rendu  à  la  mé- 
^Miiftie leurs  pères  tous  les  devoirs  établis 
ff*^tjMt,le  fils  atné  prend  possession  de 
«■finfitemelle  et  de  toutes  les  terres 
5l^iiM|iadent.  Le  reste  est  divisé  entre 
fis;  mais  Hamel  et  ses  compa- 
i'^rent  pas  que  les  filles  eussent 
biDoindre  part  à  la  succession,  parce 
^a]n  Corée  une  femme  n'apporte  que  so,s 
*^"  efl  mariage.  Un  père,  à  l'âge  de  aua- 
-wiflgts  1115,  se  dédare  incapable  de  1  ad- 
'MraiioQ  de  sa  famille,  et  cède  à  ses  en- 
M  oooduite  de  son  bien.  Alors  l'aîné 
possession  de  la  maison  ,  en  fait  ba- 
tte iulre  aux  frais  communs  de  la  fa-- 
poar  7  loger  son  père  et  sa  mère  ; 
soin  de  leur  subsistance,  et  ne  cesse 
lis  de  ies  traiter  respectueusement. 

OTiblesse  coréenne  et  tous  ceux  qui 

fiés  libres  apportent  beaucoup  de  soin  à 

ion  de  leurs  enfants  ;  ils  leur  font  ap- 

idre  de  bonne  heure  à  lire  et  à  écrire. 

\ss  méthodes  d'instruction  ne  sont  pas  ri- 

%itt<nL>es;  ils  inspirent  aux  écol  iers  une  haute 

wdu  savoir  et  du  mérite  de  leurs  ancêtres  ; 

Pbr  représentent  combien  il  est  glorieux 

pstlever  à  la  fortune  par  cette  voie.  Ces 

ll'io) excitent  l'émulation  et  le  goûtdel'é- 

^i'"  Toute  la  doctrine  des  Coréens  consisite 

Teiposition  de  quelques  traités  qu'on 

<ioane  à  lire.  Cependant ,  outre  cette 

particulière, il  y  a  dans  chaque  ville  un 

où,  suivant  Tancien  usage  auquel 

la  nation  est  fort  attachée ,  on  assemble 

j^iiuesse  pour  lui  faire  lire  l'histoire  du 

%et  les  procès  des  personnes  célèbres  qui 

^  punies  de  mort  pour  leurs  crimes. 

UisAs  chaque  province,  il  y  a  toujours  deux 

^h\s  villes  où  l'on  tient  des  assemblées 

relies  ;  les  écoliers  s'y  rendent  pour  ol>- 

quelque  emploi  pour  la  plume  ou  pour 

^.  Chaque  gouverneur  nomme  des  dé- 

N  qui  sont  ctiargés  de  l'examen.  Leur 

'uloiubcsur  les  i^lus  dignes  ;  et,  sur  leur 


*  témoignage,  ou  écrit  au  roi,  qui  distribue 
les  emplojs  à  ceux  dont  on  lui  fait  connat- 
tre  le  mérite.  Les  vieux  ofliciers  qui  n'ont 

,    encore  possédé  que  des  emplois  civils  et 

w  militaires  s'elTorcent  alors  de  se  faire  em- 
ployer tout  à  lu  fois  dans  ces  deux  profes- 
sions ,  pour  grossir  leur  revenu  ;  mais  ils  ne 

^'parviennent  quelquefois  qu'à  se  ruiner  par 
les  présents  et  la  dépense  qu'ils  sont  obligés. 

>  de  laire  pour  se  procurer  des  suffrages.  Ceux 
qui  meurent  dans  les  poursuites  de  l'ambi  « 
tion  sont  ordinairement  fort  satisfaits  d'ob- 
tenir en  mourant  le  titre  de  l'emploi  ciu'ils 
ont  sollicité,  et  regardent  comme  un  non- 
neur  d'y  avoir  été  nommés*  £n  général,  ce 
gouvernement  ressemble  à  celui  de  la  Chine, 
autant  qu'un  petit  pays  p9ut  imiter  un  grand 
empire. 

Leur  langue,  leurs  caractères  d'écriture  et 
leur  arithmétique  ne  s'apprennent  pas  faci- 
lement; ils  ont  plusieurs  mots  pour  expri- 
merune  même  chose,  et  le  sens  dépend  do 
la  prononciation,  ainsi  qu'à  la  Chine.  11  y  a 
trois  sortes  d'écriture  dans  la  Corée  :  la  pre- 
mière ressemble  à  celle  de  la  Chine  et  du 
Japon;  c'est  celle  qui  est  en  usage  f)Our  l'im* 

Eression  des  livres  et  pour  les  affaires  pu- 
liques.  La  seconde  n'est  pas  différente  de 
l'écriture  commune  de  r£urope;  les  grands 
et  les  gouverneurs  l'emploient  pour  répon- 
dre aux  placels  qu'on  leur  présente,  pour 
faire  leurs  notes  sur  les  lettres  du  peuple.  La 
troisième,  qui  est  la  plus  grossière,  sert  aux 
femmesetau  peuple  :  elle  est  plus  aiséeque  les 
deux  premières.  Les  Coréens  ont  un  grand 
nombre  d'anciens  livres,  soit  imprimés  ou 
manuscrits,  à  la  conservation  desquels  on 
veille  si  soigneueusement,  que  la  garde  n'en 
est  confiée  qu'au  frère  du  roi.  Plusieurs  villes 
en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution 
contre  les  ravages  du  feu. 

La  connaissance  qu'ils  ont  du  monde  est 
fort  imparfaite.  Leurs  auteurs  assurent  quo 
la  terre  est  composée  de  quatre-vingt-quatre 
mille  pays;  mais  ces  suppositions  trouvent 
peu  de  crédit  parmi  les  habitants,  a  11  fau- 
drait donc,  disent-ils,  compter  pour  un  pays 
la  moindre fleetle plus chétit'écueil;  carpt  û;- 
on  s'imaginer  autrement  que  le  soleil  suftlso 
pour  éclairer  tant  de  régions  en  un  seul 
jour?  »  Lorsque  les  Hollandais  leur  nom- 
maient quelques  royaumes,  ils  se  mettaient 
à  rire,  eu  leurdisantque  c'étaient  sans  douln 
des  villes  ou  des  villages,  parce  que  la  con- 
naissance qu'ils  ont  des  côtes  ne  s'étend 
Eoint  audelà  deSiam,  où  leur  commerce  se 
orne.  11  sont  persuadés  en  effet,  qu'il  n'y 
a  que  douze  royaumes  dans  le  monde,  ou 
douze  contrées,  qui  étaient  autrefois  souini* 
ses  à  la  Chine,  et  qui  lui  payaient  un  tribut, 
mais  qui  ont  S'U^oué  le  joug  depuis  la  con- 
quôte  des  Tartares,  parce  que  ces  nouvi*aux 
maîtres  n'ont  pas  été  capables  de  les  conte- 
nir dans  la  soumission.  Ils  donnent  au  Tat« 
tare  le  nom  de7'i>ilC5eou  &Oiankay:h  la  Hol- 
lande, le  nom  de  Nampankouk,  qui  est  celui 
que  les  Japoi?ais  donnent  aux  Por.ugais 
comme  aux  Hollandais,  p^rco  qu'ils  nu  ics 
connais:3eiit  piS  m  eux. 
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lis  tirenl  lear  alfflaoach  de  la  Chine,  faute 
de  lumières  fiour  le  composer  f?ux-m6mes; 
ils  imprfmenl  avec  des  planches  graYées,  ea 
plaçant  le  papier  entre  deui  planches,  et  ti- 
rent ainsi  la  feuille.  Leurs  comptes  d'arith- 
métique, se  font  avec  de  petits  bfttons  de 
bois,  comme  en  Europe  arec  des  jetons.  Us 
ne  saYent  pas  tenir  de  livres  de  comptes; 
mais,  lorsau*iIs  achètent  une  chose,  ils  en 
marquent  Te  prix  par-dessous,  et,  marquant 
de  même  l'usage  qu'ils  en  font,  ils  calculent 
fort  bien  la  perte  ou  le  proGt. 

Us  divisent  leurs  années  par  les  lunes,  et 
tous  les  trois  ans  ils  ajoutent  un  mois  d*in- 
tercalation.  Us  ont  des  sorciers,  des  devins 
ou  des  charlatans  qui  leur  apprennent  si 
leurs  morts  sont  en  repos  ou  non,  et  si  le 
lieu  de  leur  sépulture  leur  convient.  La  su- 
perstition est  si  excessive  sur  ce  point,  que 
courent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois 
fois  de  tombeau. 

Les  habitants  de  la  Corée  n*ont  guère  d'an-* 
tre  commerce  qu'avec  les  Japonais  et  les  in- 
sulaires de  Suicima,  qui  ont  un  magasin 
dans  la  jpartîe  méridionale  de  la  Yille  de 
Pousan.  d'est  d'eux  que  les  Coréens  tirent 
leur  papier,  leur  bois  de  parfum,  leur  alun, 
leurs  cornes  de  bufDe,  et  d'autres  marchan- 
dises que  les  Chinois  et  les  Hollandais  ven- 
dent au  Japon.  En  échange,  ces  étrangers 
prennent  les  productions  de  la  Corée  et  les 
ouvrages  de  ses  manufactures.  Les  Coréens 
font  aussi  quelque  commerce  avecles  parties 
septentrionales  de  la  Chine  en  linge  et  étoffes 
de  coton;  mais  les  frais  en  sont  considéra- 
bles, parce  que  le  transport  ne  se  fait  que 
Îar  terre,  et  qu'on  y  emploie  des  chevaux. 
I  n'y  a  que  les  riches  marchands  de  Sior  qui 
poussent  leur  commerce  jusqu'à  Pékin,  et  ce 
voyage  leur  prend  au  moins  trois  mois. 

Les  Coréens  ne  connaissent  pas  d'autres 
monnaie  que  leurs  kasis:  c'est  aussi  la  seule 
qui  ait  cours  sur  les  frontières  de  la  Chine. 
L'argent  passe  au  poids  en  petits  lingots, 
tels  qu'on  les  apporte  du  Japon. 

Harael  doute  si  la  religion  des  Coréens 
en  mérite  le  nom.  On  voit  faire  au  peuple 
4les  grimaces  devant  leurs  idoles,  mais  il  ne 
les  révère  guère.  Les  grands  leur  rendent  en- 
core moins  d'honneur,  parce  qu'ils  se  croient 
quelque  chose  de  plus  qu'une  idole.  En  effet, 
lorsqu'il  meurt  quelqu'un  de  leurs  parents 
/)u  de  leurs  amis,  ils  s'assemblent  pour  ho- 
norer le  mort  dans  la  cérémonie  des  offran- 
des que  le  prêtre  fait  à  son  image  ;  souvent 
ils  font  li'ente  ou  quarante  lieues  pour  assis- 
ter è  celte  cérémonie,  soit  pour  témoigner 
leur  reconnaissance  è  quelque  seigneur,  soit 
pour  marquer  leur  estime  pour  le  mérite, 
soit  pour  manifester  le  souvenir  qu'ils  con- 
servent de  quelques  savants.  Dans  les  fêtes, 
lorsque  le  peuple  se  rend  aux  temples,  cha- 
cun allume  un  petit  morceau  de  bois  odori* 
féranl  qu'il  place  devant  Tidole  dans  un  vase 
destiné  à  cet  usage,  et  se  retire  après  aYoir 
fait  une  profonde  révérence  :  c'est  en  quoi 
consiste  tout  leur  culte.  Us  croientd'ailleurs 
que  le  bien  sera  récompensé  dans  une  autre 
wie,  et  qu'il  y  aura  des  punitions  pour  le  vice. 


Us  n'ont  ni  prédications  ni  mystères;  aussi 
ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  dispute  sur 
la  religion.  Leur  foi  et  leur  pratique  sooi 
uniformes.  La  fonction  du  clergé  est  d'offrir 
deux  fois  le  jour  des  parfums  aux  idoles.Les 
jours  de  fêtes,  tous  les  habitants  de  chaque 
maison  religieuse  font  beaucoup  de  brail 
avec  des  tambours,  des  bassins  et  des  chau- 
drons. Les  monastères  et  les  temples,  dooi 
la  plupart  sont  situés  surdesmoDla;$nes,$0(ii 
bâtis  aux  dépens  du  public,  chacun  y  con- 
tribuant en  proportion  de  son  bien.  Quelques- 
uns  contiennent  jusqu'à  cinq  ou  sii  ceDls 
religieux,  et  leur  nombre  est  si  grand,  qu'on 
en  voit  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dans  le 
ressort  d'une  seule  ville;  carchaquecouîecl 
est  sous  la  juridiction  d*uoe  ville.  Lesre.i- 
gieux  sont  divisés  comme  en  escouades  de 
dix,  de  Yingt,  et  quelquefois  de  trente.  C'est  le 
plus  vieux  qui  gouverne  et  qui  a  droit  défaire 
punir  les  négligences  par  la  bastonnade  sur 
l'anus.  Mais  si  rolTense  est  grave,  le  cou- 
pable est  livré  au  gouverneur  de  la  viUedool 
le  monastère  dépend.  Comme  tout  le  loooda 
a  la  liberté  d'embrasser  l'état  de  rtà^m 
la  Corée  en  est  remplie,  d'autant  plus  quils 
ont  la  litierté  d'abandonner  leur  état  Mail 
leur  déplaît:  cependant  les  moines  ne  sool 
pas  en  général  beaucoup  plus  respecta  que 
les  esclaves.  Le  gouvernement  les  accable 
dirnpôls  et  les  assujettit  à  des  IraYaax. 

Leurs  supérieurs  ne  laissent  pas  dejooir 
d'une  grande  considérât  ion,  surtoutlorsquil^ 
ont  quelque  savoir;  car,  dans  ce  cas,  ils  vont 
de  pair  avec  les  grands  du  royaume. On ie^ 
nomme  moine$  du  roi  ;  ils  portent  sur  leur 
habit  la  marque  de  leur  ordre;  ils  ont  le 
pouvoir  de  juger  comme  les  officiers  $uM' 
ternes,  et  défaire  leurs  visites  à  chevalin 
religieux  se  rasent  la  tête  et  la  barbe.  Us  ne 
peuvent  rien  manger  qui  ail  eu  vie,we'^^'^ 
tenir  aucun  commerceaveclesfemraes.CfW 

qui  violent  ces  règles  sont  condamnés  â  i| 
bastonnade  et  bannis  de  leurs  coutcoIsA 
l'époque  de  leur  tonsure,  les  religieai  reçoi- 
vent sur  le  bras  une  marque  qui  ne  s'effice 
jamais,età  laquelle  onles  reconnaît quaodi> 
ont  quitté  le  froc.  Ils  travaillent,  ou  bieoiis 
font  quelque  commerce  pour  gapier  leur  vie- 

Quelques-uns  vont  à  la  quête,  et  tous  ob- 
tiennent quelques  secours  des  gouverneur?. 
Ils  élèvent  les  enfants  dans  leurs  mona^ 
tères,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  enseignent  à 
lire  et  à  écrire  ;  si  ces  enfants  veulent  èlfC 
rasés,  on  les  retient  au  service  du  couTeDi| 
auquel  le  profit  de  leur  travail  apparlieûi» 
mais  ils  deviennent  libres  à  la  mort  de  leur 
maître.  Ils  héritent  de  tout  sou  biao,  <*( 
portent  le  deuil  pour  lui  comme  pour  leur 
propre  père. 

Tradition  de  la  tour  de  Babel.  -^  II  y  ^ 
une  autre  sorte  de  religieux  qui  s*absli«fr 
nent  de  chair  comme  les  précédents,  et  p' 
s'emploient  de  même  au  service  dùs  iàm^ 
mais  qui  ne  sont  pas  rasés  et  qui  ont  la  i'- 
berté  de  se  marier.  Ils  (Soient,  par  Iradiliw'j 
qu'anciennement  le  genre  humain  m  F^";^' 
qu'un  même  langage,  et  que  la  conlusi '» 
des  langues  est  venue  à  1  occasion  duat^ 
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(ùur  qoe  Ton  Toolat  bAtir  pour  monter  au 
ciel. 

Utagei  divers.  ^  Lorsque  le  roi  sort  du 
palais,  ii  est  accompagné  de  toute  la  noblesse 
Je  SA  cour.  Chacun  porte  les  marques  de  son 
raog,  qui  consistent  dans  une  pièce  de  bro- 
derie par  devant  et  par  derrière,  une  robe  de 
soie  noire,  et  une  écharpe  fort  Jarge  ;  d*au« 
tres  ferment  le  cortège  en  bon  ordre  :  il  est 
précédé  par  divers  officiers  à  pied  et  à  che- 
val, dont  les  uns  portent  des  enseignes  et 
des  bannières,  tandis  que  d*autres  jouent 
de  divers  instruments  guerriers.  La  garde 
da  corps,  qui  rient  ensuite,  est  composée 
des  pnneipanx  boui^eois  de  la  capitale.  Le 
roi  est  au  milieu,  porté  sous  un  dais  fort 
riche.  Chacun  garde  un  profond  silence,  et 
la  |>luparl  des  soldats  portent  un  petit  bflton 
dans  leur  bouche,  a6n  qu'on  ne  puisse  les 
accuser  d*ayoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le 
roi  passe  devant  quelqu'un,  soit  officiers  ou 
b^ildals,  ils  sont  obli{;és  de  tourner  le  dos, 
sans  oser  jeter  sur  lui  le  moindre  regard,  et 
>3Qs  oser  même  tousser.   Immédiatement 
devant  lui  marche  un  secrétaire  d'Etal  ou 
quelque  autre  officier  de  distinction,  avec 
uie  petite  boite  dans  laquelle  il  met  les 
t\aeeis  et  les  requêtes  qu'on  lui  présente 
au  l)oat  d'oD  roseau,  ou  qu'il  aperçoit  sus- 
pendus aui  mors  ;  de  sorte  qu'on  ne  voit 
jamais  de  quelle  main  ils  lui  Yiennent.  Ceux 
t|U{  peadeot  aux  murs  lui  sont  apportés  par 
lies  sergeûis  qui  n'ont  pas  d'autre  fonction. 
Le  roi,  de  retour  à  son  palais,  se  fait  pré- 
seotiT  tontes  ces  suppliques,  et  les  ordres 
qu*if  donne  à  cette  occasion  sont  exécutés 
âur-Ie-cbamp.  Toutes  les  portes  et  les  fe- 
béires  sont  fermées  dans  les  rues  par  les-, 
•(ueJles  il  passe.  Personne  n'aurait  la  bar-' 
diesse   de    les   entr'ouvrir,  encore  moins 
c*rlle  de  regarder  par-dessus  les  murs  et  les 
{Kilissades. 

La  justice  s'exécute  fort  sévèrement  en 
Corée  ;  un  rebelle  est  eiterminé  avec  toute 
>A  race.  Sa  maison  est  rasée,  sans  que  per- 
siiine  ose  jamais  la  rebâtir,  et  ses  biens 
^ont  confisqués.  Quand  le  roi  a  prononcé  un 
drrét,  si  quelqu'un  a  la  hardiesse  d'y  trou- 
ver à  redire,  rien  ne  peut  sauver  ce  témé- 
raire d*un  cliftlinient  rigoureux»  C'est  de 
q<ioi  les  Hollandais  furent  souvent  té- 
liiOios. 

Ufie  femme  qui  tue  son  mari  est  ensevelie 
itmie  vive  jusqu*aux  épaules  au  milieu 
•run  grand  chemin,  et  Ton  place  près  d*elle 
uie  hache,  dont  tous  les  passants,  qui  ne 
^ni  pas  de  l'ordre  de  la  noblesse  doivent 
l'ji  donner  un  coup  sur  la  tète,  jusqu'à  ce 
'l'jelle  ait  expiré.  Lesjuçes  de  la  ville  où 
te  crime  s*est  commis  sont  interdits  pour  un 
leoips.  La  ville  même  est  firivée  de  son 
gouverneur,  et  tombe  dans  la  dépendance 
d'une  autre  ville  ;  ou,  ce  qui  peut  lui  arri- 
ver de  plus  favorable,  elle  demeure  sous  le 
<'<>mmandement  d'un  particulier.  Les  lois 
iui|K>seDt  la  même  punition  aux  villes  qui 
^''mutinent  contre  leurs  gouverneurs,  ou 
(j'ii  envoient  contre  eux  à  la  cour  des  plain- 
u  $  mal  fondées. 


Un  homme  a  le  pouvoir  de  tuer  sa  femme 
lorsqu'il  la  surprend  dans  une  grande  faute, 
pourvu  qu'il  prouve  le  fait.  Si  la  femme  est 
esclare,  le  mari  en  est  quitte  pour  payer 
trois  fois  sa  valeur  au  mallre.  Un  esclare 
qui  tue  son  maître  est  livré  à  de  cruels 
supplices,  mais  un  maftre  est  en  droit  d'ôter 
la  vie  è  son  esclave  sous  le  plus  léger  pré- 
texte. La  punition  du  meurtre  est  singu- 
lière. Après  avoir  longtemps  foulé  le  cri- 
minel aux  pieds,  on  prend  du  vinaigre, 
dans  lequel  on  a  lavé  le  cadarre  pourri  d*un 
mort  ;  on  lui  en  fait  avaler  avec  un  enton- 
noir, et  lorsqu'il  en  est  bien  rempli,  on  lui 
frappe  le  ventro  à  coups  de  bAton  jus- 
qu'à ce  qu'il  expire.  Le  supplice  des  roleurs 
est  d'être  foulé  aux  pieds  jusqu'à  la  mort. 

Ceux  qui  no  payent  pas  leurs  créanciers 
au  terme  dont  ils  sont  conrenus  reçoivent 
deux  ou  trois  fois  par  mois  des  coups  sur 
les  os  des  jambes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes. 
S'ils  meurent  sans  avoir  rempli  ce  devoir, 
leurs  plus  proches  parents  doivent  payer 
pour  eux,  ou  subir  le  même  châtiment. 
Ainsi  personne  n'est  exposé  à  perdre  ce  qui 
lui  est  dû.  La  plus  légère  punition  dans  l«t 
Corée  est  la  bastonnade  sur  l'anus  ou  sur 
le  gras  des  jambes.  Elle  n'est  pas  mémo 
regardée  comme  une  tache,  parce  qu'elle  y 
est  fort  commune,  et  qu'une  parole  pronon- 
cée mal  à  propos  suffit  quelquefois  pour  la 
mériter.  Les  gouverneurs  inférieurs  et  les 
juges  subalternes  ne  peuvent  condamner 
personne  à  mort  sans  en  informer  le  gou- 
verneur de  la  province,  ni  faire  le  procès 
aux  criminels  sans  la  participation  de  la 
cour. 

Chaque  année  les  Coréens  envoient  un 
ambassadeur  à  la  Chine  pour  recevoir  l'ai- 
inanach  chinois.  Lorsque  leur  roi  meurt,  ou 
qu'il  abdique  la  couroune,  l'empereur  de  la 
Chine  couGe  à  deux  de  ses  grands  la 
commission  d'aller  donner  au  prince  héré- 
ditaire le  titre  de  Quay-hoang^  qui  sisnilio 
roi.  Si  le  roi  mourant  appréhende  quelques 
différends  pour  la  succession,  après  sa  mort, 
il  se  choisit  un  héritier,  dont  il  demande 
la  conQrmatîon  à  l'empereur.  Le  prince  qui 
succède  regoit  la  couronne  à  genoux,  et  fait 
aux  commissaires  chinois  des  présents  réglés 
par  l'usage,  auxquels  ii  ajoute  huit  mille 
liangs  en  argent:  ensuite  il  envoie  son  tri- 
but à  l'empereur  de  la  Chine  par  un  am- 
bassadeur, qui  baisse  le  front  jusqu'à  terre 
devant  ce  prince;  et  sa  femme  attend  la 
permission  du  même  monarque  pour  pren- 
dre la  qualité  de  reine. 

§  IL  —  Le  christianisme  eti  Corée. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Davetuy,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Corée.  —  Octobre 
18W.  —  «  On  espère  toujours  des  mer- 
veilles des  pays  lointains,  et  il  n'y  a  rien 
que  de  commun;  notre  vie  est  chaque  jorur 
la  répétition  du  précédent.  Pour  retrouver 
un  intérêt  dramatique,  il  faut  remonter  à 
l'époque  des  martyrs  de  1839,  année  si  glo- 
rieuse et  si  pleine  de  douleurs,  où  la  fa- 
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miac  joiiile  a\v\  persécutions  aurait  dû 
anémtir  tous  dos  chrétiens,  si  Dieu,  de  sa 
main  puissante,  ne  s'était  réservé' un  petit 
troupeau.  Tous  les  jours  j'apprends  de  nou- 
veaux détails  de  cette  année  d'impérissable 
mémoire.  On  se  demande  encore  comment 
grand  nombre  de  néophytes  ont  pu  sur- 
vivre 5  Texcès  de  leur  misère.  Là  où  \e  païen 
rouvait  trouver  Quelques  ressources  chez 
les  mandarins  et  les  riches,  le  chrétien,  re- 
poussé de  tous,  était  obligé  de  fuir,  et  les 
herbes  des  champs,  les  racines  des  forêts 
devenaient  sa  seule  nourrilure.  Les  nobles 
surtout  offraient  un  tableau  désolant.  Ele- 
vés dans  Tabondance,  et  souvent  dans  la 
iViinéantisp,  ou  s'occupant  uniquement  de 
lettres  chinoises,  ni  leurs  forces,  ni  leurs 
liabitudes  ne  leur  permettaient  le  travail  ; 
plus  persécutés  que  h  peuple,  plus  que  lui 
ils  souffraient  de  la  faim.  J'en  connais  qui 
pendant  plusieurs  mois,  n'ont  vécu  que  de 
glands  et  de  racines,  attendant  chaque  jour 
Jeur  dernière  heure  entre  la  disette  et  le 
glaive. 

«  L'un  d'eux  me  racontait  qu'après  un 
long  séjour  sur  des  montagnes  inhabitées, 
il  pensa  à  retourner  auprès  d'un  cousin  ido- 
lâtre. N'ayant  pas  d'habit,  il  dut  s'y  présen- 
ter dans  son  costume  habituel,  c'est-à-dire 
avec  un  pantalon  et  une  veste  de  paille 
pourrie.  Son  )>arent,  à  cette  vue,  recula 
d'horreur,  et  ne  consentit  à  lui  parler  qu'a- 
près l'avoir  fait  revêtir  d'habillements  hu- 
mains. Or,  ce  pauvre  empaillé  appartient  è 
une  famille  très-riche,  dont  tous  les  enfants 
se  convertirent  il  y  a  peu  d'années,  avec 
leur  mère.  Ils  commencèrent  par  faife  res- 
titution de  vingt  mille  francs,  fruit  d'an- 
ciens prêts  entachés  d'usure;  puis  vint  la 
persécution;  plusieurs  furent  pris,  les  au- 
tres mis  en  fuite,  et  tous  les  biens  dissipes. 
Les  trois  tils  qui  ont  échappé  aux  tortures 
de  1839  mènent  une  vie  misérable,  au  point 
que  l'un  d'eux,  après  la  persécution  de  184.(), 
voulant  déloijer  de  nouveau,  vendit  sa  mai- 
son et  quelques  ustensiles  de  cuisine  pour 
la  somme  de  trente-cinq  sous,  unique  trésor 
qu'il  emporta  avec  les  habillements  qui  cou- 
vraient 5on  corps.  Tous  les  nobles  à  peu 
près  en  sont  là.  Faut-il  s'en  étonner  avec 
les  procédés  qu'emploie  la  police  coréenne. 
Quand  les  satellites  sont  lancés  à  la  pour- 
suite de  leur  proie,  ils  ont  une  puissance 
illimitée;  ils  saisissent,  battent,  tuent  à  vo- 
lonté qui  leu.*  tombe  sous  la  main,  puis  ils 
pillent  tout  ce  qui  se  rencontre.  Pour  dé- 
couvrir les  chrétiens  aucun  stratagème  nost 
oublié.  On  en  a  vu  qui,  le  soir,  dans  les  au- 
berges, semblaient  regarder  autour  d'eux 
s'ils  n'étaient  pas  examinés,  et,  faisant  en- 
suite le  signe  de  la  croix,  simulaient  furti- 
vement un  murmure  de  prières,  afii  que  si 
ciuelque  fidèle  était  là,  il  vînt  à  eux  comme 
à  des  frères,  et  se  jetât  ainsi  dans  la  gueule 
du  lion. 

«  Dirai-je  les  insultes  que  c«s  hommes 
mêlaient  a  leurs  cruautés?  Les  satellites, 
assez  bien  instruits  de  la  religion  par  les 
livres  saisis  et  par  les  interrogaloires  des 


confesseurs,  demandaient  aux  ClirétienssUs 
étaient  seulement  baptisés.  «  En  ce  cas,  lu 
«  n'as  que  peu  de  forces,  disaient-ils  à  !a 
«  victime  ;  on  te  battra  peu.  »  Mais  à  d'au- 
tres :  «  Es-tu  confirmé  ?  •  sur  sa  réponse 
affirmative  :  «  Eh  bien,  tu  es  un  soldat  vigoii- 
«  reux,  nous  te  frapperons  beaucoup  plus 
ff  qu'avant  l'apostasie  ;  »  et  ils  redoublaient 
les  coups.  Si  le  malheureux  cédait  à  la  dou- 
leur, des  cris,  des  injures,  des  sarcasmes 
insultaient  à  sa  défaite  :  ^  Après  la  conOr- 
«  mation,  tu  apostasies  encore  I  tu  es  un 
«  lâche,  indigne  du  nom  de  chrétien.  » 
Voilà  toute  la  pitié  qu'on  avait  pour  ses 
plaies  et  ses  remords. 

«  A  côté  de  ce  pénible  tableau,  citons 
quelques  traits  consolants.  C'est,  d'aboni, 
un  vieillard  de  soixante  et  onze  ans  qin 
nous  est  arrivé  à  la  onzième  heure.  Depuis 
trois  ans  qu'il  est  chrétien,  sa  journée  se 
passe  en  prières,  en  lectures  pieuses,  en 
œuvres  de  pénitence.  Le  carêoae  dernier,  il 
redoubla  ses  austérités  pour  se  préparera  f« 
mort,  jeûnant  tous  les  jours,  tous  les  jour) 
faisant  le  Chemin  de  la  Croix  et  \m\im^ 
d'autres  exercices  religieux.  Plusieurs  lois 
son  fils  voulut  modérer  cette  ferveur  eita- 
sive  :  ce  fut  en  vain.  «  Le  Sauveur  a  tant 
«  souffert  pour  nous,  disait  le  vieillard  ;ue 
«  puis-je  pas  souffrir  un  peu  pour  l'aiiiour 
«  de  Jésus?  »  Tout  son  carême  se  passa  de 
la  sorte,  et  quand  il  vint  à  moi  quelque 
temps  après,  pour  recevoir  les  sacreniei.i5 
annuels,  son  maintien,  ses  paroles,  sa 
foi ,  m'édifièrent  et  m'émurent  jusqu'aui 
larmes. 

«  Un  autre  Coréen,  noble  d'origine,  aysfit 
qtiilté   sa   province  pendant  la  hmté^ 
1839,  avait  passé  deux  ou  trois  ansen(»« 
lointain,. A  son  retour,  il  voit  quelques vnies 
parmi  s'es  anciennes  connaissances  el  ^'^ 
amis  ;  il  s'informe  d'eux  et  apprend  que 
comme  chrétiens  ils  ont  péri  d^ns  les  sup- 
plices. Celte   nouvelle   le  frappe  :  «  H  };  ^ 
«  donc,  se  dit-il,  quelque  chose  de  bien 
«  grand  dans  cette  religion  qui  élèie  Jes 
«  hommes  au-dessus  de  la  mort;  jeveuifî 
«  connaître,  »  Et  il  se  dirige  vers  les  moi- 
tagnes,  à  la  recherche  des  chrétiens  qui  sy 
sont  réfugiés.  Après  s'être  instruit  de  nus 
vérités  saintes,  il  se  retire  lui-tnéme  '.ai«s 
les  bois  avec  toute  sa  famille.  Eu  vain  si> 
autres  parents   l'ont  obsédé  pour  le  ia"J' 
sortir  de  son  affreuse  retraite;  il  a  répon'i-^ 
à  leurs  tracasseries  par  un  zèle  si  génère"^ 
que  plusieurs  de  ses  proches  sont  [lrèsue^' 
faire   chrétiens.   Le    pauvre  noble  a  y^^ 
maison  une  cabane  ouverte  à  tous  lesïentN 
Quel   abri  pour  nos   hivers  si  rigoureux 
Son  unique  ressource  est  un  champ  qu";' 
défriché  à  la  sueur  de  son  front,  el,  ap 
tantdefttigues,  la  récolte  de  la  premiers 
année  s'est  montée  en  tout  à  unequiozs»'- 
de  francs. 

«  Cette  année,  je  devais  visiter  envin--^ 
500  chrétiens  disséminés  à  de  grandes  ui>- 
tances.  Au  moment  où  j'allais  partir,  U'^^ 
nous  éprouva  encore  ;  des  affaires  poliinj''^' 
assez  graves  firent  couvrir  les  roules  ik  >-* 
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teliiies  et  d*espions  ;  il  fallut  nous  cacher  de 
DouTeau,  et,  après  être  restés  inactifs  pen- 
(htji  un  mois,  aiourner  indéfiniment  mon 
rora^e.  Quelle  nouvelle  pour  ces  pauvres 
ln*()p^vles  I  hait  ans  ils  ont  attendu  le  Père. 
e(((ua'mi  il  va  venir,  de  nouveaux  obstacles 
effii'éefaenl  de  le  voir!  Aussitôt  un  f^rand 
iFjmbre  d^enlre  eux  accoururent  où  je  me 
irourais.  Des  femmes  avec  leurs  enfants  à  ' 
k  Qiamelic^  des  vieillards,  des  jeunes  per- 
uanes  ne  craignirent  pas  de  faire  quatre, 
met  Qiême  huit  journées  de  chemin  pour 
tenir  chercher  la  grAce  <les  sacrements,  et 
ftln  par  la  neige,  par  le  froid  et  les  monta- 
gni'S.  Arrivés  près  de  moi,  ils  étaient  épui- 
ikik  fiitigties  ;  souvent  leurs  pieds  étaient 
•Hilés,  écorcliés  et  saignants ,  mais  n*im- 
(brte;  auprès  du  Père,  toute  leur  douleur 
cessait,  ils  tombaient  à  mes  pieds,  fondant 
oi'iniies,  recouvraient  la  paix  do  la  con- 
tieiiav  puis  recommençaient  leur  longue 
tNîeaTccjoîe.  Ainsi  vinrent  deux  cents  et 
<|«*li|ues  personnes. 

•  t^»uant  aux  païens^  le  nombre  do  ceux 

quidésireat  se  convertir  est  grand,  mais  la 

|inr  les  relient.  Ali  I  si  nous  )K>uvions  nrê- 

rVr librement,  (|uulle  moisson  h  roeueillirl 

(^«r^u'aiie  Occasion  favorable  et  exempte 

'(*  *)m^  se  pr  ésenie,  il  est  rare  que  nos 

rtirétuns  De  fassent  pas  (]uclque  conquête. 

Airtiijlja  quinze  mois,  un  satellite  dos 

ftâi/iinos s'étant  converti  quitta  la  ville  et 

^f  /clira  dans  les    montagnes.  Quelques 

^'M'^ustard,  il  rencontra  des  parents  et 

^''^amis;  on  le  questionne  sur  son  étrange 

^iiduile  :  t  Pourquoi  aller  dans  les  mon- 

tt.Ti.i?  serais-tu  chrétien?  —  Oui,  dit-il, 

ici.  suis;  »  et  il  se  met  à  leur  prêcher  TK- 

*a^il\  Ses  audit€3urs    attendris   avouent 

1"^  la  religion  est  une  bonne  chose  ;  ils  lui 

'•iminiJent des  livres;  trente  personnes  ont 

V  ris  à  cette  lecture  la  bonne  nouvelle,  et 

K'^^iue  toutes  dans  quelques  mois  seront 

«i^jS  Uires.  Voilà  une  partie  de  nos  joies  ; 

«•'cs  sont  dans  l'espérance  de  l'avenir  :  Tes- 

pérance  est  la  vie  de  Thomme,  dit-on  ;  cora- 

tn^n  plus  est-elle  la  vie  du  missionnaire  1  » 

LfUrede  Mgr  Ferréol^  ivéque  de  Belline  tt 

frcire  apoitolique  de  la  Corée,  à  M.  Bar- 

w^.  directeur  du  iéminaire  des  Missions^ 

^r(Oigère$,  —  Séoul j  capitale  de  la  Corée,  le 

«  novembre  18W.  —  «  Vous   aurez   sans 

*ïîie  reçu  la  lettre  que  i'eus  Thonneur  de 

Kij<  écrire  l'année  dernière.  La  générosité 

^  le  triomphe  des  martyrs  coréens  vous 

wn  comblé  de  joie,  et  Tétai  de  notre  pau- 

'fe  mission  vous  aura  intéressé  en  sa  fa- 

j^ur  :  vous  priez,  je  n'en  doute  pas,  le  bon 

l^«u  de  lui  accorder  la  liberté  après  laquelle 

«H  soupire.  La  persécution  s'arrêta  après 

"«»orl  do  nos  courageux  confesseurs.  Le 

^iiQe  rétabli,  et  les  chrétiens  revenus  dans 

*ûrs  foyers,  car  plusieurs  avaient  fui,  nous 

^vrimes  l'administration  des  néophytes,  et 

J-13)  D*aatrtt  m'sftionnaîres  le  sont  présentés 
"'I  ttonUèret  de  la  Corée;  il  leur  a  été  impos- 
»«*»^  Hiî  le»  fraochir. 
>'ii;  Niws  extrayons  cet  article  des  Souvenin  de 


nous  avons   pu   &  peu  près  Tachcver  avec 
assez  de  tranquillité. 

tf  Le  ministère  apostolique,  dans  ces  con- 
trées;, est  crucitlant  pour  la  nature  ;  nous  ne 
sommes  que  deux  ouvriers  (213);  les  chré- 
tiens sont  disséminés  sur  une  vaste  étendue; 
il  faut  être  sans  cesse  en  course  ;  les  voya- 
ges au  milieu  des  montagnes  couvertes  de 
glace  et  de  neige  sont  extrêmement  péni- 
bles. M.  Daveluy  ne  jouit  pas  d'une  forte 
santé  ;  cet  été,  il  a  eu  une  maladie  sérieuse. 
Le  pays  est  par  sa   nourriture  meurtrier 
pour  des  Européens  ;  le  pain  et  le  vin  sont 
ici  inconnus;  le  riz  bouilli  et  Ifiau  fermentée 
dans  le  froment  en  tiennent  lieu.  Environ- 
nés de  périls,  nous  ne  pouvons  sortir  que 
couverts  de  l'habit  de  deuil,  qui  nous  cache 
jusqu'à  la  figure.  Cependant  au  roilled  de 
nos  peines  et  de  nos  travaux.  Dieu  ne  nous 
laisse  pas  sans  consolation  qui  les  adou- 
cisse :  dans  chaque  ^station,  nous  voyous  re- 
venir des  pécheurs  *aui  depuis  loagues  an- 
nées vivaient  dans  I  oubli  de  toute  praliquu 
religieuse;  nous  sommes  édifiés  de  l'em- 
pressement des  Chrétiens  à  participer  aux 
sacrements.  Plusieurs  d'entre  eux  viennent 
de  vingt,  trente,  quarante  lieues  pour  se 
confesser  ;  ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  re- 
cevoir les  Européens  chez  eux.  Leur  désir 
de  voir  le  prêtre  est  si  grand  que,  si  je  ne 
l'avais  défendu  sous  des  peines  sévères,  ils 
se  transporteraient  presque  tous  au  lieu  où 
il  réside,  sans  s'embarrasser  du  danger  de 
donner  l'éveil  aux  païens  et  de  faire  saisir 
le  missionnaire.'  Vous  concevez  cet  empresr 
sèment.  Monsieur  et  cher  confrère,  en  pen- 
sant qu'ils  ne  peuvent  qu'une  fois  l'an  assis- 
ter à  nos  saints  mystères.  Il  en  est  mâfoe, 
parmi  les  femmes  unies  à  des  païens,  qui  i:o 
peuvent  obtenir  d'eux  de  sortir  un  instant 
pour  se  rendre  auprès  de  nous.  Plusieurs 
ibis,  dans  la  capitale,  j'ai  été  touché  jus- 
qu'aux larmes  en  voyant  des  Chrétiennes 
d'une  haute  noblesse  profiter  du  sommeil 
du  reste  de  la  famille  pour  venir  se  confes- 
ser au  milieu  de  la  nuit  ;  elles  professent  eu 
secret  le  christianisme,  et  personne  de  la 
maison  ne  connaît  leur    foi.  Ce  mystère 
est  ici  une  nécessité;  car  autant  de  chré- 
tiens pris,  autant  de  mis  &  mort,  h  moins 
qu'ils  ne  rachètent  leur  vie  au  prix  d'une 
apostasie»  Les  lois  du  royaume  qui  proscri- 
vent le  christianisme  sont  exécutées  avec  la 
plus  cruelle  rigueur.  » 
CORSE.  —  lie  de  la  Méditerranée  (2U).; 
Si  Ton  disait  devant  un  étranger  que  la 
France  possède  une  province^  réunie  depuis 
soixante  ans  à  son  territoire,  et  formant  au- 
jourd'hui l'un  des  quatre-vingt-six  départe- 
ments du  royaume;. qu'il  suffit  de  vingt-qua- 
tre heures  pour  s'y  rendre  de  l'un  de  nos 
Kremiers  [torts,  et  que  néanmoins  elle  est 
eaucoup  moins  connue  de    nous  autres 
Français,  je  ne  dis  pas  que  la  Suisse^  l'ita- 

tLOtfflfftf  de  M.  le  comlA^eJIaallosquet  (ln-18,  chei 
Wailto.  1845),  pMlHHBtt 
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lie  et  TAn^leterre,  mais  que  maintes  cod- 
trées  de  rÀmériqae  ou  de  rOcéanie  ;  —  cet 
/flranger  aurait  assurément  bon  droit  de 
s'élonnet*.  Telle  est  pourtant  l*eiacle  vérité. 
La  dernière  idée  oui  tienne  à  l*esprit  (i*un 
Français,  c'est  celle  d*un  voyage  en  Corse  ; 
on  ne  suppose  pas  qu'il  soit  possible  d'y 
trouver  de  l'instruction  ou  du  plaisir  ;  l'in- 
térêt y  attire  un  petit  nombre  d'hommes  « 
mais  ceux-là  songent  à  toute  autre  chose 
qu'à  observer  les  institutions  du  pays  et  les 
mœurs  de  ses  habitants;  ou,  s'il  leur  arrive 
do  recueillir  sur  leur  chemin  quelque  fait 
curieux,  ils  ne  sont  guère  empressés  de  le 
communiquer  an  public. 

Une  circonstance  fortuite  m'ayant  con* 
duit  en  Corse  dans  l'été  de  1839,  j'ai 
pensé  que  certains  détails  sur  ce  pays 
pourraient  offrir  quelque  intérêt  ;  et,  dans 
cet  espoir,  j'ai  confié  au  papier  un  petit  nom- 
bre de  souvenirs  qu'un^  séjour  de  dix-sept 
jours  à  Ajaccio  a  laissés* gravés  dans  ma  mé- 
moire. 

Vindicatif  comme  un  Cone^  dit  un  ancien 
proverbe  :  ces  quatre  paroles  expriment  le 
trait  caractéristique  de  la  physionomie  d'un 
peuple  placé  à  beaucoup  d'égards  en  dehors 
de  la  civilisation  européenne,  et  dont  les 
Ycrtus  comme  les  vices  semblent  appartenir 
h  une  autre  époque  de  l'histoire.  On  en 
citera  peu  qui  soient  plus  généreux ,  plus 
fidèles  observateurs  de  leur  parole,  plus  hos- 
pitaliers, moins  accessibles  aux  viles  pas* 
sions  dont  la  cupidité  est  la  source,  ou  à  cel- 
les plus  rafinées  qui  accusent  l'agonie  d'une 
société  usée.  Olez-leur  un  seul  vice,  ot  ce 
sera  une  nation  modèle  ;  mais  ce  vice  suflit 

Eour  en  faire  une  nation  à  demi  sauvage, 
a  vendetta^  cette  passion  farouche,  dont  le 
nom  seul  glace  d'épouvante;  la  vendetta 
s'empare  du  Corse  à  son  berceau,  grandit  à 
mesure  que  ses  forces  et  son  intelligence  se 
développent,  le  domine,  le  subjugue;  elle  se 
rr  êlo  à  ses  jeux,  s'assied  à  sa  table  et  à  son 
foj^er,  se  pose  sur  sa  couche  ,  le  pour- 
suit dans  ses  rêves  et  anime  jusqu'au 
dernier  souille  qu'exhale  sa  poitrine  ;  que 
flis-je?  souvent  elle  lui  survit;  elle  va,  au 
fond  du  cercueil,  remuer  sa  froide  pous- 
sière pour  en  faire  jaillir  une  étincelle  qui 
embrasera  l'âme  de  tout  ce  qui  tient  à 
lui  par  les  liens  du  sang  ou  par  ceux  de  la- 
railié. 

L'élr^nger  inoffensif  peut  parcourir  le  sol 
(le  la  Corse  avec  la  plus  parfaite  sécurilcs 
sans  avoir  à  redouter  une  attaque ,  une 
insulte ,  ou  même  un  mauvais  procédé. 
Mais  malheur  à  celui  qui  s'aviserait,  soit 
(lo  blesser  Torgueil  des  indigènes  par  des 
paroles  offensantes,  soit  de  froisser  leurs  in- 
térêts et  de  chercher  à  s'enrichir  à  leurs  dé- 
pens? C'est  là  un  tort  qu'un  Corse  ne  par- 
donne guère. 

En  entrant  dans  le  port  d'Ajaccio,  j'avais 
remarqué  de  loin  une  espèce  de  tour  de 
forme  cylindrique,  assez  semblable  à  un 
phare,  mais  d'une  élévation  beaucoup  moin- 
tlre.  Le  lendemain,  étant  allé  me  promener 
Murla  roule  de  Baslia,je  |»assai  au   pied   de 


cette  constractioD,  et  je  cherchais  en  vain 
quelle  en  pouvait  être  la  destination  :  j» 
m'en  enqais ,  et  voici  quelle  fut  la  lépoiis^ 
Un  Français  établi  en  Corse  avait  acheté  ce 
terrain  pour  y  placer  on  moulin  à  vent;  la 
maçonnerie  était  terminée,  il  ne  restait  plus 
qu'à  j  adapter  les  ailes.  Graorle  rumew 
parmi  les  meuniers  de  la  contrée.  Quel  est 
cet  étranger  qui  vient  implanter  son  indos- 
trie  en  concurrence  avec  la  nôtre?  c'en  est 
fait  de  nous  si  nous  le  laissons  faire. -Et 
aussitôt  des  lettres  anonymes  sont  adressées 
au  malheureux  industriel,  dans  lesauelleson 
lui  intime  la  défense,  $ûu»  peint  aela  tit, 
d'achever  son  ouvrage.  Que  faire  ?Â  de  pa- 
reilles menaces,  dans  un  pays  semblable,  la 
soumission  est  le  parti  le  plus  sûr  ;  et  c'est 
celui  auquel  il  se  résigna.  Cette  carcasse  de 
moulin,  semblable  à  un  tronc  amputé  de  ses 
deux  bras,  est  restée  là,  debout  sur  ud  ro- 
cher, à  la  porte  de  la  ville,  comme  pourdire 
à  tous  les  passants  :  Qui  que  tu  sois  qui  ec* 
très  ici,  apprends  que  tu  es  dans  uo  pars 
où  les  lois  sont  impuissantes  pour  proi^^r 
les  droits  des  citoyens  ;  où  le  pouvoirscc»/ 
lui-même  est  désarmé  contrôla  force  bru- 
tale de  la  multitude. 

J'ai  vu  de  riches  habitants  d'Ajaccioqui|*o^ 
sèdeni,  dans  les  environs  de  la  ville,  des inai- 
sons  d'habitation  ;  ils  m*ont  dit  qu'ils  ailaieol 
quelquefois  y  passer  une  partie  de  la  jour- 
née, mais  jamais  la  nuit;  ils  ne  s'ycroiraie»! 
pas  en  sûreté,  car  quel  est  le  propriétaire  as- 
sez heureux  pour  ne  pas  compter  ud  enoenii 
parmi  tous  ses  voisins,  ou  assez  téméraire 
pour  poser  sa  tête  sur  un  oreiller  quaniJ  i' 
sait  qu'un  ennemi  est  proche?  Raremeoliis 
sortent  de  la  ville  sans  porter  sur  eux  uo 
poignard  :  en  Corse  le  poignard  ncsl/as 
seulement  l'arme  offensive  du  traître eliia 
lâche,  ilestaussi  pour  le  faible  et  TinDOceol 
un  instrument  nécessaire  de  défense. 

Dans  les  promenades  que  je  faisais  tons 
les  matins  aux  environs  d'Ajaccio.  ]£ 
rencontrais  souvent ,  sur  le  bord  d'un  che- 
min ,  au  milieud'une  lande  ou  d'un cliarap 
cultivé ,  de  petites  croix  en  pierre.  Ail- 
leurs, la  vue  du  signe  sacré  de  iwiro 
salut  pénètre  Tâme  de  sentiments  de  u^- 
nération  ,  de  recueillement,  de  conflanfo* 
ici  une  pensée  sinistre ,  un  souvenir  iij- 
iieste  s'y  rattache;  on  sait  d'avance  que  Ij 
lieu  ainsi  marqué  a  été  souillé  par  quelque 
meurtre.  , 

Sur  la  route  de  Vico  on  m'a  montré  w 
place  où  s'était  commis ,  quelques  niois  au- 
paravant, un  de  ces  crimes  qui,  à  raison  du 
rang  élevé  de  la  victiuie,  a  eu  un  grand  n- 
tentissement  :  M.  Pozzo  di  Bon;o,  payeur 
du  département,  et  neveu  du  fameux  dtpo- 
mate  de  ce  nom,  revenait  de  sa  maison  uc 
campagne  à  Ajaccio  :  deux  hommes  arn.eî 
de  fusils  s'approchent  de  sa  voiture,  nn^''' 
lent  à  descendre  ;  il  les  reconnaît  pour  il» 
habitants  du  village  d'Alatn,  avec  lesquels  i" 
avait  eu  récemment  une  discussion  diniC' 
rét  ;  il  ouvre  la  portière,  saute  à  terre  san-* 
détiance,  croyant  qu'il  s'agit  decauserd.!- 
fiiire  ;  h  linstanl,  sa  poitrine  est  travcrsu 
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deiii  bnlles  ;  on  le  Iransporle  mourant  à, 
isnio:  le  lerrdcrnaiD,  il  avait  succombé  à 
£ii(e$$ures.  Les  meurtriers  prirent  la  fuite, 
secùdièteni  dans  nu  maquis  (on  appelle 
.^i  des  terrains  incultes  et  couverts  de 
imus,  comme  il  en  existe  beaucoup  en 
nt:  ;  ils  vécurent  là  plusieurs  mois,  nour- 
{ur  les  soins  de  leurs  proches,  qui  vo- 
ient toutes  les  nuits  leur  apporter  des 
^i$ious.  Enfin  le  lieu  de  leur  retraite  fut 
!Oorert  :  au  milieu  de  la  nuit,  une  com- 
pie  de  voltigeurs  corses,  avec  plusieurs 
pdes  de  gendarmerie,  sortent  de  la  ville, 
miceDt  eu  silence,  cernent  le  maquis;  à 
Kjhte  du  jour,  les  habitants  d'Ajaccio  en- 
imi  une  forte  fusillade  dans  la  campa- 
it ces  deux  misérables,  se  voyant  tra- 
^eonme  desbëtes  fauves,  s'étaient  dé- 
itpés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  ils 
Ksirentdu  moins  à  soustraire  leurs  tètes 
l'kMud  ;  quand  la  troupe  rentra  dans 
fille,  elle  ne  ramenait  que  leurs  cadavres. 
î^Dianidesmnndals  d  arrêt  avaient  été 
•rnà  contre  plusieurs  habitants  d'AIata, 
^'i^  de  complicité  avec  les  meurtriers  ; 
î''>iue  où  j'arrivai  en  Corse,  la  cour 
^î^vis de Baslia  venait  de  prononcer  sur 
i^^ur  sw.  deux  étaient  condamnés  aux  Ira- 
^^if^és^peppétuilé,  plusieurs  autres  à 
^[«inejiDfrectionnelles.  Dans  un- voyage 
l"**jefei/âforôt  de'  Vizzavone,  je  rencon- 
^'îîr/i mole  ces  derniers,  qui  étaient  con- 
wi' 'jflis  les  prisons  ri'Ajaccio,  sous  Tes- 
^f'f  Je  la  gendarmerie  :  une  seconde  es- 
<ît>uiraii  ;  celle-ci  se  composait  d'un  cer- 
'li'flibre  de  leurs  parents  et  amis,  qui , 
^^âtoiréié  à  Bastia  déposera  leur  dé- 
'''5?.  3TJienl  voulu  ne  s'en  séparer  qu'au 
toi  où  les  verrou  X  se  refermeraient  sur 
^ '"S étaient  à  cheval,  ils  avaient  l'œil 
■iî  ièie  baissée  ;  une  tristesse  profonde 
'^preinle  sur  leurs  traits;  des  signes 
*JMi«lhie  s'échangeaient  entre  eux  et  les 
^^\H  cette  sympathie,  je  l'ai  retrou- 
•*mon  retour  à  Ajaccio,  chez  plusieurs 
J^oiies  notables  de  la  ville,  qui  prenaient 
'^oent  la  défense  des  condamnés,  et  ne 
p'eni  pas  de  les  désigner  comme  des 
^'aes  dune  fatale  erreur  de  la  justice  des 

*  'tenant  de  Vizzavone,  j'ai  passé  la 
'«fccognano.  Ce  village,  situé  sur  le 
•f»  méridional  du  monte  d'Or 0 y  est  un 
^J5  lual  famés  de  la  Corse.  Entre  autres 
«dont  ila  été  le  théâtre,  on  en  cit/iit 
^*sez  récent,  et  qui  avait  acquis  une 
*, célébrité.  Dne  violente  inimitié  divi- 
'«^♦^puisun  quart  de  siècle,  deux  famil- 
f  Uila^^e;  elle  s'était  signalée,  de  part 
'•'^ir^f,  par  plusieurs  assassinats.  Par 
Nu  dernier,  le  chef  do  l'une  de  ces  fa- 
J*  50  trouvait  être  un  jeune  homme  de 
j  ans.  Le  jour  du  tirage  approchait  ;  il 
^%^^-  par  le  sort  pour  le  contingent, 
Jî^^'q.oré  dans  un  régiment  qui  tenait 
*^«>'iidnris  l'intiîiieur  de  la  France  ;  Plu- 
1^  années  ^e  passent  :  depuis  son  en- 
^«  Wjjs,  sa  conduite  avait  été  exem- 
^""  Il  demande  un  congé,  sous  le   pré- 


texte d'affaires  de  famille  à  régler,  l'oblienf, 
arrive  à  Bocognano.  On  devine  aisément  que 
la  soif  de  la  vengeance  pressait  sa  marche; 
mais  ce  qu'on  n'aurait  jamais  supposé,  tant 
le  fait  est  antipatique  au  caractère  corse  I 
tant  il  est  exceptionnel,  et  môme  inouï  dans 
ce  pays  I  c'est  qu'il  commença  par  feindre 
de  se  réconcilier  avec  son  ennemi,  et  qu'au 
moment  même  où  celui-ci  avançait  la  main 
pour  presser  celle  qu'il  lui  tendait,  il  lui 
plonzeaun  poignard  aans  le  cœur.  L'assassin 
prit  la  fuite,  il  fut  poursuivi,  atteint  :  il  op« 
posa  une  vive  résistance  ;  une  balle  lui  fra- 
cassa la  jambe,  et  l'on  finit  par  s'emparer  de 
sa  personne.  Pendant  mon  séjour  à  Ajaccio, 
il  était  à  l'hôpital  militaire  de  celte  ville, 
renfermé  dans  une  espèce  de  cachot,  en  at- 
tendant que  l'état  de  sa  blessure  permit  de 
le  transporter  à  Bastia.  Tous  les  jours,  en 
passant  devant  sa  fenôlre,  je  pouvais  l'aper- 
cevoir à  travers  les  barreaux  épais  dont  elle 
était  garnie  :  ie  crois  voir  encore  cette  li- 
gure brune,  maie,  cachée  presque  en  entier 
sous  une  barbe  noire  et  touffue,  au  milieu 
de  laquelle  brillait  une  paire  d'veux  vifs 
comme  l'éclair.  Environ  un  an  après,  i'ai  ap- 
I)ris  par  les  journaux  que  ce  misérable  avait 
été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

C'est  à  quelque  distance  du  col  de  Vizza- 
vone, que  s'est  passée  une  aventure  assez  pi- 
quante, et  où  se  peint  au  naturel  le  caractèro 
corse.  M.  Colonna  d'Istria,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Bastia,  se  rendait  de  cette 
vi'lle  à  Aiaccio.  Un  homme  mal  vôlu,  le  fu- 
sil sur  i'epaule,  sort  de  la  forêt,  fait  arrêter 
la  voiture,  se  présente  à  la  portière,  et,  le  dé- 
signant par  son  nom,  demande  d'un  ton  sec 
et  impératif  quel  est  celui  des  voyageurs  qui 
s'appelle  ainsi.  «  C'est  moi,  répond  sans  hé- 
sitation le  magistrat  ;  que  me  veux-tu  ?  — 
Nous  avons  un  compte  à  régler  ensemble.  — 
Je  ne  le  connais  pas;  quel  mal  ai-jc  pu  to 
faire? — Quel  mal,  scélératl  As-tu  oublié 
qu'à  tefle  époque  tu  mas  condamné  à  mort 
par  contumace?  Sais-tu  bien  que  ,  depujs  ce 
jour,  j'ai  juré  de  me  venger;  et  la  ven- 
geance d'un  Corse,  c'est  la  mort.  Recom- 
niande  ton  âme  è  Dieu.  —  Tu  es  dans  l'er- 
reur, 9  reprend  froidement  le  magistrat;  et, 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  il  lui  cite  di- 
verses circonstances  qui  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  péremptoire  qu'il  n'a  ni  siégé 
ni  pu  siéger  au  nombre  de  ses  juges.  A  me- 
sure qu'il  parlait,  l'irritation,  la  colère,  dis- 
paraissaient du  visage  du  bandit,  et  la  con- 
iusion  prenait  leur  place;  dès  qu'il  eut 
terminé,  celui-ci  ouvrant  la  bouche  à  son 
tour  :  «  Je  te  fais  mes  excuses,  »  dit-il  ;  puis 
il  fait  signe  au  conducteur  de  se  remettre  en 
marche;  lui  cependant,  tenant  sa  main  à  la 
•portière  de  la  voiture,  marche  à  côté,  en 
s'enlretenant  familièrement  avec  le  conseil- 
ler: au  bout  d'un  quart  d*heure,  ils  en 
étaient  à  Tintimité,  et  le  bandit  adressait  à 
son  interlocuteur  les  Iplus  fortes  protesta- 
tions de  dévouement.  On  approchait  du  col 
de  la  montagne,  que  domine  l«*  ^^^  ^^  viz- 
zavone; M.  Colonna,  prcnar 
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est  (emps  de  nous  séparer  ;  les  gens  du  fort 
pourraient  t*apercevoir9  et  tu  ne  serais  pas 
en  sûreté;  adieu;  »  —  et,  en  achevant  ces 
mots,  il  lui  tend  sa  bourse.  Le  bandit  la  re- 
pousse: a  Garde  ton  or;  que  dirait-on  de 
moi  si  jeTacceptais?  Je  voulais  tout  à  l'heure 
le  tuer  —  oui,  pour  me  venger,  et  je  m'en 
fais  honneur:  ujais  te  voler!  fidonci  j'é- 
tais incapable  d'une  telle  bassesse.  »  Ce  mot 
dit,  il  lui  donne  une  poignée  de  mains,  et 
disparaît  dans  la  forêt. 

O)  vient  de  voir  ce  qu'est  la  vendelta  en 
Corse,  et  quels  ravages  funestes  elle  cause 
chez  ce  peuple.  On  se  demandera  s*il  existe 
quelçiues  moyens  pour  extirper  une  passion 
aussi  profondément  enracinée,  et  si  le  gou- 
vernement songe  sérieusement  à  les  em- 
ployer. 

Sans  doute  if  y  aurait  de  l'injustice  k  ac* 
cuser  le  gouvernemeqt  français  de  négliger 
ia  Corse,  ou  à  méconnaître  les  efforts  qu'il 
a  faits  et  qu'il  fait  enoore  pour  améliorer  les 
mœurs  de  sa  popul^tioQ.  Les  nombreuses 
routes  que  Ton  conitruit,  et  dont  bientAtIa 
Corse  sera  sillonnée  dans  toutes  les  direc^ 
lions;  les  encouragements  donnés  à  l'ins- 
truction populaire,  un#  foule  d'autres  me- 
sures attestent  sa  sollicitude  vigilante  pour 
ce  pays.  Mais,  tout  en  appréciant  ces  moyens 
d'amélioration  matériels  et  intellectuels,  on 
doit  se  garder  d'en  exagérer  la  portée,  ou  de 
se  figurer  qu'ils  puissent  suffire  pour  opérer 
une  grande  réforme  morale.  Un  tel  résultat 
ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'homme  seul; 
pour  l'obtenir,  il  faut  que  l'homme  travaille 
sous  l'œil  et  avec  Tassislancc  de  Dieu  ;  il 
faut  que  l(;s  lois  et  les  institutions  humaines 
se  placent  sous  l'égide  tulélaire  de  la  reli- 
gion, à  laquelle  seule  il  app/irtient  de  leur 
donnur  une  sanction  solide  et  durable. 

De  nombreuses  réconciliaiious  se  sont 
opérées  en  Corse  depuis  quel(|ues  années  ; 
et  c'est  toujours  à  riniluence  bienfaisante  de 
la  religion  qu'il  faut  en  rendre  grâces.  Rien 
de  plus  solennel  et  de  plus  touchant  à  la 
fois  que  la  cérémonie  qui  a  lieu  h  cette  oc- 
casion: je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer 
ce  compte  rendu  de  mes  souvenirs  sur  ia 
Corse,  qu'eu  en  traçant  ici  une  esquisse  ra^ 
pide. 

Les  membres  des  deux  farnihes  ennemies 
sont  ranges  dans  le  chœur  de  Téglise  parois- 
siale, une  famille  à  la  droite,  l'autre  à  la 
gauche  de  l'autel;  une  maltilude  immense 
de  spectateurs  remplit  la  nef.  Le  curé  com- 
mence le  saint  sacrifice.  Après  l'évangile,  il 
se  retourne  pour  adresser  à  son  auditoire 
une  courte  et  atreclueuse  allocution  appro- 
priée à  la  circonstance.  Quelle  force  est  at- 
tachée à  la  parole  du  ministre  de  celui  qui, 
du  haut  de  la  croix,  a  pardonné  à  ses  bour- 
reaux et  prié  |)Our  euxl  Quelle  haine  ne 
s'apaiserait  h  la  voix  du  prêtre  répétant  ces 
paroles  divines  :  «  Pardonnez,  et  vous  serez 
pardonnes....  Si  vous  ne,  remettez  pas  aux 
hommes  leurs  offenses,  mon  Père,  qui  est 
aux  cieux,  ne  vous  remettra  pas  les  vôtres... 
Jugement  sans  miséricorde  à  qui  aura  re- 
usé  de  faire  miséricorde!  » 


L'instruction  terminée,  on  fait  à  I 
voix  l'appel  nominal.  Chacuu,  h  mesure 
son  nom  est  prononcé,  quitte  sa  place, 
proche  de  l'autel,  lève  la  main  droit 
pose  sur  le  livre  des  saints  Evangiles 
lui  est  présenté  ouvert,  et  jure  de  pai 
ner,  de  tout  son  cœur,  à  ses  ennemis; 
touffer  tout  sentiment  de  vengeance 
haine  ou  de  ressentiment  à  leur  égard 
leur  rendre  tous  les  bons  offices  qui  si 
en  son  pouvoir  ;  eu  un  mot,  de  se  comp 
avec  eux  en  tous  points  suivant  les  r 
de  la  charité  fraternelle  que  Jésu$-Chri< 
venu  enseigner  au  monde,  et  dont  il  a 
une  obligation  rigoureuse  k  tous  ceui 
professeront  sa  loi.  Cette  formule  est  ré} 
dix,  quinze,  vingt  fois,  devant  un  noniu 
auditoire  qui  l'écoute  en  silence:  quel 
fois  la  voix  de  celui  qui  la  prononcées 
térée  par  une  émotion  pr(Honde;oo 
des  vieillards  de  soixante  ans  et  piust 
le  cœur  s'était  endurci  et  comme  eura 
dans  la  haine,  ne  pouvoir  retenir  l 
larmes  au  moment  où^  pour  la  prem 
fois,  une  parole  de  paix  et  d'amour  s'écfi 
pait  de  leurs  lèvres.  Mais,  dans  racreni 
tous,  il  y  a  un  caractère  de  sincériiéqu 
saurait  troosper;  car,  il  faut  le  dire 
louange  du  Corse,  l'honneur  est  toui-p 
sant  sur  lui,  et  c'est  même  à  ce  uobie$( 
ment,  mal  entendu,  qu'on  doit  imputei 
excès  odieux  auxquels  il  se  livre  trop 
veat.  Ailleurs»  le  faux  honneur  exe 
deux  citoyens  à  s'entr'égorger,  à  l'épée 
au  pistolet,  en  présence  de  témoitis,  en 
servant  certaines  formes  solennelles ;k 
vous  porte  à  attendre  votre  ennemi  a  TjI 
d'une  rue  déserte  ou  au  coin  d'un  boi^J 
lui  enfoncer,  sans  plus  de  façon,  m^^z^ 
dans  le  cœur.  Maintenant,  amenez  <1<: 
hommes  è  jurer  de  pardonner  et  ^i^ 
concilier;  et  l'honneur,  qui  était  M 
l'heure  un  ministre  de  sang  et  de  ffif 
transformera  en  un  messager  de  paii 
rinfaruie  s'attachera,  non  plus  à  celui 
renoncera  à  se  venger,  mais  à  celui  qui 
rait  poursuivre  encore  une  vengeaiict 
s'est  interdite  par  un  serment  solennel* 

Cependant  la  cérémonie  religieuse 
chèvo  dans  un  profond  recueilleuient' 
tout  n'est  pas  fini  encore.  De  Téglise 
rend  au  presbytère  :  là  on  s'embrasse 
prodigue  toutes  les  marques  exlet 
d'une  affection  mutuelle  ;  et  les  lèvres 
gestes  sont  réellement  le  miroir  liJ^ 
cœur.  Du  notaire  est  présent;  il  û  f 
l'avance  un  acte  authentique  de  recol 
tion,  dont  il  donne  lecture  à  haute  vr 
parties  ;  chacun  le  sigue,  et  on  se  se 
silence. 

Souvent,  pour  donner  plus  de  pom 
cérénionie,  et  pour  lui  imprimer  unj 
tèrc  plus  auguste  encore,  le  premier  pj 
du  diocèse  vient  la  présider  en  pera 
C'est  ce  qui  eut  lieu  pendant  mon  stifl 
Corse,  dans  la  paroisse  d'AlbilrecciM 
lieues  d'Ajaccio.  Quelques  jours  apri»^ 
une  visite   que  je   rendis  au  pi'-"*! 


c 


COR 


DETHNOGRÀPIIIE 


COS 


053 


t  îl5\  celui-ci  voulut  bien  me  remellre 
aècopie  de  l'acte  notarié  qui  avait  été  ré- 
ÈgéeD  cette  occasion.  Cetle  pièce  est  cii- 
j«flst\  et  il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  pas 
«Tî  de  propos  d'en  donner  une  copie  lillé- 

I  Cèjoarirbui  deux  da  mois  de  juillet  mil  huit 
H  .n!fii«-Dt>af,  dans  la  commune  d^Âlbitreccia, 
MresbTière;  nou^  YenlDre  Provanacci,  notaire 
PC  ei'royil,  à  la  résidence  de  la  commune  de 
MHio  et  Pnigpa,  avec  droit  dVzercice  dans  le 
im  de  lu  justice  de  paix  du  canton  de  Saînte- 
'-"nSidié,  arrandissemeot  d*Â}accio,  dépar- 
ée b  Cône,  en  présence  des  témoins  £Ous- 
,  iprès  IWitaiion  qui  nous  a  été  faite  par 
9fr«enr  Casanelli  d*htria,  évèqne  d'Âjaccio, 
ire  tpofitoiitiue  ei  prélat  d(  mestiqn*;  de  Si 
>,elpar  MiMisieur,  le  chanoine  Forcioli»  ctiré 

ËconiDUBe  de  Pili  et  Canale  et  les  sieurs 
BBnioi.  propriéuire,  deneurant  i  Pila  et 
It,  et  Casabiaaea  Marc- Antoine,  ofl&:ler  de 
M.  imeuraoi  et  domicilié  dans  la  comfliane 
llCncfuiii  loos  médiaiears,  avons  résous  et 
Ij^k  pré^t  acte  contenant  IfS  dispositions 

C'm  été  priies  par  les'liis  médlateors,  procé^ 
leapr^eice  et  do  consentement  des  parties 
(H|R«(leiomiDéei,  afln  de  te>  minier  une  inimitié 

Ïk  nfoùt  depuis  longtemps   dans  la  commune 
ttiiimit,et  de  reiicre  wx  hab  tants  le  .calme 
•biMiIflé  dont  ils  étaient  privée. 

•  V*  N«  contractâmes  sont,  d'u-  e  pari, 
■^^  Cbr%^  Jo  eph  et  Pancrace  Guastana, 
1*1^  c^  i(^  ft  François  Goaalana,  peiit-fils  de 
w'^4MeA  et  ce  dernier  roineu*',  procé*Iant 
'^/'tsiiiAce  du'it  Cbar les  Joseph,  leur  péris 
I^JB^i^;  ctd*ouire  part.  Messieurs  Joathi m 
sw^'-^iiti-Bap  iaie  Bor>l.i,  son  noveu,  pro- 
^'ifec  fasisluice  dudit  Joachim,  son  oicle, 
j""«e6.reili  ei  Joseph  Marie,  son  fil,    a<isi^lé 

•  Aftiôioe,  tt.n  père,  César  Boreli  ci  Simon 
*^1'.  tm  propriétaires  domiciliés  dana  la 
••»*«  d'Albiiteccia. 

•  i^iell^  par  les,  en  suite  des  dispositions 
*'' ?tt  les  m  diai^urs  ci-dessus  nommés,  ont 
■*Mi  accepté  ce  qui  suit  : 

/J'ijîoasesdc  prévenir  les  malheurs  q«ii  poor- 
F  cce  la  suite  de  la   continuatton  de  leurs 

r^i  et  désirant  de  donner  !k  leurs  familles 
J^t^p^ys  on  gage  de  paix  et  de  sincérité; 
H^«<nûa  parles  motifs»  q»e  U  religion  leur 
i''.  ei  voulant  rendrt;  témoignage  à  cette  mé- 
^f^ptti  pir  nn  acte  de  cite  charité  frJler- 
P  ^cî  fiii  la  base  de  sa  morale  divine,  acie 
^'  ^ib  souhiitent  de  donner  toute  la  pobl  - 
■^»"i(j.,nité  possible;  lesdites  parties  renon- 
■«iwj  et  déjà  à  tout  esprit  de  re<s«*niimenf, 
'J^  ^  de  f eogeaoce  les  uns  à  regard  di  s 

'^  ^'lei  l'engagent  ^  cesser  éè$  ce  moment 
2*  «P<*ee  de  poursuite,  d*actions  judiciaires 
■«  a  obtenir  la  réparation  de  leurs  ions  et 
^  r^proqoes,  qn^elles  se  pardonnent  mu- 
T^JM  da  fond  de  leurs  cœurs. 
'  '  Les  parties  se  donneront  en  toutes  rencon- 
I  ^^  marques  d*ttne  vraie  et  sincère  fraier- 

ht  j  ^^"*^  I^i*n  ne  plaise,  le  présent  accord 

^\'À^  pir  t'une  des  parties,  elle  subira  la  p?ine 

i'"^"*!*  de  six  mile  francs  laquelle  amende 

i^>t«e  par  le  gouvernement  sur  les  biens  du 

[j^;  MiJ;  CàsA^iELLi    dIstria,   sicré  en  1835. 

kV.  u'  Il     *  ^ **^  8inc»    c$t  plein  de  zèle  et 

ii .  ''  !  *  niarqiié  son  administration  par  la 

"  ^•*  nombreux  éiablissemcnts    ecclcsiasli- 


contrevenaot  et  sur  ceni  de  ses  ^dliërrnls  m^^n- 
tionnét  dans  le  présent  acte,  lesquels  faisant 
cause  commune  avec  lui,  seront  par  là  même  so- 
lidairement responsables  du  payemeut  de  ladite 
amende. 

c  5*  Une  condition  essent-elle  du  pré.^ent  ac- 
oord,  c'est  que  le  sieur  Tons^aint  Guastana,  absenr, 
ifiais  représenté  par  Chartes- Joseph,  son  père,  et 
Pancrace,  son  frère,  lesquels  se  font  forts  et  garants 
pour  leur  dit  fils  et  frère,  sortira  le  plus  tôt  pos- 
sible du  dépaUement  de  la  Corse*  et  s*en  tiendra 
éloigné  tout  le  temps  qu'il  plaira  au  parti  Borelli*. 
'  En  attendant  que  la  sortie  dudit  Toussaint  puisse 
sVfifectuer,  son  père  et  son  frère  ci-dessus  nom- 
més répondent  pour  lui  qu1l  ne  troublera  en  au- 
cune manière  le  présent  traité  de  paix. 

c  De  son  cété,  le  parii  Borelli  s^oblige  à  ne  point 
Inioiéter  ledit  Toussaint  et  à  Ini  laisser  paisible- 
ment accomplir  son  projet  de  départ, 
*.  c  6*  S*il  naissait  quelque  difficulté  sur  Tinterpré- 
lation  00  sur  Texécution  du  présent  accord»  cette 
difficulté  quelle  qu*elle  puisse  être,  sera  résolue 
par  Tun  des  trois  médiateurs,  M.  le  curé  Forciols 
M.  Casablanca,  M.  Bruni,  et  en  dernier  ressort  par 
Mgr  révèqued*Âjaccio,  et  les  parties  s^engaf^nt 
d'avance  a  s'en  tenir  à  cetie  solution  qu'ils  accep- 
tent comme  on  jugement  arbitral  et  définitif. 
Ainsi  Ait,  conireon,  accepte  et  arrêté  par  les  par- 
ties dans  le  presbytère  de  la  commune  d'Albi- 
trecci.  Toutefois  la  lecture  du  prf  sent  acte  a  eu 
lieu. dans  Téglise  paroi>siale  de  iladiie  commune, 
où  lès  parties  se  sont  rendue^  et  ont  juré  soleu- 
ne  lenient  sur  l'autel  le  maintien  du  présent  acte 
au  nom  de  la  trè^^-sainte  Trinité,  et  sous  les  aus- 
pices de  siiiite  Catherine,  Tîerge  martyre,  patronne 
de  la  paroisse;  et  e^i  présence  des  médiateurs 
susnommés  1 1  de  messit^urs  Jean  Sarrebayronse, 
vicaire  général  du  dioeèse  d'Ajaccio,  et  Charles- 
M*ithien  P.janncci,  chanoine  et  secrétaire-général 
de  révéché,  demeurant  et  domiciliés  à  à  A^accio, 
lesquels  ont  «igcié  avec  les  partie**,  et  nous  notaire, 
à  I  exception  de  Charles- Joseph  Guastana,  lequel  a 
déc'aré  ne  savoir,  de  ce  par  nous  reqnis. 

c  Le  proseni  acte  rédigé  et  lu  une  première  fois 
en  français ,  a  été  traduit  et  relu  ai'X  parties  en 
langue  italienne,  i 

COSAQUES,  en  russe /îTa^fi/f.  —  PojJuIalion 
russe  en  partie  nomade,  descendant  d*un 
mélange  de  Slaves  et  de  Tarlares. 

Ou  divise  les  Cosaques  en  Cosaques  du 
Don  ,  de  la  tner  Noire ,  du  Volga,  u  Oieu- 
bourg  et  de  Sibérie;  mais  on  reconnaît,  en 
*  les  visitant,  que  ce  sont  les  membres  d'une 
môme  famille,  dont  les  qualités  physiques, 
les  mœurs,  le  caractère  et  les  constitutions 
politiques  sont  les  mômes. 

Les  Cosaques  forment  une  sorte  de  répti- 
blique  ,  ils  ne  relèvent  guère  de  l'empereur 
de  Russie  que  parles  troupes  qu'ils  lui  four- 
nissent; ils  sont  divisés  par  stanitza  ou 
mairies;  chaque  stanitza  a  son  altaman  ou 
chef  qui  Ja  gouverne.  Cette  place  est  an- 
nuelle et  élective.  Autrefuis  c'étaient  les  Co- 
saques eux-mêmes  qui  y  nommaient ,  et 
lorsque  l'empereur  demandait  des  soldats, 
chaque  altaman  se  rendait  sous«les  drapeaux 
du  czar,  à  la  tête  des  guerriers  de  son  cati- 
lon  ;  mais  aujourd'hui  qu'on  a  rangé  les  Co- 
saques parmi  les  troupes  régulières,  ils  sont 

ques,  par  des  réformes  importantes  dans  la  disci- 
pline de  son  clergé,  et  par  beauco.ip  d'au  res  actis 
empreints  d'une  haute  sngt  sie. 
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commaDaés  par  des  colonels,  nommés  par 
la  cour  de  Russie,  aussi  bien  que  les  aita* 
raans,  ce  qui  leur  a  fait  perdre  beaucoup  de 
leur  pouvoir. 

L'empereur  de  Russie  accorde  è  chaque 
Cosaque  une  portion  de  terrain ,  et  le  droit 
de  pèche  dans  une  certaine  étendue;  en  re- 
vanche, le  Cosaque  s'engagea  servir  vingt 
ans.  Les  trois  premières  années  il  est  obligé 
de  combattre  en  auelque  lieu  du  monde  que 
ce  soit;  et  1rs  aix-sept  dernières  dans  les 
limites  de  Tempire  seulement,  à  moinsqu'on 
ne  le  réclame  pour  des  occasions  extraordi- 
naires :  après  cela  il  ne  sort  plus  de  son  pays, 
où  il  est  encore  tenu  cinq  ans  de  faire  le 
service  de  la  police  intérieure  ;  ensuite  il  est 
absolument  libre. 

Les  Cosaques  sont  grands  ,  bien  faits , 
robustes  ,  souples  et  adroits  :  ils  sont  peu 
propres  à  la  guerre,  à  cause  de  leur  extrême 
indiscipline  ;  ils  redoutent  toute  espèce  de 
joug ,  et  sont  très-jaloux  de  leur  liberté  ; 
gais  par  caractère  ,  ils  sont  avides  d'amuse- 
ments et  de  plaisirs;  hospitaliers  et  géné- 
reux pour  tout  ce  qui  n'est  pas  ennemi  ,on 
leur  reproche  d'être  perfides  et  traîtres  à  la 
guerre  :  en  général  ils  ont  des  passions 
très-vives,  ce  qui  les  rend  capables  de  très- 
belles  actions  comme  de  très-grands  cri- 
mes. 

La  propreté  est  une  des  qualités  dominan- 
tes des  Cosaques;  elle  brille  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons  et  sur  leurs  personnes. 
L'habitation  d'un  Cosaoue ,  sa  batterie  de 
cuisine ,  tous  ses  meubles  n'ont  pas  moins 
déclatque  ceux  d*un  Hollandais;  et  il  en- 
tretient son  costume  avec  un  soin  extrême. 
Kien  déplus  élégant  que  l'habillement  des 
Cosaqut  s  ,  ni  de  mieux  entendu  pour  faire 
valoir  et  relever  la  bonne  mine  d'un  homme: 
ils  portent  de  très-larges  pantalons  qui 
descendent  fort  bas,  et  montent  très-haut  : 
leurgilel,  presque  toujours  de  soie,  est  assu- 
jetti par  une  large  ceinture  qui  couvre  et 
embrasse  les  reins  ;  enfin  ils  ont  une  petite 
veste  de  drap  semblable  à  celui  du  pantalon, 
ordinairement  bleue  ou  rouge.  Leur  coiffure 
wt  un  bonnet  noir  ,  au  fond  duquel  tient 
une  espèce  de  petit  sac  d'étoffe  rouge  :  ils  ne 
portent  jamais,  pour  chaussure,  que  des  bot- 
tes. Ce  costume  est  le  môme  en  paix  qu'en 
guerre,  et  celui  de  tous  les  habitrints,  parce 
que  tout  Cosaque  est  soliiaf:  seulement  chez 
eux  ils  ne  portent  point  du  sabre,  et  le  rem- 
placent par  une  baguette  ornée  d'une  pomme 
d  ivoire  ;  ils  ont  une  arme  qui  leur  est  [pro- 
pre, c'est  une  lance  fort  longue  ,  et  dont  ils 
savent  se  servir  avec  adresse. 

Les  femmes  cosaques  sont  généralement 
grandes  et  belles,  leur  costume  ne  manque 
pas  de  grâce  :  il  est  composé  d'une  tunique 
en  soie,  d'un  large  pantalon,  semblable  à 
celui  des  hommes  ,  dune  ceinture  souvent 
))rochée  en  argent ,  et  de  bottines  jaunes. 
Les  jeunes  filles  laissent  tomber  leurs  che- 
veux on  plusieurs  tresses  sur  leurs  épaules, 
et  les  femmes  les  portent  relevés  sous  un 
riche  bonnet. 

Paicu  qiiu  les  Cosaques  lont  la  guerre  en 


brigands ,  on  s^est  imaginé  que  c'était  un 
peuple  barbare ,  aussi  étranger  chez  lui  à  h 
civilisation  que  le  droit  des  gens  l'est  dans 
les  camps  à  ses  soldats  ;  mais  on  preoduik 
opinion  bien  différente  lorsqu'on  péDèlre 
dans  l'intérieur  du  pays.  Le  coup-d'œii  que 
présente  Tcherchaskov  annonce  un  peu|>le 
industrieux ,  auquel  les  arts  ne  sont  poiLt 
absolument  inconnus.  Cette  ville  s'élève dii 
milieu  du  Don  sur  plusieurs  lies  maréea- 
geuses;  bfttio  sur  pilotis  comme  Venise, 
son  aspect,  quoique  moins  magnifique, 
rappelle  assez  celui  de  cette  cité  des  nm 
Les  rues  sont  formées  par  des  canaux  et  !es 
piétons  ne  peuvent  les  parcourir  qu*eo  sol- 
vant une  petite  galerie  très-étroite  qui  rè.D' 
le  long  des  maisons. 

Sept  églises  embellissent  TcherchasLor; 
quatre  sont  en  pierres  f  le  reste  est  eok) 
ainsi  que  les  autres  édifices  publics.  Lf> 
nombreuses  boutiques  répandues  dii.) 
Tcherchaskoy  ,  contribuent  beaucoup i  »i* 
vifier  cette  ville;  mais  les  Cosaques aM' 
trop  le  mouvement  et  Tactivité  poiiroep 
se  trouver  gênés  dans  une  ville  où  l'un 
peut  à  peine  se  promener;  en  consiquem'i 
ils  ont  presque  tous  des  maisons  de  m\^' 
gue  aux  environs  de  la  ville.  Oaeslétunuô 
du  goût  avec  lequel  les  vergers,  les  iKisquv^ 
et  les  jardins  sont  distribués  ;  et  Fou  ntdt 
pas  moins  surpris  quand  on  parcourt  M- 
rieur  des  maisons,  soit  à  la  ville,  soijà'i 
campagne,  de  trouver  de  petites  bibliûtbtr 
ques  et  des  meubles  très-élégaDtStqaeliii:^ 
K)is  en  acajou. 

Les  chefs  cosaques  ne  manquent  pas  lo^-i 
à  fait  d'éducation;  comme  ils  sont  loui sol- 
dats, ils  voyagent;  leur  expérience siifflee 
souvent  aux  connaissances  qu'ils  nooi 
pas.  ^ 

COTE-D'OR,  —  Pavs  de  la  Guinée  o\iV 
gritie,  côte  occidentale  d'Afrique. 

Les  habitants  des.  villes  maritimes  d  Al". 
sont  les  plus  civilisés  de  la  côte  d*Or<  l^^^^* 
maisons  sont  carrées  et  bâties  fort  pror 
ment  ;  les  murs  sont  de  terre,  maisdaîJ^ 
bellehauteur,  et  les  toi  Is  cou  verts  de  pJi- 
L'ameublement  est  des  plus  simple?;  ci^' 
malgré  leurs  richesses ,  ils  se  conleniin^ 
quelques  pagnes  pour  habillement,  et  l'^f^ 
besoins  sont  renfermés  dans  des  bornpi; 
étroites.  Ils  sont  laborieux;  ils  enlendeu 
commerce.  On  s'aperçoit  qu'ils  oU  i*J 
jKirfaitement  »es  leçons  des  Normand>itJ» 
anciens  maîtres.  La  crainte  que  leurs  ^■ 
sins  du  côté  du  nord  ne  viennent  paii?:^ 
avec  eux  les  profits  du  commerce  des  u- 
péens  leur  fait  fermer  soigneuserneni  •-.; 
Jes  passages.  Ainsi  toutes  les  marclianJis*-» 
qui  se  répandent  au  nord  passent  nece^^ 
rement   par   leurs  mains.  Ils  ont  éiaij' •- 
grand  marché  qui  se  lient  trois  fois  n - 
maine  à  Abino ,  ville  à  deux  lieues  du  ?'J 
Akra,  et  à  sept,  ou  huit  de  la  côte,  ou  \^ij^ 
grès  voisins  apportent  en  échange ,  p-  ^^ 
commodités  de  l'Europe,  deTor,  deli^'\^' 
de  la  cire  et  de  la  civette  ,  sans  coini'ifr. 
evclaves  qui  viennent  en  fort  grand  ne" 
oar  cette  voie. 
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;^rovdgeur  Desmarcliais  assure  que  de 
n-'fDps  l'or  élait  si  commun  dans  le  pays 
Lkn,  qu*unc  once  de  poudre  à  tirer  se 
BJjit  deux  drachmes  de  poudre  d*or. 
[r5  marchandises  d'Europe  qu'on  recher- 
{.iâus  ie  pajssont  les  (oiles  d*Osnabruck, 
éioiTes  de  Silésie  ,  les  baïeltes,  les  saies, 
perpêtuanes,  les  fusils,  la  poudre,  l'eau- 
111,  la  verroterie,  les  couteaux  ,  les  pe- 
s voiles,  les  toiles  rayées  de  Tlnde,  et 
mris  objets  dont  le  goût  s*est  répandu 
Bii  les  nègres,  lis  les  portent  au  marché 
M,  où  Ton  voit  arriver  trois  fuis  par 
Daine  uoe  prodigieuse  quantité  d'autres 
;res ,  Akkanez  ,  Aquanibos,  Aquimeras, 
iloas,  qui  achèteot  à  fort  grand  prix  ce 
ilfurest  nécessaire  ;  car,  ne  pouvant  ob- 
i;rU  liberté  de  venir  jusqu'aux  forts  eu- 

Eds,  ils  n'ont  pas  d'autre  règle,  pour  la 
r  (les  marchandises,  que  la  volonté  des 
ipbands  nègres  d^Akra. 

hni:i  les  chefs  barbares,  dont  les  guerres 
SAbrigaodages  troublent  souvent  fe  com« 
ffredu  pavs,  les  voyageurs  [)arleut  d'un 
^^^noiami  Ànkoa  9  né  avec  des  inclina- 
i^'jisiiéroces,  qu'il  ne  pouvait  vivre  en 
«u  :  céuit  d'ailleurs  un  monstre  de 
mulSiiaot  saisi  »  eu  1691 ,  de  cinq  ou 
iNb pTioeipaux  de  ses  ennemis,  il  prit 
ksir,  de  sang-froid,  à  leur  faire  de  sapio- 
fv  fluio  m  itiBnité  de  blessures;  ensuite 
jbiiiaitiiir  sang  avec  une  brutale  fureur. 
'A i/e .tes malheureux  ,  qu'il  haïssait  parti- 
^iimmni^iui  lié  par  ses  ordres,  jeté  à  ses 
i*A({|)ercé  de  coups  en  mille  endroits, 
<"i^»quavec  une  coupe  à  la  main  il  rece- 
la lesaag  qui  missel  it  de  toutes  parts. 
k^  en  avoir  bu  une  partie,  il  offrit  le  reste 
ion  dteo.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  ses  eu- 
Bis  ;  Qiais,  faute  do  victimes,  il  tournait 
«^ecoDlreses  propres  sujets. 
[a  169-2,  pendant  la  seconde  campagne 
'ii irisait  contre  les  nègres  d'Anta  ,  Bos- 
^i  l<ii  rendit  une  visite  dans  son  camp  , 
^<i('Schama.  Il  en  fut  reçu  fort  civile- 
>li  et  traité  suivant  les  usages  du  pays; 
l^aa  milieu  même  des  amusements  que 
nrbdre  procurait  à  son  hôte ,  il  trouva 
^MOQ  d'exercer  sa  cruauté.  Un  nègre, 
^Hjuant  qu'une  des  femmes  d'Ankoa 
|lomée  de  quelque  nouvelle  parure,  prit 
wdan  collier  de  corail,  dont  il  admira 
^^^^^,  sans  que  cette  femme  parût  s'of- 
J«r  de  sa  cunosité.  L'usage  du  pays  ac- 
^une  liberté  honnête,  dont  le  nègre  ni 
^lue  n'avaient  pas  passé  les  bornes. 
Mant  le  cruel  Ankoa  se  trouva  si  blessé 
^'|e  action ,  qu'après  le  départ  de  Bos- 
^  il  leur  Gt  donner  la  mort,  et,  suivant 
ipûl  moostrueui,  il  but  tout  leur  sang. 
l'Hue  temps  auparavant,  il  avait  fait  cou- 
•a  main ,  pour  un  crime  fort  léger ,  à 
^lutre  de  ses  femmes;  et,  se  faisant  un 
B^enienl  de  sa  cruauté ,  il  voulait  que , 
^*l'^^  état,  elle  lui  peignât  la  tôte  et  lui 
J*f i  les  cheveux. 

^H'ijarJ  des  mœurs  et  des  usages  qui, 
'••»  plupart  des  objets,  ont  beaucoup  de 
^ttablance  avec  ceux  des  autres  nations 


delà  côte  occidentale  d'Afri(|ue,  nous  ne 
spécifierons  que  ce  qui  nous  offrira  quelque 
particularité  remarquable. 

Les  nègres  de  la  côte  d'Or  ont  l'esprit  fa- 
cile et  la  conception  vive.  Ils  n'ont  pas  les 
yeux  du  corps  moins  perçants.  On  observe 
que  sur  mer  ils  découvrent  les  objets  de 
beaucoup  plus  loin  que  les  Européens.  Ils 
ne  manquent  point  de  jugement  ;  le  progrès 
de  leurs  connaissances  est  si  prompt  dans 
les  atfaires  de  commerce,  qu'ils  l'emportent 
bientôt  sur  les  Européens  mômes,  lis  sont 
malins,  envieux,  et  si  dissimulés,  qu'ils 
sont  capables  de  déguiser  leurs  ressenti- 
ments pendant  des  années  entières  ;  d'ail- 
leurs ils  sont  fort  polis.  Ils  s'offensent  beau- 
coup lorsqu'ils  ne  voient  pas  aux  Européens 
les  mêmes  ménagements  pour  eux. 

Un  nègre  qui  vole  un  autre  nègre  est  re- 
gardé parmi  eux  avec  détestation  ;  mais  ils 
ne  regardent  pas  comme  un  crime  de  voler 
les  Européens;  ils  font  gloire,  au  contraire, 
de  les  avoir  trompés,  et  c'est  aux  yeux  de 
leur  nation  une  preuve  d'esprit  et  d  adresse. 
Lorsqu'on  les  surprend  sur  le  fait,  ils  ap- 
portent pour  excuse  que  les  Européens  out 
quantité  de  biens  superflus,  au  lieu  que  tout 
manque  dans  le  pays  des  nègres. 

Leur  mémoire  est  surprenante;  quoiqu'ils 
ne  sachent  ni  lire  ni  écrire,  ils  conduisent 
leur  commerce  avec  la  defnière  exactitude. 
Un  nègre  partagera  sans  aucune  erreur  qua- 
tre ou  cinq  marcs  d'or  entre  vingt  person- 
nes, dont  chacune  a  besoin  de  cinq  ou  six 
sortes  de  marchandises.  Leur  adresse  ne 

{larail  pas  moins  dans  tout  ce  qui  concerne 
e  commerce  ;  mai.s,  au  milieu  môme  des 
services  qu'ils  rendent,  ils  sont  d'une  hau- 
teur et  d'une  lierté  singulières.  Ils  marchent 
les  yeux  baissés,  sans  daigner  les  lever  au- 
tour d'eux  pour  regarder  ce  qui  se  présente, 
et  ne  distinguent  personne ,  s'ils  ne  sont 
arrêtés  par  leurs  maîtres  ou  par  quelque  of- 
ticier  supérieur.  A  ceux  qu'ils  regardent 
comme  leurs  inférieurs  ou  leurs  égaux,  ils 
ne  disent  pas  un  seul  mot  ;  ou  s'ils  leur 
parlent,  c'est  pour  leur  ordonner  de  se  taire, 
comme  s'ils  se  croyaient  déshonorés  de  con- 
verser avec  eux.  Cependant  ils  ne  manquent 
pas  de  complaisance  pour  les 'étrangers; 
mais  elle  vient  moins  d  humilité  aue  de  l'es- 
pérance de  s'attirer  les  mômes  témoignages 
de  considération.  Ils  en  sont  si  jaloux,  que 
leurs  marchands,  qui  sont  tous,  à  la  vérité» 
Ou  corps  de  leur  noblesse,  ne  marchent 
point  sans  être  suivis  d'un  esclave  qui  porte 
une  sellette  derrière  eux,'arm  qu'ils  puis- 
sent s'asseoir  lorsau'ils  rencontrent  quel- 
qu'un è  qui  ils  veulent  parler*  Ces  chefs  de 
la  nation  traitent  le  commun  des  nègres 
avec  beaucoup  de  mépris.  Au  contraire,  ils 
s'efforcent  de  marquer  toute  sorte  de  res- 
pects aux  blancs  de  quelque  distinction,  et 
rien  ne  parait  égal  à  leur  joie  lorsqu'ils  en 
reçoivent  des  civilités.  Avides  de  tout,  ils  ne 
sont  attachés  h  rien. 

On  les  a  peints  parfaitement  lorsqu'on  a 
dit  d'eux  qu'ils  se  réjouissent  au  milieu  des 
sépulcres,  et  que,  s'ils  voyaient  leur  pays  en 
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llammes,  ils  le  l.âsseraieiil  brûler  sais  in- 
terrompre leurs  chants  et  leurs  danses.  On 
a  déjà  fait  observer  qu'avec  toute  leur  avi- 
dité pour  acquérir  y  ils  ne  paraissent  point 
afflig^^s  de  perdre  ;  et  l'on  pourrait  leur  enle- 
ver tout  leur  bien  sans  leur  ôler  un  quart 
d'heure  de  repos. 

Un  des  plus  odieux  traits  de  leur  carac- 
tère, c'est  (lu'ils  ne  sont  capables  d*aucun 
sentiment  d'iiuraanité  et  d'alTection.  A  peine 
soulageraient-ils  d'un  verre  d'eau  un  homme 
qu'ils  verraient  mortellement  blessé,  et 
ils  se  voient  mourir  les  uns  les  autres  sans 
compassion  et  sans  secours.  Leurs  femmes, 
leurs  enfants  soiil  les  premiers  qui  les  aban- 
doiment  dans  ces  circonstanciés.  Le  malade 
demeure  seul  lorsqu'il  n'a  pas  d'esclaves 
prêts  h  le  servir,  ou  d'argent  pour  s'eïi  pro- 
curer. Cette  désertion  de  ses  parents  et  de 
SOS  amis  n'est  pas  môme  regardée  comme 
uîie  faute.  Si  sa  snnlé  se  rétablit,  ils  recom- 
mencent à  vivre  avec  lui  comme  s'ils  avaient 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  nature  et  de 
ramitié;  tant  il  est  vrai  q^ie  l'humanité  est 
le  plus  beau  raraclère  qui  disiin^ui*  Thomme 
perfectionné. 

Le  penehant  qu'ils  ont  au  larcin  est  ex- 
pliquépnr  une  tradition  dtsutarabouts  mabo- 
oiéiaus,  qui  prouve  que  Ks  nègres  ont  aussi 
leur  uiytliol(»gie.  Les  trois  tils  de  Noé,  tous 
trois  de  couleur  diiférente,  s'assemblèrent 
après  la  morlde  leur  père  pour  faire  entre  eux 
le  partage  de  ses  biens. C'était  de  ror,de  l'ar- 
gent, des  pierres  précieuses,  de  l'ivoire,  de 
Ja  toile,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
chevaux ,  des  chameaux  ,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres  et  d'au- 
tres animaux  ;  sans  parler  des  armes ,  des 
meubles,  du  blé,  du  tabac  et  des  pipes.  Les 
trois  frères  soupèrent  ensemble  avec  beau* 
coup  d'affection,  et  ne  se  retirèrent  qu'apiès 
ûvpirfumé  leur  pipe  et  bu  chacun  leur  bou- 
teille. Mai^  le  blanc,  qui  ne  pensait  guère 
è  dormir,  se  leva  aussitôt  qu'il  vit  les  deux 
autres  ensevelis  dans  le  sommeil,  et,  se  sai- 
sissant de  l'or,  de  l'argent  et  des  effets  les 
plus  précieux ,  il  prit  la  fuite  vers  les  pays 
qui  sont  habités  aujourd'hui  par  les  £uro- 
péens.  Le  Maure  s'aperçut  de  ce  larcin  à 
son  réveil.'  Il  se  détermina  sur-le-champ  à 
suivre  un  si  mauvais  exemple,  et  prenant 
les  tapisseries  avec  les  autres  meubles,  qu'il 
chargea  sur  le  dos  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux ,  il  se  hâta  aussi  de  s'éloigner.  Le 
nègre,  qui  eut  le  malheur  de  s'éveiller  le 
dernier,  fut  fort  étonné  de  la  trahison  de 
ses  frères.  Il  ne  lui  restait  que  du  coton,  des 
pipes,  du  tabac  et  du  millet.  Après  s'être 
abandonné  quelque  temps  fa  sa  douleur,  il 
prit  une  pipe  pour  se  consoler,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  la  vengeance.  Le  moyen  qui  lui 
j)arut  le  plus  sûr,  fut  d'employer  les  repré- 
sailles en  cherchant  l'occasion  de  les  voler 
à  son  tour.  C'est  ce  qu'il  ne  cessa  point  de 
faire  pendant  toute  sa  vie;  et  son  exemple 
devei.ant  une  règle  pour  sa  postérité,  elle  a 
continué  jusqu'aujourd'hui  la  môme  prati- 


que. 


La  buisson  commune  du  pays  est  de  l'eau 


simple,  ou  du  peylou,  liqueur  qtiincr- 
semble  pas  mal  à  la  bière,  et  qui  sebrfl^v 
avec  du  maïs.  Ils  achètent  aussi  du  vin  i> 
palmier,  en  se  joignant  cinq  ou  six  pourc-; 
avoir  une  mesure  du  pays,  qui  conllenhi.. 
viron  dix  pots  de  Hollande.  Us  se  plareu! 
autour  de  leur   calebasse  et  boivent  à  '.\ 
ronde.  Mais ,  avant  de  commencer  la  ii<^. 
chacun  prend  soin  d'envoyer  quelques  ?  r- 
res  de  celte  liqueur  à  la  plus  chère  de  s<> 
femmes.  Alors  celui  quidoitboirelcprcmier, 
remplit  un  f^etit  vase  qui  sert  de  lasso,  ton 
dis  que  les  autres,  se  tenant  debout auk' 
de  lui,  les  mains  sur  sa  tète,  prononceiiit:, 
criant  le  mot  de  tantosi.  Il  ne  doit  [oi:.! 
avaler  tout  ce  qui  est  dans  la  tasse;  mab. 
laissant  quelques  gouttes  de  liqueur,  \\\i 
répand  sur  la  terre,  comme  une  otlrande  àu 
fétiche,  en  répétant  plusieurs  fois  le  w\ 
you.  Ceux  qui  ont  leur  fétiche  aveceui, 
soit  qu'ils  le  portent  à  la  jambe  ouaui)rs>, 
l'arrosent  d'un  peu  de  vin,  et  sont  persua- 
dés que,  s'ils  négligeaient  celle  féréiûowle, 
ils  ne  boiraient  jamais  tranquillemeDi. 

L'eau  et  le  peytou  se  boivent  le  (DM  et 
les  nègres  ne  touchent  point  au  viodeiial- 
mier  avant  la  nuit.  La  source  deceiu^^e 
est  l'heure  de  la  vente,  qui  est  toujours IV 
près-midi  pour  le  vin  de  palmier.  Le  vin  ne 
pouvant  se  garder  jusqu'au  jour  suiTaot 
parce  qu'il  s'aigrit  dans  rintervallo,  les  nè- 
gres s'assemblent  ordinairement  lesoir,pour 
acheter  ce  qui  en  reste  aux  iDarchaiidi;.  i 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  qu'ils  aitfJ 
de  l'eau-de-vie  le  matin,  et  du  vin  de  f^l- 
mier  l'après-midi.  Les  Hollandais  soDl^'^îi- 
gés  d'entretenir  une  garde  è  leurs cefa 
pour  empêcher  les  nègres  de  voler  leur  f^u- 
de-vie  et  leur  tabac,  deux  passions  sais- 
ies ils  ne  peuvent  résister.  Leui^ta»''^ 
n'y  sont  pas  moins  livrées.  Dès^J*^^ 
trois  ou  quatre  ans,  on  apprend  à  boire  a\i\ 
enfants,  comme  si  c'était  une  vertu. 

Quoique  chaque  nègre  puisse  prendre  au- 
tant de  femmes  qu'il  est  capable  d'en  nour- 
rir, il  est  rare  que  le  nombre  aille  aude^ 
de  vingt.  Toutes  les  femmes  s'exerceuU.^ 
cullurede  la  terre,  exceptédeux,quisootil:î 
pensées  de  toutes  sortes  de  travaux  inamiïS 
lorsque  les  richesses  du  grand  le  peiffleiun' 
La  principale,  qui  se  nomme  la  mw^'^" 
grande t  est  chargée  du  gouvernemeul  û^*  ' 
maison  ;  celle  qui  la  suit  en  dignité  p"rif '' 
titre  de  bossoum^  parce  qu'elle  est  coi.^j* 
crée  au  fétiche  de  la  famille.  Laprinci|J|| 
femme  ou  la  mulière-grande,  prend soin^^ 
l'argent  et  des  autres  richesses  de  la  «;?• 
son.  ,; 

Les  enfants  passent  de.longues  années  li- 
vrés à  eux-mêmes,  dans  une  oisiveté  oi^- 
tinuelle,  négligés  par  leur  famille,  coup» 
en  troupes  dans  les  champs  et  les  maa^ 
comme  autant  de  petits  pourceaux  q"' -^ 
vautrent  dans  Ja  fange,  mais  acquérant  pu> 
fruit  de  leurs  premières  années  une  38'".' 
extrême  et  l'art  de  nager,  dans  Ieq«^'  "* 
excellent.  S'ils  se  trouvent  dans  uu  can^^' 
que  le  vent  renverse,  ils  gagnent  en  uuJ'-^- 
tant  le  rivage.  Mêlés  comme  ils  sont  jp^ï' 
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ICIjs,  lus  et  sans  aucun  frein,  ils  perdent 
\jijx  ieiiliment  naturel  de  pudeur,  d*autant 
kh  que  leurs  parents  né  les  reprennent  et 
k  !e<  corrigent  presque  jamais.  L'autorité 
4iMe!le  est  fort  peu  respectée.  Les  nègres 
t  (coissent  gdère  leurs  enfants  que  pour 
roirluUa  leurs  pareils  ou  s'être  laissé  battre 
u-oiémes,  et  alors  il  les  traitent  sans  pitié. 
aJjiil  lenfance  ils  sont  sous  le  couver- 
inieut  de  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
it)r)5§é  quelque  profession,  ou  que  leur 
Itp  juge  à  propos  de  les  vendre  pour  Tes- 

in^e  de  dix  ou  douze  ans,  ils  passent 
Us  la  cooduite  de  leur  père,  qui  entre- 
M  de  les  rendre  propres  à  ga^^ner  leur 
It  11  les  élève  ordinairemeni  dans  la  pro- 
lKi(»u  qu'il  exerce  lui-même  :  s*il  est  pô- 
ksr,il  les  accoutume  à  Taiderdans  Tusage 
l|)rs[ilel$;s*il  est  marchand,  U  les  forme 
Mrilegrésdans  l'art  de  vendre  et  d'acheter, 
lire  [leudanl  plusieurs  années  tout  le  pro- 
1^  leur  travail;  aiais  lorsqu'ils  arrivent 
IMuit  ans,  il  leur  donne  des  esclaves, 
iT^id  pouvoir  de  conduire  eux-mêmes 
«vi  entreprises  et  de  travailler  pour  leur 
f^  compte.  Ils  abandonnent  alors  la 
B^(alernelle  pour  bÂtir  des  cabanes 
fni^Qrft;t(»rtienneDt  ;  et  s'ils  ont  pris  le  mé- 
ii^  <le(iàbeur,  ils  achètent  ou  louent  une 
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f«^  pou; la  pêche.  Les  premiers  profils 

ti» salirent  sont   employés  à  l'acquisi- 
lifif/ipagne.  Si  leur  père  est  satisfait  de 
Wf«)adDiie,  et  s'aperçoit  qu'ils  aient  gagné 


e^ae  chose,  il  apporte  tous  ses  soins  h 
frocurer  une  hoanête  femme. 
bs  ailes  sont  élevées  à  faire  des  paniers* 
■  oaUes,  des  bonnets»  des  bourses,  et 
wes  objets  à  l'usage  de  la  famille.  Elles 
Ipreonent  à  teindre  de  diSérentes  couleurs, 
irojer  les  grains,  à  faire  diverses  sortes 
tfuo  ou  de  pâte,  et  à  vendre  leur  ouvrage 
li^hé.  Elles  mettent  leurs  petits  proflts 
*Me$  mains  de  leur  mère  pour  servir 
•■que  jour  k  grossir  leur  dot.  Tous  ces 
l^'ces,  répétés  de  jour  en  jour  avec  de 
^veaux  progrès,  en  font  naturellement 
«vilenies  ménagères. 

«<  égard  de  la  succession,  une  femme 
i Jamais  part  à  l'héritage  de  son  mari, 
•Quelle  en  ait  eu  des  enfants.  Biens  et 
'•«'h,  tout  passe  au  frère  du  mort,  ou 
•<» {lus  proche  parent  dans  la  même  ligoe. 
"  tta  {las  de  frère,  tout  ce  qu'il  a  possédé 
Kk<)iite  à  son  père.  La  même  loi  oblige  le 
^  Je  restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  ses 
^*=^  à  leur  frère  ou  à  leurs  neveux.  Les 
*•'"**  linl  l'usage  de  tous  les  biens  de  leur 
?n  landis  qu'il  est  au  monde;  mais  aussi- 
^'|uil  est  mort,  elles  sont  obligées  de 
•■^[^oir  à  leur  propre  subsistance  et  à  celle 
^  ••^«rs  enfants.  C'est  la  rigueur  de  cette 
'•  Ti»  FM)rte  les  enfants  et  les  mères  à  mettre 
î^fi  ce  qu'ils  peuvent  retrancher  de  la 
J^  commune  |>our  se  trouver  en  étal  de 
^«*l«^r  après  la  mort  de  leur  père  ou  de 
J^f  wiari,  dont  ils  ne  peuvent  espérer  l'hé- 

"•iînan,  qui  parait  s'clre  informé  avec 


soin  de  tout  ce  qui  regarde  la  succession 
des  biçns  parmi  les  nègres,  observe  qu'Akra 
est  le  seul  canton  de  toute  la  côte  d'Or  où 
Jes  ewfafrts  l(*gîtimes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
viennent  des  femiin»s  déclarées,  héritent 
des  biens  et  des  meubles  de  leur  père.  Dans 
tous  les  autres  lieux,  l'aîné,  s'il  est  (ils  du 
roi  ou  de  quelque  chef  de  ville,  succède  à 
l'emploi  que  son  père  occupait;  mais  il  n'a 
pas  d'autre  héritage  à  prétendre  que  son 
sabre  et  son  bouclier.  Aussi  les  nègres  ne 
regardent-ils  pas  comme  un  grand  bonheur 
d'être  né  d'un  père  et  d'une  mère  riches,  h 
moins  que  le  père  ne  se  trouve  disposé  à 
faire  de  son  vivant  quelque  avantage  à  son 
ills,  ce  qui  n'arrive  pas  souvent,  et  ce  qui 
doit  être  caché  avec  beaucoup  de  précaution  ; 
car,  après  la  mort  du  père,  ses  parents  se 
font  restituer  jusqu'au  uernior  sou. 

Bosman  traite  de  la  navigation  du  pays. 
Les  plus  grandes  pirogues  se  font  dans  le 
canton  d'Axim  et  de  Takorari.  Elles  sont 
capables  de  porter  huit,  dix,  et  quelquefois 
douze  tonneaux  de  marchandises ,  sans  y 
comprendre  l'équipage.  On  s'en  sert  beau- 
coup pour  le  passage  des  barres  et  dans  les 
lieux  trop  exposés  à  l'agitation  des  vagues, 
tels  que  les  côtes  d'Ardra  et  de  Juida.  Les 
nègres  de  la  Mina,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
adroits  aies  conduire,  ne  laissent  pas  de 
visiter  dans  ces  frêles  bâtiments  toutes  les 
parties  du  grand  golfe  de  txuinée,  jusqu'à 
la  côte  même  d'Angole. 

On  peut  juger,  par  la  grandeur  des  piro- 
gues, quelle  doit  être  celle  des  arbres  du 
paySi  puisque  les  plus  spacieux  de  ces  bA* 
timents  ne  sont  composés  que  d'un  seul 
tronc.  On  doit  s'imaginer  aussi  quel  est  le 
travail  des  nègres  pour  abattre  de  si  grands 
arbres  et  leur  donner  la  forme  nécessaire 
avec  de  petite  instruments  de  fer  qui  ne  mé- 
ritent que  le  nom  de  couteaux.  On  croirait 
cet  ouvrage  impossible,  si  l'on  ne  savait  que 
ces  arbres  sont  des  cocotiers,  c'est-à-dire 
d*un  bois  tendre  et  poreux. 

La  religion  de  ces  contrées  est  divisée  en 
plusieurs  sectes.  Il  n'y  a  point  de  ville,  de 
village,  ni  même  de  famille  i^ui  n'ait  quel- 
que différence  dans  ses  opinions.  Tous  les 
nègres  de  la  côte  d'Or  croient  un  seul  Dieu, 
auquel  ils  attribuent  la  création  du  monde 
et  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  cette  créance 
est  obscure  et  mal  conçue.  Quand  on  les  in- 
terroge sur  Dieu,  ils  répondent  qu'il  est 
noir  et  méchant,  qu'il  prend  plaisir  à  leur 
causer  mille  sortes  de  tourments;  au  lieu 
que  celui  des  Européens  est  un  Dieu  très- 
bon,  puisqu'il  les  traite  comme  ses  enfants. 
Leurs  prêtres  assurent  que  Dieu  se  fait 
voir  souvent  au  pied  des  arbres  fétiches  sous 
la  figure  d'un  gros  chien  noir.  Mais,  comme 
les  Européens  leur  ont  fait  croire  que  ce 
chien  noir  est  le  diable,  un  nègre  ne  leur 
entend  jamais  faire  aucune  de  ces  impréca- 
tions qu'un  mau  v.iis  usage  a  rendues  si  fami- 
lières parmi  les  matelots  :  le  diable  vous  casse 
le  coul  sans  être  prAt  à  sévanonir  de  frayeur. 
On  trouve  quantité  de  nègres  qui  fo'ii  pn  - 
fession  de  croire  deux  dieux  :  l'un  hlam, 
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qu'ils  appellent  yangou  muom,  c*esl-à-(Hre 
le  bonhomme;  ils  le  regardent  comnie  le  Dieu 
pflrticuliep  des  Européens;  l'autre  noir, 
qu'ils  nomment,  après  les  Portugais,  demo^ 
nio  ou  diablo^  et  qu'ils  croient  fort  méchant 
et  ibrt  nuisible.  Ils  tremblent  à  son  seul  nom. 
C'est  à  celte  puissance  maligne  qif'ils  attri- 
buent toutes  leurs  infortunes.  C'est  une 
porte  de  manichéisme  fondé  sur  le  mélange 
du  bien  et  du  mal,  et  qu'on  retrouve  chez 
toutes  les  nations. 

Ils  ont  l'usage  de  bannir  tous  les  ans  le 
diable  de  leurs  villes,  avec  une  multitude  de 
cérémonies  qui  ont  leurs  lois  et  leurs  saisons 
réglées  :  Bosman  en  fut.  témoin  deux  fois 
sur  la  côte  d'Axim. 

Ils  assurent  qu'en  sortant  de  cette  vie  les 
morts  passent  dans  un  autre  monde,  où  ils 
vivent  dans  les  mômes  professions  qu'ils 
•ont  exercées  sur  la  terre,  et  qu'ils  y  font 
usage  de  tous  les  présents  qu'on  leur  offre 
dans  celui-ci  ;  mais  ils  n'ont  aucune  notion 
de  récompense  ou  de  châtiment  pour  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  actions  de  ta  vie. 
Cependant  il  s*en  trouve  d'autres  qui,  fiii- 
sant  gloire  d'être  mieux  instruits,  préten- 
dent que  les  morts  sont  conduits  immédia- 
tement sur  les  bords  d'une  fameuse  rivière 
de  rinlérieur  des  terres  nommée  Bosman- 
que.  Cette  transmigration,  disent-ils,  ne 
peut  être  que  spirituelle,  puisqu'on  quittant 
leurs  pays ,  ils  y  laissent  leurs  corps.  Là, 
Dieu  leur  demande  quelle  sorte  de  vie  ils 
ont  menée.  Si  la  vérité  leur  permet  de  ré- 
|>ondre  qu'ils  ont  observé  religieusement  les 
jours  consacrés  aux  fétiches,  qu'ils  se  sont 
«bstenus  de  viandes  défendues,  et  qu'ils  ont 
satisfait  inviolablemenl  à  leurs  promesses, 
ils  sont  transportés  doucement  sur  la  rivière 
dans  une  contrée  où  toutes  sortes  de  plaisirs 
abondent.  Mais  s'ils  ont  violé  ces  trois  de- 
voirs, Dieu  les  plonge  dans  la  rivière,  où  ils 
sont  noyés  sur-le-champ  et  ensevelis  dans 
an  oubli  éternel. 

Il  serait  difficile  de  rendre  un  compte 
exact  de  leurs  idées  sur  la  création  du  genre 
humain.  Le  plus  grand  nombre  croit  que  les 
hommes  furent  créés  par  une  araignée  nom- 
niée  anamio.  Ceux  qui  regardent  Dieu 
.comme  F^nique  créateur  soutiennent  que 
dans  l'origine  il  créa  des  blancs  et  des  nè- 
gres; qu'après  avoir  considéré  son  ouvrage, 
]i  fit  deux  présents  à  ces  deux  espèces  de 
créatures»  1  or  et  la  connaissance  des  arts; 
que  les  nègres,  ayant  eu  la  liberté  de  choi- 
sir les  premiers,  se  déterminèrent  pour  l'or, 
et  laissèrent  aux  blancs  les  arts,  la  lecture 
et  récriture;  que  Dieu  conseatit  à  leur 
choix;  mais  qu'irrité  de  leur  avarice,  il 
déclara  qu'ils  seraient  les  esclaves  des 
blancs,  sans  aucune  espérance  de  voir  chan- 
ger leur  condition.  Cette  fable  a  beaucoup 
plus  de  sens  que  celle  que  nous  avons  rap- 

i>ortée  ci-dessus  sur  le  partage  entre  les  trois 
rères,  et  ferait  honneur  au  peuple  le  plus 
instruit. 

Sur  toute  la  côte  d'Or,  il  n'y  a  que  le  can- 
ton d'Akra  où  les  images  et  les  statues 
/soient  lionoréus  d*un  culte.  Mais  les  habi- 


tants ont  des  fétiches  qui  leur  tiennent  li . 
de  ces  idoles. 

Le  mot  de  feitisso  ou  fétiche  est  porto:  ; 
dans  son  origine,  et  signifie  ppopreiLtr- 
charme  ou  amulette.  On  ignore  quand  lesi^ 
grès  ont  commencé  à  rerapninter;  ni3i$. 
dans  leur  langue,  c'est  Boisoum(^\i\  si.ri> 
fie  Dieu  et  chose  divine,  quoique  |.- 
sieurs  usent  aussi  de  Bassefo  pour  ei::: 
mer  la  môme  chose.  Fétiche  est  ordinalr- 
ment  employé  dans  un  sens  reli^Meux.Tu: 
ce  qui  sert  a  l'honneur  de  la  divinité  |iren<. 
le  môme  nom  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pasini. 
jours  aisé  de  distinguer  leurs  idoles  un 
instruments  de  leur  culte.  Les  brins  d'.^ 
qu'ils  portent  pour  ornements,  leurs  pn- 
Tes  de  corail  et  d'ivoire  sont  autant  défi 
tiches. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qucft? 
objets  de  vénération  n'ont  pas  de  forme  tJ- 
terminée.  Un  os  de  volaille  ou  de  ^'mt, 
un  caillou,  une  plume,  enfin  les  nioind^ 
bagatelles  prennent  la  qualité  de  féi]cl/f.<. 
suivant  le  caprice  de  chaaue  nègre. Le ovir 
bre  n'en  est  pas  mieux  réglé.  C&iotûmi- 
rement  deux,  trois  ou  plus.  Tous  les  nL^vs 
en  portent  un  sur  eux  ou  dans  leorik^ui. 
Le  reste  demeure  dans  leurs  câbaties,  <i 
passe  de  père  en  fils  comme  un  Mnup\ 
avec  un  respect  proportionné  aui  seniu^^ 
que  la  famille  croit  en  avoir  reçus. 

Ils  les  achètent  à  grand  prii  de  learssor- 
ciers>  qui  feignent  de  les  avoir  trournsoi^ 
les  arbres  fétiches.  Pour  la  sûreté  de  lof' 
maisons,  ils  ont  à  leurs  portes  une  sorlF<. 
fétiche  qui  ressemble  aux  crociiel^^dootc, 
^e  sert  en  Europe  pour  attirer  les  brairio^ 
des  arbres  dont  on  veut  cueillir  Its  k^- 
C'est  l'ouvrage  des  sorciers,  qui  Icsikiw"' 
pendant  quelque  temps  sur  ont  p^ 
aussi  ancienne,  disent-ils,  que  IciMvi^^'^ 
qui  les  vendent  au  peuple  après  celte  cot* 
sécration.  Dans  les  calamités  oalesciv^ 
grins,  un  nègre  s'adresse  aux  sorciers  F* 
obtenir  un  nouveau  fétiche.  11  enreçuKit 
peiit  morceau  de  graisse  ou  de  suif,  a>"' 
rooné  de  deux  ou  (rois  pluoies  de  perruqiv 
Le  gendre  du  roi  de  Fétou  avait  [i^iuri^ 
ciie  la  tôte  d'un  singe,  qu'il  portail  co^î- 
nuellement. 

Chaque  nègre  s'abstient  de  quelque  li- 
queur ou  de  quelque  sorteparticuii€re,0'î> 
ment  à  Thonneur  de  son  fétiche.  0<ft  eiir' 
gemeutse  forme  au  temps  da  madH'^'^ 
a'observe  avec  tant  de  scrupule,  que  ceux  q 
auraient  la  faiblesse  de  le  violer  se  (î^> 
Talent  menacés  d'une  mort  certaine.  CeM 
pour  cette  raison  qu'on  voit  les  uns  oW"* 
nés  à  ne  pas  manger  de  bœuf,  les  aiit/t|$^ 
refuser  de  la  chair  de  chèvre,  de  la  toli"''^* 
du  vin  de  palmier,  de  i'eau-de-we,  coiunr 
si  leur  vie  eu  dépendait. 

Outre  les  fétiches  domestiques  et  per^^<^' 
nels,  les  habitants  dé  la  c6te  d'Or,  com^; 
ceux  des  contrées  s^upérieures  en  «ntdcpj* 
blics,  qui  passent  pour  les  protecteurs  ^^ 
pays  ou  du  canton.  C'est  quelquc!oi$  "• 
montagne,  un  arbre  ou  un  rocher;  que»!;" 
fois  un  poisson  ou  un  oiseaB.  Ces  l^ti^^  ' 
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K^bires  prenDeiA  un  caractère  de  divinité 
nu  toute  la  nation.  Un  nègre,  qui  aurait 
»f  [>ar  accident  le  poisson  ou  Poiseau  féti- 
baserait  assez  punf  par  l'excès  de  son  mal- 
ivr.  Un  Européen  (|ui  aurait  commis  lé 
toe  sacrilège  verrait  sa  vie  exposée  au 
wier  danger.  i 

Us  5*ia)agiûent  que  les  plus  hautes  mon- 
pes, celles  d  où  ils  voient  partir  les  éclairs 
U  la  résidence  de  leurs  dieux,  lis  y  por- 
^  des  offrandes  de  rit.  de  millet,  de  maïs, 
jpiin,  (Je  vin,  d'huile  et  de  fruits,  qu'ils 
jsseat  respectueusement  au  pied. 
les  pierres  fétiches  ressemblent  aux  bor- 

tqui  sont  pq  usage  dans  quelques  par- 
de  l'Europe  pour  marquer  la  distinction 
Hehamps.  Dans  Topinion  des  nègres,  el- 
fe $<>:)(  aussi  anciennes  que  le  monde. 
|lê>  nègres  sont  persuadés  que  leur  fétî- 
jfcroii  et  parle  ;  et  lorsqu'ils  commettent 
béjue  action  que  leur  conscience  leur  re- 
ptile, ils  le  cachent  soigneusement  sous 
^pajne,  de  peur  qu  il  ne  les  trahisse. 
md  Louis  XI  conjurait  sa  petite  Vierge 
fedéionmcr  les  yeur  pour  no  pas  voir  les 
Kunreset  les  crimes  qu'il  commettait,  va- 
liitil mieux  que  le  nègre  cachant  le  fétiche 
wis«ro  pagne? 
foimsneni  beaucoup  de  jurer  par  les 
Rlià(5; et, suivant  l'opinion  généralement 
*|iMiMl«t impossible  qu'un  parjure  sur- 
vive d'anelreure  à  son  crime.  Lorsqu'il  est 
Eknét  quelque  engagement  trlmpor- 
rdoioai  aie  plus  d'intérêt  à  l'observa- 
Wrfnfraiie  demande  qu'il  soit  confirmé  par 
kttiche.Enavalant  la  liqueur  qui  sert  à  cette 

C"or)ie,les  parties  y  joignent  d'affreuses 
teiions contre  elles-mêmes,  s'il  leur  ar- 
Pt^î  riûler  leur  engagement.  Il  ne  se  fait 
JJD  contrat  qui  ne  soit  accompagné  de  cette 
wnlable  formalité.  Mais  Bosman  remar- 
N  que  depuis  quelque  temps  on  ne  fai- 
«I'u5  le  même  fond  sur  ces  serments, 
J«  que  l'argent  était  devenu  parmi  les 
JK  une  source  continuelle  de  corrup- 
w-  Ainsi  Tavarice  l'emporte  encore  sur  la 
ipefîtition. 

Après  les  fétiches,  rien  n'inspire  tant  de 
peur  aux  nègres  que  le  tonnerre  et  les 
w".  Dans  la  saison  des  orages,  ils  lien- 
Wieors  portes  soigneusement  fermées,  et 
l^'irprtso  parait  extrême  devoir  mar- 
ries Européens  dans  les  rues  sans  au-* 
■"«  maroue  d'inqutétnde.  Ils  croient  que 
■*«tir8  hottmes  de  leur  pays,  dont  les 
JJ»  sont  demeurés  dans  lear  mémoire, 
^é  enlevés  par  les  fétiches  au  milieu 
^tempête,  el  qu^après  ce  malheur  ou 
^timenl,  on  n'a  jamais  entendu  parier 
wj  Leur  crainte  va  si  loin,  qu'elle  les 
^oedans  leurs  cabanes  pendant  la  pluie 
i?  '^ot.  Au  bruit  du  tonnerre,  on  leur 
w  leter  les  jeux  et  les  moins  vers  le  ciel, 
■^«^eiH  que  le  Dieu  des  Européens  fait 
tJ^J2^»  en  l'invoquant  sous  le  nom.de 
r^^mni^,  dont  eux  seuls  entendent 

^wjue  les  nègres  n'aient  pas  d'autre 
■^^Q  <te  l-aimée  et  de  sa  fflfvtsion  en  moJs 
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et  eu  semaines  que  celle  qu'ils  tirent  de  lii 
fréquentation  des  Européens,  ils  ne  laissent 
pas  de  mesurer  le  temps  par  les  lunes,  et 
d'employer  ce  calcul  pour  la  connaissahcedes 
saisons,  il  paraît  même  qu'ils  divisent  les 
lunes  en  semaines  et  en  jours,  car  ils  ont 
dans  leur  langue  des  termes  fixes  pour  mat**- 
quer  cette  distinction. 

Les  nègres  du  pa>s  intérieur  divisent  lè 
temps  en  parties  heureuses  et  malheureux 
Ses.  tes  premières  se  subdivisent  en  d'au- 
tres portions  de  plus  ou  moins  d'étendue. 
Dans  plusieurs  cantons,  les  plus  longueii 
portions  heureuses  sont  (de  dix-neuf  jours, 
et  les  moindres  do  sept;  mais  elles  ne  se 
succèdent  pas  immédiateitient.  Les  jours 
malheureux,  qui  sont  au  nombre  de  sept, 
viennent  entre  les  deux  portions  heureuse». 
C^est  pour  les  habitants  une  espèce  de  va- 
cation, pendant  laquelle  ils  n'entreprennent 
aucun  voyage  ;  ils  ne  travaillent  point  à  la 
terre,  ils  ne  font  rien  qui  soit  de  la  moindre 
\^  importance,  et  demeurent  enfin  dans  nné 
*  oisiveté  absolue.  Les  nègres  d'Akambo  sont 
plus  attachés  à  cette  pratique  superstitieuse 
que  ceux- de  tout  autre  pays  ;  car  ils  refu- 
sent, dans  cet  intervalle,  de  s'appliquer  aux 
affaires,  et  de  recevoir  même  des  présents. 
Mais  parmi  les  nègres  de  la  côte  tous  les 
jours  sont  égaux.  Ils  n'ont  que  deux  fêteà 
publiques,  Tune  à  Toccasion  de  leur  mois« 
son,  I  autre  pour  chasser  le  diable. 
^-  Lorsque  la  pêche  n'est  pas  heureuse,  dit 
ne  manque  point  de  faire  des  offrandes  à  lA 
mer. 

•  Les  nègres  ont  généralement  deux  jour* 
de  fêtes  particulières  chaque  semaine.  Ils 
ont  donné  è  l'un  le  nom  de  bonoum^  c'est-à"» 
dire  jour  du  fétiche  domestique;  et  dans 
plusieurs  cantons,  ils  rappellent  dio^êanto^ 
d'Après  \^s  Portugais.  Bosman  assure  que 
ee  jour-là  ils  ne  boivent  point  de  vin  de 
palmier  jusqu'au  soir.  Ils  prennent  un  pa^ 
gne  blanc,  pour  marquer  la  pureté  de  leu^ 
cœur  ;  et,  dans  la  mémo  vue,  ils  se  font  di- 
verses raies  sur  le  visage  avec  de  la  terré 
blanche.  La  plupart,  mais  surtout  les  no« 
blés,  ont  un  second  jour  de  fête,  qui  est 
consacré  en  général  aux  fétiches. 

Le  mercredi  des  Européens  est  le  sabbat 
des  nègres.  Tous  les  voyageurs  convien*- 
aent  que  la  fête  du  mercredi  est  observée 
sur  toute  la  côte  d'Or,  excepté  dans  le  ch^ 
ton  d'iinta,  où,  comme  ches  les  mabomé* 
tans,  l'usage  a  placé  cotte  célébration  au 
vendredi,  et  où  d'ailleurs  la  défense  du  tra* 
vail  regarde  uniquement  la  pêche.  Mais^ 
dans  les  autres  lieux,  œ  sabbat  s'observe 
avec  tant  de  rigueur,  que  les  marobés  sont 
interrompus,  et  qu'on  n'y  vend  pas  même 
de  vin  de  palmier^  Enfin  l'on  n'y  fait  aucune 
affaire,  h  la  réserva  du  commerce  avec  les 
vaisseaux  européens  qui  est  excepté»  à 
aause  du  peu  de  séjour  qu'ils  font  sur  la 
eôle.  Ce  joup-là  tous  les  nègres  se  lavant 
avec  plus  de  soin  que  dans  tout  autre  temps. 
'  Viiiadt  admire  beaucoup  la  vénération 
des  narrés  pour  leurs  aorclers  ;  elle  surpasse 
toûtë^  'tes   expressions. «  Les  aliments  les 
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plu5  délicats  sont  rëservés  pour  eux.  Ils 
sont  les  seuls,  dans  toutes  ces  nations,  qui 
sciient  exempts  de  travail  et  nourris'  aux 
dépens  du  oublie.  Il  ne  manque  rien  d'ail- 
leurs pour  leur  entretien,  parce  quMls  tirent 
4in  profit  considérable  des  fétiches  qu*ils 
vendent  au  peuple. 

Les  nègres  de  Guinée  sont  généralement 
jdistingués  en  cinq  classes.  Leurs  rois  for- 
ment la  première.  La  seconde  est  celle  des 
.cabochirs  ou  des  chefs,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  magistrats  civils  ;  car 
.leur  office  consiste  uniquement  è  veiller  au 
bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  villa- 

Î'  (es,  à  prévenir  toute  espèce  de  tumulte  et 
.  es  querelles,  ou  à  les  apaiser.  La  troisième 
classe  comprend  ceux  qui  ont  acquis  la  ré*- 
putation  d*ôtre  riches.  Quelques  auteurs  les 
ont  représentés  comme  les  nobles.  La  qua- 
•trièmc  compose  le  peuple,  c'est-à-dire  ceux 
qui  s'emploient  aux  travaux,  è  l'agriculture 
,«t  à  la  pèche.  La  cinquième  classe  est  celle 
xies  esclaves,  soit  qu'ils  aient  été  vendus  par 
leurs  parents,  ou  pris  è  la  guerre,  ou  con* 
/Janinés  pour  leurs  crimes,  ou  réduits  à  ce 
iriste  sort  par  la  pauvreté. 

On  doit  observer,  comme  une  perfection 
du  gouvernement  de  Guinée,  à  laquelle  on 
jD'est  point  encore  parvenu  en  Europe,  que, 
malgré  la  pauvreté  qui  règne  parmi  les  nè- 
gres, on  n'y  voit  point  de  mendiants.  L(>s 
vieillards  et  les  estropiés  sont  employés, 
«eus  la  direction  des  gouverneurs,  è  quel- 
que travail  qui  ne  surpasse  point  leurs 
forces.  Les  uns  servent  aux  soufflets  des 
Ibrgerons,  d'autres  à  presser  l'huile  de  pal- 
^nier,.è  broyer  les  couleurs  dont  on  peint 
\^s  nattes,  à  vendre  les  provisions  aux  mar- 
;chés.  Les  jeunes  eens  oisifs  sont  enrôlés 
pour  la  profession  des-armes. 

Les  cruautés  qui  se  commettent  dans 
Jeurs  guerres  font  frémir  d'horreur;  et 
xeux  qui  tombent  vivants  entre  les  mains 
«de  leurs  ennemis  doivent  s'attendre  à  toutes 
sortes  de  barbaries.  Après  les  avoir  long- 
temps tourmentés^  on  leur  coupe  ou  plutôt 
i>n  leur  déchire  la  mAchoire  ci'eo  bas  ;  et^ 
.sans  égard  pour  leurs  larmes,  on  les  laisse 
périr  dans  cet  état.  Un  habitant  de  Com- 
imiendo  assura  Barbot  qu*il  avait  traité  lui- 
même  avec  cette  furie  trente-trois  hommes 
dans  une  seule  bataille.  Après  leur  avoir 
4:oupé  lo  visage  d'une  oreille  à  Tautre,  il 
leur  avait  appuyé  le  genou  contre  l'eMonmc, 
I3t  l^ur  avait  arraché,  de  toutes  ses  forces, 
îa  mAchoire  d'en  bas,  qu'il  avait  emportée 
tomme  eu  triomphe.  D'autres  ont  la  cruauté 
/ul.*Quvnr  le  ventre  aux  femmes  enceintes,  et 
4'eu  tirer  Tenfant  pour  l'écraser  sous  la  tôle 
^e  la  juère.  Les  nations  d'Youuafo  et  d'Ak- 
^anez  ont  tant  d'horreur  Tune  pour  l'autre, 
ique  leurs  batailles  sout  de  véritables  bou- 
ich^ries,  après  lesquelles  ceux  qui  leur  sur- 
érivQut  o'gnt  pas  u  autre  passion  que.  de  se 
rassasier  de  la  chair  de  l^Mrs  ennemis  dans 
|i(i  horrible  festin,  et^4«h^r!eodre  leurs  mA^ 
pboires  et  leurs  crAnw  t^'Ur  en  orner  leurs 
tambours  et  la  porte  de  leurs  maisons. 
V  XasiiuaUon  de  la  .côte  d'Or  é(an|  au  9*  do- 


gré  de  la  ligni"^  on  doit  juger  que  X^n 
du  soleil  f  est  extrême.  Mais  ce  qu 
climat  peut  avoir  de  malsain  ne  vient 
du  passage  soudain  de  la  chaleur  du 
9U  froid  de  la  nuit ,  surtout  pour  ce 
qui  l'envie  de  se  rafraîchir  fait  quitter 
tôt  leurs  habits.  On  peut  en  assigner 
autre  cause.  La   côte  étant  assez  lu 
gneuse ,  il  s*élève   chaque  jour  au  m 
du  fond  des  vallées,  un  brouillard  é^ 
puant  et  sulfureux ,  particulièrement 
des  rivières  et  dans  les  lieux  maréc^ig 
qui,  se  répandant  fort  vite  avant  quefij 
leil  puisse  le  dissiper,  infecte  tous  les  I 
où  il  s'étend.  Il  est  difficile  de  ue  pas 
ressentir,  surtout  pour  les  Européens, 
le  corps  est  plus  susceptible  de  ses  m 
sions  que  celui  des  habitants  naiurels.J 
brouillard  est  très-frétquent  pendant  Ih 
surtout  au  mois  de  juillet  et  d  août,  qui 
aussi  les  plus  dangereux  pour  lasaiilél 
Les  maladies  ne  viennent  pas  géné^ 
ment,  comme  le  pensent  quelques  écriva 
de  la  débauche  et  des  autres  excès;  \muï 
malgré  beaucoup  de  tempérance  eUer^ 
larité.  on  ne  se  garantit  pas  toujours 
attaques  les  plus  malignes  et  les  plus o 
telles.  Cependant  tous  les  auteurs  im 

Sue  la  plupart  des  matelots  et  des  | 
ats  européens  se  rendent  coupabl^Sj 
leur  propre  mort  par  l'usage  exces^^ifi 
vin  de  palmier  et  de  Teau-de-vie.  A  H 
ont-ils  regu  leur  paye,  qu'ils  reroploi«| 
ce  brutal  amusement,  et  l'argent  leur  iii 
quant  bientôt  pour  acheter  des  âliiu 
qui  pourraient  soutenir  leur  santé,  ils 
recours  au  pain,  ou  plutôt  aux  pâtes 
pays,  à  l'huile  et  au  sel,  qui  ne  réfd 

J)as  le  double  épuisement  du  travail  ei 
a  débauche.  Ainsi  leurs  forces  diaiiud 
sensiblement  jusqu'à  la  naissance  è  q(^ 
que  maladie  violente  à  laauelle  ils  ne^ 
{tas  capables  de  résister.  Leurs  supém 
mêmes,  livrés  à  riatempérancedisitui 
et  des  liqueurs  fortes,  ne  sont  pas  plus 
pables  de  modération. 

Les  maladies  épidémiques  des  nègres  | 
la  petite-vérole  et  les  vers.  Le  preuiiel 
ces  deux  fléaux  en  fait  périr  un  uoum 
croyable  avant  l'âge  de  quatorze j^ds 
l'autre  assujettit  les  vivants  à  d'allnj 
douleurs  dans  toutes  les  parties  du  ca 
mais  particulièrement  aux  jambes.  I 
Les  nègres  de  la  côte  d'Or  n*ont  pas  d 
tre  règle  pour  distinguer  les  saisons  qu 
différeuce  du  temps.  Us  le  partagent  i 
en  hiver  et  en  été.  A  la  vérité,  \t^A 
sout  toujours  verts  et  couverts  de  feuill 
ii  s'en  trouve  même  un  assei  grajjd  iioa 
qui  produisoot  des  ileurs  deux  fois  1  auq 
mais  pendant  Télé,  qui  est  la  saison  d 
sécheresse,  une  chaleur  excessive  seji 
dévorer  la  terre4  au  lieu  que,  dansie  te| 
des  pluies,  qui  est.  Thi ver,  les  champs^ 
couverts  d'abondantes  moissons^  j 
Les  nègres  de  la  côle  éviteut  la  Pl 
avec  des  soins  extrêmes,  et  la  croient  i 
dangereuse  pour  leurs  corps  aus«  I^es  I 
landais  s'en  sont  convaincue  par  leur  j 
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le  ei|TeneQC€ ,  surtout  dans  la  saison 
ails  nomment  travado^  Il  Ti  mita  lion  des 
Itftois,  et  qui  répond  à  nos  mois  d'a- 
jrilje  mai  et  ae  juin.  Dans  cet  intervalle, 
ei  pluies  qui  tombent  près  de  la  ligne 
■Itoalèïait  rouges  et  d*nne  qualité  si 
eroiciease,  qu'on  ne  peut  dormir  dans  des 
ibits  mouillés ,  comme  il  arrive  souvent 
iiniatelols,  sans  se  réveiller  avec  une 
lilaiie  dangereuse.  On  a  vérifié  que  des 
ibiis  dont  on  se  dépouille  dans  cet  élat« 
l«ron  renferme  sans  les  avoir  fait  sécher 
iriaiieroent,  tombent  en  pourriture  aus- 
to  qu'on  y  touche  ;  aussi  les  nègres  ont- 
|i  tant  d'arersion  pour  la  pluie,  que,  s'ils 
put  soppris  du  moindre  orage ,  ils  met- 
|Bl  les  bras  en  croiiL  au-dessus  de  leur 
[iîpour  se  couvrir  le  corps.  Ils  courent 
Houles  leurs  forces  jusqu'à  la  première 
Mniie,  et  paraissent  frémira  chaque  goutte 
fou  qui  tombe  sur  eux,  quoiqu'elle  soit 
iurtequ'à  peine  en  ressentent-ils  l'im- 

Cion.  C'est  par  la  même  raison  qu'en 
xDt  sur  leurs  nattes ,  ils  tiennent 
pndiiit  toute  la  nuit  leurs  pieds  tournés 
m  k  feu,  et  qu'ils  se  frottent  si  soigneu- 
swwnl  le  corps  d'huilo  ;  ils  sont  persua- 
tti,  wrt  raison,  que  cette  onction  leur 
fewitel^res  fermée,  et  que  la  pluie,  qu'ils 
Tf.jiriïtt  comme  la  cause  de  toutes  leurs 
miyii^, n'y  peut  pénétrer. 
b  fm  du  vent  dans  les  tornados  est 
M^  fvVlie  a  quelquefois  roulé  le  plomb 
'v  M  aussi  proprement  qu'il  pourrait 
flif^m  la  main  de  l'ouvrier.  Le  nom  de 
Wouu  d'ouragan  fait  supposer  plusieurs 
Mtj opposés;  mais  le  plus  fort  est  généra- 
i«pni  le  sud-est.  • 

Mins,  qui    quelquefois   avait    essuyé 
fcfii  tornados  dans  un  seul  jour,  assure 

te.  de  deux  vaisseaux   è   dix  lieues  l'un 
r^aire,  Tun  est   quelquefois  tranquille, 
Ni<  qnc  l'autre  est  exposé  au  plus  triste 
■tfr.'ge.  Il  se  souvient  même  d'avoir  vu 
r»}riioijxet  serein   près  d'Anamabo,  pen- 
i»ï'i  qu'au  cap  Corse,  qui  n'en  est  qu'à  trois 
ittq'iaire  lieues,  il  était  horriblement  agité, 
fcî  examiner,  dit-il,   s'il  est  vrai,  comme 
^Joaîuralisles  le  conjecturent,  que  le  ton- 
»^"re  ne  se  fasse  jamais    entendre   plus 
jûnnu'à  dix  lieues,  il  a  toujours  jugé  que, 
fcles  tornados,  il  doit  être  fort  près. On 
KBl  iDPâurer  son   éloîgnement   par  In  dis- 
»î^^  qui  est  entre  Véclair  et  le  bruit.  Al- 
"û5;,arle  d'une  occasion  où  il  crut  eiiteil- 
^lUrente  pieds  de  sa   tête,  un  bruit 
l*î»  affreux  et  plus  éclatant  que  celui  de 
•Sï  lailie  coups  de  fusil  ;  son  grand  mAt  fut 
'pfiîSyséau  même  instant,  et  Vovà^Q  se  ter- 
*!iuj.arune  pluie  excessive,  q»i  fut  sui- 
rt^  d  un  assez  long  calme.  Les  éclairs  sont 
5<tomuns  en  Guinée,   surtout  vers  la  fin 
Jojour.  Leur  direction  est  tantôt  horizon- 
'«^e  et  tantôt  perpendiculaire, 
(fuelqucs  voyageurs  ont  parW  d'un  fou- 
w«malériel  qu'on  a  quelquefois  trouvé  sur 
'--*  ^ai<$eau\  ou  dans    d  autres  lieux  ,  tel 
.'•^'Ci^lui  qui  tomb:i ,  dit-on,  en  16&5,  sur 
•^  u.o>.iiiée  d'Andpinople.  On*  en    montre 


aussi  dans  les  cabinets  de  plusiieurs  princes. 
A  Copenhague,  par  exemple,  on  conserve 
une  assez  grosse  pièce  de  substance  raétaU 
lique  qu'on  honore  du  nom  de  pierre  de 
foudre, 

Bosman  avait  lu  dans  les  papiers  du  àU 
recteur  de  Walkenbrug,  qui  décrivaient  l'é- 
tat de  la  côte ,  qu'en  1651 ,  le  tonnerre  y 
avait  causé  d'affreux  ravages,  et  fait  croire 
à  tout  le  monde  que  la  dissolution  de  l'u- 
nivers approchait.  L'or  et  l'argent  se  trou- 
vèrent fondus  dans  les  coffres,  et  les  épées 
dans  leurs  fourreaux.  La  principale  crainte 
des  Hollandais  était  pour  leur  magasin  à 
poudre.  H  semblait  que  tous  les  tonnerres 
du  pays  fussent  venus  s'y  rassembler;  mais 
par  une  exception  fort  heureuse,  ce  fut 
presque  le  seul  endroit  gui  s*en  trouva 
garanti  pendant  toute  la  saison. 

Les  Portuguais  ont  donné  le  nom  de  1er* 
rore  à  un  vent  de  terre  que  les  nègres 
appellent  harmattan^  et  qni  est  si  fort  dès 
le  moment  de  sa  naissance,  qu'il  mattrisa 
aussitôt  les  vents  de  la  mer.  11  forme  des 
orajges  qui  durent  ordinairement  deux  ou 
trois  jours  ;  et  quelquefois  quatre  ou  cinq. 
11  est  extrêmement  froid  et  perçant.  Le  so- 
leil demeure  caché  dans  l'intervalle,  et  Tair 
est  si  obscur»  si  épais  et  si  rude,  qu'il  af- 
fecte sensiblement  It  s  yeux.  La  nudité  dès 
nègres  les  expose  à  ressentir  si  vivement 
son  actioUf  que  Rosmnn  les  a  vus  trembler 
comme  dans  l'accès  d'une  fièvre  violente. 
Les  Européens  mêmes,  qui  sont  nés  dans 
un  climat  plus  froid,  le  supportent  à  peine, 
et  sont  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans 
leurs  chambres,  avec  le  secours  d'un  bon 
feu  et  des  liqueurs  fortes.  Les  harmattans 
règuent  è  la  fin  de  décembre,  et  surtout 
pendant  tout  le  mois  de  janvier.  Ils  durent 

Quelquefois  jusqu'au  milieu  de  février;  mais 
s  perdent  alors  une  partie  de  leur  vio« 
lence.  Jamais  ils  ne  se  fout  sentir  pendant 
le  reste  de  l'année. 

fiarbot  rapporte  que,  pendant  toute  la 
durée  des  harmattans,  les  blancs  et  les  nà" 
grès  sont  également  forcés  de  demeurer  à 
couvert  dans  leurs  maisons,  ou  n*en  soldent 
que  pour  les  besoins  pressants.  L'air,  dit-il , 
est  alors  si  suffocant,  qu'il  y  a  peu  de  poi- 
trines assez  fortes  pour  y  résister.  La  res- 
piration est  embarrassée  :  on  avale  de  l'huile 
i)Our  l'adoucir.  Les  harmattans  ne  sont  pas 
moins  pernicieux  aux  animaux  qu'aux  hom- 
mes. Aussi  les  nègres,  qui  connaissent  le 
danger,  prennent-ils  des  précautions  pour 

'  en   garantir  leurs  bestiaux.  Deux  chèvres 
que  le  comfmandanr  du  cap  Corse  fit  expo- 

'  ser  è  l'air,  dans  la  senie  vne  de  s'instruire 

Car  l'expérience,  furent  trouvées  mortes  au 
out  de  quatre  heures.  Les  jointures  des 
plancher*s  dans  les  chambres,  et  ceHes  des 
ponts  sur  les  vaisseaux  s'ouvrent  presque 
aussitôt  que  le  harmattan  commence,  et 
.demeurent  dans  cet  état  jusqu'à  sa  fin;  en^ 
suite  elles  se  ferment  d  elles-mêmes  comme 
s'il  n'y  était  point  arrivé  de  changement, 
La  direction  ordinaire  de  ces  vents  est  est-? 
•nord'^est.  Leàr  force  est  si  extraordinairoi 
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qu'ils  font  changer  le  coars  de  la'  marée. 
L'or  passe  poar  le  seul  métal  de  cette  côte, 
'OU  du  moins  les  Européens,  qui  n*y  sont 
::«tUrés  que  par  ce  précieux  métal,  n'ont  pas 
pris  la  peine  de  pousser  plus  loin  leurs  re- 
cherches. Villaut  et  Labat  prétendent  que 
Tor  le  plus  Qq  est  celui  d*Axim,  et  que  aa- 
-turellcment  on  en  trouve  dans  ce  canton  à 
vin;çUdeux    ou    vingt -trois    carats;    celui 
d*Akra  ou  de  Tasore  est  inférieur  ;  celui 
d*Akkanez  et  d'Achem  suit  immédiatement  ; 
;€l  celui  de  Fétou  est  le  pire. 

Les  peuples  d'Axim  et  d*Achem  le  tirent 
du  sable  de  leurs  rivières.  Il  est  probable 
que,  s*ils  ouvraient  la  terre  au  pied  des  mon- 
tagnes, d'où  ces  rivières  paraissent  sortir, 
ils  le  trouveraient  avec  plus  d'abondance, 
ils  confessent,  et  Texpérience  n'en  laisse 
aucun  doute,  qu'ils  trouvent  plus  d*or  dans 
-le  sable  après  les  grandes  pluies.  Si  Tor 
leur  manque,  ils  demandont  de  la  pluie  à 
.leurs  fétiches  par  un  redoublement  de 
prières. 

L'or  d'Akkanez  et  de  Fétou  est  tiré  de  la 

terre,  sans  autre  fatigue  que  de  l'ouvrir; 

.  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  toujours  avec  la 

nU^me  abondance.  Un  nègre  qui  découvre 

'une  mine  ou  quelque  veine  d'or  en  a  la 

moitié.  Le  roi  partage  toujours  avec  égalité. 

-L'or  de  ce  pays  ne  passe  jamais  vingt  ou 

.vingt-un  carats.  On  le  transporte  sans  le 

'fondre,  et  les  Européens  le  reçoivent  tel 

qu'il  est  sorti  de  la  terre* 

Le  général  danois  avait  un  lingot  d'or  de 

.sept  marcs  et  un  septième  d'once  qui  venait 

.  de  la  montagne  de  Tafou  :  c'était  un  présent 

qu'il  avait  reçu  du  roi  d'Akra  lorsque  ce 

prince  s'était  réfugié  dans  le  fort  danois, 

après  avoir  été  défait  dans  une  bataille. 

Le  roi  de  Fétou  avait  un  casque  d'or  et 
une  armure  complète  du  même  métal,  tra- 
vaillée avec  beaucoup  d'art  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  feuilles  aussi  minces  que  le  papier, 
ou  des  tissus  d'un  fil  d'or,  qui  n'est  pas  plus 
gros  qu'un  cheveu.  Leurs  filières  sont  plus 
belles  que  celles  de  l'Europe  ;  et  l'expérience, 
plutôt  que  l'art,  leur  en  fait  tirer  parti. 
Leurs  rois  ont  de  la  vaisselle  d*or  de  toutes 
sortes  de  formes.  Dans  les  danses  publiques, 
on  voit  des  femmes  chargées  de  deux  cents 
onces  d*or  en  divers  ornements,  et  des  hom* 
mes  qui  en  porient  jusqu'à  trois  cents. 

Ils  distinguent  trois  sortes  d'or  :  le  fétiche, 

les  lingots  et  la  poudre.  L'or  fétiche  est 

fcimiu  ou   travaillé  ep  différentes  formes 

^our  servir  de  parure  aux  deux  sexes;  mais 

'  il  s*allie  communément  avec  Quelque  autre 

métal.  Les  lingots  sont  des  pièces  de  diffé- 

.  rents  poids,  tels  ,  dit^on,  qu'ils  sont  sortis 

.  de  la  mine.  Fhilips  en  avait. un  qui  pesait 

trente  onces.  Cet  or  est  aussi  tr.ès-sujet  .à 

) 'alliacé.  La  meilleure  poudre  d'or  est  celle 

^  qui  vient  des  royaumes  intérieurs  de  Don- 

:  kira,  d'Akim  et  d'Akkanez  :  elle  est  tirée  du 

^aable  des  rivières.  Les  habilanls  creusent 

'  des  trous  dans  la  terre,  près  des  lieux  où 

. J'eau  tombe  des  montagnes  ;  l'or  est  arrêté 

•  par  son  poids.  Alors  ils  tirent  le  sable  avec 

^des  peines  incroyables»  ils  le  lavent  et  h 
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passent  itisqu'à  ce:qu'ils  y  découvrent 
que$  grains  d*or  qui  les  payent  de  leur  uî. 
vail,  mais  avec  assez  peu  d'usure.  Nooi 
avons  vu  la  même  méthode  au  Sénéga* 
Entre  une  infinité  de  récits  qui  se  coV 
battent,  c'est  le  seul  qui  ait  quelque  Tmi. 
semblance  ;  car,  si  la  nature  avait  placé  du 
mines  si  près  de  la  côte,  les  Anglais  et 
les  Hollandais  s'en  seraient  saisis  depuù 
longtemps,  et  se  garderaient  bien  d^adraeiir? 
les  nègres  au  partage.  On  ne  sait  guère  que 
par  ouï-dire  la  manière  dont  on  ciierclierur; 
4»r  on  ne  fouille  les  rivières  que  fort  Ion 
de  la  c6te.  Si  l'on  fouille  trop  loin  des  pre- 
miers flots  qui  ont  traversé  les  mines,  b 
particules  d'or  s'ensevelissent  trop  d,iiisle 
sable,  ou  se  dispersent  telleraeni,  que  li 
fruit  du  travail  ne  ré|)ond  plus  à  la  peine. 

Les  marchands  de  l'Europe  prennent  nr- 
dinaireroent  un  nègre  à  leurs  gagis  pour 
séparer  de  l'or  véritable  un  or  faux  qui  « 
nomme  krakra.  C'est  une  sorte  d'écame  m- 
che  ou  de  poussière  de  cuivre  qui  se  trooir 
mêlée  dans  la  poudre  d'or,  etqai  donju 
lieu  à  beaucoup  de  fraude  dans  Je  m- 
•merce. 

Après  l'or  le  principal  objet  du  cotntnercr, 
sur  cette  c6te,  est  le  sel,  qui  produit  âesn- 
chesses  incroyables  aux  habitants.  S'il^ 
étaient  capables  de  vivre  dans  une  paix cooy 
taute,  cette  seule  marchandise  attirerait  à 
eux  tous  les  trésors  de  l'Afrique;  carias 
nègres  des  pays  intérieurs  sont  obligés  d) 
venir  prendre  du  sel,  du  moins  ceus  qiii 
sont  en  état  de  le  payer.  Les  (dus  pauTres 
se  servent  d'une  certaine  herbe  qui  renf» me 
imparfaitement  quelques-unes  de  sesqua 
lités.  Au  delà  d'Adra,  dans  quelques  h^tal* 
mes  d'où  vient  la  plus  grande  partie  «i.' 
esclaves,  deux  hommes  se  vendent  [«jt 
une  poignée  de  sel. 

I^  nature  n'a  point  accordé  au  pays  vs 
herbes  qui  sont  communes  en  Europe,  ei- 
cepté  le  fluteau  et  le  tabac,  qui  croisseol  in 
en  abondance  ;  mais  Bosman  trouve  le  lab^t 
de  la  côte  d'Or  d'une  puanteur  insuppom- 
ble,  quoique  les  nègres  en  fassent  leu» 
délices.  La  manière  dont  ils  le  fument  e^t 
capable  d'empêcher  qu'il  ne  leur  nuise,  b 
plupart  ayant  des  tuyaux  de  cinq  ou  six 
pieds  de  long,  les  vapeurs  les  plus  iofede> 
peuvent  perdre  une  partie  de  leur  font 
dans  ce  passage.  La  télé  des  pipes  est  uo 
vaisseau  de  tnerre  ou  de  terre  qui  conlie:;t 
deux  pu  trois  poignées  de  tabac.  Les  nègres 

3ui  vivent  parmi  les  Européens  ont  du  |aba<-' 
u  Brésil,  qui  vaut  un  peu  mieux,  quoique 
soit  fort  puant.  La  passion  des  deux  sexes 
est  égale  pouf  le  tabac  ;  ils  se  retraucberaieoi 
jusqu'au  nécessaire  pour  se  procarerceUt 
consolation  dans  leur  misère; ceqtiiaagmeQtf 
tellement  le  prix  du  tabac,  que  pourunti 


tabac  croit  ici  sur  une  plante  iifi  detix  pt^ 
de  haut.  Elle  est  longue  de  deux  ou  tro» 
paumes  sur  une  de  largeur  ;  sa  fteuresi  ^^^ 
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iliW  clocbâ  qui  se  çb(knge  en  aemenco: 
ivM  maiuriié. 

lu  nègres  ont  taot  de  passion  pour  l*ail  « 
fài  ra€hè(eDt  à  toute  sorte  de  prix.  Barbot 
^re  qu'il  j  a  gagné  ciua  cents  pour  cent» 
É  beaucouo  de  regret  de  n*ea  avoir  pas 
rnié  une  plus  grande  proTÎsion. 
BEES.  —  Indiens  des  environs  de  la  Baie 
mm  (il6)  dans  TAmérique  du  nord. 
fztrni  tun  Ujour  à  la  Baie  d'Hudson  ou 
piit$  de  la  vi€  sauvage  en  Amérique^  par 
t  MiTt  Ballantme.  -*  Londres,  18^8. 
^>- Les  aborigènes  du  nord  de  TAmé^ 
lue  sepienlrionaiese  divisent  en  un  grand 
Bbre  de  aatioDS  ou  tribus,  qui  diffèrent, 
«rieulement  par  les  traits  et  l'apparence 
firieure,  mais  aus$i  par  leurs  usages,  et 
ifiôurrisseQt,  pour  la  plupart,  une  haine 
WEitrée  ïe$  unes  contre  les  autres.  Les 
RM  sont  les  plus  doux,  les  plus  inofi'ensif& 
ni  ces  peuples  sauvages  ;  ils  habitent 
tootrées couvertes  de  bois  qui  avoisineni 
»(Ales  de  la  Baie  d*Hudson;  ils  vivent 
œi  des  (eotes,  ne  font  jamais  la  guerre, 
'fusent  lout  leur  tenaps  a  la  chasse  et  à  la 
^CeUti nation  étant  celle  avec  laquelle 
^Ba^h)de  rapports  pendant  mon  séjour 
l*w  ces  coDlrées ,  je  la  peindrai  de  préfé- 
^^  «w  ittlres  tribus  que  j'ai  vues  de 

I^l^/iique  des  hommes  Crées  est  assez 
#*ii^t;  ils  n'ont  pas,  à  la  vérité,  la  conle- 
pw  guerrière  que  Ton  remarque  chez 
■ftilribos,  mais  la  vivacité,  la  souplesse 
mts  mouvements,  rinlelligence  de  leur 
ï^oonie  et  le  brillant  de  leurs  veux 
in i|ai semblent  être  sans  cesse  en  obser- 
^f  fonoent  un  ensemble  qui  plaît  à  la 
^  Um  cheveux  sont  d'un  noir  de  jais  ; 
j^beolsur  les  épaules  en  nattes  serrées, 
^^uelaoefois  de  grains  de  verres  ou 
f^es  oargent,  quelauefois  aussi  de 
ae*  de  perdrix  ;  mais  if  est  fort  rare  de 
't^ssaavages  coiffés  d*un  bonnet  ou  d'un 
f^iJi  excepté  pendant  l'hiver,  où  la  ri- 
Hf  du  froid  les  oblige  à  porter  une  sorte 
J^iiaelle  en  fourrure.  Les  Crées  bien 
'l*|iraisseni  avoir  peu  de  force  rauscu- 
^,  sont  cependant  capables  d'endurer  de 
^fatigues:  leur  taille  moyenne  est  de 
I  P«^s,  et  il  est  presque  aussi  rare  de 
»tir  parmi  eux  des  hommes  qui  la  dépas- 
^duoe  manière  sensible,  qu'il .  l'est. 
'^x^olrer  des  individus'  mal  faits  ou 
^^  CepenJant,  malgré  celte  petite 
^*  fe  pas  d'un  Indien  Crée  est  beau- 
^pius  long. que  celui.  d*un  européen, 
^i^Qce  qu  il  iaul  attribuer  h  rbabitirde 
-f^r  eux  dès  leur  bas  âge,  de  mbrcher 
^^t  et  longtemps  de  suite  à  ti^avers  des 
ui^s  marécageux,  où  il  est  nécessaire  de 
^  Je  grandes  enjambées. 
'  TèUmeul  d^été  île  ces  sauvages  et>t 
^'^  tout  entier  Oe  fabrication  anglaisé. 
•  <^mûose  d'une  capota  d'épaisse  flanelle 
* 00  bleue,  Irès-Jârçe,  descendaiTt  plus 
l'ie  le  genou,  serrée  à  la  bille  par  un 


ceinturon  de  laine  écarlate*,  et  a  une  oiieiuisâ» 
de  coton  bleu  rayée,  très-grossière,  qui  se 
porte  en  toute  saison.  Le  pantalon  est  reroT 
placé  par  une  sorte  de  bas  oudeguAtreen 
drap,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  ce  que  nous 
appelons  une  gauffre  roulée,  et  qui  protège 
la  jambe  depuis  la  cheville  jusqu'au-dessus 
du  genou.  En  hiver,  ce  oostume  subit  quel-^ 
ques  changements.  Au  liea  de  la  capote  de 
laine,  rindien  en  porte  une  faite  de  cuir  de 
daim  fumé,  doublée  d'une  épaisse  flanelle^ 
et  bordée  de  fourrures;  ses  mains  sont  ga-^ 
ranties  par  des  gants  sans  doigts,  n'ayant 
qu'une  ouverture  pour  le  pouce  ;  et  sous  le 
le  mocassin,  qui  est  sa  chaussure  habituelle,, 
il  revêt  son  pied  d'une,  de  deux,  et  jusqu'à 
(|uatre  paires  de  chaussons  de  flanelle,  seloa 
que  l'exige  la  rigueur  du  froid.  Le  mocassin 
est  une  espèce  de  brodequin  fait  d'un  cuir 
extrêmement  mince  et  souple,  embelli  par  des^ 
broderies  exécutées  avec  des  épines  de  porc*- 
épie  teintes  en  couleur,  et  des  Qls  de  soie  do 
diverses  nuances  :  cette  chaussure,  que  les 
Cammes  confectionnent  avec  une  rare  hab:« 
leté,  est  d'une  élégance  remarquable  quand 
elle  est  portée  sans  chaussons  ;  elle  est  sï. 
souple  et  si  juste,; Qu'elle  marque  les  moin- 
dres  formes  du  pied  comme  un  gant  de  flnar 
peau  le  fait  de  celles  de  la  main. 

Les  femmes  des  Indiens  Crées  sont  moins 
favorisées  par  la  nature  que  leurs  maris,  et 
je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  rencontré 
une  seule  que  Ton  pût  qualifier  de  jolie  ; 
elles  ont  toutes  la  démarche  humble,  disgra*. 
cieuse,  le  regard  baissé,  craintif;  résultats 
naturels  de  l'état  de  dépendance  dans  Lequ&l 
les  tiennent  leurs  maris,  et  des  rudes  tra« 
vaux  auxquels  elles  sont  assujetties»  Leup 
peau  est  comme  celle  des  hommes,  d'uu 
brun  grisAtre,  peu.  agréable  à  rœil,  et  que 
la  saleté  excessive  de  leurs  habitudes  rend 
plus  repoussant  encore  :  du  reste,  si  ce« 
pauvres  créatures  manquent  de  beauté,  elles 
sont  du  moins  sans  prétentions  aucunes,  et. 
rien  n'égale  le  calme  habituel,  la  douceur 
et  la  soumission  de  leur,  caractère.  Le  cos*- 
tuine  des  femmes  Crées  consiste  en  une 
blouse  de  gros  drap  bleu  ou  vert,  étroite, 
sans  manches»  qui  descend  jusqu'au-dessous, 
du  genou, desguétres  semblables  à  celles  de$ 
hommes»  mais  beaucoup  plus  ornées,  et  dus 
mocassins.  Par-dessus  ce  vêtement  tombe  une 
épaisse  couverture  qui  le  recouvreen  entier  : 
cette  sorte  de  manteau  est  d'un  usage  géné- 
ral che2  les  deux  SQxe&^  et  il  est  bien  rare,, 
quelle  que  soit  la  saispu,  qu'un  Indien  s'a- 
venture bbrs  de  chez  lui, sans  se  munir  de 
sa  couvjerture.  Chez  les  femmes,  un.  coin  dç. 
celle  prèoo  d'étoffe,  ramené  sur  la  tê.te,  Jeuç 
sert  dé  coiffure  ;  quelquefois  aussi,  dans  do* 
grandes  occasions,  etl^s  "$  sùb^tituqnt  une» 
espèce  debarettepointue,  faite  d'un  morceau: 
ife  drap  bleu,  et  décorée  de  verroteries., 
.  Ces  enfanta  primitifs' et  tiocûades  des  forêts 
habitécfl  sous  des. buttes. t-ecouyettés  de 
peau^,  ou  séoleûieftt  d^écoréc'd'oîibres  s.î  lei 
peauiieur  manquent  à  cet  effet., Lor^sqg^un 


$^ 


CbE 


iNCTlONNAinE 


CRt 


6*' 


Indien  a  ré&olu  de  changer  de  résidence,  il 
part  dans  son  eanol,  accompagné  poor  Tor* 
dioaire  de  deui  femmes  et  de  trois  ou 
quatre  enfants.  A  la  vue  d'une  petite  place 
unie»  abritée  contre  le  rent  dn  nord,  située 
près  d^une  ririère  poissonneuse»  et  entiron- 
née  de  pins  qui  lui  assurent  le  bois  et  le 
feuillage  dont  il  aura  besoin,  le  sauTage 
amène  son  embarcation  à  terre,  et  en  tire 
tout  ce  qu'elle  contient,  savoir  le  mineo 
mobilier  de  la  famille.  Cela  fait,  son  premier 
soin  est  de  couper  un  certain  nombre  de 
longues  perches,  et  de  les  disposer  eu  forme 
de  lente  conique,  sur  une  espace  d'en- 
viron 15  ou  20  pieds  de  diamètre;  ensuite 
il  recouvre  cet  échafaudage,  soit  avec  des 

1>eaux,  si  ses  précédentes  chasses  ont  été 
leurenses,  soit  avec  de  petits  rouleaux  d'é- 
corce,'soit  avec  du  feuillage,  dans  le  cas  où 
il  ne  possède  rien  de  mieux  :  uneouverture 
faisant  face  à  la  rivière  et  fermée  par  une 
peau  de  bison,  sert  oe  porte  h  Tédiûce.  Le 
plancher  de  la  butte  est  tapissé  d'une  couche 
épaisse  de  rameaux  depin,  destinés  à  remplir 
à  la  fois  roOicede  tapis  et  celui  de  matelas, 
enGn  on  ne  tarde  guère  k  voir  s'allumer  au 
centre  de  la  cabane  un  feu  de  bois,  dont  la 
flamme,  en  s'animant,  communique  à  cette 
fragile  demeure  un  degré  de  chaleur  et  de 
confort  que  les  habitants  des  villes  auraient 
peine  à  se  Ggurer.  C'est  dans  ce  rustique 
établissement  c|ue  l'Indien  passe  souvent 
plusieurs  semaines,  quelquefois  seulement 
un  petit  nombre  de  jours,  selon  quelegibier 
est  plus  ou  moins  abondant  dans  le  voisi- 
nage :  quand  cette  ressource  commence  à 
lui  manquer,  il  enlève  la  couverture  de  sa 
tente,  remonte  sur  son  canot,  et  va  porter 
ses  pénates  dans  quelque  autre  canton  où 
l'entretien  de  sa  fiimille  soit  plus  facile. 

II  serait  difficile  d'imaginer  une  embarca- 
tion plus  légère,  plus  gracieuse,  que  le  ca- 
not indien  ;  mieux  calculée  surtout  pour  na- 
viguer è  travers  un  pays  sauvage,  sur  des 
rivières  fréquemment  obstruées  par  des  rapi- 
des, des  cataractes  ou  des  bas-fonds.  Ce  ba- 
teau est  si  léger,  qu'un  homme  le  porte  ai- 
sément sur  ses  épaules  quand  un  obstacle  le 
force  h  quitter  l'eau  pour  la  terre  ;  d'un  au- 
tre cdlé,  comme  il  ne  prend  jamais  plus  de 
quatre^  six  pouces  d'eau,  il  y  a  peu  de  bas- 
fond  où  il  ne  puisse  continuer  à  tlotter.  L*é- 
corce  du  bouleau  dont  ce  canot  est  construit, 
a  environ  un  quart  de  pouce  d'épaisseur  ; 
le  dedans  est  doublé  de  feuilles  en  bois  ex- 
cessivement minces  ,  sur  lesquelles  sont 
clouées,  do  distance  en  distance,  de  fortes 
baguettes  destinéesà  donner  quelque  solidité 
i  la  frôle  machine.  C'est  dans  celte  légère 
embarcation,  longue  dedouzeè  quinze  pieds, 
large  de  deux  ou  trois,  qu'une  famille  in- 
dienne voyage  souvent  pendant  des  centai- 
nes de  mides,  tantôt  franchissant  un  rapide 
blanc  d'écume,  tantôt  traversant  h  pied  un 
portage t  si  la  chute  d'eau  est  trop  forte 
pour  en  tenter  la  descente,  tantôt  glissant 
tiana  obstacle  sur  la  surface  unie  d'un  beau 
lar. 

Un  autre  objet  de  fabrication  indienne  mé- 


rite également  'd'être  décrit  ;  c'est  le  sueur 
à  neige,  non  moins  utile  au  sauvage  da  mr>i 
que  son  canot,  et  sans  l'aide  duquel  il  k 
serait  impossit>le  de  p^iurvoir  à  sa  noarriUiiv 
pendant  Thiver.  Ce  soulier,  qu'il  ne  fuit 
point  du  tout  comparer  h  nos  patins, car  ceui- 
ci  sont  destinés  à  mordre  surla  glace,  buiii 
que  la  chaussure  indienne  doit  senidurbi 
emfiècher  celui  qui  la  porte  d'eafoacer  dvi^ 
la  neige  ;  ce  soulier,  dis-je,  est  fonné;c 
de  deux  pièces  de  t>ois  très-mîDces,  uims 
aux  deux  bouts,  séparées  au  milieu  forn.)'^! 
un  ovale  allongé  dont  le  dedans  est  garul 
en  guise  de  semelle,  d'une  sortedefiielf^it 
avec  des  lanières  de  peau  de  daim.Oudoofi; 
de  la  solidité  à  cette  petite  machioeen;!^ 
çant  à  l'intérieur  de  légères  baguelles  t2 
bois,  et  elle  se  fixe  au  pied  par  le  œoyeû 
d'une  lanière  qui  passe  sur  les  orleiis.  Du 
reste,  on  aurait  tort  de  croire  quelle  res- 
semble par  sa  forme  à  un  soolier;  ellee$t 
quelquefois  ronde  au  lieu  d'être  orjle,  et 
elle  à  toujours  quatre  à  six  pieds  de/oop^jnr 
quinze  à  vingt  pouces  de  large.  Hsi^<^'  ^ 
grandeur  cependant,  celte  chaussareiHûm 
extrême  légèreté,  n'est  point  emba^rassa^l^ 
et  avec  un  peu  d'habitude  le  vopgeor  (iwi 
si  le  temps  est  favorable,  c'esl-Mire  si  « 
neige  est  dure,  par  s'en  servir  arec  laciliir. 
Chaussée  de  ses  souliers  à  neige,  ua  IntJieR 
peut  faire  aisément  de  huit  à  dii  lieues  par 
jour,  etdaus  un  cas  d'urgence  il  en  paixwl 
souvent  davantage. 

On  comprend  queia  nourriture  de  cesp?î- 
plades  sauvages  varie  beaucoup  suivant  le^ 
circonstances.  Quelquefois  l'Iudien  rilM' 
dant  des  semaines  entières  do  perdm-'l' 
gibier,  ou  de  chair  de  castor;  quelqawûis. 
au  contraire,  il  se  voit  réduilà  senour^f^'J 
partie  de  poisson,  en  partie  d'une  esivèceO" 
lichen  dont  parlent  les  voyageurs,  elqu"* 
ont  nommée  tripe  déroche  ;  mais  celle li?' 
nière  nourriture,  si  elle  n'élait  soQie:î^fl' 
d'aucune  autre,  pourrait  tout  au  plusrelan.tr 
d'un  jour  ou  deux  la  mort  amenée  part  i"^- 
nition.  Du  reste,  quand  il  se  voit  en  P^?^ 
aux  souffrances  de  la  faim,  l'Indien  niiesi^ 
guère  è  avoir  recours  au  cannibalisme,  eij3' 
connu  moi-même  quelques  vieilles  fefl)»^ 
qui,  dans  des  cas  extrêmes,  avaient  mh^ 
leurs  propres  enfants  ;  celte  affreuse  roeMi'; 
toutefois  ne  doit  point  Aire  considéréecomt 
iïiisant  partie  des  mœurs  habituelles  de  f^^ 
peuples  ;  elle  n'est  jamais  chez  eux  q"^  • 
résultat  d'un  excès  de  misère,  et  ils  eu  p- 
lent  avec  une  sorte  d'effiroi.  ., 

Toutes  les  tribus  indiennes  ont,comffl^'; 
le  sait,  un  goût  très-vif  pour  les  bojs« . 
fortes,  et  ce  moyen  de  les  attirer,  de^r*";, 
avec  elles  d'une  manière  avantageuse^ 
fut  que  trop  souvent  employé  P«f '^Tn 
panies  anglaises  à  une  époque  où  la  créât 
de  compagnies  rivales  leur  faisait  redû«-^ 
la  concurrence;  mais  depuis  radnunisir*"^ 
éclairée  de  sir  George  SirapsottjOD«f»fT 
que  entièrement  renoncé  à.distriDuer 
reau-de-vie  aux  Indiens,  et  ces  pc«P'»?;  ;J 
trouvent  infiniment  mieux.  Bai^woi^V 
tabac  à  fumer  est  une   de  leurs  princip^*^- 
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ison)0)a(ion3.  Il  est  bien  rare  de  rencon>- 
Irtn Indien  qui  n*ait  sa  pipe  à.  la  boucher 
hneplioDdv  leTDpsqu'il  d^ônneà  laehasse« 
iee?tui  qa1i  passe  à  dormir»  vous  le 

t fumer  presque  sans  interruption.  Au 
qu'il  achète  delà  compagnie  il  mêle 
I  forte  dose  des  feuilles  d'une  autre 
to(e  préparée  par  lui-même:  cet  usage  a 

Îhttl  non  de  rendre  le  tabac  meilleur, 
d'épargner  on  peu  sur  cet  objet  de  luxe 
kl,  sans  cela  Ja  consommation  fuidevièn- 
m  trop  coûteuse. 

iolDdiendé$ire>t-il  se  marier,  il  va  droit 
^e  de  la  jeune  ftUe  qu'il  a  choisie,  et  la 
demande  :  si  le  père  consout,  le  Qancé  en 

tne  aussitôt  la  jeune  personne  ;  alors 
ci,  sans  plus  de  cérémonie,  le  suit  dans 
liaison  et  s  y  installe  en  maîtresse*  JSn 
'  3)  les  Crées  se  contentent  d*une  seule 
e;  cependant  il  leur  est  loisible  d*en 
deux,  même  trois  ou  quatre,  s*ils  pen- 
btpouToir  les  nourrir.  Quant  aux  idées  re- 
lllnises,  on  peut  dire  qu'elles  sont  presque 
■lesi^rmi  ces  peuples  ;  ils  reconnaissent 
ibtéritéun  être  suprême  quMIs  appellent 
lbi(o«,mais  ils  ne  I  ui  rendent  aucun  culte, 
kpis  quelques  années  des  missionnaires* 
HBobi consacrés  à  répandre  le  christianisme 
pnniccslribus,  auicquelles  ils  donneront 
fiuMesvec  le  temps»  des  notions  plus 
ÎKl^HpIds  relevées,  des  attributs  de  la  Di- 

iSf!; 

OÉOLES,   V&y,    Saint-Domimgue.  Voy. 
tel  Piftoo  et  rintrod action  ethnographi-* 

-iv  Brésil,  les  créoles  ,  d'un  caractère 
hi,  aia3able  et  gai,  se  réunissent  fré* 
Nnoeot  les  uns  chez  les  autres  pour  pas-' 
pria  soirée i jouer  aux  caftes,  à  faire  de  la. 
Wqoe  et  \  danser.  Doués  d'un  esprit  vif 
V^QDe  imagination  ardente,  mais  n'ayant 
■^f  d'eux  aucun  objet  digne  de  les 
^uroir  ou  de  les  intéresser,  les  créoles 
i  tous  joueurs  :  les  femmes  ont  en  gêné* 
'feyeui  noirs, une  physionomie  exprés- 
^;  elles  sont  spirituelles,  animées  du 
ntde  s'instruire,  et  elles  soutiennent  la 
^versalioD  avec  un  agrément  intini.  Il 
^ledaos  leurs  assemblées,  uu^elies  nom- 
^Muliaiy  un  air  de  gaieté,  et  d'enjoue- 
^l qui  les  rend  extrêmement  agréables; 
^se  mettent  avec  beaucoup  d'élégance, 

*  *i»iTenl  les  modes  françaises. 

Ç&OATES.--  Habitants  de  la  Croatie, 
^  Croatie  est  située  le  long  du  goUe  de 
t^^!>e,èroccident. 

l^s  habitants  acltiels  de  la  Croatie  des- 
^enl  tous  d'un  nuSlan^e  de  plusieurs 
^^^  slaves;  aussi  ont-ils  des  qualités 
'^lurelles,  des  mœurs,  des  usages  qui  leur 
ll^i  communs  k  tous  ;  maïs  la  oiversîté  des 
"^^(is,  TéducatiOD,  la  situation  physique 

*  ^^  ranports  politiques  produisent  des 
|*d^s  différentes  dans  le  caractère  moral 
jF'jsique  et  font  distinguer  les  habitants 
*^<oe  contrée  de  ceux  d'une  autre,  de  mêrao 
1^*^  les  individus  des  divers  cultes*  L*hâbi- 
^•(  les  montagnes  ressemble  peu  à  ceux  du 


plat  pays;  la  Croate  proprement  dit  pro^ 
lesse  )a  religion  catholique. 

Les  habitants  de  la  Croatie  sont  générale- 
ment d*une  belle  taille;  ils  ont  l'air  m&le;. 
vigoureux,  le  teint  rembruni  et  le  regard 
farouche,  ce  qui  a  donné  lieu  &  cette  vieille 
tradition  i  11  y  a  des  lllyrien$  dont  les  regards 
sont  mortels^  el  qui  ont  deux  prunelles  duns 
chaque  œil.  Dans  le  canton  de  la  Licca  sur* 
tout  les  habitants  sont  très-grands,  très^. 
robustes»  leur  voix  est  rude  et  forte,  au 

{loint  çiu'ils  se  parlent  et  se  comprenneiit 
brt  bien  à  une  distance  de  3  è  400  pas  ;  ils. 
ont  la  vue  perçante  et  l'ouïe  subtile,  mail- 
le goût  et  l'odorat  très-faibles. 

Les  habitants  de  la  Licca  sont  pleins  dé 
valeur  et  ils  aiment  la  gloire;  ils  se  nom*^ 
ment  entre  eux  junaA  (héros),  et  prétendent 
même  recevoir  ce  titre  des  étrangers.  Les 
Bunjifzi  sont  les  plus  valeureux  de  tous  eL 
l'élite  de  leurs  milices.  Un  enfant  Bunjifzu 
à  l'flge  de  10  à  12  ans,  se  bat  et  remporte, 
souvent  la  victoire  contre  un  jeune  liomme^ 
île  20  ans  d'une  autre  contrée;. dès  le  plu& 
bas  fige,  leur  voix  est  mft'e  et  leur  hardiesse 
est  extrême  ;  les  enfants  se  font  un  jeu  da 
gravir  les-  rochers  sur  les  bords  de  la  mer» 
ou  de  grimper  sur  les  mûts  des  vaisseaux, 
d'où  ils  se  précipitent  dans  l'eau. 

Le  peuple  qui  habite  la  partie  militaire  est 
fort  et  belliqueux,  les  enfants  portent  lea 
armes  dès  leur  se|:)tième  ann^e  ;  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  plus  petit  p&tre  qui  ne  sache  ma- 
nier un  fusil  :  jadis  ils  ne  se  seraient  pas  éloi« 
gnés  de  la  maison  sans  être  armés  ;  ils  porr- 
taient  toujours  des  pistolets  et  un  coutelas 
à  la  ceinture.  Avant  d'entrer  à  l'église,  ils 
déposaient  ordinairement  leurs  armes , 
qu'ils  rangeaient  en  bel  ordre  devant  la 
porte;  après  l'office,  ils  les  reprenaientv 
pour  danser  le  kolo  f  danse  nationale),  et. 
s'en  retournaient  en  chantant  des  chansons 
martiales  en  l'honneur  de  leurs  plus  grands 
guerriers. 

Le  Croate  du  plat  pays  ressemble  peu  h 
ces  belliqueux  montagnards.  Bien  fait 
comme  eux,  sa  taille  est  moins  grande 
et  son  corps  moins  vigoureux;  il  est  moins 
propre  à  la  fatigue,  et  fort  inférieur,  pour 
le  courage,  aux  habitants  de  la  partie  mili^ 
taire.  On  pourrait  présumer  que  les  mà-i 
riages  précoces  unt  énervé  cette  raoo 
d'hommes  ;  les  garçons  se  marient,  à  qua^ 
torze  ou  quinze  aï\Sf  pour  augmenter  le 
nombre  des  femmes,  seules  chargées  de 
tous  les  soins  du  ménage  et  des  travaux 
les  plus  pénibles*  La  santé  de  l'habitant 
des  montagnes  est  aussi  beaucoup  m^lleute 
et  plus  durable,  que  celle  du  Croate  des 
plaines.  La  montagnard»  endurci  dès  sa 
jeunesse  è  souffrir  continuellement  les 
changements  de  température  dans  un  climat 
rigoureux  r  accoutumé  à  uoe  nourriture 
simple,  et  frugale»  est  rarement  malade»  et 
guérit  promptement  lorsque  sa  santé  est 
altérée.  Le  Croate  du  plat  pays,  au  coa* 
trair.e,  vivant  dans  un  climat  chaud  et  bu- 
inide,  est  sujet  à  plus  de  maladies»,  qu'il 
croif  guérir  toutes  par  la  saignée  et  h^^ 
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Tenlouses,  fâtidis  que  le  remède  universel 
des  montagnards  est  un  rerre  d'eau- de-vie 
jnéfée  avec  du  poivre»  ou  du  vin  eoupé' 
avec  du  vinaigre»  auquel  ils  ajoutent  de 
l'iail. 

La  nourriture  ordinaire  des  Croates  con- 
triste  en  pain  et  autres  préparations  fari- 
neuses, lait  et  fromage.  Il  se  fait  surtout. 
tine  plus  grande  consommation  de  pain  en 
Croatie  que  partout  ailleurs.  Les  fours  étant, 
rares  dans  ce  pays,  on  est  obligé  de  faire 
tons  les  jours  du  pain  frais,  dont  on  mange' 
une  plus  grande  quantité.  Les  llljriens  se 
servent  h  cet  effet  de  la  pegua^  sorte  de 
poêle  de  fer  ou  de  terre  cuite,  de  la  forme 
d'un  pain,  qu'ils  mettent  dans  leur  âtre  et 
qu'ils  couvrent  de  charbon  jusqu'à  ce  que. 
)e  pain  soit  assez  cuit.  Ils  font  aussi  une 
espèce  de  gâteaux  azvraes,  de  farine  de 
froment,  de  seigle  et  d'orge,  mêlés  ensem- 
ble, qu'ils  font  cuire  sous  les  cendres.  Si 
Fhabitant  du  plat  paj]s  et  des  parties  fertiles 
de  la  Croatie  recueille  en  abondance  les 
fruits  propres  à  sa  nourriture,  Tbabitant  des 
montagnes  du  sud  et  de  l'est  en  manque 
presque  toujours;  et  le  plus  aisé  d'entre 
eux  mange  rarement  du  pain  de  froment. 
La  nature,  moins  libérale  aans  les  contrées 
montagneuses,  ne  fournit  h  leurs  habitants, 
pour  faire  du  pain,  que  du  millet,  do  maïs, 
de  l'orge,  de  l'épeaulre  et  de  l'avoine.  Outre 
le  paiii,  ces  montagnards  font  tous  les 
jours  leur  polenta  [  farine  cuite  à  Teau  ), 

?Q*ils  assaisonnent  avec  du  beurre ,  de 
huile  ou  du  lail,  et  qu'ils  mangent  même 
assez  souvent  sans  aucun  assaisonnement. 
Pentlant  leur  carême,  ils  ne  mangent  que 
des  légumes  cuits  à  l'eau  avec  un  peu  de  sel. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  boucheries»  on 
consomme  peu  de  viande  en  Croatie;  ce 
n'est  que  les  jours  de  fêles,  aux  repas  de 
noces,  et  à  la  fin  de  la  moisson  ou  de  la 
fena^ison,  quMls  s'en  régalent,  et  alors  ils  la 
mangent  presque  toujours  rôtie.  Au  com- 
mencement de  l'hiver,  on  tue  dans  chaque 
j&aiaqn  des  bœufs,  des  moutons,  <les  chèvres 
et  des  cochons  dont  on  fumîe  la  chair;  elle 
est  destinée  à  cent  qui  vont  faire  leur  ser- 
vice au  régiment,  ainsi  qu'à  ceux  qui  sont 
obligés  de  s'absenter  quelques  jours  pour 
faire  une  corvée.  Aux  jours  de  festin,  on 
sèri  des  chèvres  ou  des  moulons  rôtis  tout 
entiers.  Dans  les  contrées  oà  l'on  cultive  la 
vig^e,  6û  boit  du  vin,  mais  la  réeofte  né 
peut^suflîrè,  ordinairement  que  tù)ur  cinq  ou 
éix  moisVLâ  bdlsson  des  habitants  du  midi 
èêX  l'eau^et  lé  petil-lait.  On  prépare  aussi 
une  tioisson  avec  des  poires  et  de  Tépine- 
vioott^;  mAis  te  vin  de  ual  ma  lie  est  la  hoiS'- 
«on  ehérie  do  l'habitant  de  la  Licea,  il  s'en 
xégale  les  jours  de  fôtes  et  dans  les  grands 
repas. 

Les  Croates  n'achètent  point  leurs  vête* 
nients,  les  femmes  tissent  la  toile  et  le 
drap;  le  lin,  le  chanvre,  la  laine  qu'elles 
emploient  sont  des  productions  du  pays.  Le 
costume  diffère  selon  la  différence  de  l'ori- 
gine, et  selon  là  religion:  l'Illyrien  covivre 
ordinairement  sa  têle  dun  bonnet  rouge  et 


porte  rarement  io  chapeau;  ses  ch€Tm 
sont  tressés  en  chaînette  sur  la  tiuqu^^oo 
menton  est  rasé  et  il  ne  porte  que  des  moos. 
taches.  Les  hommes,  les  femmes  et  \e&  en* 
fanls  ont  toujours  le  cou  et  la  poitrine  dé- 
couverts, même  pendant  la  froid  le  pios 
rigoureux,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  point 
sujets  à  des  maladies  de  poitrine.  Les  che- 
mises sont  à  larges  manches  ;  lourerlure, 
le  poignet,  le  col  et  les  épaules  sont  bordés 
en  fil  de  laine  bleue.  Les  hommes  porteoi 
ordinairement  un  pantalon  blanc,  le  gilel  ï 
la  hongroise,  brodé  en  cordons  arec  uo 
double  rang  de  boutons  ;  des  chaussons  bro- 
dés en  fil  de  laine;  l'Illyrien  reeourre  ces 
chaussons  d'une  espèce  de  brodequins  faits 
de  peau  non  tannée.  Le  Croate  a  le  corfs 
serré  par  une  ceinture  de  cordons  rouges 
dans  laquelle  il  place  ses  pistolets  et  un 
long  couteau;  par-dessi;^  son  babiliemeolt 
il  porte  un  manteau  rouge;  les  plus  riches 
mettent  une  longue  pelisse  verte  ou  bleue 
qui  leur  sert  de  parure,  et  qu'ils  ne  guil- 
tent  même  pas  durant  les  plus  graodesciu* 
leurs  de  l'été.  Le  luxe  des  hommeiituisisle 
en  dix  ou  douze  anneaux  d'argent  qu'ils &i- 
tachent  au  côté  Kauche  d'une  veste  d'ëcar- 
late,  do  façon  qu  en  marchant,  ils  font  m 
bruit  h  peu  près  semblable  à  celui  des  gre- 
lots d'un  collier  de  chien;  de  grands  boulons 
d'argent  sur  la  pelisse  sont  également  ie  si- 
gne de  l'opulence. 

Les  maisons,  que  les  habitants  de  la  Crot- 
tie  construisent  eux-^némes,  sont  toutes  en 
bois,  i  l'exception  de  celles  "du  lUtord.m 
sont'bâlies  en  pierres  ;  ce  ne  sont  que  des 
oabaneS)  divisées  en  deux  eomparlimeots 
Tun  servant  d'habitation  aux  liomaies.  et 
Uautre  aux  animaux  domestiques  ;  !li»s  1» 
plaine,  elles  sont  un  peu  plus  spacieast's; 
mais  dans  les  montagnes,  particulièremeoi 
dans  le  district  militaire  de  Caristadti elles 
ressemblent  aux  huttes  des  sauvages  ;^^ 
parois  sont  de  bois  enduit  de  glaise,  le  toit 
est  de  planches  ou  de  chaume  ;  il  u  J  a  ?' 
plancher,  ni  fenêtre,  ni  cheminée;  la  cu^* 
sine  se  fait  dans  la  chambre  qu'ils  babiteatt 
dans  un  trou  pratiqué  au  milieu  t  autour 
duquel  ils  se  cuauffeut  pendant  rhi?er;U 
même  chambre  sert  aussi  de  magasin  pouf 
les  blés,  les  provisions  et  les  vivres,  u 
n*ont  ordinairement  d*autre  lit  que  latcrrt 
dure;,  le  seul  chef  de  la  famille  ^t  «$ 
paysans  les  flus  riches  ont  des  couchelles 
élevées,  formant  une  espèce  degrabal  « 
planches  couvertes  de  paille  Trt  de  qoelq»*^ 
peaux  4e  mouton. 

Dans  quelques  maisons ,  Feû  vojt  cid- 
quante  à  soixante  personnes  de  quatre  g^ 
nérations,  vivre  ensemble,  sans  que  la  f^'^' 
corde  vienne  jamais  troubler  leur  uniof 
Le  plus  vieux  est  le  chef  absolu  de  la  w- 
mille  ;  on  le  nomme  goipodar:  il  ordonne 
et  dirige  les  travaux,  tous  les  autres  m 
Obéissent;  sa  femme  ou  la  plus  ^?|"^°^ 
k  maison,  qu'on  appelle  5/ani,  «w"*^»  , 
go$podina ,  est  chargée  de  l'éducation  j|^ 
tous  les  enfants,  qu'elle  gouverné  elpu^^j 
volonté.  Les  occupations  les  plos  d^^'^^' 
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fioténcur  du  inena'g^  sont  le  partage 

jpines  femmes  ;  les  jeanes  gens  sont 

0du  labourage.  ' 

'ffoéral»  le  Croate  n*aime  pas  un  tra-^-- 

iK'.da;  loin  d*aToir  Tactivité  néces- 

lu  déyeloppement  de  Tindustrie ,  il 

msseui  et   iDsoàaani  ;  il  passe  ta' 

fraode  partie  de  la  journée  h  ne  rien 

Iwdisque  les  femmes,  laborieuses,' 

fri^ies,  soutiennent    presqu'à    elles 

ilout  le  poids  des  traraux  ;  non*seu- 

telles  raquent  aux  soins  du  ménage, 

tfles  font  aussi  une  grande  partie  des 

a  champêtres.  Il  n'est  pas  rare  de 

tfrer  dans  les  chemins  raboteux  des 

pes,  des  femmes  portant  jusqu'à 

sents  livres  de  foin,  ou  une  charge 

f]^ pendant  l'été,  elles  vant  chercher 

»  distance  de  plusieurs  lieues.    Ces 

•,  chargées  de  soins  aussi  pénibles, 

•ore  la  quenouille  à  leur  ceinture  et 

(b  Ko  ou  la  laine  qui  doit  servir  de 

m  ï  leur  famille.  L  étranger  est  sur- 

fe  reocootrer  dans  les  montagnes  de 

éhit  de  la  Kapdia,  des  femmes  de  la 

KDl  un  grand  sac  sur  leur  tète,  un 
r  lear  dos  et  an  autre  dans  les 
A4i  leur  voir  faire,  en  filant  et  en 

afk  ï  douze  li*3ues  par  jour,  tandis 
liaarche  è  côté  d'elles  sans  por- 
ta firdeau,  et  occupé  seulement  à 
S  pipe. 
|)tes,  et  surtout  les  montagnards, 
lisants  envers  leurs  compatriotes, 
Jbaune  qui  arrive  pendant  le  re|>as 
•^d'en  prendre  sa  fiart,  s'il  ne  veut 
mser  sensiblement  le  chef  de  la 
^{fli  se  croirait  déshonoré  s'il  ren- 
}^  indigent  ou  un  voyageur,  sans 
JBner  rhospitaitté.  £n  général ,  le 
^(honnête  homme  dans  ses  rapports 
ks  individus  de  sa  nation  ;  il  est 
(t  secourable,  mais  il  traite,  comme 
#^f  (oos  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la 

•  caste  ({ue  lui ,  et  comme  ennemis 
*Bi  ({tii  ne  sont  pas  de  son  pays. 

Emière  chose  dont  on  s'occupe  lors 
^  fe,  c'est  d'aller  en  avertir  le  curé, 
culasse  sonner  toutes  les  cloches  de 
"^  Le  peuple  croit  que  le  son  des 
^uciliie  le  voyage  des  Ames  dans 
eftODde.  Les  catnoliçiaes  mettent  dans 

•  du  mort  une  croix  simple,  et  les 
w«  floe  croix  double  ou  triple.  Dans 
22  parties  du  pays,  on  dépose  aussi, 
fMs  da  mort,  ses  armes  et  sa  pipe 


chargée  de  tabac.  Ensuite ,  le  chef  de  la 
maison  prononce  un  éloge  funèbre  auquel 
les  parents  répondent  d  une  voix  lamen- 
table, ainsi  que  les  amis  du  défunt,  en 
faisant  l'énumération  de  ses  exploits  et  do 
ses  vertus  ;  pour  le  convoi,  on  loue  une 

Ïlikunuie.  Il  y  a  des  femmes  ci*6ates  (r$s- 
abiles  et  qui  s'acquittent  parfaitement  dé 
cet  emploi.  Cette  femme  entotme  les  can* 
tiques  funèbres,  auxquels  toutes  les  per- 
sonnes du  -cortège  répondent  en  noussant 
des  cris  plaintifs,  et  en  se  tordant  les  bras. 
Ces  chants  funèbres  sont  tous  h  la  gloire  du 
défunt  ;  on  célèbre  sa  valeur  dans  les  com- 
bats, sa  force  et  sa  beauté,  si  c'est  un  jeune 
homme;  on  l'appelle  à  grands  cris  par  son 
Bom  :  on  lui  reproche  de  s'être  laissé  mou** 
rirsitôt.  On  s  entretient  avec  lui  comme 
s'il  pouvait  répondre  ;  ses  camarades  lui 
demandent  pourquoi  il  les  a  délaissés , 
comment  ils  pourront  vivre  désormais  sans 
lui;  ils  lui  disent  :  «  A  quoi  serviront 
maintenant  tes  pistolets,  ton  haushar,  tes' 
armes  ?  tu  ne  te  pareras  plus  de  ton  beau 
doliman  rouge  1  Ame  chérie  I  as-tu-faim,  as- 
tu  soif?  Salue  de  notre  part  les  âmes  de 
nos  parents  que  tu  vas  voir  dans  l'autre 
monde,  et  rends-leur  compte  de  l'état  où 
se  trouve  à  présent  leur  famille.  »  Chez  les 
schismatiques,  le  cercueil  reste  ouvert,  à 
l'église,  jusqu'après  l'office;  alors  les  pa-' 
rents  et  les  amis  embrassent  le  défunt,  puis 
on  l'enterre.  Une  mère  fait  éclater  sa  dou- 
leur, quand  elle  perd  un  enfant,  par  des> 
imprécations  terribles  contre  la  mort,  et 
après  l'enterrement,  elle  brise,  sur  la 
tombe,  le  berceau  qui  a  servi  à  l'enfant. 

Les  jeux  de  cette  nation,  particulièrement 
ceux  des  habitants  des  montagnes,  con- 
sistent  en  exercices  qui  exigent  autant  de 
force  que  d'adresse,  ils  jettent,  vers  un 
but,  une  pierre  de  trente  h  cinquante  livres 
pesant;  ils  s'exercent  aussi  à  la  course  et  h 
sauter.  Le  kolo  est  la  danse  nationale  des 
Ihyriens. 

Le  plus  grand  amusement  d'un  Croate,  en 
temps  de  guerre,  comme  dans  sa  maison, 
c'est  d'allumer  un  grand  feu.  Il  supporte' 
fort  bien  le  froid,  mais  il  aime  extrêmement 
à  se  chauffer  les  pieds.  Dix  ou  douze  Croa- 
tes, rassemblés  autour  d'un  grand  feu,  so 
couchent  par  terre,  les  pieds  tout  près  des 
charbons  et  la  tête  tournée  en  dehors  ;  ils 
exposent  sans  peine  tout  le  reste  du  corps 
au  froid  et  à  la  neige,  pourvu  qa'ils  aient 
les  pieds  chauds. 
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ECOSSAIS.  —  Les  mœurs  et  les  nabitudes 
di.»  la  bonne  sociélé  (écossaise  sont  calquées 
sur  celles  dos  Anglais  et  n*o(Trenl  rien  de 
lrès-CHraciéri>ti(|ue;  mais  les  habitants  des 
montagnes  appelés  Higlhanders  font  un  type 
à  part  qui  a  arquis  de  la  célébrité  et  dont  il 
i'aul  dire  un  mot.  Le  passage  suivant  qui 
leur  est  consacré  est  extrait  du  recueil  des 
Voyages  modernes  (217). 

Higlhanders  ou  montagnards  écossais,  — 
a  Lorsqu'on  prend  la  roule  de  Dalmally^  en 
(luiltaut  Inverary,  le  contraste  est  frap|)ant; 
car  à  peine  a-t-on  perdu  de  vue  le  pluschar^ 
mnnt  séjour  et  les  hôtes  les  plus  aimables, 
qu'on  entre  dans  une  chaîne  de  montagnes 
aridoselde  Taspect  le  plus  sauvage;  la  roula 
est  étroite,  embarrassée,  et  ce  triste  et  pé- 
nible chemin,  où,  pendant  huit  heures,  on 
ne  rencontre  nul  être  vivant,  ni  h.ibilation, 
ni  arbres,  ni  verdure,  fatigue  autant  le  corps 
que  rimagination.  Enfin,  on  sort  de  cette 
espèce  d'étroite  prison,  et  une  jolie  vallée 
semée  de  coteaux  s'ouvre  subitement  devant 
vous  :  une  petite  rivière,  apftclée  G/en-t/r- 
cAi,  serpente  sur  la  partie  gauche;  quelques 
maisons  groupées,  d'autres  dispctsées  gà  et 
Ih;  une  chapelle  dans  le  fond,  et  un  lac  dans 
Je  lointain,  embellissent  ce  paysage  :  ce  lieu 
s'appelle  Dalmaily.  L'hôtellerie,  qui  s'an- 
nonce assez  bien,  est  siluée  sur  une  émi- 
nence  isolée,  environnée  de  verdure;  une 
quinzaine  de  montagnards  étaient  en  face  de 
la  porte,  tous  dans  le  même  costume,  fort 
r^marquabie;  ils  saluèrent  les  arrivants  d'une 
manière  fort  honnête,  mais  en  môme  temps 
un  peu  ûère.  L*hâle,  qui  accueillit  de  fort 
bonne  grâce  les  voyageurs  et  qui  savait  un 
peu  d'anglais,  leur  dit  qu'ils  devaient  ôtre 
tranquilles  sur  le  compte  de  ces  hommes, 

a  ai,  peu  accoutumés  à  voir  des  étrangers 
ans  un  lieu  aussi  reculé  où  il  en  passe 
rarement,  fixaient  avec  plaisir  leurs  regards 
sur  nous.  «  Vous  pouvez  ôtre  assuré,  ajoula- 
«  t-il,  que  ces  bons  montagnards,  loin  de 
«  vous  nuire,  se  croiraient,  au  contraire, 
«  très-heureux  de  pouvoir  exercer  envers 
*  vous  les  Jois  de  Phospilalilé,  qu'ils  aiment 
«  et  qu'ils  respectent  de  tout  temps;  et  si 
^  vous  les  trouvez  réunis  en  aussi  grand 
«  nombre,  c'est  à  cause  du  jour  de  di- 
«  manche.  » 

«  Effectivement,  les  montagnards  écossais, 
très-zélés  presbytériens,  sont  sévères  obser- 
vateurs du  culte,  U  ne  se  permettraient  pas, 
ce  jour-là,  le  plus  léger  divertissement. 
Ceux-là  arrivaient  de  la  prière,  et  se  re- 
posaient un  moment  avant  de  se  retirer  chez 
eux;  leur  air  grave  et  recueilli  formait  un 
singulier  contraste  avec  l'éclat  et  les  cou- 
leurs tranchantes  de  leur  parure  militaire. 
«  Leur  costume,  très-singulier,  consiste  en 


une  vesfe  militaire  à  revers  et  &  parerneols, 
d'une  étoffe  de  laine  à  grands  carreaui, 
verts,  bleus  et  blancs;  ils  donnent  à  cède 
veste  le  nom  de  fiUibeg:  en  un  grand  mu- 
teau  de  la  même  étoffe,  retroussé  el  noué 
sur  l'épaule  gauche,  c'est  le  plaid;  ^n  m 
eS|)èce  de  jupe  courte  et  plissée  comme  le 
bas  de  la  cotte*d'arme$  de  rhabillemeul  ro- 
main, qui  l«ur  tient  lieu  de  culoUes,  iBais 
gui  ne  descend  qu'à  moitié  de  la  cuisse;  ^i 
jambe  est  aussi  en  partie  nue  el  chaus$te 
d'un  demi-bas  en  laine,  rehaussé  de  cou- 
leurs vives  et  à  bandes  croisées,  quiiiDiient 
fort  bien  un  brodequin  antique;  leur  tête 
est  couverte  d'un  bonnet  bleu,  avec  uoe 

Cetite  bordure  autour,  de  couleur  rojge. 
leue  et  verte;  une  seule  plume  iong'jcet 
flottante  le  décore.  Ils  ont  toujours  ui  puj- 
gnard  et  souvent  deux  pistolets  à  lafeiniiir^; 
ce  poignard  porte  le  nom  de  dur! oadirji. 
Leurs  souliers,  qu'ils  savent  faire,  eu s^»^ 
rai,  eux-mêmes  d'une  manière  assez  i;ius- 
sière,  mais  solide,  sont  attachés  avec  «les 
courroies:  broguesesi  le  nom  qu'ils  dunoeol 
à  cette  chaussure. 

«Leur  argent  est  renfermé  dans  une  d^io- 
ture  de  peau  de  loutre,  qui  leur  sert  en 
même  temps  d'ornement;  elle  estfailede 
manière  que  la  peau  de  la  tête  de  ranimai 
se  trouve  placée  par-devant;  les  yeux  ^oni 
bordés  d'un  ruban  de  laine  rouge,  ella  ièie 
est  entourée  d'une  multitude  de  p^its  cor- 
dons de  diverses  couleurs:  elle  tw>mt 
une  pochette  qui  sert  à  placer  l'argeot  eo 
guise  de  bourse.  Tel  est  f babil leineftme 
portent  les  montagnards  écossais  depuis  au 
temps  très-reculés.  » 

EGYPTE.  -  Des  diverses  races  d'babilwls 
de  celte  contrée. 

Nous  extrayons  les  notions  suiranlesda 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  de  Volnej. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  n'ont  ce^ 
d'agiter  la  fortune  des  peuples,  il  est  peu  « 
pays  qui  aient  conservé  purs  et  saus  œi^ 
lange  leurs  habitants  naturels  et  primiiii>' 
Partout  celte  même  cupidité  qui  porle  [0 
individus  à  empiéter  sur  leurs  propruw 
respectives,  a  suscité  les  nations  les  u'ir 
contre  les  autres  :  l'issue  de  ce  choc  d  iflj<' 
rets  et  de  forces  a  été  d'introduire  dansiez 
états  un  étranger  vainqueur,  qui,tanlôta5«'- 
pateur  insolent,  a  dépouillé  la  nation  wn- 
cue  du  domaine  que  la  nature  lui  awU ac- 
cordé, et  tantôt,  conquérant  plus  timideoa 
plus  civilisé,  s'est  contenté  de  parlicipefî 
des  avantages  que  son  sol  natal  lui  a"'' 
refusés.  Par  là  se  sont  établies  dans  lei>ew> 
des  ra(es  diverses  d'habitants,  qui  Wjf* 
fois,  se  rnpnroehaot  de  mœurs  et  d*inlérei>' 
ont  mêlé  leur  sang,  mais  qui,  'e.p^*'^!*' 
vent,  divisés  par  des  préjugés  poiit'Q'^^^'' 
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tijgieut,  ont  Yécu  rassemblés  sur  le  môme 
I  sus  jamais  se  confondre.  Dans  le  pre- 
ieriis,  les  racrs,  perdant  par  leur  mélange 
uamcièresqui  les  tiislinguaient,  ont  formé 
[peuple  bomogène  oh  Ton  n*n  plus  aperçu 
(mes  de  U  révolution.  Dans  le  second» 
peunnt  distinctes,  leurs  dilférences  per^ 
hées  sont  devenues  un  monument  qui  a 
ffécu  aox  siècles,  et  qui  peut,  en  quelque 
suppléer  au  silence  de  l'histoire. 
Tel  est  le  cas  de  TEgyptc  :  enlevée  depuis 
igt-(rois  siècles  à  ses   propriétaires  lia* 
Ws,  elle  a  vu   s'établir  successivement 
KsoD  sein»  des  Perses,  des  Macédoniens, 
»  Romains,  des  Grecs,  des  Arabes,    dos 
br^ens,  et  enfin  cette  race  de  Tartares 
erous  sous  le  nom  de   Turks  ottomans. 
nui lant  dépeuples,  plusieurs  y  ont  laissé 
BTesiigcs  de  leur  passage;  mais  comme 
im  leur  succession  ils  se  sont  mêlés,  il 
iestré&ullé  une  confusion  qui  rend  moins 
^il(  ï  connaître  le  caractère  de  chacun. 
>pDi]aot  on  peut  encore  distinguer  dans 
'  DTtpuIation  de  l'Egypte  quatre  races  prin- 
r{^csd*habitants. 
Upmière  et  la  pins  répandue  est  celle 
iti  inbes,  qu'on    doit   alviser   en  trois 
i\hm\V  la  postérité  de  ceux  qui,  lors  de 
hmm  lie  ce  pays  par  Amrou,  l'an  640» 
ita'unjfPDlde  THeajâz  et  do  toutes  les  par- 
te der^rabie  s'établir  dans  ce  pays  jusle- 
8WH  Tanlé  pour  son  abondance.  Chacun 
i[cffi(»rt;sM  d'y  posséder  des  terres,  et  bien- 
WleDilia  fut  rempli  de  ces  étrangers,  au 
rt*8  des  Grecs  vaincus.  Celle  première 
ff^  T''  sVst  perpétuée  dans  la  classe  ac- 
lj'li«f  des  fellahs  ou  laboureurs  et  des  ar- 
t^nsj conservé  sa  physionomieoriginelle  ; 
wjs  eiie  a  pris  une  taille  phw  forte  et  plus 
'wte:  effet  naturel  d'une  nourriture  plus 
^-'lanle  que  celle  des  déserts.  En   géné- 
f-i.  ks  paysans  d'Egyple  atteignent  cinq 
Ns  quaire  pouces;  plusieurs  vont  h  cinq 
WHsept;  leur  corps  est  musculeux  sans 
J'egrss  et  robuste  comme  il  convient  à  des 
J^me^  endurcis  à   la  fatigue.  Leur  peau 
^^  par  )e  soleil  est  presque  noire;  mais 
w  Tjsagc  n  a  rien  de  choquant.  La  plupart 
*natèle  d'un  bel  ovale,  le  front  large  et 
■'•M^.ei  sous  un  sourcil  noir  un  œil  noir, 
J»«cé  et  brillant  ;  le  nez  assez  grand,  sans 
Çvt^uilln;  la  bouche  bien  taillée  et  tou- 
J>urs de  belles  dents.  Les  habitants  des  vil  les, 
Jl^^ftélangé*,  ont  une  physionomie  moins 
••ilorme,  moins  prononcée.  Ceux  des  villa- 
P'  au  contraire,  ne  s'allianl  jamais  que 
woueurs  familles,  ont  des  caractères  plus 
P^otraui,  plus  constants,  et  quelque  chose 
J^fude  dans  l'aspect,  qui  lire  sa  cause  des 
Pjsions  d  une  âme  sans  cesse  aigrie  par 
«irom»  Suerre  et  de  tyrannie  qui  les  en- 

i,f  Py*  ^«axième  classe  d'Arabes  est  celle 

J«8  Mncaiûs  ou  Occidentaux  (218),  venus 

""erses  reprises  et  sous  divers  chefs  se 

fc'*'îl2i?*?^*»  ^9àrbe,  p'urlel  de  magrebt, 
»«««     ^     ou  couchant  :  ce  sont  nos  Barba* 


réunir  à  la  première  ;  comme  elle,  ils  des- 
cendent des  conquérants  musulmans  qui 
chassèrent  les  Grecs  do  la  Maurilanie  ; 
comme  elle,  ils  exercent  ragriculture  et  les 
métiers  ;  mais  ils  sont  nlus  spécialement  ré- 
pandus dans  le  Saïd,  ou  ils  ont  des  villages 
et  même  des  princes  particuliers. 

3**  La  troisième  classe  est  celle  des  Bé- 
douins ou  hommes  des  déserls(219),  con- 
nus dos  anciens  sous  le  nom  de  Scenites  ^ 
c*cst-à'dire  habitant  sous  des  tentes.  Parmi 
ceux-là,  les  uns,  dispersés  par  familles,  ha- 
bitent les  rochers,  les  cavernes,  les  ruines 
êl  les  lieux  écarlés  où  il  y  a  de  l'eau  ;  les 
autres,  réum's  par  tribus,  campent  sous  des 
tentes  basses  et  enfumées,  et  passent  leur 
vie  dans  un  voyage  perpétuel.  Tantôt  dans 
lo  désert,  tantôt  sur  les  bords  du  Qeuve  ,  ils 
ne  tiennent  à  la  terre  qu'aulant  que  l'inlé- 
rêt  do  leur  sûreté  ou  la  subsistance  de  leurs 
troupeaux  les  y  attachent.  I!  est  des  tribus 
qui,  chaque  année,  après  l'inondation,  arri- 
vent du  sein  do  l'Afrique  pour  profiter  des 
herbes  nouvelles,  et  qui  au  printem[)S  se 
renfoncent  dans  le  désert;  d'autres  sont 
Stables  en  Egypte,  et  y  louent  des  terrains 
qu'ils  ensemencent  et  changent  annuelle- 
ment. Toutes  obs*^,rvent  entre  elles  des  li- 
mites convenues  qu'elles  of  franchissent 
point ,  sous  peine  de  guerre.  Toutes  ont  à 
peu  près  le  même  genre  de  vie ,  les  mômes 
usages,  les  mêmes  mœurs.  Ignorants  et 
pauvres,  les  Bédouins  conservent  un  carac- 
tère original,  distinct  des  nations  qui  les 
environnent.  Pacifiques  dans  leur  camp,  ils 
sont  partout  ailleurs  dans  un  état  habituel 
de  guerre.  Les  laboureurs  qu'ils  pillunt,  les 
haïssent  ;  les  voyageurs  qu'ils  dépouillent , 
en  médisent;  les  Turks  qui  les  craignent, 
les  divisent  et  les  corrompent.  On  eslîmo 
que  leurs  tribus  en  E^çyple  pourraient  for- 
mer trente  mille  cavaliers  ;  mais  ces  forces 
sont  tellement  dispersées  et  désunies,  qu'on 
les  y  traite  comme  des  voleurs  et  des  vaga- 
bonds. 

Une  seconde  race  d'habitants  est  celles 
des  Coptes ,  appelés  en  arabe  el  Qoubt,  On 
en  trouve  plusieurs  familles  dans  le  Delta; 
mais  le  grand  nombre  habitent  le  Saïd,  où 
ils  occupent  quelquefois  des  villages  en- 
tiers. L'histoire  et  la  tradilion  aUcsleut 
qu'ils  descendent  du  peuple  dépouillé  par 
les  Aral>e5,  c'est-à-dire  de  ce  mélange  d'E- 
gyptiens, de  Perses,  el  surtout  de  Grecs  qui, 
sous  les  Ptolémées  et  les  Constantins,  o.'.t 
si  longlemps  possédé  l'Egypte.  Ils  diffèrent 
des  Arabes  par  leur  religion,  qui  est  le 
christianisme;  mais  ils  sont  encore  distincts 
dos  chréticus  par  leur  secte,  qui  est  celle 
d'Ëutychès.  Leur  adhésion  aux  opinions 
Ihéologiques  de  cet  homme  leur  a  attiré  de 
la  part  des  autres  Grecs  des  persécutions 
qui  les  ont  rendus  irréconciliables.  Lorsque 
les  Arabes  conquirent  le  pays,  ils  en  proli- 
tèrent  pour  les  affaiblir  muiuellemcnt.  Les 

(219)   En   arabf,  bedàoui^  formé  de  béd^  désertf 
payi  sam  habilaliom. 
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Çur^^iS  oui  uni  par  expulser  leurs  rivaux;  el. 
oproraa  ils  connaissent  de  loul  temps  Tad- 
ininistralion  intérieure  de  l'Egypte  ,  ils  soûl 
devenus  les  dépositaires  des  registres  des 
terres  et  des  tribus.  Sous  le  nom  û'écritains, 
ils  sont  au  Kairo  les  intendants,  les  secré- 
taires et  les  traitants  du  gouvernement  et 
des  beks.  Ces  écrivains,  méprisés  des  Turks 
qu'ils  servent ,  et  haïs  des  paysans  qu'ils 
vexent ,  forment  une  espèce  de  corps  dont 
est  chef  l'écrivain  du  commandant  princi- 
pal. C'est  lui  qui  dispose  de  tous  les  em- 
plois de  cette  partie,  qu'il  n'accorde  ,  selon 
l'esprit  de  ce  ficouvernement ,  qu'à  orix  d'ar- 
gent. 

On  prétend  que  le  nom  de  Copies  leur 
vient  de  la  ville  ûeCoptos  où  ils  se  retirèrent, 
dit-on ,  lors  des  persécutions  des  Grecs  ; 
mais  je  lui  crois  une  origine  plus  naturelle 
el  plus  ancienne.  Le  terme  arabe  Qoubti , 
un  Copte^  me  semble  une  altération  évidente 
du  grec  A^-yuTrre-K,  un  Egyptien  ;  car  on  doit 
remarquer  que  y  était  prononcé  ou  chez  les 
anciens  Grecs,  et  que  les  Arabes  n'ayant  ni 
g  devant  a  o  u,  ni  la  lettre  p,  remplacent 
toujours  ces  lettres  par  q  eib  :  les  Copies 
sont  donc  proprement  les  représentants  des 
Egyptiens  (220)  ;  et  il  est  un  fait  singulier 
qui  rend  celte  acception  encore  plus  pro- 
bable. En  considérant  le  visage  de  beaucoup 
d'individus  de  celle  race,  je  lui  ai  trouvé 
un  caractère  particulier  qui  a  fixé  mon  at- 
tention :  tous  ont  un  ton  de  peau  jaunâtre 
«t  fumeux,  qui  n'est  ni  grec  ni  arabe  ;  tous 
ont  le  visage  bouffi ,  l'œil  gonflé ,  le  nez 
écrasé ,  la  lèvre  grosse  ;  en  un  mot ,  une 
vraie  figure  de  mulâtre.  J'étais  tenté  de  l'at- 
tribuer au  climat  (  221  ) ,  lorsqu'ayant  été 
visiter  le  Sphinx,  son  aspect  me  donna  le 
mot  de  l'énigme.  En  voyant  celte  tête  carac- 
térisée nègre  dans  tous  ses  traits,  je  me  rap- 
pelai ce  passage  remarquable  d'Hérodote,  où 

(220)  D*aiiUni  mieux  qn'on  les  t  ouve  au  Saîd 
dès  avaiil  Diocléiien,  el  qtril  parait  q«)e  le  Saîd 
fut  muius  reoao'i  par  les  Grecs  que  le  Delta. 

(221)  En  effet,  j*observe  que  la  figure  dt  s  nè- 
gres représente  précisément  cet  état  de  conir^ction 
que  prend  noire  visage  lorsqu*il  est  frappé  par  ta 
lumière  et  par  une  forte  réverbération  de  chaleur. 
Alors  le  èourcil  se  fronce;  la  pomme  des  joues 
s'ôlèTe;  la  paupière  êe  serre;  la  botiche  fjîi  la  moue. 
Celte  contrat!iio:i  des  parties  mobiles  n*a-t-elle  pas 
pa  et  dû  à  la  longue  influer  sur  les  paniei  soU  les, 
et  mouler  la  ibarp*nte  même  des  os?  Djus  les  pays 
froids,  le  v^nt,  la  neige.  Ta  r  vir,  opèrent  presque 
le  méine  effJ  q>ie  Teicèi  de  lumière  dans  les  pays 
chauds  :  et  nous  voyons  que  pre«qae  tous  les  sau- 
làf  s  ont  quelque  tho  e  de  la  léle  du  nègre  ;  en- 
suite viennent  les  louiumes  de  mouler  la  tète  deà 
e  .fants,  et  même  le  genre  de  coiffure,  qui,  par 
eiemule,  chec  les  Tartares  éunt  un  bonnet  haut, 
lequel  serre  les  .  tempes  et  raKève  le  soarcîl,  me 
semble  la  cau3e  du  sourcil  de  chine  qa*on  rematr 
qoechfz  les  Chinois  et  les  KUmouks  :  dans  Jet 
zones  tempérées  et  chex  lei  peuples  qui  habiienl 
sous  des  toits,  ces  diverses  circonstances  D*ayant 
pas  lieu,  les  trai.s  se  montrent  allongés  par  le  re- 
pos des  muscle*,  et  les  yen  à  Ùàut  de  tète,  parce 
qo*>h  sont  protégés^ contre  Tact-on  de  l'air. 

(222)  LIb.   II,  p.  150. 


il  dit  (222)  :  Pour  moi.feslimtqmla 
ches  sont  une  colonie  desEgyptuns, 
que^  comme  eux^  ils  ont  la  peau  notre. 
cheveux  crépus  ;  c'est-à-dire  que  les  ani 
Egyptiens  étaient  de  vrais  nègres  de 
pèce  de  tous  les  naturels  d'Afrique  [ 
et  dès  lors  on  explique  comment  leur 
allié  depuis  plusieurs  siècles  à  celui] 
Romains  et  des  Grecs  »  a  dû  perdre  l'ii 
silé  de  sa  première  couleur,  en  conseï 
cependant  Tempreinte  de  son  moule  (i 
nel.  On  peut  même  donner  à  celte  obs 
tion  une  étendue  très*générale  et  po^ 
principe  que  la  physionomie  est  une 
de  monument  propre  en  bien  des 
constater  ou  éclaircir  les  témoignage 
l'histoire  ,   sur  les  origines   des  pea^ 
Parmi  nous ,  un  laps  de  neuf  cents  ansj 

Eu  effacer  la  nuance  qui  distinguait  l( 
itants  des  Gaules,  de  ces  hommes  in^ 
qui,  sous  Charles  le  Gros,  vinrentoca 
la  plus  riche  de  nos  provinces.  UiH 
geurs  qui  vont  par  mer  de  NormandiV 
Danemark,  parlent  avec  surprise  délit 
semblance  iraternelle  des  habitants  de 
deux  contrées,  conservée  malgré  la  disia 
des  lieux  et  des  temps.  La  même  obseï 
tion  se  présente,  quand  on  passe  de  Fr 
conie  en  Bourgogne;  et  si  Ion  parcoii 
avec  attention  la  France ,  rAngleterra' 
toute  autre  contrée,  on  y  trouverait  la  tr3< 
des  émigrations  écrite  sur  la  face  des  bab 
tants.  Les  Juifs  n'en  portent-ils  pas  d  iiiel 
fnçables,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  éli 
blis?  Dans  les  Etats  où  la  noblesse  repn! 
sente  un  peuple  étranger  introduit  par  m 
quôtc,  si  cette  noblesse  ne  s'est  point  alliéi 
aux  indigènes ,  ses  individus  ont  uoo  eo) 
preinte  particulière.  Le  sang  kalmouque  ^^ 
distingue  encore  dans  Tlnde;  el  siquelqûui 
avait  étudié  les  diverses  nations  de  l'EW 
et  du  nord  de  l'Asie,  il  retrouverait  ueu' 
être  des  analogies  qu'on  a  oubliées. 

(2î5)Ceue  ob«?ervatîon  qui,  lors  de  la  p* 
tion  dd  ce  voyage,  en  1787,  sembla  plutôt  neo 
et  piquante  que  fondée  en  vérité,  se  trouva  njoi 
dhni  portée k  rëvidence  par  des  faitt  «n  n»éai 
aussi  piquants  que  décisifs.  Blu^enbacb,  prw 
seur  trcs-distingué  d*anaiomie  à  GoltiDgae,apuB 
en  1794  un  mémoire  duquel  il  résa'le: 
'  !•  QirU  a  eu  ^occa^ioa  de  disséquer  piasici 
momies  égyptiennes  ; 

2»  Qne  les  et  ânes  de  ces  momies  ippan>enn< 
à  trois  différentes  races  d hommes,  savoir:  n|> 
la  rjce  éihopiemie,  caraciériséa  par  le^  joues  « 
vées,  les  lèvres  épaisses,  le  nez  largA  et  éps^*. 
prunelles  saillantes,  ainsi,  ajouie-i-il.  (^  ^^ 
nous  représeiiie  les  Copies  d*aujourd'hiù* 

La  secoad6  race  ()ui  porte  le  caractère  des  tl 
dous,  et  la  troisième  qui  est  mixte  et  participe  i 
deux  premières. 

Le  docteur  Btomenbacb  cite  aussi,  en  prwTe 
la  première,  race,  le  sphinx  gravé  dans  Nor« 
auquel  les  plus  savants  antiquaires  n  ivaieOM 
bit  aueotiott  |uique-Hi,  Tv  sjottt^en  cette  ^ 
pour  nouveau  témoin,  le  même  spbiox  dessif ej 
Tun  des  artistes  les  plos  distingués  de  nos  i^ 
M.  C  issas,  auteur  du  Voyage  pittoresque  de  la  ^S" 
de  CEgqpte,  etc.  L'on  y  reinarqaera,  onir<j  t^e»  p^ 
por.ions  gigantesques,  une  disposUlon  de  i" 
qui  établit  de  plus  en  plus  ce  que  i*ai  avao  e. 
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lais  en  re?eoanl  è  IlSgfypte,  le  fait  qu^clle 
Ml  à  l'histoire  offre  bien  des  réflexions  à 
ihiiosophie.  Que)  sujet  de  médilafion,  de 
jirU  barbarie  et  l'ignorance  actuelle  des 
1^,  issus  de  l'alliance  du  génie  profond 

I  Egyptiens,  et  de  Tesprit  brillant  des 
Ki:ilc  penser  que  cette  race  d'hommes 
b,  aujourd'hui  notre  esclave  et  l'objet 
P05  mépris,  est  celle-là  même  h  laquelle 
b<leTOus  nos  arts,  nos  sciences,  et  jus* 
ITusage  de  ia  parole;  d'imaginrr  en(in 
\(h\  au  milieu  des  peuples  qui  se  di« 
nies  plus  amis  de  la  liberté  et  de  l'hu- 
liiéqnerona  sanctionné  le  plus  barbare 
iHavages,  et  rois  en  problème  si  les 
mi  noirs  imt  Hn€  intelligence  de  Vtspèce 

k  laoga^e  est  un  autre  monument  dont 
ittdiralions  ne  sont  pas  moins  justes  ni 
tos  iustroclives.  Celui  dont  usaient  ci- 
Mfit  le$  Coptes,  s'accorde  è  constater  les 

II  que  j'établis.  D*un  côté  la  forme  de 
wwires  el  la  majeure  partie  de  leurs 
Ml  tiéarantrent  que  la  nation  grecque, 
Il  un  séjour  do  mille  ans,  a  imprimé 
dttienUm empreinte  sur  l'Egypte  (22ij  ; 
M  d*au)re  part,  ral(»habet  copte  a  cinq 
^*^tll€ dictionnaire  beaucoup  de  mots 
jMttai  comme  les  débris  et  les  restes  do 
«^«Tpiicn.  Ces  mots  examinés  avec 
ntu{>j«(iiiAttDe  analogie  sensible  avec  les 
'tiooiHdH  anciens  peuples  adiaccnts,  tels 
;tt»^.tnl)es,  les  Éthiopiens,  les  Syriens, 
lato^  les  riverains  de  l'Eupbratc;  et  l'ou 
«tetebiircorame  un  fait  certain  que  tou- 
li^ihnguesDe  furent  que  des  dialectes 
^^(i'GD  fonds  commun.  Depuis  plus  de 
wjides,  celui  des  Coptes  est  tombé  en 
^'*i€;  les  Arabes  conquérants,  en  dé- 
funt Tidiome  des  peuples  vaincus,  leur 
'ifflfHHéavec  ieiirjoug  l'obligation  d'ap- 
tt^nfleurlaogue.  Cette  obligation  même 
''"«iine  loi,  lorsque,  sur  la  lin  du  i"  siè- 
•^^Ibedjire,  lekalife  Ouâled  !•'  prohiba 
^«3tt«  grecque  dans  tout  son  empire  : 
/t  niocaent  l'arabe  piit  un  ascendant 
f<f«i;el  les  autres  langues»  reléguées 
^  les  livres,  ne  subsistèrent  plus  que 
*^  savants  qui  les  négligèrent.  Tel  a 
[J*s«rldii  copte  dans  les  livres  do  dé- 
■0  et  d'église,  les  seuls  connus  oii  il 
■J^*  les  |H*étre9  el  les  moines  ne  Ten- 
"«*pi«s;et  en  Égjrpte,  comme  en  Sv- 
f  iu^ulfflan  ou  chrétien,  tout  parie  arabe 
•«iiend  que  cette  langue. 

I*  Vi  pr<^sente  k  ce  sujet  des  observations 
Ndeos  la  géographie  et  Vbtstoire,  ne  sont 
^to  importance.  Les  voyageurs,  en 
wdes  paysqulls  ont  vus,  sont  dans 
*P  H  souvent  dana  Tobligation  de  citer 
'  •'H*  d«  la  langue  qu'on,  y  parle.  C'est 
^(^iigatioa,  par  eiemple,  s'il  s'agit  de 
^rrt'pres  de    peuplesi  d-hommes,  de 

2f^  ^.  ta  JKci.  Copie,  par  Laorote.  . 
^iD  a'ya  |)as  jiuqu*au  aavaot  Pocuke  qui, 
-s^;}  fti  bico  hê  livres,  ne  put  jamais  se 
''  iiftierpreic.  Récemroeot,  Vonhaveii ,  prj- 
^>^o«riLero  Dau«matk,  ne  put  Bas  ifou^u^lre 
x  «  loiani  a/ai  kom  (la  bonjoui),  lorsqa*il  \iui 


Yïlles,  de  rivières  et  d'autres  objets  parti- 
culiers au  pays;  mais  de  là  est  survenu 
i*abus,  que  transportant  les  roots  d'une  lan- 

Sue. à  l'autre,  on  les  a  défigurés  h  les  rend- 
re méconnaissables.  Ceci  est  arrivé  surtout 
OUI  pays  dont  je  traite;  et  il  en  est  résulté, 
dans  les  livres  d'histoire  et  de  géographie^ 
un  chaos  incroyable.  Un  Arabe  qui  saurait 
le  français,  ne  reconnaîtrai!  pas  dans  nos 
cartes  dix  mots  de  sa  langue,  et  nous-mé* 
mes,  lorsque  nous  l'avons  apprise,  nous 
éprouvons  le  même  inconvénient.  Il  a  plu- 
sieurs causes. 

i*  L'ignorance  od  sont  la  plupart  des 
voyageurs  de  la  langue  arabe,  et  surtout  de 
sa  prononciation;  et  cette  ignorance  a  été 
cause  que  leur  oreille,  novice  à  des  sons 
étrangers,  en  a  fait  une  comparaison  vicieuse 
aux  sons  de  leur  propre  langue. 

2*  La  nature  de  plusieurs  prononciations 
qui  n*ont  point  d'analogies  dans  la  langue 
où  on  les  transporte.  Nous  l'éprouvons  tou9 
les  jours  dans  le  th  des  Anglais  et  \ejota 
des  Espagnols  :  quiconque  ne  les  a  pas  en- 
tendus, ne  peut  s'en  faire  une  idée;  mais 
c'est  bien  pis  avec  les  Arabes,  dont  la  lan- 
gue a  trois  voyelles  et  sept  h  huit  conson- 
nes étrangères  aux  Européens.  Comment 
les  peindre  pour  leur  conserver  leur  nature, 
et  ne  les  pas  confondre  avec  d'autres  qui 
font  des  sens  différents  (225j. 

3"  Enfin,  une  troisième  cause  de  désordre 
est  la  conduite  des  écrivains  dans  la  rédac- 
tion des  livres  de  cartes.  En  empruntant 
leurs  connaissances  de  tous  les  Européens 
qui  ont  voyagé  en  Orient,  ils  ont  adopté 
1  orthograpne  des  noms  propres,  telle  qu'ils 
l'ont  trouvée  dans  chacun;  mais  ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  les  diverses  nations  do 
l'Europe,  en  usant  également  des  lettres 
romaines,  leur  donnent  des  valeurs  diiî'é- 
renies.  Par  exemple,  Vu  des  Italiens  n'est 
pas  notre  u,  mais  ou  ;  leur  gh,  n'est  pas  ge\ 
mais  gué;  leur  c,  n'est  pas  ce,  mais  tché  : 
de  là  une  diversité  apparente  de  mots  qui 
sont  cependant  les  mêmes.  C'est  ainsi  que 
celui  qu'on  doit  écrire  erf  français  chaik  ou 
chék,  est  écrit  tour  h  tour  ichek  (226),  ihekh, 
schech,  sciekf  selon  qu'on  l'a  tiré  de  l'an- 
glais, de  l'ollemond  ou  de  l'italien,  chez  qui 
ces  combinaisons  de  sA,  5cA,  5C,  ne  sont  que 
notre  ché.  Les  Polonais  écriraient  szech,  et 
les  Espagnols,  chej;  cette  différence  de  fi- 
nale, j,  ch  et  *ft,  vient  de  ce  que  la  lettre 
arabe  est  lejora  espagnol,  cA  allemand  (227), 
qui  n'existe  point  chez  le^  Anglais,  les  Fran- 
çais et  les  Italiens.  C'est  encore  par  des 
raisons  semblables,  que  les  Anglais  écrivent 
Rooda^  l'île  que  les  Italiens  écrivent  Ituda, 
et  que  nous  devons  prononcer  comme  Us 
Arabes,  Rouda;  que  Pocoke  écrit  harammé, 
pour  hardmij  un  voleur;  que  Niebuhr  écrit 
dijebet  pour  djebeL  une  montagne;  oue  d'An- 

en  Egypte;  et  son  compagnon,  le  Jenne  Fo.skal, 
au  buul  d*iin  an,  fut  plus  avancé  oue  lui. 
'  (iH^)  Poar  taire  aetitir  ces  oiff-rencea  à  la  lec- 
lure.  Il  faut  t^ppulcr  les  laiirea  une  bi  one. 

(^7)  Pas  daus  tous  les  c:i8,  tn^is  ipr4:*8  Vo  cl 
ru,  ioniaie  dans  tuch^  un  livre.  ' 
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ville,  qui  a  beaucoup  usé  de  ineraoïres  an- 
glais, écrit  Sfiâm  pour  Chdm,  la  Syrie,  tcadi 
pour  ouâdi^  une  vallée,  et  pille  autres 
exemples. 

Par  là,  comme  je  l'ai  dit,  s'est  introduit  un 
(désordre  d'orthographe  qui  confond  tout;  et 
si  Ton  n'y  remédie,  il  en  résultera,  pour  le 
fnoderrie,  l'inconvénient  dont  on  se  plaint 
pour  l'ancien.  C'est  avec  leur  ignor.mce  de 
langues &or6are5,elavecleurmanie d'en  plier 
Jes  :îons  h  leur  gré,  que  les  Grecs  el  les  Ro- 
mains nous  ont  fait  perdre  la  trace  dus  noms 
originaux,  el  nous  ont  privés  d'un  moyen 
précieux  de  reconnaître  i'élat  apcien  dans 
celui  qui  subsiste.  Notre  langue,  comme  la 
leur,  a  celle  délicatesse;  elle  dénature  tout, 
et  noire  oreille  rejette  comme  barbare  loul  et. 
qui  lui  est  inusité.  Sans  doute  il  est  iijutile 
d'introduire  des  sons  nouveaux  ;  mais  il  se- 
reait  à  proposdenous  rapprocher  de  ceux  que 
nous  traduisons,  et  de  leur  assigner,  pour 
représentants,  les  plus  rapprochés  des  nôtres, 
en  leur  ajoutant  des  signes  convenus.  Si  cha- 
quepeupie  en  faisait  autant,  la  nomenclaUire 
deviendrait  une,  comme  ses  modèles  (228): 
et  ce  serait  un  premier  pas  vers  une  opéra- 
lion  qui  devient  dejour  en  jour  plus  pressante 
et  plus  facile,  qu'un  olphahct  général  qui 
puisse  convenir  à  toutes  les  langues,  ou  du 
moins  à  celles  de  l'Europe.  Dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  je  citerai,  le  moins  qu'il  me  sera 
possible,  de  mots  arabes;  mais  lorsque  j'y 
serai  obligé,  qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je 
m'éloigne  souvent  de  l'orthographe  de  la 
plupart  des  voyageurs.  A  en  juger  par  ce 
qu'ils  ont  écrit,  il  ne  paraît  [)as  qu'aucun  ait 
saisi  les  vrais  éléments  de  l'alphabet  arabe, 
ni  connu  les  principes  h  suivre  dans  la 
translation  des  mots  à  notre  écriture  (229). 
Jo  reviens  h  mon  sujet. 

Une  troisième  race  d'habitants  en  Egypte 
est  celle  des  ïurks,  qui  sont  les  maîtres  da 
j>ays,  ou  qui  du  moins  en  ont  le  liire.  Dans 
l'origine,  ce  nom  de  Turk,  n'était  point 
particulier  à  la  nation  h  qui  nous  ra[)pli- 
quons;  il  désignait  en  général  des  peuples 
répandus  à  l'orient  el  môme  au  bord  de  la 
mer  Caspienne,  jusqu'au  delà  du  lac  Aral, 
dans  les  vastes  contrées  qui  ont  pris  d'eux 
leur  dénomination  de  Tour^-estàn  (230).  Ce 
iont  ces  mêmes  peuples  dont  les  anciens 
(irecs  ont  parlé  sous  le  nom  de  Parlhes,  de 
Massagètes,  et  môme  de  Scythes,  auquel 
nous  avons  substitué  celui  de  Tarlares. 
Pasteurs  et  vagabonds  comme  les  Arabes 
bédouins,  ils  se  montrèrent,  dans  tous  les 
têm()S,  guerriers  farouches  el  redoutables^ 
Ni  Cyrus  ni  Alexandre  ne  purent  les  sub- 
juguer; mais  les  Arabes  furent  plus  heu- 
reux. Environ  quatre-vingts  ans  après  Ma- 
homet, ils  entrèrent,    par  ordre  du  kalif 

(228)  Lorsque  les  voyageurs  français,  qui  foiil 
aciHilienient  le  tour  da  mon^le,  seroni  revenus,  on 
▼errii  I9  confusion  qu*apporif  ra  dans  leurs  récits 
la  yÈTiéié  des  urlhogra^ihes  anfildse  et  françai  e. 

(229)  Le  lecteur  curieux  de  ce  genre  d'étude 
peul  consuU*  r  un  ouvrage  que  j'ai  publié  pour 
remphr  l'objet  que  findquj  id.  Il  est  intitulé  Sim^ 
pUfi€aiion  de*  langues  orieniales,  in  8",  et  se  trouve 


Ouâled  I",  dans  les  pays  des  Turks,  e* 
firent  connaître  leur  religion  el  leurs  an 
Ils  leur  imposèrent  môme  des  tribus; 
rnnarchie  s'étant  glissée  dans  l'empire, 
gonverneurs   rebelles    se   servirent  d", 
pour  résister   aux   kalifes ,  et   ils  fm 
mêlés  dans   loules  les  affaires.  Ils  ne  I 
défont  pas  d'y   prendre  un  ascen^iitnl 
dérivait  de  leur  genre  de  vie.  Ei  effet, l 
jours  sous  des  tentes,  toujours  les  armi 
la  nioin,  ils  formaient  un  peuple  guerr 
cl  une  milice  rompue  è  toute  les  manœu 
des  combats.  Ils  étaient  divisés,  eomra 
Bédouins,  en  tribus  ou  camps,  appelé» 
leur  langue  ordou,  dont   nous' avons 
horde,  pour  désigner  leurs  peuplailes. 
tribus,  alliées  ou  divisées  entre  elles (i 
leurs    ialérèts,    avaient    sans  cesse 
guerres  jplus  ou  moins  générales;  el  ce 
raison  de  cet  état,  que  Ton  voit  dans 
histoire  plusieurs  peu[)leségalemeDtDoin 
Turks,  s'attaquer,  se  détruire  et  s'eipu 
tour  h  tour.  Pour  éviter  la  confusion, 
réserverai  le  nom  de  Turks,  propres  à  ci 
de  Constantinofde,  cl  j'appellerai  Turbk 
ceux  qui  les  précédèrent. 

Quelques  hordes  de  Turkmans ayant d 
été  introduites  dans  l'empire  arabe,  e 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  faire  lai 
ceux  qui  les  avaient  appelées  connue  al: 
ou  connue  slipendiaires.  Les  kalifes  eo II 
eux-mêmes  une  expérience  remarqu 
Molazzam  (â^i),  frère  et  saccessear  d'Al 
moun,  ayant  pris  pour  sa  garde  un  corji 
Turkmans,  se  vit  contraint  dequiUer  Bas 
à  cause  de  leurs  désordres.  Après  lui, 
pouvoir  tt  leur  insolunces'accrurcnlaup 
qu'ils  devinrent  les  arbilros  du  tronec 
la  vie  des  princes;  ils  en  massacrèrent  t 
en  moins  de  trois  ans.  Les  kalifes,  dtli» 
de  cette  première  tutelle,  ne  devinreuM 
plus  sages.  Vers  935,  Radi-b'ellali(28j? 
encore  déposé  son  autorité  dans  les  ra 
d*un  Tuikroan,  ses  successeurs  retombé 
dans  les  premières  chaînes,  et  sous  la  g 
des  emirs-el-omara,  ils  ne  furent  plus  1 
des  funlùmes  de  puissance.  Ce  fut  dans 
désordres  de  celle  anarchie  qu'une  fouj 
hordes  lurkmanes  pénétrèrent  dans  Fei^ 
et  qu'elles  fondèrent  divers  Etals  indé 
dunts,  plus  ou  moins  passagers, dans  ie 
man,  le  Korasani  àlcoDium,à  Alep,àDi 
el  en  Egypte. 

Jusqu'alors  les  Turks  actuels,  dislin 
par  le  nom  d'Ogouzians,  étaient  restés  j 
rient  de  la  Caspienne  el  vers  le  Djihj 
mais  dans  les  prei;nières  années  du  xnr 
cle,  Djenkiz-Kan  ayant  amené  toutes  Id 
bus  de  la  haute  Tartarie  contre  les  pr 
de  Balk  et  de  Samarqand,  les  OkouzisJ 
jugèrent  pas  à  propos  d'attendre  i^sMo^ 

chez  Bossange  frères,  libraires,  rae  da  Sein 

12,  i  Paris. 
(230)  Estàn  an  an  terme  persan  qai  ^' 

pays,  et  s*app?iqoe  en  firiale  »ux  noms  prf 

ainsi  Ton  dit  Ambres^àn,  Frank-estânf  eic. 
(^31)  Eri834.  I 

(2:2)  Q  iî  s-  plaît  en  Dieu,  ' 
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baftireùl  sôûs  les  ordres  de  leur  chef  So- 
|M%  et  poussant  devant  eax  leurs  Irou- 
(wi.  ils  viorcnt,  eo  1214,  camper  dans 
Xlfrbe(Jj<1n,  au  nombre  de  cinquante  mille 
iwiii^fs.  Les  Mogols  les  y  suivirent,  et  les 
ouiiérenl  plus  è  ji*ooest  dans  TArménie. 
liiaiai  s'étanl  noyé,  en  1220,  en  voulant 
kk^er TEuphrateà  cheval,  £rlogrul,  son  fils, 
nt  le  commandement  des  hordes,  et  s*a- 
ara  dans  les  pleines  de  TAsie  Mineure, 
i  des  pâturages  abondants  attiraient  ses 
lU}jeaux.  ÏJBi  bonne  conduite  de  ce  chef  lui 
loeundAQS  ces  contrées  une  force  et  unç 

Endérfttion  qui  firent  rechercher^son  al- 
ce  ndr  d'autres  princes.  De  ce  nombre  fut 
iTorkmau  Ala-el-din,  sultan  à  Iconium. 
ItAla-el-din  se  voyant  vieux  et  inquiété 
k les  Tartares  de  Djenkiz-Kan,  accorda  des 
PRsaoi  Turks  d'Ertogrul,  et  le  Qt  mémo 
Itérai  de  toutes  ses  troupes.  £rlogrul  ré- 
lllilàia  confiance  du  sultan,  battit  les 
kols  acquit  de  plus  en  plus  du  crédit  et 
b«  puissance,  et  les  transmit  à  sou  fils 
Ifinan,  qai  reçut  â*un  Ala»el-din,  succes-r 
lor 4a  premier,  le  Qofetân,  le  tambour  et 
^iq\i<ues de  cheval,  symboles  ducomman- 
bitoubez  tous  les  Tartares.  Ce  fut  cvi 
litttt'iui,  pour  distinguer  ses  Turks  des 
lAbestioutut  qu'ils  portassent  désormai.<^ 
MkTiûtt,el  qu'on  les  appelât  Oji?uin/^s,don( 
nmsAiMttteit  Ottoaians  (233).  Ce  nouveau 
M<iefii7ibientôt  redoutable  aux  Grecs  de 
CfttuiiiAople,  sur  qui  Osman  envahit  des 
limKiisa&sezconsidé  râbles  pour  en  faire  un 
i/aouie  puissant.  Bi  entôt  il  lui  en  donna  le 
Mt,  en  prenant  lui-même,  en  1300,  la  qua« 
Méii9l{àny  qui  signifie  souverain  absolu, 
ftsaiicoioment  ses  successeurs,  héritiers 
^«ofidDibiiioD  et  de  son  activité,  conti- 
PHVfll  de  s'agrandir  aux  dépens  des  Grecs; 
wioeQt  de  jour  en  jour,  leur  onlevant^des 
Gonncas  eo  Europe  et  en  Asie,  ils  les  res- 
WttHit jusque  dans  les  murs  de  Constan-* 
^^v;  el  comment  enfin  Mahomet  Jl,  fils 
Aa»urat,ayaot  emporté  cette  ville  enU53, 
àititce  rejeton  de  Tempire  de  Home. 
|n  les  Turks  se  trouvant  libres  des  af- 
ns  li'Europe,  reportèrent  leur  ambilioa 


(ttfunoée  en  Perse  avait  succédé  à  une 
i^iÉieiturs  domaines.  Une  autre  formée 
^îE^vUe,  dès  le  x*  siècle,  cl  subsistant 
In^us  le  nom  de  Mamlouks^  en  avait  dé- 
^U  Syrie  et  le  JDiarbekr.  Les  Turks  se 
^reatde  dépouiller  ces  rivaux.  Bayazid 
'd«XaboiDet,  exécuta  une  partie  de  ce 
^^Ji  contre  le  soQ  de  Perse,  en  s'empa- 
fider\ra)énic;  et  Sélim,  son  fils,  le  com- 
^  loûtre  les  Mamlouks.  Ce  sultan  les 
'îJlaliirésDrèsd'AIep  en  1517,  sous  pré- 
^db  l'aider  dans  la  guerre  de  Perse, 
^a  subitement  ses  armes  contre  eux,  et 

■3)  Cette  diflereoee  da  (  ft  Ta  vient  de  ce  qno 
^^  oncifule  est  le  ih  anglais,  que  les  étrau- 
L*^"tte«i  tantôt  I,  lanlôi  «. 
^1  Ka  1t39,    Holagoa-kan,    descendant  de 
'^<i  abolit  ickalffat  daof  la  personne  de  Mos- 


leur  enleva  de  suite  la  Syrie  et  l'Egypte,  où 
il  les  poursuivit.  De  ce  moment  le  sang  des 
Turks  futintroduit dans  cepays;  mais  il  s*6st 
peu  répandu  dans  les  villages.  On  ne  trouve 
presque  qu*au  Kaire  des  individus  de  cdte 
nation  :  ils  y  exercent  les  arts,  et  occupent 
les  emplois  de  religion  et  de  guerre.  Cixie- 
vant  ils  y  joignaient  toutes  les  places  du  gou- 
yernemenl;  mais  depuis  environ  trente  ans, 
il  s*esl  fut' une  révolution  tacite,  qui,  sans 
Jenr  ôter  le  titre,  leur  a  dérobé  Ui  rôcjlité  du 
pouvoir. 

Cette  révolution  a  été  l'ouvrage  d'une 
quatrième  et  dernière  race,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Ses  individus,  nés  tous  au 
pied  du  Caucase,  se  distinguent  dés  autres 
nabilants  par  la  couleur  blonde  de  leurs  che- 
veux ,  étrangère  aux  naturels  de  TE^yple, 
C'est  celte  es[)èce  d'hommo6  que  nos  croisés 
y  trouvèrent  dans  le  xiii*  siècle,  et  qu'ils  ap- 
pidèrent  Mamelus^  ou  plus  correctement 
Mamlouks,  Après  avoir  demeuré  [)resque 
anéantis  pendant  deux  cent  trente  ans  sous 
la  domination  des  Ottomans,  ils  ont  trouvé 
moyen  de  reprendre  leur  prépondérance. 
L'histoire  de  celte  milice,  les  faits  qui  t'a- 
menèrent pour  la  première  fois  en  Egypte, 
la  manière  dont  elle  s'y  est  perpétuée  et  ré«* 
tablie,  enfin  son  genre  de  gouvernement, 
sont  des  phénomènes  politiques  très -bi- 
zarres (235). 

ELEUTHS.  Voy.  Kalmouks. 
-  EPIROTES  (230), -Habitants  grecs  de  TAI- 
l;>anie  méridionale,  dans  l'ancienne  Grèce. 

L'Acrocéranne,  ou  monts  Acrocéranniens, 
est  la  parlie  la  moins  connue  de  1  Epire. 

Les  avantages  dont  jouissent  les  Acrocé- 
ranniens,  sous  le  rap|)ort  de  la  longévité, 
sont  rigoureusement  compensés  par  le  pays 
qu'ils  habitent.  Le  voy.igeur  frémit  en  con- 
templant ces  mornes  qui  s'élancent  dans  les 
airs  ;  il  tremble  en  voyant  les  nrécipices  des 
montagnes,  et  il  s'attriste  à  l'aspect  d'uie 
contrée  frappée  de  stérilité.  Mais  les  Epi- 
rotes  regardent  d'un  autre  œil  les  gorges 
profondes,  les  rochers  et  les  torrents  qui 
sillonnent  et  déchirent  leur  territoire.  Ces 
sites,  au  lieu  de  les  affliger,  ont  pour  eux 
chaque  Jour  de  nouveaux  charmes.  Ils  ai- 
ment le  bruit  des  cascades  qui  se  brisent 
entre  leurs  montagnes  ;  ils  se  plaisent  h  voir 
les  vagues  de  la  mer  bondir  contre  leurs  ri-^ 
vages;  ils  prêtent  avec  délice  foreille  au 
silllement  des  vents,  et  tous  chérissent,  mai- 
gré  leur  pauvreté,  le  pays  sauvage  où  ils 
reçurent  la  vie. 

L'Acrocéranne  renlerme,  d*après  les  ca!* 
culs  approxim.itifs,  une  population  de  sept 
mille  quatre  cent  cinquante  familles.  En 
portant  ces  familles,  qui  en  généial  sont 
nombreuses  parmi  ces  montagnards,  à  six 
personnes,  on  trouvera  pour  cette  contrée 
quarante-quatre  mille  sept  cents  individus , 

iftsem.  « 

(i35)  Nous  supprimons  l'histoire  des  Mamlouks 
que  donne  eiif utie  Volnty. 

(^56)  Voy^i  riiitroduclion  à  rarllcle  Mont&- 
^É€al2l. 
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vif'i^artis  dans  quatre-vingt-cinq  bourgs  ou 
villages,  donl  les  habitants,  parlant  le  scbjpe, 
ne  diffèrent  entre  eux  que  parle  plus  ou 
moins  de  barbarie,  de  grossièreté  et  de  per- 
fidie. Le^jrs  richesses  en  troupeaux  est  éva- 
luée à  deux  cent  mille  moutons,  et  le  double 
de  chèvres.  On  se  contente  en  général  de  la 
-culture  du  maïs»  dont  tout  le  monde  se 
nourrit. 

La  température  et  Tair  varient  dans  TA- 
erocéranne,  suivant  les  aspects  des  monta- 
gnes. Du  côté  de  la  mer  d'ionie  croissent 
Jes  pLintcs  et  Jes  arbustes  des  climats  chauds. 
Au  nord  et  dans  les  vallées  supérieures,  les 
coteaux  sont  tapissés  de  sapins,  d'érables , 
de  noisetiers  et  de  buis.  Vers  TAous,  on 
trouve  des  pâturages  abondants  et  des  terres 
fertiles  ;  mais  nulle  part,  quels  que  soient 
les  sites,  on  ne  remarque  ce  ton  d'aisance 
et  de  contentement  qui  annonce  le  bonheur 
d'un  peuple.  Le  paysan,  courbé  sur  la  char- 
rue, n*emblavc  point  ses  champs,  en  invo- 
quant le  ciel  protecteur  des  moissons!  Armé, 
soucieux,  i!  paraît  jeter  au  hasard,  les  se- 
mences qu'il  confle  h  la  terre,  sans  compter 
sur  les  retours  de  la  récolte.  Les  moisson* 
ueurs,  tristes  et  abattus,  se  hâtent  de  fou- 
ler leurs  grains,  sans  mêler  aux  travaux  do 
ta  campagne  ces  chansons  d'allégresse  qui 
signalent  l'abondance*  Ils  craignent  de  pa- 
raître riches,  et  ils  cachent  dans  des  gre^ 
niers  souterrains,  qu'ils  appellent  ambaria^ 
leurs  denrées  céréales.  La  joie,  incompati- 
ble avec  la  barbarie  qui  exclut  le  plaisir, 
Q-existe  nulJe  part,  parce  que  la  violence  se 
trouve  partout  unie  à  l'anarchie.  C'est  aux 
éclats  du  tonnerre ,  aux  bramements  des 
cerfs,  aux  cris  sinistres  des  aigles  et  des 
chacals,  que  répondent  les  échos  de  l'Acro- 
céranne  '  Jamais  ils  ne  redisent  les  chants 
des  pasteurs  ;  jamais  ils  ne  répèlent  les  sous 
champêtres  du  QageoleU  Le  berger  comme 
le  laboureur,  le  paysan  et  Phomme  des  bour- 
gades, le  pauvre  et  le  riche,  tous  sont  ciiar- 
gés  d'armes,  et  portent  avec  eux  l'inquié- 
tude, les  soucis  et  la  méfiance,  jusque  dans 
leurs  fêtes  qui  se  terminent  s^ouveat  par  des 
rixes  sanglantes. 

«  Ce  fut  au  mois  de  mai,  dit  Pouqueville 
dans  son  Voyage  en  Grèce^  que  je  descendis 
pour  la  première  fois  à  Delviuaki.  Jusqu'alors 
je  n^avais  vu  dans  TEpire,  que  des  villes  ou 
des  villages  bâtis  dans  des  lieux  escarpés, 
d'autres  attachés  aux  créneaux  des  monta- 
gnes comme  des  aires  d'aigles  I  J'en  trouvais 
là  un  placé  au  fond  d'un  entonnoir  et  caché 
dans  une  coune  formée  de  rochers,  qui 
semblent  le  clérober  aux  recherches  '  des 
voyageurs.  La  population  était  en  fête, 
on  célébrait  un  panégyri  (236*)  composé, 
comme  au  siècle  de  Hhôe,  des  lauoureurs  et 
des  bergers  de  la  Thesprotio.  Des  danses 
formées  par   les  plus    belles    femmes  de 

(236*)  Les  pan^gyris  de  la  Giéce  étaient  des 
s^tèiiiiité:<  on  féie^  put^liques.*  On  se  sen  mainie- 
mant  du  mêmA  inoC  pour  désigner  one  fêle  de  vil* 
Cnj^e,^  00  une  foirq  ouvqrid.  au  coiiiraerpe. 

fiùl)  On  fciippléd  aux  cloches,  donl  fu&^ige  esl 
•{'.éfeniiû*  en   Turquie,  par  uû;^  plaque  en  fer,  sur 


TEpire,  vêtues  de  bure  Uancb*,  la  tète  et u 
cou  enveloppés  d'an  châle  de  laine  \m 
semblable  au  voile  de  l'aorore ,  couvnneû 
la  place  publique.  Dans  une  autre  partie  du 
lieu  des  exercices,  les  jeunes  gens  parés d. 
bluets  et  de  fleurs  de  srenadiers,  formiient 
des  chœurs  séparés.  Les  vieillards  assis! 
i*écart,  paraissaient.  Il  leur  graviié  el  w 
leurs  suffrages ,  présider  une  de  ces  solea- 
nités  antiques ,  dans  lesquelles  Yhmm 
Crèce ,  mère  des  plaisirs,  couronnait  sa 
enfants  au  milieu  des  aecramatioos  dn 
peuples  accourus  h  ses  fêtes. 

«  A  peine  descendu  de  cheval,  je  m 
prendre  part  à  Tallégresse,  et  lesGéronies, 
qui  m'accueillirent  avec  amitié, me  dooDè- 
reot  une  place  à  c6té  d*eui.  J^arais  lais*^ 
fties  Turcs  au  logis,  avec  défense  d'en  sor- 
tir ;  et  cette  attention  qiron  sut  appi^ifr, 
me  valut  des  éganis,  que  sans  cela  je  D'au- 
rais  pas  obtenus.  J*étais  è  mon  aise  au  m- 
lieu  de  ces  bons  Thesprotes,  djeinecnij 
un  moment  transporte  parmi  mes  compa- 
triotes. 

«  A  Tapparîtion  des  premières  éloil«,fla 
alluma  des  fanaux  de  dois  résineoi,  e(  les 
voix  discordantes  des  hommes  qui  aller- 
naient  avec  les  femmes  éclakèrenl*,  (m 
chanta  la  gloire  des  rois  chrélieos  q«ich^ 
rissent  leurs  peuples,  on  chanln  lescbarises 
de  la  paix,  en  déployant  les  longues  évolu- 
tions de  la  danse  romeïque.  On  se  dls(0!2:i 
h  commencer  la  pyrrhlque,  qui  fulinvenlé?, 
dit-on,  par  les  Cretois ,  lorsqu'au  siîi 
donné  par  la  Simandra  (237),  les  danses sV; 
rotèrent,  et  les  regards  se  portèrent  du  f^-té 
où  le  son  s'était  fait  entendre.  Bienlôtoa 
aperçut  un  long  cortège  desceodaiii  de  la 
montagne,  précédé  de  Dadoucho-Phornp^ 
tiquaient  des  torches  de  pins  enfliMDmw??.  ^ 
dos  gens  qui  portaient  des  drapcaax.  Cha- 
cun avait  fait  silence,  lorsque  les chitils  (ie 
fépithalame  se  firent  entendre.  «  Voos  épwi- 

<  sez,  disaient  les  coryphées  de  la  S'^^* 
«  pastorale,  le  Ois  du  roi,  vous  ôleslareuî 

<  du  hameau,  6  la  belle  des  belles  î»el des 
înslrnrlients  rustiques  exécutaient  la  nlojr- 
nelle  de  ce  distique,  qui  fut  coarert  « 
mille  et  mille  io  répétés. 

«  La  pompe  étant  arrivée  sur  la  place  pc- 
blique,  la  foule  fit  passage  aux  mariées,  1^' 
parurent  les  cheveux  tressés  aîecileslieî 
d'or,  et  la  tôte  coaverte  du  flammeutn  (a 
voile  de  pourpre  ;  des  enfants  portaient  û' 
vant  elles,  sur  un  carreau,  les  cooronDi 
nuptiales  destinées  â  ceindre  encore  k^^ 
fionls  le  jour  do  leurs  funérailles  (238).  t*"' 
s'avancèrent  jusqu^aux  pieds  des  TieîllJri*| 
qu'elles  saluèrent  en  s'incllnanl,  el  d'^'^^ 
elles  baisèrent  respectueusement  la  j^^^^ 
droite  ;  soutenues  ensuite  par  le  parrain  o' 
la  couronne,  car  c'est  ainsi  qu'on  nomme' 
témoin  particulier  du  mariage,  ellessacii- 

laqaelle  on  frappe  avec .  aa  nurl  to,  pov  ^ 
1er  les  ûUéles  aux  oercioes.de  la  rdi|ioi*  . 
(^)  Si  les  épout  weureat'  aabS  ktoir  durf- 
â»  ïïàkïé,  4>R4e8  pare,  le  jour  de  Aw  eoierreot»' 
de  leur*  couronnes  nuplialds. 
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inèrent  lentement  Ters  la  maison  des 
OUI,  an  bmit  des  tambonrs  de  basque, 
es  iDOsettes ,  et  des  toîx  qui  recordaieot 
antistrophe  de  répitfaaiame.  Le  soir,  les 
oces  furent  célébrées  par  un  banquet.  Les 
arîés  et  les  convives ,  assis  sur  la  pelouse 
Il  sur  des  nattes,  autour  de  tables  séparées, 
>aroDnés  de  fleurs,  étaient  tout  entiers 
ji  plaisirs.  Les  torches  de  pin  odorant, 
int  la  scène  était  éclairée ,  ne  dérobaient 
en  de  la  Voûte  du  flrmament  embellie  par 
■'  doux  éclat  des  étoiles.  La  nuit  était  avan- 
ce lorsoue  je  quittai  les  convives,  et  j'ap- 
ris,  le  lendemain,  que  le  jour  soûl  avait 
Dterrumpu  leurs  amusements ,  pour  rappe- 
er  aux  travaux  des  champs  ces  hommes 
lont  des  siècles  d'esclavage  n*ont  pu  effacer 
;e  caractère  aimable.  » 

IQCATEUR.  Voy.  Nouvelle-Grenade.  — 
N'>u5  avons  réuni,  sous  ce  dernier  nom, 
diUrreols  détails  etfanographigues  qui  peu- 
vent s*apf>liquer  è  tous  les  indigènes  des 
provinces  du  nord -ouest  de  l'Amérique 
:ti4ridiona1e.  Kous  parlerons  ici  plus  parti- 
culièrement de  Quito,  capitale  delà  républi- 
que de  VEqualeur. 

La  Tti\e  de  Quito  est  extrêmement  peu- 
plée :  on  j  fompte  des  familles  fort  distin- 
guées, qui  doivent  leur  origine  aux  premiers 
cgnquéraols,  a  des  présidents,  à  des  audi- 
lenn  ou  à  d'autres  personnes  de  considéra- 
tion, reoaesde  différentes  provinces  d'Espa- 
CLe.  BJes  se  sont  conservées    dans  leur 
ÎDstre,  sans  aucun  mélange  d'alliance  avec 
IfS  habitants  d'un  ordre  inférieur.  Ceux-ci 
reureot  être  distingués  en  quatre  classes, 
Ëij'dgDOls  on  blancs,  les  métis,  les  naturels 
<Ju  pavs,  les   nègres  et  leurs  descendants, 
(iobt  lé  nombre  n'est  pas  grand  à  Quito  en 
conjfiaraison  de  quelques  autres  villes  du 
Doureau  monde;  car  il  n'est  pas  aisé  d'y 
aœenerdes  nègres,  et  d'ailleurs  ce  sont  les 
Ti-^'urels  du    pays  qui  cultivent  les  terres. 
P*r  le  simple  nom  d'Espagnol,  on  n'entend 
j'is  un  Européen,  qu'on  nomme  étiapetony 
f ''fi:me  à  Cartbagène  (239),  mais  un  homme 
r.'}  de  parents  espagnols  :  ils  ont  la  peau 
i 'Miche,  ce   qui   les  fait  considérer  comme 
F--; 'ignols,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  réelle- 
7î.«rU.  Cetix  qu'on   distingue  ainsi  par  la 
^'^aleor  blanene  font   environ  la  sixième 
pôrde  des  habitants  de  Quito. 

L^s  Espagnols  de  Quito  sont  bien  propor- 
licniiés  dans  leur  taille;  celle  des  métis  est 
preïque  généralement  au-dessus  de  la  mé- 
'iiocre.  Les  jeunes  gens  de  distinction  s'appli- 
quent à  l'étude  de  la  philosophie  et  du  la 
il.éoiûgie.  Quelques-uns  étudient  la  juris- 
(•rudence ,  mais  sans  aucun  dessein  d*en 
i^ire  profession.  Depuis  plusieurs  années 
lis  ont  fait  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces naturelles,  Téconomie  politique ,  This- 
loire  et  les  beaux-arts. 

Les  femmes  de  distinction  joignent  aux 
agréments  de  la  figure  un  fonds  de  douceur 
qui  est  le  caractère  général  de  leur  sexe 

'^9^  Voy,  Nei]?£txc-GRE!VADe. 
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dans  toute  TAmérique.  On  remarque  à 
Quito  que  le  nombre  des  hommes  n'appro- 
che pas  de  celui  des  femmes  ;  ce  qui  parait 
d'autant  plus  extraordinaire  que  les  hom- 
mes n'ont  pas  l'usage  de  voyager  comme 
dans  les  pays  de  l'Europe.  On  voit  des  mai- 
sons chargées  de  ûlles  sans  un  seul  garçon. 
Le  tempérament  même  des  hommes,  sur- 
tout de  ceux  qui  out  reçu  une  éducation 
molle,  s'affaiblit  dès  Tâge  de  trente  ans,  au 
lieu  qu'après  cet  âge  les  femmes  deviennent 
plus  fortes.  La  cause  de  cette  différence 
n'est  peut-être  que  dans  le  climat  ou  dans 
les  aliments  du  pays  ;  mais  don  Ulloa  ne  fait 

Eas  difficulté  de  l'attribuer  principalement 
une  triste  cause,  à  la  débauche.  11  ajoute, 
sur  le  même  principe,  que  l'estomac,  per- 
dant sa  vigueur,  n'a  plus  la  force  de  fournir 
à  la  digestion;  et,  pour  preuve,  il  assure 
qu'il  est  assez  ordinaire  aux  habitants  de 
Quito  do  rendre,  quelque  temps  après  le 
repas,  tout  ce  qu'ils  ont  mangé,  et  que,  s'ils 
y  manquent  un  jour,  ils  s'en  trouvent  in- 
commodés ;  mais,  avec  cet  assujettissement 
et  ces  infirmités,  ils  ne  laissent  pas  d*arri- 
ver  à  l'âge  ordinaire,  et  l'on  en  voit  même 
de  fort  vieux.  L'unique  exercice  des  per- 
sonnes de  distinction  qui  ne  sont  pas  appe- 
lées au  saint  ministère  est  de  visiter  leurs 
biens  de  campagne,  et  d'y  passer  tout  le 
temps  de  la  récolte.  On  en  voit  peu  qui 
s'appliquent  au  commerce;  ils  l'abandon- 
nent aux  Européens,  qui  prennent  la  peine 
de  voyager  dans  cette  vue. 

Le  peuple,  surtout  parmi  les  métis  et  les 
Américains,  est  extrêmement  porté  au  lar- 
cin, et  l'exerce  avec  une  adresse  extraor- 
dinaire. Les  métis,  quoique  naturellement 
pdltrons,  sont  des  filous  fort  hardis;  ils 
enlèvent  particulièrement  les  chapeaux,  et 
le  vol  est  quelquefois  considérable,  parce 
que  les  personnes  de  condition  et  les  bour- 
geois mêmes  qui  out  quelque  bien  portent 
des  chapeaux  blancs  de  castor,  oui  coûtent 
quinze  à  vingt  écus,  entourés  dun  cordon 
d'or  ou  d'argent,  avec  une  boucle  de  dia- 
inai.ts  ou  d'émeroudes  montée  en  or. 

On  ne  regarde  pas  comme  un  crime  à  Quito 
de  dérober  les  choses  comestibles  ni  les 
ustensiles  de  table.  Un  métis  ou  un  Améri* 
cain  qui  se  trouve  à  portée  de  prendre  une 
pièce  d'argenterie  ne  manque  jamais  de 
s'en  saisir,  et  choisit  toujours  la  moins  pré- 
cieuse, dans  l'espérance  qu'on  s'en  aperce- 
vra moins  facilement.  S'il  est  découvert,  il 
s'excuse  par  un  mot,  qui  est  même  introduit 
dans  la  langue  espagnole  du  pays.  Ce  mot  est 
yanga^  qui  signifie  sans  nécessité,  sans  pro- 
fit, sans  mauvaise  intention.  C'en  est  assez 
tour  établir  aue  le  voleur  n*esl  pas  coupa- 
ble :  il  rend  la  pièce  avec  la  liberté  de  se 
retirer;  mais,  s'il  n'est  point  aperçu,  il  n'y 
a  point  de  preuves  qui  puissent  constater  le 
fait  lorsqu'il  s'obstine  à  le  désavouer. 

Le  langagH  qu'on  parle  à  Quito  et  dans  les 
autres  parties  de  la  province  n'est  point 
uniforme.   La  langue  espagnole  est  aussi 
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pomniune  que  la  péruvienne.  Il  y  a  dans 
toutes  les  deux  un  mélange  de  quanlité  de 
mots  pris  et  corrompus  de  Tune  et  de  l'au- 
tre. La  première  que  les  enfants  parlent  esl 
la  péruvienne,  parce  que  c'est  celle  de  leurs 
nourrices.  Il  est  rare  qu'un  enfant  sache 
un  peu  d'espngnol  avant  Tâge  de  cinq  où 
six  ans  ;  et,  dans  la  suite,  les  jeunes  gens 
se  font  un  jargon  mêlé,  dont  ils  ne  peuvent 
se  défaire.  Un  Espagnol  qui  arrive  d'Eu- 
rope a  besoin  d'un  interprèle  pour  les  enr 
teiidre. 

Le  climat  de  Quito  e^t  si  singulier  dans 
ses  variations,  que  l'expérience  est  néces* 
saire  sur  ce  point  pour  corriger  les  erreur* 
du  jugement. 

Qui  pourrait  se  persuader,  sans  l'avoir 
éprouve,  ou  du  moins  sans  des  témoignages 
dignes  de  foi ,  qu'au  centre  de  la  zone  torride, 
sous  réquateur  même,  non-seulement  la 
chaleur  n'ait  rien  d'incommode,  mais  qu'il  y 
ait  des  cantons  où  le  froid  est  très-sensible, 
et  que  dans  d'autres  on  jouisse  sans  cesse 
de  tous  les  charmes  du  printemps?  La  dou- 
ceur de  l'air  et  l'égalité  des  jours  et  des 
nuits  font  trouver  mille  dëllices  dans  un 
pays  qu'on  croirait  inhabitable.  On  le  pré- 
fère aux  pays  situés  sous  les  zones  tempé- 
rées, où  l'incommodité  du  changement  des 
saisons  se  fait  seniir  par  le  passage  du  froid 
au  chaud,  et  du  chaud  au  froid.  La  nature 
rend  le  climat  de  Quito  si  délicieux  par  la 
réunion  de  diverses  cîrconst^^.nces,  dont  une 
seule  ne  pourrait  manquer  sans  le  rendre 
inhabitable.  La  principale  est  l'élévation  du 
terrain  au-dessus  de  la  superficie  de  la  mer, 
ou  même  de  toute  la  terre. 

Le  climat  de  la  ville  même  est  tel,  que 
les  ohaleurs  ni  le  froid  n'y  sont  jamais  in- 
commodes, quoique  les  neiges,  les  glaces  et 
lesvolcans  en  soient  si  proches.  Les  matinées 
sont  fraîches,  le  reste  du  jour  est  tempéré, 
et  les  nuits  ne  sont  ni  fraîches  ni  chaudes  ; 
elles  sont  agréables.  De  là  vient  qu'il  y  a 
peu  d'uniformité  dans  les  vêtements.  Ou 
voit  porter  indifféremment  des  étoffes  lé- 
gères et  du  drap,  sans  craindre  aucune  in- 
commodité du  froid  ou  de  la  chaleur. 

11  règne  continuellement  à  Quito  des  vents 
modérés;  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud  et  du  nord.  Comme  ils  sont  constants, 
de  quelque  côté  qu'ils  souillent,  ils  ne  ces- 
sent pas  de  rafraiohir  la  terre  en  arrêtant 
l'impression  excessive  du  soleil. 

8i  ces  avantages  n'étaient  pas  balancés 
par  divers  inconvénients,  il  n'y  aurait  pas 
de  meilleur  ni  de  plus  agréable  pays  dans 
l'univers.  Mais  les  pluies  y  sont  terribles  et 
presque  continuelles;  elles  sont  accompa- 
gnées d'éclairs,  de  tonnerre,  et  souvent 
d'affreux  tremblements  de  terre.  Cependant 
r^ir  est  naturellement  si  pur  à  Quito,  qu'on 
n'y  connaît  pas  même  la  plupart  de  ces  in- 
sectes qui  font  \9i  guerre  au  repos  des  hom- 
mes daus  les  régions  chaudes.  Les  serpents, 
#'il  s'y  en  trouve  quciques-uus,  y  sont  sans 
yenin.  En  un  mol,  on  n'y  voit  guère  d'autre 
insecte  malfaisant  que  la  nigue,  dont  au- 
cune partie  de  l'Amérique  méridiouale  n'est 


exempte.  La  peste  y  est  ioeofiBQf^,  da  m 
suivant  l'idée  que  nous  attachons  à  e 
ennemie  de  la  race  humaine;  car  il  y  i 
maladies  eontagieuses ,  des  plearésiet 

{joints  de  côté,  qui  c^iusent  souveot  i 
reux  ravages.  Datis  toute  rAmériquein 
dionale,  la  rage  est  aussi  inconnue  poui 
chiens  que  la  peste  pour  les  hommes.  | 

ESCLAVONS  ou  Slaves.  —  L'Es€lav(^ 
située  au  midi  de  la  Basse-fioDgrie,  est 
province  fertile,  mais  inculte.    Dans 
villes  et  dans  les  bourgs,  les  maisons 
fort  mal  bâties;  elles  ne  sont  qu'eo  bol 
de  terre  battue,  couvertes  de  tuiles  de 
ou  de  roseaux.  Il  n*y  a  de  maisons  en  pi 
et  de  rues  pavées  que  dans  les  deui  fo 
resses  d'Essek  et  de  Pelerwardein;  ieie 
vents  sont  un  peu  mieux  coosruits. il 
a  pas  soixante  ans  que  l'on  ne  voyait pd) 
seul  villago  dans  toute  l'Ësclavoiue, 
hommes  vivaient  dans  des  bullbsdfiti; 
comme  les  sauvages;  ce  n'est  au6%j 
peu  de  temps  qu'il.<if  ont  commence he ré 
nir  dans  des  villages  et  à  bâtir  deimaisu 
comme  les  autres  peuples  de  TEuropt 

Les  bourgeois  sont  en  fort  petit  iioû»bi 
La  plus  grande  partie  des  habitants foruiii 
classe  des  paysans;  la  disproportion  |ui 
trouve  entre  leur  nombre  et  celui  dejs  Iki 
lants  des  villes  n'est  pas  favorable  à  iâ|i 
périté  de  l'Etat.  Les  paysans  ciercfK  jT 
sièrement,  et  pour  Içur  propre  besoin, ii 
les  métiers  que  les  bourgeois  font  dans 
villes  des  autres  pays. 

L'Esclavon,  d'origine  slave  ou  illjrienj 
est  en  général  d'une  faille  haute  eiél^ 
cée  ;  son  corps  est  d'une  copstitutiû/i5.ii 
et  robuste,  endurci  dus  l'enfance  à  su|fj 
1er  toutes  les  fatigues  et  toutes  te  p 
tiens.  On  baigne  les  enfants,  été  eiW| 
dans  les  riviôi^es;  ils  courent  toute  la jo 
née  sur  la  neige  et  sur  les  glaces,  naN 
et  sans  autres  vêlemenis  qu'ui.e  àm 
lorsqu'Us  rentrent,  la  mère  leur  ilouiie,p 
les  réchauffer,  une  goutte  de  raky  (eaii- 
vie  de  prunes). 

Le  costume  des  hommes  ne  diffère  I 
beaucoup  du  costume  hongrois;  mais d 
quelques  endroits  il  est  encore  à  nio 
turc.  Pendant  Tété,  rhabillernent  esl 
toile  ;  la  chemise,  serrée  par  une  ciiiiii| 
descend  jusqu'aux  genoux;  pours'liab: 
plus  décemment,  ils  passent  qucl«^U(f'ji>| 
cette  chemise  un  habit  court  de  toile  bru 
lisérée  en  bleu;  ces  habits  de  couleur  s 
plus  usités  dans  les  montagnes  qued»n$ 

E  laines,  où  l'on  porte  plus  ordinaireii'eiï 
lanc.  Les  Esclavons  conservent  encore  q^ 
ques  usages  turcs,  tels  que  celui  de  il 
seoir  h  terre  les  jambes  croisées,  et  de  Ifi 
ser  croître  leur  barbe;  cependant,  <i«"j 
comté  de  Posega  et  dans  le  cordon  niiiiM 
on  coupe  la  barbe  et  on  ne  portequiî^ 
moustaches;  leurs  cheveux  sont  toujoi 
bien  peignés  et  tressés  sur  la  uuijiii* 
chaînettes.  Ils  se  couvrent  la  tête  d  uu  M 
net  do  drap  rouge  ou  bleu,  de  la  forme  ti 
cône  coupé  par  le  sommet. 
L'habillement  des  femnie3  est  aussi 
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>ile;  en«s  poKeni  eependant  tnr  lear  cbe* 
L:\Ni»  lieux  lalriiers  d  étoffe  de  lain<i,  rajés 
1*^  «iÎTer^es  couleurs;  elles cneUent  ces  doux 
ibJiers,  J'un  par  devant  et  Taalre  par  der* 
.•::e.  Lear  léle  est  tout  enveloppée  d'un 
il-  ucbof r  de  toile.  Poor  se  parer,  elles  pas- 
rat  sur  leur  habillement  un  corset  noir  à 
L  jnches,  et  chaussent  des  bas  de  laine  bi- 
.rrét»;  la  coiffure  est  l'objet  principal  de 
>  ur  toilette;  les  fillesonC,  au  lieu  d'un  voile, 
:r.e  espèce  de  bonnet  rouge.  Les  bijoux 
y.iil  Ie>  femmes  slaves  aiment  h  se  parer 
.nt  des  dents  d*animaux  et  de  petites  pla- 
.ivs  de  métal  de  toutes  couleurs;  elles  en 
L».'.lêul  dans  leurs  cheveux ,  à  leur  cou  et  h 
urs  oreilles.  Pendant  Thiver,  les  hommes 
',  les  ftmmcs  portent  des  pelisses. 
Lvs  mères  nourrissent  ordinairement  leurs 
cTÎ'Dis,et  bien  souvent  même ,  deux  on 
\.'j\>)ï  \a  fois, 

Lc5  fils  ne  partagent  jamais  entre  eux  les 

c!%:u;«s  qu'ils  reçoivent   de    Théritage  de 

!  'jrjKrte;    toute  ta  famille  reste  réunie  et 

i'jj  en  communauté   de  la   succession  ; 

«:'e^l  cè  qui  lait  que  Ton  trouve  souvent  des 

îaiur.\ts  fort  nombreuses  où  il  y  a  jusqu'à 

Mtvri  coo\4es  d*é|'Oux  qui  vivent  ensemble 

r>vec leurs  «titïDis  dans  la  même  maison. 

Tous  les  loembres  de  cette  môme  fiamilie  se 

rassemblent   j'Oor    choisir  un  chef,  qu'ils 

D  ^umtûi  iarfukina  (le  plus  vicui);  dans  ce 

cbùix  iiS  suivent  ijresque  toujours  les  der- 

i*ït:r$ conseils  du  oéfunt  ,  qui  recommande 

ocdhain^nieai  un    membre  de   la   famille 

fHjur  êire  son  successeur  ;  il  arrive  aussi  as^ 

^ez  souvent  que  le  choix  tombe  sur  de  jeu- 

nospâreots.  Toute  la  £)millc  respecte  ce 

iuei  comme  un  père,  et  le  craint  comme  un 

supérieur.  II  exerce  une  autorité  (absolue 

sur  lous  les  individus»  hommes  et  femmes; 

!'•  );ourerne  toute  la  miiisouy  il  récompense 

^i  fl  puiiil  ;  il   est  le  dépositaire   des  pro- 

pTiéicSj  il  administre  le  bien  ,  distribue  les 

iruiaux,  pourvoit  à  tous  les  besoins  de  la 

laujiLe  dont  il  est  aussi  le  représentant,  et 

(ijeles  impôts;  mais  s'il  s'acquitte  mal  de 

IL)  Jeroirs.  il  arrive  aussi  qu'on  le  destitue 

^e  sa  btace.  Une   feujme,  nommée  comme 

^M  de  la  maison  ,  par  tous  les  individus  de 

1a  tauiilie,  (St  à  la  lêfe  du  ménage  et  dirigo 

l^d  trafaui  doniesliques.  On  mange  en  com- 

O'Ua ,  d'abord  les  hommes ,  puis  Tes  femmes 

et  les  enCaqts. 

Les  Enclavons  sont  très-hospitaliers;  ils 
iccaeilieni  avec  plaisir  le  voyageur;  on  lui 
prépare,  aussitôt  &on  arrivée  ,  un  repas  au- 
quel assiste  ordinairement  le  chef  de  la  fa- 
tuii.e; avant  de  le  conduire  coucher,  une 
ded  femmes  de  la  maison  vient  lui  laver  les 
l'ieds.  Les  hommes  d'un  Âge  mûr  ont  des 
iiu  de  plume  et  des  couvertures ,  les  enfants 
ti  ies  jeunes  gens  n*ont  d*autre  lit  que  le 
(«Uucber,  sur  lequel  ils  étendent,  tout  au 
i'ius,  un  drap  ou  un  habit. 

Les  habitants  de  TËsclavonie  sont  braves, 
pâleur  reproche  à  tort  d'être  paresseux, 
i^sfiorants,  faux  et  rusés;  ces  défauts  ne  sont 
V^i  daos  le^f  caractère:  ils  ne  sont  qu*acci- 
dt^ntels.  La  polygamie  est  un  vice  qu'ils  tien- 


nent des  Turcs.  I^eur  nourriture  consiste, 
pendant  rélé,  en  légumes  et  en  laitage ,  et 
pendant  Tbiveren  viandes,  suiloulen  chair 
de  cochon  ;  mais  le  mets  principal  de  leurs 
repas  est  lo  chou  préparé  à  rallemande.Leur 
pain  est  de  froment,  et,  eu  quelques  con- 
trées, d'orge;  ils  font  aussi  des  mets  de  fa 
rinede  maïs,  qu'ils  assaisonnent  avec  du 
lait  ou  du  lard.  Pour  boisson  ils  aiment  le 
vin  ,  et  encore  plus  le  raky  :  au  défaut  do 
ces  deux  liqueurs,  ils  se  contentent  d'eau 
pure,  car  on  ne  brasse  point  de  bière  daua 
tout  le  pays. 
Les  Esclavons  ont  aussi  quelque  talent 

[)Our  la  musique.  Ils  ont  deux  instruments, 
a  cornemuse  et  une  espèce  de  vielle  à  quar 
tre  et  à  six  cordes;  ils  aiment  plus  i^  musi- 
que douce  que  la  musique  bruyante  :  leura 
danses  sont  d'un  caractère  sérieux,  et  ils 
dansent  souvent  sans  aucun  instrument , 
à  la  simple  voix  de  l'un  des  danseurs. 

Les  lliyriens  aiment  à  chanter  les  exfdoits 
'de  leurs  anciens  rois  ot  des  héros  do  leur 
nation  :  ils  ont  beaucoup  de  dispositions  na- 
turelles pour  la  poésie.  Leurs  chansons  soit 
fort  mélodieuses  ,  et  remplies  d'uie  ima- 
gination poétique  d'autant  plus  admira- 
bie  ,  que  leurs  poètes  oiat  été  privée  de 
tous  les  secours  de  Tinstructiop  et  de 
l'art. 

Les  Esclavons,  manquant  presque  entiè- 
rement de  médecins  et  de  pharmacies,  gué- 
rissent le  peu  de  maladies  auxquelles  ils 
sont  sujets,  perdes  remèdes  qu'ils  prépa- 
rent eux-mêmes  avec  des  simples  qui  crois- 
sent abondamment  dans  leur  pays. 

La  culture  du  millet  et  du  maïs  est  celle 
dont  s'occupent  presque  exclusivement  tous 
les  Esclavons  ;  premièrement  parce  que  ces 
grains  se  multiplient  davantage  ,  et  ensuite 
parce  que  leur  usage  est  beaucoup  plus  va- 
rié  que  celui  des  autres  blés.  Ils  eu  font  du 
pain,  ils  en  nourrissent  le  bétail,  et  ils  s'en 
servent  aussi  à  leur  cuisine. 

Le  commerce  ne  fournissant  aux  paysans 
aucun  moyen  de  débit  lucratif  de  leurs  bes- 
tiaux, ils  négligent  presque  entièrement 
l'entretien  des  troupeaux  et  du  bétail;  et 
les  campagnes  manquent  nécessairement 
d'engrais.  Sans  fourrage  pour  nourrir  les  bê- 
tes è  cornes  dans  des  étables  oi^  Ton  peut 
faire  provision  de  fumier,  ils  sont  obligés  de 
les  mener  paître  dans  les  jjois,  où  l'engrais  se 
perd.  Tout  cela  prouve  que  les  Esclavons 
sont  encore  trop  ignorants  et  trop  paresseux 
pour  adopter ,  dans  leur  économie  rurale  , 
une  réforme  avantageuse.  En  Sirraie  ,  leur 
ignorance  est  si  grande  ,  qu'ils  ont  même 
le  préjugé  que  tout  engrais  est  nuisible  à  la 
culture  du  blé.  Au  lieu  delà  faux,  les  Escla- 
vons se  servent  de  la  faucille  pour  couper 
leurs  blés  ;  et  au  lieu  de  les  battre  engrange, 
comme  l'on  fait  partout  aiUeurs ,  ils  font 
fouler  les  gerbes  par  les  chevaux  et  par  les 
bœufs,  en  pleine  campagne.  De  cette  ma- 
nière une  grande  quantité  de  grains  se  perd 
dans  la  terre  ;  et  triturée  par  les  pieds  des 
chevaux  qu'ils  font  t-rotter  jusqu'au  nombre 
de  douze  à  la  fois,  la  paille  n'est  ulus  bonne 
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à  rien.  Cette  perte  é?identei  et  le  mal  qu'ils 
font  à  leurs  chevaux,  que  Tardeur  excessive 
du  soleil»  qu'une  multitude  d*insectes  ha* 
fassent  jusqu'à  Tépuisement  pendant  cette 
longue  et  pénible  opération  »  n*ont  pu  en- 
core les  engager  h  hÂlir  des  granges  ;  leur 
paresse  trouve  mieux  son  compte  en  faisant 
ftire  ce  travail  par  leurs  chevaux,  qu'à  se  ser- 
vir du  fléau  y  ce  qui  les  obligerait  à  travail* 
1er  eux-mêmes. 

N'ayant  point  de  granges  pour  garder 
leurs  moissons,  ils  sont  obligés  d^entasser 
les  gerbes  dans  les  champs,  en  proie  aux 
bestiaux,  aux  insectes,  à  rhumidité  et  aux 
oiseaux.  Ellos  ^  restent  jusqu'au  printemps, 
lorsque  les  pluies  ont  empêché  de  les  battre 
penilant  Thiver.  Les  grains  poussent  pendant 
ce  temps,  et  on  voit  quelauefois  des  gerbes 
toutes  vertes  comme  si  elles  étaient  cou- 
vertes de  gazon.  Le  mais  cependant  est  un 
objet  plus  sérieux  de  leurs  soins.  Au  temps 
de  la  récolte,  tout  le  monde,  jusqu'aux  en- 
fants, s'occupe  à  en  recueillir  les  épis  et  à 
les  porter  dans  une  espèce  de  magasin  gros- 
sièrement construit  de  quelques  pieux  en- 
tourés d'osier  ;  mais  plus  d'une  fois  on  a 
vu  le  paresseux  paysan  mener  paître  les 
bestiaux  qu'il  veut  engraisser,  dans  les 
champs  mêmes  où  croit  le  mais.  Les  paysans 
font  eux-mêmes  leur  farine,  et  construisent 
leurs  moulins  d'une  manière  fort  simple. 
Pe  cet  aperçu  il  résulte  que  l'agriculture  est 
encore  tort  négligée  en  Lsclavonie,  et  qu'en 
général  le  paysan  ne  sème  de  blé  qu'autant 
qu'il  lui  en  faut  pour  sa  consommation  an* 
nuelle  :  si  la  récolte  est  abondante,  il  em- 
ploie le  superflu  à  engraisser  ses  bestiaux, 
ou  il  le  dissipe  sans  en  retirer  aucune  uti* 
lité. 

Si  les  Ësclavons  en  général  ne  se  distin- 
guent pas  par  leur  industrie,  ils  ont  d'au- 
tres excellentes  qualités,  qui  ne  demande- 
raient que  d'être  développées  par  de  bonnes 
lois  et  institutions,  pour  en  former  une 
nation  digne  d'estime.  Ils  sont  très-attachés 
à  leur  patrie.  Ils  éprouvent  souvent  ces 
élans  d'un  sentiment  généreux  qui  porte 
l'homme  à  se  dévouer  pour  sou  semblable. 
A  une  âme  forte  ils  joignent  une  constitu- 
tion robuste  et  un  tempérament  vigoureux. 
On  pourrait  avec  ce  peuple  neuf  produire 
de  grands  et  d'heureux  changements. 

ESPAGNOLS.  —  Catalans.  —  Il  n'y  a  pas 
en  Espagne  deux  provinces  dont  les  mœurs 
et  le  caractère  se  ressemblent,  mais  l'orgueil 
national  est  le  même  partout ,  et  l'Espagnol 
a  généralement  la  plus  haute  idée  de  lui- 
même.  Les  Catalans  sont  tiers,  hautains, 
violents  dans  leurs  passions,  rudes  dans  le 
propos  et  dans  l'aclion,  remuants,  indo- 
ciles, passionnés  pour  l'indépendance,  aclifs, 
industrieux,  infatigables;  tout  à  la  fois  ma- 
rins, agriculteurs,  fabricants,  ils  vont  cher- 
cher fortune  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  braves,  courageux,  intrépides,  quel- 
quefois téméraires,  opiniâtres  dans  leurs 
proiets,  difliciles  à  rebuter,  ils  réussissent 
malgré  des  obstacles  que  d'autres  trouve- 
raient insurmontables. 
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Le  caractère  des  habitants  de  Barceloc« 
est  un  peu  adouci  par  les  relations  commer. 
ciales;  néanmoins  il  conserve  une  sorie 
d'âpreté  naturelle  aux  Catalans. 

Les  femmes  de  toutes  les  eonditioDs  ne 
portent  le  costume  espagnol  que  lorsqu'e/lns 
vont  à  l'église  ou  à  pied  dans  les  ruesichi^z 
elles,  elles  suivent  très-exactementles  modes 
de  France.  La  chaussure  est  l'objet  le  pins 
important  de  leur  parure  :  les  femmes  <le 
toutes  les  classes  portent  des  bas  de  soie, 
et  sont  bien  chaussées. 

La  Catalogne  est,  de  toutes  les  prorinces 
de  l'Espagne,  celle  qui  offre  le  plus  dVii- 
vite  et  d'industrie  pour  le  commerce,  les  ma- 
nufactures et  l'agriculture.  Dn  sol  iognt, 
coupé  par  des  montagnes  et  des  rochers>* 
vient  productif  et  même  ferlile  entre  les 
mains  des  laborieux  Catalans.  Ils  cuKirect 
avec  le  plus  grand  succès  leurs  plaine.^  et 
leurs  vallons;  mais  leur  intelligence  se  n^ 
nifeste  particulièrement  lorsqu'ils  oot  des 
terrains  maigres  et  arides.  Us  perlent  la  cul- 
ture jusque  sur  des  rochers  escarpés,  qm 
l'on  croirait  uniquement  destinés  aaib^i  s 
fauves,  et  sur  lesquels  on  voit  iosensible- 
ment  paraître  des  champs  fertilisés. 

Habitants  du  rotaume  de  Valence. -^ 
Les  Valenciennes  sont  nalurellemeot  dou- 
ces ;  mais  l'ascendant  qu'elles  ont  pris  sur 
les  hommes  les  rend  quelquefois  impérieu- 
ses. Autant  les  hommes  dans  les  ciay^^ 
moyennes  sont  actifs  et  industrieux,  autant 
les  femmes  de  toutes  les  classes  sont  oisiH 
et  fuient  tout  genre  d'occupation.  LesfeiL- 
mes  du  peuple  travaillent  malgré  elles  potir 
pourvoir  à  leur  subsistance;  onl-eiles quel- 
ques jours  d'assurés,  elles  se  livrent  à  la 
paresse  jusqu'à  ce  que  le  besoin  les  #b'^ 
de  nouveau  à  travailler  ;  celles  d'une  dj^e 
supérieure  ne     s'occupent   à   aucun  ou- 
vrage de  leur  sexe,  pas  même  à  la  iecluff- 
Cependant,  par  un  effet  de  la  mobilité  du 
caractère  propre  au  pays  qu'elles  habiltiil. 
les  Valenciennes  sont  toujours  en  mouve- 
ment ;  elles  se  promènent  dans  les  ruis,t'!i'i 
vont  de  boutique  en  boutique,  souvent  sa'^î 
rien  acheter.  Elles  ont  un  grand  luxe  «iç 
toilette  et  de  voitures ,  mais  il  ne  s  éleaa 
point  dans  l'intérieur  des  maisons,  dont  le^ 
ameublements  sont  très-simples;  point  ii« 
tapisseries,  point  do  tapis,  point  de  ^''s- 
ces,  etc.  Les  murs  tout  nus  sont,  tout  aa 
plus,  décorés  par  quelques  ûlels  d'une  p^")- 
ture  légère  :  les  planchers  sont  couverts  ue 
naites ,  les  chaises  sont  en  paille ,  et  ^^ 
grands  lustres  de  verre  blanc  lont  la  prioci- 
pale  décoration  des  appartements.  Les  fem- 
mes sont  assez  belles  ;  leur  taille,  au-<ie55H> 
delà  moyenne,  est  svelte  et  élancée;  eii'> 
ont  de  beaux  yeux,  et  la  peau  plus  blanclic 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  en  Espagi»?; 

Les  mariages  donnent  lieu  à  des  dépendes 
exorbitantes,  d'autant  plus  déplacées,  qu or- 
dinairement les  demoiselles  n'ont  p«»  "* 
fortune,  La  vanité  espagnole  déploie  dans  ces 
occasions  une  magmûcence  exU^aordinairt* 
Quelques  jours  avant  la  cérémonie,  on  étii* 
aux  yeux  du  public  les  robes,  le  ling^»  '^^ 
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i|u5lemeDts,  les  bijoux  desliués  à  la  future, 
HDsique  les  préscDts  au*elle  a  reçus.  On 
tih?{  taot  do  soios  et  de  recherches  dans 
r^miogement  de  ces  objets,  qu'un  étranger 
m\dn\i  pour  un  magasin  de  modes  ou  de 
tfjouierie  la  salle  où  est  exposé  le  trousseau 
le  lA  ii:anée.  Une  dkis  parentes  fait  »  à  cha- 
{ue  sociélé  qui  se  présente,  Ténumération 
bs  objets  étalés  :  elle  nomme  les  lieux  d'où 
lenneiit  les  étoffes;  elle  indique  ce  qui 

Eariient  à  la  future,  ce  qu'elle  doit  à  Taf- 
iuii  ou  à  la  vanité  du  prétendu  ;  ce  qu'elle 
bl  de  ses  parents,  dont  la  générosité  est 
>juiai)l  plus  grande,  qu'ils  savent  qu'elle 
inioinuedu  public.  Le  luxe  des  repas 
iM,nces,des  bals  qui  les  suivent  et  des 
!iu:{iâ^e$  est  eficore  plus  considérable. 
Cet  dans  le  royaume  de  Valence  que  l'on 
l^^ne  la  culture  la  plus  soignée,  la  plus 
bdute  et  la  plus  riche  de  r£spugne  ;  les 
'»>sy  sont  des  vergers  ;  la  terre  y  répand 
liions  avec  profusion  et  s'embellit  sous  la 
iniudd  caltivateurs  industrieux.  Les  plai- 
es sont  superbes,  les  vallons  délicieux,  et 
*^)  laoDtagnes  mômes   enrichissent  les  la- 

UiVibciens  sont  les  premiers  dan- 
seurs de  FE^agne;  des  troupes  se  répan- 
<i«oi  (jiis  les  diffère  ntes  provinces  de  cette 
lii-mltteei  j  exécutent  des  danses,  des 
^»VLs4aiquels  on  «accourt  avec  empresse- 
Si^t^i  :  ils  reviennent  ensuite  dans  leur  pa- 
lie  maoger  l'argent  qu'ils  doivent  à  leur 
H'iié,  Quelques  troupes  même  sortent  et 
^oarcût  les  royaumes  étrangers. 
AiBn^A5Ts  DE  l'ëstramadure.  —  L'Estra- 
^iure  n'a  ni  manufacture  ni  commerce , 
li<^  est  située  dans  le  milieu  des  terres,  loin 
!  U  mer  et  de  toute  navigation  intérieure  ; 
;i  loarchandises  ne  peuvent  être  transpor- 
^^<|uesu^de  petites  charrettes,  et  en  beau- 
^up 'i  endroits  à  dos  de  mulets  ;  cependant 
^  se  trouve  placée  à  côté  du  Portugal  et 
I  n)vaume  de  Séville ,  où  l'on  pourrait 
ut-'iKirter  les  denrées  et  ensuite  les  em- 
'^uer;  mais  les  habitants  de  cette  pro- 
^:c  oDt  si  peu  de  connaissance  et  un  tel 
fiût  pour  le  travail  qu'ils  sont  constam- 
^i  dans  l'oisiveté.  C'est  aussi  dans  cette 
"^de  l'Espagne  que  le  voyageur  éprouve 
p'iis  de  désagrément  dans  les  auberges 
ei'uD appelle  posadas.  La  plupart  ressem- 
^^iie  mauvaises  écuries  ;  les  chambres, 
(^uiMûe  et  les  habitants  de  la  maison  sont 
'^é  malpropreté  extrême;  on  y  est  souvent 
'^tié  à  côté  d'un  cochon,  d'un  £kie  ou 
'1?  ajule. 

iyi>iiOLs_  Cadix  est  une  des  villes  de 
H>a^ne  où  les  mœurs  sont  les  plus  dou- 
tât la  manière  de  vivre  la  plus  agréable: 
iruuve  généralement  dans  la  sociélé  de 
^>^^  procÀiés ,  une  politesse  aisée  et  le 
^6  la  bonne  compagnie.  Les  étrangers 
^i  accueillis  avec  simplicité  et  cordialité. 
'  l>lu|)art  des  maisons  de  Grenade  sont 
>Qre  embellies  par  des  fontaines ,  ancien 
^nge  des  Maures  ;  elles  ont  le  double 
toiâi^e  de  fournir  de  l'eau  aux  habitants , 

«  lempérer  par  leur  fraîcheur  Içs  ardeur? 


d'un  climat  brûlant  en  été.  Beaucoup  de  ces 
fontaines  sont  dans  les  cours  des  maisons  ; 
les  unes  tombent  dans  des  cuves,  les  autres 
jaillissent  dans  les  airs,  et  forment  une  douce 
rosée  ;  d'autres,  par  des  jets  moins  élevés  et 
plus  gros,  retombent  dans  des  bassins  et 
lorment  des  nappes  et  des  cascades.  Les 
Grenadins,  à  l'imitation  des  Maures ,  cou- 
vrent d'une  lente  les  cours  de  leurs  mai- 
sons, pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'ardeur  du 
soleil.  Ils  se  tiennent  l'été  dans  ces  cours, 
c'est  leur  salle  à  manger,  leur  salon  de  com- 
pagnie, et  ils  ont  raison  de  trouver  ce  lieu 
aussi  commode  qu'agréable. 

Le  royaume  de  Grenade  est  la  partie  la 
mieux  cultivée  de  toute  l'Andalousie  ;  c'est 
le  pays  que  les  Maures  ont  habité  le  plus 
longtemps  ;  ils  ont  transmis  leur  industrie 
à  leurs  successeurs  ;  aussi  cette  province 
paraît-elle  un  vrai  pays  de  promission  par 
la  bonté,  la  variété  et  l'abondance  de  ses 
productions.  On  y  recueille  toutes  sortes  de 
grains,  toute  espèce  de  légumes,  du  lin,  du 
chanvre,  du  vin,  de  l'huile,  du  sucre ,  de  la 
soie,  des  oranges,  des  cédras,  des  citrons, 
des  grenades  ;  tout  y  vient  en  profusion. 

Les  Andalous  passent  pour  les  Gascons  de 
l'Espagne  ;  ils  aiment  fort  à  parler  de  leur 
mérite,  de  leurs  richesses ,  des  objets  pré- 
cieux qu'ils  possèdent  ;  en  un  mot,  ils  ont 
beaucoup  de  jactance.  Les  Andalouses  sont 
les  danseuses  les  plus  renommées  de  l'Es- 

f>agne  ;  elles  ont  en  général  une  taille  svelte, 
es  traits  uns,  les  yeux  noirs  et  pleins  de 
feu. 

HABrTANTS    DU    ROYAUME     DE    MURGIE.    — 

Le  Murcicn  a  le  teint  jaune  et  plombé; 
il  est  triste,  sombre, colère, hypocondriaque, 
sujet  aux  maladies  du  foie.  Jamais  il  n'ou- 
vre un  livre,  jamais  il  ne  sent  le  besoin  de 
s'instruire.  Il  déjeune  deux  fois,  la  première 
avec  du  chocolat,  la  seconde  avec  du  pi- 
ment; il  dîne,  il  goûte  et  il  soupe  ;  le  reste 
du  temps  est  employé  à  fumer. 

Les  femmes  ont  le  même  goût  pour  l'oi- 
siveté :  celles  d'un  rang  élevé  font  aussi 
leurs  cinq  repas,  dorment  après,  et  passent 
le  reste  au  temps  assises  les  bras  croisés. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les 
femmes  du  peuple  ont  la  même  indolence; 
beaucoup  de  servantes  quittent  leurs  mai- 
tresses  à  l'entrée  de  la  belle  saison,  parce 
qu'avec  deux  sous  et  demi  par  jour  elles 
achètent  suffisamment  de  salade,  de  fruits, 
de  melons  et  de  piment  pour  se  nourrir, 
et  elles  prétendent  qu'il  y  aurait  de  la 
folie  à  se  fatiguer  lorsqu'on  a  de  quoi  man- 
ger. 

Cette  province,  par  ses  mœurs  et  ses  na- 
bitudes,  ne  ressemble  à  aucune  autre  de 
l'Espagne.  On  ne  conçoit  pas  comment 
elles  sont  devenues  aussi  rudes,  aussi  re- 
poussantes, sous  un  ciel  aussi  beau  et  sur 
un  sol  aussi  fertile;  elles  étaient  plus  douces 
chez  les  Maures,  et  les  Murciens  n'ont  pas 
hérité  de  l'activité,  de  l'industrie  et  de  la 
civilisation  de  leurs  prédécesseurs. 

Dans  celte  province,  i'  n 

lu»Q  pi   dans   h   ioik 
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ameublomenls  ;  non  nar  défaut  irarçenl, 
mais  par  suite  de  réconomie  des  habi- 
tants. 

Les  hommes  du  peuple  dans  les  villes 
portent  un  chapsaiî  rond,  le  rets  ou  filet 
iioir  sur  la  tête,  une  veste  ou  un  gilet  noir, 
un  large  manteau  noir  ou  brun. 

Aragon 4IS.  —  L'Aragonais,  fier  et  sérieux, 
parle  peu  et  défend  son  opinion  avec  fer- 
meté. Il  élève  son  pays  au-dessus  de  tous 
les  autres,  et  Thyperbolo  lui  est  familière 
pour  en  vanter  les  beautés  et  les  avantages; 
la  moindre  contradiction  Tenflamme,  il  s'a- 
veugle sur  ses  défauts  ainsi  que  sur  ceux 
de  ses  compatriotes  ;  une  sorte  d'âprelé 
dans  la  voix  et  les  manières  rend  son  abord 
fort  pou  prévenant  ;  et  l'étiquette  donne 
môme  à  ses  amusements  une  apparence  de 
tristesse  :  tout  se  fait,  parmi  euï,  par  com- 
pas et  par  mesure;  tout  sy  rapporte  aux. 
anciens  usages,  et  ceux  qu'ils  ont  adofilés 
de  leurs  voisins  se  confondent  avec  ceux 
qu'ils  suivaient  auparavant.  Le  gilet,  le 
manteau,  le  chapeau  rond,  forment  le  cos- 
tume des  étals  mitoyens  entre  la  noblesse 
et  le  peuple.  Los  grands,  la  magistrature, 
les  employés^  sont  entièremeut  vôtus  à  la 
française. 

T^AVAtifiAfS.  —  I^s  Navarrais  sont  généra- 
lement Éémti\i  réservés,  fiers  et  braves; 
lrès-l6gerê  h  \b  course,  ils  passent  pour  les 
Hieilleufs  sauteurs  et  les  plus  adroits  joueurs 
do  paume  de  l'Espagne;  on  les  dit  aussi 
fort  quereilerufs  et  fort  spirituels.  Ils  ont 
facilement  adopté  les  mœurs  françaises.  Les 
femmes  des  montagnes  ont  conservé  leurs 
anciennes  coutumes,  elles  portent  un  corset 
avec  de«  manches  étroiies  fermées  au 
poignet;  des  fichus  de  soie  sur  le  cou, 
leurs  cheveux  tressés,  tombant  en  doubles 
tresses  sur  leurs  épaules  et  entrelacés  do 
larges  rubans  de  diverses  couleurs. 

BiSCATÊîss.  —  La  seigneurie  de  Biscaye 
offre,  en  plusieurs  endroits,  l'image  rare  et 
toucnante  des  mœurs  antiques.  On  voit 
éparses  des  maisons  isolées,  sans  aucunes 
décorations,  mais  commode:?,  aisées,  pla- 
cées chacune  au  milieu  du  manoir  de  leur 
pro[)riétaire  et  dans  le  voisinage  d'une  ri- 
vière ou  d'un  ruisseau.  La  plupart  de  ces 
habitations  appartiennent  aux  mêmes  fa- 
milles depuis  un  temps  immémorial.  Elles 
se  transmettent  religieusement  de  père  en 
fils  :  il  y  aurait  une  sorte  de  honte  h  vendre 
le  bien  de  ses  aïeux.  Ces  propriétaires  sont 
apj)elés  Eche-Jaune»,  c'eSt-à-dire  seigneurs 
de  maisons  ;  l'église  paroissiale  est  ordinai- 
rement au  centre. 

D'esi)ace  en  espace,  un  château  également 
antii[ue  s'élève  au-dessus  de  ces  habitations 
modestes;  ils  sont  tous  d'une  architecture 
simple,  la  plupart  flanqués  de  tours  car- 
rées; les  familles  se  les  transmettent  éga- 
lement de  père  en  fils ,  depuis  jdasieurs 
siècles.  Les  possesseurs,  désignés  scfus  le 
titre  du  Parientcê-MajoreSf  sont  les  anciens 
du  capioTi;  ils  étaient  nig.irdés  jadis  comme 
les  chefs  et  les  juges;  ils  CQnservedl  encore 


une  considération  marquée  et  une 
rancc  réelle. 

Les  habitants  de  la  Biscaye  sont  d'une 
taille  ordinaire  :  ils  ont  le  teint  fralj,  k 
physionomie  riante,  et  généraiemcnl  jL< 
parviennent  à  la  vieillesse.  Leur  hoûm 
domestique  est  fondé  sur  les  vertus  rtli- 
gieuses  et  sociales;  les  femmes  sont  bonn«, 
pieuses,  fidèles  et  allenlives  aux  soins  t 
ménage  ;  les  enfants  sont  soumis  et  respec- 
tueux. 

Les  Biscayens  des  villes  n'ont  poi^!e^ 
pendant  la  sobriété  des  Espagnols;  on  p- 
tend  qu'ils  consomment  le  produit  de  1er 
vin  en  vins  étrangers  ;  il^  mwngeni  o\k\- 
vent  beaucoup ,  cependant  ils  s'enirmil 
rarement.  Les  Biscayennes  ont  de  ié- 
beaux  cheveux;  elles  les  tressent  e!  les  or* 
tient  de  rubans  de  couleur; de  longs chefeui 
leur  paraissent  la  plus  belle  parurp.  IfS 
femmes  de  la  campagne  portent  un  jopondfi 
calmande  rayé  de  couleurs  différenle*,  e( 
un  juste-au-corps  ;  leur  chmsm  se 
nomme  abarcas;  ce  sont  desirfesea 
cuir. 

La  musique  et  l'apparence  de  li|« 
président  h  l'enterrement  des  enfeMv, lors- 
que ceux-ci  meurent  atant  l'âge  de  mis'tii. 
on  les  porte  h  découvert  au  lieu  deln^- 
pulture,  revôtus  d'habits  blancs  ell» i^:? 
ornée  d'une  couronne  de  roses  bW»; 
des  musiciens  procèdent  le  cortf'ge, on^- 
fant  de  clîœur  f>orle  la  croix;  lecortéfeffi 
tumulte  manifeste  sa  joie  fwuf  aHP?i?^|3 
félicité  de  l'innocence.  La  mère  siiriBnB'« 
sa  douleur,  en  offrant  au  ciel  sa  ^f' 
tion,  Ouehjue  peine  qu'éproUT*  w  3i5- 
cayen,  sa  foi  le  rend  Tm;;assibff;«(^* 
nonce  tranquillement  Dhêhpitf^^^^^^^'^ 
tcut. 

HABÏtlNTît  l>È    LA    PrtlNCIPACTE  »tt  ^^' 

ttiKS.  —  Un  grand  a{tachen)enlà5onR\'' 
une  ftdéfiié  h  toute  éfU'euYe  h  sonsftn^erti'. 
une  obéissance  passive  âui  lois,  duroj- 
Mge  et  de  la  bravoure:  tels  sont  les  i"- 
héréditaires  du  caractère  des  Aslom^j 
Le  vol  est  inconnu  pft'-ml  ces  m^\' 
montagnards  ;  ils  ne  savent  pas  non  i"^' 
ce  qu'on  veut  dire  par  dissipalio'».^'-; 
semcnts  et  plaisirs;  ils  se  bornent  i  f** 
plir  exactement  leurs  devoirs,  e[  »»'• 
paisibles  et  heureut  au  milieu  dele«r>' 
chers.  1^^, 

Galiciens  sont  grandis,  forts  et  rolï«^^,; 
ils  sup|)ortenl  aisément  la  fatigue.  L«^ 
mes  sont  assez  belles,  «Iles  ont  i?  T  * 
blanche,  les  cheveux  et  les  yeut  noir^  ^ 
traits  réguliers,  tnais  pas  \n  fîToIndre  p"r 
nomie.  Les  lirimines  ,  les  fetuflies  et  <?• 
fants  ont  Thabilude  d'aller  nu-jau»;;' 
nu-pieds.  Les  Tialrciens  quittent  of'^'^f, 
ment  leurs  foyers  pour  alter  cncrcrf^^ 
tune   au  loin;  ils   sont  graves. .f '',,.' 
discrets,  religieux,   et  d'one  probiie  •- 

faite.  j^ 

Habitants  du  RortAtsE  M  LÉoi.  -  ; 

habitants  du  rOvaurac  de  Léon  sonl  îj' ;  ; 
Icncicut.  On  retrouve  dans  le*  wo*-'^^ 
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mcien  eoslaœe  natiooaL  Les  hommes  por- 

tetil  HD  ctapequ  en  pyramidet  une  sorte  de 

fraise  t(i  cDu,  une  jaquello  ou  habit  court  et 

serré,  de«  ciiQltes  larges,  el  ds  espèces  do 

botrioes  de  clra|>  qui  moniput  au-dessus  du 

pnon  et  90fil  boutonnées  tout  du  toig.  Les 

ff-mmes  portent  aux  oreides  de  irès-grnncis 

anneaux,  sur  la  télé  un  turban  blanc,  aplati 

ft  élargi  eofliaie  un  chapeau  ;  leurs  cheveux 

5onl  séparés  sur  lo  front  ;  elles  ont  une 

C'fefnise  fertuée  sur  la  poitrine  et  un  corsage 

bon  boulon  îé»  donl  les   manches   larges 

^-^nt  ouTerles  par  derrière.  Leurs  jupes  el 

\'  nm  Toiles  sont  aussi  de  couleur  brune  ;  par- 

d'>$u$  tout  c«lat  elles  ont  d'immenses  colliers 

d"  rOTdil,  qui  leur  descendent  du  cou  jus- 

•^'j'au  genou;  ils  Amt  d*abord  plusieurs  lours 

an  cviu,  ils  repassent  sur  les  épaules  où  un 

ran;  est  a>sujetti,  formant  un   esclavage 

sur  la  poitriue  ;  un  autre  ran^  tombe  plus 

b35  f]«e  celui-ci,  enfin  un  troisième  et  un 

#l*ntnéfDe  rang,  k  distance  séparée,   tom- 

!•  lit  5:ir  les  genoux  avec  une  grande  croix 

5.   le  coté  gaache. 

B&BiTiirrs  bE  La  ViÉîLLE-CASTirLE.  —  Les 
\*  :ui  ('.a^tillans  parlent  peu,  ils  sont  trisfes, 
t:-:v%é«,fi»jrs,  réllécliis,  lents  dans  tout  ce 
qï 's  tj^il,  el  p.'Ut-ôtrc  les   plus  IcntS   de 
i  juw  VEsçttjn»*  ;  mais  leurs  mœurs  sont  fort 
si.jiiks  :i!s  onl  de  la  franchise,  de  la  pro- 
bité, de  robîi^e<iDCe  et  beaucoup  <le  noblesse 
d3n?/ifUfs /Tocéilés.  Peu  communicatifs,  ils 
5l- IrJ./ueifenl  rarement  entre  eux,  el  voient 
10  o:t  nions  les  étrangers.  Rigoureusement 
snmiy  à  Téliquetle  la  plus  gênante  et  la 
l  J5  moioto  a*,  leurs  amusements  s'en  res- 
i'iti^ul  et  portent  la  teinte  de  leur  caractère. 
hms  les  villages,  les  femmes  conservent 
e.'iv  -re  Thabil   quelles   portaient   dans   le 
xw  siècle    :    une  robe    brune,  juste    nxi 
t  ■  e!  et  aux  peîg-iels,  à  manches  tailladées 
*i  ^ils  ks  épaules  jusqu'aux  coudes,  main- 
te i.jj  par   une  large  ceinture  autour  du 
t'V^;  leurs  cheveux  tressés  tombent  par 
'ï-r:ère,  el   elles  se  couvrent  la  tète  d'un 
^^r^^•  ijoir,  qu'elles  appellent  monteza, 

HlBIT15T5    DE    lA    NoCTELLE-CaSTILLE.  — 

l'fS  mœurs  et  les  usages  des  habitants  de 
>fadnd  n*onl  point  un  caractère  particulier, 
pn.c  que  la  population  se  cogipose  en 
r'iuie  partie  des  provinciaux  qui  y  alBuent. 
l-*^ P'U|/!e  est  généralement  assezgrossier ; 
iibmr^eoisie  est  honnête  et  obligeante; 
î  ^  femmes  réunissent  à  la  douceur,  à  l'affa- 

•  l'-S  la  prévenance  et  la  grâce. 

Us  courses  de  taureaux  sont  un  des 
-".nds  diTertissements  de  la  nalioo  espa- 
>i'de  ;  elles  ont  lieu  à  Madrid,  hors  la  porte 
'/Aieala,  dsns  un  vas(e  cirque  entouré  de 
»  u'ps.  L'arène  est  fermée  par  une  barrière 

ule  de  six  pieds,  derrière  laquelle  règne 
<^^<  (.orridor  ou  Ton  peut  circuler  ;  et, dans  la 
irintequd  le  taureau  ne  franchisse  cette 
!  ".'inière  barrière,  il  en  existe  une  seconde 
'  i  ire  raniphitbéâtre,  où  le  peuple  est  assis. 

*  -  j»,'ux  sont  présides  nar  le  corrégidor, 
f  -.'iiier  magistral  d  5  la  ville. 

L:s  Espagnols  aiment  avec  passion  ces 
citr^ices  ;  rien  u*a  pu  1^  «n  délourtter^  ni 


les  dangers  qu'ils  y  courent,  ni  les  lois  du 
rovaume.  On  s'est  vu  forcé  de  les  tolérer  ; 
mais  du  moins  on  en  a  limité  le  nombre.  Lo 
riclie,  le  pauvre,  l'homme  en  place,  tout  le 
monde  se  rend  à  ces  courses,  et  les  fennnes 
particulièrement.  Un  prêtre  muni  du  Saint- 
Viatique  et  un  médecin  assistent  toujours  k 
ce  spcct'^cle.  4 

La  Nouvelle-Castille  est  une  province  pau- 
vre, en  grande  partie  inculte,  et  qui  ne  se 
ressent  pas  du  tout  du  voisinngcde  la  cour* 
Madrid  îorme  cumme  une  ville  isolée  ;  h 
peine  en  est-on  sorti,  qu'on  se  croit  irin^ 
porté  dans  un  pays  absolument  nouveau  * 
on  ne  Irouve  plus  ni  luteni  aclivilé,  el  l'on 
passe  dans  un  instant  du  sein  de  Topulence 
au  sein  de  la  pauvreté. 

Quelques  mots  sur  les  usages  et  les  mtÉurs 
des  Espagnols.  —  L'Espagne  est  un  pays  na- 
turellement fertile,  mais  il  manque  de  bras 
pour  Id  culture,  parce  que  sa  population  est 
très-boruée,  el  qu'à  l'exception  de  quelques 
cantons,  ses  habitants  sont  excessivement 
paresseux  et  peu  industriqux. 

Les  Es{)agnols  sont  lents  dans  tout  cb 
qulls  font,  ils  délibèrent  lorsqu'ils  devraient 
agir,  et  leur  invincdile  éloignement  pour  lo 
tr^ivaJI  a  fie  tout  temps  paralysé  leurs  facul- 
tés ;  cependant  lorsque  leur  fierté  est  irritée^ 
ou  leur  générosité  stimulée,  ils  sortent  de 
cette  apathie  el  sont  capables  des  plus  gran« 
des  el  des  plus  nobles  actions.  Les  Ëspa« 
gnols  ne  vont  point  à  la  promenade  pour 
marcher,  ils  aiment  à  s'asseoir  dans  ce  lieu 
de  rassemblement  et  à  passer  en  revue  tout 
ce  qui  les  environne.  Le  grand  nombre  dt 
doiuesliques  des  deux  sexes  est  un  objet  dç 
luxe  ;  à  la  vérité  le  peu  d'activité  de  ceux-ci 
rend  nécessaire  leur  multiplicité,  attendu 
que  quatre  servantes  espagnoles  font  è peiné 
ce  qu'une  femme  de  chambre  fail  en  France. 
Les  Espagnoles  prennent  tous  les  soirs  1b 
refreseo  à  sept  ou  huit  heures.  Il  consiste 
ordinairement  en  un  grand  verre  d'eau  à  la 
glace,  dans  lequel  on  trempe  un  morceau  de 
sucre  spongieux,  donl  la  forme  est  celle d*un 
biscuit;  il  se  fond  euuninslantdansl'eau  si  on 
ne  le  mange  sur-le-champ;  on  prend  ensuite 
une  lasse  de  chocolat  ;  chez  les  gens  riches,  on 
y  joint  de  la  limonade, de  l'orgeat, des  conii- 
lures.  Le  refreseo  se  distribue  aux  intimes 
amis,  aux  habitués  de  la  maison.  Les  Espa- 
gnols dorment  deux  ou  trois  heures  après 
leur  dîner,  particuliè.emenl  en  été.  Cet 
usage  esl  si  général  que  depuis  deux  heures 
de  Taprès-midi  jusqu'à  cin(|,  on  pourrait 
parcourir  les  rue^  de  la  plupart  des  villeç, 
sans  trouver  personne,  les  boutiques  mê- 
mes sont  fermées  ;  on  se  présenterait  vaine- 
ment dans  les  maisons,  il  serait  impossible 
d'y  pénétri-r,  loutle  monde  esl  enseveli  dans 
le  sommeil  :on  ne  trouverait  même  pas  un 
domestiq.ie  à  qui  parler.  On  p.  end  cependant 
beaucoup  de  précautions  contre  la  chaleur, 
qui  nécessite,  dit-on,  cet  usa.^n  ;  plusieurs 
fois  |)ar  jour  on  arrose  les  appartements,  les 
vulels  des  fenêtre^  sont  fermés  avec  soin 
dès  que  le  S'dcil  paraît,  elles  sont  garnies 
en  dehors  de  tentes  de  toile  ou  do  coutil, 


695 


ESQ 


DICTIONNAIRE 


ESQ 


ii 


ou  bien  en  dedans  de  grands  et  larges  ri- 
deaux qu*on  rejette  en  dehors  des  balcons. 
En  quelques  endroits,  on  ôte  les  vitrages 
des  fenêtres  aux  approches  de  Tétéi  intérieu- 
rement toutes  les  portes  sont  ouvertes  pour 
établir  des  courants  d'air  ;  les  femmes  ne 
cessent  de  faire  usage  de  leur  éventail  ;  pen- 
dant les  repas,  les  domestiques  font  mouvoir 
des  espèces  de  grands  éventails  carrés,  faits 
de  feuilles  de  palmiers  attachées  à  l'extrémi- 
té d'un  long  nftton.  Mais  en  revanche  on  ne 
prend  aucune  précaution  contre  le  froid,  on 
ne  trouve  de  cheminée  que  chez  les  Espa- 
gnols riches  qui  ont  voyagé  hors  de  leur  pays. 
Les  autres  se  chauffent  avec  des  brasiers  ;  ce 
sont  de  grandes  coupes  de  cuivre  ou  d'argent. 
On  les  rem()lit  de  charbons  ardents,  on  les 
place  au  milieu  des  appartements,  et  la  so* 
ciété  s'asseoit  autour. 

Les  ameublements  sont  en  général  très- 
simples.  Un  tapis  de  jonc  ou  de  feuilles  de 
palmier  couvre  le  plancher  et  les  murs  ; 
ceux-ci  ne  sont  tapissés  qu'à  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pieds  ;  au-dessus,  le  mur  est 
peint  en  blanc,  orné  de  quelques  tableaux 
représentant  les  saints  ;  on  y  accroche  aussi 
des  plaques  à  bras  destinées  à  supporter  des 
bougies  ;  ces  pjaaues  sont  couvertes  d'une 
glace  entourée  d  un  cadre  doré,  elles  don- 
nent aux  appartements  l'air  de  cafés  ou  de 
salles  de  billard.  De  petites  glaces  sont  pla- 
cées  entre  les  fenêtres,  et  un  lustre  de  verre 
blanc,  imitant  le  cristal,  est  suspendu  au 
milieu  du  principal  salon.  Généralement  on 
ne  trouve  d'autres  sièges  que  des  chaises  de 
paille  ;  chez  quelques  personnes  très-riches 
il  y  a  cependant  des  chaises  et  des  canapés 
de  bois  de  noyer,  dont  les  dos  sont  à  jour,  et 
les  sièges  couverts  de  damas  cramoisi  ou 
jaune.  A  Madrid  seulement  les  maisons 
des  grands  sont  meublées  magniflquement, 
mais  avec  plus  de  richesse  que  de  goût. 

Les  Espagnols  sont  très-attachés  à  leurs 
usages  :  néanmoins  dans  les  grandes  villes 
ils  adoptent  tant  qu'ils  peuvent  les  mœurs 
françaises,  mais  sans  en  convenir,  sans  vou- 
loir qu'on  s'en  aperçoive  ;  ils  ridiculisent 
la  France,  et  ils  en  prennent  les  costumes, 
les  modes  ;  ils  cherchent  à  imiter  l'élégance 
des  Français,  ils  apprennent  leur  langue,  ils 
traduisent  leurs  livres,  et  toute  chose  ac- 
quiert plus  de  prix  à  leurs  yeux  lorsau'elle 
vient  de  France. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  chez 
les  Espagnols,  c'est  le  respect  de  soi-môme, 
mobile  de  nobles  actions,  leurs  profonds 
sentiments  religieux  et  leur  attachement  à  la 
foi  monarchique. 

ESQUIMAUX.  Voyez  l'article  général  sur 

les  INDIGÈNES  DE  TAmÉRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE, et  l'arlicle  sur  le  Groenland.  -—  Nous 
ajouterons  ici  quelciues  traits  particuliers, 
d'après  le  voyage  de  M.  M'Keevor. 

Les  Esquimaux  sont,  en  général,  moins 
grands  que  les  Européens,  ils  ont  la  tète 
grosse,  le  corps  trapu,  les  pieds  et  les  mains 
extrêmement  petits,  elle  teint  fortement  ba- 
^finé.  Ils  n'ont  point  d'apparence  de  ))ar))e» 


parce  qu'ils  en  arrachent  la  racine  ausdl 
qu'elle  commence  à  poasser.  Leurs  Tel 
roents  sont  faits  avec  des  peaux  de  reom 
de  veaux  marins  et  d'oiseaux.  LeursQrto 
ressemble  à  une  blouse  de  voiturier,  su 
montée  d'un  capuchon  destiné  à  abriterlei 
tète  dans  les  temps  froids  ou  pluvieux.  L 
costume  des  femmes  ne  diffère  de  celui  di 
hommes-que  par  la  longueur,  la  variété  el 
choix  des  ornements.  Les  deui  sexes  poi 
teol  des  bottes  ;  celles  des  hommes  sVd 
tent  aux  genoux,  celles  des  femmes  ido! 
tent  jusqu'aux  hanches  :  à  celte  hauleut 
elles  sont  très-amples,  et  tenues  ouTerd 
au  moyen  d'un  «ercle  en  baleine;  c est 
que  les  femmes  posent  leurs  enfants  quar 
elles  sont  lasses  de  les  porter.  Les  Esqti 
maux,  en  guise  de  fil,  se  servent  dele 
dons  de  renne,  qu'ils  fendent  en  fiches  trè 
Gnes ,  et  tressent  ensuite  deux  ou  tm 
ensemble  ;  leurs  aiguilles  sont  faites  sri 
de  l'ivoire  ou  des  os  d'oiseaui  el  de  poii 
sons. 

Leurs  canots,  longs  de  vingt' pieds  eMar- 
ges  de  deux  seulement,  sont  û'mtms' 
truction  remarquable  ;  des  pièces  de  t)ois  ou 
des  fanons  de  baleine  liés  avec  desUuèoBi 
d'animaux,  en  forment  la  charpeole.f; 
recouvrent  des  peaux  de  phoques  parchemi 
nées.  Il  n'y  reste  qu'une  ouvertureauceotrî 
suffisante  pour  recevoir  le  corps  d'un  « 
meur,  qui  s'y  assied  les  jambes  élenduej 
Cette  ouverture  est  bordée  d'un  cercle  W 
de  deux  pouces,  auquel  est  assujettie  unj 
peau  qu'on  noue  autour  de  son  corps,  j 
manière  que  le  tout  soit  herraéliqueaieî 
fewné.  Il  y  a  une  autre  espèce  de»! 
nommé  pagaue^  long  de  dix  pieds,  (?iw 
au  milieu,  large  el  plat  aux  dem  «• 
trémilés  ,  que  l'Esquimau  fait  mama' 
si  rapidement ,  en  le  plongeant  ailemViV 
ment  dans  l'eau,  à  droite  et  à  gauche,  qu 
devance,  dit-on,  fort  aisément  un  bateau  al 
glais  à  douze  rames. 

Ces  divers  canots  ,  ainsi  hermétiqueiDCl 
fermés,  ne  craignent  ni  les  vents, nMJ 
tempêtes,  aussi  leurs  possesseurs  y  i^ 
tent-ils  un  haut  prix  ;  «  cependant  no 
capitaine,  dit  M.  Thomas  M'Keevor.  i 
voyage  duquel  nous  empruntons  ces  détail 
ayant  choisi  l'un  des  plus  beaux,  eu  lit'* 
q'uisition  moyennant  un  pol  d'élam .  J 
chaudron,  une  hache,  quelques  limes  el  (\w 
ques  vrilles. 

a  L'ardeur  de  ce  peuple  pour  le  trafic  « 
telle  que,  quand  ils  n'ont  plus  de  marcP 
dises  à  offrir,  ils  se  dépouillent  de 'eui 
vêtements.  L'un  donna  une  très-belle D'Jii^ 
de  peau  de  phoque  pour  un  vieux  cou  [J 


rouillé,  un  autre  ses  culottes  et  ses  m^ 
pour  une  lime  et  quelques  aiguilles  ;«"3 
Ire  encore  un  habillement  complet  po«i^"' 


scie  et  quelques  morceaux  de  fer.  Le  '"| 
ché  conclu,  ils  s'éloignaient  en  io« 
hAte,  dans  la  crainte  sans  doute  <] 
l'acquéreur  ne  vînt  à  s'en  repentir,  t 
d'eux  ayant  acheté  du  cuisinier  uiMi^* 
))onnet  de  nuit  rouge,  s'ea  co\nh 
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:iui  éclals  en  se  regardant  dans  un  mi* 

t?eu  d'entre  eux  s'esquivèrent  sans 
itfl  donner  en  échange  de  ce  qu'ils 
isitot  reçu.  Celui  qui  avait  réussi  à  faire 
I  I^rcio  s'éloignait  aussitôt  du  bâtiment  ; 
ors  il  se  retournait  et  rinit  de  bien 
in  cœur  en  regardant  celui  qu'il  avait 

•  Aucune  femme  n'avait  paru  le  premier 
Dr;il  en  arriva  beaucoup  le  lendemniii, 
m  de  grands  bateaux  ouverts,  qui  pou- 
«e.il  contenir  trente  ou  quarante  person- 
ti.  Dans  le  plus  grand  de  ces  bateaux  il  y 
nii  une  ferame  âgée,  portant  sur  son  front 
ïei'spècede  diadème,  que  les  autres  con- 
ih'M  toujours  avant  de  faire  le  moin- 
10  uiarché.  En  générai,  en  traitant  avec 
lifoiiioies,  nous  eûmes  occasion  de  re- 
iif-iuer  que  toutes  paraissaient  attentives 

jToii  des  personnes  âgées;  car   Tâge 
lïiiiinnereipérience  est  Tunique  source 
iLiiruclion  chez  des  peuples  barbares. 

•  Dans  la  soirée,  environ  soixante  Esqui- 
uiii, hommes,  femmes  et  enfants,  montè- 
:(*LUuTleyaisseau.  Les  femmes  parurent 
i-:  &.^»\ir  beaucou  p  de  nos  danses  et  les 
ini»<^!iUTec  précision.  Un  thé  ayant  été 
)«rTi,  BOQs  leur  donnâmes  du  vin,  du 
r'iuai,  do  5ucre ,  du  pain,  du  lait,  etc.  ; 
lis  ri-pooisérenl  tout  avec  le  plus  grand 
'^^i^ùi,  ootammen  t  le  sucre  ;  tous  le 
'-/'/lêrtot  et  se  nettoyèrent  ensuite  la  bou- 

•  50QS  donnâmes  à  l'un  d'eux  du  porc 
^'':  à  manger,  servi  dans  une  assiette 
^tc  un  couteau  et  une  fourchette.  Il 
"tiUrouver  le  mets  assez  bon,  mais  il 
iiûia  fort  mal  ces  ustensiles,*  au  lieu  de 
jfler  les  morceaux  à  sa  bouche ,  il  y 
"^^itsa  main,  tandis  que  le  haut  de  la 
«rcftelte  allait  frapper  sa  joue.  Les  en- 
^^  se  conduisirent  fort  bien,  quoiqu'on 
tpûl  obtenir  de  les  maintenir  deux  mi- 
>J<^i  la  même  place.  Il  n'y  en  eut 
kQn  seul  qui  essaya  de  nous  dérober 
Mjut^chose;  je  le  surpris  glissant  fur- 
*etttctit  une  cuiller  d  argent  dans  sa 
Kit.  Je  le  saisis  par  la  main,  puis  la  cuil- 
^  et  la  montrai  à  la  société  ;  mais,  loin 
Mirallre  honteux  d'avoir  été  attrappé ,  il 
^'ijde  rire.  Ils  nous  quittèrent  a  dix 
-r«  du  soir;  la  plus  grande  partie  rega- 
^^  la  côte,  à  la  clarté  de  la  lune,  l'autre 
|i^  autour  du  vaisseau  et  s'endormit  sur  la 
'*■•»  enveloppée  dans  des  peaux  de  pho- 

*^Igré  riiorrible  climat  qu'habitent  les 
^uimaux,  nul  peuple  n'est  plus  attaché 
ituï  au  sol  natal  ;  on  ne  cite  qu'un  exem- 
f  l'un  Esquimau  qui,  au  milieu  du  luxe 
J^^ioutes  les  jouissances  européennes, 
^)t  (>as  constamment  soupiré  après  ses 
^'J^nes  flottantes,  ses  jihoques  savou- 
*i  «H  sa  hutte  enfumée.  Quelques  voya- 
^r^  ont  accu&é  ce  peuple  de  cruauté,  de 
t  M  de  fraude;  mais  d'autres  lui  ont  ren- 
l'tts  de  justice,  et  le  représentent,  ainsi 
1^  Tduieur,  comme  un  peuple  doux^  gai  ot 


fort  traitable  ;  il  a  des  passions  vives,  il  est 
prompt  à  venger  un  outrage,  mais  il  se 
calme  promptement,  et  n'exige  jamais  de  ré- 
parations humiliantes. 

Il  croit  à  un  état  futur  plus  agréable  que 
la  vie  terrestre,  et  qui  doit  durer  toujours. 
Comme  il  lire  sa  principale  subsistance  de 
la  mer,  c'est  dans  ses  abîmes  qu'il  place 
l'Elysée,  et  s'imagine  que  les  profondes  ca- 
vités des  rochers  en  sont  les  portes.  Il  place 
dans  ce  séjour  ïongirim  et  sa  mère.  Sous 
la  douce  iniluence  d'un  soleil  dont  aucune 
nuit  n'obscurcit  les  rayons,  on  y  jouit  d'un 
été  perpétuel  ;  là  circulent  sans  interrup- 
tion des  rivières  claires  et  lim[)ides,  là  four- 
mille une  multitude  d'oiseaux,  de  poissons 
et  surtout  de  veaux  marins,  qui  se  laissent 
tous  prendre  sans  difticulté.  Mais  l'applica- 
tion, l'assiduité  au  travail,  des  exploits  si- 
gnalés, des  services,  de  grandes  fatigues, 
ouvrent  seuls  l'entrée  de  ce  séjour  de  déli- 
ces; on  y  reçoit  aussi  les  personnes  qui  ont 
péri  dans  la  mer,  et  les  femmes  qui  sont 
mortes  en  couche. 

ETATS-UNIS  D'AMERIQUE.  Voy.  Bau- 
BADE,  Canada,  Floride,  Missouri,  Montagnes 
ROCHEUSES,  OsAGES,OuÉGON,  Texas,  Virginie. 

—  L'accroissement  rapide  des- Etats-Unis  en 
population  et  en  puissance  est  un  des  phé- 
nomènes politiques  les  plus  extraordinaires. 
De  grands  empires  ont  été  formés  à  la  lon- 

Î;ue  par  une  série  de  conquêtes ,  comme 
'empire  romain;  d'autres  ont  jailli  subite- 
ment du  sein  de  la  victoire,  comme  celui 
d'Alexandre;  mais  les  annales  des  peuples 
n'avaient  point  encore  offert  le  spectacle  in- 
téressant d'un  petit  nombre  d'aventuriers 
jetant  au  milieu  des  plus  affreux  déserts , 
malgré  les  attaques  réitérées  d'un  ennemi 
féroce,  l'intempérie  d'un  climat  sauvage  et 
les  horreurs  de  la  famine,  les  fondements 
d'un  empire  qui,  presque  dès  son  berceau, 
apparaît  l'égal  des  nations  les  plus  florissan- 
tes, les  étonne  ou  les  alarme. 

Trois  peuples,  différents  de  mœurs,  de 
principes  et  de  préjugés  (il  n'est  question 
que  des  plus  importants),  forment  aujour- 
d'hui les  bases  de  l'union  américaine.  Ces 
trois  peuples  sont  :  celui  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  au  nord,  qui  comprend  les  Etats 
de  Vermont,  de  Newhampsire,  de  Rode-Is- 
laud,  de  Conneclicut,  de  Massachusetts,  du 
district  de  Maine,  etc.  ;  celui  de  Pensylvanie, 
de  New-York  cl  autres,  au  centre;  et  celui 

de  la  Virginie  au  midi. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  protes- 
tants anglais  qui,  sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
s'étaient  séparés  de  la  communion  romaine, 
se  divisèrent  après  sa  mort.  Des  controver- 
ses religieuses  s'élevèrent,  et  des  persécu- 
tions les  suivirent.  La  Nouvel  le- Angleterre 
dut  sa  naissance  à  ces  persécutions.  Les  cal- 
vinistes anglais,  contraints  de  s'y  soustraire, 
abandonnèrent  en  un  jour  amis  et  parents, 
pour  aller  l'aire  fortune  au  loin.  Le  gouver- 
nement anglais  sembla  voir  avec  indill'érence 
la  colonie  naissante.  Ses  fondateurs,  profi- 
tant de  celte  indifférence,  se  donnèrent  ua 
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Md6  de  lois  miinicipales  fondées  sur  les 
principes  les  plas  austères  du  républica- 
nisme. Remontant  è  l'origine  d«*s  sociélés< 
ils  se  consid«^rèrent  comme  des  hommes  dé- 
gagés de  toute  espèce  de  liens  politiques, 
réunis  pour  le  bonheur  commun  et  soumis 
aun  lois  seules  qu'ils  jugeraient  coivenable 
de  s'imposer.  D'nutres  principes  présidè- 
rent à  la  formation  de  In  colonie  centrale. 
Un  homme  extraordinaire  de  la  secte  ridi- 
cule des  Quakers,  Guillaume  Pcnn,  en  jeta 
les  fon  jemenlS.  Pendant  un  siècle  les  deux 
mondes  ont  prodigué  les  éloges  à  son  sys- 
tème fie  tolérance  et  à  ses  travaux  politi- 
ques; sa  mémoire  est  encore  aujourdliui 
protégée  par  \vs  |>e^sécuti0^s  que  lui  ont 
suscitées  sas  opinions  religieuses.  Cepen- 
dant in  sagaci'é  politique  et  le  désintéresse- 
meul  de  ce  chef  d'émigrés  ont  été  beaucoup 
trop  Tantes,  ou  du  moins  tous  deux  furent 
singulièri'raent  en  défaut,  la  première  lors- 

3uM  maintint  resclat<tgedans  Turganisalioa 
e  la  société,  et  qu'il  lui  interdit  l'usage  des 
armes  quand  elle  était  appelée  h  vivre  au 
m* lieu  de  peu[)les  qui  fondent  presaue  tou- 
jours le  droit  sur  la  force  ;  le  second,  quand 
il  fut  sur  le  point  Je  vendre  à  son  profil  aut 
Anglais  sa  colonie  nai^ssanle,  marché  hon- 
teux que  la  mort  l'einpôcha  seulo  d»3  con- 
clure ;  ou  quand  il  profita  de  l'ignorance  dos 
sauvage}  pour  leur  acheter  h  vil  priK  un 
territoire  qull  aurait  pu  conquf'rir,  non  plus 
injustement,  les  armes  h  la  main. 

L*avarice  et  le  besoin  du  luxe  fondèrent 
la  troisième  colonie.  Une  troupe  d'aventu- 
riers anglais,  arrachés  à  leur  sol  natal,  fixè- 
rent leur  résidence  en  Virgirife,  qui  leur 
offrait  abondamment  de  quoi  les  assouvir. 
Toutefois  il  parait  constant  que  ces  nou- 
veaux aventuriers  n'avaient  point  en  d'a- 
boid  l'intention  de  s'expatrier,  ei  q  i'ils  n'a- 
vaient déliré  des  richesses  que  j)Our  ra[)por- 
tor  dans  leur  patrie  les  moyens  de  vivre  au 
sein  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Le  sort  en  a 
décidé  autrement. 

Ainsî,  Ton  voit!  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre un  état  démocratique  où  les  |)rfimiers 
colons  ayant,  dès  le  principe,  divisé  ie's  ter- 
res en  petits  lots,  et  ne  les  ayant  vendues 
qu'à  ceux  qui  voulaient  les  cultiver  eux- 
mc'^raes,  ont  triomi>hé  prom|)lemenl,  [)ar  le 
travail,  d'un  sol  nalurcllement  ingrat  et 
d'un  climat  rigouredx.  A  l'aide  des  nresures 
de  leur  gotiveruomcnf,  la  poj»ulation  s'est 
rapidcmeni  accrue,  l'amour  du  pays  a  germé, 
il  s'est  fortifié  dans  les  enfants  par  une 
bonne  éducation. 

l).ins  les  Etats  de  la  Pensylvanic  et  de 
New-York,  on  tronve  beaucoup  moins  de 
Vertus  fwliliques,  résultat  nécessaire  de  la 
facilité  qu'ont  les  étrangers  d'y  devenir  pro- 
priétaires, et  d'y  jouir  comme  tels  des  droits 
ie  citoyen,  sans  y  résider,  et  même  sans  en 
suivre  les  lois.  Mais  si  l'existence  de  quel- 
ques vertus  privées  peut  faire  pardonner 
1  absence  des  vertus  politiques,  l'humanité 
et  l'hospitalité  qui  distinguent  assez  géné- 
ralement les  habitants  de  la  Pcnsylva nie  et 
4«<New-York  plaideront  eu  leur  faveur. 


Une  aristocratie  insolente  et  despolii 
règne  dans  la  Virginie.  Le  territoire,  dii 
d'al>ord  en  grandes  propriétés,  t*st  deveni 
partage  exclusif  d'un  petit  nombre  de 
mil  les  qui  envahissent  seules  et  les  honoe 
et  la  fortune. Ce  malheureux  pajs  se  re5>t 
encore  des  vices  de  ses  premiers  colois, 
malheur  d'avoir  été  organisé  et  aduiinh' 
par  une  société  de  né;;ocianls  résidanl 
Europe,  et  de  celui,  plus  grand  peul-t 
encore,  de  n'avoir  changé  ce  premier  a 
vernemenl  que  pour  en  recevoir  un  dcî 
ques  I*'.  Ce  prince,  si  infatué  de  ses  pré 
galives  royales, non  content  d'avoir  inlrol 
l'esclavage  dans  la  Virginie,  en  Gl  un  li 
de  dé|)orlalioii  pour  les  personnes  iiiiSi 
el  les  repris  de  justice. 

Depuis  leur  fontlation,  ces  dilîérenles 
lonies  reconnaissaient  l'Angleterre  mi 
mère-patrie,  et  déféraient  plus  ou  moiirs 
ses  lois.  Mais  leur  prospérité  a»ani(*ïf 
la  jalousie  de  la  métropole,  celle-ci  m\ 
de  nos  jours  leur  faire  sentir  piusforieifle 
le  poids  de  sa  puissance  ^t  de  son  orgueil 
leux  despotisme  au  delà  des  murs.  Oii roi^ 
rul  aux  armes }  l'étendard  de  riDdê,eiKlani| 
flotta  pour  la  première  fois  da'isitw»uvw| 
monde;  la  France  soutint  leur  couras^l 
le  sort  de  celle  partie  du  nouveau  m\i\ 
fui  irrévocablement  décidé. 

Mais  aujourd'hui  un  luxe  effréné,  en  «1 
ronq)ant  lus  mœurs,  mennce  de  démn 
avec  lu  patriotisme  des  Américains,  liH 
qui  fut  son  ouvr.go.  Di\jà  dans  les  ym 
niêmc  che^  les  ciloyons  de  la  NouvelHl 
glelurre,  qui  sont  encore  eeui  qui  cl'>^ 
vent  le  plus  de  vertus  politiques,  lesli'i- 
tudes  ne  sont  plus  en  lianiionie  a*'"^  • 
insli  lu  lions.  Les  descendants  dosc»^!^' 
Miissachussels  ne  se  relrouvenl  itln*^*!' 
dans  les  cauipagnes,  où  le  travail  l^-sM" 
qu'à  présonl  préservés  de  la  eo'^l^n" 
mais  où  elle  tinira  par  les  alleindreiui> 
et  alors  probablement  s'opérera  la  di«o. 
lion  de  ce  corps  j»olitique  sitôt  admiré. 

Il  était  bon  que  ces  nl)servalions  g  «'i 
les  précédasseni  les  délails  qui  vcil  snn 
sur  les  Uiœurs  et  les  coutumes  descilu}« 
de  l'union  fédéralivo  américaine. 

La  pren>ière  singularité  qui  frappe  i 
étranger  «luns  ce  pays,  c'est  la  coutume 
fumer  qui  règne  pres(|ue  universelli'iï'^ 
Kllu  poursuit  à  la  promenade,  à  labn"' 
sj»ectacle.  Un  |)elit-mailro  américain "«>" 
le  bras  à  une  dame,  sans  quitter  \^\¥ 
le  cigare.  Dans  lys  uialsons  les  plus  W 
guî^es,  à  la  suite  du  diner,  un  plal  i^ 
de  cigares  espagnols  accompagne  touj'iu'* 
Bordeaux  el  le  Madère;  les  dames  si'/^ 
renl,  el  chaque  convive  fume  etl>oil^" 
crélion.  Knlin,  le  dn-ecteurdu  î>pecl<ii'''i| 
New-York  a  été  obligé  de  requérir  les 
bilués  du  pa.lcrre,  des  galeries  cl  disj'J 
de  s'abstenir  de  fumer  pentiaul  la  rt'i're*' 
talion  des  pièces,  parce  que  la  va;»^'''!' 
l'odeur  du  tabac  b  ûlé  forçaient  la  pi 
d.  s  sj)ectateurs  euroj.éens  a  (juiltt'rl»^' 

Les  Amcnica.ns foui  une alfane :iii|^"^'' 
du  boire  et  dd  uian^jer,  surlottt  cuas  < 
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kibitent  les  ports  de  mer.  Le  liatit  ririt  flo 
I  iîiain-d*(BUYre  permet  aui  familles  c{ui 
i);f  Tirent  que  du  produit  de  lei^r  industrie 
j'rvaliser  h  cet  égard  avec  les  familles  les 
'a<o}>uirnles  :  la  seule  différence  qui  existe 
.lire  l'ordinaire  de^   unes  et  des    autres 
'i\  que  dans  les  vins  de  dessert.  Leur  de- 
pfliifrestuno  espèce  d'ambigu  composé  do 
hiNdeiafé,  d*œufs  frais,  de  saumo")  salé, 
kianclies  de  bœuf  fumé,  de  gilioaui  de 
^iirrasio  et  do  rôties  au  beurre.  Les  au- 
ri  repas  de  la  journée  sont  dignes  de  ce 
fKnnwm'ement.  Les    Français,  dans    leurs 
h  s,  n'ont  garde  d'oublier  la  bonne  chère  ; 
tx\$\\$  pensent  surtout  h  la  musique  et  à  la 
m<e:le9Américains  ne  pensent  guèrequ*aux 
ÉiiHpels  et  aut  toasts.  Leur  allégresse  n*é- 
ute  qaà  la  vue  de  Talojrau  et   du  plum- 
Miing}   eli    semblables   aut    héros   de 
fRidr,  pour  célébrer  un  événement  extra- 
miinire,  ils  font  rôtir  et  dévorent  un  bœuf 
uer.C  est  le  singulier  spectacle  (lue  donne- 
rai lei  Bostoniens  aUx  armées  françaises, 
•"'4 'le  la  conquête  delà  Hollande.  L  usage 
\  riKl  aaiii  (Je  manger  dans  lus  rues,  et  il 
'Vi^fn  fréquent  de  rencontrer  des  ama- 
^vipiyjpés  autour  d'une  borne,  avalant 
«««uwdes  huîtres  fraîches  que  le  pô- 
clïf3f)puf  distribue  à  la  ronde, 
i^  «1  ût:  certains  jours  consacrés  an  jeûne 
wj/j/»frère.  A  cos  époques  les  temples  se 
'-Vf/'Sient  pieusement,  mais  les  tables  no 
^'iif^s  moins  -bien  servies  que  dans  les 
''  ^mssolennelJes  dévouées  au  plaisir  et 
f  II  Uiaue  chère«  An  reste,  il  faut  dire,  à 
'^jijijcurdes  Américains,  que  les  jours  de 
^'^«lot  toujours  anoblis  par  des  actes  do 
tojfjisatice. 

|^«  ciioycns  des  Etats-Unis  qui  n'ont 
Ni  Tojagé  ont  en  général  des  manières 
^V  libres  ou  trop  réservées  ;  et  Ton  est 
^/lurs  étonné  d«  la  rapidité  avec  Idipielle 
J^fftsientde  la  gravité  la  pins  ausièro  à  ia 
'^i-iiiariié  la  plus  intime.  On  toit  souvent  à 
</^  l-artie  de  thé  un  nomt)re  considérable 
Jlwiijimes  et  de  femmes  rangés  comme  en 
"•^ille,  lesQus  vis-à-Vîades  autres,  en  gar- 
*^^UnpiiDl6  id  ailence,  qui  n'est  interrompu 
^'«Mniiiiefrogalion  d'usage  î  —  Votre  Ibé 
'  «  •ronvientil,  monsieur  ?  —  El  la  fé- 
f'5«:—  Il  me  convient  très-fort,  madame. 
'•i-.  le  thé  tlni,  quelqu'un  se  lève-l-il  de 
^^  ^'^go,  toute  la  compagnie  l'imite  :  on 
^'<"^le,  on  se  parie»  el  la  véritable  gaieté 
^^  ^iituidi  étouffée  sous  des  éclats  de  rire 

'-'îu)  i{ai  présente  on  éi rainer  dans  une 
J^^ïor,  le  prend  ()ar  la  main  el  le  con- 
■JJt  devant  chaque  personHe  do  cercle  en 
y  i»ani  à  chaque  l'ois  son  nom  et  celui 
^*  iiniiiridu  devant   lequel   il  se  trouve. 

L»? luie  ilcô habillements  est  extrômedins 
*^>^  Ws  classes,  môme  dans,  celle  des 
J<">if*liijtics  dont  il  augmente  la  corrup- 
|i''"«  U$  modes  arrivent  d'Europe  deux  fois 
M  *u,  au  printemps  et  à  l'automne,  et 
^^^Miïfi  de  tes  époques  est  marquée  p:<r 
'^'  l'^voîuliun  générale  dans  les  habille- 
^'  iJiî  a  k$  toillures,  11  n'est  pas  rare  qu'un 


êtràngéf  prewhc;  darts  ce  pa^s,  une  Sui- 
vante pour  la  tn^îlresse  de  la  maison  ;  car 
fout  contribue  h  le  tromper,  les  manîè- 
res,  le  langage  et  le  costume,  (lui  sontexec- 
lément  les  mftmes.  Du  plaisir  qu'ont  les 
domeslî(}ues,  de  ne  t»as  paraître  tels,  ils  sont 
passés  au  dégoût  du  nom  de  leur  pro- 
fession ;  et  lorsque  la  nécessité  les  force  à 
chercher  une  place,  ils  ne  demandent  pas  si 
vous  avez  besoin  de  service,  m»i4  si  vous 
souhaitez  de  Tassislance.  Les  nomsdcJ  mifî- 
tré,  dé  maîtresse,  leur  sont  insopjporti- 
bles,  et  cette  haine  semble  même  ^'attacher 
aut  personnes  ;  car  on  n'ape^çoit  en  Amé- 
rique aucune  trace  de  cette  affecHon  qui 
souvent  rapproche,  en  France,  les  maîtres 
et  les  dômes ti:îues. 

La  vanité  ex^Tce  chez  les  Américains 
un  empire  despotique.  Dans  la  plupart  des 
maisons,  tout  ce  qui  e.^î  en  toe  est  élé- 
gamtnent  meublé  et  décoré,  môme  dans 
l'escalier,  tandis  que  la  chambra  h  coucher 
est  incommode  et  înisérableniertt  garnie. 
Un  trait  fort  plaisant  caractérise  particu- 
lièrement cette  vanité.  Lea  Artiérlciîirs  fie 
Sont  pas,  comme  les  autres  peuple.*?,  H^^s  do 
leurâ  ancôfres  et  de  leur  gloire  passée, 
mais  ils  se  glonTient  de  ce  qti'ils  ^eroÉH  un 
jour. 

L'esprit  de  parti  est  très-violent  dans 
les  Etats-Unis  ;  il  trouble  l'harmonie  sociale 
e!  divise  les  familles  et  les  amis.  Sou- 
tent  les  pa[)iers  publics  livrent  S  rahirtidd- 
versiô?T  des  oisifs  et  è  la  malignité  dès 
talOmniaieflrs  deS  lettres  écrites  sous  le 
sceau  du  secret  et  dans  i'abattilon  do  l'inti- 
mité. Toutes  les  classes  dé  choyefts  s'oc- 
cupent d'afftiires  politiques  ;  nul  ouvrier  ne 
Saurait  commencer  ses  travaui  avaiîl  d'a- 
voir lii  la  chronique  du  malin.  Elfe  pasàe 
du  salon  È  Tolllçe ,  et  le  cuisinier  sait  tou- 
jours, avant  do  commencer  son  dîner ,  ce 
qui  se  passe  en  Europe  cl  dans  le  congrès. 

le  connais,  dit  h  ce  profK)S  un  voya- 
geur, un  citoyen  de  New-Yofk  doi  est  vrrfi- 
tnenl  possédé  du  démott  politique.  Il  né- 
glige ^on  élal  dé  médecin  podr  savoir  ce  qîii 
concerne  leS  rois  et  les  i'éj)(ibHques.  Il 
ignore  tfWil  c€?  ^o'ort  fait  chez  lui ,  mais  il 
sait  parfaitement  ce  qui  se  pas^e  dans  le 
cabinet  de  BalDl-James  ou  &  la  cour  dé  Rus- 
sie. Il  he  pourrait  oaa  i\\ro  souvent  les 
noms  de  ses  plus  ancierlfiea  connaissances  ; 
mais  il  n'est  pas  On  ministre  européen 
dont  les  titres  et  la  généalogie  ne  loi  soieiit 
toujours  présents.  Les  portraits  d€fs  pè- 
teniats  et  des  généraux  moder»e^  oht  rem- 
placé dans  son  salon  les  portraits  de  fa- 
mille. 

tvis  Américains  ont  emprunté  des  Anglais 
la  coutume  rîdlcifle  daccoler  sans  cesse 
h  leurs  noms  ceux  des  hommes  les  plus 
célèbres  dos  anciennes  républiques.  Us  en 
souscrivent  toutes  leurs  productions  litté 
raires  et  politiques  i  mais  c'est  surtout  à  la 
veille  des  élections  qu'on  est  accablé  d*on 
déluge  de  héros  et  de  philoso|>he»  grecs  de 
toutes    les    sectes.    Un  nom    bien   sonore 

est  garant  d*un  suocèd  ;  et  certAioe^  récU** 
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mations,  certains  styles  forment  le  contraste  « 
le  plus  bizarre  avec  les  noms  qui  les  sous-  f 
crivent.  Si,  de  cette  manière,  la  race  des 
grands  hommes  est  nombreuse  dans  ce  pays, 
è  en  juger  d*après  les  gazettes,  celle  des 
belles  femmes  ne  Test  pas  moins.  Ainsi , 
Tannonce  d'un  mariage  est  toujours  accom- 
pagnée, dans  la  feuille  publique  qui  le 
contient,  d'un  éloge  brillant  de  la  nouvelle 
mariée.  Aujourd'hui  c'est  M.  Smilh  qui  a 
eu  le  bonheur  de  conduire  è  l'autel  la  belle 
et  accomplie  miss  Rebecca.  Demain  le  gé- 
néral Jonathan  y  conduira  l'élégante,  aima- 
ble et  jolie  miss  Ruth.  Si  le  lecteur  ne 
sortait  pas  de  chez  lui,  il  se  croirait  dans 
un  pays  uniquement  peuplé  de  Vénus  et 
d'Hébes.  L'Américain  porte  jusqu'à  la  der- 
nière exagération  la  manie  des  éloges  ; 
il  s'est  fermé,  l\  col  égard,  toutes  les  voies 
raisonnables,  et  ne  s'aperçoit  nullement  du 
ridicule  de  ses  expressions,  tant  l'habitude 
le  rend  aveugle  en  ce  point. 

New-York  est  appelé  un  Etat  libre;  ce- 
pendant ou  lit  souvent  dans  las  journaux 
îles  articles  ainsi  conçus  : 

A  vendre,  une  servante  au  fait  des  ou* 
vrages  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  âgée 
d'environ  trente  ans.  On  la  vend  parce 
qu'elle  désire  changer  de  place.  S'adresser  au 
oureau. 

A  vendre  ou  à  louer,  un  Jeune  homme 
sobre,  honnête  et  de  bonne  conduite.  Il  pour^ 
rait  convenir  comme  valet  dans  une  maison^ 
ou  comme  domestique  d'un  particulier. 

L'amour  de  la  liberté  n  en  est  pas  moins 
fort  grand  dans  cette  ville.  On  y  nomme  un 
domestique  un  aide;  il  ne  répondrait  pas  au 
nom  de  domestic[ue.  Parlant  h  une  servante, 
un  Européen  lui  dit  :  Ayez  la  complaisance 
de  dire  à  voire  maîtresse  que  je  serais  bien 
aise  de  la  voir.  —  Ma  maîtresse  I  je  n'ai  ni 
maîtresse  ni  maître;  si  vous  voulez  parler  à 
madame  M,.,. .^  vous  pouvez  l'aller  trouver  : 
dans  ce  pays  il  n'y  a  que  des  citoyens,  et  je 
suis  citoyenne. 

Les  domestiques  sont  engagés  pour  une 
semaine,  et  on  ne  prend  pas  d'informations 
sur  leur  conduite.  On  garde  rarement  en- 
semble dans  la  même  maison  des  noirs  et 
des  blancs. 

Les  usages  des  hôtels  garnis  sont  singu- 
liers :  une  «ifTiche  placée  dans  la  salle  à 
manger  de  l'hôtel  de  Law,  à  Middletown, 
indique  aux  voyageurs  les  règles  suivantes  : 
!•  Tous  les  gentlemen  doivent  donner  leurs 
noms.  2°  Personne  ne  doit  entrer  dans  la 
salle  à  manger  avant  que  l'on  n'ait  sonné 
une  seconde  fois.  3"  Il  est  défendu  de  jouer 
dans  les  chambres  à  coucher.  4°  Les  portes 
seront  fermées  à  dix  heures,  excepté  les 
nuits  où  il  y  a  des  amusements  publics. 
5°  Aucun  gentlemen  ne  doit  prendre  la 
selle,  la  bride  ou  les  harnais  d'un  autre  gc^ni- 
leroen,  sans  le  consentement  de  ce  dernier. 

Un  dernier  trait  pour  caractériser  ce  sin- 
gulier peuple  et  montrer  jusqu'à  quels  abus 
J'entraîne  son  amour  illimité  de  ki  liberté.  11 

^^40)  Ann^l€$  4p  h  Propagation  ile  i8o|. 


n*est  pas  de  ville  de  cette  vertueuse  républi. 
que  où  les  bijoutiers  ne  vendent  pul)[iqu^ 
ment  du  cuivre  doré  pour  de  l'or  pur.  U 

f;ouvernement  le  sait  et  n'a  pas  le  droii  de 
'empêcher;  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'esi de 
mettre  à  la  porte  des  marchands  qui  se 
livrent  à  ce  honteux  trafic,  un  prépwè 
chargé  d'avertir  les  étrangers  à  quelles  frau- 
des ils  s'exposent  en  entrant  dansleuroii- 
gasin. 

Cherchons  quelque  chose  de  plus  éd&ot 
et  de  plus  intéressant  à  la  fois  dans  les  écrits 
de  nos  bons  missionnaires  de  la  PropagatioD 
de  la  Foi. 

Extraits  d'une  notice  sur  les  premiers  f'i* 
blissements,  les  progrès  et  Vétatactutlduci' 
tholicisme  aux  États-Unis  (2W).  —  DansceCe 
variété  de  peuples  de  toute  langue  et  de 
toute  couleur  que  l'Eglise  d'Amérique  a  pour 
mission  de  consommer  dans  rUiiilé,  il  esl 

3untre  éléments  principaux,  dont  Ymlm 
istincte  nous  expliquera  TaclionJesiÉ- 
cultés  et  les  résultats  du  saint  mimslèrem 
Etats-Unis;  ce  sont  :  les  desceodaifs des 
anciens  colons,  les  nouveaux  émigrants,  les 
tribus  indiennes  et  les  Tioirs  esclaves. 

La  première  catégorie,  celle  des  granàs 
centres  de  population  semés  sur  le  IM 
de  l'Océan  et  dans  la  vallée  du  Missii^sipi, 
possède  un  ministère  sacerdotal  àpeaprè$ 
tel  que  nous  le  voyons  dans  nos  coniréei 
Lh  comme  en  Europe,  avec  le  nombre  et  les 
ressources  de  moins,  il  apourbutdeiwpe- 
tuer  la  foi  dans  les  générations  catholii]y^i 
de  ramener  les  sectaires  par  la  discussiA 
et  de  léguer  à  l'avenir  un  clergé  indigène. 
Mais  ce  but  général,  il  le  poursuit  dansiies 
conditions  qui  lui  sont  propres  :envoici.É3 
plus  remarquables. 

D'abord,  l'apostolat  s'exerce  dans  udik- 
lieu  d'indifférence  religieuse.  Elle  est  pro- 
duite chez  les  Américains  par  le  speciaciï 
de  ces  innombrables  sectes  qui  dégoilleat 
l'âme  des  choses  de  Dieu,  en  donnaflllears 
mille  contradictions  pour  sa  parole,  elp 
cette  impatience  de  jouir  qui  précipite  louiis 
les  existences  sur  les  chemms  aveniurfiii 
de  la  fortune  et  ne  leur  permet  d'auln^cujle 
sérieux  que  celui  de  l'inlérôt.  Sousleoipire 
de  cette  disposition,  on  va  indistmcleuieoi 
d'une  église  à  l'autre,  on  s'asseoit  succès 
sivemenl  au  pied  de  toutes  les  chaires,  sod* 
autre  motif  que  de  satisfaire  un  goûtdect'ii' 
troverse,  et  en  général  sans  autre  résuiw 
que  d'applaudir  au  talent  do  l'orateur,  i-^ 
qui  attire  de  préférence  aux  temples  cm^ 
liques,  c'est  raccent  grave  et  convaincu  ^ 
la  |)rédication,  Tallrait  de  la  musique  reli- 
gieuse et  la  majesté  des  cérémonies  ro- 
maines. ,   t    Iw. 

A  côté  do  cette  indifférence  générale 
place  une  liberté  sans  limite  ponHaciiooa 
prêtre.  Ello  existe  du  cùié  de  lEtal.  J^' 
l'Eglise  ne  reçoit  ni  laveurs  ni  entrare^ij^ 
côté  de  l'esprit  public  qui,  à  défaut  ^i'  «  ; 
gion  positive,  professe  le  respect  de  tous  »t 
cultes  comme  un  dogme  politique,  comui 
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(des  formes  de  sa  propre  inviolabilité; 

de  riiérésie  elle-même  qui,  d'abord 

nie  par  dédain,  puis,  à  la  vue  de  nos 

furieuse  jusqu'à  Tincendie  et  nu 

ége,  a  enGn  compris  qu'il  valait  mieux 

Donlrer  résignée  dans  l'impuissance,  que 

rendre  inutilement  odieuse  dans  le  fana- 

Cbose  étonnante  !   la  liberté  qu'on  disait 
telle  au    catholicisme  n'a  profité  qu'à 
,el  les  sectes  y  succombent.  Privées  de 
tuielle  du  pouvoir  qui,  sans  prévenir  les 
îiOQs  intérieures  de  doctrines,  leur  prêle 
iurs  un  corps  factice  en  les  absorbant 
isla  vie  ofBcielle  de  TElat ,  ici  elles  ont 
affranchies  de  tout  frein,  s'abandonner 
ir  pente  naturelle  et  atteindre  les  der- 
limites  de  cette  décomposition  où  les 
û\nle  le  poids  même  de  leur  principe, 
les  formules    de  l'erreur ,  tous  les 
de  l'indiscipline,  tous  les  morcelle- 
de  la  discorde ,   elles   les  ont   par- 
dans  une    progression  effrayante , 
"a ce  quelles  en   soient  venues  à  for- 
wê:^  luianl  de  tronçons    qu'elles  ont  dé- 
«-r  ïrt  de  pages  à  leur  Evangile  en  lambeaux, 
'^Wdtàifts  aujourd'hui  à  l'impuissance  de  se 
Twitib  encore,  parce  qu'on  ne  fractionne 
çslapowéère,  elles  ne  conservent  plus 
ftotre  çŒtole  commun  ,   d'autre  rallie- 
•wi  e' î'âutre  vie  que  la  haine  du  ca- 
^W^^Koe,  chaque  jour  plus  épanoui  à  ce 
^oietléek  liberté  qui  les  consume  (2ki). 

ta  effet,  les  institutions  que  l'Eglise  af- 
fctCiojine,  parce  qu'elles  lui  donnent  pour 
jprt^e  la  ^ience  et  la  charité ,  se  sont 
viles  acclimatées  sous  le  ciel  américain  ; 
^tts  oDi  l'espoir  de  s'alimenter  d'une 
généreuse,  puisée  dans  le  sol  même 
^ll*^s  ont  pris  racine,  et  se  couvrent 
fie  rameaux  indigènes.  Un  seul  ordre 
jusqu'ici  échoué  sur  le  territoire  de 
ijon,  c'était  l'austère  Trappiste,  qui  n'a 
»es  prières  et  ses  sueurs  à  donner 
la  rançon  des  âmes  ;  et  voilà  qu'il 
kt  de  compléter  par  une  colonie  nou- 

li  Celle  annihila  lion  religîeube  des  sectaires 
bien  le  resuUal  inévilahle,  la  conclusion  su- 
ei  iigoiirea*e  des  docirinea   proiesianles, 
a  Clé  ancioncéeet  décrite,  il  y  a  deux  sic(  les, 
lovte  la  précision  qa*on  demanderait  à  Thii- 
Ofterait  impossible  à  un  observateur  contem- 
<tefMstndrea%ec  plus  de  vérité  ce  qui  se  passe 
Imeat  aux  Etats-Unis,  que  ne  Ta  hit  Bossuel 
cti  lignef  tracées  eu  1669  :  i  Chacun   b'est 
a  hthWKSùt  un  tribunal  où  il  s'est  rendu   l*ar- 
ktà  croyance...  Dés  lors  on  a   bien  prévu 
il  iieence  n*ayant  plus  de  frein,  les  secies  86 
ier^ieol  jasqu*a  Tinfini  ;  el  que  tandis  que  les 
»c  ceiaeraieni  de  disputer,  ou  donneraient  leurs 
es  pour   inspiration,   les  autres,  fatigués  de 
de  loUcai  visions,  et  re  pouvant  plus  recon- 
U  majeslé  de  la  religion  déchirée  par  tant 
iraient  enfin  chercher  un  repos   funeste 
entière  indépendance  dans  rindiflerence  des 
en  de  l'aibéisme  (  Oraison  funèbre  d*Hen- 
Fratuê),  f 
i)  Dés  Tannée  1843,  il  y  avait  aux  Etals-Un's 
cinquante-cinq   religieuses,  connues  sous 
linatMHis  de  Carmélites,   Ursulines,  Do- 
^^^^aes,  Seeors  de  la  Provid-foce,  de  la  Miséri- 


velle  cette  grande  famille  de  religieux  qui 
compte  déjà  quatre-vingt-une  communautés. 
Dans  CCS  pieuses  fondations,  il  est  h  re- 
marquer que  les  maisons  d'hommes  ont 
généralement  plus  de  peine  à  s'établir  mie 
celles  de  femmes,  près  de  trois  fois  plus 
nombreuses  (242).  Les  vocatioiis  ecclésias- 
tiques rencontrent  aussi  des  obstacles  ana- 
logues dans  ces  idées  d'affranchissement 
absolu,  dans  ce  besoin  d'émancipation  pré- 
coce, qui  tourmentent  au  sortir  du  berceau 
la  jeunesse  du  nouveau  monde.  Cependant 
le  clergé  n'en  est  plus  comme  autrefois  à 
réparer  exclusivement  les  pertes  du  sanc- 
tuaire par  des  emprunts  faits  à  l'Europe  : 
ses  deux  cent  soixante-sept  élèves  des  sé- 
minaires sont  fournis  en  grande  partie  par 
des  sources  nationales,  et  la  majorité  de 
son  épiscopat  est  aujourd'hui  d'origine  amé- 
ricaine. Si  l'auréole  du  martyre  lui  a  man- 
qué, s'il  n'a  pas  reçu  l'onction  du  sang  qui 
sacre  aux  yeux  des  peuples  tout  apostolat 
naissant,  le  sacerdoce  des  Etats-Unis  y  a 
suppléé  de  son  mieux  chaque  fois  qu'à  dé- 
faut d'arènes,  les  épidémies  sont  venues  le 
mettre  aux  prises,  avec  la  mort  :  sur  ce 
terrain,  où  les  ministres  protestants  n'ont 
pas  osé  le  suivre,  il  a  su  par  son  dévoue- 
ment s'imposer  à  l'admiration  et  à  la  re*> 
connaissance  de  ceux  mêmes  qu'on  avait 
formés  à  le  haïr  (2V3). 

Considérée  dans  son  organisation  inté- 
rieure ,  l'Eglise  des  Etats-Unis  n'a  pas  de 
paroisses  proprement  dites.  Le  prêtre  qui 
dessert  une  localité  en  est  moins  le  pas- 
teur que  le  missionnaire  ;  il  donne  une  sol- 
licitude spéciale  aux  brebis  placées  sous  sa 
houlette,  mais  il  reste  à  la  disposition  de 
tout  le  troupeau.  Aussi  ses  pouvoirs  n'ex- 
pirent pas  aux  confins  du  poste  qu'il  oc- 
cupe ;  ils  n'ont  d'autres  limites  que  celles 
du  diocèse  :  ce  qui  permet  de  mobiliser 
son  dévouement,  de  l'appeler  sur  tous  les 
points  comme  à  tous  les  emplois.  Celte  va- 
riété de  ministères  est  souvent  le  partage 
de  l'évèque  aussi  bien  que  de   son  clergé. 

corde,  de  Notre-Dame,  de  la  Retraite,  de  S-tint- 
Josepb,  de  la  Visitatioii,  du  Sacré-Cœur,  de  Loreite, 
et  de  la  Charité.  Le  nombre  des  jeunes  pensionnai- 
res (levées  par  ces  religieuses  était  alors  de  trois 
mille;  celui  des  orphelines  recueillies  dans  Kurs 
asiles,  de  huit  cent  soixante-seize,  et  celui  dei»  pe- 
tites filles  pauvies  instruites  par  elles  dans  itss 
écoles  gratuites,  de  trois  mille  neuf  cent  trenie 
(  Lettre  de  Mgr  Rosaii ,  évéque  de  Saint-Louis, 
1843}. 

(^243)  A  répoque  ri^cente  où  le  typhus  désolait 
le  Canada,  des  Pères  Jésuiiis  quî  venaient  de  clore 
Tannée  scolaire  dans  un  collège  de  TUnion  de- 
mandèrent et  obtinrent  la  faveur  d'aller  passer  leurs 
vacances  dans  les  hôpitaux  encombres  de  mou- 
rants. Une  des  plus  illustres  victimes  de  cette 
héroïqiie  charité,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  fut 
Mgr  Pow<^r,  evèque  de  Toronto,  sur  la  frontière 
des  Etats-Unis.  Lorsque  la  contagion  envahit  son 
diocèse,  la  santé  du  prélat  était  d»jà  chancelante, 
et  sou  médecin  le  pressait  d'éviter  le  contact  des 
malades  sous  peine  de  courir  k  une  perte  certaine, 
c  Je  le  sais,  répondit  Fèvéque,  c^esl  ma  mort,  mais 
c*est  mon  devoir,  i  Et  il  alla  moorir. 
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Il  y  a  peu  de  lenaps  qu'un  prêtât  améri- 
cain cumulait  à  la  fois,  outre  radminislra- 
Uon  diocés^aine,  les  fonctions  de  curé  dans 
sa  Tillo  épiscopale,  celle  d*archi(ec(e  de  sa 
cathédrale  aujourd*hui  acbevéet  et  celle  de 
professeur  dans  son  collège  siiué  à  plusieurs 
milles  de  sa  résidence. 

Sous  faction  d'un  apostolat  si  laboriouiy 
]a  population  catholique  des  villes  s*cst  ra- 
pidement améliorée,  et  ses  heureuses  dis- 
positions, comme  sa  force  numériquet  sui- 
vent plus  que  jamais  une  voie  progressive. 
Le  caractère  distinclif  de  ce  mouvement  re- 
ligieui  est  qu'il  s'ctfectue  de  bas  en  haut. 
En  Amérique,  comme  au  berceau  de  la  foi 
chrétienne ,  les  délaissés  de  ce  monde  sont 
venus  les  premiers  se  grouper  autour  de  la 
eroii  ;  la  semence  évangeliaue  a  d'abord 
germé  dans  la  souffrance,  et  de  ces  couches 
populaires,  ordinairement  trempées  de  lar- 
mes, elle  monte  graduellement  vers  les  con- 
ditions su|»érieures,  qu'elle  atteindra  mieux 
encore  lorsque  ses  sanctuaires  agrandis 
cesseront  en  quelque  sorte  d'humilier  ceux 
qui  les  fréquentent.  Envisagés  dans  leur 
ensemble,  les  fidèles  de  TUnioa  sont  animés 
d'un  bon  esprit.  Déjà  plus  d'un  quart  de  nos 
frères  américains ,  c'est-^à-dirê  cinq  cent 
mille  environ,  se  distinguent  par  la  prati- 
que de  tous  les  devoirs  religieux,  {^eur 
exemple  gagne  de  proche  eri  proche  la 
masse  des  indifférents,  qui  sentent  la  cou-» 
fiance  leur  venir  avec  le  nombre,  et  sa 
prennent  d'une  sainte  émulation  pour  h^ 

fiompes  de  leur  culte  trop  longtemps  ou* 
)\\é.  C'est  ainsi  qu'en  ISi'O,  la  ville  de 
Cincinnati  a  vu  cinq  mille  hommes  è  une 
de  ses  processions,  et  compté,  pendant  une 
retraite  de  neuf  jours,  cinq  mille  commu* 
niants,  dont  quinze  cents  étaient  des  hom- 
mes mariés.  Quelques  mois  après,  c'étaient 
encore  mille  jeunes  gens  de  la  ville  qui 
recevaient  la  sainte  hostie  des  mains  de 
Mgr  Purcel  (^kk).  Un  dernier  indice,  qui 
nous  révèle  le  zèle  et  l'amour  des  laïques 
pour  leur  foi,  c'est  qu'ils  s'en  font  les  or- 
ganes et  les  apologistes  dévoues  dans  la 
Eresse  périodique  :  on  compte  aux  Etats- 
nis  douze  Gozetles  on  Revues^  qui  prêtent 
avec  succès  leur  publicité  mu  triomphe  de 
la  religion. 

A  ces  faits  consolants  se  mêlent  aussi 
des  sujets  de  tristesse.  Bi  les  afiostasies 
deviennent  plus  rares,  il  se  produit  en- 
core quelques*  délections.  Mais  elles  sont 
largom^uit  compensées  par  les  conversions 
nouvelles.  Ce  qui  prépare  en  général  ces 
retours  des  prolestanls  à  Tunité,  ce  sont 
les  écoles  catholiques,  où  des  familles  dis* 
sidenles  e'cstiment  heureuses  do  placer 
leurs  enfants  sous  la  sauvegarde  du  sacer* 
doce  et  <ie  la  virginité.  Au  sortir  de  ces 
roaisonSi  dans  lesquelles  on  n'exerce  d'au- 
tre prosélytisme  que  celui  do  l'exemple  , 
les  jeunes  Américains  emportent  avec  eux, 
^\uoti  la  foi|  du  moins  un  souvenir  pieux 
de  ceux  qui  l'enseignent;  ils  aiment  à  re* 
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dire  les  vertus  dont  ils  ont  été  téraoios, 
et  ils  s'en  font  au  besoin  les  défenseurs 
contre  ceux  qui  les  attaquent  saus  les con< 
naître.  Plus  tard ,  la  réflexion  mûrit  m 
germes  de  la  grâce,  et  ramène  souveil 
l'élève  convaincu  au  berceau  de  son  e> 
fance,  au  pied  des  autels  de  ses  nialtm 
bien  aimés.  Il  est  d'autres  conversioDs plus 
laborieusement  accomplies  ;  elles  sont  le 
fruit  d'une  étude  persévérante,  de  la  lassi- 
tude et  du  dégoût  de  Terreur,  des  luit  s 
et  des  angoisses  de  la  conscience  bninîii.i! 
en  quôle  de  la  vérité.  Aux  Etals-Unis,  pliji 
que  partout  ailleurs  «  il  y  a  des  âuies  ilt- 
sabusées  de  vains  symboles,  des  iniHii 
gences  élevées  qui,  se  fatiguant  de  kiki 
h  tout  vent  de  doctrine,  viennent dcioâD- 
der  à  l'unité  de  calmer  leurs  doutes,  el 
d'apaiser  leur  muet  désespoir.  Les  nw^ 
du  sacercloce  se  sont  déjà  ouverts  è  plu* 
sieurs  de  ces  heureux  transfuges,  oui  io- 
yitent  maintenant  leurs  frères  éj;arés  à  se 
réfugier  comme  eux  dans  la  foi  iQii*ni6, 
seule  retraite  assurée  contre  les  mM- 
des  de  Pespril  et  les  ora^^es  du  (Keur. Telle 
est  la  physionomie  générale  des  mm 
diocèses.  Passons  à  ceux  qui  se  fon&tiQi «u- 
jouid'hui   par  Témigration. 

On  sait  que  le  peuple  américaines!  hd 
monde  pour  ainsi  dire  ((^rmé  d*alliivii>i>. 
que  par  ses  ports,  tournés  vers  \%w^ 
il  attire  à  lui  tous  ceux  que  la  souilrarc^ 
a  déracinés  du   sol  natal ,  cl  que  les  li"^> 
charrient  sans  cesse  de  nos  côtes  orue^- 
ses  vers  ses  rivages  hospitaliers.  (Mru 
de  nos  calamités  a  concouru  à  sa  furiui*: 
La  persécution  religieuse  lui  a  donue  îi'^ 
colonies  de  proscrits,  la  politique  lui  a  j^^ 
ses   vaincu^,    la    guerre  lui  a  longtiâ)!» 
fourni  son  contingent  lie  victiinesik<ir|)a 
bies  et  la  misère  de  notre  vieille  n\^ 
ont  fait  et  font  encore  le  reste.  C«^s  tiiff* 
volontaires  quittent  sans  retour  une  i^i'>^ 
qui  n'a  plus  ni  calme  ni  pain  à  leui  ^^' 
ner.  Les  uns  se  hâtent  de  mettre  la  l^f 
rière  de  1  Océan  entre  eux  et  nos  lévci- 
tions ,  préféiant  aux  orages  des  Hi<^^ 
or.Mges  du  désert.  Les  autre?,  véritable r^i 
cripiiun  levée  périodiquement  par  h  !»''• 
s'en  vont  chercher  ailleurs  des  ibaniji^  ,i 
les  nourrissent.  C'est  par   trois  ciiil  utî- 
que  TKurope,  si  riche  en  maihcureuiJ- 
exporte  annuellement  en  Améri«|ue,  i^^ 
ses  autres  produits.  Souvent  il  arri»y'l^' 
les  émigrants   d'une  même  contrée  s'ubii- 


^ 


,v. 


sent  pour  s'expairier  ensemble.  Coroniellç^ 
dien  dont  ils  vont  occuper  la  place, '^^ 
ont  dit  adieu  aux  ossements  de  i^'i-i^* 


les,  et  on  les  voit  s'acheminer  par  truiH^^ 
vers  les  borijs  île  lOcéao,  k  travers  ^f 
1res  malheureux  qui  envient  leur  sort;' ■' 
bole  du  pauvre  recueillie  en  passaot  «j 
conduit  jusqu'au  navire  oiSi  iUsonieDta>>^' 
une  sorte  de   vénération  pour  Texi^^ '''^'" 


ronne  leur  départ,  et  bientôt  les  solil'*"'* 
nrofondes  de  I  abîme  les  préj»arenl  il'"^ 
iement  lointain  des  forêts. 


(iU)  Extrait  de  VAmi  de  la  vériiéf  jouroî!  catholique  de  C  ncinrali. 


••. 


lol^Ce  du  ces  peqpbdes  ëipîgranles  par« 

ctol  I  «^$  Irlandais.   EolhiUsdune  nation 

oiaztiiu  û<ia  qui  nVsi  pauyre  que  parcii;  (|U*on 

iadé^fOiiilléo»  il$  parliraical  jusqg'iiu  der- 

/wfr  hosuote  $i  \^  misère  ne  les  cônilamnait 

(4$  à  i  «courir  sur  leur  so)  iuulileiQpnt  fcr- 

a<'«  [i^^.-  Cft^   plui    b'ureux,  200  mille 

e'ïrjroi»  •ii)isseot4onupl|ea)eit  du  privilège 

'il'  5*e(  s^alrUr*  Mais  sous  quelques  cieux 

rj'i'iU  >  ^etileit,  que  ce  soitipt  les  plages  de 

i  Orian   i«,  4u  poi|veai|  monde  ou  de  rAfri- 

\v<i  «\\^i  les  r^cpoilieol,  nulle  part  ils  ne 

\«v^^\€  raiOQiir  de  leur  foi  {i\ù).  On  dirait 

qYk'i\%  plu  à  la  divine  Providence  de  te^  ir 

te  (»ett|iie  friëlç  sous  le  ftressoir,  afn  qu*il 

Juiuâl  U  dsîoeure  de  ses  pères,  et  que  sa 
LS|>effiaa  fAt  m\^  semence  de  eh  éiiens 
cbèz  l«$  oaliois  loiutaioes  (^V7).  Ce  sont 
ÊU&  (loi  oot  donoo  au(  plats-Unis  la  plus 
i^aiMie|iirliede  la  |>Oj)ulaiioneaihuliiiue»  et 
qui  fersfiit  encore  chaque  année  da.  s  son 
seia  oa  tribut  de    cent   doquanie  mille 

Iffles. 

L  AUenMgne«  déchirée  pur  ses  divisions 
ioleaines,  ta  aussi  cborcher  le  travad  et  la 
faix  v>tts les  forêts  américaines.    On  croit 
quVUe  leur  fournit  au  muins  80  mille  co- 
lons par  aa.  has  parler  de  TOhio,  do  Tlu- 
diana,  lie  riov9  et   du  Missouri  où  ils  af- 
flueol  ^Mî,  le  H'isciJinsin  cotnple  -^^  lili  seul 
pios  de  Woiiiie  émic^rés,  pour  la  plupart 
d'ûrigoe  g^nuanique.  Chez  eik%  l<)   pairie 
ai^seoie  eofUCTTe  tuiifours  un  culte  Uii<d  ; 
il«  aimeulise  grouper  pour  s'unlre  se:ou- 
nr  dans  les  mêmes  provinces,  à  re.  onsii- 
ioiff  dei  l^ioilles  ademandes  sur  nu  sol 
étranger,  i  graver  sur  tout  ce  «pii  les  en- 
tourct  sites,  hameaux  ou  chapelles,  Teai- 
preiute  Je  leurs    patriotiques    souvenirs. 
U-iand  Qo  essaim  considérable  de  c-^s  cul- 
tiraUrurs  pèierius  va  s'installer  au  désert,  il 
e(ijQiéa#'  ordioiiirement  avec  lui  un  prêtre 
d'.- sa  nation  |K)ur  partager  ses  travaux  et  ses 
f  cines.  Qu'il  peut  seul  adoucir.  Bouve  U  c*est 
•  ::'|ai  aistribue^  comme  un  pore  a  ses  en- 
fr'^ts  les  terres  à  défricher.  Le  premier  arbre 
^..aUa  âert  à  façon  ^er  une  croix.   De  ses 
^rabcbes  enlacées  on  coustiuit  avant  tout 
1  oratoire  de  feuillage;  et  le  soir  venu,  après 
il  ;*here  faite  en  commun,  la  jeune  colonie 
ft'enJort  autour  d'un  grand  feu,  ou  distrait 
v.n  insomnie  à  calculer  lavenir  de  son  œu- 
tfr^  cÎTiii&itrice,  accoui'  lin  dans  la  soUtudei 
^  •:]>  les  yeux  de  Dieu  seul  (2VJ).  Né  sous 
ï'èii^ii  |jcux  auspices,   le   village  grandit 
^..atôl  par  l'arrivée  de  nouveaux  frères; 
-s  ic'  reconnaissent  d>'  loin  à  son  clocher 
!  il  domine  la  forêt  ;  c'es  le  s  gne  tlu  rallie- 
>.tfni  p.»ur  les  émi^rants  de  Trêves  qui  vont 
Niiia-François-S^tivier,  pour  ceux  de  la 
ii^ièrc    qui  accourent  au  Mîne-Sola  ou  à 
lermantowD  déjà  peuplée  de  1,800  calholi- 

iiioi  MéaKMie  de  Ugr  Ponîeri    évêque  «ie  Mo- 

i2i6)   L^tr<î  dfi  Mgr  Devereox,  vîcairt;   aposîoîi- 
Be  au  Cdip  de  Boiin»-l!)  |>«'i:i:.c«t,  ti\  juiUel  1840. 
147)  Lettre    de  llff  Bjrne,  évé(|ue  de  Liille- 
xk.  1850. 
*^tï^)  Oo  Dons  écrit  qoe,  dans  la  se  le  viKc  !  ; 
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ques,  ou  pour  les  colons  du  Luieroboorg 
qui  forment,  près  du  lac  Miohi:jf»ii,  una  pa- 
Hiisso  de  3,000  fidèles.  Alors  les  huttes  sont 
convorties  en  maisons,  la  chapelle  en  église, 
et  ce  n*esl  pas  sans  verser  de  douces  îarmes 


qu*un  jour,  au  fond  des  bots,  Teofant  de  la 
(jcrmanie  entend  la  cloche  du  pays  natal 
linfur  pour  la  première  fuis  Vjingelus;  ce 
n*(*st  pas  sans  uio  émotion  sahite  que,  du 
milieu  de<  lacs  qu'il  traverse  h  toute  vapeur, 
le  vo^^ageur  catholique  salue  de  loin,  au 
fdte  des  é^jlîses  de  Green  bay,  do  PurJ- 
WaNliinglon  et  de  Walk(»rSj»oint,  le  sig'^e 
auguste  de  noire  rédenii'tion  :  car,  au  sein 
des  solitudes  américaines,  ce  que  le  phare 
est  au  navigateur  dans  Tobscurité  de  la 
nuit,  h  croii  Test  au  chrétien  sur  la  flèche 
de  ses  temples  où  le  soleil  la  fait  étince- 
1er  (250). 

Aut  dt  u\  sources  priiHpales  de  IVrai- 
gratirm,  rAllemai^ieet  rirlando,  Il  faut(>ioa- 
ter  la  France,  la  O^'l^^ique,  TEspagneet  t  Ita* 
lie,  qui  coniOiirenl  pour  un  cl'iiïre  mal  défini 
au  vcrsoiiionl  anr  uel  de  300  mille*  étrangers 
sur  I  •  lerriloire  de  I  Onio  k  Sur  <  e  nombre, 
qui  s'est  parfois  élevé  ju^^cpi'à  quatre  ou  cinq 
cent  mille,  plus  de<  trois  cin.|u'èmes  sont 
calludiques.  C^est  d  )iu:  de  :i00  à  230  nulle 
enfaniS  adoplils  qu  •  le  ci  I  envoie  chaque 
année  5  TE^Iise  américain**.  Au>si  sa  plus 
grande  solIi<iiu  le  es'-elle  d'al.'er  au-devant 
de  ces  fières  «jui  ont  faim  et  ^oif  à  I  ur arri- 
vée, qui  demaiîdoi.t  h  être  r^Mrhiulfés  ou 
nourris  pour  qu  I  pios  jnur^;  car  iN  sont 
mailieurpux  pour  la  ()ln[mrt,  et  beaucoup 
d'entre  eut  ne  sortent  du  navire  que  pour 
entrer  à  l'îiopital. 

Longtemps  cette  misère  a  fait  le  deuil  de 
l'Eglise  I  ar  le^  défec.io.'ij»  qu'elle  enfantait. 
Alors  Témi^ié  calhi  i  pie,  privé  de  tout  se- 
cours et  lo.atba  .1  isolé  m  luilieu  des  mas- 
ses du  protesta  iiis. ne,  y  pvîda  t  souvent  sa 
foi,  comme  Teau  du  riel  ^  e.d  sa  douceur 
native  en  tombant  janslr^  ui  rs.  r^ous  allons 
résumer,  d'ajU-ès  un  illu  Ir  prélat,  les  cau- 
ses de  ces  ;nci(»  l'es  a;  fisla»^  e^,  n^  fùt-ee 
que  pour  con-tni.  r  les  a  ant-i-^e-»  «lu  fué- 
sent,  et  si:xiaiL'r  les  'on  Iti»»  "^  auxquelles 
on  pourra  prévenir  le  reioiir  d'un  passé 
douloureux. 

(.es  princip  lies  cauica  fie  nos  pertes,  dit 
Sïj^r  Éi^la:il,  s^ml  :  1"  l  afflunice  d\4ii 
grand  nombre  de  cathili'invs  é  Afjrants,  dans 
nn  pays  vu  rini  n  était  préparé  jjour  fuciiitfr 
(a  pratique  de  leur  callr,  et  où,  au  contraire 
l'exercice  de  leur  reliiji'm  rencontrait  t/.?e 
foule  d'o(>^t:til(s  q  li  devaient  p  naître  in- 
surmontables à  des  étramjers;  2"  le  défaut 
détablissements  p )ur  élever  les  cif.iuts  et  les 
orphelins  catholiques  dans  la  reLyion  de  leurs 
pères;  3*  l absence   dun   clergé  as$ez  nom- 

Ciliée. iiali,  leur  i  om-.^e  sV>i  ét'vé  de  5,000  à 
iO,Ov)0  pe  il.Hi»  !:s  15  tM.iè  -s  f»jLj25,  cl  «}uil9  y 
ont  bail  ^•^pi  g»î*nd^s  é^'i  es  «e  1855  a  WJ. 

(Ad)  L-u-cduK  P.  Cz  wtkowi'.i.  R^.aempia 
risie.   18<i5, 

(150)  L.eure  du  R.  P.  Joseph  Saluoanoi  5  uan 

!8:'0. 
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hreux  pour  répondre  à  tous  les  besoins ^ 
assez  familiarisé  avec  ta  tangue  du  pays 
pour  parler  en  public ,  assez  initié  au 
génie  de  la  nation^  à  son  gouvernement  et 
à  ses  lois^  pour  agir  toujours  avec  con- 
naissance de  cause;  4*  le  manque  de  con- 
fiance mutuelle  entre  les  émigrantSy  et  par 
suite  le  défaut  de  coopération  pour  fondre 
ensemble  les  différentes  nations,  qui,  tout  en 
ayant  la  même  foi  et  le  même  zèle,  étaient 
cependant  trop  séparées  par  leurs  usages  et 
leurs  intérêts  pour  agir  comme  un  seul  corps  ; 
5*  V activité,  les  ressources  pécuniaires,  les 
efforts  bien  concertés  des  diverses  sociétés 
protestantes,  qui,  bien  que  divisées  dans  leurs 
croyances,  sont  toujours  unies  lorsqu'il  s'a- 
git de  tenir  en  échec  le  catholicisme  (551). 

Nous  Vavons  dit,  ces  causes  ont  en  partie 
disparu.  Mais  elles  ne  tarderaient  pas  à  re- 
naître, si  notre  charité  cessait  un  instant  de 
faire  un  contre-poids  aux  charges  nouvelles 
que  l'émigration  impose  à  V Eglise  des  Etats- 
Unis.  Ces  charges,  que  sont-elles  ?  Les  Pères 
du  VII*  Concile  de  Baltimore  vont  nous  rap- 
prendre (252).  Vous  comprendrez  facilement, 
nous  disent-ils,  Vimmensité  de  nos  besoins  et 
la  grandeur  de  notre  responsabilité,  lorsque 
vous  saurez  que  l'émigration  européenne  et  ca- 
tholique dépasse  maintenant,  par  année,  le 
chiffre  de  250  mille  âmes  l  Les  émigrants  sont^ 
à  peu  d'exception  près,  dénués  de  ressources. 
A  ces  pauvres,  il  faut  des  églises,  des  pas- 
teurs ;  à  leurs  enfants,  de  l  instruction,  le 
pain  spirituel  et  souvent  la  nourriture  du 
corps.  Comprenez  bien  que,  pour  Vaugmen- 
tatton  des  catholiques  seuls,  nous  devrions 
nous  procurer  annuellement  trois  cents  pré- 
très,  bâtir  trois  cents  églises,  trois  cents  éco- 
les  I  Or  voici  quelle  est  notre  situation  :  les 
vieux  diocèses  ne  répondent  que  faiblement 
aux  cris  et  aux  besoins  de  cette  multitude  ; 
ceux  qui  sont  naissants,  qui  n'ont  quune 
population  faible,  éparse  et  pauvre  ,  languis- 
sent faute  d  assistance. 

Les  six  cent  cinquante  mille  francs  que 
l'Oiiuvrc  alloue  chaque  année  aux  Etals- 
Unis,  sont  comme  Tliumble  pierre  apportée 
par  nos  mains  à  ces  créations  incessantes. 
Jusqu'ici  l'existence  de  la  Propagation  de 
la  toi,  dit  encore  Mgr  England,  a  été  pour 
nous  un  immense  bienfait  ;  aujourd'hui  la 
continuation  de  vos  efforts  nous  est  devenue 
une  indispensable  nécessité  ;  et  si  nous  étions 
maintenant  abandonnés,  ce  serait  une  ques- 
tion de  savoir  si  votre  générosité  de  quel^ 
ques  années  n'aurait  pas  été  plus  nuisible 
qu'avantageuse  à  nos  missions.  Mais  nous 
n'avons  rieti  à  craindre  de  semblable.  Les 
règles  de  prudence  que  vous  avez  adoptées 
vous  interaisent  de  vous  occuper  de  ce  qui 
n'est  pas  de  votre  ressort,  tandis  que  vous 
agissez  fortement  dans  la  sphère  qui  vous  a 
été  tracée  :  vous  amassez  des  trésors  pour 
C9UX  qui  sont  dans  l'indigence,  et  vous   en 

(25!)  Lettre  de  Mgr  England,  éTéque  de  Char- 
lésion,  1856. 
(252)  Lettre  du  14  mai  1849. 


confiez  la  distribution  à  ceux  qui^  lelon  k 
discipline  de  f  Eglise^  sont  ckargéi  de  m- 
gner  ses  intérêts.  Et  certes,  vous  n'étn  pat 
sans  consolations  :  vous  avez  bâti  du  égiita, 
fondé  des  séminaires,  créé  des  coueenti,  étéli 
des  écoles f  arraché  des  orphelins  à  la  ■ùèrt 
et  au  danger  de  la  ruine  étemelle.  Du  il 
tiers  d'hommes,  assis  naguère  à  Combreûtla 
mort,  lèvent  maintenant  les  mains  pour  tow 
bénir,  parce  que  vous  les  avez  apptlii  â 
jouir  de  la  lumière  et  de  ta  chaleur  çut  u- 
pand  le  véritable  Orient  (253). 

Trois  races  naturellement  distinctes,  poo: 
ne  pas  dire  ennemies,  peuplent  le  territoini 
des  Etats-Unis:  rAméricaio  élevé  dans  la  li- 
vilisation,  Tlndien  placé  aux  limites  extrèiaes 
de  rindépendance,  et  le  nègre  tombé  au  de* 
nier  degré  de  la  servitude.  CbacuDe  d'elles 
poursuit  à  part  sa  destinée,  séparée  qu'eii? 
est  des  autres  par  rorigine,  Téducatioo,  li 
loi,  et  jusqu'à  la  couleur.  Entre  les  blaocs, 
les  peaux-rouges  et  les  noirs  la  ii^octm 
est  encore  aussi  profonde,  mèma  après  un 
contact  de  plusieurs  siècle,  que  celiedes  cas- 
tes dans  l'Inde.  Placé  en  conquénot  ou  en 
maître  entre  les  sauvages  au  nori,  e^  \ts 
esclaves  au  sud,  TAméricain  tieot  les  pre- 
miers au  bout  de  sa  carabine,  les  sec^^ 
au  bout  de  leur  chaîne;  c*est  jusquici  k 
seul  trait  d'union  sociale  qui  les  rapproche. 
Heureusement  pour  tous  la  religion  en  cuQ- 
naît  un  autre,  la  croix  qui  leur  appreiid  i 
s'aimer.  Mère  commune  de  tous  ces  enfant' 
qui  ont  au  ciel  un  môme  Père,  elletabii 
les  barrières  qui  les  parquent  dansleur^ 
préjugés  et  leur  haine,  se  prodigue  a  toc^ 
sans  acception  de  peuples  policés  ou  Uf- 
bares,  et  confond  dans  les  embrasseœetiL^i'i; 
sa  charité  ces  membres  divisés  d'une  Bt»' 
famille,  étonnés  de  se  rencontrer  au  i^*:^^ 
du  même  autel,  dans  Tadoration  duioèi 
Dieu,  dans  l'espérance  d'un  égal  et  suprèa;^ 
avenir.  Nous  avons  dit  ce  que  le  caibo"- 
cisme  a  déjà  accompli  au  milieu  des  blai.rî; 
il  nous  reste  à  voir  ce  qu'il  a  fait  pour  b 
nègres  et  les  Indiens. 

Le  recensement  officiel  de  1850  porter 
3,206,^25  le  nombre  des  esclaves,  et  àii'».3i- 
celui  des  hommes  libres  de  couleur  dâujy 
Etats  du  Sud,  sur  un  total  de  9,699,W»=- 
bitants.  Comparé  au  chilfre  de  18^0,  c:: 
un  accroissement  de  692,^76  esclaves,  ces 
partie  de  la  population  a  gagné  22  pour  l| 
pendant  les  dix  dernières  années.  Uu^i' 
la  race  affranchie,  elle  continue  de  iiei^^; 
et  semble  menacée  d'une  extinctioopiu^'- 
moins  prochaine. 

Séparé  de  l'Afrique  qu'il  regrette touJc•ar^r 
bien  qu'elle  l'ait  vendu,  répudié  pana  >- 
ciélé  de  ses  maîtres,  qui  le  voit  iduIh;  • 
dans  son  sein  comme  une  sourcedenchpî* 
et  d'effroi,  le  nègre  reste  isolé  entre  l^y^f^ 
peuples,  également  déshérité  de  sa  i^i-- 
de  lui-môme,  de  ses  enfants  qui  enlreot  ^i 
uiéme  temps  dans  la  servitude  et  daus  • 

(253)  Lettre  de  Mgr  England»  évèqoe  de^^' 
lésion,  N«  57,  page  257. 
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tel  du  sol  qu'il  exploite  sans  y  avoir 
^e  obtenu  droit  au  cimetière  commun. 
M  à  s'alfranchir,  il  serait  encore  en 
Blfeà  la  tyrannie  des  lois  et  h  Tintolérance 
«ffiœurç,  qui  poursuivent  en  lui  jusnu*au 
ffTenirde  I  enclavage.  Dans  cet  étal  d  uni- 
fselle  exc!u«îion,  on  dit  que  son  âme  s'est 
méa  au  niveau  de  sa  misère,  et  on  sem- 
f  traindre  que  Tinslruction  ne  vienne 
^averses  maux  en  lui  en  montrant  Téten- 
\t  A  une  autre  époque,  sa  conversion 
ncontrait  nn  double  obstacle  :  celui  qu*op- 
m  rpsclare,  et  celui  qui  venait  du  maître  ; 
r  celui-ci  ne  pouvait  alors  refuser  aux 
in  baptisés  le  repos  des  jours  de  fêle,  ni 
^o'-naltre  absolument  eu  eux  le  caractère 
f  rhréliens. 

I&isniors  comme  aujourd'hui  TEglise,  qui 
rr.t  déiruit  la  servitude  en  Europe,  ne  la 
m\i  pas  sans  consolations  au  nouveau 
wnle.  Jétus-Chriti,  écrivait  Paul  111  en 
5}I.iif  tml  pas  de  distinction  entre  peuple 
iyvplt;mais  il  veut  que  la  lumière  soit 
\'>rtff  0  (0115,  parce  q^ie  tous  sont  capables  de 
5"c^oir.„.  Cependant 9  des  hommes  pleins 
'^«s»  LoRtfttif  cupidité  ont  servi  d'instru" 
^'«!4(aM/i>«  de  Satan^  pour  empêcher,  si 
r'k  fUit  possible  ^  que  VÈglise  reçût  dans 
"J*  min  ftns  de  r  Orient  et  de  VOccidenty 
?«' wwflrm  connti*  depuis  peu.  Tous  les 
Mim.tHm  ces  artisans  demensonge^  ne 
'*^i^'?t  Htî  Tf gardée  et  traités  que  comme  un 

f^im$  raison,  et  réduits  en  esclavage 

^kéûiit  It poste  où  la  divine  miséricorde  nous 
•r^w,  ROUI  ne  négligerons  rien  pour  faire 
^^éant  le  bercail  du  bon  Pasteur  toutes 
f  Mii  de  son  troupeau.  Et  comme  elles 
nt  (9%tes  confiées  à  nos  soins ,  il  nous  ap- 
^\^^i  A tn  prendre  la  défense,,..  En  consé- 
vt(f,  nous  invitons  tous  les  fidèles  qui  sont 
I  Tfhtifm  avec  les  Indiens  et  autres  popula- 
^*,àies  attirer  et  les  appeler  à  la  foi  catho- 
i^'  (f  que  les  uns  peuvent  faire  par  le  mi- 
^i^^df  (a  prédication,  d^autres  le  peuvent 
^  un  inftructions  familières,  et  tous  par 
tmple  '^23'»).  Ces  accents  du  Pontife  ro- 
•in  se  sont  reproduits  dans  la  bouche  de 
M'ircesseurs  jusqu'à  Grégoire  XVI,  qui  a 
^out^,  de  son  autorité  apostolique,  la 
^f  des  noirs  comme  indigne  du  nom  chré- 

^*ile5  à  ces  inspirations  de  la  charité, 
'  iDi<(sionDaires  ne  cessèrent  jamais  d'in- 
"^nip  en  faveur  des  esclaves,  et  de  se 
^«r.  quand  ils  ne  purent  faire  davantage, 
^''l'ajer  leurs  souffrances.  Parmi  ces  reli- 
ai amis  des  noirs,  on  aime  à  citer  le 
**'^a  P.  jésuite  Claver,  qui  s'était  îmi)Osé 
*ininèrepar  un  vœu,  et  avait  signe  en 
î^fll  profession  :  Pierre^  esclave  des  nègres 
V  toujours.  Dès  qu'un  bâtiment  arrivait, 
Kcoorail  avec  du  biscuit  et  de  Teau-de- 
N  iMpiisait  les  enfants  nés  pendant  la 
•»ffsée,  socourait  les  malades;  et,  arae- 
«taïeciui  d*autres  nègres,  déjà  convertis. 


il  s'en  servait  comme  d'interprètes  pour 
s'insinuer  dans  ces  âmes  ulcérées  par  le 
malheur.  II  ne  les  abandonnait  pas  davan- 
tage dans  leurs  misérables  gîtes.  Dressant 
l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère  fétide, 
il  faisait  entendre  des  paroles  a'amour  et  de 
pardon  à  des  gens  qui  ne  respiraient  que  le 
désespoir  et  la  vengeance,  et  les  réconciliait 
avec  leur  sort,  en  leur  annonçant  que  l'es- 
clavage pouvait  être  pour  eux  l'acnemine- 
ment  à  une  liberté  céleste. 

De  nos  jours,  le  missionnaire  américain 
accomplit  la  même  tâche,  celle  d'adoucir  la 
sévérité  du  maître  et  de  rendre  l'esclave 
meilleur,  tout  en  évitant  de  se  heurter  au 
mur  de  séparation  que  le  temps  a  élevé  en- 
tre les  deux  classes.  Dans  l'intérêt  même  de 
ceux  qui  servent,  l'Eglise  catholique  a  dû 
se  coniormer  aux  coutumes  et  aux  lois  de 
ceux  qui  dominent,  et  bien  qu'elle  étende 
indistinctement  sur  eux  comme  sur  des  en- 
fants chéris  toute  sa  sollicitude  maternelle, 
eMe  se  gare  avec  soin  des  écueils  où  pour- 
raient l'entraîner  une  conduite  indiscrète  et 
un  zèle  imprudent.  Ainsi,  dans  l'église,  à  la 
table  sainte,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
aux  fonts  sacrés,  et  aux  prédications,  elle 
admet  tous  les  fidèles,  sans  distinction  d'en- 
claves et  de  libres,  de  noirs  et  de  blancs. 
Mais  elle  a  des  écoles  à  part  pour  le  nègre, 
des  collèges  distincts  pour  les  personnes  de 
couleur  qui  recherchent  l'instruction,  des 
communautés  spéciales  pour  celles  qui  au- 
raient vocation  àTétat  religieux.  C'était  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  ;  car  essayer  de  pla- 
cer, dans  ces  établissements,  1  affrancni  à 
côté  de  celui  qui  fut  son  maître,  eût  été 
aussi  imprudent  qu'impossible  (256). 

A  la  Nouvelle-Orléans,  des  Sœurs  de  N. 
D.  du  Mont-Carmel  se  dévouent  à  l'éduca- 
tion des  filles  de  couleur;  elles  reçoivent 
des  pensionnaires,  et  leurs  écoles  sont  fré* 

âuentées  par  un  grand  nombre  d'externes, 
altimore  possède  une  communauté  de  filles 
noires,  connues  sous  le  nom  de  Sœurs  de 
la  Providence,  Elles  se  consacrent  à  Dieu 
par  les  vœux  de  religion,  observent  une 
règle  monastique,  édifient  toute  la  ville  par 
leur  conduite  exemplaire,  et  dirigent  avec 
succès  l'éducation  des  enfants  de  leur  sexe 
et  de  leur  classe  (257).  Pouvait-il  se  conce- 
voir un  plus  beau  spectacle  que  celui  de 
ces  humbles  négresses,  élevées  au  rang  des 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ,  transfor- 
mées à  leur  tour  eu  instrument  de  civilisa- 
tion, et  faisant  descendre  sur  la  jeunesse 
de  leur  peuple  dédaigné  la  lumière  et  U 
vertu  qu'elles  ont  reçues  de  la  foi  ! 

Pendant  que  le  catholicisme  s'occupe  à 
guérir  au  nouveau  monde  les  maux  de  l'es- 
clavage, ses  prêtres  vont  essayer  de  le  ta- 
rir  h  sa  source,  en  évangélisant  la  race  nè- 
gre dans  ses  propres  foyers.  D'importantes 
missions  se  londent  et  prospèrent  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  occidentale;  des   prêtres 

*  « 

^"^l  UWt  tu  cardioiil-ardievèqoe  t'e  TolèJr,         (256)  Mémoire  de  M^r  Rosad  au  Souverair.-Pon- 
^^'-^  Uure  apostolîqQc  du  3  décemb  e  18^9.  (257)  Mémuire  de  hUr  R  sal'!. 
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hQirSf  ordonoés  à  Paris,  onl  repris  le  die- 
min  du  Sénégal,  leur  pairie,  pleins  d'ar- 
deur pour  la  conversion  de  leurs  frères  :  ils 
ont  été  reçus  en  triomphe.  Ces  misérables 
tribus  semblent  avoir  éprouvé  quelque  sen- 
timent de  la  dignité  bumainp,  en  voj^ant 
leurs  enfants  revêtus  du  sacerdoce  chrétien. 
Déjà  la  Guinée  possède  deux  évèques  qu'elle 
entoure  xle  sa  vénération;  des  églises,  des 
écoles,  des  croix,  tous  ces  instruments  de 
pieuse  conquête,  s'élèvent  et  s'affermissent 
sur  le  sol  africain.  Vienne  le  triomphe  de 
l'Ëvangile  dans  ces  contrées,  et  la  traite  en 
aura  disparu;  une  fois  le  Niger  devenu 
chrétien,  le  Mississipi  n'aura  plus  d'es- 
claves. 

L'Indien, comme  le  nègre,  vit  endehorsde 
la  civilisation  américaine;  mais  avec  celte 
différence  que  le  noiren  est  exclu  comme  in- 
digne parla  société  de  ses  maîtres,  tandis 
que  le  sauvage  la  dédaigne  et  la  fuit  comme 
une  déchéance  et  une  servitude.  Le  pre- 
mier, quoique  étranger  et  esclave,  multi- 
plie dans  une  élonnanle  progression  au  sein 
de  son  abjecte  misère;  le  second,  indigène 
et  libre,  marche  à  une  rapide  extinction 
dans  sa  Qère  indépendance.  Au  sud  des 
Etats-Unis,  on  craint  que  ce  ne  soit  une 
lutte  à  mort  qui  se  prépare  en  silence  en- 
tre les  deux  castes;  au  nord-ouest,  c'est 
probablement  une  lutte  qui  va  finir  par  la 
disparition  prochaine  de  tout  un  peuple. 
Les  Indiens  eux-mêmes  ont  le  pressenli- 
înent  de  ce  douloureux  avenir.  Une  de  leurs 
tribus  l'exprimait  ainsi,  en  1829,  dans  sa 
pétition  au  Congrès  :  Nous  voici  les  der- 
niers de  notre  race,  nous  faut-il  donc  aussi 
mourir  (258)  t 

Un  mot  sur  les  causes  de  ce  dépérisse- 
mentgraduel,  sur  l'intervention  des  mission- 
naires dans  les  migrations  forcées  de  l'In- 
dien et  sur  les  derniers  efforts  tentés  par 
la  religion  pour  conserver  à  ce  peuple 
primitif  une  vie  qui  lui  échappe. 

Quelques  familles  d'Indiens,  égarées  au 
milieu  de  la  civilisation  américaine,  végè- 
tent encore  au  midi  sur  le  territoire  que 
peuplaient  leurs  aïeux.  Ces  descendants  at- 
tardés de  vingt  tribus  éteintes  sont  tout  ce 
qui  reste  des  Cliactas,  des  Creecks,  des  Le- 
n^pes,  des  Chérokis  et  des  Natchez.  «  Autre- 
fois, dit  un  missionnaire  qui  les  a  visi- 
tés (259),  vous  eussiez  rencontré  leurs  ten- 
t^es  nariout  où  abondait  l'ours,  oii  paissait 
Je  chevreuil,  et  où  coulait  une  fontaine.  » 
Aujourd'hui  que  de  longues  guerres  ont 
décimé  leurs  guerriers,  un  les  a  relégués 
dans  les  extrémités  de  l'Etat  :  que  dis-je? 
il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'on  les  a  forcés 
décéder  ces  retraites,    pour    leur  donner 

(258)  c  On  peut  prévoir  déjà  le  moment  où  la 
race  iudieniie  disparaîtra  de  ces  contrées.  M«is 
en  admettant,  ce  que  nous  ignorons,  que  les  lo.- 
aeins  impéuéirablei»  de  la  Providence  aient  d(  crété 
cette  extinction  totale,  elle  ne  sera  pas  consom- 
mée avant  un  s.écle.  D*ici  là  jI  y  a  plusieurs  géné- 
rations k  faire  jouir  en  paix  dts  bienfaits  de  la  vie 
<iirétieone;  ily  a  des  millions  d'enfants  à  envoyer 


en  échange  des  solitudes  plus  profoodes, 
d'où  la  cupidité  les  chassera  encore...  h 
l'ai  vu  ce  tier  sauvage  marcher  au  milieu 
des  blancs  la  lêle  haute;  son  porl  était  ma. 
jestueux;  il  semblait  leur  dire  :  «  Nous 
vous  avons  accordé  rbosfûtalité,  et  Toili 
que  vous  voulez  nous  chasser  dn  celle 
tente,  sous  laquelle  nous  vous  avons  reçus. 
Ce  sont  nos  terres  que  vous  convoliez; peu- 
plez d'abord  les  déserts  que  nous  vous 
avons  abandonnés,  et,  avant  que  vos  géoé- 
rationsles  couvrent,  notre  race  sera  éleinle.» 
En  effet,  elle  ne  vit  presque  plus  quête 
le  souvenir  des  hommes;  il  laut  faire  plus 
de  cent  lieues  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent pour  rencontrer  un  Indien.  Cest  m 
frontières  de  l'ouest  et  à  l'entrée  du  désen 
qui  s'étend  au  pied  des  Monlagoes-Ro- 
cheuscs,  qu'on  doit  mainienant  lecuercber: 
outre  la  pression  des  blancs  qui  l'y  pousse 
è  mesure  que  l'émigration  demande  de  nou- 
velles terres,  il  est  forcé  de  s'y  enfoncer  à 
la  suite  des  bisons,  qui  sont  le  pain  decliâ- 
que  jour  pour  ce  peuple  chasseur. 

A  i  instant  où  les  bruits  continut  et  Ht- 
dustrie  européenne  se  font  entendre  en  ^ifue 
endroit^  dit  un  auteur  coDtefBp<»aA  ^]^ 
lé  gibier  commence  à  fuir  et  à  se  rtlim  teri 
Fouest,  où  son  instinct  lui  apprend  quilm- 
contrera  des  déserts  encore  sans  bontt,  On 
m'a  assuré  gue  cet   effet   de  Papproât  en 
blancs  se  faisait  souvent  sentir  à  deux  tnU 
lieues  de  leur  frontiire.Leurinfluenceùxmt 
ainsi    sur    des    tribus    dont    ils  m«^  ^ 
peine  le  nom^  et  qui  souffrent  les  mux  it 
lusurpalion  longtemps  avant  d'en  amaitn 
les  auteurs.  Les  Indiens ,    qyÀ  avaîeiU  r^ 
jusque-là  dans  une  sorte  d'abondanet ,  /rov- 
vent  difficilement  à  subsister.  En  faisfmt  lé 
leur  gibier^  c'est  comme  si  on  frappait  dttti- 
rilité  les  champs  de  nos  cultivateurs,  (hrf^- 
contre  alors  ces  infortunés  rôdant  comme  det 
loups  affamés  au  milieu  de  leurs  boisdéstrU. 
L'amour  instinctif  de  la  patrie  les  attacktm 
sol  qui  les  a  vus  naître^  et  Us  ny  troutenlpl^ 
que  la  misère  et  la  mort.  Us  se  décident  tnf^i 
ils  partent ,  et  suivant  de  loin  dans  la^^ 
lélan,  le  buffle  et  le  castor  ,  ils  laisuntàea 
animaux  sauvages  le  soin  de  leur  choisira 
nouvelle  patrie.,.  La  contrée  où  ils  vwt^tff 
leur  séjour  est  déjà  occupée  pwrdesptuj^ 
des  qui  ne  voient  au  avec  jalousie  les  nourww 
arrivants.  Derrière  eux  est  la  faim ,  de^^ 
eux  la  guerre^  ta  misère  partout.  Apndéào^ 
per  à  tant  d  ennemis   ils   se  divisent,  t'h&c^ 
d'eux  cherche  à  s  isoler  pour  trouver  ^«r<««* 
ment  les  moyens  de  soutenir  son  exift(nf(,^ 
vit  dans  ^immensité  des  déserts  comme  lepr^' 
crit  dans  le  sein  des  sociétés  civilisUs»  l<<>^ 
social  depuis  longtemps  affaibli  se  brittal^n. 

aa  ciel  par  la  grince  do  saint  baptême.  Ea  fif'*^ 
davantage  pour  soutenir  la  ferveur  des  nus^ 
naires  et  pour  leur  créer  de  nombreux  imitateur' 
(Henri  de  Gourcy,  18$!.)  ^. 

(259)  Lettre  de  M.  Chalon,  16  janvier  IM- 
(^m)  M.  de  T-ocqtteviile  :  De  la  dimùcram  a 
Améngue. 
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Ix'yânnI  d^à  plui  pour  êux  de  patrie^ 
inl^  t7  n'y  tmra  plus  de  peuple  ;  à  peine 
lii  mtera  des  familles  :  ie  nam  commun  ge 
^Ja  langue  s*onblie^  les  traces  de  Vo^ 
ifmiitparmsseni.  La  nation  a  cessé  d^exis* 
r...  /iri  rti  de  mn  propres  yeux  plusieurs 
MAÎé^ef  fue  je  viens  de  décrire;  f  ai  con- 
wfU  dit  maux  f«ï/  ms  serait  impossible  de 
ireeer. 

Ce  que  récriTain  moderne  se  refuse  h  et- 
ioer»  des  vieillards  indiens  l'avaient  de- 
lis longtemps  entrevu  et  prédit  en  plaintes 
vphétiques ,  qui  lurent  alors  attribuées 
Il  eiageretioDS  du  désespoir  »  mais  qui  ne 
m  plus  aujourd'hui  que  l'histoire  fidèle  du 
Ksé,  la  peinture  du  présent ,  la  prévision 
iladestioée  probable  delà  race  aborigène, 
aeoflimencementde  ce  siècle,  lorsque  les 
Béricains  passèrent  sur  la  rive  occidentale 
iMtssissipi  ,  et  imprimèrent  aui.  tribus 
|n Toccupaient  un  mouvement  de  retraite 
(«oedevait  plus  avoir  de  terme,  un  vieux 
pKrrier  des  Osages  tint  ce  discours  aux 
ignitsda  gouvernement  fédéral.  Malgré  sa 
QoçKQr,  on  nous  pardonnera  de  le  transe- 
m,  comme  le  chant  funèbre  du  sauvage 
nuKA  01  voyant  les  apprêts  de  son  sa- 
enaot. 

^fui  (leuve,  te  pire  des  eaux^  nous  se* 
P^^  éems  :  pourquoi  venez-vous  nous 
^trdo'dfous  établir  sur  noire  rivage  f  La 
(ffrr^iMrfm  ne  179115  sufflsaU^lle  pas  ?  Elle 
<  <99mknétre^  des  eaux ,  des  montagnes , 
^f«rûi;  tUt  VOUS  offre ,  comme  à  nous^  ses 
^iUs  animaux  ,  ses  ombrages.  Ten  ai 
iV'^Mrv  lt$  contrées  ,  dans  la  fleur  de  ma 
Maïf,  et  le  tomahac  à  la  main  ,  quand  fal^ 
Mm/rrer/ei  chevelures  de  mes  ennemis  pour 
atr  ma  hutte  sauvage.  Les  plaines  où  je 
^^^apkaù  m'ont  paru  belles  :  leur  état  a^t*il 
^f  iont'Mes  devenues  stériles?  ne  ra- 
^-e/Zeip jut  Veau  des  nuages  et  les  rayons 
^j^Hft  les  rivières  oik  flottait  la  pirogue 
^tUet  iuspendu  leur  cours  f  Ces  régions 
M  xoites  rvous  ne  les  remplissez  pas  «n* 
^,ttii  elles  vous  suffisent  ^  pourquoi 
"9^  de  demeures  ?  Vous  avancez^  et  tout 
f»<  wàt  reçu  la  vie  tombe  ou  disparaît  : 
uvadteiVieiiddeoafil  vous;  il  éloigne  ceux 
^^^tu ne  paumez  atteindre^  et  vous  vous 
P^n  du  désert  que  vous  avez  fait, 
la  jtrétu  le  sort  qui  attend  tous  les  ftom-f 
9r$uoest  quand  du  haut  de  nos  montagnes 
1 1«  la  terre  que  vous  envahissez  se  dépouil' 
If  (ti  belles  forêts  qui  avaient  été  notre 
^*  (nuind  fai  vu  ces  immenses  troupeaux 
'^ms^de  cerfs  9  d^ autres  animaux  sau* 
^t  iédaircir  aans  les  plaines ,  et  gagner 
^pitammeni  les  savanes ,  les  prairies  de 
^i:ilê  étaient  notre  cortège;  ils  nous 

^ï  EiQtê^nii  dTAmérique,  par  Roui  de  Ro- 

^  U  iUA,  m  chef  des  Ooinébëgo  8*ex- 
""*>  aiMidiDS  une  conférence  avec  le  sénéral 
fc<  «mmiisatre  du  gouveroemeiii  :  c  Pour  se 
[|^r  d*are  juate  eovera  noua,  on  noua  accuae 
?  1  ^^  ^  P'"'  perverse  qui  aoii  aona  le 
JtJ*  »'^oiine  que  lea  blanca  oaeot  nrns  re* 
"•^«a  viwa  qui  aoot  leor  ouvrage...  Pour- 
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suivent  pour  s" affaiblir  encore^  eipours'anéan* 
iir  un  jour  au  fond  de  nos  solitudes.  * 

J¥oa  pires  nous  ont  appris  que  d'autres 
régions  s'étendaient  emdelâ  de  ces  montagnes  ; 
mais  si  nous  franchissons  cette  barrière ,  les 
peuples  qife  nous  rencontrerons  voudront-ils 
nous  recevoir?  La  terre  qu'ils  hiAittnt  ne 
leur  a-t'Clle  pas  été  donnée  par  le  Grand- 
Esprit^  pour  qu'ils  puissent  en  parcourir 
paisiblement  les  forêts?  Sans  doute  vous  nous 
y  poursuivrez  encore;  et  les  débris  de  nos  na- 
tions ,  refoulées  les  unes  sur  les  autres ,  ne 
laisseront  plus  dans  les  vastes  contrées  qui 
leur  avaient  appartenu  que  les  monuments  de 
leur  passage  et  de  leur  destruction.  Qui  sait 
même  s'il  en  restera  quelque  trace  star  la  terre  ? 
On  dit  que  les  grandes  eaux  l'enveloppent 
eomme  d  une  ceinture  :  si  vous  nous  repous- 
sez sans  cesse  vers  leurs  rivages ,  t7  viendra 
un  temps  où  nos  dernières  générations  ,  ne 
pouvant  plus  s'éloigner  davantage ,  et  ne  vou- 
lant pas  plier  sous  la  servitude ,  eontemple^ 
ront  ce  gouffre  immense  conune  un  dernier 
asile,  et  n  aspireront  plus  qu'à  s'y  enseve- 
lir (Hèi). 

•  L'Union  américaine  marche  d'un  pas  ra« 
pide  et  continu  à  ce  fatal  dénouement.  On  a 
calculé  qu'elle  empiète  chaque  année  de 
dix  lieues  sur  le  désert;  il  est  donc  iiicilede 
compter  dès  aujourd'hui  le  nombre  d'élapes 
annuelles  qui  ta  séparent  encore  de  Foceon 
Pacifique.  Pour  lui  frayer  la  route  et  déblayer 
devant  elle  le  terrain,  elle  a  trois  auxihai- 
res  d*une  irrésistible  puissance  :  Teau-de^ 
vie  qui  consume  les  sauvages  en  les  dépra* 
vant,  les  armes  à  feu  qui  leur  servent  ès^n« 
tretuer,  et  la  famine  qui  dispense  les  blancs 
de  recourir  è  l'expulsion  des  anciens  pos«> 
sesseurs  pour  s'installer  dans  leur  héritage^ 
C'est  là  tout  ce  que  la  politique  humaine  a 
réalisé  jusqu'ici  pour  les  Indiens  (362).  Il 
eût  été  trop  long  de  les  civiliser  :  on  a 
trouvé  plus  simple  et  plus  court  de  les  dé- 
clarer insociables  et  de  les  traiter  en  consé- 
quence. Qu'on  juge  de  la  grandeur  du  désas- 
tre par  les  débris  qui  restent  encore  debout. 
Il  résulte  d'un  travail  fait  en  1836,  qu'à  l'est 
du  Mississipi  on  compte  81,236  sauvages  $ 
265,567  errent  à  l'ouest  du  même  fleuve  ; 
2,600,000  occupent  les  solitudes  du  Mexique 
et  du  Texas;  plus  de  1,400,000  sont  répan* 
dus  dans  les  colonies  anglaises  et  russes, 
sans  parler  de  la  multitude  de  métis  (263). 
C'est  donc  près  de  4,400,000  Indiens  qui  at- 
tendent dans  la  misère  l'Ëvangile  ou  la 
mort. 

Après  une  longue  absence,  l'Evangile  a  re- 
paru de  nos  jours  au  milieu  des  anciennes 
peuplades,  chez  qui  le  souvenir  des  robes 
noires  n'avait  pas  cessé  d'être  un  culte  filial  et 

quoi  venea-voua  noua  tenter  jusqu'à  la  porte  de 
noB  cabaiiea  avec  voire  eau  dti  feu,  si  fatale  ii  i.otre 
tribu?  S*il  se  couimel  des  crinies  pu  mi  noua, 
ceat  par  suite  de  iSvresaei  et  qui  uoua  enivre  If 
qui?  uea    bomnies  avides    qui  noua    veadeot  du 

8 oison  au   prix   de  noa  dépouiliea  !  i  (Letire  d$ 
l.  rahbé  Crétin,  1845.) 
(263)  Lettre  du  P.  de  S.tiet. 
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\in  regrel  traditionnel.  Jusque-là  les  mission- 
naires avaient  été  si  absorbés  par  les  soins 
è  donner  aux  colons  européens,  uu'ils  obte- 
naient difficilement  I  honneur  d'aller  mourir 
ao  milieu  des  sauvages.  Les  premières  tribus 
qu*ils  rencontrèrent,  pliaient  déjà  leurs  ten» 
tes  pour  s'acheminer  vers  Teiil.  Us  eurent 
è  consoler  les  douleurs,  h  soutenir  la  rési- 
gnation ,  è  sanctiQer  les  épreuves  de  ces 
multitudes  déportées.  Toutes  les  migrations 
indiennes  auxquelles  le  prêtre  $*est  mêlé 
pour  en  adoucir  les  rigueurs,  présentent  les 
mêmes  scènes  de  désolation  cl  de  charité  : 
il  nous  suhira  donc  d*en  citer  une  seule* 
celle  des  Potowatomies ,  dont  M.  Petit  fut 
range  consolateur  (26^). 

C'était  en  1837.  Le  gouvernement  fédéral 
venait  de  fonder,  è  Touest  de  TArkansas  et 
du  Missouri,  un  district  exclusivement  in- 
dieu, où  seraient  rassemblés  les  débris  des 
nations  imligènes  épars  sur  Timmense  ter- 
ritoire de  rUnion.  Une  fraction  des  Potowa- 
tomies, presque  toute  chrétienne,  avaitsol* 
licite  pour  elle  une  exception  à  la  mesure 
générale,  et  dans  l'attente  de  la  décision  du 
Congrès,  ces  sauvages,  qui  n'en  avaient  plus 
que  le  nom,  continuaient  leur  vie  patriarcale 
sous  la  direction  du  jeune  missionnaire.  Les 
lignes  suivantes  feront  connaître  le  pasteur 
et  le  troupeau  : 

«...  Dans  deux  jours  je  partirai  d'ici  tout 
seul ,  allant  à  urès  de  trois  cents  milles  ré- 
pandre parmi  des  peuples  que  je  ne  connais 
f^oint,  mais  auxquels  Dieu  m'envoie,  des 
grâces  ratifiées  au  ciel.  Quand  je  me  vois 
d'avance  voyager  en  compagnie  de  mon  Dieu 
reposant  sur  ma  poitrine  nuit  et  jour,  por- 
tant sur  mon  cheval  les  instruments  du 
grand  sacrifice ,  m'arrêtant  de  temps  à  autre 
au  fond  des  bois,  et  faisant  de  la  chaumière 
d'un  obscur  catholique  le  palais  du  roi  de 

f^oire  :  oh  I  comme  je  me  lie  avec  délices  en 
ui  1...  Aller  de  messe  eu  messe  jusqu'au 
-ciel  I...  Vous  le  savez,  souvent  je  disais  que 
j'étais  né  heureux  :  eh  1  bien,  j'avais  toujours 
désiré  une  mission  sauvage,  nous  n'en  avons 
qu'une  dans  ilndi/ina  ,  et  c'est  moi  que  les 
Potowatomies  vont  appeler  leur  père  la  Robe* 
noire,  » 

Arrivé  au  village  indien,  le  missionnaire 
décrit  ainsi  les  joies  de  son  ministère  :  «  Me 
voici  à  Cbichipé-Outipé,  au  sein  de  mon 
église  sauvage.  Comme  je  les  aime  mes  en- 
fants, et  comme  je  me  plais  au  milieu  d'eux  1 
C'est  toujours  la  même  merveille,  un  incroya- 
ble mouvement  de  conversions  parmi  ces 
pauvres  infidèles.  Il  y  a  maintenant  mille  à 
douze  cents  chrétiens;  et  puis  une  ferveur, 

une  simplicité  admirable  et  touchante! 

Si  vous  voyez  quund  j'entre  dans  une  cabane, 
les  petits  enfants  qui  m'entourent  et  mon- 
tent sur  mes  genoux  ;  les  père  et  mère  qui 
se  recueillent,  font  pieusement  le  signe  de 
Ja  croix,  et  avec  un  sourire  confiant  viennent 

(264)  M.  Petit  avait  été  avocat  au  barreau  de 
Beuiies,  avant  de  se  vouer  au  niinisiére  aposioli* 
que:  il  avait  !£6  ans,  et  venait  d*être  orJoaoé  pré- 
ire  par  Mgr  Bruié. 

.(MS>i)e4^ri  oire  a  pour  limites  la  rivière  Rouge 


me  presser  la  main,  vous  ne  pourriez  tous 
défendre  de  les  aimer  comme  moi*  Qatod 
on  les  visite,  le  soir,  dans  leurs  cabanes, 
on  les  trouve  la  tète  penchée  sur  le  feu, 
chaulant  des  cantiaues,  ou  récitant  le  cité- 
chisme  à  la  lueur  de  leur  brasier... 

«  J'ai  maintenant  la  triste  perspective  de 
ma  mission  indienne  bientôt  détruile^el 
c'est  comme  un  fond  noir  au  tableau  demi 
vie  présente.  Les  réclamations  de  mes  pau- 
vres Indiens  n'oBi  pas  été  entendues.  Pour 
moi,  j'aurai  à  essuyer  leurs  larmes  (\mA 
ils  iront  en  exil  ;  j*aurai  à  détruire  Taulelet 
l'église,  à  mettre  en  terrela  croix aui  s'élè?e 
sur  leurs  tombes,  pour  épargner  à  ces  cho- 
ses saintes  d'hérétiques  profanations  ;  d 
puis  il  faudra  leur  dire  adieu  pour  ne  les  plos 
revoir!  Et  ces  ftmes  chrétiennes  irom  se 
dessécher  sans  le  secours  des  sacrements, 
dont  ils  s'approchaient  avec  tant  d'amour, 
et  languir  sous  im  ciel  inconnu.  Oh!  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  mol  pouroe 
pas  les  abandonner.  » 

A  quelque  temps  de  là,  le  gouvemeoreffl 
américain  s'empara  de  l'église  oi^iessaura- 
ges  se  réunissaient  pour  la  prière.  ■  Alors, 
dit  M.  Petit,  je  rassemblai  meseoiittl&V 
l'heure  du  départ.  Nous,  mission  qui  mon* 
rait,  nous  priâmes  pour  le  succès  des  autres 
missions,  et  nous  chantâmes  tous  ensemble. 
Je  mets  ma  confiance^  Vierge^  entotre  iffoim. 
Celui  qui  entonna  eut  la  voix  étouffée  par 
un  sanglot,  et  quelaues  voix  seulement  ar- 
rivèrent jusqu'à  la  un.  Il  est  triste,  je  tous 
assure ,  pour  un  missionnaire  de  voir  une 
œuvre  si   jeune  et    si   vigoureuse  expirer 
entre  ses  bras.  Quelques  jours  après,  j'ap- 
pris que  les  indiens,  malgré  leurs  di5|»osi- 
iions  paisibles ,  avaient  été  surpris  et  fatis 
prisonniers  do  guerre  ;  que,  poussés  la  \x^ 
nette  dans  les  reins ,  ils  comptaient  ^ 
dans  leurs  rangs  un  grand  nomt)re demain* 
des;que  plusieurs,  entassés  dans  des  wagon 
de  transport,  étaient  morts  de  chaleur  et  da 
soif....  À  ces  nouvelles,  monseigneur  im 
permit  enfin  de  rejoindre  les  émif^raots.  u 
sourire  reparut  aussitôt  parmi  la  désolation 
de  l'exil  ;  nous  nous  retrouvions  en  famille'' 

De  ce  moment,  l'émigration  s'accompm 
sans  murmure.  Ces  sauvages  avaient  toui 
perdu;  mais  ils  emportaient  avec  eux  Tw 
où  Dieu  nous  donne  sans  fin  l'exemple  dif^^* 
critice,  et  pour  fêter  sa  présence  mystérieu- 
se ils  retrouvaient,  eux  proscrits,  leurs  ero- 
tiques de  la  terre  des  aïeux.  Un  prêtre  qo^^ 
aimaient,  qui  avait  aussi  tout  quitté  p^ 
les  servir,  accompagnait  leurs  pas  sous  un 
ciel  étranger,  assistait  leurs  malades,  béiui' 
sait  les  tombes  des  morts  c[u'ils  semaieot^n 
grand  nombre  sur  le  chemin.  Il  ne  lesqui^^^ 
qu'au  terme  de  cette  voie  douloureuse,  ?o 
les  remettant  aux  mains  des  Pères  jésuites 
dont  les  établissements  s^élèvent  au  centre 
du  territoire  indien  (265).  Son  œuvre  et  si 

au  sud,  le  Missouri  à  Test,  le  désert  e(  le;  Ho9"' 
gne:i-Rocheii8es  à  Touest  et  au  nord.  H  reuDisasi 
déjà  en  i858  les  débris  des  oatioas  suivantes  :  r0> 
ch;*8,  Dourvas.  Oiiœs,  Kaasa^,  0>a)çei,  ^^^^ 
Poilu watomies ,    Delawar^s,   SbawanooSi  ^^ 
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laient  achevées;  la  fatigue  avait  épuisé 

Ïtrcs;  il  mourut  au  retour,  dernière 
I  d'une  émigration  dont  il  fut  le  con-> 
r(266). 
ce  n*était  pas  assez  pour  le  catholi- 
H'avoir  adouci  Texil  de  quelques  tri- 
■condamnées  h  périr  comme  Tarbre 
Itransplanle  sans  cesse.  11  fallait  ten- 
Ifond  de5  plus  âpres  solitudes  un  der* 
effort  pour  sauver  des  nationalités 
iDles,  en  les  convoquant  au  pied  de 

ili,  cerayslérieux  serpent  d'airain  qui 
tu\  rendre  la  vie  à  tout  un  peuple^ex- 
au  désert;  il  fallait,  après  avoir  servi 
omeot  de  salut  aux  sauvages,  que  le 
^naire  essayât  de  donner  la  fertilité  à 

f laines  incultes»  et  Taspect  de  colonies 
otesà  leurs  bandes  aussi  malheureu- 
i  désordonnées.  Cet  espoir,  ne  fû^-il 
rêve  généreux,  mériterait  encore, 
courageuse  initiative  et  ses  premiers 
deûxerles  regards  du  chrétien, 
[a  seulement  une  quinzaine  d'années 
ipetit nombre  d*horomes  apostoliques, 
les  yeux  sur  celle  immensité  de  lacs, 
ines  et  de  forêts  qui  s'étendent  du 
lurent  è  la  Colombie,  et  la  voyant 
de  tribus  intîdèles,   entreprit  d'y 
Ire  le  nom  et  goûter  les  bienfaits 
Ineonnu.Sans  s'être  concertés,  mais 
'clii'impulsion  du  môme  esprit  qui 
'Misy pénètrent  partons  les  côtés  à  la 
Ms  n'essaierons  pas  de  suivre  leurs 
is  ce  désert  où  la  tanière  des  bé- 
ces  inspire  moins  d'etfroi  au  voya- 
je  la  butte  du  sauvap;e  :  quelques 
iBous  suHiront    pour  jalonner  leur 
[En  1839,  M.  Proulx   traverse  le  lac 
^sur  un  canot  d'écorce,  et  fonde  à 
«roii  de  Manitouline  une  chrétienté 
cents  Algonquins.  M.  Provenchère, 
^  plus  au  nord,  va  s'établir  sur  la 
^^(luge,  et  de  Saint-Boniface  donne  la 
II  missionnaires  de  la  baied'Hudson 
»va.  Poussant  encore  plus  loin  dans 

Ikafi.PeorlasKaftktfikiaB,  Oitawas,  Senecas, 
iQuapiWi,  Creeks,  Cherakee^»  et  Choc'aW''. 
W  auIoiDéraiion  d^envirun  cent  mille  sau- 


•  (Euraii  d  une  lettre  du  P.  de  Smei). 
Voici,  d'après  M.  de  Tocquevifle,  le  tableau 

nigraiioo  indienne  :  c  A  la  Rn  de  Tannée 

^•e  (roovaig  uir  la  rive  gauche  du  Missis- 

ilieii  oommé  par  les  Etirup^^ens  Memphtt. 
w  <l«e  i'ét;iÎ8  en  cet  endroit,  il  y  vint  une 
yj>«bffeqtê  de  Chactas;  ces  6a  ivages  quit* 
f^Mjg  et  cherchaient  à  passer  sur  li  nvé 
!■  JiUtissipi,  où  ils  se  flattai^^ni  de  trouver^ 
•  qw  lé  gouveraeinent  américain  leur  pro- 
■•  Uj  eiait  alorsaa  cceur  de  l'hiver,  et  le  froid 
•»  wic  année-là  avec  une  violence  inaccou- 
■;  **  î?ge  avait  durci  sur  la  terre,  et  le  fleuve 
^^  deogroMs  glaçoiH.  Les  Indiens  meuaient 

^)  UP.  Mazucebelien  compte  1,500  an  Lie  Su  érieur,  etc.; 
w  P.  Chazelle  —  700  au  Lac  ÎLiron; 

l«  P.  SorÎD  —         500  a  I  L  c  Michigan  ; 

*  Peiit  —       1  ,iOO  a  u  M  issou  ri  ; 

N.  Bt'ieoort  —         200  au  Firtib«na; 

le  P.  de  Smei  —      4,000  aoi  Mantdgnes-AocbeusM. 

Total       7,900 


cette  voie  périlleuse,  MM.  Blanchct  et  De- 
mers  ne  s'arrêtent  qu'aux  rivages  de  TOré- 
gon,  où  M.  Boldue  vient  les  rejoindre  h 
travers  Tocéan  Pacitique.  Au  midi,  c*est 
M.  Belcourt  qui  remonte  le  Mississipi  jus- 
qu'à sa  source,  et  dresse  tour  h  tour  son 
autel  nomade,  tantôt  dans  le  camp  des  mé- 
tis qu*il  suit*  à  la  chasse  du  bison,  tantôt 
sous  la  tente  des  Mandanes,  des  Sauteux  et 
des  Assiniboines  qu'il  visite  pendant  Thiver, 
emporté  sur  la  neige  par  un  attelage  de 
chiens.  C'est  enfin  le  P.  de  Smet  qui  par^ 
vient,  après  mille  lieues  de  détour,  au  cen- 
tre des  Montagnes-Rocheuses,  limites  im- 
posantes du  monde  atlantique,  convertit  les 
Tétes-Plates,  les  Pandéras  et  les  Ralispels, 
réunit  chaque  soir  dans  une  commune  prière 
jusqu'à  deux  mille  néophytes,  représentants 
de  vingt  nations  sauvages,  proclame  entre 
elles  la  paix  de  Dieu  au  désert,  et  ébauche 
la  civilisation  indienne  par  les  premiers  es- 
sais d'agriculture. 

Les  fruits  ont  dignement  répondu  aux 
sueurs  des  apôtres.  A  l'absence  de  tout  éta** 
blissement  religieux  dans  ces  contrées  per- 
dues, a  succède  l'érection  de  quatre  sièges 
épiscopaux  et  de  deux  vicariats  apostoli- 
ques sur  le  territoire  indien.  Ces  six  évoques 
ont,  pour  seconder  le  zèle  de  leur  clergé, 
deux  congrégations  do  missionnaires  et  deux 
communautés  de  femmes.  Sept  h  huit  mille 
sauvages  déjà  baptisés  (267)  ne  sont  que  h's 
prémices  de  deux  cent  mille  de  leurs  Irè- 
res,  qui  appellent  dans  leurs  tribus  les 
Robes-noireSf  et  s'offrent  d'eux-mêmes  aui 
conquêtes  de  la  grâce.  Leur  piété  est  encort*. 
plus  consolante  que  leur  nombre.  «  Il  sérail 
impossible,  dit  le  P.  de  Smet,  de  voir  sut 
terre  une  réunion  d'hommes  plus  sembla- 
ble à  la  compagnie  des  saints.  Que  ne  puis-je 
vous  peindre  Témotion  dont  j'étais  saisi,  en 
entendant  ces  enfi^cts  des  montagnes  chan- 
ter à  la  louange  du  Créateur  un  cantique 
solennel  qu'ils  avaient  eui-mèraes  composé. 
Ces  deux  mille  voix  s'élevant  en  chœur  da 

avec  eux  leurs  familles  ;  ils  traînaient  k  leur  suit» 
des  blessés,  des  malale^,  d<«  entants  qui  venaient 
de  n;dtreet  des  vieiliarda  qui  allaient  mourir,  lii 
n'avaient  ni  tentes,  ni  chariots,  mais  seulenieiît 
quelques  provisions  et  des  arme^.  Je  les  vis  s*e.ii- 
barquer  pour  traverser  le  grand  fleuve,  et  ce  spec- 
tacle solennel  fie  sortira  jamais  de  ma  mémoire*. 
0.1  n'entendait  parmi  cette  foule  assembtt^e  ni 
sanglots,  ni  plaintes;  ils  se  taisaient.  Leuri  malheurs 
étaient  anciens,  et  ils  les  semaient  îrréinédiablet. 
Les  Indiens  étaient  déjà  tous  entrés  dans  le  vais- 
seau qui  devait  les  porter;  leurs  chiens  restaient 
encore  sur  le  rivage  :  lorsque  ces  aniniaox  virent 
anliii  qn*on  allait  s'éloigner  pour  lodjours,  ilspou»- 
sèrent  en  emble  d'affreux  hurlements,  et  s'éUnçaol 
à  U  fois  dans  les  eaux  glacées  da  M  ssissipi,  iU 
suivirent  leurs  maîtres  à  ta  nage,  i 
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sein  du  désert,  avec  cet  élan  d'une  foi  nais- 
sante eni'exaltail  encore  le  calme  religieux 
d*une  belle  nuit,  et  demandant  h  Dieu  de 
mieux  le  connaître  afin  de  lui  témoigner 
plus  d'amour,  formaient  pour  moi  le  plus 
sublime  concert.  »  Ce  n*est  pas  tout.  La  so* 
Jîtude  a  maintenant  ses  villages,  ses  défri- 
chements et  ses  moissons  :  les  gracieux 
souvenirs  du  Paraguay  semblent  se  réveiller 
aux  Montagnes-Rocheuses  avec  leur  parfum 
d'innocence  et  leur  poésie  patriarcale.  A 
Saint-François  Xavier  de  Wallamet,  à  Sainte-* 
Marie  chez  les  Têtes-Plates,  à  Saint-Ignace 
chez  les  Kalispels,  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
chez  les  Cœurs-d'AIène,  des  bois  ont  été 
abaitus,  des  bassins  creusés,  des  chemins 
ouverts,  d'abondantes  récoltes  recueillies. 
La  loge  du  blé  s'élève  déjà  à  côté  de  la  mai- 
son de  prières,  et  assure  au  sauvage  les 
ressources  de  la  prévoyance,  comme  sa 
hutte,  fixée  désormais  aux  champs  qu'il  cul- 
tive, lui  promet  tes  douceurs  du  foyer.  O 
KgUse  du  désert  1  puissent  les  vallées  au 
fond  desquelles  lu  t'abrites,  te  protéger  as-i 
sez  contre  la  cupidité  des  blancs  pour  que 
leur  influence  ne  vienne  pas  étouffer  ta  foi 
et  ta  civilisation  au  berceau  ! 

Un  missionnaire  raconte  qu'en  1836  un 
iconoclaste  moderne,  nommé  Parkersy  brisa 
une.  croix  sur  la  tombe  d'un  enfant,  en  di- 
sant avec  emphase  qu'il  ne  voulait  pas  lais- 
ser au  désert  un  monument  d'idolfttrie, 
élevé  en  passant  par  quelque  Iroquois  ca- 
tholique. Quinze  ans  se  sont  à  peine  écou- 
lés, et  s'il  revenait  aujourd'hui  aux  monta- 
gnes, ij  entendrait  les  louanges  du  Seigneur 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  dans  les 
lirai  ries  comme  au  sein  des  forêts  ;  il  verrait 
la  croix  plantée  de  rive  en  rive  sur  un  es- 
pace do  trois  cents  liçues,  dominant  la  chaîne 
principale  qui  sépare  les  eaux  du  Missouri 
de  celles  de  la  Colombie,  et  suspendue  avec 
amour  au  cou  de  plus  de  quatre  mille  ln<- 
diens.  Que  n'est-il  donné  à  ce  briseur  de 
croix  de  repasser  aux  mêmes  lieux»  et  à  la 
vue  de  cette  famille  immense,  composée  de 
tant  de  tribus  diverses,  prosternée  devant 
l'image  de  Jésus  cruciné  avec  une  égale 
ferveur,  et  oubliant  à  ses  pieds  toutes  les 
haines^  toutes  les  rivalités  de  peuplades^ 
peut-être  que  lui-même  la  saluerait  avec  eux 
comme  noire  unique  es[)érance  I  O  cruXf  ave^ 
$peê  unica  I 

Tel  est  l'état  du  catholicisme  aux  Etats- 
Unis,  de  cette  Eglise  qui  est  déjà  un  géapti 
bien  qu'elle  touche  encore  à  son  berceau.. 
Quelles  ressources  matérielles  ont  favorisé 
son  prodigieux  essor?  k  peu  près  aucune. 
En  Amérique  plus  que  partout  ailleurs,  la 
religion  n'a  dû  qu*à  elle-même  son  établis- 
sement et  ses  progrès.  Là  point  de  monar- 
que, nul  prince  qui  ait  édifié  ses  églisesj 
fondé  ses  monastères,  érigé  et  doté  ses  sé- 
minaires, ses  collèges,  ses  universités,  ses 
écoles,  ses  hôpitaux  et  ses  refuges  d'or- 
phelins. Le  clergé  n'a  trouvé  aucun  secours 
qana  les  revenus  de  ses  évêchés  et  de  ses 


paroisses.  Les  fiJMes  eux-mêmes^  pour  la 
plupart  étrangers,  venus  en  Amérique  pour 
améliorer  leur  sort,  ne  pouvaient  offrir  que 
des  largesses  proportionnées  à  leur  humble 
fortune;  mais  la  Providence  v  a  suppléé  par 
les  inépuisables  trésors  de  la  charité  chré^ 
tienne.  Voici  d'abord  les  ressources  locales. 
Les  évèques,  ainsi  que  les  curés  et  les  mis- 
sionnaires, n'ayant  point  de  frailemeoljes 
offrandes  volontaires  des  fidèles  sont  leurs 
seuls  moyens  de  subsistance.  Le  plus  m- 
vent  ces  offrandes  sont  recueillies  les  dh 
manches  et  jours  de  fête,  à  l'église,  pendaoi 
le  chant  du  Credo^  par  quelques  lalaua 
chargés  de  ce  soin.  Bans  la  plupart  des  é^i« 
ses  il  y  a  des  bancs  pour  l'usage  des  parois- 
siens et  des  étrangers,  et  leur  rente  aoauell» 
couvre  en  partie  les  frais  du  culle. 

S'agit-il  d'une  dépense  considérable,  par 
exemple  d'élever  une  église  ou  uo  coll^, 
alors,  on  a  recours  aux  souscriptions.  L'éré- 
que  ou  le  prêtre  qui  en  propose  l'érectioo, 
accompagné  des  catholiques  les  fkirecofO' 
mandables,  porte  de  maison  en  mm  uo 
registre  où  le  projet  est  discuté, «prie «ut 
auxquels  il  le  présente  de  coopérer  k  la 
bonne  œuvre  par  une  contribution  ^n\on* 
taire.  Cette  mesure  obtient  généralemenuo 
heureux  succès.  Il  arrive  soutcdI  queles 
protestants  eux-mêmes  prêtent  au  idyssiod- 
naire  un  concours  généreux.  De  celta  ma- 
nière on  réalise  au  moins  une  parliedcs 
fonds  les  plus  nécessaires,  puis  ons'a(lre>$« 
è  l'Œuvre  de  la  PropaçaUon  de  la  l'o».  l^ 
six  cent  cinquante  ^mille  francs  quelle  a 
jusqu'ici  alloués  chaque  année  aux  idiss|Oik 
américaines,  sont  le  principal  budgelduoe 
Eglise  qui  s'étend  des  Florides  à  Vancouver 
et  de  Boston  à  la  Californie.  Pendant  la  <)<<' 
nière  période  de  dix  ans,  lesassociés  ontcon- 
couru  pour  près  de  sept  millions  è  ses  i« 
menses  progrès.  Aussi  l'épiscopat de  lUi^ 
no  cesse-t-il  de  nommer  la  Propagalioo« 
la  Foi  dans  ses  prières  et  sa  reconnaissanei 
Si  votre  OEuvre,  dit  Mgr  Hughes,  é^^^^ 
New-York,  doit  être  regarditwxri^j^ 
suscitée  de  Dieu  pour  devenir,  à  noln  ^?«f  ; 
(a  Providence  visible  des  parties  ^omjnntt' 
indigentes  du  royaume  de  Jésus-Chm^^^ 
surtout  aux  Etats-Unis  d: Amérique  çtf«  ^ 
titres  la  font  bénir.  Nulle  part,  pe»/fl^ 
elU  n'a  opéré  plus  de  bien  que  dam  noi  tp^ 
naissantes.  Naguère  la  foi  n'éclairait  (^^^ 
côtes  maritimes  de  ce  vaste  pays  :  «HJ^^**^*" 
les  émigrants  catholiques ,  en  ?»«îf  J ,. 
quils  portent  leurs  pas,  sont  assurés  m' 
ver  des  évéques,  des  prêtres  et  (/«  i^' 
religieux,..  Heureux  chrétiens  dt^J^^ 
woute  le  prélat,  vous  navez  euquà  ft^^ 
de  la  foi  de  voi  pères  ces  édifcet  eto^^^ 
blissements  religieux  qui  vous  ont  «f  '^ 

•  •  •. ^   ...   l-«  LJ^:»^^^  .   mail  P** 


mis  comme  un  riche   héritage;  ^^^'J..^. 

même  temps  quelCe  doit  conserver  (t^_^ 
nir.  Puisse  le  bien  qui  s'est  d^à  ac(0i^fj^^^ 


nous  le  passé  n'a  rien  fait.  Cnt  d  flojrj'/* 
blesse  4  tout  entreprendre  et  à  tout  cr^ 


votre  concours  dilater  encore  totrt  ckof' 
en  faveur  de  nos  immenses  éwoiw»  • 
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n^lNOIS.  —  Ancien  peuple  du  nord-est  de 
Europe,  originnîreîde  l'Asie  septentrionale, 
>ni  les  descendants  sont  établis  princîpa- 
Cieut  aujourd'hui  en  Finlande  et  en  Livo- 

Elirait  d'un    rapport  de  M.    Léouzon-' 
rfdf,  chargé  d'une  mUsion  en  Russie ,  pour 
mnistreae  rinsiruclion  publique  (268).  — 
lelMngfors,  le  23  novembre  i850.  —La 
«nie  (les  instructions  qui  m'ont  été  trans- 
iiv!spar  rinstitut,  concernant  mes  études 
brlt'sanliquiiés  finnoises,  est  certainement 
lu  Jes  plus  difHciles  à  remplir.  Non,  sans 
bloque  pour  cela  les  matériaux   fassent 
Gphjt;ils  abondent,   au  contraire:  mais 
r*^ (réciséroent  cette  abondance  qui  crée 
U^w\e.  Il  faudrait  une  sagacité  rare,  un 
r-'i.'  aœil  infiniment  sûr  pour  ne  pas  se 
fxirfojer  au  milieu  de  tant  de  richesses, 
[••'ir  y  choisir  les  éléments  supérieurs,  3' 
i-uffrleblé  d'avec  l'ivraie,  l'or  pur  d'avec 
:^  iViages  secondaires.  Il   est   vrai  que  , 
iMîsnullravail,  j'ai  trouvé,  en  Finlande, 
«bmt\i)\res  puissants  et  consciencieux. 
Eicertesifoserais  à  peine  aborder  dans  un 
u\^<ir\  m  sujet  aussi  épineux,  si  je  né 
f'Ufïis  m  appuyer   sur   leur  autorité.  Du 
rM^.  jwrjsieur  le  ministre,  ce  n'est  qu'un 
%ceoldemcs  recherches  que  je  me  dé- 
imiineàvnas  communiquer  aujourd'hui; 
Crt  recherches  se  rattachent  à  un  si  vaste 
eajenjlile,  qu'on  ne    pourrait  en  apprécier 
riOjijrtaQce  que  dans  une  exposition  com- 
ice; mais    je    ne   pouvais    rester   plus 
lo'Tijlï^aijis  sans  vous  donner  au  moins  une 
^  Jes  travaux    qui    m'occupent  ;    c'est 
^rquoi  je  vais  traiter  en  quelques  mots 
sskrceau  de  la  race  finnoise. 
Cette  question  adonné  lieu  à  des  inves- 
V^iOûs  sérieuses  :  historiens,  philologues, 
Worallsles,  ont  cherché  à  l'éclaircir;  mais, 
>bitt  le  dire,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils 
^m>eiae  réussi  à  soulever  un  coin  du 
*;  le  berceau  de  «a  race  finnoise  gît  en- 
^  dans  la  région  des  problèmes.  Peut- 
^msï  le  peu  de  succès  des  recherches 
"ûi  il  a  été  Tobjet  tient  h  certaines  opi- 
jjjw»  monstrueuses  que  des  écrivains  ex- 
Mîiç'anls  ont  émises  à  son  suiet  ;  la  véri- 
■»(':  science  a  déserté  un  thème  qui   lui 
fpiiiait  entouré  de  tant  de  folies. 
^l  l'^urianl,  ce  thème  si  ingrat,  si  discré- 
*^%  »  rencontré  un  homme  qui  a  voulu  en 
jî''ir raison  :  cet  homme,  c'est  M.  Caslren. 
^'inoisde  naissance,  et  possédé  d'un  amour 
^'-Mdesa  Dation.ililé,  M.  Castren  a  nensé 
l^ii  j  a?ait  dans  l'histoire  primitive  ae  ses 

^^\^ffkiti$.iUê  miiiionâ  êcisntifiquei^  t.  I.  jan- 

^)  Parmi  lei  (Nibncattonf  de  M.  Castren,  j)  ci- 

J«  k^  myàuu»  :  Elemenia  grammatices  Synœnœ- 

']'ff««ffc  6ner  Oify  a  kischen  Sprachtehre,  nebst 

•«'»w  »  Amefse rVAmifi.— l/«^f r  die  neuere  ff<  dac- 


ancêtres,  autre  chose  qu  une  question  dMn* 
térét  local.  Il  7  a  vu  un  principe  de  solution 
pour  la  plupart  des  problèmes  qui  tou« 
chaient  aux  grandes  races  de  TAsie  et  de 
l'Europe.  Fort  de  celte  convicti<in,  il  a  con- 
sacré è  la  faire  prévaloir  toutes  les  heures 
de  sa  vie.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
son  cabinet  qu'il  s'est  livré  à  ses  explora- 
tions :  il  a  pris  le  bâton  de  voyageur,  et, 
pendant  plus  de  dix  ans,  on  l'a  vu  parcou- 
rant les  déserts  de  la  Sibérie,  longeant  les 
frontières  de  la  Chine ,  pénétrant  dans  les 
gorges  de  l'Allaï  et  des  monts  Sayans  ;  n'ou- 
bliant aucun  lieu  empreint  des  vestiges  de 
la  migration  finnoise,  secouant  la  poussière 
des  monuments,  déchiffrant  les  inscri))tions, 
s'initiant  aux  mystères  des  langues,  palpant 
les  crânes,  disséquant,  analysant,  compa*- 
rant.  Jamais,  peut-être,  exploration  n'avait 
été  poussée  avec  tant  do  vigueur  et  d'éten- 
due. A  son  retour,  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint- Pélersbourg  lui  a  ouvert 
ses  rangs;  l'Académie  de  Finlande  lui  a 
confié  l'enseignement  de  sa  langue  et  dt^ 
son  histoire  nationales.  Des  publications 
nombreuses  (269)  ont  déjà  fait  connaître  au 
monde  savant  le  nom  de  M.  Castren  et  les 
immenses  richesses  qu'il  a  recueillies  dans 
ses  vovages.  Mes  rapports  intimes  avec  lui 
me  découvrent  tous  les  joutas,  dans  cet 
homme  éminent,  une  profondeur  de  vue  et 
une  abondance  d'érudition  que  je  He  puis 
me  lasser  d'admirer.  Aussi ,  si  j'avais  à  for- 
mer un  vœu  utile  5  mon  pays,  ce  serait  de 
voir  le  nom  de  M.  Castren  figurer  sur  les 
rôles  de  l'Institut  de  France  :  il  en  serait 
certainement  une  des  plus  belles  couronnes. 

Le  zèle  de  M.  Caslren  pour  les  études  fin- 
noises a  trouvé  d'ardents  et  nombreux  iiiii- 
tnteurs  dans  son  pays.  Je  devrais  citer 
Cygnens,  s'il  n'était  dèjb  connu  dans  toutes 
les  villes  de  l'Europe  méridionale  dont  les 
archives  ont  pu  lui  fournir  d'utiles  docu- 
ments pour  l'histoire  du  Nord  ;  je  signalerai 
Rmeeberg,  qui  réalise,  dans  ses  poésies,  la 
fusion  du  génie  finnois  et  du  génie  Scan- 
dinave; Snellmao.  le  profond  publicisle; 
Nordstrom,  le  savant  historien  ;  Tapelius,  le 
délicieux  conteur;  Cajan,  Nervauder  et  tant 
d'autres  ;  mais  entre  tous,  et  à  côté  de  Cas- 
tren, je  dois  placer  Lônnroz,  Lônnroz,  l'Ho- 
mère finlandais,  le  collecteur  intrépide  de 
ces  innombrables  chants  populaires,  dont  le 
tissu  merveilleux  offre  une  épopée  d'un 
genre  tout  nouveau  et  riche  des  beautés  les 
plus  grandioses. 

Ainsi  donc,  monsieur  le  ministre,  les  au- 

tion  dér  Malewalla-Runen. — De  affixis  personalibus 
linguarum  allaicarum. — AnmArknengar  cm  lavo'OM- 
chetkaja  tscjiud  [!],—Etementa  grommalices  Uchert" 
rnihêic.  —  \om  emfluae  der  Accents  in  der  taptrlàu» 
diichen  Sprache. — De  nfinitate  declinatîonum  intii^ 
gua  finnka^  esthonica  et  lapponica,  etc.,  tic. 
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lorités  ne  me  manquent  pas  pour  appuyer 
mes  conclusions  sur  les  questions  qui  m'oc- 
cupent; mais  c'est  surtout  rautorité  de 
Gastren  que  j'invoqueraiy  car  je  ne  sache  pas 
qo*il  cxisle  en  Europe  aucun  savant  dont 
1  opposition  puisse  être  admise  contre  une 
assertion  que  Caslren  regarderait  comme 
sérieuse. 

On  sait  que,  jusqu'à  Tépoque  où  leur 
histoire  cesse  d*ôlre  iocertaine*  les  Finnois 
ont  vécu  fort  séparé  les  uns  des  autres,  par- 
tie en  Asie,  partie  en  Europe.  Des  traces  de 
leur  passage  ont  été  trouvées  en  Suède,  en 
Danemark,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Une  partie  considérable  de  la  Russie  et  de 
la  Sibérie  occidentale  est  encore  habitée  au- 
jourd'hui par  des  peuples  de  leur  sang.  Des 
écrivains  distingués,  Rask,  par  exemple, 
ont  supposé  que  les  plus  anciens  habitants 
de  KEspagne,  les  Ibères  et  les  Basques,  leurs 
descendants,  étaient  d'origine  finnoise.  Or, 
en  n'acceptant  de  ces  données  histori(^ues 
que  celles  qui  sont  jus  jfiées  par  les  laits 
matériels,  quand  on  voit  un  grand  peuple 
répandu  en  Iribus  éparses  sur  une  étenaue 
si  considérable  du  globe,  n'est-on  pas  porté 
à  se  demander  quel  est  le  lieu  du  monde  où 
ces  tribus  ont  vécu  primitivement  dans  une 
unité  compacte  et  fraternelle?  C'est  de  ce 
i)Oint  de  vue  que  j'étudierai  la  question  du 
l>erceau  de  la  race  finnoise. 

Cette  question  ne  saurait  se  résoudre 
on'en  prenant  pour  base  les  affinités  mêmes 
de  toute  la  race  ;  mais  ici  les  opinions  se 
divisent  :  les  uns  rangent  les  Finnois  et 
leurs  alliés  dans  la  race  jaune  ou  mongo-^ 
lique;  les  autres  dans  la  race  blanche  ou  cau^ 
caeienne;  une  troisième  hypothèse  en  fait 
une  race  septentrionale  ou  polaire^  et  com- 
prend |)ar  consé(}ueat  dans  les  peuples  du 
Nord,  les  Finnois,  les  Samoiëdes  et  toutes 
les  autres  tribus  de  la  môme  famille. 
M.  Ciistren  prétend,  et  avec  raison,  ce  me 
semble,  que  ies  Finnois,  les  Turcs  et  les  Sa- 
moiëdt'S  forment  à  eux  seuls  un  groupe 
complet,  qui  sert  de  transition  entre  la  race 
jaune  uu  mongolique  et  la  race  hlanche  ou 
caucasienne.  Quoi  qu'il  en  suit,  il  est  au 
moins  certain  qu'il  existe  entre  ces  trois 
peuples,  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Sa- 
moiëdes, une  parenté  réelle.  Entre  les  Fin- 
nois et  les  Turcs,  la  question  est  déjà  vidée 
depuis  longtemfis  chez  les  philologues,  et 
tout  récemment  le  ]>roresseur  Ketzius,  de 
Stockholm,  et  d'autres  naturalistes,  ont  for- 
tifié leurs  conclusions  par  des  observations 
craniuIogiquesindubitables.Ces  observations 
sont  moins  positives  j)uut-ètre  en  ce  qui  con- 
cerne les. Samoiëdes;  mais  ici  les  d  innées 
philologiques  sont  tellement  suraiiondantes, 
que  l'aifitùLé  de  ces  peuples  avec  les  Turcs 
ou  Tartares  est  un  fait  déjà  acquis  à  la 
science. 

Certainement  il  serait  fort  curieux  d'en- 
tamer à  ce  propos  une  étude  comparative 
des  langues;  et  j'aurais  pour  cela  de  riches 


matériaux  dans  les  travaux  de  V.  Caslren, 
en  particulier  dans  cet  ouvrage  ({ue  j'ai  déjà 
cité  :  De  affixis  pereonalibui  lingmrumtl- 
taicarum^  ouvrage  prodigieux,  où  M.CastreD 
n'examine  pas  moins  de  vingt-deux  idiomes. 
Mais  ce  travail  dépasserait  trop  les  limites 
d'un  rapport  ;  je  préfère  prendre  mes  preu- 
ves* dans  un  champ  aussi  vaste  peut-être, 
mais  moins  aride  et  plus  universeliemeit 
abordable.  Je  m'arrêterai  d  me  à  un  trait 
de  mœurs  dont  le  caractère  me  parait  dé- 
cisif. 

Quand  on  pénètre  à  fond  dan«  l'histoire 
intime  des  peuples  qui  nous  ôccupeo(,ce 
qu'on  y  remarque  particuIièrenietU,  c'est 
une  confiance  illimitée,  surnaturelle,  qu'ils 
avaient  jadis,  et  qu'ils  ont  encore  en  partie 
aujourd  hui,  dans  la  puissance  da  chant.  Au 
moyen  du  chant,  ils  se  cro^vaient  cemias 
de  vaincre  leurs  ennemis,  de  trioropherde 
tous  les  dangers,  de  guérir  toutes  les  maji- 
dies,  d'endormir  les  serpents,  d'appriroistr 
les  bétes  féroces,  en  un  mot  daccoioplir 
toutes  les  choses  impossibles.  Selofleiii,/0 
chant  était  synonyme  de  sagesse;  or,  riea 
n'était  plus  vénérable  à  leurs  jeui que  la 
sagesse.  Quelque  confiance  qu'ils  eusseu^ 
dans  leur  glaive,  ifs  le  regardaleol  cepen- 
dant comme  inférieur  au  chant.  Ainsi Jes 
vieilles  ruiuM  nous  apprennent  aue  les  hé- 
ros agissaient  encore  plus  par  la  force  du 
chant  que  par  la  force  de  lépée;etsi,aQ 
milieu  de  leurs  exploits,  un  laot,  un  seul 
mot  venait  à  manquer  à  leur  chant,  nulle 
puissance  au  monde  ne  pouvait  y  !iupi>lécr; 
ils  devaient  tout  quitter  pour  aller  à  la  re- 
cherche du  mot  fatal,  fût-il  enseveli  ias(|u au 
fond  des  enfers,  ou  dans  la  poitrine  d^ 
quelque  héros  déjà  endormi  dans  la  totni'^ 

Je  citerai  à  ce  sujet  un  fragment  dul^- 
f?a/a,  épopée  nationale  des  Finnois. 

Wàiuamoinen,  le  dieu  suprême,  le  liéri 
du  poëme,  a  oublié,  dans  le  cbanl  magijtt^ 
qui  lui  est  nécessaire  pour  construire  ^i 
navire,  les  paroles  originelles,  c'est-à-dire 
les  paroles  dans  lesquelles  réside  la  h^*- 
créatrice.,  Il  se  rend  dans  l'atelier  d'ilioarr 
me.u,  le  forgeron  éternel  : 

tf  O  ouvrier  llmarimecn,  forge-moi  J? 
souliers  de  fer,  des  gants  de  fer,  une  tuu- 
que  de  fer;  forge-moi  un  bâton  de  fer  < 
moelle  d*acier,  et  je  partirai  pour  am- 
cher  les  paroles  magiques  du  seiii  ^^ 
vieux  Kaleva,  de  la  bouche  d'Aulero>Vii^- 
nen  (270).  » 

«  L'ouvrier  Ilmarimeen  dit  :  «  Déjàdcf'n^ 
«  longtemps  Wipunen  est  mon  ;  J^t^'-' 
«  longtemps  Kaleva  n'est  plus.  Tu  n'a"»'-^ 
«  do  lui  pas  une  parole,  pas  la  moitié diiu^^ 
«  parole.  » 

«  Le  vieux  Wâinamôinen  n'écoute rion-^ 
se  met  en  route;  il  marche,  il  court, et >«' 
la  pointe  des  aiguilles  des  femmes,  et  ^^f 
les  glaives  aigus  ues  hommes,  et  sur  bl^ 
ches  d'acier  des  héros. 

«  Wipunen,  Thabde  chanteur  de  vers. 


(370)  Pour  ce  nom  propre  et  pour  beaucoup  d*au-      noise,  nous  ne  somines  pas  bien  «ôrid'MToirpjni-* 
ire.s  ainsi  que  poar  ceriaius  noms  de  la  langue  lia-      icmeut  lu  la  copie  de  M.  Lcouzon-L? Jtic. 
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keoaehé depuis  longtemps  sous  la  ten^e. 
iWâinamôinen  arriva,  et  il  enfonça  avec 
ce  son  Mton  de  fer  dans  sa  gorge  béante, 
trv  ses  joues  frémissantes. 
t  joodaîQ  Wipunen  s^éveilla  de  son  som- 
il.lisentitratteinte  du  bÂlon  de  fer,  et 
I douleur  immense  le  déchira  ;  il  mordit 
àm,  mais  sa  dent  ne  toucha  que  la  sur* 
»;  elle  n'eut  point  de  prise  sur  la  moelle 
tiert  sQr  le  cœur  du  fer. 
Il  oarrit  alors  une  bouche  plus  large,  et 
joues  se  détendirent  pour  engloutir 
^aiBoinen  ;  mais  le  dieu  s'y  précipita  do 
iftèioe  et  descendit  dans  les  entrailles  du 

Hors  il  $*établi(  entre  Wàinàmôînen  et 
peoune  lutte  à  outrance  où,  au  milieu 
limages  les  plus  excentriques»  rayon* 
Iles  splendeurs  d'une  poésie  sans  pa* 
fr. 

•  tfoù  es-tu  venu,  s'écrie  le  géant,  d'où 
-tiienu,  fléau  cruel,  sanio  impure  ?  com- 
mit »tu  pu  iii*atleindre?  viens-tu  du  sein 
s  {!erres  on  des  arbres,  ou  des  régions 
iti-|>i^M  Es-tu  descendu  des  montagnes, 
1  l»sli^des framboises,  ou  du  sanctuaire 
^^«.oodes  fleuves  des  hommes  velus, 
Mnoiniis  des  sorciers,  ou  des  collines 
If5  honfitt  sauvages ,  ou  des  cavernes 
H  enieos  farouches,  ou  des  repaires  des 
^m  jodofoptés ,  ou  des  contrées  où  les 
>^r^^(  l^spissent ,  où  les  lièvres  se  ras- 

<  Mge  d'épouyante,  fuis  loin  de  moi  ; 
|PHic';df  la  terre,  éloigne-toi  de  ma  poi- 
»k;  sioon,  que  la  douleur  t'envahisse, 
»>es  passions  te  dévorent,  que  le  mal  to 
tkireeo  deui  parti^'S,  quel» noir  destin 
fartage  en  trois  laoïbeaux;  j» 
^^is  Wipunen  appelle  à  son  secours  tou- 
les  puissances  du  ciel  ei  de  la  terre. 
>Olkko,  toi  qui  l'appuies  sur  Taxe  du 
^?  toi  qui  habites  la  nue  qui  vomit  la 
Rapporte  ici  ton  glaive  de  feu,  afin  de 

fi^rie  cruel  qui  me  tourmente,  de  chas* 
jamais  mon  ennemi  1 

''a-i'en,  être  fatal  ;  fuis,  homme  per- 
(«araDtgue  l'aurore  de  Dieu  ne  se  lève, 
'te  soleil  ne  se  lève,  que  je  ne  com- 
te mes  chants. 

^e Dieu  apparaisse,  que. le  secours  de 
^4  se  manifeste  1  Les  montagnes  dislil- 
^h  lieurre,  les  rochers  se  couvrirent 
N^se  de  porc,  les  lacs  se  transformé - 
^^wliines,  les  hautes  terres  s'inclinè- 
^lei  basses  terres  s'élevèrent,  lescita- 
'^(urent  ébranlées,  les  rochers  d'airain 
*l>^fenl,les  tours  des  forts  s'écroulèrent 
V^  pour  U  première  fois  Dieu  apparut, 
||J^  pour  !a  première  fois  Jumala  se  ma- 

^"•si  é))raiiIe-toi,  méchant  ;  fuis,  fuis 
?♦•  moi  1 B 

^s  Wàiniamôinen  résiste  à  toutes  ces 
Jfalions;  enfin,  Wipunen  vaincu  ouvre 
^  pleine  de  paroles,  afin  de  lui  cban- 
»es  beaux  chants,    ses    plus    beaux 

*'  '^'iJula  les  paroles  de  l'origine,  lt:ii 


chants  de  la  sagesse.  Le  soleil  s'arrèla  pour 
l'écouter,  la  lune  s'arrêta  pour  l'écouter, 
les  étoiles,  les  vastes  tlols  s'arrêtèrent. pour 
l'écouter,  les  fleuves  cessèrent  de  bouillon- 
ner, les  cataractes  d'écumer,  le  Yuoksi  sus- 
pendit sa  course,  les  ondes  du  Juortana  se 
dressèrent. 

«  Et  Wàinàmôînen  entendit  les  paroles 
masiques  de  la  bouche  d'Autero  Wipunen, 
de  Ta  poitrine  de  l'homme  fort,  de  l'estomac 
du  puissant  héros,  n 

Ces  récils  des  Finnois  se  retrouvent  éga- 
lement chez  les  sauvages  Taiars  et  chez  les 
Samoiëdes  :  comme  ceux  des  Finnois,  leurs 
guerriers  et  leurs  héros  s'élancent  au  delà 
des  terres  et  des  mers  pour  y  chercher  ces 
chants  merveilleux, ces  paroles  de  la  sagesse, 
auxquels  rien  ne  peut  résister.  11  y  avait 
dans  la  puissance  du  chant,  selon  les  Fin- 
nois, quelque  chose  de  si  entraînant,  de  si 
victorieux,  que  les  dieux  eux-mêmes  se 
laissaientcharmerpâr  lui.  La  même  croyance 
existe  aussi  chez  les  Tatars  :  on  lit  dans 
leurs  sagas  que  les  sept  dieux  du  ciel  assis 
sur  les  nuages  prêtent  Toreille  aux  chants 
des  mortels  ;  et  que  les  esprits  de  Tobima 
eux-mêmes  franchissent  1  espace  qui  les 
sépare  des  régions  de  la  lumière  pour  venir 
s'y  consoler  aux  sons  mélodieux  de  la 
harfK). 

Cotte  puissance  extraordinaire  du  chant, 
on  la  croyait  surtout  cacbéedans  les  paroles 
magiques,  dans  les  incantations  de  sorcelle- 
rie. Alais  les  peuples  dont  il  est  ici  ques- 
tion possèdent  aussi  de  riches  trésors  de 
chants  lyriques  et  épiques.  Ces  chants 
oilVent  un  caractère  absolument  identique 
chez  les  Finnois  et  les  Samoiëdes,  chez  les 
Tut  es  païens  ou  Tartares.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'attendre,  comme  déjà  on  peut  le  présu- 
mer d'après  la  physionomie  extérieure  de 
ces  peuples,  il  ueiaut  pas  s'attendre,  dis-jCf 
à  y  rencontrer  de  ces  explosions  de  joie  el 
d'enthousiasme  que  font  naître  ta  fortune 
et  le  bonheur  ;  ils  ressemblent,  au  contraire^ 
aux  soupirs  profonds  exhalés  d'un  cœur  qui 
souffre  et  qui  est  accablé  par  le  malheur* 
«  Ma  harpe,  dit  la  muse  finnoise,  est  formée 
de  chagrins,  composée  de  soucis,  sa  caisse 
est  faite  de  jours  mauvais,  ses  cordes  tres- 
sées avec  des  douleurs.  Oui,  ma  harpe  ne 
rend  point  de  sons  joyeux,  parce  qu'elle 
est  formée  de  chagrins,  composée  de  sou- 
cis. »  Telle  est  la  nature  de  la  harpe  tin- 
noise  :  rarement  la  joie  la  l'ait  vibrer  ;  mais 
elle  reproduit  à  travers  les  variations  les 
plus  diverses  tous  les  sentiments  les  plus 
teudres  et  les  plus  doulour4>ux  du  cœur 
humain.  Ce  caractère  mélancolique  dominai 
également  dans  ikis  etl'usions  lyri(]ues  des 
Samoiëdes  et  des  Tartares.  M.  Caslren  cite  à 
ce  sujet  une  sorte  d'élégie  samoiëde  dont  lo 
sujet  est  on  ne  jieut  plus  touchant. 

«  Quand  je  lus  prise  pour  épouse ,  je 
regrettai  amèrement  de  me  séparer  de. ma 
bonne  mère  ;  mais  je  vécus  quelque  tentps 
avec  mon  époux,  avec  mon  noble  ami,  et 
j'oubliai  tout  mon  chagrin.  Je  (pensais  autre- 
fois qu'il  n'était  pas  d^adieti  plus;  douloureux 
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qoe  celui  qai  tous  sépare  d*une  mère  ;  mais 
maîDleaaot  il  m'en  est  venu  un  autre  :  il 
est  mort,  mon  noble  époux,  et  je  le  regrette 
bien  plus  que  je  n*ai  jamais  regretté  ma  mère. 
]|m*alaisséquatrepetits  enCantsà  la  maison. 
Ahl  oublierons-nous  jamais  celui  que  nous 
avons  perdu  I  Maintenant  ma  vie  se  passe 
à  exhaler  la  moitié  de  ma  douleur  dans 
mes  chants  et  à  en  adoucir  Fautre  moitié 
avec  mes  larmes.  » 

Il  serait  superflu  de  citer  encore  ici  des 
chants  turcs  ou  tartares.  C'est  toujours  le 
même  soupir  exhalé,  toujours  la  même 
corde  mélancolique.  Que  penser  de  celte 
conformité  d'inspiration?  Et  lorsque  Ton 
considère  qu*elle  a  son  principe  dans  des 
mœurs,  des  habitudes,  un  culte  religieux, 
une  manière  de  sentir  et  de  concevoir  tout 
à  fait  analogues,  n*est*on  pas  porté  à  affir- 
mer que  les  peuples  chez  lesquels  se  rencon- 
trent de  pareils  phénomènes  appartiennent 
à  la  même  origine;  que,  par  conséquent, 
les  Finnois,  les  Samoiëdes  et  les  Turcs  sont 
frères  î 

La  même  ressemblance  qui  existe  dans 
les  chants  lyriques  de  ces  peuples  se  fait 
rera^irquer  dans  leurs  chants  épiques  ou 
héroïques.  Par  exemple,  le  sujet  en  est 
partout  identiquement  le  même.  Ainsi, 
chez  les  Finnois,  comme  chez  les  Turcs  et 
les  Samoiëdes,  c'est  toujours  la  main  d'une 
jeune  tille  qui  est  pro()Osée  comme  but  aux 
exploits  des  guerriers.  A  peine,  parmi  tous 
leurs  chants  héroïques,  s'en  trouve-t-il  un 
seul  qui  développe  un  thème  différent.  Il 
est  vrai  que  ce  sujet  a  aussi  été  chauté  par 
presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  sur- 
tout pendant  la  brillante  époque  de  la  che- 
valerie. Mais  les  sauvages  de  l'Asie  ne  l'ont 
pas  envisagé  du  môme  point  de  vue.  Com- 
ment, en  effet,  auraient-ils  pu  se  rencontrer 
avec  les  nations  les  plus  civilisées  du  monde, 
ces  habitants  des  déserts  et  des  montagnes 
arides  ? 

Ce  qui  distingue  le  temps  de  la  chevalerie, 
c'est  qu'alors  les  exploits  du  chevalier  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  capter  l'amour  et 
la  bienveillance  d'une  jeune  flile.  Après 
avoir  langui  plus  de  mille  ans  sous  le  joug 
de  l'esclavage  et  du  mépris,  la  femme  avait 
enOn  reconquis,  par  le  triomphe  du  chris- 
tianisme sur  le  paganisme,  un  de  ses  droits 
les  plus  sacrés,  celui  de  disposer  de  son 
propre  cœur  et  de  suivre  à  son  gré  l'impul- 
sion de  ses  sentiments.  Or»  il  était  dans 
l'esprit  de  la  chevalerie  qu'elle  lixÂt  de  pré- 
férence ses  affections  sur  celui  qui  s'était 
distingué  dans  les  combats.  De  là  cette 
magnitique    ardeur    qu'inspirait  au  jeune 

Suerrier  l'espoir  d'attirer  les  regards  d'une 
elle  vierge  et  d'entrer  en  possession  de 
son  coBur.  C  était  comme  l'aiguillon  qui 
activait  sa  course  au  milieu  des  dangers, 
comme  l'étoile  oui  le  guidait  à  la  victoire. 
Les  exploits  du  héros  linnois,  samoiëde 
ou  turc,  avaient  un  tout  autre  principe. 
Chez  ces  peuples,  la  femme  était  autrefois, 
et  est  encore  en  partie  maintenant,  une 
pure  esclave,  un  être  sans  volonté,  une 


chose  qu  on  peut  acheter  avec  ane  aoi» 
chose.  Toute  aspiration  vers  ao  état  meil* 
leur  lui  était  interdite;  elle  devaii,  da 
moins,  l'étouffer  dans  son  germe  et  ne  pu 
permettre  à  la  nature  de  suivre  m^-ù 
d'elle  ses  lois  accoutumées.  Née  pour  la 
servitude,  à  la  merci  de  son  pèreoadesej 
frères,  elle  devait  assister  sans  se  plaindre 
au  commerce  qu'ils  faisaient  de  soocœur: 
se  laisser  vendre  sans  participer  en  aaciiDe 
façon  au  marché. 

Mais,  dira-t-on ,  si  la  condition  de  k 
femme  était  si  misérable,  si  dépeodaDie,  que 
pouvait-elle  donc  avoir  de  commuD  arec  les 
exploits  des  héros  1  Qu'y  avait-ilde  siatlraTim 
pour  eux  dans  cet  être  voué  au  mépris  ;et9, 
ne  se  souciant  en  aucune  façon  de  sooamùur 
ni  de  sa  bienveillance,  ils  ne  voulaiesi 
d'elle  que  sa  propre  personne,  à  qaoi  boa, 
pour  cela,  livrer  bataille,  dépenser  leorsao^ 
et  leur  vie,  puisqu'ils  pouvaient  racqaértr 
au  prix  de  quelques  rennes  ou  de  quelques 
chevaux? 

Pour  résoudre  cette  questioo, je  do/5f//^r 
un  article  du  code  matrimonial  des Saffloiè- 
des  et  des  Tartares.  Cet  article  proscriltoale 
union  entre  individus  de  même  U\bu;  ea 
sorte  que ,   pour  contracter  uq  ^mp 
valide,  il  faut  nécessairement  que  les  im 
contractants  appartiennent  à  des  tribus  diHé 
rentes.  Or,  dans  les  temps,  anciens,  les  tri- 
bus samoiëdes  ou  tatares  étaient  presque 
toujours  en  hostilité  ouverte.  Pour  aller 
d'une  tribu  dans  une  autre,  il  fallait  passer, 
selon  le   langage  des  runot  béroïquesi^ 
travers  le  tranchant  des  glaives  des  hom^ 
et  les  haches  de  combat  des  héros.  ComoieU 
donc  eût-on  pu  contracter  des  managen 
l'amiable  au  milieu  d'une  guerre  aussi c^; 
tinuelle  et  aussi  flagrante?  Il  faut  direan^'^ 
que  la  polygamie,  dominante  cbex  les  f>eu- 
pies  en  question,  y  activait  sinsulièrenitr^ 
Je  débit  de  cette  marchandise  qu  on  appelait 
femme^  en  sorte  que  les  jeunes  liDes  y  u^ 
venaient  très-rares,  très-recherchées,  eljaj 
conséquent  très-dif&ciles  à  obtenir.  ^'^ 
pourquoi,  dans  les  conditions  m^mes  1^ 
plus  pacifiques,  l'aSaire  d'un  mariage eotra^- 
Hait  toiyours  de  longues  négociations*  oc 
fortes  dépenses  et   mille  autres  iocoof^ 
nients.  Pour  trancher  d'un  seul  couptootb 
ces  difficultés,  les  jeunes  braves  n'hésiUie^i 
pds  à  livrer  bataille  et  à  conquérir  ltur> 
lemmes  à  la  pointe  de  l'énée.  Ce  sonl  dw 
exploits  de  ce  genre  que  les  Samoiëd^^^ 
les  ïarlares  célèbrent  de  préféreflce  ^' 
leurs  chants  héroïques. 

M.  Castren,  dont  j'exprime  ici  les  idée*  »' 
dont  je  traduis  en  quelque  sorte  les  p^F' 
expressions,  prétend  que  les  chants  m^' 
ques  des  Finnois  procèdent  du  mémei'nû- 
cipe  d'inspiration.  Il  est  vrai  qua»ec  ^ 
temps  ils  ont  revêtu  un  caractère  oioi» 
rude,  une  physionomie  plus  tendre,  P 
humaine.  Le  droit  que  possède  la  I^^mJ 
de  disposer  de  son  propre  cœur  s  y  re^tw 
déjà  en  plusieurs  endroiU,  etrooy^oHW 
jeunes  Hlles  exiger  des  guerriers  q"]  «r 
rcnl  a  leur  main  de^  i»reuve$  deciau 
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fm  :    c'est  ainsi,  par  exemple,  que, 

teonplaire  à  la  vierge  de  Pohja,  le  héros 
Bibinen  doit  enchaîner  le  coursier 
h' lie  diable),  et  tuer  un  cygne  d*un 
Tde  flèche  sur  le  fleuve  même  de  la 
K|  c'est  ainsi  que,  dans  le  même  bu(, 

tnooen  doit  Jabourer  un  champ  rempli 
pires,  museler  les  loups  des  bois,  en- 
^f  un  brochet  dans  tes  torrents  de 
bie.  La  jeune  Finnoise  attend  son  amant 
»{aeur,  elle  le  reçoit  avec  joie,  lors 
le  qu'il  a  encore  les  lèvres  rougies  du 
lin  loup  et  la  main  entortillée  de  ser- 

bendant,  malgré  ces  couleurs  vraiment 
bleresques,  ou  rencontre  encore  c^  et 
bas  les  chants  finnois,  des  traits  tout  h 
(asiatiques.  De  même  çjue  les  Tartares  et 
Suboiedes,  les  Finnois  vivaient  en  tri- 
|)^parées,  presque  toujours  en  gtierre 
^ttts  contre  les  autres.  Les  runas^  il  est 
D,fte  dleot  que  deux  de  ces  tribus  ;  mais 
InûiWoo  en  reconnaît  un  bien  plus  grand 
lOibn,  et,  parmi  ces  dernières,  il  en  est 
leore ^osienrs  qui  ont  conservé  iusqu'au- 
mtfVn  lear  mutuelle  animosite.  Malgré 
MU  téi,lebéros  finnois,  comme  le  héros 
atorinianoiëde,  devait,  si  Ton  en  croit 
es  rMwi épiques,  choisir  sa  fiancée  dans 
tneHné^gère  à  la  sienne.  Aussi,  lors- 

B^'abdfiire  sa  demande  en  mariage,  il 
fo^oors  soin  de  se  revêtir  d'une  cui- 
WÊtréferet  de  ceindre  ses  reins  d'une  cein» 
W9  faner;  ou  du  moins,  de  remplir  son 
wmt  (Targenif  de  remplir  son  chapeau  d'or. 
JRtrl  Tcui^ent  étaient,  en  effet,  auprès  des 
PK  Fîooots,  une  recommandation    non 
Ib  nuissante  que  le  tranchant  du  glaive. 
m  QoiiCj  il  demeure  parfaitement  établi 
I  les  chants  héroïques  finnois,  turcs  et 
«édes,  reposent  sur  uqe  base  commune 
Micipent  bu%  méqpes  caractères.  Seule- 
H»  pomme  je  Tai  déjà  dit,  il  y^  a  dans  les 
Ms  finnois  plus  de  douceur  et  de  no-» 
ise;  il  seinble  qu*un  souflle  de  resprit 
Meresqoe  du  moyen  âge   ait  pénétré 
kie  dans  ces  régions  loiutaines  habitées 
ni  race  finnoise,  et  en  ait  modifié  Tins- 
Ition;  en  sorte  que,  dans  leur  forme 
Mie,  elles  rappellent  en  plus  d^un  en- 
lt^Mé(K>pées  germaniques. 
h  ffsle,  en  étudiant  les  rapports  de  pa- 
Kéqoi  unissent  les  Finnois,  les  Turcs  et 
Samoiëdes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
Kdt  nombreuses  branches  de  la  race  fin- 
iseoQt  vécu  pendant  plus  de  mille  ans  en 
M^cl  intime  avec*  les  Slaves  et  les  Ger- 
ioi.  Aussi  ces  derniers  ont-fils  enté  leur 
rtisation  sur  le  vieux  tropc  primitif  de 
branches,  et  changé  par  conséquent  la 
Be  de  leurs  rejetons.  Mais,  quoi  qu'ils 
Attait,  ils  n'ont  pu  en  dessécher  entière- 
Mla  sève  originelle,  et  il  en  jaillit  encore 
%J'faui  des  preuves  d*une  consangui- 
iDaiiifeste  entre  les  Finnois,  les  Turcs 
%et  les  Samoiëdcs.  Cette  consangui- 
'iDe  raraft  donc  incontestable  ;  mais  il 
Aides  nations  alliées  commodes  ihdi- 
''ïuni*  parles  lieus  du  s.ing:   c'cst-à^ 
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direqu*il  a  été  un  temps  où  elles  habitaient 
ensemble,  un  temps  où  elles  se  sont  élancées 
du  même  berceau.  Dût-on  nier  absolument 
toute  parenté  entre  les  races  finnoise,  turque 
et  samoiëde,  qu*il  n'en  faudrait  pas  moins 
admettre  pour  elles  une  époque  de  cohabi- 
tation commune.  Car  autrement,  comment 
expliquer  cette  ressemblance  merveilleuse 
qui  se  produit  dans  leurs  langues,  leurs 
mœurs,  leur  genre  de  vie,  etc.,  etc.  ?  Un 
principe  aussi  nécessaire  exerce  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  une  influence  décisive. 
Il  nous  conduit,  en  effet,  par  la  voie  des 
Tartares  et  des  Samoië(les,jusqu'à  ce  berceau 
désiré  de  la  race  finnoise,  que  nous  aurions 
cherché  en  vain  à  atteindre  directement. 

Écoutons  ici  M.  Castren: 

«  Pour  pénétrer  aussi  complètement  que 
possible  les  mystères  de  la  langue,  de  This- 
toire,  et  les  autres  conditions  vitales  de  la 
race  simoiëde,  je  me  suis  livré  à  de  longues 
et  laborieuses  pérégrinations,  d'où  ie  suis 
revenu  avec  cette  conviction,  que  les  Sa- 
moiëdes  sont  originaires  de  la  haute  Asie, 
et  qu'ils  se  sont  établis  primitivement  dans 
les  régions  des  monts  Sayans  et  sur  les  rives 
du  Jénisseï.  J'ai  rencontré  dans  ces  derniers 
parages  plusieurs  petites  tribus  samoiëdos 
vivant  au  milieu  des  tribus  turques  et  mou- 

f;oles.  Une  seule  parmi  elles,  une  petite  ou- 
ousse,  a  conservé  Sà  langue  et  sa  nationa- 
lité; le  reste  a  déjà  pris  la  langue  des  Turcs 
et  des  Mongols,  ainsi  que  leurs  mœurs  ei 
leur  genre  de  vie,  sans  pourtant  oublier  en- 
tièrement leur  origine  samoiëde,  laquelle 
d'ailleurs  se  trahit  par  des  phénomènes  plii*. 
lologiques  et  par  crautres  monuments  dont 
la  signification  n'est  pas  douteuse.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  fait,  j'ai  trouvé  chez 
les  Soyotes,  qui  habitent  les  frontières  de  la 
Chine,  un  certain  nombre  de  noms  de  fa- 
mille absolument  semblables  à  ceux  qui  sont 
en  usage  chez  les  Samoiëdes  de  la  mer  Gla- 
ciale. A  quoi  tient  cette  ressemblance,  sinon 
k  une  communauté  d'origine  entre  les  Sa- 
n\oië(les  du  nord  et  les  Samoiëdes  du  midi  ? 
Mais  les  partisans  d'une  race  polaire  objec- 
teront, peut-être,  que  les  Samoiëdes  «•  méri- 
dionaux ne  sont  établis  aujourd'hui  dans  les 
monts  Sayans  que  par  suite  d'une  émigra- 
tion aventureuse  de  leurs  antiques  demeures 
de  la  mer  Glaciale.  Une  pareille  opinion  est 
en  contradiction  avec  toutes  les  données  de 
rhisloire.  Aussi  loin  que  s'étendent  les  an- 
nales de  la  race  humaine,  elles  nous  mon- 
trent toutes  les  grandes  migrations  s'effec- 
tuanl  toujours  du  midi  au  nord,  jamais  du 
nord  au  midi.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  de  vrai- 
semblable dans  cette  hypothèse  d'une  race 
polaire  qui  aurait  eu  son  berceau  sur  les  ri- 
vages glacés  de  l'Océan  septentrionbl?  Une 
nature,  qui  suffit  à  peine  à  nourrir  quelques 
plantes  cnélives,  aurait-elle  eu  la  force  de 
produire  de  ses  entrailles  un  couple  bu^ 
main?  Quant  aux  Samoiëdes  en  particulier, 
leur  affinité  bien  constatée  avec  les  Turcs 
est  encore  une  nouvelle  preuve  de  leur  ori- 
gine méridionale.  Ajoutons  à  cela  leurs  tra- 
ditions nationales,  ciui  in<liqiient  claiveoient 
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les  monts  Sayans  comme  le  point  de  départ 
d*où  s*est  élancée  la  race  Samoiëde  pour  se 
répandre  au  loin  dans  r£urope  et  dans  l'A- 
sie du  nord. 

«  Il  est  encore  une  autre  tradition  fort  ac« 
créditée  parmi  les  peuplades  asiatiques»  sa- 
voir, qu'au  commencement  des  temps,  elles 
vivaient  concentrées  au  sein  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes,  d'où  peu  à  peu  elles 
sont  descendues  dans  les  plaines.  Cette  tra- 
dition a  sans  doute  son  fondement  véritable, 
de  même  que  son  explication  dans  ce  grand 
déluge  qui,  selon  la  croyance  générale,  a 
submergé  la  terre,  et  en  a  forcé  les  habitants 
à  chercher  un  refuge  au  sommet  des  monts 
les  plus  élevés.  Grecs,  Juifs,  Chinois ,  Thi- 
betans.  Indiens,  Américains  môme,  racon- 
tent dans  leurs  traditions  les  désastres  du 
déluge  universel.  Ils  y  indiquent,  en  plu- 
sieurs endroits,  les  hautes  montagnes  qui, 
pendant  l'inondation,  ont  sauvé  le  genre  nu- 
main  d'une  ruine  complète.  Le  mont  Ararat 
n'a  pas  été  probablement  le  seul  refuge 
offert  à  l'humanité,  l'arche  de  Noé,  sa  seule 
planche  de  salut.  Or,  si  les  traditions  des 
autres  peuples  ont  le  même  droit  à  être  ac- 
ceptées que  celles  des  Juifs,  si  Ton  admet 
avec  tous  les  savants  modernes  que  le  dé- 
luge universel  est  un  fait  historique,  on  y 
trouvera  une  explication  naturelle  de  ces 
récils  populaires,  qui  font  descendre  toutes 
les  nations  du  sommet  des  montagnes.  Tel 
est  aussi  mon  sentiment  que  les  cimes  éle- 
vées des  Sayans  ont  servi  de  refuge  aux  Sa- 
moiôdes  pendant  la  grande  inondation.  Tout 
au  moins  faul-il  admettre  qu'ils  les  ont  ha- 
bitées pendant  longtemps,  et  que  les  der- 
nières traces  de  leurs  pays  ont  disparu.  « 

En  chaîne  continue  avec  les  monts  Sayans 
s'étend  le  groupe  occidental  de  l'Altaï,  dont 
le  propre  noyau  est  formé  du  grand  Allai, 
lequel  se  déroule  entre  les  sources  de  l'Ob 
et  de  rirlisch.  Une  autre  masse  considérable 
de  la  chatne  altaïque,  qui  ^lorte  le  nom  de 
TangnU'Ola^  se  dresse  au  midi  du  Jénisseï, 
non  loin  des  monts  Sayans.  Or,  suivant  les 
chroniques  chinoises,  le  grand  Altaï  et  le 
Tangnu-Ola  ont  été  habitées,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  par  la  race  turque.  D'un 
autre  côté,  deux  des  plus  illustres  écrivains 
modernes,  Klaprolh  et  Riller,  supposent 
que  ces  montagnes  ont  servi  de  refuge  aux 
Turcs  pendant  1  inondation  du  déluge  uni- 
versel, il  est  du  moins  certain  qu'ils  les  ont 
habitées  dès  l'origine.  Ceci  résulte,  non-seu« 
lement  du  témoignage  des  chroniques  chi* 
noises,  mais  encore  de  celui  d'un  historien 
turc,  Abulghasi-Bahadur-Chan ,  lequel  ra- 
conte que  le  premier  père  des  Turcs  fixa  sa 
demeure  ou  sein  de  rAllaï,  près  du  lac  Issi- 
kol.  D'après  Abuighasi,  ce  premier  père  des 
Turcs  s'appelait  Turky  et  était  ûlsde  Japhet. 
Ainsi,  si  l'on  en  croit  l'écrivain  mahométan, 
les  Turcs  ont  fait  uu  séjour  fort  prolongé 
dans  les  monis  Altaï;  mais,  en  musulman 
orthodoxe  qu'il  est,  Abuighasi  se  garde  bien 
de  leur  donner  ces  régions  pour  berceau  ; 
il  préfère  remonter  à  la  tradition  mosaïque 
i»t  se  conformer  aux  croyances  de  ses  com- 


patriotes en  le  plaçant  dans  le  Paradis 
restre,  dans  la  terre  promise. 
En  vérité,  c'est  une  chose  surpreni 

2ue  cet  accord  des  données  historiquei 
tablir  le  fait  d*une  demeure  commuQefx 
ces  deux  races  alliées,  les  Turcs  et bi 
moiëdes.  Comme  nous  l'avons  déjà  api^ 
de  Gastren,  cette  demeure  est  située  daa 
haute  Asie  occidentale, prèsdesmonlsS^vj 
et  de  la  chaîne  occidentale  de  )*Aliai  j 
environs  des  sources  de  l'Ob,  de  rirtisi 
du  Jénisseï.  N'est-ce  donc  pas  aussi  dans  i 
régions  que  nous  devons  pkicer  le  hm 
de  la  race  finnoise?  Cela  parait  évident,  d 

aue  nous  avons  constaté  d'ailleurs  ia  pan^ 
e  ces  peuples  avec  les  Turcs  et  les  Sama 
des.  Un  savant  hongrois,  nommé  Chom 
KërëU  a  espéré  pourtant  trouver  la  psli 
première  des  Hongrois  et  deloateiad 
finnoise  dans  une  autre  partie  de  la  haj 
Asie,  dans  le  Tibet.  Guidé  par  celle  es,^ 
rance»  il  a  pénétré  jusqu'au  royaume  tiei 
lai-Lama;  et  là,  enfermé  dans  le  ciaiirei 
Zmiska,  il  a  consacré  onze  ans  de  sj  ne 
poursuivre  le  but  qu'il  s'était po()os^,âi 
milieu  des  fatigues  et  des  ^nim  <i 
toutes  sortes.  Les  travaux  de  lm\  ^^\ 
connus  du  monde  savant.  Il  a  ouvert  la  vo 
à  la  riche  littérature  du  Tîbel;  mais  te  be 
ceau  de  la  race  finnoise,  il  ne  l'a  point tmuT 
«  et  avec  la  marche  qu'il  avait  adoptée»  > 
Castren,  il  lui  était  impossible  de  le  Irc 
ver.  »  ^ 

«  J'ai  suivi  avec  une  scrupuleuse  atir 
tion,  continue  Casiren,  tous  les  iDouveroes 
de  la  migration  finnoise,  et  jenecrobn 
me  tromper  en  adirmant,  comme  je  l'ai aj 
dit,  que  les  derniers  vestiges  des  Finaj 
et  de  la  race  finnoise  se  perdent  danJ  I 
monts  Altaï  et  Sayans.  Les  TarUres  larW 
encore  aujourd'hui  d'un  peuple  auî  J*" 
bleus,  qui,  dès  les  temps  les  plus  recul 
s'était  établi  dans  leur  pays  ely  éuilre?> 
comme  ayant  élevé  tous  cçs  vieux  terl 
funéraires  qu'on  rencontre  de  toulaspî 
dans  les  steppes.  Cette  tradition  tatare  i 
pond  tout  à  fait  à  une  chronique  clnuot 
où  il  est  fait  mention  d'un  peuple  der 
blonde,  qui  avait  jadis  fixé  sa  demeure 
nord  du  Tangnu-Ola ,  de  même  que. 
Turcs,  ajoute  la  même  chronique,  arai 
fixé  la  leur  au  midi  de  la  même  montaj 
Or,  il  n'est  pas  incroyable,  il  est  meine 
finiment  probable  que,  par  ce  peupNcf 
blonde,  on  doive  entendre  le  peuple liû» 
car  le  teint  blond  a  été  regardé  de  i 
temps  comme  un  de  ses  signes  les  plusc» 
téristiques. 

«  Une  chose  qui  paraîtra  saosdûuie»" 
fort  remarquable,  c'est  que  l'on  lrou«^ 
environs  de  l'irtisch  un  lieu  appelée* 
c  est-à-dire  presque  liltéralemenM" 
propre  de  la  Finlande.  Suomù  On  r  « 
en  outre,  dans  les  mômes  régions,  Dea^^ 
d'autres  dénominations  locales  qui  je  ' 
contrent  également  en  Finlande,  tj  J 
d'ailleurs,  n'ont  en  partie  leur  eipn^^J 
que  dans  la  langue  finnoise.  Jeii  ^ 
quelques-unes  des  plus  importantes . 
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^pie,  le  fleute  Jénissel  est  appelé  par 
TirtaresJTfm;  c'est  aussi  le  nom  de  plu- 
ifs  fleuves  en  Finlande  et  dans  la  Karé- 
niise.  Cenom  s'écrit,  suivant  les  divers 
ktes,  Kem,  Keroi  ou  Kyini,  et  signifie 
ionois  un  grand  fleuve,  uo  Qeuve  mère. 
m(ème  Jéinsseigue  appartient  les  af- 
fiU  Sim,  Jja  et  Jjiis,  lesquels  noms  res- 
iMent  étonnaminent  à  ceux  des  fleuves 
01$  Simo  el  Jjoki,  qui  se  trouvent  égale- 
iildans  les  parages  du  Kemi,  au  nord  de 
Irobolhoie.  Parmi  les  autres  affluents  du 
mi,  il  faut  encore  citer  Oja,  qui,  en 
0is,  reat  dire  ruisseau  ;  Jaga,  synonyme 
mot  finnois  Joki  et  du  mot  lapon  Joça  ; 
va,  Dom  qui  se  renconlre  aussi  en  Fin- 
ie, à  PHrm,  à  Archangel,  et  qui,  dans  la 
(le  finnoise,  signifie  rivière  poisson- 
KË.  Près  des  sources  du  Jénisseï,  on  voit 
Ktimes  de  montagnes  ou  Taskyl,  dont 
tr  est  remarquablement  supérieure  à 
K.?.  b  première  cime  est  appelée  par  les 
T'ViiKfrk^Taskyl^  et  la  plus  basse  il/a« 
fii|/;c€S(Jénomioations  ne  rappellent-elles 
^^  tuots  finnois  korkia  haut,  el  a/a,  bas  ? 
Pid  ou  plusieurs  des  noro/s  que  je  viens 
t  <^t<iT  tirent  leur  origine  de  la  langue  ta- 
1 1  vU>Q  résultera  pas  moins  qu'il  existe 
'^  Uiouiontà  fait  identiques  dans  la  Fin- 
'À^  ei  djos  TAItaï  ;  que  les  langues  iiii- 
'•>e  W  ilifjque  sont  sœurs:  et  que  par 
\'^iy<j>iH  cesl  du  sein  des  monts  Altaï 
kî^  't<  finnois  sont  partis  pour  venir  s'é- 
^v</ios  les  demeures  qu'ils  occupent  ae- 

»^ prier  dune  foule  d'autres  preuves 
i  Mraient  à  conûrmer  cette  derniène 
[^Mon,  je  ferai  seulement  remarquer 
^cjn^ooslaoce  importante,  que  plusieurs 
Klic^  séparées  de  la  souche  finnoise  se 
N^'^Ireot  encore  aujourd'hui  dans  les  en^ 
^»  <ie  son  ancienoe  demeure.  On  dé- 
it  bahiiuellement  ces  branches  sous  le 
^f^Oitiaks  et  de  Wogules;  mais  on  les 
tut  aussi  sous  le  nom  commun  d'il- 
t«/'U  Jugriens.  Pour  le  moment,  elles 
établies  le  long  des  rives  inférieures 
[^i>e(  de  rirliscb  ;  mais  ou  trouve  aussi 
^rs  traces  dans  toutes  les  autres  par- 
^  pays  baignées  par  ce  dernier  fleuve. 
•l'isolent  qu'elles  auront  pris  leur  nom 
rîtnsou  de  Jugriens,  depuis  leur  séjour 
«s  bords  de  Tlrtiscb.  Là,  en  effet,  ha- 
it (lès  les  temps  les  plus  anciens,  une 
>  turque  appelée  Ogar  ou  J-ogar;  or,  il 
^  de  doute  que  les  tribus  finnoises 
^  trouvaient  dans  son  voisinage  se  fu* 
léreot  complètement  avec  elle  et  lui 
votèrent  son  nom.  Du  reste,  ce  n'est 
^ulemeot  les  Wogules  et  les  Osliaks, 
^Kl  |iris  le  nom  d*Ugrieus;  le  nom  de 
^ois,  qae  portent  les  Magyares»  a  aussi 
^(ne  origine  ;  de  même  que  ie  peuple 
ro.s  lui-même  compte  parmi  ses  plus 
^s  (lareuts  les  Osliaks  et  les  Wogules. 
^^11  que  les  Hongrois  ont  hésité  peur 
lûîtgieuipsà  reconnaître  cette  parenté; 
iOKiur-propre  national  y  répugnait  sou- 
»cmeni,  et  c  est  pour  cela  peut-être, 


en  partie  du  moins,  (]ue  Koroôi  a  voulu 
chercher  le  berceau  primitif  de  la  race  hon- 
groise dans  le  Tibet,  où,  du  reste,  suivant 
les  annales  chinoises,  il  devait  rencontrer 
encore  une  branche  de  ces  Turcs -Ogur, 
qu*ii  fuyait  avec  tant  de  soin.  Après  Kôrôi, 
Ips  écrivains  n'ont  pas  manqué,  qui  ont 
cherché,  sous  mille  préteites,  contre  toute 
raison  el  toute  vérité,  à  briser  les  liens  de 
famille  qui  linissent  les  Magyares  et  les 
Finnois.  Telle  est,  en  effet,  Tambiliou  de 
tous  les  peuples  du  monde,  de  s'attribuer  un 
berceau  entouré  d'une  splendide  auréole. 
Les  Finnois  eui-mômes,  les  Finnois,  moins 
superbes  cependant  que  leurs  frères  de 
Hongrie,  n'ont-ils  pas  rougi  de  sentir  cou- 
ler dans  leurs  veines  un  sang  lapon  et  sa- 
moiëde?  et  n'ont-ils  pas  pas  secoué,  eux 
aussi ,  la  poussière  du  paradis  terrestre  et 
de  la  terre  promise,  pour  y  retrouver  la  se- 
mence primitive  de  leur  nationalité?  Toutes 
ces  illusions  doivent  s'évanouir  au  souffle 
de  la  réalité.  Il  est  beau,  sans  doute,  d'aspi- 
rer à  de  nobles  aïeux;  mais  il  est  mieux  en- 
core de  s'illustrer  par  ses  propres  œuvres. 
Chaque  peuple,  d'ailleurs,  a  sa  gloire  propre, 
car  chaque  peuple  a  sa  destinée  à  remplir, 
son  génie  è  féconder;  il  n*est  pas  permis  à 
une  tribu,  sous  prétexte  d'une  splendeur 
plus  éclatante,  de  briser  ses  alliances  et  do 
renier  son  sang.  Qu*elle  se  souvienne,  au 
contraire,  qu'il  y  a  entre  races  du  môme 
sang  solidarité  impérieuse;  que  la  gloire  de 
l'une  réagit  nécessairement  sur  l'autre,  et 
qu'il  est  de  leur  conscience  à  toutes  de  rap- 
porter cette  gloire  à  la  source  unique  et  lé- 
conde  d'où  procède  la  famille  tout  entière. 

Ces  considérations  ont  déjà  porté  leurs 
fruits;  Tblstoire  triomphe  du  roman,  la  vé- 
rité de  la  chimère;  les  Finnois  déposent 
leur  vanité  d'un  jour  pour  tendre  la  main 
aux  Lapons  et  auxSamoiëdes;  les  Magyares 
fraternisent  avec  les  Finnois. 

Du  reste,  les  Finnois  ont.  dans  les  anna- 
les de  leur  race ,  assez  d'éléments  qui  les 
recommandent.  Originaires  de  la  haute 
Asie:,  ils  se  sont  épanouis  au  feu  du  soleil 
oriental  et  ont  participé  à  toutes  les  mer- 
veilles de  ses  inspirations.  Frères  des  Hon- 
grois et  des  Turcs,  ils  peuvent  couronner 
leur  blason  du  glaive  des  combats,  du  dia- 
dème de  la  victoire.  Il  est  vrai  que  leur 
destinée  personnelle  ne  ressemble  en  rien  à 
celle  des  fils  d'Attila  ou  des  guerriers 
d'Othman  ;  une  fois  lancés  dans  la  voie  des 
migrations,  ils  ont  passé  successivement 
sous  divers  dominations  étrangères.  Leur 
existence  politique  n'a  jeté  qu'une  fugitive 
lueur.  Mais  alors  ils  se  sonl  repliés  sur 
eux-mêmes ,  afin  de  féconder  leur  Ame ,  et 
de  s'illustrer  dans  la  vertu.  Fidèles, labo- 
rieux ,  résignés ,  ils  entretiennent  une  lutte 
toujours  triomphante  avec  une  nature  in- 
grate et  stérile  ;  qu'on  leur  laisse  une  place 
sous  le  soleil,  ils  ne  demanderont  à  per- 
sonne qu'à  eux-mêmes  les  uécessités  de 
leur  existence.  Chez  eux,  la  conscience  s'est 
identifiée  avec  le  caractère  ;  la  légalité  est 
devenue  une  seconde  nature.  De  tous  les 
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peuples  du  monde,  le  peuple  finnois  ^M 
certainement  celui  auquel  un  mattre  politi- 
que peut  laisser  la  plus  grande  somme  de 
liberté;  il  n*en  abusera  jamais;  il  bénira  au 
contraire  avec  reconnaissance  la  main  qui 
aura  dégagé  les  voies,  et  qui  lui  aura  dit  : 
Marche  I  Ah  1  ils  le  connaîtraient  bien  peu, 
ceux  qui  voudraient  le  courber  sous  la  sus- 
picion et  museler  son  initiative.  Us  ne  fe- 
raient que  créer  dans  un  monde,  où  il  y  en  a 
déjà  tant,  une  immense  souffrance  de  plus 
et  une  des  plus  gratuites  souffrances  qui  fut 
jamais.  Non,  qu  on  parcoure  tous  les  fastes 
de  la  race  finnoise ,  qu'on  analyse  son  gé- 
nie, qu'on  interroge  toutes  ses  manifesta- 
tions, on  n'y  trouvera  pas  un  fait,  pas  un 
souiQe  qui  puisse  la  vouer  à  la  défiance. 
C'est  là  le  fond  de  son  être,  son  immuable 
essence.  Qu'on  se  garde  donc  d'en  troubler 
l'harmonie  r  tel  qu  il  est,  le  peuple  finnois 
ne  formera ,  sans  doute ,  ni  les  nerfs  ni  les 
muscles  d'un  grand  empire,  mais  il  sera  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  limpides  dia- 
mants de  sa  couronne. 

Si  du  caractère  du  peuple  finnois  nous 
passons  à  son  intelligence,  nous  trouvons 
encore  là  plus  d'un  phénomène  à  admirer. 
Nous  avons  déjà  placé  son  berceau  dans  les 
régions  de  la  haute  Asie  :  c'est  de  là  qu'il 
faut  prendre  le  principe  de  ses  inspirations; 
mais  à  mesure  que  le  peuple  finnois  a  gra- 
vité vers  le  nord ,  ce  principe  s'est  attiédi 
proportionnellement ,  pour  se  briser  enfin 
en   rayons   tendres    et  mélancoliques.  Et 
toutefois,  parmi  ces  rayons,  il  se  manifeste 
tant  de  jets  vivaces  et  éclatants,  qu'on  y 
sent  tomours  le  foyer  primitif.  Ce  qui  dis- 
tingue  la  littérature   hnnoise,  c'est,  si  je 
guis  m'exprimer  ainsi,  le  caractère  humain. 
n  effet,  que   uouvait  chanter  un  peuple 
étranger  ou  indifférent  à  tout  mouvement 
politique ,  sinon  l'homme  lui-même  ?  Voilà 
aussi  ce  qui  lui  donne  à  mes  yeux  un  prix 
infini.  De  n3s  jours,  où  l'homme  fait  en 
quelque  sorte  divorce  avec  son  individua- 
lité pour  ne  refléter  que  les  accidents  exté- 
rieurs qui  renvir(muent ,  il  est  beau  de 
rencontrer  encore  un  peuple  où  les  droits 
de  rèlre  intelligent  soient  respectés,  et  où 
la  pensée  lui  donne  la  première  place.  Une 
littérature  frappée  d'un  pareil  type  brise 
nécessairement  les  barrières  d'un   intérêt 
local ,  pour  entrer  dans  le  domaine  univer- 
sel. Mais,  comme  de  tous  les  sujets  d'inspi- 
ration ,  l'homme  est  certainement  le  plus 
fécond,  cette  littérature  est  d'une  richesse 
immense;  elle  trouve  des  organes,  non- 
seulement  aux  sommets  de  la  science,  mais 
jusque  dans  l'intérieur  des  plus   humbles 
chaumières.  Ce  n'est  pas  assez  des  efforts 
réunis  de  toute  une  société  d'explorateurs 
pour  déchiffrer  tous  ses  titres ,  recueillir 
tous  ses  monuments. 

J'ai  dit  que  la  littérature  finnoise  appar- 
tient au  dumaine  universel.  En  effet ,  I  hu- 
manité remplit  tout  Je  monde  ;  mais  cette 
littérature  a  encore  cela  de  propre  que, 
reflétant  d'une  manière  sensible  les  ins[u- 
rations  de  son  berceau,  elle  jette  un  grand 


jour  sur  le  génie  des  peuples  dont  ce  b. 
ceau  a  aussi  abrité  le  premier  âge.  tm 
il  est  plus  d'un  point  mystérieux  dans  i 
caractère  des  Hongrois ,  des  Tores  et  k 
autres  nations  altaïqaes,  qui  ne  troja 
raient  leur  explication  que  dans  les  rm 
finnoises.  Pendant  que  ces  nations  h\m\ 
la  guerre ,  les  Finnois  observaient  et  cb- 
taieut  ;  et  en  chantant  au  sein  de  la  piii, 
ils  devaient  nécessairemetit  conserfer  c^^ 
traits  originels ,  qui  ne  pouvaient  que  $V 
vanouir  ou  du  moins  s'obscurcir  aunilk 
du  fracas  des  armes  et  de  la  dissipaiiood« 
conquêtes  ;  je  vais  plus  loin.  Telle  est  b 
force  de  l'intelligence,  que  la  où  lesFiopt 
ont  eu  le  temps  d'empreindre  mmi,\ 
le  sol  de  leur  nationalité,  leurs  tradaioosv 
sont  restées  et  se  sont  même  mêlées  pli» 
tard  avec  celles  des  peuples  qui  lesf^ii 
dépossédés.  L'Edda  Scandinave  poum): 
fournir  plus  d'une  preuve  à  celte  m- 
tion. 

Ainsi  donc,  Timportance  de  cette é/ado 
que  je  viens  d'esquisser  sur  le  bmia  ée 
la  race  finnoise  me  paraît  hors  et  toute 
contestation  ;  on  en  compniuf  la  portée 
philologioue ,  littéraire,  histonifQ^ mi- 
nitaire.  11  faudrait  un  grand  cnura^e,  on 
temps  considérable  pour  embrasser  un  pa- 
reil sujet  dans  toute  son  étendae.  ie  !^ 
ferai  autant  que  mes  forces  poorrool  m  k 
permettre  ;  car  indépendamment  de  le- 
térét  scientifique  qui  s'y  rattache,  il  id' 
semble  que  c'est  une  chose  utile  <|o'. 
dans  le  temps  de  surexcitation  où  oo(i$ ri- 
vons ,  de  présenter  aux  peuples  ioi^tiett^ 
d'un  bien-être  prématuré,  le  spéciale iT^i 
peuple  qui,  sous  un  climat  glacé,  «uioi''^' 
d'une  nature  ingrate,  do  ressources aa^ 
mes,  et  sous  la  dépendance  sécnto'''^" 
sceptre  étranger,  a  néanmoins  cooseni  ^ 
vertu  intègre,  son  âme  forte,  et s^esléi^^ 
h  une  civilisation  intellectuelle  duoest: 
veilleuse  splendeur. 

FLORIDE,  l'un  des  Etats-Unis  de lAtDê 
rique  du  nord. 

Laudonnière  nous  a  tracé  quelques  j^ 
tails  sur  le  caractère  des  peuples  Toisiosr| 
anciennes  possessions  françaises  dins  ■ 
Floride,  avec  quelques  observations  svrv 
propriétés  du  pays.  Mais  deux  siècles  ê0«| 
lés,  et  la  domination  espagnole,  ont  api«|^ 
quelques  changements  dans  celte  cootrk; 
et  ce  qui  suit  ne  doit  être  entenda  rigooN** 
sèment  que  du  temps  où  Laudonoièi^  a^ 

«  Les  Floridiens  de  ce  cantoOf  Mf^ 
bien  faits,  braves  et  tiers,  quoiqo**** 
traitables,  lorsqu'on  sait  les  prendre  pt^n 
douceur.  Ils  u  ont  pas  la  cruauté  à^r^ 
diens  pour  leurs  prisonniers  ;  et  quoiqajj 
soient  anthropophages  comme  eui»  vi^ 

poussent  nus    t'inhiimiimtd^  îusnoà  seM*. 

un  ^ 
captif 

contentent ^    «   . 

femmes  et  les  enfants  qu'ils  eoièieot.^ 
immolent  les  hommes  au  soleil,  et  ^j^ 
un  devoir  de  religion  de  manger  la  c\a«^ 
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ivietiflies.  Dans  les  marebf s  el  dans  les 
fibats,  les  paraoustis  sont  toujours  à  la 
ide  leurs  troupes  ;  le  bagage  est  porté 
r(bherinaphroaites,  dont  Laudonnière 
m  que  le  nombre  est  grand  parmi  ces 
liages.  Un  de  leurs  usages  est  d'arracher, 
iine  chez  les  nations  qui  sont  plus  au 
i  la  peau  de  la  l6te  de  leurs  ennemis 
^ies  avoir  tui^s;  mais«  dans  les  réjouis- 
Ksqui  suivent  la  victoire,  ce  sont  les 
lies  femmes  qui  se  parent  de  ces  cbe- 
ires.  Il  paraît  que  le  soleil  est  leur  uni- 
idjvinilé,  ou  du  moins  tous  leurs  tem- 
f  font  consacrés  à  cet  astre  ;  mais  le 
k  Qu'ils  lui  rendent  varie  avec  les  can- 
k  La  polygamie  n'est  permise ,  dans  la 
ride, qu'aux  paraoustis;  ils  ne  donnent 
lu  le  nom  d  épouse  qu'à  une  de  leurs 
wt$  :  les  autres  sont  de  véritables  es- 
la,  et  leurs  enfants  n'ont  aucun  droit  à 
becessioudu  père.  On  rend  de  grands 
ciiearsè  ces  chefs  |)endanl  leur  vie,  et  de 
tt^nds  encore  a prèsf  leur  mort.  Le  lieu 
kiir sépulture  est  environné  de  flèches 
A^  eu  terre,  et  la  coupe  dont  ils  se 
(TM  pour  tioire  est  placée  sur  la 
■^-  Toute  {^habitation  pleure  et  jeûne 
[^Utoisjours.  La  cabane  du  mort  est 
roite  im  tout  ce  qui  était  à  son  usage, 
^€  ^^i  personne  n'était  digne  de  s'en 
^■^  ^  loi  :  ensuite  les  femmes  se 
IJ^at  les  cbeveux,  et  les  sèment  sur  le 
WïaoQpJQsieurs  vont  tour  à  tour,  pen- 
Viùmuis,  pleurer  trois  fois  chaque 
^*  les  paraoustis  des  bourgades  voi- 
p  Tjeioent  aussi  rendre  en  cérémonie 
^Jers  devoirs  à  leur  allié.  Presque 
k  léJucation  qu'on  donne  aux  enfants 
fc'^eiercer  à  la  course,  sans  distine- 


tion  de  sexe.  Aussi  tous  les  Américains  du 

f»ays,  horomos  et  femmes,  sont  d'une  agi- 
ite  merveilleuse  :  on  les  aperçoit  plutôt  au 
sommet  des  plus  grands  arbres  qu'on  ne 
les  y  a  vus  grimper.  Ils  ont  une  extrême 
adresse  à  tirer  de  l'arc  et  è  lancer  une  es- 
pèce de  javelots  qui  les  rendent  plus  redou- 
tables à  la  ffuerre  que  leurs  macanes  ou 
massues.  Enfin  ils  nagent  avec  beaucoup  de 
vitesse  :  les  femmes,  chargées  de  leurs  en- 
fants q^i'elles  portent  entre  leurs  bras, 
passent  de  grandes  rivières  à  la  nage.  » 

FODLAHS.  ^  Peuples  nègres  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique/ Kojf.  Sénégal. 

FRANÇAIS.  Voy.  l'Introduction  ethno- 
graphique. ' 

La  nation  française  est  la  plus  homogène 
de  l'Europe  ;  cependant  les  méridionaux 
diffèrent  assez  des  septentrionaux.  Le  type 
allemand  est  très-marqué  encore  dans  TAI- 
sace  et  dans  une  partie  de  la  Lorraine  ;  le 
type  gaélique  en  Basse-Bretagne,  le  tvpe 
basque  au  pied  des  Pyrénées  occidentales. 
Outre  le  français,  on  parle  dans  quelques 
provinces  rallemand,  le  bas-breton,  Tibère 
ou  escaldunac.  La  langue  française,  remar*- 
quable  par  sa  clarté,  est  presque  devenue 
en  Europe  la  langue  universelle. 

Les  Français  formés  d*un  mélange  de 
Gaulois  (composés  eut-mêmes  de  Galls,  de 
Kymirs  et  d*Ibères  habitants  primitifs  du 
pays),  de  Grecs  et  de  Romains,  et  plus  tard 
de  Francs,  d*A)ains,  de  Goths,  de  Burgun- 
des,  de  Suèves,  ont  néanmoins  gardé  indéÂ- 
niment  et  beaucoup  du  type  gaulois  .  Ils 
sont  très-sociables,  gais,  spirituels,  actifs, 
braves,  téméraires  même  ;  on  leur  reproche 
d*étre  fougueux  et  vaniteux. 
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f.lWN[!7i).— Pays  de  la  côteoccidenlale 
^ne,  habité  par  diverses  peuplades,  et 
|wtpes  par  les  nègres  Bouloox. 
'•-  Extrait  dCun  rapport  adressé^ 
^imbrt  i8U,  au  commandant  de  la 
^française  des  côtes  occidentales  d'A^ 
^y}'^ M.  Darricau^  lieutenant  de  vais- 
^^manimt  le  cutter  l'Ëperlan.  (272). 
•J  pu  me  convaincre  que  le  Ga- 
^^*^t  pas,  à  proprement  parler,  un 
^-  loais  un  bras  de  mer  dans  lequel 
^^  se  jeter  un  grand  nombre  de  ri- 
•••iiniles  plus  importantes  sont  :  sur 
*  g^oche,  Mafouga  et  Rainboway  ;  sur 
« 'Jfoite,  Cimber,  Rogoulev  et  Passall. 
terraetient  aux  navires  d'y  entrer. 
«  peuplade  des  Pawins,  la  plus  nom- 
J  ^t  la  plus  sauvage  de  ces  parages  (au 
K  ious)«  commence  è  5  ou  o  lieues  du 
^«f^^deCobangoï.  Ils  n'habitent  pas  les 
'<ïtî  la  rivière;  leur  sol  produit  du  fer 

^^!''/'*^^M  déuitt  sar  les  babiUnts  da 
««  ^  B^niii. 

9  ^»€  Co/onta/e.  Novcoibre  1844. 


en  si  grande  quantité,  que,  sans  exploita- 
tion, il  est  recueilli  è  la  surface.  Les  Pawins 
le  fondent  et  en  fabriquent  leurs  armes  ;  ils 
ne  prennent  des  Européens  ou  des  Gabo« 
nais,  auxquels  ils  portent  leurs  dents  d'élé- 
pbaut,  que  des  fusils,  de  la  poudre  et  de 
reau-de-vie  ;  ils  dédaignent  nos  étotfes.  Les 
Pawins  cultivent  du  tabac  et  paraisst^nt  être 
industrieux  et  guerriers,  si  on  en  juçe  par 
leurs  armes  (travaillées  par  eux),  que  je  suis 
parvenu  è  me  procurer.  On  les  dit  anthro- 
pophages ;  mais  cela  n*est  pas  bien  prouvé. 
Leurs  relations  avec  Passai!  et  Cobangoï  sont 
fréquentes  :  on  trouvera  chez  eux  des  guides 
si  I  on  veut  faire  Texploration  du  pays.  Elle 
a  été  tentée  par  un  missionnaire  américain, 
dix  jours  avant  notre  arrivée;  il  n  a  atteint 

Î|ue  la  frontière,  la  contrée  lui  a  paru  d*un 
aible  intérêt,  et  au  retour  de  son  excursion 
il  a  succombé  en  trois  jours  à  la  maladie 
qu'il  avait  contractée. 

Gabon  à  la  fla  de  t*artiele  que  nous  donnons  sur  les 
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«  Le  corarrtercc  de  la  rivière  <?laîl,  h  mon 
passage,  assez  actif  dans  tous  les  villages. 
J*ai  rencontré  les  courliers  des  villages  de 
Denis,  de  Louis  et  de  Gla^s.  Quatre  navires 
étant  sur  rade,  tous  se  fidsaient  une  rude 
concurrence  pour  se  procurer  de  Tivoire.    . 

«  Des  missionnaires  américains  sont  venus 
au  Gabon  au  nombre  de  quatre,  dont  un 
homme  de  couleur  ;  leurs  femmes  les  ont 
suivis,  ainsi  que  quelques  enfants,  dont  ils 
avaient  commence  Téaucation  au  Cap  des 
Palmes. 

«  M.  Wilson,  homme  d'une  instruction  et 
d'un  esprit  remarquables,  est  le  chef  de  la 
mission;  il  est  d'abord  venu  seul  pour  exa- 
miner le  pays,  et  faire  le  choix  de  la  localité 
où  il  devait  s'établir  lui  et  les  membres  de 
sa  communauté.  Les  terrains  dont  il  a  fait 
choix  lui  ont  été  concédés  h  prix  d'argenL 
Lorsqu'après  cette  exploration  il  est  revenu 
au  Gabon,  il  s'est  muni  de  tous  les  meubles 
qui  constituent  le  bien-être  d^une  maison 
européenne. 

a  La  mission,  loin  de  se  grouper  dans  un 
seul  endroit,  a  cherché  à  embrasser  réten- 
due de  terrain  la  plus  grande  possible.  Les 
villages  du  roi  Glass,  du  prince  Glass,  du 
Koi-Geotges  et  de  Dukin,  sont  les  lieux  où 
ont  éié  assises  leurs  habitations.  Les  futurs 
habitants  ont  choisi  dansée  but  les  hauteurs 
les  plus  découvertes  et  les  mieux  aérées  ; 
leurs  cases  ont  été  construites  avec  les  ma- 
tériaux du  pays  :  la  distribution  intérieure 
ressemble  à  celle  de  toutes  nos  habitations 
des  colonies.  Une  varangue,  devant  laquelle 
-est  un  joli  jardin  <]ue  cultivent  les  dames  de 
la  mission;  un  vaste  salon,  et  huit  autres 
pièces,  forment  la  maison  de  M.  Wilson,  en 
tout  semblable  à  celle  de  ses  collègues.  Une 
fermeture  h  laméricaine  forme  une  enceinte 
0  hauteur  d*appui,  en  dedans  de  laquelle 
sont  les  diverses  cases  de  charge  :  cuisine, 
buanderie,  atelier  de  charpenlago,  bergerie, 
étable  à  vaches,  pigeonnier  et  poulailler. 
Ces  diverses  maisons  donnent  è  1  établisse- 
ment l'aspect  d'un  joli  village.  L'église,  qui 
sert  aussi  d'école,  est  un  peu  en  denors. 

«  Les  premiers  soins  des  missionnaires 
ont  été  l'élude  de  la  langue  du  pays ,  puis 
la  traduction,  en  langue  du  Gabon,  des  priè- 
res et  hymnes  chrétiennes.  A  l'aide  d'une 
imprimerie  portative,  ils  ont  répandu  dans 
le  pays  ces  divers  ouvrages  ;  s'attacbant  peu 
à  la  conversion  des  hommes  faits,  ils  n'ont 
cherché  à  réunir  que  des  enfants.  Pour  par- 
venir h  ce  but ,  ils  ont  employé  un  moyen 
infaillible  :  c'est. de  les  élever  toujours  chez 
eux  comme  des  enfants  en  pension,  ne  leur 
donnant  que  de  rares  permissions  d'aller 
dans  leurs  familles,  les  babillant  cl  les  nour- 
rissant aux  frais  de  la  mission.  Il  est  évi- 
dent que  cette  séparation  des  habitudes  do 
ta  vie  du  nègre  doit,  en  peu  de  temps,  plier 
les  jeunes  adeptes  à  nos  mœurs  et  coulu- 
•me6«  L'instruction,  d'un  autre  côté,  marche 
bien  plus  rapidement  par  rexaclitude  qu'on 
obtient  d'enfants  qui,  s'ils  rentraient  chaque 


jour  chez  eux,  seraient  souvent  f.bseûl 
l'école.  ^ 

«  Cette  manière  d'agir  permet ,  de  | 
aux  missionnaires,  de  faire  regarder  c* 
une  faveur  l'admission  dans  leur  écol 
de  choisir  leurs  sujets. 

«  La  dépense  est  peut-être  la  plus  g 
objection  à  faire  à  ce  système;  \m 
pourrait  y  réî)ondre  par  le  vinl  ada^'e; 
veut  la  fin  veut  les  moyens.  » 

§  IL  —  Rapport  adressé  au  commank 
cutter  l'Eperlan,  par  M,  Gouin,  chirm 
major  de  ce  bâtiment,  —  «  Parti  du  blo  k 
le  2  mai  18H,  au  matin,  j'ai  été  forcé  (]< 
ter  toute  la  journée  à  Saint-Thom(^,.i|j 
m'entendre  avec  Petit-Denis,  qui  devaîi 
procurer  les  hommes  nécessaires  (mu 
guider  dans  ma  roule  et  porter  nies|i 
sioiis  de  voyage.  A  11  heures  ijnu>  é 
dans  le  village  de  Rotondn,  où  nous  al 
relâché  pour  prendre  de  l'eau  el  faire  li 
premier  repas.  Ce  village  est  d''^Iicieu>efl 
situé.  Assis  sur  une  pointe  qui  s\m 
dans  la  mer,  il  est  entouré  de  lous  o 
d'un  rempart  de  verdure  quiledép'lai 
nos  yeux,  et  ses  papayers,  rerêtus  de  lui 
légères  el  touffues,  qui  moiileM\\jsi\' 
sommet  pour  retomber  comme  mi  di-a 
chevelure,  nous  offraient  raspecNef? 
nés  régulières  supportant  un  dôme  de 
dure. 

«  A  3  heures  1/2,  nous  avons  niiM'^ 
terre  devant  un  village  die  Boulou^,  oùj 
avions  résolu  de  passer  la  nuit,  alindel 
prendre  les  dernières  dispositions  («b 
voyage  que  nous  allions  entreprendrj 
pour  y  acheter  les  vivres  qui  nous  i 
quaient  encore.  J'ai  distribué  èrliM 
hommes  sa  part  du  fardeau  qu'ils  dej 

»orter,  et,  avec  de  Teau-de-vie  el  M 
^  'ai  acheté  quelques  régimes  de  bansfi^ 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  pains  de 
nioc.  Le  village ,  composé  d'une  cio<] 
taine  de  cases,  était  peu  habité  il  F^ 
entièrement  par  des  femmes;  les  | 
étant  partis  denuis  20  jours  pou;ljc 
des  siîiges  et  oes  sangliers,  dont  ilsloû' 

principale  nourriture. 

«  En  descendant  une  monlagner 
aperçûmes  devant  nous  une  nouw 
troupe  d'hommes  qui  s'avançaient  oei 
côté;  Jà  aucune  fuite,  aucune surpn» 
tait  possible.  Le  terrain  était  eDuer* 
découvert ,  et  les  herbes  étaient  si  s| 
qu'il  était  difficile  de  quitter  le  senlj 
fallait  donc  aller  en  avant.  Arrivée! 
pas  de  nous ,  la  troupe  inconnue  sa( 
nous  continuâmes  ;  alors  un  de  no^w^ 
nistes  marcha  h  notre  rencontre els^ 
cha  à  trente  pas  de  nous.  Il  tenait  à»» 
son  fusil  prêt  à  faire  feu,  el  s'élaii^ 
de  ses  fétiches.  Il  poussa  le  cri  derecoi 
sance  :  Awe  mande?  (qui  étes-vous 
Pongwy  (Gabonais),  dirent  mes  boium| 
Assekeany  (Bouloux),  répondit-il  3" 
Nous  nous  avançâmes  alors  vers  i'»»» 
reste  de  sa  troupe  ne  tarda  pas  a  e  r» 
dre.  Nous  nous  approchâmes  bieif'^'j 
que  avec  défiance,  et'le  doiijl  ^^^  '^^ 
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È  nos  armes.  Les  reconnaissances  eureiU 
a  de  part  e(  d autre,  et  je  sus  aue  nous 
Koions  de  rencontrer  le  roi  dont,  le  matin, 
kiisivions  vu  les  esclaves  ;  il  vint  me  ser- 
lirliinaîn,  et  me  dit  qu*il  connaissait  déjà 
febhncs,  mais  qu*il  ne  s*attendait  pas  à  en 
IBJr  un  aussi  loin  de  la  mer.  Il  était  porteur 
kdoiii sangliers,  fruit  de  sa  chasse  de  la 
gyniée J'échangeai  un  peu  de  poudre  et  de 
lldc  contre  quelques  livres  de  son  gibier, 
AiiGus  nous  séparâmes  bons  amis. 

'  I Pendant  cette  insomnie,  je  repassais 

hn5ui<ilôtc  les  diverses  circonstances  de 
[rc  voyage,  et  je  considérais  avec  curio- 
é  la  m  aventureuse  des  Bouioux  dont 
occupions  la  place.  Si  vous  le  permet- 
je  proûterai  de  mon  temps  d'insomnie 
irvous  raconter  ce  que  je  sais  de  ces 
•les  singuliers. 

lU habitants  dos  rives  du  Gabon,  dc- 
feleinbouchure  jusqu'à  i*tle  Koninkey, 

SfiicôleN.,  etjusqii'au  Roi-Georges,  s:jr 
fi^l«S.,  sont  des  Pongwy  ou  Gabonais. 
iNlii  les  autres  peuplades  des  environs, 
iflil'ju'elles  habitcut  l  intérieur,  soit  au*el- 
Ik ml  leurs  cases  sur  les  bords  de  la  ri- 
tiiftiudelà  des  lioiites  que  je  viens  de 
tar/t,50Qides  Bouioux.  Le  Pongo  ou  Ga- 
hBais,.)\iela  présence  des  blancs  a  un  peu 
4é^f3>>nl  couvert  d'un  léger  vernis  de  ci- 
lil^ii'iB.fisl  paresseux  comme  tous  les 
lifin  d!!ia  cdte  ;  il  reçoit  du  Boulou  Ti  voire, 
hflfvedebois  de  sandal ,  qud  celui-ci  a 
Hriercber  au  péril  de  sa  vie  ou  à  la  sueur 
isofi front,  et  cependant  ne  laisse  pas  do 
•ft^^merforl  :  Il  dit  :  Saie,  misérable  et 
wu comme  un  Boulou.  Mais  quand  une 
P>ii  quitté  les  tas  de  nattes  sur  lesquel- 
lilse  prélasse  avec  ses  femmes,  et  qu'il 
îiclrédaiisle  domaine  de  ce  dernier,  son 
15  Si;  change  en  crainte.  Voyons  donc 
est  ce  peuple  qui  inspire  à  la  fois  aux 
nli  des  rives  du  Gabon  du  mépris  et 
frajeur. 
fL'&julou  est  en  général  petit,  maigre, 

Èûcure  disgracieuse,  sale  et  affecle  de 
itidepeau;  ses  villages  sont  beau- 

^ty-^i  misérables  et  plus  maI()ropres  que 
au  Gabon,  et  on  n'y  trouve  en  aucune 

l*re  le  quasi-confortable  des  cases  de 

Tii'mé;  mais  le  Boulou  est  un  cou- 
Il  tt  intrépide  cha-seur;  sa  vie  ne  se 
}  s  dans  une  case  ;  il  n*e.st  pas  là  chez 

l^i'  0  ennuie ,  et  son  domaine  est  la 

^'^ furet  et  les  vastes  plaines;  là  il  est 

Hiné!éiQent,  si  ie  puis  m'oxprimer 

Umme  une  bêle  fauve,  il  dort  à  l'abri 

irires  et  détie  les  orages  ;  il  se  platt  à 

Mt  poursuite  d'un  buffle  ou  d'un  san- 

t[  son  ambition  est  d*abattre  plus  do 

mes  que  ses  compa^^nons  ;  car  le  pro- 
'i^Uehasse  est  équitablemenl  partagé 

\^fo\,  qui  la  dirige.  Quand  une  fois  les 
ui  ont  choisi  un  lieu  favorable  pour 
^^«  ils  y  bâtissent  quelques  cases  sur 
rd  d  un  ruisseau ,  pour  mettre  à  Tabri 
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leurs  provisions  ainsi  que  leurs  femmes  e( 
leurs  esclaves,  qui  s'emploient  à  fumer  ou  à 
saler  le  gibier.  Ce  sont  ces  cases  que  nous 
avons  rencontrées  sur  notre  route ,  et  qui 
nous  ont  offert  si  souvent  un  asile.  Pour- 
quoi donc  les  peuples  du  Gabon  craignent- 
ils  si  fort  les  Bouioux  quand  ils  veulent 
entrer  dans  leurs  forêts?  C'est  que  la  tradi- 
tion rapporte  que  souvent  de  nombreuses 
troupes  du  Pongo  ont  été  arrêtées  et  dépouil- 
lées par  ces  intrépides  batteurs  de  bois,  et 
le  Gabonais  est  craintif  au  dernier  point. 
Le  Boulou  a  encore  fort  peu  subi  Tinfluence 
des  blancs.  Sauf  le  rhum,  le  tabac  et  quel- 
(^nes  pagnes,  il  fabrique  tout  lui-même,  ou 
I  achète  aux  peuplades  plus  avancées  dans 
l'intérieur,  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
rapport.  Aussi  nous  vend-on  sur  la  côte  des 
sagaies  et  dos  poignards  bouioux.  Outre  la 
poursuite  de  l'éléphant,  du  buffle  et  du  san- 
glier, ces  peuplades  ont  encore  d'autres  oc- 
cupations, comme  celle  de  chercher  dans 
les  bois  des  essaims  d'abeilles  pour  leur  en- 
lever le  miel  et  la  cire;  celle  d^abatlre  et  de 
tailler  en  morceaux  les  arbres  énormes  qui 
nous  fournissent  le  bois  de  sandal  ;  celle 
enQn  de  faire  de  longs  voyages  dans  Tinté- 
rieur  pour  y  introduire  Quelques  produits 
européens  et  en  apporter  de  l'ivoire.  » 

GaLLAS.  —  Peuples  d'Abyssinie.  Voy» 
l'Introduction  ethnographique,  et  dans  ie 
Dictionnaire  à  l'article  Abyssinie. 

GAMBIE  (peuples  noirs  de  la).  Voy,  Sé- 
négal et  Gambie. 

GAMBlliiB  ou  Mangaréva,  et  l'Ile  Ëméo.  — 
Iles  de  la  Polynésie  au  S.  O.  de  Taïti. 

Extrait  d*un  rapport  adressé,  le  7  août 
18^^,  d  M.  le  contre-amiral  commandant  la 
station  de  V océan  Pacifique,  par  M.  Penaud , 
capitaine  de  vaisseau,  com}nandant  la  frégate 
la  Charte  (273).  —  Le  11  février  185^4-  au 
matin,  par  un  temps  orageux  et  très-plu- 
vieux, la  frégate  la  Charte  se  dirigeait  sur 
Crescent,  dont  nous  devions  être  à  peu  de 
dislance.  D*épais  nuages  nous  dérobaient  la 
vue  des  terres  élevées  du  groupe  des  Man- 
garéva  (îles  Gambier). 

Le  12  février,  en  débarquant,  je  trouvai 
la  population  de  Mangaréva  assemblée  sur 
le  rivage  ;  le  roi  Maputéo,  les  chefs  ses  on- 
cles, et  le  révérend  père  supérieur  Cyprien 
Liausu,  vinrent  à  moi  de  la  manière  la  plus 
atfable.  Un  coup  de  caronade  signala  que  je 
mettais  pied  h  terre  ;  enfin  tout  annonçait 
nue  j'étais  en  pays  ami.  On  me  conduisit 
(laus  la  demeure  royale,  où  je  fis  connais- 
sance avec  les  principaux  personnages,  et, 
ensuite,  M.  le  supérieur  voulut  bien  me 
faire  visiter  le  village  de  Mangaréva  et  ses 
environs. 

Les  habitants  de  ces  lies,  qui,  visités  pour 
la  première  fois,  il  y  a  seulement  dix-huit 
ans,  par  le  capitaine  anglais  Beechev,  furent 
signalés  par  cet  offlcier  comme  les  plus 
inhospitaliers  et  les  voleurs  les  plus  auda- 
cieux de  la  Polynésie,  forment  maintenant 


^  V«r,Mr  tel  tiM  Ganbier ,  la  Bevuê  Col0mal4,  p.  28  du  1. 111  et  178  da  t.  IV  de  1845,  et  lep- 
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une  des  populations  les  plus  bienveillantes 
que  Ton  puisse  renconirer,  et  chez  laquelle 
la  propriété  est  le  plus  religieusement  res- 
pectée. Sur  les  lieux  mêmes  où  Beochey  fut 
obligé  d*avoir  recours  à  la  fusillade  et  même 
à  rarlillerie  de  la  corvette,  pour  faire  cesser 
les  spoliations  agressives  des  naturels,  et 
pour  se  procurer  quelques  fruits  et  son  ap- 
provisionnement d'eau  ,  les  indigènes  ve- 
naient h  notre  rencontre,  nous  offrant  des  co- 
cos, qu'ils  ouvraient  pour  nous  rafraîchir. 
Pendant  les  huit  jours  que  la  Charte  a  passés 
au  mouillage,  non-seulement  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  vol  commis  à  terre  ou  à  bord»  mais 
les  habitants  rapportaient  les  objets  qu'ils 
supposaient  avoir  été  oubliés.  Ils  montrè- 
rent la  plus  grande  réserve  dans  les  visites 
qu'ils  tirent  à  la  frégate.  Une  conversation 
plus  animée  ou  quelques  exclamations  in- 
diquaient seules  qu'une  chose  leur  plaisait 
ou  excitait  leur  admiration.  Si  quelqu'un  du 
bord  débarquait  sur  une  des  îles,  il  était 
bientôt  ioint  par  des  habitants  qui  parais- 
saient chercher  les  moyens  d'être  agréables 
ou  utiles  en  olfrant  leur  assistance  pour  por 
ter  des  bagages,  servir  de  guides,  ou  môm  » 
faire  l'office  de  chien  de  chasse,  et  tout  cela, 
en  montrant  un  grand  désintéressement.  Le 
très-modeste  maroqui,  en  1826,  formait  Tu- 
nijjue  vêlement  de  toute  la  population,  est 
maintenant  remi)lacé  par  un  vêlement  qui 
couvre  tout  le  corjis. 

Les  changements  extraordinaires  effectués 
en  si  peu  de  temps  sont  l'œuvre  de  quelques 
ipissionnaires  français,  qui,  conduits  par 
J'espoir  d'appeler  à  notre  religion  des  an- 
thropophages idolâtres,  et  ayant  fait  abné- 
gation de  leur  existence,  se  sont  fait  jeter 
sur  une  des  îles  du  groupe,  sans  vivres  pour 
le  lendemain,  et  ne  connaissant  pas  la  lan- 
gue du  peuple  auquel  ils  se  livraient.  Une  de 
ces  femmes  charitables  et  compalisï>anles,, 
qui  sont  de  tous  les  pays,  une  mère  proba- 
blement ,  qui,  en  voyant  des  malheureux, 
aura  pensé  que  ses  enfants  pourraient  un 
jour  se  trouver  en  [>areille  situation,  est  ve- 
nue au  secours  de  ces  apôtres  de  la  foi, 
malgré  les  mauvaises  dispositions  que  leur 
montraient  les  autres  indigènes,  et  leur  a 
donné  quelques  morceaux  de  fruits  à  pain 
qui  ont  sulU  pour  soutenir  leur  existence 
pendant  les  premiers  jours.  Plus  tard,  la 
réserve  extrême  mise  par  les  missionnaires 
dans  leur  conduite,  la  résignation  avec  la- 
quelle ils  ont  subi  de  rudes  épreuves  de 
tous  les  genres,  des  soins  portés  aux  mala- 
des, et  des  conseils  pour  tirer  un  plus  grand 
parti  des  ressources  des  îles,  ont  valu  aux 
nouveaux  débanjués  quelque  alfection  qui 
s'est  i)^\x  à  peu  répandue.  L'Evan^^ile  a  été 
prêché,  et  l  exemple  d'un  petit  nombre  de 
timides  prosélytes  n'a  pas  tardé  à  être  suivi 
de  la  conversion  de  la  population  entière , 
de  ceux-là  même  qui,  par  un  tel  change- 
ment, perdaient  une  position  prépondérante 
parmi  leurs  compatriotes.  Le  chef  Matoua, 
un  des  oncles  du  roi,  d'une  taille  et  d'une 
corpulence  colossale,  ancien  grand  prêtre  de 
toutes  les  îles  du  groupe,  jouissant  par  ses 


fonctions  d*une  immense  inQuciici>el 5 
jugeant  une  très-grande  partie  des  olîfrfiii 
faites  aux  divinités  ;  celui  sous  la  dircd 
duquel  les  victimes  humaines  étaient  s« 
fiées,  rôties,  distribuées,  et  dont  il  prei 
sa  bonne  part,  est  maintenant  un  dos  i 
phytes  les  plus  zélés  du  P.  Cvprien,  il|>| 
l'après-midi  du  dimanche  à  cnanterdos}! 
res  latines,  roulant  un  chapelet  dans 
larges  mains,  qui  jadis,  armées  d'un  $4 
pel  en  pierre  ou  d'une  dent  de  ym 
étaient  occupées  d'une  manière  bieud 
rente. 

Le  coton  est  indigène  à  Mangaréwv, 
missionnaires  en  projmgèrent  la  cuiiurei 
construisit  quelques  grossiers  médt'rs.i 
reine  tissa  la  première  bande  deloileij 
exemple  fut  suivi  par  les  aulres  ferames 
maintenant  la  manufacture,  enrlctii> 
meilleurs  instruments  exj»édi(^s  de  Frai 
sidiit  en  très-grande  partie  à  laconseifll 
tion  de  toute  la  population.  Des  ourrieri 
Paris  sont  venus  prendre  part  à  l'œurri- 
prêtres  ;  ils  ont  trouvé  des  élèves  atiru^i^ 
intelligents,  qui  ont  promptemen!p/à' 
leurs  leçons.  Les  îles  Mangaréva  \miiM 
un  bel  atelier  de  charpentage,  de  weuuil 
rie  et  de  tourneur.  Le  corail,  trènw 
dans  ces  îes,  fournit  une  chaunl'i 
bonne  qualité  et  d'une  remariuable  !>! 
cheur. 

Dès  qu'ils  purent  disposer  d'une  paili 
ces  éléments,  nos  jeunes  apôtres  Iraui 
rent  à  bAtir  des  maisons  où  ils  noseii": 
rent  que  le  strict  nécessaire.  To'iie>ii 
ressources  furent  employées  è  la  coi>'' 
tion  des  é^^lises.  Celle  d.*  Man^aréva  est 
clief-J'œuvre,  en  raison  des  dilBcuHéM 
a  fallu  vaincre  [)our  son  élévation. M 
bûlinienl  paralléloçjramme  reclaiib'uli'f'^ 
160  pieds  de  long  sur  70  de  large,  J"il 
couverture  en  dôme  est  supportée  |ar 
voûtes  en  arcades  qui  sont  soulenu'>t 
chaque  côîé  de  la  nef,  par  une  raiiiei 
grandes  et  belles  colonnes.  La  chaire 
sculptée  avec  goût  ;  on  y  remarque  un^ 
cruslation  en  nacre  en  en  dents  de  cad 
qui  est  très-bien  faite.  La  vue  deceirn 
ment  donne  une  idée  de  rinfluencedes 
sionnaires  sur  la  population.  Lepiid 
de  chaque  coh>nne  et  les  tables  desdeu 
tels  des  cha|)elles  latérales  sont  cuid( 
de  gros  blocs  de  corail.  Presque  lou 
blocs  ont  été  retirés  de  la  mer  à  uoe^ 
grande  profondeur  et  portés  sur  la  j 
forme  élevée  où  e.st  bâtie  l'église,  par 
gens  qui,  par  nature,  ont  un  éloi.^nei 
très-prononcé  pour  tout  genre  de  uv 
auxquels  on  ne  donnait  aucun  sai<<in 
qui  n'avaient  d'autres  nioye:»s  de  tian* 
que  de  faibles  embarcations  ou  leur^' 
Qu'on  juge  combien  il  a  fallu  de  fer 
rance  d'un  côté  et  de  soumission  de 
trel 

Les  mœurs  aux  lies  Mangaréva  étai^ 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Marq 
et  de  Taïti;  mais  elles  ont  entièrt 
changé  depuis  l'arrivée  des  prêtres.  Il  * 
peut-être  peu  de  couvents  où  les  ril 
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BOire  religion  soieDt  suivis  avec  une  plus 

90QC(aelle  exactitude  que  par  ces  nouveaux 

fhf^iens.  Il  y  a  certes  peu  de  pays  au  mon- 

dfoùle  neoviëmA  commandement  de  Dieu 

«»i observé  plus  rigourcusoment. 

Ilestrrai  que  ceux  qui  Tenfreignenl  sont 

tértrement  punis  :  ils  sont  attachés  à  des 

mkaui  à  la  porte  de  Téglise,  dont  Tentrco 

lao;e$(  interdile  pour  un  mois  ou  plus.  La 

EM.ine  se  voit  couper  les  cheveux,  qui  sont 

joriés  longs  et  pendants;  les  indigènes,  en 

tssanl  près  dos  pécheurs,  leur  jettent  de  la 

Nweou  des  ordures  h  la  figure;  on  dit  môme 

jii'ii  y  a  eu  quelquefois  flagellation.  Ensuite 

■  leur  impose  une  pénitence  consistant  à 

iciiter  une  quantité  donnée  de  coraux  et  à 

■oiribner  à   la   construction    d*un    vivier 

)bii?iii$surlfinierou  à  quelque  autre  travail 

pj9iS!e.  il  résulte  de  cette  dilliculté,  on  peut 

ttt  (resque  impossibilité,  de  se  livrer  au 

Ijbminage.que  les  mariages  sont  nombreux, 

r«p  i.o(Unbue  à  Taugmentation  de  la  po- 

îuvim^nui  jadis  était  décroissante. 

bpijpaldtion  du  groupe  est  de  deux  mille 

Trif.»  cenis  âmes,  dont  quinze  cents  sur 

'*•  Mangaréva.  Les  femmes  sont  générale- 

i-«tpnd('s;et,  quoi  qu*endisc  le  capitaine 

^■^ '*y,  \l  y  en  a  quelques-unes  d*asscz 

«'^îii  Urcostume  se  borne  communément 

<iiii<^3fl)plechemise  blanche  serrant  au  cou, 

♦le^r-Jdû/ jusqu'aux  talons,    et   dont   la 

woifpto gracieuse  se  ressent  beaucoup  de 

^fc^^eniédes  principes  de  ceux  qui  en  {>nt 

^  «e  modèle.  La  toilette  des  hommes 

J**  to  général  plus  élégante  que  celle  des 

<»®e5;  leurs  pantalons  sont  ordinairement 

p  fe,  et  les  jours  de  fêle  on  remarque 

«H*  ^  une  certaine  coquetterie  dans  le 

^S'ie  leurs  paletots  et  de  leurs  cravates. 

a  leiDps  ordinaire,   les  chefs  portent  de 

''^iês redingotes  en  coton  blanc;  mais  en 

iftffiODie  ils  ont  des  habillements  de  drap. 

iftîito  se  décore  du  costume  et  de  Tépée 

I»  lui  ont  été  envoyés  par  Louis-Philippe. 

^mrs  naturels  savent  lire  et  écrire;  les 

(bi$  lisaient  tout   haut  le   nom  de   la 

^^  écrit  sur  le  ruban  de  chapeau  des 

{"nsde  la  frégate. 

wsnaiurels  sont  sans  moyens  de  défense, 
ëaprès  d'un  très-petit  nombre  de  fusils 
»<wantqu'à  faire  des  salves  les  jours  de 
^  11'  ne  possèdent  d'autres  armes  que 
f  anciennes  piques,  entées  d'arêtes  de 
j'^ûsoa  de  dents  de  requins. 
■*'i?aréva  a,  sur  une  petite  échelle,  la 
•^fiualion  et  la  végétation  de  Taïti;  c'est 
•^^de  nie  un  terrain  plat,  pins  ou  moins 
y^'  )  étendant  du  pied  des  montagnes  jus- 
w  bord  de  la  mer,  et  arrosé  par  de  nom- 
^  ruisseaux  sur  lesquels  s'élèvent  Thi- 
fu^*  le  pandanos,  le  casnarina,  l'arbre  à 
'tt.lebanaûer,  le  cocotier,  etc.  ;  quelques- 
*'^  ces  arbres  n'atteignent  pas  les  gigan- 
>|ues  pro))ortions  de  ceux  des  llf^s  de  la 
^i^iffiais  ils  viennent  très-bien.  En  outre 
J  Iwres  lusses,  la  culture  pourrait  tirer 
^^O'I  parti  de  celles  qui  couvrent  les 
^^^  I»lus  élevés  et  où  croissent  à  pou  près 
»  Biémes  arbres  que  sur  le  sol  inférieur. 


Les  missionnaires  ont  établi,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  dans  fO.  le  village  cheit- 
lieu  de  Mangaréva,  une  espère  de  couvent 
de  femmes  occupées  h  l'entretien  et  h  la 
création  de  plantations  de  maïs,  de  patates 
et  de  manioc,  qui  réussissent  à  merveille. 

De  fortes  herbes,  qui  poussent  sur  les  ver- 
sants des  montagn*,^s,  anôtont  Ips  terres  vé- 
gétales; la  vigne  y  viendrait  probablement 
bien.  Mon  opinion  se  base  à  cet  égard  sur 
ce  qu'il  en  existe  à  Akena  un  plant  qui,  mal- 
gré le  peu  de  soin  qu'on  lui  donne,  produit 
toiis  les  ans  de  très-bons  raisins. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  îles  Mangaré- 
va présentent  plus  de  ressources  que  ne  leur 
en  accordent  les  missionnaires;  ils  craignent 
avec  raison  que  des  Kuro[)éen.s,  venant  à  s'y 
établir,  ne  détruisent  en  peu  de  temps  leur 
iiilliience  et  l'édiQce  moral  qu'ils  ont  élevé. 

La  nacre  et  les  perles  sont  les  seuls  objets 
que  le  commerce  relire  de  Mangaréva.  Long- 
temps ces  pauvres  insulaires  ont  ignoré  la 
valeur  de  ces  marchandises,  qu'ils  échan- 
geaient ftour  dos  bagatelles.  Plus  éclairés 
aujourd'hui,  ils  ne  se  laissent  plus  tromper 
si  fticileraent;  mais  leur  trésor  s'épuise  par 
suite  des  pêches  continuelles  au'ils  font, 
ainsi  que  les  caboteurs  qui  exploitent  l'ar- 
chi[.el  des  Pomolou. 


Le  26  février  18^i,  six  jours  après  notre 
départ  de  Mangaréva,  nous  étions  près  de 
rile  de  la  Madeleine,  la  plus  méridionale  des 
Marquises.  La  frégate  ét^iit  en  calme;  plu- 
sieurs pirogues  vinrent  à  bord  et  les  naturels 
montèrent  sur  le  pont  sans  hésitation.  En 
moîUrant  le  pavillon  de  la  frégate,  ils  de- 
mandèrent si  vous  étiez  à  bord,  amiral,  et 
témoignèrent  le  regret  de  ne  pas  vous  voir. 
Ils  étaient  presque  tms,  demandant  en  mau- 
vais anglais  de  l'eau-de-vie,  du  tabac  ou  du 
biscuit,  gesticulant,  criant  ou  chantant  avec 
force  lorsqu'on  leur  en  donnait.  En  voyant 
ces  sauvages  dans  toute  leur  barbarie  native, 
nous  pûmes  juger  des  dKïicultés  que  les 
missionnaires  de  Mangaréva  ont  eu  à  sur- 
monter pour  arriver  aii  résultat  auquel  ils 
sont  parvenus. 

La  fécondité  du  sol  d'Eniéo  est  reconnue; 
elle  fournitdes  vivres  h  ïaïli.  Nous  pourrions 
y  avoir  des  plantations  et  des  prairies  où  les 
troupeaux  seraient  en  sûreté.  Il  existe  dans 
le  fond  du  port  une  plaine  assez  large,  ar- 
rosée par  une  belle  rivière,  couverte  par  les 
UKmtagnes,  et  sur  laquelle  des  Anglais  ont, 
dans  ce  moment,  formé  une  sucrerie  qui 
fournit  h  la  consommation  des  îles  de  la 
Société  et  fait  des  envois  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. La  population  n'est  que  de  treize 
cents  Ames 

GEORGIENS.  Foy.  l'article  général  Nations 

DU  CaL'C4SE. 

Gl\ECS.  -^  Habitants  de  1;î  Grèce,  peuple 
issu  des  anciens  Pélasges.  Nous  ne  répéter- 
ons pas  ce  qui  est  dit  de  c^tte  race  dans 
l'Introduction  ethnographique*.  Nous  nous 
harnerons  h  extraire  -quelq^ues  observations 
de  mœurs  du  Voyage  en  Grèce  de  M  de  Pou- 
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ÎccTillc,  en  renvoyant  en  outre  aux  articles 
LBANAIS  et  EpIROTES. 

Le  Grec  en  général  est  intelligent,  arlif, 
industrieux;  malheureusement  son  caractère, 
opprimé  par  la  brutalité  turque,  a  pris  quel- 
que chose  d*obséquieux  et  de  faux.  On  lui  re- 
proche aussi  avec  raison  de  la  vantardise  et 
de  Torgueil ,  défauts  qui  diminueront  à 
mesure  aue  s'accroîtront  ses  lumières. 

Les  Tnessaliens  sont  braves  et  timides, 
audacieux  et  eiTéminés ,  actifs  et  apathiques  ; 
ils  forment  deux  peuples  différents,  suivant 
les  localités,  fis  ont  conservé  les  qualités 
que  les  anciens  historiens  leur  attribuaient, 
et  les  vices  reprochés  à  leur  indolence.  L*ha- 
bitant  des  bords  du  golfe  Pélasgique  est  en- 
core ce  marin  intrépide  qui  brave  les  flots 
et  les  tempêtes,  pour  saisir  sa  proie  au  mi- 
lieu des  dangers  ;  et  s'il  s'adonne  unique- 
ment à  la  piralerie,  c'est  qu'une  plus  noble 
carrière  est  fermée  à  son  courage.  S'il  avait 
une  patrie  et  des  lois,  le  Pelage  de  Volo  et 
de  Trikéri  serait  entreprenant,  et  s'élèverait 
aux  plus  brillantes  entreprises  ;  c'est  le 
malheur  seul  de  sa  condition  qui  l'égaré,  en 
le  poussant  dans  la  carrière  du  vagabondage 
maritime. 

Le  Magnète,  moins  audacieux,  mais  brave, 
en  oubliant  la  liberté,  s'est  consacré  à  d'uti- 
les occupations.  Si  quelques-uns  de  ses 
enfants  se  joignent  parfois  aux  bandes  de 
brigands  de  TOthryx  et  du  Pinde,  c'est  plu- 
tôt par  erreur  que  par  instinct  naturel.  Les 
habitants  d'Ambélakia,  d*Agia  et  des  autres 
bourgades,  leur  montrent  l'exemple  du  tra- 
vail et  de  la  soumission,  qui  sont  les  sour- 
ces de  la  véritable  prospérité.  Ils  n'éiaient 
pas  nés  pour  les  aventures  ;  leurs  pères,  li- 
bres des  occupations  auxquelles  ils  s'adon- 
nent, aiment  le  plaisir,  la  parure,  l'élé- 
{^ance  des  maisons  et  les  procès.  Cependant 
a  mollesse  et  le  p(^ncliant  au  luxe  établis- 
sent le  chaînon  mural  qui  les  unit  aux  ha- 
bitants de  lo  plaine.  Ils  sont  encore  Magné- 
siens par  quelques  traits  de  caractère.  Ils 
aiment  les  armes,  mais  pour  escorter  des 
processions,  pour  brûler  delà  poudre  à  l'uc- 
lasion  des  fôtes  patronales,  et  pour  former 
du  bruyantes  confréries  de  pèlerins  de  Saint« 
Michel. 

On  trouve  chez  ce  peuple  un  usage  qui 
tient  vraisemblablement  h  quelque  coutume 
ancienne  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  per- 
pétué dans  l'histoire.  On  sait  que  dans  toute 
l'étendue  de  la  Turquie  il  n'existe  pas  d'é- 
tat civil.  Eii  conséquence,  avec  le  seul  billet 
d'un  cadi  on  se  marie,  et  Ton  donne  la  sé- 
pulture aux  morts,  sans  que  jamais  on  ait 
pensé  à  constater  les  naissances.  Chez  les 
Magnésiens,  par  une  exception  pariicutière, 
on  enregistre  les  enfants  mâles,  en  inscri- 
vant le  jour  de  leur  naissance  et  leur  nom 
de  baptême  sur  une  feuille  de  laurier,  con- 
iiée  à  la  mère,  qui  en  reste  dépositaire  jus- 
qu'au temps  où  le  fils  contracte  un  mariage. 

Les  Cravp.riotes,  dont  le  nom  seul  est  une 
Injure,  habitent  les  mômes  montagnes  que 
les  Etoliens,  dont  cependant  ils  diffèrent 
tellement  qu'on  peut  les  regarder  comme 


une  aucre  espèce  d'hommes.  PauTres  par  la 
nature  de  leur  pays,  ils  auraient  dû  èlrB 
braves  ;  mais  ce  n'est  ni  comme  les  monta- 
gnards  d'Agrapha  qu'ils  ont  voulu  amélio- 
rer leur  sort ,  ni  comme  les  industrieux 
Vaiaques  du  Polyaoos  qu'ils  ont  cherché  d 
suppléer  à  la  stérilité  de  leurs  rochers,  ùi 
Cravariotes  sont  dressés  dès  l'enfance  à  Té- 
tât de   mendiants ,  qui  est  pour   eux  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Heureuse^, 
j>armi  eux,  les  familles  qui  ont  des  enfants 
contrefaits   ou    estropiés,    elles    regardent 
comme  une  faveur  de  la  Providence  ce  qui 
coûte  parmi  nous  tant  de  larmes  aux  parents 
que  le  ciel  aiQige  dans  leur  postérité.  In 
aveugle  est  un  don  de  Dieu;  un  manchot, 
un   boiteux,  un   rachitique,  sont  regarJej 
comme  de  véritables  trésors;  mais  toutes lii 
familles  n'ayant  pas  de  pareils  avantages, 
quoique  souvent  elles  aient  soin  de  muliîer 
leurs  enfants  ou  de  leur  disloquer  les  (Deoi* 
bres,  on  sait,  à  défaut  de  vices  de  coiifonDi- 
tion  ou  d'iulirmités,  s'en  procurer  de  facile 
ces  qui  sont  temporaires.  \\s  coanaisseol  h 
manière  de  se  donner  la   goulte  sereine 
avec  une  préparation  d'euphorbe;  d'aa'res 
s'exercent  et  réussissent  a   pardire  esUo- 
pies,  tous  savent  le  moyen  de  se  couvhr  do 
plaies  livides;  et  la  science  de  la  besace, 
chez  cette  peuplade  infâme ,  est  portée  au 
plus  haut  degré.  Ainsi  contrefaits,  les  Cra- 
variotes descendent  chaque  année,  par  ban- 
des, de  leurs  montagnes,  et  prennent  toutes 
les  directions  où  le  vagabondage  les  guiJe, 
pour  aller  ravir  l'aumône  que  la  chante 
destine  à  la  véritable  indigence.  Constauîr 
nople,  la  Romélie,  les  îles  de  rArcbi{ielJe 
Péloponèse  et  l'Epire  voient  arriver  ces  es- 
saims de  mendiants  importuns,  aussi  \^h*- 
diquement,  que  les  sauterelles  et  les  insec- 
tes  qui  dévastent  les  campagnes.  CouTt-fl!» 
de  haillons,  ou  les  trouve  à   la  porte  d^ 
grandes  villes,  dans  les  purts,  et  près  de* 
caravanserais. 
Les  Turcs,  qui  savent  tirer  parti  de  loûl, 

E rélèvent  des  bénétices  particuliers  sur  I0 
audes  des  Cravariotes;  mais,  en  dépit  J-s 
droits  établis  sur  leur  honteuse  indusirt* 
il  est  rare,  après  quelques  années  de  csm 
vane,  que  les  Cravariotes, et  surtout  Usck'li 
de  gueuxt  n'économisent  pas  de  quoi  i^nyc: 
une  vie  trau(juilleet  souvent  aisée,  il  en  H 
méine  qui,  par  suite  de  rhéritagedesl>e53Ci) 
de  leurs  camarades  morts  00  voyage,  se  troi.* 
vent  assez  riches  pour  qu'on  puisse  rencoi>- 
trer  à  Piaianos,  à  Amourani  et  autres  lieox, 
des  capitalistes  qui  ont  jusqu'à  deux  ceat 
mille  piastres.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  dans  les  maisons  des  gueux  ptrmu$ 
un  luxe  ridicule;  d'entendre  les  litres (t*Ar* 
chontes,  donnés  à  ceux  qui  furent  longtemps 
qualifiés  de  vauriens  et  de  faquins. 

Les  Cravariotes  sédentaires  ou  retirés, 
comme  on  dit,  du  service,  et  les  femaio 
en  particulier, défrichent  et  cultivent  ta  tem« 
ou  gardent  les  troupeaux.  QuelquesHiiiS 
font  des  ustensiles  en  bois;  d'autres  sap^ 
quent  à  extraire  le  goudron  des  arbres  rési- 
neux; et  à  l'époque  de  la  cueillette,  touss'ix" 
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(upfot  oe  la  récolte  des  châlaignes,  qui  ior- 
m[\\  la  base  principale  de  la  nourriture  de 
\^  poi>ulalion.  Ne  serail-il  pas  l'.ermis  do 
iftire que  cette  peuplade  de  mendiants  est 
l>  urne  el  la  postérité  de  quelque  colonie 
iIJihémiensouGhisthi,  converti?  au  chris- 
tixnisme  à  une  époque  qu'on  ne  peut  pas 
JfKTîniner?  Le  réseau  brunâtre  qui  fait  le 
Mlle  leur  carnfllion,  leurs  cheveux  gros 
it  crépus,  leur  peu  d*embonpoin(,  la  viva- 
tiléde  leurs  yeux,  leur  fjropension  nalu- 
rt)e  à  la  vie  errante,  rinditférence  au  uié- 

Cs,  leurs  goûts  atijecls,  leur  amour  du 
fi  quand  ils  sont  enricb'S,  ))draissent  des 
bils  faraclérisliques  suflisants  pour  pou- 
wir  |j.isar.lpr  telle  conjecture.  On  leur  re- 
frii'.e aussi  la  poltronniTio,  et  sous  ce  rap- 
iwl,  couiiiie  sous  celui   de  leurs   mœurs 
igjioMes,  les  Cravarioles  fdrmerU  une  caste 
çii iûji|iarlienl  pas  h  li  (irèce. 
Leîèlenient  des  Macédoniens  est  la  cape 
P'iîlpî pauvres  ;  et  l'habit  h  la  longue,  avec 
'ir-ttiTine  calpac,  est  la  livrée  des  riches. 
tjni.l  aiufeiijines,  on  ne  saurait  dire  où 
c'itMJii  pris  des  modèles  pour  se  détigurer 
*''n5  Itt  irnvestissenQcnt   qu'elles  portent. 
ï'''-^^»»  rouvrent  d'une  housse  bariolée  de 
[•'•^'rMiiit'  couleurs  différentes. 

ï  Ile  fjuqueville  termine  son  ouvrage 
>nrl3Gwepar  cette  réflexion  :  «  On  nour- 
ri ©.f/rç  rn  fait,  dit  il,  que  sans  rnide 
''•«'^'l'ejuissance,  le  sort  des  Grecs  doit 
^'V'f  lue  révolulion  dans  les  idées  aura 
ij'u.  fpais  elle  sera  la  plus  lente,  à  cause 
••jlqTe  (le  l'ignorance  et  de  l'influence 
o-'jfs  papas,  qui  ne  leur  inspirent  que  la 
J^-":  des  catholiques,  dtisquols  seuls    la 
*»im' pourrait  leur  arriver.  » 
1^^ cirroMsiances  politiques  ont  heureu- 
*"Wjlliii{éles  vœu!L  de  M.  de  Pouqueville. 
^  tirées  sont  aujourd'hui  affranchis,  et 
*^  ià\i  espérer  qu'ils  ne  ncniront  jamais 
ij^^yvenir  de  la  part  que  la  France  et  le 
•.Nuisrne  oui  pris  à  c -t  événement. 
WENLAND.  —  Va.ste  f»avs  au  nord  de 


nt  eux- 
pour  se 


*'''^'ri.|uc  septentrionale  (274). 
J-'>  tiroênlandais  ,  -qui  s'app<^lle 
*''<'>««/iwiV,  c'esl-h-d're  honnues,  ^ 
»^"nuerdes  autres  nations,  dont  ils  ne 
•^•v'^seni  souvent  que  les  vices,  reçoivent 
'!  li'aïKiais  le  nom  de  Skraellinaer  ^  par 
^K'"»  pour  la  petitesse  de  leur  taille,  nres- 
*'Mjoars  au-dessous  de  cinq  pieds  de 
J'^'^'^Jr,  Cejiendant  elle  est  bien  conformée, 
• '^'fi'<  les  jusles  proportions  d'un  bel  en- 
^•w^  Du  resie,  ils  ont  un  visage  large  el 
•^î.-.^ joues  rondes  et  potelées,  mais  dont 
•''•*Hlèvent  en  avant  ;  des  yeux  petits  et 
^^mai5  sans  feu,  sans  étincelle  d'tspril 
*'^^m;  un  nez  qui,  sans  être  plat,  n'est 
^'^t  assez  grand  m  saillant;  une  bouche 
^uaïunément  petite  et  ronde  ;  la  lèvre  in- 
J^w^reuïi  peu  plus  grosse  uue  celle  d'en 
H'^-  L^ur  couleur  en  général  est  olivâtre  ; 
f  l''ut  est  brun,  mais  animé  d'un  rouge 
|''^^qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  natu- 
'i^eDl  bruns  (car  leurs  enfants  naissent 

^•l'D^prcsLa  Il^rpe,  ColUctwn  des  voyagn^ 


assez  blancs),  mais  aue  eette  couleur  somhro 
leur  vient  de  la  malpropreté  oik  ils  vivent; 
toujours  dans  la  graisse  ou  dans  l'huile,  as- 
sis à  la  fumée  de  leurs  lampes,  et  se  lavant 
très-rarement.  Que  si  le  climat  contribue  à 
leur  donner  à  la  longue  cette  couleur  d'o- 
live, peut-être  sera-ce  un  effet  de  la  brusque 
alternative  de  froid  et  de  chaud  Qu'ils  éprou- 
vent, passant  tous  les  ans  d'un  niver  exces- 
sivement long  et  rigoureux  aux  chaleurs 
brûlantes  d'un  soleil  (]ui  reste  près  de  deux 
mois  sur  l'horizon.  Mais  il  est  probable 
qu'ils  doivent  le  fond  brun  de  leur  teint  h 
leur  nourriture  onctueuse,  épaisse  et  grasse, 
qui  s'incorpore  et  s'insinue  si  bien  dans 
leurs  veines,que  leur  sueur  en  contracte  une 
odeur  d'huile  et  de  poisson,  et  que  leurs 
mains  sentent  le  lard  de  phoque  qu'ils  man- 
gent el  touchent  perpétuellement.  Cepen- 
dant il  y  a  des  Groënlandais  passablement 
blancs,  qui  ont  les  joues  rouges  et  le  visage 
d'une  rondeur  point  trop  muquée;  en  sorte 
que,  dans  certaines  montagnes  de  la  Suisse, 
ils  ne  passeraient  pas  pour  étrangers. 

Le  Groënlandais  a  les  cheveux  noirs , 
épais,  forts  A  longs ,  mais  rarement  de  la 
barbe,  parce  qu'il  se  l'ar.'^ache  ou  l'épile.  11 
a  les  mains  petites  et  charnues,  les  pieds  de 
même  ;  la  tête  et  les  membres  assez  gros  ; 
la  poitrine  haute,  les  épaules  larges,  surtout 
les  femmes,  qui  sont  accoutumées  dès  leur 
jeunesse  5  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont 
le  corps  fourni  de  chair ,  communément 
gras  et  très-sanguin  ;  avec  ce  préservatif  na- 
turel et  des  fourrures  bien  é|)a:sses ,  ils 
s'exposent  au  froid  la  tète  et  le  cou  nus; 
el  dans  leurs  maisons  ils  ne  se  couvrent 
que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux-; 
mais  l^a  vapeur  chaude  qui  sort  de  leur  corps 
en  cet  état  n'est  pas  supportable  aux  Euro- 
péens. Un  missionnaire  a  de  la  peine  à  y  ré* 
sister  dans  l'église,  même  en  hiver  ;  car  les 
Groënlandais  exhalent  tant  de  chaleur,  qu'il 
y  sue  à  grosses  gouttes,  el  ne  peut  respirer 
par  l'épaisseur  des  émanations  de  son  audl* 
luire. 

Les  Groënlandais  ont  le  pied  leste  et  la 
main  adroite.  On  voit  chez  eux  peu  de  ma- 
lades, d'inlirmes,  d'avortons,  ou  d'enfants 
contrefaiis.  D'ailleurs  [)eu  propres  à  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  fait,  ils  sont  habiles  dans  les 
choses  d'habilude.  Ils  montrent  en  général 
beaucoup  de  courage;  el  ce  n'est  pas  cette 
ardeur  passagère  et  momentanée  qui  naît 
de  la  vivacité  de  l'imagination,  mais  plutôt 
cette  conslaijce  qui  vient  de  la  force  du 
corps.  Un  homme  qui  n'aura  rien  mangé  de- 
puis trois  jours,  ou  qui  ne  sera  repu  que 
d'algue  ou  d'herbe  marine,  luttera  hardi- 
ment avec  son  canot  contre  la  tempête  et  la 
fureur  des  vagues.  Les  femmes  porteront, 
jusqu'à  quatre  lieues  sur  leurs  épaules,  un 
renne  tout  entier ,  une  pièce  de  bois,  ou 
un  quartier  de  pierre,  qui  pèseront  le  dou- 
ble de  ce  qu'un  Européen  pourrait  soûle- 

ver. 
Le  caractère  do  la  nation  groënlandaise 


755 


cao 


DICTiONNAIRE 


CKO 


n'a  rien  d'assez  tranchant  ni  d'assez  marqué 
pour  ^tre  bien  défini.  La  disposition  fleg- 
matique et  tranquille  de  leur  humeur  les 
porte  à  une  sorte  de  méi  ncolie  ou  de  morne 
stupidité;  Tabondance  du  sang  rend  leur 
colère  furieuse  quand  elle  est  provoquée 
par  de  rudes  assauts  ;  m  «is  il  en  faut  de 
très-violents  pour  agîler  et  remuer  des  ûmcs 
qui  ne  sont  ni  vives  ni  trop  sensible-?.  Ils 
n'ont  ni  de  la  gaielé  Jusqu'à  la  joie,  ni  de  la 
joie  jusqu'à  la  folie  ;  ils  sont,  au  reste,  d'une 
hriraeur  assez  paisible  pour  une  société 
sûre.  Contents  du  présent ,  ils  ne  se  sou- 
viennent guère  du  passé,  ni  ne  s'intiuièlent 
de  l'a?enir; aussi  donnent-ils  plus  volontiers 
qu'ils  n'amassent.  Assez  ignorants  et  gros- 
siers pour  s*eslimcr  beaucoup,  ils  mettent 
tout  leur  esprit  à  se  moquer  des  Européens  ; 
cependant  ils  conviennent  que  ces  élran- 
gersont  plus  d'intelligen^*o  (pi'eux;  mais  ils 
ne  jugent  pas  (pie  cet  avanla  j;e  soil  d'un 
grand  prix.  Y  a-MI  ri.'ii  d(3  meilleur  que  la 
chasse  du  pliotpie?  cl  quand  on  a  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  à  quoi  scrl  le  reste?  C'est 
Jà  toute  la  logique  de  ce  peuple  simj>lesans 
bélise,  et  sensé  sans  raisonnemout.  Il  se 
croit,  avec  ce  peu  d'idées,  mieux  policé  que 
les  étrangers, 'parce  qu'il  les  voit  tomber 
dans  des  excès  qui  lui  sont  inconnus.  S'il 
s'en  trouve  un  seul  qui  soit  d'un  caraclère 
doux  et  modéré  :  C'est  dommage,  disent  Us 
gens  du  pays,  qu'il  ne  soil  pas  né  [>nrmi 
nous  ;  m:iis  il  se  fera,  ce  sera  bierjlot  un 
homme  ;  et  cela  veut  dire  un  Grocniandais. 
Pour  l'ordinaire,  ils  aiment  mieux  céder  que 
disputer  ;  aussi ,  quand  leur  patience  est 
poussée  à  bout ,  ce  sont  d<'S  lions  qui  ne 
craignent  plus  rien.  Ils  suppoitent  que!;pie- 
fois  les  injures  (les  hommes,  comme  relies 
de  la  fortune,  ou  comme  les  maux  do  la  na- 
ture, avec  une  indifl'érenc.i  qui  passe  W  stoï- 
cisme, moins  par  art  et  par  réflexion  que  par 
insensibilité  de  canetère; mais  s'ils  prennent 
du. chagrin  et  de  Tanimosilé  pour  quelque 
oBTense,  les  y  voilà  plongés  jusqu'au  mo- 
ment de  la  vengeance  ;  d'autant  plus  terri- 
bles dans  leur  ressentiment  (ju'ils  s'y  livrent 
avec  plus  de  peine  el  T  .ni  nourri  plus  long- 
temps. 

Quoique  les  peuples  sauvages,  ainsi  que 
l'homme  en  général  et  tous  les  animaux , 
soient  portés  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté  ,  la 
rigueur  et  la  stérilité  du  climat  ne  permet- 
tent guère  ac  Groënlandais  d'être  longtemps 
sans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  cette  in- 
constance naturelle  aux  enfants,  qui  leur  fait 
entreprendre  cent  choses  et  les  abandonne:  ; 
curieux  et  bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu'ils 
ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groen- 
land, on  ne  dort  que  cinq  ou  six  heures,  et 
dans  les  longues  nuits,  aue  huit  heures  au 
plus  ;  mais  si  t'ou  travaille  ou  si  l'on  veille 
toute  la  nuit,  on  dormira  volontiers  tout  le 
jour.  Dès  le  matin  un  Groënlandais  monte 
sur  quelque  éminence,  et  d'un  air  pensif 
regarde  le  ciel  et  la  mer,  quel  temps  il  aura, 
la  peine  el  le  danger  que  le  jour  lui  pré- 
pare ;  et  son  front  prend  l'aspect  nébuleux 
ou  serein  de  l'horizon. 


Au  défaut  des  plantes  et  des  vétjta 
et  dans  la  disette  ôas  anim.iux  terresln 
ce  peuple  pêcheur  vit  de  poisson,  ou  piui 
de  celle  espèce  amphibie  qui  tient  le  pi 
à  la  terre  par  sa  conforniation  el  ses  b 
soins;  c'est  encore  une  fois  le  plioquf.ï 
en  garde  la  tête  ot  les  pieds  en  t'iéso 
le  gazon,  et  tout  le  corps  en  hivor  soiis 
neige.  Les  Groënlandais  mangent  une piè 
de  phoque  niniiié  gelée  ou  moitié  pourri 
avec  anlHjil  d'appétit  et  de  plaisir  qj»'.  I 
peuples  délirais  en  trouvent  danslegbu 
On  fait  dessécher  à  l'air  certaines  parliesi 
ranimai,  telles  que  les  côtés,  pour  les f( 
vir  ainsi  sans  autre  préparation;  il  hi  e 
de  môme  du  saumon,  du  lodde  el  du  i 
tan,  qîTon  découpe  en  longues  iramli: 
Pour  les  oiseaux  et  la  plupart  des  \m 
sons,  on  ies  n)ange  bouillis  ou  éluvésuM 
sans  autre  sel  ^lu'un  peu  d'eau  de  la  if.-^ 
Quand  on  a  pris  un  phoque,  le  pr-Li 
soin  est  de  fermer  la  plaie  morUHe  lioul 
est  abattu,  pour  retenir  le  saiig'iaft^^' 
veines  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  letMfi^v 
dans  des  pots,  où  on  le  con-erfc  {«^^rd 
faire  la  sou[)e.  Oti  mange  les  cnUateiic 
petits  animaux,  sans  autre  nrécauiino  qj 
de  presser  les  boyaux  avec  les  (loicls|':i 
en  fiiire  sorlirles  ordures.  La  maliere-'i 
tenue  dans  le  ventre  d'un  rennu  eslsir 
ciense  el  si  exquise  au  goût  des  Grodi' 
dais,  qu'ils  en  font  des  présents  à  U 
meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  H i 
licnte  de  la  perdrix,  pré|)arés  dans  I^H 
fraîche  de  baleine,  sont  pour  ce  pt^u.-t* 
cpie  sont  parmi  nous  la  bécassine  el  lert 
d^*  bruyèie.  i 

Les  Groëiilandais  sont  mieux  Iraité^J?! 
nalure  pour  le  vêtement  que  pour !âr-<Ji 
riture;  et  la  peau  des  animaux  l(Miriti3'il| 
moins  que  la  chair  :  ils  ont  des  foiirrun'i 
toute  espèce.  Leur  vêtement  de  iiissu>  | 
une  sorte  de   robe  longue,  cousue  de  l'i 
les  côtés,  faite  de  façon  à  la  passer  m 
une    chemise    par  -  dessus  la  tel',  tu 
fourrant   en  même   temps  les  deux  w 
A   cet  habit  long  tient  un  eapuil»  J^ 
on   se   couvre    dans    les   tenips  froi-M 
humides.  Cet  habillement,  chez  les  hoïM 
ne  vient  qu'à  mi-cuisse,  et  ne  ^^rrH 
de   bien   près;    mais    comme  il  esi«f^ 
par-devant,  il  garantit  assez  du  W''^ 
pour  chemise   une   fourrure  d'eideran'î 
plume  en  dedans,   ou  plus  souvent  ^^^ 
des  peaux  de  renne;  cependant  ils  gar«'J 
autrefois  les  plus  Dues  de  celle  especcf 
en  faire  des  vestes;  mais   elles  sont  Jn 
nues  si  rares,  qu'il  n'y  a  plus  que  Ie>  •] 
mes  les  plus  riches  qui  puissent  pt^' 
à  cette  parure.  Les  Groënlandais  s»|j 
communément  des  peaux  de  pho^"^*' 
ils  tournent  en  dehors  le  côté  le  plu>  ^^ 
Ces  habits  sont  bordés  et  garnis  suMi^^ 
tures  de  cuir  rouge  ou  blanc  du  uuf 
mal  :  ce  sont  là  leurs  galons  d'or  eli  «^|| 
Ils  ont   pourtant  aujourd'hui  des  c'io'" 
de  drap  et  même  de  toile,  soit  de  colo'. 
de  lin,  mais  toujours  faites  à  la  fan»»<^ 
la  coui-o  du  pays.   Leurs  culotlei  ^^^ 
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(4iq<)e  ou  d*iine  peau  de  renne,  mais  Irès- 
luarifs,  tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuisse. 
ûursbas  sont  faits  avecla  peau  déjeunes 
(rèoqoes  trouTés  dans  le  sein  de  la  mère, 
rMeurs  souliers  d*un  cuir  noir,  doux  et 
(^(.iré.  Ci'Ua  chaussure  est  attachée  aux 
pieJs  avec  des  courroies,  qui  passent  par- 
iefisdus  la  plante.  Les  semelles  débordeut 
bdeui  doigts,  tant  devant  que  derrière, 
iD  [-eu  recourbées  en  dehors;  elles  sont 
'àfi  avec  beaucoup  de  pro;)reté,  mais  sans 
ilniis.  Losgcns  à  qui  le  trafic  donne  une 
«rtj de  richesses  portent  maintenant  des 
]De$,  des  culottes  et  des  bns  de  laine. 
il)iseu  mer  tous  prennent  par-dessus 
iBb.t  ordinaire  un  manteau  noir,  de  cuir 
leibu')uele  plus  uni,  pour  se  garantir 
itiViii;  et  par-dessus  la  veste,  une  che- 
ns' laite  des  boyaux  de  cet  animal,  pour 
«i  1  ver  leur chaleiîr  naturelle  et  ne  point 
n'tOrîcter  d'humidité.  «  La  casaque  do  nu  r 
i<m  espèce  de  jaquette  où  Thabâ,  la 
' '*  les  bas  et  les  souliers  ne  forment 
«;i-:t  ji^'c :  elle  est  faite  de  peau  de 
1   inejiiiie  et  sans  poil,  et  si  bien  cou- 

*  ini-ireau  ne  saurait  y  pénétrer.  Il  y 
«i'-n'!a  poitrine  un  fjelit  trou  par  le- 
'-•'.i*s<«uillenl  autant  d'air  qu'ils  jugent 
^rixsfwr  se  soutenir  sans  aller  au 
I  S"l. il jjs  le  bouchent  ensuite  avec  une 
''•;-|'»''.  A  mesure  qu'ils  augmentent  ou 
V-'Himinuenl  Tair  en  dedans  de  cet  ha- 
Ki^Jcicendent  et  remontent  comme  bon 
'"Jf^efiilile.-ce  sont  de  vrais  ballons  qui 
«%l  sur  l'eau  sans  s'y  enfoncer.  » 
LHillement  des  femmes  diffère  très-peu 
'^ei'ii  des  hommes.  Leurs  jaquettes  ont 
«l'Heset  le  capuchon  plus  hauts,  et  ne 
''^^  f^s  taillées  horizontalement  vers  le 
^imis  en  s'arroiidissanl  depuis  la  cuisse 
^i^n  lias,  elles  forment  devant  et  der- 
*^  lieux  longues  oreilles,  dont  la  pointe 
''•ttdefil  rouge  descend  au-dessous  du 
•û]. Elles  portent  aussi  la  culotta  avec 
'"leçons  par-dessous  :  elles  aiment  à 
'«  leurs  culottes  et  leurs  souliers  de 
Jf  fouge  ou  blanc,  avec  une  couture  sur 
«\aoi,  façonnée  et  travaillée  très-[)ro- 
^^\ïl  Les  mères  et   les   nourrices  ont 

*  iorie  d'habillement  assez  ample  par- 
^^  [>our  y  porter  un  enfant  ;  ce  vêle- 
«"«Ubaud  et  commode  tient  lieu  de  ber- 
^Y^de  lange  au  nouveau-né,  qu'on  y 
'«'iipetoul  nu.  Pour  Tempôcher  de  tom- 
*••«  frmmes  relèvent  et  rattachent  cette 
^îiilourde  leur  jaquette  avec  un  cein- 
'^^ecuir  arrêté  sur  le  devant  par  un 
'iHm  ou  une  boucle.  Les  habits  de  tous 

J'-^irs  sont  dégoûtants  de  graisse  et 
^fftsjJe  poux,  vermine  que  les  Groën- 
**ii  n'ont  pas  honte  de  croquer  avec  les 
^'  cependant  ils  tiennent    assez  pro- 

*  '''urs  habits  de  parure. 

I**  hommes  portent  les  cheveux  courts. 
*Mues-uns  les  coupent  ras  du  front  pour 
(*j*  ue  leur  tombent  pas  sur  les  yeux  et 
'^  empêchent  pas  de  vaquer  à  leurs 
**m.  Mais  ce  serait  un  déshonneur  pour 
^mm^  de  se  raser  la  tête,  à  moins  que 


ce  ne  fdt  dans  fe  deuil  ou  pour  renoncer 
au  mariaee.  Elles  relèvent  tous  leurs  cheveux 
en  deux  boucles  au  sommet:  l'une  y  forme 
une  large  touffe,  et  l'autre,  plus  petite,  s'é- 
lève au-dessous  de  la  première;  le  tout  est 
noué  galamment  et  brillant  de  grains  de 
verre  :  ce  sont  là  les  perles  dont  les  Groen- 
landaises  font  des  colliers,  des  pendants , 
des  bracelets,  et  qui  leur  servent  à  décorer 
leurs  habits  et  leurs  souliers.  Elles  com- 
mencent à  changer  quelque  chose  dans  leur 
parure,  et  les  plus  riches  ceignent  leur  front 
d'un  ruban  de  fil  ou  de  soie,  mais  de  façon 
que  les  touffes  de  cheveux  quifont  leur  plus 
bel  ornement  ne  soient  pas  couvertes  ou 
caihéos.  Celles  qui  aspirent  à  la  suprême 
beauté  doivent  porter  sur  le  visage  une  bro- 
derie faite  avec  un  iil  noirci  de  fumée;  on 
leur  passe  ce  Gl  entre  cuir  et  chair  sous  le 
menton,  le  long  des  joues,  autour  des  pieds 
et  des  mains.  Quand  il  est  retiré  de  des- 
sous l'épiderme  ,  il  y  laisse  une  marque 
noirn  qui  ressemble  à  de  la  barbe.  Les  mè- 
res f.)nl  celte  pénible  opération  à  leurs  fiN 
les  dès  la  tendre  enfance,  enfin  qu'elles  no 
risquent  pas  de  manquer  do  mari.  Cranta 
dit  que  les  Groë>ilan<iaises  baptisées  ont 
aban(ionné  cette  vanité  mondaine  comme 
un  sujet  de  tentation  au  péché.  Peut-être 
qu'ailleurs  les  femmes  devraient  prendre 
cette  modo  comme  un  préservatif  contre 
les  tentations.  Etifin  telle  est  la  propreté  du 
Groenland  :  les  hommes  ne  se  lavent  jamais; 
cependant,  quand  ils  reviennent  de  la  mer^ 
ils  se  lèchent  les  doi^^ls  et  se  les  passent,, 
comme  les  chats  sur  les  yeux,  pour  adou- 
cir ou  corrigiîr  par  leur  salive  Tâcrelé  des 
sels  de  la  mer.  Les  femmus  se  lavent,  mais 
avec  leur  urine  pour  faire  passer  l'odeur  do 
poisson. 

Les  Groënlandais  ont  des  tentes  pour  Tété» 
et  des  maisons  pour  Thiver.  Celles-ci,  lar- 
ges de  deux  brasses,  s'étendent  de|)uis  qua- 
tre jusqu'à  douze  brasses  de  lon;^ueur,  et 
n'ont  que  la  h.iuteur  d'un  homme,  lis  ne 
bâtissent  pas  sous  terre,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  sur  des  endroits  éle- 
vés, et  préfc'rableuient  sur  un  rocher  es- 
carpé, alln  d'être  moins  incommodés,  ou 
plus  lût  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels. 
C'est  au  voisinage  de  la  mer  que  leurs  mai- 
sons sont  situées,  à  portée  de  la  (lêche^ 
toujours  ouvertes  sur  la  côte  qui  leur 
fournit  la  sub>istance.  Ils  font  les  murs 
de  l'épaisseur  d'une  brasse,  avec  des  pierres 
entassées  l'une  sur  l'autre,  cimentées  en- 
semble de  terre  ou  de  gazon.  Sur  ces  mu- 
railles ils  placent  une  poutre  de  la  longueur 
du  logement;  ou,  si  elle  est  trop  courte» 
ils  enjoignent  jusau'à  trois  ou  quatre  liées 
ensemble  avec  des  bandes  de  cuir,  et  soute- 
nues de  poteaux.  Ils  mettent  des  solives  en 
travers  sur  ces  poutres»  et  des  lattes  minces 
entre  les  solives.  Ils  couvrent  le  tout  de 
broussailles,  puis  de  tourbe;  et  par-dessus 
d'une  terre  Bue,  légère,  qui  fait  le  toit. 

Tant  qu'il  gèle,  ces  édiGces  se  soutien- 
nent assez  bien  ,  mais  les  pluies  et  les  fon- 
tes de  Télé  ruinent  tout  1  ouvrage  ;  et,  dàSi 
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runtoiDDe  suirant,  il  faut  réparer  le  toit  et 
les  mupailles. 

Chaque  famille  a  sa  chambre,  et  chaque 
maison  contient  depuis  trois  jusqu'à  dii  fa- 
milles. Elles  dorment  sur  ces  planchers 
couverts  de  fourrures  ;  on  y  rcsle  assis  toute 
la  journée,  les  hommes  les  jambes  pendan- 
tes, et  les  femmes  les  jambes  croisées  à  la 
manière  des  Turcs  ;  ceux-là  font  ûes  meu- 
bles ou  des  outils  pour  la  pèche  et  le  mé- 
nage; celles-ci  s'occupent  à  la  cuisine  ou  à 
la  couture.  Sur  le  devant  de  la  maison  sont 
des  fenêtres  carrées  de  deux  pieds,  avec  des 
panneaux  d*in(esUns  de  poissons,  si  trans- 
parents et  si  bien  cousus,  qu'ils  laissent 
entrer  la  lumière,  sans  donner  passade  au 
vent  ni  à  la  neige.  Sous  ces  fenêtres,  on 
trouve  en  dedans,  le  long  de  la  muraille,  un 
banc  où  Ton  fait  asseoir  et  donnir  les  étran- 
gers. 

Chaque  ménage  a  son  feu  ;  voici  com- 
ment :  on  place  d'abord  contre  le  poteau  de 
séparation  un  billot  à  terre,  sur  cette  souche 
une  pierre  plate,  et  sur  cette  pierre  un  trépied 
qui  soutient  une  lampe  de  pierre  ollaire , 
large  d'un  pied,  et  faite  en  demi  lune;  elle  est 
comme  enchâssée  dans  un  vase  de  bois  eu 
ovale,  fait  pour  recevoir  l'huile  qui  dégoutte 
de  la  lampe.  Celle-ci  n'a  pour  toute  mèche 
qu'une  mousse  une,  mais  qui  brûle  si  bien, 
que  la  maison  est  éclairée  et  même  échauf- 
fée par  la  lumière  de  toutes  ces  lampes. 
C'est  là  pourtant  leur  moindre  utilité;  car 
au-dessus  de  chaaue  lampe  est  une  chau- 
dière de  pierre  ollaire,  suspendue  au  toit 
par  quatre  cordes.  Cette  chaudière,  longue 
d'un  pied,  est  large  de  six  pouces  ;  c'est  là 
qu'on  fait  bouillir  le  dîner  ou  le  souper  de 
chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  sert  en- 
core à  sécher  les  habits  et  les  bottes,  qu'on 
étend  sur  une  espèce  de  râtelier  ou  de  claie 
attachée  au  plafond.  Ces  lampes,  toujours 
allumées,  doiuient  une  chaleur  moins  vive, 
mais  plus  égale,  que  celle  des  poêles  d'Alle- 
magne, avec  moins  d'exhalaisons  nuisibles, 
presaue  point  de  fumée,  et  jamais  aucun  dan- 
ger d  incendie.  D'un  autre  côté,  l'odeur  forte 
des  lampes,  des  poissons  et  des  viandes  de 
la  chaudière,  des  pelleteries  qui  servent  de 
tentures  et  de  vêlements,  et  par-dessus  tout 
de  l'urine  qu'on  laisse  croupir  dans  ces  mai- 
sons, en  fait  un  domicile  très-incommode 
j)our  des  étrangers.  Cependant,  comtne  les 
odeurs  tes  plus  désagréables  ne  sont  pas 
toujours  njalsaines,  on  s'y  habitue  à  la  lon- 
gue. Les  Groënlandais  vivent  même  assez 
longtemps  dans  ces  cabanes  étroites,  où  ils 
ont  su  renfermer  tous  leurs  désirs,  et  satis- 
faire à  tous  leurs  besoins  avec  un  ordre  et 
une  tranquillité  admirables,  contents  d'une 
pauvreté  dans  laquelle  ils  se  croient  plus 
riches  et  sont  réellement  plus  heureux  que 
nous  avec  nos  palais,  nos  mets,  nos  vins  et 
nos  parfums  exquis.  Au  dehors  de  l'appar- 
tement, ils  ont  une  espèce  d'office  où  ils 
mettent,  pour  les  besoins  du  jour,  soit  de 
la  viande,  soit  du  poisson  séché,  tandis  que 
Je jrs  grandes  provisions  se  conservent  sous 
la  neige.  Près  de  là  se  voient  leurs  canols 


renversés  et  suspendus  à  ces  mêmes  po. 
teaux  où  sont  attachés  leurs  ustensiles  et 
leurs  armes  pour  la  chasse  et  la  pêeiit*. 
C'est  dans  ces  maisons  qu'on  se  retire  è  la 
fin  de  septembre,  jusau'au  mois  d'avril  ft 
de  mai,  temps  où  la  tonte  des  neiges,  qui 
menace  le  toit  et  les  fondements  de  ces  édi- 
fices, oblige  les  habitants  à  aller  camper 
sous  des  t»Mites. 

Chaque  famille  a  sa  lente  ;  maïs  les  pîiiî 
aisés  logent  quelquefois  une  ou  deux  fa- 
milles des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenîé; 
de  sorte  que  chaque  tente  peut  contf^fiir 
vingt  personnes.  Le  foyer  et  le  dortoir  y 
sont  situés  comme  dans  les  maisons  diii- 
ver;  mais  il  règne  beaucoup  plu<  d'aisoDce 
et  de  propreté  dans  les  tontes. 

Ce  peuple  a  cinq  sortes  d  armes  ou  d'iD5- 
ments  pour  la  pèche.  Le  premier  est  le  gml 
harpon,  que  les  Groënlandais  appellent  erm- 
neft.  La  seconde  espèceiTarme  estrangoulfi, 
ou  la  grande  lance,  faite  à  peu  près  cooiwe 
le  harpon,  si  ce  n'est  que  la  pièeS^  de  h- 
leine  amovible  où  tient  la  pique  de  fer  n'a 
point  de  barbes,  afin  qu'on  puisse  la  retirer 
de  la  peau  de  Tanimal.  Le  troisiëue  lusuu- 
ment  est  le  kapot,  petite  lance  armée  \^i\fi 
bout  d*une  longue  pointe  d*épée.  L'aglikaL 
ou  le  quatrièn)e  instrument,  est  la  fiècbe 
volante,  d'un  pied  et  demi  de  long.  £lle  e?t 
amoviL)le  ;  mais,  en  se  détachant,  elle  resie 
suspendue  au  bâton  par  une  corde.  LesTês- 
sics  portent  un  petit  tuyau  fait  d'un  us 
creux,  au  moyen  auquel  on  peut  les  eiifet 
ou  les  laisser  vides  eu  le  bouchant  ou  le 
débouchant. 

Les  grands  bateaux,  qu'ils  appellent ufitrf. 
ont  environ  quarante  pieds  de  longuearsr 
quatre  ou  cinq  de  large,  et  trois  de  prelo^ 
deur,  effilés  ou  pointus  devant  et  derrière. 
avec  le  fond  plat. 

Les  petits  bateaux  ou  bateaux  d'homiae^. 
appelés  kaiaky  n'ont  que  <lix-huit  pieds  ddcs 
toute  leur  longueur.  Le  tout  est  revéta  df 

|)eaux,  de  même  que  l'uœiak,  avec  cette dJ- 
érence  que  le  kaiak  en  est  enveloppé  ii»v 
sus  et  dessous  comme  s'il  était  dans  uu  s^ 
de  cuir.  Au  milieu  du  kaiak,   on  méasf* 
dans  la  quille  un  trou  rond  bordé  d'un  ctî- 
ceau  de  bois  ou  de  baleine  large  de  d<^6^ 
doigts.  C'est  là  que  le  pêcheur  met  sespied^ 
et  qu'il  s'enfonce  jusqu'aux  genoux,  as*»^ 
sur  une  planche  couverte  de  cuir.  Ensuis 
il  retrousse  sur  le  bord  de  ce  tambour  sou 
habit  de  pêche  autour  de  ses  cuisses,  a»« 
la  précaution  d'avoir  le  visage  et  les  ép»»- 
ies  bien  enveloppés  de  sa  cape  et  «te  sou 
capuchon,  qu'il  a  soin  de  boutonner,  i  ^"^ 
côtés  il  a  sa  lance  arrêtée  par  des  courrous 
le  long  du  bateau  ;  devant  lui  son  faù^cetu 
de  cordes  roulées  autour  d'une  roue  fai^^ 
exprès,  et  derrière  lui  la  vessie  qui  doit  se^ 
vir  de  bouée.  Sa  rame  est  égaiemeoi  Ufç^ 
et  plate  aux  deux  bouts  ;  il  la  prend  des  dm 
mains,  et  fend  l'eau  à  droite  et  h  gaiidh' 
avec  un  mouvement  aussi  régulier  aue  «•* 
battait  la  mesure.  C'est  un  plaisir  de  wr 
un  Groënlandaisavec  son  habit  de  pdcbe,  o« 


Il 


GRO 


DT.THNOGRAPtIIE. 


GRO 


1(A 


jDuleur  gris<\  garni  de  boulons  blancs,  vo- 
persur  ui  frêle  esquif  à  la  merci  du'S  flots 
elJes  tempêtes  que  brave  son  courage,  et 
faklre  les  ondes  avec  une  légèreté  à  faire 
no^t-quatre  lieues  par  jour,  quand  il  s*agit 
ltjH)r(er  quelques  lettres  d'une  colonie  è 
lulre. 
Lorsque  les  Groën1andai<(  sont  parvenus  à 


V<icn<lo$ser  le  harnais  ou  Thabit  de 

Kf,  c'est-à-diro  quand  ils   ont    assez  de 

iifr'MJVIresse  et  d'babileté  pourconiraen- 

^r  ic  u.élier  de  toute  leur  vie,  ils  vont  à  la 

éilieJu  phoaue,  qui  se  fait  de  trois  fa- 

fins  ou  dans  le  kaiak  d*un  homme  seul,  ou 

ilabMtue  en  campdgne,  ou   Thiver  sur  la 

|1^»'.  Li  première  façon  est  la  meilleure  et 

^  plus  commune.  Aussitôt  qu'un  pôclieur, 

î<iJ)irijué  arec  tout  son  attirail,  aperçoit  un 

[(io«jue,  il  tente  de  le  surprendre  h  Timpro- 

r4e,  pendant  que  l'animal,  allant  contre  le 

^^)'elle  soleil,  ne  peut  entendre  ni   voir 

IVoinequi  Tatt-ique  par-devant.  Celui-ci 

•^nçhemème  derrière  une  grosse  lame,  et 

Ht?D>e  Tile  et  sans  bruit  jusqu'à  la  port»>e 

4-jnDqousix  brasses,  tenant  son  harpon, 

^«<^tnieet  sa  vessie  tout  prêts  à  lancer.  11 

!w»i«r3rae  de  la  main  gauche,  et  le  har- 

l'T.  >\i droite  f>ar  le  manche.  Si  le  har- 

i^^pedroilau  but  et  s'enfonce  dans 

'^&^ûfJtteranimal  jusqu'au  bout  des  bar- 

''-«J^/'fls  de  baleine  où  le  fer  est  encbftss<i, 

''^ii(f(3che  du  fût  qui  reste  flottant  sur 

•'•^w.  Dès  que  le  coup  a  porté,  le  pê- 

fi^'ir  jeiie  la  vessie  dans  la  mer,  du  côté 

^'M^"ie  a  plongé,  puis  il   recueille  et 

'«l'i  dans  son  bateau  le  fût  de  son  harpon  ; 

rt  Wnial  lire  à  loi  la  vessie,  et  l'entraîne 

iw'efltsous  l'eau;  mais  c'est  avec  peine, 

>*«^  qu'elle  est  fort  grosse;  aussi  ne  tar- 

iHflJe  pas  à  reparaître  suivie  du  phoque 

E  Tient  re[)rendr^  haleine.  Le  (iroënlan- 
^•^bserye  la  placo  où  la  vessie  se  montre, 
»»'ra(tondre  ranimai  et  le  percer  avec  la 
O'ïd»' lance  qu'on  a  déjà  décrite.  Toutes 
s  ^'^ii  que  le  phoque  revient,  on  lui  en- 
^  ce  dard  jusqu'à  ce  que  ses  forces 
**'fll  épuisées  ;  alors  on  va  droit  à  lui  la 
*le  lance  à  la  main,  et  l'on  achève  de  le 
*f.  Dès  qu'il  est  mort,  on  a  soin  de  bou- 
^S'S  blessures  et  d'arrêter  la  perle  du 
*^:  ensuite  on  lo  souflle  pour  l'enfler  et 
^•»'^p  surnager  plus  aisément,  attaché  par 
^ojrde  à  la  gauche  du  kaiak. 
*^tlefdçon  de  pêcher  est  la  plus  dange- 
'•«1  quoique  la  plus  usitée,  et  les  (iroën- 
"^a  rappellent  kamavok ,  pêche  à  ei- 
"^^'ou,  parce  qu'il  y  va  quelquefois  de  la 
^^^  riiomrae  ;  car  la  corde  j^eut  se  nouer 
Hleméuie  en  filant,  ou  s'embarrasser  au- 
(iNu  kaiak,  et  Teotrainer,  dans  ces  deux 
*•  au  fond  de  la  mer  :  elle  peut  dans  le 
*^io|ipement  de  ses  replis,  accrocher  la 
■^ou  même  le  pécheur,  en  s'entortillant 
i^rde  sa  main  et  de  son  cou,  ce  çiui  ar- 
^^ quand  la  mer  est  grosso  au  point  que 
*  l^mes  fondent  sur  le  pilote  avec  les 
^*^s  de  corde  dont  elles  renvelopf)ent. 
^pvx)uepeul  lui-même,  revenant  sur  le 
"•*>  *  engager  dans  la  li^nc,  ut  traîner  le 


canot  au  fond  avec  le  pêcheur  occupé  à  la 
lâcher.  Si  par  malheur  l'homme  se  trouve 
pris,  il  n'a  que  les  ressources  dont  on  a 
parlé  pour  se  débarrasser  de  ses  propres  Q- 
lels  ;  quelquefois,  au  moment  de  s'en  dé- 
gager,, il  se  sent  mordre  à  la  main  ou  au 
visage  par  l'animal  furieux  que  la  vengeance 
pousse  à  attaquer  son  ennemi  quand  il  no 
peut  plus  se  défendre  lui-même,  car  cette 
espèce  a  appris  de  la  nature  à  vendre  cher 
sa  vie.  Cet  instinct  de  vengeance  est  surtout 
la  passion  des  femelles,  qui  courent  à  l'a- 
gresseur; et  quand  elles  ne  peuvent  lui 
faire  d'autre  mal,  elles  assouvissent  leur 
rage  en  vomissant  de  grosses  lames  de  mer 
contre  le  bateau  pour  noyer  le  pêcheur. 

Aussi,  dans  cette  pêche,  où  I  homme  est 
seul  aux  prises  avec  le  monstre,  ne  peut^il 
attraper  que  l'espèce  de  phoque  la  plus  stu- 
pide.  Pour  chasser  les  autres  sortes,  ou 
honr  prendre  plusieurs  phoques  à  la  fois,  il 
faut  être  en  troupe.  On  va  les  attendre  en 
aulomme  au  détroit  de  Nepiset,  dans  le  Bals- 
Fiord,  entre  le  continent  et  l'Ile  de  Kangh»'k. 
Les  Groënlandais  les  forcent  à  sortir  do 
leur  retraite  en  les  effrayant  avec  do  grands 
cris  et  des  pierres  qu'ils  lancent  dans  l'c-au. 
Quand  ces  bêles  paraissent,  on  les  pour- 
suit jusqu'à  les  mettre  hors  d'haleine  et  les 
obliger  à  rester  longleuïps  sur  l'eau  pour 
respirer  l'air.  Alors  ils  les  environnent  et 
les  tuent  avec  les  petits  dards  de  la  qua- 
trième espèce.  Rien  n'est  plus  curieux  à 
voir  que  celte  chasse,  où  les  Groënlandais 
font  la  même  manœuvre  que  les  hussards  à 
la  guerre.  Dès  que  l'animal  se  montre,  tous 
les  pêcheurs  fondent  sur  lui  comme  s'Hs 
avaient  des  ailes,  faisant  un  bruit  afl'reux; 
le  phoque  plonge,  les  hommes  se  disper- 
sent sur  ses  traces,  attentifs  à  observer  I  en- 
droit où  ils  imaginent  qu'il  reviendra  sur 
l'eau;  c'est  pour  l'ordinaire  à  près  d'un  mille 
du  lieu  de  sa  première  apparition.  Si  la  bête 
avait  une  enceinte  à  parcourir  de  trois  ou 
quatre  lieues,  elle  occuperait  ses  ennemis 
1  espace  de  deux  heures  avant  d'être  rendue.. 
Quand  l'animal  etîaré  cherche  la  terre  pour 
refuge,  il  y  est  accueilli  à  coups  de  pierres 
et  de  l)âtons  par  les  femmes  et  les  enfants 
qui  rattaquent  de  front,  et  percé  de  dards 
et  de  lances  par  les  hommes  qui  sont  à  ses 
trousses.  Cette  chasse  est  d'autant  plus  at- 
trayante et  n»créalive  pour  les  Groënlandais, 
que  chacun  y  prend  souvent  huit  ou  dix. 
phoques  pour  sa  part. 

La  chasse  d'hiver  se  fait  à  la  baie  de 
Disko.  Comme  les  phoques  pratiquent  alors 
des  trous  dans  la  glace  pour  y  venir  respi- 
rer l'air,  un  Groënlandais  vient  s'asseoir 
à  côté  sur  une  petite  sellette,  mettant  ses 
pieds  sur  une  autre  pour  les  garantir  du 
froid  ;  dès  que  l'animal  avance  Te  museau» 
l'homme  le  perce  d'un  harpon,  rompt  aussi- 
tôt la  glace  tout  autour,  tire  la  bête  accro- 
chée, et  la  lue  à  coups  redoublés.  Quelque- 
fois un  homme  s'étend  ventre  à  terre  sur 
une  espèce  de  Irabieau,  le  long  des  trous 
par  où  les  phoques  monte  U  sur  la  glace 
pour  se  chauffer  au  soleil.  Près  d'un  de  ces 
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grands  trous  on  en  fuit  un  polit,  par  lequel 
UD  Groënlandais  passe  un  harpon  (]ui  est 
au  bout  d*un  grand  bâton.  Celui  qui  veille 
au  bord  du  grand  trou,  voyant  1*animal  pas- 
ser sous  le  harpon,  f^iit  signe  à  son  rama* 
rade  ;  et  celui-ci  -enfonce  le  fer  dans  l'am- 
phibie, do  toutes  ses  forces.  Si  le  chasseur 
aperçoit  un  phoque  sur  la  glace,  il  imitera 
quelquefo  s  son  grognement,  de  façon  que 
ranimai,  le  prenant  pour  un  être  de  son  es- 
pèce, le  laisse  approcher  jrisqu'à  la  portée 
du  harpon,  et  se  trouve  surpris  et  tué  sans 
avoir  le  temps  de  fuir. 

a  Nous  n'avons  jamais  vu  (c'est  Cranlz 
qui  parle),  nous  n'avons  vu,  dit-il,  aucune 
action  indécente,  ni  entendu  aucune  parole 
déshonnète  chez  les  Groënlandais.  Rare- 
ment les  femmes  produisent,  encore  moins 
cnchent-elles  des  enfants  illégitimes.  C'est 
ce  qui  ne  peut  arriver  qu'à  une  femme  ré- 
pudiée ou  à  quelque  jeune  veuve  ;  et  celle 
personne,  quoique  méprisée,  tâche  de  répa- 
rer le  tort  et  la  honte  attachés  à  ses  enfants 
en  les  vendant  à  un  homme  qui  n'en  aurait 
point,  ou  du  moins  en  se  faisant  adopter 
avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme  qui 
ne  voudrait  pas  l'épouser.  Dans  un  pays  où 
le  climat  n'invite  pas  au  libertinage,  telle 
est  pourtant  la  retenue  du  sexe  faible, 
qu'une  femme  n'a  jamais  de  conversatio?! 
particulière  avec  un  homme,  et  qu'une  jeune 
nersonrie  regarderait  comme  un  affront  Tof- 
ire  d'une  prise  de  tabac  que  lui  ferait  un 
garçon.  »  Quand  un  jeune  iiomme  veut  se 
marier,  et  ce  n'est  jamais  avant  sa  vingtième 
année,  il  j)rend  une  fille  de  son  âge,  et  dé- 
clare h  sa  famille  quel  est  Tobjet  de  son 
choix,  sans  craindre  qu'on  lui  donne  une 
épouse  qu'il  n'aimerait  pas.  Il  n'attend  ni 
ne  cherche  une  grosse  dot,  et  n'ayant  rien  à 
porter  lui-môme  en  mariage,  (pie  ses  habits, 
son  couteau,  sa  lampe,  et  tout  au  pins  uie 
marmite  de  pierre,  il  n'exige  de  sa  femme 
que  le  talent  de  tenir  en  ordre  ce  petit  mé- 
nage :  elle,  de  son  côté,  ne  regarde  dans 
l'homme  que  le  mérite  d'un  bon  chasseur. 
Les  parents  réciproques  des  deux  époux  con- 
senlent  h  ce  que  leurs  enfants  veulent ,  car 
ils  n'ont  jamais  ni  rintérôl  ni  Tenvie  de  les 
gêner.  Deux  vieilles  femmes  sotit  chargées 
de  négocier  le  mariage  au|irès  des  parents 
de  la  tille,  et  c'est  par  l'éloge  du  jeune 
honpme  qui  la  recherche  qu'elles  entament 
indirectement  la  négociation.  Au  nom  de 
mariage,  la  fille  se  retire,  n>  voulant  point 
entendre,  et  met  en  pièces  l'anneau  de  ses 
cheveux;  car  c'est  toujours  le  rôle  de  son 
sexe  de  rougir  et  de  résister  par  une  bien- 
séance d'usage,  môme  lorsqu'un  homme 
est  assuré  d'avance  qu'on  se  rendra.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  toujours  une  feinte  que 
ces  refus,  mais  l'effet  d'une  répugnance  qui 
pousse  quelquefois  une  fille  à  des  excès  si 
violents,  quelle  tombe  en  pâmoison,  se 
sauve  dans  les  montagnes  désertes,  ou  se 
coupe  les  cheveux;  dernier  acte  de  déses- 
poir, après  lequel  il  n'est  plus  permis  de  la 
solliciter  au  mariage.  Peut-être  ceLte  aver^ 
sion  vient-elle  de  la  répudiation,  dont  les 


exemples  sont  assez  fréquents  au  Groéi 
land ,  ou  de  la  liberté  que  les  homn) 
se  sont  réservée  de  prendre  une  secon 
femme.  Quelle  que  soit  la  cause  de  cet  élo 
gnement  pour  le  mariage,  les  parents  r 
donnent  point  leur  consent-menl  malgr»^ 
fille;  mais  ils  la  laissent  faire.  Alors  h 
deux  femmes  qui  sont  dans  les  inlf^iêts  \\ 
garçon  vont  cliorcher  relie  qu'il  ajnl^ 
rentraî'iènt  chez  lui  de  gré  ou  de  fore 
A[>rès  quelques  jours  qu'elle  passe  à 
rabattement,  les  cheveux  épars,  sansvo 
loir  rion  prentlre,  si  elle  résiste  encore  a 
semonces  de  la  persuasion,  on  emploie 
violence,  et  mémo  les  coups,  dèsquil 
faut,  pour  la  soumettre  au  joug  du  mariai 
S'échappe-t-elle  une  seconde  fois,  on  hfi 
mènp,  et  c'est  pour  rattacher  pardesniN 
qu'elle  no  voudra  plus  rompre.  Ei  cfft 
rjuoique  rien  ne  paraisse  plus  bizarre 
plus  injuste,  et  plus  contraire  h  l'amour,  •|ii 
ces  voies  de  contrainte  djns  raclioii  b|ilu 
libre  et  la  plus  volontaire  par  sa  ml\ïr(^,i\ 
n'est  neut-ôlre  point  de  violence elJ')fl/ii^*- 
ticc  |)lus  excusable,  et  qui  ne  soitpluoùl 

Î^ardonnée,  car  on  ne  voit  guère  ti«  lîrivn- 
andaise   fuir  la    maison   conjugale  ^\\t. 
qu'elle  y  est  entrée. 

Uarement  voil-on  un  mariage  entre 'Oi< 
sins,  ou  même  entre  des  personnes  qi.i ui 
été  élevées  ensemble,  soit  que  la  nalnrHn 
rado|)lion  ait  cimenté  leur  parenlé.Opi 
dant,  quelquefois  un  homme  épouse  I 
deux  sœurs  en  même  temps,  oulaimre 
sa  tille  ;  mais  ces  exem|)les  sonleilraori 
naires  et  même  odieux. 

La  |)olygamit ,  quoi  jue  tolérée  au  Gn»éfl 
land,  n'y  est  point  commune;  sor  ïifl? 
maris,  il  n'y  a  guère  qu'un  polygame. Cei* 
dant  l'usage  de  plusieurs  femmes,} 
d'être  un  crime  ,  fait  honneur  au  luarit 
peut  en  entretenir  plus  d*une.  Comme  il» 
rail  honteux  à  un  homme  de  n'aroir|'«» 
d'enfants  ,  et  surtout  point  de  garçon  p 
être  le  soutien  de  sa  vieillesse  ,  quicoo< 
est  assez  riche  pour  en  nourrir  ungR 
nombre  a  droit  à  la  pluralité  des  i 
mes. 

LesGroënlandaisesn'ont  guère  que  tftf^^'i 
quatre  enl'ants ,  et  tout  au  plus  six.  W 
ment  elles  ont  deux  jumeaux.  On  donne»! 
nouveau-né  le  nom  de  son  grand-|J^èreoa4 
sa  grand'mère,  ou  du  parent  derriiernJiJrti 
et  ce  nom  est  ordinairement  emprunté «j 
bêtes,  des  instruments  de  chasse,  onde  cej 
laines  parties  du  corps  humain;  en  sor 
qu'ils  auraient  quelquefois  des  nomsdé^J»'' 
nêtes,  si  leur  langue  ou  leurs  mœurs  5:^ 
pies  pouvaient  attacher  une  idée  de  niôlJ'î 
que  la  nature  a  fait  pour  lebien.  Quaiw' 
donnent  aux  enfants  le  nom  d'un  P«^f 
mort ,  c'est  pour  perpétuer  sa  nK^aJ»>»r 
mais  si  sa  mort  venait  d'un  accident fun<?^* 
on  laisserait  son  nom  dans  l'oubli,  de  P^| 
de  réveiller  la  douleur  de  sa  P^»^^^*,  ^, 
quand  un  homme  porte  par  hasard  le  m 
d'un  do  ses  ami-s  qui  vient  de  mourir,  on 
donne  un  autre  nom  pcndaiil  /ju^'jl 
temps  ,   pour  ménager  son  affliciioU' 
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(n>enlaodais  peuvent  donc  avoir  plusieurs 
ii;ui$ ,  i -uo  à  titre  de  mérite  pour  quelque 
^\e  action,  et  lautre  de  raillerie  pour  quel- 
foe  défaut;  ea  sorte    qu^on   les  voit  quel- 

Scfoïs  embarrassés  de  dire  aux  étrangers 
noms  qu'ils  portent,  obligés  d'en  rougir, 
Ipjf  de  modestie  ou  de  honte. 
.  Jl5  aiment  passionnément  leurs   enfants. 
ift^  mères  les  portent  partout  où  elles  vont, 
^  quelque    chose  qu'elles   fassent.  Elles 
lardent  ce  doux  funleau  entre  lours  épau- 
^/lie  la  niaiiièro  la  moins  gônanle  (our  la 
|e  -et  l'enfant.  On  letle,  au  Groenland,  jus- 
m'a  l'û^e  d.;  trois  ou  quatre  ans,  parce  que 
\à\s  ne  fournit  j)oint  de  nourriture  pro- 
au  pnmier  âge.  Un  enfant  risque  de  pé- 
;ucud   o  1   est  obligé  de  le  sevrer  trop 
u  ,  aQn  de  donner  le  lait  à  un  plus  petit, 
«i  sa  mère  meurt  avant  qu'il  soit  assez 
\^)\iT  supporter   les  aliments  durs   et 
"iï-fe^iers  de  la  vin  commune. 
Usenfauls  sont  élevés  sans  violence  ni 
CiâticteuU  La  sévérité   ii*est  point  oéces- 
^ijCiieceus,  parce  qu*ils  sont  doux  et  pai- 
>îlilr> comme  des  agneaux;  elle  leur  serait 
«i*^M;^ars  inutile  :  on    les  tuerait  avant  de 
Vcur  ûire entendre  ou  vouloir  par  furce  ce 
«IwliTiisoD  et  les  caresses  n'ont  pu  leur 
persustlfr.  Les    nourrices    groënlandaises 
«'«ito'uéfelsouU'rir  des  cris  ou  des  inquié- 
ta Jesd«  lus  à^^e  qu'après  la   première  an- 
Oà  ifi  jasqu'h  la  fin  de  la  seconde  ;  mais  si  , 
/ir  Aii/flUViice  ou  dureté,  les  mères  bat- 
$Of!iikurs  enfants  ,   elles  s'exposcraii-nt  à 
Iwt /f  ressentiment  du  père,  surtout  s'il 
ftpHîii  de  son  fils  ,    qu'il   prétend   faire 
l»i*tler  dès  sa  naissance  comme  l'est  chei 
P/V'ijilcs  policés  riiérilior  d'un  royaume. 
V0io2  li^s  Groënlandais  ,  aussitôt  qu'un  en- 
ptut  faire  usage  de  ses  mains  et  de  ses 
i%  sou    père  lui  donne    un   arc  et  des 
J'S  f»our  qu'il  s'exerce  à  tirer  au  blanc, 
I  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un 
piaulé  sur  le  bord  de  la  mer;  il  lui  fait 
Hii  d'an  couteau,  qui  sert  d'abord  à  son 
renient.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  le  pour- 
4uu  kaiak  ,  où  il  se  divertit  à  ramer,  à 
^MT  et  à  pêcher,  à  tenter  enfin  les  travaux 
;ki  périls  de   la  mer.  A  quinze   ou  seize 
t»ilViiranl  suit  son  père  à  la  pèche  du  pho- 
pLe  premier    monstre  qu'il  a   pris  doit 
•rrir  a- ré,^aler  toute  sa  famille  et  le  voisi- 
■fr.Duraut  ce  festin  ,  le  jeune  homme  ra- 
fuieso'i  exploit, et  comment  il  s'est  rendu 
Mire  de  sa  proie.  A  vingt  ans,  un  Groën- 
Ipibs  fait   son  kaiak  et  son  équipage ,  et 
Ito^deses  propres  rames.  Il  ne  tarde  pas 
^5  se  marier;  mais  il  reste  toujours  avec 
^  pireuls ,  et  sa  mère  garde  le  timon  du 

X^»  lilles  f  jusqu'à  l'âge    de  quatorze  ans, 

%  ibnl  que  babiller  ,  chanter  et  danser ,  à 

pM(t»  (qu'elles  ne  servent  à  puiser  de  l'eau. 

Mmit'  ans,  il  faut  qu'elles  sachent  soigner 

Ê^^pù  enfant,  faire  la  cuisine,  préparer 
•  -^lux,  cl  roôiue.à  mesure  qu'elles  avan- 
L  en  âge ,  ramer   sur  les  bateaux  et  bâtir 

L     raaisons. 

^^Ausle  ménage  9  le  mari  va  sur  mer  à  la 


chasse,  è  la  pèche;  et  dès  qu*il  esté  terre, 
il  ne  s'embarrasse  plus  de  rien,  croyant 
môme  au-dessous  de  sa  dignité  de  tirer  à 
bord  l'animal  qu'il  a  pris.  Les  femmes  font 
tout  le  reste,  depuis  le  métier  de  bouchères 
jusqu'à  celui  de  cordonnières.  Elles  n'ont 
pour  toutes  sortes  d'ouvrages  qu'un  couteau 
fait  endemi-lutie,  comme  nos  hachoirs  de 
cuisine  ,  une  polissoire  d'os  ou  d'ivoire  ,  un 
dé  à  coudre,  deux  ou  trois  aiguilles.  Dans 
la  construction  des  cabanes  ,  elles  font  tout 
l'ouvrage  de  la  maçonnerie,  et  les  hotnmes 
celui  de  la  charpente.  Du  reste,  ceux-ci  re- 
gardent froidement  passer  les  femmes  avec 
de  grosses  pierres  sur  le  dos.  En  revanche , 
ils  les  laissent  maltresses  de  tout  ce  qu'ils 
prennent  ou  qu'ils  acquièrent,  excepté  l'huile 
de  baleine,  que  les  hommes  se  chargent  de 
vendre. 

Iùïg*'*néral  ,  les  femmes  du  Groenland  ne 
sont  point  heureuses  ,  si  ce  n'est  dans  leur 
première  enfance  ,  et  tant  qu'elles  restent 
dans  la  maison  paternelle,  où  elles  sont  trai- 
tées avec  assez  de  douceur.  Mais  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu'à  leur  mort ,  ce  n'est 
qu'un  enchaînement  de  peines,  d'indigence 
et  de  misère.  Si  leur  père  meurt,  les  voilà 
sajis  ressources,  obligées  d'aller  servir  nour 
vivre; elles  ne  manqueront  pas  de  subsis- 
tances chez  un  maître ,  tant  qu'il  y  en  aura, 
mais  n'y  gagneront  pas  de  quoi  s'habil- 
ler. Une  femme  avance-t-elie  en  âge  sans  en- 
fants qui  puissent  lui  attirer  de  la  considé- 
ration ,  toute  sa  ressource  est  le  métier  de 
sorcière  ,  dont  elle  t<re  quelquefois  profit  t 
mais  non  sans  risque  d'être  lapidée,  ou  pré- 
cipitée dans  la  mer  ,  ou  poignardée  et  mise 
en  pièces  sur  le  moindre  soupçon  d'avoir 
ensorcelé  quelqu'un.  Echappe-t-elle  à  ces 
dangers,  comme  elle  n'est  qu'un  fardeau 
pour  e<le  et  pour  les  autres  ,  on  l'ensevelit 
toute  vive,  ou  bien  on  la  noiera  par  compas- 
sion. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  peines  atta- 
chées à  leur  condition,  elles  vivent  commu- 
nément plus  longtemps  que  les  hommes. 
Ceux-ci  passent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  jours  sur  mer,  au  milieu  des  eaux  et 
des  glaces,  entre  la  neige  et  la  pluie,  ton* 
jours  dans  les  travaux  et  les  dangers,  poussés 
des  extrémités  de  la  faim  à  des  excès  d'in« 
tempérance,  ne  mangeant  qu'une  fois  par 
jour,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la 
diète;  aussi  ne  parviennent-ils  que  rare- 
ment à  cinquante  ans,  et  sont-ils  bien  moins 
nombreux  que  les  femmes* 

Quand  les  Groënlandais  se  font  des  visites 
pour  remplir  le  vide  de  leurs  hivers*  elles 
sont  accompagnées  de  présents;  aussi  sont- 
ils  reçus  avec  des  chants  de  joie  :  on  s'em- 
presse de  décharger  leurs  canots  et  de  les 
tirer  à  terre.  Ces  présents  consistent  en 
friandises  comestibles,  ou  en  parures  de 
pelleterie,  c'est-à-dire  toiyours  de  la  chair 
et  du  cuir  de  phoque.  A  ce  prix,  chacun 
s'étudie,  pour  attirer  du  monde  chez  soi,  h 
le  bien  recevoir.  Mais  de  part  et  d'autre  on 
garde  d'abord  le  silence.  Enfin  le  maître  de 
la  maison  invite  l'étranger  à  quitter  sa  ea- 
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taque  de  aiery  et  la  met  sécher  près  de  la 
lampe.  Il  lui  offre  des  habits  et  des  peaux  à 
ch  ngcr,  et  le  prie  de  s^cisseoîr  sur  le  b^inc  ; 
r'ffst  la  place  honorable»  que  les  Européens 
évitent  ordinairement,  sans  doute  comme  la 
M'oins  conimodr*,  car  presque  toujours  les 
honneurs  sont  faits  aui  dépens  des  plaisirs. 
On  parle  ensuite  gravement  du  temps,  de 
la  saison  de  la  pèche  et  de  la  chasse;  et 
c*esttout  renlrelicnd(^s  hommes  rassemblés 
h  part  dans  \(*  plus  bel  endroit  de  la  cham* 
bre  qui  compose  tout  Tappartement,  et  sert, 
pour  ainsi  dire,  à  tous   les  besoins  et  les 
commodités  de  la  vie.  Les  fommes,  dans 
leur  coin,  parlent  entre  elles  de  leurs  pa- 
renls  morls,  mais  avec  dos  hurli»menls  la- 
menlahies,  qui  sont  assez  souvent  suivis 
d^historiettes  pour  rire.  Rienlôt  la  tabatière 
fait  la  ronde,  et  chacun  y  renifle  du  tabac 
avec  le   nez  ;  usage   moins   sale  peut-être 
jiour  des  Groënlamlais  que  celui  d'en  pren- 
dre avec  des  doigts  poissés  et  puants  de 
graisse  et  d'huile  foi  te.  La  tabatière  est  de 
corne  de  cerf,  enrichie  ou  doublée  d'élain 
ou  de  cuivre.  Cependant  on  prépare  et  Ton 
sert   le   ropas  ;    les    étrangers   se    laissent 
presser  plus  d'une  fois  par  leur  hôte,  gar^ 
dant  un  air  indifférent,  de  peur  de  passer 
pour  pauvres  ou  pour  des  affamés.  La  table 
est  ordinairement  couverte  de  trois  ou  qua- 
tre plats;  et,  dans  les  grandes  fêtes,  d*un 
plus  ^rand  nombre.  Un  facteur  des  colonies 
danoises,  dans  un  festin  qu'il  fit  avec  quel- 
ques Groënlandais  de  la  plus  haute  classe, 
compta  jusqu'à  dix  plats  dans  cet  ordre  : 
des  harengs  saurets,  du  phoque  séché,  un 
plat  de  phoque  bouilli  ;  du  mimiak^  c'est  de 
la  chair  de  phoauo  demi-pourrie,  et  qu'on 
appelle  renée;  des    algues   bouillies;    une 
pièce  de  queue  de  baleine  d'un  fumet  très- 
avancé  :  c'est    le  mets  friand,  le  plat  d'invi- 
tation; du  saumon  sec,  du  renne  séché  ;  un 
dessert  de  mûres  de  ronce  avec  une  sauce 
faite  du  chyle  de  renne  :  or  ce  chyle  n'est 
point  du  tout  blanc,  et  Ton  devine  aisément 
ce  que  c'est;  un  autre  plat  du  même  fruit 
nageant  dans  l'huile  de  baleine,  pour  ache- 
ver et  couronner  le  dernier  service.  Le  re- 
pas se  prolonge  pour  le  plaisir  de  la  conver- 
sation, c'est-à-dire  pour  parler  de  la  pêche 
du  phoque.  Chacun  pousse  ses  histoires 
prolixes  sur  cette  matière  jusqu'à  ce  que  ses 
auditeurs  hftillent  et  s'endorment  ;  car  ce  re- 
pas est  un  souper. 

Ce  peuple  froid  est  gesticulateur,  parce 
que  le  geste  est  le  premier  langage  de 
1  homme,  et  que  ce  langage  d'action  domine 
d'autant  plus  dans  la  communication  des 
idées,  qu'il  est  moins  suppléé  par  un  lan- 
gage stérile,  comme  le  sont  celles  des  peu- 
ples sauvages. 

Le  commerce  des  Groënlandais  est  très- 
simple  ;  c'est  un  traOc  de  leur  superflu  pour 
ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  égard  ils 
•ont  souvent  aussi  capricieux  que  des  en- 
fants, parce  qu'ils  no  connaissent  guère 
mieux  îe  prix  des  choses.  Curieux  de  tout 
ce  qu'ils  voient  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs,  et  penlront  toujours  sur  chacun  des 


effets  qu'ils  traQquent,  doimani  un  meubi? 
utile  pour  un  jouet  qui  les  amuse,  préférant 
un  colifichet  è  des  outils,  et  ce  qui  leur 
platt  à  ce  qui  peut  leur  servir. 

Le  trafic  du  Groenland  se  fait  dans  ime 
espèce  de  foire,  où  est  le  rendez-vous  sréflé- 
rai  de  la  nation.  C'est  en  hiver  qu'elle  se 
ti:;nl  tous  les  ans  à  la  fête  du  soleil;  on  la 
fera  connaître.  Lee  Groënlandais  Tonl  ï 
cette  foire  comme  en  pèlerinage  ;  ils  v  eiro- 
sent  leurs  marchandises,  et  demandent  cfl.'es 
qu'ils  veulent  en  retour.  Les  habil.mls  du 
sud  n'ont  point  de  baleines,  ceux  du  nori 
point  de  bois.  Il  part  des  bateaux  de  la  vti^ 
méridionale,  et  même  de  Test  du  Groêv 
loUd,  qui  font  jusqu'à  trois  ou  quatre  cenls 
lieues  pour  se  rendre  à  la  baie  deDisko; 
c'est  là  qu'ils  échangent  du  bois  et  de  I2 
vaisselle  de  pierre  ollaire  pour  drs  coine^ 
et  des  dents  de  poisson,  des  barbes  dt$ 
côtos,  des  os  de  queues  de  baleines;  aiiw 
ce  commerce  se  fait  presque  tout  entre  les 
gens  de  la  nation. 

Dans  ces  voyag  s,  ou  pèle^nagp5  cen- 
times, ils  emportent  avec  eux  toofe  leur  fa- 
mille et  leur  fortune.  Soit  inconstance  ou 
Ciiriosité,  soit  indifférence  pour  des  \\eu\ 
également  inhabitables  et  peu  cofflmodes,  ils 
s'accoutument  tellement  à  meaer  une  tIc 
errante,  que,  s'ils  ne  soïit  pas  promjUcnieDl 
expédiés  dans  un  endroit,  ils  vont  porier 
leurs  marchandises  dans  un  autre.  Souvent 
il  se  passe  des  années  avant  qu'ils  retur* 
nent  dans  leur  pays  natal  ;  car  si  riiiTer'-s 
sui'prend  quelque  part,  ils  s'y  arrèkni,  il 
bâtissent  une  cabane  pour  hiverner,  m^ 
préférablement  dans  le  voisinage  de  (f»- 
que  colonie  danoise.  La  terre  et  la  raer^l 
partout  à  eux;  et  comme  ces  familles  er- 
rantes séjournent  tantôt  ici,  Inntôilà,  fi? 
sont  sûres  de  trouver  partout  dos  aujisû 
des  connaissances. 

Le  commerce  en  peaux  de  renards  oi  If 
phoques,  mais  surtout  le  conmicrce  d'bL'> 
d'animaux  marins,  se  fait  eiUrc  les  nati'^- 
naux  et  les  étrangers;  et  c'est  pour  cet  objrl 
que  les  Européens  ont  établi  des  cooipN  î 
Les  Groënlandais  ne  reçoivent  jamais  tfar- 
gent  en  paiement,  car  la  monnaie  n'a  [•o:''i 
de  valeur  chez  eux,  ni  sa  matière  poinî  - 
prix  :  et  peu  leur  importe  d'avoir  ufi  collî?* 
d'or  ou  de  laiton,  des  pendants  de  ^erre  f^ 
de  diamants.  Ils  n'estiment  lèS  biiouierie*  ie 
l'Europe  que  parce  qu'elles  brillent,  el  f.e 
regardent  pas  de  si  près  à  la  solidité  Je  p;t 
éclat.  Plus  d'une  fois  ils  ont  donné  une  pi- 
née  ou  une  piastre  d'Espagne,  qu'ils  aTU^TJ 
dérobée  à  quelques  navigateurs  étrao^f^» 
pour  deux  charges  de  poudre  à  fnsi'i'^.'i 
jîour  une  once  de  labac.  Moins  curieux^' 
l'or  qu'avides  de  fer,  ils  cherchent  en  in> 
tière  d'échange  d'abord  des  lames  de  barpoo, 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  scies,  o© 
vrilles  et  des  aiguilles;  en  seconlheu»^ 
toiles  de  lin  ou  de  coton,  de  çros draps,  (W 
capes  ou  des  bas  de  laine;  des  œoociiojff.  • 
des  boîtes,  des  écuelles  d"e  bois,  des  p»? 
d'étain,  des  chaudières  de  cuîne,de5  a^ 
roirs,  des  peignes,  des  rubans  el  des  jour^ 
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<r«otiDU  :  Toilà  leur  taxe.  Ils  acquièrent 
»us5i  ToloDtîers  des  fusils,  de  la  pou'Jre  et 
dn  plomb  ;  mais  c'est  on  objet  d'échange 
i]m  ne  leur  sert  pas  à  grand'cbose  et  sur 
}^}Del  ils  perdent  beaucoup.  Le  tabac  eu 
l^t'dân  leur  tient  lieu  de  petite  monnaie, 
c  es!-è^ire  qu'ils  font  et  donnent  beaucoup 
Je  choses  pour  quelques  prises  de  tabac, 
les  Uiileurs  et  les  cordonniers  se  contente- 
nt.*! de  cette  monnaie  :  on  vous  apportera 
des  foigoées  d'é*iredon,  des  œufs  et  des  oi- 
seaux, un  plat  de  poisson  |K)ur  un  peu  de 
Niar;  souvent  un  Groënlaodais  se  dé- 
f<>uillera  de  ses  habits  et  mourra  de  faim 
i^rf  >a  famille  plntôT  que  de  refusera  son  nez 
«le  celte  fatale  poussière,  oui  est  aussi  fu- 
neste, aussi  clière  aux  peuples  sauvages  que 
b  [oudre  dor  Test  aux  Européens  :  elle 
Ml  pres'qae  autant  de  mal  au  Groenland  que 
11'  a-vievie  ailleurs  ;  heureusement  les  Ji- 
■uiKiTs  ffiries  coûtent  trop  dans  un  climat 
5!  r  aurre  pour  y  nuire  beaucoup  h  ses  lia- 

i'iiiOÎS. 

Les  tristes  Groënlandais  ont  pourtant  des 

-^ii^e^;  ils  ont  aussi  leurs  fêles.  Celle  du 

'^fj*::\  se  fait  au  solstice  d  hiver,  pour  célé- 

b:i:r  \t  retour  de   cet   astre   qui  ramène, 

f|u<*;'i«  i  fas  lents,  ia  saison  de  la  chasse  et 

tin  U  pècti^.  Il  est  même  singulier  qu'on 

fête  le  Soleil  'Uns  le  temps  où  les  nuits  sont 

les  pljs  Joncoes  et  le  froid  !e  plus  rigou- 

>^ji:  lorsqu'on   ne   voit  pas,   pour   ainsi 

;J>',  .Vaioiiidre  rayon  du  jfiur;  lorsqu'unûn 

/J  Oc,lart  n'offre  de  toutes  parts  que  le  deuil, 

.'>  iri-tesse,  îe  silence  et  l'engourdissement 

Je  la  mrifL  Cependant  c'est  alors,  c'est  au 

5ei»  4Jes  ténèbres  et  de  ce  néant  qu*une 

S'-^r le  de  joie  se  réveille  dans  la  [diipart  des 

contrées  de  la  terre  où  les  hommes  n'ont 

l'is  (]ue  de  faibles  lueurs  de  lumière  et 

^jVpérancc.  On  observe  que  tous  les  peu- 

pj.-Suoteu  et  ont  encore  des  fôlesrà  fa  fin, 

'»ji/iatôt  au  renouvellement  de  Tannée,  et 

îae  ces  Ktes  désignent  communément  une 

'-aissaoee.   Chez   les  Orientaux,   c'était  la 

naissance  du  soleil  qni  remoiite  sur  l'hé- 

"li^phère.  Eu   Perse,  à  Rome,   le  solstice 

'  b:ier  était  principalement  célébré.  Il  fau- 

^'^i!  savoir  si  les  Hottentols,  les  peuples 

J  Chili,  si  tous  les  habitants  de  la  Z(ine 

i  'i:;-frée  australe  ont  de  semblables  fêtes 

2u  !«^ps  de  notre  solstice  d'été.  On  verrait 

rs  que  le  soleil  a  fait  partout  les  mêmes 

■T'rt'Ssioîis  sur  l'esprit  drs  hommes.  Mais 

'  i«  fêles  des  GroënlanJaîs  au  retour  de 

"^t  a5tre  ne  sont  pas  u!i  reste  d*antiques 

7p^'^(itions  qui  auront   voyagé   vers   les 

*'^s,  ne   doivent-elles  pas  être  un  effet 

:!Qrel   de   Tinaction  où   se  trouvent  les 

-mains  durant  le  repos  de  Tannée  ?  Quand 

tTfjié  et  la  nuit  les  rassemblent  autour  de 

'  Jrs  foyers,  au   défaut  des   travaux    qui 

'•^ent  entretenir  la  chaleur  et  le  raouve- 

^^^U  ne  sont-ils  |ias  obligés  d'imaginer  des 

'•><  et  des  exercices ,  des  festins  et  des 

^^'^^es,  des  moyens,  en  un  mot,  de  faire 

.'cuiçr  le  sang  dans  leurs  veines  jusqu'aux 

i.'réitoîlés  du  corps  T  C'est  sans  doute  par 

'^  ^  uile  de  ce  besuio  que  les  GroënlanUais 


s'assemblent  et  s'invitent  de  toutes  parts  à 
manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  allant 
tour  h  tour  de  cabane  en  cabane  chercher 
la  bonne  chère  en  attendant  la  peine.  S'ils 
n'ont  pas  comme  nous  le  barbare  et  sot 
plaisir  de  s*enivrer,  en  revanche  ils  man- 
gent d'autant  plus  qu'ils  ne  boivent  que  de 
Teau. 

Les  Groënlan<lais  n'ont  que  des  mœurs 
et  point  de  lois.  Voici  le  précis  de  leurs 
mœurs,  ou  plutôt  de  leurs  usages  civils,  tel 

Sue  Crantz  nous  le  donne  d\'iprès  la  relation 
e  Dniager,  facteur  des  colonies  danoises  au 
Groenland.  Chacun  va  où  il  veut,  et  vît 
comme  il  lui  plaît.  S'il  trouve  des  habitants 
dans  Tendroit  où  il  cherchait  à  s'établir,  il 
ne  s'y  fixe  pas,  à  moins  qu'il  n  y  soit  in- 
vité. La  pêcherie  et  la  chasse  sont  libres  : 
on  prend  ce  qu'on  trouve,  même  une  pièce 
de  gibier  ou  de  poisson  qui  serait  dans  les 
filets  d*autrui,  pourvu  qu*il  y  en  ait  abon- 
damment, et  qu'on  ne  trouble  point  la  piste 
et  la  voie  des  animaux  et  des  chasseurs: 
|K)int  de  réserves,  point  de  lieux  exclusifs, 
même  pour  les  étrangers;  mais  si  ceux-ci 
voulaient  former  des  prétentions  inusitées, 
et  s'arroger  des  droits  et  des  privilèges  è  la 
façon  deTEurope  commerçante,  les  naturels 
du  pays  leur  céderaient  la  terre  et  la  mer 
plutôt  que  d  avoir  avec  eux  des  altercations 
et  des  démêlés,  et  ils  laisseraient,  comme 
font  les  sauvages  du  Canada,  des  nations 
élrangères  se  disputer  et  baigner  de  leur 
sang  un  sol  qui  n'appartient  à  personne,  et 
qui  ne  vaut  jamais  les  injustices  et  les 
cruauiés  dont  on  l'achète.  Quiconque  9 
trouvé  du  bois  flottant  sur  la  côte,  ou  les 
dépouilles  et  les  débris  d'un  nauiiage,  s'en 
empare  comme  de  son  bien,  quoiqu'il  no 
soit  pas  habitant  de  ces  bords;  mais  il  tire 
à  terre  cette  prise  et  met  une  pierre  sur  le 
monceau  qu'il  en  a  fait  :  c'est  là  le  signe  et 
le  sceau  de  sa  propriété,  personne  n'y  tou* 
cbe.  Si  quelque  proie  échappe  à  un  pêcheur 
avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé  dans  le  dos, 
et  qu'un  autre  homme  vienne  à  tuer  le 
monstre  fugitif  et  blessé,  la  prise  appartient 
de  droit  au  premier  coup,  et  non  au  der- 
nier. Mais  si  le  phoque  rompt  la  corde  et  la 
ligne  où  est  attaché  le  harpon  qu'il  a  dans 
les  flancs,  celui  qui  a  mis  le  harpon  sur  la 
bête  perd  son  droit,  et  celui  qui  la  prend 
encore  vivante,  ou  la  trouve  morte,  s'en 
empare  en  restituant  le  harpon  au  pêcheur 
qui  Ta  jeté.  Quand  on  tire  un  de  ces  mons- 
tres pour  le  dépecer,  celui  qui  le  premier 
y  enfonce  le  couteau  doit  en  emporter  la 
tète  et  la  queue,  et  chacun  enlève  ce  qu'il 
peut  du  reste.  Quant  au  corps  de  la  baleine, 
le  spectateur  y  a  le  même  droit  qne  le  bar-' 
pooneur;  et  comme  c'est  à  qui  pourra  le 
plus  en  prendre,  on  ne  voit  guère  des  cen- 
taines de  personnes  se  jeter,  le  couteau  h  la 
main,  sur  le  corps  d'une  t)aleine  sans  qu'il 
n*en  arrive  bien  des  accidents,  et  (jue  les 
coups  de  couteau  ne  portent  à  droite  et  à 
gauche  sur  les  doigts  de  tant  de  gens  achar- 
nés à  la  curée;  mais  à  cela 'point  de  malice, 
point  d'olfense  :  personne  ne  s*en  olaint.  Si 
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(plusieurs  flèches  è  la  fois  pleuvent  sur  un 
renne,  il  a|>partient  h  la  main  qui  l'a  percé 
«au  plus  près  du  cœur,  pourvu  qu'il  resle  à 
tous  les  chasseurs  une  part  de  la  proie.  Mais 
depuis  que  les  Groë'itandjis  onl  eu  ûes 
fusils,  comme  personne,  ne  saurait  recon- 
naître sa  ^alle,  il  y  a  souvent  des  démêlés 
entre  les  chasseurs  pour  le  droit  et  le  (>ar- 
tage  du  hutin;  et  ce  ne  sera  pâs  sans  doute 
It;  moindre  lort  que  les  armes  à  feu  pour- 
ront causer  à  ce  pejple  sauvage.  Si  quel- 
qu'un fait  une  traj>[)e  pour  prendre  les  re- 
nards, et  néj^lige  de  la  lendre,  celui  qui 
l'aura  tendue,  après  un  certain  temps,  em- 
porte ranimai  qu'il  trouve  pris  au  piège. 
Q  land  un  homme  prête  son  canot,  on  quel- 
que outil,  s'il  s'y  fait  quelque  dommage,  le 
propriétaire  n'a  pas  droit  d'en  exiger  ta  ré- 
paraiion:  aussi  n'aîment-ils  point  à  prùttT 
ce  qui  s'use.  Celui  qui  fait  un  troc,  s'il 
n'est  pas  coulent  de  l'eliet  qu'on  lui  donne 
en  échange,  peut  rompre  le  marclié  et  re- 
prendre ce  qu'il  a  livré.  L'acheteur  qui  ne 
paye  pas  sur-le-champ  peut  prendre  à  cré- 
dit; niais  s'il  meurt  avant  d'avoir  acquitté 
sa  dette,  le  créancier  du  mort  n'ira  pas 
ajouter  à  l'ailliclion  des  [>arcnts  qui  le  pleu- 
rent en  réclamant  ses  droits.  Cependant, 
après  un  certain  temps,  il  peut  en  parler  à 
la  famille  du  débiteur,  et  reprendre  son 
elTet,  s'il  n'a  pas  été  perdu  parmi  Je  trouble 
et  le  pillage  qui  se  font  toujours  dans  la 
maison  où  meurt  un  Groëniandais.  Bien 
plus,  quand  un  homme  perd  ou  brise  une 
chose  prise  à  crédit,  personne  n'en  peut 
exiger  la  valeur  et  le  payement. 

Les  Groëniandais  n'ont  aucun  culte.  Des 
Toyageurs  ignorants  ont  imaginé  qu'ils  ado- 
ra:ent  le  soleil,  et  faisaient  des  sacritices  au 
diable.  Mais  ce. te  méprise  vient  de  ce  qu'ils 
les  voyaient  dès  le  matin  observer  le  soleil 
et  l'horizon  sur  des  hauteurs  pour  juger  du 
temps,  et  de  ce  qu'on  a  pris  pour  des  traces 
d'autels  et  de  sacriGces  des  places  carrées, 
couvertes  de  pierres,  de  restes  de  charbon 
et  d'ossements ,  tandis  que  ce  n'était  que 
remplacement  des  tentes  où  ce  peuple 
campe  l'été  pour  y  dormir  et  faire  sa  cui- 
sine. Loin  d'avoir  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses,  l'idée  de  Dieu  semblait 
fort  loin  de  leur  esprit  quand  les  premiers 
missionnaires  danois  sont  allés  leur  parler 
de  l'Etre  suprême.  Le  nom  de  la  Divinité 
n'était  pas  même  dans  leur  langue.  Leur 
demandait-on  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
ils  répondaient  :  Nous  n*en  savon»  rien;  ou  : 
Kou$  ne  le  connaissons  pas;  ou.  Ce  sera  sans 
doute  un  être  habile  et  puissant.  Ou  bien  ils 
disaient  :  Les  choses  ont  toujours  été  ce 
qu'elles  sontj  et  demeureront  dans  le  même 
etcU,  Cependant  les  missionnaires  pensent 
que  ce  peuple  avait  au  fond  de  l'âme  une 
notion  obscure  de  la  Divinité  ;  notion  fausse, 
erronée  et  ridicule,  mais  qui  prouve  tou- 
jours, disent-ils,  qu'il  doit  y  en  avoir  une 
vraie. 

«  Quant  à  l'âme,  dit  Crantz,  il  y  a  des 
Groëniandais  qui  ne  croient  pas  que  dans 
l'homme  elle  soit  autre  chose  que  dans  les 


animaux,  ni  qu'elle  survire  à  notre  corps. 
Mais,  ajoule-t-il ,  ceux  qui  pensent  aiosi 
sont  des  gens  brutaux  et  stupides,  dont  te 
reste  de  la  nation  se  moçiue,  ou  des  liber- 
tins de  mauvaise  foi,  qui  cherchent  k  im 
du  protit  de  leur  doctrine.  •  Cependant  oq 
ne  voit  pas  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner  chez 
un  peuple  qui  n'a  ni  riches,  ni  granis,  ni 
de  ces  (yraiis  intéressés  k  mépriser  ks  rç- 
mords.   D'autres  croient  que  l'àiDe  est  ud 
second  principe  dans  rhomnie,  mais  maié- 
riel  comme  !e  corps,  divisible,  capable  dV* 
quérir,  de  perdre  et  de  recouvrer.  Ls  ima- 
ginent même  qu'elle  quitte  le  corps,  et  vit  à 
part;  et  cette  idée  leur  vient  sans  (Joule le 
ce  qu'ils  pensent  à  leur  pays  natal  qoând 
ils  eu  sont  éloignés;  car  alors,  selon  eui, 
leur  âme  doit  être  aux  lieux  dont  elle  soc- 
ciipe,  et  le  corps  dans  ceux   qu'il  habile. 
D'autres  matérialistes  donnent  à  l'honine 
deux  âmes  ;  c'est  l'ombre  et  le  soiiifle  de 
chaque  individu.  Pendant  la  nuit  Tâmesen- 
vole  du  corps  et   va  chasser,  danser  el  5e 
réjouir.  Ils  regardent  donc  les  soudes  comme 
une  absence  de  l'âme  fugitive  gai  ra  où  il 
lui  plair,  soit  durant  le  sommeil,  ou  dorant 
les  maladies.  Cette  opinion   esUolntlenuc 
par  les  devins  ou  enchanteurs,  qui  saVlri- 
Duent  le  pouvoir  de  rappeler  uneàoie  que 
la  lièvre  ou  la  folie  tient  absente  de  son 
corps,  et  de  changer  l'âme  d'un  humroe  ma- 
lade avec  celle   d'un   l.èvre,  d'un  renv, 
d*un  oiseau,  d'un  enfant.  C'est  ainsi  qu'ils 
répareîit   les   pertes   ou    les   maladies  lies 
âmes,  par  des  échanges  ou  par  la  traoî^ii- 
gralion;  car  les  Groëniandais  ont  aussi  le 
dogme  de  la  métempsycose.  Que  celle  0[«i- 
nion  soit  ancienne  ou  nouvelle  chez  eui, 
on  a  remarqué  quYdIe  était  utile  aui  ma- 
heureux.  Les  pauvres  veuves  s'en  servent 
pour  attirer  des  secours  à   leurs  enfacis 
abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu  Si^'i 
Ois,  une  veuve  lui  persuadera  que  l'âme  de 
ce  lils  vient  de  passer  à  Tun  de  ses  enfanis 
qu'elle  a  eu  sans  doute  après  la  mnrt  de 
celui  qu'il  s'agit  de  remplacer;  el  dès  \<^n 
le  père  ailligé  se  fait  un  devoir  d'adopter  cd 
étranger,  et  prend  dans  sa  maison  renfaut 
et  la  mère  dont  il  se  croit  parent  par  la 
transmigration. 

Les  Groëniandais  les  plus  sensés,  dit-on, 
mais  qui  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près.  I0 
plus  grand  nombre,  croient  à  une  âme$)ii- 
rituelle,  qui  ne  se  nourrit  point  des  ni6rse:i 
aliments  que  le  corps ,  qui  survit  à  la  cor- 
ruption de  ce  moule  fragile,  mais  se  soutitot 
on  ne  sait  comment.  De  cette  idée  d'immor- 
talité neit  la  croyance  d'une  vie  à  venir,  9^^ 
ne  fmira  jamais." 

Comme  les  Groëniandais  tirent  de  la  mer 
la  meilleure  partie  de  leu^  sui^sistance,  iis 
placent  leur  iîlysée  au  fond  de  rOcéau,oa 
dans  les  entraides  de  la  terre,  sous  ces  ro- 
chers qui  servent  de  digues  et  de  souiieos 
aux  eaux.  Le,  disent-ils,  règne  un  été  [«i^ 
pétuel  (car  ils  ne  coimaissent  pas  depiio- 
temps),  le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la  ooil. 
les  eaux  y  sont  toujours  claires;  tous  les 
biens  y  abondent;  c'est-à-dire  les  rcnm«î 
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jeseiJers,  les  poissons;  mais  surtout  les 

ttques  s'y  pôclicnl  sans  aucune  |)eine  ,  et 
ibent  tout  vivniits  dans  les  chaudières 
ti>iijours  bouillantes.  Mais,  pour  arriver  à 
lesJemeures fortunées,  il  faut  Tavoir  mérité 

rr l'adresse  et  la  constance  au  travail  :  c'est 
preiiiière  vertu  des  Groënlandais  ;  il  faut 
i'éîn^  signalé  par  des  exploits  h  la  pôohe, 
noir  doQipié  les  haleines  et  les  monstres 
marins,  avuir  soutfert  de  grands  maux,  avoir 
<;•  dans  la  mer  (car  c'est  le  champ  d'hon- 
irir  ,  oii  en  travail  d'enfants.  Les  âmes 
î'.b.»rdent  pas  en  dansant  à  cet  Elysée,  mais 
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hiv  glisser  pcnJant  cinq  jours  le  long 
i'uii  ncher  escarpé,  tout  hérissé  de  pointas 
i  ^njverl  de  sang    C'est  bien  là  une  idée 
vifihedu  purgatoire.  Lésâmes  qui  doivent 
«'>i  r  l'Elysée  par  un  si  rude  voyage  dans 
^ ('lourde  l'hiver,  portées  sur  les  ailes  de 
liiriiiiiHe  qui  les  précipite,  courent  le  ris- 
fi'  aé;trouver  en  route  une  seconde  mort 
l'^naii  suivie  de  ranéanlissemont  :  c'est 
"•  jip  les  Grciëidandais  craigiicnt  le  plus. 
AMlioaimisoration  pour  cos  âmes  sout- 
int sLiique  les  parents  d'un  mort  sont 
'  'intiiii'i  jours  obligés  de  s'abstenir  de 
''f^MâlIuieuls  (sans  doute  par  une  espèce 
'i^'riw^elde  tout  travail  bruyant,  si  ce 
ïieîiiM4i(^u'exige  absolument  la  [)ôche,  de 
KJr  .ki:oiii)|er,  do  fatiguer  ou  môme  de 
l'MeitTwràuje  qui  est  en  roule  pour  I*E- 

• 

^h'm  placent  leur  paradis  dans  les 
fï^iii. au  dessus  des  nuages.  Il  esl  si  faftilo 
«•iai''de  Yuler  aux  astres,  que,  dl'.s  le  pre- 
«'fc"5'jirde  son  voyage,  elle  arrivée*  la  lune, 
*t'ie danse  et  joue  aux  boules  avec  les 
'«{•'^'s âmes;  car  les  aurores  boréales  ne  sont 
^"ï'M'nation  des  Groënlandaisque  ladanse 
*iuies.  Elles  ont  leurs  lentes  autour  d'un 
*^  lac  où  foisonnent  le  poisson  et  les  oi- 
"R-Uiiand  ce  lac  déborde  ,  la  terre  a  des 
'■'fe;  el  s'il  rompait  ses  digues,  elle  éprou- 
**'lun  déluçfe  uuiversel.  On  voit  que  tous 
fl^uples  ignorants  et  sauvages  sont  prêts 
^ointT  les  mêmes  rêveries  sur  la  cause 

*  mandes  catastrophes  du  monde.  Ce|)en- 
•ICranlz  est  porté  à  croire  que  ces  fables 

*  s'Jttl  qu'un  reste  défiguré  do  la  religion 
^^  que  la  tradition  a  fait  circuler  et 
'J*î«r jusqu'aux  pôles. 

*^*l*ariisans  de  TElysée  souterrain  disent 
^  ^^  t^iradis  céleste  est  fait  pour  les  pa- 
^^«tiiet  pour  les  sorciers,  dont  les  âmes 
^-^nroiit  ou  mourront  de  faim  dans  les  es- 
^  ^^i^s  de  l'air,  ou  qu'elles  y  seront  per- 
^Jlwiienl  infestées  et  harcelées  par  des 
f^aux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni  paix  ni 
^'ti  eioporlées  dans  les  cieux  comme  par 
*.*desd'un  moulin.  Les  partisans  du  pa- 
•"  prétendent  qu'ils  n'y  manqueront  ja- 
J^  de  nourriture,  parce  qu'on  y  mange  des 
1^  d  '  phoçiues,  qui  renaissent  sans  doute 
■*  «  di^esliou ,  car  elles  ne  se  consument 
""•].•  ^8  sages  du  Groenland  se  moquent 
Jwtti  s'icles,  et  se  contentent  de  dire 
■■''*iie  savenl  point  quelle  sera  la  nourri- 

'^Jii  l'occupation  des  âmes  après  cette  vie, 
^•^  qu'elles  habiteront  certainement  une 


demeure  de  paix.  Ceux  d'entre  eux 
croient  un  enfer  le  placent  dans  les  régions 
obscures  de  la  terre,  où  la  lumière  et  la  cha- 
leur n'entrent  jamais;  st^our  livré  aux  re- 
mords et  aux  inquiétudes.  Ceux-là,  retenus 
par  la  crainte  de  cis  peines,  mènent  une  vie 
régulière  et  irréprochable. 

Ce  sont  à  peu  près  les  idées  de  religion 
qu'on  retrouve  chez  les  peuples  de  PAméri- 

3ue  et  les  Tarlares  de  l'Asie.  Les  Groënlan- 
ais  leur  ressemblent  par  les  mœurs ,  les 
usages  et  \q6  opinions;  ce  qui  prouverait  que 
ce   peuple   sort  anciennement  de  quelque 
horde  ou  trou|)e  errante  des  deux  autres  na- 
tions. Mais  on  observe  que  plus  on  approche 
du  nord,  et  plus  les  op  nions ,  ainsi  que  les 
traits  du  visage,  se  détigurenl  ou  s'éloignent 
de  leur  origine  primitive.  On  croit  aussi  re- 
connaîlre(|uelques  traces  de  la  vraie  religion 
dans  les  opinions  des  Groënlandais  sur  la 
création  et  la  (in  du  monde,  et  sur  le  déluge. 
Il  est  probable  qu'ils  le  tiennent  desNorWé- 
gii'ns.  Le  premier  homme,  disent-ils,  sortit 
de  la  terre;  la  première  femme,  du  pouce  de 
l'homme;  et  de  ces  deux  êtres  tout  le  genre 
humain.  L'homme  introduisit  toutes  les  au- 
tres cho:>es  dans  le  monde ,  et  h  femme  y 
fit  entrer  la  mort  eu  disant  de  tous  ses  en- 
fants :  Il   faut  bien    qu'ils    meurent   pour 
faire    place   à  leur    postérité.    Un   Groën- 
landais prit  des  copeaux  d'un  arbre,  les  jeta 
par-dessous  la  jambe  dans  la  mer,  et  les 
poissons  remplirent  l'Océan. 

Dans  la  suite  des  temps  le  monde  fut 
noyé  par  le  déluge  ;  un  seul  homme  sauvé 
des  eaux  frapfia  la  terre  de  son  bâton  ;  il  en 
sortit  une  femme,  et  le  monde  fut  repeuplé, 
Ufie  des  preuves  existantes  du  déluge  uni- 
versel, ce  sont,  disent  les  Groënlandais,  les 
débris  de  coquillages  et  de  poisî>ons  qu'on 
trouve  bien  avant  dans  la  terre  à  une  profon- 
deur où  l'homme  n'habita  jamais,  et  des  os 
de  baleine  qui  couvrent  les  montagnes  les 
plus  élevées. 

Après  une  longue  révolution  de  siècles 
entassés,  le  genre  humain  disparaîtra  de  la 
face  du  monde  ;  le  globe  terrestre  sera  dis- 
sous et  mis  en  pièces  ;  mais  enfin  il  sera  pu- 
rifié du  sang  des  morts  par  une  vaste  inon- 
dation :  un  vent  séchera  celte  poussière  bien 
lavée,  la  ramassera  dans  les  airs,  et  la  remet- 
tra dans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant. 
Dès  lors  on  ne  verra  plus  de  rochers  nus  et 
décharnés  ,  et  toute  la  terre  ne  sera  qu'une 
plaine  riante,  toujours  couverte  de  verdure 
et  de  délices.  Les  animaux  renaîtront  pour 
peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes, 
l'être  d'en-haut  souiQera  sur  eux,  et  ils  re- 
vivront. Quel  est  cet  être  d'en-haut?  Les 
Groënlandais  n'en  savent  rien;  mais  ce  peu- 
ple ,  qui  se  croit  le  premier-né  de  la  terre , 
dit  que  les  j^uropéens  sont  issus  de  petits 
chiens  dont  une  Groënlandaise  accoucha, 
et  qu'elle  mit  à  la  merci  des  tiots  dans  un 
soulier. 

Les  Groënlandais  imaginent  des  esprits 
su[)érieurs  et  inférieurs,  qui  ressemblent 
aux  dieux  de  la  première  et  de  la  se- 
conde classe  qu'adoraient  les  peuples  sa- 
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'vantsde  rantiquilé.  Parmi  les  esprits  d'en- 
haut  il  en  est  deux  qui  dominent  dans  le 
monde 9  i*un  bon,  Tautre  méchant:  le  bon 

{)rincipe  s'appelle  Torngarsuk.  C'est  lui  que 
es  angekoks,  ou  devins  du  Groenland,  vont 
consulter,  disent-ils,  dans  son  empyrée  sou- 
terrain, sur  la  temp(^rature  des  saisons  à  ve- 
nir. Sa  figure  est  un  problème  :  les  uns  di- 
sent qu'il  n'a  point  de  forme;  d'autres,  qu'il 
est  comme  un  grand  ours;  quelques-uns 
le  font  de  la  taille  haute  d'un  nomme,  avec 
un  seul  bras;  quelques  autres,  aussi  petit 
que  le  doigt.  H  est  immortel;  mais  il  peut 
être  tué,  si  quelqu'un  lâche  un  vent  dans  la 
maison  où  le  magicien  révoque  :  cela  veut 
dire  qu'il  suffit  de  se  moquer  des  sorci^TS 
pour  chasser  les  esprits.  Le  irauvais  prin- 
cipe est  un  esprit  femelle,  mais  anonyme. 
C'est,  disent  les  Groënlandais  du  nord,  la 
Dlle  d'un  puissant  angekok,  qui  sépara  l'Ile 
de  Di.sko  du  continent,  où  elle  était  jointe 

f>rès  de  Bals-Fiord,  et  la  poussa  deux  cents 
ieues  plus  loin  vers  le  pôle.  Cette  Proser- 
nine  habite  sous  la  mer,  dans  un  vaste  pa- 
lais, où  sa  puissance  magique  cnchaî?ie  tous 
lés  animaux  de  TOcéan.  Dans  la  cuve  d'huile 
qui  entretient  sa  lampe  nagent  tous  tes  oi- 
seaux aquatiques.  Les  portes  de  son  palais 
sont  gardées  par  de  terribles  phoques  qui 
rampent  à  l'entrée  ;  mais  le  seuil  en  est  en- 
core défendu  par  une  espèce  de  Cerbère  qui 
ne  dort  que  le  temps  d*un  clin  d'œil,  et  ne 
peut  être  surpris.  Quand  les  Groënlandais 
éprouvent  la  famine  sur  mer,  ils  députent 
et  payent  un  angekok  pour  aller  apaiser  la 
malignité  femelle.  Son  esprit  familier  le 
guide  à  travers  le  sein  des  mers  et  de  la 
terre.  Il  passe  par  la  région  des  âmes  heu- 
reuses qui  vivent  dans  la  gloire  et  les  plai- 
sirs; ensuite  il  arrive  aux  bords  du  vaste 
abime,  à  l'entrée  duquel  une  petite  roue, 
unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  in- 
croyable vitesse.  Alors  l'esprit  familier  prend 
le  propliète  par  la  main,  et  glisse  avec  lui 
le  long  d'une  corde  suspendue  dans  l'abîme; 
c'est  ainsi  qu'ils  passent  au  milieu  des  pho- 
ques dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu'elle 
voit  ces  intrus,  elle  s'agite,  écume  et  frémit 
de  colère;  elle  met  le  feu  aux  ailes  do  quel- 
ques eiders.  L'odeur  de  la  fumée  suffoque 
1  angekok  et  son  guide,  qui  se  rend  prison- 
nier de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 
saisissent  avant  qu'elle  ait  vomi  tous  les 
poisons  de  sa  rage,  la  tiennent  par  les  che- 
veux, et  lui  arrachent  tous  les  caractères 
magiques  dont  le  pouvoir  caché  r(?tenait  les 
habitants  de  ta  mer  au  fond  des  abîmes.  Dès 
que  ce  charme  est  roraf)u,  les  captifs  remon- 
tent à  la  surface  de  l'Océan,  et  le  champion 
retourne  sans  peine  et  sans  danger  vers  la 
flotte  des  pêcheurs  qui  l'avaient  député. 

Les  Groënlandais  n'aiment  point  l'esprit 
femelle,  parce  qu'il  leur  fait  plutôt  du  mal 
que  du  bien;  ils  ne  le  craignent  point,  parce 
qu'ils  ne  le  croient  pas  assez  méchant  pour 
se  faire  un  plaisir  de  tourmenter  les  hom* 
mes  :  mais,  disent-ils,  il  se  plaît  h  garder  la 
solitude  dans  son  palais  de  délices,  et  l'en- 
vironne de  dangers  pour  empocher  qu'on  ne 


vienne  Vy  troubler.  Cet  esprit  femelle ne^i 
qu'un  esprit  mélancolique  qui  fuit  les  boni- 
mes,  au  lieu  que  Tesprit  méchant  les  pour- 
suit. Le  bon  principe  ne  les  défend  pas  tou- 
iours  :  cependant  les  Groënlandais  aiment  le 
leur;  et  quand  les  Européens  leur  [>ar!eDl 
de  Dieu,  ces  sauvages  croient  qaec^eslde 
leuc  Torngarsuk,  quoiqu'ils  u'aUribuent 
pas  à  celui-ci  la  création  et  l'empire  de 
toutes  choses.  Du  reste,  ils  ne  lui  adressent 
ni  cuitp,  ni  prière,  iiensant  qu'il  est  trop 
bon  pour  attendre  des  vœux  et  des  offran- 
des :  mais,  par  une  inconséquence  que 
Crantz  n'explique  pas,  ils  ont  lacoulooDe, 
dans  leur  chasse  ou  leur  pèche,  de  mettre 
auprès  d'une  grande  pierre  un  morceau  de 
la  graisse  ou  de  la  peau  de  ranimai  qu'ils 
prennent,  et  surtout  de  la  chair  do  preinier 
renne  qu'ils  auront  tué;  et  quand  oo leur 
demande  la  raison  de  cet  usage,  ils  répuo- 
dent  qu'ils  le  tiennent  de  leurs  pères,  qui  la 
pratiquaient  pour  être  heureux  daD$  leurs 
entre))rises. 

!-•  Les  Groënlandais,  entraînas  par ce/ie/ai- 
blesse  qui  semble  être  nnturcilei  Hioaiiiie 
de  multiplier  les  êln  s  invisibles,  ont  peuplé 
d'esprits  tous  les  éléments,  lis  eu  oui  dans 
l'air  qui  attendent  les  âmes  au  passage  pour 
leur  arracher  les  entrailles  et  les  dévorer: 
mais  ces  esprits  sont  maigres,  tristes,  noirs 
et  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grves. 
Ils  en  ont  dans  TOcéan  (pii  tient  et  oianceat 
les  renards,  quand  ils   viennent  pour  attra- 
per du  poisson  sur  \eh  bords  de  Teaiiiiis 
ont  des   esprits  ignés   qu'ils  voient  volef 
dans  les  phosphores  ou  feux  follets.  Ces  es- 
prits habitaient  la  terre  avant  le  délug^iet 
quand  elle  fut  submer^^ée,  ils  se  mélaowr- 
phosèrent  en  ilainme,  et  se  retirèrent  dî« 
le  creux  des  rochers.  On  les  accuse  de^i^ 
router  et  d'égarer  les  ho.nmes  quivoauf- 
joindre  leurs  camarades  ;  mais  pourtant  ces 
esprits  ne  sont  point  malfaisants.  Il  j a «^«^ 
génies  pour  les  montagnes  ;  lus  unssonld« 
géants  de  douze  pi.ds  de  taille,  les  autres 
des  ()ygmées  qui  n'ont  qu'un  pied  de  ba«i» 
mais  très-ingénieux,  dil-on,  au  Groëulaûd; 
car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  It^ 
arts  qu'ils  possèdent.  Il  j  ades  esprits  dVaa 
douce:  ainsi,  quand  les  Groënlandais  ren- 
contrent une  source  ou  fontaine  inconnue, 
un  angekok,  ou,  en  son  absence,  le  plus  an- 
cien de  la  troupe  doit  boire  le  premier  û« 
cette  eau  nouvelle  pour  la  délivrer  des  es- 
prits malins.  Celle  engeance  est  répa%ût 
partout:  si  les  femmes  qui  ont  de  pelitseii- 
fants,  ou  qui  sont  dans  le  deuil,  loinl)<*l 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  in<JJ> 
elles  s'e.i  prennent   aux  esprits  des^^W!; 
stances  comestibles,  qui  les  ont  poussé^* 
[tasser  les  bornes  et   les  règles  de  W*' 
nence.  Les  Groënlandais  reconnaissent  une 
sorte  de  Mars.  Il  a  pour  cortège  les  espri» 
de  la  guerre,  qui  sont  ennemis  dugewefao- 
main,  et  qui  habitent,  diseul-ils,  à  l'onefl* 
de  leur  pays;  c'est  de  là  que  les  Nirve* 
giens   abordèrent  à  la  côte  orientale  »« 
Groenland.  Ce  pays  a  son  Éole  qui  ^^ 
aux  glaces  et  commande  au  beau  teffp^»'" 
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$olciUl  la  lane  ont  aussi  leurs  esprits  tuté- 

laucs,  qui  furent  autrefois  des  hommes,  si 

l'ooencroit  la  Tanîté  du  peuple  groënlan- 

dais,  oa  plutôt  la  charlalanene  de  ses  de- 

n  m.  Ceoi-ci  font  mille  contes  de  spectres 

n  de  fantômes,  qui  semblent  forgés    \x>uv 

msire  aux  hommes  en  épouvantant  les  oi- 

«râux  et  les  poissons.  Il  n*y  a  que  les  an- 

;e-  koks  qui  les  Toient,  et,  pour*  les  mieux 

ic*ir.ilsfOOtà  la  chasse  les  yeui  bandés, 

pnpfîrient  ces  spectres,  les  mettent  en  pièces, 

u9  les  mange  >t. 

Les  magiciens  du  Groenland  se  disposent 
f4T  des  épreuves  è  Tiniliation,  c*est-à-dire, 
acoDferseravec  des  esprits  qui  habitent  les 
cricments;  car  il  faut  on  avoir  nécessaire- 
Kitui  un  à  sa  disposition  pour  être  un  ange- 
k'A,  ou  ré{»uté  magicien,  lis  se  retirent  donc 
loîDdu  commerce  des  hommes,  dans  quel- 
que enoitagtf  ou  solitude,  occupés  à  de  pro« 
ion<Jtâ  méditations,  et  demandant  à  Torn- 
garsok  de  leur  envoyer  un  de  ces  esprits 
suhalieroes.  Enfin,  à  force  de  jeûnes,  de 
mèi^e^ir  et  de   ronlemplation,    Taspirant 
pwienl  à  se  troubler  Pesprit  iusqu'a  voir 
des  fantômes  et  des  monstres  bizarres  qui 
\\i\  «mnissenU  II  croit  que  ses  rêveries 
soDiles  e^is  qu'il  cherche,  et,  dans  Tef- 
ferrescence  de  son  imagination,  son  corps 
s'ébranle  et  s>xdte  à  d(*s  convulsions  qu'il 
cli^t  elqalf  travaille  à  fomenter  de  plus 
en  plas.  Ceui  qui  s*adonnent  dès  leur  jeu- 
nesse J  Tarf  des  convulsions,  sous  la  direc- 
liofl  de  quelque  maître  consommé  dans  ce 
méfier  lucratif,  sont  initiés  à  peu  de  frais  et 
sans  peines.  Quand  on  veut  invoquer  Torn- 
garsok,  il  but  s'asseoir  sur  une  pierre  et  lui 
^r^sier  sa  prière.   A  son  apparition,  Ta- 
deptc  effrayé  tombe   mort,   et   reste  trois 
jours  dans  cet  état.  Ensuite  le  grand  esprit 
je  ressuscite,  et  lui  donne  un  génie  fauii- 
l;er,  qui,  Pinstruisant  de  la  science  et  de  la 
5-i^esse  utile  à  sa  profession,  le  conduit  dans 
:e?  «ieut  et  le»  enfers  en  très-peu  de  temps. 
On  n  attend  pas  .«ans  doute  une  disserta- 
t.Mi  sur  les  sciences  dans  Thistoire  d'un 
ptruple  qui  doit  être   le  plus  ignorant  de 
j  '/(re  hémisphère.  Le  mol  savoir  suppose 
•>?*  éludes,  des  spéculations,  des  méthodes, 
'-n  un  inol,  des  connaissances  raisonnées. 
>*,  dans  nos  états  les  plus  policés  de  l'Eu- 
rope la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu 
quelque  éducation,  disons  même  des  grands, 
t't  quelquefois  des  ministres  et  des  princes, 
r'-^tt^i  dans  une  sorte  d'ignorance  sur  tou- 
'  ^  les  choses  qu'on  leur  a  enseignées,  mais 
^•^t  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  à  eux- 
ruémtis,  commenl  oserait-on  parler  des  scien- 
'.s  ti'uo  peuple  qui  n'a  seulement  pas  Tu* 
'^^e  ûiTidée  de  récriture  7  Toute  sa  science 
'<t  une  langue  qu'il  (larle  sans  étude  et  sans 
•'Q^'xion,  comme  elle  a  été  faite»  et  comme 
''fit  iji  toutes  les  langues  avant  d'avoir  des 
•rirajns,  des  poètes  et  des  orateurs  qui  les 
v  i^^ent  en  les  maniant.  Mais  cette  langue, 
'^«Jt   iroparfaite  et  sauvage  qu'elle  est,  mé- 
'<^  '  ^tieniion  deJa  plus  habile  classe  des 
r'*-ri^5  :  ils  y  trouveront  peut-être  quelques 
-"'-^    propres  à  confirmer  ou  à  développer 
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les  principes  généraux  de  la  grammaire. 
Cette  matière  est  si  bien  discutée  aujour- 
d'hui, que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  reçoit  et 
réfléchit  une  nouvelle  clarté  dans  le  cercle 
des  connaissances  humaines. 

La  langue  groënlandaise  n'a^  dit  on,  au- 
cune affinité  avec  les  autres  langues  du  Nord» 
soit  de  l'Asie  centrale,  ou  de  l'Amérique; 
si  vous  en  exceptez  celle  des  Esquimaux» 

2ui  semblent  être  de  la  même  race  que  les 
roënlandais.  Cette  lan^^ue  est  presçiue 
toute  composée  de  polysyllabes  »  ce  qui  la 
rend  embarrassante  à  prononcer;  de  sorte 
que  celui  qui  saurait  la  lire  n'en  aurait  l'u* 
sage  qu'à  moitié  :  comdie  elle  est  encore 
moins  écrite  que  parlée  ,  c'est  n'en  rien 
savoir  que  de  se  bornera  l'entendre  dans  les 
livres,  telle  que  des  Européens  peuvent 
l'écrire  avec  des  caractères  qui  lui  sont 
étrangers  ;  car  on  imagine  bien  qu'un  peuple 

aui  n  a  jamais  lu  ne  fait  pas  iics  livres.  Les 
roënlandais  ont  une  richesse  de  langage 
qui  montre  la   disette  des  idées  :  ils  em- 
ploient un  mot  non -seulement  pour  chaque 
objet  »  mais  pour  chaque  modification  du 
même  objet.  Aussi  n'ont-ils  pas  de  termes 
pour  exprimer  toutes  les  idées  abstraites  ou 
morales  de  religion,  de  science  ou  de  so- 
ciété. S'ils  avaient  autant  d'idées  que  nous, 
on  sent  combien  une  langue  qui  rendrait  ces 
idées  par  autant  d'expressions  dilTérentes 
nuirait  aux  progrès  de  l'esprit  humain  ,  en 
chargeant  la  mémoire  aux  dépens  des  autres 
facultés    de    l'entendement.   Mais    ce   qui 
prouve,  d'un  autre  côté,  la  pénurie  des  ter- 
mes dans  la  langue  des  Groënlandais»  c'est 
qu'on  prétend  qu'ils  expriment  beaucoup  Je 
choses  en  peu  de  roots,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  qu'eu   supprimant  les  signes  de  cer- 
taines idées  intermédiaires  d'un  discours. 
Les  peuples  sauvages  sont  d'autant  plus  ac- 
coutumes à  cette  espèce  d'abréviation»  que 
les  gestes  chez  eux  font  la  moitié  des  frais 
du  langage,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  guère 
à  peindre  que  des  rapports  et  des  circons- 
tances sensibles  dans  les  idées  qu'ils  se 
communiquent.  Ainsi»  quand  on  dit  qu'ils 
représentent  toutes  les  modifications  d'un 
objet  par  autant  de  mots»  on  ne  parle  sans 
doute  que  des  objets  physiques  et  de  leurs 
propriétés  les  plus  frappantes  et  les  plus 
fixes.  En  cfTet»  il  est  bien  dilTicile  de  créer 
une  langue  riche  dans  un   pays  pauvre,  et 
de  varier  les   couleurs  et  les  traits  d'une 
perspective  uniforme.  Du  reste»  comme  il 
est  peut-être  douteux  si  les  individus  et  les 
sociétés,  dans  l'enfance  du  langa^^c,  ne  sin- 
gularisent pas  tous  les  objets  divers  par  des 
mots  différents,  ou  ne  confondent  pas  dans 
un  même  mot  tous  les  êtres  qui  se  ressem- 
blput,  on  ne  peut  conclure   ni  qu'une  lan- 
gue sauvage  soit  riche  quand  elle  a  beaucoup 
de  mots  pour  exprimer  peu  de  choses»  ni 
qu'elle  soU  énergique  et  concise  parce  qu'elle 
exprime  beaucoup  de  choses  avec  très-peu 
de  mois. 

L'usage  de  joindre  plusieurs  mois  ensem- 
ble, ou  d'en  composer  un  de  plusieurs,  cet 
_  usage,  qui  quelquefois  enrichit  les  langues 
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savantes,  et  donne  en  certains  cas  plus  d'ex- 
pression au  discours,  peut  ne  faire  qu'un 
embarras  dans  une  langue  naissante  et  sau- 
vage, en  compliquant  les  idées  qu'il  faudrait 
avoir  st^parées  avant  de  les  rejoindre  ;  car 
ces  combinaisons  de  mots,  qu'un  peuple 
grossier  a  faites  par  hasard  et  par  ignorance 
pour  composer  une  langue  quelconque,  ne 
doivent  pas  ressemblera  cet  esprit  d'anal  vse 
et  d'harmonie  qui  guide  les  peuples  élo- 
quents et  les  oreilles  délicates  d.ins  Tem- 
bellisserocnt  et  la  perfection  d'une  langue 
déjà  formée.  La  preuve  en  est  que  le  langage 
des  Groënlandais  devient  si  diflicile  à  pro- 
noncer par  la  multiplication  des  polysylla- 
bes, que  les  étrangers  passent  bien  des 
années  avant  de  l'entendre,  et  ne  peuvent 
jamais  parvenir  à  le  parler  couramment.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  les  orga- 
nes assez  dars,  ni  cette  voix  de  fer  que  la 
nature  a  donnée  à  des  hommes  nés  entre 
les  rochers  et  les  glaces.  Cependant,  par  une 
singularité  bizarre,  mais  très-ordinaire,  ces 
peuples  du  Nord,  ainsi  que  ceux  de  l'Asie, 
n'ont  pas  la  lettre  la  plus  rude,  qui  semble 
caractériser  les  langues  douces  et  polies, 
c'eSl-à-dire,  17Î,  cette  lettre  qu'on  appelle 
canine,  sansdoule  parce  qu'elle  rend  à  To- 
reille  le  bruit  d'un  chien  qui  gronde  et 
montre  les  dents  pour  mordre.  Cet  élément, 
ou  ce  son  qui  paraît  nécessaire  pour  expri- 
mer toutes  les  idées  de  froissement,  de  dé- 
chirement et  de  destruction  accompagnés 
d'un  bruit  qui  racle  ou  écorche  les  organes; 
ce  son  qui  distingue  et  prononce  fortement 
les  syllabes  qu'il  sépare  ;  ce  son,  qui  chez 
nous  marr]ue  d'une  manière  frappante  le 
rebroussement  de  l'air  refoulé  par  les  dents, 
chez  les  Groënlandais,  non-seulement  part 
du  gosier,  mais  s'arrête  et  se  perd  dans  la 
gorge.  Leur  langage  est  presque  tout  guttu- 
ral ;  aussi  n'y  trouve-t-on  guère  les  conson- 
nes labiales  et  dentales,  ou  du  moins  jamais 
ils  ne  commencent  un  mot  par  les  lettres 
B,  Dy  F,  (r,  I,  /{>  Z.  ils  n'ont  que  peu  de 
diphthongues  et  do  consonnes  composées, 
au  moins  au  commencement  des  syllabes  ; 
c'est  pourquoi  ils  suppriment  les  diphthon- 
gues, et  divisent  les  consonnes  composées 
en  prononçant  les  mots  étrangers  ;  ainsi  ils 
disent  Eppetahy  au  lieu  de  Jephtha  ;  et  de 
même  ils  appuient ,  à  la  façon  des  enfants, 
chaque  consonne  sur  une  voyelle,  et  pro- 
noncent Peterusge  pour  Petrus^  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  joindre  plusieurs  conson- 
nes de  suite.  Ils  altèrent  couvent  les  sons 
pour  l'euphonie  ;  et  les  femmes  surtout  ont 
une  grâce  particulière  à  adoucir  le  son  nasal 
du  ng  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mots  de 
leur  langue.  Elles  ont  encore  Part  d'indiquer 
le  sens  des  mots,  et  de  donner  à  la  langue 
l'expression  significative  qui  lui  manque, 
par  l'accent,  le  ton,  les  mines  et  le  clin 
d'œil.  Il  faut  voir  parler  un  Groënlandais, 
et  non  pas  l'entendre,  car  il  parle  bien  plus 
aux  yeux  qu'à  l'oreille,  et  ses  gestes  sont 
plus  éloquents  que  sa  langue.  Pour  expri- 
mer le  consentement  et  l'approbation ,  ils 
aspirent  l'air  au  fond  au  gosier  avec  un  cer- 


tain bruit  :  pour  marquer  la  désapprobation 
et  la  négative,  ils  rident  le  nez,  accompa- 
gnant cette  grimace  d'un  reniflement  âsse; 
fort. 

Ils  ont  peu  d'a^jeclîfs,  encore  ne  sonl-ce 
la  plupart  que  des  participes,  toujours  placés 
après  les  subst*antifs  oui  commencent  ordi- 
nairement la  phrase.  Ils  n'ont  ni  genres  m 
articles.  Leurs  noms,  ainsi  que  leurs  verbô. 
oulre  les  nombres  singulier  et  pluriel,  oni 
le  duel  ;  distinction  que  les  Grecs  ODt  con- 
servée de  l'enfance  des  langues ,  mais  <|>ji 
peut-être  charge  plus  le  langage  qu'elle  u^ 
l'aide  et  ne  l'embellit. 

Dans  les  déclinaisons  ils  n'ont  de  pdrli- 
culier  que  le  génitif  désigné  par  TaJiUli-n 
d'un  b  à  la  fm  d*un  mol,  ou  d*un  mquâiJ 
ce  mot  doit  être  suivi  d'un  autre  qui  (om< 
menée  par  une  voyelle-  Tous  les  aulres  cjs 
sont  distingués  chacun  par  une  préposiiion. 
Tous  les  noms  ont  leurs  diminutifs  ellea's 
augmentatifs,  auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois des  syllabes  différentes  pour  eipriiK^r 
le  bien  et  le  mal  des  objets  que  ces  mus  rc- 
présentent.  Ygio  signitie  maisofl^up/tf^/M, 
une  mauvaise  maison;  y(^/o/w7iirroat,  une 
grande  vilaine  maison. 

La  langue  groénlandaise  n'a  qtxe  c\i\(\  ou 
six  prépositions  :  miky  avec  et  par  ;  mit  de  ; 
mutj  à  ;  me,  dans  ou  sur  ;  kut  et  agut^  (ar 
et  autour.  Ces   prépositions  ne  soil  r^^s 
mises  avant ,  mais  après  les  noms.  En  gé- 
néral, les  noms  se  combinent  avec  les  prê- 
{ positions  et  même  avec  les   prouoms,  ie 
àçon  à  ne  faire  qu'un  mot  composé  de  irbi« 
choses  moditiées  t't  altérées  les  une$[«ri^ 
autres.  Ainsi,  vuna  signifie  terre  ;  a^^  ^<- 
gnlQema;  nunagaf  ma  terre  ;  et  nunait^it 
signifie  de  ma  terre.  ^Les  pronoms  pos*fô>il>. 
dit  Ëgède,  sont  attachés  à  leurs  substive$ 
comme  les  suffixes  des  Hébreux,  et  lesGrc»:^ 
landais  n'ont  pas  seulement  des  su(Iî}e>  1« 
noms,  mais  encore  des  suJixes  de  verbes.» 
Ils  aiment  mieux  adapter  ainsi  des  nJo!s3^ 
cussoires  au  principal,  et  en  fondre  plusiiu-? 
en  un  seul,  que  d'allonger  la  langue  p-rui 
suite  de  mots  entiers  et  séparés.  C'tst  (O'-'f 
cela  qu'ils  insèrent  la  négative  n^/,  daiisle^ 
corps  des  noms  et  des  verbes  où  ils  ont  l^ 
soin   de   Texprimer.  Ertnik  signifie  la^er. 
ej-mikpokf  il  se  lave  ;  ermingUak^  il  rc  v 
lave  pas.  Cette  terminaison  ngilak  àx*\\  *S' 
tnr  dans  tous  les  temps  et  les  niixies  <lQ 
vtrbe   où  l'on   voudra   mettre  la  né^iaii»*' 
C'est  par  la  variété  ûets  inflexions  et  ^^^{tt 
minaisons   qu'on   peut  exprimer  d.lTrn)* 
tes  idées  avec  un  seul  mot.  Chaque  fertA 
pour  exprimer  diflV^rents  rapports ,  soiî  de 
tenïps  ou  de  personnes,  lesquels  cooci«iiw»t 
à  le  modifier,  aura  jusqu'à  cent  qualre-n^S^ 
indexions.  Dans  un  seul  mot,  on  expriix^^^ 
la  fois  le  verbe,  le  pronom  personnel  quilw 
sert  de  nominatif,  celui  qui  sert  de  ca»>v^ 
la  préposition  qui  désigne  ce  cas,  le  ooiabic 
siUi^iulier,  duel,  ou  pluriel  du  oomiflaUl^ 
du  cas;  le  temps  qui  précède,   accocuiiagvr 
ou  suit  faction  désignée  p«ir  le  Tt'rbe. 

Ceux  qui  ont  étmiié  le  langue  groëiJ*" 
daise  avec  le  [^lus  de  soiu  ont  aécoaviH  ced 
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^itQ5 de  combiner  un  mot  avec  deux»  trois« 
paire ,  cinq  ou  six  autres  qui  n'en  ferunt 
jtt'jo  seul.  On  va  donner  un  exemple  de 
^ruQibinaisons,  plutôt  pour  la  curiosité 
ksieeteurs  que  pour  Tinstruction  des  sa- 

.4jW-po*,  il  écrit.  Âglek-iartor-pok ,  il  va 
pre  incessamment.  Agleh-xartor-asuar-' 
ik,  il  T«  se  meUre  vite  à  écrire.  Agleh-kig- 
f/iùr'oswir'pok  f  il  va  se  mettre  encore 
l»fD}>(enient  à  écrire.  Agiek-kig-iartor - 
mr-niar-pok*  il  va  se  mettre  de  nouveau 
romplement,  et  il  est  déjà  à  écrire. 
Le>  CirGënlandais  coupent  et  façonnent 
lors  mois  comme  on  taille  la  pierre  brute; 
m  >^  mnlériaux  de  leur  langue  sont  si 
m  elsi  raboteux  ,  que  Téditice  qu'ils  en 
Nruisent  est  toujours  informe  et  mal 
kiiié.  Ainsi  leurs  discours  ressemblent  à 
t«>calwin€s,  et  là  comme  ailleurs ,  la  lan- 
^ e^t  rimage  des  mœurs;  ce  peuple  n*a 
^t&«rélégan(.  La  syntaxe  des  Groënlandai^ 
^m\)k  et  naturelle.  Le  mot  qui  désigne 
>yt prineiftal  est  à  la  tête  de  la  phrase, 
^iosuires  mots  se  placent  à  la  suite, 
ftawn  vion  le  degré  d  importance  qu'il  a 
feï>Wredes  idées.  Quoique  les  leurs 
►  ^>m\  pas  bien  élevées  ni  abstraites  , 
fcw  maDihde  construire  un  mot  de  piè- 
«5(kf3/]jp9rt  doit  mettre  quelqurfois  de 
nmkm  dans  leurs  phrases  :  mais  ils 
Jw/  juppléer  à  la  clarté  des  idées  par  la 
mflm  (jfs  paroles.  Leur  style  n'a  point 
W^rbole  ni  d'emphase  comme  celui  des 
îw^'ïLel  même  des  peuples  septen- 
Hî»<ii  de  TAmériq^ue.  Cependant  ils  ai- 
M  ie5  similitudes  et  les  allégories ,  sur- 
'di'puia  qu'ils  connaissent  J*£vangile. 
Wl  aussi  des  tours  figurés,  des  prover- 
'sioaisce  langage  n'est  familier  qu'aux 
'*«»  qui  emploient  quelquefois  des  ex- 
•if>ns  dans  un  sens  contraire  à  laccep- 
*«C"e;  cet  «ri  leur  donne  l'air  savant , 
Wrsert  à  exiiliquer  des  oracles. 
«'r)ioésie  na  ni  rime  ni  mesure;  elle 
pouruint  composée  de  courtes  pério- 
^u  phrases  qui  peuvent  se  chr-nter  en 

»r  arithmétique  est  très-bornée  :  car, 
jo'ils  puissent  compter  jusqu'à  vingt 
«aombre  des  doigts  de  leurs  mains  et 
*^^ pieds,  leur  langue  ne  leur  fournit 
'«ms  de  calcul  que  jusqu'au  nombre  de 
iî  île  sorte  qu'ils  répèlent  qualre  fois 
'(wmericlature  pour  arriver  au  nombre 
•^'Jgt;  cependant  ils  ont  des  mots  parti- 
^  pour  exprimer  six ,  onze  et  seize. 
»cr'rnme  ils  savent  que  chaque  homme 
*?  doigts;  quand  ils  veulent  exprimer 
'ff'bre  cent,  ils  disent  cinq  hommes, 
général ,  toute  quantité  au-dessus  de 
^  ''Si  innombrable  pour  un  Groënlan- 
^wi  ne  se  piquera  pas  d'être  arithmé- 

;  qu'ils  possèdent  le  mieux ,  c'est  leur 
'^•'•oie;  Us  peuvent  compter  jusqu'à  dix 
^'5  ancélres  en  ligne  direcie  ,  avec  les 
«l»'*s  cullalérales  :  ils  ne  négligent  pas 
'  "Science,  j^arce  qu'elle  leur  est  utile. 
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Un  Groënlandais  pauvre  ne  manquera  point 
du  nécessaire,  s'il  peut  prouver  qu'il  est 
parent  d'un  homme  aisé;  car  chez  ce  peuple 
personne  ne  rougit  d'avoir  des  parents 
dans  la  pauvreté,  ni  ne  refuse  de  les  en  tirer 
quand  il  le  peut. 

La  sublime  verlu  parmi  les  Groënlandais, 
c'est  l'art  et  le  soin  de  faire  fortune ,  c  est- 
à-dire,  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de 
la  nature.  C'est  là  leur  noblesse  qu'ils 
croient  héréditaire,  et  non  sans  fondement: 
le  fils  d'un  célèbre  pêcheur  succède  ordi- 
nairement au  talent  et  à  la  réputation  de 
son  père»  même  quand  i!  l'aurait  perdu  dans 
l'enfance,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  guidé  par 
la  main  paternelle. 

Ils  avaient  si  peu  d'idée  de  l'écriture  » 
qu'au  commencement  de  leur  commerce 
avec  les  Européens  ,  ils  étaient  effrayés  do 
voir,  disaient-ils ,  le  papier  parler  :  ils  n'o- 
saient parler  une  lettre  d'un  homme  à  un 
autre,  ni  toucher  un  livre,  s'imaginant 
qu'il  y  avait  du  sortilège  à  peindre  les  pen- 
sées et  les  paroles  de  quelqu'un  avec  dos 
caractères  noirs  sur  du  papier  blanc.  Quand 
un  missionnaire  l«ur  lisait  les  commande- 
roenls  de  Dieu  ,  ils  croyaient  sérieusement 
qu'il  devait  y  avoir  une  voix  hors  du  livre 
qui  les  lui  soufflait.  Mais  aujourd'hui  ils  so 
chargent  volontiers  des  lettres  qu*on  leur 
donne  pour  les  colonies  danoises ,  parce 
qu'ils  sont  bie-i  payés  de  leurs  peines  :  il  y 
a  même  de  l'honneur,  à  leur  avis ,  à  porter 
ainsi  la  voix  d'un  homme  à  plusieurs  lieues 
de  dislance.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
poussé  l'art  d'écnre  jusqu'à  envoyer  leurs 
demandes  et  leurs  promesses  aux  facteurs 
étrangers  tracées  avec  du  charbon  sur  une 
pièce  de  cuir  ou  de  parchemin,  marquant 
la  quantité  de  marchandises  qu'ils  veulent, 
celles  qu'ils  rendront  en  échange ,  et  le 
nombre  des  jours  qui  doivent  s'écouler  jus- 
tju'au  pavement,  par  autant  de  barres  ou  d«3 
lignes.  Mais  ce  qui  les  étonne,  c'est  que  les 
Européens,  qui  sont  si  savants,  ne  puissent 
pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland 
aussi  aisément  que  les  caractères  bien  plus 
difllciles  de  notre  écriture. 

Leur  chronologie  est  si  peu  de  chose , 
qu'ils  ne  savent  pas  même  leur  âge.  Ils 
comptent  les  années  par  hivers,  et  les  jours 
par  nuils,  parce  qu'en  effet  la  nuit  embras- 
se les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont 
dit  qu'une  personne  a  vécu  vingt  hivers , 
ils  sont  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  temps  ils  se  sont  fait 
des  époques  ,  comme  rélabliss'.'ment  d'uno 
colonie,  ou  l'arrivée  d'un  missionnaire. 
C'est  de  ces  grands  événements  que  chacun 
date  l'histoire  de  sa  vie.  Ils  ont  leur  ma- 
nière de  diviser  l'année  en  saisons  :  ce  n*cst 
point  par  les  équinoxes ,  qu'ils  n'ont  pas 
encore  appris  à  hier;  mais  ils  devinent  le 
solstice  d'hiver  qiielquos  jours  d'avance, 
du  moins  vers  le  midi  du  Groenland,  par 
un  reste  des  rayons  du  soleil  qu'ils  voient 
briller  un  moment  sur  la  cime  des  rochers, 
et  c'est  alors  qu'ils  célèbrent  le  renouvel- 
lement de  ranncc.  Do  cette  époque ,  ils 
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«ompteot  trois  mois  Jusqu'au  prioleiups , 
où  lis  s'apprêtent  à  coanger  leurs  cabaoes 
-en  tentes.  Le  quatrième  mois,  c*est-è  dire  » 
celui  d'arril ,  leur  est  annoncé  par  Pappari- 
tîon  de  petits  oiseaux  et  par  la  ponte  des 
corbeaux.  Au  cinquième,  ils  revivent  la 
première  risite  des  phoques ,  qui  viennent 
^vec  toute  la  jeunesse  d'une  nouyelic  race 
enrichir  et  r^ouir  leurs  côtes.  Le  mois  de 
juin  est  marqué  par  la  nai^ance  des  eiders; 
mais  alors  ils  perdent  de  vue  la  lune,  dont 
le  soleil  absorbe  la  lumière  dans  l'éclat 
permanent  de  quelques  jours  sans  nuit.  Au 
défaut  do  lunaisons ,  les  t«rocnlandais  se 
g\jident  en  été  par  la  marche  des  ombres 
des  rocher:^,  d^jit  !h  stimoiet  leur  sert  de 
cadran  ou  d^  st\.fs  ii'^tx  piiur  marquer  les 
iieures,  mais  lo>  j-  .irs.  Sniis  doute  nue  dans 
le  temps  où  le  so.h*.  ne  quitte  pas  leur  ho* 
ri7,on  ^  ils  comptent  maquejour  renaissant 
au  point  de  la  i  .i»s  grande  projection  des 
ombres  qui  tombent  des  rociiers  exposés  à 
l'orient.  C'est  par  la  direction  et  la  progres- 
sion de  ces  ombres  qu'ils  prévoient  le  re- 
tour (les  phoques  «  l'arrivée  ou  le  départ  de 
certaines  troupes  de  poissons  ou  d*oiseaux: 
enfm  le  temps  de  plier  leurs  tentes  et  de 
rebâtir  des  maisons. 

Ils  divisent  le  jour  par  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  dont  ils  subordonnent  les  pério* 
des  aux  phases  de  la  lune ,  tant  qu'ils  aper- 
çoivent cet  astre.  La  nuit  est  encore  plus 
facile  à  diviser  pour  eux  par  le  lever  et  le 
coucher  de  certaines  étoiles. 

C'est  là  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  con- 
i>aissance  des  temps.  Quant  à  celle  du  men- 
die en  général ,  ils  pensent  que  la  terre  est 
immobile  sur  ses  gonds,  mais  que  ses  pi- 
vots sont  tellement  usés  de  vieillesse,  qu'ils 
se  brisent  souvent,  et  que  le  globe  serait  en 
pièces  di^puis  longtemps,  si  les  angekoks 
.n'étaient  continuellement  occupés  à  répa- 
rer ses  ruines.  Ces  imposteurs  les  entre- 
tiennent dans  cette  illusion  grossière  en 
apportant  quelquefois  au  peuple  des  mor- 
'ceaux  de  bois  rompus ,  qu'il  prend  pour  les 
débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le 
tirmament  a  son  aie  appuyé ,  disent  les 
Groënlandais ,  sur  le  sommet  d'une  grande 
montagne,  placée  au  nord,  et  fait  ses  révo- 
lutions autour  de  son  centre.  Leur  astro- 
nomie ne  contient  que  des  fables.  Us  vous 
diront  que  tous  les  corps  célestes  sont  des 
Groënlandais,  ou  des  animaux  qui ,  par  une 
fatalité  singulière ,  ont  été  transportés  au 
firmament  ;  et  qu'en  conséquence  de  leur 
ancienne  nourriture,  les  astres,  dont  ils  ont 
pris  la  forme,  sont  pâles  ou  rouges.  Les 
planètes  en  conjonction  so'it  deux  femmes 
qui  se  visitent  ou  se  querellent.  Les  étoiles 
tombantes  sont  des  âmes  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers  po.ir  voir  ce  qui  s'y  passe. 
La  constellation  de  la  grande  ourse,  ils  rap- 
pellent la  renne  :\os  sept  étoiles  de  cette 
constellation  sont  autant  de  chiens  de 
chasse  aux  trousses  d'un  ours  ;  et  ces  étoi- 
les servent  aux  Groënlandais  pour  connaî- 
tre le  retour  de  la  nuit  dans  l'hiver.  Les 
g<5meaux  sont  pour  eux  (a  poitrine  du  ciel  ; 


et  le  baudrier  d'Orion  Icur  représente  ia 
honunes  égarés  qui ,  ne  sachant  plus  retro^ 
ver  leur  chemin  au  retour  de  la  j)è€be  des 
phoques,  furent  transportés  aox  cieux. 

Le  soleil  et  la  lune  étaient  fère  tilsoear. 
Ils  jouaient  un  jour  avec  d  autres  enfaji^ 
dans  les  ténèbres,  lorsque  Malioa,  eonuj^ 
des  poursuites  de  son  frère  ÂDuigaJrôt] 
ses  mains  à  la  suie  des  lam|>es,etl)arb'>u.i) 
le  visage  de  celui  qui  la  poursuivait,  aliiil^ 
le  reconnaître  au  grand  jour  ;  et  de  là  ski- 
nent  les  taches  delalune.  MatinaTOuJQtsV 
chapper  ;  mais  son  frère  la  poursuivit  juyim 
ce  que,  prenant  son  vol  dans  tescieui.eiiér 
fut  changée  en  soleil  ;  et  son  frère,  restaulea 
chemin,  fut  la  lune,  qui  poursuit  encorde  so- 
leil et  tourne  autour  de  lui  comme  pour  lai- 
traper.  Lorsqu'il  est  harassé  de  fatigue ed/ 
Caim  (c'est  au  dernier  quartier),  il  met  fn 
équipage  de  chasse  et  de  pèche  sar  uq  traî- 
neau tiré  par  quatre  grands  chiens  et  resie 
quelques  jours  à  se  refaire  et  à  s'engrai5>er, 
ce  qui  produit  la  pleine  lune.  CeUi/rc^^ 
réjouit  de  la  mort  des  femmes,  el/ej^Wi 
de  celle  des  hommes  :  ainsi  lesunskmnl 
leurs  portes  aux  éclipses  de  soleil,  elles 
autres  aux  éclipses  de  lune;aTXm^ 
rôde  alors  autour  des  maisons  pour  piVer 
les  viandes  et  les  peaux,  et  pour  luerceoi^ 
qui  n^ont  pas  observé  fidèlemeal  V^b^ii* 
neiice  ou  la  diète  religieuse  qoelesdeno^ 
ont  prescrite  sans  doute.  Aussi  CAche-too 
alors  ces  proviiïions,  et  les  hommes,  poriaai 
leurs  effets  et  leurs  chaudières  surl«ûr( 
de  la  maison,  parlent  tous  onseiéie  ei 
frappant  sur  ces  meubles  pour  eifrajer  & 
lune  et  Tobliger  de  retourner  à  sa  |i'^«' 
Aux  éclipses  de  soleil,  les  femmes  pieuffj 
les  chiens  par  les  oreilles;  s'ils  Grient,(e| 
un  signe  certain  que  la  dndu  mootleiii> 
pas  encore  prochaine;  car  les  chien.S'li 
existaient  avant  les  hommes,  doivenu^'  > 
un  plus  sûr  pressentiment  de  rardiiria^^' 
s'ils  ne  crient  pas,  malheur  qu'on  as'jH'iî 
prévenir  par  le  mal  qu'on  leur  fait,  iou:>^ 
rait  perdu,  l'univers  croulerait,  ilnyaJ»^' 
plus  de  Groënlandais. 

Lorsqu'il  tonne  par  hasard,  ce  sonl^-^ 
vieilles   femmes   qui    habitent  uou  j^^^^ 
maison  dans  Tair  et  s'j^  battent  |>our  «- 
peau  de  phoque  bien  tendue.  Dans  la- -^ 
pute,  la  maison  s'écroule,  les  lann i'>  "j"^^ 
brisées,  ei  le  feu  se  disperse  dans  les  5:n 
.Voilà  la  cause  du  tonnerre  etdesecm^^ 
C'est  avec  dépareilles  fables  que  lesbaW*»> 
du  Groenland  amusent  les  enfants,  lesS^'* 
crédules  et  les  étrangers  qui  vculcol  ^^ 
écoi  ter.  Du  reste,  s'ils  ont  peu  d-^'''^^'* 
mie,  ils  sont  exempts  d'aslrolc^ieelw^ 
tourmentent  pas  à  chercher  dans  le oeu 
dans  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux,  cj-v 
doit  arriver  sur  la  terre;  coateoM^* 
dier  et  de  prévoir  les  changements  des  W  | 
dans  la  température  de  Tair  et  dans  la^i'^* . 
de  l'horizon  nébuleux  ou  serein.  . 

La  médecine  n'a  guère  fait  plus  deprop 
nu  Groenland  que  les  autres  scieD<^^'.  ^ 
en  peu  de  mots  l'histoire  des  mala««^' 
des  remèdes  connus  eu  ce  pajs. 
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'  h  mois  de  mai  et  de  juin«  les  Groèn-* 
l^is  ont  les  yeui  rouges  et  larmoyants, 
ci.]ui  Tient  des  grands  vents  et  de  la  réver- 
lerslion  des  rayons  du  soleil  réfléchis  par 
b  Dciges  et  les  glaces  qui  fondent.  Ils  tâ- 
Jkeni  de  se  garantir  de  cet  éclat  éblouissant 
lec  une  espèce  de  garde-vue  ;  c'est  un  mor- 
bu  de  bois  mince  et  large  de  trois  doigts, 
h\h  s'attachent  nu  front.  D'autres  portent 
tf'iïii  les  yeux  une  pièce  de  bois,  où  ils 
btiqueot  des  fentes  pour  voir  à  travers 
Ifis  être  blessés  par  l  éclat  de  la  neige.  Si 

V  m\  aoi  yeux  continue,  ils  se  font  une 
iQsioD  au  front,  pour  que  Thumeur  s'énoule 
Ir  relie  issue.  Quand  ils  ont  des  cataractes, 
w  bonne  femme  les  leur  cerne  tout  autour 
JPK nne aiguille  crochue,  et  les  enlève  avec 
tocooteau,  si  proprement  qu'il  est  rare 
(t'elle  échoue  dans  cette  opération  ;  mais 
liçuis  que  les  Groëolandais  ont  l'usage  du 
Mac  iis  sont  moins  sujets  au  mal  d'yeux  ; 
ce qoi prouve  que  cette  poudre  leur  est  peut- 
ilre  plus  utile  qu'à  beaucoup  d'autres  pays, 
«Q  ^le est  devenue  une  nouvelle  sourco  de 
bttQîns,  de  dépenses,  de  vexations,  de  cri- 
<Mel'ie(>eines. 

Us  Croêolandais  saignent  fréquemment 
a  Eo,  |ir  la  trop  grande  abondance  de 
^  no'^qutllioile,  la  graisse  et  la  chair  de 
fXHssottiearoccasionnent.  Quand  ces  pertes 
*wl  trop  loin,  ils  prient  quelqu'un  de  les 
«eri la  ouqae  du  fjou,  ou  bien  ils  se  lient 
iMpioeot  les  deux  doigts  annulaires  ;  ou, 

Cn(  un  morceau  de  glace  dans   leur 
e,  iis  respirent  de  l'eau  de  mer  par  le 
I&  el  le  saignemen  t  cesse. 
ks  qu*uQ  Groënlandais  est  à  l'agonie, 
iTarraDge  dans  ses  beaux  habits  et  ses 
Ne$t  et  OQ  lui  attache  les  jambes  contre 

V  bdoches,  sans  doute  afin  que  son  tom- 
|ko  soit  plus  court.  Aussitôt  qu'il  est  mort, 
Ijeiie  ce  qui  touchait  à  sa  personne,  de 
Ht  d'eo  contracter  une  contagion  de  mal- 
<tt.  Tous  les  gens  de  la  même  maison 
i^^ni  aussi  mettre  dehors  tous  leurs  effets 
lh||jau  soir,  où  l'odeur  du  cadavre  sera 
iiporée.  Ensuite  on  pleure  le  mort  en  si- 
ice^ieodaot  une  beure,  et  l'on  prépare  sa 
follurc.  On  ne  sort  jamais  le  corps  par  la 
1^  de  la  maison,  mais  par  la  fenêtre  ;  et 
i^Mdaos  une  tente,  on  l'enlève  par  une 
Ineriure  qu'on  fait  par  derrière,  en  tirant 
f^à^i  peaux  qui  ferment  l'enceinte  de  la 
^t  Uue  femme  tourne  autour  du  logis 
PKuQ  morceau  do  bois  allumé,  disant 
^'^pok,  c'est-à-dire,  il  n'y  a  plus  rien 
>  Ç"n;  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau 
P*  mr  l'ordioaire,  est  de  pierre,  se  pré- 
^  au  loin  et  dans  un  encfroit  élevé.  On 
i^Qo  peu  de  mousse  sur  la  terre,  au.  fond 
'  la  fosse,  et  par-dessus  la  mousse  on 
N  UD6  peau.  Le  corps,  enveloppé  et 
'ssu  dans  la  plus  belle  pelisse  du  mort, 
t  ^yM  par  son  plus  proche  parent,  qui  le 
^^>'  sur  son  dos,  ou  le  traîne  par  terre, 
ft  le  descend  dans  la  tombe,  puis  on  le 
HïTre  (i'uuft  p^3Q  ayç(*  yp  peu  de  gazon 

■'"<.  tl  par*dessus  on  entasse  de  grosses 
•*'îtb  larges,  pour  garantir  le  corps  des 


oiseaux  et  des  renards.  On  met  k  cAlé  de 
son  tombeau  son  kaiak,  ses  flèches  et  ses 
oudis  ;  ou,  si  c'est  une  femme,  on  lui  laisse 
sou  couteau  et  ses  aiguilles,  car  les  morts 
auraient  beaucoup  de  chagrin  d'être  privés 
de  ces  attirails,  et  le  chagrin  ne  fait  pas  de* 
bien  à  leur  ftme.  D'ailleurs  bien  des  gens 
pensent  qu  on  a  besoin  de  ces  ressources 
pour  vivre  dans  l'autre  monde.  Ces  gens-là 
mettent  la  tète  d'un  chien  sur  le  tombeau 
d'un  enfant;  car  l'Ame  d'un  chien,  disent- 
ils,  sait  trouver  son  chemin  partout,  et  n& 
manquera  pas  de  montrer  au  pauvre  enfant, 

aui  ne  sait  rien,  le  chemin  aes  âmes.  Mais 
cpiiis  qu'on  s'est  aperçu  que  les  effets  qu'on 
mettait  sur  les  tombeaux  avaient  été  volés, 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres 
ou  dos  mânes  des  morts,  quelques  Groën- 
landais ont  supprimé  ces  sortes  de  présents 
ou  d'offrandes.  Cependant  ils  ne  se  servent 
point  de  ces  effets,  mais  ils  les  v<.'ndent  à 
d'autres,  qui  n'ont  aucun  scrupule  de  ce- 
marché. 

Un  enfant  à  la  mamelle,  qui  ne  peut  en- 
core digérer  que  le  lait,  ni  trouver  une  nour- 
rice, est  enterré  vif  avec  sa  mère  morte,  ou 
peu  de  temps  après  elle,  quand  le  père  n'a 
pas  le  moyen  de  le  conserver,  ni  le  cœur  de 
le  voir  souffrir  plus  longtemps.  Quel  tour- 
ment et  quel  horrible  ouice  pour  un  père, 
d'enterrer  ainsi  son  propre  fils  tout  vivant  ! 
Mais  il  faut  avoir  eu  un  fils,  il  faut  l'avoir. 

BBrdu  pour  sentir  cette  affreuse  situation, 
ne  veuve  qui  sera  déjà  vieille,  affligée  et 
matade,  sans  enfants  ni  parents  qui  soient 
en  état  de  la  soutenir,  est  ensevelie  dès  soa 
vivant,  et  l'on  vous  dit  encore  que  c'est  un 
acte  de  pitié  que  d'épargner  ainsi  à  cette 
malheureuse  créature  la  peine  de  languir 
dans  un  lit  de  douleur,  d  où  elle  n'a  points 
d'espérance  de  se  relever;  que  c'est  sou- 
lager sa  famille  d*un  fardeau  trop  onéreux  à 
la  tendresse  môme.  Mais,  dit  Crantz,  c'est 
plutôt  avarice,  insensibilité;  car  on  n'en« 
terre  pas  de  même  un  vieillard  inutile,  à 
moins  qu'il  n'ait  point  de  parents  ;  encore 
aime-t«on  mieux  le  conduire  dans  quelque 
fle  déserte,  où  on  l'abandonne  à  sa  cruelle 
destinée.  Triste  et  malheureuse  condition 
de  la  vie  sauvage,  où  la  nature  force  la  pitié 
même  à  devenir  féroce  1 

Après  l'enterrementf  ceux  qui  ont  accom- 
pagné le- convoi  retournent  à  la  maison  du 
deuil.  Les  hommes  y  sont  assis  dans  un 
morne  silence,  les  coudes  appuyés  sur  leurs 
genoux,  et  la  tète  sur  leurs  mains  :  les  fem- 
mes, prosternées  la  face  contre  terre,  pleu- 
rent et  sanglotent  à  petit  bruit.  Le  plus  proche 
parent  du  mort  prononce  son  éloge  funèbre, 
ou  une  élégie  qvil  contient  les  bonnes  qua- 
lités de  celui  qu'on  regrette.  A  chaque  pé- 
riode ou  strophe  de  sa  chanson,  l'assemblée 
l'interrompt  par  des  pleurs  et  des  lamenta- 
tions éclatantes  qui  redoublent  à  la  fin  de 
l'éloge.  Le  gémissement  des  femmes  sur-^ 
tout  est  d'un  ton  vraiment  lugubre  et  tou- 
chant. Une  pleureuse  mène  ce  concert  fu- 
nèbre, qu'elle  entrecoupe d(î  temps  en  temps, 
par  quel»|nes  mots  échappés  à  la  douleur;. 
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mais  les  hommes  i>e  se  font  entendre  que 
par  des  sanglots.  Enfin  le  reste  des  provi-* 
sions  comestibles  que  le  défunt  a  laissées 
est  étalé  sur  le  plancher,  et  les  gens  du 
deuil  s*en  régalent.  Ils  répèlent  leurs  visites 
de  condoléance  durant  une  semaine  ou 
quinze  jours,  tant  qu'il  y  a  des  vivres  chez 
Je  mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  ses 
habits  les  plus  vieui,  déchirés  et  sales;  ja- 
luais  elle  ne  se  lave  ;  elle  se  coupe  les  che- 
veux ou  ne  parait  qu*échevelée;  et  quand 
elle  sort,  elle  a  toujours  une  coiffure  de 
deuil.  La  maîtresse  de  la  maison  qui  reçoit 
las  visites  dit  à  tous  ceux  qui  entrent  : 
«  Celui  que  vous  cherchez  n'y  est  plus,  hé- 
lasl  il  est  allé  trop  loin  ^  »  et  les  pleurs 
recommencent  :  ces  lamentations  se  renou- 
vellent pour  une  demi-heure  chaque  jour, 
durant  des  semaines  et  quclquefofs  un  an 
entier,  selon  l'âge  qu'avait  le  défunt  ou 
l'importance  dont  il  était  à  sa  famille.  Quel- 
queiois  on  va  le  pleurer  sur  sa  tombe  ;  et 
surtout  les  femmes  aiment  à  lui  réitérer  ces 
tristes  devoirs.  Les  hommes,  moins  sensi- 
bles, ne  portent  guère  d'autres  m>jrques  de 
deuil  que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils 
se  font  quelquefois  dans  les  premiers  trans- 
jmrls  de  la  douleur,  comme  une  preuve 
d'une  affliction  profonde  qui  pénèti-e  Tâuie 
et  le  corps  tout  h  la  fois. 

Rien  ne  convient  mieux  a  la  fln  de  cet  ar« 
ticle  des  funérailles  qu'une  chanson  funèbre 
rapportée  pai*  Delager,  et  prononcée  par  un 
père  qui  pleurait  la  mort  de  son  fils. 

c  Malheur  à  moi,  qui  vois  ta  place  accootumée ,  et 
qui  1».  trouve  vide  !  Elles  sout  donc  perdues  les  pei- 
nes œ  la  mère  pour  sécher  tes  véiemenk»  !  Hé:as  ! 
ma  joie  est  louibée  en  tristesse  ;  elle  est  tombée 


quand  tu  parlais,  tu  \oguais,  tu  ramais  avec  une 
vigueur  qui  déliait  les  jeunes  et  ifs  vieux.  Jamais  iu 
ne  revenais  de  la  nier  les  mains  vides,  et  ton  kaiak 
Tapporûii  toujours  sa  charge <l*eiders  ou  de  phoques. 
Ta  mère  aLlumtiit  le  feu,,  pressait  la  rh.iudière,  et 
faisait  houill  r  la  péf  he  de  tes  mains.  Ta  mère  éta- 
liit  ton  butin  à  tous  les  conviés  du  voisinage,  et  jVn 
prenais  auhsi  ma  portion.  Tu  voyais  de  loin  1-;  pa- 
^il!on  d*êcarlate  de  la  chaloupe,  et  tu  criais  de  joie  : 
Voilà  le  uia< chaud  qui  vient.  Tu  sactais  aussitôt  ^ 
soo  bord,  et  ta  main  sVmparait  du  gouvernail  de 
t:a  chaloupe.  Tu  montrais  la  pèche,  et  ta  mère  en 
.réparait  la  graissa.  Tu  recevais  des  cbeuiiaes  de 
iitt  et  des  lames  de  fer  pour  le  prix  du  fruit  de  le% 
harpons  et  des  tes  ilèilie^.  &Lii»  à  présent,  hélas  L 
tout  est  perdu.  Ah  !  quand  je  pense  à  lo-,  mes  en- 
trailles s*emeuveni  au  dedans  ue  moi.  Oh!  6i  je  pou- 
vais pi  urer  comme  les  autres,  du  moins  je  soula- 
gerai»  ma  peine.  Eh!  qu*ai-je  à  souhaiter  déiormais 
en  ce  monde  t  La  mort  est  ce  quM  y  a  de  plus  dési- 
rable pour  moi.  Mais  si  je  mourais,  qui  prendra.! 
fioin  de  ma  femme  et  de  nos  autres  enfants  ?  Je  vivrai 
donc  encore  uu  peu  de  tef'ips,  mais  piivé  de  Mmt 
ce  qui  réjouit  et  coupole  Thuiunie  sur  la  terre.  » 

GUANCHOS.— Peu  pies  indigènes  des  Ues 
Canaries.  Voy.  ce  mot. 
GUINÉE.  —  Vaste  pays   habité  par  des 

(27o)   Annales,  lom.  \XI1I,  15i;  jan\ier  1851. 
{îilG}  Lj  foi  vient  de  îouie.  Commeut  cruîionl- 


peuplades   noires   sur   la  côte  occidem 
d'Afrique. 

Nous  donnons^  dans  notre  Diciionnai 
différents  articles  spéciaux  sur  iesprii 
paux  peuples  de  cette  contré'e.  Voy,  Achu 
BsNiBi,  C6te*d*or,  Gabon,  Issinois,  Ju 
ou  Wydah,  Malagutte,  Sierra  Leone. 
Dans  ce  dernier  article,  on  trouvera 
longs  détails  sur  le  fétichisme  et  les  seqiei 
fétiches,  adorés  par  les  noirs. 

Nous  réunirons  ici  quelques  extraits  ( 
rapports  dus  h  nos  pieux  missionnaires  e 
nos  braves  officiers  de  marine  sur  l'état 
quelques-unes  de  ces  peuplades, 
i  I".  —  Lettre  de  M.  Gallais^  miisiomi 
de  lu  congrégation  du  Saint-Eêpriif  m 
Vinvoeation  de  t' Immaculé  Cmwr  de  Mot 
à  Mgr  Kobis,  coodjuieur  du  cieaire  api 
tolique  de  la  (Suin^  et  de  la  Smégmbie^ 
date  de  Joah  le  10  mard  1850  (275j. 
«  Nou6  voici  depuis  deui  ans  au  niifii 
de  notre  bon  peuple  Sérer.  Sans  doufe 
n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  tous  inm 
mettre  tous  les  renseignements  earieui  e 
dignes  d'intérêt,  c|u*une  plus  loflgue  expé- 
rience nous  fournira  sur  cette  {lortion  de  l: 
vigne  que  le  Seigneurvous  a  conMe;  m 
puisque  vous  me  demandez  ce  que  [al  p 
recueillir  sur  l'état,  le  caractère  et  k 
mœurs,  aussi  bien  que  sur  le  culte  et  l" 
croyances  des  indigènes,  je  vais  m am«:liv 
un  instant  à  l'étude  de  la  langue, ma plo 
délicieuse  occupation  ,  pour  m'enlrelwi 
avec  vous  de  ces  enfants  si  cliersiMlfj 
cœur  paternel  et  à  votre  sollicitude  pist^ 
raie.  Vous  les  aimez  tous  d'uu  amour  ^ 
veut  la  vérité;  il  faut  donc  vous  lesinw 
trer  tels  qu'ils  sont,  avec  leurs  vices  ei  W 
vertus,  afin  de  vous  mettre  plus  à  mènifl 
leur  prodiguer  les  secours  dont  il>  « 
besoin. 

«  Et  d'abord,  pour  vous  parler  du  vlijaj 
où  nous  séjournons,  vous  savez  que  JosU 
un  mélange  de  Wolofs  et  deScrersio'j 
parle  les  deux  langues,  et  il  nous  faut  4 
missionnaires  qui  aiment  à  prendre  [<<' 
bouquet  spirituel  ces  paroles  de  l'ApJ*^ 
Fides  ex  (ludtVu.  Quomodo  credmt  in  ^^ 
non  audierunt  (27(5)  ?  Joal  fui  aulrefe  "^ 
comptoir  portugais.  Des  prêtres  de  f-^ 
nation  réussirent,  dit-on, "à  y  fonder  nj 
chrétienté  assez  florissante;  rflais  fjfîî' 
qu'en  restai t«il  à  notre  arrivée?  à  pLi'r^, 
aucun  vestige;  avec  les  pasteurs,  l«f"'' 
la  piélé  des  brebis  avaient  disparu.  Si  H 
ques  ministres  zélés  du  Seigueup  s\M 
montrés  de  loin  eu  loin  pour  ralUm'^^^ 
étincelles  d'une  foi  qui  s'éteigoail,  cofl"! 
ils  n'avaient  fait  pour  ainsi  dire  que  P*^^ 
ils  n'avaient  aussi  produit  que  des  l/'*] 
éphémères.  Nous  trouvâmes  donc  if» 
âmes  plongées  dans  la  dernière  ignorjn| 
et  incapables  de  répondre  aux  qu^' 
religieuses  les  plus  simples  et  les  pl'i^ 
damentaies.  Le  plus  renommé  du  pay^ 
son  savoir  croji^^ait  qu'un  jour  Dka  d 


ils  en  Ji'sus-Cbrist,  sMU  n'eu  onipas  eoieoilu  pi 
Rom.,  tO,  il  et  17. 
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jmîr.  Noire  Sauveur  élail  inconnu,  son 
^Dmême  était  ignoré  ;.au  \ie\i  de  se  pros- 
rot  devant  la  croii  du  Rédempteur,  on 
kail  de  vils  fétiches,  et  Ton  se  chargeait. 
(ODS  les  signes  de  superstition  dus  infi- 
Irs;  et  pourtant  Joal  avait  été  un  village 
rétien  !  Les  habitants  se  glorifiaient  encore 
jorler  ce  nom,  mais  sans  en  comprendre 
s>^ns.  C'était  le  paganisme  dans  toute  sa 
jocur:  quelqu'un  était-il  mort,  et  l'heure 
k  |HJur  son  inhumation  était-elle  arrivée 
ani  qu*on  eût  eu   le  temps    de   conftc- 
m'.r  la  bière,  à  la  place  du  mort  on  en- 
rrail  an  chien,  sans  riea  omettre  des  céré- 
(Toies  et  des  pleurs  accoutumés.  Je  n*ai 
^  besoin  d'ajouter  que  les  mœurs  étaient 
&5i  dépravées  que  les  croyances,  que  la 
Ibieurélaità  peu. près  inconnue,  et  que  la 
lljpoiie  était  générale. 
•  iu  moment  où  je  vous  écris^  notre  petite 
ïn\Mé  de  Joal    promet  ua   eiLcelient 
iTGL<r.  Les  enfants  sont  notre  plus  précieuse 
eiiiilre  plus  riche   espérance.  Que  n'êtes- 
rva?  iii  pour  voir  leur   empressement    à 
WiitU'eglise,  à  assister  aux  catéchismes, 
ttucc quelle  facilité,  non  moins  grande  que 
»HîdîQos  enfants  d*Europe,  ils  répondent 
itoau\»questions  t  Impossible  ae  vous 
(nluir^lear  goût  prononcé  pour  le  chant 
et  b  ij25/i}ue.  Ils  exécutent  nos  cantiques 
fWdscrers  avec  un  accent  à  ravir.  Ces 
fldi  rjriuoses   ne    disent   jamais  :  Cesi 
J».  aussi,  à  l'issue  des  divers  offices  od 
ô  "Il  cbanlé  de  tout  leur  cœur,  font-ils 
aio>re  retentir  l'air  de  nos  hymnes,  pieux 
giaâ  ce  qu'ils  soient  rentrés  dans  leurs 
w'ti'5.  Leurs  pères  avaient  oublié  que  le 
taocbe  est  le  jour  du  Seigneur  ;  aujour- 
wi  ils  savent  tous  qu'en  ce  jour  sacré  le 
i»3il  doit  être  remplacé  par  la  prière.  J'ai 
«  'i;  jeunes  Sér^îrs  en  qui  la  grâce  d\\ 
«ft^ur  abondait,  supplier  leurs  maîlres  d^ 
?»!''ojer  cinq  jours  de  suite  à  des  corvées 
■«ïî'Vs»  plutôt  que  de  leur  faire  violer  Iq 
**  ai  Seigneur.  Ces  petite  nous  sont  ex- 
«l'^iiitnl  attachés  et  font  notre  plus  grande 
^H'Kjon.  Vous  les  verriez,  se   grouper 
J!%  vie  nous  avec  plus  d'empressement 
'^* 'frès  de  leurs  parents  ;  souvent  noire 
a*^^;:jen  est  remplie.  Sont-ils  ahsents  ?  on 
»5!fi'|iiièie  pas  de  les  chercher  ailleurs 
P  ;;i'ez  nous. 

•*-«  ne  sont  pas  les  seuls  enfants  qui 
^^'é^ni  par  leur  piété  le  missionnaire 
w^^its travaux.;  le  peu  d'expérience  que 


IOq« 


^«^vons  nous  a  démontré  que  Dieu  sait 
»f'-wer  partout  ses  fidèles  adorateurs. 
•Première  personne  adulte  que  j'ai  eu  le 
^]''ur  de  baptiser,  suffirait  seule  pour  me 
Njiimager  de  toutes  les  peines  qui  Ira- 
i«i"  ?  ^»e  apostolique,  et  pour  me  faire 
J^i'^'ndcrdejoic.  C'est  une  vieille  femme, 
'«?ie  et  malheureuse,  tant  il  est  vrai 
ÎJ,^^P«ïe  chez  les  Juifs,  au.  temps  de 
^'*-3eigneur,  les  inflrmes  et  les  pauvres 
^•|^ent  les  riches,  les  puissants  et  les 
^'tux  du  sjjçig   jgjj^  ,.^  royaume    du 

'^^^"•le  pauvre  femme,  dont  l'existence 


se  mesure  bientôt  par  un  siècle, naquitchez 
les  Dohlas,  et  était  encore  jeune,  lorsque 
des  monstres  à  figure  humaine  ta  chargèrent 
de  chaînes  pour  en  faire  leur  esclave.  Mais 
elle,  ne  pouvant  se  persuader,  dans  son  indi- 
gnation, qu'il  pût  y  avoir  de  la  grandeur  dans 
les  fers,  se  creva  les  yeux  pour  ne  point 
servir  ;  et  comme,  peu  de  jours  avant  son 
baptême,  je  lui  faisais  quelques  observations 
sur  celte  mutilation  volontaire  :  «  Comment, 
«  me  répliqua-t-ellel  ce  Dieu,  Notre-Sei- 
o(  gneur,  qui  règne  au-dessus  de  nos  tètes, 
«  m'a  créée  libre,  et  d'une  liberté  aussi  écla- 
ta tant»  que  ce  soleil  qui  nous  réchauffe  de 
«  ses  rayons,  et  voici  qu&  des  hommes  me 
«font  esclave!  £t  où  aller?  loin  de  mon 
«  pays  et  de  ma  nière,  au  milieu  d'un  peuple 
«  que  j[e  ne  connais  pas  et  dont  je  n'entends 
*  point  le  langage  !  Mais  Dieu  merci,  je  ne 
a  suis  esclave  de  personne,  et  Dieu  seul  est 
«.  mon  maître.  » 

«  Aujourd'hui  c'est  une  fervente  chré-^ 
tienne,  venant  à  la  messe  tous  les  diman- 
ches, appuyée  sur  son  bâton,  et  répétant 
une  courte  prière  qu'elle  a  faite  elle-même 
dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Je  vous  la 
transcris  telle  que  je  la  lui  ai  entendu  dire  ^ 
vous  pourrez  voir  ipie  les  expressions  ne 
sont,  pas  tout  à  fait  celles  d'un  thiologien  : 
Thi  tur  u  6at,  ak  Dôme,  ak  Jel  mu  seil  ma. 
Amen^  Mariama,  iadi  suma  bai  ba  iadi 
suma  tfdei  dha^  dindil  ma  bakarbi^  mai  ma 
Tuillabo  te  iobul  ma  aldhflna,  —  «  Au 
«  nom  du  Père  et  du  Fjls  et  du  Saint-Espritj 
«  ainsi  soit-il.  O  Marie  !  vous  qui  êtes  mon 
flc  père  et  ma  mère  dans  les  cieux,  effacez 
«c  mes  péchés,  faites-moi  miséricorde  et  con^ 
a  duisez*moi  en  paradis.  »  Elle  la. répète  h 
n'en  plus  finir  :  à  son  lever  et  à  son  coucher, 
avant  et  après  les  repas,  et  toutes  les  fois 

aue  la  cloche  sonne.  Si  vous  voulez  un  mod- 
èle de  stylo  oriental,  écoutez  le  salut  qu'elle 
nous  adresse,  çenou  en  terre,  quand  il  lui 
arrive  de  venir  frapper  à  notre  porte  : 
a  Salut  à  toi,  fils  de  bénédiction,  enrant  du 
«  ciel,  saint  de  Dieu,.  Que  Notre-Seigneur 
oc  t'accorde  des  jours  éternels  et  te  comble  de 
«  bénédictions.  » 

«  Permettez  que  je  vous  parle  encore 
d'une  autre  femme,  la  deuxième  adulte  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  baptiser.  Riche  en 
terres  et  en  troupeaux,  elle  vivait  heureuse 
avec  son  époux  et  ses  enfants  ,  lorsque  tout; 
à  coup  des  tiédos  (soldats),  furieux  et  insa- 
tiables de  richesses,  firent  irruption  sur  son 
village.  On  se  précipite.sur  elle,  on  l'arra- 
che d'entre  les  bras  de  son  mari,  on  lui  en- 
lève ses  enfants,  on  la  dépouille  avec  bru- 
talité de  ses  bracelets  et  de  ses  pendants 
d'oreilles,  et  on  la  réduit  à  un  dur  escla- 
vage. Aujourd'hui  elle  fait  de  sang-froid  le 
récit  de  son  malheur,  et  montrant  ses 
oreilles  déchirées  par  la  violence  exercée 
h  son  égard  quand  on  lui  arrachait  ses  bou- 
cles d*or,  elle  ajoute  :  «  Et  je  ne  pleurais 
«  pas  1  Te  mn  don  set  Jalla  sunu  borum  bi. 
(c  —  J'avais  les  yeux  fixés  sur  le  Seigneur.  »  . 
Tous  ses  enfants  sont  esclaves,  h  l'exception, 
d'une  fille  qui  recouvra  la  liberté.  Il  ^  4% 
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Suelque  temps,  lors  de  Varrirée  du  roi  de 
il)  en  noire  village,  elle  vint  me  trouver  au 
iBilieu  des  appréhensions  les  plus  vives,  et 
me  dit  :  «  Père,  je  n'espère  plus  qu'en  Dieu, 
«  Notre-Seigncur,  et  en  loi;  voici  venir  le 
«  roi,  suivi  de  ses  tiédos  ;  on  me  dit  qu*on 
«  prendra  ma  fille.  Dis-moi  ce  que  lu  en 
«  penses  ;  n*as-tu  pas  vu  dans  tes  livres  ce 
«  qui  doit  arriver  à  mon  enfant  ?  Si  tu  ne  le 
«  sais  pas  encore,  demande  à  Dieu,  Notre- 
«  Seigneur.  Si  l'on  prend  ma  fille  de  nouveau, 
«  c*en  e^t  fait,  je  ne  puis  plus  vivre.  » 

.«N'est-il  pas  temps.  Monseigneur,  de 
quitter  un  instant  Joal  pour  vous  parler  en 
général  du  peuple  sérer,  au  milieu  duquel 
nous  vivons  ? 

a  Je  n'affirmerai  rien  sur  leur  nombre.  Le 
roi  de  Sin  renonce  à  pouvoir  le  connaître  et 
^it  que  ses  sujets  sont  nombreux  comme  la 
poussière  ;  et  encore  ne  possède-t-il  que  la 
moitié  des  Sérers.  Leur  langue,  émi- 
nemment populaire^  se  parle  depuis  le  cap 
de  Naze  jusqu^è  Salum,  sans  comprendre 
l'immense  population  qui-  habite  l'inté- 
rieur. 

«  De  mœurs  simples  et  cbampôtres ,  les 
Sérers  font  leur  principale  occupation  de  la 
garde  de  leurs  troupeaux  et  de  la  culture  de 
leurs  terres.  Quelques-uns  fabriquent  des 
sandales,  d'autres  des  lances  et  des  instru- 
ments aratoires,  lis  s'entendent  aussi  à  con- 
fectionner des  vases  en  terre  et  à  tisser  le 
coton;  voilà  toute  leur  industrie.  Leur 
nournture  est  le  kouskous,  le  riz  et  le  lait, 
sans  parler  des  vins  de  palmiers,  de  rôniers 
et  autres  qu'ils  savent  fabriquer  av^c  une 
habileté  rare. 

«  Leur  caractère  est  le  plus* enjoué,  le  plus 
charmant  et  le  plus  joyeux  qu'il  soit  possible 
de  rencoLtrer.  Jamais  vous  ne  les  voyez  le 
front  soucieux  ;  ils  semblent  inaccessibles 
au  chagrin,  si  ce  n'est  à  la  mort  de  leurs 

E roches.  Alors  se  développe  toute  lasensi- 
ilité  de  leur  caractère.  Un  Sérer  vient-il 
d'expirer,  aussitôt  règne  un  morne  et  pro- 
fond silence  ;  puis  une  terrible  détonation 
annonce  les  ravages  faits  par  la  mort.  Le 
silence  se  fait  encore,  et  de  distance  eu  dis- 
tance se  succèdent  quelques  autres  déto- 
nations non  moins  sinistres  que  la  première. 
Le  deuil  ainsi  annoncé,  ce  n'est  plus  que 
pleurs  et  gémissements  confus,  que  plaintes 
lugubres  qui  remplissent  les  airs.  On  a  par- 
fois calomnié  comme  factices  ces  accents  de 
leur  douleur  ;  mais  pour  moi  ils  ne  sont 
point  suspects. 

«  Je  n'oublierai  jamais  une  malheureuse 
mère  dont  l'enfant  était  mort  au  berceau. 
Pendant  plus  de  quinze  jours  consécutifs, 
je  l'observai  sortant  seule  et  se  dirigeant 
loin  du  tumulte,  triste  et  les  larmes  aux 
veux,  vers  le  rivage  de  la  mer;  et  là,  so- 
litaire sur  la  grève,  cite  chantait  sa  dou- 
Jeur.  Je  me  plaisais  à  aller  réciter  mon  bré- 
viaire non  loin  d'elle  et  à  é(  outer  sa  p!ain(e 
funèbre ,  bien  simple  et  bien  touchante  : 
«  O  n)on  fils,  tu  es  morl,  et  je  pleure  !  » 
Je  n'oublierai  point  non  plus  qu'un  homme, 
p.isfanl  sur  le  chemin,  montra*  le  ciel  à  la 


pauvre  mère,  comme  seul  capable  de  la  cou. 
soler ,  et  lui  dit  :  c  Mets  la  coofiaoce  en 
«  Dieu,  setaleJalla* 

c  Les  Sérers  ont  du  respect  pour  les  morts; 
aussi  leurs  tombeaux  sont-ils  une  des  cb(> 
ses  les  plus  curieuses  du  pays.  On  enterre 
le  défîiot  dans  sa  case,  dont*  on  coupe  k 
colonnes  à  moitié;  puis  on  la  couvre  en- 
tièrement de  coquillages ,  si  c'est  sur  li 
côte  ;  et  de  terre,  si  c'est  dans  rinlérieur 
du  royaume.  A  Ndond,  à  Fadhont  et  à  Ubi- 
sel ,  vous  diriez  autant  de  petits  cbâleaui 
en  ruine,  qui  imposent  par  leur  aspect  som- 
bre et  mystérieux,  produit  par  I  épaisseur 
des  bois  oui  les  environnent. 

«  Des  funérailles  passons  aux  crojaocey 
des  Sérers  au  sujet  de  l'autre  vie.  K  coop 
sûr  jamais  Pythagore   n'aurait  affroDlé  les 
brûlantes  chaleurs  de  nos  contrées,  etrcilà 
pourtant  qu'on  y  croit  quelque  peu  à  la 
métempsycose.  On  dit  que  les  bons  renif- 
Iront  après  leur  mort.  Plusieurs  m'oiil  as- 
suré avoir  de  leurs  parents  nés  iemmeau 
dans  un    autre   pays   qu'ils  ne  ise  mm- 
maient  pas.  On  noir  peut  reTJfraiiliocet 
moi-môme  un  jour  renaître  noir.  NoqIoIq 
d'ici  mourut  une  flile  à  qui  Toti  coupais 
lèvre  supérieure,  et  neuf  mois aprfe elle 
renaquit  de  la  mt^me  mère  arec  la  mèiDâ 
lèvre  mutilée.  Telles  sont  les  preaves  que 
l'on  nous  apporte  en  toute  con6ance,  et 
qu'on  accepte  ici  comme  irréfragables.  Ce 
ne  sont  point  le  les   seules  erreurs  de» 
pauvre  peuple  ;  le  lond  de  la  religiofi^ 
le  fétichisme,  et  leur  idole  priocipsle  >e 
serpent.  Ainsi  l'ancien    ennemi  du  ((r.re 
humain  se  fait  encore  adorer  et  obéir  ^03$ 
la  figure  de  ce  vil  reptiler  qui  avait  iéJati 
nos  premiers  pères.  Aussi  les  serpenlss* 
blent-ils  faire  leurs  délices  d'habiter à^ 
ce  pays  ;  ils  y  sont  d'ime  abondance  a'ii- 
mante  ;  mais  on  finit  par  s'y  habituer cotuse 
à  toute  autre  chose,  et  l'on  en  vient  aie? 
regarder  presque  comme  des  aniniaui  lio- 
mestiques.  Un  jour  que  je  revenais  eïtrt* 
mement  fatigué  d'une  course  faite  aunr- 
deurs  d'un  soleil  brûlant,  je  m'étendis -^or 
ma  couche  pour  prendre  un  peu  de  ttp* 
Tout  à  coup  je  suis  éveillé  en  sursaut  («* 
on  bruit  extraordinaire.  C'était  un  éuonuc 
reptile"  qui  s'élançait  sur  mon  chevet,  et fr 
tombait  sur  les  coquillages  do  ma  case.« 
me  lève  promplement,  je  saisis  une  anw 
pour  le  combat,  et  remporte  la  victoire  apr^i 
vingt  coups  redoublés.  Une  autre  fois,  ren- 
trant au  logis  également  harassé  de  fatipe. 
je  suis  averti  par  le  vacarme  quiCrappeffl» 
oreilles  qu'un  étranger  s'est  emparé  éi^ 
case.  C'est  un  monstrueux  serpent  dso^is 
genre  crocodile  qui  trône  noblement  ^^r 
mon  lit.  A  mon  arrivée,  doutant  san>uy"^'^ 
de  la  légitimité  do  ses  droits,  il  se  préciF 


sur  les  coquillages.  Cependant  il 


à  propos'  de  l'attaquer  à  'foi"ce  ouverte.  ^« 
saisis  un  pieu  et  fiappai  à  coups  repei' 
le  long  des  murs  de  la  cabane.  Ne  r^^^'**" 
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ter  i  ce  genre  de  sommations,  il  sort 
II,  e(  sar-ie-cfaaiDp  uo  coup  de  fusil  le 
piiù  sa  témérité.  Sa  grosseur  élait  celle 
|liic»mme  et  sa  longueur  de  deux  mètres 
feuLMéme  après  sa  mort,  ses  yeux,  pa- 
laieDl  encore  si  effrayants  que  le^  frère 
ode,  qui  avait  eu  rinirépidité  de  tirer 
lui,  n'osait  plus  le  regarder  en  face.  H 
iillul  faire  moi*méme  l'officede  fossoyeur 
\f  feofouir  profondément  dans  la  terre. 
Hit,  dit-on,  le  fils  Irès-illustce  du  ^rrond 
m  Guéthie,  prince  des  serpents  de  tous 
tilUges  d'alentour. 

-On autre  jour,  nous  récitions  nos  lita- 
ta  la  chapelle  avant  Teiamen  parlicu- 
H  arrivi  à  ce  verset  :  Ab  omni  malo  libéra 
vPomMe(OT),)*aperçois,  justesur  ma  tMe, 
iBspeodtt  à  ua  tableau  du  chemin  de  la 
fa,  \m  long  serpent  noir,  de  ceux  dont 
•orsare  est  des  plus  venimeuses.  Inutile 
i^dire  que  je  lui  fis  pa^er  bien  cher 
a  ifisûlence  d^avoir  osé  pénétrer  jusque 
ntsle»De(aaire  du  Seigneur. 
«iQsetreuvent  le  serpent  à  sonnettes, 
aieQ)Kquel({uefois  jusque  dans  les  cases, 
^WbM,  oui,  au  dire  des  indigènes,  ne 
3iDt  ÇI&  d'attaquer  les  bœufs.  Outre  les 
't?â\cs,ms  avons  encore  pour  voisins  des 
iCAi d it)  li^es  très-nombreux.  Ceux^i 
M  déroré  «Hie  année  dix  chiens  de  notre 
riHv.Xicière  on  en  tua  un  sous  mes 
pi;  M  le  revêtit  des  plus  magnifiques 
V^  et,  sur  la  gra  nde  place,  au  pied  de 
Mff  du  conseil,  tous  les  chasseurs  de  ve- 
^i^uhier  en  disaat  :  «  Salut ,  seigneur 
Ifeéts!  •  et  puis  de  tirer  leurs  coups  de 
A  e(  la  foule  de  claquer  des  mains  au 
m  des  pins  bruyantes  clameurs.  Mais, 
h  cts  animaux,  le  serpent  seul  reçoit 
I  kooifflages  rHigieux.  On  lui  érige  des 
t^ires,  parfois  même  on  le  nourrit  de 
|de  poulet,  et  on  lui  prodigue  de  lar- 
Ilibatiuns  de  lait  et  de  liqueur,  sans  par- 
>les  ïmiis  qu'on  lui  immole.  Mamap 
Uie  esl  le  fameux  prince  des  serpents 
a  Bos  {tarages.  Est-il  Dieu  t  personne  ne 

*  le  dira  ;  seulement  il  est,  à  n^en  pas 
^t  un  grand  génie,  qui  se  revêt  de  la 
^dtt  serpent,  et  se  montre  parfois  sous 
*"JfQ^  chamarré  d'un  vieil  officier  de 
%re.  Récemment  quelques-uns  ont  été 
*^s  de  son  apparition  sous  mon  cos^ 
i^iTec  le  cordon  qui  me  ceint  les  reins, 
^  glands  qui  me  tombent  aux  pieds. 

^  Wi\k$  sont  extrêmement  créaules , 
^  il  sagit  de  mensonges.  Je  me  rap- 
*f  encore  que,  revenant  d'accompagner 
'««aescoofrères,  je  me  rencontrai,  avant 
I>wfii  du  joup^  uvec  un  homme  extréme- 
*J  waie  uni,  pour  le  dire  en  passant,  a 
<H<|iuze  éléplianls  et  nous  a  fait  manger 
JV^'jnefois  de  sa  chasse.  Je  l'abowie  en 
■hîU'Kjoi  la  main  ;  mais  bientôt  je  m'aper- 

*  '1^  son  troubte.  Je  veux  le  rassurer, 
■»  »dmement  ;  je  prends  donc  le  parti  de 
|^»iiserseal  i  ses  réflexions.  Le  soir,  il 

^-*»>i  aux  anciens  du  village  qu'il  avait 

^'l^iOQinaldélivrez-oous,  Seignenr. 


vu  le  génie  à  tel  lieu  et  sous  telle  forme. 
Or,  je  publiai  le  lendemain  que  le  génio' 
n'était  autre  que  moi-même. 

«  Ces  prétendus  génies  sont  les  protac* 
teurs  de  la  justice  et  du  droit,  et  les  ven- 
geurs du  crime.  Personne  n'oserait  porter 
une  main  sacrilège  sur  les  richesses  dépo- 
sées dans  leur  sanctuaire.  J'ai  eu  l'avantage* 
de  voir  l'immense  sanctuaire  de  Hassa-Uali,. 
protecteur  de  Mbisel.  Ce  sont  de  vastes  en* 
ceintes  environnées  d'une  haie,  et  au  milieu 
s'élèvent  }es  arbres  sacrés  à  la  cime  touffue. 
Adhoala  Dhnjanor,  génie  du  lieu^  exerce  ua 
empire  terrible,  et  quiconque  oserait^dero- 
ber  le  moindre  dépôt  confié  è  son^^  temple^ 
aurait  la  tête  tournée  en  arrière  avant  de 
pouvoir  parvenir  à  sa  maison. 

<K  Quelqu'un  a-l-il  commis  un  crime?  il 
est  soumis  immédiatement  à  la  justice  sérère* 
Voici  comment  elle  s'exerce.  On  rassemble 
les  vieillards,  et  si  l'accusé  est  trouvé  cou- 
pable ,  on  le  livre  aussitôt  à  la  fureur  du 
génie.;  dès  lors  il  est  voué  à  une  mort  iné- 
vitable, à  moins  toutefois  au'avant  l'époque 
assignée  il  ne  consente  à  ue  pénibles  sacri- 
fices ,  c'est-à-dire,  bien  entendu ,  à  se  dé- 
pouiller de  ses  richesses.  La  fourberie  des 
juges  a  tout  prévu  ;  le  coupable  n'est  point 
seul  abandonné  h  la  justice  sérère,  mais 
avec  lui  toute  sa  famille  est  enveloppée  dans 
Tanalhème.  Vingt  fois  j'ai  été  témoin  de 
l'empire  qu'exerce  cette  terrible  croyance. 
On  écrivait  à  un  débiteur  :  «  Si,  à  telle  épo* 
que,  vous  ne  payez  vos  dettes,  tous  saurez* 
toute  la  vertu  de  nos  Canaris  ;  »  et  tout  se 
payait  parfaitement  au  terme  marqué.  Allant 
me  promener ,  il  y  a  quelques  jours,  à  Fa- 
dhout ,  j'assistai  à  un  spectacle  imposant  :. 
c'était  plus  de  soixante  vieillards  a  barbe 
blanchie,  siégeant  gravement  à  terre,  et  plai- 
dant la  délivrance  d'un  malheureux  septua- 
génaire voué  à  la  fureur  du  génie  pour  cause 
d'adultère.  Beaucoup  d'entre  eux  me  parais- 
saient bons  et  simples  ;  il  n'y  avait  que  To- 
thur  qui  me  semblât  d'une  fourberie  pro- 
fonde. L'olhur  est  une  sorte  de  grand- orient 
on  chevalier  sérer 9  chargé  de  présider  au  culte. 
C'est  lui  qui,  au  moyen  de  mille  signes  ca- 
balistiques ,  voue  l'accusé  à  la  cruauté  du 
génie,  moyennant  une  somme  de  la  part  de 
l'accusateur ,  et  qui  délivre  ensuite  la  vic- 
time à  raison  d'une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. 

«  Nos  pauvres  Sérersont  encore  une  autre 
croyance  qui  les  rend  bien  dignes  de  pitié, 
c'est  leur  foi  à  certains  génies  analogues  à 
nos  prétendus  vampires.  On  les  appelle 
onaky.  Ce  n'est  pas  que,  comme  nos  cada- 
vres ambulants,  ils  sortent  de  leurs  tom- 
beaux pour  s'abreuver  pendant  la  nuit  du 
sang  des  vivants;  mais  ce  sont  des  esprits 
mauvais  qui  revêtent  des  formes  humaines, 
et  se  repaissent  de  l'&me  ou  du  principe  vital 
des  hommes.  Soupçonne- 1- on  quelqu'un 
d'èlre  onaky  ou  mangeur  d'âmes,  on  lui  fait 
une  guerre  h  mort.  La  plus  grande  et  la 
plus  impardonnable  injure  aue  l'on  puisse 
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adresser  h  un  Sérer  est  de  lui  donner  cette 
épithète.  Un  jour,  un  jeune  homme  de  no« 
tre  village  se  permit  cette  qualification  à 
regard  d'un  homme  de  Sin,  et,  pour  le  dé- 
rober à  la  fureur  de  Poutragé,  on  ftat  obligé 
de  le  cacher  huit  jours  dans  la.  forêt. 

«  Jusqu'ici»  Monseigneur,  je  ne  tous  ai 
dépeint  le  peuple  sérer  qu'avec  des  traits 
assez  noirs.  Maintenant  laissez-n^oi  vous 
dire  un  mot  d&  son  bon  cœur,  qui  se  tra- 
duit par  rhospilalité  la  plus  cordiale  en- 
vers les  étrangers.  La  véritable  fraternité 
est  comprise  et  pratiquée  par  ce  peuple. 
Avez-vous  un  voyage  à  faire,  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  vos  provisions  de  route  ;  à 
quoi  bon  ?  puisque  vous  ferez  le  bonheur  de 
tous  ceux  qui  auront  l'occasion  de  subvenir 
à  vos  besoins.  Vous  arrivez  dans  un  village; 
aussitôt  vous  voyez  venir  une  grande  cale- 
basse d'eau  pour  vous  lav^r  les  pieds,  une 
natte  pour  vous  asseoir  et  du  lait  pour 
vous  rafraîchir.  Une  case  vous  sera  prépa- 
rée pour  y  passer  tranquillement  la  nuit. 
Le  lendemain,  on  vous  servira  un  excellent 
kouskous  et  la  meilleure  poule  du  hameau,, 
et  en  cela  on  ne  cherche  d'antre  récompense 
que  le  plaisir  de  s'entretenir  avec  le  voya- 
geur. Que  de  fois  ai-je  été  reçu  de  la  sorte, 
sans  qu'on  m'ait  demandé  une  seule  obole  ! 
A  mon  arrivée  dans  un  vilfege,  le  Sérer  me 
disait  avec  sa  gaîléet  son  enjouement  natu- 
rel :  «  Eh  1  pauvre  étranger,  te  voilà  bien  fa- 
«  ligué  ;  viens-t-en  manger,  viens-t-en  boire.  » 

«  Le  peuple  se  distingue  encore  par  un 
grand  respect  pour  Tautorîté.  Quand  tes  Sé- 
rers  vont  rendre  au  roi  feurs  hommages,  ils 
quittent  leurs  sandales  etfontunegénutiexion 
devant  le  prince,  en  disant:  «Seigneur,  Dieu 
«t  estavec  vous.  «Vient-il  à  éternuer?  tout  le 
monde  bal  des  mains,  fci  on  n'écrit  pas  l'his- 
toire des  princes,  ce  qui  n'empêche  point- 
qu'on  ne  conserve  long-temps  la  mémoire 
de  leurs  guerres,  de  Ieur5  combats,  de  leurs 
vices  et  de  leurs  vertus. 

«  J'ai  rencontré  un  bon  vieux  laudator 
temporis  acti  (278),  qui  m*a  fait  la  liste  des 
douze  derniers  rois  de  Sin;  il  m'a  aussi 
ajouté  que  dans  des  temps  très-anciens,  mais 
dont  il  ne  pouvait  m'assigner  l'époque,  il  y 
avait  eu  un  roi  nommé  Nagâne,  que  ses  sujets 
avaient  détrôné,  «  Alors,  dit-il,  quand  il 
«quitta  ses  Etats,  le  soleil  devint  tout 
«  sombre,  et  la  terre  éprouva  de  violentes 
«secousses;  on  crut  que  Dieu  allait  écraser 
«  le  royaume  du  poids  de  sa  colère.  » 

«  Voilà  les  Sérers  avec  leurs  vices  et  leurs 
vertus.  Je  ne  prétends  point  vous  dire  que 
In  moisson  soit  déjà  jaunissante,  mais  du 
moins  elle  demande  des  ouvriers.  Venez  à 
notre  secours,  monseigneur,  et  envoyez-nous 
de  bons  missionnaires. 

«  Les  populations  sont  bien  favorables  h 
l'Evangile.  Par  deux  fois  j'ai  fait  un  voyag'i 
auprès  du  roi  de  Sin,  à  une  quarantaine  do 
lieues  de  notre  résidence,  et  partout  j'ai  reçu 
le  plus  bienveillant  accueil.  On  me  pre- 
niil    par  la  soutane,  et  l'on  s'efforçait  de 

(278)  Louangeur  du  pa6S '. 


me  faire  rester  encore.  Le  roi  et  son  yIcm 
père  sont  dans  les  meilleures  dispositions. 
Limnée  dernière,  lors  de  !eur  visite  dans 
nos  parages,  ils  s'empressèrent  de  me  de- 
mander cnacun-  une  croix  et  use  roédalile, 
et,  à  leur  départ,  j'étais  heureux  de  les  Toir 
dépouillés  de  tous  leurs  signes  superstitieui 
et  portant  à  leur  cou  la  médaille  etlacroii 
que  je  leur  avais  données. 

«  Votre  petit  séminaire*  est  fondé  dans 
l'endroit  le  plus  sain,  le  phis  fertile  ei  k 
mieui  situé  de  toute  la  cAte.  Quant  à  Totre 
établissement  deSaint-Joseph,il  sembleoffrir 
par  sa  position  tous  les  avantages,  et  biea 
dffQcilement  on  aurait  pu  trouver  un  eio- 
placement  plus  convenable  pour  uoefernie- 
modèle.  II  est  placé  sur  une  hauteur  d'où  il 
domine  la  mer,  ayant  dans  son  voisinage  la 
fontaine  des  biches  et  celle  des  Eléfiiiols,  les 
deux  plus  belles  qu'en  puisse  rencootrer  de- 
puis Dakar  jusqu'à  SaiuuK 

«  A'Fadnout,  village  non  loin  d'ici,  oo  di» 
paraît  également  animé-  d'excellentes  dispo- 
sitions  à  notre  égard.  Wjh  nomjimsme 
case;  mais  deuiL  prêtres  ne  peuvent  suftire 
partout;  Nous  avons  un  besoin  imiueDse  do 
missionnaires  et  de  ressources  pow  oçpw 
le  bien.  » 

§  H.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Ikffoni, 
missionnaire  apostolique'  de  la  twpi- 
gation  du  Saint-Coeur  de  MarU,  à  a 
mire,  en  date  de  Sainte- Marit,  lô  fé- 
vrier 1852  (279). 

«Depuis  mon  arrivée  en  Afrique, m 
déjà  un  évoque  et  un  missionnair«,  Ms 
deux  mes  compatriotes,  à  qui  j*ai  ltm\^ 
veux.  Hélas  !  que  la  volonté  de  Dieu  soil 
faite!  lui  seul  sait  si  j'aurai  bientôt leu 
bonheur. 

«  Quelques  jours  après  Je  m'einbni«35^ 
pour  Dakar,  peuplades-  de  noirs  m\m^ 
tans  à  mœurs  féroces  ,  et  doftt  le  faDaiisffi^ 
n^a  pu  céder  encore  à  Tactioa  permaDtDe 
de  nos  missionnaires.  Ëlimanet  leur  roi  ei 
leur  marabout  tout  ensemble,  est  une  |'l»j- 
sionomie  origiiiale,  qu'il  m'a  été  donne iif 
contempler  de  près,  puisque  j'ai  été  auire- 
fois  sou .  secrétaire.  Cet  nomme,  plein  > 
bon  sens  et  de  finesse,  est  parfailemoni  con- 
vaincu dans  le  fond  de  son  cœur  des  fénit^ 
que  nous  lui  prêchons;  mais  la  f)0sses5;'a 
ae  sa  petite  royauté  lui  est  |>lus  chère  q« 
ses  intérêts  élernels.  C'est  la  crainte  denif 
l'autoriié  échapper  de  ses  mains  quilvr- 
tient  au  seuil  du  christianisme.  Ilia!t,e3 
secret,  assez   bon  marché  du  Coran  cl  f^ 
Mahomet,  et  no  se  gêne  pas  le  inoî»v' 
monde  pour  boire  son  petit  coup,  ^l^:^ 
que  soient  les  prescriptions  du  propj^- 
Un  jour,  je  le  pressais  de  s'expliquer  sunvj 
deux  religions  et  do  prendre  un  [«rUdctt- 
nitif.   «  Attendons,   reprit-il:  apr^s,"^J2 
«  mort,  nous  verrons  mieux  dequelcùiew 
«  la  vérité.  —  C'est  vrai,  répomiis-je a  mt« 
«  tour;  mais  ce  sera  bien  lard.  Dieu  leuirr 
«  Je  l'avais  envoyé  des  hommes  blaucs|HJ«f 
«  l'annoncer  ce  que  lu  devais  croire  ei  ce 
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Clu  dems  faire,  mais  tu  n*a  pas  voulu 
écouler;  il  est  juste  aae  tu  portes 
iRinteoant  ia  re^onsabilité  df  ton  io<tif- 
Imtce.  »  Je  le  rh  soudain  devenir  in* 
èl.el  ne  sachant  que  oie  répondre,  il  me 
lia  broâqucment.  Petit>>ètre  garderions- 
tsFesfioirde  lui  voir  embrasser  le  cbnV 
flisiDe,  s'il  n'était  sous  TinQuence  des 
nboutSi  qui  forment  en  même  temps  ia 
0« /irisloccatique  du  pajps.  Ces  hommes, 
^eilleui,  fouf-oes  et  méchants,  rappellent 
^ncibiemént  le  tjpe  des  pharisiens  de 
nu^ie.  On  les  voit  se  tenir  longtemps, 
Coran  dans  les  mains,  dans  une  humble 
ibirc,  à  la  porte  de  la  mosquée,  afin  de 
«er  la  conQance  des  simples.  Grâce  à 
m  3(tes  multipliés  d*hjpocrisie,  ils  sont 
rT«QU5  à  conquérir  sur  ces  pauvres  noirs 
liM^eiidant  irrésistible,  et  ils  en  profitent 

Îi  mieux  mieux  pour  les  exploiter,  les 
reu'enricbir.  Une  des  industries  qu'ils 
n'ùipeot  avec  le  plus  de  succès,  dans  ce 
«.tesl la  fente  des  gris-gris.  Le  gris-gris 
'e>i  aolre  chose  qu'un  morceau  de  papier 
wl*^iuel  les  imposteurs,  ftvent  de  i'enfer- 
«  to  an  lambeau  d'étoffe,  ont  écrit 
91^'ian caractères  arabes  dont  ils  ne  com- 
l^noo^i  point  le  sens.  Les  uns,  disent-ils, 
pf^rTcfiile  la  maladie,  les  autres  de  la 
totdwWes,  les  autres  du  feu,  les  autres 
*IiBiftl..Puis  ils  les  livrent  h  un  prix 
^<^filen  rapport  avec  le  pouvoir  qu'ils 
w  5!îf.}K)sent.  J'en  ai  vu  quelques-uns 
Wer  parfois  jusqu'à  cent  francs.  Ces 
^  les  plus  méchants  et  les  plus  mépri- 
«^  que  j'aie  jamais  rencontrés ,  sont 
Ws  coDlre  nous  d'une  haine  qui  tient 
il'ureiir.  Hs  vont  çà  et  là  dans  les  villa- 
^  Sentant  ia  calomnie,  procFamant  que 

{•féires  blancs  ont  quitté  leur  patrie 
vCiire  fortune,  et  que  si  on  ne  les  chasse 
fw  vite,  de  grands  malheurs  fondront 
•loi  sur  le  pays.  Les  naturels,  ainsi 
5^'s,  en  proie  a  la  terreur,  courbent  la 
|tlçeliennenl  loin  de  nous.  Cependant, 
yfi*  tant  d'obstacles,  plusieurs  d'entre 

il- es  bannes  et  naïves  ont  le  courage 
*^'assor  la  vérité. 

Ayè>  quelques  mois  de  séjour  à  Dakar, 
**^'eur,qui  revenait  d'un  long  voyage 
JmV)!es  (Je  la  Guinée,  m'en vo)ra  exer- 
'^lyonclions  d'économe  au  séminaire  de 
«^'J'jsehii.  C(.iio  résidence,  appelée  par 
^'  ''!cls  Gasobite^  occupe  un  terrain  de 
^•.<  1  quaraïae»  arpents  carrés,  cédé  aux 
|**"U'airos  pnr  un  roi  de  Tinlérieur,  au 
'* ''*^ 'luchjucs  pièces  d^étotro  bariolées, 
"ît>  à  uji  certain  nombre  de  barres  de 
•  îi'onnaie  courante  du  pays.  Elle  est 
*^^futre  le  petit  village  de  Joal,  dont  on 
'^^''là  deux  lieues  de  distance  les  toits 
•^J^unie,  et  la  Fasna,  rivière  assez  forie 
't'uonie  bien  loin  dans  les  solitudes  de 
«j^niup.  Vers  le  nord  coule  un  ruisseau 
»  *«  source  ne  tarit  presque  jamais,  et 
"'^s  eaux  duquel,  au  temps  des  grandes 
■•^^/es^es,  la  biche  et  le  tigre  viennent  se 
*i^r5  tour  à  tour.  Au  di^là  le  regard  se 

''''»'^cOlé,  sur  do  sombres  forôls  qui 


servent  de  eepaire  à  d'innombrables  bêtes 
sauvages^  et  de  Tautre  sur  les  nappes  bleues 
de  l'Océan.  C'est  dans  ce  lieu  solitaire  que 
Mgr  Kobès,  après  avoir  mûrement  réfléchi- 
devant  Dieu,  était  venu  jeter  les  fondements 
d'un  petit  séminaire,,  auquel  ilse  proposait 
de  joindre  une  ferme  modèle.  Sa  grandeur, 
en  agissant  ainsi,  avait  un  triple  but.  C'était, 
d'abord,   de  séparer  de  leurs  parents  les 
enfants  qui  se  préparent  au  sacerdoce  ;  car 
trop  souvent,  en  Afrique  comme  en  Europe,, 
les  enseignements  de^  la  religion  sont  con- 
tredits par  les  exemples  du  foyer  domesti- 
3ue;  c'était,  en  second  lieu,  de  les  éloignée^ 
es  autres  enfants,  de  leur  âge,  trop  aban» 
donnés  à  eux-mêmes,,  et  d^t  le  contact  ne 
pourrait  que  leur  être  funeste;  c'était,  enfin,, 
de  joindre   à  leur    éducation    classique  f 
comme  complément  et  récréation  tout  en** 
semble,  quelques  notions  pratiques. d'a^i-. 
culture,  ressource  indispensable  au  mission- 
naire dans  ces  parafes,   et  aussi  moyen 
fécond  d'opérer  le  bien.  L'entreprise  était- 
vaste  ;  tout  était  à  créer,  car  las  premières, 
dispositions  prises  par  les  missionnaires,, 
avec  l'aide  de  nos  frères  et  des  trente  élèves 
déjà  réunis,   n'étaient   i^ue  provisoires  et. 
devaient  au  plus  tôt  faire  place  à  des  tra- 
vaux plus  sérieux.  Heureusement  les  aumô* 
nés  de  la  Propagation  de  la  foi   vinrent  à 
notre  secours.  M.  Baudin,  gouverneur  de 
Saint*Louis  au  Sénégal,  s'associant  en  même 
temps  aux  sa^es  idées  de  notre  évoque,  nous 
obtint>  du  ministre  de  la  marine,  un  grand 
nombre  d'instruments  aratoires.  Toutes  ces> 
ressources  étant  arrivées,  nous  fûmes  en 
mesure  de  nous  mettre  immédiatement  à. 
l'œuvre. 

«  Mon  premier  soin  fut  de  me  procurer 
des  ouvriers  laborieux  et  intelligents.  Dan» 
cette  intention,  je  jetai  les  yeux  sur  la  tribu 
des  Serrères,  où  j'avais  plus  d'espoir  de 
trouver  ce  que  je  cherchais.  Les  Serrères, 
en  effet,  sont  bien  supérieurs  aux  noirs  qui 
les  entourent.  Ils  aiment  le  chant,  prati- 
quent rhospitalité,  et  unissent  à  un  esprit 
plus  pénétrant  des  goûts  plus  élevés  et  des 
instincts  plus  généreux.  Bientôt  je  fus  en-, 
touré  de  douze  travailleurs  intrépides.  Avec 
une  bande  d'étoffe  à  la  ceinture  pour  tout 
vêtement,  ils  bravaient  les  rayons  du  plus 
ardent  soleil  des  trof)iques,  et  telle  fut  leur 
activité,  qu'au  bout  d'un  mois  les  construc- 
tions du  séminaire  étaient  presque  ache« 
vées.  Peut-être  qu'à  ces  mots  vous  aperce- 
vez déjà  devant  vos  yeux  un  édifice  gran- 
diose, au  faite  élancé,  où  de  vastes  salles 
abritent,  pour  leurs  exercices  divers ,  do 
nombreux  écoliers.  Kejetez  bien  vile  cette 
illusion,  et  voyez  simplement  quatre  cases 
carrées,  dont  la  façade,  longue  de  huit  mè- 
tres, en  a  quatre  dans  sa  profondeur.  Un 
tissu  de  paille  habilement  travaillé  par  les 
indigènes  forme  les  murailles  ,  que  sur- 
monte un  gracieux  toit  de  chaume.  Elles 
m'ont  souvent  rappelé,  par  leur  forme  rusti- 

Ïue,  certaines  granges  de  nos  montagnes, 
e  souvenir  de  la  patrie  est  doux  ;  plus  doux 
encore  celui  de  l'olable  de  Bethléem, dont  îo 
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pauYrelé  de  nos  demeures  nous  retrace  uae 
eenstante  et  bien  chère  image. 

c  Les  cases  terminées  ;  je  voulus  doter 
notre  cuisine  d'un  fourneau-  en  pierre  ;  mais 
la  chose  était  moins  facile  que  vous  ne  pen-- 
sez,  ie  roi  ayant,  pour  des  raiion$polU%quei\ 
à  •  ce  qu'il  disait,  interdit  d'aune  manière 
absolue  l'usage  de  la  chaux.  Heureusement 
Sa  Majesté  n'avait  pas  pr^vu  le  cas  où  Ton 
emploierait  la  terre  glaise.  Cela  me  sufGsait, 
ety  eu  deux  jours,  sans  autre  outil  que  nos 
mains,  notre  fourneau  croissait  à  vue  d'œil. 
Ce  qu'apercevant,  nos  Serrères  se  re^ardè- 
Fent  les  uns  les  autres  d'un  air  inquiet,  et 
j'en  entendis  quelques-uns,  qui  avaient  vu 
sur  la  côte  un  fort  éle^é  autrefois  par  les 
Français,  s'écrier  :  Le  blanc  eiêplus  fin  qu*on 
ne  le  pense.  Die  que  son  mur  sera  fini^  il 
placera  dessus  Tétai  you  ré,  c'est-à-aire  de 
gros  fusils,  et  s'emparera  de  noire  pays.  Pau- 
vres gens,  me  disais-je,  tout  en  souriant  de 
}eur  frayeur,  ce  n'est  pas  votre  pays  que  je 
suis  venu  prendre^  mais  bien  vos  Ames  que 
je  voudrais  conduire  au  ciel.  Malgré  toute 
la  conûance  qu'ils  me  gardèrent,  je  ne  pus 
jamais  chasser  de  leur  cerveau  cette  fausse 
idée,  et  c'est  seulement  lorsque  le  mur  en 
guesiion  fut  construit,  qu'ils  comprirent  que 
je  ne  les  avais  pas  trompés. 

«  Cependant  il  fallait  compléter  notre  en- 
treprise. La  maison  des  hommes  était  debout, 
mais  la  maison  deDieu  était  encore  è  élever, 
et  nous  ne  pouvions  pas  retarder  plus  long- 
temps la  construction  d'une  chapelle.  Aussi- 
tôt, tandis  que  notre  chaloupe  s^en  va  à  dix 
lieues  sur  la  côte  chercher  quaire-vingtsro- 
niers,  petits  arbres  durs  comme  le  fer  et 
droits  comme  des  joncs,  nos  braves  noirs 
creusent  la  terre  avec  leurs  mains,  les  frères 
scient  des  planches  pour  la  charpente",  et  les 
missionnaires,  aid(^s  des  élèves,  aplanissent 
leSoL  Chacun  rivalise  de  zèle  pour  cette  œu- 
vre sainte,  si  l^en  que  notre  petite  chapelle 
s'élève  comme  par  enchantement.  Elle  était 
vraiment  charmante  dans  sa  simplicité,  avec 
sa  nef  en  forme  de  croix  latine,  toute  dallée 
en  superbes  coquillages  cueillis  sur  la  grève, 
avec  son  autel  orné  des  deux  statues  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  que  nous 
avaient  envoyées  des  religieuses  espagnoles 
de  Cadix,  et  son  tabernacle  de  bois  doré  sur- 
monté d'un  grand  Christ  noir  venu  de  France. 
Un  petit  dôme  couronnait  la  toiture  do 
chaume,  et  au-dessus  s'élevait  une  croix 
dominant  au  loin  la  solitude  et  la  mer. 

«  Ce  monument  était  pour  la  contrée  une 
merveilleincomparable,  une  apparition  fééri- 
aue,  un  vrai  prodige.  Les  noirs  venaient  de 
1  intérieur  pour  le  visiter,  et  dans  leur  éba- 
hissement,  ils  se  tenaient  assis  sur  le  sable, 
les  jambes  croisées,  immobiles,  le  menton 
dans  la  main,  en  contemplation  pendant  des 
heures;  puis  ils  se  disaient  entre  eux  avec 
un  sérieux  inaltérable  :  «  Tugal  (la  France) 
«  ne  pourra  jamais  produire  un  Dhiengo  boa 
«  (une  église)  aussi  vaste  et  aussi  belle  que 
«  celle-ci.  Les  blancs  sont  incompréhensibles: 
«  ils  ont  dans  leur  tête  tous  les  moyens  de 
<  faire  ce  qu'ils  veulent.  »  Mnis  nous,  pen- 


dant ce  temps-lè,  heureux  o  avoir  mené  oo- 
tre  œuvro  à  bonne  tin,  nous  demandions  à 
Dieu  qu'après  nous  avoir  aidés  à  triompher 
des  obstacles  matériels  pour  lui  élever  une 
maison  à  l'ombre  de  lacHielle  il  pût  reposer 
sa  tôte.,  il  nous  permit  de  lui  préparer  bien- 
tôtd'autres  sanctuaires  plus  dignes  de  lui,  eo 
transformant  pour  les  purifier  et  les  éclairer, 
les  coaurs  de  tant  de  malheu«euiL  qui  ue  le 
connaissent  point. 

«  Je  passai  quelques  mois  à  Saiot-Josepb, 
après  l'achèvement  du  séminaire.  Que  de  fui» 
alors,  si  vous  aviez  pu  me  suivre  à  travers  ia 
distance  qui  nous  sépare,  vous  eussiez  eu 
peine  à  en  croire  vos  yeux,  tant  les  inci- 
dents dont  la  vie  du  missionnaire^est  seoiét 
sur  cette  terre  lointaine»  la  rendent  différente 
de  celle  des  prêtres  d'Europe  la  plus  agitée. 
Tantôt  vous  m'auriez  vu  aesceadre,  à  mi- 
nuit, les  bords  escarpés  d'un  fleuve  afin  de  le 
travecser  à  la  nage  ;  tantôt  rentrer  dans  no- 
tre case,  le  fusil  en  bandoulière  et  une  bi- 
che sur  les  épaules  ;  car  il  o^y  a  pas  à  ootre 
porte,  comme  en  France,  un  marcMott/ba 
puisse  s'approvisionner  pour  la  juHimture, 
et  lorsque  sursa  route  on  rencontre  ua  im-«. 

[)rudent  gibier  qui  s'approche,  c*esl\iueVrov 
KHine  fortune  pour  qu'on  ne  se  bàle  pas 
d'en  profiter.   D'autres  fois»  vous  m'eussiez 
surpris  poursuivant  une  troupe  de  singes  qui 
tentaient  de  piller  la  case  aux  provisions,  ou 
faisant  mes  préparatifs  pour  tendre  des  piè- 
ges aux  éléphants  nombreux  dans  les  by'is 
qui    nous  entourent.  Mais  surtout  goe/'e 
n'eût  pas  été  votre  frayeur,  si  vous  mmi 
connu  le  danger  auquel  je  me  suis  troavéuu 
jour  exposé  ?  Poussé  par  le  désir  d'eipior^r 
l'intérieur  d'une  forêt  qui  s'étend  sur  b 
bords  de  laFasnaz,  je  priai  un  noir  de  sv 
suivre,  et,  tous  deux  bien  armés,  nous  noas 
mîmes  en  route,  sur  les  deux  heures  da  oi- 
tin,  par  une  nuit  calme,  è  la  clarté  desétoi* 
les.  Nous  venions  d'atteindre  les  hauteurs 
qui  dominent  la  rivière,  lorsque  de^  llu^!^ 
ments  épouvantables  partent  soudain  d'an 
épais  fourré,  dont  on  distinguait  à  troisc^nb 
pasia  masse  noire. Ils  sontà  l'instant  repero 
tés  par  les  échos  de  la  vallée  (|ui  les  portaiest 
au  loin  et  nous  les  renvoyaient  sur  les  lotb 
les  plus  opposés,  en  sorte  qu'on  eût  dit  i)Qe 
toutes  les  hôtes  sauvages  hurlaient  ensemble 
jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  reculc'.s 
du  désert.  C'était  un  bruit  à  glacer  de  ter- 
reur, que  rendait  plus  affreux  encore  le  con- 
traste du  silence  profond  de  la  nuit.  Par  un 
de  ces  avertissements  mystérieux  aue  dono<: 
le  sentiment  d'un  danger  véritanle,  nou. 
fûmes^  mon  compagnon  et  moi,  en  un  din 
d'œil,   immobiles.  Quel  est  cet   animal,  lui 
demandai-ie  aussitôt?    Mais  je  n'avais  l'a» 
ouvert  la  bouche^  qu'U  me  répondit  en  agi- 
tant convulsivement  sa  main.:  iVio/iî/,  nspil* 
Tais-toi,    tais-toi  I  Les  cris  ayant  cessé  no 
instant,  j6  réitérai  ma  demande;  mab  lui  réi- 
téra sa  réponse,  et  me  dit  encore  d'une  ma- 
nière plus  pressante  :  Nopil,   nopil  î  TouJ 
en  prononçant  ce  malheureux  ffoj>t7,qui  ne 
me  rassurait  pas,  il  avait  l'œil  fixé  surPam- 
mal,  dont   on  apercevait  v'ngaement,  dao 
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bmbre^Iasilbouetequi  s  avançait lenlement, 
dans  sesmains,  toilt  8rmé,3on  fusil  chargé 
kuit  balles.  Je  ne  sais  pas  trop  combien 
tenfs  dura  cette  embarrassante  sihialion  ; 
finsemenl,  les  premiers  rayons  du  jour 
ni  bientôt  faire  évanouir  le  danger. 
pauTre  noir,  remis  de  sa  fra.reur,  m  ap- 
ift  alors  qaenous  avions  eu  affaire  è  une 
fine  pressée  par  la  faim  ;  il  ajouta  qu'elle 
m\l  pas  osé  avancer  parce  que  nous  eiions 
mi  ;  mais  que  s'il  eût  été  seul,  elle  lui 
1  infailliblement  enlevé  le  nez,  c'est-è-dire 
fie  'j*avais  oublié  de  vous  dire  que  les 
rirs  font  consister  la  vie  dans  le  nez),  le 
idemandai  pourquoi  il  n'avait  pas  voulu 
iffloncer,  pendant  la  nuit,  le  nom  deTani- 
jd?Sa réponse  m'apprit  que,  selon  une 
jcrslilion  de  ces  tribus,  prononcer  le  nom 

t quelques  bêtes  sauvages  en  sa  présence, 
it  nécessairement  se  livrer  à  sa  fureur. 
M^  lui,  il  ne  doutait  pas  que  si  ce  mot 
bUeftjffiif  était  venu  à  ses  lèvres,  il  n'eût 
^mangé  sur-le-champ. 
tÂi]Qe)que  temps  delà,  un  autre  danger 
fit ineiiacernon  plus  seulement  la  vie  d  un 
n^ioimaire,  mais  j'avenir  tout  entier  de 
MRchèfe mission. î^ous étions  au  milieu  de 
ttn;4^>les  arbres  perdaient  leur  feuillage, 
k$ttiftk» commençaient  5  jaunir,  et  tout 
ttKKt^ailnx  naturels  que  la  saison  de  la 
(kiQeé(j/(  arrivée.  Sur  le  soir,  un  nuage 
m^panità  l'horizon au-dt^ssus  des  forèrs. 
ittlsm  de  bruits  sourds  et  répétés,  qui 
HtfeBtda  lointain,  grossissant  par  degrés, 
liprabies  au  déchaînement  d'une  tempête, 
hile  même  moment,  les  noirs  crient  de 
ilb  côtés-.  Le  feu  I  le  feu  1  C'était  lui  1 
9  te  ciel  était  embrasé  ;  une  mer  de  fljm- 
O^occupant  un  espace  immense,  s'avan- 
Idireclement  vers  nous,  plus  rapide  qu'un 
Cnl  au  galop  ;  rien  ne  résistait  a  sa  fureur. 
I^prands  arbres,  les  taillis,  les  longues 
At5,  tout,  en  un  instant,  s'enflammait  et 
graissait  anéanti.  Notre  pauvre  établisse* 
W allait  êlredétruit  en  quelques  minutes, 
i|ue,  par  une  permission  de  la  divine 
Wdence,  l'incendie  s'arrêta  non  loin  de 
Vf  près  d'une  source  qu'on  appelle  la 
^i  des  Eléphant».  Grâces  en  soient  rên- 
es mille  fois  à  cette  main  invisible  qui  a 
lin  fléau  :  Tun'irag  pas  plus  loin!  Sans 
•  Saint  Joseuh  n'existerait 
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•Cw  accidents,  toutefois,  n'étaient  pas 
Meuls  que' nous  eussions  è  redouter;  la 
^tédes  hommes  pouvait ,  à  chaque  ins- 
^f  s'unir  à  la  fureur  des  animaux  et  des 
^iils.  Nous  étions  entourés  de  peuplades 
»ft)«re$.  Celle  des  Tudos ,  entre  autres , 
^Uarrètélo  dessein  de  faire  main  basse 
tfnous,  et  n*en  a  été  détournée  que  par 
^ir  d'une  meilleure  aubaine.  Les  an- 
"^P'>phage5,  du  reste,  ne  sont  pas  rares 
^  ces  contrées.  Il  existe  près  de  nous  , 
^l'^s bords  delà  Gambie,  certaines  tribus 
kHioriiine  doué  d'embonpoint,  qui  tombe 
^'>^^,  est  immédiatement  mis  à  mort  et 

^>  fi«w  colomale.  mai 


mange  par  les  nègres.  La  ratsbn  à  cela,  c'est 
qu'il  n'est  plus  bon,  disent-ils,  lorsqu'il  esi 
trop  maigre.  Dernièrement  un  de  nos  coti- 
frères,  qui  réside  à  Grand-Bassaro ,  ayant 
remarqué  un  noir  dont  le  visage  était  plus 
triste  que  de  coutume ,  lui  en  demanda  le 
motif:  «  C'est  que  j'ai  fait  un  bien  maigre 
«  souper,  lui  répondit  celui-ci  avec  un  sou- 
c  pir.  —  Et  qu'as-tu  donc  mangé  ?  poursui- 
«  vit  le  missionnaire. — Je  n'ai  mangé,  ajouta 
«  son  interlocuteur ,  que  les  deux  oreilles 
«  d'un  homoie.  » 

«  Sur  ces  entrefaites ,  au  milieu  de  mflle 
craintes  et  de  mille  épreuves,  monsei^eur 
m'a  appelé  à  Salnte-lfarie ,  où  je  sois  en- 
core. Cette  petite  lie  anglaise ,  située  vers 
l'embouchure  de  te  fiambie,  a  une  lieue  de 
circonférence  et  une  popti^ation  de  cinq  à 
six  mille  habitants.  Grâce  à  Dieu,  malgré 
de  nombreux  obstacles,  entre  lesquels  les 
tracasseries  des  méthodistes  ne  sont  pas  les 
moindres ,  la  reli^on  catholique  a  fait  de 
rapides  progrès  dans  ce  pays.  » 

§  UL  —  ExtraU  d'un  mppori  de  M.  de 
Manléim  ,  capiiaine  de  eorveite  commandant 
4ebrick  le  Zèbre, en  da(« du  i^novembre  1844, 
sur  le  cap  des  Palmes^  le  Dahomey^  Fernando- 
Pô  et  VUe  du  Prince,  en  18U  (280). 

N"  1.  Lg  CiPDEsPiLHBS.  —  ti  Colonie  amé- 
ricaine. —  Cette  colonie  ne  date  que  de  six 
ans  environ  ;  sa  population  s'élève  à  près 
de  800  habitants,  et,  au  besoin,  son  gouver- 
nement peut  disposer  d'une  milice  active 
de  100  è  lâO  hommes-armés,  et  passablement 
organisés  pour  la  défense  du  pays,- contre 
les  noirs  ue  l'intérieur  et  du  voisinage,  qui 
sont  d'ailleurs  doux  et  de  bonne  composi- 
tion. 

«  La  nouvelle  ville  est  assise  sur  le  cap 
même  ;  entre  ses  deux  parties  existe  encore 
l'ancien  village  noir ,  a  moitié  évacué  p^r 
ses  habitants ,  que  les  Américains  veulent 
rejeter  tous  de  l'autre  côté  de  la  rivière , 
pour  rester  seuls  sur  la  presqu'île  ;  proiet 
qui  leur  réussira  tout  aussi  bien  que  celui 
qu'ils  sont  près  de  réaliser,  à  savoir,  de 
traiter  directement  avec  les  gens  de  l'inté- 
rieur, sans  l'entremise  des  fainéants  cour- 
tiers du  littoral. 

Missionnaires.  —  «  Les  écoles  des  deux 
sexes,  tenues  par  les  missionnaires  protes- 
tants, sont  assez  bien  suivies  ;  mais  les  in- 
digènes ne  les  fréquentent  pas  et  n'y  sont 
pas  môme  admis.  Ces  missionnaires,  qui  ne 
s'occupent  que  des  colons  américains,  n'ont 
pas  encore  travaillé  sur  les  indigènes,  et, 
par  conséquent,  n'ont  pas  fait  de  prosélytes; 
cependant  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
déjà  placés  sur  des  habitations  intérieures 
et  peuvent  disposer  de  sommes  considéra- 
bles, que  la  Société  philanthropique  améri-' 
caille  met  à  leur  disposition,  et  qu'on  éva- 
lue à  100,000  francs  pour  chaque  mission- 
naire. 

«  Les  missionnaires  catholiques,  français 
et  irlandais,  ne  sont  plus  au  Cap  des  Palmes* 
où  ils  sont  restés  fort  peu  de  temps.  11  j 
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«▼ait  encore  à  Cap-Town ,  lors  de  mon  pas- 
sage f  le  dernier  des  sept  missionnaires  ca- 
tholiques et  un  frère  convers ,  destinés  à 
Tios  coraploirs  nar  Mgr  l'évêque  Barron  ; 
ils  m'ont  demandé  passage  pour  le  Gabon  ; 
«t  ils  ont  été  reçus  a  bord  du  Zèbre  f281). 

«  La  disposition  prise  d'envoyer  dans  les 
établissements  des  religieux  à  peine  rétablis 
du  tribut  de  fièvre  que  chaque  Européen  est 
obligé  de  payer  en  arrivant  sous  ce  climat, 
a  été  désastreuse  :  ces  malheureui  mission- 
naires y  ont  presque  tous  succombé*  .Cette 
cruelle  leçon  doit  servir  d'expérience  pour 
l'avenir.  Kn  pareil  cas ,  il  faudrait  d'abord 
un  centre ,  un  lieu  d'acclimatation  pour  les 
missionnaires,  et,  sous  ce  rapport,  le  cap 
des  Palmes,  avec  sa  grande  et  belle  maison 
où  se  trouvait  réuni  tout  le  confortable  né- 
cessaire ,  était  assez  bien  choisi  ;  il  faudrait 
^envoyer  en  Europe  tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  s'acclimaler,  et  ne  diriger  sur  les 
autres  points  que  ceux  qui  seraient  bien 
éprouvés,  et  par  detix  ou  trois,  au  moins, 
avec  des  frères  convers  ou  de  l'Ecole-Chré- 
tienne  assez  nombreux  pour  qu'ils  pussent 
Tivre  ensemble  convenablement  •  prendre 
du  repos ,  et  faire  marcher  simultanément 
sous  la  même  direction  l'instruction  reli- 
gieuse et  élémentaire;  il  faudrait  surtout 
n'exi)édier  absolument  personne  dans  les 
établissements  avant  d'avoir  acquis  la  certi- 
tude matérielle  que  leur  logement  et  les  ac- 
cessoires indispensables  au  bien-être ,  se- 
ront complètement  prêts,  bien  assainis  ;  et 
eu\-mi&mes  ne  devront  se  mettre  h  l'œuvre 
qu'après  s'être  bien  organisés,  en  procédant 
avec  modération ,  surtout  en  commençant  ; 
et,  tout  en  évangélisant,  ils  devront  appren- 
dre la  langue  du  pays  et  la  fixer  par  I  écri- 
ture. 9 

N"  2.  Le  Dahomey.  —  «  Ce  royaume  est 
Tun  des  plus  vasies  et  des  filus  puissants  de 
l'Afrique;  sa  fondation  n'est  que  le  fait 
d'une  rébellion,  ou  au  moins  d'une  usurpa^ 
tion  cruelle,  et  n'est  pas  très-ancienne.  Son 
origine  se  rattache  à  la  signification  même 
du  mot  Dahomey  (maison  sur  ventre)  ;  elle 
est  curieuse  et  mérite  d'être  rapportée  : 

a  Le  roi  du  pays,  qui  est  actuellement  le 
royaume  de  ce  nom,  était  obsédé  depuis 
longtemps  par  les  instances  d'un  chef  voi- 
sin, qui  voulait  étendre  ses  possessions  sur 
les  siennes.  Lui  ayant  déjà  cédé  une  partie 
de  son  territoire,  il  fit  répondre  à  cet  insa- 
tiable solliciteur  qu'il  n'aurait  pas  d'autre 
habitation  que  celle  qu'il  bdlirait  sur  son 
ventre  :  métaphore  assez  singulière,  par  la- 
quelle il  lui  déclarait  que,  de  son  vivant,  ce 
"u'il  demandait  ne  lui  serait  jamais  accordé. 

e  chef,  outré  de  ce  refus,  déclara  la  guerre 
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(281)  M*'  DaroD  ,  vicaire  apostolique  des  Deux- 
Goîuées,  est  parti  de  Londres  pour  le  cap  des  Pal- 
mes, le  21  novembre  1843,  s^ccompagné  de  deux 
miMÎonnaires  îrlt^ndais.  Deux  mois  aopar.tvant,  il 
avait  embarqué  pour  sa  mission  sept  pr6>rcs  fr;in- 
çais  et  trois  frères.  Ces  dix  religieux  appartenaient 
àla  congrégaiion  du  Saint-Cœur  de  M arie^fonéée 
en  1845  dans  le  dfocése  d'Amiens,  pour  travailler 


au  roi,  le  tua,  et,  sur  le  lieu  même  de  ^\ 
sépulture,  bâtit  une  maison  qui  est  deveLc{ 
la  résidence  de  ses  successeurs  et,  par  suii', 
la  capitale  du  royaume  du  nom  de  Da« 
homey. 

Gouvernement.  —  «  Dans  le  Bahomev.  U 

m 

royauté  est  héréditaire  et  la  succession  i 
lieu  par  ordre  de  primogéoituie.  Le  p':- 
vernement  est  tyrannique  et  dcspoli(]uf. 
dans  toutes  les  acceptions  de  ces  mots.  Le 
Dada  (roi)  actuel ,  Grêzo-apogi  (le  9*  rrn  . 
n*est  monté  sur  son  trône  de  crânes  d'enne- 
mis ou  de  sujets  décapités  h  la  guerre  ou 
par  caprice,  qu*en  faisant  enfermer  son  frm 
aîné,  qui,  à  cause  de  son  ivrognerie,  de  sj 
folie  et  de  son  excessive  cruauté,  a  éié  ju^'. 
incapable  de  gouverner  (282). 

«  Ce  roi  a  une  armée  d'hommes  e(  uni- 
garde  composée  d*horanies  et  de  femnic) 
assez  nombreuse  et  dévouée.  Le  bataillon 
de  femmes  a  souvent  donné  des  prenm 
éclatantes  de  courage  et  d'audace,  [^rlieu- 
Jièreinent  dans  Tattaque  d*un  iilkfieou  te»  1 
hommes  avaient  été  repoussés  d^ibord  et     \ 
qu'elles  ont  emporté  d*assaiit.  Jadis  Tuodes 
commandants  français  de  Why<ia\i,^ouU»i 
amener  le  roi  d^alorsà  renoncer  àeeNÇvitr- 
res  d'embûches  et  de  surprises  que  les  pe- 
tits princes  noirs   se  font  pour  avoir  Ulf^ 
ca|)tiTs,  lui  représenta  ces  guerres  coioim 
indignes  d*un  roi  aussi  puissant  et  .vj5$i 
éclairé  que  lui ,  et  rengagea  à  agircoiouiir 
les  souverains  des  nations  civilisée^,  i/ui. 
n'attaquent  jamais  leurs  voisins  sani  iiur 
déclarer  la  guerre  d'avance.  Le  roiileï>â- 
homey  déféra  à  ce  conseil,  dans  unegumt 
qu'il  eut  bientôt  à  faire.  La  résistance  qo  • 
rencontra  fut  telle,  d'ailleurs»  qu'il  fainqun 
uniquement  par  l'enthousiasme  que  lesfroi- 
mes  excitèrent  dans  toute  Tannée ,  en  Re- 
lançant à  travers  les  ennemis.  Il  y  eol^i'^ 
le  combat  un  grand  nombre  detués,  aii^^ 
on  ne  fit  pas  de  prisonniers.  Le  de>pf'5»:. 
contrarié  d'un  pareil  résultat,  fit  couper  U 
tètes  de  tous  les  morts  et  les  en^oji  aa 
commandant  français,  en  lui  faisant  tli;' 
que  c'était  par  ses  mauvais  conseils  q'i'î' 
avait  perdu  tant  d'esclaves  ;  puis  il  Toblig^ 
h  payer  toutes  ces  tètes,  comme  s  il  ^' 
acneté  autant  de  captifs.  Il  reprit  eDSuit<^ 
son  précédent  système  de  guerre,  cc^mvu^ 
étant  moins  meurtrier  et  plus  lucratif. 

tf  Le  royaume  de  Dahomey  est  divisé  ei 
plusieurs  provinces,  commandées  parties 
chefs  qui  ne  peuvent  faire  un  [>as,  m  uu 
acte,  ni  avoir  surtout  des  relations  avec  'es 
étrangers ,  qu'en  présence  de  <leux  émis- 
saires  délégués  par  le  roi  et  qui  lui  reoddit 
conifjte  directement  de  tout  ce  qui  se  (a^t 
d'un  peu  important  dans  la  localité. 

spécialement  à  la  conversion  des  noirs;  et  e*est  far 
ceue  coDgregHtion  qu*ils  ont  été  envoyé*  ^  la  fàiA 
d'Afriq*  e.  (Voir  les  déiaili  donnée  sur  la  coup  f  ; 
tioii  du  Sant'Cœur  de  Marie  daiis  les  imc^f  «^ 
times  de  1 844). 

(i82)  Le  principal  amusement  do  roî  défi* 
était  de  tuer  tous  les  hommes  (r**il  raoecairiit  a* 
rcctement  hur  son  passai^e. 
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tLc  chef  de  la  province   do  Whydah, 

bMi  ou  mieuï  Grégoëy  (que  les  Fran- 

m  nooîinenl  préfet ,  les  Espagnols  ,   les 

i^ugais  et  les  Brésiliens  ctAecero  ) ,  a  le 

titre  de  jarogan  {gan ,  chef  Qu  comman- 

H:  yovo ,  blancs   :    commandant    des 

tncs).  On  voit  par  ce  litre  seul  h  quel- 

(srondilions  humiliantes  les   IraGquants 

fb< laves  ont  dû  se  soumettre  pour  ob- 

»ir  autrefois  la  création  et  le  maintien 

ê5  factoreries  où  ils  recrutaient  leurs  vic- 

ïD^:. 

t II  ny  a  pas  de  religion   dans  le  Da- 

ouin  ;  un  fétichisme   abrutissant  et  su- 

r^iuieux,  auquel   on  n'a  pas  encore  pu 

iradi'T  les  quelques    prosélytes  qu'ont 

il<i  les  deui  ou    trois  prêtres   catholi- 

bvs  qui  se  sont  succédé  dans  les  comp- 

iis,  domine   ces    populations  ignoran- 

sel  se  traduit  par  des  danses  presque  obs- 

kes,  des  odrandesy  des  poteries  et  dessla- 

iRs  grossières  et  indécentes,  devant  les- 

^h  tes  femmes  mômes  vont  faire  des  li- 

liliûfis  et  des  prières. 

«Pendant  que  nous  étions  sur  leslieui, 

frasaTnnseu  un  exemple  de  l'action  slu- 

W^  qu'eiercent  les  possédés  des  fétiches 

»  h  crédulité  inepte  de  ce  peuple,  lis 

mwAyiiblié  que  le  fétiche  de  Hincendie 

âiitniroière,  et  qu'il  fallait  vite  rapai>er  en 

Iw  VportîDides  poules,  des  cabris,  elc.,^tc., 

«Çî*;.'//?!)!  immédiatement  les  indigènes  ; 

■»«f«rall  que  le  fétiche  ne  fut  que  mé- 

fcwanl  satisfait ,    car    le    lendemain 

W»  nrrp  maison  ,    isolée  heureusement , 

i  wc?ndiée.  A  celte  occasion  ,  un  Espa- 

■ilûisail  judicieusement   observer  que 

^Bcileure   offrande  à  faire   au  fétiche 

ifnjieûdie  serait  de  pendre  quelques-uns 

'  t«s  {)ossédés  à  côté  de  la  maison  brû- 
i 

•trc'Zo-Apojî  passe  h  Whydah  pour  un 
i^V'Z  caiable  et  moins  cruel  que  la  plu- 
itdescs  prédécesseurs.  II  parait  qu'il  a 
tjjérjr  moins  d'esclaves  qu*eux  sur  la 
>k  de  son  père  (283)  ;  mais,  sous  son 
|Be,deseiécutions  sanglantes,  la  nuit  et 
>^t;t,  n'en  ont  pas  moins  lieu  périodi- 
l^eni  :  les  captifs  qu'on  ne  peut  vendre 
^Qper  n*en  sont  pas  moins  égorgés  1 
•isure  cependant  que  cela  se  fait  avec 

*  Je  modération  qu'autrefois.  On  rap- 
rtcquc*  dernièrement  Grezo-Apoji,  vou- 
H^n^oyer  un  cheval  à  son  père,  le  fît  dé- 
Hl^r  et  mettre  dans  une  fosse  ;  mais 
*^^  il  lui  fallait  absolument  quelqu'un 
*f Reconduire  à  sa  destination,  il  voulut 
J*^  contenter  de  confier  la  mission  à  un 
"fr^ciaTequi  eut,  bien  entendu,  la  tête 
ip^e,  comoie  le  cheval,  et  è  qui  la  même 
*^ful  donnée  pour  véhicule.  Les  noirs 
*i  sacritiés  reçoivent,  dit-on,  ces  sortes 
«Promissions  avec  une  impassibilité  et 
^  iiisouciance  extraordinaires.  Cescoutu- 

•  i'»spirenl  autant'  d'horreur  que  de  dé- 
**  et  l'en  ne  conçoit  pas  que  les  nations 
^'iites  ne  s*enteudent  pas  mieux  pour 


mettre  un  ternys  à  des  atrocités  qui  désho^ 
norent  autant  la  civilisation  et  l'espèce  W 
maine. 

«  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  justice 
se  rend  arbitrairement  dans  le  royaume  de 
Dahomey  ;  cependant  lorsque  l'autorité  ou 
quelque  grand  personnage  n'est  pas  en 
cause,  elle  y  est  assez  impartiale.  Quant  à  la 
propriété,  il  paraît  que  c'est  la  notoriété  ci 
rhabîlude  de  la  possession  qui  font  le  droit. 
11  paraîtrait  aussi  que  la  famille  est  un  peu 
mieux  constituée  dans  ce  pays  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique.  Les  mariages  n'y 
ont  rien  de  différent  :  un  cadeau,  lors  de  la 
demande,  s'il  y  a  promesse,  un  autre  cadeau 
aux  parents  et  une  dot  à  la  fJle,  en  rapport 
avec  fa  condition  et  la  fortune  du  mari,  lors 
de  la  prise  de  possession  (c'est  le  mot)  :  voi- 
là en  quoi  il  consiste. 

*  Le  roi  est  très-jaloux  de  son  autorité  et 
très-soupçonneux  ;  il  faut  peu  de  chos« 
pour  s'attirer  sa  disgrâce,qui  est  presque  tou- 
jours fatale  à  ceux  de  ses  siijets  qui  Tout 
encourue. 

«  Il  s'est  réservé  pour  lui  seul  le  droit 
de  mort,  et  Ton  sait  qu'il  l'exerce  dans 
les  ténèbres  ;  de  sorte  que,  lorsqu'un  de 
ses  sujets  se  trouve  emprisonné,  ou  ignore 
abwlument  ce  qu'il  devient,  et  il  est 
défendu  d'en  parler.  Cependant  on  est 
presque  certain  que  W  fière  du  roi  vit  en- 
core. 

«  Tout  sujet  du  Dahomey,  à  quelque  rang 
qu'il  appartienne,  toutes  les  fois  qu'il  a  à 
parler  du  roi,  en  .son  nom,  ou  à  recevoir 
ses  ordres,  doit  avant  tout  se  frotter  la  tête, 
les  bras  et  les  jambes  avec  de  la  terre,  de 
celle  qui  est  le  plus  à  portée  ;  et  quels  que 
soient  l'heure,  le  lieu,  le  temps  et  la  position 
de  l'individu  qui  reçoit  les  commandements 
du  roi,  il  doit  les  exécuter  immédiatement 
sous  peine  do  mort  :  ainsi,  un  malheureux 
qui  serait  sur  le  point  de  rentrer  chez  lui 
pour  prendre  son  repas  ou  pour  se  reposer 
et  qui  recevrait  un  ordre  du  roi,  serait  forcé, 
sous  peine  de  la  vie,  de  se  barbouiller  d'a- 
bord de  terre,  et  départir  sans  rentrer  chez 
lui,  sans  manger,  sans  effets,  sans  rien. 
Comprend-on  ce  farouche  despotisme?  Ceux 
qui  font  dire  piteusement  aux  esclaves  de 
nos  colonies  :  a  Oui,  nous  sommes  maté- 
«  rieilement  heureux,  nous  possédons  tout 
«  le  bien-être  que  nous  pouvons  désirer,  mais 
«  nos  cœurs  souffrent,  nous  souffrons  de  ne 
«pouvoir  dire  que  notre  corps  nous  appar- 
«  tient,  »  que  ieraient-ils  dire  à  ces  mal- 
heureux sujets  libres  du  Dahomey,  qui  ne 
sont  pas  toujours  certains  que  le  lende- 
main leur  tête  appartiendra  toujours  à  leur 
corps? 

«  En  peu  de  jours,  il  s'est  fait  à  Why- 
dah ,  en  notre  présence  ,  deux  liarbouillages 
de  cette  nature.  L'un,  c'est  M.  Brue  (lo 
résident  de  la  factorerie  française)  qui  en  a 
été  la  cause  innocente.  Il  était  en  visite  chez 
le  gouverneur  de  la  province,  l'yaVogan 
lui-même,  et  dans  la  conversation  il  eut 


^)  Cet  eaclavw  sont  généralement  lacrifics  pour  aller  servir  le  défunt  dans  Pautre  monde. 
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rinadvertance  de  lui  demander  des  nou- 
Teiles  du  roi  :  celui-ci ,  avant  toute  ré- 

Î)onse  ,  se  frotta  si  complètement  avec  de 
a  terre,  qu'il  en  devint  méconnaissable  ; 
mais  il  laissa  voir  combien  cela  le  conlra- 
riaity  car  dans  un  mouvement  d'impatience 
il  s'écria  :  «  Oh  1  ces  étrangers  ,  ces  blancs, 
«  ils  sont  vraiment  singuliers ,  ils  vous  par- 
«  lent  du  roi  comme  d*uue  chose  ordi  - 
«  nai'Te  1  » 

«  L'autre  fois  ,  nous  vtmes  arriver  au 
comptoir  français  plusieurs  noirs  du  village 
tout  barbouillés  de  terre;  nous  comprimes 
de  suite  qu'ils  avaient  reçu  quelque  ordre 
du  roi  :  effectivement,  ils  venaient  rendre 
compte  à  M.  Brue,  qui  est  leur  chef  direct, 
que  Sa  Majesté  leur  avait  envoyé  un  mou- 
choir où  était  peinte  une  mère  qui  nour- 
rissait ses  entants  9  et  leur  avait  fait 
dire  que  lui 'était  la  mère»  eux  les  en- 
fants ,  et  qu'il  prenait  soin  d*eux  ;  mais 
qu'il  leur  ordonnait  de  bien  garder  la 
plage,  et  aussi,  je  crois,  de  défendre  les 
Dlancs. 

«  J'ai  remarqué  encore  la  bassesse  avec 
laquelle  les   esclaves ,    les    gens    du  bas 

f>euple ,  et  môme  quelques  femmes,  saluent 
es  grands  du  pays.  Ils  se  mettent  à  ge- 
noux ,  l'avanl-corps  appuyé  sur  les  cou- 
des, presque  à  plat  ventre,  et  battent  des 
mains  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  passés;  nous 
avons  été  nous-mêmes  l'objet  de  ce  salut, 
aussi  vil  pour  celui  qui  le  fait  que  pénible 
et  presque  humiliant  pour  celui  qui  le  re- 
çoit. 

«  Les  noirs  d'ici  sont  pleins  de  déférence 
et  de  respect  pour  Jes'  blancs  ;  ils  aiment 
beaucoup  les  Français ,  qu'ils  appellent 
Zia-guè'^  corruption  en  langue  du  pu^ys,  de 
là-à-gué;  la  le  voici,  d  gué,  il  arrive.  Le 
premier  binnc  qui  mit  pied  à  terre  fut  un 
Français  ;  les  nègres  qui  le  voyaient  venir 
sans  pirogue  en  furent  très-surpris,  et  se 
disaient  entre  eux  ces  deux  mots,  qu'ils  ré- 

f tétaient  très-souvent,  et  d'où  s'est  formé 
e  nom  de  Zia-guëy  qui  est  resté  aux  Fran- 
Îais.  Ce  premier  arrivé  se  nommait  Saint- 
^asséf  et  la  maison  qui  l'a  reçu,  où  il  a  logé, 
et  qui  est  h  un  petit  mille  de  Whydah,  est 
restée  une  maison  fétiche  respectée,  qui 
est  encore  maintenant  dans  un  état  de 
propreté  et  de  construction  parfaites  :  elle 
A  pris  et  conservé  le  nom  de  Saint  - 
Paêsé. 

«  Le  pays  est  magnifique  et  d'une  végéta- 
tion variée  ;  étant  presque  tout  en  plaine,  il 
serait  d'une  exploitation  facile.  ;  tous  les 
petits  essais  do  culture  des  produits  colo- 
niaux y  ont  bien  réussi,  mais  on  n'y  a  ia- 
mais  donné  suite,  è  cause  du  commerce  des 
esclaves  :  ce  commerce  s'y  fait  toujours  avec 
la  plus  grande  activité  et  d'une  manière  si 
lucrative  encore,  que,  malgré  ses  entraves, 
personne  ici  n'a  jamais  songé  sérieusement  à 
s'occuper  d'autre  chose.  ' 

(284)  La  iVofîre  itathtique  iur  le  Sénégal  et  $e»  dé" 
pendancti.  publiée  en  1859  par  le  dé(iarteiiie«  t  de  la 
liiMrine ,  reiiferme  sur  cet  ancien  for^  fraiçiis  des 


«  Il  eu  est  de  même  en  Dahomej 
dans  toute  l'Afrique  :  la  populaliôn 
est  pas  en  rapport  avec  retendue  du  p 
Il  ite  faut  pas  attribuer  ce  fâcheui 
de  choses  seulement  à  la-  traite,  qui 
sans  contredit,  une  malheureuse  cause, 
dépopulation  :  Tabsence  de  bonnes  inst 
tions  et  de  civilisation  y  contribue  peuH 
davantage. 

«  Les  villagf^s  de  l'intérieur  que  jaii 
iés  en  allant  voir  un  lac  à  3  lieues  de  W 
dah  (tac  qui  communique  ,  dil-OD,  m 
rivière  Lagos  ou  Oni),   sont  en  pal 
n'ont  rien   de  remarquable  et  nediO 
pas  de  ceux  des  autres  parties  deTAfri 
Ceux  qui  entourent  les  établissemenL<:i 
péens  sont  composés  de;  maisons  eo  le 
sans  étage,  sans  fenêtres,  et  enfermés 
des  murs  de  (erre  aussi,  et  de  roémt'  1^ 
teur,  ce  qui  donne  à  leur  ensemble  un 
triste  qui  répond  assez  à  leur  aiiséraMe 
térieur«  Les  toitures   sont  en  paille  et 
vraies  proies  d*incendies.  Les  noirs  ;  s< 
mal  logés  et  aussi  malheureux  Qùûkui 
et,    de    plus,    leur   maintien  huiàlp 
craintif  annonce  assez  sous  quefjoujilsv 
vent.  I 

«  Le  marché  est  grand  et  jourodlecQ^ 
assez  bien  approvisionné  ;  il  est  remarqi 
ble  par  ses  petites  loges  et  ses  dlTision 
l'européenne  ;  c'est  une  petite  foire  |> 
manente.  Les  maisons,  les  logenieni^, 
barracons  des  trafiquants  d'esclaves. 
contraire,  sont  très-beaux,  Irès-confurtaU 
et,  soit  dit  en  passant,  font  houle  à  M 
coup  d*autres  établissements  europét^ns 
cupés  par  des  gens  plus  honorables  et 
dans  un  but  plus  louable  et  plus  pbil 
pique. 

41  Le  commerce  des  esclaves,  malgré 
croiseurs  qui  le  traquent,  a  toujour» 
grand  développement  sur  celte  fractiuc 
côte:  mais,  à  whydah  même, il  s'est l« 
coup  ralenti.  J'ai  vu  entièrement  vides i 
grands  magasins  de  marchandises  huÉ 
nés,  jadis  toujours  pleins.  Cepeudaul» 
général  en  chef,  M.  de  Souza,  et  sonq\ 
tier  général,  composé  de  riches  iraiiaotf 
paguolsy  portugais  et  brésiliens,  sodIa^ 
ici  et  dirigent  une  fiartie  des  opéraliftf^ 
se  font  à  Lagos  ou  Oni  (à  25  lieues  eovt 
plus  bas),  lieux  où  l'on  compte  iO  ^ 
factoreries  de  traite,  et  d'où  Ton  a  ei|^ 
dans  la  seule  première  quinzaine  de  jui 
iSkk,  au  moins  8  négriers  complétea 
chargés  d'esclaves.  Ces  gens-là  sooH 
cùte  d'Afrique  comme  les  joueurs  à  la* 
se  :  il  sera  bien  difficile  de  les  en  « 
ciner.  . 

a  C'est  dans  les  ruines  du  forlft 
çais  (iSk),  le  plus  0.  et  le  plus  p^^ 
tous,  que  s'élève  la  factorerie  français' 
la  maison  Ré^is  de  Marseille  ;  ce  tort  c 
village  qui  Tavoisine  ont  èié  remis  joc 
direction  du  résident,  M.  Brue  aîrif»  1'^ 

détails  auxqu4^Is  noiis  renvoyons  le  leficflf  '*' 
l.  111  tles  Notices  tiaiistiques  tmr  laeohmi^* 
4e$t  p.  185,  à  lu  I  Ole). 
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lin  Dahomey,  avec  un  empressement 
irtparliculier. 

«LeeomœeroB  licile  ne  date,  pour  ainsi 
^,àWhjdab,  que  de  rétablissement  de 
bctorerie  d*huile  de  palme  établi  par  la 
ItsoD  Régis,  et  ne  consiste  qu'en  cet  oléa* 
hem  que  Ion  récoltait^  il  est  vrai,  pour  la 
uoiDiuatioQ  du  pays,  mais  dont  I  expor- 
ioD  était  à  peu  près  nulle.  Aujourd'hui» 
(omptoir  de  Wliydah  en  a  déjà  expédié 
uieurs  cenlalues  de  tonneaux,  et  il  est 
mesore,  noo-seulement  de  livrer  les 

I  tonneaux  que  prenait  la  Noma  lors  de 
Ire  séjour  à  Wnydah,  mais  encore  de 
rtlâce  à  de  plus  grandes  expéditions,  si 

EQTeraemeut  lui  continue  son  appui  en 
mi  paraître  de  temps  à  autre  un  de 
^  bâtiments  de  guerre ,  et  surtout  si 
.Régisasoin  de  ne  pas  le  laisser  man- 
ier des  marchandises  nécessaires,  mar- 
landises  qai,  jusqu'à  présent,  se  sont  pla- 
fcssiavaalageusement.  J*ai  eu  la  certitude 
ikrielie  que  ceux  des  articles  les  moins 
rjrisésonlété  encore  vendus  à  un  béné- 
'^<iel20  p.  100  sur  les  prix  de  facture,  ce 
jA^Te  que  lorsque  les  produits  de 
ti^jln;  i&lttstne  sont  choisis  et  placés  par 
les  luios Intelligentes  et  habiles,  ils  n*ont 
l^àr«dooter  sur  cette  côte,  autant  qu*on 
IcMjâiéralemeat,  la  concurrence  an- 

'Tfi antre  fait  tout  aussi  digne  de  remar- 
tt^t  produit  par  ce  commerce  licite,  vé- 
bUe  eDDemi  du  commerce  réprouvé , 
91  daroir  amené  naturellement  les  habi- 
«let  les  négociants  nègres  à  conserver 
K  t^ux»  pour  cet  objet,  un  personnel  de 
^^  assez  nombreux,  qu'ils  vendaient 
^T8Dt  aux  traitants  des  colonies. 
&t  heureux  résultat,  ainsi  que  le  suc- 
«t  la  prospérité  de  la  factorerie  française, 
(  iûcooteslablement  dus  à  la  capacité 
iioerciale,  h  I  activité  éclairée  et  infati- 
le  du  résident,  M.  Brue  aîné  ;  et  Von 
t^évoir  que  si  le  commerce  français 
%ait  en  Afrique  beaucoup  d'hommes 
i^lte  habileté,  il  prendrait  vite  un  plus 
i<l  essor,  et  ferait  peut-être  des  prodiges 
tïTemenl  à  ce  qui  est. 
I.deSouza  est,  comme  on  sait,  le  grand 
i<teia  traite  à  Whydah.  Ses  dîners  sont  des 
'AJdeBalihasar,  recherchés,  servis  avec 
MDèoie  ceux  que  nous  avons  trouvés  au 
tdf^  DOS  courses  ;  ils  ne  le  font  toutefois 
lisdévier  de  la  sobriété  sévère  et  dé- 
^irixirôme,  qu'il  s'est  imposée  depuis 
'^e  quarante  ans  qu'il  est  à  Whydah,  et  à 
^'leil  doit,  dit-il,  ses  longues  années,  et 
i^roir  jamais  été  un  instant  sérieuse- 
t  nialaue.  Sa  maison,  où  les  hommes  ne 
nrent  jamais  que  dans  une  seule  salle, 
servie  que  par  des  femmes  dont  six, 
%ées,  sont  exclusivement  attachées  à 
^JDnc,el  doivent  goûter,  avant  de  les 
offrir,  tous  les  aliments  qu'il  prend.  II 

II  de  même  de  ceux  qu'il  emporte  dans 
^^yages,  et  qu'il  fait  mettre  d'ailleurs 
'  lies  caisses  parfaitement   organisées, 

il  garde  les   clefs  pendant  toute  la 
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route.  M.  de  Souza  a,  dans  son  vaste  sérdil, 
un  harem  de  près  de  MO  femmes.  En  dehors 
de  son  commerce  d'esclaves  et  de  ses  fem* 
mes,  ce  vieillard  est  grand,  bon  et  généreux; 
son  esprit  juste,  délié  et  d'une  finesse  re- 
marquable, fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  ap- 
pliqué ces  heureuses  facultés  et  son  in- 
uuence  au  véritable  bien-être  de  ce  pays, 
qu'il  a  adopté.  Je  cherchai  et  trouvai  l'occa- 
sion de  le  lui  faire  remarquer  pendant  la 
course  que  nous  fîmes  au  lac.  J'avais  fait 
arrêter  mes  porteurs  sur  une  légère  éléva- 
tion de  terrain  pour  admirer  la  beauté  de 
l'immense  étendue,  unie  et  inculte,  qui  se 
développait  devant  a)oi.  M.  de  Souza  s'en 
aperçut,  et  s'écria  :  «  Commandant,  que  de 
a  trésors  perdus  dans  cette  grande  plaine  !  » 
Ma  réponse  était  préparée  ;  je  lui  dis  :  «  Eh 
«  bien  ,  Monsieur ,  quelques  milliers  de 
a  noirs  de  moins  en  esclavage  aux  colonies 
«  ou  libérés  à  Sierra-Leone,  jetés  ici  par 
«  vous,  qui  seul  pouvez  opérer  ce  prodige 
«  dans  ce  pays,  et  vous  aurez  l'honneur  d  a- 
«  voir  mis,  le  premier,  cette  contrée  dans 
*(  une  des  meilleures  voies  pour  l'amener  à 
«  la  civilisation.  »  Puis  j'ajoutai  :  <c  Vous 
«  feriez,  par  la  culture  de  cette  terre,  la  pé- 
«  nitence  de  vos  péchés  de  négrier,  péchés 
a  qui  Tout  si  longtemps  privée  de  ses  bras 
«  naturels.  «  11  me  répondit  en  souriant  que 
déjà  un  commandant  anglais  lui  avait  con- 
seillé d'abandonner  la  traite  des  noirs  pour 
le  commerce  de  l'huile  de  palme,  mais  qu'il 
dédaignait  ce  commerce,  comme  trop  peu 
important  pour  soutenir  la  position  qu'il 
s'était  faite  ;  il  ra.e  dit  que  ce  que  je  lui  pro- 
posais valait  mieux,  d'autant  plus  que  c'était 
réellement  la  position  transitoire  qu'il  fau- 
drait faire  prendre  à  ce  pays  pour  l'amener 
1)lus  tard,  avec  quelque  espoir  de  succès,  à 
'organisation  que  nos  philanthropes  vou- 
draient lui  faire  prendre  ,  mais  que  les 
moyens  proposés  par  eux  pour  atteindre  ce 
but  étaient  mauvais  ou  trop%incomplels , 
et  que,  quant  à  lui,  il  était  trop  vieux  pour 
entreprendre  une  aussi  grande  tflche. 

a  Je  n'en  Qnirais  pas  si  je  voulais  racon- 
ter tous  les  honneurs  de  garde,  de  musique 
et  de  bruit  de  poudre  qu  il  m'a  fallu  subir 
à  Whydah.  Je  n'en  parlerai  que  pour  consta- 
ter combien  les  Français  y  sont  bien  vus,  et 
J'excellent  effet  qu'a  produit,  dans  l'intérêt 
de  la  factorerie  française,  la  présence  du 
Zèbre  :  d'ailleurs  ces  espèces  démeutes  pa- 
ciflques,  ces  cris,  ces  bruits  d'instruments 
discordants,  de  fusils  et  de  canons,  dérai- 
sonnables, insolites  et  indus,  plutôt  fasti- 
dieux qu'amusants,  et  dont  on  est  plutôt 
l'occasion  que  l'objet,  cesseront  dès  que  l'on 
nous  aura  vus  plus  souvent,  et  que  les  tra- 
fiquants d'esclavei^  seront  bien  persuadés 
Îue  nous  réprouvons  (tout  autant  que  les 
nglais,  qu'ils  détestent)  cet  infflme  com- 
merce d'hommes  qui  fait  toute  leur  existence 
et  que  nous  voulons  réprimer. 

N*  3.  Fern  AWDO-Pô.  —  «  Quand  on  a  vu  l'île 
do  Fernando-Pô,  et  que  l'on  connaît  sa  po- 
sition. In  bonté  de  son  sol  ,  la  richesse  de 
sa  végétation  et  son  joli  Cote  de  Clarmee  p 
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on  n  est  plus  ctonné  de  l  aclivo  insistance  et  Fe  coloniser?  Certes,  la  nnuonqui  a  ci 

que  les  Anglaisent  misu  pendant  longtemps  la  Havane  ne  manque  pas  d'hommes  csi 

à  eu  devenir  les   possesseurs  légitimes  et  blés  de  bien  faire  ;  mais  au  milieu  des 

déSiiitifs*  Dans  le  but  de  faciliter  la  répres^  terabarras  politiques  et  financiers,  poun 

sion  de  la  traite  des  noirs ,  ainsi  que  les  ex-  .t-elle  donner  la  puissance  Décessaire?C« 

pédilions  scientifiques  et  commerciales  pro-  plus  que  douteux,  et  cela  fait  crainjrf 

jetées    dans    les    bouches    du   Niger»  il$  Lion  des  gens  que  cette  Ue  ne  devienne  i 

avaient  fondé  h  Fernando-Pô  un  joli  établis-  autre  fojer  actif  de  traite  des  noirs, car 

sèment   qui   prospérait    déjà     dans    leurs  situation  actuelle  est  f&cheuse.  la  prise 

mains  ,  lorsque   I  annonce  de  la  remise  de  possession  a  bien  eu  lieu  officiellement  f 

riie   aux  Espagnols,   et    Tinsuccès  de    la  ««  pAmmnnHnnf    H'nn   hrini-  ûcno-mAi  , 


grande  expédition  du  Niger  sont  venus  en 
arrêter  les  développements  ,  tout  remettre 
en  question ,  et  éloigner  même  déjà  quel-  ; 
ques  personnes.  V 

a  Le  chef-lieu  de  File  est  un  village  qui  est 
bien  percé  et  peut  avoir  de  7  à  800  habitants, 
négociants  ou  marchands,  blancs  et  de  cou- 
leur, ou  noirs  libres  arrivés  de  divers  points 
de  la  côte.  On  y  remarque  un  temple,  une 
école,  plusieurs  maisons  assez  jolies  et  deux 
factoreries  ou  magasins  de  marcliandises 
anglaises. 

a  Dans  les  environs,  on  rencontre  deux  ou 
trois  petites  habitations  bien  tenues  ,  qui 
produisent  des  vivres ,  du  coton  et  un  peu 
de  café. 

c  Le  commerce  m*a  paru  très-languissant; 
ii  consiste  en  une  très-petite  quantité  d'huile 
de  palme  et  un  petit  cabotage  avec  les  ri- 
vières du  continent  voisin.  Il  n'y  avait  dans 
le  joli  petit  port  de  Fernando-Pô  qu*uu 
trois-mflts  américain  et  deux  petits  navires. 
Le  brick  de  S.  M.  H.  Ie5^ar  y  a  fait  aussi  une 
apparition;  ce  bâtiment,  le  plus  heureux 
des  croiseurs  anglais  ,  avait  déjà  capturé 
trois  navires  négriers ,  dont  un  chargé  de 
noirs. 

«  Les  naturels  du  pays  sont  au  nombre  de 
15  à  16,000.  Ce  sont,  je  crois,  les  noirs  les 
plus  laids  d'Afrique,  et  ils  se  rendent  plus  hi- 
deux encore  par  un  horrible  tatouage,  géné- 
ral parmi  eux,  et  par  Thuile  (le  palme  dont 
ils  se  frottent  tout  le  corps  ainsi  que  les 
cheveiux,  qu'ils  fixent  en  petites  tresses 
iivecde  la  terre  dVibord  amollie.  Us  sont 
grands  et  forts  ,  et  quoique  vivant  à  l'état 
presque  sauvage  ,  ils  ne  sont  pas  anthropo- 
pliages,  comme  on  Ta  souvent  dit;  mais  ils 
«ont  craintifs  et  si  méfiants,  qu'il  serait  im- 
)>rudent  do  leur  donner  de  l'ombrage.  Us 
couchent  littéralement  sur  la  terre  et  dans 
des  huttes  si  saies  et  si  dégoûtantes  ,  que 
nous  rougirions  d*y  loger  le  plus  malpropre 
de  nos  animaux  domestiques. 

«Les  missionnaires  protestants  sont  au 
nombre  de  10  ou  12  ;  les  uns  dirigent  l'école 
et  régi ise  locale;  plusieurs  d'entre  eux  se 
«lestineni  à  des  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  |)ar  les  bouches  du  Ni^er,  et  aspi- 
rerit  môme  à  s'y  établir.  Ceux  qui  sont  ve- 
nus de  la  Jamaïque,  pour  fonder,  disent-ils, 
une  colonie  agricole  sur  une  grande  échelle, 
n'ont  amené  avec  eux  qu'une  quarantaine 
iie  noirs  fainéants,  qui  ne  fonderont  rien 
et  dont  <m  voudrait  bien  se  débarrasser. 

«  La  colonie  va  passer  de  fait  dans  d'autres 
mains  ;  seront-elles  assez  habiles  et  assez 
.puissantes  pour  tirer  parti  do  ce  beau  pays 


le  commandant  d'un  brick  espai;nol 
avait  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Felè 
tuer;  mais  il  n'a  laissé  ici  d'espagnol  que 
pavillon  qu'il  a  planté  sur  les  ruines  d'à 
mauvaise  batterie,  très-bien  située  ccpe 
dant.  II  s'est  borné  à  continuer,  au  nom 
son  gouvernement,  les  fonctions  de  gouri 
neur  à  l'ancien  gouverneur  anglais,  M.  1 
krof,  et  à  dél>aptiser  le  Cove  (luuoa) 
Clarence  pour  y  subliluer  celui  de  Port 
Régente, 

N"  k.  Ile  du  Prince.  —  «  L'ilo  du  Prk 
ainsi  que  celles  de  Saint -Thomas  et  d'Anfii 
bon,  n*onlpas  été  trouvées  hMkscomi 
Fernando-Pô,  qui  a  encore  aujourd'hui  s 
population  indigène  dans  son  étal  jwû 
\q6  habitants  de  ces  trois  lies ,  librus  o\i  d 
claves,  sont  tous  d'origine européenneoi]! 
co'Uineut  africain. 

«  Ici ,  contrairement  h  ce  quiaélétiH 
tous  les  points  de  la  côte  que  je  vieu^ 
parcourir ,  on  a  commencé  [wr  fonder 
colonies  agricoles  qui,  avant  d'avoir  été 
duili'S  par  leur  gouvernement  et  uoeBd 
vaise  administration  à  l'état  misérablt 
elles  sont  arrivées,  avaient  eu  leurlem 
prosj)érité,  comme  le  constatent  les 
ments  trouvés  dans  leurs  archives, 
l'un  sait,  d'après  ces  documents,  que 
dant  leur  Icn  ps  prospère,  les  îles  du  îf 
et  de  Sainl-Tliomas,  nmintenantsicoavc 
de  forêts ,  étaient  tellement  cuilivte 
pour  leurs  constructions  ,  et  pour  alioîf 
leurs  usines  ,  elles  tiraient  une  partie 
Lmus  boisde  Fernando-Pô  et  d'Aunolw 

a  On  sait  aussi  qu'en  15G0  elles  avaiei 
très-grand  nombre  de   sucreries  (pelil* 


époque  où  il  eu  restait  encore  plu^ 
soixante-dix  que  le  gouvernenieulfiUï* 
détruire  dans  le  môme  but. 

HÉSLiuÉ  ET  CONCLUSION. —  «DaDbcelle 
pagne,  j'ai  visité  avec  soin  tous  les  él^ 
sements  européens  et  américains  de  « 
qui  passent  pour  avoir  quelque  inn^f^ 
et  j'ai  pris  assez  connaissance  de  leari 
tion  pour  ju^cr  de  leur  inRuence  cob 
ciale ,  morale  et  politique  ,  sur  les 
Celle  situation  et  cette  influence  u^ 
pas  paru  assez  considérables  ni  assez 
de  Tinlérét  que  la  plupart  des  nations 
Usées  semblent  manifester  pour  l'Air 
et  encore  moins  en  rapport  avecle>b 
des  populations  et  du  sol  de  ces  rial.c 
trées.  A  quelques  exceptions  près, 
est  encore  comme  au  temps  de  ia  traiii 
cielle  ;  s'il  y  a  de  moins  les  affreai 
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lesclares  qu'on  y  vo.v«it  autrorois,  il  y  a 
k  plos  la  ^pression  de  ce  trafic  infAme  qui, 
mttk  dans  le  but  le  plus  louable,  ne  I  at- 

{iotmème  pas,  puisque,  comme  Pont  déjà 
[(observer  des  philantrophes  de  plusieurs 
1^,  elle  est  la  cause  de  plus  nombreuses 
matés ,  et  que  ce  commerce  impie  n*ea 
anlinoe  pas  moins  d'une  manière  ef- 
l^aGte. 

f  Politiquement,  rien  n'est  plus  absurde 
jsece péle-môlede  pavillons  et  de  forts  diffé- 
(DLsdeTenus  désormais  inutiles  à  ces  bon- 
!Qi parcages  d'hommes.  A  Tavenir,  ils  ne 
VTeDtplus  être,  situés  comme  ils  le  sont, 
iunt  cause  d'embarras,  de  collision  même 
lire  les  possesseurs,  et  un  obstacle  assez 
psà  pour  l'orsanisation  du  pays.  Les  puis- 
iKes  intéressées  devraient  donc  s'enten- 
h,Doa-seuIemenc  pour  faire  disparaître  ce 
«ificipe  de  désaccord,  mais  encore  pour  sou- 
«ttfe, par  contrées  bien  déterminées,  toute 
Fttique  ï  leur  action  civilisatrice.  Dans 
(0» les temos ,  des  congrès,  des conféren- 
Mo&lré^lé  les  affaires  de  territoire;  pour- 
ri, daos  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  laei- 
^io&,D6  les  réglerait-on  pas  en  AfriqueY 
fi(«i^ue,  dans  le  même  intérêt,  en  cas 
i^Soentuec  les  métropoles  ,  on  pourrait 
plus bcilenent  garantir  (au  moins  pour  un 
tofi5  imé)  cette  neutralité  qui  n'a  été 
ivv^;cailleurs. 

«i^siioation  commerciale  de  la  côte  oc- 
Mille  d'Afrique  a  été  si  bien  définie  dans 
I Apport  adressé,  en  1839,  au  ministre  de 
2>inDe,parM.  le  commandant  Bouët,  à  la 
Ri  de  1  exploration  de  la  Malouine  (S!!B5), 
Ne  longtemps  il  sera  bien  diflicile  d'y 
■1er ({uelque  chose  d*intéressant.  Ce  tra- 
Mui  a  dû  coûter  antant  de  soin  que  de 
fcoee,  est  le  guide  le  plus  précieux  des 
^ears  d'Afrique,  pays  où  le  commerce 
Kfen  cependant  à  une  grande  extension, 
b  grands  développements,  que  par  la  ma- 
BHion  des  indigènes,  par  une  meilleure 
lloitatioo  des  produits  du  pays  et  par  la 
Nation  de  son  sol,  choses  complètement 
iDQues  ou  négligées  jusqu'à  ce  jour  sur 
^ malheureuse  partie  du  continent  afri- 
A*  £t  c'est  pourtant  pour  avoir  méprisé 
^oiars  éiémeats  d  une  bonne  coloni- 
■0  qae  les  établissements  européens  se 
i<  trouvés  comme  atrophiés,  dès  que  Tob- 
^^  les  avait  fait  créer  a  été  réprouvé 
2^  on  crime  par  tous  les  gouverne- 

*L^  trois  associations  américaines  elles- 
pes.qui  ont  fondé  Libéria,  Cap-Towm  , 
|||BBission  d'Afrique,  ne  se  sont  pas  assez 
2|^upée$,  il  me  semble,  de  ces  considé- 
■.lu; de  plus,  elles  ont  fait  la  faute  grave 
w  séfiarément,  au  lieu  de  se  réunir  et 
■primer  à  leur  colonisalion  une  direction 
|lU6qai  aurait  évité  tout  dissentiment  et 
P^oté  leurs  moyens  de  progrès. 
'Us  Hollandais,  ces  anciens  maîtres  en 
KOBerce  et  en  colonisation,  laissent  main- 


tenant leurs  comptoirs  d'Afrique  dans  uA 
tel  abandon,  gu'on  n'y  trouve  pas  l'ombre 
d'une  institution  quelconque. 

«  Les  Danois,  qui  avaient  promis  les  pre- 
miers la  liberté  a  leurs  esclaves,  sont  dans 
le  même  cas.  Ils  ont  fait,  comme  les  Hol- 
landais, quelques  essais  de  culture  insigni- 
fiants et  qui  n'ont  pas  eu  de  succès. 

«  Les  Anglais,  au  contraire,  au  cap  Coast, 
ont  réussi  dans  tous  les  essais  qu'ils  ont 
tentés  sur  les  productions  coloniales.  J'ai 
été  moi-même  sur  la  belle  habitation  nom* 
mée  Napoléont  où  J'ai  admiré  la  belle  venue 
de  plusieurs  milliers  de  caféiers  en  pariait 
rapport  ;  mais  les  Anglais  se  sont  bornés  là 
et  à  d'autres  faibles  essais  ;  ces  puissants 
insulaires,  qui  ont  pris  l'initiative  de  1  é- 
mancipation  des  esclaves  et  de  la  répression 
de  la  traite  des  noirs,  devaient  et  pouvaient 
faire  davantage. 

«  Les  Espagnols,  ce  peuple  jadis  ri  riche 
en  grandes  colonies,  et  si  puissant  qull  fail- 
lit réaliser  le  rêve  d'une  monarcnie  uni-«> 
verselle,  mais  aujourd'hui  si  déchu,  n'ai 

Cu  encore  que  planter  son  pavillon  sur  la 
elle  lie  de  Fernando-Pô. 
c  Enfin  les  Portugais,  cette  nation  la  pre- 
mière maltresse  de  la  mer,  qui  posséda  un 
si  vaste  empire  colonial  et  des  sources  si 
fécondes  d'une  intarissable  richesse,  cette 
nation,  aujourd'hui  aussi  faible  en  Europe 
qu'.ailleurs,  ne  donne  signe  de  vie  que  pour 

{pressurer  et  ruiner  ses  jolies  colonies  d'A- 
rique. 

ff  Voilà  le  résumé  de  la  situation  actuelle 
de  cet  immense  littoral  du  continent  afri- 
cain ;  c'est  au  milieu  de  ces  circonstance^ 
que  la  Firance,  mue  par  une  pensée  de  com- 
merce et  de  civilisation,  vient  d'jr  jeter  si- 
multanément trois  comptoirs  qui,  n'étant 
encore  qu'à  l'état  d'ébauches,  devraient  être 
abandonnés  si  on  n*avait  l'espoir  fondé  do 
voir  ces  baraquements  provisoires  faire  bien- 
tôt place  à  des  établissements  plus  dignes 
de  la  France  et  plus  en  rapport  avec  ceux 
des  étrangers.  Il  faut  espérer,  de  plus,  que 
la  France  fera  des  efforts  persévérants  pour 
obtenir,  à  Grand-Bassam  et  à  Assinie ,  au 
moins  deux  points  commerciaux  d'uno 
haute  importance,  et,  ,au  Gabon,  un  port 
maritime  indispensable,  et  une  belle  colonie 
tout  à  la  fois. 

«  Par  colonie,  j'entends  un  grand  établis- 
sement de  culture  des  denrées  intertropica- 
les, pour  le^^juel  la  métropole  ferait  les  frais 
de  tous  les  instruments  dé  production  con;* 
venables  au  sol  et  au  climat,  et  fournirait 
tous  les  objets  nécessaires,  de  la  meilleure 
fabrique  et  aux  meilleurs  prix,  en  échange 
des  denrées  qu'elle  en  exporterait. 

1 1l  n'y  a  pas  ici  à  s'occuper  si  la  terre  ren- 
dra ce  qu'on  lui  demande,  ce  n'est  plus  uno 
Suestion  ;  il  faudra  avoir  soin  simplement 
e  ne  pas  planter  des  cannes  à  sucre  là  où 
il  conviendrait  mieux  de  mettre  du  café,  ni 


^)  Voir,  an  fu\H  de  cette  exploration  ,  les  dëlalls  donnés  dons  le  numéro  d^octobra  1843,  t.  !•'  de  la 
^  f •!»«•/#,  p.  512. 
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planter  du  café  là  où  le  terrain  convient 
mieux  au  colon  ou  au  cacao,  elr. 

«  Le  grand  nroblènie  h  résoudre,  le  pro- 
dige à  mire,  le  miracle  à  opérer,  sera  d'a- 
mener au  travail  ces  populations  si  oisives 
par  leur  nature,  car  il  ne  faut  pas  songer 
aux  blancs;  ces  pays  torrides  n'ont  d'aulre 
alternative  que  de  rester  stériles  perpétuel- 
lement ou  <f  être  fécondés  par  les  noirs  qui 
en  sont  les  agriculteurs  naturels. 

«  Il  faudrait  donc,  par  des  encouragements 
et  des  lois,  y  organiser  la  propriété  et  le 
travail,  et  y  régler  les  rapports  entre  le  pro- 
priétaire et  le  travailleur,  à  la  manière  d'Eu- 
rope, où  les  laboureurs  fécondent  les  terres 
d'autrni  moyennant  un  salaire  ou  une  part 
des  produits  établie  par  l'usage  ou  par  des 
contrats  volontaires  faits  de  bonne  foi  et  sy- 
nallagmaliques. 

«  On  pourrait  arriver  plus  prompteroenl 
h  un  résultat  en  profitant  de  l'esclavage  ac- 
tuel, en  limilant  irrévocablement  le  temps 
île  travail  pour  acquérir  la  liberté.  Ce  serait 
Aine  libération  établie  même  au  cœur  des 
pays  et  sur  des  bases  plus  morales,  plus  ef- 
ficaces que  l'impuissante  répression  par  les 
4raités  et  le«  croiseurs.  La  vraie  philanthro- 
Aie  môme  n'aurait  qu'à  s'en  applaudir. 

«  11  faudrait  également  faire  concourir  à 
cette  grande  entreprise  les  sociétés  commer- 
ciales, industrielles,  philanthropiques  et  re- 
ligieuses, mais  simultanément  et  avec  un 
<;entre  commun  qui  ne  peut  être  que  le  gou- 
vernemeat  et  son  autorité;  il  faudrait  agir 
par  associations  opérant  par  de  grands  fonds, 
et  éviter  les  inconvénients  d'un  monopole 
j}rivilé^ié,  exclusif, trop  contraire  à  la  liberté 
.jdu. commerce,  et  les  inconvénients,  peut- 
-être -plus  ^nuisibles  encore,  d'une  concur- 
rence jalouse  et  tracassière. 

«Au  surplus,  quel  que  soit  le  système  adop^ 
4é,  Jlne  faudrait  jamais  perdre  de  vue  leç 
intérêts  4le  notre  industrie^  cette  véritable 
mère  de  toute  colonie  ;  les  développements 
de  notre  navigation ,  qui  est  aussi  une  de 
nos  premières  industries  et  peut-être  le  pre- 
mier élément  de  notre  puissance^  et  se  rap- 
peler aussi  «que  les  nègres  sont  des  hommes, 
qu'il  faut  les  traiter  comme  te\s^  les  ins- 
truire, les  moraliser,  les  gouverner,  et  qu'il 
.  ne  faut  jamais-  les  tromper.  » 
§  IV.  —  Extrait  de  la  relation  du  voyage  fait 
en  1843,  dans  le  royaume  de  Dahomey^  par 
M.  Brue^  agent  du  comptoir  fronçait  établi 
:à  Whydcâi  {^^^). 

«  Le  28  avrii,  le  roi  nous  envoya,  par  un 
de  ses  eunuques,  le  bâton  royal  qui  devait 
nous  servir  de  sauf- conduit,  et,  le  2  mai, 
je  partis  accompagné  de  don  Francisco,  Bré- 
'  sîhen  établi  à  Whydah  depuis  quarante-deux 
ans,  et  qui  exerce  une  très-grande  influence 
sur  la  politique  du  pays.  Nous  étions  portés 
en  hamac  par  douze  nègres-quise  relevaient 
successivement ,  précédés  qu'une  garde  ar- 
mée et  d'une  troupe  de  musiciens.  Nous 
'  Âmes  un  heureux  voyage. 

.  «  A  mon  approche^  le  roi  se  leva,  me  ten- . 

4386}  Hevue  eoUniale^  sept.  1845, 


dit  la  main,  et  m'exprima  tout  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  h  voir  un  Français.  Il  n  m( 
pas  oublié  que  Whydab  était  jadis  un  de  nos 
établissements,  et  que  les  Français  mm 
donné  ta  possession  du  pays  à  ses  aricétres; 
il  témoigna  le  désir  d'entrer  en  reialioD) 
avec  nous. 

«  Guesoh-Apoji,  neuvième  roi  du  Dak 
mey,  est  un  homme  de  haute  taille;  il  a  des 
formes  agréables  et  ne  paraît  pas  aroir  plus 
de  cinquante  ans.  Aidé  de  don  Francisco, 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  soutenir  Fin- 
surrection,  il  est  parvenu  au  pouvoir  en  dé- 
trônant son  frère,  que  ses  sujets  avaient  pris 
en  aversion  à  cause  de  ses  vices  ci  de  son 
despotisme.  Il  le  tient  enfermé  dans  son  [U- 
lais  et  le  fait  garder  h  vue  ;  ses  sujels  nVn 
parlent  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion. 

«Après  s'être  entretenu  pendant  qoelf« 
temps  avec  nous,  il  but  au  roi  des  ïnim 
et  à  la  prospérité  de  notre  commerce  à  Wliv- 
dah;  puis  il  nous  congédia.  En  reloi/rw/jf, 
nous  remarquâmes  un  specUdcrfreuiqai 
nous  avait  échappé  d'abord.  Tout  aulour^le 
la  maison  royale  s'élevaient  depeuM^wv 
gars  sous  chacun  desquels  on  toyail  des 
hommes  bâillonnés  tellement  garrotlés, que 
les  liens  avaient  disparu  sous  l'enflure  des 

Soignets,  et  servant  pour  ainsi  dire  du liiiwe 
des  chevaux  ;  on  attendait  le  couclier  Ju 
soleil  pour  sacrifier  hommes  et  chcvaui.  Ifi 
frisson  d'horreur  s'empara  de  moi,  dje  ffij 
retirai  dans  une  maison  du  roi  qui  noastsisi 
Qpstinée 

a  La  ville  de  Dahomey  est  Wlie  en  ar- 
gile, les  habitations  sont  couvertes  en  f*f 
comme  celles  de  Whydah.  D'après  rusaf'^ 
pays,  chaque  prince  régnant  faitconstr'^^ 
sa' demeure;  toutes  les  maisons  royales ^«^^ 
renfermées  dans  la  môme  enceinleein^î'' 
qu'un  rez-de-chaussée;  une  seule  esUM^t 
d'un  étage,  c'est  celle  du  conquéranlde>*  }• 
dab.    A  l'époque  des  coutumes  elle  eiiu- 
pissée  de  cowris  à  l'extérieur. Les  nègrt^'j^ 
ce  pays  sont  mieux  constitués  que  ceuij^ 
littoral.  La  ville  est  bâtie  sur  un  jiilaleaue^ 
vé  ;  à  l'ouest  se  trouve  un  bassin  d  uneue>- 
grande  étendue  et  d'un  aspect  pilloresqtif' 
qui  fournit  de  l'eau  h  la  ville,  ie  mm-' 
la  maison  de  castration,  peine  qu  on  inii;r 
habituellement  aux  chefs  des  enoetnis^;^' 
eus.  Au  fond  du  paysage,  et  à  laW 
d'environ  douze  lieues,  se  dessinenio^j 
hautes  montagnes,.les  seules  QU^n^'J^^^. 
vues;  le  climat  est'très-sain,  il  "^[.\f^e"| 
cuue  des  fièvres  qui  ravagent  le  iJi»*"  . 
dont  les  habitants  de  Dahomey  sont  5"" 


victimes  quand  ils  descendent  au  bo^^l^ 
mer.  Tous  les  arbres,  à  l'exception  dcq»^ 
ques  palmistes,  ont  été  plantés;  ''5^^^. 


d'assez  belle  Tenue, et  produisent  «"^jjîl^p 
qui,  outre  la  graine,  renferme  une gra_ 
végétale  que  les  nègres  emploient  dans  J^ 
prêt  de  leurs  aliments;  comme  a  a?" 
•  on  y  voit  le  coton,  que  les  in^î8^"^\  ,-. 
vent  en  petite  quantité,  et  l'indigo  sau>^ 
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rails  emploient  avec  succès  aans  la^teinture 
le  leurs  étoffes.  Les  tigres  et  les  hyènes , 
iQvique  nombreux ,    attaquent    rarement 
IVoinie:  il  n*est  pas  rare  de  les  voir  tra- 
rcrser  la  ville  ;  le  tigre  est  considéré  comme 
hiche,  et  il  est  défendu  de  le  fuer  sans 
lecessité.  Le  cas  échéant,  on  est  obligé  de 
i|>pnrler  les  moustaches  aux  ministres  du 
kiihisme.Les  perdrix  sont  très-abondantes. 
•  i'cDToyai  les  cadeaux  que  les  anciens 
ouimandants  du  fort  français  avaient  Tha- 
«tQije  de  faire  au  roi,  et,  sur  son  invitation , 
eint^  rendis  auprès  de  lui  pour  assister  à 
ifoulume  qu'on  céîébrait  ce  jour-là.  Ac- 
bopagné  de  mon  interprète^,  je  traversai 
iOv^eurs  cours  et  j'entrai  dans  une  der-: 
m  enceinte.  Le  roi  s'y  tenait  sous  un 
psd  parasol    d*environ  cinq  mètres   de 
3fon,  couvert  en  damas  rouge  et  bordé  de 
maies  blauches  sur  lesquelles  étaient  gros*- 
«^mmeat  peintes  des  têtes  d'homme   et 
ifimifiaui;  à  dix  pas  de  distance,  les  eunu- 
ijoes^ui  m'avaient  introduit  se  prosterne- 
rai tti  se  couvrant  de  poussière  la  tête  et 
lesta,  le  saluai  le  roi,  et  ces  infortunés 
t^'f^iduisirent  au[*rèsde  lui  en  se  traînant 
ïàr^eirs  mains  et  leurs  genoux.  Comme  la 
l'rtmtuis,  le  roi  se  leva  à  mon  approche 
(ii^eW.tia  main.  Il  me  questionna  long- 
»ni|!)  sur  Téta t  de  la  France,  sur  son  gou- 
nnifîiitBî,  sur  la  manière  dont  nous  fai- 
ar^oj  b guerre,  sur  la  quantité  de  soldats 
to 5e composaient  nos  armées,  elnotam- 
^^^ar  les  moyens  que  nous  avions  em- 
piç«  pour  résister  à  l'Europe  entière  ;  il 
ttfii  quelques  questions  sur  Napoléon  ,  sa 
^firt  et  ses  formes  :  plus  satisfait  qu'é- 
•ttéde  mes  réponses,  il  fit  servir  do  la 
ifmet  nous  bûmes  à  la  santé  du  roi  des 
aoçaiset  de  sa  famille,  qu'il  savait  déjà 
ftuorabreose.  Il  me  fit  placer  vis-à-vis  de 
ti  et  ordonna  de  commencer  la  célébration 
(A  coutume.  Il  était  couvert  d'un  pagne 
)  damas  cramoisi  broché.  Il  avait  la  tête 
^tel  portait  aux  f>ieds  des  sandales  ^ar- 
^  en  corail  ;  il   était  assis  sur  un  riche 
li^;  une  négresse  tenait  à  son  côté  une 
ibreliede  velours  doublée  en  satin  blanc. 
t^ïJedu  parasol  était  occupé  par  des  sol- 
Wemmes  armés  de  sabres  et  de  fusils  ; 
t  Wede  hi  troupe  que  j'évalue  au  nombre 
ehl  cents,  était  placé  à  la  droite  du  roi. 
^I^rrière  se  ti cuvaient  les  concubines 
*  ifes^nd  nombre,  gardées  par  des  eu- 
^i  qui  portaient  sur  la  tête  de  petiies 
•^«en  argent.  A  droite  du  roi,  se  tenait 
*ffitn;^  (premier  ministre),  entouré  des 
•^«irs;  tous  étaient  sous  leur  parasol  et 
iRiud  costume  de  fête  :  ils  portaient  une 
^<|>ie  courte  en  soie  et  des  pantalons  du 
*i't-iissu  à  la  façon  des  Maures  et  s'arrô- 
•taui  genoux.  iJne  partie  de  leurs  avant- 
l*^  élan  couverte  d'un  large  bracelet  fait 
^  one  large  plaque  d'or  ou  d'argent,  selon 
^^H  qu'occupait  le  cabocir.  A  gauche 
*He  luéhou  (deuxième  ministre),  en- 
"^<l*un  nombre  égal  de  cabocirs  et  vêtu 
*'^  ra^me  manière.  Derrière  eux  étaient 
*^^'^  les  yjjdais-hommes,  la  plupart  armés 


a: 


de  fusils;  quelques*uris  avaient  dos  arbalè-r 
tes,  d'autres  portaient  des  arcs  d'un  mètre 
de  longueur  et  des  carquois  garnis  de  flè-r 
ches  empoisonnées.  Le  fond  de  la  scènn 
'  était  aussi  occupé  par  des  troupes.  Devant 
nous  étaient  les  féticheros  (  ministres  du  f(:- 
tichisme);  mon  interprète  les  dirait  Maiw 
dingues  :  en  effet,  ils  parlaient  un  idîoma 
différent  et  portaient  une  lige  de  fer  en  forme 
de  quenouille  et  surmontée  de  dllférenios^ 
figures  grotesques  fort  bien  travaillées.  De- 
vant les  Mandingues  étaient  d'autres  fétiche- 
ros portant  des  queues  do  chevaux  qu'ils 
agitaient  toutes  les  fois  qiae  le  roi  buvait 
ou  éternuait,  afin  de  chasser  le  mauvais  sort 
u'on  pourrait,  selon  eux,  lui  jeter  dans  un 
le  ces  moments.  Les  musiciens  occupaient 
le  côté  gauche  ;.  leurs  instruments  consistent 
en  tambours  de  différentes  dimensions,  en 
trompes  de  dents  d'éléphants,  en  une  espèce 
de  fifre,  et  en  une  cloche  de  fer  sur  laquelle 
ils  battent  avec  une  baguette.  A  côté  de^ 
musiciens  paraissaient  les  amliassadeurs  des 
peuples  et  rovaunies  voisins  :  je  remarquai 
ceux  du  roi  d  Onim  (Lngos)  et  des  républi- 
ques de  Portonovo  et  d'Agué.  Enfin  venaient 
les  chanteurs.  Chaque  roi  a  sa  troupe  de 
rapsodes  entretenus  pour  conserver  la  mé- 
moire de  son  règne  :  par  ce  moyen  ii  sup^ 
piée  à  l'histoire» 

«  Après  le  chant  de  l'hymne  en  l'honneur 
du  conquérant  de  Whydah,  les  trouf^es 
commencèrent  h  défiler;  chacuades  cabocirç 
était  à  la  tête  des  siens,  drapeau,  déployé; 
vint  ensuite  Tarmée  de  femmes  commandée 
par  dés  chefs  du  même  sexe,  puis  les  conçu* 
bines  du  roi  |)ortant  divers  objets.  Quelques- 
unes  traînaient  des  voitures,  d'autres  des 
chevaux  en  bois  de  grandeur  naturelle,  des 
meubles,  des  vases,  des  malles»  des  glaces» 
des  chaises  à  porteurs,  des  orgues  de  Bar- 
barie, du  corail,  et  une  foule  d  objets  euro- 
Céens  destinés  à  des  usages  opposés  et 
izarrement  mélangés.  Dans  le  nombre  je 
remarquai  un  oiseau  en  filigrane  d'argent 
fort  bien  travaillé,  c'était  Pouvrage  d'un 
Maure;  il  y  avait  aussi  des  statues  sculptées 
par  les  nègres  avec  beaucoup  de  goût.  Les^ 
femmes  étaient  suivies  par  les  eunuques; 
après  elles  venaient  des  hommes  chargés 
des  trophées  conquis  dans  les  dernières 
guerres  :  c'étaient  des  drapeaux,  des  bou> 
cliers  garnis  de  crflnes  humains,  des  arm0s 
de  toute  espèce,  des  tuniques,  des  {uignes^ 
des  verroteries  et  des  casques  surmontés  de 
créneaux,  qui  rappelaient  la  coiffure  mytho- 
logique de  Cybèie;  venaient  ensuite  les 
troupes  des  musiciens  pris  dans  les  diverses 
peuplades  détruites.  Le  méhou  (deuxicma 
ministre),  et  percepteur  des  impôts  daus  la 
partie  du  royaume  situé  au  sud  de  Daliomey, 
précédait  le  minga  (premier  ministre)^  char- 
gé de  la  partie  nQrd;  ce  dernier  était  suivi 
d'une  troupe  d*environ  soixante  hommes 
que  don  Francit>co  me  dit  être  des  anthro- 
pophages amenés  en  captivité  sous  les  pré- 
,  miers  rois  du  Dahomey  et  conservés  par 
leurs  successeurs.  On  a  soin  de  Iciir  donner 
des  esclaves  pour  femmes  afin  de  perpétu;>r 
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leur  race  :  on  s*en  sert  lorsque  le  roi  con- 
damne un  chef  ennemi  à  être  mangé;  la  vic- 
time esi  alors  garrottée  et  voit  faire  les  ap- 
fréts^de  la  chaudière  qui  doit  la  recevoir, 
armi  eux  je  remarquai  un  vieillard  portant 
une  barbe  d'une  blancheur  éclatante;  il  por* 
tait  attaché  à  son  cou  une  petite  calebasse, 
dans  laquelle  il  buvait  le  sang  des  victimes 

auand  le  roi  le  lui  ordonnait  :  les  fonctions 
e  cet  homme  contrastaient  singulièrement 
avec  sa  physionomie  patriarcale.  Enfin,  ve- 
nait la  gardfe  du  corps,  composée  de  femmes, 
au  milieu  desquelles  se  trouvait  le  roi,  porté 
dans  un  hamac  d'étoffe  blanche.  Nous  sui- 
vîmes le  cortéKe  qui  se  rendit  au  marché, 
sur  lequel  s'élevait  un  grand  échafaudage 
recouvert  en  soieries  de  diverses  couleurs. 
Le  roi,  m*ayant  fait  appeler,  me  donna  en 
cowris  la  valeur  de  dix  francs;  après  moi 
vint  le  tour  des  cabocirs,  suivant  Tordre 
hiérarchique,  puis  celui  des  marchands. 
Quand  il  eut  distribué  ses  largesses  aux 
principaux  du  pa^^s,  il  monta  sur  Téchafau- 
dage  et  se  mit  à  jeter  des  cowris  et  du  pain 
de  mais  au  peuple,  qui  se  rua  sur  le  cortège. 
On  prit  ensuite  la  route  du  palais  où  allaient 
avoir  lieu  les  holocaustes  humains.  Pour 
moi,  fatigué  des  émotions  de  la  journée, 
je  m'en  tins  aux  premiers  actes  du  drame, 
et  je  ne  voulus  pas  assister  au  dénoue- 
ment. 

•  «  A  répoque  des  coutumes,  toutes  les 
affaires  commerciales  et  judiciaires  restent 
suspendues,  ce  qui  m'obligea  à  prolonger 
mon  séjour  au  delà  du  terme  que  j'avais 
fixé.  i 

«  J'eus  la  visite  d'un  Maure  qui  fabriquait 
des  coussins  en  peau;  mon  interprète 
m'ayant  dit  que  cet  nomme  venait  de  l'inté- 
rieur et  de  loin,  je  lui  offris  de  l'eau-de-vie 
c*t  je  le  questionnai  beaucoup.  Tout  ce  que 
je  pus  savoir  de  lui,  c'est  qu'en  marchant  une 
luue  dans  la  direction  du  nord-est,  qu'il 
me-  désigna  de  la  main,  on  arrivait  è  une 
mer  d'eau  douce  sur  laquelle  naviguaient 
des  navires,  et  dont  les  bords  sont  habités 
par  des  blancs  qui  connaissent  les  livres.  Je 
compris  qu'il  voulait  me  parler  du  Niger,  et 
que  les  blancs  par  lui  indiqués  devaient 
être  des  Maures.  Cet  homme  me  dit  être  en 
relations  suivies  avec  des  voyageurs  qui 
parcourent  ces  contrées  ;  il  n)e  montra  un 
livre  arabe,  et  par  sa  conversation,  que  mon 
interprète  me  traduisait ,  je  compris  qu'il 
était  de  la  religion  du  Koran.  Je  lui  deman- 
dai si  un  blanc  pourrait  arriver  sans  dan- 
ger jusq^u'aux  bords  delà  mer  dont  il  m'a- 
vait parlé  ;  il  me  répondit  qu'il  fallait  tra- 
verser des  pays  inhospitaliers,  mais  qu'avec 
des  précautions,  toutefois,  on  pouvait  sans 
crainte  arriver  jusqu'au  Niger. 

«  Le  gouvernement  du  Dahomey  est  cam- 
i)létement  despotique.  Le  roi  est  le  seul 
nomme  libre;  les  chefs,  premiers  esclaves, 
sont  obligés  de  payer  un  tribut  annuel  qui 
augmente  en  raison  des  fonctions  :  le  minga 
est  le  plus  fort  contribuable,  puis  le  méhou, 
ensuite  les  cabocirs,  par  ordre  hiérarchique; 
quant  aux  marchands,  ils  sont  imposés  pro- 


portionneHement  à  l'étendue  de  leur  coid. 
raerce.  Le  roi  a  droit  de  vie  et  demorlsur 
ses  sujets. 
^.  «  Une  certaine  nuit,  le  roi  nous  Gt  p^(^r^ 
nir  de  ne  laisser  sortir  aucune  des  personnes 
attachées  à  notre  suite;  cet  avis  m'éloosa 
et  j'en  demandai  la  cause  :  on  me  réponJli 
que  le  roi  avait  choisi  cette  nuit  poureié- 
cuter  les  condamnés  pour  délits  politiques; 
ces  exécutions  devaient  se  faire  mystérieu- 
sement et  dans  les  ténèbres  :  aussi  élailHl 
interdit,  sous  peine  de  mort,  de  sortir.  Des 
bandes  armées  parcouraient  les  rues  et 
avaient  ordre  de  tuer  indisliûctemeol  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Le  leDdemm 
iour  de  sinistre  mémoire,  en  entraDt  par 
la  grande  porte  du  palais,  je  remarquai  de 
chaque  c6té  et  en  dehors  un  parallélo- 
gramme formé  en  argile,  sur  leauel  élaie/il 
tixées  les  têtes  des  victimes  de  la  nuit  pré- 
cédente; j'en  ai  compté  soixante^oatrs  à 
cette  entrée  seulement.  Ces  maloeDrcHi 
avaient  été  immolés  sur  le  seuils  et  je  fus 
obligé  de  marcher  dans  la  bouegi/iiM/ 
formée  le  sang  et  l'eau-de-vie  qu'oii  inH 
répandus. 

«  La  coutume  se  célébrait  dans  une  r^; 
le  roi,  ombragé  par  un  parasoUlaiUssis 
sur  un  trône  dont  les  marches  élaleol  io- 
cruslées  de  verroteries,  de  corail  el  de  dents 
humaines.  Au-dessus  d'un  graod  tamboor 
colossal,  dont  le  tour  était  garnidelamêoia 
manière,  flottait,  en  forme  de  drapeau,  co 
grand  pagne,  fait  de  pièces  et  demort^w 
i  empruntés  aux  différentes  espèces  de tissi» 
^  européens,  mélangées  avec  celles  dogp- 
^  le  parasol  et  le  tambour  étaient  l'emW 
de  la  force,  et  le  pagne  celui  de  la  ri»^ 
On  dansa  et  on  chanta  les  louanges  du  r|'r 
qui  Gl  quelques  largesses  à  son  peupie  w 
roi  m'ayant  mandé,  m'offrit  à  boireare?  «' 
Une  femme,  pendant  ce  temps,  lai  m^ 
^  le  visage  d'un  voile  blanc,  les  téiKm 
brandirent  leurs  queues  de  chevaUes»^ 
dats  agitèrent  leurs  sonnettes;  tous  sepr^ 
ternôrent  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  J  • 
Voyant  que  je  regardais  les  crines  appen^i» 
à  son  trône,  il  les  prit  dans  sa  main  m 
après  l'autre,  et  me  fil  l'histoire  des  6^ 
auxquels  ils  avaient  appartenu.  Aprj^r  . 
cit  de  ses  exploits,  le  roi  me  coflduw"  ' 
mon  siège,  et  nous  fûmes  à  l'instant  tm 
tés  des  principaux  cabocirs ,  qui  ▼enaïf^ 
faire  leur  cour.    Je  remarquai  p^^"^' ^„. 
deux  fous  qui  avaient  la  Bgure  biMrreffif^j 
tatouée  et  qui  portaient  des  fêienientsioo» 

bariolés 

i    €  Après  la  cérémonie,  on  iolrçHluisii^^^^ 
hommes  couverts  d'un  pagne  blanc; ou 
fit  placer  en  face  du  roi.  Ces  homi»^.^, 

..  valent  qu'ils  allaient  mourir,  mais  m^»'^ 
d'une  impassibilité   telle,  que  m« /^ 
paraissait  absorber  toute  leur  pensée,  w  ^ 
leur  .lit  remettre  la  valeur  de  V^^gé^ 
cowris  et  un  flacon  d'eau-de-vie,  «"» 
pourvoir  aux  besoins  de  leur  ^V^^j: 
premier  félicheros  se  pencha  à  leur  or^'^^ 
les  chargea  de  diverses  commissions  ««l 
des  ancêtres  du  roi;  on  les  conduisit «"'** 
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ironJescAlésdereDGeiote,  où  Ton  voyait, 
^cé  daus  la  terre,  un  pieu  tel  qu'où  eu 
ncooCre  dans  quelques-uns  de  nos  abat- 
Un,  On  les  fit  agenouiller,  et  deux  hommes 
k  ia  troupe  du  mioga,  armés  d'un  sabre 
riKOurt,  leur  coupèrent  la  tète  eu  frap|)ant 
IMops  répétés.  Après  Texécution,  les  bour* 
nui  chargèrent  les  cadavres  sur  leurs 
(luies,  et  allèrent  les  jeter  daus  les  fossés 
foi  bordent  le  mur  d'enceinte  d'Abomey, 
oarant  foia,  toutefois*  de  garder  les  cow- 
v,  les  (wgDes  et  Teau-de-vie. 
fies  jours  suivants»  repétition  des  mè« 
les  horreurs,  avec  cette  différence  que  le 
Ippiicedela  croix  remplaçait  la  scène  du 
duL  Je  fis  un  arbre  qu'on  avait  dépouillé 
kses  fruits,  et  en  g|uise  desquels  on  avait 
M  des  léies  humaines.  A  1  ombre  de  ces 
«Deaai  funèbres,  le  roi  fit  servir  aux  ca* 
iBdrs  an  banquet  d'oii  les  femmes  étaient 
ddoes.  ré?alue  à  plus  de  mille  le  nombre 
toiiclimes  qui  furent  sacrifiées  dans  ces 
fiii'S  de  sang. 

«Cène  futqu*à  l'expiration  de  ces  fëtcs 
q*<eje  m  obtenir  audience  du  roi  et  lui 
Vvcr  a  affaires.  Je  lui  montrai  la  lettre  du 
ft^tairedela  marine  qui  nous  autorisait  à 
(mire  possessiou  du  fort.  Quoique  ne 
sa^lfislire,  il  en  exigea  une  copie,  et 
i)iniQT«ssii  du  commaudement  du  fort, 
Âuifu^ib celui  du  village  des  Français. 

>Ic5»bocirs  vinrent  me  faire  la  récep- 
I|(!«  i^'osige,  avec  des  danses  et  des  dé- 
<w^deiuousqueterie.  Dès  ma  première 
ti^^ue  a?ec  le  roi,  j'avais  sollicité  la 
fktde  oeuf  hommes  condamnas  à  mort, 
l^oaùl  au  village  français.  Je  désos- 
S»!  d'obieuir  leur  nardon,  lorsque  je  les 
^  ?&(rer  garrottés  dans  la  cour  de  notre 


Att  I"  jaii 
Au  !•*  j.^ii 
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habitation,  conduits  par  le  méhou  et  ftar  un 
détachement  de  ses  troupes.  Arrivés  devant 
mon  logement»  on  les  ût  agenouiller,  et 
le  mébou  leur  apprit  que  le  roi  leur  avait 
fait  grAce  è  ma  sollicitation;  il  leur  adressa 
une  longue  allocution  pour  les  porter  à  la 
reconnaissance  et  à  une  niellieure  conduite  ; 
je  fus  ensuite  engagé  à  délier  les  liens  du 
principal  de  ces  condamnés,  et  les  soldats 
du  mebou  délièrent  les  autres.  Dans  la 
soirée,  le  roi  vint  nous  faire  sa  visite,  et 
nons  fûmes  autorisés  è  partir  (287J.  p 

GUYANE.  —  Vaste  région  de  l'Amérique 
méridionale,  isolée  par  les  fleuves  dei*Araa- 
zone,  le  Rio-Ne^ro,le  Cassiquiare  et  rOrénO"* 
que.  Ellese  divise  en  cinq  parties  :  laGuyano 
espagnoleou  colombienne,  laGuyaneanglaisç, 
la  Guyanne  hollandaise,  la  Guyane  portugaise 

8u  brésilienne,  et  la  Guyane  française, 
bus  nous  occuperons  seulement  de  cette 
dernière,  qui  nous  intéresse  à  tant  d'égards. 
Nous  ferons  connaître  Tétat  actuel  de  ses 
différentes  popiilations,  sans  négliger  dô 
parler  des  colonies  pénitentiaires  de;tran8- 
portés  que  le  gouvernement  français  a  for-* 
jnées  dans  ce  pays  depuis  IMS;  nous  don<^ 
nerons  enBn  quelques  notions  sur  les  In* 
diens  Galibis,  rune  de  ses  principales  peu-* 
plades  indigènes. 

1 1*'.  —  Notes  elhnographiques  et  êtaiistique"^ 
êur  la  Guyane  franfaise^  par  M.  Jule$ 
Hier  (août  18tô  [288]}. 

La  population  de  la  Guyane  se  compose 
d*Buropâens,  de  créoles,  dMndividus  d4» 
sanç  mêlé,  de  noirs  libres,  esclaves,  et  do 
quelques  raros  tribus  d'Indiens  aborigènes. 

Déialcation  faite  de  ces  derniers  et  de  la 
garnison,  la  colonie  comptait  : 

«t    iC,59i  efcUves.    Total    21,648 
—    ii,883 20,(J->9 
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h^elion  Hanche.  —  Travail  des  Euro- 
ff^fàkGuyane.  —  La  population  blanche 
^  coar  1,00b  à  1,100  individus  dans  les 
IW,  formant  le  chiffre  de  la  population  II- 
tetctlentaire  de  la  colonie  :  elle  se  eom- 
tKde créoles  (c*est  ainsi  c^u'on  appelle  les 
Jbidus  nés  dans  la  colonie),  et  d*Euro- 
w  venus  pour  y  chercher  fortuno  ou, 
W  au  moins,  des  moyens  d'eilstence.  J'ai 
itailleari  quels  sont  a  la  longue  les  effets 
•tel  de  la  Guyane  sur  les  individus 
••  f«e  blanche.  l'ajouterai  ici  que,  coiitrai- 
iB/iit  à  une  opinion  généralement  admise, 
'tiiis  fondé  à  penser  que  ce  alimat  traite  à 
^  près  de  la  même  manière  le  créole  et 
wwpéen,  alors  que  ce  dernier  a  été  ac- 
^i^ié  par  un  s^our  d*une  année  environ, 
Qonr  pendant  lequel  i)  a  vu  diminuer  plus 
v.|)ioiQs  rapidement  cette  dose  de  vitalité 
1» 'M'Ossédail  k  son  arrivée  d'Europe,  et 
r*>  "&l  la  conséquence  d'un  sang  riche  en 
^K  circonstance  qui,  dans  le  cours  de 

»^*J  V05.  ranicle  Wiy»ab. 


la  première  année,  le  prédisposait  aux  effets 
de  Tinsolation. 

Les  ûèrres  intermittentes  de  marais  et  les 
maladies  qui  les  accompagnent  atteignent  à 
peu  près  également  le  créole  et  l'Européeu. 
Toutefois,  ce  dernier  reste  plus  longtemps 
sujet  aux  maladies  inflammatoires  aiguës 
dites  fièvres  pernicieuses  et  typhoïdes,  qui 
enlèvent  quelquefois  le  malade  au  troisième 
accès. 

Le. travail  de  la  terreà  la  Guyane  peut^il 
offi'ir  aubianccréoleou  européen  des  moj^ens 
d'existence?  Nous  n'hésiterons  pas  uo  ins- 
tant à  répondre  aflirmativemeui  à  cette 
question. 

Il  est  tout  à  fait  démontré  pour  nous  qu'ufie 
famille  de  cultivateurs  placée  dans  un  des 
lieux  sains  qu'offrent  en  assez  grand  nom- 
bre les  quartiers  de  Tlle  deCayenne,  de  Ma- 
na,  deMacouria,  de  Kaw,  de  TOyapock  et 
de  Kiapa,  et  qui  serait  pourvue  d'une  petite 
ma ison,de  vivres  pendant  dix-huit  mois^d'ou- 

(288)  Retire  coloniale,  juin  i8U. 
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tils,  et  d*uDabatis  défriché  depuis  deai  ans, 
pourrait  se  suffire  à  ellenoième  et  prospérer, 
d*abord  en  cultivant  des  vivres,  tels  que 
maïs,  riz,  bananes,  maniocs,  ignames,  etc.  ; 

Juis,  en  étendant  peu  à  peu  ses  soins,  soit 
la  culture  (en  terre  haute  de  montagne  et 
de  nJaine)  du  cacaoyer,  du  caféier,  du  co- 
tonnier, du  giroflier,  du  muscadier»  du  can- 
nellier  et  du  vanillier,  soit  surtout  è  Télève 
des  bestiaux,  et  enfin  &  l'exploitation  des 
immenses  forêts  de  la  Guyane.  Ces  occupa- 
tions, ces  travaux  sont  loin,  en  effet,  de  dé- 
passer les  forces  d'un  Européen  qui  se  nour- 
rira passablement,  et  dont  l'intelligence  et 
les  connaissances  lui  suggéreront  prompte^ 
ment  remploi  d'une  foule  de  procédés  pro- 

{)res  è  alléger  le  poids  de  ses  fatigues.  Ainsi 
a  charrue  substituée  à  la  houe,et  la  produc- 
tion des  engrais,  par  suite  de  l'élève  mieux 
entendu  du  bétail,  amélioreraient  certaine- 
ment d'une  manière  notable  les  conditions 
de  la  culture  par  les  blancs. 

Les  expériences  faites  sur  plusieurs  points 
des  côtés  de  la  Guyane  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  possibilité,  pour  les  Européens, 
de  se  livrer  a  la  petite  culture.  Ainsi,  en  ce 
.qui  concerne  le  poste  actuel  de  la  Mana,  si- 
tué h  deux  lieues  et  demie  de  l'embouchure 
de  cette  rivière,  les  Européens  qui  l'ont  ha- 
bité s'accordent  à  dire  qu'avec  quelques 
heures  de  travail  par  jour  ils  obtenaient 
abondamment  de  la  terre  tous  les  produits 
nécessaires  à  leur  consommation  (289). 

J*ai  rencontré  à  Kaw,  dit  le  sieur  Lo- 
renço,  un  ancien  grenadier  du  régiment 
id* Alsace,  venu  à  Cayenne  en  1792.  Cet 
homme,  du  nom  d'Albrekf  Agé  aujour- 
d'hui de  72  ans,  a  fait  fort  souvent  par- 
tie des  détachements  envoyés  dans  les  fo- 
rêts à  la  poursuite  des  nègres  marrons.  11  a 
quitté  le  service  en  1809  pour  se  livrer  à  la 
culture  des  terres,  et  il  a  pris  part,  pendant 
de  longues  années,  aux  travaux  de  dessè- 
chement dans  les  terres  basses  des  pays  les 
plus  malsains  ;  il  lui  arrivait  même  souvent 
de  doubler  dans  la  journée  la  tâche  imposée 
au  nègre  de  pelle.  Sa  nourriture,  si  Ton  en 
iexcepte  le  vin,  ne  se  composait  cependant 
que  des  aliments  produits  dans  la  colonie  : 
'(Tétaity  le  plus  proinairement,  de  la  cassave 
et  de  la  pimentade.  Albrek  travaillait  à  toute 
heure  du  jour  et  en  toute  saison  :  eh  bien, 
il  n'a  jamais  eu  que  quelques  indispositions 
passagères.  On  a  dû  le  congédier  de  plu- 
sieurs habitations ,  parce  qu'il  y  décimait 
les  ateliers  en  fixant,  pour  la  tâche  de  cha- 
que nègre,  le  travail  qu'il  exécutait  lui- 
même  en  six  heures.  Cet  homme,  que  j'ai 
vut  jouit  encore  d'une  bonne  santé,  et,  n'é- 
tait sa  vue,  qui  s'est  considérablement  affai- 
blie, il  ne  connaîtrait  pas  d'infirmité.  Après 
m'être  fait  rendre  compte  par  lui-même  des 
détails  qui  précèdent,  je  lui  demandai  si 
l'on  pouvait  espérer  que  des  cultivateurs 
venus  de  France,  que  les  Alsaciens,  par 
exemple ,  habitués  aux  travaux  de  la  terre. 


pourraient  s'y  livrer  comme  il  Ta  fait  à  1 
Guyane.  «  On  l  me  répoodit-il,  noasétiJ 

Elusienrs  grenadiers  qui  travaillions  enseï 
le  ;  mais  ils  sont  presque  tous  morts  prom 
tement,  et  sur  100  cultivateurs  de  mon  pi 
à  qui  l'on  imjposerait  la  tâche  do  nègre,  to 
en  leur  fournissant  une  nourriture  subMa 
tielle,  teHe  que  du  pain  et  du  vio,  il  en  moi 
rait  peut-être  bien  90  la  première  année 
Après  avoir  exposé  quelques-uns  des  fs 
constatés  dans  mon  enquête,  je  croisa  pr 
pos  de  résumer,  le  plus  succiDctement  m 
sible,  l'opinion  que  je  me  suis  faite  sur 
question  de  la  limite  du  travail  da  cnilii 
teur  européen  à  la  Guyane,  comme  suri 
conditions  de  son  existence. 

En  général,  dans  presque  tous  les  e<^ 
de  colonisation ,  l'espèce  des  émigrants 
toujours  porté  en  soi  une  cause  inérilal 
et  profonde  d*insuccès. 

En  ce  qui  concerne  la  déportation  faite 
Sinnamary  en  1794,  personne  n'a  élé.sai 
doute,  tenté  d'y  voir  un  essai  de  ci)\on\bi 
tion ,  Colonisc-t-on  un  pays  avec  des  tefflcj 
politiques,  des  prêtres,  des  vieillies,  qo/| 
brusquement  arrachés  aux  babilndes  Sm 
vie  aisée,  et  tourmentés  d'inquiMes,âu 
raient,  dans  le  dénûment  où  on  les  s  lai^ 
ses  et  dans  la  situation  morale  de  leur  e 
prit,  trouvé  dix  fois  la  mort  dans  le  lieu 
plus  salubre  du  monde?  Sinnaroarr^ 
assurément  un  endroit  encore  mal  assair 
bien  que  sa  situation  se  soit  améliorée  soi 
ce  rapport  par  l'effet  des  anciens  défric^ 
ments  ;  mais  ce  n'est  point  une  terre  m 
dite,  comme  on  serait  en  droit  de  le  pctf 

[lar  le  nombre  des  victimes  dont  elleai«| 
es  os.  Transportés  à  Sinnamary  atefj 
condition  tacite  qu'ils  y  raourriieDl.  Ifl 
fructidorisés  auraient  subi  partout  A^ 
l'effet  de  cette  condamnation  politique 

Il  convient  donc,  selon  moi,  de  ce» 
d'invoquer  contre  la  salubrité  du  climat 
la  Guyanele  résultat  des  expéditions  du  L 
rou,  de  Sinnamary,  de  Laussadelpliie. ^' 
L'enquête  des  faits  divers  qui  se  sunt  pr 
duits  depuis  trente  ans  suffit  anjourdl 
pour  déterminer  à  quelle  condition  lesfl 
tivateurs  blancs  peuvent  être  introdoils) 
Guyane.  Ces  conditions,  les  voici  sans  4 
veloppements ,  ce  qui  précède  en  teM 
lieu  : 

1"  S'établir  sur  des  terres  dessécb/es 
défrichées  depuis  quelque  temps,  situd 
autant  que  possible»  au  vent  desmaré^Si 
multiplier  les  dessèchements;  choisn 
préférence  les  terres  hautes  de  plaiQ«^Jj 
environs  de  Cayenne,  de  Mana,  delà  Jj 
de  Macouria  à  Kourou,  de  la  montagnefl A 
gent  et  du  lac  Mapa  ;  J 

2"  Former  des  villages,  afin  oue  leursj 
bitants  puissent  jo.uir  de  tous  les  avanUj 
physiques    et    moraux    de   l'associaliO 
l'homme  n'étant  un  être  complet  queo 
ciété  * 

3'  fetre  pourvu    d'habitations,  d'insU 


(^1)  \ofr  le  Précis  sur  la  çoUnlmion  dth  tn^rds  de  la  Mana,  publié  en  1835  par  It  départei»etf 
la  marine. 
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irnisde  collore,  et  des  meubles  iiKlispen* 
bits  h  une  »[]tloilatioD,  ainsi  que  d'une 
HBce  de  dix-huit  mois  de  vivres  ; 
(*  Se  boroer  ï  la  production  des  plantes 
jirieres,  pour  assurer  d*abord  la  subsis- 
ficfides  DabitantS)  et  à  la  culture  du  ca* 
ter,  du  cacaoyer,  du  cotonnier,  du  giro- 
ir,  du  muscadier,  du  cannellier,  du  va- 
M  elde  Tindiçofère,  pour  trouver  dans 
5(>récieax  produits  des  moyens  d'échange  ; 
S'Méoager,  au  début,  les  forces  des  tra- 
Blkurs^en  ne  consacrant  que  6è  7  heures 
ir  jour  aux  cultures,  le  matin  et  le  soir; 
omettre,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
loi  du  régime  hygiénique  à  suivre,  ^es  co- 
qs à  nncdisciphne  minlaire; 
f  Diriger  leunaclivilé  vers  Texploitation 
ts  immenses  forêts  de  la  Guyane,  et  sur* 
4  rers  l'élève  du  bétail,  qui,  en  procurant 
»  engrais,  pourrait  donner  le  moyen  de 
tlbieren  terre  haute  le  cotonnier,  le  ro- 
flijer,  el  peut-être  la  canne  à  sucre  ;  s'oc- 
uprr.dès  lors,  d'améliorer  les  pâturages 
ifM  et  de  se  procurer  des  fourrages 
e(5,  destinés  à  être  consommés  à  Tétable. 

i  ces  conditions,  Ton  introduira  à  la 
^3ûedes  cultivateurs  européens,  qui  ob- 
Mm^il  bientôt  une  aisance  à  laquelle  il 
^'  letinorait  pas  été  permis  de  prétendre 
dacslearfiirie. 

hptlitim  de  sang  mêlé.  —  Les  préjugés 
^tcKifjofit,  comme  on  Va  déjà  dit,  moins 
fWRjflcés,  moins  vivaces  à  la  Guyane  fran- 
^  qu'aux  Antilles  :  on  ne  les  rencontre 
Mrequedaus  les  salons  et  chez  les  dames 
àif^i  gai  se  regarderaient  encore  comme 
Il  biiniiliées  de  recevoir  à  leur  table,  ou 
éaechez  elles,  un  habitant  de  sang  mêlé 
'«'«sang  africain.  Le  véritable  esprit  de 
tnlisme,  qui  classe  aujourd'hui,  quoi 
l'^c  en  dise,  les  hommes  par  les  senti- 
nts  da  cœur,  Téducalion  et  le  mérite,  et 
(pir  la  couleur  de  leur  front,  commence 
^ire justice  de  ces  idées  vermoulues  an- 
odes créoles  d*un  esprit  élevé  que  compte 
fiovane.  Ajoutons  que  la  population  de 
f  mêlé  se  rend  chaque  jour  plus  di- 
^  de  considération  par  sa  manière  de 
^  comme  par  ses  mœurs.  Les  sacrifices 
^k  s'impose  pour  donner  de  Téducation 
Keûfaots  sont  fort  louables,  et  plusieurs 
ntaots  de  cette  classe  occupent  déjà,  soit 
DiDe  menobres  du  conseil  colonial,  soit 
leqr  profession  libérale,  une  bonne  po- 
Ipiidansla  colonie. 


noir  esclave  est  pénible  i  la  Gu^^'ane,  ulus 
pénible  qu'aux  Antilles,  non  que  l'escrave 
soit  plus  en  butte  aux  mauvais  traitements 
de  son  mattre,  non  qu'on  lui  impose  une 

Î^lus  grande  somme  de  travail,  non  qu'on 
asse  une  moins  large  part  à  sa  consomma- 
tion personnelle;  tout  au  contraire,  son 
logement  vaut,  à  peu  près,  celui  des  paysans 
de  nos  provinces  pauvres  ;  sa  nourriture  est 
abondante,  par  suite  des  distributions  de 
salaison  et  de  tafia  qui  lui  sont  faites,  et  au 
moyen  du  jour  qui  lui  est  accordé  par 
quinzaine  pour  cultiver  ses  vivres.  Il  reçoit, 
lorsqu'il  est  malade,  tons  les  soins  nécessai- 
res dans  rhôpilal  de  chaque  habitation,  le- 
quel est  toujours  muni  d'une  pharmacie 
complète,  et  dispose  d'un  médecin  au  moyen 
d'un   abonnement   annuel.    Il    résulte   de 

[klusieurs    relevés  que  les  nègres  coûtent, 
'un  dans  Tautre,  6  à  7  francs  par  année 
pour  le  service  médical. 

Mais  l'isolement  des  ateliers  paralyse  les 
faibles  éléments  de  bonheur  et  de  bien-ètre 
que  l'esclavage  laisse  encore  subsister.  Ainsi 
les  nègres  ne  peuvent,  en  raison  de  l'éloigne- 
ment  des  ateliers,  se  livrer  à  un  commerce 
d'échange  qui,  en  les  excitant  à  travailler  et 
à  produire,  leur  procurerait  des  jouissances 
et  ferait  naître  cnez  eux  le  désir  de  la  pro- 

friété,  si  profitable  à  la  société  humaine. 
Is  ne  peuvent  entretenir  de  rapports  d*ate« 
lier  à  atelier  qu'au  prix  de  courses  longues 
et  pénibles,  qui,  exécutées  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit,  les  excèdent  de  fatigue,  sur- 
tout s*il  faut,  le  lendemain,  reprendre  la 
pelle. 

Cette  absence  de  relations  des  nègres  en- 
tre eux  est  une  des  causes  les  plus  mfiuen- 
tes  de  rétat  peu  avancé  de  civilisation  où 
•sont  les  esclavesà  la  Guyane  :  ils  sont  encore, 
dans  certains  ateliers,  presque  aussi  bruts 
qu'au  jour  de  leur  immigration,  et  il  s'y 
ajoute  cette  taciturnité,  cet  air  de  tristesse 
qui  caractérise  la  vie  sauvage. 

Les  nègres  travaillent  généralement  h  la 
tâche.  La  tâche  faite,  le  temps  du  nègre  lui 
appartient;  il  en  dispose  à  son  gré,  soit  pour 
la  pèche  ou  la  chasse,  soit  pour  la  culture  de 
ses  vivres,  pour  laquelle  on  lui  concède  en 
outre,  ainsi  que  je  viens  do  le  dire,  un  sa- 
medi tous  les  quinze  jours,  indépendamment 
des  dimanches  et  jours  fériés.  Il  est  arrivé 
•quelquefois  que  les  travaux  d'exploitation 
ont  exigé  impérieusement  la   coopération 


des  nègres  un  jour  de  fête  ou  de  samedi 

'^^Qlian  noire  litre. -—  Quant  à  la  po-  concédé.  Dans  ce  cas,  on  leur  paye  exacle- 
^^  noire  libre,  les  nouveaux  affranchis  ment  leur  journée  à  raison  de  1  fr.  50  cent, 
t^ureot  une  véritable  antipathie  pour  le  ou  on  la  leur  remplace  dans  la  semaine  (jni 
^id  de  la  terre,  qui  est,  après  tout,  pour  *  suit  :  ainsi  la  tâche  a  tous  les  caraclèresd'un 
^  le  symbole  poignant  de  l'esclavage,  "contrat  entre  le  maître  eU'esclave  :  situation 
f  ceux  qui  sont  libres  depuis  longtemps  bizarre,  lorsqu'on  réfléchit  que,  des  deux 
^  plus  ces  idées;  ceux  surtout  qui  parties  contractantes,  une  seule  peut  dire: 
K^ient  de  petites  habitations  dirigent  le  Je  veux;  mais  c'est  que  les  principes  éter- 
**'  de  leurs   quelques   esclaves,   et  y     nels  de  justice  viennent  encore  se  iaire  jour 

à  travers  l'injustice  permanente  delà  posses- 
sion de  l'homme  par  l'homme,  et  étendre 
leur  garantie  tulélaire  sur  les  intérêts  .du 
maître  et  de  Tesclave.  Du  jour  où  le  maître 
manquerait  à  ses  eng'igemenls  vis-à-vis  cto 


aii 

Dn^ot  une  part  'directe  ;  toutefois,  celte 
^  compte  beaucoup  d'individus  dont 
«oyeas  d'existence  sont  fort  probléma- 

^opulciiioR  noire  esclave.  —  Le  sort   du 
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son  esclarc,  il  n'y  aurnil  plus  de  trarail  k 
la  Uchfl  fiossible,  et  les  avantages  de  ce 
mode  seraient  perdus  pour  tous  deot. 

La  promiscuité  des  seies  est  un  go&t  que 
l'esclavage  eotretient  chez  le  oègre.  Qoels 
c;Be  soient  les  eDcourasementsde  son  n»!- 
tre  pour  qu'il  se  marie,  il  s'j  déeiile  diiDci- 
iement,  et,  s'il  cède  ï  l'appAt  des  faveurs 
qui  lui  sont  promises,  son  union  est  rare- 
ment de  tun^ue  durée  :  les  époui  ne  lardent 
guère  à  seséj^rer;  le  mari  abandunoe  în- 
■oui^ieatement  ses  enCanls.  Nest-ce  pas  en- 
core là  un  des  fruits  amers  de  l'esdavage,  ou 
bien  inanque-t-il  au  nèfjrc  l'iastiiict  de  la 
phIlugénieT 

Jl  eat  consacré  par  l'usage  qu'une  femme 
qui  a  fait  six  enfants  est  libre  de  fait;  elle 
n'en  continue  pas  moins  Ji  jouir  de  son  lo- 
gement et  è  recevoir  sa  ration  de  vivres  ot 
ses  vêlements  :  c'est  une  prime  d'encoura- 
gement donnée  h  la  fécondili^,  et  le  calcul 
n'est  pas  mauvais  de  la  part  du  colon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes  sont  tnfi- 
nimt'nt  moins  fécondes  h  la  Guyane  qu'en 
Afrique  :  on  en  peut  chercher  la  cause  dans 
la  vie  dissolue  au'ellËS  mènent.  Oi  a  remar- 
qué que,  dans  les  ateliers  écartés  et  sans 
Toisinage,  elles  sont  bsskz  fécondes  pour 
que  le  nombre  des  naissances  égale  ou  dé- 
passe celui  des  décès,  tandis  qu'il  est  dos 
ateliers  où  loules  les  femmes  sont  sti-riJes, 
et  ce  sont  principalement  ceui  qui  reçoivent 
de  fréquentes  visiLes  de  tous  les  nèt^res  du 
voisinage. 

Le  nombre  total  des  naissances  égaleraîï- 
il  celui  des  décès  (et  jl  n'en  est  rien,  puisque, 
dans  l'espaoe  des  cinq  dernières  années,  la 
colonie  a  vu,  par  suite  de  morts,  réduire  de 
plus  de  1,000  le  nombre  de  ses  esclaves}, 

aue  les  forces  actives  et  productrices  n'en 
iminueraient  pas  moins  assez  raiiidement. 
Ce  double  elTet  tient,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, à  ce  que  la  traite,  en  n'a[^pnrl^lnl  que 
des  adultes  et  plu?  d'hommes  qucde  femmes, 
a  faussé  momentanément  la  proportion  na- 
turelle des  divers  âges  et  des  deux  sexes,  et 
qu'il  faut  à  la  longue  que  l'équilibre  se  réta- 
blisse, conformément  aux  lois  qui  président 
au  remplacement  des  êtres.  C  est  évidem- 
ment bien  plus  dans  ce  motif  que  dans  celui 
![U'on  tiru  de  l'insalubrité  du  climat,  qu'il 
aut  cherchi^r  les  causes  de  la  dépopulalion. 
Les  nègres  sont  soumis,  il  est  vrai,  h  plu- 
sieurs maladies  graves,  en  tète  desquelles 
il  faut  placer  la  lèpre,  l'éléphantiasis  et  le 
pian,  mais  ces  alTections  sont  rares  ;  les 
lièvres  intersoittentes  les  attaquent  plus  fré- 

auemment.  Ils  sont  aussi  sujets  i  des  mala- 
ies indammatoires  qui  les  emportent  rapi- 
dement et  qu'on  a  dû  souvent  prendre  pour 
leselTels  du  poison,  non  que  je  pense  que 
le  poison  n'ait  jamais  été  employé;  mais 
cette  épouvantable  protestation  de  l'esclave 
est  plus  rare.  Dieu  merci,  ii  la  Guyane  que 
dans  nos  autres  colonies. 

Il  existe  sur  quelques  UaDitations  plu- 
sieurs onemples  de  longévité  remarquable: 
]  ai  vu  des  nègres  plus  que  septuagi^naircs, 


et  une  nefxesse  qui  avait  alteÎDl  Tige  de 
quatre- TÏogt-six  ans. 

La  valeoi  Ténale  d'an  nègre  de  1"  dasK 
est  de  3,500  i  3.000  francs:  mais,  l'on  du» 
Taulre.  tes  nègres  d'un  atelier  peuvent  étrt 
évalués  fc  1.200  ou  1,300  francs. 

Il  s'est  fait  pendant  mon  séjour  i  Cayenor, 
un  marché  qui  peut  aussi  donner  quelque 
idée  de  la  valeur  du  nègre:  le  propriétaire 
d'une  sucrerie  a  trouvé  à  louer  25  nèges  u- 
lîdes  à  raison  de  20,000  kilogrammes  de  su- 
cre par  année;  en  supposant  le  sucre  i 
M  francs  les  100  kilogrammes,  le  prii  de  lo- 
cation du  nègre  est  de  320  francs. 

On  peut  évaluer  ainsi  le  rapport  inoud 
d'un  bon  ouvrier  nègre   d'après  les  duci;- 
ments  donnés  précédemment. 
Enroion  3i5^    Vikor  BBOjesM     6110' 

Eu  («ce       S,8m>  1,1» 

Ea  rocoa  800  ,!M 

et  comme  il  coule  environ  100  francs  par  an- 
née d'entretien,  d'après  le  détail  d-iprès: 
Noarritare  IVS- 


?; 


Logetkeiit  IS  H 

Il  rapporte,  appliqué  k  la  calttnc  du  co- 
ton ,  5o0  francs,  à  la  culture  du  sucre. 
1,000  fr.,  k  celle  du  rocou.  l,iO0[r.,S)utU 
part  alTérenle  aux  ca|)îtaux  que  son  iranii 
met  en  valeur;  mais  il  est  k  remarquer  que 
ce  que  l'on  entend  pir  un  bon  uèfft  pour  la 
culture  du  cotonnier  ne  serait  souvent  qu'un 
oëgre  médiocre  pour  celle  de  la  msti 
sucre.  Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  (le  tc*l« 
observation,  on  s'étonnerait  k  juste  litie^ue 
tous  les  nègres  cotonniers  lie  fussenlpaî 
convertis  eu  nègres  sucriers. 
.,  Population  indigèiu.  —  La  pO|>ulation ''>> 
rigène  devient  tous  les  jours  plus  rare^i» 
peine  à  croire  que  le  nombre  des  iodiinia: 
répandus  autour  de  nos  étalilissomeoli  re- 
lève aujourd'hui  k  100:  ils  sont  diiiséiFd 
tribus.  Les  principales  sont  celles  des  (^ 
bis,  de  l'Approusgue,  des  Emerillons,  i1e> 
Oyampis,  etc.;  quelques  Tapouiiles,  cfa»- 
ses  du  Para,  sont  venus  dans  ces  demi») 
temps  établir  leurs  carbets  dans  le  liaui  d» 
rivières. 

Les  Indiens  cultivent  un  peu  de  tnaoiiX. 
des  ignames  et  des  bananes;  mais  ils  lirai 
surtout  leurs  ressources  de  la  chasse  etdtli 
pèche,  eiercices  dans  lesquels  ils  eieellfot: 
ils  se  loue:tt  quelquefois  pour  ce  genre  d'oc- 
cupation; ils  s'emploient  aussi  k  l'eiploitF 
tion  des  bois  ;  mais  ils  ne  sauraient  se  d^ 
terminer  ù  prendre  part  k  un  travail  qtel- 
conque  de  culture.  Ils  viennent  \tBtrt  a 
Gavcnne  de  la  poterie  et  des  paniers. 

Ils  reconnaissent  l'autorilé  de  la  Frina- 
mais  c'est  une  re(  «  ioecte  qui  ne 

se  manifeste  guèri  ment  où  ilsè^ 

sent  un  capitaini  tribu,  dont  le 

grade  est  soumis  natïM  on  p»- 

verneur  de  laGuv  wslék  liin»- 

tituroduchef  dol  ^y""^*^ 

remis  au  nouvoai 
tombour-ainjor,  si 
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lil  le  fils  qui  succédait  è  son  père  mort  en 
DobattaoC  raillamnient  les  nègres  Bonis  qui 
tt quelquefois  menacé  nos  établissements, 
[portait,  pour  se  faire  reconnaître,  un 
UuDiforme  de  capitaine  de  vaisseau  que 
n  père  arait  reçu  autrefois  en  cadeau  du 
nreroeur  de  la  Guyane. 
Les  indiens  sont  sujets,  comme  les  autres 
kbilaots  de  la  Guyane,  à  riiifluence  dcié* 
!«  des  miasmes.  La  fièvre  et  les  désordres 
Q*e!leamène  sont  des  affections  fort  corn* 
u)D6s  parmi  eux.  Tout  récemment  la  pe- 
teréroiey  a  fait  invasion  et  a  causé  d*af- 
wx  ravages.  La  population  des  villages 
riiens  de  Maraoun  et  de  Mourages,  qui  na- 
Haient  le  haut  de  la  rivière  de  TApproua-- 
K,  a  disparu  complètement,  èi  Texception 
«I  ou  4  individus. 

l'usage  du  tafia,  que  les  Indiens  désignent 
ausle  nom  d'esprit  de  blanc,  a  été  des 
tetunestes  à  ces  noalheureux,  qui  aiment 
iYK  passion  cette  liqueur. 

in.  —  Colonies  pinitentiaires. 

Le  flûnistre  de  la  marine  et  des  colonies 
mt  de  recevoir  de  Cayenne  des  dépèches 
uès-ialéressaotes,  qui  lui  ont  été  adressées 
iwlteonunissaire  général  chargé  de  la  di- 
ntiiHA  noérieure  des  établissements  péni* 
taHlairesila  Guyane  française. 
iirfcofeede  ces  dépêches  que  la  situation 
isM/issements  est  favorable,  que  raccli- 
^^tmt^  étudié  et  préparé  avec  soin,  se 
miik  manière  la  plus  heureuse,  et  que 
H  moral  et  matériel  des  déportés  est 
«Jllent. 

kbits  démontrent  que  la  question  de  la 
tUoD  des  colonies  pénitentiaires,  conçue 
itfifeloppée  avec  tant  d'énergie  et  de  (»er- 
?^e  par  le  ministère  de  la  marine,  est 
(oord'hui  jugée  d'une  manière  définitive. 
iFraoce  recueille  déjà  les  fruits  de  celte 
^use  mesure,  car  il  est  constaté  que  de- 
ai  la  déportation  de  cette  classe  si  nom- 
^e  d'individus  dangereux,  le  nombre 
«crimes,  et  celui  surtout  des  récidives,  a 
ttiblement  diminué. 

'Oid  les  parties  les  plus  imuortantes  de 
««correspondance  : 

CajeDoe,  le  16  oofembre  1851 

«Kicur  le  ministre,  j'ai  l'honneur  de 
•«adresser  un  numéro  de  la  fouille  offi- 
«Hans  lequel  j'ai  fait  insérer  un  arrêté 
J^wnl  le  régime  disciplinaire  de  l'éta- 
■Çemenl  des  ties  du  Salut,  en  exécution 
•iifl.  13  du  décret  du  27  mars  1852. 
/J  ^'J  pas  cru  pouvoir  rendre  un  arrêté 
«fal  qui  s'appliquât  à  tous  les  établisse- 
^«  :  le  peu  d  importance  relative  de  ceux 
*«ont  formés  sur  d'autres  points,  et  sur- 
«  «  ditrérence  des  localités  et  des  calé- 
,  5*/*  '«<li^i<^us,  ne  comportent  pas  tous 
•  «êiails  contenus  dans  le  règlement  des 
^^^  Salut,  dépôt  central  destiné  à  recevoir 
^.^^^fïD^m  le  plus  grand  nombrç  de 
fjjponés  d'une  mônie  catégorie,  celle  des 
7:*®nésaux  travaux  forcés. 
'•régime  des  Iles  du  Salut  est  le  régime 
-^•'«ire^iobligaUondu  travail  est  la  règle 


qui  domine  toutes  les  autres;  aucun  trans- 
porté n'en,  est  dispensé.  Je  les  ai  vus  moi* 
même  h  l'œtivre,  et  j'ai  eu  lieu  d'être  salis- 
fait;  ils  déploient  une  activité  que  n'ont 
guère  les  travailleurs  du  pays,  et  qui  sera 
pour  la  nouvelle  colonisation  une  force  bien 
puissante,  si  leur  santé  se  maintient,  ce  que 
l'espère,  avec  les  précautions  hygiéniques  et 
les  soins  que  je  ne  cesse  de  recommander, 
et  une  nourriture  saine  et  substantielle. 

Pour  prendre  leurs  repas,  ils  se  réunissent, 
d'après  le  règlement,  par  plats  de  dix,  et 
mangent  dans  leurs  baraques;  mais  je  me 
propose  d'adopter  un  autre  mode  avec  lequel 
le  service  sera  plus  facile,  la  surveillance 
beaucoup  mieux  exercée,  et  qui  rendra  im- 

f)Ossible  tout  gaspillage  :  je  veux  parler  de 
a  réunion  de  tous  les  transportés  dans  un 
vaste  réfectoire,  où  ils  prendront  leur  nour- 
riture en  commun,  tous  à  la  même  heure,  et 
sous  l'œii  de  leurs  chefs.  Aujourd'hui,  il  y  a 
des  ventes  de  pain  et  de  vm,  et  même  de 
rations  tout  entières,  entre  les  transportés; 
il  en  résulte  que  plusieurs  ne  mangent  pas 
suffisamment,  en  vue  de  satisfaire  leur  goût 
pour  la  boisson;  par  suite,  leur  santé  peut 
en  souffrir,  ils  peuvent  s'enivrer  et  causer 
du  désordre.  Or,  les  hommes  étant  disse* 
minés  par  plats  de  dix,  il  est  bien  diflicile 
de  les  surveiller  assez  pour  empêcher  les 
fautes  de  cette  nature;  réunis,  au  contraire, 
ces  faits  deviendront  impossibles.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  incessamment  le 
plan  de  la  construction  dont  il  s'agit  et  dont 
s'occupe  en  ce  moment  même  M.  le  comman- 
dant au  génie,  è  qui  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires.  Ce  sera  un  vaste  hangar,  sou- 
tenu par  une  centaine  de  colonnes  et  qui 
pourra  contenir  douze  cents  personnes.  11 
sera  construit  par  les  transportes  tailleurs  de 
pierre  et  charpentiers,  et  le  bois  sera  tiré  du 
chantier  de  Maroni,  dont  j'ai  rhonu3ur  de 
vous  entretenir  dans  ma  lettre  du  17  no* 
vembre. 

Cette  construction  coûtera  ainsi  peu  de 
frais  à  l'Elat,  et  sera  d'une  grande  ulilitt'. 
Ce  qui  en  augmentera  l'importance,  c'est 
qu'elle  sera  appropriée  en  môme  temps  à 
une  autre  destination.  Au  moyen  d'une  cou- 
lisse placée  à  une  des  extrémités,  recouvrant 
un  autel  et  glissant  h  volonté,  elle  se  trans- 
formera en  église,  et  Ton  y  célébrera  les 
saints  offices. 

Quant  aux  autres  établissements.  Mon- 
sieur le  ministre,  c'est-à-dire  pour  ne  parler 
Ïue  de  ceux  actuellement  existants,  l'îlot  la 
(ère,  nie  Saint-Joseph  et  la  montagne 
d'Argent,  je  m'occupe  d'extraire  du  règle- 
ment que  j'ai  Thonneur  de  vous  transmettre 
les  dispositions  qui  peuvent  convenir  à  ces 
localités,  et  en  y  ajoutant  celles  qui  mo 
paraîtront  nécessaires,  j'en  formerai  autant 
de  règlements  spéciaux  que  je  m'empres- 
serai de  vous  communiquer. 

Cayenne,  17  novembre  188S. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'an- 
noncer par  ma  lettre  du  17  octobre,  quelques 
jours  après  l'expédition  de  celle  lettre,  j'ai 
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pris  possession  de  la  montagne  d'Argent,  à 
Oyapock. 

Parti  de  Ca  venne  le  28  octobre^  le  bâtiment 
è  vapeur  le  Styx^  ayant  à  bord  M.  le  com- 
mandant du  génie  de  Saint-Quentin  et  M.  le 
lieutenant  d'artillerie  Poète,  qui  commandé 
l'établissement,  des  transportés  noirs,  des 
ouvriers  civils  et  militaires,  et  un  détache* 
nient  d'infanterie,  formant  ensemble  un 
effectrfde  65  personnes,  était  au  mouillage 
le  29  dans  la  matinée.  Le  débarquement  des 
hommes  et  des  matériaux  fut  immédiatement 
effectué,  et  le  personnel  a  pu  être  logé  dans 
les  bâtiments  d'exploitation  existants.  Sur  le 
Styx  avaient  été  placées  la  charpente  d'un 
grand  hangar  et  plusieurs  baraques  qui  vont 
être  montées,  et  permettront  de  porter  à  250 
le  nombre  des  hommes.  Ayant  visité  moi- 
même,  dans  un  voyage  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  rendre  compte,  les  terrains  de  la 
montagne  d'Argent,  j'ai  pu  indiquer  rem- 
placement à  choisir  pour  les  diverses  cons- 
tructions qui  vont  maintenant  se  succéder 
rapidement. 

Dn  chemin  nouveau,  en  pente  douce,  con- 
duira h  mi-côte  au  centre  de  l'établissement. 
C'est  un  travail  que  je  ferai  achever  dès  que 
le  nombre  de  bras  disponibles  le  permettra, 
car  les  charrois  sont  ici  une  grande  affaire, 
et  en  raison  des  difficultés  qu'ils  présentent, 
j'ai  ordonné  l'envoi  à  la  montagne  d'Argent 
de  quelques  mules  de  l'artillerie.  Le  chemin 
actuellement  existant,  quoiuuo  rapide  et  en 
mauvais  état,  permettra  de  les  employer  au 
halage  des  bois  et  au  transport  des  menus 
matériaux.  Je  dois  recevoir  sous  peu  de 
jours  de  M.  le  commandant  du  génie  un  levé 
suffisamment  exact  et  détaillé. 

J'ai  assuré  un  approvisionnement  de  maté- 
riaux de  construction  que  l'ancien  proprié- 
taire exploitera  sur  la  montagne  de  Couma- 
rouma.  Les  avis  que  j'ai  fait  donner  dans  le 
fleuve  me  permettent  d'ailleurs  d'espérer  que 
les  bois  et  les  planches  que  les  exploiteurs 
dirigent  ordinairement  vers  Cayenne  s'arrête- 
ront désormais  au  nouvel  établissement.  En- 
fin, Monsieur  le  ministre,  j'ai  pris  toutes  les 
mesures  que  j'ai  jugées  utiles  pour  que  rien 
ne  languît  dans  les  travaux. 

Pendant  mon  séjour  à  la  montagne  d'Ar- 
gent, j'ai  pu  faire  un  examen  approfondi, 
ainsi  aue  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  des  avantages  qu'elle  présente  comme 
point  de  départ  de  la  colonisation  ultérieure 
de  rOyapock  sur  une  grande  échelle,  et  ie 
demeure  de  plus  en  plus  convaincu  quil 
serait  impossible  de  faire  un  meilleur  choix. 

Cette  terre  élevée  se  rattache  par  un  isthme 
étroit  aux  vastes  alluvions  qui  la  séparent 
des  montagnes  de  l'Oyapock  et  de  la  rivière 
d'Approuague.  J'ai  pu  m 'assurer  que  la  partie 
adjacente  à  la  montagne,  dont  les  travaux  de 
dessèchement  se  voient  encore,  et  qui,  il  y 
a  peu  d'années,  donnait  de  beaux  produits 
en  coton  et  café,  pourra  être  facilement  re- 
conquise sur  les  eaux  qui  l'ont  envahie  de- 
puis l'abandon  de  ses  cultures.  ïl  existe 
même  un  entourage  dç  deux  hectares  par- 
faitement desséchés,  dès  à  présent,  par  une 


petite  écluse  en  bois.  On  va  pouvoir  y  cullr 
ver  immédiatement  des  plantes  potagères. 

Il  serait  impossible  de  tenter  la  culturedes 
terres  d'alluvion  de  la  Guyane  par  les  Euro- 
péens dans  des  conditions  plus  favorables. 

La  montagne,  dont  le  contoar  est  assez  ac- 
cidenté, a  1,500  mètres  de  longueur  du  no:ij 
au  sud,  sur  environ  1,000  mètres  de  Testa 
l'ouest.  L'arête  principale  se  termine  brus- 
quement au  nord  par  un  point  cuImioaDt 
qui  semble  ménage  par  la  nature  pour  y 
placer  le  phare  désiré  dans  ces  parages  par 
tous  les  navigateurs.  Cette  crête,  sinciioant 
doucement  au  sud  vers  la  baie,  se  bifurque 
pour  former  les  deux  rameaux  qui  eiobra^ 
sent  la  petite  vallée  où  les  constructions  s'é- 
tageront  en  amphithéâtre.  A  Test  et  à  Touesi 
s'avancent  de  petits  contre-forts  oii  se  déta- 
chent les  mamelons  aujourd'hui  cullirésea 
Vocou  et  en  vivres  du  pays, 
.  Comme  ces  terres  sont  fort  ancieuoemeot 
habitées,  les  arbes  fruitiers  sont  ea  grande 
quantité,  même  au  milieu  des  fourr&.  Les 
eaux  sont  pures  et  abondantes  ;  lesfoDtaines 
existantes  ne  tarissent  jamais,  elles  puits 
peuvent  être  multipliés  selon  fes  besoins.  l\ 
existe  même,  dans  un  ravin,  an  pelU  èvan^ 
d'eau  douce,  où  l'on  trouve  eneore ,  âsns 
cotte  saison  de  sécheresse  extrême,  pr-'S 
d'un  demi-mètre  d'eau. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  130  ï  1^0 
hectares  de  terre  cultivable  sur  la  montagne; 
ainsi,  lorsque  les  établissements  serool  ter- 
minés, on  n'y  trouvera  pas  l'emploi  utile 
xl'une  population  agricole  de  plus  de  trois 
ou  quatre  cents  personnes.  Mais  réieQ<iue 
des  terres  basses  adjacentes  est  à  peu  prè^ 
indéfinie;  en  remontant  ie  fleuve  à  partirdu 
fort  Saint-Louis,  et  tout  en  gagnant  les iw^* 
tognes  de  l'intérieur,  on  peut  asseoit  o\«^ 
population  que  ne  pourront  jamais  fom\u 
d'ailleurs,  les inunigrations  des  divt*r$es con- 
trées. 

Le  propriétaire  qui  vient  d*étre  dépossédé 
a  fait,  dans  ees  derniers  temps,  des  ^eve^.o^ 
considérables  à  cause  du  prix  élevé  de^  ro- 
cous.  Néanmoins  sa  principale  induslrk 
était  la  pêche  du  machoiran^  poisson  '{ui 
fournit  l'ichlhyocolle.  Les  pêcheries  pour- 
ront donc  prendre  une  certaine  importamv 
sur  ces  côtes,  surtout  lorsqu^on  pourra  s'é- 
tendre au  sud  du  cap  d'Orange.  Eu  l^^ 
cas,  elles  seront  d'une  ressource  prédeu>v 
pour  l'alimentation  de  la  population  rûc- 
vellc. 

La  montagne  d'Argent ,  cette  exceli''3}e 
escale  pour  arriver  &  l'occupation  de  TOja- 
pock,  présente  cependant  un  inconvéofefit : 
la  baie  n'est  accessible  qu'à  des  bétîBH'U^ 
de  moyenne  grandeur,  qui  doivent  inwliir 
à  l'ouverture  de  cette  baie;  en  tout  tenij'^ 
les  décliargemènts  y  seront  assez  diûkiles 
Toutefois,  je  me  hâte  de  dire  que  I  on  f«iti 
y  construire  un  port  sûr.  J'y  enverrai  le  o- 
pitaine  Thoyon,  à  son  retour  de  Surinam. 
avec  mission  de  faire  l'hydrographie  de  Ij 
baie.  Quoi  qu'il  en  soit,  âans TapersperfïTr 
de  l'avenir  réservé  h  cette  localités  tH  «'^^ 
les  bras  et  les  matériaux  dojrt  (fu  pouni 
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isposer,  je  ne  pense  pas  qne  Tentreprise 
ghente  des  difficallés  bien  sérieuses,  ni 
il^le  entraîne  de  grandes  dépenses  pour 
tt«5or.  Les  Iravaux  à  exécuter  ne  me  pa- 
fcenl pas  plus  difficiles  que  ceux  qui  ont 
tdéjà  faits  aux  lies  du  Salut, 
depuis  le  départ  du  premier  convoi  dont 
•liens  (l'aYOïr  Thonneur  de  vous  rendre 
Qp(e,  j'ai  expé<lié  un  nouveau  contingent 
îfinquanle  transportés  noirs,  ce  qui  porte 
ilfciif  à  cent  personnes  occupées  à  édifier 
s  logements.  Aussitôt  la  saison  des  pluies 
•niencée,  j'enverrai  à  la  montagne  d'Ar- 
i(  200  transportés  européens ,  dont  la 
grté  ne  courra  alors  aucun  danger. 

Câyenoe,  17  noTenibre. 


i 


h\  rhonneur  de  vous  informer  oue,  par 
ftskn  en  date  du  13  de  ce  mois,  j  ai  créé 
oRès  de  moi  une  direction  centrale  de  la 
(ttic^  que  j*ai  confiée  au  capitaine  de  la 
màmme  de  la  Guyane,  à  TefTet  de  re- 
fseiilir  cl  de  concentrer  entre  mes  mains 
^t  ce  qui,  dans  un  intérêt  général ,  doit 
tir^iiKté  à  ma  connaissance. 

hults  circonstances  actuelles,  Monsieur 
lrmnrt,il  n'est  pas  douteux  que  Taction 
d'ooe  poiice  vigilaote  ne  soit  un  des  pre- 
Dimboins  de  la  Guyane.  La  position 
fcwemement  local,  dansée  pays,  est 
jkféiScile  qu*elid  n'a  jamais  été,  car  il 
Apnoot  à  la  fois  de  rendre  à  la  vie  une 
màt  agonisante  et  de  créer  une  colonie 
lime.  Je  n'hésite  pas  k  dire  que  la  pre- 
ire  partie  de  Tœuvre  surtout  présente  les 
m  grandes,  les  plus  sérieuses  difficultés. 
ij  [copulation  laborieuse  a  dû  se  déplacer, 
^  ia  plupart  des  localités,  pour  prendre 
Mai^ieKe  nouvelle  et  se  faire  une  existence 
k  qu  elle  fAt  è  l'abri  des  poursuites.  Ces 
MrempDts  ne  se  sont  pas  opérés  dans  la 
iBK  sans  que  le  calme  habituel  de  la  sur- 
ft^en  ressentit,  et  le  caractère  des  mesu- 
'  les  plus  légales  s'est  trouvé  souvent 
taureaux  yeux  d'une  population  igno- 
fite. lijadonc  h  calmer  toutes  ces  io- 
j|tDdes  sans  fondement,  à  dissiper  les 
*eniioDs,  et,  je  le  répète,  à  appeler  la 
ftesion  quand  il  se  rencontre  une  lios- 
«^  réelle  ou  une  volonté  malfaisante, 
•ïi.  Monsieur  le  ministre,  en  ce  qui  con- 
^6 l'aocienne  colonie,  les  motifs  qui  m'ont 
^miné  à  instituer  une  police  centrale 
P  ^ra  près  de  moi,  et  aura  à  me  rendre 
^e  scrupuleusement  de  tout  ce  qui  se 
Çfra  dans  le  pays. 

wce  oui  touche  la  nouvelle  colonie,  il 
w  installer  sur  la  terre  ferme  cette  popu- 
BtiD  des  bagnes  rendue  è  l'air  et  à  l'espace, 
!  9^^t  dans  les  premiers  moments  de  la  H- 
N  relaliie  dont  elle  va  jouir,  pourra  s'ou- 
B^r  quelquefois.  Ici,  nécessité  impérieuse 
?  wrTeiller  tous  ses  mouvements  dans 
wérêi  de  l'œuvre  d'abord,  et  aussi  en  vue 
^  assurer  les  habitants  qui,  indépendam- 
*^^  de  la  protection  q«ii  leur  est  due, 
«avéraient  dans  les  écarts  des  transportés 
^  liiolif  plausible  pour  se  plaindre  plus 


encore  de  la  mesure  prise,  et  un  aliment  de 
récriminations  nouvelles. 

Voilà  donc  deux  grandes  tAclies  à  accom- 
plir :  ce  n'est  rien  moins  que  la  colonisation 
de  ce  beau  pays,  aujourd'hui  vaste  désert,  à 
reprendre  h  nouveau  sur  de  nouvelles  bases. 
Pour  réussir  dans  l'accomplissement  de  celte 
œuvre  pour  laquelle  je  me  sens  toute  l'ar- 
deur de  mon  premier  jour  de  débarquement 
k  Cayenne,  j'ai  besoin  du  concours  de  tous 
les  fonctionnaires  et  agents  du  service  co- 
lonial :  j'ai  besoin  aussi  d'être  en  face  d'une 
population  qui  seconde  mon  action  propre, 
sinon  par  ses  actes,  du  moins  par  ses  bon- 
nes inieniions  et  le  calme  de  son  attitude. 
Je  dois  pouvoir  parler  enfin  à  des  travailleurs 
prémunis  contre  les  efiTorts  de  la  mal«- 
yeillance,  aussi  bien  que  contre  les  mauvais 
instincts  auxquels  ils  pourraient  encore  s'a- 
bandonner eux-mêmes. 

Or,  Monsieur  le  ministre,  l'action  de  la 
police  à  la  Guyane  a  été  nulle  jusqu'à  pré- 
sent ;  elle  a  manqué  de  nerf  le  plus  souvent, 
et  toujours  d'intelligence.  Je  n'ai  pu  rien 
obtenir  d'elle  depuis  mon  arrivée,  et  l'éva- 
sion des  trois  trensportés  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur  de  vous  faire  connaître  par  ma  lettre 
du  15  novembre,  évasion  dont  la  police  n'a 
pas  môme  eu  lair  de  se  douter,  lorsque  le 
public  lui-môme  en  était  instruit,  est  une 
preuve  de  son  incapacité.  Une  telle  police 
ne  pouvait  suflire  au  temps  où  nous  sommes. 

Cayenae,  t7  novembre. 

J'ai  sous  les  yeux  votre  dépèche  du  8 
avril ,  où  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  qu'un  grand  résultat  sera  accompli  si , 
dans  un  délai  d'une  année ,  l'établissement 
pénal  a  été  mis  sur  la  voie  de  l'alimentation 
des  déportés  par  leur  propre  travail ,  et  de 
l'exécution  sur  place,  au  moyen  des  bois 
du  pays  ,  des  logements  destinés  à  l'agran- 
dissement successif  du  pénitencier. 

Je  ne  voudrais  pas.  Monsieur  le  ministre, 
vous  faire  concevoir  des  espérances  que  jo 
ne  sentirais  pas  réalisables  ;  mais  je  crois 
pouvoir  vous  dire  que  dans  le  premier  se- 
mestre de  1853»  je  serai  en  mesure  de  vous 
annoncer  le  résultat  que  vous  mettez  de- 
vant mes  yeux  comme  but  de  mes  efforts. 
Après  vous  avoir  parlé  de  l'établissement  de 
la  montagne  d'Argent  où  j'iU  la  confiance 
de  voir  en  peu  de  temps  prospérer  la  petite 
colonie  que  je  viens  d'y  établir,  je  dois 
vous  entretenir  de  mes  vues  sur  l'extré- 
mité opposée  de  la  Guyane,  le  Maroni,  où 
je  me  propose  d'installer  d'ici  à  un  mois  f 

■  au  plus  tard ,  deux  ou  trois  cents  transpor- 
tés que  j'enverrai  en  pionniers  reconnaître 
les  lieux,  sous  la  conduite  d'hommes  du 
pay^  expérimentés  et  d'officiers  du  génie. 
Je  profite  du  départ  du  Voyageur  pour  son 
voyage  mensuel  à  Surinam,  je  m*embarque 
demain  sur  cet  aviso ,  qui  me  déposera  à 
Mana  où,  eu  attendant  son  retour,  je  vjsite- 
rai  moi- môme  les  lieux. 

•  r  Plusieurs  fois.  Monsieur  le  ministre ,  le 
gouvernement  local  a  eu  occasion  d'entre- 
tenir le  département  de    la   marine   des 
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une  case  (K>ur  lui  apprendre  le  prinotpal 
invstère  (le  leur  art,  qui  consiste  dans 
l'erocation  de  certaines  puissances  que  Biet 
croit  celles  de  Tenfer.  Au  lieu  de  le  fouetter 
comme  les  capitaines,  on  le  fait  danser  avec 
si  peu  de  relâche,  que,  dans  sa  faiblesse, 
il  tombe  sans  connaissance  ;  mais  on  la  lui 
rappelle  avec  des  ceintures  et  des  colliers 
remplis  de  grosses  fourmis  noires  ;  ensuite, 
pour  le  familiariser  avec  les  plus  violents 
remèdes,  on  lui  met  dans  la  bouche  une 
espèce  d*entonnoir  par  lequel  on  lui  fait 
avaler  un  grand  vaisseau  de  jus  de  tabac. 
Cette  étrange  médecine  lui  cause  des  éva* 
ouations  gui  vont  jusqu*au  sang,  et  qui  du«* 
rent  plusieurs  jours  :  alors  on  le  déclare 
piaye  et  revêtu  de  la  puissance  de  guérir 
toutes  sortes  de  maladies.  Cependant,  pour 
la  conserver,  il  doit  observer  un  jeûne  de 
trois  ans,  qui  consiste,  la  première  année, 
k  oe  manger  que  du  millet  et  de  la  cassave; 


la  seconde,  à  manger  quelques  grappes  avec 
cette  espèce  de  pain  ;  et  la  troisième,  à  se 
contenter  d^jr  joindre  encore  quelques  petits 
oiseaux.  Mais  la  plus  rigoureuse  partie  de 
celte  abstinence  est  la  privation  des  liqaeon 
fortes.  Ils  n*ont  le  droit  de  se  iiaire  appeler 

à  la  visitedes  malades  qu'après  avoir  acheTé 
ce  long  cours  d'épreuves  ei  de  péaitence. 
L'évocation  des  puissances  ioferaales  né 
mérite  pas  le  soin  que  Biet  a  pris  d'en  rap- 
porter toutes  les  circonstances;  mnis  m 
récit  demande  plus  d'attention  lors^ju'i! 
vante  la  connaissance  que  ces  barbares  not 
d*un  grand  nombre  de  simples,  c  atec  les- 

auelles  ils  font  des  cures  admirables.  Ils  oui 
es  racines  qui  guérissent  les  plaies  lespinj 
emi)oisonnées,  et  qui  ont  la  force  d'eo  tirer 
les  flèches  rompues.  »  Nos  médecios  d'Eu- 
rope ne  font  pas  des  cures  si  mervelileuses; 
mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  assojcKii à  dfl 
si  rudes  épreuves. 
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HONGROIS.  Vov.  l'Introduction  au  Dic- 
tionnaire et  l'article  Finnois. 

HOTTENTOTS.  —  Habitants  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  Afrique. 

Les  détails  qui  suivent  sont  extraits,  pour 
la  plupart,  de  la  collection  des  voyages  de 
La  Harpe,  et  se  rapportent,  par  conséquent, 
h  répoque  où  le  cap  de  Bonne-Espérance 
api>artenait  encore  aux  Hollandais.  Les  An- 
glais s'y  sont  établis  depuis;  mais  les  mœurs 
et  les  usages  des  Hottentots  sont  restés  les 
mêmes. 

11  n'est  pas  aisé  de  fixer  au  juste  les  di- 
mensions du  pays  qui  est  habité  par  les 
Hottentots.  Ses  limites  sont  très-incertaines 
au  nord  et  au  nord-est.  Environné  de  trois 
côtés  par  la  mer,  il  peut  être  regardé  comme 
occupant  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
depuis  le  tropique  du  capricorne  jusqu'au 
35*  degré  de  latitude  sud. 

Un  peu  au  sud  de  la  baie  de  Sainte- 
Hélène,  sur  la  côte  occidentale,  est  celle  de 
Saldagna,  célèbre  dans  les  relations  de  tous 
les  voyageurs.  Vingt  lieues  au  sud  de  Sal- 
dagna ,  on  arrive  à  la  baie  de  la  Table,  qui 
est  séparée  de  la  baie  False,  au  sud,  par  un 
isthme  sablonneux,  large  de  neuf  mille  toi- 
ses. Le  cap  de  Bonne-Espérance  forme  la 
pointe  occidentale  de  la  baie  False,  et  le  cap 
Falso  la  pointe  orientale,  La  côte  se  prolonge 
ensuite  en  ligne  courbe  jusqu'au  cap  des  Ai- 

3uilles,qui  est  la  pointe  la  plus  méridionale 
e  l'Afrique. 

Kolbe,  voyageur  allemand  qui  a  donné, 
en  1719,  une  description  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  réduit  les  nations  des  Hotteh- 
tots  contenues  dans  cette  partie  del'Afriqae 
au  nombre  de  dix-sept,  dont  il  rapporte  les 
noms  :  les  Gunghemans,  les  Kokbaquas,  les 
Sussaquas,  les  Odiquas,  les  Khirigriqiias, 
les  grand»  Namaquas  et  les  petits,  les  Kho- 
rogauquas,  les  Kopmares,  les  Hessaquas,  les 
Souquas ,  les  Dunquas^  les  Damaquas ,  les 


Gauros  ou  les  Gauriquas,  lesfionleTtiqa», 
les  Khamtovères  et  les  HeykoDs.  Le  leups 
a  sans  doute  apporté  de  grands  changetnesb 
dans  cette  nomenclature. 

Toutes  les  nations  des  Hottentots  sooidans 
l'usage  de  passer,  avec  leurs  buttes  et  leQr5 
troupeaux,  d'un  endroit  de  leurterritolrpi 
l'autre,  pour  la  commodité  des  pâtoms^ 
L'herbe  y  croît  fort  haute  et  fort  é(»iss«; 
mais  lorsqu'elle  commence  à  vieillir, i^>^i 
brûlent  jusqu'à  la  racine,  et  changtHiid^ 
canton,    pour   j   revenir  dans  un  ani' 
temns,  qui  n'est  jamais  fort  éloigné,  carl^ 
cenares  engraissent  beaucoup  la  terre. ^t 
les  pluies  ne  manquent  pas  poorlar^fnr 
cbir.  L'usage  de  brûler  les  herbes  est  éuN: 
de  même  entre  les  Hollandais  du  Csplj^ 
creusent  un  fossé  autour  de  Tespacequi' 
veulent  brûler,  pour  arrêter  la  comniuiii- 
cation  des  flammes. 

Les  Khirigriquas  habitent  les  bords  de  •« 
baie  de  Sainte-Hélène.  C'est  uoeoatiouoofl^ 
breuse»  distinguée  particalièreinentp^r-i 
force  du  corps  et  par  une  adresse  exira^* 
dinaire  à  lancer  la  zagaie.  La  belle  rwti 
de  l'Eléphant,  qui  tire  son  nom  de  la  OB'- 
titude  de  ces  animaux  qu'on  voit  ^^^y 
bords ,  traverse  le  territoire  des  KhirijR' 
quas.  H  est  rempli  de  montagnes,  doui» 
sommet  est  couvert  de  beaux  pâtn^' 
comme  elles  le  sont  presque  ^^*^^^^^^i 
pays  des  Hottentots.  Les  terres  l'e®P^' 
beaucoup  pour  la  bonté  sur  celles  des»»- 
saquas  et  des  Odiquas.  Les  vallées  $0Dt«- 
nées  d'une  grande  variété  de  fleurs  dj^ 
beauté  et  d'une  odeur  extraordinairc^î  ^ 
elles  servent  de  retraite  h  quantiiedese^ 

Eents ,  entre  lesquels  on  troufe  le  cénjj^ 
\  serpent  cornu.  On  y  voit  aussi  àes  eiï"": 
de  ditférentes  formes  et  de  diverses  m^ 
Les  Namaquas  sont  divisés  en  deuiJJ 
tions  :  l'une  des  grands,  et  l'aolre  des  (w» 
Namaquas  :  ceux-ci  babiteol  la  <^<^'  ^ 
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mwls  occupent  le  pays  voisin  du  eAté  de 
!itt.Ces  deux  peuples  diffèrent  entre  eux  , 
kfis  leur  gouyernement  et  dans  leurs  usa- 
pTi  mais  lis  se  ressemblent  par  la  forcOf  la 
lliur  el  la  prudence  ;  ils  sont  également 
vpeoté^detous  les  autres  Hottentots.  Kolbe 
I  représente  comme  les  nègres  les  plus 
mè  qu'il  ait  yus  dans  cette  région.  Ils 
irient  peu  ;  leurs  réponses  sont  courtes  et 
léihies.  Ils  ()euveut  mettre  en  campagne 
le  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  ter- 
taire  des  deux  nations  est  rempli  de  mou- 
pesoù  rberbe  ne  peut  pénétrer  au  travers 
isableeldes  pierres  qui  les  couvrent.  Les 
ilées  ne  sont  pas  plus  fertiles.  11  n*y  a 
Ri  (out  ie  pays  qu'un  petit  bois  et  une 
lUifle.  La  rivière  de  TEléphant,  qui  le 
iterse^esl  Ifl  seule  ressource  des  habitants 
iBfse  procurer  de  Teau.  Les  lieux  qu'elle 
insesoQt  la  retraite  d*une  in6nité  de  botes 
nnuches,  surtout  d'une  sorte  de  daims 
mM$  qui  soi^t  propres  è  ces  cantons. 
'i  M  oiotos  gros  que  ceux  de  TCurope, 
^sifooe  légèreté  qui  surpasse  rimagina-- 
M,  Leurs  taches  sont  jaunes  et  blanches. 
^■^  lie  les  Toil  jamais  qu'en  troupeaux,  et 
l>^)is  jusqu'au  nombre  de  mille, 
^tifofllaifie  lies  Namaquas,  on  trouve 
J« rocher làllé  en  forme  de  donjon  ou  de 
wteffi^.  On  le  nomme  Château  de  Méro , 
^tMidun capitaine  du  pays  qui  se  fit  un 
^ffient  de  lui  donner  cette  forme.  Mais 
J*?  doytf»  qu'un  Holtentot  puisse  avoir 
»«l«blert*une  entreprise  qui  demandait 
IttN'industrie  quo  de  travail,  surtout 
•  fcni  logements  qu'il  trouva  fort  bien 
Jfiés,  et  qui  peuvent  contenir  un  assez 
«fwmbre  d'hommes.  En  un  mol,  c'est 
"rage  le  plus  précieux  qui  se  trouve  dans 
<  fe  pays  des  Hollenlols. 
"R^rdit  que  la  nation  desf^amaquas  est 
I  nombreuse,  et  leur  donne  une  taille  gi- 
ifc^]ue.  Les  hommes  portent  une  plaque 
^'wre  devant  leurs  parties  naturelles,  et 
^^Ic  de  la  même  matière  aux  bras,  avec 
Qtité  danneaux  de  cuivre.  Chacun  a  sa 
iB  selle  de  bois  garnie  de  cordes  qui  lui 
^f  i  la  porter  continuellement,  pour 
•'ir  dans  toutes  sortes  de  lieux. 
^  boatentiquas  sont  bordés  par  les 
J*io»ères  ou  les  Hamtovers,  qui  possè- 
■  M  territoire  fort  beau  et  fort  uni. 
1"  Uevkoms  suivent  les  Kbamtovères  au 
j«<t.  llg  habitent  un  pays  fort  monta- 
^«1  qui  n'a  de  fertile  que  ses  vallées. 
Wint  il  nourrit  un  assez  grand  nombre 
■«iMux  qui  se  trouvent  fort  bien  de  Teau 
Wlr^  des  rivières  et  des  roseaux  qui 
^ieui  sur  leurs  bords.  On  y  voit  aussi 
^'^up  de  gibier,  et  toutes  les  espèces  de 
»  sauvages  qui  se  trouvent  autour  du 
f  »wis  la  rareté  do  l'eau  douce  rend  la 
»fi  dure  aux  habitants,  et  les  expose  à 
«heuses  extrémités.  Dn  officier  de  la 
**jfl  du  Cap  étant  venu  les  inviter  au 
>»*rceet  leur  proposer  un  traité  d'al- 
^avec  les  Hollandais,  ils  acceptèrent 
wres;  mais  pour  première  faveur  ils  lui 
>udèrent  un  tambour,  avec  un  chaudron 
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et  une  poôle  de  fer  qu'ils  avaient  observés 
dans  son  équipage.  Ces  trois  présents  leur 
devinrent  fort  précieux.  Quelque  temps 
après,  un  parti  de  flibustiers  accoutumés  & 
{nller  les  Hottentots  sous  de  belles  appa- 
rences de  commerce,  leur  enlevèrent  ces 
instruments  chéris  et  quantité  de  bestiaux. 
Ils  n'ont  jamais  perdu  le  souvenir  de  celte 
injure.  Un  Européen  qui  visite  leur  pays 
est  sûr  de  leur  entendre  rappeler  leur  in- 
fortune, et  déplorer  la  perte  de  leur  tam* 
bour,  de  leur  chaudron  et  de  leur  poêle. 

Au  delà  des  Heykoms  on  trouve  la  Tierra 
de  Natal,  qui  est  habitée  par  les  Cafres,  na- 
tion dont  la  figure  et  les  mœurs  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  celles  des  Hottentots. 

On  a  remarqué  plus  haut  que  les  Hollan- 
dais ne  commencèrent  à  sétablir  au  Cap 
3 n'en  1650.  Van-Rikbeck,  chirurgien  hollan- 
ais,  revenant  dos  Indes  orientales,  avait 
observé  que  le  pays  était  naturellement 
riche  et  susceptible  de  culture,  les  habitants 
d'un  caractère  traitable,  et  le  port  sûr  et 
commode.  Il  exposa  ses  observations  de- 
vant les  directeurs  de  la  compagnie,  qui 
tirent  équiper  aussitôt  trois  vaisseaux  pour 
iHio  si  belle  entreprise,  sous  la  conduite  du 
même  chirurgien,  après  l'avoir  nommé  gou- 
verneur de  ce  nouvel  éta!)lissement.  £n  ar- 
rivant* au  Cap,  Yan-iiikbeck  fit  un  traité 
avea  lés  habitants,  par  lequel  ils  cédaient 
aux  Hollandais  la  possession  da  leur  pays 
pour  la  somme  de  quinze  mille  florins  en 
diverses  sortes  de  marchandises.  C'est  la 
première  fois  que  les  Européens  abordant 
sur  des  cOtes  lointaines  ont  pu  se  persua- 
der ou'un  pays  appartenait  à  ses  habitants. 
Van-Rikbeck  commença  aussitôt  à  s'y  forti- 
fier par  la  construction  d'uu  fort  carré.  H 
forma  dans  *  l'intérieur  du  pays,  à  deux, 
lieues  de  la  côte,  un  jardin  qu'il  enrichit  des 
semences  de  l'Europe. 

Hoitentot  parait  être  l'ancien  nom  de  tous 
ces  peuples,  car  ils  n'en  connaissent  point 
d'autre.  Leur  origine  est  fort  obscure  et 
fort  incertaine.  Ils  racontent  que  leurs  pre- 
miers pères  sont  entrés  dans  leur  pavs  par 
une  porte  ou  par  une  fenêtre  ;  que  le  nom 
de  l'homme  était  Hoh^  et  celui  de  la  femme 
Hinknoh;  qu'ils  furent  envoyés  par  Tikquoa, 
c'est-à-dire  par  Dieu  même,  et  qu'ils  com- 
muniquèrent à  leurs  enfants  l'art  de  nourrir 
des  bestiaux,  avec  quantité  d'autres  cou- 
naissances.  Ces  prétendues  connaissances 
sont  donc  bien  diminuées  ? 

Les  enfants  des  Hottentots  apportent  au 
monde  une  couleur  d'olive  luisante,  qui  se 
ternit  dans  la  suite  par  l'habitude  qu'ils  ont 
de  se  graisser,  mais  qui  ne  laisse  pas  do 
s'apercevoir,  avec  quelque  soin  qu'ils  la  dé- 
guisent. La  plus  grande  partie  des  hommes 
ont  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ;  les  deux 
sexes  sont  bien  proportionnés  dans  leur 
taille.  Ils  ressemblent  aux  nègres  par  la 

f;randeur  des  yeux,  la  platitude  du  nez  et 
'épaisseur  des  lèvres,  avec  cette  différence 
au  on  emploie  l'art  pour  leur  aplatir  le  nez 
ans  leur. enfance.  Leur  chevelure  est  setu** 
blable  à  celle  des  nègres,  c'est-à-dire  courte 
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et  laineuse.  Les  hommes  ont  les  pieds  gros 
et  larges.  Les  femmes  les  ont  petits  et  déli- 
cats. L'usage  de  se  ooapcr  les  ongles,  soit  des 
pieds, soit  des  mains,  n*est  connu  ni  de  Tun  ni 
•de  l'autre  sexe.  On  voit  peu  de  Holtentots  tor- 
tas  00  diffortnes  :  ils  sont  robustes,  agiles 
et  d'une  légèreté  surprenante.  Un  cavalier 
bien  monté  suit  à  peine  le  pas  d'un  Hotten- 
tôt.  C'est  par  cette  raison  que  les  gouverneurs 
hollandais  du  Cap  entretiennent  constam- 
ment une  troupe  de  cavalerie  pour  les  oc- 
casions où  la  nécessité  oblige  de  les  poursui- 
vre. Ils  sont  tous  chasseurs,  et  d*une  habileté 
si  singulière  dans  l'usage  de  leurs  zagaies, 
de  leurs  flèches  et  de  leurs  kirrisou  de  leurs 
bâtons  de  rakkoum,  qu'avec  leurs  zagaies 
ils  parent  un  coup  de  flèche  et  de  pierre. 

Le  vice  favori  des  Hottentots  est  la  pa- 
resse. Cette  passion  domine  également  leur 
Xîorps  et jeur  esprit.  Le  raisonnement  est  pour 
eux  un  travail,  et  le  travail  leur  parait  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Quoiqu'ils  aient 
sans  cesse  devant  les  yeux  le  plaisir  et  l'a* 
vantage  qu'on  tire  de  l'industrie,  il  n'y  a 
que  l'extrême  nécessité  qui  puisse  les  réduire 
au  travail.  La  contrainte  ne  leur  cause  pas 
moins  d'horreur  ;  c'est-à-dire  que,  si  la  né- 
cessité les  force  de  travailler,  ils  sont  do- 
ciles, soumis  et  fidèles;  mais,  lorsqu'ils 
croient  avoir  assez  fait  pour  satisfaire  à 
leurs  besoins  présents,  ils  deviennent  sourds 
à  toutes  sortes  de  prières  et  d'instances,  et 
rien  n'a  la  force  de  leur  faire  surmonter 
leur  indolence  naturelle. 

Un  autre  vice  des  Hottentots  est  l'ivro- 
gnerie. Qu'on  leur  donne  de  l'eau-de-vie  et 
du  tabac,  ils  boiront  jusqu'à  ne  pouvoir  se 
soutenir,  ils  fumeront  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
puissent  plus  voir,  ils  hurleront  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  perdu  la  voix.  Les  femmes  ne 
sont  pas  moins  livrées  que  les  hommes  à 
cet  excès  d'intempérance  ;  mais  elles  sont 
plus  longtemps  à  s'enivrer,  et,  dans  les  va- 
peurs de  l'ivresse,  elles  poussent  la  folie 
jusqu'au  transport.  Cette  passion  désor- 
donnée pour  les  liqueurs  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  en  confier  à  leur  garde,  car 
elles  n'y  toucheront  jamais  sans  une  per- 
mission formelle  ;  exemple  do  fidélité  qu'on 
ne  trouvera  guère  dans  tout  autre  pays. 
D'ailleurs  l'ivrognerie  n*est  point  accompa- 
gnée, chez  les  Hottentots,  d'une  foule  d'au- 
tres vices  qui  en  sont  inséparables  en  Eu- 
rope, tels  que  l'immodestie  et  l'inconti- 
nence. Ses  plus  f&cheux  excès  sont  leurs  que- 
relies,  qui  finissent  quelquefois  parjdes  coups. 

On  leur  reproche  avec  raison  un  usage 
qui  blesse  la  nature,  et  <iui  semble  apparte- 
nir particulièrement  à  leur  nation.  Après  la 
cérémonie  qui  constitue  les  Hottentots  dans 
la  qualité  d'homme,  ils  peuvent  sans  scan- 
dale  maltraiter  et  battre  leurs  mères  :  c*est 
un  honneur  pour  eux  de  ne  pas  les  ména- 
ger ;  et  loin  de  s'en  plaindre,  les  femmes 
approuvent  elles-mêmes  cette  insolence.  Si 
l'on  entreprend  de  faire  sentir  aux  anciens 
Tabsurdité  d'une  si  odieuse  pratique,  ils 
croient  résoudre  la  difficulté  en  répondant 
que  c'est  l'usage  des  Hottentots. 
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La  coutume  d'immoler  leurs  eafacts  t{ 
leurs  vieillards  doil  paraître  encore  plus 
barbare  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  propre  aax 
Hottentots  qu'à  d'autres  nations  de  TAfrique 
et  de  l'Asie.  Sur  la  première  de  ces  dem 
barbaries  qui  déshonore  aussi  laChioeei 
le  Japon ,  les  Hottentots  n'assignent  que 
l'usage  pour  leur  justification  ;  mais  sïl  est 
question  de  leurs  vieillards,  ils  prétendenl 
que  c'est  un  acte  d'humanité,  et  qu'à  fd 
Age  il  vaut  bien  mieux  sortir  des  misères  de 
la  vie  par  la  main  de  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents que  de  mourir  de  faim  dans  une  bulle 
ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces. 

Au  reste,  leurs  vertus  paraissent  surpas- 
ser  leurs  vices  :  ce  sont  la  bienveillance. 
l'amitié  et  l'hospitalité.  Les  Hotlenlolsne 
respirent  que  la  bonté  et  l'envie  de  s'obliger 
mutuellement  ;  ils  en  cherchent  continuel- 
lement l'occasion.  Quelqu'un  implorMil 
leur  assistance,  ils  courent  le  soulager.  Lear 
demande-t-on  leur  avis,  ils  le  donnentsiri- 
cèrement.  Voienl-iU  quelqu'un  dam  le  bc- 
soin,  ils  se  retranchent  tout  pourJesecoa- 
rir.  Un  plaisir  des  plus  sensibles  po\ir  les 
Hottentots  est  celui  de  donner. 

A  l'égard  de  l'hospitalité,  i\s  ètendeitl 
cette  vertu  jusqu'aux  Européens  élreo^rs. 
En  voyageant  autour  du  Cap,  on  esl  sûr 
d'un  accueil  ouvert  et  caressant  dans  lous 
les  villages  où  Ton  se  présente;  euôo  la 
bonté  des  Hottentots,  leur  intégrité,  leor 
amour  pour  la  justice  et  leurchasieié,»B{ 
des  vertus  aue  peu  de  nations  possèdenjaa 
même  degré.  On  en  voit  beaucoup  qui  ^ 
fusent  d'embrasser  le  christianisme  (ati^ 
seule  raison  qu'ils  voient  régner  pardi  lu* 
chrétiens  l'avarice,  l'envie,  l'iDJuslice  tllJ 
luxure. 

Le  langage  des  Hottentots  est  dur  et  r^ 
articulé:   un   seul    mot  signitie  plusier 
choses,  et  leur  prononciation  est  aceonj|6 
gnée  de  tant  de  vibrations,  de  tours  et  d;»' 
flexions  de  langue,  qu'elle  ne  parait  qj'^=^ 
bégaiement  aux  oreilles  des  étrangers.  P»"^ 
exprimer  les  espèces  particulières d'oista^ï' 
ils  joignent  une  épilhèle  au  moi  kourM 
qui  signiûe,  dans  leur  langue,  oiseau  ea 
général.  Ainsi,  pour  désigner  unoiseAU-i 
rivière,  ils  disent  kamma  kourkour  ^^:^^ 
juge  Qu'il  est  fort  difficile,  elpeul-êU^^J^* 
possible  pour  un  étranger  d'apprendrt»f 
mais  leur  langue;  et  par  la  même  raiso^; 
quoiqu'ils  apprennent  lacilemenl  le  W';^ 
et  le  hollandais,  ils  le  prononcent  si  juj"- 
qu'ils  ne.  parviennent  jamais  à  se  U^  ^^'^ 
entendre. 
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Hoticntol, 

fraiif** 

Klianna, 

Ifoaton. 

D.kiiore, 

Canard. 

Kgou, 

Oie. 

Kamma, 

Eaaetlîquenr* 

B  inqvaa  ou 

ay» 

Arbre. 

Quayha, 

Ane. 

Kiiomin, 

Eaiendre. 

Nonou, 

Oreilles.        ,     .^ 

Kockan, 

Otsem  noniD^  ^r^ 

Q  taqua, 

FaîMA. 

Ktrri, 

Bkm. 
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BolunloU 

Fran(i/ii«. 

Ibb. 

bileide. 

Mil), 

La  barbe. 

fcri. 

Béteseng  bér4ié 

h. 

Buire. 

Fusil  de  chause. 

Iik-j3  ou  Biibu^ 

Bœuf. 

||)-kao, 

Taureau  sauvage. 

Bœuf  de  charg-. 

jHiyioui.eqaa, 

Les  bras. 

|.«-'i, 

Beurre. 

h^-klia, 

Tomber. 

H. 

Chien  mariiK 

^il 

Chien. 

iNtti 

La  léie. 

iÊim^i 

CapiiaiDe* 

Mf^t 

€erf. 

P' 

Le  cou. 

Pigeon. 

P* 

Le  cœur. 

Enri, 

Demain. 

k^ 

DiiiD. 

K 

Deiil. 

IftlM» 

f)icu< 

(nu-Tibquoa, 

Dieu  des  diei  s. 

bu-wï, 

Le  di«bie. 

l-tti, 

Maisoii. 

1». 

Cliau 

Uin, 

Fer. 

u. 

Fils. 

i«. 

Ruif>seai]i 

Mc&mi. 

Poule. 

»^ 

Uerbe^ 

imif, 

M«ii  scandaleux» 

InI», 

Niiii  obscure. 

liM«, 

Riz. 

PA 

La  bouche. 

& 

Paon. 
Girçon. 

^ 

Fille. 

blT<.Uoo, 

Poudre  à  lirer. 

bs-bmuia, 

Siii&e,  babouin. 

ttrb  Q  OU  Tbeubouou,  Eiole. 

tkduu, 

La  itrre. 

i 

UEil. 

^«Ott  00    lliVIlA- 

•», 

Tigre. 

^noaHaakhuoa^ 

Vache  manne. 

»» 

V-léf. 

iMlM, 

L  '  veui  e. 

t 

Le  venl. 

Loup. 

ili. 

Moaion. 

.NJMUUES  DES  HOTTENTOTS. 

HtfUeiiio/. 

Vrançuh, 

k 

Un. 

Im. 

Deux. 

ST' 

Tros. 
Quai  rc. 

i. 

Cinq. 

•s 

Six. 

^*^ 

Sept. 

K 

Huit. 

!?*^ 

N:ur. 

kiL 

Dix. 

I^s nombres  d^  Hottentots  se  réduisent  à 
i;  lorsqu'ils  les  ont  finis,  ils  reviennent  à 
^t^i  ei  recommencent  à  compter  dix. 
'^  avoir  compté  dix  fois  dix»  ils  pro- 
B<%ût  deux  fois  le  mot  dix,  qui  signifie 
^l  quand  il  est  ainsi  redoublé  ;  ils  conti^ 
^1  de  môme  jusqu'à  dix  fols  dix-dix, 
ii-d-dire  mille;  et  recommencent  trois 


fois  le  même  mot,  c'est-à-dire  dix-dix-dix  : 
ensuite  quatre  fois,  cinq  fois,  etc.  , 

L'habillement  des  Hottentots  est  singu-| 
lier:  les  hommes  se  couvrent  le  corps  d'une ^ 
mante  ouverte  ou  fermée,  suivant  la  saison.  ' 
Les  mantes,  qu'ils  appellent  krosses^  sont 
faites,  pour  les  riches,  de  peaux  de  pan- 
thère ou  de  chat  sauvage;  celles  du  peuple! 
ne  sont  que  de  peaux  de  mouton,  dont  le 
côté  laineux  se  tourne  en  dehors  pendant 
Tété;  elles  leur  servent  de  matelas  pendant 
la  nuit,  et  de  drap  mortuaire  dans  leur  sé- 
pulture. 

Pendant  les  chaleurs,  tous  les  Hottentots 
vont  tôle  nue,  ou  du  moins  sans  autre  cou- 
verture que  leur  enduit  de  suif  et  de  graisse  ; 
ils  en  chargent  tous  les  jours  leur  cheve- 
lure, sans  ()rendre  jamais  soin  de  les  net- 
toyer, ce  qui  forme  une  croûte  ou  un  bonnet 
de  mortier  noir  ;  ils  prétendent  que  ce 
mastic  leur  rafraîchit  la  tôte.  En  hiver  ifs 
portent  une  calotte  de  peau  de  chat  sauvage 
ou  de  mouton,  soutenue  par  deux  cordons, 
dont  Tun  fait  deux  fois  le  tour  de  la  tôte  et 
vient  se  lier  avec  Tautre  sous  le  menton; 
ils  se  servent  aussi  de  ces  calottes  dans  les 
temps  de  pluies. 

Les  Hottentots  ont  toujours  le  visage  et  le 
cou  nus;  ils  suspendent  à  leur  cou  un  petit 
sac  qui  contient  leur  couteau,  s'ils  sont  as- 
sez riches  pour  s'en  procurer  un,  leur  pipe, 
leur  tabac,  et  le  daka,  petit  bâton  brûle  par 
les  deux  bouts,  qu'ils  portent  comme  un 
préservatif  contre  les  sortilèges.  Ces  petits 
sacs,  ou  ces  bourses,  sont  composés  souvent 
des  vieux  gants  de  peau  qu'ils  obtiennent 
des  Européens. 

Gomme  leurs  krosses  sont  le  plus  souvent 
ouverts,  on  leur  voit  l'estomac  et  le  ventre 
nus  jusqu'aux  parties  naturelles,  qu'ils  cou- 
vrent ordinairement  d'une  peau  de  chat 
dont  le  poil  est  extérieur;  ils  ont  les  jambes 
nues,  excepté  lorsqu'ils  gardent  leurs  bes- 
tiaux, car  ils  les  couvrent  dU»rs  d'une  es- 
pèce de  bas  ou  botte  de  cuir.  S'ils  ont  une 
rivière  à  passer,  ils  [)orlent  des  espèces  de 
sandales  de  cuir  de  bœuf  ou  d'éléphant, 
taillées  d'une  seule  pièce,  et  liées  avec  des 
courroies. 

Dans  leurs  voyages,  les  Hottentots  portent 
deux  verges  de  fer  ou  de  bois,  qu'ils  nom- 
ment kirris  ou  rakkoum.  La  longueur  du 
kirri  est  d'environ  trois  pieds,  et  son  épais- 
seur d'un  pouce  :  il  est  sans  pointe  par  les 
deux  bouts;  c'est  leur  arme  défensive;  mais 
le  rakkoum  est  pointu  d'un  côté,  et  peut 
passer  pour  une  sorte  de  dard  qu'ils  lancent 
avec  une  adresse  admirable;  jamais  ils  ne 
manquent  lebut  :  c'est  l'arme  qu'ils  emploient 
à  la  chasse. 

La  diirérence  de  Thabillement  pour  les 
femmes  consiste  dans  Thabitude  de  porter 
des  bonnets  qui  s'élèvent  spiralement  en 
pointe  sur  le  haut  de  la  tôte,  au  lieu  que 
ceux  des  hommes  sont  contigus  à  la  peau, 
comme  une  véritable  calotte.  Les  femmes 
portent  aussi  deux  krosses,  ou  deux  mantes, 
qui  ne  sont  jamais  fermées  par  devant;  de 
sorte  qu'elles  n'ont  la  peau  cachée  que  par 
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u^  sae  «1«  cuir»  qu*e'!es  ne  ^uitUol  m  dans 
J'ioiéneur  de  leur  cuaÎM/O  oi  dehors,  et  qui 
lear  sert  4  reoienoer  leurs  alimeuLs,  lear 
daàa^  l^ar  Labac  el  leur  pipe. 

Les  HoUentoU  s^^ct  passioDués  fionr  les 
oroeiDeDls  de  tète.  Ils  odI  pris  uo  goût  fort 
rU  pfjur  l*:s  boutoDs  de  coirre  et  f»onr  les 
^•etiles  plaques  de  même  métal,  nui  n'ont 
pas  cessé  jusqu'à  présent  d'être  lurt  à  \^ 
mode  au  (^p.  Uo  petit  fragment  de  glace  de 
miroir  est  si  précieux  dans  leur  nation,  que 
les  diamants  ne  sont  pas  plus  estimés  en 
Europe.  Les  pendants  d'oreilies  et  les  col- 
liers de  Tcrre  ou  de  cuivre  sont  des  distinc- 
tions qui  n'apfidrtiennent  qu*aui  personnes 
du  premier  rarii^f  mais  leur  méthode  est  de 
le&  Dorter  suspendus  à  leur  cbe%'elure; 
ils  donnent  Tolontiers  leurs  bestiaux  en 
échange  pour  toutes  les  bagalelles  de  celte 
espèce. 

Il  ne  iaut  pas  oublier  le  principal  article, 
celui  dont  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  sont  également  idolâtres  :  c>st  Ta* 
sage  de  se  graisser  le  corps  af  ec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  de  mout<>n  mêlée  arec  la 
suie  de  leurs  chaudrons;  ils  renoufellent 
cette  onction  autant  de  fois  qu'elle  se  sècbe 
au  soleil.  Comme  le  peuple  n'a  pas  toujours 
du  beurre  frais  ou  de  la  graisse  nouTelle, 
on  sent  de  fort  loin  un  Holtentot  à  son  ap- 
proche; mais  les  personnes  riches  sont  plus 
délicates  et  nVmploient  que  le  meilleur 
beurre.  Il  n*j  a  point  de  partie  du  corps  qui 
soit  exceptée;  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  ne  pas  manquer  de  graisse  en  frottent 
jusqu'à  leurs  krosses  ou  leurs  mantes  de 
peau.  Les  différences  de  celte  graisse  sont 
la  principale  distinction  entre  les  riches  el 
les  pauvres.  D'un  autre  côté,  ils  ont  la 
graisse  de  poisson  en  horreur,  et  non-seule- 
ment ils  n  en  mangent  [K)int,  mais  ils  ne 
peuvent  en  souffrir  sur  leur  corps. 

Kolbc  est  persuadé  que  leur  unique  but  a 
toujours  été  de  se  dérendre  contre  les  ardeurs 
excessives  du  soleil,  qui,  sans  ce  secours, 
aurait  bientôt  épuisé  leurs  forces  dans  un 
climat  si  chiiud. 

La  répétition  fréquente  de  leur  onction 
sembla  conûrmer  ro{)inion  de  Kolbe,  et 
montre  en  môme  temps  combien  Tinstinct 
des  nations  les  plus  sauvages  est  habile  à 
leur  indiquer  les  moyens  de  se  défendre 
contre  leur  climat. 

Les  Holtentots  se  nourrissent  de  la  chair 
et  des  entrailles  de  leurs  bestiaux  et  de 
quelques  animaux  sauvages,  avec  des  raci- 
nes et  des  fruits  de  différentes  espèces.  Les 
hommes,  qui  ne  se  contentent  point  des 
fruits,  des  racines  et  du  lait  que  les  femmes 
leur  préparent,  ont  pour  ressource  la  chasse 
ou  la  pèche;  ils  chassent  toujours  en  trou- 
pes nombreuses.  Les  entrailles  des  animaux 
sauvages  ou  de  leurs  bestiaux  sont  pour 
eux  un  mets  exquis:  ils  les  font  bouillir 
ordinairement  dans  le  sang  des  mêmes  ani- 
maux, en  y  mêlant  du  lait,  et  quelquefois 
ils  les  mangent  grillés  ;  mais,  avec  l'une  ou 
l'autre  préparation,  ils  les  avalent  h  demi 
crus,  ou  plutôt  ils  les  dévorent  avec  une 


avidité  extrême.  Les  femmes  sool  char^^ 
de  la  cuisine,  excepté  dans  le  lemps  de  hi 
intumit»^  I  ériodiqaes,  pendacl k-quel louij 
l'usn^e  «Jes  lio liâmes  est  de  vivre  chez  \m 
T'.isins  ou  de  préparer  eux-mêmes  lea 
h  i:i.eiil5;  ils  les  font  cuire  h  l'eau  comii 
en  Euro[<e.  Les  heures  de  leurs  repa<  i 
sont  jassais  réglées;  ils  suiîeal  leur  capri 
o-j  leur  apfétit,  sans  aucune  disiiDcliou i 
la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le  beau  Icmps,] 
nrn^enl  en  plein  air.  Pendnul  le  vent  ou 
iluie,  ils  se  tiennent  renfermés  dans  Ico 
hiittes.  D'anciennes  traditions  les  obli^ 
à  s'abstenir  de  certains  mets,  tels  que 
chair  de  porc  et  celle  des  poissons  sa 
écailles,  qui  sont  également  défeodacsa 
deux  sexes.  Les  lièvres  et  les  lapins  sa 
défendus  aux  hommes  et  permis  aux  fei 
mes;  le  pur  sang  des  animaux  et  la  chair 
taupe  sont  permis  aux  hommes  et  défini 
aux  femmes. 

La  malpropreté  des  Hotlentots  les  (ip^ 
à  toutes  sortes  de  vermine ,  ^u^loai  m 
poux,  qui  sont  d*une  grosseur  tn:9(K 
dinaire  ;  mais,  s^ils  en  sont  maosfs,  'ù  le 
mangent  aassi  ;  et  lorsquYn  lear  k^i^ 
comment  ils  peuvent s^aciomiiioder d'an uie 
si  détestable,  ris  allèguent  la  loi  do  Ul^o 
et  prétenJont  qu'il  n  y  a  point  de  honle 
dévorer  des  animaux  qui  les  déroreul  ihi 
mêmes.  Ils  ne  paraissent  point  embarras^ 
lorsqu*ou  les  surprend  à  la  chasse  des  ^ 
avec  des  tas  de  cette  vermioe  aott 
d'eux. 

Les  Européens  du  Cap  se  serTCCti 
champs  d'une  espèce  de  soolicr  de  cuir  q 
dont  le  poil  est  tourné  en  dvbors.  im 
qu'ils  les  quittent,  on  voit  les  Hotlëiiltiil 
ramasser  avec  préci{»itation.  Ils  les  lO^ 
vent  dans  leurs  buttes  pour  les  jo^^s  < 
pluie.  Si  leurs  provisions  vienoent  âl^ 
manquer,  ils  se  contentent  d'eu  ôler.ef 
et  de  les  faire  un  peu  tremper  dans  Te 
puis  ils  les  rôtissent  au  feu  pour  les  m 
ger. 

Quoique  les  Hottentots  ne  aiangeolji 
de  sel  entre  eux,  et-  qu'ils  n  aient  lu 
d'aucune  sorte  d'épice  |)Our  assaisooikr 
mets,  ils  aiment  beaucoup  les  assai^^ 
ments  de  l'Europe,  el  mangent  a^Ue 
toutes  les  viandes  de  haut  goût,  quoif 
aient  peine  ensuite  h  se  désaltérer.  ^ 
observe  que  ceux  qui  s'accoutument  ^ 
aliments  ne  vivent  pas  si  longtemps  t 
jouissent  pas  d'une  si  bonne  saote  qu< 
reste  de  leurs  compatriotes. 

Les  deux  sexes  ont  une  passion  àè 
donnée  pour  le  tabac.  Un  Hottentotai^ 
mieux  perdre  une  dent  que  la  moindre  | 
tio  de  cette  précieuse  plante.  Ils  ]^\ 
mieux  de  sa  bonté  que  I  Européen  le 
délicat.  Le  tabac  fait  toujours  une  paru 
leurs  gagt  s,  lorsqu'ils  se  louent  au  ^e^ 
d'un  blanc.  S'ils  manquent  de  tabaci  i 
servent  d'une  antre  plante  nooimée  ' 
oui  envoie  les  mômes  vapeurs  à  'a 
Quelquefois  ils  les  mêlent  ensemUie, 
mélange  se  nomme  bouzptsck,  La  r? 
de  kanna,  un  des  végétaux  particuliers] 
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ps,  est  fort  ostim(^e  aussi  des  HoUentotSi 
VI?  (/u'ello  produit  les  mêmes  effets. 
Is  demeurent,  comme  les  Tartares,  dans 
iTillages  mobiles,  qu'ils  appellent  kraals. 
{ habiiîitions  oeconlieniient  jamais  moins 
Tiiigt  huttes,  bâties  fort  près  Tune  de 
lire;  et  le  kraal  qui  n'a  pas  plus  de  cent  ^ 
):ta  )ts  passe  pour  un  lieu  peu  considè- 
re. On  trouve  dans  la  plupart  trois  ou 
ilrt?c^nts personnes,  et  quelquefois  cinq 
i{$.  Chaque  kraal  n'a  qu  une  entr^^e  fort 
)j(e.  les  huiles  sont  rangées  en  cercle  sur 
K)nl  de  quelque  rivière,  dans  une  situa- 
1  commode,  et  ressemblent  à  des  fours  ; 
i  sont  composées  de  bâtons,^  de  bois  et 
nalies.  Ces  binons  ne  sont  pas  plus  gros 
)ks  manches  de  nos  r&teaux  ou  de  nos 
les;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  longs. 
finîtes,  qui  sont  l'ouvrage    de   leurs 
ms,  ne  sont  qu'un  (issu  de  jonc  et  de 
ieal,  mais  si  serré,  que  la  pluie  n'y  peut 
létrer.  U  forme  de  ces  huttes  est  ovale  : 
isleur  plus  long  diamètre,  elles  ont  en- 
<)9qualorze  pieds.  L'entrée  de  ces  fours 
MifiroQ  que  trois  pieds  de  haut  sur  deui 
brige;  \h  sorte  que   les  habitants  n'y 
(îciil  entrer  qu'en  rampant  sur  les  ge- 
ft\i-ik<  mains.  Comme  il  est  impossible 
Ultuir  debout  dans  un  lieu  si  bas,  les 
teoteitUes  femmes  y  sont  accroupis  sur 
•jarreiNfct  l'habitude  leur  rend  cette  pos- 
AiiW.  Dans  les  grandes  huttes  comme 
•  kjHfiites,  on  ne  voit  jamais  résider 
V (luné  famille t   qui  est  ordinairement 
^ée  (le  dix  ou  douze  personnes  de 
lcss<jrtcs  d'âges.  Le  centre  delà  hutte 
McQpé  par  un  grand  trou  d'un  pied  de 
vQdeur,  qui  sert  de  cheminée  ou  de 
'.Il est  environné  de  trous  plus  pelits, 
serreul  de   place  aux  habitants   pour 
<â>ir,  et  de  lit  pour  dormir.  Chacun  a 
tfou  séparé,  hommes  et  femmes,  dans 
i^l  ils  reposent  tranquillement  avec  leurs 
■ses  ou  leurs  manies  étendues  sur  eux. 
lro>ses  de  réserve,  les  arcs  et  les  flèches 
^iiàpendus  aux  murs.  Deux  ou  trois  pots 
'  ki  usages  de  la  cuisine,  un  ou  aeux 
r  iMjire,  et  quelques  vaisseaux  de  terre 
r  le  beurre  et  le  lait  composent  tout  le 
i  i^  l'aiDeublement.  La  fumée  ne  pou* 
liorlirque  par  la  porto,  il  n'y  a  point 
v^cD  qui  soit  capable  de  demeurer 
te^s  huUes  lorsque  le  feu  est  allumé. 
^nsidérant  leurs  dimensions»   on   est 
vu  que  des  matériaux  si  combustibles^ 
l^'t  échapper    aux  flammes.    Chaque 
^  e5L  gardée   par  un  chien  qui  veille 

>  iilreté  de  la  famille  et  des  bes- 
i. 

ussilot  que  le  pâturage  leur  manque,  ou 
lu  <)s  perdent  un  de  leurs  habitants  par 
"lort  ruiturelle  ou  violente,  ils  chan- 
^d  habitation. 

*^ur  prÎQcipal  instrument  de  musiaue  est 
^igom,  qui  est  commun  à  toutes  les  na- 
i  'lis  nègres  sur  cette  côte  de  l'Afrique; 
tn  distiague  deux  sortes,  le  grand  et  le 
^'  ^>'e$t  un  arc  de  fer  ou  de  boiâ  tendu 
^  conie  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton» 


qu'on  a  fait  assez  sécher  au  soleil  pour  la 
rendre  propre  à  cet  usage.  A  l'extrémité  de 
l'arc  on  attache,  d'un  côté,  le  tuyau  d'une 
plume  fendue,  en  faisant  passer  la  corde 
dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette  plume 
dans  la  bouche  lorsqu'il  manie  l'instrument, 
et  les  différents  tons  du  gongom  viennent 
des  différentes  modulations  de  son  souffle. 
Los  Hottentots  sont  passionnés  pour  la  mu- 
sique. 

Leur  manière  de  danser  n'est  pas  de  meil- 
leur goût  que  leur  musique.  Les  hommes 
s'accroupissent  en  cercle,  et  laissent  entre 
eux  quelque  distance  pour  le  passage  des 
femmes.  Aussitôt  que  les  gongoms  com- 
mencent à  se  faire  entendre,  les  femmes 
battent  des  doigts  sur  leurs  tambours.  Toute 
l'assemblée  chante  Ao,  Ao,  Aa,  et  frappe  des 
mains.  Alors  il  se  présente  plusieurs  couples 
pour  danser.  Biais  on  n'en  laisse  entrer  que 
deux  à  la  fois  dans  le  cercle.  Ils  se  placent 
face  à  face.  En  commençant,  ils  sont  éloi- 
gnés entre  eux  d'environ  dix  pas,  et  cinq 
ou  six  minutes  se  passent  avant  qu'ils  se 
rencontrent.  Quelquefois  ils  dansent  dos 
à  dos  ;  mais  jamais  ils  ne  se  prennent  par 
les  mains.  Chaque  danse  ne  dure  guère 
moins  d'une  heure.  Leur  agilité  est  surpre- 
nante, et  leurs  pas  sont  nets  et  dégagés. 
Pendant  ce  temps-là  toutes  les  femmes  se 
tiennent  debout,  les  yeux  baissés,  et  chan- 
tent Ao,  Ao,  Ao,  en  battant  des  mains.  Lors- 
qu'elles ont  besoin  d'hommes  pour  la  danse, 
elles  lèvent  la  tète  et  secouent  les  anneaux 
Qu'elles  portent  aux  jambes.  Lehruit  qu^elles 
wnt  en  rrappant  du  pied  ressemble  a  celui 
du  cheval  qui  se  secoue  sous  le  harnais.  Les 
dauseurs  fatiguent  ordinairement  les  musi- 
ciens, car  il  faut  que  chacun  danse  è  son 
tour. 

La  chasse  est  un  autre  amusement  que 
les  Hottentots  aiment  beaucoup.  Ils  y  font 
éclater  une  adresse  surprenante,  soit  dans 
le  maniement  de  leurs  armes  ,  soit  dans  la 
vitesse  et  la  légèreté  de  leur  course.  Kolbe 
s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas  plus  souvent 
un  mauvais  usage  de  leur  agilité,  quoiqu'il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  abuser.  Il  en 
rapporte  un  exemple.  On  matelot  hollandais, 
en  débarquant  au  Cap,  chargea  un  Hotten- 
lot  de  porter  à  la  ville  un  rouleau  de  tabac 
d'environ  vingt  livres.  Lorsqu'ils  furent  tous 
deux  h  quelque  distance  de  la  troupe ,  le 
Hottentot  demanda  au  blanc  s'il  savait  cou* 
rir  :  «  Courir  ?  répondit  le  Hollandais  ;  oui, 
fort  bien.  —  Essayons,  reprit  l'Africain;  » 
et  se  mettant  à  courir  avec  le  tabac,  il  dis- 
parut presque  aussitôt.  Le  matelot  hollan- 
dais, confondu  de  cette  merveilleuse  vitesse, 
ne  pensa  point  à  le  poursuivre  et  ne  revit 
jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est 
l'adresse  de  ces  barbares.  A  cent  pas,  ils 
toucheront  d'un  coup  de  pierre  une  marque 
de  la  grandeur  d'un  sou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  qu'au  lieu  de  fixer 
comme  nous  les  yeux  sur  le  but,  ils  font 
des  mouvements  et  des  contorsions  conti- 
nuelles ;  il  semble  q*ie  leur  pierre  soit  por- 
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un  sac  de  cuir,  qu'elles  ne  (quittent  ni  dans 
l'intérieur  de  leur  maison  ni  dehors,  et  qui 
leur  sert  à  renfernaer  leurs  aliments»  leur 
daka»  leur  tabac  et  leur  pipe. 

Les  Holtentots  sont  passionnés  pour  les 
ornements  de  tête.  Ils  ont  cris  un  goût  fort 
vif  pour  les  boutons  de  cuivre  et  pour  les 
petites  plaques  de  même  métal,  gui  n'ont 
pas  cessé  jusqu'à  présent  d'être  lort  à  la 
mode  au  Cap.  Un  petit  fragment  de  glace  de 
miroir  est  si  précieux  dans  leur  nation,  que 
les  diamants  ne  sont  pas  plus  estimés  en 
Europe.  Les  pendants  d'oreilles  et  les  col- 
liers de  verre  ou  de  cuivre  sont  des  distinc- 
tions qui  n'appartiennent  qu'aux  personnes 
du  premier  rang,  mais  leur  méthode  est  de 
les  porter  suspendus  à  leur  chevelure; 
ils  donnent  volontiers  leurs  bestiaux  en 
échange  pour  toutes  les  bagatelles  de  cette 
espèce. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  principal  article, 
celui  dont  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  sont  également  idolâtres  :  c'est  l'u* 
sage  de  se  graisser  le  corps  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  de  mouton  môlée  avec  la 
suie  de  leurs  chaudrons;  ils  renouvellent 
eette  onction  autant  de  fois  qu'elle  se  sèche 
au  soleil.  Comme  le  peuple  n'a  pas  toujours 
du  beurre  frais  ou  cfe  la  graisse  nouvelle, 
on  sent  de  fort  loin  un  Hottentot  à  son  ap- 
procha; mais  les  personnes  riches  sont  plus 
délicates  et  nVmploient  que  le  meilleur 
beurre.  Il  n'y  a  point  de  partie  du  corps  qui 
soit  exceptée;  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  ne  pas  manquer  de  graisse  en  frottent 
jusqu'à  leurs  krosses  ou  leurs  mantes  de 
peau.  Les  différences  de  cette  graisse  sont 
la  principale  distinction  entre  les  riches  et 
les  pauvres.  D'un  autre  côté,  ils  ont  la 
graisse  de  poisson  en  horreur,  et  non-seule- 
ment ils  n  en  mangent  point,  mais  ils  no 
peuvent  en  souITrir  sur  leur  corps. 

Kolbe  est  persuadé  que  leur  unique  but  a 
toujours  été  de  se  rléfcndre  contre  les  ardeurs 
excessives  du  soleil»  qui,  sans  ce  secours, 
aurait  bientôt  é^)ulsé  leurs  forces  dans  un 
climat  si  chaud. 

La  répétition  fréquente  de  leur  onction 
semble  conGrmer  Topinion  de  Kolbe,  et 
montre  en  môme  temps  combien  l'instinct 
des  nations  les  plus  sauvages  est  habile  à 
leur  indiquer  les  moyens  de  se  défendre 
contre  leur  climat. 

Les  Hottentots  se  nourrissent  de  la  chair 
et  des  entrailles  de  leurs  bestiaux  et  de 
quelques  animaux  sauvages,  avec  des  raci- 
nes et  des  fruits  de  différentes  espèces.  Les 
hommes ,  qui  ne  se  contentent  point  des 
fruits,  des  racines  et  du  lait  que  les  femmes 
leur  préparent,  ont  pour  ressource  la  chasse 
ou  la  pèche;  ils  chassent  toujours  en  trou- 
pes nombreuses.  Les  entrailles  des  animaux 
sauvages  ou  de  leurs  bestiaux  sont  pour 
eux  un  mets  exquis  :  ils  les  font  bouillir 
ordinairement  dans  le  sang  des  mêmes  ani- 
maux, en  y  mêlant  du  lait,  et  quelquefois 
ils  les  mangent  grillés  ;  mais,  avec  Tune  ou 
l'autre  préparation,  ils  les  avalent  à  demi 
crus,  ou  plutôt  ils  les  dévorent  avec  une 
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avidKé  extrême.  Les  femmes  sont  chargée*; 
de  la  cuisine,  excepté  dans  le  temps  de  Icur^ 
infirmités  périodiques,  pendant  lequel  (euij)> 
l'usage  des  hommes  est  de  vivre  chez  luurs 
voisins  ou  de    préparer  eux-mêmes  leur> 
aliments;  ils  les  font  cuire  à  l'eau  eomnu* 
en  Europe.  Les  heures  de  leurs  repas  ne 
sont  jamais  réglées;  ils  suivent  leur  caprice 
ou  leur  appétit,  sans  aucune  distinction  de 
la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le  beau  temps,  i!$ 
mangent  en  plein  air.  Pendant  le  vem  ou  la 
;luie,  ils  se  tiennent  renfermés  dans  leurs 
luttes.  D'anciennes  traditions  les  obhVoli! 
à  s'abstenir  de  certains  mets,  tels  que  h 
chair  de  porc   et  celle  des  poissons  sao^ 
écailles,  qui  sont  également  défendaesaui 
deux  se\es.  Les  lièvres  et  les  lapiossoni 
défendus  aux  hommes  et  permis  aui  feir.- 
mes;  le  pur  sang  de»  animaux  et  la  chair  de 
taupe  sont  permis  aux  hommes  et  défeDdu5 
aux  femmes. 

La  malpropreté  des  Hottentots  les  eipo.^ 
à  toutes  sortes  de  vermine ,  burioat  m 
poux,  qui  sont  d*une  grosseor  tilnor- 
dinaire  ;  mais,  s'ils  en  sont  mosh,  ils  les 
mangent  aussi  ;  et  lorsqu'on  leur  dcivande 
comment  ils  peuvient  s'ac(  ommoderd^unineU 
si  détestable,  ris  allèguent  la  loi  du  lalloo, 
et  prétenJenl  yu'il  n'y  a  point  de  honle  à 
dévorer  des  animaux  qui  les  dévorent  eui- 
mêmes.  Ils  ne  paraissent  point  embanassts 
lorsqu'on  les  surprend  à  la  chasse  despoui 
avec  des  tas  de  cette  vermine  aatoitr 
d'eux. 

Les  Européens  du  Cap  se  serveotai;i 
champs  d*une  espèce  de  soulier  de  cuir  en, 
dont  le  poil  est  tourné  en  dehors.  Àuvsii)! 
qu'ils  les  quittent,  on  voit  les  Hoilenlutsia 
ramasser  avec  [précipitation,  lis  les  coiM- 
vent  dans  leurs  huttes  pour  les  jours  je 
pluie.  Si  leurs  provisions  viennent  atorjî 
manquer,  ils  se  contentent  d'en  ôtertej^' 
et  de  les  faire  un  peu  tremper  dans  Fe^o. 
puis  ils  les  rôtissent  au  feu  pour  les  ^^'  | 
ger. 

Quoique  les  Hottentots  oc  luangentp^^ 
de  sel  entre  eux,  et-  qu'ils  n  aient  h>h^ 
d'aucune  sorte  d'épice  pour  assaisonner jeurî 
mets,  ils  aiment  beaucoup  les  assaisoure 
ments  de  l'Europe,  et  mangent  avidome^' 
toutes  les  viandes  de  haut  goût,  quoiqujj 
aient  peine  ensuite  h  se  désaltérer.  Kul« 
observe  que  ceux  qui  s'accoutument  i'''^ 
aliments  ne  vivent  pas  si  loiçtemps  cId« 
jouissent  pas  d'une  si  bonne  saoïe  qu<^  ' 
reste  de  leurs  compatriotes.        . 

Les  deux  sexes  ont  une  pnssion  ot*^  ^" 
donnée  pour  le  tabac.  Un  Hottentot  aiffif^" 
mieux  perdre  une  dent  que  la  moiiwrf  P* . 
tio  de  cette  précieuse  plante.  ^^}^^. 
mieux  de  sa  bonté  que  I  Européen  le  PJ* 
délicat.  Le  tabac  fait  toujours  une  p<rt|J^ 
leurs  gag(  s,  lorsqu'ils  se  louent  oa  ^J^n 
d'un  blanc.  S'ils  manquent  do  t«l>ap»'^^| 
servent  d'une  antre  plante  iiooimée  ««■• 

Sui  envoie  les  mômes  vapeurs  à  'a  '^ 
'uelquefois  ils  les  mêlent  eMsenjl>le,  e  ^^ 
mélange  se  nomme  bouzptsch,  Ij**»  ^ 
de  kanna,  un  des  végétaux  particuliers  ^ 
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s,  est  fort  cslimi^e  aussi  des  Hottentots, 
/r>  qu'elle  produit  les  mêmes  effets. 
Is  demeurent,  comme  les  Ta r lares,  dans 
Tillajjes  mobiles,  qu'ils  appellent  kraals. 
iliabiiatiuas  ne  contiennent  jamais  moins 
Tin|;t  huiles,  bâties  fort  près  l'une  de 
ttre;  (t  le  kraal  qui  n'a  pas  plus  de  cent  ^ 
lilanls  passe  pour  un  lieu  peu  considé- 
le.  Od  trouve  dans  la  plupart  trois  ou 
itre cents  personnes,  et  quelqnefois  cinq 
its.  Chaque  kraal  n'a  qu  une  entr<^e  fort 
)ile.  Les  nulles  sont  rangées  en  cercle  sur 
K)ftl  de  quelque  rivière,  dans  une  situa- 
) commode,  et  ressemblent  à  des  fours  ; 
is  sont  composées  de  bâtons,,  de  bois  et 
nattes.  Ces  ballons  ne  sont  pas  plus  gros 
^les  manclies  de  nos  râteaux  ou  de  nos 
les; mais  ils  sont  beaucoup  plus  longs. 
Miattes,  qui  sont  Touvrage   de   leurs 
Haies,  ne  sont  qu'un  tissu  de  jonc  et  de 
ieul}  mais  si  serré,  que  la  pluie  n*y  peut 
aéirtr.  La  forme  de  ces  imites  est  ovale  : 
lùsleur  plus  long  diamètre,  elles  ont  en- 
pinqualorze  pieds.  L'entrée  de  ces  fours 
vûnron  que  trois  pieds  de  haul  sur  deui 
'.iir^e;  itB  sorte  que   les  habitants  n'y 
i^U  entrer  qu*en  rampant  sur  les  ge- 
^.ib  mains.  Comme  il  est  impossible 
^e^itiàr  debout  dans  un  lieu  si  bas,  les 
|iou.ui.ulles  femmes  y  sont  accroupis  sur 
!c\'irrt?{5,et  l'habitude  leur  rend  cette  pos- 
luMii/^e.  Dans  les  grandes  huttes  comme 
li.*  itj  juiiiles,  on  ne  voit  jamais  résider 
"■«^'J'unè  famille,   qui  est  ordinairement 
^cif-o^o  de  dix  ou  douze  personnes  de 
iiits  sortes  d'âges.  Le  centre  de  la  hutte 
l^'Ccupépar  un  grond  trou  d'un  pied  de 
«tiiieur,  qui  sert  de  cheminée  ou  de 
|cr.  Il  est  environné  de  trous  plus  petits, 
i  serveut  de   place  aux  habitants  pour 
^jïr,  el  de  lit  pour  dormir.  Chacun  a 
iirju  séparé,  hommes  et  femmes,  dans 
'Ici  lis  reposent  tranquillement  avec  leurs 
i^es  ou  leurs  niantes  étendues  sur  eux. 
Grosses  de  réserve,  les  arcs  et  les  Qèches 
^  ^'ispcndus  aux  murs.  Deux  ou  trois  pots 
r  ie^  usages  de  la  cuisine,  un  ou  aeux 
<f  iHjîre,  et  quelques  vaisseaux  de  terre 
f  le  beurre  et  le  lait  composent  tout  le 
c  Je  raïueubleotent.  La  fumée  ne  pou- 
)  ijriir  que  par  la  porte,  il  n'y  a  point 
^'péeo  qui  soit  capable  de  demeurer 
<  <'^s  huiles  lorsque  le  feu  est  allumé. 
(onMdéraot  leurs  dimensions,   on   est 
s  que  des  matériaux  si  combustibles^ 
«t  échapper    aux  flammes.    Chaque 
tM  gardée  par  un  chien  qui  veille 
sûreté   de    la   famille    el   des    bes* 

|iiùl  que  le  pâturage  leur  manque,  ou 

ils  perdent  un  de  leurs  babilauts  p;ir 
jBiorl  nalurello  ou  violente,  ils  chan* 

iiabiLation. 

principal  instrument  de  musiaue  est 
^^^tùt  qui  est  commun  à  toutes  les  na* 
iaes  nègres  sur  cette  côte  de  TAfrique; 
"i  distingue  deux  sortes,  le  grand  el  le 

C*esi  un  arc  de  fer  ou  de  bois  tendu 
lourde  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton, 


qu'on  a  fait  assez  sécher  au  soleil  pour  la 
rendre  propre  à  cet  usage.  A  l'extrémité  de 
J'arc  on  attache,  d'un  côté,  le  tuyau  d'une 
plume  fendue,  en  faisant  passer  la  corde 
dans  la  fente.  Le  joueur  tient  cette  plume 
dans  la  bouche  lorsqu'il  manie  l'instrument, 
et  les  différents  tons  du  gongom  viennent 
des  différentes  modulations  de  son  souffle. 
Les  Hottentots  sont  passionnés  pour  la  mu- 
sique. 

Leur  manière  de  danser  n'est  pas  de  meil- 
leur goût  que  leur  musique.  Les  hommes 
s'accroupissent  en  cercle,  et  laissent  entre 
eux  quelque  distance  pour  le  passage  des 
femmes.  Aussitôt  que  les  gongoms  com- 
mencent à  se  faire  entendre,  les  femmes 
battent  des  doigts  sur  leurs  tambours.  Toute 
l'assemblée  chante  Ao,  ho,  ho,  et  frappe  des 
mains.  Alors  il  se  présente  plusieurs  couples 
pour  danser.  Mais  on  n'en  laisse  entrer  que 
deux  à  la  fois  dans  le  cercle.  Ils  se  placent 
face  à  face.  En  commençant,  ils  sont  éloi- 
gnés entre  eux  d'environ  dix  pas,  et  cinq 
ou  six  minutes  se  passent  avant  qu'ils  se 
rencontrent.  Quelquefois  ils  dansent  dos 
à  dos;  mais  jamais  ils  ne  se  prennent  par 
les  mains.  Chaque  danse  ne  dure  guère 
moins  d'une  heure.  Leur  agilité  est  surpre- 
nante, et  leurs  pas  sont  nets  et  dégagés. 
Pendant  ce  temps«-Ià  toutes  les  femmes  se 
tiennent  debout,  les  yeux  baissés,  el  chan- 
tent Ao,  Ao,  hoy  en  battant  des  mains.  Lors- 
qu'elles ont  besoin  d'hommes  pour  la  danse, 
elles  lèvent  la  tête  et  secouent  les  anneaux   . 

S|u'elles  portent  aux  jambes.  Le  bruit  qu'elles 
ont  en  rrappant  du  pied  ressemble  a  celui 
du  cheval  qui  se  secoue  sous  le  harnais.  Les 
dauseurs  fatiguent  ordinairement  les  musi- 
ciens, car  il  faut  que  chacun  danse  è  son 
tour. 

La  chasse  est  un  autre  amusement  que 
les  Hottentots  aiment  beaucoup.  Ils  y  font 
éclater  une  adresse  surprenante,  soit  dans 
le  maniement  de  leurs  armes  ,  soit  dans  la 
vitesse  et  la  légèreté  de  leur  course.  Kolbe 
s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas  plus  souvent 
un  mauvais  usage  de  leur  agilité,  quoiqu'il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  abuser.  Il  en 
rapporte  un  exemple.  Un  matelot  hollandais, 
en  débarquant  au  Cap,  chargea  un  Hotten- 
tat  de  porter  à  la  ville  un  rouleau  de  tabac 
d'environ  vingt  livres.  Lorsqu'ils  furent  tous 
deux  h  quelque  distance  de  la  troupe ,  le 
Hotlentot  demanda  au  blanc  s'il  savait  cou- 
rir :  «  Courir  ?  répondit  le  Hollandais  ;  Oui, 
fort  bien.  —  Essayons,  reprit  l'Africain;  » 
et  se  mettant  à  courir  avec  le  tabac,  il  dis-  . 
parut  presque  aussitôt.  Le  matelot  hollan-  . 
dais,  confondu  de  cette  merveilleuse  vitesse, 
no  pensa  point  à  le  poursuivre  et  ne  revit 
jamais  ni  son  tabac  ni  son  porteur. 

On  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est 
l'adresse  de  ces  barbares.  A  cent  pas,  ils 
toucheront  d'un  coup  de  pierre  une  marque 
de  la  grandrur  d'un  sou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  qu'au  lieu  de  Gxer 
comme  nous  les  yeux  sur  le  but,  ils  font 
des  mouvements  et  des  contorsions  conti- 
nuelles ;  il  semble  que  leur  pierre  soit  por- 
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tée  par  une  main  invisible.  Ils  remarqaent 
avec  plaisir  l'admipation  des  Ruropéeris^et 
sont  toujours  prêts  à  reeommenccr  la  même 
expérience. 

Les  grandes  chasses  sont  celles  où  tous 
les  habitants  d'un  village  sortent  ensemble , 
soit  pour  attaquer  quelque  béteféroce  qui  ra- 
vage leurs  troupeaux,  soit  pour  leur  seul  amu- 
sement. S'ils  veulent  tuer  un  éléphant,  un 
rhinocéros,  un  élan  ou  un  âne  sauvage,  ils 
l'environnent  et  Tatlaquent  avec  leurs  za- 
gaies.  Leur  adresse  consiste  à  ménager  si 
bien  leurs  coups,  que  l'un  ou  Tautre  frap^ 
peut  toujours  l'animal  par  derrière,  et,  dès 
qu'il  se  tourne  vers  celui  qui  l'a  frappé,  ils 
le  font  tomber  couvert  de  blessures  avant 
qu'il  ait  pu  distinguer  ceux  qui  le  frappent. 
Ils  réussissent  de  même  à  tuer  les  lions  et 
les  panthères,  en  se  garantissant  de  la  fureur 
de  ces  animaux  par  leur  agilité.  Le  monstre 
s'élance  quelquefois  si  impétueusement  et 
le  coup  de  sa  griiïe  paraît  si  sûr,  qu^on 
tremble  pour  le  chasseur  et  qu'on  s'attend 
à  le  voir  aussitôt  en  pièces  ;  mais  on  est 
surpris  de  se  trouver  trompé.  Dans  un  clin 
d'œil  il  échappe  au  danger,  et  Vanimal  dé- 
charge toute  sa  rage  contre  terre.  Au  même 
instant  il  est  couvert  de  blessures  par  der- 
rière. Il  se  tourne,  il  se  précipite  sur  un 
autre  ennemi ,  mais  toujours  en  vain  ;  il 
rugit,  il  écume,  il  se  roule  de  fureur.  La 
promptitude  des  chasseurs  est  égale  à  se 
garantir  de  ses  griffes,  et  à  s'entr'aider  par 
de  nouvenux  coups  avec  autant  de  vitesse 
que  de  résolution.  C'est  un  spectacle  dont 
on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucun  autre 
pays,  et  qu'on  nu  saurait  voir  sans  admi- 
ration. Si  l'animal  ne  perd  pas  bientôt  la 
vie,  il  prend  enOn  la  fuite,  en  s'apercevant 
qu'il  n  a  rien  à  gagner  contre  de  tels  enne-^ 
mis.  Alors  les  Holtenlots  lui  laissent  la  H- 
br  rlé  de  se  retirer  ;  mais  ils  le  suivent  à 
uelque  distance,  parce  que,  leurs  flèches 
tant  empoisonnées,  ils  sont  sûrs  de  le  voir 
tomber  devant  eux  et  d'emporter  sa  peau 
pour  fruit  de  leur  victoire. 

Los  Hottentots  ont  institué  un  ordre  fort 
honorable  et  fort  singulier,  composé  de 
ceux  qui  ont  tué  dans  un  combat  particulier 
un  lion,  une  panthère,  un  léopard»  un  élé- 
phant, un  rhinocéros  ou  un  gnou.  L'ins- 
tallation se  fait  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Après  son  exploit  il  se  relire  dans  sa  hutte; 
les  habitants  du  village  lui  députent  bientôt 
un  vjuiilard  pour  Tinviter  à  se  rendre  au 
centre  du  kraal,  où  il  est  attendu  avec  tous 
les  honneurs  qui  sont  dus  à  sa  victoire,  il  se 
laisse  conduire  par  un  guide.  Toute  l'assem- 
blée le  reçoit  avec  des  acclamations.  11  s'ac'^ 
croupit  au  milieu  d'une  hutte  qu'on  a  pré- 
parée pour  lui,  et  tous  les  habitants  se  pla- 
cent autour  de  lui  dans  la  même  posture. 
Alors  le  vieux  député  s'approche  et  pisse 
sur  lui  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  en 
}»rononçant  certaines  paroles.  Si  le  député 
est  de  ses  amis,  il  l'inonde  d'un  déluge 
d'eau,  et  l'honneur  augmente  à  proportion 
de  la  quantité  d'urine.  Le  champion  n'a  pas 
manqué  de  se  faire  d'avance,  avec  les  ongles, 
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des  sillons  sur  la  grnisso  dont  ii  a  le  co-;^ 
enduit,  pour  recevoir  plus  immédialemei 
celte  aspersion.  Il  s'en  frotte  soignousmirri 
le  visage  et  tout  le  corps.  Rolbe  a  iru 
devoir  donner  à  celle  institution  le  Roin 
iïordre  de  VUrine^  parce  qu'elle  n'en  porte 
aucun  dans  la  nation.  Après  la  céréninnJH, 
le  député  allume  sa  pipe,  et  la  failciraiîcr 
dans  l'iîssemblée  jusqu'à  ce  que  le  ttibacon 
le  daka  soit  réduit  en  cendres.  Ensuilo,  prf 
nanl  les  cendres,  il  en  parsème  le  nounau 
chevalier,  qui  reçoit  en  môme  temps  Içs 
félicitations  de  rassemblée  sur  rbonnar 
qu'il  a  fait  au  kraal,  et  sur  le  service  qifila 
rendu  à  sa  patrie.  Ce  grand  jour  est  ^m 

f)Our  lui  de  trois  jours  de  repos,  penla:.! 
esquels  il  est  défendu  h  sa  propre  ffiD.i!*; 
d'approcher  de  lui.  Le  troisième  jour  lîii 
soir,  il  tue  un  mouton ,  reçoit  sa  feninie  d 
se  réjouit  avec  ses  amis  et  ses  voisin?.  Le 
monument  de  sa  gloire  est  la  vessie  de  Fâ- 
nimal  qu'il  a  tué.  Il  la  porte  suspendue  é 
sa  chevelure  comme  une  raarqne  mm 
d'honneur.  Kolbe  ajoute  que  la  niort  ém' 
panthère  cause  plus  de  joie  aurffoWois 
que  celle  de  toute  autre  bête. 

Ils  sont  d'une  adresse  incoinpanb^Ma 
nage.  Leur  manière  de  nager  a  qudq«ecte 
de  surprenant  et  qui  leur  est  loul  à  fait 
propre.  Ils  nagent  le  cou  droit  et  Ksmii''^ 
étendues  hors  de  l'eau,  de  sorte  qu'ils  p 
raissent  marcher  sur  terre.  Dans  lapli^ 
grande  agitation  de  la  mer,  cl  lorsque  ''^ 
flots  forment  autant  de  montagnes,  il5  ^'^^ 
sent  en  quelque  sorte  sur  le  dos  desT3p'>, 
montant  et  descendant  commw  unn.or«w 
de  liège.  Leurs  pêcheurs  enveloppent  i^J^ 
leurs  krosses  ou  dans  des  sacs  de  cuir  lo 

finissons  qu'ils  ont  pris,  et  nagent  ainsi  s^t* 
eur  fardeau  sur  la  tête. 

Les  ouvertures  et  les  propositions^ 
mariage  sont  faites  parle  pèreoui>arleî«i-^ 
proche  parent  de  l'homme,  qui  s'adressa 3. 
plus  proche  parent  de  la  femme.  11  e-^'f''^ 
que  la  demande  soit  refusée,  b  moins qituf^ 
famille  ne  soit  déjà  liée  par  quelque  ^o- 
engagement.  , 

Malgré  la  passion  que  les  Holtenlots  <^ri 
pour  la  musique  et  la  danse,  ils  ne  les  pj^- 
ploient  jamais  dans  leurs  fêles  nupua.?^ 
Ils  admettent  la  polygamie  ;  maisil  est  m 


môme  parmi  les  riches,  qu'on  leur  voie  P 
de  trois  femmes.  Ils  ne  perroetleot  pa^  ^? 
mariage  entre  les  cousins  aux  premier 


second  degrés.  Ceux  qui  sont  convaijfj] 
d'avoir  violé  cette  loi  reçoivent  uoe  i'-'; 
bastonnade,  sans  aucun  égard  pourien. 
et  les  richesses.  ^< 

L'adultère  est  toujours  puui  de  tnort;»»  ^ 
le  divorce  est  permis,  lorsque  l«|?*"^. 
le  justifier  par  de  bonnes  raisons,  incw» 
qui  se  remarie  est  obligée  de  se  coup 
jointure  du  petit  doigt,  et  de  couimuer 'J 
même  opération  aux  doigts  suivants,  cn«4 
fois    qu'elle   rentre    dans  les  chaîne»  « 

™  On  fait  des  réjouissances  eitraordiDâ'r^ 
à  la  naissance  de  deux  jumeaux  œ«";^|^ 
ce  sont  deux  filles,  l'usage  est  de  lu^f 
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lus  taide. Sic^est  une  Bile  ùiuù  garçon, là  fille 
;(  exposée  sur  une  branche  d'arbre,  ou  ense- 
^lieTive.aTecla  participation  et  le  consente- 
^itdeloutlekraal.On  a  trouvé  plusieurs  de 
^cu&nU  at>andonné€,que  les  Européens  du 
ipoDlea  rhuioanité  de  faire  élever.  Mais 
(i(\\ii\s  arrivent  à  TAge  de  maturité,  ils 
liiûMcent  aux  mœurs,  aux  vêtements  et  h 
ri'iigioD  de  leurs  bienfaiteurs  pour  se 
lufr-rtoer  aux  usages  de  leur  nalion. 
Los  réjouissances  sont  beaucoup,  plus 
iu'o  pour  un  premier  enfant  oua  pour 
lui  qui  le  suivent.  Aussi  le  Gis  aîné  jouil- 
d'uue  autorité  presque  absolue  sur  ses 
très  et  SCS  sœurs. 

On  s'est  persuadé  mal  à  propos  en  Europe 
tt  I(S  Hottentots  naissent  avec  le  nez 
al.  La  plupart,  au  oontraire»  apportent  on 
lissaol  UD  nez  de  la  forme  des  nôtres  ; 
lis  il  passe  dans  la  nation  pour  une  si 
ruiedilTormité,  que  le  premier  soin  des 
H^sest  de  les  aplatir  avec  le  pouce. 
U jeunesse,  parmi  les  Hottentots,  est 
m^  à  la  garde  des  mères  jusqu'à  i*Age  de 
lii-huii  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au 
::|2  les  hommes,  avec  lesquels  ils  n'ont 
lÂLliufiaravant  la  hardiesse  de  convcrsor, 
Jtt'ueïepler  leur  propre  père.  Tous  les 
luuiss^asseroblent,  et  les  hommes  s*ac* 
•«^»u}*is««a  LBsemb'e.  Le  candidat  reçoit 
(^'tieie  mettre  dans  la  même  posture, 
œiofsdu  cercle.  U  doit  être  accroupi 
^'^  î<J jarrets  d.e  manière  quM  reste  au 
A^C)  (rois  pouces  do  distance  jusqu'à  la 
1^:  alors  le  plus  vieux  de  rassemblée  se 
^  (leiuande  le  consentement  des  autres 
^r recevoir  le  candidat,  s'approche  de  lui, 
(l«i  déclare  qu'à  l*avcnir  il  doit  abandon- 
^sa  mère,  renoncer  à  la  compagnie  des 
'Qfflesetaux  amusements  de  l'enfance; 
li^ii  mot,  que  dans  ses  actions  et  ses  dis- 
^»il  doit  se  conduire  en  homme.  Le  oan- 
lil^qui  n'est  point  venu  sans  être  bien 
^'iv  de  graisse  et  de  suie,  reçoit  immédia* 
■■^'t'tuoeiaondaliond'urioe  par  le  minis- 
^'|i"  lorateur.  Il  parait  que  chez  ce  peu- 
'^est  ou  ingrédient  essentiel  à  toutes  les 
*tûooies. 

^(iation  des  Hottentots  est  sujette  à  peu 
ntaladiis,  el  ceux  qui  s'assujettissent  à 
9^^  du  pays  s'en  ressentent  rarement. 
'les  voit  vivre,  suivant  le  témoignage  de 
K^r, JQsquà  cent  dix,  cent  vingt  et  cent 
^^  aos.  Kolbe  eu  vit  un  au  Cap  qui  n'a- 
'  pas  beaucoup  moins  de  cent  ans,  et  qui 
^^uiait  de  n  avoir  jamais  été  attaqué 
^m  maladie.  Mais  ceux  qui  font  usage 
*  ^'jueurs  étrangères  abrègent  leurs  jours 
P'giieiildes  maladies  qui  n'avaient  jamais 
animes  dans  leur  nation.  Les  aliments 
^\  assaisonnés  à  la  manière  de  l'Ëu- 
^  sont  pernicieux  pour  les  Hottentots. 
^  médecine  et  la  chirurgie  sont  deux 
qu  ils  exercent  conjointement,  et  dans 
[oels  Kolbe  assure  que  leurs  connaissant 
1^0  sont  pas  méprisables.  On  leur  voit 
t  (les  cures  merveilleuses.  Ils  sont  fort 
^  dans  la  botanique  de  leur  pays.  Ils 
*^'  bonnes  notions  de  l'anatomie,  de  la 


saignée,  des  ventouses  et  des  opérations  les 
plus  difficiles,  telles  que  l'amputation  et 
l'art  de  remettre  un  membre  disloqué.  Leur 
adresse  est  d'autant  plus  admirable,  qu'ils 
n'ont  pour  instruments  que  des  cornets,  des 
couteaux  et  des  os  pointusi 

Le  mt^decin  est  la  troisième  personne  de 
l'Etal.  Les  grands  kraals  en  ont  deux.  On  les 
choisit  entre  les  plus  sages  habitants  pour 
veiller  à  la  santé  du  public;  mais  ils  ne  re- 
çoivent jamais  de  récompense  ni  d'appointe- 
ments, comme  s'ils  étaient  assez  récompen- 
sés par  la  distinction  de  leurs  fonctions.  Il 
ne  manque  rien  à  la  confiance  et  au  respect 
qu'on  a  pour  eux.  Comme  la  nation  des 
Hottentots  est  sujette  à  peu  de  maladies, 
ils  ne  sont  pas  surchargés  d'occupations. 

Les  Européens  du  Cap  ont  aussi  peu  de 
maladies  è  combattre,  preuve  assez  claire 
de  la  bonté  du  climat.  Les  femmes  souffrent 
très-peu  dans  l'accouchement  ;  mais,  en  al- 
laitant leurs  enfants,  elles  sont  fort  sujettes 
à  des  maux  de  sein.  La  petite  vérole  et  la. 
rougeole  n'ont  point  ordinairement  de  sui- 
tes fâcheuses.  Le  flux  de  sang  est  une  es- 
pèce de  tribut  que  les  étrangers  payent  au 
Cap  en  y  arrivant  ;  mais  il  se  ffuérit  aisé- 
ment par  des  remèdes  convenables.  La  ma- 
ladie la  plus  commune  parmi  les  Euroj)éens 
du  Cap  est  celle  des  yeux  :  elle  est  surtout 
fort  dangereuse  en  été,  et  l'auteur  l'attribue 
aux  vents  du  sud-est,  qui  sont  d'une  cha- 
leur extrême,  et  à  la  réverbération  du  soleil 
contre  les  montagnes.  On  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  la  pierre  parmi  les  Euror 
péens  du  Cap. 

Aussi  longtemps  qu^un  honune  ou  une 
femme  sont  capables  de  sortir  de  leur  hutte 
en  rampant  pour  y  apporter  une  plante, 
une  racine  ou  un  oâton  de  bois,  ils  sont 
traités  de  leur  famille  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  d'humanité  ;  mais,  lorsque  la 
force  les  abandonne  entièrement,  leurs  amis 
et  l^urs  propres  enfants  les  tuent,  pour  leur 
éviter  de  périr  de  faim,  de  misère,  ou  par 
les  griffes  des  bêtes  féroces.  Quelque  riche 
que  soit  un  Hottentot,  il  ne  peut  éviter  ce 
malheureux  sort,  s'il  survit  à  ses  forces  et 
à  son  activité.  C'est  en  vain  qu'on  reproche 
à  ces  peuples  une  pratique  si  barbare;  ils 
s'obstinent  à  la  défendre  comme  une  action 
méritoire  et  comme  une  œuvre  de  piété  et 
de  compassion  pour  délivrer  un  vieillard 
des  tourments  de  la  vie,  qui  deviennent  in- 
supportables à  cet  Age. 

Les  bestiaux  d'un  kraal  ou  d'un  village 
paissent  en  commun,  les  grands  dans  un 
pâturage,  et  les  petits  dans  un  autre;  mais 
un  simple  Hottentot  qui  n'aurait  qu'une 
seule  brebis  a  droit  de  la  joindre  au  trou- 
peau public,  oii  l'on  en  prend  le  même  soin 
que  SI  elle  appartenait  au  chef  du  kraal.  Les 
communautés  n'ont  pas  de  bersers  ou  de 
pAtres  d'ofSce.  Chacun  est  obligé  a  son  tour 
d'exercer  cette  fonction,  c'est-à-dire  trois 
ou  quatre  à  la  fois,  suivant  les  circonstan- 
ces et  les  tiesoins.  Us  mènent  les  troupeaux 
au  pAturage  entre  six  et  se[)t  heures  du 
matm.  Us  les  ramènent  le'  soir  avant  huit 
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heures.  Les  femmes  sont  chargées  de  (raire 
les  vaches  matin  et  soir.  Pendant  toute  Tan- 
née, ils  laissent  les  taureaux  avec  les  va- 
ches, et  les  béliers  avec  les  brebis.  Cette 
méthode  sert  beaucoup  à  la  multiplication  : 
leurs  brebis  produisent  constamment  deux 
agneaux  chaque  année.  Les  Européens  du 
Cap,  qui  ont  une  méthode  opposée,  préten- 
dent qu'à  la  longue  celle  des  Hottentots  af- 
faiblit et  diminue  la  race;  mais  les  Hotten- 
tots pensent  autrement. 

La  multitude  des  bêles  de  proie  qui  in- 
festent le  pays  oblige  les  Hottentots  à  des 
précautions  continuelles  pour  la  sûreté  de 
leurs  troupeaux  pendant  la  nuit.  Leur  mé- 
thode ordinaire  est  de  placer  leurs  jeunes 
bestiaux  dans  le  centre  du  kraai.  Les  vieux 
sont  attachés  en  dehors  contre  les  buttes, 
et  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  pour  em- 
pocher leur  mutinerie.  Dans  cette  situation, 
ils  n*ont  pas  besoin  de  sentinelle  qui  de- 
meure à  veiller;  rapproche  du  moindre  dan- 
ger leur  fait  pousser  de  lon^^s  mugissements 
qui  répandent  aussitôt  Talarme  dans  le 
kraal. 

Ils  ont  nue  sorte  de  bœufs  qu'ils  appellent 
bakkeleyers,  c'est-à-dire  bœufs  de  combat, 
du  mol  bakkeley,  qui  signiQe  guerre,  et  dont 
ils  se  servent  en  efl'et  dans  leurs  guerres, 
comme  les  peuples  de  l'Asie  emploient  les 
ék'(>hanls.  Ces  animaux  belliqueux  leur  ren- 
dent d'importants  services  contre  les  voleurs 
et  les  bêtes  féroces.  Au  moindre  signe,  ils 
rappellent  les  autres  bestiaux  qui  s*écar- 
tsnt,  et  les  forcent,  comme  nos  chiens  de 
bergers,  de  rentrer  dans  le  cercle  du  trou- 
peau. 11  n'>  a  point  de  kraal  qui  n'ait  au 
moins  une  demt-douzaine  de  ces  fidèles  dé- 
fenseurs, Ils  connaissent  tous  les  habitants 
de  leurs  villages.  Ils  ont  pour  eux  une  sorte 
de  respect,  tel  que  celui  des  chiens  pour  les 
amis  de  leur  maître.  Mais  un  étranger  qui 
se  présenterait  sans  être  accompagné  d'un 
Hotlentot  du  kraal  courrait  risque  d'être 
fort  maltraité,  s'il  n'avait  la  précaution  d*é- 

Î)Ouvanter  les  hakkeleyers  en  sifflant  ou  par 
a  décharge  de  quelque  arme  à  feu. 

Ils  ont  aussi  des  bœufs  de  voiture,  qu'iU 
accoutument  de  bonne  heure  à  cet  exercice 
en  leur  faisant  passer  au  travers  de  la  lèvre 
supérieure,  entre  les  deux  narines»  un  bA- 
ton  terminé  en  crochet  [)Our  empêcher  qu'il 
ne  glisse.  Si  l'animal  est  indocile,  ils  se  ser- 
vent de  ce  frein  pour  lui  faire  baisser  la  tête, 
et  la  force  de  la  douleur  Tassujettit  en  peu 
de  jours.  On  ne  saurait  voir  sans  admiration 
avec  quelle  promptitude  il  obéit  au  comr 
mandement.  La  crainte  du  bâton  terrible 
rend  sa  diligence  et  son  attention  surpre- 
nantes. Les  bœufs  de  charge  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  bakkeleyers^ 
et  servent  à  porter  toutes  sortes  de  far- 
deaux. 

Us  savent  tanner  les  peaux  ou  les  «uirs. 
Leurs  pelletiers  exercent  aussi  le  métier  de 
tailleur,  et  ne  manquent  point  d'adresse  dans 
leur  profession  :  un  os  d'oiseau  leur  sert 
d*aiguille.  Leur  ûl  est  le  petit  nerf  qui  règne 
le  long  de  ré|)ine  du  dos  des  bêtes,  divisé  et 


Séché  au  soleil.  Avec  cet  unique  secours, 
emploient  moins  de  temps  à  faire  le 
krosses  ou  leurs  mantes,  et  les  font  pe 
être  mieux  que  nos  plus  habiles  tailleurs 

Les  Hottentots  ont  des  artistes  oa  ( 
ouvriers  en  ivoire ,  qui  fout  les  bracelets 
les  anneaux  dont  ils  composent  leorparm 
Quoique  ce  travail  soit  fort  ennuyeux, ps 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  instrument  qa' 
couteau,  ils  donnent  à  leur  ouvrage  uoerc 
deur,  un  luisant ,  un  poli  qui  le  ferait  att 
buer  au  plus  habile  tourneur  de  rEurop 

Tous  les  Hottentots  sont  potiers  de  prol 
sion,  car  chaque  famille  fait  sa  poterie  et  \ 
autres  ustensiles  de  terre.  Leur  matière  i 
une  sorte  de  terre  glaise  dout  les  foum 
composent  leurs  habitations,  et  qu'ils  ne 
rent  en  effet  que  de  leurs  nids,  en  y  mch 
les  œufs  des  iourmis  qu'ils  y  trouvent  di 
perses;  ensuite  ils  la  tournent  sur  une  filer 
comme  un  pâté  :  ils  unissent  parfaitement 
dedans  et  le  dehors  avec  la  main,  et  do'iod 
à  leur  vase  la  forme  de  l'urne  romaine,  g 
est  celle  de  tous  les  pots  de  la  nation.  M 
jours  d*exposition  au  soleil  sufliseni/H»/// 
sécher.  L'ouvrier  le  sépare  alors  de  la  pied 
avec  un  nerf  sec,  qu'il  passe  entre  deu 
et  qui  fait  l'office  d'une  scie.  11  «e  res 
qu*à  le  faire  cuire  au  feu,  dans  un  trou  qiûi 
creuse  sous  terre.  Cette  dernière  o\ém 
lui  donne  une  dureté  surprenante  avecu^ 
couleur  de  jais  qui  se  soutient  roerveiil^j 
sèment,  et  que  les  Hottentots  attribuent 
mélange  des  œufs  de  fourmis. 

Leurs  forgerons  sont  d'autant  plus  diim 
rallies,  qu'ils  forgent  le  fer  tel  qu'il  sor;d 
mines ,  qui  sont  en  abondance  dans  toijU 
les  parties  du  pays,  sans  y  employer  d'autn 
secours  que  des  pierres.  Ils  ourreat  w 
grand  trou  sur  un  terrain  élevé;  un  \mi 
demi  plus  bas,  ils  en  font  un  autre  pourr 
cevoir  le  métal  fondu,  qui  passe  de  runàfa 
tre  par  un  canal  de  communication.  Ars 
de  mettre  le  minéral  dans  le  grand  trou, 
font  autour  de  l'ouverture  un  feu  capablei 
l'échauffer  dans  toutes  ses  parties.  Ensm 
ils  y.jettent  le  minéral ,  sur  lequel  ils  co 
tinueni  d'entretenir  ce  feu  jusqu'à  ceii» 
descende  en  fusion.  Aussitôt  qu'il  e!>tx 
froidijils  le  brisent  en  pièces  avec  des  piej^ 
fort  dures;  et,  remettant  ces  pièces  au  fl 
ils  n'emploient  que  des  pierres  au  licjj 
marteaux  pour  en  forger  des  armes  et  d 
ties  ustensiles.  Ils  fondent  quelquefois 
cuivre  par  la  même  méthode  ;  mais  \^ 
qu'ils  en  font  est  borné  à  quelques  bij«« 
pour  leur  parure.  Ils  le  mettent  en  œuvr« 
le  polissent  avec  une  industrie  surprcwtij 

Le  commerce  des  Hottentots  ne  coo5W 
qu'en  échanges  :  ils  n'ont  point  de  moflo» 
courante  ,  ni  la  moindre  notion  do5on«' 

On  ne  court  aucun  risque  de  voyagera» 
un  Hotlentot  dans  tous  les  pays  voisins  i 
Cap,  et  l'on  est  sûr  d'être  bien  reçu  et  c 
ressé  môme  dans  tous  les  villages.  Les  «lo 
tentots  se  piquent  d'une  fidélité  admira» 
pour  tout  ce  qui  est  confié  à  leurs  roismH 
la  vérité  ,  il  se  trouve  dans  les  contrées  (^ 
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pooe  sorte  de  brigands  ou  de  biodits  qui 
itn(  de  leurs  pillages;  mais  ils  sont  en  hor- 
ir è  tous  les  HoUentots  civilisés,  qui  les 
efil  comme  aulanl  de  bêles  féroces,  dans 
riquc  iuJroit  qu'ils  puissent  les  rencon- 

t 

I  Serait  difficile  d^approfondir  les  notions 
ifluttentolssiirrÊlre  suprême,  et  leurs 
Stables  principes  de  religion.  Ils  évitent 
{oeoscoienl  toutes  sortes  d'explications 
^  cet  article;  et  leurs  réponses,  comme 
h$  qu'ils  font  à  toutes  les  questions  qui 
jrdial  leurs  usages,  paraissent  autant  de 
gisements  et  de  subterfuges.  Quelques 
fcurs  en  ont  pris  droit  de  douter  s*ils  ont 
(rifetquelque  idée  de  religion.  Mais  Kolbe 
ore  lormetlemeot  qu'ils  reconnaissent  un 
D,  créateur  de  toqt  ce  qui  eiiste.  Ils  Tan- 
kni  Gounga  ou  Gounga  TekauoUf  c*est-a- 
^dil'ude  tous  les  dieux.  Ils  disent  de 
«Que  c'est  un  excellent  homme,  qui  ne 
Uacan  mal  à  personne,  de  qui  l'on  n'en 
Atjiniais  craindre ,  et  qu'il  demeure  lort 
inaudelèdela  lune.  »  Mais  il  ne  parait 
'  piK  aient  aucune  espèce  de  cuite 
1' >tK)Dûrer.  Quand  lus  questions  yu'on 
■«  'v.tsi)nlj  rossantes,  ils  afiportent  pour 
H^ne  tradition  qui  leur  apprend  que 
•'^  )"ffiii'rs  parents ,  ayant  offensé  ce 
■  y&iéiicondamnés  avec  toute  leur  pos- 
'"'fj durcissement  du  cœur;  de  sorte 
^;''Me  connaissent  peu,  ils  confessent 
'.^n  >M  pas  beaucoup  d*inclination  à  le 
[|«J;eei  à  le  servir  mieux. 
«rwdentdes  adorations  è  la  lune,  dans 
is^<»eai[)lée$  qu'ils  font  la  nuit  en  plein 
■pllslui  sacrifient  des  bestiaux  et  lui 
^Nela  c!:airet  du  lait.  Ces  sacrifices 
rrMmcllent  con5taiiiment  aux  pleines 
K*  11$  félicitent  cet  abtre  de  son  retour; 
Di  <i'  mandent  un  temps  favorable,  des 
^gespour  leurs  troupeaux,  et  beaucoup 
ûi.lisja  regardent  comme  un  gouuôa 
^J^ttr  qui  représente  le  grand. 
tbonoreul  aussi,  comme  une  divinité 
^We  certain  insecte  de  l'espèce  des 
'•'olanl'i,  qui  est  particulier  a  cette  ré- 
•  S^} grandeur  esta  peu  près  celle  du 
t'iu'in.fiiQt.  Son  dos  est  vert,  et  son 
fv«si  LKheté  de  blanc  et  de  rouge.  Il  a 
^  <;ies  fi  deux  cornes.  Dans  quelques 
'  T>'ii>  puissent  l'apercevoir,  ils  lui 
^u{  les  plus  grandes  marques  de  res- 
<^ (l'honneur.  Lorsqu'il  parait  dans  un 
^Nsles  habitants  s'assemblent  pour 
■^^oir,  comme  si  c'était  un  dieu  des- 
5Ja  ciel. 

'  Uûttentots  rendent  une  espèce  do 
^u  de  vénération  religieuse  à  leurs 
U'est-à-direaux  hommes  qui  ont  ac- 
le  la  réputation  par  leurs  vertus  et  leurs 
^œuvres.  Ils  n^ont  pas  l'usage  des  sta- 
des tombes  et  des  inscriptions  ;  mais  ils 
'^r».nt  à  la  mémoire  de  ces  héros  des 
^^^  montagnes,  des  champs  et  des  ri- 
\  Ils  ne  passent  jamais  dans  ces  lieux 
0  arrôler.  Ils  y  marquent  leur  respect 
Q  plafond  silence,  et  quelquefois  par 
îves  et  des  battementsde  mains.  Cette 


institution  n*a  rien  de  barbare.  On  ne  sait 
pas  assez  chez  les  nations  civilisées  combien 
il  faut  parler  aux  sens,  même  en  morale. 
Des  hommages  publics  rendus  à  des  monu- 
ments visibles,  qui  rappelleraient  le  souve- 
nir des  grands  nommes,  avertiraient  plus 
souvent  de  les  imiter,  et  en  inspireraient  le 
désir. 

On  ne  leura point  reconnu  la  moindre  no- 
tion d'un  état  lutur,  et  bien  moins  Tespé-. 
rance  d'une  résurrection.  Ils  craignent  les 
revenants  ou  les  esprits  des  morts,  et  cette 
crainte  les  oblige  de  changer  de  kraal  lors- 
qu'ils ont  perdu  quelque  habitant.  Ils 
croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont 
le  pouvoir  d'attirer  ces  esnrits;  mais  ils 

{>araissent  persuadés  que  les  âmes  des  morts 
bnt  leur  domicile  autour  des  lieux  oil  leurs 
corps  sont  enterrés,  et  Ton  ne  s'aperçoit 
point  qu'ils  redoutent  un  enfer  et  des  puni- 
tions, ou  qu'ils  espèrent  des  récompenses 
dans  un  état  plus  heureux. 

Tel  est  le  fond  de  la  religion  des  Hotten- 
tots.  Ils  V  sont  attachés  avec  une  opiniâtreté 
inviolable.  Si  vous  entreprenez  de  leur  ins- 
pirer d'autres  idées  par  le  raisonnement,  ils 
vous  écoutent  à  peine,  et  quelquefois  ils 
vous  quittent  brusquement.  Il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui  ont  feint  d'embras- 
ser le  christianisme  ;  mais,  en  perdant  leurs 
motifs,  on  les  a  toujours  vus  retourner  à 
leur  croyance.  Tous  les  efforts  dos  mission- 
naires hollandais  du  cap  n'ont  jamais  été  ca- 
pables d'en  convertir  un  seul.  Au  lieu  de 
missionnaires  protestants,  il  fimdrait  aux 
Hottentots  des  missionnaires  catholiques. 
Leur  prêtre  ou  leur  maître  des  cérémonies 

f)orte  le  nom  de  sourie  oui  signifie  maître  en 
eur  langue.  Le  mot  de  prêtre  a  signifié 
longtemps  la  même  chose  chez  presque  tou- 
tes les  nations. 

Les  Hottentots  ne  vivent  point  sans  gou- 
vernement et  sans  règle  de  justice.  Chaque 
nation  particulière  a  son  chef  qui  se  nomme 
konquer^  et  dont  l'emploi  consiste  à  com- 
mander dans  les  guerres,  à  négocier  la  paix, 
avec  le  droit  de  présider  aux  assemblées 
publiques. 

Le  second  officier  du  gouvernement  hot- 
tentol  est  le  capitaine  du  kraal,  dont  l'em- 
ploi consiste  à  maintenir  la  paix  et  la  justice 
dans  l'étendue  de  sa  juridiction.  Cette  charge 
est  héréditaire;  mais,  en  commençant  à 
l'exercer,  le  capitaine  s'oblige  à  ne  rien 
changer  dans  les  lois  et  les  anciennes  cou- 
tumes du  kraal.  Tout  marque  chez  ce  peuple 
l'attachement  le  plus  constant  à  ses  usages 
et  à  la  patrie. 

Chaque  kraal  a  son  tribunal  pour  les  affai- 
res civiles  et  criminelles,  formé,  comme  on 
l'a  dit,  du  capitaine  et  des  habitants  qui 
s'assemblent  avec  lui.  Parmi  eux,  la  justice 
n'a  rien  à  souffrir  de  la  corruption  ni  du 
délai.  Les  deux  parties  plaident  leur  propre 
cause.  On  juge  h  la  pluralité  des  voix,  sans 
appel  et  saus  aucune  sorte  d'obstacle.  Dans 
les  matières  criminelles,  telles  que  le  meur- 
tre, le  vol  et  l'adultère,  un  coupable  ne 
trouvo  aucun  appui  dans  ses  richesses  et 
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dans  son  ran^;.  Le  capitaine  mâme  n*obtient 
pas  plus  de  faveur  que  le  moindre  habitant 
du  kraai.  Quelqu'un  est-il  soupçonné  d'un 
crime,  on  en  donne  aussitôt  connaissance  h 
tous  ies  habitants,  qui,  se  regardant  comme 
autant  de  ministres  de  la  justice,  cherchent 
le  coupable  et  s'en  saisissent.   S'il  prévoit 
qu'il  ne  puisse    éviter  la   conviction,  il  se 
retire  ordinairement  parmi  les  Bojesmans, 
ou  bommes  des  bois;  car  il   passerait  pour 
un  espion  dans  les  autres  villages  qu'il  vou- 
drait choisir  pour  asile;  et,  sur  le  moindre 
avis,  il  serait  remis  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  cberchent.  Mais  s'il  es!  arrêté,   on 
commence   par  l'enfermer  sous  une  garde 
sûre,  pour  se  donner  le  temps  de  convoquer 
l'assemblée.  Il  est  placé  au  centre  du  cercle, 
comme  au  lieu  le  plus  favorable  pour  écou- 
ler p4  se  faire  entendre.  Ses  accusateurs 
exposant  le  crime.  On  appelle  les  témoins. 
11  a  la  liberté  de  se  défendre,  et  Ton  écoute 
patiemment  jusqu'au  dernier  mot  ce  qu'il 
allègue  en  sa  faveur.  Si  l'accusation  paraît 
injuste,  les  juges  condamnent  l'accusateur  à 
des  dédommagements,  qui  sont  pris  sur  ses 
troupeaux.  Mais  si  le  crime  est  constaté,  ils 
prononcent  aussitôt  la  sentence,  qui  s'exé-. 
Cute  sur-le-chàmp.  Le  capitaine  du  kraal  se 
charge  de  rexe^culion.  Il  fond  sur  le  coupa- 
ble avec  un  transport  furieux,  et  l'éiend  à 
ses  pieds  d'un  coap  de  kirri,  qui  lui  casse 
ordinairement  la    tôle.  ïpute    l'assemblée 
s'unit  pour  lachever,'  et  son  corps  est  en- 
terré au  même  inslait.  Mais  la  famille  n'en 
reçoit  aucune  tache  :  le  eliâtiment  efface  le 
crimo,  et  la  mémoire  môme  du  coupable  ne 
reçoit  aucun    reproche.  Au  contraire,  ses 
funérailles  sont  célébrées  ^vec  autant  de 
respect  que  s'il  était  niort  vortueux.  Kolbe 
trouve  celte  jurisprudence  fort  supérieure 
?»  celle  de   l'Europe  ,   et  il  a  .-aison.   J'en 
excepte  les  funérailles  :  quoique  tous  les 
hommes  scient  égQUx  après  la  mort,  il  faut 
toujours  flétrir  jusqu'à  la  mérnoire  du  crime, 
Mais  d'ailleurs  il  v  a  deux  grandes  preuves 
de  sagesse  dans  leurs  jugements,  la  célé- 
rité de  l'exécution,  qui  épargne  au  coupa- 
ble les  moments  affreux  qui  s'écoulent  entre 
l'arrêt  et  \^  supplice;  moments  plus  cruels 
que  le  suiiplice  môme;  et  l'équité  n.iturelle 
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A  l'égard  des  héritages,  tous  les  biens 
d'un  père  descendent  à  l'aîné  de  ses  fih,  ou 
passent  dans  la  même  famille  au  plus  pro- 
che des  mâles.  Jamais  ils  ne  sont  divisés; 
jnmais  les  femmes  ne  sont  appelées  à  la 
succession.  Un  père  qui  veut  pourvoir  h  la 
condition  de  ses  cadets  doit  ponser  pendant 
sa  vie  à  leur  faire  un  établissement,  sans 
quoi  il  laisse  leur  liberté  et  leur  fortune  à 
la  disposition  du  frère  aîné.  . 

Jamais  dans  la  guerre  les  Hottenlols  ne 
illent  ou  n'insultent  les  morts.  Ils  laissent 
eurs  habits,  leurs  armes  et  tout  ce  qui  leur 

(SnO)  Voy,  Amérique. 

(29\)  Voyez  aussi  Etats-Unis. 
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appartient  h  la  disposition  de  leurs  cône 
toyens;  mais  ils  tuent  sur-le-champ  les  pr 
sonniers.  Les  déserteurs  et  les  espio 
n'obtiennent  pas  plus  de  grftce;  ou,» 
vie  leur  est  conservée,  c'est  pour  essuver 
mépris  de  ceux  dont  leur  lâcheté  où  U 
perfidie  leur  a  fait  rechercher  la  proteclin 
A  peine  obtiennent*ila  de  qaoi  vifre  ^pr^ 
la  guerre.  Dans  tous  les  Ira  tés  de  paii  \ 
s'oblige  de  part  et  d'autre  >  les  rendrejl 
châiiment  de  leur  infidélité  os\  toujours 
mort.  I 

^  HUDSON  (Baie  et  Tebrqç  d')  dans  i^Ani 
rique  septentrionale. 

Nous  avons  donné  un  article  générai  s 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  nordi59e 
nous  compléterons  les  notions  eth'ioj;npl 

3ues  de  cette  notice  par  quelques  eitrai 
es  lettres  de  nos  missionnaires,  qui  no 
feront  connaître  de  nouveaux  détails  e(  m 
cevoir  guelque  espérance  d'umenerunjo 
à  la  foi  ces  pauvres  nations  s?îuv».;e5  i9l 
§  I.  —  Extrait  d'une  lettre  de  kgr  M 
vicaire-^postoliqije  de  la  Haie  i'Eu<im\ 
à  sa  mère  (292),  datée  de  SaintJrm-lIrt 
tiste^  ile  à  la  Crosse^  k  janvùrt&l 
«  Bien  des  fois  déjà  vous  m'aveiûcm^tti'i 
de  longs  détails  sur  le  peuple  que  j'évad 
lise.  Malgré  tout  le  plaisir  que  j'aurais  t{ 
è  vous  donner  satisfaction  plus  toi,  j'ai  *^ 
devoir  différer;  car  s'il  faut  vivre  lim^i'H 
avec  une  personne  pour  la  bien  coimâiir 
celle  condition  est  encore  plus  indiw 
ble  quand  il  s'agit  d'apprécier  un  m 
Pour  ma  part,  il  me  semble  imposMbkdM 
l'espace  de  quelques  mois,  d  •  seform^fûj 
idée  exacte  d'une  nation,  de  saisir soa/^ 
raclère,  ses  idées  et  ses  mœurs,  de  s\w 
à  ses  usages  et  à  ses  coutumes. Celle dM 
augmente  encore  par  rapport  à  une  ^nS 
dont  on  ignore  la  langue,  dont  l'idiomej 
mêmejamaisétécompnsd'uneseulej)ersOB 

capable  d'en  porter  un  jugemeal  sawei' 
fléchi.  Voilà  pourquoi  plusieurs  de  cft"î 
ont  écrit  sur  les  nations  sauvagesontsi 
atteint  le  but  que  doit  se  proposa  io»l^^ 
vain  :  celui  de  faire  connaître  enarieffli 
et  les  hommes  et  les  choses.  Les  uns, 
biiant  trop  facilement  les  scènes  cru 
dont  les  peuples  civilisés  ne  présenteot 
trop  souvent  l'affreux  tableau,  neve« 
voir  dans  les  sauvages  que  des  oioustre 
forme  humaine  qui,  habitués  àpoursut 
les  bêles  fauves,  en  ont  pris  les  in^imcij 
la  férocité.  D'autres,  au  contraire, surW 
de  les  voir  exempts  deces  ambitioosW 
réchauirenl  au  foyer  de  la  vie  civile.  ^^ 
tine'U  à  trouver  en  eux  les  Irace^s  <iJ»l 
heur  dont  jouissait  l'homme  dans  mJ- 
mitif,  et  dont  la  douce  vie  des  pajn^i 
nous  apparaît  comme  un  souvenir  <• 
gracieux  reflet.  Les  uns  et  les  «"^[''^v 
leurs  poétiques  Actions,  font  des  l*« 
des  bois  un  peuple  idéal  qui  ne  se  re"»^ 
tre  nulle  part.  Je  dois  vous  faire  »n  aj 
qui  ne  plaidera  peut-être  pas  beaucoup 

(292)  Annmes  de  la  Propay.,  sept.  t85t 
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irJemonju^'Oinent,  mais  qui  du  moins 
l'expression  tlt*  la  vérilé.  A  mon  arri- 
paroii  les  nalions  sauvages,  i*6rais  dans 
IHDfonde  illusion  à  leur  égard.  La  tète 
eu  farcie  des  élégantes  deseriplions  et 
ientires  sympathies  d'un  illustre  nuteur, 
itUendais  è  contempler  le  désert  nue 
ift  lu  ;  ma  surprise  fut  à  son  coinblo 
id  je  me  trouvai  en  face  de  la  réalité  ; 
pouTais  h  peine  croire  mes  yeux.  Si 
que,  fiarii  du  Canada  avec  Tintenlion 
pmiiiesse  formelle  de  vous  écrire  sou- 
elbiea  au  long  sur  les  sauvages,  j'y 
oçai  alors,  et  me  dis  :  Puisqu'on  n'écrit 
jHiur  dissimuler  la  vérité ,  je  n'écrirai 
tu  Tel  est  le  motif  du  long  silence  que 
Sinlé  sur  le  compte  des  Indiens  ,  dans 
Dùmbreuses  relations  que  je  vous  ai 
issées  pour  satisfaire  et  votre  tendresse 
iiuienaf*.  Aujourd'hui ,  pourtant,  je  me 
is  a  vos  pressantes  sollicitations.  Cette 
^.  <*oointe  les  autres,  n'est  écrite  que 
i&lebol'de  vous  être  agréable,  à  vous  et 
l^'Ut  cercle  de  parents  et  d'amis  sous  les 
LiH*.'5(iii(»ls  elle  peut  naturellement  tom* 

};ttai  qu'une  prétention,  celle  d'être 

11. 

*^usip  territoire  de  la  Baie  d'Hudson, 
'' }  ^«ifrenant  celui  du  nord-ouest,  est 

-^'i!e  fi^r  quatre  grandes  familles  de  sau- 
^i'<Hi distinctes   les  unes  des  autres, 
:iri  rf(»ot  les  difl'érentes  tribus  otfrent  des 
*"«i:fr5  de  ressemblance  trop  frappnnts 
^•H'^netire  d'en   méconnaître  l'amnilé, 
'^iie  (Je  CCS  familles  occupe  une  zone 
'^f'.iîe  légèrement  oblique  du    nord- 
W3U  sud-est,  et  dont  le  point  de  départ 
*^  pifd  des  Montagnes-Uocheuscs.  1'  Au 
>*»ur  la  limite  des  Etats-Unis,  on  trouve 
ftc«Js-Noirs,  les  Assiniboines,  les  Sioux, 
ine  semblent  de  même  origine  (|ue  les 
pois,  dont  ils  partagent   l'ardeur  guer- 
((Uq(!  certaine  grandeur  d'âme  Iropsou- 
t^mblabte  h  de  Ta  cruauté.  2"  Plus  haut, 
^1^50"  de  latitude  septentrionale  et  le 
^abiie  la  grande  nation   dos  Cris    et 
^^uieax,  qui,  dans   le    prolo>gemftnt 
3  Z'ine,  coudoie  les  Algonquins  et  au- 
tobus canadiennes  avec   lesquels   la 
tŒblance  de  langage  prouve  evidera- 
■luniié  d'origine.  3*  Au  bord  de  la  mer 
^**  comme  sur  les  côtes  du  Labrador, 
WHiIes  Esquimaux,  qu'on  ne  rencontre 
•u  Jeusfms  de  Churchill,  au  59*  de  lali- 
|^l>(entrionate  et  9k*  de  longitude  occi- 
^^"  Ils  ne  descendent  ms  plus  au  sud, 
|'^<*rainte  sans  doute  cle  ne  point  trou- 
^^siaces  assez  épaisses  pour  y  pratiquer 
^'jubilations,  ni  un  froid  assez  intense 
•»li«faire  leurs  habitudes.  Ces  Esqui- 
qui  suivent  exclusivement  la  côte, 
''ni  presque  sur  les  terres  des  Cris, 
•  enin;  leurs  possessions  et  celles  de 
■jws  un  espace  triangulaire,  dont  la 
Jî  au  pied  de  la  grande  chaîne  depuis 
'•  latitude  septentrionale  jusqu'au  56% 
^  le  fommet  est  à  Churchill.  4*  Cet 


immense  triangle  est  le  natrimoîne  do  la 
quatrième  famille,  qui  soûle  sera  Tobjct  de 
cette  lettre.  Non  contente  d'habiter  le  ver- 
sant oriental  des  grands  monts,  elle  en  peu- 
ple aussi  les  crêtes,  et  s'étend  même  sur  la 
pente  occidentale,  jusqu'il  une  assez  petite 
distance  de  Pocéan  Pacifique.  Je  ne  parle- 
rai aujourd'hui  que  des  tribus  comprises 
dans  les  limites  do  ce  diocèse,  et  qui  se 
ressemblent  tellement  que  Ton  peut  dire 
avec  une  certaine  exactitude  :  Ab  uno  disce 
omnes  (298). 

«  Ces  dîfférehtes  fractions  de  la  quatrième 
famille  sont  les  Mangeurs  de  cnrwoux,  \cs 
Castors,  les  Sarcis^  les  Pfats-côtés  de  chim, 
les  Couteaux  jaunes,  les  Esclaves^  les  Peaux 
de  lièvres^  et  enfin  les  Loucheux  ou  Querel- 
leurs. La  nation,  dans  son  ensemble,  n'a 
point  de  nom  particulier;  je  lui  donnerai 
néanmoins  celui  de  la  tribu  au  milieu  do 
laquelle  je  me  trouve,  et  que  ses  membres 
traduisent  dans  leur  langue  par  le  mot 
d'hommes  (Denè).  J'ignore  complètement 
pourquoi  nos  Canadiens  les  ont  appelés 
Montagnais^  puisque  celle  peuplade  est  pré- 
cisément la  plus  éloignée  do  la  grande 
chaîne,  et  qu  il  n'y  a  pas  une  seule  raon-^ 
tagne  considférable  dans  le  territoire  qu'elle 
occupe.  Un  mot  sur  l'état  de  ces  Indiens  h 
l'arrivée  des  missionnaires  vous  révélera 
leurs  besoins  inlellectuels,  moraux  et  physi- 
ques. 

«  !•  Les  Montagnais  au  point  de  vue  intel- 
lectuel.—Caui  qui  prétendent  à  l'honneur  in'» 
signe  de  n'être  que  des  orang-outangs  mieux 
peignés  et  mieux  rasés  que  leurs  ancêtres» 
m'honoreraient  sans  doute  d'un  sourire  de 
pitié  en  m'enlendant  parler  de  l'élal  intel^ 
lectuel  de  sauvages  qui,  d'après  eux,  sont 
tout  au  plus  des  jokos  et  des  babouins.  Pour 
nous,  ces  enfants  des  bois  sont  autant  de 
membres  de  la  grande  famille  dont  le  chef 
a  été  créé  à  limage  H  à  la  resifemhlance  de 
rintelligence  suprême.  Nos  Montagnais  ont 
donc  de  l'intelligence,  cl  il  ne  faut  pas  une 
longue  élude  pour  s'en  convaincre.  La  faci- 
lité avec  laquelle  ils  apprennent  des  choses 
dont  ils  n"ont  jamais  eu  la  moindre  idée 
prouve  que  la  nature  a  autant  fait  pour  eux 
que  pour  les  autres  peuples.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  trouve  au  désert  aucun  de  ces  génies 
transcendants  qui  souvent  doivent  tout  l'é- 
clat dont  ils  brillent  au  milieu  qui  les  en- 
toure. D'un  autre  côté,  les  extrêmes  médio- 
crités ne  sont  pas  plus  communes  ici  qu'ail- 
leurs, tous  sonl  doués  d'une  portion  moyenne 
d'intelligence.  . 

A  Le  premier  usage  que  l'homme  doive 
faire  de  sa  raison  est,  sans  doute,  de  s'élever 
à  la  connaissance  de  son  auteur.  Donnez' 
moi  rintelligence,  dit  le  Prophète,  et  je  nf  ap- 
pliquerai à  connaître  votre  loi.  Aussi  les 
Montagnais,  avec  les  seules  lumières  natu- 
relles et  les  lueurs  de  la  tradition  primitive, 
étaient-ils  parvenus  à  la  connaissance  de 
Dieu,  sans  y  mêler  ce  grossier  alliage  qui 
déshonorait  les  peuples  les  plus  éclairés  de 
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ranliqjiité.  Ils  croyaient  h  un  seul  Dieu, 
créateur  et  conservateur  de  tout»  rémuné- 
rateur de  la  vertu  et  vengeur  du  crime  ;  à 
un  Dieu  éternel  dont  les  soins  providentiels 
s*étendent  à  tout  ce  qui  eiiste.  Cependant» 
peu  faits  aux  idées  purement  spirituelles» 
ils  supposaient  ce  Dieu  revêtu  d  une  forme 
humaine,  dont  les  proportions  gigantesques 
répondaient  è  son  pouvoir  absolu,  en  même 
temps  que  lii  délicatesse  de  ses  organes  lui 
permettaient  de  voir  et  d*enlendre,  du  haut 
(tu  ciel,  tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  sur  la 
terre.  Celte  notion  de  la  divinité  me  parait 
la  plus  exacte  qu'ait  jamais  eue  un  peuple 
{)rivé  de  Pimmence  bienfait  de  la  révélation. 
Nos  sauvages  l'avaient  surtout  puisée  dans 
la  contem[>]ation  de  la  nature,  ùs  deux  ra* 
conteni  la  gloire  de  Dieu.  Comment,  dans 
leur  admirable  langage,  n'auraient-ils  point 

fiarlé  à  rmielligence  de  celui  dont  ils  sont 
'unique  abri  ?  Le  grand  livre  de  la  création 
est  écrit  en  caractères  trop  lumineux  pour 
que  l'enfant  des  bois  n'en  fasse  pas  la  lec- 
ture. Aussi  la  vue  du  ciel  avec  les  merveil- 
les de  ses  mondes,  l'observation  attentive 
de  la  terre  dans  la  majesté  silencieuse  des 
forêts,  portent  invinciblement  à  la  connais^ 
sance  du  divin  architecte  dont  la  pensée  fé- 
conde a  fait  éclore  tant  de  prodiges.  Il  faut 
une  grande  perversité  dans  l'homme,  ce 
vice-roi  de  la  création,  pour  oublier  le  sou- 
verain qui,  par  un  miracle  continuel  de 
bonté,  prodigue  le  pain  de  chaque  jour  à 
cous  mômes  qui  ne  savent  pas  en  prévoir 
le  besoin.  Nos  Montagnais  ne  s'étaient  point 
dissocié  à  l'insensé  ({ui  a  dit  dans  son  cœur  : 
//  n*y  a  point  de  Dieu.  Au  contraire,  chaque 
feuille  de  la  forôt,  chaqfie  brin  d'herbe  Ue 
la  prairie,  chaque  gouite  d'eau  des  lacs, 
chacun  des  nombreux  habitants  des  eaux, 
de  l'air  et  de  la  terre,  leur  redisait  une  des 
lettres  gui  forment  les  noms  de  créateur 
{ni'Otlsi)  et  de  puissant  (yede^ariy^},  qu'ils 
donnaient  à  Dieu. 

«  Il  est  surprenant  qu'avec  ces  idées  sur 
la  Divinité,  les  Montagnais  n'eussent  presque 
aucun  culte  public  ni  cérémonie  religieuse. 
Seulement  aux  réuqiors,  surtout  aux  festins, 
quclau'un  des  vieillards  exhortait  l'assem- 
blée à  reconnaître  la  libéralité  de  Dieu,  et  à 
éviter  le  mal,  qui  seul  peut  sqspendre  le 
cours  de  ses  bienfaits.  Suivait  une  fervente 

firière  pour  demander  la  santé,  le  succès  à 
a  chasse  et  autres  faveurs  pour  la  vie  pré- 
sente. On  jetait  ensuite  au  feu  et  on  enterrait 
sous  le  foyer  les  prémices  des  aliments  qui 
devaient  être  offerts  aux  convives.  Quelques 
sacrifices  plus  considérables  avaient  aussi 
lieu,  mais  si  rarement  qu'ils  n'étaient,  pour 
ainsi. dire,  point  d'usage.  Quant  au  culte 
privé,  il  était  assez  universel.  Quelques 
personnes  adressaient  tous  les  jours  une 
prière  à  Dieu;  d'autres  ne  le  faisaient  que 
dans  les  circonstances  critiques.  J'ai  entenJu 
raconter  plusieurs  faits  qui  prouvent  com- 
bien la  voix  de  ceé  âmes  simples  était  puis- 
sante auprès  de  celui  qui  a  dit  :  Demandez 
et  VOUS  recevrez.  En  voici  un  exemple.  J'exa- 
minais u'i  jour  la  main  d'un  vieillard  privéde 


son  pouce.  S'étantaperçadecequifixaittnoii 
attention,  il  me  dit  d'un  ton  péaélré  qm 
me  toucha  :  «  Vois  celte  main  ;  qd  joar 
<E  d'hiver  j'étais  i  la  chasse  loia  de  ini> 
a  loge,  il  faisait  froid,  je  marchais;  inutj 
«  coup  j'aperçois  des  cariboux  ;  je  m'en  ap- 
«  proche,  je  les  tire,  mon  fasil  crève  »i 
«  m'emporte  le  pouce.  J'avais  déji  ppriu 
«  beaucoup  de  mon  sang;  en  vain  je  mi- 
a  forçai  de  l'arrêter,  il  coulait  toujours.  Pt'ii 
«  à  peu  je  prenais  froid.  J'essayai  d'allurcr 
m  du  feu;  impossible.  Alors  j'eus  pcuri' 
«  mourir;  mais  me  souvenant  de  celui  ijh' 
a  tu  nommes  Di>u,  cl  que  je  ne  ronnais^*.* 
«  pas  bien,  je  lui  dis  :  Mon  Gtimd'Pert  M- 
«  tssiyé),  on  assure  que  iu  peux  tmt.u- 
«  (/(irde-mot,  et  puisque  tu  es  pnûioiit,  rim 
«  à  mon  aide.  Soudain  plus  de  saig.  ii*r>>- 
a  gagnai  ma  loge,  où  je  torohai  de  faibl^ss* 
«  en  entrant.  Je  compris  alors,  ajoQla! >l 
ff  profondément  ému,  je  compris aforstju^Iia 
a  est  la  force  du  Puissant.  Depuis com- 
«  ment,  j*ai  toujours  désiré  ie  mmiin, 
«  C'est  pourquoi  ajant  appris  que Itf  te 
c  ici,  je  suis  venu  de  bien  loio pour ()ue  lu 
«  m*enseignes  à  servir  celui  qui  m'a  sauvé 
c  cette  fois,  et  qui  seul  noustaiuWreto.i 
«  Quoique  le  mot  blasphm  se  \mu 
dans  leur  langue, œ  crime,  si  commun pm 
les  chrétiens,  était  inconnu  auiMoflla§Bai> 
Us  croyaient  que  des  imprératioas  conire 
la  Divinté  ne  pouvaient  qu'aggra?cr  leurs 

maux. 

«  Ces  sauvages  avaient  consem  io> 
ques-uns  des  grands  traits  derhi5lûi«J« 
genre  humain.  Outre  un  vague  souTeiu  i« 
la  création  et  de  la  chute  de  rhommei^ï 
la  femme,  leur  tradition  se  joinlaureoUl* 
Moïse  pour  dire  avec  lui  et  dans  les  m> 
termes  :  «  Il  y  avait  des  géants  sur  la  ler«: 
9  les  eaux  inondèrent  tout,  et  couïnrenu 
«  surface  du  monde  ;  les  hommes  se  di^(«- 
«  sèrcnl  ensuite  dans  toutes  les  régions:  n 
a  feu  tomba  du  ciel  et  brûla  Tunivers.  » 

«  Dans  l'histoire  de  leur  déloge,  ils  r«s- 
placenl  l'arche  par  une  petite  île  floUa"  '  • 
sur  laquelle  quatre  personnes,  desani» 
et  des  oiseaux  trouvèrent  leur  salut,  « 
échappèrent  à  la  ruine  généralc.Uneparttw 
tradition  trouvée  aq  xix'  siècle  chez  un  r-* 
pie  infidèle  étonnerait,  je  suppose,  np' 
ranle  incrédulité  des  philosophe  da  ^^ 

a  Vous  n'entendrez  peut-être  pas  sao^'^ 
térôl  le  récit  de  l'une  de  leurs  tables,  ^ 
peut  paraître  ridicide,  mais  qui  ^^^^ 
renfermer  une  faite  preuve  en  few* 
ceux  qui  prétendent  que  l'Amérique  '  ^* 
peuplée  par  des  émigrations  ^c'^"^'!,,. 
Voici  celle  légende  :  Au  temps  des  p»' 
l'un  d'eux  se  promenait  siv  les  »5^  '^ 
grand  lac  glacé  (la  mer  GUciale).II^**^^ 

Srand,  qu'un  homme  ordinaire  se '^^ 
ans  le  pouce  de  sa  mitaine  sans  loi  f^ 
aucun  embarras.  Ce  géant  en  f^^f  ,!^^^ 
autre,  et  engagea  avec  lui  un  «>^v'^^ 
lier  ;  se  sentant  près  de  saccomwf  *f7^ 
lutte,  il  s'adressa  au  petit  bofflineV"/,. 
dans  sa  mitaine,  et  lui  dit  :  Mon  petiN  , 
coupe  les  jambes  de  mon  advcrsam*,  i 
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4as  Tort  qae  moi.  Le  petit  homme  obéit, 
coiossc  tomb/i  5  la  renverse  en  travers 
^ncl  lac,  de  façon  que  sa  tête  touchait 
re  rive,  cequi'forma  comme  un  pont 
irâiiei  les  cariboux  passaient  à  Faiitre 
.Plus  tard,  une  femme  entreprit  à  son 
le  trajet,  et  y  réussit  après  plusieurs 
(di'  marchp.  Elle  apportait  du  fer  et  du 
w;  elle  fut  bien  accueillie  par  Jes  Mon- 
lis,  auxquels  elle  donna  ces  métaux, 
b  encore  plusieurs  voyages;  mais  ayant 
Rsulléeiiar  quelques  hommes,  elle  s*en- 
idaus  la  terre,  et  emporta  tout  le  fer 
elle.  Dès  lors,  dit  le  récit,  les  émigra- 
ice^sèrenl.  Les  Rsquimaux,  qui  ont  la 
«  tradition,  prétendent  que  les  cari- 
I  continuèrent  de  franchir  le  détroit. 
lit  est  que  parfois  ces  animaux  dispa-* 
dit  tout  à  coup,  pour  reparaître  ensuite 
pie,  ou  même  en  plus  grande  quantité. 
MKire  fait,  non  moins  significatif,  est 
nmtrarrirée  des  Européens  parmi  Jes 
^taçoais,  ceux-ci  n'avaient  point  d'uslen- 
'(k  métal,  et  qu'ils  se  rappelaient  en 
'.r  ;<trdo  l'usage  à  une  époque  assez  rnp- 
»V^. Ils  expliquant  aussi,  par  la  cliuio 
^it'^étiit,  la  stérilité  des  eli'orts  saus 
i^  tl  presque  sans  résultat  qui  ont 
éli!is|Av découvrir  le  passage  du  nord- 
tol.  Celle  dernière  assertion  prouve  clai- 
MKpe  le  corps  de  leur  géant  n'est  pas 
liteliofe  qu'an  pont  de  gluce,  sur  lequel 
ft! jadis  traversé  le  détroit.  Les  voyages 
Ettsifsde  rétraogère  sembleraient  indi* 
r^ue  les  émigrations  ont  eu  lieu  à  diffé- 
b  époques,  et  que,  ne  pouvant  pas  ex- 
Rrk'ur  cessation,  ils  1  ont  attribuée  à 
^parilion  de  cette  femme.  D'autres  con- 
nwiaires  pourraient  peut-être  offrir 
^e  intérêt,  mais  je  dois  me  souvenir 
l'éeris  uoe  lettre,  et  non  un  volume.  Le 
piiocipal  de  ces  narrations  est  le  man- 
te ehronologie,  ce  qui  ne  surprend  pas 
tin  peuple  dont  chaque  individu  ignore 
Ige  et  celui  de  ses  enfants. 
Ifi  parlant  de  llnteiligence  des  Monta- 
^jeoe  puis  taire  une  réflexion  que  j'ai 
bien  des  fois.  Tous  les  Indiens  sont 
Mrs  naturalistes ,  non-seulement  que 
^>ie  de  nos  campagnes ,  mais  même 
^jrtion  éclairée  de  nos  populations. 
l^ûiuce  ils  sont  iuitiés  h  ces  connais- 
^•Un  sauvage  de  quatorze  ans  connaît 
^  de  tous  les  animaux ,  oiseaux  et 
Kis  de  son  pays  ;  il  sait  de  plus  leurs 
J^i  leur  nourriture  et  leurs  habitu- 
'f  plus  petit  insecte  n'échappe  pas  à 
^  observateur,  le  dois  confesser  hum-* 
ni  que  bien  de»  fois  j'ai  été  fort  aise 
QToir  me  retrancher  derrière  mon  igno<- 
'de  leur  langue,  pour  éviter  des  ex- 
^ns  que  j'eusse  été  en  peine  de  don- 
J*œe  en  français. 

iotns  habiles  botanistes  que  les  autres 
^h  nos  Montagnai^  connaissent  très* 
*^  propriétés  des  plantes,  quoiqu'ils  en 
'Dt  les  noms  et  les  formes.  En  ceci  en- 
us  sont  plus  savants  que  moi.  Je  vous 
>ds,  boone  mère,  me  iaire  ici  un  petit 


reproche  bien  mérité.  Si  dans  mes  vacances 
d'écolier,  au  lieu  de  me  livrer  exclusive- 
ment à  des  amusements  frivoles,  je  m'étais 
rendu  à  vos  sages  conseils,  si  j'avais  con- 
senti à  profiter  des  leçons  de  botanique  que 
vous  vouliez  me  donner,  je  n'aurais  pas 
aujourd'hui  à  rougir  de  me  voir  plus  igno- 
rant qu'un  petit  sauvage.  Pourquoi  faut-il 
ne  devenir  sage  que  quand  les  regrets  sont 
le  seul  remède  qu'on  puisse  apporter  à  sa 
folie?  Vous  n'auriez  pas  beaucoup  de  peine 
à  me  décider  maintenant  à  devenir  votre 
élève,  si  j'en  avais  la  possibilité. 

«  Les  Montagnais  n'ont  aucune  idée  des 
sciences  positives  ;  leur  langue  ne  peut  point 
exprimer  de  nombreau-dessusdesventaines. 
Les  sciences  expérimentales  leur  sont  aussi 
parfaitement  inconnues.  Leurs  observations 
astronomiques  n'étonneraient  pas  les  maîtres 
de  la  science,  mais  elles  valent  bien  celles 
de  la  partie  illettrée  de  nos  concitoyens.  Lo 
soleil,  la  lune,  les  constellations  delà  Grande 
Qjrse  et  d'Orion  sont  leurs  chronomètres. 
Eux  aussi,  comme  tant  d'autres,  croient  que 
le  soleil  a  un  mouvement  diurne  autour  de 
notre  planète,  et  riue  cette  dernière,  qu'ils 
supposent  immobile,  n'est  rien  moins  que 
spherique.  Constamment  exposés  aux  in- 
tempéries des  saisons,  ils  savent  prévoir  les 
variations  de  l'atmosphèro  et  en  apprécier  la 
température.  La  nature  leur  sert  de  baro- 
mètre et  de  thermomètre.  On  est  souvent 
surpris  de  les  trouver  d*accord  avec  ses  ins- 
truments. 

«  Ce  serait  peut-être  ici  lejieu  de  dire  un 
mot  sur  les  dialectes  des  sauvages  en  géné- 
ral, et  sur  celui  dos  Montagnais  en  particu- 
lier. Je  sais  bien  que  la  langue  dans  laquelle 
une  mère  chérie  nous  a  fait  entendre  les  pre- 
mières expressions  do  sa  tendresse  est  tou- 
jours celle  qui  retentit  le  plus  harmonieuse- 
ment à  l'oreille  do  l'homme,  et  qui  fait  la 
plus  douce  impression  sur  son  coôur.  De  là 
cette  partialité  en  faveur  de  l'idiome  mater- 
nel, qu'on  suppose  préférable  à  tout  autre. 
Mais  ce  sentiment,  quelque  naturel  qu'il 
soit,  doit  avoir  ses  limites  sous  peine  de  nous 
jeter  dans  de  trojj  grands  écarts.  On  a  vu  des 
personnes  instruites  d'ailleurs,  douées  d'un 
jugement  exquis  pour  le  reste,  décider  sans 
appel  que  les  langues  sauvages  ne  disent 
rien,  et  que^  sans  le  secours  il^iS  signes,  l'In- 
dien ne  pourrait  communiquer  les  quelques 
pensées  qui  prennent  naissance  dans  son 
pauvre  cerveau.  Et  pourquoi  ce  jugement? 
tout  bonnement  parce  que  ceux  qui  le  por- 
tent ne  savent  pas  un  mot  do  sauvage.  On 
devrait  néanmoins  se  souvenir  que,  s'il  y  a 
de  l'impiété  à  nier  une  vérité  révélée  parce 
qu'on  ne  la  comprend  pas,  il  y  a  aussi  de 
rabsurdité  k  teniir  la  même  conduite  dans 
les  questions  d'un  ordre  secondaire.  Celui 
qui  a  donné  à  l'homme  la  faculté  de  perce- 
voir et  de  se  parler  à  lui-même  par  la  pen- 
sée, lui  a  donné  aussi  la  faculté  de  commu- 
niquer ses  idées  à  ses  semblables,  et  de 
leur  ourler  par  le  langage.  Cet  inappréciable 
bienfait,  Dieu  l'a  accordé  aux  sauvages 
comme  aux  autres.  Je  dis  olus  :il  estcer^ 
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taiûs  dialectes  du  désert»  tels  que  le  Sauteui 
et  le  Cris,  qui  dans  maintes  circonstances 
présentent  une  énergie,  une  variété  et  une 
netteté  d'etpressions  qu'on  ne  trouve  cet*- 
taineroent  pas  dans  les  langues  européennes. 
Ceci  tient  au  génie  même  de  ces  idiomes, 
dont  on  ne  peut  avoir  d'idée  qu'après  une 
étude  sérieuse,  et  lorsque  l'usage  permet 
d'en  exploiter  les  richesses  ;  alors  ils  étonnent 
et  ceux  qui  s'en  servent  et  ceux  qui  les  en- 
tendent. 

«  Quant  à  la  langue  de  nos  Montagnais, 
je  dois  avouer  que  de  prime-abord  elle  ne 
prévient  guère  en  sa  faveur.  11  faut  avcdr 
foi  en  ce  qu'ils  sont,  pour  soupçonner  qu'ils 
expriment  des  pensées  ou  des  sentiments. 
Impossible  d'imaginer  un  pareil  assemblage 
de  sons  bizarres,  rauques  et  étranges  ;  des 
interruptions  subites  au  milieu  des  mots, 
des  aspirations  outre  mesure ,  des  guttu- 
rales qui  ne  sont  égalées  que  par  les  sifflan-' 
tes  qui  les  accompagnent,  des  kyrielles  de 
consonnes,  entre  lesquelles  se  perdent  quel- 
ques voyelles  qu'on  peut  à  peine  saisir,  for- 
ment un  ensemble  de  prononciation  qui 
excite  le  rire  de  tous  ceux  qui  l'entendent 
pour  la  première  fois.  C'est  là  la  grande 
difliculté  du  dialecte  montagnais,  difficulté 
presque  insurmontable'  pour  un  étranger, 
et  qui  jusqu'à  présent  a  déconcerté  les  plus 
courageux.  On  trouve  des  documents  sur  les 
autres  langues  sauvages;  mais  aucun  sur 
celle-ci,  h  part  ceux  que  nous  avons  dressés 
nous-même.  11  nous  a  fallu  adopter  près 
d'une  vingtaine  de  signes  arbitraires  pour 
exprimer  des  sons  qui  ne  peuvent  se  rendre 
par  les  combinaisons  possibles  de  notre  al- 
phabet. Celte  langue  occupant  mou  attention 
journellement,  je  serais  peut-être  tenté  de 
vous  en  parler  plus  au  long  ;  mais  comme 
je  sais  que  les  aridités  grammaticales  ne  sont 
pas  l'objet  de  vos  études  favorites,  et  que 
vous  n'avez  pas  de  prétentions  h  devenir 
polyglotte,  je  suppose  que  vous  me  saurez 
gré  de  passer  rapidement  sur  un  sujet  aussi 
peu  attrayant.  Je  me  contenterai  d*observer 
que  cet  idiome  a  aussi  son  mérite,  qu'une 
Montagnaise  sait  bien  dire  à  son  fils  qu*eile 
l'aime,  et  en  ôlre  comprise.  Qiiclques-uns 
de  nos  nouveaux  Chrétiens  prient  et  chan- 
tent dans  leur  langue  avec  un  accent  de 
bonheur  qui  montre  clairement  que,  si  l'é- 
tranger n'y  trouve  rien  que  de  ridicule,  eux 
sentent  vibrer  leur  Ame  en  réfléchissant  aux 
sentiments  qu'elle  exprime. 
,  «  2"  Etat  moral  des  Montagnais,  —  Si  nos 
Indiens  ont  beaucoup  à  envier  aux  peuples 
civilisés  sous  le  rapjjort  intellectuel,  il  faut 
avouer  que  leur  position  morale,  au  milieu 
*de  la  plus  profonde  ignorance,  peut  offrir 
une  leçon  de  véritable  sagesse  à  ceux  qui 
abusent  si  criminellement  de  leur  instruc- 
tion. Voici  le  beau  côté  de  cette  tribu.  Je 
sais  que  tout  est  loin  d'y  être  parfait,  quand 
surtout  on  en  juge  d'après  les  sublimes  cn- 
seignemenls  puistis  dans  la  morale  évangé- 
lique  ;  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  que  leur 
conduite  forme  un  bien  agréable  contraste 
avec  celles  de  la  plupart  des  peuples  infidè- 


les. Qui  dit  sauvage  dit  féroce  et  barbi 
sous  ce  rapport  nos  bons  Monlagnais 
sont  point  sauvages.  Il  n'est  peut-être 
de  nation  qui  ait  plus  horreur  du  sang 
d4)  tout  acte  d'une  violente  craauté.  Le  m 
tre  est  inconnu  parmi  eux,  et  leur  ins) 
un  éloignement  extrôme.  L'esprit  de  r 

f finance  trouve,  sans  doute,  place  parioul 
es  divines  Idçons  descendues  de  la  croit 
font  pas  taire  le  sentiment  naturel;  né 
moins  les  Montagnais  se  contentaient  ifi 
légère  satisfaction.  Quelques  coups 
poings,  e4  quelques  clieveiu  arrachés  i 
tête  de  leur  adversaire,  étaient  une  cown 
sation  satisfaisante  des  plus  sanglants 
trages.  Leur  douceur  naturelle  était  oi 
assez  voisine  de  la  lâcheté.  Je  crois  que 
beaux  temps  de  ia  chevalerie,  me 
aventures  rofiaanesques,  trouveraient 
de  champions  parmi  nos  pacifiques ouoll 
On  pourrait  peut-6tre  en  faire  des  dii 
Ijers  sans  reproches,  mais  poor  des  cli 
iiers  sans  peur,  im|  ossihlede  Tesfiérer 
pensent  toujours  avoir  des  emmisici 
nés  à  leur  poursuite  ;  en  sorte  (fi/if  oe 
pas  rare  de  voir  des  partis  eonsidérBU 
prendre  la  fuite,  parce  qu'une  femme  oai 
enfant  aura  cru  entendre  un  broilsembUl 
à  la  détente  d'un  fusil,  ou  encore parcer 
quelques  feuilles  de  la  forêt  leurparaiss 
porter  l'empreinte  d'un  pied  étranger.  1 
Cris,  avec  lesquels  ils  ont  été  longtemps 
lutte,  leur  font  pourtant  l'honaetir  d'âwi 
que,  quoique  très-soigneux  d'éviter  ieto 
bat,  ils  sont  d'une  grande  bravoure  daRS^ 
tion.  Je  le  crois  facilement,  parce  quils^ 
d'un  caractère  réfléchi  et  sérieux,  sorte 
gens  difficiles  à  émouvoir,  mais  d'unef 
constante  fermeté  dans  leurs  ëm 
Quand  on  leur  reproche  leurs  lerremi 
niques,  ils  s'en  excusent  sur  leur  élof( 
ment  pour  le  meurtre,  dont  lenonide$(i( 
ne  saurait  diminuer  l'horreur.  Celte  rus 
qui  peut  être  vraie,  n'est  guère  couï\m 
ceux  avec  lesquels  ils  vivent,  et  ilsoutll] 
putation  d'être  lâches.  ' 

«  L'oppression  du  faible  m'a  toujours 
une  suite  du  manque  de  grandeur  fl 
aussi  je  n'ai  pas  été  surpris  de  la  lit 
chez  nos  Montagnais.  Il  fait  mal  être  sol 
à  leur  autorité.  Je  ne  connais  rien  dej 
triste  que  le  sort  d'un  orphelin  adoiw 
une  famille  étrangère.  Aussi  ces  misëril 
créatures  conservent-elles,  jusquedaosl 
avancé,  un  air  d'infériorité,  souvent  nr 
de  stuf>idîté,  qu'il  ne  faut  attribuerafl 
mauvais  traitements  dont  elles  ont  été 
times  pendant  l'enfance.  Ceci  prouve 
si  nos  sauvages  ont  de  )a  douleur,  lis 
peu  de  sensibilité.  Ce  vice  de  luurc»w 


quj  a  eie  créée  la  compagne 
devenir  l'esclave  de  celui  qui  nVail' 
une  force  supérieure  qn'aûn  de  lui  servi: 
protecteur  et  non  de  bourreau.  Ce  i.er 
mot  n'est  malheureusement  que  \^V  ' 
appliqué,  puisqu'on  a  vu  de  cesboinji 
SI  débonnaires  entre  eux,  assommer  l< 
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IBses  et  tes  traiter  constamment  avec  une 
Mfurqui  tient  de  In  barbarie.  Que  de  fois 
\\té\\\  le  ciel  de  rravoir  point  fait  naître 
iDiVe  feninae  de  Montagnais  1 
tSil  était  un  motif  capable  de  me  les 
le délester,  ce  serait  sans  doute  ce  dé- 
I,  mais  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous 
eque  la  religion,  par  sa  douce  influeuco, 
mi  pea  k  peu  à  effacer  les  traces  de  cette 
ibltl^.  Une  chose  singulière  et  incouipa- 
le,ce  semble,  avec  ce  manque  de  len- 
f$e,  c'est  qu'ils  tombaient  dans  lederuiiT 
h  du  désespoir  à  la  mort  de  leurs  pro- 
1  Tout  alors  était  sacritié  au  deuil  ;  h 
te  conservait -on  les  vêtements  les  plus 
ikptitisables  pour  se  couvrir.  Des  pleurs 
ifin  et  des  lamentations  sans  bornes 
irtuient  les  plus  indifférents,  et  quicon- 
Itfsislaità  an  décès  prenait  à  cœur  d'ex- 
ptfûrteineut  une  douleur  que  la  plupart 
Riinimeut  n'éprouvaient  p^s.  J'ai  été  té* 
MD^e  Tune  de  ces  scènes,  au  milieu  de 
9>que  je  cunimeiiçais  à  évangéliser.  Je 
iBiLvme  <{u'il  eût  fallu  un  bien  imper- 
jhib'.i:  sa')g-froid  pour  n'être  pas  ému  à  la 
t46coDiorsions  et  des  hurlements  aux- 

tKic laissaient  aller  le  père  et  la  mèie 
kUme.  Les  autres  sauvages,  un  peu 
■jm^a^tniils,  joignaient  leurs  efforts  aux 
•wp'ufjes  calmer. 

•Jiuujr^uc  les  Montagnais  manquaient 
9*t}ij)iliié  ;  je  dois  faire  une  exception 
lArm des  pères  pour  leurs  enfants,  des 
w^Qgéuéral,  mais  surtout  des  mère.":. 

Enrtaiiis  caractères  généraux  de  Thu- 
^  qui  se  retrouvent  partout.  Celui  de 
ûic  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  de 
ItolTre  quelque  chose  de  si  profondé- 
M  caractéristique,  qu  il  est  impossible  de 
pi  le  découvrir,  même  chez  les  peuples 
plus  bai bares.  Malheureusement  ici, 
iBtdaQs  bien  d'autres  pays,  les  mères 
A^i'ivent  souvent  pour  récompense  de 
rtoûdresse  que  la  douleur  de  se  voir  ou- 
V.  Pour  moi,  le  cœur  toujours  plein  de 
^  souvenir,  je  m'efforce  d'adoucir  leur 
teidaciter  à  la  piété  Glialc  ceux  qui, 
Ibnl  si  longtemps,  en  avaient  méconnu 
i|^t;^lioDs  saintes. 

via  lûère  ici  n  avait  point  d'autorité  sur 
tttbuls,  surtout  sur  les  garçons.  Ces 
•wi  la  voyaient  tous  les  jours  se  livrer 
ttnraux  les  plus  rudes,  sans  môme  son- 
'  ï  ia  soulager.  Le  père  se  faisait  obéir 
Aijuescs  forces  pbvsiques  lui  donnaient 
*V'ioriié;  mais  1  âge  où  quelque  acci- 
•  îtuaii-il  à  le  priver  de  cet  avantage,  il 
^ii  (ûut  ascendant  ;  il  lui  fallait  à  son 
"i'ier  devant  celui  de  siis  fils  qui  se 
'éeait  de  le  faire  vivre.  Celte  autorité  du 
ti  quelque  limitée  qu'elle  soit,  est  la 
HioiiDue  des  Montagnais.  On  peut  leur 
Ntteren  toute  vérité  ce  que  les  livres 
Bii  disant  du  peuple  iuif  à  certaines  épo- 
^de  soD  histoire  :  «  En  ce  temps-là  il  n'y 
!it()viQt  de  roi...  mais  chacun  faisait  ce 
•'•"plaisait. 

■A  (Mlle  indépendance  s'allie  une  scrupu- 
•^proUié.  si  tous  les  hommes  ressem- 


blaient sous  ce  rapport  à  nos  Montagnais , 
on  n'eût  jamais  songé  h  se  mettre  sous  la 
protection  des  verroux,  ni  h  inventer  des 
serrures.  Le  vol  est  celui  de  tous  les  vices 
pour  lequel  ils  ont  le  plus  d'éloignement,  et 
on  peut  afiirmcr  que  cette  pauvre  nation  est 
la  plus  honnête  du  globe,  la  chose  est  d'au- 
tant plus  surprenante..  Qu'ils  aiment  pas- 
sionnément tout  ce  oui  leur  appartient  ;  il 
leur  en  coûte  autant  de  donner  ce  qui  est  à 
eux  que  do  prendre  ce  qui  est  à  autrui.  Rien 
pour  rien,  telle  est  leur  loi.  Le  mot  généro- 
sUé  ^si  effacé  du  dictionnaire  de  leurs  usa- 
ges, non-seulement  envers  les  étrangets, 
mais  môme  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  chéris- 
sent le  plus.  Je  vous  assure  ou  un  mission- 
naire qui  n'aurait  ici  à  attendre  du  secours 
(]ue  de  ses  chères  ouailles  serait  souvent  à 
jeun.  Quelquefois  pourtant,  quand  ils  sont 
dans  l'iibondance,  ils  reçoivent  assez  libéra- 
lement leurs  amis.  Hors  de  là  point  d'amitié 
3ui  puisse  tenir  lieu  de  payement,  lis  ne 
onnent  jamais,  ou  presque  jamais,  sans 
arrière-pensée.  La  moindre  offrande  qu'ils 
ont  faite  leur  semble  un  dépôt  précieux  dont 
ils  ont  droit  de  recevoir  une  rente  viagère. 
Malheur  à  ceux  qu'ils  honorent  de  leurs  lar- 
gesses I  Joignez  a  cet  égoïsme  une  passion 
effrénée  d'importuns  solliciteurs.  Si  les  lois 
contre  la  mendicité  étaient  en  vigueur  au 
désert,  il  y  a  déjà  bien  des  générations  que 
la  nation  entière  serait  sous  les  verroux. 
Leur  accordez-vous  une  première  demande, 
elle  est  aussitôt  suivie  d'une  seconde,  celle- 
ci  d'une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jus« 
qu'à  ce  qu'enfin  un  refus,  ou  môme  plu- 
sieurs, les  forcent  de  s'arrêter.  Donner  à 
un,  c'est  presque  faire  une  invitation  aux 
autres  de  recourir  à  votre  libéralité.  Ils 
sont  nés  quêteurs ,  et  ne  veulent  point 
changer. 

a  A  mon  arrivée  ici  quelqu'un,  voulant 
me  peindre  en  deux  mots  leur  disposition 
à  cet  égard,  me  dit  :  «  Un  Montagnais  peut 
«  vousdemander  jusqu'à  votre  dernière  che- 
«  mise.  »  L'expression  me  parut  exagérée  ; 
mais  je   ne   tardai    pas  à    me  convaincre 

au'elle  était  littéralement  vraie.  En  effet , 
es  les  premiers  jours  de  ma  mission,  un 
Montagnais  m'aborda  et  médit  :  «Donne-moi 
a  une  chemise,  v  Je  m'en  excusai  sur  ma 

f>auvreté;  il  insista  ;  puis  cherchant  du  doigt 
e  collet  de  ma  chemise  :  «  En  voici  une , 
«  dit-il,  qui  est  presque  blanche,  et  tu  dois 
«  en  avoir  une  autre  pour  la  remplacer 
«  quand  elle  sera  sale;  donne -moi  donc 
«  celle  que  tu  as  sur  toi,  et  mets  celle  qui 
«  est  propre.  »  Le  pauvre  homme  n'avait 
que  trop  bien  deviné  l'état  de  ma  garde- 
robe. 

«  Ce  fait  vous  prouve  aussi  que  nos  sau- 
vages ne  sont  pas  ce  qu'en  bonne  société 
on  pourrait  appeler  délicats.  La  honte  rou- 
git Lien  des  fois  leurs  fronts,  sans  presque 
jamais  régler  leur  conduite.  Aussi  on  dit 
proverbialement:  Effronté  comme  un  Monta- 
gnais. 11  leur  faut  tout  voir  et  tout  toucher. 
On  trouve  dans  les  tribus  voisines  ce  qu'on 
pourrait  appeler  de  la  courtoisie  sauvage. 
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Chez  eux  rien,  absolument  rien  qui  ressem- 
ble à  de  In  politesse,  h  ce  sentiment  des 
convenances  qui  répan<l  tnnt  de  charmes  sur 
les  rapports  avec  nos  semblables. Ceslndiens 
conservent,  dans  leurs  relations  avec  eux  et 
avec  les  étrangers,  un  caractère  de  franche 
rusticité  qui  leur  platt  autant  qu'elle  em- 
barrasse les  autres.  Point  de. rang  ni  de  dis- 
tinction :  reiîfant  et  le  vieillard,  le  père  et 
le  fits,  se  traitent  d'égal  h  égal,  se  reprennent 
sur  le  même  ton,  et  se  rient  l*un  de  l'autre, 
comme  si  l'âge  et  la  nature  ne  comman- 
daient pas  le  respect.  La  présence  des  plus 
hautes  sommités  ne  les  empêchait  pas  de 
prendre  leurs  plus  libres  ébats. 

«  Vous  entretenir  de  la  moralité  des  an- 
ciens Montagnais  serait  m'exposer  à  blesser 
votre  délicatesse.  J'aime  mieux  jeter  un  voile 
sur  cette  triste  page  do  l'histoire  de  mon 
peuple,  bien  qu'a  certains  égards  il  se  dis- 
tingue avantageusement  des  autres  enfants 
de  Ta  nature,  et  même  des  premiers-nés  de 
la  civilisation.  Chose  triste  à  dire  :  la  cairn- 
cité  de  malice  est  telle  dans  l'homme,  qu  on 
s'élnnne  quel(|ncfois  de  ne  pas  le  voir  aussi 
bas  qu'il  pourrait  descendre. 

«  è"  Les  Montagnais  au  point  de  vue  pky-- 
sique,  —  Ces  Indiens  ont  un  physique  assez 
avantageux;  leur  taille  est  peut-être  au-des- 
sus de  la  moyenne.  J'en  ai  mesuré  un  de 
six  pieds  trois  pouces.  Ils  ne  sont  ni  jolis  ni 
laids.  Leur  figure,  assez  conforme  au  type 
européen,  en   diQ'ère  par  une  forte  saillie 
dans  les  pommettes.  A  un  teint  rembruni  se 
joignent  des  cheveux  touffus,  souvent  chfl- 
tains  pendant  l'enfance,  mais  qui  noircissent 
toujours  avec  le  temps.  On  ne  remarque 
point  dans  leur  regard  cette  expression  de 
vivacité  et  de  malice  assez  commune  aux 
yeux  noirs,  surtout  à  ceux  des  sauvages  ; 
on  V  lit  facilement  la  douceur  et  le  calme 
de  leur  caractère,  dont  toute  leur  physiono- 
mie porte  l'enipreinte.  Une  barbe,  souvent 
iiien  fournie  et  toujours  noire,  les  distingue 
des  autres  enfants  des  bois.  Leur  nez,  «ans 
être  ni  aquilin  ni  très-saillant,  est  presque 
toujours  un  peu  aplati  par  Texlrémité,  et  ne 
)résente  pas  cette  indéllnissable  variété  que 
'on  trouve  dans  d'autres  pajrs  :  je  n'en  con- 
nais qu'un  dont  les  proportions  pourraient 
offrir  (juelque  chance  de  succès  dans  une 
exhibition  de  cette  intéreseante  partie  de 
nous-mêmes.  Ils  ont  le  pied  assez  mignon, 
et,  h  l'exemple  de  nos  damoiseaux,  ils  cher- 
chent à  tirer  vanité  de  ce  prétendu  avantage. 
Les  femmes,  dans  cette  contrée  du  moins , 
sont  petites;  un  degré  considérable  d'em- 
bonpoint leur  fait  gagner  en  circonférence 
ce  qu'elles  perdent  en  hauteur.  Le  désir  de 
plaire,  et  surtout  i'amour  de  la  toilette,  si 
ordinaire  aux  femmes,  a  plutôt  besoin  d'ê- 
tre excité  que  réprimé  en  elles.  Quoique 
ennemi  du  luxe,  je  suis  quelque  peu  forcé 
de  m'en  faire  ici  l'apôtre    Nos  sauvagesses, 
d>t-on,  ne  sont  pas  laides;  mais  il  faut  un 
œil  mieux  exercé  que  le  mien  pour  leur 
trouver  des  grâces  sous  l'épaisse  couche  de 
crasse  et  de  graisse  qui  leur  sert  de  voile, 
sous  cette  courte  chevelure  qui  s'étend,  avec 
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une  capricieuse  négligence',  jusque  d 
leur  bouche.  A  moins  d'en  être  témoin 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  d( 
dégoûtante  malpropreté  qui  les  cara 
rise. 

«  Le  costume  des  hommes  est  assez  i 
blable  k  celui  de  nos  paysans,  llssepra 
rent  leurs  habits  dans  les  magasins  df 
Compagnie,  où  on  les  reçoit  tout  coo 
tionnés  d'Angleterre.  En  automne,  quâru 
viennent  do  faire  leurs  empiètes, nos  saat 
ont  un  certain  air  d'aisance;  leurs eafi 
bleues  ou  blanches,  leurs  mitasses  ooi 
blanches  ou  rouges,  leurs  boiinels  éci 
et  leurs  ceintures  coloriées,  semble 
faire  croire  qu'ils  Vivent,  sinon  dans  ti 
lence,  du  moins  dans  une  honnèleoi^ 
crité.  Hélas  I  que  la  scène  est  différeni! 
printemps  1  pitoyabl*»  est  le  coup  d'œil  tp 
présentent  alors.  Une  chose  par  lieu  liére  a 
sauvages,  c'est  qu'ils  n'ont  aucun  goûlp 
les  vaines  parures  ;  chez  eui,  ni  colliers, 
pendants-d  oreilles,  ni  rien  de  $mM 
Toujours  ils  préfèrent  le  solide  «d  im 
Aucun  ornement  ne  se  mêle  à  kuré^n 
lure,  qui  |)end  en  désordre  sur  leurs îd 
les.  L'art  de  la  parfumerie  n'apAM 
atteint  ici  un  haut  degré  de  perkùo&i 
ment.  11  consiste  tout  simplement kpreo 
un  morceau  de  graisse  quelconque, ei  ai 
frotter  les  cheveux,  le  visage  et  lesioaii 
avec  une  prodigalité  sans  borne.  Hoidw 
femmes  et  enfants,  tous  aiment  le  brill 
poli  qui  résulte  de  cette  opération. 

«  Nos  Montagnais  sont  excessireM 
gourmands.  Leur  sert-on  quelque  meiSi 
commencent  par  palper  Te  tout,  |»À, 
choisissent  ce  qu'il  y  a  demieuLelleiK 
rent  avec  une  gloutonnerie  dégoûtante.* 
sage  de  la  fourchette  est  inconnu  parau  •( 
voici  comment  ils  y  suppléent.  Ils  \«^^ 
la  viande  do  la  main  gauchci  la  saisissent 
tre  les  dents,  pujs  le  couteau  arriTepout 
corder  à  la  bouche  tout  ce  (}u'elle  i  t^if <i 
tenir.  Les  premières  fois  cjuejefusiéi 
de  ces  scènes,  je  croyais  à  tout  moment 
tomber  quelque  bout  de  nez  dans  le 
mais  non,  leur  habileté  en  ceci  n'est  f 
que  par  la  vivacité  avec  laquelle  IV' 
s'exécute.  Un  morne  silence  règne  U 
temps  du  repas  ;  on  voit  qu'ily  vadeli 
Quand  ja  portion  est  épuisée,  chacun  ses 
les  doigts  à  sa  chevelure.  On  se  regawei 
complaisance  si  le  festin  a  été  copH' 
alors  seulement  les  |)ropos  commeocefl|* 
«  Les  Montagnais  vivent  de  la  chasse;  1 
ginal,  le  caribou,  lo  cerf  et  le  boeuf  sjuj 
constituent  leur  principale  nourriture.  W 
que  manger  du  poi:>son  leur  imraisse  «> 
pénible,  ils  sont  néanmoins  obligés'» 
résigner,  depuis  quelques  années  s^ 
lro|)  heureux  quand  la  pêcb»^  ne  leur  d 
quepas  aussi.  Oh  !  que  leur  sortélait/J 
de  pitié  avant  qu'ils  entendissent  partei 
l'Kvangile  !  Naître  dans  les  ipleurs,  P'^ot 
vre  dans  la  souffrance,  et  mourir  sai« 
poir,  était  alors  tout  l'abrégé  de  \^f 
loire.  On  peut  encore  leurapppliqwÇf  ^'J 
tre  ces  énergiques  paroles  au  oairiarcûl 
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ijyjleur:  rAomw^j  né  de  la  femme^  vil  peu 
[uiiips;  il  est  rempli  de  beaucoup  de  mUires. 
tjiirel,iirègaoici  uue  extrême  délresse, 
Iflfli  ne  peuvent  point  avoir  d*i(lée  ceux  qui 


luxe-ÎQuand  je  voyage  en  hiver,  je  prends  or- 
dinairement deui  couvertares  pour  m'abri- 
ter,  tandis  que  mon  manteau  me  sert  de  ma- 
telas. Je  ne  pensais  pas  qu'un  paceil  lit  pût 
il  habitués  à  un  autre  ordre  de  choses,  j  offrir  du  superflu,  quand  il  faut  coucher  de- 
ius savez  qu'en  général  îles  sauvages  vi-lhors,  sous  un  ciel  glacé.  Eh  bien  I  le  croi- 
îpi  au  jour  le  jour,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  l  riez-vous,  bonne  mère,  je  n'ai  peut-être  pas 
kfuis  dans  Tabondance  et  le  lendemain  |  un  seul  soir  préparé  cette  couche,  si  simple 
lis  le  besoin.  Nos  Montagnais,  beaucoup  en  elle-même,  sans  entendre  les  sauvages 
ks (irévoyants que  les  autres,  sont  h  la  vé-  qui  m'accompagnaient  faire  des  commentai- 
lénioinsexposésà  des  privations  évitables.  '  res  sur  le  bonheur  de  ma  position,  sur  l'a- 
.  .  —  1.   ^i vantage  d'être  aussi  richement  pourvu  do 


irrive  néanmoins  souvent  que  la  rigueur 
^leu]))set  la  stérilité  des  lieui  mettent 
tr  prévision  en  défaut.  Je  demandais  un 
iriTun  d'entre  eux,  s'il  était  jamais  resté 
ffu'à  irois  jours  sans  rien  manger  ;  il  par« 
U'ao  éclat  de  rire,  et  ajouta  :  «  Tu  ne 
pis  donc  pas  comment  nous  vivons  I  J'ai 
Hs^éjuïiqii'à  dix  jours  sans  prendre  une 
mleboachée,  ni  moi,  ni  ma  femme,  ni  mes 
îùû\$,»  Et  celui  dont  je   vous  parle  est 
ai^e  le  meilleur  chasseur  du  district. 
•Ces  jeûnes  fréquents  et  prolongés  rui- 
mieor  constitution.  Les  cas  de  commune 
QSéTité sont  beaucoup  plus  rares  ici  qu'ail- 
tm  En  hiver  surtout,  toutes  les  maladies 
*J^ves,  presque  toujours   mortelles.  Je 
Mirçiis  d'encourager  un   homme   dont 
^(fMKa'itait  que  légèrement  indisposée  ; 
»  «  réfWKlit  :  «  Nous   ne  sommes    pas 
•Moe  les  blancs.  La  mort  est  forte  contre 
•JJBielIe  ne  nous  laisse  point  être  ma- 
widemi,  y  Le  pauvre  mari  avait  raison, 
•fcûrafoir  une  idée  com|)lète  de  la  mi- 
fctfeces  sauvages,  il  faut  ajouter  à  lapri- 
Swsi  fréquente  de  nourriture  Texcessivo 
•"^té  de  leur  vêtement.  Pour  ma  part, 
•iiiisencoreàrae  demander  comment  il 
^^51  fjossible  de  résister  à  la  rigueur  du 
Wqu'ijs habitent,  sans  autres  ressources 
JCefles  qu'ils  ont   à  leur  disposition.  Il 
Ique  l'habitude,  contractée  dès  l'enfance, 
fasse  perdre  la   sensibilité  à  un  point 
^tit difficile  d'imaginer.  Par  les  froids 
pbiûlenses,  ils  couchent  dehors,  sans  feu, 
eunesimplecouverture,  souvent  beaucoup 
icourle  qu'eux-mêmes.  Un  sauvage  qui 
ftompagoait  dans  un  récent  voyage  peut 
î«ié  comme  exemple.  La  veille  de  notre 
Wé^  ici,  le  thermomètre  de  Réaumurmar- 
itUeaie-deux  degrés  au-dessous  do  zéro, 
li  étions  campés    dans  un    endroit   peu 
Vible,  sans  abri  contre  l'impétuosité  du 
^t  et  presque  sans  bois  pour  faire  du  feu. 
ff'n  réveil,  je  tremblais  de  tous  mesmem- 
S»l^ dents  me  claquaient  dans  la  bouche. 
)Bftus  alors  mon  Montagnais  les   pieds 
ï Sortis  de  dessous  sa  petite  couverture, 
0>t>  è  l'air  et   séparés  de  la  neige  par 
branche  de  sapin.  Je  ne  pus  retenir  un 
3«  surprise  craignant  qu'il  ne  fût   gelé. 
!  itJtres  compagnons  l'éveillèrent,  quoi- 
que difficulté.  Il  nous  avoua  alors  qu'il 
f!d'ji  mi  profondément  toute  la  nuit,  sans 
BtfSi'Ulir  le  froid. 

C*>  Indiens  sont  tellement  pauvres,  que 
■<u>  ^>elit  adoucissement  leur  parait  du 
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toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Deux 
couvertures  pour  un  seul  homme  leur  semble 
un  trésor,  que  des  étrangers  à  leur  nation 
peuvent  seuls  posséder.  Ce  dénûment  de 
nos  sauvages,  on  en  devine  aisément  les  cau- 
ses. Il  tient,  avant  tout,  h  la  volonté  adora- 
ble delà  Providence,  qui  les  a  placés  dans 
le  coin  du  monde  le  plus  inhospitalier.  Plus 
d'industrie  et  un  peu  plus  de  travail  de  leur 
part  pourrait  améliorer  leur  condition.  Notre 
position  à  nous-mêmes  no  nous  permet  pas 
de  les  aider  autrement  que  par  des  conseils. 
Ce  mode  de  régénérer  un  peuple  est  lent  ; 
il  faut  du  temps  pour  changer  ues  habitudes 
qui  sont  l'œuvre  des  siècles. 

«  Si  le  sort  de  la  tribu  en  général  est  si 
triste,  celui  de  la  femme  en  particulier  of- 
fre un  redoublement  do  privations  et  do 
soutTrances,  tout  à  fait  inconnu  chez  les  na- 
tions civilisées.  Je  multiplierai  tes  maux^ 
avait  dit  Dieu  à  la  première  pécheresse  ;  cet 
anathôme  terrible  pèse  encore  ici  de  tout 
son  poids  ;  c'est  la  misère  mulliplioo  par  la 
misère,  -de  faron  à  donner  un  produit  ef- 
frayant de  Irib'ulalious.  Femmes  chrétiennes, 
si  vous  ne  comprenez  pas  tous  les  avantages 
que  vous  procure  la  religion,  venez  à  l'école 
des  peuplades  infidèles,  et  alors  vous  verrez 
ce  que  vous  seriez  sans  la  salutaire  influence 
du  christianisme  !  x 

§  II.  —  Lettre  du  R.  P,  Laverlochére^  Oblat 
de  Marie  Immaculée^  à  Mgr  Vévêque  de  Btj- 
town  (29^),  datée  du  lac  des  Deux-Monta- 
gnes, 

«  Le  4  mai  1831  je  quittai,  avec  le  R.  P. 
Clément,  le  lac  des  Deux-llontagnes,  accom- 
pagné du  six  néophytes,  et  emportant  pour 
unique  trésor  la  bén(^'dictio:i  au  vénérable 
directeur  do  celte  missioa  et  les  vœux  de 
tout  le  peuple  pour  le  succès  de  notre  a()os- 
tolat.  11  y  a  toujours  quelque  chose  de  so- 
lennel et  d'émouvant  dans  le  départ  du  mis- 
sionnaire, lorsque,  prosterné  au  pied  des 
autels,  il  prie  le  Dieu  des  nations  de  bénir  le 
voyage  pénible  et  dangereux  qu'il  va  entre- 
prendre pour  sa  gloire  et  son  amour.  Il  aper- 
çoit autour  de  lui  des  Iroquois,  des  Algon- 
(|uins  dont  les  parents  furent  infidèles,  et  des 
Franco-Canadiens  aussi  dévoués  que  pieux  ; 
il  entend  ces  paroles  touchantes  que  lui 
adresse  un  prêtre  vénéré  :  «^  Al  lez,  mon 
«  frère,  allez  sauver  les  brebis  qui  se  per- 
te dent  ;  que  l'ange  du  Seigneur  guide  vos 
«pas  comme   il  guida  ceux  du  jeune  ïo- 
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«  bie...  »  Puis,  après  qu  il  a  confondu  ses 
prières,  el  quelquefois  ses  larmes  avec  celles 
des  spectateurs,  le  missionnaire  des  sauva- 
gesse  relève  plein  do  confiance, s*élanc6  dans 
sa  frète  nacelle,  ets'abanJonne,  sous  la  garde 
de  la  Providence,  à  la  merci  des  vents  et  des 
flols. 

«  Quinze  jours  de  fatigues  nous  conduisi- 
rent sans  accident  à  Téraiskaming.  Nous  y 
étions  désirés  avec  la  plus  vive  impatience 
par  nos  chers  néophytes,  qui,  décimés  cha- 
que jour  par  la  faim,  n*attendaient  plus,  di- 
saient-ils, que  l'arrivée  de  la  Robe-noire  pour 
mourir. 

«  S'il  est  navrant  de  voir  souffrir  ces  pau- 
vres sauvages,  on  éprouve  aussi  une  conso- 
lation bien  douce  à  retrouver,  dans  leur  pro- 
fonde misère, ces  sentiments  chrétiens  qui 
sanctifient  la  douleur. 

«  En  attendant  que  les  canots  qui  de- 
vaient me  transpfjrter  de  Témiskaming  à  la 
Baie  d'Hudson  fussent  prêts,  je  partageai 
avec  le  R.  P.  Clément,  qui  connaît  bien 
mieux  que  moi  le  langage  algonquin,  les  fa- 
tigues et  les  consolations  du  saint  ministère. 

«Cette  population,  qui  compte  à  peine  au- 
jourd'hui quatre  cents  /îmes,  est  à  peu  près 
toute  chrétienne  et  très  fervi  nte.  La  jongle- 
rie ou  magie  et  la  passion  pour  les  liqueurs 
fortes  en  ont  néanmoins  retenu  jusqu'ici 
quelques-uns  dans  TintiJélilé.  De  ce  nom- 
bre était  une  vieille  pylhonisse,  dont  1<*  iils 
avait  un  enfant  nouveau-né  et  malade.  Klle 
lui  défendit  de  le  laisser  baptiser.  Chozl'lri- 
dien,  la  parole  des  vieillards  est  toujours 
respeclî'e  comme  un  oracle;  et  malheureu- 
sement elle  a  peut-être  encore  plus  d'in- 
fluence pour  le  mal  que  pour  le  bien.  J'a- 
vais déjà  fait,  auprès  du  i)ère,  plusieurs 
voyages  inutiles.  En  vain  j  avais  employé 
les  prières  et  les  menares,  tantôt  ro'adres- 
sant  au  père  de  l'enfant,  tantôt  à  la  vieille 
grand'mère  ;  tous  deux  restaient  insensibles 
à  mes  exhortations.  Désolé  de  voir  cette 
pauvre  petite  créature  exposée  à  périr  éter- 
nellement sous  mes  yeux,  je  fais  une  nou- 
velle tentative.  C'était,  je  crois,  la  sixième. 
Dès  que  le  père  m'aperçoit,  il  saisit  son  fu- 
sil et  me  couche  enjoué.  J'étais  à  cinq  pas 
de  distance.  Vous  seul,  ô  mon  Dieu,  savez 
ce  qui  se  passa  dans  mon  flme  à  ce  moment  1 
Le  sauvage  tenait  déjà  la  détente  du  fusil... 
Mon  sacrifice  était  fait;  mais  j*étaîs  indigne 
d'une  aussi  noble  fin.  Au  momeut  où  le  coup 
allait  partir,  je  saisis  spontanément  mon 
crucifix  et  le  lui  présente.  A  cet  aspect, 
l'arme  lui  tombe  des  mains,  le  coup  part  à 
mes  pieds.  Le  sauvage  me  fixe  d'un  air  stu- 
péfait, ses  dents  s'entre-choquent,  11  tremble 
de  tout  son  corps  ;  je  cours  è  lui,  je  le  prends 
dans  mes  bras,  je  le  presse  contre  mon 
cœur  et  Tarrose  de  mes  larmes.  —  «  Vois , 
«  mon  fils,  lui  dis-je,  si  ce  que  tu  veux  faire 
«  est  bienl...  Tu  veux  me  tuer  et  moi  je 
«  viens  le  sauver,  toi,  ta  femme,  ton  enfant, 
«  et  môme  ta  mère...  C'est  pour  cela  que  je 
«  suis  venu  de  si  loin.  Laisse  donc  baptiser 
«  ton  enfant  pour  qu'il  soit  Un  jour  heureux 
i«  avec  le  Grand-Esprit...  —  Eh  bien  I  oui, 


«  me  dit-il,  baptise-le.  »  Mais  penilaol 
rapide  colloque,  la  malheureuse graDdV 
avait  prisTenfant,  ravailjelédansancaiiî 
s'était  embarquée  sur  le  lac,  etjend 
revis  plus  ;  mais  je  les  confiai  à  Marie. Qo 
ire  mois  après,  repassant  dans  ce  lieu, 
trouvai  mon  sauvage  qui  m'allendall.  I 
qu'il  me  vit,  il  me  demanda  pardon. -i 
«tu  m'avais  blessé  , à  moi-t,  monûlsj 
«  dis-je,  la  dernière  parole  que  j'aurais pr 
<K  noocée  aurait  été  un  vœu  pour  toD  h 
«  heur...  El  ton  enfant,  où  est-il?  -Il  ( 
«  mort.  —  Il  est  mort,  malheureux!  el 
«  n'est  pas  baptisé,  et  jamais  il  ne  ?erra 
«  Granct- Esprit  dans  sa  grande  lumière, 
«  c'est  toi  qui  en  es  cause...  -Ewb 
«  me  dit-il  en  m'interrompant,  écoute: 8 
«  fomme  que  tu  lavas  dans  feauétlaprà 
«il  y  a  deux  ans,  a  profilé  de  rabsenee 
«  ma  mère  pour  ondoyer  l'enfant,  (joi 
«  mort  aussitôt  après.  — OMarielmécrà 
«  je  alors  dans  l'excès  de  ma  joie,  voilà  rai 
«  ouvrage  I...  » 

«  De  Témiskaming  au  lac  Abbitibbi. 
trajet  se  fît  en  six  jours.  Ce  dernierk,^ 
peut  tenir  le  premier  rang  enlf» les  p 
grands  du  globe,  puisqu'il  a  deux cenuta 
de  circonférence,  est  a  peine  conoaàessè 
graphes  et  n'a  étéjusquici  exploré  quep 
quelques  marchands  de  pelleteries,  son c 
est  vareuse,  désagréable  au  goûleUoaw 
vert  solitaire  à  tous  ceux  qui  en  boin 
pendant  un  certain  temps.  11  n'est  p« 
seul  des  Indiens  qui  habitent  ses  bori^ 
ne  soit  atteint  de  cet  hôte  incommode. ifl 
sont-ils  d'une  maigreur  extrême  eU'iai 
petit  dévorant. 

«  Parmi  les  nombreuses  cascades doof 
lit  du  torrent  qui  tombe  dans  le  iae^ 
cidenté,  il  eu  est  une  qui  mérite  oi»^ 
tion  particulière,  moins  à  cause  de» 
teur,  qui  n'excède  guère  plusdesoiif 
pieds,  que  par  le  tragique  souvenir  q^^ 
rattache.  On  Ta  nommée  iachutea^^ 
quoiSf  parce  que,  dit-on,  un  de  leurs d 
chemenis,  composé  de  cinquante  guem 
fut  précipité  dans  le  gouffe,  qu'ils  oar^ 
pas  eu  le  temps  d'apercevoir,  tant  ils  e' 

acharnés  à  poursuivre  les  Alg  «nquio^'j 
avaient  résolu  d'exterminer,  et  qu'ilsiH 
chercher  jusque  sur  les  bords  de  la  nier 
ciaiel 

«  Ces  Iroquois,  qui  habitaient  M 
des  Etats-Unis  et  le  sud  du  Canada,  é« 
sans  contredit  la  nation  la  plus  féroce^ 
plus  redoutable  de  toutes  les  tribus 
vages.  C'est  elle  qui  a  exterminé  la ffl 
famille  des  Hurons,  dont  le  dernier  m 
est  mort,  il  y  a  deux  ans,  à  quelqu^Wf 
de  Québec.  D'une  haute  stature,  W 
ractère  indomptable  et  hautain,  rûém 
générosité  et  d'atroce  barbarie,  ces  W 
portent  vivante  sur  leurs  traits,  dans 
gestes,  leurs  démarches,  leur  rep" 
sinistre  enijjreinle  de  leur  moral,  w^'^ 
gale  l'épouvantable  énergie  de  leur  I* 
En  voici  un  petit  échantillon;  m^^^' 
en  juger,  il  faudrait  les  entendre  eux-^ 
articuler  ces  sons  gutturaux  et  h& 
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lÉtftfofti  rùfmtjfa,  nok^  roleiiiûi,  nokf 
Ko,  Toyatla  itoÛctnti ,   étonna   yâwin. 

IK  le  signe  de  la  Croix.) 
La  redoutable  nation  des  Iroquois   a 
k)tte  disparu  à  son  leur.  Elle  compte  à 
iliujoard'hai  cinq  ou  six  mille  6mes.  » 

i  -  ExtrM  tune  hUrt  de  P.  Faraud^ 
W(  (tÀhrabaikaWy  20  «vtit  1851  (29&). 

Les  lodiens  de  Ttle  à  la  Crosse  et  ceut 
l'iulms  moi-même  sont  apf»elés  Mon- 
lu,  et  sont  géoéralement  empressés  à 
hf  de  la  bonne  nouvelle.  Quant  aux 
liQls  de  la  rivière  Rouge  proprement 
,11$  ne  sont  pas  précisément  sauvages; 
lont  quelques  cultivateurs  canadiens- 
||is  retirés  du  service  de  la  Compagnie, 
rirent  en  partie  du  produit  de  la  terre, 
irt  assez  fertile,  et  en  partie  de  la  chasse 
nBe  peu  éloignée  de  Ib.  La  population 
I  rifière  Rouge  monte  è  environ  sept 
il  Inès;  tout  le  reste  du  diocèse  est  un 
itiNe  désert,  où  on  rencontre  h  peine 
ilnilledenngt  en  vingt  lieues.  Suivez- 
iiainteaant  dans  mes  voyages,  et  je 
lUvr,  en  passant,  de  vous  faife  con- 

ÏHDa  position  depuis  que  je  vous  ai 
ft  les  personnes  avec  fesquelles  j'ai 
iKcthttuvagôs  qui  sont  Tobjet  de  mes 
Wliooietde  mon  espérance. 
tUtdamnce  par  dire  la  messe.  Voye^- 
|iMlq>etite  caisse  verte  :  là-dedans  est 
'  b.  un  ornement  de  toutes  couleurs, 
ti-litrede  vin,  des  burettes  et  tout  le* 
^ire  du  saint  sacrifice.  Remarquez  ce 
--Cojverl;  je  vais  l'ouvrir;  cest  un 
Ifélends  une  petite  rîappe,  un  corpo- 
rKroites  dimensions;  une  petite  croix 
^  dessus;  h  côté,  deux  chandeliers 
lis  ârec  une  boii^^ie,  un  Missel  in-8'  : 
loui  ;  Voyez  encore  ce  sac,  c'est  une 
kl  c'est  une  chapelle,  c'est  tout  ce  que 
î'udrez.  II  y  a  dans  ce  sac  six  cne- 
»quulques  pans  de  toile  et  à  cAté  troiaC 
(H^iiitus;  c'est  la  charpente  de  l'édi- 
le tout,  réuni  en  deux  minutes,  nue 
)  00  appartement  de  sept  pieds  de 
lur  cinq  pieds  de  large  par  la  base,  et 
W  UQ  demi-pied  au  sommet  ;  c'est  là 
Wresse  mon  autel  et  que  je  vais  céfé- 
niainis  mystères.  Pour  ne  point  em- 
tkt  mes  ûBOdveBients,  je  me  passe  dé 
V>:  les  voyageurs  à  genoux  aur  le' 
t»eoti^deût  la  messe,  qui  estsafvitf 

Cétique  et  eharmpétre  sermon.  Tel  1er 
cher  Père,  h  manière  de  céFébrei* 
pp  ''oyages;  et  cependant  ces  voyagea 
pgs  au  désert.  Cer  ne  fut  que  quaratne- 
f^rs  après  mon  d^art  de  la  ririëfë 
ique  J'arrivai  k  Tlle  à  la  Crosse.  Or, 
b Crosse  n^est  point'  une  lie,  cVst  siih- 
M  Qoe  place  00  commerce  qui  eu  a 
*  le  iKMU  ;  c'eat  da  plus  «ne  miaaion 
^fl  y  a  deox  ans  par  M.  LaQècbe  air  le 
"^  Ce»  nesaievrs,  que  je  voyaiaf peur 
^fi'i^re  tm,  m'accueillirent  an  frères. 
^f  n'était  pas  écoulé  que  déjà  nous 

I  ^nMêîei,  mai  Itti. 


étions  tout  à  notre  aise,  comme  d  antiques 
connaissances,  des  amis  du  temtps  passe. 

<c  Cependant  l*hîvef  approchait,  et  je 
voyais  venir  l'époque  des  neiges  avec  d'au- 
tant plus  do  plaisir  que  j6  sentais  plus  le 
besoin  d'apprendre  les  dialectes  sauvages, 
et  que  conservent  encoi^e  un  jpeli  de  ma  ma- 
ladie d'auliefôfs,  j^e  ne  pouvais  entreprendre 
un  travail  atissl  ardu  pendant  la  belle  sai- 
son. Je  commençai  en  tnètnéf  temps  Ttîtiido 
du  Montagnais  et  du  CriS;  et,  ce  qui  est  plus 
singulier,  c'est  que  j'étais  obHgé  de  me  ser- 
vir du  Cris  pour  arriver  au  Montagnais, 
n'ayant  pour  éclairer  nion  ignorance  que 
les  lunûières  ob«cures  d'un  vieil  aveugle, 
qui  ne  comprenait  pas  un  fbot  de  français. 
Le  peu  que  j'avais  appris  de  la  langue  Sau- 
teuse, pendant  mon  séjour  à  la  rivière  Kouge, 
me  fut  d'une  très-grande  utilité  pour  l'in- 
telligence du  Cris,  q^ui  est  intrinsèquement 
la  môme,  bien  que  différente  dans  la  forme. 
Aussi,  peu  de  seniaînes  s'étaient  écoulées 
que  déjà  je  cônunrnçais  à  me  faire  com- 
prendre de  mon  interprète  ;  et,  à  la  fin  de 
mai,  je  pouvais  catéchiser  dans  cette  langue. 

c(  Tandis  que  je  partageais  mon  temps 
entre  l'étude  et  le  rabot,  arriva  la  brigatJo 
d'Aihabaskaw  que  je  devais  suivre.  Je  laissai 
le  P-  Taché  Seul,  et,  en  compagnie  do  M.  Er- 
mantinger,  agerit  de  l'honorable  Compagnie, 
j'arrivai  le  t8  septembre  à  Athabaskaw.  Les 
sauvages  n'étaient  point  réunis ,  mais  à 
peine  surént-ilS  que  j'étais  arrivé,  qu'ils  se 
rassemblèrent  tous.  Je  tos  pendant  trois  se- 
mainesaccablédefatigue.  Bientôt  les  premiers 
flocons  de  neige  avertirent  les  Indiens  qu'il 
était  temps  de  rentrer  en  hivernement.  Qtiel- 
ques  vieilles  ^auvagesses  restées  autour  du 
iort  avec  les  or^ihelins  formaient  tout  mon 
troupeau.  Le  moment  était  venu  pour  moi 
de  fonder  un  établissement  fixe,  en  bâtis- 
sant et  maison  et  chapelle.  Je  fis  part  de 
mes  plans  à  M.  Andersen,  nouvel  agent  de 
la  Compagnie,  qui,  à  l'instant,  entrant  dans 
mon  dessein,  commença  les  premiers  tra- 
vaux. Avant  les  glaces,  tous  les  matériaux 
étaient  réunis.  Manquaient  encore  les  jjlan- 
ches.  Je  pris  moi-même  la  hache,  et  je  fus 
couper  les  arbres  nécessaires  à  cet  effet. 
Quelques  jours  après,  ce  bois  fut  charria, 
et,  tandis  qu'on  le  sciait,  j'allai  moi-mèm^ 
équarrir  le  oois  de  construction  d'une  petite 
cuisine.  Ce  travail  terminé,  j'ai  façonné  les 
portesr  fenêtres,  tables,  et  autres  objets  al»- 
solumiént  nécé^aires.  Dans  quelques  jours 
d'ici,  la  maison  sera  debout,  et,  pendant  le 
coûr$  de  Tété,  je  tâcherai  de  la  finir. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon 
cher  Père,  combien  mon  isolement  est  pé- 
nible. Voilai  bientôt  deux  ans  que  je  suis 
seul,  6(  ^e  dois  me  résoudre  à  passer  ainsi 
encore  un  ^n  et  peut-être  plus.  Telle  est  U 
nécessité  de  nott'e  position.  Nous  âetoti» 
nôn-seuléiîletlt  nou^  faire  tout  à  tou^,  mats 
nous  faire  tout  k  toutes  sortes  de  circons-^ 
tanr.es.  Si  je  n'avais  pas  h  me  constnlire  une 
demeure,  jé  me  résoudrais  peut-être  à  quit* 
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ter  ma  mission  pour  aller  passer  quelques 
jours  à  rile  à  la  Crosse  ;  mais  il  nefaudraitpas 
moins  de  deux  mois  pour  faire  ce  voyage» 
et  cela  me  mettrait  dans  Timpossibilité  de 
bâtir.  En  face  du  travail  qui  me  reste  à* faire 
pour  terminer  ma  maison,  environné  d*un 
ffrand  nombre  de  sauvages  qui  réclament 
impérieusement  et  avec  raison  Tinstruction 
religieuse»  sans  autre  secours  que  celui  de 
mes  bras,  n'ayant  d'autre  logement  qu'un 
petit  appartement  de  douze  pieds  carrés, 
qui  me  sert  en  même  temps  de  chambre  et 
de  chapelle»  je  ne  sais  franchement  de  quel 
côlé  me  tourner.  Que  vais-je  devenir?  Je 
n'en  sais  rien,  ou  plutôt  je  sais  que  je  vais 
faire  bien  des  choses  imn«rfailemenl,  aban- 
donner le  Irès-utile  pour  rabsolument  néces- 
saire, et,  5  force  de  veilles  et  de  Iravail, 
aidé  des  secours  d'en  haut,  vivre  au  jour  ie 
jour  jusqu'à  ce  qu'une  époque  favorable 
vienne  me  tirer  d'embarras. 

«  Le  nombre  des  Indiens  visitant  le  poste 
d'Alhabaskaw,  où  je  me  trouve,  monte  en- 
viron à  douze  cents.  Quand  je  suis  venu 
parmi  eux,  ils  avaient  une  connaissance 
générale  des  vérités  religieuses.  L'objet  de 
mes  efforts  a  été  d'augmenter  le  nombre  des 

1)riants,  et  d'instruire  plus  à  fond  ceux  qui 
'étaient  déjà  un  peu.  Mes  peines  n'ont 
point  été  perdues  pour  tous,  il  en  est  même 
qui  ont  fait  beaucoup  de  progrès.  Il  me  se- 
rait difficile  d'évaluer  au  juste  le  nombre 
des  convertis.  Mais,  un  fait  certain,  c'e^t 
qu'il  s'est  opéré  un  grand  changement  en 
eux  depuis  l'époque  où  ils  ont  entendu  par- 
ler de  la  religion.  Les  iiens  du  mariage,  au- 
trefois méprisés,  sont  généralement  respec- 
tés aujourd'hui.  Les  dimanches  sont  sancti- 
fiés par  un  grand  nombre;  quelques-uns 
observent  rigoureusement  les  jeûnes  et  les 
abstinences.  Les  Montagnais  sont  des  In- 
diens qui  ne  ressemblent,  pour  ainsi  dire,  en 
rien  aux  autres  sauvages.  Avant  môme  qu'ils 


eussent  entendu  parler  de  raYangile, 
étaient  beaucoup  moins  vicieai  que 
autres;  ils  conservaient  aussi  un soutj 
confus  de  la  tradition  sur  l'origine  du  mi 
sur  le  déluge,  et  même  sur  la  <kie 
l'homme.  J'ai  découvert  depuis  quel 
temps  qu'ils  avaient  une  idée  du  sachi 
car  j'ai  trouvé  ce  mot  dans  leurlanm 
sauvages,  doux  par  caractère,  confiaou 
qu'on  leur  dit,  désireux  de  bien  vivre, ét^ 
prédisposés  à  embrasser  la  religion  i 
tienne.  Ils  croient  à  l'instant  tous  les  (lui 

Su'on  leur  annonce;  un  très-pelil  Doi 
lève  quelques  objections  qu'on  pealj 
soudre  d'une  seule  parole. 

«  Le  pays  qu'habitent  les  Montagiaisi 
pas  susceptible    d'être  cultivé,  lis  ri 
donc  au  jour  le  jour  du  produit  de 
chasse.  Le  bœuf  sauvage,  l'orignal,  Idl 
bou,  et  un  grand  nombre  d'ours  nolr$,d 
ques-uns  blancs,  sont  les  seules  resd 
que  leur  ait  ménagées  la  Providence.  < 
laborieux  et  plus  prévoyants  que  les» 
sauvages,  les  Montagnais  se  troM/ ri 
ment  réduits  à  la  dernière  eiirétiiilê.  < 
hiver,  cependant,  quatre  oociuq fa 
réunies  ont  eu  à  souffrir  toutes  les \\o 
de  la  faim.  Plusieurs  enfants  sout  mo 
froid  et  d'inanition,  et  les  autreSrSquel 
vivants,  sont  venus  chercher  auprès d 
un  secours  qu'on  leur  a  accarJt  dJ 
plus   difficilement,  que  nous  éliuos 
réduits  à  la  disette.  A  la  fio,  I^I^ion 
est  venue  soulager  tant  de  iriisèresid) 
sauvages  ont  apfiorté  de  la  viaule: 
pèche,  sans  être   abondante»  csî  d? 
meilleure.  Pour  mon  compte,  1î 
ces  pauvres  malheureux  m'aleîl 
fecté,  que  je   suis  resté  iODgle^i* 
dans  une  espèce  de  maladie.  * 

HURONS.  Voyez  l'article  général 
Indiens  de  I'Amérique  du  NotD.fojtf 
Ottowas. 
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ILINOIS.  Voyez  l'article  général  sur  les 
Indiens  de  l'ÀMéaiQUE  ni;  Nord. 

ILLYRIENS.  Voy.  Esclavo.vs,  Croates. 

Le  tome  XII  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions^  nouv.  série,  p.  3J7,  ren- 
ferme un  Mémoire  de  M.  Pouqueville  sur 
rillyrie  ancienne  et  moderne,  et  sur  los  co- 
lonies  valaques  établies  en  Illyrie  et  en 

lirèce. 

INDOSTAN  ou  Indolstan,  vaste  contrée 
d'Asie,  soumise  aux  Anglais. -—Aunombredes 
royaumes  de  l'Inde,  successivement  subju- 
gués par  les  Anglais,  dominait  autrefois  à 
Delhy  l'empire  mogol,  ou  le  Grand  Mogol.  La 
célébrité  de  cet  empire  nous  oblige  à  en  faire 
connaître  la  constitution,  les  mœurs  et  les 
usages  avec  quelque  étendue.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire,  pour  atteindre  ce  but, 
que  de  recourir  à  la  collection  de^  voyageurs, 
publiée  par  La  Harpe.  On  devra  se  rappekr 


que  les  renseignements  donnés  da^ 
vrage  ont  été  écrits  avant  là  too^ 
glaise,  qu'ils  ne  sont  plus,  par  cosa^ 
que  des  souvenirs  historiques;  « 
n'ont  pas  perdu  leur  intérêt.  Tout  I 
touche  aux  mœurs,  aux  croyances  j 
sectes  religieuses,  n'a  pas  cbaDge^ 
core  aujourd'hui  d'une  extrêoie  ti»i^ 
.  Voici  les  divisions  que  nous  ai« 
blies  dans  cet  article  : 

L  Des  MogoU  ei  du  Grand  Mogol.  -  IJ^ 
religieuses    des    Indous.   —   Ut^^ 

'  lU.  Mœurs  et  usages  divers  des  Jodo^s  ■ 
laos.  —  IV.  Des  Banians  oc  la<l^s J 
Mœurs  et  usages.  Bamiaet  sdcBces,  vj 
—  V.  Des  Parais.  —  VI.  Ceaiow  ei  « 
VU.  Observations  diverses.  Sakiàes  *i 
indiennes.  —  VHI.  Missions  de  Yioàt, 

Voyez  encore  dans    ce  Dictiooo<ii 
mots  Cachemirie^îs  ,  Halàbèmi»' 
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!.'Dbs  Hogols  bt  du  Gba^d  Mogol  (296). 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  qui 

ipparlieDDcnt  à  rhisloire,  il  suffira  de  rap- 

Herici  que  TaDcien  empire  des  Tartares- 

(o£o\s,  fondé  par  Tamerlan  vers  la  fin  du 

n*  siècle,  fut  partagé,  au  commencement 

u  m',  en  deux  branches  principales  :  la 

3ce  d'Ousbeck-Kban,   un  des  descendants 

c  Tamerlan,  régna  dans  Samarkand  sur  les 

'jrtares-Oosbecks  ;  et  Baber,  autre  prince 

^  )a  mèmt  race,  régna  dans  Tlndoustan  : 

e  partage  subsiste  encore. 

Le.prodigieux  nombre  de  troupes  que  les 

D  pereurs  roogols  ne  cessent  point  d  entre- 

nir  à  leur  solde  en  font  sans  comparaison 

^  plus  redoutables  souverains  des  Indes. 

>:i  croit  en  Europe  que  leurs  armées  sont 

Ans  à  craindre  nar  la  valeur  que  par  la 

■  a  tîi«de  des  combattants  ;  mais  c*est  moins 

•r  «.courage  qui  manque  à  cette  milice  que  la 

:it:rAC€  de  la  guerre  et  Tadresse  à  se  servir 

1rs  armes.  Elle  serait  fort  inférieure  à  la 

l'tre  psr  la  discipline  et  Thabileté;  mais 

ic'.e  oMémèmeelle  surpasse  toutes  lesautres 

..^uoTtt  indiennes,  et  la  plupart  ne  régalent 

;  ovia  en  bravoure.  Sans  remontera  ces  con- 

q  jénnutaitares  qui  peuvent  être  regardés 

<  .,r  11  me  les  aneèlres  des  Mogols,  il  est  cer- 

r .  n  quec*estpar  la  valeur  de  leurs  troupes 

ii^Akhac  el  .ioreng-Zeb  ont  étendu  si  loin 

es    imiles  de  leur  empire,  et  quele  dernier 

:  s j   loDgtemps  rempli  TOrient  de  la  terreur 

e  ^<70  OOflD. 

O  Ji  f'eai  rapporter  à  trois  ordres  toute  la 
.iL  €26  de  ce  grand  empire  :  le  premier  est 
.TU  (M)sé  d'une  armée  toujours  subsistante 
.rr  le  grand  mc^ol  entretient  dans  sa  capi* 
'.t^^  et  qui  monte  la  garde  chaque  jour  de- 
iJ  son  palais;  Je  second»  des  troupes  qui 
lit    n^pandues  dans  toutes  les  provinces  ; 

•:  iroisièine,  des  troupes  auxiliaires  que 
s  r^djas,  rassaux  dé  l'empereur^  sont  obli- 
•>  dt;  lui  fournir. 

L^armée,  qui  campe  tous  les  jours  aux 
'tes  du  palais»  dans (juelque  lieu  que  soit 
cour,  monte  au  moins  à  cinquante  mille 
'Liiffies  de  cavalerie,  sans  compter  une 
rJigiease  multitude  d'infanterie,  dont 
^lijei  Agra,  les  deux  principales  résiden- 
>  des  grands  mogols,  sont  toujours  rem- 
rs;  aussi,  lorsqu'ils  se  mettent  en  cam- 
:oe*  ces  deux  villes  ne  ressemblent  plus 
a  deux  camps  déserts  dont  une  grosse  ar- 
?  serait  sortie.  Tout  suit  la  cour  ;  et  si 
I  eicepte  le  quartier  des  banians,  ou  des 
-  négociants,  le  reste  a  Tair  d*une  ville 
-ruplée-  Un  nombre  incroyable  de  vivan- 
î-,  portefaix,  d'esclaves  et  de  petits  mar- 
-.  Jç,  accompagnent  les  armées,  |K)ur  leur 
:re  le  même  service  que  dans  les  villes; 
\  toute  cette  milice  de  garde  n'est  pas 
î  e  même  pied.  Le  plus  considérable  de 

les  corps  militaires  est  celui  des  qua- 
'Xiille  esclaves  de  l'empereur,  qui  est 
r4.:ué  par  ce  nom  pour  marquer  son  dé- 

'Lent  à  sa  personne.  Leur  ciief,  nommé 
T-oga,  est  un  otBcier  de  considération 

»>)  La  Harpe,  L  Yl,  f .  U9,  "  '*        ' 


auquel  on  confie  souvent  le  commandement 
des  armées.  Tous  les  soldats  qu'on  admet 
dans  une  troupe  si  relevée  sont  marqués  au 
front.  C'est  de  là  qu'on  tire  les  mansebdards 
et  d'autres  officiers  subalternes  pour  les 
foire  monter  par  degrés  jusqu'au  rang 
d'omhras  de  guerre  :  titre  qui  répond  assez 
à  celui  de  nod  lieutenants  généraux. 
~  Les  gardes  de  la  masse  d'or,  de  la  masse 
d'argent  et  de  la  masse  de  fér,  composent 
aussi  trois  différentes  compagnies,  dont  les 
soldats  sont  marqués  diversement  au  front. 
Leur  paye  est  plus  grosse  et  leur  rang  plus 
respecté,  suivant  le  métal  dont  leurs  mas- 
ses sont  revêtues.  Tous  ces  corps  sont  rem- 
plis de  soldats  d'élite,  qfue  leur  valeur  a 
rendus  dignes  d'y  être  admis  ;  il  faut  né- 
cessairement avoir  servi  dans  quelques-unes 
de  ces  troupes,  et  s'y  être  distingué,  pour 
s'élever  aux  dignités  de  l'Etat.  Dans  les  ar- 
mées du  mogol,  la  naissance  ne  donne  point 
de  rang;  c'est  le  mérite  qui  règle  les  préé- 
minences, et  souvent  le  ms  d'un  ombra  se 
voit  confondu  dans  les  derniers  degrés  de  la 
milice:  aussi  ne  reconnalt-on  guère  d'autre 
noblesse  parmi  les  mabométans  des  Indes 
que  celle  de  quelques  descendants  de  Maho- 
met, qui  sont  respectés  dans  tous  les  lieux 
où  l'on  observa  l'Alcoran. 

En  général,  lorsque  la  cour  réside  dans-la 
ville  de  Delhy  ou  dans  celle  d'Agra,  l'em- 
pereur y  entretient,  même  en  temps  de 
j3aix,  près  de  deux  cent  mille  hommes. 
Lorsqu'elle  est  absente  d'Agra,  on  ne  laisse 
pas  d'y  entretenir  ordinairement  une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes  de  cavalerie 
et  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  ;  rè- 
gle qu'il  faut  observer  dans  le  dénombre- 
ment des  troupes  du  mogol,  où  les  gens  de. 
pied  sont  toujours  au  double  des  gens  de 
cheval.  Deux  raisons  obligent  de  tenir  tou- 
jours dans  Agra  une  petite  armée  sur  pied  : 
la  première,  c'est  qu'en  tout  temps  on  y 
conserve  le  trésor  de  l'empire  ;  la*  seconde» 
qu'on  y  est  presque  toujours  en  guerre  avec 
les  paysans  du  district,  gens  intraitables  et 
belliqueux,  qui  n'ont  jamais  été  bien  sou- 
mis depuis  la  conquête  de  Tindoustan 

Si  ce  grand  nombre  de  soldats  et  d'offi- 
ciers qui  ne  vivent  que  de  la  solde  du  prince 
est  capable  d'assurer  la  tranquillité  de  l'E- 
tat, il  sert  aussi  quelquefois  à  la  détruire. 
Tant  que  le  souverain  conserve  assez  d'au- 
torité sur  les  vice-rois  et  sur  les  troupes 
f^our  n'avoir  rien  à  redouter  de  leur  (idé- 
îté,  les  soulèvements  sont  imfiossibles  ; 
mais,  aussitôt  que  les  princes  du  sang  se 
révoltent  contre  la  cour,  ils  trouvent  sou- 
vent dans  les  troupes  de  leur  souverain  de 
puissants  secours  pour  lui  faire  la  guerre. 
Aureu-Zeb  s'éleva  ainsi  sur  le  trône  ;  et  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  ménagea  l'alfeclion 
des  gouverneurs  de  provinces  lit  tourner  en 
sa  faveur  toutes  les  forces  que  Scbab-Djehan 
son  père  entretenait  pour  sa  défense. 

Des  armées  si  formidables,  répandues 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  procu- 
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mwi  ordinairement  da  I4  $ûrtté  au^  froo*- 
tières,  et  de  la  tranquillité  au  centre  de 
TKiftt  ;  il  n'y  a  point  de  petite  bourgade 
qui  a'ait  au  rnoina  deux  cavaliers  et  quatre 
iaotasaina  :  ce  sont  les  eapions  4e  la  cour 
qui  sont  obligés  de  rendre  compte  de  tout 
GO  qui  arrive  sous  leur$  yeuxi  et  qui  don«- 
neni  occasion,  par  leurs  rapports,  a  la  plu- 
part des  ordres  qui  passent  dans  les  pro- 
vinces. 

Les  armes  offensives  des  cavaliers  mogols 
sont  Tare,  le  carquoi$,  chargé  de  quarante 
ou  cinquante  flècbes,  le  javelot  ou  la  zagaie, 
qu'ils  lancent  avec  beaucoup  d'adresse  9 
l4k  cimeterre  d'un  côté  et  le  ^ignard  de 
l'autre  ;  pour  armes  défensives,  ils  ont  Técu, 
espèce  de  petit  bouclier  qu'ils  portent  tuu* 
jours  pendu  au  cou;  mais  lis  n'ont  pas 
d'armes  à  feu. 

L'infanterie  se  sert  du  mousquet  avec  as- 
sez d'adresse  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  mous- 
quet portent,  avec  l'arc  et  la  Qèche»  une  pi- 
que de  dix  ou  douze  pieds»  qu'ils  emploient 
au  commencement  du  combat  en  la  lançant 
contre  l'ennemi.  D'autres  sont  armés  de  cot- 
tes de  mailles  qui  leur  vont  jusqu'aux  ge- 
noux ;  mais  il  s  en  trouve  fort  peu  qui  se 
servent  de  casques*  parce  que  rien  ne  se- 
rait plus  incommode  daas  le^  grandes  cha- 
leurs du  pays.  D'ailleurs  les  Mogols  n'ont 
pas  d'ordre  militaire  ;   ils  ne  connaissent 
point    les    distinctions   d'avant^garde  »    de 
corps  de  bataille,  ni    d'arrière-garde;  ils 
n'ont  ni  front  ni  file,  et  leurs  combats  se 
font  avec  beaucoup  de  confusion.  Comme 
ils  n'ont  point  d'arsenaux,  chaque  chef  de 
troupe  est  obligé  d«  fournir  des  armes  à  ses 
soldats  :  de  là  vient  le  mélange  de  leurs  ar« 
mtSf  qui  souvent  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans    chaque    cor})s   :  c'est  un    désordre 
qu'Aureng-Zeb  avait  entrepris  de  réformer. 
Mais  l'arsenal  particulier  ae  l'empereur  est 
d'une  magnificence  éclatante  ;  sq%  javelines, 
ses  carquois,  et  surtout  sw  sabres,  y  sont 
rangés  dans  le  plus  bel  ordre  ;  tout  y  brillQ 
de  pierres  précieuses.   11  prend  plaisir  h 
donner  lui-même  des  noms  a  ses  armes  :  un 
de  ses  cimeterres  s'appelle  alom-guirt  c'est- 
à-dire  le  conquérant  ae  la  terre;  un  autre, 
faté-alom^    qui  signifie    le    vainqueur   du 
monde.  Tous  les  vendredis  au  matin,  le 
grand  mogol  fiiit  sa  prière  dans  son  arsenal 
pour  demander  à  Dieu  c[u'avec  ses  sabres  ii 
puisse  remporter  des  victoires  et  faire  res- 
pecter le  nom  de  l'Eternel  à  ses  ennemis. 
On  pourrait  demander  comment  se  nom- 
maient tous  ces  cimeterres  lorsque»  par  la 
suite,  Nadir*Schah  tenait  l'empereur  captif 
dans  son  palais  de  Delhy. 

Les  écuries  du  grand  mogol  répondent  au 
nombre  de  ses  soldats.  Biles  sont  peuplées 
d'une  multitude  prodigieuse  de  chevaux  et 
d'éléphants.  Le  nombre  de  ses  chevaux  est 
d'environ  douze  mille,  dont  on  ne  choisit 
à  la  vérité  que  vingt  ou  trente  pour  le  ser- 
vice de  sa  personne  ;  le  reste  est  pour  la 
pampa  ou  destiné  à  faire  des  présents. 
C'est  l'usage  des  grand  mogols  de  donner 
un  habit  et  un  cheval  à  tous  ce.ux  dont  ils  k 


ont  reçu  le  plus  léger  service.  Oa  iaii  vei 
tous  ces  chevaux  de  Perse,  d'Arabie,  et  » 
tout  de  la  Tartarie.  Ceux  qu'oa  élève  a 
Indes  sont  rétifs,  ombrageai,  mous  els 
vigueur.  Il  en  vient  tous  les  ans  pln^ 
cent  mille  de  Bockara  et  de  K;)boul;|)i 
considérable  pour  ïe$  douanes  de  1  etup 
qui  font  payer  vingt-cinq  po^r  ceûl  (kl 
valeur.  Les  meilleurs  sont  séparés  m 
service  du  prince,  et  la  reste  se  veaaèce 
qui,  par  leur  emploi,  sont  oblige  de  qm 
ter  la  cavalerie.  On  a  fait  remart^uer  ' 

EJusieurs  relations  que  leur  nournlure 
3des  n'est  pas  semblable  è  celle  qu'oui 
donne  en  Euro^^e,  parce  que  dans  un, 
si  chaudi  on  ne  recueille  guère  de  four 
que  sur  te  bord  des  rivières.  On  ;  $uj/| 
par  des  pâtes  assaisonnées. 

Les  éléphants  sont  tout  à  la  fois  m 
forces  (le  1  empereur  mogol,  et  Tuii  des  p 
cipaux  ornements  de  son  palais.  UeûQO 
rit  jusqu'à  cinq  cents,  pour  lui  stnlc 
mouture,  sous  de  grarids  porliques  Utis  < 
près.  Il  leur  donne  lui-roêuie  des  iioi 
pleins  de  mtyesté,  qui  convieoneiiUui (if( 

Îriétés  naturelles  ae  ces  grapds  aéu&u 
eurs  harnais  sont  d'une  magm&cencM 
étonne»  Celui  que  monte  l'euQpetcuut 
le  dos  un  irone  éclatant  d'or  et  de  ;»ier 
précieuses.   Les  autres  sout  couverts 
plaques  d'or  et  d'argent,  de  housses  eo  !> 
denes  d'or,  de  campanes  et  de  franges  o 
L'éléphant  du  tronc,  qui  porte  lo  uua}4. 
reng-gaSf   c'est-à-dire    capitaiue  il6  i 
pbants,  a  toujours  un  train  uombreuik 
suite.  11  ne  marche  jamais  sans  être  prk 
de  timbales,  de  trompettes  et  ithum 
U  a  triple  paye  pour  sa  dépense.  I^  ^ 
entretient  d'ailleurs   dix  hoxumesiduf 
service  de  chaque  éléphant  :  deui  '^ 
soiii  de  l'exercer,  de  le  conduire  et  c 
gouverner  ;  deux  qui  lui  attaclieutsesf 
nés  ;  deux  qui  lui  fournisseut  son  v{ 
l'eau  qu*on  lui  fait  boire  ;'  deux  qui  \^ 
lu  lance  devant  lui,  et  qui  font  écart! 
peuple;  deux  qui  allument  des  feuiu 
uce  devant  ses  yeux  pour  l'accouiu"^ 
celte  vue;  un  pour  lui  ôler  sa  litière 
en  fournir  de  nouvelle  ;  un  autre  enlii 
chasser  les  mouches  qui  J'iuiporlunei 
pour  le  rafraîchir,  en  lui  versant  {^rj 
valles  de  l'eau  sur  le  corps.  Ces  êleri 
du  palais  sout  également  dressés  p( 
chasse  et  pour  le  combat.  On  les  accoa 
au  carnage  en  leur  faisant  attaquer  des 
et  des  tigres. 

.  L'artillerie  de  l'empereur  est  noiu)!> 
et  la  plupart  des  pièces  de  canon  (^av 
ploie  dans  ses  armées  sont  plus  a»^ 
qu'il  ne  s'en  trouve  en  Europe.  On  itf 
rait  douter  que  le  canon  et  la  poudre  n< 
sent  connus  aux  Indes  longteuips  avs 
conquête  de  Tamerlan.  C'est  uue  trai 
du  pavs,  que  les  Chinois  avaient  (on 
l'artillerie  à  Delhy,  dans  la  temps  qu 
étaient  les  maîtres.  Chaque  pièce  est  < 
guée  par  son  nom;  Si>us  les  euipereu 
ont  précédé  Aureng-Zeb,  presque  H 

canonniers  de  l'empire  étaient  euro]^ 
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Ut  I«  zèle  de  la  religion  porta  ce  prince  à 
admettre  qae  des  tnabooiétaDii  à  son  ser- 
».  Od  ne  roil  plus  guère  à  cette  cour 
oires  Fraoguis  que  des  médecins  et  des 
ims.  On  n'y  a  que  trop  appris  à  se  pas- 
(je  nos  canonniers  et  de  presque  tous 

bk'  cuur  si  puissante  et  si  magnifique  ne 
nliotiruirà  ses  dépenses  que  par  des  re- 
lias proportionnés.  Mais  quelque  idée 
on  ail  pa  prendre  de  son  opulence  parle 
lOiiibreiuent  de  tant  de  royaumes,  dont 
(errej  appartiennent  toutes  au  souve- 
l,€6o'estpas  le  produit  des  terres  qui 
(b  principale  richesse  du  grand  mogoU 
«oilaui  Iodes  de  grands  pays  peu  pro-^ 
ailla  culture,  e(  d'autres  dont  le  fonds 
lukrlile,  mais  qui  demeure  négligé  |>ar 
I  habilanls.  On  ne  s'ap[)Iiquo  point  dans 
kd»usian  à  faire  valoir  sou  propre  do- 
àr.'y  c'est  MO  mal  qui  suit  naturellement 
t  despotisme  que  les  mogots  ont  établi 
u  km  conquêtes.  L'empereur  Akbar, 
iirrremédier  et  mettre  quelque  réfo<ina« 
'iaddseâânaaces,  cessa  de  payer  en  ar- 
sa'tcsviee*rois  et  les  gouverneurs.  11  leur 
m^M  (|ue)ques  terres  de  leurs  dépar- 
tUcuUpiMir  les  faire  cultiver  en  leur  pro- 
re  ffiiu.  Il  exigea  d'eux,  pour  les  autres 
^^«(/Weur  district,  une  somme  plus  ou 
iASfkte,  suivant  que  leurs  provinces 
ini0/ //lus  ou  moins  fertiles.  Ces  gouver- 
w,  qui  De  sont  proprement  que  les  fer- 
TJdelVmpire,  afferment  à  leur  tour  ces 
pe<  teiresà  des  iilficiers  subalternes.  La 
bjlié  consiste  à  trouver  dans  les  campa- 
ïdc$lal)Oureurs  qui  veuillent  se  charger 
^Mii  de  la  culture,  toujours  sans  pro- 
^i  seulement  pour  la  nourriture.  C'est 
ianulence  qu'on  assujettit  les  paysans 
luvrage.  De  là  leurs  révoltes  et  leur 
'^'âûs  les  terres  des  racyas  indiens,  c|ui 
nitent  avec  un  peu  plus  d'humanité. 
"c'Oureuses  méthodes  servent  à  dépeu- 
inseosiblement  les  terres  du  Mogol,  et 
nut demeurer  en  Iriche. 
lu  Tor  et  l'argent  que  le  commerce  ap- 
^(hiis  Tempire  suppléant  au  défaut  de 
llore,  et  mulipiient  sans  cesse  les  tré- 
'iii  souverain.  S'il  en  faut  croire  Ber- 
•  fa'oo  ne  croit  pas  livré  à  l'exagération 
^la  plupatt  des  voyageurs,  Tlndous- 
M  comme  Tablme  de  tous  les  trésors 
I transporte  de  l'Amérique  dans  le  reste 
K^iide.Tout  l'argent  du  Mexique,  dit-il, 
^  l'or  du  Pérou,  après  avoir  circulé 
|ae  temps  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie» 
itteufiu  à  Teuii^ire  du  Mogol  pour  n'en 
Miit,  On  sait,  continue-t-il,  qu'une 
I  de  ces  (résors  se  transporte  en  Tur- 
pour  payer  les  marchandises  qu'on  en 
jlela  Turquie  ils  passent  dans  la  Perse, 
KO)rne,  pour  le  payement  des  soies 
7  va  prendre  ;  de  la  Perse  ils  entrent 
llodoustan,  par  le  comm  rce  de  Moka, 
ibel-MaDdel,  de  Bassora  et  de  Bender- 
m:  d'dilleurs  il  en  vient  immédiate- 
d'Europe  aux  Indes  par  les  vaisseaux 
ûiupagoies  de  commerce.  Presque  tout 


l'argent  que  les  Hollandais  tirent  du  Japon 
s'arrête  sur  les  terres  du  Mogol  ;  on  trouve 
son  compte  à  laisser  son  argent  dans  ce 
pays,  pour  en  rapporter  des  marchandises. 
Il  est  vrai  que  î'Indoustan  tire  quelque 
chose  de  l'Europe  et  des  autres  régions  de 
l'Asie;  on  y  transporte  du  cuivre  qui  vient 
du  Japon,  du  plomb  et  des  draps  d'Angle- 
terre; de  la  canelle,  de  la  muscade  et  des 
éléphants  de  l'ile  de  Ceyhin;  des  chevaux 
d'Arabie,  de  Perse  et  de  Tartarie,  etc.  Mais 
la  plupart  des  marchands  payent  en  mar- 
chandises, dont  ils  chargent  aux  Indes  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  apporté  leurs 
effets;  ainsi  la  plus  grande  partie  de  l'or  et 
de  l'argent  du  monde  trouve  mille  voies 
pour  entrer  dans  J'Jndoustan,  et  n'en  a 
presque  point  pour  en  sortir. 

Bernier  ajoute  une  réflexion  singulière. 
Malgré  cette  quantité  presque  infinie  d'or  el 
d'argent  qui  eïîlro  dans  1  empire  mogol,  et 
qui  n'en  sort  point,  il  est  surprenant,  dil-i!„ 
do  n'y  en  pas  trouver  plus  qu'ailleurs  dans 
les  moins  d:?s  particuliers;  on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  toiles  et  les  brocarts  d'or  et 
d'argent  qui  s'y  fabriquent  sans  cesse,  les 
ouvrages  d'orfèvrerie,  et  surtout  les  doru- 
res, n'y  consomment  une  assez  grande  par- 
tie de  ces  espèces;  mais  celte  raison  ne 
suffit  pas  seule.  Il  est  vrai  encore  que  les 
Indiens  ont  des  opinions  superstitieuses  qui 
les  portent  à  déposer  leur  argent  dans  la 
terre,  et  à  faire  disparaître  les  trésors  qu'ils 
ont  amassés.  Une  partie  des  plus  précieux 
métaux  retourne  ain>i  dans  I'Indoustan,  au 
sein  de  la  terre  dont  on  les  avait  tirés  (!ans 
l'Amérique;  mais  ce  qui  paraît  contribuer  le 
plus  à  la  diminution  des  espèces  dans  l'em- 
pire MO{^ol,  c'est  la  conduite  ordinaire  de  la 
cour.  Les  empereurs  amassent  de  grands 
trésors',  et  quoiqu'on  n'ait  accusé  cjue  Scliah- 
Djehan  d'une  avarice  outrée,  ils  aiment  tous 
à  renfermer  dans  des  caves  souterraines  une 
abondance  d'or  et  d'argent  qu'ils  croient 
pernicieuse  entre  les  mains  du  public,  lors-* 
qu'elle  y  est  excessive.  C'est  donc  dans  les 
trésors  du  souverain  que  tout  ce  qui  se  trans- 
porte d'argent  aux  Indes  par  la  voie  du  com- 
merce va  fondre,  comme  à  son  dernier 
terme.  Ce  qu'il  en  reste  après  avoir  acquitté 
tous  les  frais  de  l'empire  n'en  sort  guère 
que  dans  les  plus  pressants  besoins  de  TE- 
tat;etron  doit  conclure  que  Nadir-Schah 
n'avait  pas  réduit  le  grand  mo^ol  &  la  pau* 
vreté,  lorsque,  suivant  le  récit  d'Otler,  il 
eut  enlevé  plus  de  dix-sept  cents  millions  à 
ses  Etats. 

Ce  voyageur,  homme  très-éclairé,  donne 
une  liste  des  revenus  de  ce  monarque  tels 

?u'ils  étaient  en  1697,  tirée  des  archives  de 
empire  :  un  krore  vaut  cent  Iaks,  un  Iak 
cent  mille  roupi.  s,  et  la  roupie,  suivant  l'é- 
valuation d'Olter,  environ  quarante-cinq  sous 
de  France.  Tous  les  royaumes  dont  Tenipire 
est  composé  se  divisent  (m  sarkars,  qui 
signilia  provinces,  et  les  snrkars  se  subdi- 
visent en  parganas,  c'est-à-dire  en  gouverne- 
ments particuliers.  Les  royaumes  tributaires 
sont  :  le  royaume  de  Delhy ,  le  royauma 
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d'Agra,'le  royaume  de  Loliorjc  royaume 
d'Asmire,  Guzaralc,  Malvay,  Béar,  Moullan, 
Kaboul,ïala,Urécha,lllavas,Cachemire(297), 
le  Décan,  Brar,  Caiidosclî,  Naridé,  Baglana, 
îe  Bengale,  le  Visapour,  (iolconde.  En  lotal 
ces  Etais  payent  trois  cent  qualre-vin^l- 
scpt  millions  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille  roupies. 

Outre  ses  revenus  tixes,  qui  se  tironl  seu- 
lement des  fruits  de  la  terre,  le  rnsnel  de 
Vempire  est  une  autre  source  de  ricliesses 
pour  l'empereur  :  V  on  e\ige  lous  les  aus 

.un  tribut  par  lête  de  lous  les  Iniiiens  îdo- 

'lâtros;  comme  la  n^ort,  les  voy.^tfes  et  les 
fruits  do  ces  anciens  habitants  «le  rînilou»*tan 
•Ml  fcndeiil  le  nombre  iinertain,  nn  le  ilimi- 
nue  beaucoup  à  ritrapereur,  el  les  goiivi  r- 
neurs  profilent  île  ceJégnisenîenl;  2'  («uates 
les  nïarchandises  que  les  !ié:^<Hiants  i'Io- 
Jàlres  font  transporter  payant  aii\  «iouanes 
cinq  pour  cent  rie  leur  v:deur  :  les  .Maho- 
niéiciiis  sont  alfranchis  «ie  ces  sorles  dimp^ris; 
3**  le  b!an(;hissage  de  celte  multiiudo  inlinie 
de  toiles  qu'on  fabrique  aux  hnicsest  en*^ore 
la  njiiliôre  «J  un  tribut;  k''  le  fermier  de  la 
nn'ne  do  tlinmants  paye  à  Pcmpcreur  une 
irùs-grnsse  somme  :  il  doit  lui  ilonner  les 
plus  beaux  et  les  plus  parfaits;  5*  les  ports 
de  mer,  particulièrement  ceux  de  Simly,  de 
Bariithe,  de  Surate  et  de  Camb.iye,'  sont 
taxés  à  de  grosses  sommes.  Surali;  soulo 
piiil  ordinairemeîil  trois  Iaks  pour  les  <lroils 
dVnIrée,  et  onze  pour  le  protil  des  monnaies 
qu'on  y  fait  battre;  6"  loule  la  cote  de  Coro- 
mantl^^l  et  les  ports  situés  sur  les  bords  du 
(iauge  pr»)Juisent  de  gros  nvi'nus;  7*  l'em- 
pereur recueille  l'héritage  de  tous  hcs  sujets 
niahouiétans  qui  sont  ù  sa  solde.  Tous  les 
meubles,  tout  l'argent  et  tous  les  elfets  de 
ceux  qui  meurent  lui  ap|>ar  tiennent  de  plein 
ijroit.  il  arrive  de  là  que  les  femmes  des 
gouverneurs  de  pro\inces  et  des  généraux 
d'armée  sont  s(»uvont  rétluil^s  à  des  pensions 
uiodiques,  et  ijue  leurs  eidants,  s'ils  sont 
sans  mérite,  lombent  dans  une  extrême 
pauvreté;  enlin  hs  tributs  des  radjas  sont 
assez  considén'.i'los  pour  tenir  place  entre 
les  principaux  revenus  du  grand  mogol. 

Ce  «'.asuel  de  l'empire  égale  à  [)eu  près  ou 
surpasse  même  les  iœuienses  richesses  que 
J'empereur  tire  des  seuls  fonds  de  son  do- 
maine. On  serait  étonné  d*une  si  prodigieuse 
opulence,  si  Ion  ne  considérait  qu'une  par- 
tie de  ces  trésors  sort  tous  les  ans  de  ses 
mains,  et  recommence  à  couler  sur  ses  terres. 
La  moitié  de  J'empire  subsiste  parles  libéra-* 
lités  du  souverain,  ou  du  moins  elle  est 
constamment  à  ses  gages.  Outre  ce  grand 
nombre  d'ofliciers  et  de  soldats  qui  ne  vivent 
tpie  de  leur  paye,  tous  les  paysans  qui  la- 
iMjurtnt  pour  lui  sont  nourris  à  ses  frais,  et 

.  Ja  plus  grande  partie  des  artisans  des  villes» 
qui  ne  travaillent  çiue  pour  son  service,  sont 

.  payés  du  trésor  impérial.  Cette  politique, 
rendant  la  dépendance  de  tant  de  sujets  plus 
élroile,  augmente  au  même  degré  leur  res- 

,  pect  et  leur  allacheraent  pour  leur  maître. 


Joignons  h  cet  article  quelques  remarqui 
de  Mandelslo.  11  vit  dans  le  palais  d'Aj 
une  grosse  tour  dont  le  toit  est  couvert 
lames  d'or,  qui  marquent  les  richesses  qu' 
renferme  en  huit  grandes  voûles  reinpl 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses. 
l'assura  que  le  grand  mogol  qui  régnait 
son  temps  avait  un  trésor  dont  la  v,ile| 
montait  à  plus  de  quinze  cents  milli 
d'écus;  mais  ce  qu'il  ajoute  esl  beauco 
plus  positif  :  «  Je  suis  assez  heureux,  dit 
jiour  avoir  entre  les  mains  l'inventaire 
trésor  qui  fut  trouvé  après  la  mortdeSlii 
Akbar,  tant  en  or  et  en  argent  monnayé  qu 
lingols  et  en  barres,  en  or  et  argent  travj 
lés,  en  pierreries ,  en  brocarts  el  aul 
étollos,  en  porcelaines,  en  manuscrits 
munitions  de  guerre,  armes,  etc.;inm:la 
si  lidèle,  que  j'en  dois  lacoramunicatioûs 
lecteurs. 

«  Akbar  avait  fait  baltre  des  monnaie? 
vingl-cinq,  de  cinquante  et  de  cent  ié 
jusqu'à  la  valeur  de  six  millions  neufn 
soixante-dix  mille  massas,  qui  fool</u^/ii 
Tingt-dix-sept  millions  cinq  ccnl  (pM 
vingt  mille  roupies.  11  avait  fiiliwllft'C" 
millions  de  roupies  en  une  aulreo».* 
monnaie,  qui  prirent  de  lui  le  nowie  H 
pies  d'Akbar,  et  deux  cent  Irenle  m 
d'une  monnaie  qui  s'appelle  pûi««*'  ^ 
trente  font  une  roupie. 

«  En  diamants,  rubis,  émeraudes,  nij'^j 
perles  et  autres  pierreries,  il  avait  la'J* 
de  soixante  millions  vingt  mille  ciJijt 
une  roupies;  en  or  façonné,  savoir, en^ 
res  et  statues  d'éléphanls,  de  clianKani* 
chevaux  et  autres  ouvrages,  la  ^a'-''^ 
dix-neuf  millions  six  raille  sept  cent ipi 
vingt-cinq  roupies;  en  meubles einâ« 
d'or,  la  valeur  de  onze  millions  ^Ç^-^ 
trente-trois  mille  sept  cent  qualre-vin? 
roupies;  en  meubles  et  ouvrages  de  wi 
cinquante-un  mille  deux  cent  vin.^^- 
roupies;  en  porcelaine,  vases  de  lii;fj 
gillée  el  autres,  la  valeur  de  deux  m 
cinq  cent  sept  mille  sept  cent  qo""^ 
sept  roupies;  en  brocarts,  draps  d  or  en 
gent,  et  autres  étoffes  de  soie  el  de  cote 
Perse,  de  Turquie,  d'Europe  et  de  CM 
quinze  millions  cinq  cent  neuf  niilM 
cent  soixante-dix-neuf  roupies;  en  draf 
laine  d'Europe,  de  Perse  .et  de  Tarlane, 
cent  trois  mille  deux  cent  cinquante 
roupies;  en  lentes,  tapisseries  et  •!< 
meubles,  neuf  millions  neuf  cent  vin;t 
mille  cinq  cent  quarante-cinq  roupie^i^^ 
quatre  mille  manuscrits,  ou  livres  écru'* 
main,  et  si  richemenl  reliés,  qu'ils  ** 
estimés  six  millions  quatre  cent  soiU 
trois  mille  sept  cents  roupies;  enai^') 
poudre,  boulets,  balles  et  aulrips  muni 
de  guerre,  la  valeur  de  huit  millions 
cent  soixante-quinze  raille  neuf  cent  soiï 
onze  roupies;  en  arnoes  offensives  el«l 
sives,  comme  épées,  rondaches,  piqu*'S. 
flèches,  etc.,  la  valeur  de  sept  raillions 
cent  cinquan'.e-cinq  mille  cinq  cent  ^ 
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wi  ronpîes;  en  selles,  brides,  élriers  et 
itres  harnais  d'or  et  d'argent,  deux  millions 
n^jccnl  yingt-cinq  mille  sixoent  quaranle- 
rit  roupies;  en  couvertures  de  chevaux  et 
Wplmnls,  brodées  d'or,  d'argent  et  de 
rlef,  cinq  millions  de  roupies.  »  Toutes 
s  sommes  ensemble,  ne  faisant  que  celle 
I  trois  cent  quarante-huit  millions  deux 
art  vingt-six  mille  roupies,  n'approchent 
^inl  (les  richesses  de  l'arrière-petit-fils 
ilkbâr,queMcindelslo  trouva  sur  le  trône; 
!  qui  confirme  que  le  trésor  des  grands 
pjols  grossit  tous  les  jours. 
Kien  n'est  plus  simple  que  les  ressorts  qui 
nuent  ce  grand  empire  :  le  souverain  seul 
lestfâme.  Comme  sa  juridiction  n'est  pas 
D5  partagée  que  son  domaine,  toute  l'auto- 
lprt>ide  uniquement  dans  sa  personne.  Il 
)  a  proprement  qu'un  seul  maître  dans 
Moiblan  :  tout  iè  reste  des  habitants 
liil  tûoins  porter  le  nom  de  sujets  que 
Vîtlncs. 

Uacoiir,  les  affaires  do  l'Etat  sont  entre 
Mw.rs (Je  trois  ou  quatre  omhras  du  pre- 
'i: ordre, qui  les  règlent  sous  Taulorité di^ 
I  i  rain.  I/ilimadoulet,  ou  le  premier  mi* 
î'Aîjieni  auprès  du  mogol  le  même  rang 
«î^^.  *7and  visir  occupe  en  Turquie;  mais 
'rrj><i!{)iiTent  ou'un  litre  sans  emploi,  et 
■'^««)é  sans  lonction.  L'empereur  choi- 
si ji/fitjaefois  pour  grand  visir  un  homme 
ïfî'eiiérience,  auquel  il  ne  laisse  que  les 
î^«ri('ments  de  sa  charge;  tantôt  cesl  un 
rjiiyi'Iu  sang  mogol,  qui  s'est  assez  bien 
^loil  pour  mériter  qu'on  le  laisse  vivre 
»?Jà  la  vieillesse,  tantôt  c'est  le  père  d'une 
niefnorile,  sorti  quelquefois  du  plus  bas 
i^*(ie  la  milice  ou  de  la  plus  vile  populace; 
^rs  tout  Te  poids  du  çouvernemont  retombe 
f  les  (Jeux  secrétaires  d'Etat.  L'un  ras- 
Bbl  les  trésors  do  l'empire,  et  l'autre  les 
I^Oïe;  celui-ci  paye  les  officiers  de  la 
J'Mrip,  les  troupes  et  les  laboureurs; 
Di  !a  lève  les  revenus  du  domaine,  exige 
i/Hi  Ms  et  reçoit  les  tributs.  Un  troisième 
fif^r  des  finances,  mais  d'une  moindre 
>?i lération  que  les  secrétaires  d'Etat,  est 
^i^  de  recueillir  les  héritages  de  ceux 
1  Dit^'irenl  au  service  du  prince,  commis- 
"•  îurralive,  mais  odieuse.  Au  reste,  on 
^m  à  ces  postes  éminents  de  l'empire 
Jj'^r  le  service  des  armes.  C'est  toujours 
"'^<lre  militaire  que  se  tirent  également 
*^  ministres  qui  gouvernent  l'Etat,  et  les 
(*îa\qui  conduisent  les  troupes.  Lors- 
"»a  besoin  de  leur  entremise  auprès  du 
|'''y>n  ne  les  aborde  jamais  que  les  pré- 
|5ô  la  main  ;  mais  cet  usage  vient  moins 
' avarice  dos  omhras  que  du  respect  des 
nti.Onfait  peu  d'attention  à  la  valeur  do 
'^^  LVssenliel  est  de  ne  pas  se  présenter 
-aij.3  villes  devant  les  grands  ofBciers 

j! empereur  ne  marche  pas  lui-môme  à 
^t"  de  ies  troupes,  le  commandement  des 
'H'^t  confié  à  quelqu'un  des  princes 
'!>:-:,  ou  b  deux  généraux  choisis  par  le 
^•■f^iij;  l'un  du  nombre  des  ombras 
ïoroétaDs,  l'autre  parmi  des  rodjas  in- 


diens. Les  troupes  de  l'empire  sont  com« 
mandées  par  l'omhra.  Les  troupes  auxiliaires 
n'obéissent  qu'aux  radjas  de  leur  nation. 
Akbar,  ayant  entrepris  de  régler  les  armées» 
y  établit  l'ordre  suivant,  qui  s'observe  de- 
puis son  règne.  Il  voulut  que  tous  les  offi- 
ciers de  ses  troupes  fussent  payés  sous  trois 
titres  différents  :  les  premiers,  sous  le  titre 
de  douze  mois;  les  seconds,  sous  le  titre  de 
six  mois,  et  les  troisièmes,  sous  celui  de 
quatre.  Ainsi,  lorsque  l'empereur  donne  à 
un  manscbdar,  c'cst-;i-dire  h  un  bas  offi- 
cier de  l'empire,  vingt  roupies  par  mois  au 
premier  titre,  sa  paye  monte  par  an  h  sept 
cent  cinquante  roiii»ics,  car  on  en  ajoute 
toujours  dix  de  plus.  Celui  à  qui  Ton  assi- 
gne par  mois  la  même  paye  au  second  titre 
en  reçoit  par  an  trois  cent  sùixaiite-quiiize. 
Celui  dont  la  paye  n'est  qu'au  troisième 
titre,  n'a  par  an  que  deux  cent  cimiuante 
roupies  d'appointements.  Ce  règlement  est 
d'autant  plus  bizarre,  que  ceux  qui  ne  sont 
payés  que  sur  le  pied  de  quatre  mois,  ne 
rendent  pas  un  service  moins  assidu  pen- 
dant l'année  que  ceux  qui  reçoivent  la  paye 
sur  le  pied  de  douze  mois. 

Lorsque  la  pension  d'un  officier  de  l'ar- 
mée ou  de  la  cour  monte  par  mois  jusqu'^ 
mille  roupies  au  premier  titre,  il  quitte  l'or- 
dre des  mansebdars  pour  prendre  la  qualité 
d'omhra.  Ainsi  ce  titre  de  grandeur  est  tiré 
de  la  paye  qu'on  reçoit.  On  est  obligé  d'en- 
tretenir alors  un  éléf)hant  et  deux  cent  cin* 
quante  cavaliers  pour  le  service  du  prince. 
La  pension  de  cinquante  mille  roupies  ne 
suffirait  pas  même  aux  Indes  pour  l'entre- 
tien d'une  si  grosse  compagnie  ;  car  l'omhra 
est  obligé  de  fournir  au  moins  deux  che- 
vaux à  chaque  cavalier  :  mais  l'empereur  y 
pourvoit  autrement.  Il  assigne  à  l'officier 
quelques  terres  de  son  domaine.  On  lui 
compte  la  dépense  de  chaque  cavalier  à  dix 
roupies  par  jour;  mais  les  fonds  de  terre» 
qu'on  abandonne  aux  omhras  pour  les  faire 
cultiver,  produisent  beaucoup  au  delà  de 
cette  dépense. 

Les  appointements  de  tous  les  omhcas  ne 
sont  pas  égaux  :  les  uns  ont  deux  azaris  de 
paye,  d'autres  trois,  d'autres  quatre,  quel- 
ques-uns cinq  ;  et  ceux  du  premier  rang  en 
reçoivent  jusqu'à  six;  c'est-à-dire  qu'à  tout 
prendre  la  pension  annuelle  des  principaux 
peut  monter  jusqu'à  trois  millions  de  rou- 
pies; aussi  leur  train  est  magnifique,  et  la 
cavalerie  qu'ils  entretiennent  égale  nos 
petites  armées.  On  a  vu  quelquefois  ces 
omhras  devenir  redoutables  au  souverain. 
Mais  c'est  un  règlement  d'Akbar,  auquel  ses 
inconvénients  mêmes  ne  permettent  pas  de 
donner  atteinte.  On  compte  ordinairement 
six  omhras  de  la  grosse  pension,  l'itima- 
doulet,  les  deux  secrétaires  d'Etat,  le  vice« 
roi  de  Kaboul,  celui  de  Bengale  et  celui 
d'Uglien.  A  l'égard  des  simples  cavaliers  et 
du  reste  de  la  milice,  leur  paye  est  à  la  dis- 
crétion des  ombras,  qui  les  lèvent  et  qui  les 
entretiennent  :  l'ordre  oblige  de  les  payer 
chaque  jour;  mais  il  est  malobservé.  On  se 

contente  de  leur  faire  tous  les  mois  quel-» 
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,  que  distribution  d'argent  ;  et  souvent  on  les 
oblige  d'accepter  en  payement  les  vieux 
meubles  du  palais,  et  les  habits  que  les 
femmes  des  ombras  ont  quittés.  C'est  par 
ces  vexations  que  les  premiers  ofnciers  de 
l'empire  accumulent  de  grands  trésors,  qui 
rentrent  après  leur  mort  dans  les  coffres  du 
souverain. 

La  justice  s'exerce  avec  beaucoup  d'uni- 
formité dans  les  Etats  du  grand  mogol.  Les 
vice-rois,  les  gouverneurs  des  provinces,  les 
chefs  des  villes  et  des  simples  bourgades, 
font  précisément  dans  le  lieu  de  leur  juri- 
diction, sous  la  dépendance  de  l'empereur, 
ce  que  ce  monarcjue  fait  dans  Agra  et  dans 
BeRiy;  c'est-à-dire  quo,par  des  semonces 
qu'ils  prononcent  seuls,  ils  déiJdent  des 
biens  et  de  la  vie  des  sujets.  Cha(|ue  ville 
a  néanmoins  son  kaloual  et  son  cadi  pour 
le  jugement  de  certaines  affaires;  mais  les 
particuliers  sont  libres  de  ne  pas  s'adres- 
ser à  ces  tribunaux  subalternes;  et  le  droit 
de  tous  les  sujets  de  l'empire  est  de  recou- 
rir immédiatement,  ou  h  l'empereur  môme 
dans  le  lieu  de  sa  résidence,  «)u  aux  vice- 
rois  dans  leur  capitale,  ou  aux  gouverneurs 
(ians  les  villes  de  leur  dépendance.  Le 
katoual  fai!  tout  à  la  fois  les  fonctions  de 
Juge  de  police  et  de  grand  prévôt.  Sous  Au- 
reng-Zcb,  observateur  zélé  de  l'Aleoran,  le 
principal  objet  du  juge  de  police  était  d'em- 
pêcher l'ivrognerie,  d'exterminer  les  caba- 
rets à  vin,  et  génr^ralement  tous  les  lieux  do 
débauche  ;  de  punir  ceux  qui  distillaient  de 
l*arak  ou  d'autres  liqueurs  fortes.  Il  doit 
rendre  compte  à  l'empereur  des  désordres 
domestiques  de  toutes  tes  familles,(Jes  que- 
relles et  des  assoniblées  nocturnes.  Il  y  a 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  un  prodi- 

Sieux  nombre  d'espions,  dont  les  plus  re- 
Gutables  sont  une  espèce  de  valets  publicSi 
qui  se  nomment  alarcos.  Leur  ofDce  est  de 
balayer  les  maisons  et  de  remettre  en  ordre 
tout  ce  qu'il  v  a  de  dérangé  dans  les  meu- 
bles. Chaque  jour  au  matin,  ils  entrent  chez 
les  citoyens,  lis  s'instruisent  du  secret  des 
familles,  ils  interrogent  les  esclaves,  et  font 
1o  rapport  au  katoual.  Cet  oflicier,  en  qua- 
lité de  (jrand  prévôt,  est  responsable,  sur 
ses  appointements,  de  tous  les  vols  qui  se 
font  dans  son  district,  k  la  campagne  comme 
il  la  ville.  Sa  vigilance  et  son  zèle  ne  se  re- 
tAchent  jamais.  Il  a  sans  cesse  des  soldats  en 
campagne  et  des  émissaires  déguisés  dans 
les  villes,  dont  Tunique  soin  est  de  veiller 
au  maintien  de  l'ordre. 

La  juridiction  du  cadi  ne  s*étend  guère  au 
delà  des  matières  de  religion,  des  divorces 
et  des  autres  diftioultés  qui  regardent  le  ma- 
riage. Au  reste,  il  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  1  autre  de  ces  deux  juges  subalternes  de 

f)rononcer  des  sentences  de  mort  sans  avoir 
iait  leur  rapport  à  l'empereur  ou  aux  vice- 
rois  des  provinces;  et  suivant  les  statuts 
d'Akbar,  ces  juges  suprêmes  doivent  avoir 
approuvé  trois  fois,  h  trois  jours  ditférents, 
l'arrêt  de  condamnation  avant  qu'on  l'exé- 
cute. 
Quoique  diverses  explications  répandues 


dans  les  articles  précédents  aient  déjà 
faire  prendre  quelque  idée  de  la  ma] 
tueuse  forme  de  cette  justice  impériale, 
croit  devoir  en  rassembler  ici  tous  les  (rai 
d'après  un  peintre  exact  et  tidèle. 

Après  avoir  décrit  'divers  appartemeo 
on  vient,  dit-il,  à  l'aœkas,  qui  m*a  seoiL 
quelque  chose  de  royal.  C'est  une  griuM 
£Our  carrée,  avec  des  arcades  qui  resseï 
blent  assez  à  celles  de  la  place  Royale  < 
Paris,  excepté  qu'il  n'y  a  point  de  bâlimen 
au-dessus,  et  qu'elles  sont  séparées  les  ua 
des  autres  par  une  muraille; de  sorte néi 
moins  qu'il  v  a  une  petite  porte  pourpass 
de  Tune  à  1  autre.  Sur  la  grande  porte, q 
est  au  milieu  d'un  des  côtés  de  cette  plac 
on  voit  un  divan,  tout  couvert  du  côléde 
cour,  qu'on  nomme  nagarkanaytpmt<i\ 
c'est  le  lieu  où  sont  les  tronipelleii,  ou  pli 
tôt  les  hautbois  et  les  timbales  qui  joue' 
ensemble  à  certaines  heures  du  jour  et  Je  i 
nuit.  Mais  c'est  un  concert  bien  élran^aaii 
oreilles  d'un  Européen  qui  n'yeslpji  e/i' 
core  accoutumé  ;  car  dix  ou  iomde  ces 
hautbois  et  autant  de  timbales  se fontenien* 
dre  tout  à  la  fois,  et  quelques  haul\)ois,le\| 

3ue  celui  qu'on  appelle  ^aroa,  sodI  loa 
'une  brasse  et  demie,  et  n'ont  |)as  moi 
d'un  pied  d'ouverture  par  le  bas  ;  comme 
y  a  des  timbales  de  cuivre  et  de  fer  qui  i/oi 
pas  moins  d'une  brasse  de  diamètre.  BerQii 
raconte  que,  dans  les  premiers  temps,  »'^ 
musique  le  pénétrait,  et  lui  causait  unéii^ 
dissement  insupportable.  CeçendaollV 
tude  eut  le  |>ouvoir  de  la  lui  iaire  (roii 
très-agréable,  surtout  la  nuit,  lorsqulir 
tendait  de  loin  dans  son  lit  et  de  sa  Un 
11  parvint  même  à  lui  trouver  besucotf 
mélodie  et  do  majesté.  Comme  elle  i 
règles  et  ses  mesures,  et  que  d'exceit 
maîtres,  instruits  dès  leur  jeunesse,  sa 
modérer  et  fléchir  la  rudesse  des  som. 
doit  concevoir,  dit-il,  qu'ils  en  doifenlt 
une  symphonie  qui  Qatte  l'oreille  daos  ! 
gnenient. 

A  l'opposite  de  la  grande  porte  du  m 
kanay,  au  delà  de  toute  la  cour,  s'offre 

Jrande  et  magnifique  salle  à  plusieurs  n 
e  piliers,  haute  et  bien  éclairée,  ouTêrla 
trois  côtés,  et  dont  les  piliers  et  le  plaM 
sont  peints  et  dorés.  Dans  le  milieu  a( 
muraille  qui  sépare  cette  salle  d'ai^ee 
sérail  on  a  laissé  une  ouverture»  ou  ' 
espèce  de  grande  fenêtre  haute  et  la 
laquelle  Thomme  le  plus  çrand n'alteiu 
point  d'en  bas  avec  la  mam.  C'est  le  qa 
reng-Zeb  se  montrait  en  public,  assii 
un  trône,  quelques-uns  de  ses  fils  • . 
côtés,  et  plusieurs  eunuques  debout;! 
uns  pour  chasser  les  mouches  atec  4 
queues  de  paon,  les  autres  pour  lo/'^ 
chir  avec  de  grands  éventails,  et  d'i^J 
pour  être  prêts  à  recevoir  ses  ordres,  w 
il  voyait  en  bas  autour  de  lui  tous  i 
ombras,  les  ra^jas  et  les  ambassadeoj 
debout  aussi  sur  un  divan  entouré  u 
balustre  d'argent,  les  yeux  baissés  ei 
mains  croisées  sur  l'estomac  Plus  loiiji| 
voyait  les  mansebdars ,  ou  les  n^^^^ 
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mhrès  deboat  commd  les  Autres,  et  dans 
eméiBe  respect.  Plus  avant,  dans  le  reste 
le  la  salie  e(  dans  la  cour,  sa  vue  pouvait 
'éieiuire  sur  one  foule  de  toutes  sortes  de 
m.  Celait  dans  ce  lieu  quM  donnait  au* 
'mceh  ioiïi  la  monde*  ciiaque  jour  à  midi; 
îdc  là  reoait  à  cetie  salle  le  nom  tï'amkas^ 
|u  »iguifie  lieu  d'assemblée  commun  aux 
fittdi  et  aux  petits. 

Maat  une  heure  et  demie,  qui  était  la 
ort^i' ordinaire  de  cette  august*^  scène,  Fem- 
ireuri^'amusait  d'abord  à  voir  passer  de- 
mi ses  yeux  un  certain  nombre  des  plus 
Kuichevauide  ses  écuries,  pour  juger 
fei'taienl  en  bon  état  et  bien  trailés.  Il  se 
bail  aoioDPr  au5$i  (juehpics  élépha^its, 
Ml  It  propreté  attirait  toigours  l'admira- 
«ftileBernier.  Non-seulement,  dit-il,  leur 
ileetviiaiu  cor))6  était  alors  bien  lavé  et 
Minet,  mais  il  était  peint  en  noir,  à  la  ré- 
^e  de  deux  grosses  raies  de  peinture 
^,  qui,  descendant  du  haut  de  la  lèto, 
'iMi«ii  sojojndre  vers  la  trompe.  Ih  avaient 
«s^ique'ques  belles  couvertures  en  bro- 
•^le  aïecdeui  clochettes  d^argent  qui  lenr 
♦'"k^nf  des  deux  côtés,  attachées  aux 
*^'«bi)Ul? d'une  grosse  chaîne  d'argent  qui 
^y^uH  j>ar-dessus  le  dos,  et  plusieurs 
'•«  fiWles  queues  de  vaches  du  Tibet, 
1"'^//»n  laient  aux  oreilles  en  fo;  me  do 
»iî4*^- moustaches.  Deux  petits  éléphants 
*»!«*  marchaient  à  leurs  côtés,  comme 
^fSf/âVfS  destinés  à  les  servir.  Ces  grands 
«"«ses  paraissaient  fiers  de  leurs  orne- 
^'^t  et  marchaient  avec  beaucoup  de 
•^'t'.  Lorsqu'ils  arrivaient  devant  l'em- 
'*'|^  leur  guide,  qui  était  assis  sur  leurs 
ittharec  un  crochet  de  fer  à  la  main, 
P^aait,  leur  parlait,  et  leur  faisait  in- 
Hjjugenoa,  lever  la  tromj)e  en  Tair,  et 
**^f  une  espèee  de  hurlement  que  le 
^^preoaii  pour  un  taslim,  c'est-a-dire 
t  Mlutation  libre  et  réfléchie.  Après  les 
f"'it»  on  amenait  des  gazelles  apprlvoi- 
^des  nilgauts  ou  bœufs  gris,  que  Ber- 
[woil  une  espèce  d'élans  ;  des  rhinocéros, 
fctties  de  Bengale,  qui  ont  de  prodi- 
t^  cornes;  des  léopards  ou  des  panlhè- 
■pprireisés,  dont  on  se  sert  à  la  chasse 
^zellf's;  de  i>eaux  chiens  de  chasse 
^ks,  chacun  avec  sa  petite  couverture 
P;  quaritjié  d'oiseaux  de  proie .  dont 
t*î  étaient  pour  les  perdrix,  les  autres 
^'«grue,  et  d'autres  pour  les  lièvres,  et 
^pour  les  gazelles,  quMIs  aveuglent  de 
^«lias  et  de  leurs  gritfes.  Souvent  un 
l^uiomliras  faisaient  alors  passer  leur 
l*ne  en  revue  devant  l'empereur  ;  ce 
f^ne  prenait  même  plaisir  6  faire  quel- 
ois«>sa}erdes  coutelas  sur  des  tnoutons 
(squ ou  apportait  sans  entrailles,  et  fort 
f^*m4'Dt  empaquetés.  Les  jeunes  ombras 
^fçaieni  de  faire  admirer  leur  force  et 
liresse  en  coupant  d*un  seul  coup  les 
f<  pieds  joints  ensemble  et  le  corps 
woulon. 

4 

|i»tou«ce8  amusements  n'étaient  qu'au- 
Q  intermèdes  pour  des  0(:cUj).itions  plus 
NMes.  AareQ5-Zeb   se  faisait  a])porter 
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chaque  jour  les  requêtes  qu'on  lui  montrait 
de  loin  dans  la  foule  du  peuple;  il  faisait 
approcher  les  parties,  il  les  examinait  lui- 
môme,  et  quelquefois  il  jprononçait  sur-le- 
champ  leur  sentence.  Outre  cette  justice 
publique,  il  assistait  régulièrement  une  fois 
la  semaine  h  la  chambre  qui  se  nomme 
ùdaletkanay  ,  accompagné  de  ses  deux  pre-^ 
miers  cadis,  ou  chefs  de  justice.  D'autres 
fois  il  avait  la  patience  d'entendre  en  parti'*- 
culier,  pendant  deux  heures,  dix  personnes 
du  peuple  qu'un  vieil  officier  l'ii  présentiiit. 

Ce  que  Bernier  trouvait  de  choquant  dans 
la  grande  assemblée  de  Tamkas,  c^était  unn 
flatterie  trop  basse  et  trop  fade  qu'on  y  voyait . 
régner  continuellement  ;  l'empereur  ne  pro- 
nonçait pas  un  mot  qui  ne  lût  relevé  avec 
admiration,  et  qui  ne  fit  lever  les  mains  aux 
principaux  ombras,  en  criant  haramai,  c'est- 
à-dire  merveille. 

De  la  salle  de  l'amkas  on  passe  dans  un 
lieu  plus  retiré,  qui  se  nomme  Te  ^o^W-ianay, 
et  dont  l'entrée  ne  s'accorde  pas  sans  dis** 
tinclioti  :  aussi  la  cour  n'en  est-elle  pas  si 
grande  que  celle  de  l'amkas  :  mais  la  salle 
est  spacieuse,  peinte,  enrichie  de  dorures 
et  relevée  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus 
du  rez-de-chaussée ,  comme  une  grande 
estrade  ;  c'est  là  que  l'empereur,  assis  dans 
un  fauteuil,  et  ses  ombras  di^bout  autour  de 
lui,  donnait  une  audience  plus  particulière 
à  ses  officiers,  recevait  leurs  comptes,  et 
traitait  des  plus  importantes  affaires  d^ 
l'Etat.  Tous  les  seigneurs  étaient  obligés  de 
se  trouver  chaque  jour  au  soir  à  cette  as^ 
seniblée ,  comme  le  matin  à  l'amkas,  sans 
quoi  on  leur  retranchait  quelque  choso  do 
leur  paye.  Bernier  regarde  coniiue  une  dis- 
tinction fort  honorable  pour  les  sciences  que 
Danech-Mend-Khan,  son  n^allre,  fût  dispensé 
de  celle  serviiude  en  faveur  de  ses  études 
continuelles,  à  la  réserve  néanmoins  du  mer- 
credi, qui  était  son  jour  de  garde.  Il  ajoute 
qu'il  n  était  pas  surprenant  que  tous  les  au- 
tres ombras  y  fussent  assujettis,  lorsque 
l'empereur  même  se  faisait  une  loi  de  ne 
jamais  manquer  à  ces  deux  assemblées.  Dans 
ses  plus  dangereuses  maladies,  il  s'y  faisait 
porter  du  moins  une  fois  le  jour;  et  c'est 
alors  qu'il  croyait  sa  personne  plus  néces-> 
sfdre,  parce  qu'au  moindre  soupçon  qu'on 
aurait  eu  de  sa  mort,  on  aurait  vu  tout  i'em* 
pire  en  désordre  et  les  boutiques  fermées 
dans  la  ville. 

Pendant  qu'il  était  occupé  dans  celte  salle, 
on  n*en  fais.iit  pas  moins  passer  devant  lui 
la  plupart  des  mômes  choses  qu'il  prenait 
plaisir  à  voir  dans  l'amkas,  avec  cette  diffé- 
rence que,  la  cour  étant  plus  petite,  et  ras- 
semblée se  teniint  au  soir,  on  n'y  faisait 
point  la  revue  de  la  cavalerie  ;  mais,  pour  y 
suppléer,  les  mauseb  lars  de  garde  venaient 
passer  devant  l'empereur  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Ils  étaient  précédés  du  kourtf 
c'est-à-dire  de  diverses  figures  d'argent,  por- 
tées sur  le  bout  de  plusieurs  gros  bâtons 
d'argent  tort  bien  Ira  vailles.  Deux  représen- 
tent de  grands  poissons;  deux  autres  un 
animal  fantastique  d^Uorribla  ûcSure,  que  le9. 
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Mogols  nommoDt  eicdeha;  d'autres  deux 
Kons;  d*tiutpes  deux  mains;  d^autres  des 
balances,  et  quantité  de  figures  aussi  mysté- 
rieuses. Cette  procession  était  roôlée  de 
plusieurs  gouzeherdars,  ou  porte-massues» 
gens  de  bonne  mine,  dont  remploi  consiste 
à  faire  régner  l'ordre  dans  les  assemblées. 

Joignons  h  cet  article  une  peinture  de  Tarn* 
kas,  tel  que  le  même  voyageur  eut  la  curio- 
sité de  le  voir  dans  Tune  des  principales 
fêtes  de  l'année,  qni  était  en  même  temps 
celle  d'une  réjouissance  extraordinaire  pour 
le  succès  des  armes  de  l'empire. 

L'empereur  était  assis  sur  son  trône,  dans 
le  fond  de  la  grande  salle.  Sa  veste  était  d'un 
satin  blanc  à  petites  fleurs,  relevée  d*une 
fine  broderie  d'or  et  désole.  Son  turban  était 
de  toile  d*or,  avec  une  aigrette  dont  le  pied 
était  couvert  de  diamants  d*une  grandeur  et 
d'un  prix  extraordinaires,  au  milieu  desquels 
on  voyait  une  grande  topaze  orientale,  qui 
n'a  rien  d'égal  au  monde,  et  qui  jetait  un 
éclat  merveilleux.  Un  collier  de  grosses  per- 
les lui  pendait  du  cou  sur  l'estomac.  Son 
trône  était  soutenu  par  six  gros  pieds  d'or 
massif,  et  parsemés  de  rubis,  d'émeraudes 
et  de  diamants.  Bernier  n'entreprend  pas  de 
fixer  le  prix  ni  la  quantité  de  cet  amas  de 
pierres  précieuses,  parce  qu'il  ne  put  en 
approcher  assez  pour  les  compter  et  pour 
juger  de  leur  eau.  Mais  il  assure  que  les 
gros  diamants  y  sont  en  très-grand  nombre, 
et  que  tout  le  trône  est  estimé  quatre  krores, 
c'est-à-dire  quarante  millions  de  roupies. 
C'était  l'ouvrage  de  Schah-Djohan  ,  père 
d'Aureng-Zeb,  qui  l'avait  fait  faire  pour  em- 
ployer une  multitude  de  pierreries  accumu- 
lées dans  son  trésor ,  des  dépouilles  de 
plusieurs  anciens  radjas,  et  des  présents  que 
les  ombras  sont  obligés  de  faire  à  leurs  em- 
pereurs dans  certaines  fêtes.  L'art  ne  répon- 
dait pas  à  la  matière.  Ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  imaginé,  c'étaient  deux  paons  couverts 
de  pierres  précieuses  et  de  ï»erles,  dont  on 
attribuait  1  invention  &  un  orfèvre  français, 

3ui,  après  avoir  trompé  plusieurs  princes 
e  l'Europe  par  les  doublets  qu'il  faisait 
merveilleusement,  s*était  réfugie  à  la  cour 
du  mo^ol,  où  il  avait  fait  sa  fortune. 

Au  pied  du  trône,  tous  les  ombras,  magni- 
fiquement vêtus,  étaient  rangés  sur  une 
estrade  couverte  d'un  grand  dais  de  brocart, 
à  grandes  franges  d'or ,  environnée  d'une 
balustrade  d'argent.  Les  piliers  de  la  salle 
étaient  revêtus  de  brocart  à  fond  d'or.  De 
toutes  les  parties  du  plafond  pendaient  de 
grands  dais  de  satin  à  fleurs,  attachés  par 
des  cordons  de  soie  rouge,  avec  de  grosses 
houppes  de  soie,  mêlées  de  filets  d'or.  Tout 
le  bas  était  couvert  de  grauds  tapis  de  soie 
très-riches,  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
étonnantes.  Dans  la  cour,  on  avait  dressé 
une  tente,  qu'on  nomme  Vaspek^  aussi  lon- 
gue et  aussi  large  que  la  salle  à  laquelle 
elle  était  jointe  par  le  haut.  Du  côté  de  la 
cour,  elle  était  environnée  d'un  grand  balus- 
Ire  couvert  de  plaques  d'argent,  et  soutenu 
par  des  piliers  de  différentes  grosseurs,  tous 
cguverls  aussi  de  plaques  du  même  métal. 


Elle  est  rouge  en  dehors,  mais  doublée , 
dedans  de  ces  belles  chites,ou  toiles  peiDt 
au  pinceau,  ordonnées  exprès,  avec  d 
couleurs  si  vives,  et  des  fleurs  si  naturelle 
qu'on  les  aurait  prises  pour  un  parterre  su 
pendu.  Les  arcades  qui  environnent  laco 
n*avaient  pas  moins  d'éclat.  Chaque  omh 
était  chargé  des  ornements  de  la  sienne, 
s'était  efforcé  de  l'emporter  par  sa  magni 
cence.  Le  troisième  jour  de  celte  superl 
fête ,  l'empereur  se  fit  peser  avec  beaucoa 
de  cérémonie,  et  quetaues  ombras  à  $o 
exemple,  dans  de  riches  balances  d'or  luass 
comme  les  poids.  Tout  le  monde  applaudi 
avec  la  plus  grande  joie  en  apprenant  qn 
cette  année  l'empereur  pesait  deuiiirresî 
plus  que  la  précédente.  Son  intention,  dac 
cette  tête,  était  de  favoriser  les  marchand 
de  soie  et  de  brocart,  qui,  depuis  quatre  o 
cinq  ans  de  guerre,  en  avaient  des  ma^sin 
dont  ils  n'avaient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fêtes  sont  accompagnées  d'uo  ^m 
usage  qui  ne  platt  point  à  la  plapsrl  i^ 
omhras.  Ils  sont  obligés  de  faire  à /V/n/?e- 
reur  des  présents  proportionnés  ï  km 
forces.  Quelques-uns,  pour  se  dislratt 
par  leur  magnificence,  ou  dans  \am\l(| 
d'être  recherchés  parleurs  volseltescoti 
eussions,  ou  dans  l'espérance  de  faire  mi 
menter  leurs  appointements  ordinaires,  ej 
font  d'une  richesse  surprenante.  Ce  sonlop 
dinairemenl  de  beaux  vases  d*or  couver' 
de  pierreries,  de  belles  perles,  des  diamanj 
des  rubis,  des  émeraudes.  Queiquetuise a 
plus  simplement  un  nombre  de  ces  piè>t 
d'or  qui  valent  une  pistoleel  demie.  Bereit 
raconte  que,  pendant  la  fête  dont  il  fut  le 
moin,  Aureog-Zeb  étant  allé  visiter  Bjflef 
Khan,  son  visir,  non  en  qualité  de  ^ 
mais  comme  son  proche  parent,  cl  îW 
prétexte  de  voir  un  bâtiment  qu'il  av-iîta 
depuis  peu,  ce  seigneur  lui  olTrit  vingi-cjj 
mille  de  ces  pièces  d'or,  avec  quelques bell 
perles  et  un  rubis  qui  fut  estimé  quara9 
mille  écus. 

Un  spectacle  fort  bizarre,  qui  acconipas 
quelquefois  les  mêmes  fêtes,  c'est  une  < 
pèce  de  foire  qui  se  tient  dans  le  méM 
ou  le  sérail  de  l'empereur.  L%s  femmes! 
omhras  et  des  grands  mansebdars  soon 
marchandes.  L'empereur,  les  princesj^es 
toutes  les  dames  du  sérail  viennent  achéi 
ce  qu'elles  voient  étalé.  Les  raarchaauis 
sont  de  beaux  brocarts,  de  riches  broat» 
d'une  nouvelle  mode,  de  riches  turbaos 
ce  qu'on  peut  rassembler  de  plus  precie'» 
Outre  que  ces  femmes  sont  les  pluîl^| 
et  les  plus  galantes  de  ia  cour,  celles  f 
ont  des  filles  d'une  beauté  distinguait 
manquent  point  de  les  mener  avec  elleîl 
les  faire  voir  à  l'empereur.  Ce  monar 
vient  marchander  sou  à  sou  tout  cc^i 
achète,  comme  le  dernier  de  ses  sujets,  •♦ 
le  langage  des  petits  marchands  qui  se  pi' 
gnent  de  la  cherté  et  qui  contestent  i^ 
le  prix.  Les  dames  se  défendent  de  mm 
et  la  plaisanterie  va  quelquefois  jusque 
injures.  Tout  se  paye  argent cocaçl*"»!-  y" 
quefois,  au  lieu  de  roupies  d'argei^i  'i 
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princesses  laissent  couler,  comme  par  mé- 
prde,  dos  roupies  d'or  en  faveur  des  mar- 
chandes qui  leur  plaisent. 

{ II.  —  Peatiques  rbligibcses  DBS  Indous 

1I4H0MÉTANS  (298). 

iMïs  un  si  grand  nombre  de  provincesi 
ai  formaienl  autrefois  différents  royatfmes, 
oDl  chacuu  devait   avoir  ses  propres  lois 
à  SOS  usdgeSf  on  conçoit  que,  malgré  la  ^ 
ressemblance  du  gouvernement  qui  inlro- 
hli  presque  toujours  celle  de  la  police  et 
de  !a  religion,  en  changeant  par  degrés  les 
idétii,  les  mœurs  et  les  autres  habitudes,  ' 
u  espace  de  quelques  siècles  qui  se  sont 
(coulés  depuis  la  conquête  des  Mogols,  n*a  v 
pQQieUre  encore    une    parfaite  uniformité 
ntre  lanl  de  peuples.  Ainsi  la  description 
le  tous  les  points  sur  lesquels  ils  diffèrent 
leraii  une  entreprise  impossible.  Mais  les 
voyageurs  les  plus   exacts  ont  jeté  quelcfue 
\milàus  ce  chaos,  en  divisant  les  sujets 
âu^aod  mogol  en  mahométans,  qu'ils  an-  • 
Hieni  Ifaiiretf ,  et  en  païens  ou  gentous  de 
•^lucreoles  sectes.  Cette  division  parait  d*au- 
yt^lus  propre  à  faire  connaître  Jes  uns  et 
Viiuires,  qu'en  Orient,  comme  dans  les 
t''>f'i  parties  du  monde,  c*cst  la  religion 
qoit\:^ordinairement  les  usages.  *  : 

l'^tapereur,  les  princes  et  tous  les  sei- 
ifXsrsit  rindoustan  professent  le  maho- 
^iHiie.  Les  gouverneurs,  les  commandants 
ffit!5hlouals  des  provinces,  des  villes  et 
^h)urgs,  doivent  être  de  la  même  reli-> 
|<oo.  Ainsi  c'est  entre  les  mains  des  maho- 
^^m  ou  des  Maures  que  réside  toute 
Wité,  non-seulement  par  rapport  à  Tad- 
^i^iralion,  mais  pour  tout  ce  qui  regarde 
^iies  linances  et  le  commerce;  ils  tra- 
Atlent  tous  avec  beaucoup  de  zèle  au  pro- 
i^(ie  leursopinions.  On  sait  que  le  maho- 
|i(i2)(De  est  divisé  en  quatre  sectes  :  celle 
Aiwubèkre,  d'Ali,  d*Omar  et  d'Otman.  Les 
^Is  sont  attachés  à  celle  d'Ali,  qui  leur 
^romiDuoe  avec  les  Persans;  avec  cette 
•<)'e  (litférence  que,  dans  l'explication  de 
Uinrao,  ils  suivent  les  sentiments  des 
flbbili  et  de  Maléki,  au  Heu  que  les  Per- 
(^s'attachent  à  Texplicalion  d'Ali  et  du 
^r-Sadouek,  opposés  les  uns  et  les  au- 
^aux  Turcs,  qui  suivent  celle  do  Hanif. 
^plupart des  fêtes  mogoles  sont  celles 
^il^ersans.  Ils  célèbrent  fort  solennelle- 
*r't  le  premier  jour  de  leur  année,  qui 
-01110006  le  premier  jour  de  la  luno  de 
^-  Elle  dure  neuf  jours,  sous  le  nom 
t<(rttrotu,  et  se  passe  en  festins.  Le  jour 
t^nsissauce  de  l'empereur  est  une  autre 
'l^îmiié,  pour  laquelle  il  se  fait  des  dépen- 
'^  ^Uraordinaircs  à  la  cour.  Ou  en  célèbre 
^au  mois  de  juin  en  mémoire  du  sacrifice 
ijjraham,  et  l'on  y  mêle  aussi  celle  d'is- 
*<^î-  L*usage  est  d  y  sacriQer  quantité  de 
M^N  que  les  dévots  mangent  ensuite  avec 
ttucoup  de  réfouissances  et  de  cérémonies. 
itoat  encore  la  fête  des  deux  frères  Has- 
|o<:tUo8seiD,fils  d'Ali,  qui,  éUnt  allés  par 
»^  de  religion  vers  la  cote  de  CprouMU- 

î^  La  Harpe,  i.  VI,  p.  185. 


del,  y  furent  massacrés  par  les  banians  et 
d'autres  gentous,  le  dixième  jour  de  la  nou- 
velle lune  de  juillet  :  ce  jour  est  consacré  à 
pleurer  leur  mort.  On  porte  en  procession, 
dans  les  rues,  deux  cercueils  avec  des  tro- 

Ehées  d'arcs,  de  llèchcs,  de  sabres  et  de  tur- 
ans.  Les  Maures  suivent  h  pied  en  chan- 
tant des  cantiques  funèbres.  Quelques-uns 
dansent  et  sautent  autour  des  cercueils  ; 
d'autres  escriment  avec  des  épées  nues; 
d'autres  crient  de  toutes  leurs  forces,  et  font 
un  bruit  effrayant  ;  d'autres  se  font  volon- 
tairement des  plaies  avec  des  couteaux  dans 
la  chair  du  visage  et  des  bras,  ou  se  la  per- 
cent avec  des  poinçons,  qui  font  couler  leur 
sang  le  long  des  joues  et  sur  leurs  habits. 
11  s^n  trouve  de  si  furieux,  qu'on  ne  peut 
attribuer  leur  transport  qu'à  la  vertu  de  l'o- 
pium. On  juge  du  degré  de  leur  dévotion 
par  celui  de  leur  fureur.  Ces  processions 
se  font  dans  les  principaux  quartiers  et  dans 
les  plus  belles  rues  des  villes.  Vers  le  soir, 
on  voit,  dans  la  grande  place  du  méidan  ou 
du  marché,  des  ligures  de  paille  ou  de  pa- 
pier, ou  d'autre  substance  l<^gère,  qui  re- 
6 résentent  les  meurtriers  de  ces  deux  saints.* 
ne  partie  des  spectateurs  leur  tirent  des 
flèches,  les  percent  d'un  grand  nombre  de 
coups,  et  les  brûlent  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  Cette  cérémonie  réveille 
si  furieusement  la  haine  des  Maures,  et  leur 
inspire  tant  d'ardeur  pour  la  vengeance,  que 
les  banians  et  lesaulresidolâtres  prennentle 
parti  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  mai- 
sons. Ceux  qui  oseraient  paraître  dans  les 
rues,  ou  montrer  la  tète  a  leurs  fenêtres, 
s'exposeraient  au  risque  d'être  massacrés 
ou  de  se  voir  tirer  des  flèches.  Les  Mogols 
célèbrent  aussi  la  fête  de  Pâques  au  mois 
de  septembre,  et  celle  de  la  confrérie  le  25 
novembre,  où  ils  se  pardonnent  tout  ce  qu'ils 
se  sont  fait  mutuellement. 

Les  mosquées  de  l'Indoustan  sont  assez 
basses;  mais  la  plupart  sont  bAties  sur  des 
éminences,  qui  les  font  paraître  plus  hautes 
que  les  autres  édifices.  £lles  sont  construi- 
tes de  pierres  et  de  chaux,  carrées  par  le 
bas  et  plates  par  le  haut.  L'usage  est  de  les 
environner  de  fort  beaux  appartements,  de 
salles  et  de  chambres.  On  }*  voit  des  tom- 
bes de  pierre,  et  surtout  des  murs  d'une  ex- 
trf^me  blancheur;  les  principales  ont  ordi- 
nairement une  ou  ddux  hautes  tours.  Les 
Maures  y  vont  avec  une  lanterne  pendant 
le  ramadan,  qui  est  leur  carême,  parce  que 
ces  édifices  sont  fort  obscurs.  Autour  de 
quelques-unes  on  a  creusé  de  grands  et  lar- 
ges fossés  remplis  d'eau.  Celles  qui  sont  sans 
fossés  ou  sans  rivières,  ont  de  grandes  ci- 
ternes à  l'entrée,  où  les  fidèles  se  lavent 
le  visage,  les  pieds  et  les  mains.  Ou  n  y  voit  > 
point  de  statues  ni  de  peintures. 

Chaque  ville  a  plusieurs  petites  mosquées,  ^ 
entre  lesquelles  on  en  distingue  une  plus  ^ 
grande  qui  passe  pour  la  principale,  où  per- 
sonne ne  manque  de  se  rendre  tous  les  ven- 
dredis et  les  jours  de  fêle.  Au  lieu  de  cUy^ 
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oheSf  un  homme  crie  du  haut  de  la  tour, 
comme  en  Turquie,  pour  assembler  le  peu- 
ple, et  tient,  en  criant,  le  visage  tourné 
vers  le  soleil.  La  chaire  du  prédicateur  est 
placée  du  côté  de  l'orient  :  on  y  monte  par 
trois  ou  quatre  marches.  Les  docteurs,  qui 
portent  le  nom  de  mollahs^  s'y  mettent  pour 
wre  lesprières  et  pour  lire  quelque  passage 
de  l'AIcoran.  dont  ils  donnent  Texplication, 
avec  le  soin  d'y  faire  rentrer  les  miracles 
de  Mahomet  et  d'Ali,  ou  do  réfuter  les  opi- 
nions d'Aboubèkre,  d'Otman  et  d*Omar. 

On  voit  dans  le  journal  do  Tavcrnier  la 
de3Cription  de  la  grande  mosquée  d'Agra. 
Celle  de  Delhy  ne  paraît  pas  moins  bril- 
lante dans  la  relation  de  Bernier.  On  la  voit 
de  loin,  dit-il,  élevée  au  milieu  de  la  ville, 
sur  un  rocher  qu'on  a  fort  bien  af^lani  pour 
labAtir,  et  pour  l'entourer  d'une  belle  place, 
à  laquelle  viennent  aboutir  quatre  belles 
et  longues  rues,  qui  répondent  aux  qu  tre 
côtés  de  la  mosquée,  c'est-à-dire  une  au 
frontispice,  une  autre  derrière,  et  les  deux 
autres  aux  deux  portos  du  milieu  de  chaque 
côté.  On  arrive  aux  portes  par  vingt-cinq 
ou  trente  degrés  de  pierre  qui  régnent  au- 
tour de  rédiOce»  à  l'exception  du  derrière, 
qu'on  a  revêtu  d'autres  belles  pierres  do 
taille  pour  couvrir  les  inégalités  du  rocher 
qu'on  a  coupé  ;  ce  qui  contribue  beaucoup 
prélever  l'éclat  de  ce  bâtiment.  Los  trois 
entrées  sont  magnifiques.  Tout  y  est  revêtu 
de  marbre,  et  les  grandes  portes  sont  cou- 
vertes de  grandes  plaques  de  cuivre  d'un 
fort  beau  travail.  Au-dessus  de  la  principale 

f)orte,  qui  est  beaucoup  plus  magnifique  que 
es  deux  autres,  on  voit  plusieurs  tourelles 
de  marbre  blanc  qiii  lui  donnent  une  grâce 
singulière.  Sur  le  derrière  de  In  mosquée 
s'élèvent  trois  grands  dômes  de  iront,  qui 
sont  aussi  de  marbre  blanc  et  dont  celui  du 
milieu  est  plus  gros  et  plus  élevé  que  les 
deux  autres.  Tout  le  reste  de  l'édiKce,  de- 
puis ces  trois  d<6mes  jusqu'à  la  porte  prin- 
cffialei  est  sans  couverture,  à  cause  de  la 
chaleur  du  pays,  et  le  pavé  n'est  composé 
que  de  srandscarreauxde  marbre.  Quoique 
ce  t^npTe  ne  soit  pas  dans  les  règles  d'une 
exacte  architecture,  Bernier  en  trouva  le 
dessin  bien  entendu  et  les  proportions  fort 
ju9t«s.  Si  l'on  excepte  les  trois  grands  dô-* 
mes  et  les  tourelles  ou  minarets,  on  croi- 
rait tout  le  reste  de  marbre  rouge,  quoiqu'il 
nesoitauede  pierres  très-faciles  à  tailler, 
et  qui  s  allèrent  même  avec  le  temps. 

uesl  à  cette  mosquée  que  l'empereur  m 
rend  le  vend4*edi,  qui  est  le  dimanche  des 
mabométans,  pour  y  foire  sa  prière.  Avant 

au'ii  sorte  du  palais,  les  rues  par  lesquelles 
doit  passer  ne  foenquent  pas  d'ôlro  arro- 
sées pour  diminuer  la  chaleur  et  la  pous- 
sière. Deux  ou  trois  eent&  mous(|uotaires 
sont  en  haie  pour  l'attendre,  et  d'autres  en 
même  niMobre  boi'dent  les  deux  côtés  d'une 
grande  rue  qui  aboutit  à  la  mosquée.  L*iurs 
mousquets  son  petits,  bien  travaillés,  et 
revêtus  d'un   fourreau  d'écailate,  avec  une 


petite  banderole  par-dessus.  Cinq  oa  sii 
cavaliers  bien  montés  doivent  aussi  se  leiir 

firêls  à  la  porte  ot  courir  biùn  loin  devaDi 
ui,  dans  la  crainte  d*élever  de  la  poussière 
en  écartant  le  peuple.  Après  ces  prépuaiifs^ 
le  monarque  sort  du  palais,  mente  sur  un 
élé[)hant  richement  équipé,  et  sous.un  dais 
peint  et  doré,  ou  dans  un  trône  éclfitanldot 
et  d  azur,  sur  un  brancard  couvert  d^écar^ 
late  ou  de  drap  d'or,  que  huit  hommes  cboH 
sis  et  bien  vêtus  portent  sur  leurs  épaulei 
II  est  suivi  d'une  troupe  d'omhras,  doni 
quelques-ims  sont  h  cheval  et  d'autres  ea 
palekis.  Cette  marche  avait  aux  yeui  M 
Bernier  un  air  de  grandeur  qu'il  troorail 
digne  de  la  majesté  impériale. 

Les  revenus  des  mosquées  sont  médiih 
cres.  Ce  qu'elles  ont  d'assuré  consiste  dam 
le  loyer  des  maisons  qui  les  etivironnenl.  U 
reste  vient  des  présents  qu'on  leur  fait,  rta 
des  dispositions  testamentaires.  Les  iDollahs 
n'ont  pas  de*  revenus  fixes  :  ilsneTivenl^ 
des  libéralités  volontaires  desfidèKarea 
le  logement  pour  eux  et  leur  imilleém 
les  maisons  qui  sont  autour  des  ma$(/uf*^. 
Mais  ils  tirent  un  profit  considérible  ik 
leurs  écoles,  et  de  i'instraetionde\a  v^^ 
nesse  ,  à  laquelle  ifs  apprennent  Uitt<(U 
écrire.  Quelques-uns  passent  pour  savauls 
d'autres  vivent  avec  beaucoup  d'ausimt. 
ne  b(»ivent  jamais  de  liqueurs  fortes,  et  r<^ 
noncent  au  mariage;  d'autres  se  renfertceal 
dans  la  solitude,  et  passent  les  jours  li  In 
nuits  dans  la  méditation  ou  la  prière.  Un» 
madan  ou  le  carêmo  desMogolsdnrelFtfi 
jours  ,  et  commence  à  la  nouvelle  \mi^ 
février.  Ils  l'observent  par  un  jeûa^ris* 
reux  qui  ne  finit  qu'après  le  coucberdu 
leil.  C  est  une  opinion  bien  établie  \^ 
eux  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  dansi 
religion.  Ils  croient  les  juifs,  les  chrétiens 
les  idolâtres  également  exclus  desfêlciti 
d'une  autre  vie.  La  plupart  ne  toucherai 
point  aux  aliments  qui  sont  achetés  ou  | 
parés  par  des  chrétiens.  Ils  n'en  eire^» 
que  le  biscuit  fort  sec  et  les  confitures»  l 
lui  les  oblige  de  faire  cina  fois  la  prière  <)i 
l'espace  de  vingt-quatre  neures.  Us  I*.' 
t(>te  hc'iissée  jusqu'à  terre,  et  les  mains j~ 
tes.  L'arrivée  d'un  étranger  M  trnut)le 
leur  attention.  Ils  continuent  de  prier  en 
présence  ;  et  lorsqu'ils  ont  rempli  ce  df» 
ils  n'en  deviennent  que  plus  civils. 

(IIL — Mœurs  et  usags^  divirs  des  h^ 

MàUOUkTAtiS  ^299). 

Les  Mogols  et  les  Maures  îodous  onM 
général  des  manières  nobles  et  {K^sées-l^J 
habillement  n'est  point  sujet  au  capricflij 
modes.  Ils  out  en  norreur  l'inceste ,  H*^ 
gnerie  et  toutes  sortes  de  Querelles;  mais i 

admettent  la  polygamie.  Quoiqu'ils  ^1^ 
vont  en  public  de  l'usage  du  vin  et  di^sj 
queurs  fortes,  ils  ne  font  pas  difficulté,  <if< 
l'intérieur  de  leurs  maisons  ,  de  boire  i 
l'arak.  . 

Ils  sont  moins  blancs  que  basanés; '^i*! 


(i99)  La  Harp»,  i.  VI,  p.  191. 
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(  sM  d'assex  haute  taille*  robustes  et 
n  proportionnés.  Leur  habillement  ordi* 
m  est  fort  modeste.  Dans  les  parties 
Hilaies  de  Tempire,  les  hommes  r>ortent 
loigues  robes  des  plus  fifies  étofffS  de 
)n.  d'or  etd*argeut.  Biles  leur  pendent 
|a'au  milieu  de  la  jambe  »  et  se  ferment 
Mrdu  cou.  Elles  sont  attachées  avec 
noMiJs  par-devant ,  depuis  le  haut 
pen  bas.  Soos  ce  premier  vêtement  ils 
QW  veste  d*ék>ffe  de  soie  à  fleurs,  ou 
loile  de  coton,  gui  leur  touche  au  corps 
|Di  leur  descena  sur  les  cuisses.  Leurs 
ittes  soot  eitrémement  longues,  la  plu* 
lii'àoffes  rouges  rayées,  ot  larges  par  le 
I,  mais  se  réiréeissant  par  le  bas  :  elles 
i  froncées  sur  les  jambes,  et  descendent 
|«'àla  cbeville  du  pied.  Gomme  ilsn*oat 
Kde  bas,  cette  culotte  sert  par  ses  plis  h 
rérhauffer  les  jambes.  Au  centre  de  Tem- 
KetrersToocideot  ,  ils  sont  vêtus  à  la 
»'t«,afec cette  différence  que  les  Mo*- 
» fiissent,  comme  les  Guaarates,  Touver- 
«  de  leur  robe  sous  le  bras  gauche,  au 
oqoMes  Persans  la  passent  sous  le  bras 
''i;  et  que  les  premiers  nouent  leurcein- 
nwTl«  devant  et  laissent  pendre  les 
'^nntiaa  que  les  Persans  ne  font  que  la 
toer  «amt  du  corps ,  et  cachent  les  bouts 
Ktikoeiataremême. 

fe«iii(^séripon8  ♦qui  sont  une  espèce 
'^souliers,  faits  ordinairement  de 
''^ige  doré.  En  hiver  comme  en  été, 
^  ['i^  sont  nus  dans  cette  chaussure. 
«j-orteol  comme  nous  portons  nos  mu- 
«fsi-è-dire  sans  aucune  attache,  pour 

C^Hdre  plus  prompteiKient  lorsqu*ils 
^  partir ,  et  pour  les  quitter  avec  la 
^fodlité  en  rentrant  dans  leurs  chara- 
'  ^^  ils  craignent  de  souiller  leurs  bel* 
Xtes  et  leurs  tapts  de  pied. 

>on(l4  téie  rase  et  couverte  d'un  lur- 
iiool  la  forme  ri.*ssemble  i  celui  des 
s  li'une  fine  toile  de  coton  blanc,  avec 
^les  d*or  ou  de  soie.  Ils  savent  tous  le 
*^  et  se  rattacher  autour  de  la  tête, 
juil  soil  quelquefois  long  de  vingt- 
*i  trente  aunes  de  France.  Leurs  cein- 
ifi'ils  nomment  commerbani^  sont  or* 
'wueiit  de  soie  rouge  ,  avec  des  raies 
^  l^lanches,  et  do.  grosses  houppes  qui 
^n'ientsur  la  hanche  droite.  Après  la 
^^ct;iniure,ils  en  ont  une  autre  qui 
^olon  blanc  »  mais  plus  pelite  et  rou- 
J^^Jr  Ju  corpç  ,  avec  un  beau  syniier 
^  gauche,  entre  cette  ceinture  et  la 
mi  la  poignée  est  souvent  ornée  d'or, 
*•  de  cristal  ou  d'ambre.  Le  fourreau 
^»  moins  riche  à  proportion.  Lorsqu'ils 
'(  et  qu'ils  craignent  la  pluie  ou  le 
'1^  prennent  par-dessus  leurs  habits 
««rpe  d'étoffe  desoiequ'ilsse  passent 
^>us  les  épaules ,  et  qu'ils  se  mettent 
^daci^u  pour  servir  de  monlt^au.  Les 
■^'fSH  tous  ceux  qui  fréquentent  la 
l'jïjt  éclater  leur  magniflcence  dans 
uabiis;  mais  le  commun  des  citoyens 
t^'ns  du  métier  sont  vêtus  modeste*' 


ment.  Les  mollahs  portent  le> blanc  depuis  la 
tête  jusqu*aux  pieds. 

Les  fomnies  et  les  filles  des  mahométans 
ont  ordiiiaircinent  autour  du  corps  un  grand 
morceau  de  la  plus  fine  toile  de  colon,  qui 
couimencoà  h  ceinture,  d*où  il  fait  trois  ou 
quatre  t<iur$  en  bas  ,  et  qui  est  assez  large 
lîour  leur  peuUre  jusque  sur  les  pieds.  El- 
les portent  sous  cette  toile  une  espèce  de  ca- 
leçons d'étotfe  légère.  Dans  fintérieur  de 
leurs  maisons,  la  plupart  sont  nues  delà 
ceinture  en  haut,  et  demeurent  aussi  nu- 
tête  et  pieds  nus;  mais  lorsau'ellos  sortent 
ou    qu'elles  ftaraissent    seuIemcMt  à  leur 

1)0rte,  elles  se  couvrent  les  épaules  d'un  ha- 
)illement,  par-dessus  lequel  elles  mettent 
encore  une  écbarpe.  Ces  deux  vêtements 
étant  assez  larges,  et  n'étant  point  attachés 
ni  serrés  ,  voltigent  sur  leurs  épaules,  et 
l'on  voit  souvent  nue  la  plus  grande  partie 
de  leur  sein  et  de  leurs  bras.  Les  femmes  ri- 
ches ou  de  qualité  ont  aux  bras  das  anneaux 
et  des  cercles  d'or.  Dans  les  rangs  ou  le3 
fortunes  inférieures,  elles  en  ont  d'arsent» 
d'ivoire,  de  verre  ou  de  laque  dorée,  et 
d'un  fort  beau  travail.  Quelquefois  elles  ont 
les  bras  garnis  jusqu'au-dessous  du  coude; 
mais  ces  riches  ornements  paraissent  les 
embarrasser,  et  n'ont  pas  l'air  d'une  parure 
aux  yeux  des  étrangers.  Quelques-unes  en 
portent  autour  des  chevilles  du  pied.  La 

Elupart  se  passent  dans  le  bas  du  nez  de$ 
agues  d'or  garnies  de  petites  perles,  et  se 
percent  les  oreilles  avec  d'autres  bagues,  ou 
avec  de  grands  anneaux  qui  leur  pendent  dQ 
chaque  côté  sur  le  sein  :  elles  ont  au  cou  d^ 
riches  colliers  ou  d*autres  ornements  pré- 
cieux, et  aux  doigts  Quantité  de  bagues  aor. 
Leurs  cheveux,  qu'elles  laissent  pendre  et 
qu'elles  ménagent  avec  beaucoup  d'art,  sont 
ordinairement  nuirs,  etse  nouent  en  boucles 
sur  le  dos. 

Les  femmes  de  considération  ne  laissent 
jamais  voir  leur  visage  aux  étrangers.  Lors- 
qu'elles »orteotde  leurs  maisons,  ou  uueJles 
voyagent  dans  leurs  palanquins,  elles  se 
couvrent  d'un  voile  de  soie.  Schouten  pré- 
tend que  cette  mode  vient  plutôt  de  leur  va- 
nité que  d'un  sentiment  de  pudeur  et  de 
modestie;  et  la  raison  qu'il  en  apporte,  c'est 
qu'elles  traitent  l'usage  opposé  de  bassesse 
vile  et  populaire. 

Les  maisons  des  Maures  sont  grandes  et 
spacieuses,  et  distribuées  en  divers  apparte- 
ments qui  ont  plusieurs  chambres  et  leur 
salle.  La  plupart  ont  des  toits  plats  et  des 
terrasses,  où  l'on  se  rend  le  soir  pour  y 
prendre  l'air. 

Les  appartements  des  grandes  maisons  of- 
frent ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  en  tapis  de 
Perse  ,  en  nattes  très-fines  ,  en  précieuses 
étoffes,  en  dorures  et  en  meubles  recherchés» 
parmi  lesquels  on  voit  de  la  vaisselle  d*ûr 
et  d'argent.  Les  femmes  ont  un  apparte- 
ment particulier  oui  donne  ordinairement 
sur  le  jardin  ;  eues  y  mangent  eneem- 
ble.  Celte  dépense  est  incroyable  potir  le 
mari,  surtout  dans  les  conditions  élevées  ; 
car  chaque  femme  a  ses  domesti(|U(;s  et  $m 
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esclaves  du  même  sexe,  avec  loulos  les  com- 
modités qu'elle  désire.  B*ailleurs  les  grands 
et  toutes  les  personnes  riches  entreiiennent 
un  grand  train  d'officiers  ,  de  gardes,  d'eu- 
nuques, do  valets,  d'esclaves,  et  ne  sont  pas 
moins  attentifs  h  sefaire  bien  servir  au-dedans 
qu'à  se  distinguer  au-dehors  par  Téclal  de 
leur  cortège.  Chaque  domestique  est  borné 
h  son  emploi.  Les  eunuques  gardent  les  fem-. 
mes  avec  soin.  On  voit  au  service  des  prin- 
cipaux seigneurs  une  espèce  de  coureurs 
qui  portent  deux  sonnettes  sur  la  poitrine, 
pour  être  excités  par  le  bruit  à  courir  plus 
vite,  et  qui  font  régulièrement  quatorze  ou 
quinze  lieues  en  vingt-quatre  heures.  On  y 
voit  des  coupeurs  de  bois,  des  charretiers  et 
des  chameliers  pour  la  provision  d'eau  ,  des 
porteurs  de  palanquins,  et  d'autres  sortes  de 
valets  pour  divers  usages. 

Entre  plusieurs  sortes  de  voilures,  quel- 
ques-uns ont  des  carrosses  à  l'indienne,  qui 
sont  tirés  par  des  bœufs;  mais  les  plus  com- 
munes sont  diverses  sortes  de  palanquins, 
dont  la  plupart  sont  si  commodes ,  qu'on  y 
peut  mettre  un  petit  lit  avec  son  pavillon,  ou 
des  rideaux  qui  se  retroussent  comme  ceux 
de  nos  lits  d'ange.  Une  longue  pièce  de  bam- 
bou courbée  avec  art  passe  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  cette  litière,  et  soutient  toute  la  ma- 
chine dans  une  situation  si  ferme,  qu'on  ny 
reçoit  jamais  de  mouvement  incommode. 
On  y  est  assis  ou  couché,  on  y  mange  et 
l'on  y  boit  dans  le  cours  des  plus  longs 
voyages  ;  on  y  peut  même  avoir  avec  soi 
quelques  amis,  et  la  plupart  des  Mogols  s*y 
font  accompagner  de  leurs  femmes  ;  mais  ils 
apportent  de  grands  soins  pour  les  dérober 
à  la  vue  des  passants.  Ces  agréables  voitu- 
res sont  portées  par  six  ou  huit  hommes, 
suivant  la  longueur  du  voyage  et  les  airs  de 

f;randeur  que  le  maître  cherche  à  se  donner. 
Is  vont  pieds  nus  parj  des  chemins  d'une 
argile  dure,  qui  devient  fort  glissante  pen- 
dant la  pluie.  Ils  marchent  au  travers  des 
broussailles  et  des  épines  sans  aucune  mar- 
que de  sensibilité  pour  la  douleur,  dans  la 
crainte  de  donner  trop  de  branle  au  palan- 
quin. Ordinairement  il  n'y  a  que  deux  por- 
teurs par-devant  et  deux  par  derrière  qui 
marchent  sur  une  môme  ligne.  Les  autres 
suivent  pour  être  toujours  prêts  à  succéder 
au  fardeau.  On  voit  avec  eux  autour  delà 
litière  deux  joueurs  d'iustrumenls,  des  gar- 
des, des  cuisiniers  et  d'autres  valets  ,  dont 
les  uns  portent  des  tambours  et  des  fldles , 
les  autres  des  armes ,  des  banderoles,  des 
vivres,  des  lentes,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  commodité  du  voyage.  Celle 
méthode  épargne  les  frais  des  animaux  , 
dont  la  nourriture  est  toujours  dilficile  et 
d'une  grande  dépense  ,  sans  compter  que 
vien  n'esta  meilleur  marché  que  les  porteurs. 
Leurs  journées  les  plus  fortes  ne  montent 
pas  à  plus  de  quatre  ou  cinq  sous.  Quelques- 
uns  môme  ne  gagnent  que  deux  sous  par 
jour.  On  se  persuadera  aisément  qu'ils  no 
mettent  leurs  services  qu'à  ce  prix ,  si  l'on 
considère  que  dans  toutes  les  parties  do 
rlndoustan  (es  gens  du  commun  ne  vivent 


que  de  riz  cuit  à  l'eau  ,  et  que ,  s'élevanlr 
rement  au-dessus  de  leur  condition ,  ils  u 

Erennent  le  métier  de  leurs  pères,  arer  11 
itude  de  la  soumission  et  de  la  docilité  po 
ceux  qui  tiennent  un  rang  supérieur. 

Les  seigneurs  et  les  riches  comiûer(;iKi 
sont  magnifiques  dans  leurs  festins  :e> 
une  grande  partie  de  leur  dépense.  Le  m 
tre  de  ta  maison  se  place  avec  ses  convii 
sur  des  tapis,  où  le  mallre-d'hôtel  [irésen 
k  chacun  des  mets  fort  bien  apprêtés,  ai 
des  confitures  et  des  fruits.  Les  Mogols i 
des  sièges  et  des  bancs  sur  lesquels  on  pi 
s'asseoir;  mais  ils  se  raelteni  plus^oii 
tiers  sur  des  nattes  fines  et  sur  des  (apis 
Perse  ,  en  croisant  leurs  jambes  sous 
Les  plus  riches  négociants  eut  chez  eu: 
fauteuils  pour  les  offrir  aux  marcbaodse 
ropéens. 

Dans  les  conditions  honnôtes,  oo  eoro 
les  enfants  aux  écoles  publiques, pour  ys 
prendre  h  lire,  à  écrire,  et  surtout  à  lH( 
entendre  l'Alcoran.  Ils  reçoivent  aussi  h 
principes  des  autres  sciences  aoigue/zei il 
sont  aestinés,  telles  que.lapb)!o5opliie,u 
rhétorique,  la  médecine,  la  poésie, hslro 
nomie  et  la  physique.  Les  ruosqMssetviii 
d'écoles  et  les  mollahs  de  maiires.Cmq 
n'ont  aucun  bien  élèvent  leurs  eofauls  po 
la  servitude  ou  pour  la  profession  desi 
mes,  ou  pour  quelque  autre  inèlierda 
lequel  ils  les  croient  capables  de  réussir. 

fis  les  liancent  dès  l'âge  desixkliuii» 
mais  le  mariage  n'a  lieu  que  suivaulTo^ 
du  père  et  de  la  mère.  Aussitôt  que  lii 
reçoit  celte  liberté ,  on  la  mèueavL'cM 
coup  de  cérémonie  au  Gange,  ou  surteM 
de  quelque  autre  rivière.  Où  la  mm 
fleurs  rares  et  de  parfums.  Les  rt^oiiia 
ces  sont  proportionnées  au  ranguuàlftl 
tune.  Dans  les  propositions  de  uiaria^^eiil 
famille  négocie  longtemps.  Après  la  cor 
sion,  Tbomme  riche  moule  acheva!  pcfli 
quelques  soirées.  On  lui  porte  sur  la 
plusieurs  parasols.  Il  est  accompagné  i! 
amis,  et  d*\uie  suite  nombreuse  de  sts 
près  domestiques.  Ce  collège  est  emi 
d'une  multitude  d'instruments,  dont  la 
che  s'annonce  par  un  grand  bruit  ^ 
parmi  eux  des  danseurs,  et  loulccii'Ji 
servir  i  donner  |dus  d'éclat  à  la  fiHe. 
foule  do  peuple  suit  oniinairemeulteiU 
valcade.  On  passe  dans  toutes  les  grai 
rues;  on  prend  le  plus  long  cheuiiii 
arrivant  chez  la  jeune  femme,  leuir' 
place  sur  un  tapis  où  ses  jiarents  lec 
sent.  Un  mollah  lire  son  livre,  el  pn^ 
hautement  les  formules  de  religion 
yeux  d'un  magistrat  qui  sert  de  léifloia 
marié  jure  devant  les  spectateurs  q«« 
répudie  sa  femme,  il  restituera  la dfl 
a  reçue;  après  quoi  le  prêtre  achève  el 
donne  sa  bénédiction. 

Le  festin  nuptial  n'est  ordinaireiaenl 
posé  que  de  bétel  ou  d'autres  ruetsdt'lJ^ 
mais  OU' n'y  sert  jamais  de  liqueurs  fc 
et  ceux  qui  en  boivent  sont  oblii;é?'  '■ 
tenir  à  l'écarl.  Le  mets  he  plus  coincr] 
le  plus  estimé  est  une  sorte  de  pâte  en 
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is  boules  rondes,  composée  de  plusieurs 
nences  aromatiques  et  môlée  d^opium  « 
les  rend  d'abord  fort  gais,  mais  qui  les 
urdil  ensuite  et  les  fait  dormir. 
^  divorce  a*est  pas  moins  libre  que  la 
\gaiuic.  Un  homme  peut  épouser  autant 
Kiuinesque  sa  fortune  lui  permet  d*en 
irnr;  mais,. en  donnant  à  celle»  qui  lui 
ibisenl  le  bien  qu'il  leur  a  promis  le  jour 
DÂfiage,  il  a  toujours  le  pouvoir  de  les 
kjiidier.  £lles  n*ont  ordinairement  pour 
;  que  leurs  vêtements  et  leurs  bijoux., 
b  (|ui  sont' d*une  hauto  naissance  pas- 
it dans  Ja ruaisou  de  leur  mari  avec  leurs 
lUMis  de  chambre  et  leurs  esclaves.  LV 
lli^re  les  eipose  à  la  mort.  L'usage  ordi- 
ledesMo^ûls  est  de  fendre  la  coupable 
deoi  avec  leurs  sabres  ;  mais  une  femme 
i|iuitH  d'autre  ressource  que  la  patience, 
litiidantf  lorsqu'elle  peut  prouver  que  soû 
knFa  battue,  ou  qu'rl  lui  refuse  ce  qui  est 
b&^lreàson  entretien,  elle  peut  porter  sa 
liiKeau  juge  et  demander  la  dissolution 
lauriage.  £a  se  séparant*  elle  emmène 
^filles,  et  tes  gargons  restent  au  mari. 
«nebes  |mrticuliers  ^  surtout  les  mar- 
teiviublissent  une  partie  de  leurs  fem- 
Maasles  différents  lieui  où  leurs  affaires 
'4i))i^  pour  y  trouver  une  maison 
Mt/Mes  font  garder  par  des  eunuques 
*w»:laies. 

Uiétms  qu'on  rend  aux  morts  sont 
KBptgQésde  tant  dâ  modestie  et  de  dé- 
Vi  qu'un  voyageur  hollandais  reproche 
i  ùatioft  dea  avoir  beaucoup  moins* 
■nt  trois  iours  les  femmes»  les  parents, 
Ittots  et  les  voisins  poussent  de  grande 
•ensuite  on  lav«  le  corps  ^  on  l'ens«ve^ 
w  Qoe  toile  blanche  qu'on  coud  soi- 
i^nieni,  et  dans  laquelle  on  renferme 
n parfums.  La  cérémonie  des  funérail* 
onioence  par  deux  ou  Hrois  prêtres,  qui 
teot  |)lasieurs  fois  autour  du  corps  en 
'dotant  quelques  prières.  Huit  ou  dix 
•«s  Têtus  de  blanc  le  mettent  dans  la 
^et  le  partent  au  lieu  de  la  sépulture. 
pirenisei  tes  amis,  vêtus  aussi  de  blanc, 
BBt  deui  ^  deux,  et  marchent  avec 
p  d  ordre  et  de  modestie.  Le  tom- 
petit,  et  ordinairement  de  niacon- 
^y  pose  le  corps  sur  le  c6té  droit, 
'^tournés  vers  le  midi  ot  le  visage 
cideot.  On  le  couvre  de  planches, 
le  de  la  terre  par-dessus.  Ensuite 
le«  personnes  de  rassemblée'  vont  se 
nuios  dans  un  tieu  préparé  pour 
^  Us  prêtres  et  les  assistants  re* 
t  former  ud  cerele  autour  du  tom- 
tète  couverte,  les  mains  jointes^  le 
urne  vers  le  cieU  et  font  une  courte 
.*près  quoi  chacun  reprend  son  rang 
l're  les  parents  jusqu'à  la  maison 
'!•  Là ,  sans  perdre  le  gravité  qui 
I  ^  cette  triste  scène,  rassemblée  se 
^  chacun  se  retire  d'un  air  sérieux. 
>^»8es,  qui  sont  communs  k  tous  les 
etiQsde  l'empire»  mettent  beaucoup 
^mbUoce  entre  eux  dans  toutes  les 
mal^é  la  variété  de  leur  origine 
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et  la  différence  du  climat  Mais  l'onne  trouve 
pas  la  môme  conformité  dans  tes  sectes  idn*. 
lAtres  qui  composent  encore  la  plus  grande 
partie  des  sujets  du  grand  mogol.  Les  voya- 
geurs en  distinguent  un  grand  nombre.  Ici» 
pour  ne  s'arrêter  qu'aux  usages  civils,  les 

f principales  observations  doivent  tomber  sur 
es  baniatiSt  qui,  faisant  sans  comparaison 
ie  plus  grand  nombre,  peuvent  être  regardés 
comme  le  second  ordre  d'une  nation  dont 
les  mabométans  sont  le  prcmiiT^ 

§   IV.  —  D£S  BANIANS  OU    InDOUS  IDOLATRES^ 

Moeurs  et  csages.  Dramines,  sciences> 

philosophie,  védas, 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  voya^ 
geurs,  il  n'y  a  point  dludiens  plus  doux, 
plus  modestes,  plus  tendres',  plus  pitoya- 
bles^ plus  civils,  et  de  meilleure  foi  pour 
les  étrangers  que  les  banians.  1!  n'y  en  a 

Eoint  aussi  de  plus  ingénieux,  de  plus  ba- 
lles, et  même  de  plus  savants.  On  voit 
parmi  eux  des  cens  éclairés  dan$  toutes  sor- 
tes de  professions,  surtout  des  banquiers» 
des  joailliers,  des  écrivains,  des  courtiers 
très-adroits>  et  da  profonds  arithméticiens» 
On  y  voit  de  gros  marchands  de  grainsv 
do  toiles  de  coton ,  d'étolTes  de  soie,  et  de 
toutes  les  marchandises  des  Indes.  Leurs 
boutiques  sont  belles,  et  les  magasins  ri- 
<^hement  fournis;  mais  il  n'y  faut  cber^ 
cher  ni  viande  ni  poisson.  Les  banians  sa- 
vent mieux  l'arithmétique  que  les  Chrétiens 
et  les  Maures.  Quelques-uns  font  un  gros 
commerce  sur  mer,  et  possèdent  d'immenses 
richesses;  aussi  ne  vivent -ils  pas  avec 
moins  de  inagniQceoce  que  les  Maures.  Jls 
ont  de  belles  maisons,  des  appartements 
commodes  et  bien  meublés,  ei  de-s  bassins 
d'eau  fort  propres  pour  leurs  bains.  Ils 
entretiennciH:  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques, de  chevaux  et  de  palanc{uiiTs  ;  mais 
leurs  richesses  n'empêchent  point  qu'ils  ne 
soient  soumis  aux  Maures  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  la  société,  à  Texception  du 
culte  religieux,  sur  lequel  aucun  empereur 
mo^olira  jamais  osé  les  chagriner.  Il  est  vrai 
qu'ils  ajDhètent  cette  .  liberté  par  do  gros 
tribujs»  qu'ils  envoient  à  la  cour  par  leurs 
prêtres I  qui  sont  les  bramines.  Elle  en 
est  quitte  pour  quelques  vestes  ou  quelque 
vieil  éléphant,  dont  elle  fuit  présent  à  leurs 
députés.  Ils  payent  aussi  de  grosses  som* 
mes  aux  gouverneurs»  dans  la  crainte  qu'on 
ne  les  charge  de  fausses  accusations,  ou 
que»  sous  Quelque  prétexte»  on  ne  couQs'»' 
que  leurs  biens%  Le  peuple  de  cette  secte 
est  composé  de  toutes  sortes  d'artisan^ 
qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains  »  mais 
surtout  d'un  grand  nombre  de  tisserands 
dont  les  villes  el  les  champs  sont  remplis. 
Les  plus  fmes  toiles  et  les  plus  belles 
étoffes  des  Indes  viennent  de  leurs  m^ni^-*, 
factures.  Ils  fabriquent  des  tapis,  des  cou« 
vertures»  des  courtes- pointes,  et  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  coton  ou  de  soie  » 
avec  ta  même  industrie  dans  les  deux  sex^Sf 
et  la  même  ardeur  pour  le  travail. 

Les  riches  banians  sont  vêtus  è  peu  près 
comme  les  Maures;  mais  la   plupart  ne 
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]>orteDt  qne  des  étoffes  blanches  depais  la 
tôle  jusqu*aax  pieds.  Leurs  robes  sont  d*uiie 
fine  toile  de  coton,  dont  ils  se  font  aussi 
iles  turbans.  C'est  par  cette  partie  néan- 
moins qu*on  les  distingue  ;  car  leurs  tur- 
bans sont  moins  grands  que  ceux  des 
Maures.  On  les  reconnaît  aussi  à  leurs  bants- 
de-chausses,  qui  sont  plus  courts  ;  d'ail- 
leurs ils  ne  se  font  point  raser  la  tête, 
quoiqu'ils  ne  portent  pas  les  cheveux  fort 
longs.  Leur  usage  est  aussi  de  se  faire  tous 
les  jours  une  marque  jaune  au  front,  de 
b  largeur  d'un  doigt ,  avec  un  mélange 
d'eau  et  de  bois  de  sandal,  dans  lequel 
ils  broient  quatre  oil  cinq  grains  de  riz. 
C'est  de  leurs  bramines  qu  ils  reçoivent 
cette  marque,  après  a?oir  fait  leurs  dévo- 
tions dans  quelques  pagodes. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  point  le 
visage  comme  celles  des  mahométans,  mais 
elles  parent  aussi  leurs  tètes  de  pendants 
(.>t  de  colliers.  Les  plus  riches  sont  vêtues 
d'une  toile  de  coton  si  fine ,  qu'elle  en 
est  transparente,  et  qui  leur  descend  jus- 

3u'au  milieu  des  jambes.  Elles  mettent  par- 
essus  une  sorie  de  veste,  qu'elles  ser- 
rent il'un  cordon  au-dessus  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  est  fort 
lAche,  on  les  voit  nues  depuis  le  sein  jus- 
qu'à la  ceinture.  Pendant  Tété,  elles  ne 
j)ortent  que  des  sabots  ou  des  souliers 
de  bois,  qu'elles  s'attachent  aux  pieds  avec 
des  courroies  ;  mais  l'hiver  elles  ont  des 
souliers  de  velours  ou  de  brocart,  garnis 
Je  cuir  doré.  Les  quartiers  en  sont  fort 
bas,  parce  qu'elles  se  déchaussent  k  toute 
iieure  pour  entrer  dans  leurs  chambres, 
<lont  les  planchers  sont  couverts  de  tapis. 
Los  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
vont  nus  jusqu'à  TAge  de  quatre  à  cinq 
^ns. 

£.a  plupart  des  femmes  banianes  ont  le 
tour  du  visage  bien  fait  et  beaucoup  d'agré- 
ments. Leurs  cheveux  noirs  et  lustrés  for- 
ment une  ou  deux  boucles  sur  le  derrière 
du  cou,  «l  sont  attachés  d'un  nœud  de  ru- 
ban. Elles  ont ,  comme  les  mahométanes , 
des  anneaux  d'or  passés  dans  le  nez  et  dans 
les  oreilles;  elles  en  ont  aux  doigis,  aux 
bras,  aux  jambes  et  au  gros  doigt  du  pied. 
Celles  du  commun  les  ont  d'argent,  de  la- 
que, d'ivoire,  de  verre  ou  d'étain.  Comme 
1  usage  du  bétel  leur  noircit  les  dents,  elles 
sont  parvenues  à  se  persuader  que  c'est  une 
beauté  de  les  avoir  de  celte  couleur.  «  Fi  I 
tlisaient-elles  à  Mandelslo,  vous  avez  les 
dents  blanches  comme  les  chiens  et  les 
singes.  » 

LffS  bramines  sont  distingués  des  autres 
4>anians  par  leur  coilFure,  qui  est  une  sim- 
ple toile  blanche,  à  laquelle  ils  font  faire 
j>lusieurs  fois  le  tour  de  la  tète,  pour  alta- 
.t^er  entièrement  leurs  cheveux,  qu'ils  ne 
font  jamais  couper,  et  par  trois  filets  de  pe- 
tite ficelle  qu'ils  portent  sur  la  peau,  et  qui 
leur  descend  en  écharpe  sur  l'estomac,  de- 
puis l'épaule  jusqu'aux  hanches.  Ils  n'ôtent 
aroais  cette,  manque  de  leur  profession, 
quand  il  serait  question  de  la  vie. 


L'éducation  des  entants  de  cette  nom- 
breuse secte  n'a  rien  de  commun  avec  eelU 
des  mahométans.  Les  jeunes  garçons  ap- 

{prennent  de  bonne  heure  l'arithmétique  ei 
'art  d*écrire.  Ensuite  on  s'efforce  de  les 
avancer  dans  la  profession  de  leurs  pères.  Il 
est  rare  qu'ils  abandonnent  le  genre  de  rie 
dans  lequel  ils  sont  nés.  L'usage  est  de  b 
fiancer  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  de  les 
marier  au-dessus  de  dix,  après  quoi  les  j»- 
rents  leur  laissent  la  liberté  de  suivre  I  ins- 
tinct de  la  nature.  Aussi  Ton  voit  soaTeni 
parmi  eux    de   jeunes   mères  de   dix  oj 
douze  ans.  Une  fille  qui  n'est  [tas  mariée  i 
cet  âge  tombe  dans  le  mépris.  Les  cérému- 
nies  des  noces  sont  différentes  dans  chaque 
canton,  et  même  dans  chaque  ville.  Ma:s 
tous  les  pères  s'accordent  à  donner  leurs 
filles  pour  une  somme  d'ai^ent  ou  puw 
quelque  présent   qu'on  leur  offre.  Après 
avoir  marché  avec  beaucoup  d'ap|iareii  aans 
les  principales  rues  de  la  ville  ou  du  boarf, 
les  deux  familles  se  placent  sur  iesuâtics, 
près  d'un  grand  feu^  autour  du^ne/ oo  M 
faire  trois  tours  aux  deux  futurs,  liorfû  90  uii 
bramine  prononce  quelques  mois,  qui  soQl 
comme  la  bénédiction  du  mariage.  Dans 
plusieurs  endroits,  l'union  seUW  par  deux 
cocos,  dont  l'époux  et  la  femme  (onl  ui 
échange,  pendant  que  le  bramine  leur  li.' 
quelques  lormuies  dans  un  livre.  Le  ltsk^ 
nuptial   est  proportionné   à  i'opuleoce  des 
familles.  Mais    quelque  riches  que  soieui 
les  parents  d'une  fille,  il  est  rare  qaeJie  ait 
d'autre  dot  que  ses  jovaux,  ses  habits,  son 
lit  et  quelque  vaisselle.  Si  la  nature \^^t^ 
fuse  des  enfants,  le  mari  peut  pieodtevioe 
seconde,  et  même  une  troisième  femote, 
mais  la  première   conserve   toujours  sot 
rang  et  ses  privilèges.  D'ailleurs,  qmju 
l'usage  accorde  cette  liberté  aux  bosuies. 
ils  ne  peuvent  guère  en  user  sans  doooe: 
quelque  atteinte  à  leur  réputation. 

Les  banians  sont  d'une  extrême  propreté 
dans  leurs  maisons.  Ils  couvrent  le  paré  de 
nattes  fort  bien  travaillées,  sur  les^udles 
ils  s'asseyent  comme  les  Maures;  cestri- 
dire  les  jambes  croisées  sous  eux.  Lear 
nourriture  la  plus  commune  est  du  ri2,4h 
beurre  et  du  lait,  avec  toutes  sortes  dbfl^ 
bages  et  de  fruits,  ils  ne  mangent  auca>ê 
sorte  d'animaux,  et  ce  respect  pour  toolb 
les  créatures  vivantes  s'étend  jusçiuauiî»' 
sectes.  Dans  plusieurs  cantons,  ils  ont  an 
hôpitaux  pour  les  bètes  languissaoles^^ 
vieillesse  ou  de  maladie.  Us  rachèteat 
oiseaux  qu'ils  voient  prendre  aux 
tans.  Les  plus  dévots  font  difficulté  dflV* 
mer  pendant  la  nuit  du  feu  ou  de  b  Q 
délie,  de  peur  que  les  mouches  eu  i^  _ 
pillons  ne  s'y  viennent  brûler.  Cet  ente' 
superstition,    qu'ils  doivent   à  l'aocici 
opinion  de  la  transmigration  des  ftiDCS«r 
donne  de  l'horreur  pour  la  guerre  et  f 
tout  ce  qui  peut  conduire  à  reffasioa 
sang;  aussi  les  empereurs  n'exi0BOl*ib 
aucun  service  militaire;  mais  eelle  < 
ption  les  rend  aussi  méprisables  qm 
dolâtrie  aux  yeux  des  mêbooidlaos, 
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}  prennent  droit  de  les  Irriter  en  esclaves: 
iqui  n'empêche  point  que  le  souverain  ne 
vr laisse  l'avantage  de  pouvoir  léguer  leurs 
m  h  leurs  héritiers  iiiflle£;,  sous  la  seule 
mdition  d'entretenir  leur  mère  jusqu'à  la 
ort,  et  leurs  sœurs  jusqu'au  temps  de  leur 
ariâge. 

Quelques  voyageurs  ont  fait  le  compte  des 
êtes  idolâtres,  qui  sont  autant  de  branches 
s  banians  et  prétendent  en  avoir  trouvé 
u(re-vingt-trois;  elles  ont  toutes  cette  res- 
iDblance  arec  les  mahométans,  qu'elle 
Dl  consister  la  principale  partie  de  leur 
igion  dans  les  purifications  corporelles» 
0*7  I  point  d'idolâtre  indien  qui  laisse 
sserlejoursnns  se  laver;  la  plupart  n'ont 
kdesoin  plus  pressant  :  dès  le  plus  grand 
Hin,  araot  le  lever  du  soleil,  ils  se 
dienl  dans  l'eau  jusqu'aux  hanches,  le- 
nt Ha  main  un  brin  de  paille  que  le  hrst- 
ine  leur  distribue  pour  chasser  l'esprit 
iKn,  pendant  qu'il  donne  )a  bénédiction 
149'ii  prêche  ses  opinions  h  ceux  qui  se 
onfitsi  Les  habitants  des  bords  du  uange 
''fvimï  les  plus  heureux,  parce  qu'ils  at- 
^iQoeidéB  de  saifiteté  aux  eaux  de  ce 
^';  non-seulement  ils  s'y  baignent 
wurs  fois  le  jour,  mais  ils  ordonnent 
Pôlwttcendres  y  soient  jetées  après  leur 
û"rtieeomble  de  leur  superstition  est 
*û5/f  (ptnps  des  éclipses,  dont  ils  craignent 
*  f'aj  malignes  influences.  Bernier  fait 
ï/^fK  curieux  du  spectacle  dont  il  fut  té- 
»n.  Il  se  trouvait  à  Delhy  pendant  la  fa- 
»5e  éclipse  de  1666  :  «  Il  monta,  dit-îl, 
iilerrassede  sa  maison,  qui  était  située 
'les  bords  de  Djemna;  de  là  il  vit  les 
rtc^iés  de  ce  fleuve,  dans  l'étendue  d'une 
«..courerts  d'idolâtres  qui  étaient  dnns 
^  jusqu'à  la  ceinture,  regardant  le  ciel 
J*e  plonger  et  se  laver  dans  le  moment 
I éclipse  allait  commencer.  Les  petits 
P^^  Bl  les  petites  filles  étaient  nus 
"ïDe  la  main  ;  les  hommes  l'étaient  aussi, 
W«  qu'ils  avaient  une  espèce  d'écharpe 
wî  i  Tenlour  des  cuisses.  Les  femmes 
*^«  et  les  filles  qui  ne  passaient  pas  six 
^Pj  ans  étaient  couvertes  d  un  simple 
^-L'^s  personnes  de  condition,  telles  que 
[*'y'5,  princes  souverains  geulous,  qui 
M»riJinairement  à  la  cour  et  au  service 
i^iïipereur  ;  les  sérafs  ou  changeurs,  les 
IjJ'i^rs  les  joailliers  et  tous  les  riches 
thandi avaient  traversé  leau  avec  leurs 
™l«î  ils  avaient  dressé  leurs  tentes  sur 
^  i>or(J,  et  planté  dans  la  rivière  des 
[*5i  qui  sont  une  espèce  de  paravents, 
observer  leurs  cérémonies  et  se  laver 
luillement  sans  être  exposés  à  la  vue 
**f5onne.  Aussitôt  que  le  soleil  eut 
Jencé  à  s*éclipser,  ils  poussèrent  un 
«cri,  et  se  plongeant  dans  l'eau,  où  ils 
•"firent  riches  assez  longtemps,  ils  so 
■«nt  pour  y  demeurer  debout,  les  yeux 
'  mains  levés  vers  le  soleil,  prononçant 
'  [»rières  avec  beaucoup  de  dévotion, 
•3t  par  intervalle  de  l'eau  avec  les 
*'  U  jetant  vers  le  soleil,  inclinant  la 
''^maant  et  tournant  les  bras  et  les 


mains,  et  continuant  ainsi  leurs  immersions, 
leurs  prières  et  leurs  contorsions  jusqu'à  la 
fin  de  l'éclipsé.  Alors  chacun  ne  pensa  qu*à 
se  retirer  en  jetant  des  pièces  d'argent  fort 
loin  dans  la  rivière,  et  distribuant  des  au- 
mônes aux  l^ramines  qui  se  présentaient  e:i 
grand  nombre.  Bernier  observa  qu  en  sor- 
tant de  la  rivière  ils  prirent  tous  dt*s  habits 
neufs  qui  les  attendaient  sur  le  sable,  et 
que  les  plus  dévots  Iaissère4il  leurs  anciens 
habits  pour  les  bramines.  Cette  éclipse,  dii^ 
il,  fu4  célébrée  de  même  d^ns  Tlndus,  dans 
le  Gange  et  dans  les  autres  fleuves  des  Indes  ; 
mais  surtout  dans  l'eau  du  Tanaïser,  où  plus 
de  cent  cinquante  mille  personnes  se  rassem- 
blèrent de  toutes  les  régions  voisines,  parce 
que  ce  jour-là  son  eau  passe  nour  la  plus 
sainte. 

Les  quatre-vingt-trois  sectes  des  banians 
peuvent  se  réduire  à  quatre  princi()ales,  qui 
comprennent  toutes  les  autres  :  celles  des 
Ceuravaths^  des  Samarathsy  des  Bisnaos  et 
des  GondjU. 

Les  premiers  ont  tant  d'exactitude  à  con- 
server les  animaux,  que  leurs  bramines  se 
couvrent  la  bouche  d'un  linge  dans  la  crainte 
qu'une  mouche  n'y  entre,  et  portent  chez 
eux  un  petit  balai  à  la  main  pour  écarter 
toutes  sortes  d'insectes.  Ils  ne  s^asseyenl 
point  sans  avoir  nettoyé  soigneusement  la 
place  qu'ils  veulent  occuper  ;  ils  vont  tête  et 
pieds  nus,  avec  un  bâton  blanc  à  la  main, 
par  lequel  ils  se  distinguent  des  autres  cas- 
tes ;  ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs 
maisons;  ils  n'y  allument  pas  même  do 
chandelle  ;  ils  ne  boivent  point  d'eau  froide, 
de  peur  d'y  rencontrer  des  insectes.  Leur 
habit  est  une  pièce  de  toile  qui  leur  pend 
depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux;  ils  ne 
se  couvrent  le  reste  du  coips  que  d'un  petit 
morceau  de  drap,  autant  qu'on  en  peut  faire 
d'une  seule  toison. 

Leurs  pagodes  sont  carrées,  avec  un  toit 
plat  ;  elles  ont,  dans  la  partie  orientale,  une 
ouverture  sous  laquelle  sont  les  chapelles 
de  leurs  idoles,  bâties  en  forme  pyramidale, 
avec  des  degrésqui  portent  plusieurs  figures 
de  bois,  de  pierre  et  de  papier,  représentant 
leurs  parents  morts,  dont  la  vie  a  été  re- 
marquable par  quelque  bonheur  extraordi- 
naire. Leurs  plus  grandes  dévotions  se  font 
au  mois  d'août,  pendant  lequel  ils  se  mor- 
tifient par  des  pénitences  fort  austères.  Man- 
delslo  aflirme  qu'il  se  trouve  de  ces  idolâtres 
qui  passent  un  mois  ou  six  semaines  sans 
autre  nourriture  que  de  l'eau^  dans  laquelle 
ils  raclent  d'un  certain  bois  amer  qui  sou- 
tient leurs  forces.  Les  ceuravalhs  brûlent 
les  cotps  des  personnes  âgées  ;  mais  ils  en- 
terrent ceux  des  enfants.  Leurs  veuves  ne  se 
brû!ent  point  avec  leurs  maris;  elles  renon- 
cent seulement  à  se  remarier.  Tous  ceux  qui 
font  profession  de  cette  secte  peuvent  êiro 
admis  à  la  prêtrise  ;  on  accorde  même  cel 
honneur  aux  femmes,  lorsqu'elles  ont  passé 
Tâge  de  vingt-cinq  ans  ;  mais  leâ  kommes  y 
sont  regus  dès  leur  septième  annétf,  c'est-à- 
dire  qu'ils  en  prennent  l'habit,  qu'ils  s'ac- 
coutument à.  mener  une  vie  austère,  et 
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qu'ils  s'engagent  k  la  chasteté  par  un  vœu. 
Dans  le  mariage  même,  l'un  des  deux  époux 
a  le  pouvoir  Je  se  faire  prôtre,  et  par  cette 
résolution  d'obliger  l'autre  au  célibat  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Quelques-uns  font  vœu 
de  chasteté  après  le  mariage  ;  mais  cet  excès 
de  zèle  est  rare.  Dans  les  dogmes  de  cette 
secte,  la  divinité  n'est  point  un  être  infini 
qui  préside  aux  événements  :  tout  ce  qui 
arrive  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune; ils  ont  un  saint  qu'ils  nomment  Fiel- 
Tenck'Ser  ;  ils  n'admettent  ni  enfer  ni  para- 
dis; ce  qui  n'empêche  point  qu'ils  ne 
croient  l'âme  immortelle  ;  mais  ils  croient 
qu'en  sortant  du  corps  elle  entre  dans  un 
autre,  d*homme  ou  de  bêle,  suivant  le  bien 
ou  le  mal  qu'elle  a  fait,  et  qu'elle  choisit 
toujours  une  femelle  ,  qui  la  remet  au 
monde  pour  vivre  dans  un  autre  corps. 
Tous  les  autres  banians  ont  du  mépris  et  de 
l'aversion  pour  les  ceuravaths  ;  ils  rio 
veulent  boire  ni  manger  avec  eux  ;  ils 
n'entrent  pas  même  dans  leurs  maisons,  et 
s'ils  avaient  le  malheur  de  les  toucher,  ils 
seraient  obligés  de  se  puritier  par  une  pé- 
nitence publique. 

La  seconde  secte  ou  caste,  qui  est  celle 
des  samaratbs,  est  composée  de  toutes  sor- 
tes de  métiers,  tels  que  les  serruriers,  les 
maréchaux,  les  charpentiers,  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les  fourhisseurs,  etc.  Elle 
odmet  aussi  des  soldats,  des  écrivains  et  des 
ofSciers  ;  c'est  par  conséquent  In  plus  nom- 
breuse. Quoiqu  elle  ait  de  commun  avec  la 
première  de  ne  pas  souffrir  qu*on  tue  les 
animaux  ni  les  insectes,  et  de  ne  rien  man- 
ger qui  ait  eu  vie,  ses  dogmes  sont  diffé- 
rents :  elle  croit  l'univers  créé  pnr  une  pre- 
mière cause  qui  gouverne  et  conserve  tout 
avec  un  pouvoir  immuable  et  sans  borne  ; 
son  nom  est  Permiser  et  Vislnou.  Elle  lui 
donne  trois  substituts,  qui  ont  chacun  leur 
emploi  sous  sa  direction  :  le  premier,  nommé 
Brahma^  dispose  du  sort  des  âmes,  qu'il  fait 
passer  dans  des  corps  d'hommes  ou  de 
nêtes;  le  second  qui  s'appelle  Bouffinnaf 
apprend  aux  créatures  humaines  à  vivre 
suivant  les  lois  de  Dieu,  qui  sont  comprises 
en  quatre  livres  :  il  prend  soin  aussi  de  faire 
croître  le  blé,  les  plantes  et  les  légumes  ;  le 
troisième  se  nomme  Mais^  et  son  pouvoir 
s'étend  sur  les  morts  ;  il  sert  comme  de  se- 
crétaire à  Vistnou,  pour  examiner  les  bonnes 
et  mauvaises  œuvres;  il  en  fait  un  rapport 
fidèle  à  son  mattre,  qui,  après  les  avoir  pf»- 
sées,  envoie  l'&me  dans  le  corps  qui  lui 
convient.  Les  âmes  qui  sont  envoyées  dans 
le  corps  des  vaches  sont  les  plus  heureuses, 
piarce  que,  cet  animal  ayant  quelque  chose 
lie  divin,  elles  espèrent  d'être  plutôt  puri- 
nées  des  souillures  qu'elles  ont  contractées. 
Au  contraire,  celles  qui  ont  pour  demeure 
le  cori^  d'un  éléphant,  d'un  chameau,  d'un 
buffle,  d*un  bouc,  d'un  âne,  d'un  léopard, 
d'un  porc^  d'un  serpent,  ou  de  quelque  au- 
tre bêtç  Immonde,  sont  fort  à  plaindce,  par- 
ce qu^elies  passent  de  là  dans  d'autres  corps 
de  bêtes  domestiques  et  moins  féroces  ,  où 
eUes  achèvent  d'expier  les  crimes  qui  les 


ont  fait  condamner  à  cette  peine.  £n( 
Maïs  présente  les  âmes  purifiées  à  Yistno 
.  qui  les  reçoit  au  nombre  de  ses  serviieuf 
Les  samaratlis  brûlent  les  corps  desroon 
h  la  réserve  de  ceux  des  enfants  audessoi 
de  rage  de  trois  ans  ;  maisil.s  obsenenU 
faire  les  obsèques  sur  le  bord  d'une  riTièr 
ou  de  quelque  ruisseau  d'eau  vive;  ib 

fortent  même  leurs  malades,  lorsquilssa 
l'extrémité,  pour  leur  donner  la  consol 
tion  d'y  expirer.  Il  n'y  a  pointdesededo 
les  femmes  se  sacrifient  si  galemcDtà 
mémoire  de  leurs  maris.  Elles  sont  perso 
dées  que  cette  mort  n'est  qu'un  passai 
pour  entrer  dans  un  bonheur  seplfoispi 
grand  que  tout  co  qu'elles  ont  eu  de  plai 
sur  la  terre.  Un  autre  de  leurs  plus  sa 
usages  est  de  faire  présenter  h  leur  eofiu 
aussit6t  qu'elles  sont  accouchées,  uneéci 
toire»  du  papier  et  des  plumes;  si  c'est  i 
garçon,  elles  7  font  ajouter  on  arc; le pp 
mier  de  ces  deux  signes  est  pour  m^g^ 
Bouflmna  à  graver  la  loi  dans  ïespnt  i 
l'enfant,  et  l'autre  lui  promet  sa  Mm 
la  guerre ,  s'il  embrasse  cette professioo 
l'exemple  des  rasbouts. 

La  troisième  secte,  qui  est  cel\e  dtôbv 
naos,  s'abstient,  comme  les  deux  précède 
tes,  de  manger  tout  ce  qui  a  l'apparence 
,vie.  Elle  impose  aussi  des  jeûnes;  ses  tei 
'  pies  portent  le  nom  particulier  d'uyogtt.lj 
principale  dévotion  des  bisoaos  consista 
chanter  des  hymnes  à  Thonneur  de  W 
dieu,  qu'ils  appellent  Ram-ram,  LeurM 
est  accompagné  de  danses,  de  taœlwj 
de  flageolets,  de  bassins  de  cuivre,  et  M 
très  instruments ,  dont  ils  jouent  deta 
leurs  idoles.  Ils  représentent  Rainraû 
sa  femme  sous  différentes  formes  ;il> 
parent  de  chaînes  d*or,  de  colliers  de  p 
les  et  d'autres  ornements  précieux.  La 
dogmes  sont  à  peu  près  les  môuiesqueil 
des  samaraths,  avec  cette  différeuee  ^ 
leur  dieu  n'a  point  de  lieutenants,  et  { 
agit  par  lui-même.  Ils  se  nourrissent  de 
gumes ,  dé  beurre  et  de  kiit,  avec  ce  qa 
nomment  ra/#enia,  qui  est  une  composii 
de  gingembre,  de  mangues, de  citrons» 
et  de  graine  de  moutarde  conGte  au  s&\ 
sont  leurs  femmes  ou  leurs  tjrétresqiMl 
cuire  leiws  aliments.  Au  lieu  de  boi.sqi 
font  scrupule  de  brûler,  parce  qu'il  syP 
contre  des  vers<|ui  pourraient  périra 
feu,  ils  emploient  de  la  Bente  de  yache  sed 
au  soleil  et  mêlée  avec  de  la  paille, <pt 
coupent  en  petits  carreaux,  comme  les*' 
bes.  La  plupart  des  banians  bisnaos  " 
cent  le  commerce  par  comwiissieu  00 
leur  propre  compte  ;  ils  y  sont  fort  ente 
Leurs  manières  étant  très-douces,  et  * 
conversation  agréable,  les  Chrétiens» 
mahométans  choisissent  parmi  euiw 
interprètes  et  leurs  courtiers.  Us  n^Pn 
tent  point  aui  femmes  de  se  f^i^^Jn 
avec  leurs  maris  ;  ils  les  forcent  à  &^^j\ 
veuvage  perpétuel,  quand  le  mari  ^^^'^^ 
avant  la  consommation  du  mariage.  l>i^ 
pis  longtemps  que  le  second  frère  e 
^  obligé,  parmi  eux /d'épouêer  U  veufô 
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8fné;  mais  cet  usage  a  fait  place  h  la  loi 
coDdamne  toutes  les  veuves  au  célibat. 
ose  baignant  suivant  l'usage  commun 
louies  les  sectes  banianes,  Içs  bisnaos 
mi  se  plonger,  se  vautrer  et  nager  dans 
b;  après  qucii  ils  se  font  frotter  par  un 
nme,  le  fronU  le  nez,  les  oreilles,  d^une 
lue  composée  dequelaue  bois  odori» 
bt,  et  pourra  peine  ils  lui  donnent  une 
le  quantité  de  blé ,  de  riz  ou  de  légu- 
Lbs  plus  riches  ont  dans  leurs  maisons 
bissins  d  eau  pure  qu'ils  y  amènent  à 
)ds  frais,  et  ne  vont  aux  rivières  que 
slesoccosionssolennel.le.stelles quêteurs  < 
)<](*s fêtes,  les  pèlerinages  et  les  éclipses. 
ascète  des  gondjis,  qui  comprend  les 
b,  cVsl-à-dire  les  moines  banians,  les 
iiltsjes  missionnaires  et  tous  ceux  qui  se 
imtà  la  dévotion  parétat,  fait  profession 
rcootmaitre  un  Dieu  créateur  et  conser- 
>Hir  (je  loules  choses.  Ils  lui  donnent  di- 
rsDoms,  et  le  représentent  sous  différent 
ilirmes.  Ils  passent  pour  de  saints  per* 
fi^'es;  et,  n'exerçant  aucun  métier,  ils 
is'aiiacheotqu'à  mériter  la  vénération  du 
»^.Une  partie  de  leur  sainteté  consis- 
lUi^. rien  manger  qui  ne  soit   cuit  ou 
Ifrtii  tfec  de  la  house  de  vache,  qu'ils 
fif<i(iil comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré; 
s  Bei*«Tenl  rien  posséder  en  propre.  Les 
biost^res  ne  se  marient  point,  et  ne 
«ifraienl  pas  môme  une  femme;  ils  mé- 
iKK  les  biens  et  les  plaisirs  de  la  vie  ;  le 
N  n'a  pas  plus  d'attrait  pour  eux  ;  ils 
isent  leur  vie  à  courir  les  chemins  et  les 
itoà  la  plupart  vivent  d'herbes  vertes  et 
Ihiits  sauvages.  D'autres  se  logent  dans 
< masures  ou  dans  des  crottes,  et  choi-* 
ifoi  toujours  les  plus  sales;  d'autres  vont 
t&  l'exception  des  parties  naturelles,  et 
se  fout  pas  difficulté  de  se  montrer  en 
^(3t  âu  milieu  des  grands  chemins  et  des 
^;  lis  ne  se  font  jamais  raser  la  tète,  en- 
c  moins  la  barbe ,  qu'ils  ne  lavent  et  ne 
giiHit  jamais,  non  plus  que  leur  cheve- 
t;  aussi  paraissent-ils  couverts  de  poils 
noi»!  autant  de  sauvages.  Quelquefois  ils 
^i»i)lent  par  troupes  sous  un  chef,  au- 
^1  ilj  renaent  toules  sortes  de  respects 
^soumissions.  Quoiqu'ils  fassent  pro- 
fco  de  ne  rien  demander,  ils  s'arrêtent 
^  (les  lieux  habités  qu*ils  rencontrent, 
r^nion  qu'on  a  de  leur  sainteté  porte 
^  les  autres  sectes  banianes  à  leur  offrir 
>^>Tres; enfin  d'autres,  se  livrant  k  la 
'^îicaiion ,  exercent  en  effet  d'incroya- 
' austérités.  Il  se  trouve  aussi  des  fem- 
"lui  embrassent  un  étal  si  dur.  Schou- 
*ymleque  souvent  les  pauvres  mettent 
^  enfants  entre  les  mains  des  eondjis , 
niéiant  exercés  à  la  patience,  ils  soient 
ibies  de  suivre  une  profession  si  sainte 
'<  honorée,  s'ils  ne  peuvent  subsister  par 
Ml"**!  voies. 

Mques  voyageurs  mettent  les  rasbouts 
n'oibre des  sectes  banianes,  parce  qu'ils 
*^ni  aussi  è  la  transmigration  des  âmes, 
Vt  Ils  ont  une  grande  partie  des  mêmes 
V^.  Cependant,  au  lieu  que  tous  les  au- 


tres banians  ont  Thumeur  douce,  et  qu'ils* 
abhorrent  l'effusion  du  sang,  les  rasbouls 
sont  emportés,  hardis  et  violents  ;  ils  man- 
gent de  la  chair,  ils  ne  vivent  que  do  meur- 
tre et  de  rapine,  et  n'ont  pas  d*autre  métier 
que  la  guerre 

Le  grand  mogol  et  la  plupart  des  autres 
princes  indiens  les  emploient  dans  leurs  ar- 
mées, parce  que,  méprisant  la  mort,  ils  sont 
d'une  intrépiailé  surprenante.  Mandelslo  ra- 
conte que,  cinq  rasbouts  étant  un  jour  en- 
trés dans  la  maison  d'un  paysan  pour  s'y 
reposer  d'une  longue  marche,  le  feu  prit  au 
viilase,  et  s'approcha  bientôt  de  la  maison 
01^  ils  s'étaient  retirés.  On  les  en  avertit  ; 
ils  répondirent  que  jamais  ils  n'avaient 
tourné  le  dos  au  péril;  qu'ils  étaient  réso* 
lus  de  donner  au  leu  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait aux  autres,  et  qu'ils  voulaient  le  forcer 
de  s'arrêter  à  leur  vue.  En  effet  ils  s'obsti- 
nèrent à  se  laisser  brûler  plutôt  que  de  faire 
un  pas  pour  se  garantir  des  flammes.  Il  n'y 
en  eut  qu'un  qui  prit  le  parti  de  se  retirer  : 
mais  il  ne  put  se  consoler  de  n'avoir  pas 
suivi  le  parti  des  autres. 

Les  rasbouts  n'épargnent  que  les  bfites, 
surtout  les  oiseaux,  parce  qu'us  croient  que 
leurs  âmes  sont  particulièrement  destinées 
ï  passer  dans  ces  petits  corps,  et  qu*ils  es- 
pèrent alors  pour  eux-mêmes  autant  de 
charité  qu'ils  en  auraient  eu  pour  les  au^ 
très.  Ils  marient,  comme  les  banians,  leurs^ 
enfants  dès  le  premier  ftge  ;  leurs  veuves  se 
font  brûler  avec  les  corps  de  leurs  maris,  à 
moins  que ,  dans  le  contrat  de  mariage,  ils 
n'aient  stipulé  qu'on  ne  puisse  les  y  forcer  : 
cette  précaution  ne  les  déshonore  point, 
lorsqu  elje  a  précédé  l'union  conjugale. 

Au  reste,  cette  variété  d'opinions  et  d'u*- 
sages,  qui  forme  tant  de  sectes  différentes 
entre  les  banians,  n*empôche  point  qu'ils 
n'aient  quatre  livres  communs,  qu'ils  regar* 
dent  comme  le  fondement  de  leur  religion, 
et  pour  lesquels  ils  ont  le  même  respect, 
malgré  la  différence  de  leurs  explications^ 
Bernier,  qui  s'attache  |)articulierement  è 
tout  ce  qui  regarde  leurs  sciences  et  leurs 
opinions,  nous  donne  des  éclaircissements 
curieux  sur  ces  deux  points. 

Bénarès,  ville  située  sur  le  Gange*  dans 
un  pays  très  riche  et  très-agréable,  est  Té- 
cole  générale  et  comme  TAthènes  de  toute 
la  genlilité  dos  Indes.  C'est  le  lieu  où  lus 
bramines  et  tous  ceux  qui  aspirent  k  la  qua- 
lité de  savants  se  rendent  pour  comnauni- 
quer  leurs  lumières  ou  pour  en  recevoir.  Ils 
n'ont  point  de  collèges  et  do  classes  subor- 
données comme  les  nôtres  ;  en  quoi  Bernier 
leur  trouve  plus  do  ressemblance  avec  Tan- 
cienne  manière  d'enseigner.  Les  maîtres 
sont  dispersés  par  la  ville,  dans  leurs  mai- 
sons, et  principalement  dans  les  jardins  des 
faubourgs,  où  les  riches  marchands  leur 
permettent  de  se  retirer.  Les  uns  ont  quatre 
disciples,  d'autres  six  ou  sept ,  et  les  plus 
célèbres,  douze  ou  quinze  au  plus,  qui  em- 
ploient dix  ou  douze  années  à  recevoir  leurs 
instructions.  Cette  élude  est  très-lente,  par- 
ce que  la  plupart  des  Indiens  sont  naturel- 
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lemenl  paresseux  ;  défaut  qui  leur  tient  de 
la  chaleur  du  pays  et  de  la  qualité  de  leurs 
2i]imonts.  Ils  étudient  sans  contention  d*es- 
prit,  en  mangeant  leur  kichery,  c*est-à-dire 
un  mélange  de  légumes  que  les  riches  mar- 
chands leur  fnnt  apprêter. 

Leur  première  étude  est  le  sanscrit,  qui 
est  une  langue  tout  à  fait  différente  de  l'in- 
dienne ordinaire,  et  qui  nVst  suc  que  des 
poundits  ou  des  savants.  Elle  se  nomme 
sanscrit  ou  sanskret^  qui  signifie  langue 
pure;  et  croyant  que  c'est  dans  cette  langue 
que  Dieu»  par  le  ministère  de  Brabma,  leur 
a  communiqué  les  quatre  livres  qu'ils  ap- 
pellent Keda< ,' ite  lui  donnent  les  qualités 
de  sainte-  et  i^e  divine»  Ils  prétendent  qu'elle 
est  aussi  ancienne  que  ce  Brahma,  dont  ils 
ne  comptent  l'âge  que  par  lacks,  ou  centai- 
nes de  mille  ans.  «  Je  voudrais  caution,  dit 
Bernier,  de  cette  étrange  antiquité;  mais  on 
ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  très-ancienne, 
puisque  les  livres  de  leur  religion,  qui  Test 
sans  doute  beaucoup ,  ne  sont  écnts  que 
dans  cette  langue,  et  que  de  plus  elle  a  ses 
auteurs  de  philosophie  et  de  médecine  en 
vers,  quelques  àulrôs  poésies  ,  et  quantité 
d'autres  livres,  dont  une  grande  salle  est 
taute  remplie  h  Bénarès.  » 

Les  traités  de  nhitosophia  indienne  s'ac- 
eordeni  peu  sur  les  nremiers  prinei-^es  des 
choses.  Les  uns  établissent  que  tout  est 
composé  de  petits  corps  indivisibles,  moins 

Ï^ar  leur  résistance  etleur  dureté  que  par 
eur  petitesse;  d'autres  veulent  que  tout 
soit  composé  de  matière  et  de  forme  ;  d'au- 
tres f  des  quatre  éléments  et  du  néant,  ce 
qui  est  inintelligible;  quelques-uns  regardent 
la  lumière  et  les  ténèbres  comme  les  pre- 
miers principes. 

Dans  11  médecine,  ils  ont  quantité  de  Dé- 
lits livres  qui  ne  contiennent  guère  que  ues 
méthodes  et  des  recettes.  Le  plus  ancien  et 
le  principal  est  écrit  en  vers.  Leur  pratique 
est  fort  différente  de  la  nôtre  ;  ils  se  fondent 
sur  ces  principes,  qu'un  malade  qui  a  la 
fièvre  n'a  pas  besoin  de  nourrHure;  que  le 
principal  remède  des  maladies  est  I  absti^ 
nence  ;  qu'on  ne  peut  donner  rien  de  pire  à 
un  malade  que  des  bouillons  de  viande,  ni 
qui  ne  se  corrompe  plus  tût  dans  l'estomac 
d'un  fidvreui,  et  qu'on  ne  doit  tirer  du  sang 
que  dans  une  grande  nécessité,  telle  que  la 
crainte  d'^un  transport  au  cerveau,  ou  dans 
les  inflammations  de  quelque  partie  consi- 
dérable«  telle  que  la  poitrine,  le  foie  ou  tes 
veins.  Bernier,  quoique  médecin,  ne  décide 
point,  dit-il,  la  bouté  de  cette  pratique; 
mais  il  en  vérifia  le  succès.  11  ajoute  qu  elle 
n'est  pas  particulière  aux  médecins  gentous; 
que  les  médecins  mogols  et  mahométans, 
qui  suivent  Avicène  et  Averroës,  y  sont  fort 
attachés,  surtout  à  l'égard  des  bouillons  de 
viande^  que  les  Mogols,  à  la  vérité,  sont  un 
peu  plus  prodigues  de  sang  que  les  Gentous, 
et  que,  dans  les  maladies  qu'on  vient  de 
nommer,  ils  saignent  ordinairement  une  ou 
deux  fois;  «mais  ce  nesoiU  pas  de  ces  petites 
soignées  de  nouvelle  invention  :  ce  sont  de 
çc$  saignées  copieusee  des  anciens^  de  dix- 


Injit  h  vingt  onces  de  sang,  qui  vont  souie 
jusqu'à  la  défailtance,  mais  qui  De  ma 
quent  guère  aussi  d'étrangler,  suivant  le  la 
gage  de  Galien,  les  maladies  dans  leuro 
gine.  » 

four  Tanatomie,  on  peut  dire  absolumc 
que  les  Indiens  gentous  n'y  entendent  rù 
La  raison  en  est  simple  :  ils  n'ouvrent; 
mais  de  corps  d'hommes  ni  d'animaux.  C 
pendant  ih  ne  hissent  pas  d*assurer qui 
a  cinq  mille  veines  dans  te  corps  hum» 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils  les  arai< 
comptées. 

A  l'égard  de  l'astronomie,  ils  ont  leurs! 
blés,  suivant  lesquelles  ils  préToieol  I 
éclipses.  Si  ce  n'est  pas  avec  toute  la  jQ 
tesse  des  astronomes  de  l'Europe,  ils 
parviennent  à  peu  près  ;  mais  ils  ne  laisse 
j>as  de  joindre  h  leurs  lumières  de  ridicul 
fables.  Ce  sont  des  monstres  qui  scsin 
sent  alors  du  soleil  ou  de  la  luoe,  etquirii 
fectent.  Leurs  idées  de  géographie oe^oi 
pas  moins  choquantes.  Ils  croien(  fuW 
terre  est  plate  et  triangulaire;  qu'elle  a  s<( 
étages,  tous  dilTérenls  en  beauté,  enW 
tants,   dont  chacun  est  entouré  de  sa  i&« 

3ue,  tle  ces  mers,  une  est  de  lail,unesul 
e  sucre,  une  autre  de  beurre,  uneauirei 
vin,  etc.;  qu'après  une  terre  YienluneJD» 
et  une  mer  après  une  terre,  et  que  chaij 
étage  a  différentes  perfections,  ju$|Q' 
premier  qui  les  contient  toutes.         ^ 

Si  toutes  ces  rêveries,  observe  B«ai^ 
sont  les  fameuses  sciences  dos  lUW 
bracbmanes  des  Indes,  on  s'est  bien  M 
dans  l'idée  qu'on  en  a  confue.  HaisiU^ 
que  la  religion  des  Indes  est  d'un  teQi|ii^ 
mémorial  ;  qu'elle  s'est  conservée  (iaw 
langue  sanscrite,  qui  ne  peut  ètrequel^ 
ancienne,  puisqu'on  ignore  son  origipj 
que  c'est  une  langue  morte  qui  n'est  ceaj 
que  des  savants,  et  qui  a  sespoésiesx 
tous  les  livres  de  science  ne  sont  écrilu 
dans  cette  langue  ;  enGn  que  peu  <iM 
numents  ont  autant  de  marques  d'unef 
grande  antiquité. 

Bernier  raconte  qu'en  descendant  le 
et  passant  par  Bénarès,  il  alla  trou 
chef  des  poundits,  qui  faisait  sa  d< 
ordinaire  dans  celte  ville.  C'était  un  bi 
renomnoé  par  son  savoir,  qwe 
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Djehan,  par  estime  pour  son  ménjei 
que  pour  faire  plaisir  aux  radjas,  lui 
accorda  une  pension  annuelle  de  deu 
roupies.  Il  était  de  belle  taiMe  et  duj 
agréable  physionomie.  Son  habilleme" 
sistail  dans  une  espèce  d*écharpe  blai 
soie,  qui  était  liée  autour  de  sa  ceiDj 
qui  lui  pendait  jusqu'au  milieu  desji 
avec  une  autre  echarpe  de  soie  rouge 
large,  qu'il  portait  sur  les  épaules  c 
un  pelil  manteau,  Bernier  l'avai!  t« 
sieurs  fo  s  à  Delhy  devant  l'erar^r*?"' 
l'assemblée  des  ombras,  et  marchaoi  i 
rues,  tantôt  à  pied,  tantôt  en  palck'Y 
môme  entretenu  plusieurs  fois  che2/^B| 
Mend,  è  qui  ce  docteur  indien  faisait»! 

dans  l'espérance  de  faire  rétablir  sa  " 
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fAureog-Zeb  lui  avait  ôlée,  pour  marquer 

0  altachemeni  au  mahomélisme. 

i  Lorsqu'il  me  vil  à  Dénarès,  dit  Bernier» 
ne  fit  ceot  carftsses  ,  et  me  donna  une 
Hilioo  dans  la  bibliothèque  de  aoa  uni- 
niié,  arec  les  six  plus  Tameui  poundits 

1  (kKleurs  de  la  viUe.  Me  trouvant  en 
bonne  compagnie,  je  les  priai  tous  de 
t  dire  leurs  sentiments  sur  1  adoration  de 
m  idoles,  parce  que,  me  disposant  à  quit- 
r  les  Iodes,  j*élais  extrêmement  scandalisé 
kce  côté-là,  et  que  ce  culte  me  paraissait 
d^e  de  leurs  lumières  et  de  leur  philoso« 
le.  Voici  la  réponse  de  cette  noble  as* 
ftbiée. 

•  Nous  avons  Yéritablement,  me  dirent- 
t,  dans  nos  deutas  ou  nos  temples  quantité 
{Aatues  diverses,  comme  celles  de  Brabma, 
Kbftden,  Genich  et  Gavaoi,  qui  sont  des 
(Bcipales  ;  et  beaucoup  d'autres  moins  par- 
fe,  auxquelles  nous  rendons  de  grands 
meurSp  nous  prosternant  devant  elles,  et 
ttf  présentant  des  fleurs,  du  riz,  des  hui- 
ei  Ikirfumées,  du  safran  et  d'autres  offran- 
A»ecuû  grand  nombre  de  cérémonies. 
IqauliDl  nous  ne  croyons  point  que  ces 
Mid soient  ou  Brabma  même,  ou  les  au- 
toiibiiis  seulement  leurs  images  et  leurs 
itfri»tiUtions  ;  et  nous  ne  leur  rendons 
m  imms  que  par  rapport  à  ce  qu'elles 
fffé$eo(eQt.  Elles  sont  dans  nos  deutas , 
pîretju'il  est  nécessaire  à  ceux  qui  font  la 
ifre  d'avoir  quelque  chose  devant  les 
m  qui  arrête  lesprit.  Quand  nous  prions, 
tfi'esi  pas  la  stalue  que  nous  prions,  mais 
in  qui  est  représenté  par  la  statue.  Au 
Me,  oous  reconnaissons  que  c'est  Dieu 
i  est  le  maître  absolu  et  Je  seul  tout- 
iMaot. 

«Voilà,  reprend  Bernier,  sans  y  rien 
ivier  ni  diminuer,  l'explication  qu'ils  me 
•aèrent.  Je  les  poussai  ensuite  sur  la  na- 
nde  leurs  divinités,  dont  je  voulais  être 
liirci  :  mais  je  n'en  pus  rien  tirer  que  de 
afus.  > 

leroier  continue  :  «  Je  les  remis  encore 
ir  la  nature  du  Ungue-chérire ,  admis  par 
Kiques-uns  de  leurs  meilleurs  auteurs  ; 
nsien'en  pus  tirer  que  ce  que  j'avais  de- 
ÂlODgiemps  entendu  d'un  autre  poundit  : 
jJDîr,  que  les  semences  des  animaux,  des 
»ts  et  des  arbres,  no  se  forment  point 
I  nouveau  ;  qu'elles  sont  toutes,  dès  la 
i^ière  naissance  du  monde,  dispersées 
tnoul,  mêlées  dans  toutes  choses,  et  qu'en 
NtcooQioe  en  puissance,  elles  ne  sont  que 
V  plantes,  des  arbres  et  des  animaux 
w,  entiers  et  parfaits,  mais  si  petits, 
•on  ne  peut  distinguer  leurs  parties,  si- 
9D  lorsque,  se  trouvant  dans  un  lieu  con- 
ttable,  elles  se  nourrissent,  s'étendent  et 
f'ttsissent;  en  sorte  que  les  semences  d'un 
MKipier  et  d'un  poirier  sont  un  lengue- 
oifire,  un  petit  pommier  et  un  petit  poi- 
^[  |>arfail,  avec  toutes  ses  parties  essen* 
I^H  comme  celles  d'un  clievaU  d'un  élé- 
«Wïi  et  d'un  homme,  sont  un  lengue-ché- 
^t,  uu  petit  cheval,  un  petit  éléphant  et  un 
^ui  uomme,  auxquels  il  ne  manque  que 


Tâme  et  la  nourriture  pour  les  faire  paraître- 
ce  qu'ils  sont  en  effet.  »  Voilà  le  système  des- 
germes  préexistants. 

Quoique  Bernier  ne  sût  pas  le  sanscrit  ou^ 
la  langue  des  savants,  11  eut. une  précieuse 
occasion  ÛPi  connaître  les  livres  composés 
dans  cette  langue.  Danesch-Mend-Khan  prit 
à  ses  gages  un  des  plus  fameux  poundits  do 
toutes  les  Indes.  «  Quand  j'étais  las,  dit-il, 
d'expliquer  les  dernières  découvertes  d'Har- 
vcy  et  de  Pecquet  sur  Tanatomie,  et  de  rai- 
sonner sur  la  philosophie  de  Gassendi  et  de 
Descartes,  que  je  traduisais  en  langue  per^ 
sane,  le  poundit  était  notre  ressource.  »  Nous 
apprîmes  de  lui  que  Dieu,  qu'il  appelait  tou- 
jours Aehar^  c'est-à-dire  immobile  ou  im- 
munble,  a  donné  aux  Indiens  quatre  livres 
qu'ils  appellent  Yédas^  nom  qui  signifie  acten- 
ces^  parce  qu'ils  prétendent  que  toutes  les 
sciences  sont  comprises  dans  ces  livres.  Le 
premier  se  nomme  Atherbaved  :  ]e  second, 
Zagerved;  le  troisième  HeAved;  et  le  qua- 
trième, Samaved.  Suivant  la  doctrine  de  ces 
livres,  ils  doivent  être  distingués,  comme  ils 
le  sont  effectivement,  en  quatre  tribus  :  la 
première,  des  bramines  ou  gens  de  la  loi  ; 
la  seconde,  des  ketterys,  qui  sont  les  gens 
de  guerre;  la  troisième,  desbescués  ou  des 
marchands,  qu^on  appelle  proprement  ba- 
nians; et  la  quatrième,  des  seydras,  qui 
sont  les  artisans  et  les  laboureurs.  Ces 
tribus  ne  peuvent  s'aliier  les  unes  avec  les 
autres  ;  c'est-à-dire  qu'un  bramine  ,  par 
exemple,  ne  peut  se  marier  avecunefemme 
keltery* 

Ils  s'accordent  tous  dans  une  doctrine, 
qui  revient  à  celle  des  pythagoriciens  sur  la 
métempsycose,  et  qui  leur  ctefend  de  tuer 
ou  de  manger  aucun  animal.  Ceux  de  la  se*- 
eonde  tribu  peuvent  néanmoins,  en.  m^Ur 
ger;  à  l'exception  de  la  chair  de  vach^ 
ou  de  paon.  Le  respect  incrc^rable-qu^ils 
ont  pour  la  vache  vient  de.  l'opiDion 
dans  laquelle  ils  sont  élerés,  qu'ils  doi- 
vent passer  un  fleuve  dans  l'autre  vie  en 
se  tenant  à  le^queued'un  de  ces  animaux. 
Les  Védas  enseignent  que  Dieu,  ayant  ré- 
solu decréer  le  moode, ne  voulut  pas  s'em- 
ployer tui-môme  à. cet'  ouvrage,  mais  qu'il 
créé  trois  êtres  très-pàrfaits.  '  Le  preipier, 
nommé  Brahma^  qui  signifie  péntiranê  en 
toutes  choses:  le  second,  sous  ' Iç  nom  dp 
Beschên^  qui  veut  dire  existant  en  toutes  cho^ 
sesiei  le  troisième,  sous  celui  dQMéhflhdetki 
c'est-à-dire  grand  seigneur;  que,  par  le  mi- 
nistère do  Brahma  il  créa  le  monde  ;  que  par 
Bescben  il  le  conserve,  et  qu'il  le  détruira 

Car  Méhahden  ;  que  Brahma  rut  chargé  de  pu- 
lier  les  quatre  Védas,  et  que  c'est  par  cette 
raison  quil  est  quelquefois  représenté  avec 
quatre  têtes. 

§  V.— Des  riRSis. 
Les  banians,  dans  leurs  différentes  sec* 
.  tes ,  ne  sont  pas  les  seuls  idolâtres  de 
l'empire.  On  trouve,  particulièrement  dans 
la  province  de  Guzarate,  une  sorte  de 
païens  qui  se  nomment  parsisf  dont  la  plu- 
part sont  des  Persans  des  provinces  de 
JPars  et  de  Khorasan,  qui  auaiKionnèrent 
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lour  pairie  dès  le  yii*  sièdc  pour  se  dérober 
à.la  persécution  des  maliométans.  Aboubekre 
9jant  entrepris  d^établir  la  religion  de  Ma- 
homet en  Perse  par  ia  force  des  armes,  le 
roi  qui  occupait  alors  le  trôiK^  dans  Tim- 
puissance  do  lui  résister,  s*embarqua  au 
port  d'Ormus  avec  dii-huit  toille  hommes 
tldèles  h  leur  ancienne  religion,  et  prit  terre 
à  Cambaye.  Non-seulement  il  y  fut  reçu» 
maisil  obtint  )a  liberté  de  s'établir  dans  le 
pays,  où  cette  faveur  attira  d^autresPersans, 
qui  n'ont  pas  ccs^é  d'y  conserver  leurs  an-« 
^iens  usages. 

Les  parsis  n'ont  rien  de  si  sacré  que  le 
Ceu,  parce  que  rien,  disent-ils,  ne  représente 
si  bien  la  Divinité.  Ils  rentretiennent  soi- 
guousemenl.  Jamais  ils  n'éteindraient  une 
eliandelle  ou  une  lampe  ;  jamais  ils  n'em^ 
ploieraient  do  l'eau  pour  arrêter  un  incen- 
die, quand  leur  maison  serait  exposée  à  pé- 
KJr  parles  flammés  :  ils  emploient  alors  de 
la  terre  pour  i'étoutrcr.  Le  plus  grand  mal- 
heur qu'ils  croient  avoir  à  redouter,  est  de 
voir  le  feu  tellement  éteint  dans  leurs  mai- 
sons, qu'ils  soient  obligés  d'en  tirer  du  voi- 
sinage. Mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le 
dit  des  Guèhres  et  des  anciens  habitants  de 
la  Perse,  qu'ils  en  fassent  l'objet  de  leurs 
adorations.  Ils  reconnaissent  un  Dieu  con- 
servateur de  Punivers,  qui  agit  immédiate- 
ment par  sa  soute  puissance,  auquel  ils  don* 
sent  sept  ministres,  pour  lesquels  ils  ont 
aussi  beaucoup  de  vénération,  mais  qui 
n'ont  qu'une  administration  dépendante  dont 
ils  sont  obligés  de  lui  rendre  compte.  Au* 
dessous  (Je  ces  premiers  ministres  ils  en 
comptent  vingt -six  autres,  dont  chacun 
exerce  différentes  fonctions  pour  l'utilité  des 
hommes  et  pour  le  gouvernement  de  l'uni- 
yers.  Outre  leurs  noms  particuliers,  ils  leur 
donnent  en  général  celui  de  geslwu^  qui  si^ 
gnitle  seigneur f  et,  quoique  intérieurs  au 
premier  ôtre,  ils  ne  font  pas  dilTiculté  de  les 
adorer  et  de  les  invoquer  dans  leurs  nécessi- 
tés,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  ne 
çefuse  rien  à  leur  intercession.  Leur  respect 
jïour  leurs  docteurs  est  extrême.  Ils  leur 
^urnisseat  abondamment  de  quoi  subsister 
avec  leurs  familles.  On  ne  leur  connaît  point 
de  mosGuées  ni  de  lieux  publics  pour  l'exer- 
cice de  leur  religion  ;  mais  ils  consacrent  à 
cet  usage  une  chambre  de  leurs  maisons, 
dans  laquelle  ils  font  leurs  prières  assis  et 
sans  aucune  inclination  de  corps.  Ils  n  ont 
pas  de  jour  particulier  pour  ce  cuite,  à  l'ex- 
ception du  premier  et  du  vingtième  de  la 
lune,  qu'ils  chôment  religieusement.  Tous 
Iei4rs  mois  sont  dç  trente  jours,  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  leur  année  ne  soit  compo- 
sée de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  parce 
qu'ils  en  ajoutent  cinq  au  dernier  mois.  On 
ne  distingue  point  leurs  prêtres  5  l'hnbit,  qui 
leur  est  commun,  non-scvilemcnt  avec  tous 
lés  autres  pursis,  mais  avec  tous  les  habi- 
tants du  pays.  L'unique  distinction  de  cos 
idol&tres  est  un  cordon  de  laine  ou  de  poil 
de  chameau,  dont  ils  se  font  une  ceinture 
qui  leur  passe  deux  ou  trois  fois  autour  du 
cuçpsj^ct  qui  se  noue  en  deux  nœuds  sur  le 


dos.  Cette  marque  de  leur  profession  \ 
parait  si  nécessaire,  que  ceux  qui  oi^ 
malheur  de  la  perdre  ne  peuvent  ni  ai 

ijer»  ni  boire,  ni  parler,  ni  quitter  ^ 
a  place  oà  ils  se  trouvent  avant  q 
leur  en  ait  apporté  une  autre  de  cbc 
])rôtre  qui  les  vend.  Les  femmes  eo  poi 
comme  les  hommes  depuis  l'âge  de  du 
ans.  * 

La  plupart  des  parsis  habitent  le  long 
côtes  maritimes,  et  trouvent  paisiblea 
leur  entretien  dans  le  profit  qu'ils  tirea 
tabac  qu'ils  cuUivent»  et  du  terry  qu'ils 
rent  des  pahniers,  parce  qu'illeur  est  per 
de  boire  du  vin.  Ils  se  mêlent  aussi  dao 
merce  de  banque  et  de  toutes  sortes  de  ) 
fessions,  è  la  réserve  des  métiers  de  m^ 
chai,  de  forgeron  et  de  serrurier,  prce 
c'est  pour  eux  un  péché  irrémissible  d'éli 
dre  le  feu.  Leurs  maisons  sont  petites,  s 
bres  et  mai  meublées.  Dans  les  villei  ih 
fectent  d'occuper  un  même  (]uartier.  Qs 
<ju'ils  n'aient  point  de  magistrats  prti 
tiers,  ils  choisissent  entre  eux  deux  J^sp 
considérables  de  la  nation,  qui  dM'otl 
différents,  et  qui  leur  épargnent  Feoito 
de  plaider  devant  d'autres  juges.  ImsQ 
fants  se  marient  fort  jeunes  ;  mais  ils  coj 
nuent  d'être  élevés  dans  la  maison  m 
nelle  jusqu'à  l'âge  de  .quinze  ou  seize  a 
Les  veuves  ont  la  liberté  de  se  remarier| 
l'on  excepte  l'avarice  et  les  .Irompaies 
commerce,  Tice  d'autant  plus  surppiî 
dans  les  parsis,  qu'ils  ontuneextrôojt'ir 
sion  pour  le  larcin,  ils  sont  géaéralfo 
de  meilleur  naturel  que  les  mahoiuti 
Leurs  mœurs  sont  douces,  innocenies 
plus  éloignées  du  moins  de  toutes  sori 
désordres  que  celles  des  autres  nations 
l'Inde. 

Lorsqu'un  parsis  est  h  rextrémilé  i 
vie,  on  le  transporte  de  son  lit  sur  uni 
de  gazon,  où  on  le  laisse  expirer,  m 
cinq  ou  six  hommes  l'enveloppent  dans 
pièce  d'étoffe,  et  le  couchent  sur  une  g 
de  fer  en  forme  de  civière,  sur  loque''] 
le  portent  au  lieu  de  la  sépulture  coninn 
qui  est  toujours  à  quelque  dislance  u 
ville.  Ces  cimetières  sont  trois  champs, 
mes  d'une  muraille  de  douze  ou  qu 
pieds  de  hauteur,  dont  l'un  est  pour 
femmes,  l'autre  pour  les  hommes,  e 
troisième  pour  les  enfants.  Chaque  m 
sur  son  ouverture  des  barres  qui  fora 
une  autre  espèce  de  grille,  sur  laqueilt 
place  le  corps  pour  j  servir  de  pâlurc 
oiseaux  de  proie,  jusqu'à  ce  que  les 
tombent  d'eux-mêmes  dans  la  fo^se. 
parents  et  les  amis  raccompagnent anc 
cris  et  des  gémissements  effroyables;!» 
ils  s'arrêtent  5  cinq  cents  pas  de  lasej 
ture,  pour  attendre  qu^il  soit  couché  su 
grille.  Six  semaines  après,  on  pon^ 
cimetière  la  terre  sur  lanuelle  le  "^'^' 
rendu  l'âme,,  comme  une  cnose  souij)l< 
personne  né  voudrait  avoir  touclRe; 
sert  à  couvrir  les  restes  du  corps  et  a/j 
plir  la  fosse.  L'horreur  des  parsis  va^M 
pour  les  cadavres,  que,  s'il  leur  nrnvcs 
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(lient  de  toodier  aux  os  d'une  bête  morta, 
^sont  obligés  de  quitter  leurs  habits,  de 
i  Dettoyer  le  corps,  et  de  faire  une  péni 
Iteede  neuf  jours,  pendant  lesquels  leurs 
nmes  st  leurs  enfants  n*osent  approcher 
Hi.  Ils  croient  particulièrement  que  ceux 
^1  les  os  tombent  par  malheur  dans  Teau 
M  condamnés  sans  ressource  aux  puni- 
onsde  l'autre  vie.  Leur  loi  défend  de  man- 
t  les  animaux  ;  mais  cette  défense  n*est 
Bsi  sévère,  que,  dans  la  nécessité,  ils  ne 
ingentde  la  chair  de  mouton,  de  chèvre 
iecerf,  de  la  volaille  et  du  poisson.  Cc- 
MiDl  ils  s'interdisent  si  rigoureusement 
duir  de  bœuf  et  de  vache,  qn*on  leur 
Henddire  qu'ils  aimeraient  mieux  manger 
»  père  et  leur  mère.  Quoique  le  terry  ou 
ifin  de  palmier  leur  soit  permis,  il  leur 
(défendu  de  boire  de  Teau-de^vie  et  sur- 
«t  de  s  enivrer.  L'ivrognerie  est  un  si 
Md crime  dans  leur  secte,  qu'il  ne  peut 
tReifHé  que  par  une  longue  et  rude  péni- 
»,  et  ceux  qui  refusent  de  s'y  soumet«- 
ictôflt  bannis  de  leur  communion. 
litalljedes  parsis  n'est  pas  des  plus  hau- 
^;nai$il$  ont  le  teint  plus  clair  que  les 
>*ti  Miens,  et  leurs  femmes  sont  in-* 
Ri|ftnib)ement  plus  blanches  et  phis  belles 
^«edlesdes  mahométans.  Les  hommes 
•Jlb  6i*e  longue,  et  se  la  coupent  en 
'w  te  uns  se  font  couper  les  cheveux, 
ïtkioires  les  laissent  croître.  Ceux  qui 
<tefofil couper  gardent  au  sommet  de  la 
•oûeiresse  de  la  grosseur  d'un  pouce. 

pi-  —  Gbîitous  et  tbeers. 
Oo  distingue  dans  Tlndoustan  deux  au- 

*  ^e^les  de  païens,  dont  les  uns  sont 
*D^.  fit  tirent  leur  origine  de  la  province 
MouKan.  Ils  ne  sont  point  banians,  puis- 
'Isluent  et  mangent  indifféremment  tou- 

«  Mes  de  bètes,  et  que  dans  leurs  as- 
ftiées  de  religion,  qui  se  font  en  tercle, 
n admettent  aucun  banian.  Cependant 
^1  beaucoup  de  respect  pour  le  bœuf  et 
^<*h?.  La  plupart  suivent  la  profession 

•  armes  et  sont  employés  par  le  grand 
W  à  la  garde  de  ses  meilleures  places, 
w  sec(e  qui  porte  le  nom  de  genlous , 
*l  da  Bengale,  d'où  elle  s'est  répandue 
"  tontes  les  grandes  Indes.  Ces  {(folâtres 
W  pas  les  honnes  qualités  des  banians, 
Wil  aussi  moins  considérés.  La  plupart 
'  lime  ba.^se  et  servilo.  lis  sont  d'une 
JU^aoce  et  d'une  simplicité  aussi  surpre- 
*s  dans  ce  qui  regarde  la  vie  civile  que 
«  l|>ul  ce  qui  appartient  h  la  religion, 
«  »'*  se  rej>osent  sur  leurs  prêtres;  ils 
«Il  que,  dans  l'origine  des  choses,  il 

•nu  qu'un  seul  Dieu,  qui  s'en  associe 
■«'fs  à  mesure  que  les  hommes  ont  mé- 
J^ftl  honneur  par  leurs  belles  actions;  ils 
^ 'laissent  l'immortalité  et  la  transmigra- 
"  "«  émes  ce  nui  leur  fait  abhorrer  l'ef- 
»"n  fin  sang.  Aussi  le  meurtre  n'est-il 
/'/mm  naimi  eux.  Ils  punissent  rigou- 
J^nienl  raduUèro. 

^^5  ia  Yiiie  de  Jagrenat,  dit  Bernier,  si- 
^  ^yle  solfadu  Bengale,  on  voit  un  fa- 
^»  itmple  de  l'idole  du  même  nom ,  où 


il  se  fait  tous  les  ans  une  fête  qui  dure  hriit 
ou  neuf  jours."  Il  s'y  rassemble  quelquefois 
plus  de  cent  cinquante  mille  gentous.  On 
lait  une  superbe  machine  de  bois,  remplie 
de  flgures  extravagantes,  à  plusieurs  têtes 
gigantesques,  au  moitié  hommes  et  moîlîô 
bêtes,  et  postées  sur  seize  roues,  que  cin- 
quante ou  soixante  personnes  tirent,  pous- 
sent et  font  rouler.  Au  centre  est  placéel  idole 
Jagrenat,  richement  parée,  qu'on  transporte 
d'un  temple  dans  un  autre.  Pendant  la  marche 
de  ce  chariot,  il  se  trouve  des  misérables 
dont  l'aveuglement  va  jusqu'à  se  jeter  le 
ventre  è  terre  sous  ces  lar^^cs  et  pesantes 
roues  qui  les  écrasent,  dans  l'opinion  que 
Jagronat  les  fera  renaître  çrands  et  heureux. 

Lqs  gentous  du  Bengale  soRl  laboureurs 
ou  tisserands.  On  trouve  des  bourgs  et  des 
villages  uniquement  peuplés  de  celle  secte, 
et  dans  les  villes  ils  occupent  plusieurs 
grands  quartiers.  C'est  de  leurs  manufac- 
tures que  sortent  les  plus  unes  toiles  de 
coton  et  les  plus  belles  élofles  de  soie. 
«  Cest  un  spectacle  fort  amusant,  raconte 
Schoulen,  de  voir  leurs  femmes  et  leurs 
filles  tout  à  fait  noires  et  presque  nues  tra- 
vailler avec  une  adresse  «idmirableà  leurs  mé- 
tiers, et  s'occuper  à  faire  blanchir  les  toiles, 
en  accompagnant  de  chansons  le  travail  et  le 
mouvement  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds. 
Les  hommes  me  paraissenl  plus  lâches  c^ 
plus  paresseux.  lis  se  faisaient  aider  par 
leurs  femmes  dans  les  plus  pénibles  excr 
cices,  tels  que  de  cultiver  la  terre  et  de  mois 
sonner;  elles  s'en  acquiUaient  mieux  qu'eux. 
Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, elles  allaient  encore  faire  le  ménage 
pendant  que  leurs  maris  se  reposaient.  J'ai 
vu  cent  fois  les  femmes  gentives  travailler  h 
la  terre  avec  leurs  petits  enfants  à  leur  cou 
ou  à  la  mamelle,  n 

On  trouve  dans  l'Indoustan  une  autre 
sorte  de  sectaires,  qui  ne  sont  ni  païens  ni 
mahométans,  et  qui  portent  le  nom  de  theers. 
On  ne  leur  connait  aucune  religion  ;  ils  for-, 
ment  une  société,  qui  ne  sert  dans  tous  les 
lieux  qu'à  nettoyer  les  puits,  les  cloaques,^ 
les  égouls,  et  qu  à  écorcncr  les  b^tes  nlortes* 
dont  ils  mangent  la  chair.  Ils  conduisent 
aussi  les  criminels  au  supplice,  et  quelque-^ 
fois  ils  sont  chargés  de  l'exécution  ;  aussi 
passent-ils  pour  une  race  abominable. D'au- 
tres Indiens  qui  les   auraient   touchés   se 
croiraient  obligés  de  se  purifier  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds  ;  et  celte  horreur  que 
tout  le  monde  a  pour  eux  leur  a  fait  don-* 
jier  le  surnom  d^alkores.  On  ne  souffre  point 
qu'ils  demeurent  au  centre  des  villes.  Ils 
sont  obligés  de  se  retirer  h  l'extrémité  des 
faubourgs,  et  de  s'éloigner  du  commerce  des 
habitants. 
§  Vil.  —  Observations  diverses.  Suicide 

DES  TBUVES. 

Tandis  que  Mandelslo  cherchait  h  satis- 
faire sa  curiosité  à  Cambaje,  un  facteur  an- 
glais vint  lui  faire  des  reproches  d'avoir 
préféré  une  maison  mahométane  h  h' 
sienne;  et,  s'offranl  h  raccompagner  dan? 
ses  observah'ons,  il  lui  jiromila;uu4:.lu.lcJU- 
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demain  le  spectacle  d*une  Indienoe  aui  de- 
vait se  brûler  volontairement.  En  effet,  ils 
se  rendirent  ensemble  hors  de  la  ville,  sur 
le  bord  de  la  rivière,  qui  était  le  lieu  mar- 
qué pour  celte  funeste  cérémonie.  L'In- 
dienne était  veuve  d*un  rasbout  qui  avait 
été  tué  à  deux  cents  lieues  de  Cambaye  ;  en 
apprenant  la  mort  do  son  mari,  elle  avait 
promis  au  ciel  de  ne  pas  lui  survivre. 
Gomme  le  grand  raogoi  et  ses  officiers  n'é- 
pargnent rien  pour  abolir  un  usagé  si  bar- 
bare, on  avait  résisté  longtemps  à  ses  dé- 
sirs ;  el  le  gouverneur  de  Cambnye  les  avait 
combattus  lui-môme  en  s'offorcant  de  lui 
persuader  que  les  nouvelles  qui  lui  faisaient 
uair  la  vie  étaient  encore  incertaines;  mais 
ses  instances  redoublant  de  jour  en  jour,  on 
lui  avait  entin  permis  de  satisfaire  aux  lois 
de  sa  religion. 

Elle  n'avait  pas  plus  de  vingt  ans.  Han- 
delslo  la  vit  arriver  au  lieu  de  son  sup- 
plice avec  tant  de  constance  et  de  gaieté, 
qu*il  crut  qu'on  avait  troublé  sa  raison  par 
une  dose  extraordinaire  d'opium,  dont  ru- 
s.')ge  est  fort  commun  dans  les  Indcs^  Son 
cortège  formait  une  longue  procession  qui 
était  précédée  de  la  musique  du  pays,  c'est- 
à-dire  de  hautbois  et  de  timbales  ;  quantité 
de  ûlles  et  de  femmes  chantaient  et  dan- 
saient autour  de  la  victime  ;  elle  était  parée 
de  ses  plus  beaux  habits;  ses  bpas,  ses 
doigts  et  ses  jambes  étaient  chargés  de  bra- 
celets, de  bagues  et  de  carcans  ;  une  troupe 
d'hommes  et  d*eiifants  fermait  la  marche. 

Le  bûcher  qui  l'attendait  sur  la  rive  était 
de  bois  d'abricotier,  mêlé  de  sandal  et  de 
cannelle.  Aussitôt  qu'elle  put  l'apercevoir, 
elle. s'arrêta  quelques  moments  pour  le  re- 
garder d'un  œil  où  Mandelslo  crut  décou- 
vrir du  mépris;  et,  prenant  congé  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  elle  distribua  parmi 
eux  ses  bracelets  et  ses  bagues.  Mandelslo 
se  tenait  à  cheval  auprès  d^elle  avec  deux 
marchands  anglais.  <  Je  crois,  dit-il,  que 
mon  air  lui  fit  connaître  qu'elle  me  faisait 
pitié,  et  ce  fut  apparemment  par  cette  rai- 
son qu'elle  me  jeta  un  de  ses  bracelets  que 
j'acceptai  heureusement,  et  que  je  garde  en- 
core en  mémoire  d'un  si  triste  événement. 
Lorsqu'elle  fui  montée  sur  le  bûcher,  on  y 
mit  le  feu  ;  elle  se  versa  sur  la  tôle  un  vase 
d'huile  odoriférante,  où  la  flamme  ayant 
pris  aussitôt,  elle  fut  étouffée  en  un  instant, 
sans  qu'on  vît  aucune  altération  sur  son  vi- 
sage. Quelques  assistants  jetèrent  dans  le 
bûcher  plusieurs  cruches  d  huile  qui,  préci- 
pitant 1  action  des  flammes,  achevèrent  de 
réduire  le  corps  en  cendres.  Les  cris  de 
l'assemblée  auraient  empêché  d'eniendro 
ceux  de  la  veuve,  quand  elle  aurait  eu  le 
temps  d'en  pousser.  » 

Le  récit  suivant  a  été  fait  par  un  autre  té- 
moin oculaire.  (300)  «  Revenant  de  Chitpour 
dimanche  1*'  août  1819,  vers  six  heures  du 
soir,  je  vis  une  foule  d'Indiens  rassemblés 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  j'appris  qu'on 
allaitcélébrerune  snttée  (grande  fêle).  N'ayant 

(300)  Ltt  Voy^gun  inoderne$f  i.  II,  p.  272, 


jamais  été  témoin  d'un  aussi  horrible  sp< 
tacle,  je  dirigeai  mon  bateau  vers  le  lieu 
rassemblement,  non  dans  la  vue  de  satisfa 
une  barbare  curiosité,  mais  aOn  d'empècU 
s'il  était  possible,  la  malheureuse  femme 
s'immoler  sur  le  bûcher  de  son  mari. 
m'informai  aussitôt  de  ce  que  je  poun 
faire  en  faveur  de  la  victime;  mais  on 
dissuada  de  rien  entreprendre, attendue 
la  veuve  avait  manifestement  exprimé  le 
sir  d'être  brûlée  avec  le  corps  ue  son  m 
et  que  Tautorilé  avait  sanctiODné  ce  t( 
conforme  d'ailleurs  à  l'usage.  BieDlôt je 
paraître  une  vieille  femme,  plus  merle 
vive,  portée  par  une  au ^e femme  et ento 
de  deux  ou  trois  hommes  qu'on  me  dit 
de  ses  parents.  Le  cortège  arrivé  au  bon: 
la  rivière,  on  ieta  quelques  cruches  d'| 
sur  la  tète  de  la  victime,  et  on  lui  mil  d 
la  main  un  paquet  de  feuilles  qu'elle  fiou 
à  peine  porter  ;  ensuite,  après  ravoir  dé{)0 
lée  de  quelques  ornements,  on  sootioi 
cheveux  avecdes  peignes  de  bois,  eton  ïi 
procha  du  bûcher  sur  lequel  était  Mi) 
corps  de  son  mari.  Alors,  excitéep^liii'^u 
qui  noussaitlesplus  horribles cris^elleH 
sur  le  bûcher,  on  l'attacha  avec  une  coti 
au  corps  du  défunt,  et  en  un  insinDU^iei 
parut  sous  une  quantité  considérable 
paille  et  de  bambous  secs.  La  flamme  s'éi 
alors  au  milieu  d'un  tourbillon  de  faaiée 
en  moins  de  deux  minutes  l'œuvre  de  lai 
truction  fut  achevée.  » 

Tavernier  dit  que,  dans  tous  les  lieai  dj 
le  nom  se  termine  par  sera,  on  doit  st 
nrésenter  un  grand  enclos  de  murs  ou 
haies,  dans  lequel  sont  disposées  en  ce 
cinquante  ou  soixante  huttes  couvertr^ 
chaume.  C'est  une  sorte  d'hôtellerie  (or 
férieure  aux  caravansérails  persans,  oi 
trouvent  quelques  hommes  et  quelques  1 
mes  qui  vendent  de  la  farine,  du  riZj 
beurre  et  des  herbages,  et  qui  prennent 
de  faire  cuire  le  pain  et  le  nzdes  vo}ag| 
Ils  nettoient  les  huttest  que  chacun  a 
berté  de  choisir;  ils  y  mettent  un  pe 
de  sangle,  sur  lequel  on  étend  le  m 
dont  on  doit  être  fourni  lorsqu'on  n*esl 
assez  riche  pour  se  faire  accompagnera 
tente.  S'il   se   trouve  quelque  mahon 

Earmi  les  voyageurs,  il  va  chercher  d^ 
ourg  ou  le  village  du  mouton  et  des  p 
qu'il  distribue  volontiers  à <5€ux  quil 
rendent  le  prix.  J 

Tavernier  connrme  ce  que  dit  ManuJ 
de  la  multitude  de  singes  qu'on  renc 
dans  rinde,  et  du  danger  qu'il  y  a  tou, 
à  les  irriter.  Un  Anglais,  qui  en  lua  un 
coup  d'arquebuse,  faillit  d'être  élran* 
soixante  de  ces  animaux  qui  desceiw 
du  sommet  des  arbres,  et  dont  il  ne  h 
livré  que  par  le  secours  qu'il  reçut 
grand  nombre  de  valets.  En  passante 
pour,  assez  bonne  ville,  qui  tire  son 
du  commerce  do  ces  toiles  P^*^^^*^^ 
nomme  chites^  Tavernier  vit  dans  uneg^ 
place  quatre  ou  cinq  lions  qu  on  aœj 
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dur.es  apprivoiser.  La  méthode  des  In- 
im  )ui  parut  carieusê.  On  attache  les 
|0D$  par  les  pieds  de  derrière,  de  douze  en 
ouze  \^s  Tun  de  Tautre,  h  un  gros  pieu 
IrD  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  corde  dont 
iDiailre  tient  le  bout  à  la  main.  Les  pieux 
mi  plantés  sur  une  même  ligne  ;  et  sur 
«autre  parallèle  éloignée  d*ènvirpn  vingt 
1$  on  tend  encore  une  corde  de  la  Ion* 
leur  de  l'espace  qui  est  occupé  par  les 
ODS.  Los  deux  cordes  qui  tiennent  chacun 
eces  animaux  attachés  parles  pieds  de  der- 
Are  leur  laissent  la  liberté  de  s'élancer  jus- 
il  la  corde  parallèle  qui  sert  de  rempart  à 
ts  hoiuiues  qui  sont  placés  au  delà  pour 
tfirriler  par  quelques  pierres  ou  quelques 
itiis  morceaux  de  bois  qu*ils  leur  jettent. 
ke  partie  du  peuple  accourt  à  ce  spectacle. 
^rsque  le  lion  provoqué  s'est  élancé  vers 
Ironie,  il  est  ramené  au  pieu  par  celle  que 
loiitre  tient  à  la  main.  C'est  ainsi  qu'il 
^«(ipriTOise  insensiblement;  et  Tavernier 
hiemoin  de  cet  exercice  à  Chitpour,  sans 
tortir  de  son  carrosse. 

Ujour  suivant  lui  offrit  un  autre  amuse- 
M«iatisla  rencontre  d'une  bande  de  fa- 
bsudedervis  mahométans.  Il  en  compta 
fl^^sept,  dont  le  chef  ou  le  supérieur 
witttiéyand  écuyer  de  l'empereur  Diehan- 
Ctir,e(i'élait  dégoûté  de  la  cour  à  l'occa- 
MDdHamortde  son  petit-fils ,  qui  avait 
tt étranglé  par  Tordre  de  ce  monarque. 
^(r6  autres iakirs,  qui  tenaient  le  premier 
s^après  le  supérieur,  avaient  occupé  des 
Mis  considérables  à  la  même  cour.  L'ha- 
peaieot  de  ces  cinq  chefs  consistait  en 
vis  ou  quatre  aunes  de  toile  couleur  oran-* 
i^i  liont  ils  se  faisaient  comme  des  cein- 
v^arcc  le  bout  pa$sé  entre  les  jambes  et 
fe'é  par  derrière  jusqu'au  dos,  et  sur  les 
tuies  une  peau  de  tigre  attachée  sous  le 
ttlon.  Devant  eux  on  menait  en  main 
A  beaux  chevaux,  dont  trois  avaient  des 
itfesd'or  et  des  selles  couvertes  aussi  de 
ttts  d'urgent,  avec  une  peau  de  léopard 
f  clucune.  L'habit  du  reste  des  dervis 
|il  une  simple  corde  qui  leur  servait  de 
wlure,  sans  autre  voile  pour  l'honnêteté 
ittn  petit  morceau  d*étotfe.  Leurs  cheveux 
^o(  liés  en  tresse  autour  de  la  tète,  et 
^ient  une  espèce  de  turban.  Ils  étaient 
v^^rniés  la  plupart  d'arcs  et  de  flèches, 
^ues-uns  de  mousquets,  et  d'autres  de 
Bi-piqaes  avec  une  sorte  d'arme  incon- 
itfQ Europe,  qui  est,  suivant  la  descrip- 
•  de  Tavernier,  un  cercle  de  fer  tran- 
sit de  la  forme  d'un  plat  dont  on  aurait 
■1«  fond  ;  ils  s'en  passent  huit  ou  dix  au- 
^  du  cou  comme  une  fraise  ;  et  les  ti- 
Jl  l'jrsqu'ils  veulent  s'en  servir,  ils  les 
^^^  avec  tant  de  force,  comme  nous  fe- 
^^Tolerune  assiette,  qu'ils  coupent  un 
*"i^«  presque  en  deux  par  le  milieu  du 
•l*.  Chaque  dervis  avait  aussi  une  espèce 
'  C')r  de  chasse  dont  ils  sonnent  en  arri- 
W dans  quelque  lieu,  avec  un  autre  ins- 
''Oieuidefer  à  peu  près  de  la  forme  d'une 

v^l)  Aiw«/ei  de  la  Propa^gtion,  iuiJIet  1850. 


truelle.  C'est  avec  cet  instrument,  que  Ihs 
Indiens  portent  ordinairement  dans  leurs 
voyages,  qu'ils  raclent  et  nettoient  fa  terre 
dans  les  lieux  où  ils  veulent  s'arrêter,  et 
qu'après  avoir  ramassé  la  poussière  en  mon- 
ceau, ils  s'en  servent  comme  de  matelas 
pour  être  couchés  plus  mollement.  Trois 
des  mêmes  dervis  étaient  armés  de  longues 
épées,  qu'ils  avaient  achetées  apparemment 
des  Anglais  ou  des  Portugais.  Leur  bagage 
était  composé  de  quatre  coffres  remplis  de 
livres  arabes  ou  persans ,  et  de  quelques 
ustensiles  de  cuisine.  Dix  ou  douze  bœufs 
qui  faisaient  l'arpière-garde  servaient  à  por- 
ter ceux  qui  étaient  incommodés  de  la  mar- 
che. 

Lorsque  celte  religieuse  troupe  fut  arri- 
vée dans  le  lieu  où  Tavernier  s'était  arrêté 
avec  cinquante  personnes  de  son  escorte  et 
de  ses  domestiques,  le  supérieur,  qui  le  vit 
si  bien  accompagné,  demanda  qui  était  cet 
aga,  et  le  fit  prier  ensuite  de  lui  céder  son 
poste,  parce  qu'il  lui  paraissait  commode 
pour  y  camper  avec  les  dervis.  Tavernier» 
informé  du  rang  des  cinq  chefs,  se  disposa 
de  bonne  grâce  à  leur  faire  cette  civilité. 
Aussitôt  la  place  fut  arrosée  de  quantité 
d'eau  et  soigneusement  raclée.  Comme  on 
était  en  hiver,  et  que  le  froid  était  assez  pi- 
quant, on  alluma  deux  feux  pour  les  cinq 
Ï principaux'  dervis,  qui  se  placèrent  au  mi- 
ieu,  avec  la  facilité  de  pouvoir  se  chauffer 
devant  et  derrière.  Dès  le  même  soir  ils  re- 
çurent dans  leur  camp  la  visite  du  gouver- 
neur d'une  ville  voisine,  qui  leur  fit  ap- 
Eorter  du  riz  et  d'autres  rafraîchissements, 
eur  usage  pendant  leurs  courses  est  d'en- 
voyer quelques-uns  d'entre  eux  à  la  quête 
dans  les  habitations  voisines,  et  les  vivres 

Su'ils  obtiennent  se  distribuent  avec  égalité 
ans  touVe  la  troupe.  Chacun  fait  cuire  son 
riz  ;  ce  qu'ils  ont  de  trop  est  donné  aux  pau- 
vres. 

§  Vin.  —  Missions  de  l'Ihdb. 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Dodoê, 
tniêsitmnaire  apostolique  et  chapelain  calho- 
ligue  de  la  êtation  militaire  de  Lahore,  a 
MM.  les  mend}re8  des  Conseils  centraux  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  à  Lyon  et  à  Pa- 
ris  (301),  datée  de  Lahore,  capitale  du  Penr- 
jaub^  Indes  orientales,  16  février  1850.  — 
a  Après  avoir  travaillé  sur  plusieurs  points 
importanis  de  l'immense  mission  d'Agra,  j  ai 
été  dirigé  par  notre  nouvel  évêque,  Mgr  Carli, 
sur  Lahore;  et  depuis  quinze  mois,  je  nae 
trouve  dans  cette  capitale  des  Seikhs,  grande 
ville  dont  on  a  beaucoup  parlé  en  Europe , 
les  années  passées,  et  qui,  depuis  la  grande 
et  décisive  bataille  de  Goozéral,  le  21  lévrier 
18fc9,  est  devenue  comme  le  cenlre  des  ope- 
rations  anglaises  dans  le  nord  de  l'Inde.  Ln 
effet  l'armée  européenne,  avancée  en  ce  mo- 
ment presque  jusqu'aux  portes  du  Caboul , 
forme  çè  et  là  autour  de  Lahore,  et  dans  le 
centre  du  Penjaub,  de  grandes  stations  mi- 
litaires où  se  trouvent  beaucoup  de  catho- 
liques. Il  peut  y  avoir  aoluellement  dans  ces 
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Viistes  coittrées  nouvellement  conquises  en- 
viron huit  mille  fidèJes,  Européens  ou  na- 
tifs ;  et  ce  nombre  assurément  augmentera 
lie  jour  en  jour  par  l'arrivée  de  nos  pauvres 
frères  irlanlais,  qui  viennent  chercher  ici 
un  pain  moins  amer  que  celui  de  leur  patrie. 
Je  vais  essayer  de  vous  présenter  briève- 
ment le  résumé  de  ce  qui  a  été  fait  par 
Mgr  Borghi,  acluellement  élevé  sur  le  siège 
de  Corlono  en  Italie,  et  tout  ce  qu*il  reste  à 
faire  au  pieux  prélat  qui  lui  succède  dans 
rinde.  Je  puis  certifier  que  les  documcnls 
que  je  vais  vous  donner  sont  vrais  en  tous 
points,  j*ose  espérer  qu^en  considérant  notre 
péiVrtile  position,  vous  viendrez  au  secours 
do  notre  excellent  évêque. 

«  Comme,  dans  le  centre  de  Tlnde,  la  con- 
version des  musulmans  et  des  Indous  est 
très-<iil)icile,  et  que  les  Chrétiens  natifs  sont 
exposés  à  tous  \qs  vices  en  vivant  au  milieu 
des  idolâtres,  Mgr  Borghi  chercha  à  s'em- 
parer de  la  jeunesse  et  à  ouvrir  des  écoles 
f)Our  les  indigènes.  Ainsi  à  Sirdanab,  où  feue 
a  princesse  Sombra  laissa  quelques  fonds 
pour  la  mission,  un  coilé^^e  fut  b&ti  pour  re- 
cevoir li*s  enfants  catholiques  et  ceux  qi^i 
peuvent  être  achetés  des  idolâtres.  Naguère 
deux  ecclésiastiques  élevaient  environ  une 
<]uaranlaine  de  petits  garçons  dans  cet  éta- 
blissement. Le  manqua  do  prêtres  pour  les 
stations  fait  qu'aujourd'hui  celte  œuvre, 
destinée  aussi  h  former  un  clergé  indien,  est 
-en  pleine  décadence. 

a  Convaincu  par  Texpérience  que  l'édu- 
cation donnée  à  nos  pauvres  enfiuits  était  le 
^eul  moyen  d'arrêter  les  ravages  de  Thérésie 
dans  ces  jeunes  cœurs,  M^r  Borghi  mit  tout 
«n  œuvre  pour  opposer  des  écoles  catholi- 
ques aux  écoles  protestantes.  Les  religieuses 
ne  Jésus-Marie,  sous  la  direction  du  vicaire 
apostoli({ue,  bâtirent  deux  couvents,  Tun  à 
Agra,  et  l'autre  dans  les  montagnes  de  THy- 
malaiah.  Dans  le  premier  elles  ont  environ 
cent  vingt  petites  tilles,  et  environ  quarante 
dans  l'autre  établissement.  Sans  ces  excel- 
lentes dames,  dout  la  vie  de  sacritices  est 
BU-dessus  de  tout  éloge,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  enfants  serait  perdue  pour  le  ciel. 
Beaucoup  ont  été  arrachées  à  l'hérésie  ou  à 
l'idolâtrie.   De   plus,  un  collège  dédié  au 

{)rince  des  apôtres  a  été  fondé  à  Agra  pour 
es  jeunes  garçons  dé  nos  pauvres  catholi- 
ques venus  d'Europe,  et  pour  recueillir  tous 
les  malheureux  orphelins.  Là  deux  prêtres, 
sous  la  direction  de  Mgr  Carli  lui-même, 
donnent  leui*s  soins  les  plus  assidus  à  en- 
viron soixante  enfants,  et  opposent  une  no- 
ble résistance  aux  envahissements  du  pro- 
lestantisme.  Toutes  les  ressources  de  la 
mission  ont  été  presque  totalement  absor- 
bées par  ces  diverses  écoles  et  par  l'érec- 
tion de  l'église  catholique  d'Agra.  Pour  sou- 
tenir les  établissements  dont  je  viens  de 
parler,  et  subvenir  aux  dépenses  qu'occa- 
sionnent tous  ces  pauvres  enfants,  il  faut 
que  notre  saint  et  zélé  pasteur  se  résigne  à 
bien  des  sacrifices,  à  bien  des  privations 
dont  le  récit  ne  pourrait  qu'émouvoir  pro- 
fondément vos  c^jtîurs  pieux  et  cUiélions. 


Oh  !  si  vous  voyiez  sa  pauvreté ,  si  vous 
étiez  témoin  de  la  grandeur  de  ses  seoit- 
ments,  si,  comme  moi,  vous  aviez  vu  ce  do- 
ble  prélat  pleurer,  il  y  a  quelques  mois^sur 
le  malheur  de  ses  ouailles  privées  de  fts- 
teurs,  privées  d'églises  etd'instructionsfaut" 
de  ressources  pécuniaires,  j*eD  suis  con- 
vaincu ,  vous  auriez  décidé  è  runaninilié 
qu'il  fallait  vous  imposer  de  nouveaux  sa- 
crifices en  faveur  de  notre  mission. 

«  Vous  savez  qu'à  rexce|>lîonde  quelques 
chapelains    militaires    qui,    comme  moi. 
reçoivent  de   la   Compagnie  des  Indes  (v 
qu'il  faut  h  peine  |)Our  vivre,  tous  les  mm- 
bres  de  la  mission,  le   vicaire  aposlohqoe 
compris,  ne    touchent   aucun   traitement 
Ainsi,  Hgr  Carli,  obligé    de   subvenir  aci 
besoins  pressants  de  plusieurs  prêtres,  du 
donner  du  pain  aux  enfants  Orphelins,  n'a 
de  ressources  que  dans  les  modiques  et  vo- 
lontaires aumônes  de  malheureux  Chréikuy 
natifs,  de  quelques  bons  soldats  irfaocidfs, 
de  certains  protestants    moins  hostiles  que 
les  autres  è  notre  ministère,  et  (km  hs  il- 
locations  qui  peuvent   lui  être  laites  par 
votre    sainte  œuvre.  Il    en  est  <Je  n\èrae 
pour   nos  pauvres  religieuses*,  eWes  n'ont 
vraiment  d'autres  secours  qnelagfnérosilé 
de  quelques  bonnes  âmes,  et  les  modiquis 
pensions  qu'elles  peuvent  obtenir  de  quel- 
ques élèves. 

«  Voilà,  Messieurs,  où  en  est  présentemen: 
l'ancienne  partie  du  vicariat  d'Agn-ifao- 
que  de  prêtres  pour  les  stations  impoiiMites, 
manque  de  sujets  pour  donner  l'inslrefion 
dans  les  écoles  catholiques,  manque «hr- 
gent  pour  soutenir   ces  mêmes  éiîWisse- 
ments.  Oh!  que  c'est  triste!  Hais  touiHi 
est  encore  brillant  à  côté  de  ce  qui  esisl? 
dans  le  Penjaub,  sous  le  poiBt  de  vut"  reh- 
gieux.  Les  idolâtres  peuvent,  s'y  trouver rj 
nombred'environ  quinze  h  dix-huitmillion^ 
Lahore  seule,  qui  n'est    plus  en  ce  joe- 
qu'une  ombre  de  ce  qu'elle  fut  sous  1  empire 
mogoi  et  sous  Hanjeel-Sing,  peut  encon};t?f 
200,(K)0.  Mais  pour  planter  la  croix  dans  cft 
beaux  pays,  qui,  au  temps  d'Alexandre'^ 
Grand,  firent  pleurer  ce  conquérant  qoînJ 
il  se  vit  forcé  de  retourner  sur  ses  t>âs.  1^'- 
la  mutinerie  de  ses  fiers  Macédoniens;  ni?^ 
pour  opposer  une  digue  convenable  a;» 
efforts  de  l'anglicanisme,  qui  cherche  'K'"- 
à  s'établir  là  en  maître,  combien  l'Esl-^' 
catholique  a-t-elle  de  représentants*  1^"-^ 
la  partie  méridionale  de  son  immeirse  ^»c^ 
riat,  Mgr  Carli,  en  ce  moment,  compt** 
peine  six   prêtres  capables  de  partag?*»^* 
travaux  de  son  apostolat,  et  de  snuteflif '^i 
foi  chancelante  de  neuf  à  dix  mille  calff'- 
liques.  Dans  les  vastes  provinces  de  UIh^* 
trois  anciens  curés  français  et  un  irlaiw*^* 
forment  tout  son  clergé.  Et  pour  cooserreï 
environ  huit  mille  fidèles,  Buropéens  ou  n»; 
tifs  ;  et  pour  convertir  des  pcupwsquijâiw*^ 
encore  n'ont  bien  entendu  la  |Mro)e  de  Dj^ 
voilà  ÏQS  seuls  inslpuinenfs  mis  en  œovre. 
«  Aux  portes  du  Caboul,  c'esl-fc-dir*  ^ 
premier  poste  avancé  de  l'année  •oglais*?»  ■ 
Peshawcp  située  à  environ  «rt  cimuJ^** 
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Des  au  nord*ouest  de  Lahore,  se  trouve  le 
imier  prêtre  français,  M.  Bertrand  qui, 
os  les  aeroières  batailles  des  Seikhs  avec 
Européens,  s*est  montré  digne  de  tout 
e,  et  a  vraiment  inarcbé  sur  les  traces 
Q  P.  François,  mort  ed  18tô,  victime 
sou  zèle  dans  les  plaines  de  Sobraun.  En 
ioant  sur  Lahore,  non  loin  du  Jhélum, 
|irobableinent  à  peu  de  distance  du  lieu 
Forus  fit  face  à  Alexandre,  est  placé  un 
Ire  prélro  français  M.  Moria,  dont  la  vie 
SI,  depuis  deux  ans,  qu'un  long  martyre. 
inl  à  moi,  depuis  quinze  mois,  je  me 
uve  comme  perdu  dans  la  capitale  des 
liens  Mojols,  naguère  celle  des  Seikhs» 
liijuurdliui  tombée  sous  Je  pouvoir  bri- 
nique,  li,  à  la  tête  d'environ  dix-huit 
Us  cdthoiiques,  j*ai  souvent  à  pleurer 
rbjiorte  de  bien  des  âmes  qui,  faute 
{.rélres  et  d'insiructiORS,  ne  verront 
DÛ)  leur  Créateur  et  leur  Dieu.  A  quinze 
iBbdiJ  sud  de  Laborâ,  est  placé  un  prêtre 
Uais  plein  de  zèle  et  digne  de  la  gêné- 
a$e,u]ais  trop  infortunée  Irlande.  Ainsi 
i^u  missionnaires,  point  d*écoles,  près* 
^r;3i«le  chapelles,  point  de  ressources 
^uttver  quelque  église  digne  de  notre 
M&lKivllgjoD.sur  un  sol  où  Thérésie  corn- 
^«noij^ierrargenl  et  1  or  à  pleines  mains 
Nr/.errmir  les  Âmes  1  Combien  de  fois  cet 
'Lvj/inableau  ne  nous  fait-il  pas  jeter 
ï»jfji  sur  des  portions  moins  malheu- 
'■^^  de  la  vigne  du  Seigneur  !  Ob  I  Mes- 
iv^auuom  de  notre  commun  Maître, 
li^'tednus  les  Annales  un  appel  au  zèle 
wtrepieuï  clergé  de  France,  et  au  dévoue- 
fil  de  nos  bonnes  5œurs  en  Jésus-Christ, 
files  aui  catholiques  nos  frères  combien 
iK^ouHiies  destitués  de  secours  dans  ces 
ihiijs  pays,  combien  nous  avons  besoin 
leurs  prières  pour  avancer  ici  l'œuvre  de 
«•  J'ose  espérer  que  ces  réflexions,  tra- 
^Suas  une  impression  de  douleur,  exci- 
tai l'ardeur  de  quelques  bons  prêtres,  et 
^  vieudront  partager  nos  peines  et  nos 
kues  consolations.  Ici  peut-être  ils  ne 
^ronl  pas  leur  sang  pour  Jésus-Christ, 
I  il  leur  restera  suuisamment  à  souffrir 
flïériler.  i 

^(rt  de  Mgr  Neyreê ,  évéque  (TOlène  et 
^*apoiloliquede  Viiagapaiam^àM.  Vabbi 
^^ttupérieur  de  la  congrégation  des  mis» 
*iirt$  de  Soint-Françoiêde   Sales  (302), 

*  dt  Yiiogapatam ,  tf  septembre  1850. — 
^t  temps  que    je   vous   donne  une 

1«  notice  sur  la  mission  contlée  à  vos 
Qis  ;  son  origine,  ses  progrès  et  ses  be- 
^feront  le  sujet  de  cette  lettre. 
Vous  savez  déjà  son  étendue.  C*est  un 
^  ioûg  d environ  cent  quatre-vingts 
^  sur  cent  de  largeur,  situé  entre  le 

•  <lu  Bengale  et  les  quatre  fleuves  :  Go- 

%  U  n'j  a  que  lix  ans  que  les  missionnaires 
UAi-Fr^oçois  Je  Sales  éfangéliseni  oeue  cm- 
^M^  trois  y  sont  morts  :  MM.  Martin,  Ga- 
aSeruci.  Foor  les  remplacer,  qaaire  roeiubriS 
^^^^^  coiigréfitloo  viennent  de  partir,  el 
^^  aicnani  à  tieiie  préirrs  le  persooiiel  de 
~  Uvicariai  apotcolique,  plus  étendu  que 


davery,  Mahanuddy,  Husloo  et  Norbuddn. 

«  Il  7  a  à  peine  douze  ans,  on  ne  comp- 
tait encore,  sur  cette  vaste  superficie,  qu'un 
seul  missionnaire.  Ce  n*est  pas  que  le  chris- 
tianisme soit  nouvellement  implanté  dans 
ces  contrées.  Selon  toute  apparence,  il  y  au* 
rait  été  apporté  par  les  Portugais  dès  les 
nremières  années  de  leur  établissement  sur 
le  littoral  do  la  Péninsule.  Mais,  trop  peu 
nombreux  pour  pouvoir  visiter,  même  une 
fois  Tan,  les  fidèles  confiés  à  leurs  so!ns,  les 
diirérents  apôtres  qui  ont  paru  sur  la  côte 
d*Ori$sa,  ainsi  que  dans  le  district  d*Auran- 
gabad,  n'ont  guère  songé  à  entreprendre  la 
conversion  des  idolâtres.  Eussent-ils  mômê 
été  en  forces  suflisantes,  il  est  à  croire  que 
leur  ministère  aurait  échoué  devant  le  mé- 
pris Qu'inspirait  aux  païens  une  religion 
dont  les  sectateurs  étrangers  ne  se  distin- 
guaient d'eux  que  par  plus  de  scandales^ 
Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  stéri- 
lité, il  n'est  que  trop  vrai  que  jusqu'en  1838, 
le  chitfre  des  catholiques  s'est  considérable- 
ment affaibli. 

«  Mais  je  viens  de  prononcer  une  date 
qui  fera  époque  dans  les  annales  religieuses 
de  ces  contrées.  En  effet,  Sa  Sainteté  Gré- 
goire XVI  venait  d'adjoindre  au  vicariat  apos- 
tolique de  Madras  les  vastes  régions  d'Hide- 
rabad  et  de  Visagapalam.  Cette  nouvelle  cir^ 
conscription  était  un  bienfait  immense,  tant 
pour  les  anciens  Chrétiens  de  ces  missions, 
que  pour  hs  soldats  catholiques,  bien  plus 
nombreux,  dont  la  diffusion  des  troupes  an- 
glaises dans  toute  l'Inde,  a  doté  le  pays  t 
elle  permettait  au  vicaire  apostolique  de  Ma- 
dras, devenu  le  premier  pasteur  de  ces  con- 
trées, de  fournir  à  ses  nouvelles  ouailles  des 
secours  tout  à  la  fois  plus  abondants  et  plua 
appropriés  à  leura  besoins.  Dès  1839,  trois 
piètres  européens  furent  dirigés  sur  les 
postes  les  plus  importants.  C'était  une  prç-* 
mière  faveur  pour  ce  pays  délaissé.  Une  se- 
conde grâce,  non  moins  marquante,  fut  l'é- 
rection de  Visaganatam  en  mission  distincte, 
confiée  par  le  Père  commun  des  fldèles  au 
dévouement  de  votre  congrégation.  A  peine 
cina  ans  se  sont  écoulés,  et  déjà  vous  avez 
pu  bénir  quinze  de  vos  enfants,  douze  prô-* 
très  et  trois  frères,  envoyés  ici  pour  y  dé^ 
fricber  une  terre  restée  presque  sans  cul- 
ture. Encore  quelques  mois,  et,  selon  le9 
espérances  que  vous  noua  en  avez  fait  con*- 
cevoir,  M.  Je  supérieur,  de  nouveaux  ou^ 
vriers  nous  arriveront.  Ce  ne  sera  pas  trop  dur 
leurs  efforts»  unis  à  nos  labeurs,  pour  re-^ 
eueillir  la  moisson  qui  semble  blanchir  dan» 
quelques  parties  d'un  champ  aussi  immense^ 

«  Dans  toute  la  vaste  étendue  de  la  mis- 
sion, vous  le  savez,  notre  sainte  religion 
n'occupe  encore  que  quelques  points,  comme 
perdus  au  milieu  du  paganisme.  A  l'inté- 

la  France,  renferme  une  population  mélangée  de 
iatbultques  de  proiestauis,  de  paieiiS,  el  même  de 
sauvages  chtz  qui  le»  sacriflces  humains  sont  en- 
core en  honneur.  Les  principaux  postes  du  pays 
tODl  Aurangabad,  N^gpour,  Karop  ée,  Visagapatam^ 
^ulfMb,  CiUch  ei  Vanaon  qui  possède  une 
muocttléde  tceiiri  éf  Saint-J(i»e|ib. 
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rieur,  se  trouve  une  chatne  de  montagnes 
mesurant  une  échelle  d'environ  cinq  degrés, 
et  jusqu'ici  étrangères  non-seulement  aux 
bienfaits  du  christianisme,  mais  encore  à 
rinvesligation  du  voyageur.  Les  habitants 
de  ces  vallées  forment  un  peuple  à  part, 
n'ayant  que  fort  peu  de  rapport  avec  les  In^ 
diens  de  la  plaine,  dont  ils  diffèrent  par  les 
mœurs  aussi  bien  que  par  la  langue.  Chez 
eui,  dit-on,  le  système  des  castes  est  in- 
connu, excepté  sur  les  frontières  de  la  côte 
d'Orissa,  et  encore  y  sont-elles  moins  tran- 
chées et  plus  tolérantes  que  dans  tout  le 
reste  de  la  Péninsule. 

«  Il  y  a  quelques  années,  le  gouverne-- 
ment  anglais  crut  devoir  porter  la  guerre 
jusqu'aux  foyers  des  Condes  :  c'est  le  nom 
de  CCS  vallées  et  de  leurs  habitants.  Voici 
à  quelle  occasion.  Les  sacrifices  humains 
sont  encore  en  usage  chez  ce  malheureux 
)GU[)le.  A  l'occasion  d'une  fête  ou  d'une  ca- 
amité,  à  l'époque  des  semailles  surtout,  ils 
immolent  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  A  cette  tin,  pn  fait  de  ces  innocentes 
victimes  comme  des  dépôts  pour  servir  dans 
les  différentes  circonstances.  Là  règne  donc 
aussi  la  traite,  celle  de  petits  orphelins 
Que  Ton  achète  à  la  misère,  ou  quon  en- 
lève de  force  dans  le  voisinage.  Quelques- 
uns  de  ces  enfants  sont  élevés  avec  ceux  du 
maître,  sans  qu'ils  connaissent  ni  leur  ori- 
gine, ni  leur  destination.  Comme  on  pour- 
rait mettre  en  doute  l'existence  d'une  si 
horrible  coutume,  je  transcris  les  détails 
fournis  par  un  missionnaire  qui  vient  de 
visiter  ces  contrées. 

«  Voici,  m'écrivait-il  à  son  retour,  ce  que 
j'ai%  appris  de  la  bouche  même  de  ces 
jeunes  gens  qui  doivent  être  immolés  et 
qui  ont  plus  d'une  fois  été  témoins  ocu- 
laires de  tels  sacriOces.  «  En  général  on 
achète  les  victimes.  Les  parents  qui  sont 
pauvres  et  surchargés  de  famille  vendent 
quelques-uns  de  leurs  entants.  Aucun 
âge  n'est  excepté;  si  les  enfants  sont 
grands,  l'acquéreur  les  attache  pour  les 
conduire  dans  son  village.  Il  les  garde 
ainsi  enchaînés  jusqu'à  rie  qu'ils  prennent 
l'engagement  de  renoncer  à  toute  tenta- 
tive d'évasion.  Pour  mieux  s'assurer  de 
leur  personne,  on  leur  promet  qu'on  ne 
les  sdcriQera  pas.  £n  effet,  on  leur  tient 
quelquefois  parole.  Dans  ce  cas,  le  maître 
marie  l'adolescent  qu'il  a  acheté,  se  ré- 
servant de  lui  substituer  les  enfants  qui 
naîtront  de  cette  union.  Au  reste,  il  con- 
serve toujours  le  droit  de  l'immoler  plus 
tard,  s'il  le  juge  à  propos.  Tout  prétexte 
edt  bon  pour  cette  boucherie,  un  fléau 
public,  une  maladie  grave,  une  fête  de  fa- 
mille, une  noce,  etc.  Huit  jours  avant 
le  sacrifice,  le  malheureux  qui  doit  en 
faire  les  frais  est  garrotté;  on  lui  donne  à 
manger  et  à  boire  ce  qu'il  désire.  Pendant 
cet  intervalle  les  villages  voisins  sont  in- 
vités à  venir  prendre  part  à  la  fête.  Lors- 
que tout  le  monde  se  trouve  réuni,  on 
conduit  la  victime  au  liçu  du  sacrifice.  Kn 


«  général,  on  a  soin  de  ta  mettre  daa^  </> 

c  état  d'ivresse  ;  après  l'avoir  attachée, . 

c  multitude  danse  à  Tentour,  et  au  sipil 

«  donné,  chaque  assistant  court  couper  r 

«  morceau  de  chair  qu'il  emporte  chez  lui: 

c  la  victime  est  dépecée  toute  vivante.  L 

«  lambeau  que  chacun  en  détache  pour  soc 

«  propre  compte  doit  être  palpitant  ;  aiti» 

«  chaud  et  saignant  il  est  porté  en  louk 

«  hâte  sur  le  champ  qu*on  veut  fécooder. 

«  Tel  est  le  sort  réserve  à  ceux  qui  iDef4r- 

c  laient,   et  cependant  ils   dansèrent  m 

«  grande  partie  de  la  nuit  !  ■ 

«  Le  gouvernement  ayant  donc  eu  cod* 
naissance,  et  de  cet  usage  barb.ire  des  Ciri- 
des,  et  de  l'existence  de  ces  enfants  entre- 
tenus par  milliers  pour  le  jour  de  l'immola- 
tion, voulut  porter  remède  à  uo  mal  aus5i 
affreux.  Après  des  menaces  restées  sans  ré- 
sultat, les  villages  situés  à  l'entrée  des  mon' 
tagnes  furent  livrés  aux  Oammes  pr  /es 
troupes  anglaises,  et  le  résultat  de  cetlepre* 
mière  expédition,  qui  eut  lieu  ii  ra/n)j5 
ans,  fut  l'extradition  d'environ 500 enfants, 
que  les  écoles  méthodistes  se sost  partagée. 

«  L'autorité  ne  s'en  est  pas  tenue  a  \:c 
premier  acte  de  vigueur  coDlTe\esCont\e>; 
elle  a  créé  au  pied  de  leurs  colUnes,  ^Rus- 
sel-€ondah,  un  nouveau  poste  militaire, 
d'où  chaque  année,  après  la  saison  des  pluies. 
on  forme  des  détacnements  pour  {^rcounr 
le  pays  à  plusieurs  journées  de  mardte,  et 
prévenir  ainsi  les  horribles  sacrilices. 

ff  Ce  but,  si  digne  d*un  gouveniinefîl 
chrétien,  se  trouve-t-il  uiainlenaDt  reci^^^ 
Les  sacrifices  ont-ils  cessé?  Selon  toute &;- 
parence,  non  ;  car  la  fièvre  du  pajs.  m'>r- 
telle  aux  étrangers,  n'ayant  pas  permis aa 
troupes  anglaises  de  pénétrer  bien  ifaL'i 
dans  ces  gorges,  il  est  à  croire  que  Thor- 
rible  superstition  continue  ses  ravage  t? 
où  elle  n'a  rien  à  craindre  des  Anglaises 
appris  récemment  que  ces  derniers  prof«rr 
saient  de  faire  la  reconnaissance  de  toalW 

f^ays.  Que  Dieu  y  trouve  sa  gloire,  coma)** 
'humanité  y  trouvera  son  avantage  1  Inuu.' 
de  dire  qu'à  cette  double  fin,  la  religion d^ 
venir  en  aide  au  pouvoir. 

«  Je  dois  vous  faire  observer  que,  mal^rt 
leurs  sacrifices  humains,  les  Conues  ne  m?:: 
pas  d'un  caractère  féroce;  c*est,  dit-ou. c 
peuple  encore  tout  neuf  dont  la  bonté  ég<i>' 
la  simplicité  et  la  franchise.  Permet(ez-i> 
de  vous  en  citer  un  trait  que  je  tiens  du. 
des  officiers  supérieurs  qui  leur  ont  fa:!  «j 
guerre  : 

«  Ln  jour  que  les  Condes  se  crureB^e*» 
forces  pour  se  mesurer  avec  les  troupes  «i^ 
la  Compagnie,  ils  voulurent  bien  préveoT 
ces  dernières  que,  dès  le  surlendemain*  'l< 
seraient  prêts  à  leur  répondre.  Les  Anglais. 
ne  se  croyant  pas  tenus  par  le  droit  desgei.^ 
à  tant  de  délicatesse  envers  lears  faibles  c-.r 
nemis,  leur  présentèrent  la  bataille  dès  :* 
lendemain.  Il  serait  superflu  de  dire  ce  q^ 
en  arriva  aux  pauvres  Condes.  Mais,  en  rt- 
vanche,  ils  se  plaignaient  hantement  aui 
Anglais  de  leur  mauvaise  foi  :  «  Vous  avt.* 
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I  disaieot-ils,  defancé  le  jour  flxé  pour  le 
f  oombal,  c'est  une  déloyauté  I  » 

<  Voilà,  Monsieur  le  supérieur,  l'inléres- 
laot  troupeau  sur  lequel  j'appelle  votre  sol- 
licitude, vos  ferventes  prières,  ainsi  que 
leljes  de  la  congrégation  et  de  toutes  les 
liaes  pieuses  qui    s'intéressent   à    notre 

lOLOFS,  JoLOFs  ou  YoLOFS.  —Peuples  ne- 

Ede  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Yoy. 

IRLANDE,  pays  soumis  k  rAngleterre.  ~ 
|]  j  a  trois  races  bien  distinctes  d'habi- 
tiDis  en  Irlande  :  ce  sont  les  Espagno!s, 
p'oQ  trouve  dans  le  comté  de  Kerry  et  une 
Mrtie  des  comtés  de  Liroerick  et  de  Corke; 
bsonl  grands,  minces  et  bien  faits  ;  ils  ont 
le  visage  long,  les  yeux  bruns,  de  longs 
Âereux  noirs  et  plats.  11  n'y  a  pas  très- 
loogtemps  que  les  Espagnols  avaient  sur  la 
«Ma  du  comté  de  Kerry  une  espèce  d'éla- 
Iteemcnt,  auquel  le  gouvernement  ne  pa- 
nssait  pas  faire  attention.  Ils  y  étaient  en 

fiQd  nombre  sous   le  règne  de  la  reine 
isabelb,  et  ils  ne  furent  chassés  que  du 
teD|isdeCromwell.  11  y  a  une  île  de  Valen- 
aur  celle  câte,  avec  d'autres  noms  cer- 
lÛMMnt  espagnols.  La  race  écossaise  est 
iii»d,où  l'on  trouve  les  traits  supposés 
ésk^itt  ce  peuple,  son  accent  et  Beau- 
0oo/)i^  ses  usages.  Dans  un  district  près 
AMliD,  et  particulièrement  dans  les  ba- 
nncies  de  Bargie  et   de  Forlts ,  dans  le 
mié  de  Wext'ord ,   on  parle    la   langue 
nonne  sans  aucun  mélange  de  langue  ir- 
InHiaise,  et  les  habitants  ont  une  variété 
fanges  qui  les  distinguent  de  leurs  voi- 
ns  La  race  milésienne  d'Irlandais,  qu'on 
^t  appeler  natifs  ,  est  éparse   dans   le 
vvaQinet 

les  seules  divisions  que  pourrait  faire 
n  voyageur  en  traversant  rapidement  le 
ojaucoe,  seraient  les  gens  riches  et  les 
uns  du  peuple  :  la  division  intermédiaire 
Ir  ces  deux  classes,  si  nombreuse  en  An- 
feterre,  est  k  peine  remarquable  en  Ir- 
i<Hle;  cependant  il  est  une  autre  classe, 
>  général  d'une  fortune  médiocre»  c'est 
ci  e  des  gentlemen  de  campagne  et  de  ceux 
pi  lienûent  des  terres  k  loyer. 
ys  mœurs,  les  habitudes  et  les  usages 
«gens  riches  sont  absolument  les  mômes 
i^iout,  du  moins  y  a-l-il  très-peu  de  dif- 
iri^nee  à  cet  égard  entre  l'Angleterre  et 
Irlande  ;  c'est  donc  parmi  la  basse  classe 
V^  Ton  doit  chercher  les  traits  dislinclifs 
^caraclère  national.  Les  Irlandais  ont  une 
iucilé  et  une  volubilité  de  langue  éton- 
^^1  mais  éloquente;  ils  ne  se  lasseraient 
ubais  de  causer  en  prenant  du  tabac.  Extrë- 
i^eot  gais,  ils  n'ont  rien  de  cette  incivi- 
^  triste  et  silencieuse  dont  tant  d'Anglais 
tablent  s'envelopper,  comme  s'ils  se  cou- 
^traienidansleurpropreimportance.  Lents 
f^uMe  travail,  les  Irlandais  sont  fort  actifs 
^urle  ftur/tn^Jeu  de  bal  le.  où  ils  déploient 
^  grande  agilité.  Ils  sont  aussi  remara  uabtes 
4f  leur  goût  prononcé  pour  la  société  que 
^  leur  insatiable  curiosité  ;    mais   leur 


hospitalité  envers  le  premier  venu,  malgré 
leur  pauvreté,  est  bien  digne  d'éloges.  Char- 
més d'une  plaisanterie  ou  d'une  répartie  in- 
génieuse ,  ils  la  répètent  avec  une  telle 
expression,  qu'elle  excite  un  rire  universel. 
Amis  chauds,  ennemis  vindicatifs,  ils  gar- 
dent inviolablement  leur  secret,  ainsi  que 
celui  d'un  autre,  fût-ce  même  un  oppres- 
seur dont  ils  pilleraient  volontiers  la  pro- 
priété. Ils  sont  grands  buveurs  et  querel- 
leurs, mais  honnêtes,  soumis,  obéissants  et 
pieux.  Le  goût  de  la  danse  est  si  général 
chez  eux,  qu'il  y  a  partout  des  maîtres  de 
danse  ambulants ,  auxquels  les  paysans 
payent  six  pences  par  trimestre  pour  ap- 
prendre à  danser  à  leurs  familles.  Ils  ne  né* 
gligenl  pas  non  plus  l'éducation;  et  l'on 
rencontre  souvent  auprès  des  haies  ,  ou 
même  dans  des  fossés,  des  écoliers  écoutant 
leur  instituteur. 

Les  guerres  civiles  et  l'oppression  du 
gouvernement  anglais  sont  cause  du  peu  de 
valeur  des  terres  en  Irlande  et  de  l'insou- 
ciance des-  propriétaires  pour  les  intérêts  do 
leur  postérité.  Après  ces  longs  troubles, 
pour  augmenter  le  revenu  d'un  bien  de  foi  t 
peu  de  valeur  parce  au'il  était  inculte,  on 
concéda  des  terres  par  baux  à  perpétuité.  Cet 
usase  devenu  général  subsiste-  encore  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume,  et  y  oc- 
casionne la  misère  du  peuple. 

Un  homme  aisé,  dont  la  redevance  est 
non-seulement  sûre,  mais  régulièrement 
payée,  est  à  beaucoup  d'égards  un  tenancier 
préférable  à  un  paysan  pauvre,  ou  à  un  pe- 
ut firmier.  En  conséquence,  les  grands  pro* 
priétaires  ont  tous  de  ces  hommes  inter- 
médiaires, et  ceux-ci  sous-louent  par  petites 
portions,  système  déplorable. 

S'il  y  a  des  chaumières  sur  une  ferme, 
c'est  la  résidence  des  paysans  ;  s'il  n'y  en  a 
point,  le  fermier  marque  des  jardins  à  pa- 
tates, nourriture  ordinaire  des  pauvres,  et 
les  gens  de  travail  qui  lui  demandent  à 
louer  la  terre  élèvent  leurs  propres  chau- 
mières sur  ces  lieux  ;  ensuite  il  se  fait  un 
accord  verbal  que  le  nouveau  paysan  aura 
son  jardin  h  patates  à  telle  rente,  et  qu'il 
nourrira  une  ou  deux  vaches  au  fermier.  Le 
pajTsan  travaille  alors  avec  le  fermier  ordi- 
nairement pour  tin  pences  et  demi  par  jour: 
on  a  pour  cet  elTet  uue  taille  (dont  chacun 
garde  une  moitié),  on  y  fait  une  marque 
pour  le  travail  de  chaque  journée  ;  au  bout 
de  six  mois  ou  d^une  année  on  fait  te  compte, 
et  la  balance  est  payée.  Le  paysan  travaille 
pour  lui-même,  selon  que  ses  patates  l'exi- 
gent. "^ 

La  nourriture  des  paysans  irlandais  con- 
siste en  patates  et  en  lait,  preuve  de  l'ex- 
trême pauvreté  du  pays;  au  surplus,  cette 
nourriture  doit  être  fort  saine,  car  presque 
tous  les  paysans  sont  nerveux,  vigoureux, 
et  supportent  fort  bien  le  travail  et  la  fati- 
gue. 

En  vovant  des  hommes  robustes,  des 
femmes  belles  et  des  chaumières  fourmiller 
d'enfants,  on  ne  suppose  point  que  tous  ces 
gens-là  soient  mal  nourris;  ce  qu'il  y  a  de 
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certain,  c'est  qu'ils  ont  au  moins  une  grande 
«iboncLince  de  ce  qu'on  peut  appeler  une 
chélive  nourriture;  il  est  curieux  de  voir 
cher  rirlandais  Ténorme  plat  de  patates 
posé  à  terre,  toute  la  famille  accroupie  au- 
todr,  dévorant  gaiement  une  quantité  in- 
croyable de  ce  mets  :  le  mendiant  vient-il  à 
passer,  on  Tinvite  de  bon  cœur  à  prendre  sa 
pari. 

Les  paysans  irlandais  sont  en  général 
vêtus  d'une  si  mesquine  manière,  qu'elle 
frappe  tout  étranger  d'une  forte  idée  de 
pauvreté  universelle  :  rarement  voit-on  des 
D3S  et  des  souliers  aux  enfunts,  et  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  n*en  ont 
point. 

Un  Irlandais  et  sa  femme  sont  beaucoup 
plus  jaloux  de  nourrir  leurs  enfants  et  de 
srdver  dans  leur  cœur  les  sentiments  de  la 
loi  religieuse  qu|3  de  les.  babiller  coquette- 
ment. En  Angleterre,  au  cotilrairo,  on  est 
étonné  de  l'excessive  dépense  faite  pour 
ajuster  des  enfants.  £n  Irlande,  la  plupart 
fies  enfants  sont  tout  déguonillés,  mats  ils  se 
portent  bien,  et  ils  ont  de  l'activité.  Les 
lèmmes  lavent  leurs  vêlements  aux  ri* 
vières  et  aux  ruisseaux  quelque  temps  qu'il 
fasse. 

Les  dimanches  et  fêtes  cependant  les 
paysans  aisés  sont  assez  bien  mis  :  l*homme 
porte  un  habit  gris  ou  bleu  clair,  avec  de 
larges  boulons  de  métal;  cet  habit  est  si 
long,  qu'il  tombe  jusqu'à  la  cheville  du 
pied  :  le  gilet  et  la  culotte  sont  de  la  même 
étoffe;  mais  la  culotte  n'est  jamais  boulon- 
née aux  jarretières,  et  les  rubans  ne  sont 
pas  noués;  une  chemise  blanche,  une  cra- 
vate de  soie  ou  foulard  formant  un  gros 
nœud  avec  de  longs  bouts  qui  pendent  ;  des 
bas  de  laine  gris,  des  jarretières  rouges 
que  l'on  voit  toujours,  de  très-forts  sou- 
liers attachés  avec  un  morceau  de  cuir,  les 
cheveux  cou()és  très-courts ,  un  chapeau 
noir  sur  la  tête,  un  grand  carik  bleu  de  ciel 
et  un  gros  bâlon  à  la  main  complètent  le 
costume  du  paysan  à  la  promenade.  La 
femme  a  tous  ses  cheveux  redressés  autour 
de  la  têle  sur  une  espèce  de  bourrelet,  et 
attachés  tous  ensemble  au  sommet  de  la 
télé;  au-dessus  du  bourrelet,  elle  place  un 
petit  bonnet  de  mousseline  claire ,  garni 
d'une  dentelle  unie,  et  surmonté  d'un  nœud 
de  ruban  d'une  couleur  Irès-vive  :  sa  robe 
est  de  drap  ou  d'étoffe  de  coton  peint,  avec 
des  manches  courtes  et  une  taille  extrême- 
ment longue;  cette  robe  est  ouverte  devant) 
el  retroussée  derrière,  de  manière  à  laisser 
voir  le  jupon  de  dessous,  ordinairement  de 
drap  rouge,  ou  d'une étotfe  noire  à  carreaux; 
elles  portent  un  ûchu  de  mousseline  unie» 
croisé  devant,  et  attaché  sur  les  côtés;  un 
tablier  de  mousseline,  des  bas  de  laine  bleus 
ou  noirs,  des  souliers  très-grossièrement 
faits,  attachés  avec  une  grande  boucle  car» 
rie  en  argent;  el  pour  $orlir,,une  pelisse 
rouj;e  avec  un  capuchon. 

Les  cbaiimières  des  Irlandais,  appelées 
Ca6& m«,  onx  l'apparence  de  la  plus  grande 
misère  :  les  murs  sont  faits  avec  de  la  boue 


pétrie  avec  de  la  paille,  ils  odI  tout  au  pi 
cinq  ou  six  pieds  de  haut  el  deux  pie 
d'épaisseur;  les  toits,  composés  de  solii 
qui  partent  du  sommet  des  murs,  sont  cg 
verts  de  chaume,  ou  de  tiges  de  patates i 
de  bruyère,  d'autres  sont  tout  siraplcmi 
couverts  de  mottes  de  terre  tirées  d'unpr 
le  mauvais  entretien  de  ces  to^ts,  uo  \i 
dans  le  chaume,  souvent  booehé  avec  a 
motte  de  terre,  des  plantes  sauvages  i| 
poussent  de  tous  côtés,  donnent  à  ces  chi 
mières  l'apparence  d'un  las  de  fumier  « 
vert  de  mauvaises  herbes,  surtout  lûrsq 
la  chaumière  est  appuyée  d^un  côlé  cool 
les  bords  d*un  large  fossé  ;  le  toit  semt 
alors  un  petit  tertre  sur  lequel  nian^'p  sa 
vent  le  cochon.  Tel  est  Tétai  dans  leqii 
l'Angleterre  relient  systématiquement  I 
canipaffnes  d'Irlande  pour  les  punir  delà 
foi  catholique  I 

La  population  est  très-considérable  en  Ii 
lande,  et  plusieurs  causes  se  réuni55ei 
pour  l'accroître.  En  Angleterre,  où  te /mu 
vres  sont,  à  tous  égards,  dans  nnélàisuifé 
rieur,  un  couple  ne  se  marie  poioi  m 
être  en  état  d  avoir  une  maisoû)  pour  \\ 
construction  de  laquelle»  surlooiehsur 
face  du  royaume,  il  en  coûte  de  vingr 
cinquante  livres  sterlings  :  un  bomoie  i 
une  femme  ont  passé  la  moitié  dela^ic 
perdu  la  vigueur  de  la  jeunesse,  aTanit 
pouvoir  épargner  une  pareille  somme.  ï 
Irlande,  au  contraire,  on  regarde  la  ctiii 
mière  comme  chose  fort  peu  impomote 
posséder  une  vache  et  un  cochon  de  l*i 
voilà  le  ]YOint  essentiel  :  l'habitation  roo 
mence  par  uqe  cabane,  qu'on  élève  eodei 
jours  de  travail,  el  le  jeune  couple  ne  p« 
point  sa  jeunesse  dans  le  célibat,  faute  d 
site  pour  ses  enfants^ 

Les  paysans  sont  généralement  persuM 
que  leur  bien-être  dépend  de  leur  gra 
nombre  d'entants;  que  ce  soit  une  vér 
ou  un  pr(^ugé,  il  est  certain  que  Fuq 
l'autre  contribue  nécessairement  à  U 
marier  de  bonne  heurts  P^^  conséqu* 
à  augmenter  la  population.  Les  paysans 
nourrissent  communément  de  patates  et 
lait,  et  ces  deux  objets  étant  très-boni» 
ché,  les  enfants  en  ont  en  abondance  et 
quièrent  des  forces  de  bonne  heure. 

IROQDOIS.  Voyez  l'article  général  î 
les  Indiens  de  TAuébique  Septentrio^u 

ISLANDE.  —  Ile  d'Europe,  apF^«" 
Danemark. 

Les  Islandais  sont  en  général  d*uoe 
ture  médiocre,  mais  bien  faits,  assez 
blables  aux  Norwégiens  parla  figure  et 
les  traits.  Ils  ont  les  dents  blanches  eti 
saines,  *  d'où  l'on  doit  conclure  que  « 
constitution  est  excellente,  le  climat  saiQ 
leur  nourriture  assez  bonne  :  aussi  u 
tempérament  est-i!  vigoureux. 

L^habiltement  des  Islandais,  ou  da  (^ 
mun  de  la  nation,  est  assez  semblal)'<?  ^ J 
lui  de  nos  matelots.  Il  consiste,  [»?""; 
l'élé,  en  une  veste  et  une  culolle  deton^î 
j)endant  l'hiver,  l'une  cl  Tautre  soot  ^ 
Vadmal.  Chaque  homme  a  encore  un  «•' 
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tlong,  fail  comme  un  surtout  qui  sap- 
lie  hempe.  On  s'en  sert  lorsqu'on  sort  de 
maison,  lorsqu'on  voyage,  ou  qu'on  va  à 
dise.  Les  femmes  ont  des  robes»  des  ca- 
ioWs  et  (les  tabliers  de  vadmal  ou  d'au- 
lx dmp.  Par-dessus  leur  camisole  elles 
|{knl  ordinairement  une  robe  très-ample» 
înionle  jusqu'au  cou»  enveloppe  bien  la 
llriiRs  cl  dont  les  manches  étroites  leur 
^Trcnl  lus  bras  jusqu'au  poignet  :  c'est  à 

tprès  la  forme  de  celles  qu'on  appelle  en 
^Q  Tùbet  en  amadiê.  La  coiffure  des  Is- 
kl)ses  est  un  grand  mouchoir  de  toile 
iôrliefort  roide.  Une  outre  bande  de  toile 
itstinc  rouvre  la  première.  Elle  est  arran- 
ie  sur  la  tôle  en  forme  pyramidale»  en 
^e  que  ces  femmes  semblent  porter  sur 
liMe  un  pain  de  sucre  de  la  hauteur  de 
bisiiieds.  Âulour  du  front  elles  mettent 
iautre  mouchoir  de  soie  qui  leur  enve- 
K<i;  la  télé  et  le  front  de  la  largeur  de  trois 

H"'  .   - 

llïi'y  a  proprement  en  Islande  ni  villes 
atou'gs-.on  n'y  trouve  que  des  villages» 
«  (luuM  ce  que  uous  appelons  des  ha* 
wm.  Cependant  on  y  donne,  le  nom  de 
^u  de  lieu  d'étape  à  l'assemblage  de 
WsfA<iudtrc  maisons,  et  dont  dépendent 
MvutLUtimcuts  qui  servent  de  cuisines 
Hfcwasios.  Aux  environs  de  ces  pré- 
Mejt.'jies,  qui  sont  communément  bâ- 
iiftti  du:i  port,  on  voit  çà  et  là  quel- 
tir  liibiiaiions  de  pêcheurs  qui  trafiquent 
fir|<f4Ji&ûa  sec  avec  les  négociants  da- 
:^>i)M  les  côtes  ut  le  voisinage  des 
«déupe  sont-ils  beaucoup  plus  peu- 
kîudniUîrieur  du  pays. 
m^  louie  Tile,  chaque  ferme  ou  mêlai- 
ent l>âiie  isolément  au  milieu  des  prai- 
\'|<:cn  déjiendent.  Il  réside  dans  ces 
«tMautaiitiic  locataires  ou  fermiers  que 
Ftf'jTiéiairc  peut  s'en  procurer,  en  leur 
9Xi{  des  pâturages»  ou  simplement  une 
Imi.  Quelquefois  un  seul  propriétaire  a 
^rtielui  cina  ou  six  fermiers  qui  font 
lir^on  fonds.  On  les  appelle  Atafegfe  maetir 
♦  f'eji-à-dire  homme  locataire  de  prairie» 
M  iwon  qu'ils  occupent  porte  le  nom 
jt^f^f.  Los  hialege  maenner  sont  distin- 
*i)*>  autres  locataires,  en  ce  qu'ils  ont 

f-'jra^e  pour  nourrir  une  ou  Jdusîeurs 
M  au  lieu  que  les  autres  no  louent 
'la  maison;  cest  ce  qui  fait  que  toute 
Jt^l  divisée  par  i)aroisse8. 
1^^  lijj'lairies  ainsi  bâties  séparément»  et 
pittefois  à  une  grande  distance  les  unes 
^^u'tes,  forment  un  hameau  ou  un  vil- 
tîcar  il  y  a  de  ces  métairies  qui»  en  y 
Ipfenarules  locataires,  ont  depuis  douze 
lu  J  cinquante  bâtiments.  Au  reste  il  ne 
M'<)^  regarder  eomme  un  inconvénient 
^  niéthode  de  bâtir  au'  ijoilica  de  ses. 
^}m  mafson  isolije.  Qn  eu  a. plus  de  fa- 
^  à  yeiilei;  aux  trayaut  dje  ;la*caYDpa.gne, 
«•s  d'embarras  |)Our,la  réqolte»  et  plus  de 
W^  contre  les  iucen()iés  ou  Je^  autres  ac- 
wis  qui  peut enl  provenir  de  la  négli- 
jjf*-  ^vs  voisins. 
*t<cs  le  |K)i5son  frais  ou  sec  cuit  h  l'eau 

DtCTio:f?fAiBB  d'Etdxoghaphie. 


de  la  mer,  et  accommodé  à  force  Je  beurre» 
la  principale  nourriture  des  Islandais  est  le 
lait  de  vache  ou  de  brebis.  Ils  font  u.«age 
aussi  de  gruau  ou  de  farine  de  froment  cuite 
dans  du  lait.  Leur  boisson  ordinaire  est  cette 
liqueur  qui  reste  après  que  le  beurre  est 
fait,  et  qu'ils  appellent  syre.  C'est  à  tort 
au'on  a  débité  dans  les  géographies,  et  dans 
1  histoire  même  d'Islande»  que  ses  habitants 
ne  connaissaient  presque  fioint  l'usagé  du 
pain.  Il  est  vrai  que,  I  agriculture  n'y  étant 
point  pratiquée,  le  blé  et  tous  les  autres 
grains  y  sont  rares;  mais  le  commerce 
supplée  a  cette  disette.  Tous  les  ans  on  ap- 
porte dans  ses  ports  de  la  farine  et  du  paui 
cuit,  qui  se  répandent  par  tout  le  pays.  Il 
n'est  point  de  port  en  Islande  où  il  n'entre 
annuellement  depuis  quatre  cents  jusqu'à, 
mille  tonneaux  de  farine»  outre  deux  ou 
trois  cents  tonnes  de  pain. 

On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu*nii 
pays  soit  bien  peuplé  forsqu'il  contient  à 
peine  la  vingtième  partie  des  habitants  qu'il 
peut  nourrir;  tel  est  Tétat  de  i'iblunde.  L;t 
première  cause  de  ce  petit  nombre  d'habi- 
tants est  attribuée  d'abord  h  cette  épidémie 
si  terrible  appelée  la  peste  notre,  qui  désola 
tout  le  Nord  pendant  les  années  13W,  1318 
et  13^9.  Il  petit  tant  de  monde  en  Islande» 
qu'il  n'y  resta  plus  personne  en  état  de  ré- 
diger une  relation  des  elfits  de  ce  fléau 
meurtrier.  Les  annales  islandaises,  où  tout 
ce  qui  est  arrivé  depuis  que  le  pays  est  ha- 
bite est  exactement  rapporté,  -n  en  font  au- 
cune mention.  On  sait  seulement,  par  une 
tradition  orale ,  qu'il  n'échappa  de  cette 
funeste  contagion  qu'un  petit  nombre  d'ha- 
bitants qui  s'étaient  sauvés  dans  les  rochers. 
Tout  le  reste  de  cette  nation  périt  sans'  se- 
cours et  dans  la  plus  affreuse  misère.  Cette 
même  tradition  apprend  que  tout  le  plat 
paj[S»  où  la  peste  exerçait  le  plus  ses  fureurs» 
était  couvert  d'un  brouillard  très-épafs.  Le 
Danemark,  ayant  été  ainsi  dépeuplé  dans  le 
même  temps»  ne  put  y  envoyer  des  colo*- 
nies. 

Cependant  les  habitants  échapp<^s  k  la 
destruction  çénéraie  repeuplèrent  l'île  peu 
h  peu.  Mais  leurs  malheureuses  générations 
ont  encore  été  détruites  en  partie  par  des 
fléaux  non  moins  cruels  que  la  peste. 

En  1627,  des  corsaires  algériens  tirent  une 
irruption  dans  cette  île,  y  commirent  d'hor- 
ribles cruautés,  et  enlevèrent  d'eux  cent 
quarante-deux  hommes. 

Eu  1687,  un  corsaire  turc  prit  aussi  terre 
en  Islande,  et  no  l'abandonna  qu'après  y 
avoir  volé  des  marchandises  et  une  dou- 
zaine d'hommes. 

Les  années  1697, 1698  ei  1699  furent  en- 
core plus  funestes  à  la  nation  islandaise  :  il 
périt  beaucoup  de  monde  par  la  faim,  et 
l'on  prétend  qu'il  mourut  de  cette  manière 
plus  de  cent  vingt  personnes  dans  une  seulo 
paroisse. 

En  1707,  la  petite-vérole,  jointe  à  une  au- 
trc  maladie  épidémique  et  pestilentielle» 
cmportii.pl us  de  vingt  mille  habitants;  et 
peu  de  temps  après  la  peiilevérole  seule  fit 
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encore  encore  ptfrir  beauco'.p  do  personnes. 
La  nopulfltion  de  Tlslande  s*élève  aujour- 
d'hui a  47,000  âmes  environ,  ce  qui  est  bien 
peu  considérable  pour  la  grandeur  de  celle 

K  J'ai  souvent  été  témoin,  dit  Horrebow, 
que  les  Islandais  ne  sont  ni  poltrons,  ni  ti- 
mides, ainsi  que  les  en  accuso  Andersen. 
On  en  a  vu  dans  les  troupes  du  roi  de  Da- 
nemark servir  avec  distinction,  et  parvenir 
BU  grade  de  capitaine.  S'il  ne  se  trouve  que 
peu  d'Islandais  dans  les  armées  danoises, 
c'est  que  ce  pays  étant  peu  peuplé,'ses  habi- 
tants voyagent  rarement  au  dehors  ;  c'est  en 
ou  tre  qu'étant,  pour  son  bonheur,  fort  éloigné 
du  royaume,  aucun  enrôleur  n'est  tenté  d'en- 
treprendre un  voyage  long  et  pénible  pour 
aller  faire  des  recrues.  » 

Les  annales  islandaises  prouvent  encore 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  timidité  et  de  lâ- 
cheté que  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
Ils  ont  eu  entre  eut  des  guerres  civiles  dans 
lesquelles  on  a  vu,  comme  dans  toutes  les 
guerres  de  cette  espèce,  autant  d'exemples 
de  valeur  que  de  férocité. 

A  l'égard  du  service  maritime,  il  est  aisé 
de  présumer  qu'ils  y  sont  aussi  propres  qu'à 
celui  de  terre,  étant  continuellement  sur  la 
mer  et  très-familiarisés  avec  cet  élément. 

Quant  aux  sciences,  nombre  dislandais 
s'y  sont  appliqués  avec  succès.  Cette  île  a 
produit  Snorro  Sturleson,  Sœmond,Thormo- 
dus  Thorlacius,  Arngrim  Jonas,  et  plusieurs 
écrivains  assez  célèbres.  On  voit  dans  l'uni- 
versité de  Copenhague  des  étudiants  islan- 
dais qui  ne  le  cèdent  point  aux  autres  :  à 
parler  même  en  général,  ils  les  surpassent 
ordinairement,  et  dans  le  nombre  de  ces 
étudiants  il  s'en  trouve  peu  de  médiocres. 
On  apprend  encore  par  leurs  annales,  et 
quelques  auteurs  islandais  le  conQrment, 
•t]ue  plusieurs  de  ces  insulaires  voyageaient 
beaucoup  anciennement,  dans  le  dessein  de 
s'instruire.   Un  écrivain  de  cette  nation  a 

i)ublié,  dans  le  xviii'  siècle,  une  dissertation 
aline  sur  les  voyages  des  anciens  peuples 
^septentrionaux ,  ei  il  s'étend  particulière- 
jnent  sur  ceux  de  ses  compatriotes.  Il  s'at- 
tache surtout  à  démontrer  que  ces  derniers 
ne  méritent  pas  les  reproches  de  barbarie 
et  de  grossièreté  qu'on  leur  fait  gratuite- 
ment sans  les  connaître.  «  De  tous  les  temps, 
dit  cet  écrivain,  les  Islandais  ont  aimé  à 
voyager;  ceux  qui  n'étaient  pas  sortis  do 
nie  étaient  méprisés  de  leurs  concitoyens, 
tandis  qu'au  contraire  ceux  qui  revenaient 
^près  de  longs  voyages  étaient  fêtés,  chéiis 
et  en  grande  vénération*  »  L'auteur  lire  des 
preuves  de  ce  qu'il  avance  de  plusieurs 
maximes  islandaises,  recueillies  dans  les 
plus  anciens  écrivains  de  la  nation.  On  voit 
jen  effet  par  là  combien  les  Islandais  étaient 

Îersuades  que  les  v-oyages  servent  beaucoup 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  à  perfection- 
ner son  éducation. 

Ces  insulaires  sont  sujets  à  ce  qu'on  ap- 
pelle la  maladie  du  pays^  quoiqu'il  soit  assez 
apparent  qu'ils  sont  beaocoup  mieux  et  plus 
lijSréablement  ailleurs  que  chez  eut;  n^ais 


on  ne  doit  pas  en  être  surpris  :  c 
affection  leur  est  commune  avec  toutes 
nations.  Si  elle  se  trouve  principalement  c 
celles  du  Nord,  qui  paraîtraient  devoi 
être  le  moins  sujettes,  puisqu'elles  ne  p 
vent  guère  que  gagner  a  changer  de  clii 
c'est  que,  leur  pays  étant  moins  fréqu( 
par  les  étrangers,  et  qu'eui-raénfics  vc 
géant  peu,  Thabitude  de  ne  voir  que 
compatriotes,  jointe  au  peu  de  connaisse 
qu'on  y  a  des  autres  peuples,  attache  cha 
habitant  à  sa  patrie  ;  ce  qui  lui  inspire 
turellement  desjegrets  dès  qu'il  l'a  quit 
et  des  désirs  de  la  revoir,  nui  lui  c;u< 
une  langueur  mortelle,  s'il  n'y  relou 
promplement;  d'où  Ton  peut  conclurez 
moins  un  pays  sera  fréquenté,  moins 
habitants    communiqueront  avec  d'aol 

f>euples,   plus  ils  seront  passionnés  h 
eur  sol  et  leur  climat,  et  sujets  à  la  mli 
du  pays. 

A  regard  des  dispositions  des  Islairf 
pour  les  arts,  on  ne  peut  leur  contesteriju' 
n'en  aient  de  très-grandes;  oo  eo  mil 

trouve  en  Islande,  ou  il  se  irourepké//' 
ons  ouvriers  en  différentes  pn)fe<yii)i:^ 
sans  qu'ils  aient  jamais  eu  d*«alre$  iamU* 
que  leur  goût  et  leur  génie.  PInsicm  U 
tants  travaillent  également  en  orféueric 
cuivre,  en  menuiserie,  et  tout  ce  qui  e>i 
ressort  du  maréchal  et  du  forjeroQ, 
constructeur  de  barques,  et  des  autres  n< 
tiers  de  première  nécessité.  Or,  neii  i 
marque  plus  d'adresse  que  de  savoir  bb 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  ordinaire, sans af«l 
ni  les  meilleurs  matériaux,  ni  les  iui^ 
menis  propres  à  toutes  lea  professions. 

On  remarque  aussi  à  l'avantage  des Istt 
dais  qu'il  en  est  très-peu  qui  ne  ^(^ 
lire  et  écrire.  C'est  une  élude  pour  bqi 
toute  la  nation  montre  le  mènié  emir^ 
ment,  «i  Je  mets  en  fait,  dit  l'écrivain 
nois,  qu'on  trouve  en  Islande,  Fui 
peuple,  plus  de  gens  qui  écrivent  wi 
partout  ailleurs.  » 

Les  autres  occupations  de  nos  insuW 
sont  de  prendre  soin  de  leurs  bestiaux 
de  tirer  parti  de  tout  ce  qui  en  est  ie  ] 
doit.  Les  peaux  de  ces  animaux  soiit| 
nées  assez  grossièrement,  parce  qu'iI>B 
pas  les  instruments  nécessaires  à  la  l'^^ 


bion  de  tanneur;  mais  par  leur  ffi^^W' 
gagnent  en  célérité  ce  Qu'ils  perdent 
côté  du  fini. 


L'occupation  la  plus  générale,  ce>te 
toute  la  nation  pendant  l'hiver,  c'est  dej 
parer  la  laine  de  leurs  moutons,  li*^  "j 
lent,  la  tordent,  et  en  font  des  é\M^ 
des  métiers  aussi  peu  commodes  que' 
sièrement  fabriqués. 

Les  Islandais  n*ayant  pas  la  moinJ 
naissance  de  Thorlogerie,  ni  d'aucuoa 
artiticielle  de  mesurer  le  temps,  li^ 
glent  uniquement  sur  le  so!eiI  ou  y 
marées,  et  sur  les  étoiles,  quonJ  l'ij 
n'est  point  visible.  Ils  n'ont  point  i'u? 
compter  les  Heures  con;me  nous,  p^ 
deux,  trois,  quatre,  etc.  ;  ils  ont  un?/ 
sez  de  peine  à  coropremîre  celte  Uit 
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s  ils  difisenl  les  TÎngt-quatre  heures  en 
ms  espaces  qui  ont  des  noms  particu- 
$.  Ils  connaissent  midi  et  minuit,  puis 
iobdivisent  le  temps  écoulé  avant  le  pre- 
rde  ces  points  en  intervalles  (i*une  durée 
k,  à  qui  ils  donnent  en  leur  langue  des 
isqui  refienneot  à  peu  près  à  mi-jour, 

fpleio jour  de  midi;  et  après-midi» 

|fl)i-$oir soir-nuit,  minuit. 

mgrim  Jonas,  auteur  islandais,  est  le 
Iqui  ail  jeté  sur  la  découverte  de  Ils- 
leqtielques  lumières,  qu'il  dit  avoir  pui- 
idaos  les  annales  de  sa  pairie.  Son  récit 
issez  curieux  pour  trouver  place  ici.  Il 
npprcnd  qu'un  certain  Maddoc,  allant 
(k'sde  Feroë,  fut  jeté  par  une  tempôle 
lacùle  orientale  de  TUlande,  à  laquelle 
Xiia  le  nom  de  Snœlcaui^  à  cause  des 
tes  neiges  qu'il  y  trouva.  Ce  fut  là  le 
mt  navigateur  du  continent  qui  prit 
een  Islande;  mais  il  ne  s*y  arrêta  pas, 
^r,  suédois,  entendit  parler  de  celte  dé- 
iHfte:il  partit  pour  aller  chercher  Fis- 
ii?.li  y  passa  l'hiver  en  864,  et  lui  donna 
mÇardars'Holmf  c'est-à  dire,   Ue  de 

rifir. 

•")»î"îsième,  nommé  FIocco^  pirate  re- 
"•vieNorwége,  voulut  aussi  reconnat- 
' ''lie \îi dont  il  avait  entendu  parler.  On 
•  i!.n^tte  une  invention  très-heureuse 
'«•fif40ja  pour  diriger  sa  route,  au  dé- 
litfrlMussoJe  et  de  compas  qui  étaient 
^iflCL»Qûus.  Comme  il  parcourait  les  )le& 
nters  septentrionales,  sans  découvrir 
^qi'ii  cherchait,  il  prit  trois  corbeaux 
«riant  de  Ttle  de  Hetlaod,  Tune  des  Or- 
>«eien  lâcha  un  lorsqu'il  se  crut  bien 
leomcr.  Il  reconnut  qu'il  n*était  pas  si 
B^  de  icrre  qu'il  l'avait  cru,  puisque  le 
^<a  reprit  la  route  de  Hetland.  Il  avança 
orSi  et  lAcha  un  second  corbeau  qui  re- 
lions le  vaisseau  après  avoir  beaucoup 
ii  de  c^té  et  d'autre  sans  voir  de  terre. 
vbième  corbeau,  lâché  encore  plus  en 
^^0  mer,  découvrit  l'Islande  et  s'y  en-^ 
Flocco  remarqua  la  direction  de  son 
^suivit  des  yeux  et  de  ses  voiles,  et  ar- 
^eureusement  à  la  partie  orientale  de 
^Holtn,  où  il  passa  l'hiver.  Au  printemps 
r^ni assiégé  des  glaces  qui  venaient  de 
Haod,  il  donna  le  nom  iVIsland  à  cette 
^  elle  Ta  toujours  conservé.  Flocco 
un  second  hiver  dans  la  partie  méri- 
i^de  Ihiande;  mais  apparemment  il 
Irouva  pas  bien,  car  il  revint  en  Nor- 
^  il  fut  appelé  Rafnaflocco^  c'est-à-dire 
Mf-Corfreaif,  en  mémoire  des  corbeaux 
1  s'éiaii  servi  pour  faire  sa  découverte. 
annales  islanJaises  ne  marquent  .point 
Irois  oavigaleurs  trouvèrent  des  ha- 
B  eu  Islande.  Elles  citent,  comme  la 
;  des  {leuples  de  cette  lie,  un  certain 
t^  NorwegJen,  qui  se  relira  dans  celte 
Kc  son  beau-frèreHior-Leifs,  pour  avoir 
!tii,  grands  seigneurs  de  leur  pays* 
^<^'était  une  coutume  que  les  bannis 
^^ge  arrachassent  les  portes  de  leurs 
(1)  H  les  emporlasseiit  avec  eux.  In- 
<iui  D^avait  pas  oublié  les  siennes,  les 


fêla  dans  la  mer  dès  qu'il  fut  à  la  vue  de  TIs- 
iande,  en  se  proposant  d'aborder  au  hasard 
où  les  flots  les  pousseraient.  Cependant  il 
prit  terre  à  un  autre  endroit,  et  ne  trouva 
ses  portes  que  trois  ans  après  ;  ce  qui  Teo-^ 
gagea  è  fixer  son  séjour  où  elles  s'étaient 
an  ôiées.  C'est  à  Tan  874  qu  est  fixée  Tépoquô 
du  séjour  d'Ingulfe  en  Islande.  Les  annales 
assurent  qu'il  trouva  celte  lie  inculte  et  dé- 
serta lorsqu'il  y  arriva,  et  qu'il  reconnut 
néaomoins.que  des  marins  anglais  ou  irlau* 
dais  avaient  autrefois  pris  terre  dans  cette  lie, 
par  quelques  cloches,  par  certaines  croix, 
et  Quelques  ouvrages  faits  à  la  mode  dîr* 
lande  et  d'Angleterre,  qu'on  voyait  sur  le 
rivage.  Cependant  on  ne  peut  |  as  conclure 
de  ce  récit  que  l'Islande  ne  fut  point  habitée 
avant   l'arrivée  d'Ingulfe,  mais  seulement 

Zuele  canton  où  il  se  fixa  ne  Tétait  point, 
es  mômes  annales  rapportent  que  les  an-^ 
cieos  Islandais  appelaient  ces  Irlandais  Pa- 
pas  ,  et  la  partie  occidentale  de  leur  lie  Pa- 
pey^  parce  que  les  étrangers  avaient  coutume 
d'y  aborder  comme  la  plus  proche  et  la  plus 
Commo:ie.  Or,  les  anciens  Islandais,  parmi 
lesquels  vraisemblablement  Flocco  passa  les 
deux  années  qu'il  demeura  en  Islande,  doi^ 
vent  être  regardés  comme  les  habilanls  pri- 
mitifs de  nie  ;  mais  leur  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  et  leur  source  se  conlond 
avec  celle  des  Celtes,  dont  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  faisaient  partie. 

Il  paraît  encore  par  leurs  annales  que* 
dans  ces  temps  reculés*  ils  adoraient,  entre 
autres  dieux,  Thor  et  Odin.  Thor  était  comme 
le  Jupiter,  et  Odin  comme  le  Mercure  des 
ancieus  Grecs  cl'  Latins.  C'est  de  là  que  le 
jeudi  porte  encore  parmi  les  Islandais  mo« 
dénies,  comme  chez  les  peuples  scandina* 
ves,  le  nom  de  torsdag,  et  le  mercredi  celui 
d'odensdag:  ce  qui  répond  au  dies  Jovis  el 
dies  Mercurii  des  Lalins.  Les  autels  consa- 
crés à  ces  divinités  étalent  revêtus  de  fer; 
un  feu  perpétuel  y  brûlait,  et  on  y  plaçait 
un  vase  d'airain  pour  recevoir  le  sang  des 
victimes,  qui  servait  è  arroser  les  assistants. 
A  côté  de  ce  vase  était  un  agneau  d'argent 
du  poids  de  vingt  oncos,  qu'on  frottait  de 
ce  m^me  sang  et  qu'on  euipoignait  auand 
on  voulait  faire  un  serment  solennel.  Ces 
itlolAlres  sacrifiaient  dos  hommes  à  leurs  ido- 
les. Us  les  écrasaient  sur  un  grand  rocher, 
ou  les  jetaient  dans  des  puits  profonds,  creu- 
sés exprès  à  l'entrée  des  temples.  Le  rocher 
était  au  milieu  d'un  cirque,  suivant  les  fas- 
tes d'Islande.  Cette  coutume  barbare  ayant 
été  abolie,  le  rocher  retint  plusieurs  siècles 
après  la  couleur  du  sang  humain  qui  y  avait 
été  répandu. 

On  représente  ces  anciens  Islandais  comme 
des  hommes  spirituels  et  curieux  qui  cftn^ 
servaient  avec  soin  la  mémoire  non-seule- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  pa- 
trie, mais  même  de  tous  les  événements  ro- 
marquables  qui  arrivaient  dans  les  royaumes 
de  l'Europe.  Aussi  leur  compatriote  Arngrim 
Jonas  leur  applique-t-il  ce  qu'Hérodote  et 
Platon  ont  dit  des  Egyptiens,  ad  toêius  Eu* 
ropœ  res  kistoricas  lynceL  En  eiTet,  Soxo£t 
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le  grammairien,  dans  la  préface  de  son  His- 
toire danoise  ^  avoue  (]ii'il  s'est  servi  très-uli- 
lement  des  annales  islandaises.  La  Pere3Te 
dit  que  le  docteur  Wormius,  qui  en  avait 
une  copie,  lui  en  avait  eipliqué  différents 
endroits,  et  qu'il  y  avait  remaraué  plusieurs 
traits  d'histoire  relatifs  à  la  Norwége,  au 
Danemark,  è  l'Angleterre  et  aux  îles  Orcades; 
ai  entre  autres,  le  récit  de  l'irruption  des 
Normands  en  France,  lequel  était  sans  date. 
Il  parle  aussi  de  la  descente  d'Ingulfe.  Or 
cetle  première  irruption  des  Saxons  étant 
de  Tan  845,  sous  Charles  le  Chauve,  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  l'Islande  était  ha- 
bitée depuis  longtemps,  puisqu'elle  avait 
déjà  dos  historiens  et  des  poètes;  car  une 
partie  de  ces  annales  est  écrite  en  vers  ;  et 
les  Islandais  ont  toujours  joui  parmi  leurs 
voisins  d'une  grande  réputation  pour  leurs 
poésies. 

Les  Islandais  ont  une  mythologie  très-an- 
cienne, dont  la  collection  se  nomme  Edda. 
Voici  ridée  qu'en  donne  La  Perevre  dans 
sa  lettre  déjà  citée.  «  Les  auteurs  de  l'Edda, 
dit-il,  posent  pour  principe  éternel  un  géant 
qu'ils  appellent  luner.  Il  sortit  du  chaos ,  se- 
lon eux,  de  petits  hommes  qui  se  jetèrent  sur 
le  géant  et  le  mirent  en  pièces.  I)e  son  crâne 
ils  tirent  le  ciel  ;  de  son  œil  droit,  le  soleil; 
de  son  œil  gauche,  la  lune  ;  avec  ses  épaules, 
les  montagnes;  avec  ses  os,  les  rochers; 
avec  sa  vessie,  la  mer;  les  rivières  avec  son 
urine;  et  ainsi  de  toutes  les  autres  parties 
de  son  corps  :  de  sorte  que  ces  poètes  ap- 
pellent le  ciel  te  crâne  diuner;  le  soleil,  son 
ail  droit  ;  la  lune,  son  œil  gauche.  Les  ro- 
chers, les  montagnes,  la  mer,  les  rivières 
n  ont  de  même  point  d'autre  nom  que  ceux 
û*os,d  épaules,  de  vessie  et  d'urine  d'Iuner.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  de  La  Pe- 
reyre  ou  des  explications  de  Wormius,  per- 
sonne n'a  répandu  plus  de  lumière  sur  la 
mythologie  islandaise,  et  en  particulier  sur 
rÉdda,  aue  Mallet,  auteur  ae  la  meilleure 
liistoire  de  Danemark  que  nous  ayons  (303). 
A  la  suite  de  son  introduction  à  cette  histoire 
on  trouve  la  traduction  de  l'Edda  ou  de  la 
mythologie  celtique,  et  nous  y  renvoyons 
les  lecteurs  curieux  de  connaître  cet  ou- 
vrage. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'il  y  a 
eu  deux  Ëdda  :  la  première  et  la  plus  an- 
cienne rédigée  par  Sœmund  Sigfusson,  sur- 
nommé le  Savant,  et  né  en  Islande  environ 
Tan  1057;  l'autre,  recueillie,  environ  cent 
vingt-six  ans  après,  par  Snorro  Sturleson, 
célèbre  Islandais,  né  l'an  1179,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Tlle. 

On  sait  que  les  prêtres  des  Celtes,  nation 
dont  les  Islandais  faisaient  partie,  avaient 
comme  les  anciens  prêtres  d'Egypte,  ou 
comme  les  brabmes  modernesde l'Inde, deux 
espèces  de  doctrine;  l'une  qu'ils  se  réser- 
vaient comme  un  secret  inviolable,  et  qui  a 
péri  avec  eux  ;  Tautiie,  qui  n*était  qu'un  mé- 
lange informe  de  fables  et  de  dogmes  poli- 


tiques transmis  de  génération  en  général 
par  tradition  orale.  Ces  vers  se  t>erdir 
ehez  les  Gaulois  et  les  Bretons  lorsque 
forme  de  leur  gouvernement  changea;  a 
probablement  \qs  Islandais  les  conserrèr 
avec  soin  jusqu'au  milieu  da  xi'  siècle,  é 
que  de  la  première  collection  faile  parj 
mund,  sous  le  nom  d'Edda.  Ce  nom  d'à 
appliqué  au  corps  de  la  mythologie  isii 
daise,  a  donné  la  torture  aux  étymologisli 
mais  comme,  selon  Mallet,  il  Tiera  i 
terme  de  Tancieu  gothiaue  qui  signi6eat« 
«  il  est,  dit-il,  dans  le  ^eoie  des  ancieos  f 
losophes  celtes  d'avoir  voulu  désignerai 
l'antiquité  de  leur  doctrine.  » 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  TEdda que  ir 
poëmes  entiers,  et  Tabrégé  qu*en  fil  en  |m 
au  commencement  du  xn'  siècle,  Sno 
Sturleson.  Ces  trois  poëmus  sont  les  p 
anciens  qui  existent  en  langno  gothi.f( 
L'un  est  intitulé  :  VoluspaowrropUtitéi 
Sibylle  ;  le  second  :  Havamaalf  et  conlieni 
monilc  d*Odin,  qui  passe  pour  en  ôire  T;»! 
leur;  le  Iroisième  a  pour  titre  :r%/4 
runique.  Il  renferme  le  détail  des /rodiQ'd 
que  fauteur  se  croyait  ou  voulait  se  h\t 
croire  capable  d'opérer  par  lemoyea  àcl 
magie,  et  surtout  des  runes  ou  caraclèr 
runiques  dont  le  même  Odin  est  cru  li 
venteur. 

Cet  Odin,  suivant  les  annales  islandaiM 
était  un  prince  asiatique  dont  les  l\i 
étaient  situés  entre  la  mer  Caspienne ei 
Ponl-Euxin,  Vaincu  et  soumis  par  b ^ 
mées  romaines  que  Pompée  commiDiL 
dans  la  Phrygie  mineure,  Odin  prit  la  n< 
du  Nord,  s'établit  d'abord  en  Saxe,ei{« 
successivement  dans  la  Suède,  la  Sc^n^^ij 
vie  et  l'Islande,  avec  les  Phrygiens  qui  j 
vaient  suivi. 

On  place  cette  migration  environ  7<^l 
avant  Jésus-Christ;  et  à  celte  époque 
scène  de  ces  régions  septentrionales  cbi 
tout  à  coup.  Odin  y  apporte  Tusage  des 
très;  il  enseigne  I  art  de  la  poésie;  il  I 
suade  à  ces  peuples  qu'il  a  mille  seci 
divins,  qu'il  peut  par  des  paroles  et  de< 
tains  caractères  apaiser  les  querelles, 
ser  la  tristesse  et  guérir  toutes  les  mal 
enchaîner  les  vents,  enfin  exciter  ou 
ser  les  flots.  Cet  Odin,  qui  parlailain^i 
Scandinaves,  nation  pauvre  et  sauvagM 
accompagnéd'unecourdontl'éclallcsébW 

sait.  Il  ne  leur  parut  pas  moins  qu'une 
Le  prince  asiatique  sut  bien  profiler  tle* 
élonnement  pour  répandre  une  hisiuirei 
veilleuse  accommouée  à  leurs  idées  et 
Ci  composer  par  ses  poètes.  La  cr 
des  hommes  est  toujours  en  raison  ^ 
ignorance.  Les  Scandinaves,  aiséfflenij' 
pés,  déifièrent  Thomme  qu'ils  avaieni 
pour  maître.  Ce  souverain  établit  poiK] 
de  la  nation  douze  seigneurs  de  sa  sj» 
bientôt  on  en  fit  autant  de  dieux;  < 
femmes  et  leurs  fiHes  particIpèreM 
mêmes  honneurs.  Après  aroir  vu  n^ 


(305)  De  nos  jours,  un  de  nos  premiers  écrivai;«s  ,  M.  X.  Marinle'*,  a  publié  d'excellentes  M<^ 
rittUntic. 
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ites  ces  divinHés^  humaine-S  on  continua 
flesiuYoquer  comme  si  elles  présidaient 
icore  aai  emplois  qa^elles  avaient  exercés 
Rdanl  leur  vie. 

b  langue  et  les  caractères  runiques,  ap- 
rtés  par  OdÎD  en  Scandinavie,  sont  la 
irte  de  celle  qui  se  parle  encore  à  pré- 
MeD  Islande.  Le  docteur  Wormius  assu« 
itiLa  Pereyre  que  Fislandais  était  le 
B  pur  runique  qui  se  fût  conservé.  Cet 
ioflie  est,  suivant  fiusching ,  l'ancienne 
iguenorwégtenue  qui  a  reçu  quelque  al- 
lation,  mais  cependant  Irès^utile  pour  ex- 
Iquer  les  langues  des  anciens  peuples  du 
ird  Les  caractères  de  la  langue  islandaise 
A  retenu  de  même  leur  origine  runique. 
j  eo  a  d'hiéroglyptûques  qui  signifient 
a  tDols  entiers. 

Oone  peat  révoquer  en  doute  que  TIs- 
id(D*ail  recules  lumières  de  l'Ëvangile 
iileii'siècie,  puisqu'il  existe  des  mo- 
wMils  qui  l'attestent.  Telles  sont,  entre 
Hlrti,  les  lettres  patentes  de  Louis  le  Dé- 
mm,  du  15  mai  834*  où  il  est  dit  que 
èsjs^brist  a  été  annoncé  en  Islande  et 
Susle  Groenland.  Ces  lettres  patentes  sont 
li^^à  Ansgarius,  Français,  prélat  ce- 
Hh(^ le  monde  arctique  Vecon naît  pour 
.«î  [fiés  apôtre.  L'empereur  le  fit  ar- 
■M/oe  de  Hambourg,  en  érigeant  pour 
^neêi(i5(riet  en  archevêché,  dont  il  étendit 
t/BnJiction  dans  tous  les  pays  septen- 
Ml,  depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ib  et  dans  les  ties  qu'elle  renferme.  Ces 
tes  patentes  furent  confirmées  par  une 
^  de  Grégoire  IV  ,  de  l'an  835.  Quoique 
^tfiSile  cât  été  annoncé  en  Islande,  toute 
Ne  l'embrassa  pas  d'abord.  Arngrim  Jo- 
I  rapporte  que  le  paganisme  n'y  fut  ab- 
oment  eidrpé  que  vers  l'an  1000  de  l'ère 
Wenne. 

kD  milieu  du  xvi*  siècle,  Frédéric,  roi  de 
^ark,  ayant  introduit  le  luthérianisme 
^ses  Etats,  voulut  l'établir  aussi  dans 
■nde,  qui  lui  appartenait  comme  une 
<Dd;inc6  de  la  Norwége  unie  dès  lors  au 
l^ark  ;  mais  la  réformation  ne  put  s'ef- 
JBer  danscetle  tle  sans  trouble  et  sa»s  ef* 
fiodesang.  Un  pieux  évêque,  fort  attaché 
l^ar  de  Rome  et  soutenu  par  un  parti 
Knt, s'opposa  vigourettsement, pendant 
>^rsannoesè  la  révolution  ;mais  il  paya 
^^lé  de  sa  tête,  et  sa  mort  fut  suivie 
[anéantissement  total  de  la  religion  ca- 
«Kie.  Depuis  cetévénement  malheureux, 
Mérianisme  est  la  seule  reUgion  que 
(professe  en  Islande  ;  toutes  les  autres 

É^t  bannies.  Busching  dit,  dans  sa  géo- 
inique  les  troubles  occasionnés  par  l'é- 
jement  delà  réforme  durèrent  depuis 
•j'isqu'en  IWl. 

^ui  éfècbés  partageaient  le  domaine  spi* 
^  <^6  1  Islande,  Skalholt  et  Holum.  Le 
■l'tr  comprenait  les  trois  quarts  du  pays, 
!^!i  '^^  ^i^tons  de  l'orient,  du  midi  et  de 
^>dem.  Le  quartier  du  nord  seul  formait 
«'f>;^e  de  Holum.  Depuis  ISOiles  deux 
nties  ont  été  réunis.  Reikiavik,  lieu  situé 
«'   occident  de  l'Ile,  en  est  la  capitale  ac- 


tuelle. On  y  comptait  cent  maisons  au  com- 
mencement du  XIX'  siècle.  Bessestadé  est  le 
siéged'un  bongymnase  avec  une  bibliothèque 
de  ly500  volumes.  Les  étudiants  y  prennent 
le  degré  de  licencié.  Ensuite  lorsqu'ils  ont 
donné  des  preuves  de  leur  capacité,  ils  sont 
nommés  aux  cures  du  pays,  sans  qu'ils 
soient  obligés  de  subir  aucun  examen  a  Tu* 
niversité  de  Copenhague.  Cependant  il  se 
trouve  toujours  plusieurs  Islandais  qui  pas- 
sent dans  cette  capitale  pour  y  étudier  la 
théologie  et  le  droit  civil  ;  aussi  ceux-là  sont* 
ils  assurés  ,  h  leur  retour  dans  leur  patrie, 
d'avoir  la  préférence  sur  les  autres  et  d'ob- 
tenir les  meilleures  cures.  Ce  sont  eux  qui 
remplissent  encore  les  ofiices  de  baillis,  de 
sous-baillis,  et  les  autres  charges  de  judica- 
ture. 

On  peut  bien  dire  des  anciens  évêques  en 
Islande,  cequ'on  disait  de  ceux  de  la  primi- 
tive Eglise,  crossts  de  6ot>,  évéques  dor  ;  il 
y  a  sûrement  peu  de  pays  où  ifs  se  rappro- 
chent autant  des  apôtres  dont  ils  sont  les 
successeurs.  Lorsque  la  réformation  fut  in- 
troduite dans  cette  tle,  une  petite  partie  des 
biensdu  clergé  catholique  demeura  unie  aux 
sièges  épiscopaux  et  aux  cures  ;  'le  reste  fut 
confisqué  au  profit  du  roi,  qui  en  jouit  en- 
core. 

Les  divertissements  des  Islandais  sont 
aussi  simples  quels  vie  qu'ils  mènenL  Tou- 
tes leurs  récréations»  dans  les  moments 
de  loisir  qu'ils  ont  en  hiver,  pendant  les 
temps  orageux,  et  les  dimanches  et  les  fêtes» 
consistent  à  se  rassembler  en  famille,  h  con- 
verser ensemble,  à  chanter  d'anciennes 
chansons  guerrières  de  leurs  ancêtres,  et  à 
jouer  aux  échecs.  Ils  ont  une  grande  quan* 
tité  de  ces  chansons,  et  ils  les  chantent  sur 
des  airs  assez  grossiers,  parce  qu'ils  ne  con^^ 
naissent  ni  mesure,  ni  musique,  ni  aucune 
sorte  d'instruments.  La  danse  étant  égale- 
ment ignorée  chez  eux,  ils  n'en  font  aucun 
usage  ;  ils  n'tfnt  même  aucun  exercice  qui 
en  approche;  c'est  en  quoi  ils  diiïèrent  par- 
ticulièrement de  tous  les  habitants  des  pays 
septentrionaux ,  et  peut-être  de  tous  les 
peuples  du  monde. 

Les  Islandais  ont  un  goût  marqué  pour  le 
jeu  d'échecs,  et  il  paraît  que  de  tout  temps 
ils  ont  passé  pour  d'habiles  joueurs,  comme 
ils  en  ont  encore  la  réputation.  Le  jeu  des 
échecs  est  donc  fort  en  usage  chez  eux,  et 
il  n'est  pas  rare  de  trouver^  même  parmi  le 
petit  peuple,  des  gens  qui  le  jouent  très- 
bien.  La  Pereyre  dit  qu'il  n'v  a  point  de  si 
misérable  paysan  qui  n'ait  chez  lui  son  jeu 
d'échecs  fait  de  sa  nain»  et  d'os  de  poisson. 
Le  jeu  d'échecs  n'est  pas  ancien  et  commun 
seulement  chez  les  Islandais,  mais  encore 
dans  toutes  les  contrées  du  Nord.  La  ChroTit- 
qur  de  Norwége  rapporte  que  le  géant  Dro- 
font,  qui  avait  élevé  Harald  le  Chevelu; 
vivant  appris  les  grands  exploits  de  son 
élève,  lui  envoya,  parmi  des  présents  d'oa 
grand  prix,  un  très-beau  jeu  d'échecs.  Ce 
Uarald  r^nait  vers  l'an  870.. 

Malgré  la  vie  frugal.e  que  mènent  les 
Islandais^  ils  parviennent  rarement  à  \xn^ 
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grande  vieillesse.  Dès  qu*tls  ont  passé  cin- 

Suante  ans,  ils  sont  comniuuémenl  attaqués 
e  phthisie  ou  d'autres  maladies  de  poitrine 
qui  les  conduisent  au  tombeau  après  quel- 
ques années  de  langueur.  «  Il  n'est  pas  dou- 
teux, dit  Horrebow,  que  cette  prompte  des- 
tructioo  ne  provienne  des  travaux  excessifs 
qulls  supportent  en  mer,  et  de  Timpru- 
dence  avec  laquelle  ils  se  conduisent.  Ces 
insulaires  revenant  de  la  pèche,  où  souvent 
ils  sont  entièrement  trempés  d*eau,  n*ont 
pas  la  précaution  de  changer  d'habits.  »  Ils 
donnent  à  la  plus  grande  partie  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets  le  nom  géné- 
ral de  landfarfock^  fièvre  du  pays. 

11  y  a  en  Islande  ditrérentesiois  j[>ar  les- 
quelles tous  les  cas  litigieux  se  décident.  La 
première  est  un  ancien  code  de  droit  islan^ 
dais,  auquel  on  a  recours  dans  ceux  où  il 
s*agit  de  successions,  de  biens-fonds,  et  en 
général  dans  toutes  les  contestations  qui 
s*élèvent  au  sujet  du  tien  et  du  mien.  Les 
causes  qui  regardent  les  terres  seigneu- 
riales et  les  affaires  ecclésiastiques  se 
décident  par  les  lois  de  Norwége  et  par 
différents  édits  particuliers  du  roi  de  I)a- 
Qcroark. 

A  1  égard  des  formalités  prescrites  dans 
les  procès  criminels,  on  se  conforme  encore 
a;U,x  lois  de  Norwége.  Il  y  a  de  plus  différen- 
tes coutumes  et  quelques  édits  particuliers» 
qui,  avec  ceuxqu*on  vient  de  citer,  forment 
le  corps  de  la  jurisprudence.  Frédéric,  roi 
de  Danemark,  avait  chargé  plusieurs  juris- 
consultes de  composer  un  nouveau  corps 
de  droit  |)our  l'Islande;  il  a  été  exécuté 
sous  le  feu  roi  Frédéric  V.  Du  tribunal  su- 
périeur d'Islande  on  appelle  à  la  cour  do 
Copenhague,  lorsque  Taffaire  est  importante 
€l  d'une  nature  prescrite  par  les  lois. 

Les  affaires  ecclésiastiques  se  jugent  en 
première  instance  par  la  juridiction  du  cha- 
pitre de  Tégiise  cathédrale,  qui  est  compo- 
sée d'un  prévOt  et  de  deux  assesseurs.  Elles 
passent  de  ce  tribunal  à  celui  d'une  chambre 
cousistqriale,  tenue  par  i'évéque,  le  prévOt, 
les  prébendaires  et  autres  ecclésiastiques, 
et  eacore  présidée  par  le  grand  bailli,  ou 
par  un  autre  magistrat  que  nomme  le  gou- 
verneur géuéral  de  l'Ile.  Celte  chambre  de 
justipe  ressortit  directement  à  la  cour  sou- 
veraine de  Copenhague.  Dans  ces  assem- 
blées, ecclésiastiques  on  ne  s'occupe  pas 
seulement  d'affaires  contentieuses ,  on  y 
examina  aussi  tout  ce  oui  a  rapport  à  la 
police  du  clergé.  On  y  uistribue  des  pen- 
sions aux  anciens  ministres,  et  aux  veuves 
de  ceiixqui  sont  morts  dans  Taonée. 

II  n'y  a  en  Islande  aucun  avocat  reconnu 
et  immatriculé.  Les  juges  en  constituent 
chaque  fois  qu*on  en  a  besoin. 

1SMAËLI£!NS,  ou  IsMAÉLis.  Fot/.  Arabes, 
§  IL 

ISSINOIS,  habitants  du  royaume  d'Issini, 
en  Guinée,  côte  occidentale  d'Afrique  (30!^). 
—  Le  royaume  d'Issini,  connu  aulrefois  sous 
le  nom  d'Asbini^  est  habité  par  deux  sortes 
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de  nègres,  .es  Issinois  et  lus  Vélèrcs. 
habitants  naturels  sont  les  Vétères,  don 
nom  signifîe  pêcheurs  de  la  rivière.  Oa 
conte  que  les  Ëzieps,  nation  voisine  du 
Apoilonia,  qui  était  gouverné  parunpri 
nommé  Fay,  se  trouvant  fort  mal,  il 
plus  décent  ans,  du  voisinage  despeu| 
d*Axim,  abandonnèrent  leur  payspr^ii 
retirer  dans  le  canton  d'Âsbim/qui  api 
tenait  aux  Vétères.  Ceux-ci  prirent  { 
d'une  malheureuse  nation,  lui  accordèi 
un  asile  avec  des  terres  pour  les  cullira 
ne  mirent  plus  de  différence  entre  f 
mômes  et  ces  nouveaux  h6tes.  Celte  ho 
intelligence  se  soutint  pendant  pIuMf 
années  ;  mais  les  Ezieps,  qui  élaieol  li 
caractère  turbulent,  s'étant  enrichis  par) 
commerce  avec  les  Européens,  conmiei 
rent  bientôt  à  mépriser  leurs  \mkiiti 
Ils  joignirent  Toppression  au  roéj^m,  e 
tyrannie  fut  portée  si  loin,  que  les  Vé(â 
se  repentant  de  leurs  anciennes  Itoaté^.; 
solurent  de  chasser  ces  ingrats;  mais  c 
tait  une  entreprise  difficile.  Ils  liBonk 
l'usage  des  armes  h  feu,  et  les  ralooiaiet 
beaucoup,  tandis  que  les  Ezieps  en  éuiti 
bien  fournis,  et  n'étaient  pas  muinsem 
à  s'en  servir  ;  aussi  furent-ils  oblige  d'i 
tendre  une  occasion  de  vengeance  quint 
présenta  qu'en  1670. 

Une  autre  nation,  nommée  les  Ofc^ifl 
qui  habitait  la  contrée  d'Issini, à  dii iiH 
au  del^  du  cap  Apoilonia,  prilquereikij 
les  peuples  de  Ghiamo  ou  Chionirs^M 
tants  de  ce  cap.  Les  Issinois  ou  lesO^^Sif 
après  plusieurs  batailles,  dans  Iesqu»l^«& 
furent  m.iltrailés,  résoLurenl  à'éa^ 
leur  pays  pour  chercher  une  autre  rm 
Ils  jolèrent  les  yeux  sur  le  canton  tlefj 
tères,  dont  la  bonté  s*était  fait  ct^i^^ 
pour  les  Ezieps  dans  les  mêmes  cir«  H 
ces.  Zénan,  leur  roi  ou  leur  chef,  éuit^ 
famille  des  Aumouans,  qui  était  celie 
anciens  rois  des  Vétères.  Une  raison  sil 
leur  (it  espérer  d'obtenir  ce  qui  a«rt 
accordé  gratuitement  aux  Ezie()S.  C>t^ 
temps  où  les  Vétères,  irrités  coDlrej 

Crémiers  hôtes»  s'affligeaient  d'être  iroi 
les  pour  faire  éclater  leur  ressenlifl^w 
reçurent  les  Issinois  à  bras  ouverts, 
accordèrent  des  terres,  et  leurcomiwo^J 
rent  tous  leurs  projets  de  vengeance. U! 
térèts  de  ces  deux  nations  devenant  l<^ 
mes,  elles  traitèrent  les  Ezieps  aTec  «I 
dain  qui  produisit  bientôt  unegu^r^^ 
verte.  Comme  les  Issinois  étaient 
d'armes  à  feu,  il  fut  impossib'e  aui 
de  résister  longtemps  à  deux  pui 
réunies.  Après  avoir  été  défaits  |«^ 
fois,  ils  se  virent  forcés  de  se  re^--' 
un  lieu  de  la  côte  de  l'Ivoire,  ou  uj 
Koakoas,  sur  ia  rive  ouest  de  la  n»*' 
Saint-André.  Ils  s'y  sont  établis,  q-;J 
*  V  soient  souvent  exposés  aux  incufîHJ 
Issinois,  leurs  mortels  ennemis,»?' -j 
viennent  guère  sans  avoir  cwior:!:  j 
butin.  Deouis  celte  révolutioiî,  j'     M 
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pi  qD*occupaieDt  les  Ezteps»  après  Tavoir 
tenu  des  Vétëres ,  et  la  rivière  du  môme 
10,  étant  passés  entre  les  mains  des  Issi- 
lis,  ont  pris  le  nom  d7sstnt\  de  leurs  nou« 
lui  possesseurs  ;  et  I^ancien  territoire  des 
Buois»  qu^on  nomme  encore  le  Grand  Is- 
t,  poar  le  distinguer  de  Vautre,  dont  il 
Méioiçoé  que  de  dix  lieues,  est  demeuré 
D  habitants.  On  voit  que  ces  peuplades 
1res  ont  été  souvent  refoulées  les  unes 
ries  autres,  et  r|u*un  même  lieu  a  sou- 
pi  changé  d'habitants  comme  autrefois  no- 
I  Eorope.  Quiconque  possède  peu  change 
liment  dn  demeure.  Ce  sont  les  richesses 
Is  police  qui  fixent  une  nation. 
L} pierre uai^m,  qui  tient  lieu  démou- 
le parmi  les  barbares,  est  fort  estimée 
m.  quoiqu'elle  n*ait  ni  lustre  ni  beauté, 
f  Kofflpas,  nation  voisine,  la  brisent  en 
lits  morceaux  qu'ils  percent  fort  adroite- 
M, et  qu'ils  passent  dans  de  petits. brins 
bttbepour  les  vendre  aux  Vétères.  Chaque 
!Àl  morceau  est  estimé  deux  liards  de 
^m.  Il  se  trouve  peu  d'or  sur   cette 

\«  Tétères  se  bornent  %  la  pèche  de  la 
i''^ parce  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  de 
tn|0»aux  flots  de  la  mer  sur  une  côte 
icst  ORJinairement  fort  orageuse.  Ils  se 
>«(iie5  réservoirs  où  le  poisson  entre  de 
SHBéme,  et  dans  lesquels  il  prend  plaisir 
teurer.  Ce  sont  de  grands  enclos  de 
^ui,  soutenus  par  des  pieux  dans  les 
Msoi^  la  rivière  a  moins  de  profondeur. 
oV  laissent  qu'une  ouverture,  qui  sert 
purte  au  poisson  pour  entrer.  S  ils  ont 
^n  de  quelque  poisson  extraordinaire , 
voQji  dans  cesjiea«-avec  de  petits  filets  , 
Moisissent  ce  qu'ils  désirent,  comme 
tt  le  faisons  en  Europe  dans  nos  réser- 

wKompas  bordent  le  pays  des  Vétères. 
-t  une  nation  gouvernée  en  forme  de  re- 
lique, ou  plutôt  d'aristocratie,  car  ce 
(  l<is  chefs  des  villages  qui  discutent  les 
^ts  publics,  et  qui  en  décident  à  la  plu- 
édes  voix.  Leur  pays  est  composé  d'a- 
'Ues  collines  que  les  habitants  cultivent 
pieusement ,  et  qui  produisent  tous  les 
•«qu'on  y  sème,  tandis  que  le  terroir 
rt^es,  qui  n'est  uu'un  sable  sec  et  brû- 
fdemeure  éternellement  stérile.  Les  Vé- 
>et  les  Issinois  ne  subsisteraient  pas 
^'fflps  sans  le  secours  des  Kompas.  Ils 
AHùi  d'eux  leurs  principales  provisions, 
^r rendent  en  échange  des  armes  à  feu, 
(•agnes  et  du  sel,  dont  les  Kompas  sont 
«uiueni  dépourvus.  C'est  d'eux  encore 
les  Issinois  tirent  l'or  qu'ils  emploient 
^ffirnerce.  Les  Kompas  le  retirent  d'une 
t  naiion  qui  habite  plus  loin  dans  les 
w.  On  peut  observer  que  c*est  toujours 
'  lintérieur  de  ces  contrées  et  loin  de 
l^^rque  se  trouve  l'or  que  le  coiumerce 
î^rte  sur  les  côtes. 

s  ont  grand  soin  d'entretenir  leur  noir- 
f  en  se  frottant  tous  les  jours  la  peau 
*ile  de  palmier,  mêlée  de  poudre  do  char- 
i  (e  qui  la  rend  brillante,  douce  et  unie 


comme  une  çlace  de-miroir.  Ou  ne  leur  voit 
jamais  un  poil  ni  la  moindre  saleté  sur  le 
corps.  A  mesure  qu'ils  vieillissent,  leur 
noirceur  diminue,  et  leurs  cheveux  decotoir 
deviennent  gris.  Ils  donnent  quantité  de 
formes  différentes  à  cette  chevelure.  Leurs 
peignes,  qui  sont  de  bois  ou  d'ivoire,  è  qua- 
tre dents,  y  sont  toujours  attachés.  L'huile 
de  palmier  mêlée  de  charbon,  qui  leur  sert 
h  se  noircir  la  peau,  leur  tient  au^si  liou- 
d'essence  pour  la  tète.  Ils  parent  leurs  che- 
veux de  petits  brins  d'or  et  de  jolies  co- 
quilles. Ils  n'ont  pas  d'autres  rasoirs  que 
leurs  couteaux;  mais  ifs  savent  les  rendre 
fort  tranchants.  Les  uns  ne  se  rasent  que  la 
moitié  de  la  tête,  et  couvrent  l'autre  moitié 
d^un  petit  bonnet  retroussé  sur  l'oreille. 
D'autres  laissent  croître  plusieurs  touffes  de 
cheveux,  en  différentes  formes,  suivant  leur 

[>ropre  caprice.  Ils  sont  passionnés  pour 
eur  barbe;  ils  la  peignent  régulièrement,  el- 
le portent  aussi  longue  que  les  Tjurcs.  Le 
goût  de  la  propreté  du  corps  est  commun  à 
toute  la  nation  d'Issini.  Ils  se  lavent  è  tout 
moment  les  mains,  le  visage  et  la  tête  en-- 
tière.  L'habitude  qu'ils  ont  d'être  nus  (ils. 
sont  très-voisins  de  la  ligne)  fait  qu'ils  n'y 
trouvent  ni  peine  ni  honte.  Il  n  y  a  que 
leurs  brembis  et  leurs  bahoumetff  différentes 
espèces  de  cabochirs,  qui  soient  tout  à  fait 
vêtus. 

Les  Issinois  ont  cela  de  commun  avec  les 
anciens  Spartiates,  aue  le  vol  n'est  jamais 
puni  par  eux.  Ils  lont  gloire  de  raconter 
leurs  exploits  dans  ce  genre.  Le  roi  même 
les  j  encourage.  Si  quelciu'un  de  ses  suints 
a  fait  un  vol  considérable  et  craint  d'être 
découvert,  il  s'adresse  au  roi,^en  lui  offrant 
la  moitié  du  butin,  et  l'impunité  est  certaine 
à  ce  prix. 

Ils  sont  si  défiants  dans  le  commerce , 
qu'il  faut  toujours  leur  montrer  l'argent 
ou  les  marchandises  d'échanee  avant  qu'ils 
entrent  dans  aucun  traité.  S'il  est  question 
de  vous  rendre  quelque  service,  ils  veulent 
être  payés  d'avance,  et  souvent  il»  dispa- 
raissent avec  le  salaire.  Il  est  rare  qu'ils 
remplissent  jusqu'à  la  fin  tous  leurs  engage- 
ments, à  moins  que  les  da$chi$  ou  les  pré* 
sents  d'usage  ne  soient  renouvelés  plusieurs^, 
ibis.  Cependant,  lorsqu'ils  achètent  quelque 
chose,  on  est  obligé  de  se  fier  à  leur  bonne 
foi  pour  la  moitié  du  prix,  ce  qui  exposo 
toujours  les  marchands  de  l'Europe  à  quel- 
que perte.  Ces  friponneries  sont  communes 
h  toute  la  nation,  depuis  le  roi  jusqu'au  plus 
vil  esclave. 

Leur  avarice  va  si  loin,  que,  s'ils  tuent 
un  mouton,  ils  le  regrettent  jusqu'aux  lar- 
mes pendant  huit  jours»  quoique  cet  excès, 
de  générosité  ne  leur  arrive  guère  que  pour 
traiter  quelque  Européen  de  distinction  , 
dont  ils  reçoivent  dix  fois  la  valeur  de  leur 
dépense,  b'ils  élèvent  de  la  volaille,  ce 
n*est  que  pour  la  vendre  et  pour  eu  conser« 
ver  le  prix; 

Les  femmes  se  plaisent  à  porter  autour 
de  la  ceinture  quantité  d'instruments  de  cui- 
vre et  d'étain,  et  surtout  des  clefs  de  fer  ^, 
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(toiil  illes  se  font  uno  p.iriiro,  quoique sou- 
^  o«.t  ûlles  n'aient  pas  dans  leurs  cabanes  une 
boite  à  former.  Elles  suspendent  aussi  à  leur 
ceinture  plusieurs  bourses  de  différentes 
grandeurs,  remplies  de  bijoux,  ou  du  moins 
de  bagatelles  qui  en  ont  i^apparence»  pour 
se  faire  une  réputation  de  ricnesse,  surtout 
aux  yeux  des  Européens.  Leurs  iambes  et 
leurs  bras  sont  moins  ornés  que  chaînés  de 
bracelets,  de  chatnes  et  d*une  infinité  de  pe- 
tits bi;oux  de  cuivre,  d'élain  el  d'ivoire.  Le 
P.  Loyer  en  vit  plusieurs  qui  portaient  ainsi 
jusque  dix  livres  de  quincailleries;  plus 
fatiguées,  dit-il,  sous  le  poids  de  leurs  or- 
nements que  les  crimineU  de  TEurope  ne  le 
sont  sous  celui  de  leurs  chaînes. 

La  porte  des  maisons,  ou  des  huttes,  est 
un  trou  d*un  pied  et  demi  carré,  \^r  lequel 
on  ne  passe  qu'en  rampant,  avec  assez  de 
difllculté;  elle  est  fermée  d*uQ  tissu  de  ro- 
seaux, attaché  intérieurement  avec  des  cor- 
tles,  pour  servir  de  défense  contre  les  pan- 
thères. Pondant  la  nuit,  ou  allume  du  feu  au 
centre  des  huiles;  et  comme  elles  sont  sans 
cUeniinée,  il  y  règne  toujours  une  fumée 
épaisse.  Les  nè^^ress'y  couchent  sur  des  nattes 
ou  des  roseaux,  lespieds  contre  lefeu.  Leurs 
femmes  habitent  des  cabanes  séparées,  où 
i^lles  mangint  el  coucheotà  ftart,  rarement  du 
inoins  avec  leurs  maris.  Toutes  ces  buttes 
sont  environnées  d*rtne  palissade  ou  d'une 
iioie  de  roseaux,  (|ui  forme  une  cour  dont 
la  porte  se  ferme  toutes  Jes  nuits.  Cette 
tour  ot  le  fond  des  cabanes,  qui  n*est  que 
du  Hablo»  sont  nettoyés  dix  fois  le  jour 
par  leurs  femmes  et  les  filles,  dont  remploi 
vk\  d*()ntretenir  Tordre  et  la  propreté. 

Ils  «ont  fort  affligés  par  les  maux  d  yeux, 
qui  vont  souvent  ]usqu*à  leur  faire  perdre 
inlièroment  la  vue,  et  qu'on  attribue  à  la 
réilcxion  du  soleil  sur  des  sables  d'une  blan- 
cheur et  d'une  sécheresse  extrêmes. 

Pour  les  blessures,  ils  emploient  une 
herbe  dont  le  suc,  mis  sur  la  plaie  avec  le 
marc,  produit  des  cures  si  merveilleuses, 
qu'ils  comptent  pour  rien  une  blessure  de 
cinq  pouces  de  profondeur,  où  Tos  même 
est  endommagé,  et  qu'ils  sont  sûrs  de  la 
guérir  en  trois  semaines.  Loyer  en  vit  des 
exemples  si  surprenants,  qu'il  se  dispense 
de  les  rapporter,  parce  qu'oo^  les  prendrait 
pour  des  fables. 

Les  nègres  sont  fort  soigneux,  pendant 
leur  vie,  d'acheter  et  de  préparer  tout  ce 
qui  doit  servir  à  leur  enterrement  :  c'est  un 
beau  drap  de  coton  rayé  pour  les  envelop- 
per ;  un. cercueil  et  des  bijoux  d*or  ou  d'au- 
tres matières  pour  l'orner,  dans  l'opinion 
que  l'accueil  qu'on  leur  fera  dans  l'autre 
monde  répondra  aux  ornements  de  leur  sépul- 
ture. Un  oèKre  qui  voyagerait  parmi  nous 
serait  fondé  à  croire  que  nous  avons  la 
même  opinion ,  en  voyant  l'émulation  de 
faste  et  oe  vanité  qui  règne  dans  nos  enter- 
rements. 

On  a  représenté  la  religion  de  ces  nègres 
avec  de  fausses  couleurs. VillauU,  par  exem- 
ple, s'est  fort  trompé  en  rapportant  qu'ils 
adorent  les  fétiches  comme  leurs  divinités. 


Ils  désavouent  eux-mêmes  la  doctrine  qui] 
leur  attribue.  Suivant  le  P.  Loyer,  ils  reion- 
naissent  un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
et  particulièrement  des  fétiches,  qu'il  envo  6 
sur  la  terre  pour  rendre  service  au  genrt 
humain.  Cependant  leurs  notions  surTâru- 
cle  des  féticnes  sont  fort  confuses.  Les  \k- 
vieux  nègres  paraissent  embarrassés  lors- 
qu'on les  interroge;  ils  ont  appris  seulemtn: 
par  une  ancienne  tradition  qu'ils  sodI  rede- 
vables aux  fétiches  de  tous  les  biens  de  li 
vie,  et  que  ces  êtres,  aussi  redoutables  que 
bienfaisants,  ont  aussi  le  pouvoir  de  Kur 
causer  toutes  sortes  de  maux.  Nous  trâiie- 
rons  dans^la  suite  l'article  des  félicbe<:. 

Chaque  jour  au  malin,  ils  vont  se  larer} 
la  rivière,  et  se  jettent  sur  ta  tête  une  p^jj- 
gnée  d'eau,  à  laquelle  ils  mêlent  quelque- 
fois du  sable  pour  exprimer  leur  huiuililé; 
ils  joignent  les  mains,  les  ouvrent  eusuKe,  et 
prononcent  doucement  le  mot  dEcktarais, 
Après  quoi,  levant  les  yeux  au  ciel,  ih  foot 
celte   prière  :  Anghioumé,  tnatnéenaro,  ma- 
mé  orié^  marné  sckiché  e  okkori^  marné atâna, 
marné  brembi^  marné  angnan  eaûMMsan;  ce 
qui     signiGe:   «  Mon  Dieu,  doDoez-moi 
aujourd'hui  du  riz  et  des  ignames,  douuei- 
moi  de  l'or  et  de  l'aigris;   donneimui  \]es 
esclaves  el  des  richesses  ;   doonei-moi  la 
santé,    et    accordez-mui   d'être  prompl  et 
actif.  »  C'est  è  celle  prière  que  se  réduisei.: 
toutes  leurs  adorations.  Ils  croient  DieiiM 
bon,  qu'il  ne  peut,  disent-ils,  leur  fûteén 
mal  :  il  a  donné  tout  son  pouvoir  aufé^- 
ches,  et  ne  s'en  est  pas  réservé. 

On  peut  se  reposer  sans  défiance  sut  \t 
serment  des  nègres,  lorsqu'ils  ont  juré  \^\ 
leur  fétiche,  et  surtout  lorsqu'ils  Tonl  arâlé. 
Pour  tirer  la  vérité  de  leur  bouche,  il  sulLi 
de  mêler  quelque  chose  dans  de  l'eau,  iy 
tremper  un  morceau  de  pain,  et  de  leur 
faire  boire  ce  fétiche  en   témoignage  de  U 
vérité.  Si  ce  qu'on  leur  demande  est  ul 
qu'ils  le  disent,  ils  boiront  sans  crainte ;s*iN 
parlent  contre  le  témoignage  de  leun-itji. 
rien  ne  sera  capable  de  les  fbire  touchera  i 
liqueur,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  b 
mort  est  infaillible  pour  ceux  qui  juMii 
faussement.  Leur  usage  est  de  râper  ua  p^'^ 
de  leur  fétiche  qu'ils  mettent  dans  delV^j 
ou  qu'ils  mêlent  avec  quelque  aliment,  p: 
nègre  qui  s'engage  par  cette  esi>èce  de  Vîf:t 
trouve  plus  de  crédit  parmi  ses  compairio:»^ 
qu'un  chrétien  n'en  trouve  parmi  nous  eu 
offrant  de  jurer  sur  les  saints  Évangiles. 

Les  nègres  d'Issi ni  n'ont  point  de  temi^ks 
ni  de  prêtres,  ni  d'autres  lieux  destinés  aii 
exercices  delà  religion,  que  lesautels  public? 
et  particuliers  de  leurs  fétiches.  lU  v- 
laissent  pas  d'avoir  uno  sorte  de  po:aife, 
qu'ils  nomment  osnon,  et  dont  l'élecljf»!' 
appartient  aux  bahoumets.  Lorsque  VosiA»- 
meurt,  le  roi  convoque  l'assemblée  de  k: 
cabocliirs  ,  qui    sont  entretenus  aux  fr^»^ 

Eublics  pendant  le  cours  de  cette  cérémonie, 
eur  choix  est  libre,  el  tombe  ordînaireiuci  î 
sur  un  homme  de  bonne  réputation,  m^^ 
versé  surloul  dans  l'art  de  composer  J:^ 
féliche?.  Ils  le  revêtent  des  maniues  d^  ^i 
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itiS  qui  consilenl  d.'ms  uno  mullitude 
riéliebes  joints  eusemi)ie  gui  lo  couvrent 
ifiQis  la  (été  jusqu'aux  pieds.  Dans  cet 
pipage,  ils  le  conduisent  en  procession 
ir  10U16S  les  rues,  après  avoir  néanmoins 
wmenré  par  lui  donner  huit  ou  dix  ban- 
i$ d'or (305)  levées  sur  le  public.  Dn  nè^re 
iprécède  dans  cette  marche  solennelle, 
nnlUiaute  voii  que  tous  les  habitants 
ment  apporter  quelque  otfrandeau  nouvel 
«in,  $\ls  veulent  participer  è  ses  prières. 
I repose  à  rexlrémilé  de  chaque  village 
t |i!at ilétaio  pour  recevoir  les  aumônes. 
mm  est  le  seul  prêtre  du  pays.  Son 
Q))ioi  consiste  à  faire  les  grands  fétiches 
ibiics,  et  à  donner  ses  conseils  au  roi,  qui 
cnircprend  rien  sans  son  avis  et  son  con- 
«leineMt;s'irtombe  malade,  on  lui  envoie 
nimuniquer  les  délibérations.  Dans  une 
cheresse  excessive,  ou  dans  les  temps 
va^es  et 'de  pluies  violentes,  le  peuple 
fcnequ*il  manque  quelque  choseà  Tosnon; 
iioMe-ehamp  on  fait  pour  lui  une  quête, 
i^iueiie  tout  le  monde  contribue  suivant 
Citoyens. 

bduclrine  de  la  transmigration  des  âmes 
i^Mto)  établie  parmi  les  nègres  dlssini, 
^'•titt^rant  rien  de  réel  et  de  permanent 
<lii$veiMnde  ni  dans  Tautre,  ils  bornent 
ïvUiVivsvœuxà  iouir,  autant  qu'il  leur 
'^mbk,  des  richesses  et  des  plaisirs  qui 
3«f  AMicnneiit.  Leur  parle-t-on  de  l'enfer 
'^aciel,  ils  éclatent  de  rire.  Us  sont  per- 
liés  (ju  le  monde  est  éternel,  et  que 
^tioit  passer  dans  une  autre  région, 
•^b  placent  au  centre  de  la  terre,  pour  y 
%îoir  un  nouveau  corps  dans  le  sein 
tte femme;  que  les  âmes  de  cette  région 
*c^l  de  même  dans  celle-ci  ;  de  sorte 
^  suivant  leurs  principes,  il  se  fait  un 
B^e'^*  continuel  d'habitants  entre  les  deux 
'^'«s.  Ils  placent  le  souverain  bien  de 
lœnjedans  les  richesses,  dans  la  puis- 
«^el  dans  le    plaisir  d'être   servi   et 

^iKMiToir  du  roi  est  absolu  sur  les  pau- 
sel  sur  les  esclaves  ;  mais  le  cabochirs, 
toulccuxqui  passent  pour  riches,  et  qui 
*un  grand  nombre  d'esclaves ,  sont  fort 
^^i  de  celte  rigoureuse  soumission. 
Jf  dépendance  se  borne  à  se  rendre  aux 
■•^w,  c'est-à-dire  aux  conseils  publics, 
•  secourir  le  roi  de  leur?  forces,  lorsqu'il 


L'slion  de  la  sûreté  publique.  Rien  ne 
^•iiiblc  plus  k  notre  ancien  gouverne- 

W  féodal. 

jjjoccession,  dans  le  royaume  d'Issini, 
•^  au  plus  proche  parent  du  roi,  à  l'ex- 
««n  de  ses  propres  enfants.  La  loi  ne  lui 
^Hpas  même  de  leur  laisser  une  partie 
*e5  richesses  ;  de  sorte  qu'ils  n'ont  pour 
*  i,nbsislance  et  leur  établissement  que 
'^ujU  ont  acquis  pendant  la  vie  de  leur 
|«-Upendam  il  les  aide  pendant  son  rè- 
^âaoïasser  quelque  chose  pour  l'avenir. 
ur  fait  môme  apprendre  quelque  art  ou 
î"'^  commerce  qui  puisse  leur  servir 

'.  ^o>ixeu  cent  pistolet  de  France. 


après  sa  mort.  Les  enfants  du  roi  ne  laissent 
pas  d'être  respectés  pendant  qu'il  est  sur  le 
trône.  Ils  ont  des  gardes  qui  ne  cessent  pas 
de  les  accompagner  ;  mais  à  la  mort  de  leur 
père  toute  leur  grandeur  disparait,  et  s'ils 
ne  s'attirent  quelque  distinction  par  leur 
mérite  et  leurs  bonnes  qualités,  ils  no  sont 
pas  plus  considérés  que  le  commun  des 
nègres.  Leur  unique  portion  consiste  dans 
quelques  esclaves.  Toutlerestode  l'héritage 
passe  au  nouveau  roi.  Au  reste ,  dans  les 
contrées  nègres,  où  la  royauté  est  hérédi- 
taire, il  est  rare  qu'elle  le  soit  en  ligne  di- 
recte. EUo  appartient  le  plus  souvent  au 
frère  du  roi,  ou  au  Qls  de  sa  sœur.  La  suc- 
cession par  les  femmes  leur  parait,  non  sans 
raison,  plus  sûre  et  plus  prouvée  que  toutes 
les  autres. 

Les  nobles  et  les  grands  de  contrée  sont 
distingués  par  les  titres  de  brembis  et  de  ba» 
houmelSf  qui  signifie  daus  leur  langue  les 
riches  et  los  commandants.  Dans  la  langue 
du  oommorcc ,  qu'on  appelle  linguafianca^ 
on  les  (xmfond  sous  le  nom  de  cabochirs  ou 
de  capchires^  sans  que  l'origine  et  le  sens 
de  ce  mot  soient  mieux  connus.  C*est  à  ces 
grands  ({n'appartient  le  privilège  du  com- 
raercp,  c'est-à-dire  le  droit  d'acheter  ou  de 
vendre  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  l'Europe. 
Tout  autre  nègre  qui  serait  surpris  à  trafi- 
quer verrait  ses  effets  confisqués.  De  là  vient 
que  les  cabochirs  sont  les  seuls  riches,  et 
que  tout  l'or  du  pays  tombe  entre  leurs 
mains  ?  leur  nombre  est  ordinairement  de 
quarante  ou  cinquante,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  fixé.  Le  reste  des  Issinois  est  si  pauvre, 
que  les  plus  aisés  ont  à  peine  un  misérable 
pagne  pour  se  couvrir,  et  ne  vivent  qti*avec 
le  secours  des  cabochirs.  Ils  se  louent  à 
leur  service  pour  se  procurer  de  quoi  nour- 
rir leurs  enfants  ;  et  quelquefois  ils  sont 
obligés  de  se  vendre  pour  le  soutien  de  leur 
vie.  Cependant,  lorsqu'il  s'^a  trouve  quel- 
qu'un qui,  à  force  d'industrie  et  de  travail, 
est  parvenu  à  amasser  un  peu  de  bieu ,  et 
qui  a  pu  cacher  ses  richesses  avec  assez  do 
soin  pour  les  conserver,  il  emploie  sous 
main  ses  amis  à  la  cour,  et  parmi  les  cabo- 
chirs, pour  s'élever  à  la  qualité  de  marchand 
ou  de  noble.  Si  sa  demande  est  approuvée» 
le  roi  et  les  brembis  indiquent  un  jour  où 
l'on  se  rend  au  bord  de  4a  mer  pour  cette 
cérémonie.  Le  candidat  commence  par  payer 
les  droits  royaux ,  qui  sont  huit  écus  en 
poudre  d'or.  Ensuite  le  roi  déclare  devant 
ses  cabochirs  qu'il  reçoit  un  nègre  de  tel 
nom  pour  nobte  et  pour  marchand  ;  après 
quoi,  se  tournant  vers  la  mer,  il  défend  aux 
flots  de  nuire  au  nouveau  cabochir,  de  ren- 
verser ses  canots  et  de  nuire  à  ses  marchan- 
dises. 11  finit  l'installation  en  versant  dans 
la  mer  une  bouteille  d'eau-de-vie  pour  ga- 
gner ses  bonnes  grâces.  Alors  le  nouveau 
noble  s'approche  du  roi,  qui  lui  prend  les 
mains,  les  serre  d'abord  l'une  contre  l'autre, 
les  ouvre  ensuite,  et  souffle  dedans  en  pro- 
nonçant doucement  le  mot  akichouc^  c'est- 
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è-<lire,  allez  en  paix*  Tous  les  caljochirs  ré- 
pètent cette  eérëmonîe  après  le  roi.  11  ne 
reste  pour  conclusion  que  de  se  rendre  au 
festin,  où  le  candidat  a  pris  soin  défaire  in- 
viter tous  les  nobles  ;  et  lorsqu'ils  en  sont 
sortis,  il  est  regardé  par  toute  la  nation 
comme  marchand  ,  comme  noble  ,  comme 
brcmbis  et  cabochir,  avec  le  droit  de  vendre 
et  dV.lietcr  des  esclaves.  S'il  accompagne 
le  roi  &  la  guerre,  il  a  part  aux  déiouilles 
de  l'ennemi  ;  enfin  il  entre  en  possession  de 
tous  les  privilèges  attachés  à  son  titre.  Ainsi 
Ton  achète  la  noblesse  sur  les  côtes  d'Afri- 
que comme  parmi  nous  :  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  le  prix  et  dans  le  titre ,  et 
partout  les  privilèges  do  cette  noblesse 
tiennent  plus  ou  moins  à  l'oppression  des 
faibles.  Tout  rappelle  le  proverbe  italien , 
Tutto  il  mondo  e  fatto  corne  la  nostra  fami^ 
glia.  Ce  oui  suit  on  est  encore  une  preuve. 

Lorsqu  un  créancier  se  lasso  du  délai,  et 
qu'il  prend  la  résolution  de  se  faire  payer, 
il  s'adresse  au  roi,  qui,  sur  sa  demande,  fait 
avertir  le  débiteur.  Un  esclave  chargé  de 
cet  ordre  se  présente  le  sceptre  ou  plutôt  le 
bâton  royal  h  la  main,  et  déclare  au  débiteur 
qu'il  est  appelé  par  le  roi.  Si  le  cas  est  |)rcs- 
bant,  il  l'oblige  sur-ie-champ  de  le  suivre. 
Alors  le  procès  commence  p.ir  un  présent 
de  huit  onces  d'or,  que  le  créancier  est 
obligé  de  fairn  au  roi  puur  acheter  de  l'eau- 
de-vie.  Il  uoit  déposer  en  même  temps  au 
nioins  un  tiers  de  la  somme  qu'il  demande  : 
et  ce  tiers  est  distribué  entre  le  roi  et  les 
courtisans,  qui  doivent  être  ses  juges.  En- 
suite il  juro,  en  avalant  le  fétiche,  que  telle 
somme  lui  est  due  par  celui  qu'il  a  cité.  On 
écoute  te  débiteur  :  si  les  juges  ne  sont  pas 
satifaits  de  ses  raisons  ,  il  est  condamné  à 
payer  la  dette  dai:s  un  certain  temps ,  et 
forcé  de  s'y  engager  par  un  serment  solen- 
nel, qu'il  prononce  en  louchant  la  tôle  du 
roi.  Le  procès  finit  sans  autre  formalité.  S'il 
manque'd'iâU  seul  jour  à  l'exécution,  il  est 
obligé  de  payer  une  bande  au  roi,  ou  deux 
bandes,  s'il  est  riche,  pour  avoir  violé  son 
surment.  On  lui  donne  ensuite  une  autre 
ïrève,  mais  avec  de  nouvelles  dépenses  de 
la  part  du  créancier.  S'il  manque  à  sa  pro- 
messe après  l'avoir  renouvelée  plusieurs 
fois,  il  court  risque  à  la  fin  d'être  déclaré 
insolvable;  après  quoi  il  est  vendu  pour 
l'esclavage. 

La  sorcellerie,  ou  du  moins  le  crime  au- 
quel les  Issinois  donnent  ce  nom,  est  punie 
par  l'eau  ,  c'est-à-dire  que  le  coupable  est 
noyé  solennellement  avec  diverses  marques 
deVexécralion  publique.  Ceux  qui  révèlent 
les  secrets  du  conseil  sont  décapités  sans 
cérémonie  et  sans  espérance  de  grâce.  Les 
esclaves,  ou  les  prisonniers  de  guerre  qui 
entreprennent  de  s'échapper,  sont  présentés 
au  conseil  du  roi  et  des  brerabis ,  qui  exa- 
minent d'abord  les  circonstances  du  crime. 
S'il  parait  bien  prouvé,  le  coupable  est  con- 
damné à  mort.  Après  lui  avoir  prononcé  sa 
sentence,  on  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos,  et  on  lui  met  dans  la  bouche  un  bâil- 
lon attaché  par  les  deux  bouts  avec  une 
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corde  qui  se  lie  derrière  la  tète.  Cu  escU 
du  roi,  qui  reçoit  pour  son  salaire  huit  â 
en  poudre  d'or,  portant  sur  la  tète  ud  ] 
fétiches  du  roi,  court  dans  toutes  les  ni 
de  la  ville  comme  un  insensé,  eofaid 
pencher  le  fétiche  de  côté  et  d'autre  cum 
s'il  voulait  le  faire  tomber.  Lorsqu'il  m 
à  la  place  où  l'on  a  déjà  conduit  le  crimiiS 
il  perce  la  foule  en  demandant  au  féii^ 
sur  qui  doit  tomber  la  fonction  d'eiécutet 
Ensuite  le  premier  jeune  homme  qu  il  to 
che  de  l'épaule  est  celui  qu'on  sappQ 
nommé  par  le  fétiche.  C^pendaut  il  recoi 
menée  à  demander  si  c'est  assez  d'au  $« 
Quelquefois  le  nombre  des  exécuteurs doi 
mes  monte  ainsi  jusqu'à  dix.EQGQrtôck 
fugitif  est  placé  près  du  fétiehe  auquel  ildi 
être  sacrifié.  On  prend  le  soio  de  lui  f« 
étendre  le  cou  au-dessus  de  l'idole.  Ce 
qui  se  trouve  nommé  ie  premier  pourl'd 
cution.  tire  son  poignard  et  lui  perce 
gorge,  tandis  que  las  autres  tienoeni  \è  r 
time,  dont  ils  loot  couler  le  sang  surie^ 
liche.  L'exécuteur  accompagne  cette  idiol 
d'une  prière  qu'il  prononce  à  bute  rois 
«  0  fétiche  1  nous  t'offrons  le  saog  de  cj 
esclave.  »  Aussitôt  qu'il  est  motion  cou^ 
sou  corps  en  pièces,  et  l'on  ouTr«  au  p 
du  fétiche  un  trou  dans  lequel  Mes  i 
parties  sont  enterrées,  à  l'eicepllon  dt 
mâchoire,  qu'on  attache  au  fétiche  mêii 
Les  exécuteurs  sont  censés  impurs  peddi 
trois  jours,  et  se  bâtissent  une  cabautisep 
rée  à  quelque  distance  du  village;iD« 
dans  cet  intervalle,  ils  ont  le  droit  deurai 
comme  des  furieux  et  de  prendre  tout 
qui  tombe  entre  leurs  mains:  volailles,' 
tiaux,  pain>  huile,  tout  ce  quils  peu 
toucher  leur  appartient,  parce  que  les 
très  le  croient  souillé ,  et  n'oseraienl 
s'en  servir.  A  la  flu  des  trois  jours,  ils 
molissent  leur  cabane,  dont  \\s  rasseuiU 
toutes  les  pièces.  Le  premier  eiécuW 
prend  un  pot  sur  sa  tête,  et  conduit  sesc^ 
pagnons  jusqu'au  lieu  où  le  crimiuelar^ 
la  mort.  Là,  ils  l'appellent  trois  fois  F^ 
nom.  Le  premier  exécuteur  brise  son  I 
sur  la  terre.  Les  autres  y  laissent  les  pi 
de  la  cabane.  Tous  ensemble  prenneut 
fuite  et  retournent  chez  eux,  où,  se  r« 
tant  de  leur  meilleur  pagne,  ils  vont  ref 
visite  aux  brembis  et  aux  bahoumeUti 
leur  donnent  une  certaine  quanlilé  de  pi 
dre  d'or.  11  n'y  a  personne  dans  la  mH 
qui  refuse  cet  emjdoi,  quand  il  esl  ooiu 
par  le  fétiche.  Les  flls  mômes  du  rûiiw 
raient  pas  difficulté  de  laccepter.  Il  rewj 
exécuteurs  infâmes  pendant  trois  j» 
mais  il  passe  ensuite  pour  un  sujei. 
gloire.  Leur  usage  est  u'arrach^r  uue «^ 
au  criminel  qui  est  mort  par  leœ?  ^^J 
et  plus  ils  en  peuvent  montrer,  piusi.s« 
uent  d'éclat  à  leur  réputation. 

ITALIENS,  peuple  du  rameau Eo']^? 
et  de  la  famille  Latine.— Fayw ce qu en 
M.  d'Ornalius  d  Halloy  dans  rinlrodurt 
ethnogra|)hique.  ; 

Nous  n'ajouterons  ici  que  qoelqut^^  irai 
empruntés  à  un  voyageur  moderne. 
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Le  Romain  est  grave,  calme,  son  langage 
Unore  et  larçe. 

LeFlorenlm  est  vif,  spirituel,  enjoué;  il 
it  économe  et  laborieui.  Son  langage  est 
Iplusf'urde  Tltalie. 

La  Vénitien  est  honnête,  discret,  porté  h 
tbéifS'ince. 

Le  Génois  est  brusque,  surtout  querelleur 
I  brouillon. 

LeNapoIilain  est  enjoué,  jovial  et  peut- 
frc  I^  peuple  le  plus  bruyant  du  monde. 
Le  Calabrais  est  de  moyenne  stature, 
m  iroportionné  et  Irès-musculeui.  Il  a 
Heinl  basané,  les  traits  de  la  physionomie 
^-}irononcés,  et  les  yeux  pleins  de  feu  et 
'eijirossion.  A  rexcrople  des  Espagnols 
tel'  lesquels  il  a  beaucoup  de  rapports,  il 
«rte,  en  toute  saison,  un  grand  manteau 
nnrqui  lui  donne  un  aspect  sombre  et  lu- 
;Blire.Sa  chaussure  se  compose  uniquement 
r»in  morceau  de  peau  serré,  en  fft rm^  de 
Hfidiie,  au-dessus  de  la  cheville  :  sa  tète  est 
'OUTcrte  d'un  cbîipeau  très-élevé,  et  dont  la 
(•i'irA  terminée  en  pointe,  a  quelque  chose 
cbwrre  et  de  disgracieux.  Il  sort  toujours 
r:«iriin  fusil,  de  deuï  pistolets,  d'un  poi- 
o^H d'une  ceinture  en  forme  de  giberne, 
t^oi&lient  un  grand  nombre  de  cartou- 

Upsns&e  du  Calabrais  passe  toute  ex- 
f^if'fl:  à  rexceplion  do  ceux  que  leur 
ttWTie  indigence  force  à  travailler  pour 
*^.iousles  autres  perdent  leur  vie  dans 
i^^'veié  la  plus  complète.  On  les  voit, 
^H-rts  de  leurs  sinistres  manteaux,  sous 
*1''^'s  ils  sont  armés  de  loutes  pièces,  for- 
'^•iw groupes,  des  coleries  sur  les  places 
■l^liques  et  au  coin  des  rues,  n'ayant  d'au- 
Hisiraclion  que  le  jeu,  une  de  leurs  pas- 
•Jtffavoriles,  qui  amène  presque  toujours 
'querelles  suivies  de  quelques  coups  de 

k  Calabrais  devenu  brigand,  et  celui  qui 
itiîe  la  lerro,  ont  de  si  grands  rapports 
^tlest  difficile  de  les  distinguer;  même 
fcr$,  mênoe  costume,  même  armement. 
«  fremier  emploie  seulement  le  fruit  de 
^rapines  et  de  ses  extorsions  à  se  procu- 
'one  teste  de  velours  de  colon,  garnie  de 
ttms  d'argcnl,  et  à  orner  son  chapeau  de 
*»w  et  de  rubans.  Qu^'Q^^^s  cnefs  de 
J^^  étalent  un  peu  plus  de  luxe  etd'appa- 
U;  Mais  il  existe  au  reste  dans  le  caractère 
^^\  (et  ceux  même  que  leur  situation 
•Il  fendre  ennemis  du  désordre  ne  le  dé- 
^^nt  point  à  cet  égard)  un  tel  sentiment 
vlQlgence  pour  les  brigands,  que  nul 
Wrais  n'en  parle  jamais  qu'en  les  grali- 
W  de  povereii.  Sano  poveretij  disent-ils, 
<wil  de  pauvres  diables. 
^  sobriété  du  Calabrais  est  poussée  à 
"ï'jéine,  naérne  dans  les  familles  opulen- 
*•  La  plus  grande  douceur  de  la  vie  est 
«Yasser  dfts  capitaux.  Jamais  on  ne  voit 
•I«uple animé  par  ce  sentiment  de  gaieté, 
J'^liez  les  autres  cations  européennes 
"^'^  si  franchement  les  jours  de  lèlcs  et  les 
^«ttanches. 

^  travers  son  ignorance,  le  peuple  cala- 


brais doit  h  son  climat,  peut-être  aussi  à  son 
origine,  une  finesse  et  une  subtilité  d'esprit 
étonnantes.  Son  langage,  qui  est  à  l'italien 
ce  que  le  provençal  est  au  français,  est  plein 
d'originalité  et  d'expression.  La  classe  un 
peu  civilisée  s'exprime  avec  une  vivacité» 
une  chaleur,  qui  annoncent  du  génie  ;  elle 
accompagne  ses  discours  d*une  pantomime 
très-significalive,  à  la  manière  italienne,  «t 
se  distingue  essentiellement  par  des  maniè- 
res souples,  insinuantes,  et  par  un  esprit 
très-délié.  Les  villes  dont  les  habitants  se 
font  remarquer,  surtout  par  des  mœurs  et 
des  dehors  plus  agréables,  sontcellos  de  la 
Calabre  ultérieure,  et  parmi  celles-ci,  Mon- 
4eleone.  Cantanzaro,  dans  la  Calabre  cité- 
Heure,  mérite  aussi  une  distinction.  On  fait 
aussi  une  exception  honorable  en  faveur 
des  habitants  de  Platumia,  jolie  polile  ville 
de  la  Calabre  citérieure.  Cette  ville  n'est 
peuplée  que  de  familles  d'origine  albanaise, 
qui  fuyant  la  persécution  des  Turcs  après 
la  mort  de  Scanderberg,  s'étaient  réfugiées 
en  Italie.  Le  gouvernement  de  Naples  ayant 
surtout  favorisé  leur  établissement  en  Cala- 
bre, elles  y  ont  fondé  des  espèces  de  colo- 
nies, et  conservent,  au  milieu  des  contrées 
et  des  mo^rs  les  plus  sauvages,  leur  reli- 
gion,  leur  costume,  dont  la  ricnesse  et  l'élé- 
gance sont  remarquables,  leur  amour  pour 
le  travail  et  leur  hospitalité  héréditaire 

L'habitant  de  la  Sicile ,  ordinairement 
d'une  taille  médiocre,  est  robuste,  bien  fait; 
son  teint  est  olivâtre,  ses  cheveux  ch&tains- 
bruns ,  son  œil  vif,  sa  physionomie  spiri- 
tuelle. Il  est  pénétrant,  actif,  capable  de 
tout  dès  qu'il  a  un  but  déterminé;  mais  si 
ce  but  s'éloigne  de  lui,  il  fail)lit,  devient 
paresseux,  insouciant,  et  bientôt  il  oublie 
ses  premiers  desseins.  L'hospitalité  est  la 
vertu  favorite  du  Sicilien;  elle  est  coojimune 
à  tous  les  états,  et  il  l'exerce  avec  une  sim- 
plicité parfaite.  Ce  peuple  est  naturellement 
généreux,  souvent  même  jusqu'à  la  prodi- 
galité. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que 
cette  nation  est  plus  jalouse  de  ses  propres 
habitants  que  des  étrangers  qu'elle  accueille 
à  merveille.  Le  Sicilien,  sobre  par  nature, 
donne  dans  tous  les  excès  du  luxe,  parce 
qu'il  croit  aiusi  suivre  le  bon  ton.  Egoïste  à 
1  excès,  il  est  cependant  capable  d'éprouver 
l'amitié,  et  de  faire  en  sa  faveur  les  efforts 
les  plus  généreux  ;  chez  lui,  au  coin  de  son 
feu,  il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs.  Revêtu 
d'un  emploi  public,  chargé  du  soin  de  repré- 
senter sa  patrie,  ce  nest  plus  le  même 
homme,  il  devient  citoyen  zélé,  chaud  pa- 
triote, il  consomme-son  bien,  et  répand  sans 
regret  son  sang  pour  les  intérêts  de  la 
cause  qu'il  embrasse.  Il  est  peu  de  Siciliens 
qui  n'aient  des  vues  particulières;  souvent 
ils  sont  opposés  les  uns  aux  autres  :  guidés 
par  des  projets  différents,  ils  se  jalousent 
mutuellement.  Arrive-t-il  quelque  incident 
qui  intéresse  la  nation  en  général,  ^toute 
rivalité  cesse,  et  tous  les  individus  se  réu- 
nissent. 

Le  génie  du  Sicilien  ne  s'écarte  pas  beau- 
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coup  de  son  caractère.  Vif,  pénétrait,  il 
conçoit  tout  aisément,  il  apprend  avec  faci^ 
lité,  retient  avec  exactitude;  mais  plein  de 
sa  grandeur  passre,  il  est  bouffi  d*amour- 
propre,  et  il  a  de  lui-mémo  la  plus  haute 
opinion,  ce  qui  nuit  prodigieusement  à  Tac- 
croissement  de  ses  connaissances. 

On  remarque  en  Sicile  un  défaut  d*in- 
dustrie  beaucoup  plus  étonnant  dans  ce 
pays  que  partout  ailleurs,  vu  le  génie  na- 
turel des  habitants.  Mais  communément  en 
Sicile,  on  voit  te  colon  paresseux  négliger 
ses  champs,  laisser  dépérir  ses  manufactu- 
res, et  crouler  ses  bâtiments,  plutôt  que  d  y 
faire  annuellement  les  réparations  néces- 
saires; aussi  les  plus  beaux  palais  menacent 
ruine;  Tagriculture  est  dans  un  état  piloja* 
ble,  la  majeure  parlie  des  champs  est  en 
friche,  )e  reste  est  cultivé  négligemment  ; 
et,  malgré  cette  nonchalance,  la  Sicile  est 
extrêmement  riche  en  grains  de  toute  es- 
pèce, grâce  h  la  bonté  du  terrain. 

Le  langage  sicilien  est  un  dialecte  deTi- 
talien,  mais  si  corrompu,  et  si  {)lein  de 
mots  absolument  propres  au  terroir,  ou  dé- 
rivant du  grec  ou  de  l'arabe,  qu'il  est  im- 
possible à  tout  Italien  même  de  le  compren- 
dre.  Une  des  beautés  de  la  langue  sicilienne 
est  d*étre  on  ne  peut  pas  plus  laconique, 
quoique  d'ailleuis  Irès-riche  en  synonymes 
et  en  belles  expresions.  Cette  concision  des 
mots  et  des  phrases  est  très-favorable  à 
la  poésie  du  pays,  qui,  par  celte  raison,  no 
peut  jamais  éfre  bien  traduite;  car  ce  qu'un 


Sicilien  dira  en  dix  ou  douze  vers,  il  faudra 
en  le  traduisant  le  noyer  dans  une  pn^e 
de  circonlocutions,  que  rabondancedosjK'Q- 
sées  obscurcit.  L't  est  la  vocale  favorile 
de  ce  peuple;  la  plus  grande  partie  de  leurs 
mots  finissent  naturellement  par  elle  :  ce 
son  aigu,  trop  souvent  répété,  produit  à  la 
longue  une  consonnance  clapissante,  à  la- 
quelle les  nationaux  sont  accoutumés,  mais 
qui  frappe  tout  de  suite  Toreille  d'un  étran- 
ger; ce  défaut  est  plus  sensible  encore  chei 
les  femmes. 

Une  autre  particularité,  non  moins  sin- 
gulière ,  est  i  usage  des  gestes  et  des  si- 
gnes dont  on  se  sert  communément,  et  doit 
le  langage  est  si  expressif  pour  les  oalio- 
naux  ,  au*à  une  distance  considérable,  au 
milieu  d'une  société  nombreuse,  deui  per- 
sonnes, sans  ouvrir  la  bouche,  se  compreu- 
nent  parfaitement,  et  se  communique:)! 
leurs  pensées.  Ces  signes  et  ces  ge^ytes  ne 
sont  point  généraux  :  une  feiome  en  a  Je 
différente  espèce  ;  les  uns  destinés  à  son 
marif  d'autres  à  ses  amis.  Cette  différeoce 
d'alphabet  produit  plusieurs  langues,  dont 
h  môme  personne  se  sert  avec  loale  Val- 
sance  possible.  On  remarque  la  même  \\a- 
bileté  chez. les  enfants,  dès  l'Âge  le  plus 
tendre,  ils  composent  avec  leurs  camar&des 
une  suite  de  signes  propres  à  eui  seuls; 
cela  provient  du  penchant  qu'a  la  nalioD 
pour  les  gestes  ;  un  Sicilien  ne  peul/i^s 
dire  la  chose  la  plus  indifférente  saos  l'ac- 
compagner d'un  geste  expressif. 
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JAPONAIS.  —  Habitants  du  Japon. 

§  I. — Gouvernement,  moeurs  et  religio?!. 
Le  grand  empire  nornmé  Japon  par  les 
Européens,  et  qui  porte  parmi  ses  habi- 
tants le  nom  de  Niphon,  est  situé  entre  le 
31*  et  le  42'  degré  de  latitude  septentrionale. 
On  y  distingue  trois  grandes  îles,  dont  la 
principale  s'appelle  Niphan^  et  donne  son 
nom  à  tout  l'empire  ;  elle  est  séparée  par 
un  détroit  de  la  seconde  llf^,  nommée  iftu^u; 
la  troisième  s'appelle  Sikokf.  Ces  trois  îles 
sont  entourées  cl*autres  lies  moins  grandes, 
et  gouvernées  par  de  petits  princes,  saîis 
compter  une  inlinité  d'îlots  qui  ne  sont  guère 
que  des  rochers  stériles.  Il  faut  y  joindre 
<ves  dépendances,  c'est-à-dire  les  îles  septen- 
trionales de  Lieou-Rieou,  la  partie  de  la 
Corée  nommée  Tsiosin^  Tiie  dieso  ou  Mats- 
mai,  et  les  deux  Kouriles  voisines. 

On  rapporte  une  tradition  assez  singulière 
sur  la  manière  dont  on  prétend  que  6*est 
peuplé  le  Jaj)on.  Les  Orientaux  racontent 
qu'un  empereur  de  la  Chine,  regrettant  que 
la  vie  humaine  fût  si  courte,  entreprit  de 
trouver  quelque  remède  qui  pût  le  garantir 
de  la  mort,  et  qu'il  employa  d'habiles  gens 
à  cette  recherche  dans  toutes  les  parties  du 
inonde;  qu'un  de  ses  médecins,  las  de  vivre 
sous  un  maître  qui  se  faisait  détester  imv  sa 


barbarie ,  profita  fort  adroiteme:it  de  1  oc- 
casion pour  s'en  délivrer.  Il  annonça  que  le 
remède  dont  il  était  question  se  tri/uvair 
dans  les  îles  voisines,  mais  qu'il  coosistâil 
dans  quelques  plantes  d'une  organtsaiiou^k 
frôle,  que,  pour  conserver  toute  leur  vertu, 
elles  demandaient  d'être  cueillies  pard.'^ 
mAins  pures  et  délicates.  L'empereur  d>'  ut 
pas  difficulté  de  lui  accorder  trois  cents  jeu- 
nes hommes  et  autant  do  jeunes  Glles,  s.^: 
lesquels  il  lui  remit  toute  son  autorité,  et  '^ 
médecin  s'en  servit  pour  s*élablir  dans  L-^ 
îles  du  Japon  et  pour  les  peupler. 

Les  Japonais  ne  désavouent  point  ce  ré- 
cit :  au  contraire,  ils  montrent,  sur  leseC^i::^ 
méridionales,  l'endroit  où  les  Chinois  abur- 
dèrent,  le  canton  dans  lequel  ils  établirent 
leur  colonie,  et  le  reste  d'un  temple  qui /a: 
éïevé  à  la  mémoire  de  leur  chef,  pouravî^^i' 
apporté  au  Japon  les  sciences,  les  arts  eX^^ 
{)olites$e  de   la  Chine;  mais  ils    prouvei'- 
fort  bien,  par  la  chronologie  de  leurs  \>r»»- 
près  monarques,  que  l'empereur  chinois  Ji 
règne  duquel  on  rapporte  cet  éféneiueii». 
régnait  quatre  cent  cinqaute-trois  ans  a;  r«.? 
Sinnu,  premier  monaraue  du  Japoa;  et  |^r 
conséquent  que  leurs  Iles  étaieut  dé}h  \^<Mr 
plées. 

Le  gouvernement   du  Japon  «  totij.    .* 
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!  monarchique;  son  premier  empereur 
[Sinnu,  qui  régnait,  dit-on,  six  cent 
iiinle  ans  avant  Jésus-Christ;  comme 
1  origine  est  incertaine,  les  Japonais  ont 
Qvé  plus  simple  de  le  faire  descendre 
me  race  de  demi-dieux,  par  lesquels  ils 
Ment aroir  été  gouvernés  pendant  des 
des.  Sinnu  régnait  sous    le    titre  de 

m*. 

les  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
Ile  la  milice  était  commandée  par  un  chef, 
i  portail  le  nom  de  Cu6o,  auquel  on 
Dla  celui  de  Sama^  qui  signifie  seigneur  ; 
l'importance  de  cette  charge,  qui  donnait 
e  autorité  presque  absolue  dans  Tadmi- 
(raiion  militaire,  obligeait  l'empereur  de 
!a  coDiier  qu*à  des  mains  sûres  :  elle 
Il ordinaireooent  Tapanago  du  second  de 
lils,  lorsqu*il  en  avait  f>lusieurs.  Ce  fut 
d6ce$  redoutables  officiers,  nommé  /o* 
mo,quiy  prenant  occasion  d'une  euerre 
\\t  pour  secouer  le  joug,  jeta  les  fonde- 
!<^is<ruo  nouveau  trône,  qui  s'est  soutenu 
^l'j'aujourd'hui.  Kœmpfer  nomme  trente- 
i  le  ces  empereurs  cubosamas;  car  c'est 
Ur*>qu*iis  ont  conservé,  pour  se  distin- 
:«!«  empereurs  daïris.  La  guerre  dura 
'•Vjps entre  ces  puissances,  et  i'alterna- 
'"•Hittccës  devint  l'occasion  de  nouveaux 
"^•^Hles  seigneurs  et  les  gouverneurs 
•rii^ms  s'étant  érigés  on  souverains 
f"iirafs  provinces.  On  nous  représente, 
r'fie  (^poaue,  le  Japon  livré  à  une  espèce 
omhie  féodale,  aussi  orageuse  que  l'a 
longtemps  celle  de  TEurope.  Pendant 
tedin^ion  de  Tempire,  les  cubosamas  ne 
is<aient  que  des  cinq  provinces,  qui  sont 
cien  domaine  des  empereurs  ;  mais,  au 
imenceroent  du  xvi*  siècle,  un  de  ces 
torques  se  rendit  absolu  par  la  force  des 
m;  et,  réduisant  les  daïris  à  la  souve- 
fcté  religieuse,  il  établit  entre  lui  et  les 
tas  ou  princes  lo  même  distance  qui  exis- 
entre  les  iakatas  et  les  konikus  ou  gen- 
iommes  vassaux;  de  sorte  que  tous recu- 
Bt  d*un  degré,  et  aujourd'hui  plus  de 
ioilié  de  Tempire  est  du  domaine  impé- 

A  dislingue  donc  au  Japon  deux  empe- 
'  :  l'un  que  nos  voyageurs  appellent  le 
^pe  iéculier^  ou  le  cubosama,  qui 
I  réellement  de  toute  l'autorité  tempo- 
;  l'autre,  qu'ils  nomment  le  monarque 
^ttique^  et  qui  continue  la  succession 
incieus  daïris  avec  les  apparences  de 
^verainelé,  mais  dont  tout  le  pouvoir 
Uuilà  régler  les  affaires  de  religion,  h 
Ber  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  à 
oofer  sur  certains  différends  qui  s'élè- 
^Hre  les  grands. 

^0  est  la  résidence  de  ce  souverain 
^f  :  il  occupe  dans  la  partie  nord-est 
ville  on  palais  d'immense  étendue;  et 
prt-Heite  de  veiller  à  sa  conservation, 
Quosama  entretient  constamment  une 
^  garnison  pour  le  garder.  Le  daïri  n*a 
reiuent  aucun  domaine;  mais  le  cubo- 
'•  qui  s'est  empnré  du  domaine  impé- 
pJurYoii  noblement  à  sa  subsi:>(anco  : 


il  lui  abandonne  le  revenu  de  Méaco  et  do 
ses  dépendances,  auquel  il  ajoute  quelque 
chose  de  son  trésor  :  cet  argent  est  mis 
entre  les  mains  du  daïri,  qui  en  prend  ce 
qui  est  nécessaire  pour  sos  besoins  et  ses 
plaisirs,  et  qui  distribue  le  reste  h  ses  offi* 
ciers.  Le  droit  ou'on  lui  a  conservé  de  nom- 
mer aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  con- 
férer généralement  tous  les  titres  d'honneur, 
est  une  autre  ressource  qui  fait  entrer  d'im- 
menses richesses  dans  ses  coffres.  Comme 
il  prononce  aussi  sur  les  différends  des 
grands,  il  a  pour  cette  fonction  un  conseil 
d'Etat  dont  tes  officiers  se  nomment  kungis 
ou  kunii.  11  les  envoie  souvent,  avec  le  ti- 
tre de  commissaires  souverains,  pour  faire 
exécuter  ses  sentences;  et  ces  commissions 
lui  rapportent  de  grosses  sommes. 

Au  reste,  la  politique  des  cubosamas  dé- 
dommage le  daïri  de  l'obéissance  qu'on  a 
cessé  de  lui  rendre,  car  il  est  l'objet  d'un 
culte  religieux  qui  approche  des  honneurs 
divins.  La  nation  japonaise,  accoutumée, 
comme  on  Ta  fait  remarquer,  à  voir  en  lui 
un  descendant  des  dieux  et  des  demi-dieut, 
est  entrée  sans  peine  dans  toutes  les  vues 
qu'on  s'est  efforcé  de  lui  inspirer.  Les  daïiis 
sont  regardés  comme  des  pontifes  suprêmes, 
dont  la  personne  est  sacrée  :  ils  contribuent 
eux-mêmes  à  soutenir  cette  opinion,  comme 
le  seul  fondement  de  grandeur  qui  leur 
reste.  Kœmpfer  rapporte  quelques  exemples 
de  leurs  usages.  «  Un  daïri  croirait  profaner 
sa  sainteté  s'il  touchait  la  terre  du  bout  du 
pied.  S'il  veut  aller  quelque  part,  il  faut  que 
des  hommes  l'y  portent  sur  leurs  épaules. 
Il  ne  s'expose  jamais  au  grand  air,  ni  même 
à  la  lumière  du  soleil,  qu'il  ne  croit  pas  di- 
gne de  luire  sur  sa  tête.  Telle  est  la  sainteté 
des  moindres  parties  de  son  corps,  qu'il  n'ose 
se  couper  ni  les  cheveux,  ni  la  barlie,  ni  les 
ongles  ;  on  lui  retranche  ces  superfluités  pen- 
dant son  sommeil,  parce  que  l'ofllce  qu'on  lui 
rend  alors  passe  pour  un  vol.  Autrefois  il  était 
obligé  de  se  tenir  assis  sur  son  trône  pen- 
dant quelques  heures  de  la  matinée,  avec 
la  couronne  impériale  sur  la  tête,  eld'y  res- 
ter dans  une  parfaite  immobilité,*qui  passait 
pour  un  augure  de  la  tranquillité  de  l'em- 
pire. Si ,  par  malheur,  il  lui  arrivait  de  se 
remuer  ou  de  tourner  les  yeux  vers  quel- 
que province,  on  s'imaginait  que  la  guerre, 
le  feu ,  la  famine  et  d'autres  fléaux  terri- 
bles ne  tarderaient  pas  h  désoler  l'empire. 
On  l'a  délivré  d*une  si  gênante  cérémonie, 
ou  peut-être  les  daïris  eux-mêmes  oiil-ilr 
secoué  ce  joug  :  on  se  contente  de  laisses 
la  couronne  impériale  sur  le  trône ,  sous 

Erétcxto  que  dans  cette  situation,  son  immo- 
ilité,  qui  est  plus  sûre,  produit  les  mêmes 
effets.  Chaque  jour  on  apporte  la  nourri- 
ture du  daïri  dans  des  vaisseaux  neufs.  On 
no  le  sert  qu'en  vaisselle  neuve,  et  d*uno 
extrême  propreté,  mais  d'argile  commune , 
aQn  que,  sans  une  dépense  excessive,  on 
puisse  briser  tous  les  jours  tout  ce  qui  a 
paru  sur  sa  table.  Le^  Japonais  sont  per- 
suadés que  la  bouche  et  la  gorge  des  laï- 
ques s'enflerai;ïnt  aussitôt,  s'ilsavaient  mangé 
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dans  celle  vaisselle  vénérnble.  II  en  est  de 
roéme  des  habils  sacrés  du  daïri  :  celui  qui 
les  porterait  sans  sa  permission  expresse 
on  serait  puni  par  une  eoflure  doulou- 
reuse. >  Pour  concevoir  comment  il  est  pos* 
siblede se prôteràcet excès dedignité  un  peu 
imnorlun,ii  faut  croire  que  le  daïri  peut  bien 
y  déroger  quelquefois;  qu*on  lui  permet  d'al- 
ler à  la  garde-robe  sans  s*y  faire  porter,  et  de 
faire  seml)lant  de  dormir  pendant  qu'on  lui 
fait  la  barbe. 

Aussitôt  quele  trône  est  devenu  vacant  par 
la  mort  d'un  de  ces  monarques  imaginaires, 
la  cour  ecclésiastique  y  élève  son  héritier  le 
plus  proche,  sans  Jistinclion d'âge  ni  de  sexe. 
On  y  a  vu  souvent  des  princes  mineurs,  ou 
déjeunes prince.ssesquin*étdient  pas  mariées; 
et  quelquefois  même  la  veuve  de  l'empereur 
mort  s'est  trouvée  assez  proche  parente  pour 
lui  succéder.  S'il  se  trouve  plusieurs  préten- 
dants àlacouronne,  et  que  leurs  droits  |)uis- 
sent  faire  naî.re  des  contestalions,  on  termine 
le  différend  en  les  faisant  régner  tour  à  tour 
chacun  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
qu'on  proportionne  au  degré  de  parenté  :  quel- 
quefois lepère  assigne  successivemenllacou- 
ronneà  plusieurs  do  ses  enfants,  pour  donner 
à  chacune  de  leurs  différentes  mères  le  p'ai- 
sir  de  voir  le  sien  sur  le  trône,  auquel  il 
n*aurait[)as  d'autres  droits.  Ces  changements 
se  font  avec  le  plus  grand  secret.  Un  empe- 
reur peut  mourir  ou  abdiquer  sans  que  le 
public  en  soit  instruit  avant  que  la  succes- 
sion soit  réglée.  Cependant  il  est  quelque- 
fois arrivé  que  les  membres  de  la  famille 
impériale,  qui  croyaient  avoir  des  droits  à 
la  succession  dont  on  les  avait  exclus,  ont 
maintenu  leui*s  prétentions  par  la  force  des 
armes;  il  en  est  résulté  des  guerres  san- 
glantes, dans  lesquelles  tous  les  princes  du 
Japon  embrassaient  différents  partis,  et  qui 
ne  se  sont  terminées  que  par  la  mort  d'un 
des  concurrents,  et  par  là  destruction  de 
toute  sa  famille. 

Le  daïri,  suivant  Tusage  de  ses  prédéces- 
seurs, prend  douze  femmes,  et  partage  les 
honneurs  du  trône  avec  celle  qui  est  mère 
du  prince  héréditaire. 

L'habillement  du  daïri  est  assez  simple  : 
c'est  une  tunique  de  soie  noire  sous  une 
robe  rouge  ;  et  par-dessus  celle-ci  une  autre 
de  crôpon  de  soie  extrôinemenl  fin.  Il  porte 
sur  la  tête-  une  sorte  de  chapeau  avec  des 
pendants  assez  semblables  aux  fanous  d'une 
mitre  d'évêquc  ou  de  la  tiare  du  Pape  ;  mais 
il  affecte  d'ailleurs  une  magnificence  qui  va 
jusqu'à  la  profusion.  On  prétend  qu'on  lui 
prépare  chaque  jour  un  somptueux  souper, 
avec  une  grande  musique,  dans  douze  ap- 
partements du  palais,  et  qu'après  qu'il  a 
déclui^é  celui  dans  lequel  il  veut  manger, 
tout  cet  appareil  y  est  réuni  sur  une  seule 
table. 

Tons  ceux  qui  composent  la  cour  du  daïri 
se  vantent  d'être  descendus  comme  lui  d'une 
race  dedeini-dieux.  Quelcjucs-uns  possèdent 
de  riches  bénéfices,  et  sy  retirent  pendant 
une  partie  do  Taiméc  :  cependant  la  plupart 
demeurent  enchaînés    religieusement  h  la 


personne  sacrée  de  leur  chef,  qu'ils  série» 
dans  les  dignités  dont  il  lui  plaît  de  le 
revêtir.  On  en  distingue  plusieurs  ordres 
mais  à  la  réserve  de  certains  titres,  aoxquel 
il  y  a  des  fonctions  attacbées,  les  auire 
sont  de  simples  titres  honoritiqucs, quel 
daïri  accorde  également  aux  princes  e(  ad 
seigneurs  séculiers,  soit  à  la  reoommaDdalio 
du  cubosama,  soit  h  leur  prière,  lorsquVIl 
est  accompagnée  d'une  grosse  somme  d'ar 
gent.  Kœmpfer  nomme  néanmoins  deuid 
ces  titres,  que  le  cubosama  peut  confér« 
aux  premiers  ministres  et  aux  princes  d 
Tempire,  mais  avec  le  consentement  du  daïri 
ce  sont  ceux  de  Makendairo  et  de  Garni:  I 
premier,  qui  était  anciennement  hérédiiain 
revient  à  celui  de  duc  ou  de  comte;  k  $t 
cond  signifie  chevalier. 

Entre  plusieurs  marques  qui  distinguer 
les  courtisans  ecclésiastiques,  ils  aui  m 
habit  particulier,  qui  fait  connaître  non-sea 
lement  leur  profession,  mais  les  dilTérm^ 
môme  de  leurs  classes.  Ils  portent  ie  larges 
et  longues  culottes.  Leur  robe  &i  msi 
d'une  longueur  et  d'une  ampleur  etMes 
avec  une  queue  traînante.  Ils  se  cûuvrn.l 
la  tète  d'un  bonnet  noir,  dont  InturatdisW 
gne  leur  rang  ou  leur  em;iIoi.  Quelques-un' 
y  attachent  une  large  bande  de  crépon  ou  ij< 
soie  noire  qui  leur  pend  sur  les  épmH  ^ 
d'autres  une  pièce  en  forme  d'évenldil,  q« 
tombe  devant  leurs  yeux.  D*aulrcs  ont  ut!< 
large  bande  qui  descend  des  deux  colés^oi 
la  poitrine.  Les  dames  de  la  cour  ouitsin 
sont  vôlues  aussi  tout  dilféreiûtneni  «1^ 
autres  femmes  laïques ,  surtout  les  dou! 
femmes  de  ce  prince,  qui  portent  desroltç 
sans  dotibluro,  et  d'une  ampleur  si  prottj 
gieuse,  qu'elles  n'ont  pas,  dt-oi,  peud'e^ 
barras  à  marcher  lorsqu'elles  sont  en  hm 
de  cérémonie.  Mais  pourquoi  scraicU-cll^ 
plus  embarrassées  uue  ne  l'étaieui  >:< 
femmes  de  cour  avec  leurs  grands  panieH 

L'étude  et  les  sciences  sont  le  |)rin»i|i 
amusement  de  cette  cour;  non-seuleine 
les  courtisans,  mais  plusieurs  de  leQ 
femmes  se  sont  fait  un  grand  nom  pardifC 
ouvrages  d'esprit.  Les  almanaclis  secomp 
saicnt  autrefois  h  la  cour  du  daïri;  aujou 
d'hui  c'est  un  simple  habitant  deMéaco(| 
les  dresse  ;  mais  ils  doivent  être  apprea» 
par  un  kungi,  qui  les  fait  imprimer,  bin 
sique  est  en  honneur  aussi  dans  celte  coo 
et  les  femmes  surtout  y  totichenl  avec  bel 
coup  de  délicatesse  plusieurs  sortes  dV 
truments.  Les  jeunes  genjî  s'y  appliq'i^"* 
tous  les  exercices  qui  conviennent  à '«^ 
âge.  Kœmpfer  ne  put  être  informé  si  l'o* 
représente  des  Spectacles  ;  mais  la  p^^ 
générale  des  Japonais  pour  le  Ibéâre 
porte  à  croire  qu'ils  ne  se  privent  p»*^' 
cet  amusement. 

Tous  les  cinq  ou  six  ans ,  le  cubosâi 
rend  une  visite  solennelle  au  daïri.  Ont* 
ploie  une  année  entière  aux  préparatm 
ce  voyage.  Une  partie  des  seigneurs  (\ 
doivent  se  trouver  au  cortège  partent  qu 
ques  jours  avant  l'empereur,  une  autre  W 
lie  «quelques  jours  après;  mais  loconsciM 
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itte  poml  ce  mon&rque.  Le  chemin  dledo 
(éaco,  qui  est  de  cent  vingt-cinq  milles, 
partage  en  vingt-huit  logements»  dans 
mn  desquels  se  trouvent  de  nouveoui 
ciers,  deiioaveaux  soldats,  des  chevaux 
is,  des  provisions,  et  tout  ce  qui  est 
«sf.iirc  pour  la  cour  du  prince  qui  va 
idre  homnuige,  avec  une  armée,  à  un  sou- 
lin  dont  il  est  réellement  le  maître, 
n  qui  sont  partis  dledo  avant  le  cubo^ 
aa  s'arrêtent  au  premier  logement.  Ceux 

l'aUendaient  à  celui-ci  le  suivent  jus- 
su  second  ;  et  le  même  ordre  s*observant 
p'à MéncOf  chaque  détachement  ne  suit 
prince  que  pendant  une  demi-journée  ; 

il  fail  deux  logements  par  séjour.  A 

arrivée  dans  la  capitale  ecclésiaslioue, 
irnu;)o$s*jr  rendent  en  si  grand  nomLre, 
!,  les  cent  mille  maisons  que  renferme 
N^Dûesufllsânt  pas  pour  les  loger,  on  est 
i§é  (le  dresser  des  tentes  hors  de  la  ville. 
ukjfer  dit  que  le  cubosama  }[  trouve  un 
iftl  cbâlcau  uniquement  destiné  à  le  vQ" 
m.  Les  étrangers  ignorent  ce  qui  so 
le  de  particulier  enire  les  deux  empê- 
tre r«  pendant  tout  le  monde  sait  que  le 
^j»sia  présente  ses  respects  au  dairi 
wnn  vassal  à  son  souverain  et  quV 
-''Viiiûir  fait  de  magnitiques  présents, 
'fl  reçoit  aussi  de  fort  riches.  On  raconte 
^.jtidaui  cette  visite,  on  lui  apporte 
i;* (a^sé  d'argent  pleine  de  vin,  qu'il  boit 
'V^eur,  et  qu*ii  luet  la  lasse  en  pièces» 
f  1j  garder  dans  cet  état.  Celte  cérémonie 
»q^ur  une  preuve  éclatante  de  dépen- 
du de  soumission. 

'^ridant  ce  n'est  s\u  fond  qu'une  scène  de 
fWilion,  qui  n'enupéche  point  que  locu- 
ua  lie  jouisse  du  pouvoir  absolu.  Outre 
domaine,  qu'on  fail  monter,  depuis  le 
ûède.  à  plus  du  la  moitié  du  Japon,  et 
Iroils  qui  se  lèvent  en  son  nom  sur  le 
ïjme  étranger,  et  sur  les  mines,  cha- 
K'ioiieur  est  obligé  de  lui  entretenir  un 
l^re  de  soldats  proportionné  à  son  reve- 
Ct'fui  qui  a  dix  mille  tlorins  de  rente 
enlrelenir  vingt  fantassins  et  deux  ca- 
rs* La  proportion  est  établie  sur  cette 

Pendant  que  les  Hollandais  avaient 
toujpioir  a  Firando,  le  prince  qui 
biiiail  dans  co  petit  Etat,  ayant  six 
Kii  le  Qorins  de  revenu,  entretenait  six 
lantassins  et  cent  vingt  cavaliers,  sans 
U(rendre  les  valets,  les  esclaves,  et 
•<^qui  doit  accompagner  une  troupe  de 
)ujbte.  EnQn  le  nombre  total  des  sol- 
fie les  princes  et  les  seigneurs  sont 
^  de  fournir  à  l'empereur  séculier 
zaïrois  cent  huit  mille  fantassins,  et 
^iiuit  mille  huit  cents  hommes  de 
.'rie.  De  son  côté,  il  entretient  à  sa 

cent  mille  hommes  de  pied  et  vingt 
ebtvâux,  qui  composent  les  garnisons 
i  places,  sa  maison  et  ses  gardes»  Les 
^ts  sont  armés  de  pied  en  cap;  ils 
ts  carabines  courtes,  des  javelots,  des 

l't  un  sabre.  On  prétend  qu'ils  sont 
(dtfjiu  à  tirer  do  I  arc.  Les  fantassins 
d  autres  armes  défensives  qu'une  es- 


pèce de  casque.  Pour  armes  offensives,  ils 
ont  chacun  deux  sabres,  une  espèce  do 
pique  et  un  mousquet.  L*infantorie  est  di- 
visée par  compagnies.  Cinq  soldats  ont  un 
homme  qui  les  commande  ;  et  cinq  de  ces 
chefs,  qui ,  avec  leurs  gens ,  font  tren:e 
hommes,  en  reconnaissent  un  autre  qui 
leur  est  supérieur.  Une  compagnie  de  deux 
cent  cinquante  hommes  a  deux  chefs  prin« 
cipaux  et  dix  subalternes,  avec  un  seul  ca- 
pitaine qui  les  commande  tous  ;  l'ensemble 
des  compagnies  est  commandé  par  un  chef 

Î;énéral.  La  même  gradation  s*ol>serve  dans 
a  cavalerie. 

Toutes  ces  troupes  sont  plus  que  sufli- 
santes  pour  faire  respecter  un  prince  qui  ne 
pense  qu'à  contenir  ses  sujets  dans  la  sou- 
mission, et  qui  ne  se  propose  point  de  con- 
quêtes. Cependant,  si  Tempercur  du  Japon 
a.vftit  besoin  de  plus  grandes  forces ,  il  lui 
serait  facile  de  rassembler  de  formidables 
armées,  sans  gêner  en  rien  le  commerce  de 
ses  Etats,  lexercice  des  arts,  ni  même  le 
travail  nécessaire  à  la  subsistance  du  peuple. 
Tous  les  ans  il  est  exactement  informé  du 
nombre  de  ses  sujets,  tant  de  ceux  qui  ha- 
bitent les  villes  que  do  ceux  des  campagnes. 
Des  odiciers,  chargés  de  celte  commission, 
en  rendent  comf>te  à  la  cour. 

Autant  il  est  facile  au  cubosama  d'amasser 
des  trésors,  autant  les  grands  trouvent-ils 
de  dillJculté  h  augmenter  leurs  ricb('sse5.  La 
plupart  jouissent  d'un  revenu  considérable, 
mais  la  politique  du  souverain  les  engage 
dans  des  dépenses  excessives.  Tous  les  gou- 
verneurs sont  obligés  de  passer  six  mois  de 
l'année  à  ledo,  et  d'y  venir  avec  un  pompeux 
cortège.  Les  autres  seigneurs  doivent  y 
aller  au  moins  une  fois  en  deux  ans,  et 
cliaquo  fois  qu'ils  y  sont  appelés.  Chacun  a 
son  époque  Uxée  pour  les  voyages,  qui  ne 
se  t'ont  qu'à  grands  frais.  Avant  d'arriver  à 
ledo,  leur  bagage  est  visité  par  des  corn* 
missaires  impériaux,  auxquels  il  est  expres- 
sément défendu  de  laisser  passer  des  armes. 
Ils  sont  fréquemment  obligés  de  donner  des 
repas  et  des  fêtes  qui  leur  coûtent  beaucoup. 
Leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurent 
habituellement  à  ledo,  et  ne  peuvent  se  dis- 
penser d'y  vivre  avec  splendeur.  Enfin , 
lorsque  l'empereur  furme  quelque  entre- 
prise considérable,  il  en  charge  un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  sont  obligés  de 
l'exécuter  à  leurs  frais.  La  politique  de 
cette  cour  parait  fondée  tout  entière  sur  la 
crainte  et  la  détiance. 

Lorsqu'un  prince  ou  un  seigneur  bâtit  une 
maison,  il  faut  qu'outre  la  porte  ordinaire,  il 
en  fasse  faire  une  autre  dorée,  vernissée  et 
ornée  de  bas-reliefs.  On  la  couvre  de  [dan- 
ches,  pour  en  conserver  la  beauté,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  l'empereur  de  rendre  visite  au 
maître  de  la  maison,  qui  lui  donne  alors  un 
somptueux  festin.  L'invitation  se  fail  trois  an- 
nées auparavant,  et  cet  ii.tervallo  est  em- 
ployé tout  entier  aux  fjréparalifs.  Toutce(|ui 
doit  servir  est  marqué  aux  armes  de  reuijte- 
reur,  qui  a  seul  le  droit  de  passer  \n\t  la 
porte  dorée;  après  quoi  elle  est  coadamnéo 
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T)Our  ionjouFS.  La  première  fois  que  ce  prince 
ibil  l'honneur  h  un  de  ses  sujets  de  manger 
chez  lui,  il  lui  fait  un  présent,  digne  ordinai- 
rement d*un  grand  monarque;  mais  ce  qu'il 
donne  n'approche  point  de  ce  qu'il  fait  dé- 
penser. La  moindre  faveur  qui  vient  de  sa 
main,  par  exemple  une  pièce  de  gibier  de  sa 
chasse,  jette  le  seigneur  qui  la  reçoit  dans 
des  profusions  incroyables. 

Ces  monarques  veillent  sans  relâche  à 
tenir  les  grands  dans  la  dépendance  où  ils  les 
ont  réduits,  lis  démembrent  leurs  petits 
Etals  pour  les  affaiblir  ^  ils  font  jouer  toutes 
sortes  de  ressorts  pour  être  instruits  de  leurs 
desseins,  et  pour  rompre  leurs  liaisons.  Ils 
font  les  mariages  de  tous  ceux  qui  composent 
leur  cour.  Les  femmes  que  Ton  lient  ainsi 
de  la  main  du  souverain  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  distinction.  On  leur  bâtU  des 
Iialais,  on  leur  donne  une  maison  nombreuse. 
Les  filles  que  l'on  met  auprès  d'elles  sont 
choisies  avec  un  soin  extrême,  et  servent 
avec  beaucoup  de  modestie  et  d'adresse.  On 
les  divise  par  troupe  de  seize,  chacune  sous 
une  dame  qui  la  commande;  et  ces  troupes 
servent  tour  à  tour.  Elles  sont  distinguées 
par  la  couleur  do  leurs  habits.  Les  filles,  qui 
sont  des  meilleures  maisons  du  pays,  s'en- 
gagent pour  quinze  ou  vingt  ans,  et  plusieurs 
pour  toute  leur  vie.  On  les  prend  ordinaire- 
ment fort  jeunes;  et,  lorsqu'elles  ont  rempli 
leur  engagement,  op  les  marie  suivant  leur* 
condition. 

Chaque  ville  impériale  a  deux  gouverneurs 
ou  lieutenants  généraux,  qui  se  nomment 
tonossamas.  Ils  commandent  tour  à  tour;  et 
tandis  que  l'un  exerce  ses  fonctions,  l'autre 
réside  près  de  la  cour,  à  ledo,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  reçu  l'ordre  d'aller  relever  son  col* 
lègue.  Depuis  l'année  1688,  Nangasaki  en  a 
trois,  parce  que  la  sûreté  d'une  place  de 
cette  importance  demande  beaucoup  de  vi- 
gilance et  de  précaution,  b  cause  du  com- 
merce des  étrangers.  Les  appointements  des 
gouverneurs  ne  passent  jamais  dix  mille 
taols,  somme  peu  considérable  pour  la  gran- 
deur de  leur  train  et  de  leur  dépense  :  mais 
les  profits  casuels  sont  immenses;  et  l'on 
s'enrichirait  dans  ces  emplois,  si  Jes  pré- 
sents qu'on  est  obligé  do  faire  à  l'empereur 
et  aux  grands  de  la  cour  n'emportaient  une 
bonne  ))artie  du  gain.  La  maison  des  gou- 
verneurs est  composée  en  premier  lieu  de 
deux  ou  trois  intendants^  qui  sont  ordinai- 
rement gens  de  condition  ;  secondement,  de 
dix  iorikis,  officiers  civils  et  militaires,  tous 
d'une  naissance  distinguée»  dont  l'emploi 
est  de  donner  leur  avis  dans  les  occasions 
importantes,  et  d'exécuter  les  ordres  qu'ils 
reçoivent.  Ils  sont  employés  aussi  pour  les 
députations  qui  s'envoient  aux  seigneurs  des 
provinces,  et  leur  suite  est  alors  très-nom- 
breuse. Au-dessous  de  ceux-ci,  les  gouver- 
neurs ont  trente  autres  olficiers  inférieurs, 
nommés  doosju.  Tous  ces  officiers  sont 
nommés  par  Tempcreur,  qui  leur  paye  leurs 
«ippointemenls,  et  quelquefois  leur  donne 
des  ordres  particuliers,  qu'ils  exécutent  sans 
lii  {jarlicipatiou  des  gouverneurs,  auprès  des- 


quels ils  sont  comme  les  snrveillaTls  de» 
cour.  Mais,  h  Nimgasaki,  l'abus  qu'ils 
fait  de  cette  indépendance  les  a  fait 
mettre  absolument,  depuis  1688,  a  l'aol-kri 
des  gouverneurs,  qui  les  nomment  et 
leur  comptent  leurs  appointements,  ce  à 
a  beaucoup  diminué  leur  ancienne  consid 
ration. 

Le  nombre  des  subalternes,  tels  que  gs 
des  et  domestiques,  est  incroyable.  On  pr^ 
drait  le  palais  d'un  gouverneur  pour  rel 
d'un  souverain.  L'autorité  de  ceuî  df  Nu 
gasaki  s'étend  non-seulement  sur  les  M 
tants  de  la  ville,  mais  encore  sur  les  éin 
gers  que  le  commerce  y  amène  ou  qu'il 
retient,  c'est-à-dire  sur  les  Chinois  H  I 
Hollandais.  Ce  n'est  i»as  une  des  u.oiiiJr 
sources  de  leurs  profits. 

Tous  Jes  gouverneurs  impériaui  (r^ 
dent  è  un  conseil  composé  dequalrerai 
gislrats,  qu'on  nomme  To-sii'WUiuwli 
anciensj  parce  qu'effectivement  Ils  é:m 
autrefois  choisis  entre  les  habitants  Ks/m; 
âgés.€et  emploi  était  alors  auuuf<,'M>/ 
est  devenu  comme  héréditaire,  e(ruoflflin-| 
me  tous  les  ans  un  de  ces  quatre nwgistraisj 
sous  le  titre  de  nimbamy  qui  signiliesvuw 
lant,  pour  informer  le  gouverneur  de  ce  qu 
arrive  d'important,  et  pour  faire  le  n\^p 
des  grandes  affaires  qui  doivent  se  imiiem 
conseil.  S'il  s'élève  quelque  différend  eoti 
lui  et  ses  collègues,  l'affaire  est  porté?  A 
vant  le  tribunal  de  l'empereor,  qui  enfpaK 
ordinairement  la  décision  aux  goumnîOfJ 
Autrefois  Jes  to-sii-iori-siii,  qui  sont  c>*ffl« 
les  maires  de  ville,  dépendaient  imniétliil^ 
ment  du  conseil  d'Etat,  dont  ils  receva* 
leurs  provisions.  Ils  jouissaient  du  priTilH 
de  porter  deux  cimeterres,  comme  les  gr»l 
de  l'empire,  et  de  se  faire  précéder  d'un* 
quier;  mais  h  mesure  que  le  pouvoir 
gouverneurs  s'est  accru,  les  magislratsi 
vu  leur  autorité  diminuer  «l  leurs  dist; 
tions  s'évanouir.  On  leur  a  relrancbé» 
qu'au  droit  de  choisir  les  olïiciers  ilcj 
bourgeoisie,  et  celui  de  régler  les  tav 
Ce}îendant  un  nimbam  conserve  le  f 
d'aller  h  te  cour  d'Jedo,  lorsqu'il  a  lin' 
terme,  pour  saluer  l'empereur,  cl  pouf  J 
mettre  au  conseil  le  mémoire  de  ce  qu'*' 
passé  dans  la  ville  pendant  ranaéede 
administration. 

Ces  quatre  magistrats  ont  leurs  sow 
légués,  nommés  dsio'iosi,  c'est-à-dire  ^ 
ciers  perpétuels,  parce  que  ces  eraplo'^ 
à  vie;  ils  pronortcent  sur  toutes  les  pf 
affaires  civiles  :  leur  salaire  est  mv)tt 
payé  par  l'empereur.  Cependerjl,  corno»^ 
peuple  juge  de  l'importance  d'un  ofti'^M 
Ja  figure  qu'i4  voit  faire  à  ceut  qui  en  ^ 
revêtus,  les  dsio-iosi  s'efforcent  de  doni 
un  air  de  diçnlté  à  leurs  charges  f|3f 
somptueux  denors,  qui  servent  de  voile  » 
pauvreté.  Les  neng-iôsi  sont  qual^e  a"" 
olflcidTs  qui  suivent  les  dsiO'iosf,  el  qu'  J* 
nommés  par  les  maires,  pour  rwéscf"^' 
habitants  do  la  ville,  et  veiller  à  leur?^ '«; 
rets  près  des  gouverneurs;  ils  sont ''': 
dans  une  { élite  chambre  dura'a^^»^'" 
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Codent  le  moment  de  présenter  leurs  re- 
ftes  au  nom  des  particuliers,  ou  de  recc- 
jr  les  ordres  du  gouverneur.  C'est  un 
(tioi  délicat  et  pénible  qui  demande  beau- 
jp  de  prudence  et  d  atleution.  Ils  n'ont 
i  de  lieu  flxé  pour  s'assembler  ;  et  s*il  est 
Eessaire  Qu'ils  tiennent  conseil,  ils  se  ren- 
Bt  chez  le  nimbam,  qui  préside  à  toutes 
assemblées  où  les  gouverneurs  ne  se 
DTent  poiilt. 

>s  sergents  ou  archers  forment  une  com- 
pile composée  d'environ  trente  personnes^ 
'demeurent  dans  une  même  rue,  et  qui 
RDt  autrefois  sous  les  ordres  du  nimbam  : 
\s  elles  ne  reconnaissent  aujourd'hui  que 
IX  des  gouverneurs.  Leur  occupation  la 
s  ordinaire  est  de  poursuivre  et  d'arrêter 
cnmirrels;  quelquefois  même  on  les  em- 
ie  pour  les  exécutions.  Les  enfants  sui- 
Il  la  profession  des  pères;  la  plupart  sont 
icellenls  lutteurs,  et  d*une  adresse  ex- 
ae  à  désarmer  un  homme.  Ils  portent 
uuuc  corde  avec  eux;  et  quoique  leur 
tf'loi  soit  méprisé,  il  passe  pour  militaire 

lUyapasde  profession  plus  vile  et  plus 
•JB»  su  Japon  que  cdie  de  tanneurs; 
'«Paiement  ils  écorchent  -les  bestiaux 
^ns  ei  tannent  les  cuirs,  mais  encore 'ils 
ffïfoU'eiéeulcurs  pour  toutes  les  senlen- 
^fdWjjaslice,  telles  que  d'appliquer  les 
vml$  h  la  torture,  ou  de  leur  donner 
Ain;  aassi  demeurent-ils  ensemble  dans 
village  sé[)aré  et  proche  du  lieu  des 
him$,  qui  ^t  généralement  à  l'extré- 
'  occidentale  des  villes,  assez  près  du 
i4  cbemia. 

à  justice  criminelle  dépend  aussi  du 
lUm  cl  df  ses  collègues,  &  l'exception  de 
^os  cas  privilégiés,  qui  sont  du  ressort 
jtouverneurs,  uu  qui  doivent  être  portés 
nuseil  d'Etat  ;  mais  l'administration  par^ 
iière  appartient  à  la  police,  dont  l'ordre, 
LœniptVr,  e^l  admirable  au  Ja|U)n  ;  mais 
dêg(^iière  en  une  contrainte  (}  rannique 
li'bobilude  seule  peut  faire  supporter. 
kaque  rue  d'une  ville  a  ses  oOiciers  et 
règlements  de  police.  Le  principal  olii- 
d'une  rue  se  nomme  VoUona;  il  veille  h 
|Qcla  garde  se  fasse  pendant  la  nuit,  et 
tes  ordres  des  gouverneurs  et  des  priu- 
Kii  magistrats  soient  ponctuellement 
^lés  ;  il  a  un  registre  ou  sont  écrits  les 
»)d<ïious  les  habitants  de  chaque  mai* 
f  ^lit  propriétaires,  soit  locataires;  de 
K  4111  naissent,  qui  meurent  ou  qui  se 
)^nt,  qui  vont  en  voyage,  ou  qui  chan- 
I  de  quartier,  avec  leur  qualité,  leur  re* 
>fi  et  leur  pn»fession.  d*il  s*élôv6  quelque 
l«$lation  entre  les  habitants  de  sa  rue,  il 
HIe  les  parties  pour  leur  proposer  un 
Hoinodeaieut  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de 
r  ^iiiraindre.  Il  punit  les  fautes  légères 
BE^Itanl  les  coupables  aux  arrêts  ou  en 
>0D;  il  peut  obliger  les  habitants  à  prêter 
D-iorie  pour  ari'èter  les  criminels  qu'il 
neliie  aux  fers,  et  dont  il  instruit  i'af- 
^  P')ur  la  porter  devant  les  magistrats  su- 
i^urs:  en  un  mol,  il  est  responsable  do 
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tout  ce  qui  arrive  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction :  les  habitants  de  la  rue  le  choisissent 
à  la  pluralité  des  suffrages  {  mais  il  doit  ob- 
tenir l'agrément  des  gouverneurs  avant  de 
prendre  possession  de  son  emploi  ;  son  sa- 
laire ^st  le  dixième  du  trésor  de  la  rue.  A 
Naugasaki,  ce  trésor  est  ce  qui  revient  d'une 
somme  qui  se  lève  sur  les  marchandises 
étrangères. 

Ghaoue  ottona  doit  avoir  trois  lieutenants. 
Tous  les  habitants  d'une  rue  sont  parta- 
gés en  compagnies  de  cinq  hommes  dont 
chacune  a  son  c^j^,  et  dans  lesquelles  on  ne 
reçoit  néanmoins  que  les  propriétaires  do 
maisons  ;  et  comme  ils  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre^  une  compagnie  de  cinq 
bonnaes  a  quelquefois  jusqu  à  quinze  fa- 
milles qui  en  dépendent.  Les  locataires  sont 
exempts  aussi  des  impositions  qui  se  met*- 
tent  sur  les  maisons  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
dispensés  de  la  garde  et  de  la  ronde.  Ils  n'ont 
aucune  part  è  réiection  des  ofliciers  de  la 
rue,  et  n'entrent  point  en  partage  de  l'ar- 
gent public;  d'ailleurs  les  loyers  sont  consi- 
dérables, et  leslimaiion  s'en  fait  suivant  te 
nombre  des  nattes  qui  couvrent  le  plancher 
des  appartements;  ils  se  paient  régulière- 
ment tous  les  mois.  Le  greffier  ou  le  secré- 
taire est  un  autre  officier  de  la  rue,  oui  a  le 
titre  de^tsi'a.  Il  transcrit  et  fait  publier  les 
ordres  de  l'ollona;  il  expédie  les  passe- 
ports, les  certificats  et  les  lettres  de  congé  ; 
il  tient  les  registres  où  sont  inscrits  les  noms 
des  habitants  et  tous  les  détails  du  quartier. 
Il  y  a  un  autre  officier  nommé  iakurakaku^ 
nom  qui  signifie  garde» joyaux  ;  c'est  le  tré- 
sorier de  la  rue  ou  le  dépositaire  do  l'argent 
Kiblic  ;  sa  commission  est  annuelle,  et  tous 
s  habitaiits  l'exercent  à  leur  tour.  Le  der- 
nier des  officiers  d'une  rue  est  le  nitsi-iosi» 
ou  le  messager.  11  est  tenu  d'informer  Tôt- 
tona  des  naissances,  des  morts,  des  change- 
ments de  demeure,  et  de  tout  ce  (]ui  doit  ve- 
liir  à  la  coimaissânce  de  ce  premier  officier; 
il  lui  reuiet  les  requêtes  et  Ie£  certificats;  il 
recueille  les  sommes  auxquelles  cljacun  eoi^ 
tribue  pour  le  présent  qui  se  fait  aux  gou- 
verneurs et  aux  principaux  magistrats.  Il 
porte  les  ordres  aux  chefs  des  compagnies, 
et  c'est  lui  qui  les  publie^ 

Toutes  les  nuits  deux  rondes  parcourent 
chaque  rue.  La  première  se  fait  par  les  ha- 
biiants,  tour  à  tour,  au  nombre  de  trois  :  ils 
ont  leurs  corps-de-garde  dans  une  loge  au 
milieu  de  la  rue.  Les  jours  de  fêle,  et  toutes 
les  fois  que  le  magistral  en  donne  l'ordre, 
le  guet  se  fait  le  jour  comme  la  nuit  :  on  le 
double  même  au  moindre  danger.  C'est  un 
crime  capital  d'insulter  cette  garde,  ou  de 
lui  opposer  la  moindre  résistance.  L'autre 
ronde  est  celle  des  portes  de  la  rue  :  elle  est 
particulièrement  établie  contre  les  voleurs 
et  les  accidents  du  feu  s  mais  elle  n'est  com- 
posée que  de  deux  hommes  du  bas  peuple, 
qui,  se  tenant  séparément  aux  deux  extré- 
mités de  la  rue,  s'avancent  de  temps  en 
temps  l'un  vers  l'autre.  Dans  les  villes  ma- 
ritimes, il  7  a  d'autres  gardes  le  long  de  la 
cête,  et  même  è  bord  ues  navires.  Ils  sont 
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tous  obligés,  pendant  la  nuit*  de  frapper 
ft0U7ent  sar  deux  pièces  de  bois  pour  faire 
eonnattre  qu'ils  Teillent  ;  mais  ce  bruit,  qui 
sert  à  la  sûreté  des  habitants,  nuit  à  leur 
repos.  Chaque  me  a  des  portes  qui  demeu- 
rent fermées  toute  la  fiuit,  et  que  la  moin- 
dre raison  liait  fermer  aussi  pendant  le  jour. 
A  Nangasaki,  par  exemple,  elles  se  ferment 
toujours  au  départ  des  navires  létrangers, 
pour  empêcher  les  habitants  de  s^enfuir,  ou 
de  frauder  la  douaife.  Cette  précaution  ^a  si 
loin,  gue,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  perdu  de  vue 
un  vaisseau  qui  part,  on  fait  dans  chaque 
quartier  ties  recherches  rigoureuses  pour 
s*assurer  qu*il  nY  manque  personne.  Le 
messager  appelle  chacun  par  son  *^om>  et 
l'oblige  de  se  présenter.  Dans  les  temps  de 
suspicion,  si  quelqu'un  est  obligé,  pour  ses 
affaires,  d'aller  la  nuit  d'une  raeè  l'autre, 
il  doit  prendre  un  passe-port  de  son  otlona, 
et  se  laire  accompagner  d'un  homme  de 
guet.  Pour  changer  de  demeure,  on  doit 
s'adresser  d'afbord,  par  une  requête,  a  Tôt- 
tona  de  la  rue  où  l'on  veut  loger,  exposer 
les  raisons  qui  font  désirer  ce  <^angement, 
et  joindre  au  placet  un  plat  de  poisson.  L'ot- 
tona  ne  répond  qu'après  avoir  fait  deman>- 
der  à  chaque  habitant  de  sa  rue  s'il  ^conseut 
à  recevoir  l'homme  qui  se  présente  pour  y 
demeurer.  Une  opposition  sérieuse,  fondée 
sur  des  motifs  graves,  fait  rejeter  la  de- 
mande; mais,  lorsqu'elle  est  accordée,  il 
faut  que  le  suppliant  obtienne  de  la  rue 
qu'il  quitte  un  certificat  de  vie  et  de  mœurs, 
et  des  lettres  de  congé.  Il  les  porte  è  son 
nouvel  ottona,  qui,  le  prenant  aussitôt  sous 
sa  protection,  et  l'incorporant  parmi  les  ha- 
bitants de  sa  rue,  commence  aussi  à  réix>n- 
dre  de  lui  pour  l'avenir.  Alors  le  nouvel  ha- 
bitant doit  traiter  la  compagnie  dont  il  est 
devenu  membre;  il  vend  ensuite  son  an- 
cienne maison,  avec  le  consentement  de 
tous  les  babitants  de  la  rue  où  elle  est  si- 
tuée, qui  peuvent  rejeter  un  acheteur  in- 
connu ou  de  mauvaise  réputation.  Une  con- 
dition indispensable  pour  celui  qui  achète, 
-c'est  de  payer  un  droit  de  huit  pour  cent,  et 
quelquefois  de  jdouze.  Cette  somme  passe 
dans  le  4résor  de  4a  rue,  au  profit  commun 
des  habitants,  entre  lesquels  on  en  distribue 
également  une  partie-;  l'aiilre  est  employée 
aux  dépenses  générales  du  quartier. 

Un  habitant  qui  doit  faire  un  voyage  prend 
d'abord  un  certificat  du  chef  de  sa  compa- 
gnie, ou ,  s'il  n*est  que  locataire,  iMe  prend 
(Je  son  propriétaire.  Le  certificat  porte  qu'un 
tel^e  dispose  à  partir  pour  des  affaires  qtii 
doivent  être  désignées,  et  que  son  voyage 
sera  de  telle  dorée.  Cet  écrit  passe  par  les 
mains  de  la  plupart  des  officiers  de  la  ville, 
^ui  lui  ^appliquent  leur  sceau  ;  et  toutes  ces 
formalités  se  font  gratuitement,  à  la  réserve 
du  papier,  qui  doit  être  payé  au  messager  : 
le  prix  fait  une  partie  de  ses  appointements. 

S*il  s'élève  une  guerelle  entre  les  habitants 
d*une  rue  ,  les  voisins  les  plus  proches  sont 
obligés  de  séparer  les  combailants.  Non- 
seulement  celui  des  adversaires  qoi  tuerait 
Tautre  payerait  son  crime  de  sa  tôle,  n'eûl- 


il  fait  que  se  défendre,  mais  les  trois  fauiilttrs 
les  plus  voisines  du  lieu  où  le  meurtre  au- 
rait été  commis  seraient  obligées  de  garder 
leurs  maisons  pendant  (ilusieurs  mois;  c*est« 
h  dire  qu'après  leur  avoir  donné  le  temps  df 
faire  des  provisions  pour  la  durée  du  châti- 
ment, leurs  portes  etieurs  fenêtres  seraient 
absolument  condamnées.  Tous  les  zxWns 
habitants  de  la  rue  auraient  part  aussi  à  h 
punition  ;  ils  seraient  condamnés  à  de  rudr^^ 
corvées  plus  ou  moins  longues,  à  proporiio 
de  ce  qu'ils  auraient  pu  aire  pour  arrêter 
la  quereVIe.  Les  chefs  de  compagnie  sont 
toujours  punis  avec  plus  de  rigueur;  ils  mA 
responsables  des  hommes  de  leur  compa- 
gnie qui  échappent  à  la  justice.  Tout  Japo- 
nais qui  met  le  sabre  ou  ie  poignard  h  l^ 
main*  dans  une  querelle  partioilière,  quand 
il  n'aûrah  pas  touché  son  adversaire,  e>i 
condamné  à  le  mort,  s'il  est  dénoncé.  On 
voit  par  ce  détail  que  les  vities  ida  hpou 
sont  une  espèce  de  couvents  polili^uei  as- 
sujettis à  mille  gènes,  dont  il  semble  guo 
la  vivacité  européenne  oe  immitjmâis 
s'accommoder. 

On  lève  |)eu  d'impôts  sur  h$  habllaDls 
des  villes  :  ils  ne  tombent  mtee  que  sur 
les  propriétaires  des  maisons*  |tticeaue\es 
entres  »  quoiqu'ils  fassent  toujours  Ieplu5 
grand  nombre,  ne  sont  pas  rej^rdés  comioï^ 
^e  vrais  citoyens.  Le  premier  impCl  e^l  un: 
contribution  foncière  qui  se  lève  au  mtn  J 
l'empereur,  dans  le  cours  du  huitième i&o> 
de  l'année,  sur  tous  les   propriétaires  de 
maisons  ou  de  terrains  situés  dansTeum^^^ 
de  la  ville.  La  seconde  est  une  espèct  tt 
contribution  volontaire,  dont  personne  nV 
serait  néanmoins.s'exempter,  pour  faire  ru 
présent  au  gouvernement  ;  maïs  elle  est  pr- 
ticulière  à  Nangasaki., Ainsi  les  Japonais  in: 
payent  proprement  qu'un  seul  impôt  à  Ttn^ 
pereur.  Dans  les  villes  qui  ne  sont 'pas  ^iu 
domaine  impérial ,  l'impôt  se  lève  au  noL> 
des  princes  dont  elles  'dépendent  îmmi'dia- 
tement.  Méaco  seule  est  exempte  de  lo\iV^ 
impositions,  par  un  privilège  de  Tayco^Saui' 

Les  lois  consistent  dans  les  ordonu<)ni>^ 
de  l'empereur  et  quelques  anciens  rc-^l'- 
menls,  dont  on  ne  peut  appeler  à  aucun  lu- 
bunal  ;  mais  les  princes  et  4es  granils  s^*  >^ 
ordinairement  à  couvert  de  celte  eitr^j-t? 
sévérité.  S'ils  sont  convaincus  de  malrers'- 
tions,  et  s'ils  manquent  de  crédit ,  ils  »^- 
baimls  dans  une  <les  deux  petites  Ilei^iH/iK- 
mées  plus  haut;  ou  bien ,  s'il  s'agit  âV 
crime  capital ,  leur  supplice  est  d'avoir  ^ 
ventre  fendu.  Lorsque  l'empereur  ne  1<^^' 
fait  pas  grâce,  toute  leur  famille  doit^'^ 
avec  eux.  Quand  on  veut  favoriser  le  coopa* 
ble,  on  permet  à  son  plus  proche  parent  o< 
l'exécuter  à  mort  dans  sa  maison  :  cette 

1>eine,  qui  n'a  rien  de  honteux  pour  celui  f* 
'inflige,  est  aussi  moins  déshoaoranle  p*»^ 
celui  qui  la  subit ,  quoiqull  j  ait  loiiioui^ 
un  peu  de  honte  à  mourir  de  U ,  Bats  d^t^" 
trui.  La  plupart  demandent  J^pennîssioo  (^ 
s'ouvrir  le  ventre  eux-mèaHes»  '  IT0  eriminr^ 
qui  obtient  cette  grâce  as$e«iiNe  sa  famille  r. 
ses  amis  >  se  parc  de  ses  plus  riebes  h3^.t* 
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fait  un  discours  éloquent  sur  sa  situation  ; 
:i|irès  quoi ,  prenant  un  air  content ,  il  se 
découvre  le  reptre ,  et  s'y  fait  une  ouver- 
ture eo  croix.  Le  crime  le  plus  odieux  est 
eJacé  par  ce  genre  de  mort.  Ou  met  le  cri- 
minel au  rang  des  braves;  sa  Tamille  n*en- 
eourt  aucune  tacfae,  et  n'est  pas  dépouillée 
de  ses  biens.  Le  supplice  ordinaire  du  peu- 

£  le  est  la  droix  ou  le  feu.  Quelques-uns  ont 
iiête  coupée,  ou  sont  taillés  en  pièces  à 
(oups  de  sabre.  D'ailleurs  les  prilices,  les 
ifiagistrats,  el  les  pères  mômes  de  famille  dé- 
pilent  souverainement  sur  les  procès  qui 
Vêlèrent  dans  retendue  de  leur  juridiction, 
ttqui  11*01)1  pu  se  terminer  par  arbitrage.  Si 
h  loi  n*est  pas  précise  en  faveur  de  Tune  ou 
à  I  autre  partie  ,  c'est  lel^OR  sens  qui  pré*- 
fideà  ces  décisions.  Les  rescrits  de  Tempe- 
If  ur  sont  exprimés  en  peu  de  mots-;  jamais 
H  u'apporte  de  raison  pour  expliquer  ses  or- 
dres, et  souvent  même  il  laisse  aux  Juges  su- 
lellemes  la  détermination  de  la  peine  ou  du 
supplice.  Les  Japonais  trouvent  de  ta  ma- 
jesté dans  ce  style  concis.  Il  y  aurait  une 
PBjeslé  plus  réelle  à  parler  le  langage  de  la 

imoniqui  est  la  première  de  toutes  les  au- 

Mé«,  puisque  c^jst  sur  elle  que  toutes  les 

MnssoDl  fondées. 
bs^oéral,  les  Japonais  sont  fort  mal  faits; 

h  ont  le  teint  olivAtre,  les   yeux  petits, 

Sdip  moins  enfoncés  que  les  Chinois, 
jioibes  grosses,  la  taille  au-dessous  de 
taifiJiocre,  le  nez  court,  un  peu  écrasé  et 
irieré,  les  sourcils  épais,  les  joues  plates,  les 
Mis  grossiers  et  très-peu  de  barbe,  qu'ils 
Vriseut  ou  s'arrachent  ;  mais  cette  descrip- 
Son  ne  convient  pas  aux  habitants  de  toutes 
ky)roviDoes^  D'ailleurs  Ja  plupart  desgrands 
wiieurs  n*ontricn  de  choquant  dans  l'air  et 
iiosles  traits  du  visage.  Une  fierté  noble  qui 
(ttr  est  naturelle,  et  qu'ils  savent  soutenir 
ID)  atfeclation ,  Cimtribue  peut-être  à  les 
tûdré  moins  difformes.  A  l'égard  des  fem- 
k$f  tous  les  voyageurs  leur  attribuent  de 
Ibtauté.  Kœmpfer  regarde  celles  de  la  pro- 
iacede  Fisen  comme  les  plus  belles  per- 
Mnes  de  l'Asie;  mais  il  les  représente  fort 
Mfes  ;  et  l'usage  qu'elles  ont  de  se  peindre 
I  (isage  peut  faire  douter  que  leurs  agré- 
teDis  soient  tout  à  fait  naturels. 
L'babillement  des  Japonais  est  noble  et 
Ânpie.  Les  grands  et  tous  les  nobles,  en 
tt^porlion  de  leur  rang,  portent  des  robes 
btianles  le  ces  belles  étoffes  de  soie  h  Reur 
[•^r  et  d'argent,  oui  se  font  dans  l'Ile  de 
itsisio  et  dans  celle  de  Kamakura.  De  pe- 
ks  écharpes  qu'ils  ont  au  cou  leur  font  une 
^^e  de  cravate.  Une  autre  plus  large  leur 
trt  de  ceinture  sur  la  tunique  de  dessous, 
P  e:>l  aussi  d*une  étoffe  très-riche.  Leurs 
lanches  sont  laides  et  pendantes  ;  mais  les 
kiHroieuts  dont  ils  paraissent  le  plus  curieux 
l^tit  le  sabre  et  le  poignard,  qu'ils  passent 
hn$  leur  ceinture,  et  dont  la  poignée,  et 
^'iTeot  même  le  fourreau ,  sont  enrichis  de 

f^es  et  de  diamants.  Les  bourgeois,  dont 
|itupart  sont  marchands,  artisans  ou  soU 
^ts,  ont  des  habita  qui  ne  leur  descendent 
l^j  la  moitié  des  jambes,  et  dont  les  man- 


ches ne  passent  pas  le  coude  ;  le  reste  du 
bras  est  nu  f  mais  ils  portent  tons  des  armes, 
d'une  propreté  fort  recherchée.  Ils  diffèrent' 
encore  des  personnes  de  qualité  par  la  forme 
de  leur  chevelure,  qu'ils  ont  rasée  derrière 
la  tête  ;  au  Heu  que  les  nobles  se  font  raser 
le  haut  du  front,  et  laissent  pendre  le  reste 
de  leurs  cheveux  par  derrière,  et  trouvent 
tant  de  ^rAce  à  cette  parure,  qu'ils  ont  près- 

aue  toujours  la  tète  découverte.  Cependant 
s  se  la  couvrent,  en  voyage,  d*un  grand 
chapeau  de  naille  ou  de  bambou  très-propre- 
meût  travaillé,  qui  s'attache  sous  le  menton 
avec  de  larges  bandes  de  soie  doublées  de 
coton.  Les  femmes  en  portent  comme  les 
hommes.  Ils  sont  fprt  larges  :  loraqu'une  fois 
ils  sont  mouillés,  la  pluie  ne  les  pénètre 
point. 

Les  femmes  sont  plus  magniGquement  vê- 
tues que  les  hommes.  Toutes  les  Japonai- 
ses sont  coiffées  en  cheveux,  mais  diflércni- 
menti  suivant  leur  condition.  Les  femmes 
de  Tordre  inférieur  se  contentent  de  les  re- 
lever sur  le  haut  de  la  têto,  el  de  les  y  rete- 
nir avec  une  aiguille,  à  peu  près  comme  les 
Espagnoles  et  les  Italiennes.  Les  dames 
laissent  tomber  négligemment  leur  cheve- 
lure sur  le  derrière  de  la  têtCf  où  elle  esi 
nouée  en  touffe  pendante.  Au-^lessus  de  l'o- 
reille, elles  ont  un  poinçon  au  bout  duquel 
pend  une  perle,  ou  tiuelque  pierre  de  prix, 
avec  un  petit  cercle aeperles  à  chaque  oreil- 
le ;  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  grâce. 
Leur  ceinture  est  large  et  semée  de  fleurs  et 
de  figures.  Sur  quantité  de  longues  vestes 
elles  ont  une  robe  Bottante,  qui  tratne  dn 
quatre  pieds.  C'est  nar  le  nombre  de  ces  ves- 
tes qu'on  juge  de  la  qualité  d'une  femme. 
On  assure  qu  elles  montent  quelquefois  jus- 
qu'à cent,  et  qu'elles  sont  si  déliées,  qu'on 
en  peut  mettre  plusieurs  dans  la  poche.  Les 
dames  de  la  première  qualité  ne  paraissent 

{'amais  dans  les  rues  sans  une  suite  neni- 
>reuse.  Une  troupe  de  filles  magnifiquement 
parées  leur  portent  des  mules  de  prix,  des 
mouchoirs,  et  toutes  sortes  de  confitures 
dans  de  grands  bassins.  Ce  cortège  est  pré- 
cédé des  femmes  de  chambre  qui  environ- 
nent leurs  maîtresses,  les  unes  avec  des 
éventails,  d'autres  avec  un  parasol  en  forme 
de  dais,  dont  la  crépine  est  trè&-riche.  |.es 
femmes  chrétiennes  avaient  sur  la  tête,  en 
allant  à  Téglise,  un  voile  oui  non-seulement 
couvrait  le  visage,  mais  leur  pendait  jus- 
qu'aux pieds.  L  usage  oblige  les  dames  de 
ne  recevoir  aucune  visite  sans  avoir  un  voile 
sur  la  tète.  Ces  visites  ne  leur  sont  permi- 
ses qu'une  fois  l'année  ;  et  pour  peu  que  les 
lieux  soient  éloignés,  elles  se  font  ()Orterdans 
des  norimons  avec  toutes  les  femmes  de  leur 
suite. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
changent  d'habillements  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge.  Ils  sont  tous  légèrement 
couverts,  et  ne  portent  ordinairement  rien 
sur  la  tête. 

Les  Japonais  ne  négligent  rien  pour  cul- 
tiver l'esprit  de  leurs  enfants,  et  ne  mettent 
aucuho  différence  dans  l'éducation  des  deux 
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sexes.  Les  femmes  savantes  ne  sonl  pas 
rares  au  Japon.  Ce  n'est  pas  du  moins  le 
temps  qui  leur  manque,  car  elles  ne  doivent 
se  mêler  d'aucune  sorte  d'affaires.  Oh  ap- 

{)rend  aux  enfants  à  [)arler  correctement,  à 
lien  lire,  et  à  bien  former  les  caractères.  Ils 
en  font  une  élude  sérieuse,  qui  est  suivie 
de  celle  de  leur  religion.  A  celle-ci  succède 
la  logique,  qui  leur  apprend  è  discerner  lé 
vrai  et  raisonner  juste.  On  passe  aux  leçons 
d'éloquence,  de  morale,  de  poésie  et  de  pein- 
ture. Peu  de  nations  ont  plus  de  génie  pour 
les  beaux-arts. 

Keempfer  assure  que  la  tengue  japonaise 
est  originale,  qu'elle  est  nette,  articulée, 
distincte,  et  qu'elle  n'a  jamais  que  deux  let- 
tres combinées  dans  une  syllabe.  Les  Japo- 
nais ne  peuvent  donner  à  noire  H  que  le  son 
del'F.  Leurs  caractères  sont  grossiers  et  in- 
formes. Ils  sont  posés  les  uns  sur  les  au- 
tres en  ligne  perpendiculaire  comme  ceux 
des  Chinois  ;  mais  au  lieu  queceur-ci  n'ont 
entre  eux  aucune  particule  qui  les  lie,  parce 
que  chaque  caractère  est  un  mot,  le  génie 
de  la  langue  japonaise  exige  que  tes  caractè- 
res, (^ui  sont  aussi  des  mots,  soient  quel- 
quefois transposés,  et  quelquefois  joints  en- 
semble par  d  autres  ,  ou  par  des  particules 
inventées  pour  cet  usage  ;  ce  qui  est  si  né- 
cessaire que  lorsqu'on  imprime  au  Japon 
des  livres  chinois  on  est  obligé  d'ajouter  ces 
mois  ou  ces  particules,  pour  rendre  les  Japo- 
nais capables  de  les  lire  ou  de  les  entenare. 
A  l'égard  de  récriture  savante,  elle  est  à  peu 
près  la  même  à  la  Chine  et  au  Japon.  £  le 
consiste  en  caractères  significatifs.  Les  idées 
sont  attachées  à  la  Ggure  avant  d'ôtre  atta- 
chées au  son  par  lequel  celle  figure  s'ex^^ 
prime  ;  et  de  là  vient  que  ce  genre  d'écri- 
ture est  composé  d'un  si  grand  nombre  do 
caractères  ;  parce  que  chaque  caractère  n'est 
que  l'image  de  la  chose  qu'il  représente  ; 
méthode  plus  diflicile  que  la  nôtre,  mais 
moins  sujette  aux  ambiguïtés.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  et  d'une  infinité  d'autres 
choses  ;  on  les  exprime  par  différents  carac- 
tères, suivant  leurs  qualités  et  leur  usage. 
Toutes  les  prières,  et  les  lois  anciennes  du 
Japon,  surtout  celles  qui  regardent  la  reli- 
gion, sont  dans  un  langage  sacré  et  inintel- 
ligible. On  assure  que  ceux  mômes  qui 
se  donnent  pour  les  interprètes  des  dieux 
ne  l'entendent  pas  nlus  que  les  autres  ;  ce 
qui  peut  arriver  ailleurs  qu'au  Japon. 

Les -Japonais  ont  Timagination  belle,  une 
grancte  pénétration  pour  connaître  le  cœur 
, humain,  et  un  talent  rare  pour  en  mouvoir 
tous  les  ressorts.  Plusieurs  missionnaires, 
qui  avaient  entendu  leurs  prédications,  ont 
avoué  que  rien  ne  leur  avait  paru  plus  tou- 
chant, plus  pathétique,  plus  conforme  au 
vrai  goût  de  l'éloquence,  et  qu'il  est  assez 
t)râinaire  au  Japon  de  voir  fondre  en  larmes 
un  nombreux  auditoire.  Ils  ajoutent  que 
leur  poésie  a  des  grâces  singulières.  Leur 
principal  talent  est  pour  les  pièces  de  llTéâ- 
tre.  Elles  sont  distribuées  comme  les  nôtres 
en  actes  et  en  scènes.  Un  prologue  en  ex- 
pose le  plan  ;  mais  sans  loucher  ^u  dénoû- 


menl,  où  l'on  veut  toujours  que  le  sped 
teur  soit  surpris.  Les  décorations  sont  b-li 
et  convenables  au  sujet.  Les  interroèdi 
sont  des  ballets,  ou  quelque  brcc  boii 
tonne  ;  mais  dans  les  tragédies  el  les  cm 
dies  tout  est  rapporté  à  la  morale.  Le  sÙ 
des  premières  a  de  l'énergie  el  de  i'empha'<| 
elles  roulent  ordinairement  sur  les  ariio 
les  plus  héroïques.  ' 

Les  speclacics  publics  sont  composés 
plusieurs  pièces  qui  se  succédait  Ips  u 
aux  autres,   et  dont   le  sujet  est  pris  la 
l'histoire  des  dieux    et  des  héros.  I^i 
aventures,  lefirs  grands  exploits,  leurs  i 
trigues  sont  mises  en  Yors^  el  se  cliaiilenl 
dansant  nu  sonde  toutes  sortes d'inslruox 
de  musique.  De  petites  farces  font  les  i 
terraèdes  :  on  voit  paraître  différentes  m 
les  de  bouffons,  dont  les  uns  disent  mi 
plaisanteries,  et  d'autres,  è  la  manière  d 
anciens  pantomimes,  dansent  sans  parle 
et  s'efforcent   d*exprimcr  en  cadence,  p 
leurs  actions  et  par  leurs  gestes,  les  ci 
constances  du  sujet  qu*iis  représeiilenl. 
lieu  de  la  scène  offre    ordînaireroenf  rf 
fontaines,  des  pools,  des  maisons,  des  jar 
dins,  des  arbres,  des  montagnes,  à^sam 
maux  ;  tout   est  de  grandeur  naturelle,  i 
disposé  de  manière  aue  les  chHngcmen 
peuvent  s'opérer  avec  oeaucoup  de  prunipi 
tude.  Les  acteurs   sont   ordinairenietii 
jeunes  garçons  choisis  dans  les  quarlic 
qui  font  la  dépense  du  spectacle,  et  de  je 
nos  filles  qu'on  tire  des  lieux  do  déboucli 
lis  sont  magnifiquement  vêtus,  suivantlen 
rôles.  Les  mêmes  scènes  ne  doivent  pasHI 
répétées  d'une  année  à   l'autre.  KœmpI 
donne  la  description  de  la  niace  des  spec 
eles  qu'il  vit  à  Nangasaki.  On  j  avait  éle^ 
dit-il,  un  grand  temple  de  bambous.  Li 
çade  élait  tournée  vers  la  place.  Ce  h 
ment,  qui  était  couvert  de  paille  et  de  f) 
ches  de  tsugi ,   ressemblait  assez  îi 
grange  ;  aussi  se  proposait-on  do  reaie 
devant  les  yeux  l'ancienne  simplicité  ji 
naise.  Un  grand  sapin  s'élevait  à  côté  d' 
façade,  et  les  trois  autres  côtés  de  Ij  i 
étaient  disposés  en  logos,  où  ronavnii 
nagé  un  grand  nombre  de  sièges  pour 
spectateurs.  Les  ministres  des  dieux  s'ai 
renl  en  ordre  sur  trois  bancs,  vis-à-viî 
théâtre.  On  reconnaissait  les  supérieurs, 
étaient  sur  le  banc  le  plus  élevé,  h  leur 
bit  noir  et  à  un  bAton  court  qu'ils  portai 
pour  marque  de  leur  autorité.  Quatre 
nusi,  d'un  rang  peu  inférieur,  étaient  su 
second  banc,  vêtus  de  robes  blanches,  a 
un  bonnet  noir  vernissé.  Tous  les  aa" 
étaient  à  peu  près   vêtus  comme  les 
nusi.  Les  valets  du  temple  se  tenaient  d 
rière  leur  maître,  tête  nue  el  debout. 
Tautre  côté  des  sièges  occupés  par  le  c!e 
les  lieutenants  des  gouverneurs  étaient 
sis  sous  une  lente,  un  peu  au-dessus 
rez-de-chaussée,  avec  leurs  piques  vis 
vis  d'eux.  Leur  devoir,  dans  ces  occasi;^ 
est  de  faire  ranger  la  foule  et  de  conteni 
populace,   lis  ont  autour    d'eux  quati 
d'officiers  subalternes. 


n 


lAP 


D'ETHNOGUAPlllE. 


JAP 


978 


OiJ  Tient  d'observer  que  ce  sont  les  ditré- 
YOls  quartiers  de  la  vîlie  qui  font  la  dé- 
«ise  (les  grande  spectacles. 
On  ^(rioue  aux  peintres  du  Ja]X)n  ua 
;oùt  particulier  dans  lequel  on  prétend 
|u'ils  excellent.  Leur  pinceau  est  fort  déli- 
tl;mais  ils  s^appliqueni  peu  au  portrait  : 
k  se  bornent  aux  figures  d*oiseaux,  de 
purs,  et  d'autres  productions  delà  nature. 
*est  toujours  sur  de  simples  feuilles  de  pa- 
icr  qu'ils  les  tracent  :  elles  se  vendent 
tielqupfois  jusqu'à  trois  et  q^uatre  millo 
fu5 d'ur.  Quoiqu'on  n'ait  jamais  vu  d'cux^ 
Q  Europe,  que  des  ouvrages  fort  grossiers, 
sqieutqueles  peintures  plus  parfaites 
'coQserrent  dans  les  cabinets  du  pays.  On 
trie  de  leur  musique  avec  moins  d'éloge  : 
s  uni  peu  cJc  méthode,  et  leurs  voix  ni 
m  instruments  ue  méritent  point  d'at^ 
Mjtion. 

li)  composent  beaucoup  de  livres,  et  leurs 
iblioilièques  sont  nombreuses.  Tous  ces 
itfrrages  regardent  la  morale»  l'histoire,  la 
fii^ioD  et  la  médecine.  Leur  historien  as- 
'le  }u'ils  n'en  ont  aucun  de  jurisprudence  ; 
mk\s  sent  en  petit  nombre,  bien  rédi- 
f'^.eltidèlement  observées,  parce  que  la 
flinirç  contravention  est  punie  avec  ri* 
}jï.if. 

fti(wil  peu  versés  dans  les  mathéraati- 
'i'^t^etdans  la  physique.  Ils  ne  connaissent 
'-i»'Wiel.  Leurs  époques,  la  manière  dont 
^f'J'^tâgent  les  heures,  et  dont  ils  comptent 
^t$  atioées,  donnent  une  même  opinion 
fleurs  combinaisons  et  de  leurs  calculs. 
>•)(](  adopté  des  Chinois  les  cycles,  ou  pé- 
^esde  soixante,  années,  qui  se  formqnt 
i»ie  combinaison  des  douze  signes  ce- 
«•iS  «vec  des  lettres  de  leurs  noms.  Les 
racières  de  ces  douze  signes,  combinés 
^'jlfjisavec  ceux  des  dix  éléments,  ou  ces 
têiéiueuls  combinés  six  fois  avec  les  si- 
(i  célestes,,  produisent  soixante  figures 
^\m(:eSf  ou  soixante  caractères  dont  cha- 
^)e|»reu(i  pour  une  année  :  après  l'expi- 
iou  des  soixante  années,  un  nouveau  cy- 
comtocnce. 

^e>  douze  signes  célestes,  suivant  les  Ja- 
lïûis  (|i]i  les  nomment  ietta,  sont  :  !•  né, 
la  souris;  2r  us,  ou  le  taureau;  3*  torra, 
le  tigre;  k'  ov,  ou  le  lièvre  ;  5"  tais,  ou 
dragou  ;  6'  mi,  ou  le  serpent  ;  ?•  uma,  ou 
ilieval;  8*lsitsuse,  ou  le  mouton;  9'  iesai, 
le  singe  ;  IQr  torri,  ou  le  coq  ;  11*  in,  ou 
'•'len;  12*  i,  ou  le  verrat..  Ils  donnent  les 
U)^>  noffls,  et  dans  le  même  ordre,  aux 
«e  heures  du  jour,  et  aux  douze  parties 
it  Ils  composent  cliacjue  heure.  Ce  qu'ils 
•HIlhi  jour  est  l'espace  de  temps  qui  s'é- 
de  euîro  le  lever  uu  soleil  et  son  cou- 
tr:  iis  le  divisent  en  six  parties  égales, 
ooje  la  nuit  en  six  autres  ;  d'où  il  arrive 
'} suivant  la  saison,  les  heures  sont  plus 
ôuts  ou  plus  courtes. 
^  i'é^rd  des  éléments,  ils  en  comptent 
«  parce  que  ce  nombre  est  nécessaire 
irCiire  résulter  sa  combinaison  avec  les 
nés  célestes  dans  un  cycle  de  soixante  an- 
w;  mais  ils  n'en  ont  proprement  que 


cinq,  qui  sont  le  bois,  le  feu,  la  terre,  les 
métaux  et  l'eau,  désignés  par  deux  sortes 
de  caractères  qui  les  doublent.  Le  commen- 
cement de  leur  année  tombe  entre  le  sols- 
tice d'hiver  et  l'équinoxe  du  printemps , 
vers  le  cinquième  jour  de  février;  mais 
comme  ils  sont  d'une  superstition  extrôino 
à  célébrer  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  iis 
commencent  ordinairement  l'année  par  la 
lune  qui  précède  ou  qui  suit  immédiate- 
ment le  5  lévrier.  Leurs  mois  sont  lunaires; 
mais  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois 
ans,  ils  ont  une  année  de  treize  lunos  ;  de 
sorte  qu'en  dix-neuf  années  communes  ils 
en  ont  sept  que  Kœmpfer  nomme  bissex^ 
tites. 

Les  marchands  japonais  ont  une  arithmé- 
tique assez  simple,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
sûre  :  ils  se  servent  d'une  table  sur  laquelle 
ils  placent  des  bftlons,  surmontés  d'une  pe- 
tite boule,  qui  leur  font  trouver  tout  d  un 
coup  les  quatre  preuves  de  nos  opérations, 
à  peu  près  comnae  les  Chinois,  desquels  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  emprunté 
cette  méthode. 

Les  savants  du  Japon  sont  les  ministres 
de  la  religion  du  peuple  ;  ils  sont  chargés 
seuls  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  qui  de- 
meure chez  eux  jusqu'à  l'Age  de  quatorze 
ans  ;  ces  académies  sont  en  grand  nombre. 
On  lit  dans  les  lettres  de  saint  François- 
Xavier,  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait 
quatre  aux  environs  de  Méaco,  dont  chacune 
n'avait  pas  moins  de  trois  ou  quatre  mille 
écoliers,  et  qu'elles  n'approchaient  pas  néan- 
moins de  celle  de  Bandoue,  la  plus  nom- 
breuse de  l'empire.  Les  fllles  sont  élevées 
de  même  dans  les  communautés  de  leur 
sexe. 

Aussitôt  que  les  jeunes  gens  sont  retour- 
nés à  la  maison  paternelle,  on  les  forme 
aux  exercices  de  leur  âge.  On  commence 
alors  à  leur  donner  des  armes  ;  et  cette  cé- 
rémonie, qui  est  une  vraie  fête,  fait  connaî- 
tre que  la  guerre  est  la  passion  dominante 
de  leur  nation,  lis  se  perfectionnent  bientôt 
dans  cette  science  :  les  premiers  Européens 
qui  leur  portèrent  des  armes  à  feu  furent 
surpris  cie  la  facilité  avec  laquelle  ils  ap- 
prirent à  s'en  servir.  Tout  Japonais  est  no 
soldat  :  ces  insulaires  ne  sont  véritablement 
jaloux  que  de  leurs  armes  ;  ils  ne  les  quit- 
tent que  pendant  le  sommeil  ;  encore  les 
mettent-ils  sur  le  chevet  de  leur  lit.  Ils  ti- 
rent l'épée  à  la  moindre  occasion,  quoique 
rien  ne  soit  plus  sévèrement  défendu  dans 
les  villes.  Ce  règlement,  auquel  on  tient 
exactement  la  main,  prévient  quantité  de 
désordres. 

Les  fastes  de  l'empire  sont  composés  dans 
la  cour  du  daïri  :  c'est  l'occupation  des 
princes  et  des  princesses  du  sang  impérial  : 
ou  en  tire  des  copies  qui  ne  s'impriment 

3u'après  un  certain  temps,  et  gui  se  gar- 
ent soigneusement  dans  le  palais. 
La  médecine  est  plus  en  nonneur  au  Ja- 

[»ou  que  la  chirurgie.  Nos  voyageurs  ne  par- 
ent même  d'aucun  chirurgien  de  profession  ; 
mais  les  médecins  embrassent  tout<;s  les  par^ 
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lies  de  Tart  qui  s*occupe  (!e  la  vie  et  de  la 
santé  des  hommes,  lis  se  font  suivre  par- 
tout d*un  valet,  avec  une  cassette  qui  a  douze 
tiroirs,  et  dans  chacun  desquels  ils  ont  cent 
(luarante-quatre  petits  sachets  d*herbe$  et  de 
urogues,  dont  ils  prennent  ce  qui  convient 
h  chaque  maladie.  Ils  excellent,  comme  les 
Chinois,  dans  la  science  du  pouU.  On  assure 
(|u*après  avoir  examiné  pendant  une  demi- 
heure  le  pouls  d*un  malade,  ils  connaissent 
les  causes  el  tous  les  symptômes  du  mal^ 
Ils  ne  sont  pas  fatigants  par  la  multitude 
«les  remèdes;,  mais  on  ne  s'^ccoim modérait 
pas  de  leur  méliiode  en  Eucope  :  ils  ne  tirent 
jamais  de  sang  aux  malades;  ils  ne  leur  don- 
nent rien  i  manger  qui  ne  soit  cuit,  parce 
qu*ils  supposent  qu*un  estomac  afTaibli  ne 
peut  rien  digérer,  s*il  n^esl  dans  son  état 
naturel;  ils  ne  leur  refusent  rien  de  ce  quMIs 
demandent,  dans  Topininn  que  la  nature» 
toujours  sage,  maigre  les  désordres  des  hu- 
ineurSt  ne  désire  rien  qui  puisse  lui  nuire. 
I.eur  plus  grande  attention  est  de  prévenir 
les  maladies  par  l'usage  fréquent  du  bain^ 

Les  arts  mécaniques  sont  fort  cultivés 
dans  toutes  les  parties  du  Japon  ;  ils  y  sont 
venus  de  la  Chine  :  mais  si  les  Japonais 
n*ont  presque  rien  inventé,  ils  sont  capa- 
bles de  donner  la  dernière  perfection  à  tout 
ce  qui  sort  de  leurs  mains.  Ils  excellent 
dans  la  gravure,  la  dorure  et  la  ciselure. 
l.eur  papier  remporte  beaucoup  sur  celui 
des  Chinois,  qui  n  ont  jamais  égalé  non  plus 
la  finesse  et  I  éclat  des  étoffes  ae  Fatsisio  et 
de  Kamokura.  La  porcelaine  du  J,apon  est 
célèbre  par  sa  beauté;  les  sabres  v  sont 
d*ujie  trempe  admirable;  le  vernis  des  Ja- 
ponais est  au-dessus  de  tous  les  autres,  et 
ue  s'appJique  nulle  part  avec  tajat  de  pro- 
nreté.  Ils  surpassent  tous  les  peuples  da 
rOrieut  dans  .la  composition  de  leurs  li- 
queurs et  dans  Tapprét  des  viandes  :  mais 
leur  industrie  et  leur  application  éclatent 
particulièrement  dans  la  culture  des  terres, 
dont  il&  ne  laissent  pas  un  pouce  inutile. 

L*honneur  est  le  principe  de  toutes  les 
affections  d,es  Japonais;  de  là  naissent  la 
plupart  de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts. 
Ils  sont  ouverts,  droits,  bons  amis»  fidèles 
jusqu'au  prodige»  olGcieux,  généreux,  pré- 
venants ,  sans  attachement  naur  les  riches- 
ses; ce  qui  leur  fait  regarder  le  commerce 
romme  une  profession  vile;  *aussi  n*y  a-t-il 
point  de  peuple  policé  qui  soit  généralement 
l>lus  pauvre.  Qn  ne  trouve  chez  le  commun 
des  Japonais  que  le  pur  nécessaire  ;  mais 
tout  y  est  d*une  propreté  charmante,  et  leur 
visage  respire  ufi  contentement  parfait  et  un 
souverain  mépris  du  superflu.  Toutes  les  ri- 
chesses de  ce  puissant  Etat  sont  entre  les 
mains  des  princes  et  des  grands,  qui  sa- 
vent s*en  faire  honneur^  La  magnificence 
ne  va  nulle  part  plus  loin  ;  et  Thistoire  des 
plus  opulentes  monarchies  n'offre  rien  en 
ce  genre  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu'on  voit 
au  Japon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux, 


c'est  que  le  peu[>le  n'eu  conçoit  noiul  d'en-. 
vie  (306). 

Cette  n)ême  nation,  dit  plus  loin  Kc^em]^ 
fer,  est  remuante,  \indicative  à  Tckcs 
pleine  de  défiance  et  d'orahrAge.  Malgré  si 
vie  dure  et  sa  férocité  naturelle,  ell«  \Mi 
fort  loin  la  dissoJution  des  mœurs;  et  \mf 
tant  le  Japonais  est  naturellement  relipeiiv 
il  soutfre  la  vérité  qui  le  condamne,  iicoiv 
vient  des  excès  qu'on  lui  fait  recoonaitre 
Il  veut  être  instruit  de  ses  obligaliooseldi 
ses  défauts  ;  et  l'on  assure  que  tous  lesgen 
de  Qualité  ont  chez  eux  un  domestique di 
confiance  dont  Tunique  soin  est  de  lesavef 
tir  de  leurs  fautes.  La  mauvaise  foi  est  h 
horreur  au  Japon,  et  le  mensonge  le  plus  1^ 
ger  y  est  puni  de  mort. 

On  n'a  pas  d'exemple  qu*un  Japonais  ni 

blasphémé  ses  dieux.  Rarement  onrentua 

se  plaindre  :  dans  les  plus  grands  reiers,  ili 

conservent  presque  tous  une  fennclé  (pi 

tient  du  prodige.  Un  père  condamne  sou  Sl^ 

à  la  mort  sans  changer  de  visage^  a{5»n>^ 

cesser  néanmoins    de    paraître  père  :  le$ 

exemples  en  sont  si  communs,  qu'on  nV 

fait    plus  attention.  Si  quelqu'un siilque 

son  ennemi   le  cherche,  il  afTeete  dsltei 

seul  dans  tous  les  lieux  où  il  peut  le  reo 

contrer;,  il  traite  en  public  avec  lui,  il,  (> 

parle  en  bien  „  il  lui  rend  service  ;inaiii 

ne  perd  pas  un  moment  de  vue  la  résolulii 

de  s'en  venger;  si  l'occasion  lui  tuanqu^l 

dette   passe  à    son   fils,  et  la  veoçeaii 

s'exerce  toujours  noblement  ;  jamais  \tik 

ponais  n'est  plus  è  craindre  que  lorsqa 31 

tranquille  et  de  sang-froid.  ■ 

li  s'estime  infiniment ,  et  son  méprisl 

extrême  pour  les  étrangers  ;  non-seuleaj 

par  ridée  qu'il  a  de  sa  nation,  mais  p4 

qu'il   n'a  besoin  de  personne,  «jQuIll 

craint  rien,  pas  même  la  mort,  qu'il  senl 

regarder  avec  une  gaieté  féroce,  et  qui 

donne  volontairement  pour  le  plus  légerf 

jet.  1 

Les  manières  des  Japonais,  leur  tourOj 

prit,  un  certain  air  libre  et  naturel,  les"' 

cleat  propres  à  la  société,  et  les  rappro 

beaucoup  des  nations  les  plus  polie' 

l'Europe;  mais  leur  gouverneuieol 

éloigne. 

Les  seigneurs,  les.  pères  et  les  nwris 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  vassi 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  il  n'en 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  leurs  do 
ques-  A  la  vérité,  comme  les  maîtres  r 
dent  des  fautes  de  ceux  qui  les  serfc"! 
ont  sur  eux  tant  d'autorité,  que,  s iw 
tuent  dans  un  prepiier  mouvement  dec 
il  leur  sufilty  pour  être  absous,  de  pr 
la  justice  de  leuc  emportement. 

On  trouve  dans  leur  histoire  les  plus 
trails  de  générosité,  et  des  prodiges  de 
rage.  Le  P.  Charlevoix  rapporte  un  fait 
trouve  dans  un  mémoire  delÇOi,^ 
Tauteur    avait    été    témoin  oculaire 
femme  était  restée  veuve  avec  trois  gar('*' 


(300)  La  H^rpe  en  saivanl  Kœmpfcr,  a  fali  ici  uu  tableau  beaucoup    irop  fialteur,  qui  est, 
irni|  bkn  molifié  par  ce  ^i  suit. 
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i  ne  sulisistait  que  de  leur  travail  ;  mais, 
omme  ils  ne  pouvaient  gagner  assez  pour 
Qlretenir  toute  la  famille,  ils  prirent  une 
lr»o;e  résolution ,  dans  la  seule  vue  dQ 
9e(tre  leur  mère  à  son  aise.  On  avait  publié 
lepais  peu  que  quieonçjue  limerait  un  vo-? 
iQf  à  la  justice^  recevrait  uoe  somme  -assez 
oosiJéfdble.  Ils  convinrent  entre  eux  qu*un 
lés  trois  passerait  pour  voleur,  et  que  les 
kux  autres  le  mèneraient  au  juge  :  ils  ti 
keo(au  sort»  ^i  tomba  sur  le  plus  jeune  : 
es  frères  le  lient .  et  le  coii4luisent  comme 
io  criminel.  Le  magistrat  Tinterroge  ;  il  ré- 
a^i  qjâ'il  a  volé  :  on  le  jette  en  prison,  et 
«ui  qui  Tont  Jivré  touchent  la  somme  pro- 
Btse.  Lear  cœur  s*attendrissant  sur  une  si 
Itère  îictime,  ils  trouvent  te  moyen  d>ntr;er 
bos  sa  prison,  et  ue  se  croyant  vus  do  per« 
«nne,  ils  s^abaodonnent  h  (outOr  leur  teor 
Ite&se.Uaoûicierque  le  ha^rd  rendit  témpia 
Il  leurs  embrassemfiiUs  et  de- leurs  larmes, 
ultitrèfaemeot  surpria  doice  spectacle,  il  fait 
mtt  les  deux,  délateurs,  avec  ordre  d'é- 
{faifdrun  fait  si  singulier.  On  lui  rapport^ 
^e  les  deaifr  jeunes  gens  étaient  rentrés 
ou  une  maison,  et  qu'on  leur  avait  entendu 
fÉi  le  récit  de  leur  aventure  à  une  femme 
«fiiyitleur  mère  ;  qu'à  cette  nouvelle  elle 
^jdé  des  cris  lamentables,  et  qu'elle 
irai!  oidonné  à  ses  enfants  de  reporter  la. 
Mssé  ({u*ils  avaient  reçue,  en  protestait 
fuUe  aimait  mieux  mQupjr  de  faipi  que  de 
po/ooger  ses  jours  aux  dépeu&de  ceux  de 
tM  Us,  Le  juge  informé  conçoit  autant  de 
«Hi  que  d'admiration  ;  il  fait  venir ,  son 
vuounier,  il  recommence  les  iuterroga- 
i»^$:  et,  le  trouvant  ferme  h  se  reconnaître 
oupable,  il  lui  déclare  enfin  qu'il  n'ignore 
b.  Après  avoir  tout  éclairci,  il  Tembrasse 
IftdremeDt  ;  il  se  bAtexi'alier.  faire  son  rap* 
wi  AU  eubosama«  qui,  charmé  d'une  action 
I  tiéroique,  voulut  voir  1^  troi^^  frères,  l^s 
(tnbla  de  caresses,  assigna  au  plus  jeuuo 
fiUize  cents  écus  de  reute,  et  c^qq  cent^  à 
hcuo  des  deux  autres. 
Le  point  d'bonneur  se  porte  pas  ce  peuple 
<ies  actions  moin&ejitraordinaire$.Kœmpfer 
Kooie  sérieusement  que  deux  gentilshono- 
<Mi  s'élant  rencontrés  sur  un  escalier  du 
«lais  impérial,  leurs  épées  se  frottècent 
^luie  contre  l'autre  ;  celui  qui  descendait 
'OlTensA  de  cet  accident,  l'autre  s'excusa, 
»  protestant  que  c'était  reifet  du  hasard; 
1  ajouta  que  1»  malheur,  après  t^ut,  n'éti^t 
^  graoii,  que  ce  a'étaient  que  deux  épées 
Ijii  s'étaient  touchées,  et  que  l'uqe  valait 
**oraulre..€  Je  vais  vous  faire  voir,  reprit 
^  premier,  la  différence  qu'il  y  a  de  l'une 
^  l'autre;  »  et  sur-ie-cbamp  il  tire  son  poi- 
i^fd,  et  s'en  ouvre  le  ventre.  Le  second , 
<3Qs  répliquer,  monte  >  en.  diligence ,  pour 
^}T  sur  la  table  de  l'empereur  un  plat 
211  il  tenait  eu  main  ,  revieat  ensuite  ,  et 
vfMifant  son  adversaire  qui  expirait,  il  lui 
«i  qu'il  Taurait  prévenu,,  s'il  n'eût  été  oc- 
cupé dn  service  du  prince,  mais  qu'il  le 
Poivrait  de  près,  pour  lui  faire  voir  que  son 
•l'«e  valait  bien  la  sienne.  Aussitôt  il  se 
^^m  le  ventre  et  tomba  mort. 


Dans  les  festins,  le  cérémonial  ne  Gnit 
point  ;  malgré  le  nombre  des  domestiques, 
on  n'entend  pas  une  parole ,  et  l'on  ne 
remarque  pas  la  moindre  confusion.  Les 
plats  sont  ornés  de  rubans  de  soie  ;  on  ne 
sert  pas  un  oiseau  qui  n'ait  le  bec  et  les 
pattes  dorées  :  tout  le  reste  est  orné  è  pro- 
portion. La  fôte  est  ordinairement  accom- 
pagnée de  musique;  en  un  mot,  il  ne  man- 
que rien  à  la  satisfaction  des  yeux  et  des 
oreilles  ;  mais  la  chère  est  fort  mauvaise. 
p    Toutes  les  villos  ont  une  place  fermée  de 

?;rilles,  d'où  l'on  annonce  au  peuple  la  vo- 
outé  suprême,  comme  les  Japonais  s'expri- 
mçns  c  est-è-dire,.les  éditi  et  les  ordfres 
partiquliers  de  l'empereur. 
•  Les  maisons  des  particuliers  dans  les  vil- 
les ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six  toises 
de  hauteur,  et  rarement  sont-elles  si  hautes, 
à  moins  qu'on  n'en  veuille  faire  des  maga- 
sins. Les  palais  mêmes  des  empereurs  n'en» 
qu'un  étage:  c'est  la  crainte  des  tremble- 
ments de  terre,  assez  fréquents  au  Japon, 
qui  assujettit  les  habitants  à  celte  méthode  ; 
mais  si  ces  édiQces  ne  peuvent  être  compa- 
rés aux  nôtres  ni.  pour  la  solidité  ni  pour 
l'élévation,  il$  ne  leur  cèdent  point  pour  la 
commodité  ni.  pour  Tagrémenl.  Fresque 
toutes  les  maisons,  du  Japon  sont  bâties  d^ 
bois  ;  le  premier  plan,  ou  le  rez-de-chaus- 
sée, est  élevé  de  quatre  ou  cipq  pieds  pour 
le  garantir  de  l'humidité.  Il  ne  pârjiit  pas 
que  l'usaçe  des  caves  y  soit  connu.  Pour 
se  précautionner  contre  lé  ibu,  chaque  mai- 
son doit  avoir  un  endroit  séparé  et  fermé 
d'un  mur  de  maçonnerie,  où,  l'on  renferme 
ce  qu'on  a  de  plus  précieux.'  Les  autres 
murailles  sont  de  planches,  et  couvertes  de 
grosses  nattes  qui  sont  jointes  avec  beau« 
coup  d'art. 

Les  maisons  des  personnes  de  distinction 
sont  divisées  en  deux  appartements  :  l'un 
pour  les  femmes,  qui  ne  se  montrent  que 
rar^m^nt;  l'autre  ouvert  pour  les  usages 
communs  de  la.  vie  et  de  la  société.  La  plus 
belle  porcelaine,  ces  cabinets,  ces  cotTres  si 
renommés,  ne  servent  point  dans  les  salles 
où  tout  le  monde  est  reçu;  bu.Jes  tient 
dans  de,s  lieux  plus  sûrs. 

Comme  les  cheminées  ne  sont  pas  en 
us^ge  au  Japon,  on  ménage  sous  le  plahcher 
des  plus,  grandes  cliamhre^  un  trou  carré 
et  muré,  qu'on  remplit  de  charbons  allumés 
ou  de  cendre  chaude ,  et  qui  donne  une 
chaleur  sutGsante.  Quelquefois  on  met  sur 
ce  foyer  une  table  basse  qu'on  couvre  d'un 
tapis,  sur  lequel  on  se  tient  assis  dans  un 
grand  froid.  Si  la  chambre  n'a  poipt  de  foyer, 
on  y  supplée  par  des  pots  de  cuivre  et  du 
terre  qui  produisent  le  même  effet.  Au  lieu 
de  pincettes,  on  se  sert  de  barres  de  fer 
pour  attiser  le  feu ,  avec  autant  d'adresse 
qu'on  use  de  deux  petits  bâtons  pour  mau* 

S;er.  Ce  au'on  trouve  de  plus  curieux  dans 
e^s  grandes  maisons,  c'est  le  jardin  ;  une 
partie  est  payée  de  pierres  rondes  de  diver- 
ses couleurs,  qu'pn  prend  au  fond  des  ri- 
vières et  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  reste  est 
couvert  de  gravier  qui  se  nettoie  soigneuse^ 
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ment.  Il  règne  partout  une  apparence  de 
liésordre  qui  a  beaucoup  d*agrément  :  de 
petits  rochers  où  Ton  ménage  des  cascades,, 
de  petits  bois,  de  petites  rivières  peuplées 
de  poissons,  des  arbres  fruitiers,  des  plan- 
tes ;  tout  semble  offrir  la.  miniature  de  ce 
qu'on  nomme  un  jardin  anglais. 

Les  grands  chemins  sont  fort  soignés , 
bordés  de  sa))ins  ou  d'autres  arbres,  et  ra- 
fraîchis par  des  fontaines.  On  y  a  creusé 
des  fosses  et  des  canaux  pour  en  faire  écou- 
ler les  eaux  dans  les  terres  basses.  On  y 
a  construit  des  digues  pour  arrêter  celles 
qui,  tombant  des  lieux  élevés,  y  pourraient 
causer  des  inondations.  Les  villages  les  plus 
voisins  sont  chargés  de  ces  travaux  publics. 
Les  chemins  sont  nettoyés  tous  les  jours,  et 
lorsqu'une  person4ie  de  distinction  doit  y 
passer»  des  officiers  qui  n'ont  pas  d'autres 
fonctions  marchent  devant  pour  y  faire  ré- 
gner l'ordre.  De  distance  en  distance  on 
trouve  des  monceaux  de-  sable  pour  apla- 
nir et  sécher  les  endroits  qui  sont  rompus 
par  les  pluies.  Les  seigneurs  et  les  gouyor- 
neurs  des  provinces  sont  sûrs  de  rencontrer 
des  cabinels  de  verdure  dressés  pour  eux , 
de  trois  en  trois  lieues,,  avee  toutes  les 
commodités  qui  peuvent  diminuer  la  fati- 
gue du  voyage.  Ou  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  ca  travail  soit  d*une  grande  dépense 
l)Our  les  paysans  ;  au  contraii:e,  tout  ce  qui 
peut  salir  lès  cbeiuins  tourne  &  leur  utilité. 
Les  branches  d'arbres  leur  tiennent  lieu  de 
bois  de  chauffage,  qui  est  très-rare  dans 
quelques  provinces  ;  les  fruits  qui  ne  se 
mangent  point,,  et  toutes  les  autres  immon- 
dices, servent  à  engraisser  leurs  terres  : 
aussi  s'empressent-ils  eux-mêmes  à  les 
venir  enlever.  On  ^  formé  Ues  chemins  dans 
les.  moiUagnes  le^  plus  escarpées,  on  a  b-lti 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières  qui  peu- 
vent en  recevoir,  et  Kœrapfer  en  décrit  un 
deouarante  arches  et  de  quatre  cents  pas 
de  longueur.  La  plupart  sont  de  bois  de 
cèdrç^  quelques-uns  de  pierre,  et  presque 
tous  sont  ornés  de  belles  balustrades,  sur 
lesquelles  on  voit  rég'ier  de  chaque  côté 
une  rangée  de  grosses  boules  de  cuivre. 

On  ne  sort  jamais  au  Japon  sans  un  éven- 
tail à  la  main  :  celui  qu'on  porte  en  voyage 
esl  remarquable  par  le  nom  des  routes  et 
des  batelleries  qui  s'y  trouvent  marquées. 
Ou  se  munit  aussi  de  petits  livres  qui  se 
vendent  sur  la  route,  et  qui  contiennent  le 
prix  des  vivres. 

Les  plus  grands  bâtiments  du  Japon  sont 
des  navires  marchands  qui  ne  s*éloignc.nt 
jamais  beaucoup  de  l'empire,  mais  qui  ser- 
vent à  transporter  d'une  We  ou  d'une  pro- 
vince à  l'autre  des  passagers  ou  des  Mar- 
chandises. Ces  bâtiments  sont  si  fragiles, 
et  dans  uue  mer  si  redoutable,  qu'il  faut  être 
bie  I  sûr  des  temps  pour  oser  mettre  h  la 
voilo;  mais,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  lois 
de  l'empire  ne  permettent  point  d'en  cons- 
truire de  plus  lorts,  quoique  les  marchan- 
dises n'y  soient  pas  même  à  couvert  de  I  eau 
du  ciel,  ni  de  celle  des  vagues.  C'est  une 
précaution  des  empereurs  pour  ôterà  leurs 


sujets  jusqu*à  la  tentation  dculrepreu 
de  lon^s  voyages.  La  poupe  esl  tout  ouvert 
et  la  fabrique  si  légère,  qu'au  moindre  vt* 
la  prudence  oblige  de  chercher  un  abri ,  o 
du  moins  do  jeter  l'ancre  et  d'amener  le 
voiles  ;  en  un  mot,  suivant  la  remarque  il 
riiistorien  du  Japon,  les  sauvages  de  ) 
Floride  et  du  Canada  sont  moins  exposé 
dans  leurs  canots  d'écorce ,  et  dans  leu! 
moindres  pirogues,  (jue  les  Japonais  dan 
leurs  plus  grands  vaisseaux. 

En  faveur  de  ceux  qui  voyagent,  lespriï 
cipaux  villages  ont  des  postes  qui  appaj 
ti(3nnent  aux  seigneurs ,  et  qui  se  oomiui» 
siulsu,  où  Ton  trouve  en  tout  temps,  à  de 
jirix  réglés,  un  nombre  suffisant  de  chevi 
de  porteurs,  de  valets  ;  et  tout  ce  qui 
nécessaire  pour  parcourir  ta  route  coium 
dément  et  promptemenl.  Leur  dislarw 
ordinaire  est  d*un  mille  et  demi,  et  jâiuai 
de  plus  de  quatre  raiUes.  Kœmpfer  d 
compta  cinquante-six  entre  Osaka  d  fedd 
On  y  voit  des  commis  salariés,  qui  iiemiei 
registre  de  ce  qui  s'y  passe  chaqoejouf.rt 
des  messagers  établis  pour  porter  les </éf^i 
ches  du  gouvernement.  Ces  dé|ïédi«,qHi 
doivent  être  portées  ëla  poste  voisiDeausâ» 
tôt  qu'elles  arrivent,  sont  renfermas 4w 
une  petite  boîte  revêtue  d'un  vernis  nw 
avec  les  armes  impériales  ;  et  le  luessaf^ 
les  porte  sur  son  épaule,  attachées  au  bon 
d*uti  petit  bâton.  11  est  toujours  sccuidiii 
gné  d'un  autre,  qui  prendrait  sa  plaee,sl 
arrivait  quelque  accident.  Tous  lesiflj» 
geurs,  sans  exception  de  rang  et  dequiw 
doivent  sortir  du  chemin  pour  laisser l 
passage  libre  à  ces  messagers,  qui  seto 
reconnaître  par  le  son  d'une  petite  cloct» 

Les  maisons  de  poste  ne  servent  jwiiili 
togement;  mais  les  hôtelleries  sonteng^» 
nombre,  et  fort  bonnes  sur  toutes  lesroiil* 
Tout  y  est  d'une  propreté  oharmanle  :  « 
n'aperçoit  pas  la  moindre  tache  sur  i 
murs,  iii  sur  les  paravents  et  les  phiM 
Il  n'y  a  point  d'hôtellerie  qui  n'ait  ses  bafl 
ei  ses  étuves  :  ou  y  esl  servi  coniimiii 
plus  grands  seigneurs  le  sont  daosleursp 
lais.  Aussi  n'en  sort-on  point  sans  aToirù 
nettoyer  l'appartement  qu'on  occupait.  To 
les  ornements  des  palais  se  troufeuldi 
les  grandes  hôtelleries,  et  la  rechcrtl»< 
est  extrême,  jusque  dBUS  les  latrines. 

Avec  tant  de  commodités  pour  les  voy&Sj 
il  n'est  pas  surprenant  que  la  piaparl  d 
grands  chemins  soient  aussi  f)eupié^  f 
les  villes.  Kœrapfer  assure  qu'ayant  m 
quatre  fois  dans  le  Tokaido,  qui  est  l 
vérité  une  -route  des  plus  fréquenléejj 
Japon,  il  y  a  vu  plus  de  monde  que^ 
les  ru(»s  des  plus  grandes  villes  île  1» 
rope.  Comme  tous  les  princes  et  les  ^ 
gneurs  de  l'empire  sont  obligés  de  p^nB 
à  la  cour  une  l'ois  Tannée,  ils  doivent  \^^ 
deux  fois  sur  les  grandes  routes,  c'est 
dire  lorsqu'ils  vont  à  ledo  et  lorsqui'S" 
reviennent.  Ils  font  ce  voyage  avec  louie 
poMi[)e  qu'ils  croient  convenable  à  leur  n' 
et  au  respect  qu'ils  portent  à  leur  inai« 
La    suite   de   quelques-uns  des  rr?*^** 
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nces  de  Teinpire  est  si  nombreuse,  qu^elIe 
m  quelques  journées  de  chemin.  On  ron- 
ilrv  ordinairement  pendant  deux  joi^rs 
iséculifs  le  bagage  d*un  prince,  composé 
(  rilliciers  subalternes  et  des  valets,  dis* 
ses  en  plusieurs  bandes.  Le  prince  même 
ptraUqucie  troisième  jour,  suivi  d'une 
r»  qui  marche  daos  un  ordre  admirable. 
iù  1638,  lorsque  les  affaires  des  Portu- 
{ parurent  tout  à  fait  désespérées  dans  le 

00  où  ils  avaient  jusque-là  été  favori- 

1  eoriron  quarante  mille  chrétiens  japo* 
9.  réduits  a»;  désespoir  par  les  cruautés 
aies  qu'ils  vo^yaient  souffrir  h  leurs 
M$,  dont  plusieurs  milliers  avaient  déjà 
idaos  les  supplices,  choisirent  pour  asile 
tîicilie  forteresse,,  voisine  de  bininbara, 
Il  Ia  résolu  lion  (fy  défendre  leur  vie  jus- 
ï  IVitrémité.  Les  Hollandais,  en  qua- 

im\s  et  drailles  de  l'empereur,  furent 
b  d'assister  les  troupes  impériales  au 

tde  celle  place.  Kockebeker,  directeur 
r  commerce  à  Firando,  ne  tarda  point 
trtodreà  l)ord  du  .«^eul  vaisseau  hollan- 
Il  qui  fût  dans  le  lièvre  d^  cette  ville  ; 
I  jÎURl  approché  de  la  forteresse  de  Si'*» 
en, il iU tirer  contre  les  chrétiens,  dans 
efnie  quinze  jours,  quatre  cent  vingt- 
tm^k  canon,  tant  du  vaisseau  qu'il 
M'jiKd*une  batterie  qu'il  avait  élevée 
fkmage.  Cette  attaque  diminua  beau-- 
9  le  nombre  des  assiégés,  et  ruina  tel- 
Wl  leurs  forces,  quMs  funnt  bientôt 
minés  jusqu'au  dernier.  Un  erapresse- 
il  si  soumis  pour  l'exécution  d'un  ordre 
ffliraînait  la  destruction  totale  du  chris- 
itnie assura  rétablissement  des  Hollati- 
lu  JafK)n,  mal^'é  le  dessein  que  la  cour 
1  eu  d'eu  exclure  tous  les  étrangers  ; 
'JI  faut  convenir  que  les  moyens  étaient 
iiobles.  Une  si  basse  déférence  n'était 
vfji  ro  à  leur  attirer  la  contiance  et  l'es- 
<i'<ititt  nation  généreuse  :  aussi  la  tolé- 
t  qu'on  leur  accorde  est-elle  achetée 
fiterpar  toutes  les  humiliations  qu'on 
faii  essuyer.   Ils  s'attendaient,  pour 
Je  leurs  services,  à  se  voir  tout  d'un 
'.^li  possession,  non-seulem^it  de  la  li- 
tqiiiis  désiraient  pour  leur  commercf», 
eacore  do  tous  les  avantages  dont  ils 
'1  fait  dépouiller  leurs  rivaux.  Cepen- 
»}«  reçurent  ordre  de  démolir  le  comp- 
|l  ie  magasin  qu'ils  avaient  bâtis  depuis 
«^s  nie  de  Firando,  parce  qu'ils  étaient 
wrre  de  taille,  et  qu'ils  avaient  gravé 
Jniispice  l'année  de  l'ère  chrétienne; 
«fi  lis  se  virent  forcés  d'abandonner  en- 
J^ntce  comptoir,  et  de  se  confiner  dans 
Wlellequ^  avait  été  bâtie  pour  les  Por- 
P;  U  ils  sont  environnés  d'une  foule 
taers,  Je  gardes  et  de  surveillants  japo^ 
I  surtout  a  l'arrivée  de  leurs  vaisseaux, 
^m\  la  durée  de  leur  vente.  Ces  geô- 
]^«i  ces  espions,  auxquels  ils  sont  obli- 
2^'  payer  eux-mômes  des  gages  fort  con- 
"Ji||es.tfapprochentd'eux  qu'après  s'être 
V*  par  un  serment  solennel  à  leur  re- 
»  toute  espèce  de  communication,  de 
•«QW  ou  d  Wtié. 


On  voit  dans  le  journal  de  Kcempfer  avec 
ouel  air  de  dédain  ils  sont  traités  à  la  cour. 
Tout  Japonais  qui  marque  pour  eux  quel- 
que égard  ou  quelque  amitié  n'est  pas  re- 
gardé comme  un  homme  d'honneur,  qui  ait 
pour  sa  patrie  rattachement  qu'il  lui  doit. 
De  là  vient  l'opinion  bien  établie  qu'il  est 
également  glorieux  et  légitime  de  leur  sur- 
vendre, de  leur  demander  un  prix  excessif 
des  moindres  denrées,  de  les  tromper  au-^ 
tant  qu'il  est  possible,  de  diminuer  leuris 
libertés  et  leurs  avantages,  et  d'inventer  du 
nouveaux  plans  pour  augmenter  leur  servi- 
tude. 

Celui  qui  leur  dérobe  quelque  chose,  et 
qui  est  saisi  sur  le  fait,  en  est  quitte  pour 
la  restitution  de  ce  qu'on  trouve  sur  lui,  et 
pour  quelques  coups  de  fouet  qu'il  reçoit 
sur-le-champ  des  soldats  qui  gardent  leur 
Jle^  Si  le  crime  est  considérable,  il  est  quel- 
quefois banni  pour  un  temps  assez  court  ; 
mais  le  châtiment  des  Hollandais  qui  frau- 
dent la  douane  est  une  mort  certaine,  soii 
en  leur  tranchant  la  tète,  ou  ûar  le  supplice 
de  >a  croix. 

Aucun  Hollandais  ne  peut  envoyer  une 
lettre  hors  du  pays  sans  en  avoir  donné  une 
copie  aux  gouverneurs,  qui  la  font  enregis- 
trer dans  un  livre  destiné  à  cet  usage.  Les 
lettres  qui  viennent  du  dehors  doivent  être 
remises  aux  mêmes  olliciers  avant  d'être  ou- 
vertes. Cependant  ils  f  rment  les  yeux  sur 
celles  qui  sont  pour  les  particuliers,  quoi- 
qu'elles soient  comprises  aussi  dans  la  loi. 
Autrefois  lorsqu'un  Hollandais  mourait  à 
Nangasaki,  on  le  jugeait  indigno  de  la  sépul* 
ture,  et  son  corps  était  jeté  dans  la  mer  à  la 
sortie  du  port.  Depuis  quelque  temps  on  a 
pris  le  parti  de  leur  assigner  un  petit  terrain 
inutile  sur  la  montagne  d'inassa,  oi^  ils  ont 
Ja  liberté  d'enterrer  leurs  morts. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  com- 
merce au  Japon,  les  Hollandais  n'y  en- 
voyaient pas  chaque  année  inoins  de  sept 
navires  chargés  de  marchandises.  Depuis 
qu'ils  ont  été  resserrés  dans  l'Ile  de  Desima, 
il  n'en  envoient  pas  plus  de  trois  ou  quatre. 
Ce  qui  peut  consoler  les  Hollandais  des 
affronts  qu'ils  éprouvent,  c'est  que  les  Chi- 
nois ne  sont  pas  mieux  traités.  Devenus  sus- 
pects au  Japon,  où  Ton  craint  leurs  enlre^ 
prises,  ils  y  sont  resserrés  dans  une  espète 
de  prison  de  commerce,  comme  lus  Hollan- 
dais à  Desima.  En  1688,  un  jardin  qui  avait 
appartenu  à  un  intendant  des  domaines  im- 
périaux leur  fut  assigné  (lour  demeure.  Ce 
jardin  était  agréablement  situé  vers  le  fond 
du  port»  près  du  rivage  et  de  la  ville.  Il  avait 
été  soigneusementembellid'uugrand  nombre 
de  belles  plantes  domestiques  et  étrangères. 
On  bâtit  sur  ce  terrain  plusieurs  rangs  de 
petites  maisons,  chaque  rang  couvert  d'un 
toit  commun.  Tout  Tesfiace  fut  environné 
de  fossés,  de  palissades  et  de  doubles  portes. 
Cette  opération  fut  si  prompte,  que  le  même 
lieu,  qui  était  un  des  plus  agréables  jardins 
du  monde  au  commencement  de  février, 
avait,  à  la  fin  de  mai,  l'odieuse  apparence 
d'une  prison,  où  les  Chinois  se  virent  ren* 
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fermés  sou5  une  bonne  garJc.  En  quelque 
temps  qu'ils  arrivent,  ou  ne  leur  accorde 
pas  d*auire  retraite;  ils  y  sont  traités  comme 
tes  Hollandais  à  Desima. 
«La  lit^rté  qui  régnait  dans  cet  empire 
avant  la  ruine  du  christianisme  y  avait  in- 
troduit quantité  de  sectes  é.traugères,  au 
préjudice  de  i*ancieune  religion  du  pays. 
Quelques  auteurs  en  comptenljusqu'à.douze, 
dont  les  principes  et  les  pratiques  u'gut 
presque  rien  de  commun.  Les  unes  adoreut 
le  soleil  et  la  luae,  et  d'autres  offrent  leur 
encens  à  diver^f  animaux.  Les  caiiiis»  pre- 
miers souverains  du  Japon,  les  Fos.  d^s 
l'  (tes»  tous  ceux  qui  ont  contribué  h  peupler 
et  h  policer  ces  lies,  qui  y  ont  porté  des  lois 
l'Jvilès,  (|uelque  science»  quelque  art,  et  tous 
ceu I  qui  y  ont  établi  quelqjie  nouveau  culte  y 
imtr  des  temples  et  des  adorateurs.  La  plu- 
part des  grands  passent  pour  athées,  et 
croient  Tâme  mortelle,  quoiqu*à  Teitérieur 
ils  lassent  profession  de  quelque  secte..  £n« 
th  les  démons  mêmes  ont.  des  autels  étales 
sacritices  au  Japon. 

On  accorde  le  titre  de  camis  à  tous  les 
grands  hommes  qui- se  sont  distingués  pen- 
d<int  leur  vie  par  leur  sainteté,  leurs  mira- 
cles et  les  avantages  qu'ils  oit  procurés  à 
kl  nation.  Chacune  de  ces  divinités  a  son 
paradis,  les  unes  dans  Tair,  d!au très  au  fond 
Ile  la  mer,  dans  le  soleil ,  dans  la  lune ,  et 
dans  tous  les  corps  lumineux  qui  éclairent 
ivs  cieuz.  Il  n*y  a  {)oiat  de  ville  où  le  nombre 
lies  temples  et  des  chapelles  ne  soit  presque 
éj^ul  è  celui  des  maisons.  Les  empereurs  et 
k's  princes  se  dispuleat  la  gloire  d'en  bâtir 
do  magnifiques;  aussi  les  richesses  de  quel- 
ques-uns de  ces  monuments  ne  surprennent- 
elles  pas  moins  que  leur  nombre.  Il  B*est  pas 
r«u*6  d'y  voir  quatre-vingts  ou  cent  colonnes 
de  cèdre  d'une  proiligieuse  hauteur^  et  d^ 
statues  colossales  de  bronze  :  on  y  en  voyait 
uiôme  autrefois  d'or  et  d'argent,  avec  une 
quantité  de  lampes,  et  d'ornements  d'un 
giand  prix.  Les  statues  sont  ordinairement 
couronnées  de  rayons.  Les  temples  se  nom- 
ment mî(M,  c'est*à-diro  demeure  des  âmps 
immortelles.  Kœmpfer  en  compte  plus  de 
vingt-sef>t  mille. 

Les  principaux  points  de  la  religion  du 
Sinto,  qui  estla  pi  us.  ancienne,  se  réduisent 
à  cinq  :  la  pureté  du  c'OQur,  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  Tliomme  impur, 
qui  consiste  à  ne  pas  se  souiller  de  sang, 
è  s'at)srenir  de  manger  de  la  chair,  à  ne  pas 
s'approcher  des  corps  morts,  11  n'est  pas 
peruiis  aux  femmes  d'entrer  dans  les  tem- 
ples lorsqu'elles  ont  leurs  inlirmilés  lunai- 
res. Toutes  les  fêles  du  Sinto  ont  leurs  jours 
lixes;  chaque  mois  en  a  trois,  qui  revien- 
nent constamment  le  premier  jour,  le  quin- 
zième et  le  dernier.  Cinq  autres  sont  répar- 
ties dans  le  cours  de  1  année,  et  fixées  à 
certains  jours  qui  passent  pour  les  plus 
malheureux,  parce  qu'ils  sont  impairs,  et 
qu'ils  en  ont  pris  leurs  noms.' 

On  a  remarqué,  en  parlant  du  dairi,  qu'il 

est  le  chef  suprême  ue  l'ancienne  relii^ion, 

*  et  ({u'elle  n'a  pas  pr(»prement  de   prCtres, 


K 


puisqu'elle  n'en  a  pasd'aulresrqupceprii.s 
et  toute  sa  cour»  qui  ne  font  bailleurs  3j. 
cune  fonction eccLésîastique;  et  les  cauus^. 
dont  l'emploi  se  réduit  a  la  garda  destirt:' 
pies;  mais  elle  a  un  ordre  religieui d V 
miles  fort  ancien  :  Ils  se  nomment  iamiv 
bo5,  c'est-à-dire  soldats  de  montagnes,  t, 
suivant  leur  nom  et  leur  règle,  ils  sontu:  .* 
gés  de  combattre  pour  le  service  des  cais^ 
et  pour  la  conservation  de  lear  culle.  h 
font  profession  de  mener  une  vie  très  djr?, 
voyageant  sans  cesse  dans  les  monia:v: 
saintes,  vivant  de  racines  pendant  cesvop. 
ges,  et  se  baignant  dans  l'eau  froide  auok' 
même  de  l'hiver. 
Lç)S  Fekis  sont  les  quinze-Tiogls  du  J: 

Eon,  mais  leur,  origine  est  plus  héroip-. 
L'empire  était  partagé  en  deux  factions  [fj)- 
cipales.  L'empereur  Feki  avait  pour  lai  ij 
première,  et  le  cubosama,  nommé  Gktui:, 
étai(  à  la  tête  de  la  seconde.  Cbacuoepi 
le  nom  de  son  chef,,  et  ces  diTlsioas  r^s- 
plirent  longtemps  le  Japon  de  sangdd'àv. 
reur.  Après  une   longue  Yàriélihméit 
les  ghêndzis  gagnèrent  l 'avantage /vllu- 
bileté  d'ioritomo ,   devenu  eobwÔRt  ^ 
eagna  une  bataille   décisive  oikTm^ercur 
fut  tué.  Ce  malheureux  moDarqQe^nil'Ji 
général  d'une  bravoure  et  d'une  force  ou  ci 
croyait  surpalureile:  sonnomélûlfaM^ 
II  s'était  sauvé  avec  les  débris  de  toÂ 
vaincue;  mais  il  fût  pris  ensuilepartetn^s- 
tes  victorieuses,  loritomo  restioiiï;i'/'^u- 
ut  se  l'attacher.   Ce  brave  guemerte  ré- 
pondit :  c  J'ai  été  fidèle  servileutï^^^^ 
maître  ;J1  est  mort  :  persoryie  ne  se  nBln 
jamais  que  j'aie  eu. pour  lui  la  ruéiueMt'iL 
et  la  même  affection.   J'avoue  que  je  ^^^ 
dois  la  vie;  mais  mon  malbeur  est  tel  ([• 
je  ne  puis  tourner  les  yeux  sur  toussais 
me  sentir  le  désir  de  vous  ôler  la  vie  \^v 
venger  mon  maître.  La  fortune  meréJjAi 
ne  pouvoir  vous  marquer  la  recoflpaisî»3tî 
que  je  dois,  à  vos  offres,  <[u  en.  m'»vraii»i 
Qes  deux  yeux.qui  m'excilenlàvolrefertî' 
En  achevant  celta  réponse,  il  s'arracw  w 

Jeux,  les  mit  sur  une  assielle,el  lesoBj 
Iprilomo.  Un  mélange  d'horreur  euw 
miration  lui  ayant  fait  accorder  aussiiot* 
liberté,  il  se  retira  dans  iaprovincedetiufl^ 
où  il  institua  la  société  d'aveugles  qui  po»^ 
le  nom  de  Feki,  et  qui  s'est  exlrèoieJiiïj 
étendue.  Elle  est  composée  d'ayeuglt^J 

loul3S  sortes  de  rangs  et  de  profeaf 
Com mfi  ils  sont  tous  séculiers,  leur  pniKip 

(listinctionest.de  se  faire  raser  la  1^1^^^'^ 
les   busscts ,  ou   les  aveugles  eccb 
ques.  Dans  la  mïjnière  de  se  vôlir,  ils  i 
rontpcu  du  commun  des  Japonais,  qu^*J 
entre  eux  les  rangs  et  les  diguiit's  >o« 

.  marqués  par  certaiojîs  différences.  Les  p 
pauvres  ne  reçoivenl  poiot  d'aunjy"^ 
s'entretiennent  honnêlemeol  P*"  '^^ 
de  divers  métiers  qui  s'accocuenl  avec 

.  infortune.  Plusieurs  cutUveot  heurcusr 
la  musique  :  on  les  emploie  dans  les 
des  princes  et  des  grands  defempir^ 
solennités  et  aux  fè(es  puUi^ues, 
«lue  les  processions  eX  les  mariages.  v> 
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^tsés  dnnsilouK  Tetopire;  mais  leur 
irral  réside  è  Méiico  :  on  tui  donne  le 
Il  i'osioif,  et  le  daïri  lui  fait  uDe  pension 
ruelle  (le  quatre  miMe  trois  cents  (aëts 
ir  5on  entretien.  Il  gouverne  sa  société  h 
Ked*uQ  conseitde  dix  anciens,  qui  a  le 
iroir  de  vie  et  de  mort,  avec  cette  res« 
fion  néanmoins  que,  pour  Texéculion 
n  criminel,  la  sentence  doit  être  approu* 
ei  l'ordre  expédié  par  le  président  de 
flSlice  impériale.  C'est  le  conseil  des  dix 
nomme  les  officiers  inférieurs  qui  rési- 
Idansles  provinces.  Les  supérieurs  pro- 
ciaui  portent  le  titre  de  kengios;  et  cba* 
I  kfugio  a  ses  kotos,  ou  ses  couspiMers  , 
jouvernent  eux-mêmes  des  districts 
fcuiiers  et  qui  sont  {(istingués  du  corn- 
b  di'b  aveugles  par  la  largeur  de  leurs 
*le5.  Kœmi'fer  vit  h  Nangasaki  un  ken- 
t(  deux  kotos  dont  Tautorilé  s'étendait 
lous  les  aveugles  de  la  viUe  et  du  pays 
Intoiir. 

>i idoles  étrangère^  sont  venues  dispu- 
mcamis  les  adorations  des  Japonais. 
û^mBoudsod  est  le  nom  qu'on  donne 
Nkidulàlric. 
Afirtoe  ressemblance  entre  la  nouvelle 

Ki^naise  et  celle  des  bramînes  tit 
irec  raison  h  Kœm(ifer  que  le  Xaca 
lOtnois  et  des  Japonais  est  le  même 
IM(/a;  c*esl  ce  que  nous  avons  déjà 
•fc  célèbre  voyageur  observe  à  ce  sujet 
^fti(e  religion  s*est  répandue  comme  Je 
ir  d'Iode,  qui  se  raoltiplie  de  lui*même 
broiact  de  nouvelles  racines  de  l'exlré- 
ide  ses  branches. 

«Irait  le  plus  séduisant  de  la  religion 
bû)  pour  uu  peuple  du  caractère  des 
)nai$,  est  l'immortalité  qu'elle  promet  à 
trtu  dans  une  plus  heureuse  vie.  De  là 
trènes  tragiques  de  t(int  de  personnes 
^\  âge  et  de  tout  sexe  qui  courent  è 
ortdi;  sang-froîd,  et  même  avec  Joie  , 
li'opinion  que  le  sacriticede  leur  vie 
Kréable  h  leurs  dieux,  et  qu'ils  seront 
a  au  bonheur  sans  aucune  épreuve. 
in'est  plus  commun  que  devoir,  le  long 
mes  de  la  mer,  des  barques  remplies 
^  fanatiques  qui  se  précipitent  dans 
•ic'wrîsés  de  pierres ,  ou  qui,  perçant 
<  barques,  se  laissent  insensiblement 
^trger  en  chantant  les  louanges  du  dieu 
On,  dont  ils  placent  le  paradis  au  fond  des 
^  Cne  oiultiiude  intiiHe  de  spectateurs 
fcitdfcs  yeux,  élève  leur  courage  jus- 
J  ciel,  et  veut  recevoir  leur  bénédictioii 
»  qu'ils  disparaissent.  D'autres  s'enfer- 
J  ft  se  font  murer  dans  des  cavernes, 
"espace  leur  suflil  à  peine  pour  yde- 
•^r  assis,  et  oii  ils  ne  peuvt*nt  respirer 
^par  un  tuyau  qu'on  a  soin  do  leur  mé- 
p.  U  ils  se  laissent  tranquillement  mou- 
Jîwira,  dans  l'espérance  que  Xaca  lui- 
FVhrndra  recevoir  leurs  ftines.  D'auti*es 
Wtiilsurdes  pointes  de  rochers  extré- 
w^iil  élevés,  au-dessous  desquels  il  se 
"*'  <Jes  mines  de  soutTre  dont  il  sort 
^^mo\$  des  flammes,  et  ne  cessent  d'in- 
P^f  leurs  dieux  en  les  priant  d'accepter 


ToiTre  de  leur  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  voient 
la  flamme  qui  commence  è  s'élever;  atora 
ils  \ê  prennent  pour  une  marque-  que  leur 
saerifleeest  accepté;  et,  feruiant  les  yeux» 
ils  se  jettent  la  tèle  la  première  au  fond  de 
labime  :  et  d'autres  se  font  écraser  sous 
les  roues  des  chariots  sur  lesquels  on  porto 
en  procession  leurs  idoles,  et  se  laissent 
fouler  aux  pieds  ou  étouffer  dans  la  presse  de 
ceux  qui  visitent  les  ten>()le$ 
-  Tous  les  Japonais  ne  poussent  pas  si  loin 
la  résignation  ;  mais  1  esprit  de  pénitence 
est  assez  commun  dons  la  religion  de  fi^udso. 
Un  grand  nombre  de  ces  idolâtres  commeiH 
cent  le  jour,  dans  les  plus  rigoureux  froids 
de  l'hiver,  par  se  faire  verser  sur  la  tète  et 
sur  tout  le  corps»  jusqu'à  deux  cents  cru- 
ehes  d'eau  glacée,  sans  qu^on  remarque  eu 
eux  le  moindre  frémissement;  d'au.lres  en- 
treprennent de  longs  pèlerinages,  marcliant 
nu*pieds,  par  des  chemins  fort  rudes,  sur 
des  pointes  de  cailloux,  à.travers  les  roncess 
et  les  épines,  la  tète  découverte,  brayaul  les 
ardeurs  du  soleil«  la  pluie«  le  froid,  grinh* 
pant  au  sommet  des  rochers  les  plus  es- 
carpés, courant  avec  une  vitesse  inconce- 
vable dans  les  lieux  où  les  daims  et  les 
chamois  passeraient  avec  moinsde  hardiesse, 
et  marquant  à  ceux  qui  les  suivent  le  che- 
min tracé  de  leur  sang.  Quelques-uns  fout 
vœu  d'invoquer  leurs  dieux  des  milliers  d4) 
fois  par  jour,  prosternés  contre  terre,,  frap- 
pant cliaque  fois  le  pavé  de  leur  front,  qui 
en  demeure  éeorché.  Le  pèlerinage  que 
certains  bonzes,  nommés  damabagU,  disci- 
ples de  Xaca,  (ont  de  tegips  en  temps,  et 
que  les  plus  zélés  sectateurs  entreprennent 
à  leurexemple,peintsibienles  emportements 
de  leur  superstition,  qu'il  mérite  d'être  rap- 
porté dans  toutes  ses  circonstances,  d'api  es 
le  nouvel  historien  du  Japon,  qui  les  a  re- 
cueillies de  plusieurs  mémoires  dont  il  ga- 
rantit la  sûreté. 

Environ  deux  cents  pèlerins  s'assemblent 
tous  les  ans  dans  la  ville  de  Nara,  qui  est  à 
huit  lieues  de  Méaco  ;  ils  se  mettent  en  mar- 
che au  jour  marqué.  Le  voyage  qu'ils  ont  h 
faire  est  de  soixante-quinze  lieues,  et  les 
chemins  qu'ils  choisissent  par  les  bois  et  les 
déserts  sont  si  difficiles,  qu'à  peine  en  peu- 
vent-ils faire  une  par  jour  ;  d'ailleurs  ils 
vont  pieds  nus,  et  chacun  porto  sa  provi- 
sion de  riz  pour  tout  le  voyage  ;  à  la  vérité 
ce  fardeau  n'est  pas  considérable,  parco 
qu'on  ne  mange  que  le  malin  et  le  soir,  et 
qu'à  chaque  fuis  on  ne  prend  qu'autattt  de 
nz  grillé  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  creux  de 
la  main,  avec  trots  verres  d'eau.  Les  huit 
premiers  jours  on  n'eu  trouve  pas  une  seule 
goutte,  et  cliacun  doit  porter  sa  provision 
pour  ce  temps  ;  mais  comme  elle  manque, 
ou  qu'elle  s'altère  bientôt,  plusieurs  eu  tom- 
bent malades.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  plus 
marcher,  on  les  abandonne  sans  pitié,  et  la 
plupart  périssent  misérablement 

A  huit  lieues  de  Nara,  on  commence  à 
monter,  mais  il  faut  prendre  des  guides. 
Certains  tiouzes,  nommés  genguhf  qui  se 
rendent  exprès  dans  une  bourgade  niunméo 
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Oxino^  sont  ompiojrés  à  reUe  fonclion  ;  ils 
eonduisont  les  pèlerins  l'espace  de  fauit  an- 
tres lieujes,  jusqu'au  bourg  (fOzaba,  où  ils 
les  refnetlent  à  d  autres  bonzes,  connus  sous 
le  nom  de  goguu^  qui  sont  les  directeurs  de 
ce  pèlerjnage.  Ces  deux  espèces  de  bonzes 
mènent  une  vie  eitrèm^meut  pénitente  :  on 
ignore  dans  quels  lieux  ils  se  retirent  ; 
ridée  qu'on  a  conçue  de  ces  hommes  ex* 
traordinaires,  leur.  Ggure  oui  a  quelque 
chose  d'affreuXf  leur  air  et  leur  regard  fa- 
rouche, leur  son  de  voix»  leur  démarche» 
ragilité  avec  laquelle  ils  courent  sur  le  pen« 
chant  des  rochers  bordés  de  précipices,  ins<». 
Virent  une  véritable  horreur  qui  lait  frémir 
es  plus  intrépides.  On  ajoute  que  ces  con* 
ducteurs  ont  de  fréquents  entretiens  avec 
(es  démons.  Enftn  tout  ce  qu'on  en  raconte 
les  ferait  plutôt  regarder  comme  des  esprits 
infernaux  que  comme  des  hommes;  ils 
passent  néanmoins  pour  les  confidents  de 
Xaca  ,  et  pour  des  saints  d'un  ordre  dis? 
tingué. 

L*autorité  qu'ils  prennent  sur  les  pèlerins 
ue  peut  être  conçue  que  par  ses  etiets  :  ils 
commencent  par  les  avertir  d'observer  exso- 
iement  le  jeCbne,  le  silence  et  toutes  les  rè- 
gles établies;  après  quoi,  pogr  la  moindre 
faute,  ils  prennent  le  coupable,  ils  le  sus- 
pendent par  les  mains  aa  premier  arbre,  et 
ry  laissent  exposé  au  plus  affreux  déses- 
poir :  dans  cette  situation  un  malheureux,  & 
qui  la  force  manque  bientôt  pour  se  soute- 
nir, tombe  et  roule  do  précipice  en  préci- 
pice. Les  spectateurs  n'osent  (tousser  ki 
moindre  plainte  :  un  fils  qui  pleurerait  son 
père,  un  père  qui  donnerait  le  moindre 
signe  de  compassion  pour  son  fils,  rece-r 
vraieut  le  même  traitement. 

Vers,  la  moitié  du  chemin,  on- arrive  dans 
un  champ  o.ù  les  bonzes  font  asseoir  tous 
les  pèlerins,  les  mains  en  croix«  et  \%  bouche 
collée  sur  leurs  genoux.  C'est  la  posture  dos 
J;i[>onais  pendant  leurs  prières;  il  faut  de- 
meurer dans  celte  posture  l'espace  de  vingt-, 
quatre  heures  :  do  grands  coups  de  bftlon 
puniraient  le  moindre  mouvement  ;  tout  ce 
temps  est  destiné  è^  faire  l'examen  de  sa 
consciepce,  pour  se  disposer  à  la  confessioa 
de  tons  les  péchés  -où  I  on  est  tombé  depuis 
le  dernier  pèlerinage.  Après  eelte  prépara- 
tion, toute  la  troupe  se  remet  en.  marchçi  : 
en  approchant  avec  de  nouvelles  peines,  on 
découvre  un  cercle  de  hautes  montagnes,, 
ossez  [iroches  les  unes  des  autres,  au  milieu 
desquelles  s'éiève  un  rocher  escarpé  qui 
semble  se  perdre  dans  les  nues.  Au  sommet 
de  ce  rocher,  qui  est  le  terme  du  pèlerinage, 
les  gog^uis  ont  dressé  une  machine  par  la- 
quelle ils  font  sortir  une  longue  barrt;  de  fer 
qui  soutient  une  balance  fort  large  :  ils 
placent  les  pèlerins  l'un  après  l'autre  dans 
un  des  plats  de  la  balance,  en  mettant  dans 
l'autre  un  contre-noids  pour  l'équilibre;  ils 
poussent  ensuite  la  barre  en  dehors,  et  le 
pèlerin  se  trouve  suspendu  au-dessus  d'un 
profond  abîme.  Tous  les  autres  sont  assis 
sur  la  croupe  des  montagnes  d'alentour, 
d'où  ils  peuvent  voir  ce  malheureux  péni- 


tent* qui  doit  déclarer  à  haute  voii  loui 
péchés.  Si  les  bonzes  croienl  s'apem 
qu*il  ne  s'explique  pas  nelleffl«ut,  ou 
cherche  à  déguiser  ses  butes,  ils  seco 
la  barre,  et  ce  mouvement  te  fait  lo( 
dans  un  précipice  dont  le  seul  aspect  es 
pable  de  troubler  sa  vue  et  sa  raison.  Ai 
tôt  que  Tun  a  fini,  un  autre  prend  sa  pi 
Iorsqu*ils  ont  tous  fiasse  par  une  si  da 
reuse  épreuve,  ils  sont  cooduils  daa 
temple  de  Xaca,  où  la  statue  de  ce  die 
en  or  massif  et  d'une  grandeur  eilrai 
naire,  environnée  de  plusieurs  pelile&ul 
dont  le  nombre  augmente  chaque  aouéi 
y  rendent  leurs  adorations  à  Xaca;  e» 
ils  emploient  vingt-cina  jours  è  foin 
verses  stations,  autour  des  montagne» 
là,  prenatit  congé  de  leurs  directeurs, 
quels  chacun  donne  la.  valeur  de  qi 
écus,  ilsse  rendent  ensemble  dans  ud  ^ 
temple,  qui  est  le  terme  de  leurs  dé?oti 
Us  n*an  sortent  que  pour  faire  éclaler 
joie  par  une  fête  commune,  et  clucun  \i 
.alors  le  chemin  qui  lui  convienl  pour $e 
tirer. 

Dans  le  cours  de  la  seconde  lune,  on 
lèb^e  une  fête  plus  sanglante  que  reli^ei 
Des  cavaliers  bien  montés  et  bieavut 
rendent  sur  unç  espèce  d'esplaïude; 
cun  porte  £ur  son  dos  la  Ggure  duo  dieu 
il  suit  la  secte  :  en  arrivant,  ilsforuieDldi 
escadrons  ;  c'est  le  prélude  d*ua  coiQi«i 
commence  à  coupç  de  pierres,  m\ 
lequel  on  emploie  bientôt  les  Oècb, 
lances  et  le  sabre;  on  se  traite  alort 
toute  la  fureur  de  la  haine;  aussi  n'ei 
que  le. rendez- vous  de  tous  ceux  q»i{ 
quelque  querelle  à  vider.  Chacun  se  \ 
sous  le.  masque  de»  la  religion  el  so» 
auspices  des, dieux.  Le  cbaoïpde  balatij 
meure  couverte  de  morts  et  de  blessés^ 
.  que  la  justice  ait  le  droit  de  recbercti^ 
.  niûtifs  de  cette  violence.. 

Kœmpfer  ne  ooa^s  apprend  point  ea 
consistent  les  engagements  du  niariaj 
quelles  en  sont  les  cérémonies;  ni^is 
rait  que  les  inçlinaliops  uV  sont  guère 
sultées  :  on  se  marie  au  lapon  sans 
connu  ;  ee  sont  les  parents  des  deut 
.  qui  forment  le  nœud; à  la.vérilé cet av 
contrat  n'est  pas  gênant,  puisque  la  ^ 
.  de  se  séparer  est  égale  pour  les  deui 
et  que  les  hommes  peuvent  avoir  atil 
femmes  du  second  rang  qu'il  leur  m 

{tendant  Tadultère  est  puni  de  mort  a 
emmes,  et  quelquefois  une  simple 
leur  coûte  la  vie.  Les  Japonais  soot J 
être  les  seuls  hommes  d^  monde  q  ' 
trouvé  l'art  de  gagner  et  de  se  coi 
crnuc  d,e  leui-s  femmes  par  cette  rigu 
•  on  vante  leur  attaohen^ent  et  leur 
Les  histoires  du,  Japoa.  en  oifreot  de  ( 
nuels  exemples  :  op  y  voit,  des  femoH 
se  laissent  mourir  de  faim,  dans  le  cq 
de'  ne  pouvoir  trouver  d'autre  voie 
suivre  leurs  maris  au  tombeau.  11  ^' 
cîle  d'accorder  ce  fonds  de  tendresse 
r  usage  qui  permet  aux  pères  et  aux» 
d'exposer  les  enfants  qu'ils  ne  som 
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élal  d'élever.  Les 'personnes  riches  qui 
Mil  points  dVnranls  adoptent  ceu\  de 
m  parents  et  de  leurs  amis  qui  eo  ont 
I  irop  grand  noaibre. 

Lorsque  les  aînés  des  familles  sont  par- 
IQS  à  Fâge  Tiril,  les  pères  prennent  le 
Ki  de  se  retirer,  et  leur  abandonnent  la 
Mluiie  de  leurs  biens  ;  ils  ne  s'en  réser- 
Mqaecequi  est  nécessaire  à  leur  sub- 
luire  et  à  reûtretien  de  leurs  autres  en- 
\$;  ie  partage  des  cadots  est  modique  ; 
illes  ue  jK>rtent  à  leurs  maris  que  ce 
elles  ont  sur  elles. 

luis  les  conditions  communes,  on  ob- 
le  lies  degrés  et  des  proportions  comme 
s  la  noblesse.  Les  marchands  com po- 
il^ premier  ordre»  les  artisans  le  second, 
i4  laboureurs  le  troisième. 
PS  funérailles  du  Japon  sorrt  plus  uni- 
ses  qa  on  ne  duit  se  l'imaginer  de  cette 
kitude  (le  sectes  et  de  la  variété  de  leurs 
Buns.  Les  ministres  des  temples  vont 
Kiro  ie  corps ,  et  le  portent  en  cban- 
Idansleurclotire,  où  ils  Tcnterrent  sans 
itrciribution  quo  ce  qui  leur  est  offert 
tR  d'aumône  ;  mats,  nvafit  la  mort  du 
iiSr^  lis  ont  employé  tous  leurs  soins  à 
-pnM  une  partie  de  son  bien. 
Utail  dure  deux  ans,  pendant  lesquels 
tAil  se  priver  de  toutes  sortes  de  plai- 
Ik  b  Japonais,  qui  ne  regardent  pas  la 
Mainine  un  mal;,  commencent  par  se 
*r  'iu  bonheur  de  la  personne  qui 
tf  (le  mourir  »  et  ^ensuite  ils  pleurent 
frit*. 

i  il.  —  Hissio^is  mj  Japon  (307). 

HDoment  où  la  civilisation  chrétienne 
^four  ainsi  dire  toute  l'Asie,  et  vient 
»rer  les  portes  de  la  Chine,  quand  les 
ions  catholiques,  redoublant  d'efforts, 
treni  jusqu'au  fond  de  la  Mongolie  et 
Corée,  on  se  demande  si  rEglise  ne 
Q'ira  pas  possession  de  ces  lies  du  Ja- 
pi  lui  donnèrent,  il  y  a  deux  siècles, 
le  maints  et  de  n^artyrs.  II  semble  quo 
■rs  e>l  venu  d'esnerer,  en  voyant,  de 
^Hiis,  tl  les  pavillons  européens  fran- 
iiJ{moément  te  blocus  de  st^s  ports,  et 
îiwonnaires  pousser  leurs  intrépides 
«âiisanccs  jusqu'aux  îles  Lion-Kiou, 
^U't  tributaires  du  Japon,  et  le  Saiot- 
•il'peler  de  nouveau  un  évoque  à  ce 
pi^ritleux  et  lointain,  appel  que  Home 
Ijttmais  sans  avoir  le  pressentiment  dé 
fe^uéte.  C'est  dans  la  prévision  de  cet 
l|*«;t  [iour  aider  nos  lecteurs  à  saisir 
^'  passé  le  germe  des  événements  qui 
^parent,  que  nous  retracerons,  dans 
'^rte  notice  sur  l'empire  japonais,  les 
^)  miraculeux  que  le  christianisme  y  tit 
^]  quatre-vingts  ans,  jusqu'à  ce  qu'il 
1 5  éteindre  dans  une  persécution  sans 
Çle.  Peut-être  dans  ces  souvenirs,  où 
^  découvre  d'abord  que  des  sujets  de 
Mïgement  et  de  douleur,  démôierons- 
^  espérances  que  la  Providence  sem- 

'j^ttrii'.dci^miakfifr/a  l'ropagation  delà  foi. 


bîe  confirmer  aujourd'hui,  qu'elle  met  la 
main  d'une  manière  si  manifeste  aux  af- 
faires de  l'Orient. 

Les  ties  du  Japon,  entrecoupées  par  des 
détroits  faciles  à  franchir,  Occupent  un  es-* 
nace  d'environ-l^OO  lieues  de  long  sur  une 
largeur  ii\oyenne  de  50,  présentant  i  peu 
près  deux  fois  la  superficie  des  îles  Britan- 
niques. Des  calculs  dont  on  ne  peut  garantir 
la  rigoureuse  exactitude  portent  la  popula** 
tion  à  25  millions  d'hommes.  Un  si  grand 
peuple  rre  pouvait  demeurer  oisif  sous  un 
climat  qui  n'est,  ni  assez  doux  pour  assou- 
pir l'activité  humaine,  ni  assez  rude  pour 
la  décourager.  AussK  le  travail  des  siècles  y 
a  produit  toutes  les  institutiotis,tous  les  arts, 
toutes  les  industriesqui  caractériseraient  une 
civilisation  complète,  s'il  pouvait  y  avoir  des 
sociétés  complétementcivilisées  sans  la  vérité 
chrétienne,  sans  la  justice  chrétienne,  seu- 
les capables  de  régler  les  intelligences  et  do 
discipliner  les  cœurs. 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter 
dafis  les  traditions  du  Japon,  on  y  trouve 
une  religion  connue  sous  le  nom  de  Sinto^ 
où  les  souvenirs  défigurés  de  la  révélation 
primitive  se  reconnaissent  encore,au  milieu 
des  erreurs  par  lesquelles  toutes  les  nations 
païennes  ont  cherché  h  satisfaire  leurs  ima« 
ginations  déréglées,  et  i  justifier  leurs  vi  - 
ces.  C'est  ainsi  qu'un  livre  sacré  des  Japo- 
nais représente,  à  l'origine  du  monde,  le.^ 
éléments  flottant  dans  le  chaos,  et  un  esprit 
s'élevant  au-dessus  de  l'abîme  pour  le  fé- 
conder. Cet  esprit,  appelé  Kuni-toko^dat-sy- 
na^Mikoto^  est  le  premier  des  dieux.  Deux 
autres  le  suivent  de  près  et  forment  avec 
lui  une  triade  puissante,  intelligente  et  par^^ 
faitement  pure.  Mais  au-dessous  d'eux  on 
voit  paraître  quatre  dieux  et  quatre  déesses 
qui  montrent  ^déjh  toutes  les  faiblesses  de 
1  humanité.  Ledernierdecescouples,  penché» 
dit-on>  sur  le  pont  du  ciel,  considérait  un 
jour  l'Océan  ;  et  la  pensée  leur  vint  de  ré- 
muer ie  fond  des  eaux  avec  une  pique  de 
pierre  précieuse  ;  et,  quand  ils  la  retiré-* 
rent,  il  en  tomba  quelques  gouttes  d'écume 
qui  furent  les  premières  îles  du  Japon.  Sé- 
duits par  la  beauté  des  lieux,  le  dieu  et  ta 
déesse  v  descendirent,  ils  y  dormèrent  le 
jour  à  plusieurs  enfants  en  qui  Tessence  su-» 
prème  devait  s'altérer  encore ,  jusqu'à   ce 

au'ello  se  divlsAt  h  l'infini  en  la  personne 
e  huit  cent  mille  divinités  inférieures  ado* 
rées  sous  le  nom  de  Kamis, 

Mais  par  suite  de  cette  infirmité  de  l'es- 
)iril  humain,  qui,  devenu  esclave  des  sens, 
ne  supporte  plus  la  pensée  des  choses  spi- 
rituelles, les  Japonais  n'adorent  pas  la  tn«* 
nité  pure  et  intelligente  qu'ils  placent  au 
plus  haut  des  cieux  ;  ils  n'oifrent  point  de 
sacrifices  aux  quatre  preiniers  couples  di- 
vins, les  croyant  trop  au-dessus  de  la  terra 
pour  s'occuper  de  ses  habitants  ;  ils  réser- 
vent tous  leurs  hommages  aux  divinités 
qu'ils  nomment  l(nre«^re«, et  qu'ils  supposent 
nées  sur  le  sol  même  de  leurs  lies»  issues 
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dn  môme  5ang  que  leurs  pnnces,  cnargées 
fie  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  leurs  plai* 
«irs.  A  ce  titre,  ils  honorent  premièrement 
Ten-sio-ddï-sin,  la  grande  déesse  nationale 
regardée  comme  l'aïeule  de  la  maison  ré- 
Knantc  ;  ensuite  ses  deux  îrèrcs  Patsroan  et 
Jebisu,  Tun  devenu  le  dieu  de  la  guerre, 
Tautre  celui  des  navigateurs  et  des  mar« 
rhands  ;  puis  urt  nombre  infini  d'empereurs, 
de  héros,  de  princesses,  dont  les  aventures 
composent  une  rtythologie  aossi  féconde 
«|uo  celle  des  tirées,  et  aussi  coupable,  puis- 
qu'on y  sent  partout  ce  génie  cruel  et  vo- 
luptueux, ce  goût  du  sang  et  de  la  chair  qui 
lait  le  Tond  d^  tous  les  paganîsmes.  De  là 
les  idoles  monstrueuses  dont  les  temples 
sont  peuplés  :  des  statues  gigantesques  ar- 
mées de  Irente-stx  bras  pour  menacer  et 
pour  punir  frappent  d'épouvante  une  nation 
ronsidérée  comme  Tune  des  plus  puissantes 
et  i\Gs  plus  sages  do  toute  TAsie. 

Quand  Tidée  de  Dieu  qui  est  In  lumière 
de  rinlelligonce  s'est  éieinte  jusqu'ù  Ce 
point,  comment  tous  les  dogmes  ne  s'obscur- 
eiraienl-ils  pas?  Sans  doute  les  Japonais 
l>rofessenl  rimmortatité  de  l'Ame»  mais  ils 
désarnieni  pour  ainsi  dire  ce  dogme  de  ses 
terreurs  saluiaires,  en  décernant  les  hon- 
neurs divins  aux  empereurs  après  h'ur 
mort,  sans  distinclion  des  bons  et  des  mau 
v  is,  en  laissant  dans  une  incertitude  com- 
plète le  sort  éternel  du  commun  des  hom- 
mes, en  n'imposant  aux  pécheurs  d'autre 
peine  que  d'arriver  un  peu  plus  lard  au 
séjour  de  la  félicité.  Détournés  de  l'éternité, 
les  esprits  n'ont  plus  de  pensées  que  pour 
le  temps  ;  et  voilà  pourquoi  toutes  leurs 
prières  se  réduisent  aUx  satisfactions  de  la 
vie  présente,  et  toute  leur  morale  religieuse 
so  borne  à  la  pureté  extérieure  du  corps  qui 
ptatt  aux  dieux  dispensateurs  des  biens 
temporels.  Ils  voient  les  signes  de  la  faveur 
divine  dans  la  prospérité,  dans  la  force; 
d'où  ils  tirent  ces  trois  conséquences  com^- 
munes  à  toutes  les  fausses  religions,  de 
traiter  les  femmes  en  créatures  maudites, 
de  repousser  avec  horreur  les  indigents 
comme  des  coupables  atteints  de  quelque 
mystérieux  auatnème,  et  de  ne  jamais  se 
présenter  dans  les  temples  des  dieux  avec 
le  cœur  attristé  par  le  malheur,  de  peur, 
disent-ils,  de  se  rendre  désagréables  a  ces 
êtres  parfaitement  heureux.  Chose  mer- 
veilleuse! rien  n'est  plus  faible  que  l'homme 
livré  à  lui-même,  rien  n'est  plus  pauvre  et 
plus  soufl'rant,  et  cependant  rien  n'égale 
rion  mépris  pour  la  faiblesse,  la  pauvreté  et 
la  souffrance. 

£n  même  temps  que  le  paganisme  trouve 
ces  appuis  dans  les  mauvais  instincts  de  la 
nature  humaine,  il  en  cherche  d'autres  dans 
l'organisation  0|)pressive  de  la  société.  De- 
puis l'an  660  de  Jésus-Christ  qui  ouvre  les 
annales  authentiques  du  Japon,  ce  grand 
pays  forme  une  monarchie  tliéocratique 
dont  le  chef,  appelé  Datrt,  passe  pour  le 
descendant,  l'héritier  et  l'égal  des  dieux. 
Longtemps  le  Daïrif  prèlre  et  roi,  entouré 
d'une  nombreuse    hiérarchie  sacerdotale. 


régna  sans  partage  sur  an  peuple  acconiLr, 
à  révérer  ses  volontés  comme  desoraciti  ; 
ci*»!.  Mais  à  la  fin  du  xii' siècle  de  not^l^^ 
tin  oHicier,  chargé  par  le  monarque  de  (a-. 
rentrer  dans  le  defoir  les  vassaui  rév- *• . 
de  Tempire,  reftisa  de  déposer  sps  m 
viclorieuses,  et  retint  la  plénitude  du  it,- 
Yoir  militaire  qu'il  transmit  à  ses  de«  •- 
dants  avec  le  titre  de  Seogoun.  LeSp- 
dispose  souverainement  des  forces  ei  - 
finances  du  pays,  en  laissant  le  nom  et  ''v 
pareil  de  la  souveraineté  au  Daïri  donliS 
déclare  le  premier  sujet,  le  défenseur di 
gardien.  Il  le  carde  en  effet  sous  une  eso^' 
nombreuse,  loin  des  affaires  et  des  r\r .« 
du  peuple,  dans  la  tille  sacrée  de  M>.v 
Pour  lui,  il  range  sons  son  gouTerne:: 
une  foule  de  princes  héréililaires qui  se[.- 
tagent  le  territoire.  La  dislinclioD  d(;$  rscô 
est  maintenue  par  des  règles  sérèr 5, ;<; 
des  titres  pompeux  soutenus  d*un  rértaiv 
niai  compliqué.  Mais  à  tous  les  d(^é<or. 
retrouve  cet  espHl  tyrannique  des  më*- 
païennes,  qui  n*H  du  respect  ni  pour  k  rie 
ni  |K)ur  la  conscience  des  hommes.  le  <u/^* 
rieur  ordonne  sans  jugemeH  5305 pi; 
dure  la  mort  de  ses  inférieurs,  el  celui  qui 
a  reçu  Tordre  de  mourir,  melsoQOrjutilJ 
l'exécuter  de  ses  propres  mains  w  sdet 
dant  le  ventre.  De  telles  insliluHops|iol!îi- 
gues  devaient  produire  un  droil  civil  i;o'>i 
injuste  qu'elles.  Là  polygamie eslcnnw 
par  ^exemple  du  Daïri.  La  loi  aulT.»?. 
commerce  des  esclaves  :  chaiîuenuiir:^ 
des  sieiis  comme  d'une  chose  réMletî  im- 
pose de  leur  sang  aussi  bien  que  <lt\t^>^ 
sueurs» 

Et  cependant,    afin  de  iDODlreric>.^ 
illustre  exemple  que  la  pros|iérilc  i  >"' 
rielle,  la  science,  le  génie  lûôiue,  nt<  ' 
sent  pas  pour  faire  le  bonheur  des  jei^i 
celle  nation,  dégradée  par  ridolâlne, s- 
villes  de  quatre  cent  mdlc  âmes, d-'^i- 
magnifiques,  des  roules,  dos  ponU C' 
canaux  qui  entretiennent raclitiié suri- 
les  points  du  territoire.  Elle  prodin' 
ouvrages  «fart  que  TEurope  admire.  Ri  * 
.surpasse  la  beauté  de  ses  soieries  el^^ 

Îorcelaines.   L'imprimerie,  iniroduir 
apon  depuis  six  siècles,  y  propage  cl^' 
année  près  de  buit  mille  publicaliofîj: 
écoles  florissantes  enlretîennenl  la  \^y 
des  lettres  ;    l'histoire,  la  philoso|ii«. 
poésie,  remplissent  de  leurs  corapî' 
de  nombreuses  bibliothèaues,  et  loui^^ 
grandes  villes  ont  des  théâtres.  Il  j^' 
^ue  la  Chine  a  beaucoup  fait  pour  1- 
tion  des  Japonais.  Elle  leur  a  door/ 
ali»babct,  les  premiers  modèles  de  leu' 
rature,  et  quelques-unes  de  leurs iii'lûfj 
Mais  elle  leur  a  fait  payer  cher  ces  t; 
faits  en  portant  chez  eux  le  cuIledeiJ 
dha.  Cet  autre  pagauisme  est  venu  i*' " 
ses  autels  à  côté  de  l'antique  super> 
nationale.  Rien  n'est  plus  loléranM»' 
idoles,  et  il  ne  leur  en  coûte  pas  d  ail  ' 
auprès  d'elles  de  noureauxdieui.  ''  * 
que  les  Ronjains  ouvraient  leur  n!i 
aux  divinités  des  nations  vaincues.  IH'^ 
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auprès  de  Myaco  s'élôve  un  temple  où  trois 
rpnl  (rente  mille  images  grandes  et .  petites 
reçoivent  Tencens  et  les  prières.  Les  bonzes 
rraicrnisent  avec  les  prêtres  des  Kainis  ;  et 
\ts  mêmes  pèlerins  qui  sont  afios  porter 
hrs  offrandes  au  sanctuaire  de  Ten-rsio- 
ùi'Sin^  se  rendent  aussi  en  un  lieu  où  les 
^talcurs  de  Bouddha  pensent  trouver  la 
pfiDîssion  de  leurs  péchés.  Là,  on  les  place 
bos  une  balance  suspendue  sur  un  préci- 
«ee  :  ils  Y  commencent  leur  confession  h 
cula  voix.  Si  tes  honzes  qui  les  écoutent 
toiirquent  de  Thésitation  ou  des  réticen- 
«dafis  l'aveu,  ils  retirent  les  contre-poids, 
riescoupables  sont  précipités  dans  l'abîme. 
rnutres  pénitents  se  jettetit,  la  pierre  au 
ao,  (ions  les  fleuves,  ou  se  font  écraser 
tus  les  roues  des  chariots  qui  servent  h 
romener  les  4mages. sacrées,  lln^y  a  pas  de 
^^le  idolAlre,  si  poli  qu'il  soit,  où  l'on  ne 
[Te  le  sacriàce  humain,  comme  pour 
aler  le  règne  de  l'esprit  du  mal,  duquel 
t  écrit  :  Qu'il  est  homicide  depuis  le  corn- 
ll^efflm^ 

jjJLéUit  dans  une  centrée  où  toutes  ks 
if!  semblaient  réunies  pour  oppo^^er  à 
TJléone  résistance  désespérée;  c'était 
vn  peuple  fier  de  ses  lumières,  de  ses 
ions,  et  pénétré  de  mépris  pour  les 
(S  étrangères,  que  le  christianisme 
pénétrer,  ne  fut-ce  que  pour  un 
\çi  iK)ur  raccomplissemenc  do  celte 
e;  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations, 
une  entreprise  si  difficile  voulait  un 
Mil  ouvrier. 

Le  15  août  1549,  saint  François  Xavier 
vnJa  au  port  de  Cangoiima  et  ouvrit  la 
binn  du  Japon,  sous  les  ausfuces  de  la 
m  Vierge  Marie,  mais  sans  autre  assis- 
ter humaine  que  deui  religieux  et  trois 
^^hvies.  Les  commencements  furent  di- 
ederaf>Atre  des  Indes.  H  prêcha  sur  les 
Ke$  publiques  de  Cangoxima,  d*Amangu- 
I  e(  de  Figen,  au  milieu  d*une  foule 
ttme,  étonnée  de  la  sainteté  de  sa  pér- 
ime et  de  sa  doctrine.  S'il  ne  fut  pas 
Wédans  la  vilte  de  Myaco,  alors  désolée 
ria  guerre  civile,  il  parut  avec  honneur 
uui  le  roi  de  Bungo,  confondit  devant 
Jes  bonzes,  et  convertit  l'un  d'eux,  à  la 
ite  duquel  cinq  cents  personnes  deman- 
ISnt  le  baptême.  Sa  parole  était  confir- 
le  par  des  miracles  éclatants,  tels  que 
tu  en  a  souvent  permis  pour  seconder 
«ingile  chez  les  peuples  où  il  pénètre 
tf  Ia  première  fois.  C'est  vers  ce  temps 
t  Xavier  écrivait,  dans  l'effusion  de  sa 
Irité  :  <  Je  suis  vieux,  je  suis  tout  blanc» 
cependant  je  me  sens  plus  robuste  que 
t<ts.  Car  les  peines  qu'on  se  donne  pour 
ilniire  une  nation  raisonnable,  qui  aime 
tériié,  qui  veut  sincèrement  son  salut, 
i^uisseni  profondément  le  cœur.  »  Au 
ttt  d'environ  trois  ans,  il  comptait  au 
^  plusieurs  milliers  de  chrétiens.  Il 
ittaè  d'autres  mains  le  soin  de  recueillir 
fie  moisson  d^à  blanchissante,  et  s'éloi- 
^  afin  de  pi)rter  le  christianisme  en  Chine. 
'  iQort  ou  plutôt  l'immortalité  bienheu- 


reuse l'attendait  au  seuil  de  ce  grand  em- 
pire. Il  expira  dans  l'iie  déserte  de  Sancian, 
mais  après  avoir  montré  par  un  exi^mple 
glorieux  comment  la  foi  pouvait  forcer  ren- 
trée de  cps  vastes  monarcbies  de  TOrient 
qu'on  avait  si  longtemps  cmes  impéné- 
trables 

Son  ouvrage  ne  périt  point  avec  lui  :  tout 
ce  que  la  compagnie  de  JésuK  avait  de  plus 
intrépides  missionnaires  briguaient  rbon- 
neur  d'évangéJiser  le  Japon^  C'est  alors  que 
les  vaisseaux  du  Portugal  y  portèrent  ces 
prêfreshéroïques,Torrez,  Fernandez,Vilela, 
Almeida,  que  la  postérité  oublie  trop,  mais 
qui  ont  travaillé  pour  Dieu,  f»ius  juste  que  la 
postérité.  Des  hommes  savants,  éloquents, 
énergiques,  en  mesure  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs  de  leur  patrie,  n'hésitaient 
pas  è  passer  les  mers,  à  s'exiler  pour  la  vie 
chez  un  peuple  inhospitalier,  souvent  dé- 
pouillés par  les  pirates,  traqués  parles  bon- 
zes, cachés  dans  les  cavernes,  errant  dans 
les  neiges  dont  l'hiver  couvre  les  plaines  du 
Japon,  sur  les  eaux  dangereuses  qui  sé|»n- 
rentses  îles,  souvent  poursuivis  de  huées  vl 
de  pierres,  lorsque  pour  la  première  fois  ils 
essayaient  avec  hésitation,  dans  une  langue 
mal  connue,  d'annoncer  à  la  multitude  ces 
vérités  étranges:  Heureux  les  pauvres l  neii- 
veux  ceux  qui  p/euren/ /  Toutefois  comme 
le  nombre  de  ceux  qui  pleurent  est  toujours 
le  plus  grand,  beaucoup  étaient  touchés 
d*un  enseignement  si  contraire  i  Timpltoya^ 
ble  doctrine  de  leurs  bonzes,  et  bientôt  les 
missionnaires  ne  suffirent  plus  à  Tempres- 
sèment  des  néophytes  qui  assiégaient  leurs 
oratoires.  Ainsi  commencèrent  les  belles 
chrétientés  de  Firando,  d'Omura,  de  Nan- 
gazaqui,  où  revivait  la  ferveur  de  la  primi- 
tive Eglise,  avec  ia  môme  austérité  chez  les 
pénitents,  la  même  pureté  chez  les  vierges, 
la  même  charité  chez  tous.  L'entrainement 
général  commençait  à  ébranler  quelques- 
uns  des  granJs.  Dos  hommes  de  guerre,  des 
magistrats  bravaient  les  préjugés  de  leur 
nation  pour  se  déclarer  hautement  les  ser- 
viteurs d'un  Dieu  né  dans  une  étable  et 
mort  sur  une  croix.  Mais  rien  n'égala 
l'exemple  que  donna  le  roi  do  Bungo  dont 
la  conversion  fit  la  joie  de  l'Ëglise,  et  oui, 
dans  la  suite,  accablé  d'adversités  et  d'hu- 
miliations, au  moment  où  tout  semblait 
conjuré  pour  troubler  sa  foi ,  prononçait 
solennellement  ces  belles  paroles.  «  Je  jure 
en  votre  présence.  Dieu  puissant,  aue quand 
tous  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  par 
le  ministère  desquels  vous  m'avez  appelé 
au  christianisme,  renonceraient  eux-mêmes 
à  ce  qu'ils  m'ont  enseigné  ;  quand  je  serais 
assure  que  tous  les  chrétiens  d'Europe  au- 
raient renié  votre  nom;  je  vous  confesse* 
rais,  reconnaîtrais,  et  adorerais,  m'endùl-il 
coûter  la  vie,  comme  je  vous  confesse,  re- 
connais et  adore  pour  le  seul  vrai  et  tout- 
puissant  Dieu  de  1  univers.  » 

Au  bout  de  cinquante  ans  de  prédication, 
le  nombre  des  chrétiens  s'élevait  à  dix-huit 
cent  mille.  Le  Saint-Siège  leur  avait  donné 
un  évêque.  Cent  trente  religieux  de  la  Coui- 
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pagnie  do  Jésus  portaient  TEvongile  par 
'  toutes  les  provirtces  de  l'empire,  et  plusieurs 
d'entre  eut  pénétrèrent  jusque  d/ins  l'île 
d*leso  et  dans  la  Corée.  Bientôt  les  ordres 
de  Saint-François,  de  Saint-Dominique,  de 
Saint-Augustin  vouluro:it  partager  lés  fati- 
gues d*un  apostolat  si  glorieux.  Le  culte 
étaft  devenu  public;  les  grandes  villes 
avaient  des  oratoires,  des  hôpitaux  desser- 
vis par  des  confréries  de  miséricorde,  (|uel- 
(pjofois  des  écoles,  des  collèges ,  des  novi- 
ciats. Déjà  les  missionnaires  élevaient  un 
ot)servatoireili  Ozaca  et  formaient  h  Myaco 
une  académie  pour  initier  ce  peu))lc  intelli- 
gent à  tous  tes  travaux  du  génie  européen. 
On  disait  publiquement  que  des  gens  si 
éclairés  sur  ce  que  l'univers  a  de  plus  caché, 
ne  pouvaient  être  accusés  d'ignorance  en 
fait  de  rdigion.  Ainsi  la  science  servait  la 
foi.  Comme  le  roi  de  Bungo,  ceux  d'Arima 
vi  d*Omura  avaient  reçu  1^  baptême.  Une 
ambassade  de  côs  trois  princes  fut  cliargéB 
Tte  porter  h  Rome  l'hommage  public  du 
Japon.  Le  23  mars  1585,  les  ambassadeurs 
tirent  leur  entrée  dans  la  ville  éternelle,  au 
son  des  cloches,  et  au  bruit  du  canon.  Le 
pape  Grégoire  Xlll  reçut  avec  une  émotion 
|)rofonde  les  prémices  d*une  nation  qui 
semblait  si  près  du  royaume  de  Dieu.  Ce 
grand  événement  loucna  toute  l'Europe; 
l'Espagne  et  l'Italie  riva'isôrent  de  préve- 
nances pour  les  illustres  étrangers.  La  répu- 
blique de  Venise  chargea  le  fameux  TintO' 
ret  de  faire  leurs  portraits  pour  les  placer 
parmi  ceux  de  ses  doges;  et  l'historien  de 
ïhou  voulut  écrire  le  recit  de  leur  voyage. 

Cependant  la  mission  d.u  Japon  n'avait 
pas  manqué  de  ces  épreuves  qui  metlentje 
sceau  de  Dieu  à  toutes  les  œuvres  saintes. 
Les  bonnes  n^avaient  jamais  cessé  d'exciter 
contre  les  chrétiens  la  politique  des  princes 
et  le  crédulité  des  peuples.  La  fureur  des 
passions  païennes  éclatait  par  des  actes  vio- 
lents; eiles  n'attendaient  que  le'prétexte 
d'une  persécution  générale.  Longtemps  la 
prudence  des  missionnaires  et  de  leurs  dis* 
ciples  conjura  le  péril  :  ce  furent,  il  faut 
bien  le  dire,  les  fciutes  des  Euronéens  qui 
déchaînèrent  la  tempête  sur  cesneureuses 
chrétientés. 

Avec  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  les 
marchands  portugais  étaient  venus  s'établir 
dans  les  ports  du  Japon  ;  et  si  la  conduite 
.  de  quelques-uns  honorait  le  christianisme 
aux  yeux  des  infidèles,  d'autres  les  éton- 
naient par  leurs  désordres,  et  les  irritaient 
par  leur  déloyauté.  A  ces  premières  causes 
de  défiance  vinrent  s'ajouter  les  rivalités  des 
•colons  espagnols  des  îles  Philippines,  leurs 
tentatives  pour  introduire  leur  commerce  de 
gré  ou  de  force,  et  enfin  Timprudence  d'un 
de  lebrs  pilotes.  Cet  homme,  débattant  uie 
affaire  diîlicile  avec  des  ofliciers  japonais, 
))ensa  les  intimider  en  leur  vantant  la  puis- 
sance du  roi  son  maître,  qui,  disait-il,  en- 
voyait d'abord  des  prêtres  aux  nations  bar- 
bares pour  les  convertir,  et  ensuite  des 
soldats  pour  lès  soumettre.  De  tels  propos, 
recueillis  par  la  malveillance  des  païens, 


devaient  éveiller  des  soupjons  terril 
Vers  le  môme  temps,  la  compagnie  hol 
daiso  des  Indes  commençait  à  pousser 

entreprises  jusqu'aux  extrémités  de  rOri 
ceux  qui  en  étaient  les  chefs  portaienH 
le  cœur  toutes  les  passions  du  protêt 
tisme  naissant^  avec  la  hiiine  Je  lEsp] 
dont  ils  venaient  de  secouer  la  domioa; 
avec  les  grands  intérêts  d'un  commerce 
ne  pouvait  fonder  ses  comptoirs  que  si 
ruine  des  établissements  rivaui.  L 
émissaires  abordèrent  au  Japon;  ils  s'a] 
quèrent  h  entretenir  les  craintes  des  gr{ 
par  les  complots  vrais  ou  faux  qu'ils  pr< 
daient  découvrir  entre  les  oéophyies  j 
cour  de  Madrid.  Celle  odieuse  politiqul 
conduisit  jusqu'à  livrer  aux  Ja[)ODai$  { 
religieux  castillans  qu'ils  trouvèrent  sa 
vaisseau  capturé  par  un  de  leurs  corsai 
et  qui  furent  brûlés  vifs.  Toulefois  il 
faut  accuser  aucune  nation  des  torisoi 
crimes  de  ses  représentants.  Alors  coa 
aujourd'hui  la  Hollande  comptait  unn  di 
breuse  population  catholique  qui  etilt 
reur  de  ces  perfidies.  Les  proteslaal^ni 
en  rougirent,  et  J'un  d'eux,  rbisl< 
Kœmpfer,  exprima  hautement  soniod 
lion. 

Aux  premiers  bruits  de  l'orage  grocd 
sur  leurs  lêtes,  les  chrétiens  s'étaient  pr^ 
rés  au  martyre  par  la  prière,  par  la  i"! 
lence  et  l'aumône.  Jamais  ils  u'avaieiilp 
hautement  confessé  leur  foi  ;  les  ta 
couraient  se  faire  inscrire  avticieurtd 
sur  les  listes  dressées  par  les  magisifil 
les  femmes  de  qualité  travaillaient  d  m 
aux  habits  qu'elles  voulaient  porter  kj 
du  sacrifice,  pour  paraître  avec  plusda 
iennité  et  de  décence;  les  plus  jeunet 
fants  se  réjouissaient  d'accompagner 
mère.  Enfin,  le  30  décembre  15%  le  so 
raiu  du  Japon,  renonçant  h  tous  les  teii 
raments  qu'il  avait  U'abord  ganiési  re 
une  sentence  de  mort  contre  six  reiigi 
de  l'ordre  de  Saint-François,  trois  di 
Compagnie  do  Jésus ,  et  dix-sepl  \^ 
dont  trois  enfants  au-dessous  de  quinze 
«  pour  avoir  prêché  la  loi  chrétieuDe  eu 
la  défense  du  prince.  »  Le  5  février  1 
les  martyrs  furent  conduits  sur  uaede^ 
lines  qui  dominent  la  ville  de  Nangaza 
ils  y  trouvèrent  une  foule  innouibii 
et  vingt-six  croix  dressées  pour  leuri 
plice.  Quand  ils  y  furent  attachés,  et  i 
commença  à  les  élever,  l'un  d'entre  eat 
tonna  le  cinlique  de  Zacharie  :  Cestf^ 
ienanê^  ÀVtyneur,  que  vous  rentennvo^r^ 
vUeur  en  paix.  Tous  les  autres  te  iH 
nuaient  encore  lorsque,  frappés  à  conjfc 
lances  par  les  bourreaux,  il^  allèrent  « 
ver  leur  chant  dans  le  ciel. 

Un  spectacle  si  nouveau  ravissait  d'a^i 
ration  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gensdeo 
parmi  les  païens.  Ils  se  sentaient  pr0 
de  connaître  une  religion  qui  savait  s 
parer  ainsi  de  la  conscience  huiiiaioe,  [ 
la  rendre  invincible  à  toutes  les  &ibiei 
de  la  nature  et  à  toutes  les  violence 
tyrans.  Le  nombre  des  conversrions  se^ 
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i{»lia  M  fort»  qu*en  Tanuée  séculaire  IdOO 
;!!es  se  mootèreni  à  plus  de  Irente  luille.  Le 
rmps  qnî  suîTît  fut  plus  calme  ;  le  sang 
oulait,  mais  par  inlervaiies  et  iians  ud  pe- 
il  nombre  de  provinces.  Ce  fut  seulement 
m  1G14  que  la  persécution  générale  éciata 
our  ne  plus  s'éteindre.  Un  édit  impérial 
;iî)ait  tous  les  prédicateurs  de  rËyangiie, 
l'ilonnail  la  destruction  des  églises,  et  en^ 
•'iï^nait,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux 
jui  avaient  embrassé  le  christianisme,  de 
•.t'urner  au  culte  des  dieux  du  pays.  En 
ïit'culion  de  ces  ordres,  plusieurs  mission- 
ri.vrcs  furent  conduits  à  Nangazaqui  et  jetés 
nr  les  vaisseaux  espagnols  et  portugais  ; 
i  même  temps  les  enquêtes  judiciaires 
rnraencèrent  sur  tous  les  points  de  Tem- 
ire.  Cne  armée  de  dix  mille  hommes  en- 
:a  (Jans  le  royaume  encore  tout  chrétien 
['Aritna.  On  dressa  dans  les  villes  des  en- 
:eif>les  de  p.ilissadesoCÉ  les  néophytes  étaient 
I  ViS>és  par  troupes.  Là,  on  les  foulait  aux 
]id$,  on  les  accablait  de  bastonnades,  on 
eur  bris.iit  les  jambes  entre  des  pieux  de 
i"  s; mais  Thorreur  des  tortures  ne  faisait 
biiber  les  courages.  Quand  les  juges,  las 
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•'.*;  ijurnienter  les  serviteurs  de  Dieu,  les 
<:;T«.^aie*\l  à  la  mort,  des  processions  les 
^  -  o.npagoaîe&t  au  Heu  de  leur  sacrifice 
:•.♦.  des  cierges  et  des  fleurs.  Les  martyrs 
i  r'xhau'nl  aa  peuple  du  haut  des  croix  et 
Cû^ij'sl  On  j^it  ufte  femme  à  demi  bru- 
masser des  charbons  et  les  mettre  en 
f.une  sur  sa  tête,  pour  se  déclarer  Té- 
îP  tin  Christ  couronné  d'épines.  En  vain 
y.  ieliiies  essayaient  de  dérober  à  la  piété 
[^ii^ue  les  restes  de  ces  illustres  morts; 
recueillait  dans  l'or  et  dans  la  soie, 
daut  que  leurs  noms  fussent 
ent  inscrits    au  catalogue   des 
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les  récits  qui  parvenaient  en 
aient  tristement  les  espérances 
ade  japonaise   avait  fait  con- 
princes  catholiques,  occupés 
quelques  lieues  de  frontières, 
rien  pour  ces  chrétientés  loin- 
tées  en  haine  d'eux.  Mais  TE- 
oubliait   pas,  elle  faisait  pour 
s.  Dans  ses  écoles  et  dans  ses 
la  perspective  du  martyre  mul- 
vocations.  Ancune  ne  fut  plus 
e  celle  de  Charles  Spinola,  qui, 
sa  naissance,  par  son  savoir,  à 
onneurs  de  l'Etat  ou  de  TEglise, 
ra^H  aux  sollicitations  de  sa  famille, 
vouer  à  l'apostolat  du  Japon.  Pris 
Tute  par  un  corsaire  anglais,  jeté  dans 
prisons  de  la  Grande  -  Bretagne,  arrêté 


^">0S)  f  Spinoza,  <?«  liant  de  fcon  bûclier,  aperçait 

^>;Ht:  F^rniodez,   l\paufce  (U  PorUigais  dans  la 

u  ou    ëuqiict   M  a  éé  s  îm.   Un  doux  convenir 

V9"  &>n  c<B.r,  et  il  dnnaruie  à  ceie  mère  où 

>  >'io  p.ri:i  Ignace.  Gétait  le  lits  û*l$at)eile  que, 

l>e  auiiét^A  aû|)ai avant,  le  jé^ui(e  av«it  bai^liré, 

^if  ll«  Il  éiue  de  »>o  arresuiioti.  Isubelle  ^ou  éve 

..'a m  fjiit,  tuni  lu:  lous  les  ibrécieas,  «»i  couvert 

»«8  («t«»  beMx  ▼étfoienis,  el  tlle  dii  :  c  Le  voila, 

it  te  r^onii  de  mourir  avec  vous*  » 

IhcTioxxAiRz  d'Etqxograpbib. 


par  des  maladies  et  des  traver:»es  qui  eussent 
ébranlé  les  plus  fermes  résolutions,  il  arait 
enfin  le  pied  sur  le  sol  japonais.  11  y  passa 
seize  ans  dans  des  travaux  inou'is,  surcnargé 
de  Tadministration  .temporelle  et  spirituelle 
des  missions,  jusqu'à  ce  qu'il  tomba  entre 
les  mains  des  persécuteurs,  fut  conduit  à  la 
mort  avec  vingt-trois  religieux,  et  expîm 
dans  les  flammes  en  confessant  Dieu  à  la  vue 
d*un  peuple  immense  (308). 

A  la  suite  de  ce  grand  missionnaire  pa- 
raissent les  P.  de  Costanzo,  Pacheco,  Car^ 
valho,  Mastrilli,  Uaczinokj,  sortis  des  plus 
nobles  maisons  du  Portugal,  de  Tltalie  et  de 
la  Pologne,  pour  aller  mourir  sur  une  terre 
païenne  du  supplice  des  esclaves;  puis  des 
religieux  de  tous  les  ordres,  des  prêtres 
japonais,  et  un  nombre  inûni  de  chrétiens 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  lassaient  la 
fureur  des  bourreaux.  L'impuissance  du  fer 
et  du  feu  avait  fait  imaginer  des  tortures 
nouvelles,  on  forçait,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  nature  à  tourmenter  les  serviteurs  de 
Dieu.  On  les  plongeait  dans  des  bains  de 
glace  oii  ils  rendaient  le  dernier  soupir;  on 
les  descendait  lentement  au  fond  des  cratè« 
res  volcaniques  du  mont  Ungen,  où  boail- 
lonnaiént  des  eaux  sulfureuses;  il  y  en  avait 
qu*0B  suspendait  la  tète  la  preutière  dans 
un  fossé  :  ils  y  éprouvaient  des  douleurs 
inouïes,  et  que  la  mort  ne  terminait  sou^ 
vent  qu*au  bout  de  douze  jours.  Mais  pour* 
quoi  rappeler  ces  luttes  héroïques  dont 
1  histoire  doit  être  familière  à  tous  les  chré- 
tiens? L'Eglise  n'est  pas  ingrate  :  elle  a  mis 
le  P.  Spinola  et  ses  compagnons  à  côté  de 
saint  Cvprien,  de  saint  Laurent,  de  saint 
Irénée,'et  les  martyrs  du  Japon,  avec  leurs 
noois  barbares,  lai  sont  aussi  chers  que  ceux 
des  trois  premiers  siècles  qui  lui  conquirent 
Tempirc  romain. 

Idais  la  violence  de  la  persécution  ne  pou- 
vait emporter  d'un  seul  coup  des  chrétieutés 
qui  avaient  de  si  profondes  racines.  En  1638 
les  chrétiens  étaient  encore  si  nombreux 
dans  le  royaume  d'Arima,  que  poussés  à 
bout  par  1  excès  des  cruautés,  trente-sept 
mille  d'entre  eux  prirent  les  armes  et  se 
saisirent  de  la  place  forte  de  Ximabara. 
Bientôt  cette  ville  fut  investie  par  toute  lar- 
mée  impériale,  qu'elle  eût  peut-être  tenue 
en  échec  jusqu'à  la  conclusion  d'un  traité 
favorable  aux  chrétiens,  si  un  navire  hol- 
landais ne  fût  venu  prêter  assistance  aux 
infidèles,  en  foudroyant  de  sqq  artillerie  les 
malheureux  assiégés.  Ainsi  périrent  les 
faibles  restes  d'un  peuple  catholique ,  au 
milieu  de  Tindifférence  des  princes  euro- 
péens. Peu  de  temps  après,  la  marine  por- 

Pitîs,  s'adressant  an  petit  Ignace  :  i  Regarde,  con- 
f  tiniie-l-elle,celut  qui  l'a  fait  enfaot  (Ih  bon  Dieu,  ir- 
f  lui  qui  Va  rt^féU  une  vie  mil'e  f^ia  pr^'férabie  à 
c  ce'lti  que  nous  allons  laisser.  Mon  fîU,  implore  sa 
<  l>enédiction  pour  toi  et  pour  ta  mère.  »  Ignace  se 
intrl  à  g<!Doui,  il  joint  ses  petites  main»,  ei,  déjà 
piesque  easour.*  de  fliiiinies,  le  confes^^eur,  éprouié 
pai  vingt  anuées  de  Iribula  ionj,  b  nii  ce  martyr 
Mil  tierce  m..»,  i  (  HUtoire  de  la  Compagnie  de 
JéiUê,  t.  111.  p.  19:1) 
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tugaise,  découragée  par  la  capture  des  der- 
niers missionnaires  qu'elle  avait  portés  au 
Japon,  refusa  ée  s'exposer  désormais  h  des 
dangers  inutiles.  Dn  petit  nombre  de  prô- 
très  japonais  entretenaient  encore  les  der- 
nières étincelles  de  la  foi  dans  rotnbrc  et 
dfins  le  silence*  Mais  ce  clergé  indigène 
n^avait  pas  d*év6c(ue  qui  pût  en  assurer  la 

Ï perpétuité  par  des  ordinations  nouvelles  : 
es  vétérans  du  sacerdoce  mouraient  sans 
successeurs.  En  i666  une  commission  d*en- 

3oète  fut  établie  dans  toutes  les  villes  et 
ans  tous  les  villages  de  Tempire,  pour 
s'enquérir  de  la  croyance  de  chaque  famille. 
On  ordonna  qu'une  fois,  tous  les  ans»  les 
habitants  de  chaque  maison  fouleraient  aux 
pieds  les  images  du  Christ  et  de  la  Vierge. 
En  même  temps  défense  fut  faite  aux  Japo- 
>nais,  sous  peine  de  la  vie,  de  quitter  le  pays» 
et  pour  en  interdire  l'accès  aux  chrétiens 
étrangers,  on  fit  peindre  des  croix  sur  le 
débarcadère  de  tous  les  ports,  en  sorte  que 
nul  Tte  pût  pénétrer  dans  le  Japon,  sans 
ïouler  le  signe  du  salut»  c'est-à-dire,  sans 
.faire  acte  putriic  d'apostasie. 

Si  nous  nous  sommes  arrêtés  h  cette  page, 
1h  plus  douloureuse  peut-Atre  do  Thistoire 
ecclésiastique,  à  ce  récit  d'une  chrétienté 
fondée  avec  tant  d'éclat  et  ruinée  en  si  peu 
de  temps,  c'est  que  dans  le  spectacle  mémo 
de  sa  ruine,  nous  apercevons  un  premier 
motif  de  croire  à  sa  renaissance.  Première- 
ment, nous  voyons  un  grand  peuple,  le 
mieux  doué  peut-être  de  toute  l'Asie,  et  qui 
n'est  pas  arrivé  sans  doute  à  ce  degré  de 
f>nissance  et  de  lumière  sans  avoir  quelque 
mission  providentielle  à  remplir.  Nulle  part 
le  christianisme  ne  trouva  un  plus  glorieux 
accueil;  jamais,  depuis  les  premiers  siècles, 
il  n'avait  suscité  plus  de  vertus  et  de  dé* 
vouements.  Tant  de  mérites  ne  peuvent 
être  perdus  devant  Dieu  qui  tient  compte 
aux  uls  de  la  piété  de  leurs  pères.  Cepen- 
dant comment  douter  que  leurs  derniers 
vœux  sur  la  terre,  leur  première  interces- 
sion dans  le  ciel  n'aient  été  pour  les  enfants 
qu'ils  laissaient  en.  péril  de  perdre  la  foi, 
pour  leurs  frères  endurcis  dans  l'erreur. 


1ère  d'interprètes  qui  prêtent  serœeDl 
n'accot*der  aux  étrangers  aucune  sorte  d' 
mitié  ni  de  confiance.  Mais  c'est  préciséme 
l'excès  de  ces  précautions  humiliantes  q 
ne  permet  pas  de  croire  à  leur  duré^  qjai 
les  peuples  chrétiens  se  font  respecter  p 
toute  l'Asie,  et  que  la  Chine  ouTre  en  u 
missent  ses  ports  à  ceux  qu'elle  appelait! 
barbares  de  l'Occident.  S'il  en  fallait  croi 
les  dernières  relations,  les  Japonais  m 
raenceraient  à  revenir  de  leur  mépris  po 
TEurope.  Plusieurs  de  leurs  princes  appn 
nent,  dit-on,  le  hollandais,  et  cbercben 
s'instruire  dans  nos  sciences  et  dans  o 
arts.  Peut-être  cette  curiosité  en  comiuu 
telle  quelques-uns  &  s'enquérir  delà  r< 
gion  qui  fait  au  fond  toute  la  suprior 
des  nations  européennes.  Et  une  telle  co 
jecture  ne  paraîtra  pas  dénuée  de  coqs 
tance,  si  l'on  se  rappelle  qu'en  1820  i 
Japonais  vinrent  acheter  à  Batavia  i 
livres  de  théologie  et  de  liturgie  c^tbo 
que. 

Enfin,  si  Dioclétien  se  fit  décerner  le /i| 
d'exterminateur  du   christianisme  fww/* 
Christianorum  deleto),  et  si cepeûdanlai 
toute   l'habileté   de    ses  iurisconsolles 
toute  la  puissance  de  ses  légloos,  il  ne  p 
vint  pas  à  arracher  la  croix  d'uîwseole  I 
ses  provinces,  il  est  difficile  de  suppôt 
qu'une  entreprise  où  échouèrent  les  um 
reurs  romains,  ait  été  menéeàbool|»f^ 
daïri  du  Japon.  Leurs  menaces  n'ool  j 
même  toujours  réussi  à  fermer  l'enif^ 
pays  aux  missionnaires  européens. Ea  lî 
un  prêtre  italien,  M.  de  Sidoli,  se^Mei 
par  un  navire  de  Manille,  sur  la  cMejïj 
naise.  Arrêté  aussitôt  après  sondébr 
ment,  il  fut  conduit  à  Jedo,  où  ilresu 
prisonné  pendant  plusieurs  années,  et  i 
rut  enfin  d'une  mort  cruelle,  après  avoir 
un  grand  nombre  de  prosélytes.  Pl's 
une  tentative  du  même  genre  eut  lieu 

3u'on  ait  su  avec  quel  succès  :  et  qui 
ire  si  parmi  ïes  religieux  e5|»agDflI* 
îles  Philippines,  il  ne  s'en  est  pas  tfl 
d'assez    intrépides    pour    s'introduire 
quelques  points  mal  gardés  de  l'^rcl 


pour  leurs  persécuteurs  et  leurs  bourreaux?     iaponais,  et  pour  y  chercher  In  couro*)» 
Et  lorsqu'un  getit  nombre  de  justes  a  plus.^  l'apostolat,  sans  autres  témoins  que 

et  jses  anges?  Voilà  comment  le  àt 
nisrae  parait  s'être  maintenu,  au  M 
l'étal  de  doctrine  secrète,  au  fond  dei 

3ues  provinces,  s'il  faut  en  croire  le^i 
es  Coréens  qui  fréquentent  les  o)[B 
Japon.  Et  en  effet,  toute  rinkospildi» 


d'une  fois  suili  pour  sauver  des  nations  cou- 
pables^  comment  croire  que  des  milliers  de 
martyrs,  conjurés  depuis  deux  cents  ans 
pour  fléchir  la  justice  divine,  ne  finissent 
pas  par  lui  arracher  tôt  ou  tard  le  salut  du 
Japon  ? 

JusquMci  rien  n'est  changd  dans  la  con« 
dition  religieuse  du  Japon  :  les  lois  qui  en 
ferment  l'accès  aux  étrangerst  ne  se  sont 
point  relÂchées  de  leur  rigueur.  La  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  occupe  à  Nan- 
gazaqui  un  comptoir  resserré  dans  un  Ilot, 
sous  le  feu  des  batteries  du  port,  -et  sous  la 
surveillance  d'une  police  ombrageuse.  Cha- 
que année,  quand  le  vaisseau  expédié  de 
Batavia  arrive  chargé  de  marchandises  eu- 
ropéennes^ t'éqnipago  est  désarmé  et  traité 
en  prisonnier  de  guerre,  pendant  que  les 
ventes  et  les  échanges  se  font  par  le  minis* 


Jap 

ce  grand  empiro  ne  peut  empêcher sï 
cheurs  de  communiquer  avecceuio*] 
voisines,  et  c'est  assez  pour  que  le 
tianisme  porté  h  Rome  par  un  péd" 
désespère  pas  de  rentrer  à  Nangna^o 
Myaco.  Dpux  voies  lui  sont  indiquées-J 
part,  la  Corée,  ce  te  terre  consacrée! 
dix  ans  par  de  si  glorieux  mart}Ts.c« 
déjà  vingt  mille  chrétiens,  dont  les 
chistes  pourront  avant  peu  pré|>an?f 
missionnaires  les  moyens  de  tourne: 
c^les  du  Japon,  D'un  autre  côté  j  E^j 
vient  do  rentrer  dans  les  lies  Liou-^ 
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depois longtemps  soumises  h  Tempire  japo- 
nais auquel  une  chaîne  d*llots  les  raltacne. 
Peut-êlre  ne  faut-il  plus  que  les  prières  des 
issociés  de  la  Propagation  de  la  Foi  pour 

Classer  la  barque  qui  portera  de  nouveaux 
aesseurs  de  saint  François  Xavier  sur 
pes rivages  eocore  tout  pleins  de  son  noiti. 
b  alors  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
m  où  la  relifpon  chrétienne  ne  se  présen- 
m  plus  en  étrangère»  mais  comme  la  foi 
IJrédJiaire  de  tant  de  familles  dont  les  des- 
tsdauts  vivent  encore;  lorsqu'elle  aura  à 
tpf'eler  aux  peuples  tant  de  souvenirs 
iiaiiiers  en  même  temps  qu'héroïques,  et 
^'autour  de  la  croix  du  Sauveur  elle  leur 
loolrera  ks  images  de  leurs  ancêtres  morts 
m  lui  [309)  I 

JAVA.-Grande  He  de  la  Sonde,  dans  l'ar- 
lipel  iudieu ,  possédée  par  les  Hollan- 
lis. 

1 1.— OsiGiiiB  DES  Javanais.  Villes  prin- 
aràLES.  Premiers  TOT  AGES  des  Hollan- 
m  j310). 

Us  hôbitants  de  Java  se  croient  origi- 
«Mdela  Chine.  Leurs  ancêtres,  disent- 
|l»[Ouvant  supporter  l'esclavage  où  ils 
«BUédaits  par  les  Chinois,  s'échappèrent 
ttpKl  nombre,  et  vinrent  peupler  cette 
fcSl'm  s'arrêtait  à  leur  physionomPe, 
Jjkopimn  ne  serait  pas  sans  vraisem- 
■krla plupart  ont,  comme  les  Chinois, 
•hol  large,  les  joues  grandes,  les  yeux 
W^lils.  Cette  idée  se  trouve  encore  con- 
■«  par  le  témoignage  de  Marc-Pol,  qui, 
wiTécu  parmi  les  Tarlares,  avait  appris 
w  que  la  grande  Java  leur  payait  an- 
fifioûjcnt  un  tribut,  et  qu'aussitôt  que  les 
flw/5  se  furent  révoltés  contre  eux,  les 
«nais  secouèrent  le  joug.  On  voit  encore 
iotamun  grand  nombre  de  Chinois  qui 
cneol  sV  établir,  pour  se  dérober  aux  ri- 
îreuses  lois  de  la  Chine. 
|n  ne  saurait  douter  du  moins  que  les 
Plants  de  Java  n'aient  depuis  longtemps 
^  propres  rois.  Il  est  arrivé  dans  celte 
tt^mme  dans  d'autres  pays,  que,  faute 
ûis  ou  d'ordre  bien  établi  dans  la  suc- 
l'jn,  aaantité  de  particuliers  ont  aspiré 
lire  de  souverain,  et  se  sont  formé  de 
|5  Etals  par  la  force  ou  par  l'adresse. 
)ue  ville  en  composait  un ,  avec  les 
1^  de  sa  dépendance  ;  mais  le  royaume 
«niam  a  toujours  été  le  plus  puissant, 
tnni  les  principales  villes  de  Java  on 
^e  d'abord  Baïambouam,  ville  célèbre 
^êtue  de  bonnes  murailles.  Elle  a  vis* 
N'ellcnie  de  Bali,  dont  elle  n'est  sé- 
*que  par  un  détroit  d'une  demi-licue 
i^e,  qu'on  nomme  le  détroit  de  Balam- 
*•  A  dix  lieues  au  nord  de  cette  ville, 
ouve  celle  de  Panaroucan,  où  quantité 
>rtugdis  s'étaient  établis,  parce  qu'ils 
lent  amis  du  roi,  et  que  le  port  y  est 
"ent.  Il  s*7  fait  un  grand  commerce 
lares,  de  poivre  long,  et  de  ces  habits 
œiLes  qui  nortent  le  nom  de  conjorxm 
le  pays.  On  trouve,  six  lieues  plus 
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loin,  la  ville  de  Passaouran,  oiï  l'on  fait  un 
commerce  de  toile  de  colon.  A  dix  lieues  au 
nord-nord-ouesl,  on  trouve  Toubaon ,  ou 
Touban,  ville  marchande  et  bien  murée  : 
c'est  la  plus  belle  ville  de  l'île.  Son  roi,  que 
les  Hollandais  virent  seulement  dans  leur 
second  voyage  à  Java,  se  distinguait  par  la 
magniQcence  de  sa  cour.  Un  jour  qu'ils 
étaient  descendus  au  rivage,  il  s^y  rendit 
pour  leur  faire  honneur;  et  les  conduisit 
ensuite  à  son  palais.  Il  leur  montra  ses  élé- 
phants, chacun  sous  un  petit  toit  particulier 
soutenu  par  quatre  colonnes.  On  leur  fit  re- 
marquer le  plus  grand  et  le  plus  beau,  dont 
on  leur  raconta  des  choses  fort  extraordi- 
naires. Lors(}u'on  lui  commandait  de  tuer 
quelqu'un,  il  exécutai-l  aussitôt  cet  ordre; 
et,  prenant  le  cadavre,  qu'il  se  mettait  sur 
le  dos  avec  sa  trompe,  il  allait  le  jeter  aux 

Eieds  du  roi.  La  moitié  de  sa  trompe  était 
lanche.  Il  était  si  bien  dressé  aux  combats, 
que  le  roi  n'en  montait  pas  d'autre  pendant 
la  guerre.  On  lui  donnait  une  arme  dont  il 
seservail  aussi  habilementavecsa  trompe  que 
le  soldat  le  plus  exercé.  Les  Hollandais  en 
comptèrent  douze  autres,  tous  d'une  beauté 
extraordinaire,  mais  moins  grands  que  le 
premier,  auquel  ils  donnent  la  hauteur  de 
deux  hommes  l'un  sur  Tautrc. 

Le  premier  appartement  qu'on  leur  fit  voir 
contenait  le  bagage  du  roi,  dans  des  caisses 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  On  porte 
toutes  ces  caisses  avec  le  roi  dans  ses  moin- 
dres voyages.  De  là  ils  entrèrent  dans  Tap- 
parlement  des  coqs  de  joute,  dont  chacun 
occupe  une  cage  particulière  de  la  forme  de 
celles  où  l'on  renferme  les  alouettes  de 
Hollande,  mais  dont  les  bâtons  ont  deux 
doigts  d'épaisseur.  Il  y  a  des  officiers 
commis  pour  en  prendre  soin  et  pour  régler 
leurs  combats.  Cet  usage  de  les  tenir  ren- 
fermés à  la  vue  Tun  de  l'autre,  les  rend  si 
vifs  et  si  colères,  outils  se  battent  avec  une 
furie  surprenante.  Les  Hollandais  passèrent 
dans  l'appartement  des  perroauets,  qui 
leur  parurent  beaucoup  plus  beaux  que 
ceux  qu'ils  avaient  vus  dans  d'autres  lieux, 
mais  d'une  grosseur  médiocre.  Les  Portu- 
gais leur  donnent  le  nom  de  noircLs  :  ils 
ont  un  rouge  vif  et  lustré  sous  la  gorge  et 
sous  l'estomac,  et  comme  une  belle  plaque 
d'or  sur  le  dos  ;  le  dessus  des  ailes  est  mêlé 
de  vert  et  de  bleu,  et  le  dessous  parait  d'un 
bel  incarnat.  Cette  espèce  est  si  recherchée 
dans  les  Indes,  qu'on  donne  volontiers  jus- 

3u'à  dix  piastres  pour  un  noiras.  On  lit 
ans  les  voyages  de  Linscholen  que  les 
Portugais  ont  lente  inutilement  de  trans- 
porter quelques-uns  de  ces  beaux  oiseaux 
en  Europe,   parce  qu'ils  sont  trop  délicats 

Ëour  résister  à  la  navigation.  Cependant  les 
[ollandais  en  apportèrent  à  Amslerdam  eu 
1598.  Les  noiras  sont  d'un  agrément  admi- 
rable pour  leurs  maîtres.  Ils  les  caressent 
avec  une  douceur  et  une  familiarité  surpre- 
nantes ;  mais  ils  mordent  les  étrangers  avec 
fureur. 

(310)  Yoyei  La  H  rpe,  ColUct,,  t.  IV. 
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Les  Hollandais  furent  conduits  de  cet  ap- 

Î)arteinent  dans  celui  des  chiens,  qui  avaient 
eurs  loges  à  part,  et  chacun  son  maître 
particulier,  qui  Tinslruisait  pour  la  chasse 
ou  pour  d'autres  exercices.  Le  roi  demanda 
s'il  y  avait  de  grands  chiens  en  Hollande. 
On  lui  répondit  qu'il  y  en  avait  d'aussi 
grands  que  ses  petits  chevaux,  et  si  furieux, 
Qu*ils  étaient  capables  de  tuer  un  homme. 
Il  demanda  si  les  chevaux  y  étaient  grands. 
On  lui  dit  qu'il  s'en  trouvait  d'aussi  grands 
que  ses  petits  éléphants.  Ces  deux  réponses 
furent  reçues  d'abord  comme  une  plaisan- 
terie ;  mais  lorsqu'on  les  eut  renouvelées 
sérieusement,  il  odril  un  prix  considérable 
pour  un  des  plus  grands  chevaux  et  un  des 
plus  grands  chiens  de  Hollande.  Sa  surprise 
devint  encore  plus  grande  en  apprenant  que 
la  différence  des  climats  ne  permettait  pas 
d'amener  facilement  ces  animaux  jusqu'aux 

Indes. 

Après  avoir  admiré  l'appartement  des 
chiens,  on  conduisit  les  Hollandais  dans 
celui  des  canards,  lis  les  trouvèrent  sem- 
blables à  ceux  de  Hollande,  excepté  qu'ils 
étaient  un  peu  gros,  et  que  la  plupart  étaient 
blancs.  Leurs  œufs  sont  plus  gros  du  double 
que  ceux  de  nos  plus  belles  poules.  Un  sati- 
rique s'amuserait  à  faire  d'une  pareille 
cour  une  allégorie  plaisante,  et  un  misan- 
thrope dirait  qu'elle  en  vaut  bien  une  autre. 
Après  leur  avoir  montré  tous  les  ani- 
maux, on  leur  Qt  voir  l'appartement  des 
femmes. 

Ce  prince  fit  conduire  un  autre  jour  les 
Hollandais  dans  sept  écuries,  dont  chacune 
ne  contenait  qu'un  cheval.  Elles  éta  ent 
fermées,  par  les  côtés,  d'un  treillage  do 
bois,  et  le  dessous  n'était  aussi  qu'une  sorte 
de  planches  à  jour,  par  laquelle  la  fiente 
des  chevaux  nouv(ïit  passer  pour  être  em- 
portée aussitôt.  Les  chevaux  de  Java  ne 
sont  pas  grands;  mais  ils  sont  bien  faits  et 
légers  à  la  course.  En  général,  les  chevaux 
sont  assez  rares  dans  les  Indes,  et  par  con- 
séquent d'un  grand  prix. 

Après  avoir  passé  les  canaux  qui  séparent 
les  îles  du  golfe  d'Iacatra,  on  arrive  enfin 
devant  Bant/im,  dont  te  port  est  sans  compa- 
raison le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  Tiie 
entière  :  aussi  est-il  comme  le  centre  du 
commerce.  La  ville  est  située  dans  un  pays 
bas,  au  pied  d'une  haute  montagne,  à  ia 
distance  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  Su- 
matra. Trois  rivières  qui  l'arrosent,  c'est-à- 
dire  une  de  chaque  côté,  et  la  troisième  au 
milieu,  n'y  laisseraient  rien  à  désirer  pour 
la  facilité  du  commerce,  si  elles  avaient 
j)lus  de  profondeur  ;  mais  la  plus  profonde 
n'a  guère  plus  de  trois  pieds  d'eau  :  elles 
ne  peuvent  recevoir  les  bâtiments  qui  en 
tirent  davantage.  Au  lieu  d'arbres  pour  les 
former,  on  n'emploie  que  de  gros  roseaux. 
Bantam  est  à  peu  près  de  l'aucienne  gran- 
deur d'Amsterdam.  La  plupart  des  maisons 
sont  environnées  de  cocotiers,  et  la  ville  en 
est  remplie.  Efles  sont  faites  de  paille  et  do 

(511)  Wa'lenrcfi  le  Uonde  marUime,  I.  III. 


roseaux,  et  soutenues  par  huit  oudiipi 
de  bois,  qui  sont  chargés  d'ornemenis 
sculpture.  Le  toit  est  de  feuilles  de  cocoi 
Elles  sont  ouvertes  par  le  bas  pourrece 
de  la  fraîcheur  ;  car  le  froid  n'est  pasco 
dans  l'Ile.  Pour  les  fermer  pendant  la 
elles  ont  de  grands  rideaux  qui  se  tire 
s'attachent.  Les  cloisons  des  chambres, 
des  appartements,  sont  composées  de  I 
de  bambou,  espèce  de  gros  roseau 
dureté  du  bois. 

§  â.  —  Delà  religion  des  Javanais,  dei 

GOUVERNEMENT,   DE  LEURS  FORCES  VIU* 

RES ,   DE    l'État   des    personnes  fj 

EUX  (311). 

Les  Javanais  ne  sont  point  d^s  maho 
tans  fanatiques;  ils  ont  conservé  une  pi 
des  lois,  des  usages  et  des  coutumes  la 

Î^ueur  parmi  eux  avant  qu'il  eussent  ad( 
'islamisme.  Plusieurs  ont  unesecrèlei 
dilection  pour  leur  ancien  cuite,  k 
conforment  au  code  dicté  par  Maliomdd 
tout  ce  qui  concerne  les  héril5ge.>el 
transmission  des  propriétés,  maisdâiijfl 
}e  reste  ils  ont  mêlé  aux  préceptes defi 
coran  beaucoup  de  croyances  et  de  maui 
de  leur  ancienne  religion. 

Les  pèlerinages  à  la  Mecque  sont,  p 
eux,  très-communs.  Les  Hollandais; a 
tent  obstacle  autant  qu'ils  le  peuveuLi 
réputation  de  sainteté  et  de  perfeilw'J 
raie  qu'acquièrent  ceux  qui  oui  iccà 
ces  so.tes  de  vœux,  leur  donneiilpi"^'' 
fluence  sur  le  peuple,  et  les  reodeul  ^ 
dangereux  pour  le  pouvoir.  Us  V^^^ 
mahomélans  de  Java  sont  ordiiiar"'j 
d'une  race  mélangée  d'Arabes  ei^^'^ 
nai5,  et  le  zèle  pour  leur  religion  les' 
souvent  à  soulever  les  chefs  des  m 
contre  les  Euroj)éens,  qu'ils  haïssent d' 
ment,  commeinfidèles  et  comme  usurpaji 

Chaque  village  un  peu  considérali 
un  panghouloû  ou  prôlre  niahomélâïi 
une  mosquée,  ou  un  b.Uimi.»nl  qui  lO 
lieu,  uniquement  consacré  au  servu eu 
Le  pangnoulou  est  juge  dans  tous  les 
ces ,   et  dans   toutes  les  conleslaiious 

Sortantes;  il  est  aussi  chargé  d'averiii 
abilanls  des  époques  de  lannéels 
propres  aux  travaux  de  ragricuîlure 
revenus  consistent  en  un  diiièineii" 
duil  des  terres,  dans  le  casuel  quilf 
pour  les  circoncisions,  les  niaiiag'î 
divorces,  les  funérailles;  et  auïsiiU" 
présents  en  usage  à  certains  leoif^su^ 
née  et  dans  diverses  occasions. 

Dans  chaque  ville  capitale  ily  a  un 
prôlre,  qui,  avec  plusieurs  autres 
en  sous  ordre,  forment  une  espèce  ^« 
ecclésiastique  qui  surveille  et  ré^^itl^^ 
très  de  district  et  de  villages.  Une  poriwû 
dîme  et  des  émoluments  perçus  l^' 
derniers  est  réservée  pour  forwer  1« 
nus  des  grands  prêtres  et  de  leurs  5J 
donnés.  Ces  grands  prôircs  sont  j 
d'origine,   ou   descendent  des  A rsDrf 
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{  frœœes  favanaists.  Leur  nombre  dans 
elques  villes  est  considérable; celuidetuus 
prêtres  de  l'Ile  est  au  moins  de  cin- 
iQle  mille,  ce  oui  forme  un  dix-neuvième 
Jfl  population.  Les  prêtres  de  village  sont 
tsque  toujours  Aqs  javanais;  ceux  d'entre 
[qui  se  destinent  au  sacerdoce  adoptent 
bâbilleoienl  différent  de  celui  de  leurs 
ipalriotes;  ils  se  couvrent  d'un  turban, 
4e  revêtissent  d'une  longue  robe  à  la 
pjère  des  Arabes^  et  ils  tâchent  de  faire 
lire  le  peu  de  poils  qu'ils  ont  au  menton, 
I  de  se  former  une  barbe. 
re)t  à  huit  ans  que  la  circoncision  [sonat) 
bu  pour  les  garçons  ;  on  fait  subir  aux 
m  filles,  au  môme  âge,  une  opération 
leaprès  analogue.  Dans  toutes  ces  occa« 
AS,  il  j  a  des  fêtes  et  des  réjouissances, 
is  les  fêtes  des  Javanais  ne  sont  nas 
inntes  comme  celles  des  autres  mano- 
îsns  (312). 

}aoique  les  Javanais  ne  soient  pas  fa- 
tiques,  ni  fortement  attachés  à  la  religion 
<hlriDétaDequ*ils  professent,  ils  sont  très- 
Krslitieux  et  tres-crédules  :  ils  croient 
ajours  heureux  ou  malheureux,  et  cette 
Çfice  exerce  une  forte  influence  sur 
mtk^ii  s  veulent  entreprendre.  11  faut 
■  ai4u,suivant  eux,  de  sortir  de  chez 
ÎÎKjodrqu'on  apprend  la  mort  d'un  ami  : 
Itf  ^'f)eaux  qui  se  battent  dans  les  airs 
MKeQtquelaue  malheur;  mais  si  deux 
Cbiiiseaux  de  l'espèce  qu'ils  nomment 
f*^,  se  livrent  un  combat  près  d'une 
i^iii  il  est  certain  que  Tami  que  vous 
filiez  arrivera  (313). 
''autorité  des  prêtres,  des  chefs,  et  l'état 

personnes  et  des  ranss,  sont  les  mêmes 
s  toute  l'Ile;  mais.  I  organisation  de  la 
iunce  politique  ne  peut  être  complète- 
Il  étudiée  que  dans  la  partie  restée  in- 
RHîante,  puisque  tout  le  reste  se  trouve 
ois  au  despotisme  européen, 
e  trône  du  sousounan  ou  du  sultan  ^st 
iditaire  de  père  en  (ils,  mais  l'ordre  de 
lOi^éoiture  n'est  pas  toujours  suivi,  ni 
ureusement  établi.    Le    gouvernement 

purement  despotique»  et  sa  puissance 
t limitée  que  par  certains  usages  aux- 
îs  l(^  peuple  est  si  attaché,  que  le  sul- 
himéme  n'ose  pas  y  déroger.  Quant 
este,  ses  suiets  ne  peuvent  faire  valoir 
M  droit  relatif  à  la  liberté  des  person- 
U  des  propriétés,  qui  puisse    un  ins- 

mettre  des  bornes  h  son  autorité  :  le 
Mire  signe  de  sa   volonté  peut  élever 

tus  haut  degré  des  honneurs  et  des 
.es  Tbomme  obscur,  relégué  dans  les 
Jers  rangs  de  la  société,  ou  précipiter 
îla  poussière  celui  qui,  peu  d'instants 
invaut  s'enorgueillissait  de  l'éclat  de 
Bis^ance.  Non-seulement  les  distinctions 
Il  places  dépendent  du  souverain,  mais 
ttUs  terres  de  ses  États  lui  a|>partien- 
L  11  peut,  comme  il  lui  plait,  les  don-^ 
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ner  et  les  partager,  ainsi  que  les  cultiva- 
teurs qui  les  font  valoir  entre  les  agents 
qui  1  ont  bien  secondé  dans  son  gouverne- 
ment ;  entre  les  membres  de  sa  famille,  les 
ofQciers  de  sa  maison,  ou  les  ministres  de 
ses  plaisirs.:  et  dans  les  parties  de  l'Ile, 
possédées  par  les  Européns,  les  chefs  par- 
ticuliers, que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
régents^  ont  à  cet  égard  le  même  pouvoir 
que  le  sousounan.  Il  y  a  cependant  cer- 
tains districts  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  Sonda  ,  où  le  droit  de  pro- 
priété foncière  est  reconnu,  où  les  terres 
se  transmettent  par  héritage,  et  sont  ven- 
dues ou  partagées  sans  la  participation 
des  chefs  ;  mais  ces  terres  aliénées  sont  en 
petit  nombre  (314).  Chacun  des  agents  de 
l'administration  est  payé  par  des  conces- 
sions de  terres,  ou  par  une  délégation  qui 
autorise  celui  auquel  on  l'a  accordée,  à 
percevoir  un  produit  déterminé  sur  certains 
villages  et  certains  districts. 

Le  visir  ou  le  premier  ministre  du  sultan 
de  Java^    qu'on   nomme  raden  adipati^  a 
tous  les  soins,  toutes  les  inquiétudes  du 
pouvoir  et  do  la  souveraineté,  tandis  que 
le   sultan  iouit   des  honneurs  qui  y  sont 
attachés.   Cependant  depuis  que  les  Euro 
péens  ont  usurpé  le  droit  de  nummer  le 
raden  adipati,  il  a  moins  de  puissance  :  les 
sultans  se  défient  d'un  premier  ministre 
qui  n'est  pas  de  leur  choix,  et  il  reste  sou- 
vent étranger  à  plusieurs  intrigues  du  pa- 
lais, et  à  plusieurs  détermination*^  secrètes 
de  son  souverain.  Le   pouvoir  despotique 
qu'a  reçu  du  sousounan  le  raden  adipatit 
celui-ci  le  transmet  aux   bapatis  ou  gou-^ 
verneursde  province,  qui  le  délèguent  aussi 
dans  toute  sa  plénitude  aux   pandgerans  , 
aux  toumongongs  f  aux    andgebais    et  aux 
mantris,  c'est-à-dire  aux   commandants  du 
districts  et  de  cantons.   Chaque  adipati  a 
un  patih  ou  lieutenant  qui  est  chargé  do 
le  suppléer  au  besoin,  et   sur  les  soins  du- 
quel il  se  repose  souvent  pour  tous  les  dé- 
tails d'administration;   il  est  à  son   égard 
ce  que  le  viair  est  au  sultan.  La  seule  ins- 
titution qui,  dans  la  constituiion  politique 
des  Javanais,  est  favorable  à  la  liberté,  c'est 
la  nomination  dos   chefs    des   villages;  ils 
sont  élus  par  le  peuple  (315j.  Chaque  village 
comprend  une  étendue  quelconque  de  ter- 
ritoire qui  a  ses  limites   géographiques,  et 
qui  forme  ce  que  nous  ap[>elons  une  com- 
mune. Chacune  de  ces  communes  a  une  orr 
ganisation  politique  aussi    p^iuTaile  que  Ion 
peut  le  désirer.  Le  petindgi  ou  le  cUtT  de 
la  commune  est  élu  pour  un  an.  Les  habi- 
tants cultivent  ses  terres  gratuitement,  tan- 
dis qu'assisté  de  son  kabayan,  il   répartit 
les  impôts,  il  les  lève,  il  surveille  les  inté- 
rêts de  la  commune,  et  il  juge  les  contes- 
tations peu  imporlantes   (316).   Au   besoin 
il  rassemble   les  kamiiuah  0\i  chefs  de  fa- 
milles, cl  prend  leur  avis;  il  se  concertai 

(515)  Raffl^s,  t.  Il,  p.  209. 
(."MHjRufïle.,  i.  I,  p.  "ibl. 
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aussi  avec  le  moudin  ou  prêtre.  Le  petin- 
dgiix  sous  ses  ordres  Voulou-oulout  ou  Tins- 
pecteur  des  eaux ,  le  djerou-toulis  ou  te 
grefder,  et  d'autres  employés,  de  sorte  que 
chaque  commune  ou  chaque  village  forme 
un  petit  état  à  part,  dont  Torganisation 
politique  est  en  quelque  sorte  indépendante 
dje  celle  du  royaume;  il  en  estde  même  dans 
rindoustan  (317). 

Il  y  a  à  Java  une  police  excellente  ':  lors- 
que le  chef  du  village  veut  rassembler  tous 
les  habitants  en  armes,  il  lui  suffit  de  frap- 
per un  bloc  de  riz ,  et  à  la  manière  seule 
dont  on  le  bat,  chaque  habitant  sait  si  on 
l'appelle  )]0ur  repousser  un  bandit,  pour 
tuer  un  tigre  ou  pour  éteindre  un  incen- 
die, et  il  s*habille  et  se  prépare  en  consé- 
quence (318). 

La  justice  est  rendue  par  des  tribunaux 
de  deux  espèces  ;  ceux  des  panghoulous  ou 
grands  prêtres,  et  ceux  des  juges  civils  ou 
ajaksas.  Dans  les  premiers,  les  lois  de  Maho- 
met sont  strictement  observées;  dans  les 
seconds  elles  sont  considérablement  modi- 
fiées par  les  coutumes  et  les  usages  du  pays. 
Les  premiers  tribunaux  jugent  de  tous  les 
crimes  capitaux,  et  des  contestations  rela- 
tives aux  mariages,  aux  divorces  et  aux  hé- 
ritages; ils  forment  aussi  des  espèces  de 
cours  supérieures,  où  Ton  peut,  en  certains 
cas,  appeler  de  la  décision  des  juges  civils 
ou  djaksas.  Ceux-ci ,  assistés  des  klitoons 
ou  assesseurs ,  sont  chargés  de  prononcer 
sur  les  vols,  les  filouteries  et  les  délits  de 
peu  d'importance  ;  ils  ressemblent  à  nos 
tribunaux  de  police  correctionnelle.  Leur 
nom  même ,  qui  signifie  surveillant ,  gar- 
dien, exprime  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions (319). 

II  y  a  différents  codes  de  lois  écrits  en 
langue  du  pays,  relatifs  à  cette  double  ju- 
risprudence; ceux  des  tribunaux  de  pan- 
ghoulous  se  nomment  koukoum  Ailah^  ou 
commandements  de  Dieu  :  ceux  qui  régis- 
sent les  décisions  des  djaksas,  se  nomment 
youdha-nagara ,  ou  confédérations  pour  le 
pays.  Ces  dernières  lois  sont  très-souvent 
de  simples  usages  que  la  tradition  transmet 
et  consacre  ainsi  qu'étaient  nos  anciennes 
coutumes  ;  mais  on  las  a  eu  partie  rédigés 
par  écrit,  etilsforment  divers  ouvrages  (320). 

La  législation  ,  relativement  aux  obliga- 
tions des  débiteurs  envers  leurs  créanciers, 
est  la  même  que  dans  tout  Varchipel  d'O- 
rient. Le  créancier  a  un  droit  direct  sur  les 
Liens  meubles  de  son  débiteur,  et  s'ils  ne 
sont  pas  suffisants  pour  répondre  de  la  dette, 
il  peut  le  faire  travailler  pour  son  nroGt,  et 
même,  s'il  est  nécessaire,  imposer  la  même 
lAchc  à  sa  femme  et  èi  ses  enfants.  De  là 
provient  la  classe  nombreuse  de  ceux  qu'on 
nomme  bedol  à  Java^  oui  sont  proprement 
serfs  ou.  esclaves  pour  dette,  ou  qui  travail- 
lent pour  le  compte  d'un  autre  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  acquittés. 


Toute  la  population  mâle  est  passible  du 
service  militaire ,  mais  comme  il  faut  que 
les  terres  soient  cultivées,  à  moins  de  cas 
extraordinaires  ,  on  levait  tout  au  plus  un 
tiers  des  habitants  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Tous  les  grades  et  les  honneurs  œili. 
taires  émanent  du  sultan  qui ,  pour  ceiie 
raison,  ajoute  à  ses  titres  celui  de  iinapoij 
ou  seigneur  de  la  guerre.  Chaque  iridaia 
ou  commandant,  a  trois  cent  vingt  \imm 
sous  ses  ordres,  qui  sont  divisés  en  quatre 
bataillons  de  quatre-vinsts  hommes cbacuD, 
commandés  par  quatre  louràh»  ou  (tmftÀ}; 
chaque  bataillon  est  subdivisé  en  deux  es- 
couades de  quarante  hommes  chacune,  qui 
reçoivent  des  ordres  de  deux  ba^  officiers 
nommés  babakalas  ou  sesabatas.  Les  officiers 
sont  payés  par  des  concessions  de  terres. 
Les  troupes  sont  nourries  aux  dépens  <ie5 
districts  où  elles  résident,  etenpaJsenn^ 
mi,  elles  ne  subsistent  que  par  le  pilla^^e. 
Au  reste,  le  sousounan  actuel  ûe  pealrlo; 
entretenir  d'autre  armée  qu'une  garde  d: 
mille  hommes  ;  les  Européens  founè- 
sent  ensuite  tout  ce  qui,  au  delàdeceRoo:- 
bre,  est  nécessaire  pour  maintenir  la  Iru- 
quillitédu  pays. 

Les  arméesiavanaisessont  principaleoier! 
composées  d  infanterie,  mais  k:î  oisef» 
voyagent  louiours  à  cheval  :  lorsque lja- 
Valérie  est  nécessaire,  chaque  iisiàîbor- 
nit  son  contingent  ;  chaque  nWip'^^^ 
un  petit  arsenal  de  lances  et  d'imenétts- 
saires   pour  armer  les   soldats  <|&u  ^^^ 
fournir. 

Leurs  principales  armes  sont  des  te,  oa 
de  longs  poignards  qui  rcsseoiblentaû^ 
coujteaux  de  chasse,  des  lances,  des  arcs, iw 
flèches,  des  frondes,  et  des  boadiers  roiiis 

Les  Javanais  depuis  longtemps  conyais- 
sent  les  armes  à  îeu.  Ils  fabriquent  de. J 
poudre,  mais  en  petite  quantité;  ils  ont  «? 
fonderies  de  canons  à  Toudgiakert^^^^^"' 
siJn  :  dans  cette  dernière  ville  c'est  *c 
une  branche  d'industrie  considérable. Ils» 
procurent  des  fusils  et  des  pistolets  \ar^ 
voie  du  commerce ,  et  presque  tous  «« 
qu'ils  possèdent  sont  de  manufaclurcstaro- 
péennes.  , 

Les  Javanais  ont  beaucoup  perdu  de  '  ^ 
antique  valeur;  ils  sont  physiquement i'» 
faibles  que  les  Malais  proprement  dilSi  i* 
sont  aussi  moins  courageui.  Dans  les çop 
bats  il  leur  arrive  cependant  soavefii.  f^ 
qu'ils  sont  exaltés,  de  se  précipiter  sur 
nemi  sans  aucune  crainte  de  la  port,  « 
terminés  à  vaincre  ou  à  périr;  ces 
qu'ils  appellent  courir  un  amok,  P^^^Q 
cette  manière  de  se  battre  ressemble  â^ 
folie  frénétique  si  dangereuse  dontoo 
naît  les  eflfets  :  dans  ces  occasions  ils  oe_ 
quenl  pas  de  prendre  de  l'opium  3^*?\,-"J 
taille,    pour  augmenter  leur  exasperaw; 

Comme  tous  les  agents  du  gouveme» 
depuis  le  premier  ministre  jusquaui'o 


p17)Ri)me8,  t.  T,  p.  296. 
(518)  Rames,  1. 1,  p.  555. 


(519)  Rames,  1. 1,  p.  2T7. 
(5i0)  Raffina,  l.  1,  p.  280. 
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es  serviteurs,  sont  payés  par  des  conces- 
m  iie  terres  réTOcaules  à  Tolonté  »  il  D*y- 
u  revenus  publics,  ni  trésor  public.  Lors- 
*on  entreprend  une  route  ou  un  grand 
nage  pour  l'utilité  générale,  chaque  yil- 
gefooroit  le  contingent  d'hommes  et  de 
itériaux  qui  lui  est  demandé.  Ainsi  gue 
Ds  )e  système  féodal ,  auqueb  Porçanisa* 
10  de  la  société  parmi  les  Javanais  res- 
Dble  beaucoup,  chaque  chef  a  droit  d*exi- 
rdes  villages  qui  lui  sont  subordonnés, 
I  provisions  et  des  logements  lorsqu'il 
fage,  et  des  présents  quand  il  y  a  un  ma- 
ge ou  des  naissances  dans  sa  famille. 
Biâte  bien  aussi  plusieurs  sortes  de  taxes 
argeut,  mais  elles  ont  été  introduites 
•mmeutt  et  sont  étrangères  aux  principes 
gnuTernement  et  d'administration  en  vi- 
tttr  parmi  les  Javanais,  Maintenant  il  est 
ile  (Je  voir  que  lo  cultivateur  à  Java  est 
iiblésous  le  poids  des  charges  publiques, 
\  redevances  féodales ,  des  corvées  de 
lie  nature,  et  des  taxes  pécuniaires  a  ui 
.ûolélé  imposées  par  le  génie  Cscal  des 

le^hvanais  témoignent,  par  des  démons* 
^isserviles  ,  leur  respect  envers  leurs 
'  rs.  Quand  nn  chef  paraît  en  public, 
miqui  sont  d'un  rang  inférieur  s'as- 
jsr  leurs  talons,  et  restent  dans  celte 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé.  La  même 
iM^alieu  dans  l'intérieur  des  maisons, 
'brope,  quand  un  grand  paraît,  tout  le 
ode  se  lève  en  témoignage  de  respect  ;  à 
'«.au contraire,  tout  le  monde  s'accrou- 
H  reste  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parti  ; 
»tce qu'on  nomme  dodoken  Javanais  (321). 
lODoe  n'approche  son  père  ou  son  sou- 
'9in  sans  joindre  les  mains  en  les  élevant 
<l(ssa$  de  la  tète»  et,  dans  les  occasions 
Quelles,  on  baise  le  genou  ou  la  plante 
pied  de  son  supérieur. 

^s  cultivateurs  javanais  ne  gardent  pas 
tours  longtemps  les  terres  qu'ils  cuiti-- 
%  et  ne  les  traosmettent  pas  a  leurs  hé- 
^s  ou  à  leurs  enfants,  mais  ils  en  chan- 
tt  au  contraire  quelquefois  tous  les  ans. 
H  qui  sont  chargés  de  percevoir  les  re^ 
As  des  terres,  ne  sont  pas  non  plus  tou* 
n  attachés  aux  mêmes  districts,  et  ne 
M  pas  leurs  charges  en  héritage.  L^s 
as  ou  les  fonctionnaires  publies  aux- 
•^î  on  a  attribué  des  terres  pour  paye- 
nt, ne  tes  conseryent  que  pendant  la  du- 
<^de  leurs  fonctions  ;  de  sorte  que  cette 
•ibilité,  dans  l'état  de  possession  de  celui 
iculiiYe  et  de  celui  qui  reçoit  la  rente, 
Uisse  pas  malheureusement ,  comme 
^  nndoustan,  d'incertitude  sur  la  nature 
I  propriétés  :  dans  cette  dernière  contrée, 
>  douté  quel  était  lo  véritable  proprié- 
^^  OU  du  ryoî  ou  cultivateur  qui,  sans 
tï^Oïr  aliéner  les  terres  qu'il  cultive,  n'est 
«troublé  dans  sa  possession,  et  transmet 
^  enlanls  par  héritage  les  champs  qu'il 
'<^U8  de  ses  ancôires,  tant  qu'il  paye  exac- 

'î-''IVmet,t.  I,  p.  510. 


(ement  la  redevance  qui  en  est  due  au  2e- 
mindar  :  ou  bien  du  xemindar  qui  jouit  de 
même  toujours  des  revenus  attachés  aux 
terres  dont  il  a  hérité,  et  qu'il  léguera  à  ses 
enfants,  tant  q\ï'\\  paye  à  son  souverain  la 
rétribution  qui  lui  revient;  ou  enfin  du 
souverain  qui,  en  cas  de  négligence  et  de 
désobéissance,  peut  les  déposséder.  A  Java 
le  souverain  est  incontestablement  le  seul 
et  unique  propriétaire,  et  il  dispose  de  tou- 
tes les  terres  selon  son  bon  plaisir.  En  un 
mot,  sauf  les  exceptions  qui  ont  lieu  dans 
quelques  cantons  montagneux  de  Sonda,  la 
possession,  quelle  que  soit  sa  durée  dans  la 
même  personne  ou  dans  la  même  famille, 
ne  fait  point  titre. 

La  nature  des  terres  modiGe  cependant 
les  droits  qu'acquiert  sur  elles  le  cultiva- 
teur. Il  sait  qu'il  n'a  au^un  autre  droit  sur 
les  satsahs  ou  champs  de  riz  ordinaire  qu'on 
lui  a  donnés  h  cultiver,  que  celui  de  la  ré- 
colte de  l'année,  déduction  fîiite  des  rede- 
vances dont  on  a  chargé  ces  terres  h  exploi- 
ter. Il  sait  que  l'année  suivante  il  cultivera 
d'autres  champs,  et  que  celui  qu'il  cultive 
sera  donné  è  d'autres  cultivateurs.  Mais  si, 
dans  la  distribution  annuelle,  on  ne  lui  en 
donnait  point  à  cultiver,  il  émigrerait  et 
irait  chercher  des  terres  ailleurs.  Si  au  con- 
traire le  cultivateur  défriche  un  de  ces  ter- 
rains nommés  gagas,  pleins  d'arbres  et  de 
broussailles,  pour  y  planter  le  riz  sec,  alors 
il  réunit,  du  moins  [lOur  l'année,  les  droits 
du  souverain,  ()«r  receveur  et  du  cultiva- 
teur, et  il  récolte  sans  payer  aucune  rede- 
vance. Enfln  la  troisième  sorte  de  propriété 
est  celle  des  arbres  à  fruits  :  chaque  culti- 
vateur se  considère  propriétaire  de  ceux 
qu'il  a  plantés,  et  si  un  chef  voulait  atten- 
ter à  ce  droit,  le  village  qu'il  aurait  ainsi 
opprimé  serait  bientôt  abandonné  (322).  La 
redevance  due  par  les  cultivateurs  dans  les  ' 
sawahs  est  au  plus  de  moitié  du  produit, 
et  dans  les  mauvaises  terres  seulement  du 
quart  :  dans  les  tegals  ou  hautes  terres , 
elle  est  au  plus  d'un  tiers,  et  quelquefois 
moins  d'un  cinquième. 

{3.  —  De  l'agbicultvrb,  des  mardfag- 
tores  et  du  comuergb  des  Javanais.. 

Les  Javanais  sont  essentiellemeoti  oultt- 
vateurs,  et  les  produits  de  Tagriculiure,  à 
Java,  sont  aussi  féconds  que  variés.  La  pro-» 
portion  du  nombre  des  cullivaleups  à  ceux 
qui  s'adonnent  à  d'autres  professions,  est 
en  général  de  quatre  à  un,  c'est-à-dire  qu'on 
compte  trois  et  demi  ou  quatre  cultivateurs 
pour  un  seul  homme  employé  dans  le  com- 
merce, les  manufactures  ou  toute  autre  oc- 
cupation. £n  Angleterre  la  proportion  est 
inverse,  et  on  y  compte  deux  et  demi  ou 
trois  commerçants,  manufacturiers  ou  au- 
tres pour  un  seul  cultivateur.  Le  riz  est  lo 
principal  objet  de  culture;  on  en  tire  pour 
Sumatra f  Malakka^  Bornéo^   Celibes.  et  les 

(522)  H  mes  1. 1,  p.  143. 
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Molugues^  une  quanlUé  considérable.  Oo 
laboure  avec  la  charrue,  traînée  ordinaire- 
inent  parties  buffles;  elle  est  simple  et  supé- 
rieure cependant  à  celle  du  Bengale;  elle 
est  toujours  en  bois  de  tek,  le  joug  seule- 
ment est  de  bambou. 
Telle  est  la  fertilité  du  sol  de  Java  (323), 

aue  certains  champs ,  après  avoir  produit 
eux  et  quelquefois  trois  récoltes  dans  Tan- 
née, n'ont  pas  même  besoin  d'être  changes 
de  culture.  Le  cultivateur  de  Java  se  pro- 
cure facilement  toutes  les  nécessités  ue  la 
vie,  et  par  cette  raison,  satisfait  de  ce  qu'il 
possède,  il  est  paresseux  et  indolent.  Le  riz 
est  sa  principale  nourriture  comme  celle  de 
tous  ^es  habitants  ,  à  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent.  On  calcule  c[u*un  homme 
peut  facilement  gagner  par  jour  quatre  ou 
cinq  katis  de  riz,  et  ie  kali,  qui  passe  une  li-^ 
vre  un  quart,  poids  anglais  ,  suffit  dans  ces 
contrées  pour  la  nourriture  d'un  adulte.  Le 
travail  des  femmes  rapporte  autant,  et  est 
estimé  h  un  prix  aussi  haut  que  celui  des 
Iiommes  :  ainsi  un  père  et  une  mère,  avec 
le  secours  seul  de  leurs  bras ,  peuvent 
liourrir  huit  ou  dix  personnes ,  et  raremeut 
une  famille  à  Java  excède  la  moitié  de  ce 
liombre.  La  moitié  de  ce  que  gagne  un  père 
de  famille  cultivateur  ,  peut  donc  être  em- 
ployé en  instruments  d'agriculture,  en  loge- 
ment, en  mobiliers,  en  habillements,  et  en 
tout  re  qui  peut  augmenter  les  commodités 
de  la  vie  (324).  Le  prix  du  riz,  comme  celui 
du  blé  en  Europe ,  est  d'une  grande  impor- 
tance à  Java.  On  y  élève  quelques  brebis  et 
quelques  chèvres ,  mais  en  petite  quantité; 
quant  aux  chevaux,  on  ne  s'en  sert  que  dans 
les  villes,  ou  pour  le  transport  des  denrées, 
mais  ils  ne  sont  point  employés  à  l'agricul- 
ture. Les  vaches  k  Java^  comme  dans  tout  le 
reste  de  Varchipel  d'Orient^  ne  donnent  que 
peu  de  laiL 

Le  maïs  {zea  maiz)  est  9  après  le  riz,  la 
plante  la  plus  nourrissante  et  la  plus  généra- 
lement cultivée;  elle  vient  dans  toutes  sor- 
tes de  terrains,  et  non  moins  bien  à  Java 
qu'en  Amérique,  où  M.  de  Humboldt  dit 
qu'elle  rend  cent  cinquante  pour  un. 

Les  Javanais  sous  le  rajiport  des  manu* 
factures  et  du  commerce  ,  sont  moins  avan- 
cés que  sous  celui  de  l'agriculture  ;  leur  in- 
dustrie ,  assez  ingénieuse  mais  peu  active , 
s'étend  peu  au  delà  de  leurs  besoins  (325). 

Cependant  ils  fabriquent,  avec  des  pierres 
basaltiques  décomposées,  des  briques  d'une 
grande  dureté  pour  la  construction  de  leurs 
maisons;  mais  soit  paresse,  soit  toute  autre 
cause,  ils  ne  taillent  point  la  pierre;  lesChi* 
nois  sont  presque  les  seuls  à  Java  qui  soient 
habiles  à  ce  métier.  Les  grands  édifices  en 
ruines ,  et  la  multitude  de  statues  que  l'on 
voit  dans  différentes  parties  de  l'île ,  prou- 

(323). H*  Harsden  dit  q  Ta  Sumatra^  où  le  sol  est 
cependant  considéré  comme  moins  fertile  qu*à  lava , 
le  riz  donne  de  cent  à  cent  vingt  pour  an.  Voyez 
son  ouvrage,  t.  I,  p.  95.  Et  cepend^tri  M.  RalU<s 
(  1. 1,  p.  107)  dit  qu*à  Java  le  riz  donne  de  ireato 
"^  doc^uaole  pour  un.  Il  faut  qu'il  y  ail  erreur. 
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vent  que,  sous  ce  rapport,  les  /anmaîj  sool 
dégénérés,  et  n*ont  point  autant  d'industrie 

2ue  leurs  ancêtres.  Il  j  a  cependant. près  de 
resik,  une  sorte  de  pierre  Irès-blaoche  el 
très-tendre,  qui  se  durcit  à  lair,  qu'au  sortir 
de  la  carrière  ils  taillent  el  feçonnenl  pour 
en  faire  des  tombeaux,  et  sur  laqueileils 
gravent  des  inscriptions  avec  netlelé^ei 
eiactitude. 

Les  Javanais  déploient  beaucoup  d'hi- 
bileté  dans  la  construction  des  loils  de 
leurs  maisons ,  et  dans  celle  de  leurs  naites. 
Les  nattes  que  l'on  fabrique  avec  Iherbe 
nommée  mendong^  et  surtout  celles  qu'uo 
nomme  klaso-psantren,  du  lieu  oùelhse 
font,  sont  d'une  finesse  extrême,  et  formeoi, 
chez  les  grands  et  les  riches,  uo  desprmd- 
paux  objets  de  luxe  (326). 

Nous  avons  déjà  dit  que  ksJatmitly- 
briquent  eux-mêmes  leurs  armes ,  et  il  e«( 
certain  que  depuis  un  temps  imméiDorH 
non-seulement   les  habitj»nts  de /ara,  Oi^i) 
tous  ceux  de  Varchipel  d^Orient  si^etd'ih 
briquer  le  fer.  La  profession  de  forgenio 
est  ancienne  et  très  *  honorée  parmi  cji; 
elle  lient  encore  actuellement  un  des  |>^• 
miers  rangs  dans  Topinion  publique;  H'o 
pandi  ou  ouvrier  en  fer  gagne  quelijuti*.) 
jusqu'à  une  roupie  par  jour  (3^.  Ltimi- 
Oets  dont  ils  se  servent  sont  eiacleiDent/i}' 
reils  à  ceux  de  Madjindanao,  et  ikifm- 
gascar    (328).   Selon    la  descripûbd  (jH^fl 
donne  Dampier,  ce  sont  ûes  troK&MN 
creusés,  qui  forment  de  groscjW«^*û 
bois,  de  trois  pieds  de  long,  quonlevdi^^ 
un  bout  pour  y  adapter  un  tuyaa,  eiM 
l'on  chasse  l'air  par  ce  tuyau  au  m^^ 
de  gros  bouchons  de  plumes  très-ûoes  qui 
s'adaptent  à  l'autre  bout  du  cjliodre. 

Les  Javanais  fabriquent  aussi  très-biea  le 
cuivre  ;  ils  en  font  des  marmites,  des  |)(j>) 
et  des  ustensiles  de  toutes  sortes.  De  m^-î 
que  les  autres  habitants  de  ïarchiptl^^ 
rient  f  ils  travaillent  aussi,  avec  une  grau* 
perfection,  l'or  el  l'argent ,  mais  sous  « 
i:ap()orl  cependant  ils  sont  ioférieu»  * 
leurs  voisins  les  Sumairiens.  Il  y  a,  uan^ 
toutes  les  grandes  villes,  des  lapidaires  <]Qi 
taillent  et  (ionisent  le  diamant  et  lesaujr^ 

Ïû erres  précieuses.  Les  Joranais  IraTaiile» 
e  bois  avec  une  habileté  Temarquable;  w 
sont  bons  charpentiers,  et  encore meil^a» 
ébénistes  ;  ce  sont  eux  qui  font  lous  k* 
meubles  dont  les  Européens  se  sérient «^^î» 

les  diflFerentes  îles  de  Varchipel  d'Orit*^-^ 
ils  construisent  des  voitures  conforme» '^ 
modèles  qui  leur  sont  apportés  d'Eur^ 
Les  Javanais  font  aussi  très-bien  des  ^ 
teaux  et  des  vaisseaux  de  petites  diffi^j 
sious  ;  les  grands  bâtiments  ont  loojj^ 
été  entrepris  pour  le  compte  4es  Europet» 

(3S4)Ramïa,  t.  I,  p.  109. 
(5i5)  Kaffles.  t.  I,  p.  165. 
(5*26)  Rllfle^,  I.  1,  p.  107. 
(3i7)  Halfle^,  1. 1.  p.  175.  . 

(3iS)  M^rs.leiiV,  Sumatra,  p.  «I.  -**o^ 
vot.  il.  p   00.  —  ItalÛ  ^,  l.  I,  p.  175. 
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I  sous  leur  direction.  Les  meilleurs  cous- 
ructeiirs  sont  les  habilanls  de  Rembang  ol 
wx  de  Gfffik. 
Les  Javanais  font  leur  papier  avec  Técorce 

0  ajûrier  à  papier  {morus  papyrifera)  :  la 
BJture  lie  cet  arbre  et  la  fabrication  du  pa- 
ier  n'ont  lieu  que  dans  certains  districts 
irlicutiers,  et  c'est  une  des  principales  oc- 
ipitions  des  prôtres,  qui  fondent  la  plus 
finde  partie  de  leurs  revenus  sur  ce  mono- 
Ole  329). 

Le  commerce  de  Java  n*est  plus  aussi 
Bsidérable  que  dans  les  temps  florissants 
) l'empire  des  Javanais.  Cependant  la  faci- 
tédes  communications,  soit  par  eaU|  soit 
r  terre,  rend  le  commerce  intérieur  Irès- 
lif.  Il  V  a  des  bazars  ou  des  marchés  pu** 
ic$  [pékan)  qui  se  tiennent  régulièrement 
M  ou  deux  fois  la  semaine  (330).  On  y 
«tsiruit  des  toits  qui  garantissent  des 
lOQs  du  soleil.  Ces  marchés  sont  ordinai- 
iieul  remplis  de  femmes  qui  sont  chargées 

1  transporter  les  marchandises.  Les  Chi- 
watti  ont  de  gros  capitaux  sont  ceux  qui 
fil  les  achats  Tes  plus  considérables.  Ce 
iMsussieux,  ainsi  que  \es  Arabes  et  les 
Hii,  qui  transportent  le  long  des  côtes, 
iiiltslles  voisines,  et  sur  la  presqu^ile 
^U&ka,  les  denrées  de  Tintérieur.  Il  est 
Inurfoer  que  les  Javanais  ont  une  aver- 
•àée  pour  la  mer. 

(i-MOBCRS  ET   USAGES  DBS  JAVANAIS. 

^^îuhrKé  du  climat  de  Tile  de  Java,  et 
wfilitéde  son  s^ol,  .y  favorise  les  raaria- 
♦«  La  durée  de  la  vie  n'y  est  pas  beau- 
«P  filus  courte  que  dans  les  meilleurs  cli- 
jb  d'Europe  :  un  grand  nombre  d'indi- 
itis  des  deux  sexes  atteignent  TAge  de 
lanieHlixetde  quatre-vingts  ans,  et  qiiel- 
tt-uns  vivent  môme  jusqu'à  cent  ans  et 
^eià.  Les  hommes  se  marient  à  seize 
S  et  les  femmes  à  treize.  11  est  rare  de 
u^eruQ  homme  célibataire  à  TAge  de  vingt 
^  et  plus  extraordinaire  encore  de  ren- 
ilrcrune  femme  Agée  qui  soit  restée  Qlle. 
ttine  loi,  aucune  institution  religieuse 
prescrit  le  célibat,  et  les  prêtres  ne  s'y 
feignent  pas  plus  que  les  autres.  Les 
•œes,  à  Java,  produisent  jusqu'à  un  Age 
HTancé,  et  sont  assez  prolifiques.  L*édu- 
«>n  des  enfants,  leur  nourriture  et  leur 
Jl^iien,  ne  coûtent  presque  rien;,  et  le 
l'nieur,  auquel  ils  ne  sont  point  à 
'%  ne  redoute  pas  d'en  augmenter  le 
iBt>re.  Cependant  les  familles  se  réduisent 
^T3lement  à  quatre  ou  cinq  individus,  en 
apijullepèreetlamère  (331-32)  rlaraisoa 
«il  que  les  jeunes  gens  abanJonnent  de 
''ûe  heure  la  maison  paternelle  pour  for- 
'^(1  autres  familles,  et  qu'il  meurt  aussi 
^ncoup  d'enfants  par  les  maladies,  et 
^«^tit  par  la  petite  vérole ,  mais  jamais, 
Maiii,  par  suite  d'abandon  et  de  négli- 
^^'  Les  femmes  de  toutes  les  classes,  à 
re8«rv«  de  celles  des  chefs,  nourrissent 

5^Ri'Ki.l,  p.  175. 


leurs  enfants.  Comme  le  travail  des  femmes 
rapporte  autant  que  celui  des  hommes,  les 
filles  sont  élevées  avec  le  même  soin,  et 
vues  avec  autant  de  tendresse  que  les  gar- 
çons. Les  dissolutions  de  mariage  sont  fré« 
quentes,  et  ont  lif-u  pour  le  inoindre  pré- 
texte ;  mpis  elles  n'entraînent  pas  l'abandon 
des  enfants,  qui  sont  plutôt  considérés 
comme  une  richesse  que  comme  une  charge. 
Les  époux,  tant  qu'ils  restent  unis,  se  gar- 
dent une  fidélité  mutuelle.  Les  liens  du  ma- 
riage ne  sont  donc  point  relAchés,  mais  ils 
peuvent  se  dénouer  facilement.  Il  en  résulte 
que,  quoique  la  sévérité  des  principes  mo- 
raux n'apporte  pas  de  grands  obstacles  à  un 
commerce  illicite  entre  les  deux  sexes,  la 
prostitution  est  rare  à  Java,  et  on  n'en  voit 
guère  d*exemples  que  dans  les  grandes  ca- 
pitales. Par  la  même  raison  la  polygamie, 
quoique  permise  à  Java  par  les  lois  et  la 
religion,  semble  en  quelque  sorte  y  être  in- 
connue. La  facilité  que  l'on  a  de  changer  de 
femme  empoche  que  l'on  ait  le  désir  d'en 
posséder  plusieurs  à  la  fois.  L'usage  permet 
cependant  aux  chefs  d'avoir  deux  femmes, 
et  aux  souverains  d'en  avoir  quatre.  Les 
chefs  ont  aussi  ordinairement  jusqu'à  trois 
ou  qualre  concubines,  et  le  souve(.ain  jusqu'à 
huit  à  dix  :  mais  ces  exemples  sont  consi- 
dérés comme  des  privilèges  attachés  au 
rang,  et  n'ont  aucune  influence  sur  la  masse 
générale  du  peuple  (333). 

Non -seulement  le  cultivateur  javanais  se 
procure  facilement  ce  qui  est  nécessaire  à 
sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille-;  mais 
il  a  peu  de  dépense  à  faire  pour  son  habi- 
tation :  la  chaumière  d'un  paysan  à  Java 
COÙlO  de  deux  à  quatre  roupies,  ou  de  six  à 
douze  francs«  La  plupart  sont  construites  de 
niveau  avec  le  terrain,  et  drtfètcnt,  SOUS  ce 
rapport,  des  habitations  des  natifs  des  au- 
tres lies  de  Varchipel  d'Orient  :  les  murs 
sont  en  bambous  aplatis  ou  réunis  en- 
semble par  un  ciment;  les  séparations,  quand 
il  en  existe,  sont  aussi  en  bambous,  et  le 
toit  est  en  feuilles  de  palmier-nipa  ou  autre. 
La  forme  et  la  dimension  de  ces  chaumières 
varient  selon  les  besoins  et  les  lieux.  11  n'y 
a  point  de  fenêtres,  et  on  ne  reçoit  le  jour 
que  par  la  porte,  ce  qui  a  peu  d'inconvé- 
nient dans  un  pays  où  tout  se  fait  en  plein 
air.  Dailleurs  les  toits  sont  projetés  en 
avant  de  la  façade,  de  manière  à  donner  de 
l'ombre  à  un  portique  ouvert,  ou  à  un  t?i- 
randa  qui  forme,  ainsi  que  dans  Tlndouslan, 
la  façade  de  toutes  les  maisons.  C'est  là  que 
les  femmes  se  tiennent  tout  le  jour,  lors^ 
qu'elles  lilent  ou  cardent  le  coton,  ou  qu'elles 
sont  employées  à  quelque  occupation  séden- 
taire. «L'iiabitation  d'un  poupan  se  nomme 
oumah  limasan;  celle  d  un  chef  inférieur 
ichiblouk  ou  oumah  djoglo  ;  on  distingue 
ces  dernières  parce  qu'elles  ont  huit  toits» 
quatre  principaux  et  quatre  secondaires. 
Klles  coûtent  environ  huit  piastres  ou  qua- 
rante francs  à  construire.  L'habitation  d'un 

(33l-3î)R:»fne««,  1. 1.  p.  7r^. 
(Ô33)  Raracs»  1.  I,  p.  72. 
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Les  paysans  javanais  ne  construisent  ja- 
is de  chaumières  isolées»  mais  ils  les 


chef  supérieur  qu'on  nomme  oumah  tum- 
panÇf  coûte  de  cinquante  à  soixante  pias- 
tres, ou  environ  trois  cents  francs;  elle  ne 
se  dislingue  de  celles  des  chefs  inférieurs 
que  par  la  grandeur  et  par  les  supports  et 
les  poutres  qui  sont  en  bois.  Les  maisons 
en  brique  {oumah  dgidong)  sont  construites 
par  des  CAtnoû,  dont  on  distingue  par  celte 
raison    très-faeilement    les    kampongi   ou 
villages.  Quelquefois,  mais  rarement,   les 
Javanais  habitent  aussi  ces  sortes  de  mai* 
sons. 
Les 
mais 

réunissent  et  forment  un  village  plus  ou 
moins  grand.   Cependant  chacun  d*eui  a 
soin  d'entourer  son  habitation  d'un  terrain 
suffisamment  grand  pour  fournir  aux  besoins 
de  sa  famille.  11  y  fait  des  plantations  qui 
deviennent  sa  propriété,  et  il  y  cultive  des 
légumes    de  toutes    sortes.  Ainsi,   chaque 
chaumière  se  trouve  cachée  et  enveloppée 
par  les  arbres  et  les  arbrisseaux  qui  la  cou- 
vrent de  leur  ombrage,  et  qui  la  protègent 
contre  les  brûlantes  ardeurs  du  soleil  des 
tropiques.  Les  plus  nombreux  villages  ne 
présentent  aux  regards  qu'un  frais  bocage 
r)û  on  n'aperçoit  pas  une  seule  maison.  Ces 
bocages,  parsemés  çà  et  là  dans  d&  vastes 
plaines  ou  sur  les  flancs  des  montagnes,  y 
composent  toute  l'année  des  aspects  varia 
et  enchanteurs  ;  et  dans  la  saison  où  tout  le 
pays  est  inondé  pour  la  culture  du  riz,  ils 
semblent  autant  d'Iles  verdoyantes  qui  s'é- 
lèvent du  sein  des  eaux  ;  plus  tard  ils  assor- 
tissent leur  verdure  sombre  au  vert  pâle  des 
feuilles  de  riz  et  des  autres  plantes  herba- 
cées qui  recouvrent  le  sol  ;  et  lorsque  les 
grains  ont  acquis  leur  dernier  deeré  de  ma- 
turité, et  qu'avec  un  luxe  de  végétation,  in- 
connu en  Europe,  ils  semblent  revêtir  la 
terre  d'un  vAtement  doré  qu'agite  le  souffle 
du   zéphir,  ces   villages  contrastent   alors 
d'une  manière  délicieuse  parleurs  dûmes  de 
feuillage,  avec  les  brillantes  couleurs  des 
champs  qui  annoncent  une  moisson  riche  et 
abondante. 

Les  grandes  villes  sont  formées  sur  le 
même  planque  les  villages  ;  chacune  d'elles 
y  est  de  même  entourée  de  jardins  et  de 
vergers;  et  Soura-kerta,  la  capitale  des  na- 
tifs, qui  renferme  plus  de  cent  mille  âmes, 
doit  piulûl  être  considérée  comme  une  réu- 
nion de  grands  villages  que  comme  une  ca- 
pitale, dans  le  sens  que  les  Européens 
attachent  à  ce  mot.  Cependant  les  routes  ou 
les  rues  qui  croisent  les  principales  villes 
ou  les  grands  villages  dans  toutes  les  direc- 
tions, sont  larges,  bien  alignées,  très-régu- 
lières et  très-propres  (33ij.  Les  palais  des 
souverains,  qu'on  nomme  kratons^  sont  en- 
tourés de  fossés  et  de  murs  qui  servent  de 
remparts,  et  qui  sont  garnis  de  canons.  Le 
mur  qui  entoure  \ekraton  de  Youdgia-kerta^ 
n'a  pas  moins  de  trois  milles  do  circonfé- 

(354)  n>me8,  t.  1,  p.  80-83. 

(555)  R  m  s  I.  I,  p.  2i. 

(55t»)  Les  Malais  Dumneiit  ce  véiefflent  kain-pand 
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rence.  Devant  rentrée  principale  de  cbaqi 
kraton^  est  une  espèce  de  piédestal  qu< 
nomme  setingel  ;  c'est  là  que  se  fait  rin» 
guration  du  souverain  ;  il  monte  aussi  s| 
ce  piédestal  toutes  les  fois  qu'il  veut  se  Û 
voir  au  public.  Au  devant  du  selingdi 
plante  toujours  deux  u>aringen  ou  baoaQiei 
arbres  qui,  de  temps  immémorial,  soQld 
sidérés  à  Java  comme  les  emblèmes  de 
souveraineté  (335). 

L'ameublement  des  Javanais  se  rédoii 
un  petit  nombre  d'articles.  Leurs  lits,  conii 
ceux  des  Sumatriens^  consistent  en  une  be 
natte  avec  plusieurs  coussins  ou  oreili< 
recouverts  d'une  étoffe  colorée,  qui  esisii 
pjemeut  superposée  comme  une  couH 
pointe.  Ils  n'ont  ni  tables  ni  chaises,  li 
mets  se  servent  sur  de  grands  bassins  I 
cuivre  ou  de  bois,  dans  des  plats  de  po 
laine  ou  do  cuivre  ;  les  convives  preut 
les  morceaux  avec  le  pouce  et  undesdoij 
et  ils  les  jettent  dans  leurs  bouches  .ils: 
servent  de  cuillers  pour  les  mets  l^ji/iite 
et  n'usent  presque  jamais  de  couteiQt  t 
de  fourchettes.  Dans  les  districts  occuj^n 
les  Hollandais,  les  chefs  ont  adopté  le  m 
et  les  habitudes  d'Europe,  et  ont  destap 
des  miroirs,  des  chaises,  des  tables  et  toosli 
meubles  et  ustensiles  en  usage  panoi  1 
Européens. 

Les  Javanais  ont  un  goût  très-proo(»fi 
pour  les  illuminations  ;  lesjoursdffM 
ornent  le  devant  de  leurs  maisoosilepi 
landes,  de  festons  et  de  couronnes  W 
avec  diverses  fleurs,  et  les  jeunes  [ou^s 
des  cocotiers  et  des  bambous,  disposées  ai 
beaucoup  de  goût.  Ils  aiment  assez  lu 
rure,  et  cherchent  quelquefois  à  imiief M 
billement  des  Européens,  qui,  adopté  s| 
lement  en  partie,  et  mêlé  avec  le  leur,  cd 

f)ose  un  accoutrement  grotesque.  Mais 
lommes  de  tous  les  rangs  se  plas^^o 
porter  l'étoffe  qu'a  tissue  leur  ferumu 
leur  fllle,  et  en  font  avec  orgueil  M 
quer  la  beauté.  I-a  pièce  princip«'« 
I  habillement  des  Javanais  et  de  tous 
habitants  de  Varchipel  d'Orient,  e^lleirtjj 
sorte  de  manteau  iormé  d'une  pièce de« 
en  partie  colorée,  de  six  à  huit  piws^ 
long  sur  trois  ou  quatre  pieds  de  lanj^  J 
sue  aux  deux  bouts,  et  qui  ressemble  t 
grand  sac  sans  fond.  On  l'a  compare* 
raison  au  plaid  des  montagnards  écos» 
Les  Malais  jettent  ce  sarong  sur  leurs êfl 
les,  ou  se  l'attachent  autour  des  haucoesl 
une  ceinture,  de  manière  à  lelaisseri» 
jusqu'aux  chevilles,  et  dans  cet  élalilw 
une  espèce  de  jupe  qui  enveloppe  les c|^ 
et  les  jambes.  Les  Javanais,  au  Iieaû» 
rang,  se  servent  d  u  djarit  (336)  qui  n  en  d^^ 
que  parce  qu'il  est  composé  d*uneéwDe' 
cousue  aux  deux  bouts  (337).  Les  jour»  J« 
présentation,  au  lieu  du  djarit,  ils  p 
le  dodot  qui  est  en  coloîi  ou  eu  ^^oie, 

Jang  on  kain-tepai, 

(557)  Raffles,  1. 1,  p.  87. 
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eœblable  «a  djarU^  mais  beaucoup  plus 
jupie,  et  oui  se  lirape  avec  plus  de  grftce, 
1  parait  plus  riche  et  plus  étofTé.  Les  /ara- 
an  de  la  classe  inférieure  portent  des  es- 
éces  de  caleçons  courts,  et  d'étoffe  gros- 
i^re,  et  ud  djatit  attaché  à  Teutour  des 
iDcbes,  qui  ne  descend  gne  jusqu'à  oii- 
uibe,  et  ressemble  è  un  jupon  court.  Ils 
ortent  aussi  une  sorte  de  veste  nommée 
ridmit.à  manches  courtes  et  qui  no  va  que 
«qu'au  coude.  Le  kalambi  est  souvent 
(loc,  mais  plus  fréquemment  d'un  bleu 
\k,  ATee  des  raies  bleues  plus  foncées.  Sur 
ur  léle  est  un  mouchoir  (ikat)  qu'on  ploio 
iditférenles  manières,  mais  ils  se  couvrent 
Hivent  d'un  chapeau  de  feuilles  de  bam- 
u,  dont  les  larges  bords  les  garantissent 
I  bûleil  ou  de  la  pluie,  A  leur  ceinture  est 
iàcU  le  mouchoir  ;  ils  y  suspendent  aussi 
)peli(  sac  q^ui  contierU  le  tabac  et  le  strî. 
ikris  ou  poignard  qui  est  porté  par  toutes 
)  rlasses  complète  leur  habillement.  A 
lui  du  journalier,  il  faut  ajouter  en- 
i^.  UD  large  couteau  ou  une  hache,  selon 
Délier  au"il  exerce.  Les  femmes  por- 
Htle  même  le  Djarit  attaché  à  Ten- 
iv  des  hanches  ;  il  descend  toujours 
R^'iab.is  des  jambes  de  même  qu'une 
nko«rte  ou  un  jupon»  mais  il  n'est  ja- 
^r^'Myé  comme  celui  des  hommes;  il 
^ii^jrec  une  ceinture  qu'on  nomme  ou- 
k£'bont  en  outre  une  espèce  de  cor- 
^  Bommé  kembang^  qui  entoure  le  corps, 
Mlv  jusqu'au-dessus  du  sein,  passe  sous 
^^m,  et  descend  jusqu'à  la  ceinture.  Elles 
rteflUossi communément  une  robède  des- 
Spresque  toujours  decouleur  bleue,  qu'on 
fflflie  kalambi  cooame  la  veste  des  nom- 
î<et  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et 
^roie  de  longues  manches  qu'on  bou* 
'oesur  les  poignets.  Les  femmes  ne  met- 
1  point  de  mouchoiis  sur  leurs  tôtes, 
iH'licsv forment,  parleurs  cheveux,  un 
ud  orné  de  larges  agrafes  ou  épingles  en 
oe  de  buffle  ou  en  cuivre,  matières  qu'el- 
eoiploient aussi  pour  pendants  d'oreille. 
'  Javanais  des  deux  sexes  portent  des 
loes  à  leurs  doigts,  cet  usage  est  général 
Kie  parmi  les  classes  inférieures.  La  va- 
N'un  habillement  complet  tel  <]ue  nous 
^ns  de  le  décrire,  est   d'environ  cinq 

Eies  ou  quinze  francs  pour  les  hommes, 
six  roupies  ou  dix-huit  francs  pour  les 
iDes. 

^  enfants  du  peuple  vont  tout  nus 
^  Tâge  de  quinze  à  dix^huit  mois 
^a  celui  de  six  à  sept  ans  ;  mais  ceux 
personnes  riches  portent  un  djarit  et  une 

ES  hommes  des  classes  supérieures  ont 
y'irit  très -ample  qui  descend  jus- 
la  cheville  du  pied,  et  qui  est  ployé 
n^nière  à  ce  que  la  jambe  se  dôcou- 
<?o  marchant.  Leur  ceinture,  qu'on 
W"p  io6oi4*,  est  eénéralemenl  en  soie. 
*  I  intérieur  de  leurs  maisons  ils   se 

''*;H4nc».  i.|,p.90. 


Vêtissent  d'une  sorte  de  robe  de  cliambre 
courte  qui  descend  jusqu'aux  genoux  ;  mais 
en  public  ils  portent  une  grande  veste  en 
soie  ou  en  velours,  souvent  galonnée  et  or« 
née  déboulons  en  Qligrane.  Sous  cette  veste 
qu'on  nornme  iikapan^  est  un  gilet  d'élotTe 
blanche  avec  un  seul  rang  de  boutons  en  fi- 
ligrane, qui  est  boutonné  entièrement  et 
jusqu'au  col  ainsi  qu'une  chemise.  Au  soleil 
ils  mettent  sur  leur  tète  le  toudotig,  qui 
ressemble  à  un  grand  chapeau  de  Jockey. 
Dans  les  parties  ouest  de  l'île,  les  chefs  or- 
dinaires portent,  au  lieu  du  ioudong,  un 
griiod  chapeau  à  large  bord  comme  celui  de 
nos  mariniers,  fait  avec  des  bambous  peints 
de  diverses  couleurs,  et  verni  pour  être  im- 
pénétrable è  la  pluie;  il  est  noué  sous  le 
menton  comme  lès  chapeaux  des  gens  du 
peuple.  Le  costume  des  femmes  des  classes 
supérieures  ne  diffère  de  celles  du  commun 
que  par  la  beauté  des  étoffes,  et  parles 

[>ierres  précieuses  et  les  ornements  qu'el- 
es  y  ajoutent;  l'un  et  l'autre  sexe,  dans 
les  classes  aisées,  portent  dans  la  maison 
des  sandales,  des  souliers  et  dos  pantoufles. 
Les  régents  et  les  autres  chefs  supérieurs, 
lorsqu'ils  sont  en  voyage,  ajoutent  à  l'habil- 
lement javanais  des  pantalons  étroits  de 
nankin,  ou  d'autre  étoffe  avec  des  bottes 
et  des  éperons,  à  l'imitation  des  Euro- 
péens. 

La  valeur  d'un  habillement  complet  dans 
les  classes  supérieures,  varie  selon  la  for- 
tune, mais  celle  d'un  chef  ordinaire  ou  de 
sa  femme  est  de  trois  cents  è  quatre  cent 
francs,  en  y  comprenant  la  boîte  siri  ou  à 
bétel.  Les  deux  sexes  laissent  croître  leurs 
cheveux,  et  les  attachent  en  nœuds  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Cependant  c'est  une  mar- 
que de  respect  de  les  laisseï;  tomber  en  pré- 
sence de  ses  supérieurs,  et  les  chefs  les  lais- 
sent ordinairement  flotter  eu  boucles  sur 
leur  cou,  leurs  épaules  et  derrière  le  dos. 
Les  Javanais  diffèrent,  sous  ce  rapport,  des 
Malais  et  des  Boudgis^  qui  coupent  leurs 
cheveux,  et  les  portent  courts.  Les  hommes 
comme  les  femmes,  chez  les  Javanais ^  so 
parfument  la  tête  d'huiles  odoriférantes  ;  et 
dans  les  maisons  des  çrands  on  embaume 
l'air  en  brûlant  du  benjoin  et  diverses  gom- 
mes aromatiques. 

Les  prêtres  sont  ordinairement  vêtus  en 
blanc,  et  portent  un  turban  à  la  manière  dea 
Arabes  (338). 

Indépendamment  des  habillements  ordi- 
naires que  nous  venons  de  décrire,  il  y  a 
deux  costumes  particuliers  qui  en  diffèrent 
essentiellement,  c'est  le  costume  de  guerre 
et  celui  de  cour.  Le  premier  consiste  en  un 
tçhilana  ou  pantalon  boutonné  depuis  la 
hanche  jusqu  à  la  cheville  ;  en  un  katok  ou 
cotte  en  soie  ou  en  coton  coloré,  qui  descend 
jusqu'au-dessous  du  genou,  et  en  une  amben^ 
sorte  de  ceinture  ou  desangle  en  soie  ou  en 
coton,  qu'on  roule  sept  à  huit  fois  autour 
du  corps  ;  par-dessus  on  revêt  une  veste 
sans  boutons,  nommée  sanglang^qui  est  rc- 
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couverte  par  Je  kotang  ou  la  vesle  ordi- 
naire,  boulonnée  depu  s  le  liaut  jusqn*en 
bas  ;  tous  ces  vêtements  sont  encore  recou- 
verts par  le  sikapan  ou  la  jaqueUe.  La  tète 
est  couverte  d*un  toudong^  et  les  pieds  ont 
des  sandales  ou   des  souliers.  L*épée  est 
attachée  à  un  baudrier,   et  suspendue  au 
côté  gauche.  Trois  kris,  un  de  chaque  côté 
et  un  en  arrière,  sont  passés  dans  la  cein- 
ture. Le  plus  précieui  de  tous,  celui  qu'ils 
ont  reçu  en  mariage,  ou  qui  leur  a  été  trans- 
mis par  leurs  ancêtres,  est  placé  à  gauche. 
Dans  le  grand  costume  de  cour,  les  épau- 
les, les  bras,  et  tout  le  corps  enfin  jusqu'au 
hanches,  est  entièrement  nu.  Le   tchelana 
ou  le  pantalon,  le  djarit  ou  le  dodot  qui 
descend  des  hanches  jusqu'aux  talons,  et  le 
chapeau  qui  couvre  la  tête,  sont  les  seuls 
Yêtements.  La  Sabouck  ou  la  ceinture  est 
en  galon,  avec  des  franges  pendantes  aux 
deux  bouts.  On  ne  doit  avoir  qu'un  seul  kris 
qui  se  place  è  droite;  à  gauche  on  porte  une 
sorte  de  serpe  nommée  widdungel  un  petit 
couteau,  qui  indiqtienl  que  l'on  est  prêt  à 
exécuter  les  ordres  de  son  souverain,  et  à 
couper  les  branches  des  arbres  et  les  herbes 
qui  pourraient  le  gêner  dans  sa  marche.  La 
tête  doit  être  couverte  d'un  chapeau  nommé 
koutoukf  fait  d'une  étoffe  blanche  ou  bleue 
pâle,  très-empesée  :  dans  les  occasions  moins 
solennelles,  les  chefs  portent  de  préférence 
ce  chapeau  en  velours  noir,  orné  en  or  et 
avec  un  bouton  en   diamant.  La  partie  du 
corps  qui  est  è  nu,  est  ordinairement  frottée 
de  poudre  blanche  ou  jaune.  Le  souverain 
Jui-même  est  habillé  de  la  même  manière 
les  jours  de  cérémonie,  et  son  corps  et  ses 
bras  sont  couverts  d'une  poudre  d'un  jaune 
brillant.  Les  femmes  qui  l'approchent,  indé- 
pendamment des  diamants  et  des  fleurs  qui 
ornent  leurs  cheveux,  doivent  avoir  une 
ceinture  en  soie  jaune,  dont  les  deux  extré- 
mités, teintes  en  rouge,  pendent  le  long  de 
chaque  hanche   jusqu'à    terre.   Depuis  la 
perte  de  la  makota  ou  couronne  d'or  de 
Madjapahiif  le  sousounan  et  le  sultan  ont 
un  chapeau  ou  un  bonnet  de  velours,   et 
tous  les  deux  portent  des  culottes,  des  bas 
et  des  boucles,   à   l'imitation   des    Euro- 
péens (339). 

Les  rangs  se  distinguent  par  la  manière 
dont  on  porte  le  ftris,  mais  surtout  par 
les  couleurs  du  payong  ou  parasol.  Le  sou- 
verain seul  peut  porter  un  payong  doré. 
Les  payongs  de  la  reine  et  de  la  famille 
royale  sont  jaunes  ;  ceux  de  la  famille  de  la 
reine,  et  des  enfants  du  souverain  avec  ses 
concubines,  sont  blancs.  Ceux  des  bopatis 
ou  toumongongs  sont  verts,  avec  des  bords 
et  une  monture  dorés  ;  ceux  des  andjibais^ 
des  rouggaSf  des  mantris ,  sont  rouges  ;  et 
ceux  des  chefs  de  village  et  des  officiers  in- 
férieurs sont  bleus  (3^0). 

Les  Javanais  des  deux  sexes  se  noircis- 
sent les  dents  comme  tous  les  habitants  de 

(539)  R  ffles,  1. 1,  p.  92. 
(5i0)  Raifl  8,  t.  I,  p.  3i2. 
{34i)  R  ffl»î»,  i.  I,  p.  96. 


Varchipel  d'Orient^  qui,  passé  Tâge  dental 
ans,  considèrent  comme  une  chose  boDteu 
d'avoir  des  dents  blanches  ainsi  que  d 
chiens  ;  mais  ils  ne  les  dorent  pas  comme  1 
Sumatriens,  et  depuis  rintroduction  de  Fi 
lamisme,  ils  ont  cessé  de  s'allonger  le  lo 
dos  oreilles  comme  on  le  fait  à  M 
ailleurs;  usage  antique,  ainsi  que  lepro 
vent  les  statues  du  dieu  Boudha  (3U). 

Les  gens  du  peuple  se  baignent  une  foi 
par  jour  ;  ceux  des  classes  supérieures  des 
ou  trois  fois.  Les  Javanais  ne  se  froUentpi 
le  corps  de  graisse  comme  certains  baU 
tants  de  l'indouslan  (3^2). 

Les  Javanais  se  conforment  aui  précepte 
de  la  religion  mahométane,  et  s'absiiennea 
de  la  chair  de  porc,  et  de  toute  bom 
enivrante.  Quelques-uns,  par  un  reste  de 
superstitions  attachées  à  leur  ancienne"  r< 
ligion,  ne  mangent  point  de  lachairdeb>n] 
ou  de  vache,  mais  ceux-là  sont  en  [icli 
nombre.  La  chair  de  ces  animaux  e{  cel 
des  buffles,  des  daims,  des  chèvres, est  ûin 
en  vente  dans  tous  les  marchés,  arec  Iti 
tortues,  les  volailles  et  tous  les  aalres ob- 
jets de  consommation.  Le  peuple  aiinebe^V 
coup  la  chair  de  cheval,  mais  il  estdéM 
de  tuer  cet  utile  animal  pour  lemans'cr,! 
moins  qu'il  ne  soit  blessé  ou  noalade. 

La  chair  de  daim  séchée  et  fumée,  et  coq 
nue  sous  le  nom  de  dinding,  est  un  wl 
très- recherché  par  tous  les  habilanî'A 
Varchipel  d'Orient,  mais  particulièrerû^|«r 
les  Javanais.  Ils  n'ont  aucun  goûtioof 'eliit 
ni  pour  aucune  des  préparations  (aiieu^fC 
cette  substance.  A  la  vérité  leurs  ^«^^ 
n'en  donnent  qu'une  très-petite  qoaiiiHei 
mais  outre  cela,  ils  ne  Faiment  pas,  ei» 
cherchent  pas  à  s'en  procurer.  La  ^^^ 
répugnance  existe  au  Tonkin  et  dais  TJ 
nam ,  dont  les  colonies  ont  cerlainea»« 
contribué  à  peU[»ler  l'île  de  Joco  (3Wj.  U 
Javanais  font  diverses  espèces  de  palisser^ 
et  de  confitures.  Ils  aiment  que  leurs  me! 
soient  agréables  aux  yeux  comme  au  goiH 
et  ils  les  colorent  de  différentes  raaoièieî 
ils  teignent  en  rouge  les  œufs  durs  comi 
en  France,  et  pour  varier  ils  altèrent  | 
blancheur  du  riz  par  des  préparMioos  (t 
lui  donnent  une  couleur  jaune  ou  bru» 
Ils  ne  sont  pas  aussi  frugals  aue  leslndoU 
ni  aussi  gourmands  que  les  Chinois.  Cuortj 
les  ressources  que  leur  offre  la  ferlililM 
leur  sol  sont  encore  accrues  par  leur  acf 
vite  agricole,  ils  craignent  peu  la  fafflii^  ' 
ils  se  plaisent  à  partager  leurs  repaî  a 
ceux  qu'ils  ont  occasion  d'inviter;  ils  cî 
cent  alors  Thospitalité  avec  beaucoup 
générosité.  Ils  mangent  par  terre  sur 
nattes.  L'exemple  des  Européens  ni^^u- 

f m  rendre  que  très-rare,  parmi  lesJ*^*"!* 
e  goût  du  vin  et  des  liqueurs  fortes;  ^^ 
est  leur  unique  boisson,  et  dans  les  W 
classes  on  la  fait  bouillir  avant  de  s'en  ç^ 
vir,  ou  le  plus  souvent  on  la  boit  chai 

(3i2)  Renies,  1. 1,  p.  545.  ^  ,,. 

(345)  La  Bissathère.  —  StaliUifiHe  <<'»  '^""'^ 
vol,  1,  p.  126. 
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Quelques-uns  l'aromatisent  avec  de  la  ca- 
Belle  et  d'aotrjes  épices.  Tous  ceux  qui  peu- 
refll  se  procurer  du  thé  en  prennent  plu- 
icurs  fois  dans  la  journée.  Les  Chinois  font 
jeux  sorles  de  liqueurs  fermentées  avec  le 
il.  A  Soura-Kerta  on  fabrique  une  espèce 
M)ière  nommée  f^art,  dont  le  goût  est  assez 
jjfréable,  mais  qui  ne  peut  se  conserver, 
ifs  Javanais  font  deux  repas  par  jour  ;  ils 
bent  avant  midi,  et  c'est  Jà  leur  principal 
i)ias:ils50upeDt  entre  sept  et  huit  heures 
u  soir. Quelquefois  ils  prennent  une  col- 
tlionle  matin,  particulièrement  quand  ils 
')rlent  de  bonne  heure,  c'est  ce  qu'on 
omme  sarap;  mais  ils  ne  font  point  du  dé- 
ioner  un  repas  régulier.  11  y  a  dans  les 
les  ou  sur  les  bords  des  routes  des  bou- 
qiies  nommées  warong^  où  l'on  vend  du 
]i^,  dis  gâteaux,  du  riz,  pour  ceux  qui  ont 

«tio  de  manger   dans  l'intervalle    des 

hns  toutes  les  classes  on  no&cbela  feuille 
»  bélel,  la  noix  d'arek,  le  gambir  ou  le 
1«€  (3i4).  L'usage  de  l'opium  n'est  malbeu- 
mmni  que  trop  universel ,  et  il  est  en- 
^m  et  encouragé  par  l'avarice  des  Eu- 
^M^.  On  avale  cette  drogue  ou  on  la 
W.Dans  le  premier  cas  on  la  fait  bouil- 
lir i^^des  feuilles  de  tableau  autres,  jus- 
f9*j  ce  qu'elle  soit  dans  un  état  glutineux 
M/'f/uide;  cette  préparation  se  nomme 
^.  Le  tchandou  que  l'on  fume  est  l'o- 
m  bouilli  sans  aucun  mélange  d'aucune 
i^rë5ubstance  jusqu'à  l'étatdo  dessiccation. 
•lO'i  on  use  de  l'opium  avec  modération, 
iroduii  une  ivresse  légère,  agréable,  qui 
sceie  souvenir  des  peines,  et  porte  dans 
i$  les  sens  un  engourdissement  volup- 
ui.  Mais  si  on  le  prend  à  grande  dose, 
«aile  jusqu'à  la  fureur  ceux  que  pour- 
i^eotdes  idées  de  haine  ou  de  vengeance, 
st  d'ailleurs,  de  quelque  manière  qu'on 
Itrapère  l'usage,  un  poison  lent  qui  dé- 
•1  les  facultés  de  l'âme,  et  alTaiblil  celles 
torps.  L'habitude  de  l'opium  est  d'au- 

<  plus  dangereuse  que  lorsqu'on  l'a  con- 
fiée, on  n'a  plus  la  force  de  l'abandonner, 
ir  Satisfaire  ce  besoin  impérieux,  l'homme 
nOera  sa  femme,  ses  enfants,  et  négli- 
a  le  travail  nécessaire  à  sa  propre  subsis- 
te :  afin  d'obvier  à  la  pauvreté  qui  est 
tuile  (te  son  oisiveté,  il  ne  respectera 

<  ni  la  propriété  ni  la  vie  de  son  sem- 
^i«';  les  remords  et  les  inquiétudes  qui 
1  les  résultats  de  son  inconduite  et  do 
«rimes,  il  les  étouffe  ou  les  efface  par  de 
>  grandes  doses  d'opium  :  c'est  ainsi  que, 
8T3nt  toujours  un  remède  au  mal  dans 
*z,^  du  mal  môme,  il  s'y  enfonce  davan- 
''t  et  devient  entin  un  animal  féroce  et 
Ki<ie,  qui  donne  la  mort  sans  motif,  et 
il  faut  tuer  sans  hésiter  dès  que  la  fureur 
^>Mt.  Aussi  ceux  qui,  chez  les  Javanais^ 
loijuent  avec  excès  à  l'usage  de  l'opium 
'itoéprisés  :  les  princes,  les  régents,  les 

ï*^)  HaWe  ,  1. 1,  p.  100. 
*•';  Rm^j,i.  I,  p.  51 K. 
^•bjGci  rppcile  Ws  usages  dea  Romains,  et 


chefs,  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  considé- 
ration publique,  s'en  abstiennent.  Chez  ce 
peuple  naturellement  frugal ,  les  Européens 
parviendraient  facilement  à  éteindre  là  per- 
nicieuse habitude  de  cette  drogue,  s'ils  ne 
préféraient  un  vil  gain  au  bien  de  l'huma- 
nité. 

Quand  une  femme  est  enceinte,  on  fait 
part  de  l'événement  à  ses  plus  proches  pa- 
rents dans  le  troisième  mois  de  la  grossesse, 
et  on  leur  envoie  en  même  temps  en  pré- 
sent du  riz  jaune,  des  huiles  odoriférantes 
et  des  bougies;  à  quoi  les  plus  riches  ajou- 
tent des  draps,  de  l'or,  de  l'argent,  des 
coupes  en  cuivre,  et  des  aiguilles  de  ce  mé- 
tal ou  en  acier.  On  donne  ensuite  après 
sept  mois  de  grossesse,  à  tous  les  amis  et 
parents,  une  fête  où  le  riz  jaune  domine 
toujours.  La  femme  enceinte  doit  après  se 
laver  le  corps  avec  le  lait  d'une  noix  de  coco 
verte,  sur  la  surface  de  laquelle  on  a  sculpté 
deux  belles  figures,  une  de  chaque  sexe, 
qui  sont  sensées  représenter  toutes  les  per- 
fections corporelles  dont  l'imagination  de 
la  mère  doit  être  frappée,  pour  que  l'enfant 
qui  naîtra  en  conserve  les  traits.  La  noix  est 
ouverte  par  le  mari.  La  femme  enceinte  se 
baigne  ensuite  dans  de  l'eau  parfumée  par 
les  fleurs  odoriférantes  qu'on  y  a  jetées. 
Elle  se  revôt  au  sortir  du  bain  d'un  nouvel 
habillement,  et  donne  celui  qu'elle  portait 
à  celle  qui  l'a  soignée  dans  le  bain  :  elle  lui 
fait  aussi  un  présent  en  argent,  en  riz,  en 
bétel,  en  cocos.  La  nuit  d'après  elle  assiste 
à  un  toadjang  ou  sorte  de  représentation 
théâtrale  qui  ressemble  aux  'ombres  chi- 
noises [3tô).  On  lui  fait  voir  toutes  les  aven- 
tures d'un  certain  prince  de  la  famille  de 
Dewa  Batara  Brama.  Quand  une  femme  ac« 
couche  d'un  garçon,  on  enveloppe  l'arrière* 
faix  dans  un  morceau  de  papier  sur  lequel 
on  a  écrit  l'alphabet  javanais;  on  met  le  tout 
dans  un  vase  neuf,  qu'on  enterre,  sur  le- 
quel on  place  une  lampe  allumée  sous  une 
couverture  en  bambou,  ornée  des  feuilles 
depantfanrt  ;  on  entretient  la  flamme  de  cette 
lampe  jusqu'à  ce  que  le  cordon  ombilical 
de  l'enfant  soit  tombé.  C'est  alors  que  plu- 
sieurs personnes  veillent  auprès  du  nou- 
veau-né toute  la  nuit,  en  lisant  l'histoire 
des  Dewas  ou  des  plus  fameux  princes,  ou 
en  s'amusant  de  la  représentation  d'un  wad^ 
jang. 

Les  Javanais  se  marient  si  jeunes,  que 
c'est  toujours  leurs  parents  qui  choisissent 
et  contractent  peureux.  Lorsqu'une  jeune 
fille  est  demandée,  on  la  nomme  une  Makou 
ou  une  recherchée.  Si  ses  parents  ont  con- 
senti à  son  mariage,  c'est  une  tamar  ou  une 
sollicitée.  L'époux  fait  alors  un  présent  ipa" 
ningsat)  à  sa  future  (346)  :  il  perd  ce  présent 
s'il  ne  consomme  pas  le  m-iriage,  et  on  le 
lui  rend  si  la  rupture  provient  de  la  jeune 
fille  ou  de  ses  parents  (347).  Mais  cet  usage  a 
fait  place  à  un  aulre  qui  est  actuellement 

ceux  de  U  Génie  cli.  xv,  2  ;  xxiv,  5. 
(5i7)  Rutiles,  1. 1,  ^.  517. 
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plus  universel.  Le  prélendawl  fail  différente 
présents  k  sa  future  peu  de  temps  avant  le 
jour   fixé  |)Our  la  célébration  du  mariage; 
et  lorsque  le  jour  est  arrivé,  le  fiancé  et  la 
fiancée  ne  quittent  plus  leurs  maisons  pen- 
dant enviroo  quarante  jours;  après  ce  temps, 
les  deux  conjoints,  accompagnés  de  leurs 
parents,  se  présentent  devant  le  pangkou^ 
lou  ou  prêtre  qui  fait  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Si  répoux  ne  peut  pas  se  trouver  à 
la  cérémonie,  il  lui  suffit  d'envoyer  son  *rw 
ou  poignard  qui  le  représente,  et  te  mariage 
est  légal.  Le  jour  du  mariage,  ou  le  jour  sui- 
vant, répoux,  vers  l'heure  de  midi,  monte 
h  cheval  revêtu  do  ses  plus  beaux  habits,  et 
escorté  de  tous  ses  amis,  précédé  et  suivi  de 
musiciens  qui  font  retentir  les  airs  de  leurs 
bruyants  instruments,   il  s'avance  vers  la 
demeure  de  sa  nouvelle  épouse  qui,  è  son 
approche,  vient  à  sa  rencontre  jusques  sur 
le  seuil  de  la  porte;  elle  lui  fait,  ainsi  qu'aux 
parents  qui  raccompagnent,  divers  signes 
de  soumission.  Les  deux  conjoints  sont  en- 
suite placés  sur  une  estrade  et  en  présence 
de  tous  les  assistants,  pour  montrer  leur 
intimité  future,  ils  mâchent  du  bétel  pris 
dans  la  même  boite  (3i8).  Dans  quelques 
districts,  l'époux,  après  avoir  été  chercher 
son  épouse  dans  sa  demeure,  la  fait  monter 
sur  une  litière  ou  un  [>alanquin,  et  fes- 
corte  è  cheval;   il  la  fait  promener  ainsi 
dans  toute  la  ville  au  son  de  la  musique  et 
quelquefois  du  canon.  Le  soir  on  retourne  à 
la  maison  de  la  mariée,  où  l'on  célèbre  une 
fôte,  et  où  les  deux  époux  passent  la  nuit. 
Dans  certains  districts  les  noces  se  conti- 
nuent le  lendemain  dans  la  maison  de  l'é- 
poux, ou  quelquefois  ses  parents  ne  rendent 


et  à  donner  plus  do  pompe  et  de  solenni 

.  à  son  convoi.  Tous  les  parents  et  les  ad 

-accompagnent  le  coq)s  jusqu'au  tombeai] 

là,  le  prêtre  adresse  une  prière  sa  ciel 

à  l'Ame  de  l'individu  décédé,  une  eibo 

tion  pieuse  dont  la  substance  est  a  qu'ét 

l'ouvrage   du  Créateur  de  l'univers, 

doit   se    hâter  d'abandonner   son  séj 

terrestre ,   et   retourner  à  la  source  d 

elle  émane.  »  Le  corps  est  toujours  ( 

terré  selon  l'usage  des  mahométans. 

plante  à  côté  un  arbre  de  lomèoja.p 

sieurs  fois  dans  l'année,  on  y  répsnd  < 

fleurs  odoriférantes  que  l'on  cullire  ili 

€e  seul  but.  Les  cimetières  sont  ordinal 

ment  placés  sur  des  lieux  élevés,  et  ij( 

tent  à  la  beauté  des  paysages.  Les  m 

sont  ornées  de  sculptures,  et  on  y  m 

d'une  manière  très-nette,  des  épitâph 

des  inscriptions  et  des  sentences  bd  car 

tères  arabes  ou  javanais.  Pendant  uoe 

maine  les  prêtres  qui  ont  concourut  la ( 

rémonie  des  funérailles,  se  réunissent di 

la  maison  de  la  personne  défunte,  el  H 

pour  le  repos  ae  son  Ame  en  {)ré$e{ioêfl 

ses  parents.  Les  troisième,  septième, qv 

torzièrae,  centième  et  millièmejoursap 

sa  mort,  il  y  a  des  fêtes  solenoellese» 

mémoire,  dans  lesquelles  on  adresse  ^ 

fédères   au  ciel   pour  son  bonheur  <b| 
'autre   vie   (351)  ;  ces  fêtes  se  dois 
êidikah. 

Ou  nomme  banichaki  ou  ntalmil^ 

.qui  ont  lieu  a  Tépoque  dun)in4?^<i< 

naissance  et  de  la  circoncision. Touiesl 

fêtes  religieuses,  telles  que  celles  àorafl 

dam  et  autres,  portent  le  nom  de  irA 

Les  Javanais  ont  beaucoup  de  goûl]» 


la  fête  h  ceux  de  la  mariée  que  le  cinquième    Jes  représentations  théâtrales.  Ils  en  ont 


iour  (3i9).  Uno  Teuve  peut  se  marier  au 
>out  de  irois  mois  et  dix  jours  après  la  mort 
de  son  mari. 

]>ans  la  classe  supérieure  comme  parmi 
le  peuple,  ce  sont  les  femmes  qui  sont  char- 
gées de  tous  les  intérêts  pécuniaires  du  mé- 
nage, qui,  seules,  reçoivent,  vendent  et 
achètent;  elles  sont  considérées,  sous  ce 
rapport,  comme  beaucoup  plus  habiles  que 
les  nommes. 

Lorsqu'une  personne  puissante  ou  riche 
a  rendu  les  derniers  soupirs,  tous  les  pa- 
rents des  deux  sexes  se  transportent  dans 
Ba  maison.  On  leur  distribue  de  l'argent 
Les  prêtres  qui  font  la  cérémonie  des  luné- 
railies,  reçoivent  chacun  une  piastre^  une 

fnèce  d'étotfe  et  une  petite  natte.  On  lave 
e  corps  (350),  on  l'enveloppe  dans  une  toile 
blanche,  on  le  place  dans  une  bière  cou- 
verte d'une  étoffe  en  toile  peinte,  et  sur  la- 
quelle on  place  des  guirlandes  de  fleurs  qui 
pendent  en  festons.  Dans  ces  occasions  on 
porte  les  plus  beaux  parasols,  les  plus  belles 
lances,  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  propre  à  honorer  la  personne  défunte, 

(3i8)  Raffles,  1. 1,  p.  519. 
{549)  R;.nres,  u  I,  p.  5i0. 
(.')50)  Les  Rooisins  lavaient  les  corps  morts  av*c 
de  l'eaa  chaude,  Yoy.  Virgile.  JEnetd,,  lib.  \i,  218. 


deux  sortes;  celles  qu'on  nonifflefofK 
exécutées  par  des  acteurs  toujours noas^i 
excepté  quand  ils  jouent  devant  le  .>iH 
rain;  celles  qu'on  nomme  toarf/nnj, qui 
semblent  à  nos  ombres  chinoises.  Les  si 
des  topengs  sont  toujours  pris  dans 
aventures  de  Pan'dji  ;  et  les  wadjangstf 
sentent  quelque  événement  fabuieuiou 
torique,  antérieur  à  la  destruction  de  ( 
pire  de  Madjavahit^  tiré  dupoëmedeA 
ou  de  celui  du  Mintagara,  Les  dala»! 
les  directeurs  de  ces  représcotatioiis  t 
traies,  sont  traités  avec  beaucoup  d'é| 
et  même  de  respect.  Sous  plusieurs  rai^j 
ils  tiennent  le  même  rang  que  les  ani 
bardes,  et  ce  sont  eux  qui  bénisseol 
fant  nouveau-né,  en  récitant  plusieuri 
saçes  des  anciennes  légendes.  Un  f 
qui  amène  avec  lui  ses  acteurs  reço'f 
ou  trois  piastres  par  soirée.  Les  chm 
nobles  ont  généralement  une  troupe 
comédiens  à  leur  service. 

La  danse,  chez  les  Javanais^  n'est 
vive  et  pétulante  comme  en  Europe:) 
comme  chez  tous  les  Orientaux,  de 

Les   Juirs  lavaient  aussi  les  cadaTres  s^^" 
le*  euierrer,  ei  cet  usage    pareil  >▼«'  ''' 
II-  rai. 
(551)  Rames,  I.  I,  p.  52S. 
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le  principaiement  dans  des  mauveiDeiHs 
15  6l  gracieux  des  jambes ,  des  bras ,  et 
De  des  doigts.  Les  plus  habiles  dansea* 
soDl  les  irampis  ou  les  concubines  du 
tierain.  Oo  les  choisit  parmi  les  plus 
les  personnes  de  Plie,  et  rarement  elles 
plus  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Quand  ' 
iSODt  enfanté  une  seule  fois,  elles  cessent 
rs  fonctions  de  danseuses.  Leurs  danses, 
elles  exécutent  avec  beaucoup  de  grâce 
le  modestie,  ressemblent  à  nos  menuets 
D3lre  personnes.  Elles  ont  alors  la  tête, 
bras  et  les  mains  ornés  de  pierreries  ;  un 
ICI  lear  serre  la  taille  et  monte  au-dessus 
sein  ;  leur  ceinture  pend  de  chaque  c6té 
]u*à  (erre,  et  leurs  jupes  de  soie,  le  plus 
tient  teintes  en  vert  avec  des  fleurs  bro- 
iseo  or,  tombent  jusqu^à  terre  entre  les 
ibes,  et  sont  souvent  jetées  de  côté 
'  les  mouvements  vifs  et  précipités  des 
ib. 

\Xihtdayaê  qui  sont ,  sous  plusieurs  ra[>- 
tt,  pour  les  nobles  ce  que  les  irampis 
tfDour  le  souverain  ,  exécutent  des  dan- 
ièbuit  personnes  et  non  è  quatre  comme 

iMères. 

liktngoings  ou  les  danseuses  ordinai- 
llitoHfiblent  aux  bayadères  de  Tlndous- 
ktetiBeiont  pas  d*une  vertu  plus  austère. 
mkn^ni  des  troupes  qui  exercent 
^,M  pour  l'amusement  des  chefs  et  du 
ifeOuoiqu'on  en  trouve  dans  toutes  les 
hrpnDcipales,  cependant  celles  des  dis- 
^innntagneux  de  Sonda  sont  les  plus  es- 
tes :  dans  cette  partie  occidentale  de' 
\onles  emploie  dans  toutes  les  fêtes  ; 
(des  chefs  qui  eo  ont  à  leurs  gages  pen- 
lloQiH  l'année.  Leur  conduite  est  le  plus 
frat désordonnée,  et  le  nom  de  rongging 
«ffsque synonyme  de  celui  de  prostituée, 
^îe  cependant  quelquefois  qu'après 
racquis  des  richesses  considérables  par 
tcicede  leur  profession,  elles obtien- 
lamain  de  quelque  chef  d'un  ordre 
wur.  Leur  parure  est  moins  élégante 
celle  des  trampis  ;  du  reste  elles  ne 
distinguent  que  parce  qu'elles  n'ont  ni 
Il  ni  rien  qui  leur  couvre  la  tète. 
che?eux  retroussés  en  nœuds  sc- 
iage du  pays,  sont  parfumés  d'hui- 
crantes,  et  ornés  de  diverses  fleurs, 
irai  leur  danse  n'a  rien  de  gra- 
pour  des  Européens,  et  leur  voix  est 
lot  harmonieuse;  mais  leurs  chansons 
iffonnes,  spiiituelles,  et  excitent  des 
eux  et  de  brujrants  applaudissements. 
^ni  quelquefois  accompagnées  d'un 
qui  imite  tous  leurs  gestes  d'une 
grotesque,  et  qui  contribue  beau- 
^e^yer  les  spectateurs.  Cependant , 
»^ral,  les  roggings  ne  s'avilissent 
>squ'à  déployer  ces  gestes  indécents 
attitudes  lascives  que  l'on  reproche 
fjadëres  de  Tlodoustan. 

certaines  fêtes  les  nobles  et  les  chefs 
lent  aux  roggings^  et  dansent  avec 

1^  fllei,  1. 1.  p.  544. 


elles  ;  car  4;hez  les  JavanaU  la  danse  est 
pour  les  hommes  de  toutes  les  classes  ,  une 
partie  essentielle  de  l'éducation.  Dans  Sonda 
ou  dans  la  partie  occidentale  il  y  a  des  maî- 
tres pour  cet  exercice  ;  et  une  fêle  serait 
incomplète  si  tous  les  hommes  présents, 
môme  les  chefs,  ne  dansaient  pas.  Cepen- 
dant ils  interdisent  cet  amusement  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  Clles,  et  elles  restent  spec- 
tatrices. Les  danses  des  hommes  sont  plus 
variées  que  celles  des  femmes.  Plusieurs 
ressemblent  h  des  exercices  guerriers,  et 

f)our  chacune  le  danseur  a  un  nom  particu- 
ier.  Le  gamboul  tient  un  kris  dans  sa  main 
droite,  et  a  un  bouclier  h  son  bras  gauche  ; 
il  fait  diverses  évolutions  au  sou  de  la  mu- 
sique. Le  nioutra  doit  avoir  un  arc  qu'il 
bande  et  débande  en  cadence,  en  jetant  avec 
grâce  son  corps  en  avant  et  en  arrière. 
VOuntchelang  est  armé  d'une  lance  qu'il 
jette  en  l'air,  et  qu'il  rattrape  avec  adresse. 
Les  danseurs  ont  ordinairement  le  corps  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  et  tout  couvert  de  pou- 
dre jaune  ou  verte  ;  la  tête  est  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs  de  melati  (352)^.  Ceux 
qui  excitent  le  plus  d'admiration ,  sont  les 
beksakembangs  ou  les  beksa  rongingi ,  qui 
sont  ornés  de  fleurs,  et  ont  des  boucliers  et 
des  f  erpents  dans  leurs  mains  :  leurs  dan- 
ses  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  plu- 
sieurs insulaires  de  la  Polynésie, 

Les  Javanais  ont  un  grand  nombre  d'ins** 
truments  de  musique  (353)  ;  plusieurs  res- 
semblent h  des  harmonicas,  et  se  jouent  au 
moyen  de  marteaux  dont  on  frappe  des  corps 
sonores.  Les  gongs  ou  timbales  sont,  dit-on, 
supérieures  par  la  beauté  terrible  et  majes- 
tueuse des  sonsy  à  celles  que  l'on  emploie 
en  Europe.  Le  dgender  est  formé  de  di- 
verses plaques  de  métal  suspendues  à  des 
cordes.  Le  tchelempoung  est  un  instrument 
de  dix  à  quinze  cordes  en  tîl  de  métal  que 
Ton  fait  vibrer  avec  les  doigts,  comme  la 
harpe.  Le  trawangsa  est  une  sorte  de  gui- 
tare qui  n'est  guère  d'usage  que  dans  les 
montagnes  de  Sonda.  Le  rebab  est  une  es- 
pèce de  violon  à  deux  cordes,  qu'on  rac- 
courcit à  volonté  avec  les  doigts»  et  qu'on 
joue  avec  un  archet.  On  bat  le  tambour 
avec  les  mains  ouvertes  ou  avec  les  doigta, 
ainsi  que  nous  faisons  à  l'égard  de  nos 
tambours  de  basque.  Le  Bonang  ou  EromOf 
le  sarong^  le  dimong^  le  sslatUam^  sont  des 
barres  de  métal  ou  des  cloches  placées  sur 
une  caisse  que  l'on  frappe  pour  accompa- 
gner d'autres  instruments,  mais  que  l'on  ne 
joue  jamais  seuls.  Le  0am6an(^-ii:ayoii  se  com- 
pose de  barres  de  bois  de  longueurs  gra- 
duées, placées  en  travers  d'une  caisse  en 
forme  cfe  bateau  ;  on  frappe  ces  barres  avec 
une  sorte  de  petit  maillet,,  de  manière  à 
produire  des  sons  plus  ou  moins  ^igus  ;  le 
son  le  plus  bas  et  le  son  le  plus  élevé  de 
cet  instrument  diflèrent  l'un  de  l'autre  par 
l'intervalle  d'une  octave  et  d'une  tierce  ma- 
jeure ;  les  sojis  intermédiaires  de  chaque 
octave,  depuis  la  plus  basse  notOi  sont  les 

(555)  Raffles,  1. 1,  p.  470. 
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secondes,  les  tierces,  les  quinles,  les  sixtes. 
Le  gambang-kayou  se  joue  dans  tout  TorcW- 
pel  dOrient^  souvent  seul,  souvent  accom- 
pagné du  tambour  et  des  timbales» 

Raden-rana-dipourn, javanais,  qui  accom- 
pagna M.  Rafiles  en  Angleterre,  joua  sur  cet 
instrument  divers  airs  de  son  pays  en  pré- 
sence d'un  grand  compositeur,  et  l'on  s'aper- 
çut qu'ils  ressemblaient  t)eaucoup  aux  plus 
anciens  airs  d*£cosse.  Dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  tous  les  demi-tons,  aussi 
bien  que  les  quatrième  et  septième  de  la 
clef,  manquaient  entièrement.  Plusieurs 
sons,  en  les  réitérant,  sont  avec  art  prolongés 
au  delà  de  la  longueur  prescrite  par  la  va- 
leur de  la  note,  ce  qui  produit  une  irrégu- 
larité qui  pourrait  embarrasser  et  offenser 
l'oreille  d'un  rigoureux  batteur  de  mesure. 
C'est  l'harmonie  qui  résulte  de  tous  cessons 
réunis,  qui  donne  à  la  musique  javanaise 
son  caractère  particulier.  Ces  sons  font  un 
effet  agréable,  surtout  à  une  certaine  dis- 
tance, et  quoique  simples  et  monotones, 
lorsqu'ils  sont  joués  sur  \e  gambang-kayou^ 
ils  ne  fatiguent  po'nt  l'oreille.  Un  assorti- 
ment d'instruments  de  musique  javanais, 
coût<î  de  mille  h  seize  cents  piastres,  ou 
depuis  six  mille  francs  jus(]u'à  neuf  mille 
six  cents  francs.  Chaque  chef  possède  un  de 
ces  assortiment^;,  plus  ou  moins  beau  ou 
plus  ou  moins  coni;:let,  particulièrement 
dans  Java  ou  dans  la  partie  orientale  de 
nie.  La  principale  mmufacture  de  ces 
instruments  est  h  Gresik.  Les  gongs  ou 
timbales  de  celte  ville  surtout  sont  re- 
nommées, et  forment  un  article  im[)or- 
tant  d  exportation.  Dans  les  distri<;ts  monta- 
gneux de  rintérieur  et  particulièrement 
dans  ceux  de  Sonda^  ils  ont  un  instrument 
grossier,  nommé  angkloungy  composé  de 
tubes  de  bambou ,  coupés  inégalement 
comme  des  tuyaux  d'orgue,  qui  ont  depuis 
vingt  jusqu'à  huit  pouces  do  long,;  ces 
tuyaux  S(inl  placés  de  manière  à  vibrer  lors- 
qu'on frappe  ou  qu'on  remue  la  base  qui 
les  soutient.  Dais  les  fêtes  les  montagnards 
de  Sonda  ont  chacun  un  de  ces  instruments, 
qu'ils  accompagnent  de  deux  autres  et  d'un 
petit  tambour  qu'ils  frappent  toujours  avec 
la  main  ouverte  (35V).  Quant  h  la  flûte,  elle 
a  |)lusieurs  pieds  de  longueur  et  une  ouver- 
ture proportionnée  ;  on  s'en  sert  peu  dans 
nie  de  Java,  quoique  dans  celle  de  Bali 
l'usage  en  soit  général. 

L^s  Javanais  n'ont  fait  presqu'aucun  pro- 
grès dans  le  dessin  et  la  peinture;  cepen- 
dant ils  sont  sonsibles  aux  elïets  de  cet  art, 
et  ils  copient  assez  bien  les  modèles  qu'on 
leur  donne. 

Depuis  longtemps  les  Javanais  ont  passé 
cette  période  de  la  civilisation,  où  les  peu- 
ples s'adonnent  à  la  chasse  comme  un  moyen 
Je  subsistance  ;  mais  ils  recherchent  encore 
ict  exercice  comme  un  amusement.  Les 
chefs  surtout  ont  des  chevaux  et  des  chiens 

(o5l)  Raffles,  t.  I,  p.  472. 

(555)  Ttiorn.  — Memoir  of  the   couqucsl  of  Java,. 


dresses  exprès  pour  chasser  les  daimsel 
antilopes.  Le  chasseur,  lorsau'il  relance 
antilope,  lâche  la  bride  sur  le  cou  de 
cheval  qui  poursuit  l'animal  léger,  (oo 

Eourrait  le  faire  un  chien  de  chasse  ei(»j 
e  cavalier,  lorsqu'il  est  près  de  Tanlih 
lui  jette  un  filet  entre  l^s  cornes  et  la  i 
et  attend  ensuite  la  lrouF)e  qui  l'accoo! 
gne.  Lorsau'il  est  démonté  par  ranimai 
se  débat,  le  cheval  continue  seul  alm 
poursuivre  l'antilope,  et  il  arn>e,(li( 
quelquefois  qu'il  l'atteint,  lui  li?re  unn 
bat  avec  ses  pieds,  le  terrasse,  s  agenoii 
sur  son  ventre,  le  mord  avec  sa  bouche 
le  tient  ainsi  sous  lui  jusqu'à  ce  qix 
troupe  des  chasseurs  soit  arrivée  (355  D 
les  districts  orientaux  on  perce  ranimai  a 
une  lance,  et  dans  ceux  d'occideDt,  o^ 
tue  et  on  le  dépèce  avec  un  couteaa 
chasse. 

Un  des  spectacles  que  les  /atomiwrrfii 
chent  le  plus,  c'est  le  combat  du  tisreH 
bufDe,  qu'on  fait  entrer  pour  cele/fw  ë 
une  grande  cage  construite  en  bmit^m  i 
qui  paraîtra  extraordinaire  c'e?l  q'J«  I 
buffle  est  presque  toujours  vainqueur: ma 
on  est  obligé  de  l'exciter  en  ver^aDtsurl 
de  l'eau  bouillante,  et  en  le  frapi^ntav 
dos  orties.  Quelquefois  le  tigre  s'élance  s 
le  buffle,  dès  qu'il  le  voit;  mais  le  pi:i<  $o 
vent  il  se  couche,  et  ne  se  détermine  à ow 
battre  qu'après  y  avoir  été  contraiolpi^A 
fourches  avec  lesquelles  on  le  pique, inp* 
la  flamme  de  la  paille  brûlée  qu'oii^^'QS^ 
sous  son  ventre;  ce  combat  durecnnrfl* 
vingt  minutes  ou  une  demi-hcure.Qn?t^û^ 
connaît  la  retraite  d'un  tigre,  k'à^\ 
village  assemble  tous  les  habitants  w 
ils  s'arment  de  lances;  on  entoure  rendtl 
qui  recèle  l'animal  féroce;  on  iefaiu^ 
par  le  bruit  des  gongs,  ou  par  ieninve 
feu  ;  on  court  sur  lui  dès  qu'il  sorl,  eti 
percé  par  les  lances  qui  renloureiii  lir 
les  parts;  celte  chasse  se  nomme rofl^ 

Les  Javanais  font  aussi  coicbadreit 
contre  les  autres  des  taureaux,  dw  W 
des  sangliers,  des  cailles,  des  coqs  ^|j 
qu'à  des  sauterelles.  Ils  prennent  be^r 
de  plaisir  à  ces  sortes  de  spectaH 
aiment  aussi  les  jeux  d'échecs,  de  ul 
de  dés,  et  autres  jeux  de  hasard. 

Les  Kalangs  qu'on  trouve  dans  K'5^ 
vinces  de  Kendal,  do  Kaliwungou 
Demak,  ainsi  que  les  habitants  des 
Tengger,  et  les  Bedoui,  dans  la  partie 
dentale,  forment  des  tribus  peu  w^ 
ses,  qui  ne   se  sont  point  caiiyer! 
mahométisme,  et  qui  ont  coiiserfé  H 
tûmes  et  des  usages  particuliers.  N 
tanls   des    monts    Toigger  bâlisspnij 
maisons  sur  des  plales-iornies  déroar 
qui  ont  depuis  trente  jusqu'à  soi«!« 
pit»ds  do  long;  chiîque  maison  a  5.i 
forme,    qui  n'est   point  oinbragéejt 
celles  des  autres  districts  de/ûw(^  ' 


p.  !2t6,  în.4%  Londin,  1815. 
(356;  RdfÙàs,  t.  1,  p.  329. 
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.  —  Des  pIFFiEBKTS  DIALBiUTKS  E9  l'SAGB 
BEI  LES  JaTIHAIS  ;  DB  LEUR  MTTHOL06IB  ; 
t  LBUBS  PLUS  A1VCIE1VS  LIVRES  ;  DB  LEUR 
mÉBATL'RK)  ET  DE    L'ÉTAT    DES    SCIE!SCES 

am  Eix. 

itsJataMis  ODt  trois  sortes  de  langage, 
diffèrent  entré  eux  ;  le  langage  vulgaire, 
aRs^age^ile  cour,  et  la  langue  savante. 

Wesces  langues  ont  une  grande  affinité 
e  le  mlaii  ou  la  langue  commune  de 
f^ipel  d'Orient^  et  avec  le  sanscrit  de 
douslan,  et  te  pâli  ou  bali  de  Siam  et  de 
9()ire  des  Birmans. 

bis  le  langage  vulgaire  se  divise  lui- 
De  en  quatre  dialectes,  qui  diffèrent  tel- 
kiflt  entre  eux  qu'on  peut  les  considérer 
Bise  des  langues  distinctes.  Ces  dialec- 
sont,  ksonaa  que  parlent  les  habitants 
disirids  montagneux  h  Touesl  de  celui 
ttfd:  le  jamnaiSf  qui  est  la  langue  ftav^ 
jiar  lûus  les  naturels  de  la  côte  sefUen* 
nu^Vy  et  par  ceux  de  Java  proprement 
.l'Ula  partie  de  Tile  de  ce  nom  qui  est  à 
M'.'  Tchéribon  ;  et  enlin  les  deux  dialec- 
^^Moure  et  de  Bali^  deux  lies  dont 
sWjnls  paraissent  avoir  une  origine 
IkiiHtvi  avec  ceux  de  Java.  Ces  quatre 
irittte) décrivent  avec  le  même  alpliAb*jl, 
t,\Liai  les  disparités  qu'ils  oifrent,  pa* 
MNiifJériver  d*une  môme  source. 

!i  imia  est  peut-ôtre  le  plus  ancien 
y«derilefi  c'est  le  moins  perfectionné. 
est  guère  parlé  que  par  un  dixième  de 
'i))uhition,  les  neuf  autres  dixièn>es  par- 
/Iran.  Le  sonda  renferme  beaucoup  de 
)  luaiiis,  et  un  petit  nombre  tirés  du 
cril. 

itanpede  Maaoure  se  subdivise  elle- 
it  eu  deux  dialectes»  celui  do  Madoure 
remeut  «lit,  et  celui  de  Souminap.  Cctic 
iK  comieiit  encore  iiius  de  mots  malais 
le  tonda. 

2  ly  siècle,  Tancienne  religion  et  la  lit- 
tire  de  celte  lie  se  réfugièrent  dans 
deffa(j;oussi  les  dialectes  qui  s'y  par-i 
ont-ils  la  plus  grande  affinité  avec  ceux 
Q^a  el  de  Madoure, 

Are  les  grandes  diOTérenoes  qui  existent 
6 les  diverses  langues  de  Java^  de  Mu- 
^etdeAa/j,  on  en  remarque  d'autres 
'!<?  même  dialecte  selon  les  provinces 
ft  le  parle.  Duos  le  district  de  Tegal  on 
V^  le  mot  par  la  manière  dont  on  le 
Jioçc;  à  SamaranÇf  au  contraire,  la  pro- 
htion  est  brève,  mais  grave  ;  à  Tchéri" 
»e  est  brève,  mais  aignë.  Dans  les  cours 
^rakerta  et  de  Youagia-kerta ,  elle  est 
t  grave  et  accentuée.  A  Banlarn  le  lan- 
lesl  mêlé  dw*  j)lus  do  mots  matais  et 
■:  dans  le  district  de  Sourabaya^  c'est  le 
Jtttraùqui  a  exercé  son  influence  sur  la 
!°^;Udiis  le  district  de  Banyouwandgi^ 
[k  btili  qui*  prévaul.  Eniin  la  langue 
'OD  parle  à  Batavia  el  dans  ses  envi- 

5ï  »)  Hrffles,  i.  1,  p.  557. 
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rons  est  un  jargon  barbare  mêlé  de  hollan- 
dais, de  portugais,  de  chinois,  de  javanais 
et  de  malais;  ce  dernier  dialecte  y  prédo- 
mine. 

Le  tangage  de  cour,  nommé  basa-krimat 
est  celui  qu'on  emploie  toutes  les  fois  qu'on 
parle  à  son  supérieur;  et  rien  n'est  plus  di- 
gne de  remarque  que  l'existence,  chez  uu 
peuple  Quelconque,  d'une  langue  spéciale 
pour  parler  aux  grands,  et  dont  Tusage  est 
obligé.  Le  basa-krima  contient  beaucoup  de 
sanscrit,  une  portion  de  malais;  environ 
un  quart  des  mots  seulement  dérivent  du 
langage  vulgaire,  mais  même  ceux-là  en 
diffèrent  par  la  prononciation  ou  Tortho- 
graphe.  Les /atana»  connaissent  tous  lebasa- 
krima,  parce  qu'ils  sont  habitués  h  se  ser- 
vir de  cette  langue  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
quand  ils  adressent  la  parole  à  leur  père,  à 
leur  mère  et  à  leurs  parents  Agés.  Les  per- 
sonnes des  classes  supérieures  de  la  société 
parlent  généralement  entre  eux  une  langue 
mixte,  ou  mêlée  de  mots  de  la  langue  de 
cour  et  d'autres  de  la  langue  vulgaire, 

La  langue  savante  des  Javanais  se  nomme 
katci^  mot  qui  parait  dérivé  du  sanscrit,  et 
qui  signifie  poétique  (357-58).  C'est  en  effet 
dans  celte  langue,  ain>i  que  nous  l'avonsdéjà 
remarqué,  que  sont  écrits  tous  les  poèmes 
un  peu  considérables,  toutes  les  inscrip- 
tions anciennes  sur  pierre  ou  sur  cuivre, 
que  l'on  trouve  dans  différentes  parties  do 
I  île.  Il  est  difficile  de  dire  si  le  kawi  a  été 
une  langue  sacrée,  ou  la  langue  vulgaire  de 
quelque  peuple  étranger  qui  aurait  fait  la 
conquête  de  Java,  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  est  dérivé  du  sanscrit,  puisque 
les  neuf  dixièmes  des  mots  sont  d'origine 
sanscrite.  Le  kawi  se  rapproche  encore  da* 
vantage  du  sanscrit  que  le  pa/i  ou  ba/i,  ou 
la  langue  savante  de  Siam  et  d'Ava  :  si  ori- 
ginairement le  kavi  a  été  la  même  langue 
que  le  pâli  j  ce  fut  à  une  époque  ancienne 
où  cette  dernière  langue  n'était  pas  encore 
corrompue.  Dans  l'Ile  de  bali  le  kawi  est 
encore  la  seule  langue  de  la  religion  et  des 
lois  ;  à  Java  on  ne  l'emploie  que  pour  la 
poésie  et  pour  les  fables  anciennes.  Dans 
i'ile  de  bali  il  n'v  a  que  les  Brames  qui  sa- 
chent la  langue  iatct.  A  Java  une  légère  con- 
naissance de  celle  langue  est  regardée 
comme  une  partie  essentielle  de  Téduca- 
tion  de  tout  nomme  distingué.  Les  anciens 
poëmes  historiques  et  mythologiques  java- 
nais se  sont  conservés  drune  manière  plus 
pure  et  plus  correcte  dans  l'ile  de  Bali  que 
dans  rUe  de  Java, 

Les  lettres  de  l'alphabet  javanais^  aussi 
bien  que  les  signes  orthographiques,  sont 
sur  les  mêmes  principes  que  le  caractère 
devanagari  de  l'Iiidoustan  ,  et  dans  les  rui- 
nes de  Bramùanan  et  de  Singa^sari ,  ou  a 
trouvé  des  inscriotious  en  anciens  caractères 
devanagaris. 

Les  naturels  de  Java  écrivent  ordinaire- 
ment avec  de  Tcncre  indienne  sur  du  pa(ner 
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fabriqué  ()ar  eut,  ou  par  les  Européens  ou 
Tes  Cmnois  ;  mais  les  habitants  de  Bali  em-" 
ploient  toujours,  pour  écrire^  le  st.ylet  de 
fer,  et  gravent  leurs  lettres  sur  les  feuilles 
de  palmiers,  préparées  pour  cet  objet.  Les 
JavàiHais  écrivent  de  eaucbe  à  droite^  ils  ne 
Kent  point  easemb^e  leurs  lettres»  et  ne  sé- 
parent point  les  mots.  Un  ou  deux  traits  en 
diagonal<5S,  très-courls,  ou  une  virgule,  in- 
diquent seulement  la  an  d'une  stance  ou 
d*u!i  chapitre. 

L^  javanais  diffère  surtout  du  malais,  en 
ce  qu'il  n'a  rien  emprunté  à  l'arabe,  si  ce 
n'est  un  petit  nombre  de  mots  relatifs  au 
gouvernement,  à  la  religion  et  aux  lois  qui 
s'y  sont  introduites  avec  l'islamisme.  Le 
javanais  indique  un  état  de  civilisation 
irès-avancée,  c'est  une  langue  énergique  et 
perfectionnée,  elle  abonde  en  synonymes  et 
en  nuances  subtiles,  elle  exprinîe  avec  beau- 
coup de  force  l'orgueil  du  pouvoir  et  la  bas- 
sesse serviie  de  l'esclavage  (359). 

Dans   l'usage  ordinaire,  les  Javanais  se 
servent,  pour  exprimer  les  nombres,  de  dix 
lettres  de  l'alphabet  légèrement  modifiées. 
Mais  dans  les  occasions  solennelles,  ils  em-^ 
ploient  certains  signes  ou  symboles  qui  leur 
tiennent  lieu  de  chiffres.  Cet  usage  paraît 
très -ancien.     On    nomme    ces    symboles 
Tchandra  Sangkala  :  «  réflexions  des  temps 
royaux  »  ou  «  lumières  des  dates  royales.  » 
Ils  consistent  dans  les  noms  ou  les  dessins 
d'un  certain  nombre  d'objets  qui  chacun  ont 
la  même  valeur  qu'une  des  dix  leltrès  qui 
forment  les  chiffres.  On  trouve  ces  symbo- 
les employés  dans  les  plus  anciennes  ins- 
criptions, et   les  souverains  javanais  s'en 
servent  encore  aujourd'hui  pour  dater  leurs 
édils  ou  leurs  proclamations;  quelquefois 
la    signification    de  ces   symboles  désigne, 
avec  la  date,  le  fait  même  qui  en  est  l'ob- 
jet. C'est  ainsi  que  la  destruction  de  Madja- 
pahit  est  .exprimée  par   les  mots  suivants, 
qui  marquent  en  môme  temps  la  date  de 
cet  événement,  par  le  moyen  de  chiffres 
placés  dans  un  ordre  inverse. 

sirna    ilang    kerianing  boumi 

perdu    et  disparu   est  Touvrage  (l'orgueil)  de  ix  lerro 
0  0  4  1 

Ainsi  la  dote  1313,  qui  s  î  trouve  gravée 
près  de  la  tombe  de  la  princesse  Tchermai 
est  exprimée  de  la  manière  suivante: 

kaya        wulan  pulri        ikou 

IMireitle  à  la  Itine  éiait  ceUe     priucesse 

3  1  3  1 

Il  airive  souvent  aux  Javanais  de  se  for- 
mer, [)our  les  correspondances  secrètes  et 
importantes,  un  langage  mystérieux  qui 
n'est  connu  que  de  ceux  qui  l'emploient. 

La  littérature  arabe  a  fait  peu  de  progrès 
chez  les  Javanais,  et  tous  les  écrits  arabes 
qui  circulent  parmi  eux  (au  nombre  d'envi- 
fon  deux  cents),  sont  relatifs  à  la  reli<$ioH. 
Mais  la  littérature  des  Javanais  est  riche  en 
poèmes  et  en  compositions  de  diverses  sor- 


^9)  Ramos,  t.  I,  p.  371. 


tes,  qui  presque  tOMtes  sont  relatives  k  leur 
histœre  et  à  leur  religion  primitive. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  est  celui 
qu'on  nomme  Kanda,  qui  paraît  avoir  et*.' 
traduit  du  kawi  en  javanais,  et  dont  Forigi- 
nal  s'est  perdu.  Cet  ouvrage,  qu'on  nomme 
aussi  Pepakaniy  est  un  récit  embrouillé  dV 
ténemenls  bizarres  M  compliqués,  que  Fa- 
n.lyse  la  plus  dt^-veloppée  serait  encor* 
inintelligible  pour  des  Européens.  C'est  ce- 
pendant cet  ouvrage  et  celui  de  Manek-Mtyi 
qui  renferment  presque  toute  ta  iDylboIo^ 
ancienne  des  Javahais,  Nous  allons  tradulr? 
le  commencement  de  ce  dernier^  afia  dea 
donner  une  idée  à  nos  lecteurs  (360). 

«  Sanç 'Tang 'Wisesa ,   le  tout -puissant, 
«  existait  avant  la  création  du  ciel  el  deia 
«  terre.  Ce  dieu,  qui  résidait  au  centre  de 
«  l'univers,  désira   vivement  que  l'Etre- 
«  Suprême  réalisât  un  souhait  qu'il  ar^it 
«  formé  :  il.  y  eut  alors  un  terrible  comh-: 
«  entre  les  éléments,  et  au  milieu  du  ùèCiS 
«  de  ce  choc  épouvantable,  OD  entendit  dt< 
«  sons  pareils  a  ceux  d'une  ctoche  quo  jv.i 
«  frappe  avec  précipitation.    Sang-Yang- 
«  Wisesà  regarda  ensuite  en  haut,  et  vit  un 
«  globe  suspendu  au-dessus  de  sa  iélci  il 
«  le  prir,  et  aussitôt  ce  globe  se  sëp^r^K' 
«  trois  parties;  Tune  d'elles  forma  !e<!ci 
«  et  la  terre,  une  autre  le  soleil  el  b  lune, 
«  et  la  troisième  fut  l'homoie  ou  le  Mad- 
«  Maya,  » 

Le  JViu>aha  est  un  poëme  r^lî^gd 
contient  trois  cent  cinquanle-O0f  /<8«j* 
ou  stances  métriques. 

Le  Rama  Kawi  est  un  autre  \K)êm«  (\n\ 
renferme  toutes  les  aventures  de  Rwm.     i 
c'est  le  plus  étendu  de  tous  les  |ioême$j<i-    ' 
k^anais;  il   Se  divise  en  quatre  iwrlief.  Nv 
sujet  est  presque  le  même  que  celai  du  !«-    i 
mayan  des  Indous.  | 

Anrakasuray  ou  le  eourageujf  enfaiU  ùt 
soleil,  est  un  poëme  en  langage  ibiart,  qui  t 
éié  traduit  en  javanais  sous  le  litre  de  Jh» 
Kalantaka  ou  Emba  Tali.  Il  est  principait- 
ment  relatif  aux  exploits  de  Borna,  m  i^ 
Dewi  Praiiwi  de  la  race  des  Widadarit  ei 
enfants  du  ciel.  L'époque  des  événemeoa 
de  ce  poëme  est  postérieure  à  celle  <!• 
poëme  de  Wiwaha,  et  antérieure  i  celle  iit 
poème  de  Brata-Youdha.  i 

Le  Brata-Joudha,  ou  la  guerre  sainte,  i4 
plutôt  la  guerre  de  malheur,  est  lu  plusfy 
limé  et  le  plus  connu  de  tous  les  |x>êfi!fr 

tavanais.  Le  sujet  de  ce  poërae  est  {Ke>^- 
e  môme  que  celui  du  Mahabarat  U^  In- 
dous. Lé  Brata-Toudha  a  se|>l  C(.r.ttlit- 
neuf  pada»  ou  stances  métriques  do  ^!9^ 
vers  chacune.  La  durée  de  raction  n'esta 
d'environ  un  mois,  qui  est  le  cinquièoe 
l'année. 

Dans  ce  poëme,  newatiSatia-Waii, 
de  Saliay  apprend  que  son  époux  a  su( 
dans  une  bataille. 

«  £lle  narut  semblable  à  ceHe  que  ta 
vient  d'abandonner;  mais  lorsque,  ptfl 
secours  de  ses  amis,  elle  eut  reprit 


(560)  Riffl  e 
p.  407. 
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is,  ello  50  lorn,  répnra  le  désordre  de  ses 
emenU,  laissa  pendre  sa  longue  cheve- 
e,el  résolut  de  se  rendre  sur  le  champ 
bilaillc.  Eli  H  se  saisit  de  son  poignard, 
BCfflent  résolue  à  s'6ler  Ja  vie  lorsqu'elle 
lit  parvenue  h  Tendroit  où  la  joie  de  son 
ir  avait  péri.  Elle  monte  sur  son  char, 
un  vent  frais  agite  ses  légers  vêtements 
les  boucles  ondulantes  de  sa  flottante 
ttelure. 

iccompagDoe  de  sa  suivante  Sagandika, 
tad-Satia-lVaii  cherche  de  tous  côtés  le 
drc  objet  de  ses  regrets.  » 
I  Eolio,  fatiguée  de  ses  vaines  recher- 
ks,  la  princesse  tire  son  poignard,  et 
leut  percer  ce  cœur  qui  n'a  jamais  pal- 
Aéque  pour  son  époui  :  alors  lé  Tout- 
hiissaot,  touché  de  compassion,  fait  briU 
èr  des  éclairs  pour  la  guider  sur  le  lieu 
Dème  où  est  étendu  celui  qu'elle  a  si 
Io0i;(einps  cherché;  et  il  lui  donne  de 
tturelles  forces»  et  lui  inspire  une  éner- 
pe  surnaturelle.  »   «  Cependant  le  char 
ioné(K)ux  était  enseveli  sous  les  fleurs 
alun  favait  couvert.  Le  tonnerre  s*élait 
leMendre,  et  la  pluie  était  tombée  sur 
kitfrp.  en  tëmoigoage  de  la  douleur  du 
ttttrla  mort  de  ce  néros.  La  princesse, 
1  niHDl  les  signes  divins  qui   la  gui- 
hni,  i^rgut  Salia^  immobile,   étendu, 
VtiRi'M  le  mouvement  convulsif  de  ses 
"ffti,  semblait  s*6lre  tourné  de  son  côté 
viui  lancer  un  tendre  et  dernier  regani. 
M  connaissant    plus,  elle  se  précipite 
I  \m\s  de  ce  corps  inanimé,  elle   les 
f^i  elle  les  caresse,  elle  les  baise.  Elle 
^e ensuite  les  pâles  lèvres  de  son  bien- 
é<el  leur  rend,  avec  une  teinture,  une 
l^ur  vermeille  ;   elle  essuie  sou  visage 
tses  vêtements  ;  elle  panse  ses  blessu- 
eli  en  proie  è  une  triste  illusion,  elle 
Idresse  les  paroles  suivantes  :  » 
Abl je  te  retrouve    enlin,   objet  chéri, 
9)  et  unique  maître  de  ma  destinée  ; 
«rquoi  gardes-tu  le  silence  ?  Refuseras- 
de  ré|)ondreà  la   voix  de  celle  qui  te 
irrrha  si  longtemps  ?  Qui  m*adressera  do 
Vi&ûlantes  paroles, si  ce  n'est   toi?  Quoi 
Kc!  lu  détournes  tes  regards  de  celle  qui 
kdYé  tant  de  périls  et  do  fatigues   pour 
lejoindrc?  Parle  1  veux-tu  me  condam- 
na des  pleurs  éternels?  Paile,  et  cesse 
tlÊ  présenter  à  moi  avec  ce  regard  lixe 
tt  sourire  immobile.  Si  tu  ressens  quel- 
le pillé  pour  ta  fidèle  compagne,  ah  !  ne 
|i>«.*  pas  de  consoler  son   cœur  plongé 
1^  la  douleur.  »  «  Cest  ainsi  qu*avec  des 
■U  doux  et  plaintifs,  la  princesse  s'a- 
^en  vain  à  son  époux  privé  de  vie,  et 
Bf-pcut  lui   ré|K)ndre:  bientôt  reveoui^ 

{^t'alternent, ratfreuse  vérité  l'accable, 
'  s  écrie:  »  «  C'est  donc,  hélas  1  pour 
r  au-devant  de  la  mort,  que  tu  t>s  dé- 
('«ietnn  couche  pendant  mon  fatal  soni- 
*'  î  C'est  pour  monter  seul  et  à  mon  insu 
f«î>  régions  célestes  dont  on  ne  re- 
()i  i<ma\s  !  Mais  je  te  suivnii,  ô  mon 

P  ;  Widadarlf,  Pjndh;»t  ei  Dewai. 


«  bien-aimé  !Seulon»cnl,jc  t'en  supplie,  viens 
o  à  ma  rencontre,  et  transporte-njoi  par-des- 
«  sus  le  pont  fatal  [ugnl  adjH);  sans  ton  aide, 
«  tremblante  et  cramtrve,  comment  pourrais- 
«  je  franchir  ce  redoutaL)le  passase  7  Je  sais 
«  que  lu  es  entouré  d'esprits  célestes  (Wi^ 
«  aadaris)^  empressés  à  t'obéir,  mais  celle-l^ 
«  doit  être  préférée  qui  a  yécu  et  qui  meurt 
a  pour  toi.  »  «  Elle  dit  et  s'enfonce  un  poi- 
gnard dans  le  sein;  son  sang  jaillit  et  brille 
comme  Tor  resplendissant  ées  feux  du  so- 
leil. Frappée  mortellement,  elle  appelle  Sa- 
ganâika  et  lui  dit  :  »  «  O  toi,  la  plus  an~ 
«  cienne  de  celles  qui  s'attachèrent  à  mon 
«  service,  exécute  les  suprêmes  ordres  de  la 
«  roaitresse  et  de  ton  amie.  Retourne  à  A/nti- 
«  daraka^  et  dis  au  peuple  assemblé  que  je 
«  lui  fais  connaître  par  ton  organe  ma  der- 
«  nière  volonté.  Qu'on  retrace  Thistoire  de 
«  mes  soufl'rances,  et  qu*on  la  transmette  de 
«  bouche  en  bouche;  que  tous  les  cœurs 
ff  sensibles  soient  d  âge  en  âge  émus  par  ces 
«  récits,  et  que  des  larmes  coulent  en  abon- 
«  dance  des  yeux  de  tous  ceux  qui  écoute- 
ci  ront  cette  douloureuse  narration.»  A  peine 
la  princesse  eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle 
rendit  le  dernier  soupir.  «  Ah  I  maîtresse 
«  chérie,  s'écria  Sagandika^  comment  as-lu 
«  pu  te  résoudre  à  partir  sans  moi  pour  Tau- 
a  tre  vie.  Partout  je  te  suivrai.  Qui  donc 
«  irait,  si  ce  n'est  moi,  chercher  l'eau  dont 
«  tu  as  besoin?  qui  laverait  les  pieds  de  ma 
«  noble  maîtresse?  »« A  peine  Sagandika àA- 
elle  proféré  ces  douloureuses  exclamations, 
qu'elJe  tire  le  poignard  du  corps  de  la  prin- 
cesse, et  se  frappe  le  cœur  de  cette  arme  en- 
sanglantée; elle  tombe  sans  vie  au  pied  du 
cadavre  de  Detcati-Satia-Wati.  Leurs  âmes, 
ravies  de  se  trouver  ensemble,  s'élevèrent 
vers  le  céleste  séjour,  et  rencontrèrent  bien- 
tôt l'esprit  de  Salia  qui  les  attendait  dans  les 
nuages.  »  a  Oh  1  cou)bien,  dit  le  prince  h 
t  Dewatif  j'étais  impatient  de  te  revoir  1  les 
«  angeset  lesdéités(361)qui  m'accompagnent 
<f  ont  été  les  témoins  ae  mes  regrets,  et  ne 
«  pouvaient  me  consoler  de  ton  absence.  » 
«  Il  prend  en  même  temps  dans  ses  bras  son 
épouse  chérie,  et  se  dirige  vers  le  ciel  avec 
ce  doux  fardeau.  Bientôt  ils  ont  franchi  l'in- 
tervalle qui  remplit  les  impures  vapeurs  de 
ce  globe  terrestre,  et  ils  atteignent  à  ces  ré- 
gions éthérées,  immenses,  indéfinies,  où 
ron  jouil  d'un  éternel  bonheur,  où  l'on  nu 
mesure  plus  ni  l'espace  ni  le  temps.  La  prin- 
cesse contempleavecétonnementces  champs 
de  lumières,  ces  maisons  de  diamant,  ces 
demeures  de  la  félicité,  ces  bosquets  surchar- 
gés de  fruits  et  de  fleurs,  et  lasublime  beauté 
des  habitants  de  ce  délicieux  séjour,  qui 
brillentd'unejeunesse  éternelle,  quiJDuissent 
sans  cesse  des  inépuisables  dons  du  Tout- 
Puissant,  et  des  actions  de  grâce  qu'ils  lui 
adressent.  » 

Cet  épisode  peut  donner  une  idée  assez 
favorable  de  l'épopée  favorite  des  Javanais. 

Le  Parakisit  est  un  poënie  qui,  dans  Tor- 
dre chronologique,  suit  immédiatement   le 
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-JBrata-youdiia  ;  il  est  relatif  à  riiistoire  du 
souverain,  dont  le  nom  est  le  titre  même  du 
poëDie,  et  h  celle  de  dix.  de  ses  descendants, 
jusqu'à  Adji'Jaya-Baya,  sous  le  règ[)e  duquel 
commenceront,  dit-on,  les  relations  entre 
les  natifs  de  Java  et  les  habitants  de  Tin* 
doustan. 

Le  Niti'Saiira-Kawi  est  un  poème  moral 
composé  de  cent-vingt-lrois  stances,  qui  est 
de  la  môme  époque  que  le  Brata-Touaha^  et 
même  peut-être  plus  ancien;  écrit  originai- 
rement en  langue  kawi,  ce  poëme  a  été  plu- 
sieurs fois  traduit  en  langage  vulgaire.  Voici 
comme  il  commence  : 

«  Louanges  soient  à  Batara  Gourou^  qui 
«  est  fout-nuissant  I  A  Batara  VishnoUy  qui 
«  purifie  1  esfrrit  des  hommes  1  A  Batara 
«  Suriùy  qui  éclaire  le  monde  1  Puissent-ils 
«  prêter  leur  divine  assistance  à  Pauteur  de 
«  cet  ouvrage,  qui  contient  toutes  les  vérités 
t  des  saintes  écritures,  et  qui  est  nécessaire 
t  à  tout  homme  public.  » 

Souvent  Tauteur  délasse  son  lecteur  de  la 
sécheresse  des  maximes  philosophiques  par 
«ringénieux  apologues.  Nous  citeronsl'exeni- 
ple  suivant: 

«  Les  amis  doivent  être  indulgents  les  uns 
«  envers  les  autres;  quand  ils  ne  savent 
«  pas  se  supporter  mutuellement,  il  en 
«  résulte  des  conséquences  fâcheuses,  qui 
<  sont  fatales  à  chacun  d'eux.  La  fable 
«  du  tigre  et  de  la  forêt  nous  fournit  une 
«  preuve  de  cette  maxime.  La  forêt  et  le 
«  tigre  vivaient  ensemble  unis  par  une 
«  étroite  amitié  ;  personne  ne  pouvait  ap- 
«  procher  de  la  forêt  sans  que  le  tigre  no 
«  se  trouvât  sur  sou  chemin  ;  personne  n  ^ 
«  pouvait  combattre  le  tigre,  parce  que  In 
«  lorêt  lui  accordait  un  refuge  où  il  était 
«  impossible  de  PaUeindre.  Tous  deux  v6- 
«  curent  ainsi  longtemps  protégés  Tun  p<M' 
«  Tautre,  dans  une  mulnelle  sécurité.  Mais 
«  le  tigre  un  jour  abandonna  la  forêt ,  et  se 
«  mil  h  errer  dans  les  plaines.  Aussitôt  une 
«  foule  de  bûcheroiïs,  sachant  que  le  tigro 
«  u*étuit  plus  dans  la  forêt,  l'envahirent  et 
«  la  coupèrent,  et  la  convertirent  en  champs 
«  fertiles;  le  tigre,  h  son  tour,  poursuivi 
«  par  les  habitants  des  villages  des  contrées 
«  environnantes ,  ne  trouvant  plus  la  forêt , 
«  ne  sut  où  se  réfugier,  et  fut  tué  (362).  » 

Voici  quelques-uues  des  maximes  Ue  cet 
ouvrage  : 

«  Un  jeune  homme  beau ,'  riche  et  d'une 
«  naissance  illustre,  qui  est  ignorant,  res- 
«  semble  à  la  plante  de  Warawasi^  dont 
«  les  Ûeurs,  couleur  de  pourpre,  présentent 
«  aux  regards  le  plus  vii  éclat,  mais  qui  est 
«  absolument  inodore.  » 

«  Un  homme  parfait  doit  en  fermeté  et  en 
«  habileté  égaler  huit  femmes  ;.  et,  pour  sa- 
«  tisfairo  une  femme  ,  un  homme  doit  être 
«  capable  de  lui  plaire  de  neuf  manières 
«  diàférentes.  » 

(362)  Rame5,  t.  I,  p.  255. 
(365)  Rallies,  1. 1,  p.  39t. 
(564}  Ratfl«s,  t.  1,  p.  474. 
t365)  L*analogie  qui  existe  cotre  le  mot  wukou 


«  Yanganata  ou  Brama  i  le  feu  ),  Stin< 
«  (  le  soTeil),  Tchandra  (  lalune),â(i/a(|. 
«  temps  ),  Bayou  (  la  vie  ),  sont  cinq  grand 
<v  témoins  qui  sont  toujours  préseûts  dan 
«  les  trois  mondes  ;  souviens-toi  donc  de  m 
«jamais  t'écarter  de  la  vérité  dans  tes  dis 
«  cours  (363).  » 

Il  y  a  aussi  eii  ancien  /oronati  plasleon 
co  les  de  lois.  Le  Srouti  est  un  oorragedi 
morale  en  langue  Aatoi,  qui  n*apasencon 
été  traduit  en  javanais  moderne. 

Il  existe  cependant  un  g^aiid  nombre  df 
compositions  en  langage  moderne; la phu 
considérable  et  la  plus  importante  est  iti 
grénéf  ouvrage  historioue  qui  comtnencp 
avec  le  règnp  de  D/aycr-Lanjtaro,  souTerain 
de  JUedang-Kamoutan ,  grand*père  de  Pa- 
djiy  et  qui  se  termine  à  la  mort  de  ce  der- 
nier héros.  L*ouvrage  se  divise  en  septfiar- 
ties  séparées ,  dont  les  titres  commoociDt 
par  le  nom  de  Pandji,  et  qui  ne  se  distin- 
guent que  par  les  adjectifs  qu'on  ajouleâ 
ce  nom.  L  auteur  des  Paiiûnt  n*esi  p 
connu  ,  mais  il  j  a  tout  lieu  de  croire  qui; 
a  écrit  lors  des  temps  florissants  de  rets- 
pire  de  Maijnpàhit. 

Le  Jowar  Manikam  est  une  coinpo$i()'i'7 
encore  plus  récente^  qui  peut  donaerup" 
idée  des  romans  modernes  dtsJmoMiinl^ 
ressemblent ,  sous  beaucoup  de  rapports,  a 
nos  contes  de  fées. 

Les  Javanais  n'ont  aucun  sjsièisef 
leur  soit  particulier  dans  leur  ««i/^''";' 
métique.  Ils  comptent  ordinaireflW/J«"'^' 
moire;  le  peuple  emploie souvefil,îWîî»)^'' 
ses  calculs,  des  grains  de  Pail,oakç«lv^e^ 
pierres. 

Les  Javanais  actuels  n'ont  aucune  con- 
naissance en  astronomie,  et  lep«rta^f^*' 
saisons  a  lieu  d  après  un  système  diiiliï 
ne  comprennent  plus  le  principe,  eldo[iii«> 
font  souvent  des  applications  emnit^ 
Tout  démontre  seulement  qu'ils  col ea  21^* 
I refois  un  système  astronomique, eiqii-^ 
l'ont  reçu  des  Indous  (364).  Les  iflf«* 
ont  une  semaine  de  cmq  jours  ( /'wW'- 
rara),  et  une  semaine  de  sept  jours  ;il«^ 
kou  (  365).  Le  Pentchevara  est  d'un  u- 
plus  ancien,  plus  universel  que  le  l>«* 
et  c'est  d'après  le  Pentchevara  ou  laseifl' 
do  cinq  jours,  qu'on  règle  les  jours  de' 
elle.  Il  est  remarquable  que  pour  les  us! 
civils  et  pour  régler  les  foires  et  marcc 
\vs  Mexicains  se  servaient  aussi  de  s? 
nés  de  cinq  jours,  et  de  mois  de  ^' 
jours  (  360  ).  A  chaque  jour  de  la  sem8i^:j 
chaque  mois  et  à  chaque  semaine  d^"  '^l 
née,  on  fait  correspondre  le  nom  de «1*^1 
divinité  qui  est  censée  y  présider.  ^ 
A  la  suite  de  cette  intéressante  d?^- 
tion  des  mœurs  et  usages  des  Javanais* 
au  regrettable  baron  Walckenaer, '^^ 
lira  pas  sans  satisfaction  reilraii^ûi 
d'aune  lettre  qui  donne  quelque  esp^* 

et  eelai  de  week  en  anglais  eU  évidente,  df 
qu'entre  le  mot  manek  (  rhomne)  et  k  "^ 
(  bnmniti). 
(566)  Voiy.  HumLoldt  et  CUvigam. 
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urfarenir  da  catholicisme  parmi  ces  peu- 
Jes,  si  éloignés  encore  de  la  vraie  religion. 
Extrait  d'une  UUre  de  Mgr  Wranckmy  évé- 
w  de  Colophony  vicaire  apoitolique  des 
mtmoM  hollandaises  dans  tes  îles  de  la 
mkity  à  M.  le  comte  Paul  Van  der  Yrecken^ 
mmandeur  de  tordre  de  Saint^Grégoire  le 
'md  à  Mastricht  (367),  datée  de  Batavia,  2k 
m  1849.  —  «  ...  Au  jour  de  la  Pentecôle 
K8,  j*ai  donné  ici  pour  la  première  fois  le 
icremcnt  de  la  confirmation  à  une  certaine 
iBDlilé  de  fidèles  de  toute  nation,  de  toute 
ibuel  de  toute  langue.  Peu  de  temps  après, 

•  me  suis  rendu,  accompagné  d'un  de  nos. 
ttôàioon.iires  de  Batavia,  dans  une  partie  de 
ioiérieor,  afin  d*y  administrer  la  confirma- 
(met  les  autres  sacrements  dans  les  prin- 
ces Tilles  et  localités.  Ce  fut  d'abord  à 
iuarang,  où,  par  l^s  soins  de  M.  le  curé 
delà  fabrique,  Téglise  était  fort  bien  dé- 
irée;j ai  douné  la  confirmation  à  cent  cin- 
unie  fidèles,  environ  à  un  pareil  nombre 
^rabpya,  et  ensuite  4ans  les  principales. 
Itc5 et  iforteresses  de  la  seconde  division 
À'iUirede  Java,  telles  que  Salaliga,  Socra- 
•ru,  Djoadjocarta  ,  Bagelen,  Gombong, 
to]v«noas,  Tjlatyap,  Magelong,  Ambrawa« 
Auteurs  autres  places.  Partout  j'ai  été 
Kçaineassez  d'intérêt,  pour  un  pays  où, 
J^F^  jirésent,  jamais  un  évoque  catholi- 
^  r/mit  posé  l'empreinte  dç  ses  piedsi» 
^>bfl5  lequel  on  avait  vécu  jusqu'alors  dan& 
i«uiili  presque  total  de  Dieu  et  de  la  re- 
P^û. Dans  tous  les  lieux  que  j'ai  visités, 
'^seulement  les  propriétaires  caibojiques, 
^ûir8  protestants»  sont  venus  assister  au 
'f ice dirio avec  recueillement,  et  même 
^f^i^ts  princes  javanais,  qui  sont  malio- 
^ns,  ont  vouia  ôtre  témoins  de  nos  sain- 

'  cérémonies. 

•  L'eni|)ereur  de  Solo,  entre  autres,  m*a 
;u  avec  une  certaine  pompe  orientale  dans 
^  Kralon  ou  palais,  et  le  sultan  de  Djoa- 


djocarta  en  a  fait  autant.  Te  dernier  prince 
a  donné  le  21  août  dernier,  à  6  heures  du 
soir,  à  dîner  à  5  ou  6,000  hommes  assem- 
blés dans  une  très-grande  cour  de  son  pa- 
lais, qui  avait  été  disposée  et  illuminée  tout 
exprès  pour  ce  festin.  Le  repas  était  servi 
par  terre  ,  sur  des  nattes  de  paille  ,  et  aux 
endroits  où  les  princes  du  sang  devaient 
s*asseoir,  ces  nattes  étaient  couvertes  de 
serviettes  ou  de  nappes.  Lorsque  cette  mul- 
titude de  mahométans  fut  arrangée,  et  que 
toutfut  d'ailleurs  préparé,  le  sultan,  m'ayant 
offert  son  bras  droit,  descendit  avec  moi  les 
marches  du  palais,  précédé  de  divers  corps.- 
de  musique  de  toute  espèce,  entouré  et 
suivi  de  ses  courtisans  javanais  et  d'une 
g'irde  d'honneur.  11  parvint  ainsi  jusque 
dans  la  cour,  oii  ces  milliers  de  convives 
étaient  rassemblés  et  rangés  en  lignes  à 
perte  de  vue.  Alors,  à  un  signal  donné  pour 
annoncer  la  présence  du  prince,  toute  cotte 
multitude  se  coucha  tout  à  coup  la  face 
contre  terre,  et  le  silence  fut  si  profond, 

Îu'on  aurait  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une  âme. 
e  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  M.  Van- 
der  Vrecken»  ce  qui  alors  se  passa  dans  mon 
cœur  ;  je  devais  me  faire  violence  pour  ca- 
cher mon  éoiption.  Oh  1  si  j'avais  pu  lever 
les  mains  pour  bénir  ce  bon  peuple  111 

«  Après  cela  chacun  prit  sa  place  à  la  ma- 
nière orientale ,  c'est-à-dirQ  par  terre,  et 
Ton  copfimunça  è  mangée ,  pendant  que  le 
sultan  se  promenait  avec  moi  au  milieu  de 
ces  immenses  rangées  de  convives,  au  grand 
étonnement  des  Européens  présents  à  cette 
scène.  Un  sultan  ,  un  mahométan  ,  donnant 
le  bras  à  un  évoque  catholique  au  milieu 
de  tant  de  milliers  do  mahométans  1  Dieu 
veuille  que  do  tels  signes  de  rapprochement 
portent  de  riches  fruits  pour  l'avenir  1  b 

JU  IRIENS.  Voy.  Finnois. 

JUIDA,  mieux  Wtdah,  sur  la  côte  occi- 
de!Ualc  d'Afrique.  Yoy.  Wvdah. 


H. 


(ALHODCSûuElbuths,  peoiiles  de  l'Asie 
ttrsie  (368).  —  Les  Mongols  dont  nous 
twns  i  Tarticle  des  Mongols  propre- 
tttdit  composent  la  première  branche  des 
•pies  compris  sous  ce  nom,  et  les  Oeroet 
lyrboeu-Oiroet  l'autre.  Ce  nom»  qui 
Ne  les  quatre  alliés,  a  été  regardé  à  tort 
^plusieurs  savants  comme  celui  qui  est 
^ulier  aux  Kalmouks  ;  mais  ces  peuples 
tendent  par  là  autant  de  souches  nrin- 
<Kqu*iis distinguent  par  les  noms  a  Oel- 
JAon,  Toun-Mout  et  Barga-Bouriat. 
**î»  Ocivet  ou  Ëleuths  sont  ceux  que  l'on 
•Jj'llcn  Europe  et  en  Asie  sous  le  nom 
^àalmoukê.  Suivant  leurs  plus  anciennes 
wnîons,  la  plus  grande  partie  des  Oel- 
"  >  lait ,  à  une  époque  bien  antérieure 


à  celle  de  Gengis.khan,  une  expédition  vers 
l'ouest,  et  a  dis)>aru  dans  les  environs  du 
Caucase.  Ceux  qui  restèrent  dans  le  pays 
furent  appelés  Kalimaks  par  les  Tartares 
leurs  voisins  ;  Kalimaks  signifie  ^ens  désu- 
nis ou  restés  en  arrière.  Ils  ne  rejettent  pas 
ce  nom,  et  s'appellent  assez  volontiers  Kali- 
maks, quoique  la  dénomination  d'Oelvet  soit 
toujours  celle  qui  leur  appartient  réelle- 
ment, et  celle  sous  laquelle  ils  se  sont  ren- 
dus redoutables  aux  Chinois  et  aux  Mon-^ 
gols.Lcs  Koïtes  ont  été  presque  entièrement 
détruits  par  les  guerres  et  les  expéditions 
éloignées  ;  il  n'en  subsiste  plus  que  quel- 
ques restes  confondus  avec  les  Katmouks- 
Soungars,  ou  dis()ersés  dans  la  Mongolio , 
le  Tliibet,  et  les  villes  boukhares.  11  existe 
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encore  des  Toumroouls  dans  los  contrées 
situées  entre  la  rivière  Naoun  et  la  grande 
muraille  de  la  Chine.  Quant  aux  B^rga-Bou- 
riats,  appelés Bra'iSkis  parles  Russes,  ils  sont 
passés  sous  la  domination  russe  depuis  la 
conquête  de  la  Sibérie. 

Les  Eleuths  prétendent  avoir  occupé  au- 
trefois le  pnys  situé  entre  le  Roko«nor  ou  lac 
Bleu  et  le  Thibet.  Ils  sont  divisés,  du  moins 
depuis  la  dissolution  de  la  monarchie  mon- 
gole, en  qualre  branches  principales,  qui 
sont  les  Kocliols,  les  Derhpts,  les  Soungars 
et  les  Torgols.  Chacune  d'elles  a  toujours 
été  soumise  h  un  prince  parliculier  depuis 
leur  séparation  d'avec  les  Mongols. 

La  plus  grande  partie  des  Rnlmouks*Ko« 
cbots  se  sont  maintenus  dans  le  Thibet  et 
les  pays  voisins,  ainsi  que  sur  les  bords  du 
Koko-nor,  et  sont  restés  réunis  sous  la  pro^ 
leclion  de  la  Chine.  Leurs  chr^fs  prétendent 
ôlre  des  descendants  de  Gengis-khan.  La 
horde  qui  relève  encore  de  la  Chine  semoule 
à  50,000  têtes.  A  raison  de  la  descendance 
de  ses  princes,  elle  prend  le  pas  sur  toutes 
les  autres  hordes  kalmoukes. 

Les  Soungars  ne  formaient  qu'une  seule 
branche  avec  les  Dcrbets  à  l'époque  du  dé- 
membrement delà  puissance  mongole;  mais 
elle  se  divisa  sous  deux  frères  désunis  nnr 
la  haine.  On  appela  Sounznrs  ceux  qui  na- 
bitaient  à  la  gauche  ou  à  roues!  du  Thibet» 
vers  les  monts  Altaï  et  Irtich.  Les  Derbets 
restèrent,  au  commencement  de  leur  sépa- 
ration, dans  la  contrée  située  au  delà  du 
Koko-nor.  Les  princes  des  Soungars  se  sont 
soumis  dans  le  xvii*  siècle,  et  au  commen* 
cernent  du  xviii'  les  autres  tribus  kal- 
moukes, et  surtout  les  Rochots,  les  Derbets 
et  les  Roïtes.  ils  ont  soutenu  des  guerres 
sanglantes  contre  les  Mongols  et  Teniporeur 
de  la  Chine  ;  mais  elles  ont  Hni  par  leur  as- 
servissement total  et  leur  dispersion.  Avant 
cette  malheureuse  époque,  on  pouvait  éva- 
luer leur  nombre  à  50,000  combattants,  en 
y  comprenant  les  Derbets.  Ils  passaient 
pour  la  horde  la  plus  belliqueuse,  la  plus 
puissante  et  la  plus  riche  en  bétail.  Leurs 
])rincipales  habitations,  au  commencement 
de  leur  prospérité,  occupaient  les  bords  du 
Baikook-nor,  qui  les  séparait  des  Rirghis , 
les  cantons  arrosés  par  le  Tschni,  l'ili  et 
TEnil,  qui  se  jettent  en  partie  dans  ce  lac; 
l'angle  formé  par  les  monts  Allaki  et  Altaï, 
la  source  de  Tlrlich  et  les  bords  des  ri- 
vières et  ruisseaux  qui  s*y  jettent  au  midi. 
A  Tépoque  de  l'apogée  de  leur  puissance , 
toutes  les  villes  boukhares  jusqu'à  Rachegar, 
une  partie  des  Karacalpaks,  qui  habitent 
les  bords  du  Talus  et  les  sources  de  la  Sir- 
daia,  les  Rirghis  qui  sont  au  midi  des  monts 
Altaï,  un  peuple  tartare  qui  vivait  dans  le 
même  pays,  vers  le  Looknor,  relevaient 
de  leur  chef  ou  kontaïdchi,  et  lui  payaient 
tribut.  Les  Soungars  appelaient  les  Rirghis 
Bourouls.  Leurs  remparts  contre  les  Mon- 
gols étaient  les  hautes  montagnes  de  Bog- 
do-oala,  qui  joignent  la  chaîne  allaïque  \ 
TAIlakite.  Les  Ron-taïdchis  avaient  leur 
résidence  sur  les  beaux  plateaux  des  col- 


lines qui  environnent  la  partie  supériniro 
de  rili.  C'est  par  cette  raison  que  1rs  Clii- 
nois,  en  parlant  des  Soun6;ards,  les  sppçj. 
lent  encore  aujourd'hui  lUt.  Deux  monas- 
tères considérables,  occupés  par  des  lamas, 
étaient  situés  sur  l'Ili  ;  ils  ressemblaieat  3 
des  villes  importantes.  Dans  le  (empsilela 
dispersion  des  Soungars,  une  grande  p.iriie 
de  ce  peuple  se  n'^pandit,  à  ce  qu'on  p  é. 
tend,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  el  jusqn-; 
dans  les  villes  des  Ousbeks.  Plusieurs  mil- 
liers d'entre  oux  se  réfugièrenl  dans  laSi- 
bi'irie,  et  furent  incorporés  parmi  les  Kal* 
mouks  du  Volga  ;  le  plus  grand  nombre  ^e 
mit  sous  la  protection  de  la  Chine.  Les  prê- 
tres soungars  estiment  la  populalioadcleur 
tribu  à  20,600  famlHes  au  pkis,  en }  eoiG- 
prenant  les  Derbets. 

Les  Derbets,  qui  occupaient  d'abord  b 
contrées  arrosées  par  le  Koko-nor,  se  reti- 
rèrent sur  les  rivages  de  l'irtich,  lors  des 
troubles  excités  par  les  Mongols.  Ils  se  sé- 
parèrent en  deux  corps  :  celai  qui  se  réu- 
nit aux  Soungars  fut  enveloppé  dans  a 
ruine  ;  l'autre  s'avança  toujours  plui  i 
l'ouest,  entre  sur  les  terres  de  la  Ru5ii?, 
s'approcha  de  riaifc  et  du  Volga,  elstlen- 
dit  enfin  jusqu'aux  bords  du  Don. 

Il  paraît  que  les  To-goîs  se  son!  sép^ri^' 
plus  tard  que  les  Soungars  el  les  Dirlhis 
|»our   former  une  tribu  parlicuilère.  P'- 
sieurs  Kalmouks  tirent   leurdéno»"' 
de  tourouk  ou  tourougout,  qui  sigfl'l'p^ 
ou  hommes  de   haute  stature,  Mss^^^^^ 
u'un  des  corps  qui  composaicflUa^yJ*' 
e  Gcngis-klian  portail  ce  nom.  Les  w»V«s 
torgots  se  prétendent  issus  dececor|^^l>^« 
sont  séparés  de  bonne  heure  des  Sonnîai^- 
ont  été  gouvernés  par  leurs  propres  p"'^* 
ces,  ont  gagné  vers  l'occident,  el  souirar- 
venus  aux  stoppes  du  Volga.  Ils  ont  v^f  i 
entre  ce  fleuve  el  Tlaïk  pendant  près  d'i' 
siècle,  sans  avoir  de  guerres  sanglan'es  i 
soutenir.  Leur  population  s'est  élevtc  a 
soixante  mille  hommes  ;  mais  il  nVn  t^^^'- 
que  six  à  sept  mille  près  du  Volga.  Oorar* 
porte  que  les  autres  ont  péri,  pourlai'l> 
part,  par  la  famine,  d'une  manière  violenic 
ou  en  traversant  les  steppes  des  Xirgii''- 

Les  Barga-bourials  clierchèrenl,  sou>  ' 
règne  de  ilengis-khan,  un  asile  d.iM.^f'? 
pays  montagneux  situés  au  norddii'a^'"^'' 
k-l.  Le  plus  erand  nombre  les  habi Mil  en- 
core aujourd'hui ,  et  leur  tribu  csl  en: ^ 
assez  puissante.  S'ils  n'ont  pu  se  sousin  "^ 
aux  armes  de  ce  conquérant,  il  paran  -^ 
moins  qu'ils  se  mirent  en  liberléaunin|:''' 
où  la  monarchie  mongole  s'établit  h  ln<  î" 
époque  à  laquelle  les  tribus  qui  parcoir^  ' 
•les  contrées  élo»g'iées  s6  séparèrent.  1^^ 
sont  tous  actuellement  sous  la  douimaii 
de  la  Russie.  ...    , 

Les  Kalmouks  sont  d'une  taille  raWio-;^  • 
mais  bien  prise,  et  très-robustes.  Us  oU; 
tète  fort  grosse  et  fort  large,  le  VJSJ^M;  ' 
le  teint  olivâtre,  les  yeux  noirs  et  bn'^  |^; 
mais  trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  «"t  M 
ouverts,  quoique  très-fendus.  Ils  on  le  ** 
plat  et   presque   de  niveau  arec  le  f- 
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I  visâge,  (le  sorte  ((u*un  n^en  distingue 
lere  que  le  bout,  qui  est  aussi  très-plat, 
sis  qui  s'ouvre  par  deux  grandes  narines; 
iirs  oreilles  sont  fort  grandes,  quoique 
ds  bords;  ils  ont  peu  de  barbe,  parce 
l'iis  se  Tarraçhent  ;  leurs  cheveux  sont 
Krs  ;  ils  ODt  la  bouche  assez  i)etite,  avec 
s  dents  aussi  blanches  que  rivoire.  Les 
iDiDesoiit  à  peu  près  les  m&mes  traits,  mais 
oius  grands-^  elles  sont  la  plupart  d'une 
il)ea^rénble,et  très-bien  prises.  Les  hom-- 
N  ont  la  peau  assez  blanche,  et  surtout 
»  enfants;  (nais  la  coutume  de  ce  peuple 
f.ii5$cr  courir  les  enfants  absolument  nus 
ianleur  du  soleil,  jointe  à  la  fumée  dont 
«Mbaiies  sont  toujours  remplies,  et  à  Tha- 
ode  qu'ils  ont  de  coucher  nus  pendant 
te,  à  Tetception  d^une  culotte  qu'ils  gar- 
ai, leur  rend  la  peau  d'un  jaun^  bleuâtre, 
iffmmes  sont  beiaucoup  moins  basanées. 
I  Toit  parmi  les  femmes  kalmopkes  d'un 
i;  sapériedr  des  visages  très-btfincs.Cëtte 
likbeur  est  encore  relevée  par  leurs  che- 
ai  noirs;  par  là  et  par  leurs  traits  elles, 
t&euiblent  beaucoup  aiU  Chinoises. 
Il^présie  rapport  de  plusieurs  voyageurs, 
(ienit  tenté  ue  croire  que  tous  les  Kal- 
»^dnl  une  Ggure  laide  et  hideuse  ;  ce-, 
t9A:^iXi  voit,  au  contraire,  tant  parmi  les 
^Te5i]Qe  chez  les  femmes,  beaucoup  de 
!<^  ronds  et  fort  jolis.  H  y  a  même  des 
vfriqui  ont  les  traits  si  beaux  et  si  ré- 
ifn. quelles  trouveraient  des  adorateurs 
Eurojie. 

"ne  })articularité  Irès-remarquable ,  c*est 
^Icf  mélange  du  sang  russe  et  tartare  avec 
^aQo  kaimouk  et  mongol  produit  de  très- 
nt  enfants,  tandis  que  ceux  d*origine 
ffloukeet  mongole  ont  des  flgures  très- 
ormes  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  ce  n'est 
w  l^raiidissant  que  leurs  traits  prennent 
}  forme  plus  régulière.  Au  reste  le  mé- 
V"-  <iu  sang  kalnu)uk  avec  le  sang  eu- 
^çn  laisse  des  traces  incATaçables  jusque 
'*  les  générations  les  plus  reculées.  On  le 
0onai(  surtout  au  qez  camus  et  écrasé  vers 

m. 

*sÉlemhsont  l'odorat  très-subtil,  l'ouïe 
Hiiie  et  la  vue  singulièrement  perçante, 
te  subtilité  de  l'odorat  leur  est  fort 
«  dans  leurs  expéditions  militaires  pour 
•ïf  de  loin  te  fumée  du  feu,  ou  l'odeur 
•  camp,  ou  pour  se  procurer  du  butin, 
pand  nombre,  en  mettant  le  nez  à  l'ou- 
Ittfe  d'un  terrier,  disent  si  l'animal  s'y 
i^^ou  en  est  sorti.  Ils  savent  distinguer 
.lf>uic,à  une  distance  considérable,  le 
jldesrhevaux  qui  marchent,  les  lieux 
'Cnnenii  se  trouve,  ceux  où  ils  pourront 
tODlrer  un  troupeau,  ou-quelque  pièce  de 
*il  égarée.  Il  leur  suffit,  pour  cela,  de  se 
[«cr  è  terre,  et  de  mettre  una  oreille 
vêle  SOI.  liais  la  perspicacité  de  la  vue 
wlnjouks  est  plus  étonnante  encore  ; 
v^^nt,  quoique  placés  sur  un  lieu  peu 
^^t  au  milieu  de  déserts  immenses,  abso- 


lument plats,  malgré  k*s  ondulations  de  la 
surface  et  les  vapeurs  que  les  grandes  cha- 
leurs attirent,  ils  aperçoivent  les  plus  petits 
objets  dans  un  éloigncment  extraordinaire 

Le  caractère  des  Kalmouks,  décrié  par 
plusieurs  voyageurs,  remporte  de  beaucoup 
sur  celui  des  autres  peuples  nomades  de 
]*Asie  centrale. I^s  sont  nuspitcIicrs,afTflbles, 
francs,  obligeants,  toujours  gais  et  enjoués. 
Mais  ces  bonnes  qualiti^s  sont  obscurcies 
par  des  défauts;  ils  sont  paresseux,  sales, 
très-rusés,  et  un  peu  colères.  Cependant  ils 
vivent  entre  eux  en  meilleure  intelligonce 
qu'on  ne  serait  tenté  de  l'imaginer  d'après 
leur  genre  de  vie  indépendante.  Us  aiinent 
beaucoup  la  société  et  k?s  festins^  et  ne  peu- 
vent se  faire  à  l'idée  de  manger  seuls.  Leur 
plus  grand  plaisir  est  de  partager  ce  qu'ils 
possèdent  avec  leurs  amis.  S'il  n'y  a  qu'une 
seule  pipe  h  fumer  dans  la  société,  elle  passe 
de  l'un  à  l'autre  ;  si  on  leur  donne  du  tabac 
ou  des  fruits,  ils  s'empressent  d'enfairepart 
à  leurs  amis  ou  à  leur  société;  M  une 
feniille  fait  provision  do  lait  pour  fabriquer 
de  l'eau-de-vie,  les  voisins  sont  invités  sur- 
le-(!hamp  à  venir  en  prendre  leur  part. 
Toulèfcns,  cette  générosité  n'a  lieu  que  pour 
les  provisions  de  bouche,  ils  ne  partagent 
jamais  leurs  biens.  Ils  ne  sont  pas  plus 
adonnés  au  pillage  que  les  autres  peuples 
non)ades,  à  moins  qu'il  n'existe  quelque 
inimitié  entre  leurs  oulons  pu  tribus.  S*il  so> 
commet  des  meurtres  parmi  eux,  ils  sont  le 
plus  souvent  occasionnés  par  inimitié  ou 
par  vengeance  ;  jamais,  au  reste,  ces  crimes 
n'ont  lieu  à  force  ouverte  ;  c'est  toujours 
par  ruse  et  par  trahison  qu'un  Ëleuth  cher- 
che à  se  déMÎre  de  son  ennemi. 

lïes  hommes  portent  des  chemises  de  At* 
tayka  (369);  leurs  pantalons  sont  de  la  même 
étolfe,  et  souvent  de  peau  de  mouton,  mais 
extraordinairement  larges.  Dans  les  provin- 
ces méridionales,  ils  no  portent  pas  de  che* 
mise  en  été,  et  se  contentent  d  une  espèce 
de  veste  de  peau  de  nK)u ton  sans  manches,qui 
touche  à  leur  peau,  et  dont  la  partie  laineuse 
est  en  dehors.  Les  bords  de  cette  veste  en- 
trent dans  le  haut  do  leurs  pantalons;  ils 
serrent  cette  veste  avec  une  éoharpe  ou 
ceinture;  leurs  bras  sont  nus  jusqu'aux 
épaules  :  mais,  dans  les  provinces  du  nord, 
ils  portent  une  chemise  par-dessous.  En 
hiver,  ils  ont  des  vestes  plus  longues  qui 
leur  tomb.'nt  jusqu'au  gras  de  la  jambe,  et 
dont  la  laine  est  tournée  en  dedans  pour 
leur  donner  plus  de  chaleur.  Ces  vestes  ont 
de  si  longues  manches,  qu'ils  sont  obligés 
de  les  retrousser  lorsqu'ils  vont  au  travail. 
Leurs  bottes  sont  d'une  grandeur  excessive, 
et  les  incommodent  beaucoup  en  marchant. 
lis  fnnt  aussi  usage  en  hiver  d'un  manteau 
de  feutre  ou  de  peau  de  mouton  préparée. 

L'habillement  de  leurs  femmes  diffère 
peu  de  celui  des  hommes;  les  étoffes  c[ui 
le  composent  sont  plus  légères;  il  est  bien 
fait,  et  les  manches  sont  plus  serrées.  Les 
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femmes  riches  ont  par-dessus  leur  veste 
une  seconde  veste  longue,  et  sans  manches, 
faite  d'une  belle  étoffe»  et  qu'elles  portent 
comme  un  manteau  de  housard.  La  veste  de 
dessous  est  boutonnée;  la  chemise  est  ou- 
verte  par-devant. 

Sans  la  coiffure,  on  distinguerait  h  peine 
les  femmes  des  hommes  ;  elle  sert  aussi  à 
mellre  une  différence  entre  les  femmes  et 
les  niles.  Les  hommes  ont  la  tèCe  rasée,  ne 
gardant  sur  le  sommet  qu'une  petite  touffe 
de  cheveux ,  dont  ils  forment  de  petites 
nattes;  les  riches  en  ont  deux  ou  trois  ;  les 
pauvres  se  contentent  d*une  seule.  Presque 
tous  les  Torgols  portent,  été  et  hiver,  de 
petits  bonnets  ronds  fourrés;  mais  les 
Soungars  ont  en  été  des  chapeaux  couverts 
de  feutres  semblables  h  ceux  des  Chinois  : 
ils  sont  moins  grands  et  ont  un  i>ord  plat. 
Les  bonnets  sont  ornés  d'une  houppe  de  soie 
ou  de  crin  d'un  rouge  éclatant,  et  bordés  de 
peau.  Les  Kalmouks,  comme  tous  les  peu- 
ples mongols  et  tartares,  ont  les  oreilles 
trèS'éloi^nées  de  la  tête;  ce  qui  est  dû  à 
l'usage  d'avoir  toujours  le  bonnet  enfoncé 
jusqu'aux  oreilles.  On  s'en  aperçoit  davan- 
tage aux  Kalmouks,  parce  qu'ils  ont  les 
oreilles  fort  grandes. 

Ils  rasent  la  tête  à  leurs  enfants  mâles 
dès  le  plus  bas  âge  ;  les  femmes,  au  con- 
traire, sont  fort  jalouses  de  leurs  cheveux. 
Les  jeuues  filles  courent  avec  les  cbeveut 
épars  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans, 
époque  de  leur  nubililé.  On  leur  fait  alors 
des  tresses  qui  entourent  leur  tète.  Les 
femmes  portent  deux  tresses  qu'elles  lais- 
sent pendre  sur  l«urs  épaules.  Celles  du 
peuple  les  mettent  dans  un  étui  de  toile 
pendant  leur  travail.  Les  bonnets  des  ûlles 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  femmes. 
Les  pauvres  ne  les  mettent  que  lorsqu'elles 
se  parent  ou  qu'elles  sorterit.  Ces  bonnets 
sont  ronds,  garnis  d'une  large  bordure  de 
poil;  le  fond  est  d'étoffe  :  ils  sont  si  petits, 
qu'ils  ne  couvrent  que  le  sommet  de  la  tête. 
Les  bonnets  des  femmes  riches  sont  d'une 
superbe  étoffe  ou  de  soie,  ornés  d'une  large 
bordure  retroussée,  fendue  par-devant  et 
par-derrière,  et  doublée  de  velours  noir. 
Le  dessus  du  bonnet  est  orné  d'une  grosse 
houppe  communément  rouge.  Les  femmes 
kalmoukes  poitent  ordinairement  des  bou- 
cles d'oreilles. 

Le  rouge  estia  couleur  favorite  des  Ëleuths. 
Leurs  princes  ou  mirzas,  quoique  fort  mal 
parés  d'ailleurs,  ne  manquent  jamais  de 
porter  une  robe  d'écarlate  dans  les  occasions 
d'éclat.  Les  mirzas  seraient  plutôt  sans  che- 
mise que  sans  cette  précieuse  robe,  et  les 
femnaes  de  qualité  auraient  fort  mauvaise 
opinion  d'elles-mêmes,  si  cet  ornement  leur 
manquait.  Le  plus  vil  Kalmouk  affecte  de 
porter  la  couleur  rouge  :  ce  goût  s'est  ré- 
pandu jusqu'en  Sibérie.  En  un  mot,  on  fait 
plus  dans  toute  l'Asie  septentrionale  avec 
une  pièce  d'étoffe  rouge  qu'avec  le  triple  de 
sa  valeur  en  argent. 

L'intérieur  du  ménage  regarde  les  femmes. 
Les  hommes  n'ont  d'autre  occupation  que 


de  construire  les  tentes,  et  d  y  faire  les 
paratioMs  nécessaires  ;  ils  passent  le  re. 
du  temps  è  la  chasse,  nu  soin  de  leurs  (roi 
peaux,  ou  bien  à  se  divertir.  Les  femme 
au  contraire,  sont  toujours  occupées  à  traii 
les  bestiaux,  à  préparer  les peaiu, à  coulr 
ou  à  d'autres  ouvrages  domestiques.  Fi 
d 'montent  les  tentes  lorsqu'on  change 
séjour,  les  chargent  sur  les  botes  de  somra 
et  les  remontent  quand  on  est  arrivé 
nouveau  campement.  Mais  ce  qui  est  bit 
plus  singulier,  c'est  que  la  femiue  selle 
cheval  et  le  conduit  devant  la  porte,  lorsqt 
le  mari  va  en  campagne.  Elles  onl  ii 
d'occupations  y  qu'on  les  voit  rareiua 
oisives. 

Les  Kalmouks  vivent  de  leurç  troupeau 
qui  sont  toute  leur  richesse.  Ils  consisie 
principalement  en  chevaux  et  en  mouN 
Ils  ont  fort  peu  de  bœufs  el  de  M 
meaux. . 

Leurs  chevaux  sont  un  peu  plus  peii 
(]ue  ceux  des  Kirghis,  assez  hauts,  aret; 
jambes  déliées  ;  ils  ne  sont  ni  beaux 
laids  :  ils  ne  valent  rien  pour  le  Irjii,  |>ira 
qu'ils  sont  trop  fougueux  et  tnip  (aible' 
pour  cette  sorte  de  service  ;  mais  eiir\:vao 
che  aucune  race  de  chevaux  ne  piul  h 
être  comparée  pour  la  course,  Don  pk 
qu'aux  chevaux  des  Kirghis.  ils  ue  coi.Qai 
sent  d'autre  fourrage  que  celui  qu'ils itoii 
vent  en  pâturant  toute  l'aînée  dati$  if 
step{>es.  Qn  peut  les  conduire  oùFoiireul, 
sans  aucune  inquiétude  pour  leur  mm* 
luro  :  hîs  chevaux  des  autres  peiipi^û^ 
mades  des  steppes  sont  de  môrac.Vi  stra\ 
très-difTicile  de  les  accoutumer  au  k\^% 
que  l'on  donne  aux  chevaux  en  £urfi[i  ; 
en  voulant  leur  donner  plus  de  force, 
augmenterait  leur  fougue.  Quelques  U 
mouks  possèdent  jusqu'à  doux  milie  m 
vaux  et  du  bétail  à  proportion.  llsnaiH 
la  plus  grande  partie  de  leurs  jeune:  ^^ 
vaux.  Ils  laissent  toujours  les  (étalons  avj 
les  juments,  afin  de  ne  jamais  manquer 
lait. 

Les    moutons  des  Kalmouks  sont  a5i 
gros  ;  ils  ont  la  queue  fort  courte,  «In- 
ensevelie  dans   une  pelote  ilc  grnissc 
pèse  plusieurs  livres.  Leurs  oreilles 
|)endanles  ;  leur  laine  n'est  pas  irès- 
vaise  ;  bien  peu  ont  des  cornes.  On  les 
naître  librement  l'hiver  comme  Télé, 
les  abreuver,  pour  les  forcer  A  roang»;'' 
la  neige.  Les  Kalmouks  ont  quelques di^v 
dans  leurs  troupeaux.  Elles  ont  aussi 
oreilles  pendantes  :  elles  sont  ordinaires 
tachetées  de  plusieurs  couleurs  :  ell^^* 
de  longs  poils  aux  cuisses  :  on  en  voii^' 
coup  sans  cornes.  ^ 

Les  Kalmouks  élèvent  fort  peu  iit'C« 
meaux,  parce  qu'il  faut  trop  de  teii)|«  ^^ 
animaux  pour  se  multiplier,  lis  en  uni  ^ 
pendant  de  deux  espèces  ;  des  dromao'l 
qui  n'ont  qu'une  bosse,  el  des  tb'UieJj 
qui  en  ont  deux.  Le  nombre  declwn'^l 
que  les  Kalmouks  possèdent  suffit  pour  iijj 
usage;  ils  en  vendent  méu;e  aux  |»ti|M 
voisins.  Les  chameaux  réussisseul  lieH'^1 
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ans  les  steppes  hab'lées  par  les  Kalmouks, 
^cause  de  la  grande  quantité  de  plantes 
ijines  qui  s'y  trouvent,  et  que  ces  bêles 
iment  beaucoup.  Lés  Kc^lmouks  sont  cep^n- 
intoblii^és  de  les  soigner  en  hiver,  et  de 
5  garantir  du  froid  en  les  couvrant  de 
li'Iossois  de  roseaux,  pu  de  vi^ux  mor- 
faux  <le  feutre. 

leurs  nombreux    troupeaux    leur    four- 

issent  beau.rfMip  de  lait  en  éUS  ;  c*est  aussi 

t)ase  de  leur  nourriture.  Ils  ont  plus  do 

levaux  que  de  bôies  à  cornes,  et  préfèrent 

jaii (le  jument  h  celui  de  vache  ;  de  même 

\t  les  Mongols,  ils  le  trouvent  meilleur  et 

Bs  gras,  et,  comme   les  autres  peuples 

oDgols,  en  font  une  sorte  d*eau-de-vie. 

nrès  qu'il  est  aigri ,  ce  qui   ne  demande 

te  lieux  nuits,  ils  le  mettent  dans  des  pots 

(terre,  qu'ils   bouchent    soigneusement 

ec  une  sorte  d'entonnoir,  pour  la  distil- 

'iofiiils  en  tirent  sur  le  feu  une  liqueur 

lii  claire  que  Teau-de-vie  de  grain  ;  mais 

k  îoil  passer  deux  fois  sur  le  feu  :  ils 

p?e(lenl  aréka.  Dès  que  Teau-rde-vie  est 

isee,on  ôte  le  tuyau  et  les  couvercles  qui 

*  wrYJ  h  l'opération  ;  on  la  verse  d'une 

oie  fois  dans  une   gamelle  ;  on    la  met 

"Bits  dans  des  outres,  et  Ton  invile  tous 

^^ms.  Quand  tout  le  monde  est  réuni, 

•fcltrede  la  tente  verse  un  peu  d'eaurde- 

*àas  une  jatte  ;  il  en  verse  une  partie 

'fefeu,  et  l'autre  vers  l'ouverture  par 

(o^ie s'échappe  la  fumée;  puis  il  rompt 

f^tntedu  couvercle  d'âr^^ile  de  la  grande 

'ii^ière  où  le  lait  a  bouilli ,  et  répand 

^t}s  quelques  gouttes  de  la  liqueur.  Il 

t'it  ensuite  de  cette  boisson  chaude  des 

•^•jui  tiennent  environ  u  le  piht(^  ;  il  Us 

•*'nif  h  ta  compxtgnie,  en  commençant 

^Hus  âgé,  et  ainsi  de  suite,  sans  avoir 

[•l'iusexe.  Deux  ou  trois  jai:es  pareilles 

iv-ni  pour   griser.  Celui   qui    s'eniyre 

(''«lie boisson  est  presque  fou  pendant 

ijours,  et  il  lui  ou  faut  plusieurs  pour 

«meure. 

^  général,  ces  peuples  sont  si  passionn(^s 
H^sliqiieurs  rorlcs,  que  ceux  qui  pou- 
t  i'en  procurer  ne  cosseiit  pas  d'en 
^^  aussi  longtemps  qu'ils  sont  capables 
*5(»ulenir.  Lorsqu'ils  veulent  se  réjouir, 
^n  apporte  la  provision  qu'il  a  recueil- 
«t  Ton  se  met  h  boire  jour  et  nuit  jus- 
»  Il  dernière  goutte.  Cette  passion  semble 
'fe  à  proportion  qu'on  avance  vers  le 
^'  Les  Kalmouks  n'en  ont  pas  moins 
f  It*  Uilmc. 

^«^Pi'elk'nt  bousahle  résidu  de  la  dis- 
l'ou  du  lait  ;  il  est  extrêmement  acide  ; 
i^njploient  à  dilférents  usages  ;  ils  le 
'^■^l  nu  sortir  de  la  chaudière,  môle 
^  «lu  lait  frais  ;  ils  s'en  servent  aussi 
f  l«'»  préparation  des  peaux  de  moutons 
'î*f5"»*aux.  Lorsque  l'eau-tlo-vie  est  fai:e 
cjulaiide  vache,  il»  font  cuire  ce  résidu 
r*à  ce(;u'il  s'épai?sisse  ;  ils  le  mettent 
^»[e  dans  des  sacs ,  après  l'avoir  bien 
.*H' ei (xprjfQ^j^  coupent  ce  fromage  par 
"4  morceaux,  ou  bien  eu  forme  de  petits 
"'ix  ronds,  et  les  font  sécher  au  soleil  ; 


ils  font  aus$i  dq  petits  Iromagos  avf^c  le  lait 
de  brebis  ;  ils  conservent  ces  fromages  pour 
l'hiver,  et  les  mangent  avec  du  bourre.  Lo 
lait  de  brebis  ne  vaut  rien  pour  faire  l'eau- 
de-vie.  Us  font  du  beqrre  avec  le  lait  de 
vache,  qu'ils  mettent  cuire  dans  une  chau- 
dière avec  une  certaine  quantité  de  lait  do 
brebis;  ils  y  ajoutent  u*i  peu  de  crème  du 
lait  aigri,  ce  qui  f.|iit  aigrir  toute  celte  quan- 
tilé  dans  un  jour;  ils  battent  alors  ce  lait 
avec  un  |.ilon  de  bois  ou  battoir,  et  le  ver- 
sent dans  une  auge  ou  grandct  gamelle.  Le 
bourre  qui  surnage  est  enlevé,  mis  dans  des 
vases  de  cuir,  et  salé  pour  qu'il  se  conserve  ; 
si  ce  lait  n'a  pas  encore  perdu  toute  sa 
graisse,  ou  le  fait  bouillir  une  seconde 
fois. 

En  générait  ils  ne  manquent  jamais  de 
viande  en  été,  la  chasse  et  leurs  bestiaux 
leur  en  fournissent  toujours  en  abondance  ; 
ils  tuent  rarement  le  bétail,  et  c'est  toujours 
par  nécessité,  h  l'exception  des  riches,  lors- 
qu'ils donnent  de  grands  fostins  :  ils  man- 
gent tous  les  quadrupèdes  et  oiseaux  quel- 
conques, pourvu  qu'ils  soient  gras.  Ea  fait 
de  gibier,  ils  aiment  surtout  le  biairean,  la 
marmotte  et  le  sousiik ,  sorte  de  musa-^ 
rnigne;  ils  font  aussi  grand  cas  du  castor; 
ils  mangent  beaucoup  de  chevaux, de  chèvres 
sauvages,  de  sangliers,  et  même  les  oiseaux 
de  proie  les  plus  gros,  ils  ont  une  extrèma 
aversion  pour  la  chair  de  loup,  disant  qu'elle 
est  amèro,  et  ne  goûtent  qu'avec  répugnance 
la  cliair  du  ronard  et  des  autres  animaux 
carnassiers  les  moins  gras.  Lorsqu'ils  ont 
trop  de  viande  en  été,  ils  la  couj)ent  par 
bandes  ou  langunttcs  minces  qu  ils  font 
sécher  au  soleil ,  ou  qu'ils  pendent  à  la 
fumée  du  foyer  de  leurs  tentes,  s'il  pleut. 
Cette  viande,  ainsi  séchée,  se  conserve  pour 
l'hiver  ou  pour  les  voyaies.  Les  Knhnouks 
font  aussi  usage  pour  leur  nourriture  du 
plusieurs  racines  sauvages,  par  exemple, 
des  nœuds  de  celle  du  bodmonsoc  {phlomU 
Uiberosa)  ;  ils  les  réduisent  en  poudre  lors- 
qu'ils sont  bien  socs,  et  en  font  une  bouillie 
avec  du  lait.  Ils  mangent  aussi  la  racine  du 
soknok  [liilhyrus  lubcrosus,,  r|u'ils  font  cuire 
avec  la  viande,  i*t  collé  d'une  espèce  de 
crombe.  Au  lieu  de  thé,  qu'ils  préparent  à 
la  mongole,  avec  du  petit  lait  et  du  beurre, 
h»s  Kalmouks  pauvres  boivent  l'infusion  des 
feuilles  d'une  petite  réglisse  qui  croit  dans 
les  lieux  les  plus  arides  des  steppes. 

Les  Kahnouks  font  leurs  vases  de  cuir 
avec  des  peaux  de  chevaux  et  de  bœufs;  les 
derniers  sont  les  meilleurs.  Quand  ils  en 
ont  retiré  le  poil,  soit  en  les  échaudant  avec 
de  l'eau  bouillante,  soit  o.n  les  tremnant 
dans  de  la  cendre,  ils  les  raclent  des  deux 
côtés  pour  les  bien  nettoyer,  les  unissent 
autant  qu'il  leur  est  possible,  puis  les  layeul 
dans  une  eau  courante.  Quelquefois  on  leur 
donne  un  second  apprêt,  en  les  faisant 
tremper  huit  ou  quinze  jours  dans  du  lait 
n'gri,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  sel;  c'est 
la  m;.n:ère  d'apprètrr  les  peaux  les  plus 
minces  destinées  h  faire  des  bottes  et  des 
courroies.  P'»ur  donner  aux  peaux  la  dureté 
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de  la  coroe,  on  les  étend  au  soleil  au  sorlir 
de  Teau.  Alors  les  femmes,  qui  entendent 
mieui  celte  opération  que  les  hommes,  les 
coupent  par  morceaux,  suivant  la  forme 
qu'elles  yeulent  donner  aux  vases,  les  cou- 
sent aussitôt  avec  de$  nerfs  e/Iilés,  ot  les 
font  bien  sécher  à  la  fumée  d*un  netit  feu. 
Elles  font  do  cette  manière  tous  les  vastes 

f possibles,  môme  des  flacons  et  dc^s  bouteil- 
es  à  col  étroit;  elles  leur  donnent  la  forme 
convenable  avec  les  mains,' pendant  qu'elles 
les  sèchent  en  partie  à  I^ir,  et  en  partie 
au-dessus  du  feu  ;  elles  soufflent  dedans 

Eour  les  rendre  concaves,  et  les  remplissent 
cet  effet  de  sable  ou  de  cçndre.  Elles  des- 
sinent sur  la  surface  extérieure  toutes  sortes 
de  Ggures.  On  pourrait  se  servir  tout  de 
suite  de  ces  vases,  mais  il  vaut  mieux  les 
laisser  encore  longtemps  &  la  fumée  pour 
que  le  cuir  s^amollisse  sans  le  secours  d'au- 
cun liquide,  et  pour  Tempôcher  de  commu- 
niquerde  mauvais  goût.  Des  racines  pQurries 
et  de  la  Tienle  des  animaux  séchée  sont  Tu- 
nique chauffage  que  les  steppes  fournissait 
aux  Kalmouks.  Comme  il  est  très-pénible  h 
ramasser,  ils  ne  fumeRi  leurs  vases  c|g  cuir 
que  lorsqu^il  y  en  a  un  certain  noxnbre  di) 
labriqués  dans  un  canton  :  alors  ils  se  réu- 
nissent pour  faire  le  feu  nécessaire  à  l'opé- 
ration. On  laisse  les  vases  h  la  fumée  (len- 
dant  deux,  trois,  quatre  et  môhie  cinq 
jours.  Us  deviennent  alors  transparents 
comme  de  la  corne  et  d'un  excellent 
usage. 

Quoique  les  hommes  mènent  une  vie 
douce  et  oisive  en  comparaison  des  femmes, 
on  no  doit  cependant  pas  leur  reprocher 
leur  indolence,  car  on  peut  les  regarder 
comme  des  militaires  veillant  sans  cesse  à 
la  défense  de  leurs  familles  et  de  leurs 
biens.  Outre  l'occupation  d.s  armes,  ils 
ont  le  soin  des  troupeaux,  l'entretien  des 
tentes  ou  des  cabanes,  et  il  faut  qu'ifs  ci 
construisent  de  neuves  pour  la  dut  de  leurs 
liilos. 

La  fabrication  du  feutre  est  l'ouvragé  de 
touto  la  famille,  père,  mère  et  cnrants  des 
deux  sexes,  ils  en  font  de  très-grnnJcs 
nièces  qui  servent  à  couvrir  les  cabanes; 
les  petites  pièces  sont  employées  a  fiiire  des 
tnpis  et  des  coussins.  Pour  fabriquer  ce 
feutre,  ils  tondent  au  printemps  ou  en  été 
leurs  moutons  avec  des  couteaux  bien  ai- 
guisés, ne  leur  ûlant  cependant  que  la 
quantité  de  laine  dont  ils  veulent  se  servir. 
Ils  rétendent  ensuite  sur  des  paillassons 
ou  sur  de  grandes  couvertures  de  feutre; 
lisse  mettent  dix  à  douze  personnes  autour, 
et  la  battent  bien  pour  la  purger  de  pous- 
sière; ensuite  ils  Tétaient  sur  des  pièces  de 
feutre  de  la  même  dimension  que  celles 
qu'ils  veulent  fabriquer.  Les  ornements  ou 
les  dessins  se  font  avec  des  laines  de  cou- 
leur. Lorsque  la  laine  est  également  éten- 
due, ils  versent  dessus  de  l'eau  b  •uillantc, 
la  roulent  avec  la  pièce  de  feutre,  et  lient 
ce  rouleau  avec  des  cordes  de  crin.  Puis  ils 
s'accroupissent  tous,  et  pendant  quelques 
heures,  ils  se  jettent  mutuellement  le  rou- 
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Feau,  de  terre  sur  les  genoux,  eldesgcuMui 
à  terre,  avec  toute  la  force  possible,  lis  dt 
font  ensuite  le  rouleau,  et  loiilent  avecle 
mains  cette  nouvelle  pièce  de  feutre  poul 
réparer  les  défaut^  qui  peuvent  s'y  Iroit 
ver. 

Rien  n'approche  du  respect  que  les  enfant 

de  toutes  sortes  d'Age  et  de  condition  m 

den^  à  leur  père  ;   mais  ils  n'ont  pas  I 

mêmes  égards  poiir  leur  mère,  ï  moini 

qu'ils  n'y  soient  obligés  par  d'autres  rais» 

que  celle  du  sang.  Ils  doivent  pleurer  loo 

temps  la  mort  d'un  père,  et  se  refuser  toy 

tes  sortes  de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L' 

sage  oblige  les  fds  de  renoncer  peoda 

plusieurs  mois  au  cQjnm.erce  même  de  leu 

femmes.  Ils  ne  doivent  rien  épargner  poil 

donner  de  l'éclat  aux  funérailles,  et  rienii 

les  dispense  d'aller  uqe  fois  au  moins  du 

qtje  anaée  faire  leurs  ex^rcicea  de  piété  a 

tombeau  paternel.  { 

C'est  dans  des  tentes  que  lesÉIeuth$fAi{ 

leur  habitation.  Ces  tentes,  comme  celle 

des  Mongols,  sont  rondes  et  d'une  cous 

truclion  iMgéij.ieùse,    La  charpente  de  ce 

cabanes  consiste  dans  une  claie  d'osier 

haute  de  sept  pieds  ou  davaDla^^e.  Chaqn 

pièce  tient  à  l'autre  par  des  perdues  de  sauî 

de    trois  pouces  d'épaisseur,  cl  se  lèT 

comme  un  lilct;  de  sorte  qu'en  les ouYraai 

elles  forment  un  grillage  d'une  brasse  de  i':>^ 

siir  ciiî.q  pieds  de  large;  en  les  plionl,diiî* 

perche  àbputit  directement  sur  l'idf.On 

pose  celte  claie  autour  de  Teinplî^^w'^''^ 

circi^lairç  plu^  on   moins  grand  q\ie  ^'»^^ 

avoir  la  cabane.  On  rôJuuit  les  pièces aiw 

des  ordes  de  crin  ou.  des  courroies  de  cuul 

on  laisse  une  ouverture  pour  l'enlrée,  «I 

loa  y  place  une  porte  à  un  ou  deuïW 

lants.   Une  longue  corde  de  cuir  eiM 

toute  la  tente,  aGn  de  l'affermir  et  de  li 

donoL^r  une  forme  bien  ronde.  Le  loil  ç 

formé  par  une  espèce  de  couronne  itm 

composée  dé  deux  cercles,  ils  sontsouleni 

è  quelque  distance  run. de  l'autre  suriro 

longues  perches  de  saule.  Il  part  delacli 

d'osier  beaucoup  de  longues  percbesuo 

les  bouts  supérieurs  entrent  dans  ies  c< 

des  de  la  coufonie,  ce  qui  forme  une  fl 

pèce  de  dôme  :   elles  y  soçt  affermi'sP 

des  cordes.  Cette  charpente  e>l  orlinaij^ 

ment  peinte  en  rouge.  On  couvre  ce  U 

avec  une  grande  pièce  de  feutre» et  où; 

attache  par  des  cordes  entrelacées.  On  laij 

les  côtés  ouverts  pendant  l'été;  on  les  lert 

avec  du  feutre  ou  des  paillassons  de  fl 

seaux  lorsqu'il  fait  froid,    et  quelqo^ 

avec  l'une  et  l'autre  de  ces  enveloff*' 

qu'on  affermit  également  avec  des  corJ^ 

Un  rideau  de  feutre  est  suspendu  deva^i 

porte.  On  laisse  au  milieu  du  loilu"^^^ 

verture  pour  servir  de  passage  à  la  we 

et  pour  préserver  da  vent  et  <*«/' ^ 

l'intérieur  de  la  tente,  on  y  raetdeuij 

tons  d'osier  en  croix  pour  y  placer  uo  w 

ceau  de  feutre  du  côté  du  vent,  ou  P" 

boucher  l'ouverture,  lorsqu'il  ny^f„^, 

feu  dans  la  cabane,  aûn  d'y  entretepr 

chaleur. 
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li  y  a  auiies^uus  de  Touvcrluro,  au  mi- 
l'de  )<i  tenle,  un  grand  trépied  de  fer, 
is  lequel  on  entretient  toujours  du  feu 
)(D(f,ou  (le  la  braise.  C'est  sur  ce  trépied, 
ibns  de  grandes  pièces  de  vaisselle  de 
plaie  que  se  fait  In  cuisine.  La  batterie 
cuisine  et  les  autres  ustensiles  co  isistent 
\i  cns  pîèî^es  de  vaisselle  de  dllfércntes 
oJeurSt  dans  des  g.imelles  et  des  gobe- 
^dobois,  des  ouvres  et  autres  vaisseaux 
cuir,  et  une  théière  contenant  quatre 
i.  Les  pauvres  ont  une  théière  de  cuir; 
bdes  riches  sont  de  bois,  proprement 
raillées,  et  garnies  de  potites  plaques  et 
cenlrs  de  cuivre  ou  d'argent.  Le  lit  est 
eilrcmilé  de  la  tente,  en  face  de  la  porte. 
ont  du  petits  châlits  en  bois;  les  orcil- 
i  et  les  coussins  sont  de  feutre.  Los 
lasel  les  autres  personnes  de  distinc- 
I  se  bâtissent  des  logements  ])\\is  spa- 
n  et  plus  commodes;  ils  ont  aussi  pour 
Idtf  grandes  tentes  de  kitaykn,  et  |)Oiir 
iter  des  cabanes  de  planches  rcvAtues  de 
Srcqoi  peuvent  être  dressées  ou  abat- 
sen  moins  d'une  heure. 
U(irlit  nombre  d'habitations  fixes  qui  se 
IPtntdans  le  pays  des  Kleuths  est  bâti 
^mkVs  ((Mlles,  h  l'exception  du  toit,  rpii 
htnriDed'undôme  :  on  ny  voit  d'ailleurs 
lAwbs  ni  greniers.  Tout  Tédilice  est 
•f»>?d'ine  seule  pièce  d'environ  douze 
^'iehanleur.  Ces  maisons  sont  moi  is 
^ki  el  moins  commodes  que  celles  des 
Hr-Jutos,  qui  donnent  une  forme  carrée  h 
>  'leiDcures.  La  hauteur  des  murs  est 
^'n>n  dix  pieds;  le  toit  ne  ressemble 
QiJiàceuxdtîS  villages  d'Allemagne.  Oi 
•i-'e  (le  (grandes  fenêtres,  où  l'on  met, 
^'■[ik  vitres,  du  papier  fort  mince,  h 
irnière  des  (Chinois.  On  construit  aussi, 
>ur  de  la  maison»  des  espèces  de  cham- 
s  hautes  de  deux  pieds  sur  quatre  do 
eur.  On  allume  du  feu  auprès,  de  ma- 
^  que  la  fumée ,  circulant  dans  cette 
'^'^  de  canal,  ne  trouve  de  p<nssage  que 
6ti''op|)osé;  ce  qui  |K)rle  dans  le  dortoir 
chaleur  modérée  qui  fait  pJaisir  en 
î*  Toutes  les  haht;)lions,  soit  fixes  ou 
iK  ont  leurs  portes  au  sud,  pour  les 
niir  des  vents  du  nord. 
6  ronconire  encore,  dans  divfrs  endroits 
»  Kalmoukie ,  dos  ruines  qui  attestent 
I  il'Hissanl  des  parties  habitables  du 
»aTan!  qu'il  eût  été  ravagé  par  Icsguer- 
twl'siines  dont  son  asservissement  a  été 
<«<:  l'î  médecin  envoyé  par  le  c/.ar,  en 
'i  («our  observer  les  piaules  qui  crois- 
«'^ns  la  Sibérie,  trouva,  presque  au 
^jde  la  grande  steppe  ou  du  désert  par 
♦•1  atîc  rédon  est  bornée  au  sud-ouest, 
lOi^amidede  pierre  blanche,  haute  d'eui 
û.^eize  pieds,  environnée  de  f|uelquos 
.^M^iles  aiguilles  de  quatre  (tu  cinq 
^  de  haoteur.  D'un  côté  de  la  grande  ai- 
''-ou  de  la  pyramide,  il  vit  une  inscrii  - 
'.  les  petites  offraient  aussi  plusieurs 
'titres  à  demi  ctfacés  par  le  temps.  A  ju- 
''«caiactères  par  les  restes  qu'il  eut 
"îiosiié  de  copier,  ils  n'ont  aucun  rao- 


port  avec  ceux  qui  soit  ou;ourd'hui  en 
usage  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Asie. 

Bans  le  même  pays,  entri)  l'Iaïk  el  le  Sir, 
dont  les  bords  sont  babités  par  les  Kal- 
mouks,  les  Russes  ont  découvert,  en  171^, 
une  ville  entièrement  déserte,  au  milieu 
d'une  vaste  étendue  de  sables,  h  onze  jour- 
nées au  sud-ouest  de  Yamicha,  et  huit  à 
l'ouest  de  Simpclat,  sur  Tlrtich.  La  circon- 
férence de  cette  ville  est  d'environ  une  de- 
mi-lieue ;  ses  murs  sont  épais  de  cinq  pieds 
et  hauts  de  seize  ;  les  fondements  sont  de 
pierre  de  taille,  et  le  reste  de  brique,  flan- 
qué de  tours  en  divers  endroits  ;  les  maisons 
sont  toutes  bâties  de  briques  cuites  au  so- 
leil, soutenues  par  de  la  charpente;  les  plus 
distinguées  ont  des  chambres  :  on  y  voit 
aussi  de  grands  édifices  de  bric[ue,  ornés 
chacun  d'une  tour ,  qui  ont  vraisemblnble- 
ment  servi  do  temples  ;  tous  ces  bâtiments 
sont  en  foit  bon  état,  et  ne  *  (  araissenl  pas 
avoir  beaucoup  souffert.  On  y  trouva  des 
papiers  de  soie  couverts  de  caractères  mon- 
gols :  c'étaient  des  ouvrages  de  dévotion. 
On  a  découvert  depuis  deux  autres  villes 
abandonnées  de  même  ;  ce  qui  peut  s'ex- 
pliquer aisément  par  les  émigrations  fré- 
quentes, si  ordinaires  aux  peuples  nomades. 

Vers  les  frontières  de  la  Sibérie  on  a 
trouvé,  sur  de  petites  montagnes,  des  sque- 
lettes d'hommes  et  de  chevaux,  avec  de  pe- 
tits vases  et  des  joyaux  d'or  et  d'argent.  Les 
squel(*ttes  des  femmes  ont  des  bagues  d'or 
aux  doigts.  On  a  regardé  ces  monuments 
comme  les  tombeaux  des  Mongols  qui  ac* 
compagnèrent  Gengi&khan  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  l'Asie,  et  de  leurs  pre- 
miers descendants.  Ces  contpiérants  ,  ayant 
enlevé  toutes  les  richesses  do  la  Perse,  do 
la  grande  et  de  la  petite  Boukharie,  du  Tan- 
gent, d'une  partie  des  Indes,  et  du  nord  do 
la  Chine,  les  transportèrent  dans  leurs  dé- 
serts, où  ils  enterrèrent  avec  leurs  morts  les 
vases  d'or  et  d'argent,  aussi  longtemps  qu'ils 
en  possédèrent  :  c'était  un  de  leurs  anciens 
usages,  qui  se  conserve  encore  parmi  la 
plupart  des  Mongols  idolâtres,  lis  n'enler- 
rent  point  de  mort  sans  mettre  dans  le  même 
tombeau  son  meilleur  cheval,  et  les  meubles 
dont  ils  supposent  qu'il  aura  besoin  dans 
l'autre  monde. 

Des  prisonniers  suédois  et  russes  qui  se 
trouvaient  <  n  Sibérie  étant  allés  en  grand 
nombre  dans  les  terres  des  Eleuihs,  pour  y 
cliercber  ces  tombeaux,  les  habitants,  oll'en- 
sés  de  leur  hardiesse,  en  tuèreul  des  troupis 
entières.  Aujourd'hui  ces  expéditions  sont 
défendues  sous  de  rigoureuses  peines.  Cette 
conduite  des  Eleuths,  qui  sont  d'un  naturel 
paisible ,  semble  marquer  qu'ils  regardent 
ces  monuments  comme  les  tombeaux  de 
leurs  ancêtres ,  pour  lesquels  on  sait  que 
les  Mougols  ont  une  vénération  extraordi- 
naire. 

Les  Eleuths,  comme  les  autres  nations 
nomades  de  l'Asie  centrale,  ont  peu  de  com  • 
merce  ;  ils  se  bornent  à  faire  des  échanges 
de  leurs  bestiaux  avec  les  Russes,  les  Bon- 
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kharieos  et  leurs  autres  voisins ,  pour  les 
objets  qui  leur  manquent.  Il  n*est  guère 
probable  que  le  commerce  deyîemie  jamais 
llorissant  parmi  eux,  comme  il  Tétait  du 
temps  de  Genhis»klian ,  cette  vaste  région 
étant  divisée  entre  plusieurs  petits  prince^y 
dont  les  uns  s*opposcTont  toujours  aux  pro- 
jets des  autres.  Du  côté  de  la  Sibérie,  ae  fa 
Chine  et  des  Indes ,  on  peut  voyager  dans 
TAsie  centrale  avec  beaucoup  de  liberté, 
parce  que  les  Ëleulhs  e(  les  Mongols  entre- 
tiennent un  fommerco  tranquille  avec  leurs 
voisins,  lorsque  d'autres  intérêts  ne.  les  met- 
tent point  en  guerre. 

Us  ne  partagent  pas  Tavidilé  desTartares 
h  se  procurer  des  esclaves.  Comme  ils  n'ont 
besoin  d'ailleurs  que  de  leur  propre  famille 
pour  la  garde  de  leurs  troupeaux,  qui  com- 

f)Osent  toutes  leurs  richesses  et  le  fonds  de 
eur  subsistance»  ils  n'aiment  point  è  se 
charger  de  bouches  inutiles.  De  là  vient 
qu'on  ne  voit  des  esclaves  parmi  eux  qu'au 
khan  et  au  taïkis.  Lorsque  ces  princes  font 
(lies  prisonniers  à  la  guerre,  ils  distribuent 
entre  leurs  sujets  ceux  qu'ils  ne  retiennent 

f)oint  à  leur  service,  pour  augmenter  toute 
a  fois  leur  nation  et  leur  revenu.  Au  con- 
traire, les  Tartares  font  souvent  la  guerre  à 
leurs  voisins,  dans  Tunique  vue  de  prendre 
4es  esclaves,  et  de  vendre  ceux  dont  ils  ne 
font  pas  d'usage.  Cette  avidité  prévaut  telle-r 
ment  chez  les  Circnssiens ,  les  Tartares  qui 
vivent  à  Touest  des  Ëleuths,  et  chez  les 
Nogays,  que,  faute  d'autres  esclaves,  ils 
vendent  jusqu'il  leurs  enfants,  surtout  leurs 
filles  ,  lorsqu'elles  ont  quelque  beauté ,  et 
ni(^me  leurs  femmes,  au  moindre  sujet  de 
raécontontcment.  En  un  nmt,  le  commerce 
<lôs  esclaves  faisant  toute  leur  opulence,  ils 
iTépargnent  ni  leurs  ennemis,  ni  leurs  amis, 
lorsqu'ils  trouvent  l'occasion  de  s'en  défaire 
par  cette  voie. 

Les  Eleuths  et  tous  les  Mongols  ont  un 
cycle  qui  h*ur  est  particulier,  et  qui  consiste 
en  dou^e  mois  lunniires,  dont  voici  les  noms  : 
V  Kaskou^  Qu  la  souris;  )t  Oui,  ou  le  bœuf; 
3*  Pars,  ou  le  léopard;  4*.  Touchkan^  le 
lièvre;  5*  louï,  le  crocodile;  6'ytftiii,  le  ser- 
pent; T  Youfifd,  le  cheval;  8"  Koui,  le  mou- 
ton; 9*  Pichan,  le  singe;  10*  Dakouk,  la 
poule;  11'  Eyt,  le  chien  ;  12*  Togouzy  lo 
|>orc. 

Cet  ordre  de  mois  est  tiré  des  tables  d'Ou- 
loughbogh;  les  Mongols  Tout  reçu  des 
Igours,  autrement  Oïgours  ou  Vigours,  le 
seul  peuple  de  Tartarie  qui  eût  des  lettres 
et  Quelque  savoir  du  temps  de  (tengis-khan. 
Il  s  accorde  avec  le  cycle  des  Turcs  et  iles 
Tai  tnres  orientaux,  comme  avec  celui  dletta, 
ou  les  douze  signes  du  Japon,  qui  ont  été 
pris  vraisemblatHement  du  cycle  des  Mon- 
gols. 

Les  Eleuths  ont  des  gardes  de  nuit  qui 
frappent  de  temps  en  temps  sur  des  bassins 
de  cuivre,  pour  avertir  qu'ils  sont  exacts  h 
veiller;  ils  emploie  it  la  môme  méthode  pour 
marquer  le  temps  à  chaque  demi-heure. 

Les  Eleuths  sout  divisés  en  hordes  ou  tri- 
husy  qui  s'appellent  onlouss;  chacune  de 


celles-ci  a  pour  chef  un  noion/.cllecstsi 
divisée  en  atmaks^  qui.  campent  cnseoil 
et  qui  ne  se  séparent  point  sans  en  ave 
leur  chef  ou  saissang^  afin  qu'il  puisse 
retrouver  dans  le  besoin.  Ces  aïroaks  se  s 
divisent  en  plusieurs  compagnies,  à  ca 
des  p&turages.  Lès  compagnies  sont  co 
posées  de  dix  à  douze  lentes,  et  i)orleii 
nom  do  khatoun,  qui  signifie  chaudron; 
qui  indique  cpie  chaque  compagnie  der 
manger  h  la  môme  marmite.  Chaque  khaii 
.a  son  chef  qui  dépend  du  saissan,  et  cJ 
ci  du  noïon.  Ce  dernier  perçoit  aonue! 
ment  la  dime  sur  tous  les  bestiaux  de 
sujets.  II  a  le  droit  de  leur  infliger  lespei 
corporelles  qu'il  juge  à  propos;  dcleurfi 
couper  le  nez,  les  oreilles  ou  le  poi^ 
lors(ju'ilsL  commettent  quelque  faute:  a 
il  n  ose  laire  mourir  personne  publia 
inent.  Les  noïons  s'attribuem  quelquti 
ce  pouvoir  secrètement,  quand  ils  reul 
se  débarrasser  de  quelqu'un  qui  leur 
contraire.  Les  onlouss  se  partagent  ordio 
rement  entre  eux  les  enfants  du  noioo 
moins  que  le  père  ne  prenne  d^aulresarr» 
gemenls,  et  qun  quel(|uos-uns  de  sestilt 
soient  prêtres.  Ce  partage  est  toujours  tr 
disproportionné. 

Quand  un  Kalmouk  parait  devant  5 
noïtin,  il  doit  le  saluer  en  inettantlam: 
droite  fermée  $ur  le  fiçnt,  ol  en  lou?/u 
ensuite  le  côté  du  noïon  aveclaménjo/ffa^ 
celui-ci  lui  met  une  de  ses  mains sori^^iQ 
le,  s'il  daigne  lui  rendre  son  salul.les  i':i> 
yres  se  saluent  entre  e.ux  en  disaulmn^do^ 
je  te  salue. 

H  V  a  encore  beaucoup  d'autres  ckrj 
chez  les  Eleuths.  Le  klian,  comme  souver^ 
de  l'oulouss,  et  le  noïon,  li-s  disiniraicl 
qui  bon  leur  semble.  Chaquo  oi.loiis»  »j 
moins  un  premier  s:iissan;$,  auquel  ondu» 
le  nom  do  iarhhun.  Tous  les  gcnsdedi^li 
tion  qui  composent  la  cour  du  klian.ou 
premicis  princes,  ont  le  titre  de  taisek^- 

Tous  les  Eleuthç  ont  une  conoaissi 
exacte  de  l'aïmak  ou  de  la  tribu  doni 
descendent,  et  conservent  soigneuseoieo 
souvenir  de  génération  en  généralion.Q! 
que,  avec  le  temps,  les  tribus  se  diw 
en  plusieurs  branches,  chaque  l'f 
passe  toujours  pour  appartenir  à  la 
tribu. 

Les  noïons  sont  soumis  h  leur  khan 
à-dire  à  un  souverain  dont  ils  sonti 
saux,  et  qui  prend  parmi  eux  ses  cens 
et  ses  généraux.  Les  peuples  mong 
tartares,    soit    idolâtres    ou    mahom 
donnent,  sans  distinction,  h  tous  l<' 
gneurs  le  titre  do  Uian^  qui  signilit  •**' 
ou  prince  r/^nan/.' Plusieurs  petits  [" 
mongols,  qui  résident  vers  les  sourc 
riéniséi,  portent  le  nom  de  khans,  qui 
tributaires  du  khan  des  Mongnls-k'IkAi 
est  sous  la  protection  de  l'empereur 
Chine.  Ce  monarque  même,  comme  il 
d'extraction,  est  aussi  nommé  khnn^ 
qu'il  est  le  chef  des  Mantchous,  des  M 
et  des  Eleuths  proprement  di  s,  q«i  ^^^ 
venus  ses  sujets,  comme  le  khan  des  tU 


K.%L 


D'ETHNOGRAPHIE. 


KAL 


1053 


;  par  droit  de  naissance»  le  chef  de  toutes 
ihMiichesdes  Eleuths. 

{ ia  mort  d'un  khan,  tous  le$  princes  de 
bmille  régnante»  et  les  chefs  des  tribut 
i  5ont  sons  !a  même  domination,  s'as- 
Dbient  dans  le  lieu  où  le  monarque  faisait 
résidence,  pour  lui  choisir  un  successeur, 
or  choix  se  réduit  à  vérifier  lequel  de  tous 
.princes  est  le  plus  avancé  en  âge,  sans 
îflflé|çard  pour  l'ancienneté  des  différentes 
rpcbes  de  la  famille»  ni  pour  les  enfants 
mort.  Ils  ne  manquent  jamais  d'élire 
plus  vieux,  è  moins  qu'il  ne  soit  exclu 
quelque  défaut  |iersonno|.  A  la  vérité, 
ibrce  et  l'usurpation  peuvent  quelque- 
;  troubler  cet  ordre;  mais  ce  cas  est 
f  rare  parmi  les  idolAtres  qu'entre  les 
kméians. 

A  Kon-taïdschi,  ou  khan  des  Eleuths, 
liie  continuellement  sous  des  tentes,  h 
Bdnière  do  ses  ancêtres,  quoiqu'il  pos- 
te des  pays  oii  les  villes  sont  en  a^sez 
ad  nombre. 

b  ramp  kalmouk,  en  temps  de  guerre, 
^viséen  plusieurs  quartiers,  en  places 
Hûjueset  en  rues,  comme  une  ville.  11 
l^moios  d'une  lieue  de  tour;  et,  dans 
l^^d  anc  demi-heure,  on  en  voit  sortir 
(UQtiBiJIe  hommes  de  cavalerie.  Le  quar- 
iff<liiki»n  est  au  centre;  comme  les  tentes 
Mf^rfiflevées  et  peintes  de  couleurs  vives, 
b  forment  un    spectacle   extrêmement 
^Ue.  Les  femmes  du  khan  sont  logées 
jiiepelites  maisons  de  bois  qui  peuvent 
:  iballues  dans  un  instant,  et  chargées 
deschariois  pour  changer  de  pnys. 
oHaocc,  uu  arc  et  des  flèches,  sont  les 
i^  des  Kaln>ouks.  Leurs  arcs  sont  laits 
dilTérents  bois,  principalement  d'érable; 
eo  ont  aussi  en  corne;  ce  sont  les  meil- 
fs,  mais  les  plus  cbers.  Ils  ont  plusieurs 
^  de  flèches,  les  unes  sont  toutes  de 
(tfort  courtes,  avec  la  pointe  en  forme 
trosse  ou  de  massue;  ils  s'en  seivcnt 
>r  tirer  les  petits  animaux  et  les  oiseaux. 
(ooot  d'autres  fort  légères,  garnies  d'un 
^troil;  d'autres  avec  un  fer  léger  qui  a 
briued'un  ciseau,  et  enfln  d'autres  gran- 
ftèches  pour  la  guerre»  armées  d'un  gros 
potnlu  et  très-fort.  Toutes  leurs  flèches 
<l  garnies  de  trois  ou  quatre  rangs  de  plu- 
*<i  aigle;  ils  ne  prennent  que  les  [dûmes 
la  queue,  parce  qu'elles  sont  plates;  la 
ttbure  (Je  celles  des  ailes  ferait  prenlre 
ilèche  une  fausse  direction.  Chauue  sorte 
lèche  a  son  compartiment  sé[)are  dans  le 
^uoi^,  qui  est  suspendu  à  droite  à  la  selle 
«heial;  Tare  est  dans  une  espèce  d'étui 
^uctie,  qui  est  la   place  d'honneur.  Ils 
zDt  avec  autant  de  vigueur  que  de  justesse, 
remarqua,  dans  les  différends  que  les 
**<ïs  eurent  avec  eux  en  1715,  à  l'occasion 
quHques  établissements  contestés  sur 
n»»ère  d'Irtich,  que  d'un  coup  de  flèche 
P<;r(^ient  le  corps  d'un  homme  de  part 

|«rl. 

Y^  Kalmouks  riches  préfèrent  les  armes 
««;  ce  sont  de  grandes  arquebuses  de 
^  de  six  uieds  de  long,  dont  le  canoti  a 


plus  d*un  pouce  d'épaisseur;  ils  se  servent 
d'une  mèche  pour  j  mettre  le  fen,  et  leurs 
coups  sont  sûrs  à  six  cents  ])as.  Dans  leurs 
fnarches,  ils  les  portent  suspendues  derrière 
le  dos.  Chaque  Kalmouk  bien  armé  a  sa 
cuirasse;  elle  est  composée  de  nelits  anneaux 
de  fer  et  d'acier  en  forme  de  filet,  suivant  la 
manière  des  Orientaux.  Ils  se  procurent  ces 
cuirasses  ou  cottes  de  mailles  par  leur  com- 
merce d'échange  avec  les  Tronkmènes, 
peu;  le  tartare  qui  vit  è  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne, ils  en  ont  quelquefois  d'acier  poil, 
qui  viennent  de  Perse,  et  qui  sont  estimées 
cinquante  chevaux,  et  môme  plus.  L"s  plus 
romraunes  s'échangent  contre  fept  ou  nuit 
chevaux.  L'armement  complet  d'un  Kaîmouk 
consiste  dans  un  casque  rond,  garni  d'un 
filet  d'anneaux  en  fer;  ce  filet  tombe  par- 
devant  jusqu'aux  sourcils,  mais  il  couvre 
par-derrière  tout  le  cou  et  les  épaules.  Ils 
ont  sur  le  corj  s  une  jaque  de  mailles,  dont 
les  ntanchcs  sont  de  même  nature;  elles 
vont  jusqu'aux  poignets,  et  sont  terminées 
par  une  pointe  qui  couvre  toute  la  main,  et 
qui  est  agrafée  entre  Ips  doigts.  Ln  dissous 
du  bras  est  garni  d'une  plaque  d'acier,  qui 
commence  au  coude  et  va  jusqu'au  poignet, 
où  elle  est  bouclée.  £lle  leur  sert  h  pnier 
les  COUPS  de  sabre  lorsqu'ils  sont  dans  la 
mêlée.  *  Leurs  commandants  et  quelques 
autres  ont  des  sabres  à  la  chinoise.  Chaque 
horde  est  ordinairement  commandée  par  son 
chef,  de  sorte  qVune  troupe  de  cavalerie 
tariare  est  plus  ou  moins  nombreuse,  suivant 
la  force  dos  liorMcs. 

L'habileté  d'un  Kalmouk  est  égale  à  tirer 
en  fuyant  ou  en  avançant  ;  aussi  aiment-ils 
mieux  attaquer  à  quelque  distance  que  de 
près,  à  moins  qu'ils  n'aient  beaucoup  d'a- 
vantage. 

Dans  le  combat,  ils  ne  connaissent  pas  la 
méthode  des  li^- es  et  des  rangs  ;  ils  se  di- 
visent sans  ordre  en  autant  de  troupes  que 
leur  armée  contient  de  hordes,  et  chacune 
marche  la  lance  à  la  main  sous  la  conduite 
de  son  chef.  On  sait,  par  le  témoignage  de.*; 
anciens  auteurs,  que  les  peuples  du  nord  de 
l'Asie  ont  toujour*:  su  combattre  en  fuyant. 
La  vitesse  de  leurs  chevaux  les  aide  beau* 
coup.  Souvent,  lorsqu'on  les  croit  en  dé- 
route, ils  reviennent  à  la  charge  avec  une 
nouvelle  vigueur,  et  leurs  adversaires  sont 
exposés  aux  plus  grands  dangers  s'ils  ont 
perdu  leurs  rangs  dans   la  chaleur  de  la 

f  poursuite.  Les  Elouths  sont  braves  ;  il  ne 
eur  manque  que  la  discipline  de  l'Europe 
pour  être  vi^ritablemeilt  redoutables.  L'u-r 
sage  du  canon,  qu'ils  ne  connaissent  point 
encore,  ne  leur  serait  pas  d'une  grande  uti- 
lité, puisque  leurs  armées  ne  sout  compo- 
sées que  de  cavalerie. 

Chaque  horde  a  son  enseigne  ou  sa  ban- 
nière, qui  n'est  ordinairement  qu'une  pièce 
de  kitayka,  ou  de  quelque  autre  étoffe  colo- 
rée, d'une  aune  de  long,  attachée  au  som- 
met d'une  lance  de  douze  pieds.  Les  Eleuths 
et  les  Mongols  y  représentent  la  figure  d'un 
chameau,  d'une  vache,  d'un  cheval,  ou  de 
quelque  autre  animal  »  au^lessous  de  la* 
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quelle  ils  mettent  le  nom  do  la  tribu.  Comme 
toutes  les  branches  d*une  môme  tribu  con- 
servent la  figure  de  son  enseigne,  en  y  joi- 
gnant le  nom  particulier  de  la  branche*  ces 
bannières  leur  servent  en  quelque  sorte  de 
tables  chronologiques.  Lorsqu'une  horde  est 
en  marche,  l'enseigne  est  portée  à  la  tôto 
irnmédialemenl  après  la  personne  du  chef. 

Les  Kairoouks  forgent  ou  fabriquent  eux- 
mômes  les  petits  morceaux  de  fer  de  leurs 
armes,  et  tous  les  petits  ustensiles  de  fer 
dont  ils  ont  besoin,  ils  ont  parmi  eui  des 
orfèvres  qui  font,  en  argent,  tous  les  orne- 
ments qui  servent  è  la  parure  des  femmes. 
Ce  sont  eux  qui  garnissent  d*anneaux  et  de 
cercles  d'argent  les  théières  de  bois  ;  ils  les 
ornent  aussi  de  figures  d'animaux  de  môme 
métal  ;  ils  savent  même  damasquiner  le  fer. 
Les  outils  de  forge  sont  très-simples  ;  un 
sac  de  cuir  avec  un  tuyau  sert  de  soufflet  ;  il 
est  enchâssé  entre  deux  morceaux  de  bois 
uni  que  Ton  tient  à  la  main,  et  que  l'on 
élève  et  abaisse  alternativement. 

Les  Kalmouks  ont  plusieurs  manières  de 
chasser.  Personne  ne  s'entend  mieux  que  ce 
peuple  à  dresser  toutes  sortes  de  filets  et  de 
pièges  pour  prendre  des  bôles  sauvages.  Les 
kalmouks  riches  s'amusent  beaucoup  de  la 
chasse  au  faucon.  Ils  préfèrent  nour  cette 
chasse  le  lanier,  qu'ils  anpellent  oalaban,  et 
qu'ils  savent  dresser.  Quoi(|u*il  soit  très- 
commun  dans  leur  pays,  ils  en  font  beau- 
coup de  cas.  lis  ont  aussi  des  chiens  de 
chasse,  (jui  sont  de  la  même  race  que  les 
chiens  de  garde  ordinaires,  ils  diffèrent  un 
peu  des  nôtres  :  ils  ont  le  poil  ras  et  le 
corps  elDIé;  les  oreilles,  les  cuisses  et  la 
queue  sont  peu  garnies.  Ils  sont  très-bons 
pour  la  chasse. 

Les  Eieuths  et  les  Mongols  qui  ont  con- 
servé l'ancienne  manière  de  vivre  ne  mar- 
chent jamais  sans  porter  avec  eux  toutes 
leurs  richesses.  De  là  vient  que,  s'ils  per- 
dent une  baladle,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  demeurent  presque  toujours  au  pou- 
voir du  vainqueur,  avec  leurs  bestiaux  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent.  C'est  une  espèce 
de  nécessité  pour  eux  de  se  charser  de  cet 
embarras ,  parce  qu'autrement  ils  laisse- 
raient leurs  familles  et  leurs  richesses  en 
nroie  à  d'autres  nomades,  leurs  ennemis  et 
leurs  voisins.  D  ailleurs  il  leur  serait  im- 
possible de  voyager  dans  les  plaines  vastes 
et  sablonneuses  de  leur  pays,  s'ils  ne  con- 
duisaient avec  eux  leurs  troupeaux  pour  se 
nourrir  dans  une  route  où,  pendant  plu- 
sieurs centaines  de  lieues,  ils  ne  trouvent 
que  de  l'herbe ,  et  quelquefois  fort  peu 
d'eau.  Les  caravanes  de  Sibérie  que  le  com- 
merce mène  h  Pékin  sont  obligées  de  suivre 
la  môme  méthode  depuis  Selinghinskoy 
jusqu'à  la  Chine. 

Les  chameaux  sont  fort  utiles  aux  Kal- 
mouks lorsqu'ils  passent  ainsi  d^une  contrée 
h  l'autre  avec  leurs  troupeaux,  pour  se  pro- 
curer de  nouveaux  pâturages.  Ces  animaux 
portent  non-seulement  leurs  tentes,  mais 
«ncore  tous  leurs  ustensiles  de  «néuage,  les 
coffies,  les  sacs  et  tout  ce  uu  ils  {osdcJent. 


f.os  Kalmouks  n  osent  erajjloyer  l  ce  smn 
leurs  dromadaires,  et  surtout  les  blancs; 
leur  font  porter  seulement  les  livres  sain 
les  idoles  et  toutes  les  choses  sacrées.! 
emballe  tous  ces  objets  sur  de  petits  et 
riots,  et  011  y  attelle  ces  dromadaires  blanci 
Les  Kalmouks  mettent  des  grelots  et  (i«>p 
tites  clochettes  à  leurs  chameaux  de  char: 
Il  n'y  a  rien  de  si  amusant  que  la  renco 
de  ces  familles  kairooukes  dans  leurs  to\ 
ges.  Les  femmes  et  les  enfants  chanieni 
conduisant  les  troupeaux;  les  hoair. 
chantent  aussi  en  voltigeant  à  droite  e; 
gauche,  et  en  chassant.  Ce  peuple  {ma 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  se  direrlir 
se  croit  fort  heureux,  quelque  misérauli 
qu'il  nous  paraisse.  Nous  regardons  sa  nj- 
iiière  de  vivre  et  de  se  nourrir  comme Ire^. 
malsaine  ;  il  y  en  a  cependant  beaucoup  juj 
parviennent  à  un  Age  très-avaDcé,  et  iii 
jouissent,  jusqu'à  la  mort,  dune  sanlé ei* 
cellente  et  d'une  gaieté  inailérabie. 

Leur  vie  simple  et  frugale  les  met  IFibr. 
d'un  grand  nombre  de  maladies  qoiafiligeri 
les  nations  policées  ;  cependant  ils  ne^/i 
pas  entièrement  exempts  des  infirmité) st^ 
chines  à  la  condition  humaine.  Lear  nom:- 
turc,  composée  en  partie  de  viande ^ rao!'' 
COI  rompue,  leur  cause  des  maladies  inila'.- 
matoires  et  putrides. 

11  ne  faut  pas  s'attendre  k  trourer^^? 
coup   de   magnificence    dans  la  m  -^ 
khans  :   leurs  sujets  ne  les  snmi  i  m 
tjuerre  que  dans   resi>érance  âm  \i^ 
aux  dépouilles  de  Tennerai,  elQèn^oi^»'  \ 
pas  d'autre  paye;  mais  le  revenui^^^^'* 
raiu  consiste  aussi  dans  les  dîmes.  Mir> 
les  nations  tartares  en  payent  deuicbl' 
année,  l'une  à  leur  khan,  l'autre  auich'^ 
des  hordes  ou  des  tribus.  Comme lesto'î 
et  les  Mongols  ne  cultivent  pas  leurs lerro, 
ils  donnent  la  dime  de  leurs  troupeaui  ' 
celle  du  butin  qu'ils  enlèvent  à  leurs 'i^i'* 
mis  pendant  la  guerre.  Leur  comJiiiui' f'' 
donc  beaucoup  plus  douce  que  cille  i' 
paysans   de  rjîurope-,  qui  sont  assaic.:- 
aux  impôts  et  aux  taxes  delËial. 

Les  lois  des  Kalmouks  feraient  boocei: 
aux  nations  les  plus  policées  derEu^?* 
qui  affectent  de  donner  le  nom  de  barbaf^s 
aux  peuples  grossiers  mais  libres  de  lA^*^ 
centrale.  Le  recueil  des  lois  des  Kaliu'^ 
est  écrit  en  caractères  mongols,  parce  ^^ 
ce  peuple  se  sert  de  récriture  wonc  ■ 
pour  toutes  les  affaires  publiques  el<^ 
vées.  Leur  langue  a  d'ailleurs  beauotf 
d'allinité  avec  celle  des  Mongols. 

Le  recueil  des  lois  fut  rois  en  orit** 
ensuite  approuvé  et  cominné  versitiiO.î'  ^ 
le  khan  Galdan,  par  quaraute-i^ualreir.'-^'' 
mongols  et  oiroets,  en  présenr^é  de  ï']' 
koutouktous  ou  grands  piètres:  iic^^''*' 
de  l'année  du  serpent,  les  ciuq  priU''' 
bons  jours  de  septembre. 

Les  punitions  consistent  dans  des  anti''-^ 
et  des  confiscations  de  biens;  les  pi||>e^ 
ves  sont  des  peines  corporelle^;  el'«^ 
prOiioncent  la  mort  dans  aucun  cas.  ^ 
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ioces  sont  soamis,  comme  le  peuple,  aux 
jse(  au I  règlements.  Plusieurs  articles  de 
«  lois  sont  niuarquabies  et  méritent  que 
m  en  fasse  meolion. 

Le  premier  article  concerne  les  trahisons 
les  hostilités  que  les  princes  et  les  ou- 
ass  peuvent  commettre  les  uns  contre  les 
lires.  La  loi  condamne  les  coupables  à 
rdre  tout  ce  qu'ils  possèdent,  ou  au  moins 
de  grosses  amendes  proportionnées  à  la 
•hesse  des  délinquants.  Cet  article  s'ap- 
tque  aussi  à  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à 
nnée  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  générale 
nationale.  Un  autre  article  condamne  tout 
ef  ou  soldat  convaincu  de  poltronnerie  ou 
i'élre  mal  conduit  dans  une  affaire  à  une 
le  amende  proportionnée  aux  biens  du 
apable:  en  outre,  on  lui  ôte  ses  armes, 
j'habille  en  femme,  el  on  le  promène 
fuile  dans  le  camp.  Les  peines  contre 
oisicide  sont  fortes.  Elles  ne  consistent 
pendant  pas  en  punitions  corporelles,  pas 
JRiedaDsIa  peine  de  mort  pour  le  cas  de 
iricide.  Tous  ceux  qui  sont  restés  spec- 
i»irb  oisifs  d'une  queielle  particulière 
ttcofldamnés  à  l'amende  d'un  cheval,  si 
nki  deux  combattants  est  resté  sur  la 
ktSiun  Kalmouk  en  tue  un  autre  dans 
ift^ute  relative  au  jeu,  ou  quand  il  est 
^i^seur,  la  loi  le  condamne  à  prendre 
'iûi^la  femme  et  les  enfants  du  mort,  et 
«rilarger  de  leur  entretien.  Quiconque 
ij^ipe  quel(^u'un  ou  le  blesse  est  puni  sui- 
i'^îâ  qualité  de  la  personne  el  la  gravité 
<ic(e  de  violence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
F^Daot  dans  cette  disposition,  c'est  que 
Kù  tiie  l'amende  à  payer  pour  une  dent, 
im\lk,  chaque  doigt  de  la  main  blessé 
ibaUu.  Cn  beau-père,  une  belle-mère,  et 
oe  les  parents  (^ui  battent  les  enfants 
If  sujet,  sont  punis.  Il  y  a  également  des 
endes  ûxes  pour  chaque  sorte  d'insulte. 
U'Ius  grandes  sont  de  tirer  un  homme 
la  queue  ou  par  la  barbe,  d'arracher  la 
ippe  de  son  bonnet,  de  lui  cracher  au 
i|g^»de  lui  jeter  du  sable  ou  autre  chose 
9  ûgure;  et,  s'il  s'agit  d'une  femme,  de  lui 
;r  sa  tresse  de  cheveux,  de  lui  mettre  la 
iosur  la  gorge  ou  sur  toute. autre  partie 
"jrps.  L'ame!ide  n'est  pas  limitée  ;  elle 
('lus  ou  moins  lorle,  suivant  l'âge  de  la 
Vm  ic  offensée.  On  punit  radultère  et 
^'^  les  offenses  contre  les  mœurs  ;  mais 
j«ines  sont  légères  :  elles  ne  sont  pas 
^•'s  non  plus  pour  punir  les  délits  peu 
f»iM\[$ ,  tels  que  troubler  la  chasse , 
ifldre  le  feu  du  camp,  emporter  chez  soi 
Nliarogue  ou  bien  un  animal  égaré  ou 
^u»saiis  amoncer  qu'on  l'a  trouvé. 
«e  roi  est  le  délit  le  plus  rigoureusement 
U;  il  emporte  des  peines  corporelles  ou 
posses  amendes,  et  même  la  confiscation 
tie  des  biens.  La  loi  condamne  le  voleur 
t'^eulement  à  restituer  le  vol,  mais  en- 
^  à  avoir  un  doigt  de  la  main  coupé, 
ul  même  il  n'aurait  pris  qu'une  baga- 
>e<:n  meablesou  en  vêtements;  le  cou- 
»*:  a  la  faculté  de  se  racheter  de  cette 
'^lî^re  peine  en  donnant  cinq  pièces  de 


gros  bétail.  Les  dipositions  concernant  le 
vol  sont  portées  si  Join,  au'il  y  a  môme  une 
.amende  lixée  pour  le  vol  d*une  aiguille  ou 
d'un  bout  de  fil.  11  faut  convenir  que  les  lé- 
gistes européens  n'ont  pas  poussé  si  loin  la 
prévoyance* 

Galdan-khaK  ajouta  un  article  particulier 
^ce  recueil  de  lois;  il  porte  que  celui  qui 
est  chargé  de  l'inspection  d'une  centaine  de 
tentes  doit  répondre  des  vols  commis  par 
les  hommes  placés  sous  ses  ordres.  Si  les 
chefs  du  khatoun  ne  dénoncent  pas  un  cou- 
pable d'après  les  formes  prescrites,  ils  spnt 
condamnés  à  avoir  le  poing  coupé;  si  un 
simple  Kalmouk  ne  dénonce  pas  un  vol  dont 
il  a  connaissance,  il  est  mis  aux  fers.  Qui- 
conque est  convaincu  de  vol  pour  la  troi- 
sième fois  est  condamné  à  la  perte  de  tous 
ses  biens.  On  a  vu  que  la  plupart  des  châ- 
timents consistent  en  une  amende  de  gros 
ou  petit  bétail,  proportionnée  aux  biens  du 
coupu\>le  et  h  la  gravité  du  délit.  Ces  amen- 
des sont  partagées  entre  le  toion,  les  prê- 
tres el  le  dénonciateur  ;  si  le  coupable  est 
d'un  rang  distingué,  son  amende  consiste  cn 
cuiiasses,  casques  el  autres  armures.  La 
plus  grande  peine  pour  un  prince  qui  com- 
met des  hostilités  contre  un  autre  est  une 
amende  de  cent  cuirasses,  cent  chameaux  et 
mille  chevaux.  Tous  les  autres  princes  sont 
obligés  de  fournir  chacun  un  homme  pour 
marcher  contre  lui.  Si  par  les  actes  d'hosti- 
lité il  a  ruiné  des  oulouss  entiers,  ou  de 
grands  aïmaks,  on  lui  ôte  tout  ce  qu'il  pos- 
sède :  une  moitié  se  partage  entre  les  autres 
princes,  et  l'autre  appartient  à  la  partie  lé- 
sée. Dans  cei tains  cas,  on  punit  le  criminel 
en  lui  ûtant  un  ou  plusieurs  de  .«•es  enfants. 
La  peine  la  plus  légère  est  une  amende 
d'une  chèvre  avec  son  cabri,  ou  d'une  pe« 
tite  quantité  de  (lèches. 

Une  autre  loi  porte  qu'une  fille  ne  peut 
se  marier  avant  l'âge  de  quatorze  ans  ;  lors- 
qu'elle a  passé  vingt  ans,  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  se  marier.  Si  elle  est  promise,  et 
c|ue,  parvenue  à  l'âge  de  vingt  ans,  son 
hancé  ne  veuille  plus  l'épouset*,  elle  a  la  fa- 
culté d'en  prendre  un  autre  pour  époux,  en 
avertissant  le  noïon.  L'époux  est  obligé  de 
donner  au  père  de  la  fille  un  certain  nombre 
de  tôles  de  bétail,  mais  il  en  reçoit  une  dot. 
La  loi  ne  fixe  rien  sur  ces  deux  articles,  qui 
dépendent  de  la  richesse  et  du  rang  des  par- 
lies.  Une  autre  loi  ordonne  que,  dans  le 
nombre  de  quarante  (entes  ou  kibitks,  il  faut 
au  moins  que  quatre  hommes  se  marient 
chaque  année,  el  que,  sur  les  fonds  publ  c.«, 
on  assure  à  chacun  d*eux  dix  pièces  de  bé- 
tail, pour  l'achat  de  sa  femme  ;  ils  reçoivent 
pour  dot  quelque  habillement  de  peu  de 
valeur. 

Lorsqu'un  Kalmouk  prête  serment  en  jus- 
tice suivant  la  manière  ordinaire,  il  appuie 
le  bout  du  canon  de  son  fusil  contre  sa  bou- 
che et  le  baise  ;  s'il  n'a  pas  de  fusil,  il  prend 
une  flèche,  et,  après  l'avoir  touchée  avec  la 
langue,  il  eu  applique  la  pointe  sur  le  de- 
vant de  la  télé.  L'épreuve  du  fnu  est  usitée 
dans  les  cas  importants.  Us  font  rougir  une 


lOtfS 


KAL 


DlCTtONNAIIlE 


KAL 


10» 


hache  on  un  morceau  dohois;  i*accusë  est 
obligé  do  le  porter  sur  le  bout  des  dolgls,  à 
quelques  toises  de  dislance,  pour  être  dé- 
claré imocont.  On  assure  que  plusieurs 
Kalmouks  savent  faire  passer  si  adroitement 
ce  fer  rouge  d'un  doiçl  à  Tautre,  qu'ils  né 
se  brûlent  pas;  ce  qui  est  regardé  cOmmô 
une  preuve  incontestable  de  leur  innocence. 

Les  Kalmouks  onl  la  même  écriture,  h 
peu  près  la  môme  langtie,  et  le»  mômes  usa- 
ges que  leurs  frères  les  Mongols.  Ils  ont 
aussi  la  même  religion,  qui  est  le  lamisme, 
dont  nous  donnerons  une  idée  en  parlant  du 
Thibel,  où  réside  son  chef. 

Les  Kalmouks  sont  irès-soumis  à  leurs 
prôlres.  Les  Torgots  onl  un  koutouktou,  ou 
vicaire  du  çrand  lama,  qui  est  respecté 
comme  une  image  vivante  de  la  Divinité. 
Au-dessous  de  lui  sont  deszordschis  ;  enfin 
les  simples  lamas,  ou  gheilongs^  vivent  dis- 
persée dans  les  hordes.  On  en  compte  un 
sur  cent  cinquante  à  deux  cents  hordes.  11 
exerce  le  ministère  religieux  près  de  son 
aïmack.  Los  gheilongs  ne  possèdent  rien  en 
propre  ;  leur  revenu  ne  consiste  que  dans 
les  offrandes  qu'ils  reçoivent,  surtout  les 
jours  de  fôtes  et  de  prières  ;  ils  sont  aussi 
exempts  de  toutes  les  charges  publiques.  Ils 
ne  font  d'autres  saints  à  leurs  princes  que 
de  retrousser  leurs  moustaches,  genre  de 
compliment  assez  singulier. 

Chaque  gheilong  tient  une  école  qui  est 
souvent  assez  nombreuse  ;  il  enseigne  h  ses 
écoliers,  désignés  par  le  nom  de  mandchis, 
la  langue  tangoute  ou  thibelaine^  et  leur  re- 
iigio!i;  le  dcvoir'dos  écoliers  est  de  chanter 
pendant  rolïîce,  et  d'y  jouer  des  inslrumenls. 
Chaque  gheilong  a  un  diacre  ou  dialschok, 
qui  porte  aussi  le  nom  de  ghedxuU  ou  aide. 
Il  peut  faire  des  ghedzulls  de  ses  écoliers; 
mais,  pour  recevoir  la  prêtrise,  il  faut  que  le 
ghedzull  aille  se  faire  ordonner  par  le  kou~ 
touktou,  ce  qui  se  pratique  avec  beaucoup 
de  cérémonies. 

Une  autre  charge  ecclésiastique,  d'un 
degré  inférieur,  est  celle  de  ghe[)kou;  On  no 
les  trouve  ({ue  près  du  haut  clergé  ;  leur  em- 
ploi, qui  ressemble  à  celui  des  sacristains, 
est  d'avoir  soin  du  bourkhan*ouergoé  (mai- 
son de  Dieu)  ^  tente  de  feutre  superbement 
ornée,  qui  sert  de  salle  d'assemblée  aux 
membres  du  haut  clergé.  Les  ghedzulls  et 
les  ghepkous  sont  vêtus  comme  le  reste  du 
peuple;  ils  ne  s'en  distinguent  que  parce 
qu'ils  ont  la  tête  entièrement  rasée,  et  ne 
portent  pas  de  houppe  à  leur  bonnets  Lors- 
qu'un jeune  homme  est  admis  à  l'école  du 
gheilong,  on  lui  coupe  sa  touffe  de  cheveux 
en  cérémonies  ;  il  fait  ensuite  le  vœu  de 
chasteté,  de  même  que  les  ghepkous  et  tous 
les  membres  du  clergé.  Un  écolier  peut  ce- 
pendant renoncer  a  l'étal  ecclésiastique 
avec  la  permission  de  son  gheilong. 

Le  culte  des  Kalmouks  se  fait  en  langue 
thibetaihe,  que  le  peuple  ne  comprend  pas  ; 


Les  membres  du  chtié  onl,  etl général, 
beaucoup  de  livres  en  langue  dODsole,  qui 
traitent  en  détail  des  cérémonies  du  culw; 
ils  ont  des  formules  d'exorcisme  en  tangu! 
tongouse,  et  n'emploient  presque  pas  dW 
très  remèdes    arec  quelques  prières  pour 

f;uérir  le^  malades.  Ils  y  ajoutent  une  amo. 
elle  qu'ils  pendent  à  leur  cou.  Chaque  lat« 
mouk  porte  d'ailleurs  éur  la  poitrine  une 
amulette  roulée  et  attachée  à  un  cordon. 
t'e  sont  les  prêtres  qui  les  leur  donnent. 
Ce  sont,  quelquefois  de  grands  morceaui 
de  toile  de  cotiiu,  sur  lesquels  on  a  inipriu.j 
et  peint  en  couleurs  toutes  sortes  de  figu- 
res qui  ordinairement  n'ont  aucune  sigoili- 
cation.  On  jointe  chacune  uiie formule»! 
langue  thibetaine,  aVec  l'eiplicationdesoif 
usage  et  de  ses  vertus.  Ce  sont  aussi  Id 
prêtres  qui  font  ces  images  et  qui  impri- 
ment CCS  figurés  avec  des  formes  deNs. 
Les  Kalmouks  y  attachent  un  grand  prii. 
et  ne  doutent  nullement  de  leur  eflicaeiie. 

Les  prêtres  sont  égalenaenl  obligés  d'a- 
voir les  livres  astrologiques  du  laoïisiuei 
aGn  de  décider  le  jour  et  l'heure  faioribies 
à  choque  opération  ^  entreprise  ou  afair^ 
quelconque  ;  c^r  un  Kaituouk  bon  mjin 
n'entreprend    rien    sans  avoir  aupamtfil 
consulté  son  gheilong.  On  dit  qu'ils  nul  oi 
livrn  qui  sert  à  faire  des  préoic(ioo5,eii 
examinant  le  vol  des  oiseaux.  U dioueu^ 
blanche  est  pour  eux  un  présaijedeMi'^ 
ou  de  malheur,  suivant  qu'elle  se d^"^) 
droite  ou  à  gauche.  Lorsqu'elle prefti^^ti 
vol  de  ce  dernier  côté,  les  f^ms  ^^-^ 
leur  possible  pour  la  chasser  sut WM^i 
s'ils  y  réussissent ,  ils  s'ioiaginetil  i^w 
écarté  le  malheur  dont  ils  étaient isM^^''* 
Tuer  une  chouette  blanche  est  remanié 
comme  un  crime. 

Les -prêtres  ont  ordînaîremeat  leurs  iO'>- 
les  avec  eux  ;  ils  logent  da  s  des  teaic>^^ 
feutre  blanc,  parce  que  les  dieux  ne  doive* 
pas  en  habiter  d'autres.  Au  lteudBli(qQ'« 
dans  les  tentes  ordinaires,  est  placé ^»>^ 
vis  de  la  porte,  on  trouve  à  sa  place,  d'.r» 
les  lentes  des  prêtres  »  plusieurs  peiiw 
caisses  qui  i^nferment  les  idoles  ellesliTr« 
sacrés. 

Les  idoles  du  premier  ordre  sont  ^^W 
fois  serrées  dans  des  étuis  particuliers  ■]«• 
Ton  pose  sur  ces  caisses.  En  avant  eslu* 
petite  table  ou  une  espèce  d'autel  qo»'*'' 
toujours  à  la  même  place.  Il  estprnidi» 
lamne  et  de  huit  petites  coupes  de  wtw 
ou  d'argent.  Une  autre  petite  coupe  est* 
tachée  à  un  long  manche  de  fer  fiche" 
terre  à  la  place  du  foyer.  Le  gheilongj» 
dans  ce  vase,  comme  offrandes,  louies  w 
boissons  qu'il  prend.  Il  ne  boili»'»'^ 
surtout  si  la  boisson  a  été  mise  d«fi^ 
vases  étrangers,  sans  avoir  proféré  ces  niWj 
ûm  a  khoum,  qui  signiSeiit  :  que  io«^^ 
purifié,  que  Dieu  nous  comble  de  ses  bif 
lails,  qu6  cette  boisson  me  soit  salawjj 


mais  il  faut  que  les'prê'tres  sachent  au  moins  Ils  ont'un  grand  nombre  de  j^rières  ao^ 

la  lire,  et  ils  sont  obligés  d'avoir  tous  les  laconiquies  que  celle-là.  Le gheiloog f<>'^ 

livres  de  prières  et  de  cantiques  qui  sont  dans  la  même  lenle  avcesoo  plwdiui 

nécessaires  pour  roOico  de  cliaque  jour,  plusieurs  de  ses  écolterst*  Ils  lioatl^ 
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îrre. 

0»  Toit  soureot  parmi  les  Torgots  des 
ommes  mariés  abandonner  femmes ,  en- 
mis,  et  tout  ce  qu'ils  possèdent,  pour  em- 
rasserTétat  ecclésiastique;  on  les  soumet 
un  noviciat  ;  il  est  remarquable  que  Ton 
e  voit  des  exemples  semblables  que  chez 
5  Torgols,  qui  assurent  que  cette  action 
;t  irès-agréanle  h  Dieu.  Les  Soungars  ne 
sou/Trent  jamais  parmi  eux. 
Les  Kalmouks  ont  aussi  des  magiciens 
1  chomanes ,  qu'il  faut  pourtant  bien  se 
irder  de  classer  parmi  les  prôtres  ou  les 
^rsonnes  attachées  à  l'état  ecclésiastique  « 
jisqu'ils    sont  méprisés.    On    les   punit 
ême  quand  on  les  surprend  dans  Texer- 
ce  de  leur  art  illicite.  Ces  magiciens  sont 
:s  geDS  de  la  dernière  classe  du  peuple 
ms  les  deux  sexes.  Ils  ne  font  pas  usage 
1  tambour  magique  ;  ils  se  servent  d'une 
.udie  remplie  ci'eau,  dans    laquelle   ils 
•'(ni>eDt  une  herbe  qui  leur  tient  lieu  de 
mpHlon  pour  asperger  la  tente  dans  la-  : 
itft'.e  ils  se  trouvent  ;  ils  prennent  dans 
înque  maio  plusieurs  racines  qu'ils  allu- 
cbl;  ils  chantent  ensuite  quelques  paro-  - 
ys  en  faisant  beaucoup  de  contorsions»  et 
inissentpar  entrer  en  fureur;  alors  ils  ré- 
'OGdeot  aai  questions  ou  demandes  qu'on 
t^ur  a  bites  ;  leurs  réponses  contiennent 
rdmiremeni  des  prédictions»  ou  bien  l'in- , 
l'^iion  des  lieux   où  l'on  retrouvera   les 
j^ts  perdus  ou  égarés.  <. 

Wnsieurs  Kalmouks  se  promettent  mu-  V^ 
t'i'Vfflent  leurs  enfants  en  mariage  dès  la 
js  tendre  enfance ,  et  même  quelquefois 
^nl  qu'ils  soient  nés  ;  c'esl-à-dire,  au  cas 
^Jenfantde  l'un  soit  un  garçon,  et  celui 
iaulre  une  fille  ;  ils  regardent  ces  pro- 
sses  comme  sacrées.  Ils  ne  se  marient 
iPtant  qu*à  quatorze  ans»  et  même  plus 
J-  Lors  même  que  les  promesses  ou 
içaiijes  ont  été  faites  dès  la  plus  tendre 
aoce,  il  faut  que  les  parents  du  jeune 
noQe  terminent  avec  ceux  de  la  fiancée» 
cl  le  mariage»  en  ce  qui  concerne  le  nom- 
^e  chevaux  et  le  bétail  dont  la  dot 
l  ê(r6  composée.  Les  parents  de  la  ma- 
'  fournissent  ses  habits»  les  meubles» 
coussins  de  feutre  couverts  et  ornés 
oflfes  de  soie,  les  couvertures  de  lit; 
iD  une  tente  de  feutre  neuve  et  commu- 
tent blanche.  On  demande  ensuite  au 
lion^  un  jour  heureux  pour  le  mariage  ; 
our  fixé»  la  fille»  accompagnée  de  tous 
parents,  va  trouver  le  jeune  homme. 
tend  la  tente  neuve;  toute  la  compagnie 
assemble  avec  le  gheilong  ;  celui-ci  lit 
rieurs  prières  sur  les  deux  époux.  Il  fait 
^'r  les  cheveux  de  la  manée»  qui  ne 
9enl  qu'une  seule  tresse»  et  lui  en  fait 
'  deux ,  ainsi  que  les  femmes  les  por- 
•  Il  demande  les  bonnets  des  deux 
iXi  les  prend,  et  s'en  va  hors  de  la  tente 
'  son  ghedzuli.  Arrivé  à  une  certaine 
înce  dans  la  steppe,  il  parfume  ces  bon- 
avec  de  l'encens,  en  récitant  quelques 
res  ;  il  revient  et  donne  les  bonnets  à  la 
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femme  charsée  de  tous  les  préparatifs  de 
la  noce  :  celle-ci  les  met  sur  la  tête  des 
époux.  Cette  cérémonie  est  suivie  d'un 
repas  auquel  toute  la  famille  assiste.  C'est 
ordinairement  pondant  le  repas  que  le  père 
de  l'époux  livre  la  quantité  de  chevaux  et 
de  bétail  stipulée. 

Il  ne  lui  est  permis  de  sortir  qu'après  un 
certain  temps,  et  elle  ne  peut  recevoir  d'au- 
tres Yisiies  que  celles  de  sa  mère  et  de  ses 
parentes.  Les  noces  des  princes  sont  ac- 
compagnées de  fêtes  et  de  réjouissances. 
Dans  le  repas  splendide  qui  se  donne  aus- 
sitôt après  la  bénédiction  nuptiale  »  on  sert 
les  mets  dans  de  grands  plats  de  bois.  Ceux 
qui  les  portent  sont  conduits  par  un  hé- 
raut d'armes  ouécuyer  richement  velu.  Il  a 
sur  l'épaule  une  longue  écharpe  de  toile 
blanche»  et  è  son  bonnet  une  peau  de  re- 
nard noir  ou  de  loutre.  Le  repas  est  suivi 
de  l'exercice  de  la  lutte»  de  courses  de  che- 
vaux» et  de  toutes  sortes  d'amusements.  Ce 
jour-là  les  prêtres  des  différents  oulouss  ré- 
citent des  prières. 

Le  lamisme  défend  la  polygamie.  Cette 
loi  n'est  pas  exactement  observée»  puisque 
plusieurs  princçs  kalmouks  ont  deux  ou 
trois  femmes  ;  toutefois  ce  cas  est  assez 
rare.  Le  divorce  n'est  pas  permis»  quoique 
les  Kalmouks»  et  surtout  les  grands»  répu- 
dient assez  souvent  leurs  femmes.  Si  uii 
Kalmouk  est  mécontent  de  la  sienne,  ou 
bien  si  elle  veut  se  séparer  de  lui»  il  peut 
lui  ôter  tout  ce  qu'elle  a»  et  la  chasser. 

KAMTCHATKA»  presqu'île  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Russie  d'Asie. —Le Kamtchat- 
ka» tenant  par  son  extrémité  septentrionale 
au  continent»  et  communiquant  au  midi  avec 
les  îles  Kouriles  par  la  mer»  ses  habitants 
doivent  participer  du  caractère»  de  la  figure 
et  du  langage  des  peuples  qui  les  environ- 
nent. Aussi  sont-ils  comme  divisés  en  trois 
notions  et  trois  langues  :  IaKoriakeau  nord» 
la  Kourile  au  midi»  la  Kamtchadale  entre 
deux.  Celle-ci»  qui  est  la  principale  nation, 
et  ne  parle  que  la  même  langue,  habite  de- 
puis la  source  du  Kamtchatka  jusqu'à  son 
embouchure,  et  le  long  de  la  mer  Orientale. 
Les  Karalchadales  s'appellent  eux-mêmes 
Iteimetij  c'est-à-dire»  habitants  du  pavs.  De- 
puis quand  l'babitent-ils?  Ils  y  ont  éiè  créés, 
disent-ils.  D'où  viennent-ils?  De  la  Montgo- 
lie»  répond  Steller.  Quelles  sont  les  preuves 
de  cette  conjecture  ?  En  voici  deux. 

La  langue  des  Kamtchadales  a  beaucoup 
de  mots  terminés»  comme  celle  des  Mongols 
chinois»  en  ong,  ing^  ou  tchin^  tcha^  ou  ksin. 
ksung.  Ces  deux  langues  se  ressemblent  dans 
les  déclinaisons  et  les  mots  dérivés.  Les  va- 
riations et  les  aberrations  qui  se  trouvent 
entre  elles  viennent  du  temps  et  du  climat. 
Une  autre  preuve  de  descendance  est  la 
conformité  de  figure.  Les  Kamtchadales  sont 

f>etits  et  basanés  comme  les  Mongols.  Ils  ont 
es  cheveuï  noirs»  peu  de  barbe»  le  visage 
large  et  plat,  le  nez  écrasé  comme  les  Kal- 
mouks. Ces  traits,  et  des  rapports  dans  le 
caractère  des  deux  nations  achèvent  de 
prouver  à  Steller  que  ces  nations  ont  une 
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origine  commune,  ou  que  Tune  vient  do 
l'autre.  Mais  leur  séparation,  dit-il,  doit 
êire  antérieure  à  celle  du  Japon  d'avec  la 
Chine;  et  la  preuve  qu'elle  est  très-ancienne, 
c'est  que  les  Kamlchariales  n'ont  aucun 
usage  ni  presque  aucune  idée  du  fer,  dont 
les  Mongols  se  servent  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Ils  ont  perdu  jusqu'à  la  tradition 
de  leur  origine;  ils  ne  connaissent  que  de- 
puis peu  de  temps  les  Japonais,  et  même  les 
Kouriles.  Us  étaient  très-nombreux  quand 
les  Russes  arrivèrent  chez  eux,  quoique  les 
inondations,  les  ouragans,  les  bétes  féroces, 
le  suicide  et  les  guerres  intestines  fussent 
des  causes  continuelles  de  dépopulation.  Ils 
ont  une  connaissance  de  la  propriété  des 
herbes,  qui  suppose  une  longue  expérience; 
mais  surtout  les  instruments  et  les  usten- 
siles dont  ils  se  servent  sont  différents  de 
ceux  des  autres  nations.  De  tous  ces  faits, 
Steller  conclut  que  les  Kamlchadales  sont 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'ils  ont  été 
pousses  dans  leur  presqu'île  par  les  con- 
quérants de  l'Orient,  comme  les  Lapons  et 
les  Samoïèdes  ont  été  chassés  au  nord  par 
les  Européens.  Quoi  qu'il  en  sok  de  ces 
conjectures,  que  les  Karotcbadales  soient 
venus  des  bords  du  Lena,  d'où  ils  auront 
été  chassés  par  les  Tongouses,  ou  qu'ils 
soient  issus  de  la  Montgolie,  au  delà  du 
fleuve  Amour,  l'incertitude  même  de  leur 
origine  en  prouve  l'ancienneté,  et  les  révo- 
lutions éternelles  des  peuples  qui  les  en- 
tourent sur  le  continent  font  présumer  qu'ils 
sont  arrivés  au  Kamtchatka  par  terre,  et  non 
par  mer,  car  c'est  le  continent  qui  a  peuplé 
les  lies,  et  non  les  lies  qui  ont  peuplé  le 
continent. 

Les  Kamtchadales  ressemblent,  par  bien 
des  traits,  à  q^ueiques  nations  de  la  Sibérie; 
mais  ils  ont  le  visage  moins  long  el  moins 
creux,  les  joues  plus  saillantes,  la  lipuche 

Î;rande  el  les  lèvres  épaisses  ;  les  épaules 
arges,  surtout  ceux  c[ui  vivent  ^ur  les  bords 
de  la  mer.  Il  ne  serait  pas  même  surprenant 
que  ces  hommes  sauvages  eussent  quelques 
rapports  éloignés  de  flgure  avec  les  ani- 
maux dont  ils  font  la  chasse,  la  [;ôche  et 
leur  nourriture,  si  l'imagination,  le  climat, 
les  habitudes,  les  sensations,  et  surtout  les 
aliments  de  la  mère  influent  dans  la  foima- 
tion  du  fœtus.  Mais  si  les  Kamtchadales  ne 
ressemblent  en  rien  aux  animaux  dont  ils 
se  nourrissenir  du  moins  ils  sentent  le  pois- 
son, et  ils  exhalent  une  odeur  forte  d'oi- 
seaux de  mer;  aussi  musqués  par  excès  de 
saleté  qu'on  peut  l'être  par  un  raffinement 
de  propreté.  Avant  d'entrer  dans  le  tableau 
de  leurs  mœurs,  il  faut  connaître  leurs  oc- 
cupations ;  elles  se  rapportent  toutes  à  leurs 
premiers  besoins,  la  nourriture,  les  vête- 
ments et  le  logement. 

Ce  peuple  vit  de  racines,  de  poissons  et 
d'amphibies  ;  mais  il  fait  plusieurs  sortes 
de  mélanges  de  ces  trois  substances.  Leur 
principal  aliment  est  Vioukola  ou  le  zaal  : 
c'est  U  leur  pain.  Ils  découpent  toutes  les 
espèces  de  saumons  en  six  [parties.  On  en 
fait  pourrir  la  tête  dans  des  fosses;  le  dos  et 
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lo  ventre  sèchent  à  la  fumée;  laqueuiM 
les  côtes  à  l'air  .On  pile  la  chairpour  les  lion 
mes,  et  les  arêtes  pour  les  chiens.  On  d« 
sèche  celle  espèce  de  pâte,  el  Ton  en  m^ 
tons  les  jours. 

Le  second  mets  est  le  caviar,  qui  seb 
avec  des  œufs  de  poisson.  Il  .y  a  trois  façoi 
de  le  préparer.  On  fait  sécher  les  œiif^ 
l'air,  suspendus  avec  la  membrane  qui  l 
enveloppe,  ou  dépouillés  de  ce  sac,eléM 
dus  sur  le  gazon.  D'autres  fois  on  renfem 
ces  œufs  dans  des  liges  d'herbe  ou  des  roi 
leaux  de  feuilles;  on  les  sèche  au  feu:  c 
fin  on  les  met  sur  une  couche  ù«i  m 
au  fond  d'une  fosse,  et  on  les  couvre dlid 
et  de  terre  pour  les  faire  fermenter,  Cj 
ce  caviar  dont  les  Kamtchadales  sont  (o 
jours  pourvus.  Avec  une  livre  de  celle  so« 
de  provision  un  homme  peut  subsister  Iod 
tem;»s  sans  autre  nourriture.  Quelqoefoù 
mêle  à  son  caviar  sec  de  Técorce  de  sai 
nu  de  bouleau.  Ces  deux  alint«nts  mk 
ôtre  ensemble  x  le  caviar  seul  fait  fïm 
bouche  une  colle  qui  s'attache  aux  dénis, 
l'écorce  est  trop  sèche  pour  quoa  paif 
l'avaler. 

Un  régal  plus  exquis  eneore  est  le  Icte 
priki.  On  étend  sur  une  claie,  à  sept  (ii« 
au-di5ssus  du  foyer,  des  poissons  mmm 
toute  espèce.  Ou  ferme  les  babilatio»s  («t 
les  chauffer  comme  des  étuves  oudesfMP 
quelquefois  avec  deux  ou  trois  feui.Odi* 
le  piMSSon  s'est  ainsi  cuit  lenleiD^K^ 
son  jus,  moitié  rôli,  moitié  fumé,we»l*'* 
aisément  la  peau,  on  en  vide  Icseulrtute 
09\  le  foit  sécher  sur  des  nattes,  oalecuûi 
en  morceaux,  et  on  garde  ces  \mr\m 
dans  des  sacs  d'herbes  entrelacées. 

Ce  sont  là  les  mets  ordinaires  qui  M 
nent  lieu  de  pain.  La  viande  des  ksniici 
dates  est  la  chair  des  phoques  etdesoiflt 
très  marins.  Voici  comment  oneofaM 
provisions.  On  creuse  une  fos^e,  doûli 
pave  le  fond  avec  des  pierres.  On  y  wol 
tas  de  bois  qu'on  allume  par-dessous. Oi^ 
la  fosse  est  chauffée ,  on  en  retire  les  oj 
dres;  on  garnit  le  fond  d'un  lit  deB| 
d'aulne  veW,  sur  lequel  on  étend  par*' 
ches  de  la  graisse  et  de  la  chair  de 

3ue,  entrecoupant  ces  couches  de  hraoe 
'aulne;  et  quand  la  fosse  est  rempiiet<^ 
couvre  de  gazon  et  de  terre  Dourlew 
vapeur  bien  renfermée.  Après  quv' 
heures,  on  retire  ces  provisions,  qui  se 
dent  une  année  entière,  et  valent  mieui^ 
boucanées  que  cuite  s.  . 

La  manière  dont  les  KamUhadalesSj 
genl  la  graisse  de  phoques  est  'l®s^",*j 
dans  la  bouche  un  long  morceau  qu'ils^'' 
peut  près  des  lèvres,  avec  uu  conieiiïy 
dtf  l'avaler  sans  la  mâcher.  . 

Le  mets  le  plus  recherché  des  KarnW 
dales  est  le  sélaga.  C'est  un  mélange  df 
cines  et  de  baies  brojées  ensemble,  à  {jj 
l'on  ajoute  du  caviar,  de  la  graisse  un 
leine,  du  phoque  et  du  poisson  cuil.  i' 
les  peuples  sauvages  ont  ainsi  leur  ^li 
qu'ils  préparent  d'une  manière  qu»^ 
soûtaniH  nonr  tout  autre  au'euï.  l^^  ^^' 


goûtante  pour  tout  autre  qu'eux. 
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mes  bmfcIiAdales  nettoient  et  blanchiss(*nl 
leurs  mains  crasseuâesdans  le  sélaga,  qu'elles 
piftrissenl  et  délaient  avec  la  sarana. 
Co  people  n'a  que  l'eau  pour  boisson.  Au- 
Irefois,  pour  s'égayer,  ils  y  faisaient  infuser 
ik  champignons.  Aujourd'hui,  c'est  de 
Feiu  d^rie  qu'ils  boivent,  quand  les  Russes 
rea;eDl  leur  en  donner  par  grâce,  en  échange 
te  ce  que  ces  sauvages  ont  de  plus  beau  et 
le  plus  cher.  Les  Ramtchadales  sont  fort 
ilênjs  par  le  i^isson  sec  dont  ils  se  nour- 
iuent  :  aussi  ne  cessent-ils  de  boire  de 
«u  après  leur  repas,  et  même  la  nuit. 
Il  j  mettent  de  la  neige  ou  de  la  glace  pour 
«iipii^cher,  dit-on,  de  s'échauffer. 
L'bomme  sauvage  est  nécessairement  plus 
ktK^e  au  nord  qu'au  midi.  Deslrucleur  à 
«cb'e  titre,  la  nature,  qui  lui  donne  boau- 
M(>  de  faim  et  peu  de  fruits,  veut  qu'il 
te  les  animaux  pour  se  nourrir  et  pour 
babiller.  Ainsi  le  Ramtchadale  engraissé, 
Hfipii  de  poissons  ou  d'oiseaux  aquatiaues, 
al  encore  vôtu,  couvert  et  fourre  de  leurs 
«ID.  C'est  à  ce  prix  sans  doute  qu'il  est  le 
<i  (ie  la  nature  dans  l'étroite  péninsule 
ftl  habile.  Avant  quo  ce  peuple  eût  été 
likèpar  les  Russes  et  les  Cosaques,  à 
Ml^'le  fusil  et  de  bâton,  il  se  faisait  un 
iMenent  bigarré  de  peaux  de  renards, 
A^^iaes,  et  de  plumes  d'oiseaux  de  mer 
jKièrement  cousues  ensemble.  Aujour- 
Ikn  les  Ramtchadales  sont  aussi  bien  vô- 
ttfitc  les  Russes.  Ils  ont  des  habits  courts 
Ji  descendent  jusqu'aux  genoux  ;  ils  en  ont 
fueue  qui  tombent  plus  bas  :  ils  ont  môme 
i^t'iement  de  dessus;  c'est  une  espèce  de 
K^nie  fermée»  où  l'on  ménage  un  trou 
or  y  passer  la  tôte.  Ce  collet  est  garni  de 
It's  de  chien  dont  on  se  couvre  le  visage 
Bs  le  mauvais  temps,  sans  compter  un 
)Qchon  qui  se  relève  par-dessus  la  tôte. 
capuchon,  le  bout  des  manches  qui  sont 
t  l^ges,  et  le  bas  de  l'habit,  sont  garnis 
it  autour  d'une  bordure  de  peau  do  chien 
■>^i  longs  poils.  Ces  habits  sont  galonnés 
r  le  dos  et  les  coutures  de  bandes  de 
tiïx  ou  d'étoffes  peintes,  quelquefois  cha- 
ires de  houppes  de  fil,  ou  de  courroies  de 
ttes  couleurs.  La  casaque  est  une  pelisse 
^  poil  noir,  blanc  ou  tacheté,  qu'on 
ime  en  dehors.  C'est  Ih  l'habit  oue  les 
«Icbadales  appellent  kakpiiach,  et  lesCo- 
i^^s  koukliancha.  11  est  le  même  pour  les 
•mes  que  pour  les  hommes  :  les  deux 
1^'  De  diffèrent  dans  leurs  habits  que  par 
vêtements  de  dessous. 
t*s  femmes  portent  sons  la  casaque  une 
^iîoie  et  uu  caleçon  cousus  ensemble, 
^ét^'menl  se  met  par  les  pieds,  se  ferme 
twHel  avec  un  cordon,  et  s'attache  en  bas 
M  legenou.  On  rappelle  chonba,  Leshom- 
»  ont  aussi,  pour  couvrir  leur  nudité, 
«ceinture  qu  its  appellent  machva.  On  y 
••^^he  une  espèce  de  bourse  pour  le  de- 
^*»  et  un  tablier  pour  le  derrière.  C'est 
<leshabillé  de  la  maison  :  c'était  tout  l'ha- 
l'i'vlé  d'autrefois.  Aujourd'hui  les  hom-' 
^iom  pour  Tété  des  caleçons  ou  culot- 
^  de  feotme  qui  descendent  jusqu'aux  ta- 


lons. Ils  en  ont  même  pour  l'hiver,  mais 
plus  larges  et  fourrées,  avec  le  poil  en 
dedans,  sur  le  derrière,  en  dehors  autour 
des  cuisses. 

Les  hommes  ont  pour  chaussure  des 
bottines  courtes  ;  les  femmes  les  portent 
jusqu'au  genou.  La  semelle  est  faite  de 
peau  de  phoque  ,  fourrée  en  dedans  de 
peaux  à  longs  poils  pour  l'hiver,  ou  d'une* 
espèce  de  foin.  Les  belles  chaussures  des 
Ramtchadales  ont  la  semelle  de  peau  blan- 
che de  phoque ,  l'empeigne  de  cuir  rouge 
et  brodé  comme  leur  habil;  les  quartiers 
sont  de  peau  blanche  de  chien,  et  la  jambe 
de  la  bottine  est  de  cuir  sans  poil,  et  même 
teint.  Mais  quand  un  jeune  homme  est  si 
magnifiquement  chaussé,  c'est  qu'il  a  une 
maîtresse. 

Autrefois  les  Ramtchadales  avaient  des 
bonnets  ronds,  sans  pointe,  faits  de  plu- 
mes d'oiseaux  et  de  peaux  de  bêtes,  avec 
des  oreilles  pendantes.  Les  femmes  por- 
taient des  perruques  :  on  ne  dit  pas  do 
quelle  matière,  si  c'est  de  poil  d'animaux, 
ou  d'une  espèce  de  jonc  velu;  mais  elles 
étaient  si  attachées  à  celte  coiffure,  dit  Stel- 
ler,  qu'elles  ne  voulaient  point  se  faire 
chrétiennes,  parce  qu'on  leur  ôtail  la  per- 
ruque pour  les  baptiser  ou  qu'on  leur  cou- 
pait les  cheveux  qu'elles  avaient  quelque- 
Ibis  naturellement  frisés  et  bouclés  en  per- 
ruque. Aujourd'hui  ces  femmes  ont  le  luxe 
de  celles  de  Russie  :  elles  portent  des  che- 
mises, même  avec  des  manchettes. 

Elles  ont  poussé  la  propreté  jusqu'à  ne. 
travailler  plus  qu'avec  des  gants,  qu'elles 
ne  quittent  jamais.  Elles  ne  se  lavent  pas 
même  le  visage;  elles  se  le  teignent  avec 
du  blanc  et  du  rouge.  Le  premier  est  fait 
d'une  racine  vermoulue ,  qu'elles  met- 
tent en  poudre,  et  le  second  d'une  plante 
marine  qu'elles  font  tremper  dans  l'huile 
de  phoque.  Dès  qu'elles  voient  un  étran- 
ger, elles  courent  se  laver,  s'enluminer  et 
.se  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Ramt- 
chalka,  depuis  que  les  Russes  y  ont  porté 
leur  goût  et  leur  politesse,  qu'un  Ramt- 
chadale, dit-on,  ne  peut  guère  s'habiller, 
lui  et  sa  famille,  h  moins  de  cent  roubles 
ou  de  cinq  cenis  francs.  Mais  sans  doute 
cette  dépense  s'arrête  aux  riches;  car  il  y  a 
des  gens  encore  vêtus  à  l'ancienne  mode, 
et  surtout  les  vieilles  femmes.  Un  Ramtcha- 
dale du  premier  ordre  est  un  homme  qui 
porte  Sur  son  corps  du  renne,  du  renard, 
du  chien,  de  la  mai^motte,  du  bélier  sauvage, 
des  pattes  d'ours  et  de  loups,  beaucoup  de 
phoque  et  de  plumes  d'oiseaux.  Il  ne  faut, 
pas  ecorcher  moins  de  vingt  bêles  pour  ha-' 
biller  un  Ramtchadale  à  l'antique. 

Une  des  commodités  de  la  vie  des  sau- 
vages est  de  changer  d'air  et  de  logement 
avec  les  saisons.  S^its  n'ont  pas  de  ces  pa-' 
lais  éternels  qui  voient  naître  et  mourir 
plusieurs  générations,  chaque  famille  a  du 
moins  sa  cabane  d'hiver  et  sa  cabane  d'été; 
ou  plutôt,  des  matériaux^  d'un  logement  ils 
en  font  deux,  amovibles  et  portaiils.  Leur 
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U)gcinonl  i]'liivor,  qu'ils  appellent  yourte^ 
sie  conslruit  de  relie  inauièro  : 
.  On  crenso  un  terrain  h  la  profontleur  de 
quatre  pieds  et  demi.  La  largeur  est  pro- 
portionnée ott  nombre  des  g<^ns  qu*il  faut 
logert  de  même  que  la  longueur.  Mais  on 
peut  juger  de  celle  dernière  dimemion  par 
Je  nombre  et  ladistance  des  polcaux  qui  sont 
plantés  dans  cet  emplacement.  Sur  une  li- 
gne qui  le  partage  en  deux  carrés  longs 
égaux  on  enionce  quatre  poteaux  séparés 
d'environ  sepl  pieds  Tun  de  Tauire.  Ces 
poteaux  soutiennent  des  poutres  disposées 
sans  doute  dans  la  longueur  de  1  yourte. 
Les  poutres  portent  des  solives  dont  un  bout 
va  s  appuyer  sur  la  terre.  Ces  solives  sont 
entrelacées  de  perches*  et  toute  celte  char- 
pente est  revêtue  de  gazon  et  de  terre,  mais 
de  façon  que  Tédifice  présente  une  forme 
ronde  en  dehors,  quoique  en  dedans  il  suit 
(iarré.  Au  milieu  du  toit,  on  ménage  une 
ouverture  carrée  qui  tienl  lieu  de  porte,  de 
f^nèlre  et  de  cheminée.  Le  foyer  se  prali- 
que  contre  un  des  cotés  longs,  et  Von  y  ou- 
vre-i^n  tuyau  de  dégagement  à  Pair  pour 
classer  laiumée  eu  dehors  par  la  cheminée. 
Vis-à-vis  du  foyer  sont  lus  ustensiles,  les 
auges  où  Ton  prépare  à  uianger  pour  les 
hommes  et  les  chiens.  Le  long  des  murs 
ou  des  parois  sont  des  bancs  ou  des  soli- 
ves couvertes  de  nattes  pour  s'asseoir  le 
jour  et  dormir  la  nuit.  On  descend  dans  les 
yourtes  par  des  échelles  qui  vont  du  foyer 
a  Pouverlurede  la  cheminée.  Elles  sont  brû« 
lanlcs.  On  y  scrail  bicnlùt  élouiïé  pas  la  fu- 
mée ;  ruais  les  Kamtchailales  ont  Tadresse 
d  y  griuiper  comme  des  écureuils  par  des 
â^lielons  où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la 
poihle  <,lu  pied.  Cependant  ily  a,  dil-on,  une 
autre  ouverture  |>lus  commode,  qu*on  ap^ 
pelle  youpana;  mais  elle  n*est  que  pour  les 
femmes;  un  homme  aurait  honte  d*y  pas- 
ser, et  Ton  verrait  plutôt  une  femme  en- 
trer ou  sortir  par  Téchelle  ordinaire,  h  tra- 
vers la  fumée,  avec  ses  enfants  sur  Je  dos  : 
lanl  il  est  glorieux  d-ètre  homme  chez  les 
peuples  qui  ne  connaissent  encore  d*empire 
i^ue  celui  de  la  force.  Quand  la  fumée  e^t 
trop  épaisse ,  on  a  des  bâlons  faits  en  le«- 
naiUes  pour  jeler  les  gros  tisons  par^dessus 
]|yourle,  à  travers  la  cheminée.  L*est  même 
line  joute  de  force  et  d'adresse  entre  les 
Kamtcluidales.  Ces  maisons  dliiversont  ha- 
bitées depuis  fautomnejusqu^au  prititemps. 

C*est  alors  que  les  KauUchadaies  sortint 
de  leurs  huttes,  comme  une  inlinité  d'ani- 
lÈaux  de  leurs  souterrains  ,  et  vo*it  cani[)er 
sous  des  balaganeSf  dont  voici  la  desci  iplion. 

Neux  poteaux  de  treize  pieds,  plantes  sur 
trois  rangs,  à  égale  distance  comme  des 
quilles,  sont  unis  par  des  traverses  et  sur- 
inoniés  de  soliveaux  qui  formenl  le  j)lan- 
cher,  couvert  de  gazon.  Au-de^sos  s  élève 
un  toit  en  pointe,  avec  des  perches  liées  en- 
semble par  un  bout^  attachées  par  Tautre 
aux  solives  qui  font  l'enceinte  du  plancher. 
Deux  portes  ou  trappes  s'ouvrenl  en  face 
Tune  de  TauUe.  On  descend  dans  les  your- 
ies,  ou  moule  dans  les  balagancs,  et'  c'est 


avec  la  même  échelle  portative.  Si  l'on  mn 
ainsi  dans  les  maisons  par  le  toit,  c'est  po  i 
les  garantir  des  bètes,  et  surtout  des  oui}; 
qui  viendraient  y  manger  les  provisions di 
poissons,  comme  ils  font  quelquefois qutvn 
les  rivières  et  les  champs  ne  leur  odrAi 
rien.  Un  lieu  planté  de  balaganes  est  apfH^li 
ostrogpjw  les  Cosaques,  c'est-à-dire  Mta 
lion  ou  peuplade.  Un  ostrog  a  l'air  d'itm 
ville  dont  les  balaganes  seraient  les  toun 
Ces  sortes  d'habitations  sont  ordinairemen 
près  des  rivières,  qui  deviennent  dès  lorst 
domaine  des  habiianls.  Ils  s'attacbenl  à  (q 
rivières  comme  les  autres  peuples  à  leur 
terres.  Les  Kamtchadales  disent  que  lia 
père  ou  leur  dieu  (c'est  la  même  chose-  r< 
cul  deux  ans  sur  tes  bords  de  chaque  ri 
vière,  et  qu'il  les  peupla  de  ses  enfanls.h 
laissant  pour  héritage  les  bords  etleseou 
de  la  rivière  où  ils  étaient  nés.  Ausmii 
s'éloignent-iis  guère ,  dans  leurs  Iransmi 
gratious,  de  cedomoine  antique  etindli  m 
ble.  Mais  les  peuples  voisins  de  la  merU 
tissent  sur  ses  côtes  ou  dans  les  bois, (jo 
n'en  sont  pas  éloignés.  La  chasse,  ou  plulù 
la  pèche  des  phoques,  étend  quelqueîoi! 
leuis  excursions  h  cinquante  lieues  de  ieur 
h<*ibitations.  La  faim  u*admet  point  d^  k 
meure  iixe  che^  les  sauvages,  comme  \'m 
bition  ne  connaît  ni  fi'onlières  ni  linitii^ 
chez  les  peuples  policés. 

Les  meubles  (les  Kamtchadales  sonfd» 
tasses,  des  auges,  des  paniers  ou  coM^ 
des  canots  et  des  trair>eaux  ;  voilà  it^urSH- 
chesses,  qui  ne  coûtent  ni  de  loDgs  liesirS; 
ni  de  grands  regrets.  Comment  onHls  tùl 
ces  meubles  sans  le  secours  duferouûc> 
métaux?  C'est  avec  des  ossements  ti  d« 
cailloux.  Leurs  haches  étaient  des  os  su 
renne  ou  de  baleine,  ou  môme  da  jasp 
taillé  on  coin.  Leurs  couteaux  sont  encoit 
aujourd'hui  d'un  cristal  de  roche,  poioii 
et  taillés  comme  leurs  lancettes,  avec  (k 
manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  sonlbiii 
d'os  de  zibeline ,  assez  longues  pour  6tt 
percées  plusieurs  fois  qu^nd  elles  se  rofl^ 
pent  à  la  tète. 

On  ne  décrira  point  leurs  ustensiles. 
plus  beaux  sont  des  auges  de  bois  qui  c 
taienl  aulret'ois  un  an  de  travail.  Aussi  e 
tail  assez  d'une  belle  auge  pour  dïsù\m 
uu  village  entier,  quand  elle  pouvailsar 
à  régaler  plusieurs  convives.  S'il  est  ^r* 
comme  on  le  dil ,  qu'un  seul  KanUcki^l» 
mange  autant  que  dix  hommes  onlinAi 
ou  ne  saurait  tiop  vanter  unedeccsauf 

Pour  faire  leurs  outils  et  leurs  meuU 
ces  sauvagts  ont  besoin  de  feu.  Qu^' 
leur  moyen  d'en  avoir?  Us  tourneni eoW 
les  mains,  avec  beaucoup  de  rapidité,  j 
btUon  sec  et  rond  qu'ils  passeni  dans  «J 
pla..che  percée  à  plusieurs  trous,  einej? 
sentde  le  tourner  qu'il nesoit  enflamme. M 
herbe  séchée  cl  broyée  leur  sert  de  m^ 
Ils  préfèrent  leur  art  de  faire  du  feu  à  fi?i| 
d'en  tirer  des  pierres  à  fusil,  parce  qu  il  w« 
est  plus  facile  par  rbabilude.  ^ 

Leurs  canots  sont  de  deux  sortes  :  les  lui 
qu'ils  appellent  koiakhtokiim,  sont  1^'''^ 
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«u  pris  eomine  les  bateaux  des  |>êcliears 
usses  ;  mais  iN  ne  s'en  serrent  que  sur  la 
ivière  de  Kamichatka.  Les  autres ,  qu'on 
riiploie  sur  les  côtes  de  la  mer,  s'appellent 

Us  traîneaux  sont  faits  de  deux  mor- 

iHMX  de  bois  courbés  ;  ils  choississent  pour 

cl  ptfet  un  morceatt  de  bouleau  qui  ait 

•tte  forme  ;  ils  les  séparent  en  deux  par- 

\*%  et  les  attachent  à  la  distance  de  treize. 

■ouccs  par  le  moyen  de  quatre  traverses  ; 

s  élèvent,  vers  le  milieu  de  ce  châssis,  quo- 

e  montants  qui  eut  dix-neuf  pouces  d'é- 

piarrissage  environ.  Ils  établissent  sur  ces 

juaire  montants  le  siég^,  qui  est  un  vrai 

iiéssis  de  trois  pieds  de  long  sur  treize 

iouccs  de  large  ;  il  est  fait  avec  des  perches 

ér^es  et  des  courroies. 

InKamtchadale  ne  va  jamais  sans  raquet* 

es  et  sans  (latins,  même  avec  son  traîneau. 

Si ioB traverse  un  bois  de  saules,  on  risque 

•!c  se  crever  les  yeux  ou  de  se  rompre  bras 

t'ijnmbes,  parce  que  les  chiens  pcaoublenl 

•l'anleur  ou  de  vitesse  à  proportion  des  obs- 

vc)c5»Dans  les  descentes  escarpées»  il  n*est 

(ns  |H)ssible  de  les  arrêter.  Malgré  la  pré- 

<auuoo  d'en  dételer  la  moitié  ou  de  les  re- 

leiiir  de  toutes  ses  forces,  ils  emportent  le 

iraioeau,  et  quelquefois  renversent  le  voya- 

^*'ur.  Alors  il  n*a  d'autre  ressource  aue  de 

«oariraprès ses  chiens,  qui  vont  d autant 

fHQs  riie  aue  le  poids  est  léeer.  Quand  le 

(  a/ieau  s  accroche,  l'homme  le  rattrappe  et 

délaisse  emporter,  rampant  sur  son  ventre, 

j'isqu'ace  que  les  chiens  soient  arrêtés,  ou 

lie  lassitude,  ou  par  quelque  obstacle. 

Les  armes  des  Kamtchadales  sont  l'arc,  la 

oc»,  la  pique  et  la  cuirasse.  Ils  font  leurs 

^^^^  de  melèse,  et  les  garnissent  d'écorce 

ie  bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y  servent 

l<î  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  trois 

^^^s  et  demi  de  longueur;  la  pointe  en  est 

\mée  de  différentes  façons.  Quand  c'est  de 

it^rre,  ils  appellent  la  Rèehe  kaugiaich  ; 

inch^  $i  le  bout  est  d'un  os  mince;  et 

7'pmrft,  si  cette  pointe  d'os  est  large.  Ces 

t^'hes  sont  la  plupart  empoisonnées,  et  l'on 

1  meurt  dans  vingt-quatre  heures,  à  moins 

iie  Tbomme  ne  suce  la  plaie  qu'elles  ont 

ite. 

Les  Kamtchadales  sont  extrêmement  gros- 
frs,  disent  les  Russes.  La  politesse  et  les 
•npliments  ne  sont  point  d'usage  chez 
il.  Ils  n'ôtent  point  leurs  bonnets ,  et  ne 
iBent  jamais  personne.  Ils  sont  si  stupides 
leurs  discours,  qu'ils  semblent  ne  dif- 
des  brutes  que  |iar  la  parole.  Ils  sont 
Ddant  curieux.  Ils  font  consister  leur 
eur  dans  l'oisiveté  et  dans  la  satisfac- 
de  leurs  appétits  naturels.  Quelque  de- 
nte que  soît  leur  façon  de  vivre,  quel- 
igrande  que  soit  leur  stupidité,  ils  sont 
lluadés  néanmoins  qu'il  n'est  point  de 
i.pius  heureuse  et  plus  agréable  que  la 
1*  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  regardent  avec 
.étonnement  mêlé  de  mépris  la  manière 
ivre  des  Cosaques  et  des  Russes. 
babille  de  bonne  heure  les  enfants  à 
Dûoiède.  Ce  vêtement,  qui  se  passe  par 


les  pieds,  est  un  habit  où  h*  Mnnet,  le  cale- 
çon et  les  bas  sont  attachés  et  cousus  en- 
sembie. 

Les  parents  aiment  leurs  enfants  sans  e«i 
attendre  le  même  retour.  Si  l'on  en  croit 
Stcller,  les  enfants  grondent  leurs  pères,  les 
accablent  d'injures,  et  ne  répondent  aux 
témoignagos  de  la  tendresse  priternelle  que 
par  rioditrércnco.  La  vieillesse  infirme  est 
surtout  dans  le  mépris.  Au  Kamtchatka,  les 
parents  n'ont  point  d'autorité,  parce  qu'ilts 
n'ont  rien  à  donner.  Les  enfants  prenneiH 
ce  qu'ils  trouvent  sans  demander,  lis  necon* 
sultent  pas  même  leurs  parents  quand  ils 
veulent  se  marier.  Le  pouvoir  d'un  père  ot 
d'une  mère  sur  leur  fille  se  réduit  à  dire  k 
son  prétendant  :  iouche-la ,  fi  tu  peux.  Cos 
mets  sont  une  espère  de  défi,  qui  suppose 
ou  donne  de  la  bravoure.  La  fille  recherchée 
est  défendue-  comme  une  place  forte ,  par 
des  camisoles,  des  caleçons,  des  filets ,  des 
courroies,  des  vêtements  si  multipliés  qu'à 
peine  peut- elle  se  remuer.  Elle  est  gardée 
par  des  femmes  qui  suppléent  à  I  usage 
qu'elle  voudrait  faire  de  ses  bras.  Si  le  futur 
la  rencontre  seule  ou  peu  environnée,  il  se 
iette  sur  elle  avec  fureur,  arrache  et  déchiro 
les  babils ,  les  toiles  et  les  liens  dont  elle 
est  enveloppée,  et  se  fait  jour,  s'il  le  peut, 
jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  a  permis  de  la 
toucher.  C'est  ordinairement  l'estomao.  S'it 
V  a  porté  la  main,  sa  conguête  esta  lui; dès 
le  soir  même  il  vient  jouir  de  son  triomphe» 
et  le  lendemain  il  emmène  sa  femme  avec 
lui  dans  son  habitation. 

Rien  n'est  plus  çrossier  au  Kamtchatka 
que  les  lois  du  mariage.  Toute  union  d'un 
sexe  à  l'autre  est  permise,  si  ce  n*e8t  entfe 
le  père  et  sa  fille,  entre  le  fils  et  sa  mère. 
Un  homme  peut  épouser  plusieurs  femmes,, 
et  les  quitter. 

Ce  sont  les  occupations  qui  font  les- 
mœurs.  Tous  les  peuples  du  Nord  ont  beau- 
coup de  ressemblance  entre  eux  ;  les  peuple:^ 
chasseurs  et  pêcheurs  encore  davantage. 

Au  printemps,  les  hommes  se  tiennent  h 
l'embouchure  des  rivières  pour  attraper  au* 
passage  beaucoup  de  poissons  qui  retour- 
nent à  la  mer,  ou  bien  ils  vont  dans  les- 
golfes  et  les  baies  prendre  une  espèce  de 
morue  qu'on  appelle  V€u;ktnia.  Quelques-uns 
vont  à  la  pêche  des  loutres  de  mer.  En  été 
l'on  prend  encore  du  |K>isson  ;  on  le  fait 
sécher  et  on  le  transporte  aux  habitations. 
En  automne,  on  lue  des  oies,  des  canards, 
on  dresse  des  chiens,  on  prépare  des  traî- 
neaux. En  hhver,  on  va  sur  ces  voitures,  à 
la  chasse  des  zibelines  et  des  renards,  ou 
chercher  du  bois  et  des  provisions  ;  oii  bien 
on  s'occupe  dans  sa  hutte  à  faire  des  filets. 

Dans  cette  saison  les  femmes  filent  l'ortie 
avec  leurs  doigts  grossiers.  Au  printemps, 
elles  vont  cueillir  des  herbages  de  toute 
espèce,  et  surtout  de  Tail  sauvage.  En  été, 
elles  ramassent  Therbe  dont  elles  ourdis* 
sent  des  tapis  et  des  manteaux,  ou  bien 
elles  suivent  leurs  maris  k  la  pêche,  pour 
vider  les  poissons  qu'il  faut  séi^er.  En  au- 
tomne, on  les  voit  couper  et  rouir  rorliei  ou 
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bien  courir  dnns  les  champs  pour  voler  de 
la  sarana  dans  les  Irous  des  rats. 

Ce  sont  les  hommes  qui  construisent  les 
yourtes  et  les  bala^anes,  qui  font  les  usten- 
siles de  ménage  et  les  armes  pour  la  guerre, 
qui  préparent  et  donnent  à  manger,  qui 
^j(K)rchent  les  chiens  et  les  animaux  dont  la 
peau  sert  à  faire  des  habits. 
'  Les  femmes  taillent  et  cousent  les  véte- 
ments  et  la  chaussure.  Un  Kamtchadale  rou- 
girait do  manier  Taiguille  et  Falène  comme 
font  les  Russes,  dont  il  se  moque.  Ce  sont 
encore  les  femmes  qui  préparent  et  teigne^H 
les  peauT.  Elles  n'ont  qu'une  manière  dans 
cette  préparation. 

Qui  croirait  qu'un  tel  peuple  fût  assez 
malheuroui  pour  vivre  dans  un  étal  de 
guerre  ?  S'il  n'a  rien  à  perdre,  qu'a-l-il  h 
gagner  ?  Cependant,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
Russes,  les  Kamtchadales  se  faisaient  la 
guerre  entre  eux  avant  que  les  Russes  vins- 
sent les  soumettre.  Quel  était  l'objet  de  cette 
guerre?  Des  prisonnif^rs  h  faire.  La  ven- 
geance ou  le  point  d'honneur,  sentiments 
outrés  et  barbares  chez  tous  les  peuples» 
faisaient  courir  aux  armes.  Une  querelle 
entre  des  enfants,  un  hôte  mal  rë^lé  par 
un  autre,  c'en  était  assez  fiour  détruire  une 
habitation.  On  y  allait  de  nuit,  on  s'empa- 
rait de  l'entrée  des  yourtes;  un  seul 
homme,  avec  une  massue  ou  une  pique, 
tuait  ou  perçait  une  famille  entière.  Ces 
guerres  intestines  n'ont  pas  peu  contribué, 
ditrOf),  h  soumettre  les  Kamtchadales  aux 
Cosaques.  Une  habitation  se  réjouissait  de 
la  déiaite  d'une  autre,  sans  songer  que  l'in- 
cendie d'une  maison  menace  les  maisons 
voisines,  et  que  la  destruction  d'une  peu- 
plade prépare  la  ruine  d'une  nation.  Mais  il 
en  A  coûté  cher  aux  Cosaques  pour  réduire 
les  Kamtchadales  :  ce  peuple,  terrible  dans 
la  défense  naturelle,  a  recours  h  la  ruse,  si 
la  force  lui  manque.  Lorsque  les  Cosaques 
exigeaient  le  tribut,  pour  les  Russes,  de 
quelque  habitation  qui  n'était  pas  soumise, 
les  Kamtchadales,  loin  de  témoigner  d'abord 
la  moindre  résistance,  attiraient  les  cruels 
exacteurs  dans  leurs  cabanes,  et  les  endor- 
maient par  leurs  présents  et  leurs  festins; 
ensuite  ils  les  massacraient  tous,  ou  les  brû- 
laient dans  la  nuit.  Les  Cosaques  ont  appris 
par  ces  trahisons  à  se  défier  des  caresses 
et  des  invitations  de  ces  sauvages.  Si  leurs 
femmes  sortent  la  nuit  de  leur  yourte,  car 
elles  abhorrent  le  sang,  et  leurs  maris  n'o- 
sent en  répandre  sous  leurs  yeux  ;  si  les 
hommes  racontent  des  songes  oii  ils  ont  vu 
des  morts  ;  s'ils  vont  se  visiter  au  loin  les 
uns  les  autres,  c'est  un  indice  infaillible  de 
révolte  ou  de  trahison,  et  les  Cosaques  se 
tiennent  sur  leurs  gardes  ;  on  les  égorgerait, 
eux  et  tous  les  habitants  qui  n'entreraient 
pas  dans  le  complot. 

Rien  de  plus  affreux,  disent  toujours  les 
Russes,  que  la  cruauté  des  Kamtchadales 
envers  leurs  prisonniers.  On  les  brûle,  on 
les  mutile,  on  leur  arrache  la  vie  en  détail 
par  des  supplices  lents ,  variés  et  répétés. 
Cette  nation  est  lâche  et  timide,  disent -il»' 


encore.  Le  suicide  lui  est  Irès-lamilic 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  coni 
les  Kamtchadales  révoltés,  les  rebelles 
.vent  néanmoins  se  retrancher  dans  les  n» 
tagnes,  s'y  fortifier,  y  atten<lro  leurs  em 
mis,  les  repousser  à  coups  de  flèche 
lorsque  l'ennemi  l'emporte  soit  pArlafoi 
ou  par  l'habileté,  chaque  Kamtchadale  co 
mence  par  égorger  sa  femme  et  ses  enfan 
se  jette  dans  des  précipices,  ou  s'élancQ 
désespéré  au  milieu  des  ennemis.  Dans  n 
révolte  des  habitants  d'Outkolok,  en  17 
continue  le  même  voyageur,  toutes  les  h 
mes,  è  l'exception  d'une  fille  qu'ils  n'eun 
pas  le  temps  d'égorger ,  fareot  massacK 
par  les  hommes,  et  ceux*ci  se  précipitèn 
dans  la  mer  du  haut  de  la  roontasDe  où 
s'étaient  réfugiés.  Est-ce  là  de  la  lâcheté 
de  la  faiblesse  ? 

Quand  un  Kamtchadale  veut  se  lier  i 
mitié  avec  un  de  ses  voisins,  il  Tinvite 
manger  :  il  échauffe  d'avance  sayonrte, 
prépare,  de  tous  les  mets  qu'il  a  dans  s 
provisions,  assez  pour  rassasier  dix  perso 
nés.  Le  convié  se  rend  au  festin^  et 
déshabille,  ainsi  que  son  hôte  :  on  dirai!  i 
défi  i  coups  de  poings.  L'un  sertilmaïf 
h  l'autre,  et  verse  du  bouillon  dans  ui 
grande  écuelle,  sans  doute  pour  aider  ti 
digestion  par  la  boisson.  Pendant  que  r< 
trangep  mange,  son  hôte  jette  de  Peau  » 
des  pierres  rougies  au  feu  pour  aiigioeift 
la  chaleur.  Le  convive  mange  etsc^/t^ 
qu'<^  ce  qu'il  soit  obligé  de  demaiHitfp^ 
à  l'hôte,  qui,  de  son  côté,  ne  prad  nen,i^ 
peut  sortir  de  l'yourte  quand  il  veol.Si\l!ùO| 
ncur  de  l'un  est  de  cbaufTer  et  de  r^^9^^ 
celui  de  l'autre  est  d'endurer  rexcèsde] 
chaleur  et  de  la  bonne  chère*  Il  votDindi 
fois  avant  de  se  rendre;  mais  eofiOt  <?^ 
d'avouer  sa  défaite,  il  entre  en  coraposito 
alors  son  hôte  lui  fait  acheter  la  trêve ^ 
un  présent  :  ce  seront  des  habitSt  ou  4 
chiens;  menaçant  de  le  faire  chauffer ei 04 
ger  jusqu'à  ce  qu'il  crève  ou  qu'il  p^?' 
convié  donne  ce  qu'on  lui  demande  etl 
çoit  en  retour  des  haillons  ou  de  Tie{ 
chiens  estropiés.  Mais  il  a  le  droit  de  \t\ 
vanche,  et  rattrape  ainsi  dans  un  sew 
festin  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  perdu  (U 
le  premier.  Cette  réciprocité  de  traiter^ 
entretient  les  liaisons,  l'amitié,  Tbospi 
chez  les  Kamtchadales. 

Lorsque  les  Kamtchadales  veulent  se  I 
à  la  joie,  ils  ont  recours  à  l'art  pour  î\ 
citer  :  la  nature  ne  les  y  })orte  (>as,  m 
y  suppléent  par  une  espèce  de  champ 
qui  leur  tient  lieu  d'opium  :  il  s'appelle 
cAo-more ,  tue*mouche;  ils  en  avalent  dej 
entiers,  plies  en  rouleaux,  sinon  ils  boi 
d'une  liqueur  fermenlée  où  ils  ont  ftin 
per  de  ce  narcotique.  L'usage  moJé 
cette  boisson  leur  aonne  de  la  gnieté. 
vivacité  ;  ils  en  sont  plus  légers  et  plus 
rageux  ;   mais  l'excès  qu'ils  en  font 
communément  les   jette  en   moins 
heure  dans^des  convulsions  affreuses  ; 
sont  bientôt  suivies  de  l'ivresse  el  du  ^ 
Les  uns  rient,  les  autres  plcurcnl  au 
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d'oD  lempérament  triste  ou  gai  :  la  plupart 
ifeœUcnl,  voient  des  précipices,  des  nau- 
frages. Cependant  les  Kamlchadales  plu$ 
modérés  dans  Tusage  du  muclio-more  toni- 
km  rarement  dans  ces  symptômes  de  tré- 
nésic.  Les  Cosaques,  moins  instruits  par 
(«périence,  y  sout  plus  sujets. 

Le  mucho-more  est  d'autant  plus  redou^ 
ihle  pour  les  Kamtclmdales,  qu*il  les  pousse 
itousles  crimes,  ot  les  expose  dès  lors  au 
iopplice.  lU  raccusent  de  tout  le  mal  qu  il^ 
<i!enl,  qu'ils  font,  qu'ils  disent,  ou  qu'ils 
firoQfeat.  Malj^ré  ces  suites  funestes,  ils 
lesont  pas  motos  avides  de  ce  poison.  Les 
Afiaks ,  qui  n'ea  oot  point  chez  eai ,  en 
Ht!  tant  de  cas,  que,  par  économie  ou  pau- 
Klé,  s'ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait  bu 
Ruafigé,  ils  ont  soin  de  recevoir  son  urine 
losoD  fàse ,  et  la  boivent  pour  s'enivrer 
leortoar  de  cette  liqueur  enchanteresse. 
iHiredeces  champignons  ne  font  point  de 
«I;  mais  dix  suffisent  pour  troubler  l'cs- 
liiel  les  sens.  Les  femmes  n'en  usent  j«- 
lis. 

Les  divertissements  des  Kamtchadales 
■tiadiuse  et  le  chant.  Les  femmes  accoro- 
ll^l  quelquefois  leurs  dansçs  de  chan- 
H&^issises  en  rond,  l'une  se  lève  et  chante, 
H^lbbras  et  remue  tousses  membres 
aoc  ne  vitesse  que  l'œil  suit  à  peine  : 
Ai/fliileot  si  bien  les  cris  des  bêles  et  dos 
iiaux,  qu'on  entend  distinctement  trois 
9ktolis  cris  dans  un  seul.  Les  femmes  et 
siiiesoDt  la  voix  agréable  :  ce  sont  elles 
31  composent  la  plupart  des  chansons. 
iBiiiiéetramourenfont  presque  toujours 

«ijel.  Voici  une  de  ces  chansons  : 

i*«tperdo  ma  femme  el  ma  vie.  Accablé  de  Iris- 
ée et  de  douleur,  j^rsii  dans  les  bois,  J  arracherai 
orée  des  arbres  ei  je  la  mai»gerai.  Je  me  lèver.il 
foid  fflHin,  je  chasserai  le  canard  aangbiiche 
vie  faite  aller  dans  la  oier.  Je  jetterai  les  yeax 
lou  côufa  pour  voir  si  je  ne  irouverai  pas 
dqM  pari  celle  oui  fait  robjei  de  ma  itindrts^e 
&  me»  regrett . 

Celle  chanson  s'appelle  aanghilche  ^  parce 
fille  est  notée  sur  les  tons  du  cri  de  cet 

seau. 

Krarheninmkow  a  noté  une  autre  chan- 
Q  bmichadale  ,  faite  en  l'honneur  de 
Iniques  Russes.  On  y  remarque  ces  cou- 
Iter 

Si'éUit  caisinier  de  M.  l*ED8eignc,  je  nMttrais 

xarmiie  qu'avec  ffe^  g:ints. 

StjVuis  M.  le  H'jor,  je  porterais  toujours  une 

Jjrfjfileblanihr. 

«refais  lao,  »oo  valet,  je  porterais  de  bobux 

"•rwges. 

fia  reste  il  s'étonne  que  les  Kamlchada- 
^fiui  monireiit  beaucoup  de  goût  pour  la 
'Osique,  n'aient  d'autre  instrument  au'une 

^ptce  de  flûte  faite  avec  la  tige  de  I  ange- 

'lue. 

l^sKaralchadales  n'ont  besoin  d'aucupe 
^e  de  chirurgien,  même  pour  la  saignée. 
*ns  iam-flies  ni  voitouses,  quand  ils  veu- 
"Isoulflger  une  partie  malade  ,  ils  pren- 
fîllaueau  d'alentour  avec  des  pincelles  de 


bois,  k  percent  avec  un  outil  tranchant  de 
cristal  ou  de  pierre,  et  laissent  couler  au- 
tant de  sang  qu'ils  en  veulent  perdre*  Cest 
assez  parler  des  maladies  du  corps ,  il  faut 
passer  à  celles  de  l'esprit.  , 

Les  Kamtchadales  n'ont  aucune  idée  de 
VEtre  suprême,  et  n'ont  point  le  mot  esprit 
dans  leur  langue.  Quand  Steller  leur  de- 
mandait si  à  la  vue  du  ciel,  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  étoiles^ils  n'avaient  jamais  pensé 

au'il  y  eût  un  Être  tout-puissant ,  créateur 
e  toutes  choses,  ils  lui  ont  répondu  a0ir- 
mativement  «  que  jamais  cela  ne  leur  étai,t 
venu  dans  Tidée  t  et  qu'ils  ne  sentaient  et 
n'avaientjamais  senti  pour  cet  Être  suprêm^ 
ni  amour  ni  crainte.  »  Voici  quelques-unes 
de  leurs  opinions  religieuses  r 

a  Dieu  n'est  la  cause  ni  du  bonheur  ni  du 
malheur;  mais  tout  dépend  de  l'homme.  Lé 
monde  est  éternel  :  les  Âmes  sont  immor- 
telles. Elles  seront  réunies  aux  corps ,  tou- 
jours suiettes  à  toutesles  peines  de  cette  vie, 
excepté  la  faim. 

«  Toutes  les  créatures,  jusqu'à  la  mouche  la 
plus  petite,  ressusciteront  après  la  mort,  et 
vivront  sous  terre.  Ceux  oui  ont  élé  nauvreis 
dans  ce  monde  seront  riches  dans  l'autre; 
et  ceux  qui  sont  riclies  ici  deviendront  pau- 
vres à  leur  tour,  lis  ne  croient  pas  que  Dieu 
punisse  les  fautes,  car  celui  qui  fait  mal , 
disent-ils  ,  en  reçoit  le  châtiment  dàs  à  pré- 
sent. 

«  Ils  |[»ensent  que  le  monde  empire  de 
jour  en  jour,  et  que  tout  dégénère  en  com- 
paraison de  ce  qui  a  existé  autrefois.  » 

Au  défaut  d'idées  justes  sur  la  Divinité, 
les  Kamtchadales  out  fait  des  dieux  à  leur 
image,  comme  les  autres  peuples.  «  Le  ciel 
ot  les  astres,  disent-ils ,  existaient  avant  la 
terre.  Koulkhou  créa  la  terre  ;  et  ce  fut  do 
son  fils  qui  lui  était  né  de  sa  femme  un  jour 
qu'il  se  promenait  sur  la  mer.  » 

«  Koulkhou,disenl d'autres  Kamtchadales,. 
et  sa  sœur  Kouhtiig  lh,out  apporté  la  terre 
du  ciel,  et  l'ont  alTermio  sur  la  mer  créée 
parOutleigin. 

«  Koutkhou,  après  avoir  créé  la  terre , 
quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au  Kamtchatka. 
C'est  là  qu'il  eut  un  ûls  appelé  Tigil ,  et  une 
fille  nommée  Sidanka^  qui  se  marièrent  en- 
semble. Koutkhou,  sa  femme  et  ses  enfants, 
portaieutdes  habits  faits  de  feuilles  d'arbres,, 
et  se  nourrissaient  d'écorce  de  bouleau  et  de 
peuplier  ;  car  les  animaux  terrestres  n'avaient 
point  encore  élé  créés,  et  les  dieux  ne  sa- 
vaient point  prendre  de  poisson.  »  Sont-cô 
les  Chinois  qui  ont  porté  leur  mythologie 
aux  Kamtchadales?  Est-ce  l'historien  du 
Kamtchatka  qui  prête  à  ce  pays  les  fables  de 
la  Chine? 

«  Koutkhou  abandonna  un  jour  soû  nls  et 
sa  fille,  et  disparut  du  Kamtchatka.  Quoi- 
qu'il marchât  sur  des  raquettes,  les  monta- 
gnes et  les  collines  se  formèrent  âous  ses 
pas  :  la  terre  était  plate  auparavant  ;  mais 
ses  pieds  enfoncèrent  comme  dans  de  la 
glaise,  et  les  vallons  creusés  en  conservent 

la  trace.  r     -n     • 

«  Tigil,  voyant  augmenter  sa  famille,  in- 
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-venta  Tart  de  faire  des  filets  avec  de  I*artiet 
pour  prendre  des  poissons.  Son  père  lui 
avait  appris  à  faire  des  canots.  11  enseigna  à 
'ses  entants  I*art  de  $*habiller  de  peaux.  Il 
créa  les  animaui  terrestres  y  et  leur  donna 
Piliatchoutchi.pour  veiller  sur  eux.  Ce  dieu, 
d'une  taille  fort  petite ,  vêtu  de  peaux  de 
goulu  y  est  tratne  par  des  oiseaux  :  ce  ne 
sont  pas  des  aigles  ,  ni  des  colombes  9 
mais  des  perdrix.  Sa  femme  s*appelle  Tira- 
nous,  » 

;  Koutkhou  a  fait  beaucoup  de  sottises  gui 
ne  lui  attirent  que  des  malédictions  au  lieu 
,de  louanges  et  de  prières.  Pourquoi  tant 
de  montagnes  »  de  précipices ,  d*écueils  ,  de 
bancs  de  sable,  de  torrents  ou  de  rivières 
si  rapides ,  tant  de  pluies  ou  de  tempêtes  ? 
Les  Èamlchadales  n*ont  gue  des  injure^  à 
lui  dire  [)Our  de  si  mauvais  offices.  Soit  peu 
(le  crainte  ou  d'amour  dans  leur  culte,  ils 
in'offrent  au  dieu  quils  estiment  le  plus  que 
'les  ouïes,  les  nageoires,  ou  les  queues  des 
poissons,  qu'ils  jetieraient  dans  les  immon- 
dices. «  ils  ont ,  dit  Kracheninnikow,  cela 
de  commun  avec  toutes  les  nations  asiati- 
ques, qui  offrent  seulement  à  leurs  dieux 
ce  qui  ne  vaut  rien,  et  qui  gardent  pour  el- 
les ce  qu'elles  peuvent  manger.  »  Les  dieux 
peuvent  ne  pas  s'en  irriter ,  mais  il  n'est 
pas  sûr  que  les  prêtres  s'en  contentent. 
j  Au  reste,  si  les  Kamtchadales  ne  donnent 
rien  à  leurs  dieux,  c'est  qu'ils  en  attendent 
'peu  de  chose,  lis  font  un  dieu  de  la  mer , 
qu'ils  appellent  Miig ,  et  qu'ils  représentent 
sous  1a  forme  d'un  poisson.  Ce  dieu  ne  son^e 
'qu'ft  lui.  Il  envoie  les  poissons  dans  les  ri- 
vières, mais  pour  V  chercher  du  bois  propre 
.à  la  construction  de  ses  canots,  et  non  pour 
servir  de  nourriture  aux  hommes.  Ces  peu- 

Î»les  no  peuvent  croire  qu'un  dieu  puisse 
eur  faire  du  bien. 
!  En  revanche  »  ils  connaissent  des  dieux 
très-capables  de  leur  faire  du  mal.  Ce  sont 
ceux  qui  président  aux  volcans»  aux  fontai- 
nes bouillantes.  Ces  mauvais  génies  descen- 
dent la  nuit  des  montagnes,  et  volent  à  la 
'mer  pour  y  prendre  du  poisson.  Ils  cnem- 

E'  ortent  un  à  chaque  doigt.  Les  dieux  des 
ois  ressemblent  aux  hommes  ;  leurs  fem- 
mes portent  des  enfants  qui  croissent  sur 
'leur  dos  et  pleurent  sans  cesse.  Ces  es- 
'prils  égarent  les  voyageurs  et  leur  ôtent  la 
raison. 

I  Piliatchoutchi,  ou  Bilioukai ,  ne  laisse  pas 
d'être  malfaisant  quelquefois.  Ce  dieu  habite 
sur  les  nuées,  d'où  il  verse  la  pluie  et  lance 
les  éclairs.  L'arc-en-ciel  est  la  bordure  de 
son  habit.  Les  sillons  que  l'ouragan  fait  sur 
la  neige  sont  les  traces  de  ses  pas.  Il  faut 
^craindre  ce  dieu  ;  car  il  fait  enlever  dans 
des  tourbillons  les  enfants  des  Kamtchada- 
les, pour  supporter  ,  comme  des  cariatides, 
\les  lampes  qui  éclairent  son  palais. 

Touita  est  le  dieu  des  tremblements  de 
terre.  Ils  proviennent  de  ce  que  son  chicm 
Kosei,  quand  il  le  tratne  1  secoue  la  neige 
qu'il  a  sur  le  corps. 

I  Gaëtch  est  le  chef  du  monde  souterrain, 
^où  les  hommes  vont  habiter  après  leur  mort  ; 


car  sous  la  terre,  qui  est  plate,  est  un  à 
semblable  au  nôtre  :  et  sous  ce  ciel  est  m 
autre  terre  dont  les  habitants  oot  rhlf 
quand  nous  avons  l'été ,  et  leur  été  dura 
notre  hiver. 

Les  Kamtchadales  n'ont  pour  nourrir }e 
superstition  que  des  magiciennes.  Ce so 
toujours  de  vieilles  femmes  qui  ooteier 
les  sortilèges,  comme  si  ce  sexe,  qui  m 
mence  son  règne  par  l'amour,  devait  )e  (h 
par  la  crainte  ;  heureusement  les  cbarn 
de  la  beauté  l'emportent  sur  ceux  de  la  m^ 
Au  Kamtchatka,  les  magiciennes  ne  prête 
dent  que  guérir  les  maladies,  détourDerl 
malheurs  et  prédire  l'avenir. 

Quand  un  enfant  est  né  durant  une  (q 
pète,  c'est  un  mauvais  présage.  Dès  qu 
aura  l'usage  de  la  parole,  ilfoudra  leréco 
ci  lier  avec  le  diable  ;  et  c'est  par  un  sor 
lége  qu'on  y  réussit.  On  attend  un  ourap 
alors  l'enfant  se  met  tout  nu,  arecuoef 
quille  entre  les  mains.  11  court  autour  de 
cabane,  en  disant  aux  esprits  malfaisaol 
«  La  coquille  est  faite  pour  l'eau  salée,, 
non  pour  l'eau  douce  :  vous  m*avcz  t^ 
mouillé,  l'humidité  me  fera  périr.  V(| 
^  voyez  que  je  suis  nu,  et  que  je  tremble  j 
tous  mes  membres.  »  Dès  ce  momeD(,  Ci 
faut  est  en  paix  avec  les  diables,  et  il  u'tl 
rera  plus  de  tempêtes  ni  d'ouragaos. 

Les  Kamtchadales  attachent  beaucoopi 
mystères  aux  songes.  S'ils  possèJeoM 
songe  une  jolie  femme,  ce  bonheur  tfli 
présage  d'une  bonne  chasse.  Sh  soQgtfj 

3u'ils  satisfont  à  certains  besoins,  ils auen 
ent  des  hôtes;  s'ils  rêvent  à  la  vweiC 
.sont  des  Cosaques  qui  viendront  cliezeui 
ces  Cosaques  lèvent  les  impôts. 

Mais  une  seule  cérémonie  renferma  t^ 
les  les  superstitions  des  Kamtchadales  :c'< 
la  fête  de  la  puri^cation  des  fauitSf{^i^< 
se  célèbre  au  mois  de  novembre,  quai)^ 
travaux  de  l'été  et  de  rautomnesopt  ' 
Steller  en  conjecture  que,  dans  Tori 
elle  avait  été  instituée  par  la  recon 
sance. 

Dans  la  fête  des  purifications  Unti 
dates,  on  commence  par  balayer  1}0^ 
On  en  ôte  ensuite  les  traîneaux,  les  baroi 
et  tout  l'attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu 
veut  évoquer.  Un  vieillard  et  trois  fem' 
portent  une  natte  qui  renferme  des  prQ 
sions.  On  fait  une  espèce  de  hache  ave^: 
Vioukohy  qui  est  une  pâte,  et  ces  qsl 
personnages  sacrés  envoient  chacuo 
nom  me  dans  le  bois,  avec  sqs  provisioni 
sa  hache  pour  le  voyage.  Le  lonchitàt^ 
une  herbe  mystérieuse  qu'on  porlc  i 
main  ou  sur  la  tête,  et  qu'on  met  p^^ 
dans  les  cérémonies  religieuses.  Les  M 
mes  qui  vont  au  bois  couper  du  bo"" 

Eour  I  hiver,  en  ont  sur  la  tête  et  sur  M 
aches  ;  les  femmes  et  les  vieillards  w 
leurs  mains.  Celles-ci,  après  le  départ  < 
quatre  btlcherons,  jettent  le  reste  de  IcJ 
provisions  aux  enfants,  qui  se  battent  |«l 
se  les  arracher.  . 

Ensuite  les  femmes  pétrissent  nu  iàm 
de  Vtoukoh  en  forme  de  baleino.  On  cbau 
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mwHe;  et  le  vieiHard  apporte  une  barbue 
l'ii  met  dans  un  fossé  creusé  devant  Té- 
telle  de  iVourte.  II  tourne  trois  fois  sur  la 
ème  placé;  les  hommes,  les  femmes  et  les 
ifaDts  font  ta  môme  chose  après  lui.  Il  fait 
lire  Je  la  sarana  |K)ur  régaler  les  mauvais 
>  lies.  Chacun  met  ses  idoles  de  bois,  soit 
uieooes,  soit  neuves,  dans  le  i>laiond  au- 
'^ïus  du  foyer;  car  le  foyer  et  l'échelle 
Il  des  choses  sacrées  dans  les  yourtes. 
In  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bou- 
au,  dont  on  fait  la  grande  idole.  On  atta- 
le  à  celle-ci  du  matteït  au  cou,  on  lui 
Tre  du  tonchitche,  et  on.  la  met  sur  le 
ver.  C'est  le  grand  dieu  lare.  Ensuite  les 
ifanls  se  placent  auprès  de  Téchelle  pour 
iraper  les  idoles  qu'on  leur  jette  de  dehors 
msTrourte;  puis  un  d'entre  eux  prend  la 
•iD'ie' idole,  la  traîne  par  le  cou  autour  du 
jer,  et  la  remet  à  sa  place  avec  ses  com- 
unjHSy  qui  le  suivent  en  criant  alkhla- 

llÏL 

b-s  vieillards  s'asseyent  autour  du  foyer. 
i  [rincipal,  qui  fait  roITî.e  do  grand  pon- 
f^  [«reDd  une  pello  de  tonchitche  ol  dit 
1  feu  nouvellement  allumé  :  «  Koutkhou 
■iSoHonnc  de  l'offrir  une  victime  chaque 
''jTié^.  Sois -nous  propice,  défends-nous, 
K<^s>}rTe-iKms  des  chagtins,  (\es  malheurs 
il 'Jes incr^odies.  ^  Cette  victime  est  l'herbe 
Tî^cae  qu'il  jette  au  feu.  Tous  les  vieillards 
'':rs  selèrent,  frappent  des  pieds,  battent 
':>  mrns,  et  finissent  par  danser  :  en  criant 
ijours  alkhlalalai. 

Pendant  ces  cris,  les  femmes  et  les  filles 
rtent  des  coins  de  l'yourte,  les  mains  le- 
^^5,  afec  des  regards  terribles,  des  contor- 
^5  et  des  grimaces  affreuses.  Ces  convul- 
ns  finissent  par  une  danse  accompagnée 
cris  et  demouTeoients  si  furieux,  qu'elles 
i^mibent  par  terre,  comme  mortes,  l'une 
f'C'^  l'autre.  Les  hommes  les  remportent  à 
''S  places,  où  elles  restent  étendues  sans 
«vemenl.  Un  vieillard  vient  prononcer 
relies  quelques  paroles  nui  les  font  crier 
t'icurer  comme  des  possédées. 
^  !a  fin  du  jour,  les  quatre  bûcherons  re- 
lent avec  tous  les  hommes  qu'ils  ont 
'Montrés,  et  portent  un  des  plus  gros  bou- 
'IX  coupé  à  la  racine.  Ils  frappent  h  ren- 
'«J^Tyourte  avec  ce  bouleau,  battant  des 
^^  et  jetant  de  grands  cris.  Ceux  qui  sont 
uns  leur  répondent  avec  le  même  bruit, 
mût  une  fille  s'élance  en  fureur,  vole  sur 
belle,  cl  s'attache  au  bouleau.  Dix  fem- 
s  Taident  à  remporter;  mais  le  chef  de 
vrtc  les  en  empêche.  Toutes  les  femmes 
nt  le  bouleau  dans  l'iourte  ;  tous  leis 
imis  qui  sont  dehors  1  en  retirent,  et  les 
P;'S  tombent  par  terre,  excepté  la  fille 
sViail  all/ichéc  au  bouleau  la  première, 
r.steul  toutes  sans  mouvement. 
»t  alors  que  le  vieillard  vient  les  déscn- 
^r.  Kracneninnikov,  de  qui  Ton  a  tiré 
description,  dit  que,  dans  une  de  ces 
i  il  vit  une  des  filles  obsédées  résister 
longtemps  que  les  autres  aux  paroles 
'rieuses  du  vieillard.  ËMfin  elle  reprit 
s^r-^^f  et,  se  plaignant  d'un  grand  mal 


de  cœur,  elle  fit  sa  confession,  et  s'accusa 
d'avoir  écorché  des  chiens  avant  la  fête.  Le 
Tieillard  lui  dit  qu'elle  aurait  dA  s'en  puri- 
fier en  jetant  dans  le  feu  des  nageoires  et 
des  ouïes  de  poissons. 

Les  hommes  qui  reviennent  du  bois  ne 
rapportent  dans  les  nattes  où  l'on  avait  nn's 
des  provisions  que  des  copeaux  de  bou- 
leaux. On  en  fait  de  petites  idoles  en  l'hon- 
neur des  démons  qui  se  sont  emparés  des 
femmes.  On  les  range  de  suite  ;  on  leur  pré- 
sente trois  vases  de  sarana  pilée,  en  mettant 
une  cuiller  devant  chaque  idole.  On  leur 
barbouille  le  visage  de  baies  de  myrtille.  On 
leur  fait  des  bonnets  d'herbes  ;  et  après 
avoir  mangé  les  mets  auxquels  elles  n'ont 
pas  touché,  on  fait  de  ces  idoles  trois  pa- 
qucts,  et  l'on  jette  au  feu  tous  ces  petits 
di«'ux  ou  démons,  avec  de  grands  cris  et  des 
danses. 

Toutes  les  cérémonies  de  cette  fête  ont 
de  l'analogie  avec  les  occupations  et  les  be- 
soins du  peuple  qui  la  cèSèlire.  Une  femme 
vient  à  minuit  dans  l'yourte  d'assemblée 
avec  une  figure  de  baleine,  faite  d'herbe, 
qu'elle  porte  sur  le  dos.  Les  gestes  et  les 
grimaces  de  cette  nouvelle  cérémonie,  Tob* 
jet  du  culte,  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  à 
celle  occasion ,  n'est  que  pour  obtenir 
lïi'S  vents  et  de  la  mer  qu'ils  envoient 
des  baleines  mortes  sur  les  côtes  du  Kam- 
tc'iatka. 

Le  lendemain  matin,  de  vieilles  femmes 
font  à  peu  près  les  mêmes  extravagances 
devant  des  peaux  de  phoques.  Elles  ont  des 
courroies  faites  de  cuir  de  cet  animal,  et  les 
alUunant  comme  des  bougies,  elles  en  par- 
fument ou  empestent  l'yourte.  Cette  fumi- 
gation s'appelle  une  purification. 

Ensuite  une  femme  entre  dans  l'yourte 
par  la  secontle  ouverture,  qu'on  appelle 
choplade  ou  ioupana^  tenant  un  loup  lail  de 
malleït,  et  rempli  de  graisse  d'ours.  Les 
hommes  el  les  femmes  se  disputent  ce  loup  ; 
le  premier  sexe  l'emporte  enfin,  un  homme 
tire  une  flèche  sur  ce  loup,  el  les  autres  le 
déchirent,  et  mangent  la  pâte  el  les  maliè-, 
res  comestibles  dont  il  est  formé.  «  Quoi- 
que les  Kamlchadaies,  dit  Kracheninnikov, 
ne  soient  pas  plus  en  étal  do  rendre  raison 
de  cette  cérémonie  que  de  celle  de  la  ba- 
leine ;  quoiqu'ils  ignorent  si  elle  a  rapport 
h  leurs  opinions  superstitieuses  ou  non,  cl 
pourquoi  elle  se  pratique,  il  me  parait  ce- 
pendant que  ce  n  est  qu'un  simple  divertis- 
sement, ou  un  emblème  du  désir  qu'ils  ont 
de  prendre  el  de  manger  des  baleines  el  des 
loups.  » 

Après  ces  diverses  cérémonies,  on  apporte 
dans  l'yourte  des  branches  de  bouleau. 
Chaque  chef  de  famille  en  prend  une;  et, 
après  l'avoir  courbée  en  cercle,  il  y  fait 
passer  deux  fois  sa  femme  el  ses  enfants, 
qui  dansent  en  rond  au  sortir  de  ce  cercle. 
Cela  s'appelle  se  purifier  de  ses  fautes.  La 
léte  se  termine  par  une  procession  (^u'on 
fait  autour  do  l'yourte,  en  traînant  le  grand 
bouleau  que  les  quatre  députés  ont  apporté 
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de  la  forêt.  On  le  place  enfin  sur  la  baia^ 
gane,  où  il  reste  toute  Tannée. 

Quelque  ridicules  que  soient  les  particu- 
larités de  ces  cérémonies,  il  est  impossible 
d'y  méconnaître  la  pensée  de  la  nécessité 
d*une  réparation  de  la  faute  orig[inelle,  pen- 
sée répandue  dans  l'univers  entier, 
i  Les  Kamtchadales  voient  très-peu  de  ser- 
pents; mais  ils  ont  une  crainte  superstitieuse 
des  lézards.  Ce  sont,  disent-ils,  les  gaëthes 
qui  viennent  leur  prédire  la  mort.  Si  on  les 
attrape*  on  les  coupe  en  petits  morceaux,  pour 
qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Si  un  lézard  échappe,  l'homme  qui  Ta  va 
tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt  quelquefois 
de  la  peur  de  mourir. 

I  SI  les  Ramtchadalcs  font  quelques  grima- 
ces de  superstition  pour  conjurer  les  maus, 
ils  en  ont  aussi  pour  attirer  les  biens  dont  ils 
ont  besoin.  Avant  d'aller  à  la  pêche  du  |)ho- 
que,  ils  en  font  une  espèce  de  représentation 
mystique,  comme  les  enfants.  Une  grosse 
pierre  qu'ils  roulent  contre  une  yourte,  re- 
présente la  mer;  de  petits  cailloux  qu'ils 
mettent  sur  cette  pierre  signilient  les  vagues; 
(te  petits  paquets  de  malteït,  les  phoques. 
On  met  ces  paquets  entre  «les  boulettes  de 
tolkoucha^  pÂte  faite  d'œufs  de  poisson  et 
d'autres  mélanges.  Avec  de  l'écorce  de  bou- 
leau on  fait  une  espèce  de  vase  en  forme  de 
canot;  on  le  tratne  sur  le  sable,  comme  s'il 
nageait  sur  la  mer.  Tout  cela  se  fait  pour  in- 
viter les  phoques  à  se  laisser  prendre,  en 
leur  montrant  qu*ils  trouveront  au  Kam- 
tchatka de  la  nourriture,  une  mer,  et  ce  qu'il 
leur  faut.  Dans  l'yourte,  les  Kamtchadalés 
ont  des  hures  de  phoques  à  qui  ils  font  des 
prières  et  des  reproches,  comme  si  ces  ani- 
maui  refusaient  de  venir  chez  les  hôtes  qui 
les  régalent  si  bien.  La  fin  du  repas  qu'ils 
présentent  à  ces  amphibies  aboutit  à  manger 
eux-mêmes  tous  les  mets  qu'ils  leur  ont  of- 
ferts; car  une  religion  qui  ne  donnerait  rien 
2k  manger  no  serait  pas  bonne  pour  des  sau- 
vages. 

Ceux  des  Kamtchadalés  qui  font  la  pêche 
delà  baleine  s'y  préparent  par  des  cérémo- 
nies à  peu  près  semblables.  Ils  façonnent  une 
baleine  de  bois  d'environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur. Ils  la  portent  en  procession,  d*un 
balagane  dans  une  yourte.  Ils  placent  devant 
la  loupana  un  grand  vase  plein  deloikoucha. 
Ensuiteon  tire  labaleinederyourleen  criant, 
la  baleine  iesl  enfuie  dans  la  mer.  On  va  la 
remettre  dans  un  balagane  neuf  fait  exprès, 
où  oa  laisse  une  lampe  allumée,  avec  un 
homme,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éteigne 
pendant  la  saison  do  la  pêche,  qui  dure  de- 
puis le  printemps  jusqu^en  automne. 

Kniin  la  superslilion  des  Kamtchndalcs 
parait  surtout  dans  leurs  usages  à  l'égard 
des  morts  qui  partout  ont  toujours  été  la  ter- 
reur des  vivants.  Cette  peur  fait  qu'au  Kam- 
tchatka l'on  n'ose  rien  portcrde  ce  qui  leur  a 
servi,  pas  même  loger  dans  riinhitaiionoù  un 
homme  est  mort.  Heureusement  il  en  coûte 
peu  d'en  construire  une  autre.  Mais  il  est 
singulier  que  cette  frayeur  des  morts  n'ins- 
pire pas  une  sorte  de  vénération  pour  les  cada- 


vres. Les  Kamtcnadales  les  donnent  à  inan; 
à  leurs  chiens.  Il  est  vrai  q^e  c'est  par  i 
motif  d'intérêt  pour  les  hommes.  «Ceoi,( 
a  sent-ils,  dont  le  corps  aura  été  dévoré  i 
a  les  chiens,  en  auront  de  très-bons  daiu 
a  monde  souterrain,  »  Cependant  ils  ont  c 
core  une  autre  raison  d'intérêt  persoQi 
pour  exposer  les  cadavres  à  la  voirie,  din; 
la  porto  de  leurs  courtes:  les  esprits nuli 
qui  ont  tué  ces  victimes  s'en  conlentcn 
peut-être  en  les  voyanti  et  feront  grâce  i 
vivants. 
KARISMIENS.  Voyexi  Tabtares  ii^oéh 

DANTS. 

KIRGHIS.     Voyez    Tartabbs    isdén 

DANTS. 

KORIAKS,  peuples  de  l'eitrémitéua 
est  de  TAsie ,  vis.è-vis  de  rAmérique. 
Une  partie  des  Koriaks  habile  le  Ei 
tchatka,  une  autre  partie  erre  dans  les  ten 
qui  le  bornent  au  nord.  Les  premiers,  qij 
appelle  Fixe^,  sont  établis  dans  toute lap 
tie  supérieure  du  Kamtchatka,  depuis  lii 
vière  Ouka,  sur  la  côte  orientale,  jusqui 
Tigil,  sur  la  mer  occidentale.  Tout  Tesp 
compris  entre  ces  deux  points  jasqu^aui 
sinage  de  TAnadir  est  couvert  ou  \k 
parsemé  des  habitations  de  ce  peuple.  1 
autres  Koriaks,  beaucoup  moins  res« 
blants  aux  Kamtchadalés  parlas  traits  et 
mœurs,  errent  avec  leurs  rennes  au  nili 
de  ces  peuples  fixes,  arrêtant  leurs  cou 
à  peu  près  dans  les  limites  géognplH(i 
oit  ceux-ci  bornent  leurs  domicilejl^w* 
deux  nations,  dont  l'origine  est  [«^^'^ 
la  même,  diiTèrent  par  la  figare,  le  {^ 
de  vie,  le  caractère  et  les  opinions.  ». 
Koriaks  errants  sont  maigres  comme  le» 
rennes;  ils  ont  le  visage  ovale,  ii'îp«l 
yeux  ombragés  de  sourcils  C{>aist  le  i 
court,  la  bouche  grande;  ils sool plus [H?t 
et  moins  gros  que  les  Koriaks  fixes.  Ct 
ci,  dit  Kracheninnjkov,  sont  plus  robuM 
et  même  plus  courageux.  CepenW, 
Koriaks  errants  méprisent  les  sédciitii 
comme  des  esclaves.  Les  Koriaks  à  re^ 
sont  riches  do  leurs  trouneautt  cl  ^ 
dentaires  tiennent  d'eux  leurs  vôlcjofl 
Quand  un  Koriak  à  renues  va  chez  leii 
très  Koriaks,  ils  courent  tous  au-<le>^w 
lui.  On  le  comble  do  présents,  on  su|'P 
ses  mépris.  Partout  le  besoin  rampe,  «' 
pulcnce  dédaigne,  ttien  de  plus  yainj 

Elus  présomptueux  que  les  Koriaks  à  nrtj 
e  philosophe  russe  leur  fait  un  rw 
d'être  persuadés  qu'il  n'y  a  poiolueffl 
monde  plus  heureuse  que  la  leur.  llso^J 
comme  presque  tous  les  sauvages  de  w* 
aux  peuples  commerçants  de  l'M 
0  Si  vous  étiez  plus  riches  que  nous 
ne  viendriez  pas  de  si  loin  cliercher| 
vous  manque  sans  doute;  cnuteuts' 
que  nous  possédons ,  nous  n'avons  [ 
soin  d'aller  chez  vous.  »  Les  Korl 
rennes  portent  leur  orgueil  jusqiic| 
leur  morale  et  dans  leur  jalousie,  uj 
mes  portent  leurs  ajustements  les  plusi 
sous  des  habits  usèsetdégoâtants.l'^^^ 
est  d'autant  plus  étonnant,  que  les  i^' 
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les  ont  des  mœurs  (oat  à  fait  opposées. 
bez  eui,  c'est  une  politesse  dotfrir  sa 
.^mme  ou  sa  fille^  un  étranger  ;  une  injure 
e  refuser  cette  o?re.  Un  Koriak  fixe  tue- 
lit  un  bomme  qui  n'aurait  pas  youIu  pren- 
ri'  sa  place  dans  le  lit  conjugal,  comme  un 
oriak  à  rennes  assassiaerait  celui  ({u'il 
i»uTerait  arec  sa  femme. 
Les  Tcbouktcbis  sont  une  espèce  de  Ko- 
aks  plus  fiers  e(  plus  forts  que  les  deux 
lires  peuples  ;  sans  les  Busses,  ils  enlève- 
)mU  dit-on,  les  rennes  aux  Koriaks  er- 
itits,  pour  les  obliger  à  vivre  en  esclaves  , 
c  racines  et  de  poissons,  comme  les  séden- 
lires.  les  Tcbouktcbis  ont  les  femmes  les 
(us  complaisantes  :  elles  sont  toutes  nues 
UiS  leurs  yourtes,  assises  sur  leurs  talons, 
»  un  resle  de  pudeur,  mais  occupées  à  ad- 
lirer  les  belles  flgures  qu'elles  se  sont  tra- 
ies par  tout  le  corps  ;  plus  enchantées  de 
»  ornements  qui  ne  les  quittent  jamais,  et 
it  lienneot  à  leur  peau,  que  des  riches  ha- 
is qui  leur  seraient  étrangers. 
Les  Koriaks  errants  habitent  partout  où  il 
a  ie  la  mousse  pour  leurs  rennes,  contents 
'  leaade  neige  pour  leur  boisson,  et  d'ar- 
'isies  lerts  pour  se  chauffer.  Aussi  leurs 
courtes  sent-elles  inhabitables  par  la  fu« 
li^^etparllHimidilé  qu'occasionne  leur  feu, 
; jj  bit  déceler  la  terre.  On  ne  voit  rien  à 
r-irers  ee  brouillard  acre  et  brûlant  ;  on  y 
'.rdies  jeux  quelquefois  en  un  jour.  II  est 
'^é  de  juger  à  la  construction  même  de 
Jrs  Tourtes,  que  ces  Koriaks  ne  sont  pas 
^r-Dtaîres.  Sans  planchers,  sans  cloisons, 
'3{f«  pieux  avec  des  traverses  qu'ils  sup- 
»fterj|,  un  fojer  entre  ces  pieux  ,  où  les 
iens  sont  à  l'attache,  voilA  le  logement  de 
roupie  errant.  Les  nombreux  troupeaux 
reooes  servent  aux  Koriaks  de  matière 
f^hâDge  ou  de  commerce  pour  leur  pro- 
rer  des  fourrures,  et  tout  ce  dont  la  nature 
ir  donne  le  besoin  sans  le  satisfaire.  Ils 
ent  familièrement  avec  leurs  rennos.  Ces 
imaax  entendent  très-bien  le  sens  de  tous 
cris  des  bergers  qui  les  gardent.  Les  Ko- 
ts,  sans  savoir  compter,  s'aperçoivent  au 
mier  coup  d'œil  d'un  renne  qui  leur 
nque  entre  plusieurs  milliers,  et  diront 
me  de  quelle  couleur  est  l'animal  égaré. 

>  peuples  errants  sont  aussi  ignorants  eu 
(iére  de  religion  que  les  Kamtchadales. 
'!  chef  ou  prince  koriak,  avec  lequel  j'eus 
asion  de  converser,  dit  Kraeheninoikov, 
^ait  aucune  idée  de  la  Divinité.  Cepen- 
(I  ils  ont  l>eaucoup  de  vénération  pour  les 
nons,  parce  qu'ils  les  craignent.  lis  im- 
ivrit  mi>me  des  chiens  et  des  rennes , 
s  savoir  à  qui  ils  off»*ent  ce  sacrifice,  se 
luilanlde  dire  :  Vaioukoing^  iaknilalou» 
jna.  •  C'est  pour  toi  ;  mais  envoie-nous 
Qssi  quelque  chose.  » 

faaod  les  Koriaks  doivent  passer  des  ri- 
"es  ou  des  montagnes  gu'ils  croient  habi- 

>  par  les  esprits  malfaisants,  ils  tuent  un 
ne,  dont  ifs  mangent  la  chair;  ensuite 
en  attachent  la  tète  et  les  os  sur  un  pieu, 
s  le  séjour  de  ces  démons.  Les  Koriaks 
îîits  ou  fixes  ont  des  prêtres  ou  m<»giciens 


qui  sont  médecins,  et  qui  prétendent  guérir 
les  maladies  en  frappant  sur  des  espèces  de 
petits  tambours.  «  Au  reste,  dit  Tauteur  russe, 
une  chose  fort  surprenante ,  c'est  qu'il  n'y 
a  aucune  nation  ,  quelque  sauvage  et  quel- 
que barbare  qu'elle  soit,  chez  qui  les  pré* 
très  et  les  magiciens  ne  soient  plus  adroits, 
plus  fins  et  plus  rusé^  que  le  reste  du  peu- 
jde.  » 

Les  magiciens  oti  chamans^  dont  on  parle 
ici,  font  croire  mie  les  démons  leur  apparais- 
sent, tantôt  delà  mer  et  tantôt  des  volcans, 
et  que  ces  esprits  les  tourmentent  dans  des 
songes.  Quelquefois  ils  font  semblant  de  se 
percer  le  ventre  en  présence  du  peuple;  le 
sang  coule  à  gros  bouillons;  ils  s'en  lèchent 
les  doigts,  ensuite  ils  l'étanchent,  et  ferment 
la  plaie  avec  des  herbes  magiques  et  des 
conjurations.  Mais  cette  plaie  n*est  qu'une 
outre  percée,  et  ce  sang  n'est  que  de  phoque. 

Les  Koriaks  à  rennes  n'ont  point  de  fèies, 
peut-être  par  la  raison  qu'ils  n'ont  pas  de 
domicile  :  les  Koriaks  fixes  célèbrent  tous 
les  ans  une  fêle  d'un  mois,  pendant  laquelle, 
enfermés  dans  leurs  habitations  sans  aucun 
travail ,  ils  passent  le  temps  à  se  régaler  et 
à  se  réjouir. 

Les  Koriaks  errants,  plus  sauvages  sans 
doute  que  les  fixes,  ne  divisent  l'année  que 
par  quatre  saisons,  ne  distinguent  les  vents 
que  par  les  quatre  points  cardinaux  de  l'ho- 
rizon. La  grande  ourse  est  peureux  le  renne 
iauvage;  les  pléiades  sont  ie  nid  du  canard  ; 
Jupiter  est  la  flèche  rouge;  la  voie  lactée  est 
la  rivière  panemée  de  cailloux.  Chaque  peu- 
ple retrouve  dans  les  cicux,  par  Timagina* 
lion,  ce  que  ses  yeux  voient  sur  la  terre. 

Les  dislances,  chez  les  Koriaks,  se  mesu- 
rent par  journées,  et  les  journées  varient 
depuis  trente  jusqu'à  cinquante  vcrstes  do 
chemin. 

Avant  l'arrivée  des  Russes,  les  Koriaks  ne 
savaient  pas  ce  que  c'était  que  prêter  ser- 
ment de  fidélité  ;  mais  enfin  on  leur  a  incul- 
qué cette  idée  par  des  signes  très-expres- 
sifs. «(  Les  Cosaaues  leur  présentent  le  bout 
du  fusil,  leur  faisant  entendre  que  celui 
qui  ne  sera  pas  fidèle  à  son  sorment,  ou 
qui  refusera  de  le  prêter,  n'échappera  pas 
à  la  balle  toute  prête  h  le  punir.  »  C  est 
aussi  la  méthode  qu'on  emploie  pour  ter- 
miner les  affaires  douteuses  et  embrouillées. 
Ainsi  les  balles  de  fusil  jugent  les  procès 
chez  les  Koriaks  comme  les  boulets  de  ca- 
rton vident  les  différends  entre  les  rois.  Celui 
qui  a  peur  a  lort.  Cependanl  les  Koriaks  ont 
un  grand  serment,  qui  consiste  en  ces  mots; 
immokony  keim^  metinmelik,  «  Oui,  certaine- 
ment, je  ne  vous  menls  pas.  » 

Les  Koriaks  ont  une  manière  de  recevoir 
les  visites  bien  opposée  à  celle  des  Kouriles. 
Celui  qui  va  rendre  cette  sorte  de  devoir, 
aprèsavoirdételésesrénnes.reste  assis  surson 
traîneau,  attendanlqu'on  rintroduise,comine 
si  c'était  à  une  audience.  La  maîtresse  de  la 
maison  luidit,  etto,  le  maître  est  chez  lui. 
Celui-ci,  assis  à  sa  place,  dit  h  l'étrauger, 
koion,  c'est-à-dire,  approche.  Ensuite,  lui 
montrant  l'endroit  où  ji  doit  s'asseoir,  il  lui 
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àîK,  katvagan^  assieds-toi.  Du  reste  on  le  ré- 
gale, mais  sans  le  forcer  à  manger. 

Si  les  Roriaks  n'ont  pas  adopté  la  commu- 
nauté de3  femmes,  ils  aiment  du  moins  Ki 
polygamie,  épousant,  auand  ils  sont  riches, 
]usqu*à  deux  ou  trois  remmes,  qu'ils  entre- 
tiennent dans  des  endroits  séparés,  avec  des 
troupeaux  de  ronnes  qu*ils  leur  donnent.  Ils 
ont  aussi  quelquefois  des  concubines  ;  mais 
elles  sont  déshonorées  sous  le  nom  injurieux 
de  kaien.  Un  usage  très-singulier,  gue  la  su- 
porslition  a  répandu  chez  les  Koriaks  fixes, 
c'est  de  dunicr  dans  leur  lit  conjugal  la  se- 
conde place  à  des  pierres  qu'ils  habillent 
comme  des  femmos. 

«  Un  habitant  d*Oukinha,  dit  Kracbenin- 
nikoY,  avait  deux  de  ces  pierres  :  l'une  grande 
quM  appelait  sa  femme;  l'autre  petite, qu'il 
appelait  son  Gis.  Je  lui  demandai  la  raison 
de  celte  étrange  singularité.  11  me  dit  qu'un 
jour,  dans  un  temps  qu'il  avait  tout  le  corps 
couvert  de  pustules,  il  avait  trouvésa  grande 
pierre  sur  le  bord  d'une  rivière  ;  qu'ayant 
voulu  la  prendre,  elle  avait  soufflé  sur  lui, 
comme  aurait  pu  faire  un  homme  ;  et  que,  de 
peur,  il  l'avait  jetée  dans  la  rivière.  Dès  ce 
moment  son  mal  empira,  jusqu'à  ce  qu'au 
bout  d'un  an,  ayant  recherché  sa  pierre  dans 
l'endroit  où  il  l'avait  jetée,  il  fut  étonné  de 
la  retrouver  à  quelque  distance  de  ce  lieu 
même,  sur  une  grande  pierre  plate,  avec  une 
autre  petite  à  côté.  Il  prit  les  deux  qui  étaient 
ensemble,  les  porta  dans  son  habitation,  les 
habilla  ;  et  bientôt  après  sa  maladie  cessa» 
Depuis  ce  temps-là,  dit-il,  je  porte  toujours 
la  petite  pierre  avec  moi,  soit  a  lâchasse,  soit 
en  voyage,  et  j'aime  ma  femme  de  pierre  plus 
que  ma  véritable  épouse.  )> 

KORISMIENS.  Kharismibns.  Voyez   Tar- 

TARES  INDÉPENDANTS. 

KOURILES.  —  Peuples  errants  de  l'Asie. 
Voyez  Syrie,  §  2. 

KOURILES  (Iles) (370).~Ces lies  s'étendent 
de  la  pointe  méridionale  du  Kamtchatka,  on 
formant  une  ligne  courbe,  qui  se  prolonge 
au  sud-ouest  jusqu'au  détroit  de  Sangar,  qui 
sépare  l'île  de  Matsmaï,  dernière  des  Kouri- 
les, de  nie  de  Niphon  dans  l'empire  du  Ja- 
pon. II  paraît,  parla  position  générale  de  ces 
lies,  par  leur  distance  et  leur  situation  res- 
pectives. Qu'elles  faisaient  autrefois  partie 
d'un  grand  espace  de  terre  ferme  qui  semble 
avoir  été  englouti  par  la  mer.  Elle  y  a  fait  à 
peu  près  le  môme  chemin  qu'aux  Antilles, 
creusant  et  minant  un  grand  circuit,  au  tra- 
vers duquel  elle  s'est  ouvert  plusieurs  pas- 
sages pour  former  ce  golfe  qui  compose  la 
mer  d  Amour,  celle  de  Pengiua  et  la  mer 
d'Okhotsk.  11  y  a  même  entre  celte  contrée 
de  l'Asie  et  celle  de  l'Amérique  septentrio- 
nale une  ressemblance  singulière  soit  que 
l'on  considère  d'un  côté  l'étendue  circulaire 
des  îles  Kouriles  ei  celles  des  Antilles,  soit 
qu'on  examine  les  progrès  et  les  ravages  de  la 
mer,  qui  a  formé  d'une  part  le  golfe  du  Mexique 
ei  de  1  autre  ce  longsinus  compris  entre  les  Kou- 
riles et  le  continent  d'Asie.  On  aperçoitque  ces 
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deux  chaînesd'lles  étaient  jadis  une  kmw» 
quelaîerre  opposait  au  chocconiloueldej 
mer  qui  regagne  toujours  à  l'orLenl  ce qnVil» 
doit  perdre  au  couchant,  oà  nous  vow.« 
môme  en  Europe»  môme  en  France,  qu'élu 
a  laissé  du  terrain,  témoio  ces  landes  qj 
s'étendent  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Bavoaw 

On  supposait  jadis  qu'il  y  avait  irenlni 
îles  Kouriles  ;  mais  il  n'y  en  a  réelleio?:: 
que  vingt-deux.  La  différence  des  oomsii* 
leur  donnent  les  Kouriles,  les  Japonais  â 
les  Russes,  a  fait  longtemps  varier  les  opi- 
nions sur  leur  nombre. 

On  juge,  par  la  si  tua  tien  des  îles  Kourild, 
que  leurs  habitants  devraient  parliciperé* 
lement  de  la  figure  et  des  mœurs  âesJaiiO- 
nais  et  des  Karalchadales,  qu'elles  sépam-i 
Mais  la  différence  prodigieuse  que  la  p^ik^ 
et  les  arts  ont  mise  entre  uo  empire  riclie 
et  peuplé,  tel  que  celui  du  Japon,  et  des ûe» 
qui  sont  ou  désertes,  ou  mal  habitées,  iit 
que  les  insulairesdes Kouriles doirenlhi- 
coup  plus  ressembler  aux  sauvages dute 
tchatka  qu'au  peuple  fier  et  industrieaiilfi 
Japon.  Si  l'on  croit  que  la  proxiinilé  [niisv 
avoir  la  môme  influence  pour  le  bien  i;i.^ 
pour  le  mal,  il  suffit,  pour  se  délromi^Jf 
cette  prétention,  de  jeter  un  coup  Mr 
la  Corse,  qui,  enrironnée  de  deui  oauv^ 
depuis  longtemps   éclairées  et  polic^N  i 
conservé  sa  férocité,  sa  paresse,  soq  c- 
rance  naturelle,  et  parait  encore pla»*iiV2<^ 
l'Italie,  pour  les  arts  et  leslois,çwte?- 
rates  africains  ne  le  sont  de  llatoft  po^ir 
l'industrie  et  les  lumières.  Deitbv^^^'^* 
incultes,  et  d'un  abord  difficiJeitasèiuor 
désagréable  et  peu  sûr,  n'attirent  p^)iQi  30 
peuple  commerçant,  qui  pourrailîcs  iéin- 
cher  et  les  cultiver.  Des  sauvages  53n5»rt> 
et  sans  connaissances  n'abordent  guéri  ^bn 
une  nation  policée,   dont  les  mœup^i'c 
caractère  repoussent  encore  plus  Iti-^Sif!^ 
grossier  que  celui-ci  ne  rebute  rhûmmeû^ 
vilisé.  On  ne  s'étonnera  doocpasdeirouni 
beaucoup  de  rapports  entre  les  Kamlcbjii' 
les  et  les  peuples  kouriles. 

Ceux-ci  sont  pourtant  mieui  faits, Je* 
taille  et  d'une  figure  plus  avantaj;eu>e5.T"i 
ce  qu'ils  ont  de  sauvage,  ils  le  tieanenl«i<^ 
Kamtchadales  ou  des  Tongouses  &m'^^ 
continent,  comme  un  visage  basané,!'^ 
de  se  noircir  les  lèvres,  de  se  peindre  * 
figures  sur  les  bras  jusqu'aux  coodes  '^^ 
faire  des  habits  composes  de  peaux  de  > 
et  d'oiseaux  de  différentes  espèces,  a-^^-^' 
de  poils  et  de  plumes  de  toutes  coui -^^ 
Tout  ce  qu'ils  ont d'artîûciel,  ilsleiieB^' 
des  Japonais,  comme  la  coutume  d  a^  >  ^ 
cheveux  ras  par-devant  jusqu'au  5uai:^'*<l* 
la  tôte  et  pendants  par-derrière;  de  fw* 
aux  oreilles  des  anneaux  d'ai^ent.  So-^fJ 
ils  mêlent  les  deux  goûts  et  l'habilteiM 
sauvage  aux  étoffes  du  luxe.  Curieux* 
brillantes  couleurs,  mais  peu  jaloui<î(J 
propreté,  un  Kourile  habillé  d'écarlaie  H 
tera  sur  ses  épaules  un  phoque  déi^ouW 
de  graisse  et  de  sang.  UnKoarile,dilSteW 
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iM(  irouTé  un  corset  de  soie,  mit  ccl  ha- 
menU  et  se  promena  gravement  dé- 
lires Cosjiques,  qui  se  moquaient  de  lui. 
fU'iâii  le  plus  stupide,  ouïe  sauvage  qui 
isjjt  que  les  femmes  et  les  hommes  étaient 
iiiil babilles  également  comme  dans  son 
ou  le  Cosaque  qui  n'en  savait  pas  assez 
ir  réllécliir  que  1  insulaire  ne  devait  pas 
ifoir  (lava  n  (âge  ? 

,es  Kouriles  se  nourrissent  de  quadrupè- 
oiani)s,etse  logentcoromcles  Kamtcna- 
1$, quoique  avec  plus  de  propreté,  tapis- 
t  it'urs  sièges  et  leurs  murailles  de  naltes 
9nr.lU  connaissent  aussi  peu  la  Divinité 
lesLimlchadales;  mais  ils  ont,  comme 
.leurs  idoles  de  boiSy  qu*ils  appellent  7n« 
Uu/nnaitou.  En  font-ils  des  dieux  ou 
tons?  c*est  ce  qu'on  ignore.  Mais  ils 
odient  tes  premières  bêtes  qu'ils  pren- 
^ea  mangent  la  eiiair,  et  leur  en  lais- 
b  peau. 

loiUdes  baidares  pour  naviguer  en  été, 
B)uelle:$pour  marcher  en  hiver,  faute  de 
|s  \mT  aller  en  traîneaux.  Quand  les 
les  ne  font  pas  des  nattes  ou  des  habits, 
liuvent  leurs  maris  à  la  chasse  des  bêtes 

louriles  ont  jusqu'à  deux  ou   trois 
iftais  ils  ne  voient  les  fliles  qu'ils  re- 
^ue  la  nuit»  à  la  dérobée,  comme 
mmalioniéians,  jusqu*à  ce  qu'ils 
-r-;^  AU  père  le  prix  que  doit  leur  coû- 
kiiie. 

su)<i  les  femmes  kouriles  accouchent  de 
:enlants,  on  en  fait  périr  un.  Cependant 
v|'ie  est  doux  et  humain  ;  il  respecte 
iriliards;  il  chérit  les  liens  du  sang;  il 
^t  l'aïuitié.  a  C'est  un  spectacle  tou- 
IfditKracheninuikov,  que  de  voir  Ten- 
■ed'j  deux  amis  qui  habitent  dans  des 
^•arécs.  L'étranger  vient  sur  un  canot, 
•Ole  qui  va  le  recevoir  marche  aveccé- 
Oie.  Chacun  endosse  son  habit  de 
%  prend  ses  armes,  agite  son  sabre  et 
^e.  Ils  bandent  leur  arc  l'un  contre 
;«.  comme  s'ils  allaient  combattre,  et 
tpprochent  en  dansant.  Quand  ils  se 
joints,  iU  s'embrassent  avec  toutes  sor- 
«caresses,  et  versent  des  larmes  de 
»  On  mène  le  convive  dans  une  yourte, 
lail  asseoir,  on  se  tien!  debout  dcvajit 
ourécouterle  récitdesaventuresde  son 
ff  les  nouvelles  de  sa  famille.  Quand 


il  a  fini  de  parler,  le  plus  flgé  de  Thabitation 
raconte  à  son  tour  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'île  durant  l'absence  de  rétranger.  Ou 
se  réjouit  ou  Ton  s'afflige  tour  à  tour,  selon 
la  nature  des  récits.  Enfin,  on  mange,  on 
danse,  on  chante  :  telles  sont  les  mœurs  des 
Kouriles. 

Comme  le  Kamtchatka  n'est  important 
pour  les  Russes  que  par  la  communication 

3u'il  peut  leur  ouvrir  avec  les  deux  grnn- 
es  sources  du  commerce  et  des  richesses, 
il  était  naturel  qu'après  avoir  trouvé  la 
route  qui  les  mène  au  Japon  et  aux  Indes, 
ils  en  cherchassent  une  vers  l'Amérique. 
La  presqu'île  du  Kamtchatka,  à  peu  près 
également  éloignée  de  ces  deui  régions,  leur 
a  facilité  l'approche  du  continent  de  TAmé- 
rique. 

Steller  soupçonne  que  les  deux  conti- 
nents se  joignaient  autrefois.  La  figure  des 
côtes  de  l'un  et  de  l'autre,  .dans  les  haules 
latituJes  ;  le  grand  nombre  de  caps  qui  s'a* 
vancent  des  deux  côtés  dans  une  longueur 
de  trente  à  soixante  verstes;la  multitude  et 
la  situation  des  îles  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  terres,  tout  le  porte  à  présumer  que 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  été  sépa- 
rés avec  violence  par  cet  élément  qui  change 
perpétuellement  la  face  du  globe  ter- 
restre. 

a  Les  îles,  dit-il,  qui  s'étendent  depuis  le 
Kamtchatka  jusqu'à  l'Amérique,  entre  le  51* 
et  le  5ft>'  degré  de  latitude ,  forment  une 
chaîne  aussi  suivie  que  les  îles  Kou- 
riles. » 

Enfin  il  y  a  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  Kamtchadales  et  leurs  voisins  de 
l'Amérique.  Les  traits  du  visage  sont  les 
mêmes  :  les  unes  et  les  autres  mangent  de 
la  sarana ,  qu'ils  préparent  de  la  même 
manière;  leurs  haches,  leurs  habits,  leurs 
chapeaux,  leurs  canots,  tous  ces  objets  de 
comparaison  portent  h  croire  qu^ils  ont  la 
même  origine.  Le  continent  de  l'Amérique 
n'eût-il  jamais  été  joint  à  celui  de  l'Asie, 
ces  deux  parties  du  monde  sont  si  voisines, 
qu'il  est  très-possible  que  les  habitants  de 
1  Asie  aient  passé  en  Amérique  par  les  îles 
intermédiaires  qui  favorisaient  ce. te  trans* 
migration.  Steller  joint  à  ces  traits' de  con« 
forinité  des  rapports  très-sensibles  entre  les 
mœurs  des  Kamtchadales  et  celles  des  Amé- 
ricains. 


L 


«(iUE  D'OR  (Pbvples  de  la).  —  On 
P"  quelquefois  sous  ce  nom  les  Vala- 
qui  s'appellent  aussi  les  Uomans.  Voy. 
Nuclio»  ethnographique. 

WS,  [Kiys  au  delà  du  Gange.  —  II  en 

V^f^-i  à  nos    articles  CocuificniNB  et 

i 

^jHIS.  foy.  Nations  du  Calxasb. 

IBAN.  .  Célèbre  chaîne  de  montagnes 
t  S/rie.  Foy.  sur  les  peuples  qui  1  ha-. 


bitent  l'article  Steib  et  Tarticle  particulier 
Maro(ijtbs. 
LIOD-KIOU  ou  LiRou-KiBou  (lies.) 

8  L  —  NoTmNS  GÉNÉRALES. 

Ces  lies,  situéos  entre  la  Corée,  Tlle  For- 
mose  et  le  Japon,  sont  au  nombre  de  trente- 
six.  Elles  ont  reçu  leur  nom  de  la  plus  con- 
sidérable du  groupe.  Les  anciens  mission- 
naires de  la  Chine  et  du  Japon  en  ont  parlé 
sous  le  nom  de  Liqueo  ou  Lequeio  ;  d'autres 
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écrivains*  sous  colui  de  Loqueo  ;  les  Anghis 
sous  celui  de  Liou-Tchiou  :  enfin  Kœmpfer, 
dans  son  histoire  du  Japon,  les  appelle  Riu- 

Kiu.  ,      . 

11  r  a  plus  de  neuf  cents  ans  que  les  bon- 
zes de  la  secle  de  Fo  passèrent  de  la  Chine 
h  Lieou-Kieou,  et  y  introduisirent  leur  ido- 
lâtrie ovocles  livres  classinues  de  leur  secte  ;. 
depuis  ce  temps,  le  cuite  de  Fo  j  est  domi- 
nant, soit  à  la  cour,  soit  parmi  les  gramis, 
soit  parmi  le  peuple. 

Quand  ces  insulaires  font  des  promesses 
et  des  serments,  ce  n*est  pas  devant  les  sta- 
tues ou  images  de  leurs  idoles  qu'ils  les 
font;  ils  brûlent  des  parfums,  ils  préparent 
des  fruits,  se  tiennent  debout  avec  respect 
devant  une  pierre,  et  profèrent  quelques 
paroles  qu'ils  croient  mystérieuses,  et  dic- 
tées anciennement  par  les  deux  sœurs  do 
leur  premier  roi,  dont  toute  la  famille  ne 
consiste  qu'en  personnages  mythologiques. 
Dans  les  cours  des  temples,  dans  les  places 
publiques ,  sur  les  monlagnes ,  on  voit 
quantité  de  pierres  érigées  et  destinées 
pour  les  promesses  et  les  serments  de  consé* 
quenco. 

Certaines  femmes  sont  consacrées  au 
culte  des  esprits  ,  et  passent  pour  pais- 
santes auprès  d'eux.  Elles  vont  voir  les 
malades ,  donnent  des  médicaments,  et 
récitent  des  prières.  C'est  sans  doute  do 
ces  femmes  que  parle  un  ancien  mission- 
naire du  Japon,  lorsqu'il  dit  qu'aux  Iles  de 
Lequeio  il  y  a  des  sorcières  et  des  magicien- 
nes. 

L'empereur  Khang-hi  introduisit  à  Lîeou- 
Kieou  le  culte  d'une  idole  chinoise  nommée 
Tien-fei/,  c'est-à-dire  reine  céleste  ou  dame 
céleste.  Dans  la  petite  île  de  Mey-tcheou- 
su ,  voisine  de  la  côte  de  Chine,  une  jeune 
fille  de  ta  famille  de  Lin  ,  considérable 
dans  le  Fo>kien ,  était  fort  estimée  pour 
sa  rare  vertu.  Les  premiers  empereurs  do 
la  dyn-istie  des  Song  lui  donnèrent  des  ti- 
tres d'honneur ,  et  la  déclarèrent  esprit 
céleste.  Ceux  des  dynasties  Yuen  et  Ming 
augmentèrent  son  culte,  et  on  lui  accorda 
le  litre  de  Tien-fey.  Enfin  Khang-hi,  per- 
suadé que  sa  dynastie  devait  à  cet  esprit 
la  conquête  de  Formose,  lui  fit  bâtir  des 
temples,  et  recommanda  au  roi  do  Lieou- 
Kieou  de  suivre  en  cela  son  exemple*  De  là 
vient  que  dans  cette  capitale  on  voit  un 
temple  magnifique  érigé  en  l'honneur  de 
cette  idole.  Supao-kouang,  ambassadeur 
de  Khang-hi,  y  alla  faire  des  prières;  et 
sur  le  vaisseau  qu'il  monta  pour  retour- 
ner à  la  Chine  il  eut  soin  de  placer  une 
statue  de  Tien-fey,  à  laquelle  lui  et  l'équi- 
page rendircut  souvent  de  respectueux  hom- 
mages. 

Les  familles  sontdistinguéesàLieouKieou 
par  des  surnoms  comme  à  la  Chine.  Les 
nommes  et  les  femmes  ou  filles  du  même 
nom  ne  peuvent  pas  contracter  de  mariage 
ensemble.  Quant  au  roi,  il  ne  peut  épouser 
que  des  filles  de  trois  grandes  familles  qui 
occupent  toujours  des  postes  distingués.  H 
en  est  une  quatrième  aussi  considérable  que 


les  trois  autres;  mais  le  rot  et  les  princa 
contractent  point  d'alliance  avec  elle,  pi 
qu'il  est  douteux  si  cette  famille  ua  p3< 
môme  tige  que  la  royale. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  i 
ces  îles.  Quand  on  veut  marier  un  je 
homme,  il  lui  est  permis  de  parlera  ia 
qu'on  lui  propose,  et  s'il  y  a  un  cooseï 
ment  mutuel,  ils  se  marient.  Les  femme 
les  filles  sont  fort  réservées;  elles  n'a 
pas  de  fard,  et  ne  portent  poiat  de  { 
dan ts  d'oreilles  ;  elles  ont  de  longufs 
gui  lies  d'or  ou  d'argent  à  leurs  chei 
tressés  en  haut  en  forme  de  boule.  Il 
fort  peu  de  mendiants,  de  voleurs  etdcm 
triers. 

Le  respect  pour  les  morts  est  aussi  gi 
qu'à  la  Chine  :  le  deuil  y  est  aussi  en 
mont  gardé  ;  mais  on  n'y  fait  pas  Un 
dépense  pour  les  enterrements  et  pour 
sépultures  ;  les  bières,  hautes  de  lit 
quatre  pieds,  ont  la  figure  d'un  heix; 
ou  d'un  octogone.  On  brûle  la  chair  du 
davre,  et  l'on  conserve  les  ossements  :  ( 
une  cérémonie  qui  se  fait  quel()ue  10 
avant  l'enterrement  sur  descnilinesè 
nées  à  cet  effet.  La  coutume  n'est  ptf 
de  mettre  des  viandes  devant  les  mor(«i 
se  contente  do  quelques  odeurs  et  deff 
ques  bougies  ;  il  est  des  temps  où  Toi 
pleurer  près  des  tombeaux:  lesgcfli 
condition  y  pratiquent  des  portes  de p* 
et  mettent  des  tables  à  c'ôté  pourle^iÀf 
et  les  cassolettes.  j 

On  compte  neuf  degrés  de  loaDdari^ 
comme  à  la  Chine.  On  les  dislioguenlpij 
couleur  de  leur  bonnet,  par  ia  ceiûlun 
par  le  coussin.  La  plupart  des  mamlarij 
sont  héréditaires  dans  les  familles;  mais 
bon  nombre  est  destiné  pour  ceui  ^BJ 
distinguent.  Ou  les  fait  monter,  descà^ 
on  les  casse,  on  les  emploie  selon  ce 
font  de  bien  ou  de  mal.  Les  princes  e(j 
seigneurs  ont  des  villes  et  des  Ylliagi 
dons  la  grande  île,  soit  dans  les  autre 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faire  leur 
ils  sont  obligés  d'être  à  la  cour.  Le 
voie  des  mandarins  pour  percevoir 
p6ts  des  terres  ;  c'est  à  eux  que  lesfe 
et  les  laboureurs  sont  obligés  de  doi 
qui  est  dû  aux  seigneurs,  à  qui  Tofl 
de  le  remettre  exactement.  Les  iaboif 
ceux  qui  cultivent  les  jardins,  i( 
cheurs  etc.,  ont  pour  eux  Ja  moitié di 
nu  ;  et  comme  les  seigneurs  et  propril 
sont  obligés  de  fournir  à  certains  fr^ 
ne  perçoivent  presque  que  le  tiers 
venu  de  leur  bien. 

Les  mandarins,  les  grands,  et  nu 
princes  ne  peuvent  avoir  pour  leurs 
que  deux  porteurs.  Le  roi  seul  en  pei 
autant  qu'il  veut  ;  leur  équipage  etl 
chaises    sont   à    la  japonaise,  aussi^ 
que  les  armes   et  les   habits.  D^f' 
XVIII'  siècle,    les    grands,  les  pn| 
le  roi,  soit   dans   leurs  |)alais,  soi\ 
leurs  habits,   ont  beaucoup  mié  i 
nois  ;  en  général)  ils  prenueoi  d^^  ^' 
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.L  s  Japonais  cû  qu*ils  jugent  le  plus  corn* 

Ndl  homme  ne  paratt  au  marché  ;  ce  sont 
;  lenimes  et  les  filles  qui  y  vendent  el  y 
l^lrntdans  un  temps  réglé  :  elles  portent 
ir  peiit  fanlcau  sur  leur  tête  avec  une 
iiiriié  siugulière.  Les  bas,  les  souliers, 
uiiejevin,  les  œufs,  les  coquillages, 
poisson,  la  volaille,  le  sel,  le  sucre, 

noirre,  les  herbages,  tout  cela  se 
ftj  et  sachèle  ou  par  échange ,  ou  en 
ftiers  de  cuivre  de  la  Chine  et  du  Ja- 
(I. 

}n  parle  dans  ces  lies  trois  langues  diOTé- 
ri^qui  ne  sont  ni  la  chinoise  ni  la  ja- 
njbe  ;  le  langage  de  la  grande  île  est  le 
n^quc  celui  des  lies  voisines;  mais  il 

difiérent  de  celui  des  lies  du  nord* 
,tlde  celui  des  lies  do  Pa-lchong- 
•%'  el  Tay-ping-chang.  Il  est  néanmoins 
aies  trente -six  lies  beaucoup  de  pér- 
ils qui  [larlenl  la  langue  de  la  granije 
,  el  qui  servent  d'interprètes.  Ceux 
t  ctudient  connaissent  les  caractères 
JKfis,  et,  par   le  moyen  de  ces   carac- 

,  ils  peuvent  se  communiquer  leurs 


ï 


lADzes  répandus  dans  le  roj'aumo 
JU»  écoles  nour  apprendra  aux  |<etits 
(wilire  sejon  les  préceptes  des  al}/ha- 
lignais,  surtout  de  celui  qu'on  appelle 
M.  Il  parait  même  que  les  Ja{;onais 
<Nt autrefois  en  grand  nombre  à  Lieou* 
^1  et  que  les  seigneurs  de  cette  na- 
Métaieni  emparés  de  l*Ile  :  de  là  vient 
^  (Juute  que  beaucoup  de  mois  japo* 
ise  trouvent  dans  la  langue  de  la  grande 

M  bonzes,  pour  la  plupart,  connaissent 
n  les  caractères  chinois.  Les  lettres 
^  s'écrit,  les  comptes,  les  ordres  du 
50Di  en  langage  du  pays  et  en  carac- 
«ja|K)nais;  les  livres  de  morale,  d'his- 
fc«  de  médecine,  d'astronomie  ou  as« 
^s'ie,  sont  en  caractères  chinois.  On 
issi  dans  ces  caractères  les  livres  clas- 
^  de  la  Chine,  et  ceux  de  la  religion  de 

iformederannée  h  Lieou-Kieou  est  la 
P^qu'à  la  Chine.  On  y  suit  le  calendrier 
•nipire;  et  les  noms  des  jours,  des  an- 
^dvs  signes  du  zodiaque,  sont  absolu- 
'tlesmôiues. 

e^ maisons,  les  temples,  les  palais  du  roi 
I  uâtis  à  la  japonaise  ;  mais  les  maisons 
Cttiuois,  rh6tel  de  Tambassadeur  de  la 
i^t  le  collège  impérial,  le  temple  de  la 
JH'Tien-fey,  sont  construits  à  la  chi- 
Ij-Dans  un  grand  nombre  de  temples  et 
piments  publics,  on  voit  des  tables  de 
J«el  de  marbre,  où  sont  gravés  des  ca- 
*^es  chinois  à  Thonneur  des  empereurs 
«Chine,  depuis  l'empereur  Hong-hou 
|u  a  présent.  Sur  les  arcs  de  triomphe, 
palais  du  roi,  dans  les  temples  et  bflti- 
^iM'iiblics,  on  voit  plusieurs  inscriptions 
'oiies.  Il  jr  en  a  aussi  en  caractères  japo- 
^ttcn  langue  japonaise  ;  il  yen  a  en<.?ore, 
*  !<'«,  en  caractères  indiens,  écrits  par 


des  bonzes  qui  ont  eu  ces  caractères  el 
ces  inscriptions  de  quelques  bonnes  du 
Japon. 

^i  §  II. — Mission  de  Liou-Kiou. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  Letiirdu,  mis-' 
sionnaire  apostolique  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères^  à  messieurs  les  membres 
des  conseils  de  la  Propagation  de  la  foi^  da- 
tée de  Hong -Kong f  2T  janvier  18i9.  —  «  On 
apprendra,  je  pensu,  avec  phusir  quel  a  été 
le  commencement  de  la  mission  de  Liou- 
Kiou.  Cette  Eglise  est  née  avec  celle  de 
Corée.  Lorsqu  en  1832,  le  Sainl-Siége  éri- 
gea ce  dernier  royaume  en  vicariat  aposto- 
lique, qu'il  conlia  à  Mgr  de  Capse,  évoque 
de  notre  congrégation,  il  lui  adjoignit  Liou- 
Kiou,  mais  plutôt  comme  partie  principale 
que  comme  partie  accessoire,  puisqu'il  fut 
eiijoinl  au  vnaire  apostolique  de  faire  tous 
«es  efforts  pour  aller  résider  à  Liou-Kiou 
de  préférence  à  la  Corée.  Le  motif  de  celte 
injonction  était  Tespérance  que  Liou-Kiou 
serait  la  norte  par  où  l'Evangile  s'introdui- 
rait au  Japon.  Car,  quoiqu  on  ne  connût 
pas  alors  hs  vrais  rapports  qui  existent 
entre  ces  deux  pays,  ou  savait  pourtant 
qu'ils  étaient  unis  par  le  commerce,  et  que 
la  langue  était  à  peu  près  la  môme.  Mais, 
maigre  tout  jeur  désir,  ni  Mgr  Bruguières, 
ni  Mgr  Imbert  son  successeur,  ne  purent 
exécuter  la  volonté  du  Saint-Siège.  Le 
dernier,  voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'aller  lui-même  h  Liou-Kiou,  laissa  au  pro- 
cureur de  Macao  des  pouvoirs  qui  lui  per- 
mettaient d'y  envoyer  un  ou  plusieurs  mis- 
sionnaires à  la  première  occasion.  Elle  ne 
se  présenta  qu'au  mois  d'avril  de  Tannée 
iSik;  alors  un  navire  se  dirigeant  vers  ces 
lies,  on  lui  confia  Mgr  Forcade,  maintenant 
vicaire  apostolique  du  Japon,  mais  alors 
simple  prêtre,  et  on  lui  douna  pour  com- 
pagnon unique  un  catéchiste  chinois,  nom- 
mé Augustin,  qui  sortait  des  prisons  de 
Canton,  où  il  avait  été  écroué  pour  la  foi. 
Ils  arrivèrent  à  Liou-Kiou,  la  veille  du  mois 
de  Marie,  et,  après  un  refus  formel  de  trois 
jours,  les  mandarins,  changeant  enfin  d'a- 
vis, leur  uermirent  de  débarquer,  le  3  mai, 
jour  de  l'Invention  de  la  Croix,  et  anniver- 
saire de  l'établissement  de  votre  sainte 
OKuvre.  » 

A  l'occasion  de  la  mort  de  H.  Adenet,  son 
confrère  en  apostolat,  M.  Leiurdu  ajoute  : 
«  Je  reçus  ensuite  quelques  visites,  entre 
autres  celles  de  trois  mandarins  qui  venaient 
au  nom  du  premier  ministre,  du  gouver- 
neur de  la  capitale  et  du  gouverneur  de 
Nûfa,  m'olTrir  des  lettres  de  condoléance. 
Cela  fait,  ils  me  demandèrent  à  assister  aux 
funérailles,  ce  que  je  leur  permis;  mais  une 
demande  qui  ne  passa  pas  de  même,  fut 
celle  de  venir  sacrifier,  a  un  jour  nommé, 
sur  la  tombe  du  cher  défunt.  11  me  fallut 

f^lus  d*une  demi-heure  d'explications  pour 
eur  donner  à  entendre  qu'il  n'était  pas  plus 
permis  de  sacrifier  aux  mo'rls  qu  aux  vi- 
vants, même  Ix  Liou-Kiou;  encore  n'étaient- 
iis  qu'à  demi  convaincus,  quand,  pour  en 
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finir,  je  leur  dis  que  c'élail  défendu  par  une 
loi  de  mon  pays.  A  ce  mol  de  défense  du 
pays,  ils  se  taisent  et  n'ont  plus  rien  h  ob- 
jecter. J'ajoutai  que  si  les  mandarins  te- 
naient à  honorer  mon  confrère,  ils  pouvaient 
venir  h  la  bonzerie,  et  que  j'offrirais  en  leur 
nom  un  sacrifice  au  seigneur  du  ciel,  pour 
le  repos  de  celui  dont  nous  déplorions  la 
perte  ;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  suite  à 
celte  offre. 

«  Comme  les  lettres  qu'on  me  remit  sont 
h  peu  près  semblables,  je  n'en  citerai  qu'une 
seule,  celle  du  gouverneur  de  la  capitale. 
En  voici  la  traduction  sans  commentaire; 
chacun  fera  les  réflexions  qu'il  jugera  à 
propos  : 

«  La  naissance  et  ta  mort  sont  comme  le 
«  printemps  que  suit  constamment  l'au- 
«  tomne,  et  comme  le  jour  qui  fait  réguliè- 
«  rement  place  à  la  nuit. 

«c  Le  maître  Adnet  a  longtemps  lan;^ui9 
«  couché  sur  la  natte.  Enfin,  le  génie  de  ..a 
«  maladie  était  impitoyable,  il  est  mort. 
«  Moi,  être  de  néant,  à  l'annonce  de  cette 
«  mort,  j'ai  été  saisi  d'une  douleur  inta- 
ct rissable.  Mais  vous,  considérant  que  naî- 
«  tre  et  mourir  sont  des  lois  du  sort,  veuiU 
«  lez  tempérer  votre  douleur,  d 

«  Qui  ne  dirait  à  ce  style  que  les  manda- 
rins sont  nos  meilleurs  amis?  C'est  qu'ici 
on  n'est  pas  avare  de  politesses  qui  n'en- 
gagent à  rien  ;  c*est  la  politique  du  pa^'s. 
Quand  on  nous  avait  fait  quelque  mauvais 
tour,  on  nous  invitait  à  dîner  ou  on  nous 
envoyait  des  présents.  La  plus  grande 
peine  que  nous  pouvions  leur  foire  était  de 
rejeter  et  le  dîner  et  les  dons  hypocrites; 
mais  cela  ne  les  empêchait  pas  de  recom- 
mencer à  la  première  occasion.  Je  dirai 
pourtant  h  leur  louange,  que  pendant  quinze 
jours  après  la  mort  de  mon  confrère,  ils  ne 
m'ont  causé  aucun  désagrément.  Mais  reve- 
nons aux  funérailles. 

«  Le  3  au  matin,  les  trois  mandarins  vin- 
rent à  la  tète  d'un  nombreux  cortège,  tous 
en  habits  blancs.  (Ici  le  blanc  est  la  couleur 
du  deuil.]  J'avais  tendu  l'autel  en  noir. 
Après  avoir  récité  matines  et  laudes  devant 
le  cercueil,  j'offris  le  saint  sacrifice  en  pré- 
sence des  trois  mandarins  et  de  leur  suite. 
Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  la  fosse, 
précédés  de  la  croix.  Le  lieu  de  la  sépul- 
ture était  un  petit  bois  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  quelques  pas  de  la  bonzerie;  déjà  j'y 
avais  enterre,  il  y  avait  deux  ans,  un  mé- 
dei'in  français.  On  a  été  frappé  des  cérémo- 
nies funèbres  de  l'Eglise;  on  les  a  trouvées 
très-dignes,  et  on  a  vu  que  si  nous  n'ado- 
rons pas  les  morts,  nous  savons  les  hono- 
rer. J  ai  fait  placer  sur  la  tombe  une  belle 
croix  :  au  centre  est  un  calice  moitié  doré, 
moitié  argenté,  surmonté  d'une  hostie  en- 
tourée d'une  gloire;  et  sur  une  belle  pierre 
placée  au  milieu  du  tombeau,  on  a  gravé 
ce: te  inscription:  Ci-git  le  corps  du  Révé^ 
rend  Matthieu  Adnet^  Prêtre  français  ^  Mis- 
êionnaire  apostolique  du  Japon  ^  décédé  à 
Liou'Kiou,  le  1"  juillet  1848.  Grâce  au 
respect  qu'on  a  ici  pour  les  morts,  ce  tom* 


beau  sera  respecté,  et  aussi  la  croi\  ([\\\  p 
dessus.  Ainsi  mon  cher  confrère  aura 
bonheur  de  servir,  dans  sa  mort,  de  ma 
chepied  au  signe  adorable  de  noire  ré^iem 
tiou.  Puisse-t-il  en  bortir  bientôt  une  ver 
divine,  qui  délivre  ce  peuple  de  Toppressii 
japonaise.  A  moins  de  cela,  il  n*^  a  pas 
espérer  qu'il  se  convertisse.  Ce  n'est 
que  ses  vices  l'éloignent  de  la  foi.  Impn 
ble  de  voir  un  pays  mieux  disposé  e( 
frant  moins  d'obstacles.  Peuple  simple, 
cile,  civilisé,  pauvre  et  laborieux  par 
cessilé  si  ce  n'est  par  goût;  d'un  m 
droit,  sans  croyance  aux  idoles,  sm 
amour  du  lucre  et  celte  avidité  dévora 
que  produit  un  commerce  actif;  les  mr» 
publiques  y  sont  pures;   aucune  aoio 
extérieure  (du  moins  que  je  sache)  u 
jetée  à  la  corruption;  il  n'y  a  pas  mèm 
spectacle. 

«  Aussi  la  seule  objection  que  font 
indigènes  quand  on  leur  parle  ae  Dicui 
celle-ci  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bon,  n 
«  nous  ne  pouvons  pas  l'entendre,  il  ] 
«  danger.  »  Et  rien  n'est  plus  vrai  que 
danger  pour  quiconque  nous  écoulerait 
s'aviserait  de  suivre  la  voix  de  sa  conseiei 
et  de  son  cœur.  La  prison,  la  bastonnx 
Tjexil  ou  la  mort  seraient  sa  récompeu 
Voici  ce  que  je  liens  d'un  bon  vieillard,  < 
a  été  gouverneur  d'une  petite  lie.  Ce  toi 
homme  paraissait  nous  porter  uoe  m 
affection;  un  jour,  il  nous  appela pemin 
que  nous  passions  devant  sa  demeure,  c 
après  nous  avoir  fait  entrer,  il  oousoânl' 
thé  et  le  tabac,  malgré  la  défense  ^t  (^ 
ques  satellites  qui  étaient  survenus  vU 
lui  rappelaient  les  ordres  du  gouTeij 
ment.  Ainsi  se  lia  notre  connaissaocc.l 
puis  lors,  chaque  fois  qu'il  nous  renconlf 
sur  les  chemins,  il  commençait  parrej 
der  autour  de  lui  ;  s'il  ne  voyait  aucunf 
sonnage  suspect,  ij  s'avançait  et  entrait 
conversation  avec  nous;  si,  auconlrairt 
ne  se  croyait  pas  en  sûreté,  ilsarrèiaiis 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et  nous 
sait  un  petit  bonjour.  Un  matin  que  je 
promenais  au  bord  de  la  mer,  ii  m'apen 
et  venant  vers  moi,  il  me  dit  de  le  sut 
Je  lui  obéis,  et  il  me  mena  dans  uneni 
cernent  solitaire  oii  était  un  tombeau.  U 
me  dit  :  Suvez-vous  bien  que  les  Jam 
(les  Japonais)  ont  défendu  sous  peine 
mort  de  vous  parler  en  face.  —  Je  le  s 
lui  dis-je,  mais  cela  cessera  bientôt;  4 
peu  doit  venir  un  mandarin  franç.iisj 
parlera  au  roi  et  demandera  que  vou^n 
siez  communiquer  avec  nous.  —  U  ' 
oh  I  il  ne  peut  rien;  c'est  le  mandanD 
ponais  qui  gouverne.  —  Oii  réside  cen 
darin  japonais  ?  —  A  Nafa  (port  pnnq 
de  l'île).  —  Eh  bien  !  on  lui  parlera.-^] 
ne  pourrez  pas  ;  il  est  invisible  aux  ^' 
gers.  Ce  disant,  il  voit  un  homme  qui 
massait  du  sable  à  quelque  distance;  il 
regarde  avec  frayeur,  et  d'une  yoii  f 
basse  :  Voyez-vous  cet  honinoe?  c'esij^ 
être  un  espion  :  s'il  me  voit,  je  suis  fer 
—  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je,  ce  fl 
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pas  uo  es/)ion»  cest  un  lualbeureui  esclave 
que  son  maitre  a  envojé  chcrclicr  Ju  sable; 
rassurez-TOus.  —  Ah!  réporidil-il,  c'est  que 
[cs  espions  sont  déguisés  sous  toute  sorte 
iecoslumes;  il  en  est  de  bien  vêtus,  comme 
il  V  en  a  eD  guenilles  ;  ils  sont  à  la  ville  et 
)  la  campagne,  partout...  Mais  il  s*eii  va, 
:\^ii$  encore  uo  mot.  Expliquez-moi  donc 
j;i  piu  ce  qae  c'est  que  Jésus.  —  Jésus  est 
n  enroyé  du  Seigneur  du  ciel,  puissant  en 
croies  et  en  œuvres;  et  le  Seigneur  du 
le!  esl  celui  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe  ; 
A  il  e^i  un.  Car,  dites>moi,  peut-il  y  avoir 
leui  soleils  au  firmament  et  deux  rois  dans 
e  m<^iae  royaume?  —  Non,  il  n*en  faut 
fo'ui.  —  De^iuèrae  il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
)eij:neur  du  ciel  et  de  la  lerre.  —  C'est 
^isi\  —  C'est  pour  vous  le  faire  connaître 
ae  je  suis  venu  ici  ;  ne  voulez-vous  pas 
luus  écouter?  —  Oui,  oui  ;  mais  il  y  a 
nger,  nous  ne  pouvons  pas.  —  £h  bieni 
irofueilez-oioi  au  moins  de  lui  adresser 
^m  \es  jours  celle  prière  :  «  Seigneur, 
ïKes  que  je  vous  connaisse,  »  et  puis ,  ve- 
\a  ooas  écouter  quand  on  tous  aura  per- 
mis de  le  faire.  —  Oui.  Et  là-dessus  nous 
;  j'is  séjiarâmes. 
«  Ittif  autre  fois,  un  septuagénaire  est 
«  ni  litt  Qordy  nous  a-l-il  ait,  exprès  pour 
'lias  Toîr.  y  n'a  pas  osé  s'expliauer  davao- 
i3;e.  f  arceqae  le  domestique  de  la  bonzeric, 
Hi  <*>(  uo  liomme  du  gouvernement,  l'ayaïit 
tJ  e.'i/rercbez  nous,  avait  été  à  sa  rencon- 
^"t  et  Tavait  intimidé.  Quelques  jours 
[•rt-s,  j<*  fis  une  excursion  dans  le  nord, 
cr  lieber  de  découvrir  ce  bon  yieillard, 
ir  oous  ne  savions  si  c'était  la  curiosité  ou 
.Sjifjt-Esprit  qui  nous  l'avait  amené  ;  mais 
ui  beau  aller  daas  toutes  sortes  de  villa- 
S  ojes  recherches  demeurèrent  sans  fruit. 
^  mandarins  ayaient  tâché  de  me  détour- 
r/lece  foyage;  mais,  voyant  que  j'étais 
li^é  à  renireprcndre,  ils  envoyèrent  dans 
>&  les  tM>urgs  et  hameaux  défense  de  me 
«voir  nulle  part,  de  me  donner  même  à 
'iger.  Us  pensaient  que,  rebuté  dès  le 
'ûiier  jour,  je  reviendrais  sur  mes  pas  ; 
se  (rompaient,  car  une  de  nos  maximes 
Ql  de  ne  jamais  reculer,  je  poursuivis  ma 
le,  et  quand  j'avais  trop  faim,  j'entrais 
^  quelque  cabane  pour  y  quêter  des 
ites.  Mon  yoyage  dura  cing  jours.  Dans 
'il  de  m'isoler  le  plus  possible  des  indi- 
es,  les  mandarins  ont  été  jusqu'à  imposer 
jutisme  aux  halntants  des  villages  que 
s  TjsiiioDSt  en  sorte  que  si  oous  entrions 
s  leurs  cases,  nous  ne  trouvions  que 
sourds-oitiets.  Un  jour,  plein  de  corn- 
^ionpourcesnaalheoreux,  j  entreprisleur 
-;  )6  déclarai  donc  que  je  coucherais 
^  1.1  maison  jusqu'à  ce  qu'on  pût  me  dire 
Doins  un  onol.  le  passai  ainsi  trois  nuits 
dilTérents  particuliers,  et  j*eus  ta  cou* 
lion  de  les  yoir  me  parler  le  matin,  pour 
'lire  Tju'iJs*  étaient  muets  de  par  les 
darins,  et  me  (>rier  de  m'en  retourner. 
Quelques  jours  après  la  mort  de  mon 
rère,  je  reçus  des  nouvelles  de  Chine, 
e  navire  qui  y  va  tous  les  ans  faire  le 
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commerce.  J'apprenais  que  Mgr  Forcade 
allait  arriver  a  Hong-KcTng,  comme  pro- 
préfet de  cette  colonie;  le  Sainl-Siége  lui 
avait  donné  ce  poste  comme  position  favo- 
rable pour  trouver  une  occasion  de  se  rendre 
au  Japon.  Je  ne  recevais  point  d'ordre  du 
mon  évoque;  aucun  confrère  ne  venait  à 
mon  secours.  Je  me  résolus  dès  lors  à  pas- 
ser en  Chine,  pour  raellre  Sa  Grandeur  au 
courant  des  choses  et  m'cntendre  avec  elle 
sur  la  manière  dont  elle  voudrait  rentrer 
dans  sa  mission.  C'est  pourquoi  la  Bayon- 
naise,  corvette  française,  se  (roii  vaut  à  passer 
à  Liou-Kiou,  je  profitai  de  la  bonne  volonté 
du  commandant  pour  quilter  cotte  ile.  Je 
m'embarquai  à  son  bord,  le  27  août  18W; 
elle  m'a  transporté  à  Manille,  d'où  un  bâli- 
mont  à  vapeur  anglais  rn'a  porté  à  Hong- 
Kong  où  je  suis  actuellement.  Retournerons- 
nous  à  Liou-Kiou?  ne  nous  dirigerons-nous 
pas  plutôt  sur  quelque  point  du  Japon,  dans 
quelque  pays  boisé,  montagneux,  peu  habi- 
té, et  par  conséquent  pins  propre  à  nous 
soustraire  à  la  surveillance  du  gouverne- 
ment? Rien  n*est  encore  décidé.  Ce  dernier 
parti  est  le  plus  dangereux;  mais  en  revan- 
che, il  offre  plus  de  chances  de  succès,  sup- 
posé qu'on  puisse  aborder  :  ce  que  je  ne  crois 
pas  impossible.  Mais  peut-être  que  la  Pro- 
vidence va  se  charger  elle-même  de  nous 
ouvrir  la  porte,  au  moyen  des  canons  an- 
glais eu  américains. 

«  On  sait  que  ce  qu'on  appelle  Liou-Kiou, 
esl  une  assez  petite  lie  courant  à  l'est  de  la 
Chine,  parle  26'  de  latitude  et  le  126'  de 
longitude  ;  ce  nom  convient  aussi  à  la  réu- 
nion en  un  seul  royaume,  d'une  suite  de 


pas  la  aenommaiioo  apji 
quée  dans  le  pays  à  l'Ile  princif)ale.  On  la 
comme  Oukigna^  et  le  groupe  entier  royaume 
d^Oukignay  qui  n'est  en  réalité  qu'une  pro- 
vince ou  département  du  Japon.  Si  on  lui 
donne  le  nom  de  royaume,  qui  désigne 
proprement  un  état  indépendant,  c'est  un 
effet  de  la  vanité  des  monarques  japonais. 
Ils  ont  voulu  que  les  anciens  rois  soumis 
conservassent  leur  premier  titre  pour  a.voir 
la  çloriole  de  commander  non  à  des  préfets, 
mais  à  des  roit^  ce  qui  sonne  bien  mieux. 

«  Toutes  ces  îles  sont  au  nombre  de  trente* 
six,  mais  quelques-unes  ne  sont  que  des 
rochers  inhabités.  La  plus  grande,  celie 
d'Oukigna,qui  donne  son  nom  au  royaume  , 
est  le  centre  du  gouvernement  ;  là  résident 
le  roi,  les  grands  mandarins,  et  surtout  le 
ministre  japonais,  venu  de  la  cour  de  l'em- 
pereur. 

«  La  capitale  esl  une  jolie  ville,  bâtie  au 
sud-ouest  de  l'Ile,  à  une  lieue  de  la  mer.  On 
la  nomme  Choui.  Le  palais  du  roi  est  à  l'en- 
trée, sur  le  sommet  d'une  colline  qui  domine 
toutes  les  hauteurs  environnantes,  carMci  on 
dit  que  la  souveraine  puissance  doit 'habiter 
le  lieu  le  plus  élevé.  Ouand  on  voulairnous 
flatter,  on  nous  disait  que  le  roi  de  France 
habitait  sans  doute  la  plus  haute  montagne 
de  l'Europe.  Une  superbe  avenue,  ornée  de 
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trois  arcs  de  triomphe,  conduit  à  ce  palais, 

aucune  triple  enceinte  de  ratirs  environne, 
a  bien  un  tiers  de  lieue  de  circuit.  A  la 
Sorte  ouest,  qui  est  la  principale,  sont  postés 
eux  lions  en  pierre,  symbole  de  la  puis- 
sance de  celui  qui  y  séjourne:  on  ne  voit 
aucune  autre  carde  d*ljonneur  ni  de  sûreté. 
D'ailleurs  solitude  presque  complète  au 
dedans,  silence  profond  au  dehors.  £t  pour- 
tant \h  résident  le  roi,  son  ministre  et  ses 
trois  premiers  mandarins  I  Vraiment  nos 
idées  européennes  sont  ici  tout  è  fait  dérou- 
tées. 

«  En  descendant  au  nord  au-dessous  du 
palais,  on  s*imagine  être  à  Sainl-Cloud, 
à  la  vue  d*un  charmant  bois,  s'élevant  au- 
dessus  d'une  pièce  d*eau,  qu'environne  une 
petite  place  demi-circulaire.  A  droite  est  la 
pagode  royale,  non  que  le  prince  y  aille  faire 
ses  dévotions,  ce  n'est  pas  l'usage  ici,  mais 
parce  qu'elle  est  de  fondalion  royale  et  que 
c'est  la  plus  belle  du  pays.  L'entrée  en  est 
gardée  par  deux  géants  en  pierre,  qu*on 
appelle  dieux;  je  leur  ai  vu,  eu  effet,  olTrir 
des  sacrifices.On  y  monte  par  un  bel  escalier 
en  pierres  de  taille  ;  il  conduit  à  un  portiaue 
détaché,  ouvrant  sur  une  vaste  cour  bordée 
de  bâtiments,  où  demeurent  les  bonzes.  Au 
milieu  est  la  pagode, faite  en  bois  et  chargée 
do  sculptures.  Ces  dehors  font  espérer  du 
voir  quelque  richesse  dans  Tintérieur,  mais 
il  n'en  est  rien;  un  corps  nu,  sans  architec- 
ture, à  charpente  découverte,  est  tout  ce 
qui  se  présente  aux  regards.  Le  seul  orne- 
ment est,  au  fond,  une  grande  table  pour 
recevoir  les  sacrifices  ;  là  sont  posés  des  pots 
de  fleurs,  des  coupes  de  thé,  et  quelques 
Yases  où  brûlent  toujours  des  bâtonnets.  La 
principale  divinité  là  céanle,  est  Chaka,  le 
môme  que  le  Fo  de  la  Chine  et  le  Sommo- 
fiocodon  de  Siam.  Son  tablo<iu,  placé  au- 
dessus  de  l'autel,  le  représente  dans  la  gloire, 
siégeant  au  milieu  de  ses  dignes  disciples. 
11  parait  être  de  façon  japonaise,  il  est  très- 
grand,  mais  de  mauvais  goût.  Les  bâtiments 
qui  sont  destinés  aux  bonzes  et  qui  pour- 
raient en  loger  une  cinquantaine,  en  con- 
tiennent seulement  trois,  eu  compagnie  de 
quelques  enfants. 

«  Choui  a  des  rues  larges  et  bien  entrete- 
nues, elle  compte  beaucoup  de  belles  mai- 
sons, mais  le  malheur  est  que  ces  demeures 
des  grands,  bâties  au  fond  d'une  cour  plus 
ou  moins  vaste,  sont  dérobées  à  la  vue  par 
une  enceinte  de  murailles.  C'est  Tusage 
général  au  Japon,  que  les  nobles  se  renfer- 
luent  ainsi  derrière  des  murs  :  cela  donne 
aux  villes  un  aspect  sévère,  bien  conforme 
au  genre  de  gouvernement  qui  les  régit. 
Quant  aux  habitations  des  pauvres,  elles  ont 
un  toit  de  chaume,  des  murs  en  paille  et  un 
plancher  en  bambou;  et  hélas!  ici  comme 
ailleurs  et  plus  qu'ailleurs  ces  cabanes  sont 
les  plus  nombreuses. 

«  La  solitude  qui  règne  autour  du  palais 
«e  fait  remarquer  dans  le  reste  de  la  ville  ; 
lo  commerce  bruyant  y  est  interdit  ;  il  n'y  a 
du  vendeurs  et  d'acheteurs  que  pour  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est  le  Ver- 


sailles Oukignais.  Le  lieu  où  se  tienncnl 
foires,  les  grands  marchés,  est  Nafi,  ; 
principal  de  Liou-Kioii,  à  uiielieueetde 
de  la  capitale,  du  côté  du  suil-oaest. 
commerce  extérieur,  quoique  circoni 
entre  cet  archipel  et  le  reste  du  Japon, 
[pourtant  considérable  ;  au  temps  de  la  m 
son,  j'ai  vuj;isqu'à  vingi-un  navires  j 
nais  dans  la  racle,  sans  compter  ceui 
îles  voisines.  Qu'était-ce  donc  aulr-: 
lorsque  Liou-Kiou  était  rentre|)ôt  du  Dé. 
entre  le  Japon,  la  Corée,  la  Ciiine,  la 
chinchine ,  Sia'O  ;  torsque  les  navires 
tous  ces  pays  y  abordaient  en  foule,  et  ( 
envoyait  les  siens  à  son  tour  dans 
royaumes,  et  jusqu'à  Malaca  1  C'est  ce 
raconte  l'histoire  chinoise  ;  les  soureflin 
pays  sont  en  parfait  accord  avec  ce  rt^cii 
les  vestiges  de  cette  ancienne  gnodeut 
montrent  encore  dans  les  ruines  amoncd 
par  la  politique  japonaise. 

«  Liou-Kiou  a  ae  plus,  au  nord-ouest, 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  au$$i 
que  vaste;  deux  cents  navires  peuvent/ 
nir  à  l'aise,  et  la  couronne  de  hauteurs 
l'entoure  et  le  domine,  fait  qu*iis  j  s 
aussi  tranquilles  au  temps  des  lyphuus^ 
dans  le  plus  grand  calme  de  la  mer.  Ce  |i 
a  sur  les  cartes  le  nom  de  pori  Milni 
mais  dans  le  pays  on  le  connaît  sousieoti 
de  port  d*Ounting,  et  c'est  ainsi  quelciic 
amiral  Cécile  l'a  désigné  sur  le  plauijuUl 
a  fait  fa  re.  Le  seul  inconvénient  qui/H 
sente  est  l'étroitesse  de  son  eotrée.oi^ 
avec  des  précautions  et  surtout  J^ec'  ^ 
bateaux  à  vapeur ,  cet  ioconvénieQi  i^^V^ 
ralt.  ' 

«    La    population    totale   d'Oukig^A 
monte  pas,  à  mo:i  avis,  à  plusde  suii 
mille  âmes.  J'en  mets  quarante  luilt^ 
les  deux  villes  de  Choui  et  de  Nafa  elle 
bourg  de  Tumaï,  les  autres  vingt  nii' 
raîMil  disséminés  dans   lo  reste  de 
D'ailleurs  son   territoire    n'est  p^s 
étendu  que  le  supposent  les  cartes 
voyageurs.  A  peine  a-t-elle  quatre  à 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  sur 
à  vingt-cinq  de  long. 

«  Un  mot  maintenant  sur  rinlroducii' 

christianisme  dans  cette  lie.  On  se  rap| 
que  sous  le  règne  de  Chang-Tbin^  ie5 
vires  de  Liou-Kiou  allaient  à  Foruos 
Corée,    au  Tong-king,  aux   royauûJ 
Bu  igo  et  de  Saxuma;  ils  [)as5èreDt 
iusqu'à  la  presqu'île  Malaise.  C'étail 
sèment  le  temps  où  les  Portugais  m 
un  commerce  si  considérable  avec  le  J 
où  surtout  saint  François  Xnyier  el 
lui,  des  colonies  de  missionnaires p^;^ 
à  cet  empire  la  bonne  nouvelle,  établi 
ces  chrétientés  si  célèbres  qui  rapi 
par  leur  ferveur  celles  des  preoiiers" 
allaient  même  jusqu'à  convertir  «^^ 
entre  lesquels  tigure  si  noblement  ce» 
Bungo.  „, 

«  Qui  croira  après  cela  que  rile  " 
gna  ait  été  étrangère  à  la  prédication  a< 
vangile?  que  ses    marchands  najej'. 
connu  au  Bungo  la  religion  qu»  3  ^^ 
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luD  si  grand  éclat  ?  que  plus  tard  des  mis- 
ionoaires  n'aient  pas  été  rannuDcerau  reste 
le?  habitants  ?  Ne  sait-on  pas  qu'en  1530, 
iD  Père  dominicain  passa  par  Liou-Riou 
oar  aller  au  Japon,  qu'il  y  fut  reconnu  et 
lOr^?  Aujourd'hui,  la  croix  qui  reste  gravée 
iifieport  oi^  «b  )rdaient  les  étrangers,  at- 
rsiequcla  foi  n'était  pas  inconnue  dans 
etielle.  J*ai  remarqué  plusieurs  autres  pè- 
tes croii  h  l'entrée  de  Choni,  sur  des 
ifrresde  taille  qui  pavent  maintenant  le 
koiin.  Ainsi  que  Mgr  Forcade  le  rapporte 
iDsson  Mémoire,  les  mandarins  y  connais- 
mi  te  nom  du  Sauveur,  et  appellent  le  ca- 
lolicisnie,  religion  de  Jésus,  nom  sous  le- 
Del  il  était  désigné  au  Japon.  Mais  hélas  I 
^•Mique  ^tat  qu'ait  été  autrefois  le  chris- 
inumedans  ce  pays,  les  despotes  qui  l'ont 
•truit  dans  les  autres  parties  de  l'empire, 
ont  p,i$  moins  réussi  à  Liou-Kiou.  » 
lOANGO,  pays  dépendant  du  Congo,  côte 
xiJenlale  d'Afrique (371).  —Le  Congo  peut 
tedifisé  en  quatre  principales  parties,  qui 
81  aaiabl  de  grands  royaumes  :  l**  Loango  ; 
toïigo, proprement  dit  ;  3*  Angola;  4*  Ben- 
ia  :  ces  quatre  rovaumes  s'étendent  du 
Maa  sud;  celui  de  Loango,  qui  est  le 
b  septenlridnal,  a  le  pays  de  Gabon  au 
■Llokoko  ou  Anzibo  à  l'est,  et  le  fleuve 
kb^au  sud. 

lopprélend  que  le  royaume  de  Loango,' 
Ivpir  les  Bramas,  commence,  du  côté 
WWi  è  l'équateur,  et  s'étend  de  la  côte 

•  finlérieur  des  terres  l'espace  de  deux 
ft milles,  en  comprenant  dans  ses  bor- 
'  l«  golfe  de  Lopez-Consaivo.  Tes  pays  sont 
'fOûDus  des  Européens,  à  l'exception  de 
^qaes  places  le  long  île  la  côte.  De  tous 
foiageurs  dont  les  relations  ont  été  pu- 
«3.  Battel  est  celui  qui  traite  Tarticle  de 
iogoairec  le  plus  d'étendue  ;  il  s'accorde 
Ae  fort  eiactement  avec  Bruno  et  Dap- 
t  quoiqu'il  déclare  qu'il  ne  les  a  jamais 

^proTince  de  Mayomba,  dans  le  royaume 
wango,  est  si  couverte  d^*  bois,  qu'on  y 
I  ^^yager  à  romi)re  sans  être  jamais  in- 
ttnodé  par  la  chaleur  du  soleiL  On  n'y 
{venililé,  ni  aucune  sorte  de  grain.  Les 
ïioûis  se  nourrissent  de  bananes,  de  ra- 
î'etde  cocos.  N'étant  pas  mieux  four- 
^  volaille  et  de  bestiaux  que  de  blé,  ils 
^''naissent  d'autre  chair  que  celle  des 
ni^nisetdes  botes  féroces  ,  mais  leurs 
♦rtîfournissentdu  poisson  en  abondance. 
*ttfsl)ois  sont  si  remplis  de  singes,  que 
'^vageur  le  plus  intrépide  n'oserait  y 
ll^  ^ans  escorte. 

n  trouve  au  nord-est  deMani-keseck,  à 
[Journées  de  Mayomba ,  les  Matimbas  , 
V^de  pysmées,  qui  sont  de  la  hauteur 

*  S^rçon  de  douze  ans,  mais  tous  d'une 
•Jtureiiraordinaire.  Leur  nourriture  est 
^ir  des  animaux  qu'ils  tuent  de  leurs 
^'  Quoiqulls  n'aient  rien  de  farouche 
I* le  caractère»  ils  ne  veulent  point  entrer 
1^  l^s  maisons  des  Marambas,  ni  les  re- 


cevoir dans  leurs  villes.  Les  femmes  se  ser- 
vent de  i'arc  avec  autant  d'habileté  que  les 
hommes.  Elles  ne  craignent  point  de  péné- 
trer seules  dans  les  bois,  sans  autre  défense 
contre  les  singes  pongos  que  leurs  flèches 
empoisonnées. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de 
Loango  portent  le  nom  de  Bramas.  Ils  sont 
soumis  à  la  rigoureuse  pratique  de  la  cir- 
concision. Ils  exercent  le  commerce  entre 
eux.  lU  sont  vigoureux  et  de  haute  taille; 
civils,  quoique  anciennement  leur  férocité 
It'S  ait  fait  passer  pour  anthropophages  ;  li- 
vrés à  tous  les  excès  du  libertmage  ;  avides 
de  s'enrichir,  mais  généreux  et  libéraux  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ;  passionnés  pour  le 
vin  de  palmier,  sans  aucun  goût  pour  celui 
de  la  vigne  ;%t  sans  cesse  entraînés  oar  leurs 
superstitions. 

Le  mariage,  dans  le  royaume  de  Loan.^o» 
est  si  débarrassé  de  cérémonies  et  de  for- 
malités, qu'à  peine  se  soumet-on  à  deman- 
der le  consentement  des  pères.  Cependant 
il  se  trouve  des  pères  qui  veillent  soigncu* 
ment  sur  leurs  filles  jusqu'à  l'âge  nubile,  et 
qui  les  vendent  alors  à  ceux  qui  se  présen- 
tt»nt  pour  1rs  épouser.  Quoique  le  nombre 
des  femmes  ne  soit  pas  borné,  et  que  plu- 
sieurs en  aient  huit  ou  dix,  te  commun  des 
Nègres  n'en  prend  que  deux  ou  trois.  Les 
femmes  sont  chargées,  comme  chez  tous  les 
peuples  nègres,  de  tous  les  ouvrages  servi- 
les,  extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que 
le  mari  prend  ses  repas,  elles  se  tiennent  k 
l'écart,  et  mangent  ensuite  ses  restes.  Leur 
soumission  va  si  loin,  qu'elles  ne  leur  parlent 
qu'à  genoux,  et  qu'à  son  arrivée  elles  doivent 
se  prosterner  pour  le  recevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héri- 
tier ;  mais  il  est  obligé  d'élever  ses  frères  et 
ses  sœurs  jusqu'à  l'âge  où  Ton  su[ipose  qu'ils 
peuvent  se  pourvoir  eux-mêmes.  Les  enfants 
naissent  esclaves,  lorsque  leur  père  et  leur 
mère  sont  dans  cette  condition.  Tous  le^ 
enfants,  suivant  l'observation  particulière 
de  D:ipper,  naissent  blancs,  et  dans  l'espace 
de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement 
noirs.  On  voit  quelquefois  naître  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  des  en/anls  au^si  blancs 
q!i»î  les  Europi^Mis.  L'usage  est  de  les  pré- 
senter au  roi.  On  les  nomme  dondos.  Ils 
sont  élevés  dans  les  pratiques  de  la  sorcel- 
lerie ;  et,  servant  de  sorciers  au  roi,  ils  l'ac- 
compagnent sans  cesse.  Leur  état  les  fait 
respecter  de  tout  le  monde.  S'ils  vont  au 
marché,  ils  peuvent  prendre  tout  ce  qui  con- 
vient à  leurs  besoins.  Battel  en  vit  quatre  à 
la  cour  de  Loango. 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  la  nature 
des  Nègres  blancs.  11  observe  qu'à  quelque 
distance  ils  ont  une  parfaite  ressemblance 
avec  les  Européens  :  leurs  yeux  sont  gris , 
et  leur  chevelure  blonde  ou  rousse;  mais, 
en  les  considérant  de  plus  près,  on  leur 
trouve  la  couleur  d*un  cadavre,  et   leurs 

}^eu\  paraissent  postiches.  Ils  ont  la  vue  très- 
àible  pendant  le  jour,  et  la  prunelle  tour- 


^d)  Citriit  de  La  Harpe.  CcUict,  ae  Voffûgeê.  -^  Voyez  ANCOià  et  Congo. 


UQo  LO-V  niCTIONNAIUE 

née  comme  s'ils  étaient  bigles.  La  nuit ,  au 
contraire,  ils  ont  !c  regard  Irùs-fermo,  sur- 
tout à  la  clarté  de  la  lune.  Quelques  Euro- 
péens ont  cru  que  la  blancheur  de  ces  Nè- 
gres est  un  elfeldc  l'imagination  des  mères, 
comme  on  prétend  que  plusieurs  femmes 
blanches  ont  mis  des  enfants  noirs  au  monde 
après  avoir  a;  erçu  des  Nègres. 

Les  Portugais  donnent  à  ces  Maures  blancs 
le  nom  d'albinos,  et  clierchent  l'occasioi  de 
les  enlever  pour  les  Iransjorler  au  Brésil. 
On  prétend  qu'ils  sont  d'une  force  extraor- 
dinaire, et  par  conséquent  très-pro[)res  au 
travail  ;  mais  que  leur  partisse  est  extrême, 
et  qu'ils  préfèrent  la  mort  aux  exercices  pé- 
nibles. Les  Hollandais  ont  trouvé  des  hom- 
mes de  la  môme  esj)èce  non-sculemml  en 
Afrique,  mais  aux  Indes  orientales ,  dans 
nie  de  Bornéo,  et  dans  la  Nouvelle-Guinée 
ou  pays  des  Papous.  Les  Nègres  blancs  du 
royaume  de  Loango  ont  le  privilège  d'ôlrc 
assis  devant  le  roi.  Ils  président  à  quantité 
de  cérémonies  religieuses,  surtout  à  la  com- 
))Osition  des  mokissosy  qui  sont  des  idoles  du 
pays. 

Il  est  fort  remarquable,  suivant  Batlel,  que 
les  Nègres  de  Loango  ne  permettent  jamais 
qu'un  étranger  soit  enterré  dans  leur  pays. 
Qu'un  Européen  meure,  on  est  obligé,  pour 
les  satisfaire,  de  porter  son  corps  dans  une 
chaloupe  à  deux  milles  du  rivage,  et  de  le 
jetter  dans  la  mer.  Un  négociant  portugais  , 
étant  mort  dans  une  de  leurs  villes,  ne  laissa 
pas  d'y  être  enterré  par  le  crédit  de  ses 
amis,  et  demeura  tranquille  pendant  quatre 
mois  dans  sa  sépulture  ;  mais  il  arriva  cette 
année  que  les  pluies,  qui  commencent  or- 
dinairement au  mois  de  décembre,  retardè- 
rent de  deux  mois  entiers.  Les  mokissos  ou 
sorciers  ne  manquèrent  point  d'attribuer  eet 
événement  au  mépris  qu'on  avait  fait  des 
lois  en  faveur  du  Portugais.  Son  corps  fut 
exhumé  avec  diverses  cérémonies,  et  préci- 
pité dans  les  flots. 

Loango  était  autrefois  soumis  au  roi  de 
Congo;  mais  un  gouverneur  du  pays,  s'étant 
fait  proclamer  roi,  envahit  une  si  grande 
partie  des  Etats  de  son  souverain,  que  le 
royaume  de  Loango  est  aujourd'hui  fort 
étendu  et  tout  ^  fait  indépendant;  mais  il 
est  toujours  regardé  comme  faisant  partie 
du  pays  de  Congo. 

Les  rois  de  Loango  sont  respectés  comme 
des  dieux,  et  portent  le  titre  de  samba  et  dô 
pango^  qui  signifie,  dans  le  langage  du  pays, 
dieu  ou  divinité.  Les  sujets  sont  persuadés 
que  leur  prince  a  le  pouvoir  de  faire  tomber 
la  pluie  du  ciel.  Us  s'assemblent  au  mois  de 
décembre  pour  l'avertir  que  c'est  le  temps 
où  les  terres  en  ont  besoin  ;  ils  le  supplient 
de' ne  pas  différer  celte  faveur,  et  chacun  lui 
.apporte  un  présent  dans  celle  vue.  Le  mo- 
narque indique  un  jour  auquel  tous  ses  no- 
l)les  doivent  se  présenter  devant  lui,  armés 
comme  en  guerre,  avec  tous  leurs  gens.  Us 
commencent  les  cérémonies  de  celle  fête 
par  des  exercices  militaires,  et  rendent  à 
genoux  leur  hommage  au  roi,  qui  les  rc-^ 
mercie  de  leur  soumission  et  de  leur  lidé- 
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lité.  Ensuite  on  étend  à  terre  un  lapis  «reri 
viron  qualre-vingls  pieds  de  circuit,  sur  h 
quel  es't  j)lacé  le  irône  où  il  est  assis.  Alo 
il  commande  à  ses  officiers  défaire  enleud 
leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  LesU 
bours  sont  si  gros,  qu'un  homme  seul 
suffît  pas  pour  les  porter.  Les  trompcli 
sont  des  dents  d'éléphants  d'une  grande 
extraordinaire,  creusées  el  polies  avecka 
coup  d'art  :  le  bruit  de  ceUe  musiques 
effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  le  t 
se  lève,  el  lance  une  flèche  vers  le  ciel.  S 
l)leul  le  môme  jour,  les  réjouissances  et  I 
acclamations  sont  poussées  jusqu'à  l'eiti 
vagance. 

L'usage  absurde  cl  barbare  dos  épreuY 
juridiques,  qui  domine  dans  (ouïe  la  (ii 
née,  n'est  pas  moins  en  usage  à  Loann 
L'engagement  le  plus  solenDel  se  lait 
avalant  la  liqueur  de  bonda. 

Celle  liqueur,  qui  se  nomme  aussi  i 
6onda,  est  le  suc  d'une  racine:  on  la  r^ 
dans  l'eau.  Après  y  avoir  longtemps  fj 
meute,  elle  forme  une  liqueur  aussi  aiuè 
que  le  ûel.  Si  on  en  râpe  trop  dans  unep 
lile  quantité  d'eau,  elle  cause  une  suppre 
sion  d'urine;  Regagnant  la  .tête,  elle  j  r 
pand  des  vapeurs  si  puissantes,  qud 
renverse  infailliblement  celui  qui  lâ^s. 
C'est  le  cas  où  il  est  déclaré  coupable. 

La  liqueur  de  bonda  sert  aussi  àd^cot 
vrir  la  cause  des  événements.  Le^  Stft, 
de  Loango  s'imaginent  (jue  peu  de  ptr^'^ 
nés  tinisseut  leur  vie  par  une  mi  n^lin 
relie:  ils  croient  que  tout  le  monde  w 
par  sa  faute  ou  par  celle  d'autrai.  ^}W^ 
qu'un  tombe  dans  l'eau  et  seuoie,il)C 
accusent  quelque  sortilège.  S'ils  app^ei 
lient  qu'une  panthère  ait  dévoré  quelque 
ils  assurent  que  c'est  un  dakkio  uu  ( 
sorcier  qui  s'est  révolu  de  la  peau  de  e 
animal.  Lorsqu'une  maison  est  consatQ 
par  un  incendie,  ils  racontent  gravemc 
que  quelque  mokisso  y  a  mis  le  feu.  Us 
sont  pas  moins  persuadés,  lorsque  la  sais 
des  pluies  arrive  trop  tard,  que  c'esl  !« 
du  mécontentemenl  de  quelque  mok» 
qu'on  laisse  manquer  de  quelque  cM 
d'utile  ou  d*agréable.  Comme  il  parait  u 
portant  de  découvrir  la  vérité,  ou  a  recO| 
à  la  liqueur  de  bonda.  Les  personnes  iw 
ressées  s'adressent  au  roi  pour  le  priij" 
nommer  un  ministre,  el  celte  faveur c« 
une  certaine  somme.  Les  ministres  u<; 
bonda  sonl  au  nombre  de  neuf  ou  diï.< 
se  tiennent  ordinairement  assis  dans 
grandes  rues.  Vers  ivois  heures  après  œi 
l'accusateur  leur  apporte  les  uomsdK 
qu'il  soupçonne,  el  jure  jwr  les  dûuw 
que  ses  dépositions  sonl  sincères. 
accusés  sont  cités  avec  toute  leur  laîu 
car  il  arrive  rarement  que  râccusation  t;' 
sur  un  seul,  el  souvent  tout  le  voisin 
y  est  compris.  Ils  se  rangent  sur  une 
plusieurs  lig;ies  pour  s'approcber  succcs 
vement  du  ministre,  qui  ne  cosse  pt)' 
pendant  les  préi^ratifs,  de  battre  sur 
petit  tambour.  Chacun  reçoit  sa  po'lJ^'û' 
liqueur,  l'avale,  el  reprend  sa  place. 
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Alors  le  ministre  se  lève,  et  lance  sur 
iQi  des  petits  bâtons  de  bananier,  en  les 
loœnianl  de  tomber,  s*iis  soi:t  cou;>ables, 
)ii  (le  se  soutenir  sur  leurs  jambes  et  d*u- 
ÏDer  librement,  s'ils  n'ont  rien  à  se  repro- 
ifier.  il  Goupe  ensuite  une  de  ces  aiénies 
iiines  dont  la  liqueur  est  composée,  ot 
^tte  les  pièces  devant  lui.  Tous  les  accusés 
mi  obligés  de  marcher  dessus  d'un  pa^ 
rrme.  Si  quelau'uD  a  le  malheur  de  tom- 
er,  l'assemblée  pousse  un  grand  cri,  et 
rfliercie  les  mokissos  de  récTaircissemeut 
o'iis  accordent  à  la  vérité.  Ses  accusateurs 
{conduisent  devant  le  roi,  après  l'avoir 
^touillé  de  ses  habits,  qui  sr  nt  l'unique 
luire  du  ministre.  La  sentence  est  pronon- 
fe  aussitôt,  et  le  condamne  ordinairement 
mipplice.  On  le  mène  à  quelque  distance 
»  la  rjlle»  où  son  sort  est  d*ôtre  coupé  en 
êtes  au  milieu  d'un  grand  chemin.  Ou 
sorijeaux  personnes  riches  la  liberté  de 
ire  avaler  la  liqueur  par  un  de  leurs  es- 
ives.  S'il  tOQobe,  le  maître  est  obligé  d'a- 
ller la  liqueur  à  son  tour.  On  donne  l'an- 
(iieè  l'esclave  ;  et  si  le  maître  tombe,  ses 
Cesses  fie  le  garantissent  point  de  la  mort. 
Ifeajant,  lorsque  le  crime  est  léger,  il 
w'sa  grâce  en  donnant  quelques  escla- 
•*k  reste,  tous  les  voyageurs  recon- 
|iQie<iiquc  cette  pratique  est  mêlée  de 
wîWf  d'artifice  et  d'imposture.  Les  mi- 
Mts  lont  tomber  l'elfet  du  poison  sur 
vseonemis,  ou  sur  ceux  dont  la  ruine 
m  leur  être  de  quelque  utilité  :  ils  se 
ss^titgagner  par  des  présents  pour  noir- 
taocence  ou  pour  sauver  les  couna- 
i-Si  les  accusés  sool  des  étrangers  à  l'é- 
■^desquels  ils  soient  sans  prévention, 
«ordinairement  sur  le  [ilus  pauvre  qu'ils 
tomber  la  peine  du  crime.  Maîtres  de 
'P'rer  la  liqueur»  ils  donnent  la  plus 
te  dose  h  ceux  qu'ils  veulent  perdre, 
)}qun  celte  odieuse  ptévaricalion  se  fasse 
^  tant  d  adresse,  que  personne  ne  s'en 
*t^ii.  Il  ne  se  passe  point  de  semaine 
h  cérémonie  de  l'épreuve  ne  se  renou- 
leàLoaiigo,  et  elle  y  fait  périr  un  grand 
•bre  d'innocents. 

«ivant  le  récit  des  nègres  de  Loang), 

froina  pas  moins  di3  sept  mille  femmes. 

toiDQie  eiilre  elles  uie  des  plus  graves 

^^  plus  expérimentées,  qu'il  honore  du 

(de sa  mère,  et  qui  est  plus  respectée 

cHIe  è  qui  celle  oualité  appartient  par 

lîoii  de  la  nature.  Celle  matrone,  que  le 

\^*i  appelle  makonda,  jouit  d'une  auto- 

»  distinguée,  que,  dans  toutes  les  af- 

^  d'importance ,  le   roi  est  obligé  do 

tidre  ses  conseils.  S'il  l'offense,  ou  s'il 

refuse   ce   qu'elle   désire,    elle   a    le 

•t  de  lui  ôler   la   vie  de  ses  propres 

vas. 

'tt«loi,que  nous  avons  déjà  vue  ailleurs, 
*od  sous  peine  de  mort  de  regarder  le 
Duire  ou  manger.  On  rapporte  un  eiem- 
'  encore  plus  étrange  que  celui  que  nous 
^"^^  déjà  cité  de  l'atrocité  du  traitement 
^  Ion  fait  éprouver  aux  malheureux  qui 
Hubj.d  enfreignent  cet  usage.  Un  fils  du 


roi,  âgé  de  onze  ou  douze  ans,  étant  entré 
dans  la  salle  tandis  que  son  père  buvait, 
fut  saisi  par  l'ordre  de  ce  prmce,  revêtu 
sur-le-champ  d'un  habiifort  riche,  et  traité 
avec  toutes  séries  de  liqueurs  et  d'aliments. 
Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé  ce  funeste 
repas,  il  fut  coupé  en  quatre  quartiers,  qui 
furent  portés  dans  toutes  les  villes,  avec 
une  proclamation  qui  apprenait  au  public 
la  cause  de  son  supplice.  Ce  trait  exécrable 
est  contirmé  par  une  barbarie  de  la  même 
nature  que  rapporte  un  témoin.  Un  autre 
fils  du  roi,  mais  plus  jeune,  ayant  couru 
vers  son  père  pour  l'embrasser  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  grand  prêtre  de- 
manda qu'il  fût  puni  de  mort.  Le  roi  y  con- 
sentit, et  sur-le-champ  ce  malheureux  enfant 
eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache.  Le 
grand  prêtre  recueillit  quelques  gouttes  de 
son  sang,  dont  il  frotta  les  bras  du  roi  pour 
détourner  les  malheurs  d'un  tel  présage. 
Cette  loi  s'étend  jusqu'aux  bêles.  Les  Por- 
tugais de  Loango  avaient  fait  présent  au 
roi  d'un  fort  beau  chien  do  l'Europe,  qui, 
n'étant  pas  bien  gardé,  entra  dans  la  salle 
du  festin  pour  caresser  son  maître  :  il  fui 
massaoré  sur-leciiamp. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  supersti- 
tieuse et  généralement  établie  dans  la  nation, 
que  le  roi  mourrait  subitement  si  quelcju'un 
l'avait  vu  boire  ou  manger.  On  croit  dé- 
tourner le  malheur  dont  il  est  menacé  en 
faisant  mourir  le  coupable  à  sa  place.  Quoi- 
qu'il mange  toujours  seul ,  il  lui  arrive 
quelquefois  de  boire  en  compagnie;  mais 
ceux  qui  lui  présentent  la  coupe  tournenl 
aussitôt  le  visage  contre  terre  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  cessé  de  boire.  Si  ses  courtisans 
boivent  dans  la  même  salle,  ils  sont  obligés 
de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils  ont  le 
verre  è  la  bouche,  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  boire  dans  le  verre  dont  le  roi 
s'est  servi,  ni  de  toucher  aux  aliments  dont 
il  a  goûté.  Tout  ce  qui  sort  de  sa  table  doit 
être  enterré  sur-le-champ. 

11  y  a  des.  crieurs  publics  dont  l'ofTice  est 
de  proclamer  les  ordres  du  roi  dans  la  ville, 
et  de  publier  ce  qu'on  a  perdu  ou  trouvé, 
fiattel  parle  d'une  sonnette  du  roi,  qui  res- 
semble à  celles  des  vaches  de  i'Eurone,  et 
dont  le  son  est  si  redoutable  aux  voleurs, 
qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs  vols 
après  l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant 
logé  dans  une  petite  maison  à  la  mode  du 
pn^'S,  avait  suspendu  son  fusil  au  mur.  Il 
lui  fut  enlevé  dans  son  absence.  Sur  ses 
plaintes,  le  roi  fit  sonner  la  cloche,  et  dès  le 
matin  du  jour  suivant  le  fusil  se  trouva  de- 
vant la  porte  de  Baltel. 

Vis-à-vis  le  trône  du  roi  sont  assis  quel- 
ques nains,  le  dos  tourné  vers  lui.  ils  ont 
la  tête  d'une  prodigieuse  grosseur;  et,  pour 
se  rendre  encore  plus  difformes,  ils  sont  en- 
veloppés dans  une  peau  de  quelque  bêle 
féroce. 

Les  images  ou  les  statues  s'appellent, 
ainsi  que  les  prêtres,  uiokissos,  comme  on 
l'a  déjà  vu.  Les  nègres  se  font  instruire  par 
les  prêtres  dans  Tari  de  faire  des  mokissus. 
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Lorsqu'un  particulier  se  croit  obligé  de  créer 
une  nouvelle  divinité,  il  assemble  tous  ses 
amis  et  tous  ses  voisins.  Il  demande  leur 
assistance  pour  bâtir  une  hutte  de  branches 
de  palmier,  dans  hquelle  il  se  renferme 
pendant  quinze  jours,  dont  il  doit  passer 
neuf  sans  parler;  et  pour  mieux  garderie 
silence,  il  porte  deux  plumes  de  perroquet 
aux  deux  coins  de  la  bouche.  Si  quelqu'un 
le  salue,  au  lieu  de  bnCljre  les  mains  suivant 
Tusage,  il  frappe  d*un  petit  bâton  sur  un 
bloc  qu'il  tient  sur  ses  genoux,  et  sur 
lequel  est  gravée  la  figure  d*une  tête 
d'homme. 

Au  bout  de  quinze  jours,  toute  l'assem- 
blée se  rend  dans  un  lieu  plat  et  uni,  où  il 
ne  croit  aucun  arbre,  avec  un  dembé  ou  un 
lambour  autour  duquel  on  trace  un  cercle. 
Le  tambour  commence  à  baUro  et  à  chanter. 
Lorsqu'il  paraît  bien  échauffé  de  cet  exer- 
cice, le  prêtre  donne  le  signal  de  la  danse, 
et  tout  le  monde,  è  son  exemple,  se  met  à 
danser  en  chantant  les  louanges  des  mokis- 
SOS.  L'adorateur  entre  en  danse  aussitôt  que 
les  autres  ont  fini,  et  continue  pendant  deux 
ou  trois  jours,  au  son  du  même  tambour, 
sans  autre  interruption  que  celle  des  besoins 
indispensables  de  la  nature,  tels  que  la 
nourriture  et  le  sommeil.  Enfin  le  prêtre 
reparaît  au  bout  du  terme,  et,  poussant  des 
cris  furieux,  il  pronouce  des  paroles  mysté- 
rieuses; il  fait  de  temps  en  temps  des  raies 
blanches  et  rouges  sur  les  tempes  de  i'ado- 
iialeur,  sur  les  paupières  et  sur  restomac, 
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et  successivement  sur  chaque  membre,  po 
le  rendre  capable  de  recevoir  le  mokissi 
L'adorateur  est  agité  tout  d'un  coup  pard 
convulsions  violentes,  se  donne  mille  m 
veracnts  extraordinaires,  fait  d'alTreu^ 
grimaces,  jette  des  cris  horribles,  prend 
feu  dans  ses  mains,  et  le  mord  en  grinç 
les  dents,  mais  sans  paraître  en  resseo 
aucun  mal.  Quelquefois  il  est  entrai 
comme  malgré  lui  dans  des  lieui  im 
oti  il  se  couvre  le  corps  de  feuilles  Tcrtt 
Ses  amis  le  cherchent,  battent  le  taoïba 
pour  le  retrouver,  et  passent  quelque^ 
plusieurs  îours  sans  le  revoir.  Ccueudai 
s'il  entena  le  bruit  du  tambour,  il  rerl^ 
volontairement.  On  le  transporte  à  sa  ou 
son,  où  il  demeure  couché  pendant  plusiei 
jours  sans  mouvement  et  comme  mort. 
prêtre  choisit  un  moment  pour  lui  deaij 
der  quel  engagement  il  veut  prendre  aj 
son  mokisso.  Il  répond  en  jetant  des  ' 
d'écume,  et  avec  des  marques  d'une  eilr 
agitation.  Alors  on  recommence  à  cba 
et  à  danser  autour  de  lui;  enfm  le  pr 
lui  met  un  anneau  de  fer  autour  du 
pour  lui  rappeler  constamment  la  luM 
de  ses  promesses.  Cet  anneau  devient 
sacré  pour  les  Nègres  qui  ont  essuyé  la  i 
rémonie  du  mokisso,  que  dans  ks  ocr 
sions  imnortantes  ils  jurent  par  leur annea 
et  tous  les  jours  on  reconnaît  qu'ils  fie 
draient  plutôt  la  vie  que  de  violer  ce  set 
ment. 
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MADAGASCAR  (  Ilb  ob  ),  en  Afrique^  — 
Des  missions  de  Madagascar  f^2). 

Madagascar,  située  sur  la  cote  orientale 
de  l'Afrique  et  à  l'entrée  de  l'Océan  indien, 
est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
lies  du  globe.  Elle  s'étend  du  12'  au  25'  de- 
gré de  latitude  sud,  et  présente,  sur  une 
échelle  de  trois  cents  lieues  de  long  et  de 
cent  trente  de  large,  à  peu  près  autant  de 
superficie  (]ue  la  France.  Les  Portugais  qui 
la  découvrirent  en  1506,  sous  les  ordres  de 
Lorenzo  Almeida,  lui  donnèrent  le  nom  de 
Saint' Laurent f  qu'elle  échangea  contre  celui 
d'Ile  Dauphine  au  temps  d'Henri  IV,  et  con- 
tre celui  deFrance^Orietitale  sous  Louis  XIV. 
On  ne  sait  d'où  lui  viennent  les  noms  de 
Madagascar j  Malgaches  et  Madécasses,  usités 
parmi  les  Européens ,  et  complètement 
étrangers  aux  indigènes,  qui  appellent  sim- 

rlement  leur  patrie  Tant-bé  ou  Kiera-bi 
grand  pays  ).  Chaque  tribu ,  chaque  pro- 
vince, a  de  plus  une  dénomination  particu- 
lière, qui  caractérise  ordinairement  les 
coutumes  ou  le  naturel  des  habitants  ;  mais 
il  n'existe  pas  de  terme  générique  pour 
''ésigner  l'ensemble  de  la  population. 
Cette  île  est  parcourue  dans  toute  sa  Ion- 
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gueur  par   une  ou  plusieurs  cbatoes 
montagnes,  dont  les   plus  hauts  somoi 
atteignent  dix-huit  à  dix-neuf  cents  to( 
d'élévation,  et   présentent  les  aspects 
plus  variés.  Vue  de  la  mer,  dans  le  i^o 
est,  elle  offre  jusqu'à  cinq  plaleaui  sttf 
posés,  qui  courent  parallèlemeut  au  rivi 
et  montent  vers    l'intérieur  en  imo^* 
amphithéâtre;  tandis  que  dans  le  sud-ot 
c'est  une  série  de  collines  qui  ont  à  pi 
cent  mètres  de  haut,  et  qui  se  dessif 
dans  le  lointain  comme  les  ouvrages  4' 
vaste  forteresse,  dont  les  lignes  mm 
s'étendraient  à  perte  do  vue.  La  chaîne^ 
minante  détermine  deux  versants  généri 
celui  de  l'Océan  indien  et  celui  du  cm 
Mozambique,  sillonnés  l'un  et  Tautre 
des  rivières  nombreuses,  mais  peu  rti 
dérables.  Aucune   d  elles   n'est  prai* 
aux,  navires;  deux  seulement  porleot 
teaux  jusqu'à  plusieurs  lieues  dans  les' 
res  ;  toutes  les  autres  sont  si  obstruées 
los  sables  à  l'embouchure,  qu'à  peine 
pirogues  peuvent  y  passer.  .. 

Quoique  la  plupart  de  ces  cours  oi 
n'aient  qu'un  espace  Irês-limilé  à  fwn<?^ 
cent  lieues  au  plus ,  et  toujours  sou 
zone  torride,  ils  traversent  en  peu  dej< 
toutes  les  variétés  de  climat»,  de  swso 
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diiites  et  de  cultures.  Au-dessous  des  pics 
Majestueux  d*où  ils  s*élancent  en  cascades, 
ils  arrosent  des  Tnllées  salubres  et  fertiles  , 
fmdes  plaines  (i*une  fécondité  suis  exem- 

Ce,  de  vastes  savanes  où  paissent  de  nom- 
t\ii  troupeaux,  et.  finissent  par. couvrir 
k  ^oi  abaissé  des  côtes  de  ces*  marécages  si 
(iiiestes  aax  étrangers. 
Sur  une  terre  oui  réunit  à  une  exubé* 
Dnte  fertilité  réiéyation  progressive  et 
ifcidentée  du  sol»  et  les  influences  les  plus 
fB'Juées  de  la  température,  on  doit  s'atten- 
l^*  i  trouver  dans  tout  son  luxe  la  végé- 
titioo  propre  aux  divers  climats.  Aussi  les 
lorsg'curs  s*accordent*ils  h  vanter  la  ri- 
iirssede  ses  productions  naturelles.  Celles 

Ci  naissent  da  l'industrie  et  des  sueurs 
riiomme  sont  infiniment  plus  restrein- 
ts. Généralement  paresseux ,  les  Malga- 
j)ef  I])e^ureot  leur  travail  aux  impérieux 
lesoinsde  la  nourriiure  et  du  simple  vête- 
fiea(;leur  ambition  et  leur  prévoyance  ne 
tQiipas  au  deJà.  Du  riz ,  du  maïs ,  du  ma~ 
m,  des  patates  ,  des  bananes  et  quelques 
kf'^iioe.s  c'est  tout  ce  qu'ils  récoltent  sur 
m  terrain  qui  se  prèle  avec  succès  aux  plus 
Miescuitures.  telles  oue  la  canne  à  sucre, 
liafé,  le  girofle,  le  tanac,  le  coton,  la  soie» 
fat^,  la  vigne  et  le  froment.  On  en  a 
hjisquMci  d'heureux  essais,  qui  atten* 
êHi  toujours    pour  se  généraliser  une 
lûsinte  colonisation  européenne. 
'%a$  De  parlerons  pas  des  mines  d'or  et 
iTirgeot,  si  souvent  attribuées  à  Madagas- 
3f.parcequ*on  n'a  encore  aucune  preuve 
'^Mllre  de  Texistence  de  ces  métaux  pré- 
'Ui.  Dans  le  règne  animal,  les  oiseaux  de 
tiie  ile  se  distinguent  entre  tous  par  leur 
^re  beauté.  C'est  une  famille  complète  qui 
^u  )it  toutes  les  variétés  de  la  grandeur  et 
h  la  grâce,  depuis  le  colibri  aux  couleurs 
iîncdantes  jusqu'à  Taigle  noir  au  som- 
^  et  austère  plumage.  La  veuve  noire 
institue  dans  celte  collection  une  spécia- 
^  touchante,  qui  l'a  rendue  sacrée  aux 
Migèoes,  et  qui    mérite  un  souvenir.  A 
^  (jrès  de  la  grosseur  du  merle,  cet  oi- 
ttu  imite  dans  les  forêts  tout  ce  qu'il  en- 
N  :  Toii  de  l'homme ,  cris  des  animaux  , 
vuitdes  torrents  ou  des  orages,  il  met  son 
Aude  à  les  redire  avec  fidélité.  Aussi  à  Té- 
^|uc  d une  grande  famine,  où  les  cases 
tteotissaient  de  gémissements  et  de  san- 
ll(Hs,  la  pauvre  veuve  ne  faisait  que  pieu- 
^r.  Les  Malgaches  témoins  de  sa  compas- 
sion pour  eux,  la  déclarèrent  inviolable,  et 
«i'Qis  lors  ses  jours  sont  respectés  par  la 
vconaaissance  du   peuple.    On    la   prend 
pei'iuefois,  sans  qu'elle  s'apprivoise  ja- 
^is.  Aussitôt  introduite  dans  la  caxe,  elle 
|t.  m^t  incontinent  à  miauler  avec  le  chat, 
Napper  avec  le  chien,  k  lutter  de  cris  avec 
'^^^;  mais  elle  ne  veut  pas  manger  ;  cap- 
tiîtr  elle  meurt  en  brave,  et  son  dernier 
fftanl  est  encore  un  écho. 

Parmi  les  animaux  sauvages  et  les  énor- 
•ï^îs  reptiles  qui  peuplent  les  bois  et  les 
Il  «rais  de  Madagascar,  on  ne  signale  comme 
"ângereux  que  le  caïman,  monstre  amphi- 


bie de  douze  à  quinze  pieils  de  long,  h  la 
forme  de  lézard,  et  à  la  cuirasse  d'écailies 
que  le  fer  et  la  balle  ne  peuvent  entamer, 
il  attaque  les  hommes  dans  Teau,  mais  il 
n*ose  les  poursuivre  à  terre.  On  en  rencon- 
tre souvent  sur  les  bords  des  étangs  et  des 
rivières,  où  ils  dorment  le  ventre  au  soleil, 
toujours  prêts,  au  premier  bruit  qui  les 
éveillera  ,  à  se  précipiter  dans  leur  élément 
favori ,  pour  y  épier  leur  proie.  «  Dans  un 
de  mes  voyages,  écrivait  M.  Dalmond,  on 
m'avertit  qu^l  y  avait  un  gros  caïman  sur 
le  chemin.  Je  pris  avec  moi  plusieurs  hoip- 
mes  armés  de  fusils  et  de  sagaies,  me  figu- 
rant que  s'il  se  jetait  sur  nous,  aisément 
nous  pourrions  nous  défendre.  Dès  qu'il 
nous  aperçut,  cet  animal  entra  dans  une 
caverne,  et,  tourné  vers  nous,  il  ouvrit  son 
effroyable  gueule,  d'environ  un  pied  de 
diamètre»  et  garni  de  dents  sur  toute  sa  su- 
perficie. Il  poussait  un  cri  semblable  au 
rugissement  sourd  du  lion.  Comptant  sur 
nos  armes,  nous  nous  approchâmes  à  (rois 

Cas  du  .monstre,  et  lui  envoyâmes  quatre 
ailes  dans  la  gueule  qu'il  tenait  toujours 
béante ,  sans  plus  remuer  que  s'il  ne  les 
avait  pas  senties.  Nous  lui  enfonçâmes  une 

fuoctae  dans  la  mâchoire  ;  il  la  saisit  avec 
brce  ;  nous  le  tirâmes  ainsi  hors  de  son  an- 
tre, et  comme  il  ne  marchait  pas,  nous  fî- 
mes pleuvoir  sur  lui  balles  et  sagaies  pour 
l'achever;  mais  inutile;  il  n'avait  pas  même 
une  égratignure.  Enfin  nous  pûmes  le  ren- 
verser sur  le  dos,  et  on  le  tua  en  lui  ou- 
vrant le  ventre.  » 

L'intérieur  de  Madagascar  étant  inexploré 
en  majeure  partie,  et  les  notioms  les  plus 
éléinentaires  du  calcul  peu  familières  à  ses 
habitants ,  on  n'a  recueilli  jusqu'à  ce  jour 
aucune  donnée  satisfaisante  sur  le  chiffre  de 
sa  population.  Demandez  à  un  Malgache 
combien  il  y  a  d'insulaires  dans  son  village, 
il  vous  répondra  :  Afarou  (beaucoup). — 
Combien  dans  la  province  ?  encore  marou. 
—  Combien  dans  lile  entière?  toujours  ma^ 
rou  ;  c'est  tout  ce  que  vous  en  aurez.  De- 
mandez-lui le  nombre  de  ses  enfants,  il  se 
mettra  à  les  compter  sur  ses  doigts  avant  de 
pouvoir  formuler  une  réponse  qu'un  père 
devrait  trouver  toute  prête  dans  son  cœur. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  l'absence 
de  renseignements  plus  précis,  l'évaluation 
totale  des  indigènes  flotte  au  hasard  entre 
quinze  cent  mille  et  dix-sept  millions,  qui 
sont  les  deux  chiffres  extrêmes  accusés  par 
les  historiens.  Mais  celui  de  trois  ou  quatre 
millions  est  plus  communément  reçu  comme 
une  vérité  approximative.  Du  reste ,  la  po** 
pulatioo  de  Madagascar  a  beaucoup  diminué 
depuis  vingt  ans ,  par  la  politique  barbare 
des  Ovas  qui  ont  fait  une  guerre  d'extermi- 
nation à  leurs  rivaux,  et  cuangé  en  solitude  ; 
des  provinces  entières. 

Ces  peuples  sont  divisés  en  vingt  et  Quel- 
ques familles,  issues  à  ce  qu'on  croit  d^une 
source  commune,  dont  chacune  avait  na- 
guère un  ou  plusieurs  rois  ;  mais  dont  la 
moitié  environ  est  aujourd'hui  courbée  sous 
le  joug  des  Ovas.  Les  principales  tribus  sont 
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celles  des  Betaniménas  et  des  Betismilsa- 
raka  dans  Test,  des  Sakalave$  dans  i*ouest, 
des  Antankaras  f\\j  nord,  des  Ànlatsêmes  dans 
le  sud,  des  Ovasj  des  Mmsikoras  et  des  JKi- 
hafali$  h  rinlérieur.  Nous  nous  abstenons 
de  caractériser  ici  les  mœurs  de  ces  diver- 
ses peuplades,  pour  ne  pas  revenir  sur  des 
récits  d^à  connus  (373),  ni  anticiper  sur 
celui  qui  suivra  cette  notice.  Mais  à  côté  des 
jugements  portés  par  nos  missionnaires» 
qui  apprécient  tous  favorablement  les  Mat- 

Ç;aches,  il  peut  être  utile  de  citer  quelques 
ignés  d'un  historien  moderne  (374)  qui 
rend  une  égale  justice  aux  heureuses  dis* 
positions  de  ces  insulaires.  «  L'hospitalité, 
dit-il,  est  encore  une  des  vertus  des  Malga- 
ches. Le  voyageur  qui  entre  dans  leur  case 
au  moment  du  repas,  est  aussitôt  convié  à  le 
partager,  et  Ton  attend  toujours  qu'il  ait 
fini,  avant  de  lui  demander  le  motif  de  sa 
venue.  Pendant  les  onze  années  de  ma  ré- 
sidence chez  les  Betismitsaraks,  j'ai  constam- 
ment trouvé  en  eux  un  grand  fonds  de  pro- 
bité.... Hors  dos  lieux  fréquentés  par  les 
navires,  il  suffisait  d'un  bflton  planté  devant 
une  case,  ou  d'un  fil  qui  tenait  la  porte  fer- 
mée, pour  indiquer  Pabsence  du  maître  et 
en  éloigner  les  passants.  L'horreur  du  vol 
était  si  grande,  ^ue  celui  qui  en  était  même 
soupçonné,  était  souvent  forcé  de  s'expa- 
trier pour  échapper  au  mépris  public...  Mis- 
sionnaires catholiques ,  qui  cherchez  des 
peuples  è  civiliser,  tournez  les  yeux  vers  ce 
malheureux  pays  1  Jamais  peut-être  champ 
plus  vaste  et  plus  digne  de  votre  charité  ne 
s'est  offert  à  votre  zèle.  » 

Ce  n'est  pas  le  zèle  apostolique  qui  a 
manqué  à  I  évangélisation  de  Madagascar. 
Dès  les  premiers  essais  décolonisation  len- 
tes il  y  n  deux  cents  ans  par  la  France  ,  et 
successiveiuent  renouvelés  jusqu'à  nos  jours 
par  MM.  Pronis  (1642),  Flacourt  (1648),  Be- 
niowski  (1774),  do  Makau  (1818),  et  Gour- 
beyre  (1829),  les  enfants  de  saint  Vincent 
de  Paul  y  accoururenl,  avides  de  souffrir,  au 
midi  comme  au  nord,  sur  une  terre  où  leur 
saint  fondateur  avait  été  esclave.  Là  comme 
à  Alger  la  mort  les  atlendail.  Décinu^s  par 
les  fièvres  et  le  martyre ,  ils  n'en  continuè- 
rent pas  moins  avec  succès  une  mission  qui 
prospérait  de  jour  en  jour,  lorsque,  poussés 
a  bout  par  les  iniques  vexations  des  trai- 
tants, les  Malgaches  se  ruèrent  sur  les  éta- 
blissements européens,  qu'ils  couvrirent  de. 
sang  et  de  ruines.  L'évacuation  de  l'île  fut 
alors  ordonnée,  et  Louis  XiV  défendit  à  ses 
navires  de  toucher  à  ces  parages  qui  gar- 
dent encore  ,  en  souvenir  de  massacre  et 
d'insalubrité,  le  nom  de  cimetih-e  des  Fran- 
çai$. 

Mais  qu'importe  au  missionnaire  que  sa 
tombe  soit  creusée  d'avance  sur  le  rivage  I 
Il  a'y  élance  avec  plus  d'ardeur;  et  cest 
parce  qu'au  fond  de  l'Asie  i'échafaud  était 
en  permanence,  que  pressés  d'y  arriver  par 
le  plus  court  chemin,  les  apôtres  passaient 
devant  Madagascar  en  paraissant  l'avoir  ou- 


blié. Cependant,  en  1837,  un  saiotprèlii 
M.  Dalmond,  s'arrêta  sur  ces  côtes  qa*ildi 
vait  aborder  jusqu'à  six  fois  avant  d  y  moi 
rir.  Les  succès  de  son  ministère  furent  d 
gnes  de  sa  vertu  :  une  seule  mission  l> 
donna  en  huit  mois  plus  de  quatre  cen 
néophytes.  Nommé  préfet  apostolique  \ 
cette  lie  en  184^ ,  il  appela  à  sod  aide 
congrégation  du  Saint-Esprit,  spécialeme 
dévouée  aux  colonies,  et  la  compagnie  i 
Jésus  qui  jette  ses  membres  à  tous  ) 
fléaux,  sans  plus  tenir  compte  des  (ièrr 
pestilentielles  de  Madagascar  queducbo)^ 
indien  du  Maduré.  Un  nouvel  effort  va  é\ 
tenté  pour  le  salut  des  Malgaches,  et  cej 
fois  un  évègue  le  dirige  an  personne  :  M 
Monnet,  déjà  familiarisé  avec  les  usages 
le  climat  du  peuple  que  Rome  lui  conil 
vient  de  partir  pour  sa  lointaine  mis$io 
en  recommandant  aux  prières  des  associ 
le  succès  d'une  œuvre  entreprise  arec 
secours  de  leurs  aumônes. 
Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Jouen,  misu9 
naire  apostolique  de  la  compagnie  de  / 
sus,  à  un  de  ses  confrères.  1 

Mœurs  et  coutumes  Malgaches.— tïna 
d'explication  doit  précéder  les  détails  qi 
j'ai  à  vous  donner.  Bien  quej'aie  étud 
chez  les  Sakalaves  les  coutumes  que  je  t4 
décrire,  les  mêmes  usages,  à  quelques  m 
difications  près,  sont  communs  aux  lalff 
peuplades.  En  second  lieu,  ces  céréœoa/A 
n'ont  guère  d'application  que  MwhchS 
et  leurs  familles.  EnGn  ce  nestpo/ot^^r 
ouï-dire  que  j'en  parlerai  :  j 'ai  été  owl-mêo» 
ténK)in  oculaire  des  faits  , 

«  La  fille  d'un  grand  chef  venait  d'M 
fiancée  à  un  Arabe  :  elle  était  fort  jeune  eo 
core,  pleine  de  fraîcheur  et  de  sauté,  \^ 
que  tout  à  coup  elle  fut  atleinle  de  la  petit 
vérole.  Bientôt  le  mal  augmenta  et  prit  u 
caractère  sérieux;  soit  prévention,  sa 
crainte  d'enfreindre  les  coutumes  MiM 
les,  soit  tout  autre  motif,  Tsimandrou, «j 
père,  ne  crut  pas  devoir  recourir  è  notisJ 
nous  n'apprîmes  la  gravité  de  la  mm 
que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  remédie. 

«  Presque  aussitôt  que  la  jeune  {.rincess 
fut  atleinle,  les  cérémonies  et  lessupfliw 
lions  commencèrent.  Plusieurs  fois  le  jon 
toutes  les  filles  et  fernmes  du  village,  re»l 
tues  de  leurs  plus  beaux  habits,  se péunj 
saienl  sur  la  place  du  Cabarrr,  ou  deiHi 
rangues,  à  l'ombre  d'un  immense  laniâit 
nier.  Chacune  d'elles  tenait  à  la  main  u(l 
longuo  baguette  ;  elles  se  rangeaient  ensiMjj 
sur  deux  tiles  et  s'acheminaient  en  chaniw 
\ers  la  case  de  la  malade.  Leur  uianj 
était  grave,  digne  et  assez  semblable ioj 
de  nos  processions.  Leur  chant  n'avait  «Jj 
de  bien  remarquable;  c'était  une  csftfl^ 
do  récitatif  que  Tune  d'elles  entoonaii» 
auquel  les  autres  répondaient,  non  wj 
quelque  mesure.  Quoique  ces  airs  lussw 
en  général  monotones ,  ils  avaient  pan» 
quelque  chose  de  triste  et  de  njélanco.Hl^^ 
qui  allait  à  l'âme. 


(375)  Voir  le  numéro  de  Mars  1 846,  pag.  1 4G  el  suiv.         (57 1)  M.  Carayon,  capitaiae  d'artillerie. 
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f  Co  jour  entre  autres,  elles  firent  enten- 
re  comme  une  litanie  oui  me  rappelait 
t\k  que  l'Eglise  chante  le  samedi  saint, 
)rs<iu  00  se  rend  procesbioimell ornent  aux 
)Db  baplisiiiaux ,  et ,  comme  mal^/é  moi , 
•  oie  sentis  ému  et  attendri  è  ce  souvenir. 
es  paroles  qu*elles  prononcent  sont  insi- 
riiûantes  :  elles  débitent  tout  ce  qui  leur 
r.<>e  par  la  tôle. 

f  Lorsqu'elles  furent  rendues  à  la  case  de 
malade,  elles  se  rangèrent  en  cercle  tout 
liour ,  et  là,  pendant  plus  d'une  heure,  les 
jaiLs  recommencèrent ,  accompagnés  de 
aiuemenls  de  mains  et  d'un  certain  ba- 
Kct'iuent  de  corps  et  de  tète  exécuté  en 
esure.  Il  j  avait  de  quoi  étourdir  la  malade 
l'eicéder  de  fatigue.  Quelquefois  elles 
arièlaieot  tout  à  coup,  suspendaient  leurs 
ii.îiques  ;  et  alors  l'une  d'elles  s*approcbant 
.' la  jK)rte  prêtait  une  oreille  attentive, 
ou'ait  en  silence,  comme  pour  s'assurer  si 
rmoiiie  avait  produit  son  effet, 
i  Auiaiil  qu'il  m*a  été  possible  de  le  dé- 
i>nf|  ces  chants  et  ces  cérémonies  ont  un 
■jï.e  but  :  conjurer  le  mauvais  esprit  et 
:;Oi^erdela  malade,  inspirer  le  devin  et 
^aé^HJer  la  cause  et  le  remède  du  mal.  Le 
iriue  cérémonial  s*observa  tant  que  dura 
3  Liilalie  de  la  Jeune  fille ,  et  ces  chants, 
•sproctssions,  ces  claquements  de  mains, 
iJi^e  reofjavelaient  plusieurs  fois  le  jour 
a  L'o/i,  ne  cessèrent  qu'à  sa  mort. 
'Lfideyins  jouent  un  grand  rôle  chez 
i'ïgacljes,  et  en  particulier  chez  les  Sri- 
'■^rtsquisont,  je  crois*  les  plus  supersii- 
n  (ie  ces  {>euples.  Le  devin  est  ordinai- 
fi'vnt  choisi  par  le  chef  de  la  tribu,  qui 
»  '."li/ere  sa  mission.  C'est  lui  que  Ton 
^sulie  dans  les  cas  de  maladie,  de  guerre, 
M^anhes,  d'expéditions,  etc.  Il  en  est  qui 
U  rofession  d'ignorance,  et  à  qui  il  e^t 
rdil  d  apprendre  les  Taraiaê^  c'esl-à- 
'sa  lireel  à  écrire.  Peul-èlres'inia^inenl- 
ju^  livré  à  sa  simplicité  native  et  dégagé 
t'mles  les  inQuences  et  préjugés  de  la 
nc«;,  leur  esprit  est  plus  apte  à  recevoir 
iiijpressions  et  communicaliois  célestes. 
In  jour,  un  Malgache  se  mé^enta  è  no- 
(ans  suivi  de  son  fils  :  celait  un  jeune 
LiQ^  d'une  quinzaine  d'années  et  d'une 
M«jr.oa.ie  intéressante.  11  y  avait  làd'au- 
»  tnfatits  qui  apprenaient  à  lire  et  à  écrire. 
remarquai  avec  Quelque  étonnement 
''U  li(3u  de  s'approcner  de  ceux  qui  élu- 
e>)l  et  de  se  mêler  à  leur  cercle,  suivaut 
a^p.  ce  jeune  homme,  inquiet,  agité,  pa- 
M.t  mai  à  son  aise  et  cherchait  à  s'éloi- 
r. 

Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  je  lui 
<J3)i  à  lui-môme  de  rester  avec  nous 
f  instruire.  Aussitôt  il  nous  quitta 
^peiuent  et  se  mit  à  fuir.  J'en  deman- 
ij  cause  à  son  père  gui  me  dit  qu'il 
»  Olô  désigné  par  le  chef  pour  ôlre  dertn, 
J  à  ce  titre,  il  ne  pouvait  suivre  l'école; 
•M'tait  pour  lui  chose  sacrée  ou  inter- 
.  faii. 

U  devin  a  ordinairement   sur  sa  case 
^02  le  de  drapeau  flottant  dans  Tair ,  et 


bariolé  de  diverses  couleurs  :  c'est  son  en- 
seigne. 

«  Pour  en  revenir  à  celui  dont  je  parle  , 
il  se  rendit  de  son  côté  à  la  case  de  la 
malade.  A  son  arrivée ,  les  chants  et  les  cia* 
quemenls  de  mains  redoublèrent  plus  fort 
que  jamais  :  c'était  l'heure  de  l'enthousiasme 
et  de  l'inspiration.  Quel  en  fut  le  résultat  7 
Je  l'ignore.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut 
pas  très-heureux ,  puisque  quelques  jours 
plus  tard  la  ieune  fille  expirait. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  à  retrouver  ici, 
avec  la  trace  des  traditions  antiques,  la  puis- 
sance de  l'harmonie  sur  l'homme  reconnue 
et  constatée,  et  naturellement  on  se  rappelle 
le  trait  du  prophète  Elisée,  au  IV*  livre  des 
Rois  ,  chapitre  m*  :  Adduciie  mihi  psaltem. 
Cumque  canerei  psalieg ,  facta  est  super  eum 
manus  Domini ,  tl  ait.  Appt^lez  un  joueur  de 
harpe^  et  pendatU  aue  cet  homme  chantait  sur 
sa  narpe^  la  main  du  Seigneur  fut  sur  Elisée  , 
et  il  dit. 

«  Je  traversais,  un  jour,  le  village  de  Ta- 
funru  •  regagnant  notre  case,  il  était  près 
d'une  heure  et  demie  ;  la  chaleur  était  étouf- 
fante ;  le  thermomètre  à  l'ombre  marquait 
40  degrés  Réaumur.  Je  vis  le  roi  qui  sortait 
de  son  ra/a,  triste,  abattu,  comme  un  homme 
qui  n'a  plus  d'espérance.... Quelques  minu- 
tes après  une  femme  vint  le  rejoindre  et  lui 
dit  à  l'oreille,  mais  assez  haut  pourtant  pour 
que  je  l'entendisse  :  Efa  mate  !  EUee^t  morte! 
Je  m'approchai  alors  de  lui  pour  le  consoler 
et  ne  pus  m'empècher  de  me  plaindre  douce- 
ment de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  recours  à  nous 
pendant  la  maladie  de  sa  Olie.  Je  le  laissai 
dans  u'i  profond  accablement ,  et  bientôt 
tous  les  chefs  subalternes  vinrent  l'entou- 
rer. 

«  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  je 
fus  lémoin  du  plus  imposant  et  du  plus  sai- 
sissant spectacle  :  tout  un  village  enpIeurslU 
Des  cris  ,  des  gémissemeiits  ,  des  sanglots 
s'élevaient  en  même  temps  de  tous  les  points 
et  de  loules  les  cases.  Les  filles,  les  mères, 
les  petits  enfants  tristement  assis  dans  la 
poussière,  poussaient  des  cris  lamentables» 
Jamais  spectacle  ne  fit  sur  moi  une  impres- 
sion si  profonde  1  Jamais  je  ne  compris  si 
bien  toute  revendue  du  deuil,  toute  i  amer- 
tume de  la  douleur  de  Rachel,  si  bien  dé- 
peinte par  ie  prophète  Jérémie  :  c'était  litté- 
ralement le  Vox  in  Rama  audita  est..,,  plo- 
ratas  et  ululatus  muUus  i  Une  voix  a  été  en^ 
tendue  dans  Hamaj  des  pleurs  et  des  gémisse-- 
ments  sans  fini  Je  voulus  m'assurer  par 
moi-même  jusqu'à  quel  point  tout  cela  était 
sincère  ;  je  lis  le  tour  de  quelques  cases  et  ji^ 
ne  tardai  pas  à  me  convaincre  qu'on  ne  jouait 
pas  la  douleur,  mais  qu'on  la  ressentait. 
Ce  gémissement  universel  dura  près  de  trois 
jours. 

<t  Pendant  que  les  femmes,  les  filles  et  les 
enfants  donnaient  ainsi  tous  les  signes  de 
la  plus  amère  désolation  *  une  autre  seèue 
non  moins  touchante  se  passait  sous  mes 
}eux. 

«  J'avais  laissé  le  roi  à  la  |.iace  du  Cabarre, 
où  les  chefs  et  tous  les  houimes  viareot  se 
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réunir  à  lui.  Lorsqu'ils  furent  tous  rassem- 
blés, je  les  vis  se  inellre  en  ordre  et  se  diri- 
ger vers  le  centre  du  village. Ils  s'avançaient 
deux  à  deux,  lentement  et  ea  silence.  Le  roi 
suivait  et  fermait  la  marche;  après  qu'ils 
eurent  fait  une  cent<iine  de  pas,  et  qu*ils  fu- 
rent arrivés  h  la  cnse  des' larmes,  là,  lous 
s'arrêtèrent;  chacun  s*assit  dans  la  pous- 
sière, les  yeux  tristement  baissés  ,  et  trar- 
dant  un  morne  siJence  :  c*était  la  scène  bi- 
blifjuo  des  amis  de  Job  :  Ei  sederunl  cum 
eo  tn  terra  septem  diebus  ei  septem  noctibus, 
et  nemo  loquebaiur  eiverbum  :  videbani  eniai 
dolorem  esse  vehefnentem.  Ei  ils  s^assireni  avec 
lui  sur  la  terre  durant  sept  jours  et  sept  nuilSj 
ei  aucun  d'eux  ne  lui  adressait  la  parole^  car 
ils  voyaient  que    sa  douleur  était  immense. 

«  Ils  restèrent  dans  cette  attitude  l'espace 
d'une  demi-heure  environ,  après  quoi  on  se 
leva  et,  toujours  en  silence  et  dans  le  môme 
ordre,  on  reconduisit  le  roi  jusqu'à  sa  case, 
pendant  que  tout  le  village  continuait  à 
|)0usserdes  gémissements  et  des  sanglots.... 

a  A  peine  la  jeune  tille  eut-elle  rendu  le 
dernier  soupir  qu'on  s'occupa  de  i'enseve- 
l.r  suivant  la  coutume  des  Sakalaves;  des 
tvommes  et  des  femmes  de  la  cour  de  Tsi- 
mandrou  se  présentèrent  à  toutes  les  cases 
et  vinreiu  quêter  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  cet  elfel.  Il  parait  que  les  détails  de  cette 
céré.nouie  furièbre  diffèrent  peu  de  nos  usa- 

?;es.  Le  c^irps  n'est  point  embaumé  ;  on  ne 
'enterre  pas  de  suite;  on  se  hâte,  il  est  vrai, 
de  le  soustraire  aux  regards  de  la  famille  , 
mais  c'est  pour  le  porter  ailleurs  ,  et  le 
déi>oser  dans  une  case  construite  à  cette 
fin,  où  il  demeure  plus  ou  moins  longtemps 
exposé  ,  suivant  le  rang  et  la  qualité  du  per- 
sonnage défunt. 

«  Ce  fut  le  lendemain  du  décès  que  se  Gt 
cette  translation.  Nous  en  fûmes  avertis  par 
un  redoublement  de  cris ,  de  gémissements 
et  de  sanglots.  Bientôt  le  cortège  se  mit  en 
marche,  et  le  convoi  vint  traverser  notre 
cour  et  défiler  sous  nos  veux.  Ni  le  roi  ni 
aucun  membre  notable  Je  sa  famille  n'en 
faisait  partie.  Le  corps  de  la  jeune  fille,  ren- 
fermé dans  une  caisse  en  bois,  était  placé  sur 
un  brancard  assez  richement  orné.  Les  étof- 
fes qui  le  recouvraient ,  étaient  rouges  et 
blanches.  Je  n'en  ai  vu  aucune  de  couleur 
noire.  Le  brancard  était  porté  par  dix  hom- 
mes et  suivi  d'une  foule  considérable  qui 
marchait  en  silence  ,  pèle-méle ,  et  dans  un 
désordre  affecté.  A  droite  et  à  gauche  se  te- 
naient deux  esclaves ,  ayant  chacun  à  la  main 
un  éventail  qu'ils  ne  cessaient  d'agiter  au- 
dessus  du  corps,  comme  pour  lui  procurer 
quelcjue  rafraîchissement  ou  écarter  ce  qui 
aurait  pu  l'incommoder. 

«  Il  y  avait  dans  la  marche  du  convoi  quel- 
que chose  d'étrange  et  de  mystérieux ,  dont 
le  souvenir  me  fait  encore  impression.  Tout 
V semblait  respirer  l'anxiété  et  l'effroi.  Des 
nommes  et  des  jeiioes  gens ,  à  l'extérieur  et 
au  regard  effarés ,  allaient  courant  dans  tou- 
tes les  directions ,  faisant  dans  l'air  do  fré- 
quentes décharges  avec  leurs  fusils,  comme 
four  éloigner  de  la  défunte  quelque  ennemi 


invisible.  Ceux  qui  portaient  le  corps  ne  pa- 
raissaient pas  moins  effrayés.  Au  lieu  de  sui- 
vre le  sentier  battu,  on  les  voyait  passer  i 
travers  les  grandes  herbes  et  les  broussailles, 
gravissant  les  points  les  plus  escarpés,  tan- 
tôt avançant  avec  effort,  tantôt  recutaDt pré- 
cipitamment comme  à  l'aspf'Ct  de  renotaii, 
tantôt  courant  à  droite  et  à  gauche,  m^ 
garder  aucun  ordre  ni  suivre  aucun  chem: 
régulier.  Tout  cela  évidemment  devait a^nr 
une  signification,  mais  la(iuelie?Ouiùj^ 
pu  me  l'expliquer  bien  clairement,  peul-êirî, 
par  cette  marche   pénible  ,  coupée ,  rélni- 

Ç;rade,  voulaient-ils  exprimer  ran^oiî5>cdj 
a  défunte,  et  tout  ce  qui  lui  en  coilla<t  de 
s'arracher  si  jeune  à  son  père  ,  k  sa  mère,  3 
ses  parents,  à  ses  amis,  à  ce  village  uù  Ct 
était  née,  où  elle  avait  grandi  au  luili^-ud*. 
compagnes  chéries,  et  oîi  elle  laissait  lait  ds 
regrets....  Peut-être  aussi  y  avail-il  là  m 
autre  pensée,  celle  de  déjouer  le  mauvîb 
esprit  toujours  en  embuscade  sur  lei^sî^r' 
de  Tâme,  toujours  prêt  à  l'arrêter  le  ion;  u 
chemin  et  h  l'entraîner  avec  lui  dans  '''»• 
blme... 

a  Le  repas  funèbre  est  encore  un  m;î 
remarquable  des  Sakalaves,  dans  les  fuw- 
raillîîs  àes  chefs  :  chaque  famille  doit  reiir 
à  son  tour  manger  du  boeuf  autour  da  ojtp 

Ciendant  tout  le  temps  qu'il  demeure  eï;'u>e. 
I  n'y  a  toutefois  que  les  esclaves  qm^'ji-Pi 
assujettis  à  cette  coutume.  Les  ùxsiHts'r 
bres  paraissent  en  être  exemptes. 

«On appelle  fali  tout  le  temps jois'^y^^. 
depuis  le  moment  de  la  morijasqttic^'^^ 
de  l'enterrement,  qui  n'a  lieu ^*ot4\n'û\îe 
qu'un  ou  deux  mois  après.  Pendanl  cti  jv 
tervalle,  le  travail  est  e.xpressémealdèfenii; 
on  ne  doit  ni  pêcher,  ni  construire  de  u«^u 
velles   cases ,   ni  r«»lever   les  anciennns  >i 
elles  tombent  en  ruines,  ni  planter,  ni  ^ 
mer,  ni  moissonner,  ni  tenir  des  Caiorrri: 
les  enfants  môme  ne  peuvent  aller  al^ 
cole.  La  seule  chose  permise  est  la  préi»an- 
tioo  des  repas.  A  l'cxceplion  de  celaclesi 
indispensable  h  la  vFe,  tout  le  reste  ou  p«^ 
que  tout  le  reste  est  interdit. 

«  Ici  le  deuil  exclut  toute  parure  et  M 
habit  propre.  La  grande  toilette  des  M^a- 
ches  consiste  à  soigner  leurs  cheveuiH* 
les  tresser  de  mille  manières  diverses;  cg 
là  une  des  premières  et  des  plus  importante 
occupations  de  leur  vie.  Dès  lemaiioT'T^î 
voyez  les  hommes  et  les  jeunes  gens  éu^ 
dus  devant  leurs  cases,  et  auprès  d'euii* 
femmes  appliquées  à  composer  leur  cbejj 
lure.  Les  femmes  se  rendent  entre  c'-W" 
même  service. 

c(  Dans  le  temps  de  deuil,  toutes  cestn^ 
ses,  tout  cet  artifice,  lous  ces  ornfflij 
disparaissent,  et  les  cheveux  comme ier^ 
demeurent  sales  et  négligés. On  ne  voilw 
ni  riches  pagnes  (vêtements  de  femro*^ 
magnifiques  saimbous  (vêtements  des  n 
mes)  ;  les  habits  des  hommes  et  des  h 
bont  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de 
commun  ;  on  ne  les  lave  ni  on  ne  ^^^ 
chit;  tout  y  respire  la  tristesse,  la  dooK« 
et  le  deuil. 
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I  Les  jeui  »  les  amusements ,  les  fêles 
)rujraQtes,  oot  également  cessé  pour  faire 
itct  à  ane  solftotle  profonde  ;  malheur  à 
setui  qui  oserait,  dans  ces  jours  consacrés 
i  lu  douleur,  braver,  par  un  air  de  joie  ou 
ki  habits  recherchés,  Fopinion  et  la  cou- 
urne  du  pajs  !  il  ne  le  ferait  pas  toujours 
iD(Minén)enL 

<  Je  me  rappelle  Cfu'à  celte  époque,  un 
latin.  Tsi/iiaudrou  vint  me  trouver,  accom- 
lagni^  de  plusieurs  chefîs  ;  il  était  vivement 
inn.pi  le  l'ius  violent  désespoir  se  peignait 
m  km  ses  traits,  il  me  dit  que,  la  veille, 
0  individu  d'une  autre  case  était  vonu  les 
^ver  jusque  dans  leur  village;  qu'il  por- 
jil'lts  babils  de  fêle,  alors  qu'eux-mêmes 
araient  que  des  haillons;  que  la  joie 
rillaiidtins  ses  veut,  tandis. que  les  leurs 
Uinil pleins  de  larmes...  Puis,  joii^Tiant  la 
vitooiiroe  aux  paroles,  il  s'assit  au  pied 
line colonne,  et,  Tétreignant  avec  force,  il 
iBot3il:«Moi,  je  respecte  les  usages  des 
itilres.  Si  le  grand  chef  des  Français  > 
liant  perdu  son  fils,  me  disait  :  Reste  là, 
jj  resterais  ;  dépouille  tes  habits,  je  les 
«liépouiilerais  ;  roule-loi  dans  la  poussière, 
ft  m>  roulerais  :  je  voudrais  partager  en 
iW  1.1  douleur  de  mon  père,  lesrand  chef 
•te Français!  Pourquoi  donc  Tes  autres 
aiert^ecleraient-ils  fias  les  usages  des 
'wfaves,  et  pourquoi  viendraient-ils  nous 
*Anrer jusque  chez  nous?  » 
•iprès  un  mois  environ  de  cérémonies, 
^pnjcessions  et  de  repas  funèbres  autour 
ict^rps,  on  Tenlcva  ;  on  le  plaça  sur  une 
n>Sue,  et  on  Id  porta  à  Nossi-fali,  lieu 
'^asépalture.  Une  grande  partie  du  village 
'iuiTii  :  là  encore  ce  furent  de  nouvelles 
'ffies^de  nouveaux  gémissements,  de  nou- 
ées fêtes  funèbres.  Enfin  le  corps  de  la 
«je  princesse  ayant  été  enterré,  à  peu 
^isuivanl  nos  usages,  tout  le  cortège  se 
t  tu  marche  pour  regagner  Nossi-bé,  A 
tne  les  pirogues  furent-elles  en  vue  de 
Ile  dernière  île,  qu'un  gémissement  ge- 
lai s'éleva  de  nouveau  dans  tout  le  vil- 
)^(ie  In  défunte  ;  il  dura  Tespaca  d'une 
pi-heure  environ,  après  quoi  lout  fut  fini; 
wenlôl  i'hazo-lah(5  (tambour)  se  fit  enten- 
^l<mr  annonc^'r  qu*au  mois  de  dmiil  qui 
fiait  de  s*écouler,  allait  en  succéder  un  au- 
îde  plaisirs,  lie  réjouissances  et  de  fêles  1  » 
HTfUt  dune  lettre  duR.  P.NeyraguetjJésui- 
''.  à  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus  (375), 
Mte«  de  Nossi'bé,  le  10  août  18W. 
•Il  j  aura  bientôt  cinq  ans  que  la  mis- 
A de  Madagascar,  qui  comuiençait  à  s'é- 
^if  sur  la  cote  ouest  de  cette  lie,  à  Saint- 
Vusim,  se  vit,  par  l'imprudence  et  la  ma- 
*  des  hommes,  anéantie  dans  ses  fon- 
'vienu,  saus  espoir  aucun  de  se  relever 
«chaioemeut  de  ses  ruines.  Dans  celle  si- 
^ioa  fâcheuse,  M.  Dalmond,  préfet  apo- 
wique  de  Madagascar ,  mort  depuis  deux 
y  *  Sainte-Marie,  homme  si  connu  par  son 
s^Pour  la  conversion  des  Malgaches,  diri- 
^  les  pas  des  missionnaires  de  la  baie  de 

P^)  AnMki  à€  k  Propagation  de  ta  foî,  QOV.  1850. 


Sflint-Auguslin  vers  Ttle  de  Nossi-bé,  où 
abordaient  tous  les  jours  de  nouveaux  trans- 
fuges Sakalaves  et  Belsimisaras,  fuyant  le 
fer  homicide  des  Ovas,  qui  s'emparaient  do 
leur  patrie.  En  peu  de  temps,  grâce  aux 
secours  de  la  Propagation  de  la  foi.  Ton  vU 
s'élever  dans  cette  lie  trois  établissements 
principaux  :  le  premier  h  Hell-ville,  le  se- 
cond à  Tafondro,  et  le  troisième  à  Fasseigné, 
comprenant  chacun  un  presbytère,  une 
église  et  une  école.  Malgré  lesïatigues  de 
Tacclimalation  et  les  accès  presque  inces* 
sauts  de  la  fièvre,  malgré  les  difficultés  de 
la  langue  malgache,  1rs  nouveaux  mission- 
naires annoncèrent  la  bonne  nouvelle  à  ces 
diverses  tribus;  mais  ils  no  lardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  d'autres  pensées  préoccu- 
paient Tesprii  de  ces  populations.  Le  désir 
de  rentrer  dans  leur  patrie,  è  Taide  d'une 
expédition  française  qui  doit  les  y  intro- 
duire, remplit  exclusivement  leur  cœur,  et 
fait  l'objet  de  toutes  leurs  espérances.  C'e^t 
au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits,  que 
M.  Webber,  nomme  par  intérim  provicaire 
apostolique  de  Madagascar,  jugea  opportun 
de  visiter  la  côte  ouest  de  la  Grande-Terre, 
encore  presque  entièrement  indépendante 
de  l'empire  dos  Ovas.  II  lui  fallait  un  com 
pagnon.  La  maison  de  Tafondro  jeta  les  yeux 
sur  moi  et  me  désigna  pour  accompagner 
M.  le  provicaire  apostolique  dans  sa  visite 
pastorale.  J'acceptai  d'autant  plus  volontiers 
celte  mission,  que  depuis  longtemps  je  dé- 
sirais voir  de  près  un  peuple  dont  on  ra- 
contait tant  de  bien.  D'ailleurs,  j'avais  la 
certituiie  que  le  poste  que  j'occupais  à  Nos- 
si-fali  serait  i  empli  par  un  confrère,  el  que 
ma  paroisse  ne  soutfrirait  pas  de  mon  ab- 
sence. Un  navire,  prêt  h  faire  voile  pour  les 
(tarages  de  Ménabé,  nous  mit  h  môme  d'exé- 
cuter sans  délai  notre  résolution. 

«  Ce  fut  le  29  novembre  que  nous  appa- 
reillâmes, et  que  nous  sortîmes  du  port  de 
Nossi-bé.  Le  bâtiment  qui  nous  portait,  ap* 
pelé  Léocadie^  était  commandé  par  un  fran- 
çais, M.  Giroud  ;  nous  lui  devons  le  senti- 
ment de  la  plus  vive  reconnaissance,  pour 
les  prévenances  et  honnêtetés  dont  nous 
avons  été  roi)jet  pendant  tout  le  cours  de 
notre  voyage.  Il  devait»  avant  de  se  rendre 
dans  le  sud  de  Madagascar,  passer  par  Mayotte» 
où  l'appelaient  les  affaires  de  son  commerce. 
Force  nous  fut  donc  de  le  suivre  dans  ce  dé- 
tour, court,  à  la  vérité,  mais  troplon}^  pour 
nous,  impatients  de  visiter  les  nouvelles 
terres  du  Ménabé.  Il  faut  le  dire  cependant» 
dans  ces  contrées  lointaines,  leplaisirde  re- 
voir un  confrère  et  d'embrasser  un  ami  dé- 
dommage bien  des  laligues  qu'on  a  h  sup- 
porter dans  le  voyage.  Le  P.  Cotain  est  curé 
de  Mayotte  ;  il  habite  sur  le  rocher  de  Za- 
oudzf ,  flot  séparé  de  la  grande  terre  de 
Mayotte,  et  destiné  par  les  forlificatioDs 
qu'on  doit  y  faire,  à  devenir  le  Gibraltar  de 
la  merdes  Indes.  Pendrat  huit  jours  nous  y 
avons  été  témoins  des  efforts  du  génie  et  do 
la  puissance  de  l'art. 
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«Celte lie  a  le  bonheur  de  posséder  un  éta- 
blissement de  Sœurs  de  S.-Joscph,deslinérs 
au  souI/igemt>nt  des  malades  et  à  rinstruction 
des  enfants.  Après  ces  Quelques  jours  de  re- 
pos, nous  embrassons  le  P.  Gotain  qui  nous 
avait accompa;^nés  jusque  sur  le  rivage,  et  le  8 
décembre  nous  faisons  route  pour  le  Ménabé. 

a  Ce  royaume,  situé  sur  le  bord  de  la  mer, 
entre  le  17"  et  2l*  de  latitude  sud,  est  borné 
au  nord  par  le  royaume  de  TAmbougon,  et 
au  sud  par  celui  de  Feregné;  il  a  environ 
Cf'nt  lieues  de  long  sur  quinze  ou  vingt  de 
large.  Il  n^oOfre,  sur  toute  la  côte,  aucun 
abri  sûr  pour  des  navires;  aussi  ces  contrées 
sont  elles  restées  jusqu'à  ce  jour  inexplorées 
par  les  Européens,  et  peut-être  le  seraient- 
elles  encore,  si  les  Ovas  n'avaient  fermé 
les  norts  de  la  côte  orientale  au  commerce 
des  niaues.  Cependant  une  maison  de  com- 
merce de  Bourbon  est  parvenue  à  y  établir 
(rois  postes,  où  elle  traite  par  ses  agents 
avec  les  naturels  du  pays.  Le  navire  qui 
nous  portait  devait  visiter  successivement 
ces  trois  stations,  et  séjourner  dans  chacune 
Tespace  de  quelques  jours.  Après  une  navi- 
gation pleine  d*orages,  nous  mouillons  enfin 
devant  le  village  de  Tsimanan-Râfozan,  où 
se  trouvait  le  premier  comptoir.  Ici  com- 
mencent dos  peines  et  des  soucis  d*un  autre 
genre.  Il  faut,  pour  les  connaître,  vous 
donner  une  idée  du  caractère  sakalave. 

«  Le  Sakalave  n*est  pas  méchant  par  ca- 
ractère, il  n*est  cruel  que  par  circonstance; 
c'est  le  seul  défaut,  au  reste,  dont  je  le  crois 
eiempt  :  car  il  possède  énergiquement  tous 
les  autres.  Fainéant,  il  dort  la  nuit  et  repose 
le  jour;  cupide,  il  désire  posséder  tout  ce 
qui  flatte  sa  vue,  et  il  le  demande  sans 
honte  :  depuis  le  roi,  jusqu'au  dernier  de  ses 
sujets,  tout  ce  peuple  est  mendiant,  et  men- 
diant jusqu'à  rimportunit(^.  Cédez-vous  à 
ses  instances,  et  lui  accordez-vous  l'objet  de 
ses  convoitises?  n'attendez  pas  de  lui  un 
sentiment  de  reconnaissance;  il  seuible  que 
tout  ce  qu'on  lui  donne  lui  est  dû.  Mais  un 
vice  chez  le  Sakalave  qui  les  domine  tous, 
un  vice  qui  règne  dans  tous  les  rangs  et 
dans  tous  les  âges,  c'est  l'immoralité.  Elle 
règne  dans  l'intérieur  des  terres  corr.rae  sur 
la  côte,  avec  cette  différence  cependant,  que 
sur  le  rivage  ce  vice,  sous  le  vernis  d'une 
civilisation  commencée,  sait  déguiser  ^a 
laideur,  tandis  que  clans  l'intérieur  de  l'Ile, 
il  se  montre  dans  sa  nudité,  et  marche  sans 
honte  conmie  sans  retenue.  Aussi  n'y  a  t-il 
sous  la  case  malgache  point  de  supériorité 
paternelle,  point  de  piété  filiale,  en  un  mot 
point  d'esprit  de  famille.  Sauf  quelques  ex- 
ceptions, qui  sont  assez  rares,  tel  est  le 
caractère  du  Sakalave.  Vousen  jugerez  vous- 
même  par  la  suite  de  cette  narration. 

«  Nous  étions  arrivés  le  matin  à  Tsima- 
nan-Bafozan,et  à  peine  avions-nous  mouillé, 
que  le  chef  du  village  s'empresse  de  nous 
expédier  un^  pirogue,  pour  reconnaître  le 
navire,  s'informer  de  la  nature  de  sa  cargai- 
son, du  nombre  et  do  la  qualité  des  passa- 
gers. L'envoyé,  satisfait  de  nos  réponses,  et 
plus  encore  des  petits  présents  qu'il  a  reçus, 


s'en  retourne  au  vrilage.  Cependant  nom 
nous  disposons,  M.  Webber  et  moi.  à  |i, 
suivre  de  près,  pour  faire  connaître,  f.af 
nous-mêmes,  aux  naturels  l'objet  de  ooire 
mission. 

«  Nous  avions  à  peine  pris  terre  que  V 
chef  du  village,  instruit  par  son  envoyé  j 
notre  prochain  débarquement,  s'était*  hiu 
d'assembler  son  conseil  sous  un  grand  lian 
g9r,  lieu  des  délibérations  publianes.  Tcj 
Sakalave  a  droit  de  s  y  trouver  et  d'y  én.eUre 
son  opinion.  Notre  arrivée  avait  excité  li 
curiosité  générale,  et  la  réunion  était  dod]- 
breuse.  Nous  sommes  donc  introduits  au  tn:- 
lieu  de  cette  assemblée.  Tous  les  assislar!s 
étaient  armés  de  fusils  ou  de  zagaies;  \v\v% 
seuls  étions  sans  armes;  toutefois,  monlraui 
à  leurs  yeux  une  confiance  entière,  iioijn 
prenons  place  au  milieu  de  Tasseniblé»',  <-; 
assis  à  terre,  sur  le  sable,  nous  faisons  co:- 
naltre  le  motif  de  notre  voyage. 

«  Nous  ne    sommes  pas  des  marcbaiHiN 
«dit  M.  le  provicaire  apostolique,  et  nous 
«  ne  venons  pas  faire   le  commerce  parr/n 
a  vous.  Noussommesdes  voyageursfiartjs  ia 
«nord  de  la  IGrande-Terre  pour  oiTrir  i-s 
«  horomages  au  roi  de  Ménabé.  Lacooftnv. 
«  dont  nous  jouissons  au  près  des  roisdu'K  i 
«  de  Madagascar,  nous  fait  espérer  Jetrout  v 
«  un  accueil  favorable  au  près  de  votrepriniv\ 
«  Notre  profession  est  d'instruire  les horfiOei. 
«  de  leur  révéler  l'artdo  la  lectureetrfe/'ifr*- 
«  ture,  c'est-à-dire  la  grande  sciencede/tre: 
«  aux  yeux  comme  l'on  parle  aux 0ff/'i«$;^t 
«surtout  de  donner  h  l'hononie/iconnâis- 
«  sance  de  ses  destinées  fu tares. i'euse\èî\^ 
«  ment   de  toutes  ces  sciences,  ajouia-i-'^ 
tf  nous  a  valu  l'amitié  des  princes Sabi^v^s 
«du  nord,  et  nous  espérons  par  elles  n'eu  ' 
«  pas  indignes  de  celle  des  princes  SakalGv>> 
«  du  sud. 

«  C'est  bien,  répliqua  te  chef;  maissaT-:- 
«  vous  qu'on  ne  peut  se  présenter  devrv.i  t 
«  roi  sans  avoir  des  cadeaux  à  luiotTrir^iku 
«  faut  aussi  pour  ses  ofiieiers.  —  Je  le  Ji% 
1  reprit  M.  Webber;  aussi  apporloiis-nnas 
«  des  présents  pour  le  prince  et  sa  oour:i> 
a  sont  encore  à  bord  du  navire  où  j'irai  It^ 
«  chercher,  lorsque  vousnou  aurez  [tci^^ 
«  des  embarcations  pour  nous  conduire  y» 
«  Lapa.  »  C'est  la  demeure  royale,  pla».  : 
0  dix  I ieues  dans  Pinlérieurdes  terres ;o'^^ 5' 
«  rend  en  remontant  en  pirogue  le  courbi  j 
«  rivière  appelée  Tsizi-bouriji. 

«  Soit  par  lenteur  de  caractère,  soit  piut-H 
par  cupidité,  nos  embarcations  n'étaient  jh 
mais  prèles  ;  et  les  brasses  de  toile  douaâ^ 
au  chef  n'ayant  pu  lui  faire  activer  ieffl* 
vice,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  ap^Rf* 
voir  que  le  Sakalave  voulait  exploiter  iriAirt 
inexpérience   dans  ces   nouveaux  parasr 
Désespérant  alors  de   voir   le  roi  f«r  f- 
moyen,  nous  retournons  au  navire,  dam  •< 
dessein  d'attendre  dt*s  circonstances  {h* 
heureuses.  Dans  cet  intervalle,  nous  appr^* 
nous  que  lariari,  parent  et  premier  mmistn 
du  roi  de  Ménabé,  doit  se  rendre,  soq^  p  -^ 
de  jours,  à  Tsimanan-Rafozan,  pour  }  iTf" 
dre  connaissance  d'un  assassinat  coiav.-^ 
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ins  un  rillage  Toisiu.  Dès  lors  n^ius  nous 
nmrs  prêts  h  saisir  cette  occasion  de  nous 
kire  présenter  h  Sa  Majesié.  Le  jour  sai- 
aiit,  lariari  arrive  au  village  et  nous  fait 
['{('ler  pour  nous  donner  audience.  Aussi- 
;i  nous  nous  rendons  près  de  lui  ,  en 
rande  leoue,  sous  le  hangar  où  se  trouvait, 
ul:e  les  Sdkaiaves  des  envirous,  la  suite 
•;nit>reusc  du  ministre  du  roi.  «  Je  suis 
i'jh  msliuit,  nous  dit-il,  du  motif  de  votre 
l'ua^e.j^  suis  content  de  vosdispositions, 
<"(  Vos  désirs  sr-ront  satisfaits.  Préparez- 
TOUS  è  partir  demain.  Je  vous  conduirai 
Oiol-méme  et  vous  présenterai  au  roi.  » 
o'js  nous  retirons  donc  enchantés  de  Tac- 
iv\\  d'iariari,  et  de  ses  bonnes  dispositions 
•ur  ceux  qui  enseignent  la  science  de  la 
l'tiire. 

«  11  était  déjà  nuit,  lorsqu'un  envoyé  du 

litiislre  vint  k  la  case  nous  demander  les 

r^sents  que  nous  voulions  faire  au  roi, 

m  lie  s'assurer  qu'ils  étaient  dignes  de  la 

lAJeué  royale.  Dans  Tintervalle  écoulé  de- 

iiiU  première  audience,  les  chefs  du  vil- 

i:tf  avaient  persuadé  au  ministre  que  nous 

liMons  rien  à  offrir,  et  Tavaient  déterminé 

I  leite  marque  de   défiance  à  notre  égard. 

N'is  revenons  donc  au  conseil,   et  pour 

''i''K  ùvsfarallre  tout  snu|>çon  de  superebe- 

■:  :  (  YoiU,  dit  M.  Webber,  des  bracelets 

qui  sool presque  d*or,  ils  sont  des(in<^s  au 

/Tifice.J  apporte  aussi,  fK)ur  ses  enfants, 

'roi  riches  robes»  confectionnées  pour  des 

r.j;e$lés  royales.  Pour  toi, qui  aimes  la  mu- 

^'iUeJe  te  donne  mon  accordéon,  et  comme 

•ipressioo  de  mon  amitié,  voici  un  gage 

joe  tu  ne  récuseras  pas.  »  En  même  temps, 

i'Ji  passe  au  poignet  deux  brillants  bra- 

>  15  de  chrysocale.  Confus  de  ses  déGances 

«Je  nos  générosités,  le  ministre  multi* 

ail  sans  cesse  ses  inclinations  de  tètç,  eu 

rT>e  de  sa  satisfaction. 

'  On  se  retire  content  de  part  et  d'autre, 
■a  nuit  s  avançant,  il  était  temps  de  pren« 
e  quelque  re^ios.  Le  sommeil  lut  léger  et 
T3U  Tétre  pour  bien  des  raisons.  Des  uiiû 
^  de  moustiques  faisaient  une  horrible 
n^houie  autour  de  nos  oreilles.  CepexH 
"itt  rûul<^  dans  une  couverture,  nous 
''>  déff^ndions  de  notre  mieux  contre  les 
làres  de  ces  impitoyables  insectes,  lors- 
un  t'oisième  envoyé  vint  au  milieu  de  la 
it  crier  à  ta  porte  de  la  case  que  les 
ncs  ne  partiraient  pas,  parce  que  les  cbeb 
jugeaient  pas  leurs  présents  assez  consi- 
stes. Comme  cette  voix  n*avait  rien 
ffîciel,  nous  n'y  répondons  que  par  un 
>lbnd  silence,  bès  l'aube  du  jour,  nous 
LIS  rendons  à  la  case  du  ministre,  et  nous 
iiandons  à  lui  parler.  «  Qu'est-il  donc  ar- 
>T^  lui  disons-nous,  depuis  notre  dernière 
(«treTue,  pour  te  faire  changer  si  subite- 
'eut  de  dispositions  à  notre  égard  ?  Mais 
^^  blancs  ne  sont  pas  des  enfants,  pour 
ue  S3DS  motif  ils  se  voient  joués  par  le 
remier  ministre  du  roi  de  Ménabé.  —  Ce 
*:st  pas  ma  pensée,  dit  le  ministre,  ce  ne 
Ail  pas  là  les  sentiments  de  mon  cœur  : 
<»u;je  ne  reviens  pas  sur  ma  parole,  je  ne 


«  suis  pour  rien  dans  ces  nouvelles  ex îgen- 
«  CCS,  c'est  Tœuvre  de  mes  chefs  subalternes.» 
lin  môme  temps  il  les  appelle  auprès  do 
lui,  et  prenant  devant  eux  notre  déiense,  il 
désapprouve  leur  conduite  intéressée,  se 
plaintde  leurs  obsessions  mendianCes,etlcur 
ordonne  de  tenir  f>rètes  les  embarcations 
jiour  partir  au  premier  signal. 

«  Celte  fois,  la  sentence  est  sans  appel. 
Après  un  sobre  repas  nù  le  ministre  ne  re- 
fusa pas  de  prendre  sa  part,  lariari  se  charge 
dans  sa  pirogue  d'une  partie  de  nos  provi- 
sions, le  resle  est  placé  dans  la  nôtre.  Sui- 
vent ensuite  quatre  ou  cinq  canots  que  rem- 
plissent les  divers  chefs  et  ofliciers  du  mi- 
nistre. A  l'aide  d'une  forte  brise  qui  vient 
du  large,  nous  remonlons  aisément  le  cours 
rapide  du  fleuve.  Nous  touchons  enfin  au 
séjour  royal.  Le  village  n'offre  rien  qui 
tnihisse  la  dignité  de  celui  qui  le  gou- 
verne. 

«  Le  chef  du  village,  proche  parent  du 
roi,  nous  reçoit  sur  un  tapis  de  sable,  et 
nous  pré$ei;te  h  boire  dans  une  calebasse 
de  l'eau  en  abondance.  Cependint  on  instruit 
le  roi  de  notre  arrivée.  Bientôt  la  sœur  du 
prince  vient  nous  complimenter  de  sa  part, 
et  demander  nos  présents  pour  les  mon- 
trer au  roi,  avant  d'ôlre  admis  en  sa  pré- 
sence. 

c  Comparativementauxcadeauxqu'il  reçoit 
des  autres  visiteurs,  les  nôtres  u  en  méri- 
taient pas  le  nom.  Nonobstant  ils  furent 
agréés  de  Sa  Majesté  ;  sans  doute  qu'il  eut 
égard  k  Tignorauce  où  nous  étions  des  exi- 
gences du  pays.  On  nous  les  rapporta  pour 
les  offrir  nous-mêmes,  et  voici  comment 
cela  se  fit.  On  plaça  les  deux  robes  de  soie 
dans  une  belle  corbeille,  destinée  à  cet  usage. 
Quelques  monchoirs  de  couleur  sont  déve- 
loppés et  pendent  suspendus  sur  les  bords. 
Un  riche  bracelet,  brillant  de  pierreries,  oc- 
cupe dans  la  corbeille  la  place  d'honneur. 
Enfin  des  officiers  du  palais  s'arment  de  quel- 
ques bouteilles  de  vin.  La  corbeille  ouvre 
la  marche,  portée  au-dessus  de  leur  tête  par 
deux  esclaves.  Nous  suivons  nos  présents, 
et  toute  la  caravane  défile  à  pas  lents,  l'un 
derrière  l'autre  et  après  nous.  Nous  nous 
dirigeons  ainsi  vers  la  case  du  roi.  U  nous 
attendait  hors  de  son  enclos,  assis  sous  un 
grand  tamarinier.  11  avait  deux  officiers  è 
ses  côtés,  armés  de  zagaies  et  de  fusils.  Un 
esclave  derrière  lui  tenait  un  parasol  étendu 
sur  sa  tête  ;  un  autre  gardait  entre  ses 
mains  sa  pipe  et  sa  b'  Ite  à  tabac,  enfui  un 
troisième,  et  sans  contredit  le  plus  occuf»é, 
avait  un  verre  d*unc  main,  et  de  l'autre  un 
grand  flacon  rempli  d'arac,  prêt  h  lui  verser 
à  boire  au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Ce 
prince  fait  un  usage  trop  fréquent  de  li- 
queurs fortes,  il  a  rarement  l'esprit  lucide, 
ce  qui  lui  donne  un  air  silencieux,  niais  et 
hébété.  11  essaya  d'articuler  quelques  mots 
qu'il  no  comprenait  pas  et  qui  furent  moins 
compris  encore  de  l'auditoire.  Cependant 
lariari,  son  premier  ministre,  qui  nous  pré- 
sentait, lui  fit  connaître  le  but  de  notre 
voyage.  Le  roi  n'était  pas  en  état  de  réiK)n- 
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dre,  les  vapeurs  de  l'arac  lui  avaient  troublé 
le  cerveau  ;  du  moios  elles  ne  lui  permet- 
taient pas  de  mettre  de  la  suite  dans  ses 
idées.  Comme  il  fallait,  avant  de  se  retirer, 
accomplir  le  cérémonial,  on  apporte  aux 
pieds  du  roi  la  corbeille  où  se  trouvaient  les 
éloffcs.  Un  esclave  y  verse  un  peu  dVau,  et 
l'on  fait  boire  les  gouttes  qui  en  découlent 
au  petit  domestique  qui  était  à  notre  ser- 
vice. On  débouche  ensuite  une  bouteille 
de  vin,  on  en  verse  dans  un  verre,  et  on  le 
présente  à  M.  Webber,  sans  doute  pour  en 
éprouver  le  premier  la  vertu.  Puis  on  en 
remplit  une  grande  calebasse,  qui  se  vide  à 
m-'sure  qu*elle  fait  le  tour  de  l'assistance. 
Cela  fait,  le  roi  veut  aussi  nous  offrir  de 
]*arac  à  boire  ;  nous  en  primes  quelques 
gouUes.  Mais  revenant  h  la  charge,  il  en 
remplit  un  verre,  me  le  présente  et  me  presse 
de  le  boire.  Je  ne  voulais  pas  lui  désobéir, 
car  il  est  facile  à  s*irriter  ;  je  ne  voulais  pas 
nrm  plus  m*itidisposer ;  que  faire?  Après 
avoir  fuit  semblant  de  boire  à  longs  traits , 
je  |)rofite  ifun  moment  où  les  yeui  du  roi 
étaient  distraits,  et  je  passe  le  verre  à  un 
des  ofllciers,  assis  derrière  moi,  qui  trouva 
sans  doute  qu*il  n*y  en  avait  pas  trop  pour 
lui.  Comme  notre  présence  avait  suspendu 
lo  cours  de  ses  fréquintes  libations,  les 
i'Ié.'S  du  roi  commençaient  à  s'éciaircir,  et 
sa  langue  à  devenir  plus  libre.  11  nous  invita 
donc  a  passer  dans  son  enclos  pour  nous 
doimor  audience  sous  son  lapa,  espèce  de 
belvédère,  au  toit  de  chaume,  élégamment 
construit  et  porté  sur  quatre  colonnes;  c'est 
\h  que  lo  roi  fait  monter  à  côté  de  lui  les 
personnes  qu'il  veut  honorer.  Le  prince 
tenait  à  nous  y  montrer  un  orsue  à  mani- 
velle dont  lui  avait  fait  présent  Ta  maison  de 
commerce  de  Bourbon  qui  fait  la  traite  dans 
son  royaume. 

«  A  peine  sommes-nous  assis  sous  le  lapa, 
que  le  roi,  entr'ouvant  le  buffet  de  l'orgue, 
se  met  à  faire  tourner  le  cylindre.  BientAt 
fatigué,  il  cède  la  manivelle  à  M.  Webber. 
Celui-ci  passe  en  revue  tout  le  répertoire.  Il 
était  déjà  las,  lorsque  le  roi  lui  ordonne  de 
recommencer  la  série  des  airs,  faisant  répé- 
ter plusieurs  fois  ceux  dont  la  mesure  plus 
marquée  lui  permettait  d'accompagner  le 
chant  de  la  voii  et  du  geste.  Le  pauvre  mis- 
sionnaire n'en  pouvait  plus;  la  sueur  ruis- 
selait sur  sa  figure.  Voulait-il  respirer  un 
instant  1  le  roi,  d'un  ton  irrité,  lui  disait 
brutalement  :  Jouez,  jouez  encore.  Plusieurs 
fois  je  m'étais  oUert  inutilement  au  provi- 
caire pour  le  remplacer,  lorsque  le  voyant 
à  bout  de  forces,  je  m'empare  tout  à  coup 
de  la  manivelle,  et  je  me  mets  à  tourner  a 
tour  de  bras.  J^avais  remarqué  que  M.  Web* 
ber,  en  habile  musicien,  observant  scrupu- 
leusement la  mesure,  donnait  aux  airs  quel- 
que chose  de  nouveau  pour  le  prince,  qui 
captivait  ses  oreilles.  Quelquefois  le  talent 
est  nuisible.  Je  crus  donc,  pour  en  finir  plus 
tôt,  devoir  suivre  une  marche  différente  ;  et 
loin  de  conserver  aux  airs  leur  mouvement 
et  leur  mesure,  je  m'étudiai  à  brusauer  l'un 
et  à  manquer  lautre  ;  aussi  le  roi  fut  bien- 


tôt dégoûté  de  mon  jeu,  et  arrtonUoA 
bras  :  C'est  assez,  dit-îi,  c'est  assez.  Eu  effet, 
c'en  était  assez  pour  lui  et  trop  (lour  lOi!. 
Parfois,  au  milieu  de  quelques  chants  loui 
brûlants  de  patriotisme  ou  de  courage,  i.' 
prince  s'a^iimait,  s'eiilAmmait,  et  lira  a  j» 
poignant,  il  te  brandissait  sur  noslèies,ûi 
le  dirigeait  vers  nos  poitrines.  Alors  ses oîE- 
ciers,  assis  autour  du  lapa,  le  rapiielaient  i 
son  devoir,  et  lui  représentaient  riiicivliie 
de  sa  conduite.  Le  monarque,  ohéissâbi, 
rengainait  son  poignard,  pour  le  tirer  eih 
core,  à  la  première  iuipressioo  vife  qui! 
éprouvait.  Ces  traits  peuvent  vous  don- 
ner la  mesure  de  riiomnie.  Jug?z  si,  dai^ 
ces  circonstances,  la  musique  j  ouvait  aïoir 
des  attraits  pour  nos  oredies.  Nous  éiiub 
accîiblés  de  la  fatigue  du  vojage, etla  HaiiB 
nous  dévorait. 

«  Prenant  donc  congé  du  roi,  ucasaîV} 
nous  installer  dans  la   demeure  que  kM 
du  village  tient  en  réserve  pour  les  ru\8* 
geurs.  C  était  la  première  fois  quenou^lih 
gions  dans  une  case  malgache.  Elles  s^ntiid 
comme  dans  tout  Madagascar,  petites,  ks^-i 
et  étroites.  On  y  entre  presque  enr3Q}|%sl 
sur  ses  mains,  et  dedans,  même  au  ceitr^. 
à  pMne  peut-on  se  tenir  debout.  Une  petite 
enceinte  de  huit  pieds  de  long,  sur  si^  os 
sept  de  large,   renferme  quelquefois  m 
nombreuse  tamille.  Ce  même  apparteroi 
sert  tout  à  la  fois  de  cuisine,  de  rétoff. 
de  chambre  è  coucher,  et  résume  tuoie«  ^ 
dépendances   de  nos   maisons  de  îrm^ 
C'est  dans  une  de  ces  cases,  queo^tMts 
retirâmes,  après  avoir  pris  unfM<ie  ni 
simplement  cuit  à  l'eau.  Là,  iJimuiim 
de  la  cabane,  s'élevaient,  à  uofM<^^^^^\^^ 
quelques  harres  de  bois  cr-oisées  envfffib  ^ 
le  tout  porté   sur  quatre  piquets.  CeUii  k 
lit  qui  nous   tendait   les  bras;  el  qu^  >^ 
sommeil  y  eût  été  bon,  si  les  Dioo5li']ii« 
nous  avaient   permis  d'en  goûter  les  ^^'^ 
ceurs  ! 

«  Le  lendemain  matin,  le  roi  à  qui  1»''^'^ 
avait  fait  retrouver  ses  esprits  el  le  califine 
son  âme,  nous  rappela  sous  son  lapa  i^"? 
converser  avec  nous  ;  il  s'intéressa  au  nit^ 
de  notre  voyage,  nous  traita  avecboutt'K 
finit  par  nous  faire  servira  déjeûtier.  La 
rois  sakalaves  ont  en  général  plus  île  tnau- 
vaises  qualités  que  de  bonnes,  lis  ^'^''; 
comme  leurs  sujets,  cupides,  ingrats,  i'âr*î' 
seut,  voluptueux   et   perGdes.  Aussi,  i|j 

f)eut*on  compter  ni  sur  leur  parole,  w  ^ 
eurs  promesses,  surtout  lorsqu'ils sodIjj» 
l'influence  des  Arabes.  Telle  est  la  i^^ 
tion  du  roi  de  Ménabé.  Quelle  garaoUei'*»* 
il  offrir,  à  l'établissement  d^une  to^^ 
dans  ses  États?  11  la  demande;  lusi'f 
connaît  ses  motifs?  Si  cVsl  par  iDlérétqj» 
nous  appelle,  ne  peut-il  pas  plus  lard  wj 
sacrifier  à  la  haine  que  Fcnrer  ne  ^^^ 
pas  de  lui  inspirer?  Un  roi,  dont  le  ii»j 
demeure  presque  toujours  abruti  par  le** 
queurs  fortes  ,  ne  peut-il  pas,  œèipc  sii^ 
vouloir,  nous  immoler  au  ressenliffleai  ^ 
ennemis  de  la  religion  ?  . 

«  Cependant  ce  p.  ince,  sachant  i"^  ^^ 
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evions  refyarltr  sans  délai  et  accompagner 
«premier  ministre  h  Arobika.  lieu  du  sa 
meure,  nous  permit  de  regagner  nos  corn- 
jpons  de  royage.  Nous  nous  dirigeons 
»•  Jariari  Ters  Je  fleuve  où  nous  nlten- 
hflt  les  pirogues.  Nous  devions  encore 
BODterle  cours  de  la  rivière  pendant  cinq 
•res.  arant  d*enlrer  dans  ses  Etats.  Co 
aep,(i*une  humeur  joviale  et  spirituelle, 
g  de  près  les  £uro[)éens  à  Bourbon  ;  il 
lime,  il  les  estime.  11  a  du  jugement, 
iqne  n*en  comporte  la  race  noire  ;  habile 
8  la  discussion  des  affaires,  il  est  chargé 
lerojd»  gouvernement  du  pajs,  tandis 
\  s'eodormant  sur  le  trône,  Ravinango 
»niente  de  l'honneur  de  régner.  Pendant 
loule»  ce  prince  eierçait  son  adresse  au 
),  à  tirer  sur  des  caïmans  qu'il  voyait 
idus  le  long  du  fleuve»  endormis  sur  le 

le  village  dlariari  est  comme  celui  du 
4ans  les  terres  et  d*un  accès  bien  plus 
Ue  encore.  Nous  dûmes,  pour  nous  y 
te,  charger  tous  nos  bagages  sur  les 
I  lie  la  caravane,  passer  au  travers  des 
ftde  vastes  prairies  inondées,  où  plus 
fois  nous  avons  eu  Teau  jusqu'à  la 
^  Enfin,  après  trois  heures  d'une 
^nible,  nous  arrivons  à  l'entrée  de 
n  milieu  de  laguelle  se  trouve  le 
r-fariari  veut  faire  ici  un  coup  de 
ii^.  Ayant  fait  serrer  tes  rangs  à  la 
Areiise  caravane,  il  nous  place  avec  lui 
Aroiers  de  la  file  ;  puis,  prenant  l'accor- 
ique  lui  avait  donné  M.  Webber,  il 
1^^  en  tout  sens  ce  pauvre  instrument, 
'il  retentir  le  buis  d*une  harmonie  nou- 
^Ace bruit,  hommes  et  femmes  sortent 
'eurs  cases,  et  nous  accompagnent  jus* 
la  place  publique.  Là,  le  prince  fait 
vier  ua  tapis  de  jonc  et  nous  invile  à 
^re  place  a  côté  de  lui  ,  puis  faisant 
e  à  son  peuple  de  s'asseoir,  il  lui  ex- 
I»;  motif  de  la  visite  des  nouveaux 
Igcurs.  Après  son  discours,  nous  nous 
>:&.  et  le  peuple  congédié,  le  prince 
(  introduit  dans  son  enclos ,  où  pour 
I  donner  une  grande,  marque  de  sa  con- 
!^(  il  nous  fiiit  passer  dans  l'apparternent 
^femmes.  £IUs  étaient  assises  à  terre, 
!r!)eQient  vêtues,  et  au  nombre  de  cinq, 
umense  tulle,  richement  brodé,  les  voi- 
le la  tète  jusqu'aux  pieds.  Elles  échan- 
Dt  quelques  paroles  avec  le  prince, 
^  quoi  nous  sortîmes  de  l'enclos,  pour 
(ious  installer  dans  la  case  qu'on  nous 
i  préparée.  Depuis  longtemps  lariari 
Tissait  dans  son  cœur  un  violent  désir 
^endreàlire,  et  il  n'avait  encore  trouvé 
n  blanc  qui  eût  le  temps  ou  la  patience 
*}  eu  donner  les  premiers  principes, 
if  le  lendemain  de  notre  arrivée,  dès 
intedu  jour,  n'eut-il  rien  de  plus  pressé 
fe  mettre  à  contribution  les  loisirs  de 
tebber.  La  journée  entière  s'était  passée 
cet  exercice  si  agréable  au  prince, 
|Qe,  sur  le  soir  du  môme  jour,  arrivent 
uivo}és  de  Ravinaugo,  avec  ordre  de 
'  ramener  tous  les  deux  auprès  du  roi. 


Nous  nous  regardons    tous  surpris  de  co 
contre-tomps,  nous  demandons  aux  messa* 


l'ivresse.  Cependant  M.  Webber,  pour  ne 
pas  coinpromel^tre  l'avenir  do  la  mission,  so 
résolut  à  suivre  seul  les  envoyés,  tandis  que 
je  le  remplacerais  auprès  du  prince,  et  (|ue 
le  continuerais  h  lui  donner  des  leçons  de 
lecture.  Il  était  cinq  heures  du  soir  ;  M.  le 
provicaire  devait  traverser  des  pays  farigeux 
et  inondés,  suivre  au  milieu  des  ténèbres 
ses  guides  h  travers  les  bois  et  les  forêts. 
Sa  fatigue  fut  exirôme,  et  la  nuit  fut  si  obs- 
cure qu'il  dut  s'attacher  à  la  main  et  aux  vête- 
ments do  son  guide  pour  ne  pas  perdre  la 
route.  Aussi,  h  peine  fut-il  arrivé  le  lende- 
main au  village  royal,  qu'il  fut  pris  succes- 
sivement de  trois  accès  de  fièvre  tels,  qu'il 
n'en  avait  jamais  éprouvé  de  si  violents  ; 
et  pour  comble  d*épreuve  le  roi  ciui  aurait 
dû  l'attendre,  s'il  eût  été  homme  diionneur, 
venait  de  partir,  pour  aller  visiter,  à  une 
dixaine  de  lieues  de  là  ,  un  contre  arabe 
qui  venait  d'aborder  sur  les  côtes  de  son 
royaume.  M.  Webber  revint  donc  me  rejoin- 
dre malgré  sa  fatigue,  et  te  jour  suivant  nous 
étions  en  route  pour  notre  retour  à  Tsima- 
nan-Rafozan. 

«  Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  féliciter  des 
procédés  et  des  attentions  dlariari,  pendant 
tout  le  temps  que  nous  avons  séjourné  dans 
son  village.  Il  désire  ardemment  que  nous 
revenions  chez  lui,  pour  apprendre  la  lecture 
aux  enfants,  et  faire  connaître  à  son  peuple 
la  loi  de  Dieu.  Ses  dispositions  sont  bien 
meilleures  que  celles  ae  son  parent  Ravi- 
nango ;  mais  qui  peut  nous  assurer  qu'elles 
ne  se  démentiraient  pas,  si  le  roi  venait  un 
jour  à  su  déclarer  notre  ennemi  ?  11  voulut, 
avant  notre  départ,  nous  montrer  son  trésor; 
c'sst  une  immense  troupeau  de  bœufs.  Il  en 
tua  un  en  l'honneur  de  notre  visite.  C'est  à 
Madagascar  la  plus  grande  marque  d'affec- 
tion et  de  respect  que  les  rois  puissent  don- 
ner à  leurs  hôtes.  Comme  le  fleuve  de  Tsizi- 
bounji  a  un  cours  rapide,  et  aue  les  pirogues, 
rapides  comme  la  flèche,  volent  à  sa  surface, 
nous  fûmes  rendus  dans  quelques  heures  à 
Tsimanan-Rafozan,  que  nous  avions  quitté 
depuis  une  dixaine  de  jours. 

«  Nous  avions  visité  deux  provinces  du 
royaume  do  Ménabé,  avec  leurs  chefs  res- 
pectifs, et  il  nous  restait  encore  le  pays  de 
Manemboule  et  celui  des  Antsansas  à  ex- 
plorer. Habinti-rano,  village  sakalave  situé 
sur  la  côte  à  30  lieues  au  nord  de  Tsimanan- 
Rafozan,  nous  parut  le  point  le  plus  favorable 
pour  rayonner  de  là  dans  ces  deux  provinces. 
Nous  nous  embarquâmes  donc  sur  le  navire 
qui  nous  attendait  pour  partir,  et,  après 
quelques  jours  de  repos  passés  à  MahinCi- 
rano,  nous  nous  disposâmes  à  descendre 
dans  le  Mdnembouie.  Nous  nous  remettons 
donc  en  mer*  sur  une  pirogue,  frêle  embar- 
cation  dans  laquelle  on  a  fréquemment  l'oc- 
casion de  recommander  son  âme  à  Dieu. 
Deux  Sakalaves  conduisaient  la  nacelle,  et 
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parcô  que  la  distance  d  hs(  que  de  iâ  lieucst 
trajet  que  Ton  peut  faire  eu  quelques  heures 
par  un  bon  vent,  nous  ne  prîmes  des  provi- 
sious  que  pour  un  seul  jour.  Malheureu- 
sement pour  nous,  notre  navigation  en  dura 
«luatre,  pondant  lesquels  nous  eûmes  cous- 
tiimment  vent  debout.  Tous  les  matins , 
Toc^ao  étant  paisible,  nous  avancions  à  force 
de  rames  ;  mais  le  soir,  à  deux  heures  «près 
raidi,  la  mer  devenait  grosse,  et  nous  étions 
obligés  de  regagner  la  terre.  Là ,  sur  le 
rivage,  h  Taide  Je  la  voile  de  la  piro^^ue,  on 
dressait  la  tente  pour  se  mettre  à  Tâbri  des 
ardeurs  du  soleil,  el  la  nuit  arrivée.  Ton  se 
couchait  sur  le  sable  pour  y  prendre  quelque 
repos.  Voilà  la  vie  du  missionnaire  de  Ma- 
dagascar, lorsi|u'il  voyage  sur  les  côles  dé- 
sertes de  celle  île.  La  nuit  du  premier  jour, 
nous  dormions  tranquillement  à  la  fraîcheur 
du  ciel,  lorsque  voici  venir  un  de  ces  ora- 
ges si  communs  entre  les  tropiques  dans  la 
saison  des  pluies;  des  torrents  d*eau  se 
précipitent  sur  nous;  que  faire?  où  se 
luetlre  à  Tabri  ?  pas  de  retraite.  Habits,  pro* 
visions,  tout  est  mouillé,  tout  est  trans- 
percé par  les  eaux.  Le  meilleur  parti  à  pren- 
dre dans  ces  circonstances,  c*est  de  chanter  : 
Benedicite^  otnnis  imber  et  roif  Domino... 
L'orage  passé,  on  allume  un  vaste  foyer  et 
Ton  se  sèche  de  son  mieux,  avec  la  conflance 
(pie  les  aixJeurs  du  solei!  du  jour  suivant 
achèveront  Tœuvre  imparfaite  des  feux  de  la 
nuit.  Le  second  jour  de  notre  navigation  fut 
en  tout  semblable  au  premier,  avec  celle 
différence  que  nous  n*avions  plus  de  vivres, 
ni  pour  nous,  ni  pour  nos  matelots.  Seuls 
sur  un  rivage  désert^  retenus  par  les  vents, 
loin  de  toute  habitation  humaine»  et  n*ayant 
rien  pris  de  tout  le  jour,  nous  commencions 
à  éprouver  avec  la  faim  les  effets  de  la  sainte 
pauvreté,  lorsqu'un  de  nos  matelots,  À  l'œil 
clairvoyant,  aperçut  au  large  une  pirogue, 
quit  comme  nous,  forcée  par  la  mer  de  V9^ 
lâcher,  se  dirigf^ait  vers  le  rivage.. 

«  Les  Sakalaves  ont  i'habilude  de  ces 
mers  ;  aussi  lorsqu'ils  voyagent ,  sont*ils 
iburnis  de  vivres,  el  parés  contre  les  chan- 
ces d'une  longue  navii^ation.  £n  effet,  celle 
pirogue  avait  des  provisions  de  riz,  de  ma* 
nioc,  et  de  maïs.  Nous  accourons  sur  le 
rivage,  el  nos  matelots  s'empressent  de  pré* 
1er  leurs  secours,  pour  mettre  la  pirogue  à 
sec.  Nos  provisions  achetées,  nous  allumons 
un  grand  feu,  nous  faisons  cuire  une  mar- 
mite de  riz,  el  nous  bénissons  le  Seigneur 
des  soins  de  sa  divine  providence.  Cepen- 
dant la  nuit  arrive,  chacun  se  couche  sous 
le  magnifique  pavillon  des  cieux,  el  s'endort 
^ur  le  sable  du  rivage.  Telle  a  été  notre 
manière  de  voyager  sur  toute  la  côte  ouest 
de  Madagascar. 

«  Nous  étions  arrivés  à  Tembouchure  du 
Manemboule,  et  nous  nous  disposions  à 
remonter  le  cours  de  celte  grancle  rivière, 
lorsque  nous  fîmes  l'heureuse  reiiconlre 
d'un  chef  qui  devait  suivre  la  même  roule 
que  noua.  1!  nous  avait  connus  chez  Ravi- 
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nango,  et  sachant  l'accueil  que  ooas  avion 
reçu  du  roi,  il  se  crut  boneré  de  nous  (ini 
senter  aux  divers  princes  qoi  sont  fiiés su 
le  bord  du  fieuve.  Celle  manière  de  vojage 
avec  un  chef  pour  sauf-conduit,  nous  a 
d'une  grande  utililé,  soit  pour  ne  pas  mi 
1er  des  soupçons,  soit  pour  nous  frayer 
accès  favorable.  » 

Lettre  du  R.  P,  Louis  Jouen,  de  la  eoi 

gnie  de  Jésus^  préfet  apostolique  de  Mû 

gascar^  à  M.  Choiselal,  membre  du  Cou 

central  de  Paris  (S16),  datée  de  Saint- 

n/s,  Ue  de  la  Réunion^  11  septembre  i9ii[ 

«  Celle  pauvre  mission  malgadie  prés^'i 

ce  caractère  narliculier,  qu'elle  a  à  opé 

sur  des   populations  qui  nesonlniplei 

ment  civilisées,  ni   entièremeut  sauva^ 

C'est  un  mélange  de  l'un  et  de  rauire.n 

quel  viennent  se  surajouter  une  corru]ili^ 

profonde,    une  incroyable  superstition,! 

une  souveraine  insouciance  des  choses^ 

temps,  comme  de  celles  de  réternité.     j 

«  Toutefois,  nous  conservons  au  plus  ii 

lime  de  nos  âmes,  et  c  est  là  ce  qui  iiol 

console  et  nous  soutient,  la  feroie espérai» 

qu'un  iour  viendra,  qui  n'est  peut  être  pi 

très-éfoigné,  où  il  plaira  à  la  Donlé  dim 

de  bénir  le  grain  de  sénevé,  et  alors  lapn 

f)agalion  de  la  Foi  commencera  à  recaeill 
es  fruits  de  sa  générosité  et  de  sa  pers^r* 
rance. 

«  J*assignerai  comme  fondement  de  où 
espérances  les  causes  suivantes: 

«  i**  Unité  dans  la  mission.  On  ne  mm\ 
se  dissimuler  que  la  diversité  d'ouTritti 
travaillant  sur  un  mènie  point,  si  ^t<)^^ 
que  soient  leurs  intentions,  sigraii^^<l< 
soit  leur  charité,  amène  presque  toujours 
divergence  dans  les  vuei  el  Ws  moven». 
Ci'tte  diversilé,  bien  loin  d^avaucer  rœui 
de  Dieu,  ne  peut  que  Tentraver  ellui  m 
C*est  ce  qu*a  éprouvé,  plus  qu*aucuneaa 
peut-être,  la  mission  de  Madagascar,  i 
jourd'hui ,  grftce  aux  dispositions  de 
divine  Providence  et  aux  nouvelles  iue>tt 
adoptées  par  le  Saint-Siège,  la  mission 
Iiomogène,  et  tout  fait  présager (juà  II 
de  cette  unité,  les  choses  ninrcheroiil  ( 
facilement,  et  mieux,  et  plus  vile. 

u  2'  Arrivée  d'un  nouveau  jaurmtfltf 
Mayotte,  Personne  n'ignore  tout  ce  que  j 
vent  avoir  d*inOucnce,  au  milieu  d'une  ii 
sion  naissante,  Ia  présence  et  radion  4 
bon  gouverneur.  Or  il  était  diflicile  m 
Providence  nous  servit  plus  à  point  qui 
ne  Ta  fait  en  nous  envoyant  un  coins* 
dant  supérieur  du  caractèt^  de  M.  Bo^ 
intelligence  supérieure,  esprit  droit  et  l< 
cœur  noble  et  plein  de  foi,  contprerKintj 
mirablemei;t  qu'il  n*y  a  |)as  de  civili^^^ 
nossible  sans  religioii;  tel  est  lliommt' 
le  Seigneur  nous  a  ménagé  dans  sâ  lu'^ 
corde,  et  nous  espérons  qu'à  Tooibre  ^^ 
protection,  fortifiée  par  rexiraple,  ia  u 
sion  de  Madagascar  ne  saurait  manquer 
prendre  bienlôt  un  développement  coisi 
rable. 
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«  9*  Excellentes  dispositions  d'un  gr(md 
\mbre  de  chefs.  Malgré  rajialhie  et  rinditfo- 
eflce  naturelles  au  1  Malgaches,  la  persévé- 
ince  des  missionoaires  à  s'occuper  de  leurs 
nhnls,  à  les  rechercher,  à  les  loger,  à  les 
0biiler,  à  les  nourrir,  à  les  instruire  avec 
idi^rouement  et  un  désintéressement  dont 
Il  n'out  jamais  eu  d*exemple,  tout  cela  do 
«!(e  pas  è  la  longue  que  de  faire  une  pro- 
de  impression  sur  ces  cœlurs  à  demi  sou- 
l«ps,  et  à  la  déGnnee  commencent  à  succé-^ 
erlaconO^tnce  et  Tadmiration.  C'est  ainsi 
ni  Sairilo-Marie  de  Madagascar,  les  pre- 
ks  chefs  eiix-mômes  sont  ébranlés.  L'un 
eut,  Manditsaru,  doit  bientôt  envoyer  sa 
oiiDe  à  Bourbon,  pour  s'y  disposer  plus 
vfaiteroent  à  sa  première  communion;  car 
le  a  déjà  été  baptisée.  Déjb,  Tannée  der- 
h(?,  il  nous  a  conGé  deux  de  ses  enfants 
lurêtre  éierés  à  la  Ressource,  et  bien  quo 
n  d*eai  nous  ait  été  ravi  par  une  mor| 
bte  le  lendemain  de  son  baptôme,  cet 
fcrNl  père,  loin  d'être  découragé  par  un 
Mpsi sensible  et  imprévu,  n'a  pas  hésité 
iKal  instant,  à  mon  dernier  voyage,  ii  me 
ibr  le  troisième  de  ses  fils.  Lui-même 
Ifft^  le  projet  de  se  rendre  à  la  Res- 
•■«!»  jour  y  être  instruit  et  préparé  au 

^i'hles  nombreuses  à  Madagascar  et  â 
IféfkRéxinion.  C'est  %  je  l'avoue,  notre 
«»'re  et  notre  plus  douce  espérance. 
«ifliep  les  écoles,  y  rassembler  le  plus 
'^i\î  possible,  choisir  parmi  ces  enfauts 
Il  connus  et  dégrossis,  en  quelque  sorte, 

|>'iis  capables  et  les  plus  intelligents 
V  les  transplanter  au  centre  d'un  pays 
iliM',  afin  d'y  puiser  le  complément  de 
istfiiciion  religieuse,  les  reporter  ensuite 
'li'^ol  natal  pour  y  faire  l'application  do 
'jinls  auront  appris  et  y  devenir  à  leur 
Hes  apôtres  et  les  civilisateurs  do  leurs 
ûp.Uriolcs;  tel  est,  M.  le  Trésorier,  le  plan 
Mi^ms  arons  adopté  et  que  nous  ne  ces- 
ons  de  suivre,  parce  que  l'expérience 
»  a  démontré  que  c'est  à  peu  près  le  seul 
eace. 

h  suis  heureux  de  vous  annoucer  que 

lies  ces  écoles  prospèrent  à    Tenvi.   A 

fl|e-Harie  deHadagascar,  l'autorité  locale, 

Bir.)blemcnt  disposée,  |;râce  à  son  propre 

ie(  aui  recommandations  de  M.  le  codi- 

^3nl  supérieur,   vient  de   s'engager  à 

^r  et  à  habiller  à  ses  frais  trente  garçons 

l^iiie  tilles,  et  le  chiffre^  des  élèves  est 

•lae  coninlet. 

'A  Nossibé,  le  gouvernement  a  pris  les 

(n>;s  engagements,  et  l'école  des  garçons 

npledéjà  plus  de  cinquante  sujets.  Mal* 

Jr«:useiuent  il   nous  manque  des  sœurs 

^  'euir  l'école  des  petites  filles. 

*  D  ui  établissements  de   filles  et    de 

t'm  s'élèvent  en    ce   moment   à  Tlle 

I4  Réunion.  Celui  de  Nagarest  renferme 

!•  trente-quatre  jeunes  filles  malgaches, 

^  la  direction  et  la  surveillance  de  deux 

w;s  de  Saint-Joseph,  secondées  par  trois 
»tices. 

'  La  RudflOQ  de  la  Ressource  comprend 
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quatre-vingt-dix  garçons  qui,  outre  l'instruc- 
tiOD  religieuse,  s'y  exercent  à  l'agriculture 
et  à  divers  métiers. 

tf  C'6st  dans  ce  double  établissement  sur- 
tout gue  se  prépare  le  noyau  des  familles 
chrétiennes,  que  nous  jetterons  successive- 
ment sur  le  sol  de  Madagascar  pour  y  im- 
planter et  y  propager  la  civilisation  et  le 
christianisme. 

«  5*  Projets  pour  la  grande  Ue  de  Mada^^ 

Îfasear.  Nous  avons  la  pleine  confiance  que 
a  barrière  infranchissable  qui  nous  ferme 
cette  île  tombera  enfin.  Nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  parts  aux  aguets  pour 
y  pénétrer.  Ce  que  nous  ambitionnerions 
surtout»  ce  serait  de  nous  glisser  au  cœur 
de  l'empire  Hova. 

«  A,  l'heure  où  je  vous  trace  ces  lignes, 
un  de  nos  missionnaires  sy  est  introduit* 
11  est  entré,  bien  entendu,  incognito.  Mais 
pourra-t-il  s'y  maintenir  longtemps  ?  Je 
n*oserais  trop  l'espérer,  tant  le  gouverne- 
ment est  ombrageux  I  tant  la  défiance  est 
extrême  vis-à-vis  des  blancs  !  tant  la  vigi- 
lance et  la  surveillance  sont  actives! 

«  Voici  comment  il  raqoute  lui-même  son 
anxiété  et  les  embarras  où  il  se  trouve  : 

«  Une  nouvelle  circonstance  vient  s'aiou- 
«  ter  à  d'autres  pour  m'interdire  un  long 
«  séjour  ici.  Outre  que  le  jour  môme  oii  je 
«  vous  écris  (24  août  1851)  j'ai  été  désigné 
«  aux  Hovas  comme  un  Umpizourou(hommQ 
«  de  la  prière),  hier,  une  lettre  de  Tananar- 
«  rive  a  été  remise  à  M.  N^*;  il  y  était  ques- 
«  tion  d'une  pièce  anonyme  qu'un  capitaine 

<  de  Maurice  avait  envoyée  à  Ranavola  ; 
«  laquelle  pièce  contenait,  disait-on,  des 

<  menacés  et  des  injures.  On  l'a  attribuée 
«  aux  ministres  anglicans.  Jugez  quel  effet 
«  doit  faire  ma  présence  ici  sur  ces  méfiants 
«  Hovas.  La  lettre  de  Tananarrive  dit  que 
«  la  reine  est  furieuse  contre  les  priants^  et 
c  qu'il  pourrait  bien  en  résulter  quelque 
c  nouvelle  persécution.  » 

«  Comme  vous  le  voyez,  Monsieur,  le 
séjour  prolongé  de  notre  missionnaire  est 
encore  problématique.  J'en  suis  d'autant 
plus  désolé  que  nous  nourrissions  l'espoir 
d'arriver  par  là  jusqu'au  palais  du  jeune 
prince,  qu'on  dit  admirablement  disposé  à 
nous  accorder  son  estime  et  sa  confiance,  et 
d'attendre  ainsi  l'heure  où  il  plaira  à  la 
divine  Miséricorde  de  nous  permettre  d'agir 
au  grand  jour. 

«  Nous  avons  formé  un  autre  projet,  si 
Dieu  nous  en  facilite  l'occasion,  c'est  de 
tenter  une  nouvelle  descente  sur  la  côte 
ouest  parmi  les  Sakalaves  de  ces  contrées. 
Sera-t-elle  plus  heureuse  que  la  première  ? 
Dieu  le  sait.  » 

Nous  ajouterons  quelques  particularités 
aux  détails  si  irtéressants  des  lettres  pré- 
cédentes. 

Madagascar  est  gouvernée  par  plusieurs 
souverains  qui  se  font  presque  toujours  îa 
guerre.  La  province  d'Ancove^  située  sous  un 
ciel  pur  et  sain,  est  vers  le  milieu  de  l'Ile. 

Les  Hovas,  habitants  de  .cette  partie  de 
Madagnscar,  diffèrent  totalement  de  toutes 
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les  autres  castes  semées  sur  la  surface  de 
cette  tle.  Us  sont  grands  et  bien  faits  ;  ils 
ressemblent  beaucoup  aux  Indiens.  Comme 
ces  derniers,  ils  ont  les  cheveux  lisses  et 
longs,  le  nez  aquilin  et  les  lèvres  petites. 
De  toutes  les  castes  dispersées  sur  la  sur- 
face de  la  grande  tle  de  Madagascar,  celle 
des  Hovas  seule  se  rap()roche  de  nous  par 
ses  connaissances  dans  les  arts;  ces  insu- 
laires travaillent  le  fer  et  le  forgent  aussi 
bien  que  les  Européens.  Us  imitent  parfai- 
tement la  plupart  des  objets  que  leur  por- 
tent de  temps  en  temps  les  blancs  qui  vont 
commercer  chez  eux.  Les  Hovas  ont  des 
jours  dans  la  semaine  consacrés  aux  mar* 
chés.  On  trouve  dans  ces  lieux  toutes  les 
productions  de  Madagascar. 

Les  Autamahoutis^  descendants  des  Ara- 
bes qui  sont  venus  habiter  Madagascar,  for- 
ment une  caste  particulière  qui  ne  se  con- 
fond point  avec  les  autres.  L*Antamahouri 
est  d'un  caractère  prévenant  ;  il  est  assez 
bien  fait,  ses  traits  sont  réguliers  ;  sa  tête 
est  couverte  d*une  laine  fort  courte  et  mou- 
tonnée. Comme  le  juif  A  le  mahométan,  le 
cochon  est  pour  lui  un  mets  odieux;  son 
idiome  diffère  aussi  de  ceux  des  autres 
castes. 

Le  Madecasse  qui  voyage  d*une  province 
è  Tautpe  est  toujours  assuré  d*êlre  bien 
reçu  de  ses  compatriotes.  Lorsqu'il  est  la- 
ti^ué,  il  s*arrêle  au  premier  village  qu*il 
rencontre  sur  son  chemin,  et  il  enire  dans 
la  case  de  la  meilleure  apparence  ;  il  s'asseoit 
sur  la  natte  sans  dire  un  mot,  parce  que 
Tusage  du  pays  veut  que  le  maître  de  la 
case  adresse  le  premier  la  parole  à  l'étran- 
ger. L'hôte  s'empresse  de  demander  au 
voyageur  comment  il  se  porte,  et  il   lui  ap- 

f)rend  les  nouvelles  du  village;  après  quoi 
e  voyageur  lui  faitpartde  iV'tat  de  sa  santé; 
il  lui  dit  d'où  il  vient,  où  il  va,  et  lui  donne 
les  nouvelles  des  lieux  où  il  a  passé.  Ce 
petit  préambule  achevé,  le  voyageur  s'en- 
tretient avec  son  hôte  de  choses  indiffé- 
rentes, en  attendant  qu'on  lui  apporte  à 
manger.  Cette  hospitalité  n'a  lieu  que  pour 
les  naturels;  car  un  blanc  qui  voyage  à  Ma- 
dagascar paye  les  choses  de  première  né- 
cessité le  double  de  ce  qu'elles  valent  pour 
un  homme  du  pays. 

Le  Madecasse  s'occupe  de  la  chasse,  de  la 
pèche,  et  de  temps  en  temps  il  soigne  ses 
troupeaux  et  son  habitai  ion  ;  mais  naiurello- 
uient  paresseux,  il  jiassc  les  ttois  quails  de 
sa  vie  dans  sa  case,  étendu  sur  une  nalle  en 
jouant  du  maron^vané  ou  du  tritri.  Là  ma- 
ron-vané  fait  avec  des  bambous  et  sept 
cordes,  rend  des  sons  assez  harmonieux. 
Le  Madecasse,  étranger  à  l'amitié,  indiffé- 
rent sur  l'avenir,  ne  redoute  point  les  ca- 
prices de  la  fortune  ;  un  sadic,  pièce  de 
toile  avec  laquelle  il  entoure  son  corps,  un 
fusil,  de  la  poudre  et  du  plomb,  sont  pour 
lui  des  objets q^a'il  regarde  comme  de  grandes 
richesses.  Toujours  joveux  dans  ses  travaux, 
il  joue  du  tritri  en  allant  au  bois;  lorsqu'il 
recueille  le  riz^  il  imiprovise  une  chanson 


analogue,  et  ses  femmes  et  ses  esclaves  li 
répètent  ;  ses  enfants  s'éloigaent-ils  de  la 
maison  paternelle  7  il  les  voit  partir  avec 
la  même  indifférence  qu'il  les  reçoit  à  leur 
retour;  faible  et  superstitieux,  si  quelque 
grand  malheur  trouble  son  repos,  il  en  ac* 
cuse  l'esprit  malin.  Dans  sa  jeunesse,  on  le 
voit  sur  la  plage  brûlante  s'exercer  à  percer 
d'une  petite  sagaye  les  crabes  sortant  de 
leurs  trous  pour  se  rafraîchir;  d'autres  fois, 
il  s'embarque  dans  un  petit  canot,  et  sa- 
niusant  à  manier  la  rame,  il  apprend  à  dirn 
ger  cette  frêle  embarcaliou  ;  uaus  son  ado- 
lescence comme  dans  sa  vieillesse,  les 
liqueurs  fortes  et  la  boisson  du  pays  lui 
sont  chères,  et  il  ne  saurait  s'en  passer  sais 
se  faire  violence. 

Une  plante  nommée  ravenalo,  dont  les 
ieuilles  ont  quelque  rapport  avec  celles  du 
bananier,  fournit  tout  à  la  fois  aui  Made- 
casses,  des  na()]>es,  des  serviettes,  des  as- 
siettes et  des  cuillers.  Cette  plante,  si  p 
cieuse  pour  eux ,  croit  dans  les  lieui 
marécageux*  On  fait  cuire  le  riz  dans  luie 

J)anelle  de  terre,  ou  dans  une  marmite  de 
èr  ;  quand  il  est  cuit,  on  le  met  dans  wn 
ou  plusieurs  feuilles  de  ravenalo,  éteoduei 
sur  une  petite  natte  de  forme  oblouguedj 
carrée  ;  on  la  plie  avec  les  feuilles^  pur 
ainsi  dire,  en  forme  de  portefeuille, de m^ 
nière  que  le  riz  puisse  conserver  loo^'ii?^'/^ 
sa  chaleur  ;  ensuite  on  porte  ce  inet$>a'Âït} 
autre  natte  posée  va  milieu  debef'^''^' 
sur  laquelle  les   convives  sodI  ^'  ^^ 
d'eux  déploie  )e  paquet  avec  uniDorcvaûie 
feuilte  de  la  même  plante;  il  IWJ^^, 
ménageant  au  milieu  uu  trou  dansUq^^'^ 
met  le  rôti.  Dans  une  niarmile  placéta.v.r. 
des  coins  de  la   natte,  est  une  espèc  '> 
sauce  avec  laquelle  on  arrose  le  riz.Lt^n'>' 
decasses  appuient  ordinairement  le  cuuj: 
sur  un  coussin,  et  mangent,  dans  celle  ai  >- 
tude,  avec  une  nonchalance  qui  leur  (-^^ 
particulière;  ils  parlent  peu  en  mangeaL:. 
et  ils  ne  boivent  qu'à  la  fin  de  leur  repas 

Un  Madecasse  accusé  d'être  sorcier  es 
un  homme  perdu  ;  ses  compatriotes  le  t- 
noncent  aux  chefs,  qui  le  font  sur-le-^ps^w^ 
renfermer  dans  une  case  et  garder  a  tvi 
avec  défense  expresse  de  lui  donner  à  mJ^- 
ger,  n'ayant  pas  môme  la  permissiuo -•* 
voir  ses  plus  proches  parents  ;  il  sort  de  ce 
espèce  de  prison  après  deux  ou  trois jy" 
de  captivité,  pour  être  conduit  à  leoo' 
fatal  où  on  lui  prépare  uu  breuvage  ^ 
TetTet  doit  prouver  sou  innocence  ou  s^' 
crime.  L'accusé  voit  souvent  expirer  ^^ 
côtés  le  cUien  sur  lequel  on  a  faiii'épr^; 
du  poison.  D'Autres  fois,  l'animal  suP" 
ce  poison  violent,  et  Thomnie  succofiu 
Lorsqu'on  a  fait  prendre  ce  breuva^e^ 
chien,  on.  le  présente  au  prétendu  sor.vj 
et  il  l'avale  avec  la  plus  grande  résigna'  1 
on  croirait,  en  le  voyant,  qu'il  boili't'Jj 
leure  liqueur.  Lorsque  le  poison  comni^'^ 
è  agir,  le  pauvre  patient  fait  mille  cum* 
sions  ;  s'il  a  le  bonheur  de  le  rendre,  i- - 
sauvé  et  reconnu  innocent;  dans  iewsi- 
traire,  il  meurt  dans  des  douleurs  alfr»'^- 
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Repeuple  reste  convaincu  qu'il  était  vrai- 
^Dt  sorcier. 

00  prétend  que  les  cheb  abusent  fréquem- 
;nt  de  l*asage  odieux  de  faire  dénoncer 

et  tel  indiTÎdu  comme  sorcier,  soit  pour 
emparer  de  ses  biens,  soit  pour  satisfaire 
Inique  Tengeance  particulière.  On  raconte 
fun  négociant,  après  avoir  acquis  une  belle 
rtune  à  Madagascar,  laissa,  en  partant,  des 
»jets  très-précieux  à  une  femme  qull  ai- 
sît.  Le  chef  du  village  où  elle  demeurait, 
valant  s'approprier  des  richesses  qu'il  en- 
ait,  la  ût  déclarer  sorcière.  Cette  malheu- 
use  créature  fut  condamnée,  non  h  boire 

tanguio,  mais  à  (lasser  la  rivière  de  Ma- 
ri zary  à  la  nage.  Cette  rivière  est  fort 
r.e  et  remplie  de  caïmans  monstrueux. 
'•JK  qu*on  avait,  pour  la  même  raison, 
l'jfijjs  i  cette  épreuve  barbare  avaient  tous 
*  «lévorés  ;  cependant  celte  femme  traversa 

1  ivière  sans  accident;  et  le  peuple  l'avant 
.■cocuae  innocente  »  le  chef  n'osa  la  faire 
érir. 

l^e  poison  qu'on  nomme  tançuinest  la  se- 
.:^c:e  râpée  d'un  grand  arbrisseau  laiteux 
.  >u  lefrait  a  la  forme  d'une  mangue  ;  on  la 
uièie  ètec  le  jus  des  feuilles  du  grand  carda- 

niODe. 

L*^  femmes  madecasses  aiment  prodi- 

g'''usement  les  miroirs.  La  première  chose 

'ju'tl!e<  foQi  en  se  levant  est  de  se  regarder 

i/j  qoitt  d*heure  dans  un  miroir;  elles  réi- 

^rcjji  ce  plaisir,  très-vif  pour  elles,  au  moins 

'■    iaaale  fois  dans  la  journée.  Leur  babil- 

iKtut,  très-simple,  n'est  point  dépourvu 

'    grâce;  il  se  compose  d'un  jupon  assez 

'U  ri ,  d*une  pièce  d'étoffe  dont  elles  for- 

-r  Al  uoe  es()èce  de  manteau  ;  elles  en  rou» 

7t   aue  partie  autour  de  leur  corps^  réser- 

C  une  portion  du  côté  droit  pour  se  cou- 

I  r    les  épaules  et  la  tête  lorsqu'il  pleut  ou 

le  soleil  est  ardent.  Une  sorte  de  corset 

:.« /véCe  leur  habillement  ;  mais  ce  corset 

->  /  ouvert  ni  devant  ni  derrière,  de  sorte 

ii  fjut  d'abord  passer  les  bras,  ensuite  la 

e,  et  le  tirer  par  en  bas.  Elles  portent  au 

a  et  aux  poignets  des  amulettes  qu'elles 

lumeot  sonates;  ce  sont  tout  simplement 

çl'iues  morceaux  d'un  certain  bois  ou  de 

âne  odorante,  enveloppés  dans  un  petit 

)rcf*aa  de  toile,  et  qui  les  préserve,  pen- 

kl -elles,  de  l'atteinte  des  sorciers;  leurs 

elets  sont  de  grains  do  rasade,  quelque- 

accompagnés    d'une  demi-piastre,  et 

eat  ce  sont  de  petites  chaînes  d'or  et 

_;«it. 

.ADËRE  (Ile  de).  —  Llle  de  Madère  est 
c  à   %*  3T  de  latitude  nord,  et  à  cent 
l'S  au  nord  de  l'Ile  de  Ténériffe.  Elle 
uvi   un  revenu  considérable  au  roi  de 
11,^1.  S3  capitale,  qui  se  nomme  Futi- 
le est  fortiOée  par  un  château. 

description   que  Cada-Mosto  nous  a 
ée    de    Madère  semble    préférable    h 
s   celles  qui  sont  venues  après  lui.  11 
ve    que  le  terrain ,  quoique  monta- 
it, est  d'une  rare  fertilité  ;  qu'il  produi- 


sait autrefois  jusqu'à  trente  mille  stares  (377) 
vénitiens  de  blé,  et  qu'il  rendait  soixante- 
dix  pour  un;  mais  que,  faute  d'habileté 
dans  la  culture,  il  ne  rend  plus  que  trente 
ou  quarante  ;  qu'il  est  rempli  de  sources 
excellentes,  outre  sept  ou  nuit  rivières; 
que  ce  fut  cette  abondance  d'eau  qui  fit 
naître  au  prince  Henri  de  Portugal  la  peusée 
d*y  envoyer  des  cannes  de  Sicile  ;  que  cette 
transplantation  dans  un  climat  plus  chaud 
leur  donna  tant  de  fécondité,  qu'elles  sur- 
passèrent toutes  les  espérances  ;  que  le  vin 
y  était  fort  bon  de  son  temps,  quoique  alors 
extrêmement  près  de  son  origine,  et  l'abon- 
dance si  grande,  que  les  transports  étaient 
déjà  considérables.  Entre  les  vignes  qui  fu- 
rent portées  à  Madère,  le  prince  Henri  fit 
choisir  à  Candie  quelques  ceps  de  Malvoisie, 
qui  réussirent  parfaitement. 

En  général ,  le  terroir  de  Madère  est  si 
favorable  aux  vignobles,  qu'on  y  voit  plus 
de  grappes  que  de  feuilles,  et  qu'elles  y  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire.  On  y  trouve 
aussi,  dans  sa  perfection,  le  raisin  noir,  qui 
se  nomme  pergola.  Cada-Mosto  ajoute  que 
les  habitants  commençaient  alors  la  ven- 
dange à  Pflques. 

L'Ile  ne  produit  rien  avec  tant  d'abon- 
dance que  du  vin  ;  on  en  distingue  trois  ou 
quntie  espèces  :  celui  qui  a  la  couleur  du 
Champagne  a  peu  de  réputation  ;  le  pâle  est 
beaucoup  plus  fort;  la  troisième  espèce, 
qu'on  nomme  malvoisie ,  est  véritablement 
délicieuse  ;  la  quatrième  est  le  ^in^o ,  qui 
n'est  pas  moins  coloré  que  le  malvoisie, 
mais  qui  lui  est  fort  inférieur  parle  goût. On 
le  mêle  avec  d'autres  vins,  autant  pour  les 
conserver  que  pour  leur  donner  de  la  cou- 
leur. Cada-Mosto  remarque  qu'en  le  faisant 
cuver ,  on  y  jette  une  sorte  de  pâte  com- 

Eosée  de  la  pierre  de  jess^  qu'on  pile  avec 
eaucoup  de  soin ,  et  dont  on  met  neuf  ou 
dix  livres  dans  chaque  pipe.  Le  vin  de  Ma- 
dère a  cette  propriété,  qu'il  se  perfectionne, 
ou  que,  s'il  a  souffert  quelque  altération,  il 
se  répare  à  la  chaleur  du  soleil  en  laissant 
la  bonde  ouverte. 

Dans  le  temps  de  la  vendange,  les  pauvres 
n'ont  guère  d'autre  nourriture  que  le,  pain 
et  le  raisin.  Sans  cette  sobriété,  il  leur  se- 
rait difficile  d'éviter  la  fièvre  daus  une  saison 
si  chaude.  Aussi  les  Portugais,  même  les 

Elus  riches,  s'imposent  des  règles  de  so- 
riété  dont  ils  ne  s'écartent  presque  jamais. 
Ils  ne  pressent  point  leurs  convives  de  boire. 
Les  domestiques  qui  servent  dans  un  repas 
ont  toujours  la  bouteille  à  la  main  ;  mais 
ils  attendent  si  exactement  l'ordre  des  mal* 
très  pour  leur  offrir  du  vin,  qu'un  simple 
signe  ne  serait  pas  entendu.  Cette  affecta- 
tion de  tempérance  est  portée  si  loin,  qu'un 
Portugais  n'oserait  uriner  daus  les  rues, 
parce  qu'il  s'exposerait  au  reproche  d*ivro- 
gnerie. 

Les  habitants  de  Madère  ont  beaucoup  de 
gravité  dans  leur  parure,  et  portent  commu- 
nément le  noir,  par  déférence  pour  le  clergé, 


)  Le  stare  est  voe  icesure  de  graio  qni  oise  trois  livret. 
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mais  ils  ne  peuvent  être  un  moment  sans 
l'épée  et  le  poignard;  les  valets  même  ne 
quittent  point  ces  ornements  inséparables 
lun  de  Taulpe,  On  les  voit  servir  à  table 
l'assiette  à  la  main,  l'épée  au  côté,  jusque 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  et  leurs  épées 
sont  d'une  longueur  extraordinaire. 

Les  maisons  n'ont  rien  néanmoins  qui 
sente  le  faste.  L'édifice  et  les  meubles  sont 
de  la  même  simplicité.  On  voit  peu  de  bâ- 
timents qui  aient  plus  d'un  étage.  Les  fe- 
nêtres sont  sans  vitres,  et  demeurent  ou- 
vertes pendant  tout  le  jour.  Le  soir,  elles  se 
ferment  avec  des  volets  de  bois.  Le  pays  ne 
produit  aucun  animal  venimeux;  mais  i} 
s'y  trouve  un  nombre  infini  de  lézards  qui 
nuisent  beaucoup  au\  fruits  et  aux  raisins. 
Les  serpents  ol  les  crapauds,  qui  muliiplienl 
prodigieusement  aux  Indes»  s  accommodent 
peu  de  Tair  de  Madère. 

L*lle  a  cependant  perdu  de  sa  fertilité  de- 

{)uis  l'origine  de  ses  plantations.  Â  force  de 
aligner  la  terre,  on  a  tellement  diminué  sa 
fécondité,  qu'on  est  obligé,  dans  plusieurs 
endroits,  de  la  laisser  reposer  pendant  trois 
ou  quatre  ans;  et  lorsqu'elle  ne  produit  rien 
après  ce  terme,  elle  est  regardée  comme  ab- 
solument stérile.  Cependant  on  n'attribue 
g  as  moins  celte  altération  h  la  mollesse  des 
abitants  qu'à  l'épuisement  du  terrain. 

Le  clergé  est  très-nombreux  ;  les  églises 
sont  les  lieux  où  l'on  ensevelit  les  morts. 
On  orne  avec  beaucoup  de  soin  le  cadavre; 
mais  on  l'enterre  sans  cercueil,  et  l'on  ne 
manque  pas  de  mêler  de  la  chaux  avec  la 
terre,  pour  le  consumer  promptement;  de 
sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours  sa  place 
peut  être  remplie  par  un  autre  corps.    * 

MAGELLAN  (Indioèmes  du  détroit  db). 
Voy.  OcÊANiR,  m*  partie 

MAGYARES  ou  Honobois.  Voyez  l'Intro- 
duction au  Dictionnaire  et  l'article  Finnoih. 

MALABARES  ou  Malavarbs,  habitants 
de  la  côte  occidentale  de  l'Indoustan  (378).— 
Toute  rétendue  de  terre  qui  est  entre  Su- 
rate et  le  cap  de  Comorin  porte  ordinaire- 
ment le  nom  de  Côte  de  Malabar,  Cependant 
cette  côte  ne  commence  en  réalité  qu'au 
mont  Delhy,  qui  est  situé  sous  le  12*  degré 
au  nord  de  la  ligne.  C'est  seulement  dans 
cet  espace  que  les  habitants  du  pays  pren- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Malabareif  ou 
Malavares.  Dans  ce  dernier  sens,  la  longueur 
de  la  côte  est  d'environ  deux  cents  lieues. 

Les  habitants  originaires  sont  noirs  ou 
fort  bruns,  mais  la  plupart  ont  la  taille  belle. 
Ils  prennent  un  grand  soin  de  leurs  che- 
veux, qu'ils  ont  ordinairement  fort  longs. 
On  ne  leur  reproche  point  de  manquer  d'es- 
prit ;  mais  ,  négligeant  de  le  cultiver,  ils 
vivent  dans  une  égale  indifférence  pour  les 
sciences  et  les  aris.  L'habillement  des  hom- 
mes et  des  femmes  est  à  peu  près  le  même. 
Les  deux  sexes  se  ceignent  d  une  pièce  de 
toile  qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux. Ils  ont  le  reste  du  corps  nu,  sans  en 


excepter  la  tête  et  les  pieds;  mais  qu<1  im^- 
uns  se  servent  d'un  mouchoir  de  soie  pour 
attacher  leurs  cheveux,  après  les  avoir  ùiv. 
ses  par  des  tresses  et  des  nœuds. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Inde,  les  per^iu. 
nés  riches,  surtout  les  femmes,  portent  \m\ 
habits  des  élofies  de  soie  et  de  brocart  (J<]{ 
ou  d'argent.  Au  Malabar,  ce  sont  les  femn]  i 
des  plus  basses  tribus  oui  emploient  h 
étoffes  précieuses  à  se  vêtir  ;  et  celles  qu 
sont  distinguées  par  la  naissance  ou  les  ri| 
ehesses  ne  se  couvrent  jamais  que  de  belit 
toile  de  coton.  Elles  ont  de  riches  ceinlurei 
d'or,  des  bracelets  d'argent  et  de  corne* 
buffle  ;  mais  il  n'est  permis  de  porter  dt; 
bracelets  d'or  qu'à  ceux  que  le  souTer.'ii 
honore  de  cette  distinction.  Les  deui  se^e 
ont  des  bagues  et  des  pendants  d*oreilles  d'or 
qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  quatre  oirps 
rien  ne  contribue  tant  à  leur  allonger  le 
oroilles ,  qu'ils  ont  naturellement  grande! 
C'est  pour  eux  un  trait  singulier  de  beaut^ 
On  a  soin  de  les  percer  de  bonne  heure  a' 
enfants,  et  de  leur  mettre  dnos  Tourertan 
un  morceau  de  feuille  de  pulmiersèihe  e 
roulée.  Cette  feuille,  tendant  sâiiscesiel 
reprendre  son  étendue  naturelle,  dilate  iit 
sensiblement  le  trou,  et  rend  l'oreille  site 
gue,  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  voirquipcnJeni 
plus  bas  que  les  deux  épaules,  et  par  ha- 
veiture  desquelles  on  passerait  aiséMi/c- 
poing 

Les  Malabares  genlous{3^S*)sekilnk' 
la  barbe;  quelques-uns  ont  desmodstachcSt 
quoique  la  plupart  n'en  consenetil  po\ul 
Leurs  maisons  sont  bâties  de  terre,  el  cou 
vertes  de  feuilles  de  cocotier.  La  pierre  nés 
employée  cju'à  la  construction  des  pagode 
et  des  maisons  royales.  Dans  leurs  camr 
gnns,  qui  paraissent  ne  former  qu'un  gn 
village,  parce  qu'on  y  ren.  onlre  de  lou 
parts  des  maisons  dispersées,  chacun  a 
enclos  et  son  puits»  suitoulsMlestàquel 
dislance  des  rivières  ;  il  ne  leur  est  las  | 
mis,  soit  pour  se  laver,  soit  poui  boifl 
d'employer  l'eau  d'un  voisin  qui  ii'esl|^ 
de  la  même  tribu. 

Ou  distingue  les  Malabares  inahoœét;^ 
et  les  gentous.  Les  premiers,  qui  sont  I 
fort  grand  nombre,  se  croient  origin.iirei| 
l'Arabie,  d'où  leurs  ancêtres  son  vcnu>Ç 
tablir  sur  cette  côte.  Tout  le  commerce 
pays  est  entre  leurs  mains,  parce  q'iel 
Gentous,  et  surtout  les  naircs,  quic»(D} 
sent  leur  noblesse,  se  croiraient  avili>  f 
cette  profession,  et  que  d'ailleurs  ils  nen»^ 
tent  jamais  en  mer  pour  des  vovagH 
long  cours.  Aussi  les  Malabares  mahoïc^ 
sont*ils  presque  tous  richos;  ils  i^*^^ 
pour  les  plus  méchants  et  les  plus  pertw 
de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur  k^^ 
dans  les  grosses  bourgades,  oh  ils  uf  ^ 
frent  pas  d'habitants  qui  ne  soient  de  « 
secte.  On  donne  à  ces  bourgs  le  nom 
baxar^  qui  signifie  marché,  parce  qu  ni 
sont  peuplés  que  de  marchands.  Les  f 


(578)  Extrait  de  La  Harpe.  Colltct.  t.  VL  Voyez 
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iDsidérnbles  sont  situés  près  de  «a  mor,  ou 
ir  les  bords  des  rivières,  pour  ]a  faciiiié  du 
lumierce  ei  la  comraodité  des  négociants 
ra'^gers.  Ces  riclies    (uahojnétans  ne  se 
frnent  }  oint  aux  méthodes  oniiuaires  qui 
uduisent  à  la  fortune  ;  la  plupart  sont  cor- 
irt's;  ils  courent  la.  mer  avec  des  gaiiotes 
des  galères  qu'ils  nomment  pares.  Leurs 
ignndages  sVtendent  sur  toutes  los  côtes 
rinde,  et,  du  côté  opposé,  jusque  dans  le 
lit  Persique  et  d.au6  la  mer  Houge,  où  ils 
lient  indifféremment  tout  ce  qui   tombe 
Ire  leurs  mains  :  leurs  prisonniers  sont 
dlés  avec  la  dernière  barbarie.  Quoique 
1rs  bâtiments    soient    presque   toujours 
SQtés  de  cinq  à  six  cents  hommes,  ils 
laquent  rarement  ceux  des  Européens,  s'ils 
les  croient  faibles,  ou  s'ils  ne  les  voient 
rt  petits  :  ils  sont  plus  subtils  que  braves  ; 
moindre  résistance  les  met  en  luite  ;  mais 
i  sont  insolents  et  cruels  dans  la  victoire, 
lorsqu'ils  sont  en  mer,  ils  ne  font  aucune 
stinclion  entre  les  étrangers  et  leurs  meil- 
Brsanois.  Cette  férocité  Tes  abandonne  au 
tûur.Ilo'ya  rien  à  craindre  dans  leurs 
tzars.  Les  princes  sous  l'autorité  desquels 
Honi  étnbiis  ferment  les  yeux  sur  leurs 
irdns  maritimes,   et  les  partagent  même 
^^eoi;niais  ils  les  punissent  aussi  ri- 
■^«îV4sement  que  le    moindre  de  leurs 
H-^^  lorsqu'ils  peuvent  les  convaincre  de 
'<^/e  autre   vol.  On  les  distingue  des 
^>  usa  leur  barbe  qu'ils  laissent  croître, 
""^ée  qu'ils  ont  de  se  couper  les  che- 
''^ii  et  plus  sûrement  encore  à  leurs  habits, 
'^  "^nt  des  vestes  et  des  turbans  ;  au  lieu 
Hi'S  geotous  sont  presque  nus. 
^1  les  prisonniers  qu'ils  font  sur  mer  sont 
"âbares,  soit  gentous  ou  mahométans, 
'^^  volent,  les  dépouillent  et  les  mettent 
^^^\  mais  ils  ne  peuvent  les  réduire  h 
^ciarage,  s'ils  sont  gentous  d'une  autre 
't^c;  s'ils  sont  chrétiens,  ils  ont  le  pou- 
[^eles  conduire  dans  leurs  habitations, 
'^s  charger  de  chaînes  et  de  les  forcer  à 
.travaux  pénibles  qui  abrègent  bientôt 
''<î  de  ceux  qui  n'ont  personne  qui  s'in- 
'sse  à  leur  sort  et  qui  se  hAte  de  les  ra- 
*^^  Lorsqu'un  corsaire  met  pour  la  pre- 
^  fois  une  galère  à  l'eau,  il  y  égorge 
'Iques-uns  de  ses  esclaves  chrétiens  ;  et 
'Jusant  de  leur  sang,  il  en  espère  plus  de 
heur  dans  ses  courses.  S'il  n'a  pas  de 
imes  qu'il  puisse  encore  immoler,  il 
od  pour  cet  eiécrable  sacrifice  qu'il  lui 
^  quelques  Chrétiens  entre  les  mains. 
jniG  les  Portugais  sont  la  première  nation 
Europe  qui  ait  formé  des  établissements 
Indes,  c'est  aussi  celle  qui  a  le  plus 
l^nt  éprouvé  la  cruauté  des  mahométans 
■aiabar.  Les  gouverneurs  de  Goa  en  ont 
tjccasion  d'armer  tous  les  ans  un  certain 
iliredegaliolesqui  font  une  guerre  cons- 
eil'* ^  ces  ennemis  du  repos   public. 
X  dont  on  peut  se  saisir  sont  conduits  à 
>  et  condamnés  à  ramer  sur  les  galères, 
•  d*8utres  travaux.  Mais  les  pirates  ma- 
res ne  sont  pas  plus  sensibles  au  mal- 
^  de  leurs  amis  qui   sont  esclaves  de^ 


Portugais  qu*à  la  misère  des  Chrétiens  qu'ils 
retiennent  dans  les  fers. 

Ces  mahométans  du  Malabar  sontassujv^ttis 
è  toutes  les  lois  du  pays  qui  ne  sont  pas  di- 
rectement opposées  aux  maximes  fouoamen- 
tales  de  leur  secte.  L'exercice  de  leur  culte 
ne  leur  est  permis  que  dans  l'enceinte  de 
leurs  bazars.  Ils  y  ont  peu  de  mosquées,  et 
la  plupart  sont  mal  entretenues.  En  un  mot, 
les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'humanité 
les  touchent  moins  que  la  passion  de  s'en- 
richir par  des  yoies  indignes  de  l'une  et  do 
l'autre. 

Les  gentous  formant  le  corps  de  la  na- 
tion, non-seulement  parce  quils  sont  les 
habitants  originaires,  mais  parce  que  leur 
nombre  excède  beaucoup  celui  des  maho- 
métans, on  les  divise  en  plusieurs  tribus, 
dont  la  première  et  la  plus  éminente  est 
celle  des  princes.  Les  nambours  ou  grands 

Î)rôtres  forment  la  seconde  ;  les  brahmines 
a  troisième  ;  et  les  nahers  ou  naïres,  qui 
sont  les  nobles  du  pays,  composent  la  qua- 
trième. 

La  tribu  des  tives,  qui  est  la  cinauième, 
comprend  ceux  qui  s  occupent  à  cultiver  la 
terre,  à  recueillir  le  tary  et  à  distiller  l'eau- 
de-vie.  Ils  portent  quelquefois  les  armes, 
mais  c'est  par  tolérance,  après  en  avoir  reçu 
l'ordre  ou  fa  permission  du  prince.  Les  maï- 
nats,  sixième  tribu,  n'ont  pas  d'autre  occu- 
pation que  de  blanchir  dulin^e  et  des  toiles 
dont  on  fabrique  une  prodigieuse  quantité 
dans  toutesles  parties  d  u  Malabar.  Les  chè  tes, 
qui  sont  les  tisserands,  composent  aussi 
une  tribu  particulière;  et  Dellon,  voyageur 
français,  assure  qu'il  en  est  de  même  de 

I)resque  tous  les  métiers.  Les  moucouas  soûl 
a  plus  nombreuse.  Leur  unique  exercice 
est  la  pêche.  Ils  ne  peuvent  habiter  que  sur 
le  rivage  de  la  mer,  où  tous  leurs  villages 
siont  bâtis.  On  les  estime  indignes  de  porter 
les  armes  ;  et,  dans  le  plus  grand  besoin  de 
soldats,  ils  ne  sont  employés  qu'à  porter  le 
bagage. 

La  dernière  et  la  plus  vile  de  toutes  les 
tribus  du  Malabar  est  celle  des  pouliats. 
Cette  malheureuse  espèce  d'hommes  est  re- 
gardée de  toutes  les  autres  comme  la  plus 
méprisable  partie  de  l'humanité,  et  comme 
indigne  du  jour.  Les  pouliats  n'ont  pas  de 
maison  stable.  Ils  vont  errants  dans  les  cam- 
pagnes ;  ils  se  retirent  sous  des  arbres,  dans 
des  cavernes,  ou  sous  des  huttes  de  feuilles 
de  palmier.  Leur  unique  fonction  dans  la  so- 
ciété est  de  garder  les  bestiaux  et  les  terres. 
On  devient  inf&me  eu  les  fréquentant,  et 
souillé  pour  s'être  appn^ché  d'eux  à  la  dis- 
tance de  vingt  pus.  Les  puriiications  sont  in- 
dispensables pour  ceux  qui  leur  parlent  du 
plus  près 

Les  princes,  los  nambouris,  les  brahmines 
et  les  naires  peuvent  se  fréquenter,  vivre  en- 
semble et  se  toucher;  mais  personne  de  ces 
quatre  tribus  ne  peut  prendre  la  même  li- 
berté avec  des  tribus  inférieures  sans  con- 
tracter une  tache  qui  l'oblige  de  se  purifier. 
Une  femme  est  inipure  et  déshonorée  sans 
retour  lorsqu'elle  épouse  un  homme  dune 
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mais  ils  ne  peuvent  6lre  un  moment  sans 
l'épéo  et  le  poignard;  les  valets  inème  ne 
quillenl  point  ces  ornements  inséparables 
run  de  l'aulre.  On  les  voit  servir  h  table 
Tassielle  à  la  main,  Tépée  au  côté,  jusque 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  et  leurs  épées 
îont  d'une  longueur  extraordinaire. 

Les  maisons  n'ont  rien  néanmoins  qui 
sente  le  faste.  L'édifice  et  les  meubles  sont 
de  la  même  simplicité.  On  voit  peu  de  bâ- 
timents qui  aient  plus  d'un  étage.  Les  fe- 
nêtres sont  sans  vitres,  et  demeurent  ou- 
vertes pendant  tout  le  jour.  Le  soir,  elles  se 
ferment  avec  des  volets  de  bois.  Le  pays  ne 
produit  aucun  animal  venimeux;  mais  ij 
s'y  trouve  un  nombre  infini  de  lézards  qui 
nuisent  beaucoup  au\  fruits  et  aux  raisins. 
Les  serpents  ot  les  crapauds,  qui  muliiplienl 
prodigieusement  aux  Indes»  s  accommodent 
peu  de  Tair  de  Madère. 

L'Ile  a  cependant  perdu  de  sa  fertilité  de- 

{)uis  l'origine  de  ses  plantations.  A  force  de 
atigoer  la  terre,  on  a  tellement  diminué  sa 
fécondité,  qu'on  est  obligé,  dans  plusieurs 
endroits,  de  la  laisser  reposer  pendant  trois 
ou  quatre  ans;  et  lorsqu'elle  ne  produit  rien 
après  ce  terme,  elle  est  regardée  comme  ab- 
solument stérile.  Cependant  on  n'attribue 
pas  moins  celte  altération  è  la  mollesse  des 
habitants  qu'à  l'épuisement  du  terrain. 

Le  clergé  est  très-uombreux  ;  les  églises 
sont  les  lieux  où  l'on  ensevelit  les  morts. 
On  orne  avec  beaucoup  de  soin  le  cadavre; 
mais  on  l'enterre  sans  cercueil,  et  l'on  ne 
manque  pas  de  mêler  de  la  chaux  avec  la 
terre,  pour  le  consumer  promptement;  de 
sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours  sa  place 
peut  être  remplie  par  un  autre  corps.    * 

MAGELLAN  (iNomÈMES  du  DÉTaoïr  db). 
Voy.  OcÊANiR,  m*  partie 

MAGYARES  ou  Honorois.  Voyez  l'Intro- 
duction au  Dictionnaire  et  l'article  Finnoih. 

MALABARES  ou  Malavarbs,  habitants 
de  la  côte  occidentale  de  l'Indoustan  (378).— 
Toute  l'étendue  de  terre  qui  est  entre  Su- 
rate et  le  cap  de  Comorin  porte  ordinaire- 
ment le  nom  de  Côte  de  Malabar.  Cependant 
cette  côte  ne  commence  en  réalité  qu'au 
mont  Delhy,  qui  est  situé  sous  le  12*  degré 
au  nord  de  la  ligne.  C'est  seulement  dans 
cet  espace  que  \q%  habitants  du  pays  pren- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  MalabareSf  ou 
Malavarei.  Dans  ce  dernier  sens,  la  longueur 
de  la  côte  est  d'environ  deux  cents  lieues. 

Les  habitants  originaires  sont  noirs  ou 
fort  bruns,  mais  la  plupart  ont  la  taille  belle. 
Ils  prennent  un  grand  soin  de  leurs  che- 
veux, qu'ils  ont  ordinairement  fort  longs. 
On  ne  leur  reproche  point  de  manquer  d'es- 
prit ;  mais  ,  négligeant  de  le  cultiver,  ils 
vivent  dans  une  égale  indifférence  pour  les 
sciences  et  les  aris.  L'habillement  des  hom- 
mes et  des  femmes  est  à  peu  près  le  même. 
Les  deux  sexes  se  ceignent  d  une  pièce  de 
toile  qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux. Us  ont  le  reste  du  corps  nu,  sans  en 
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excepter  la  tète  et  les  pieds  ;  mais  qu*  I.]up$. 
uns  se  servent  d'un  mouchoir  de  soie  fn^ur 
attacher  leurs  cheveux,  après  les  avoir  div;. 
ses  par  des  tresses  et  des  nœuds. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Inde,  les  per<;iu- 
nés  riches,  surtout  les  femmes,  portt'nt  \m: 
habits  des  élofies  de  soie  et  de  brocart  d'or 
ou  d'argent.  Au  Malabar,  ce  sont  les  femm.  ) 
des  plus  basses  tribus  qui  emploient  k> 
étoffes  précieuses  à  se  vêtir  ;  et  celles  qui 
sont  distinguées  par  la  naissance  ou  les  ri- 
chesses ne  se  couvrent  jamais  que  de  belle 
toile  de  coton.  Elles  ont  de  riches  ceintures 
d'or,  des  bracelets  d'argent  et  de  corne  d^ 
buffle  ;  mais  il  n'est  permis  de  porter  d-^ 
bracelets  d'or  qu'à  ceux  que  le  souTerôin 
honore  de  cette  distinction.  Les  deux  seies 
ont  des  bagues  et  des  pendants  d*oreiIlesd'rr, 
qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  quatre  oncrs 
rien  ne  contribue  tant  à  leur  allonger  les 
oroilles ,  qu'ils  ont  naturellement  grandes 
C'est  pour  eux  un  trait  singulier  de  beauté. 
On  a  soin  de  les  percer  de  bonne  heure  a^i 
enfants,  et  de  leur  mettre  dans  l'ourertare 
un  morceau  de  feuille  de  palmier  sè.he  ti 
roulée.  Cette  feuille ,  tendant  sans  cesse  j 
reprendre  son  étendue  naturelle,  dilate  io- 
sensiblement  le  trou,  et  rend  IVireille  si  loii- 
gue,  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  vuirquipenJfni 
plus  bas  que  les  deux  épaules,  et  par  ïcd- 
veiture  desquelles  on  passerait  ^aect.'^ 
poing 

Les  Malabares  genious  (378*)  seAirfmer 
la  barbe  ;  quelques-uns  ont  desfioastaches, 
quoique  la  plupart  n'en  consenc^l  po\b\. 
Leurs  maisons  sont  bâties  de  terre,  el  cou- 
vertes de  feuilles  de  cocotier.  La  pierre  tf  est 
employée  cju'à  la  conslruclîon  des  pagodes 
et  des  maisons  royales.  Dans  leurs  ramç^- 
gnns,  qui  paraissent  ne  former  qu'un  granJ 
village,  parce  qu'on  y  rencontre  de  loolts 
parts  des  maisons  dispersées,  chacun  a  son 
enclos  et  son  puits»  suitoul  s'il  est  à  quelque 
distance  des  rivières;  il  ne  leur  est  i»as  (vec- 
mis,  soit  pour  se  laver,  soit  pour  boiiv. 
d'employer  l'eau  d'un  voisin  qui  n'est  fiSJ 
de  la  même  tribu. 

On  dislingue  les  Malabares  mahoméuis 
et  les  gentous.  Les  premiers,  qui  sont  •  n 
fort  grand  nombre,  se  croient  origin.iire^  Ij 
l'Arabie,  d'où  leurs  ancêtres  son  venus  >'t- 
tablir  sur  cette  côte.  Tout  le  commerce  >lJ 
pays  est  entre  leurs  mains,  parce  que  1<* 
Gentous,  et  surtout  les  naïres,  qui  o  idi"- 
sent  leur  noblesse,  se  croiraient  avilis  jw' 
cette  profession,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  noç- 
tent  jamais  en  mer  pour  îles  voyaj;e>  > 
long  cours.  Aussi  les  Malabares  mabonj'ti'^ 
sonl*ils  presque  tous  riches;  ils  fw>H''j^ 
pour  les  plus  méchants  et  les  plus  pef^e* 
de  tous  les  hommes.  Ils  font  leur  demeure 
dans  les  grosses  bourgades,  où  ils  ne  souf- 
frent pas  d'habitants  qui  ne  soient  de  ko: 
secte.  On  donne  à  ces  bourgs  le  nom  d* 
bazar^  qui  signiGe  marché,  parce  qu'ils  c- 
sont  peuplés  que  de  marchands.  Les  |l<i' 
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t$  enbnts  que  sous  celle  ae  vingt  naïres 
lien  armés,  tout  le  monde  préfère  Te  plaisir 
le  paraître  avec  tine  suite  nombreuse  à  la 
erlitude  d*ètre  couvert  de  toutes  sortes 
I  iasaltes  sous  une  escorte  qni  flatte  moins 
I  Taaité. 

Cn  naïre  qui  sert  de  garde  reçoit  ordinaj- 
emeot  quatre  tares  par  jour;  en  campagne, 
ipaye  est  de  huit  tares.  C*est  une  petite 
lODnaie  d'argent  qui  vaut  è  peu  près  deux 
inis,  et  dont  sei^e  valent  un  fanon,  petite 
jonnaie  d'or  de  la  valeur  de  huit  sons.  Les 
Dis  Malabares  ne  fabriquent  point  d*autres 
npèees;  mais  ils  laissent  un  cours  libre 
ins  leurs  Etats  à  toutes  les  moonares  étran- 
Iriîs  (i*or  et  d'argent. 

Rien  n'approche  de  la  délicatesse  et  des 
eropules  de  cette  nation  dqns  ce  qui  con- 
eme  les  alliances  et  les  mariages.  Un 
Dmme,  il  est  vrai ,  peut  indifféreipment  se 
ttrier  ou  prendre  une  femme  dans  sa  tritm 
ft  dans  celle  qui  suit  immédiatement  k 
ie()ne;mais  s*i)  est  convaincu  de  quelque 
eialioQ  avec  une  femme  d'une  tribu  supé- 
ieure,  les  deux  coupables  sont  vendus  poqr 
'^laTage  ou  punis  de  mort.  Si  la  femme 
!B  11  tille  est  de  la  tribu  des  nambouris,  et 
Sftséducteur  (le  celle  des  brahmines,  on  se 
ftite^e  de  les  vendre.  Si  Thomme  est 
im  \ribu  plus  basse,  il  est  condamné  à 
^r,  et  la  femme  est  remise  entre  les 
««ils da  prince,  qui  a  le  droit  de  la  vendre 
fueiqtie  étranger  chrétien  ou  mahomét^n, 
'Mm  les  femmes  des  quatre  première^ 
m  remportent  ordinairement  sur  les  au- 
'^  par  ta  beauté  ou  les  agréments,  il  se 
w^nie  un  grand  nombre  de  marchands 
or  acheter  celles  qui  sont  condamnées  à 
Ile  punition. 

Deiion  observe,  comme  une  circonstance 
tr^menoenl  singulière,  que  les  hommes 
la  iribu  d'iuie  femme  coupable  ont  droit 
luer  pendant  trois  jours,  dans  le  lieu  où 
crime  s'est  commia,  et  sans  distinction 
ge  oi  de  sexe,  toutes  les  personnes  qu'ils 
Konirent  de  la  tribu  'du  séducteur.  Les 
ffes  exercent  ce  droit  barbare  sur  les  tives 
les  cbètes;  ceux-ci  sur  les  roaucouas,  et 
'  fuaucouas  sur  la  misérable  tribu  des 
allais;  mais,  pour  empocher  qu'il  ny  ait 
9  de  sang  répandu,  on  garde  ordinaire- 
lit  les  coupables  pendant  huit  jours,  et 
i  eiécutions  sanglantes  ne  sont  permises 
e  du  jour  de  leur  supplice.  Dans  cet  in- 
nlle,  chacun  a  le  temps  et  la  liberté  d'à- 
odonner  son  village,  où  les  plus  timides 
retournent  qu'un  jour  ou  deux  après 
tpiration  du  terme. 

^u  doit  en  conclure  que  l'homicide  ne 
^^  pas  pour  un  grand  crime  entre  les  Ma* 
Mres.  Outre  les  pouliats  qu'on  peut  tuer 
'puQément ,  il  est  rare  qu'on  punisse  de 
^  ceux  qui  tuent  des  personnes  d'une 
^^  plus  élevée,  h  moins  que  le  meurtre 
)  soii  aggravé  par  les  circonstances  ;  et , 
10?  ces  occasions  mêmes,  c'est  moins  la 
<ttc6  qae  le  ressentiment  des  familles  qui 
8le  ordinairement  la  vengeance.  Il  n'en  est 
^  09  m^me  du  larcin  :  ces  peuples  en 
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abhorrent  jusqu'au  nom.  Un  voleur  devient 
inf&me  :  il  est  puni  avec  tant  de  sévérité, 
que  souvent  le  vol  de  Quelques  grappes  de 
poivre  conduit  au  supplice.  On  ne  connaît 

f»oint  au  Malabar  l'usage  des  prisons  pour 
es  criminels  :  on  leuc  met  les  fers  aux 
jeds,  Qt,  dans  cet  état,  on  les  garde  jusqu'à 
a  décision  de  feur  procès,  qui  dépend  du 
prince,  juge  souverain  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Si  l'accusation  est  dou- 
teuse et  le  nombre  dos  témoins  insuQisant, 
on  reçoit  le  serment  de  l'accusé  dans  cette 
forme  :  il  est  conduit  devant  le  prince,,  par 
l'ordre  duquel  on  fait  rougir  au  feu. lé  fer 
d'une  hache  ;  on  couvre  la  main  de  Taccusé 
d'une  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant  pour  l'y  laisser  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  sa  rougeur,  c'est-è-dire 
l'espace  d'environ  trois  minutes.  Alors  l'ac- 
cusé se  jette  à  te^rre,  et  présente  sa  main  aux 
blanchisseurs  du  roi  ou  du  juge,  qui  se  tieq- 
nent  prêts  avec  une  serviette  mouillée  dans 
une  espèce  d'eau  de  riz  que  les  Indiens  nom- 
ment cangue^  et  dont  ifs  l'enveloppent  ;  ils 
lient  ensuite  la  serviette  avec  des  cordons 
dont  le  juge  scelle  lui-môme  les  nœuds  de 
son  cachet.  Elle  demeure  dans  cet  état  pen- 
dant huit  jours,  après  lesquels  on  découvre 
en  public  la  main  du  prisonnier.  Lorsqu'elle 
se  trouve  saine  et  sans,  apparence  de  brû^ 
lure,  il  est  renvoyé  absous.;  mais  s'il  y  reste 
la  ipoindre  impression  du  feu,  on  le  con- 
duit suji*-le-champ  au  supplice.  C'est  par  la 
bouche  du  prince  que  l'arrêt  est  prononcé  : 
l'exécution  ne  diffère  jamais.  Si  le  crime  est 
digne  de  mort,  on  fait  sortir  le  coupable  de 
l'enceinte  du  palais  ;  et  les  naïres  de  la  garde, 
se  faisant  honneur  d'exécuter  l'ordre  du 
'  prince,  ambitionnent  la  fonction  de  bour- 
reau. Lorsque  le  crime  est  assez  noir  pour 
dégrader  le  coupable  de  sa  tribu,  ses  parents 
s'empressent  eux-mêmes  do  lui  donner  lai 
mort  pour  laver  dans  son  sang  la  honte  dont 
il  couvre  sa  famille.  Le  supplice  commun, 
est  de  percer  les  criminels  à  coups  de  lance,, 
et  de  les  mettre  en  pièces  à  coups  de  sabre 
pour  attacher  leurs  membres  à  plusieurs 
troncs  d'arbres. 

Quoique  les  femmes,  au  Malabar,  aient 
souvent  plusieurs  maris,  la  plupart  des  hom- 
mes n'ont  qu'une  seule  femme.  Celles  qui 
se  voient  sans  bien  cherchent  à  réparer  leur 
fortune  en  s'attachant  un  grand  nombre 
d'hommes,  dont  chacun  s'efforce  de  contri- 
buer à  leur  entretien.  Il  parait  certain  que 
c'est  de  ce  droit  des  femmes  qu'est  venu 
l'usage  de  ranger  les  enfants  dans  la  tribu 
de  leurs  mères.  A  quelle  autre  tribu  appar- 
tiendraient-ils, lorsqu'ils  n'ont  aucune  règle 
pour  distinguer  leur  père?  C'est  apparem- 
ment la  même  raison  qui  fait  passer  l'héri- 
tage aux  neveux  du  côte  des  sœurs,  c'est-à- 
dire  aux  descendants  des  femmes,  parce 
qu'il  n'v  a  jamais  aucun  doute  qu'ils  ne 
soient  du  véritable  sang.  Les  mahométans 
du  Malabar  ont  trouvé  cet  ordre  si  sûr  pour 
exclure  les  étrançei;s  de  leur  succession, 
que,  sans  être  moins  jaloux  qu'en  Turquie, 
ni  moins  soigneux  d'enfermer  leurs  femmes. 
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tribu  inrérieure  à  la  sienne.  Elle  peut  s*allier 
dans  une  tribu  supérieure;  mais  ces  lois  re- 
gardent particulièrenacnt  les  poulints.  Si 
quelqu'un  des  quatre  premières  tribus  ren- 
contre un  de  ces  misérables  objets  de  Texé- 


tardement,  on  a  le  droit  de  les  tuer  d*un  coup 
de  flèche  ou  de  mousquet,  pourvu  que  le  ter- 
roir ne  soit  pas  privilégié,  c'est-à-dire  con- 
sacré à  quelque  pagode.  La  vie  de  ces  mal- 
heureux panrît  si  méprisable,  qu'un  naïre 
qui  veut  éprouver  ses  armes  tire  indifférem- 
ment sur  le  premier  pouliat  qu'il  rencontre, 
sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe.  Jamais  ce 
meurtre  n'est  recherché  ni  puni.  Cette  liberté 
de  les  outrager  et  de  les  tuer  impunément 
en  a  fort  diminé  le  nombre,  et  peut-être  se- 
raient-ils tous  exterminés  depuis  longtemps 
si  le  besoin  qu'on  a  d'eux  pour  la  garde  des 
biens  de  la  campagne  n'obligeait  d'en  con- 
server quelques-uns.  Il  leur  est  défendu  de  se 
vêtir  d'étoffe  ou  de  toile.  L'écorcedcs  arbres 
ou  les  feuilles  entrelacées  leur  servent  à  se 
couvrir.  Ils  soU  d'ailleurs  fort  sales.  On  leur 
voit  manger  toutes  sortes  d'immondices;  ils 
n'en  exceptent  pasceilesdes  bœufs  3l  des  va- 
ches, ce  qui  augmente  beaucoup  l'horreur 
qu'on  a  pour  eux  dans  un  pays  où  ces  ani- 
maux sont  en  vénération.  Aussi  ne  leur  est- 
il  pas  plus  permis  d'approcher  des  temples 
que  des  grands  et  de  leurs  palais.  Les  prêtres 
ne  reçoivent  de  leur  part  aucune  autre  of- 
frande qued«3  rorouderargent;'encore  faut- 
il  qu'ils  le  posent  de  fort  loin  à  terre,  où 
l'on  se  garde  de  Taller  prendre  avant  qu'ils 
aient  disparu.  On  le  lave  pour  le  présenter 
aux  dieux  ;  et  celui  qui  va  le  prendre  est 
obligé  de.se  purifier  après  l'avoir  apporté. 
S'ils  ont  Quelque  faveur  à  demander  aux 
grands,  il  faut  aussi  que  leur  requête  soit 
présentée  d'assez  loin;  et  la  réponse  se  fait 
a  la  môme  distance.  Souvent,  sans  avoir  com- 
mis la  moindre  faute,  ils  sont  condamnés  sous 
peinedelavieàpayerdegrosses  amendes  ;  et 

{)Our  éviter  la  mort,  ils  apportent  fidèh^mont 
a  taxe  qu'on  leur  impose.  Les  voyageurs 
expliquent  comment  des  malheureux  qui 
sont  bannis  du  commerce  des  hommes,  qui 
ne  possèdent  rien,  et  qui  n'exercent  aucune 
profession  dans  laquelle  ils  puissent  s'enri* 
chir,  se  trouvent  en  état  de  satisfaire  è  ces 
impositions.  C'est  une  passion  commune  à 
tous  les  Malabares  d'enterrer  tout  l'or  et  l'ar- 
gent qu'ils  ont  amassé,  et  d'ajouter  chaque 
jour  quelque  chose  à  leur  trésor,  sans  ja- 
mais en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinairement 
|sansen  avoir  donné  connaissance  à  leurs  hé- 
ritiers, dans  l'espoir  de  retrouver  ces  riches- 
ses et  de  pouvoir  s'en  servir  lorsque,  suivant 
leurs  principes,  ils  reviendront  animer  un 
autre  corps.  Les  pouliats,  gui  vivent  dans 
l'oisiveté,  emploient  la  meilleure  partie  de 
leur  temps  à  la  recherche  de  ces  trésors  ca- 
chés ,  et  le  bonheur  qu'ils  ont  souvent  d'y 
réussir  les  fait  accuser  de  sortilège. 

Les  naïres  ou  les   nobles  du  Malabar  ne 
sont  pas  moins  distingués  par  leur  adresse 


et  leur  civilité  que  par  *eur  naissance.  Ils  oii 
seuls  le  droit  de  porter  les  armes,  cl  m 
tribu  est  la  plus  nombreuse  de  chaque  Etaj 
Comme  ils  dédaignent  la  profession  du  cnnj 
raerce,  la  plupart  ont  fort  peu  de  bien;  [nai 
ils  n'en  sont  pas  moins  respectés.  Leur  paj 
vreté  les  oblige  de  s'engager,  en  qualité 
gardes,  au  service  des  rois,  des  princes, 
gouverneurs  de  provinces  et  de  villes, 
en  ont  toujours  un  grand  nombre  à  leurso 
Ils  s'attachent  même  à  d*autres  naïres  pi 
riches  et  plus  puissants,  auxquols  ils  sem 
d'escorte,  mais  qui  les  traitent  avec  nulai 
d'honnêtetéqu'ils  en  exigentde  respect,  po 
marquer  l'égalité  de  la  naissance. 

Les  étrangers  qui  résident  ou  qui  passe 
dans  le  pays  sont  obliges  de  prendre d 
naïres  pour  les  garder;  mais  le  nombre  q' 
tant  fixé  par  aucune  loi,  ils  ne  consulte 
là-dessus  que  leurs  facultés  on  le  déi 
qu'ils  ont  de  paraître  avec  éclat.  C'est  dai 
leurs  une  nécessité  indispensable  de  se  fsi 
accompagner  de  quelques  naïres  lorsqui 
entreprend  de  voyager  dans  les  terres 
Malabar.  Sans  cette  précaution,  le  vol 
l'insulte  sont  les  moindres  dangers  aoique 
on  s'expose  de  la  part  d'une  tribu  qui  doit  j 
subsistance  à  cet  usage.  L,*assassindlmêmee^ 
une  violence  assez  ordinaire;  et cooiineu 
prend  soin  d'en  avertir  les  étrangers, ces ti-^ 
et  ces  meurtres  demeurent  impunis.  Ou  rei 
jette  leur  malheur  sur  leur  ué^ligeDe^'0^| 
leur  avarice,  d'autant  plus  qu'il  nenwft/"'' 
rien  à  la  fidélité  des  naïres,  lors</ii y.. fffl- 
ploie  volontairement  leurs  serms.  lis  se 
louent  jusqu'à  la  frontière  de  llialdo^ife 
sont  sujets;  là  ils  cherchent  euvrote 
d'autres  naïres  de  l'Etat  voisin,à  laconW 
desquels  ils  abandonnent  le  voyageur  qn 
s'est  mis  sous  leur  protection.  LeurièleT 
si  loin,  que,  s'ils  sont  attaqués  dans  la  rouK 
ils  périssent  tous  jusqu'au  dernier  plull 
que  de  survivre  à  ceux  dont  ils  ont  enin 
pris  la  défense.  Ils  n'abusenl  jamais  de 
confiance  qu'on  a  pour  eux;  ou,  si  l'onrai 
porte  quelque  exemple  de  trahison,  ils  sa 
comme  effacés  par*  les  affreux  châlimefl 
dont  ils  ont  été  suivis.  Ce  n'est  pasà  lajij 
tice  publique  qu'on  remet  la  punilioD  ai 
coupables;  leurs  plus  proches  parents!» 
servent  de  bourreaux  pour  réparer  la  non 
do  leur  famille,  et  les  mettent  en  pièces  t 
leurs  propres  mains,  avec  des  circonslanci 
dont  le  récit  fait  frémir. 

Dellon  observe  qu'un  étranger  qui  vo|^ 
dans  le  Malabar  est  plus  en  sûreté  sous) 
corte  d'un  enfant  unïrc  que  sous  celle 
plus  redoutables  guerriers  de  la  mômelr-w 
parce  que  les  voleurs  du  pays  ont  m 
maxime  de  n'attaquer  jamais  une  iesToy» 
geurs  qu'ils  rencontrent  armés,  et  qui* 
ont,  au  contraire,  un  respect  inviolable  poa 
la  faiblesse  et  l'enfance.  Les  jeunes  nair^ 
que  leur  âge  ne  rend  pas  asseï  forts  m 
soutenir  et  pour  manier  les  armes,  i»oriP^ 
une  petite  massue  de  bois  d'un  denn-n 
de  longueur.  Il  est  surprenant,  aj^ju'^^o 
Ion,  que,  malgré  l'opinion  bien  établie q"'^ 
â  moins  de  danger  sous  la  garde  d  un  « 
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ees  eoiaDls  que  sous  celle  ae  vingt  naîres 
bien  armés,  tout  le  monde  préfère  le  plaisir 
de  paraître  avec  tine  suite  nombreuse  à  la 
certitude  d'être  couvert  de  toutes  sortes 
d'insaltes  sous  une  escorte  qni  flatte  moins 
la  Tdoité. 

Un  naïre  qui  sert  de  garde  reçoit  ordinaj- 
reroent  quatre  tares  par  jour;  en  campagne, 
sa  paye  est  de  huit  tares.  C*est  une  petite 
monnaie  d'urgent  qui  vaut  à  peu  près  deux 
liards,  et  dont  sei^e  valent  un  fanon,  petite 
Donnaie  d'or  de  la  valeur  de  huit  sous.  Les 
lois  Mafabares  ne  fabriquent  point  d'autres 
espèces;  mais  ils  laissent  un  cours  libre 
dans  leurs  Etats  à  toutes  les  monnaies  étran- 
^ras  d'or  et  d'argent. 

Rien  n'approche  de  la  délicatesse  et  des 

icrupules  de  celte  nation  di|ns  ce  qui  con- 

eeroe  les  alliances  et   les  mariages.   Un 

komme,  il  est  vrai ,  peut  indifféreip ment  se 

tuner  ou  prendre  une  femme  dans  sa  tribu 

ou  dans  celle  qui  suit  immédiatement  la 

BeDne;mais  s'it  est  conviiincu  de  quelque 

Klâtioo  avec  un»  femme  d'une  tribu  supé- 

fieure,  les  deux  coupables  sont  vendus  poqr 

hsclavage  ou  punis  de  mort.  Si  la  femme 

«}  la  tille  est  de  la  tribu  des  nambpuris,  et 

Kffi séducteur  de  celle  des  brahmines,  on  se 

t%A«Qie  de  les   vendre.   Si   l'homme   est 

^uK\ribu  plus  basse,   il  est  condamné  à 

^w,  et  la  femme  est  remise  entre  les 

wda  prince,  qui  a  le  droit  de  la  vendre 

^  «luelque  étranger  chrétien  ou  mahomét^n. 

toiiuae  les  femmes  des  quatre  premières 

ifiliis  l'emportent  ordinairement  sur  les  au- 

^^  par  la  beauté  ou  les  agréments,  il  se 

tesente  un  grand  nombre  de  marchands 

nor  acheter  celles  qui  sont  condamnées  à 

>{<e  punition. 

Dellon  observe,  comme  une  circonstance 
ilrémement  singulière,  que  les  hommes 
v  ia  tribu  d'i^ne  femme  coupable  ont  droit 
^  laer  pendant  trois  jours,  dans  le  lieu  où 
errime  s'est  commia,  et  sans  distinction 
H^ni  de  sexe,  toutes  les  personnes  qu'ils 
tocontrent  de  la>  tribu  'du  séducteur.  Les 
ftres  exercent  ce  droit  barbare  sur  les  tives 
1  ies  chètes;  ceux-ci  sur  les  roaucouas,  et 
^  Luaucouas  sur  la  misérable  tribu  des 
Ouliats;  mais,  pour  empocher  qu'il  n'y  ait 
^P  de  sang  répandu,  on  garde  ordinaire- 
^nt  les  coupables  pendant  huit  jours,  et 
^  exécutions  sanglantes  ne  sont  permises 
oc  du  jour  de  leur  supplice.  Dans  cet  in- 
irralle,  chacun  a  le  temps  et  la  liberté  d'à- 
>Qdonner  son  village,  où  le&  plus  timides 
^  retournent  qu'un  jour  ou  deux  après 
fipiration  du  terme. 

^u  doit  en  conclure  que  l'homicide  ne 
^e  pas  pour  un  grand  crime  entre  les  Ma- 
toares.  Outre  les  pouliats  qu'on  peut  tuer 
Bpuoément ,  il  est  rare  qu'on  punisse  de 
^^  ceux  qui  tuent  des  personnes  d'une 
^^u  plus  élevée,  à  moins  que  le  meurtre 
0  soit  agj^ravé  par  les  circonstances  ;  et , 
^^  ces  occasions  mêmes,  c'est  moins  la 
>>tice  que  le  ressentiment  des  familles  qui 
^6  ordinairement  la  vengeance.  Il  n'en  est 
^  de  m^me  du  larcin  :  ces  peuples  en 
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abhorrent  jusqu'au  nom.  Un  voleur  devient 
inflime  :  il  est  puni  avec  tant  de  sévérité, 
que  souvent  le  vol  de  Quelques  grappes  de 
poivre  conduit  au  supplice.  On  ne  connaît 

f»oint  au  Malabar  l'usage  des  prisons  pour 
es  criminels  :  on  leuc  met  les  fers  aux 
ieds,  et,  dans  cet  état,  on  les  garde  jusqu'à 
a  décision  de  leur  procès,  qui  dépend  du 
prince,  juge  souverain  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles.  Si  l'accusation  est  dou- 
teuse et  le  nombre  dos  témoins  insuffisant, 
on  reçoit  le  serment  de  l'accusé  dans  cette 
forme  :  il  est  conduit  devant  le  prince,  par 
l'ordre  duquel  on  fait  rougir  au  feu. lé  fer 
d'une  hache  ;  on  couvre  la  main  de  l'accusé 
d'une  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant  pour  l'y  laisser  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  perdu  sa  rougeur,  c'est-è-dire 
l'espace  d'environ  trois  minutes.  Alors  l'ac- 
cusé se  jette  à  te^re,  et  présente  sa  main  aux 
blanchisseurs  du  roi  ou  du  juge,  qui  se  tiei^ 
nent  prêts  avec  une  serviette  mouillée  dans 
une  espèce  d'eau  de  riz  que  les  Indiens  nom- 
ment cangue^  et  dont  ifs  l'enveloppent  ;  ils 
lient  ensuite  la  serviette  avec  des  cordons 
dont  le  juge  scelle  lui-même  les  nœuds  de 
son  cachet.  Elle  demeure  dans  cet  état  pen- 
dant huit  jours,  après  lesquels  on  découvre 
en  public  la  main  du  prisonnier.  Lorsqu'elle 
se  trouve  saine  et  snns.  apparence  de  brû- 
lure, il  est  renvoyé  absous.;  mais  s'il  v  reste 
la  ipoindre  impressioa  du  feu,  on  le  con- 
duit suji*-le-champ  au  supplice.  C'est  par  la 
bouche  du  prince  que  l'arrêt  est  prononcé  : 
l'exécution  ne  ditfèire  jamais.  &i  le  crime  est 
digne  de  mort,  on  fait  sortir  le  coup^ible  de 
l'enceinte  du  palais  ;  et  les  naires  de  la  garde, 
se   faisant  honneur  d'exécuter  Tordre  du 

'  prince,  ambitionnent  la  fonction  de  bour- 
reau. Lorsque  le  ciirae  est  assez  noir  pour 
dégrader  le  coupable  de  sa  tribu,  ses  parents 
s'empressent  eux-mêmes  do  lui  donner  lat 
mort  pour  laver  dans  son  sang  la  honte  dont 
il  couvre  sa  famille.  Le  supplice  commun, 
est  de  percer  les  criminels  à  coups  de  lance,, 
et  de  les  mettre  en  pièces  à  coups  de  sabre 
pour  attacher  leurs  membres  a  plusieurs 
troncs  d'arbres. 

Quoique  les  femmes,  au  Malabar,  aient 
souvent  plusieurs  maris,  la  plupart  des  hom- 
mes n'ont  qu'une  seule  femme.  Celles  qui 

'  se  voient  sans  bien  cherchent  à  réparer  leur 
fortune  en  s'attachant  un  grand  nombre 
d'hommes,  dont  chacun  s'efforce  de  contri- 
buer à  leur  entretien.  Il  parait  certain  que 
c'est  de  ce  droit  des  femmes  qu'est  venu 
l'usage  de  ranger  les  enfants  dans  la  tribu 
de  leurs  mères.  A  quelle  autre  tribu  apnar- 
tiendraient-ils,  lorsqu'ils  n'ont  aucune  règle 
pour  distinguer  leur  père  ?  C'est  apparem- 
ment la  même  raison  qui  fait  passer  l'héri- 
tage aux  neveux  du  côte  des  sœurs,  c'est-à- 
dire  aux  descendants  des  femmes,  parce 
qu'il  n'v  a  jamais  aucun  doute  qu'ils  ne 
soient  du  véritable  sang.  Les  mahométans 
du  Malabar  ont  trouvé  cet  ordre  si  sûr  pour 
exclure  les  étrançei;s  de  leur  succession, 
que,  sans  être  moins  jaloux  qu'en  Turquie, 
ni  moins  soigneux  d'enfermer  leurs  femmes. 
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ils  observent   l'usage  de  faire  passer  les 
bietis  aux  neveux  maternels. 

On  luarie  les  filles  dans  un  Age  fort  tendre. 
11  s'en  trouve  peu  qui  attendent  jusqu'à 
douze  ans,  et  rien  n'est  plus  commun  que 
de  les  voir  mères  à  dix  ans.  La  plupart  sont 
de  petite  taille.  Leurs  mariages  prématurés 
arrêtent  les  développements  de  la  nature; 
mais  elles  sont  propres,  et  généralement 
d'une  figure  agréaole.  La  loi  qui  leur  permet 
d^avoir  plusieurs  maris  les  met  à  couvert 
du  cruel  usaçe  d'une  grande  partie  des 
Indes,  qui  oblige  les  femmes  idolâtres  à  se 
faire  brûler  vives  avec  le  mari  Qu'elles  ont 
perdu. 

Les  habitants  riches  du  Malabar  n'affec- 
tent pas,  comme  dans  les  autres  \mys  des 
Indes,  de  se  distinguer  par  une  grande  abon- 
dance de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Ils  n'em- 
ploient que  des  paniers  de  jonc  et  des  plats 
de  terre  ou  de  cuivre.  Le  reste  de  leurs 
meubles  consiste  dans  des  tapis  ou  des 
nattes.  Au  lieu  de  bougies  et  de  chandelles, 
ils  brûlent  de  l'huile  de  coco  dans  les  lampes. 
S'ils  mangent  la  nuit,  ils  tournent  le  dos  à 
la  lumière.  Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans 
leurs  maisons,  parce  que  le  froid  n'y  est  ja- 
mais assez  vif  pour  les  obliger  à  se  chauffer. 
Les  cheminées  ou  les  fourneaux  qui  servent 
h  préparer  leurs  aliments  sont  en  dehors. 
Le  riz,  qu'ils  recueillent  au  lieu  de  blé,  fait 
leur  principale  nourriture.  Ils  y  joignent  du 
lait  et  des  légumes;  mais  leurs  mets  ont  peu 
de  délicatesse,  et  leurs  lits  ne  sont  que  des 
planches,  dont  ils  forment  une  sorte  d'es- 
trade, que  les  riches  couvrent  de  tapis,  et 
]es  pauvres  de  nattes  fort  simples.  Les  uns 
et  les  autres  n'ont  qu'une  pièce  de  bois 
pour  chevet. 

Mais  leurs  pagodes  ou  leurs  temples  sont 
d'une  magnificence  surprenante.  La  plupart 
sont  couverts  de  lames  de  cuivre,  et  quel- 
ques-uns de  plaques  d'argent.  On  trouve 
toujours  à  l'entrée  des  bassins  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  la  richesse  du  tt-mple, 
o£i  ceux  qui  viennent  présenter  leurs  vœux 
et  leurs  offrandes  commencent  pstr  se  pu- 
rifier. Les  plus  célèbres  de  ces  édifices  ont 
lie  grandes  terres  qui  leur  viennent  de  la 
libéralité  des  princes ,  et  qui  passent  pour 
des  lieux  si  sacrés,  que  cest  un  crime  ir- 
rémissible que  d'y  avoir  répandu  du  sang. 
Le  coupable,  de  quelque  tribu  et  de  quelque 
conditioa  qu'il  puisse  être,  n'évite  point  la 
mort  ;  ou  s'il  ti'ouve  le  moyen  de  s'en  ga- 
rantir par  la  fuite,  on  lui  substitue  son  plus 
proche  parent.  Outre  les  biens  inaliénables, 
on  offre  sans  cesse  aux  idoles  du  riz ,  du 
beurre,  des  fruits,  des  confitures,  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  pierreries.  Les  brahmines  ti- 
rent non-seulement  leur  subsistance  de  ce3 
offrandes,  mais,  dans  les  temples  bien  fon- 
dés, ils  distribuent  chaque  jour  aux  pauvres 
du  voisinage  et  aux  passants  étrangers  Quan- 
tité de  riz  et  d'autres  secours ,  sans  égard 
pour  leur  religion ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence, que  les  pauvres  Gentous  des  tribus 
supérieures  ont  la  liberté  d'entrer  dans  la 
pagode  et  d'y  séjourner,  au  lieu  que  les 


pauvres  des  tribus  inférieures,  ou  qui  re 
sont  pas  gcnlous  ,  reçoivent  l'aumône  bnr; 
du  temple  et  n'y  peuvent  jamais  entrer.  Od 
leur  accorde  néanmoins  le  logement  dam 
les  lieux  qui  n'ont  pas  d'autre  usage. 

Les  gentous  ont  dans  leurs  temples  uoe 
infinité  d'idoles  qui  ne  représentent  rien  de 
connu  dans  le  monde,  et  qui  ne  doiveot 
leur  existence  qu'au  caprice  de  l'ouvrier. 
Ils  y  gardent  avec  la  même  vénération  les 
images  de  plusieurs  animaux  auxquels  \\s 
rendent  un  culte  religieux;  mais  ilsadoreit 
particulièrement  le  soleil  et  la  lune.  Legr? 
réjouissances  au  renouvellement  de  la  luie 
et  leurs  alarmes  au  temps  des  éclipses  leur 
sont  communes  avec  tous  les  Orientaux,  a 
presque  avec  tous  les  idolâtres  de  Kunivers. 
Mais,  dans  l'opinion  que  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  sont  encore  plus  nécessai- 
res, leur  frayeur  est  beaucoup  plus  me 
pendant  les  éclipses  de  cet  astre.  Ils  oe  ces- 
sent point  de  hurler  et  de  prier  qu'il  n'ait 
repris  sa  splendeur  ordinaire. 

Ils  saluent  leurs  dieux  et  leurs  rois  avec 
les  mêmes  cérémonies  ;  et  leur  respect  pour 
leur  prince  va  si  Join,  qu'à  quelque  distaooe 
quMIs  soient  de  sa  personne,  ils  n'oseal> 
mais  s'asseoir  dans  un  lieu  où  ses  rt^prd? 
peuvent  tomber.  Les  Jeunes  naïres  obser- 
vent le  même  devoir  a  l'égard  des  aoneos 
de  leurs  tribus,  sans  se  relâcher  pour /& 
plus  pauvres,  ni  même  pour  leurs  eanuBis 

Comme  il  y  a  peu  de  régularité (to/^r 
calendrier,  et  qu'ils  comptent  le  imfspir 
les  lunes,  ils  n'ont  pas  de  jours  £i»|x>ur la 
célébration  de  leurs  fêtes.  Tob(  dépend  au 
caprice  des  brahmines,  qui  se  firè\^amvl^ 
ces  solennités  par  des  jeûnes  très^aoslères. 
Le  jour  qu'ils  ont  indiqué,  tous  les  peopks 
voisins  d'une  pagode  s'y  rendent  tumulloeu- 
sèment  pour  accompagner  les  idoles  au<ïï. 
pron  ène,  dans  les  villages  dQ  la  dépecdauc* 
du  temple ,  sur  des  éléphants  magD!Ûqa^ 
ment  ornés.  Une  troupe  de  naïres  les  eoTi- 
ronne  avec  des  éventails  attachés  à  de  lon- 
gues cannes,  qui  leur  servent  à  chasser  )e> 
mourhcs  autour  des  idoles  et  des  prêtres. 
L\iir  rolenlit  du  bruit  confus  des  instra- 
ments  mê1('*s  aux  acclamations  du  peuple, 
pendant  qu'un  des  principaux  brahmines,  ar- 
mé d'un  sabre  à  deux  tranchants,  dont  h 
poignée  est  garnie  de  plusieurs  sonnettes, 
court  devant  le  cortège  avec  toutes  les  a£i* 
tations  d'un  furieux,  en  se  donnant  par  in- 
tervalle des  coups  de  sabre  sur  (a  t^e  ti 
sur  le  corps.  On  voit  couler  abondamment  !" 
sang  de  ses  blessures.  On  brûle  après  leur 
mort  les  princes,  les  nambouris,  les  brahoa- 
nés  et  les  naïres,  et  Ton  enterre  les  morts 
de  toutos  les  tribus  inférieures. 

Les  Maiabares  à  qui  la  loi  permet  de  por- 
ter les  armes  s'en  servent  avec  beaoconj 
d'adresse.  Â  peine  les  enfants  ont  la  forrt 
de  marcher,  qu'on  leur  met  entre  les  malus 
de  petits  arcs  et  des  flèches  proportionnéeN 
avec  lesquelles  ils  font  la  guerre  aux  oi- 
seaux. A  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  ils  soot 
envoyés  dans  les  académies  entretenues  aux 
dépens  du   prince,  où  la  subsistance  H 
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tilruclion  sonl  gratuîles.  Chacun  fabrique 
armes  dODt  il  se  sert.  Leurs  mousquets 
it  néanmoins  fort  légers.  Ils  ont  tous  un 
de  pour  les  balles.  En  tirant,  ils  appuient 
rosse  du  fusil  contre  leur  joue,  sans  qu*il 
ire  jamais  aucun  inconvénient  de  cette 
ibode.  On  leur  voit  rarement  manquer 
rcoup:ils  se  servent  aussi  de  sabres 
le  I.ioces;  mais  rien  n*esi  comparable  à 
resse  avec  laquelle  ils  tirent  de  l'arc» 
Ion  1(  ur  A  vu  souvent  tirer  deux  flèches, 
«immédiatement  après  l'autre,  et  per- 
de la  seconde  le  bois  de  la  première.  La 
Eieur  ordinaire  de  leurs  arcs  est  de  six 
,  et  leurs  flèches  sont  longues  de  trois, 
fera  (rois  doigts  de  large  sur  huit  de 
;.  Ils  ne  les  portent  point  dans  un  car- 
is, comoie  leis  MogolSy  qui  en  ont  de 
Moop  plus  petites  ;  mais  ils  en  tiennent 
Mi5ept  dans  la  main.  Avec  Tare,  la  lance 
loiousauet,  ils  ont  au  côté  gauche  un 
l  routelas  sans  fourreau ,  large  d'un 
B-pied  et  long  d'un  pied  et  demi,  qui 
iDuienuparun  crochet  de  fer.  Cette  arme 
feopioieque  dans  les  combats  oil  ils  ne 
tent|>Jus  se  servir  des  autres  armes. 
«((ui portent  le  sabre  l'ont  nu  dans  une 
■iiTeeuoe  rondache  dans  l'autre.  Tou- 
^k^iTses  sont  entretenues  avec  une 
^tot  les  autres  Indiens  sunt  fort 

feies  académies,  la  jeune  noblesse  est 
^«(eiercéeaux  fonctions  militaires  de- 
"^prince  et  les  grands.  On  nomme  des 
^'  l^s  directeurs  choisissent  les  plus 
^  écoliers ,  et  les  divisent  en  Jeux 
^*  qui  doivent  combattre  en  champ 
reudant  un  temps  limité;  mais  ces 
ji^^semenls  dégénèrent  presque  toujours 
|nlab)es  combats»  et  finissent  nar  une 
ioo  de  sang  qui  coûte  la  vie  à  plusieurs 
'jeunes  champions. 

^^Qc  les  naïres  soient  naturellement 
^Hqu*il5  portent  toujours  leurs  armes 
'  iis  en  font  rarement  usage  pour  satis- 
l^urs  ressentiments  particuliers.  La 
^\  tie  leurs  différends  se  terminent  par 
>njures.  S*i1s  en  Tiennent  quelquefois 
"^lîDs,  ils  eommencent  par  mettre  bas 
urines,  et  leur  combat  se  fait  à  coups 
^ings.  Lorsqu'il  s'élève  une  querelle 
■oriaocK  entre  deux  naïres  riches  et 
^oii,  et  que  Thonneur  de  leurs  familles 
intt'ressé,  chacun  des  deux  adversaires 
<tuuou  plusieurs  de  ses  vassaux  dans 
^l>  i  inférieure.  Ils  son*  abondamment 
'î)|>en(jant  quelques  semaines.  On  leur 
^  ^  manier  les  armes^  Aussitôt  qu'on 
^Ài  bien  instruits,  on  convient  du  jour 
i>(:,uoù  le  différend  doit  se  terminer.  Le 
*  s'y  rend  avec  toute  sa  cour.  Les  ad- 
^^  s'y  trouvent  à  la  tête  de  ceux  qui 
^iUonibattre  pour  eux.  La  mêlée  com- 
^.  entre  ces  malheureux  vassaux»  qui  <. 
^veoi  être  armés  que  de  deux  petits 
^^  deux  tranchaots»  et*  le  combat  ne 
^inairemcnt  que  par  la  mort  de  tous 


les  braves  d'un  des  deux  partis.  La  victoire 
décide  de  la  meilleure  cause.  Alors  les  deux 
naïres  se  réconcilient  tranquillement,  avec 
pou  de  regret  du  sang  qui  s*est  versé  pour 
eux,  et  dans  l'orgueilleuse  idée  que  leur 
propre  sang  est  trop  noble  et  trop  précieux 
pour  être  répandu  dans  toute  autre  cause 
que  celle  du;prince  ou  de  l'Etal.  Entre  ces 
misérables  victimes  de  la  vengeance  de  leurs 
maîtres,  il  est  assez  ordinaire  que  les  vain- 
queurs mêmes,  qui  ont  survécu  è  leurs  en* 
nemis,  jouissent  peu  de  la  victoire,  parce 
qu'ils  ne  sortent  d'un  combat  si  désespéré 
qu'avec  des  blessures  mortelles. 

En  général,  les  Malabares  sont  fort  pâ- 
ti ents.  Ils  s'abandonnent  rarement  à  la  colère  ; 
s'ils  se  vengent,  c'est  toujours  par  les  voies 
de  l'honneur.  Us  ont  tant  d  horreur  pour  le 
noison,  qu'à  peine  savent-ils  de  quoi  il  peut 
être  composé,  quoique  ce  détestable  usage 
soit  fort  commun  dans  tous  les  autres  pays 
de  l'Inde. 

Dans  leurs  guerres,  ils  ne  connaissent 
aucun  ordre.  On  ne  les  voit  observer  ni 
rang,  ni  marche  régulière,  ni  la  moindre 
apparence  de  discipline. 

MALACCA.  —  Vaste  presau*lle ,  peupléede 
Malais,  qui  termine  au  sud  l'Inde  Txaosgao- 
gétique. 

Lettre  de  M.  Favre^  miisionnaire  apostolù 
que  de  la  Congrégation  des  Missiom  Étrangè- 
res^ à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des 
Missions  Etrangères  (379),  datée  de  Malacca. 
25  août  18^8. 

«  Malacca,  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans 
la  vie  de  saint  François-Xavier,  dont  la 
terre  fut  quatre  fois  foulée  par  les  pieds  du 
saint  apôtre  et  arrosée  de  ses  sueurs,  fut 
pendant  longtemps  sous  la  domination  por- 
tugaise ;  ensuite,  occupé  alternativement 
par  les  gouvernements  Hollandais  et  An- 
glais, il  obéit  à  ce  dernier  depuis  182S.  Le 
Saint-Siège  y  érigea,  en  1553,  un  évêché,  et 
le  donna  pour  suffraga'it  à  l'archevêché  de 
Goa.  En  1S38 ,  il  subit  le  sort  de  toutes  les 
anciennes  possessions  portugaises  qui  se 
trouvent  actuellement  sous  le  pavillon  bri- 
tannique, c'est-à-dire  qu'il  fut  réduit  à  l'état 
de  missions  et  .administré  par  un  vicaire 
apostolique.  Ces  changements,  déjà  opérés 
en  partie  depuis  un  certain  nombre  d'an* 
nées  par  des  décrets  particuliers,  furent  en- 
fin accomplis  d'une  manière  générale  en 
vertu  de  la  Bulle  Multa  prœclare,  donnée  à 
Rome  le  24>  avril  1838.  Les  deux  prêtres 
Indo-Portugais,  qui  administraient  alors  la 
chrétienté  de  Malacca,  refusèrent  de  rece- 
voir les  ordres  du  Saint-Siège.  Depuis  ce 
temps  jusqu'en  184â,  le  vicaire  apostolique, 
Mgr  l'évêque  de  Bide,  et  ensuite  son  succes- 
seur Mgr  Boucho,  évêque  d'Alnalie,  ne  ces- 
sèrent, par  tous  les  moyens  que  la  prudence 
put  leur  suggérer,  de  chercher  à  ramener 
ces  pauvres  égarés  à  la  soumission,  mais 
toujours  sans  succès.  Enfin,  au  mois  de  mai 
18U,  je  reçus  ordre  de  me  rendre  à  Ma- 
lacca pour  les  exhorter  de  nouveau  à  l'obéis* 


*•  ^naUî  ds  /f  Prapogatwn  de  la  Foi.  Juillet  1859. 
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sance,  en  leur  présentant  des  copios  au- 
thentiques de  la  bulle;  et  eq  cas  de  refus, 
de  leur  déclarer  qu'ils  n'avaient  plus  aucun 
I>ouvoir  et  que  je  prenais  charge  de  la  chré- 
tienté. Dès  ce  m(jment,  ces  malheureux  se 
déclarèrent  itidénendauts  de  Rome  etentraî** 
nèrent  l'Eglise  Je  Malacca  dans  le  schisme. 
Je  fus  alors  obligé  de  m'adresser  aux  chré- 
tiens. Quelques-»uns  des  plus  instruits  et  les 
plus  respectables  familles  eurent  horreur  de 
la  rébellion  de  leurs  anciens  pasteurs,  et  se 
rangèrent  sous  Tantorité  du  vicaire  aposto- 
lique. Grâce  à  Dieu,  leur  exemple  fut  suivi 
par  quelques  autres,  et  en  peu  de  mois  j'eus 
un  i^etit  troupeau,  composé  de  la  meilleure 
partie  de  la  chrétienté;  le  nombre  en 
augmenta  continuellement,  quoique  d'une 
manière  assez  lente  :  ce  qui  me  porte  à 
croire  que,  si  nous  ne  pouvons  espérer  une 
prompte  fin  à  ce  schisme ,  au  moins  nous 
pouvons  entrevoir  son  entière  extincUon  à 
une  époque  un  peu  plus  éloignée.  Le  grand 
mal  de  ces  pauvres  gens  est  l'ignorance 
causée  par  la  négligence  de  leurs  anciens 
pasteurs.  Cn  des  plus  efficaces  moyens  de 
relever  cette  nation  ainsi  tombée,  serait 
l'établissement  de  bonnes  écoles  ;  mais  Tétai 
de  dénûment  oi!i  se  trouve  la  mission  ne 
nous  a  pas  encore  permis  de  le  mettre  à 
exécution.  Une  autre  nécessité,  qui  ne  se 
fait  pas  moins  vivement  sentir,  serait  la 
construction  d'une  église  :  projet  aussi  en^* 
péché  par  la  même  raison. 

«  Au  mois  de  juin  1846,  je  reçus  du  ren- 
fort dans  la  personne  de  M.  Dasiugue  qui,  è^ 
cause  de  son  défaut  de  santé,  ne  pouvant 
entrer  dans  la  mission  de  Cochinchine  pour 
laquelle  il  avait  été  destiné,  reçut  ordre  de 
venir  me  rejoindre  à  M,»!acca.  Son  arrivée 
me  fut  d'un  grand  secours  ;  car,  malgré  sa 
faiblesse,  M.  Dastugue  put  cependant  lenir 
le  poste  en  mon  absence  :  ce  qui  me  permit 
d'exécuter  un  projet  que  j'avais  conçu  de- 
puis quelque  temps,  et  que  je  ne  [louvais 
réaliser  étant  seul.  C'était  de  visiter  les  peu- 
plades sauvages  répandues  dans  l'intérieur 
des  forôts  dont  la  péninsule  Malaise  est 
couverte,  et  dont  on  m'avait  parlé  comme 
d'un  peuple  bon  et  heureusement  disposé  à 
reiu'voir  l'Evangile.  Je  ûs  part  de  ce  dessein 
à  Mgr  le  ^vicaire  apostolique  qui  l'approuva 
et  m'enjoi^^nit  de  lui  rendre  compte  du  fruit 
de  mes  recherches,  de  dresser  autant  que 
possible  une  statistique  exacte  de  ces  peu- 
ples, et  d'étu  lier  les  moyens  à  prendre  pour 
établir  parmi  eux  une  mission.  Je  fus  donc 
occupé ,  pendant  les  six  derniers  mois  de 
18W  et  une  partie  de  1847,  à  voyager  dans 
ces  forôts  plus  peuplées  de  tigres,  de  pan- 
thères et  d'éléphants  que  d'ôtres  raisonna- 
bles. J  y  ai  ce[)endant  trouvé  les  sauvages 
que  je  cherchais,  mais  si  épars  que  ce  sera 
un  grand  travail  de  les  réunir  pour  en  faire 
des  chrétientés.  Mais,  d'un  autre  côté,  je 
dois  dire  que  de  tous  les  païens  que  j'ai  vus 
jusqu'à  présent,  ce  sont  ceux  dont  les  dis- 
positions me  paraissent  les  plus  favorables 
aux  succès  de  la  prédication.  Leur  vie  est 
généralement  simple  et  frugale  ;  ils  se  nour- 


rissent de  la  pèche,  de  la  cbasse,  et  et 
vent  les  cladées  ou  pomme  de  terre  du  pi 
quelques-uns  même  récollent  le  riz. 
remarqué  en  eux  une  grande  horreur  d« 
polygamie,  ce  qui  contraste  singulièpoi 
avec  les  mœurs  des  autres  peuples  p?i 

3ui  les  environnent.  Quelques-uns  bâhs 
es  maisons  à  la  manière  des  Malais  Pts 
vêtus  de  môme,  tandis  qup  d'autres  tu 
sans  habitation  et  sont  presque  sans  n 
monts;  niais  tous  se  distinguent  pir 
gran  Je  bonté.  Toujours  je  fus  reçu  par 
avec  Ueaucoup  de  respert,  et  je  leslrni 
toujours  prêts  à  me  rendre  les  services 
je  leur  demandais. 

«  J'avais  déjà  parcouru  presque  enW 
ment  cette  partie  de  la  péninsule  qoi 
trouve  entre  Singapore  et  Malacca,  lors 
je  fus  informé  que  les  sauvages  quefj 
vus  étaient  seulement  les  avant-post^  c 
glomérations plus  considérables, qui  sMi 
yaienlt  à  l'intérieur  de  la  péninsule,  dsi 
direction  de  Malacca  à  Siam  et  à  Polo 
nang.  J'entrepris  donc  de  visiter  ces  i 
trées.  Cette  fois  j'étais  accompagnédeM. 
rie,  que  Sa  Grandeur  vient  de  charçprd 
manière  plus  spéciale  de  cette  mission.  S 
rencontrâmes  uans  ces  endroits  un  I 
plus  grand  nombre  de  Carians,  qm 
toujours  bien  épars.  Ce  fut  doncdiixi^ 
direction  que  M.  Borie  eut  ordre  Je*  « 
meucer  sori  apostolat.  Déjà  une im'j« 
planches  s'y  trouve  construite  arec  uo^p 
tite  chapelle?    déjà   un   cerihk imbfi^ 

Cersonnes  se  font  instruire,  elserool  p| 
abW^ment  e?i  état  de  recevoir  la  grâce 
baptême  dans  peu  de  temps.  Celle  B 
sion  donne  de  grandes  espérances;  flj 
elle  demanderait  aussi  des  dépenses  r/^ 
dérabh^s  ;  je  ne  sais  si  la  mission  sen 
état  de  les  faire.  I 

«  Ce  ne  sera  peut-être  pas  sans  eij 
votre  intérêt  que  vous  suivrez  nos  co^ 
dans  des  endroits  qui,  pour  la  première 
reçoivent  la  visite  d'un  missionnaire 
peut-être,  d'un  être  civilisé.  Voie»  j 
ques  circonstances  d'un  de  ces  'O^ 
que  ie  tis  sur  le  territoire  de  Johore, 
situé  entre  Singapore  et  Malacca.  Les! 
breuses  difficultés  que  j'avais  déjàej 
vées,  en  parcourant  l'intérieur  de  la  H 
suie,  de  la  part  des  petits  chefs  inalaii 
blis  sur  chaque  village,  m'avaient  coûij 

3u'il  était  presque  impossible  de  ri 
ans  ces  excursions  sans  avoir  pw«! 
meut  obtenu  un  passeport  en  bonne^ 
des  premières  autorités  des  royauip'' 
lais.  A  cette  fin,  je  me  rendis  à  ^^ 
au  mois  de  septembre,  pour  obtenir 
Majesté  le  sultan  de  Johore,  et  de 
tesse  le  Tommonçong  de  Singaf>«|r«i 
permission  par  écrit  de  voyag^J  ^" 
sur  le  territoire  de  leur  domination 
•  je  connaissais  déjà  la  mère  du  Siilu 
soin  d'en  obtenir  des  lettres  de  rec^ 
dation  pour  son  fils  :  elles  eurent 
succès  que  j'en  attendais.  Je  fus  &>' 
ment  reçu  de  Sa  Majesté,  et  quelqu' 
après  on  me  remit  la  pièce  que  j« 
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I,  munie  (lu  sceau  royal.  Je  quillai  Sin- 
loreleodu  mois  de  septembre,  accom- 
pé  seulement  d'un  peune  Indo-Portu- 
sel  d*uo  Chinois  chrétien.  Mes  provisions 
isislaient  en  quelques  mesures  de  riz, 
poisson  sec  et  quelques  habits  de  rer 
oge.  La  petite  barque  qui  me  portait 
konduite  par  quelques  rameurs  indiens. 
h  heures,  j'entrai  dans  la  rivière  de 
ore,  et  quelques  instants  après  j'arrivai 
1  riliage  malais  nommé  Pomatang.  Le 
[en était  absent,  et  les  habitants,  quoi- 
passant  pour  gens  civilisés,  me  parurent 
I  sauvages.  A  mon  arrivée,  une  partie 
la  population  prit  la  fuite,  et  quelques 
lODuesauiquelles  je  pus  parlerne  surent 
lûoneraucune  information  sur  leur  pays*. 
entrai  donc  dans  ma  barque  et  continuai 
monter  la  rivière  jusqu'à  Tancienne 
de  Johore,  où  j  arrivai  vers  le  soir. 
Mille  fut  fondée  en  1511  ou  1512  par 
iultan  Mahomet  Shah  II  de  Malacca , 
%  son  expulsion  de  cette  ville  par  les 
uis.  Depuis  cette  époque,  elle  fut  la 
km  habituelle  du  Sultan  et  la  capi<^ 
ide  l'empire  qui  prit  le  nom  d*£ropire 
U  nv  au  lieu  de  celui  de  Malacca.  Au* 
MVui  ta  capitale  a  subi  le  sort  de  rem«- 
ft'iti^est  entièrement  tombée  ;  ce  n*est 
v^Ynpauvre  village  composé  de  vingts 
^o^tKQie  maisons  malaises,  la  plupart 
fefflécorces  d'arbres  et  couvertes  en 
îii.  C.ie  misérable  mosquée  en  plan- 
!•  située  au  milieu  de  la  place  du  ba^- 
D.i'flfait  tout  Tornement. 
L^  6  septembre  et  les  jours  suivants» 
i'tinuai  de  remonter  le  fleuve ,  sans 
oir  rencontrer  les  sauvages  que  je 
b?is  et  que  l'on  me  disait  toujours 
plus  avant.  Enûn,  le  quatrième  jour 
'Tigaliun,  j'arrivai  à  un  endroit  situé 
la  source  de  la  rivière,  oii  je  trouvai 
îopuJalion  de  deux  h  trois  cents  per- 
3.  Je  m'y  arrêtai  quelques  jours,  pen^ 
lesquels  je  pris  de  ces  pauvres  gens 
tforoiations  sur  leurs  mœurs  et  coutu- 
me sondai  aussi  leurs  dispositions  à 
i$5er  la  foi.  Le  tout  coïncidait  assez 
iH'c  ce  que  j'avais  déjà  remarqué  dans 
enls  autres  voyages.  De  cet  endroit 
^^^  ia  route  à  pied.  Après  avoir  ob- 
T'H  jues  sauvages  pour  me  conduire 
^  pays  inconnu,  je  me  dirigeai  vers 
>Hitoù,  d'après  les  renseignements 
ftn  m'avait  donnés,  devait  se  trouver 
titre  agglomération.  Quatre  jours  fu-^ 
«opioyés  à  sa  recherche,  sans  ren- 
voi homme  ni  habitation,  sans  route 
tne  souvent  sans  aucun  sentier,  dans 
orét  épaisse,  parmi  l'épineux  roUan 
Kusieurs  fois  me  fit  laisser  derrière 
ses  habits  en  lambeaux.  Cette  partie 
P'iuiosule,  à  ce  que  j'en  puis  juger, 
Ji  terrain  bas;  car  une  partie  de  la 
M  lit  dans  la  lange  et  dans  l'eau,  tan- 
^uau  genou  et  tantôt  jusqu'à  la  cein- 
Nous  couchions  sur  la  terre,  ayant 
K  nous  couvrir  de  quelques  feuilles. 
9  tu  quatrième  jour,  j'atleigius  tuie 


place  nommée  Benaut  où  jo  trouvai  envi- 
ron quatre-vingts  personnes ,  parmi  les- 
quelles je  passai  deux  jours.  Je  me  dis- 
posais à  reprendre  la  direction  du  Monl- 
Ophyr,  lorsque  mon  Portugais  et  mon  Chi- 
nois me  dirent  (]ue  l'étal  de  leurs  jambes 
ne  leur  permettait  plus  do  marcher.  Je  les 
examinai  et  les  trouvai  effectivement  dans 
un  misérable  état,  causé  par  la  déchirure 
des  épines,  et  par  la  morsure  des  sangsues 
qui  sont  en  si  grand  nombre  dans  ces  fo- 
rêts, qu'il  est  presque  impossible  de  les  évi- 
ter entièrement;  j'en  avais  moi-naême  souf- 
fert aussi.  L'état  de  mes  deux  compagnons 
me  fit  prendre  la  résolution  de  sortir  de  la 
péninsule  par  la  rivière  de  Benaut,  pour  j 
rentrer  par  celle  de  Batu-Pahat  :  ce  qui 
m'aurait  donné  occasion  de  visiter  quelques 
autres  peuplades  sauvages,  etaurait  procuré 
à  mes  hommes  quelques  jours  de  repos, 
ce  trajet  devant  se  faire  en  barque 

«  Les  sauvages,  qui  m'avaient  reçu  avec 
beaucoup  de  bonté,  me  fournirent  un  canot 
fait  d'un  tronc  d'arbre ,   et  trois  hommes 

Jour  descendre  la  rivière  jusqu'à  la  mer. 
bus  fûmes  trois  jours  à  en  suivre  le  cours, 
pendant  lesquels  nous  ne  rencontrâmes  per* 
sonne.  Notre^barque  étant  trop  petite  pour 
y  passer  la  nuit  :  nous  dormions  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Des  deux  côtés  de  son  lit  la 
terre  est  basse,  et  se  trouvait  alors  coyu 
verte  d'eau  :  ce  qui  faisait  l'effet  d'une  fo- 
rêt plantée  dans  un  vaste  étang.  Nous  fixions 
donc  quelques  perches  sur  lesquelles  nous 
posions  des  bâtons  en  travers,  puis  on  long, 
et  ainsi  s'improvisait  une  espèce  de  plan- 
cher, servant  de  cuisine,  de  salle  à  manger, 
de  table  et  de  lit.  Les  nuits  précédentes, 
nous  avions  regu  la  visite  des  tigres;  ici 
c'était  celle  des  crocodiles  ;  mais  Dieu  qui 
veille  sur  les  siens  ne  permit  pas  que  nous 
reçussions  aucune  atteinte  ni  des  uns  ni 
des  autres. 

«  Trois  jours  de  cette  navigation  nous 
conduisirent  à  un  village  malais,  situé  à 
peu  près  à  une  demi-lieue  de  Tembouchure 
de  la  rivière.  Les  habitants ,  au  premier 
abord,  parurent  me  faire  un  bon  accueil  ; 
m'ayant  promis  de  remplacer  par  des  gens 
de  leur  hameau  les  sauvagos  qui  m'avaient 
amené;  je  congédiai  ceux-ci;  mais  le  lende- 
main, quand  je  voulus  partir,  j'eus  occasion 
de  m'apercevoir  que  je  me  trouvais  entre  les 
mains  des  pirates.  Déjà  ils  avisaient  aux 
moyens  d'exploiter  leur  capture.  J'eus  beau 
les  assurer  que  je  n'étais  au'un  pauvre  mis- 
sionnaire, que  je  ne  possédais  actuellement 
pour  tout  bien  qu'une  petite  provision  de 
riz  et  de  poisson  sec  qui,  dans  peu  de  jours, 
allait  être  épuisée;  que  non-seulement  je 
n'avais  pas  d'argent  sur  moi,  mais  que  de 
pliiS  je  n'avais  aucune  fortune  à  Malacca, 
ma  demeure  habituelle;  qu'il  ne  leur  re- 
viendrait rien  de  me  garder,  sinon  la  peine 
de  me  nourrir;  toutes  ces  réflexions  lurent 
inutiles  :  oo  me  confina  dans  une  petite 
maison,  au  milieu  d'un  marais  fangeux,  où 
mes  deux  hommes  eurent  l'avantage  de  se 
délasser  pendant  sept  jours.  Je  m'aperçus 
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cependant  que  celte  r^etraile  ne  leur  était 
pas  moins  désagréable  qu*à  moi.   Bientôt 
notre  provision  de  poisson  sec  fut  épuisée  ; 
nous  étions  par  conséquent  réduits  au  riz 
seul,  que    nous  faisions  cuire  avec   l'eau 
croupie  qui  entourait  notre  demeure,  et  qui 
nous  servait  aussi  de  breuvage.  EoQn,  après 
quelques  jours  de  détention,  ceux  qui  nous 
gardaient  ainsi  Gnirent  par  se  convaincre 
que  non-seulement  je  n'avais   pas  d'argent» 
mais  encore  qu*i!  ne  fallnit  pas  s'attendre 
que  j*en  ^^s^  venir  pour  ma  rançon,  et,  eo 
conséquence,  on  résolut  de  mettre  fin  à  ma 
captiYïté.  Je  fus  cependant  inquiet  pendant 
les  derniers  jours  :  et  en  voici  la  raison.  Je 
m*éldis   aperçu   que  nos  gardiens  avaient 
prur  qu^à  mon  arrivée  à  Malacca  je  ne  fisse 
di*3  plaintes  aux  autorités  angTaises.  Je  cra'- 
gnais  donc  que,  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, il  ne  leur  vint  en  pensée  de  se  dé- 
faire de  nous,  ce  qui  leur  était  si  facile» 
Quelques   démarches   que    mon  portugais 
avait  observées  et  qui  s  accordaient  avec  ce 
que  je  voyais,  me  confirmaient  dans  cette 
crainte.  Je  tâchai  donc  de  me  mettre  dans 
une  disposition   do  soumission   absolue  à 
tout  ce  que  la  Providence  voudrait  bien  per- 
mettre.   Quelques  bruits   tumultueux   que 
nous  entendîmes  à  différentes  reprises,  pnn- 
cipalement  pendant  la  dernière  nuii,  furent 
pour  nous  aes  moments  sinistres.  Enfin,  le 
iiuilième  jour  de  ma  séquestration,  on  se 
mit  en  état  de  nous  transporter  à  un  village 
niaiais,  situé  à  quelques  lieues  de  là,  sur  le 
l)(>rd  do  la  mer.  Une  barque  avait  été  prépa- 
réû  pendant  la  nuit,  et  dix  hommes  se  dis- 
portaient  à  me  conduire.  Je  ne  pouvais  m'ex- 
pliquer    pourquoi    un    si    grand    nombre 
d'hommes  armés  de  pied  en  cap;  je  suppo- 
sai quelque  intention  hostile.  Je  leur  dis 
donc  que  je  voulais  payer  les  hommes  qui 
me  guideraient,  et  qu'en  conséquence  je 
n'en  voulais  prendre  que  le  plus  petit  noui* 
bre  possible,  quatre  ou  cinq  tout  au  plus. 
Cela  fut  le  sujet  d*une  longue  et  chaleureuse 
discussion.  Mais  comme  je  refusai  absolu- 
ment de  partir  avec  dix  hommes,  ils  se.reti* 
rèrent  pour  se  consulter,  puis  acquiescèrent 
à  ma  proposition.  Au  moment  de  mon  dé* 
pari,   un   vieillard,  dont   le  fils   avait    été 
pendu  comme  pirate  par  les  autorités  an- 
glaises de  Pinang,  vint  presque  en  tremblant 
me  faire  de  longues  excuses  sur  ce  qu*il 
n'avait,  pu,  disait-il,  me  laisser  partir  plus 
tôt.  Depuis  quelques  jours  mon  Portugais 
avait  une  indisposition  causée,  je   pense, 

f»ar  la  mauvaise  qualité  de  Teau  que  nous 
mvions.  Quand  nous  fûmes  en  mer,  la  ma- 
ladie augmenta,  et  le  mil  bientôt  dans  un 
état  qui  me  donna  de  vives  inquiétudes. 
Alors  je  dis  à  mes  guides  qu'il  ne  s'agissait 
plus  d'aller  à  aucun  village  malais,  mais 
qu'il  fallait  se  rendre  le  plus  promplemenl 
))Ossible  à  Malacca.  Us  firent  de  grandes  dif- 
ficultés, par  la  peur  qu'une  fois  dans  cette 
ville  je  ne  fisse  contre  eux  quelque  dénon- 
'^tion.  Je  m'efforçai  de  les  convaincre 
'  :n  prôlre  catholique  ne  se  venge  du  mal 
u  faisant  du  bien  ;  puis  je  leur  donnai 


ma  parole  que  rien  de  fâcheux  ne  leur  &> 
verait.  Cela  joint  à  la  pronoi^sse  d'une  \^^ 
récompense  les  décida.  Nous  nous  dirip:! 
mes  donc  sur  Malacca  ou  nous  \ss^^i^ 
en  quarante-huit  heures.  Lo  vingt-cioqoiesi 
jour  après  mon  départ  de  Singaporc,  je  > 
mis  mon  malade  entre  les  ruains  d'un  ci 
decin  anglais  catholique,  par  lessûios^i^ 
quel  il  fut  promptement  rétabli,  i 

AuiTt    lettre    du    même  mùnonnùirt  i 
MM.  Us  directeurs  du  téminairt  in  M» 
sions  Etrangères,  datée  de  Malacca^  25  (fto 
bre  18tô.— «  Dans  ma  deroière  lettre  je  tc 
annonçais  que  dans  la  suivante  mm 
vous  parler  de  Torigine,  des  facultés  in 
lectiielles,  de  la|K>pulatiOD,  desdeoieures 
des  usages  des  Orangs-Beoufts  qui  habit 
le  midi  de  la  péninsule  Malaise.  Sans  jt^i 
m'arrêter   à  ue   plus  longs  prélimiDs 
i^aborde  immédiatement  cette  série  ink 
jets. 

«  L*origine  des  Benuas.  comme  celle  à 
toute  nation  qui  ne  possède  ni  littératorei 
monuments,  est  une  question  difficile if 
soudre  et  sur  laquelle  la  science  esleiï:^ 
réduite  aux  conjectures.  Ce  qui  est  ceruc 
c*est  que  ce  peuple  remontée  laploilu}* 
antiquité.  Entre  toutes  les  races  qui  se  ki^ 
établies  dans  la  péninsule  Malaise,  lip> 
rite  d'occupation  parait  apparteoiraoïi^ 
nuas,  ainsi  que  l'indique  feurdéoociiiiiB 
d'habitants  du  sol.  Ce  titre  leur  ^'i^:^- 
lement  confirmé  par  l'histoire,  if^;:^ 
par  un  passage  d  Hérodote  giwf^fii'ûflût, 
aux  régions  les  plus  reculé»^ Finie,  ou 
peuple  où  les  en^nls  dévonieol leurs ^m 
pères.  Or  tel  était  l'ancien  usa§6v\esto'«N 
disent  leurs  traditions.  Quand uQ^t^^^î^ 
touchait  à  la  décrépitude,  on  le  ^m\  mo^^ 
ter  sur  un  arbre  de  la  forêt; il  s'y^^' 
suspendu  par  les  mains  à  une  bnocM 
en  attendant  qu«  ses  forces  épuiséti  * 
fissent  lâcher  ce  dernier  appui,  ses  euà» 
réunis  à  Tentour  chanliùent  en  cbiï^- 
«  Quand  le  fruit  sera  mûr,  il  tombefi» 
«  lui-même.  »  En  effet,  il  ne  lardait  [«• 
tomber,  et  la  famille,  se  jetant  sur  luuw 
fureur,  se  disputait  les  lambeaux  tiu"* 
lard,  qu'elle  mangeait  sur  place  elsanst 
mords. 

«  Les  connaissances  des  OrangsoeoM 
sont  très-bornées.  Je  crois  cependant  li-iei 
cause  doit  en  être  attribuée  moins  à  uû« 
faut  d'intelligence  qu'à  l'absence  demof» 
nécessaires  au  développement  de  »• 
cultes.  S'ils  sont  ignorants, du  moiosKSFj 
raissent  capables  d'acquérir  une  f^ 
instruction;  et  je  ne  doute  pas  qot\^ 
soins  convenables  leur  étaient  dos»?; 


d'une  bonne  éducaiion  que  la  i-iur-j 
peuples  de  l'Inde.  La  présence  des  nns^ 
naires  parmi  eux  montrera  si  cescoiip'J 
sont  fondées.  Pour  le  présent  voici  à  q-' 

borne  leur  savoir,  ^„^ 

«  Un  grand  nombre  d'enlrc  eux  c^^»;^ 

sont  l'existence  d'un  Etre  suprt'neJ';^ 

pollcnl  Thuan-Âlia,  c'est- U-direV'i 
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,  L'idée  des  châtiments  réservés  aux^* 
eurs  est  beaucoup  plus  répaDdue  que 
des  récompenses  promises  aux  justes. 
)ues  tribus,  qui  se  trouvent  en  coin- 
icatioos  plus  fréquentes  avec  les  Malais, 
lussi  un  peu  plus  de  principes  religieux. 
i  il  en  est  oui  m*ont  parlé  de  Dieu 
De  créateur  de  toutes  choses,  d'Adam 
ne  premier  homme;  ils  ont  même  une 
nroofused* Abraham  et  do  Moïse.  Mais 
'ont  absolument  aucune  connaissance 
(sus -Christ  ni  d0  la  religion  chré* 
e. 

iles  Benuas  sont  peu  riches  en  dog- 
il$  passent  aux  veux  des  Malais  pour 
rk-versés  dans  lart  de  guérir  Ces  der- 
se  croient  extrêmement  heureux,  dans 
maladies,  lorsqu'ils  peuvent,  par  des 
Qts,  obtenir  de  ces  pauvres  Carians 
oe  prescription  médicale.  Plusieurs 
»  eux,  nommés  Panangs^  prétendent 
dcÀ  connaissances  eu  médecine,  et 
lier  certains  secrets  de  la  nature;  mais 
1  OH  Ips  examine,  on  s'aperçoit  qu'ils 
tpea  de  chose  |)rès  aussi  ignorants  que 
to  ç.iu?ages. 

TOf  1.1  géographie  et  l'astronomie  on 
Nuenl  se  ugurer  ce  qu'ils  savent. 
Ipî'ilin  ils  se  lèvent  avec  le  soleil,  et 
•nwfoesa  lumière  tant  qu'il  est  sur 
*».". lorsqu'il  est  nuit,  ils  dorment, 
ff»T  jamais  fait  aucune  recherche  ni 
•niim  sur  la  révolutiou  des  astres, 
ifnp-l-il  de  jours  dans  une  lunaison^ 
ei  de  lunes  dans  un  an?  beaucoup 
'm  rignorent.  Ils  ne  connaissent  ni 
«ni celui  de  leurs  enfants.  Je  me  rap- 
1"?  les  deux  premiers  Benuas  que  j'in- 
'-nisurce  point  étaient  un  père  et  son 
s  me  répondirent  d'abord  qu'ils  n'en 
Qt rien;  mais  sur  mes  instances  pour 
rau  moins  un  h  peu  près,  ils  gardè- 
>u  instant  le  silence,  paraissant  vou- 
ur  leurs  souvenirs,  après  quoi  ils 
ïenl  d'un  commun  accord  que  l'un 
avait  sept  ans  et  l'autre  à   peu  près 

I climat  qui  est  toujours  le  môme,  un 
n'élue!  qui  exclut  tout  changement  de 
3.  un  soleil  qui  se  lève  et  se  couche 
'année  à  la  même  heure,  divisant  le 
•1  la  nuit  en  deux  parties  égales  et 
lïJes,  ne  contribuent  p.is  peu  à  entre- 
^^^  peuples  de  ces  pays  dans  une  telle 
fflce.  A  Quoi  bon  observer  ce  qui  est 
wernenl  le  même?  Pour  nous  euro- 
♦  'a  vie  a  des  époques  qui  en  font  le 
•^t  et  il  nous  semble  qu'elle  nous  serait 
•w^e  si  les  dimanches  et  les  fêtes,  si 
Oîûenccments  des  mois  et  le  renou- 
o<ni  îles  années  n'en  venaient  rompre 
*"<>tonie.  Mais  pour  les  Benuas,  il  n  en 
î*  ainsi  ;  leur  vie  est  toute  d'un  trait  : 
>^la  naissance  jusqu'à  la  mort,  elle  s'é- 
'  Mns  aucune  variation  entre  un  jour 
laire,  excepté  la  circonstance  du  ma- 
'  qui  se  célèbre  avec  quelque  solen- 

U  langue    des  Benuas  est  celle  des 


Malais,  avec  quelques  légères  différences. 
Aucune  espèce  d'écriture  ne  leur  est  connue. 
Ils  savent  généralement  compter  jusqu'à 
dix,  ce  qu'ils  font  sur  leurs  doigts,  mais  là 
se  bornent  leurs  sciences  mathématiques. 

a  II  serait  difficile  do  dire  au  juste  quelle 
est  la  population  des  Benuas.  Les  personnes 
qui  m  ont  parlé  de  ces  peuples  en  ont  géné- 
ralement beaucoup  exagéré  le  nombre. 
D'après  les  visites  que  j'ai  faites  parmi  eux, 
les  informations  que  j'ai  prises,  et  les 
recherches  auxquelles  ie  me  suis  livré, 
voici  un  aperçu  qui  ne  doit  pas  s'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité.  Les  Benuas  de  Malacca 
sont  très-peu  nombreux,  ^et  ne  doivent  pas 
s'élever  à  plus  de  deux  ou  trois  cents,  ceux 
de  Johore  à  peu  près  à  mille,  et  ceux  do 
Menang-Eabou  au  moins  à  quatre  mille. 
C'est  parmi  ces  derniers  que  la  mission  a 
commencé.  L'établissement  s'est  fait.à  un 
endroit  nommé  Rombea,  à  quatre  lieues  de 
Malacca.  Là  se  trouve  déjh  réunie  une  cen- 
taine de  néophytes  dont  une  partie  se  pré- 
pare à  recevoir  prochainement  lo  baplômo. 
Ainsi  je  crois  que  le  nombre  tota!  des  Benuas 
qui    habitent  la  partie  méridionale  de  la 

i)éninsule  ne  dépasse  pas  cinq  ou  six  mille, 
l'avais  entendu  dire  qu'une  agglomération 
considérable  do  ces  sauVages  devait  se 
trouver  dans  les  environs  du  Mont-Ophyr, 
le  i^oint  le  plus  élevé  de  la  presqu'île  Malaise. 
Hais  au  mois  de  juin  de  l'année  dernière, 
j'ai  visité  cette  fameuse  montagne  ainsi  que 
ses  environs,  sans  y  rencontrer  personne. 
J*Hx  vu,  à  la  vérité,  dans  ces  vastes  forêts  difTi^- 
rentesplaces où  s'élevaient  autrefois  des  villa- 
ges habités  par  des  Malais  et  peut-être  aussi 
par  des  Benuas,  mais  dont  il  ne  reste  que 
des  ruines.  Quelques  Chinois,  qui  exploitent 
les  mines  d'or,  sont  les   seuls  débris   d'une 

Ëopulation  jadis  nombreuse  de  cultivateurs 
[alais  et  de  miueurs  Chinois,  qui,  de  ces 
lieux  aujourd'hui  déserts,  faisaient  des  con- 
trées fertiles  et  commerçantes.  Triste  effet 
de  la  mauvaise  administration  des  gouver- 
nements malais. 

«  Quant  aux  habitations,   les  Benuas  de 
Johore  sont  les  mieux  partagés;  j'en  ai  vu 
parmi  eux  d'assez  grandes  et  de  commodes. 
Los  Benuas  de  MenangKabou  ont  des  maisons 
beaucoup  plus  simples;  la  plupart  ne  sont 
que  de  misérables  huttes  perchées  sur   le 
haut  de  quatre  gros  bâtons,  précaution  ins- 
pirée par  la  crainte  des  tigres.  On  y  monte 
par  une  longue  échelle.  Ces  demeures  qui, 
vues  de  loin  dans  la  forêt,  ressemblent  plu- 
tôt à  des  nids  de  gros  oiseaux  qu'à  des  habi- 
tations d^êtres  humains,  ont  de  cinq  à  six 
pieds  en  carré  sans  aucune  division  h^  l'inté- 
térieur.   Là  se    lo^e    pêle-mêle   toute    la 
famille,  avec  les  chiens,  quelques  singes  et 
'  les  corps  des  animaux  qui  ont  été  pris  à  la 
chasse.  Ces  huttes,  ordinairement  construites 
en  feuilles,  se  trouvent  communément  près 
des  montagnes,  le  long  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  Au   bas  des  réduits  aériens  on 
voit  les  os,  le  poil  ou  les  plumes  des  ani- 
maux qui  servent  de  nourriture  aux  habi- 
tants, et  dans  les  environs  on  aperçoit  quel- 
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ques  Plantations  de  bananiers  et  de  cladées 
ou  pommes  de  terre  du  pays. 

«  Entre  tous  les  Benuas  ceux  de  Mâlacca 
sont  les  plus  misérables.  Beaucoup  n*ont  pas 
de  maison  :  voici  la  manière  dont  ils  se 
]ogent..Ils  se  rassemblent  au  nombre  de  cinq 
ou  sii  familles»  choisissent  un  des  endroits 
les  plus  touffus  de  la  forêt;  là  ils  abattent 
jes  arbres  et  nettoient  une  place  en  rond, 
d*un  diamètre  de  vingt-cinq  k  trente  pieds, 
puis  ils  entourent  cet  espace  avec  les  bran-* 
ches  des  arbres  qu'ils  viennent  de  couper. 
A  cela  ils  ajoutent  encore  quelques  arbustes 
épineux  qu*ils  tâchent  de  trouver  dans  les 
environs,  et  forment  ainsi  une  espèce  de 
rempart  contre  les  tigres,  les  ours  et  autres 
bètes  sauvages.  Ayant  ainsi  préparé  cet  en- 
clos, ils  travaillent  à  y  établir  leur  demeure. 
Chaque  famille  se  *  met  à  construire  ce 
qui  devra  servir  de  lit  pendant  la  nuit,  de 
siège  pendant  le  jour,  de  table  pour  le  repas 
et  d*abri  dans  le  mauvais  temps;  le  tout 
consiste  en  quinze  ou  vingt  morceaux  de 
bois  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  supporiés, 
aux  deux  extrémités  par  deux  traverses, 
lesquelles  reposent  sur  quatre  pieux;  c'est 
un  échafaudage  de  quatre  pieds  de  large 
sur  six  de  long  et  deux  de  hauteur.  Une 
douzaine  de  feuilles  de  Chucho,  réunies  par 
leurs  pédicules  et  attachées  à  la  tête  du  lit, 
s'étendent  jusqu'au  pied  et  eu  font  la  couver- 
ture ou  le  toit.  Ces  espèces  de  lits  sont  pla- 
cés de  telle  sorte  que,  quand  tout  le  monde 
est  couché,  les  pieds  de  chacun  sont  tournés 
vers  le  centre,  qui  reste  vide,  étant  destiné 
à  la  cuisine  et  à  d'autres  usages. 

«  La  grande  occupation  des  Benuas  est  la 
chasse.  Formés  dès  l'enfance  à  cet  exercice, 
ils  ont  pour  lui  une  spéciale  prédilection , 
comme  étant  le  principal  moyen  de  se  pro- 
curer leur  nourriture.  Lorsque  la  famille  a 
épuisé  ses  provisions,  le  mari  va  battre  la 
forêt  pendant  quelques  heures.  Souvent  il 
revient  chargé  de  quelque  grosse  pièce  de 
gibier;  parfois  aussi  il  revient  les  mains 
vides,  et  alors  on  va  se  coucher  sans  sou- 
per. La  chasse  est  ordinairement  la  corvée 
du  soir.  Dans  le  reste  delà  journée,  les  Be- 
nuas s'occupent  à  préparer  leurs  flèches  et 
la  matière  avec  laquelle  ils  les  empoison- 
nent ;  ils  bâtissent  ou  réparent  leurs  mai- 
sons, et  mangent  les  animaux  qu'ils  ont 
atteints  la  veille.  11  en  est  aussi  qui  courent 
les  bois  une  partie  considérable  du  jour 
pour  chercher  du  rotin,  de  la  résine,  et  au- 
tres articles  de  commerce  ;  puis  ils  vont  à 
quelque  maison  malaise  où  ils  échangent 
le  fruit  de  leur  labeur  contre  un  peu  de  riz, 
quelquefois  insuffisant  pour  sustenter  leur 
famille  même  un  seul  jour,  après  quoi  ils  se 
remettent  en  quête  de  leur  nourriture  du 
lendemain,  et  ainsi  de  suite  pendant  toute 
l'année.  Dans  les  lieux  où  s'exploitent  des 
mines,  les  Chinois  emploient  quelquefois 
les  Benuas  comme  manœuvres.  La  fonction 
des  femmes  est  de  prendre  soin  des  en- 
fants, de  préparer  les  repas  et  d'aller,  elles 
aussi ,  [)ar  ta  forêt  cueillir  des  fruits  et  des 
racines 


«  On  peui  juger,  d'après  ce  que  j'ai 
jusqu'à  présent ,  aue  les  Beouas  ue  m 
pas  un  régime  alimentaire  très-régu 
Sans  doute  ils  aiment  les  bons  mets, 
à  leur  défaut  ils  mangent  sans  didicullj 
répugnance  tout  ce  qui  peut  être  mis 
la  dent,  même  ce  qui  ferait  horreun 
peuples  civilisés,  lis  se  nourrisseut  de 
pents»  de  singes,  d'ours,  de  tigres,  don 
et  d'aninmux  de  toutes  sortes.  Lesba:: 
les  cladées,  les  fruits  sauvages,  lesftu 
de  certains  arbres  et  -différentes  espèce 
racines,  sont  aussi  une  partie  de  leurs 
tuàilles.  Ceux  qui  cultivent  le  riz  en  < 
dent  une  partie  aux  Malais  pour  acbelei 
vêtements;  le  reste  leur  suffit  à  peine 
quelques  mois.  Parfois  ils  rôtissent  la 
avant  de  la   manger ,  mais    d'autres 
ils  la  dévorent  toute  crue.  Assez  soa| 
ils  se  contentent  de  passer  l'aninia!  s 
feu ,  et  quand  le  poil  en  est  grillé,  oi 
qu'il  est  cuit.  J'ai  vu  de  grands  singes 
parés.de  cette  manière,  et  servis  à  uqcc 
de  sept  ou  huit  personnes  qui  les  c! 
diaient  en  quelques  minutes,  n'eu  kà 
que  les  squelettes.  Dans  ces  repas,  ksa 
servent  de  vases  à  boire;  les  feuilles  de 
nanes  tiennent  lieu  d'assiettes.  Les  cul!) 
les  fourchettes,  les  couteaui  et  tout 
tre  instrument  de   cuisine  et  de  tal/l^si 
remplacés  par  les  dents,  les  maiasf/i 
doigts  des  convives. 

«  Plusieurs  tribus  do  Benuas ool  e.i  Im 
reur  la  chair  de  l'éléphant ,  par  la  rai^^jj 
disent-ils,  qu'elle  occasionne  des  mWw 
d'autres,  au  contraire,  s'en  fouUnp 
régal.  Lorsqu'un  de  ces  animaai  a êlé  t 
ceux  des  sauvages  qui  les  preoiiersen 
avertis  courent  annoncer  cette  bonne 
velle  à  leurs  parents  ;  tout  le  moodes: 
à  l'endroit  où  git  le  colossal  gibier;  on 
tout  autour  de  petites  cabanes  en  feuif 
puis  on  mange  et  on  se  divertit  jusqul 
que  ranimai  qui  fait  les  frais  delafélc 
achevé ,  après  quoi  chacun  décampe  et 
tourne  au  train  de  sa  vie  ordinaire. 

a  11  existe  dans  la  forêt  différentes  p 
où  l'arbre  qui  produit  le  fruit  appelé  do 
se  trouve  en  grande  quantité.  Vers  le 
de  juillet  les  Benuas  s'y  rendent  eu  M 
dressent  leurs  tentes  de  feuillage,  et  pe 
plusieurs  semaines  se  nourrisiseot  exci 
vement  de  dourian»  La  saison  passée,  ctu 
famille  rentre  au  logis,  aussi  affamée  qo 
en  étaits partie. 

«  J'ai  observé  qu'un  des  mets  les  pi"* 
cherchés  par  nos  sauvages  est  un  rav^ 
miel.  Mais,  soit  dit  sans  blesser  ropinitf 
nos  cuisiniers  européens ,  le  ienip>  ^ 
miel  est  dans  toute  sa  pureté  n'eslj'a^» 
•os  épicuriens  de  la  nature,  lasaisouJ' 
manger  :  on  attend  que  les  petiles  aki 
soient  bien  formées  dans  les  alvéoles 
quelques  jours  avant  le  départ  présume 
jeune  essaim,  on  s'empare  arec  ^oui 
rayon ,  on  l'enveloppe  dans  une  feui  '? 
banane,  on  le  met  sur  le  feu  pour  qm 
instants,  puis  abeilles  et  ciro  tout  est 
à  la  fois 
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esBenuas  deMaiaccà  et  ceux  ae  Johore 
pour  toute  arroe  qu'une  lance  et  un 
{.  Bien  peu  parmi  eux  ^connaissent  )e 
m,  aussi  bien  que  la  manière  d'eni- 
]ner  les  flèches.  Le  parang  est  une 
je  fnr,  d'à  peu  près  un  pied  do  long 
lai  ou  trois  pouces  de  large,  avec  un 
le  assez  semblable  à  celui  d'un  grand 
lu.  Cet  instrument  sert  à  couper  les 
i el  à  repousser  les  attaques  des  botes 
leâ.ie  connais  un  Benuas  qui,  assailli 
D  tigre,  se  défendit  très-bravement 
10  simple  parang.  Ce  combat  singulier 
près  d'une  demi  heure.  Le  Benuas  y 
1  un  œil,  mais  le  li^re  j  perdit  la  vie. 
'irme  favorite  des  Benuas  de  Menang- 
lesllesaropitan.  C*est  un  petit  bambou 
grossi  ur  du  d  i^^t  et  long  de  six  à  dix 
,avanl  à  Tune  de  ses  extrémités  une 
e  ta  grosseur  d*un  œuf.  Cette  pièce  de 
M  est  insérée  jusqu'à  la  tête  dans  un 
plosgrus  et  de  même  longueur.  Les 
B  qu'on  y  introduit  sont  de  petits 
eiuidebois  très-durs,  tels  à  peu  près 
m  aiguilles  à  tacoler,  et  se  terminant 
wf  pointe  enduite  de  poison.  A  l'autre 
isidflèche  est  placé  un  petit  cône  en 
i^',co\}\)é  de  manière  à  remplir  juste 
i'iusampitan,  afin  d'em[)èchejr  toute 
'i'Jiiodle.  Le  trait  est  lancé  en  ras-- 
^^.im  Quantité  d'air  dans  les  pou- 
rri eu  remettant  fortement  dnns  le 
!>^asafflpiian,  dont  la  tèle  doit  être  en 
"Jtosla  bouche  du  projecteur.  La  dis- 
i'aouelle  il  peut  avoir  son  etfet  est  de 
ii('-ou  à  quatre-vingts  pieils,  quelques- 
Heiguenl  jusqu'à  cent  vingt  et  cent 
atp,  mais  alors  le  coup  est  peu  à 
re. 

li  dit  que  le  seul  événement  remar- 
*<iani  la  vie  d'un  Benuas  était  l'épo- 
îM>n  mariage.  Elle  est  ordinairement 
lia  saison  des  fruits,  c'est-à-dire  vers 
ois  de  Juillet  et  d'août.  Lorsque  les 
«rsonnes  qui  veulent  s'unir  ont  ob- 
.'Consentement  de  leurs  parents,  on 
(00  jour,  pour  lequel  on  prépare  un 
plus  ou  moins  soleunel,  suivant  Tes 
mesdes  contractants  et  leur  rang  dans 
tt.Cc  moment  arrivé,  te  futur  époux 
!a  la  maison  de  la  jeune  fille,  où 
(•peuplade  doit setrouver  rassemblée, 
n  et  (J  autre  on  se  fait  des  présents, 
^'fis  déclarent  l'alliance  conclue,  et  en 
Tanion  les  nouveaux  époux  mangent 
sttiémeplat  ;  nuis  commence  le  repas 
^9  U  tidélilé  conjugaleest  tellement 
^^  chez  les  Benuas  que  l'adultère  est 
»f)lede  mort.  Kl  c'est  réellement  une 
licite  de  remarque,  que  ces  peuples 
h.  quoique  eulourés  par  les  Malais, 
inois  et  autres  païens  très-vicieux, 
<>nsHvé  le  mariage  dans  son  étal  de 
«td'unité  primitives,  avec  cette  diffé- 
^»'j|pfois  qu'ils  admettent  le  divorce. 
^^as  les  conditions  de  la  rupture  sont 
^'^îst  le  mari  qui  demande  a  se  sépa* 
^H  les  présents  qu'il  faits  à  sa  femme; 
^uiraire,  la  demande  en  est  faite  par 


ré|)Ouse,elie  doit  rendre  les  présents  qu'elle 
a  reçus  du  mari  et  perd  ceux  qu'elle  a  pu  lui 
faire.  Je  crois  cependant  que  le  divorce , 
quoique  permis,  est  extrêmement  rare. 

«  Je  finis  par  un  mot  sur  les  funérailles. 
Si  le  Benuas  est  mort  le  matin,  il  est  enterré 
le  jour  même;  s  il  est  décodé  le  soir,  les  ob- 
sèques sont  différées  jusau'au  lendemain 
malin.  Le  sampitan,  les  floches,  le  parang 
et  la  lance  sont  enterrés  avec  lui  ;  on  y 
joint  ordinairement  du  riz,  de  l'eau  et  du 
tabac.  J'ai  questionné  les  Benuas  sur  la  si- 
gnification de  ces  pratiques,  mais  je  n'ai  pu 
obtenir  d'autre  réponse,  sinon  que  c'était  la 
coutume  des  ancêtres.  Comme  beaucoup 
d'autres  peuples  de  l'Asie,  les  Benuas  con- 
si  ièrent  la  couleur  blanche  comme  sacrée, 
et  c'est  un  grand  sujet  de  consolation  pour 
eux,  quand, à  leurdernière  maladie,  ils  peu- 
vent se  procurer,quelquepièce  de  lingeblanç 
pour  être  ensevelis.  » 

MALAGUETTEfCÔTE  de  la),  comprenant 
la  côte  du  cap  de  Monte,  en  Guinée,  Afrique 
occidentale.  —  Dans  sa  plus  grande  étendue, 
la  côte  de  la  Malaguette  prend  depuis  Sierra- 
Leone  jusqu'au  cap  des  Palmes  :  cet  espace 
contient  cent  soixante  lieues;  mais  d'autres 
la  font  commencer  au  cap  de  Monte,  cin- 
quante-lrois  lieues  au  sud-est  de  Sierra- 
Leone;  d'autres  encore  la  bornent  entre  la 
rivière  de  Cestre  et  Garouai. 

Los  habitants  du  cap  de  Monte  entretien- 
nent beaucoup  de  propreté  dans  leurs  mai- 
sons, ((uoique  pour  la  fonne  elles  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  du  Sénégal.  Les  édifices 
du  roi  et  des  grands  sont  bâtis  en  long;  on 
en  voit  de  deux  étages,  avec  une  voûte  de 
roseaiix  ou  de  feuilles  de  palmier  si  bien  en- 
trelacés, (ju'elle  est  im))enétrablo  au  soleil 
et  à  la  pluie.  L'espace  est  divisé  en  plusieurs 
appartements.  La  première  pièce,  qui  est  la 
salle  d'audience  et  qui  sert  aussi  de  salle 
à  manger,  est  entourée  d'une  espèce  do 
sopha  de  terre  ou  d'areile,  large  de  cinq  ou 
six  pieds,  quoiqu'il  n  en  ait  qu'un  de  bau* 
leur.  Ce  bauc  est  couvert  de  belles  nattes, 
qui  sont  un  tissu  de  joncs  ou  de  feuilles  de 
palmier,  teintes  de  très-belles  couleurs  et 
capables  de  durer  fort  longtemps.  C'est  le 
lieu  où  les  grands  et  les  riches  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  à  demi 
couchés,  et  la  tête  sur  les  genoux  de  leurs 
femmes.  Dans  celte  posture,  ils  s'entretien- 
nent, ils  fument,  ils  boivent  du  vin  de  pal- 
mier. 

Ces  peuples  sont  moins  malpropres  dans 
leurs  aliments  et  ia  manière  de  manger  que 
la  plu[)art  des  autres  nègres.  Us  ont  des 
plais  faits  d'un  bois  fort  dur,  el  des  bassins 
de  cuivre  étamés,  qu'ils  nettoient  fort  soi- 
gneusement. Ils  euiploieul  des  broches  de 
4ois  pour  rôtir  leur  viande;  mais  ils  ont  ou- 
blié l'art  du  les  faire  tourner,  quoiqu'ils 
l'aient  appris  des  Frangais  :  ils  font  rôtir  un 
côté  de  la  viande,  après  quoi  ils  la  tournent 
pour  Coiire  rôtir  l'autre. 

Le  langage  des  nègres  change  un  peu  à 
mesure  qu'on  avance  au  long  de  la  côte. 
Leur  langue,  comme  on  peul  se  l'imacSincr» 
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u*est  formée  que  û*un  petit  nombre  de  mots» 
qui  expriment  les  pnocipales  nécessités  de 
la  vie  ;  c*e5t  du  moins  ce  qu*on  peut  con- 
clure de  la  taciturnilé  qui  rè^ne  le  plus  suu- 
Tént  dans  leurs  n^tes,  et  même  dans  leurs 
assemblées.  Dans  leur  commerce,  les  mêmes 
eipressions  reviennent  souvent ,  et  leurs 
chansons  ne  sont  çiu'une  répétition  conti- 
nuelle de  cinq  ou  «ix  mots. 

Les  maisons  de  ce  pays  sont ,  dit-on,  les 
mieux  bâties  de  toute  la  côte.  Au  centra  de 
chaque  Tillage  on  voit  une  sorte  de  théâtre, 
couvert  comme  une  halle  de  marché,  qui 
s'élève  d'environ  six  pieds,  sur  lequel  on 
monte  de  plusieurs  côtés  par  des  échelles; 
il  porte  le  nom  de  kaldée^  qui  signifie  place» 
ou  lieu  de  conversation.  Comme  il  est  ou- 
vert de  toutes  parts,  on  y  peut  entrer  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  :  c*est  là  que 
les  négociants  s'assemblent  pour  traiter 
d'affaires,  les  paresseux  pour  fumer  du  ta- 
bac, et  les  politiques  pour  entendre  ou  ra- 
conter des  nouvelles.  Les  plus  riches  s'y 
font  apporter,  par  leurs  esclaves,  des  nattes 
sur  lesquelles  ils  sont  assis  ;  d*aulres  en  por- 
tent eux-mêmes;  et  d'autres  en  louent  des 
officiers  du  roi,  qui  sont  établis  dans  ce  lieu 
pour  Tentretien  de  l'ordre.  La  ville  royale 
s'appelle  Andria. 

Tout  le  pays  intérieur,  depuis  le  cap  de 
Monte,  porte  le  nom  de  Quodja.  Ces  peuples 
dépendent  du  roi  des  Foighias,  qui  dépen- 
dent eux-mêmes  de  l'empereur  des  Monous. 
La  puissance  de  cet  empereur  des  Monous 
s'étend  sur  plusieurs  nations  voisines,  qui 
lui  payent  annuellement  un  tribut.  Les  Foi- 
ghias donnent  à  fenipereur  des  Monous  le 
nom  de  Mandi  ou  Afani,  qui  signifie  sei- 
gneur; et  aux  Quodjns,  celui  de  Mandi-Mo- 
fioui,  c'est-à-dire  peuple  du  seigneur.  Ils 
croient  se  faire  honneur  par  ces  titres,  parce 
qu'ils  sont  ses  tributaires.  Cependant  chaque 
petit  roi  jouit  d'une  autorité  absolue  dans 
ses  limites,  ei  peut  faire  la  guerre  ou  la  paix 
sans  le  consentement  de  l^mpereur  ou  de 
quelque  autre  puissance  que  ce  soit. 

Les  peuples  de  cette  côte  sont,  comme 
tous  les  nèc^res  en  eénéral ,  livrés  à  l'incon- 
tinence. Mais  les  nabifants  sont  d'ailleurs 
f)lus  modérés,  plus  doux,  plus  sociables  que 
es  autres  nègres.  Ils  ne  se  plaisent  point  à 
verser  le  sang  humain,  et  ne  pensent  point 
à  la  guerre  s  ils  n*y  sont  forcés  par  la  né- 
cessité de  se  défondre.  Quoiqu'ils  aiment 
beaucoup  les  liqueurs  fortes,  surtout  l'eau- 
de-vie,  il  est  rare  qu'ils  en  achètent  :  on  ne 
leur  reconnaît  ce  faible  que  lorsqu'on  leur 
en  présente.  Us  vivent  entre  eux  dans  une 
union  parfaite,  toujours  prêts  à  s'entre-se- 


lA  principale  occupation  des  oè^^i-. 
toute  cette  contrée,  est  ta  cultarc  de  [^-^ 
terres,  car  ils  ont  peude  pet)champ<Ki:.i 
commerce.  Les  esclaves  JoDtilspeareQtiiw 
poser  sont  ei  petit  nombre,  et  les n\iyA\ 
européens  qui  passent  si  soarerit  le  loi:!'  i 
leur  côte  ont  bientôt  épuisé  l'iToire,  lacK 
et  le  bois  de  cam  qui  se  troQ«ed.inslep:\ 
Ce  bois  de  cam  est  d'uu  plus  b^au  r.!;' 
pour  la  teinture  que  le  bois  deBrési/e 
passe  pour  le  meilleur  de  toute  la  Gj  ir^ 
Il  peut  être  employé  jusqa  à  se))t  fois. 

Ils  emploient,  pour  coDvaiacre  les  ir^ 
séSf  diflTérenles  épreuves  aussi  absurd'5-j;< 
celles  qui  composaient  autrefois  oolrejonr 
prudence  criminelle. 

Ils  reconnaissent  un  Être  suprême,  u 
créateur  de  tout  ce  qui  eible.  Ils  zw^A^Ji 
cet  être  Kanno.  Us  croient  que  tous  les  [ia 
viennent  de  lui,  mais  ils  ne  loi  ac.ovï 
pas  une  durée  éternelle.  Il  aurapoursLre* 
seur,  disent-ils,  un  autre  être,  qui  doit  i^u 
le  vice  et  récompenser  la  rerlu. 

Us  sont  persuadés  que  les  morts  dttir- 
neot  des  esprits,  auxc|uels  ils  doDndi  ^ 
nom  de  diannanines^  cesl'à-dircpitnipf 
défenseurs.  L'occupation  qu'ils allribje. 
ces  esprits  est  de  prolégor  el  des^  •' 
leurs  parents  et  leurs  anciens  amis. 

Les  Quodjas  qui  reçoivent  qufipe  « 
trage  se  retirent  dans  le  bois,  où  il) /'-'- 
ginent  que  ces  esprits  foot  \wîtik 
Lk,  ils  uemandent  vengeance iff>^';<'i' 
5oit  à  Kanno, soit  aux  dianDaDliK3.1)enictia 
s'ils  se  trouvent  dans  quei^pe  emlarnsoi 
quelque  danger,  ils  invoqueft\{^v^;^^' 
quel  ils  oût  le  plus  de  conliiïi'^.Ûîii'^''' 
le  consultent  sur  les  événeuienl^fuîQfi-^-'' 
exemple,  lorsqu'ils  ne  ?oienl  [oiolûrnw 
les  vaisseaux  de  l'Europe,  ils  iûlerr  :* 
leurs  diannanines  pour  savoir  ce ({uilni* 
rôte,  et  s'ils  apporteront  bienlùl  d«  »<• 
chandises.  Enûn  leur  vénéraliaiiesleiirta 
pour  les  esprits  des  morts.  Ils  ne  Iwi^^i 
jamais  d'eau  ni  de  vin  de  palmier  sans f» 
menccr  par  en  répîuidre  quel(}ues  joutidi 
l'honneur  des  diannanines.  S'ils  teule^iîij' 
surer  la  vérité,  c'est  leurs  diannanines ^bj» 
attestent.  Le  roi  même  est  soumis  à  ce* 
superstition  ;  et,  quoiqiie  toute  la  oaliOL  j^ 
raisse  pénétrée  de  respect  pour  laniiojj 
culte  public  ne  regarde  que  ces^>p* 
Chaque  village  a  dans  quelque  bois  t^ 
un   lieu  fixe  pour  les  invocations  w f 
porte,  dans  trois  différentes  saisons  dê'f^î 
née,  une  grande  abondance  de  provîj<» 
pour  la  subsistance  des  esprits.  Ce>t42 
les  personnes  affligées  vont  implorer'* 
tance  de  Kanno  et  des  diannaniues.  Les v 

mes,  les  fllles  et  les  enfants  ne  peuTeni» 


liU't 


courir,  h  donner  à  leurs  amis,  dans  le  besoin, 

une  partie  de  leurs  habits  et  de  leurs  provi-  ^trer'dans  ce  bois  sacré.  Celte  hardies>ei* 
sions,  et  môme  à  prévenir  leurs  nécessités     serait  pour  un  sacrilège.  On  leur  fait  ff-J 
par  des  présents  volontaires.  Si  quelqu'un     dès  l'enfance  Qu'elle  serait  punie  si»* 
meurt  sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais 
des  funérailles,  vingt  amis  du  mort  se  char- 
gent à  l'envi  de  cette  dépense.  Le  vol  est 
très-rare  entre  eux;  mais  ils  n'ont  pas  h 
môme  scrupule  pour  les  étrangers,  et  sur 
tout  pour  les  marchands  d'Europe. 


qu  eue  seraii  punie 
champ  par  une  mort  tragique.  ^ 

Les  Quodjas  ne  sont  [^s  moins  pef>5«J 
qu'ils  ont  parmi  eux  des  magiciens  eHJ 
sorciers.  Ils  croient  avoir  aussi  upe  esfw 
d'ennemis  du  genre  humaiOt  (p*tls  a^^F 
lent  sovas-mounowfins f  c'est-à-dirt  ec^" 
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oeurs  el  suceurs  de  sang,  qui  sont  capa- 
I  de  sucer  tout  le  sang  cf  un  homme  ou 
]  animal,  ou  du  moins  de  le  corrompre. 
lonl  les  vampires  d'Afrique.  LVsprit  hn- 
n  est  partout  le  même;  ils  croient  avoir 
Ires  enchanteurs  nommés  6i7/i>,  qui 
rent  ein|)écher  le  riz  de  croître  ou  d'ar- 
r  à  sa  maturité.  Ils  croient  que  Sova, 
À-iWre  le  diabiCt  s'empare  de  ceux  qui 
ivrent  à  l'excès  de  la  mélancolie,  et  que 
j  cet  état  il  leur  apprend  à  connaître  les 
«s  et  les  racines  qui  peuvent  servir  aux 
lanlements;  qu'il  leur  montre  les  gestes, 
«rôles,  ics  grimaces,  et  qu'il  leur  donne 
tuvoir  continuel  de  nuire.  Aussi  la  mort 
Ile  la  punition  infaillible  de  ceux  (|ui 
accusés  de  ces  noires  pratiques*  Ces 
'j.i5  ne  traverseraient  point  un  bois 
é:rc  accompagnés,  dans  la  crainte  de 
iDtrer  quelque  billi  occupé  à  chercher 
aciries  el  ses  plantes  :  ils  portent  avec 
me  certaine  composition  à  laquelle  ils 
Dt  la  vertu  de  les  préserver  contre  Sova 
jsses  ministres.  Les  histoires  qu'ils  en 
lient  valent  bien  les  nôtres  en  ce  genre. 
Bs  les  peuples  de  cette  côte  circoncisent 
Hifants  dès  l'âge  de  six  mois,  sans  au- 
i(]u'une  tradition  immémoriale,  dont 
^ivtcnt  l'origine  h  Ranno  môme.  Cc- 
ntUa  tendresse  de  quelques  mères 
ÉBrer  l'opération  jusqu'à  l'âge  de  trois 
firce  qu'elle  se  fait  alors  avec  moins 
fflc^r.  On  guérit  la  blessure  avec  le 
tcerlaincs  herbes. 

ofildes  espèces  d'associations  mysté- 
)i  { our  les  hommes  et  pour  les  femmes  ; 
les  hommes  s'appelle  le  6f//t,  et  de- 
I  cinq  ans  d'épreuves,  comme  autre- 
3ço]e  de  Pythagore.  Celle  des  femmes, 
\nomme  sandif  ne  demande  que  qua- 
HsderetraitOt  et  se  termine  par  une 
(Vision.  Les  hommes  n'apprennent 
•'ors  confréries  que  des  danses  et  des 
* 

Scslos,  ou  la  rivière  de  Sestos  ou 
»est  à  quarante  lieues  au  sud-sud-est 
ï  Mesurado.  Le  |)ays  fournit  de  l'i- 
«)w  esclaves,  do  la  poudre  d'or,  el 
t  (iu  poivre  ou  de  la  malaguette. 
trouve  dans  la  rivière  de  Cestrc  uno 
^e  cailloux  semblables  à  ceux  de  Mé- 
«i^plus  durs,  plus  clairs,  et  d'un  plus 
n>tre;  ils  coupent  m^ieux  que  le  dia- 
et n'ont  guère  moins  d'éclat,  lorsqu'ils 
len  taillés. 

an;;ue  du  pays  do  Ceslre  est  la  plus 
B  (Je  toute  la  côte  ;  ce  qui  réduit  les 
tens  à  la  nf'ccssilé  de  faire  le  com- 
[»ar  signes.  Les  nègres  excellent  dans 
•  Ils  OMi  conservé  néanmoins  quantité 
<s  trançais  qui  leur  ont  été  transmis 
«rs  ancêtres ,  mais  aussi  déli^urés 
[>eut  se  l'imaginer.  Ils  ont  appris  des 
«s  1  art  de  tremner  le  fer  et  1  acier,  ou 
ils  Vont  porté  à  une  perfection  doit 
<»l>éens  n'approchaient  point  encore 
'  yin^^t  ans.  Les  marchands  de  l'Eu- 
lui  traûauent  sur  cette  côte  ne  man- 
jamais  de  faire  donner  leur  trempe 
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aux  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  couper  les 
barres  de  fer. 

Le  canton  de  Cestre  produit  une  si  grande 
abondance  de  riz,  que  le  plus  gros  bâtiment 
peut  en  faire  promptement  ses  cargaisons  h 
deux  liards  la  livre;  mais  il  n*est  pas  si  blanc 
et  si  doux  que  celui  de  Milan  et  de  Vérone. 
Les  habitants  les  plus  distingués  en  font  uit 
commerce  continuel,  auquel  ils  joignent  ce- 
lui de  la  malaguette  et  di;S  dents  d'éléphants. 
Quoique  la  dernière  de  ces  trois  marchan- 
dises soit  assez  rare,  elle  est  néanmoins 
d'une  fort  bonne  qualité;  mais  le  prix  n'eu 
est  pas  réglé,  parce  qu'il  n'y  a  point  do 
comptoir  fixe  dans  le  pays.  La  malaguette 
est  a  si  bon  marché,  que  cinquante  livras 
ne  reviennent  qu'à  cinq  sous  en  marchan- 
dises. 

Dès  que  les  habitants  aperçoivent  un 
vaisseau,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces 
avec  un  reste  de  prononciation  normande  : 
«  xMalaguette  tout  plein,  malaguette  tant 
«  plein;  tout  plein,  plein,  tout  à  terre  de 
t  malaguette.  »  Us  reconnaissent  ensuite 
aux  réponses  des  matelots  si  le  bâtiment  est 
français.  Les  Dieppois  donnèrent  autrefois 
à  cette  ville  le  nom  do  Cestro-Paris^  par  ;e 
qu'elle  est  une  des  plus  grandes  et  des  *|  lus 
peuplées  de  cette  région.  Us  y  avaient  un 
établissement  pour  le  commerce  du  poivre 
de  Guinée  ou  maiaçuette,  et  de  l'ivoire.  Lo 
poivre  des  Indes  n'était  point  encore  connu 
dans  l'Europe.  Mais  les  Portugais  ayant  en- 
suite conquis  cette  contrée  se  répandirent 
sur  toutes  les  côtes  de  Guinée,  et  s'établirent 
sur  les  ruines  des  comptoirs  français.  Lo 
Grand-Cestre  se  nommait  le  grand  Paris^ 
comme  le  Petit-Gestro,  qui  est  quelques 
lieues  plus  loin,  portait  le  nom  do  petit 
Paris. 

Le  vin  de  palmier  et  les  dattes,  que  les 
nègres  aiment  passionnément,  y  sont  de  1 1 
meilleure  qualité  du  monde.  Mais  la  prin* 
cipale  richesse  de  la  côte  est  la  malaguette, 
dont  l'abondance  empêche  toujours  la  <'herté. 
Suivant  Barbot,  les  nègres  de  Sestos  l'appel- 
lent otiaizanzag,  et  ceux  du  cap  des  Palmes, 
emaneghetia. 

Les  habitants  sont  livrés  h  tous  les  excès 
de  l'intempérance  et  de  la  luxure. 

Toute  la  côte,  depuis  le  cap  dos  Palmes 
jusqu'au  cap  des  Ïrois-Pointes,  est  connue 
des  gens  de  mer  sous  le  nom  de  côte  des 
Dents,  ou  côte  de  llvoire.  Les  Hollandais 
la  nomment,  dans  leur  langue,  Tand-Kust, 
Elle  se  divise  en  deux  parties,  celle  du  bon 
Peuple  et  celle  du  mauvais  Peuple.  Ces  deux 
nations  sont  séparéts  par  la  rivière  de  Botro. 
On  ignore  à  quelle  occasion  la  dernière  a 
recule  titre  du  mauvaise;  mais  il  est  c  rlain, 
en  général,  qu'à  Test  du  cap  des  Palmes  le^i 
nègres  sont  méchants,  pertides,  voleurs  et 
cruels.  A  l'égard  du  nom  de  côte  de  l'Ivoire, 
on  conçoit  qu'il  vient  du  grand  nombre  do 
dents  d'éléphants  que  les  Européens  acliè* 
tent  sur  cette  côte. 

Celle  du  bon  peuple  commence  au  cap 
Laho.  Les  Hollandais  ont  donné  le  nom  Oh 
KoakSas  aux  habitants,  jusqu'au  cap  Apo  • 
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lonia,  parce  quVn  s'âpprochant  des  vaisseaux 
de  l*£urope,  ils  avaieni  sans  cesse  ce  mot  à 
la  bouche.  On  a  jugé  qu'il  signifie  bonjour^ 
ou  soyez  les  bienvenus. 

On  trouve  dans  chaque  canton  les  mémos 
marchandises,  c'est-à-diro  de  l'or,  de  J'ivoire 
et  des  esclaves.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  do 
tarif  réglé,  le  commerce  est  considérable. 

Au  cap  Apolionia  ou  Sainte-Anolline 
commence  la  terre  du  mauvais  Peuple.  Les 
habitants  de  ce  canton  sont  les  plus  sauva- 
ges de  toute  la  côte.  On  les  accuse  d'être 
anthropophages.  Ils  font  gloire  de  porter  les 
dents  on  pointes,  ei  de  les  avoir  aussi  ai- 
guës que  des  aiguilles  ou  dos  alênes.  Darbo 
ne  conseille  è  personne  de  loucher  h  cette 
dangereuse  terre.  Ce})endanl  les  nègres  np- 
portinl  è  boni  de  fort  belles  dénis  d'élé» 
pbanls;  mais  il  semble  que  leur  vue  soit  de 
les  faire  servir  d'amorce  pour  attirer  les 
étrangers  sur  leur  côte,  et  peut-être  pour 
les  dévorer  ;  car  ils  mettent  leurs  marchan- 
dises h  si  haut  prix,  qu'il  y  a  peu  de  com- 
merce h  faire  avec  eux.  D'ailleurs  ils  deman- 
dent avec  importunité  tout  ce  qui  se  pré- 
sente h  leurs  yeux,  et  paraissent  fort  irrités 
du  moindre  refus.  Leur  inquiétude  et  leur 
défiance  vont  si  loin*  qu*au  moindre  bruit 
extraordinaire  ils  se  précipitent  dajis  la  mer 
et  retournent  h  leurs  pirogues.  Ils  les  tien- 
nent exprès  à  quelque  distance  pour  facilt- 
ler  coniinuelleuiont  leur  fuite. 

Toutes  les  parties  de  cette  contrée  seraient 
très-propres  au  commerce,  si  les  habitants 
étaient  d'un  caractère  moins  farouche.  On 
raconte  qu'ils  ont  massacre»,  dans  plusieurs 
occasions,  un  grand  nouibre  d'Européens 
qui  n'avaient  relâché  sur  leur  c6te  que 
pour  y  faire  leur  provision  d'eau  et  de  l>ois. 
C'est  l'usage  pour  les  enfants  de  suivre  la 
profession  de  leur  père  :  le  (ils  d'un  tisse- 
rand exerce  le  môme  métier,  et  celui  d'un 
facteur  n'a  point  d'autre  emploi  que  le  com- 
merce. Cet  ordre  est  si  bien  établi,  qu'on 
ne  souffrirait  pas  qu  un  nègre  sortit  de  sa 
condition  originelle. 

C'est  un  amusement  pour  les  matelots,  le 
long  de  cette  côte,  de  se  voir  environnés 
d'un  grand  nombre  de  pirogues  chargées  de 
nègres  qui  crient  de  toute  leur  force,  koa- 
koaikoakoa  !  et  qui  s'éloignent  aussi  proinf»- 
tement  qu'ils  se  sont  approchés.  Depuis 
que  les  Européens  en  ont  enlevé  plusieurs, 
leur  inquiétude  est  si  vive,  qu'on  ne  les  en- 
gage pas  facilement  à  monter  à  bord.  La 
meilleure  métho^ie  pour  les  attirer  avec  leurs 
marchandises,  est  de  prendre  un  peu  d'eau 
de  mer  et  de  s'en  mettre  quelques  i^outtes 
dans  les  yeux,  parce  que,  la  mer  étant  leiu* 
divinité,  ils  regardent celîecérémoniecomme 
un  serment. 

Les  Koakoas  sont  ordinairemo'it  quatre 
ou  cinq  dans  une  pirogue;  mais  il  est  rare 
qu'on  en  voie  monter  plus  de  deux  è  la  fois 
sur  un  vaisseau  :  ils  y  viennent  chacun  à 
leur  tour,  et  n'apportent  jamais  deux  dents 
ensemble. 

Les  daschis  ou  présents,  qui  s^nt  les 
premiers  objets  de  l'empressement  dos  nè- 


gres, ne  paraissent  pas  d'abord  d'une  gnn 
importance  :  c'est  un  couteau  de  peu  de  i 
leur,  un  anneau  de  cuivre,  un  verre  d'ei 
de-yio  ou  quelques  morceaux  de  bisioi 
mais  ces  libéralités  qui  ne  cessent  p<iinl  (o 
le  long  de  la  côte,  et  qui  se  renouveth 
quarante  à  cinquante  fois  par  jour,  empi 
tent  à  la  fin  cinq  pour  cent  sur  la  cargaji 
du  vaisseau.  Cet  usage  vient  des  Holbnii 
qui  se  crurent  obligés,  en  arrivant  sur 
côte  de  Guinée,  n*eraploycr  rapjoreu 
d^une  générosité  extraordinaire  pour  ruin 
les  Portugais  dans  l'esprit  des  nègres,  lii 
a  point  de  nation  pour  qui  leur  cxeini 
n  ait  pt*is  \a  force  d'une  loi.  Toute  pnj|H] 
tion  de  commerce  doit  commencer  \m  ; 
daschis^  Ainsi  ce  Irat  de  poi^liquecsH 
venu  un  véritable  fardeau  pour  TEurope 
pour  ceux  mêmes  qui  l'ont  inventé. 

MALAIS^  grandie  variété  de  l'espèce  t 
maine,  que  Ton  fait  sortir  de  In  presqu* 
de  Malacca  et  qui  est  surtout  répandue  di 
rOcéanie  occidentale  et  dans  les  Iles  de 
Sonde.  Voyez  l'Introduction  et  les  m 
Bali,  Célèbbs,  Iata,  Malacca,  Moiron 
PHiLiprifiES,  Sumatra,  Sambiva  et  hoi 
Timor.  Voyez  aussi  Océanie,  article  génér 

MALDIVES,  ou  lies  de  Malé.-llcsinn} 
brables  dans  la  mer  des  Indes,  au  sud i 
rHind)UStan. 

§r  — LesîlesMaldi  ves,  mer  des  ycs.5'ic 
divisées  en  treize  provinces  qui  »•  w^»®- 
ment  atoUons ,  division  qui  est  /Vi/fr-V^ 
de  la  nature  ;  car  chdf]i*e  alolloB^l*^!^^^ 
des  autres,  et  conlierU  quantité  de  i>eiuH 
fies.  C'est  un  spectacle  singulierq-jede^*^i 
chacun  de  ces  atollonsetivironiié  d'un ^ni 

banc  de  pierre.  Ils  sont  presque  n^nls* 
de  figure  ovult»,  ayant  chacun  envirooirq 
lieues  de  tour,  et  sVntre-suivanl  da  ni" 
au  sud  sans  se  loucher  ;  i4s  sont  se,  ares 
des  canaux  de  plus  ou  moins  de  la?' 
Du  centre  d'un  atollan  on  voit  aulourdei 
le  banc  de  pierre  qui  l'environne,  et  ( 
défend  les  lies  contre  rimpéluo^iié  d* 
mer.  Les  vagues  s'y  briseil  avec  lanl 
fureur,  que  le  pilote  le  phis  Iwrdi  d 
approche  pas  sans  effroi.  Les  lialiti 
assurent  que  le  nombre  des  îles,  dans 
tr  izealollons,  monte  jusqu'il  douze  ihj 
et  le  riii  des  Maldives  prend  le  titre  de  *«j 
de  treize  provinces  et  de  douze  mUI(  Jj 
m.iis  Pyrard  s'imagine  qu'il  faut  ei)i''fl| 
par  ce  nombre  une  mullitudo  quine  p 
être  complice.  dV.utant  plus  qu  une  i:rr 
partie  de  ce  qui  [)Orlc  le  nom  iïWcs  'i' 
que  de  petites  mottes  de  sable  inhab»^ 
que  les  Cdurams  el  les  i^randes  m'ir^'*^ 
genl  et  empofient  tous  les  jours  V'^ 
lif^aucou])  d  apparejice  qtie  toutes  ces\'^\ 
îles  eî  la  mer  ijuj  les  sépare  ne  50.  t  q'' 
b-nc  conliaiiel,  si  l'o/i  n'aime  mieux  f*^ 
que  c'était  aiicien-sement  une  seule  In 
la  violence  des  flots  *i  coujiée  coraiaej 
pièces.  Les  canaux  intérieurs  sont  iianji 
les,  et  feau  u'/  a  pas  plus  de  vinit  bf^ 
dans  sa  plus  grande  proftmdrur.  . 
Ceux  qui  cherchent  l'origine  des  m 
vois  dans  l'Ile  de  Ccylan  ne  sefondt'^M 
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jr  (Tassez  fortes  raisons  pour  nous  persua- 

^r  que  deux  nations  qui  n'ont  aucun«3  res- 

ambiance  entre  elles  «  quoique  situées  à 

^u  près  sous  le  même  cnmat,  puisservt  ye  • 

T  d*une  source  commune.  Les  insulaires 

?  Ceyian  sont  noirs  et  mal  formés  ;  les 

l'ildivois  sont  olivâtres  et  d*une  si  belle 

lille,  qa*à  rexceplioR  de  la  couleur,  ils 

itèrent   peu  des  Européens.  11  y  a  plus 

's[»f<arenr.e  qu'ils  viennent  des  côtes  de 

hop,  quoiqu'ils  en  soient  plus  éloignés 

ue  de  Le\  lan  ;  et  l'on  trouverait  le  fond 

Qie  comparaison  plus  juste  «  non-seule* 

ent  entre  leur  Ggure  cl  celle  des  Indiens, 

ais  même  entre  leur  c  ractère  et  leurs  usa- 

'5.  surtout  dans  ceux  qui  habitent  depuis 

3\é  jusqii*à  la  pointe  du  nord.  Les  Maldi- 

>is  do   sud  ont  \Aos  de  grossièreté  dans 

ors  oKinières  et  dans  leur  langage;  on  y 

^X  encore  des  femmes  qui  n'ont  pas  home 

^ire  duks,  arec  une  seule  petite  toile  dont 

'^5  5e  couvrent  le  milieu  du  corps  ;  au  lieu 

^^  du  cùté  du  nord  les  usages  diffèrent 

^^j  de  ceux  des  Indes,  et  la  civilité  n'y  est 

^  s  moins  établie.  C*e$t  là  que  toute  la  no- 

'  esse  bit  sa  deu^eure  et  que  le  roi  lève  or- 

\naireTnent  sa  milice.  11  est  vrai  qu*indé- 

t  €n<i:%fniiieDl  de  Torigine,  on  peut  en  a|- 

[-  -^irt^r  po^  raison  le  commerce  avec  Jes 

^_'trarigprs«  qui  a  toujours  été  plus  fréquent 

Ja-»»  etile  partit*,  et  le  passade  de  tous  les 

nsriresqui  enrichit  et  civilise  tout  h  la  fois 

?  f^rs.  Mais  en  général  le  peuple  des  Mal- 

vc's' est  spirituel,  industrieux,  porîé  à 

^lerciee  des  arts,  capable  même  de  :;*in5- 

jire  dans  les  sciences,  dont  il  fait  beau- 

ii[>  de  cas,  surtout  de  l'astronomie ,  qu*il 

Itive  soigneusement.  11   est  courageux, 

ifrcé  aux  armes ,  ami  de  Tor Jre  et  «le  la 

lice.  Les  femmes  sont  belles  ;  et  quoique 

\«Iqs  grand  nombre  soient  de  couleur  oli- 

re,  tl  s'en  trouve  d'aussi  blanches  qu'en 

rofie, 

fous  les  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 

e  ont  les  cheveux  noirs,  et  rego nient 

le  couleur  comme  une  beauté.  Les  filles 

portent  jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans 

un  petit  pagne  ;  et  les  garçons  ue  com- 

r>cent  aussi  a  se  vêtir  qu'à  fâge  de  sept 

,  c'esl-à-dire  après  qu'ils  ont  6\é  circoa- 

L'habillemenl  commun  des   M*tldjvois 

uoe  sorte  de  haut-de-chausse,  ou  de  ca- 

>u  de  toile,  qui  leur  pend  depuis  laceiti- 

*  jusqu'au-dessous  des  genoux,  et  p/ir- 

sus   lequel  ils  f.ortem  un  |)agn6  de  soie 

rauîre  étoffe  ornée  dive; sèment,  suivant 

*Je^ré4  du  ran^  ou  de  la  richesse  ;  le 

e  dti   corps  est  nu.  L'habit  des  femmes 

fi, ri  «JilTérent  de  celui  des  hommes  ;  elles 

letàt  «Je  ▼érilables  robes  d'une  étoffe  lé- 

'  fie    »oicou  dé  coton,  et  la  bienséance 

tîie    l^s  oblige  de  se  couvrir  soigneusc- 

it   le  sein.  Il  n'y  a  point  de  barbiers  pu- 

s  nux  Maldives;  chacun  se  fait  la  barbe 

:  éâ^s   rasoirs  d'acier,  ou  des  ciseaux  de 

ro   ol  de  fonte.  Que'ques-uns  se  rendent 

Li^l!«fCDent  ce  service.  Le  roi  et  les  prin- 

u^  seigneurs  se  font  raser  par  des  gens 

[ualîté,  qui  se  font  un  honneur  de  cette 


fonction  sans  en  tirer  aucun  salaire.  Mais 
leur  superstition  est  extrême  pour  les  ro- 
gnures de  leur  poil  et  de  leurs  ongles  ;  ils 
les  enterrent  dans  leurs  cimelières  avec 
beaucoup  de  soin  pour  n'en  rien  perdre  ; 
c'est  une  partie  d'eux-mêmes  qui  demande, 
disent-ils,  la  sépulture  comme  le  corps.  La 
plupart  vont  se  raser  à  la  porte  des  mos- 
quées. 

La  langue  commune  desMnlûives  est  par- 
ticulière à  ces  Iles,  mais^pJus  grossière  et 
plus  rude  dans  les  atollons  du  sud,  quoi- 
qu'elle y  soit  la  même.  L'arabe  s'apprend 
dès  l'eniance  comme  le  latin  en  Europe. 
Ceux  qui  ont  des  baisons  de  commerce  avec 
les  étrangers  parlent  les  langues  deCambaye, 
de  G'jzarate ,  de  Malacca  ,  et  même  le  |)or- 
tugais. 

L'Ile  principale ,  qui  se  nomme  ifalé,  et 
dont  toutes  les  autres  tirent  leur  nom  ,  au- 
quel on  joint  dives^  qui  signiûe  amas  de  pe- 
tites Iles,  est  à  peu  près  «nu  rentre  de  cet 
archipel  :  son  circuit  est  d'environ  ur.o 
lieuo  et  demie.  Le  séjour  du  roi,  qui  y  tient 
sa  cour,  y  attire  tant  île  moiMle,  que  c*esl  la 
plus  peuplée  comme  la  plus  fertile;  mais 
elle  est  aussi  la  plus  malsaine.  La  raison 
que  les  insulaires  en  apportent  est  qu'il 
s'élève  des  lapeurs  malignes  de  la  multitude 
des  corps  qu'on  y  enterre.  Les  eaux  y  sont 
aussi  fort  mauvaises.  Le  roi  et  les  seigneurs 
s'en^  font  apporter  de  quelques  autres  Iles 
oilL  l'on  n'accorde  la  sépulture  à  personne. 
Dans  toutes  les  Maldives,  sans  eu  excepter 
riiedeMak^.  il  n'y  a  pas  de  villes  .^ui  soient 
environnées  de  murs  ;  chaque  ile  habitée 
est  remplie  de  maisons,  dont  les  unes  .«^ont 
séparées  par  des  rues,  et  les  autres  disper- 
sées. Celles  du  peuple  sont  composées  de 
bois  de  cocotier  et  couvertes  de  leuilles  du 
même  arbre,  cousues  en  double  les  unes 
dans  les  autres.  Les  si  îgncurs  et  les  riches 
marchands  en  foiit  bâiir  d'une  sorte  de 
pierre  blanche  et  polie ,  mais  un  peu  dure 
à  scier,  qui  se  trouve  en  abondance  au  fond 
des  canaux,  ol  qui  devient  tout  à  fait  nuire 
après  avoir  été  longtemps  mouillée  de  la 
pluie  ou  de  toute  autre  eau  douce.  La  nié- 
Iho.ic  ou'on  emploie  pour  la  tirer  mérite 
d'être  observée.  Il  croît  dans  les  îles  une 
sorte  d'arbre  qui  se  nomme  candou ,  de  la 
grosseur  du  noyer,  semblable  au  tremble 
par  les  feuilles,  et  aui»si  b:«'ine,  mais  extrê- 
mement mou  :  il  ne  porte  aucun  fruit ,  et 
n'esl  pas  même  pr  pre  à  brûler.  Lorsqu'il 
est  sec,  on  le  scie  en  planches  qui  sont 
aussi  légères  que  le  liège.  Si  on  a  quelques 
grosses  pierres  à  tirer  du  fond  de  I  eau,  on 
y  attache  un  câble ,  ce  que  les  insulaires 
font  d'autant  plus  aisément,  qu'ils  savent 
tous  plonger;  ensuite  i!s  prennent  une  plan- 
che de  candou  ,  qu'ils  lient  ou  eutiient  au 
câble  fort  près  de  la  picSre  :  ils  en  mettent 
par-dessus  une  ou  plusieurs  autres ,  en  un 
mot,  autant  qu'il  en  est  besoin,  jusqu'à  a^ 
que  le  bois,  tlottant  au-dessus  de  J'eau,  sou- 
lève la  pierre,  qu'ils  condui:>ent  idors  très- 
facilement  jusqu'au  bord  de  leur  Ile.  Pyrard 
assure  qu'ils  tirèrent  ainsi  jusqu'à  l'artille- 
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rie  d«  son  navire  submergé.  Les  planches 
i]u  môme  bois  leur  servcnl  à  faire  dos  ra- 
deaux bordés  pour  la  pêche,  qu'ils  nomment 
candoupatis.  Une  autre  propnélé  de  ce  bois, 
est  qu'il  produit  du  feu  en  fjotlant  une  pièce 
contre  une  autre,  el  les  habitants  n em- 
ploient pas  d'autre  fusil  pour  en  allumer.  A 
regard  ae  la  chaux  qui  sert  à  lier  les  pierres 
des  édifices,  ils  la  font,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes,  d'écaillés  el  de  co- 
quilles qui  se  trouvent  au  bord  de  la  mer. 

La  religion  des  Maldives  est  le  pur  maho- 
métisme,  avec  toutes  ses  fêtes  el  ses  cérémo- 
nies. Chaque  île  a  ses  temples  et  ses  mos- 
quées.Ceux  qui  ont  fait  leKoyage  de  la  Mec- 
que et  de  Mèdine  reçoivent  des  marques 
particulières  dMionneur  et  de  respect,  quel- 

aue  vile  que  soit  leur-naissance,  el  jouissent 
e  divers  priviU^g«;s.  On  les  nomme  had- 
gii  (380),  c'est-à-dire  saints;  et  pour  être  re- 
connus ,  ils  portent  des  pagnes  de  coton 
blanc  et  de  petits  bonnets  ronds  de  la  même 
couleur,  avec  unesarle  de  chapelet  qui  leur 
pend  à  la  ceinture.  .     , 

L'éducation  des  enfants  est  un  des  princi- 
paux objets  de  la  législation  dans  toutes  ces 
lies.  Aussitôt  qu'un  «nfant  est  né,  on  le  lave 
dans  de  l'eau  froide  six  fois  le  jour  ,  après 
quoi  on  le  frotte  d'huile  ;  et  celte  pratique 
s'observe  longtemps.  Les  mères  doivent 
nourrir  leurs  enfants  de  leur  propre  lait , 
sans  en  excepter  les  reines  :  on  ne  les  enve- 
loppe d'aucun  lange.  Us  sont  couchés  nus 
et  libres  dans  de  petits  lits  de  corde  suspen- 
dus en  l'air,  où  ils  sont  bercés  par  des  escla- 
ves. Cependant  on  n'en  voit  pas  de  contre- 
faits, el  dès  l'âge  de  neuf  mois  ils  commen- 
cent à  marcher.  Us  reçoivent  la  circoncision 
à  sept  ans;  à  neuf,  on  doit  les  appliquer  aux 
éludes  et  aux  exercices  du  pays.  €es  études 
sont  d'apprendre  à  lire  el  à  écrire,  et  d'ac- 
quérir rintoliigence  du  Kcoran.  On  leur 
enseigne  trois  surtes  de  lettres;  l'arabique, 
avec  quelques  lettres  et  quelques  poinis  qu'ils 
y  ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de 
leur  propre  langue;  une  autre,  dont  le  ca- 
ractère est  particulier  h  la  langue  des  Mal- 
dives; et  une  troisième,  qui  est  en  usage  dans 
nie  de  Ceylan  et  dans  la  plus  grande  parlie 
des  Indes.  Ils  écrivent  leurs  leçons  sur  de 
petits  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis;  et 
lorsqu'ils  les  suivent  par  cœur  ,  ils  effacent  ce 
qu'ils  ont  écrit,  et  reblanchissent  leurs  ta- 
bleaux. Ce  qui  doit  durer  est  écrit  sur  une 
sorte  de  parchemin  ,  composé  des  feuilles 
d'un  arbre  qui  se  nomme  macarequeau  :  ces 
feuilles  ont  une  brasse  et  demie  de  long  sur 
un  pied  de  large.  Us  en  font  des  livres  qui 
résistent  mieux  au  temps  que  les  noires. 
Pour  épargner  le  parchemin  en  inonlranl  à 
écrire  aux  enfants  ,  ils  ont  des  planches  de 
buis  fort  polies  ,  €ur  lesquelles  ils  étendent 
du  sable  pour  y  former  des  lettres  qu'ils 
font  imiter  h  leurs  élèves,  et  qu'ils  effacent 
à  mesure  qu'elles  ont  été  copiées.  Quoique 
le  temps  dos  éludes  soit  borné,  il  se  trouve 
parmi   eux  quantité  de  particuliers  qui  les 


continuent,  surtout  celle  du  Kcoran  et  d 
cérémonies  de  leur  religion.  Les  malhéo 
tiques  ne  sont  pas  moins  cullifées.  ils  s' 
tachent  principalement  à  l'astrologie;  elli 
superstition  va  si  loin  en  ce  genre,  qo 
n'entreprennent  rien  sans  «voir  consv 
leurs  astrologues.  Le  roientrctienUsao 
un  granJ  nombre  de  ces  ixiathéiuatici<ns 
se  conduit  souvent  par  leurs  lumières, 
pluloi  par  leurs  rêveries. 

Le  gouvernement  de  l'état  des  Maldives 
royal  el  fort  ancien  ;  mais  ,  quoique  i'ai 
rite  du  roi  soit  absolue  ,  elle  est  eiep<ée 
néralement  par  les  prêtres.  La  divisito 
turelle  des  treize  atollons  forme  ceilt 
gouvernement.  On  en  a  fait  treize proTi 
dont  chacune  a  son  chef  qui  porte  le  lit 
nalbe.  Ces  nadDes  sent  des  docleursdel 
qui  ont  l'intendance  de  tout  ce  qui  ap 
tient  et  à  la  religion  et  à  Teiercice 
justice.  Chaque  île,  excepté  celles  qui  ( 
tiennent  moins  de  quarante  et  un  habid 
esl  gouvernée  .par  un  autre  docteur  m 
nomme  catibe,  et  qui  a  sous  lui  les  m 
particuliers  des  mosquées.  Leurs  rew 
consistent  dans  une  sorte  de  dîme  qu'iisl 
vent  sur  les  fruits,  et  dans  cerlainesrd 
qu'ils  reçoivent  du  roi  suivanlieur d?d 
mais  l'administration  principale  est  eMne 
mains  des  naïbes.  Ils  sont  les  seul  jo 
civils  et  criminels.  Leur  emploi  Icsoûlf 
faire  quatre  fois  Tannée  la  visite  (it-Vi 
atollon.  Ils  ont  néanmoins  un  sw\:ëm(f 
fait  sa  résidence  continuelle  te 'i'*?  • 
Malé  ,  et  qui  ne  s'éloigne  jamais ^e^^^ 
sonne  du  roi.  Il  esl  distingué  par\eViUv 
vandiare.  C'est  tout  à  la  fois  le  cheldt  la 
Tigion  et  le  juge  souverain  du  royajoie. 
appelle  à  son  tribunal  de  la  sentence 
naïbes.  Cependant  il  ne  jjcuI  porlerdejt 
ment  dans  les  affaires  importantes  sans 
assisté  de  trois  ou  quatre  graves  p*rsoi 
ges,  qui  se  nomment  mocourw,  et  qui  si* 
le  Koran  par  cœur.  Ces  mocouris  s'tï 
nombre  île  quinze  ,  et  forment  son  coii 
Le  roi  seul  a  le  pouvoir  de  réformer  k'sji 
monts  de  ce  tribunal:  lorsqu'on  lui  e!i 
quelques  plaintes^  il  examine  je  cas  av» 
(le  ses  f)rinci[>aux  oflîciers,  qjii  se  nofliî 
moscoulis,  et  la  décision  est  exécutée ^ç 
champ.  Les  parties  plaident  ellennfi 
leur  cause  :  s'il  est  question  d'un  m 
produit  tr:)is  témoins,  sans  quoi  Tac  i>s< 
cru  sur  le  serment  qu'il  prêle  en  louiH-iJi 
la  main  le  livre  de  la  loi.  li  est  rigouni 
ment  défendu  au  juge  d'accepter  le  moi 
salaire  ,  même  à  litre  de  présent;  niaiJ 
sergents,  qui  se  nomment  tfcrain7*tOM 
de  prendre  la  douzième  parlie  des  bit'i^ 
lestés.  Un  esclave  ne  peut  servir  doifc 
devant  les  tribunaux  de  justice, tft.eie 
gnagede  trois  femmes  n'est  coiuplt-qu^'P 
celui  d'un  homme.  ,  . 

Les  esclaves  sont  ceux  qui  se  veo^i^"' 
lontairement  ,  ou  ceux  que  la  1*^'  f^*'". 
cette  condition  pour  n'avoir  pu  P^^'  j , 
dettes,  ou  des  étrangers  amenés  elvtuJn 


(580)  Ce  mol  ressemble  beaucoup  au  mot  grec  «ytof ,  q-ii  s'giiifie  êainu 
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(e  qualité.  Le  naufrase  ne  dooao  aucun 
lil  aux  iosulaires  sur  Ta  liberlô  des  étran- 
s.  Malgré  l'humanilé  de  cette  loi,  iesort 
.esclaves  est  La*t  dur  aux  Maldives  ;  ils 
peuvent  prendre  qu'une  femme ,  quoifjue 
les  les  personnes  libres  puissent  en  avoir 
».  Ceux  qui  les  maltraitent  ne  reçoivent 
)!a  moitié  du  châtiment  que  les  lois  im- 
leiit  pour  avoir  maltraité  une  personne 
f».  L'unique  salaire  de  leurs  services  est 
reutrelieo.  Ceux  qui  devieannent  e^icta- 
(de  leurs  créanciers  ne  peuvent  être  ven- 
ipour  servir  d'autres  maîtres  ;  mais  après 
rmoH  ,  le  créancier  se  saisit  de  tout  ce 
ils  peuvent  avoir  acquis  ;  et  s*il  reste  à 
vr  quelque  chose  de  la  dette,  les  enfants 
liiiiieal  d'être  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'elle 
:  enlièremeut  acquittée. 
ilVgard  des  crimes,  il  faut  gue  l'offensé 
jlaiguepour  s'attirer  l'attention  de  la  jus- 
S  et  qu'ils  soient  dénoncés  formellement 
irèlre  punis.  Si  les  enfants  sont  en  bas 
-  lorsque  leur  père  est  tué  par  (]uelaue 
ortri'T,  ou  attend  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
ielze  ans  pour  savoir  d'eux-mêmes  s'ils 
tUlètre  vengés  par  la  justice.  Dans  l'in- 
mlie, celui  qui  est  connu  pour  l'auteur 
»iiQrtre  est  condamné  seulement  à  les 
•oni  (t  à  leur  faire  apprendre  quelque 
iffier.Ldrsqu^ils  arrivent  à  Tâge  ré^é,  il 
^A'i/J'eux,  ou  de  demander  justice,  ou 
'/vniooner  au  coupable,  sans  que  dans  la 
/:  il  f>uisse  être  recherché.  Les  peines 
.'naires  sont  le  bannissement  dans  quel- 
lie  déserte  du  sud,  la  mulilationde  quel- 
(cembre,  ou  le  fouet^  qui  est  le  châtiment 
iu)  commun  et  le  plus  cruel  :  le  plus 
vent  on  en  meurt.  C'est  le  supplice  ordi- 
t  iies  grands  crimes  ,  tels  que  la  sodo- 
.Tincesteet  l'adultère.  On  coupe  le  doigt 
voleurs  ,  lorsque  le  vol  est  considéra- 

I  nation  est  distinguée  en  quatre  ordres,. 
Ile  premier  comprend  le  roi  et  tout  ce 
lui  louche  par  le  sang ,  les  pcinces  des 
ienries  races  royales  et  les  grands  sei- 
ur;>.  Le  second  ordre  est  celui  des  digni- 
Hdes  offices,  que  le  roi  seul  a  le  pouvoir 
lidUibuer,  et  dans  lesquels  les  ran^s  sont 
>oi|^neusefflent  observés.  Le  troisième 
Celui  de  la  noblesse,  et  le  quatrième  ce- 
du  peuple.  Comme  la  noblesse  doit  ses 
ioclions  à  la  naissance^  c'est  par    elle 

II  est  naturel  de  commencer.  Outre  les 
N^s  d'ancienne  race,  dont  quelques-uns 
ireajonler  leur  origine  jusqu'aux  temps 
lieux,  le  roi  est  toujours  libre  d'anoblir 
'*'|u'il  veut  honorer  de  cette  faveur.  Il 
vrdc  des  lettres,  dont  la  publication  se 
dans  rtle  de  Malé  au  son  d'une  sorte  de 

cK  qui  est  une  plaque  de  cuivre  sur  la- 
tl!e  ou  frappe  avec  un  marteau.  Le  nom- 
ades nobles  est  fort  grand.  Us  sont  re- 
ndus dans  toutes  les  îles.  Les  personnes 
peuple,  sans  en  eicepter  les  mus  riches 
l^chands,  (|ui  n'ont  pas  obtenu  fa  noblesse, 
'Peuvent  s  asseoir  avec  un  noble,  ni  môme 
^&3  présence,  lorsqu'il  se  tient  debout.  Ils 
«^eiii  s'arrêter  lorsqu'ils  le  voient  paraître, 


le  laisser  passer  devant  eui  ;  et  s'ils  étaient 
chargés  de  quelque  fardeau,  ils  sont  obligés 
de  le  mettre  bas.  Les  femmes  nobles,  quoi- 
que mariées  avec  un  homme  du  peuple,  ne 
perdent  pas  leur  ranç,  et  communiquent  la 
noblesse  à  leurs  entants.  Celles  de  l'ordre 
populaire  qui  épousent  un  homme  noble  ne 
sont  pas  anoblies  par  leur  mariage,  quoique 
les  enfants  qui  viennent  d'elles  participeni  à 
la  noblesse  de  leur  Dère.  Ainsi  chacun  de- 
meure dans  l'ordre  ou  il  est  né,  et  n'en  peut 
sortir  que  par  la  volonté  du  souverain. 

L'honneur  du  pays  consiste  à  manger  du 
riz  accordé  par  le  roi.  Les  nobles  mêmes  ob- 
tiennent peu  de  considération  lorsqu'ils  ne 
joignent  pas  cet  avantage  à  celui  de  la  nais- 
sance. Tous  les  soldats  en  jouissent,  surtout 
ceux  de  la  garde  du  roi,  qui  sont  au  nombre 
de  six  cents,  divisés  en  six  compagnies,  sous 
le  commandement  de  six  moscoulis.  Le  roi 
entretient  habituellement  dix  autres  compa- 
gnies, commandées  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  mais  qui  ne  le  suivent 
qu'à  la  guerre,  et  qui  sont  employées  h  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Leurs  privilèges  sont 
fort  distingués.  Ils  portent  leurs  cheveux 
longs.  Ils  ont  au  doigt  un  gros  anneau»  pour 
les  aider  à  tirer  de  1  arc,,  ce  qui  n'est  permis 
qu'à  eux.  Outre  le  riz  du  roi ,  on  assigne 
pour  leurs  subsistances  diverses  petites  lies, 
et  certains  droits  sur  les  passages.  La  plu- 
part des  riches  insulaires  s'efforcent  d  en- 
trer dans  ces  deur  corps  ;  mais  cette  faveur 
ne  s'accorde  qu'avec  la  permission  du  roi, 
et  se  paye  assez  cher,  comme  la  plupart  des 
einplois  civils  et  militaires. 

Dans  les  quatre  ordres  il  y  a  divers  usa-^ 
ges  communs,  auxquels  les  grands  et  les 
petits  sont  également  attachés.  Ils  ne  man- 
gent jamais  qu'avec  leurs  égaux  en  richesse 
comme  en  naissance  ou  en  dignité  ;  et  comme 
il  n'y  a  point  de  règle  bien  sûre  pour  établir 
cette  égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive  de 
là  qu'ils  mangent  bien  rarement  ensemble. 
Ceux  qui  veulent  traiter  leurs  amis  font 
préparer  chez  eux  un  service  de  plusieurs 
mets»  qu'on  arrange  proprement  sur  une 
table  ronde  couverte  de  taffetas,  et  l'envoient 
chez  celui  qu'ils  veulent  traiter.  Cette  galan-  . 
terie  est  regue  comme  une  grande  marque 
d'honneur.  Lorsqu'ils  mangent  en  particu- 
lier, ils  seraient  fâchés  d'être  vus;  et  se  re- 
tirant dans  leurs  aftpartemenls  les  plus  in- 
térieurs, ils  abaissent  toutes  les  toiles  et  les 
tapisseries  qui  sont  autour  d'eux.  Leur  ta- 
ble est  le  plancher  d'une  chambre,  couvert 
à  la  vérité  d'une  natte  fort  propre,  sur  la- 
quelle ils  sont  assis  les  pieds  croisés.  Ils  ne 
se  servent  pas  do  linge  ;  mais,  pouc  conser- 
ver leur  natte,  ils  emploient  do  grandes 
feuilles  de  bananier,  qui  tiennent  lieu  de 
nappes  et  de  serviettes.  Cependant  leur  pro- 
preté va  si  loin,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  rien  répandre.  La  vaisselle  est  une  sorte 
de  faïence  qui  leur  vient  de  Cambaye,  ou  de^ 
la  porcelaine  qu'ils  tirent  de  la  Chine»  et  qui 
est  fort  commune  dans  toutes  les  condi- 
tions; mais  on  ne  leur  sert  jamais  un  plat 
de  porcelaine  ou  de  terre  qui  ne  soit  dans^ 
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une  boite  rondy  d'un  assez  beau  vernis*  de 
leurs  îles,  avec  son  couvercle  de  la  même 
uialièro  ;  et  cette  boite,  toute  fermée  qu'elle 
est,  ne  se  présente  point  san>  eue  couverte 
encore  d'une  pièce  de  swie  de  même  gran- 
ileur.  Les  plus  pauvres  ont  Tusage  de  ces 
boites,  non-seulement  parce  qu'elles  coûtent 
fort  peu ,  mais  beaucoup  plus  à  cause  des 
fourmis,  dont  le  nombre  est  si  étrange,  qu'il 
s'en  trouve  partout,  et  qu'il  est  diÛTicile  d*en 
préserver  les  aliments.  La  vaisïselle  d'or  ou 
d'argent  est  défendue  par  la  loi,  quoique  la 
plup^irt  des  grands  sei^eurs  soient  assez 
riches  pour  en  user.  Us  se  servent  de  cuil- 
lères pour  les  choses  ]i<|uides,  mais  ils  pren- 
nent tout  le  reste  avec  les  doigts.  Leurs  re- 
pas sont  fort  courts,  et  se  passent  sans  qu'où 
leur  entende  prononcer  un  seul  mot.  Ils  ne 
boivent  qu'une  lois  après  s'ôlre  rassasiés. 
La  boisson  la  plus  commune  est  de  l'eau  ou 
du  vin  de  coco  tiré  le  même  jour.  L'usage 
du  bétel  et  de  l'arec  est  aussi  commun^aux 
Maldives  que  dans  le  reste  des  Indes.  Cha- 
cun en  porte  sa  provision  dan«  les  replis  de 
sa  ceinture.  On  s'en  présente  mutuellement 
lorsqu'on  se  rencontre.  Les  grands  et  les 
petits  ont  les  dents  rouges  à  force  d'en  mâ- 
cher, et  celte  rougeur  passe  pour  une  beauté 
dans  toute  in  nation.  Dans  leurs  bains,  oui 
sont  fort  fréquents ,  ils  se  nettoient  les 
dents  avec  des  soins  particuliers,  afin  que 
la  couleur  du  bétel  y  prenne  mieux. 

Leur  médecine  consiste  plus  dans  des 
pratiques  superstitieuses  que  dans  aucune 
méthode.  Cependant  ils  ont  divers  remèdes 
naturels,  dont  les  Européens  usent  Quel- 
quefois avec  succès.  Le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  ne  contribue  pas  moins  que  les 
qualités  du  climat  à  ruiner  leur  santé  et 
leur  constitution. 

Jamais  on  ne  frappe  à  la  porte  d'une  mai- 
son. On  n'appelle  pas  même  pour  la  faire 
ouvrir.  La  grande  porte  est  toujours  ouverte 
pendant  la  nuit.  On  entre  jusqu'à  celle  du 
logis,  qui  n'est  fermée  que  d'une  tapisserie 
de  toile  de  coton,  et  toussant  pour  unique 
signe,  on  est  entendu  des  habitants ,  qui  se 
présentent  aussitôt  et  reçoivent  ceux  qui 
demandent  à  les  voir. 

Les  appartements  intérieurs  du  palais 
sont  ornés  des  plus  belles  tapisseries  de  la 
Chine,  de  Bengale  et  de  Masulipatan.  L'or 
et  la  soie  y  éclatent  de  toutes  parts  avec  une 
diversité  admirable  dans  les  couleurs  et  dans 
l'ouvrage.  Les  Maldives  ont  aussi  leurs  ma- 
nufactures de  tapisseri':;s  et  u^étoffeSt  mais 
la  plupart  de  coton,  pour  l'usage  du  peuple. 
Les  lits  du  roi,  comme  ceux  de  ses  princi- 
paux sujets,  soi. t  suspendus  en  l'air  par  qua- 
tre cordes  à  une  barre  de  bois  qui  est  sou- 
tenue par  deux  piliers.  Les  coussins  et  les 
draps  sont  de  soie  et  de  colon,  suivant  l'u- 
sage général  de  l'Inde.  On  donne  cette  forme 
aux  lits ,  parce  que  l'usage  des  seigneurs 
et  des  personnes  riches  est  de  se  faire  bercer, 


Gomme  un  remède  ou  préservMlf  t/.uri 
mal  de  rate  dont  la  plupart  sont  aliaqûés.fi 
gens  du  commun  couchent  sur  des  miti 
de  coton  posés  sur  des  ais  moDlés  sur  qj 
tre  piliers.  i 

Lorsque  le  roi  sort  accoropagué  de 
garde,  pn  soutient  sur  sa  tète  un  iiarai 
blanc,  qui  est  aux  Maldives  la  princi|t 
manpje  de  la  majesté  royale.  Le  roi  a  un  di 
exclusif  sur  tout  ce  que  la  mer  jeitp  ad 
vage,  soit  par  le  naiifrage  des  étran^fers.  i 
par  le  cours  naiurel  des  flots,  quiaranii 
au  bord  des  lies  quantité  d'ambre  gris  efc 
corail,  surtout  une  sorle  de  gros  cocos  \ 
les  Maldivois  nomment  tavarcarré,  et 
Portugais  coco  des  Afaldices,  PyranJ  ne  a 
en  apprend  pas  l'origine;  mais  sesveii 
sont  vantées  par  les  médecins,  et  il  le  r^p 
sente  aussi  gros  que-  la  tète  d'un  hotiio 
il  s'achète  h  grand  prix.  Los(iu  un  ^aldi^ 
fait  fortune,  on  dit  en  proverbe  qu  H  a  trtn 
de  l'ambre  gris  ou  du  tavarcarré,  ponr^ 
entendre  qu'il  a  décimvert  quelque  trésor 

La  monnaie  des  Maldives  est  d'argent, 
ne  consiste  qu'en  une  seule  espèce,  qui 
bat  dans  l'île  de  Malé,  et  qui  porte  IM 
du  toi  en  caractères  arabesques.  Gesonu 
pièces  qu'on  nomme  larim^  de  la  Tâl« 
d'environ  huit  sous  de  France.  Âa  lieu 
petite  monnaie,  on  se  sert  de  bolys,pdi 
coquilles  qui  sont  une  des  richesses  de c 
lies.  Elles  ne  sont  guère  ptasgrosse^f^ 
le  bout  du  petit  doigt;  leur  coibi'i'r  f! 
blanche  et  luisante.  La  pêche  seoûittl^u 
fois  chaque  mois,  trois  jours  awQl^î'^^^ 
velle  lune  et  trois  jours  après.  Onfe^J 
soin  aux  femmes,  qui  se  metteoldaiisVe 
jusqu'à  la  ceinture  pour  les  ramasser  <i^ 
le  sable  ôe-  la  mer.  11  en  sort  tous  lesj 
des  Maldivesla  charge  de  trente  ouquari 
navires,  dont  la  plus  grande  pwlieseir^ 
porte  dans  le  Bengale,  où  raboadano* 
l'or,  de  l'argent  et  des  autres  méuaitiil 
pèche  pas  qu'elles  no  servent  de  moui 
commune.  Les  rois  mômes  et  les  seigw 
font  bâtir  exprès  des  lieux  où  ilscoii>efi 
des  amas  de  ces  fragiles  richesses,  qu»« 
gardent  comme  une  par.ie  de  leur  Irésoj 
les  vend  en  paquets  de  douze  mille  qui 
lent  un  lariu,  dans  de  petites  corbeiiw 
feuilles  de  cocotier,  revêtues  en  dedaii 
toile  du  même  arbre.  Ces  paquets  se  li^ 
comme  des  sacs  d'argent  dans  le  coniin 
de  l'Europe,  c'est-à-dire  sans  coœilû 
qu'ils  contiennent  (381).  .. 

Les  autres  marchandises  des  Maw 
sont  les  cordages  et  les  voiles  decow 
l'huile  et  le  miel  du  même  arbre,  ej 
cocos  mômes,  dont  on  transporte  «J 
année  la  charge  de  plus  de  cent  navit^ 
poisson  cuit  et  séché,  les  ^«-'«^"^ 
sorle  de  tortues  qui  se  nomment  cam 
qui  ne  se  trouvent  qu'aux  environs  m 
îles  et  des  Philippines  ;  les  naUes  de  joo' 
lorées;  diverses  étoffes  de  soie  eNe^ 
qu'on  y  apporte  crues,  et  qu'on  j"** 


(381)  Cts    leiitts  coqui  Itfs    portent,    dans  le  co.T»merc'V  le  oom.  de  cauris,  ti  sont  ea  ^ 
Afrique  it  ailleurs. 
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irre,  de  loule  sorte  de  grandeur,  pour  en 

'e<Je$  (lagneSydes  turbans,  des  mouchoirs 
[des  robes.  Enfin  Tindustrie  des  habitants 
^  rtuoQimée  nour  toutes  les  marchandises 
u  sorleul  de  leurs  Iles,  et  celte  réputation 
procure  en  échange  ce  que  la  nature 
ir  a  refusé,  du  rtz,  des  toiles  de  coton 

icbe5,  (le  la  soie  et  du  coton  cru,  de  Thuile 
nie  grains  odoriférante  (|ui  leur  sert  à  se 

er  le  corps,  de  Tarée  pour  le  bétel,  du  fer 
[»]•:•  Tarier.  des  épiceries,  de  la  porcelaine, 

lurméffle  et  de  l'argent  qui  ne  sortent 
u  s  des  Maldives,   lorsqu  une  fois  ils  y 

ft  entrés,  parce  que  les  habitants  n'en 
nent  Jamais  aux  étrangers,  et  qu'ils 
É..(>!oi^Dt  en  ornenients  pour  leurs  mai- 
m,  ou  en  bijoux  pour  leurs  parures  et 
ptr  celles  de  leurs  femmes.  Les  Portugais, 

S(.l  pnifitédes  dirisions  de  quelques  prin- 
uDlJimis,  s'étaient  rendus  maîtres  de 
il!-Jid;t  de<  Iles,  et  jouirent  paisiblement 
e  .eur>  conquêtes  l'espace  d  erivinm  dix 
rs;  v^;^\s  ils  en  furent  chassés  sans  rc- 

(11.  —  ExTBUT  DELA   Revu9  coloniah^ 

'^  mois  de  sei  tembre   18U.  —  M.   Barbot 

*;  b  Trésorière  ,.  capitaine   de   corvette, 

■  cira^'iUot  la  corvette  la  Blonde^  attachée 
a  MUUOQ  de  Bourbon,  a  reçu,  en  mars 
i^U,  J'j  Gouverneur  de  celte  colonie,  la 
L-you£se  rendre  à  Pondichéry,  et  de 
>^^^reo  passant  les  Maldives,  afin  d'y  re- 

■  't^.ir  quelques  notions,  sur  les  pro- 
'<ou5,  le  commerce  et  les  habitants  de 

">  i.fis^  peu  connues  et  jusqu'ici  rarement 

v:é>r^,  quoiqu'elles  soient  situées  sur  la 

ile  des  bâtiments  qui  se  rendent  de  Bour* 

n  dans  l'iiide  (382;.  M.  Barbot  de  La  Tré- 

^'^tre  s'est  diric^é  sur  Taloll  (groupe  d'fles) 

'  Por(a*)lolu'|ue  et  y  a  séjourné  du  9  au 

!  avril  1843.  A  son  retour  à  Bourbon,  en 

in  suivant,  il  a  remis  au  gouverneur,  avec 

le  carte  hydrographique   du  groupe    de 

tKvMoluque,  un  rapport  où  se   trouvent 

i'<:\:ucos  toutes  les  informations  qu'il  a 

obtenir  sur  ce  groupe.  C'est  de  ce  rap- 

ri  que  sont  extraits  les  détails  qu'on  va 


k 
»• 


r  II  j  avait  déjà  quelque  temps  que  nous 
r^s  occupés  h  parcourir  les  accores  de 
oll  de  Pona-Moluque,  lorsque  je  vJs  sor- 
de  derrière  une  pointe  un  bateau  parais- 
t  se  diciger  sur  nous  à  la  rame  ;  je  re- 
ussai  chemin  de  suite  et  je  tis  route  à 
rencontre  avec  toute  la  célérité  possible. 
l>a(eau  parut  hésiter  nn  instant;  mais, 
dfit  que  nous  lui  faisions  signe  de  ve- 
il  se  décida  à  nous  approcher  à  portée 
îa  voix.  Un  des  Indiens,  embarqués  sur 

Sii  PyrarJ,  voy»f<>ar  Arançais,  afa  t  naufrage 
i>cs  IfadiTe* ea  1602,  el  :1  a  Iziisé  une  ret^titin 
ilke  de  ces  l'es.  Un  autre  navigatcnr  fraiçiis 
lai  au&si  mufr  gc  en  1777.  Les  Ponog«is 
a*>Bt  s'y  éubtir  et  y  éngér«*nt  un  fort;  mais 
1  Urtui  b:ei<tôl  ch  s.é«.  AucnLe  antre  levui  e 
^ic  faite  par  les  E'jropërns  pour  y  former  des 
li^sem*  n  s.  La  pos 'lion  aéograpli  qoe  des  Mal- 
\  a  éA  reciifiéf,  eu  1824„  par  M.  le  baron  de 


ta  Blondf^  et  qui  parlait  un  peu  le  lascar, 
ayant  crié  à  plusieurs  reprises,  aux  gens 
qui  montaient  le  bateau,  que  nous  étions 
des  amis,  ils  se  sont  entiu  résolus  à  venir 
vers   nous 

«  Le  lendemain  je  me  suis,  de  nouveau^ 
mis  en  roule,  pour  essayer  de  communi- 
quer avec  le  chef  qui  m'avait  été  signalé; 
mais,  cette  fois,  sans  prendre  d'armes,  ni 
sans  aucune  précaution  contre  toute  espèco 
d'agression,  pensant,  diaprés  ce  que  nous 
avions  vu,  qu'elles  étaient  complètement 
inutiles.  Comme  je  me  dirigeais  vers  la 
terre,  le  premier*  bateau  à  rames  de  la  veille 
en  partait  également  et  du  mémo  endroit 
d*où  je  l'avais  va  sortir  :  il  est  venu  tout 
de  suite  à  ma  rencontre,  en  me  faisant  pré- 
venir qu'il  revenait  avec  Tintenlion  de  me 
conduire  près  du  chef.  Après  avoir  passé 
sur  la  ch'ilne  de  récifs  où  il  ne  rcsle^  à  mer 
basse  (sur  la  tète  des  coraux  dont  olle  est 
parsemée)  qn'à  peine  assez  d'eau  pour  y 
passer  avec  une  embarcation,  je  suis  «irrivé 
à  la  plage  (sur  laquelle  nous  avons  fait  un 
assez  !on^  trajet),  ayant  de  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi  d  eau. 

c  J'ai  été  reçu,  en  arrivant  à  terre,  par  un 
chef  qui,  je  l'ai  su  plus  lard,  n'était  pas  lo 
premier,  celui-ci  s*étant  sauvé  ou  du  moins 
caché  h  notre  arrivée  et  pendant  notre  se-, 
jour.  Ce  chef  était  entouré  d'une  trentaine 
d'individus  au  moins;  tous,  sans  exception, 
ainsi  que  les  premiers,  n'avaient  aucune 
arme,  ni  sur  eux,  ni  près  d'eux,  et  ne  pa- 
raissaient nullement  embarrassés,  ni  inti* 
midés  par  notre  présunce  ;  le  sentiment  de 
la  bienveillance  et  de  laménité  était  peint 
sur  leur  visage,  bien  plutôt  que  celui  de  la 
crainte  ei  de  la  répulsion. 

«  J'avais  encore  amené  avec  mot*  pour  m» 
servir  d'interprète,  l'Indien  dont  jai  parlé 
plus  haut.  Les  premières  questions,  et 
même  les  seules  que  les  naturels  de  l'Ile 
m'aient  adressées,  ont  eu  pour  but  de  sa- 
voir iïoik  nous  venions  et  où  nous  allions. 
C'est  à  peine  s'ils  ont  paru  s'occuper  du. 
npm  de  notre  nation ,  qu'ils  paraissaient 
cef  eudant  entendre  pour  la  première  fois. 
Différentes  questions  leur  ont  été  adressées 
pour  me  mettre  à  même  de  compléter,  au- 
tant que  possible,  les  divers  renseignements 
que  j*élais  chargé  de  recueillir  :  je  ne  sais 
trop  s'ils  ont  compris  ce  que  leur  ai  fait  de- 
mander, mais  le  fait  est  qu'ils  ont  toujours 
répondu  par  l'affirmative. 

c  J'ai  trouvé  celte  Ile,  qui  a  environ  deux 
lieues  de  longueur  sur  à  peine  un  mille  du 
largeur  (aii.si  que  celles  que  plus  tard  j'ai 

Bongainville,  commandant  de  la  frëga!e  la  Tht'iis, 
ei,  eu  lbi8,  par  M.  F.  bré,  com.raodanl  de  la  C4ir- 
\et*e  la  Vkewrelie  ;  mais  ce«  deux  ciBcirrs  ne  |a- 
ra Usent  avo:r  eu  aucun  rapport  avec  leurs  liab- 
C  iit«.  En  août  1859,  U.  Savy,  capitaine  du  brick 
anglii»  le  Peier^  a  recueilli  au»sî,  aux  Maldives,, 
quelques  reu^elgnemenia  géographiques  et  hydro- 
graphiques sur  Pooa-Uolnque,  Tile  la  plus  an  lud., 
do  groupe. 
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visitées)  beaucoup  plas  peuplée  que  je  ne 
lavais  présumé  en  la  voyant  extérieure- 
ment. Les  cases  couvertes  de  feuilles  sè- 
ches (Je  cocotier,  qui  avaient  été  aperçues 
on  différents  endroits,  ue  sont  autres  que 
de  petites  niosc^uées,  placées,  de  distante  en 
distance,  presque  sur  la  plage;  des  allées 
conduisent  aux  divers  groupes  de  maisons, 
qui  sont  toujours  entourés  d'un  emplace- 
ment couvert  d'un  assez  grand  nombre  de 
sépultures,  toutes  pourvues  de  pierres  lu- 
mulaires,  et  quelques-unes  de  tombeaux, 
les  unes  et  les  aulres  dans  le  goût  et  les 
formes  usitées  chez  les  musulmans. 

«  Sur  ces  tumulus  à  côtes  courbes, 
comme  sur  le  pourtour  des  tombeaux,  sont 
gravés  en  relief  des  arabesques  ou  des  ver- 
sets du  Koran.  J'avais,  dans  le  premier 
mouK'nt,  pensé  que  ce  pouvait  être  les 
indigÔLCs  qui  travaillaieni  ces  tombes,  mais 
ils  m'ont  fait  connaître  qu'ils  les  tiraient 
toutes  faites  de  l'ileMaldiva,  résidence  or- 
dinaire de  leur  sultan  et  de  l'atoll  du  même 
nom. 

«t  Les  maisons  qui  servent  de  logement 
aux  naturels  sont  toutes  plus  ou  moins  dans 
le  centre  des  îles,  par  rapport  à  iaur  lar- 
geur, et  généralement  protégées  contre  l'ar- 
deur du  soleil  par  des  masses  irombro  pro- 
duites par  une  grande  quantité  de  cocotiers 
et  plus  particulièremeot  d'arbres  à  pain; 
files  sont,  quant  à  l'extérieur,  assez  pro- 
prement et  assez  confbrlablement  construi- 
tes, au  moyen  de  forts  piquets  en  liois  de 
cocotier;  elles  sont  presque  toutes  entou- 
rées ou  attenantes  h  un  enclos  qui  leur  sert 
de  jardin,  et  où  nous  avons  aperçu  quelques 
bananiers,  citronniers,  cannes  à  sucre»  co^» 
tonniers  et  enfm  quelques  légumes,  mais  en 
petite  quantilé,  à  peine  suffisante,  je  le 
crois,  pour  lei  besoins  journaliers  dos  ha- 
bitants. 

«  En  parcourant  les  différentes  îles  de 
1  atoll  de  Pona-Moluque,  j'ai  vu  quelques 
bateaux,  les  uns  à  l'eau  et  tuut  prôts  à  être 
équipés  ;  les  autres  à  terre,  en  construction, 
.sous  des  hangars,  recouverts  (ainsi  que  les 
maisons,  mosquées,  etc.)  de  feuilles  de  co- 
cotier. Les  plus  grands  de  ces  bateaux , 
qu'on  pourrait,  par  analogie  dans  les  fornjes, 
dans  la  mâture  et  la  voilure,  appeler  dau- 
in's,  sont  évidemment  destinés  pour  la 
grande  navigation  et  peuvent  être  du  port 
dVnviron  30  tonneaux  :  les  plus  petits  (qui 
ne  servent  aux  naturels  que  pour  communi- 
quer d'une  île  à  Pautre,  dans  l'intérieur  de 
l'atoll  et  de  la  ceinture  de  brisans  qui  l'en- 
toure extérieurement,  ainsi  que  pour  se 
procurer  les  ressources  que  la  mer  pruit 
leur  offrir)  sont  de  diverses  grandeurs,  pou- 
vant border  depuis  dix  aviroiis  à  couple  jus- 
(|u*à  quatre,  et,  comme  les  grands,  pouvant 
également  se  mater  et  aller  à  la  voile. 

a  De  leur  manière  générale  de  construire, 
01  f»eut  déduire,  avec  presque  certitude, 
que  depuis  bien  des  années  ils  ont  acquis  la 
perfection  à  laquelle  ils  sont  parvenus  en 
ce  moment  et  qu'ils  ne  déprisseroit  ccrlai- 
ncmeut  pas. 
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«  Tous  les  habitants  do  l'aloll  ilePona-Mo 
Juouesont  musulmans,  et  surlonlirèsscr* 
pukux  observateurs  de  celle  religion.  Lea 
croyance  religi'euse,  professée  avec  plus  * 
fol  ()ue  n'en  mettent  la  plus  grande  parti? Je 
mahomélans  d'Europe  et  d'Asie,  doit  too 
faire  connaître  de  suite  quel  est  leur  wrao 
tère ,  et  quels  sont  leurs  mœurs  et  \m 
usages.  Elle  leur  sert,  ainsi  qu'à  leurs  f( 
religionnaires,  de  règle  de  conduite  dan 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  ui 
dans  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  qu 
dans  ceux  qu'ils  ont  avec  les  étrangers,  an 
lesquels  ils  entrent  en  relation  momeDlairf 
ou  continue. 

•  La  langue  dont  les  Maldiviens  se  serrer 
est  la  môme  que,  dans  l'Inde,  on  appell 
la  musulmane,  et  que  vulgairement,  ï  Poi 
dichéry,  on  désigne  (du  moins  ceux  quil 
parlent)  sous  la  dénominalioir  de  cAoufii 
celleenQnqui  s*est  établie  dans  THindousla 
depuis  sa  conquête  par  les  inusulmansj 
jeune  matelot,  provenant  d'un  navire  d 
commerce ,  embarqué  sur  la  Blonde,  ï  sq 
départ,  et  qui  venait  de  faire  plnsieui 
voyages  à  la  côte  de  l'Inde,  se  faisait  as» 
bien  comprendre  par  eux  en  la  parlai? 
C'est  lui  qui  m*a  assuré  que  peu,  parmiix 
indigènes  »  parlaient  la  langue  des  Las 
cars. 

«  Le  commerce  des  Maldiviens  se  liof& 
ou  doit  se  bornera  bien  peu  de  chose, /^j. 
la  raison  qu'ils  vivent  de  peu  et  (^u'ibédh 
vent  se  contenter  de  peu  sous  le  nppofli^ 
besoins  journaliers.  J'ai  oblena  (It^er^rt 
versions  concernant  leur  genre  cl  \m  mi- 
nière de  négocier; suivant  les  premier, V. 
ne  pourraient  commercer  que  parfenlrt 
mise  du  sultan;  d'après  d'autres,  ils  > 
pourraient  avec  les  bateaux  des  autres  atoll 
et  enfin,  d'après  le  chef  auquel  j'ai  parlj 
avec  tout  bâtiment  qui  viendrait  dans  ( 
but.  Ce  dernier  ne  parut  point  hésiter  an 
répondre  que  tout  Français  qui  Toudrt 
venir  ici  pour  Irailer  ou  y  créer  uD;?îtl 
d*industrie  quelconque  ,  y  serait  toujours 
bienvenu. 

cf  Les  objets  qui  leur  srrvcnl  d'échanj 
sont  des  cocos,  bons  à  boire  ou  bons 
faire  de  l'huile  ;  des  cauris,  de  la  toile  \ 
colon  ou  en  fil  de  coco,  pour  les  v(»ile< 
leurs  bateaux;  des  bateaux  grands  et  p»ii 
avec  tout  ce  qui  compose  leur  ro-Uurc 
leur  gréement  ;  ils  ne  sauraient  useraiit' 
ment  la  quantité  qu'ils  en  conslruiseil. 

«  L'industrie  locale  m'a  paru  se  i<»f4 
h  la  construction  des  diverses  grandeuf^* 
bateaux,  et  à  la  fabrication  des  coiJ 
pour  les  gréer,  de  leur  mâture,  el  enlia' 
voiles,  qui  sont  en  iil  de  coco  ou  e'K-^jV 
Pendant  le  séjour  que  nous  avons  fait  ^'^ 
l'atoll  de  Pona-Moluque,  nous  n'avo'^l» 
vu  les  naturels   travailler  à  autre  chose. 

0  Nous  n'avons  pu  connaître  avec  ceii 
tude  la  composition  de  leur  nourrilun 
mais  sa  base  principale  doit  être  du  '' 
de  l'arbre  à  pain,  qu'ils  font,  pour  lo  o) 
server,  sécher  au  moyen  du  feU;  5'^^^^ 
claie,,  coupé  en  petits  morceaux ,', il  c^tcâ 
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meot  probable  que,  vu  la  grande  (luan'.ité 
/ils  en  ré.'oltent»  ils  doireut  en  faire  corn- 
t-re  aie.:  les  itolls  plus  au  nord  ;.  puis  ils 
vivent  au'^si  se  nourrir  de  poules»  et  sans 
mtedes  quelques  fruits  el  légumes  qu'ils 
iliiieul,  en  y  ajouta/Jt  ce  qu'iJs  se  pro- 
ireiU  par  les  daunis  qjdi  vieniienC  ici  com- 
erCfF. 

cL^s  cocos  leur  servent  également  comme 
r.json.  soit  fermenlée,  soit  fraîchement  ti- 
e;i's  doivent  bien  s>n  servir  aussi  comme 
^urrlure;  mais  le  plus  grand  nombre  est 
ffHJu  ou  donné  en  échange  pour  les  mar- 
aniises  que  les  daunis  apportent.  On  m^a 
;a:ement  assuré  qu'ils  en  donnaient  comme 
\\'  sKion  ou  redevance  annuelle  au  sultan 
s  Maldives,  qui  envoie  chaque  année  les 
^nlre. 

«  Celte  population  ressemble  en  tout  à 
\Uile  ilnde;  mais  elle  est  généralement 
usj>etilaet  plus  faible;  nulle  part  nous 
a\ons  vu  un  seul  naturel  d'une  belle  et 
rie  stature.  Ils  paraissaient  presciue  tous 
viiTrirde  la  poitrine,  par  la  diOjcuité  qu'ils 
[•r*u^aient  à  respirer  toutes  les  fois  qu'ils 
.  ^'bjieut  un  peu  vile.  On  doit  attribuer 
'\  ]e  pense  y  au  passage  trop  fréquent 

•  i  "  brusque  de  la  chaleur  du  soleil  de 
>^  i-.'ne  aux  ombrages  buiuides  des  arbre*s 

•  J^  n:a'.H)Ds,  sur  un  sol  qui  n'est  élevé 
/J.^  oeuiiron  cinq  à  six  pieds  au-dessus 
:jfjirajues  grandes  marées. 

'  Ces  Jusuiaires   étant  très  -  srrui>uleui 

4.i"::.ctcu$,  dans   la  crainte,   sans  doute , 

'*'  nr»as  ne  pénétras>ions,  niônie  par  h;i- 

'K  dans  les  endroits  où   ils  avaient  fait 

îitr  leurs  femmes  |>our  nous  en  <iérober 

^ue,  jie  nous  ont  pas  laissé  faire  un 
^  *eu]s.  Ils  nous  ont  accompagnés,  en  as- 
^  î'rand  nombre,  dans  les  courses  que 
■^5  r.TOMs  feiles  dans  le  centre  des  îles, 
ur  en  connaître  la  profondeur,  la  qua- 
'  du  terrain,  la  nature  des  productions  , 
eMin  la  position  des  récifs  au  large.  Ils 
ai^saient  toujours  inquiets  et  ne  sa- 
vnl  trop  comment  nous  détourner,  lors- 
6  *  par  hasard ,  nous  avions  pris  une 
iii*  qu!  devait  probablement  nous  con- 
•e  où  ils  ne  voulaient  pas  que  nous 
^>iûns. 

P-irtout  ailleurs,  sur  leurs  bateaux,  à  la 
e  ou  à  bord,  ils  nous  ont  toujours  com* 
^  de  prévenances  et  nous  ont  montré  la 
^  h'nnde  conGance.  C'est  donc  évidem- 
^•î  aux  craintes  dont  je  viens  de  parler 
•j-dois  de  n'avoir  pu  examiner  leurs 
films  dY'ire  et  de  vivre,  autant  que  je 
':jis  désiré,  pour  vous  en  rendre  un 
niji  plus  exact  et  plus  certain. 
•N'a vaut,  dès  le  principe,  vu  aucun  Mal- 
i<^n  armé,  ni  dans  les  bateaux  qui  sont 
uâ  à  bord  de  la  Blonde^  ni  en  descen- 
(  à  terre,  j'ai  dû  remarquer,  autant  qu'il 

été  possible,  pendant  mes  courses, 
>ord  près  des  maisons,  ensuite  dans  Tin- 
é'jr  des  cases,  le  peu  de  fois  que  nous  y 
.mes  entrés,  s'il  serait  possible  de  dé- 
^•ir  des  armes;  mais  nos  recherches 
c  values»  et  nous  n'en  avons  aperçu 


d'aucune  sorte.  Il  est  impossible  de  consi- 
dérer comme  arme  un  petit  couteau  ue  se 
fermant  point,  de  4  à  5  pouces  de  lame  (qu'ils 
tirent,  m'ont -ils  assuré,  de  Ceylan),  que 
chacun  porte  à  sa  ceinture,  et  dont  ils  se 
servaient  avec  une  admirable  adresse  pour 
ouvrir  les  cocos  bons  à  boire,  qu'ils  se  plai* 
saient  à  nous  offrir. 

«  D'après  mes  observations,  je  suis  porté 
à  eroire  que  cette  population  doit  être  de- 

r^ujs  bien  longtemps  en  possession  de  sa  re- 
igion,  et,  par  conséquent,  de  la  civilisation 
qu'elle  peut  comporter;  mais  aussi  qu'elle 
serait,  par  cette  même  raison,  peu  dési- 
reuse d'en  prendre  une  autre;  qu'il  serait 
très-dîQicile  de  faire  adopter  par  les  Maldi- 
viens  nos  mœurs,  nos  coutumes,  et  peut- 
être  même  notre  industrie.  Je  pense  cepen- 
dant qu'en  respectant  leur  manière  de  voir 
et  leur  manière  de  faire,  on  pourrait  très* 
facilement  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
eux,  et  se  procurer  tout  ce  qu'ils  peuvent 
offrir  en  ressources.  » 

MALLICOLLO.  —  Ile  de  la  Mélanésie. 
\oyez  OcéANiE,  ii*  partie. 

MALTAIS,  habitants  de  l'île  de  Malte.  — 
Le  langage  des  Maltais  est  extrêmement 
doux  ;  la  quantité  d'/i  qu'ils  emploient,  el 
la  manière  dont  ils  les  aspirent,  contribuent 
à  donner  une  sorte  de  charme  à  leur  lang;age 
qui  est  un  dialecte  arabe.  Les  gens  aisés 
parlent  le  français  et  surtout  l'italien. 

Malgré  le  peu  de  terre  qui  couvre  la  sur-- 
face  de  l'île  de  Malte,  tout  ce  qu'on  y  sème 
y  vient  on  ne  peut  pas  mieux,  parce  que  I» 
poussière  même  du  roc  se  mêlant  avec  l'ar- 
gile, qui  est  la  terre  la  plus  commune,  la  di- 
vise et  facilite  singulièrement  la  germination 
et  la  nourriture  de  la  plante  parvenue  à  un 
certain  état  de  grandeur.  Partout  où  soniees 
couches  do  terre,  la  culture  est  très-facile, 
et  la  bêche  seule  suffit  ;  mais  une  partie  de 
l'île  est  entièrement  découverte,  et  ne  pré- 
sente que  la  surface  aride  d'un  tuf  poreux  et 
stérile.  Ccstsurces  côtes  que  l'industrie,  des 
Mallais  et  leur  travail  opiniâtre  sont  vrai- 
ment admirables  :  avec  un  courage  infati- 
gable ils  vont  chercher  en  Sicile  l'élément 
qui  leur  manque,  el  passent  cent  fois  ce  ca- 
nal pour  rendre  la  vie  à  un  terrain  mort.  Il 
est  vrai  que,  grâce  à  leurs  soins,  il  devient 
fructueux  ,  et  paye  abondamment  les  peines, 
qu'il  a  données.  C'est  pour  conserver  cette 
terre  si  précieuse,  qu'on  élève  dans  la  cam- 
pagne toutes  ces  murailles  transversales, 
afin  que  les  vents  et  la  pluie  ne  l'emportent 
pas  dais  la  mer.  La  quantité  d'herbes  odo- 
riférantes, el  particulièrement  de  fleurs  d'o- 
range qui  se  trouve  à  Malte,  font  produire 
aux  abeilles  un  miel  délicieux.  L'He  ne 
fournit  pas  è  ses  habitants  tous  les  besoins 
de  la  vie,  mais  à  l'aide  de  l'industrie  des 
Maltais,  on  trouve  de  tout  dans  les  marchés 
Le  poisson  de  mer  est  parfait  et  dédommage 
amplement  du  manque  absolu  de  poisson 
d'eau  douce. 

Les  femmes  de  Malte  sont  généralement 
d'une  blancheur  éblouissante  celles  ont  dos 
cheveux  d'un  noir  d'ébènc.  L'habillement 
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des  hommes  riches  est  tout  anglais,  ou,  si 
Ton  veut,  français. 

Les  voitures  du  pays  sont  des  cabriolets  à 
brancards,  traînés  par  de  grosses  mules  de 
la  grandeur  des  plus  beaux  chevaux  na- 
politains, et  conduites  par  dos  coureurs 
maltais  très -agiles.  Comme  le  pavé  est 
excellent,  ces  voitures  vont  comme  le  \^iu\ 
et  Ton  n'y  éprouve  pas  le  moiulre  cahot. 

Le  climat  de  Malte  est  fort  inconstant  à 
cause  du  voisinage  de  la  mer,  (jui  environne 
de  tous  côtés  ce  rucher,  et  lui  communique 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  elle  est 
sujette  e!le*môme  Tantôt  un  sirocco  brûlant, 
venant  des  déserts  de  Sabra,  dilate  Tair  au 
point  que  les  habitants  respirent  difficile- 
ment, et  tantôt  une  bise  violente  parait  aa- 
itoi]Cerra|)|  rorlie  soudaine  des  frimas  et  des 
glaçons.  Ea  été,  la  chaleur  est  insuppor- 
table. 

Un  fléau  plus  incommode  encore  que  la 
chûleur  suirocantc,  c'est  la  quantité  innom- 
brable do  petites  mouches  grises  d'une  exis- 
tence éphémère,  mais  qui,  jouissant  de  tou- 
tes b'urb  facultés  du  moment  de  leur  essor, 
s'acharnent  sur  tout  ce  qu'elles  rencontrent, 
et  particu:ièrement  sur  les  parties  charnues 
du  corps  ;  chacune  de  leurs  piqûres  occa- 
sionne une  sensation  très -vive,  suivie 
d'une  enflure  considérable.  I!  est  impossi- 
ble de  s'en  préserver  da'is  les  rues,  et 
dans  les  af>parlemouts  on  ne  peut  s'en  ga- 
rantir (|u*en  brûiant  du  soufre  ou  du  sucre. 

MAMLOMS.  Voy,  Egypte. 

MANDINGUES.-JPeuples  noirs  de  la  côîe 
occidentale  d'Afrique.  Voyez  Sénégal  et 
Gambie. 

MANILLE.  Voy.  Philippines. 

MANTCHOCRIE  et  Moî^golie. —Vastes  ré- 
gions de  rA5ie  centrale,  faisant  partie  de 
l'empire  chinois  (383). 

i   L  —  DÉTAILS  GÉNÉRAUX. 

On  comprenait  jadis  sous  la  dénomination 
vague  de  Tartarie,  non-seulement  le  ulatéau 
central,  de  l'Asie  mais  aussi  les  contrées  sep- 
tentrionale et  orientale  de  cette  partie  du 
monde.  Les  diverses  révolutions  que  ces 
vastes  régio  s  é|TOUvèrent,  «surtout  depuis 
le  XIII*  et  le  xiV  siècle,  lusqu'à  la  conf»uête 
de  la  Chine  par  les  Mantcbous,  intro  fuisireut 
dans  la  géographie  la  fameuse  division  qui 
partageait  u\  Tartarie  e:i  trois  :  la  Tartaru 
russe  ou  moscovite^  comprenant  Astrakhan, 
Rasan  et  la  Sibérie;  la  Tartarie  chinoise^  com- 
posée du  pavs  des  Mongols  et  des  Mantcbous  ; 
enfin  la  Tartarie  indépendante^  formée  des 
E  ats  de  la  srande  et  de  la  petite  Boukharie,dc 
celui  desËieuths  ouKaloiouks,  des  Kirghis, 
iies  Turcomans.  Cette  triple  division  doit 
être  entièrement  rejetée  ;  car  elle  est  dé- 
rangée depuis  hmgtemps.  Les  Kalmouks , 
qui  en  16^  avaient  fait  la  conquête  de  la 
petite  Boukh.'.rie,  et  s'étaient  rendus  redou- 
tables h  la  Chine  et  à  la  Russie,  éprouvèrent 
tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile.  Les  Chi- 
nois les  soumirent,  et  en  tiennent  encore 


une  partie  sous  leur  domination;  Vauire 
obéit  aux  Russes.  La  dénomination  de  Tar- 
tarie chinoise  devrait  donc  comprendre  aj. 
jourd'hui  tout  le  plateau  deVAsiecenlraie; 
mais  il  est  plus  convenable  de  bannir  deli 
géojçraphie  ce  terme  inexact. 

C'est  à  tort  d'ailleurs  que  l'on  avait  doncé 
le  nom  d3  Tartares^wx  pf^uplesquihabiièiit 
la  paHie  orientale  de  l'Asie  cenirale.  Toutes 
les  nations  que  nous  désignons  sftiisceroa 
reconnaissent  celui  de  Turcs  pour  leurdêiri. 
mination  commune.  Quelle  que  soit  rorij;ii!« 
du  nom  de  rarfarei,  il  a,  comme  nous  Te< 
nons  de  le  voir,  envahi  pendant  longlemp? 
toute  l'Asie  centrale  et  seplenlrionale,  eti 
fait  disparaître  celui  de  Mongols,  quoiiiuc 
ceux-ci  régnassent  sur  lesTartares.  Ucuç^ 
en  vint  sans  doute  de  ce  que  les  Tdrlar^< 
soumis  par  Gengis-khan  et  ses  successeurs. 
et  encadrés  dans  les  armées  mongoles,  $V 
trouvèrent  les  plus  nombreux,  et  finirfnins: 
faire  oublier  le  nom  de  leurs  y«inqueiirs. 

Les  Tartares  diffèrent  des  Mongols  pr 
leur  physionomie,  leur  conslilulion ihiîi- 

3 ne  et  leur  langue,  jutant  que  les  Mâjrf) 
ifl'èrent  des  nègres.  Ces  peuples  apparii^r.- 
nent  à  deux  races  entièrement  différent;*, 
et  les  pays  qu'ils  occupent  offrent aiK<hî*> 
dissemldances  frappantes.  Les  Mongoissc- 
tendent  sur  tout  le  plateau  central,  de; i.^ 
le  lac  Palcati  et  depuis  le  raonl  Belor"*- 
qu'à  la  grande  muraiUe.  Les  TarUrfj  ^  / 
restés  maîtres  de  la  vaste  tonlr^iî'f^ 
monts  Retour  se  prolonge  àl'oueî^ics-'i'i 
lac  Aral  et  à  la  mer  Caspienit^ 

Les  peuples  de  race  mongole V\ml  ta 
les  régions  les  plus  orientales: les F^^'f^ 
que  Ton  trouve  à  l'est  sont  lesMaolA'»;s 
oui,  en  1640,  ont  fait  la  cenquôtfc  de  Iî 
fihinc. 

La  Mantehourie  est  divisée  en  1^1^ 
grands  gouvernements  :  Chin-jangouMM- 
den,  Ririn-ouia,  et  Tsil-cikar. 

Le  gouvernement  que  les  ManldiJ'JS  «?- 
pellent  Moukden  comprend  tout  Uip[ 
Liaotoung.  11  a  pour  bornes,  au  suJ.  * 
grande  muraille  de  la  Chine.      ^    . 

Il  paraît  que  le  lançage  des  Yu-pi-j^'-^ 
est  un  mélangede  celui  des  Mantcbous  ij  j 
voisins  à  l'ouest  et  au  sud , elde ce hi» ^ 
Kechmg-ta-se,  qui  sont  au  nord  étaler- 

Les  Keching-la-se  s'étendent  le  N- v 
Saghali*fn-oula  ,    depuis   Tondoi  yi^]'' 
l'Océan.  Dans  tout  cet  espace,  qui  e>t-^|^ 
viron^cent  cinquante  lieues,  ou  nerencof  • 
que  des  villages  médiocres,  Ja  plupart  ^if] 
sur  les  l)ords  de   grands  fleuves.  Leur  - 
gage  diffère  de  celui  des  Mantcbous,  qai-t 
pellent  fialta.  Cette   langue  fia*l«^^:„ 
semblabumont  celle  de  tous  les  P^"lf  \, 
habitent  depuis  l'embouchure  du  Sae'f '. 
oula  jusqu'au  55'  deeré  de  latitude,  ff^^;^ 
dire  jus(iu  aux  dernières  limites  de  Iiji»< 
chinois,  dans  la  Mantehourie  onenia^  ' 
no  se  rasent  point  la  tète,  suivant  lanju'- 
présente  de  l'emi.ife;  îlsont  lescbtveui^ 
d'une  espèce  de  ruban,  ou  reniennc-^  ^ 


(585)  Elirait  de  La  Harpe,  Collée:,  de  Voyages.  Voy.  aassi  Bouebarib,  Momgoue  eiCic^' 
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une  bourse.  Ils  paraissent  plus  ingénieux 
que  les  Yo-pi-la-se.  Ilsi^pondirenl  fort  cJai- 
remeol  aux  qtiestionsque  leur  tirent  les  mis- 
sionnaires sur  la  ^éo^aithifi  du  pays ,  ei  ils 
fureut  tiès-atieutifs  aux  opérations  ixiathé- 
luati'jues. 

Ils  apprirent  aux  missionnaires  qu'il  y  a 
ris-à-vis  de  rembouchur')  du  Sa^haÛenoula 
un.*  grande  1  e  ab  ice  par  des  hommes  qui 
I-'Ur  ressemblent.  Sur  ce  récit,  l'empereur  y 
envoya  des  Manlchous.  Ils  y  passèrent  sur 
il-s  tjarqucs  de  ces  Ke-tcheng-la-se  qui  ha- 
bitent sur  les  bords  de  la  mer ,  et  commer- 
leut  avfC  les  habitants  de  la  partie  occiden- 
tû!e  de  cette  lie.  Si  c«  s  Mantchous  en  eussent 
pir  ouru  et  mesuré  la  partie  méridionale  de 
niémequ*i's  en  avaient  observé,  en  allant,  la 
po  I  a  1  qui  s^'étend  d'^iPouest  à  Test,  ot  en  re- 
toirnant  au  lieu  d'<.ùiis  é  aient  oartis,  toute 
u  cdte  du  nord,  on  aurait  une  connaissance 
[orfnitede  celte  lie;  mais  le  manque  de  vivres 
tes  ayant  forcés  de  revenir  trop  tôt  ^  ils  ne 
rap.'orlèrent  ni  les  mesures  ni  les  noms  des 
Titlages  de  la  côlo  méridionale.  Les  hnbi- 
taiiti  du  continent  lui  donnent  différents 
LotDs,  suivant  les  divers  villaees  de  l'iid 
a-i\  ^oels  ils  ont  coutume  d'aborder;  mais  le 
Doru général  qui  lui  conviendrait  serait  S.i- 

§h3lieiHioga  hâta ,  lie  de  l'emtïoucbure  du 
eure  >mr.  Le  nom  de  Hu-yé ,  qu'on  lui 
Jonoe  souvent  à  Pékin,  est  inconnu  desMant- 
chous  du  continent  et  des  habitants  de  l'Ile. 
Us  Msntchous  rapportaient  que  ces  insu- 
làires  n'ont  ni  chevaux  «  ni  autres  bêles  de 
somme  ;  mais  qu  en  plusieurs  endroits  ils 
ooamsseat  une  espèce  de  cerfs  domestiques 
qui  tirent  leurs  traîneaux,  et  qui,  suivant  la 
Jescriptioo   qu'ils  en  faisaient ,  sont   des 
rennes. 

Au  delà  du  Saghalien-oula  on  ne  trouve 
f>lu5  que  quelques  villages  des  Ké-tcheng-ta- 
>e.  Le  reste  du  pays  n'otfre  qu'un  désert. 

On  voit  encore  dans  ces  contrées  dos 
'jines  de  villes.  Fenegué-hotun  ,  à  cinq  ou 
II  lieues  de  Ningouta»  n*est  plus  qu'un  ha- 
iieiu.  OJoli-hotun  était  fort  par  son  assiette. 
)  1  n'y  peut  arriver  que  par  une  langue  de 
^rre  qui  fait  comme  une  levée  au  milieu 
les  e^ux.  On  voit  encore  de  grands  escaliers 
le  pierre  »  et  quelques  autres  restes  du  pa- 
is ;  ce  que  l'on  ne  rencontre  nulle  part 
iiieurs,  pas  même  à  Ningouta.  Cest  ce  qui 
ourrait  faire  croire  que  tous  les  anciens 
lonumeots  de  la  Mantcliourie  orientale 
«nt  l'ouvrage  y  non  des  Manlchous  fl*au- 
>'jrd*hui,  mais  de  ceux  du  xii*  siècle, 
ji,  sous  le  nom  deKtntchaOy  étaient  les 
^aitres  du  nord  de  la  Chine,  et  avaient  fait 
Itir  eo  oivers  endroits  de  leur  pays  des 
t. les  et  des  palais  dont  ils  ne  purent  pro- 
ler  dans  la  suite,  parce  qu'its  furent  taillés 
Il  pièces  par  les  Mongols  et  les  Chinois  réu- 
'-s.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  se 
Mvèrent  dans  les  parties  occidentales  de 
fur  ancien  pays,  habité  aujourd'hui  par  les 
»olon-ta-sc,  qui  se  disent  descendre  des 
l'intchous. 

Les  Ssolon-ta-se  sont  plus  robustes  ,  plus 
iroits  et  plus  braves  que  les  autres  habi- 


tants de  ces  contrées.  Leurs  femmes  montent 
à  cheval,  mènent  la  charrue,  chassent  le  cerf 
et  toutes  sortes  d'animaux.  C'est  le  même 
peuple  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de 
Tongouêes^  et  nui,  dans  sa  langue,  sedistin- 

Î;\xe  ;.ar  celui  d  Oven.  On  les  regarde  comme 
a  souche  des  Mantchous.  Le  nom  de  Stolon 
signifié  chasseur,  en  mongol.  On  les  appelle 
aussi  Camnega  Ssolon  ^  ou  chasseurs  guer- 
riers. On  en  trouve  un  grand  nombre  à 
Nierghi,  ville  assez  grand»^,  à  peu  de  distance 
de  Tcil-cicar  et  de  Merghen.  Ils  partent  eu 
octobre  pour  leur  chasse,  vêtus  de  camisoles 
courtes  et  étroites  de  peau  de  loup,  avec  un 
bonnet  de  la  même  peau  ,  et  leurs  arcs  au 
dos.  Vs  emmènent  quelques  chevaux  chargés 
de 'millet,  et  de  leurs  longs  manteaux  de 
peau  de  renard  ou  de  tigre,  dont  ils  s'enve- 
loppent dans  les  temps  froids,  surtout  pen- 
dant la  nuit.  Leurs  cniens  sont  dressés  à  la 
chasscy  grimpent  fort  bien  dans  les 'lieux  es- 
carpés ei  conna  ssent  toutes  les  ruses  des 
martres.  Ni  ia  rigueur  de  l'hiver  qui  glace 
les  plus  grandes  rivières,  ni  la  férociié  des 
tigres  dont  les  chasseurs  deviennent  sou- 
vent la  proie,  ne  peuvent  empêcher  les  Sso- 
lons  de  retourner  à  ce  rude  et  dangereux 
exercice  ,  parce  que  toutes  leurs  richesses 
consistent  dans  le  fruit  de  leur  chasse.  Les 
plus  belles  peaux  sont  réservées  pour  l'em- 
pereur, qui  leur  en  donne  un  prix  tixe.  Ce 
qui  reste  se  vend  fort  cher ,  dans  le  pays 
même.  Elles  y  sont  assez  rares,  et  les  man- 
darins ou  les  marchands  de  Tcît-eicar  les 
enlèvent  très-promptement. 

Les  Mantchous  pronrenient  dits  ,  que  les 
Russesnomment  Bogaoys^  et  quisonl  comme 
seigneurs  de  toutes  les  autres  nations  de  ces 
contrées,  puisque  leur  chef  est  l'empereur 
de  ta  Chine,  n  ont  point  de  temples  ni  d'i- 
doles •  et  ils  n'adorent  réellement,  comme 
ils  s*expriment ,  que  lempereur  du  ciel , 
auijuel  ils  font  des  sacrifices;  mais  ils  ren- 
dent a  leurs  ancêtres  un  culte  mêlé  de  pra- 
tiques superstitieuses.  Depuis  qu'ils  sont  en- 
trés à  la  Chino,  quelques-uns  ont  embrassé 
les  sectes  idolâtres;  mais  la  plupart  demeu- 
rent fort  attachés  à  leur  ancienne  religion  , 
qu*ils  respectent  comme  le  fondement  de 
leur  empire  et  comme  la  source  de  leur 
prospérité. 

Sous  le  gouvernement  qui  subsiste  au- 
jourd'hui à  la  Chine ,  l'usage  de  la  langue 
mantchoue  est  aussi  commun  à  la  cour  que 
celui  de  la  langue  chinoise.  Tous  les  actes 
publics  du  conseil  impér:al,ou  des  cours 
suprêmes  de  justice,  sont  écries  dans  les 
deux  langues.  Cependant  le  mantchou  com- 
mence à  décliner  ,  et  se  perdrait  apparem- 
ment, si  l'on  n'employait  toutes  sortes  de 
précautions  pour  le  conserver.  Sous  le  règne 
deChunt-tchi,  les  Mantchous  commencèrent 
à  traduire  les  classiques  chinois ,  et  à  com- 
piler les  dictionnaires  en  ordre  alphabéti- 
que ;  mais  comme  les  explications  et  les  ca- 
ractères étaient  en  chinois,  et. que  la  langue 
chinoise  ne  pouvait  rendre  ni  les  sons  ni 
les  mots  de  la  langue  mantchoue ,  cet  ou- 
Tragc  eut  peu  d'utilité.  C'est  pour  cette  rai- 
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son  que  reiDpcrcurKhang.bî,  au  commence- 
ment (le  son  règne,  créa  dans  sa  capitale  un 
tribunal  des  meilleurs  grammairiens  des 
lieui  nations,  dont  les  uns  devaient  traduire 
les  classiques  qui  n'avnicni  pas  été  achevés, 
tandis  que  les  autres  s*attacheraienl  aux 
orateurs,  et  le  plus  grand  nombre  compose- 
rait un  trésor  de  la  langue  manlchoue.  Cet 
ouvrage  s'exécuta  avec  unediîigence  extraor- 
dinaire. S*il  survenaii  quelque  doute  aux 
traducteurs,  ils  devaient  consulter  les  an- 
ciens des  huit  bannières  mantchoues  :  s*il 
fallait  des  recherches  plus  profondes,  on  in- 
terrogeait ceux  qui  étaient  nouvellement 
arrives  du  fond  de  la  MaiHchourie.  On  pro- 
posa des  récompenses  pour  ceux  qui  four- 
niraient des  mots  anciens  propres  à  être  pla- 
cés dans  le  dictionnaire.  Lorsque  tous  ces 
mots  furent  rassembléSr  et  quVn  crut  qu'il 
n'y  en  manquait  que  très-peu  qui  pourraient 
se  mettre  dans  un  supplément  ,  on  les  dis- 
tribua par  casses. 

La  première  parle  du  ciel  ;  la  seconde,  du 
temf>s;  la  IroÏMème^de  la  terre;  la  quatrième, 
de  l'empereur  ,  du  gouvernement  des  man- 
darins, des  cérémonies,  des  coutumes,  de  la 
musique,  des  livres,  de  la  guerre,  de  la 
chasse ,  de  l'homme,  des  terres,  des  soies, 
des  toiles,  des  habits,  des  instruments,  du 
travail ,  des  ouvriers,  des  barques,  du  boire 
et  du  manger,  des  grains,  des  tœrbes  ,  des 
oiseaux,  des  animaux  farouches  et  privés» 
des  poissons,  des  insectes  ,  etc.;  les  classes 
sont  divisées  en  chapitres  et  en  articles. Cha- 
(]ue  mot  écrit  en  grands  caractères  a  sous 
lui,  en  i)lus  petits  caractères,  sa  détinition, 
son  ex[)lication  et  ses  usages  :  les  explica- 
tions sont  nettes,  élégantes  et  dans  un  style 
aisé;  elles  peuvent  servir  de  modèle  pour 
bien  écrire;  mais  comme  ce  fameux  livre 
est  en  langue  et  en  caractères  mantchous, 
son  utilité  se  borne  h  ceux  qui,  sachant  déjà 
la  li-mgue,  cherchent  à  s'y  perfectionner,  ou 
h  composer  quelque  ouvrage. 

Ce  que  celle  langue  a  de  plus  singulier  , 
comparalivement  h  la  langue  française,  c'est 
que  le  verbe  diffère  aussi  souvent  que  le 
substantif  qu'il  gouverne.  Par  exemple,  le 
verbe  faire  change  autant  de  fois  que  le 
substantif  qui  le  suit.  On  dit  en  français  : 
Faire  une  maison,  faire  un  ouvrage,  des  vers, 
faire  un  tableau ,  faire  une  statue  ,  faire  un 
personnage,  faire  le  modeste,  faire  croire,  etc.; 
c'est  une  expression  commode,  mais  c'est  ce 
que  les  Mantchnus  ne  peuvent  supporter.  Ils 
pardonnent  la  répétition  d'un  môme  verbe 
dans  le  discours  familier;  mais  dans  une 
composition,  et  môme  dans  les  é^-riturcs  or- 
dinaires, ils  la  trouvent  inexcusable  :  ie  re- 
tour du  même  mot  dans  deux  lignes  voisines 
ne  leur  est  pas  plus  supportable;  il  forme 
pour  eux  une  monotonie  qui  choque  l'o- 
reille; ils  se  mettent  à  rire  lorsqu'un  misr 
sionnaire  lisant  nos  livres,  ils  entendent  re- 
venir souvent  que,  quHls,  qu'eux,  quand, 
quoi,  quelquefois,  etc.  On  a  be^u  leur  dire 
que  c'est  ie  génie  delà  langue  française , 
ils  ne  peuvent  s'y  accoutumer.  Ils  se  passent 
<ie  ce  secours  et  n'en  ont  nul  besoin  :  le  seul 


arrangement  des  mots  suffit  saos  qu'il  t 
ail  jamais  ni  équivoque  ni  obscurité;  aossi 
n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots  ni  de  fais 
allusions. 

Une  autre  singularité  dans  la  langue  man- 
tchoue,  c'est  sa  richesse,  qni  donne  iemovea 
d'exprimer  clairement  et  d'une  manière  pré 
cise  ce  qui  demanderait  autrement  de  lon- 
gues circonlocutions  :  c'est  ce  qui  sefoil 
aisément  quand  on  veut  parler  des  animaui. 
Si  Ton  en  veut  faire  une  descriplion  eiacle, 
à  combien    de  périphrases  ne  faut-il  p 
avoir  recours,  par  la  disette  de  termes  qui 
signifient  ce  qu'on  veut  exfriraer.  II  m 
est  pas  de  même  chez  les  Mantchous,  el  on 
seul  exemple  le  fera  comprendre.  Leto 
est,  de  tous  les  animaux  domesliques,  celui 
qui  fournit  le  moins  de  termes  dansla  langue 
mantchoue,  et  elle  en  a  cependant  beaucoup 
plus  que  nous.  Outre  les  noms  communs lie 
grands  et  de  petits  chiens,  de  roilins,  de  lé- 
vriers ,  de  barbets  ,  etc. ,  elle  en  a  quiei- 
priment  l'âge,  le  poil  et  les  bonnes  ou  mao- 
vaises  qualités  d'un  chien.  VVut-on  dire 
qu'un  chien. a  le  poil   des  oreilles  elde la 
queue  fort  long  et  fort  épais?  c'est  assez  <Ju 
mot  tayha;  a-t^l  le  museau  long  el  gros,  1^ 
queue  de  même,  les  oreilles  grandes  e(  b 
lèvres  pendantes  ?  yolo  exprime  tout  lù 
Un  chien  ou  une  chienne  qui  a  deux  lw]fl?s 
de  poil  jaune  au-desssus  des  paujW* 
s'appelle  rour6^;  s'il   est  marauelé  «aisf 
le  léopard,  on  le  nomme  court;  fil ^'^Jl'^ 
le  museau  tacheté  et  le  reste  du  wfpî/û";* 
couleur  uniforme,  on  l'appelle  pfilia;^^^^^*'' 
cou  tout  blanc ,  c'est  un  ^cA«-*oii;ï"ûasw 
la  tête  quelques  poils  qui  lorabeni  par  û^rf- 
rière,  c'est  un  kalia:  si  la  prunelle  e^U<|'; 
tié  blanche  el  moitié  bleue;  c'est  un /w- 
chiri  :  s'il  est  de  taille  basse,  s'il  a  les  jamb 
courtes ,  le  corps  épais,  la  tête  levée ,  cesj 
un  kapari.  Le  nom  commun  d'un  ciiie^j^î 
indagon  ,  et-  celui  d'une  chienne,  «i«P 
Les  petits  ,  à  sept  mois ,  s'a|)peileDl  nn^hr 
depuis  sept  jusqu'à  onze  ils  se  uomni^^' 
noukêré;  à  seize  mois,  ils  prennent  le  n- 
générique  d'indagon.  Il  en  est  de  niêffle  --' 
leurs  qualités,  bonnes  ou  mauvaises:^ 
mot  en  exprime  deux  ou  trois  ensemble. 

Les  détails  seraient  infinis  sur  les  auufc 
animaux.  Pour  le  cheval ,  par  exemple,  f^' 
animal  de  prédilection  des  peuoles  moni-'-v 
les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  mW-^ 
que  pour  le  chien  ;  il  y  en  a  non-seuleiûj-^ 
pour  ses  différentes  couleurs,  pour  Sv»-: 
et  pour  toutes  ses  qualités,  mais  encort"  i'^ 
ses  divers  mouvements.  On   ne  decwt^* 
pas  aisément  si  celle  étrange  abondance  -^ 
un  ornement   ou  un   embarras  daii^ 
langue.  Mais  d'où  les  Mantchous  oumv"; 
tirer  cette  multitude  surprenante  den;^, 
el  de  termes  pour  exprimer  leurs  w»  , 
Ce  n'est  pas  de  leurs  voisins.  A  louer- 
ont les  Mongols;  mais  à  peine  se  trou^^^ 
quelques  mots  qui  se  ressemblent  dai'» 
deux  langues  :  encore  l'origine  en  p^i  ^ 
incertaine   :   à  l'est  ,  jusqu'à  la  m^ 
ont   quelques    petites  "avions  qu'      , 
en  sauvages,  el  tluntils  n'enteiidenl^"^ 
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3')giie,  Doi  |il  js  que  celle  Je  leurs  voisins* 
rj  U'Tii  :  du  cùlé  du  sud,  ils  ont If'S  Coréens; 
ijdis  îe  langage  et  les  caractères  de  la  Corée* 
ont  cbii.oi^.  n*ont  aucune  ressemblanco 
irec  ceux  de  la  Mautchourie. 

L^s  Maulchous  ont  quatre  manières  d*é- 

:ire,  quoiqu'ils  n*aieDt  qu'une  sorte  de  ca- 

a-.ièrcs.  Lï  première  est  quand  on  écrit 

wc  respect,  c'est-à-dire  en  caractères  sem- 

i  :.i)\'ji  à  coux  qui  se  gravent  sur  la  pierre 

.  ^'ir  le  bois,  ce  qui  demande  un  jpur  eniier 

.  *r  e  -écrircsoiijncusement  vingt  ou  vingt- 

A.\    lignes,  surtout   lorsqu'elles    doivent 

:.c  rues  de  Temfiereur.  Si  les  traits  du  pin- 

eia  sont  d'une  main  pesante ,  qui  les  rend 

■ip  I.irges  et  trop  pleins  ,  s'il  leur  manque 

K  1.1  netteté  ,  si   les  mois  sont  pressés  ou 

.é^aux  ,  si  on  en  a  oublié  un  s^m\  ,  il  f«iut 

fil  recommencer.  Il  n'esîpas  permis  d'user 

^  renvois  ni  d'additions  marginales ,  ce  qui 

irait  manquer  de  respect  au  prince.  Les  ins- 

eteurs   de   l'ouvrage   rejetknt   toutes  les 

-l'.lies  où  l'on  aperçoit  la  moindre  faute. 

Li  secon  Je  méthode  est  fort  belle,  ei  peu 

*J'.Teule  de  la  première,  quoiqu'elle  soit 

I  jucoup  plus  aisée;  elle  n'oblige  pas  de 

".a^r  à  traits  doubles  les  finales  de  chaque 

r^Ubi  de  retoucher  ce  qui  est  écrit,  quaiid 

.c  ir.t\i  serait  trop  épais  ou  trop  mince. 

La  troisième  manière  est  plus  dilférente 

'ie  ia  srcoode  que  celle-ci  ne  Test  de  la  pre- 

..erf.  C'est  l'écriture  courante;  elle  est  si 

■juifdi^^  que  les  deux  côtés  de  la  page  sont 

liiùl  remplis.  Comme    les  pinceaux  du 

V)]irciD:Mit  beaucoup  mieux  l'encre  que 

'>  /«lûmes  ,  on  perd  moins  de  temps  à  les 

•-'.'•.|»er.  Si  l'on  dicte  à  un  écrivain ,  on  est 

:*]  ris  de  la  visesse  avec  laquelle  on  voit 

irir  le  pinceau.  Ce  caractère  est  le  plus 

ijvig**  {lour  les  mémoires,  les  procédures 

la  justice  et  les  affaires  communes.  Les 

>.'s  méthodes  précédentes  ne  sont  pas  d'une 

e>$.'  é^ale,  mais  elles  sont  également  li- 

>ies. 

La  quatr  ème  est  la  plus  grossière  ,  quoi-* 
e  la  plus  expéditive  et  la  plus  commode 
iir  un  auteur,  et  pour  ceux  qui  ont  des 
tr.iits  à  faire,  ou  quelque  chose  à  copier, 
faut  siiv«>îr  que  dans  l'écriture  maaiciioue 
>  a  toujours  un  trait  principal  qui  tombe 
'.'  eridiculairement  du  haut  en  bas  du  mot. 
:'jurbe  <<e  ce  trait  on  en  ajoute  en  forme 
délits  de  scie,  qui  font  les  quatre  voyelles 
e,  I,  o  ,  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
*  |Njîiits  qui  se  mettent  à  droite  do  la  per- 
idicu faire.  Un  point  opposé  à  la  dent  forme 
voyelle  e  ;  si  ce  point  est  omis ,  c'est  la 
relie  a.  Un  point  à  gauche  d'un  mot  pi  es 
ia  Jeut  sigijlie  n,  et  l'on  doit  lire  alors 
:  si  le  point  est  opposé  à  droite  ,  on  lit 
:  si  à  la  droite  d'un  mot  on  trouve  un  o 
1  place  d'un  point ,  cet  o  marque  que  la 
elle  est  aspirée,  el  qu'il  faut  lire  Ao,  Ae, 
Liiue  eu  esjiagnoi. 

}n  se  sert  ordinairement  d'un  pinceau , 
li  ju'oo  emploie  quelquefois  aussi  une 
Le  de  plume  faite  de  bambou ,  et  taillée  à 
I  près  comme  celles  de  l'Europe.  On  com- 
Lice  par  tremper  le  papier  dans  de  l'eau 


d'alun  pour  empêcher  qu'il  ne  î>oive  Tcncre. 
Les  caractères  mantchous  sont  de  telle  na- 
ture, qu'étant  renversés,  on  les  lit  égale- 
ment, c'est-à-dire  que,  si  un  Manlchou  pré- 
sente un  livre  ouvert  dans  le  sens  ordi- 
naire, et  si  on  le  lit  lentement ,  lui  qui  ne 
voit  les  lettres  qu'à  rebours,  lira  plus  vito 
qu'un  étranger,  et  le  préviendra  lorsque  ce- 
lui-ci hésitera.  C'est  pourquoi  l'on  ne  sau- 
rait écrire  en  mantchou  que  ceux  qui  so 
trouvent  dans  la  même  salle,  el  dont  la  vue 
peut  s'étendrejusque  sur  l'écrituro,  en  quel- 
(jue  sens  que  ce  soit,  ne  puissent  lire  ce  que 
Ion  écrit,  surtout  si  ce  sont  de  grandes 
lettre^. 

Il  n'y  a  point  de  Mantchou  qui  ne  préfère 
sa  langue  naturelle  à  tnutes   les  autres,  et 

3ui  ne  la  croie  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
u  monde.  Le  fils  aîné  de  l'empereur,  à 
l'âge  de  tretite-cinq  ans,  s'imaginait  qu'il 
était  impossible  de  rendre  le  sens  de  la  lan- 
gue mantclioue,  el  plus  encore  la  majesté 
de  son  stjle,  en  aucune  des  langues  euro- 
péennes  :  il  les  traitait  de  barb.ires.  La  re- 
iiurede  nos  livres  et  nosgravures  lui  f)laisaient 
beaucoup,  mais  il  trouvait  les  caractères  pe- 
tits, en  petit  nombre,  el  mal  distingués  les 
uns  dos  autres.  II  prétendait  qu'ils  for- 
maient une  espèce  de  chaîne  dont  les  an- 
neaux étaient  un  peu  tortillés,  ou  plutôt 
qu'ils  ressemblaient  à  la  trace  des  pieds 
d'une  mouche  sur  une  table  poudreuse.  Il 
ne  pouvait  se  persuader  qu'avec  des  carac- 
tères de  cette  nature  un  pût  exprimer  un 
grand  nombre  de  |)ensées  et  d'actions,  et 
tant  de  choses  mortes  ou  vivantes,  commo 
avec  ceux  des  Chinois  et  des  Mantchous, 
qui  sont  beaux,  nets  et  bien  distincts.  £nfiu 
il  soutenait  que  sa  langue  était  fort  majes- 
tueuse et  Irès^agréable  à  l'oreille;  au  lieu  quo 
dans  le  langage  des  missionnaires  il  n'en- 
tendait qu'un  gazouillement  continuel,  fort 
approchant  du  jargon  de  Fo-kien. 

Le  P.  Pareimin  ,  pour  convaincre  ce 
prince  que  les  langues  de  r£urope  pou- 
vaient exprimer  tout  ce  qui  était  prononcé 
en  langue  manichoue,  traduisit  sur-le- 
champ  en  latin  une  lettre  au  P.  Su;irez, 
que  le  prince  avait  dictée  dans  sa  propiv 
lan-^ue.  Il  lui  fit  ensuite  convenir  que  les 
c;:ractères  romains  étaient  préférables  à 
ceux  de  la  Mantchourie,  parce  que,  malgré 
leur  petit  nombre,  ils  ne  laissent  pas  d'ex- 
primer quantité  de  mois  chinois  et  man- 
tchous, que  sa  nation  ne  peut  écrire  avej 
ses  caractères.  Il  lui  proposa  pour  exemple 
les  mf>ts  prendre ,  platine ,  griffon  ,  friand , 
qu'il  fut  impossible  au  [  rince  de  rendre 
dans  sa  langue,  parce  le  mantchou  n'admet- 
tant point  deux  consonnes  de  suite,  il  ne 
pouvait  écrire  que  perendere,  pelatme^  ght- 
riffon  et  feriand.  Le  P.  Parennin  lui  fit 
encore  observer  que  les  Mantchous  ne 
pouvaient  commencer  aucun  mot  par  ks 
lettres  6  el  d,  et  qu'ils  étaient  forcés  du 
leur  substituer  p  et  /  comme  dans  bestia  et 
deus^  qu'ils  écrivent  pestia  et  teus.  Les  Eu- 
ropéens ayant  une  infinité  d*âulres  sons  qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  caractères 
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nianlchous»  quoiqu'un  Manlchou  puisse  les 

Erononcer ,  Parcnnia    conclut  que  ]*alpha- 
et  français  avait  beaucoup  d'avantage  sur 
celui  de  la  Mantchourie. 

II  objecta  d'ailleurs  au  prince  que  chez  les 
Mantchous  la  voyelle  e  est  toujours  ouverte , 
qu'à  rexc«'plion  de  quelques  mots  qui 
finissent  par  n,  elle  n'est  jamais  muette;  et 
que^  dans  ce  dernier  cas,  aucun  signe  ne  le 
jfait  connaître.  11  ajouta  que  le  môme  d^^faut 
se  trouve  dans  la  langue  chinoise  ,  et  <)ue  , 
les  MMOtchous  ayant  la  lettre  r,  leur  langue 
a  de  lavanlago  sur  cellfi  de  la  Chine  pour 
exprimer  les  noms  étrangers;  mais  il  sou- 
tint que  la  langue  mantchoue,  en  elle-même^ 
n'est  pas  commode  pour  le  slvle  concis  et 
coupé  ;  qu'elle  a  des  mois  trop  longs  et  peu 
convenables,  par  conséquent,  à  la  poésie. 
Il  dit  enfin  qu  elle  a  peu  de  transitions,  et , 
que  celles  mêmes  qu'elle,  a  ne  sont  pas  as- 
sez sensibles  ;  que  les  pins  grands  esprits  ne 
peuvent  surmonter  celle  dilliculté,  et  demeu- 
rent souvent  dans  l'embarras  pour  lier  leurs 
phrases;  qu'après  y  avoir  pensé  longtemps 
]ls  se  voient  fréquemment  obligés  d'elfaccT 
ce  qu'ils  ont  écrit ,  sans  en  apporter  d'autre 
raison  que  le  mauvais  son  ou  la  dureté 
d'une  expression,  l'impropriété  du  tour  et 
le  défaut  de  liaison.  Le  prince  ne  put  nier 
que  sa  langue  ne  fûl  sujette  h  ces  inconvé- 
niens;  mais  il  prétendit  qu'elle  ne  les  avait, 
pas  dans  la  conversation,  et  que  l'un  parlait 
sans  hésiter.  Parennin  le  pria  d'observer 
que  ceux  qui  ne  oossédaient  pas  comme'lui 
la  langue*  mantchoue  dans  sa  perfection  al- 
longeaient beaucoup  les  finales  ;  et  qu'ils 
ajoutaient  souvent  le  mot  ya/a,  quoiqu'il  ne 
signifie  rien  ;  qu'ils  s'applaudissaient  beau- 
coup lorsqu'ils  n'avaionl  répété  que  deux 
ou  trois  fjîs  ce  mot  dans  une  conversation  ; 

3ue  ceux  qui  étaient  arrivés  nouvellement 
u  cenlre  de  la  Mantchourie  en  usaient  aussi 
fréquemment  que  les  autres  :  ce  qui  prou- 
verait assez  que  les  Iransilions  sont  en  petit 
nombre.  —  Voyez  Mongols. 

§  II.  —  MISSIONS   DC    LA    MANDCHOURIE. 

Lettre  de  M.  Berneux,  provicaire  apostoli- 
que de  la  Mandchourie,  à  Messieurs  les  mem-' 
ires  des  conseils  centraux  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  à  Lyon  et  à  PariSy  datée  de  la  Mand- 
chourie^  10  mai  1851.  —  En  l'absence  de 
Mgr  Verrolles,  j'entreprends  de  vous  faire 
combattre  l'état  de  la  mission  de  Mandchou- 
rie,  dans  !e  cours  des  deux  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler.  Les  deux  dernières  an- 
néc.*s  ont  été  pour  cette /tiission  deux  Mmées 
de  souffrances  et  d'anxiété.  Au  commence- 
mont  de  18^9,  une  soixantaine  de  païens,  h 
la  suite  d'une  or^çie,  se  ruèrent  sur  la  rési- 
dence do  Mt^r  le  vicaire  apostolique»  dans  le 
dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  de  le 
livrer  au  mandarin.  M.  de  Montigny,  consul 
de  France  à  Chang-hai,  s'est  efforcé  de  nous 
venir  en  aide.  Au  mois  d'août,  it  avait  fait 
parvenir  aux  magistrats  de  Moukden  une 
lettre  dans  laquelle  il  se  plaignait  énergi- 
quement  des  rigueurs  exercées  contre  les 


Chrétiens,  malgré  les  édits  impériani,  t 
menaçait  d'en  informer  son  gouverneraeni 
si  droit  n'était  pas  fait  ïi  sa  réclamailoD 
Cette  lettre  de  M.  le  consul  inqniétail  ) 
gouverneur;  de  là  l'accueil  bienveillant  qui 
fit  à  la  supplique  du  catéchiste  Jen. 

Connaissant  la  timidité  des  Maridcliooi 
les  plus  peureux  sujets  de  tout  l'empireclii 
nois,  vous  comprenez  fa^ileraeit  combie 
noire  ministère  a  dû  soulfrir  pondant  lojl 
une  année  qu'a  duréceprorès.  Beaucnupd 
catéchumènes  ont  été  ébranlés  dans  teurfo 
et  grand  nombre  de  paï^'us,  que  l'e^emp! 
de  nos  néophytes  allirait  à  la  relierion,  ui 
ropris  le  culte  de  leurs  iJolos,  en  voyani  n( 
Chrétiens  traînés  avec  ignominie  devant  !< 
tribunaux.  Nos  écoles  se  sont  éçalemeiil  re 
senties  de  notre  détresse.  Mais  alors  vo( 
êtes  venus  à  notre  secours,  et  je  suisîi  t 
reuxde  pouvoir  vous  dire  que  voire  all>i 
tion,  reçue  en.  1850,  a  remis  sur  pied  ni 
partie  de  nos  œuvres,  ei  obtenu  tjps  ré^u! 
tats  qui  nous  consolent.  Nous  com|ïlions^ 
18V9,  environ  soixante-dix  baplèmesd'ain 
les  et  douze  cents  enfants  d'infidèles  rt'ij^ 
nérés  h  l'article  «le  la  mort.  Eu  1850,  inal^ 
la  terreur  répandue  encore  dans  mon  dlMri^ 
par  l'arrestation  en  Mongolie  de  MM.Nf'gn! 
rie  et  Franclel,  quatre-vingt-huit  aiuli  ^p 
deux  mille  cent  quatre-vingt  un  enfiinL<  if'i 
dolâtres  ont  été  reçus  dans  U  se!n  fie  'ï- 
glise.  Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  Ies<ofr 
ces  obtenus  dans  le  district  de  M.Nfjnft'f.l 
qui  n'a  pu  m'envoyer  le  compte  M'i"  ''^ 
son  administration  annuelle,  nousauro^^» 
moins  cent  adultes  et  deux  mille  s\i':e^V^ 
enfants  de  païens  baptisés.  , 

Plus  confiants  que  jamais  en  TOlre  b.ei| 
veillante  assistance,  nous  avons df^jà cww 
truit  trois  nouveaux  oratoires;  une  îuii 
chapelle  s^élève  en  ce  moment,  la  plus  t3^ 
que  nous  ayons  encore  bâtie.  One  \^him 
cie  va  incessamment  s'ouvrir  à  MouUfl 
dans  le  but  de  friciliter  le  baptême  «iesc 
fants.  Enûn  nous  avons  préparé  les  to:i^ 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  dis  ol 
trées  où  le  Rambeau  de  la  foi  n'a  pAsen  j 
été  porté.  La  relation  du  voyage  qu'a  Mi 
de  mes  confrères  chez  les  Mandcbouïj 
nord  vous  offrira  peut-être  quelque  i^ 
rôt;  ie  vais  vous  la  transcrire,  en  lafais< 
précéder  de  quelques  détails  qui  ont  ('«| 
pas  être  portés  à  votre  connaissance. 

Dès  son  entrée  en  Mandchourie»  en  W 
M.  de  La  Brunière  avait  conçu  ledeg 
d'aller  évangéliser  le  pays  des  TchangW 
tzi*  ou  Tarlarcs-Longs-Poils  (ainsi  sif^ 
parce  qu'ils  ne  rasent  pas  leurs  tôie^  " 
avait  plusieurs  fois  solficité  la  peruii>>"*« 
Mgr  le  vicaire  apostolique,  sans  ["ûfj 
l'obtenir,  étant  alors  Tunique  missioiii*! 
que   possédât  Sa  Grandeur.  En  18»>i 
nombre  des  ouvriers  éva'?géliaues  seil 
augmenté,  Mgr  Verrolles,  sur  de  nouje. 
instances,  autorisa  M.  de  La  BrunièreM 
explorer  Ces  vastes  régions,  avec  dfiefl 
toutefois  do  s'y  fixer,  et  môme  de  mm 
son  voyage  au  delà  de  trois  mois.  M.  de) 
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Doière  partit  de  Kai-Tcbeou,  en  mdi  18V5, 
s^TJinça  josqa*à  quatre  cents  lieues  dans 
NorJ,  accompagné  d*uo  seul  guide.  Arri?é 
r  ie«  liords  de  l'Ousouri,   au   lieu  des 
nzs-Poils  qu'il  comptait  y  renconlr«r,  il 
troura  qu*on  immense  désert.  Que  faire  7 
s  trois  mois  ûiés  par  Mgr  de  Colo.nbie 
irhaient  à  leur  fin;  d'un  autre  côté,  n- 
^ndre  le  chemin  de  son   district,  l'^était 
•ir  inutilement  couru  bien  des  dang^TS, 
jun*  bien  des  souffrances.  Toujours  [)^e^sé 
*  le  «Jéiir  et  Tespoir  de  sauver  des  âmes, 
)résuma  le  consentement  de  Taulorité   à 
•ie!!e  il  ne  pouvait  plus  recourir;  et,  après 
)\r  renvoyé  le  néophyte  qui  raccompa- 
mU  poar  ne  fias  lui  faire  courir  les  cban- 
;  «J'iin  voyage  dont  il  entrevoyait  les  pé- 
^i&es  fatigues,  il  se  dirigea  seul»  sur  un 
'^  esqoif,  vers  le  pays  des  Longs-Poils.  A 
i\T*\(t  ce  moment,  aucune  lettre,  aucune 
Gnile,  ne  nous  sont  parvenues. 
Mer  Verrolles,  è  son  retour  d'Europe,  en 
îS.  fat  profondément  con triste  de  trouver 
cre  absent  ce  cher  confrère*  dont  Témi-. 
u\t  piété  et  les  talents  distingués  pou- 
i  fit  servir  si  utilement  sa  mission,  et  que 
S  int-Siéjje  venait  de  lui  adjoindre  comme 
:^«t*iir.  Sa  Grandeur  envoya   aussitôt 
c  'i  ^looimes  k  sa  recherche.  Parvenus  à 
'*f  Si:.z.âtrois  cents  lieues  environ  de  Eai- 
'  '^>o.  le  débordement  des  fleuves  les  em- 
^  hi  d'jrancer  plas  loin  ;  d'ailleurs  Tnc- 
<-''  uranime  avec  lequel  Chinois  et  Tari:.* 
^  J  racoDlaieot    les  circonstances   d'un 
^•tre  commis  sar  la  personne  d'un  étr  n* 
'.  eur  parut  une  preuve  certaine  de  la 
''"t  du  missionnaire,  et  un  motif  ^ufîlsmtt 
f't  pas  [lousser  plus  loin  des  rerhrvchos 
'•"^5  et  dangereuses.  Cependant  le  cœur 
^^  Verrolles  doutait  encore  :  ordre  e>t 
in*;  à  l'un  des  deux  courriers  de  re|»arlir 
•■•M-hamp,  et  de  pénétrer  cette  fois  ju*- 
i  Miiu-Tcheng,  où  Ton  disait  que  l'assas- 
it  avait  été  commis.  Lorsque  revint  ce 
rr.er,  Monsei^eur  était  en  roule  pour 
l'^'pe. 

'^'liiennnt    j'arrive    à  la    relation    que 
Renault  a  faite  de  son  voyage  à  Mgr  de 
'uA)\t,  dans  une  lettre  qui  m*a  été  adres- 
ie  laisse  parler  ce  cher  confrère  : 

«  Monseigneur, 

I^s  intention^  de  Votre  Grandeur  ne 
furent  pas  plutôt  connues,  que  je  me 
•îai  à  me  diriger  vers  le  royaume  qu'on 
|ii)l>-r  dans  le  nord ,  sous  Je  nom  de 

F*  Le  6  de  la  première  lune  IbSO,  jo 
de  ma  résidence  d'A-cheho,  sur  un 

h  U  ieii-«f  n,  que  le»  Cbino's  apr^  l  u;  la  fréi4fr 
Ma^dctoufie,  rs  sans  eofi>r.  dit  le  premier 
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<ie  t'cnivers.  Lorsque  I-s   fj*ocs   wl-ies 
^C-it,  toulemenl  é|ints  €«,  tl  qve  U  mwl'ttfkï 
usM*r,  dOQ  iri  loi  le  t»oi  ^s  d^-  qotlipie.-  g- ai'  s 
n,  ît  revient  à   la  vi«*;  conlioui^z  c)i^oue 
M  Vig'tear  re<t»lt  aus&iôl,  et  vous  po<«v«*z 
lir  me  ire  plosiettri  m  «i^.  Le  pni  du  itn* 
exorbiuni,  c*e«i  pfe«q>*e  incr*y'.bK  prè< 
mie  aille  francs  U  livre!  Le  bmi,  Texeel- 
àrwt  1 1  s  Chiaoif,  e^l  le  plus  vieoi  ;  U 


traîneau  attelé  de  trois  chevanx,  et  areom- 
pagné  des  Chrétiens  Ho,  Tchen  et  Tchao. 

c  Pour  éviter  les  postes  militaires  que 
Tempereur  a  établis  au  confluent  du  Songari 
et  du  Hei  Lonç,  dans  le  dessein  d'empéchrr 
toute  communication  entre  San*Sin;;  et  le 
pays  appelé  Uei-Rin,  nous  nnus  dirigeâmes 
vers  le  Outze-Kîang  (Ousonri),  et  le  ;.as5;l- 
mes  à  Tendroit  où  il  reçoit  rimma,  avai.t 
sa  jonction  avec  le  Moli.  Nous  arrivâmes 
ainsi  è  Ouei-tze-Reou,  à  dix  limes  de  San- 
Sing.  On  comprend  sous  le  nom  de  Oupî- 
tze-Reou  un  groupe  de  vil'ag^s  qu*,  sur  un 
rayon  de  six  lieues,  offrent  encore  quelque 
culture  et  une  population  assez  nombretise. 
Au  delà,  en  allant  au  nord ,  }>ius  d'iiuber- 
ges,  plus  de  terres  cultivées,  ()!us  de  chi- 
mins;  seulement,  au  milieu  du  déser  se 
dessine  un  étroit  sentier,  que  foule  le  cher . 
eheur  de  len-sen  (3W).  De  Ouei-tze-Keou  à 
Imm-^Xeou-tze ,  dislance  d'environ  ren( 
lieues,  on  rencontre  quelques  rares  hnlâia- 
tions  perdues  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes. Ces  cabnnes  sont  hribitées  far  des 
vieillards  (on  n'y  voit  pas  n  ic  fimroe)-  Leur 
occupation  est  a  abattre  les  arbres  des  fo- 
rêts, qu'ils  laissent  pourrir,  et  sur  lesquels 
[lousse  une  espèce  de  champignons  qui, 
portés  à  la  ville  de  San-Sing,  deviennent 
un  objet  de  commerce  assez  lucratif. 

«  Nous  avions  h  peine  fait  dix  lieues  au 
nord  de  San-Sing^  que,  la  neige  ayant  dis- 
paru, il  nous  fallut  abandonner  nôtre  Irat- 
ne?.u,  et  placer  notre  bagage  sur  le  dr>s  de 
nos  coursiers.  Furce  nous  fut  alors  de  che- 
miner à  pied.  Nous  voyageâmes  douze  jours 
à  travers  le  désert,  logeant  quelquiiois 
dans  les  cabanes  dont  je  viens  de  J»arer» 
et  le  plus  souvent  en  plein  air.  (Chaque 
soir,  arrivés  au  lieu  où  nous  devions  pas- 
ser la  nuit ,  nous  abattions  quelques  ar- 
bres, faisions  cuire  notre  millet,  et,  la 
réfection  prisse,  nous  nous  endormions  pai- 
siblement, en  bénissant  le  Seigneur,  en- 
vironnés d*un  immense  brasier  qui  noms 
protégeait  contre  les  atteintes  du  froid  et 
contre  la  dent  du  tigre.  Grâces  à  Dieu,  nous 
n'avons  rencontré,  dans  tout  notre  voyage, 
aucune  béte  féroce  ;  seulement  des  osse- 
ments épars  et  couverts  enci)re  de  lam- 
beaux de  cliair  humaine ,  des  morceau i 
d'habits  ré«:eniment  déchirés  et  souillés  de 
sang,  nous  av.  rtirent  quelquefois  des  pré- 
cautions que  nous  avions  à  prendre  contre 
les  hùies  de  ces  ioièls. 

c  Imnia-Koou-T<:e  ne  possède  que  quel- 
ques maisons,  toutes  habitées  f  ar  des  cher- 
doit  #  Ir*  snovage  :  twnl  celaî  de  Coï^c^,  qaî  vîfni  par 
la  e**iiare,  esl-il  ext  érti'  ment  inrr-fieur  t'n  qn  U  é. 
A  la  foire  a>Bnvelle  de  C  tè»-,  oo  l«  vcBtl  en  fran  e, 
a*i  sa  ôe%  roanda/ins  qui  fermeac  !es  reox  Bien 
que  foil  élevé,  1«*  p'ii  »lti  Jeu-^eu  c*»r6*ji  êsi  ifounanl 
ra>onn%bt*^  :  environ  deui  C'-nU  franc»  I4  livrr.  Lji 
rici'ie  >eule  etifu  nr^g''.  Oo  p  m  le  atmer.  Je  vais 
tâcher  de  mVn  p/ocarvr  «Je  la  g^anie,  ei  en  ce  ra^, 
1  Kiirnpe  pourra  (ussédf^r  cette  plante  aUffiirabli: 
'Extrait  d'une  teitre  de  Mçr  ferroltet») 
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cheurs  do  Jen-5cn.  Ce  sont  des  aventuriers 
s:ins  fan  ni  lieu,  j^oUs  de  sac  et  de  curdc,  qui 
vivcvit  là  en  famille  sous  les  ordres  du  pro- 
priétaire de  la  maison.  Le  gain  est  également 
réparti  enlf  e  tous,  aussi  bien  que  ta  dépense. 
Ce  n'est  point  une  auberge,  c'est  une  (amille 
dont  vous  devenez  membre  en  vous  j  pré- 
sentant; c'est  une  république  où  reçoit  qui 
veut  le  droit  de  citoyen,  mais  à  la  condition 
de  prendre  part  au  travail.  C'est  dans  cette 
communauté  que  j'ai  vécu  pendant  deux 
mois.  Un  aussi  long  séjour  n'était  pas  néces- 
saire pour  m«;  faire  désirer  vivement  de  con- 
tinuer ma  route,  et  de  prendre  congé  de  pa- 
reille société.  Mais  je  n'avais  ni  guides  ni 
traîneau;  il  me  fallut,  bon  gré  mal  gré,  at- 
tendre que  le  dégel  fût  vonu,  et  me  permît 
de  voyager  en  barque,  Pendant  ces  deux 
éternels  mois,  nous  parlâmes  souvent  de 
Dieu  et  do  notre  sainte  religion  à  ces  cher- 
cheurs do  Jen-son  et  aui  voyageurs  chinois 
ou  lartares,  qui  venaient  comme  nous  s'a- 
briter sous  ce  toit. 

1  Arriva  enfin  le  dégel.  J'avais  acheté  un 
petit  bateau  fait  <récorce  d'arbre,  long  de 
vingt-cinq  pieds  sur  deux  do  large;  j'avais 
pour  pilote  un  Mandchou  pcVicn,  loué  au 
prix  de  dix  laëîs  d'argent  {  environ  quatre- 
vingt-dix  francs)  par  mois.  Je  lui  mis  en 
main  le  gouvernail;  mes  hommes  et  moi 
prîmes  la  rame,  et  nous  nous  dirigeâmes 
vens  le  pays  des  Longs-Poils,  le  19  de  la 
troisième  lune  (31  avril).  Malgré  les  dix 
taëls  que  je  donnais  h  mon  Mandchou  pour 
mo  conduire,  il  ne  le  faisait  qu'avec  ré[)U- 
gnance  et  de  mauvaise  grâce.  Les  mille  ab- 
surdités qu'onavaitdébitéessur  mon  compJe, 
savoir,  que  j'étais  un  Russe  qui  avais  à  mes 
ordres  une  armée  que  j'allais  rejoindre  , 
pour  venir  ensuite  saccager  le  piys;  que 
j'étais  un  sorcier  qui  d'un  seul  acte  de  sa 
volonté  faisait  mourir  les  gens;  ces  conlc<, 
dis-je,  avaient  singulièrement  indisposé 
mon  pilote  et  surexcité  sa  mauvaise  hu- 
meur. Mais  ce  fut  bien  autre  chose ,  lors' 
qu'arrivés  à  Hai-Tsing-Jû-Kiang  ,  il  enteii- 
dit  les  marchands  raconter  avec  quelle  fé- 
rocité les  Long-Poils  avaient  massacré  M.  de 
La  Brunière,  et  publier  à  l'envi  la  ra[)acitéde 
ces  hommes  qui  ne  manqueraient  pas  de 
nous  occire  pour  s'emparer  de  nos  ed'ets. 
Son  caractère  naturellement  très-irascible 
étant  encore  exaspéré  par  la  crainte ,  Dieu 
sait  ce  que  chaque  jour  nous  eûmes  à  souf- 
frir de  ce  furieux.    • 

«  Vers  la  fin  de  la  quatrième  lune,  nous 
arrivâmes  à  Mou-Tcheng.  Ce  n'est  point  une 
ville  ni  même  un  village;  c'est  tout  simple- 
ment une  enceinte  entourée  d'une  palissade, 
au  milieu  de  laquelle  est  construite  une  aiai- 
8on  en  bois,  destinée  à  loger  le  mandarin 
chinois  qui,  chaque  année,  vient  recevoir 
les  fourrures  que  doivent  fournir  les  Tarla- 
res,  et  auxquels  il  donne  en  écfian^o  quel- 
ques pièces  de  drap  ou  de  soie.  Cet  offioier, 
tout  en  faisant  le  service  de  son  maître, 
n*oublie  pas  ses  intérêts  ;  il  a  son  industrie, 
son  commerce,  ainsi  que  les  satellites  qui 
l'accompagnent  au  nombre  d'environ  trente 


hommes.  Mallieur  aux  Tarlarossurlcstiuel 
il  peut  mettre  la  main,  soit  en  descendani 
soil  en  remontant  le  fleuve  l  Après  s'étr 
épuisés  h  traîner  la  barque  mandarine,  n 
recevant  d'autre  salaire  que  4les  coups  d 
verges  à  discrétion,  il  leur  faudra  mm 
bon  gré  mal  gré,  acheter  les  marrhaiul;>( 
du  mandarin,  et  toujours  fort  cher. 

«  L'empereur  a  établi  plusieurs  p'^slt 
militaires,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaul,  a 
confluent  du  Songari  et  du  Hei-Lon,'  poï 
empêcher  toute  communication  entre  S?i 
Sing  et  les  peuplades  du  nonl.  Il  envod'  ( 
plus,  chaque  année,  une  flottilic  de  douze 
quinze  barques  sous  les  ordres  du  mandsri 
dont  je  vii^ns  de  parler;  des  escouades  ( 
satellites  descendent  encore  chaque  année 
Mou-Tcheng,  pour  veiller  à  ccquelesfufli 
tionnaircs  eux-mêmes  ne  favorisent  pnsi 
contrebande.  Néanmoins  passe  qui  veutsti 
être  inquiélé,  moyennant  une  somme  con^ 
dérable  que  se  partagent  les  officiers  im|ii 
riaux  ;  et  le  Fils  du  ciel  ne  sedouiepastjii 
ces  postes  militaires,  cette  flottille ,  ces  s 
telliles  entretenus  è  grands  frais,  n'about 
sent  qu'A  remplir  le  coffre  des  œandarii 
Pour  éviter  de  payer  patente  ou  passeH 
un  grand  nombre  de  barques  descende! 
jusqu'à  la  mer  avant  larrivée  du  mz^M 
et  ne  remontent  à  San-Sinç  qu'après  qurl 
quitté  Mou-Tcheng.  C'est  ainsi  queje!i(.i 
trente  lieues  au  nord  de  cette  villf,  rm 
vîmes  l'In-Xan  (montagne  d'argeol),  ^f«fl 
appelée  à  cause  des  paillettes  bbacfcH  eli 
brillantes  de  ses  pierres;  &  quatr^iiu^ 
lieues  plus  haut,  nous  arrivâmes  à  Xb,v^^ 
mier  village  des  Longs-Poils.  Ce  haoïeau,! 
plus  considérable,  dit-on,  des  Tclian^i-Ma; 
tzc,  ne  compte  pas  plus  de  sept  ou  buiiif 
milles.  Là  je  remarquai  avec  plaisir  un  i 
plus  mflle  que  chez  les  Toan-Mao-lze  Tt 
tares  têtes-rases),  une  physionomie  qui 
rapproche  davantage  du  type  euroj^éeiJ 
les  vis  aussi  s'embrasser  en  signe  d'aniitij 
ce  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  en  Chiot 
ils  sont  surtout  prodigues  de  ces  témoi^n 
ges  d'affection,  lorsque  l'eau-de-vie  dilj 
leurs  cœurs.  Je  distribuai  de  petits  présf^ 
à  chaque  famille  qui  ne  parut  pas  en  ia^ 
grand  cas  ;  un  vase  d'eau-de-vie  eût  \ 
mieux  accueilli.  ^ 

c  Cependant  nous  étions  à  Poulo  en  fl 
d'Ouctou,  dernier  village  des  Longs-P« 
Là  mon  pilote  lartare-mandcbou,  doii 
frayeur  allait  toujours  croissant  à  inc 
que  nous  avancions,    déclara  net  el 
qu'il  en  avait  assez  de  ce  voyage,  c( 
pour  rien  au  monde,  il  n'irait  plus  loin 
autres  compagnons  ne  refusaient  pas  dJ 
suivre;  mais,  à  leur  mine,  il  était  fjcil^^ 
juger  qtie  le  cœyr  commençait  à  leurJi*" 
lir.  Dans  l'embarTas  où  je  me  troans, 
priai  un  marchand  ûe  xne  recevoir  sur 
barque  et  de  me  conduire  jusqu  a  h  ^^^ 
impossibJede  -.'obtenir.  Ne  sachant  quoi,  i 
prendre,  j'allai  visiter  Poulo.  Je  trouui 
un  individu  qui  revenait  de.Si-San;^ 
barques  avaient  péri  par  un  coup  df  ^* 
dans  le  détroit  ;  la  sienne  seule  avait  écMi 
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a  naufrage;  grande  fête  donc  dans  la  fa* 
Bille  que  je  visitais  et  dont  ce  marchand 
Uil  parent.  Je  dus  prendre  part  à  la  com- 
lunejoie.  Le  festin  terminé,  je  profitai  de 
ibieovfillwce  de  mes  hôtes  poar  les  iû- 
[resser  aa  succès  de  raron  voyage.  On  ne- 
eu  du  marchand  consentit  à  ra*accompa* 
^r,  loûyeanant  dix  taëls  qu'il  me  fallut 
^er  comptant.  Je  déposai  chez  lui  une 
irlie  de  mes  effets,  et  nous  voilà  de  nou- 
lu  en  route,  sans  excepter  même  mon  pi- 
le tartare  qui  «vait  repris  un  peu  de 
nr.  Nous  éiiofls  enirés<;hez  les  Ki*H-mi. 
peine  avious^nous  fait  cinquai^e  lieues, 
*une  nouvelle  terreur  vint  entraver  notre 
ircbe.  Onoous  avertit  que  le  village  de 
•a-ToD^,  le  prenrrier  que  nious  allions  2»i- 
odrc,  é(ai(  celui  où  M.  de  La  Brunière 
lit  é(é  assassiné,  et  qu'un  peu  plus  haut 
il  barques  nous  aileadaient  pour  nous 
re  subir  le  même  sort. 
In  homme  nous  raconta  que  M^  de  La 
mre  était  occupé  à  préparer  son  repas 
tt  une  petite  baie ,  où  il  s'était  abrité 
Un  uo  vent  de  bout  assez  violent,  1ers- 
idix  hommes,  dont  le  narrateur  faisait 
ifi,  excités  par  l'appAt  du  butin,  aUèrent, 
iii^'arcs  et  de  hallebardes,  attaquer  4e 
tteilranger.  Arrfvés  à  la  baie,  sept  dcs- 
^l  h  terre,  les  trois  autres  demeuré- 
f  jor  la  barque.  Après  avoir  percé  le 
^uonaire  de  plusieurs  flèches,  ces  sept 
i-iBi  montèrent  sur  son  bateau  et  le  frap- 
at  de  leurs  hallebardes.  Ce  ne  fut  qu'au 
ier  coup,  qui  lui  fracassa  la  tète,  que 
k  La  Brunière  fut  renversé.  Pendant 
tragédie,  tranquillement  assis  sur  son 
i(y  il  n'avait  pas  proféré  un  mot,  pas 
un  geste,  pas  un  soupir  ne  s'était 
H>é  de  ses  lèvres.  11  offrait  en  silence 
sacriGce  à  Dieu  pour  la  conversion  de 
%uplcs,  dont  le  salut  l'avait  constam'» 
(préoccupé  depuis  son  entrée  eaMand- 
ne.  Cest  un  bruit  généralement  répan- 
in  les  Chinois  et  les  Tartares 'qu'a- 
ia  mort  de  leur  victime,  les  Ki-li-mi  lui 
trent  encore  les  deiHf ,  lui  arrachèrent 
eux  et  exercèrent  sur  le  cadavre  de 
liantes  mutilations.  Jetés  sur  le  rivage, 
^sies  furent,  après  quelques  jours,  em- 
f  par  le  fleuve.  Les  habitants  prétend- 
avoir  revu,  depuis,  Tétranger  se  pro* 
f  sur  la  grève  ;  et  cette  apparition  leur 
lit  une  grande  frayeur.  Le  crime  con- 
)^t  les  assassins  se  partagèrent  le  bu- 
^'ai  vu  quantité  d'cufônts  porter, 
!■•  I^rure,  des  médailles  iniraculeuses 
}>eiiieîi  croix  ;  l'argent  a  été  converti 
iHianis  d'oreilles  k  Tusage  des  femmes. 
<ies  meurtriers  qu'ont  vu  mes  hommes 
(Sait  repentant;  il  rapporta  de  lui- 
'  ce  qui  lui  restait  de  sa  part  des  dé- 
(^»  savoir  :  uo  t>rnement,  une  pierre 
^f  une  burette  d'argent,  les  débris  u*un 
iûuiètre  et  de  deux  boussoles.  Outre 
restitution,  mes  délégués,  do  concert 
trois  chefs  de  villages  Ki-li-mî,  impo- 
t  uoe amende  à  l'assassin,  qui  l'aGcepta 
trop  ide  difficulté  ;  elle  consistait  en 
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cinq  marmites,  deux  hallebardes,  deux 
Mang-Pao  (habits  brodés  et  de  différentes 
couleurs,  tels  qu'en  portent  les  maudarins)i 
lui  habit  de  peau,  une  pièce  de  satin  et  un 
sabre.  Les  deux  hallebardes  doivent  rester 
eiftre  les  mains  des  interprèles,  comme  mo- 
nument de  la  paix  conclue  entre  nous  et  le 
meurtrier.  Ces  objets  ayant  été  livrés  à  mes 
députés  en  présence  des  trois  chefs  de  villas- 
ges,  on  signa  un  acte  de  réconciliation  dont 
une  copie  a  été  remise  aux  Ki-li-mi  et  une 
autre  à  moi.  En  voici  la  traduction  : 

«  En  r>année  trentième  de  l'empereur  Tao** 
«Souang,  les  nommés  Jiien-Ouen-Ming 
«  (M.  Venault)  et  Tchen-Fou-Tchou  (un  des 
«  courriers  chrétiens)  étant  venus  demander 
«  satisfaction  d^un  meurtre  commis  en  la 
«  vingt-sixième  année,  sur  la  persoone  d'un 
«  missionnaire  appelé  Pao  (nom  de  M.,  de  La 
«  Brunière),  par  des  hommes  des  trois  villa» 
«  ges  Arckong,  âieuloîn  et  Hou-Tong,  «paix 
«  a  été  faite  de  paK  et  d'autre.  Les  susdits 
«  villages  s'engagent  à  ne  nuire  désormais 
€  en  aucune  façon^  aux  missionnaires  qui 
«  viendront,  soR  en  barque  (>eBdant  l'êtes 
«  soit  en  traîneau  dans  Phiver,  mats  à  les 
«  traiter  comme  des  frères.  Los  parents  et 
«  ^mis  du  pr-ètre  Pao,  de  leur  c6te,  prometr- 
«  tent  de  ne  tirer  aucune  vengeance  dej'as* 
41  sassinat  commis  la  vingt-sixième  année 
«  de  Tao  Kouang.  Mais  comme  la  parole 
«  s'efface  et  s'oublie,  acte  de  ces  engage*- 
c  ments  a  été  rédigé  par  les  deux  parlÂes>  en 
«  présence  des  interprètes  qui  demeurent 
M  chargés  de  veiller  â  ce  qu'ils  soient  exé^ 
«  cutës. 

«  Ont  signé  ^ 

«  Les   témoins   :   TcHER-Fou-Tcaou    et 

«  JiN<^CHOOBN  ; 

«  Les  interprètes  :  San-Ih-Uo  et  1  Tou« 
«  Nou  du  village  Arigfao«Lot;TiB!f*I-TEE-Noe 
«  rt  iu-T£E-NoiJ  de  Kiati'Pan^  Heu-Pou  et 
«  Si-Noc  de  HoU'Tong.  » 

«  Pendant  que  la  paix  se  faisait  d'^un  côliS 
la  guerre  se  rallumait  sur  un  autre  point. 
J'avais  promis  à  mes  guides  et  à  mes  inter- 
prètes ae  leur  laisser  les  objets  donnés  en 
satisfaction  par  4es  Ki-4i-nii.  Sans  attendre 

3ue  je  fisse  la  répartition,  chacun  se  saisit 
e  ce  qui  était  h  sa  convenance  :  de  \h  une 
•rixe  ;  des  imprécations  on  passa  aux  coups 
de  poing,  et  de  là  aux  coups  de  couteau. 
Fatigués  de  tant  de  misères,  mes  deux  néo- 
phj'tes  refusèrent  d'aller  plus  loin,  et  força 
me  fut  de  renoncer  à  Si-san.  Je  revins  donc 
à  Poulo  pour  préparer  mon  retour,  lorsque 
la  flottille  du  mandarin  se  serait  retirée  do 
Mou-Tcheng.  J'attendais  là  depuis  un  mois, 
quand  arrive  la  nouvelle  que  les  satellites 
approchent  pour  nous  surprendre.  Nous  ca* 
chons  à  la  nflte  notre  bagage  dans  un  gre« 
nier^  et  nous  nous  enfonçons,  mes  deux 
chrétiens  et  moi,  dans  un  bois  voisin.  Ma!*> 
gré  tant  d'obstacles  accumulés,  je  songe^us 
encore  à  Si-san;  le  refus  que  tous  firent  de 
me  suivre  me  forga  d'abandonner  ce  projeli 
qui  était  cependant  le  molif  principal  de  ce 
voyage ,  et  m'obligea  à  revenir  k  mon  poste 
d'A-che-ho.  J'y  suis  arrivé  le  6  de  b 
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vièrne  lune,  neuf  mois  après  mon  départ  oe 
ceUo  chrétienté.  Je  n*y  ai  rapporté  que  ma 
peau  et  mes  os*  ayant  dépensé  plus  de  deui 
cent  quarante  taëls,  vendu  mes  habits  et 
perdu  jusqu*h  mon  bréviaire. 

«  Partout  j*ai  été  pris  pour  un  Russe.  Les 
Russes  font  souvent  des  apparitions  chez  tes 
Ki-li-mi  et  les  Longs-Poits,  avec  lesquels 
ils  ont  des  relations  do  commerce.  J*ai  vu 
chez  ces  peuples  plusieurs  objets  européens, 
qu'ils  se  sont  procurés  par  cette  voie,  tels 
que  marmiteSt  bachest  coutelas,  boutons 
<rh8bits,  cartes  à  jouer  et  même  une  pièce 
d^argent  récemment  frappée.  A  Poulo,  on 
me  dit  qu*à  la  troisième  lune  (avril  18S0) 
plusieurs  Russes  étaient  venus  choisir  un 
terrain  où  ils  doivent  bâtir  une  ville.  J'avais 
quitté  Heng-kong-ta  (chez  les  Ki-li-mi)  de- 
puis six  jours  seulement  pour  revenir  à 
Poulo,  lorsqu'il  y  arriva  un  bateau  monté 
par  sept  Russes  ;  ils  seraient  venus  me  trou- 
ver dans  cette  retraite,  si  la  difficulté  de  re- 
monter le  fleuve  ne  les  eût  arrêtés.  Ki-li-mi, 
Longs-Poils,  Chinois,  4ous  assurent  que  les 
Russes  vont  bfttir  une  ville  et  se  Qxer  dans 
ce  pays.  Qui  sait  si  la  divine  Providence  ne 
.se  servira  pas  d*eux,  un  jour,  pour  nous  ou- 
vrir les  lies  septentrionales  du  Japon  ? 

c  Un  mot  maintenant  sur  les  chances  de 
succès  qu'offrent  ces  contrées  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile.  D'A-che-ho  à  San-Sing, 
on  rencontre  peu  de  familles  :  on  ne  trouve 
que  des  soldats  et  des  vagabonds,  dont  la 
vie  entière  se  passe  au  jeu,  dans  l'orgie  et 
ies  excès  de  la  plus  honteuse  débauche. 
San-Sing  et  ses  environs,  c'est  Sodome. 

a  Les  Touau-Mao-Ize  du   Outze-Kiang 

iOusouri)  sont  de  grands  enfants,  affables  et 
)Ospitaliers  ;  par  malheur  ils  ont  adopté  les 
vices  des  Chinois,  avec  lesquels  ils  sont  con- 
liauellement  en  contact.  Leurs  supersti- 
tions au  commencement  de  la  chasse  et  de 
la  pèche,  aussi  bien  que  leurs  longs  et  fré- 
quents voyages,  sont  des  obstacles  que  le 
missionnaire  aura  peine  à  surmonter.  Les 
Touàn-MaO'tze  des  bords  de  l'Amour  sont 
plus  grossiers,  plus  cruels  et  plus  ivrognes. 

«  Quant  aux  Longs-Poils  et  aux  Ki-h-mi, 
ils  surpassent  toutes  les  autres  peuplades  en 
férocité  :  spolier,  assassiner,  surtout  lors- 
qu'ils sont  ivres,  ce  qui  est  leur  état  habi- 
tuel, est  chose  de  chaque  jour.  De  Ih  pour 
le  missionnaire  qui  voudra  leur  porter  la 
foi»  la  certitude  de  beaucoup  souffrir;  mais 
si  les  dilHcultés  sont  grandes,  la  puissance 
de  Dieu  6St  plus  grande  encore.  Ainsi,  cou- 
rage et  confiance.  D'ailleurs  le  sang  du  juste, 
que  cette  terre  ingrate  a  bu,  crfu  miséri- 
corde pour  elle;  il  la  rendra  féconde  et  lui 
fera  produire  des  fruits  de  salut. 

«  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  à  Votre 
Grandeur  pour  quels  motifs  je  n'ai  pu  aller 
jusqu'à  Si-san  ;  voici  du  moins  le  résultat 
des  informations  que  je  n'ai  cessé  de  pren- 
dre &  ce  sujet.  Lès  barques  chinoises  qui 
descendent  jusqu'à  la  mer  ne  vont  jamais 


à  Si-san,  sep&ré  ou  CDiitinent  par  un  oetroil 
qu'elles  n'osent  franchir.  Les  Jii-Pi-ia^U'i 
plus  hardi.s,  s'y  rendent  chaque  année,  llj 
parlent  à  la  cinquième  lune,  passent  iiiire 
dBns  rila  soit  à  eha^^ser,  soit  k  faire  le  coi 
merce,  et  n'en  reviennent  qu'an  printm 
de  l'année  suivante.  »  {Annales  de  la  Pro 
galion  de  la  FoU  novembre  1851.) 

MABIANNES,  îles  de  la  Mirronésie,  di 
aussi  lies  dbs  Larbons  oudeSAi?iT.LiiiRL 
L'Ile  de  Guaban  étant  la  principale, les Esp 
Çnols  y  bâtirent  un  bon  cliàieau,danslequ 
lis  n'ont  cessé  d'entretenir  une  girnisl 
d'environ  cent  hommes.  Les  Jésofies  yo 
bâti  deux  collèges  pour  l'inslructioD  d 
jeunes  Indiens  de  Tun  et  de  lautreseu; 
la  cour  d'£spagne  donne  chaque  année  tn 
mille  piastres  à  ce  r(^li^ieux  établissenie 
Un  vaisseau  de  Manille,  envoyé  aussi  t 
les  ans,  y  apporte  de  l'étoffe  et  d*antres| 
visions.  Carreri  se  trompe  lorsqu'il  nedm 
qu'environ  dix  lieues  de  tour  a  Tilc  de  G 
han  :  elle  en  a  quarante  ;  elle  est  agréi 
et  fertile.  En  général ,  quoique  les  îles 
riannes  soient  sous  la  zonetorrtde,leei(l 
est  fort  serein  ;  on  y  respire  un  airpur, 
la  chaleur  n'y  est  jamais  excessive;  les  no 
tagnes,  chargées  d*arbres  presque  toujoi 
verts,  et  coupées  par  un  grand  nombre 
ruisseaux  qui  se  répandent  dans  les  rallé 
et  dans  les  plaines  ,  rendent  le  pars  b 
agréable. 

Avant  que  tes  Espagnols  eussent  (dn 
dans  ces  îles ,  les  habitants  y  vitaienjdw 
une  parfaite  liberté;  ils  n'avaienUwlt* 
lois  que  celles  qu'ils  voulaient  s'imiosi 
Séparés  de  toutes  les  nations  par  les  ul 
mers  dont  ils  sont  environnés,  ils  ignonr 
qu'il  existât  d'autres  terres,  et  se  regardât 
comme  les  seuls  habitants  du  mon(ie.| 
pendant  ils  manquaient  de  la  piu^t^ 
choses  que  nous  croyons  nécessaires  I 
vie;  ils  n'avaient  point  d'animauï,àrej 
tion  de  quelques  oiseaux,  et  pre5(|ue<r 
seule  espèce,  assez  semblable  h  dos  t(W 
relies;  ils  ne  les  mangeaient  nas,  mais! 
faisaient  un  amusement  de  les  app^^ 
et  de  leur  apprendre  à  |»arler.  Ce  qu'il  j' 
plus  étonnant,  c'est  qu'ils  n'avaient  j^ 
vu  de  feu  (385;.  Cet  élément,  sans  lequ'' 
no  s'imagintnul  pas  que  les  hommes  f 
vivre,  leur  était  tellement  imonnu, 
n'enpurentdevinerlespropriélésenleri 

pour  la  première  fois  dans  une  dfS 
de  Magellan,  oui  brûla  quelques un< 
leurs  maisons.  Ils  prirent  d  abord  le ffo 
un  animal  qui  s'attachait  au  bois  elq^ 
nourrissait.  Les  premiers  qui  s*^'^ 
chèrent  trop  s'élanl  brûlés,  leurs  cns 
rèreiit  de  la  crainte  aux  autres,  qui  n^^ 
plus  le  regarder  que  de  loin,  hs  apr^ 
dèrent  la  morsure  d'un  si  terrible  aittj 
qu'ils  ciMrent  capable  de  les  blesser 
seule  violence  de  sa  respiration;  car 
l'idée  qu'ils  se  formèrent  de  la  flamnie 
la  chaleur;  mais  celte  fausse  iflfl^gir" 


(^5)  Nous  rapportons  cette  circonstance  sqr  U      La  ll.irpe,  mais  noua  avoooiu  qu'elle  tKws 
toi  de  Magellan  ei  des  autres  voyageurs  suivis  par      triicure  ii  è.-iiivraiseii\btable. 
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iara  |)eu;  ils  s  accoutamèrent  bientôl  à  se 
»ervir  du  feu  comme  nous. 

Quoiqu*OQ  ignore  dans  quel  Icmps  les  Ha- 
iannes  ont  été  peuplées,  et  de  auel  pays 
es  habitants  tirent  leur  origine,  leurs  iu- 
iioattons,  qui  ressemblent  à  celle  des  Ja- 
»onais«  et  les  idées  de  leur  noblesse,  oui 
l'est  pas  moins  fière  et  moins  hautaine  qu  au 
apon.  font  juger  qu'ils  peuvent  6lre  venus 
e  ces  grandes  lies,  d'autant  plus  qu'ils 
l'en  sont  éloignés  que  de  six  è  sept  journées. 
Quelques  -  uns  se  persuadent  néanmoins 
M  ils  sont  sortis  des  Philippines  et  des  ties 
oisiues,  parce  que  la  couleur  de  leur  visage, 
rur  langue,  leurs  coutumes  et  la  forme  de 
fur  goQvernement  ont  beaucoup  de  rapport 
rec  ce  qu'on  a  dit  des  Tagales,  anciens  ha- 
tilants  des  Philippines.  Peut-être  viennent- 
Is  des  uns  et  (les  autres,  et  leurs  lies  se 
ont-elles  peuplées  par  quelque  naafriige 
les  Japonais  et  des  Tagales  que  la  tempête 
lura  jetés  sur  leurs  côles. 

Les  Mariannes  sont  fort  peuplées.  On  com- 
ité plus  de  trente  mille  habitants  dans  la 
>eule  fie  de  Guahan.  €elle  de  Saypan  en 
co'^lient  moins ,  et  les  antres  h  proportion. 
Toutes  ces  fies  sont  remplies  de  villages  ré- 
yiAuias  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes, 
doLii  quelques-uns  sont  composés  de  cent  et 
«-^nt  cioqotrite  maisons.  Les  habitants  sont 
^<».v1Dé5,  mais  leur  teint  est  d'un  brun  plus 
c/3;rqae  celui  des  Philippinois.  Ils  sont  plus 
robustes  que  les  Européens.  Leur  taille  est 
jûuie  et  bien  proportionnée.  Quoiqu'ils  ire 
e  nourrissent  que  de  racines ,  de  fruits  et 
Icf  poisson,  ils  ont  tant  d'emtK)nnoint,  qu'ils 
n  paraissent  enûés  :  mais  il  ne  les  empêche 
as  d*être  souples  et  agiles.  Rien  n'est  moins 
are  parmi  eux  que  de  vivre  cent  ans.  Leur 
istorien  assure  que  la  première  année  qu'on 
ïur  prêcha  l'Évangile,  on  en  baptisa  plus 
e  cent  vingt  qui  passaient  cet  flge,  et  qui  ne 
araissaient  pas  au-dessus  de  leur  cinquan- 
ème  année.  La  plupart  arrivent  à  une  ex* 
éme  Tieillesse  sans  avoir  jamais  été  mala- 
is. Ceux  qui  le  deviennent  se  guérissent 
^ec  des  simples  dont  ils  connaissent  la 
L-rlu. 

Les  hommes  sont  entièrement  nus  ;  mais 
'.s  femmes  ne  le  sont  pas  tout  à  fait.  Elles 
»nt  consister  la  beauté  è  se  rendre  les  dents 
Dires  et  les  cheveux  blancs.  Ainsi  la  plus 
0(>ortante  de  leurs  occupations  est  de  se 
iircir  les  dents  avec  certaines  herbes,  et  de 
i^aiichir  leur  chevelure  avec  des  eaux  pré- 
irées  pour  cet  usage.  Elles  la  portent  fort 
>n^ue,  au  lieu  que  les  hommes  se  la  rasent 
resque  entièrement,  et  ne  conserve. t  au 
miujet  de  la  tête  qu'un  petit  flocon  de  che«- 
•ux  long  d'un  doigt,  à  la  manière  du  Japon. 
Leur  langue  a  beaucoup  de  rapport  avec 
^Me  des  Tagales,  qu'on  parle  aux  Phitip- 
lues.  Elle  est  assez  agréable;  la  pronon- 
altoo  en  est  douce  et  aisée.  Un  d.  s  agré* 
lents  de  cette  langue  est  de  transposer  Ips 
lots,  et  quelquefois  même  les  syllabes  du 
*èroe  mot  ;  ce  qr.i  donne  occasion  à  des 
!)uiYouues  que  ces  peuples  aiment  beau- 
>up.  Quoiqu'ils  n'aient  aucune  connais- 


sance des  sciences  ni  des  beaux-ar(s,  ils  ne 
laissent  pns  d'avoir  des  histoires  remplies 
de  fables ,  et  même  quelques  poésies  dont 
ils  se  font  honneur.  Un  {joële  est  respecta 
de  toute  la  nation.  Mais  jamais  |>euple  ne 
fut  rempli  d*une  vanité  plus  sotte  et  d'un.* 
pius  ridicule  présomption.  Tous  les  fiays 
dont  on  leur  parle  ne  paraissent  qu'exriter 
leur  mépris.  Ils  n'entendent  ces  récits  qu'avec 
des  marques  de  pitié.  Leur  nation  est  dis-> 
tinguée  en  trois  états;  la  noblesse,  lepL*uplf*« 
et  ceux  qui  forment  comme  l'état  moyen. 
La  noblesse  est  d'une  fierté  que  leur  liisto*- 
rien  traite  d'incroyable;  elle  tient  le  peuple 
dans  un  abaissement  qu*il  est  impossible . 
dit'il>  de  s'imagi:ier  en  Europe^  C'est  la  der-* 
uière  et  la  plus  criminelle  infamie,  |>our  les 
nobles,  de  s'allier  aux  filles  du  peuple.  Une 
famille  qui  le  souffre  est  perdue  de  réputa- 
tion. Avant  qu'ils  eussent  embrassé  le  cliris^ 
tianisme,  s'il  arrivait  qu'un  noble  se  dégradât 
par  une  alliance  si  révoltante ,  tons  ses  pa* 
rents  s'assemblaient,  et  de  concert  ils  la- 
vaient celle  tache  dans  le  sang  du  coupable» 
Enfin  ce  fol  entêtement  va  si  loin,  que  c  est 
un  crime  pour  les  personnes  du  peuple 
d'approcher  de  la  maison  des  nobles;  et  s'ils 
désirent  quelque  chose  les  uns  des  autres  » 
il  faut  qu'ils  se  le  demandant  de  loin. 

Ces  nobles  sont  distingués  par  le  titre  de 
chamorris.  ils  ont  des  fiefs  héréditaires  dans 
leurs  familles.  Ce  ne  sont  pas  les  enfants 
qui  succèdent  aux  pères  ,  mais  les  frères  et 
neveux  du  niOit,  dont  ils  prennent  le  nom 
ou  celui  du  chef  de  la  famille.  Cet  usage  est 
si  bien  établi ,  qu'il  ne  cause  jamais  aucun 
trouole.  La  noblesse  la  plus  estimée  est  celln 
d'Adgadna,  capitale  de  l'Ile  de  Guahan.  Une 
situation  avantageuse  et  l'excellence  dus 
eaux  ont  attiré  dans  cette  ville  plus  de  pin- 
quante  familles  nobles,  qui  jouissent  d'uno 
grande  considération  dans  l'Ile  entière.  Leurs 
chefs  président  aux  assemblées.  On  les  res- 
pecte, on  les  écoute;  mais  la  déférence  pour 
leur  jn^enient  n'est  jamais  forcée.  Chacun 
prend  le  parti  qui  lui  convient,  sans  j  trouver 
d'op|>osiCion ,  parce  que  ces  peuples  n'ont 
proprement  aucun  matlre ,  ni  d'autres  lois 
que  certains  usages ,  dont  ils  n'observent 
religieusement  un  petit  nombre  que  oar  la 
force  de  l'habitude. 

Dans  une  si  profonde  .barbarie,  on  remar- 

3ue  entre  les  chamorris  quelque  apparenro 
e  politesse*  Lorsqu'ils  se  rencontrent  ou 
qu'ils  passent  les  uns  devant  les  autres,  ils 
se  saluent  par  quelques  termes  civils.  Ils 
S*invi;ent  nmluellement  à  manger.  Ils  an 
nréscfiîont  une  lierhe  qu'ils  ont  toujours  h 
la  bouche,  cl  qui  leur  tient  lieu  de  tabac.  Une 
de  leurs  civilités  les -plus  oniinaires  est  de 
passer  fa  main  sur  l'estomac  de  ceux  qu'ils 
veulent  honorer.  C'est  une  extrême  incivilité 
parmi  eux  de  cracher  devant  ceux  à  qui  on 
doit  du  respect.  Leur  délicatesse  va  là-dessus 
jusqu'à  lasuperstition.  Ils  crachent  rarement» 
et  jamais  sans  beaucoup  de  précautions.  Ils 
no  crachent  jamais  près  de  la  maison  d*un 
autre,  ni  le  matin.  Les  plus  graves  en  ai* 
portent  quelques  raispns  qu'on  n*a  pas  bien 
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Iféhétréès,  et  qui  n*en  raient  pas  tioo  la 
peine. 

Leur  occopalion  la  plus  commune  est  la 
poche  :  ils  s'y  exercent  dès  Tenfance  ; 
aii6si  nagent-ils  comme  des  poissons.  Leurs 
c/mots  sont  d'une  légèreté  surprenante  et 
d*une  propreté  qui  ne  déplairait  pas  en  Eu* 
rope.  Carreri  en  la't  une  description  curieuse. 
Ils  ne  sont  pas  faits  d'un  seul  tronc  d'arbre» 
comme  en  Al'rique  et  dans  d'autres  lieui, 
mais  de  deux  troncs  cousus  et  joints  avec  de 
la  canne  des  Indes.  Leur  longueur  est  de 
quinze  ou  dix-huit  pieds;  et  comme  ils  pour- 
raient chavirer  facilement,  parce  que  leur 
largeur  n'est  que  de  quatre  palmes,  ils  joi« 
gnent  aux  côtés  des  pièces  des  bois  solides 
qui  les  tiennent  en  équilibre.  Ce  bâtiment 
ne  pouvant  guère  contenir  que  trois  maie- 
lets,  ils  font  un  plancher  dans  le  milieu,  qui 
s'avance  des  deux  côtés  sur  l'eau,  et  qui  est 
ia  place  des  passagers.  Des  trois  matelots, 
l'un  est  sans  cesse  occupé  à  jeter  Teau  qui 
entre  également  par  dehors  et  par  les  fentes, 
tandis  que  les  autres  sont  aux  extrémités 
pour  gouverner.  La  voile ,  qui  ressemble  à 
celles  qu'on  nomme  latines  ^  est  de  nattes  , 
et  de  la  longueur  du  bâtiment;  ce  qui  les 
expose  à  se  voir  renverser  lorsqu'ils  n'évi- 
tent pas  soigneusement  d'avoir  le  vent  en 
poupe.  Mais  rien  n'est  égal  à  leur  vitesse-; 
ils  fout  dans  une  heure  dix  et  douze  milles. 
Pour  revenir  d'un  lieu  à  un  autre,  ils  ne  font 
que  changer  la  voile  sans  tourner  le  bâti- 
ment; alors  la  proue  devient  la  poupe.  S'ils 
ont  besoin  d'y  faire  quelque  réparation,  ils 
mettent  les  marchandises  et  les  passagers 
sur  la  voile,  et  leur  manœuvre  et  si  prompte, 
que  les  Espagnols,  qui  en  soni  témoins  tous 
les  jours ,  ont  peine  à  en  croire  leurs  yeui. 
C'est  dans  ces  frêles  machines  qu*ils  ont 
quelquefois  traversé  une  mer  de  quatre  cents 
lieues  jusqu'aux  Philippines. 

Leurs  édifices  ne  sont  pas  sans  agréments. 
Ils  sont  bâtis  de  cocotiers  et  de  maria,  espèce 
de  bois  qui  est  particulier  à  ces  îles.  Chaque 
maison  est  composée  de  quatre  apparle- 
incnls,  séparés  par  des  cloisons  de  feuilles  de 
palmiers,  qui  sont  entrelacées  en  forme  de 
natte.  Le  toit  est  de  la  môme  matière.  Ces 
..ppartements  sont  nropres,  et  destinés  cha- 
cun à  leur  usage.  On  couche  dans  le  pre- 
mier ;  on  mange  dans  le  second  ;  le  troisième 
sert  è  garder  les  fruits  et  les  autres  provi- 
sions, et  le  quatrième  au  travail. 

On  ne  connaît  aucun  peuple  qui  vive  dans 
une  plus  grande  indépendance.  Chacun  se 
trouve  maître  de  soi-même  et  de  ses  actions 
'  aussitôt  qu'il  est  capable  de  se  connaître.  Le 
respect  n^ème  et  la  soumission  pour  les  pa- 
rents, qui  semble  la  première  inspiration  de 
la  nature,  est  un  sentiment  qu*ils  ignorent. 
Ils  n'ont  de  rapport  avec  leurs  pères  et  leurs 
mères  qu'autant  qu'ils  ont  besoin  de  leurs 
secours.  Chacun  se  fait  jusUce  dans  les  dé- 
mêlés qui  naissent  entre  eux.  S'il  survient 
quelque  différend  entre  les  villages  et  les 
peuplos»  ils  le  terminent  par  la  guerre,  lis 
<*!U  une  facilité  extrême  à  s'irriter.  Ils  se  hâ- 
Vi  ut  de  courir  aux  armes  ;  mais  ils  les  quit- 


tent aussi  promptement  qu*iU  les  nreimeiji, 
et  jamais  leurs  èuerres  ne  sont  de  longue 
durée.  Lorsqu'ils  se  metteot  en  campagne, 
ils  poussent  de  grands  cris,  moins  pour  ef- 
frayer leurs  ennemis  que  fvour  s'animef 
eux-mêmes  ;  car  la  nature  ue  1rs  a  pas  faits 
braves.  Ils  marchent  sans  chef,  sans  discn 
pline  et  sans  ordre  :  ils  partent  sans  provi- 
sions. Ils  passent  deux  et  trois  jours  sau 
manger,  uniquement  attentifs  auimoare- 
ments  de  l'ennemi,  qu'ils  lâchent  défaire 
tomber  dans  quelque  piège.  C'est  qq  art 
dans  lequel  peu  de  nations  les  égalent.  La 
guerre  parmi  eux  ne  consiste  qu'à  se  sur- 
prendre: ils  n'en  viennent  aux  mains  qu'a- 
vec peine.  La  mort  de  deux  ou  trois  bominê^ 
décide  ordinairement  de  la  victoire.  Ils  [la- 
raissent  sams  de  peur  à  la  vue  du  sang;  H. 

Erenant  la  fuite,  ils  se  dissipent  aussi!û(. 
es  vaincus  envoient  des  présents  au[)arti 
victorieux,  qui  les  reçoit  avec  une  joie  inso- 
lente, telle  qu'est  toujours  celle  descanr- 
tères  timides  qui  voient  leurs  eoDetnisà 
leurs  pieds.  Il  insulte  aux  vaincus,  il  m- 
pose  des  vers  satiriques  qui  secbanteolou 
qui  se  récitent  dans  les  fêtes. 

Une  singularité  qui  dislingue  encore celfe 
nation  est  de  n'avoir  point  d  arcs,  de  (lèches 
ni  d'épées.  Les  armes   des  llarianoais  mi 
des  bâtons  garnis  du   plus  gros  os  d'une 
jambe,  d'une  cuisse  ou  d'un  bras  d'hociB'^. 
Ces  os,  qu'ils  travaillent  asiez  propfei»^^^» 
ont  la  pointe  fort  aiguë,  et  sont  ai  reoifiitai 
par  leur  propre  nature»  que  la  DoiBiiret»- 
quille  qui  reste  dans  une  blessure a^^^ 
failliblement  la  mort,  avec  des  contulaotis 
des  tremblements  et  des  douleurs  ioct'y** 
blés,  sans  qu'on  ait  pu  trouver  jusqu'à  V^^" 
sent  de  remède  à  la  force  d'un  tiouonM 
puissant.  Chaque  insulaire  a  quanWe^^' 
ces  redoutables  traits.  Les  pierres  sont ar? 
autre  partie  de  leurs  munitions.  Ils  les  lan- 
cent avec  tant  d'adresse    et  de  roideu:; 
au'elles  entrent  quelquefois  dans  le  irj'f' 
es  arbres.  On  ne  leur  connaît  pointa  ar- 
mes  défensives.  Ils  ne  parent  les  coop^ 
qu'on  leur  porte  que  par  la  souplesse  eli:- 
gilité  de  leurs  mouvements.  Mais  s'ils  sob. 
mauvais  guerriers,  ils  entendent  si  bieoj^ 
dissimulation,  que  les  étrangers  y  onU^ 
toujours  trompés  avant  d'avoir  appris  i'^ 
connaître.  , 

La  vengeance  est  une  de  leurs  plus  m^-' 
tes  passions.  S'ils  reçoivent  une  injure,  eor 
ressentiment  n'éclate  jamais  par  des  i^aroie 
toute  leur  aigreur  et  leur  amertume  se  rt^ 
ferment  dans  leur  coeur.  Ils  sont  si  mv^ 
d'eux-mêmes,  qu'ils  laissent  P^^sertranT 
lemenl  des  années  entières  pou^^ij^^ 
l'occasion  de  se  satisfaire  :  alors  ils  5«  • 
dommagent  d'une  si  lotfçue  violence  en; 
livrant  à  tout  ce  que  la  haine  et  la  iraw^; 
leur  inspirent  de  plus  noir  et  de  ptui^ 

freux.  w  1  ix  «'"•1 

Leur  inconstance  ^t  leur  légèreie  i^_ 
sans  exemple.  Comme  ils  vivent,  sans  a 
trainte  et  dans  l'habitude  eùnlinucHej^ 
suivre  tous  leurs  caprices,  ils  P«^^"* '-.i, 
ment  d'une  inclination  à  l'autre;  ce  q«' 
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lésîrent  avec  le  plus  d*ardeur,  iiS  cessent  de 
e  vouloir  le  moment  d*après.  Les  mission- 
aires  regardent  cette   mobilité  d'humeur 
omme  le  plus  grand  obstacle  quils  aient 
fitiré  a  la  conversion  de  ces  baibnres. 
Jls  ont  naturellement  de  la  gaieté  ;  ils 
eierrent  agréablement  par  des  railleries 
lutu^^l  es  et  par  des  bouffonneries  qui  ne 
lissent  point  languir  la  joie.  S'ils  sont  so- 
res,  c'esl  moins  par  inclination  que  par  né- 
?ssilé.  Ils  s'assemblent  souvent;  i^  se  trai- 
ent en  poissons,  en  fruits,  en  racines^  avec 
ne  liqueur  qu'ils  composent  de  riz  et  de 
Kos  râ{iés  ;  ils  se  plaisent,  dans  ces  fêtes,  & 
a'ser,  h  courir,  à   lutter,  à  raconter  les 
r«?nlares  de  leurs  ancêtres,  et  souvent  h  ré- 
iterdes  vers  de  leurs  poètes,  qui  ne  con- 
eDoent  que  des  extravagances  et  des  fables. 
^  femmes  ont  aussi   leurs  amusements. 
Iles  y  viennent  fort  parées,   autant   du 
iOîns  qu'etles  peuTont  I  être   avec  des  co- 
A  'âges,  de  petits  grains  de  jais  et  des  mor- 
aux d*écaille  de  tortue,  qu'elles -laissent 
|»*i>dre  sur  leur  front  ;  elles  y  entrelacent  des 
leurs  iwor  relever  ces  bizarres  ornements. 
Leurs  ceintures  sont  des  chatnes  de  petites 
(OV)iHe^,  qu'elles  estiment  plus  que  nous 
fe  faisons  en  Europe  les  perles  ou  les  pier- 
res prédeuses.  Elles  y  attachent  de  petits 
">ca5  assez  proprement   travaillés  :  elles 
f'Uieii  à  toutes  ces  parures  des  tissus  de 
acines  d'arbres;  ce  qui  ne  sert  ou'è  les  dé- 
?'irer  :  car  ces  tissus  ressemblent  plus  à 
^s  cages  qu'à  des  habits. 
Dans  leurs  assemblées,  elles  se  mettent 
>uze  ou  treize  en  rond,  debout  et  sans  se 
ffluer.  Cest  dans  cette  attitude  qu'elles 
lantenl  les  vers  fabuleux  de  leurs  poètes, 
«c  00  agrément  et  une  justesse  qui  plai- 
leiit  en  Europe.  L'accord  de  leurs  voix  est 
[fnirable,  et  ne  cède  rien  à  la  musique  la 
leui  concertée.  Elles  ont  dans  les  mains 
«  pelilps  (oquilles  qu'elles   font   jouer 
tnme  nos  castagnettes.    Mais  les  Euro- 
ens  sont  surpris  de  la  manière  dont  elles 
utiennent  leur  voix  et  dont  elles  animent 
ïf  chant,  avec  une  action  si  vive  et  tant 
^ipression  dans  les  gestes,  qu'au  jugement 
Oie  i\es  missionnaires,  elles  cliarmenl 
ui  qui  les  voient  et  qui  les  entendent. 
Les  hommes  prennent  le  nombre  de  fem- 
-5  qu'ils  jugent   h  propos,  et  n'ont  pas 
luire  frein  que  celui  de  la  parenté  :  cepen- 
nl  l'usage   commun    est  de   n'en   avoir 
«ne.  Elles  sont  parvenues,  dans  les  Iles 
'narïnes,  è  jouir  des  droits  qui  sont  ail- 
""S  le  partage  des  maris.   La  femme  com- 
ii|«ie  absolument  dans  chaque  maison;  elle 
'a  maltresse.  Elle  est  en  possession  de 
Jte  rautorilé  ;  et  le  mari  n'y  peut  dispo- 
' aérien  sans  son  consentement.  S'il  na 
5  loule  la  déférence  que  sa  femme  se  croit 
nroii  d'exiger,  si  sa  conduite  n'est  pas 
:itM',  ou  s'il  est  de  mauvaise  humeur,  sa 
"'»e  le  maltraite  ou  le  quitte,  et  rentre 
"^lous  les  droits  de  la   liberté.  Ainsi  le 
»nai;e  des  Mariannais  n'est  pasindissolu- 
•î  mais  de  quelque  côlé  que  vienne  la  sé- 
^«"on,  la  femme  no  peru  pas  ses  biens  ; 


ses  enfants  la  suivent,  et  considèrent  le  nou- 
vel  époux  qu'elle  choisit  comme  s'il  était 
leur  père.  Uu  mari  a  quelquefois  le  chagrin- 
de  se  voir  en  un  moment  sans  femme  et  sans 
enfants  par  la  mauvaise  humeur  et  la  bis^r- 
rerie  d'une  femme  capricieuse.  Mais  ce  n'est 
pas  le    seul  désagrément  des  maris.  Si  la 
conduite  d'une  femme  àonne  quelque  sujet 
de  plainte  h  son  mari,  il  peut  s'en  venger 
sur  le  séducteur,  mais  il  n'a  pas  droit  de  la 
maltraiter;  et  son  unique  ressource  est  le 
divorce.  Il  n'en  i*st  pas  de  même  de  l'infidé- 
lité  des   maris.    Une  femme,  convaincue 
qu'elle  est  trahie  par  le  sien,  en  informe, 
toutes  les  femmes  de  l'habitation,  qui  con- 
viennent aussitôt  d'un  rendez-vous.  Elles 
sy  rendent  la  lance  à  la  main,  et  le  bonnet 
de  leur  mari  sur  la  tête.  Dans  cet  équipage 
guerrier,  elles  s'avancent  en  corps  de  ba- 
taille vers  la  maison  du  cou[)able.   Elles 
commencent  par  désoler  ses  terres,  arraeher 
ses  grains  et  les  fouler  aux  pieds,  dépouiller 
ses  arbres  et  ravager  tous  ses  biens.  Ensuite, 
fondant  sur  la  maison,  qu'elles  ne  traitent 
pas  avec  plus  de  ménagement,  elles  l'atsa* 
quent  lui-même,  et  ne  lui  laissent  de  repus 
qu'après  l'avoir  chassé.  D'autres  se  conten- 
tent d'abandonner   le  mari   dont    elles  so 
plaignent,  et  de  faire  savoir  à  leurs  parents 
qu'elles  ne  peuvent  plus  vivre  avec  lui. 
Toute  la  famille,  brûlant  d'envahir  le  bien 
d'autrui,  s'assemble  pour  en  saisirToccasion. 
Le  mari  se  croit  trop  heureux  lorsque,  après 
avoir  vu  piller  ou  saccager  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, il  ne  voit  pas  aller  la  fureur  jusqu'à 
renverser  sa  maison.  Cet  empire  des  fem- 
mes éloigne  du  mariage  quantité  de  jeunes  . 
gens. 

L'homicide,  et  même  le  vol*  sont  en  hor- 
reur dans  toute  la  nation,  du  moins  entre 
eux.  Leurs  maisons  ne  sont  point  fermées» 
et  Ton  n'apprend  jamais  que  personne  ait 
volé  son  voisin. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires,  ils  ne 
reconnaissaient  aucune  appaience  de  divi- 
nité ;  et,  n'ajant  pas  la  moindre  idée  de  re- 
ligion, ils  étaient  sans  temples,  sans  culte  et 
sans  prêtres.  On  n'a  trouvé  parmi  eux  qu'un 
petit  nombre  de  sorciers,  distingués  par  le 
nom  de  mancana$^  qui  s'attribuaient  le  pou- 
voir de  commander  aux  éléments,  de  chan- 
ger les  saisons,  et  de  procurer  une  récolto 
abondante  ou  d'heureuses  pèches;  mais  ils 
ne  laissaient  pa3  d'attribuer  a  l'Ame  une  sorte 
d!immorlaIité,.ct  de  supposer  dans  une  autre 
vio  des  récompenses  ou  des  peines.  Ils  nom- 
maient l'enfer  zazarraguan^  ou  maison  de 
Cha$$U  c'est-à-dire  d'un  démon  auquel  ils 
donnaient  le  pouvoir  de  tourmenter  ceux. 

2ui  tombaient  entre  ses  mains.  Leur  paradis 
tait  un  lieu  de  délices,  mais  dont  ils  fai- 
saient consister  toute  la  beauté  dans  celle 
des  cocotiers,  des  cinnes  à  sucre,  et  des  au- 
tres fruits  qu'ils  y  croyaient  d'un  goût  mer- 
veilleux; et  ce  n'était  pas  la  vertu  ou  le, 
crime  qui  les  conduisait  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  lieux  :  tout  dépendait  de  la  manière 
dont  on  sortait  de  ce  inonde.  Ceux  qui  mou- 
raient d'une  mort  violente  avaient  Ic'zazar- 
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rnguan  pjixv  parîage;  el  oeuxqui  mouraieot  ' 
iiatarelJô'.ncnt  allaient  jouir  des  arbres  et 
dos  fruits  délicieux  du  paradis^ 

Peu  (le  nations  sont  plus  (:ioguei>tes  dans 
ta  douleur.  H  en  n'est  aussi  Jugabre  que 
li»urs  enterrements  :  ils  y  vcrsenl  des  tor- 
rents de  larmes.  Leurs  cris  sont  déchirants. 
Ils  s*interdiscnt  toutes  sortes  de  nourriture; 
i^s  '5'ô[)uisent  par  leur  abstinence  et  par 
}i  urs  larmes.  Leur  deuil  dure  sept  ou  huit 
;ours,  et  quelquefois  plus  longtemps.  Ils  le 
proportionnent  h  la  tendresse  qu'ils  avaient 
pour  le  moii.  Tout  ce  temps  est  donné  aux 
{i^eiKS  et  aux  chants  lugubres.  L*usage 
romtuun  est  de  faire  queluues  repas  autour 
ihi  tombeau,  car  on  en  élève  toujours  un 
thns  le  lieu  de  la  sépulture.  On  le  charge  de 
il  urs,  de  brani^hes  de  palmier,,  de  coquil- 
i  *gcs  et  dti  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  La 
douleur  des  mères  s'exprime  encore  par  des 
Nianpies  plus  touchantes.  Après  s'y  être 
ab:uKK)nnéos  longtemps  ,  tous  leurs  soins  se 
toiirnenl  h  l'entretien  de  leur  tristesse.  Elles 
coupent  les  cheveux  des  enfants  qu^elles 
p*etirent,  pour  les  conserver  précieusementF. 
Kl!es  portent  au  cou,  pendant  plusieurs 
années,  une  corde  à  laquelle  elles  font  au- 
la  t  de  nœuds  qu'il  s'est  passé  de  nuits  de- 
puis leur  perte.  Si  le  mort  est  du  nombre 
lies  chamorris,  ou  si  c'est  une  femme  de 

Ïualité,  on  ne  connaît  plus  de  bornes,  le 
euil  est  une  véritable  fureur.  On  arrache 
hîs  arbres;  on  brûle  les  édiGces  ;  on  brise  les 
biiteaux  :  on  déchire  les  voiles,  qu'on  attache 
par  lambeaux  au-devant  des  maisons;  on 
jonche  l'es  chemins  de  branches  de  palmiers, 
v\  l'on  élève  des  machines  lugubres  en 
l'honneur  du  mort.  S'il  s'est  illustré  par  la 
pèche  ou  parles  armes,  on  couronne  son 
tnuiboau  de  rames  et  de  lances.  S'il  est  éga- 
lement renommé  dans  ces  deux  professions, 
<>n  entrelace  les  rames  et  les  lances,  pour  en 
tnrc  une  espèce  de  trophée. 

Le  P.  Gobien,  représentant  la  douleur 
touchantedesMariannais,a  traduit  quelques- 
unes  de  leurs  expressions  :  «  11  n'y  a  plus  de 
vie  pour  moi,  dit  Tun;  ce  qui  m'en  reste  ne 
sera  rju'ennui  et  au^amertume.  Le  soleil  qui 
uranimnit  s'est  éclipsé;  la  lune  qui  m*éclai- 
rait  s*est  obscurcie;  l'étoile  qui  me  condui- 
sait a  dis[)aru.  »  On  reconnaît  le  goût  des 
Orientaux  dans  cette  profusion  de  figures 
toujours  tirées  des  mêmes  objets. 

MAKONITES,  peuples  calhoHques  du 
mont  Liban,  en  Syrie.  —  On  trouverai  l'ar- 
ticle de  la  SvnrE  {chap.  III,  §  H)  les  notions 
ethnographi  lues  que  Volnev  nous  a  données 
sur  celle  intéressante  population  si  dévouée 
è  la  Frat.ce,  si  tristement  abandonnée  dans 
?ja  lutle  en  18^0.  Ici  nous  rapporterons  quel- 
ques extraits  des  notices  et  oe  la  correspon- 
dance de  la  Propagation  de  la  Foi  sur  rétat 
généra!  des  Missions  du  Liban. 

Avant  de  ))ublier  les  documents  que  nous 
avions  sollicités,  disent  les  éditeurs  des 
Annales  ;386.; ,  et  que  nous  venons  de  recevoir, 


sur  les  établissements  des  Pèrc$  Jésuites  a{ 
uiont  Liban,  nous  croyous  utile  fie  pM 
sous  les  yeux  de  nos  associés  un  aperçu  ^ 
contrées  que  ces  missionnaires  é>angj 
lisenL  Un  plus  vif  intérêt  s'attachera  au  H 
eitdoleurstravaux,quand  la  physionomie g^ 
nérale  du  pays,  le  caracîère  des  populaiiw 
qui  l'habitent  et  les  tradilions  de  sainte 
qui  consacrent  son  souvenir,  seront  pli 
présents  à  l'esprit  du  lecteur.  Nous  n 
pruntons  à  uxj  pieux  et  savant  voyageur [3i 
les  traits  dont  nous  avons  besoin  pour  c 
quisser  ce  tableau. 

«  Cette  contrée  (la  Syrie),  qui  dèsTo 
gine  des  sociétés  fut  le  cbainp  de  bataille 
tant  de  cotiauérants,  la  terre  prooiisede 
plupart  des  émigrés,  est  devenue  aujourv]1| 
un  asile  de  proscrits,  et  demeure  toujo^ 
une  proie  facile  pour  les  ambitieux.  Cba(| 
peuple  de  passage  y  a  laissé  des  trainarj 
chaque  armée  des  maraudeurs,  chaque  i 
cien  possesseur  des  descendanls;  on  jn 
contre  à  la  f<»is  des  Juifs  et  des  Perses,^ 
Grecs  et  des  Latins,  des  Francs  ai  d/'sâi 
bes;  puis  des  réfugiés  des  persécud 
chrétiennes  et  musulmanes,  les  Marooij 
elles  Métualis;  des  victimes  desdestiot 
les  plus  étranges,  les  Samaritains  et  1 
Kedéinacès;  des  fous  des  espèces  les  pi 
honteuses  ,^  les  Kalbièhs,  qui  adureot 
chien,  et  les  Jézidis,  qui  adorent  le  diM 
des  indépendants  venus  du  noré  coasoti 
midi,  les  Turkomans  el  lesBédoBio5:cfl6 
des  despotes,  les  OUoinaBS;  desMiqae 
les  Druses;  des  brigands,  les  Kurà^s. 

«  C'est  par  Beyrouth  qu'on  abeni*  | 
pied  du  Liban.  Quoique  ce  soit  la  piusl» 
ville  de  la  côte  de  Syrie,  elle  ne  réjjd 
guère  de  près  k  l'idée  que  nous  avons  d> 
ville  0  1  Europe;  cependant,  quaad  oi) 

Kerçoit  de  la  rade,  mollement  courhéf  i 
\  plus  délicieuse  colline,  ressemblanU 
Ion  l'expression  orientale,  d  unetuU(»t 
coudée  sur  un  coussin  veri^  el  regardai 
flots  dans  sa  rêveuse  indolence^  couronné! 
ses  arceaux,  de  ses  Hèches,  de  ses  ogi 
de  ses  terrasses,  de  ses  ruines  roores^i 
de  ses  murailles  crénelées,  de  ses  miiiii 
des  dômes  de  ses  pins  élevés,  réflécliie^l 
la  plus  belle  des  mers,  éclairée  par  un  <m 
de  lumière,  on  est  saisi  d'éionnemenl 
d'admiration. 

•c  Plus  loin  se  groupent  les  cimes  g|i 
lesques  du  Liban.  Elles  s*étendcnl  * 
part  vers  Tripoli,  en  portant  sur  chacaw 
leurs  crêtes  un  village,  une  église, uo" 
vent  ;  de  l'autre  vers  Saida,  toutes  cbifj 
de  mûriers,  de  maiscms  de  campago^j* 
Hère  un  désert  de  sable  rouge  et  ^ 
lant ,  qui  un  jour  engloutira  la  ylam  si 
tile  et  la  ville  si  prospère.  Ce  dt^serl  m 
menaçant,  avançant  toujours,  lentecw 
mais  sûrement.  C'est  un  désert  en  m 
ture,  qui  a  ses  montagnes  do  sable  » 
vées  |»ar  les  vents,  ses  oasis,  son  nur 
ses  liantes  salines,  ses  chaleurs  é\om 


(3SC)  Anni'ei,  no^caibre  t85i. 

(5îJ7)  M^r  Misl  n.  Son  ouvrage,  publié  en  <S51,  a  pour  tiue  Us  tainti  Lieux, 
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H  j0squ*è  ses  Bédouins  et  ses  c«nvanes  de 
rhameanx.  Cest  on  TéritaUe  désert,  mais 
i  lie  faut  qne  trois  heures  pour  le  traverser 
iu  nord  au  sud,  et  beaucoup  inoiiis  dans  sa 
jrgeur.  La  nalore  s'est  plu  k  rassembler  ici 
;ar  un  petit  espace  tout  ce  qu'elle  a  de  beau, 
ie grand,  de  gracieux,  de  terrible,  comme 
rlle  a  réuni  (ouïes  les  couleurs  dans-  les 
!Mnes  élroites  de  l'arc-en-ciel.  Ici*  au  cou- 
\\3nU  une  mer  immense,  à  c6lé  le  désert, 
)lus  loin  une  vallée  riante,  plus  loin  encore 
les  collines  couvertes  d'habitations,  et,  au 
ond  du  tableau,  des  montagnes  blanches 
|ui  se  perdent  dans  les  nues 
«  Nos  tenles  étaient  dressées,  pour  ia 
luit,  sur  le  rivage,  la  mer  mugissait  devant 
lous  et  les  maisons  s*éclaJraient  peu  à  peu 
ur  les  premières  collines  du  Liban.  Tout  k 
:oiip  jenteodis  de  toutes  parts  des  cloches 
;oiner  ÏAngtius  :  ces  sons  religieux  et  so- 
vnnoU  descendaient  des  montagnes,  comme 
i?s  îoii  célestes  qui  invitent  à  la  prière  les 
erifant»  de  la  terre.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
(onçhé  en  faisant  monter  vers  le  ciel  mes 
faibles  oreison»  :  heureux  de  me  retrouver, 
M  delà  des  mers,  au  milieu  d'un  peuple  de 
(rèr^;  de  respirer  de  nouveau  cette  atmos- 
phère calholioue  qui  va  si  bien  à  Tâme, 
(•Arce  quelle  lui  prépare  et  lui  rappelle  de 
SI  douces  jouissances  :  vie  de  paix,  de  con- 
solai/on et  de  bonheur,  qui  consacre  à  Dieu 
toni  ks  oioments  du  jour,  toutes  les  [>ulsa- 
(ms  de  notre  cœur.  An  pied  du  Liban  , 
l'AfigHia,  cette  invitation  à  la  prière  com- 
[l'Une,  eu  me  rappelant  toutes  les  joies  de 
'enfance,  toutes  les  aireetions  de  ia  patrie , 
lie  disait  aussi  que  je  n'étais  plus  seul  dans 
iiie  terre  inconnue,  puisqu'un  peuple  tout 
l'iiier  s'associait  &  mes  pnères  et  à  mes  es- 
î^rances. 

«  On  ne  saurait  donner  une  idée  plus 

uste  de  Taspect  du  Liban  qne  ne  l'a  fuit 

<l*  Darid  par  les  lignes  suivantes  : 

«  D  autres  montagnes  se  présentent  è  vos 

''égards,  dont  chaque  étage  est  peuplé  : 

celte  tache  blanche  sur  un  mamelon  buisé, 

cVsi  un  village;  cette  tache  brune  sur  une 

roche  blanche,  c'est  un  couvent;  cette 

muraille  au-dessus  de  laquelle  s*élève  une 

Y^^étation  nuancée,  c'est  un  verger;  ce 

groupe  d  arbres  disposés  avec  art,  ce  sont 

des  mûriers;   ces  branches    grimpantes 

étalées  avec  soin  sur  un  talus,  ce  sont  des 

^ignes;  cette  ligne  grisâtre  qui  descend 

dans  un  vallon,  ce  sont  des  oliviers;  ce 

Riorceau  de  terre  maintenu  per  une  solide 

uâtisse,  c'est  un  champ  de  blé  ;  ces  sillons 

firofundémeot  creusés,  et  où  rouie  une 

blanche  écume,  ce  sont  des  canaux;  ces 

palissades  autour  d'un  carré  vert,  c'est 

une  prairie;  toutes  ces  merveilles ,  c'est 

1  œuvre  d*un  peuple  palienl,  laborieux, 

uni,  en  un  mol,  chrétien.  » 

]  Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  Liban, 

|uon  Rie  permette  de  jeter  un  coup  d'œil 

ur  l  histoire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la 

>tu^  intéressante  des  nations  qui  l'habitent, 

w  Maronites. 

'  l'O  solitaire,  nommé  Maron^  appelé  des 


bords  de  TOronie  pour  être  évoque  de 
Botris,  fille  située  au  pied  du  Liban,  entre 
Tripoli  et  Bibles,  rendit  de  sr  grands  services 
è  rËgiise  par  son  zèle  pour  la  défense  de  la 
vraie  foi,  qu'il  fut  élevé  K  la  dignité  de  (Pa- 
triarche du  Liban.  Il  fut  cher  au  peuple  par 
ses  bienfaits  et  ses  vertus  :  on  venait  de 
toutes  (larts  chercher  un  asile  contre  les 
persécutions  dans  les  antres  des  montagnes» 
et  dans  le  sein  inépuisable  de  sa  charité. 

«  Un  monastère  avait  été  fondé  par  Théo- 
dose le  Grand  dans  la  vallée  la  plus  reculée, 
à  Kanobin;  c'est  là  qu'il  fixa  sa  résidence. 
Les  chrétiens,  rassemidés  autour  de  lui  et 
poursuivis  parles  Arabes  qui  les  qualifiaient 
de  rebellée^  s'habituèrent  aux  combats,  ol 
devinrent  une  des  nations  les  plus  redoutées^ 
de  la  Syrie.  A  sa  mort,  ils  se  choisirent  des 
chefs  entreprenants,  et  ils  ne  se  contentè- 
rent plus  de  se  défendre  derrière  leurs  ro- 
ehi^rs,  mais  ils  fondirent  plusieurs  fois  dans 
la  plaine,  et  attaquèrent  avec  succès  les  ar- 
mées musulmanes.  Il  parait  que  c'est  do 
leur  premier  patriarche  qu'ils  orirent  le  nom 
do  Maronites. 

«  Autant  ces  montagnards  sont  bons,  hos- 
pitaliers, simples  et  attachés  à  leur  foi,  au- 
tant ils  sont  peu  avancés  dans  les  sciences. 
Cependant  le  manque  de  lumières  chez  ce 
peuple  chrétien  n'amène  ni  abrutissement, 
ni  corruption,  ni  barbarie,  comme  chez  les 
autres  populations  asiatiques;  le  catholi- 
cisme a  fait  son  éducation  morale  :  nourris 
de  croyances  essentiellement  civilisatrices, 
les  Maronites  se  sont  trouvés  doux,  faciles, 
généreux,  capables  de  dévouement  et  de 
sentiments  élevés.  Aussi,  quand  on  compare 
ce  peuple  ignorant  avec  le  peuple  éclairé  de 
nos  grandes  villes,  on  est  moins  fier  de 
notre  civilisation. 

c  Le  clergé  maronite  se  compose  du  pa- 
triarche, qui  prend  le  titre  de  patriarche 
d'Anlioche,  de  neuf  archevêques  et  évoques 
diocésains,  de  six  évèques  m  pariibuSf  at- 
tachés au  patriarcat  ou  aux  établissements 
d'éducation,  et  de  douze  cents  prêtres  sé- 
culiers, qui  desservent  trois  cent  cinquante' 
six  églises.  En  général,  le  clergé  maronite 
est  très-fiauvre;  les  récentes  fureurs  des 
Dtiises  et  d^s  Egyptiens  ont  mis  le  comble 
à  sa  misère.  Il  y  a  deux  ans  que  les  moiner 
deKeshaja,è  l'occasion  de  la  dernière  guerrct 
ont  fait  des  perles  considérables  :  toutes  leurs 
propriétés  ont  été  dévastées  et  plusieurs 
couvents  livrés  aux  flammes  ;  on  m  a  assuré 
que  des  religieux  ont  eu  les  pieds  et  les 
mains  coupés,  et  que  d*autres  ont  été  cru- 
cifiés. L'Europe  s  est  émue  au  récit  des 
nouvelles  qui  venaient  du  Liban;  mais  la 
réalité  a  dépassé  de  beaucoup  ce  que  nous 
avons  appris  alors,  et  nous  en  sommes  restés 
à  de  stériles  sympathies. 

«  Du  haut  de  la  terrasse  du  patriarche, 
on  jouit  d'une  vue  qu*on  ne  peut  décrire. 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  sublime,  de  sau* 
vage  et  de  saisissant,  se  trouve  réuni  dani 
cet  immense  tableau,  coloré  par  un  solei\ 
brûlant  dont  les  rayons  vont  se  perdre,  en 
se  réfléchissant  mille  fois  sur  1  arête  des 
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Foehors*  jusque  dans  1rs  vallëos  les  plus 
profoudes.Mais  ce  qui  absorba  surtout  mon 
altcnliouyce  firent  fes  cèdres.  Le  palriarche 
me  les  montra  au-dessus  de  fa  vallée  des 
Saints,  laRadischa;ilsladoroineQt«cammeles 
fleurs  qui  paient  nos.  sanctuaires  doroineiH 
et  parfument  les  nefs  de  nos  vieilles  cathé- 
drales.. On  les  voit  distinctement,  quoiqu'il 
faille  encore  trois  heures  pour  y  aller  (388). 
Vus  de  là,  k'S  cèdres  apparaissent  comme 
uoe  touffe  d'arbres  placés  sur  un  autel  im- 
mense^ dont  les  plus  hautes  cimes  du  Liban 
forment  le  fond;  souvent  des  nuages  d'une 
blancheur  éclatante  s*élèvent  de  la  profon- 
deur des  abîmes,  comme  des  nuases  d*eo- 
ceos  vers  les  cieux.  Au-dessous  dt'S  cèdres, 
à  mi-côte,  on  voit  blanchir  une  source  qui 
tx)mbe  des  rochers  en  cascades  nombreuses. 
(V(>st  dans  les  grottes  qu^on  tenccMitre  tout 
le  long  de  la  vallée  que  vivaient  autrefois 
les  pieux  anachorètes  dont  elle  porte  le 
nom..  Aujourd'hui  il  y  en  a  encore  un  grand 
nombre  qui  mènent  une  vie  pitxement  ascé- 
tique :  c'est  ainsi  qu'à  travers  les  sièclesKil 
y  a  eu  une  continuité  de  prièpea  dans  ce 
temple  le  plus  grand  de  l'univers,  et  con- 
sacré par  la  voix  de  Dieu  lui-môme  dès  les 
pnemiers  âges  du  monde. 

Keshaja  est  la  prineîpale  maison  de 
l'ordre  de  Suint-Antoine,  qui  compte  env-l- 
Kon  quatre-vingts  couvents  dans  le  Liban. 
Il  nous  fallut  plusieurs  heures  pour  par- 
courir les  sombres  labyrinthes  de  cet  anti- 
que monastère.  Le  lendemain,  je  visitai  les 
ermitages  qui  sont  sur  la  colline  opposée. 
Dans  quelques  petites  cabanes  enfoncées 
da^ns  le  roc,  e4  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, vivent  avec  les  aigles,  ou  plutôt  avec 
les  anges,  de  pieux  ermites  dont  deux  sont 
prêtres;  ils  se  nourrissent  d'herbes  et  de 
prières,  comme  saint  Paul  et  saint  Antoine 
dans  la  Thébaïde.  De  srosses  croix  de  bois 
placées  sur  des  pics  élevés  indiquent  leurs 
demeures  :  c'est  là  tout  ce  que  te  monde 
sait  d'eux;  quelques  pins  leur  donnent  de 
Vombre  en  été  et  lU)  peu  de  bois  en  hiver; 
une  source,  qui  coule  au  bas  dos  rochers^ 
leur  offre  leur  boisson  de  toute  Tannée  :  ils 
cultivent  te  vigne  qui  garnit  leur  coteau; 
mais  le  produit  n*est  pas  pour  eux,  ils  ne 
boivent  jamais  de  vin.  Lorsque  je  franchis 
i!e  seuil  de  la  sainteté  et  de  la  retraite,  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  vint  me  baiser 
la  main  qu'il  porta  ensuite  sur  son  front  et 
sur  son  cœur;  c'était  à  moi  à  lui  baiser  les 
pieds  :  il  y  a  quarante-cinq  ans  qu'il  vit  dans 
cette  solitude.  Il  me  conduisit  dans  une  grotte 
où  il  conserve  le  Saiiil^Sacrement  et  oCi  il 
dit  la  messe.  «  Il  ny  a  point  d'ermite,  a  dit 
«  l'auteur  du  Génie  du  chrhiianisme,  qui  no 
«  saisisse  aussi  bien  que  Claude  le  Lorrain 
c  ou  Le  Nôtre  le  rocln^r  où  il  doit  placer  sa 
«  grotte.  9  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de 
te  majesté  du  site  que  J'ai  sous  les  yeux. 
«  Du  haut  de  ces  rochers  on  jouit  d'une 

(588)  Les  cèdres  sont  à  6,000  p'fds  au  dessas  du 
vivtf»u  de  la  ma-,  et  la  cime  du  M^kim.l  qui  les 
9^tle  à  8^000  pitds. 


vue  admirable;  on  domine  toute  la  tn!M 
verdoyante  de  Keshaja^  le  couvent,  les  mil 
terrasses  de  vignes  et  de  mûriers,  le  torm 
qui  gronde,  les  aigles  qui  planent  hihIcj 
sous,  au  milieu  des  nuages,  des  roclies  e 
carpées»  des  arbres  sur  fa  pente  des  pr^ 
pices,  une  nature  sauvage,,  un  eiel  seni 
des  âmes  pures  :  tout  est  U,  Dîcii,ledés^ 
et  le  bonheur.  Après  avoir  visité  lespaorr 
cellules,  dont  une  planche,  qui  sert  de  [ 
une  couverture,  un  livre,  une  croix,  H 
ment  tout  l'ameublement ,  nous  redescei 
dknes  de'la  montagne»  édifiés  d»^  ce  qi 
nous  avions  vu.  » 

Lettre  du  A»  P,  Abougit^  de  h  Cmpagi 
de  Jésuty  à  M.  le  président  du  constil  catt 
de  Lyon^  datée  Je  Bicfaia^  résidence  de  S 
tre-Dame  Libératrice  (Mont-Liban),  8  « 
teinbre  1851.  —  «  Si  la  vie  des  niissionnait 
vous  était  moins  eonnoe,  je  ne  croin 
obligé,  au  début  de  cette  lettre,  de  jiisiif 
le  délai  que  j'ai  mis  è  vous  adresser  d 
renseignements  sur  notre  mission  de  Sjn 
Mais,  instruit  comme  vous  Têtes  de  \ic^ 
t'muiié  (les  occupations  diverses  qui  abM 
bent  nos  pensées  comme  nos  moments,  kh 
concevez  sans  peine  qu'il  nous  soit  dillici 
d*y  faire  trêve,  pour  vous  en  tracer  le  li 
bleau  et  vous  dire  ce  qu'elles  nous  offra 
de  consolations,  d'espérances  et  de  inirt 
ses.  Te  n'ai  donc  pas  a  me  préoccaperdec 
retard  involontaire,  et  je  puis,  saos  «lA 
[iréambule,  abocder  les  détails  auefooiit' 
tendez  de  ïWèi 

«  Notre  mission  de  Syrie  eoropreod  ciM 
établissements.  Ce  sont  :  la  résidence ûi 
Notre-Dame»  à  Beyrouth;  la  résidente  4 
Notre-Dame  Libératcice,  à  Bicbia;  le  m 
naire  et  la  résidence  de  Saint-icse|li.| 
Ghazir;  la  résidence  du  sacré  Cieurde  Jêsti 
à  Zahhieh»  et  celle  de  Saint-Jo<iC)ih,  succd 
sale  de  la  précédente,  au  UâaUaka.  M 
d'autres  positions  nous  ont  été  oirertes;n)| 
le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  les  i 
cepler. 

Bbtrouth.  —  «  La  situation  et  FiropO 
tance  de  la  ville  de  Beyrouth  inspirère 
naturellement  à  nos  premiers  niissioiinaif 
ridée  et  le  désir  d'en  faire  comme  le^ 
lieu  de  toutes  nos  missions  de  Syrie  (39 
Les  difficultés  ne  devaient  pas  manquori 
peut-être,  moins  qu'ailleurs;  on  s  y  aiti 
dait.  Nos  Pères  se  mirent  pourtant  à  jtf 
vre,  et,  quoique  les  obstacles  surgis^ 
plus  nomlireux,  plus  sérieux  mômequj 
n'avait  prévu,  ils  parvinrent  à  la  tranquil 


possession  d'un  établissement  tel  à  I'Hj  pj 
qu'on  pouvait  le  désirer.  A  l'heure  quiifl 
c'est-à-dire  après  dix  années  à  peine drin 


tence,  la  mission  de  Beyrouth  cH  assise* 
une  base  aussi  large  que  solide,  et  les  ^ 
cieux  résultats  qu^elle  a  déjà  obleiioss^'j 
blent  lui  présager  le  plus  bel  avenir.  » 
court  exposé  des  œuvres  qu'elle  emw 
et  du  développement  qu'elle  est  oarreDO* 
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lurdonoer,  est  la  meilleure  preuve  que  je 
iQissafournir  à  l'appui  de  mon  appréeialion. 

t  I^ar  renseignement,  Beyrouth  possède, 
épuis  plusieurs  ann<^es,  une  double  école 
'arabe  el  de  français.  Elle  est  confiée  aui 
m  de  deiîx  Pères  français  el  de  deux 
laitres  arabes  qui  ne  négligent  rien  pour 
)éri(er  la  confiance  des  familles.  Aussi  la 
»yoDs-uous  également  fréquentée  par  les 
tiVonites,  les  Grecs-Unis»  les  Arméniens, 
is  Sjriens  et  les  Latins.  Il  n*est  pas  jus- 
n'aux  Grecs  schismatiques  qui  ne  consen- 
ntsouYenl  à  y  envoyer  leurs  enfants.  La 
uoesse  en  emporte,  généralement,  ce  que 
}us  tenons  le  plus  è  lui  donner,  et  ce 
feiie  trouverait  le  plus  difficilement  hors 
on  établissement  de  cette  nature  :  les 
incipes  de  ]*^ucalion  chrétienne  et  des 
ntiments  toujours  plus  sympathiques  pour 
Centre  de  Tunité  catholique.  En  général 
Rsi,elle  aime  à  conserver  avec  ses  anciens 
litres  de  fréquentes,  d'intimes  relations, 
^  leur  prouver  ainsi,  non«seulemeut 
aelle  est  reconnaissante  de  leurs  leçons» 
■5  encore  qu'elle  a  su  en  proGler. 

•ipeux  congrégations  sont  destinées  à 
iiiouer  le  bien  commencé  dans  les  éco- 
hjelgrâce  à  Dieu,  elles  marchent,  à  leur 
■1  )T(e  un  succès   des  plus  consolants. 
m^  les  jeunes  gens  ou  les  hommes 
ifcçui  la  composent,  appliqués  tous,  ou 
Hfue  tous,  au  commerce ,   n'aient  que 
ri-iues  heures  du  dimanche  pour  se  dé- 
'er  des  fatigues  Incessantes  de  la  semaine, 
oensOQt  pas  moins  fidèles,  ce  iour-là, 
pieui  rendez-vous  qui  les  appelle  aux 
Ils  de  Marie,  leur  patronne,  pour  y  pui- 
<iaQs  la  prière,  dans  la  parole  de  Dieu, 
ttune  mutuelle  édification,  un  nouvel 
oent  i  leur  piété.  Leur  exemple  a  déjà 
^iré  une   louable  émulation  au  clergé 
ronite  de  la  ville  ;  l'évoque  de  ce  rite  a 
dé,  dans  son  église  cathédrale,  une  as- 
dation  de  même  nature,  et,  bien  au'elle 
(omptequedes  Maronites  (à  la  différence 
Il  nôtre  qui  se  recrute  clans  tous  les  ri- 
l  elle  ne  laisse  pas  d*étre  aussi  nom- 
«se  que  fervente. 

lA  DOS  congrégations  pieuses  se  joint 
i  société  scieniiG,que.  Cette  œuvre,  de 
0 encore  récente  et  toute  nouvelle  pour 
f^JifS  pour  but  immédiat  d'imprimer  à 
^nessede  Beyrouth  un  mouvement  vers 
b'jnnes  études,  et  de  vulgariser  parmi 
^  les  connaissances  historiques,  astrono- 
1»e8,  etc., qu'offre,  en  Europe,  l'enseignc- 
Bl secondaire  ou  supérieur.  Elle  tend  à 
btt'nl'aii,  d'abord  par  des  réunions  hvb- 
ikadajres  où  tous  les  membres  lisent  h 
'de  rôle,  sur  un  sujet  donné,  des  Ira- 
'*  préparés  avec  soin;  [»uis,  par  les  livics 
't<is  que  leur  mettent  sous  la  uiain  et 
'e  bihiiothèque*  et  celle  qu'on  a  formée 
If  eui,  au  moyen  d'un  appel  fait  aui 
|M'aihl^  généreuses  de  la  I*rance.  La  so- 
K  tient  ses  séances  dans  notre  maison, 
^itde  nos  Fères  une  direction  plus  ou 
ms  spéciale,  tout  en  conservant  la  nîc- 


rarchie  ordinaire  oes  dignitaires  élus  par 
elle. 

«  Inutile  de  faire  ressortir  l'è-propos  et 
Timportance  de  cette  œuvre,  envisagée  seu- 
lement dans  l'intérêt  de  la  science,  du  vert- 
iable  progrès  des  idées,  et  indépendamment 
du  point  de  vue  qui  toujours,  aux  yeux 
d'un  missionnaire,  domine  tous  les  autres, 
du  point  de  vue  religieux.  Mais  il  en  coû- 
tera, à  coup  sûr,  de  rimplanter  et  de  la  na- 
turaliser au  sein  d'une  population  dont 
toutes  les  pensées  et  tous  les  efforts  se  tour- 
nent, comme  instinctivement,  vers  le  né- 
goce. Déjà  bien  des  difficultés  ont  surgi,  et, 
à  cette  heure  même,  la  société  est  sous  le 
coup  d'une  crise  qui  pourrait  lui  être  fatale. 
A  Dieu  ne  plaise,  toutefois,  qu'on  déses- 
père de  son  avenir!  Elle  peut,  le  ciel  ai- 
dant, se  relever  victorieuse  el  plus  forte  que 
jamais. 

«  Une  presse  autographîque,  fonctionnant 
ici  en  pleine  liberté,  travaille  sans  relâche 
à  remédier,  d'une  part,  à  l'extrême  pénurie 
de  bons  livres,  et  notamment  de  livres  élé- 
mentaires pour  les  écoles,  qui  afflige  le  pavs; 
d'autre  part,  è  parer  jusqu'à  un  certain  point 
au  danger  toujours  croissant  qu'offrent  les 
presses  protestantes  de  Beyrouth,  de  Malle 
et  d'ailleurs.  Entre  autres  ouvrages,  elle  a 
produit  le  Diwan  de  Tévêque  maronite  Ger- 
main Farhhat,  beau  recueil  de  poésies  reli- 
gieuses destiné  à  remplacer,  dans  les  mains 
de  nos  catholiques  les  Diwans  si  dangereux 
des  poêles  musulmans. 

c  L'exercice  du  saint  ministère  vient  na- 
turellement couronner  ces  œuvres  diverses; 
il  esl  le  plus  beau  côté  de  la  mission;  je 
dirai  plus,  il  en  est  l'âme  et  la  vie.  Caté- 
chiser, prêcher,  confesser,  visiter  les  ma- 
lades, sont  choses  à  peu  près  journalières 
Sour  nos  trois  missionnaires  de  Beyrouth, 
olre  église  y  esl  très-fréquentée,  surtout 
en  hiver,  alors  que  le  froid  et  la  misère 
chasserit  de  leurs  montagnes  une  foule  de 
Libanais,  et  les  forcent  à  se  réfugier  dans 
une  ville  où  ils  trouvent,  avec  une  douce 
température,  le  secours  assuré  du  travail  ou 
de  l'aumône. 

«  Un  dernier  trait  à  ajoutera  celte  esquisse 
de  notre  mission  de  Beyrouth,  c'est  l'in^ 
fluence  exercée  par  la  présence  et  par  ledé« 
vouement  des  missionnaires  jusque  sur  la 
partie  infidèle  de  la  population.  Celle  in^ 
iluence  est  incontestable  el  va  toujours 
grandissant.  A  elle  esl  dû ,  au  moins  en 
partie,  l'amortissement  de  ce  fanatisme  an- 
tichrétien que  le  brutal  islamisme  inspire 
à  ses  sectateurs,   et  qui,  il  y  a  douze  ou 

Îuinze  ans  à  peine,  dominait  encore,  à 
eyrouth,  la  généralité  des  Turcs.  A  cette 
heure,  le  capucin,  le  franciscain,  le  laza- 
riste, le  jésuite,  etc.,  peuvent  traverser  tous 
les  bazars,  pénétrer  dans  tous  les  magasins, 
traiter  avec  toute  sorte  de  gens,  sans  éprou- 
ver la  moindre  gêne  de  leur  qualité  de /Vait- 
gis^  ni  delà  spécialité  de  leur  vêtement,  qui 
révèle  à  tous  leur  état  et  leur  mission,  deux 
choses  aussi  antipathiques  par  elles-mêmes 
fliu  TurCi  que  sacrées  pour  le   catholique. 
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ils  sont  sûrs  de  ne  rencontrer  nulle  part  un 
seul  de  ces  regards  moqueurs,  de  ces  ini- 
pertinentes  apostrophes,  qu'on  ne  leurépnr- 
^ner.iit  pas  toujours  dans  les  cilés  les  plus 
polies  d'Europe.  Bien  plus,  ils  ont  souvent 
lieu  d'ôlre  surpris  de  ce  que  les  Turcs  d'hon- 
note  condition  mettent  d'égards,  je  dirais 
piesque  de  bonne  grâce  dans  leurs  rapports 
avec  eux.  Chez  quelques-uns,  cette  beu« 
reuse  disposition  vajusqu^à  Testime  et  jus- 
qu'à une  sorte  de  confiance  religieuse;  té- 
moin celui  qui,  de  son  lit  de  douleur,  faisait 
appel  à  la  charité  du  supérieur  actuel  de 
notre  mission.  Que  voulait-il  de  lui?  — 
Qu'il  priflt  sur  sa  tête,  qu'il  le  béntt  et  Tai- 
dcU  ainsi  à  guérir.  Sa  confiance  fut  telle  que 
Dieu,  ce  semble,  voulut  l'en  récompenser 
iiar  la  guérison  presque  instantanée  qu'il 
tui  accorda. 

RÉSIDENCE  DR  BicFAÏA.  —  «  Bicfaïa  est  Ift 
principale  localité  du  Kathad,  l'un  des  dis- 
tricts du  mont  Liban.  Son  heureuse  posi- 
tion y  attire,  chaque  année,  dans  la  belle 
saison,  bon  nombre  d'Européens  et  d'A- 
rabes. L'émir  Haïder  lui-môn)e,  successeur 
du  célèbre  émir  Béchir  dons  le  gouverne- 
ment de  la  montagne,  a  voulu  y  fixer  sa 
résidence.  Désertant  le  palais  de  Salima, 
qui  Ta  vu  naître  cl  grandir,  il  s'est  bâti,  à 
Bicfaïa,  un  second  palais  qui  ne  le  cède, 
sous  le  rapport  de  Tart  et  de  la  richesse, 
qu*à  celui  d'EIlédine,  élevé  à  grands  frais 
|:ar  son  prédécesseur.  Mais  bien  s'en  faut 
qu'il  ait  été  déterminé  à  ce  changement  de 
séjour  par  la  seule  perspective  des  avan- 
tages pnyaiques.  L'éinir  Haïder  est  homme 
detfui,  homme  de  niéié.  11  fut  toujours  le 
modèle  des  pHnces  libanais,  et  Dieu  semble 
ne  ravoir  élevé  au-dessus  d'eux  aue  pour 
donner  plus  de  lustre  à  sa  vertu  et  lui  assu- 
rer plus  d'influence  sur  le  pays.  L'émir 
Haïder  nous  honore  de  son  estime,  de  sa 
confiance,  je  dirai  môme  de  son  amitié.  C'est 
à  son  invitation,  è  sa  prière,  que  nos  pre- 
miers missionnaires  fondèrent  la  résidence 
de  Bicfaïa  ;  il  les  aida  de  ses  encourage- 
ments, de  ses  aumônes  et  de  sa  protection. 
Devenu  grand  prince^  c'est-à-dire  prince  gou- 
verneur, il  se  crut  obligé  de  redoubler  de 
bienveillance  è  notre  égard  et  d'applaudir 
plus  ouvertementquejamaisànos  vues,  ànos 
efforts  et  à  nos  succès.  Faut-ils'étonner,  après 
cela,  que  le  principal  motif  de  sa  détermi- 
nation ait  été  son  airection  pour  nos  mis- 
sionnaires? On  l'entend  répéter  parfois  :/e 
vieillis;  je  veux  sanctifier  auprès  d'eux ^  et 
sous  le  patronage  (/eSAÏDATËNNÉJAH  (Notre- 
Danie  Libératrice]  le  reste  de  mes  jours. 

«  En  fixant  son  séjour  h  Bictaïa,  l'émir  a 
donné  à  cette  localité  une  importance  qui 
va  toujours  croissant.  Les  étrangers  de  toute 
qualité  y  affluent;  la  justice  s'y  rend  par  un 
magelés  ou  tribunal,  tout  h  la  fois  civil  et 
criminel,  qui  se  compose  de  deux  juges 
maronites,  de  deux  a\itres  grecs  unis,  d'au- 
tant de  grecs  schismatiques,  d'un  Turc,  d'un 
méloualî,  de  deux  Druses  et  d'un  délégué  du 
prince.  Quant  à  la  population,  elle  se  par- 
tage en  trois  rites  :   maronite,  grec  uni, 


grec  schismatique.  Le  preoiier  rite  esl celi 
de  la  grande  majorité.  L'infériorité  nomé 
rique  des  grecs  scbismaliques  les  rend  iS 
moins  reiimanls,  moins  prélenlieui  el  moio 
intolérants  à  notre  égard  qu'ils  ne  se  iimd 
trenl  partout  où  ils  se  sentent  en  forn 
C'est  un  grand  avantage  |)Our  les  inissio 
naires  qui  n'ont  ainsi  aurun  embarras  an 
douter  de  leur  part,  quoi  qu'ils  puissenU' 
treprendre  pour  le  bien  des  catholiqui 
princiftal  objet  de  leur  sollicitude. 

«  Hais  qu'y  avait-il  à  faire  et  qu'a-ln 
réalisé  en  ftiveur  de  ces  domatiquts  dt 
Foi?  Voilà,  sans  doute,  ce  qu'il  vousini 
resse  le  plus  de  savoir.  Cest  l<\  aussi,  ind 
sieur,  ce  dont  j'ai  le  |)lus  à  cœur  de  yousa 
tre  tenir» 

«  La  nation  maronite  est,  depuis bicnd 
siècles,  Tobjet  de  magnifiques  éloges,  did 
par  un  sentiment  d'estime  qui  s'éèvesQ 
vent  jusqu'à  l'admiration.  Ce  scnliaient,  t( 
missionnaire  le  partage;  ces  éloges,  H 
missionnaire  y  applaudit  et  y  voit,  pour  ce 
nation,  un  titre  de  plus  è  son  amour  e 
son  dévouement.  Mais  nul  ne  doit  se Ir 
éblouir  par  le  prestige  de  ses  vertus  au 
de  s'aveugler  sur  ses  vices....  Que  '«  J 
Liban  ait  aussi  ses  inflrmités  morales,  il r 
a  rien  là  qui  puisse  étonner.  Je  n'hh 
donc  pas  à  m'en  expliquer  ici  sans  délot 
A  côté  de  cet  inviolable  atlachemenlànoi 
sainte  foi,  de  cette  soumission  ùémHi 
Sainl-Siégo,  de  cette  affeciueuse  sjaipJ/Bi 
pour  les  Souverains  Pontifes,. de  ce  («rofov 
respect  de  l'autorité  ecclésiasliquM^iû^^ 
si  justement  préconisés  en  mille  cinw 
ces,  on  remarque  avec  une  douloureuse^ 
prise,  dans  la  masse  des  Maronites, les* 
ordres  qui  découlent  nécessairemenlj 
manque  d'instruction  chrétienne,  ie  ^ 
ajouter  que  ces  désordres  n'éclalaienl  oj 
part,  peut-être,  aussi  graves  et  aussi  i 
géants  qu'à  Bicfaïa,  à  l'époque  où  trt 
Compagnie  s'occupa  d'y  ouvrir  une  m$s^ 
L'opinion  en  avait  fait  justice,  et  F 
était  connu  et  répété  ce  flétrissant  provei 
Bicfaïa,  kafraia  (Bicfaïa,  infidélité). 

«  En  présence  d'une  population  ûom 
œuvres  s'harmonisaient  si  peu  avecsa 
h  s  deux  fondateurs  de  notre  nouvôHei 
sion  de  Syrie  durent,  sinon  s'effraver 
moins  s'étonner  de  la  grandeur  du  mal 
parer,  des  écueils  à  éviter,  et  des  Ira^^ 
de  toute  nature  qui  les  attendaient." 
conliants  en  la  divine  Providence  qui, 
ils  avaient  tout  lieu  de  Tespérer,  afa» 
desseins  d'immense  miséricorde  sur rt 
pie,  ils  se  mirent  courageusement âi 
vre  et  jetèrent  les  fondements  de  le«r 
mière  résidence.  C'était  en  1833. 

«  Il  serait  long  et  difticile  d'énuroértf 
sacriticos  au  prix  desquels  on  est  parve^ 
transformer  Bicfaïa  en  une  localité  a^"» 
ble  de  régularité,  de  bon  esj»rit  et  « 
veur.  Ce  consolant  résultat  est  un Ja^ 
loirc;  il  frappe  tous  les  jours  les  éi^ 
et  paraît  incroyable  à  ceux  quj.P«  J 
saien  t  que  les  Bicfaïens  d'il  y  a  dixjiui 
Je  me  borne  donc  %  le  constater  ici,  ci  » 
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[«ressortir, jusqu'à  un  certain  point,  l'im* 
aitce,  par  un  exposé  succinct  des  œuvres 
ti^ieSf  destinées  à  le  maintenir  et  à  le 
ilopper  même  d'un  jour  à  Taulre. 
i;:\ti  double  école  est  ouverte  aux  en- 
des  deui  sexes.  Elles  sont  Tune  et 
tre  parfaitement  tenues.  On  n*en  regrette 
morisla  perte  de  trois  ou  quatre  sœurs 
MJnt-Josephqui,  forcées  par  des  circons- 
es  malheureuses  de  déserter  Bevrouth, 
ieot  réfugiées  à  Bicfaïa,  et  que  les  roè^ 
causas  obligèrent,  peu  de  mois  après,  à 
eherplus  loin  un  abri  et  une  protection. 
bonnes  sœurs  avaient  déjà  opéré  un 
grand  bien  et  conquis  une  popularité 
rendra  longtemps  leur  nom  cher  à  nos 
liens.  On  songe  à  combler  le  vide  qu'a 
éleur  départ  par  rétablissement  d'une 
régation  enseignante  indigène.  Bien  de 
nies  âmes  soupirent  ici  après  le  jour 
Ue  œuvre  sera  réalisée.  La  seule  difU- 
qui  arrête  est  le  manque  de  ressources 
maires.  Outre  les  deux  écoles  d'enfants, 
en  avons  une  troisième  pour  les  adul- 
elle  a  Heu  après  le  coucher  du  soleil; 
enseigne  l'arabe  et  le  syriaque, 
mentionnerons  encore  parmi  nos 
s  pieuses,  en  dehors  de  l'exercice 
lea  du  saint  ministère,  une  congré^a- 
/u/ssante  qui  compte  déjà  plus  de  cm- 
f  jeunes  gens,  des  conférences  ecclé- 
fues  qui  réunissent,  tous  les  mcrcre- 
juns  notre  résidence ,  les  quatre  [curés 
lonitesdeBicfaïaet  ceux.de  plusieurs  vil- 
i» voisins,  des  retraites  annuelles  pour 
iMepays,  des  visites  et  des  prédications 
dooiadaires  à  toutes  les  localités  des  en- 
dos. Dans  les  circonstances  un  peu  ex- 
ordinaires, chaque  village  a  aussi  sa  re- 
ife.  Bien  plus,  le  mois  de  Marie  s'y  prêche 
iP!:èrement  toutes  les  années,  comme, à 
Aia,  et  toujours  avec  grand  concours  et 
Mvi  Iruit. 

'ie  no  puis  passer  sous  silence  la  célé- 
1^  loujours  croissante  dont  Noire-Dame 
^9iric€  jouit  dans  le  pays.  Les  grâces 
tUpliées  obtenues  (lar  son  inlercessirn 
B  «iniènent  souvent  des  étrangers  qui 
no'^nl,  au  pied  de  son  humble  autel  et 
Bnl  son  image  plus  humble  encore,  lui 
<^r  leurs  besoins  ou  lui  offrir  leurs  ac- 
i^de  grâce.  Naguère,  ou  me  montrait  un 
^t  de  douze  ans,  qui,  après  être  né  à  la 
liJ'un  vœu  fait  à  Saïdat  Ennéjah,  fut, 
s^o  secours  »  ramené  des  portes  de  la 
1  Sa  pauvre  mère  était  venue  le  présenter 
'n  de  nos  frères  coadjuteurs,  très-renom- 
pour  ses  connaissances  en  médecine.  Le 
(  ie  trouva  dans  un  état  si  désespéré 
I  frut  prudent  de  refuser  tout  remède , 
r  ne  se  point  faire  attribuer  une  mort 
I  Mmi  inévitable.  La  mère,  accablée 
e  rufus  trop  significatif  pour  son  intei- 
nte tendresse,  court  aux  pieds  de  Saïdat 
<^ial),  dépose  le  petit  moribond  sur  la 
le  dalle  du  pavé,  et  répète,  avec  un  ac- 
indicible  de  douleur,  ces  paroles  entre- 
^ys  (Je  sanglots  :  «  0  Notre-Dame  Libé- 
•ticeî  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  donné  ce 


«  fils  unique?  pourquoi  le  laisser  mourir  si. 
«  jeune?  C'est  à  toi  de  le  sauver;  c*esl  à  toi 
«  de  me  le  rendre  sain  et  sauf...»  Ja/5atda/ 
«  Ennéjah^  IVéjini....  O  Notre-Dame  Libéra- 
«  tricel  délivre-moi....  »  Puis  elle  s^éloigne 
de  Tenfant ,  s'assied  à  Feutrée  de  Téglise  et, 
là,  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes  .  à  ses 
gémissements  et  à  ses  plaintes.  Pendant 
qu'on  s'effurçait,  mais  en  vain  ,  de  la  conso- 
ler, Saïdat  Eunéjuh  abaissait  sur  son  fils  un 
regard  de  compassion.  La  mère*  poussée 
par  une  sorte  de  pressentiment,  retourne  au- 
près de  lui ,  le  considère ,  le  lrouve^  à  sa 
grande  surprise,  inondé  de  sueur,  le  porte 
nu  frère  médecin,  et  en  reçoit  la  consolante 
assurance  que  le  malade  est  hors  de  tout 
péril. 

Grazir.  —  «  C'est  le  chef-lieu  du  Kes- 
rouàn,  principal  district  du  mont  Liban.  11 
fut  repris  sur  les  Turcs  par  la  noble  et  va- 
leureuse famille  des  Hahbaïches,  dont  le 
dernier  patriarche  maronite  était  issu,  et  qui 
a  donné  un  ou  deux  consuls  è  la  France, 
sous  Louis  W.  Le  célèbre  émirBéchir-Che- 
hab,  mort,  il  n'y  a  pas  encore  un  an,  à  Coiis- 
tantiuople,  y  avait  placé*  è  litre  de  gouver- 
neur, Témir  Aabdallah-Chehab,  qui,  depuis 
la  chute  de  son  parent  et  protecteur,  vit 
sans  éclat  et  presque  ignorée  Ghosta,  vil- 
lage peu  distant  de  Ghazir.  Il  a  laissé  dans 
son  ancienne  résidence  trois  palais  qui,  sans 
être  des  Louvres^  soVit  beaux  pour  le  pays. 
Deux  ne  lui  appartiennent  déjà  plus  ;  il  a 
trouvé  plus  avantageux  de  s'en  défaire.  Par 
un  conslraste  assez  singulier,  l'un  des  deux 
palais  vendus  a  été  transformé  en  fabrique 
ue  soie;  l'autre,  qui  en  est  à  peine  séparé 
par  une  ruelle,  est  devenu  tout  à  la  fois  sé- 
minaire et  collège  de  notre  Compagnie. 

«  L'idée  de  cette  création  se  présenta  aux 
RR.  PP.  Riccadonna  et  Planchât,  dès  leur 
arrivée  dans  le  pays  ;  car,  dès  lors,  ils  dé- 
couvrirent et  sondèrent,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  plaie  la  plus  profonde  de  l'Orient 
catholique,  c'est-à-dire,  l'extrême  pénurie 
de  dignes  pasteurs  des  âmes.  Le  palais  do 
Ghazir  répondait  aux  vues  des  missionnai- 
res par  sà  proximité  de  Beyrouth  et  son 
climat  lempéré.  On  Tacheta,  Un  de  nos  frè- 
res coadjuteurs,  habile  architecte,  fut  chargé 
de  l'adapter  à  sa  nouvelle  destination,  et  un 
de  nos  Pères  placé  à  la  tète  de  l'école  pro- 
visoire d'arabe  et  d'italien  qu'on  se  nâta 
d'y  établir.  C'était  en   iSkk. 

«  En  1846,  le  19  mars,  fête  de  saint  Jo- 
sepii,  d  .nné  pour  patron  à  l'établissement , 
le  séminaire  s'ouvrit  et  reçut  ses  premiers 
élèves.  Ces  prémices  lui  vinrent  naturelle- 
ment de  divers  points  du  Kesrouàu  et  du 
Kuthaâ  qui  l'avoisine.  Mais  les  autres  dis- 
tricts du  mont  Liban  ue  tardèrent  pas  à 
fournir  leur  tribut.  Bientôt  les  rites  maro- 
nite, grec  uni,  syrien,  chaldéen»  et  même 
latin,  se  virent  représentés  à  Ghazir  par  un 
nombre  assez  notable  de  jeunes  gens,  tous 
animés  du  meilleur  esprit,  et  joignant  à 
une  grande  docilité  une  application  égale 
à  l'étude.  La  noblesse  du  pays  s'était  mon- 
trée jalouse  de  recueillir  sa  part  dos  avau- 
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loges  qu*OD  se  promettait  de  l'œuvre  nais-     il  ne  permît  ms  que  les  Pères  chargés  oe 
»cinle;   la   t>onne  moitié  des  séminaristes     la  direction  du  collège  se  refosasseul  m 

maronites  se  composait  de  cAetft/u»  membres     -'^^ '  —  ' ^     ''*     • 

des  principales  familles  du  pays,  c*est-à*- 
dire  de  Rhazènes,  d'Hhabaïches,  de  Dahti- 
dahlis,  de  Khouris.  Les  patriarches  maro- 
nite et  grec  uni,  Tévêque  de  BAalbek,  l'ar- 
chevêque de  Saïda  (Sidon),  l'évèque  admi- 
nistrateur temporel  du  patriarcat  maronite, 
y  avaient  envoyé,  comme  à  l'envi,  quel- 
qu'un de  leurs  proches  parents. 

i  Je  ne  m'arrêterai  pas  h  faire  ressortir 
l'importance  de  cet  établissement.  Il  est  évi- 
dent que  c'est  là  l'œuvre  capitale  de  notre 
mission.  Ainsi  l'ont  toujours  envisagé  nos 
supérieurs  ;  ainsi  ne  cessent  de  la  juger 
les  étrangers  de  tout  pays  et  de  tout  carac- 
tère ,  à  qui  une  élude  sérieuse  de  l'Orient 
]iprmet  de  l'apprécier.  Plus  d'un  personnage 
éminent  s*est  plu  à  consacrer  ce  jugement 
vn  Tappuyant  de  sa  haute  autorité.  Et  voilà 
pourquoi  notre  Société  ne  s'épargne  aucun 
sacrifice  pour  lui  donner  les  plus  larges 
développements;  et  voilà  aussi  pourquoi 
nous  croyons  pouvoir  le  signaler  avec  une 
confiance  toute  spéciale  à  voire  intérêt,  à 
la  charité  inépuisable  d'une  œuvre  qui  a 
reçu  du  ciel  une  mission  si  évidemment 
providentielle,  et  qui  la  remplit  de  manière 
à  exciter  l'admiration  de  l'univers  catho- 
lique. 

tf  La  mission  de  Ghazir  est  de  date  encore 
plus  récente  que  le  séminaire  ;  elle  ne  compte 
aue  trois  années  et  demie  d'eiistence.  Nous 
devons  à  Dieu  bien  des  actions  de  grâces 
pour  les  bénédictions  inattendues  qu'il   y 
a  daigné  répandre  sur  nos  travaux.  Caté- 
chismes, |>rédicatiûns,  confessions,  commu- 
nions ,  visite  des  roala<les ,    exercices  du 
mois  de  Marie,  confrérie  du   très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  avec  ses  offices 
hebdomadaires,  concours   habituel  des  ha- 
bitants des  villages  voisins,  rien,  ce  semble, 
n'y  manque,  hormis  une  double  école  pour 
h^s  enfanis  des  deux  sexes.  Pourquoi  cette 
lacune  si  regrettable  sous  tant  de  rapports  7 
Il  m'en^coûtede  le  dire;  mais  la  faute  en  est 
tout  entière  au  peuple  ,  dont   l'apathie  re- 
fuse à  nos  bons  desseins  et  à  nos  sacrifices 
la  faible  coopération  que  la  modicité  de  nos 
ressources  nous  force  à  réclamer  de  lui.  A 
ce  propos,  j'observerai  que  ce  défaut  de 
concours  se  rencontre  partout  en  Orient. 
11  est  bien  rare  ,  pour  ne  pas  dire  sans 
exemple,  qu'en  proposant  une  œuvre  de 
zèle  toute  au  profil  du  pays,  les  mission- 
naires obtiennent  des  indigènes  autre  chose 
(|u  une  approbation  stérile  et  de  vaines  pro- 
messes. De  là  l'impossibilité  de  réaliser  bien 
des  désirs  et  des  projets ,  inspirés  par  le 
spectacle  journalier  d'immenses  besoins,  et 
d  mt  l'accomplissement  paraît  le  seul  moyen 
de  relever  à  la  longue  l'Orient  de  son  af- 
faissement moral. 

«  Un  mot,  en   finissant,   sur  l'influence 
exercée  par  celte  mission.  Elle  avait  paru, 

d'abord,  n'offrir  aucune  chance  de  succès,  i^unu^?.!*  *^u.  *v.^  «»..«  '-—•■-'' ^.  tu.  r 
Mais  le  Seigneur  avait  des  desseins  de  mi-  ftmt,  les  jours  de  dimanche  et  ae»  ,^, 
séricorde  sur  ce  peuple,  hélas  1  trop  délaissé  ;     un  bon  nombre  de  villages  aispcrs^- 


désirs  et  aux  instances  des  Ghazirieos  qut 
réclamaient  le  secours  de  lenr  saint  nlois* 
tère.  Ce  premier  pas  fait,  il  futbienlMqQes. 
tion  de  remplacer  notre  petit  oratoire  dv 
mestique  par  une  cbanelle  publique.  Deii 
caveaux  qui ,  sous  l'émir  Aibdailah.  sV 
laient  ni  plus  ni  moins  que  des  prisons, 
furent  convenablement  adaptés  à  notre  bu!, 
et,  le  jour  de  la  Fête-Dien  ltt9,  notre dina 
Maître  et  Sauveur,  cet  adorable  copiif  ii 
l'amour,  y  fit  solennellement  sonenirée.ii 
milieu  d'une  foule  empressée  en  qui  loi 
voyait  éclater  tout  à  la  fois  radmiralion,  Il 
joie,  la  piété  et  la  recounaissance.  Deist 
lors,  la  mission  n'a  cessé  de  grandir.  £i 
1850,  Mgr  Villardell  présida  la  processioi 
du  très-saint  Sacrement.  Il  fut  si  frappé cii 
pieux  concours  des  assistants,  de leorû»*] 
cilité  à  nos  ordres,  de  leur  religieuse  aile-  ' 
gresse,  qu'^  l'issue  de  lacérémoDie,  ileii 
témoigna  sa  surprise  et  sa  salisfactioû  ei 
des  termes  on  ne  peut  plus  honorables  pour 
les  missionnaires.  La  mème^rocessioiiHii 
lieu  cette  année,  avec  un  surcrotl  d'édiii- 
cation,  qui  donnait  la  mesure  des  hearei;i 
progrès  accomplis  dans  la  mission. 

Zahhlbh.  —  «  Zahhieh  est  une  pelite^ilie 
de  dix  à  douze  mille  âmes,  assise  surit  <"" 
sant  oriental  du  mont  Liban.  Ellei^f 
perspeciive  la  fameuse  plaine  itUM^ 
dont  elle  n'est  distante  que  (i(!gti(i<]ies 
pas,  et  la  chaîne  de  l'Anti-libi&q^^^^ 
dresse  à  l'Orient  de  cette  plaine  cowv^^^ 
gigantesque  rempart,  dontles  créneluw5'.Wî- 
galessedessinentà  l'horizonsur  raiur«i^^^^^'- 
Il  est  peu  de  points  de  vue  aussi  grandiusa 
et  aussi  saisissants,  si  l'on  se  place  sur  le  pt 
qui  domine  Zahhieh  et  au  flanc  duqueUer- 
pente  l'une  des  deux  roules  qui  conduise» 
à  Beyrouth.  J'ai  joui  une  foisdecesp«'> 
cle,  et  j'avoue  qu'il  m'arracha  des  cris  idu- 
lontaires  d'admiration. 

«  La  populalion  de  Zahhieh  ne  repréfeii 
pas  mal,  par  son  amalgame,  celle  des  p''- 
des  villes  de  Syrie.  One  fraction  notable  «> 
catholique.  Les  Grecs  unis  y  onl  un  é^eJJ- 
et  plusieurs  églises.  Les  Maroniles  sont I^^ 
nombreux  et  dépendent  de  rarcberêqueJ' 

Saïda.  ,    / 1 ,  .V, 

(f  La  mission  de  Zahhieh,  malgré  lesû.* 
tacles  qu'on  rencontre  partout  où  leM^V^* 
lations  du  rite  grec  sont  eumajon^Y' 
largement  et  solidement  établie.  Nosef>' 
y  sont  fréquentées  par  près  de  sii  ceo-^ -' 
fants  des  deux  sexes  ;  elles  ont  fait  u''^^ 
au  R.  P.  Rlccadonna  qui  en  est  le  m^j^' 
Mais  l'œuvre  de  prédilection  de  ce  \'^^ 
confrère,  œuvre  dont  il  poursuit  depuis  » . 
sieurs  années  la  réussite  et  dont  il  r  eut  ^ 
enfln  les  plus  douces  consolations, ce5i 
société  de  petits  missionnaires,  choi^iJ^ 
tre  tous  les  enfanis  qui  fréquentcnl  no^  t^ 
les.  Le  but  de  cette  agrégation  esldeWB- 
iiir  à  nos  Pères  des  catéchistes  q^:: 
condent  leur  zèle  dans  les  excttrsioiHJ 
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plaine  de  Baalbek.  Pour  mettre  ces  caté* 
istes  improrisés  eo  état  de  remplir  conve- 
iblemeot  lear  ministère»  le  P.  Riccadonna 
ar  donne  par  écrit,  tous  les  lundis*  et  leur 
pliquedans  le  courant  de  la  semaine  le 
ème  de  chaque  catéchisme  ;  le  jour  venu, 
ai|ue  maître  et  chaque  maîtresse  d'école 
rend,  avec. quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes 
&(res»  au  village  qui  lui  a  été  assigné.  Si 
distance  à  franchir  est  considéralile,  on 
rl  de  grand  malin,  après  avoir  assisté  à 
sainte  messe.  Tous  sont  munis  d*un  mo- 
iie  Tîatique  qui  doit  leur  servir  de  dé- 
oer  etdedtner.  La  clochedu  village  s*é« 
nie  à  leur  approche ,  quelques  -  uns  se 
Jent  directement  à  l*église  ou  au  lieu 
ivenu  de  réunion  ;  les  autres  parcourent 
maisons  pour  inviter  les  indifférents  et 
sser  les  retardataires.  Le  peuple  rnssem- 
,  on  enseigne  la  lettre  du  catéchisme 
es  prières  ordinaires;  puis  vient  IV.xpli- 
ioo  du  point  de  doctrine  déjà  bien  et  dQ- 
:ii  développé  par  le  directeur  de  la  so- 
le et  appris  par  les  jeunes  répétiteurs. 
!iç    ioslruction   est  suivie,  au  besoin.  Je 

;  \nt  exercice  de  piété  qui  occupe  Pas- 
i'.t  .ce  jusqu'à  l'arrivée  du  missionnaire. 
-  Ptre  prêche ,  confesse  et  se  remet  eu 
•4;-^  (4>ar  aller  s'acquitter  du  même  mi- 
nière dans  on  ou  deux  autres  villages,  où 
est  éplemeni  attendu.  Il  ne  rentre  d*or* 
r.«  rea  Zahhlehqu'à  la  tin  du  jour,  quoi- 
./  ait  la  vitesse  d'un  cheval  pour  abréger 
j  cbemin.  Comme  tous  les  catéchistes,  il 
ris  an  léger  dtner  :  un  peu  de  laben  ou 
aigri  et  un  morceau  de  pain  arabe  en 

fait  trius  les  frais. 

L  effet  produit  par  cet  apostolat  nou'- 
(j  sur  les  pauvres  chrétiens  oui  en  sont 
^et,  est  des  plus  salutaires.  C'est  tout  à 
L»î5  une  récompense  et  un  encourage* 
.t  pour  cette  intéressante  jeunesse,  une 
t  Jiclion  pour  les  familles  qui  nous  four- 
eut  ces  apôtres,  un  puissant  motif  pour 
missionnaires  de  croire  que  le  doigt  de 
I  esi   /d,  et  d'espérer  que    le  secours 

haut  ne  fera  pas  défaut  à  cette  œuvres. 
L  Maajllajla.  —  <  Noire  résidence  de  ce 
I  fut  fondée  en  même  temps  que  celle  de 
.L3  ,  c'est  dire  qu'elle  remonte  à  la  nais- 
>:  de  notre  nouvelle  mission  de  Syrie. 
s*ouf  rit  sous  les  ausfiices  et  la  protec- 
•Je  l'émir  Béchir,  qui  daigna  nous  otfr.'r 
is  le  terrain  nécessaire  pour  une  uiaiso;i, 
église  et  un  petit  jardin.  Lors<îue  l'Ius 
o'i  se  vit  en  mesure  de  5*installer  à 
.l'.b,  on  n'hésita  pas  un  instant  à  occu- 
.e  dernier  poste,  plus  conforme  aux  vues 
uissionnaires,  et  !a  station  d'EI  Maâllaka 
ut  plus  qu'une  simple  succursale  de  la 
l^nce  nouvelle. 

£1  Maâllaka  possède  une  double  écob 
irçons  et  de  Glles,  dirigée  par  deux  m.-*!* 
et  (>ar  une  maîtresse,  tous  à  notre  chari^c 
}is  notre  direction. Lechétifappartemeat 
.ous  araillongtemps  tenu  lieude  chapelle 
t  d'élre  entin  remplacé  par  une  égliso 
:  \ASie.  Le  saint  ministère  continue  à 
xerccr  dans  toute  sa  plénitude.  Kn  ou> 


tre,  c'est  là  que   se  retirent  nos  mattres 
d'école,  et  quelquefois  nos  Pères,  pour  va- 

Suer  aux  exercices  de  la  retraite  annuelle^ 
ientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  cette  résidence  de- 
viendra une  maison  de  retraite,  qu*on  pourra 
ouvrir,  à  certaines  époques,  aux  séculiers 
de  toute  condition,  qui  voudront  v  consul- 
ter le  Seigneur  dans  le  silence  et  la  prière , 
repasser  leur  vie  dans  l'amertume  de  leur 
âme  et  y  négocier  avec  le  ciel  la  grande  af- 
faire du  salut. 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  sur  notre 
mission  de  Syrie,  permettez-moi.  Monsieur, 
de  transcrire  (ici  quelques  détails  sur  le 
voyage  de  deux  de  nos  missionnaires,  en- 
voyés en  Mésopotamie,  l'un  è  titre  de  vice- 
délégué  a[)osioiique,  l'autre  comme  compa- 
gnon du  vice-délégué. 

«r  Ce  dernier,  le  P.  Joseph  Laborde,  écri- 
vait en  date  du  25  mai  :  «  i;ix  jours  nous 
«  (yit  suffi  pour  arriver  à  Alep.  Jusqu'ici 
«  nous  avons  presque  continueilemeut 
«  voyagé  à  travers  le  désert.  Je  m'étais  re- 
«  présenté  la  plaine  de  Baalbek  comme  un 
«  terrain  d*une  fertilité  prodigieuse.  Je  sais 
«  maintenant  qu*à  partir  du  village  deTam- 
«  nin  elle  n'offre  ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
«  l'image  de  la  stérilité.  C'est  un  vrai  phé- 
«  nomène  d'y  voir  se  dresser  un  arbre.  Une 
«  sorte  d'herbe  aromatique,  quelques  fleurs 
«  agrestes,  des  chardons,  voilà  ce  qui  la 
«  couvre  tout  entière.  A  notre  départ  de  Ras, 
«  qui  fut  notre  seconde  halte,  nous  dûmes 
«  faire  un  détour  de  deux  heures,  pour  ne 
«  pas  tomber  au  milieu  des  Arabes  qui  cam-' 
c  paient  aux  environs  du  Rser.  Après  une 
c  heure  de  marche,  nous  nous  trouvâmes  en 
'  «  face  d'une  caravane  de  Kurdes  se  rendant 
«  de  Damas  à  Hama.  A  les  en  croire,  leurs 
«  montures  étaient  toutes  chargées  d'or, 
c  Partout,  sur  notre  passade,  nous  rencon- 
«  trions  de  belles  ruines  qui  nous  disaient 
«  assez  combien  grande  était  autrefois,  dans 
«  ces  contrées,  la  puissance  romaine....  » 

«  Le  vice-délégué  écrivait  à  son  tour,  le 
12  juin  :  «  Nous  voici  enQii  à  Diarbékir.  Mou 
«  intention  n'est  pas  de  m'y  arrêter  long^ 
«  temps.  Je  désire  me  transporter  sans  délai 
c  à  Madiat,  où  réside  l'évêque  syrien  con- 
■  verti.  Les  PP.  capucins  m'apprennent 
c  qu*i!s  y  ont  envoyé  un  des  leurs,  et  qu'il 
«  en  est  revenu  plein  de  conGance  dans  fa- 
«  venir;  je  ne  veux  pas  que  ces  espérance^ 
«  périssent,  faute  de  sollicitude.  Mon  pre^ 
«  niier  soin  sera  de  faire  bâtir  une  pelita 
c  église  pour  les  néophytes  de  Madiat,  avec 
«  une  habitation  pour  1  évêque*  On  me  fait 
c  aussi  pressentir  comme  prochaine  la  cou-* 
«  version  des  nestoriens  et  des  Syriens.  Je 
«  ne  négligerai  jien  dans  cette  excursion 
c  pour  sonder  les  espriis  et  hâter  leur  rc 
c  tour  au  sein  de  l'unité.  • 

MARQCISËS.—lles  nommées  aussi  Nouka' 
HiVA,  de  nie  principale,  dans  la  Polynésie. 
Sur  J'et!inographie  générale  des  habitants 
toyez  OcéA?iiE,  1"  partie,  n*  2. 

OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Du  16 avril  au  20  juillet  18^3,  M.  le  capi- 
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taine  Jo  corvelt6  Collet.  coinmanJant  su- 
périeur du  groupe  N.-O.  des  fies  Marquises, 
et  M.  Cugnet,  capitaine  d'infanterie,coinroan- 
dant  supérieur  (par  intérim)  du  groupe  S.-E., 
ont  adressé  h  M.  le  contre-amiral  Dupetil- 
Thouars,  commandant  en  chef  de  la  station 
do  Tocéan  PaciGqtief  quatre  rapports,  où  se 
trouvent  des  deiails  intéressants  sur  la 
situation  actuelle  des  établissements  fran- 
çais foniiés  dans  les  deux  lies,  et  sur  les 
mœurs  et  coutumes  des  indigènes.  Nous  en 
extradons  les  passages  suivants  : 

§  1*'.  NOUKA-HIVA. 

Fort  Collet.  EtcAlissement  de  Taioha€.  — 
ff  Le  3  février  iShS^  Manns,  un  descbefs  des 
Taiipiis-Oumis,  vint  m'inviter,  ainsi  que  la 
};i.rnison,  à  aller  chez  celte  peuplade»  au 
koica  (tête)  qui  devait  avoir  lieu  dans  huit 
jours.  Je  répondis  que,  les  travaux  que  j*a- 
Vtiis  h  faire  exécuter  ne  me  permettant *pas 
de  m*absenter  de.  Tuhiva,  je  n*irais  pas  à 
cette  fêle  :  il  me  laissa  une  branche  de  co^ 
colier,  tressée  d'une  manière  particulière, 
comme  preuve,  dit-il,  qu'il  avait  rempli  la 
mission  dont  il  avait  été  chargé  par  les  autres 
chefs.  Je  lui  fis  quelques  cadeaux,  et  nous 
nous  séparâmes  bons  amis. 

«  Le  7  février,  une  grande  partie  des  indi* 
gènes  abandonnèrent  la  baie,  pour  aller  au 
koika  des  Taiipiis-Oumis  ;  c'est  la  deuxième 
fois  qu'ils  nous  laissent  en  possession  de 
leurs  terres  et  de  leurs  maisons  ;  c'est  aussi 
la  première  fois  qu'ils  vont  à  la  fôte  des 
Ouniis  (390).  Ils  en  revinrent  le  9,  et  me 
dirent  qu'ils  avaient  fait  la  paix  avec  les 
Taiipiis-Vaiées,  comme  je  le  leur  avais  re-», 
commandé;  Taua^Vékétu  vint  lui-même  me 
confirmer  cette  nouvelle. 

«  Le  11  février,  le  capitaine  du  baleinier 
américain  Georgeê-et-Suzanne^  en  pèche  au- 
tour de  Pile,  vint  me  déclarer  que  six 
hommes  de  son  équipages  lui  avaient  enlevé 
une  baleinière  qu  il  supposait  dans  les  en- 
virons de  Taiohaé.  Un  canot  de  la  Triom- 
phante^ expédié  à  sa  recherche,  ne  la  trouva 
f)as.  Le  13,  ayant  appris  que  la  baleinière 
était  chez  les  Taïoas,  Témoana  se  chargea 
de  Palier  réclamer;  mais  il  se  donna  une 
peine  inutile;  et,  malgré  les  offres  qu'il  fit 
de  poudre  et  de  fusils,  on  persista  à  fa  gar- 
der. Pensant  que  nous  allions  l'aire  la  çuerre 
aux  Taiis,  Mohi,  un  de  leurs  chefs,  vint  me 
trouver,  et  me  dit  que,  n'ayant  fait  d'autre 
mal  aux  blancs  que  de  bien  recevoir  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux,  et  confiant 
dans  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite 
que  nous  n'étions  venus  que  pour  les  rendre 
heureux,  et  lui,  ne  croyant  pas  que  nous 
prenions  le  parti  de  leur  faire  la  guerre,  il 
s'était  déterminé  à  v«^nir  pour  calmer  toutes 
les  craintes  que  les  Kanaks  (hommes)  de  sa 
baie  avaient  manifestées  à  son  départ.  Quand 
il  fut  rassuré,  il  me  promit  que  chez  eux, 
ainsi  qu'à  Taïohaé,  pour  la  même  rétribution 

(590)  Yuir  daii$  les  Annales  mnriiimes  de  1843 

15*  pariie.  —  Revue  coloniale^  p.  950),  le  rée  i  «rune 
ete  lemblable,  eiiraii  d*Bii  raiP**rt  de  M.  Collet, 


do  la  part  oes  capitaines  américaios,  i^s 
arrêteraient  les  déserteurs  et  rendraient  ]\ 
baleinière  pour  la  somme  ou  la  quaiai't 
d'étoffe  que  je  déterminerais.  Les  six  déser- 
teurs  se  sont  tous  réombarqués;  qunlè 
l'embarcation,  Témoana,  sans  autre  loriiit 
de  procès,  a  été  la  leur  enlever. 

c  Le  16  mars  18^»3,  je  me  rendis  dans  la 
baie  des  Taïoas>  pour  visiter  ta  grande  pré- 
tresse Matahiva  et  les  chefs,  chez  lesquels 
un  sentiment  de  déjdaisir  s'était  manifeste 
h  notre  égard.  Je  revins  très  satisfait  de  m 
démarche. 

c  Le  19  mars,  le  chef  des  Taiipiis-Atibéos 
qui  avait  déjà  signé  la  demau'te  de  ocir^ 
amitié,  est  venu  me  voir  et  ro'assarerdri 
bonnes  dispositions  de  son  peuple  à  notre 
égard. 

«  Depuis  longtemps  je  cherchais  è  attira 
au  fortAkanao,  chef  et  grand  prêtre  de  Pu^. 
homme  d'une  grande  influence,  avec  Iquri 
j  avais  déjà  eu  des  relations  par  uo  tiers;  il 
v  avait  trois  mois  que  j'avais  fait  amitié  it^* 
lui;  il  avait  manifesté  è  plusieurs  re{Hi<< 
une  grande  envie  de  venir  à  Tuhira,  oia* 
il  ne  l'osait  pas,  parce  que,  bien  qu'au  koi: 
des  Taïoas,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  d^nilit 
rapport,  il  eût  fait  la  paix  avec  les  Tém.  :.' 
craignait  de  se  trouver  parmi  eux,  to  i/u^ 
dans  la  dernière  guerre,  c'était  lui  qui  ar:>« 
mangé  le  fils  de  Taua-Vékélu,  gram/^/'P 
de  ces  derniers;  enfin*  étant  ^larveatfi/: 
faire  convaincre  cjue  tous  ce\^i(pdfeùs::X 
chez  les  Français  étaient    tek*  pour  Ws 
Téiis,  il  so,  décida  ;  et  le  25  il  i\ttl,^ÇCfttR- 

Cagné  de  deux  autres  chefs.  C'esUY\^'«c*^ 
eau  jeune  homme,  à  figure  énerpioe;  *•' 
nous  est  dévoué,  m'a  promis  deneplustjre 
la  guerre,  de  proléger  les  blancs  que  le  i.*- 
sard  conduirait  dans  sa  baie,  m*a  témcip 
le  désir  de  donner  une  fête  à  l'arriT^e  t* 
M.  le  commandant  de  la  station  de  Toftn 
Pacifique,  espérant  que  M.    Dufietit-Tboain 
voudra  bien  aller  dans  Ja  rade  oii  «it  y'- 
peuple.  Il  passa  la  nuit  avec  moi  etineq^-^^ 
le  lendemain  malin  enchanté  d'avoir  vu  M 
Français  et  d'avoir  été  si  bien  traité  pareoi 
11  est  à  remarquer  qu'il  n*osa  cependant  i'i 
quitter  le  fort,  bien  que  Témoana,  vécu' 
ma  demande,  lui  pressât  la  main  en  sir* 
d'amitié  et  de  paix.  Je  pense  avoir  fait  > 
une  bonne  connaissance  par  la  grande  itr 
fluence  que  ce  guerrier  exerce  sur  Icsauîr* 
tribus  de  Taiipiis  qu'il  dirige  très-sou«*tf 
«  Le  26  II  ai  s,  j'entendis  une  cinquanls'sf 
de  coups  de  fusil  dans  la  direction  d'ivn-*' 
j'appris  peu  après  qae  les  habitants  i^'^ 
village  s  étaient  mis  en   route  pour  6^" 
guerre  à  ceux  de  Pakio;  mais  qual^* 
vékétu  et  le  vieux  Pakoko,  en  ayant  èrt^*" 
truits  à  temps,  et  voulant  tenir  les  pranMisej 
qu'ils  m'avaient  faites,  s'étaient  rendus  9r 
les  lieux,  qu'ils  avaient  arraché  les  fa» 
des  mains  de    plusieurs   sauvages,  qi^^ 
avaient  dit  aux  autres  quetla  terre  du 

«n  date  du  50  octobre  1842.  {Re9me^t»nkk,  w 
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jious  la  proleclion  des  Français,  oii  ne  pou- 
mi  plus  s'y  battre  sans  la  permission  de 
Ifurclief,  et  que  les  Kanaks,  habitués  à  se 
soumellre  à  la  Yolonlé  du  grand  prêtre  et 
duTteuxPakoko,  avaient  déchargé  leurs  ar- 
Des  et  étaient  rentrés  chez  eu.n. 

I  Le  1"  mai  18^3,  nous  fîmes  les  saluts 
fosage  pour  la  fête  du  roi.  Tous  les  chefs 
H  beaucoup  de  Kanaks  de  la  baie  vinrent 
n  fort  partager  avec  nous  les  plaisirs  de  la 
ooroée.  Je  leur  fis  distribuera  Theure  du 
epas  de  la  garnison  du  biscuit,  du  lard  et 
eTeau-de-vie.  Cen*est  qu*à  la  nuit  qu'ils 
•asquillèrent,  très-satisfaits  d'avoir  assisté 
ikouadu  grand  chef  des  Français. 
I  Notre  bonne  renommée  se  répandant  de 
lus  en  plus  chez  les  diverses  peuplades  de 
tie,  ie  12  mai  une  vingtaine  de  Taiipiis- 
Mmsy  bahilant  Teitrémité  £.  de  Mouka- 
ira,  sont  venus  au  fort,  conduits  par  1j 
and  prêtre  et  le  roi  des  Téiis,  avec  Ics- 
teisiis  étaient  venus  faire  la  paix,  me  de- 
HDderoolre  protection  aux  mêmes  condi- 
Hisque  les  Téiis.  Après  avoir  fait  donner 
oangerà  la  députalion  cl  fait  des  présents 
•  lear  chef  Pahoépékao,  je  lui  fis  signer 
btpar  lequel  il  reconnaissait  la  souverai- 
Mde  la  France,  et,  après  quelques  re- 
•uuDdalions,  nous  nous  séparâmes. 

«Uiendemain,  je  me  renais  s>ur  le  ri- 
^Pt|fOur  assister  à  une  cérémonie  qui  avait 
«rbutde  consacrer  le  traité  de  paix  avec 
iiioaiuas  ;  ce  traité  terminait  une  guerre 
iiUntavec  les  Téiis  depuis  un  temps  im- 
iQDorial:  il  devait  abolir  Tusage  de  man- 
rde  la  chair  humaine  et  lever  un  tabou 
i.  depuis  la  mort  du  dernier  grand  prê«re 
$  Téiis,  mettait  obstacle  à  la  propagation 
(cochons dans  la  baie  de  Taïonaé.  J'avais 
jâ  essajfé  de  faire  lever  ce  tabou  par  Taua- 
kélu,  mais  il  ne  le  pouvait  sans  une  oc- 
itonde  la  nature  de  celle  qui  se  présentait, 
cûinroe  il  me  Pavait  promis,  ii  n'y  man- 
M>as.  A  neuf  heures,  arrivèrent  sur  lo 
a^e  un  grand  nombre  de  Téiis  en  costume 

guerre;  à  leur  tête  marchaient  deux 
flire  eux,  porteurs,  sur  leurs  épaules,  d*un 
f  t  de  trois  à  ({uatre  mètres,  entouré  de 
ullcs  de  cocotier  tressées  d'une  manière 
liculière,  et  contenant,  h  une  distance 
»  mètre  Tune  de  l'autre,  une  tortue  do 
y<iul  avait  été  apportée  par  les  Atuatuas  et 
•fêle  dj  mort  ayant  appartenu,  me  dit-on, 
ttcbef  Taiipii,  qui,  après  avoir  mangé 
^mp  de  Téiis,  avait  fini  par  être  leur 
>K»nuter,  et  avait  subi  le  sort  qui,  à  cette 
•lue,  était  réservé  au  vaincu.  Arrivée 
^de  la  case  du  roi,  tous  les  Kanaks  s'ec- 
'upirent;  une  douzaine  attachèrent  des 
itc'sarecdes  bouts  de  liane,  et,  à  on  si- 
>i  donné  par  un  coup  de  fusil  tiré  du 
wpe accroupi,  les  deux  porteurs  du  s^eri- 
^  c*t  les  douze  hommes  armés  de  pierres 
Ditreni  à  la  nage  :  quand  ils  furent  à  deux 
ubiures  de  Ja  cdte,  ou  attacha  les  pierres 
sextrémités  du  bAton  auquel  étaient  sus- 
ligues  la  tortue  et  la  tête  de  mort;  cette 
^rauon  terminée,  on  abandonna  le  tout, 
écoula  immédiatement.  Les  nageurs  rega- 


gnèrentlacôteetlafoulesedispersaensiienco. 
«  La  confiance  que  nous  inspirons  aug- 
mente de  jour  en  jour,  è  tel  point  que  Ma- 
tahéva,  grande  prêtresse,  mécontente  de  l'ir- 
révérence avec  laquelle  avait  été  reçue  une 
prophétie  qu'elle  avait  faite,  menaça  li*s 
Taïoas  de  les  quitter  et  de  venir  habiler  au 
fort.  On  commenceàconsidérer  notre  positio!! 
militaire  comme  un  lieu  sacré,  notre  carac- 
tère impartial  comme  un  arbitre  auquel  on 
vient  se  soumettre  volontairement;  aussi 
suis'je  convaincu  du  dévouement  des  Téii^i 
dont  les  chefs  nous  portent  toute  l'atTection 
dont  sont  capables  des  hommes  à  l'état  sau- 
va<^e,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  puis- 
sions encore  tout  entrependre  ;  mais  nous 
pouvons  beaucoup.  Je  vais,  du  reste,  citer 
un  exemple  que  le  hasard  vientdeme  fournir 
èmoi«meme,  et  ijui  donnera  la  mesurede  l'a- 
mitié que  nous  portent  les  naturels  de  la 
baie,  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  rap- 
ports précédonls,  ont  pris  les  armes  à  plu- 
sieurs reprises  pour  repousser  des  attaques 
3ui  n'ont  pas  eu  lieu,  mais  qu'ils  croyaient 
irigées  contre  eux  et  nous. 
«  Le  2  juin  184.3,  à  10  heures  un  quart  du 
matin,  je  (]uittais /a  Triomphante;  J  avais  à 
peine  débordé,  qu'on  me  cria  que  Ton  bat* 
tait  la  générale  au  fort  :  une  inspection  ra- 
pide des  hauteurs  et  des  ravins  ne  m'ayant 
rien  laissé  entrevoir  qui  pût  juhtitier  une 
alerte  sérieuse,  je  n'en  fis  pas  moins  doubler 
les  avirons,  pensant  qu'un  incendie  pouvait 
être  cause  de  la  mesure  qui  venait  d'êtro 
prise;  cependant,  n'apercevant  pas  de  fu* 
mée,  je  fus  encore  heureusement  détrompé 
dans  cette  conjecture.  Je  remarquai  sur  la 
plage  une  grande  quantité  de  Kanaks  qui  se 
sauvaient  à  toutes  jambes  vers  les  cases  ;  les 
hommes  du  fort,  qui  avaient  été  laver  leur 
linge,  revenaient  avec  la  même  vitesse,  ce 
qui  occasionnait  un  très-grand  mouvement, 
isufin  je  sautai  à  terre,  et  lorsquej  entrai  au 
forl,  M.  le  capitaine  Fouques  me  rendit 
compte  qu'ayant  été  informé  qu'un  Français 
venait  d'être  assassiné  au  village  d'Avao,  il 
avait  fait  battre  la  générale,  qui  continuait 
toujours.  J'ignorais  si  la  chose  était  vraie,  si 
c'était  un  fait  particuher,  et,  dans  ce  cas, 

2ui  avait  été  l'agresseur,  et  enfin  (ce  qui 
lait  plus  important  pour  la  conduite  À  tenir) 
si  cet  acte,  aoiit  je  doutais  très-fort,  d'après 
les  relations  intimes  oui  existaient  entre  nos 
hommes  et  les  Kanaks,  avait  été  la  suite 
d'une  inimitié  spontanée  de  tous  les  sauva- 
ges. Quoi  qu'il  en  fût,  ie  fis  disposer  les 
munitions  et  une  corvée  pour  rentrer  les 
malades  au  fort  en  cas  de  nécessité.  Je  ren- 
voyai h  bord  de  la  Triomphante  les  corvées 
de  ce  liAtiment,  en  priant  en  même  temps 
le  commandant  do  me  faire  savoir  si  tout 
son  équipage  n'était  pas  rentré.  Ces  mesu-> 
res  prises,  je  fia  faire  un  appel  :  il  ne  man- 
qua qu'un  horome,cequi,  bien  que  je  n'eusse 
pas  confiance  dans  les  révétatious  que  m'a-* 
vail  répétées  ie  nommé  Haré,  Kanak,  ne 
laissait  pas  que  de  m'inquiéter.  Voulant  ce- 
pendant être  fixé  le  plus  promptemcnt  pos- 
sible Je  fis  chercher  le  roi  par  un  canot  de 
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la  Triomphante^  el  Taun-Vékélu  par  un  aes 
kanaks  restés  au  fort  :  Tun  el  Tautrc  arri- 
vèrenl  tout  de  suite,  malgré  les  instances  et 
les  pleurs  de  leurs  femmes  et  de  leurs  Ka- 
naks qui  craignaient,  disaient-^ils,  qu'il  n'ar- 
mât quelque  chose  de  fâcheux  à  leurs  chefs. 
Témoana  arriva  le  preraier,'suivi  de  son  on- 
cle Niéilu,  vieux  sauvage,  qui,  dans  les 
grandes  circonstances,  se  tient  toujours  ^>rès 
de  lui.  Ces  deux  chefe,  pour  calmer  les 
craintes  des  personnes  qui  voulaient  les 
empêcher  de  venir,  leur  dirent  que  je  leur 
avais  recommandé  de  se  rendre  près  de  moi, 
toutes  les  fois  qu'il  nrrriverait  quelque 
chose,  et  qu'ils  étaient  certains  que  je  ne 
leur  ferais  aucun  mal.  Peu  après  arrivèrent 
«u  fort,  avec  un  empressement  bien  loua- 
ble, les  autres  chefs,  Pakoko,  Manu,  Honé- 
veiné.  Molli  et  tous  ceux  que  nous  connais** 
sions  plus  particulièrement.  Tous  Jes  hom- 
mes renlr<^s  avaient  été  interrogés  :  chaque 
version  était  différente  ;  mais  toutes  étai.  nt 
d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'un  Fran- 
çais avait  été  tué  :  personne  ne  l'avait 
vu.  Mais  aussi  il  résultait  de  tous  ces 
rapports  que  ce  malheur,  s'il  avait  eu  lieu, 
était  le  résultat  d'une  rixe  particulière. 
A  leur  tour  les  chefs,  que  j*interrogeai  sur 
ce  qui  s'était  passé  h  Avao,  me  répondirent 
tous,  sans  la  moindre  hésitation  et  d'un  air 
chagrin,  qu'ils  n'avaient  rien  su  de  positif  à 
cet  égard;  mais  qu'ils  avaient  aussi  entendu 
dire,  sans  y  ajouter  foi,  qu'un  Français  avait 
été  assassiné  h  Avao;  que  si,  contre  leur 
«spérance,  ce  l'ait  avait  eu  lieu,  il  fallait  im- 
médiaiement  faire  la  guerre  à  ce  village. 
ïémf»ana  et  Niéilu  surtout  voulaieul  se  faire 
tuer  les  premiers,  nous  laissant  le  soin  de 
les  venger  ;  les  autres  exprimèrent  la  même 
opinion  avec  une  exaltation  qui  m'obligea 
ii  calmer  un  élan  de  sympathie  pour  les 
Français,  élan  qui  pouvait  faire  éclater  une 
guerre  pour  laquelle  nous  n'avions  pas  de 
motifs  suiUsamment  prouvés.  Enûn  je  fus 
obligé  de  les  menacer  de  me  fâcher  s'ils 
faisaient  le  moindre  mouvement,  avant 
que  je  les  fisse  prévenir.  Témoana  ajouta 
qu'ils  étaient  tous  nos  amis^  que  les  Téiis 
élaient  constamnrent  parmi  nous;  qu'on 
ovail  tué  un  des  nôtres  ;  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  faire  la  guerre  au  premier  signal 
que  j'en  donnerais,  ils  me  quitlèrenl,  el 
le  pauvre  vieux  Pakoko,  malade  d'un  point 
pleurétique  au  côté,  pouvant  à  peine  se 
traîner,  se  chargea,  accompagné  de  Niéilu, 
dallera  Avao  et  de  m'en  faire  rapporter  Ui 
f'rançais  et  le  Kanak  coupatHe.  Il  m'arrivait 
de  temps  à  autre  des  renseignements  qui 
fie  me  fixaient  pas,  car  (personne  n'avait  vu  ; 
luais  j'apprenais  aussi  que  les  Kanaks  s'ar*- 
niaieiil  et  que  Témoana  faisait  faire  des  car* 
touches.  Enfin,  à  trois  heures,  l'homme  qui 
tnanquait  rentra,  il  n'y  eut  dès  lors  plus  de 
doute  sur  la  fausseté  du  prétendu  assassinat. 
J*eQ  fis  informer  les  chefs  en  leur  faisant 
dire  d'arrêter  leurs  préparatifs  :  que  tous  les 
Français  étaient  au  fort. 

«  Les  habitants  d'Avao,  ayant  été  informés 
des  motifs  qat  avaient  donné  lieu  à  la  grande 


rumeur  qfti  se  passait  oans  la  baie,  w« 
firent  demander  à  venir  le  leodemmn  au 
fort  (  car  il  était  nuit  quand  leur  enioîé 
m'arriva)  se  disculper  du  reproche  qui  avait 
plané  sur  eux.  Le  lendemain  donc,  au  mo- 
ment où  nou5  hissâmes  nos  couleurs,  te  foi, 
qui  avait  réuni  tousses  guerriers  prèsde« 
case,  leur  fit  décharger  leurs  armes,  ce  qm 
e  toujours  lieu  chez  les  sauvages  quand  ils 
veulent  faire  savoir  que  tout  est  fini  :  pour 
répondre  convenablement  h  cet  acte,  je  Oi 
aussi  déchar;^e;-  les  armes  aux  hommes  de 
garde  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Peu  après 
je  vis  descendre  des  montagnes  une  foule 
d'hommes;  ils  entrèrent  au  fort  et  me  pnè^ 
rent  de  demander  aux  Français  s'ils  avaient 
jamais  eu  à  se  plaindre  des  Avaos.  Je  fis  ré- 
unir  la  garnison  sur  les  trois  côtés  delà 
cour,  el  les  indigènes  sur  le  qualrième.Aprè! 
avoir saiisfailldur  bonne  cl  louable  inleniioD, 
ils  me  firent  dire  que  les  Français  étaient 
tabou  pour  eux,  et  que  pas  un  saufoj^e  dV 
serait  en  toucher  un.  La  garnison ,  ehtz 
laquelle  une  teinte  de  mécontenleme'^t 
s*etait  manifestée  la  veille,  appréciant  h 
démarche  que  tenarenl  de  faire  près(JV;> 
les  Avaos,  fraternisa  avec  eux  comme  pr 
le  passé,  el  la  mauvaise^impressioncauséejiar 
Tévénement  fut  détruite  entièrement.  Je  n^ 
faire  une  petitedistribulion  de  biscuitetdWs- 
de-vie,  et  ie  renvoyai  les  Kanaks  mUsfatt^de 
voir  qu«  leur  démarche  avait  été  ^pmr^. 

a  Cet  événement ,   qui    s'était  ftém^i 
sous  d'aussi  fâcheux  auspices,  n'a  coofirmé 
dans  l'opinion  que  j'avais  conçaeûe\& sym- 
pathie des  chefs,  opinion  qa'aucanev'rcu^? 
n'était  encore  venue  corroborer  pardes{a;l9 
aussi  incontestables. 

«  La  démarche  des  Avaos  n'est  pas  tDoiD5 
signilLcative,  et  prouve  que  nous  somoi^^ 
très-avancés  dans  l'esprit  de  tous  tes  iadt- 
gènes  de  la  baie.  Le  malheur  est  qu*îls  snfit 
h\en  changeants,  et  que  rinstabilité  de  les* 
caractère  d'enfant  nous  obligera  encore  loirf 
temps  à  une  grande  prudence. 

«  Le  ik  février  iékS  commeDeèretit  !e« 
[)luies,  qui  continuèrent  avec  uue  vinience 
telle  que  le  terre-plein  du  fort  ne  fut  pJss 
qu'une  nappe  d'eau.  Dans  la  nuit  du  19ii* 
pluie,  poussée  par  une  forte  brise,  lourbi^ 
loonant  sur  Tuniva,  tomba  avec  une  si  gn^ 
de  abondance,  que  le  sol  s'affaissa.  Le:à94 
le  21,  notre  fort  n'avait  plus  d'envelûfifi 
extérieure.  Il  fallait  entreprendre  les  travail 
de  réparation  dans  la  boue  jusqu*auxgeDciis 
enfin  nos  neufs  maçons  construisirenteo  qit 
tre  mois  des  gouttières  el  des  égoutseupâ** 
de  taille,  réparèrent  les  plates-^brroisM 
pièces  et  le  pignon  du  magasin^  qui  iéH 
écroulé.  Vers  le  25  lévrier,le  temps  redetirt 
beau,  et  nous  permit  de  poursuivre  tM» 
travaux,  rendus  bien  pén.bles  pur  la  sai»fla 

«  Le  26  avril,  le  revêtement  du  c6lê  drM 
du  bastion  lie  la  rade,  celui  de  la  cooru^ 
du  côté  de  l'infanterie,  et  de  gaocht  du  h^ 
lion  arnèro,  s*affaissèrent  k  la  suite  de  o« 
velles  pluies,  cl  il  ne  nous  n^sta  plusqu^r^f 
ressource^  avant  d'en  venir  à  coosu-uire  c: 
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•erres,  sable  et  cbaux,  travail  que  la  surface 
alérieure  du  fort  (1,260  mètres  sur  2  1  [2 
l'épaisseur  moyenne)  eût  rendu  inlermina- 
le  avec  nos  ressources  en  ouvriers  ;  c'é- 
if(  de  recommencer  nos  revêtements  avec 
kKi  rangs  de  gazon,  ce  que  nous  entre- 
riaies  vers  la  on  de  la  première  quinzaine 
emai.  Quelques  hommes  continuèrent  à 
tecoperdela  culture,  et  les  maçons  tra- 

Elèrentà  la  construction  d'un  nouveau 
'  à  chaux  plus  grand  que  le  (iremier, 
H,  du  reste,  était  hors  de  service.  On 
tslruisit  dans  le  camp  un  hangar  de  35 
hres,  pour  Y  abriter  les  boulangers,  les 
feurs  de  long,  les  charpentiers  et  les  for* 

I  On  a  enfin,  après  de  nombreux  essais, 


réussi  à  confectionner  des  briques  pour  les- 

Juelles  on  a  fait  une  maison  dans  le  genre 
e  celles  du  pays,  et  un  métier  à  filer  le  co« 
ton  y  a  été  monté. 

Quarante  bfttiments  baleiniers,  pour  la 
plupart  américains,  relAchent  ici  moyenne- 
ment par  an.  Leur  commerce  jusqu'à  pré- 
sent  se  borne  à  échanger  quelques  brasses 
de  tapa,  d'étoffe  blanche,  bleue,  et  do  laino 
rouge  surtout  ;  des  haches,  des  fusils  et  de 
la  poudre,  contre  des  patates  douces»  des 
cocos,  quelques  régimes  de  bananes  et  du 
bois  à  brûler,  seule*s  ressources  de  la  baie 
pour  le  moment.  » 

428  6u  ^^  capitaine  de  corvette  commandant  #ii- 
perieur  du  groupe  N.-O.^ 

Signé  Collet. 


M  de  la  populaiion  de  Noukohiva^  d^aprit  le  nombre  d'hommes  que  chaque  baie  peut 

mettre  soue  le$  armes. 


NOMS  DES  CHEFS  ET  PRÊTRES. 

îê!»o;na,  roi;  Vckélu,  grand  prôlre;  Pakoko  et 

Niéiio,  chefs. 

Rkiioki,  Manu  et  Manutîni,  chefs. 
Twié:!,  dief,  père  de  la  reine  Taicoko,  femme 
■  leT^oaoa. 
IM-Pékao,  chef. 
.Ilièé,  chef. 

mû,  chef. 

fad^fia-ai-mo,  chefs. 

tàhiim,  chef.  ^ 

Am,  diefec  grand  prêtre. 
kùèn,  grande  prêtresse;  Taétété,  Mahé- 
ée,  Mohl,  Mohi-a-Taîipiis,  Tome,  diefii. 


NOMS 

DES  PEUPLES. 

Téiis. 
Xapas. 

Taîpns-Ouoiis. 

Taipiis-Àiiiatuas 

Taiipiis-Vaiés. 

Taiipiis-Puilagos. 

TaiipîU-ÂtihéOâ. 

Akapaas. 

Atiteku. 

Puai. 

Taioas. 


NOMBRE  DES  GUERRIERS 

DE  CHAQUE  BAIE,  d'APRÈS 

TaaaTékéiu.    Niéitu.    Makii. 


200 
400 

200 
100 
200 
250 
200 

160 

i20 

160 


200 
400 

180 
80 
150 
300 
240 

160 

400 

80 


200 
500 

160 
80 
120 
250 
250 

'160 

100 

160 


•hi 


^OTLCespeaples,  qai  senties  prindpanx, 
M  diTiseot  eneore  en  plosieun  petites    Nombeb  total 
irihos.  des  guerriers* 

MOTENNS. 


1,990        1,890     1J60 


i,880 


ridée  généralement  admise  qne,  êtes  les  sauvages, 
mhre  d*hoiiîmes  portant  les  armes  en  est  le  cinquième  9,400 

*  ie  oootre-amiral  Do  Petit-Tliouars  considère  ces  éfaloations  comme  exagérées  et  n*estime  pas  la 
itiiimi  de  NonkahîTa  à  plus  de  6,000  indîTidns. 


I  H.  —  Ile  taouata. 

'  Fort  Duqueme.   Baie   de   Tattahu.  — 

«if  uo  jour  de  koika^  chez  les  chefs 

iftéboué  et  BLatouka,  qui  habitent  la  baie 

w-Yts.  Je  priai  M.  de  Messey,  élève  de 

Mde  classe  à  bord  de  l'Adonis^  de  m'y 

^pagner.  Nous  y  allâmes  par  mer,  bien 

Sjaitun  chemin  par  les  montagnes. 

it mimes  la  baleinière  sur  le  plein.  Des 

^Dous  conduisirent  jusau'au  lieu  du 

^  qui  était  leur  village,  a  une  bonne 

K<iela  mer.  Nous  mîmes  sept  quarts 

^re  à  faire  le  chemin,  qui  n'est  qu'un 

ner  à  peine  tracé,  passant  sur  la  crôte 

JDOotagnes.  J'avais  avec  moi  cinq  mate- 

luisant  partie  de  l'équipage  de  la  balei- 

^  ;  nous  étions  tous  sans  armes  aucu- 

«  à  Teiception  du  couteau  inséparable 
«ilelol. 

1-0  koika  commença  h  notre  arrivée,  et 
^  fûmes  parfaitement  reçus.  Une  très- 
^  pluie  avait  empêché  beaucoup  de  Ka- 
5  Je  se  rendre  à  la  fêle,  où  300  person- 


nés,  à  peu  près,  se  trouvaient  réunies.  Ka- 
touia  et  Toupéhoué  Vinrent  au-devant  de 
nous.  Ils  nous  serrèrent  la  main,  et  paru- 
rent enchantés  de  nous  voir  sans  armes. 
Toupéhoué,  en  sa  qualité  de  premier  chef, 
nous  conduisit  à  sa  case. 

«  Les  chefs  et  les  Kanaks  me^demândè- 
renl  la  permission  de  venir  prendre  les 
fruits  h  pain  qui  sont  dans  la  baie  de  Vaï- 
tahu.  Je  me  suis  empressé  de  la  leur  ac- 
corder. ^ 

«  J'ai  également  autorisé  Jackarie,  chef 
de  la  baie  d'Anamiaï,  à  habiter  cette  baie, 
pour  y  cultiver  des  pommes  de  terre.  J'ai 
étendu  la  môme  faveur  à  Manoubo,  qui  la 
sollicitait  pour  le  même  motif.    .... 

«  Comme  toutes  les  nations  sauvages, 
les  habitants  des  ties  Marquises  sont  très* 
avidesdeliqueursspiritueuses.TousIes  jours 
il  vient  au  canrp  un  gra!)d  nombre  do  Ka- 
naks des  doux  sexes  pour  avoir  de  l'eau-de- 
vie  et  du  biscuit  dont  ils  sont  très-friands.  » 
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Leitre  du  P.  Honoré  Laval  (3M).— <  Le  29 
avril  18i9,  nous  aperçûmes  Ouapou'.  G'eât 
une  île  qu'on  pourrait  appeler  l'île  aux  clo- 
chers, tant  elle  est  accidentée  de  flèches  et 
d'aiguilles.  Le  30,  au  matin,  nous  nous  hâ- 
tâmes d'aller  contempler  Noukahiva  qui  po- 
sait devant  nous.  Ce  sont  des  vallées  élroi* 
tes  et  comme  étranglées  entre  des  monta- 
gnes à  pic,  hérissées  de  masses  basalliques. 
A  cause  de  ces  déchirements  de  terrain,  la 
reine  des  Marquises  offre  à  l'œil  peu  de 
verdure,  quoiqu'elle  fournisse,  dit-on,  de 
bons  pâturages. 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  je  dis- 
tinguais sur  les  mamelons  comme  des  mai- 
sonnettes blanches,  que  l'on  me  dit  être  des 
Blockhaus;  puis,  à  droite  et  tout  près  de  la 
grève,  un  fort,  une  caserne,  le  pavillon  du 
gouverneur  et  celui  des  officiers;  enfin,  çà 
et  là  une  dizaine  de  cabanes  en  i)ois  pour 
loger  les  vachers,  les  soldats  et  les  matelots. 
Je  cherchais  la  demeure  du  missionnaire  ; 
on  me  montra  une  petite  maison  couverte  de 
bardeaux,  située  sur  un  tertre,  fort  loin  de 
l'habitation  des  indio^ènes. 

c  La  poiiulntion  de  cette  île  infortunée  est 
plongée  tout  entière  dans  la  corruption  la 
plus  profo:uie.  Le  roi  lui-même  est  la  plu- 
part du  temps  ivre.  11  se  nomme  Témoana, 
mot  qui  si^^nifio  la  haute  mer. 

c  le  m*cmpressai  de  lui  faire  une  visite^ 
en  compagnie  du  P.  Dordillon  et  de  deux 
indigènes.  Nous  rencontrâmes  Sa  Majesté 
seule  sur  la  grève,  accroupie  à  l'ombre  de 
quelques  arbres  qui  nous  dérobaient  ia  case 
royale.  Témoana  était  occupé  à  disposer  un 
petit  hameçon  pour  aller  à  la  pèche  :  il  n'a- 
vait, selon  sa  coutume,  d'autre  vêtement 
que  sa  ceinture;  sa  chevelure  liée  au  som- 
met de  la  tète,  de  manière  i^  pencher  sur 
l'oreille  droite,  me  rappela  l'effet  des  bon- 
nets de  coton  que  portent  les  habitants  de 
la  Beauce.  Ce  roi  n'est  distingué  ni  par 
sa  taille  ni  par  sa  bonne  mine  ;  il  me  parut 
âgé  de  vingt-cinq  k  vingt  sept  ans.  Après 
quelques  paroles  échangées,  il  nous  invita 
à  venir  boire  uu  coco  dans  sa  case. 

«c  En  entrant  nous  trouvâmes  la  reine  ma- 
lade et  couchée  sur  sa  natte.  Autour  d'elle 
étaient  trois  femmes  et  un  jeune  homme 
occupé  à  agiter  un  éventail  pour  dœiner 
de  l'air  à  Sa  Majesté  souffrante.  Apres  le 
salut  d'usage  (kaofia,)  qui  nous  fut  rendu, 
la  reine  garda  le  silence.  Le  roi  parla  très- 
peu,  et  je  fus  seul  à  tenir  la  conversation. 

«  Du  palais  nous  allâmes  visiter  les  ca- 
ses des  insulaires.  Voilà  quatre  mois  que 
le  P.  Dordillon  annonce  l'Evangile  dans  cette 
Ue,  la  principale  de  l'archipel;  et  dans  la 
peuplade  même  oi!l  il  demeure,  on  trouve 
des  naturels  qui  ne  le  connaissent  pas  en- 
core, tant  est  grande  leur  apathie  !  Cepen- 
dant on  nous  a  vus,  partout  oti  nous  som- 
mes allés,  sans  aucune  marque  d'aversion 
et  même,  ce  semble  dvec  plaisir.  Ces  cour- 
ses nous  ont  mis  à  même  déporter  la  bonne 
nouvelle  à   beaucoup   d'indigènes;    mais. 
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qu'il  serA  difficile  de  faire  pénétrer  la  J 
raie  chrétienne  dans  une  popuiaiion  ausj 
abrutie  par  tous  les  vices  !  Ceijendanl, 
nous  a  dit  dans  une  case  :  •  Nous  n. 
«  ferons  chrétiens,  quand  Témoana  se  fi 
«  baptiser.» 

«  Nos  Pères  n'ont  encore  à  NookaW 
que  sept  ou  huit  néophytes  et  aulani 
catéchumènes  ;  ils  les  logent  dans  ieur. 
clos,  afin  de  les  moins  perdre  de  rne.  L'i 
d'eux,  nommé  X^tfû-PAi/tppf ,  e^t le 
de  Ouapou.  Je  ne  crois  pas  qu'on  pai 
trouver  plus  de  générosité  chrétienae 
chez  lui  :  en  voici  un  trait.  Vous  avez 
pris  nos  appréhensions  récentes  pour  I' 
chipe!  de  Mangaréva,  menace  de  lafami 
Elles  sont  loin  d'être  dissipées  aujourdlf 
Je  n'eus  pas  plutôt  donné  connaissance 
ce  danger  à  cet  excellent  homme,  quil 
leva  et  me  dit  :  «  Mon  Père,  j'ai  dans  i 
«  terres  une  fosse  pleine  de  wo  Irès^ncii 
«  elle  peut  contenir  à  peu  près  2,000 
«  rils  de  nourriture.  £h  bien  1  je  donne 
a  cela  à  Gregorie  Mapuievû  pour  son 
«  pie.  Quoi  1  le  roi  de  Mangaréva  e$l 
ff  tien,  je  le  suis  aussi,  son  peuple  a 
a  tandis  que  j'ai  des  vivres  en  aboD 
c  et  je  ne  le  soulagerais  pas  l  Père,  ces 
«  visions  de  mes  ancêtres  sont  à  Greg 
tt  c'est  entre  tes  mains  quejelesreii 
«  écris-lui  donc,  pour  que  sa  tribu  M 
t  les  chercher;  et  pour  lui  prour^jfvi 
«  veux  être  son  anoit  je  prétends  m^ 
«  un.de  ses  fils  pour  le  mien,  car i<>  ^'> 
c  pas  d'enfants.  »  —  «  Eh  bienl  lm^^H< 
«  j 'accepte  au  nom  de  Gregorio  fcç^^^ 
«  ce  que  ta  vetrï  bien  lui  donner  pow 
c  ver  son  peuple  de  la  famine;  mais 
«  ne  refuse  pas  les  présents  que  je  i 
«  consefller  de  t'oflrir  en  retour.  Ce 
«  des  nattes  de  feuilles,  quelques  baril 
€  nacre  avec  laquelle  vous  pourrez 
«  des  hameçons,  el  une  eertaioe  qn 
«  d'étûffe  filée  et  tissée  pér  les  Chréti 
Ces  offres  mirent  le  bon  chef  aucoœbie 
la  joie,  et  par  cet  échange  réciproque 
présents,  le  traité  d'amitié  fut  déûnilin^ 
ratifié.  Il  ne  nous  manque  plus  que  deU 
ver  un  navire  pour  le  transport.  » 

MAURES.—  On  appelle  ainsi  une 
taine  classe  de  la  population  musuif 
de  l'Afrique  qu'il   ne  faut  pas  cont 
avec  les  Arabes.    Les  llAures  soot 
du  mélange  des  Arabes  asiatiques  et 
grés  en  Afrique  avec  les  fierbersou» 
Qnbitants  indigènes  du  revers  septeoti 
de  l'Atlas.  Dans  l'histoire  des  iotasii 
de  l'occupation  de   l'Espagne  par  ^ 
sulmans,  11  faut  aussi  bien  distin:^^ 
Maures  d'avec  les  Arabes.  La  pénw* 
la  conquête  d'Espagne  et  du  Califat  de  t 
doue  est  arabe,  celle  des  AlmoravtdH 
Grenade  est  maure.  , 

Maures  de  l'Afrique  septentrional 
des  anciennes  régmces  barbaresques  jk 
poli,  Tunis,  Alger  el  de  l'empire  du  MJ 

Depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  les  i 
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f$  ont  presque  tous  abandonné  le  pays, 
D.tis  ils  se  relrouveiU  dans  tes  autres  par- 
ji^MJe  l'Afrique  du  nord.  Dès  un  temps 
eculé,  ils  s'étdieoi  avancés  au  milieu  des 
riMes  noires  du  Sénégal  et  du  Sahara, 
fils  oot  façonnées  à  leur  civilisation. 
Les  Uaures^  comme  tous  les  musulmans^ 
tili;piilles femmes  ainsi  que  les  hommes 
eilrer  nu-pieds  dans  les  mosquées.  Cet 
liage  de  se  déchausser  à  la  porte  n'a  rien 
é désagréable,  parce  que  le  carreau  de  la 
josquée  est  enlièremeuL  couvert  de  nattes 
BDcrbes,  par-dessus  lesquelles  il  y  a  de 
mi  (apis  de  Turquie.  La  grande  mosquée 
éTripoli,  par  eiemple,  e^t  élevée  etpres^ 
lie  carrée;  les  murs,  à  troi^  pieds  du  pla^ 
md,  sont  garnis  de  bielles  tuiles  de  la  Chine. 
eiûips  et  glacées  uniformément.  Le  plafond 
itorué  de  la  même  manière.  Les  seize  co- 
mnes  de  marbre  ont  de  minces  verges  de 
iTilûréeset  peinles  en  bleu,  passantde  Tune 
iautre,  et  formant  une  espèce  de  grand 
)ili>i(;e  à  travers  tout  TédiQce,  à  six  pieds 
M^>soas  du  comble,  d'où  pendent  en 
ktun  des  lampes  antiques,  suspendues 
Ne  longues  chaînes  d'argent,  dcmt  quel- 
puoes  sont  très-larges;  et  de&  vaaes 
«■pit  à  jour  pour  mettre  de  Teocens.  U 
jl^Tlrois  faces  de  la  mosquée  des  te* 
marrées  et  basses,  garnies  de  grilU* 

ti^kr,  sans  vitrage.  Du  c&té  qui  se 
«  en  face  de  la  Mecque,  il  y  a  une 
"if^de  marbre  semblable  à  de  raibâtret 
^^We  on  moMie  par  un  escalier  de  qua» 
'"ze ujarches,  environné  d*uiie  balustrade 
niârbre.  Cette  chaire  est  couverte  eu 
lies  de  la  Chine.  Au-dessus  est  un  petit 
'lue  d*albitre,  soutenu  par  quatre  piliers 
marbre  blanc,  aui  reposent  sur  la  chaire; 
ilérieur  de  ce  dôme  est  entièreoient  cou- 
rt en  or. 

Les  fenêtres  des  deux  côtés  ont  vue  sur 
'  P^rjstilc  qui  environne  la  mosquée  ;  du 
'isième  côté,  elles  donnent  sur  un  élé- 
Dl  édiûce  de  pierre  blanche  qui  ressem- 
u  une  mosquée,  et  qui  est  1h  mausolée 
j/^^é  turbar.  Il  est  rempli  de  beaux  tom- 
1^1  appartenant  au  personnes  de  la  fa- 
Jlerojfale  décédées  eu  ville;  car  il  estex- 
»iemeni  défendu  d'y  enterrer  le  corps 
,iui  que  ce  soii  mort  hors  de  son  en* 

^turbar,  tout  entier  du  plus  beau  mar* 
^r>t  rempli  d'une  immense  quantité  de 
•ï  toujours  fraîches;  presque  tous  les 
^^}ïx  sont  ornés  de  festons  de  jasmin 
inbie,  de  gros  bouquets  de  fleurs  de 
^^^pèce,  et  oes  arbustes  exhalent  une 
for  qu'on  ne  peut  concevoir. 
^  tombeaux  sont  presque  tous  de  mar- 
I  l^ianc;  ceux  des  homtues  sont  distin- 
^^par  un  turban  sculpté  dans  le  marbre. 
^i  plus  belles  chambres  des  maisons 
ciuipagoe  des  Maures  sont  souvent  ra- 
kmes  d'une  manière  fort  agréable  »  par 
*^^ée  courattt  d*eau  qui  coule  au  milieu 
<^n>qtie  pièce  dans  un  canal  de  marbre. 
^f»  lier  et  les  côtés  de  Tapparlement 
't  garnis  de  tuiles  coloriées  ,  et  les  pla- 


fonds sculptés  et  peints  en  mosaïque.  Daa$ 
la  cour  intérieure  appartenant  à  la  maison, 
il  y  a  UQ  réservoir  continuellement  rempli 
d'eau  fraîche,  provenant  des  sources  voisi* 
nés,  et  qui  eoale  ensuite  dans  les  jardiosw 
Ce  réservoir  est  entouré  d'an  parquet  de 
marbre,  et  un  certain  nombre  da  marchas 
enmartjre  y  conduisent.  On. laisse  Milouir 
un  large  chemin  pavé,  sur  lequel  s'oavreul 
les  appartements. 
Les  femmes  maures  surveillent  avec  uno 

Î grande  exactitude  leurs  esclaves  lorsq^u'ellea 
ont  des  confitures,  des  gAteaux  et  les  di-> 
vers  travaux  de  la  maison.  Elles  i^specteiK 
la  préparation  des  vivres  et  sont  accomfa^ 

f;nées  pour  lors  de  deux  groupes  d*escl»ves« 
'un  fait  les  ouvrages  de  la  cuisine;  i'autri 
enlève  tout  ce  q^ixi  pourrait,  être  désagréa- 
ble à  Tœil  et  agite  sans  cesse  des  éventails 
pour  chasser  les  mmiches  et  les  insectes^ 
tandis  que  la  maîtresse  de  la  maison,  9P« 
puj^ée  sur  deux*  femmes,,  marche  lentemeni 
dirigeant  les  travaux. 

Les  dames  même  de  la  famille  royale 
remplissent  ce  devoir  a'veo  sein ,  aÛA  da 
prévenir  toute  trahison  dans  la  ppéparation 
des  mets  destinés  à  leurs  époux. 

Les  princesses  et  les  dames  d'un  haut  rang 
sont  dans  Tusage  d'assister  au  repas  di 
leurmari;  elles  se  tiennentauprèsdesachaisetf 
mais  ne  mangent  point  avec  lui. 

Les  heures  que  les  femmes  maures  cat^ 
sacrent  è  leurs  amusements  se  passent  1 
danser  et  à  chanter,  il  en  est  qui  se  font 
balancer  des  heures  entières  dans  une  es- 
carpolette. 

Un  voyageur  raconte  ainsi  l'épouvantable 
effroi  qu'occasionna  un  jour  une  éclipse  chex 
les  Maures.  Les  lézards  et  les  serpe^its  ram- 
paient le  long  des  terrasses,  des  nuées  d^oi-« 
seaux  de  nuit  appelés  marabouts  et  regardés 
comme  sacrés  par  les  Maures,  volaient  dt 
toutes  parts  et  auii^mentaient  encore  l'obscu» 
rite.  Le  bruit  que  faisaient  leurs  ailes  épou* 
Yantait  le  Maure;  et  lorsque  ces  oiseaux  sa 
heurtant  entre  eux  venaient  tomber  à  ses 

Eieds,  il  reculait  d'effroi,  les  regardait  avec 
erreur  et  pousssait  un  cri  sinistre.  Lorsque 
le  Jour  eut  tout  à  fait  disparu,  les  Maures 
réunis  \)àv  groupes  dans  les  rues,  re^r* 
daient  le  soleil  d  un  air  hagard,  ils  couraient 
ensuite  de  côté  et  d'autre,  tirant  des  coups 
de  fusil  en  Tair  pour  effrayer  le   monstro 

Îu'ils  croyaient  occupé  à  dévorer  le  soleil, 
ans  ce  moment,  leur  chant  funèbre,  ou  les 
cris  qu'ils  poussent  pour  leurs  morts,  reten- 
tissaient non-seulement  dans  les  montagnes 
et  dans  les  vallées,  mais  il  était  vraisem- 
bliiblement  répété  sur  toute  la  surface  di 
TAlrique.  Les  femmes  portaient  dans  les 
rues  les  chaudières  de  cuivre  et  tous  lesua- 
tensiles  de  fer  qu'elles  pouvaient  tiouyen 
et  frappant  dessus  en  poussant  des  cris  êi^ 
freux,  elles  se  firent  entendre  h  plusieurs 
milles.  Quelques-unes  de  ces  femmes  se 
trouvèrent  mal  par  suite  de  leurs  violentt 
efforts  et  de  leur  terreur,  qui  ne  cessa  qu'| 
neuf  heures,  lorsque  le  soleil  vint  les  bssu« 
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rer  par  le  vif  éclat  de  ses  rayons,  que  tous 
ses  dangers  étaient  passés. 

On  ne  saurait  imaginer  à  quel  point  les 
Maures  sont  superstitieux  et  ignorants.  Ils 
n'ont  aucune  espèce  de  connaissance  en  mé- 
decine, et  la  manière  dont  ils  traitent  les 
malades  en  fait  périr  bien  plus  que  la  ma- 
ladie. Le  feu  est  un  de  leurs  principaux  re- 
mèdes ;  ils  remploient  pour  les  blessures, 
fes  indispositions,  les  rhumes  et  môme  les 
maux  de  tète  ;  >i  ne  manquent  jamais  de  brû- 
ler avec  un  fer  chaud  la  partie  malade.  Si  un 
enfant  de  trois  mois  est  incommodé,  ils  lui 
donnent  de  la  graisse  bouillie  avec  du  marc 
de  café,  et  lors(ju'un  homme  a  un  accès  de 
fièvre,  on  lui  lait  prendre  un  ragoût  com- 
posé de  poivre  rouge,  d'oignons,  d'huile  et 
de  légumes.  Lersqu*un  malade  est  sur  le 
point  de  mourir,  ses  amis  l'entourent  en 
poussant  des  cris  perçants,  afin  de  le  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  et  qu'on  ne 
le  compte  déjà  plus  au  nombre  des  vivants; 
s'il  souffre  beaucoup,  on  lui  introduit  dans 
la  bouche  une  grande  cuillerée  de  miel,  ce 
qui  le  délivre  ordinairement  de  tous  ses 
maux  en  l'étouffant.  Ensuite,  comme  d'après 
la  religion  mahométane  les  Maures  croient 
que  le  défunt  ne  peut  être  heureux  tant  qu*il 
n'est  pas  enterre,  ils  le  lavent  tandis  qu'il 
est  encore  chaud,  et  la  plus  grande  consola- 
tion  que  puissent  avoir  ses  amis,  est  de  le 
voir  sourire  pendant  cette  opération,  parce 
qu'ils  regardent  ce  sourire  comme  une  ap- 
probation. 

Le  corps  est  porté  au  cimetière  par  les 
plus  proches  parents  du  défunt;  durant  le 
trajet  ils  sont  à  chaque  instant  remplacés 
par  quelques-uns  de  ses  amis,  et  tous  sont 
si  empressés  de  lui  rendre  ce  dernier  devoir, 
que  le  cercueil  passe  perpétuellement  de 
run  h  l'autre,  au  risque  de  le  voir  tomber  à 
thaque  instant. 

Les  tombeaux  sont  blanchis  fréquemment, 
entretenus  avec  beaucoup  de  soin ,  et  les 
femmes  les  plus  pauvres  se  priveraient  de 
leur  subsistance  pour  ne  point  manquer  à 
cet  usage. 

Le  trousseau  de  mariage  d'une  dame 
maure  se  commence  au  moment  de  sa  nais- 
sance; par  conséquent  le  père  d'une  fiancée 
envoie  à  son  futur  gendre  des  présents  sans 
fiombre.  Pendant  le  séjour  de  madame  Tully 
h  Tripoli,  une  fille  du  pacha  épousa  un  ne- 
veu du  Duganire.  Parmi  les  articles  de  la 
5arde-robe  de  la  princesse  se  trouvaient 
eux  cents  paires  de  souliers,  des  baracans, 
des  pantalons,  des  chemises,  des  gilets,  des 
bonnets,  des  rideaux  d'appartements  et  un 
grand  nombre  d'autres  objets  dans  la  même 
proportion.  Les  articles  de  même  espèce 
étaient  renfermés  séparément  dans  des  boî- 
tes carrées,  toutes  d'une  égale  dimension,  et 
dont  le  nombre  allait  à  l'infini;  on  aurait  dû 
les  porter  chez  le  Duganire,  mais  Lilla-Ho- 
wisna,  comme  fille  du  pacha,  ne  quittait  pas 
le  château  ;  en  conséquence  le  magnifique 
trousseau  sortit  pompeusement  par  une 
porte  et  rentra  |»ar  une  autre,  escorté  par 
d^^  gnrdes ,  des  domestiques  tt  un  certain 
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nombre  de   femmes  louées  pour  chant 
l'hymne  d'allégresse,  Loo,  looj  loo,  m 
commence  quand  le  cortège  quitte  la  maisoj 
du  père,  et  finit  lorsqu'il  entre  dans  la  mai 
son  de  l'époux.  Le  mariage  de  la  princes 
fut  célébré  par  une  fêle  donnée  dans  ses  i 
parlements.  Une  grande  afiluence  de  peu 
entourait  le  chftteau.  Les  appartements 
deux  époux  étaient  entièrement  garnis 
plus  riches  étoffes  de  soie.  Dn  siège  élevé 
six  pieds  au-dessus  de  terre  et  placé  danslV 
cove  qui  est  la  place  d'honneur  de  la  cbi 
bre,  était  préparé  pour  la  jeune  mari 
c'est  là  qu'elle  reste  assise,  dérobée  aui 
gards  des  spectateurs  par  un  voile  de 
brodé,  qui  la  couvre  entièreiSent.  Ses  p 
intimes  amies  peuvent  seules  lui  parler 
montant  sept  à  huit  marches  pla(>ées  à 
droite.  Elles  s'approchent  d'elle  en  ley 
soigneusement  le  voile  qui  la  cache,  et  pi 
nant  bien  garde  de  ne  laisser  voir  auci 
partie  de  sa  personne.  Il  est  d'étiquette 
dire  peu  de  mots,  afin  que  toutes  les  dao 
puissent  lui  faire  leur  cour  l'une  après  l'a 
tre.  Lilla-Howisha  avait  les  cils  teints  en  na 
très-foncé,  et  sa  figure  peinte  eo  rooge  i 
en  blanc.  Son  costume  éblouissait  taot 
était  couvert  d'or  et  d'argent.  Ses  superijd 
pantouflesmontaientjusqu'auxcheTilleséd 
lement  teintes  en  couleur  d'ébène,  et  eJk 
portait  de  doubles  bracelets  d'or  è  chaft/^ 
cheville  du  pied.  Ses  doigts  peints  eao^v- 
leur  foncée  faisaient  ressortir  Véààli&^ 
gués  de  diamants  qu'elle  portair,  aiosi  quQ 
la  blancheur  de  ses  naains  et  d«  ses  t^t^* 
Deux  esclaves  soutenaient  les  tressa  ic 
cheveux  de  la  princesse,  tellement  snrchn 
gées  de  bijoux  d'or  et  d'argent  quelletf^'^ 
rait  pu  en  supporter  le  poids  si  elle  eût  v( 
se  lever.  On  avait  préparé  des  tables  ma 
fiquement  couvertes  des  mets  les  plus 
cherchés,  de  confitures  fraîches  et  sèclies 
de  tous  les  fruits  du  |:)ays.Ce5  tables  étai 
environnées  de  coussins  brodés  en  or  et 
argent,  posés  par  terre  et  destinés  à  se 
de  sièges  aux  convives.  Lilla-Hullumat 
pouse  du  pacha,  et  ses  filles  faisaient  c 
tamment  le  tour  des  tables  suivies  des  it 
mes  de  leurs  maisons  et  de  leurs  escia 
Les  dames,  invitées  au  château  pour  q 
ques  heures,  prirent  avec  elles  unegra 
quantité  de  vêtements  de  rechange,  résj 
vant  les  plus  brillants  pour  les  dernicrs.1 
premier  costume  de  Lilla-Udicia,  Tun^'  • 
filles  du  pacha  Abderrahman ,  se  coid[^ 
d'une  chemise  faite,  selon  l'usage  du  ^j 
de  gaze  de  soie  et  d'or.  Son  gilet  de  deîjj 
était  de  velours  cramoisi  et  de  g^'^'^j* 
genl  ;  celui  de  dessus  de  brocart  vertn^ 

f;enl.  Son  baracan  de  plusieurs  ^^^f.i 
ong  et  de  large,  était  entièrement  «'i'' 
rubans  violets  en  rouleaux,  de  huit  pouci 
de  largeur,  avec  un  tissu  d'or  entre  chacjfl 
une  large  bande  d'or  poli  traversait  le  riiiift 
du  baracan,  d'un  bout  à  l'autre,  et  produis 
un  effet  aussi  riche  que  singulier.  Us(i^ 
extrémités  de  ce  baracan  avaient  une  Dr 
derie  or  et  argent  d'une  demi-aune  de  i« 
teur.  EI1«  portait  un  pantalop  dt  soiij*""^ 
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)âle,  qui  ayait  aussi  une  large  bande  d*or 
ur  le  devaol,  prenant  de  la  cbeyille  du  pied 
asqu*à  la  taille.  Toute  la  société  sortit  du 
hâtean  ayant  le  coucher  du  soleil. 
Lts  Caravatus.  —  Une  des  caraTanes  les 
Ans  nombreuses  en  Afrique  est  celle  qui 
art  de  Fez  et  passe  le  long  des  côtes  de 
'Océan  atlantique  :  elle  le  côtoie  jusqu'à  ce 
[u'elle  arriTe  au  point  où  elle  traverse  TA- 
rique ,  dans  sa  partie  la  plus  étroite ,  pour 
;agner  le  royaume  de  Sanaar  ,  par  lequel 
Me  se  rend  au  bord  de  la  mer  Rouge.  Une 
lutre  carafane,  très-considérable  aussi,  part 
le  Maroc ,  et  se  grossit  durant  sa  route ,  le 
ang  de  la  Méditerranée,  depuis  Maroc  jus- 
fu  eu  Egypte,  d*un  grand  nombre  de  pelo- 
ins  et  de  voyageurs  d'Alger ,  de  Tunis  et 
le  Tripoli.  Cette  caravane  carope  plusieurs 
emaines  sous  des  tentes  de  toutes  dimen- 
):ons  et  de  toutes  couleurs ,  dans  la  plaine 
le  sable  qui  touche  aux  portes  de  Tripoli  ; 
5'jd  camp,  vu  à  une  certaine  distance»  res- 
semble à  une  petite  ville  d'un  aspect  singu- 
\u:T.  Les  voyageurs  reçoivent  des  habitants 
t:eTri(M)li  les  provisions  dont  ils  ontbesoin, 
a\U  les  payent  ordinairement  avec  les  mar- 
cl.aodUes  qu'ils  portent,  particulièrement 
avec  des  plumes  d'autruches  et  du  cuir  de 
M.roc.  Celle  caravane  eu  partant  do  Tripoli 
5e  'iiri^c  par  le  désert  vers  Alexandrie. 

Cest  avec  une  de  cescaravanes  que  Hadgi- 
.AMerrabman,  pacha  de  Tripoli,  se  rendit  à 
Il  Ifecijue  avec  sa  famille.  Les  dames  voya- 
y.'jient  dans  des  voitures  couvertes  de  ten- 
ures  et  i>ortées  à  dos  de  chameaux.  Quand 
a  caravane  s'arrêtait ,  on  les  descendait  et 
m  les  transportait  dans  des  tentes  où  elles 
rouvaientdes  tapis  et  toutes  les  commodités 
|u  elles  pouvaient  désirer;  quelquefois  néan- 
uoins  on  n'avait  pas  la  faculté  de  leur  pro- 
urer  ces  agréments,  parce  qu'ils  exigeaient 
lus  de  temps  qu'il  n'était  prudent  à  la  ca- 
avane  d'en  prendre,  à  cause  des  bordes  er- 
an  tes. 

Lorsque  cette  caravane  arriva  au  Caire, 
Ile  se  composait  de  [)lus  de  mille  chameaux 
t  de  trois  à  quatre  mille  personnes.  Le  Caire 
st  un  aiarcné  considérable  ;  il  s'y  trouve 
oujours  une  telle  afDuence  de  monde ,  que 
on  a  peine  à  passer  dans  les  rues. 
Des  marchamUses  sont  transportées  de  ce 
a9te  eutrepôt,  par  la  Méditerranée ,  en  Eu- 
ape  et  CD  Turquie.  Leur  produit  est  ensuite 
nvoyé  dans  1  intérieur  de  l'Afrique ,  en 
ibyssinie,  dans  le  Fezzan,  à  Maroc,  en  Gui- 
ce;  d'immenses  richesses  passent  la  mer  - 
ouge  ,  et  vont  se  répandre  dans  toutes  les 
arties  de  l'Asie,  en  Arabie,  en  Chine  ,  dans 
Inde ,  en  Perse  et  autres  lieux.  C 

Les  caravanes  conduisent  annuellement, 
e  i'Abyssinieau  Caire,  deux  mille  nègres 
ui  sont  autant  de  prisonniers  faits  à  la 
uerre.  Presque  tous  les  souverains  de  l'in-  . 
érieur  de  l'Afrique  vendent  leurs  prison*-  >.. 
iers  ou  les  mettent  à  mort.  Cette  caravane 
onduit  aussi  au  Caire  des  gazelles,  des 
>«*rroquels ,  des  singes ,  et  quelauefois  des 
M';tes  sauvages  particulières  à  l'Afrique;  par- 
ui  les  articles  précieux  qu'elle  y  porte,  sont  ^ 


de  l'or  en  poudre  et  en  barres,  des  plumes 
d'autruches ,  de  la  myrrhe,  de  l'ébène.  L'or 
en  poudre ,  que  l'on  se  procure  en  Abyssi- 
nie,  est  renfermé  dans  de  petits  morceaux 
de  drap ,  de  la  forme  et  du  volume  d'une 
grosse  noix.  Chaque  paquet  vaut  un  sequin 
de  Venise  ,  ou  à  peu  près  il  fr.  80  c  ,  et 
passe  couramment  jusqu'à  ce  que  Tétoffe 
soit  usée  ,  sans  avoir  été  ouvert  une  seule 
fois. 

La  route  du  Caire  à  Suez,  qui  n'a  pas 
soixante  milles,  est  la  partie  la  plus  difficile 
du  voyage  de  Tripoli  à  la  Mecque ,  sans  en 
excepter  les  déserts  d'Alexandrie.  Beaucoup 
de  pèlerins  sont  obligés  de  continuer  leur 
route  par  la  mer  Rouge,  attendu  l'impossi- 
bilité où  ils  sont  de  transporter  avec  eux  les 
provisions  dont  ils  ont  besoin  pour  le  reste 
du  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  car  Suez  envi- 
ronné de  sable,  et  sans  une  seule  goutte 
d'eau  pour  sa  propre  consommation,  ne  peul 
fournir  aucun  secours  aux  voyageurs.  Les 
habitants  de  cette  ville  sont  obligés  d'aller  k 
six  ou  sept  lieues  chercher  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire.  C'est  à  Nuba,  sur  les  bords  de  la 
mt;r  Rouge,  qu'ils  se  la  procurent;  et  cetta 
eau  est  si  saumâtre ,  qu  un  Européen  n'en 
peut  boire  s'il  n'y  mêle  quelque  liqueur  spi« 
ritueuse. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  vue  des  cara* 
vanes,  lorsou'elles  partent  du  grand  Caire  ; 
elles  sont  alors  composées  d'une  foule  d'in- 
dividus de  toutes  les  nations,  aussi  différents 
de  costumes  que  de  physionomies;  outre  de 
l'or  en  poudre ,  ils  portent  des  sequins  de 
Venise ,  des  piastres,  du  froment,  des  fèves» 
du  fer^  du  plomb  et  de  la  cochenille  ,  k  la 
Mecque,  k  Moka  et  autres  lieux.  Ils  revien-^ 
nent  par  Tripoli  avec  des  mousselines ,  des 
plumes  d'autruches ,  des  schalls ,  du  café 
d'Arabie,  des  perles,  des  diamants  de  Gol« 
conde,  de  la  soie,  du  coton,  et  une  espèce  de 
conserve  de  roses,  d'abricots  et  de  poches, 
qui  est  excellente,  mais  extrêmement  cbère. 

Au  nombre  des  marchandises  apportées 
de  TArabie  en  Egypte  par  ces  caravanes, 
sont  les  belles  esclaves  que  Ton  vend  an 
Caire*  Elles  viennent  toutes  de  pays  chré- 
tiens, comme  de  la  Géorgie,  de  la  Circassie, 
de  l'Arménie;  caraucunmahoroétan,  homme 
ou  femme,  ne  peut  être  esclave.  Une  cir- 
constance particulière,  c*est  que  la  Géorgie, 
d'où  l'on  tire  {aujourd'hui  les  femmes  les 
plus  blanches  qui  existent,  était  ancienne- 
ment peuplée  d'habitants  noirs  de  TEgypte. 
li  En  partant  du  Caire,  les  caravanes  metteni 
cent  jours  pour  faire  leur  pèlerinage  et  en 
revenir.  On  trouve  souvent  k  flaire  des  marv 
chés  avantageux  avec  les  conducteurs  des 
caravanes,  surtout  en  diamants  et  en  per- 
les. Ils  en  apportent  de  grandes  quantités  k 
Tripoli  et  vendent  quelquefois  les  plus  bel- 
les et  les  plus  grosses  perles  5  un  prix  fort 
au-dessous  de  ce  qu'on  les  paye  en  Europe* 
*  Le  pacha  de  Tripoli  doit  conduire  lui- 
même  la  caravane  jusqu'k  la  Mecque.  Pour 
suppléer  au  manque  absolu  d'eau,  et  cmpè* 
cher  le  voyageur  d'expirer  de  soif?  on  trouve 
dans  différentes  parties  des  déserts  de  TA* 
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taîWe,  b  quatre  journées  de  marche  deBuez, 
f>lit€iej|r$  anciens  aqueducs  ei  un  grand 
«Marnbre  6e  canaux  sous  terre  qui  ont  été 
coBatraits  à  grands  frais  par  les  Assyriens, 
les  Perses  et  les  Mèdes,  dout  l'un  des  de* 
vojrs  reliçieuic  était  de  iaire  trouver  de  Teau 
dans  les  déseris. 

JsénB  tu  Rhamaian  $t  fite  du  Beiram.  — 
Le  grand  rhamadan  d€S  Maures  est  (erribla 
vjom*  euK  lorsqu'il  fait  une  excessive  eha« 
leur  (392).  Les  batteries  du  château  tirent 
des  salve^  au  commenceiaent  et  à  la  Qn  de 
ce  jeûnCt  et  des  drapeaux  sont  aii)orés  sur 
toutes  les  mosquées  et  sur  les  forts,  au  si* 
gnal  qui  en  est  donné  par  un  coup  de  oa* 
non  tiré  du  chAteau  du  pacha.  Ce  jeûne  finit 
H  la  première  apparition  de  la  nouvelle  lune 
qui  suit  celle  où  il  a  commencé  ;  mais  il 
n'excède  pas  trente  jours  si  ta  lune  n*est 
pas  visible  à  cette  époque.  Pendant  toute  sa 
durée»  les  vrais  musulmans  ne  prennent  au- 
cune  nourriture  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Il  y  n-uu  garde  dont  le 
aeul  devoir  est  de  parcourir  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  ^u  point  du  jour,  heure  à 
laquelle  les  Maures  disent  leur  adan^  ou 

Crémières  prières.  Ce  garde  prévient  à  temps 
^  j»eunle  de  faire  un  repas  chaud  avant  la 
lerer^au  ^ioleil,  pour  pouvoir  se  passer  de 
nourriture  jusqu'à  son  coucher;  il  emploie 
è  0^  effet  une  bolie  de  ferblanc  contenant 
quelques  morceaux  de  fer.  Cette  botte  rem* 
place  les  sonnettes  ineoonues  dans  le  pays, 
parce  que  la  religion  des  Maures  ne  leur 
P|armel  pas  d'en  foire  usage.  L'adoH  (le  ma- 
tin), est  l'heure  des  cinq  chansofis  ou  priè- 
pe&  que  les  Maures  chantent  pendant  vingl- 
quatre  heures,  du  haut  de  leurs  mosquées, 
se  promenant  extérieurement  autour,  tenant 
dans  leurs  mains  un  étendard  de  la  Mecque. 
La  seconde  prière  a  lieu  à  midi  précis  ;  la 
troisième  entre  midi  et  Theure  du  coucher 
du  soleil, et  la  cinquième,  une  beureet  demie 
après  :  on  la  nomme  le  damier  marabout. 
.  Ces  appels  répondent  exactement  à  nos 
<}Ioches  et  horloges  d'église;  ils  annoricent 
le  moment  de  la  prière,  et  par  conséquent 
l'heure  du  jour.  Les  bons  musulmans  sont 
ai  rigides  observateurs  du  rhamadan,  que 
par  un  vent  de  terre  qui  occasionne  une 
chaleur  excessive,  on  n'a  jamais  vu  un 
Maure  un  peu  distingué  rompre  son  jeûne 
tii  diminuer  ses  angoisses  en  buvant  un 
^erre  d'eau.  Souvent  ils  tombent  dans  les 
rues,  accablés  par  la  soif.  Le  peuple  leur  ré^ 
mnd  alors  de  l'eau  sur  la  figure,  sans  tout^ 
ibis  en  approcher  de  leurs  lèvres.  Ceux  qui 
le  peuvent  dorment  une  partie  du  jour; 
mais  le  hey  et  les  autres  fils  du  pacha  se  di- 
vertissent en  allant  se  promener  à  cheval 
dans  les  sables  pendant  la  durée  du  rhama- 
dan. Après  fdusieurs  heures  d'une  course 
fatigante,  ils  se  retirent  à  l'heure  du  lazero, 
ou  prière  du  soir,  à  Tun  des  palais  du  pa- 
cha, situé  hors  de  la  ville,  et  vont  se  baigner 

(S92)  Rhamadan  est  le  nom  de  la  lane  ou  du 
moisiieadant  leçHiel  les  Turcs  font  leur  ciirèuie.  Ce 
iaAiie.aété  ainsi  appelé,  fiarcisqiit  ilahoiMi  diaail 


dans  un  gebbia  ou  grand  réservoir  d^au  de 
source,  fuacé  dans  Te  jardin»  è  l'ombre  d« 
mûriers.  C'est  la  seule  manière  dont  iU  ai 
rafraîchissent  dans  les  plus  grandes  chaleufs. 
Ils  ne  manquent  jamais  de  retourner  à 
ville  au  coucher  du  soleil,  HHMneot  de  ro 
pre  le  jeâne.  Les  portes  des  mai^oos  d 
consuls  ('•trangersso^  constaïamemouverfi 
h  cette  heorelà,  et  les  Maures  s  y  pféciji 
tent  cinq  ou  six  h  la  fois  pour  élandier  Ici 
première  soif.  Il  en  est  parfois  de  trille 
épuisés  qu'ils  ont  il  ))eine  la  force  de  boir 
et  souvent  quelques-uns    tombeol  av 
qu'on  arrive  à  eux. 

Les  Maures,  après  un  long  jeûne  de  tre 
jours,  attendent  avec  une  telle  imi^aUenei 
l'apparition  de  la  nouveHe  lune  qui  doii 
mettre  un  terme,  qu'il  est  passé  en  provei 
dans  leur  langue,  lorsqu'on  sovjboitA  iHe 
ment  une  chose,   de  dire   qu'on  ia  dési 
comme  la  lune  du  rhamadan.  Le  lendcm 
de  ce  beau  jour,  les  canons  du  châteaa 
ceux  de  toutes  les  batteries  des  rempa 
annoncent  la  fête  du  beiram,  qui  dure  i 
jours  en  ville  et  sept  à  la  campaj;ne.0n4 
rait,  à  tout  le  tapage  et  è  tous  tes  divertis  ~ 
ments  qui  ont  lieu  à   cette  époque,  qa 
veulent  se  dédommager  de  ce  qu'ils oot 
fert  pendant  le  jeûne.  Des  hommes  p»rono* 
rent  les  rues,  avec  des  costumes  si  imrm 

Su'ils  ne  ressemblent  en  aucune  oiauièn?! 
es  êtres  humains.  Quoiqu'ils  se  ^^^^  i 
les  noms  de  lions,  de  cbameaui,  «lc>;^^ 
on  ne  peut,  avec  toute  la  boime  wlonléiK*» 
sible,  reconnaître  dans  leur  accottlTetflet|^ 
autre  chose  qu'un  paquet  de  tiâtomeite 

Suenilles  liés  ensemble.  lisse  promènenp 
ansant  au  son  du  chalumeau  et  autres  i 
truments;  des  balançoires  sont  tendues  e 
tre  deuï  collines  extrêmement  hautes 
dans  les  rues,  où  le  peuple  se  balance 
une  très-légère  rétribution.  Il  estimpo^si 
de  se  procurer  du  poisson  pendant  ie  ' 
ram,  parce  que  toutes  les  barques  sontol 
cupées  à  promener  le  peuple  de  la  ^^ 
classe  autour  du  port.  Quoique  Tusag^  4 
vin  soit  défendu  par  la  loi  de  Maboffiei 
nombre  prodigieux  de  Maures  s'eniv 
avec  une  liqueur  qu'ils  appellent  tatoijf» 
Ton  extrait  du  dattier,  et  qui  les  rend 
incommo  le^^  parce  qu'elle  les  plonge  (JJJ 
une  espèce  de  folie.  Aussi,  durant  wsWJ 
H>u  quatre  jours,  est-il  dangereux  de  se  PJ 
mener  dans  les  rues.  Le  Iakaby  coule  m 
nairement  du  dattier  pendant  oomui^^ 
donne  environ  dix  pintes  de  liqueur 
jour  ;  on  marque  l'arbre  après  cette  o 
tion  ;  le  fruit  ne  revient  qu'au  bout  de 
4I0S  ;  il  arrive  que  l'arbre  subit  ^'^F^ 
de  la  ponction  (si  l'on  peut  se  servir  de  c« 
expression)  cinq  ou  six  fois,  il  meurt  a" 
et  sert  comme  bois  de  charpente  pour 
maisons.  . 

Chez  les  consuls,  on  dresse  dans  ia  ^^ 
une  table  que  l'on  tient  toujours  couve» 

que  le  Korao  lui  avait  été  eavayé  du  ciel  p&)  " 
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rin,  d*baile,  dé  pain  et  d*oliv6S,  pendant 
;  tfois  joors  de  la  fête  ;  ces  vins  sont  des- 
^  ï  tous  les  hampiers^  ehouses  et  escla- 

I  noirs  appartenant  au  pacba,  qui  veulent 
prendre  leur  part  ;  les  drogmans  ou  les 
m  les  invitent  à  entrer  par  troupes,  sui- 
it  leur  rang.  Les  mosquées  sont  illumi- 

II  tous  les  soirs,  pendant  la  durée  de  la 
>;  la  ville  n'étant  éclairée^  d'aucune  ma- 
re, le  brillant  éclat  de  plusieurs  lampes 
(éasaotaurdes  hautes  mosquées,  ressort 
D  davantage. 

^café-bazar  est  ausai  illuminé  d'un  bout 
butre,  pendant  tout  le  beiram,  jusqu'à 
loudeux  heures  du  malin  ;  il  est  rempli 
chaque  c6té  des  premières  personnes 
Il  ville,  presque  toutes  richement  cos- 
lées.  Les  parfums  d'ambre,  de  fleur  d'o- 
igeret  de  ja5miD,  exhalent,  une  odeur 
Hicoup  trop  forte  paur  être  agréable.  Lo 
nbredes  lampes  est  si  considérable  qu'on 
loit  comme  en  plein  jour. 
Us  oiaisons  des  gens  de  la  première 
ise,  chez  les  Maures,  ont  presque  toutes 
ib  ou  quatre  étages  ;  on  entre  par  une 
hou  loge,  ayant  des  bancs  de  pierre  de 
ifieeftté;  de  là  un  escalier  conduit  à  un 
^fiod  appartement,  nommé  gulphor;  il 
limées  sur  la  rue,  ce  qui  n  est  permis 
IflKiKiiDe  aqtre  partie  du  bâtiment.  Cet 
^^eeotest  uniquement  réservé  au  mat- 
P''(liauiison,c'est  là  qu'il  lient  ses  livrer, 
i/ traite  d'affaires  et  reçoit  ses  amis  ;  les 
^<«ui68mème  de  sa  famille  n'osent  entrer 
Ke  gulpbor  sans  sa  permission.  Au  delà 
^tte  salle  est  une  cour  pavée  en  raison 
^fortune du  propriétaire. Quelques-unes 
(«s  maisons  sont  eu  ciment  brut,  ressem- 
Hà  du  marbre  très-poli  ;  d'autres  sont 
lurbre  noir  ou  blanc;  les  plus  ordinaires 
Ne  pierre  ou  de  terre  ;  qu'elles  soient 
les  ou  grandes,  à  la  campagne  ou  à  la 
tf  toutes  sont  bâties  sur  le  môme  modèle, 
oour  sert  à  recevoir  un  grand  nombre  de 
9^,  que  la  maîtresse  de  la  maison  ré- 
(^  l'occasion  de  la  célébration  d'un  ma- 
l^fOo  detoat  autre  événement,  et,  en 
<le  iDort,  à  l'aecomplissement  des  céré- 
tKs  funèbres,  avant  que  le  corps  soit 
Ken  terre.  Dans  ce  cas- là,  on  couvre  la 
rde  nattes  et  de  tapis  de  Turquie,  et  l'on 
iao-dessus  une  toile  pour  garantir  de  la 
J^r,  ce  qui,  fort  souvent,  entraîne  les 
^}  de  très-grandes  dépenses.  De  riches 
^ûs  de  soie  sont  placés  tout  autour 
l^nrir  de  sièges  ;  les  murs  sont  garnis 
«pssenes;  en  un  mot,  la  cour  esttrans- 
^^n  un  grand  saion.  Elle  est  environ- 
<l  un  portique,  soutenu  par  des  piliers, 
tt-fiesstts  duquel  s'élève  une  galerie  dans 
Uièmes  dimensions,  fermée  par  un  treil- 
<K  bois.  Du  portique  et  de  la  galerie,  des 
^  dotment  entrée  dans  de  grandes 
UDbres  qui  ne  communiquent  pas  entre 
^*  ^'t  qui  ne  sont  éclairées  que  par  celte 
>f  ;  les  combles  des  maisons  sont  plats, 
^^«risde  plâtre  ou  de  ciment,  et  entourés 


d'un  parapet  d'un  pied  de  haut,  pour  empA-. 
cher  que  rien  ne  tombe  dans  la  rue.  C  est 
sur  ces  terrasses  que  les  Maures  sèchept  et 
préparent  leurs  figues,  leurs  raisins,  leurs 
dattes  et  pâte  de  dattes.  Ils  vont  y  jouir  de 
la  fraîcheur  que  procure  la  brise  de  mer,  si 
précieuse  après  une  journée  brûlante;  et 
on  les  y  voit,  toujours  après  le  coucher  du 
soleil,  occupés  à  fair^  leurs  dévotions  à  Ma- 
homet ;  car  en  quelque  lieu  que  se  trouve 
up  Maure,  au  moment  où  le  marabout  an* 
nonce  la  prière  du  soir,  rien  ne  peut  l'empô- 
cher  de  sa  prosterner  jusqu'à  terre,  ce  qui 
surprend  beaucoup  un  Européen  qui  se 
trouve  dans  la  rué  à  cette  heure-là. 

Des  terrasses  les  eaux  pluviales  tombent 
dans  des  citernes  qui  sont  au-dessous  de  la 
cour,  et  où  l'eau  se  conserve  pendant  des 
années  dans  la  plus  grande  pureté;  c'est  la 
seule  bonne  eau  douce  que  Ton  puisse  se 
pi'oourcr  dans  le  pays. 

Les  bains  sont  urands,  et  généralement 
faits  en  marbre;  ils  sont  fréquentés  toute 
la  journée  par  un  nombre  prodigieux  de 
dames  qui  s'y  rendent  pour  l'aire  leur  toi- 
lette. Elles  s'y  font  accompagner  par  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves  ;  parmi  ces  der- 
nières l'une  lave  entièrement  les  cheveux 
de  sa  maîtresse  avec  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger, une  autre  se  lient  prèle  à  les  sécher 
avec  de  la  poudre  composée  d'ambre  brûlé, 
de  girofle,  de  cannelle  et  de  musc.  Les  Maures 
se  marient  si  jeunes,  que  l'on  voit  souvent 
jouer  ensemble  la  mère  et  l'aîné  de  ses  en- 
fants, tous  deux  également  inquiets  ou  cha- 
grins du  résultat'de  leurs  jeux  enfantins,  et 
souvent  des  femmes  sont  grand'mères  à 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

Le  deuil  chez  les  Maures  consiste  à  Ater 
aux  habits  tout  ce  qui  peut  leur  donner  l'ap- 
parence du  neuf;  plus  on  veut  que  le  deuil 
soit  grand,  plus  les  vAlements  doivent  être 
négligés,  même  usés. 

Maures  du  Sénégal  (393).  Le  commerce 
si  important  des  gommes  était ,  du  temps 
de  Brue,  entre  les  mains  de  trois  tribus,  ou 
bordes  indépendantes  des  Maures  du  désert* 
Les  chefs  de  ces  tribus  étaient  marabouts, 
riom  générique  des  prêtres  mahométans, 
qui  prêchaient  la  religion  du  prophète  dans 
toute  la  zone  torride.  Ces  Maures  du  désert 
méritent  d'être  considérés  avec  quelque  at- 
tention. Ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
cette  fameuse  nation  des  Arabes,  qui  a  joué 
si  longtemps  un  grand  rôle  dans  le  monde. 

Ces  Maures  des  environs  d'Arguin  et  du 
Sénégal  conservent  inviolablement  les  usagés 
de  leurs  ancêtres.  Si  l'on  excepte  un  petit 
nombre,  qui  ont  leurs  cabanes  sous  les  murs 
du  fort  de  Portendic  et  vers  le  Sénégal,  ils 
campent  tous  en  pleine  campagne,  près  ou 
loin  de  la  mer  ou  de  la  rivière,  suivant  les 
saisons  et  les  besoins  du  commerce.  Leur$ 
tentes  et  leurs  cabanes  ont  toutes  la  forme 
d'un  cône.  Les  premières  sont  composées 
d'une  toile  grossière  de  poil  de  chèvre  et  de 
chameau,  si  bien  tissue  que,  malgré  la  vio- 
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lence  el  la  longueur  des  pluies,  il  est  fort 
rare  que  Teau  les  pénètre.  Ces  toiles  ou  ces 
étoffes  sont  Touvrage  de  leurs  femmes,  qui 
filent  le  poil  et  la  laine,  et  qui  apprennent 
de  bonne  heure  à  les  mettre  en  œuvre;  elles 
n'en  çont  pas  moins  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux domestiaues,  jusqu'à  celui  de  panser 
les  chevaux,  de  faire  là  provision  d'eau  et 
de  boiSy  de  faire  le  pain  et  de  préparer  les 
aliments.  Malgré  ces  assujettissements  où 
leurs  maris  les  réduisent,  ils  les  aiment  et 
ne  les  maltraitent  presque  jamais.  Si  elles 
manquent  à  Quelque  devoir  esseuliel,  ils  les 
chassent  de  leur  maison,  et  les  pères,  les 
frères  ou  les  autres  parents  d'une  femme 
coupable  la  punissent  bientôt  de  l'opprobre 
qu^eiie  jette  sur  la  famille;  d'ailleurs  les 
maris  se  font  un  honneur  d'entretenir  leurs 
fâniraes  bien  vêtues,  et  ne  leur  refusent  rieu 
pour  leur  parure.  Tout  ce  qu'ils  gngnent 
par  le  commerce  ou  par  le  travail  est  em- 
i)loj^é  à  cet  usage;  aussi  ne  faut-ii  guère 
espérer  d'obtenir  d'eux  l'or  qu'ils  apportent 
de  leurs  voyages  :  ils  le  gardent  pour  en 
faire  des  bracelets  et  des  pendants  d'oreilles 
à  leurs  femmes,  ou  pour  garnir  la  poignée 
de  leuis  couteaux  et  de  leurs  sabres.  On 
voit  que  l'esprit  de  galanterie  et  de  magnifi- 
cence, anciennement  renommé  chez  les 
Arabes,  se  retrouve  jusque  dans  les  hordes 
vagabondes  des  déserts  d'Afrique. 

Les  femmes  des  Maures  ne  paraissent  ja- 
mais sans  un  long  voile  qui  leur  couvre  le  vi- 
s^ige  et  les  mains.  Les  Européens  ne  sont 
pas  encore  assez  familiers  avec  leur  nation 
pour  obtenir  la  liberté  de  les  voir  à  décou* 
vert;  mais  les  hommes  et  les  enfants  oiit 
généralement  la  taille  et  la  physionomie  fort 
belles.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  fort  hauts, 
ils  ont  les  traits  réguliers  :  leur  couleur  fon- 
cée vient  do  la  chaleur  du  soleil  à  laquelle 
il<s  sont  continuellement  exposés.  Si  la  beauté 
du  teint  manque  aussi  à  leurs  femmes,  elle 
est  avantageusement  compensée  par  la  pru- 
dence, la  modestie  et  la  Qdélité  dan3  les  en- 
gagements du  mariage;  elles  ne  connaissent 
pas  la  galanterie,  apparemment,  dit  Bruc, 
parce  qu'elles  n'en  trouvent  pas  l'occasion. 
Non-seulement  elles  nesortentjamais seules, 
mais  l'usage  des  hommes  est  de  détourner 
le  visage  lorsqu'ils  rencontrent  une  femme. 
Us  se  rendent  même  le  bon  office  de  veiller 
mutuellement  sur  les  femmes  et  les  filles 
l'un  de  l'autre,  et  nul  autre  que  le  mari  n'a 
la  liberté  d'entrer  dans  la  tente  des  femmes. 
Un  Maure  qui  serait  assez  pauvre  pour  n'a- 
voir qu'une  seule  tente  recevrait  ses  visites 
et  ferait  toujours  ses  affaires  à  la  porte  plutôt 
que  d'y  laisser  entrer  ses  plus  proches  pa- 
rents. Ce  privilège  n'est  accordé  qu'à  leurs 
chevaux,  ou  plutôt  è  leurs  juments,  qu'ils 
préfèrent  beaucoup  aux  mâles  de  cette  es- 
pèce, parce  que,  outre  l'avantage  d'en  tirer 
des  poulains  qui  leur  apportent  beaucoup 
de  profil,  ils  les  trouvent  plus  douces,  plus 
vives  et  de  plus  longuo  durée  que  les  mâles; 
elles  couchent  dans  leurs  lentes  pôle-môle 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  lis  les 
laissant  courir  librement  avec  leurs  pou- 


lains, ou  du  moins  ils  ne  les  attachent  jan 
par  le  cou,  et  leur  seul  lien  est  aui  pie 
elles  s'étendent  par  terre,  oi^  elles  sen 
d'oreiller  aux  enfants,  sans  leur  faire 
moindre  mal  ;  elles  distinguent  ceaiqui 
traitent  le  mieux  ;  et  lorsqu'elles  soniei 
berté,  elles  s'en  approchent  et  les  sain 
Leurs  maîtres  gardent  fort  soigneusein 
leur  généalogie,  et  ne  les  vendent  fvas  s 
faire  valoir  les  bonnes  qualités  de  le 
pères,  dont  ils  produisent  un  état  exact 
en  rehausse  beaucoup  le  prix.  Elles  nos 

I)as  remarquables  par  leur  grandeur  oi 
eur  embonpoint,  mais,  dans  une  taille i 
diocre,  elles  sont  bien  proportionnées.  I 
sage  des  Maures  n'est  pas  de  les  ferrer. 
les  nourrissent  pendant  la  nuit  avec 
grand  millet  et  de  l'herbe  un  peu  sécli 
Au  printemps,  ils  les  mettent  au  vert,  et 
laissent  un  mois  sans  les  monter. 

Un  adouard  (ou  douar)  est  un  nombre 
tentes  et  de  cabanes  où  les  Maures  babin 
quelquefois  par  tribus,  quelquefois  pan 
milles.  Ils  les  rangent  ordinairement  i 
cercle,  l'une  fort  i>rès  de  l'autre,  eo  laisi 
au  centre  une  place  où  leurs  bestiaus 
leurs  animaux  domestiques  passent  la  ud 
Il  y  a  toujours  une  sentinelle  établie  ux 
garantir  1  habitation  des  surprises  de  fi 
nemi  ou  des  voleurs,  ou  des  bêles  faroueiei 
Au  moindre  danger,  la  sentinelle  doaff'^/ï' 
larme ,  qui  est  augmentée  par  ïitoitsifoi 
des  chiens,  et  tout  le  village  peostf  «o^^M 
à  se  défendre.  Ces  adouards  sonlQûMtsv 
se  transportent  d'autant  plus  aisètoenlji^ 
les  Maures ,  ayant  peu  de  meubles  eliï" 
tensiles  domestiques,  chargent  eu  ud  loi 
tout  leur  équipage  sur  leurs  bœufs  el  I 
chameaux,  ils  placent  leurs  femmes  dam 
paniers,  sur  le  dos  de  ces  animaui.  Celle 
errante  n'est  pas  sans  agréments:  ils  se | 
curent  ainsi  de  nouveaux  voisins*  de  4 
velles  commodités  et  de  nouvelles  pers^ 
tives.  Leurs  tentés  sont  de  poil  de  chaiD^ 
elles  sont  soutenues  par  des  pieui,  aui(|9 
ils  ne  les  attachent  qu'avec  des  courroieS] 
cuir.  Dans  le  temps  de  la  sécheresse,  iM 
prêchent  leurs  camps  des  bords  du  Sér 

1)our  y  trouver  de  1  herbe  et  la  fraîche! 
'eau.  Dans  la  saison  des  pluies,  ils  se 
vers  les  côtes  de  la  mer,  où  le  ?ent  les 
vre  de  l'imporlunité  des  moucberoos- 
h  la  fin  de  cette  dernière  saison  quj 
leurs  plantations  de  millet  et  de  mais- 
Ils  n'ont  pas  d'autre  liqueur  que  Ij 
le  lait.  Leur  pain  est  de  farine  de  r^ 
non  que  la  nature  leur  refuse  d'autres 
puisque  le  froment  et  l'orge  peuvent 
dans  le  pays;  mais  les  cbangemeals 
nuels  de  leur  demeure  leur  ôtentie^' 
l'agriculture.  Ils  se  servent  quelques 
riz.  Lorsqu'ils  recueillent  de  i'ott^  ^' 
froment,  ils  l'enferment,  après  lavo^ 
sécher,  «ians  des  puits  fort  profonas! 
creusent  dans  le  roc  ou  dans  la  lerre^ 
verliire  de  ces  trous  n'a  pas  plus  de  la 
qu'il  ne  faut  pour  le  passage  rf'un  nonj 
mais  ils  s'élargissent  par  degrés,*  proF 
de  leur  profondeur,  qui  est  sourenl  d^  '^ 
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lieds  :  on  les  nomme  nuUamorê.  Le  fond  et 
ks  côtés  sont  garnis  de  paille.  Les  Maures 
meitcnl  leur  blé  jusqu'à  l'ouverture,  qu'ils 
Durrent  de  bois,  de  planches  et  de  paille» 
t  pa^dessns  ils  forment  une  coucfie  de 
irre,  sur  laquelle  ils  sèment  ou  plantent 
ueljue  autre  grain.  Le  blé  se  conserve 
Bgterops  dans  ces  greniers  souterrains. 
Les  Maures  nettoient  fort  soigneusement 
iir  graiu  avant  de  le  broyer  entre  deux 
lerres  })Our  le  réduire  en  farine.  Leur  pain 
icoit  SOUS  la  cendre ,  et  leur  usage  est  de 
manger  chaud.  Ils  font  bouillir  douce- 
fnlleur  riz  dans  un  peu  d'eau;  et,  lors- 
ni  est  à  demi  cuit,  ils  le  tirent  du  feu  et 
laissent  ainsi  comme  en  digestion.  Dans 
(  état,  il  s'enfle  sans  se  coaguler.  N'ayant 
islusage  dos  cuillères ,  ils  se  servent  de 
tirs  doigts  pour  en  prendre  de  petites  par» 
es  Qu'ils  jettent  fort  adroitement  dans  leur 
Qocne;  ils  ne  mangent  que  de  la  main 
loile,  parce  que  Tautre  est  réservée  pour 
es  exercices  qui  ont  moins  de  propreté  : 
•nioese  lavent-ils  jamais  la  main  gauche. 
An  viandes  sont  coupées  en  petits  mor- 
M,  avant  qu'elles  soient  cuûes ,  pour 
taet)i  peine  de  se  servir  de  couteaux  à 
M!f*Sron  prépare  des  poules  ou  quelque 
MT/>>èce  de  volaille  au  riz,  on  les  coupe 
BfBarliers,  après  quoi  il  n'est  plus  besoin 
.* couteau  pour  les  dépecer  autrement, 
Ke  que  l'un  en  pr<.nd  un  quartier  qu*il 
ésente  à  son  voisin  ;  et  celui-ci,  tirant  de 

0  côté  tr.ndis  que  l'autre  tire  du  sien  ,  le 
rtage  est  fait  en.un  moment,  fis  mangent, 
aoieau  Levant,  assis  à  terre  et  les  jambes 
N^ées,  autour  d'un  cercle  de  cuir  rouge 
d'aae  natte  de  palmier ,  sur  laquelle  on 

1  les  aliments  dans  des  plats  de  bois  ou 
as  des  bassins  de  cuivre  :  ils  mangent 
ecessivement  leur  pain  et  leur  viande,  et 
tiais  i's  ne  boivent  qu*à  la  fin  du  repas  , 
Qu'ils  quittent  la  table  pour  se  laver.  Les 
fimes  ne  mangent  point  avec  les  hommes. 
isagc  ordinaire  est  de  manger  deux  fois 
rjour,  le  matin  et  vers  l'entrée  de  la  nuit. 
s  repas  sont  courts  et  se  font  avec  un 
ud  silence  ;  mais  la  conversation  vient 
*Qite,  du  moins  entre  les  personnes  de 
ttbction,  lorsqu'on  commence  h  fumer,  h 
fcedu  café  ou  du  vin  et  de  l'eau-de-vie, 
fr  se  procurer  les  amusements  que  chacun 
^^i  tirer  de  son  rang  et  de  ses  richesses. 
[lP  Maures  de  ces  contrées  n'ont  pas  de 
necioe  :  la  santé,  qui  est  un  bien  corn- 
>!'  dans  leur  nation ,  les  délivre  de  cette 
^itade.  S'ils  sont  sujets  à  quelques  ma- 
tins, c'est  à  la  dysscnterie  et  h  la  pleurésie; 
lis  ils  s'en  guérissent  eux-mêmes  avec  le 
tours  des  simples.  Bart)Ot  assure  nette- 
(>tt  qu^ils  ne  sont  sujets  à  aucune  maladie, 
que  Tiiir  de  Sahara  est  si  bon,  qu'on  y 
te  les  malades  comme  à  la  source  de  la 
Mé  et  de  la  vie. 

1^  marabouts  sont  presque  les  soûls  qui 
^'ent  lire  l'arabe;  en  général,  toute  la 
ttoa  est  ensevelie  dans  l'ignorance.  Ce- 


pendant il  se  trouve  un  grand  nombre  de 
particuliers  qui  connaissent  fort  bien  le 
cours  des  étoiles ,  et  qui  parlent  raisonna- 
blement sur  i:ette  matière.  L'habitude  qu'ils 
ont  de  vivre  en  pleine  campagne  leur  donne 
beaucoup  de  facilité  nour  les  observations. 
Ils  ont  presque  tous  Vimagfnation  fort  vive 
et  la  mémoire  excellente  ;  mais  leur  histoire 
est  mêlée  de  tant  de  fables,  qu'il  est  dilTicile 
d'y  rien  comprend.''0.  Leur  habileté  princi- 
pale est  pour  le  commerce.  Ils  n'ignorent 
rien  de  ce  qui  appartient  à  leurs  intérêts  : 
ils  sont  adroits  et  trompeurs;  sans  goût  pour 
les  arts,  ils  ne  laissent  pas  d'aimer  la  musi- 
que et  la  poésie.  L'instrument  qui  les  anime 
le  plus  ressemble  h  nos  guitares.  Ils  compo- 
sent des  vers  qui  ne  paraissent  pas  mépri- 
sables à  ceux  qui  connaissent  le  génie  des 
langues  orientales,  dont  la  leur  est  descen- 
due. 

MÉLANÉSIE.  Yoy.  Ogéanib. 

MEXICAINS,  Amérique  du  nord  (39<^). 

§  I".  —  ORIGINB,  MONARCHIE,  CHRONOLOGIE, 
COUR  IMPÉRIALE,  REVENUS  DE  l'eMPIRE  ET 
GOUVERNEMENT  DES  ANCIENS  MEXICAINS. 

La  tradition  d'un  déluge  universel,  reçue 
chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terrOf 
se  trouve  aussi  dans  les  traditions  nuageu* 
ses  qui  enveloppent  Toriginedes  Mexicains. 
Il  parait  évident  à  tous  les  historiens  es- 
pagnols que  les  premiers  habitants  de  la 
Noiivelle^Espagne  ont  été  des  sauvages  qui 
habitaient  des  montagnes,  sans  cultiver  la 
terre,  sans  religion  et  sans  gouvernement, 
se  nourrissant  de  leur  chasse  et  de  racines, 
d'où  leur  sont  venus  les  noms  d'Œomies  et 
de  ChichimiqueSy  et  dormant  dans  des  grottes 
ou  des  buissons.  Les  femmes  s'occupaient 
des  mêmes  exercices,  et  laissaient  leurs  en- 
fants attachés  à  des  arbres.  On  trouva  en« 
core  aujourd'hui  dans  le  Nouveau-Mexique 
des  hommes  de  cette  race,  qui  sont  restés 
dans  un  pays  stérile  et  raontueux,  sans  pen- 
ser à  chercher  des  habitations  plus  douces. 
Ils  viventdes  animaux  Qu'ils  tuent  dans  leurs 
chasses,  et  ne  s'assemblent  que  pour  voler 
et  tuer  les  voyageurs  ;  les  Espagnols  n'ont 
pu  les  subjuguer  dans  l'épaisseur  des  bois 
qui  leur  servent  de  retraite. 

On  donne  le  nom  de  Navailaques^  pour  les 
distinguer  des  Chichimèques,  à* cette  race 
d'hommes  plus  polis  et  plus  sociables,  qu'oo 
fait  descendre  de  sept  chefs,  qui  se  détermi- 
nèrent à  chercher  de  meilleures  terres.  Plu- 
sieurs nations  se  rassemblèrent  autour  du  lac, 
nommé  aujourd'hui  Mexico.  Celle  qui  avait 

Ïour  chef  Mexi,  qui  donna  son  nom  aux 
lexicains,  subjugua  successivement  toutes 
les  autres.  Elle  avait  eu  huit  rois  depuis 
qu'elle  était  assujettie  au  gouvernement 
monarchique  ;  mais  ces  rois  étaient  électifs. 
Le  cinquième,  Montézuma  1*%  avait  ajouté 
beaucoup  à  la  splendeur  et  à  la  puissance  de 
l'empire.  Il  avait  immolé  d'innombrables  vic- 
times è  l'idole  Vitzilopochtii,  et  c'était  luiqui 
avait  institué  les  cérémonies  de  ces  barbares 


.Wi)  La  Harpe,  MUcliQn  iit  Yo^ageê  d'api  es  kl  misiiooaairsi  Aeoita,  Herrera  et  aatres  voyagean, 
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sacrifices.  Elles  consistaient  à  fendre  l'csto- 
mac  du  prisonnier  avec  un  couteau  de  pierre 

Eour  en  tirer  le  cœur,  et  pour  en  frotter  la 
ice  de  Tidole.  Tlacalotetl,  son  oncle,  Tem- 
pécha,  pard(*8  raisons  de  politique,  d(3  sou- 
mettre la  province  de  Tlascala  :  il  lui  tit 
comprendre  que,  le  nouvel  empire  ne  pou- 
vant se  soutenir  que  par  les  armes,  il  était 
important  de  se  conserver  toujours  des  en- 
nemis belliqueux  pour  aiguiser  le  couraj^o 
des  Mexicains ,  sans  compter  la  nécessité 
qu'il  avait  imposée  à  ses  successeurs  de 
fournir  des  victimes  pour  les  sacrifices.  Ce 
fut  aussi  pour  exercer  le  courage  de  ses  su* 
fels  qu'il  institua  Tusage  de  se  tirer  un  peu 
de  sang  de  quelque  endroit  du  corps,  dans 
les  bassins  qui  servaient  au  culte  des  idoles. 
il  fallait  que  les  offrandes  fussent  toujours 
sanglantes  ;  et,  lorsque  le  sang  ennemi  man- 


quait dans  les  tem)>les,  il  n'y  avait  point  de 

,        a  n 
partie  du  sien. 


Mexicain  qui  ne  fût  prêt  a  répandre  une 


Les  Mexicains,  n'ayant  point  de  lettres, 
emf)lo.yaient  des  figures  hiéroglyphiques 
pour  exprimer  les  clioses  corforellrs,  et  sa 
servaient  de  divers  caractères  pour  l'ex- 
pression des  idéos.  Leur  manière  d'écrire 
était  de  bas  en  haut.  Us  avaient  une  sorte 
de  roues  peintes  qui  contenaient  Tespace 
d'un  siècle,  distingué  par  années  avec  des 
marques  narlirulières,  ()0ury  df'ssiuer  avec 
dos  caractères  établis  le  temps  où  chaque  chose 
arrivait.  Ce  siècle  était  composé  de  cin- 
quante-deux années  solaires,  chacune  de 
Irois'ceitt  ^soixante-cinq  jours.  La  roue  était 
divisée  en  quatre  parties ,  dont  chacune 
contenait  treize  ans  ou  une  indiction,  et  ré- 
j^ndait  à  une  des  quatre  parties  du  monde. 
Cette  roue  ou  ce  cercle  était  entourée  d  un 
serpent,  et  c'était  le  corps  du  sernent  qui 
ooiitenait  les  quatre  divisions  :  la  première, 
i}ui  marquait  le  midi,  avait  pour  hiérogly- 
phe un  lapin  sur  un  fond  bleu,  et  s'appelait 
iochlli;  la  seconde,  qui  signifiait  Torient, 
•était  marquée  par  une  canne,  sur  un  fond 
TOuge,  et  s'appelait  acatl  ;  l'hiéroglyphe  du 
jfiord  était  une  épée  à  pointe  de  pierre  sur 
un  fond  jaune,  et  se  nommait  tecpail;  celui 
de  l'occident  était  une  maison  sur  du  vert, 
^t  portait  le  nom  de  cagli. 

Ces  quatre  divisions  étaient  le  commen- 
cement des  quatre  ind lotions  qui  compo- 
:0aient  un  siècle.  Il  y  avait  entre  l'une  et 
J*autre  douze  autres  petites  divisions,  dans 
Jasquelles  les  quatre  premiers  noms  étaient 
«uccessivemenl  distribués,  chacun  avec  Sà 
.valeur  numérale,  jusqu'à  13,  qui  était  le 
«nombre  dont  se  composait  une  indietion. 
.Cette  manière  de  compter  par  13  s'obser- 
vait non-seulement  dans  les  années,  mais 
dméme  dans  les  mois;  et,  quoique  le 
joaois  des  Mexicains  ne  fût  que  de  vinçt 
jours,  ils  recommençaient  lorsqu'ils  arri- 
vaient h  13.  Si  l'on  demande  d'où  leur  ve- 
nait cet  usage,  on  répond  qu'ils  suivaient 
apparemment  le  calcul  de  la  lune.  Ils  divi- 
saient le  mouvement  de  celte  fïlanèle  en 
deux  temps  :  le  premier,  du  réveil,  depuis 
Je  lever  solaire  jusqu^à  l'opposition,  qui 


était  treize  jours  ;  et  Paulre,  do  sommai 
d'autant  de  jours  jusqu'à  son  coucher  di 
matin  :  peut-être  aussi  n'avaient-ils  pa 
d'autre  but  aue  de  donner  li  chacuo  d 
leurs  dieux  du  premier  ordre,  qui  éldiei 
au  nombre  de  treize,  le  gouvernement  de 
années  et  des  jours  ;  mais  ils  ignoraiei 
eux-mêmes  l'origine  et  le  foDdemenli 
leur  méthode. 

11  naît  d'autres  difficultés  :  la  premier 
pourquoi  ils  commençaient  à  compter  leui 
années  du  midi  ;  la  seconde,  pourquoi  ilsi 
servaient  des  quatre  figures,  d'uu  h\À\ 
d'une  canne,  d  une  pierre,  d'une  mm\ 
lis  répondaient  à  la  première  par  des  traJj 
tions  fabuleuses  qui  leur  faisaient  conclui 

Jue  la  lumière  du  soleil  avait  commeiK 
ans  son  midi  ;  d'ailleurs  ils  croyaient  ijs 
l'enfer  était  du  côté  du  nord,  et  cette  id( 
suffisait  seule  pour  leur  persuader  que  I 
soleil  n'avait  pu  nattre  que  du  cdlé  oppo» 

Su'ils  regardaient  comme  la  demeure  di 
ieux.  Ils  ajoutaient  que  le  soleil  se  renoi 
vêlait  à  la  fin  de  chaque  siècle,  sans  quel  i 
temps  aurait  fini  avec  un  vieiii  soleil.  Ci 
tait  un  ancien  usage  dans  la  nation  de  il 
mettre  à  genoux  le  dernier  jour  du  siéch 
sur  le  toit  des  maisons,  le  vidage  louru^é 
côté  de  l'orient,  pour  observer  si  le  soM 
recommencerait  son  cours,  ou  si  la  k  ii 
monde  était  arrivée.  Le  soleil  d  uu  mrm 
siècle  était  un  nouveau  suleil,  qui. i^''^ 
l'ordre  de  la  nature,  devait  reproJaiVe  tooi 
les  ans,  après  le  moisde  janvier.bverduie 
sur  les  arbres;  et,  poussant  eniote  \i\i^ 
loin  cette  analogie  entre  le  siècle  elV' 
née,  ils  voulurent  que,  comme  il  va^l^ 
saisons  dans  l'année,  il  v  en  eût  aussi q 
tre  dans  le  siècle  :  Iochlli  fut  établi  poori 

[>rintemps,  ou  la  jeunesse  de  Tâge  du 
eil ,  comme  son    commencement  d.iDS 
partie  méridionale;    acalt,  pour  son 
tespati,  pour  son  automne,  et  ca^li< 
son  hiver  ou  sa  vieillesse.  Ces  quatre 
res,  dans  le  même  ordre,  étaient  encore 
symboles  des  quatre  éléments,  c*esl-à-i 

3ue  tochtli  était  consacré  à  Te^acayoli 
ieu  de  la  lerre;  acatl  à  TIalocalelullli»  d 
de  l'eau  ;  tecpall  à  Chetzalcoall,  dieu 
l'air,  et  cagli  è  Xintlescutlil ,  dieu 
Ieu. 

A  regard  de  leurs  mois,  qu'ils  ne  cûb4 
aaient  que  de  vingt  jours,  il  est  clair  qui 
calcul  était  fort  régulier,  puisquil» 
comptaient  dix-huit,  qui  revienueot 
douze  mois  égyptiens  de  trente  jour)  ^ 
mois  ne  se  divisaient  pas  en  semaiD^i* 
a  vu  plus  haut  que,  quoiqu'il  o')  eâi' 
vingt  jours  dans  ceux  des  Mexicaios. 
division  était  aussi  par  treize,  api^ 
ment  pour  éviter  la  confusion  ;  car. 
celte  méthode,  il  suffisait  de  donner  le 
de  quelque  jour  que  ce  fût,  avec  son  « 
bre  correspondant,  selon  celte  disirM 
de  treize  en  treize  jours,  pours&yoïrA^ 
mois  il  appartenait  sans  aucun  risqua 
reur;  mais,  outre  la  division  des  j'^urs 
treize,  il  y  en  avait  une  autre  ue  ci«| 
cinq,  qui  servait  à  régler  les  tianguei,  ^  ' 
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ire  le<:  marchés.  C\Hait  le  3,  le  8,  le  13 
e  18  (le  chaque  mois,  jours  dédiés  aux 
rfre  tignres,  lotîhlli,  acall,  lecpatl  et  ca- 
£h  e règle (^tait  invariable,  qunnd  même 
aillées  11  auraient   pas  commencé   par 

Mil. 

lUX  dix-huit  mois  qui  faisaient  trois 
I  ytiiarite  jours,  les  Mexicains  àjou- 
1)1,  h  la  Un  de  chaque  année,  cinq  au- 
jours,  qu'ils  appelaient  nenontemi; 
•sfuleffleiitces  cinq  autres  jours  avaient 
mm  propre,  mais  ils  entraient  aussi 
lie  compte  des  treize.  Ceux  qui  savent 
I  quelles  erreurs  la  plupart  des  nations 
Mes  sont  tombées  sur  cotle  nialière, 
verront  point  sans  admiration  le  cercle 
M  des  Mexicains.  Leur  année  bis- 
Ile  avait  aussi  ses  règles  :  la  première 
iedu  siècle  rominençait  le  10  avril  ;  la 
Ade  et  la  troisième  tle  même  ;  mais  la 
nème,  qui  est  la  bissextile,  common- 
lu  9;  la  huitième  au  8;  la  douzième  au 
isiiième  au  6,  et  de  même  jiis.[u*à  la 
k  siècle,  qui  se  terminait  le  ^  mars, 
tuqiiH  on  commençait  la  célébration 
Kte>$  ^iii  duraif^nt  les  treize  jours  de 
Bti!e  jusqu'au  10  avril. 
hMdc  commencer  le  nouveau  siècle,  on 
citons  les  vases  et  Ton  éteignait  le 
fb bridée  que  le  monde  devait  finir 
(Cif5wle;  mais  aussitôt  que  le  premier 
f^ruençait  è  luire,  on  entendait  re- 
lies tambours  et  les  autres  instruments, 
remercier  les  dieux  d'avoir  accordé  au 
fe  un  autre  siècle.  On  achetait  de  nou- 
I  vaisseaux,  et  Ton  allait  recevoir  du 
^  prêtres,  dans  des  processions  solen- 

filézuma  II,  qui  s'était  attaché  plus  que 
fMécesseurs  è  relever  la  majesté  do 
«re,  avait  institué  de  nouvelles  céré- 
6$;  non-seulement  il  avait  augmenté  le 
7e  des  officiers  de  sa  maison,  mais  il  en 

e^clu  les  personnes  d'une  naissance 
HiDe,et  il  ne  voulait  voir  autour  de  lui 
<les  seigneurs  du  premier  ordre.  Il 
teoi  sortes  de  gardes  :  Tune  de  soldats, 
9ccuf)aient  toutes  les  cours  de  son 
J;  Taulre  intérieure,  et  com[)osée  de 

cents  nobles,  qui  entraient  chaque 
Ml  matin  dans  les  appartements.  Leur 
ee  se  faisait  tour  è  tour  et  par  brigades, 
iopreiiaient  toute  la  noblesse  de  l'em- 
tîk  venaient  successiyement  des  pro- 
l^ies  plus  éloignées.  Leur  principal 
>^it  les  antichambres,  où  ils  étaient 
^de  tout  ce  qui  sortait  de  la  table  de 
satire,  qui  leur  permettait  quelquefois 
rer  dans  sa  chambre,  ou  qui  les  y  fai- 
Ppeler.  Son  dessein,  comme  il  l'apprit 
i^me  aux  Espagnols ,  était  moins  de  les 
tfer  que  de  les  accoutumer  à  la  sou- 
"n,  et  de  connaître  par  ses  propres 
^>;ix  qui  méritaient  d'être  employés, 
udiences  publiques  étaient  rares  ;  mais 
duraieut  une  grande  [)artie  du  jour,  et 
rtparalils  en  étaient  imposants.  Tous 
fsu'isqm  avaient  renin'o  du  palais  re- 
*iïioriire  d'y  assister,  et  les  conseillers 


à'¥Ml  y  devaient  èltf>e  rangés  autour  du 
trône  pour  être  prêts  à  donner  leur^  avis  sur 
les  points  importants  pu  difficiles.  Quantité 
lie  secrétaires,  placés  suivant  leurs  fonc- 
tions, marquaient,  avec  les  caractères  oui 
leur  servaient  de  lettres,  les  demandes  dos 
suppliants  et  les  réponses  ou  les  arrêts  du 
prince.  Ceux  qui  voulaient  se  présenter 
avaient  donné  Jours  noms  à  des  officiers 
chargés  de  ce  soin.  Ils  étaient  apj)elés  l'un 
après  l'autre;  chacun  entrait  nu-pieds  et  les 
yeux  baissés,  en  faisant  successivement  trois 
révérences,  h  la  première  desquelles  il  disaii 
scifjneury  à  la  seconde  monseigneur ^  h  la  troi- 
sième f/yanrf-sctj^nfur.  Après  avoir  exposé  sa 
demande  et  reçu  la  réponse,  à  laquelle  il  ne 
lui  était  pas  j)ermis  de  répliquer,  il  se  reti- 
rait, c'i  répétant  les  trois  révérences  sans 
tourner  le  dos,  et  surtout  sans  oser  lever  la 
vue.  La  moindre  faute  dans  Tobservalion  de 
ces  cérémonies  était  punie  sur-le-champ  avec 
uoo  cxtrûjje  rigueur,  et  les  exécuteurs  du 
chAtim(!nt  attendaient  le  coupable  à  la  porte. 
L'emperuur  écoulait  les  moindres  affaires 
avec  beaucoup  d'attention;  mais  il  affectait 
de  répondre  avec  sévérité.  Cependant  s'il  re- 
manjuait  qnelcjue  trouble  dans  le  visage  ou 
la  voix  de  celui  qui  parlait,  il  l'exhortait  à  se 
rassurer;  et  lorsque  cette  exhortation  ne 
suffisait  pas,  il  nommait  un  des  ministres 
pour  l'écouler  dans  un  autre  lieu.  Mouté- 
zumn  Taisait  beaucoup  valoir  aux  Espagnols 
la  |)atience  avec  laquelle  il  écoutait  les  plus 
ridicules  deraamios  de  son  [)euple. 

Il  mangeait  seul,  et  quelquefois  en  public, 
mais  toujours  avec  le  même  air  de  j^randeur. 
On  lui  servait  ordinairement  environ  deux 
cents  plats,  si  bien  assaisonnés,  que  non- 
seulement  ils  plurent  aux  K$pagQ«)ls,  mais 
qu'ensuite  l'usage  de  les  imiter  passa  jus- 
qifeii  Esp.igne.  Avant  de  se  mettre  à  table, 
Monlézuma  faisait  la  revue  de  tous  les  mets 
qui  étaient  rangés  d*nbord  autour  de  la  salle 
sur  f)lusieurs  biilfels.  il  marqu-iit  ceux  qui 
lui  plaisaient  le  nlus.  Le  reste  était  distri- 
bué entre  les  n-)l)le.s  de  sa  garde;  et  celte 
profusion,  qui  se  renouvelait  tous  les  jours, 
était  la  moindre  partie  de  la  dépense  ordi- 
naire de  sa  table,  puisque  tous  ceux  que 
leur  devoir  ai)pelait  autour  de  sa  personne 
éloii^nt  nourris  au  palais.  La  table  de  l'em- 
pereur était  gra-îdo,  mais  fort  basse,  et  son 
siège  n'étai<  qu'un  tabouret.  Après  ses  reias, 
il  prenait  ordinairement  d*une  espèce  de 
chocolat,  qui  consistait  dans  la  simple  subs- 
tance du  cacao,  battue  en  écume.  Ensuite  il 
fumait  du  tabac  mêlé  d'ambre  gris,  et  celle 
vapeur  l'excilait  à  dormir.  Lorsqu'il  avait 
donné  quelques  moments  au  repos,  on  faisait 
entrer  les  musi(^iens,  (jui  chantaient  au^son 
des  instruments  diverses  poésies  dont*  les 
vers  avaieîit  leur  nombre  et  leur  cadence. 
Le'sujet  ordinaire  do  ces  compositions  était 
quelque  trait  de  l'ancienne  histoire  du  pavs, 
ou  dos  conquêtes  du  monarque  et  de  ses 
prédécesseurs. 

Les  revenus  de  la  couronne  devaient  être 
imniiiises,  puisijue  avec  tant  de  frais  pour 
reutreticn  de  la  cour,  ils  suffisaient  noo< 
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seulement  è  tenir  sans  cesse  deui  outrois 
grosses  armées  en  campagne,  et  des  garni- 
sons dans  les  principales  villes,  mais  encore 
h  former  un  fonds  considérable,  qui  croissait 
chaque  année  de  ce  qu*on  mettait  en  ré- 
serve. Les  mines  d'or  et  d'argent  apportaient 
beaucoup  de  profit.  Les  salines  et  toué  les 
anciens  droits  de  rem[)ire  n*en  produisaient 
pas  moins;  mais  les  principales  richesses 
venaient  des  nouveaux  tributs  que  Monté- 
zuma  portait  à  l'excès.  Tous  les  paysans 

}>ay aient  le  tiers  du  revenu  des  terres  qu'ils 
àisaient  valoir.  Les  ouvriers  rendaient  au- 
tant de  la  valeur  de  leurs  manufactures;  les 
pauvres  mêmes  étaient  taxés  h  des  contribu- 
tions fixes,  qu'ils  se  mettaient  en  état  de 
payer,  soit  en  mendiant,  soit  par  de  rudes 
travaux.  Il  y  avait  divers  tribunaux  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'empire, nui 
recueillaient  tes  impôts  avec  le  secours  des 
juridictions  ordinaires,  et  qui  les  envoyaient 
a  la  cour.  Ces  ministres,  qui  dépendaient  du 
tribunal  de  l'épargne ,  anciennement  établi 
dans  la  capitale,  rendaient  un  compte  rigou- 
reux du  revenu  des  provinces,  et  leurs 
moindres  négligences  étaient  punies.  De  là 
toutes  les  violences  qu'ils  exerçaient  dans 
la  levée  des  droits  impériaux,  et  la  haine 
qu'elles  avaient  attirée  à  Montézuma,  sous 
le  règne  duquel  l'indulgence  dans  ces  odieu- 
ses commissions  n'était  pas  un  moindre 
crime  que  la  fraude  et  le  larcin.  Montézuma 
n'ignorait  pas  la  misère  et  les  plaintes  de 
ses  sujets,  mais  il  mettait  l'oppression  entre 
les  maximes  de  sa  politique.  Les  places  voi- 
sines de  la  capitale  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux et  des  ouvriers  pour  ses  édifices, 
qu'il  multipliait  par  des  travaux  continuels. 
Le  tribut  des  nobles,  outre  l'obligation  de 

(;arder  sa  personne  dans  l'intérieur  du  pa- 
ais,  et  de  servir  dans  ses  armées  avec  un 
certain  nombre  de  leurs  vassaux,  consistait 
à  lui  faire  quantité  de  présents,  qu'il  recevait 
comme  volontaires,  mais  en  leur  faisant 
sentir  qu'ils  y  étaient  obligés.  Ses  trésoriers» 
après  avoir  délivré  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  dépense  de  sa  maison  et  pour 
l'entretien  des  troupes,  portaient  le  reste  au 
trésor,  et  le  réduisant  en  espèces,  surtout  en 

I)ièces  d'or»  dont  les  Mexicains  connaissaient 
a  valeur,  sans  en  faire  néanmoins  beaucoup 
d'usage. 
Le  gouvernement  de  l'empire  était  remar- 

2uable  (>ar  le  rapport  de  toutes  ses  parties, 
omme  il  y  avait  un  premier  conseil  des  fi- 
nances, dont  toutes  les  cours  subalternes 
étaient  dépendantes,  il  y  avait  un  conseil 
suprême  de  justice,  un  conseil  de  guerre, 
un  conseil  de  commerce,  et  un  conseil  d'E- 
tat, où  non-seulement  les  grandes  affaires 
étaient  portées  directement,  mais  où  les 
sentences  des  tribunaux  inférieurs  pou- 
vaient être  relevées  par  des  appels;  ce  'qui 
n'empêchait  point  que  chaque  ville  n'eût 
d'autres  ministres  particuliers,  sous  l'auto- 
rité de  son  propre  tribunal,  pour  toutes  les 
causes  qui  demandaient  une  prompte  expé- 
dition. Ces  officiers,  qui  répondaient  aux 
préyOts  de  l'Europe,  faisaient  régulièrement 


leurs  rondes  armés  d'un  bflton,  qui  élai 
marque  de  leur  charge,  et  suivis  dequeld 
sergents.  Quoique  leur  pouvoir  ne  rega 
que  la  police,  ils  avaient  une  cour  donil 
jugements  étaient  sommaires  et  sans 
ture.  Les  parties  s'y  présentaient  ave^ 
témoins,  et  la  contestation  était  décidé 
le-champ.  Mais  il  restait  toujours  la  ?(}i« 
raf)pel  au  tribunal  supérieur;  el  ie  i 
frein  de  la  chicane  était  une  augmeuli 
de  peine  ou  d'amende  pour  ceux  qui,  ù 
tinant  h  changer  de  juges,  étaient  égaled 
condamnés  dans  tous  les  tribuDaui.U 
pire  n'avait  point  de  lois  écrites.  l\x 
tenait  lieu  de  droit,  et  ne  pouvait  èlrea 
que  par  la  volonté  du  prince.  Au  n 
tous  les  conseils  étaient  composés,  \ 
seulement  de  citoyens  riches,  qu'on  sui 
sait  à  l'épreuve  oe  la  corruption,  mal 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  ( 
duite  dans  les  temps  de  paix  ou  de  guc 
Leurs  fonctions  ne  s'étendaient  pa^iiioi 
récompenser  le  mérite  qu'à  punir  ie 
Ils  devaient  connaître  et  vérifier  lest 
extraordinaires  pour  en  informer  h 
Le  principal  objet  de  leur  zèle  était  lu 
tion  de  l'homicide,  du  voi  et  de  Tai 
et  des  moin'dres  irrévérences  contre  Ij 
ligion  et  la  majesté  du  priuco.  1^^  wî 
pardonnaient  aisément,  parce  que Ijrei'^ 
désarmait  la  justice  en  les  pemiai/^t/^'^'u 
on  punissait  de  mort  tousIesdéte'M 
gritédans  les  ministres.  Il  n'yavail^)"*' 
faute  légère  pour  ceux  qui  eier<iiwu\< 
offices  publics.  Montézuma  ponssuivW 
gueur  si  loin,  qu'il  faisait  lui-même  tl^'î 
cherches  secrètes  sur  la  conduite  des  j^ 
jusqu'à  les  tenter  par  des  sommes  c 
râbles,  qu'il  leur  faisait  présenter  « 
ment  par  différentes  mains  dont  ils  ne 
Taient  se  défier;  et  le  supplice  du  cou( 
faisait  aussitôt  éclater  son  crime. 

Le  conseil  d'Etat  n'était  coraposéqoj 
électeurs  de  l'empire,  dont  les  deux  pil 
paux  étaient  les  caciques  de  Tezcmoc 
Tacuba,  par  une  ancienne  prérogative i[ 
transmettait  avec  le  sang,  lis  n'étaient) 
lés  néanmoms  que  dans  les  occasioasei 
ordinaires,  et  pour  les  affaires  de  w 
hauteimportance;  mais  les  autres,aunûl 

de  q^uatre,  étaient  logés  et  nourris  «fl 
palais,  pour  se  trouver  toujours  préLj  « 
raître  devant  l'empereur,  qui  n'ow 
rien  sans  les  avoir  consultés.  C'étaienH 
naircment  des  princes  du  sangii^lj^'g 
remplissaient  de  grandes  dignités  :  w^ 
distingués  par  des  titres  fort  étranges.* 
posés  de  plusieurs  idées  qui  ne  W 
qu'un  mot  dans  la  langue  du  PV^*'* 
nommait  prince  des  traits  à  lancer;  uD» 
coupeur  d'hommes;  le  troisième,  f?^^^ 
de  sang:  et  le  quatrième,  seigneur  dd^ 
son  noire.  Tous  les  autres  conseils  rou^J 
d'eux.  Il  se  ne  passait  rien  dans  reropif^^! 
on  no  leur  rendît  compte.  Leur  \^rm 
attention  regardait  les  sentences  de  « 
qui  ne  s'exécutaient  que  par  un  onJr« 
mel  de  leur  main. 
Les  empereurs  mexicains  ne  recevaiei 
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couronne  qoe  sous  des  conditions  fort  oné- 
reuses. Après  l'élection,  le  nouveau  mo- 
narque était  obligé  de  se  mettre  en  campa- 
;ue  à  la  lète  de  ses  troupes,  et  de  rempor- 
!er  quelque  rictoire  sur  les  ennemis  de  J'E- 
a(,  ou  de  conquérir  quelque  nouvelle  pro- 
iuce.  Cétait  par  cette  politique  militaire 
jue  ]*einpire  avait  regu  tantd*accroissement 
(aus  les  derniers  rè^es.  Aussitôt  que  le 
uccès  des  armes  avait  justifié  le  choix  des 
;lec(eurs,  l'empereur  rentrait  triomphant 
laos  la  capitale  :  tous  les  nobles,  les  minis- 
reset  les  sacrificateurs  raccompagnaient  au 
emple  du  dieu  de  la  guerre.  On  y  sacrifiait 
0U5  ses  jeux  une  partie  des  prisonniers.  11 
tait  revêtu  du  manteau  impérial  :  on  lui 
lettait  dans  la  main  droite  une  épée  d'or 
arDîe  d'une  pierre  à  fusil,  qui  étaient  le 
ymbolede  la  justice;  et  dans  la  main  gauche 
a  arc  et  des  flèches,  qui  désignaient  le 
cmmandement  suprême.  Alors  Te  cacique 
e  Tezcuco  lui  couvrait  la  têle  d'une  riche 
«juronoe  :  un  des  principaux  seigneurs,  que 
•n  éloquence    faisait  choisir  pour   cette 
oDctkoQ,  lui  adressait  un  long  discours,  par 
qxiesl  noo-seulement  il  le  félicitait  de  sa 
i.^'.Lléaa  nom  de  ses  peuples,  mais  il   lui 
re  r^senUit  les  devoirs  qui  s*y  trouvaient 
atta.  :hés.  Ensuite  le  chef  des  sacrificateurs 
sap  procbait  pour  recevoir  un  serment  dont 
Di  t  jeconoaii  pas  d'autre  exemple  dans  tous 
^es  ^(7arerDements  humains.  Outre  la  pro- 
uesse de  maintenir  la  religion  de  ses  an- 
'tres,  d'observer  les  lois  de  l'empire,  et  de 
liJre  la  justice  à  ses  suiets,  on  lui  faisait 
rer  que  pendant  tout  le  cours  de  son  rè- 
e  les  pluies  tomberaient  à  propos,  les  ri- 
^res  ne  causeraient  point  cie  ravages  par 
irs  (fébordements,  les  campagnes  ne  se- 
enl  point  aOligées  par  la  stérilité,  ni  les 
fflmes  par  les  malignes  influences  de  l'air  et 
soleil.  Un  historien  prétend  que  l'inten- 
iJt'5  Mexicains,  dans  un  serment  si  bi- 
re,  D'élait  que  de  faire  comprendre  à  leur 
iverain  que,  les  malheurs  d'un  Etat  ve- 
.(  presque  toujours  du  désordre  de  l'ad- 
.istralion,  il  devait  régner  avec  tant  de 
iération  et  de  sagesse,  qu'on  ne  pût  ja- 
s  regarder  les  calamités  publiques  comme 
'et  de   son  imprudence,  ou  comme  une 
itioD  de  ses  dérèglements, 
n  ne  connaissait  point  de  plus  çrandbon- 
r  au  Mexique  que  celui  de  plaire  à  l'em- 
Mjr,  et  surtout  d'obtenir  son  estime  par 
oie   des  armes.  C'était  l'unique  chemin 
fût  ouvert  au  peuple  pour  s'élever  au 
:  des  nobles,  et  aux  nobles  mêmes  pour 
rer  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire, 
tézuma,  ayant  compris  de  quelle  impor- 
e  iJ  était  pour  le  soutien  de  sa  grandeur 
(retenir  cette  idée  parmi  ses  sujets,  avait 
nié  iies  prix  d'honneur  pour  ceux  qui 
s( inhalent  à  la  guerre.  C'était  une  es- 
'ie  chevalerie  ou  d'ordre  militaire,  qui 
'Jisiioguée  par  un  habillement  particu* 
r(  par  d'autres  marques.  Les  historiens 
fneni  trois  de  ces  ordres  sous  les  titres 
irraliers  de  VAigle^  du  Tigre  et  du  Lion, 
•orlaient  la  fiijure  de  ces  animaux  pen- 


due au  cou,  et  peinte  sur  leurs  habits.  Le 
même  prince  avait  fondé  un  ordre  supérieur 
pour  les  princes  et  les  nobles,  où  il  s'était 
enrôlé  lui-même,  pour  lui  donner  plus  de 
considération.  Les  chevaliers  avaient  une 
partie  de  leur  cheveux  liés  d'un  ruban 
rouge  et  de  gros  cordons  de  même  couleur, 
qui,  sortant  d'entre  les  plumes  dont  leur 
têle  était  ornée,  pendaient  plus  ou  moins 
sur  leurs  épaules,  suivant  le  mérite  de 
leurs  exploits,  qu'on  distinguait  par  le  nom- 
bre des  cordons.  On  augmentait  ce  nombre 
avec  beaucoup  d'appareil,  à  mesure  que  le 
chevalier  se  distinguait  par  de  nouvelles 
vertus,  réserve  for  t.  adroite,  qui  mettait  des 
degrés  dans  l'honneur  même,  et  qui  ne  lais» 
sait  jamais  refroidir  l'émulation.  Gomara, 
qui  ne  pouvait  tenir  le  détail  du  couronne- 
ment que  du  témoignage  d'antrui,  assnre 
qu'il  fut  témoin  des  cérémonies  avec  les- 
quelles on  créait  les  chevaliers  du  grand 
ordre.  On  les  nommait  tecuitlee;  et  cette 
dignité,  qui  était  la  première  après  l'empe- 
reur, n'était  accordée  qu'aux  fils  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  l'empire.  Le  récit  des 
épreuves  par  lesquelles  il  fallait  passer  rap- 
pelle, quoique  avec  quelque  différence, 
celles  que  l'on  faisait  subir,  chez  Tun  des 
peuples  de  l'Afrique,  à  celui  que  l'on  choi- 
sissait pour  roi.  Celles-ci  étaient  plus 
cruelles,  les  autres  étaient  plus  longues.  Les 
unes  et  les  autres  prouvent  que,  chez  les 
peuples  dont  la  police  est  imparfaite,  le  cou- 
rage de  la  douleur  passe  pour  la  première 
des  qualités  morales.  Trois  ans  avant  l'ini- 
tiation, celui  qui  était  destiné  à  la  chevalerie 
invitait  à  la  fêle  ses  parents,  ses  amis,  les 
seigneurs  de  la  province  et  tous  les  anciens 
tecuitles.  Il  parait  que  cet  intervalle  était 
établi  pour  donner  le  temps  au  public  de 
faire  des  recherches  sur  la  conduite  du  no- 
,  vice,  et  pour  former  des  objections  contre 
son  courage  et  ses  mœurs.  On  n'observait 
pas  moins,  surtout  entre  les  parents  et  les 
amis,  s'il  n'arrivait  rien  dans  un  si  long 
espace  qui  dût  passer  pour  un  mauvais  au- 
gure. Le  jour  de  l'assemblée,  tous  ceux  qui 
la  composaient,  parés  de  leurs  plus  riches  or- 
nements, conduisaient  le  novice  à  Tautel. 
11  se  mettait  à  genoux  avec  une  égale  affec- 
tation de  grandeur  d'Ame  et  de  piété.  On 
prêtre  qui  se  présentait  aussitôt  lui  perçait 
le  nez  d'un  os  pointu  de  jaguar,  ou  d  un 
ongle  d'aigle,  et  mettait  de  petites  pièces 
d'ambre  noir  dans  les  trous.  Après  cette 
douloureuse  opération,  qu'il  devait  souffrir 
sans  aucune  marque  d'impatience,  le  prêtre 
lui  adressait  un  discours  aussi  ennuveux 
par  sa  longueur  que  piquant  par  les  injures 
dont  il  était  rempli  ;  et  passant  des  paroles 
aux  actions,  il  lui  faisait  diverses  sortes  d'ou- 
trages qui  aboutissaient  à  le  dépouiller  de 
tous  ses  habits.  Il  se  retirait  nu  dans  une 
salle  du  temple,  où  il  s'asseyait  à  terre  pour 
y  passer  le  reste  du  jour  en  prières.  Pen- 
dant ce  temps-là,  toute  l'assemnlée  s'asseyait 
à  un  grand  festin,  auquel'il  n'avait  aucune 
pari;  et  quoique  la  joie  fût  poussée  fort  loin 
i^ii  sa  présence,  c'était  sans  lui  adresser  un 


1251 


M£X 


IHGTIONMÂIRE 


MEI 


§  II.  —  RCLIGIOTTy  DinillTÉS,  TEMUES^Mlttl 
SACRIFICES  BT  FÈTE8  DES  lfEXICAI!T8. 


seul  mot.  A  t'entree  de  la  nuit,  tout  le  monde  Je  seul  prix  de  tant  de  souffrances  n'éti 
se  retirait  sans  le  regarder,  sans  lui  due  autre  chose  que  le  droit  depié^éance  du 
adieu.  Alors  les  prêtres  apporiaienl  un  nian-  ies  assemblées,  et  leprivil(^gedeliire,orte 
teau  fort  grossier  pour  le  vélir,  de  la  paille  un  siéé^e  à  leur  suite  pour  s'asstoiriorsmll 
sur  laquelle  il  devait  coucher,  et  un  inor-  le  désiraient?  Si  les  ordres  d£  lEii^ 
ceau  de  bois  fort  dur  pour  lui  servir  de  Q*avaieut  pas  d'autres  prérogaliTes, il ■ 
chevet.  Ils  lui  donnaient  de  la  teinture  pour  probable  qu'ils  seraient  moins  rechenili 
se  frotter  le  corps,  des  poinçons  pour  se 
percer  les  oreilles^  les  bras  et  les  jambes» 
un  encensoir  et  de  la  poii  grossièie  pour 
encenser  les  idoles*  Ils  ne  lui  laissaient 
pour  compagnie  que  trois  vieux  soldats  des 
plus  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre,  qui 
étaient  chargés  non-seulement  de  Tiustruire, 
mais  de  troubler  continuellement  sou  som- 
meil, parce  qu*il  ne  devait  dormir  que  quel- 
ques heures,  et  assis,  pendant  l'espace  de 
quatre  jours.  S'il  paraissait  un  peu  s'assou- 
pir, ils  le  piquaient  avec  des  poinçons  pour 
fe  réveiller.  A  minuit,  il  devait  encenser  les 
idolts,  et  leur  offrir  quelques  gouttes  de  son 
sang.  Il  faisait  une  fois  pendant  la  niiit  le 
tour  de  Tenclos  du  temple,  et,  creosani  la 
terre  en  quatre  endroits,  il  y  enterrait  des 
cannes  et  des  cartes  teintes  du  sang  de  ses 
oreilles,  de  ses  pieds,  de  ses  mains  et  de  sa 
langue.  Ensuite  il  prenait  son  repas,  qui 
consistait  en  quatre  épis  de  maïs  ei  un  verre 
d'eau.  Ceux  qui  voulaient  se  distinguer  par 
leur  force  ei  leur  courage  ne  prenaient  nen 
pendant  quatre  jours.  A  la  fin  de  ce  pénible 
terme,  le  chevalier  demandait  congé  aux 
prêtres  pour  aller  continuer  son  noviciat 
dans  les  autres  temples.  Ses  exercices  y 
étaient  moins  rigoureux,  mais  ils  duraient 
pendant  tout  le  reste  de  Tannée  ;  et  dans 
une  ai  longue  pénitence  il  ne  .pouvait  aller 
à  sa  maison  ni  s'approcher  de  sa  femme.  Vers 
la  fin  de  l'an,  il  commençait  à  ebercber  un 
jour  heureux  pour  sortir  avee  des  augures 
aussi  fiivorables  qu'il  était  entré;  et  lors- 

Îiu'il  croyait  avoir  fait  un  bon  choix,  il  en 
aisait  avertir  ses  amis,  qui  venaient  le 
1>rendre  à  la  pointe  du  jour.  On  le  lavait,  on 
e  nettoyait  soigneusement.  On  le  ramenait, 
au  milieu  des  instruments  et  des  cris  de 
iqie,  au  premier  temple,  qui  était  celui  de 
l'idole  Camallé.  Le,  ses  amis  le  dépouil- 
laient de  l'habit  grossier  qu'il  avait  porté  si 
longtemps,  et  lui  en  faisaient  prendre  un 
très- riche.  Ils  lui  liaient  les  cheveux  d'un 
ruban  rouge»  et  le  couronnaient  des  plus 
belles  plumes;  on  lui  mettait  un  arc  dans  la 
main  gauche,  et  des  flèches  dans  la  droite. 
Le  grand  prêtre  lui  adressait  une  longue  ha- 
rangue, qui  ne  contenait  que  dés  éloges  de 
son  courage,  et  des  exhortations  à  la  vertu. 
11  lui  recommandait  particulièrement  la  dé- 
fense de  sa  patrie  et  de  sa  religion,  et  lui 
rappelant  qu'il  avait  eu  le  nez  percé  d'un 
os  de  jaguar  ou  d'une  gritfe  d'aigle,  le  nez, 
c'est-à-dire  la  partie  de  l'homme  (jui  se  pré- 
sente la  première,  il  l'avertissait  qu'aussi 
longtemps  qu'il  porterait  les  cicatrices  de 
ces  glorieuses  blessures,  il  devait  faire  écla- 
ter dans  toutes  ses  actions  la  noblesse  de 
l'aigle  et  l'audace  du  jaguar.  Enfui  le  grand 
prêtre  lui  donnait  un  nouveau  nom  et  le 
congédiait  en  le  bénissant.  Qui  croirait  que 


Solis  prétend  que ,  malgré  ta  niultiri 
des  dieux  du  Mexique,  que  les  premi 
relations  font  monter jusqn  i  deux  milk 
ne  taissait  pas  de  recooDaltre  dans  l( 
les  parties  de  l'empire  une  diviûilé 
rieure  à  laquelle  on  attribuait  la  crii 
du  ciel  et  de  la  terre;  mais  que  celte  p 
mière  cause  de  tout  ce  qui  eiisteélail|i 
les  Mexicains  un  dieu  sans  dodq,  pl 
qu'ils  n'avaient  point  daus  leur  lao|$ai 
terme  pour  Texprimer.  Us  faisaient  M 
ment  comprendre  qu  ils  la  conDâissaii 
en  regardant  le  ciel  avec  vénératioQ.  G 
idée  servit  peu  à  les  désabuser  de  Ï4 
trie.  Il  fut  toujours  très-difficile  de  iturj 
suader  que  le  même  pouvoir  qui  availl 
le  monde  fût  capable  delegouTeroerl 
secours.  Ils  le  cro  valent  oisif  dans  le  ( 
Ce  qui  parait  de  plus  clair  daûsleui^f 
nions  sur  l'origine  des  divinités  qu'ilii 
raient,  c'est  que  les  hommes  coiDiofnah 
à  les  connaître  à  mesure  (\\x\hQtfiû» 
misérables,  et  que  leurs  besoio5>{-inl 
plièrent.  Ils  les  regardaient  coouieilesf 
nies  bienfaisants  dont  ils  igDoraieiA  l&t 
ture,  et  qui  se  produisaieol  Wt^^^ 
mortels  avaient  besoin  de  leur  assisuon 

Ils  ne  laissaient  pas  de  recoonallrt  v 
mortalité  des  flmes,  e(  de  les  croire  '' 
nées  à  des  punitions  ou  à  des  récoiû.: 
Toute  leur  religion  était  fondée surce 
cipe.  Ils  distinguaient  divers  lieuiod 
pouvait  passer  en  sortant  du  curps.  11 
mettaient  un  près  du  soleil,  quils/ 
maient  la  maûon  du  soleil  mém,  elqav 
le  partage  des  gens  de  bieo*  de  ceut 
étaient  morts  aux  combats,  et  de  ceiu 
avaient  été  sacrifiés  par  leurs  eoneiuii. 
méchants  étaient  relégués  dans  deO 
souterrains.  Leurs  enfants,  et  ceaKl^tj 
saieut  saqs  vie,  avaient  leur  demr;ufe.i 
guée.  Ceux  qui  mouraient  de  vieilM 
de  maladie  eu  avaient  une  autro.  Cctfl 
s'étaient  noyés,  ceux  qui  étaient  \m 
mort  pour  le  vol  eu  radultère,  tm 
avaient  tué  leur  père,  leur  femme  oui 
enfants,  leur  seigneur  ou  un  prèire;! 
tous  avaient  leur  demeure  dausdi^l 
séparés  qui  convenaient  à  leurâjN 
conduite  de  leur  vie  et  au  geore  de 
mort. 

La  principale  idole  des  Meiicaius  < 
traitaient  de  tout-puissant  sei^t'Uf 
monde,  était  adorée  sous  le  nom  Je  lil 
ffochtli.  C'était  une  statue  de  b')is  taili 
forme  humaine,  assise  $ur  und  bt^ul»^ 
leur  d'azur,  posée  sur  un  brancard,  >it 
que  coin  duquel  sortait  un  serj'ent  d^* 
Elle  avait  le  front  azuré,  et  i>ar-Jesi 
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if7  une  bande  de  la  même  couleur,  qui 
•é((Mi  tnit  d'une  oreille  à  Taulre  ;  sa  lôte 
Mit  roiii-onnée  de  grandes  plumes  dnnl  les 
onites  étaient  dorées  ;  elle  portail  dans  la 
\m  tjaiiche  ime  rondache  blanche,  avec 
nq  figures  de  pommes  de  pin  disposées  en 
iiii,  et  au  sommet  une  sorte  de  cimier 
or  .iccompagné  de  quatre  flèches  que  les 
exirains  croyaient  envoyées  du  ciel  ;  dans 
iiii.iin  droite  elle  avait  un  serpent  a2uré. 
if/i!o[)orhlli  était  le  dieu  de  la  guerre. 
P5.atilpochl!a,  qui  paraît  avoir  tenu  fe  se- 
inJrang,  ét«Mt  le  dieu  de  la  pénitence  :  les 
n\cms  s'adressaient  à  lui  pour  obtenir 
psrilon  de  fenrs  fautes.  Celte  idole  était 
'pi-rre  noire,  aussi  luisante  qu'un  marbre 
jK,  YÔlue  et  parée  de  rubans.  Etle  avait  & 
ièvre  d'en  bas  des  annoaut  d'or  et  d'ar- 
il,  avec  un  petit  tuyau  de  cristal,  d'où 
riait  une  plume  verte  qu'on  changeait 
lelqtiofois  pour  une  bleue  ;  Ta  tresse  de 
i  (heveui)  0(0!  lui  servait  de  bandeau^ 
8i(  d'or  bruni  ;  et  du  bout  de  celle  tressé 
iD'lait  tine  oreille  d'or,  un  peu   souillée 

S Df  espèce  de  fumée  qui  représentait  les 
m  aes  pécheurs  et  des  affligés.  Entre 
fc  oreille  et  l'autre  on  voyait  sortir  des 
Mes;  et  la  statue  avait  au  cou  un  lingot 
p<l^  descendait  as^ez  pour  lui  couvrir 
wfiein  ;  ses  bras  étaient  ornés  de  chaî- 
fsfîfr;  une  pierre  verte  fort  précieuse  lui 
ttiMieiide  nombril.  Elle  portail  dans  la 
iingauche  un  chasse-moucnes  de  plumes 
les  bleues  et  jaunes,  qui  sortaient  d'une 
ffin  d'or  si  bien  brunie,  qu'elle  faisait 
H  d'un  miroir  ;  ce  qui  siguifiait  que  d'un 
il  coup  d'œil  ridule  voyait  loul  ce  qui  se 
^i(  dans  l'univers.  Elle  tenait  dans  la 
tn<]roite  quatre  dards,  qui  marquaient  le 
iJtuenl  dont  les  ))écheurs  étaient  mena- 
«Tescatilpocbtla  était  le  dieu  le  plus  ré- 
sides Mexicains,  parce  qu'ils  apprében- 
ent  (^u'il  ne  révélât  leurs  crimes  ;  et  sa 
NquoD  célébrait  de  quatre  en  quatre 
t^âit  une  espèce  de  jubilé  qui  apportait 
Pardon  géùéral.  il  passait  aussi  pour  le 
^  de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans  les 
ipK's  où  il  était  honoré  à  ce  litre,  il  était 
^  da'is  un  fauteuil  avec  beaucoup  de 
hlCf  enlouré  d'un  rideau  ronge  sur  le- 
|i  t'tajeril  [>eint$  des  cadavres  et  des  os 
Dori-<.  On  le  représentait  aussi  tenaul  de 
Nj  gauche  un  bouclier  avec  cinq  pom* 
Me  {)in,  et  de  la  droite  un  dard  prêt  h 
ft^T.  Quatre  autres  dards  sortaient  du 
l<^&tr.  Sous  toutes  ces  formes,  il  avait 
nienaçaot,  le  corps  noir,  et  la  tète  cou- 
dée de  plumes  de  Cailles. 
j>araU  d'ailleurs  que  le  peuple  adorait 
^e  qu'il  croyait  utile  ou  nuisible  aui 
^')es,  le  feu,  Teau,  la  terre,  les  météo- 
^^■s  animaux.  A  l'égard  des  temples, 
arcbilecture  était  d  une  magnificence 
n'a  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
•  On  ne  peut  mieux  faire  oue  de  ron- 
l^f  le  lej:leur  au  dessin  grave  qui  renré- 
^  le  principal  temple  de  Mexico,  dans 
*^(ription  des  Indes  occidentales^  par 
''^'".  Ils  avaient  toua  des  tours  où  1  on 


mohlnil  par  des  de^^rés.  On  y  voyait  non- 
seulement  quantité  -rani^^ls  qui  offraient  les 
images  et  les  statues  des  dieux,  mais  plu- 
sieurs rangs  de  chapelles  qui  servaient  de 
sépultures  pour  les  seigneurs;  comme  les 
cours  et  les  <  s()aces  voisins  du  temple 
étaient  le  cimetière  du  peuple. 

Chrtcune  des  quatre  portes  du  grand  tem- 
ple conduisait  dan.s  une  vaste  salle,  et  des 
chambres  hautes  et  basses,  qui  servaient  de 
magasins  d'armes:  car  les  temples  étaient 
tout  à  la  fois  des  lieux  de  prière  et  des  for- 
teresses où  l'on  portait  [jcndanl  la  guerre 
toutes  sortes  de  munitions  pour  la  défense 
lie  la  vill(!.  Quantité  d'autres  édifices  abou- 
tissaient de  toutes  parts  aux  murs  d'enclos, 
et  servaient  de  logement  aux  prêtres  des 
idoles.  On  y  voyait  de  grandes  cours,  des 
jardins,  des  étangs,  et  toutes  les  commodités 
nécessaires  à  plus  de  cinq  mille  personnes 
qu'on  y  entreten  lit  pour  le  service  de  la  re- 
ligion. Ces  ministres  des  dieux  jouissaient 
du  revenu  de  plusieurs  villages,  qui  les  met- 
tait dans  une  ab(»ndanc6  réservée  dans  tou- 
tes les  nations  pour  les  chefs  du  clergé. 

Quoique  Vitzilopochtii  tût  le  principal 
dieu  des  Mexicains,  on  conservait,  dans  un 
des  étages  qui  étaient  au-dessus  des  deux 
autels  du  grand  temple,  One  idole  plus  ehère 
encore  h  la  nation,  mais  dont  le  culte  était 
moins  régulier,  et  envers  laquelle  la  dévo- 
tion du  peuple  n'éclatait  avec  beaucoup  d'ar- 
deur qu'à  certains  jours  solennels.  Elle 
était  composée  do  toutes  les  semences  des 
choses  qui  servent  ^  la  nourriture  des  hom- 
mes, moulues  et  pétries  ensemble  avec  da 
sang  de  jeunes  enfants,  de  veuves  et  de 
vierges  sacrifiées.  Les  prêtres  )a  faisaient 
sécher  soigneusement,  et,  toute  grandequ'ellô 
élait,  elle  pesait  peu.  Le  jour  de  la  consécra- 
tion, non-seulement  tous  les  habitants  de 
Mexico,  mais  ceux  de  toutes  les  villes  voi- 
sines, assistaient  à  cette  fête  avec  des  ré- 
jouissances extraordinaires;  les  plus  dévots 
approchaient  de  l'idole,  la  touchaient  avec 
la  main,  appliquaient  à  ses  principales  par- 
ties divers  bijoux  qu'ils  croyaient  sanctifiés 
par  sa  vertu,  et  les  regardaient  comme  un 
préservatif  contre  toutes  sortes  de  maux. 
Après  celle  cérémonie,  l'idole  était  renfer- 
mée dans  un  sanctuaire,  dont  l'entrée  était 
interdite  aux  laïques,  et  même  au  commun 
dos  prêtres.  On  bénissait  en  même  temps, 
avec  de  grandes  cérémonies,  un  vase  plein 
d'eau  qu  on  gardait  dans  le  même  lieu.  Celle 
eau  sacrée  n'était  empioyéequ'àdeux  usages, 
l'un  pour  le  couronnement  de  rem|>ereur, 
et  l'autre  pour  l'élection  du  général  des  ar- 
mées: ou  e..  arrosait  les  soldats,  et  on  en 
faisait  boire  au  général.  L'idole  étant  d'une 
matière  que  le  temps  ne  manquait  point 
d'altérer,  on  la  renouvelait  quelquefois  avec 
les  mêmes  formalités.  Alors  la  vieille  était 
mise  en  pièces,  qu'on  distribuait  comme  de 
précieuses  reliques  entre  les  premiers  sei- 

f;neurs  de  l'empire,  surtout  aux  ofiiciers  mi- 
ilaires.  On  f«dsait  aussi  dans  le  grand  tem- 
ple, à  certains  jours  de  Tannée,  une  idole 
dont  la  matière  pouvait  se  manger,  et  qu« 
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1e5  prêtres  dépeçaient  pour  en  donner  les 
fragments  à  ceux  qui  venaient  les  recevoir  : 
c'était  une  espèce  de  communion  à  laquelle 
on  se  préparait  par  des  prières  et  des  puri- 
fications établies  :  l'empereur  môme  assis- 
tait à  cette  cérémonie  avec  une  partie  de  sa 
cour.  ^♦- -*-./• 

Quoiqu'une  partie  des  victimes  humaines 
fût  sacrifiée  dans  le  grand  temple,.et  que  les 
Mexicainseussent  Thorrible  usage  d'en  man- 
ger la  chair,  ils  réservaient  les  têtes,  soit 
comme  un  trophée  qui  faisait  honneur  à 
leurs  victoires»  soit  pour  se  familiariser  avec 
ridée  de  la  mort.  Le  lieu  qui  contenait  cet 
affreux  dépôt  était  devant  la  principale  porte 
du  temple,  à  la  dislance  d'un  jet  de  pierre. 
C'était  une  espèce  de  théâtre  do  forme  lon« 
gue  bâti  de  pierre,  à  chaux  et  à  ciment  ;  les 
degrés  par  lesquels  on  y  montait  étaient  aussi 
de  pierre,  mais  entremêlées  de  têtes  d'hom- 
mes dont  les  dents  s'offraient  en  dehors. 
Aux  côtés  du  théâtre  il  y  avait  quelques 
tours  oui  n'étaient  fabriquées  que  de  têtes 
et  de  cnaux.  Les  murailles  étaient  revêtues 
d'ailleurs  de  cordons  de  lêfes  en  plusieurs 
compartiments ,  et  de  quelque  côté  qu'on  y 
jetât  les  yeux,  on  n'y  voyait  que  des  images 
de  mort.  Sur  le  tnéâtre  même,  plus  de 
soixante  poutres,  éloignées  de  quatre  à  cinq 
palmes  les  unes  des  autres,  et  liées  entre 
elles  par  de  petites  solives  qui  les  traver* 
saient,  offraient  une  inQnité  d'autres  têtes 
enfilées  successivement  par  les  tempos.  Le 
nombre  en  était  si  grand,  que  les  Espagnols 
en  comptèrent  plus  de  cent  trente  mille , 
sans  y  comprendre  celles  dont  les  tours 
étaient  composées.  La  ville  entretenait  plu* 
sieurs  personnes  qui  n'avaient  point  d'autre 
fonction  que  de  replacer  les  têtes  qui  tom- 
baient, den  remettre  de  nouvelles,  et  de 
conserver  l'ordre  établi  dans  cet  abomina- 
ble lieu. 

Après  avoir  parlé  tant  de  fois  des  sacrifi- 
ces du  Mexique  et  des  victimes  humaines, 
on  doit  au  lecteur  une  peinture  de  ces  épou- 
vantables  fêtes.  Tous  les  historiens  con- 
viennent qu'il  ne  s'en  trouve  point  d'exem- 
ple aussi  révoltant  pour  l'humanité,  dans  les 
plus  barbares  nations  de  l'Afrique  et  des 
deux  Indes.  C'était  dans  la  vue  d'immoler 

f)aisibleoient  des  hommes  à  leurs  dieux  que 
es  Mexicains  épargnaient  le  sang  de  leurs 
ennemis  pendant  la  guerre,  et  qu'ils  s'effor- 
çaient de  faire  un  grand  nombre  de  prison- 
niers vivants.  Montézuma  ne  fil  pas  difll- 
cullé  d'avouer  à  Cortez  que,  malgré  le  pou- 
voir qu'il  avait  de  conquérir  la  province  de 
TIascala,  il  se  refusait  cette  gloire,  pour  ne 
pas  manquer  d'ennemis  et  pour  assurer  des 
victimes  à  ses  temples;  et  l'on  a  vu  que  le 
premier  devoir  des  empereurs,  après  leur 
élection,  était  d'enlever  des  captifs  et  de  les 
présenter  au  couteau  des  prêtres. 

Heivcra  décrit  les  cérémonies  du  sacri- 
fice. On  faisait  une  longue  file  des  victi- 
mes, environnées  d'une  multitude  de  gar- 
des. Un  prêtre  descendait  du  temple,  vêtu 
d'une  roDo  blanche  bordée  par  le  bas  de 
gros  flocons  do  fil,  et  portant  dans  ses  bras 


une  idole  composée  de  fariDO  de  mais  eld 
miel  ;  elle  avait  les  yeux  verts  et  les  deni 
jaunes.  Le  prêtre  descendait  les  degrés  d 
temple  avec  beaucoup  de  précipilalion; 
montait  sur  une  grande  pierre  qui  èij 
comme  fixée  sur  une  plate-forme  fort  haot 
au  milieu  de  la  cour,  et  qui  se  noDinu 
quahtixicali  :  il  passait  sur  la  pierre  pari 
petit  escalier,  tenant  toujours  Tidole  etii 
ses  bras  ;  et,  se  tournant  vers  les  captilij 
la  montrait  à  chacun  l'un  après  l'aulrci 
disant  :  Cest  ici  voire  dieu.  Ensuite,  di 
cendaut  de  la  pierre  par  un  second  escaii 
opposé  à  l'autre,  il  se  mettait  à  leur  t( 
pour  se  rendre,  par  une  marche  solennel 
au  lieu  de  l'exécution  où  ils  étaient  atti 
dus  par  les  ministres  du  sacrifice.  Le  gra 
temple  en  avait  six  qui  étaient  revétasi 
cette  dignité  ;  quatre  pour  tenir  les  ^i« 
et  les  mains  de  la  victime;  le  cinquiii 
pour  la  gorge,  et  le  sixième  pour  ouvrir 
corps.  Ces  offices  étaient  héréditaires  et  p 
saient  aux  fils  aînés  de  ceux  qui  les  posi 
daient.  Celui  qui  ouvrait  le  seio  des  vie 
mes  tenait  le  premier  rang,  et  portail  lei 
tre  suprême  de  topiizin  ;  sa  robe  élai(  ii 
sorte  de  tunique  rouge  et  bordée  de  floco^ 
il  avait  sur  la  tête  une  couronne  deploÉ 
vertes  et  jaunes ,  des  anneaux  d'or  i 
oreilles,  enrichis  de  pierres  vertes;  e(s 
la  lèvre  inférieure  un  petit  tuyau  de  pim 
de  couleur  bleue  céleste;  son  visage  As 
peint  d'un  noir  fort  épais.  LesciofiuAi 
avaient  la  tête  couverte  d'une  chereiuKtf' 
tificielle,  fort  crépue  et  renveoA  par  dii{ 
bandes  de  cuir  qui  leur  ceigotleoi  le  inj 
lieu  du  front  :  ces  bandes  soalmvei^^ 
petits  boucliers  de  papier,  peints  de  11 
rentes  couleurs,  qui  ne  passaient  p&s  l| 
yeux;  leurs  robes  étaient  des  tuni^" 
blanches  entremêlées  de  noir.  Le  lopi 
avait  la  main  droite  armée  d'un  couteau 
caillou,  fort  large  et  fort  aigu;  an  a 
prêtre  portait  un  collier  de  bois  de  la  fi 
d'un  serpent  replié  en  cercle. 

Aussilôt  que  les  captifs  élaieat  arriréj 
l'amphithéâtre  des  sacrifices  ,  on  les  faii 
monter  l'un  après  l'autre,  par  unpeiii 
calier,  nus  et  les  mains  libres.  On  ém 
successivement     chaque   victime  sur  j 
pierre;  le  prêtre  de  la  gorge  lui  meilâi 
collier,  et  les  quatre  autres  la  tenaient 
les  pieds  et  par  les  mains  ;  alors  le  topil 
appuyait  le  bras  gauche  sur  son  estomac 
lui  ouvrant  le  sein  de  la  main  droite,  il 
arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  au  s 
pour  lui  offrir  la  première  vapeur  qui 
exhalait;  après  çuoi,  se  tournant  ver^ii' 
qu*il  avait,  quittée  pendant  ropérali 
lui  en  frottait  la  face,  avec  quelques  is 
tions  mystérieuses.  Les  autres  prêlrc^. 
talent  le  corps  du  haut  en  bas  de  l'escaf 
sans  y  toucher  autrement  qu'avecics / 
et  les  degrés  étaient  si  roides,  qu'il 
précipité  dans  un  instant.  Tous  les  o 
deslinés  au  sacrifice    recevaient  le 
traitement  jusqu'au  dernier.  Ensuite 
qui  les  avaient  livrés  aux  prêtres  euie 
les   corps  pour  les  distribuer  entre 
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Dis,  qui  ies  mangeaient  solennellement. 
«os  toates  les  provinces  de  l'empire ,  ce 
vel  nsage  était  exercé  avec  la  même  ar- 
(or.Oa  voyait  des  fêtes  où  le  nombre  des 
ctiaies  était  de  cinq  mille,  rasse>i  blées 
igrieusemeot  pour  un  si  grand  jour,  lise 
isaii  des  sacrifices  à  Mexico  qui  coûtaient 
fk  à  plus  de  vingt  mille  captifs.  Si  Ton 
rtJail  trop  d'intervalle  entre  les  guerres,  le 
piizia  portait  les  plaintes  des  dieux  à  Tem^ 
reuret  lui  représentait  qu'ils  mourraient 
lAiiu.  Aussitôt  on  donnait  des  avis  à  tous 
f  cdciqnes  que  les  dieux   demandaient  à 
lûger.  Toute  la  nation  prenait  les  armes; 
fSous quelque  vain  prétexte,  les  peuples 
chaque  province  commençaient  à  faire 
Mncursions  sur  leurs  voisins.  Cependant 
elques  historiens  prétendent  que  la  plu- 
tldes  Mexicains  étaient  las  de  cette  barba* 
Ibetque,  s'ils  n'osaient  témoigner  leur 
pà((Jaiis  la  crainte  d'offenser  les  prêtres, 
une  leur  donna  plus  do  dispositionà  rc- 
iwirJes  principes  du  christianisme. 
|1  j  avait  d'autres  sacriQces,  qui  ne  se  fai- 

Ehju'è  certaines  fêtes,  et  qui  se  nom- 
}{racaxipe  velitztly  f  c'est-à-dire  écor- 
Kilt  d'hommes*  On  prenait  plusieurs 
l|liii,qae  les  prôtres  écorch'tient  réelle- 
IM;(^de  leur  peau  ils  revêtaient  autant 
kil:Q?tres  subalternes,  qui  se  dislri- 
M>  dans  tons  les  quartiers  de  la  ville  , 
'tikuiUnt  et  dansant  à  la  porte  des  mai- 
((.Chacun  devait  leur  faire  quelque  libé- 
^f  et  ceux  qui  ne  leur  oU'raient  j  if  n 
^M  frappés  au  visage  d'un  coin  de  la 
Uf  qui  leur  laissait  quelques  traces  de 
;.  Celle  cérémonie,  qui  ne  finissait  que 
!|ue  le  cuir  commençait  à  se  corrom- 
doQuait  le  temps  aux  prêtres  d'amas- 
de  grandes  richesses.  Dans  quelques  au- 
fêles,  on  faisait  un  déQ  entre  le  sacrifl- 
urel  la  victime.  Le  captif  était  attaché 
sn  pied  à  une  grande  roue  do  pierre, 
[armait  d'une  épée  et  d'une  rondache; 
iquj  s'offrait  pour  le  sacritier  paraissait 
les  mêmes  armes  ,  et  le  combat  s'enga- 
ta  la  vue  du  peuple.  Si  le  captif  demeu- 
vainqueur,  non-seulement  il  échappait 
^rilice  ^  mais  il  recevait  le  titre  et  les 
iturs  que  ies  lois  du  pays  accordaient 
^us  fameux  guerriers,  et  le  vaincu  ser- 
te  »iclime. 

^^incipale  fête  à  l'honneur  du  dieu 
Kvochui  était  célébrée  régulièrement 
^  de  mai.  Quelques  jours  auparavant , 
(jeunes  filles,  consacrées  au  service  du 
^«,  pétrissaient  avec  du  miel  de  la  fa- 
ite mais  ,  dont,  on  faisait  une  grande 
•  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  la 
ûsition.  Oo  faisait   ensuite  des  mor- 

D  N»uf  aorîons  hésiié  à  rapporter  celte  es- 
rttoiuiioo  du  pluft  saint  àté  fiacremeoss  du 
aniline  sur  loul  autre  lémoigiiage  que  celui 
^i  P.  AcosU;  mais  il  insisie  sur  cea  récus 
raouiit  plaa  (te  force,  qu*il  trouve  une  preuve 
ttioteté  même  de  nos  insiitution^  dans  la  iiia- 
I  diaMe  qui  lea  contrefait,  i  Par  cela  geut, 
00  V'iit  cuiremeni  véritt^  que  S«lan  sVffiirce, 
Çu  il  peuiy  d*uaurper  rhouneur  et  le  service 
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ceaux  de  la  même  pâte,  pétris  en  forme  d'os,^ 
qu'on  nommait  la  chair  deVUzilopochlli,  Les 
prêtres  les  coupaient  en  morceaux  ,  et  les^ 
distribuaient  au  peuple  sans  distinction 
d'Age  ni  de  sexe  :  chacun  recevait  le  sien. 
On  en  portait  môme  aux  malades  :  la  céré- 
monie ava  t  lieu  au  point  du  jour  ;  c'était  un 
péché  capital  de  prendre  la  moindre  nour- 
rilurOf  même  liquide  ,  avant  midi.  Les  prê- 
tres avertissaient  les  (idèles  de  $*e\ï  abste- 
nir rigoureusement,  et  chacun  avait  soia  de 
cacher  jusqu'à  l'eau  ,  pour  en  priver  les  en- 
fants. La  solennité  Qni^sait  par  un  sermon 
du  grand-prêtre,  qui  recommandait  rob^er- 
vatiun  des  lois  et  des  cérémonies  (395). 

De  quatre  en  quatre  ans,  les  Mexicains  cé- 
lébraient une  fête  qu'Acosta  nomme  ju&t/^. 
Elle  commençait  le  10  de  mai  ,  et  durait 
neuf  jours.  Un  prêtre  sortait  du  temple  « 
jouant  d'une  flQte,  et  se  tournait  successi- 
vement vers  les  quatre  parties  du  monde  ; 
ensuite,  s'inclinent  vers  Tidolc  ,  il  prenait 
de  la  terre  et  la  mangeait;  le  peuple  faisait 
ensuite  la  même  chose,  en  demandant  par- 
don de  ses  péchés  ,  et  priant  qu'ils  ne  l'us« 
sent  pas  découverts.  Les  soldatsdemandaieut 
la  victoire  dans  leurs  guerres,  et  des  forces 
pour  enlever  un  grand  nombre  de  prison- 
niers qu'ils  pussent  offrir  aux  dieux.  Ces 
prièi'es  se  continuaient  pendant  huit  jouis 
avec  des  gémissemenis  et  des  larmes.  Le 
neuvième,  qui  était  proprement  celui  de  la 
fête,  on  s'assemblait  dins  la  cour  du  grand, 
temnle;  et  le  principal  objet  de  la  dévotion 
publiqueétait  dedemanderde  l'eau;  ce  qui 
faisait  donner  k  cette  fête  le  nom  de  Tox^ 
coaltf  qui  signifie  sécheresse.  Cette  fêletinis- 
sait  par  des  sacrifices  humains,  coninie  celle 
des  marchands,  en  l'honneur  de  Quatzal^ 
coalty  dieu  des  marchandises.  Quarante  jours 
avani  la  célébration  ,  ils  achetaient  un  cap-* 
tif  de  belle  taille;  ils  le  paraient  des  habits 
de  l'idole,,  et  dans  cet  intervalle  ils  s'atta- 
chaient soigneusement  à  le  purifier,  en  le 
lavant  deux  fois  chaque  jour  dans  l'étang  du 
temple.  Il  était  traité  avec  toutes  sortes 
d'honneurs  et  bien  nourri.  La  nuit,  on  le  te* 
nait  enfermé  dans  une  cage  ,  et,  pendant  le 
jour  on  le  conduisait  par  la  ville  au  milieu 
des  chants  et  des  danses.  Neuf  jours  avant 
le  sacrifice,  deux  prêtres  venaient  lui  annon* 
cer  son  sort.  Il  devait  répondre  qu'il  l'accep- 
tait avec  soumission  :  s'il  s'en  allligeait  « 
sou  chagrin  passait  pour  un  mauvais  augure, 
et  les  prêtres  faisaient  diverses  cérémonies 
par  lesquelles  on  supposait  qu'ils  avaient 
changé  ses  dispositions.  Le  sacrifice  se  fai- 
sait à  minuit,  et  son  cœur  était  offert  à  la 
lune.  On  portait  le  corps  chez  le  principal 
marchand;  il  y  était  rôti,  et  préparé  avec  di- 

» 
qui  e&t  dû  à  Oieo  août,  quoiqu'il  y  nvkXt  toujoort 
ses  cruautés  et  t»i  ayaort:*.  i  ll«i*  Axost)  i^oaase 
ce^te  idée  peut-éLre  bifn  loin»  tor^ qu'il  pié  ejid  rc- 
connalUe  dans  diverses  p  atiq^ta  ae*  i'idoià  rie 
mexicaine  Ks  sacrements  de  la  ^éuiience  ei  de 
rextrème-pnciiou,  la  coiife^siun  amic.Ui.v,  le 
iny»iére  dé  la  Sainte  Trinité ,  ei  la  plup^it  dcL  uo^  - 
mes  de  notre  sainte  relg'o .. 
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vers  assaisonnements.  Les  convives  dan- 
saient en  altendanl  le  festin  ;  et,  après  avoir 
mangé  leur  part  do  cet  horrible  mets»  ils 
allaient  saluer  Tidole  au  lever  du  soleil. 
'  Outre  les  six  sacrificateurs  du  grand  tem- 
ple, dont  la  dignité  était  héréditaire,  chaque 
ijuartier  et  chaque  temple  avaient  leurs  prê- 
tres, qui  étaient  appelés  à  cet  emploi  par 
élection ,  ou  qui  s'y  consacraient  dans  leur 
jeunesse  par  un  vœu  particulier.  Leur  fonc- 
tion ordinaire  était  d'encenser  les  idoles.  Ils 
renouvelaient  cet  exercice  quatre  fois  le  jour, 
c'est-à-dire  au  lever  du  soleil ,  à  midi,  au 
soleil  couchant,  et  h  minuit.  Chaque  fois  le 
sou  des  trompettes,  des  tambours  et  d'autres 
instruments,  formant  un  bruit  lugubre,  se 
faisait  entendre  dans  les  temples  :  à  ce  si- 
gnal, le  prêtre  de  semaine  se  mettait  en  mar- 
che, vêtu  d'une  robe  blanche,  avec  son  en- 
censoir à  la  main.  Il  prenait  du  feu  dans  un 
Srand  brasier  qui  brûlait  continuellement 
evant  l'autel,  et  de  l'autre  main  il  tenait  un 
vaisseau  dans  lequel  était  Tencens.  Il  encen- 
sait seul,  quoiqu'il  fût  accompagné  de  tous 
ses  collègues  :  ensuite  on  lui  présentait  un 
linge  dont  il  frottait  Tautel  et  les  rideaux. 
Après  cette  cérémonie,  ils  allaient  tous  en- 
semble dans  un  lieu  secret,  où  ils  exerçaient 
sur  eux-mêmes  quelque  rude  pénitence , 
telle  que  de  se  meurtrir  la  chair  et  de 
se  tirer  du  sang.  L'uffice  de  la  nuit  s'obser- 
vait scrupuleusement.  Chaque  temple  ^vait 
ses  revenus,  et  les  prêtres  étaient  bien  payés 
pour  les  rigueurs  qu'ils  exerçaient  sur  eux- 
mêmes;  d'ailleurs  on  a  déjà  bien  remarqué 
qu'une  partie  de  la  piété  des  Mexicains  con- 
sistait à  se  tirer  du  sang. 

L'usage  des  prêtres  était  de  s'oindre  de- 
puis les  pied^  jusqu'à  la  lêle,  et  les  cheveux 
mêmes,  d'une  graisse  claire  et  liquide,  oui 
leur  faisait  croître  le  poil  dans  toutes  tes 
parties  du  corps,  et  qui  le  faisait  dresser 
comme  le  crin  des  chevaux;  Ils  en  étaient 
d'autant  plus  incommodés,  qu'il  ne  leur  était 
jamais  permis  de  le  couper,  du  moins  jus- 
qu'à leur  extrême  vieillesse,  temps  auquel 
ceux  qui  voulaient  quitter  leur  profession 
étaient  exempts  de  toute  sorte  de  travail,  et 
jouissaient  d'une  distinction  proportionnée 
a  Topinion  qu*on  avait  de  leur  vertu.  Ils  tres- 
saient leurs  cheveux  avec  des  bandes  de  co- 
ton larges  de  six  doigts.  L'encens  qu'ils  em- 
ployaient ordinairement  n'étant  que  de  la 
résine,  leur  teint,  naturellement  basant,  en 
devenait  presque  noir.  Lorsqu'ils  allaient 
rendre  hommage  aux  idoles,  qu'ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  bois  touffus  ou  sur 
des  montagnes ,  ils  s'y  disposaient  par  une 
autre  onction ,  composée  de  la  cendre  de 
plusieurs  bêles  venimeuses,  de  tabac  et  de 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  cette  préparation  les  élevait  au- 
dessus  du  commun  des  hommes,  et  les  met- 
tait en  commerce  avec  les  dieux.  Leur  ima- 
gination se  pénétrait  de  la  même  idée,  car 
ils  perdaient  alors  toute  sorte  de  crainte;  et, 
se  croyant  respectés  de  la  nature  entière,  ils 
s.'  hasardaient  la^nuit  au  milieu  des  bois  les 
plus  sauvages,  dans  ia  couOance  que  lis  ja- 


guars, les  ours  et  les  congouarsncpowaiei\l 
lour  nuire.  • 

L'enceinte  du  grand  temple  de  Meiiw 
renfermait  deux  monastères,  rundejeoM 
filles  entre  douze  et  treize  ans,  et  Taulre  j 
de  jeunes  garçons.  Ces  deux  établissemeÉ 
qui  tenaient  au  service  du  temple,  ébia 
situés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  mais  sans  li 
cune  communication  :  ils  avaient  cba 
leur  supérieur  du  même  sexe.  L'emploi 
filles  était  d'apprêter  à  manger  poiir!e.< 
les,  c'est-à-dire  pour  les  prêtres,  aoiq 
il  n'était  permis  de  rien  prendre  qui  (i*i 
été  présenté  devant  l'autel.  Lapupartde 
aliments  étaient  une  espèce  depAiisserie 
maïs  et  demie!.  Ces  jeuues filles  se faisai 
couper  les  cheveux  en  entrant  ao  serrico 
idoles;  ensuite  on  leur  permettait  de 
laisser  croître.  Elles  se  levaient  la  nail 
prier,  et  pour  se  tirer  du  saug,  dont 
étaient  obligées  de  se  frotter  les  joues; 
elles  se  lavaient  aussitôt  avec  de  Teau 
sacrée  par  les  prêtres*  Leur  fasbillemenl 
une  robe  blanche  :  on  les  occupait  à  fi 

2uer  delà  toile  pour  le  temple; eliesé 
levées  d'ailleurs  dans  une  si  grande 
nue ,  que  ieurs  moindres  fautes  étaient 
nies  arec  la  dernière  rigueur,  et  la  mort 
tendait  celles  qui  manquaient  à  l'hoon 
S'il  se  trouvait  dans  le  temple  quelquec 
de  rongé  nar  un  rat  ou  une  souris,  r A* 
un  signe  ue  la  colère  du  ciél,  mim 
quelque  désordre  arrivé  parmi le$i^«^* 
hgieues.  On  cherchait  les  coupiWft;^^^'*^ 
heur,  dans  ces  circonstances,  ictlW\^ 
étaient  soupçonnées  du  moindre  àérép 
ment'l  On  ne  recevait  dans  ce  ffionasll 
que  des  filles  de  Mexico  :  leur  dôlure  àui 
un  an;  ce  temps  expiré,  elles  sortaieulji 
se  marier. 

•  Les  jeunes  garçons  devaient  être  âgés 
dix-huit  à  vin;5t  ans.  Us  avaient  lescbeii 
coupés  en  rond  sur  les  côtés  de  la  loi?' 
ils  ne  les  laissaient  croître  que  jusqu'i 
moitié  do  Toieilie;  mais  sur  la  nuqae 
cou,  ils  pouvaient  les  mettre  en  tresse.l 
nombre  était  de  cinquante,  et  leur  cW 
ne  durait  qu'un  an,  comme  celle  des  fil 
mais ,  dans  cet  intervalle,  ils  denier 
conformer  aux  règles  de  la  chasteté,  de  F 
sance  et  de  la  pauvreté.  Legr  emploi  ' 
servir  les  ])rêtres  dans  tout  ce  qui  d 
nait  le  culte.  Us  balayaient  les  lieux 
ils  garnissaient  de  bois  Je  brasier  qui 
sans  cesse  devant  la  grande  idole.  La 
tie  leur  était  recommandée  si  soy 
ment,  que  c'était  un  crime  pour  eux  lif 
les  yeux  devant  une  femme.  Us  ailaM 
mander  dans  la  ville,  marchant  quatre »< 
ensemble  d'un  air  humble  ;  cependant, 
n'obtenaient  rien,  ilsavaientcfroitdep 
dre  ce  qui  leur  était  nécessaire  pou 
nourrir;  parce  qu'ayant  fait  vœu  de 
vreté,  on  supposait  leurs  besoins  to\il 
pressants.  On  savait  d'ailleurs  que  le ^ 
nitence  était  continuelle  :  ils  éiaieul  oli 
de  se  lever  la  nuit  pour  sonner  des  i 
pertes  et  faire  entendre  les  autres  iw 
monts.  Ils  veillaient  successivenienl  9i| 
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rie  l'idole  pour  entretenir  lu  brasier;  i!s  as- 
sblaienl  è  Tencenseraent  des  prêtres,  et  en- 
iQjteils  entraient  dans  un  lieu  qui  leur  était 
destiné,  pour  s'/  tirer  du  sang  avec  des  poin- 
tes aiguës,  et  s  en  frotter  les  tempes  jusqu'au 
kis  des  oreilles.  Leur  habit  élait  un  cilioe 
5aDC,  mais  fort  rude. 

A  certaines  .fêtes  de  l'année,  les  prêtres 
la  grand  temple  et  tous  les  jeunes  religieux 
la  monastère  s'assemblaient  dans  un  lieu 
prironnéde  sièges,  armés  de  cailloux  poin- 
as,  et  de  laroes  avec  lesquelles  ils  se  ti- 
lient,  depuis  l'os  de  la  jambe  jusqu'au  rooi- 
el,  quantité  de  sang  dont  ils  devaient  non- 
eulement  se  frotter  les  tempes,  mais  aussi 
rifldre  les  .lames  ;  ils  les  fichaient  ensuite 
kns  des  boules  de  paille,  entre  les  crénaux 
It  lu  cour,  afin  que  le  peuple  jugeût  de  leur 
ideur  pour  la  pénitence.  Le  lieu  où  ils  se 
lignaient  après  cette  opération  portait  le 
loni  dfzapan,  qui  sigiiifle  eau  de  satii : 
me  même  lame  ne  servait  jamais  deux  fois; 
beo  avaient  un  Rrend  nombre  en  réserve. 
itant  Ifs  fêtes ,  Ils  jeftnaient  rigoureuse- 
Mteinq  ou  six  jours,  se  réduisant  à  Teau; 
hdfirmffieotpeu,  et  se  mortifiaient  le  corps 
llr^e fréquentes  disciplines.  Le  peupln  ob- 
tmii  ^ussi  ces  pratiques  aux  fêtes  solen- 
»l'is,iurtout  pendant  celle  du  ïoxcoall  ou 
dtjélé.  Leurs  disciplines,  faites  de  fil  do 
•jîiiej,  étaient  longues  d'une  brasse ,  et 
«Binées  par  des  nœuds ,  dont  ils  se  don- 
^otde  grands  coups  sur  les  épaules.  Quoi- 
'6  les  prêtres  oe  fussent  obligés  par  au- 
3e loi  de  se  priver  du  commerce  des  fcm- 
^. ilsy  renonçaient  dans  ces  grandes  oc- 
s>^ns,  et  quelques-uns  y  formaient  des 
^lacles  invincibles  par  des  blessures  vo- 
'laires,  qui  leur  ôtaient  pour  quelcjue 
of's  Tusage  et  le  goût  du  plaisir. 
Usoin  des  funérailles  appartenait  aussi 
i  prêtres  ;  elles  n'avaient  rien  d'uniforme, 
dé()endaient  presque  toujours  de  la  der- 
^e  volonté  des  mourants.  Les  uns  vou-^ 
MI  étreenterrés  dans  leurs  terres,  ou  dans 
tours  de  leurs  omisons;  d'autres  se  fai^ 
^nt  j>orter  dans  les  montagnes,  à  l'imita- 
D  des  empereurs,  qui  avaient  leurs  tom- 
wi  dans  celle  de  Uhapultépèque  ;  d'au- 
<  ordonnaient  que  leurs  corps  fussent 
"^$1  et  que  les  cendres  fussent  enterrées 
g  ies  temples,  avec  leurs  habits  et  ce 
^  avaient  de  plus  précieux.  Aussitôt 
wi  Mexicain  avait  rendu  TAme,  on  appe- 
•  ks  firôtres  de  son  quartier ,  oui  le  met- 
M  h  terre,  assis  à  la  manière  uu  pays,  et 
^tu  de  ses  meitleurs  haiiits.  Dans  cette 
'^re,  ses  parents  et  ses  amis  venaient  le 
^^  et  lui  offrir  des  présents  :  si  c'était  un 
^lue,  ou  quelque  personne  considérable, 
l*ii  otfrait  des  esclaves,  qui  étaient  sa- 
Ks  sur-le-cham(> ,  pour  l'accompagner 
^  i  autre  monde.  Chaque  seigneur  ayant 
^  espèce  de  chapelain  pour  le  diriger  dans 
<^{éiuonies  religieuses,  on  tuait  aussi  ce 
^.  domestique  et  les  principaux  officiers 
Afaient  servi  dans  la  maison;  les  uns 
If  aller  préparer  un  nouveau  domicile  à 
r  niatlre,  les  autres  pour  lui  servir  de 


cortège;  et  c'était  dans  la  même  vue  qun 
toutes  les  richesses  du  mort  étaient  enter- 
rées avec  lui.  Si  c'était  un  capitaine,  on  fai- 
sait autour  de  lui  des  amas  d'armes  et  d'en 
soignes.  Les  obsèques  duraient  dix  jours,  et 
se  célébraient  par  des  pleurs  et  des  chants  : 
les  prêtres  chantaient  une  sorte  d'office  des 
morts,  tantôt  alternativement,  tantôt  en 
chœur,  et  lovaient  plusieurs  fois  Je  corps 
avec  un  grand  nombre  de  cérémonies,  ils 
faisaient  de  longs  encensements,  ils  jouaient 
des  airs  lugubres  sur  le  tanihour  et  la  flûte. 
Celui  qui  tenait  le  premier  rang  était  revêtu 
dos  habits  de  l'idole  que  le  défunt  avait  io 
plus  particulièrement  honorée,  et  dont  il 
avait  été  comme  l'image  vivante,  car  chaque 
noble  représentait  une  idole  ;  et  de  là  venait 
l'extrême  vénération  que  le  peuple  avait 
pour  la  noblesse.  Lorscju'on  brûlait  le  corps, 
un  prêtre  en  recueillait  soigneusement  les 
cendres;  et,  se  couvrant  u'un  habit  terrible, 
il  les  remuait  longtemjis  avec  le  bout  d'un 
bâton,  et  d'un  air  uni  répandait  la  frayeur 
dans  toute  l'assemblée. 

Lorsque  l'empereur  paraisf^ait  atteint 
d'une  maladies  mortelle,  on  mettait  des  mas- 
ques sur  le  visage  des  principales  idoles;  ils 
y  restaient  jusqu'à  sa  mort  nu  sa  guérison  : 
s'il  mourait,  on  en  dqnnait  avis  aussitôt  h 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  non-seule- 
ment pour  rendre  le  deuil  public,  mais  pour 
convoquer  tous  les  seigneurs  h  la  cérémonie 
des  lunérailles.  Ceux  qui  n'étaient  éloignés 
que  de  quatre  journées  du  lieu  do  sa  mort 
devaient  s'y  rendre  les  premiers  :  c'était  en 
leur  présence  au'après  avoir  levé  le  corps  et 
l'avoir  paifume  pour  le  garantir  de  toute 
corruption,  on  le  plaçait  assis  sur  une  natte, 
où  il  était  veillé  pendant  quatre  nuits  avec 
beaucoup  de  pleurs  et  de  gémissements.  On 
coupait  une  poignée  de  ses  cheveux,  qui  se 
conservait  soigneusement;  on  lui  mettait 
dans  la  bouche  une  grosse  émeraude,  et  0!i 
lui  couvrait  les  genoux  de  dix-sept  couver- 
tures fort  riches,  dont  chacune  avait  sa  si- 
gnification ;  par-dessus  on  attachait  la  de<* 
vise  de  l'idole  qui  était  l'objet  particulier  de 
son  culte,  ou  dont  il  avait  été  Timage.  On 
lui  couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi 
de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Ensuite 
on  tuait  pour  première  victime  l'officier  qui 
avait  eu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes  et 
les  parfums  du  palais,  afin  que  le  voyage  du 
monarque  dans  un  autre  monde  ne  se  f.t 
point  dans  les  ténèbres,  ni  sur  une  route  où 
son  odQrat  fût  blessé.  Alors  on  portait  le 
corps  au  grand  temple;  et  tous  ceux  qu 
composaient  le  cortège  étaient  obligés  d' 
donner  des  marques  extérieures  d'atfiiction 
par  des  cris  ou  uos  chants  lugubres.  Le.^ 
seigneurs  et  les  chevaliers  étaient  armés,  et 
tous  les  domestiques  du  palais  portaient  des 
masses  d'armes,  des  enseignes  et  des  pana- 
ches. On  trouvait  dans  la  cour  du  temple  un 
f^rand  bûcher  auquel  les  prêtres  mettaient 
le  feu;  et  pendant  au'il  brûlait,  le  grand  sa- 
criticateur  récitait  d'une  voix  plaiulive  des 

Iirières  et  des  invocations.  Enfin,  lorsque  le 
bûcher  était  bien  ciffiamméi  l'on  y  plaçait  ie 
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corps  avec  tous  les  ornements  dont  il  était 
couvert;  daus  le  même  instant,  chacun  y 
lançait  aussi  «es  armes,  ses  enseignes  et  tout 
ce  qu'on  avait  apporté  dans  le  convoi.  On  j 
jelait  un  chien  pour  annoncer  par  ses  aboie- 
ments l'arrivée  de  l'empereur  dans  les  lient 
par  lesquels  il  devait  passer.  C'était  alors 
que  les  prêtres  commençaient  le  grand  sa- 
crifice :  11  fallait  que  le  nombre  des  victi- 
mes fût  au  moins  de  deux  cents;  on  leur 
ouvrait  la  poitrine  pour  en  arracher  le  cœur, 
qui  était  jeté  aussitôt  dans  le  feu,  et  les 
corps  étaient  déposés  dans  des  charniers, 
sans  qu'il  fàt  permis  d'en  manger  la  chair. 
Ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être  sacrifiés 
étaient  non-seulement  des  esclaves,  mais 
aussi  des  ofliciers  du  palais,  entre  lesquels 
il  y  avait  aussi  plusieurs  femmes.  Le  lende- 
main, on  se  rassemblait  après  avoir  fait  gar- 
der le  bûcher  pendant  toute  la  nuit;  on  ra- 
massait la  cendre  du  corps,  surtout  les  dents 
qui  ne  se  consument  point  par  le  feu,  et  Té- 
meraude  qu'on  avait  enfoncée  dans  la  bou- 
che. Les  prêtres  mettaient  ces  respectables  ^ 
dépouilles  dans  un  vase,  qu'ils  portaient  so-  ' 
lennellement  à  la  montagne  de  Chapullé- 
pèque;  ils  les  y  renfermaient  avec  la  poignée 
de  cheveux  qu'on  avait  coupée  à  l'empereur 
le  jour  de  son  couropnement,  et  qu'on  gar* 
dait  toujours  pour  celle  dernière  cérémonie, 
sous  une  petite  voûte  dont  l'intérieur  était 
revêtu  de  peintures  bizarres.  On  en  bouchait 
soigneusement  l'entrée,  et  par-dessus  on 
plaçait  une  statue  de  bois  qui  représentait 
l'empereur  défunt.   Les    solennités  conti- 
nuaient l'espace  de  quatre  jours,  pendant 
lesquels  ses  femmes,  ses  filles  et  ses  plus 
fidèles  sujets  venaient  faire  de  grandes  of- 
frandes, qu'ils  mettaient  devant  la  voûte, 
sous  les  yeux  de  la  statue.  Le  cinquième 
jour,  les  prêtres  faisaient  un  sacrifice  de 
quinze  esclaves.  Le  vingtième,  ils  en  sacri- 
fiaient cinq,  trois  le  soixantième ,  et  neuf 
vingt  jours  après,  pour  terminer  la  cérémonie. 

§  III.  —  FIGURE,  HABILLEMENT  ,  CARACTÈRE, 
USAGES,  MOEURS,  ARTS  ET  LANGUES  DES 
MEXICAINS. 

Quoique  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  conquête  n'ait  pu  apporter  beau- 
coup de  changement  dans  la  personne  dos 
Mexicains,  cependant  la  domination  et  le 
commerce  de  l'Espagne  ayant  presque  entiè- 
rement changé  leurs  usages,  il  n*est  pas 
surprenant  qu'une  si  grande  révolution  dans 
leurs  habitudes  morales  ait  produit  quelque 
inOuence  sur  le  fond  de  leur  caractère  et  sur 
leur  figure  même,  qui  dépendent  assez  sou- 
vent, dans  les  hommes,  de  leurs  occupations 
vi  de  leur  genre  de  vie.  Aussi  les  peintures 
des  historiens  et  des  voyageurs  diflèrenl- 
ollès  beaucoup  suivant  les  temps.  On  lit, 
dans  les  premières  relations,  que  les  Mexi- 
cains étaient  d'une  taille  médiocre,  et  plus 
i^ras  q^ue  maigires;  que  la  couleur  do  leur 
teint  tirait  sur  le  jaune  fauve;  qu'ils  avaient 
les  yeux  grands,  le  front  large,  les  narines 
fort  ouvertes,  les  cheveux  rudes  et  plais  ; 
fj^u'ils    étainel  sans  bailje,ou  qu'ils   n'en 


avaient  que  fort  peu,  parce  qu'ils  se  Tarra- 
chaient,  ou  qu'ils  s'oignaient  la  peau  d'un 
onguent  qui  l'empêchait  de  pousser.  Il  s'ea 
trouvait  peu  qui  fussent  aussi  blancs  que 
les  Européens.  Ils  se  peignaient  le  corps, 
et  se  couvraient  la  tête,  les  bras  et  les  jam- 
bes de  plumes  d'oiseaux,  ou  d'écaillés  de 
poissons,  ou  de  poils  de  jaguar  ou  d'autres 
animaux.  Ils  se  perçaient  les  oreilles,  le 
nez  et  le  menton,  pour  mettre  dans  les  trous 
ou  des  pierreries,  ou  de  Tor,  ou  des  dé- 
pouilles d'animaux,  par  exemple,  des  dénis 
molaires  ou  des  ossements,  les  serres  et  le 
bec  d'un  aigle,  ou  des  arêtes  de  poissous. 
Les  seigneurs  y  plaçaient  des  pierres  fines, 
et  de  petits  ouvrages  d'or  d'un  travail  fort 
recherché. 

Les  femmes  différaient  peu  des  hommes 
pour  leur  taille  et  le  teint  ;  mais  elles  cod- 
servaient  leurs  cheveux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ayant  un  soin  extrême  de  les  noircir 
par  diverses  sorles  de  poudres  et  de  poiu- 
uiades.  Les  femmes  mariées  les  relevajeot 
autour  de  la  tête,  et  s'en  faisaient  ud  nœud 
sur  le  front  ;  les  filles  les  laissaient  flotter 
sur  le    sein  et  les  épaules.   Dès  qu'elles 
étaient   devenues    mères,   leurs  mamelles 
croissaient  au  point  de  pouvoir  donotr  à 
téter  à  leurs  enfants,  qu'elles  portaieot  sur 
le  dos.  Elles  faisaient  princi paiement  m- 
sister  la  beauté  dans  la  petitesse  du  frosi; 
et,  par  l'effet  de  frictions  réitérées,  !ms 
cheveux  croissaient  jusque  sur  l»/®?-^. 
Elles  se  baignaient  souvent  ;  et*  01  S')rt>\^^ 
du  bain  chaud,  elles  entraient  dans  tkYv\^u\ 
froid,  ce  qui,  par  suite  de  J'habVVude»  n'a- 
vait aucun  danger  pour  elles;  ensuileeUes 
se  frottaient  le  corps  avec  une  décoction  de 
graines,  qui  servait  moins  à  les  embellir 
qu'à  les  garantir  par  son  amertume  de  ia 
piqûre  des  mouches. 

Les  Mexicains  étaient  entièrement  eus, 
à  l'exception  des  soldats,  qui,  pour  se  ren- 
dre plus  terribles,  se  couvraient  le  corps  de 
la  peau  entière  d'un  animât,  dont  ils  ajus- 
taient même  la  tête  sur  la  leur.  Cette  parve, 
avec  une  bandoulière  composée  de.  cœurs 
de  nez,  d'oreilles  d'hommes,  et  terminée  eo 
bas  par  une  tête,  leur  donnait  un  air  de  fé- 
rocité. Les  empereurs  mêmes  et  iesgrandso? 
se  couvraientlecorpsqued'une  sortede  man- 
teau, composé  d'une  pièce  de  coton  carrée 
et  nouée  sur  l'épaule  droite.  Us  avaient  pour 
chaussure  des  espèces  de  sandales.  Sur  la  léte 
ilsno  portaient  qiiedesplumessootenuesj^ 
de  légers  cordons.  Les  femmes  du  peup.'f 
étaient  presque  nues:unesorlede  cheuiiîc'^ 
manches courtesleur tombait  sur  les  geoiNix; 
elle  était  ouverte  sur  la  poitrine, et  si  mi£tt« 
qu'ajustée  sur  la  peau,  on  avait  de  ia  peifi^ 
à  l'en  distinguer  ;  leurs  cheveux  compoàaiett 
seuls  leur  coiffure  :  sur  quoi  Jes  E^pagcH''^ 
observèrent  qu'elles  avaient ,  la  tète  pi'*^ 
forte  et  le  cr&ue  plus  endurci  que  Iv^» 
hommes. 

Suivant  des  relations  plçs  iBoJerc^» 
les  Mexicains  sont  d'une  coMieur  bruLc, 
la  plupart  d'assez  haute  'laille,  surt^v: 
dans  les  provinces  septentrionales,  lu  >> 
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irantissent  les  joues  du  froid  cl  de  la  piqûre 
65  mouches  en  sefrottantaveclesuc  d'herbes 
ilées.  Ils  se  barbouillent  aussi  d'une  terre 
quide  pour  se  rafraîchir  la  tète,  adoucir  et 
oircir  les  cbeveux.  «  Leur  habillement  con- 
5te  en  un  pourpoint  court  et  des  culottes 
irt  largos.  Un  tilma  ou  manteau  de  diverses 
mleurs  leur  couvre  les  épaules,  et,  pas- 
ml  sous  le  bras  droit,  se  lie  par  les  extré- 
Késsurl'énaule  gauche.  Ils  se  servent  de 
)(iinesau  lieu  de  souliers.  Jamais  ils  ne 
iup/?nt  leurs  cheveux,  quand  môme  la  pau- 
eié  les  obligerait  d'aller  nus  ou  de  se  cou- 
ir  de  haillons.  Les  femmes  portent  un 
laipUy  qui  est  une  espèce  de  tunique  fort 
r^c,  et  par-dessus  un  cobixa^  camisole  de 
lion  (rès-flne.  Lorsqu'elles  sortent,  elles  y 
outenlune  sorte  de  grand  mantelet,  qu'elles 
ilèTcnt  pour  s'en  couvrir  la  tète  quand 
les  sont  à  Téglise.  Leurs  jupes  sontétroites, 
nées  de  figures  de  couguars,  d'oiseaux 
1  de  fleurs,  et  comme  tapissées,  en  plu* 
eurs  endroits,  de  belles  plumes  de  canards. 
K  femmes  des  métis,  des  nègres  et  des 
ulâtres,  qui  sont-  en  très-grand  nombre, 
epouTant  prendre  l'habit  espagnol,  et  dé- 
lignant  celui  des  Indiennes,  ont  inventé 
t ridicule  usage  de  porter  une  espèce  de 
'M  <în  travers  sur  les  épaules  et  sur  la 
^Hf.Vijs  leurs  maris  et  leurs  enfants  mâles 
'«''Jof  par  degrés  arrogé  le  droit  de  suivre 
'^û'Kles  d*Espagne,  et,  sans  posséder  au- 
:i.i  emploi,  ils  s'honorent  entre  eux  du  ti- 
^d^  capitaine.  » 

Cn  des  premiers  historiens  attribue  aux 
'^xicaines  deux  pernicieuses  pratiques, 
'il  la  ligure  et  la  santé  de  leurs  enfants  ne 
avaient  manquer  de  se  ressentir.  Pen- 
nl  leur  grossesse ,  elles  se  médicamen- 
enl  avec  différentes  herbes,  qui  produi- 
>enl  il*aussi  mauvais  effets  sur  les  mères 
esur  le  fruit  qu'elles  portaient  dans  leur 
in;  et  lorsque  les  enfants  venaient  au 
Ne,  non-seulement  elles  s'efforçaient  de 
ir  raccourcir  le  cou,  en  le  comprimant 
litre  les  épaules,  mais  elles  les  arran- 
lient  dans  le  berceau  d'une  manière  qui 
l'écbait  le  cou  de  s'allonger.  On  n  en 
H^riQ  pas  d'autre  raison  qu'un  préjugé 
^'Jrel  qui  leur  faisait  attacher  de  la  grÂce  à 
ledillormilé.  A  la  naissance  des  garçons, 
^1  pelait  un  prêtre,  qui  leur  faisait  aux 
Miles  et  aux  parties  viriles  une  petite  in- 
^Q  pour  en  tirer  quelques  gouttes  de 
J?»  Après  avoir  lavé  lui-môme  l'enfant,  le 
^  mettait  à  ceux  des  nobles  et  des  Quer^ 
'^  une  petite  épée  dans  la  main  droite, 
^^  petit  bouclier  dans  la  main  ffauche; 
teiilants  du  commun,  il  metuit  dans  les 
^s  les  outils  de  la  profession  de  leur 
'e,et  dans  celles  des  filles  les  instruments 
ir  filer  et  coudre.  La  mère  nourrissait 
••même  ses  enfants  ;  lorsqu'un  accident 
^aii  d'employer  une  nourrice,  elle  re- 
XI  sur  son  ongle  quelques  gouttes  du  lait 
8r»i;er  :  et  si  son  épaisseur  l'empêchait 
'ouler  de  dessus  l'ongle,  la  nourrice 
1^  admise.  Une  femme  qui  allaitait  un 
«nt   devait    manger  des   mêmes  mets 


pendant  tout  lctemps,qui  était  deauatreanv^:.. 
Chaque  temple  avait  une  école  où  les 
jeunes  garçons  du  quartier  allaient  recevoir 
les  instructions  des  prêtres.  On  leur  ensei- 
gnait non-seulement  la  religion  et  les  lois, 
mais  aussi  divers  exercices,  tels  que  danser,, 
chanter,  tirer  des  flèches,  lancer  le  dard  et 
la  zagaie,  se  servir  de  l'épée  et  du  bou^ 
clier,  etc.  On  les  habituait  à  coucher  sou- 
vent sur  la  dure,  manger  peu  et  [»rendre 
beaucoup  d*exercice.  Les  enfants  nobles 
étaient  élevés  dans  une  école  particulièpe, 
où  leurs  parents  leur  envoyaient  leur  nour- 
riture. Ils  avaient  pour  instituteurs  d'an- 
ciens guerriers  qui  les  formaient  aux  plus 
rudes  travaux ,  et  qui  joignaient  à  leurs 
leçons  des  exemples  de  toutes  les  vertus. 
On  les  envoyait  dès  leur  première  jeunesse 
aux  armées  pour  y  porter  des  vivres  aux 
soldats;  cet  emploi, qui  leur  donnait  occasion 
de  {)rendre  quelque  idée  des  exercices  et  des 
périls  de  la  guerre ,  servait  aussi  à  faire 
connaître  leur  vigueur,  leur  courage  et  leurs 
inclinations.  Ils  trouvaient  souvent  dans  ces 
essais  le  moyen  de  se  distinguer  par  des 
actions  d'éclat;  et  celui  qui  était  parti  chargé 
d*un  vil  fardeau  revenait  Quelquefois  avec 
le  titre  de  capitaine.  Après  le  cours  des  ins- 
tructions, ceux  qui  marquaient  du  penchant 
f^our  le  service  des  temples  entraient  dans 
e  couvent  de  leur  s^e;  et  s'ils  se  desti- 
naient au  sacerdoce,  ils  avaient  des  maîtres 
particuliers  qui  les  instruisaient  dans  les 
mystères  et  les  cérémonies  de  la  religio:i. 
Une  fois  consacrés  è  cette  profession,  c'était 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 

Les  Qlles  étaient  élevées  de  même  dans 
des  principes  d^hooneur  et  de  retenue.  Dès 
rage  de  quatre  ans  on  les  formait,  dans  la 
solitude,  aux  travaux  de  leur  sexe,  à  la 
pratique  de  la  vertu,  et  la  plupart  ne  sor- 
taient point  de  la  maison  paternelle  avant 
leur  mariage.  On  les  menait  rarement  aux 
temples;  ce  n'était  que  pour  accomplir  les 
vœux  de  leur  mère,  ou  pour  im()lorer  le 
secours  des  dieux  dans  leurs  maladies.  Elles 
y  étaient  accompagnées  de  plusieurs  fem- 
mes, qui  ne  leur  permettaient  point  de  lever 
les  yeux  ni  d'ouvrir  la  bouche.  Jamais  les 
jeunes  filles  et  les  garçons  ne  mangeaient 
ensemble  avant  Tépoque  du  mariage.  Les 
grands  observaient  getle  loi  jusqu'au  scru- 
pule. Leurs  maisons  étant  fort  grandes,  ils 
y  avaient  des  jardins  et  des  vergers  où 
l'appartement  des  femmes  était  séparé  des 
autres  bâtiments.  Celles  qui  faisaient  un  pas 
hors  de  l'enceinte  prescrite  étaient  châtiées 
sévèrement  ;  dans  leurs  promenades  même^ 
elles  ne  devaient  jamais  lever  les  yeux  ni 
tourner  la  tête  en  arrière  ;  elles  étaient 
punies  lorsqu'elles  quittaient  le  travail  sans 
permission  :  on  leur  faisait  regarder  le  men- 
songe comme  un  si  grand  vice,  aue,  pour 
.une  faute  de  cette  nature,  on  leur  fendait  un 
peu  la  lèvre. 

L'âge  de  se  marier,  pour  les  hommes,  était 
vingt  ans,  et  quinze  pour  les  jeunes  fllles. 
Cette  cérémonie  se  faisait  par  le  ministère 
d*un  prêtre,  qui,  prenant  par  la  main  les  fa» 
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turs  conjoints,  leur  dcruùn  :aii  ce  qu*ils  sou«- 
hailaient.  Sur  la  réponse  du  jeune  homme, 
il  attachait  le  bord  de  la  robe  dont  il  était 
revêtu  pour  la  cérémonie  au  bout  du  voile 
que  la  jeune  Ûlle  portait  danscclto  occasion, 
^t  conduisait  les  mariés  à  la  maison  qu'ils 
levaient  habiter.  Alors  il  les  faisait  tourner 
sept  fois  autour  J*un  fourneau,  et  leur  union 
était  consacrée  :  mais  ils  étaient  tenus  d*ob- 
ttnir  préalablement  la  permission  df)  leurs 
pnrents  et  celle  du  capitaine  de  leur  quar- 
tier. Si  leurs  pères  étaient  pauvres,  les  en- 
fants  s*engageaie»t,  en  les  quittant,  h  h'ur 
faire  part  du  bien  qu^ils  pourraient  acquérir, 
comme  les  pères  qui  éiaient  riches  joignaient 
au  bien  qu'ils  donnaient  la  promesse  aux 
jeunes  mariés  de  ne  les  jamais  laisser  dans 
le  besoin.  Un  homme  avait  la  liberté  de  prcn« 
dre  plusieurs  femmes,  et,  quoique  la  [plupart 
ffcn  eussent  qu'une t  il  n'élail  pas  surpre- 
nant d'en  voir  qui  en  avaient  cent  cinquante. 
Les  degrés  de  mère  et  de  sœur  étaient  les 
seuls  défendus.  La  crainte  d'être  trompés 
fiisnit  tenir  aux  hommes  un  compte  exact 
de  tout  ce  qu'ils  donnaient  à  leur  future, 
avant  le  mariage,  pour  se  faire  restituer  jus- 
qu'aux moindres  bijoux,  si  leurs  espérances 
sur  la  sagesse  de  leurs  fennues  étaient  trom- 
pées. Les  époux  divorcés  ne  pouvaient  se 
remarier  ensemble ,  sous   peine  de  mort  ; 
mais  les  femmes  avjflent  la  liberté  de  con- 
tracter de  nouveaux  liens  lorsqu'elles  en 
irouvaient  l'occasion. 

Aco.sta  ne  parle  jamais  sans  étonnement 
de  i*art  nVec  lequel  un  peuple  enseveli  d'ail- 
leurs dans  les  ténèbres  de  Tignorance  et  de 
la  barbarie  avait  trouvé  le  moyen  de  sup- 
pléer à  l'usage  des  lettres,  il  y  avait  au 
Mexique  une  sorte  de  livres  par  lesquels  ou 
))erpétuait  non-seulement  la  mémoire  des 
anciens  temps,  mais  encore  les  usages,  les 
lois  et  les  cérémonies.  La  ville  d'Amalitlan, 
dans  la  province  de  Guatimala,  était  célèbre 
par  rhabileté  de  ses  habitants  à  composer  le 
papier  et  les  pinceaux.  On  trouvait  dans 
j.lusieurs  autres  villes  des  bibliothèques,  ou 
des  recueils  d'iiisloires,  de  calendriers,  et 
de  remarques  sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux. C'étaient  des  feuilles  d^arbres  équar- 
ries,  pliées  et  rassemblées.  Quelques  Espa- 

f;nols,  qu'Acosta  traite  de  pédanU^  prirent 
es  figures  qu'elles  contenaient  pour  des  ca- 
taclères  magiques,  et  livrèrent  au  feu  tout 
ce  qu'ils  en  purent  découvrir.  Les  plus  sen-r 
ses,  après  avoir  reconnu  l'erreur  d'un  faux 
zèle,  en  déplorèrent  beaucoup  les  effets.  Un 
Jésuite,  dont  on  ne  rapporte  point  le  nom, 
assembla,  dans  la  province  de  Mexique,  les 
anciens  des  principales  villes,  et  se  fit  ex- 
pliquer ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans 
un  petit  nombre  de  livres  qui  leur  restaient. 
\1  y  vit  plusieurs  de  ces  roues  qui  figuraient 
leiîrs  cycles,  et  dont  on  trouve  un  dessin 
tJans  la  relation  de  Gemelli.  Il  y  admira  d'in- 
génieux hiéroglyphes ,  qui  représentaient 
loul  ce  qui  peut  être  conçu.  Les  choses  qui 
ont  une  forme  paraissaient  sous  leurs  pro- 
pres images,  et  celks  qui  n'en  ont  point 
é;aient  représejiitécs  par  des  oaraclèros  em- 
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blématiques.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  mar- 
que  l'année  où  les  Espagnols  étaient  enirés 
dans  leur  pays  en  peiçnaot  un  homme  avec 
un  chapeau  et  uu  habit  rouge  au  joigne  de  k 
roue  qui  correspondait  à  l'époque  de  l'évé- 
nement. Hais,,  ces  caractères  ne  suilisani 
point  pour  exprimer  tous  les  mois,  ils  ne 
rendaient  que  la  subsUnce  des  idées.  C^ 
pendant,  comme  les  Mexicains  aimaientl 
composer  des  récils  et  k  conservée  la  nii^ 
moire  des  faits,  leurs  orateurs  et  leurs  |)0^ 
tes  avaient  composé  des  discours,  des  poè- 
mes et  des  dialogues  que  les  enfants  a|v- 
prenaient  par  cœur.  C  était  une  partie  da 
l'éilucation  qu'ils  recevaient  dans  les  coi* 
JéçCS,   et  toutes  les  traditions  se  conser 
valent  par  cette  voie.  Lorsque  les  Espagne 
eurent  conquis  le  Mexique,  et  sW  furent é 
blis,  ils  apprirent  aux  babitaDls' l'usage d 
lettres  de  l'Europe.  Alors  une  partie  de 
qu'ils  avaient  dans  la  mémoire  fut  écrite  aiei 
tonte  l'exactitude  qu'on  voit  dans  dos  livre& 
Mais  ils  n'ont  pas  laissé  de  conserver  Thabi 
tude  de  leurs  anciens  caractères,  surioa 
dans  les  provinces  éloignées  de  lacapilâie 
11  était  défendu  au  commun  des  lAmm 
d'élever  leurs  maisons  au-dessus  du  rei*<le< 
chaussée,  et  d'y  avoir  des  fenêtres  et  des 
portes.  La  plupart  n'étant  bâties queo  lerr« 
et  couvertes  de  planches  qui  formaient  ui» 
espèce  de  plate-iorme,  à  laquelle  tous  b 
historiens  donnent  le  nom  de  terrau',  on 
conçoit  que  la  commodité  n'y  était  p^  /^» 
connue  que  Télégance;  dans  les plusc^/rf^^ 
néanmoins,  l'intérieur  était  revètod^aailes 
de  feuilles.  Quoique  la  cire  ^et  M  ^^^' 
sent  abondantes  au  Mexique»  ouu^^^* 
ployait,  pour  s'éclairer,  que  de^torcWde 
bois  de  sapin.  L.es  lits  étaient  de  nattes  ou 
de  simple  paille,  avec  des  couvertures  d< 
coton.  Une  grosse  pierre  ou  billot  deboi; 
tenait  lieu  de  chevet.  Les  sièges  ordiDaira 
étaient  de  petits  sacs  pleins  de  feuilles  à 
palmier.  Il  y  en  avait  aussi  de  bois,  ^ 
fort  bas,  avec  un  dossier  formé  d'uo  tisf 
des  plus  grosses  feuilles.;  œ  oui  n'empèclia 
point  que  Tusage  ne  fût  de  s  asseoir  à  terr 
et  même  d'y  manger.  Qn  reproche  aux  * 
xicaius  d'avoir  été  fort  sales  dans  leurs  r 
pas.  Ils  mangeaient  peu  de  chair,  mais  i 
he  rejetaient  aucune  espèce  d'animaui  ^ 
vants.  Leur  principale  nourriture  était 
maïs  en  pâte,  ou  préparé  avec  divers  as? 
sonnements.  lis  v  joignaient  toutes  sor 
d'herbes,  sauf  celles  i|ui  sont  très-dures 
do  mauvaise  odeur.  Le  plus  délicat  de  l 
breuvages  était  une  composition  d'eau  (i 
farine  de  cacao,  à  laquelle  ils  ajoutaient 
miel.  Ils  en  avaient  plusieurs  autres, r' 
incapables   d'enivrer.   Les  liqueurs  f' 
étaient  si  rigoureusement  défendues. /p^ 
pour  en  boire,  il  fallait  obtenir  la  pcrw'**'^ 
des  grands  ou  des  juges.  Elle  ne  s'accon^^ 
qu'aux  vieillards  et  aux  malades,  à  l>xr«^ 
tion  néanmoins  des  jours  de  létes  et  d*^^'| 
vail  public,  où  chacun  ayail  sa  mesurer 
porlionnéeà  l'âge.  L'ivrognerie  passait  i'^' 
le  plus  odieux  de  tous  les  vices.  La  r?" 
de  ceux  qui  tombaient  dans  i'ivrisse  c" 
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sistait  à  être  rasés  pabliquement;  pendant 
VexécutioDy  la  maison  au  coapable  était 
abattue,  pour  faire  connaître  qu'un  homme 

3ui  avait  perdu  le  jugement  ne  méritait  plus 
e  Tîvre  dans  la  société  humaiue.  S'il  pos- 
sédait quelque  charge  publique,  il  en  était 
JépoHillé,  et  l'interdiction  durait  jusqu'à  sa 
(Dort.  Cette  loi  s*étant  affaiblie  depuis  la 
i^onquéte,  les  voyageurs  ont  observé  que  les 
Meiicains  sont  les  plus  grands  ivrognes  de 
TAmérique. 

Leur  ancienne  sobriété  n'empêchait  pas 

iu*ii$  ne  fuss^l  passionnés  pour  la  danse. 

i»our  diverses   sortes  de  ieux  et  pour  les 

ours  d'adresse  et  d*agilitét  que  Tempereur 

tinnomit  souvent  de  sa  présence,  et  pour 

es«]ue?5  on  distribuait  des  prix. 

Chaque  province  du  Mexique  ayant  été 
ri*unie  successivement  au  corps  de  l'empire, 
il  n*est  pas  surprenant  qu'il  y  restât  des 
JitTérences  considérables  dans  les  lois  et  les 
xtsages:  la  religion  étant  Tunique  point  sur 
Muel  il  parait  que  la  politique  des  empe- 
reurs, plutôt  que  le  penchant  nés  peuples  ou 
h  [«orsuasion,  était  parvenue  à  faire  régner 
1  unifonnilé.  Quant  a:ix   successions,   par 
^\emple,dans  In  capitale  et  tout  son  ressort, 
eile^*  suivaient  les  degrés  de  j»arenté.  Le  (ils 
albc  (entrait  dans  totis  les  droits  de  son  père, 
iors^]u*il  était  capable  de  les  maintenir.  Au- 
L'emenf,  le  second  ûls  prenait  sa  place,  et 
s'il  nV  avait  point  d'autre  mftle,  les  neveux 
fiaient  appelés  à  Théritage.  Au  défaut  de 
riereux,  les  frères  du  père  y  arrivaient.  S'il 
nVii  restait  point,  surtout  pirmi  les  grands 
(tii  jouissaient  d'un  gouvernement  par  le 
iroit  de  leur  naissance,  les  vassaux  avaient 
recours  à  la  voix  de  l'élection  pour  faire 
omber  leur  choix  sur  le  plus  digne,  dans 
opinion  que  l'intérêt  public  devait  l'em- 
>orter  sur  les  droits  d'une  parenté  fort  éloi- 
oiée.  Dans  les  pays  de  Tlascala,.  de  Gna- 
«xingo  el  Cholula,  on  suivait  la  même  rè- 
.le,  avec  cette  différence,  que  celui  qu'on 
ubstitoait  au  véritable  parent  était  soumis 
de  rigoureuses  épreuves. 

Le  Mexique  avait  une  espèce  de  seigneurs 
a*Herrera  compare  aux  commandeurs  de 
.astille,  c'est-à-dire  qui  recevaient  de  la  fa- 
enr  da  souverain,  ou  pour  récompense  île 
furs  services,  des  terres  dont  ils  n'avaient 
I  propriété  que  pendant  leur  vie.  Il  y  avait 
o  autre  ordre  qui  se  nommait,  en  langage 
a  pays.  Us  grandi  parents^  et  qui  était 
onipôsé  des  puînés  du  premier  ordre.  Il 
îail  subdivisé  en  quatre  autres  classes,  qui 
^po^daient  aux  iiiiatre  premiers  degrés  do 
Ttrtrnté,  et  qui  se  distinguaient  par  le  plus 
u  moins  d'éloignement  de  la  souch<^.  Tous 
Erux  dont  la  descendance  était  plus  éloignée 
ntraient  dans  la  quatrième  classe.  Outre  le 
'oit  de  pouvoir  succéder  aux  chefs  de  leur 
•'-e  lorsqu'ils  y  élnienl  a[)pelés,  leur  no- 
/.'<^c'  lf*s  exemptait  de  tributs.  La  plupart 
'-  vaient  dans  les  armées;  et  c'était  parmi 
^x  qij*on  choisissait  les  rmbassadeurs,  les 
\rv-:'hrs  des  tribunaux  de  justice,  et  tous  les 
•  ij  s'jcs  publics.  Les  thofs  de  races  étaient 


obligés  de  leur  fournir  le  logement  et  la 
subsistance. 

Tous  les  caciques  jouissaient  du  droit  do 
la  souveraineté  dans  l'étendue  de  leur  do- 
maine. Ils  tiraient  un  tribut  de  tous  les  vas- 
saux, sans  en  excepter  cette  espèce  de  sei- 
gneurs dont  les  biens  ne  se  transmettaient 
pas  par  succession,  et  cpii  n'en  jouissaient 
que  par  la  donation  de  Tempereur.  Les  offi- 
ciers même  payaient  le  tnbut  pour  leurs 
emplois,  comme  les  marchands  celui  de  leur 
commerce  ;  mais  ils  n'étaient  pas  obligés  à 
d'autres  services,  tels  que  les  ouvrages  pu- 
blics, le  labourage  \fo^^T  les  seigneurs,  et  di- 
verses corvées  qui  étaient  le  partage  du  peu- 
ple. Ils  avaient  même  entre  eux  une  espèce 
de  syndic  choisi  dans  leur  corps  pour  traiter 
de  leurs  affaires  avec  les  seigneurs,  et  pour 
régler  annuellement  leurs  comptes.  Les  plus 
maiheureuxhommes  soumis  à  l'impôt  étaient 
les  laboureurs  qui  tenaient  les  terres  d'au- 
trui  ;  ils  se  nommaient  mayiquei.  Tous  les 
autres  vassaux  pouvaient  avoir  des  terres 
en  propre  ou  en  commun  ;  mais  il  n'était 

[^ermi^  aux  mayèques  que  de  les  tenir  en 
oyer.  Ils  ne  pouvaient  quitter  une  terre  pour 
en  prendre  une  autre,  ni  abandonner  celle 
qu'ils  exploitaient,  et  dont  ils  payaient  I» 
loyer  en  nature,  par  d'anciennes  conventions 
dont  l'origine  était  inconnue.  Leurs  sei- 
gneurs exerçaient  sur  eux  la  juridiction 
civile  et  criminelle.  Ils  servaient  à  la  guerre, 
parce  que  personne  n'en  était  exempt  ;  mais 
on  apportait  beaucoup  d'attention  à  ne  pas 
trop  diminuer  leur  nombre,  et  il  fallait 
que  le  besoin  de  troupes  fût  très-pressant 
pour  faire  oublier  que  les  ma.>  èques  étaient 
nécessaires  à  la  culture  des  terres. 

L'exemption  du  tribut  n'était  acconlée 
qu'aux  enfants  en  puissancedeleurspères,aux 
orphelins,  aux  vieillardsdécrépits,auxveuvef 
et  aux  blessés.  Il  se  levait  avec  b«;aucoup  d'odrcv 
dans  les  villages  commedansles  villes.  Le  plus 
ordinaireétaiten  maïs,  en  haricots  et  en  coton. 
Les  marchands  et  les  ouvriers  le  payaient 
de  la  matière  de  leur  commerce  ou  de  leur 
travail.  Il  n'était  pas  assis  par  tête,  chaque 
communauté  était  imposée  en  masse ,  et 
cette  taxe  se  divisait  entre  ses  membres  ; 
tous  les  particuliers  regardaient  comme  leur 
premier  devoir  de  payer  leur  quote-part.  Le 
tribut  en  grains  se  levait  au  temps  ue  la  ré- 
colte ;  celui  des  marchands  et  des  ouvriers 
5*acquittait  de  vingt  en  vingt  jours,  c'est-h- 
dire  de  mois  en  mois  :  ainsi  les  impôts  s'ac- 
quittaient pendant  toute  l'année.  La  même 
règlo  s'observait  pour  les  fruits,  le  poisson  , 
les  (liseaux,  les  plumes,  la  vaisselle  detene; 
et  les  maisons  des  seigneurs  se  trouvaient 
fournies  sans  embarras  et  sans  interruption. 
Dans  les  années  stériles  et  dans  les  (emf»s 
de  maladies  contagieuses,  non-seulement  on 
ne  levait  rien,  mais,  si  les  vassaux  d'un  ca- 
cique avaient  besoin  de  secours,  il  fournis- 
sait de  ses  magasins  des  substances  aux  plus 
pauvres,  et  des  grains  aux  autres  pour  se- 
mer. Le  service  personnel  des  mayèqiies  con* 
sistait  à  bâtir  pour  leur  seigneur,  et  surtout 
h  leur  porter  chaque  jour  de  l'eau  et  du  bois. 
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Cette  derDÎère  corvée  était  répartie  entre  les 
villages,  de  sorte  que  le  tour  de  chacun  ne 
revenait  pas  souvent.  S'il  était  question 
d'une  construction»  tous  les  rassaux  s'y  em- 
ployaient avec  autant  de  contentement  que 
de  zèle.  HomrneSy  femmes  et  cnlants,  tous 
mangeaient  à  des  heures  réglées.  On  a  sou- 
vent observé  qu'ils  sont  peu  laborieux  lors- 
qu'on les  applique  seuls  au  travail,  et  que 
six  Mexicains,  occupés  séparément,  avancent 
beaucoup  moins  qu'un  Espagnol.  Comme  ils 
niangenl  peu,  leurs  forces  semblent  propor- 
tionnées à  leur  nourriture.  Cependant,  lors- 
qu'on trouve  Je  moyen  de  les  faire  travailler 
ensemble,  et  par  quelque  motif  autre  que  la 
crainte,  ils  ne  perdent  pas  un  instant.  Comme 
ils  respectaient  presque  également  leurs  ca- 
ciques et  leurs  dieux,  ils  n'épargnaient  pas 
Jeurs  peines  dans  la  construction  des  tem- 
ples et  des  palais.  Ils  sortaient  de  leurs  vil- 
lages au  lever  du  soleil.  La  fraîcheur  du  ma- 
tin passée,  ils  mangeaient  sobrement  des 
provisions  qu'ils  portaient  avec  eux.  Ensuite 
chacun  mettait  la  main  à  i'ouvrage,  sans  at- 
tendre qu'il  fût  pressé  par  l'ordre  ou  les 
menaces  des  chefs,  et  Je  travail  continuait 
jusqu'à  la  première  fraîcheur  du  soir.  A  la 
moindre  jiluie,  ils  cherchaient  h  se  mettre  à 
couvert  ;  parce  qu'étant  nus,  et  connaissant 
le  dangereux  effet  de  la  pluie,  ils  craignaient 
d'y  rester  longtemps  exposés  ;  mais  ils  reve- 
naient gaiement  aussitôt  qu'ils  voyaient  le 
temps  s  éclaircir;  et  le  soir,  retournant  sans 
impatience  h  leurs  maisons,  où  leurs  fem- 
mes leur  faisaient  du  feu  et  leur  apprêtaient 
à  souper,  ils  s'y  amusaient  innocemment  au 
milieu  de  leur  famille. 

Leurs  idées  sur  lorigine  des  choses  avaient 
des  rapports  singuliers  avecles  saints  Livres 
de  Moïse  :  ils  racontaient  que  Dieu  avait 
créé  de  terre  un  homme  et  une  femme  ;  que 
ces  deux  modèles  de  la  race  humaine,  s'étant 
allés  baigner,  avaient  perdu  leur  forme  dans 
l'eau,  mais  que  leur  auteur  la  leur  avait 
rendue ,  avec  un  méKmge  de  certains  mé- 
taux, et  que  le  genre  humain  lirait  d'eux 
leur  origine;  que,  les  hommes  étant  tombés 
dans  l'oubli  de  leurs  devoirs,  ils  avaient  été 
punis  par  un  déluge  universel,  à  l'exception 
d'un  prêtre  américain,  nommé  Tezpi^  qui 
s'était  mis  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  un  grand  coffre  de  bois,  où  il  avait 
rassemblé  aussi  quantité  d'animaux  et  d'ex- 
cellentes semences  ;  qu'après  l'abaissement 
des  eaux  il  avait  lâché  un  oiseau  nommé 
aura^  qui  n'était  pas  revenu,  et  successive- 
ment plusieurs  autres,  qui  ne  s'étaient  pas 
fait  revoir;  mais  que  le  plus  petit,  et  celui 
que  les  Mexicains  estiment  le  plus  pour  la 
variété  de  ses  couleurs,  avaient  reparu  bien- 
tôt avec  une  branche  d'arbre  dans  le  bec.  Les 
prêtres  de  Mechoacan  portent  des  tonsures, 
comme  ceux  de  l'Eglise  romaine. 

Les  peuples  de  la  province  de  Mîstèque 
avaient  treize  langages  différents.  On  attri- 
bue celte  élronge  variété  à  la  disposition 
du  pays,  qui,  étant  rempli  de  montagnes  fort 
hautes,  rendait  le  commerce  fort  didicile 
d'un  canton  à  l'autre.  Les  Espagnols  y  ont 
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trouvé  des  cavernes  et  des  labyrinthes  di 
|)lus  d'une  lieue  de  longueur,  avec  de  gran- 
ités places  et  des  fontaines  d'excelleole  eau. 
Dans  la  partie  des  montagnes  qui  se  nom- 
ment aujourd'hui  Sainl-AfUoiMy  les  Aroérh 
cains  n'habitaient  que  des  antres  de  diioti 
vingt  pieds  de  circonférence,  qu'ils  parais- 
saient avoir  creusés,  par  un  long  travail 
dans  les  f)lu$  durs  rochers.  On  remann 
deux  montagnes  d'une  hauteur  eilrâordi- 
naire»  qui  sont  fort  éloignées  Tune  de  1» 
tre  par  le  pied,  mais  dont  les  sommets  s* 
prochent  si  fort,  que  les  Indiens  saul 
d'un  côté  à  l'autre. 

Les  Tlascalans,  dont  on  a  vanté  le  courai 
et  la  fidélité ,  avaient  pris  des  Meiicai 
l'horrible  usage  de  sacrifier  leurs  ennemi 
et  d'en  manger  la  chair.  11  parait  mê 
qu'ils  ne  sy  étaient  accoutumés  que 
représailles,  pour  rendre  à  ces  cruels  eoi 
mis  le  traitement  qu'ils  ne  cessaient  d*c 
recevoir.  On  a  vu  que  Taraour  de  la  iibert 
avait  donné  naissance  à  leur  république.! 
que  la  valetir  et  la  justice  en  étaient  wm 
le  soutien.  Les  relations  espagnoles  s'élefi 
dent  beaucoup  sur  leur  caractère;  ilsiDii 
geaient  peu,  et  se  nourrissaient  d'ailioeflll 
très-légers.  Ils  étaient  actifs  et  suscepiiblé 
d'apprendre  et  d'imiter  tout  ce  qu'no  Ira 
montrait.  Us  punissaient  de  mon  le  m 
songe  dans  un  sujet  de  la  réputilique.  m 
ils  le  pardonnaient  aux  étrangei^,  cociw 
s'ils  ne  les  eussent  pas  crus  c^\)^ï^\«sétk 
même  perfection  au'un  TlascalanJii-<fl^y"* 
leurs  traités  publics  s'exéculaitfl-iJ^^ 
bonne  foi.  La  franchise  ne  régnait fw^»^»)^^ 
dans  leur  commerce  :  c'était  un  sw^el  A'op« 
probre  entre  leurs  marchands  que  deitt 
prunter  de  l'argent  ou  des  roarcbnto 
parce  que  l'emprunt  expose  toujours  à  Tin^ 
puissance  de  rendre.  Us  rcspeclaienl  li 
vieillards  ;  ils  châtiaient  rigoureusement  1' 
dultère  et  le  larcin.  Les  jeunes  gens  d 
naissance  distinguée  qui  manquaient  de 
pect  et  de  soumission  pour  leurs  pères étai 
étranglés  par  un  ordre  secret  du  séO! 
comme  des  monstres  naissants  qui  pouvaM 
devenir  pernicieux  à  l'Etat  lorsqu'ils  sera 
appelés  à  le  gouverner.  Ceux  qui  nuisaw 
au  public  par  des  désordres  qui  ne  m 
taient  pas  la  mort  étaient  reléijués  auï  fit 
tières,  avec  défense  de  rentrer  dans  m» 
rieur  du  pays;  c'était  le  plus  honteuid^ï 
les  châtiments,  parce  qu'il  supposait  des 
ces  dont  on  craignait  la  contagion.  Us 
Ires  subissaient  la  peine  de  mort  avecli 
leurs  parents  jusqu'au  septième  degré.  Ji 
l'idée  qu'un  crime  si  noir  ne  pouvait  « 
à  l'esprit  de  personne,  s'il  n'y  était  porttlj 
l'inchnation  du  sang.  L'ivrognerie  était s^' 
goureusement  défendue,  qu  il  n'était  p|'''' 
de  boire  des  liqueurs  fortes  qu'aux  vieiilaf 
qui  avaient  épuisé  leurs  forces  dans  la  jJ»" 
fession  des  armes.  Le  territoire  de  la  f^P 
blique  ne  produisant  point  de  sel ,  m  tlec 
ton,  ni  de  cacao,  ni  d'argent,  ilnv^r 
point  d'excès  ou  de  luxe  à  craindre  dan> 
bonne  chère  et  dans  les  habits.  Cepenjia 
les  lois  y  avaient  pourvu  en  défondani  i 
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rfer des éloffes de  coton, déboire  du  cacao 
laT^de  se  servir  d'argent  et  de  sel,  si  ers 
|iêss(»s  n'araient  été  gagnées  par  les  ar- 
s,lBS  TIascalans  n'élaienl  pas  nus;  ils 
paient  une  camisole  fort  étroite ,  sans 
let  et  sans  manches ,  avec  une  ouverture 
ifvpAsser  la  téie;  elle  descendait  jus- 
kuî  genoui ,  et  pardessus  ils  avaient 
t sorto  (le  soulane  d'un  tissu  de  fil. 
/ordre  qui  régnait  à  Tiascnla  et  les  avan- 
es  d'un  oon  gouvernement  y  attirant  de 
les  paris  quantité  d'étrangers  qui  cher- 
ient  à  se  garantir  de  la  tyrarnnie  de  leurs 
iques,  ils  y  étaient  reçus,  à  la  seule  con- 
on  dp  s'y  conformer  aux  lois.  On  y  coin- 
k  pavinî  la  noblesse  environ  soixante 
IDcarî  qui  s'étaient  mis  voloniairement 
5  b  protection  de  la  république  en  qua-  • 
de  v.i<s,iux.  Elle  avait  des  chevaliers  qui 
Wit  mérité  ce  titre  par  des  actions  béroï- 
)  01]  des  conseils  salutaires,  et  qui  en 
eni  été  revêtus  dans  lô  temple  avec  bean- 
;i  de  cért^monies.  Les  riches  marchands 
m'ml  aussi  dt*s  distinctions ,  qui  les 
(aient  par  degrés  à  la  iioblesse  :  mais 
i|Q«f  pnuvre  que  fût  le  noble,  il  ne  pou* 
Inerccr  aucune  profession  mécanique. 
à«!<jis  degrés  détendus  par  le  mariage 
iuc'us  de  mère,  de  sœur,  de  tante  et 
'WMre. L'héritage  ne  passait  pointeaux 
^.mh  aux  frères  du  père,  et  plusieurs 
^  .'ouvaienl  épouser  successivement 
•Mit»-sœur.  Non-seulement  les  lois  per- 
^.^''tlln  pluralité  iies  femmes,  mais  elles 
^irUent  ceux  <|ui  pouvaient  en  nourir 
J'iine.  Xirotencatl  en  avait  ciuq  cents  : 
Mmlil  n'y  en  avait  que  deux  qui  por- 
iil  le  litre  d'épouse;  elles  étaient  res- 
'e<  di3  toutes  les  autres ,  et  leur  mari 
îeviii  [:as  coucher  av^ec  une  concubine 
iVsnoir  averties.  Un  enfant  était  plongé 
I  iMu  froide  au  moment  de  sa  nAîssanco, 
î.'mniHs  s'y  lavaient  aussi  dès  qu'elles 
fi' délivrées. Ritn  u*est  égal  h  Tattention 
t^api optait  à  leur  inspirer  i'habttudo 
'îi'Oleslie  et  de  la  propreté. 
^nles  flèches  qu'ils  portaient  dans  leur 
*':s,  ils  en  avaient  doux  qui  repré- 
»eii(  les  deux  fondateurs  de  la  ville,  lis 
vai^nl  d'abord  une,  et  s'ils  tuaient  ou 
^eiil  un  ennemi,  c'était  urî  heureux 
^S^  L'inutilité  du  premier  coup  passait 
J<n  mauvais* augure;  mais  chacun  se 
•V^^  point  d'honneur  de  reprendre  sa 
•'^e  flèche,  el  ce  préjugé  contribuait 
«d  à  In  victoire. 

*  extravagances  de  leur  polythéisme  ne 
^P^cliaient  pas  de  reconnaître  un  dieu 
^^ur,  niais  sans  le  désigner  par  aucun 

*  lis  admettaient  des  récompenses  et 
^''inesdans  une  autre  vie,desespritsqui 
diraient  l'air,  neuf  cieux,  pour  leur 
^^^e  et  pour  celle  des  hommes  ver- 
»  après  leur  mort.  Ils  croyaient  la  terre 

*  'If  i/ayant  aucune  idée  de  la  révolu- 
"^^'^  corps  célestes,  ils  étaient  persun- 
P|«'  le  soleil  ei  la  lune  dormaient  tous  les 
^  la  tin  de  leur  course  :  c'étaient  pour 
^^  roi  el  la  reine  des  l'toiles.  Ils  regar- 


daient le  feu  comme  le  dieu  de  la  vieillesse, 
parce  qu'il  n'y  a  point  da  corps  qu'il  ne  con- 
sume. Suivant  leurs  idées,  le  monde  était 
éternel;  mais  ils  croyaient,  sur  d'anciennes 
traditions,  qu'il  avait  changé  deux  fois  de 
forme  j  l'une  par  un  déluge,  et  l'autre  par 
la  force  du  vent  el  des  tempêtes.  Quelques 
hommes  qui  s'étaient  rais  h  ccmvert  dans  les 
montagnes  y  avaient  été  convertis  en  singes  ; 
mais  par  degrés  ils  avaient  repris  la  figure 
humaine ,  la  parole  et  la  raison.  La  terre 
devait  finir  par  le  feu  el  demeurer  réduite 
en  cendres  jiisfiu'i'i  de  nouvelles  révolutions 
dont  ils  ignoraient  l'époque. 

Les  Otomies  ,  que  leur  haine  pour  les 
Mexicains,  le  séjour  de  leurs  montagnes  et 
leur  ancienne  simplicité  semblaient  devoir 
préserver  du  barbare  usage  d'immoler  des 
victimes  humaines,  sonl  ceux  qui  l'ont  con- 
servé les  derniers,  après  l'avoir  reçu  de  leurs 
ennemis,  lis  ne  sacrifiaient,  à  la  vérité,  que 
les  captifs  qu'ils  faisaient  dans  leurs  guer- 
res; mais  ils  les  hachaient  en  morceaux,  qui 
se  vendaient  tout  cuits  dans  les  boucheries 
publiques.  Quelques  missionnaires  espa- 
gnols, qui  s'étaient  hasardés  à  vivre  parmi 
eux  pour  les  instruire,  commençaierit  h  s'ap- 
plaudir du  succès  de  leur  zèle,  lorsque, 
dans  une  maladie  contagieuse,  qui  faisait 
beaucoup  de  ravage,  ils  furent  surpris  de* 
voir  toute  In  nation  rassemblée  sur  une  haute* 
jnontagne  :  c'était  pour  y  sacrifier  une  jeune 
fille  à  leursanciennes  divinités.  Les  mission- 
naires s'efforcèrent  en  vain  de  les  arrêter; 
on  leur  répondit  qu'en  embrassant  un  nou- 
veau culte,  l'ancien  ne  devait  pas  être  oublié; 
et  lajeune  fille  eut  le  sein  ou  vert  à  leurs  yeux.' 
Après  le  sacrifice,  lous  les  Otomies  revinrent 
tranquillement  à  l'instruction. 

Gemelii  el)serveque  Tinduslrie  des  Mexi- 
cains de  son  temps  différait  beaucoup  de 
colle  des  anciens,  qui  cultivaient  les  arts 
avec  autant  do  succès  que  de  goût.  «  Ils  sonl 
plongés  à  présent  dans  l'oisiveté  ,  dit  ce 
voyageur;  cependant  le  petit  nombre  de 
c<îux  qui  s'attachent  au  travail  prouve  encore 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  talents;  les  uns  com- 
posent plusieurs  sortes  de  figures  avec  des 
plumes  de  ditTérentes  couleurs,  surtout  aveo 
celles  d'un  oiseau  que  les  Espagnols  nom- 
ment chupaflor  ou  suce-fleur.  D'autres  tra- 
vaillent fort  délicatement  en. bois;  mais  la 
plunart  ne  sont  propres  qu'aux  plus  vils  tra- 
vaux, où  les  Espagnols  ne  cessent  point  de 
les  employer.  » 

A  l'égard  de  l'état  des  Espagnols  au  Mexi- 
que, à  la  fin  du  xvir  siècle,  on  ne  peut  citer 
un  témoignage  plus  authentique  que  celui 
de  Coréal,  l'un  cîes  sujets  les  plus  zélés  que 
l'Espagne  ail  jamais  eus.  «  Tous  ces  peuples, 
dit-il,  que  nous  regardons  comme  des  escla- 
ves fort  soumis,  conspirent  notre  perle.  Jus- 
qu'à présent  la  hardiesse  et  les  forces  leur 
ont  manqué;  mais  je  suis  sûr  qu'avec  quel- 
ques troupes  bien  disciplinées  qu'on  ferail  • 
entrer  dans  le  pays,  surtout  par  Cosla-ttica, 
où  sont  les  Américains  que  nous  nommons 
BravoB  ou  Indios  de  gaerra,  et  du  côté  de 
(îualimala,  en  suivant  la  côte  de  Tune  ou 
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de  Tauire  mor,  on  exciterait  tout  d'un  coup 
à  la  réyoUe»  non-seuleraeut  les  anciens  na- 
turels, les  esclaves  nègres  et  les  métis,  mais 
une  partie  même  des  créoles.  11  suffirait 
de  leur  fournir  des  armes,  de  la  poudre,  du 
plomb,  et  de  les  traiter  avec  assez  de  douceur 
et  de  désintéressement  pour  leurôter  la  pré- 
vention dans  laquelle  ils  sont  tous  aujour- 
d'hui que  les  Européens  n'en  veulent  gu*à 
leurs  richesses.  L*iaipatienee  de  voir  unir 
leur  esclavage  est  devenue  si  vive,  que  tous 
les  jours  on  en  voit  passer  un  grand  nom- 
bre dans  Tintérieur  des  terres  et  dans  des 
montagnes  inaccessibles,  d*où  ils  ne  sor- 
tent plus  que  pour  massacrer  les  voyageurs 
espagnols. 

Les  vice-rois  sont  d'intelligence  avec  les 
ministres  subalternes;  ils  épuisent  les  peu- 
ples par  leurs  exactions;  ils  vendent  la  jus- 
tice; ils  ferment  les  yeux  et  les  oreilles  à 
tous  les  droits. 

D'une  si  mauvaise  administration  il  ré- 
sulte que  les  places  importantes  sont  mal 
munies,  presque  sans  soldats,  sans  armes  et 
sans  magasins.  Les  troupes  n'ont  point  de 

f>aye  réglée,  leur  ressource  est  de  piller 
es  habitants;  jamais  on  ne  les  forme  à  1  exer- 
cice des  armes,  à  peine  sont-elles  vêtues  : 
aussi  les  prendrait-on  moins  pour  des  sol- 
dats que  pour  des  mendiants  ou  des  vo- 
leurs. Les  fortiGcations  sont  absolument 
négligées ,  parce  que  la  Nouvelle-Espagne 
n'a  point  d'ingénieurs;  elle  n'est  pas  mieux 
fournied*artisans  pour  les  ouvrages  militaires 
etpourles  besoins  les  plus  communs.  On  n'y 
trouve  personne  qui  sache  faire  un  bon  ins- 
trument de  chirurgie. 

Entre  les  raisons  de  cette  extrême  déca- 
dence il  faut  aussi  compter  la  haine  qui 
subsiste  depuis  longtemps  entre  les  Espa- 
gnols venus  de  l'Europe  et  les  créoles;  elle 
vient  dans  ceux-ci  du  chagrin  qu'ils  ressen- 
tent de  se  voir  exclus  de  toutes  sortes  d'em- 
plois  :  il  est  inouï  qu'on  prenne  parmi  eux 
des  gouverneurs  et  dos  juges.  Quoiqu'il  s^ 
trouve  des  Cortez,  des  Gironne,des  Alvarado, 
des  Gusman,  c'est-à-dire  des  familles 
réellement  descendues  de  tous  ces  grands 
capitaines,  ils  sont  regardés  des  Espagnols 
européens  comme  à  deuii  barbares,  et  inca- 
pables des  soins  du  gouvernement.  D'un  au- 
tre côté,  ceux  qui  arrivent  d'Espagne,  ne 
reconnaissant  point  leurs  usages  et  leurs 
goûts  dans  les  créoles,  s'attachent  de  plus 
en  i)lus  à  celte,  opinion,  et  persistent  non- 
seulement  h  les  éloigner  de  toutes  les  char- 
ges publiques,  mais  à  redouter  leur  nombre, 
qui  peut  laire  appréhender  qu'avec  de  jus- 
tes sujets  de  ressentiment  ils  ne  tentent  un 
jour  de  secouer  le  joug.  Gage  est  persuadé 
que  tôt  ou  tard  cette  division  suffira  pour 
faire  perdre  une  si  belle  conquête  à  TEspa- 
gne.  H  est  aussi  aisé,  dit-il  de  soulever  les 
créoles  que  les  Américains;  il  leur  a  sou- 
vent entendu  dire  qu'ils  aimeraient  mieux 
se  voir  soumis  à  tout  autre  pouvoir  qu'à  ce- 
lui de  l'Espagne. 


On  sai  l  que  depuis  le  temps  où  Coréal  «i 
primait  ces  plaintes,  le  Mexique  a  prodan 
son  indépendance,  en  est-il  plus  heureui 
La  guerre  civile  et  les  révolutions  réDondet 

MICRONÉSIE.  Voyez  OckmE. 

MINGRËUENS.    foyex  Nations  do  Ci 

GASB. 

MISSOURI.— Vaste  pays  des  Etats^DDisi 
l'Amérique  du  Nord. 

S  I".  —  Extrait  éTune  lettre  du  R.  P.  de  Sn 
missionnaire  apostolique  de  la  Compati 
de  Jésus  ^  à  messieurs  ks  membres  des  a 
seils  centraux  de  Lyon  et  de  Pam  f3S 
datve  de  l'Université  de  Saint 'Lo% 
juin  1849. 

«  Une  courte  visite  que  j'a vais  faile h  (jq 
ques  tribus  de  Sioux,  dans  le  haut  Whm 
lors  démon  retour  des  montagnes Rocbeui 
m'avait  laissé  un  vif  désir  de  revoir  ces  pi 
vres  Indiens. 

a  Pour  me  rendre  parmi  ces  peuplod 
il  me  fallut  remonter  le  Missouri  en  iiali 
à  vapeur  jusqu'à  Belle-Vue,  village  siiuê 
le  territoire  des  Ottos,  à  la  distance  !« 
cent  dix  milles  de  Saint-Louis,  et  asa 
continuer  ma  course  à  cheval  à  travcrsd 
plaines  immenses»  pendant  enviroa  rii^ 
cinq  jours.  Un  voyage  dans  les  belles  pUi 
du  grand  désert  américain,  et  surtouidd 
le  voisinage  de  cette  magnifique  tifièiN 
descend  par  d'innombrables  lomni^i 
monts  Rocheux,  oifre  sans  doute Ht'fi»^ 
de  charmes  et  pourrait  prêter  ïa^i^^V 
tions  pleines  d'intérêt;  mais c'e?i a e mi 
tière  aans  laquelle  j'ai  eu  desdeT3iie<i«;| 
serait,  de  plus,  donner  aux  leUrts<\ua| 
l'honneur  de  vous  adresser  uoe  t\\m 
que  je  ne  puis  et  n'ose  me  penoetinH 
bornerai  a  vous  transcrire  Taperça  géu 
qu'en  a  tracé  M.  Nicollet.  J'ai  puapprv 
par  moi-même  l'exactitude  et  la  fidélité 
tableau. 

«  Jetez  un  regard  sur  la  vaste  éleii 
«  d'une  plaine,  dominez  une  à  uoe  sel 
«  dulations,  et  porté,  comme  d'une  ^i 
«  k  l'autre,  de  la  vallée  sur  le  coleaiM 
«  vez  enfin  à  l'interminable  prairie  qi 
«  déroule  sous  vos  yeux;,  les  iicufe«i 
«  jours  et  les  semaines  se  succéiterafl 
«  toujours  des  émotions  pleines  dec'^' 
«  et  de  variété  captiveront  votre  e 
«  comme  le  spectacle  d'inépuis^M)!* 
«  chesses  et  de  nouvelles  beautés  fa$ 
«  vos  regards.  11  est  sans  doute  desi 
«  oii  les  ardeurs  <r»in  soleil  de  fe>u 
«  dure  privalit^n  d'une  eau  Ijainidceif 
«  à  étanclier  la  soit  (|ui  vous  dévorii* 
«  nent  vous  rappeler  que  les  jouis« 
«  plus  pures  ont  aussi  leurs  épiu^'* 
«  ces  épreuves  sont  rares  et  de  courte) 
«  La  brise  rafraîchit  presque  consiaifll 
«  ces  vastes  plaines,  dont  le  sol  esl^i 
«  (lu'il  pend  impossibles  les  surprisi 
«  1  ennemi  le  plus  rusé.  La  roule  ^ 
«  champ  de  verdure,  parsemé  de  fleuf* 
«  riférantes  dont  le  brillant  éclat n^ 
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Doin  qae  l'AZur  du  firmament.  C'est 
rtout  eo  été  que  l*aspect  des  déserts 
spire  la  gaieté,  la  grâce  et  la  vie,  et  s'il 
I  an  moment  où  ils  doivent  attirer  toutes 
I  sympathies  du  voyageur,  c'est  lorsque 
odieDi  à  la  poursuite  du  chevreuil  et  du 
fflf',  anime  cette  immense  solitude  de 
présence  et  de  ses  mouvements.  J'ai 
iié  de  Tbomme  dont  l'âme  n'est  point 
joe  à  l'aspect  ravissant  d'un  si  magniû- 
especlacle.  » 

Ce  fut  à  Belle-Yuei  h  neuf  milles  au- 
du  N(braska,  ou  Rivière  Plates  que 
pença  mon  voyage  par  terre;  de  là  li 
louchure  do  Niobrarah,  ou  VEau  qui 
I  pendant  dix  jours  de  marche,  nous 
Acontrâmes  aucun  Indien,  et  ne  décou- 
»  p.is  le  moindre  vestige  d'habitation, 
(è  e(  .à  se  distinguaient  quelques  mon- 
s  ardflciels,  élevés  par  la  main  de 
tme;  quelques  monceaux  de  pierres 
lées  irrégulièrement,  et  des  tombeaux 
ont^^oaient  les  redtes  mortels  de  quel- 
sauvAges,  soigneusement  enveloppés 
l«s  fieaux  de  bufQe;  parfois  un  poteau 
isi  qui  marquait  Tendroit  où  quelaue 
I  ni(  succombé  sur  le  champ  de  W 
^M  reposait  peut*6tre  quelque  vieux 
lir 4\t désert.  Ces  monuments,  quoique 
iviuiplion  pour  raconter  de  hautsfails, 
iMKffédre  des  noms  à  la  postérité,  sont 
ivid'un  cœur  affectueux,  le  lémoi- 
r  uuet  du  respect  que  Tlndien  porte 
ni;Mre  d'un  fiëre  ou  d'un  ami,  et  du 
'lii  altache  à  la  gloire  de  ses  ancêtres. 
lies  troupeaux  de  buffles,  de  grosses 
)  de  cerfs,  des  chevreuils  de  différentes 
^  que  notre  approche  mettait  en  fuite, 
\^s  seules  distractions  aux  fatigues 
rage. 

nie  resle  à  vous  donner  quelques  dé- 
iiir  las  sauvages  que  j'ai  pu  visiter. 
aucune  de  mes  courses  précédentes,  je 
<  rencontré  desPonkabs;  cette  fois  je 
i  toute  la  tribu  rassemblée  à  l'embou- 
du  Niobrarah,  leur  résidence  favorite 
la  saison  des  fruits  et  à  la  récolte  du 
ia  manière  dont  ils  abordèrent  mes 

f'>ns  de  vovage  semblait  ne  présager 
l)on,  et  iaillit  avoir  les  suites  les 
kheuses.  Il  paraît,  en  effet,  qu'ils  ne 
rient  rien  moins  qu'une  attaque  sur 
jlclroupe  de  blancs  qui,  au  nombre 
«e seulement,  escortaient  un  wagon 
i^mdises  destinées  à  la  compagnie  des 
jnei.  Du  moins  ils  avaient  lUntenlion 
^  ce  convoi  et  de  mettre  à  mort  un 
iv'ageurs,  sous  ()réteite  qru'il  venait 
^«  des  Pawnées,  où  un  île  leurs  guer- 
ivait  perdu  la  vie.  Je  vous  donne  ici 
^uk*  laconique  du  raisonnement  d'un 
'  Iwrbares,  tandis  qu'il  couchait  en 
*  vjciiiiip.  Mon  frère  a  été  tué  par  un 
f.  îti  ts  Vami  reconnu  des  Pawnées.  Je 
ttnqer  par  ta  mort^  ou  recevoir  en 
'  ft  PU  couveriures  la  dette  (valeur)  de 
^P**  Voilà  malheureusement  où  en 
^uilos  les  idées  de  justice  chez  los 
^^-  Un  Indien  a-t*il  été  tué  par  un 


blanc,  tout  homme  de  la  même  tribu  se  croit 
en  droit  d'user  de  représailles  envers  le  pre- 
mier blanc  qu'il  rencontre,  quel  que  soit  le 
pays  qui  ait  vu  naître  celui-ci,  ou  de  quel* 
que  partie  du  monde  qu'il  arrive. 

«  J'avais  pris  les  devants;  mais  au  pre- 
mier signal  d'alarme,  je  fis  voUe  face  vers 
le  lieu  du  danger.  Aussitôt  l'air  retentit  des 
cris  répétés  :  La  Robe  noire  arrive!  la  Robe 
noire  arrive t  La  surprise  et  la  curiosité  ar- 
rêtent l'œuvre  de  pillage.  Les  chefs  deman- 
dent des  explications  et  donnent  aussitôt 
aux  spoliateurs  l'ordre  de  se  tenir  en  respect 
et  de  rendre  ce  qu'ils  avaient  déjà  volé  ;  ils 
se  pressent  alors  autour  de  moi  pour  me 
serrer  la  main  (cérémonie  oui  dura  long- 
temps, car  ils  étaient  plus  Je  six  cents)  et 
nous  conduisent  tous  ensemble  comme  en 
triomphe  à  notre  campement  sur  les  bords 
du  Niobrarah.  De  mon  côté  je  fais  une  pe- 
tite distribution  de  tabac,  présent  qu  ils 
semblent  apprécier  plus  que  tout  autre;  on 
fume  paternellement  le  calumet  qui  passe 
de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  ils  me  pro- 
diguent ainsi  qu'à  mes  compagnons  les  mar- 
ques les  (dus  affectueuses  de  bienveilinnce 
et  do  respect.  Telle  fut  l'heureuse  issue 
d'une  rencontre  qui  nous  avait  d'abord  ins- 
piré de  si  justes  craintes.  Mais  les  vues  mi- 
séricordieuses de  la  Providence  s'étendaient 
encore  plus  loin.  Ils  me  prièrent  de  les  ac- 
compagner dans  leur  village  à  quatre  milles 
de  là,  pour  y  passer  la  nuit  au  milieu  d'eux. 
Je  me  rendis  d'autant  plus  voloniiers  à  leur 
invitation,  qu'elle  devait  me  procurer  uno 
occasion  ifavorable  de  leur  annoncer  les  vé- 
rités de  la  foi.  Aussi  ne  perdis-je  point  de 
temps,  et,  peu  après  mon  arrivée,  toute  la 
tribu,  au  nombre  de  plus  de  mille  personnes, 
se  trouvait  rangée  autour  de  la  Robe  noire. 
C'était  la  première  fois  que  les  Ponknhs  en- 
tendaient prêcher  Jésus-C^hrist  parla  bouche 
de  son  mmistre.  Leur  sainte  avidité  et  l'at- 
tention qu'ils  prêtèrent  à  mes  paroles  me 
firent  prolonger  mes  instructions  bien  avant 
dans  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  je  baptisai  un  grand  nom- 
bre de  leurs  petits  enfants,  et  quand  le  mo- 
ment delà  séparation  fui  arrivé,  ils  me  priè- 
rent avec  les  plus  vives  instances  de  renou- 
veler ma  visite  et  de  venir  me  fixer  au  nii  • 
lieu  d'eux  ;  Nous  écoulerons  volontiers  la 
parole  du  Grand-Esprit^  me  disaient-ils,  et 
nous  nous  soumettrons  à  ses  ordres  que  tu 
nous  feras  connaître,  Kn  attendant  quehiurs 
vœux  puissent  s'accomplir,  je  me  crus  très- 
heureux  de  rencontrer  là  un  métis  catholi- 
que assez  bien  instruit  dans  sa  religion , 
qui  me  promit  de  leur  servir  do  catéchiste. 

«r  La  langue  des  Ponkahs  diffère  peu  de 
celle  des  Ottos,  des  Kansas  et  des  Osages. 
Intrépides  et  d'une  bravoure  éprouvée,  ils 
savent,  malgré  leur  petit  nombre,  se  faire 
redouter  de  leurs  voisins  plus  nombreui.  Ou 
pourrait  bien  les  appeler  les  Têtes-Plates 
des  plaines  à  cause  de  leur  courage.  Quoi- 
que attachés  par  goût  à  la  vie  iioinmle , 
ils    ont    ccpenlant   commencé  à    cultiver 


ii79 


MIS 


01CT10NNA1R8 


MIS 


^i 


quelques  champs  de  maïs,  de  citrouilles  et  de 
patates. 

«  Voiih  donc  une  terre  encore  en  friche, 
mais  qui  n*attend  qu'une  main  généreuse  et 
charitable  pour  porter  des  fruits  dignes  de  la 
céleste  rosée. 

«  Il  est  temps  de  passer  aux  Sioux,  dont 
j'atteignis  le  territoire  peu  de  jours  après 
ma  visite  aux  Ponkabs.  M.  Campell,  un  des 
meilleurs  interprètes  de  ces  contrées,  s'of- 
frit généreusement  à  m'accompagner  chez 
les  diilérenies  tribus  de  cette  nation.  La 
connaissance  du  pays  et  des  mœurs  de  ces 
Indiens  ,  ainsi  que  l'amitié  et  le  respect 
qu'ils  lui  portent,  contribuèrent  beaucoup  à 
faciliter  mes  rapports  avec  eux.  Je  dois  en 
môme  temps  ajouter,  comme  un  tribut  de 
ma  juste  reconnaissance,  que  les  officiers 
du  Fort-Bonis  et  du  Fort-Pierre  m  accueil- 
lirent avec  la  bienveillance  la  plus  déli- 
cate, et  que  TeOicacilé  do  leur  concours 
aida  puissamment  à  rendre  plus  faciles  et 
plus  fructueuses  mes  relations  avec  les 
sauvages. 

a  J'ai  fait  plusieurs  fois  la  remarque,  dans 
d*autres  lettres,  que  les  Indiens  qui  habitent 
la  vallée  du  haut  Missouri  sont,  en  général» 
plus  cruels  que  ceux  qui  séjournent  à  l'ouest 
des  montagnes  Uocheuses.  Cela  provient 
probablement  des  guerres  presque  inces- 
santes qu'allument  entre  eux  l'amour  du 
pillage  et  le  désir  de  la  vengeance.  A  l'épo- 
que de  ma  visite  chez  les  Sioux,  une  troupe 
de  ces  barbares  revenait  d'une  guerre  con- 
tre les  Mahas,  avec  trente-deux  chevelures 
humaines  arrachées  à  des  vieillards  sans 
défense,  à  des  femmes  et  à  des  enfants,  dont 
les  pères  et  les  maris  étaient  partis  pour  la 
chasse.  lis  attachent  ces  horribles  trophées 
de  leur  honteuse  victoire  au  bout  de  leurs 
lances  ou  au  mors  de  leurs  chevaux,  lors- 
qu'ils font  leur  rentrée  dans  le  village  après 
le  combat.  A  la  vue  de  ces  dépouilles,  la 
tribu  entière  jette  des  cris  de  joie,  et  tous 
se  font  une  fête  d'assister  aux  cérémonies 
atroces  de  la  Danse  et  du  Festin  de  la  eheve- 
lure^  célébrés  au  milieu  des  vociférations 
les  plus  discordantes  et  des  mouvements  les 
plus  aifreux.  Ils  plantent,  h  cette  occasion,* 
un  poteau  vermillonné  au  milieu  du  camp; 
les  guerriers  l'entourent  et  agitent  dans 
leurs  mains  les  chevelures  qu'ils  ont  rap- 

1»ortées  du  champ  de  bataille  ;  chacun  d'eux 
mrle  sa  chanson  de  guerre  au  son  lugu- 
bre d'un  tambour  grossier;  puis,  donnant 
tour  à  tour  son  coup  de  casse-téte  au  po- 
teau, il  proclamé  les  victimes  que  sa  hache 
a  immolées,  et  montre  avec  ostentation  les 
cicatrices  des  blessures  qu'il  a  reçues. 

«  Tel  est  encore  aujourd'hui  Tétat  oii  sont 
plongés  ces  malheureux  Indiens.  Ils  n'en- 
treront point  en  campagne  sans  avoir  tâché 
d'attirer  sur  eux  les  faveurs  du  Grand-Es- 
prit, soit  par  des  rites  diaboliques,  soit  par 
des  jeûnes  rigoureux  ou  par  des  macérations 
et  d^autres  peines  corporelles.  Ils  vont  même 
jusqu'à  se  couper  les  phalanges  des  doigts. 
Ajoutez  aux  profondes  ténèbres  du  poga- 
oisme  un  débordement  de  mœurs  effrayant, 


et  TOUS  aurez  une  faible  idée  de  la  trii 
position  de  ces  infortunées  tribus.  Eh  \im 
ces  mêmes  hommes  me  reçurent  i  bras  d 
verts  comme  un  envoyé  du  Grand-Espr 
Une  vive  émotion,  peinte  sur  tous  les  t 
ges,  accompagnait  en  eux  l'attectioD  \i 
respectueuse  à  mes  discours,  pendant 
je  les  instruisais  des  grandes  vérités  de 
tre  sainte  religion. 

«  Un  événement,  gui  survint  deui 
après  mon  arrivée  au  Fort-Pierre, 
bua  beaucoup  è  augmenter  en  ma  fav 
confiance  des  sauvages.  Le  voici  tel  qoi 
passa.  La  tribu  des  Ogallallas  avait  [>é 
hostilement  sur  les  terres  de  leurs  voisins 
Absharokés  (ou  Corbeaux),  et  leur  arait  li 
bataille.  Ceux-ci  se  défendirent  en  braj 
mirent  leurs  agresseurs  en  déroute  el  I 
tuèrent  dix  ou  douze  guerriers.  Ils  ani 
même  employé  un  mode  de  répulsioo 
couvre  h  jamais  d'infamie  la  tribu  qui  < 
éprouvé  les  effets  ;  ils  avaient  chassé 
Ogallallas  avec  la  verge  et  le  bâton;  cej 
signifiait,  selon  eux,  que  leurs  adversai 


et  il  n'ose  plus  se  présenter  devant  oir 
ennemi. 

«  Dans  cette  affaire  le  chef  de  lapeapi 
vaincue,  nommé  le  Poisson-Kouçt,!^ 
perdu  sa  fille,  prisonnière  des  Corbeiar 
conduite  par  eux  en  captivité.  Itiskitm 
milié,  il  quitta  les  loges  de  salniHr.qoel 
perte  de  son  honneur  et  la  oiori  de  uim 
guerriers  plongeaient  dans  ledeuilelVïffl 
tion.  Ce  fut  le  lendemain  de  ffionïm^J^ 
Fort-Pierre  qu'il  s'y  présenta  ta-w 
L'objet  de  son  voyage  était  d'oblemy 
Tentremise  des  ofhciers  du  Fort,  la  li 
de  sa  fille  ;  il  offrait  pour  sa  rançon  m 
vingts  belles  robes  de  bufBe  et  ses  mei 
chevaux.  Dans  la  visite  qu'il  mefilii* 
ma  main  serrée  dans  les  siennes,  les  « 
aux  yeux  et  le  cœur  brisé  par  la  doulen 
m'aaressa  ces  paroles  souvent  ioterroJH 
nar  ses  sanglots  :  Robe  noire,  je  ww  «• 
tien  malheureux.  Tai  perdu  fna  fllf  "J* 
mée.  Aie  pitié  de  moi.  Jai  apprit  ([ut  « 
decine  (la  prière)  des  Robes  noirn  tsi  1 
santé  auprès  du  Grand-EspnL  PorUa» 
tre  'de  la  vie  en  ma  faveur,  et  je  constr 
encore  V espoir  de  revoir  mon  W"**^- 

«  A  ce  peu  de  paroles,  que  les  tm 
du  vieillard  rendaient  singulièremew 
quentes,  je  répondis  que  je  prenais  J 
son  afiliction,  mais-  que  lui-même* 
préparer  les  voies  aux  faveurs  du  ci 
oue  ce  serait  par  des  actions  honnei^ 
obtiendrait  du  Grand-Esprit  raccoini* 
ment  de  ses  vœux.  J'ajoutai  que,  sans* 
le  Mattre  de  la  vie  avait  été  offensé  par 
coupable  attaque  contre  les  Corbea'Ji, 
lui-même  avait  été  le  principal  ©oiew 
sa  qualité  de  grand  chef,  et  qu'à  luin^ 
devait  attribuer  l'infortune  de  safiile« 
les  malheurs  qui  avaient  été  la  suites 
expédation.  Je  rengageai  à  renonwr'J 
mais  à  toute  agression  injuste  conin 
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fflns,  et  !i  presser  sa  tribu  d^écoutdr  les 
1res  du  Grand-Esprit  que  je  venais  leur 
îoncer.  Je  unis  en  lui  parlant  d<^s  miséri- 
ites  du  Seigoeur,  qui  écoute  toujours  la 
ides  affligés,  pourvu  qu'ils  veuillent  Tai- 
r  et  le  servir.  Je  lui  promis  aussi  le  se- 
rs de  ma  prière;  et  lui,  de  son  côté,  pro- 
de  suivre  mes  conseils. 
Le  Poisson-Rouge  retourna  bientôt  après 
s  sa  tribu  et  rassembla  logs  les  princi- 
ichefs,  pour  leur  communiquer  ce  qui 
lit  passé  au  Fort,  et  particulièrement  ses 
ttieos  avec  la  JKob^  noire  an  sujet  de  sa 
.  Au  même  instant  un  cri  de  joie  se 
CTlendre  à  reitrémité  du  camp.  On  ac- 
1  de  tout  côté;  on  s'informe;  un  an- 
(e  enfin  la  joyeuse  nouvelle  que  la  fille 
ke  s  est  échappée  saine  ei  sauve  des  mains 
*9  tnnemis.  Le  vieux  chef  ose  à  peine  en 
re  ce  qu'il  entend.  Il  se  lève,  et,  iau  sor- 
e  sa  loge,  il  a  la  douce  consolation  de 
it  celle  enfant  chérie,  que  la  Provi- 
trient  de  lui  rendre.  Jugez,  si  vous  le 
m,  de  son  étonnement  et  de  son  bon- 
r, que  partage  avec  lui  toute  sa  tribu! 
(ksies  mains  se  lèvent  vers  le  ciel  pour 
IBtier  le  Grand-Esprit  de  la  délivrance 
Wli?e.  Le  bruit  en  vola  bien  vite  d'une 
^bd^.U*autre;  et  cette  heureuse  coinci- 
ftt*i)o(ta  divine  Providence  permit  pour 
wi(/KOgallallâsy  fut  pour  eux  la  preuve 
twedu  grand  pouvoir  de  la  prière  chré- 
0^1  ei  contribuera,  j'espère,  à  raffermir 
«oTres  sauvages  dans  leurs  bonnes  dis- 

-e  nombre  d'enfants  métis  et  indiens 
•;«  chez  les  Sioux  s'élève  à  plusieurs 
j'i^'s.  Je  conférai  le  même  sacrement  à 
•iuîles  fort  avancés  en  âge,  dont  deux 
it  nonagénaires,  et  habitaient  une  petite 
M  l»eau  de  buQle,  où  un  pauvre  feu  ré- 
"Jl  à  peine  leurs  membres  glacés  par 
Niées.  Ils  me  reçurent  avec  bonheur. 
[r  parlai  du  Grand-Esprit,  de  la  néces- 
™  baptême,  de  la  vie  future,  de  l'éter- 
«ïtureuse  ou  malheureuse  qui  doit  siit- 
*îie  vie.  Ils  écoulèrent  avec  avidité  les 
priions  que  je  leur  répétai  f»endant  plu- 
M^'irs,  et  reçurent  enfin  le'sëcrement 
•■tcénéraiion-lls  ne  se  la<:saient  pasde 
wire  qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  d'ai- 
le Grand-Ésprit,  et  qu'ignorant*  des 
^Plus convenables,  ils  lui  avaient  of- 
WJe  jour  les  prémices  du  calumet. 
^  me  rappelle  un  fait  assez  itisigni- 
I^Mui-môme,  mais  qui  n'a  pas  moins 
wriïioila  source  d'une  bien  vive  conso- 
'Anion  arrivée  dans  la  tribu  des  Brûlés, 
j*  î>i»gallèrement  surpris  de  me  voir 
lé  par  un  enfant  de  quinze  ans  environ, 
"la  présence  semblait  causer  une  joie 
5^aii  difficile  de  décrire.  Quelques 
^  <:aresses,  fiar  lesquelles  je  répondis 
*e  manifestation  si  extrabrdftiaire  de 
*t«menl,  me  concilièrent  si  bien  son 
*on  que  les  efforts  et  les  menaces  des 
Jo^s  qui  m'entouraiiMit  ne  purent  le  se- 
'*l"e  raome:itanéuient  de  ma  personne, 
«o*^'  l'avait-on  éloi^^né  par  !a  violence, 


qu'un  petit  détour  le  ramenait  à  mes  côtés; 
il  pénétrait  môme  dans  le  grand  conseil  des 
chefs,  où  la  diplomatie  assez  expéditive  des 
Brûlés  agitait  les  questions  dont  mon  arrivée 
au  milieud'eux  exigeait  la  solution.  La  nuit 
vint  mettre  un  aux  délibérations  de  l'assem- 
blée, et  dut  me  soustraire  aussi  aux  inces- 
santes caresses  de  mon  nouvrd  ami.  Son 
front  extrêmement  étroit  et  aplnti,  son  re- 
.gard  niais,  ses  gestes  désordonnus  m'avaient 
bientôt  fait  comprendre  ou'il  était  du  nom- 
bre dé  ces  êtres  chez  qui  le  manque  de  rai- 
son est  une  sauvegarde  contre  la  perte  de 
l'innocence,  et  je  me  déterminai  à  le  régéné- 
rer le  lendemain  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême.  Je  fis  donc  rassembler  toute  la 
.tribu,  et  après  lui  avoir  donné  une  claire 
explication  des  bienfaits  du  sacrement  que 
j'allais  conférer,  je  fis  comprendre  le  hon- 
neur qui  était  réservé  pour  toute  l'éternité  à 
un  être  en  apparence  si  vil,  et  qui  n*avait 
été  jusqu'alors  que  l'objet  de  leur  mépris  ou 
au  moins  de  leur  pitié.  Ce  peu  de  paroles  fit 
sur  mon  nouvel  auditoire  une  profonde  im- 
pression, et  fut  sui  vi  de  nombreuses  demandes 
pour  obtenir  la  grâce  d'appartenir  au  Grand- 
Esprit,  comme  mon  pauvre  Paschnl  (c'est  le 
nom  du  petit  idiot],  qui  est  entouré  mainte- 
nant du  respect,  je  dirais  presque  de  la  vé- 
nération de  toute  sa  tribu.  Mais,  ne  devant 
rester  au  milieu  d'eux  que  peu  de  jours,  jo 
me  contentai  de  baptiser  un  grand  nombre 
de  leurs  enfants;  aux  autres  je  fis  espérer 
que  plus  tard  nous  reviendrions  les  visiter, 
et  que  nous  pourrions  alors  les  instruire  et 
leur  accorder  ainsi  plus  utilement  la  faveur 
qu'ils  sollicitaient. 

a  Dans  les  diiférenis  camps  que  je  visitai, 
je  fis  présent  à  chacun  des  grands  chefs 
d'une  médaille  à  l'effigie  de  notre  très-saint 
Père  le  Pape  Pie  IX.  A  ce  sujet,  je  leur  ex- 
pliquai la  haute  position  du  grand  chef  de 
toutes  les  Robes  noires,  le  respect,  la  véné- 
ration et  l'amour  que  toutes  les  nations  fidè- 
les au  Grand-Esprit  témoignent  h  son  repré- 
sentant sur  la  terre,  etc.,  etc.  Aussitôt  on 
apporta  le  calumet,  et  après  l'avoir  offert 
d'abord  au  Maître  de  la  vie,  en  implorant 
ses  bienfrtils,  les  sauvages,  dans  leur  naïve 
simplicité,  le  présentèrent  à  son  chef  visible, 
me  priant  de  lui  faire  connaître  l'estime  et 
Tamour  qu*ils  lui  portent,  et  le  désir  ardent 
qu'ils  ont  d'écouter  les  Robes  noires  en- 
voyées en  son  nom. 

et  Dans  une  distribution  de  médailles  aux 
sauvages,  ces  explications  deviennent  né- 
cessaires; car,  étant  naturellement  supersti- 
tieux, ils  attachent  souvent  plus  que  du 
respect  à  ces  sortes  d'objets,  lin  chef  sioux 
m'en  donna  une  preuve  bien  étrange.  Comme 
je  lui  pendais  au  cou  !a  médaille  de  Pie  IX, 
il  m'en  témoigna  une  joie  et  une  reconnais^ 
sance  extraordinaires.  Je  la  placerai,  me 
dit-il,  avec  mon  manitou  de  la*  guerre;  elle 
saura  me  rendre  aussi  sage  dans  les  conseils 
de  paix  que  C autre  a  su  me  rendre  fort  dans 
(es  combats.  Je  lui  demandai  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  ouvre  aussitôt  une  petite  boite  et 
en  sort  un  rou'oau   envelopi)é  soigneuse* 
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menl  dans  une  peau  vie  cbcYrcuil;  il  le  dé- 
roule, el,  à  ma  grande  surprise,  je  vois  l'i- 
mage coloriée  du  général  Diebitch,  en  grand 
uniforme  et  monté  sur  un  beau  coursier. 
Depuis  plusieurs  années,  le  Russe  avait  été 
te  manitou  de  la  guerre  du  chef  sioux;  il 
rinvoquait  et  lui  présentait  le  calumet  avant 
toutes  ses  entreprises  contre  l'ennemi,  et  lui 
attribuait  toutes  les  victoires  qu'il  rempor- 
tait. J'ai  tâché  de  désabuser  le  pauvre  Indien 
de  son  étrange  culte,  et  j'ai  Tespoir  que  mes 
etforts  n'ont  point  été  inutiles. 

«  Je  l'ai  déjà  dit,  j'ai  été  envoyé  chez  les 
tribus  siouses  pour  sonder  leurs  disposi- 
tions, au  point  de  vue  religieux  et  moral.  La 
oelite  relation  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  vous  fait  connaître  le  résultat  de 
ma  visite.  Tout  ce  que  je  viens  de  raconter 
sur  ces  pauvres  habitants  du  désert  n'est  pas 
très-encourageant  pour  un  missionnaire.  Il 
y  a  loin  de  ces  sauvages  aux  Tétes^Plates  et 
à  tant  d'autres  Indiens  qui  demeurent  à 
l'ouest  des  montagnes  Rocheuses.  Ces  pre- 
miers enfants  de  mon  apostolat  m'ont  donné 
des  consolations  que  je  chercherais  en  vain 
chez  les  Sioux.  Une  mission  parmi  ces  der- 
niers serait-elle  donc  sans  espoir  de  succès? 
Le  peu  d'expérience  que  j'ai  pu  acquérir,  et 
n»on  séjour  ou  milieu  d'eux,  m'inspirent 
plus  deconflanco  en  celui  qui  tient  enire  ses 
mains  les  cœurs  les  plus  durs  et  les  volontés 
les  plus  récalcitrantes.  J'espère  que,  dans  le 
courant  de  cette  année,  quelque  chose  sera 
fait  en  faveur  de  ces  malheureux  Indiens,  si 
longtemps  privés  des  secours  de  la  religion. 
Le  même  bonheur  sera  accordé  à  la  nation 
des  Pieds  noirs  qui  compte  déjà  onze  cents 
néophytes  dans  son  sein.  C'est  une  bonne 
œuvre  dont  les  prières  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  contribueront  puis- 
samment à  aplanir  les  difllcultés. 

«  Je  quittai  les  terres  supérieures  du  Nio- 
brarah  et  du  Aïankizita  vers  la  lin  d'octobre 
1848,  avant  la  saison  des  pluies  et  des  nei- 
gts.  Ces  lieux  sont  le  séjour  où  dilTérenles 
tribus  des  Sioux  se  rendent  en  automne, 
pour  faire  la  chasse  aux  animaux  sauvages 
qui  y  abondent  alors,  et  alin  de  se  pourvoir 
lie  peaux  et  de  viande  pour  l'hiver  qui  ap- 
proche. La  consommation  de  peaux  dans  le 
Missouri  doit  être  immense,  car  tous  les  In- 
diens s'en  servent  [)Our  la  construction  de 
leurs  loges,  pour  les  harnais  de  leurs  che- 
vaux et  pour  leurs  habillements.  L'unuée 
dernière,  cent  dix  milles  peaux  de  bulUeet 
autres  dé[K)uilles  de  cerf,  de  gazelle,  de  che- 
vreuil, de  grosse  corne,  de  loutre,  de  cas- 
tor, etc.,,  et  vingt*cinq  mille  laiigues  svijées 
ont  été  reçues  dans  les  magasins  de  pellete- 
ries à  Sainl-Louis.  Par  là  vous  avez  une  idée 
du  nombre  extraordinaire  de  buffles  tués,  et 
do  l'éiendue  du  vaste  désert  qui  sert  ue  pâ- 
tura);e  à  ces  animaux.  » 

§  II.  —  Extrait    (Tutie  lettre  du  P,  Smet, 
Université  de  Saint-Louis,  "àk  février  1852. 

a  Nous  suivîmes  la  grande  route  au  sud 
de  la  Rivière-Plate,  et,  après  huit  jours  d'un 
Yovngc  sans  accideni,  nous  arrivâmes  au 


fort  La  Ramée.  Le  coromaodaDt  ooasrp- 
que  le  grand  conseil  des  Indiens  dr^. 
avoir  lieu  à  l'eraboucbure  de  la  riiièrt  ci: 
chevaux ,  vaste  plaine  située  à  trefitt-Sr . 
milles  plus  bas.  Je  m'y  rendis  le  leodeou; 
Là  se  trouvaient  environ  mille  loges,  i^y- 
tenant  à  différentes  tribus,  savoir  :  les  St0.i 
les  Sheyennes  et  les  Shapabas,  avec  jû* 
sieurs  députatioos  des  Corbeaux,  des  y 

Sents,  des  Arrikaras,  des  AssiniboiDes  t\i^ 
Unataries. 

«  Pendant  les  dix-bait  jours  que  le  gn\ 
conseil  a  duré,  l'umon^  Tbarmonie  ei  l.- 
mitié  qui  régnaient  parmi  ces  dii  mille  1  • 
diens  étaient  vraiment  admirables  etiJi.':/<$ 
de  tout  éloge.  Leurs  haines  implacaù^, 
leurs  inimitiés  héréditaires,  leurs  goen .« 
sanglantes,  tout  le  passé ,  en  un  mol,pini 
oublié.  Ils  se  visitèrent  «  fumèrent  eibeicl^ 
le  calumet,  et  échangèrent  à  l'enri  des  ^^v 
sents;  les  festins  étaient  nombreux,  cbiju 
loge  était  ouverte  à  tous  les  étraDge.%  ;. 
ce  qui  ne  se  pratique  guère  que  dan^  !?< 
circonstances  les  plus  solennelles,  ilre:: 
entre  eux  un  grand  nombre  d'adoptio^^^* 
frères  et  d'enfants.  L'objet  de  la  réori. 
attestait,  de  la  part  du  gouvememeni  aiiiff  • 
cain,  le  désir  sincère  d  établir  uoe  fin  i  • 
rable  |>arrai  les  tribus  ;    pour  la  mfni'. 
il  leur  accordait  une  rente  anauelfe (/ar- 
quante mille  piastres,  soit  comme  icileiur-* 
pour  le  passage  des  blancs  sur  kotsternt^, 
soit  comme  réparation  destorfi^nnci^ 
que  ceux-ci  leur  avaient  pu  a0sr. 

«  Le  deuxième  dimanche*  scçleïk» 
félo  de  l'Exaltation  de  la  saîiàttmv^ut- 
ques  loges  de  peaux  furent  amo§ti^>  • 
lorme  de  sanctuaire,    et  j'eus  le  bo'il^' 
d'olfrir  le  très-saint  sacriQce  de  la  mcssci^ 
présence  des  commissaires  du  conseil.* 
tous  les  blancs,  des  métis  et  d'oQ  oiv 
nombre  d'indiens.  Après  rinstruclioD,^»?' 
huit  enfants  et  cinq  adultes  furent  rrjj«w- 
rés  avec  toutes  les  cérémonies  de  rté^j*  • 
Le  total  ilvs  baptêmes  quejai  admhiîîrj 
dans  les  diverses  tribus  s'élève  à  1,586. 

«  Outre  les  consolations  accordées  aifr^ 
ministère,  j'ai  été  témoin  d'une  céréûH^iJ 
dont  les  détails  vous  offriront  quelijae mir 
rét.#C'était  une  réconciliation  eulre  dfii 
peuplades;  voici  le  fuit  qui  les  dva.tô»*^ 
sées.  Lorsque  les  Indiens  furent  coutrow 
en  assemblée  générale,  les  Sosbooi«$' 
Serpents  avaient  à  peine  quitté  les  ws0 
tagnes  Rocheuses  pour  se  rendre  aa  ^ 
conseil ,  qu'ils  furent  suivis  et  attaque»!^ 
un  parti  ue  Shejennes.  Ceux-ci  leur  té^ 
deux  hommes  août  ils  eatevèrent  h^^ 
veiures.  il  s'agissait  de  payer  la  rm^ 
sang,  ou,  commo  disent  les  sauvai 
couvrir  leâ  corpê  ,  satisfaction 
meut  exigée  du  coupable  avani  d 
le  calumet  de  paix.  Le»  principaux 
la  nation  sheyenne  et  quaraote  l 
soshonios  s'étaient  rassemblés  à  oaito 
sion.  11  y  eut  d'abord  de  ioogs 
préliminaire  obligé  de  toute  résoiutioi 
portante  ;  le  festin  vint  ensuite*  et.  ap*^ 
banquet»   les   Sheyennes   apportèrcfii 
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Iseols  destinés  à  coavrir  le  meurlro;  ils 
isislaienten  labac,  couverlures,  couteaux, 
eesdedrflp  rouge  et  bleu.  On  les  plaça 
milieu  du  cercle.  Les  deux  chevelures 
in  furent  présentées  au  frère  des  deux 
Iheureuses  victiroes,  qui  se  trouvait  assis 
re  les  dnux  chefs  de  sa  nation.  On  déclara 
même  temps  (ce  qui  était  une  condition 
^ulielle)  que  la  grande  danse  de  la  che- 
ire  D'avnil  point  enctore  eu  lieu.  Cette 
luonie  e.^t  une  fête  sauvage  dans  laquelle 
hante  les  exploits  des  guerriers;  elle  se 
mvelle  chaque  jour,  et  se  prolonge  sou- 
.durant  plusieurs  semaines  ;  les  femmes 
i  que  les  enfants  ont  le  droit  d'y  assis- 
et  se  distinguent  le  plus  par  leur  tapage 
nir  frénétique  délire.  Le  frère  des  In- 
s  tués  gardait  un  air  sombre  et  triste  ; 
evojant  les  chevelures,  il  montra  une 
)n(le  éoiotion.  Toutefois,  il  embrassa 
leurtriers  et  reçut  leurs  présents  qu'il 
ibua,  en  grande  (mrtie,  à.  ses  compa- 
\$.  Les  gages  d*amitié  se  prodiguèrent 
■lie.  Pendant  cet  échange  de  sentiments 
nui,  les  orateurs  déployaient  toute 
éloquence  pour  cimenter  la  réconcilia- 
it lYodre  la  paix  durable  entre  les  deux 
•iLa  nuit  suivante,  les  Sheyennes  se 
fmlaiix  loges  des  Soshonies,  qui  cani- 
•ri  côté  de  ma  petite  tente,  et  leurs 
A>Qui  durèrent  jusqu*au  point  du  jour, 
ipécnèrent  de  fermer  rœil. 
ûiO  septembre,  arrivèrent  enfin  les 
os  qui  contenaient  les  présents  destinés 
ûdiens.  La  vue  de  ce  convoi  fut  pour 
UD  sujet  dVllégresse;   car  un  grand 
re  se  trouvaient  dans  une  disette  qui 
:(jaitde  la  famine.  Le  jour  suivant,  le 
iud^'S  Etats-Unis  fut  déployé  au  som- 
UD  mât,  en  face  de  la  tente  du  surin- 
it,  et  un  coup  de  canon  annonça  à 
ds  sauvages  que  le  partage  des  cadeaux 
iroir  lieu.  Aussitôt  on  les  vit  accou- 
>mmes,  femmes  et  enfants,  pêle-mêle, 
>nd  co>tume,  barbouillés  de  mille  cou- 
et  décorés  de  tous  les  colifichets  qu'ils 
iaient.  Us  prirent  leurs  places  respec- 
Diarquées   pour  chaque  bande,   et 
rent  un  cercle  immense  à  Tentour  des 
landises.  La  vue  d'une  uareillc  réu- 
û(  été  un  sujet  bien  intéressant  pour 
jceau  d'un  Uogarth  ou  d'un  Cruiks- 

*  grands  chefs  des  différentes  nations 
f  servis  les  premiers.  On  commença 
il  parles  habiller.  Je  renonce  à  vous 
fclesincidents  de  cette  métamorphose, 
ieul  vous  pouvez  vous  figurer  le  ravis* 
it  de  ces  sauvages  travestis  en  gêné- 

éblouis  d*eux-mêmes,  méconnaissa- 

•  leurs  propres  yeux,  et  jouissant  avec 
il  de  radmiration  qu  ils  excitaient 
I  leurs  com|)agnons,  qui  semblaient 
Q>Dvoir  se  lasser  de  les  contempler. 
ce  déguisement  perçait  encore  leur 
^nmitil  ;  avec  leur  costume  de  général 
<f  1>  au  sabre  doré  suspendu  à  la  ccin- 

'l 'n  \oyag,  moài:Tncs^  lo  n.  VI. 


ture,  on  voyait  leurs  longs  cheveux  couvrir 
leur  uniforme,  et  le  tout  était  rehaussé  par 
la  burlesque  solennité  des  poses,  par  la 
gravité  officielle  de  leurs  figures  bariolées 
sous  un  chapeau  à  riches  galons. 

«  L'attitude  de  celte  vaste  multitude  ne 
cessa  pas  un  instant  d'être  respectueuse  et 
tranquille.  Pas  le  moindre  signe  d'impatience 
ou  de  jalousie  ne  fut  observé  pendant  la  dis- 
tribution. Chacun  parut  parfaitement  rési» 
gné  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  sa  part,  et  alors, 
satisfaits  et  paisibles,  on  les  vil  s'éloigner 
avec  leurs  loges  et  leurs  familles....  Ils 
avaient  reçu  la  bonne  nouvelle  que  les  trou- 
peaux apparaissaient  nombreux  sur  la  Four- 
che du  Sud,  à  trois  journées  de  marche,  et 
ils  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  cet  en- 
droit, déterûiinés  k  demander  aux  buiBes 
entière  satisfaction  pour  la  faim  qu'ils 
avaient  endurée  sur  la  plaine  du  grand 
conseih 

«  Je  suis  bien  convaincu  que  cette  assem- 
blée produira  les  résultats  heureux  que  le 
{gouvernement  s'en  était  promis.  C'est  pour 
es  sauvages  le  commencement  d'une  ère  de 
paix.  A  l'avenir  les  citoyens  paisibles  traver- 
seront en  toute  sécurité  le  désert  ;  h  l'avenir 
aussi  les  Indiens  seront  protégés  contre  les 
mauvais  blancs. 

ff  P.  S.  Je  joins  à  cette  lettre  un  tableau 
sommaire  des  principales  tribus  qui  occu- 
pent le  haut  Missouri  : 


Les  Sloux,  environ 
Les  Slieyennes, 
Les  Maudaues, 
Lcii  Manatartes, 
Les  As>iiiîbiûnei, 
L^H  Corbeaux, 
Les  Fieds-iioirs, 


5,000  loges,  ou  50,000  4 

.  500  3.000 

50  i50 

85  700 

1,500  14.000 

400  4,800 


e» 


l.âOO  »,(Î00 

On  compte  g  néraleuienl  dfx  «îtoier^s  p.r  log  .  i 
(—  Annales  de  la  Propag.  Noverubre  485i.) 

S  IIL—  Extrait  du  récit  de  V enlèvement  d'une 
famille  américaine  par  des  sauvages^  au 
nord  du  Missouri  (397). 

Les  Indiens  dont  j'ai  étédeux  ans  l'esclave, 
sont  un  peuple  chasseur  et  guerrier.  La 
chair,  h  moitié  bouillie  ou  rôtie,  des  ani- 
maux sauvages  qu'ils  ont  tués,  fait  leur  prin- 
cipale nourriture  ;  ils  y  joignent,  au  prin- 
temps, la  seconde  écorce  d  un  arbrisseau 
dont  le  goût,  rappelant  celui  du  navet,  m'a 
paru  plus  agréable.  Les  chefs  ont  une  cer- 
taine propreté  dans  leurs  personnes,  leurs 
demeures  et  l'apprêt  do  leurs  alimenis  ;  mais 
les  classes  inférieures  sont,  en  tout,  de  la 
saleté  la  plus  dégoûtante.  Tous  occupient  de 
chétives  cabanes  appelées  wigwams  qui  n'ont 
ni  cheminées,  ni  fenêtres,  où  la  fumée  de- 
vient suffocante  lorsque  des  pluies  ou  d^s 
neiges  abondantes  contraignent  de  fermer 
l'ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toit  pour 
la  laisser  échapper.  Les  ustensiles  de  mé- 
nage, aussi  grossièrement  faits  que  les  ha- 
bitations, sont  peu  nombreux  :  j'ai  remarqué 
une  sorte  d'élégoncedans  la  façon  des  seules 
fourchultes  rn  bois,  comme  loB[)lats,  bowls, 
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poêlons,  etc  ;  ces  trois  derniers  objets  soiit 
de  nœuds  d'érable  ou  de  tout  autre  arbre. 
Des  peaux  d'ours  rangées  dans  Je  wigwam, 
servent  de  lits  à  la  famille  qui  l'habite  ;  et 
*si  elle  ne  peut  être  couchéeainsi  tout  entière, 
d'autres  peaux  sont  étendues  sur  une  espèce 
de  cadre  ou  châssis  élevé  à  quatre  ou  cinq 
pieds  au-dessus  du  sol. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  est  étendu 
S'.jr  le  dos,  dans  une  caisse  en  planches, 
j^ainie  intérieurement  d'une  mousse  tendre 
que  produisent  les  prés  et  les  marécages  : 
tandis  que  sa  mère  se  livre  aux  soins  domes- 
.  tiques,  il  reste  suspendu  à  des  branches 
d'arbres,  dans  celle  espèce  de  berceau,  d'où 
on  le  tire  après  quelques  mois.  Les  petits 
garçons  vont  nus,  les  filles  ont  une  chpmise 
qui  les  couvre  depuis  le  cou  jusqu'aux  ge- 
noux, et  un  court  jupon.  Les  hommes  tien- 
nent d'une  main  les  deux  bouts  de  la  par- 
tie supérieure  d'une  couverture  négligem- 
ment jetée  sur  leurs  épaules,  et  se  promè- 
nent autour  des  camps  ou  villages,  avec  une 
pipe  ou  un  couteau  dans  l'autre  main.  Ceux 
qui  ont  quelque  prétention  à  l'élégance 
s'épilent  la  tète,  conservant  au  sommet,  sur 
un  espace  grand  comme  un  écu  de  six  francs, 
une  touffe  de  cheveux  qu'ils  laissent  croître 
à  une  longueur  considérable,  et  auxquels 
ils  attachent  des  tuyaux  en  argent  ou  en 
ivoire,  et  des  plumes  de  différentes  couleurs  ; 
ils  se  peignent  la  figure  de  rouge  et  de  noir, 
et  font  grand  cas  de'oè  singulier  ornement. 
Toutes  les  feipmes  l'emploient  pour  leurs 
cheveux,  et  quelques-unes  ont  contre  les 
oreilles  et  au  milieu  du  front  des  places 
circulaires  peintes  ainsi ,  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  Les  jeunt*s  gens  les  plus 
recherchés  se  séparent,  avec  un  couteau,  les 
oreilles  de  la  tôle,  en  sorte  qu'elles  n'y  tien- 
nent plus  que  par  les  extrémités,  et  intro- 
duisent l'nne  sur  l'autre,  dans  la  ferile,  des 
tresses  de  laiton,  dont  le  poids,  donnant  à  la 
partie  amputée  une  courbure  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  rayon,  la  l'ait  presque  des- 
cendre jusqu'aux  épaules.  Ils  ont  aussi  Tha- 
bilude  de  se  percer  les  narines,  etdy  intro- 
duire des  pendants  de  différentes  sortes. 
Leurs  chaussures,  en  peau  do  bêtes  fauves 
ayant  tout  son  puil,  sont  faites  do  manière 
que  les  pieds  y  sont  à  Taise,  et  n'éprouvent 
de  la  plus  longue  marche  aucun  inconvé- 
nient. De  petits  morceaux  de  cuivre  ou  d*é- 
tain,  disposés  autour  des  chevilles,  par  le 
moyen  d'attaches  en  cuir,  produisent  quand 
l'Indien  marche  ou  danse,  un  tintement  qui 
lui  paraît  fort  a^jréable.  La  danse  est  l'exer- 
cice favori  de  ce  peuple,  et  fait,  dans  toutes 
les  occasions  publiques,  une  partie  essen- 
tielle de  ses  divertissements.  La  jeunesse 
des  deux  sexes  s'y  livre  môme  tous  les 
soirs,  quand  il  n'y  a  ni  partie  de  chasse,  ni 
expédition  de  guerre.  Au  milieu  d'un  cercle 
de  spectateurs  assis,  qui  tous  marquent  la 
cadence,  et  font  entendre  de  bizarres  accents, 
chaque  danseur  exécute,  l'un  après  l'autre, 
en  chantant  les  exploits  de  ses  ancêtres,  des 
mouvements  qui  n'«iigent  pas  moins  de 
force  que  d'agilité.  Les  femmes  se  tiennent 
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fort  droites,  les  bras  pendants  surlescdié 
et  dansant  toujours  en  mesure, souveuiavi 
beaucoup  de  grâce. 

Les  danses  des  Indiens  sont  de  pinsifn 
sortes;  celle  qui  précède  leur  dépari  jKa 
la  guerre,  et  qui  se  répète  à  leur  reiou.i 
cansé  une  vive  tendeur.  Comme  les  .uij 
elle  a  lieu  dans  un  cercle  de  gucrriin; 
chef  la  commence  par  un  niouveraeni  à 
che  du  point  d'où  il  est  parti.  Quand  î 
Uni,  tout  en  dansant,  le  récit  duDf  aclii 
mémorable,  de  lui-même  ou  des  sm\ 
donne  un  violent  coup  de  massue  coiiirf 
poteau  enfoncé  ex[)rès  dans  la  lerre.aua 
tre  du  cercle.  Chacun  danse  à  soi  lour, 
récapitule  les  hauts  faits  de  sa  famille;  K 
ensuite  se  mettent  en  mouveiueni;l3da> 
devient  générale ,  et  forme  un  speiU 
effrayant  pour  l'étranger  qui  y  assiste, 
les  postures,  grimaces  et  contorsions 
plus  horribles  que  puissent  iiudginer 
danseurs,  faisant  comme  une  répétition 
rôle  qu'ils  se  proposent  de  jouter  >(iil 
champ  de  bataille.  Armés  de  couieaux 
tus  et  bien  affilés,  ils  risqacnt,dansla 
bifitë  de  leui's  mouvements  et  \m\ï 
de  se  percer  mutuellement  le  cœuruu 
per  la  gorge;  et  si  ce  malheur n*an ire ja 
c'est  grâce  à  l'incoucevabledexlôriléddceï' 

3ui  s'y  exposent.  L'objet  de  celle dâibeÉ 
e  Qgurer  la  manière  dont  ils  preofld 
tuent  et  scalpent  leurs  prisoatiiers  : '^U 
mêlent  les  cris  ou  hurlements  qu'ils  M 
entendre  dans  une  bataille  réJle.dewrti 
qu'on  croit  voirune  réunion  detoasturka: 
ou  même  de  démoniaques. 

Quand  les  Indiens  reviennenl d'une  ei( 
dition  de  guerre  que  le  succès  a  couroiiij 
ils  combinent  leur  marche,  de  inanièit 
n'approcher  que  le  soir  du  village  «lù 
leur  domicile.  Deux  d'entre  eux  ^odi  al 
détachés  en  avant,  pour  coranîuniqier 
cbef  et  à  tout  le  village  ks  circoihta» 
.les  plus  essentielles  de  la  camjjagu'- 
lendemain,  au  point  du  jour,  ils  an 
les  vêtements  de  leurs  prisouoiersjeur 
gnent  la  flgure  de  diverses  couleurs,  el 
mettent  à  la  main  'un  bâton  bian':,  m 
duquel  sont  roulées  des  queues  de 
fauves  :  cela  foit,  le  idief  de  l'eip^i» 
.pousse  un  cri  affreux,  et  le  répèle autafl 
fois  qu'il  a  de  prisonniers  etdecriSiJesJ 
nemis  tués  dans  l'action.  Tout  le  |» 
s'assemble  à  ce  cri,  el  aussitôt  qne  u 
a  paru,  quatre  ou  cinq  jeunes  gens,  en 
rure,  viennent  la  joindre  dans  unc3^ 
par  terre,  suivant  la  position  uu  v- 
Les  deux  premiers  portent  chacun  un 
met,  et  vont,  en  chantant,  prendre  If" 
sonniers,  qu'ils  mènent  triomph.ii»''"'^" 
wigwam,  où  leur  sentence  sera  pro"^*^ 
Le  propriétaire  de  cette  cabane  a  le  J 
de  fixer  leur  sort,  è  moins  que  ce  àm 
soit  réclamé  par  quelque  l'emioe,  m 
frère,  le  fils  ou  l'époux  aura  périà  laguj^ 
Dci-^s  ce  cas,  elle  adopte  généralemei 
j)risonnicr,  à  la  place  du  parent  qucu 
{lerdu. 
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L^s  crânes  humains,  ces  preuves  lerrîblcs 
»  la  barbarie  des  Indiens»  sont  pour  eux 
un  grand  prix  ;  ils  les  suspeudent  comme 
i)phées  et  ornement  dans  leurs  wigwams, 
lirnnt  la  qualité  des  malheureux  auxquels 
s  crânes  ont  appartenu  ;  de  nouveaux 
>3)s  ou  t'ilres  d'honneur  sont  décernés, 
ins  des  solennités  publiques  périodiques, 
t\  rainqueurs.  Le  jeune  guerrier  se  croit 
/lisamment  payé  des  dangers  et  fatigues  de 
iiMeiirs  campagnes,  nar  cette  distinction, 
ii  le  rend  plus  terriole  à  ses  ennemis,  et 
iiail  respecter  davantage  de  ses  compatrio- 


♦. 


Les  femmes  seules  sont-  occupées  de  Ta- 
iculture  et  des  soins  domestiques  ;  les 
mmesrroiraientse  dégrader  en  s  y  livrant, 

rivent  dans  une  indolence  habituelle, 
-){ ils  ne  sortent  que  fK)ur  fabriquer  les 
fij^'s  et  instruments  de  chasse. 
MOLCQUES,  tics  de  TOcéan  Oriental,  près 
>  iles  de  la  Sonde,  dans  la  Malaisie.  —  On 
étend  que  les  Chinois  occupèrent  autre- 
s  les  Moluques,  lorsqu'ils  subjuguèrent 
;ius  grande  partie  des  pays  orientaux,  et 
l'i^irtrs  eux  elles  curent  successivement 

ir  mallres  les  Javanais,  les  Malais, les  Per- 
vis  elles  arabes.  C*est  aux  derniers  qu*on 
[rribue  riniroduction  du  mahométisme, 
>r!t  Jei  superstitions  s'y  mêlèrent  aveu 
•  e  defidolAtrie.  Il  s'y  trouve  d'anciennes 
oiiles,  qoi  se  font  honneur  de  tirer  leur 
^ine  des  premières  divinités  du  pays, 
ti  en  être  moins  attachées  à  l'Alcoran. 
»  lois  y  sont  grossières  et  barbares  : 
^s  permettent  la  pluralité  des  femmes, 
s  en  Gier  le  nombre,  et  sans  aucune  re- 
tour le  bon  ordre  des  mariages.  Cepen- 
U  la  première  femme  du  roi  est  distin- 
^  par  le  nom  de  poulrizt  et  sts  enfants 
t  esrinaés  plus  nobles  que  ceux  des  autres 
mes.  Leur  droit  à  la  succession  n'est  ja- 
s  contesté  par  les  enfants  d'une  autre 
*f.  Les  lois  pardonnent  difficilement  le 
io,  et  font  grâce  à  l'adultère.  Dans  Fopi- 
(  de  ces  insulaires,  la  propagation  du 
e  bumain  doit  être  le  premier  objet  de 
>iitîqae.  Ils  ont  des  ministres  publics, 
sont  obligés  de  se  promener  dès  la 
le  du  iour  dans  toutes  les  rues  des  vil- 
t  des  bourgs  en  battant  la  caisse,  pour 
kb.T  les  personnes  mariées  et  les  exciter 
upiir  le  devoir  conjugal, 
s  hommes  portent  des  turbans  de  di- 
=^5  couleurs,  ornés  de  plumes,  et  quel- 
lits  de  pierres  précieuses.  Celui  du  roi 
listifiguédes  autres.  C'est  une  espèce 
nitre  qui  lui  tient  lieu  de  couronne, 
jît  commun  est  un  pourpoint  ou  une 
I,  qu'ils  appellent  chenineSf  avec  des 
ï-iie-chausses  de  damas  hieu,  rou^^e, 
lU  violet.  Us  portent  aussi  des  manteaux 
s  de  la  môme  étotle,  quelquefois  éi^n- 
et  «juelquefois  raccourcis  et  noués  sur 
lie.  Les  femmes  entretiennent  soigneu- 
nt  leur  chevelure,  qu'elles  laissent  flot- 
{  t  oute  sa  longueur,  ou  qu'elles  relèvent 
ç;*j  Js  entremêlés  de  fleurs,  de  plumes 
rc.'ttes.  Leurs  robes  sont  à  la  turque 
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ou  à  la  persane  :  elles  portent  des  bracelets, 
des  pendants  d'oreilles,  des  colliers  de  dia- 
mants et  de  rubis,  et  de  grands  tours  de 
féeries.  Ces  ornements  sont  communs  à  tous 
es  états.  Les  étoffes  de  soie  et  d'écorce  d'ar- 
bre sont  aussi  en  usage^  sans  aucune  dis- 
tinction, pour  les  deux  seies,  et  leur  vien- 
nent de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  qui  s'em- 
pressent de  les  porter  en  échange  pour  du 
girolle  et  du  poivre.  Oi  doit  juger  que  ce 
n'est  pas  pour  se  garantir  du  froid  qu'elles 
apportent  tant  de  soin  à  leur  parure  ;  Ce 
goût  de  propreté  leur  est  venu  sans  doute 
avec  le  mahométisme.  Les  hommes  le  por- 
tent jusqu'à  parfumer  leurs  habits. 

El  général,  les  femmes  sont  d'une  taille 
médiocre,  blanches,  assez  jolies,  et  d'une 
humeur  vive.  Avec  quelque  soin  qu'elles 
soient  gardées,  on  ne  peut  les  empêcher  de 
tromper  leurs  maris  :  elles  s'occu|)ent  ordi- 
nairement à  filer  du  coton,  qui  croît  en 
abondance  dans  toutes  leurs  îles.  Les  plus 
riches  ne  possèdent  point  d'argent.  î^a  prin- 
cipale richesse  de  ces  insulaires  consiste  en 
clous  de  girofle.  Il  est  vrai  qu'avec  celle 
précieuse  marchandise  il  n');  a  rien  qu'ils 
ne  puissent  se  procurer.  Les  hommes  sont 
un  peu  basanés,  ou  plutôt  d'«ne  couleur 
jaunâtre,  plus  obscure  que  celle  du  coing. 
Ils  ont  des  cheveux  plats,  et  plusieurs  se  les 
parfument  d'huiles  odoriférantes.  La  plupart 
ont  les  yeux  grands,  et  le  poil  des  sourcils 
fort  long.  Ils  les  colorent  d'une  sorte  de 
peinture,  aussi  bien  que  celui  des  pau- 
pières :  ils  sont  robustes,  infatigables  à  la 
guerre  et  sur  mer,  mais  paresseux  pour 
tout  antre  exercice;  ils  vivent  longtemps, 
quoiqu'ils  blanchissent  de  bonne  heure;  ils 
sont  doux  et  officieux  à  Tégard  des  étrangers, 
se  familiarisant  aisément  ;  maïs  ils  sont  im- 
portuus  par  leurs  demandes  continuelles, 
intéressés  dans  le  commerce,  soupçonneui, 
trompeurs;  et,  pour  joindre  plusieurs  vices 
en  un  seul.,  ils  sont  ingrats. 

Les  ties  de  Ternate,  de  Tidor  et  de  Bakian, 
ont  chacune  leur  roi  partîcidier;  mais  Io 
plus  puissant  de  ces  trois  princes  est  celui 
de  Ternate,  qui  compte  dans  ses  Etats  la 
plupart  des  tles  voisines.  Le  terrain  de  cette 
Ile  est  haut,  et  l'eau  des  puits  y  est  fort 
douce.  Elle  a  deux  ports  qui  regardent 
l'orient  :  l'un  est  Telingamma,  et  l'autre  h 
une  lieue  de  là,  Toloco.  Leurs  quais  sont 
revêtus  de  pierres,  et  commodes  pour  les 
vaisseaux.  Le  roi  tient  sa  cour  è  Gamma- 
lamina,  ville  située  sur  le  rivnge,  mais  sans 
rade,  parce  que  la  mer  y  a  trop  de  [irot'on- 
deur,  et  que  le  fond  en  est  pierreux.  Les 
habitants  y  ont  fait  une  jetée  de  pierre  pour 
se  mettre  à  couvert  des  surprises;  de  sorte 
que  les  vaisseaux  étrangers  vont  mouiller 
ordinairement  devant  Telingamma,  où  la 
rade  est  fort  bonne  entre  cette  place  et  l'île 
de  Tidor.  A  une  demi-lieue  de  Telingamma, 
dans  les  terres,  est  Maléca,  petite  ville  qui 
est  revêtue  d'un  mur  de  pienes  sèches. 

Gammaiamma,  qni  peut  passer  pour  la  ca- 
pitale de  Ternate,  quoique  <i'Kutres  donnent 
ce  titre  à  Maléca,  ne  contient  qu'une    ru« 
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assez  longue,  mais  sans  pavé.  La  plupart 
dos  édifices  sont  de  roseaux;  le  reste  est  de 
bois;  et  les  deux  rangs  qui  forment  la  rue 
s'étendent  le  long  du  rivage.  On  découvre 
au  milieu  de  Tlle  une  Irès-naute  montagne, 
couverte  de  palmiers  et  d'autres  arbres,  au 
sommet  de  laquelle  on  trouve  une  profonde 
caverne,  qui  semble  pénétrer  jusqu*au  fond 
de  la  montagne,  et  dont  l'ouverture  est  si 
large,  qu*à  peine  reconnaîtrait-on  quelqu*un 
d*un  côté  à  Tautre. 

Elle  contient  un  espace  en  forme  d*aire, 
composé  de  pierres  et  de  terre  mouvante. 
C'est  un  volcan  d*une  nature  extraordinaire. 
On  en  voit  sortir  une  fontaine;  mais  on  ne 
sait  si  Teau  en  est  douce,  aigre  ou  amëre; 
car  personne  n'a  la  hardiesse  d'en  goûter. 
Un  Espagnol  nommé  Gabriel  Rebelo,  ayant 
eu  la  curiosité  de  mesurer  avec  des  cordes 
Ja  profondeur  de  la  caverne,  la  trouva  de 
deux  mille  cinq  cents  pieds.  Antoine  Galvan, 
qui  commandait  les  Portugais  dans  ces  îles 
en  1538,  en  a  donné  une  description  un  peu 
embrouillée:  c'est  pourquoi  nous  l'omet- 
tons. 

Les  relations  hollandaises  rapportent  plus 
simplement  que,  près  de  la  ville  où  le  roi 
tient  sa  cour,  il  y  a  un  volcan  q^ui  paraît 
terrible,  surtout  dans  le  temps  des  équi- 
noxes,  parce  qu'alors  on  voit  toujours  ré- 
gner certains  vents  dont  le  souffle  embrase 
la  matière  qui  nourrit  le  feu.  Elles  ajoutent 
qu'il  fait  toujours  froid  sur  le  haut  de  la 
moutagne,  et  qu'elle  ne  jette  point  de  cendre, 
mais  seulement  une  matière  lésère  cfui  res- 
semble à  la  pierre  ponce,  qu'elle  s'élève  en 
forme  de  pyramide,  et  que,  depuis  le  bas 
jusqu'au  sommet,  elle  est  couverte  d'arbris- 
-seaux  et  de  broussailles,  qui  conservent 
toujours  leur  verdure,  sans  que  le  feu  oui 
brûle  dans  ses  entrailles  paraisse  jamais  les 
altérer;  qu'au  contraire,  il  semble  contri- 
buer à  les  arroser  et  à  les  rafraîchir  par  des 
ruisseaux  qui  se  forment  des  vapeurs  qu'il 
exhale. 

Un  Hollandais  de  la  suite  du  gouverneur 
Timbe,  qui  allait  commander  aux  Moluques 
en  1626,  dans  les  établissements  de  la  com- 
pagnie de  Hollande,  déclare,  dans  la  relation 
de  son  voyage,  que,  malgré  le  témoignage 
de  plusieurs  personnes  qui  se  sont  vantées 
d'avoir  visité  le  sommet  de  la  montagne  de 
Ternate,  il  ne  peut  se  persuaderque  cette  en- 
treprise ait  jamais  été  véritablement  exécutée. 
«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit*il,  parles  roseaux 
pointus  dont  presque  tout  le  bas  de  cette 
montagne  est  environné,  ni  par  la  multitude 
des  rochers  escarpés,  qu'un  curieux  serait 
arrêté.  11  y  trouverait  un  obstacle  invin- 
cible dans  la  quantité  de  cendres  et  de 
pierres  brûlées  qui  sont  entre  ces  roseaux, 
et  qui  remplissent  tous  les  endroits  par  les- 
quels ou  pourrait  espérer  de  s'ouvrir  un 
passage.  Toutes  les  séparations  qu'on  croit 
voir  entre  les  roseaux  et  les  broussailles 
sout  bouchées  de  ces  cendres ,  dont  les 
monceaux  ont  plus  de  hauteur  que  les 
pointes  mêmes  des  buissons,  'et  qui  sont 
comme  autant  de  petites  montagnes  taillées 


h  pied  droit  ;  la  hauteur  du  volcan  nestl.î^ 
d'ailleurs  très-extraordinaire.  Ceux  quiTts 
mesurée  le  plus  exactement  oe  iafomaik 
qu'à  trois  cent  six  toises. 

Vers  le  même  temps,  File  de  Terril^ 
était  fort  bien  peuplée.  La  ville  de  Mak? 
se  trouvait  environnée  de  bonnes  palissadk 
Elle  était  habitée  par  des  bourgeois  llijff< 
et  par  des  Mardicres.  Les  Hollandais  t 
avaient  élevé  au  côté  du  nord  ie  k 
Orange,  à  quatre  bastions  revêtus  d  >  m 
res.  Les  murailles  des  courtines  étaie: 
épaisses  et  les  fossés  profonds.  On  j  \m, 
des  appartements  commodes  i>ourlesnG- 
ciers  et  les  subalternes,  de  grands  m^- 
sins,  un  hôpital,  un  grand  atelier  pour  [^. 
ouvriers,  et  quantité  de  canons.  EusorUnt 
de  la  ville,  on  découvrait  le  grand  che&ii] 
de  la  compagnie  et  une  nouvelle  négreh:. 
avec  une  petite  redoute  de  Dierre  du cétè 
de  l'eau. 

La  négrerie  ou  la  petite  ville,  qai  éuitsj 
côté  septentrional  de  la  forteresse,  cooà^ 
tait  en  une  grande  et  large  me,  qui  m'. 
plus  de  mille  pas  de  long.  On  y  Tojiâij 
mosquée  royale  el  la  sépulture  des  roiiL' 
prince,  frère  du  roi,  y  faisait  sa  deoie^'^ 
avec  sa  sœur,  qu'on  nommait  la  ^i^^ 
de  Gammalamma  ;  au  bout  de  la  rueéiats* 
les  palais  du  roi  et  ses  jardins.  L»  ém> 
étaient  dans  le  goût  du  pays,  c'esl-àniife 
fort  ,mal  entendus  ;  encore  araieof-ii»  e.v 
ruinés  par  les  dernières  guerres. 

L'Ile  de  Tidor  est  u\\is  grande {KCpS^^^ 
Ternate,  au  sud  de  laquelle  eb0t&itQé«. 
Son  nom  signifie  fertilité  êtim\t  ^i^% 
l'ancien  langage  du  pays  ;  ib«&  ï^  V*^^ 

Si'il  s'écrivait  Tidoura^  du  mouiswvwK- 
res  arabes  et  persans.  Elle  n'eslpasm(Àii> 
fertile  ni  moins  agréable  que  celle  df  T''* 
nate.  Sa  côte  orientale  est  couverte  de'o&- 
Du  nord  au  sud,  le  rivage  estdéfeodaF 
un  retranchement  de  pierres  de  la  loBgsesr 
de  deux  ou  trois  portées  de  moosqaet-^ 
l'extrémité  méridionale   est  une  edodUT: 
ronde  et  assez  haute,  au  pied  de  laqu^rV^t^ 
la  ville  capitale,  qui  porte,  comme  l'I^  * 
nom  de  Tidor. 

Bakian  est  aussi  un  royaume  particai:?^ 
mais  tombé  en  décadence  par  la  nioli*^^* 
ses  habitants.  L'historien  des  MoWq-f 
traite  cette  île  de  grand  pays  désert,  q:-*" 
que  abondant  en  sagou,  en  fruit,  en  f*t 
son,  en  diverses  sortes  de  denrées  ;  tt**' 
ne  fait  pas  connaître  autrement  soo  «^ 
due.  11  ajoute  seulement  qu'on  y  ih^ 
lait  peu  de  clous  el  que  les  gi^od^^»»y 
étaient  insensiblement  détruits,  qti»^* 
y  crussent  mieux  qu'en  aucun  a*^  * 
droit. 

Le  a'rcuit  de  Makian  est  d'euviroo  *5 
lieues.  C'est,  après  Bakian,  la  plus 
des  Moluques  en  sa^ou,  dont  elte  »i^ 
seulement  sa  provision ,  mais  wss^  "^ 
en  faire  part  aux  tles  voisines. 

Le  roi  de  Ternate  a  éteodo  sa  po 
sur  soixante  et  douze  tles  ;  il  règne 
sur  Uakian  et  Molir,  sur  la  partie 
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/'>:.'i:i1e  de  Gilolo,  sur  Mortaï,  sur  quelques 
nuiofis  de  Céièbes,  et  même  sur  une  par- 
ie de  la  NouTelle-Guinée. 

On  distingue  dans  rarcbipel  des  Holuques, 
iQtre  Gilolo,  les  ties  de  Cerara,  BourOt  Am* 
H^ine,  )e  groupe  de  Banda*  Timor-Laout  et 


nigutou. 


La  forme  de  Gilolo  est  très-irrégulière. 
/intérieur  renferme  des  montagnes  très- 
laates  à  cimes  aiguës.  Cette  tie  abonde  en 
mines,  chèvres,  daims,  sangliers  ;  mais  les 
fioutons  y  sont  peu  nombreux.  Il  y  a  beau- 
oup  d^arfores  à  pain  et  de  sagous.  Les  fo- 
êts,  de  même  que  la  plupart  de  celles  de 
et  archipel,  renferment  probablement  des 
Tofliers  et  des  muscadiers,  malgré  les  soins 
uc  les  Hollandais  ont  mis  à  les  extirper. 
Boaro  offre  aux  navigateurs  une  côte  très- 
scarpée.  Un  lac  défigure  ronde  occupe  l*in- 
f  rieur.  Il  parait  <{u'il  croit  et  diminue  comme 
t  Uc  deCzirnitz  en  Carniole.  L'air  de  Bouro 
st  très-humide. 

Céram  a  de  grandes  forêts  de  sagous  qui 
r)rment  un  objet  considérable  d'exportation, 
lette  lie  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par 
>lusieors  chaînes  de  montagnes  parallèles. 
Cesl  là  que  vivent  les  Âlfouriens,  dont  il 
fATz  gestion  plus  tard. 

AcuxHoe,  qui  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais eo  lil5,  c'est-è-dire  en  même  temps 
que  Teraile,  et  que  les  Hollandais  leur  en- 
lerèreot  h  23  de  février  1603,  est  située  à 
(  Jegrés  de  lalitude  sud,  au-dessus  de  Céram. 
Jes  iaa  16(17,  la  compagnie  de  Hollande  y 
r^it  un  gouverneur  qui  se  nommait  Frédé- 
le  Houlman.  L'amiral  Hatelief,  qui  y  passa 
ans  Je  même  temps,  en  fait  la  description 
ni  vante  :  «  Cette  lie,  dit-il,  est  divisée  en 
eux  parties,  et  presque  en  deux  lies,  par 
eux  golfes  qui  s'enfoncent  dans  les  terres, 
ij  y  comptait  vingt  habitations  d'insulaires, 
;ii  pouvaient  mettre  deux  mille  hommes 
tus  les  armes ,  tous  convertis  au  christia- 
une  par  les  Portugais.  La  grande  partie 
>  ['lie  nommée  Pito  avait  quatre  villes  ou 
iiatre  habitations  principales,  dont  chacune 
i  avait  sept  autres  sous  sa  juridiction.  Elles 
}uvaieut  fournirquinze  cents  hommes  pour 
guerre,  la  plupart  Maures,  c'est-à-dire 
ahomélans,  et  qui,  relevant  du  fort,  étaient 
lUs  la  domination  des  Hollandais. 
«  Le  fort  tenait  en  bride  non-seulement 
ute  rtle,  mais  encore  Ic5  lies  voisines  jus- 
rà  celle  de  Banda  ;  mais  il  avait  propre- 
ent  dans  sa  dépendance  quatre  autres  lies 
li  se  nommaient  en  général  Iles  d*Dliaser, 
qui  abondaient  en  sagous.  Leurs  habi- 
nts  s'attribuaient  la  qualité  de  chrétiens  ; 
Haient  au  moins  des  chrétiens  sauvages, 
iisqu*ilsmangeaient  encore  lachairde  leurs 
memis,  lorsc|u'ils  les  pouvaient  prendre.  » 
Toutes  les  relations  hollandaises  du  même 
raps  donnent  vingt-Jeux  ou  vingt-quatre 
!ues  de  circuit  h  Tlle  d*Amboine,  et  s'ex- 
t']uent  dans  les  mêmes  termes  sur  les  deux 
irties  dont  elle  est  composée.  Au  c6lé  oc- 
Jertial  ,  suivant  la  relation  du  premier 
ya<;e,  on  trouve  un  grand  port  qui  s'en- 
îce  Tespace  de  six  lieues  dans  les  terres, 


et  qui  peut  contenir  un  nombre  infini  de 
vaisseaux.  Il  est  presque  partout  sans  fond, 
excepté  vers  le  fort,  où  le  fond  est  de  bonne 
tenue  :  sa  largeur,  qui  est  d'abord  de  deux 
lieues,  se  resserre  ensuite  de  la  moitié.  Au 
côté  oriental  est  un  çrand  golfe  qui  répoLd  à  co 
port  :  le  terrain  qui  les  sépare  est  d'environ 
quatre-vingts  perches.  Il  est  si  bas,  qu'en  le 
creusant  de  la  hauteur  d'un  homme,  on  au- 
rait joint  facilement  les  deux  golfes.  Béjh 
même  les  pirogues  et  les  caracores  qui  ve- 
naient de  l'est  au  golfe  occtiiental  aimaient 
mieux  se  faire  tirer  par-dessus  celte  cspëcu 
d'isthme  que  de  faire  le  tour  de  l'Ile  ;  et  co 
travail  ne  demandait  pas  plus  de  deux 
heures. 

L'air  du  pays  est  sain,  quoique  la  chaleur 
y  soit  excessive  :  l'eau  est  excellente  ;  le  rie. 
le  sagou  et  les  fruits  y  sont  en  abondance. 
Le  bois  de  construction  n'y  manque  pas,  et 
le  brou  de  coco  y  fournit  des  cordages.  La 
plus  grande  partie  de  Tlle  était  alors  inculte, 
par  l'indolence  des  habitants  qui  ne  se  don- 
naient pas  la  peine  de  planter  des  girofles  : 
mais  la  nature  leur  en  fournissait  assez  pour 
en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  armes  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Temate. 

Les  rois  de  Temate  ont  consenti  è  brûler 
tous  les  girofliers  de  leur  île,  pour  ren- 
dre ce  commerce  plus  avantageux  aux  Hol- 
landais, qui  en  ont  confiné  la  culture  dans 
Amboine. 

Nous  devons  au  Hollandais  Valentyo  des 
détails  plus  intéressants  sur  Tlle  d'Amboine, 
que  nous  ne  déroberons  pas  à  la  curiosité 
de  nos  lecteurs. 

L'aspect  intérieur  du  pays  n*offre  d'abord 
qu'un  désert  très-rude.   De  quelque  côté 

3u'on  tourne  les  yeux,  on  se  voit  environné 
e  hautes  montagnes  dont  le  sommet  so 
perd  dans  les  nues,  d*affreux  rochers  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  de  cavernes  épou- 
vantables, d'épaisses  forêts  et  de  profondes 
vallées  qui  en  reçoivent  une  obscurité  con- 
tinuelle, tandis  que  Toreille  est  frappée  par 
le  bruit  des  rivières  qui  se  précipitent  dans 
la  mer  avec  un  fracas  horrible,  surtout  au 
commencement  dei  la  mousson  de  l'est  • 
temps  auquel  les  vaisseaux  arrivent  ordinai* 
rement  de  l'Europe.  Cependant  les  étran- 
gers, qui  s'arrêtent  dans  le  pays  jusqu'à  la 
mousson  de  l'ouest, y  trouveutUes  agréments 
sans  nombre»  Ces  montagnes  qui  abondent 
en  sagou  et  en  girofle,  ces  forêts  toujours 
vertes  et  remplies  de  beaux  bois,  ces  vallées 
fertiles,  ces  rivières  qui  roulent  des  eaux 
pures  et  argentines,  ces  rochers  mêmes  et 
ces  cavernes  qui  sont  comme  les  ombres 
dans  un  tableau  ;  tous  ces  objets,  diversifiés 
en  tant  de  manières,  forment  le  plus  ma- 
gnifique tableau  du  monde. 

il  est  vrai  que  quelques  personnes  y  ont 
été  atteintes  de  paralysie,  et  que  d'autres  eu 
rapportent  un  teint  olivâtre;  ce  qu'on  a|>- 
pelle,  avec  beaucoup  d'injustice,  la  maladie 
du  pays.  Mais,  si  l'on  excepte  les  tempéra- 
ments faibles,  la  plupart  de  ceux  qui  per- 
dent l'usage  de  leurs  membres  ne  doivent 
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allribuer  cet  accident  qu'à  leur  imprudence,     plus  élrange  dans  la  différence ae  leurs eaui 


On  en  a  vu  qui,  pour  s'être  endormis  en 
chemise  au  clair  de  la  lune,  dans  les  soirées 
fraîches,  se  sont  trouvés  perclus  à  leur  ré- 
veil, surtout  après  quelque  débauche.  Le 
vin  de  palmier  donne  à  ceux  qui  ont  pris 
l'habitude  d  en  boire  avec  excès  cette  cou- 
leur pâle  qu'on- nomme  la  maladie  du  pays. 
Les  insulaires,  qui  usent  de  la  même  liqueur 
avec  plus  de  modération,  et  qui  ne  s'expo- 
sent point  è  l'air  pendant  les  nuits  froides^ ne 
sont  pas  sujets  a  ces  inconvénients. 

Les  grosses  pluies  et  les  tremblements  de 
terre  sont  les  deux  principales  incommo- 
dités du  pays.  Pendatit  la  mousson  de  Test, 
qui  commence  au  mois  de  mai  et  qui  finit 
4m  septembre,  on  voit  quelquefois  pleuvoir 
sans  disconlinuation  plusieurs  semaines  en- 
tières. Malgré  l'abondance  d'eau  qui  tombe 
à  plomb,  et  les  torrents  impétueux  qui  cou- 
lent des  montagnes  dans  les  lieux  bas,  le 
terrain  est  si  spongieux,  que  les  campagnes 
sont  bientôt  desséchées.  Mais  on  remarque, 
comme  une  merveille  de  la  nature  moins 
facile  à  comprendre,  que  la  saison  de  ces 
pluies  n'est  pas  la  même  pour  toutes  ces 
ifes.  Quand  il  pleut  dans  celle  d'Amboine, 
il  faii  beau  à  Bouro  et  dans  d'autres  îles 
situées  à  l'occident.  Ce  qui  parait  encore 

{>tus  surprenant,  c'est  qu  à  l'ouest  on  ait  à 
a  fois  la  mousson  sèche,  et  à  l'est  celle  des 
pluies.  Cette  dernière  saison  est  souvent 
accompagnée  de  violents  ouragans;  mais  les 
tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents 
dans  l'autre ,  qui  commence  au  mois  de 
novembre,  et  qui  règne  aussi  pendant  cinq 
mois.  Dans  les  mois  d'avril  et  d'octobre  on 
n'a  point  de  vents  réglés;  ceux  de  i*est  et  du 
sud-est  amènent  les  pluies;  ceux  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest  causent  la  sécheresse,  mais 
ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs,  qui,  sans 
cela,  seraient  excessives.  L'ardeur  du  so- 
leil dure  depuis  neuf  jusqu'à  cinq  heures; 
après  quoi  Ton  commence  è.  respirer  un 
grand  air  de  fraîcheur,  qui  devient  même 
assez  vif  par  les  fortes  rosées  qui  tombent  à 
l'entrée  de  la  nuit.  La  chaleur  a  cependant 
une  action  si.  forte  sur  la  terre,  qu'elle  y 
forme  souvent  des  ouvertures  de  vin^t  pieds 
de  profondeur.  Elle  fait  tarir  les  rivières  et 
sécher  sur  pied  de  vieux  arbres.  Les  giro- 
fliers, qui  demandent  de  Thumidilé,  en  souf- 
frent surtout  beaucoup  de  dommage. 

Les  tremblements  de  terre  ne  sont  jamais 
plus  à  craindre  qu'après  les  pluies  qui  sui- 
vent ces  grandes  chaleurs.  Dans  celte  saison 
de  sécheresse,  on  est  aussi  etiVavé  de  temps 
en  temps  par  de  furieux  coups  de  tonnerre  ; 
et  la  foudre,  en  tombant  sur  les  mâts  des 
vaisseaux  et  sur  les  plus  gros  arbres,  les  fend 
quelquefois  duhaut  en  bas.  On assure,d*a près 
une  expérience  réitérée,  que  c'estreffet  de 
véritables  carreaux,  et  qu'on  en  a  réellement 
trou  véplusieursàl'ouverturedesfentes;  mais 
ces  observations  auraient  besoin  d'être  cons- 
tatées par  de  meilleurs  physiciens  que  ne  le 
sont  la  plupart  des  voyageurs  que  nous  sui- 
vons ici. 
Les  mers  d'Amboine  offrent  un  spectacle 


Deux  fois  l'an ,  avec  la  nouvelle  luoe 
juin  et  d'août,  la  plaine  liquide  paraît, 
nuit,  comme  coupée  par  plusieurs  gros  s 
Ions  qui  ont  la  blancheur  du  lail,el  qui  si 
bleut   ne  faire  qu'un  composé  avec  1 
quoique  pondant  le  jour  on  n'y  rem 
que  aucun  changement.  Cette  eau  blanc 
qui  ne  se  mêle  pas  avec  l'autre,  a  plus 
moins  d'étendue  à  proportion  que  lis  \ 
du  sud-est,  les  orages  et  les  pluies  en 
mentent  le  volume;  mais  celle  du 
d'août  est  la  plus  abondante.  On  la  voit ,. 
cipalement  des  ties  de  Key  et  d'Arou^aoti 
du  sud-est,  jusqu'à  Tenember  el  Tim 
Laout  au  sud  ;  à  l'ouest  jusqu'à  Timor; 
nord,  près  do  la  côte  méridionale  de  Géra 
mais  elle  ne  passe  pas  au  oonl  d'Aniboi 
Personne  ne  sait  d'où  elle  vient  niqu 
en  peuvent  être  les  causes.  L opinionla 
commune  est  qu'elle  commence  au  sud 
et  qu'elle  sort  de  ce  gjand  golfcqui  esle 
le  continent  des  terres  australes  et  la  ^ 
velle-Guinée.  Quelques-uns  rallribuentà 
petits  animaux  qui  luisent  de  nuil.Qm 
l'eau  blanche  est  passée,  la  mer  déchargea 
ses  bords  une  plus  grande  quantité d'éc 
et  d'ordure  qu'a  l'ordinaire.Cetleeaueil 
dangereuse  pour  les  petits  bâlimeots,  (Qr 

Zu'elle  empêche  de  distinguer  les  bhsa 
es  vaisseaux  qui  y  sont  exposés  \mi 
sent  aussi  plu&  tôt,  et  l'on  observe  gue 
poissons  suivent  l'eau  noire. 

Un  autre  objet  d'admiration  qû'ofl^rwire 
dans  ces  mers,  ce  sont  certains  ferœisseaiQ 
de  couleur  roussâtre,  qu'on  nommemojt 
qui  paraissent  tous  les  ans  à  unlempsi^'^ 
le  long  du  rivage^  en  divers  endroits 'le  Vï 
d'Afnboine.  Vers  le  te.mps  de  la  pleine  lia 
d'avril,  on  en  voit  une  inQriité  qui  s'éia 
dent  à  l'est  du  château  de  la  Victoire  sur  u 
grande  lisière  du  rivage,  par liculièreia* 
dans  les  endroits  pierreux,  où  ronpeull 
ramasser  par  poignées.  Ils  jettent  lesoim 
lueur  semblable  au  feu,  qui  in?itelesi 
sulaires  à  sortir  pour  en  aller  faire  |»rovisi( 
parce  que  ces  insectes  ne  se  fout  voir 
trois  ou  Quatre  jours  dans  l'anuée-Les 
boiniens  les  savent  confire;  ils  en  font 
espèce  de  bacassoum  qui  leur  parait  ei 
lent;  mais  si  l'on  diffère  seulement  un  j( 
deles  saler,ils  s'amollissent  si  fortiquiiu 
reste  qu'une  humeur  glaireuse  ettoutal 
inutile 

Les  Amboîuiens  sont  de  moyenne  slat 
plus  maigres  que  gros,  et  fort  basané 
n'ont  pas  le  nez  camus;  ils  l'ont  bienfo 
et  les  traits  du  visage  réguliers;  oniix 
même  plusieurs  qui  peuvent  passer  pour 
beaux  nommes;  et  les  femmes  n'y  suntp 
sans  agréments.  On  trouve  [mrini  ces  in$ 
laires  une  espèce  d'hommes  qu'on  QODii 
cidcerlakSf  presque  aussi  blancs  queleiH^ 
landais,  mais  d'une  pâleur  do  mort  qu' 
quelque  chose  d^affreux,  surtout  quan^.^ 
en  est  proche.  Leurs  cheveui  sont  fort  j> 
nés  et  comme  roussis  par  la  flaraaie.  li>*^ 
quantité  de  grosses  lentilles  aux  man^^ 
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1  Tîs^ge;  leur  peau  est  galeuse,  rude  et 
largée  de  rides  ;  leurs  jeux,  qu*ils  cliçno- 
lit  continuellement  y  paraissent  de  jour 
moitié  fermés,  et  sont  si  faibles,  qu'ils 
>  f>eu?eDt  presque  pas  supporter  la  lu- 
ière;  mais  ils  voient  fort  clair  de  nuit;  , 
i  les  ont  gris,  au  lieu  que  ceux  des 
itres  insalaires  sont  noirs.  L*auleur  a 
(iDU  un  roi  de  Hitto  et  son  frère  qtii 
ïieot  cakeriaks ,  et  qui  avaient  non-seu- 
[uent  des  frères  et  des  sœurs,  mais  même 
s  enfants  dont  le  teint  était  le  brun  ordi- 
ire  de  ces  lies.  On  voit  aussi  quelques 
limes  de  cette  espèce,  quoiqu'elles  soient 
js  rares.  Les  cakeriaks  sont  méprisés  de 
;r  propre  nation,  qui  les  a  en  horreur; 
M  une  sorte  d'albmos  :  il  s'en  trouve 
m  parmi  les  nègres,  en  Afrique  et  ail* 
jrs.  Leur  nom  vient  de  certains  insectes 
lants  des  Indes,  qui  rouent  tous  les  ans, 
•iont  la  peau  ressemble  à  celle  des  ca- 
r!ak5. 

Lttabillcment  des  Amboiniens  parait  être 
'  méiangede  leurs  anciens  usages  et  deceux 
iMs  ont  empruntés  des  Hollandais.  Quoi- 
:e  \^s  joyaoi  de  prix  soient  rares  parmi 
.'^  icisolaîres,  on  en  voit  plu^i^ieurs  en  or, 
')  .'.r^ent,  en  diamants  et  en  perles;  un  des 
..s  cnàens  ornements  des  Orientaux , 
'.  LU  da  temps  d'Abraham,  est  celui  que 
:  /emiDes  portaient  au  milieu  du  front,  et 
i  ieur  descendait  entre  les  sourcils.  Cette 
■è?e  de  joj'aux  semble  ne  s'être  conser- 
r'ju'ici,  où  Valentyn  eut  l'occasion  d'en 
miner  quelques-uns  des  plus  étranges  ;  le 
rKipal  avait  six  pendants,  qui  couvraient 
>']ue  tout  le  visage;  mais  la  plupart 
1  oDt  qu'un,  qui  tombe  jusque  sur  le 
,  et  d'autres  sont  sans  pendants.  On 
tpre  parmi  les  ))lu$  précieux  ornements 
;  rinces  du  pnys  les  serpents  d'or,  qui 
l  orJinain^ment  à  deux  têtes,  et  qui  va- 
jijsqu'à  cent  cinquante  florins  ou  plus, 
insulaires  mettent  au  dessus  de  l'or 
"i^i  le  sovassa,  qui  est  une  composition 
i  métal  avec  certaine  quantité  de  cuivre, 
t^ur  croit  que  c'est  le  véritable  orichal- 
des  anciens.  On  en  fait  des  anneaux, 
omines  de  canne,  des  boutons  et  tou- 
rnes de  petits  vaisseaux.  Au  reste,  il 
e  trouve  de  ces  joyaux  que  parmi  les 
>.  Tous  les  autres  sont  fort  pauvres, 
radjds,  les  patis  et  les  orancaies  tirent 
evenn  assez  honnête  de  leurs  terres  et 
urs  clous  de  girofle,  pour  lesquels  on 

\»3ye  encore  le  droit  d'un  sou  pour 
ue  livre;  ils  pourraient  amasser  des 
^seSy  s'ils  ne  dépensaient  tout  en  fes- 
en  présents  et  en  procès,  ne  faisant 
difficulté  de  sacrifier  à  la  chicane  une 
ine  de  ducats  pour  un  giroflier  con* 
.    Malgré  celte  prodigalité  des  grands 

pauvreté  des  autres,  il  est  remar- 
/e  (ja'on  ne  voit  jamais  ici  de  mendiants, 
^i  s*^ra  moins  surpris,  si  l'on  considère 
éjs  arbres  y  produisent  en  abondance 
-rjits  dont  on  n'interdit  pas  l'usage  aux 
lits,  et  que  personne  ne  refuse  aui  in- 
A<  qui  la  demandent  la  liberté  de  cou- 


per autant  de  bois  à  brûler  qu'ils  en  ont  be- 
soin pour  un  jour.  Un  insulaire  qui  n'est 
pas  trop  paresseux  peut  gagner  facilement 
trois  escalins  par  jour,  en  revendant  ses 
fagots,  tandis  qu'il  ne  lui  faut  que  deux 
sous  pour  vivre. 

L'ignorance,  mère  de  TidolAlrie,  a  intro- 
duit dans  le  culte  et  dans  la  manière  de  vi- 
vre de  ces  insulaires  une  infinité  d'usages 
bizarres.  Les  démons  partagent  leurs  prin- 
cipaux soins,  et  sont  le  continuel  objet  de 
leurs  inquiétudes.  La  rencontre  d*un  corps 
mort  qu  on  porte  en  terre,  celle  d'un  impo- 
tent ou  d*un  vieillard,  si  c'est  la  première 
créature  qu'on  voie  dans  la  journée  ;  le  cri 
des  oiseaux  nocturnes,  le  vol  d'un  corbeau 
au-dessus  de  leurs  maisons,  sont  pour  eux 
autant  de  présages  funestes  dont  ils  croient 
pouvoir  prévenir  les  efifets  en  rentrant  cha- 
que fois  chez  eux,  ou  par  certaines  précau- 
tions. Quelques  gousses  d'ail,  de  petits 
morceaux  de  bois  pointus  et  un  couteau, 
mis  à  la  main  ou  sous  le  chevet  d'un  en- 
fant pendant  la  nuit,  leur  paraissent  des 
armes  efficaces  contre  les  esprits  malins. 
Jamais  un  Amboinien  ne  vendra  le  premier 
poisson  qu'il  prend  dans  des  filets  neufs  ;  il 
en  appréhenderait  quelque  malheur  ;  mais 
il  le  mange  lui-même  ou  le  donne  en  pré- 
sent. Les  femmes  qui  vont  au  marché-  le 
matin  avec  quelques  denrées  donneront 
toujours  la  première  pièce  pour  le  prix 
qu'on  leur  en  oBre,  sans  quoi  elles  croi- 
raient n'avoir  aucun  débit  pendant  le  reste 
du  jour.  Aussi,  lorsqu'elles  ont  vendu  quel- 
que chose,  elles  frafipent  sur  leurs  paniers, 
en  criant  de  toute  leur  force  que  cela  va 
bien.  On  ne  fait  pas  plaisir  aux  insulaires 
de  louer  leurs'  enfants,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  ce  ne  soit  avec  le  dessein  de  les 
ensorceler,  à  moins  qu'on  n'ajoute  à  ces 
éloges  des  expressions  capables  d'éloigner 
toute  défiance.  Lorsqu'un  enfant  éternue, 
on  se  sert  d'une  espèce  d'imprécation , 
comme  pour  conjurer  l'esprit  malin  qui 
cherche  à  le  faire  mourir.  Ces  idées  sont  si 
invétérées  dans  la  nation,  au'on  entrepren- 
drait vainement  de  les  détruire.  Les  per- 
sonnes mêmes  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme n'en  sont  pas  exemptes.  On  n'admet 
point  auprès  d'un  malade  ceux  qui  seraient 
entrés  peu  auparavant  dans  la  maison  d'un 
mort.  Les  filles  du  pays  ne  mangeront  pas 
d'une  double  banane, 'ou  de  quelque  autre 
fruit  double.  Une  esclave  n'en  présentera 
point  à  sa  mattresse,  de  peur  aue  dans  sa 
première  couche  elle  ne  mette  deux  enfants 
au  monde,  ce  qui  augmenterait  le  travail 
domestique.  Qu  une  femme  meure  enceinte 
ou  en  couche,  les  Amboiniens  croient  qu'elle 
se  change  en  une  espèce  de  démon,  dont  ils 
font  des  récits   aussi   absurdes  que  leurs 

f précautions  pour  éviter  ce  malheur.  Une  de 
eurs  plus  singulières  opinions  est  celle 
qu'ils  se  forment  de  leur  chevelure,  à  la- 
quelle ils  attribuent  la  vertu  de  soutenir  un 
malfaiteur  dans  les  plus  cruels  tourments, 
sans  qu'on  puisse  lui  arracher  l'aveu  dc^ 
son  crime,  è  moins  qu'on  ne  le  fasse  raser; 
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cl  ce  qui  doit  faire  admirer  )a  force  de  l*i- 
luaginalion^  celte  idée  esl  vérifiée  par  Tef* 
fcl  :  Tauteur  en  rapporte  deux  exemples  ar- 
rivés de  son  temps. 

Avec  tant  de  penchaDt  à  la  superstition^ 
on  se  figure  aisément  que  les  Amhoiniens 
soDl  fort  portés  à  la  nécromancie.  Celte 
science  réside  dans  certaines  familles  re- 
nommées parmi  eux.  Quoiqu'ils  les  haïssent 
mortellement,  parce  qu'ils  les  croient  capa- 
bles de  leur  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
recours  aux  sortilèges,  soit  pour  favoriser 
leurs  amours  ou  pour  d'autres  vues.  Ce 
vice  règne  principalement  parmi  les  femmes. 
Mais  si  on  examine  à  fond  leur  magie,  on 
trouve  qu'elle  ne  consiste  le  plus  souvent 
que  dans  l'art  de  préparer  subtilement  des 
poisons,  et  que  le  reste  n'est  qu'un  tissu 
d'impostures. 

Les  Amboiniens  ont  divers  usages  qui 
leur  sont  communs  avec  d*autres  peuples  de 
l'Orient,,  comme  de  laisser  croître  leurs  on- 
gles, (|u'ils  teignent  en  rouge;  de  se  laver 
souvent  dans  les  rivières,  mais  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  avec  des 
vêtements  narliculiers  à  ces  bnins,  par  res- 
pect pour  fa  pudeur:  de  s'oindre  le  corps 
d'huiles  odoriférantes»  et  d'en  parfumer 
aussi  leur  chevelure,  en  s'arracbant  le  poil 
de  toutes  les  autres  parties,  et  de  s'asseoir 
sur  une  natte  les  jambes  croisées  sous  le 
corps. 

Dès  qu'un  enfant  est  né,  sa  mère  lui  pré- 
sente le  sein  et  lui  donne  un  nom  de  lait, 
indépendamment  de  celui  qu'il  reçoit  au 
Daptèma.  Ce  nom  a  toujours  rapport  è  quel- 
ques circonstances  de  sa  naissance.  On  jne 
sait  ce  que  c'est  que  d'emmailloter  les  en- 
fants, mais  on  les  enveloppe  négligemment 
dans  un  linge,  après  leur  avoir  appii(]iié  un 
bandage  sur  le  nombril.  D'autres  soins  se- 
raient mortels  dans  un  pays  si  chaud,  et 
plusieurs  Européens  en  ont  fait  ancieune- 
mexhi  l'expérience.  Au  lieu  de  porter  les  en- 
fants sur  le  bras,  l'usage  est  de  les  porter 
ici  sur  la  hanche,  en  passante  bras  gauche 
sous  leurs  aisselles,  autour  du  dos,  dans 
une  attitude  fort  aisée.  On  ne  voit  parmi  ces 

fieuples  que  des  corps  bien  formés  dans  tous 
eurs  membres,  et  jamais  d'estropiés  que 
par  aecideifrt.  Après  la  naissance  d'un  enfant, 
on  plante  un  cocotier,  ou  quelque  autre 
arbre  dont  le  nombre  des  nœuds  successifs 
indique  celui  de  ses  années. 

A  la  mort  du  père,  l'aîné  des  (ils  est  le 
maître  de  tout  ce. qu'il  possédait.  Cet  aine 
ne  donne  à  sa  mère  et  à  ses  frères  et  sœurs 
que  ce  qu'il  juge. nécessaire  à  leur  subsis- 
tance; mais  il  ne  succède  pas  à  son  père 
dans  les  dignités  héréditaires;  elles  passent 
aux  collatéraux. 

On  peut  mettre  comme  au  second  ordre 
des  naturels  du  pays  les  Alfouriens  ou  Al- 
fouras,  montagnards  sauvages  qui  occupent 
les  hauteurs  de  plusieurs  lies,  et  notamment 
de  Céram,  et  qui  sont  fort  différents  des  in- 
sulaires établis  sur  le  rivage..  Eu  général,  lis 
sont  beaucoup  plus  grands,  plus  charnus  et 
\  Ixus  robustes,  mais  d'un  naturel  farouche  et 


barbare.  La  plupart  vont  nus ,  sans  disiiJ 
tion  de  sexe,  n'ayant  qu'une  laree  et  épais 
ceinture»  teinte  en  nlusieiirs  raies,  qui  le, 
couvre  le  milieu  (lu  corps.  Ces  ceintnn 
sont   composées   de   l'écorce  d'un  arl 
nommé  sacca^  que  l'auteur  prend  pour  les 
comore  blanc.  Sur  la  tête  ils  porieut 
coque  de  coco ,  autour  de  laquelkî  ils 
tortillent  leurs  cheveux.  Ils  les  allari 
aussi  quelquefois  à  un  morceau  de  bois, 
leur  sert  en  même  tenfips  d'élui  pour'l 
peigne.  Cet  étrange  bonnet  esl  encore  oi 
de  trois  ou  quatre  pauacbes.Leurcherelii 
est  liée  d'un  cordon,  auquel  ils  enfilent 
petits  coquillages  blancs,  dont  ils  se  garn 
sent  de  même  le  cou  et  les  doigts  des  piei 
Quelquefois  leur  collier  est  un  chapeW 
verre.  Ils  portent  aussi  de  gros  anoei 
jaunes  aux  oreilles;  et  jamais  ils  ne  pan 
sent  plus    propres   qu'avec  des  raraei 
d'arbre  aux  bras  et  aux  genoux,  doolils 
manquent  pas  de  se  parer,  surtout  lorsqn* 
doivent  se  battre. 

Tous  ces  montagnards,  quoique  parti 
en  factions,  ont  les  mêmes  manières,] 
mêmes  mœurs  et  le  même  culte.  C'est  i 
loi  inviolable  parmi  eux,  qu'aucuojeti 
homme  ne  peut  couvrir  sa  nudité  ou 
maison,  se  marier  ni  travailler,  s'il  D'a|i}KN 
pour  chacune  de  ces  installations  aM< 
têtes  d'ennemis  dans  sou  village,  oà  ek 
sont  posées  sur  une  pierre  eons^er^^i^ 
usage.  Celui  qui  compte  le  plusiidi^es» 
réputé  le  plus  noble ^  et  peut asyiretvi 
meilleurs  partis.  On  n'examine  pohlV 
rigueur  si  ce  sont  des  têtes  d'hosunes, 
femmes  ou  d'enfants;  il  suffit  que  la  u 
soit  remplie.  Par  celte  politique,  il  ^tlv 
à  leurs  chefs  de  détruire  en  peu  de  lempt 
vill(';ge  ennemi,  et  de  faire  la  guerre  s 
qu'il  leur  en  coûte  la  moindre  dépense. 

Dans  leurs  maraudes  pour  chercher 
têtes,  les  jeunes  Alfourieos  balleul  lac 
pagp.e  en  uetites  troupes  de  huit  ou  dit 
corps    tellement   couvert  de  verdure, 
mousse  et  de  rameaux ,  que,  cachés  s 
chemins  au  milieu  des  Lois,  on  les 
facilement  pour  des  arbres  :  dans  cet 
s'ils  voient  passer  quelqu'un  de  leurs 
mis,  ils  lui  jettent  une  zagaieparderrièr 
s'élançant  sur  lui,  ils  lui  coupent  la 
qu'ils  emportent  dans  les  habitations, 
font  leur  entrée  solennelle,  tandis  (\^ 
jeunes  femmes  et  les  filles,  chantant  et 
saut  autour  d'eux,  célèbrent  celle  ^ 
par  des  réjouissances  publiques.  L^$ 
sont  suspendues  aux  maisons  ouje!^ 
certains  lieux,  comme  une  offrande  aut^ 
nités  du,pays.  11  arrive  souvent  à  ces]« 
Alfouriens  de  rôder  un  mois  ou  deux  » 
qu'ils  puissent   trouver    roccasion  » 
pourvoir  de  têtes,  parce  qu'ils  usm 
guère  l'ennemi  qu'à  coup  aûr.  S'ils lei 
quent,  ils  reviennent  les  mains  vides,  ^ 
que/ois  blessas,,  et  si  remplis  de  w>! 
qu'ils  ne  perîsent  plus  de  longtemps  ao 
riage.  Lorsqu'ils  ont  perdu  quelques-"" 
leurs  gens  dans  un  combat,«eiQueH-< 
on  sont  emportées,  ils  jetlcnl  les  t«^u 
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r  un  arbre,  cemme  indignes  de  la  sépuU 
c.  Mais  si  les  roor(s  ont  encore  leur  léte, 
asl  permis  aux  parents  de  les  enterrer, 
)$  la  crainte  que  leurs  ennemis  n*en  puis- 
K  faire  trophée. 

)n  conçoit  qu'avec  des  lois  aussi  barbares 
Airoariens  ont  besoin  d'autres  maximes 
orties  à  cette  politique  et  capables  de  per- 
aer  les  occasions  de  les  exercer  avec 
el({ue  apparence  de  justice.  Leur  extrême 
blesse  sur  le  point  d'bonneur  est  la 
fiditale  source  des  guerres  continuelles 
régnent  entre  eux.  Lorsqu'un  AlfouPion 
fisite  un  autre,  rien  ne  doit  manquer  à 
cudi  qu*ori  lui  fait.  Cette  réception  con- 
e  à  lui  présenter  d'abord  une  banane  et 
labic.  Oublie-t'On  volontairement,  ou 
malheur,  do  joindre  h  la  banane  les 
illes  de  siri  nécessaires,  c'est  assez  pour 
lire  en  colère  l'Alfourien  étranger,  qui, 
If  témoigner  son  ressentiment  au  maître 
lunaison,  en  sort  sur-le-champ,  et  va 
^rifoer  devant  la  porte  en  dansant  le 
feàla  main,  jusqu'à  ce  que  l'atTront  soit 
vé  par  quelques  présents.  Si  pendant 
liTisJte  les  petits  enfants  de  la  maison 
lÉemou  se  mouchent,  c'est  un  outrage 
^vi  S'ils  jettent  quelque  chose  à  Te- 
itaMu  s'ils  lui  rient  au  nez,  le  père  est 
91  ii  laver  cliaque  fois  ropnrobre  par 
v(Ai  présents,  et  la  paix  est  laite  alors; 
if  s'il  le  refuse,  l'oftensé  s'en  plaint  à 
im,  et  revient  deux  ou  trois  ans  après 
tander  satisfaction  à  son  hôte.  La  que- 
'  peut  encore  être  apaisée  par  un  pré- 
;  sinon  la  vengeance  est  résolue  contre 
)piniâlre  qui ,  non  content  d'un  nremier 
)R(f  ose  encorei  après  tant  d  années, 
s^r  le  mépris  jusqu'à  ne  rien  offrir  eu 
urde  la  réconciliation.  L'olfensé  meurt- 
uis  avoir  exécuté  sa  résolution,  ce  soin 
ie  è  ses  descendants,  qui  ne  manquent 
lie  le  venger  tôt  ou  tard.  Quelquefois 
Hos  habitants  du  village  prennent  parti 
r  le  mort,  et  vont  enlever  dans  celui  de 
Ksseur  quelques  tôtes,  sans  distinction, 
»  premières  qu'ils  peuvent  abattre  :.sur 
<  nati  ordinairement  une  guerre  ouverte. 
>t  avant  d'en  venir  h  celte  extrémité, 
i  d'entre  eux  élève  la  voix,  appelle  les 
it»  la  terre,  la.  mer,  les  rivières  et  tous 
is  ancêtres  à  leur  secours.  Après  celte 
^tion,  il  se  tourne  vers  las  ennemis  et 
rannoDce  à  haute  voix  les  motifs  qui  les 
^t  à  la  guerre,  protestant  qu'ils  ne  vien- 
I  pas  clandestinement  comme  des  vo- 
'f  mais  à  découvert,  et  dans  la  seule  vue 
Wî  procurer  par  la  force  le  présent  de  la 
Mlialion  qu'on  a  l'injustice  de  leur  re- 
jT-  De  retour  dans  leur  village  avec  une 
kiix  têtes  qu'ils  ont  coupées  à  leurs  en- 
ds, ils  les  portent  on  cérémonie,  accom- 
nés  de  leurs  femmes  qui  ne  cessent  de 
•♦ter  ei  de  danser  autour  d'eux.  On  donno 
»ito  un  grand  festin  où  les  tètes  ont 
^  place,  et  sont  servies  chacune  par  un 
^ler  (|ui  leur  présente  des  bananes,  du 
^^  <-'l  d  autres  rafraîchissements.  On  verse 
«  gouttes  d'huile  sur  chacune;  après 


quoi  deux  hommes  les  prennent  et  les  jot- 
tent.  Ils  sont  persuadés  que,  s'ils  manquaient 
à  la  moindre  de  ces  cérémonies,  ils  n'au- 
raient pas  de  bonheur  à  se  promettre  dans 
leur  entreprise.  Cependant,  pour  s'en  assu- 
rer d'avance,  ils  ont  recours  au  démon,  qu'ils 
consultent  de  différentes  manières,  et  dont 
ils  attendent  la  réponse  par  certains  signes  : 
si  les  présages  sont  constamment  favorables, 
ils  n'hésitent  plus  à  commencer  la  guerre. 
Les  Alfouriens  se  nourrissent  de  rats,  de 
serpents,  de  grenouilles  et  de  diverses  autres 
sortes  de  reptiles.  La  chair  de  sanglier,  et 
le  riz,  qu'ils  commencent  à  cultiver  eux- 
mêmes,  entrent  aussi  dans  leurs  aliments; 
mais  ils  y  sont  moins  accoutumés.  Le  sagou 
est  pour  eux  un  mets  friand  :  ils  en  font  une 
bouillie  épaisse  qu'ils  mettent  dans  des  bam- 
bous, et  la  mangent  froide  lorsqu'ils  sont 
en  voyage.  Ces  bambous  leur  tiennent  lieu 
de  marmites,  de  pots  et  de  verres.  L'eau  est 
leur  boisson  commune  ;  mais  le  sagou  vert, 
espèce  de  liqueur  fermentéc  qu'ils  tirent 
du  sa^ou,  anime  leurs  festins.  Ils  enterrent 
cette  liqueur  dans  des  marais  pour  la  rendre 
plus  forte.  Elle  y  prend  aussi  une  couleur 
plus  jaune,  et  s'y  conserve  toujours  fraîche, 
quoiqu'elle  perde  beaucoup  de  son  goât 
agéable,  et  qu'elle  devienne  même  fort  âpre. 
Ces  montagnards  aiment  l'eau-de-vie  a  la 
fureur,  et  savent  la  distinguer  du  vin  d'Es- 
pagne. Valentyn  rapporte  que  Honlanus, 
ministre  hollandais,  étant  arrivé  le  soir  à 
Elipapoutelh,  pour  y  administrer  les  sacre- 
ments, on  lui  dit  que  le  radja  Sahoulau,  un 
des  plus  puissants  rois  des  Alfouriens,  des- 
cendu des  montagnes  avec  une  nombreuse 
suite,  souhaitait  de  le  saluer.  Montauus, 
qui  connaissait  ce  prince  de  réputation,  con- 
sentit h  le  recevoir  sur-le-champ  pour  eu 
être  plus  tôt  délivré.  Après  un  court  com- 
pliment, le  radja  demanda  de  l'eau-de-vie, 
ajoutant  en  mauvais  malais  qu'il  Taimait 
beaucoup.  La  crainte  des  effets  désagréa- 
bles que  cette  liqueur  pouvait  produire  Ht 
répondre  au  ministre  hollandais  qu'élnnt 
au  terme  de  son  voyage,  ses  provisions 
étaient  presque  finies.  Cependant  il  fit  ap- 
porter un  petit  reste  de  vin  d'Espagne  qu'il 
voulut,  faire  boire  au  radja  pour  de  l'eau - 
de-vio.  Mais  ce  prince  n'en  eut  pas  plutôt 
goûté,  qu'il  le  rejeta.  «  Ce  que  vous  m'of- 
frez, dit-il  en  sccou2;nt  la  tête,  n'est  pas  une 
boisson  d'homme,  c'est  une  boisson  do 
femme;  si  c'est  de  rcau-de-vic, il  fnut  que 
j'aie  perdu  la  mémoire.  »  Le  ministre,  fort 
embarrassé,  se  vit  obligé  de  faire  paraître 
sa  bouteille  d*eau-de-vie;  et  le  radja,  qui  en 
reconnut  Todeur,  s'écria  que  c'était  une 
boisson  d'homme.  Kn  effet,  la  bouteille  fut 
bientôt  vidée.  Alors  le  prince  airourien,com* 
mençant  h  s'échauffer,  tira  do  sa  corbeille 
quelques  morceaux  do  serpents  et  de  sagou, 
qu'il  offrit  à  Montanus;  ut,  les  lui  voyant 
refuser  sous  divers  prétextes,  il  voulut  du 
moins,  poursisnaior  sa  rcconiiaissanco,  lui 
faire  accepter  Te  spectacle  d'un  combat  de 
SCS  Alfouriens.  Les  objections  et  les  excuses 
ne  purent  le  faire  changer  de  dessoin.  Il  \u 
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aux,  un  combat  qui  n'ayant  d'abord  été 

le  simulé,  devint  bienldt  sérieux*  La  terre 
fut  jonchée  dir  cadavres^  le  sang  ruisselait, 
et  les  uuml)res  volaient  de  (outes  parts, 
tandis  que  le  radja  ne  cessait  «ranimer  les 
ooiubattants  par  ses  pronîesses  et  ses  me- 
uaces,  sans  que  les  renrésentalions  et  les 
instances  du  ministre  pussent  rengager  à 
terminer  une  scène  si  tragique.  «  Ce  sont 
ijÀiiS  sujets,  lui  répondit-il;  ce  ne  sont  que 
des  chiens  morts,  dont  fa  perte  n'est  d'au- 
cune importance;  et  je  ne'me  fais  pas  une 
aifaire  d  en  sacrifier  mille  pour  vous  mar- 
quav  mon  estime.  »  Montanus,  changeant  de 
ton,  réplique  que  c'étaii  beaucoup  d'hon- 
neur pour  lui,  mais  que  les  lois  hollandaises 
ne  permetlaieut  pas  (le  répandre  inutilement 
le  sang,  et  qu'il  en  deviendrait  lui-même 
responsable  au  gouverneur,  qui,  ne  man- 
quant d'espions  nulle  part,  serait  bientôt 
informé  de  celte  scène.  Le  radja,  cédante 
ses  remontrances,  fit  enfin  terminer  le  com- 
bat; et  Montanus  en  eut  d'autant  plus  de 
joie,  qu'il  craignait  sérieusement  que  les 
Alfouriens^  las  de  se  massacrer  les  uns  les 
autres  dans  Tidée  de  Tamuser,  ne  se  don- 
nassent, à  leur  tour,  le  divertissement  de  le 
icullcr  en  pièces  lui  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite. 

Avant  que  ces  peuples  connussent  le  giro- 
fle, dont  ils  tirent  aujourd'hui  leur  subsis- 
tance, ils  ne  vivaient  que  de  leurs  pirateries, 
mangeaient  les  corps  de  leurs  ennemis,  et 
marchaient  nus,  h  la  réserve  d'une  ceinture. 
C'est  des  Portugais  qu'ils  ont  appris  è  se 
vêtir,  et  des  Hollandais  qu'ils  ont  reçu  les 
lumières  de  l'Evangile  ;  mais  la  profession 
qu'ils  Ibnt  d'être  cnréliens  n'empêche  pas 
qu'ils  ne  reviennent  encore  quelquefois  à 
Teur  ancienne  barbarie.  On  en  rapporte  des 
exemples  qui  funt  voir  que  la  chair  humaine 
a  toujours  de  grands  appas  pour  eux,  lors- 
qu'ils trouvent  l'occasion  de  s^en  rassasier 
sans  témoins.  Le  roi  di*  Titavay,  vieillard 
de  soixante  ans,  avoua,  en  1687,  que  dans 
sa  jeunesse  il  avait  mangé  plusieurs  têtes 
de  ses  ennemis,  après  les  avoir  fait  rôtir  sur 
i\es  charbons,  ajoutant  que,  de  toutes  les 
viandes,  il  n'y  en  avait  pas  de  si  délicate,  et 
que  les  plus  friands  morceaux  étaient  les 
joues  et  les  mains.  En  1702,  un  vieux  mes- 
sager du  conseil  d'Etatd'Amboine;  originaire 
de  cette  tie,  et  d'ailleurs  fort  honnête  homme, 
fut  convaincu  d'avoir  enlevé  du  gibet  et  mangé 
un  bras  du  cadavre  d'un  esclave,  dont 
l'eiubonpoint  l'avait  tenté.  Il.fut  puni  par  une 
amende  de  cinq  cents  piastres,  heureux  d'en 
cire  quitte  à  si  bon  marché.  Il  y  a  des  ordon- 
nances très-sévères  pour  réprimer  cette  hor- 
L'ible  passion,  et  de  temps  en  temps  on  a 
soin  de  les  renouveler. 

MONGOLS.  —  Peuples  asiatiques    Voy. 

AI .iJSDCUOURUS  MO!>IG0LI£  (398). 

Le  pays  des  Mongols  proprement  dits  , 
a))pelés  MogoU  par  une  abréviation  vulgaire 
ei  inexacte,  est  borné  à  l'est  par  le  pays 


des  Mandchous  y  et  la  grande  muraille  de  h 
Chine  ;  au  sud ,  par  le  Thibet;  à  l'ouest,  pai 
le  pays  des  Eleuths  ;  au  nord,  par  la  Sibérie 
Mais  ces  limites  sont  bien  vagues,  et  ce  serai 
trop  hasarder  que  de  vouloir  donner,  mê: 
par  ap|>roximalion,  l 'étendue  de  celle  c 
trée  si  peu  connue.  Le  milieu  de  ce  \m 
un  plateau  froid  et  stérile.  C'est  là  que 
termine  le  désert  de  Chamo  ou  Cobi. 

Cette  portion  du  plateau  central  del'Aft 
a  été  le  théâtre  des  plus  grandes  actioDsqit 
l'histoire  attribue  aux  Tartares.  C'est  là  qii 
le  grand  empire  de  Gengis-Rhan  cl  de  « 
successeurs,  chefs  de  hordes  mongoles,  pr 
naissance,  et  qu'il  eut  son  ^iége  princip 
avant  celui  des  conquérants  maodchou$<j 
gouvernent  aujourd'hui  la  Chine.  li.peDiii 
plusieurs  siècles,  on  vit  des  guerres  si 

Slantes  et  des  batailles  alors  fameuses i 
écidèreni  le  destin  de  plusieurs  mouarcli 
aujourd'hui  détruites  ;  là,  toutes  les  riclii 
ses  de  l'Asie  méridionale  furent  p'u5iey| 
fois  réunies  et  dissipées.  Enfin  c'est doiscj 
déserts  que  les  arts  et  les  sciences  furei 
longtem|)S  cultivés  ,  et  qu'on  vil  (Iw 
f]uantilé  de  puissantes  villes,  dont  on  a  |>ciii 
à  distinguer  aujourd'hui  les  traces,  el^i 
les  noms  mêmes  sont  oubliés. 

Quoique  les  différentes  branches  qui  Ciici 
posent  la  nation  des  Mongols  nièueut  r- 
vie  errante,  olles  ont  leurs  limiles  ft<^^; 
tives  au  delà  desquelles  il  ne  kure^l;*'^ 
permis  de  s'établir.  Les  terres  des /r'"i 
mongols  sont  divisées  en  kis  outo.rrfv 
Ces  peuples  portent  divers  noBifi'Vi^'""^ 
historiens.  On  les  trouve  nommés  ïonyol 
Mongouif  Mongals^  MogoU  et  Moijttls  ;  vjij 
vaut  l'histoire  d'Aboul-ghazi-Khan,  V»^  "i' 
tiré  leur  nom  de  Moguï  ou  Monpl-J^ 
ancien  monarque  de  leur  nation. LesC.i 
appellent  quelquefois  les  Mongols  Si/tf-^^ 
ou  Tartares  occidentaux;  et,  par  dériji 
Tsao-tatsés ,  c'est-à-dire  Tartares  pwû 
parce  qu'ils  sentent  effectivement  fort  iiJ«t 
vais.  j 

Les  Mongols  l'emportent  beaucoup  9 
les  Mandchous  par  retendue  de  leurp^ 
et  par  leur  nombre.  ,1 

Ils  parlent  tous  la  même  langue,  qu^ 
appelle  simplement  langue  mongole,  A. 
vérité  ils  ont  quelques  dialectes  ;  maisj 
s'entendent  tous  les  uns  les  autres, el quia 
la  langue  des  uns  se  fait  comprendre  < 
tous  les  autres.  Le  P.  Régis  nous  apprÉj! 
que  les  caractères  qui  subsistent  sur  fi 
anciens  monuments  mongols  sont  lesintaj 
que  ceux  d'aujourd'hui,  et  qu'il»  ditfffli 
de  Ceux  du  mandchou.  Ils  n'onipas  k^^ 
dre  ressemblance  avec  les  caractères  li-o^ 
et  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  afprr.i^ 
que  les  caractères  romains  ;  ils  ssir^ft' 
sur  une  espèce  de  table ,  avec  un  \^*^^-\^^ 
de  fer;  aussi  les  livres  sont-ils  fon -^"J 
parmi  les  Mongols.  L'empereur  de  h^f 
en  a  fait  traduire  quelques-uns  [O"^  '^. 
plaire,  et  les  a  fait  imprimer  à  Pékin.  «' 
le  plus  commun  de  leurs  livres  esl  let^i™ 
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Jrierdu  tribunal  chinois  des  mathématiques, 
t]ui  se  grave  eu  caractères  mongols. 

Les  Mongols  sont  la  plupart  d'une  taille 
médiocre,  mais  robustes;  ils  ont  la  face 
large  et  plate  *  le  teint  basané,  le  nez  plat, 
les  yeux  noirs  et  di<iK)sés  obliquement,  les 
eheTeui  noirs  et  aussi  forts  que  le  crin  de 
leurs  chevaux;  ils  se  les  coupent  ordinaire- 
ment assez  près  de  la  tête,  et  n'en  conser- 
Tent  qu'une  touffe  au  sommet,  qu'ils  laissent 
croître  de  sa  longueur  naturelle.  Ils  ont  peu 
de  barbe. 

Gerbillon  les  représente  fort  grossiers, 
xnà\s  honnêtes  et  d*un  hon  naturel.  Ils  sont, 
dit-il,  sales  dans  leurs  tentes,  et  malpropres 
dans  leurs  habits;  ils  vivent  au  milieu  des 
ordures  de  leurs  bestiaux ,  dont  la  fiente 
tient  lieu  de  bois  pour  faire  dit  feu.  D^aii- 
leurs  ils  sont  excellents  cavaliers  et  habiles 
rliasseurs,  adroits  h  tirer  de  l'arc,  à  pied  et 
a  cheval.  En  général,  ils  mènent  une  vie  fort 
misérable.  Ennemis  du  travail ,  ils  aiment 
mieux  se  contenter  de  la  nourriture  qu'ils 
tireut  de  leurs  troupeaux  que  de  se  donner 
la  peine  attachée  à  la  culture  de  la  terre , 
qui  est  assez  bonne  en  plusieurs  endroits. 
Régis  observe  que  les  Mongols  n'aiment 
à  se  ilistiBguer  les  uns  des  autres  que  par 
la  grandeur  et  le  nombre  de  leurs  tentes,  et 
par  la  multitude  de  leurs   troupeaux,  ils 
bomeût  leur  ambition  à  conserver  le  rang 
t/ue  leur  ont  laissé  leurs  ancêtres,  et  n'esti- 
iivnt  les  choses  que  par  Tutiliié,  sans  se 
'jucier  de  ce  qui  est  rare  ou  précieux.  Leur 
laturel  est  gai  et  ouvert,  toujours  disposé 
V  \a  joie;  ils  ont  peu  de  sujets  d'inquiétude, 
«trce  qu'ils  n'ont  pas  de  voisins  à  ménager, 
i  d'ennemis  à  craindre,  ni  de  grands  sei- 
TK'urs  auxquels  ils  soient  obligés  de  faire 
rur  cour,  ni  d'affaires  difficiles,  ou  qui  les 
bligent  à  se  contraindre.  Leurs  occupations, 
jplutôcleursamuseraeutscontinuels,sonila 
Lksse,  Ja  pèche  ou  d'autres  exe.'cicesdu  corps. 
Suivant  Régis,  l'habit  ordinaire  des  Moi- 
ifs  est  fait  de  peaux  de  inoulun   et  d'à- 
jeau,  dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du 
>q^»s.  Quoiqu'ils  sachent  préparer  et  blaii- 
i:r  assez  bien  ces  peaux  de  même  que 
Ues  de  ceif,  di^  daim  et  de  chèvre  sauvage, 
le  les  riches  portent  au  printemps  en  forme 
^  vestes 9  toutes  leurs  précautions  n'empô- 
eal  pas  qu'en  s'approchant   d'eux  on  ne 
>  sente.  Leurs  tentes  exhalent  une  odeur 
brebis  qui  est  insupportable.  Un  étranger 
i  se  trouve  parmi  eux  est  obligé  de  cous- 
Ttre  la  sienne  à  quelque  distance. 
Leurs  armes  sont  la  pique,  Tare  et  1h  sa- 
?  p  qu*îls  portent  à  la  manière  des  Chinois. 
font  toujours  la  guerre  à  cheval,  comme 
is  les  nomades. 

Leurs  troupeaux  sont  composés  de  che- 
i  X,  de  chameaux,  de  vaches  et  de  motityis, 
t* z  bons  dans  leur  espèce,  mais  qui  ne 
ivent  ^tre  coin(!arés  avec  ceux  desKal- 
uks,  soit  pour  la  bonté  ou  pour  l'appâ- 
tée, lueurs  moutons  néanmoins  sont  tort 
iniés;  ils  ont  la  queue  longue  d'environ 
IX  pieds,  et  ptesque  de  la  même  dimen- 
^  On   grosseur  :  elle  pèse  ordinairement 


dix  ou  onze  livres.  Les  Mongols  n'éievent 
nas  d'autres  animaux  que  ceux  qui  paissent 
rherbe;  ils  abhorrent  surtout  les  porcs. 

La  manière  de  vivre  de  tous  les  Mongols 
est  uniforme  ;  ils  errent  çà  et  là  avec  leurs 
troupeaux,  s'arrêtant  dans  les  lieux  où  ils 
trouvent  le  plus  de  fourrage  :  en  été,  dans 
des  lieux  découverts,  près  de  quelque  ri- 
vière ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté 
méridional  de  quelque  montagne  qui  les 
mette  à  couvert  du  vent  du  nord,  extrême- 
ment froid  en  ce  pays,  et  où  la  neige  leur 
fournisse  de  l'eau.  Leurs  aliments  sont  forv 
simples.  Pendant  l'été,  ils  se  nourrissent  do 
laitage,  usant  indifféremment  du  lait  de  va- 
che, de  jument,  de  brebis,  de  chèvre  et  de 
chameau;  ils  boivent  de  l'eau  bouillie  avec 
le  plus  mauvais  thé  de  la  Chine,  y  mêlant 
de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font 
aussi  une  liqueur  spiritueuse  avec  du  lait 
aigre,  surtout  avec  du  lait  de  Jument,  qu'ils 
distillent,  après  l'avoir  fait  lermenter.  Les 
riches  mêlent  de  la  viande  de  mouton  fer- 
mentée  avec  ce  lait  aigre  ,  ensuite  ils  1h 
distillent,  ce  qui  fait  une  liaueur  forte  et 
nourrissante,  dont  ils  aiment  à  s*enivrer.  Ils 
prennent  beaucoup  de  tabac.  Quoique  la 
polygamie  ne  leur  soit  pas  défendue,  ils  , 
n'ont  ordinairement  qu'une  femme.  Leur 
usage  est  de  brûler  leurs  morts,  et  d^entei  rer 
les  cendres  sur  quelque  hauteur,  où  ils  for- 
ment un  amas  de  pierres  sur  lequel  ils  pla* 
cent  de  petits  étendards. 

Ils  habitent  sous  des  tentes  ou  dans  des 
cabanes  mobiles,  dont  les  portes  sont  fort 
étroites,  et  si  basses,  qu'ils  n'y  peuvent 
entrer  sans  se  courber.^  Ils  ont  l'art  d*en 
joindre  si  parfaitement  toutes  les  parties 
qu'ils  se  garantissent  du  soufUe  perçant  des 
vents  du  nord. 

Quant  au  commerce,  Içs  petits  marchands 
de  la  Chine  viennent  en  grand  nombre  chez 
les  Mongols,  et  leur  apportent  du  riz,  du 
thé  bohé,  qu'ils  appellent  kara-chay^  du 
tabac,  des  étoffes  de  coton  et  d'autres  étoffes 
communes,  diverses  sortes  d'ustensiles  ; 
enOn,  tout  ce  qui  convient  à  leurs  besoins. 
En  échange  ils  reçoivent  des  bestiaux  ;  car 
l'usage  de  la  monnaie  n'est  pas  connu  des 
Mongols 

Tous  ces  peuples  n'ont,  suivant  Gerbillon, 
qu'une  même  religion ,  qui  est  celle  du 
Thibet,  c'est-à-dire  qu'ils  adorent  l'idole  Fo» 

Îu'ils  appellent  Fouckeké  dans  leur  langue. 
Is  croient  à  la  transmigration  des  âmes,  et 
ils  ont  pour  les  lamas,  qui  sont  leurs  prêtres» 
une  si  profonde  vénération,  que  non-seule- 
ment ils  leur  obéissent  aveuglément,  mais 
encore  leur  donnent  ce  qu'jls  ont  de  meil- 
leur. La  plupart  de  ces  prêtres  sont  fort 
ignorants  ;  ils  passent  pour  savants  lorsqu'ils 
sont  capables  le  lire  les  saints  livres  en 
langue  du  Thibet.  On  ajoute  que  leur  liber- 
tinage est  excessif,  surtout  avec  les  femmes 
qu'ils  débauchent  impunément.  Cependant 
les  princes  du  pays  se  conduisent  par  leurs 
conseils,  et  leur  cèdent  le  rang  dans  toutes 
les  cérémonies. Ces  prêtres  sont  aussi  méde- 
cins, pour  avoir  plus  d'occasion  de  tromper 
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ice$  peuples  grossiers,  parmi  lesquels  il  y  a 
peu  d'hommes  qui  sachent  lire  et  écrire.  Ou 
voit  même  des  lamas  qui  entendent  à  peine 
leurs  prières;  elles  se  récitent  d*un  ton 
grave  et  assez  harmonieux  ;  c'est  &  peu  près 
à  quoi  se  réduit  le  culte  religieux  des  Mon- 
gols :  ils  n'ont  pas  de  sacrifices  ni  l'usage 
des  offrandes  ;  mais  le  peuple  se  met  sou* 
vent  à  genoux,  tète  nue,  devant  les  lamas, 
pour  recevoir  l'absolution  de  ses  péchés,  et 
ne  se  lève  qu'après  avoir  reçu  l'imposition 
des  mains.  Ils  sont  communément  persuadés 
que  les  lamas  peuvent  faire  tomber  la  grêle 
et  la  pluie. 

Les  Mongols  sont  fort  dévots,  et  presque 
tous  portent  au  cou  ies  chapelets  ,  sur 
lesquels  ils  récitent  leurs  prières.  Il  y  a 
peu  de  leurs  princes  qui  n*aient  un  temple 
dans  leur  territoire,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas 
une  seule  maison. 

Un  prince  mongol  versé  dans  l'histoire  de 
ses  ancètros ,  &  qui  le  P.  Gerbiilon  de- 
manda dans  quel  temps  les  lamas  avaient 
introduit  la  religion  de  Fo  dans  sa  nation  , 
lui  répondit  que  c'était  30us  le  règne  de 
J'empercnr  Koublay,  que  nous  nommons 
Eoblay-Khan^  petit-fils  de  Gengis-Khau,  et 
conquérant  de  la  Chine  au  iliii*  siècle. 

Ces  lamas  mongols  ont  à  leur  tète  un  chef 
subordonné  au  dalaï-Iama  du  Thibet  ;  il  se 
liomme  le  koutouktou. 

Ces  peuples  sont  divisés  d'ailleurs  en  qua- 
rante-neur  bannières  sous  un  grand  nom- 
bre de  petits  princes.  Régis  observe  que  les 
Mandcnous,  après  avoir  conquis  la  Chine, 
:!-^nnèrentaux  principaux  Mongols  des  titres 
seigneuriaux  ;  qu'ils  assignèrent  un  revenu 
à  chaque  chef  de  bannière  ;  qu'ils  réglèrent 
les  limites  des  territoires,  et  qu'ils  y  éta- 
blirent des  lois  par  lesquelles  ils  ont  été 
gouvernés  jusqu'aujourd  hui.  11  y  a  dans 
Pékin  un  grand  tribunal  où  l'on  appelle  de 
la  sentence  de  ces  princes,  qui  sont  obligés 
d'yi  comparaître  eux-mêmes,  lorsqu'ils  y 
sont  cités.  Les  Kalkas  sont  assujettis  aux 
mêmes  règlements  depuis  qu'ils  sont  soumis 
à  l'empire  de  la  Chine. 

De  toutes  les  nations  mongoles  qui  dé- 
pendent de  la  Chine,  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  célèbre  est  celle  des  Kalkas,  ou 
Mongols  jfiunes  :  ils  tirent  leur  nom  de  la 
rivière  de  Kalka.  Leurs  Etats,  qui  sont  im- 
médiatement à  l'est  des  £leuths,  ont  une 
étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
l'est  h  l'ouest,  et  du  nord  au  sud,  vont, 
suivantGerbillon,denuisle  50*  et  le  6f  degré 
de  latitude  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  grand  désert  de  Cbamo,  qu'on  met  au 
nombre  de  leurs  possessions,  parce  qu'ils  y 
campent  en  hiver. 

Les  Kalkas  sont  les  descendants  de  ces 
Mongols  qui  furent  chassés  de  la  Chine  vers 
Tan  1369,  par  Hong-hou,  fondateur  de  la 
Jynastie  de  Ming,  et  qui,  s'étant  retirés  du 
côté  du  nord,  au  delà  du  grand  désert,  s'é- 
tablirent principalement  sur  les  rivières  de 
:>elinga,  d'Orkhon,  de  Toula  et  de  Kerlon, 
3ù  le»  pâturages  sont  excellents  cl  les  eaux 
abondantes.    Il    est    surprenant    qu'après 


avoir  été  si  longtemps  accoulumés  nui  J/. 
licatesses  de  la  Chine,  ils  oient  pu  rejimj. 
dre  si  facilement  la  vie  errante  et  grossièw 
d^  leurs  ancêtres. 

Celle  partie  de  la  Mongolie  offra'l  auir* 
fois  plusieurs  villes  qui  n'existent  plus  :  l« 
missionnaires  remarquèrent  sur  les  borà 
septentrionaux  du  Kerlon  les  ruines  d'uw 
ville  considérable,  dont  la  forme  avait  H 
carrée.  On  distinguait  encore  les  fonde 
ments,  quelques  parties  de  murs,  eldeui 
pyramides  à  demi  ruinées;  elle  a?ail  ei 
vingt  lis  chinois  de  circonférence;  son  non 
était  Para-hoiun,  c'est-à-dire  la  ville  d» 
tigre.  Les  iMongols  regardent  le  cri  d'ui 
tigre  coname  un  augure  favorable. 

On  voit  les  ruines  de  plusieurs  autrei 
villes  dans  les  pays  des  Mongols  etdesRal- 
kas,  mais  peu  anciennes  :  elles  ont  été  bi* 
ties  par  les  Mongols,  successeurs  dufa* 
meux  Koblay-Khan,  qui,  ajaul  conquis 
toute  la  Chine,  devint  le  fondateur  de  la  dj< 
nastiedT-huen.  Quoique  le  génie  de  cttie 
nalion  lui  fasse  préférer  ses  lentes  aux  mai» 
sons  les  plus  commodes,  on  peut  supposer 
qu'après  la  conquête  de  la  Chine,  Kobiar- 
Khau,  dont  le  caractère  ne  s'éloignait  fvts 
des  mœurs  chinoises  ,  civilisa  ses  sujets,  et 
leur  ût  prendre  les  usages  du  pays  qtilL^ 
avaient  subjugué.  La  honte  de  parsitreip- 
férieursà  des  peuples  qu'ils  avaient  vairu? 

f)orta  sans  doute  les  Mongols  àbâliri/esn/- 
es  dans  leur  patrie;  ils  urcnl  alors («9<''^fi 
a  vu  faire  aux  Mandchous  sous  legoume- 
ment  de  l'empereur Khang-hi,  qwaWùil* 
grandes  villes  dans  les  cantons  les  piusre- 
culés,  et  de  belles  maisons  de  plaisance  daiis 
ceux  qui  touchent  à  la  Chine.  ' 

La  religion  des  Kalkas  n'est  pas  MM 
de  celle  des  autres  Mongols.  Ils  ootauf 
leur  koulouktou,  mais  qui  n*esl  pas  son 
au  dalai-lama  :  il  habile  des  lentes;  il 
assis  dans  la  plus  grande  ,  sur  une  es, 
d'autel  où  il  reçoit  les   hommages  de  p 
sieurs  nations  ;  il  ne  rend  lesalut  à  persoo 
Les  grands   et    le    peuple  le  considè 
comme  un  dieu,  et  lui  rendent  les  oiè 
adorations  qu'à  Fo  même.  Leur  aveug 
ment ,  qui  va  jusqu'à  la  folie  »  les  (lort 
croire  qu'il  n  ignore  rien  ,  et  qu'il  disp 
absolument  des  pouvoirs  et  des  faveurs 
Fo.  Ils  sont  persuadés  qu*il  est  déjà  rené 
moins  quatorze  fois,  et  qu'il  renaîtra eoc 
lorsque  son  temps  sera  fini. 

Le  dalaï-lama ,  ou  souverain  ponli^' 
toutes  les  régions  mongolesjconfèreàsesla 

divers  degrés  de  pouvoir  et  de  dignité, 
le  plus  éminont  est  celui  de  kouloukiou 
de  Fo  vivant  ;  un  titre  si  distingué  n'es 
partage  que  d'un  petit  nombre.  Le  ptu| 
lèbre  elle  plus   respecté  de  tous  les  k 
touktous  est  celui  iies  Kalkas;  il  ^^j , 
gardé  comme   un  oracle  infaillible  :ii'|| 
même  enlièrement   dérobé  à  raulonlc' 
dalaï-lama  ;  la  sienne  est  si  bien  élahlie, 
celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa  di^'" 
ou  du  moins  de  son  immortalité,  seMii 
horreur  à  toute  la  nation.  II  est  vrai  qu< 
cour  de  la   Chine    coulrihua  bcaucut);» 
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L  e  apothéose ,  dans  la  tue  de  OKiser  les 

.:  igols  e(  }es  Kalkas;   elle  conçut  que 

h   écution  de  ce  dessein  serait  difficile  tant 

;    les  deux  nations   reconnaîtraient  un 

,  ne  chef  de  religion,  parce  que  ce  souve- 

:    I  prêtre  serait  toujours  intéressé  à  les 

..  .)Dcilier  dans  leurs  moindres  différends, 

.   (u'au  contraire  un  schisme  ecclésiasti- 

.    :ae  manquerait  nas  de  leur  faire  rompre 

te  sorte  de  comtnunicaiion.  Sur  ce  prin- 

} ,  elle  embrassa  ToccAsion  de  soutenir 

rèlement  le  koulouktou  contre  le  dalaï- 

,    laj  et  sa  politique  n*a  pas  mal  réussi. 

)e  koulouktou  n'a  pas  de  demeure  fixe  : 
'    ame  le  dalaï-lama  »  il  campe  de  côté  et 
utre  :  cependant ,  depuis  sa  séparation , 
ne  met  plus  Je  pied  sur  les  terres  des 
ulhs.  Il  est  sans  cesse  environné  d*un 
Dd  nombre  de  lamas  et  de  Mongols  ar« 
-   $,qai  se  rassemblent  de  toutes  parts,  sur- 
it lorsqu'il  change  de  camp  ,  et  qui  se 
isentenlà  lui  sur  sa  roule  pour  recevoir 
bénédiction  et  lai  payer  sqs  droits.  Il  n*y 
{Qe  les  chefs  de  sa  tribu,  ou  d'autres  seir 
«ursde  la  même  distinction  qui  aient  la 
vûiesse  de  s'approcher  de  sa  personne.  Sa 
iahièr«de  bénir  est  en  posant  sur  la  tète  du 
éTût  samaln  fermée,  dans  laquelle  il  tient 
ocàapelel  à  la  mode  des  lamas. 
te  peuple  est  i^ersuadé  qu'il  vieillit  à  mè- 
re que  la  lune  décline,  et  que  sa  jeunesse 
»iOfflence  avec  la  nouvelle  lune.  Dans  les 
lûdsjoursde  fétcs,  il  paraît  sous  un  ma- 
ibque  dais  de  velours  de  la.  Chine,  au 
^  lil  des  instruments.  11  est  assis  sur  un 
!Dd  coussin  de  velours,  les  jambes  croi- 
s  à  la  manière  des  Tartares  ,  avec  une 
ire  de  son  dieu  à  chaque  cAté.  Les  autres 
V  3as  de  distinction  sont  au-dessous  de  lui 
*des  coussins  moins  élevés ,  entre  le  lieu 
il  est  placé  et  l'entrée  du  pavillon,  te* 
nt  à  la  main  chacun  leur  livre,  dans  le- 
el  ils  lisent  en  silence ,  et  seulement  des 
ux.  Aussitôt  que  le  koutoukton  a  pris  sa 
ace ,  le  bruit  des  ii;struments  cesse ,  et  le 
:uple,  qui  est  assemblé  devant  le  pavillon, 
prosterne  à  terre  ,  en  poussant  certaines 
clamations  \  l'honneur  de  la  divinité  et  de 
m  prêtre.  Alors  des  lamas  apportent  des 
icensoirs  arec  des  herbes  odoriférantes; 
s  encensent  d'abord  les  représentations  de 
e  la  divinité,  ensuite  le  koulouktou.  On  ap- 
orte  aussitôt  plusieurs  vases  de  porcelaine 
^(uplis  de  liqueurs  et  de  confitures  ;  on  en 
lace  sept  devant  chinue  image  de  la  divi- 
Jlé,  et  sept  autres  devant  le  koutouktou 
iui,  après  en  avoir  un  peu  goûté ,  fait  dis- 
ribuer  le  reste  entre  les  chefs  des  tribus  qui 
'Hrourent  présents,   et  se  retire  ensuite 
l^is  sa  tente  au  son  des  instruments  de 
Dusiaue. 
I^e  koutouktou  des  Kalkas  n'est  pas  sans 
'J'isidéralion  à  la  cour  impériale.  Si  le  dé- 
»ir  Je  se  conserver  dans  1  indépendance  du 
lalai-iama  l'intéresse  à  gagner  par  des  pré- 
venu les  favoris  de  l'empereur ,  la  cour,  qui 
i  L)<jsoinde  lui  et  de  ses  lamas  pour  conte- 
^.11*  les  Mongols  de  l'ouest  dans  la  soumis- 
-^^^1  le  traite  dans  toutes  les  occasions 


avec  beaucoup  d'égards.  Il  y  reçut  môme 
une  fois  une  marque  de  distinction  fort  ex- 
traordinaire. On  célébrait  la  fôte  anniver- 
saire de  l'empereur  Khang-iii,  qui  entrait 
alors  dans  la  soixantième  année  de  son  âge  : 
le  koutouktou  ,  ajranl  été  averti  de  s'y  ren- 
dre avec  tous  les  vassaux  de  l'empire ,  fu( 
dispensé  de  se  prosterner  plus  d'une  fo*s 
devant  sa  majesté,  quoique  la  loi  ordonne 
trois  prosternations ,  et  cette  distinction  fut 
regardée  comme  un  honneur  sans  exempie. 
Son  intérêt  le  porte  aussi  à  cultiver  l'amitié 
des  Russes  de  Sélinginskoi,  avec  qui  ses  su- 
jets sont  en  commerce 

Les  Kalkas  avaient ''autrefois  leur  khan, 
qui  descendait,  comme  les  autres  souverains 
mongols,  de  la  famille  de  Gengis— Khan  ; 
mais  ayant  eu  une  guerre  malheureuse  avec 
les  £leuths,  leurs  voisins,  vers  ta  fin  du 
xTir  siècle,  ils  se  rendirent  vassaux  de  la 
Chine  pour  en  obtenir  du  secours  ;  ils  fu- 
rent divisés  en  trois  bannières,  sous  trois 
princes  dont  l'un  est  régulo  du  troisième 
ordre;  le  second,  congou  comte  ;  et  le  troi- 
sième a  le  titre  de  chaffak.  C'est  dans  ce 
pays  que  sont  les  haras  et  les  troupeaux  de 
l'empereur;  ces  troupeaux  et  ces  haras, 
affermés  à  des  petits  princes  mongols,  contri- 
buent à  les  lui  attacher,  ils  n'ont  point  le 
pouvoir  d'ordonner  de  la  vie  de  leurs  sujets, 
ni  celui  de  confisquer  leurs  biens.  La  con- 
naissance de  ces  cas  est  réservée  à  l'un  des 
tribunaux  suprêmes  de  Pékin,  qui  porte  le 
nom  de  Mongol-chonr-gan^  ou  de  tribunal 
des  Mongols;  mais,  quoique  soumis,  ces  peu- 
pies  ne  payent  point  de  tribut. 

MONOMOTAPA.—  Pays  ou  empire  de  Al- 
frique  australe,  habité  par  des  Carres ,  et  si- 
tue près  de  la  côte  de  Sofala  et  de  Mozam» 
bique. 

Lopez  représente  l'empire  de  Monomo- 
tapa  comme  un  vaste  pays  dont  les  habi- 
tants sont  innombrables.  Us  sont  noirs  et  de 
taille  moyenne.  Leur  courage  est  célèbre  à 
la  guerre,  et  leur  légèreté  extrême  à  la 
course.  La  principale  nation  de  ce  grand 
pays,  suivant  Faria,  se  nomme  les  Hokaran- 
gis  ;  la  maison  impériale  en  tire  son  ori- 
gine. Us  sont  moins  belliqueux  que  les 
autres,  et  n'emploient  point  d'autres  armes 
que  l'arc,  les  flèches  et  les  javelines.  Leur 
religion  n'admet  point  d'images  ni  d'idoles. 
Ils  reconnaissent  un  seul  Dieu ,  ils  croient 
à  l'existence  d'un  diable,  qu'ils  appellent 
mouxoukOf  et  qu'ils  se  représentent  fort 
méchant.  Ils  sont  persuadés  que  tous  leurs 
empereurs  passent  de  la  terre  au  ciel.  Dans 
cet  état  de  gloire,  ils  les  appellent  mouzi- 
moif  et  les  invoquent  comme  les  catholiques 
prient  les  saints.  N'ayant  point  de  lettres  ni 
d'autres  caractères  d'écriture,  ils  conserrent 
la  mémoire  du  passé  par  de  fidèles  tradi- 
tions. Leurs  estropiés  et  leurs  aveugles 
portent  le  nom  de  pauvres  du  roi,  parce  qu'ils 
sont  entretenus  avec  beaucoup  de  charité 
aux  frais  de  ce  prince.  Dans  leurs  voyages, 
on  est  obligé  de  leur  fournir  des  gufdes 
d'une  ville  à  Taulrc,  et  de  pourvoir  à  leur 
subsislauce. 
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t  L'einperour  a  plusieurs  femmes;  mais  il 
n*en  a  que  neuf  qui  soient  honorées  du  litre 
de  grandes  reines  :  elles  sont  ou  ses  sœurs 
ou  ses  plus  proches  parentes.  Les  autres 
«ont  choisies  entre  les  filles  des  grands.  La 
première  se  nomme  Mazasira.  Les  Portu- 
gais rappellent  leur  mère,  et  lui  font  Quan- 
tité de  présents,  parce  qu'elle  défend  leurs 
intérêts  à  la  cour. 

La  plus  grande  fête  du  pays  est  leftAouaro, 
qui  se  célèbre  le  premier  jour  de  la  lune  de 
mai.  Tous  les  seigneurs,- dont  le  nombre  est 
fort  grand»  se  rassemblent  au  palais;  et, 
courant  la  javeline  à  la  main,  ils  donnent  la 
représentation  d*uue  espèce  de  combat.  Cet 
amusement  dure  tout  le  jouv.  Ensuite  Tem-* 
pereur  disparaît,  et  passe  huit  jours  sans  se 
faire  voir.  Dans  cet  intervalle,  les  tambours 
ne  cessent  de  battre.  Le  dernier  jour,  ce 
prince  fait  donner  la  mort  aux  seigneurs 
pour  lesquels  il  a  le  moins  d'affection.  C'est 
une  sorte  do  sacrifice  qu'il  fait  aux  mouzi- 
mos  ou  à  SQ&  ancêtres.  Les  tambours  se  tai- 
sent, et  chacun  se  retire 

Lopez  raconte  que  l'empereur  de  Mono- 
inotapa  entretient  plusieurs  armées  dans 
différentes  provinces  pour  contenir  dans  le 
respect  et  la  soumission  plusieurs  rois  ses 
\assaux,  que  leur  inclination  porte  souvent 
h  se  révolter.  Ces  troupes  sont  divisées  en 
légions,  suivant  l'usage  des  anciens  Romains. 
Si  l'on  en  croit  le  même  auteur ,  les  plus 
braves  soldats  de  l'empire  sont  quelques  lé- 
gions de  femmes  qui  se  brûlent  la  mamelle 
gauche ,  comme  les  anciennes  Amazones  , 
pour  se  servir  plus  librement  de  Tare.  Elles 
n'ont  point  d^autres  armes.  Le  roi  leur  ac- 
corde certains  cantons  pour  y  faire  leur  de- 
meure. Elles  V  reçoivent  quelquefois  des 
hommes  dans  la  seule  vue  d'entretenir  leur 
espèce.  Les  enfants  mAlessont  renvoyés  aux 
pères,  et  les  filles  demeurent  sous  la  con-' 
duite  de  leurs  mères,  pour  apprendre  le  mé- 
tier de  la  guerre  à  leur  exemple.  Au  surplus, 
l'intérieur  de  ce  pays ,  comme  celui  de  tous 
les  empires  d'Afrique,  est  peu  connu. 

MONTAGNAIS.  —Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  Voy.  Baie  d'Hudson. 

MONTAGNES-ROCHEUSES,  vastes  con- 
trées des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
(indiens  des)  (399) 

5  I"—  Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Joset,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ^  au  R.  P.  Fouillot, 
de  la  même  Société  (WO) . 

MisBioa  de  Saiol-Ignace  (Kalispels),  13  février  1847. 

f  LesPends-d'Oreilles  sont  les  émules  des 
Tétes-PJates  en  vertus  chrétiennes.  Avant 
l'arrivée  des  missionnaires  dans  celle  tribu, 
en  septembre  1844,  elle  était  livrée  aux  su- 
perstitions  d'un  fétichisme  grossier,  aux  fu- 
reurs de  l'esprit  de  vengeance  ,  à  la  double 
immoralité  du  jeu  et  de  la  polygamie.  Au- 
jourd'hui,  ces  vices  ont  disjiaru  sous  l'in- 
fluence du  christianisme. 

«  La  force  des  Pends-d'Oreilles  naît  do 

(399)  Voyez  la  notice  générale  sur  les  Iiidien.s  de 
\  Amérique:  du  jiord. 


leur  union  et  de  leur  soumission  au  chef, 
qui  réunit  les  fonctions  de  père ,  de  média- 
teur, de  conseiller  et  de  juge.  Parunbien> 
fait  de  la  Providence,  les  dépositaires  de 
cette  autorité  patriarcale  en  fontdepuis  long- 
temps un  usage  vraiment  paternel;  te  peuple 
regrette  surtout  ravant-dcrnierdeceschels 
homme  supérieur,  auquel  il  doit  une  partir 
de  ses  institutions,  et  qui  mourut,  il  y  a 
trois  ans ,  en  faisant  cboii  du  plus  digie 
pour  lui  succéder. 

«  L'autorité  dont  jouit  le  chef  de  celle 
grande  famille  est  toute-puissante.  On n*en- 
treprend  rien  sans  le  consulter ,  et  Ton  se 
ferait  scrupule  de  s*absenterun  seul  jour 
sans  ravoir  prévenu.  Il  est  seul  chargé  d.i 
préparer  les  mariages  :  celui  qui  songe  ï 
contracter  une  alliance  se  contente  de  lui 
en  parler;  c'est  lui  qui  sonde  les  disposi- 
tions de  l'autre  partie  ,  ou  qui  s'oppose  au 
mariage,  s'il  y  voit  des  inconvénients;  elc'esl 
seulement  après  avoir  reçu  le  cousentemeot 
commun,  qu'il  en  fait  part  aux  pères  de  fa- 
mille. 

«  Le  chef  est  encore  chargé  de  punir  les 
délits,  moins  comme  juge  que  couime  père: 
s'il  voulait  châtier  tous  ceui  qui  lui  de- 
mandent cette  grâce,  la  pénitence  serait  p 
pétuelle  au  village. 

«  Mais  la  sévérité  succède  à  propos  ^'in- 
dulgence. Qu'un  jeune  homme  se  soilfe* 
tenter  au  jeu  chez  d'autres  peuplades,i/M 
bien  certain  de  n'échapper  auchâliinefliquK 
par  un  exil  volontaire,  dont  il  y  «ici  \^^^ 
d'exemples.  Dès  qu'il  est  de  retour»  le» 
le  fait  venir  ,  l'admoneste  avec  force ellm 
fait  payer  publiquement  la  peine  desaléj^- 
reté.  D'autres  fois,  il  refuse  unepunilioui 
des  hommes  qu'il  regarde  comme  iocorn- 
gibles  :  —  a  A  quoi  bon  te  châtier?  c'e>t 
«  toujours  à  refaire.  »  El  la  honte  de  se  m 
trailécomme  un  malade  désespéré  a  soutcdI 
plus  d'efiicacilé  que  les  coups. 

«  Ajoutons-le,  personne  n'est  puni  s'il  ne 
le  veut  bien;  mais  un  coupable  qui  décime- 
rait la  peine  infligée  ne  pourrait  plus  resier 
au  milieu  de  la  nation  sans  y  être  honni. 
évité  de  tout  le  monde,  et  en  quelque  sorie 
excommunié. 

«  Tout  cela  se  fait  sans  aucune  parlicips- 
tion  du  missionnaire  ;  c'est  comme  leg^Uj 
\ernement  civil  de  la  peuplade,  qui  ^p 
point  de  son  ressort.  Quand  le  chef  a  fa  î 
une.exécution  de  ce  genre,  il  se  garde  bitn 
d'en  parler  au  Père  :  ennemi  déclaré  de  'i 
médisance,  il  s'en  croirait  lui-même couc 
ble,  s'il  révélait  les  fautes  qu'il  a  runie>. 

«  Voulez-vous  mainlonant  savoir  qo^"' 
est  la  liste  civile  de  ce  petit  monarque?  ci'^i 
un  champ  de  pommes  de  terre  qui  seimu*'^ 
toutes  les  années;  chacun  y  concourt  Je 5»;^ 
bras,  et  reçoit  en  retour  une  part  de  la  "- 
colle  qu'a  produite  le  travail  commun,  l'' 
chevaux  et  les  canots  de  tous  sont  encore  a 
sa  disposition;  ce  n'est  pas  au  propnélaifs 
c'est  au  chef  qu'on  s'adresse  pour  les  eoi- 

:    (400)  Atmalci.  Mai  18i9. 


f3t3 


MO» 


D*£TH>iOGR.\PRl£. 


MON 


1314 


pniDlor,  et  tous  les  membres  de  la  peuplade 
viennent  Tençager  à  les  mettre  k  contribu- 
iioo  pour  le  bien  eénéral. 

«  GrâceàsaTigilance,  runion  la  plus  par* 
faite  règne  entre  ses  enfants.  La  religion  est 
Tenue  perfectionner  encore  ces  heureuses 
liisposilions.  Llndien  n'est  guère  généreux 
(Je  lui-même  :  donner  pour  rece?oir,  c'était 
le  princif)e  de  conduite  desPends-d*Oreilles 
les  uns  enfers  les  autres  ;  ils  savent  mainte* 
nant  ce  que  c*est  que  la  charité  chrétienne. 
S*aîder  mutuellement,  secourir  les  veures, 
hs  Tieillards,  les  infirmes,  est  leur  occupa- 
tion journalière;  rendre  un  service  est  leur 
;  lus  douce  jouissance. 

«  Nos  Indiens  ont  recaeilli  les  fruits  de 
ctti^  heureuse  union  dans  leurs  travaux 
agricoles.  Leurs  premiers  essais  en  ce  genre, 
*^fi  I8i5,  n'avaient  pas  été  de  nature  à  les 
encourager  :  une  crue  d'eau  extraordinaire, 
l'rrirée  au  mois  de  juin ,  avait  changé  la 
/  ra.'rie  et  le  champ  qu'ils  avaient  ensemen- 
rés  en  un  lac  immense,  en  sorte  que  la  ré- 
volte patè  peine  suffire  aux  semailles  nou* 
r^-îies.  Mais  loin  de  se  rebuter,  sur  le  pre- 
r-iier  mot  du  missionnaire,  ils  se  sont  remis 
:•  iVtnvrage,  pleins  de  conGance  en  la  bonté 
iiv\n^.  Cette  fois  ils  ont  labouré   plus  de 
•7  .ur^nle hectares  de  terrain,  sans  qu'il  nous 
■-^'it  fallu  mettre  la  main  à  la  charrue,  au- 
trrnîeni  mje  pour  tracer  un  sillon  dans  les 
endroits  aifBciles.  Nous  les  avons  vus  nen- 
•inl  quinze  jours  guider  le  soc  en  cnan- 
*4q(,  dans  la  partie  humide  de  terrain  où 
:s  s  embourbaient  jusqu'aux  genoux,  pen- 
\ant  que  les  bœufs  attelés  avaient  assez  à 
lîfe  de  s'arracher  tour  à  tour  de  la  boue, 
est  impossible  à  nos  campagnards  d'Eu- 
>pe  d'entreprendre  une  tAche  plus  rude  avec 
le  plas  pauvre  nourriture.  L'hiver,  faute 
i  neige*  ils  n'avaient  pu  chasser  le  che- 
«uîl;   l'été,  Tinondalion  ne  leur  avait  pas 
ssé  faire  leurs  provisions  accoutumées  de 
cioes;  et  ainsi,  pour  soutenir  des  fatigues 
•Il  ils  n'avaient  pas  même  l'idée,  illeur 
itaii  la  mousse  des  pins  cuite  avec  un  peu 
«^anaache  (M)l). 

I  iirâce  à  Dieu,  l'inondation  de  cette 
aée  a  respecté  leur  travail  et  leurs  récol- 
.  Le  lac  Roothan  a  porté  pendant  quelques 
trs ses  eaux  presque  à  lamèmehauteurque 
inée  dernière;  mais  la  main  de  Dieu,  dont 
js  avons  souvent  imploré  la  Mère,  les  n 
itenueSy  et  à  l'avenir  on  continuera  de 
ricber  les  collines  qui  entourent  le  vil- 
cr.  pour  assurer  contre  le  terrible  élément 

II  bsistance  de  la  tribu. 

Avec  quelle  joie  ces  bonnes  gens  con- 
ij^i.iient  leur  ouvrage,  et  voyaient  grandir 
^  leurs  yeui  les  espérances  d'une  heu- 
se  moisson  1  Une  manquait  qu'une  chose 
>s  travaux  apicoles,  une  grange  pour 
ibrîler  les  fruits.  On  avait  bien,,  pendant 
t^er,  éauarri  quelques  troncs  d'arbre$, 
s  il  fallait  les  mettre  en  œuvre;  et  pour 
lever  ses  énormes  masses,  nos  sauvages 


n*a?aient  pas  d'autre  instrument  que  leurs 
bras,  pas  même  une  poulie.  Le  Frère  qui 
devait  y  présider,  entièrement  étranger  à 
Tart  du  charpentier,  ne  connaissait  aucun  de 
ces  moyens  qui  abrègent  et  facilitent  le  tra- 
vail. Nous  n'osions  leur  proposer  de  nou- 
velles fatigues^  mioique  la  nécessité  s'en  fit 
sentir.  A  Ta  Gn,  le  Frère  flt  un  appel  à  leur 
bonne  volonté  :  «  Ne  serait-ce  pas  bien,  dit- 
«  il  è  quelques  jeunes  gens,  de  construire 
«  la  loge  pour  le  blé  ?»  11  n*en  faut  pas  da- 
vantage, les  voilà  tous  à  l'œuvre;  c'est  à  qui 
maniera  les  plus  lourdes  pièces  ;  l'ardeur 
croit  avec  les  difficultés,  et  en  quinze  jours 
la  grange  est  debout.  Quinze  autres  jours  fu- 
rent employés  à  la  couvrir.  Les  bardeaux 
coupés  sur  la  montagne  passaient  de  main 
en  main  pour  être  transportés,  façonnés,  et 
placés  sur  le  toit  ;  et  malgré  la  faim  qui 
pressait  les  travailleurs,  ce  fut  au  milieu 
des  cris  de  joie  et  des  chants  continuels  que 
s'éleva  l'édlGce. 

«  Vint  la  moisson  si  désirée.  Les  jouis- 
sances n'étaient  pas  sans  inquiétude.  Les 
faucilles  étaient  peu  nombreuses,  mais  les 
bras  y  suppléèrent  ;  ceux  qui  n'avaient  pu 
trouver  un  instrument  tranchant,  arrachaiei.  t 
le  blé  avec  effort.  Le  Frère  avait  peine  à  le 
rentrer  à  mesure  qu'on  l'entassait  ;  les  en- 
fants, trop  petits  pour  moissonner,  forpaaient 
les  gerbes  et  les  portaient  sur  un  char  dont 
les  roues  n'étaient  que  les  sections  mal  ar- 
rondies d'un  tronc  d'arbr»^  Liur  récompense 
était  de  monter  tour  à  tour  dans  la  voiture 
cahotante,  et  la  punition  de  leur  négligence 
d'être  privés  de  cet  honneur.  £n  quinze 
iours  fut  Gnie  la  moisson ,  et  avec  elle  la 
longue  abstinence  de  nos  Indiens  :  ils  vi- 
vaient de  mousse  depuis  l'hiver;  c'est  jeûner 
{(or^  selon  leur  langage.  Aujourd'hui  ils  oi.i 
'orge  elle  blé  en  abondance.  Une  partie  du 
camp  est  allée  à  la  grande  chasse,  celle  des 
bufiles  ;  les  autres  poursuivent  le  chevreuil, 
et  ils  ont  déjà  tué  plus  de  mille  de  ces  ani« 
maux.  Les  voilà  donc  assurés  contre  le  re- 
tour de  la  famine.  Nos  Indiens,  qui  n'ont  eu 
jusqu'ici  qu'une  nourriture  malsaine  et  peu 
appétissante,  apprécient  dignement  les  bien- 
faits de  l'industrie  et  de  1  agriculture  :  que 
sera-ce  quand,  avec  nos  petites  ressources, 
nous  aurons  pu  leur  procurer  un  moulin  r 
des  habitations  saines  et  commodes,  la  ma- 
tière première  de  leurs  vêlements,  et  entiii 
à  la  longue  tous  les  avantages  matériels  do 
la  civilisation  ?  » 

I II.  —  Leiire  de  Mgr  Jean-Bap(isie  Miége^ 
de  la  Compagnie  de  Jésui ,  vieaire  aposto- 
lique de  rEii  des  montagnes  Rocheuses,  au 
R^  P.  général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Saioie-Marie  des  Potowatoiuies.  1**  janvier  1852. 
«  La  tribu  des  Potowalomies  se  compose 
de  3,500  Indiens,  disséminés  par  petits  grou- 
r)es  sur  un  espace  de  trente  mille  carrés. 
Nous  comprons  parmi  eux  1,500  convertis  , 
formant  trois  villages,  dont  le  premier  et  le 


M  )   I.a  gaiiiiebe  est  vn  petfl  oignon  blanc  et     sucre,  qae  les  sauvv.^rs  prcicrent  de  be&nccup  ï  la 
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plus  erand  s*appeiie  Saiate-Marie.  Là  se  trou« 
vent  Tes  écoles,  la  ferme  et  la  bourgeoisie  de 
la  contrée,  c'esl-à-dire  le  médecin»  le  raaré- 
cbal-fcrrant,  quelques  négociants,  et  un  cer- 
tain nombre  de  métis  qui  savent  lire  et 
écrire.  Les  familles  indiennes  qui  nous  en- 
tourent ont  toutes  leur  maison  de  troncs 
d'arbre  (c'est  le  style  du  pays),  leur  petit 
troupeau,  et  un  champ,  qui  suffit  à  leur  en- 
tretien. La  plupart  entendent  la  messe  cha- 
qtie  jour,  s'approchent  régulièrement  des 
sacrements  au  moins  une  fois  par  mois,  et 
pratiquent  avec  une  admirable  terveur  tous 
les  autres  exercices  de  piété  que  TEglise  a 
établis  pour  accroître  la  dévotion  de  ses 
enfants. 

«  Dans  les  autres  villages,  qui  sont  à  trois 
milles  l'un  de  Tantre,  et  à  vingt  milles  de 
Sainte-Marie,  on  compte  aussi  un  bon  nom- 
bre de  zélés  et  fervents  Chrétiens  ;  mais, 
comme  jusqu'à  présent  les  missionnaires 
n'ont  pu  les  visiter  qu'une  fois  par  mois, 
l'instruction  y  manque,  et  les  cas  d'ivrosse 
y  sont  fréquents.  L'arrivée  du  P.  Schulz,  que 
le  R.  P.  provincial  a  eu  la  bonté  de  nous 
envoyer,  apportera  bientôt  un  remède  à  ces 
misères.  Ces  pauvres  sauvages  sont  comme 
des  enfants  lis  craignent  le  prêtre  autant 
qu'ils  le  respectent;  dès  qu'il  n'est  pas  au 
milieu  d'eux  pour  les  surveiller,  .<ss  soute- 
nir et  les  consoler,  leurs  bonnes  résolutions 
viennent  bientôt  échouer  contre  une  bou- 
teille de  liqueur,  ou  contre  d'autres  écueils 
plus  dangereux  encore  ;  après  une  première 
chute,  le  découragement  s'en  mêle,  et  il  n'est 
pas  rare  que  ces  infortunés  néophytes  s*é- 
joignent  du  la  mission,  pour  se  livrer  plus 
enliberté  à  totis  leurs  primitifs  égarements. 
Espérons  que  ce  malheur  cessera  quand  ils 
auront  près  d'eux  la  main  d'un  Père  tou- 
jours prête  à  les  relever. 

«  Ceux  de  nos  sauvages  qui  sont  encore 
inBdèles  composent  à  peu  près  la  moitié  de 
la  tribu  des  Polowatomies.  Ils  appartien- 
nent pour  le  plus  grand  nombre  h  ce  qu'on 
appelle  ici  la  banae  de  la  médecine^  et  sont 
SI  entichés  de  celte  jonglerie,  que  tous  les 
efforts  des  missionnaires  ont  à  peu  près 
échoué  jusqu'à  présent  contre  leur  ténacité. 
Viendra-t-il  des  jours  meilleurs  pour  eux? 
Nous  osons  l'espérer,  et  nous  allons  leur  en- 
voyer pour  catéchistes  les  plus  influents  de 
nos  convertis.  C'est,  dit-on,  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  les  gagner  ;  c'est  du  moins  la 
voie  par  laquelle  les  vingt-cinq  ou  trente 
infidèles  que  nous  baptisons  annuellement 
parvieunenl  à  connaître  et  à  aimer  la  vérité. 
Ce  qui  soutient  notre  courage,  c'est  que  ces 
nouveaux  convertis  sont  presque  tous  d'une 
piété  et  d'une  ferveur  qui  compensent  abon- 
damment les  peines  qu  ils  ont  occasionnées. 
De  plus,  les  écoles  comptent  régulièrement 
de  cent  à  cent  vingt  élèves  ;  c'est  là  un  bien 
durable  qui  portera  plus  tard  ses  fruits,  sous 
le  double  rapport  de  la  religion  et  du  tra^ 
ail. 

(402)  oyes  Osages. 

(403)  Annalet  de  la  Propag,  Nov.  185i. 
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«  La  mission  des  Osages  (U6;;acefii quaire 
vingt  mil  les  au  sud  de  celle  acsi^olovaloiDies, 
occupe  un  magnitique  emplacemeol  sur  le 
Néosho  ou  Grande-Uivière.  Celle  tribu,  qui 
se  compose  de  sept  mille  Âmes  environ,  « 
parfaitement  conservé,  malgré  le  Toisiup 
des  blancs,  la  vie  et  les  habitudes  sau?»^ 
qui  caractérisent  le  ceutre  du  désert  :  ]k,t 
entièrement  rasée  excepté  le  toupet,  fif«r? 
bariolée  de  rouge,  de  noir  etdeblaoc.ortJ/s 
d'une  prodigieuse  longueur  et  surchaq^ 
de  coquillages  ou  de  griffes  d'ours,  wntw 
verture  pour  tout  vêtement,  la  chasse  }< 
bulBe  ou  au  chevreuil  pour  toute  occupât 
et  le  produit  de  cette  classe,  plus  un  [< 
de  mais ,  pour  toute  nourriture.  Si  toi 
ajoutez  à  cela  une  stature  à  peu  pris  coi 
mune  de  six  pieds,  un  corps  robuste  et  U 
pris,  un  caractère  hautain  et  décidé,» 
goût  bien  prononcé  pour  le  vol  et  les  à 
velures  ennemies,  vous  aurez  tout  ietie 
et  une  partie  du  mal  qu  on  peut  en  dire. 

«  11  y  a  trois  ans  et  plus  que  deuxijjùi 
zélés,  les  PP.  Schvenmakers  et  Bai,  cor. 
crent  leur  ardeur  à  cultiver  cette  siogul 
trempe  d'individus  ;  il  en  est  résallé 
véritable  estime  et  une  sincère  confiance 
la  part  des  sauvages  pour  les  rDissiomui 
Mais  c'est  à  peu  près  tout.  Néanmouié 
comme  le  terrain  est  un  peu  préparé,  et  tj. 
le  P.  Bax  commence  à  bien  parler  la  laogâei 
on  espère  que  le  temps  d'une  plus  Àfi 
dante  moisson  ne  tardera  pas  i  mr.  C 
qui  paralyse,  en  partie  au  moins,  les  ^^i^^*^ 
des  missionnaires,  c'est  1  oisireié  rwi*^^ 
dans  laquelle  vivent  les  sauv^a|)<^^ 
ont  amassé  quelques  provisions,  h^-^f 
parce  fait.  Le  gouvernement leorauvi «s 
voyé,  il  y  a  quelques  années,  deschairucs 
des  wagons  et  des  bœufs,  pour  les  ioi'irf 
Tagriculture  ;  or,  ils  ont  vendu  les  cbanw 
et  les  wagons  pour  quelques  bouteil<esl 
liqueur,  et  ont  fait  un  grand  festin  aTtclj 
bœufs  (403).  > 

MONTÉNÉGRiNS.  —  Habilanls  de  » 
négro,  contrée  sur  le  golfe  Adriatique, e 
l'Albanie  et  la  Dalo^^tie  (hOk). 

Introduction.  —  Un  intérêt  puissaui 
tache  uécessai  rement  à  ThistoiredesM 
négrins.  Quelques  reproches  qu*oopui 
légitimement  leur  faire*  c^tte  poign^^ 
montagnards  intrépides  qui,  à  [yemttk 
en  corps  de  nation,  sans  arts,  sans  ricb^ 
sans  alliance,  n'ayant  de  ressources  que 
courage,   ont  défendu  leur  iodépefl^ 
avec  énergie,  et  sont  parvenus  à  la  co« 
ver  au  mTieu  du  bouleversemeut  e|ti«ij 
servissement  générai  de  leurs  voisiu.^  0 
rilent  d'occuper  l'attenlioa  des  bomoM^ 
sont  dignes  de  leur  estime. 

Toutefois  leur  existence  est  reslêf  ij^ 
temps  presque  aussi  obscure  que  lesi^ 
core  leur  origine  ;  car  la  grandeur  el  la  ^ 
sance  n'ont  que  trop  souvent  le  pnrij' 
exclusif  d'être  offertes  en  admiration  i 
aiblesse  humaine 

(404)  Extnit  do  Voyage  *i«lanf«  d  l^'«* 
MontéHégro.  par  II.  Viala  de  SofDu.ie.es. 
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Quoiqu*il  en  soit,  les  auteurs  qui  donuent 
le  plus  de  détails  sur  les  anciennes  posseS' 
sionsde  Pyrrhus,  roi  d'Êpire,  disent  suc- 
docteiDent,  sans  émettre  aucune  opinion 
sur  rorigine  des  hommes  dont  ils  parlent, 
qae  «  dans  les  montagnes  qui  couvrent  la 
partie  occidentale  de  l'Albanie,  il  existait  des 
peuplades  presque  inconnues,  nomades,  in- 
disciplinées, ne  connaissant  de  lois  que  leurs 
ffitiqaes  coutumes  ,  mais  célèbres  par  leur 
Murage,  leur  indépendance  et  leur  tidélité 
i  leur  parole.  » 

Strabon ,  en  parlant  de  cette  même  race 
d'hommes,  les  caractérise  encore  plus  éner- 

Îii]uement  :  c  Nation  libre  el  indépendante 
e  toute  antiquité,  qui,  par  sa  valeur  et  sa 
positioa  inaccessible  dans  les  rochers  de  Të- 
pire,  oe  reçut  iamais  la  loi  de  personne.  » 

Du  silence  oe  ces  auteurs  et  de  Thistoire 
fo  général  sur  Forigine  des  montagnards  de 
Itpire,  il  but  conclure  qu'on  ne  leur  en 
eouoaissait  pas  d'autre  que  celle  qui  était 
ec^mmune  à  tous  les  habitants  de  TÈpire  ou 
deTAlbanie.  C'est  en  effet  sous  la  domina- 
tion générale  d*Épirotes  ou  d'Albanais , 
{ne les  uns  et  les  autres  ont  été  de  tout 
temps  désignés  jus(iu*au  delà  du  xt*  siècle 

knoin  ère. 

lorigioe  de  la  nation  épirote  ou  alba- 
mest  enveloppée  de'moins  d'obscurité  : 
cilfi excité  les  recherches  des  savants;  et, 
4  toutes  les  versions  émises  à  cet  égard,  la 
pas  probable,  comme  la  plus  généralement 
^'ptée,  est  que  les  Épirotes  ou  Albanais 
i^^endent  d'un  peuple  italien,  dont  une  co- 
''nie  se  porta  jusque  dans  la  Colchide,  au« 
['uni'hui  la  Géorgie,  fameuse  par  l'expédi- 
ioo  de  Jason  et  des  Argonautes. 

Qnoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette 
•neine ,  on  ne  *peut  guère  douter  qu'il  ne 
itile  aller  chercher  parmi  les  peuples  de 
ancienne  Épire  ou  de  l'Albanie,  et  surtout 
onni  les  peuples  des  montagnes,  les  ancô- 
^  de  ceux  qui  couvrent  aujourd'hui  le 
iooténégro. 

*U  contrée  qui  en  porte  le  nom  faisait, 
tins  raotiquité,  partie  du  royaume  dllhrrie. 
iprès  la  destruction  et  la  conquête  de  ce 
ftTaume  par  les  Romains,  cent  soiiante- 
mit  ans  avant  Jésus-Christ,  le  Monténégro 
marra  son  indépendance ,  et  s'établit  en 
oblique  fédérative,  ou  plutôt  il  entra 
lins  l'organisation  fédérative  que  reçut 
^  la  Dalmatie.  Dans  le  moyen  âge,  long- 
^t'S  en  proie  aux  incursions  des  Goths,  il 
'^  délivré  de  leurs  ravages  que  par  les 
^lavons,  qui  l'incorporent  à  leur  empire. 
Bs  Esclavons  succombent  à  leur  tour,  et  le 
ooténégro  rentre  sous  la  domination  de 
^pire  grée,  h  laquelle  succède  celle  des 
(^  de  Servie.  Après  la  chute  de  ces  princes, 
^simples  gouverneurs  se  disputent  leurs 
Quilles;  eC  un  long  état  d'anarchie,  des 
lerres  intestines,  ou  roppression  plus  ter- 
Ue  encore  des  Turcs ,  désolent  toutes  les 
"iîinces  de  l'aocienne  Épire  ou  de  TAIba* 
^.  jusqu'au  milieu  du  xv'  siècle  environ, 
'  iecéîèbre  Castriote,  dit  Scanderberg,  vient 


momentanément  mettre  un  terme  aux  mal- 
heurs et  à  l'avilissement  de  son^pays. 

Cette  époque  est  importante  dans  l'his- 
toire du  Monténégro.  Vingt-quat<*e  années  de 
triomphes  non  interrompus  contre  la  puis- 
sance la  plus  redoutable  alors  de  l'univers, 
la  délivrance  de  TÉpire,  le  salut  de  ritalie, 
et  peut-être  même  celui  de  la  chrétienté, 
ont  élevé  trop  haut  Scanderberg,  et  jeté  trop 
d'éclat  sur  les  intrépides  compagnons  de 
ses  travaux,  pour  ne  pas  s'y  arrêter  un 
instant. 

Parmi  ces  intrépides  compagnons,  les 
montagnards  de  l'Épire  tenaient  le  premier 
rang  :  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise  ap- 
partenait à  la  nation  en  général;  car  ils 
avaient  combattu  dans  les  armées  de  Scan- 
derberg comme  Épirotes  ou  Albanais  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  dernier,  ils  commen- 
cèrent à  acquérir  une  célérité  personnelle, 
quoique  le  nom  de  Monténégrins  leur  fût 
encore  étranger. 

Les  triomphes  de  l'Épire  avaient  cessé 
avec  Scanderberg;  la  cendre  de  ce  grand 
homme  était  à  peine  refroidie,  que  déjà  les 
Turcs,  que  son  nom  seul  épouvantait  jadis, 
couvraient  le  sol  qu'ils  n'avaient  pu  conqué- 
rir pendant  sa  vie.  Toutes  les  provinces  de 
l'ancienne  Grèce  enfin  étaient  retombées 
sous  leur  despotisme  barbare,  et  les  Mon- 
ténégrins seuls  conservaient  dans  leurs  mon- 
tagnes l'amour  et  la  jouissance  de  la  liberté. 
En  effet,  les  Ottomans  ne  pouvaient  être 
regardés  comme  réellement  possesseurs 
d'une  contrée  où  leur  autorité  ne  s'exerçait 

Sie  les  armes  à  la  main,  et  cessait  encore 
où  la  force  ne  l'appuyait  plus 

Alliés  constants  de  toutes  les  puissances 
ennemies  de  la  Porte,  les  montagnards  de 
l'Épire  marchaient  indifféremment  contre 
elle  avec  les  Vénitiens,  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  quand  il  s'agissait  de  la  com-* 
battre.  Des  guerres  suspendues  par  l'épui- 
sement mutuel,  ou  par  des  traites  aussitôt 
rompus  que  formés,  des  succès  et  des  re- 
vers, mais  jamais  de  soumission  complète  ; 
tels  sont  les  événements  qui  caractérisent 
l'histoire  du  Monténégro,  jusqu'en  1710. 
A  cette  époque,  provoqués  par  de  nouvelles 
cruautés,  les  Monténégrins  soutenus  par  la 
Russie,  secouèrent  entièrement  le  joug  du 
croissant.  C'est  alors  aussi  que  commença  à 
se  former  entre  eux  el  l'empereur  mosco- 
vite une  alliance  d'autant  plus  intime, 
qu'une  conformité  parfaite  d'intérêts  et  de 
religion  en  serrait  les  nœuds.  Pierre  le 
Grand  avait  jeté  les  fondements  de  cette 
alliance,  et  l'habile  et  prévoyante  Catherine 
l'avait  cimentée.  La  paix  de  Sistow,  en  nul» 
par  laquelle  la  Russie  reconnut  les  Monté- 
négrins sujets  de  la  Porte,  semblait  devoir 
la  rompre;  mais  il  n'en  fut  rien;  et,  malgré 
ce  honteux  abandon ,  les  Monténégrins  , 
toujours  fidèles  h  la  liberté,  prouvèrent  que, 
dans  le  danger,  ils  n'avaient  besoin  de  per- 
sonne pour  Ta  défendre. 

Situation  géographiqtie  et  population  du 
Monténégro.  — Le  Monténégro  a  tiré  son 
nom  de  son  aspect  et  de  sa  situatiou  mêu»e, 
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et  ce  nom  no  remonte  pas  à  plus  d'un 
siècle  environ.  La  contrée  qu*il  désigna  est 
cotte  portion  montagneuse  de  Tancienhe 
Épire  ou  de  TAIbanie  qui  est  située  entre 
les  36'  et  37*  degrés  de  latitude.  Elle  est 
bornée  à  Test,  par  le  Cadalik  d'Antivari  et 
la  Zante  supérieure  qui  en  fait  aujourd'hui 
partie  ;  au  midi,  par  les  bouches  du  Cattaro; 
a  l'ouest,  par  THerzegowine;  au.  nord,  par 
une  autre  partie  de  THerzegowine  et  par.  les 
montagnes  supérieures  de  TAIbanie  propre  : 
elle  est  par  conséquent  environnée  de  trois 
cdtés  par  le  territoire  turc,  et  du  quatrième 
par  l'Albanie  ox-vénitienne.  Son  étendue, 
en  y  comprenant  la  Zante  supérieure  dont 
la  possession  est  encore  contestée  aux  Mon- 
ténégrins, présente  une  surface  de  quatre 
cent  dix-huit  milles  carrés,  sur  laquelle  sont 
accumulées  confusément  des  masses  énor- 
mes de  rochers,  séparés  par  des  abtmes 
pénétrant  à  des  profondeurs  incalculables. 
Parmi  toutes  ces  montagnes  une  seule  est 
remarquable  par  sa  prodigieuse  élévation 
sur  toute  la  contrée,  c'est  le  Monte-Sella  ou 
le  Mont-Cœlo,  qui  semble  menacer  le  ciel, 
circonstance  d'où  elle  a  reçu  sa  dernière 
dénomination. 

Le  Monténégro  se  divise  en  cinq  parties, 
nommées  naAta,  ce  qui  veut  dire  départe- 
ments; ce  sont  la  Katemska,  la  Rieska,  la 
Piessiwaska,  la  Liesanska  et  la  Czerniska. 
Chacune  de  ces  nahia  est  divisée  en  comtés, 
ai  les  comtés  le  sont  en  communes  dont  U 
reste  les  chefs-lieux. 

Quatre  rivières  principales,  la  Ricowe- 
zernowich,  la  Schimzza,  la  Zelta  ou  la  Po- 
ria  et  la  Suffizza  arrosent  et  fertilisent  ces 
diverses  provinces.  Elles  dirigent  leur 
cours  vers  le  lac  de  Scutari  qui  parait  être 
le  bassin  commun. 

Le  climat  du  Monténégro  est  doux , 
foais  son  aspect  est,  presque  sur  tous  les 
points,  d'un  effet  sinistre.  Les  abords  en 
«ont  partout  difficiles  et  périlleux.  Aucun 
-chemin  tracé  n'y  conduit,  et  l'on  n'y  peut 
pénétrer  avec  le  moins  d'inconvénients  que 
par  la  Czerniska. 

On  ne  rencontre  dans  l'intérieur  du  Mon- 
ténégro aucune  ville,  ni  même  aucun  assem- 
blage d'habitations,  qui  puisse  approcher  de 
l'idée  que  ce  nom  fait  naître  ordinairement; 
mais  on  trouve  à  chaque  pas  des  points  de 
vue  et  des  accidents  de  sol  très-remarqua- 
bles. 

Gnégussi,  lieu  de  la  résidence  ordinaire 
du  gouverneur,  présente  un  de  ces  beaux 
«spects. 

Les  chemins  qui  avoisinent  le  célèbre  mo- 
nastère do  Saint-Basile  ont  le  privilège  ex- 
clusif, qu'ils  doivent  uniquement  à  la  sain- 
teté et  à  la  rénutation  du  lieu  vers  lequel  Us 
conduisent,  d'être  assez  soigneusement  en- 
tretenus par  les  Monténégrins.  Pour  arriver 
au  monastère  même,  il  faut  descendre  pres- 
qu'au  niveau  du  lac  de  Scutari  :  le,  le  climat 
est  plus  doux  qu'en  aucun  lieu  de  Monténé- 
gro ,  si  l'on  excepte  toutefois  la  Czerniska. 
Couiani  est  le  chef-lieu  du  canton  qui  com- 
prend dans  sa  circonscription  territoriale  le 


monastère ,  l'ermitage  et  une  inOnilé  d'ha- 
bitations isolées,  répandues  çà  et  là  sur  un 
riant  coteau  exposé  au  midi,  sous  lesmoDls 
supérieurs  et  qui  domine  parallèlement  b 
cours  de  la  Schinizza. 

Les  principaux  villages  de  la  partie  <1h 
monts  supéfieurs  unie  au  Monténégro  m: 
Cussi ,  Liesno ,  Duboko ,  Lagaras  et  Bielo* 
Pawluchi 

Cettigné  est  la  résidence  la  plus  habituelk 
du  wladika,  ou  prince-évéque  du  pays.llesl 
devenu  le  siège  de  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  belle 
Albanie,  ce  pays  change  graduellement  ik 
forme.  Tous  les  sites  otfreut  de  séduisant] 
paysages.  La  Segliante  promène  dcacemeiil 
ses  eaux  au  milieu  de  prairies  toujours  rei 
les,  égayées  par  de  nombreux  Irouneaui. 

D'après  le  recensement  qui  a  été  fait  es 
1812  sur  des  pièces  authentiques ,  et  qt^ 
comprend  les  habitants  de  la  Zante supérieit 
re,la  population  de  ces  pays  réunis  ne  s'é!èT( 
pas  au  delà  de  cinquante-trois  mille  ceol 
soixante-huit  individus,  parmi  lesquels  (M 
compte  treize  mille  deux  cent  quairningt 
douze  hommes  d'aroaes  qui  sont  ainsi  réfist 
tis  : 


Nombre 

Nombre 

HoEinis 

Provinces. 

des 

des 

• 

comiijunes. 

mauoiis. 

N.hia  ou  pnv* 

vi-ce  de  Ka- 

K                   J 

tunska. 

18 

m 

i,cgO 

Idem  Rieaka 

25 

989 

\^\ 

Idem  Piessiwas- 

ka 

8 

277 

m 

/rf€mGiiesan^ka 

43 

i,i6d 

^^ 

Idem  Czerniska 

48 

71i 

1,575 

Vijiages  rie  U  re- 

ligion grecque 

arvi^^noeuiiis 

- 

aux  Monteoé- 

_    *  aA 

grbis. 

5 

4,i5d 

3,W 

Villages    catho- 

liques daus  le 

même  cas. 

5 

547 

l,** 

Totaux 

i^ 

5,989 

13,5Î 

Ces  treize  mille  deux  cent  aualre-vioi 
douze  hommes  d'armes  multiplies parquatn 

suivant  le  terme  du  calcul  qu'on  a  dil  m 
ter  pour  ce  pays,  au. lieu  du  nombre cifli 
comme  on  le  fait  ordinairement  parloiUtt 
leurs,  donnent  les  cinquante-trois  mill^î^^ 
soixante-huit  individus  :  population  qui|fj 

[>andue  sur  une  surface  de  quatre  ceûl  Jl 
mit  mille  carrés,  ne  fait  que  cent  ving'i^^ 
babitauts  par  mille. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qac 
nombre  d'hommes  d'armes  soit  absolu^?' 
réduite  treize  mille tteux  eentqiiairMia? 
douze.  On  ne  comprend  sous  celte  dén'^™ 
nation  que  ceux  qui  peuvent  supportiN 
travaux  et  les  fatigues  d'unecanipagne.si^ 
lorsque  les  circonstances  Texigeol,  cenj^ 
bre- s'augmente  de  tous  les  hommes  valiut 
11  n'est  pas  sans  exemple  au  Moniéoégr*^ 
voir  des  centenaires    même  utiliser  le^ 
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ières  années  pour  la  défense  de  leurs 
-s.Ainsi,  dans  une  incursion  imprévue, 
\{  raisonnablenienl  compter  trouver  au- 
de  soldats  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le 
.  L'expérience  a  prouvé  qu'en  douze 
es,  sept  a  huit  mille  Monténégrins  pf!U- 
se  réunir  sur  le  môme  point  U'altaquo, 
wiyen  des  signaux  convenus;  et  quVn 
i-(|ualre  heures,  on  en  réunirait  vingt 
î.  Tous  sont  d'une  très-grande  habileté 
le  maniement  de  leurs  armes;  ils  en 
?nl  dès  leur  pi  us  tendre  jeunesse;  le  feu, 
u;l,  le  mouvemenl,loul  leur  est  familier, 
DO  les  intimide  :  un  eiercîce  fréquent 
apprend  à  tirer  juste  à  toute  portée,  de 
)ère  que  jeunes  et  vieux  sonléffhlement 
ires  è  la  défense.  On  ne  tolère  1  inaction 
dans  les  hommes  physiquement  incapa- 
(i'agir,  encore  arrive-l-il  souvent  cjue 
ieurs,oul)liant  leur  état,  se  font  violence 
rTolerà  la  défense  du  sol  natal. 

Q  exemple  remarquable  de  ce  noble 
iimeiit  patriotique  eut  Heu  dans  la 
rreoù  péritlepacliade  Scutari,  Mamoulh 
•klia.Un  Monténégrin  était  retenu  dans 
ni  par  me  fracture  à  la  jambe;  pendant 
liOD,  il  exigea  qu'on  le  portât  sur  un 
iiKrd'où  il  pouvait  tirer  sur  Tenneral.  Il 
^ptudanl  trois  heures  sans  relâche.  Quand 
ùTiaiiiiiamoncer  la  victoire  :«  11  était  temps, 
f'^M-il,  je  n'avais  plus  de  cartouches; 
waismortde  rage  s'il  m'eût  fallu  céder.i^ 
Joconçol  loulle  parti  qu'un  gouveine- 
nl  bien  organisé  pourrait  tirer  de  pareils 
DiDes,  nous  allons  voir  dans  la  section 
rantece  quecelui  duMonténégro  en  a  fait. 

^ome  du  gouvernemml  et  religion  de$ 
Monténigrins, 

^gouvernement  monténégrin  se  compose, 
u  prince-évèque  ou  wladika;2*du  gou* 
ieur;  3*  de  cinq  sardars  ou  chefs  de 
ia.  destinés  à  contre-bâiancor  les  deux 
oiers  pouvoirs,  de  knès  et  de  vaivodes, 
apilaines  de  commune. 

sgouverneurel  les  cinq  sardars  sont  élus 
les  knès;  ceux-ci  le  sont  par  les  vaivodos 
!S  derniers  par  les  communes. 

voit  par  cette  organisation  que  nulle 
tnce  dans  le  Monténégro  n^élait  desli- 
ns le  principe,  à  y  exercer  une  autorité 
'ire;  mais  les  circonstances,  à  bien  des 
«  ont  plusieurs  fois  modifié  cet  état  de 

D'aborJ,  les  premiers  succès  des 
é^rinssur  les  Turcs  ayantexallé  leur 
ation,  et  chaque  homme  ayant  dès 
'iti  de  quel  i>oids  il  était,  par  son 
^  et  ses  facultés  personnelles,  dans 
^publique,  A  été  conduit  naturelle- 
»ar  ses  réDexions  à  vouloir  exercer  sa 
induence  dans  le  gouvernement,  (jui 

ce  moment,  une  tendance  déiuocra- 
»^^  prononcée;  tendance  d'ailleurs  en 
nie  avec  les  dipositions  locales  et  le 
^re  indépendant  des  habitants.  De  nos 
l^'S  attaques  réitérées  des  Turcs,  l'ar- 
'^t  le  succès  de  leurs  tentatives, meîlent 
ie  en  danger:  le  wlaiika  combat  et 
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négocie  pour  ses  concitoyens;  heureux  dans 
ses  guerres,  heureux  dans  sesnégociations,- 
honoré  de  la  protection  puissante  de  la 
Russie,  il  jette  les  fondements  de  cette  in- 
fluence dominatrice,  que  cimentent  plus 
tard  ses  triomphes  sur  le  pacha  de  Janina. 
En  effet,  depuis  ce  temps,  le  ^ladika  réu« 
nit  nu  pouvoir  spirituel,  que  lui  donne  sa 
qualité  d'évèque,  le  pouvoir  temporel,  qui 
naguère  était  dans  les  mains  du  gouver- 
neur.Rien  ne  se  fait  plus  que  parle  premier, 
et  la  reconnaissance,  autant  que  l'admiration 
de  ses  concitoyens  pour  lui ,  contribue  à 
augmenter  cette  influence.  Telle  est  mémo 
la  force  de  ces  deux  sentiments,  qu'il  ne  se 
manifeste  aucune  espace  d'o()position  aux 
concessions  (qu'ils  ont  fait  faire.  Au  reste,  le 
wiadika  n'a  lait  usage  de  son  pouvoir  qui» 
pour  le  bien  et  la  gloire  de  son  pays. 

Les  causes  judiciaires  ont  peu  ou  beau- 
coup d'importance.  C'est  au  gouverneur  et 
aux  cinq  sardars  qu'il  appartient  de  décider 
daris  quellu  catégorie  chacune  de  celles  qui 
se  présentent  doit  ètro  rangée.  Dans  le» 
causes  de  peu  d'importance,  les  chefs  des 
communes,  joints  a  un*  ou  deux  primats, 
exercent  lesfonctions  de  juges.  Ils  entendent 
les  parties  intéressées  qui  doivent  plaider 
elles-mêmes  leur  cause,  au  milieu  de  la 
place  publique,  et  debout.  Comme  la  con- 
science est  le  seul  guide,  et  que  les  erreurs 
sont  rares  dans  des  affaires  aussi  simples 
que  le  peupla  au  milieu  duquel  elles  pren- 
nent naissance,  elles  n'avilissent  jamais 
ceux  qu'elles  entralnent,et  n'empêchent  nas 
quelesdécisionsnesoient  toujours  respectées. 
Dans  les  aff^'ires  importantes,  les  knès. 
les  vaivodes,  les  primats,  rassemblés  par 
l'ordre  du  gouverneur  et  des  sardars,  ju- 
gent solennellement.  Le  prince-évéque  pro- 
nonce toujours  en  dernier  ressort.  Au  reste, 
son  intervention  est  nécessaire  dans  toutes 
les  causes;  dans  ces  dernières,  comme 
partie  du  jugement,  dans  les  autres,  comme 
ratification. 

Mais  il  ne  faut  entendre  tout  ceci  que 
pour  ce  qui  concerne  le  civil  exclusive- 
ment. Quelque  faible  que  soit  la  protection 
de  la  loi,  dans  ce  cas,  elle  manque  encore 
dans  les  matières  criminelles.  L'homme 
outragé,  abandonné  par  elle,  n'invoque  plus 
son  appui ,  et  ne  prend  plus  conseil  que  de 
sa  fureur.  C'est  un  grand  malheur,  sans 
doute,  mais  chez  ce  peuple  tout  est  extrême, 
la  haine  comme  l'amitié,  et  les  transports 
de  l'une  sont  aussi  ler.nbles  que  le  dévoue- 
ment de  l'autre  est  sublime.  Tel  est  le  Mon- 
ténégrin. Il  venge  le  meurtre  par  le  meur- 
tre. Les  familles  adoptent  les  injures  faites 
à  l'un  de  leurs  membres,  et  les  transmettent 
héréditairement.  Alors  les  homicides^  les 
incendies,  les  dévastations  de  toute  espèce 
se  succèdent  sans  interruption.  Cependant 
il  arrive  un  jour  où,  honteux  de  leurs  pro- 
pres excès,  lassés  de  verser  le  sang,  le  besoin 
de  la  paix  se  fait  sentir.  Alors  les  agres- 
seurs proposent  k>s  premiers  la  cessation 
de  toute  hostilité.  Ils  poussent  des  soupirs, 
afllchent  des  remords,  et  implorent  à  hauto 
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voit  la  lenuo  d*un  kmeti,  ou  tribunal  de 
réconciliation.  Cet  acte  important»  hono- 
rable, consolant  pour  l'humanité,  et  destiné 
h  réparer  Tinsuffisance  des  lois,  mérite  un 
détail  particulier. 

Lorsque  deux  familles  ont  résolu  de  met- 
Ire  un  terme  au  cours  de  leurs  ressenti- 
ments, elles  implorent  la  tenue  d'un  kmeli. 
Ce  tribunal  particulier  se  compose  de  vingt** 
quatre  vieillards  notables,  dont  douze  au 
choix  de  chaque  famille. 

Le  cnré  du  Tillage  du  dernier  offensé,  ou 
du  dernier  mort,  ou  quelque  autre  person-* 
nage  recommandable  du  lieu,  est  le  président 
dû  cette  commission  spéciale.  11  emporte  les 
voix  si  elles  sont  partagées.  Ce  partage  a 
rarement  lieu,  parce  que  les  intérêts  sont 
discutés  d*avance,  et  que  le  résultat  est 

{>resque  sûr  avant  que  la  réunion  ait  été 
brmée. 

Le  jour  de  la  tenue,  il  y  a  messe  solen^ 
nellc,  tous  les  drapeaux  flottent  autour  de 
Véglise,  et  à  toutes  les  avenues  les  cloches 
^ne  cessent  pas  de  sonner. 

Le  kmeli  s'assemble  une  heure  avant  la 
messe ,  pour  faire  le  calcul  des  sangs  ré- 
pandus. On  appelle  sang  une  blessure  ;  il 
est  év'alué  dix  sequins.  La  mort  d'un  homme, 
qu'on  appelle  tôte,  équivaut  à  dix  sangs  ou 
blessures,  par  conséquent  est  évaluée  cent 
sequins,  ou  1,250  francs  de  notre  monnaie. 
Là  tète  d'un  prêtre  et  celle  d'un  chef  de  com- 
mune sont  portées  è  un  «prix  sept  fois  au- 
dessus  de  tout  autre.  Quelquefois  ces  prix 
sont  fixés  de  gré  à  gré. 

S)ur  les  sommes  payées,  le  kmeti  a  la  fa- 
culté de  retenir  quarante  sequins  pour  les 
honoraires  de  ses  membres*;  mai^  il  n*use 
de  cb  droit  qu'au  profit  du  coupable,  à  (]ui 
la  remise  de  cette  retenue  est  toujours  faite, 
immédiatement  après  l'acte  de  réconcilia- 
tion. 

La  balance  établie ,  le  kmeti  communique 
le  résultat  de  ses  opérations  aux  diverses 
parties.  Celles-ci  avertissent  leurs  proches, 
leurs  amis,  aQn  qu'ils  fassent  leurs  prépara- 
tifs pour  paraître  dans  leur  plus  brillante 
Biise,  te  jour  de  la  cérémonie.  On  détermine 
•en  commun  l'heure  et  le  lieu  où  la  sen- 
tence recevra  son  exécution  et  la  sanction 
put)lique  ;  néanmoins  il  faut  toujours,  par 
lorme,  obtenir  l'autorisation  du  wladika  et 
du  gouverneur,  qui  y  assistent  souvent  eux- 
mêmes,  accompagnes  d'un  grand  concours 
de  spectateurs. 

Au  jour  annoncé ,  le  greffier  envoie,  dès 
le  matin,  douze  enfants  à  la  mamelle,  portés 

})ar  leurs  nourrices,  à  la  demeure  de  l'of- 
ènsé.  Ils  tiennent  tous  un  petit  mouchoir 
de  toile,  et  ils  sont  censés,  en  raison  de  leur 
Innocence,  devoir  l'attendrir.  Celui-ci,  après 
avoir  résisté  pendant  quelque  temps  a  la 
demande  d'ouvrir  qu'on  fait  en  leur  nom, 
ouvre  eufiu  et  reçoit  les  douze  mouchoirs 
comme  un  témoignage  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions. Le  même  jour,  grande  mes&^e  so- 
lennelle, jeûne,  déploiement  de  drapeaux 
et  sonnerie  de  cloches.  Après  la  messe,  les 
jringt- quatre  arbitres  se  réunissent  au  lieu 


préparé  ;  c'est  ordinairement  dans  renceici^ 
d'un  couvent,  ou  près  de  Téglise  da  tiliagi 
de  Toffensé  qui  se  présente  accompagné  d< 
tous  ses  parents,  des  chefs  et  vieillanlsdu 
lieu  et  au  pope.  Vers  Textrémité  de  Feir 
ceinte,  à  quelaue  distance  des  spcdaleim, 
vont  se  placer  les  membres  du  kraeti. 

Alors  l'agresseur,  assisté  égaleraeol  ^t 
ses  plus  proches  parents,  parait  à  genoji. 
à  l'entrée  de  l'enceinte,  portant  è  son  m 
l'instrument  du  dernier  assassinat;  puis, 
dans  cette  posture,  il  s'avance,  en  se  trô- 
nant sur  ses  mains,  jusqu'en  iaccda  imi. 
Aussitôt  le  pope,  détachant  Tarme meur- 
trière, la  jette  au  loin,  les  assi>!aDti  ^ 
saisissent,  la  mettent  en  pièces.  Dans  r- 
moment  le  patient  s'adresse  au  tribunal 
et  déclare  qu'il  accepte  formellemenl  m 
décision  :  il  demande  ensuite  è  son  adrer- 
saire  s*il  renonce  à  l'inioiitié  et  à  la  ven- 
geance ? 

L'offensé  s*agite,  pleure,  réfléchit;  il 
regarde  le  ciel,  soupire,  hésite;  son  âir<a 
semble  bouleversée  par  mille  sentioientsco^ 
traires. 

Les  amis,  les  parents  des  deax  partie, 
le  pressent,  l'invitent  à  la  concorde;  les co- 
loques  se  multiplient,  s'animent:  on redoi^ie 
la  résolution  d'un  refus  dont  YoK^asé  esi 
encore  le  maître. 

Tout  le  monde  s'éloigne  de  lui,  oWV 
bandonne  à  ses  propres  réOeiioos;  ux^i' 
que  l'agresseur,  toii^ours  à  ses  pieds,  fi O'^ 
lever  les  yeux,  dans  la  crainte  dertomi^t: 
ceux  de  son  adversaire. 

Dans  ce  moment  d'un  profond sllei^c^i  wn 
prêtre  s'avance  seul  auprès  de  Votteusè,  lui 
parle  à  l'oreille,  lui  montre  le  cie\  eUere* 
tire.  A  ce  langage  muet,  son  âme  s'éok;' 
toujours,  son  courroux  expire,  il  tend r.: 
main  à  son  ennemi  qu'il  aide  à  se  reier^f. 
et  de  l'autre,  montrant  le  ciel  :  c  Grand Di^o, 
dit-il,  sois  témoin  que  je  lui  pardonne.  » 

Les  deux  adversaires  se  jettent  ouMi'H 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  UemW 
mutuellement  embrassés. Tous  les  assista ''^ 
cependant  font  retentir  l'air  de  leurs  aips 
dissements,  et  entraînés  par  l'exemple  se 
brassent  aussi  confusément. 

Dans  ces  premiers  moments  d'effus^o:)» 
curé  et  le  président  du  kmeti  donnent  ïc 
colade  aux  réconciliés.  Celai  qui  a  (i 
donné  prononce,  à  haute  voix,  ûe^rJ 
kmeti,  et  avec  une  expression  qui  enar.» 
la  sincérité,  le  serment  le  plus  tormt\  v 
renonce  à  tout  ressentiment  (^t  à  wù»  " 
droits  de  vengeance. 

Immédiatement  après,  les  arbitres  e- 
parents  des  deux  parts  se  mettent   ea  '^  ^ 
che,  au  bruit  de  décharges  multiplié'^ 
mousquelerie,  et  précédés  des  deux  'i" 
veaux  9mis.  On  se  rend  ainsi  au  viUa^^ 
l'agresseur  qui  a  eu  soin  de  faire  prer: 
un  grand  repas  auquel  les  voisins,  les- 
rieux  et  les  passants  eux-mêmes  son: 
viles. 

Au  repas  succèdent  des  cbaots  hér<Àfi 
des  danses  nationaleSi  et  rabandondeij; 
franche  gaieté. 
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On  présente  ia  somme  cooTenue  au  mo- 
ment où  les  convives  sont  encore  à  table. 
Quelquefois  l'offensé  refuse  tout  par  un  sen- 
timeot  de  générosité. 

La  sentence  r<^digée  en  double,  sur  une 
même  feuille,  est  remise  au  curé  pour  en 
délivrer  un  exemplaire  à  chacune  des  par- 
ties, qui  le  conservent  comme  un  titre  ho- 
norable à  leur  famille. 

Les  deux  pages  qui  contiennent  cet  acte 
sont  liées  par  un  ruban  dont  les  extrémités 
réunies  traversent  une  pièce  de  monnaie 
turque  très*mince.  Le  curé,  ouïe  président, 
coupe  la  pièce  en  deux  parties  égales.  On 
sépare  la  feuille  de  manière  qu'une  moitié 
de  la  pièce  reste  attachée  à  chacune  des  pa- 
ges, et  leur  rapprochement  atteste  leur  iden- 
tité. 

Il  n*jr  a  point  d*exemple  que  de  pareils 
actes  aient  été  enfreints;  les  mêmes  familles 
peuvent  t>ien  se  diviser  de  nouveau,  mais 
elles  ne  reviennent  jamais  sur  ce  qui  a  été 
décidé  antérieurement. 

Nous  avons  vu  que  dans  Tapplication  des 
peines,  le  kmeti  ne  pouvait  pronuncer  con- 
tre les  coupables  que  des  amendes  ou  Texil, 
jamais  la  mort. 

On  ne  connaît  point  davantage  au  Monté- 
négro Voiage  des  contributions  annuelles  ; 
seulement  on  s'y  cotise,  suivant  les  besoins 
et  Jes  iolérêts  ae  TEtat.  11  faut  dire  toute- 
fois, à  cet  égard,  que  les  besoins  de  ce  peu- 
ple sont  très-bornés. 

La  justice  s'y  rend  gratis.  D'ailleurs ,  les 
distances  qui  séparent  les  propriétés  entre 
elles  évitent  beaucoup  de  contestations;  et 
l'agriculture,  le  commerce,  la  chasse,  l'usage 
des  eaux  et  des  bois,  excepté  la  pèche,  ré- 
servée exclusivement  au  wladika,  étant  li- 
bres»  il  y  a  fort  peu  de  sources  de  procès. 
L'usage  des  troupes  soldées  n'est  pas  seule- 
ment ignoré  au  Monténégro,  il  est  encore 
repoassë  par  l'opinion  ;  de  même  que  celui 
des  forts  qui  les  rendraient  nécessaires.  Ce 
neuple  est  si  jaloux  de  sa  liberté,  et  Torga- 
lisaiion  de  troupes  permanentes  lui  parait 
»i  opposée  à  sa  conservation,  qu'il  préfère 
Hre  exposé  aux  attaques  fréquentes  et  aux 
aTaees  des  Turcs,  sur  toute  l'étendue  de 
es  frontières,  plutôt  que  de  se  garantir  par 
le  tais  moyens. 

De  ia  Eeligion.  —  Le  culte  qu^on  professe 

rénéralemeut  au  Monténégro   est    le   rite 

,Tec   servien  scbismali()ue  ;  le  rite  latin  a 

uelques  sectateurs,  mais  en  très-petit  nom- 

re.  Ou  lait  remonter  l'int/oducUon  du  rite 

rec,  dans  ce  pays,  au  règne  de  Soliman, 

ers  le  ilyV  siècle.  Jusque-là  tous  les  habi- 

ints  de  l'Epire  avaient  professé  la  religion 

atholique  romaine. 

Sans  le  rite  grec  servien  on  n'admet  ni  la 

roix.»  ni  le  jeûne  du  samedi.  On  a  en  hor- 

cfur  nos  cérémonies,  nos  sanctuaires,  et  un 

rétre    monténégrin  pousse  ce  sentiment  si 

»i/j,  qu'il  n'officierait  pas  sur  un  autel  ca- 

ot  ic|\ie,  avant  de  l'avoir  purifié  par  l'eau 

xsVrale  :  s'il  en  avait  le  choix,  il  préférerait 

wcore  le  détruire. 

I^es  Monténégrins  sont  iconoclastes;  ce- 


pendant ils  honorent  les  images  peintes  sur 
planche,  usage  antérieur  à  l'an  300  de  notre 
ère  :  ils  révèrent  encore  certaines  croix  cou- 
vertes de  sculptures,  qu'ils  prétendent  sa- 
crées, parce  qu  elles  ont  été  travaillées,  à  la 
main,  sur  la  montagne  sainte^  sans  le  secours 
des  instruments  de  Tart. 

Les  prêtres  grecs  et  les  prêtres  latins  sont 
ennemis;  le  gouvernement  monténégrin 
rend  au  clergé  toute  la  justice  qu'il  mérite. 
Cette  considération  et  celte  protection  par- 
ticulière que  les  vertus  des  simples  curés 
de  village  grecs  obtiennent  du  gouverne* 
ment,*  étendent  infiniment  leur  influence 
sur  le  peuple;  une  parole,  une  action  dp 
l'un  de  ces  ecclésiastiques  devient  une  rè- 
^le  de  conduite  pour  toutes  ses  ouailles. 
Cette  déférence  et  ce  respect  se  manifestent 
dans  les  circonstances  tes  plus  simples  et  les 
plus  habituelles;  jan?ais  un  Monténégrin 
ne  passe  devant  un  prêtre  qu'il  rre  lève  sa 
barrette,  ne  porte  une  de  ses  mains  sur  sa 
poitrine,  et  de  l'autre  celle  du  curé  à  sa 
bouche  pour  la  baiser  respectueusement. 
Quand  u:i  curé  entre  dans  une  maison,  tous 
les  assistants,  quel  que  soit  leur  rang,  en 
agissent  de  même. 

L*architectore  des  temples  est  simple  à 
l'extérieur  ;  dans  l'intérieur  les  murs  sont 
sans  ornements,  et  il  n'y  a  de  sièges  que 
pour  les  currys;  les  fidèles  restent  debout 
pendant  les  oflices.  Le  plus  grand  luxe  de 
ces  îemples  consiste  en  luminaire.  On  croit 
honorer  d'autant  plus  la  Divinité,  qu'où 
brûle  plus  de  cierges  en  son  honneur. 

L'autel  est  soustrait  aux  regards  des  fidè- 
les par  une  boiserie  grossièrement  peinte 
qui  s'élève  jusqu'à  la  voûte.  Cette  cloison 
a  trois  portes  aont  la  plus  grande  est  au 
milieu  et  ferme  à  deux  battants,  tandis  que 
les  autres  sont  seulement  garnies  de  ri- 
deaux. Sur  deux  piliers  sont  placés,  sous 
châssis  couverts  de  verre,  les  dons  faits  à 
l'église  ou  à  la  Vierge;  ces  dons  provien- 
nent de  la  magnificence  des  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  de  la  république  de 
Venise. 

Lesquêtesdansrégliseethorsdel'églisesont 
nne  autre  source  de  richesses  pour  le  clergé. 
Nulle  part  elles  ne  sont  aussi  nombreuses 
qu'au  Monténégro.  Les  ablutions  et  les  con- 
sécrations se  font  dans  le  plus  grand  mys- 
tère, les  prêtres  mêmes  qui  n'ont  pas  reçu 
tous  les  ordres  ne  peuvent  y  assister.  Dans 
la  communion,  Thostie  est  remplacée  par 
un  pain  sans  levain,  cuit  sous  la  cendre 
d'un  feu  allumé  aux  rayons  du  soleil.  On 
allume  ce  feu  trois  ou  quatre  fois  dans  l'an- 
née avec  de  grandes  cérémonies. 

L'Eglise  grecque  admet  plusdejours  defête 
qu'aucune  au!re  de  la  religion  chrétienne. 
Elle  en  consacre  surtout  beaucoup  à  la 
sainte  Vierge.  Aussi  chaque  propriétaire 
établit,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  sa 
maison,  une  image  de  la  Mère  de  Dieu, 

{»einte  sur  planche.  Une  lampe  l'éclairé  tcyus 
es  dimaucties  et  fôtes.  On  a  soin  de  T'allu- 
mer  la  veille,  cela  fait  partie  des  détails 
du  ménage  et  des  soins  domestiques. 
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Uq  seriueut  prononcé  devant  cette  imagé 
est  rarement  trahi. 

Les  jeunes  filles  ne  paraissent  à  Té^^lise 
que  deux  fois  par  an,  a  Pâques  et  à  Noël. 
Les  femmes  y  sont  séparées  des  hommes; 
tousy  assistent  dans  leplus  profond  recueille- 
ment et  dans  le  plus  rigoureux  silence;  con- 
verser ensemble  serait  violer  un  des  pré- 
ceptes les  plus  sévères  :  et  y  cracher  nnr 
terre  un  sacrilège  qui  entraînerait  infailli- 
blement l'expulsion  du  coupable  hors  du 
lieu  saint. 

Les  fidèles  accompagnent  le  chaat  des 
hymnes  d*un  son  nasillard  et  de  mouve- 
ments de  corps  si  bizarres,  au*ils  outrej)as- 
seut  en  ce  genre  le  ridicule  d*un  juii  ou 
d'un  derviche^ 

Un  usage  solennel  et  très-respeclé  dans 
l'Eglise  grecque,  c'est  la  bénéJicIion  des 
maisons  deux  fois  par  an,  à  Pâques  et  à 
Noël.  Ce  sont  deux  grandes  époques  dans  le 
Uonténégro,  où  l'on  croit  que  la  prospérité 
ou  la  décadence  d'une  famille  dépend  du 
lus  ou  du  moins  de  ferveur  qu'on  apporte 

cet  acte  religieux. 

Les  prêtres  des  différents  rites  sont  reçus 
partout,  dans  ces  occasions,  avec  le  même 
respect;  ils  bénissent  indistinctement  les 
maisons  des  deux  cultes.  Cette  nation  a  le 
plus  grand  respect  pour  les  morts.  Les  corps 
sont  déposés  dans  des  fosses  recouvertes 
de  voûtes,  et  creusées  à  quelque  distance 
des  temples;  car  les  églises  n'ont  jamais 
servi  de  sépulture  au  Monténégro.  On  s'ap- 
proche rarement  des  tombeaux,  et  l'on  évite 
même,  autant  que  possible,  l'occasion  de 
passer  auprès. 

Le  rite  grec  servien  autorise  le  mariage 
des  prêtres  en  général;  mais  au  Monténé- 

8 ru  ce  privilège  n'e:}t  accordé  qu'aux  curés. 
»n  leur  assigne,  dans  ce  cas,  une  portion 
de  terre ,  qu'ils  doivent  cultiver  en  per- 
sonne, aidés  de  leur  famille.  L'usage  des 
^rmes  leur  est  familier,  surtout  sur  les 
frontières  les  plus  exposées  aux  vagabonda- 
ges des  Turcs  ;  car  alors  la  nécessité  de  la 
défense  personnelle  oblige  de  marcher  cons- 
tamment armé.  On  a  conclu  de  là  que  les 
habitudes  guerrières  éloignaient  générale- 
ment les  prêtres  de  l'esprit  qui  doit  les  ani- 
mer; mais  on  a,  à  celle  occasion,  tiré  des 
crimes  de  quelques-uns,  des  conséquences 
erronées  contre  tous. 

Nulle  pai  t  la  crojranco  aux  revenants , 
aux  sorciers ,  aux  malins  esprits,  n'est  plus 
invétérée  qu'au  Monténégro.  Les  fantômes, 
lus  rêves,  les  prestiges  poursuivent  sans 
cesse  l'imagination  de  ses  habitants  ;  mais 
rien  n'égale  la  terreur  que  leur  inspirent  les 
brucolaques^  c'est-à-dire  les  cadavres  des 
individus  frappés  d'excommunication.  Le 
sol  qui  los  a  reçus  est  maudit  à  jamais  ,  ils 
â*en  éloignent  avec  horreur,  et  si  le  lieuse 
présente  par  hasard  à  leur  imagination,  ils 
se  croient  poursuivis  par  des  revenants.  Il 
faudrait  être  un  habile  démonographepour 
iaire  la  longue  histoire  de  tous  les  diables 
.que  redoute  ce  peuple  superstitieux. 

Caractère  nationuL  —  Mmurs,  —  Usages. 


—  Anecdotes  relatives,  —  Ce  peuple  quj 
l'absence  d'institutions  politiques  pIuviI.s 
a  ,  presque  de  tout  temps,  jusqu'ici, ahao. 
donné  à  lui-même  ;  dont  les  facultés  snni, 
pour  la  plupart ,  étouffées  sous  le  poids  des 
préjugés  et  de  la  superslition  de  TEglis 
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grecque;  qui  ne  reçoit  pas  d'inslniclioii.on 
qui  la  reçoit  mauvaise,  tient  cependant (!« 
la  nature  les  dons  les  plus  heureux.  At 
physique  ,  tout  est  remarquable  dans  le$ 
deux  «exes.  Une  haute  stature,  de  btlid 
formes,  un  visage  à  traits  réguliers,  un  re- 
gard assuré,  haut,  superbe  même,  qui  ii... 
prime  à  leur  physionomie  un  caractère  sé- 
vère, un  port  noble,  une  démarche  libre  et 
fière  ,  distinguent  particulièremeol  les  lioiii' 
mes,  au  premier  aspect. 

Les  femmes  sont  petites  en  comparaison; 
mais  de  grands  yeux  blteus,unteintde^O'^ 

Suand  les  travaux  champêtres  ne  Tout  jias 
étri ,  ajoutent  encore  au  charme  de  leur 
aborJ. 

Le  moral  n'est  pas  moins  favorisé;  ils  ai- 
ment avec  excès  leur  patrie  et  l'indépen- 
dance; ils  ont  rappelé,  en  défend&nt  l'une  H 
lantre,  les  plus  beaux  temps  de  Tanliquité. 

Les   habitations    des  Monténégrios  sont 
généralement  très-éloignées  les  unes  des  au- 
tres ;  et  les  plus  rapprochées  laisseot  tou- 
jours entre  elles  des  intervalles  assez  cop 
dêrabies  ,   ordinairement    cultivés  en  j3^ 
dins.  Les  maisons  sont  construites  de  b/a^ 
chages  et  de  terres,  et  recou vertes d'érirffî 
d'arbres.  De  très-grosses  pierres  «>fli.wl- 
lées  de  chaque  côté,  et  supporlenlrfes bar- 
res de  traverse  qui  soutiennent  la  toU^î» 
contre  la  violence  des  vents. 

Ces  maisons  n'ont  pour  la  plupart  qtf"r.« 
pièce  dont  le  foyer  occupe  le  milieu.  Les 
gens  et  les  bêtes  y  habitent  en  comroui^ 
Elles  n'ont  presque  toutes  qu'un  étage, J 
n'offrent  aucune  trace  d'architecture,  de rfr 
gle  ,  ni  d'ordre  dans  leur  construction.  Ch* 
cun  bâtit  à  sa  manière ,  et  l'oo  a  recoun 
des  maçons  étrangers  quand  il  s'agit  d» 
édiQce  de  quelque  importance»  ce  qui  a'i 
pour  les  couvents  ,  les  presbytères,  et qu 
ques  maisons  de  particuliers  notables. 

Dans  les  maisons  ordinaires  ,  l'usage  d 
meubles  est  inconnu  ;  les  habitants  coi 
chent  par  terre,  sur  des  nattes  ousurdt 
tapis  de  lisières  :  une  ou  deui  piancnes 
suspendues  à  des  tringles  de  bois,  rd 
quement  façonnées ,  servent  à  placer  Je  H 
tage  et  les  viandes  destinées  à  la  nourrilnj 
journalière.  Les  habits  sont  accrochés  M 
simples  chevilles,  dans  les  angles; ie$j 
fets  précieux  sont  renfermés  dans  des» 
fres  portatifs  ,  et  se  transportent  arec^ 
peuplades  auxquelles  ils  apparlienn^n 
lorsque  le  moindre  danger  se  inanifeij« 
dans  les  lieux  où  la  défense  est  iep' 
facile. 

Mais  comme  tous  les  peuples  belliqu^" 
les  Monténégrins  niacent  leur  vanité  ellj 
pius  grande  satisracîion  dans  la  possessif 
d'une  grande  quantité  d'armes  :1a  q^î*" 
et  la  richesse  sont  toujours  en  raison  de 
que  les  facultés  de  chacun  lui  jermeli^" 
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arc*osl  an  lifie  natioaar.  Aussi  le  faisceau 
IVines  est-il  toujours  »   mômo  quand   il 
rei(  pas  fe  seul»  le  plus  beau  meuble  et  lo 
lus  apparent  de  la  maison. 
La  même  préiHIeclion  se  retrouve  dans  le 
ostume.  Celui  des  hommes  est  d*une  étoffe 
rossière,  en  tricot ,  généralement  de  cou- 
•ur grisbianc t  pour  la  partie   principale 
e  rbabillement  ;  et  plus  communément  do 
)iileur  bleue  pour  les  autres.  Ce  costume 
>n$is{eeauoe  gunineou  casaque  à   man« 
les  larges ,  de  coupe  grecque  et  agrafée 
ir  la  poitrine.  L'un  des  deux  pans  est  rê- 
vé (naagulairement  sur  lu  côté  gauche, 
ins  les  jours  de  fête  la  gunine  est  rccou* 
irtt;  d'une  veste  sans  manches  ,  de  velours 
Tt,  cramoisi,  QU  noir,  bordé  de  sore.  La 
lemjse  sans  collet  et  non  renfermée  dans 
pantalon,  flotte  librement  au-dessus  du 
nou.  Les  pantalons  serrés  ,  ou  les  culot* 
Ulademi-turque  fort  larges ,  se  portent 
lislioctenient.   Ces  dernières   sont  alta- 
éesà  la  ceinture  par  un  fort  cordon  de 
if  ,ei  arrêtées  ,  à  mi-jambe,  par  une  gar- 
tflre  Je  mailles  ordinairement  fort  bril- 
:tte,  à  laquelle  sont  attacliées,des  chauset- 
vie  laine ,  brochées  de  diverses  couleurs 
•Mires  :  leurs  Chaussures  sont  des  opan- 
^<i<(S|)èccs  de  chaussons  de  peau  de  chè- 
'^^ M) les  appelle  aussi  spadnlles. 
W coiffure,  en  été  comme  en  hiver  , 
^uie  en  un  bonnet  d*é(offe  rouge  ou  vio- 
'^  entouré  d*un  mouchoir  de   couleur 
liai  donne  Tapparence  d'un  turban  très- 
}ple.  Deux  petites  gibernes,  remplies   de 
i^re  et  dr;  balles,  pendent  à  une  cein- 
ed'acer  fort  large  ,   dans  laquelle  sont 
ses  des  pistolets  et  un  ganzard.  Le  fusil 
en  bandoulière.    L'épaule  gauche  est 
fjée  d  une  espèce  de  havre-sac  qui  ren- 
oedes  vivres  ;  la  droite,  d*un  autre  pou- 
(  contenir  deux  litres  de   vin.  Parades- 
tout  cela  est  jeté  un  châle  de  poil  de 
vre,  garni  de  longues  franges.   Ce  vète- 
iti  nommé  sirukOf  est  impénétrable  à  la 

tmais  un  Monténégrin  ne  marche  sans 
ariues  qu'il  ne  quitte  pas  plus  qu'une 
^•e  pipe ,  garnie  d'ambre ,  qu'on  voit 
ours  à  5a  main  ou  à  sa  bouche.  11  laisse 
triisa  barbe  et  ses  ongles  ,  tandis- qu'il 
ses  cheveux  jusqu'à  la  moitié  de  la 
idans  la  direction  d'une  oreille  h  l'an- 
tt  conserve  avec  soin  sa  moustache,  et 
^  lui  faire  une  grande  injure  que  d'y 
lïcr.  Il  n'est  arrivé  que  trop  souvent 
^  pareil  outrage  a  coûté  la  vie  à  ceux 
.par  ignorance  et  en  signe  d'amitié, 
ieni  permis  d*j  porter  la  main, 
babillement  des  femmes  est  moins  bien 
fe  que  celui  des  hommes.  Il  consiste 
tie  longue  et  large  tunique,  sans  man* 
»  sur  une  chemise  encore  plus  longue, 
[oches  très-larges,  et  brodée  k  l'antique 
1ère  grecque,  avec  de  la  laine  de  cou- 
I  variées  et  éclatantes.  Un  carré  d'étoffe 
(  brodé  de  laine  de  diverses  couleurs, 
tout  son  plein,  et  bordé  d'une  frange 
tï^ineuse,  est  attaché  en  guise  de  tablier 


sous  sa  tunique,  qui  reste  ouverte  ;  luio  large 
ceinture  de  cuir,  garnie  d'ornements  diver- 
sement émaillés  et  d'un  petit  ganzard  at- 
taché à  une  grosse  chaîne  d'argent,  sur- 
monte ce  tablier;  de  très -grosses  bagues 
d'or  et  d'argent,  des  pierreries  môme  ornent 
leurs  bras,  leurs  doigts  et  leurs  oreilles, 
mais  tous  ces  ornements  ont  peu  de  valeur^ 
et  encore  moins  de  goût.  One  barrette  sera* 
blable  à  celle  des  hommes,  sauf  qu'elle  n'est 
pas  recouverte  d'un  mouchoir,  cache  la  ra- 
cine des  cheveux,  dont  les  longues  tresses 
pendent  des  deux  côtés;  elles  chaussent" 
d'ailleurs  les  opankis  et  s'enveloppent  aussi 
de  la  struka. 

Le  patriotisme  des  Monténégrins  se  ma- 
nifeste jusque  dans  l'attachement  qu'ils  ont 
tous  pour  le  costume  national  :  nul  ne  peut 
ni  le  quitter,  ni  même  le  modifier  en  rien 
tant  qu'il  est  sur  le  sol  natal;  et  aussitôt 
qu'il  Y  rentre,  son  premier  soin  comme  son 
premier  devoir  est  de  le  reprendre. 

Cependant  cette  règle  souffre  une  excep- 
tion, et  elle  a  lieu  en  faveur  du  gouver- 
nour.  Son  costume  est  espagnol.  On  fait  re- 
monter bien  haut  l'usage  qu'il  a  de  le  porter 
ainsi,  et  l'on  varie  sur  la  cause  de  cette  dé- 
rogeanco  aux  habitudes  nationales.  Voici> 
sans  contredit,  la  plus  probable.  Les  Espa- 
gnols furent  longtemps  les  maîtres  du  lit- 
toral dalmate;  ils  y  firent  des  établissements' 
dont  il  reste  encore  des  traces  dans  le  fort,* 
dit  Espagnol^   sur  le  territoire  de  Caste- 
Nuovo.  Or,  comme  il  n*y  a  nul  doute  que  le' 
peuple  monténégrin,  ou  du  moins  ses  chefs,' 
eurent  des  relations  avec  les  chefs  espa- 
gnols, il  est  naturel  de  penser  que  les  pre- 
miers reçurent  alors  do  ceux-ci  Thabil  que, 
depuis,  les  gouverneurs  monténégrins  ont 
pris  pour  modèle;  soit  qu'ils  y  attachassent 
alors  des  souvenirs  honorables  pour  eux, 
soit  qu'ayant  remarqué  l'effet  que  la  richesse 
et  l'éclat  de  ce  vêlement  produisaient  sur  le? 
peuple,  ils  n'aient  pas  cru  devoir  négliger 
ce  moyen  bien  simple  d'ajouter  encore  h  la 
considération  que  leur  méritaient  déjà,  et 
que  n'ont  cessé  de  leur  mériter  depuis,  leurs 
services  et  leur  administration  paternelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  jours  d'apparat,  le 
costume  des  gouverneurs  Se  compose  d'une 
veste  ou  justaucorps  de  satin  bleu  céleste, 
parsemé  sur  le  devant  d'abeilles  en  or  mas- 
sif, qui,  par  l'ordre  qu'on  leur  a  donné, 
ressemblent  h  une  cotte  de  mailles;  d'un 
manteau  court  de  satin  gros  rouge,  de  coupo 
espagnole,  attaché  à  la  manière  antique  par 
des  agrafes  et  des  boutons  d'or  très-gros 
en  forme  de  globes:  ces  mêmes  vêtements 
sont  de  drap  de  mêmes  couleurs  pour  l'hi- 
ver; d'un  chapeau  rond,  orné  de  plumes 
blanches  ou  noires,  suivant  les  circonstan* 
ces,  dans  les  grandes  cérémonies.  La  cein- 
ture est  de  satin  cramoisi,  brodée  d'or,  en 
feuilles  de  laurier  et  d'olivier  enlacées;  le 
reste  du  vêtement  est  national.  Cependant 
sur  la  poitrine  sont  placés  les  ordres  de 
Saint-Georges  et  de  Saint*Ânne  de  Russie 
de  deuxième  classe;  ces  ordres  sont  d'un, 
travail  admirable,  enrichis  de  pierres  gré* 
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cieuseSy  el  digues  du  prime  qui  hs  a  don- 
nés en  présent. 

Le  chef»  dont  au  reste  Tautorité  a  bien 
diminué  par  J'influence  du  wladika,  ne  coûte 
rien  i  J*Ètat;  il  vit  de  ses  revenus  particu- 
liers, et  aussi»  dit-on»  d'une  rente  de  six 
mille  ducats  que  lui  fait  la  Russie;  mais  ce 
fait  n'est  pas  certain. 

Sa  résidence  est  à  Gnéçussi.  C*est  par 
lui-même  et  dans  ce  même  heu  que,  lors  de 
son  entrée  dans  le  Monténégro»  Tauteur  a 
été  reçu.  Comme  cette  réception  donne  une 
idée  assez  exacte  des  habitudes  et  du  carac- 
tère des  Monténégrins  en  pareil  cas»  nous 
rapporterons  textuellement  la  description 
faite  par  celui  qui  en  a  été  l'objet. 

«  A  vingt-cinq  pas  des  premières  maisons, 
le  gouverneur  vint  à  ma  rencontre  accom- 
pagné du  proto-papa,  ou  le  plus  ancien  des 
curés»  de  deux  popes  (un  pope  est  un  curé 
ordinaire)»  de  toute  leur  famille  et  de 
soixante  nommes  d*armes  de  la  première 
distinction. 

«r  Après  les  premiers  compliments  d'u- 
sage, le  gouverneur  me  prit  la  main  gauche 
qu'il  porta  sur  son  épaule  droite,  et  posant 
sa  main  droite  sur  mon  épaule  gauche  : 
«  Tu  veux  donc,  me  dit-il,  faire  mon  bon- 
«  beu.r  en  me  donnant  un  ami;  car  tu  ne 
«  viens  pas  pour  nous  nuire.  Je  t'aime  déjà, 
«  puisque  tu  as  osé  venir  parmi  nous  sans 
«  défiance.  Les  étoiles  disparaîtront  toutes 
«  du  firmament  avant  que  je  t'efface  de  ma 
«  mémoire.  »  Aussitôt  il  fit  un  signe,  et  L'un 
nous  conduisit  chez  lui,  où  en  entrant  nous 
vîmes  les  apprêts  d'un  repas  destiné  à  une 
très-non^breuse  compagnie.  Le  tir  des  fusils» 
des  bottes,  la  sonnerie  des  cloches,  les  ac- 
clamations du  peuple  tenaient  du  délire. 

a  On  se  formera  diflicilement  une  idée  de 
la  promptitude  avec  laquelle,  de  tous  les 
points  les  plus  éloignés  du  bourg,  le  peu-? 
i)le  se  porta  \evs  l'habitation  du  gouverneur; 
l'affluence  était  considérable,  tous  se  pous- 
«iaient  pour  m'observer  :  les  femmes,  les  en- 
fants surtout  paraissaient  dans  l'admiration. 
On  s'écriait  de  toutes  parts  :  Boghl  êoldata 
ofNapoleona  I  Dieu  1  un  soldat  de  Napoléon  I 

«  Comme  pour  la  commodité  du  voyage 
j'avais  chaussé  des  spadrilles  ou  opankis, 
dans  le  ravissement  où  ils  étaient  de  me 
voir  adopter  leur  chaussure  nationale,  ils 
venaient  à  l'envi  me  baiser  les  mains  et  les 
habits. 

«  Je  fus  traité  avec  distinction  et  avec  une 
politesse  extrême  par  le  gouverneur^et  sa 
nombreuse  famille.  Les  primats  se  dispu- 
taient l'honneur  de  participer  à  ma  garde 
et  d'être  le  plus  près  de  moi  possible»  soit 
à  table,  soit  dans  les  visites  que  j'eus  à 
rendre  au  proto-papa  et  au  knès  (le  knès 
est  le  plus  ancien  des  primats  séculiers), 
soit  enfin  dans  les.  cérémonies  du  pays»  et 
les  réunions  auxquelles  ma  présence  donna 
lieu.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant]  que 
cette  confiance  et  cette  facilité  avec  les- 
quelles nous  venons  de  voir  que  l'auteur 
lui  reçu  dans  le  village  de  Gnegussiy  où  il 


était  attendu,  l'ïiccompagnèrcnl partout, Chc 
un  peuple  qui  est  dans  un  élal  de  gum 
perpétuelle  avec  ses  voisins,  è  la  sûreté  di 
quel  nulle  autorité  ne  veille  spécialemeo 
la  méfiance  est  plus  qu'un  besoin,  c'est  u 
devoir.  Aussi,  non  loin  de  Gnégussi,  dai 
on  village  où  la  troupe  n'avait  pas  pris! 

f Précaution  de  faire  aonoocer  son  arrift 
a  réception  fut  bien  différente,  t  C'était  pri 
d'un  hameau  situé  au  pied  du  mont  Boca 
wizza.  Tout  à  coup  tes  geas  de  l'escorte  si 
rêtèrent  et  se  parlèrent  avec  une  importan 
mystérieuse.  Après  un  court  entretien J 
chef  s'avança  seul  à  quinze  ou  vingt  p<ui 
cria  à  pleine  voix  :  c  Que  le  pnmierqi 
«  m'entend  avertisse  que  nous  vouloosa 
«  Irer  dans  ce  hameau.  >  Une  femme  parut 
«  Que  voulez-vous?  —  Être  parmi  tous.- 
<  Attendez.  »  Un  moment  après  arrive  i 
très -vieil  homme  suivi  de  deux  autn 
armés  :  «  Qui  êtes- vous  î  —  Monténégrio 
«  —  Que  demandeZ'Vous?— L*asile.-CM 
«  bien  êtes  -  vous?  —  Trente.  —  Où  aile 
«  vous?  — A  Saint-Basile?  — Quïllei-voi 
«  faire?  —  Honorer  le  saint.  —  Vous  prt 
«  mettez  de  ne  pas  troubler  notre  repN 
«  Nous  le  promettons.  —  Faites  des  si 
«  gnaui.  »  Le  chef  fit  certains  signes  de  t 
main  et  des  armes.  «  Avancez.  » 

«  Il  est  à  remarquer  que  pendant  celle 
reconnaissance  tous  les  hommes  é'im^s 
du  hameau  s'étaient  assemblés  à  b  hèif: 
tandis  que  tous  les  chiens  du  pays^feofii^^Q 
sifflet,  avaient  formé  un  balailloo^t^ta 
défendre  l'entrée.  » 

Ces  chiens  sont  d'une  grosseor  ordiomt 
mais  d'une  espèce  toute  partieulière^M 
poil  est  hérisse,  dur,  gros,  d'ungrisfoocé^ 
presque  uniforme  pour  tous.  Ils  ontia  foij 
et  la  férocité  du  loup,  et  foot  «DTacani 
horrible  à  l'aspect  d'un  étranger.  ' 
Ces  formalités  protectrices  une  fois  m^ 
plies,  tous  les  procédés  qui  suivirent  resjj 
rèrent  la  même  franchise  et  le  méioe  m 
don  qu'à  Gnégussi.  Au  nom  de  tous  II 
habiîants,  le  pope  vint  déclarer  aux  do| 
veaux  venus  qu^ils  n'ayaient  désormais r^ 
à  craindre,  et  qu'ils  seraient  comptés com 
membres  de  la  famille.  ' 

Mais  cette  défiance  sahitaire  s^aogio 
è  mesure  q^u'on  se  ra|> proche  davantage 
frontières  limitrophes  cfes  provinces tur 
En  effet,  comme  des  bandes  de  brigafl 
cette  nation  se  jettent  fréquemment  à 
proviste  dans  le  Monténégro,  poorv 
prendre  et  y  piller  les  voyageurs  el 
villages  dont  les  habitants  sont  occupé' 
travaux  champêtres,  il  n'est  point  de  ' 
de  précautions  possibles  au'on  tie  | 
contre  leurs  surprises. 

Ainsi  lorsqu'un  Monténégrin  aperçoi 
loin  dans  la  campagne,  quelque  tr 
nombreuse,  il  s'empresse  de  lui  àm 
ce  qu'elle  est,  d'où  elle  vient,  oik  elle 
surtout  si  elle  n'a  pas  vu  des  Turcs 
questions  s'adressent  quelquefois  de  ji 
lance  d'une  demi-lieue,  et  poursef'ifj 
tejidre  à  de  pareilles  distances,  les  in* 
cuteurs  ont  un  procédé  exlrêmeniebt 
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t  ;  ils  placent  leurs  mains  aux  deux  côtés 
leur  bouche,  comme  pour  en  former  un 
rte-Yoix,  et  ils  les  déploient  à  chaque  Syl- 
«,  en  les  portant  en  avant,  comme  s^ils 
çaient  la  parole.  Leur  modo  (i'p.rticula* 
».  par  syllabe  mlerrorapue,  se  combine 
ic  le  temps  nécessaire  à  la  transmission 
isons  et  avec  leur  durée.  Pendant  tout  le 
togue  le  plus  gr^nd  silence  règne  parmi 
roiipe,  et  les  Monténégrins  ont  d'ailleurs 
roii  si  claire  et  si  nette,  que  rien  de  la 
iTersation  ne  se  perd  communément. 
roules  ces  précautions  n'empêchent  pas 
lendaot  que  les  Turcs  ne  réussissent 
:i<}uefoi$  dans  leurs  tentatives  ;  mais  el- 
causent  plus  souvent  encore  leur  perte  ; 
le  grand  nombre  de  tètes  des  individus 
leurnation,  qu'on  trouve  placées  sur  des 
thés,  le  long  des  frontières,  et  surtout 
i  environs  du  couvent  de  Saint-Basile, 
estent  à  la  fois  leurs  nombreuses  défaites 
la  vengeance  encore  sauvage  des  Monté- 
^JDS.  Cet  usage  barbare  de  couper  la  tête 
on  ennemi,  mort  ou  vivant,  qui  datede  très- 
ncheztoutesles  nations  non  encore  civili- 
K.est  dans  toute  sa  force  au  Monténégro  ;  et 
i  Français  eux-mêmes  n'en  ont  été  que 
B^  souvent  victimes,  pendant  qu'ifs  occu- 
iKfil  la  province  de  Gattaro.  Quelques 
&')']lMgrins  ont  poussé  même  la  barbarie 
îicahe  servir  de  leurs  tètes  en  guise  de 
>w,POur  jouer  aux  quilles;  et  mêlant 
m  a  cette  atrocité,  disaient,  par  allu- 
)0à  la  légèreté  qu'on  nous  impute  :  Gle- 
t  GUda  !  Voyez  comme  ces  têtes  françai- 
tsont  roulantes. 

Toutefois  il  faut  se  hâter  de  dire,  pour 
onneor  du  peiiple  monténégrin,  que  si 
Biques  hommes  de  cette  nation  sont  cruels 
excès,  si  tous  même  chérissent  la  ven- 
iDce,  trop  fidèles  imitateurs  en  cela  de 
n  ancêtres,  qui  en  faisaient  le  plaisir  des 
ux,  ces  mêmes  hommes,  rendus  au  calme 
leurs  sens,  se  révoltent  au  seul  souvenir 
ne  atrocité  sans  objet. 
^rsqae  la  naissance  d'un  enfant  est  con- 
h  les  parents  et  les  amis  de  la  famille 
^pressent  d'apporter  en  présent,  h  l'ac- 
jtnée,  toutes  sortes  de  gâteaux  dont 
le-ci  compose  un  repas  toujours  fort 
^able  par  la  quantité ,  la  variété  et  la 
ililé  des  mets.  On  appelle  ce  repas  6a- 
^.La  proposition  de  tenir  un  eniant  sur 
fonts  de  baptême  est  regardée  camme 
(rand  honneur,  et  la  refuser  serait  faire 
^  grande  injure  aux  parents.  Dans  ce 
^s.on  donne  à  l'enfant  deux  parrains  ; 
jise  grecque  n'admet  pas  le  concours 
^  homme  et  d'une  femme  au  sacrement 
baptême.  On  l'administre ,  du  reste , 
ttine  dans  l'Eglise  romaine,  excepté  que 
prières  sont  très-longues,  et  qu'on  inonde 
iouveau-né  sous  l'abondance  et  la  multi- 
M  des  asper^iions. 

vji  retour  de  l'église ,  quand  on  place 
m\{  dans  son  berceau,  on  met  à  côté  de 
les  attributs  de  son  sexe,  qui  sont,  pour 
pfçons,  le  fusil,  les  pistolets  et  le  gan- 
■"•  U  père,  avant  de  déposer  ses  armes, 


les  baise,  et  les  donne  k  baiser  à  tous  les 
assistants,  il  les  fait  même  baiseï  au  nou- 
veau-né, tout  cela  avec  un  sérieux  et  un» 
gravité  qui  attestent  toute  l'importance  que 
ce  peuple  attache  à  de  pareilles  cérémo- 
nies. 

Pendant  ce  temps,  on  entend  extérieurp- 
meut  le  bruit  des  cloches,  les  détonations 
des  boîtes  d'artifice  et  le  feu  de  la  mous- 
queterie.  Enfin,  un  repas  plus  ou  moins 
splendide  termine  la  journée.  Dans  ce  re- 
pas on  forme  à  Tenvi  des  vœux  pour  I» 
nouveau-né  :  voici  les  plus  remarquables  et 
les  plus  en  usage;  ils  font  à  la  fois  l'éloge 
et  la  peinture  du  caractère  monténégrin  :• 
tf  Que  la  sagesse  soit  son  unique  héritage  1 
qu'il  brille  comme  l'étoile  du  matin  l  que- 
son  âme  soit  douce  comme  la  clarté  de  la 
lune  I  que  le  miel  coule  de  son  cœur  I  qu'iF 
soit  toujours  s»in  comme  te  plus  beau 
chêne  de  nos  forêts  I'  qu'il  soH  à  jamai^^ 
irréconciliable  avec  les  Turcs  I  qu'il  se 
batte  comme  moi  1  qu'il  reste  toujours  libre, 
et  qu'il  meure  hors  de  son  lit  I  » 

L  adoption  a  quelquefois  lieu  au  Monté- 
négro; mais  cet  acte  n'est  accompagné  d'au- 
cune espèce  de  cérémonie,  sôit  civile,  soil 
religieuse.  Un  Monténégrin  voit  un  enfant 
sans  parents,  sans  appui,  il  s'émeut  d'une» 
généreuse  compassion,  et  fait  connaître  au 
knès  l'intention  où  il  est  de  l'adopter.  Dans 
ce  cas,  le  père  adoptif,  accompagné  de  plu- 
sieurs personnes,  va  chercher  T'cnfant  :  il 
l'arrête  sur  le  seuil  de  sa  maison,  au  re« 
tour,  et  lui  dit  :  «  Je  t'adopte,  car  mon 
cœur  t*a  nommé  mon  fils.  Cette  maison  est 
la  tienne,  car  désormais  tout  ce  qui  est 
mien  est  tien  ;  que  rien  ne  nous  sépare  plus 
que  la  mort.  »  Alors  le  père  adoptif  distri* 
bue  à  chaque  assistant,  ainsi  quà  l'enfant, 
une  pièce  de  monnaie,  sur  lesquelles  on 
fait  une  marque  uniforme  :  c'est  le  seul 
caractère  d*authenlicité  donné  à  l'adoption. 
Ces  monnaies,  à  mesure  que  ceux  qui  les 
possèdent  meurent,  sont  déoosées  dans  la 
maison  de  l'adoptant  ;  et  à  la  mort  de  l'a- 
dopté, on  les  reiinit  toutes  dans  son  cer- 
cueil. 

Lorsqu'il  meurt  quelqu'un  au  Monténégro, . 
les  témoignages  de  douleur  se  manifestent 
avec  une  sorte  d'éclat  ;  et  à  chaque  nouveau 
venu,  les  pleurs,  les  cris  et  les  lamentations 
redoublent  d'énergie  et  d'abondance;  les 
femmes  surtout  sont  dans  un  désordre  ef- 
frayant, dont  presque  toujours  leurs  che-^ 
veux,  leur  visage  et  leur  poitrine  se  ressen- 
tent visiblement. 

Le  mort  reste  exposé  pendant  vingt-qua- 
tre heures,  le  visage  découvert,  le  corps 
parfumé  d'essences,  et  entouré  de  fleurs 
et  de  feuilles  aromatiaues.  Au  bout  de  ce 
temps,  lorsqu'on  se  dispose  à  enlever  le 
corps,  les  parents  s'approchent  de  l'oreille 
du  défunt,  et  lui  donnent  des  commissions 

[»our  l'autre  monde.  Le  mort  est  porté  à 
'église,  toujours  le  visase  découvert,  mais 
le  reste  du  corps  enveloppé  d'un  suaire. 
Pendant  la  marche,  des  femmes,  consacrées 
à  cet  usage,  chantent,  en  pleurant,  la  vie  du 


4:»?S3 


MO?f 


DlCTlONNAiiŒ 


UO^ 


iU 


défuDl.  Avant  Je  l^ensevelir,  les  parents  les 
pins  proches  lui  ailachent  au  col  un  mor- 
ceau de  gâteau,  et  lui  ruettem  dans  la  main 
une  pièce  de  monnaie,  suivant  l'antique 
usage  des  Grecs. 

Après  la  s6pullure,le  curé  et  tousles  assis- 
tants retournent  à  la  maison  pour  assister  à 
un  grand  repas,  qu'interrompent  souvent 
dtjs  chants  bachiques  et  des  prières  en 
Thonneur  du  mort.  L*un  des  convives  est 
toujours  chargé  spécialement  d'improviser 
une  complainte,  qui  arrache  ordinairement 
des  larmes  à  tous  les  assistants  ;  les  chants 
sont  accompagnés  Ags  sons  discordants  de 
trois  ou  quatre  monocordes,  qui  rendent  la 
complaiiite  aussi  burlesque  qu'attendris* 
santé. 

Les  femmes ,  en  signe  de  deuil,  se  cou- 
vrent la  iéte  d'un  mouchoir  bleu  ou  noir, 
rendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  le  degré  de  parenté,  mais  qui 
n'e\cède  pourtant  jamais  une  année. 

Elles  ont  coutume  d'aller,  pour  le  moins 
à  chaque  fête  solennelle,  pleurer  sur  le  tom« 
beau  de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  Si 
par  hasard  elles  y  manquaient  une  fois,  elles 
se  croiraient  obligées  d^en  demander  pardon 
au  défunt,  et  de  lui  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  \es  auraient  empêchées  de  remplir 
ce  devoir  pieux. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que 
l'usage  de  laisser  les  morts  exposés  au  moins 
pendant  vingt-quatre  heures'  a  prévalu  au 
Monténégro. 

Quoiaue  sobres,  les  Monténégrins  se  nour- 
rissent bien  ;  toute  la  famille  mange  en  com- 
mun, aux  mêmes  heures,  mais  non  au  même 
cercle;  les  femmes  sont  d'un  côté,  les  hom- 
mes de  Tautre:  tous  sont  assis  par  terre;  ils 
n*ont  ni  serviettes,  ni  fourchettes.  Leur 
nourriture  habituelle  consiste  en  herbages» 
en  œufs,  en  lait,  en  poissons,  et  surtout  en 
grosses  viandes  ;  ils  mandent  aussi  beau-t 
coup  d^une  espèce  de  bouillie  de  maïs  cuit 
dans  du  kit,  et  qu'on  appelle  polinia^  et 
consomment  une  grande  quantité  d'écha- 
lottes  et  d'ail,  ce  qui  rend  leur  haleine  in- 
supportable. 

Leur  boisson  la  plus  ordinaire  est  l'eau 
pure;  ils  y  mêlent  au  vin  quand  ils  ont  fait 
une  course  un  peu  longue.  Lorsqu'ils  en 
commencent  une,  ils  remplissent  de  ce  mé- 
lange des  outres  assez  grandes  qu'ils  em« 
portent  avec  eux. 

Les  fêtes  de  fnmilfe  au  Monténégro  sont 
aussi  fréquentes  que  les  fêles  publiques,  qui 
le  sont  elles-mêmes  beaucoup.  Parmi  les  pre- 
mières»  une  des  plus  remarquables  est  la 
nacra  :  ce  jour  est  consacré ,  dans  chaque 
maison,  à  la  réunion  de  toute  la  famille,  U 
présence  même  des  plus  petits  enfants  est 
de  rigueur:  c*est  aussi  celui  où  la  table  dé- 
ploie tout  son  luxe,  et  les  individus  ce  qu'ils 
ont  de  plus  beau  et  de  pli>s  riche.  L'objet 
de  cette  fête  est  tellement  respecté,  que  le 
chef  de  famille  oui  l'éluderait  ferait  naître 
sur  l'état  de  sa  lortune  des  soupçons  défa-< 
vorables.  Le  repas,  auquel  assistent  toujours 


un  ou  deux  prêtres,  se  fait  en  trois  ou  qua- 
tre actes. 

Au  lieu  d'huile  ou  de  suifdontoo  ne  con- 
naît pas  l'usage  dans  ce  pays ,  on  euiploie 
pour  l'éclairage  habituel  des  fragmenls  de 
bois  blanc  ou  de  sapin,  coupé  en  lattes  irfe. 
minces.  Le  soin  d'entretenir  la  lumière  est 
confié  au  plus  jeune  garçon  de  rassembiée; 
et  ce  serait  une  grande  confusion  pour  lui 
que  d'en  laisser  manquer;  aussi  s'en  bll-il 
une  importante  affaire. 
^  Los  plaisirs  des  Monténégrins  porlrct 
l'empremte  de  leur  caractère  et  de  la  fougus 
de  leurs  passions.  Ils  excellent  dans  lalmte, 
le  pugilat,  le  jet  à  la  main,  le  palet  et  \i 
fronde.  Les  Bichisieos  ont  la  réputation  d'ô- 
Iro  les  premiers  joueurs  de  palet,  et  ce  jeu 
n'est  pas  facile  :  le  disque  dont  ils  se  ser- 
vent pèse  ordinairement  de  huit  à  diiii* 
vres,  et  ils  le  meuvent  avec  une  adresse 
merveilleuse.  Il  s'agit,  pour  gagner  U  [par- 
tie, de  jeter  successivement  dans  trois  cer- 
ceaux  le  disque,  qui  remplit  tolalefflentia 
circonférence  du  dernier.  Mais  l'exercice  i» 
plus  généralement  en  usage  parmi  eux,  ei 
qui  leur  est  particulier,  consistée  laactrrde 
grosses  jiierros  de  trente  à  quarante  liifi 
jusqu'à  vingt-cinq  pieds  de  distance. 

Les  danses  des  Monténégrins  ne  sont  pas 
remarquables  par  leur  variété,  car  ce  soil 
toujours  les  mêmes  figures;  luaisiineaes: 
pas  ainsi  de  l'action  de  leurs  jambes  çu'/i 
meuvent  de  mille  manières  pJusbizaTrJcV 
plus  extraordinaires  les  unes  auele5a:;ire5. 

La  pêche  entre  aussi  dans  ieai?pif>- 
Celle  de  la  scuranzza  occupe,  deai  Ibis  v^i 
an,  une  partie  de  la  populatioa.  Ce  \^\\ 
poisson  remonte  ordinairement  An  \ac  d<» 
bcutari,  et  comme  il  arrive  à  La  mèmeè^- 
que  que  certaines  corneilles  qui  sont  ses  en- 
nr^mies  et  se  nourrissent  de  sa  chair,  oas^ 
sert  de  celles-ci  pour  attraper  les  autres. 

Toute  la  musique  des  MonténégHus  sa 
borne  à  quelques  airs  transmis  par  iraditi-^"» 
orale;  car  chez  eux  les  arts  sont  encore  de* 
l'enfance  la  plus  con«plète.  La  pluj^arl  rt: 
savent  ni  lire,  ni  écrire  ;  ils  se  servent,  po  r 
faire  leurs  comptes,  d'un  bâton  sur  Itrquti 
ils  font  des  entailles;  à  Texirémité  la  \^\c'- 
mince  sont  les  unités  et  les  dizaines,  et  2 
l'autre,  les  centaines  et  les  mille.  Us  nerï- 
tivent  aucune  espèce  de  métier.  Ia:s  ins-r^*' 
ments  aratoires  rappellent  les  teni(^  ie^ 
plus  barbares.  Toutes  les  étoffes  y  sontd':- 
travail  grossier,  tissées  d'un  poil  de  cbcrf 
sans  préparation.  Les  femmes  elles-mèr  n 
n'ont  aucune  idée  de  la  filature;  le  preu.  t 
bâton  leur  sert  de  c^uenouille.  On  ne  <  > 
natt,  dans  ce  pays,  ni  bouchers,  ni  buu.-* 
gers,  ni  menuisiers,  ni  serruriers  ;  cb^'*"- 
taille  ses  halûts,  fait  ses  chaussures  et  V'^ 
sa  maison;  les  horloges  sont  toutes  de  n^-^ 
vais  sabliers,  ou  des  clepsydres  en  eu 
Leurs  tableaux  se  réduisent  à  de  miséra:i  -^ 
peintures  sur  bois ,  représentant  Jé>u- 
Christ,  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres,  ••* 
miracles,  des  scènes  de  Tenfer. 

La   médecine  consiste  dans  remploi  t< 
quelques  simples  à  la  coDDatssance  Jt^* 
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quels  se  livrent  particulièremeut  plusieurs 
des  hpbiUnls.  Ils  soignent  gratuitement,  et 
réusMssent  assfz  sourent  dans  les  cures 
qu'ils  entreprennent»  parce  que  les  maladies 
sont  ))eu  compliquées,  et  que  d'ailleurs  la 
mé^lecioe  étant  un  artdVibserration,  on  peut 
arec  elle  eiclusirement  parvenir  à  une  cer- 
taine habMelé.  D*aulres  habitants  s'adonnent 
è  la  guérison  des  fraclures.  des  blessures  et 
à  Tinoculaliont  qui  commence  aujourd'hui 
à  être  généralemeut  remplacée  par  la  vac- 
cine. 

La  langue  de  ce  peuple  est  le  dialecte 
îlljrten,  qui  est  à  la  fois  laconique,  éner* 
giqne  et  sonore,  et  sert  également  bien, 
dans  la  bouche  des  deux  sexes,  è  chanter 
les  douceurs  de  l'amour,  etè  célébrer  les 
sanglants  trophées  de  Mars.  Aussi,  quoique 
sans  instruction,  les  Monténégrins  ont-ils 
une  assez  belle  poésie. 

MOSQCITOS.  —  Indiens  qui  habitent  la 
baie  et  la  cAte  de  ce  nom,  au  nord  de  l'Amé- 
rique méridionate,  entre  le  Venezuela  et  la 
Tiouvelle-Grenade. 

Sarration  d'un  $éiour  fait  sur  la  côte  de$ 

MoMuilos^  pendant  le»  années  1839,  18^0 

cf  18V1,  par  Thomas  Foung.  accompagnée 

de  quelques  détails  sur  Truxillo  et  les  iles 

adjaeeiUtsde  Bonacca  et  de  Roatan  (405). 

Les  ojlorels  de  ce  district  populeux  sont 
beaucoap  moins  terribles  que  l'imagination 
se  plêli  h  les  représenter.  Les  Cara  bes, 
au  dire  de  M.  Young,  se  distinguent  par  leur 

!;oût  pour  la   propreté  personnelle  et  par 
eur  bienveillance  envers  les  blancs;  et  s'ils 
ne  sont  pas  très-civilisables,  du  moins  ils 
ne  sont  pas  hostiles.  Cependant,  nouscrojons 
devoir  le  répétera  nos  lecteurs,  avec  ou  sans 
intention,  M.  Young  a  revêtu  de  couleurs 
f^eul-ètreun  peu  flatteuses   la   description 
ju'il  donne  de  ce  coin  du  nouveau  monde, 
^int  calomnié  jusqu'alors;  mais  ceci  consi- 
!éré,  et  la  part  faite  d'une  légère  dose   de 
ïrérention  favorable,  cette  même  descrip- 
ian  n'a  rien  qui  doive  inspirer  la  déliance. 
JLes  naturels  de  celle  contrée  sont  en  gé- 
léral  des  hommes  grands,  robustes,  de  for- 
les  athlétiques,  et  d'une  expression  de  phy- 
(onornie  très-agréal}le ;  mais  ils  sont  d  une 
booiinable  paresse,  vivant   sans   trop  de 
iti^tie  do  produit  de  la  chnsse,  de  la  pêche 
du  revenu  de  leurs  plantations,  dont  le 
>fn  es!  entièrement  dévolu  à  leurs  femmes. 
arement  on  réussit  à  les  tirer  de  leur  apa- 
if%  même  en  leur  présentant  l'appât  des 
lueurs  fortes  ou  celui  de  quelque  présent. 
ai'efTorçais  unjour  de  décider  un  grand 
beau  gaillard  è  me  suivre  et  h  travailler 
ur  moi  ;  sa  réponse  fut,  tout  en  se  retour- 
fit  d*un  air  paresseux  dans  son  hamac  : 
kfloi  pas  besoin  d'hameçons,  moi  pas  he- 
in d*05nabris  (MW);  i»  et  comme  il  possè- 
de poar  ie  moment  ces  deux  objets  de  prê- 
tre  Déc*îssité,  aucune  tentation,  quelque 
^uis&n te  qu'elle  pût  être,  n'aurait  pu  lui 
re  c|uiltersabatte  ni  son  lit.  La  plupart 

405)  AikeuœMm,  n.  781. 


des  indigènes  que  Ion  rencontre  au  Cap 
parlent  assez  l'anglais  pour  sefaire  compren- 
dre; quelques-uns  même  le  parlent  très- 
bien,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puis- 
qu'un grand  nombre  d'entre  eux  se  rendent 
h  Balize  où  ils  séjournent  pour  Pordinnire 
deux  ou  trois  aïs,  au  service  des  marchands 
anglais  qui  les  emploient  h  chtisscr  et  h  pê- 
cher pour  eux.  Los  femmes  sont  presque 
toutes  agréables;  elles  ont  de  grands  yeux 
noirs,  smit  bien  faites,  et  ont  de  petits  pieds 
et  de  jolies  jambes.  Lesjouncs  filles,  depuis 
l'âge  de  treize  ans  jusqu'à  dix-huit,  .sont 
presque  toutes  belles.  Leur  vêtement  se 
compose  d'un  tournou,  espèce  de  sac  qui 
s'attache  autour  des  hanches,  puis  *d'uno 
pièce  d'osnabruck  ou  de  toile  peinte  qui  en- 
veloppe la  ceinture  et  retombe  sur  le  tour- 
nou  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux;  les  jam- 
bes et  la  partie  supérieure  du  corps  restent 
nues,  excepté  dans  les  jours  de  fêles,  où  les 
femmes  portent,  comme  ornement,  une  pièce 
de  toile  peinte  qui  leur  couvre  l&scin.  Au^ 
tour  des  poignets,  des  jambes,  et  de  la  che- 
ville du  pied,  elles  ont  des  espèces  de  ban- 
delettes de  colon,  teintes  en  bleu  ou  en 
rouge  ;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  colliers 
de  verroterie  bleus,  rouges  et  blancs,  com- 
binés de  diverses  manières.  Pour  te  costume 
des  hommes,  il  est  impossible  à  décrire,  at- 
tendu qu'il  varie  sans  cesse.  Les  uns  ne 
portent  qu'un  tournou  lié  à  la  ceinture; 
d'autres  y  joignent  un  chapeau  noir  orné  de 
bouts  de  rubans  de  couleurs  voyantes;  quel- 
ques-uns sont  vêtus  de  chemises  à  carreaux 
comme  nos  marins;  d'autres  ont  des  lévi- 
tes d'osnabruck  avec  des  bonnets  rouges. 
Du  reste  plus  ils  ont  de  relations  avec  les 
Anglais,  plus  leur  costume  se  diversiQe.  Il 
esl  triste  d'être  obligé  d'ajouter  que  les 
frottements  de  ces  sauvages  avec  les  hom- 
mes blancs  ne  paraissent  pas  avoir  pour 
résultat  d'améliorer  leurs  mœurs. 

De  temps  immémorial  les  naturels  de 
la  côte  des  Mosquilosont  eu  la  réputation 
d'hommes  de  courage,  et  sans  nul  doute, 
conduits  par  des  cheis  habiles  et  eiitrepre- 
nanls^  on  leur  verrait  déployer  de  n  ;uveait 
la  bravoure  dont  ils  donnèrent  jadis  des 
preuves  à  la  suite  des  anciens  pirates  ou  fli- 
bustiers anglais.  En  lisant  l'histoire  do  quel- 
ques-uns de  ces  aventuriers,  on  y  voit  les 
Indiens  de  Mosquilo  jouer  à  leur  égard  d'un» 
manière  conslaute  le  rôle  d*amis  et  d'alliés 
fidèles,  qui  les  suivaient  avec  un  courage 
invincible  dans  leurs  entreprises  contre  les 
Espagnols,  leur  servant  tour  à  tour  de  gui- 
des, de  bûcherons,  de  chasseurs,  de  pê* 
cheurs;on  peut  même  ajouter  que,  sans 
l'aide  de  ces  sauvages,  les  pirates  auraient 
succombé  plus  d'une  fois  a  la  fatigue,  au 
besoin,  aux  diflicultés  de  tout  genre  qtii 
s'opposaient  à  leurs  projets.  Pendant  une 
longue  série  d'années,  l'inclination  qui  avait 
poussé  les  pères  à  assister  de  tout  leur  pou- 
voir une  troupe  d'aventuriers  anglais,  se 
communiquait  à  leurs  enfants,  qui  duvcr 

(406)  Otnabruckt  étoflfo  de  Uine  grostière. 
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liaient  à  leur  tour  les  alliés  d'une  autre 
troupe,  et  ainsi  de  suite;  c'est  en  consé- 
quence de  celte  vieille  affeclion  qoe  les  in  - 
digènes  de  Mosquito  dmep.t  et  respectent 
encore  aujourd'hui  los  Anglais,  quoique  à 
un  degré  moindre,  tandis  qu'ils  détestent 
cordialement  les  Éspagtiols,  auxquels  ils 
donnent  le  surnom  méprisant  de  petites  cu-^ 
lottes,  parce  que  les  caleçons  portés  par  les 
Espagnols  de  la  basse  classe  ne  descendent 
pas  plus  has  que  le  genou. 

MOZAMBIQUE,  contrée  de  TAfrique  mé- 
ridionale, vis-h-vis  de  MaJagascar.  —  Lors- 
que les  Portugais  abordèrent  à  Mozambi- 
que, en  1498,  ils  y  trouvèrent  une  ville  et 
u*i  roi  qui  la  gouvernait,  et  faisait  un  com- 
merce considérable  d'ivoire  avec  l'Inde.  Ce 
fut  ce  roi  qui  donna  deux  pilotes  à  Vasco 
de  Gama  pour  conduire  sa  flotte  à  Calicut. 
Il  paratt  que  dès  ce  temps  les  Maures  pos- 
sédaient toute  la  c6te  d'Afrique,  et  y  avaient 
formé  des  établissements  considéraules.  Mo- 
zambique paraissant  commode  aux  Portu- 
griis  qui  allaient  à  Goa,  depuis  le  mois  d'a- 
vril jusqu'en  septembre,  tant  pour  y  relâ- 
cher que  pour  renouveler  leurs  provisions, 
ils  s'y  établirent  et  devinrent  bientôt  les  pos- 
sesseurs de  rtle  et  de  la  côte.  Cependant  les 
nègres,  secondent  par  les  Arabes,  se  révoltè- 
rent souvent  et  vinrent  quelquefois  au  nom- 
bre de  quinze  h  vingt  mille  hommes  iusque 
vis-à-vis  Mozambique  pour  détruire  la  ville 
et  massacrer  ceui  qui  l'habitaient;  mais  une 
telle  armée  sans  discipline,  et  avec  des  armes 


si  désavantageuses, fut  toujours  dissoute it 
la  force  ou  l'adresse. 

La  population  de  Mozambique  s'est  fot 
mée  de  galériens  envoyés  de  Lisbonne,  t 
qui  se  sont  mariés  avec  des  négresses  de  l 
côte,  et  quelaues  Indiennes  de  Goa.  E 
1804  encore,  Mozambique  était  \&  Bottai 
Bay  des  Portugais. 

Les  créoles  de  Mozambique  sont  d'un  là 
brun  ;  on  distingue  dans  leur  figure  le  cam 
tère  de  la  nation  portugaise;  ils  sont  géoi 
ralement  grands,  mais  mal  faits;  les  feioioi 
ont  celte  mollesse  qu'entretient  la  chah 
du  climat,  et  à  laquelle  l'habitude  ne fi 
qu 'jouter  :  leur  sauté  est  faible,  leur  leo 
livide,  leur  démarche  lente;  elles  sorta 
peu;  et  dans  ce  pays,  où  il  n'y  a  de  réunie 
qu'aux  églises,  la  société  est  fort  triste  :(i 
n'y  connaît  pas  cette  aménité,  ces  préveoai 
ces  qui  partout  ailleurs  en  font  le  cbarm 
Les  sœurs,  après  leur  mariage,  semblenU 
venir  étran^i^ères  Tune  à  l'autre,  et  cesseï 
entièrement  de  se  voir.  A  Mozambique,  Fl 
ducation  est  très-négligée;  à  peine  y  a| 

E rend-on  à  lire  aux  enfants;  les  arts  à^è 
les  y  sont  presque  tous  ignorés;  on  n^ 
trouve  ni  peintre  ni  dessinateur;  seuleoiei 
trois  ou  quatre  musiciens  très-faibles  ntu 
chés  à  la  cathédrale.  Les  enfants  des  Eoro 

féens  vont  ordinairement  faire  leurs  émir 
Goa ,  et  quelques*uns  à  Lisbonne;  en  f^ 
venant  dans  leur  patrie,  ils  jouissent  J'uv 
grande  considération;  on  les  faitpre^^ 
toujours  officiers  de  milice. 


N 


.    NAVIGATEURS  (Archipel  des},  dans  la 
Polynésie. 

liÉTAILS    DIVERS  SUE  LES  MISSIONS  (kOl). 

Vicariat  de  l'Océanie  centrale.  —  Lettre  du 
H,  P.  Vachon ,  missionnaire  apostolique  de 
la  Société  de  Marie  ^  à  sa  mère, 

t  ViUage  de  Vailélé,  lie  d'Upoio,  Archipel 
des  Navigateure,  août  i8t8. 

ff  J'ai  été  placé  par  Mgr  Bataillon  dans 
une  tribu  qui  était  regardée  comme  le  cen- 
tre du  protestantisme.  Au- commencement 
on  ne  voulait  pas  me  voir;  et  le  fanatisme  a 
éié  porté  au  point  que  quelques  ramilles 
sont  allées  se  réfugier  dans  les  bois,  pour 
<  viier  le  contact  d*un  être  maudit  de  Dieu  et 
des  hommes,  qu'on  leur  avait  dépeint  comme 
un  autre  démon,  sorti  des  enfers  pour  les 
(curmenter.  Cette  frayeur  a  duré  pendant 
quelques  mois.  Maintenant,  j'ai  de  la  peine 
à  en  croire  mes  propres  ye.ui,  quand  je  vois 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  ces  es- 
prits naguère  si  prévenus.  Autant  ce  peuple 
me  détestait,  autant  il  m'est  affectionné  au- 
jourd'hui, et  cela  sans  excepter  ceux  même 
qui  avaient  pris  :1a  fuite  pour  ne  pas  être 
souillés  de  ma  présence. 

«  Ils  étaient,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
^inquiétude  la  plus  grande.  Plusieurs  tribus 


qui  voulaient  se  convertir  m'araienl  W 
dire  d'aller  les  visiter  et  même  d'établir  ml 
séjour  au  milieu  d'elles,  me  promettaotl 
se  faire  toutes  catholiques  et  de  nei^sj 
montrer  rebelles  à  la  grâce,  comme  celiej 
j'habite.  A  peine  ces  dispositions  ont-efl 
été  connues  que  ma  peuplade  est  venue  f 
prier  en  grâce  de  ne  pas  rabandonaer^d'us 
encore  de  patience  :  tous  avaient,  me 
saient-ils,  la  bonne  envie  de  se  converti 
mais  ils  voulaient  agir  mûrement  dai>s 
affaire  d'une  si  grande  importance^  a&n 
leur  changement  de  vie  n'en  fût  que 
solide  et  plus  durable.  Ceux  qui  crojai^ 
il  y  a  cinq  ou  six  mois,  faire  un  graoin 
ché  seulement  en  me  voyant,  se  WJ 
jourd'hui  le  plus  sensible  plaisir  de  \s!m 
tout  ce  dont  leur  pauvreté  leur  permci  • 
disposer. 

«  La  disette  règne  dans  l'Ile  depuis 
.sieurs  mois,  par  suite  dos  projets  ht\W 
de  quelques  tribus  :  aujourd'hui  too? 
esprits  sont  tournés  à  la  guerre;  I*i'*- 
tière  est  en  révolution,  et  déjà  plu>'^ 
combats  ont  préludé  à  une  môléegéM 
La  crainte  s'est  emparée  de  tout  le  m"^^ 
ma  maison  est  encombrée  de  personnes^ 
viennent  m'apporter  leurs  petites  ricbeîSÉ 


(407)  Anmlet  ae  la  Propagation  de  la  Foi.  Mars  1850, 


i:n 


M^ 


DETHNOr.RAPiriE. 


NAV 


fSii 


j  ur  It'S  meUreà  Tabri  du  pillage.  Les  h<^ré- 
1  ijues  eux-mêmes  ne  craignent  pas  dç  re- 
courir à  cette  espèce  de  droit  aasile,  me 
disant  et  m*assurant  que  tout  ce  qu'abritera 
lua  maison  sera  respecté  des  vaincus  et  des 
vainqueurs.  On  est  souvent  venu  me  con- 
sulter sur  celle  guerre.  Ma  réponse  a  tou- 
jours été  que  Je  désirais  de  tout  mon  cœur 
voir  régner  la  paix  parmi  les  naturels,  et  que 
j'emploierais  mes  efforts  à  la  conserver  ou  la 
rélatjlir;  mais,  quen  déûnitive,  je  ne  vou- 
lais nullement  me  mêler  de  leurs  affaires 
politiques,  et  quMls  se  décideraient  psx  eux- 
mêmes.  Celte  réponse  a  satisfait  tout  le 
monde:  car  ici,  comme  partout  ailleurs,  ce 
n'est  point  une  réserve  sans  couséquence 
que  de  dire  à  un  chef,  après  lui  avoir  ex- 
posé toutes  les  raisons  pour  ou  contre , 
qu*on  s'en  rapporte  à  son  jugement  et  à  son 
expérience. 

«  Pour  occuper  les  loisirs  que  va  proba- 
blement me  laisser  la  prochaine  campagne, 
je  cultiverai  une  petite  terre,  ou  plutôt  uu 
bois,  que  je  viens  d'acquérir.  Il  a  trois  cents 
iLètres  de  long  sur  cinquante  de  large.  J'ai 
commencé  è  mettre  le  feu  à  tous  les  arbres, 
liQîs  fai  défriché  le  sol.  J  y  ai  planté  bon 
nombre  de  bananiers,  dont  les  fruits  sont 
excellents  au  goût  et  recherchés  de  tous  les 
élraugers  qui  passent  par  ces  lies. 

«  Je  me  suis  procuré  plusieurs  plants  d*o- 
iifjers,  de  figuiers ,  de  raisins  mdscals,  des 
çraines  de  jujubiers,  de  grenadiers,  de  me- 
Jois  et  de  maïs.  Le  tout  est  dans  le  plus 
grand  état  de  prospérité  et  me  donne  les 
p.'us  belles  espérances  Les  cent  grains  do 
tuais  que  i*ai  semés,  il  y  a  trois  mois,  ont 
i'^jà  poussé  des  tiges  de  dix  à  douze  pieds, 
^t  quelques-unes  iront,  je  le  présume,  jus- 
ju'à  quinze.  Chaque  tige  promet  trois  ou 
juatre  fuseaux  gros  comme  des  bouteilles 
rur  un  pied  de  long.  Selon  le  calcul  que  j*a4 
iait,  d'après  les  apparences  et  en  examinant 
io  fuseau  plus  avancé  que  les  autres,  je 
^résume  que  le  produit  moyen  sera  de  douze 
seize  cents  pour  un. 
•  Encouragé  par  ce  premier  essai,  je  vais 
Tr  parer  ma  terre,  pour  Tensemencer  enliè- 
E-nieut  de  mais.  Je  veux  montrer  aux  natu- 
ds  quel  fruit  on  peut  retirer  de  la  culture; 
L  je  m'estimerai  trop  heureux  de  pouvoir 
nr  ce  moyen  leur  donner  un  peu  IcKOÛtdu 
a%ail,  caV  il  n'est  guère  possible  de  voir 
i?s  h«'»mnies  aussi  paresseux  que  ceux-ci,  et 
•  |.l us  si  grands  parleurs,  si  grands  man- 
ar«,  si  grands  dormeurs,  sans  compter 
ut  le  reste.  La  mission  protestante  ne  les 
jépouillés  de  leurs  superstitions  que  pour 
s  plonger  dans  Tindiff^érence  religieuse,  et 
rrv  a  que  le  bras  de  Dieu  qui  puisse  les 
t»r  de  cet  abîme.  Au  reste,  ils  ont  eu  si 
û  reot  sous  les  veux  les  scandales  de  leurs 
iî.islrcs,  que  leur  apathie  cesse  d'être 
jiirinnte.  Dernièrement  encore  celui  qui 
jissait  de  la  plus  grande  ré|)utation  de 
x*-S^^^  el  de  bonne  conduite  s  est  suicidé 
"^^  coupant  le  cou  avec  un  rasoir. 
•.  ^i  profonde  que  soit  ma  solitude»  elle 
'^1     cependant  pas   sans  visites.  J'en  ai 


reçu  plusieurs  uni  ont  fait  la  plus  grande 
impression  sur  (es  naturels,  entre  autres 
celle  du  commandant  de  la  corvette  de 
guerre  la  Junon.  Sous  mon  humble  toit  soie 
venus  successivement  Mgr  Viard  «  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  consul  américain,  les 
commandants  de  la  Didon  et  de  la  Ca- 
lypso,  corvettes  de  guerre  de  Sa  Majesté 
Britannique,  et  plusieurs  oiBciers.  Voici  ce 
qui  relève  ces  visites  aux  yeux  des  natu- 
rels :  les  ministres  protestants  avaient  ré- 
pandu le  bruit  que  fious  n'étions  que  de 
pauvres  misérables,  chassés  de  notre  pays 
par  la  faim  et  devenus  pour  tous  les  peu- 
ples, comme  pour  nos  compatriotes,  un  ob« 
jet  d'horreur  et  de  mépris.  Or,  en  vovant 
tous  ces  personnages  faire  plus  de  deux 
lieues  pour  venir  jusque  cticz  moi,  nos 
Océaniens  se  sont  demandé  les  uns  aux  au- 
tres :  c  Mais  comment  se  fait-il  que  les 
«  grands  chefs  des  navires  de  guerre  anglais 
c  viennent  voir  lesmissionnairescalholiques, 
«  et  les  traitent  avec  distinction?  Ce  ne  sont 
«  donc  pas  des  hommes  aussi  méprisables 
«  qu'on  voulait  bien  nous  le  dire.  •  Tout  cela 
contribue  puissamment  à  nous  concilier  leur 
estime. 

«  Je  n'avais  qu'une  chaise  pour  recevoir 
mes  visiteurs:  ils  ont  ri  de  ma  pauvreté: 
d*un  autre  cûté,  ma  petite  chambre  était 
d'une  propreté  qui  leur  a  fait  plaisir.  Mon 
ameublement  personnel  consiste  en  une 
soutane  à  demi  usée  et  en  une  paire  de  sou- 
liers qui  bientôt  n'en  méritera  plus  le  nom. 
Au  reste  que  la  volonté  du  bon  Dieu  soit 
faite  I  Celui  qui  donne  aux  lis  et  aux  fleurs 
des  champs  leur  beauté,  aux  petits  oiseaux 
du  ciel  leur  nourriture,  sait  bien  ce  qui  doit 
m'étre  le  plus  utile.  Priez  pour  moi,  ma 
bonne  mère,  afin  que  Dieu  me  fasse  miséri- 
corde, et  veuille  bien,  en  vue  des  mérites 
infinis  de  mon  Sauveur,  se  contenter  de  mes 
légères  souffrances  en  échange  de  la  béati- 
tude. 

«  Je  ne  puis  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails, car  le  temps  me  presse.  Cela  ne  doit 
fias  vous  surprendre.  Je  suis,  comme  je  vous 
'ai  déjà  dit ,  l'homme  du  monde  le  plus 
occupé.  A  ma  qualité  de  grand  travailleur, 
ft  réunis  celle  du  plus  grai.d  docteur  de 
'Archipel.  Tantôt  médecin  tant-pis,  tantôt 
médecin  tant- mieux,  le  plus  souvent  méde- 
cin malgré  lui,  il  n'importe,  j'ai  nombreuse 
clientèle.  On  s'est  imaginé,  à  la  suite  de 
quelques  guérisons  qui  ont  paru  étonnantes, 
que  j'avais  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
maladies  passées,  présentes  et  futures. 

«  Plusieurs  chefs  assez  influents  dans 
I  lie,  et  dont  la  maladie  avait  été  déclarée 
incurable  par  les  ministres  protestants,  sont 
venus  me  trouver  en  désespoir  de  cause. 
Leur  guérison  complète  et  entière,  opérée 
en  quelques  jours,  je  ne  sais  comment,  a 
fait  si  grand  bruit,  que  j'ai  reçu  plus  de 
douze  cents  malades  de  toutes  les  pôrties 
de  l'île  en  moins  de  six  mois.  Tous  ou  pres- 
que tous  s'en  sont  retournés  guéris  ou  con- 
sidérablement soulagés;  ce  qui  a  singulière- 
ment surpris  ces  pauvres  gens  auxquels  ou 
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avait  si  souvent  réjiélé  que  nous  étions  des 
hommes  maudits  de  Dieu,  rén^ndant  pnr^ 
tout  celte  même  malédiction/  comme  une 
maladie  conlagicuse.  —  Eh  bien  !  ma  bonne 
mère,  vous  ne  vous  seriez  jamais  im.iginé 
que  votre  fils  serait  un  jour  h  la  fois  mis- 
sionnaire, agronome,  horticuliour,  dorieur, 
pharmacien,  et  (lui  plus  est,  empailleur 
d\iîseau%,  lesquels,  soit  dit  en  ))ossanl, 
m'ont  toujours  été  enlevés  par  mes  visi- 
teurs. » 

Extrait  (Vune  lettre  du  Frère  Jacques  Pvlonx^ 
de  la  Société  de  Marie^  à  sa  famille. 

•  Port  d*A(ila,  Arcliipel  dei  Navi* 
galeurs,  17  aoûl  18  i8. 

•  Nous  avons  maintenant  qu.iire  établis- 
sements dans  rarcliipel  des  Navigateurs, 
deux  dans  Tile  Savaï,  et  deux  dans  l'Ile  Upolu 
où  je  me  trouve.  Le  nombre  des  néophytes 
n'est  pas  encore  bien  considérable  ;  la  reli- 
gion trouve  des  entraves  de  toutes  parts. 
Les  protestants  ne  négligent  rien  pour  nous 
rendre  odieux  aux  naturels.  De  leur  cûté 
les  insulaires  sont  fort  inditrérents  pour 
leur  salut.  Cependant  ils  nous  voient  avec 
plaisir;  je  suis  bien  avec  eux,  et  je  vis  au 
milieu  deux  comme  au  milieu  de  vous.  Si 
les  circonstances  ne  changent  point,  il  faut 
que  je  travaille  à  mériter  une  autre  pal- 
me que  celle  du  martyre.  Ce  pauvre  peu- 
ple, qui  n*a  pas  encore  été  éclairé  des  lu- 
mières de  la' foi,  est  très-orgueilleux.  Ces 
sauvasses  qui  n'ont  absolument  rien,  ni 
biens,  ni  richesses,  ni  vêtements  pour 
se  couvrir,  pas  môme  de  nourriture  pour 
vivre,  se  croient  les  premiers  des  hommes» 
et  il  mettent  tous  les  autres  bien  au-dessous 
d'eux.  Ils  s'imaginent  que  Samoa  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  pays  du  monde  ;  lors- 
qu'ils ont  dit:  C'est  Samoa,  il  n'y  a  plus  rien 
h  ajouter.  Ils  nous  demandent  souvent  si  la 
France  est  plus  grande  que  Samoa;  si  notre 
roi  a  des  cocos  à  boire,  des  taros  à  manger. 
Nous  avons  beau  leur  dire  que  leur  pays 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  France,  ils 
ne  sont  pas  convaincus,  bien  qu'ils  parais- 
sent étonnés  de  nos  paroles.  Ils  ne  sont  pas 
seulement  orgueilleux,  mais  encore  très- 
paresseux;  ils  n'ont  d'autre  occupation  que 
de  se  coucher  pendant  tout  le  jour,  ou  bien 
ils  restent  assis  les  jambes  croisées.  C'est 
pour  eux  une  alfaire  d'état  que  de  se  déran- 

Ser.  Un  peuple  qui  ne  connaît  pas  le  bon 
^ieu  est  bien  à  plaindre  I  Tout  misérable 
que  soit  le  nôtre,  on  s'attache  facilement  à 
lui,  onTaime,  on  travaille  avec  bonheur  à 
le  rendre  heureux.  Priez  beaucouf),  mes 
chers  parents,  pour  ces  pauvres  âmes,  elles 
méritent  bien  votre  pitié. 

«  Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions 
pas  de  nouvelles  de  France,  lorsque  tout  à 
coup,  le  22  avril,  veille  de  Pâques,  nous  vî- 
mes arriver  le  Stella  del  Mare^  qui  avait  à 
son  bord  sept  Pères  et  cinq  Frères  de  notre 
Société,  quatre  Lazaristes  et  douze  Filles  de 
la  Charité.  Ces  derniers  avec  les  religieuses 
se  rendaient  en  Chine.  Notre  joie  fut  grande, 


nous  apprenions  des  nauvelfedelaFic 
nous  pressions  dans  nos  bras  des  confier 
cl  des  amis.  On  régla  tout  pour  la '^  an 
cérémoniede  Pâques,  cfiie  nous  célébrions 
lendemain.  Notre  égliso,  qui  nous  «to 
tant  de  fatigues,  était  bion  ornée,  grâî'f  a 
bowTies  Sœurs  (jui  nous  avaient  fourni  i 
ce  rpreiles  avaient  de  plus  beau.  Le  let 
main,  à  10  heures,  tout  le  monde  s'y  renlil 
il  y  avait  dtiuze  missionnaires,  siiTè* 
douze  religieuses.  Tous  les  nalurelbélciï 
réunis,  les  catholiques  dans  lYgiiseJeb;.: 
test<ints    regardant   par   les  fonôires. 
grand'messe  fui  chaulée  solennellem^^m. 
fit  la  procession  en  dehors  de  la  chapd! 
dans  un  ordre  parfait  et  par  un  temps  di 
gniflque.  L'endroit   ne   pouvait  filre  [ 
convenable  ;  la  procession  se  déroulait 
le  bord  de  la  mer,  à  Tombre  de  granis 
cotiers;  le  bruit  des  vagues  venait sem 
aux  chants  de  joie.  Tous  les  naturels  éui 
ravis  d'admiration ,  et  nos  cœurs  très 
laient  d'allégresse  de  nous  voir  ainsi  ré 
pour  célébrer  une  si  gande  fêle.  A  Tel 
tion,  on  hissa  le  pavillon  national  aosom 
d'un  cocotier,  et  au  môme  nioraenl  leca 
dti  navire  annonça  par  douze  fois  h\ 
rition  du  Seigneur  sur  cette  terre  é 
gère. 

«  La  messe  finie,  les  religieuses  Tjnn 
nous  rendre  visite  dans  notre  psoTreftH 
case.  Nous  n'eûmes  que  de  l'eau  à  leur 
frir.  » 

NÏGRITIE.  Voyez  Achanti  ,  CowC^n- 
d'Or,  Dahouet,  Gabon,  GunéE;ri»}(:.^A 
outre,  Sauvt-Douingue. 

N0SAIR1S.  Voyez  Arabes,  §  11. 

NOUKAHIVA.   Voyez  Iles  Mibqcwes. 

NOUVELLE-CALEDONIE.  -  lies  de  h 
ftlélanésie. 

I  I.  —  Voyage  aux  iles  Tonga-TohonM^ 
et  FQutoutia,  â  la  Nouvelle'Calidoni((i<i*^ 
Nouvelle-Zélande,  exécuté,  du  f  «orM^ 
18W  au  1"  avril  18U,  par  M.  hlmli 
ferriêre,  capitaine  de  corvette^  commcnw 
ta  gabare  le  BucÉraALE. 
Lx  irait  d*iin  rapport  adres^  l€  7  mal  1Sii,ptfceu!ki 
su|>érieor,  îi  M.  le  contre- amir il  t>«P«'|î;^'^" 
commanddot  la  suUoa  rrinçaiae  de  roceto  t» 
que  (408). 

Parti  de  Foutouna  le  11  décembre  IM 
le  Bucéphale  passe,  le  17,  enlre  Tije  ^f 
mango  et  l'île  Sandwich,  longe  le  181^51' 
Chabrol  et  Halgan  d.  s  Loyaliy,  el  arrpe 
19  en  vue  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Premier  aperçu  de  l'état  d'is  Houmm 
lédoniens.  —  Notre  première  entrevue  e« 
offrit  un  spectacle  bien  curieux,  eMiif  • 
dès  l'instant,  è  Mgr  révèqued'Aaiais^j 
grande  compassion  pour  ce. pauvre  [i«ûi 
qu'il  venait  tirer  de  son  état  de  misère  H 


sique  aussi  bien  que  morale.  . 

La  peau  noire  de  ces  naturels,  leors  " 

veux  crépus,  leur  nez  épaté,  leur  bas  de 

sage  très-avancé,  leur  grande  bouche^  »«' 


lèvres  épaisses,  leur  corps  grêle  el  «lâos 
vilaines  proportions,  en  général,  nous  n 

(408)  Extrait  de  la   Revue  Colomale.  —  Yotjct,  sur  la  nouvelle  Cdédonie,  rarlicU  Océasib,  i'  P^^ 
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p«bnt  la  rare  africaine,  nous  indiquaient  un 
itpc  bien  différent  de  celui  de  toute  la  Poly- 
isie;  el  leur  nullité  absolue,  ou  dé^^uisée 
lar  les  hommes  d'une  manière  plus  indé- 
erile  que  la  nature  elle-méino,  le  genre  do 
*ursarmes, consistant  en  casse-tôtes,  sagaios 
ifrniidcs,  le  prix  qu'ils  attachaient  au 
lû.ndre  objet  que  nous  leur  olTrinns  (409J, 
Oiis  firent  présumer  qu'ils  avaient  bien  ra- 
iDiont  des  communications  avec  les  Euro- 
iens  ot  nous  donnèrent  quelque  espoir  de 
s  intéresser  à  vivre  avec  nous  en  bonne 
letligence.  Il  y  eut  aussi,  au  moment  où 
tntira  les  deux  coups  de  fusil  pour  le  sa!ut 
isoir  du  pavillon,  un  tel  mouvemont  d'ef- 
)i  parmi  les  assistons  qu'il  nous  fut  per- 
s  de  penser  qu'au  besoin  nos  armes  se^ 
m\  grandement  redoutées  :  tous  poussè- 
iluncri  singulier  et  deux  des  moins  braves, 
peut-être  des  plus  plaisants,  plongèrent 
B5  la  mer   comme   pour   échapper    au 


B^e''- 


Ces  observations  nous  semblaient  en  con- 
dictioQ  avec  ce  que  l'on  nous  avait  rap« 
rtéde  la  présence  des  trois  étrangers  ;  car 
îiaildi/Ticile  de  supposer  que  des  mission* 
lires  installés  depuis  plusieurs  mois  eus- 
"Qllai^sé  ces  naturels  aussi  neufs  que  nous 
iîfiTions.  Ausî>i  étions-noud  vivement 
te^d'ûvoir  le  dernier  mol  de  cette  par- 
«y//é,  que  devait  nous  donner  la  visite 
'^iPakili-Pouma. 

*>fftt  de  PakiU'Pouma  ,  roi  de  Koko.  — 
Itnieroain ,  dès  sept  heures  du  matin, 
s  oûmes  plusieurs  pirogues  le  long  du 
i  Lvs  chefs  que  nous  avions  reçus  la 
ie  Tinrent  nous  annoncer  la  prochaine 
'ée  du  roi  de  Koko,  el  nous  o£frir  h  l'a- 
c^de  sa  pari,  un  présent  d'une  certaine 
flliié  des  fruits  qui,  en  France,  ont  lu 
i  de  son  netil  royaume  P  niais  que  les 
Teaui-CaleJoniens  appellent  niou. 
ers  neuf  heures,  on  vit  lîotter  sur  la  plage 
Sramlelapa  Id.mche,  suivie  d'une  troupe 
ibr.u^e  de  naturels,  armés  de  sagues  et 
a«e-létes  :  c'était  le  roi  qui  se  faisait  re- 
fuiitre.  Nous  envoyâmes  au-devant  de 
k  grand  canot  armé  en  guerre  (410), 
»  If'iael  s'étail  embarqué  le  II.  P.  Viard. 
?é  l»*s  incouragemenls  du  révérendPère, 
ijQe  Pakili*Fouina  arriva  le  long  du  bord, 
t  tellement  eiTrayé  à  la  vue  du  faclion- 
tde  Téchelfe,  qu  il  eut  grand'peine  à  se 
"krà  raoTler.  Parvenu  enfin  sur  Je  pont, 
bbien  des  hésitations,  il  s'arrêta,  comme 
liait  Tia-Pouma,  sa  lapa  déployée,  al- 
>nl  sans  doute  qu'on  lui  ftl  le  discours 
^oiuciion  qui  est  dans  les  usages  du 
;  mais  je  m'avançai  tout  simplement 
)ui  pour  recevoir  sa  tapa,  elje  lui  ten- 
B  main.  Le  limiJe  roi  ne  concevait  ()as 
niou  procédé,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
'oumalui  eut  expliqué,  sans  doute,  que 

^r  Les  ptas  p^^tiu  morceaux  fi'ctofTe  ou  jnèmo 

kier,  une  ^iu.ple  fiCfie  eii  yttre,  exciUiient  <le« 

WniîrtUou. 

h  ^oa<»  avions  adopta  ccue  nieture  en  arri- 

daos  u  peutée  qu  il  serait  prudeut  d'habituer, 


telle  était  notre  manière  de  recevoir  en  paix, 
qu'il  se  hasarda  h  me  suivre  sur  l'arrière.  Il 
y  continua  à  paraître  fort  peu  ra*;suré,  mal- 
gré toutes  nos  prévenances  ;  je  fus  cepen* 
dant  jusqu'à  lui  otfrir  mon  nom  en  échange 
du  sien  (ce  n'est  pas  en  usage  chez  les  Nou- 
veaux-Calédoniens, mais  ils  comprirent  que 
c*était  un  témoignage  amical  de  ma  part); 
puis  Mgr  Douarre  et  moi  nous  lui  fîmes  pré- 
sent d'un  co>tume  en  blouse,  qu'il  se  laissa 
mettre  de  l'air  le  plus  elT/tré  d'un  sauvage  :' 
il  cherchait  les  regards  de  tous  ses  sujets, 
témoins  de  sa  toilette,  comme  fiour  savoir  ce 
qu'il  devait  en  penser.  Ce  n'était  pas  sans 
besoin  que  nous  rhabillions ,  car  il  était 
dans  un  appareil  tout  aussi  simple  que  le 
reste  de  son  peuple,  n'ayant  déplus  qu'un 
bonnet  en  tresse  noite,  de  la  lorme  d'un 
tronc  de  cône  sans  bases  dont  la  partie  infi^* 
rieuce  était  entourée  d'une  couronne  de 
fougère. 

La  toilette  achevée,  nous  le  flmes  venir  à 
notre  table  avec  ses  parents  Tia-Pounia  et 
Goua-Pouma,  el  trois  autres  petits  chefs  qui 
s'assirent  par  terre. 

Pakili-Pouma  n'avait  rien  vu  de  semblable 
à  ce  qui  élail  sous  ses  yeux  :  aussi  s'occu- 
pail-il  beaucoup  plus  à  considérer  tout  ce 
qui  Tentourail  qu'à  manger;  el  quand  il  ap« 
p::ochait  un  morceau  de  sa  bouche,  c'était 
iort  cauleleusementet  consultant  les  autres 
du  regard.  Mais  la  scène  la  plus  sinsulière, 
ce  fut  sa  surprise  de  se  voir  dans  Ta  glace 
du  salon,  accoutré  comme  il  l'était,  pt  de 
nous  y  voirions  avec  lui.  11  n'en  pr)uvait 
pas  revenir,  nous  regardait  de  temps  en 
temps,  conmie  pour  s'assurer  si  nous  n'é- 
tions pas  passés  dans  un  autre  appartement; 
Tun  de  nos  commensaux  alla  môme  voir  de 
l'autre  côté  de  la  cloisdn,  semblant  chercher 
l'entrée  de  celte  seconde  pièce  que  repré- 
sentait la  glace.  Quand  nous  nous  lûmes  as* 
sez  divertis  de  leur  air  d'élonnement  el 
d'admiration  à  tous,  je  fis  présent  à  Pakili- 
Poirma  d'un  petit  miroir,  avec  lequel  il  put 
étudier  l'effet  qui  l'avait  tant  surpris;  je^  lui 
donnai,  en  outre,  un  peu  d'étoffe  et  diffé- 
rentes bagatelles,  ainsi  qu'à  Tia*Pouma  et 
aux  autres  convives. 

Cependant,  nous  avions  de  nouveau  ques- 
tionné nos  hôtes,  autant  que  le  li.  P.  Viard 
avait  pu  se  faire  entendre,  au  sujet  des 
étrangers  en  qui  nous  avions  d'abord  craint 
de  trouver  des  missionnaires  rivaux,  et  le 
vieux  Ouamo  avait  lini  par  nous  dire  claire- 
mont  que  B.isilio  n'était  autre  qu  un  naturel 
d'Ouvéa  comme  lai. 

11  nous  fut  fanle  de  tirer  de  toutes  les 
explications  qu'il  nous  donna,  que  les  trois 
missionnaires,  dont  il  nous  avait  (  arlé  la 
veille,  étaient  loul  simplement  trois  naturels 
caléchistos  qu'un  M.  Willam  avait  déposés 
là,  peut-être  pour  préparer  les  voies  à  la 

dès  Id  commencement,  les  naturels  à  nous  voir 
prendre  ces  oisposittons  pour  la  moindre  excuriion, 
aftiiquM)ineB*eninqHié  assfiiitdoft  lorsque  nous  noui 
trouverions  dans  la  nécesalié  d*y  avoir  recours. 
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mission  proteslan-te.  Comme  les  résullats  de 
celte  entreprise  élnîenl  fort  peu  sensibles, 
nous  conçûmes  qnelque  espoir  pour  la  nôtre, 
et  nojs  demandâmes  h  Piikili-Pouma  et  aux 
autres  chefs  présents  s'il  leur  conviendrait 

2 ne  Mgr  d'Amala  demeurai  au  milieu  d'eux. 
_oil  qu'ils  ne  comprissent  pas  bien,  soit 
pour  toute  autre  raison  .  ils  répondirent 
d'une  manière  assez  indilTérenle,  et  nous 
n'insistAmes  pas  pour  le  moment,  ayant  au- 
paravant à  prendre  connaiss<ince  des  lieux. 
Après  le  déjeuner,  on  montra  les  diverses 
parties  du  bâtiment  à  Pakili-Poumn,  qui 
voyait  tout  plutôt  avec  un  airde  stupéfacr 
tion  que  d'intelligence.  Ce  pauvre  roi  de 
Koko,  il  faut  l'avouer,  bien  qu'il  soit  notre 
meilleurami  delà  Nnuvellc-Calédoni?,  est 
oon~seulemcDt  le  chef  qui  nous  ait  paru  le 

Elus  dépourvu  de  hardiesse  et  de  compré- 
ension  de  tous  ceux  avec  qui  nous  sommes 
liés,  mais  il  est  encore  le  plus  laid  d'entre 
OUI.  Son  visage  cirré,  son  gros  nez  épaté, 
ses  lèvres  pendantes,  son  œil  morne  ou  ha- 
gard dénotent  la  plus  lourde  stupidité  et  il 
D'y  a  rien  dn  moins  ingrat  dans  le  reste  de 
sa  personne,  déform<^e  par  une  hideuse  élé- 
phantiasis.  Les  qualités  du  cœur,  que  nous 
avons  reconnues  en  lui  par  la  suite,  font 
heureusement  oublier  tous  ces  désavantages. 
Visite  au  village  de  Balade.  —  La  connais- 
sance ainsi  commencée  avec  les  sauvages, 
nous  descendîmes  à  terre,  Mgr  Douarre,  le 
P.  Viard,  une  partie  des  oUiciers  et  moi, 
emmenant  les  chefs  Calédoniens  dans  notre 
canot.  Nous  fûmes  reçus  au  débarquement 
par  un  nombreux  rassemblement  de  natu- 
rels, qui  grossissait  de  plus  en  plus  h  me- 
5ure  que  nous  avancions  vers  la  demeure  de 
Tîa-Pouma.  Li ,  on  nous  lit  asseoir  sur 
l'herbe,  dans  un  petit  rarré  fermé  par  un 
entourage  de  nattes,  à  l'ombre  des  coco- 
tiers; c'était  le  salon  de  réception  du  chef 
deBatade  pourle  beau  temps. 

Son  habitation  est  composée  en  entier  de 
quatreoucinq  cases;  une  est  pourle  chef 
lui-mémei  deux  autres  pour  ses  gens;  la 
quatrième  sert  à  loger  les  visiteurs  étran- 
gers, et  la  dernière,  un  peu  écartée  des  au- 
tres, est  destinée  aux  femmes:  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  villagede  Balade. 

Ces  cases,  en  forme  conique,  dont  le  toit 
descend  très-rapidement  à  un  mètre  tout  au 
plus  de  terre,  fiiicuront  de  véritables  ruches, 
dont  l'unique  ouverture  ne  permet  d'y  pé- 
nétrer qu'en  se  traînant  h  genoui  et  en  se 
présentant  de  côté.  Je  n'aijamais  conçu  com- 
ment avec  une  température  de  25*  a  36*  à 
l'air  cesnalurels  pouv8ients't;ntass€r,cûmme 
ils  le  faisaient,  dans  ces  niches,  autour  d'un 
feu  dont  la  fumée  avait  peine  à  .s'échapper 
par  un  petit  trou  réservé  au  sommet  du 
cône  ;  j'y  suis  rarement  resté  plus  d'un  quart 
d'heure  sans  nie  sentir  pr£t  à  tomber  as- 
phyxié. 

Aussi  [rouvai-je  le  petit  enclos  où  l'on 
nous  reçut  très-bien  choisi  ;  car  les  natu- 
rels, dont  nous  excitions  vivemeni  la  curio- 
sité, nous  y  pressaient  de  telle  sorte  que 
nous  avions  peine  à  nous  remuer.  On  nous 
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oJTrit  des  cocos  à  boire,  el  ce  fut  one  (ktj- 
sion  pour  nous  d'admirer  la  force  des  m'- 
choircs  de  ces  espèces  >t'or8ng5-oulangs:ij- 
ils  ne  se  servent  pas  de  pierres,  coiDiae  1« 
habitants  des  Marquises,  pour  In  ootn-, 
c'est  avec  les  dents  qu'ils  arrachent  mone-ii 
à  morceau  toute  l'enveloppe,  jusqu'à  ce  i]i,^ 
la  noix  ^oit  <i  nu.  lloslvrai  qu'ils  les  ruti- 
lent trinjours  très-jennps,  poui"  maûpt  i 
Ci)i|uille  elle-même  pendant  qu'elle  esi  im- 
<lre:  elio  a  alors  un  goût  d'artichaut  cr. 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  désagi éible. 

Autant  nous  ies  admirions  déctiiqueL^ci 
la  bourre  d'un  coco,  autant  ils  se  réjouiy 
saient  de  voir  l'effet  du  couteau  duH.P.Viafii, 
qui,  dans  trois  ou  quatre  taillades,  jdil 
pratiqué  une  ouverture  fort  commode  pour 


9ire. 

Lorsque  nous  eûmes  épuisé  l'eau  de  W! 
cocos,  les  pauvres  sauvages  s'en  disputérrLl 
avidement  la  n'iix  ;  ce  goilt  marqué  pour  c! 
que  nous  rejetions,  nous  permit  de  lairtJa 
libéralités  h  très-peu  de  frais. 

En  retour  des  politesses  de  Paiao». 
Mgr  Douarre  et  moi  nous  oâ'rlmes  qaelqut^ 
petits  présents  è  sa  femme  Paoué  et  i  n 
petite  fille  KnboQdaoïi,  âgée  de  sept  ou  bmi 
ans.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  àTaincft 
leur  timidité;  il  fallut  qu'on  les  tralnil,|«jr 
ainsi  dire,  jusqu'à  nous,  pour  qu'elles  m- 
sent  prendre  It'S  colliers  ou  autres  ntijHîJi 
même  genre  que  nous  leur  présenlioiL'. ftu 
lar.l  elles  sont  devenues,  pour  nous.  I'^^. 
la  femme  la  plus  dévouée,  l'autre.  fi^Hi^ 
la  plus  caressante  entre  toutes  wiiDie^. 

Lorsque  notre  visite  se  fut   aseï  ^V-t' 
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Tojageded*Enlreca5teaux,enallan(dansrO., 
que  Dous  IrouvâiBes  un  fliet  de  bonne  eau, 
coulant  è  traTers  les  pierres  entassées  dans 
un  petit  ravin.  On  pouvait  prendre  aux  alen- 
tours une  assez  jolie  position  pour  une  mai- 
^on;  mais  c^était  dans  un  terrain  montueux 
et  pierreux,  à  une  assez  grande  distance 
sous  le  vent  du  débarcadère»  et  aussi  trop 
éloigné  de  la  demeure  du  chef;  nous  n'ar- 
rêtâmes, eo  conséquence,  aucun  projet. 

Le  lendemain  22  décembre.  Monseigneur, 
le  R.  P.  Yiard  et  moi,  nous  descendîmes  de 
irè5-t)0Qne  heure,  dans  l'intention   de   faire 
définitivement  choix  d'un  lieu  favorable  à 
)*étdblissement  de  la  mission.  Nous  rencon- 
trâmes chez  Paiama  un  chef  étranger,  un  Aliki 
Outéa,  nous  disait-on,  que  nous  apprîmes 
bientôt  être  le  Basilio  au  sujet  de  qui  nous 
avionsélétant  intrigués.  Il  se  distinguait  par 
sa  )»eau  rouge   et  sa  grande  taille,  mais  il 
était  costumé  comme  les  autres  chefs,  c'est- 
à-dire  avec  le  seul  bonnet  tronc-cohioue,  au- 
quel il  avait  attaché  une  plume  blanche. 
Tout  PU  lui  faisant  bon  acceuil,  nous   lob- 
servâmes  attentivement.  11  vint  avec  Paiama 
Lous  montrer  la  rivière  où  nous  avions  de- 
luandé  à  pouvoir  prendre  de  l'eau  pour  le 
bèûment;  et,  chemin  faisant,  le  P.  Yiard,  qui 
fiossétiait  à  peu  près  son  langage,  reconnut 
qu*ii  avait  bien  pu  entendre  parler  religion 
à  on  œ/ssionnaire  protestant,  mais  qu'il  n'en 
arail  aucune  notion  qu'il  fût  capable  de  com- 
muniquer aux  autres  naturels.  11  était  eCTec- 
tivement  venu  avec  losé  et  un  autre  sur  le 
Ijîtiment  de  Willam,  mais  il  ne  pensait  pas 
que  ceWillam  dût  revenir.  Nous  sûmes  plus 
t.ird  que  le  bâtiment  anglais  avait  eu  avec 
les    Datiwcls    des    différends    qui    avaient 
iétourné,  sans   doute,   le  missionnaire  du 
•rejet  de  s'installer  parmi  eux,  s'il  avait  eu 
éellement  ce  projet. 

>'ous  fûmes  suivis,  dans  cette  promenade, 
*tju  grand  concours  de  naturels  fort  em- 
rossés  autour  de  nous  :  c'était  à  oui  ob- 
iendrait  la  faveur  de  nous  faire  franchir  sur 
^s  épaules  les  pas  difficiles.  On  nous  Gt 
»  rcourir  un  long  espace  de  la  plaine  com- 
r  i^e  entre  les  montagnes  et  la  mer, traverser 
e-ux  petits  ruisseaux;  et,  à  trois  quarts  de 
eue  à  peu  près  à  TE.  de  Balade,  nous  ren- 
jntrâmes  une  rivière  large  d'une  quinzaine 
e  mètres  et  paraissant  assez  profonde,  jus- 
[l'à  Tenilroit  où  l'on  nous  fit  faire  balte, 
jn  lit  était  coupé,  à  ce  point,  de  roches  à 
réouvert;  mais  l'eau  courait  abondamment 
I  milieu  de  ces  roches  et  dans  deux  petits 
maux  pratiqués  sur  les  rives  par  les  na- 
rels,  soit  comme  moyen  d'irrigation  de 
urs  cultures,  soit  pour  avoir  toujours  de 
^âa  à  laquelle  celle  de  la  mer  ne  se  mêlât 
15,  car  la  marée  monte  jusqu'à  cc9  rochers. 
Tout  près  de  cet  endroit,  de  l'autre  cûlé 
\  la  rivière,  était  une  case  inhabitée,  dont 
position  sur  un  Jerlre  assez  élevé,  d'où 
in  dominait  toute  la  plaine,  plut  beaucoup 
!klonseigneur.  Nous  traversâmes  la  rivière 
i  sautant  d'un  rocher  sur  l'autre  pour  l'al- 
r  voir  :  elle  était  inachevée,  et  à  la  colonne 
i  milieu,  ornée  à  son  sommet  d*une  espèce 


de  couronne,  pendait  une  longue  tapa  bran- 
che; on  nous  donna  à  entendre  que  c*était 
le  mausolée  d'un  grand  chef  de  Balade. 

£t:chanté  de  ce  site,  du  voisinage  de  coCe 
rivière,  dans  laquelle  on  nous  disait  que  1.  s 
grandes  embarcations  pouvaient  remonter 
jusqu'aux  roches,  do  la  vue  de  cete  plaine, 
en  apparence  assez  fertile,  qui  se  d^elop- 
pait  à  droite  et  h  gauche ,  montrant  çà  et  là 
quelques  plantations  daignâmes  et  de  bana- 
niers, Mgr  Douarre  eut  envie  de  sY'(abl:r  en 
ce  lieu,  rêvant  déjà  la  facilité  qu'il  aurait 
dy  mettre  en  mouvement  la  scierie  qu'il 
attend  avec  ses  autres  bagages,  restés  à 
Brest.  Paiama  était  prêt  à  y  consentir,  cédant 
la  case  et  le  terrain  pour  une  somme  assez 
modii^ue,  quand,  sur  une  observation  de 
Bnsilioj'l  nous  répondit  qu'il  fallaits'entendre 
pour  cela  avec  plusieurs  chefs.  Nous  remî- 
mes, en  conséquence,  à  en  traiter  plus  tard. 

Rien  ne  pressait  pour  cette  acquisition, 
car.ainsi  que  je  le  représentai  à  M^r  Douarre, 
cet  endroit  ne  convenait  en  aucune  sorte  à 
un  premier  établissement  :  on  j  aurait  été 
en  communication  fort  difficile,  et  même 
souvent  impossible  par  mer,  avec  la  rade; 
isolé  de  tout  rentre  de  population;  hors  do 
la  protection  d'un  chef  qui  pût  nous  donner 
quelque  garantie  pour  la  sûreté  des  mis^ 
siounaires.  Aussi  conseillai-je  è  Monseigneur 
de  ne  porter,  pour  le  moment,  ses  vues  sur 
ce  point  que  dans  la  pensée  d'y  avoir  un 
jour  une  maison  de  campagne  ou  une  fabri- 
que, mais  de  choisir  pour  son  installation 
un  endroit  qui  fût  le  plus  à  portée  du  bâti- 
ment et  en  même  temps  le  plus  rapproché 
possible  de  la  case  de  Paiama.  Monseigneur 
adopta  mon  avis  et  nous  revînmes  à  la  -de- 
meure de  l'Aiikj  (du  chef),  suivis  d'une  plus 
grande  foule  encore  qu'en  allant.  Il  s'y  était 
joint  beaucoup  de  femmes  dont  la  présence 
donnait  lien  à  des  plaisanteries  d'un  ordre 
tout  sauvage,  de  la  part  de  nos  singuliers 
compagnons. 

Établissement  de  la  mission  au  village  de 
Balade.  —  De  retour  à  Balade,  nous  conclû- 
mes de  toutes  nos  perquisitions  que  Tendrott 
le  plus  convenn.tile  pour  un  premier  établis- 
sement de  la  mission,  c'était  ce  village,  où 
l'on  serait  en  vue  du  bâtiment,  pouvant  y 
aller  et  en  venir  quand  on  voudrait,  et  com- 
muniquer avec  lui  au  besoin  par  des  si- 
gnaux; où  l'on  se  trouverait  aussi  chez  le 
chef,  poiu*  ainsi  dire ,  et  par  conséquent 
sous  sa  protection  immédiate.  Paiama  ne 
demanda  pas  mieux  que  de  nous  voir  con- 
struire la  maison  de  ses  nouveaux  hôtes  près 
des  siennes,  el  ^'engagea  à  faire  déblayer  le 
terrain  dès  le  soir  môme  par  ses  gens. 

Ce  parti  pris,  nous  retournâmes  abord, 
emmenant  avec  nous  Paiama,  Basilio,Ouamo 
et  quelques  naturels  de  leur  suite.  11  s'en  em- 
barqua même  plus  que  nous  ne  voulions 
dans  notre  canot  ;  mais  nous  eûmes  de  Tin- 
dulgence  pour  cette  indiscrétion ,  nous  con- 
tentant de  recommander  à  Paiama  de  laisser 
désormais  les  chefs  seuls  venir  avec  nous. 

Nous  invitâmes  les  principaux  à  déjeuner, 
et,  pendant  le  repas,  Basilio,  qui  jusqu'aT 
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lors  avait  souvent  cbtichoUé  &  Toreille  des 
autre»  d*une  manière  qui  paraissait  nous 
^tre  peu  avantageuse,  changea  tout  à  fait  de 
disposition  à  noire  égard;  il  opina,  de  ce 
moment,  en  faveur  de  ce  quo  nous  deman« 
dions. 

.  Les  choses  allant  ainsi  au  gré  de  nos 
désirs,  je  donnai  un  hachot  à  Paiama  pour 
l'encourager  à  liûre  couper  les  broussailles 
qui'^couvraient  le  terrain  demandé  pour  la 
maison.  Il  s*eQ  retourna  chez  lui,  nous  ayant 
renouvelé  la  promesse  quo  ce  serait  terminé 
le  lendemain  à  Theure  ou  nous  descendrions 
è  terre. 

Commencement  des  travaux.  —  Le  23,  au 
matin,  nous  trouvAmes  en  elfet  déblayé  un 
rond  qu'on  reconnaissait  avoir  été  autrefois 
ia  plaic-forme  d'une  case  semblable  è  celles 
qui  étaient  à  côté  ;  mais  cet  espace  étant 
beaucoup  trop  petit  pour  notre  établisse- 
ment, les  Aliki  ne  trouvèrent  aucune  difli- 
culte  à  ce  que  nous  rétendissions  autant 
qu*il  nous  conviendrait,  li  fallait  ensuite  les 
arbres  néci'ssaires  à  la  construction  de  la 
maison;  Paiama  nous  conduisit  lui-môme 
dans  le  boi^t  qui  se  trouve  entre  le  débarca- 
dère et  son  habitation,  désigna  en  premier 
lieu  un  des  plus  beaux  arbres  qu*il  y  eût, 
et  accorda  immédiatement  tous  ceux  dont 
nos  charpentiers  avaient  envie,  sans  parler 
de  ce  qu*on  lui  donnerait  en  retour.  Le 
nombre  des  arbres  choisis  pour  être  abattus 
fut  assez  grand,  bien  qu*on  se  bornât  pour 
le  moment  aux  principales  pièces  ;  car  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  quo  de  construire 
une  maison  de  13  h  li^  mètres  de  longueur  sur 
Gà  7  mètres  de  largeur,  avec  2  mètres  et  demi 
do  hauteur  de  murailles  et  7  à  8  mètres  d'é* 
lévation  de  la  faîtière  au-dessus  du  sol;  de- 
vant avoir,  de  plus,  poitcs  et  fenêtres  sur 
le  derrière  comme  sur  le  devant. 

Loin  de  nous  trouver  ex  géants,  les  na- 
turels étaient  si  charmés  de  voir  la  manière 
dont  nos  haches  coupaient,  le  peu  de  temps 
que  Ton  mettait  à  abattre  les  plus  gros  ar- 
bres, qu'ils  nous  auraient  assurérut^nt  donné 
toute  la  forêt  à  jeter  bas  rien  que  pour  le 
plaisir  de  contempler  fciTet  de  nos  instru- 
ments 

Retour  de  Mgr  révéque  d'Amata, — 

Tous  mes  préparatifs  de  départ  étaient  faits 
pour  la  fin  du  flot  qui  approchait,  et  je  com- 
mençais à  avoir  quelque  inquiétu^io  de  ne 
pas  voir  revenir  nos  compagnons  de  voyage 
partis  pour  Bondé,  lorsqu'une  grande  ru- 
meur eut  lieu  parmi  les  naturels  aux  alen- 
tours de  la  case  de  Pakili-Pouma  :  c'était 
M^r  d'Amala  qui  arrivait,  mais  seul  avec 
son  gui'ie.  J'éprouvai  au  premier  moment 
une  pénible  émotion,  mais  Monseigneur  me 
rassura  bientôt  en  m'apprenanl  qu'il  avait 
pris  les  devants  pour  m'aunoncer  que  Tcha- 
])éa  venait  en  vaca  avec  le  R.  P.  Viard  par 
une  autre  rivière  qui  devait  se  jeter  dans 
celle  de  Diahot  (oi^  nous  étions)  au-dessous 
du  Koko.  Il  ajouta  qu'il  était  probable  qu'ils 
n'arriveraient  qu'un  peu  tard,  et  que  je  ferais 
bien  d'aller  les  attendre  au  connue[it  avec 
le  canot,  tandis  que  lui  retournerait  à  Balade 


par  terre,  pour  ôter  toute  inquiëtadeèbord> 
où  nous  étions  attendus  le  soir.  Marcheur 
infatigable,  il  préférait  beaucoup,  disaihl, 
faire  encore  ces  quatre  lieues  que  de  passer 
une  partie  de  la  nuit  en  canot. 

Malheureusement  Monseigneur,  déharqol 
do  la  vaca  de  Tchapéa  sur  la  rive  droit* 
de  la  rivière  de  Koko  et  obligé  de  la  r^ 
passer  pour  venir  au  village,  avait  pris 
le  détour  de  la  rivière,  où  se  trouvait  aluri 
la  pirogue,  pour  un  autre  cours  d'eau,  et 
m'avait  induit  par  suite  en  erreur  sur  leliett 
où  je  devais  attendre  Tchapéa  et  le  P.  Viani. 
Ce  fut  en  vain  que  je  m'arrêtai  jusqu'à  quatre 
heures  de  l'après-midi  au  premier  confloeol, 
et  jusqu'à  six  heures  au  second.  La  vaca  du 
chef  de  Bondé  était  tout  natureliemeol  ar> 
rivée  à  Koko,  par  le  haut  de  la  rivière,  une 
heure  après  que  j'eus  quitté  ce  village.  U 
R.  P.  Viard  jugeant  bien,  par  ce  qu'on  k\ 
rapporta  chez  Pakili-Pouma  de  mon  départ. 
qu'il  y  avait  eu  quelque  malentendu,  résolut, 
pour  ne  pas  m*inquiéter,  d'arriver  par  terre, 
au  plustanl,  en  même  temps  que  moi  par  eau. 

Toute  la  peine  que  Monsii^neur  et  lui 
s'étaient  donnée  depuis  la  veille,  fut  en  par* 
tie  perdue  :  le  révérend  Père  insista  vame* 
ment  de  tout  son  zèle  auprès  de  TcbapéJ 

tour  l'engager  à  achever  le  voyage aveolji. 
'Aliki  s'en  excusa  à  raison  de  son  graoJ 
âge,  disant  qu'il  lui  aurait  été  lrès-8gré;l)> 
d'aller  à  bord  avec  notre  canot,  maisç/e 
c'était  trop  fatigant  pour  lui  de  mtcfitr 
jusquà  Balade;  que  ses  fils,  néifliuoKi. 
pourraient  accomi»agner  le  P.  Vianl. 

Le  révérend  missionnairo  et  les  \V)\\ 
princes  de  Bondé  se  mirent  en  roule  versiu 
trois  heures  de  Taprès-midi,  et  arrîTère"!, 
à  la  nuit  tombante,  au  débarcadère  deQj* 
lado.  On  ne  put  pas  reconnaître  du  boni 
leurs  signaux,  et  ils  furent  obligés  de  passer 
la  nuit  chez  Paiama. 

Les  stations  quo  j'avais  faites  dans  la  n* 
vière  pour  les  attendre  m'avaient  eujpCcî'ê 
de  prcitiler  du  jusant;  je  dus  m  arrêter  vers 
sept  heures  du  soir,  pour  laisser  reposer 
mes  hommes,  dans  l'espèce  de  lac  dont  j'ai 
parlé.  Je  m'écartai  des  rives  pour  que  nuui 
fussions  moins  incommodés  par  les  raouMi- 
ques^  et  nous  mouillâmes  vers  le  milieu  pv 
sept  pieds  d'eau.  Nous  partîmes  de  là  ii  oize 
heures;  quatre  heures  après  nous  soriiiûel 
do  la  rivière.  En  dehors,  nous  IrouTâicfiJ 
une  bribe  par  boulTées  de  diverses  direc- 
tions, mais  le  plus  souvent  cootraireSt  oa 
bien  du  calme,  en  sorte  que  nous  natiei* 
gnlmes  le  bâtiment,  allant  tantôt  à  h  vu'l^ 
tantôt  à  Taviron,  qu'ô  dix  heures  un  qu*^ 
du  matin,  le  10  janvier.  ^ 

Travaux  de  rétablissement.  —  Adaler'^c 
cette  époque,  je  me  suis  particulièreakoi 
adonné  à  liàler  les  travaux  de  rétablisse- 
ment. Le  jour  de  notre  déport  pourK'jt'J' 
la  grosse  charpente  de  la  maison  éti«ilûi^°* 
lée;  il  restait  à  la  clore,  àfuire  elàf»wc-f 
les  chevrons  de  la  toiture,  et  à  ia  couvrir. 
pour  qu'elle  fût  en  état  de  recevoir  le>  per- 
sonnes et  les  effets  de  la  mission.  Co  c «.v»»^ 
nage  épais  et  bien  serré,  composé  de  ia^^ 
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r^s  fleiibles  qae  Ton  trouvait  dans  le  bols 
oisin,  était  ia  fermetare  la  plus  solide  et  la 
las  prompte  que  nous  pussions  eutrepren- 
fe,  à  défaut  cie  maçonnerie  :  nos  gabiers 
raient  été  attachés  à  ce  travail;  les  nalu- 
>l$avateut  prorais  de  faire  la  toiture  en 
aume,  è  leur  manière;  en  sorte  que  nous 
lions  partis  avec  Tespoir  que  tout  serait 
rrDiné  pour  le  15  du  mois.  Hais»  en  l'ab- 
fice  du  P.  Viard,  personne  i:  avait  pu  se 
>re  assez  bien  comprendre  des  naturels, 
)  )>rt;ndre  sur  aux  assez  d'autorité  ()Our 
•jr  faire  reoiplir  leur  promesse,  et,  à  notre 
(•lor,  Dous  trouvâmes  les  choses  beaucoup 
mIds  avancées  que  nous  ne  l'aurions  dé- 
rt.  Je  Gs  doubler  immédiatement  toutes 
>  corvées  que  le  bâtiment  fournissait  on 
hurs  des  ouvriers,  pour  aller  couper  les 
neset  chercher  le  chaume,  qu'il  fallnitali'r 
«fiJirà  prèsd*un  niille  de  la  maison.  De 
!i  côlé,  le  P.  Viard,  à  force  de  harceler 
;  naturels,  de  leur  promettre  et  donner  des 
:om()en$es,  finit  par  les  faire  s*occoper  de 
loibjre;  mais  ils  n*y  travaillaient  qu'en 
s-iHftjl  nombre,  ei  fort  peu  de  temps  par 
>'r  :  re  n'était  guère  que  le  matin  qu'ils 
«•iisit^nl  un  peu  d'ardeur  au  travail,  et  alors 
ir  ftlr^rs^e  et  leur  promptitude  étaient 
ilrarniinaires;  mais  dès  que  la  chaleur 
''.umurêii^  ils  ne  voulaient  plus  rieu 
1.'". 

Àieclaus  ccs^fforts,  la  maison  fut  fermée 
•''jreric  presque  entièrement  le  15;  mais 
*Ar  de  ce  jour  commença  un  véritable 
('  de  vent  qui  nous  empêcha  d'envoyer 
^ul  homme  à  terre  les  16,  17  et  18.  Lo 
'/  le  iO  furent  employés  à  mettre  la  der- 
e  main  au  clayonnage  et  au  faite  du 
f;(le21,au  matin,  commença  ledébar- 
ue/jt  des  effets  de  la  mission,  qui  ne  put 
^rhevé  que  le  lendemain. 
Il  J  honneur  d  •  vous  rendre  compte,  à 
occasion,  amiral,  que  j'ai  cru  devoir 
T  à  rétablissement  de  MM.  les  mission- 
s  le  coinplémeiit  de  cinq  mois  de  farine 
biscuit  pour  cinq  personnes.  Nous  leur 
»  aussi  laissé  quelques  outils  dont  le 
n  ne  se  faisait  pas  sentir  à  bord. 
uguralion  de  la  maison  des  misêiormai' 
-  L'inauguration  de  ce  uienx  établisse- 
tuut  incomplet  qu'il  était»  eut  lieu  le 
icbe  21.  On  «Iressa  un  autel  à  Tun  des 
de  la  maison,  et  Mgr  d'Amata  y  dit 
le^se  de  circonstance,  è  laquelle  assis- 
toutes  les  personnes  du  lx>rd  à  qui  le 
^  permettait  d'jr  venir,  au  milieu  de 
a  nopuiatioD  de  Balade.  La  même  dé~ 
y  fut  observée  de  la  pan  des  naturels 
>ns  les  premières  cérémonies  de  ce 
iont  ils  avaient  été  témoins, 
e  but  en  mettant  (quelque  pompe  è 
[lauguration  fut  de  rendre  plus  sacrée 
messe  que  les  chefs  d'Opao  nous 
I  fàitep  et,  tout  en  appelani  la  prolec- 
vine  sur  la  nouvelle  habitation*  de 
rrsuacler  aui  naturels  qu'au  besoin 
upatriotes  qui  allaient  l'occuper  pou- 
compter  sur  celle  de  nos  armes. 
ignagc»  d^afftction  de$  chefs  de  Balade 


et  de  Koko.  —  J*ai  la  confiance  qiie  mes- 
sieurs les  missionnaire^  ne  se  trouveront 
jamais  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
une  telle  intervention,  si  j'en  juge  par  le^ 
derniers  témoignages  d'aifection  que  n^nis 
avons  reçus  à  Toceasion  de  notre  départ, 
non-seulement  des  habitants  de  Balade,  luais 
aussi  de  ceux  de  Koko,  leurs  pareiits  et 
alliés.  Le  jour  de  l'installation  de  Mgr  l'évo- 
que d'Amauei  de  ses  collaborateurs.  Paiama 
se  montra,  en  présence  de  tous  ses  gens, 
d'une  facilité  toute  bienveillante  à  accorder 
les  clauses  du  contrat  que  Monseigneur  et 
moi  nous  avions  le  désii*  d'obtenir  pourl'ec- 
qtjisition  délinilive  et  en  règle  de  tout  ce 
qui  importait  à  l'établissement  de  la  mission 
à  Balade,  ainsi  que  de  la  case  près  de  l'ai- 
guade  de  Baiao  et  de  la  partie  oe  tefrain  at- 
tenante, dont  Monseigneur  avait  eu  envie 
dès  la  première  promeruide  que  nous  y  avons 
faite.  J'ai  joi:tt  ce  contrat  aux  autres  pièces 
officielles  qui  concernent  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

D'un  autre  cdté,  Pakili-Pouma,  qui  avait 
eu  Tatceulion  de  s'informer  du  jour  de  no- 
tre départ,  vint  le  soir  à  Balade,  apportant  de 
riches  présents,  pour  nous  faire  ses  adieux. 
J'avais  réuni  k  dîner  MM.  les  missionnaires 
et  tous  les  officiers  du  bord  pour  échanger 
nos  vœux  avant  notre  séparation,  et  nous 
étions  encore  è  table  lorsque  le  vieil  inter- 
prète du  B.  P.  Viard  vint  de  la  part  de  Pa- 
kili-Pouma nous  inviter  à  aller  recevoir  les 
adieux  de  ce  grand  chef,  nous  annonçant 
qu'il  devait  y  avoir  une  très-belle  représen- 
tation en  notre  honneur,  chanta,  danse  et 
comédie.  Il  nous  engageait  à  descendreavant 
la  nuit;  mais  nous  le  chnrgoAmes  d'aller  pro- 
mettre de  notre  part  à  PaklIi-Pouma  que 
nous  nous  rendrions  à  i»on  invitation  après 
le  dtner.  Ce  ne  put  être  qu'assez  tard,  et 
malheureasenient  il  pleuvait  quand  nous  ar- 
rivâmes au  village;  les  danses  avaient  ces^é 
el  les  naturels  paraissaient  beaucoup  plus 
occupés  de  voir  fiorler  h  s  nombreux  bagage.^ 
des  missionnaires  que  de  leurs  plaisirs.  Jo 
me  rendis  à  la  case  des  étrangers,  où  était 
Pdkili-Pouma,  pour  le  remercier  do  son  té- 
moignage d'amitié  ;  mais  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître  de  nrime  abord,  taui 
le  changeait  sa  barbe  qu'il  avait  coupée  en 
signe  de  deuil  de  mon  départ,  me  dit-il,  ce 
qui  était  la  marque  la  plus  affectueuse  qu'il 
pûi  me  donner  de  nés  regrets. 

Monseigneur  et  moi  nous  fûmes  vivement 
touchés  des  démonstrations  affectaeuse» 
de  Pakili-Pouma  et  de  Paiama.  Elles  étaient 
un  grand  sujet  de  consolation  pour  nous 
tous,  au  moment  où  nous  allions  nous  sé- 
parer de  ceux  qui  avaient  été  nos  compa- 
gnons de  vojage  depuis  quatre  mois,  en 
nous  permettant  de  penser  que  nous  les 
laissions  au  milieu  d'une  p<^ulation  sincè- 
rement amie. 

Le  22  au  matin,  je  fus  accompagnes*  Mgr 
Douarre  à  sa  nouvelle  demeure*  Au  mo* 
ment  où  nous  quittâmes  le  bord,  on  le  sa* 
lua  de  neuf  coups  de  canon.  J'avais  à  rendre 
aux  chefs  de  Bdlade  et  de  Koko  la  polilessa 
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qu*ils  nous  avaient  faite  la  veille  :  les  étofTes, 
li;s  pioches  et  les  autres  objets  que  vous 
aviez  mis  \  ma  disposition  m*aidèrent  am- 
plement è  m'acquilter envers  eux.  11  en  resta 
encore  une  bonne  partie»  que  j*ai  laissée  à 
la  mission. 

Je  priai  le  R.  P.  Viard  de  traduire  aux  na- 
turels» assemblés  en  très-grand  nombre  dans 
la  maison,  un  petit  discours  par  le<iuel  je 
los  engageais  de  nouveau  à  bien  traiter  les 
personnes  que  nous  laissions  au  milieu  d*eux, 
dans  rintérôt  de  leur  instruction  et  de  leur 
honheurv  leur  annonçant  que  dans  quatre 
ou  cin(|  mois  un  autre  bâtiment  de  guerre 
viendrait»  qui  saurait  récompenser  ceux 
qui  seraient  restés  leurs  bons  amis  et  punir 
ceux  qui  auraient  mal  agi  &  leur  égard ;j'ex« 
primais  ensuite  aux  chefs  la  contiance  que 
j'emportais  qu'on  les  retrouverait  en  tout 
temps  fidèles  à  la  déclaration  qu'ils  m'a- 
vaient chargé  de  faire  parvenir  au  roi  des 
Français.  Toute  l'assemblée  répondit  par 
des  marques  d'assentiment,  et  je  retournai 
au  canot»  accompagné  de  Monseigneur»  des 
RR.  PP.  Viard  et  Rougéron,  des  chefs  et  de 
presque  toute  la  foule  des  naturels. 

Au  moment  de  nous  embrasser»  Monsei- 
gneur» les  deux  révérends  Pères  et  moi, 
Dous  ne  pûmes  retenir  nos  larmes,  et  les 
naturels  parurent  vivement  touchés  de  notre 
attendrissement.  Je  quittai  ce  rivage  où  je 
laissais  ces  pieux  missionnaires,  si  bons»  si 
dévoués,  si  courageux,  qui  avaient  été  pen- 
dant plusieurs  mois  plus  que  d'agréables 
compignons  de  voyage,  de  véritables  amis 
pour  nous»  le  cœur  aussi  navré  que  si  je 
m'étais  séparé  des  personnes  de  ma  famille. 

Une  consolation  m'est  restée,  c  est  la  ferme 
persuasion  de  les  avoir  laissés  possédant  les 
éléments  d'un  prompt  succès  dans  leur  sainte 
mission. 

Observatiom  générales.  —  L'île  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, de  70  lieues  de  long  sur  12 
de  large»  terme  moyen,  quoique  très-mon- 
tueuse»  a  de  longues  plaines  comprises  entre 
le  pied  des  montagnes  principales  et  la  mer» 
de  vastes  et  fertiles  vallées  a  l'intérieur»  et 
de  nombreux  et  beaux  cours  d'eau  ;  sur  les 
bords  de  tous  les  ravins»  croissent  des  bois 
de  haute  futaie»  excellents  pour  la  charpente; 
on  trouverait  sans  doute  de  très-belles  mâ- 
tures dans  les  nombreux  pins  colonaires  que 
DOUS  avons  remarqués  sur  la  côte  au  vent 
de  Balade  ;  il  y  existe  déjà  une  branche  lucra- 
tive de  cominerce  dans  le  bois  de  sandal.  La 
grande  ^tenduB  de  côtes  offrira  sans  doute 
beaucoup  d'aiftres  ports  que  les  deux,  déjh 
reconnus  excellents,  de  Balade»  au  nord,  et 
de  Saint-Vincent»  au  sud»  puisque  nous 
croyons  en  avoir  trouvé  un  qui  n'est  pas 
encore»  probablement,  celui  do  leghen,  où 
les  deux  bâtiments  anglais  étaient  mouillés. 
Le  climat  nous  a  paru  extrêmement  sain  et 
fort  tempéré,  quoique  le  soleil  se  trouvàtalors 
au  zénith;  et  la  population  peu  considérable» 
sans  armes  à  feu»  doit  être  très-facile  à  di- 
riger. 

Comme  port  de  commerce.  Balade,  étant 
•itué  à  Texlrémilé  de  llle,  serait  peut-être 


trop  éloigné  du  centre  de  ses  prodaclioni 
malgré  l'avantaçe  que  lui  donnerait  ï  (« 
égard  la  direction  constant!  du  renl.  pJ 
lui-même»  ce  point  n'offre  poar  le  moroefl 
aucune  ressource  commerciale,  n'ayant  J 
le  bois  de  sandfll»  ni  les  bois  de  màtort  (|g 
l'on  trouve  à  M  ou  50  milles  plus  au  resi 
De  longtemps  aussi  on  ne  pourra  s'y  |ti^ 
cure)*  qù'è  grand'peinedesrafrdchissèaiitij 
pour  les  équipages. 

Statistique  des  environs  de  fialad«.  -U| 
pect  général  de  cette  partie  de  la  NouTei 
Calédonie  (appelée  par  les  naturels  0« 
n'en  donne  pas  une  idée  bien  tmM 
il  y  a  quelques  bouquets  de  verdure  sur 
bord»  mais  les  montagnes  qui  dominenll 
lade  paraissent  nues  et  arides;  ellc5  ^ 
cependant  un  peu  boisées  sur  les  côlésl 
ravins  qu'elles  comprcnneiit.  LcspersoTi 
qui  ont  été  par  terre  àKoko  m'ont  <>d 
avoir  traversé  de  beaux  bois  dekaulel 
'taie. 

La  plaine  comprise  entre  les  montagnes 
la  mer  a  un  raille  h  peu  prèsduLi:^ 
moyenne»  m.iis  elle  pénètre  plus  arani 
l'inlérieur,  de  distance  en  dislanro,  ^ir 
vallées  étroites,  qui  conliennent  (oudi 
petit  cours  d'eau.  Le  sol  y  csl de  iiainrr 
blonncuse;  mais  Je  sable  est  presf|uo|«f("i 
recouvert  d'une  cfjuclic  d'une  ciii'piia'j 
de  centimètres  do  bonne  terre  réjji'iirli/'fl 
venant  du  détritus  des  plantes. Ofi.r/n'tf^ 
quelquefois,  mêlée  au  sable,  utiear^tM^ise 
propre  h  faire  dos  bn(|ucs;iwuHiiavwi 
découvert  une  veine  dans  u»ilnwrM^^ 
fond  creusé  par  les  naturels  à  m  y} 
dislance  derrière  le  jardin  desmissiow 
mais  c'est  bien  plus  dans  rinlérii'ur,sûrt 
ce  qu'ils  nous  ont  dit,  qu'ils  vont  prci»!; 
terre  <lonl  ils  font  leurs  uiamûles, qw 
sistent  si  bien  au  feu. 

Les  nombreux  cours  d'cnu  qui  Iri^;'"^ 
cette  plaine  pour  se  rendre  h  la  mer  a 
tilisenl  près  de  leurs  rives.  Tous  ces  r 
seaux  débordent  dans  les  grauùes  plu" 
forment  ensuite  quelques  mart|C3i<^s. 
nuisent  peut-être  h  la  salubrité  du  I 
à  certaines  époques»  quoique  nous  n?| 
eu  nous-mêmes  connaissance  quo'l'nn 
cas  de  fièvre,  dont  fut  atteint  lechetPac 

La  plaine  de  Balado  contient  deutji 
bois  comme  celui  dans  lequel  nous»' 
pris  les  arbres  nécessaires  à  lacoii5in« 
de  la  maison  de  la  mission.  C'élaientdcl 
bons  bois  de  charpente;  il  y  en  «'* 
ressemblant  au  noyer,  et  un  autre  ir 
aussi  beaucoup  du  frêne.  Mais  Tarl^ry'^^ 
commua  dans  toute  cette  partie  ^^ 
c'est  le  mélaleuca;  il  vient  jusque  i»» 
sommet  de  la  plupavt  des  monW<^^* 
Tonnantes.  Les  naturels  eraploieil j'^o 
bier»  qui  se  détache  par  feuilles,  à  9 
l'entourage  et  le  toît  ue  leurs  cases  en 
sous  du  chaume.  C'est  avec  une  ^ 
épaisse  de  cet  aubier  qu'ils  ont  coatt 
faite  de  la  maison  de  la  mission.       ^ 

Les  montagnes  voisines  sont  pierr.^ 
mais  on  y  trouve  peu  de  pierres  de  t^ 
peu  de  calcaires.  On  y  remarque  beaucoJ 
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tKUei  d'uo  quaKz  blanc»  que  nous  prenions 
l'abord  poordu  marbre.  Lapierrcla plusbelle 
[ue  nous  ajrons  rue  est  cet  amphibole  vert 
ont  j*ai  dit  que  les  naturels  taisaient  des 
rmes  de  luie,  et  d*où  les  femmes  tirent 
>urs  parures  (es  pins  précieuses. 
MM.  les  officiers  ont  trouvé  quelques  m'b- 
rrais  de  fer,  mais  en  petite  auanlité.  Je  ne 
Aurais,  amiral,  tous  détailler  les  divers 
b  ei5  d'histoire  naturelle  que  ces  messieurs 
l'i  recueillis;  mais  leur  nombre  et  leur 
onveauté  petit  suffire  à  faire  présumer 
ij'ane  exploration  scientifique  de  ces  mon- 
i^ne^,  qui  occupent  presque  toule  la  sur- 
ine de  File»  procurerait  de  précieuses  dé- 
)uverles. 

Populaiion.  —  La  population  de  cette  par- 
e  de  riie  est  peu  nombreuse  et  disséminée 
rns  des  cases  éparses  à  de  grandes  dis* 
nce5,  ce  qui  en  rend  l'évaluation  presque 
bf)Ossible.  Je  ne  porte  pas  à  plus  de  cent 
ufrri(*rs  ce  que  le  chef  de  Balade  a  sous  sa 
^(lendance. 

Rwourees  alimentaires.  —  Ce  dislrict  est 
j^5i  très-pauvre  :  il  ne  produit  guère»  ju&- 
'û  préseoty  en  ignames,  taro  ou  autres 
'Miîw  alimentaires,  que  ce  qui  c»st  stricle- 
tcnt  oéeessaire  à  la  iiourriture  de  ses  ha- 
»it.iiii$.  |\  D*v  a  aucun  animal  domestique,  ex* 
e/'L' des  rolailles  en  fort  petit  nombre.  Pata- 
ta a  rendu  tapou  le  petit  bois  où  il  élève  les 
tines.  Au  reste ,  les  Nouveaux -Calédo- 
eits  sont  d'une  sobriété  remarquable;  ils 

^e  nourrissent  la  plupart  du  temps  que 
cocos.  On  se  réunit  cependant  &  certaines 
ures  dans  les  familles  pour  partager  la 
^ine,  que  j*ai  presque  toujours  vu  faire  à 
maîtresse  de  maison  avec  la  marmite  en 
re  dont  j*ai  déjà  parlé,  ce  qui  est  Tun  des 
diiits  les  plus  remarquables  de  Tindus- 
calédonieonc. 

es  naturels  ont  grand  recours  à  la  pèche, 
nous  a  paru  irès-abondante  sur  la  rade 
Œillade,  mais  dont  nous  avons  peu  profilé, 
anl  pu  trouver  à  seiner  qu*à  I  endroit  du 
ircadère,  et  encore  là  y  avait-il  une 
'e  de  fond,  comme  une  barre  de  fleuve, 
irrètaii  le  filet  et  faisait  perdre unegraode 
ie  du  poisson  qu*on  avait  pris. 
I  chasse  pourrait  offrir  à  Balade  quel* 

ressources ,  quoiqu'on  n*y  rencontre 
ufj  seul  quadrupède,  Ips  oiseaux  y  étant 
ssez  grand  nombre.  Nous  avons  remar- 
parmi  eux,  comme  gibier,  des  canards 
tges,  des  palombes,  des  pt^rroquets,  et 
î.>pèce  d*écliassier  noir  à  tèle  rooge. 
ractère  des  naturels.  —  Dans  le  cours  du 
de  notre  séjour  à  Balade,  vous  avez  pu 
ire,  amiral»  une  idée  du  caractère  et 
sages  de  ses  habitants.  L'indolence  des 
Qes  est  éisale  à  celle  de  la  plupart  des 
lires  de  la  Polynésie  ;  ils  pssent  la  plus 
e  partie  du  temps,  couchés  sur  la  paille 
nr  case,  à  converser  ou  à  dormir,  al- 
euleinent,  à  de  rares  occasions,  relever 
rres  de  leurs  champs  ou  soutenir  leurs 
(Zioris.  La  pêche  est  aussi  une  de  leurs 
pales  occiif>ations.  Ce  sont  les  femmes 
>iit   les   travaux  les  o!us  fatigants,  qui 


défrichent  la  terre,  qui  portent  les  fardeaux 
en  voyage,  et  qui  sont  chargées  de  tous  les 
soins  domestiques.  Celles  des  chefs  fabri- 
quent les  nattes  et  les  autres  tissus. 

Leur  adresse  à  se  servir  de  leurs  armes.  — 
Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  le  genre  des 
armes  des  Opaos  ;  ils  sont  d^une  habileté 
extraordinaire  à  les  manier.  On  leur  a  vu 
rompre  d'un  coup  de  fronda  une  canne  plan- 
tée à  une  trentaine  de  pas,  et  ils  traversent 
de  leur  sagaie  àos  objets  très-durs  à  une  dis- 
tance peu  moindre.  Ils  marchent  rarement 
sans  être  armés  :  ils  poitent  à  la  ceinluru 
une  espèce  de  giberne,  qui  peut  con  enir 
une  cinquantaine  de  pierres  pour  leurfronde. 
Ces  pierres  sont  taillées  soigneusement  en 
forme  elliptique,  avec  les  extrémités  de  leur 
grand  diamètre  pointues,  et  ont  à  peu  près  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

Véiemenis  des  naturels.  —  Pour  se  donner 
un  air  plus  terrible,  ou  seulement  se  rendre 
plus  élégants,  les  Opaos  rem})lacent  le  ta- 
touage des  sauvages  des  autres  îles  par  uno 
peinture  noire,  dont  ils  se  barbouillent  le 
visage  et  se  font  des  dessins  sur  la  poitrine; 
mais  cela  n'a  lieu  d'habitude  que  pour  les 
jours  de  grande  fête  ou  |)eut-êtrc  de  combat. 
J'ai  parlé  de  Tentière  nudité  des  hommes,  à 
noire  arrivée;  mais  ils  commençaient,  à  la 
fin  de  notre  séjour,  à  empl<.yer  à  se  couviir 
les  morceaux  d'étoffe  que  lious  leur  avions 
donnés. 

Les  femmes  sont  beaucoup  plus  décem- 
ment vêtues  que  les  hommes  :  elles  portent 
une  ceinture  faite  avec  une  frange  en  phor^ 
mium  tenax  de  quinze  à  vingt  centimètres  de 
largeur,  tournée  en  plusieurs  doubles  au-<îes- 
sous  des  hatiches  comme  un  gros  bourrelet  ; 
puis  elles  laissent  pendre  par  derrière  une 
espèce  de  tablier,  aussi  en  frange  épaisse, 
qui  leur  vient  jusqu'au  jarret;  le  reste  du 
corps  est  ordinairement  nu;  mais  elles  s'a-> 
britnnt  de  la  pluie  ou  du  froid  sous  un  pail- 
lasson qui  a  la  forme  d'un  manteau  courL 
Leurs  ornements  consistent  le  plus  souvent 
dans  dos  colliers  et  des  bracelets  formés 
d'une  graine  blanche  dont  Tenveloppe  so- 
lide ressemble  à  une  coquille,  ou  bien  de 
coquilles  u)êmos,  ou  encore  de  ce  cordon 
laineux  de  couleur  amarante  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  qui  provient,  nous  a-t-on  du,  d*uno 
certaine  plante.  (J'ignore  avec  q^uoi  les  na- 
turels obtiennent  cette  teinture,  je  présume 
qu'ils  la  tirent  du  pourpre  qui  est  assez  com- 
mun sur  ces  côtes.)  Les  femmes  suspendent 
quelquefois  à  ce  cordon  des  morceaux  d  am- 
phibole vert  arrondis  en  forme  de  perles,  de 
différentes  grosseurs.  Elles  attachent  une 
très-jgraude  valeur  à  cet  objet  :  il  n'y  a  guère 
que  les  femmes  des  chefs  qui  en  fiortent  ;  le 
bas  de  leur  oreille  est  percé  et  orné  de 
fleurs  ou  d'herbes  odoriférantes.  Un  instru- 
ment dont  presque  toutes  sont  munies,  et 
dont  elles  se  font  aussi  un  ornement,  est  une 
valve  de  coquille  bien  aiguisée  qui  leur  sert 
de  couteau. 

Particularités^  —  Les  hommes  se  percent 
aussi  les  oreilles,  et  beaucoup  d'une  telle 
façon  que  le  lobe,  tombant  jusqu'au  bas 


HOD 


UCTIUN.NAmE 


KOC 


ries  joues,  présente  une  cuvertarc  capnble  nière  affection;  l'une  et  l'ititrt  !M  ig^ 
lie  contenir  tout  le  reste  de  l'oreillo  qu'ils  communes  et  n'ajoutent  pts  peu  Ma  liiiiem 
s'amusent  à  y  faire  passer.  Ils  ont  une  de  ces  sauvages.  Il  y  anii  pinnilcjieb, 
autre  fantaisie  assez  singulière,  c'est  de  se  tants  de  Bnlaiie  un  albinos  qui  est Ij  film 
percer  la  cloison  du  nez  pour  y  introduire  horrible  créature  (fue  j'aie  Tuedeony, 
une  paille  qu'ils  purlent  ainsi  en  travers  du  La  rare  fréquentaliou  des  liutQ]ièeDst|it). 
visage.  serve  jusqu  A  présent  les  NouTeaui-CilHir 

W  y  a  nue  mode  non  moins  étrange  chez  niens  des  affreui  ravages  que  \t  m^hi- 
les  femmes,  et  elle  est  générale,  c'est  de  se  rien  a  causés  dans  presqae  toutes  b  Ukù 
cautériser  les  bras  el  la  poitrine  de  manière  la  Polynésie. 
h  y  foriïier,  après  la  cicatrisation,  des  des-  Eial  Mocial.  —  La  pojiulstion  it  tai( 
sins  en  relieT  qui  n'ont  rien  d'attrayant,  grande  Ile  paraît  divisée  eu  aalaDl  de  Iri' 
Quelques-unes  s'imprègnent  les  cheveui  Bus  indépendantes  qu'il  y  a  de  mIImui 
d'une  espèce  de  chaux  pour  les  faire  rougir;  de  portions  de  terrain  limitées  par  lu  <mi 
ce  qui  apparemment  est  une  beauté  chez  d'eau  ouïes  montages. L'iulorités'yeimî 
ces  sauvages.  Leur  chevelure  étant  natu-  d'une  manière  toute  patriarcale.pluttitiiirl; 
rellenienl  Irès-courle,  elles  ne  mettent 
d'autre  art  dans  leur  coilTure  que  d'attacher 
aux  cheveux  de  derrière  une  longue  tresse 
du  même  tissu  que  les  bracelets,  et  qui 
forme  une  espèce  de  queue  tombant  sur 
les  épaulos. 

'  Mœurs.  —  Les  mœurs  do  la  Nouvelle-Ca^ 
lédonie,  quoique  encore  très-libres,  m'onl 
paru  beaucoup  moins  dissolues  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Océanie  où  la  religion 


conseil  que  paraucun  moyen  de  répressioii: 
titre  de  chef,  Aliki  ou  Fakili,  parillhiréc- 
taire, 

Rtligion. —  Malgré  noire  présence  «dv 
nuelle  au  milieu  des  naturels  et  loui»  h 
questions  que  nous  avons  pu  iimia 
sujet,  il  nous  a  été  impossible  île  dko'JTt 
la  moindre  idée  de  religion,  la  plus  jiiL'^ 
pratique  d'un  culte  quelconque.  Le  «•!« 
pnurlos  tombeaux  est  le  seiilsenliraeiiirt' 


chrétienne  n'n  pas  pénétré.   La  polygamie     n^icux    que    nous   ayons  pu  reronniiiif. 


y  existe;  mais  il  est  remarquable  que  chacun, 
ch.ique  chef  du  moins,  à  une  femme  attitrée, 
qui  jouit  partictilièrenaenl  du  privilège  d'Iia- 
biler  sa  propre  case  ;  les  autres  virent  à 
part,  formant  une  sorte  de  sérail. 

Les  femmes    des    chefs    sont  déclarées 
tapottx,  et  il  est  rare  que  ce  caractère  soit 


Monseigneur  Dousrre  el  le  R.P.ViiiiiiB.i 
vu  à  Bondé  deux  ou  trois  lêles  demorïN 
quelques  tigures  grossièreiutnl  sculptai 
1  entrée  d'une  case  publique  ;  nuis  nai  » 
ce  qui  s'y  est  passé  sous  leurs  jwitJf*  j 
leur  faire  croire  que  ce  fût  là  u  iMfl^ 
Is  ont  pris  cet  édifice   pouroftwiff^ 


lié,  entre  -naturels  du  moins.    Il   paraît     jouissance  el   les  objets  qui  l'tmâw^V''^' 


certain  aussi  que  les  jeunes  filles  sont  res- 
pectées jusqu'à  une  é[)oque  déterminée;  ce 
qui  est  tort  différent  de  ce  que  nous  avons 
vu  aux  Marquises.  Il  nous  est  arrivé  à  Koko 
de  nous  présenter,  par  simple  curiosité, 
devant  une  case  remplie  de  femmes  qui 
nous  en  ont  défendu  l'eiirée  :  je  n'ai  pu 
connaître  le  véiilable  motif  de  cette  proni- 
bilion  ;  j'ai  supposé,  d'après  ce  qu'on  me 
disait,  que  cette  case  était  le  harem  de 
ijuelque  aliki. 

Le  vol  est  le  vice'  le  plus  saillant  de  ces 
Tiaturels  :  il  n'y  avait  pas  de  jour  que  nous 
ne   trouvassions ,   les  uns  ou  les   autres , 
quelque  chose  h  dire.  Ils   y  mettent,   du 
reste,  une  adresse  de  véritables  filous;  : 
nous  volaient  jusque  dans  nos  poches.  No' 
avons  été  forcés  de  inainlenir  une  gar 
armée  au  chantier  pour  préserver  les  oui: 
Ue  leurs  larcins.  Le  chef  Paiama,  qui  a  s 
ses  sujets  une  autorité  plus  morale  qu'elfe 
tive,  se  trouvant  incapable  de  contenir  le 
rapacité,   approuva   cette    mesure,    en    n 
'conseill.mt  dé  tirer  sur  le   premier  voîn 
que   l'on   prendrait   sur  le   fait.   Il   obti 
néanmoins,  en  trois  ou   quatre    occasion 
de  nous  faire  restituer  des  objets  dérobé 
sans  qu'on  connût  l'auteur  du  vol. 

JUatadies.  —  Les  maladies  qui  nous  o 

E ni  affecter  le  plu."  celle  population  so; 
i  éléphantiasis  el  les  hernies  :  nous  avoi 
vu  des  exemples  monstreux  de  cciie  de 

(41 1)  Vnir  ec  vocabuUire  ci->prè8,  col.  15G1  et 


dfs  trophées.  Quoi  qu'il  ensoit,!*!*'*'^' 
ce  peuple  pour  son  culte,  s'ileniw,K 
si  peu  apparent,  qu'il  ne  sawrail  Sf« '^ 
obstacle  pour  l'œuvre  de  la  propagaiio'''" 
\a  foi. 

Son  ignorance  en  tout,"  au  surplus  ^ 
extrême.  Je  n'ai  jamais  pu  rae  taittflif?'* 
nom  de  nombre  au-dessus  de»infi;-i 
lorsque  les  naturels  se  trouvaient  i't' 
cas  de  compter  une  plus  gramlf  s"i^'-' 
d'objets,  ils  ïcs  divisaient  panlizîiufsour 
vingtaines. 

Langage.  —  Le  langage  d'Opnon'atr: 
rapport  avec  les  divers  dialeclis  dfliP 
Ivnésie,  entre  iesauels  nous  avons W^ff 


15(1 


NOU 


D*£THK0€IUPH1K. 


nou 


f3ti 


je  Yi^ns  de  parler ,  c'est  qu'elles  ont  enTahi 
I  rt&que  tout  le  iiltofaldecette  partie  û'O^e^ 
tt  que  beaucoupdeces  étrangers  se  sont  im* 
patrooisés  près  des  chefs.  Leur  langue  est 
«niféreiue,  mais  toutes  leurs  habitudes  sont 
ks  fflêiâes  que  celles  des  indigènes.  On  re« 
coonatt  parmi  eui. les  deux  types  si  distincts 
des  races  Tonga  et  mélanésienne. 

0hj€t$  de  traite.  —  Je  vous  ai  parlé,  ami- 
ral, du  peu  de  ressources  que  Balade  offrait 
ln)ur  le  moment  au  commerce,  de  la  diffi- 
culté d'jr  faire  son  eau  et  de  s'y  procurer 
Ots  approTisionnemcnts  :  il  ne  me  reste 
(lus  qu'à  ajouter  que  tous  les  objets  de 
(rj:te  que  Ton  porte  ordinairement  chez 
\es  sauvages  y  ont  une  grande  Yaleur,  ex- 
ce;iié  le  tabac,  dont  ceux-ci  ne  font  aucun 
tj^a^c;  mais  les  instruments  en  acier  ou  en 
r.r,  ies  moindres  morceaux  de  métal,  clous, 
tnmeçons  ou  autres,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
[ .  jS  précieux  à  leurs  yeux.  Nul  doute  qu'a- 
\t:c  la  présence  des  missionnaires  les  étof- 
fas u  y  acquièrent  encore  une  p^  us  grande 
«^Ojjuê  aranl  peu.  Le  capitaine  Lewis  nous 
a  ]  t  qu'il  en  était  de  même  à  leghen  qu'à 
lî  .iade,  et  qu'il  obtenait  tout  ce  qu'il  désK- 
r  V  eo  bois  de  sandal  ou  autres  objets  en 
t' iidQge  de  simples  morceaux  de  cercle  de 
barrique. 

Teîs  soDl,  amiral,  à  peu  près  tous  les 
rf'/.ieigzîemeDts  que  j'ai  pu  me  procurer  sur 
c^/'ivs,$i  rarement  visitepar  nos  bâtiments, 
àr  un  o'y  avait  aucun  souvenir  d'un  de  nos 
oaipalriotes  ;  les  noms  de  d*Entrecasteaux 
u  de  Huon  de  Kermadec  y  étaient  aussi 
;horés  que  tout  autre.  Les  détails  dans 
>quels  je  viens  d^entrer  n'offrent  sans 
fUte  par  eux-mêmes  ou  par  la  manière 
yht  ils  sont  présentés  aucun  autre  intérêt 
le  celui  qu'on  peut  attacher  à  tout  ce  qui 
ncerne  un  pays  lointain  aussi  peu  connu; 
aisje  croirai  encore  avoir  assez  fait  s'ils 
}l  mérité,  un  instapt  votre  attention. 

VOCABCLAlRe  NOUYEàU-€\LÉDONI£N. 


ighirihia  (il2), 

a  gbia, 

lin, 

^tao  (413), 

lion, 

2    I/, 

i<rn. 
N.gî.î  -. 

nfcbf   , 
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Noavelie-Calédoai' 

froui. 

toarcil. 

oeil» 
oreille. 

cils. 

paapière., 

nx» 

coo. 

épaule. . 

bras. 

main. 

dogî. 

o«  gle. 

poitiina. 

veoire. 

Duiubril. 

voUe. 

ciiîste 

fessf. 

gei.oa.. 


Boragao, 

Nogao,. 

Aragan, 

Barabaegan, 

OoangomiiagoiieL 

Poungaloaagan, 

Ondagan, 

POOD, 

Pooom 

I>ialibî, 

Manoaangbia, 

PeDOQangbia, 

Komnéiiigbîa, 

Ponnouao, 

GaLin, 

Amboi, 


Penaoongbla, 
Poliogbia, 

Pa. 

Manda, 

£ro, 

Abo, 

Boaboliogbîeo. 

D^mbet, 

Ndo, 

Poîembac, 


lamenda, 
Ava, 

Ngalooy. 

Ooa, 
Oaend#.t, 
Oalip, 
Ooo, 

Esope, 

Iloot. 

Oual, 

Noa, 

DaQiiooo, 

Oon^,. 

lavet. 

Maou, 

Ma, 

Do, 

Doap 

Oué, 

Oo, 

Ondiep, 

Moadt, 

Nioot. 

Gooloa, 

Paoïi, 


Dahfflbov, 

Aoo. 

Ngalo, 

Nloo, 

Oaalagamendip, 

DoDgan, 


mollet. 

baa  de  Jambe. 

plante  da  pied. 

talon. 

cbeville  do  pied. 

detsQfl  do  pied. 

doigt  da  pied. 

cbeteai. 

faToris. 

troo  dalobe  do  Tortille. 

lèvre. 

dent. 

langue. 

roeutOD. 

peiniure  noire  lar  le  corps. 

dessins  formés  par  les  ci- 
catriees  sur  les  .  bras  et 
la  poitrine  des  femmes. 

collier  de  femme. 

paille  passée  à  travers  la 
cloison  do  nez. 

trou  de  la  cloison  do  of  z. 

Ceinture  de  femme. 

collier  de  graines  blaocbes. 

coiifare  des  bommes. 

bracelet  en  cordonoeC 
amarante. 

pe'gne. 

sagaie. 

pomme  en  laîneMe  couleur 
amarante  faite  sur  la 
sagaie. 

poignée  de  h  sagaie. 

tap4  du  pays  dont  est  re- 
couverte la  poignée  .de 
la  sagaie. 

canot  de  bâtiment*  do 
guerre. 

pirogue. 

fronde. 

pierre  de  la  fronde. 

bout  de  tresse  pour  lan- 
cer la  sagaie. 

qoeoo,  en  cordonnet  des 
*  femmes. 

chaume  des  cases. 

lianes. 

cocotier,  coco, 

feuille  de  cocotier. 

gaule  pour  tenii|le  chanao 
des  cases. 

tresses  en  paille. 

treise  en  jonc. 

maison,  case. 

marmite  en  terre. 

feu. 

eau. 

sable  de  mer. 

canne  à  sucre. 

banane. 

taro. 

autre  plante  de  la  méms 
famille. 

arbosie  dont  Técorce  u 
mange  et  a  le  goût  d^ 
la  noix  de  coco. 

espèce  de  pmnt  dont  le 
noyau  est  no  poison. 

famée. 

amande  de  coco. 

coco  à  boire. 

casse-téte  en  pierre  veitr^ 

oranger. 


2)  Lorsque  Vh  se  trouve  placé  entra  une 
!eci  le  9,  celui-ci  doit  être  prononcé  dur,  mais 
KO  mot  9s  q«e  s*il  était  soifi  d'uo  a. 


'  at5)  EL*»  final  doit  se  prononcer  presque  comme 
sll  était  saivi  d*an  e  muei,  mais  plus  bref. 
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Boandat, 
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Gbioac» 

Paonrep, 

Téëghinian» 

Hagoain» 

0, 

Ndîo, 

Ounia, 

Aabout, 

Mali, 

Doa, 

Pouilîp» 

At, 

Taama» 

A\o^ 

Mcndiooé» 

Dat, 

Ondoa, 

Uaiou, 

Àndreléen». 

Pabeeit 

laom, 

E'o, 

K% 

OmL 

Tiumé^ 

L'^anga, 

Piioa, 

Diiao» 

Ap, 

Ngo, 

To. 

Tchiegéo» 

Ominapa, 

Penapa, 

Poue  dnap, 

Tounai, 

Tiarema,  oreba^ 

Ciaiou, 

Diiel, 

Maol«p, 

Taanla, 

Anap, 

P^ra,  tumbeie» 

Mapgbct, 

Ael, 

Naaié, 

Nimé  Dou, 

L 'lei, 

iiohouat» 


KOU 


DICTIONNAIRB 


KOU 


lîii! 


ci«*I. 
terre. 

flûîe. 

hameçon. 

arche  (coqiiUle). 

vis  (coqi'iile). 

bucirde  (coquille). 

oériie  (crqu  lie). 

oUeau,  fouriuiiUer,  grim- 
peur, brun. 

tourterelle  verte. 

palombe. 

oUeau  gris  de  fer,  de  la 
gros  eor  d*un  ramier. 

petit  oiseau  noir. 

espèce  de  geai. 

espèce  de  mésange.. 

poule. 

coq. 

lourlourou. 

mouche. 

oiseau  (en  général). 

valve  d'une  coquille  aigui- 
sée pour  faire  un  couteau.^ 

perroquet. 

nomme. 

femme. 

enfant,  fiije  oa  garçon.. 

perle,  ornement, 

corail. 

boire. 

manger. 

dormir. 

coiter. 

membre  viril.. 

oui. 

ici. 

venea.. 

cracher. 

non. 

danser. 

chanter. 

rire. 

pleurer. 

crier. 

sacré,  interdit. 

d*où  venez-\ous? 

d*où  venez  vuukî 

souiller  le  ffii. 

cacher  ddos  la  lerr\. 

CQUiir. 

frifller. 

bc  iiioucher.^ 

rafcsaàié. 

murch**.r. 

se  C4iucber^ 

monter. 

se  gratter . 

souin^ter. 

donner. 

donne  un  coco, 

bien ,  ou  bon, 

demain. 


KaUî, 

Karou, 

K:irlien, 

Karéba', 

Kadnem, 

Kanenigbit, 

Kanemdou, 

Kanemghien, 

Kanetnbaît, 

K^roulingn, 


NOMS  DE  NOMBRES. 

un. 

deux. 

trois* 

quatre. 

cinq. 

iix. 

sept. 

huit. 

neuf. 

dix.  ) 
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B<«rapalîngi  onxr. 

Baraka  loi»,  douie. 

Bir;«poua  Inien,  treize. 

Bara;ouadba%  quaiorxe.. 

B.rap'Mia*inem,  quinze. 

Birdpoiiadnemghil,  rrize. 

B:i;apuuadiiemdou,  di-s^pt. 

Baraf'ouaim^mgbien,  du  huif.  » 

Barapouadnembaît,  dix-neuf. 

Barapouadroul.ngn.  vingt. 

§  If.  —  Ticarial  apostolique  de  la  Souti 
Calédonie^—Sxtraii  d'une  Lttirt  duit. 
Goujon^  missionnaire  apostolique  dtkSi 
ciélé  de  Marie  au  R,  P,  Lagniet,protm 
de  la  même  société  [kik). 

Ile  des  Pios,  N.-D.  de  r  AsMopUoa,  SB  od  IN 

<  C*est  un  devoir  et  aussi  une  douce 
solation  pour  moi,  de  vous  écrire  du 
même  de  ma  mission.  Je  me  plais  à  ti 
(lire  en  commençant  que  le  Seigneur  n 
a  conduits  ici  par  la  main.  Grâces  lui 
soient  mille  fois  rendues  1  Sa  tendre  et 
séricordjeuse  sollicitude  à  noire  égard  n 
est  un  puissant  molii'  d'encourageoieol 
d^espérance. 

«  Avant  de  vous  parler  de  Tlle  des  P^ 
où  je  me  trouve,  je  vous  raconterai  la  (a 
tative  d^établissement  que  nous  avonsbi 
sur  un  autre  point  ;  votre  paternité  trooTer 
dansée  récit  une  oreuve  nouvelle  de  ii;|V!î 
tection  sensible  nont  nous  coum  Hiri-^ 
Providence.  Le  27  mai,  veille  de  oçrfre* 
¥ée  à  Annalom,  le  P.  Roudaire&ilp«i 
bord  de  lArche-d: Alliance  mwxUp^S^\ 
des  îles  Loyaliv,  dans  1  espoir  d'y  Wi 
une  mission.  L  occasion  paraissaiU^i^ 
heureuses  pour  nous  y  introduire;  M  " 
ceau  avait  ramené,  quelques  moisaop: 
vant»,à  Halgan,  plusieurs  naturels  de 
î)e,  qu'il  avait  trouvés dissémioésçiellà 
rOcôanie.  li  fut  reçu  en  bienfaiteur;  i;fl 
fit  des  présents;  ie  ne  sais  niêmesi 
n'alla  point  jusqu'à  le  porter  en  trioro 
A  son  second  voyage  dont  je  cooin] 
vous  parler,  il  reconduisait  encore  îi 
gan  plusieurs  de  ses  malheureux  habi 
que  des  Anglais  avaient  enlevés  de  i* 

f)Our  les  employer  comme  esclaves j 
'Australie,  et  que  leurs  ravisseurs,  anj 
dans  ce  projet  par  une  loi  récenle,  ar 
Abandonnés  dans  les  rues  de  Sjdner.  F 
ces  insulaires  que  M.  Marceau  avait  ^tt 
charité  de  recevoir  à  son  bord,  se  ir^ 
le  fils  même  du  chef  d'Halgao.  On 
palurell.ement  penser  que  ce  chef  se» 
trerait  généreux,  et  que  tant  de  sertr 
rendus  à  sa  patrie,  feraient  wî^^/L 
cœur  quelque  sentiment  do  rcconn«îS» 
M.  Marceau  bien  accueilli,  le  P.  ^^ 
devait  être  aussi  bien  venu. 

«  A  Annalom,  en  connaissait  tous  c^| 
tifs  d'espérance.  Le  P.  Uougeron,  \>rm 
et  supérieur  de  la  mission,  crut  dev»^|'^ 
voyer  immédiatement  des  collaborai»'^'* 
P.  Uoudiîire,  J'eus  l'avantage  d^éire  f^ 
pour  celte  œuvre  avec  le  P.  Cbatelul  a 
frère  Joseph  Reboul.  Nous  naviguàflif^,i1 
danl  deux  jours  par  un  veut  wvora^'î'^H 
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e  6  juin  au  matin,  lorsque  nous  étions  près 
rentrer  dans  le  port,  nous  fîmes  toutàcoup 
\3n\irer àrehe-a  Alliance,  qui  en  sortait.  Les 
a.iilons  se  baissent  de  part  et  d'autre;  les 
eux  nafires  s'approchent;  quel  est  notre 
iiiuneiDent,  lorsque  nous  entendons  une 
i»it  nous  trier  :  «  Le  poste  n'est  pas  tena« 
ble  ici;  Tirt'Zde  bord.  »  Nous  navigua- 
is de  onserre,  et  pendant  la  journée  M. 
!  Fi  eau  eut  la  complaisance  de  monter  à 
■jire  borJ,  pour  nous  instruire  de  ce  qui 
riiAit  de  se  passer. 

«  Lo:n  de  recevoir  des  naturels  d'Halgan 
s  marques  de  reconnaissance  qu'il  avait 
rtil  d'eu  attendre,  il  avait  failli  être  vie- 
ille (Je  la  plus  noire  trahison.  AQn  de  mieux 
usdir  dans  leur  infernal  projet,  ces  insu- 
lirts  avaient  invité  M.  Marceau  à  une  fête 
il  lievail  se  donner  pendant  la  nuit;  \h  ils 
.«uraiiOt  massacré  avec  ses  compagnons , 
^r.Jis  ()ue  d'autres  cannibales  se  seraient 
ii\iàTés  des  hommes  laissés  à  la  garde  du 
dT.rt'.  Heureusement  M.  Marceau  eut  con« 
'^since  de  leurs  sourdes  menées;  repous- 
.11  tarée  indignation  leur  invitation  perGde, 

>  •;  il'j'ina  de  renvoyer  surWe-champ  tous 
t>  naturels  que  la  curiosité,  ou  d'autres 
^o'.ils  moins  innocents,  avaient  amenés  èi 
^jt  iK,nl,  et  lit  aussitôt  lever  l'ancre.  Il 
^rtsitiu  port,  comme  je  vous  l'ai  dit,  lors- 
4'"'afVundence  permit  que  nous  allas- 
^ffï-'âsa  ninconlre.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
ijt.t  on  eût  respecté  nos  personnes,  si  nous 
lissions  al)ordc  à  cette  côte  barbare,  mais 

u'  le  iiiûins  nos  elTets  auraient  péri  par 

■  ^  "ilà,  Dion  trfts-révérend  Père,  ce  que 
nia  plupart  des  insulaires  qui   habitent 

>  trois  «irchipels  dont  se  compose  le  vies- 
it  «Je  la  Nouvelle-Calédonie.  Pour  le  mo- 
••  U  il  n'y  a  peut-être  que  deux  points  où 
'i^  puissions  rester  en  sûreté,  et  ces  doux 
nt>,  nous  les  occupons,  savoir  :  A nnatom 
i:s  les  Nouvclles-Uébrides,  et  l'Ile  des 
is  qui  |>eut  être  regardée  comme  une  dé- 
Miince  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

'  peux  mois  environ  après  notre  retour 
lâ'^nn,  nous  sommes  partis  pour  Tile  des 
>où  nous  sommes  arrivés  après  six  jours 
ne  ttaversée  orageuse.  Dès  que  les  natu- 

>  avaient  aperçu  notre  navire,  ils  s'é- 
til  jetés  à  la  nage,  et  déjà   trois  d*entre 

avaient  gagné  le  bord;  le  P.  Çhatelut,. 
ié  de  son  lorgnon,  considérait  la  tern», 
le  leur  côté  les  trois  sauvages  regardaient 
c  étoancment  ce  petit  instrument  qui 
*|>araissait  passablement  curieux;  ilsvou* 
til  le  loucher  et  cssayeraussi  de  s'en  ser- 

Le  premier  se.  ferme  herméliqueaient . 
V^ux,  puis  braque  le  lorgnon,  le  tourne 
'*  retourne  dans  tous  les  sens,  et  reste 

surpris  de  ne  rien  voir.  Le  second  est 
i  i'ahilc,  il  a  deviné  le  secret;  il  ouvre 
i  droit  et  présente  le  lorgnon  devant  le 
^!ie  qu'il  lient  fermé  avec  soin,  et  il  ne 
i^jurquoi  il  n'y  voit  rien  du  tout.  A  nos 
Ls  de  riru  »  le  troisième  comprit  leur 
ur;  il  saisit  à  son  tour  la  lunette,  écar- 
ts ses  deux  grands  yeux,  et  il  voit  pas- 


ser devant  lui  des  merveilles  qui  lut  ar- 
rachent des  exclamations  de  joie  et  d'ad- 
miration. 

«  Nous  avons  pris  possession  de  l'Ile  le 
15  août,  et  nous  en  avons  fait  en  ce  jour  la 
consécration  h  Marie,  Reine  du  ciel.  Elle 
peut  avoir  dix  lieues  de  tour;  mais  sa  po- 
pulalion  est  peu  considérable.  Sans  dout«^ 
elle  tire  son  nom  des  forêts  de  pins  qui  cou* 
vrent  ses  rives.  Tout  près  de  nous  sur  le 
revers  de  la  montagne  ces  arlires  s'élèvent 
en  grand  nombre,  et  semblent  avoir  poussé 
providentiellement  pour  nos  besoins  actuels; 
c'est  là  que,  tour  à  tour  bûcherons  et  scieurs 
de  long,  nous  préparons  les  bois  qui  sont 
nécessaires  à  notre  logement.  Cette  cons- 
truction sera  notre  affaire  principale  pendant 
près  de  six  mois.  Vous  conviendrez,  mon 
révérend  Père,  que  c'est  tendre  d'une  ma- 
nière assez  éloignée  au  but  apostolique  qui 
nous  a  amenés  sur  ces  côtes.  Mais  il  faut 
commencer  par  là,  les  cases  que  nous  of- 
frent les  naturels  sont  pour  nous  inhabita- 
bles. Du  reste,  le  pays  est  sain  et  nous 
jouissons  d'une  bonne  santé.  Nous  voilà  re- 
çus en  adoption  parles  indigènes;  ajoutez 
à  cet  avantage  la  bienveillance  du  grand 
chef  qui,  dans  notre  premièreenlrevue,  nous 
a  concédé  un  emplacement  pour  notre  mai- 
son, et  la  liberté  de  couper  les  bois  qui  nous 
seraient  nécessaires,  et  vous  aurez  ainsi  la 
mesure  des  faveurs  dont  nous  sommes  en- 
tourés à  Pile  des  Pins. 

«  Ce  grand  chef  réunit  dans  ses  mains 
toute  l'autorité,  et  reçoit  de  son  peuple  des 
honneurs  extraor  jinaires.  Nous  fûmes  éton- 
nés, dans  la  première  visite  que  nous  lui 
fîmes,  des  témoignages  de  respect  qu'on  lui 
rendait.  Une  foule  de  naturels,  vieillards, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s'étaient  ras- 
semblés dans  sa  cour  pour  nous  voir  ;  notre 
costume,  notre  teint  blanc,  notre  facilité  à 
nous  conformer  à  leurs  usages,  tout  en  nous 
excitait  leur  admiration.  Mais  lorsqu'à  leur 
tour  ils  se  présentaient  devant  le  chef,  ils 
marchaient  profondément  courbés,  la  tête 
basse  et  les  deux  mains  enlacées  derrière 
le  dos.  Quand  il  vint  nous  rendre  sa  visite, 
et  tandis  que  nous  étions  devant  notre  habi- 
tation à  échanger  quelques  roots  avec  lui, 
une  mère  passa  sur  le  rivage  avec  toute  sa 
famille;  un  des  enfants,  plus  attentif  à  satis- 
faire sa  curiosité  qu'a  rendre  son  hommage 
à  Variki  (chef),  marchait  étourdiment  la  tête  ' 
levée.  Sa  mère  s'en  aperçue,  elle  Gt  ouel-  , 
ques  pas  en  arrière  et  appliqua  à  son  Bis  un 
rude  soufflet,  qui  le  tira  de  sa  distraction; 
à  l'instant  il  se  mit  à  ramper  comme  les  ^ 
autres.  Ce  chef  cependant  n'a  rien  dans  sa' 
personne  qui  inspire  la  terreur.  Il  est  haut 
de  taille  et  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
dignité;  mais  du  reste  il  est  simple  comme 
ses  sujets  et  d'un  abord  facile.  Comme  il  est 
bien  disposé  pour  nous,  l'empire  qu'il 
exerce  sur  son  peuple  peut  devenir  avanta-  . 
geux  à  notre  mission. 

c  En  attendant  qu'un  plus  long  séjour 
nous  ait  initiés  au  caractère  et  aux  usages 
du  pays,  je  puis  vous  donner  les  petits  a4- . 
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tnils  suivants  que  j'ai  lieu  de  croire  exacts. 
Les  habitants  de  l*ile  des  Pins  paraissent 
appartenir  à  la  race  polvnësîcnney  la  plus 
intelligente  et  la  moins  féroce  des  races  ().e. 
rOc<^anie.  lis  vivent  entre  eux  dans  la  paix 
et  Tunion.  Cest  là  un  sujet  de  consolation 
pour  le  missionnaire,  qi^i  espère  ainsi  les 
convertir  plus  aisément  à  Jésus-Christ. 

ff  Depuis  quelque  temps  ils  négligent  fort 
leurs  plantations  d*ignames  et  de  cannes  à 
sucre,  et  les  vivres  commencent  à  leur  roan« 
quer.  En  voiri  la  cause  :  leur  lie  produit 
beaucoup  de  bois  de  sandal»  espèce  de  bois 
blanc  qui  eihale  une  odeur  aromatique  et 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  confec- 
tionner de  petits  objets  de  curiosité,  ou 
composer  leur  huile  de  senteur.  Nos  insu- 
laires exploitent  le  sandal  avec  beaucoup  de 
peine  et  te  vendent  aux  armateurs  anglais 
pour  quelques  mètres  d'étoile,  pour  une 
pipe,  lin  morceau  de  tabac,  etc..  lUen  ne 
remporte  h  leurs  yeux  sur  ces  bagatelles. 
Ils  oubliaient  donc  la  culture  de  leurs  champs 
pour  faire  ce  commerce  improductif  niais 
le  grand  chef  en  a  reconnu  Tabus,  il  vient 
de  réunir  tout  son  peuple  s^our  une  fôte 
f)ublique,  à  Tissue  de  laquelle  il  va  lui  in* 
limer  Vordre  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à, 
soigner  ses  plantations. 

<c  Nos  insulaires  sont  de  couleur  presque 
noire  ;  les  hommes  ont  la  taille  haute  et  bien 
prise;  leur  regard  n'a  rien  de  farouche,  et 
ils  ne  nous  ont  pas  encore  prouvé  (ju'ils 
fussent  aussi  voleurs  que  leurs  voisins. 
Naturellement  curieux  et  assez  intelligents 
f»our  comprendre  et  imiter  ce  qu'ils  voient 
faire  à  des  étrangers,  ils  assiègent  du  matin 
au  soir  notre  habitation  pour  considérer 
toutes  nos  déniiirches.  Au  jugement  du 
P.  Roudaire,  qui  connaît  les  sauvages,  cette 
Jisposition.  est  pour  nous  un  gage  d'espé- 
rance. Je  ne  sais  si  le  peuple  de  Pile  des 
('ins  est  anthropophage,  mais  il  se  dé- 
fend de  cette  réputation,  et  il  a  l'air  de  mé- 
nriser  ses  voisins  qui  mangent  les  hommes. 
Malgré  ces  démonstrations  extérieures,  on 
voit  cependiint  qu'il  regarde  avec  une  es- 
pèce de  convoitise  la  chair  des  blancs.  Il 
jette  jiurloul  des  regards  de  concupiscence 
^ur  le  gras  des  jambes,  et  plus  d'une  fois, 
au  moment  où.  vous  y  pensez  le  moins, 
vous  sentez  une  main  passer  légèrement  sur 
votre  mollet.  Si  vous  dites  h  l'indiscret  que 
vous  prenez  en  faute  :  «  Ce  que  tu  fais  est 
mal,  »  il  répond  en  se  pinçant  les  lèvres  : 
Oh!  JLe/ei,  c'est  bon.  »  Néanmoins,  nous 
n  avons  eu  jusqu'ici  à  leur  reprocher  aucune 
insulte. 

cr  Bien  dilférents  des  diverses  peuplades 
de  la  Polynésie,  <|ui  poussent  forgueil  jus- 
qu'à la  ridicule  nréleniion  de  se  croire 
chacun  en  particulier  le  premier  peuple  du 
monde,  nos.  naturels  savent  se  mettre  à  peu 
près  à  leur  place.  Ils  admirent  tout  ce  que 
nous  possédons,  ne  fût-ce  qu*unc  épingle. 
Nous  avons  remaïqué  qu'ils  enterrent  leurs 
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morts  avec  soin,  qu'ils  respertenl  kJ 
lombes  et  vont  dé[^osec  dessus  de  la  nod 
riture,  ce  qui  témoigne  de  leur  crojaDce  j 
Ifimmortalité  de  l'âme.  ' 

«  Nous  avons  h  nous  tenir  en  garde  co 
un  préjugé  qui  excite  leur  détiance  par 
port  è  nous.  Deux  catéchistes  prolesi 
occupaient»  il  y  a  quelques  ann<^os,  le 
où  nojus  sommes  mainteoant  établis.  C 
fanatiques,  sans  doute  pour  en  impas^ 
davantage  aux  insulaires,  faisaient  en  \m 
présence  différentes  grimaces  plus  ou  moi 
ridicules  ;  ils  s'étaient  même  répud 
contre  eux  en  invectives  et  en  malédiittaiî 
Or,  sur  ces  enirefailes,  une  épidémie  ayai 
fait  mourir  beaucoup  de  monde,  on  ]m 
que  ces  deux  imprudents  en  étaient iaea:^» 
et  ils  furent  tués.  Les  indigènes  craignâiec 
donc  encore  que  nous  n'eussions  aiponM 
mortalité  dans  leur  pays,  et  ils  chercltw 
è  dt'couvriv  si  nous  n'avions  pas  quelqoi 
cérémonies  singulières.  Nous  avons  bebol 
d'user  de  beaucoup  de  réserve  et  de  (rt 
dencc  dans  les  commencements.  > 

Leiire  du  P.  Rougnjron  au  R.  ?.  Su^m 
général  de  ta  Société  de  Marit  [i\l,  I 

4  bord  dq  YElifiobelh ,  près  de  Sjd^e.s  lOjiûB  tQ 

«  Si  Tai  tardé  celte  fois  à  vous  écrire,  à^ 

Sue  j'ai  voulu  attendre  le  dénouflapn!* 
.  neuves  qui  désolent  notre  iuforiofléem- 
sîon  de  la  Nouvelle-Calédonie.  }àmimtii'i 
vivement  émue  par  la  résolutio«qal«"^ 
été  prise  d'abandonner  pour  mift^R/' 
nouveau  vicariat.  L'adieu  nuejMàiuo 
p;u  s,  condamné,  ce  semble,  a  ne  plus  rt;^' 
de  missionnaires  qu'au  grand  jour  de^^^^ 
geances,  m'a  fait  plus  de  mal  que  la  iw; 
brûlante  qui  m'a  consumé  pendant  plusd 
au  5  Annatom.  Je  commence  roainlenail 
respirer,  parce  que  le  sangdupreiDierua 
iyr  de  la  Nouvelle-Calédonie  parall  &« 
obtenu  grâce  pour  cette  terre  jusque-J 
rebelle  et  si  ingrate.  Mais,  |W)ur  imm 
votre  paternité  au  courant  deloul,je« 
reprendre  les  événemenis  à  leur  sou« 
c'est-à-dire  aa  retour  de  Mgr  d'Afflala, 
7  septembre  dernier.  , 

«  Sa  venue  fut  pour  nous  nneieie«i<'i 
mille.  Après  quelques  jours  passés  eiise 
ble.  Monseigneur,  dont  rintenlion  éiJ» 
retourner  à  son  ancienne  mission,  bi« 
mena  avec  lui  pour  me  soustraire  aux 
teintes  de  la  Gèvre,  et  aussi  parce  q-:^" 
poste  était  naturellement  fixé  dans  w« 
donie.  Heureux  de  notre  rentrée  m^ 
île,  que  de  grandes  épreuves  nous  ar»^ 
rendue  si  chère,  nous  nous  préseoUJ^ 
Hienguène,  chez  le  grand  antliropjVjW 
dont  vous  avez  probablement  etiieim 
1er.  Bouarat,  c'est  son  nom,  nous  reçui  ^ 
de  vives  démonstrations  dejoie;  de>rp 
furent  désignés  pour  celte  station,  J 
que  Monseigneur,  le  P.  Bernin  et  lu' ; 
vions  aller  fonder  un  second  eUl>''5.% 
à  Puéblo  ou  h  Ballade.  Tandis  que  nou^' 
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tuions  ces  (trojeU»  nous  apprîmes  à  Hien- 
guènc  que  notre  maison  de  Puéblo  éUit 
déIruiLe  ;  que  les  habitants  de  Ballade»  de 
leur  cAlé^  avaient  surpris  un  navire  et  en 
Avaient  mangé  Téquipage.  Cette  nouvelle 
nous  fit  frémir  et  renversa  tous  nos  plans. 
Nous  ne  latssÂmos  cependant  pas  de  nous 
rendre  daoa  cette  dernière  tribu,  où  il  fut 
lacile  d«  reconnaître  par  oous-mômes  la 
triste  védlé  du  récit  qu'on  nous  avait  fait. 
Il  j  aurait  eu  grave  imprudence  è  nous 
tiier  parmi  ces  horribles  anthropophages. 
Aussi  notre  parti  fut  bientôt  arrêté,  c'était 
de  recevoir  à  bord  nos  quelques  néophytes 
«t  de  ootts  retirer  avec  eux  dans  un  lieu  plus 
sur. 

•  Ce  dernier  acte  de  cannibalisme,  je  vous 
l'avoue,  m'avait  tellement  indigné,  que  je 
ne  voulais  pas  même  mettre  pied  è  terre  dans 
ivtte  tribu;  mais  Monseigneur,  qui  désirait 
revoir  le  lamentable  théâtre  de  nos  épreu- 
ves, était  déjà  descendu  dans  l'embarcation  ; 
y  sautai  après  lui, car  je  ne  pouvais  le  laisser 
aller  seul  au  danger.  A  mesure  que  nous  ap- 
t  rochions  du  rivage,  nous  apercevions  les 
SAuvagetf  armés  qui  se  réunissaient  etavaient 
l'air  de  chuchoter  ensemble.   Nous  avan* 
COQS  vers  eux  à  toutes  rames,  et  de  leur  côté 
iiS  venaient  à  nous ,  mais  à  pas  lents  et  en 
se  tenant  sur  leurs  gardes.   Bientôt  un  cri 
f^ri  de  leurs  rangs  :  «  C'est  r£pikopo,  c  est  le 
•  P.  Aoogevroii  et  Jean  1  j»  En  même  temps 
i/<  jettent  *leurs  armes  et  viennent  droit  à 
noire  canot.  Leur  chef,  Tiangouné,  prend 
en  main  un  morceau  de  lape,  en  signe  de 
psi%^  et  en  nous  abordant  il  nous  improvise 
ce  petit  discours  : 

«  Epiko^io,  P.  Rougeyron  et  loi  Jean,  nous 

«  avons  honte  de  paraître  devant  vous  a;«rès 

■  tout  le  mal  que  nous  vous  avons  fait.  Pa- 

K  iifîpuma,  cotre  ancien  chef,  n'est  plus,  et 

*  voilé  |H>urquoi  nous  sommes  devenus  mé- 

I  chants.  Mais,  pardonnez-odus,  et  nous  re- 

'  «Jeviendrons  bons.  Revenez  habiter  au  mi- 

i  lieu  de  nous.  Si  vous  ne  pouvez  supporter 

noire  présence,  parce  que  nous  avons  été 

trop  coupables,  voyez  ces  hautes  monta* 

gne%  de  Diaote,  nous  irons  cacher  notre 

UffOie  derrière  elles,  et  vous  demeurerez 

i«ri.  Choisissez  la  vallée  qui  vous  sera  la 

pf  113  agréable.  » 

«  Nous  leur  répondîmes  que  le  premier 
'in g  répandu  aurait  été  pardonné  de  bon 
eur*  s'ils  n'en  avaient  versé  de  nouveau.  A 
t;!a,  Tiangouné  répliqua  qu'ils  se  croyaient 
^andonnés  des  missionnaires  pour  lou- 
eurs; qu'ainsi  ils  s'étaient  laissés  aller  au 
^sespoir,  et,  par  suite,  au  crime.  J'ai  afH 
ris  depuis  qu*un  petit  nombre  seulement 
?  Baladîens,  et  des  plus  mauvais  sujets, 
ra i^fit  trempé  dans  cet  horrible  attentat 
p litre  l'équipage  du  Cut^.  Monseigneur 
tir  promit  toutefois  qu'il  reviendrait  plus 
rtl  au  milieu  deux,  s'ils  voulaient  sincè- 
/z)€^nt  secfinvertir,  et  ils  furent  satisfaits. 
m  l^e  lendemain  nous  reilesceudlmes  à 
rr^  •  et  encouragés  par  les  bonnes  dispo- 
Lioos  des  naturels,  nous  désirâmes  revoir 
s    lieux  pour  nous  de  si  triste  mémoire. 


C'était  un  vrai  chemin  de  croix  que  nous 
avions  à  parcourir  depuis  l'emplacement  oii 
s*^levait,  deux  ans  et  demi  auparavant,  no- 
tre petite  chapelle,  ot  que  nous  retrouvÂmos 
rouvert  d'herbes  et  de  broussailles.  Jusqu'à 
Tendroit  où  le  pieux  frèro  Biaise  avait  versé 
son  snnff.  Partout  nous  fûmes  bien  accueiU 
lis.  La  douleur  paraissait  peinte  sur  tous  les 
visages.  Un  seul,  et  c'était  le  grand  chef  Né- 
mona,  se  montra  fier  et  peu  repentant.  Bien 
que  sa  tenue  fût  assez  convenable,  il  v  avnlt 
une  fourberie  mal  d<^^uiséc  au  fond  de  cetlo 
âme  fierverse,  [iremière  cause  de  tous  nos 
maux. 

«  Nous  quittâmes  donc  Balade,  après  avoir 
embarqué  \a  pluftart  de  nos  néophytes,  au 
nombre  de  vingl-troîs,  tant  hommes  que 
femmes.  Nous  n*avions  pas  eu  de  peine  à 
les  réunir,  car  ils  furent  les  premiers  à  nous 
recevdirsurlo  rivage.  Pendant  tout  le  temps 
de  notre  exil,  ils  avaient  persévéré  dans  la 
prière  et  leurs  pieux  exercices.  Cette  OJélité 
aux  devoirs  de  la  religion,  pendant  un  aban- 
don de  deux  ans  et  demi,  fait  espérer  beau- 
coup de  ce  peuple  pour  le  jour  de  sa  conver- 
sion. Elle  est  d'autant  plus  méritoire  qu'(»ii 
lui  avait  fait,  a(>rès  noire  départ,  une  guerre 
ouverte.  Le  chef  Michel, notre boncatéchiste, 
avait  recomman  Je  aux  siens  de  faire  le  signe 
de  la  croix  pendant  le  combat,  et  ils  y  ont 
été  fidèles.  A  la  vérité,  ils  ont  dû  succom- 
ber, vu  leur  petit  nond>re;  mais  pas  un  seul 
n'a  péri,  et  pnurlaHt  ils  se  sont  vus  plusieurs 
fois  cernés  de  si  près,  qu'ils  avouent  que 
Dieu  seul  a  pu  les  sauver.  Michel  lui-même 
a  été  transpercé  d'un  coup  de  lance;  déjà 
les  ennemis  se  précipitaient  sur  lui  pour  Ta* 
chever  à  coups  de  casse-tète;  il  les  enten- 
dait se  disputer  leur  proie  pour  la  dévorer, 
et  il  parvint  à  s'arracher  tout  seul  à  leur  fu* 
reur. 

•  Tous  nos  néophytes  étant  à  bord,  ex- 
cepté Grégoire,  père  de  famille,  qui  se  trou- 
vait à  dix  lieues  dans  Pintérieur,  le  navire 
fit  voile  vers  le  sud  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, où  nous  établîmes  noire  petite  réduc- 
tion dans  un  lieu  appelé  Jalé.  Là,  tout  pros- 
pérait déjà;  nos  jeunes  Baladiens  avaient 
cultivé  de  vastes  champs,  lorsque,  dans  cette 
retraite  que  nous  regardions  comme  peu 
habitée,  nous  nous  vîmes  entourés  d'une 
foule  de  sauvages,  accourus  de  plus  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Des  menaces,  des  com- 
plots se  formaient  chaque  jour  contre  notre 
colonie  naissante.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
Monseigneur  avec  toute  sa  suite.  Ils  avaient 
failli  tomber  sous  les  coups  du  cruel  Bouaral, 
le  chef  d'Hienguène,  et  ils  comptaient  trou- 
ver sûreté  et  repos  au  milieu  de  nous.  Nous 
leur  apprîmes,  iiélas!  qu'à  Jaté  nous  avions 
peu  d  espérance  pour  l'avenir,  que  tôt  ou 
tard,  surtout  au  temps  de  la  récolte,  i)  fau- 
drait, ou  laisser  piller  la  moisson,  ou  per- 
mettre à  nos  gens  de  se  défendre  avec  les 
armes  à  feu.  Sa  Grandeur  ne  put  se  résou- 
dre à  employer  un  moyen  peu  en  rapport 
avec  le  but  de  notre  mission.  Après  nous 
avoir  tous  consultés,  Mgr  d'Amata  décida 
que  nous  quiilcrioiis  la  NoijTclle-Calédo* 
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nie,  puisque  nous  ne  pouvions  j  rester  sans 
repousser  la  force  par  la  furce. 

«  Avant  de  sficouor  la  poussière  de  ses 

fMcds  sur  ce  malheureux  pays  qui  ne  vou- 
uil  pas  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  Monsei- 
gneur me  chargea  d'aller  annoncer  celle  ré- 
solution à  nos  néo[)hyles.lls  avaient  le  choix, 
ou  di3  relounier  chez  eux  avec  le  navire  qni 
était  au  port,  ou  bien  d*aller  h  Fuluna  où  ils 
troMVeraionl  dos  missionnaires.  A  cette  nou- 
velle tous  fondirent  en  larmes;  c*était  la  foi 
qui  les  leur,  faisait  verser.  «  El  mon  père, 
«  disait  Tuii,  et  ma  mère,  disait  Tautre,  ne 
«  seront  dope  jamais  chrétiens  1  »  Ainsi 
s\'xhalait  leur  douleur.  Je  ne  pus  tenir  à  un 
spectacle  si  attendrissant,  et  je  m*éIoignai 
d*eux  [)our  leur  laisser  le  loisir  de  se  com- 
muniquer leurs  idées.  Quel(]ucs  instants 
aprèi  je  revins;  je  fis  cesser  leurs  sanglots 
on  leur  demandant  quel  parti  ils  avaient 
pris.  —  a  Vous  suivre  partout  où  vous  irez, 
«  répondirent-ils.  —  Mois  si  nous  retour- 
€  nons  dans  noire  pays,  il  y  fait  froid  et 
«  vous  niouniez  bientôt.  —  Tant  mieux »^ 
«  sécrièrt.nt«ils;  maintenant  nous  ne  dt^si- 
«  ron-î  plus  que  la  mort-  »  Leur  avis  una- 
nime fut  de  se  tr^insporter  dans  une  île  bien 
éloi(^née,  où  il  y  aurait  des  missionnaires, 
afin  de  ne  plus  entendre  parler  d*une  patrie 
qu*ds  regardaient  comme  réi)rouvée  pour 
toujours* 

«  Nous  mimes  alors  à  la  voile,chassés  pour 
M  seconde  fois  de  la  Calédonie,etbieniôtnous 
arrivâmes  h  Tile  des  Pins.  Je  profitai  de  ce 
lemfKs  pour  finir  d'instruire  les  calée luimè- 
nes.  Monseigneur  les  baptisa,  au  nombre  de 
treize,  à  l'arrivée  du  vaisseau  qui  devait 
nous  transporter  à  Çutuna.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Fonbonne^  mis- 
sionnaire apostolique  de  la  Société  de  Ma- 
rie^ à  sa  famille  (M6). 

Syikej,  le  l"  avril  1881. 

«  Le  nom  de  Ballade,  port  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  me  rappelle  unelriste  liisloireque 
je  dois  vous  raconter,  parce  qu'elle  est  toute 
récente  et  que  j'ai  connu  particulièreraenl 
quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont  figuré. 

«  En  vous  écrivant  de  Taili,  il  y  a  un  an, 
je  TOUS  disais  que  nous  avions  Tespoir,  cha- 
que jour,  de  voir  arriver  la  goélette  de  notre 
mission  qui  nous  porterait  h  Wallis.  Ai  rès 
avoir  attendu  inutilement  plusieurs  semai- 
nes, nous  nous  étions  décidés  à  demander 
passage  au  gouverneur  et  à  M.  d'Harcourt, 
commandant  la  corvette  de  guerre  rAlcmène, 
oui  allait  appareiller  pour  visiter  Quelques 
îles  de  VOcéânie,  et  notamment  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Notre  demande  fut  accueillie  avec 
une  bienveillance  dont  nous  aimons  à  garder 
le  souvenir;  et  nous  visitâmes  ainsi  les  lies 
Pomotou^  puis  les  Navigateurs,  Wallis  et 
enfin  Sydney.  Avant  de  quitter  ce  dernier 
port,  le  commandant  avait  demandé  et  ob- 
tenu de  xMgr  diAmata  qu'il  lui  donnât  pour 
guide  et  pour  interprète  un  Frère  de  la  mis* 


sion  qui  avait  habité  la  Nouvelle-Catédun  e. 
C'est  ee  Frère  qui ,  en  revenênt  il  y  a  quel. 
(Vies  jours,  nous  a  rapporté  le  détail  du 
scènes  qui  se  sont  passées  sous  ses  yeux. 

«  Après  avoir  relevé  déjà  diverses  \m- 
lions  de  Tile,  le  commandant  jeta  Tancre  i 
Ballade;  puis,  voulant  tracer  la  carie  de  li 
pointe  de  llle,  il/ivait  ei{»édié  une  chaloupé 
montée  par  douze  hommes  d^équipage,!!! 
chf'f  «le  timonerie  el  deux  officiers.  On  arjiii 
fourni  l'embarcation  de  vivres  pour  une  Joa- 
2a lue  de  jours,  et,  en  cas  de  quelque  sll^ 
prise,  on  avait  pris  quatie  fusils  avec  d!S 
munitions.  Le  roint  que  Ton  voulait ev,lr>| 
rer  était  à  dix  lieues  de  Ballade.  La  miiile 
de  tomber  entre  les  mains  de  tribus  féroces 
et  anthropophages  empêcha  Téc^uipage  é9 
faire  une  di*scente  sur  la  grande iie  de  Ci!é> 
donie;  mais  comme  on  crut  être  certain  qM 

2uelques  tlos  voisines,  h  peu  de  disUDCf, 
taient  inhabitées,  dès  le  lendemain oaiifl 
on  y  descendit,  et  sans  défiance;  ce  fui  là  le 
grand  malheur.  Les  deux  officiers  étaieiHl 
peine  à  lerre  qu*une  troupe  de  quelques eea< 
laines  de  sauvages  fondait  sur  eux  loul  I 
coup,  en  poussanl  les  Iiourras  les  nlusfé- 
roces.  Ils  étaient  armés  de  haches,  uefroii>| 
des,  de  casse-tètes,  de  (ances  el  de  flèches. 
On  avait  eu  à  j^eine  le  temps  de  les  aperce- 
voir que  le  premier  ofticièr  tombail,  frapfi^ 
h  la  tèle  de  deux  coups  de  hache.  Deuip* 
leloîsqui  le  relèvent  et  le  porlenl,8UD« 
d'une  grêle  de  traU^,  sur  l!arrièrf((ereffl- 
bnrcalion,  expirent  bientôt  eux-niêffie^sîtis 
les  coups  qui  pleuvenldeloulespart«.ln^*^tt 
on  C'iefche  dans  cette  lulle  à  njorl,»li'^^tel 
ellrpyable  pèle-môle,  à  dégager  le» fusils» 
les  munitions,  on  n"en  a  pas  lelemps;» 
vain  le  pilote  de  la  chaloupe  se  failjouria- 
lourde  Jui,  en  frai^pant  h  droite  el  à  gau» 
avec  la  barre  du  gouvernail  dont  il  s>i^ 
armé;  en  vain  le  second  officier, déjà [enj 
de  coups,  pa-re  avec  son  épée  :  cnqueliud 
instants,  les  sauvages  font  aulanldevicW 
mes  qu'il  y  avait  de  matelots  dans  la  cr 
loupe.  Quatre  seulemenlressajenldesesi 
ver  h  la  nage;  mais  Ton  d'eux  eslnias^ac 
sur  la  plage  où  on  l'attendait;  les  trois  a 
Ires  avaient  fui  dans  des  directious  o  * 
sées« 

«Cependant  huit  jours  s'étaient  passé 
et,  à  bord  de  la  corvette,  on  commençart 
concevoir  des  inquiétudes.  Le  Frère  douj 
vous  ai  parlé,  et  qui  connaissait  les  mteo^ 
féroces  du  pays,  augmentait  les  alarmesf 
les  prévisions  qu^il  exprimait.  Un  jeunet* 
lédonien  était,  allé  à  bord  et  y  avait  réfi^ 

3uelqnes  vagues  rumeurs;  mais  il  ne sa^"^ 
isait-il,  rien  de  bien  positif.  Vous  ju^^* 
l'eirervescence  qui  gagne  réqijipag«  î/^'* 
cune  de  ces  conversations. Un jour,à  In*" 
où  Ton  bat  le  rappel  du  soir,  les  niai^'^ 
s'écrient  :  «  Ce  ne  sont  plus  nos  1*^ 
«  qu'il  nous  faut,  ce  sont  J^s^"*^K  n,i 
commandant,  pour  calmer  ''^^^^P^^^J^ 
des  esprits,  monte  sur  le  ponl,  el  \^^^ 
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que  wn  ne  prouve  que  le  mr.lheur  soU  réel- 
lement arrivé,  qu'il  faut  attendre  e/icofe  ; 
mais  que,  s'il  se  confirme,  on  tirera  certai- 
nement vengeance  de  la  barbarie  des  natu- 
rels. 

«  l>ès  le  lendemain  matin ,  une  chaloupe 
Armée  est  expédiée  pour  avoir  quelque  nou- 
v»*lle;  et  bientôt  l'on  awjuiert  la  triste  ccrli-'. 
Uide  du  mnlheur  qu'on  appréhendait.  La 
|iremière  embarcation  est  retrouvée  intaclp, 
mais  complètement  dévalisée,  et  présentant 
lis  horribles  et  sanglants  vestiges  d*un  eom- 
liat  à  n^ort.  Quelques  naturels  que  Ton  in- 
terroge ne  laissent  plus  de  doutes.  Après  le 
massacre,  on  avait  évenlré  et  vidé  les  cada- 
T/c^;  puis  immédiatement  les  cannibales 
Avaient  procédé  h  l'horribJe  festin,  envo/ant 
AUX  parents  et  aux  alliés  une  part  de  cette 
é|*onvantanle  boucherie.  «  Trois  matelotSy 

•  ajoutait-i)n,  qui  s'étaient  enfuis  à  la  nage, 
«  avaient  été  adoptés  dans  une  tribu  voi-. 
«sine;  mais  qu'étaientiis  devenus?..  »  On 
u'avait  rien  dp  mieux  h  faire,  pour  le  mo- 
ment, que  de  regagner  le  bord.  Figurez-» 
vous  tout  l'équipage  silencieux  sur  les  bor- 
iï^.^es^  attendant  quelques  nouvelles,  et  les 
}eux  fixés  de  loin  sur  la  chaloupe  qui  rêve- 
BMi  tristement,  ajant  è  sa  remon|ue  une 
embarcation  vide...  «  Commandant,  dit  l'of- 

<  ûcier  de  l'expédition,  en  abordant  avec 
«  nne  contenance  morne  et  les  yeux  gros  de 
«  /amies,  voilà  totit  ce  que  nous  avons  un 

•  rpcueiliirl...  m  Vous  connaissez  le  matelot 
frADrais  :  au  silence  qui  se  faisait  tout  h 
i'/icure  succèdent  mille  cris  de  mort.  A  peine 
ou  misse  au  commandant  le  temps  de  déli^ 
b-rer  arec  son  conseil;  il  faut  immédintc-» 
ïDent  opérer  une  descente.  Sept  chalou|)e.s, 
[j:otitées  par  plus  de  cent  hommes,  et  Ri- 
ruées  de  toutes  pièces,  se  dirigent  vers  le 
/jr^tre  des  événements. 

<  A  quelque  distance  du  rivage  parurent 
»'«~»r5  qtif^hjues  sauvages  qui,  derrière  les 
irbre^.  où  ils  s'abritaient,  brandissaient  leurs 
rnies,  et  agitaient  divers  lambeaux  d'étof- 
rrs,  peut-être  les  dépouilles  de  leurs  infor* 
JiK^es  victimes...  Les  chaloupes  se  rangè- 
t^nl  aussitôt  de  manière  que,  si  les  canni- 
«l'es  avançaient  ou  quittaient  leur  retraite, 
Cl  pût  faire  feu  de  toutes  les  pièces  à  la  fois  ; 
U1IS  on  attendit  en  vain;  et  les  sauvages, 
iiî  prirent  cette  manœuvre  pour  un  effet  de 

peur  des  matelots,  redoublèrent  leurs  pro- 
>calions,  tout  en  se  tenant  soigneusement 
jrilés  derrière  leurs  arbres.  11  fallut  des- 
indre  h  terre.  On  se  développa  en  demi- 
*rcle  pour  envelopper  Tlle  de  tous  côtés, 

f  f  se  serait  fdit  là  d'épouvantables  repré- 
illes,  car  aucun  n'essayait  même  de  se  dé- 
ridre  ;  mais  les  uns  h  la  nage,  les  autres 
>ns  des  canots,  tout  avait  fui  ou  fuyait  sur 

grande  terre  de  Calédonie,  au  risque 
^tre  dévorés  par  quelque  peuplade  onne- 
ie,  s'ils  ne  réussissaient  pas  à,  rejoindre 
le  IriliU  alliée  :  car,  entre  eux,  c'est  la 
ule  alternative  possible.  Dès  qu'ils  tou- 
enl  h  une  terre  étrangère  h  leur  tribu,  ou 

s'y  Irouvent  comme  auxiliaires  et  amis, 
îTani  des  usages  établis  de  temps  ioimé- 


morial,  ou  Ils  tombent  chez  une  tribu  enne- 
mie qui  les  tue  et  les  mange  en  détail.  — 
Nos  matelots  leur  ont  tué  une  vingtaine  de 
personnes  seulement;  mais  celte  tle  et  trois 
autres  alliées  qui  «avaient  pris  {)art  au  festin 
de  mort,. ont  été  ravagées;  on  y  a  coupé  cinii 
h  six  mille  pieds  de  cocotiers  et  détruit 
toutes  les  plantations;  les  cases  et  les  piro- 
gues ont  été  brûlées.  C'est,  du  reste,  le  plus 
grand  châtiment  que  Toupuisso  tirer  de  ces 
tribus  :  de  plusieurs  années  elles  ne  pour- 
ront habiter  ces  Iles  où  elles  ne  trouveraient 
plus  aucune  ressource  pour  vivre;  J'avais 
oublié  de  vous  dire  que  les  habitants  de 
Ballade,  hommes,  femmes  et  enfants,  étaient 
accourus  en  masse  pour  aider  nos  matelots, 
et  s'en  sont  retonrn(^5  ensuite  chargés  do 
tout  le  butin  qu'ils  ont  pu  emporter.  D(^s 
lambeaux  de  vêtements,  des  restes  de  che- 
velure, des  ossements  éjiars,  qui  furent  re- 
trouvés» ne  laissèrent  aucun  doute  que  les 
pauvres  victimes  n'eussent  été  dévorées 
après  le  massacre,  comme  quelques  naturels 
l'avaient  assuré  d'abord.  Les  recherches  qui 
ont  fait  découvrir  ces  tristes  pièces  de  con- 
viction ont  eu  un  autre  résultat  plus  corso* 
lant  :  du  fond  d'un  bois,  nos  matelots  virent 
tout  h  coup  accourir  à  eux  les  trois  infortu- 
nés camarades  qui  s'étaient  enfuis  h  la  nage. 
L'un  d*eux  avait  le  poing  cassé  et  le  nez 
traversé  d'un  coup  de  lance  ;  les  autres  mon- 
traient des  blessures  sur  tout  le  corns.  Ce- 
pendant ils  n'avaient  point  été  maltraiti^s 
depuis  leur  fuite  ;  au  contraire,  on  leur  avait 
déjà  peint  le  visage,  relevé  et  attaché  les 
cheveux  suivant  la  mode  la  plus  cuciuelte  du 
pays.  Après  avoir  recueilli  ce  qu'on  a  |»u 
d'ossements,  on  en  a  fait  deux  caisses,  qu'on 
A  ensuite  chargées  de  pierres  pour  les  cou- 
ler au  fond  de  la  mer. 

•  Vous  dirai-je  Timpression  que  m'a  dA 
causer  cet  épouvantable  récit,  à  moi  qui, 
pendant  plus  de  cinq  semaines,  avais  vécu 
avec  ceux  dont  le  Frère  nous  citait  tous  les 
noms  ?  Le  chef  de  timonerie  était  un  père 
de  famille,  homme  d'environ  quarante  ans, 
paisible  et  rangé  comme  le  sont  bien  rare- 
ment les  marins.  Le  second  officier,  M.  de 
Saint-Phal,  était  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  à  peine,  modeste  et  doux  C4)mme  uno 
jeune  fille.  Le  premier,  M.  de  Varennes,  le 

Llus  beau  et  le  plus  grand  jeune  homme  di 
ord,  avait  autant  de  noblesse  dans  le  port 
et  dans  les  traits  que  dans  le  caractère.  Pau- 
vres jeunes  gensl  pauvres  familles!  M.  do 
Varennes  était  protestant  :  j'avais  réussi  à 
me  rendre  Irès-iamilier  avec  lui,  sous  pré- 
texte de  lui  dooner  quelques  leçons  de  mu- 
sique; et,  le  soir,  quand  il  était  de  quart, 
nos  conversations  se  prolongeaient  toujours 
jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  sur  les  bastin- 
gages. Se  sera-t-il  souvenu  de  quelques-uns 
des  conseils  intimes  que  je  prenais  alors 
occasion  de  lui  donner?  Il  m'avait  prouiis 
tant  de  fois  qu'il  m'irait  voir  un  jour  dans 
nie  où  je  serais  envoyé  1  Sur  la  cafte  deCa- 
lédonie  dressée  par  les  officiers  de  VAlcmêne^ 
ils  ont  marqué  d'une  croix  le  lieu  où  furert 
massacrés  leurs  compagnons  ;  et  un  passage 
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qu'ils  o-^l  (lécouverl  enlre   les  terres  y  est 
«ippelé  Détroit  de  Varennes. 

«  Vous  jugez  bien  que  la  srèue  de  barba- 
rie que  je  viens  de  vous  raconter  n'est  pas 
un  fait  rare  chez  ces  anl'rojïophages.  Dans 
une  eicursioD  avec  sa  troupe»  le  comman- 
dant d'Harcourt  aperçut  le  squelette  d'un 
jeune  homme  de  quinze  à  dix-huit  ans  atta- 
ché tout  droit  contre  un  arbre,  auprès  d'une 
raba;ie;  ef,  comme  il  voulut  savoir  ce  que 
cela  $i^nifi/nt,  les  naturels  lui  répondirent 
que  la  case  était  celle  d'un  chef,  et  le  sque- 
lette celui  d'un  jeune  bomme  du  pajs  :  le 
chef  l'avait  attaché  à  cet  arbre  tout  vivant, 
et  rayait  laissé  pourrir  et  sécher  dans  celte 
position,. parce  qu'il  lui  avait  volé  quelques 
cannes  à  sucre..,  Il  faudrait  que  nos  philo- 
sophes réfo  m,Tleurs,  en  France,  vinssent  un 
peu  visiter  c(  s  pays,  avant  de  tant  déclamer  : 
peul-éire  n'oseraient-ils  plus,  en  revenant, 
invectiver,  comme  je  Tai  entendu  au  Havre 
h  mon  dépari,  contre  ces  missionnaires  brouil* 
Ions  qui  vonty,sans  motifs^  troubler  la  paix^ 
lu  simplicité  et  le  bonheur  de  ces  peuples^  si 
intéressants  à  Vétat  de  nature 

«t  Puisque  je  ne  puis  pas  vous  parler  de 
Wallis,  je  veux  v/)us  transcrire  ici  une  let- 
tre que  je  S4iis  chargé  dy  porter  :  elle  est 
écrite  par  un  jeune  Walli$ien,.qui  en  ce  mo- 
ment se  trouve  en  France,  où  on  Ta  trans- 
porté sur  Y  Arche  d'alliance^  afin  de  donner 
à  ces  pauvres  gens  une  idée  de  notre  civili- 
sation en  Europe.  Je  ne  ferai  que  traduire* 
mot  pour  mot,  la  lettre  dont  je  vous  parle, 
ei  qui  a  été  écrite  dans  la  langue  du  pays  ; 
seulement  je  pourrai  ajouter  quelques  notes 
entre  parenthèses,^  alui  d.e  vous  la  r.endre 
plus  intelligible. 

Lettre  d'un  WalHsien  à  Jacques  son  père^ 
et  à  sa  mère  Angélique.  -^  «  Ceci  est  le  livre 
«  écrit  (la  lettre)  d'amitié,  de  moi,  Salomon, 
«  h  vous  deux,  Jacques  et  Angélique.  Certai- 
«t  nement  je  vous  aime  beaucoup.  Vous  qui 
«  ni'aimez  aussi,  souvenez-vous  de  Dieu. 
«  Vous  aimez  Dieu  et  vous  m'aimez;  alors 
«  c'est  bien  pour  vous  et  pour  moi. 

«  Je  vais  vous  parler  à  présent  de  ce  que 
«j'ai  vu  en  France. 

«  Je  suis  monté  d'abord  dans  un  coin  de 
«  terre  qui  s'appelle  Brest;  c'était  le  onzième 
«  jourde  iuillet  de  Tannée  1849;  et  puis  je 
«  suis  allé  au  Havre.  Le  Havre,  c  est  un 
«  coin  de  terre  où  il  y  a  beaucoup  de  grands 
«bateaux qui  trafiquent.  Je  suis  demeuré 
«  dans  ce  port  trois  jours...  Alors  on  a  pré- 
«  paré  un  grand  jour  pour  le  grand  chef 
«  français  (Napoléon),  qui  allait  venir  au 
«  Havre  voir  ses  soldats  montés  sur  des  che- 
«  vaux.  Et  moi,  j'étais  beaucoup,  beaucoup 
«  content.  Ensuite  tous  les  grands  bateaux 
«  ont  fait  voir  leurs  drapeaux.  Ensuite  on  a 
«  rempli  le  ventre  de  tgus  les  gros  fusils  de 
«  terre  (les  canons],  qui  ont  éclaté  tous  à  la 
«  fois.  Ensuite  les  soldats  sont  venus  vile, 
a  vite,  sur  des  chevaux  ;  ils  étaient  dans  de 
«  jolis  sacs  de  fer  (leurs  cuirasses).  Ensuite 
«  le  grand  chef  est  venu  au  milieu.  Les  sol- 
«  d.'its  qui  étaient  devant  étaient  un  million 
«  {en  gran  J  nombre).  Ensuite  on  a  foit  écfa- 
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«  ter  tes  gros  fusils  de  terre  iosqu*au  soir- 
«  H  a  fait  nuit  :  alors  le  grand  cbef  fraorau 
«  est  allé  dans  son  coin  de  terre». el  moi  je 
«  suis  resté  au  Havre  avec  Marceau  eocorc 
«  un  autre  dimanche.  Ensuite  nous  sommHS 
«  allés  tous  les  deux  dans  le  coin  de  terre  du 
«  grand  chef  français  :  j'ai  vu  des  maisons  ft 
«  des  églises  tout  à  fait  lielles,  tout  k  lait 
«  belles.  J'y  suis  resté  deux  dimanches. 
«  Alors  Uarceau  est  parti,  et  j*ai  été  seul 
«  dans  le  village  du  grand  chef  français.  En- 
«  suite  Marceau  m'a  écrit  d'aller  vers  lui: 
«j'y  suis  allé  tout  seul  dans  une  maison  dû 
«  feu  (par  le  chemin  de  fer).  Une  maison  de 
«  feu,  c'est  une  chose  bien  jolie,  quirabiea 
«  VTte.  Moi  je  croyais  que  ceux  qui  demeo- 
«  raient  vers  la  mer,  c'était  là  tout  le  monà 
«  français;  mais  quand  j'ai  mou  té  sur  b 
«  grande  terre,  alors  j'ai  été  sans  parole, 
«  en  voyant  toujours  des  hommes,  toujours 
«  des  hommes.  Ensuite  des  jours  froids  sont 
«  venus,  et  j'ai  vu  uue  chose  qui  fait  peur: 
«  c'est  Teau  qui  est  devenue  dure  coaimelei 
«  pierres;  et  j'ai  marché  sur  cette  eao  dure. 

«  C'est  ici  la  fin  de  ce  que  je  vous  dis  sur 
«-  les  choses  que  j'ai  vues.  Il  y  a  encore 
«  beaucoup  de  choses  ;  mais  je  vous  les 
«.  porterai  atin  que  vous  les  ^ojinaissiei. 

«  Jacques  et  Angélique,  si  vous  m'timi 
«  tout  à  fait,  priez,  Dieu  qu'il  me  doùDîs  h 
«  sagesse  et  le  bonheur.  Aimez  Dieu,  iisoez 
«  Marie  qui  est  la   vraie  proieciriee  de  ce 
c  monde  et  notre  môre  parfaite. 

<L  SAumos. 

c  ToQlon  Innçais.  t 

«  Avouez,  mes  chers  parents,  que  si  For 
compare  les  naturels  de  Wallis,  teJsm^e  les 
a  faits  la  religion,  avec  les  hideux  aothropo* 

Ehages  de  la  Calédonie,  on  ne  peut  ^ssp^ 
énir  TCffiuvre  de  la  Propagation  de  ta  Foi, 
à  qui  l'on  doit  ces  heureux  résultats. 

«  Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  «i 
néophytes  n'aient  ))lus  de  défauts  et  oue 
noire  vie,  au  milieu  d'eux,  soit  tout  à  lait 
celle  des  apôtres  au  milieu  des  chrédeos  de 
la  primitive  Eglise.  Ce  qui  leur  manque 
avant- tout,  c'est  un  terme  de  compsrùsoti. 
Coramenli  en  effet,  pourraient-ils  apprécier 
le  dévouement  du  missiocnaire  qui  s'arra- 
che à  sa  famille  et  à  son  pays  pour  aller 
vivre  au.  milieu  d*eux  ?  Ils  sont  géoéra^^r- 
ment  convaincus  que  si  l'existence  éU'.t 
réellement  plus  agréable  en  Europe  qut 
d^ms  leurs  îles,  nous  resterions  cerUlur- 
ment  chez  nous  ;  mais  que  leurs  ignaice^* 
leurs  laros,  leurs  poissons  et  leurs  ctn» 
sont  au-dessus  de  tout  ce  que  noire  ï»:> 
peut  produire.  Aussi,  n'y  a-t-il  que  ceux  qai 
ont  pu  voir  quelque  pays  civilise  qtii  soui- 
çonnent  la  générosité  de  notre  «posloîjc 
Sydney  et  ses  environs  oe  sont  pas  un  para- 
dis terrestre,  taut  s'en  faut  :  le  terrain -a  u- 
aspect  sauvage;  presque  partool  Ijh  rodN' 
sy  montre  à  nu  ou  recouverte  d*arhm 
d  une  seule  espèce  et  assez  trislea.  Ce|iec- 
dant,  h  force  de  soins  et  de  travaux,  o^  !>tii- 
plée  à  l'eau  qui  manque,  et  on  parrivut  * 
fertiliser  q^ueiqnes  coins  «le  terre  eu   i\t 
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l  ut  culU^^r  plnsieurs  de  nos  prcNluctions 
4rEiiro[»e  £h  bien  1  les  sauvages  qui  y 
lierinent,  qui  Toient  ce  aue  c*est  que  la  ci* 
xHisâtion  dans  une  grande  rHle,  qui  y  goû- 
kiit  le  pain,  le  vin,  la  viande,  aes  fruits 
('irangers,  des  légumes  inconnus,  commen* 
cent  bientôt  à  comprendre  que  nous  ne 
«ommes  pas  allés  chez  eux  pour  les  agré- 
ments de  la  rie  ;  mais  qu*un  motif  de  reli- 
gion a  pu  seul  nous  j  conduire, 

•  Cne  autre  raison  des  obstacles  que  le 

préire  trouve  au  succès  de  son  œuvre,  c*est 

le  caractère  môme  de  ces  peuples  :  ce  sont 

des  enfants^  à  peu  près  dans  toute  Taccep» 

(iou  du  terme.  Un  fait  entre  mille  vous  en 

fora  juger.  A  mon  di^part,  les  jeunes  filles 

df  la  Providence,  que  j*ai  desservie  à  Lyon, 

voulurent  absolument  faire  un  petit  envoi 

1  leurs  raurt  de  fOcéanie^  et  parmi  ces  ba- 

g;:lene3  se  trouvaicut  de  fort  jolies  poupées, 

praf)«les  et  petites,  toutes  parées  comme  de 

iiclwjs  «^t  belles  dames.  Cn  jour,  en  visitant 

mesefTetsJapensée  me  vint  d'essayer  quelle 

loipression  produirait  la  vue  de  ces  person* 

in.'es  en  miniature,  et  je  portai  chez  !a  mat- 

tr<rssed'é -oie  (elle  est  française)  un  grand 

nr*ion  qui  les  contenait.  La  fouie  ne  tarda 

p's avenir,  et  bientôt  toute  la   population 

1  i  M  U^e  se  pressa  autour  de  nous.  Vous 

n  redoutes  les  exclamations  qui  furent  pous- 

^-e^i  /<ei;dant  une  demi-heure ,  toutes  les 

<i  ie^  '  ns  qui  furent  adressées,  toutes  les  re- 

.'ijr.jues  qui  furent  faites  sur  chaque  détail 

'j  (Mqjs  et  de   rhabillement ,  serait  chose 

'  ''ig  10  et  impossible  ;  mais  à  coup  sûr  il  y 

îtiit  'Jc  quoi  rire  beaucoup.  Un  grand  nom* 

■  ''V  >oiuiiit  sérieusement  que  c'étaient  des 

prs-»nnes  vivai.tes,  et  la   raison,  c'est  que 

riVn  n'y  manquait  pour  cela  :  Voilà  bien^  di- 

'lifni  celles  qui  partageaient  cet  avis,  voilà 

^/ien  de  trais  cheveux;  roilà  bien  de  trais 

,'ux  qui  nous  regardent  ;  une  bouche  avectou- 

'^'  ses  dénis  ;   la  couleur  du  visage  comme 

nez  les  Français  ;  des  habits  tout  comme  ceux 

ie  Marie  (la  maîtresse  d^écolej.  Voilà  bien  la 

'if're  ;  toici  bien  sa  fille^  etc.,  etc.,  el  ces  rai- 

j:is  étaient  pour  quelques-uns  sans  repli* 

^•c.  Vous  aurez  peine  à  le  croire;  mais  il 

il  question  fort  sérieus  ment  de  leur  ap- 

^•rler  à  manger;   et  des  femmes  vinrent 

ojrir  pour  ôlre  nourrices.  Voilà,  en  deux 

lOlSy  Phistoire  de  tous  ces  peuples  :  enfance 

Li  barbarie. 

«  Petits  enfants  de  la  famille,  qui  êtes  au- 
*ur  des  grands  parents  pour  entendro  lire 

lettre  de  votre  cher  oncle,  cette  histoire 
>us  aura  tait  rire,  n*est-il  pas  vrai?  Si  j'a- 
lis  plus  de  leinps,  je  pourrais  vous  amuser 
Kore  en  parlant  de  certains  usages  du 
ys.  Voyez-vous,  par  exemple,  le  dtman- 
>e,  ceUe  femme  qui  vient  communier  avec 
ie  grande  veste  de  soldat  ou  de  matelot  ? 
yez  bien  sûrs  que  tout  le  monde  porté 
Vie  à  son  costume.  Après  la  messe,  ce  sera 

/a  sœur  ou  le  mari  qui  endossera  la  veste 
son  tour;  le  soir,  h  vêpres,  ce  sera  une 
jne  Htte  ou  un  petit  garçon  ;  car,  ici,  quand 


on  a  quelque  chose  de  beau  dans  une  fa  - 
mille,  on  se  le  fait  toujours  passer  des  uns 
aux  autres,  le  ne  parle  pas  des  chemises 
d'hommes  que  lesiemmes  portent  par-des- 
sus leur  habillement,  c'est  chose  trop  conw 
mune;  mais  si  vous  donnez  un  pantalon  au 
mari  le  samedi,  voos  êtes  sûrs  de  le  voir  A 
la  femme  le  dimanche  :  elle  ne  l'enfilera  pns, 
mais  elle  se  le  mettra  autour  de  la  ceinture, 
en  nouant  les  deux  jambes  p»r-devant  ;  le 
reste  ira  comme  il  voudra  par  derrière. 

«  Maintenant  qu'ils  sont  convertis,  les 
Wallisiens  ne  s'appellent  entre  eux  que  fiar 
leurs  noms  de  baptême  ;  mais  quand  il  faut* 
faire  un  acte  de  n  lissance  ou  de  décès,  com- 
ment voulez-vous  que  je  m'empêche  <ie 
rire,  lorsque  je  les  entends  décliner  leur 
nom  de  famille,  leur  nom  pro|ire,  ente^ulojs 
bien,  et  non  pas  des  sobriquets?  Voici  la  fa* 
mille  des  vieux  cocos  ;  voilà  celle  de  Vila^ 
ble  à  cochons  ;  puis  celle  de  ia  coquille  de 
metf  du  roi  affamé,  etc.  ie  vous  eu  racoi:* 
terai  plus  long  une  autre  fois  (^17).  » 

NOCATLLE  GRENADE,  près  de  listhme 
de  Panama,  dans  l'Amérique  niéridioncile, 
démembrement  de  la  république  de  r£ijua« 
tear  (^18;. 

§  I".  —  Indigènes  de  ces  contrées. 

L'iuiérieur  de  Tislhine  de  Panama  ne  con- 
tient  plus  d'hnbitants  indigènes.  C'osl  du 
c^té  de  la  mer  des  Caraïl>es,  surtout  au  bord 
des  rivières,  qu'on  en  voit  le  plus  grand 
nombre.  Ceux  de  la  cêlcdu  Sud,  qui  n'ont 
pas  été  détruits  par  les  armes,  ont  mieux 
aimé  se  retirer  vers  les  pays  plus  méridio- 
naux. Cept'udant  il  n'y  a  point  de  (lartie  do 
l'i<thnie  où  l'on  ne  trouve  des  indigènes 
ani<^ricains  dispersés,  et  leurs  usages,  diffé- 
rant peu  de  ceux  des  autres  provinces  do 
Terra-Firme,  peuvent  être  compris  tons 
sous  le  même  article. 

La  taille  ordinaire  des  hommes  est  entre 
cinq  et  six  piods  ;  ils  sont  droits,  el  d*une 
belle  proportion.  I.a  plupart  ont  les  os  fort 
gros  et  la  poitrine  large  :  on  ne  leur  remar- 
que jamais  aucune  apparence  de  difformité 
naturelle,  ce  qui  les  a  fait  accuser  dTabortl 
par  quelques  voyageurs  de  se  défaire  de 
leurs  enfants  lorsqu'ils  naissent  avec  quel* 
ques  défauts;  mais  depuis  qu'on  les  connaît, 
cette  t>arbane  n'a  pas  été  prouvée.  Ils  sont 
souples,  vifs  et  fort  légers  à  la  course.  Les 
femmes  sont  petites  et  épaisses,  grasses  dès 
leur  jeunesse,  m%is  bien  faites  dans  leur  ehfi- 
bonpoint.  En  général,  les  deux  sexes  ont  le 
visage  rond,  le  nez  court  et  écrasé,  les  yeux 
gros  et  fort  brillants,  quoique  gris  ;  le  front 
élevé,  les  dents  blanches  et  bien  rangées,  les 
lèvres  unes,  ia  bouche  petite  et  le  menton 
bien  formé. 

Ils  ont,  tous,  les  cheveux  noirs,  très-forts, 
et  si  longs,  qu'ils  leur  descendent  ordinain*- 
mentjusiiu'au  milieu  du  dos.  Les  femmes  se 
les  atiachent  avec  un  cordon  sur  la  nuque  du 
COQ,  et  les  hommes  les  laissent  |iendre  de 
toute  leur  longueur.  Les  deux  sexes  ont. 


>17)  Annaiesdt  la  i'ropagtftwm.  Novembre  IS3I.        «(418)  Lk  Q  rpe,  CQ'lection  de  roftges. 
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pour  6e  peigner*  ud  inslrument  de  bois 
composé  de  plusieurs  (Petits  Mlons  longs  de 
cinc].^  six  pouces,  et  pointus  des  deux  côtés, 
rorome  les  bâtons  de  nos  gantiers  :  ils  en 
lient  dix  ou  douze  ensemble  par  ie  làilieu  ;  et 
l.^s  extrémités  s*écartant  avec  les  doigts, 
chaque  bout  leur  sert  de  peigne.  On  ju^çedn 
plaisir  qu'ils  prennent  à  se  peigner  par  le 
temps  qu'ils  y  emploient;  c'est  un  exercice 
qu'ils  répètent  [lAusieurs  fois  le  jour.  Mais 
ils  s'arrachent  la  barbe  et  tout  autre  poil,  à 
la  réserve  des  paupières  et  des  sourcils.  Les 
hommes  se  font  couper  aussi  les  cheveux 
dans  quelques  t)ccasions,  telles  qu'une  vie* 
toire  sur  quelque  ennemi  qu'ils  ont  tué 
de  leur  propre  main.  Ils  y  ajoutent  une  au- 
tre marque  d'honneur,  qui  est  de  se  peindre 
tout  le  corps  de  noir.  Un  homme  noirci  et 
.sans  cheveux  passe  entre  eux  pour  un  hé- 
ros :  mais  ce  glorieux  état  ne  dure  que  de- 
puis le  jour  de  l'exploit  jusqu'à  la  première 
lune;  et  le  vainçiueur  serait  déshonoré  s'il 
ne  faisait  pas  disparaître  aussitôt  sa  noir- 
ceur, et  s'il  ne  laissait  pas  croître  ses  che- 
veux. 

Leur  teint  naturel  est  couleur  de  cuivre 
clair  ou  d'orange  sèche;  leurs  sourcils  ont 
la  noirceur  du  Jais  :  ils  ne  tes  toignent  point, 
mais  ils  se  les  frottent,  comme  leurs  che- 
veux, a?ec  une  sorte  d'huile  qui  les  rend 
fort  luisants.  Wairer,Zarale  et  d'autres  voya- 
geurs parlentd'une  raced'Américains  blancs, 
vi  attestent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  risthme.  Ce  sont  des  alliinos  ;  leur  peau 
n'est  f>as  d'un  blanc  de  carnation  comme 
celle  des  Européens;  c'est  plutôt  un  blanc  de 
lait;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur)irenant, 
c*est  qu  ils  ont  le  corps  tout  couvert  d'un  du- 
vet de  la  môme  blancheur,  et  si  fin  qu'il 
n'empêche  point  de  voir  la  peau.  Les  hom- 
mes auraient  la  barbe  blanche,  s'ils  la  lais- 
saient croître.  Ils  se  l'arrachent;  mais  iamais 
lis  n'entreprennent  d'ôter  le  duvet.  Ils  ont 
les  sourcils  et  les  cheveux  aussi  blancs  que 
la  peau,  et  leurs  cheveux,  longs  de  sept  à 
huit  pouces,  paraissent  frisés,  ils  ont  la  vue 
si  bonne  pendant  la  nuit,  qu'ils  distinguent 
un  objet  de  fort  loin;  aussi  leur  donne-t-on 
dans  le  pays  un  nom  qui  signifie  yeux  de  la 
lune.  Leurs  yeux  sont  trop  faibles  pour 
soutenir  la  lumière  du  soleil  ;  et  l'eau  qui 
en  dégoutte  sans  cesse  les  oblige  de  se  tenir 
renfermés  dans  leurs  maisons,  d'où  ils  ne 
sortent  qu'à  la  Gn  du  jour,  lis  ne  sont  pas  si 
robustes  que  les  autres  Américains,  ni  capa- 
bles d'aucun  exercice  violent.  Cependant, 
lorsque  la  nuit  approche,  ils  renoncent  à 
leur  indolence  pour  aller  courir  dans  les 
bois.  On  vante  beaucoup  leur  légèreté.  Si  les 
hommes  couleur  de  cuivre  font  peu  de  cas 
d*eux,  ils  rendent  le  change  à  ceux  qui  les 
méprisent;  ce  qui  n'empôche  point  que  les 
deux  races  n'aient  quelquefois  des  commu- 
nications fort  intimes.  Waifer  vit  un  fruit  de 
ce  commerce. 

Tous  les  habitans  de  cette  contrée  aiment 
à  se  peindre  le  corps  de  diverses  figures, 
et  n'atlen  lent  pas  môme  que  leurs  enfants 
soient  en  état  do  marcher  pour  les  parer  de 


cet  ornement.  Ils  se  font  dessioer surtout. 
les  parties,  principalement  sar  le  i\sAi^ 
des  oiseaux,    des  hommes  et  des  arlrV 
C'est  de  leurs  femmes  qu'ils  reçoivenl 
service.    Les  couleurs    qu'elles  emnloicntl 
sont  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  m\H\ 
avec  une  sorte  d'huile,  dont  elle  oiiltaujour 
une  provision^.  Elles  ont  des  pinceaux  qi| 
leur   servent  à  tracer  des  figures  sur  i 
peau.   Celte   peinture  se  soutient  peoda^ 
quelques  semaines,   et  ne  demande  qn 
d'être  rafraîchie   lorsqu'elle  commence  ïi 
ternir.  Watfer,  dans   une   occasion  dan^ 
reuse,  ne  fit  pas  difliculté  de  se  laiser  |)eat 
dre  à  la  manière  des  Américains ,  pour 
concilier  leur  amitié. 

Lorsque  les  Indietts  de  ces  pnvs  doi^i 
partir  pour  la  guorre,  ils  se  neiguMil 
visage  de  rouge>  les  épaules  et  rcstomaei 
noir,  et  le  reste  du  corps  dôjnunc.  on 
quelque  autre  couleur.  Quelques-uns, mi 
en  petit  nombre,  rendent  ces  traits  ino 
çablos  en  se  faisant  piquer  la  |K^au  d 
pointe  d'épine  pour  appliiiucr  les  cou'ei 
sur  les  parties  piquées,  lis'  ne  porlonl 
dinairement  aucune  sorte  d'hnbil*». 
femmes  ont  seulement  à  la  ceinture  ii 
pièce  de  toile  nu  de  drap  qui  leur  loml 
jusqu'aux  genoux;  mais  les  liomnvs 
absolument  tout  nus,  et  n'obserrcnl  la  b  i 
séance  naturelle  qu'en  se  couvrant  du 
feuille  do  bananier  tournée  en  forint»  le 
tonnoir,  et  soutenue  par  un  cordon  qu'ils] 
lient  autour  du  corjis.  Cette  nudité  lir 
tuelle  n'empêche  point  qu'ils  n*e«timenil 
habits.  Un  Américain  qui  obtient  uneTfi' 
chemise  de  matelot  la  porte  avec  alM' 
et  paraît  en  devenir  plus  fier,  dnw  e|lj 
côte  du  nord  ont  même  de  longues  r^îs ' 
coton,  qu'on  ne  peut  mieux  coiivi^^^ 
qu'aux  blouses  de  nos  voituriers,  eivnf 
que  les  manches  en  sont  larges  et  ouverK 
et  qu'elles  ne  vont  qu'à  la  moitié  dubrrs; 
mais  ils  n'ent  font  usage  que  dans  iii 
occasions  solennelles.  Leurs  femmes  'es 
leur  portent  dans  des  corbeilles  jus }u aï 
lieu  de  l'assemblée.  Ils  s'en  parent  avei 
soin,  et  se  promènent  ensemble  dans  cd 
équipage  autour  de  l'habitation. 

Un  autre  ornement  des  hommes  est  uiM 
plaque  d'or  ou  d'argent,  qu'ils  portent  ^"i 
la  bouche.  Ces  plaques  sont  de  forme  «in  ^ 
et  descendent  si  bas,  qu'elles  couvrent  •] 
lèvre  intérieure.  Elles  sont  échancrées  .m* 
dessus,  ce  qui  forme  une  espèce  de  croii 
sant  dont  les  deux  pointes  aboutissonl  »< 
nez.  On  ne  nous  dit  pas  comment  elle! 
tiennent  à  cette  partie  au  visage;  mxii^ 
ajoute  que  la  manière  dont  elles  sont  p<^^ 
sur  la  bouche  leur  donne  un  roouven]<'D 
continuel.  Cette  parure  n*est  employi^e  qu* 
les  jours  de  fête  ou  de  conseil.  Les  p^*^*' 
(fui  se  portent  dans  d'autres  temps  so 
plus  pelKes,  et  ne  couvrent  point  les  lèvrrf 

Au  lieu  de  plaque,  les  femmes  ont  ui 
anneau  qui  leur  pend  de  même  »  et  dnat  i 
grandeur  est  proportionnée  au  rang  <'' 
leurs  maris  ;  les  plus  massifs  sont  de  l'épas 
seur  d'une  plume  d'oie>etl9ur  form«M 
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ciacteoent  ronde.  Elles  se  les  atlachent  sur 
Je  nez,  qui  s'abaisse  insensiblement  soos  le 
ftoids;  d*où  il   arrire  que,   dans  on   âge 
«Tancé,  le  nez  leur  descend  jusqu'à  la  bou- 
che. Les  plaques  et  les  anneaux  sont  6tés 
pour  manger,  mais  on  se  les  remet  au*<sitôt  ; 
et  quoiqu'ils  branlent  sans  cesse  sur  les 
lèrres,  ils  ne  diminuent  point  la  liberté  de 
prier.  Les  chefs  portent  un  anneau  à  cha- 
que oreille  dans  les  occasions  d*éclai  ;  et 
deux  grandes  plaques  d*or.  Tune  sjr  l'esto* 
mac,  1  autre  au  dos.  Ces   plaques,   qui   ont 
<lit-buit  pouces  de  Ions  et  la  Ggure    d'un 
i'<£ur,  sont  percées  par  Te  haut,  et  tiennent 
rar  des  GJsâux  anneaux  de  chaque  oreille. 
Larenfa  portait  sur  la  tête,  les  jo<irs  de  con- 
seil, un  diadème  com|)osé  d'une  feuille  d*or, 
)an;e  'le  huit  à  neuf  pouces,  dentelée  par  le 
haut  comme  nos  scies,  et  doublée  d*un   ré- 
seau de  petites  cannes.  Tous  ceux  qui  rac- 
compagnaient avaient  autour  de  la  tôle  un 
résoau  de  cannes  de  la  même  forme,  cVsl- 
à-jjre  dentelé,   mais  sans    feuilles    d*or, 
|V!iiit  de  rouge,  et  surmonté  de  longues 

i'iumesdediverses couleurs,  qui  formaient  un 
Hau  f  anaehe.  Le  diadème  de  Lacenta  était 
uas  plumes. 

Outre  ces  ornements  particuliers ,  il  j  en 

•  de  communs   aux  deux  sexes.  Ce  sont 

des  etinions  ou  des  chaînes  de  dents  et  de 

r'//a//es,  qu'ils  s'attachent  au  cou,  et  qui 

feur  fJescentlent  sur  la  fioitf  ine.  Les  chaînes 

d^  dents,  qui  passent  pour  des  dents  de 

j^guir,  sont  faites  avec  beaucoup  d*art,  et  si 

liieii  rangées,  qu'on  les  prendrait  |)Our  une 

fnidSff  dos  continue.  On  n'en  voit  qu'aux 

principaux    hsibitants;    ceux   du    commun 

portent  des  cordons  de  coquilles,  d<iiit  ils 

o:itquelij«jefois  trois  ou  quatre  cents  autour 

d'j  cofK  sans  ordre,  et  les  unes  sur  les  au* 

iM.  Les  fenifD  s,  en   (général,  les  portt'Ut 

réunres  en  un  fitiquet.  On  ne  voit  jamais 

l'itis  >ie  deux  cordons  aux  enfants  :  au  reste, 

c*'(ie  parure  n'est  en  usage  que  les  jours  de 

féie.  Aux  cordons  de  cou  les  femmes  joi- 

[Client  des   bracelets  de  même  matière;  et 

l 'US  ces  ajustements  ,  dont  elles  sont  que!- 

tpielois  chargées,  leur  donnent  une  sorte  de 

tr^ce. 

Leurs  cabanes  sont  ordinairement  érartées 
l^s  unes  des  autres,  surtout  dans  les  nou- 
r<*iies  haSiiiations ,  et  sont  toujours  nu  bord 
i'me  rivière.  En  quelques  en.lroits  nran- 
l'nins,  il  s*en  trouve  assez  pour  former  de 
elifes  Ttlles,  s'il  y  avait  plus  d'orJre  dans 
>:ur  posliion;  mais  elles  sont  dispersées 
ris  aucune  forme  de  rues.  Ils  changent  de 
nton  lorsqu'ils  jugent  que  celui  qu'ils  ha- 
iieiit  est  trop  connu  des  Espagnols.  Leurs 
.i\;ratious  leur  causent  peu  d'embarras, 
arce  qu'ils  n'ont  point  de  fondements  à  je- 
r  pour  leurs  édîQces.  Ils  font  seulement 
uelques  trous  dans  la  terre;  ils  y  enfoncent 
es  pieux  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  et  les 
ntrelacent  de  bâtons  qu'ils  enduisent  de 
^rre.  Les  toits  sont  composés  de  petits  che- 
•y)ns,  assez  bien  rangés  et  couverts  de 
uilles.  On  ne  remarque  d'ailleurs  aucune 
>rte  de  régularité  dans  ces  cabanes  :  elles 


sont  longues  d'environ  vingt  cinq  pieds,  sur 
huit  ou  neuf  de  large.  Un  trou  qu'on  laisse 
au  sommet  du  toit  sert  de  cheminée;  et  le 
feu,  qui  n*est  jamais  bien  grand  dans  une 
contrée  si  chaude,  se  fiiit  sur  la  terre,  au 
milieu  de  la  cabane^  Il  n'y  a  point  de  séi^a^ 
rations,  ni  d'étages.  Toute  la  famille  e>t  (o* 
gée  dans  le  même  lieu,  et  ch<'icun  a  son  ha- 
mac suspendu  au  toit  pour  le  rei>os  de  la 
^uit. 

Les  habitations,  qui  sont  proches  l'une  de 
l'autre,  ont  nne  espèce  de  fort  commun, 
long  d'environ  cent  trente  pieds,  et  large  «le 
vingt-cinq ,  dont  les  murs  n'en  ont  pas  (dus 
de  dix  de  hauteur;  mais  ils  sont  percés  de 
toutes  parts  d'un  grand  nombre  de  trous, 
(>ar  lesquels  on  peut  voir  approcher  l'en- 
nemi, et  lui  décocher  des  flèches  Les  peu- 
ples de  cette  région  n'ont  pas  d'aulne  ma- 
nière de  se  défendre.  Cependant,  s'il  y  a 
quel  |ue  défilé  qui  puisse  servir  à  fermer 
rentrée  d'une  habitation,  ils  y  mettent  une 
barrière,  et  dans  rjuelques  endroits,  comn:e 
au  cîiâteau  de  Lacenta ,  ils  plantent  dos 
arbres  h  si  peu  de  dislance  les  uns  des  au^ 
très,  que  cette  clôture  est  fort  dilHci'e  à  pé- 
nétrer. Une  famille ,  choisie  |>our  fiire  sa 
demeure  dans  le  fort,  est  chargée  d'y  entre- 
tenir la  propreté,  parce  qu*!!  sert  aussi  pour 
les  assemblées  du  conseil. 

La  terre  n'est  cultivée  qu'autour  de  chaque 
maison.  Lorsqu'une  habitation  changp  de 
lieu,  le  premier  soin  de  chacun  est  de  défri* 
cher  sou  cham,),  et  d'ab.ittre  les  arbres,  qui 
demeurent  couchés  deux  ou  trois  ans  dans 
la  place  où  ils  tombent.jusqu'À  ce  qu'il»  soient 
assez  secs  pourêire  brûlés.  On  ne  nrend  pas 
même  la  peine  de  déraciner  les  souches;  mais 
la  terre  étant  remuée  daasies  intervalles,  on 
y  fait  des  trous  avec  les  doigts,  et  dans  cha- 
que trou  on  met  deux  ou  trois  crains  de  maïs* 
Le  temns  de  semer  est  au  mois  d  avril,  pour 
recueillir  en  septembre.  Les  é|)is  «ont  arra- 
ch<^$  avec  la  main  :  0*1  fait  sécher  le  blé,  on 
le  réduit  en  poudre,  imi  récras«int  avec  des 
pierres  fort  un. es.  Ce  n'est  pas  pour  en  faire 
du  fiainou  des^âte'iux,  mais  diverses  sortis 
de  boissons,  dont  la  principale  se  nomme 
chicacopa^  et  se  fait  en  laissant  Irenijier  la 
poudre  de  mais  pendant  plusieurs  jours.  Ils 
en  font  une  autre,  nommée  misla^  et  l'on  en 
liistiiigue  deux  sones  :  l'une  composée  de 
bniia'ies  fraîciienient  cueillies,  qu'on  fait 
rôtir  et  qu'on  écrase  dans  unt*  gourde  après 
les  avoir  pelées;  le  jus  qui  en  sort  se  môlo 
avec  une  certaine  quantité  d'eau;  la  seconde 
misia  est  composée  de  bananes  sèches,  ré* 
duites  en  gâteaux.  Comme  ce  fruit  ne  fieit 
se  conserver  longtemps  lorsqu'il  est  cueilli 
dans  sa  maturité,  on  le  fai;  sécher  &  petit 
feu  sur  une  machine  de  b«ds  de  la  formo  de 
nos  grils,  et  l'on  en  fait  des  g«'!e'-nix,  dont 
on  garde  une  provision.  C'esi  c«^  qui  sert  de 
pain  aux  Américains  de  l'isthme.  Ils  en 
mandent  avec  leurs  viandes,  ils  en  fiortent. 
dans  leurs  voyages,  surtout  lors(]u*il$  n'es- 
péri  m  point  trouver  de  bananes  mûres.  Les 
ignasncs,  les  patates  et  la  cassave  sont  em* 
ployés  au  mémo  usage.  Il  n'y  a  point  d'ba- 
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bitalion»  oà  ces-  divers  aliments  ne  >5e 
trouvent  en  abondance;  mais  on  n'y  voit 
aucune  herbe  potagère.  L'assaisonnement 
commun  est  le  piment,  dont  chaque  cabane 
est  toujours  bien  jwurvue. 

Les  nommes,  moins  paresseux  que  dans 
les  régions  ptus  méridionales,  se  chargent 
ici  de  nettoyer  les  plantations,  d*abattre4es 
arbres,  et  de  faire  tout  ce  qu'on  nomme  le 
gros  ouvrage;  ce  qui  n'empôohe  point  que  le 
travail  des  femmes  ne  soit  fort  pénible.  Elles 
plantent  le  maïs,  et  le  nettoient.  Ell^  prépa- 
rent les  boissons,  les  bananes,  les  ignames 
et  les  autres  aliments.  Dans  les  vojrages, 
olles  portent  les  ustensiles  et  les  vivres. 
Mais  quoiau'elles  fassent  ainsi  les  plus  viles 
fonctions  de  chaque  famille,  elles  n*eQ  sont 
pas  plus  méf>risées  de  leurs  maris,  qui, 
loin  de  les  traiter  en  esclaves,  les  aiment  et 
les  caressent  beaucoup.  Jamais  on  ne  voit 
un  Américain  de  Tisthme  battre  sa  femme 
ni  lui  dire  une  parole  dure,  quoique  la  phj* 
\)Hri  soient  querelleurs  dans  Tivresse.  li'un 
autre  côté  •  les  femmes  servent  leurs  maris 
avec  alfeclion,  et  sont  généralement  d'un 
l)on  naturel.  Elles  ont  de  la  complaisance 
1  une  pour  rautre,  et  beaucoup  d'humàniiè 
pour  les  étrangers. 

Lorsqu*une  femme  est  accouchée,  ses 
amies  et  ses  voisines  la  portent  aussitôt  à 
la  rivière,  elle  et  son  entant,  et  les  lavent 
tous  deux  dans  Teau  courante.  L*enl'ant  est 
enveloppé  dans  une  écorce  d*arbre  qui  lui 
sert  de  lange,  et  couché  dans  un  petit  ha- 
mac. On  continue  de  le  nettoyer  soigneuse- 
ment, et  toujours  avec  de  Teau  froide.  Les 
pères  et  mères  sont  idolâtres  de  leurs  en- 
fants. L'unique  éducation  des  ^'arçons  est 
d'ap])rendreh  niger,  h  tirer  de  Tare,  h  jeter 
la  hmce;  et  leur  «idresse  h  ces  exercices  est 
admirable.  Dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  ils 
accompagnent  leurs  pères  à  la  chasse  et 
dans  leurs  voyages  :  les  filles  demeurent 
dans  Thabitatibn  avec  les  vieilles  femmes. 
Ils  vont  nus,  les  uns  et  les  autres,  iusqu'à 
l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans.  Alors  les 
filles  mettent  leur  pagne,  elles  garçons  leur 
entonnoir. 

Les  filles  sont  formées  de  bonne  heure  aux 
devoirs  domestiques.  Elles  aident  leurs 
mères  dans  leur  travail.  Elles  tirent  des  cor- 
dons d'écorce;  elles  font  de  la  soie  d'herbe; 
elles  épluchent  le  coton,  et  le  filent  pour 
leurs  mères  qui  en  font  de  fort  bonne  toile. 
Leur  métier  est  un  rouleau  de  bois,  long  de 
trois  pieds,  qui  tourne  entre  deux  poteaux. 
Elles  mettent  autour  du  rouleau  des  fils  de 
colon  de  la  grandeur  qu'elles  veulent  donner 
h  la  toile;  car  elles  n  en  font  jamais  dans  le 
dessein  de  la  couper.  Elles  tordent  le  (il 
autour  d'une  petite  pièce  de  bois  entaillée 
de  chaauecôlé,  et  prenant  d'une  main  tous 
tes  fils  de  la  trame,  elles  conduisent  le  travail 
de  l'autre.  .Mais,  pour  serrer  les  fils,  elles 
frappent  le  métier,  à  chaque  tour,  avec  une 
longue  pièce  de  bois  mi.nce  et  ronde,  qui 
croise  enlre  Je  cordon  de  la  trame.  Les  filles 
tressent  aussi  le  coton  pour  en  faire  des 
franges,  et  préparent  les  cannes  dont  se  font 


les  panier».  Ce  sont  les  hommes  qui  achèvent 
l'ouvrage.  Ils  teignent  d'abord  les  caones  do 
différentes   couleurs;    ensuite,  les  raélant 
nour  les  tresser,  avec  une  proprelé  singu- 
lière, ils  en  font  non-seulement  des  paniers 
et  des  corbeilles,  mais  même  des  coupes,  si 
serrées  et  si  fermes,  que,  sans  être  rertliies 
de  laque  ou  de  vernis,  elles  |ieuvent  tenir 
toutes  sortes  de  liqueurs.  Ces  coupes  leur 
servent  pourboire,  comme  leurs  calebasses. 
Enfin  les  paniers,  qu*ils  font  avec  le  mém 
art,  sont  si  forts,  qu'on  ne  peut  les  écraser. 
ftr  Lorsûue  les  filles  entrent  dans  Tâge  nu- 
bile, elles  demeurent  enfermées  dans  leur 
famille  jusqu'à  ce  qu  on  les  demande  en  ma- 
riage; et  leur  visage  est  couvert  d'un  petit 
voile  de  coton  qu  elles  portent  devant  leur 
père  même.  Le  nombre  des  femmes  n'eslliié 
par  aucune  loi.  Watfer  en  donne  sepli[> 
centa.  Mais  si  |a  polygamie  est  permise  aui 
hc'ibitanls  de  l'isthme,   l'adultère  (St  puni 
avec  beaucoup  de  rigueur»  La  mort  suit  de 
près  le  crime.  Cependant,  si  la  femme  jof» 
qu'on    l'a    forcée,   elle    obtient  grâce,  Û 
1  homme  seul  porte  la  peine;  Diais  si  It 
crime  est  prouvé,  lorsqu  elle  le  nie,  elle  est 
brûlée  vive.  Ils  ont  d'autres  lois  de  laïuém 
sévérité.  Un  voleur  est  condamné  sanspillf. 
L^s  mariages  sont  précédés  d'une  céréui^ 
nie  fort  bizarre.  Le  père,  ou,  en  son  alisencei 
le  jplus  proche  parent  de  la  tille,  doit  la  teuir 
enfermée  pendant  sept  nuits  sous  sa  seu!« 
garde,  pour  lui  marquer a|>paremmenl  1ère* 
gret  qu'il  a  de  la  quitter.  Ensuite  il  la  ii^rr 
a  son  mari.  Tous   les  habitants  du  caniGi 
sont  invités  à  la  fête.  Les  hommes  apporlei4 
des  haches  pour   le  travail  ;  et  les  knim 
ch'ï.cune  leur  demi-boisseau  de  maïs  :  W 
garçons  apportent  des  fruits  et  des  rati^^ 
et  les  filles  du  gibier  et  des  œufsk  ?c\sifM 
n'arrive  sans  un  présent.  Chacun  metlesi^a 
devant  la   cabane  nuptiale,   et  s'en  M^ 
jusqu'à  la  fin  de  cette  procession.  Aioi^!*» 
hommes  entrent  les  premiers  dans  la  cabane, 
cl  le  marié  les  reçoit  Tuii  après  l'autre,  fff 
leur  présentant  une  coupe  remplie  de  qu^i* 
({UH  boisson  forte.  Les  femmes  succèdent 
immédiatement,  et  reçoivent  aussi  uijecou}4 
de  liqueur.  Ensuite  les  garçons  et  les  jeunes 
filles  sont  introduits  de  môme.  Lorsqueluus 
les  convives  sont  rassemblés,  on  voit  par^i* 
tre  les  pères  des  deux  parties.  Celui  d\i'^> 
Çou  fait  un  assez  long  discours^  autres  lequi^ 
il  conunence  à  danser,  avec  oiil^e  coiiior- 
sious,  jusqu'à  perdre  haleine.  Ensuiit^.  $« 
mettant  à  genoux,  il  préseule  son  âlsà;i 
mariée,  dont  le  père  est  aussi  à  genoui,  H 
la  lient  par  une  main.  Alors  celui-ci  se  iéi<' 
et  danse  à  son  tour.  Après  celle  danse,  i^ 
deux    époux    s^embrasseni ,    et  le  jeu'i'' 
homme  renl  la  tille  à  son  père.  Aassiiôil<^ 
honnnes,  armés  de  leurs  haches,  courant 
en  sautant,  vers  une  Petite  portiou  deterr 
qui  est  assignée  pour  la  plantation  des  lieu^ 
époux,  cl  commencent  à  travailler  eo  l^u^ 
faveur.  Ils  abattent  les  arbres  et  délricliêi' 
le  terrain.  Les  femmes  et  les  enfants  y  ^^'^ 
meni  du  niiiïs  ou  d'autres  grains  conçu • 
blés  à  la  saison.  Tous  ensemble  y  .yii>^'<^'^ 
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ne  cabane,  qui  doil  être  la  df!miëùre  des 
unes  mariés.  Après  les  en  avoir  mis  en 
)$sessiûr),  chacun  pense  à  faire  du  chîca* 
ipA.  Ûa  en  lait  beaucoup,  et  l'on  en  boit 
ns  modéralion  ;  mais,  avant  Tivresse,  le 
irié  prend  les  haches  et  Houles  les  armes 
reosWes,  qu*il  pend  au  plus  haut  chevron 
\  la  cabane.  Cette  fôte  dure  aussi  long- 
iRps  qu'il  reste  de  quoi  boire,  c^est^à-dire 
liinairement  trois  ou  quatre  iours. 
llsefiiiuies  festins  dans  aautres  occa- 
m,  (elles  que  rassemblée  d'un  grand  con- 
il.  Les  Américains  parlent  peu  dans  ces 
riies  d'amusement.  Ils  boivent  à  lu  santé 
»un$  des  autres,  et  se  présentent  la  coiij^o 
rès  avoir  bu.  Mais  ils  ne  paraissent  faire 
coac  attention  à  leurs  femmes,  qui  se 
Doenl  debout  pour  les  servir.  Elles  pren- 
it  la  coupe  des  mains  de  ceux  qui  vien-^ 
it  déboire,  et  ne  la  rendent  qu'après  l'a^ 
r  rincée.  Jamais  elles  ne  boivent  ni  ne 
iscnt  publiquement  avec  les  hommes.  Le 
0  qu'elles  prennent  d'eux  est  extrême 
K|u  ils  ont  bu  jusqu'à  l'ivresse.  Elles  s'en- 
adeiit  pour  les  porter  dans  leurs  hamacs, 
elles  leur  jettent  de  l'eau  pour  les  ratral* 
riel  ne  les  quittent  point  qu'ils  ne  soient 
nendonnis.  Alors  elles  vont  se  divertir 
faible  et  s  enivrer  à  leur  tour. 
Ct>tJes  principales  occupations  des  hom- 
tte^/do  faire  des  flèches  et  des  lances.  Ils 
tf  aussi  quelques  instruments  de  musi- 
'«surtout  une  espèce  d«  flûtes  de  roseaux, 
it  ils  aiment  à  jouer,  et  qui  forment  un 
■tige  concert.  C'est  au  son  de  ces  flûtes 
}ti  les  voit  danser.  Ils  se  joignent  en 
i  les  mains  étendues  sur  leurs  épaules, 
3  tournent  de  tous  eûtes  avec  une  fu- 
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chaleur  peut  corrompre,  et  d'emporter  ce 

3ui  peut  être  gardé.  Chaque  nuit  ils  logent 
ans  le  lieu  où  ils  se  trouvent  vers  le  cou- 
cher dn  soleil,  pourvu  que  ce  soit  près  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau,  ou  sur  le  penchant 
d'une  montagne.  Ils  suspendent  leurs  ba- 
macs  enire  deux  arbres,  et  font  un  feu  qui 
dure  toute  la  nuit.  On  attribue  une  propriété 
fort  singulière  è  leurs  chiens.  Quand  ces 
animaux  ont  lassé  un  pécari ,  ils  l'entou- 
rent; et,  n'osant  se  jeter  sur  lui,  ils  le  tien- 
nent enfermé  au  milieu  d'eux  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  leurs  maîtres;  alors  ils  se  retirent 
tous  pour  se  garantir  des  flèches.  Un  Amé- 
ricain qui  a  blessé  une  bête  sauvage  court  et 
l'achève  d  un  coup  de  lance.  Après  l'avoir 
tuée,  il  l'éventre,  jette  ses  entrailles,  lui 
croise  les  jambes,  dans  lesquelles  ilpasse  un 
bâton,  et  la  porte  sur  ses  épaules  à  sh 
femme.  On  observe  qu'ils  ne  mangent  d'au- 
cun animal  sans  Tavoir  fait  saigner.  S'ils 
f)rennent  un  oiseau  vif,  ils  le  percent  aveo 
a  pointe  d'une  flèche  pour  en  tirer  tout  le 
sang.  Lorsqu'ils  veulent  conserver  la  cbair 
des  ûêtes  sauvaçes,  ils  la  font  dessécher  sur 
le  feu  en  plein  air,  avec  autant  de  succès  que 
les  boucaniers,  quoiq[ue  avec  moins  de  pré- 
paration. Cette  venaison,  qui  ressemble  à 
notre  bœuf  fumé^  se  garde  longtemps.  Ils  eu 
coupent  des  tranches,  qu'ils  mettent  dans 
un  vaisseau  de  terre  avec  des  racines  et 
quantité  de  piment.  Jamais  ils  ne  font  bouil- 
lir cette  composition,  elle  demeure  couverte 
|)endant  sept  ou  huit  heures  sur  la  cendre 
chaudl^.  Ou  ne  leur  voit  pas  manger  de  cbair 
plus  d'une  fois  le  jour;  mais  ils  mangent  à 
toute  heure  des  bananes  et  d'autres  fruits. 


Chaque  cabane  est  pourvue  d'une  grosse 
^agitation.  Les  plus*  adroits  se  déta-  pièce  de  bois  qui  leur  sert  de  table,  et  de  pe* 
itdu  cercle  pour  fair^des  sauts  et  d'au-  tils  troncs  sur  lesquels  ils  se  placent  à  l'en- 
lours  de  souplesse.  Dans  une  assem-     tour.  Dans  les  fêles,  ils  dressent  une  longue 

table,  ils  y  étendent  de  grandes  feuilles  de 
bananiers,  qui  leur  servent  de  nappe,  et  cha- 
cun a  près  de  soi,  par  terre,  à  la  droite,  une 
calebasse  pleine  d'eau,  ils  v  avancent  le 
pouce  et  l'index  do  la  main  droite,  les  por» 
tent  au  plat;  et  pour  chaque  morceau  qu'ils 
mangent  ils  trempent  ces  deux  doigts  dans  la 
caleL>asse  d'eau.  Ils  ne  mangent  aucune  sorte 
de  pain  avec  leur  viande;  mais  ils  ont  une  pe- 
tite masse  de  sel  dont  ils  se  frottent  de  temps 
en  temps  la  langue  pour  s'exciter  le  goût. 


!  nombreuse^  la  danse  dure  un  jour  eu 
•  Ensuite  ils  se  jettent  tous  dans  la  ri- 
«  pour  s'y  rafraîchir. 

iais  leur  plus  cher  exercice,  c'est  la 
tte.  Ils  prennent  tant  de  |iJaisir  à  tiier, 
i  tout  âge  ils  ne  sauraient  voir  voler  un 
iu  sans  lui  décocher  une  flèche,  et  rare- 
it  ils  manquent  leur  coup.  Jamais  ils  ne 
irtent  de  leurs  cabanes  sans  être  armés 
^ar  arc  et  d'une  lance  ou  d'une  hache. 
^  leurs  chasses  particulières,  qu'ils  re- 
o>enceot  lorsque  leur  provision  de 
de  est  épuisée,  ils  font  souvent  des  chas- 
M>leonelies,  pour  lesquelles  ils  s'assem- 
(en  grand  nombre.  Un  conseil  est  ordi- 
einent  suivi  d^une partie  de  chasse,  dont 
|sent  le  jour.  Ces  parties  durent  quol- 
ois  vingt  jours ,  suivant  la  Quantité  do 
^  qu'ils  rencontrent.  Les  femmes  en 
aussi,  mais  pour  servir  les  hommes  et 
^r  les  provisions;  ce  sont  des  paniers  de 
>ne$,  d'ignames,  de  patates  et  de  raci- 
r^tiet.  Dans  les  bois,  elles  trouvent  des 
loea  vertes ,  qu'elles  apprêtent  sur^lo- 
>p-  La  farine  de  maïs  n'est  pdnt  ou- 
U  pour  en  faire  du  chicacopa.  L'usage 
iBun  pour  le  gibier  que  les  chasseurs 
t.  est  lie  manger  sur*le-chanip  ce  que  la 
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Dans  leurs  voyages,  le  soleil  leur  sert  de 
guide  ;  mais  si  Tépaisseur  des  nuages  ou 
quelque  autre  accident  leur  cause  de  Tem* 
barras,  ils  ont  recours  aux  arbres,  dont  ils 
observent  l'écorce;  et  le  côté  le  plus  épais 
leur  fait  connaître  celui  du  midi.  Us  mar- 
chent ordinairement  par  les  bois,  les  maré- 
cages et  les  rivières,  plutôt  gue  par  les  che- 
mins battus,  soit  par  la  crainte  de  rencon- 
trer des  EsJ>agnols,  soit  uniquement  pour 
l'avantage  <ie  leur  chasse.  Les  hommes  et 
les  femmes,  jusqu'aux  enfants,  traversent 
les  rivières  h  la  nage;  mais  ils  se  servent  de 
canots  ou  de  radeaux  pour  les  descendrOé 
Lorsqu*on  leur  demande  le  ebemin,  ils  ont 
une  manière  do  renseigner  qui  leur  est  pro- 
pre :  en  apprenant  ou  l'on  veut  aller,  ils 
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font  tourner  le  visage  au  voyageur  du  même 
côlé;  el,  pour  lui  marquer  quand  il  arrivera, 
ils  lui  font  filer  les  yeux  sur  quelque  partie 
de  i*arc  que  le  soleil  décrit  dans  leur  hémi- 
sphère, suivant  qu*il  est  nlus  bas  ou  plus 
élevé,  à  Torient  comme  à  I  occident  du  mé- 
ridien, ils  annoncent  non-seulement  le  jour 
auquel  on  peut  arriver,  mais  si  c*est  le  ma- 
tin ou  l'après-midi,  et  Theure  môme  de  Tun 
ou  de  l'autre. 

tis  ne  distingnent  les  semaines,  les  jours 
et  les  heures  que  par  des  signes  qu'ils  sa^ 
vent  faire  entendre  à  ceux  mêmes  qui  igno- 
rent leur  langue,  et  le  temps  passé  que  par 
les  lunes.  Leur  manière  de  compter  est  par 
unités  et  par  dizaines,  jusqu'à  cent  ;  mais 
ils  ne  vont  point  au  delà.  En  allant  dans  la 
mer  du  Sud,  le  capitaine  Sharp  avait  trois 
cents  hommes  sous  ses  ordres.  Les  Améri- 
cains voulurent  compter  ce  nombre.  Un  d'en- 
tre eux  s'assit ,  en  tenant  deux  poignées 
de  grains  de  maïs,  dont  il  mettait  un  dans 
son  panier  à  chaque  Anglais  qu'il  voyait 
passer.  Il  en  avait  déjà  compté  une  grande 
partie,  lorsqu'un  accident  renversa  le  pa- 
nier et  Gt  tomber  les  gains  ;  il  parut  extrême- 
ment fâché  qu'on  eût  troublé  son  calcul.  Un 
autre,  s'écartant  un  peu  du  chemin,  enlre- 

{^rit  aussi  le  même  compte,  et  crut  l'avoir 
ait  ;  mais  ses  compagnons  lui  ayant  de- 
mandé quel  était  4e  nombre  des  étrangers, 
il  ne  put  le  dire.  Enfin,  quelques.jours  après, 
vingt  ou  trente  des  plus  graves  recommen- 
cèrent le  calcul,  et  n'y  réussirent  pas  mieux, 
apparemment  parce  qu'il  excédait  leur  arith- 
métique. Ils  se  mirent  alors  à  disputer 
avccLeaucoup  de  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'un 
d'entre  eux,  pour  teruTiner  la  dispute,  prit 
en  main  tous  ses  cheveux  et  les  remua  de- 
vant l'assemblée.  C'était  faire  entendre  que 
Je  compte  était  impossible,  et  cette  décla- 
ration les  mit  tous  d  accord. 

Ils  n'ont  ni  temple  ni  cuite.  Gomara  fait 
consister  la  principale  religion  des  indigè- 
nes de  l'isthme  et  des  peuples  voisins  dansja 
crainte  du  diable,  qu*ils  peignent,  dit-il, sous 
diverses  figures,  telles  qu'il  les  prend  quel- 
quefois pour  se  montrer.  Il  est  assez  étrange 
que,  dans  un  long  séjour  avec  eux,  WafFer 
n'ait  remarqué  aucune  apparence  de  cérémo- 
nie religieuse,  d'adoration  ou  de  sacrifice. 

I  IL  — /lacet  et  populations  divers€s  dti 

vUlei. 

A  Carthagène,  comme  dans  toutes  les  au^ 
très  colonies  de  l'Amérique  méridionale,  les 
habitants  sont  divisés  en  différentes  races. 
Les  blancs  forment,  comme  ailleurs,  deux 
espèces  :  celle  des  Européens,  qu'on  y  ap- 
neile  chapelons^  et  celle  des  créoles,  ou  des 
Lianes  liés  dans  le  pays.  Le  nombre  des 
premiers  est  peu  considérable,  parce  que  la 
plupart  retournent  en  Europe  après  avoir 
gagné  quelque  chose,  ou  passent  plus  loin 
pour  augmenter  leur  fortune.  Ceux  qui  se 
sont  fixés  à  Carthagène  v  font  presque  tout 
Je  commerce.  Les  créoles  possèdent  les 
terres  :  on  en  compte  quelques  famriles 
d'une  grande  distinction ,  c'est-à-dire  des- 


cendues d'aïeux  nobles,  qui  se  soot  élahlii 
dans  la  ville  après  y  avoir  exercé  les  |rt- 
miers  emplois^  La  plupart  se  sodI  mainieH 
nues  dans  leur  Kistre,  en  s'allisnt  dsnsli 
pays  avec  leurs  égaux,  ou  avec  des  Eai«^ 
péens  emplo^rés  sur  les  galions.  Il  se  troun 
quelques  familles  de  blancs  pauvres,  enii 
sur  des  familles  américaines,  ou  du  mo 
alliées  avec  elles.  Quand  la  couleur  ne 
trahit  pas ,  ils  se  croient  heureux  d' 
comptes  au  nombre  des  blancs. 

Mais  la  division  est  plus  difficile  eutreld 
espèces  qui  doivent  leur  origine  au  mélan^ 
des  blancs  et  des  noirs.  Après  les  noirs oi 
les  nègres  et  les  mulâtres  oui  vienaeDtd'ul 
blanc  et  d'une  noire,  ou  d'un  noireldca 
blanche,  la  troisième  espèce  proTenuc 
blanches  avec  les  mulâtres,  ou  desmuU'^ 
ses  avec  les  blancs,  se  nomme  les  tercer 
La  quatrième  est  celle  ûes  quarterons, 
vient  du  mélange  des  tercerons  arec 
blancs.  Enfin  la  cinquième,  qui  Tient 
mélange  des  quarterons  et  des  blancs, 
celle  des  quinteronn.  Gomme  les  mm 
s'éclaircissent  sensiblement  à  chaque 
gré  ,  il    n'est  plus  question  de  race 

f;re  au  cinquième;  on  ne  distingue 
es  quinterous  des  blancs,  ni  pour  lesn 
nières,  ni  pour  la  couleur.  Les  enfanu  di 
blanc  et  d'une  quinterone  portent  le  ta 
d'Espagnols.  Ils  sont  si  jaloux  decelbM 
neur,  que,  si  par  hasard  on  s'y  méprefiJ^i 
qu'on  les  suppose  d'un  degré  plus  ïi^à 
se  croient  injuriés.  Mais,  avaiit  d'arinri 
cette  classe ,  il  y  a  des  obstacles  ({ai  ^ 
vent  les  en  éloigner.  Entre  le  mulMre^l 
nègre,  on  distingue  une  race  intenoédau 
nommée  tambo ,  qui   provient  du  dq^I^^ 
de  ces  deux  races  avec  le  sang  améri 
ou  des  lieux  races  ensemble.  La  race 
père  fait  une  autre  distinctioD.  Entre 
tercerons  et  les  mulâtres,  les  qnarterooi 
les  tercerons,  on  compte  ceux  qui  se  nd 
ment  tente  en  el  ayre^  c'est*à-dire,  eufanis 
l'air,  parce  qu'ils  n'avancent  ni  Bereciil«< 
Les  enfants  nés  du  mélange  des  qoarteir 
ou  des  quinterons  avec   le  sang  mulâtre 
terceron  sont  nommés  taUo  atrat,  cY 
dire  saut  en  arrière,  parce  qu'au  liea 
vancer  et  de  devenir  blancs ,  ils  ont  r 
en  se  rapprochant  de  la  race  des  nègr^ 
même,  tous  les  enfants  sortis  du  ïïié\ai 
avec  le  sang  américain  depuis  le  nègre  jl 
<]u'au  quinteron ,  sont  nommés  low^*'*' 
nègre,  <le  mulâtre,  de   terceron,  etc.    < 
Telles  sont  les  races  les  plus  toniînaflj 
non  gu'ii  ne  s'en  trouve  beaucoup  d'aw 
qui  viennent  de  diverses  unions;  n)aisi«>^ 
pèces  en  sont  si  obscures,  quesouvenii^J 
savent  pas  eux-mêmes  à  quelle  classe  iM 
partiennent.  Ces  castes  ou  races,àcûœ(* 
depuis  les  mulâtres  lusqu'aux  quinterv^ 

aont  toutes  vêtues  à  l'espagnole,  el  d  «J 
fort  légers,  à  cause  de  la  chaleur  du  clii*J 
Us  se  livrent  aux  arts  mécaniques,  ao*" 
que  les  chapelons  et 'les  créoles  rei?r"J 
ees  occupations  comme  indignes  det;i« 
s'attachent  uniquement  au  commerce.; 
qu'à  prt^férer  la  misère  à  l'humilialion  da  '^ 
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i-er  ks  méiîers  qu'ils  ont  appris  en  Europe. 
Entre  toutes  ces  races,  celle  des  nègres 
i)*est  pas  la  moins  nombreuse  :  elle  est  di- 
visée en  deux  classes  :  celle  des  nègres  li- 
l»res,  et  celle  des  esclaves ,  qui  se  subdi- 
iistnl  encore  en  créoles  et  en  bazales^ 
m  nouveaux  venus.  Une  partie  de  ces  der- 
niers est  occupée  h  la  culture  des  planta* 
lions.  Ceux  qu'on  relient  dans  la  vîlle  y  sont 
implovés  aux  travaux  les  plus  rudes,  qui 
|.  ur  fîmt  assez  gagner  pour  payer  chaque 
j'Mir  à  leurs  maîtres  une  partie  de  leur  sa^ 
'.lire  et  pour  se  notirrir  du  reste.  La  chaleur 
h^s  dispensant  de  porter  aucune  sorte  d*ha- 
IhIs,  ils  vont  nus,  comme  en  Afrique,  à  la 
réserve  d*un  petit  pagne  de  coton  dont  ils  se 
couvrent  le  milieu  du  corps.  Les  esclaves 
nt^^resses  ne  sont  pas  autrement  têtues.  £1- 
!  •$  sont  mariées  à  la  campagne  avec  les  nè^ 
^res  qui  cultivent  les  champs,  ou  sans  cesse 
"-^cupées  dans  la  ville  à  vendre  des  fruits, 
ics  coDtilures,  des  gâteaux  de  mais  ou  de 
'assave,  ou  d^autre^  plantes  comestibles. 
Celles  qui  ont  de  petits  enfants  les  portent 
sur  les  épaules  pour  se  conserver  la  liberté 
«l(fs  bras,  cl  les  nourrissent  de  leur  lait  sans 
'i^s  taire  changer  de  situation.  Leurs  mameU 
1*rs,doQt  elles  laissent  le  soin  à  la  nature, 
leur  ('^eodant  quelquefois  jusqu'au*dessoas 
<Ju  ventre,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles 
/ai«5eo(les  présenter  par-^iessous  Taisclle 
i  'j  /.ar-dessus  l'épaule  aux  enlants  qu'elles 

onenx  sur  le  dos. 

L'iuibillement  des  blancs  est  peu  différent 
ans  la  Nouvel le^Grenade  de  celui  que  ses 
'udcteurs  yonlanporté  d*Espagne;  l'étoffe 
.1  est  seulement  iort  légère.  Les  vestes,  par 
icmple,  sont  de  toile  âne  de  Bretagne,  les 
jloltes  de  mémo,  et  les  pourpoints  de  taf- 
l<is  uni,  dont  l'usage  est  général,  sans  au- 
ine  exception  de  rang.  Les  perruques  j 
.Tient  encore  si  rares  en  1735,  qu'on  n'en 
*}n\i  qu*au  gouverneur  et  à  quelques  of- 
i'**rs  :  au  Heu  de  cravates,  on  se  contente 
•  fermer  le  cou  de  la  chemise  avec  un  gros 
*uton  d'or,  el  le  plus  souvent  on  le  laisse 
tveri.  Plusieurs  Vont  na^tète,  et  les  cho- 
ux coupés  au  chignon;  mais  la  plupart 
t  un  i>onnet  blanc  de  toile  fine.  Ils  por- 
il ,  pour  se  rafraîchir,  des  éventails  tissus 
1  ne  espèce  de  palme  fineet  déliée,  en  forme 
croissant,  avec  un  bout  de  la  même  palme 
J  sert  de  manche. 

L^s  femmes  blanches  ont  une  sorte  de  jope 
!iiaQéefa//fra,  qu'elles  attachent  à  la  cein- 
-f^  et  qui  pend  jusqu'aux  talons,  de  taf- 
1  s  uni  et  sans  doublure.  Cn  pourpoint  leur 
rvre  le  reste  du  corps;  mais  elles  ne  le 
tefit  que  dans  la  saison  qu'elles  nomment 
e  r ,  et  n'ont  en  été  qu'un  corset  lacé  sur  la 
i  ri  oe  ;  jamais  elles  ne  sortent  du  logis  sans 
mantille  et  la  jupe.  Leur  usage  est  d'aller 
ej-^Mse  dès  trois  heures  du  matin,  pour 
trr  la  chaleur  du  jour.  Celles  qui  ne  sont 

crxactement  blanches  mettent  par<iessus 
o  liera  une  jupe  de  taffetas  de  la  couleur 
- 1  les  ainoent,  à  l'exception  de  la  noire,  qui 
'  ^st  interdite.  Cette  jupe  est  toute  percée 
«♦j^lits  trous  pour  laisser  voir  celle  qui  est 


dessous.  Elles  se  couvrent  la  tète  d'un  bon- 
net  de  toile  blanche,  de  la  forme  d'une  mitre» 
et  fort  garni  de  dentelles;  il  est  terminé  par 
une  pointe  qui  répond  perpendiculairement 
au  front  :  jamais  elles  ne  paraissent  sans 
cette  coiffure.  Les  femmes  de  condition  ne 
portent  pour  chaussure  qu'une  espèce  de  pe* 
tites  mules  où  il  n'entre  que  la  pointo  du 
pied.  Dans  leurs  maisons,  elles  ne  quittent 
point  leurs  hamacs,  et  leur  occupation  est 
de  s'y  bercer  pour  se  rafraîchir.  Les  hommes 
aiment  aussi  celte  situation  quelque  incom- 
mode qu'elle  paraisse  par  la  difficulté  d'y 
bien  étendre  le  corps. 

On  ne  vante  ni  1  application,  ni  le  savoir 
des  habitants  de  Carltiagène;  mais  il  n'est 
pas  surprenant  qii*il  y  ait  peu  d^émulation 
dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  se  proposer 
aucun  avancement  par  l'élude  des  sciences  : 
l'esprit  et  la  pénétration  ne  laissent  pas  d'y 
être  des  qualités  fort  communes  dans  les 
deux  sexes.  On  compte  aussi  la  charité 
entre  leurs  principales  vertus,  surtout  è  re- 
gard des  Européens  qui,  venant,  suivant 
l'expression  du  pays,  pour  irusquer  la  for^^ 
Tunf,  ne  trouvent  souvent  que  la  misère,  et 
quelquefois  ooéme  la  mort.  Les  vaisseaux  es- 
pagnols n'abordeni  jamais  sans  apporter  une 
espèce  d'hommes  qu'on  nomme  puiixons^ 
gens  sans  emploi,  sans  bien>  sans  recom- 
mandation, vrais  aventuriers  oui  viennent 
chercher  fortune  dans  un  pays  ou  ils  ne  sont 
connus  de  personne,  et  qui,  après  avoir  long- 
temps couru  les  rues  de  la  ville,  sans  rien 
trouver  qui  réponde  à  leurs  espérances,  ont 
pour  dernière  ressource  le  couvent  des  Cor- 
deliers,  où  ils  reçoivent  de  la  bouillie  de 
cassa ve,  moins  pour  apaiser  leur  faim  que 
pour  les  empêcher  de  noourir.  Le  coin  d'une 
place  ou  la  porte  d*une  église  est  leur  gtte 
pour  la  nuit.  On  ies  laisse  dans  cette  mi- 
sère, parce  qu*il  n'y  a  point  d'habitant  qui 
ose  prendre  conGance  à  leurs  services.  Quel- 
queiois  un  négociant  qui  passe  dans  les  pro- 
vinces intérieures,  el  qui  a  besoin  de  gros- 
sir sa  suite,  choisit  un  de  ces  malheu- 
reux chapetons,  qu'il  emmène  avec  lui. 
Le  chagrin  d'une  si  triste  condition  et  la 
mauvaise  qualité  de  la  nourriture  les  jet- 
tent enfin  dans  une  maladie  qui  a  pris 
d'eux  le  nom  de  chapetonade.  Ils  n'ont  plus 
alors  d'autre  refuge  (]ue  la  Providence;  car 
on  ne  reçoit  h  l'hôpital  de  Carlhagène  quo 
ceux  qui  payent  les  secours  qu'ils  deman- 
dent, et  par  conséquent  la  misère  est  un  ti- 
tre d'exclusion.  C'est  à  ce  point  que  le  peu- 
Ele  les  attend  pour  faire  éclater  sa  charité, 
es  négresses  elles  mulâtresses  libres  s'em- 
pressent alors  de  les  retirer  dans  leurs  mai- 
sons où  elles  les  assistent  et  les  font  guérir 
à  leurs  dépens;  s'ils  meurent  entre  leurs 
mains,  elles  les  font  enterrer,  et  leur  zèle 
va  jusqu'à  faire  dire  pour  eux  des  prières 
et  des  messes.  A  la  vérité  les  témoignages 
de  compassion  finissent,  pour  ceux  qui  re- 
viennent à  la  sauté,  par  un  mariage  avec 
leur  bienfaitrice  ou  avec  quelqu'une  de  ses 
filles.  Les  pulizons  qui  n'ont  pas  le  bonlieur 
d'être  assez  malades  pour  intéresser  la  pitié 
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fies  femmes  deCarlhogène,  preoDentà  la  (in 
le  parli  de  se  faire  canotiers^  ou  de  se  retirer 
dans  quelques  villages  pour  y  vivre  de  la 
culture  des  terres  et  du  fruit  de  leur  travail. 

L'eau-de-vie,  le  chocolat  «  les  conGtures 
et  le  miel  sont  la  passion  de  tous  les  états 
et  de  toutes  les  races  de  la  ville  de  Cartha- 
gëne.  Celle  du  tabac  à  fumer  est  encore  plus 
vive.  Là,  tout  le  monde  fume,  hommes»  rem- 
raes  et  enfants,  sans  distinction  d*âge  ni  de 
rang.  Les  dames  et  les  femmes  blanches 
iie  fument  que  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, mais  cette  retenue  D*est  pas  imitée  des 
autres  castes.  Les  lieux  ne  sont  pas  plus  dis- 
tingués que  les  temps.  La  méthode  com- 
mune est  de  fumer  do  petits  rouleaux  de  ta- 
l)ac  en  feuille^  Une  femme  tient  entre  ses 
lèvres  Textrémité  d*un  bout  de  tabac  allu- 
mé, dont  elle  lire  assez  long-temps  la  fumée 
sans  réteindre  et  sans  être  incommodée  du 
feu.  Les  femmes  de  la  plus  haute  distinction 
$*accoutument  k  fumer  dès  l*enfance.  Une 
des  plus  grandes  marques  d'estime  et  d'à- 
jiiilie  qu'elles  puissent  donner  aux  hommes, 
c'est  d  allumer  pour  eux  du  tabac,  et  de  leur 
en  présenter  dans  les  visites  qu'elles  reçoi- 
vent. Ce  serait  aussi  les  offenser  beaucoup 
que  de  refuser  cette  galanterie  de  leur  main. 
ËnCn  la  danse  est  encore  une  passion  des 
deux  sexes  à  Carthagène. 

Depuis  le  milieu  de  décembre  jusqu'à  la 
fin  davril,  la  chaleur  est  un  peu  diminuée 
ar  les  vents  du  nord, qui  rafraîchissent  alors 
a  terre.  C'est  néanmoins  cet  espace  de  temps 

au'on  nomme  l'été,  comme  on  donne  le  nom 
e  petit  été  à  celui  qui  est  vers  la  Saint-Jean, 
parce  que  les  pluies  y  cessent  pendant  un 
mois,  et  font  place  Hux  mêmes  vents  ;  mais, 
en  général,  les  chaleurs  sont  continuelles, 
«vec  peu  de  différence  entre  la  nuit  et  le 
jour  ^  d'où  il  arrive  que,  la  transpiration  des 
<;orps  l'étant  aussi,  tous  les  habitants  ont 
une  couleur  si  pâle  et  si  livide,  qu'on  les 
croirait  relevés  de  quelque  grande  maladie. 
l.eurs  actions  mômes  s'en  ressentent  par  une 
mollesse  singulière,  et  le  ton  de  leur  voix 
pdT  sa  lenteur.  Ceux  qui  arrivent  de  l'Europe 
conservent  pendant  trois  ou  quatre  mois 
leurs  forces  et  leur  couleur  ;  mais,  par  de- 

!;rés,  ils  deviennent  semblables  aux  anciens 
labitants,  c'est-à-dire  qu'avec  une  assez 
bonne  santé  ils  paraissent  en  manquer. 

Ils  sont  sujets  d'ailleurs  à  plusieurs  sortes 
de  maladies.  Celle  qui  menaceles  Européens» 
et  qu'on  a  déjà  nommée  chapetonade^  par  aU 
rlusion  au  nom  de  chapttony  dont  on  ne  nous 
apprend  pas  l'origine»  emporte  souvent  une 
partie  des  équipages  après  l'arrivée  des  vais- 
seaux. Sa  nature  est  peu  connue.  Elle  vient 
k  quelques-uns  de  s  être  trop  refroidis  ;  à 
4'autres,  de  quelque  indigestion  ;  d'où  suit 
un  vomissement  mortel,  accompagné  quel- 
quefois d'un  si  furieux  délire, qu  on  e>t  obli- 
gé de  lier  le  malade  pour  l'empêcher  de  se 
déchirer  en  pièces.  1]  expire  au  milieu  de 
ses  transports,  comme  dans  une  espèce  de 
«âge. 
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Une  autre  maladie  fort  commune  \  la  Nq 
velle-Grenade,  c'est  la  lèpre»  qu'on  y  nomi 
mal  de  Sainb-Lazare.  Ceux  qui  raUribu( 
à  la  chair  de  orc,  qui  est  la  ocurrilure  • 
dinaire  du  pj.is,  ne  font  pas  attention  q 
cet  aliment  n'est  pas  moins  commun  di 
d'autres  contrées  de  l'Amérique,  et  que,] 
conséquent,  il  en  faut  chercher  la  cause  di 
la  nature  du  climat.  On  a  fondé,  pour  en 
réter  la  communication,  un  grand  h6p 
hors  de  la  ville,  proche  d'une  colline,  où 
le  château  qui  en  tire  le  nom  de  San-lau 
Tous  ceux  que  l'on  croit  attaqués  de  la  le 
y  sont  renfermés  sans  distinction  de  se 
d'âge  ni  de  rang  ;  et,  s'ils  refusent  d  j  al 
de  bonne  grâce,  on  emploie  la  force  pour 
7  conduire.  Hais  le  mal  ne  fait  qu'angtoc 
ter  entre  eux,  jparce  qu'on  leur  permet  d«i 
marier,  et  qu'il  se  perpétue  dans  iearsi 
fnnts,  sans  compter  que,  les  retenusdeil 
pital  étant  médiocres,  on  laisse  auipaui 
la  liberté  d'aller  mendier  dans  la  tIIK 
risque  d'infecter  ceux  qui  s'en  laisseot) 
procher.  Aussi  le  nombre  des  malades  e^ 
si  grand,  que  l'enceinte  de  leur  demeuK 
l'étendue  d'une  petite  ville.  Chacun  ^jcj 
d'une  petite  portion  de  terrain,  quooj 
marque  à  son  entrée.  11  y  bâtit  une  cabi 
proportionnée  à  S9i  fortune,  où  ii  nt  ^ 
trouble  jusqu'à  la  Bn  de  ses  jours.  Lesstl 
frances  inséparables  de  la  lèpre  n'empécM 
point  que  ceux  qui  en  sont  allaçb^l 
vivent  longtemps.  j 

NOUVELLE-HOLLANDE.  Foy.  Àcsmi^ 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  —  Grandes  4es< 
la  Polynésie,  à  l'est  de  l'Australie. 

Extrait  d^un  rapport  du  capitaine  Mm 

«erriirej  à  Vamiral  du  Petit-Thoms, 
mai  18U  (419). 

c  Notre  relâche  à  la  Nouvelle-Zélan 
grand  plaisir  à  monseigneur  Pompa 
évoque  de  Maronée,  ({ui,  par  une  heur 
occurrence,  était  arrivé  juste  la  vejllei 
nant  de  faire  une  tournée  dans  Hntr 
de  rile.  Il  se  préparait  à  parcourir  ( 
les  stations  de  la  mission  calholiqae 
les  deux  lies  de  la  Nouvelle-ZélaDde, 
un  petit  brick  du  pays  qu'il  a  frété 
effet  ;  en  sorte  que,  quelques  jours  pi 
ou  plus  tard,  nous  aurions  été  priréi 
rencontre  à  Kôroraréka. 

«  Monseigneur  avait  auprès  de  loi» 
ce  moment,  huit  |)ersonnes  de  son  d 
desservant  les  stations  environnaotes 
qui  ii  avait  désiré  s'entendre  avant  (i'[ 

{(rendre  son  voyage  d'inspection  aposl^i 
l  avait  aussi  amené  avec  lui  q^ 
chefs  de  l'intérieur,  qu'il  fut  l^ 
d'avoir  l'occasion  de  me  présenter.  « 
ces  chefs,  à  bord,'une  réception  de  a^ 
tance  :  je  les  fis  manger  à  ma  table  ei 
offris  un  présent  de  pipes  et  de  tat» 
qui  était  tout  ce  qui  me  reslail  des  o 
que  vous  m'aviez  fait  donner  pource»^ 
lination.  Eux  et  leur  nombreuse  soU' 
furent  très^édifiés  du  salut  de  m^^^- 


(419)  Ext.  de  la  Revuê colomalc.Yojei  sar  la  Nouvelle-Zélande  l'article  général  Octunt,  fpv^ 
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^^  KOU  DimiNOGRAPHlE. 

<|o  coQonqui  fut  iail  à  monseigneur  )*éYêque 
«  ^n  départ  d»  bord. 

•Biat  de  la  miigion  eaiholique  à  la  Nimttlte' 

Zélande.  —  Dans  les  conversations  que  j'ai 

eues  éfec  lui,  monseigneur  Pompalier  se 

iouait  beaucoup  des  progrès  que  la  mission 

r^iholidue  faisait  de  jour  en  jour  dans  l» 

Nourelle-Z'jlande.  Il  regrettait  seulement  de 

ri*aroir  pas  encore  un  personnel  de  mis- 

sîoooaires  suflisant,  quoiqu'il  ait  été  bien 

augmenté  depuis  quelques  années. 

<  It  n'jr  avait  point  encore  de  prêtres  à 
Akaroa,  quoique  ce  fût  un  des  lieux  où  le 
iLtesoin  s'en  fît  le  plus  sentir,  à  raison  de  la 
^iSrésence  de  nos  compatriotes.  Monseigneur 
filait  proGter  de  sa  tournée  pour  y  en  ins- 
C-^Iler  DO. 

«  Mtsse  à  la  nouvelle  chapelle.  —  On  ache- 
^ah  à  Kororaréka  une  nouvelle  chapelle, 
^lé^^MQuient  construite  dans  Ya  plus  belle 
riposilton  au-dessus  du  milieu  ae  la  ville. 
Moxjsei^neur  voulut  profiler  de  notre  pré- 
sence fK)ur  y  célébrer  une  première  messe, 
qaoiqn  elle  ne  fftt  pas  encore  consacrée.  Ce 
fitûolre  samedi  10,  qui  était  le  dimanche 
^  la  Noarelle-Zélaode.  Toutes  les  personnes 
q'ii  pouvaient  s'absenter  du  bord  s'y  ren- 
Uireiit. 

«  Monseigneur  officia  poutificalement,  as- 
fisté  de  tous  les  membres  de  son  clergé, 
ioM  ieoombrey  exiraordioâire  pour  Koro* 
raréka,  ajoutait  à  l'éclat  de  cette  solennité. 
Aussi  i*église  fut-elle  pleine  de  naturels  et 
d'Européens,  protestants  aussi  bien  que  ca- 
lAoJiques  :  ce  oui  engagea  l'évoque  h  pro- 
noncer  en  anglais  un  petit  prône,  à  la  fin 
iuquel  il  daigua  appeler  la  bénédiction  du 
Très-Haut  sur  les  voyageurs  dont  le  pas- 
•âge   avait   été  l'occasion  de  celte  ceré- 
Donie. 

«£/a/  des  affaires  à  la  Nouvelle-Zélande.^ 

>es  propriétaires  et  les  commerçants   de 

kororaréka  se  plaignaient  généralement  de 

état  des  affaires  à  la  Nouvelle-Zélande  :  les 

.''aTaux  de  la  commission  chargée  de  véri- 

er  les  litres  des  acquisitions  anlérieures  à 

établissement  d*un  gouvernement  régulier, 

avaient  jeté  une  grande  perlurbalion,  et 

:s  réffonses  du  ministère  anglais  à  ses  pro- 

i>silions,    se   faisant   allendre,    laissaient 

arâucoup  de  personnes   dans  une  anxiété 

^oible  et  arrêtaient  toute  transaction. 

«  Les  troubles  du  port  Nicholson  étaient 

Lssi  une  circonstance  défavorable  pour  le 

lysi   le  nouveau  gouverneur,  M.  Filzroy 

explorateur  du  détroit  de  Itfa^ellan),  du- 

lel  oo  attendait  beaucoup,  avait  été  obligé 

s'y  fK>rteravec  des  forces,  et  l'adminis- 

aion  générale  de  la  colonie  souffrait  con- 

lerableœent  de  sua  absence  du  siège  du 

LA  veroenient. 

1  Par  toutes  ces  causes,  il  y  avait  un  grand 
mbre  d'émigrations  parmi  les  premiers 
ons«  qui  avaient  été  cruellement  déçus 
is  leurs  espérances. 
'  Le  peu  de  forces  militaires  que  le  gouver« 
xieni  d'Angleterre  a  envoyées  dans  celte 

h  âO)  Annales  de  ia  Propagation.  S^iembre  1851* 
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nouvelle  colonie  est  incoocevab.e  de  la  part 
d*une  administration  d'ordinaire  si  pré- 
voyante. » 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Petitiean,  mis- 
sionnaire apostolique  de  la  Société  de 
Marie,  à  son  beau-frère  (420). 

Noqf  eUe-Zélaode,  15  août,  1850. 

«  Après  la  division  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande en  deux  vicariats  apostoliques,  mon- 
seigneur Viard,  laissant  la  partie  septen- 
trionale à  monseigneur  Pompalier,  s'est 
rendu  à  Wellington*  principale  ville  de  sa 
juridiction  nouvelle,  située  sur  le  détroit 
de  Cook.  Il  fallut  pour  le  suivre  dire  adieu 
aux  fidèles  que  nous  avions  cultivés  jus«» 
que-là;  mais  leur  cœur  sut  nous  témoigner 
une  générosité  Gliale  qui  adoucit  cette  sé- 
paration, et  qui  nous  fit  goûter  une  partie 
du  centuple  promis  à  ceux  qui  auront  tout 
quitté. 

«  En  entrant  dans  le  détroit  de  Cook, 
nous  sentîmes  que  nous  touchions  à  la  ré- 
gion des  tempêtes.  Mais,  plus  heureux  que 
bien  d'autres  vaisseaux  qui,  de  temps  à 
autre,  périssent  dans  ce  redoutable  passage, 
le  nôtre  nous  déposa  le  1"  mai  au  port  que 
nous  cherchions. 

«  Aujourd'hui ,  après  quatre  mois  de  sé- 
jour, nous  saluons  déjà  plus  d'une  espé- 
rance pour  notre  sainte  religion.  D'abora,  à 
l'arrivée  d'un  évéque,  les  catholiques  euro- 
péens se  sont  émus.  Ceux  de  Wellington,  à 
peine  au  nombre  de  deux  cents,  ont  recueilli 
par  leurs  souscriptions  et  même  par  celles 
de  leurs  frères  errants,  près  de  15,000  fr. 
pour  la  construction  d'une  seconde  église  : 
elle  était  indispensable  pour  la  population 
disséminée  sur  l'immense  emplacement  de 
la  cité  naissanle.  La  Providence  a  pris  soin 
d'envoyer  ici  d'avance  plusieurs  familles 
d'Irlande  et  d'Angleterre,  aussi  distinguées 
par  leur  foi  que  par  la  noblesse  de  leur 
rang  :  elles  concilient  la  faveur  publique  au 
catholicisme.  Ce  qui  distingue  nos  Irères, 
anglais  et  irlandais,  c'est  leur  générosité 
pour  tout  établissement  pieux  ;  chez  eux, 
cet  esprit  de  dévouement  cl  de  charité  s'est 
perfectionné  durant  les  siècles  de  persécu*- 
lion,  où  non-seulement  ils  suffirent  aux 
besoins  de  leur  Église  dénuée  de  toute  res- 
source, mais  encore  à  l'impôt  prélevé  sur 
elle  par  la  rapacité  d'un  gouvernement  en- 
nemi. 

«  A  l'aide  de  ces  secours,  nos  édifices 
sacrés  s'élèvent  avec  une  rapidité  qui  étonne 
tout  le  monde.  Le  i"  septembre,  quatre  re- 
ligieuses prendront  possession  d'un  couvent 
et  ouvriront  leur  école.  Beaucoup  d'autres 
Œuvrea  se  préparent  dans  les  différents  dis- 
tricts. A  la  rivière  Huit,  à  quelques  lieues 
de  Wellington,  un  missionnaire  jetle  les 
fondements  d'une  église  et  d*une  école. 
Mômes  efforts,  et  sans  doute  même  succès  à 
Nelson,  à  Akansadans  la  presqu'île  de  Bank. 
Je  ne  dois  pas  omettre  un  intéressant  ha- 
meau de  deux  cenls  Zélandais,  qui  aura 
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l'aspect  d'un  village  chrétien;  il  a  sa  cha- 
pelle, son  prêtre,  son  école;  un  de  nos 
Pères  a  formé  ces  Indiens  au  labourage; 
une  plaine  considérable  a  été  ensemencée, 
et  un  moulin  attend  déjà  la  future  mois&on. 
Quel  bonheur  de  procurer  un  peu  de  bien- 
ôlre- à  ces  pauvres  insulaires  1  D'autres 
l'ractions  de  tribus,  à  quelques  lieues  de  la 
ville,  ont  embrassé  notre  sainte  foi.  Chaque 
jour,  des  raisons  de  parenté  ou  d*intér6t 
amènent  ici  de  nouveaux  convertis  du  nord, 
et  en  font  autant  d'apôlres  parmi  leurs  com* 
patriotes. 

«  Il  est  vrai  que  le  protestantisme  nous  a 
précédés,  en  semant  sur  notre  route  les  pré- 
jugés et  les  calomnies;  mais  il  n*B  point  fait 
de  conversions  sincères;  et,  quoique arrivéa 
à  la  troisième  heure,  nous  commençons  à 
lui  disputer  Tempire  des  Ames.  Du  reste, 
les  ministres  de  1  erreur  ont  plus  travaillé  à 
leur  fortune  qu'à  remplir  leur  mission;  der- 
nièrement, au  grand  scandale  des  sociétés 
chrétiennes,  la  compagnie  des  missionnaires 
anglicans  a  expulse  de  son  sein  l'un  de  ses 
apôtres,  opiniâtrement  attaché  à  des  terrains 
immenses,  et  qui  ne  trouvait  pas  que  ce  fût 
assez  de  2,500  acres  pour  sa  cupidité.  C'est 
ainsi  que  TE^Iise  reçoit  de  ses  ennemis 
riiommage  d'un  contraste  plus  éloquent  que 
tous  les.  discours.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un 
sectaire  lui  rendait  un  autre  gunre  dTiom- 
mage  (|ui  a*esi;  pas  moins  touchant  ;  je  veu^i; 


parler  d'un  criminel,  condamoé  à  mort,  ei 
qui,  avant  de  monler  sur  réchafau'l,  mljl 
rendre  témoignage  à  la  vraie  foi.  Uéréûque, 
il  s'était  souillé  d*iin  meurtre;  calholiim 
il  s'est  réconcilié  à  l'Eglise,  et  s'est  até 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ  du  saDgioiio- 
cent  qu*il  avait  rép.iniiu. 

«  Voilà,  ctier  ami,  les  premiers  pas  elle; 
premières  conquêtes  de  notre  religion.  Ii 
faut  qu'elle  se  presse  :  la  coloaisatiun  suii 
un  cours  rapide  sous  la  sigautesque  impul- 
sion de  l'Angleterre.  Ou  Ton  ne  comptait 
il  y  a  dii  ans^  que  quelques  avenluriers,  >^, 
sont  fondées  des  villes  a\ec  faubourgs. Tout 
attire  ici  Tinduslrie  :  les  mines  decuiTreet 
de  charhon  à  exploiter,  les  stations  des  [4- 
chéries,  des  vallées  et  des  plaines  ferliJd 
que  l'on  remplit  de  bétail.  Mais  l'bérésiea 
hâte,deson  côté, appelée  et  soudoyée qoVia 
est  par  le  gouvernement  britannique.  Pce- 
dantque  les  presbytériens  fon(leolunL> 
blissemeut  près  d'Ôtako,  une  ville  \mt'f 
sort  de  terre,  sous  les  auspices  de cajiiaj' 
tes  pris  uniquement  dans  la  comniuniorii- 
glieane,  et  elle  porte  le  nom  signiûrai^^ 
New-Cantorbéry.  C'est  dans  de  seQà*^^ 


qui 
titre  de  catholique.  ».  .  ,,.,  . 

NOUVKfXES-HÉBRIDES,  dans  la  Me;aK- 

sie.  Yoy^  OcéANiEy  u*  partie. 
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OC  ËÂ NIE,  vaste  océan  entre  rAmérique 
et  TAsie,  divisé  géographiquement  en  qua- 
tre parties  :  Polynésie^  Micronésie,  Mélanésie 
et  malaisie*^ 

Polynésie.  Yoy.  Iles  des  Amis,  Gambier, 
Marquises  ou  Noukahiva,  Navigateurs, 
Nouvelle-Zélande,  Pâques,  Taïti,  Wallis. 

Micronésie.  Foy.  Iles  Mariannes. 

Mélanésie.  Voy.  Iles  Annatom,  Austra- 
lie ou  Nouvelle- Hollande  ,  Malligulo, 
Nouvelle-Calédonie,  Nouvelles-Hébrides, 
Van-Diemen,  Woodlargk. 

Malaisie.  Voy.  Amboine,  Rali.  Célébbs  ou 
Macassar,  Java,  Luçonou  Manille,  Minda- 

TSAO,     MOLUQUES,     PHILIPPINES,     SaMBAVA    Ct 

Flores,  Iles  de  la  Sonde,  Sumatra,  Timor. 
—  Voy.  aussi  Malacga. 

RAGES  DIVERSES  DE  L*OCÉANi& 

Kxtrait  des  observations  de  J.-R.  Forstetf 
après  son  voyage  autour  du  monde. 

PREMIÈRE    partie. 

Nous  avons  observé  surtout,  dit  Forster, 
deux  principales  variétés  parmi  les  insulai- 
res du  grand  Océan  :  Tune,  plus  blanclie,  a  le 
corps  nmsculeux,  est  grande,  bien  faite,  a 
le  caraclèredoux  et  bienfaisant;  Tautre,  plus 
noire,  a  des  cheveux  laineux,  presque  cré- 
pus, et  elle  est  plus  petite  et  plus  maigre, 
un  peu  plus  vive,  mnis  plus  défiante.  La  pre- 
mière race  habite  Taïii  et  les  îles  de  )a  So- 
iii'lé,  les  Manpiiscs,  les  lies  des  Anrs,  File 


de  Pâques  et  la  Nouvelle-Zélande.  La  ^"^^ 
se  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à i«r' 
et  autres  îles  des  Nouvelles-Hébrides.  ^^* 
tout  à  Mallicolo.  Les  Pécherais  de  la  \l 
du  Feu  ne  me  paraissent  pas  deTOir  c 
rangés  parmi  les  insulaires  du  grand  Oce*; 
car  sans  doute  ils  viennent  originairtC''^ 
du  continent  d'Amérique.  Chacune  de  c^ 
deux  races  principales  se  sous-diviseen^ 
sieurs  variétés,  formant  des  gradalioc^  r 
rapprochent  les  deux  races;  c'est  pouPîv 
quelques  insulaires  de  la  première  y^- 
presque  aussi  noirs  et  aussi  minces  que*  j 
de  la  seconde  ;  et  dans  celle-ci  on  ï^>îi  - 
hommes  forts  et  vigoureux,  qmpour^^ 
presque  le  disputera  ceux  de  la  ff^Bt;^ 
:)ar  la  taille  et  la  force  ;  mais,  i^\f\, 
.es  traits  caractéristiques  généraux roDiw- 
naître  à  laquelle  des  deux  divisions  pn^ 
pales  appartiennent  tels  ou  tels  ids««';' 
!•  Taïti  et  les  îles  de  la  Sociéléj^ 
offrent  les  plus  beaux  individus  oe»' 
mière  race  ;  la  nature  semble  s  j  li^ff'^ , 
la  formation  des  hommes,  ic«^^f,fJl/. 
celle  profusion  et  è  celte  vanété  qo^^ 
observe  parmi  les  végétaux  :  elle  oe>t;'^ 
pas  h  un  seul  tvpe  ou  modèle-Le Wf P^ 
y  est  plus  exposé  à  Taîr  et  au  solen^j^^ 
toutes  sortes  d'ouvrages  ««•^tV^-P'  | 
force  dans  les  travaux  de  ragricwlW']^ 
la  pêche,  dans   l'art  de  ramer  et  ^^ 
truire  des  maisons  et  des  pirogues, f 
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l\*a  |tas  loiijours  des  alimenU  è  discrétion. 
Voilà  pourquoi  on  j  observe  déjà  une  dégé- 
fiêraiiooqui  rapproche  ces  hommes  de  ceux 
d  *  la  seconde  race  ;  néanmoins  ils  conser- 
rent  toujours  des  resles  du  type  original , 
'|uj  se  montre  dans  toute  sa  perfection  parmi 
/«.*)  chels  ou  éris  et  les  insulaires  d*un  rang 
J  iSiiûnié.  Leur  peau  est  moins  basanée  que 
L^«lle  a  un  Espagnol,  et  n'est  pas  aussi  jaune 
-fue  celle  d'un  Américain^  Elle  esi  d'une 
r  J  uance  plus  légère  que  le  teint  le  plus  blanc 
^  uo  habitant  des  Antilles  ;  en  un  mot,  c'est 
.-AH  blanc  ni6lé  d'un  jaune  brun&lre  ;  mais  la 
•«irjte  n'est  point  assez  forte  pour  que,  sur 
— J  joue  de  la  plus  bla^ncbe  de  leurs  femmes, 
^  n  a*aperçoiTe  pas  aisément  si  elle  rougit. 
Jh  voit  ensuite  toutes  les  nuances  intermé* 
^iaires  jusqu'au  brun  Tîf  qui  touche  au  teint 
^'(iiHnoir  de  la  seconde  race.  Leurs  che- 
i'ui  sont  communément  noirs,  forts;  ils 
:    t  tent  natucellement  en  boucles  gracieuses, 
;:  l^buiie  parfumée  de  cocos  qu'on  y  répand 
i  s  rend  très-luisants.  J'en  ai  vu  peu  d'un 
*ruo  jaonâtre  ou  couleur  de  sable  :  souvent 
"S  extrémités  seules  étaient  jaun&tres,  et  les 
".-.c lies,  d'un  brun  plus  foncé.  Je  n'ai  re- 
i.*3n|ué  qu'un  homme  à   0-taha  dont  les 
«.  Wtttui  fussent    parfaitement  roux  :  son 
ttrint,  plus  blanc  due  celui  de  ses  compatrio- 
tes élail  parsemé  de  taches  rousses. 

Ea  général  les  Taltiens  ont  les  traits  du 

''.'S3^e  réguliers»  doux  et  agréables  ;  la  par- 

;e  inférieure  du  nez  est  uo  peu  large.  La 

.^ijiioBomie  des  femmes  est    ouverte  et 

lie,  et  leurs  yeux  sont  grands,   vifs  et 

incetanisz  elles  ont  le  visage  plus  rond 

j'orale,  les  traits  d'une  symétrie  parfaite  , 

embellis  par  un  sourire  qu'il  estjmpossi- 

e  de  décrire.  La  plupart  des  éris  et  des  ma- 

hdunés  ont  une  stature  athlétique;  mais  ils 

i  toujours  quelque  chose  d'efféminé  :  les 

i-ds  sont  un  peu  larges,  et  ils  s'écartent  des 

3[>ortîonsdu  reste  du  corps.  Le  bas  peuple 

l  aussi  généralement  bien  fait  el  bien  pro- 

rtionné  ;  mais  il  est  plus  actif,  ses  membres 

ses  jointures  ontplusdesouplesse.  Lesfem- 

s  sont  belles  pour  l'ordinaire,  et  elles  ont 

me  des  formes  délicates  ;  malheureuse- 

nt  Thabitude  de  marcher  pieds  nus  leur 

e  les  jambes.  En  général  la  taille  des  éris 

bauie«  J*en  ai  vu  plusieurs  de  six  pieds 

is  fK>uces,  et  un  de  six  pieds  quatre  :  on 

I  quelquefois  parmi  la  bas  peuple  de  ces 
nijiesxfe  stature  gigantesque.  Les  femmes 
t  d'une  petite  taille  :  il  en  est  peu  d'aussi 

lies  que  les  hommes,  quoique  j'aie  ren- 
tré une  fille  de  six  pieds,  et  d'autres  très- 

II  général  ces  insulaires  sont  vifs  et  gais; 
lioaent  h  rire  et  à  se  divertir;  la  bonté, 
onfiance  forment  le  fend  de  leur  carac- 

;  leur  légèreté  les  empêche  de  prêter  une 
^ue  attention  à  quelque  chose.  IL  est  im« 
^îble  de  fixer  leur,  esprit  sur  le  même 
t.  Leur  organisation,  relâchée  par  un 
il  ardent*  produit  en  eux  une  extrême 
plonce  et  une  aversion  insurmontable 
r  le  travail.  Ils  sont  tous  enclins  à  la 
irc.   L^bospilalité  est  d'ailleurs  une  de 


leurs  vertus;  et  s'ils  aiment  à  voler  les  étran- 
gers, c'est  parce  gue  les  trésors  qu'on  offre 
h  leurs  3'eux  excitent  chez  eux  des  tenta- 
tions violentes.  A  la  guerre,  ils  se  battent 
avec  bravoure. 

2*  Les  habitants  des  Marquises  sont  les 
plus  beaux  hommes  du  grand  Océan,  après 
ceux  des  lies  de  la  Société  :  en  général  leur 
teiru  est  plus  basané,  parce  qu'ils  vivent 
sous  les  9''  57'  sud,  par  conséquent  plus 
près  de  In  ligne;  ils  sont  d'ailleurs  plus  ac- 
coutumés à  ne  point  se  couvrir  le  corps  :  on 
voit  obpendant  parmi  eux  des  individus  un 
peu  plus  blancs  :  les  femmes,  qui  sont  com- 
munément couvertes,  sont  presque  aussi 
blanches  que  celles  des  Iles  de  la  Société  : 
en  général,  les  hommes  sont  forts,  nerveux 
et  bien  fafts  ;  mais  aucun  n'est  aussi  charnu 
c[ue  les  Taïtiens.  Cette  différence  provient, 
je  crois,  de  ce  qu'ils  ont  plus  d'activité. 
Comme  la  plupart  vivent  sur  les  flancs  et  au 
sommet  des  hautes  montagnes,  où  leurs  ha- 
bitations ressemblent  à  des  repaires  d'aigles 
placés  sur  les  cimes  inaccessibles  des  ro- 
chers, ils  doivent  naturellement  avoir  le 
corps  grêle  et  mince,  puisqu'ils  gravissent 
souvent  ces  montagnes  élevées,  et  qu'ils 
respirent  un  air  fort  vif  dans  des .  cabanes 

Bresque  toujours  enveloppées  de  nuages, 
s  ont  la  barbe  noire  et  de  beaux  cheveux. 
Les  femmes  et  les  jeunes  gens  ont  des  traits 
réguliers  et  agréables,  el  le  visage  ovale  ; 
mais  les  hommes  faits  tatouent  leur  corps 
et  leur  visage  en  bandes,  en  cercles»  en  lir- 
gnes,  en  échiquiers,  et  ils  serrent  ces  fi- 
gures si  près  les  unes  des  autres,  que,  mal- 
Eré  leur  régularité,  elles  les  rendent  laids, 
esjeunes  gens  sont  pour  l'ordinaire  très- 
beaux.  La  physionomie  des  femmes  est 
douce,  tout  leur  corps  est  de  la  symétrie  la 
plus  parfaite:  il  y  en  a  très-peu,  et  peut- 
être  n'y  en  a-t-il  aucune  qu'on  puisse  ap- 
peler petites.  Ces  insulaires  nous  ont  paru 
affables,  civils  et  hospitaliers  :  ils  ont  beau- 
coup de  curiosité,  et  cette  légèreté  qui  forme 
le  caractère  général  des  nations  placées 
sous  le  tropique. 

A  Téoukéa,  l'une  des  lies  basses  situées 
entre  les  Marquises  et  Ta'iti,  nous  avons 
ot^servé  que  les  naturels  des  deui  sexes 
sont  d'une  couleur  très-brune,  de  stature 
moyenne,  robuste  et  bien  proportionnée,  et 
qu'ils  ont  des  cheveux  noirs  :  ils  ont  sur  la 
poitrine,  sur  le  corps,  et  quelquefois  sur  les 
mains,  des  figures  tatouées.  Ils  nous  firent 
un  bon  accueil,  et  échangèrent  des  cocos  et 
des  chiens  contre  des  clous.  Quoique  très- 
nombreux  et  bien  armés,  ils  n'essayèrent 
pas  de  nous  insulter.  Je  ne  sais  pas  cepen- 
dant ce  qu'ils  auraient  fait  si  nous  avions 
demeuré  davantage  à  terre,  car  leur  nombre 
augmentait  &  chaque  moment. 

3*  Les  habitants  des  tles  des  Amis  ne  le 
cèdent  guère  à  ceux  des  Marquises  pour  la 
beauté.  Leur  teint  est  un  peu  plus  brun  quu 
celuidubaspeupledestlesdéla  Société  :  celte 
teinte  d'un  brun  clair  se  rapproche  beau- 
coup du  rougeltre  ou  de  la  couleur  de  oui* 
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vre,  et  ne  peul  par  conséquent  passer  pour 
une  nuance  de  noir;  les  personnages  les 
plus  distingués  et  la  plupart  des  femmes 
ont  un  teint  qui  approche  de  celui  des  Tai- 
liens,  qui  l'ont  le  plus  clair.  Leur  taille  est 
nlulôtau-dessusnu'au-dessousdelamoyenne; 
leurs  traits  sont  mâles  et  réguliers;  les  hom- 
mes ne  laissent  pas  croître  leur  barbe  très- 
longue»:  ils  la  coupent  avec  deux  coquilles 
aiguisées;  leurs  oreilles  soBt  percées  de 
deux  trous  dans  lesquels  ils  placent  wi 
petit  bâton  :  leur  corps  n'offre  pas  ces  con- 
tours si  beaux  et  presque  féminins  des  chefs 
des  lies  de  la  Société,  mais  se  distinguent 
par  de  belles  proportions  et  Pexpcessipn  de 
la  vigueur:  un  travail  modéré  nrocure  à 
leurs  muscles  le  degré  de  développemenl 
convenable.  La  taille  des  femmes  est  pres- 
que égale  à  celle  des  hommes; il  n*yaçarmi 
eux  personne  d^^aussi  gras  que  dans  les  îles 
de  la  Société  :  leur  teint  brun  convient  à 
leurs  traits  réguliers,  à  leurs  visages  ronds, 
h  leurs  yeux  grands  et  animés;  ua  sourire 
agréable  égayé  leur  physionomie  :  leur  taille 
est  élégante,"  toutes  leurs  actions  ont  de  Tai- 
sanco  et  de  la  liberté.  Nous  avons  observé 
dans  la  foule,  à  Tongatabou,  une  jeune  fille 
d'environ  douze  ans,  qui  avait  des  traits 
d'une  régularité  parfaite,  le  visage  ovale  et 
un  charme  inei^primable  dans  l'expression- 
de  la  physionomie. 

Le  caractère  de  ce  peuple  est  réellement, 
aimable:  sa  conduite  amicale  è  notre  égard, 
quoique  nous  lui  fussions  absolument  étran- 
gers, ferait  honneur  à  la  nation  la  plus  ci- 
vilisée; chaque  famille  nous  présentait  des 
aliments  et  de  l'eau  de  coco  avec  une  hos- 
pitalité vraiment  patriarcale  :  toutes  leurs 
actions  annonçaient  une  âme  généreuse  et 
une  charmanln  simplicité  de  majurs;  ils  ont 
cependant  queUiues-uns  des  défauts  que 
nous  avons  observés  parmi  les  Taitiens. 
Leurs  meubles,  leurs  ariues,  leurs  manu- 
factures, leur  agriculture  et  leur  musique 
supposent  un  esprit  inventif  et  un  go<lt  dén 
licat« 

k""  Après  cette  nation^  passons  à  une  peu- 
plade peu  nombreuse,  à  celle  de  l'Ile  de  PA- 
ques  :  elle  n'est  pas  de  plus  de  neuf  cents 
individus,  et  est  fort  inférieure  à  tous  égards 
aux  insulaires  dout  j'ai  déjà  parlé,  et  à  la 
race  desquels  elle  appartient.  La  taille  de 
ces  insulaires  est  moyenne,  c'est-à-dire  de 
cinq  à  six  pieds;  ils  sont  minces»  mais  bien 
proportionnés;  leurs  traits  ne  sont  pas  be^ux. 
Leur  teint  est  brun,  plus  foncé  que  celui  dus 
naturels  de  l'île  des  Amis.  Les  hommes  se 
rouvrent  à  peine  les  reins  a'un  morceau 
d'étoffe;  les  femmes  sont,  pour  l'ord 
un  peu  plus  vôlues;  elles  sont  plus  petites 
que  les  hommes  et  ont  le  visage  plus  agréa- 
ble. Les  liommes  ont  tout  le  corps  laloué, 
les  oreilles  percées  d'une  grande  ouverture. 
Ce  peuple  est  bienfaisant  et  pacifique;  quel- 
ques individus  exercent  l'hospitalité  dans 
toute  son  étendue  et  avec  toute  la  pureté 
des  anciens  temps;  mais  ils  sont  furt  portés 
au  vol.  Sur  le  sol,  qui  est  soc  et  stérile,  on 
voit  de  vas'.es  plantations  de  petites  cannes 


è  sucre,  de  bananes  etdfeddoés;  maislelwis 
et  l'eau  sont  très-rares  dans  ce  paum  pays. 
Des  restes  de  plantations  sur  les  montagnes, 
d'énormes  colonnes  ou  masses  de  |)iems 
érigées  dans  les  cimetières  à  la  mémoire  de 
leurs  chefs  et  de  leurs  héros  morts,  mootreDt 

3ue  la  nopujation  de  cette  île  et  la  puissance 
e  ces  habitants  ont  dû  être  autrefois  plus 
considérables  qu'aujourd'hui.  Quelques-uos 
de  ces  monuments  ont  vingt-sepl  pieds  de 
haut  ;.de  petits  meubles  sculptés  a^ec  déli- 
catesse, qfu'on  YoiL  chez  cettf;  nation,  sont 
d^s  preuves  évidentes  desoBaptU«ju!lepoiii 
les  arts  et  de  son  goût. 

5*  Loiu  de  celte  terre  et  de  toutes  les  au- 
tres îles  du  grand   Océan,  habitées  par  Ij 
première  race  d'hommes,  on  trouve,  (é 
de-l'extcémité  sud-x)uest  de  celle  vaste  IM^ 
les  deux  grandes  îles  de  laNouvelle-ZéW», 
peuplées  par  la  même  race.  Leleinldesiïr 
sulaires  est   d'un  brun  jaunâtre,  el  reuij 
encore  plus  foncé  par  l'usage  où  ils  sonttie 
le  tatouGPi  ou  plutôt  de  le  découper  en  sil- 
lons réguliers,  qui  empêchent  soureollî 
barbe  de  croître.  En  général,  ils  sont  duE» 
grande  taille,  robustes  et  formés  poor  h 
fatigue;  leurs  membres  sont  vigoureuifi 
bien  proportionnés,  excepté  les  genou^-j: 
sont  un  peu  difforracs,  parce  qu'ik  J^r 
puient  trop  sur  leurs  jambes  dans  leur??}- 
rogues.   Les  femmes  sont  cQjiimm'>t 
maigres  ;  bien  peu  ont  les  traits  m^' 
blés  ;  leurs  geaoux  sont  aussi  grasqaeceui 
des  hommes;  elles  sont  mallrailéesftto 
maris,  qui  les  chargent,  de  tous  les  \ft^sû\ 
pénibles,  comme  chez  tous  lessauwgesXeiu 
nation  est  hospitalière,  sincère elgèûéwÊ?; 
les  guerriers  y  sont  intrépides  et  harû^; 
leur  inimitié  est  implacable  et  cruelle, eiiejf 
vengeance  va  jusqu'à  manger  leurs  c#s 
Ils  paraissent  au  reste  avoir  beaucoup  de  tKïi 
sens,  et  n'être  pas  dépourvus  de  jouet 
d^'industrie. 

DBUXlÈlftE  PARTIR. 

Quant  aux.  variétés  des  hommes  deli^ 
coude  race  des  insulaires  du  grand  0«iu 
elles  sont  toutes  en  dedans  des  tropiqo^*^ 

l-  La  Nouvelle-Calédonie,  pays  lrèi\^ 
du,  quoique  proche  du  continent  dela>;^ 
velle- Hollande,  est  habitée  par  une  rj- 
d'hommes  absolument  différente  desi^is; 
rels  de  cette  dernière  terre,  qm  sont  |rt^ 
minces,  et  diffèrent  à  plusieurs  ^rd.  J- 
tous  les  insulaires  appartenant  à  w  i 
mière  race  répandue  sur  •««  ^'^  ^"i^^i^U 


ordinaire;  mais  les  femmes,  ^^<^^^/:\. , 
aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les.- 
vils,  sont  communément  petites.  lou  ^ 
insulaires  ont  le  teint  noirâtre,  oaj '. 
enfumé,  les  cheveux  crépus,  mais  r 
neux;la  barbe  touffue  Jes  traits  d«j 
prononcés  ;  ils  se  fendent  te  bas  oe  i-;  ^ 
et  ils  l'élargissent  comme  les  hatMU;  ^ 
Tîle  de  Pâques.  J'ai  vu  un  ^^'^^ 
portait  dix-huit  pendanU  d'écaïUeuc-- 
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d'un  pouce  de  diamètre  et  de  trois  qnaris 
de  poaces  de  largeur  :  de  beaux  contours 
dessinent  leurs  membres  foKs  et  nerveux. 
Kn  général,  les  traits  des  femmes  sont  gros- 
siers ;  elles  ont  le  visage  rond ,  les  lèvres 
épaisses,  la  bDuche  large;  très-peu  ont  la 

fmjsionomie  agréable  )  elles  ont  cependant 
es  dents  belles,  les  yeux  vifs,  les  cheveux 
bien  bouclés  ;  le  corps  de  celles  qui  n'ont 
pas  d'enfants  est  bien  proportionné.  Ce  peu- 
ple est  d*un  caractère  doux  ,  bienfaisant  et 
oliligeant   pour  les  étrangers  ;  mais  un  sol 
ingrat,  leur  fournissant  à  peine  une  mai* 
gre  subsistance,  ne  pouvait  nous  donner  ni 
racines  ni  végétaux,  nous  y  avons  laissé  un 
ohien  et  une  chienne,  avec  un  verrat  et  une 
truie.  Ces  animaux  fourniront  peut-être  un 
jour  de  nouveaux  aliments  à  ces  insulaires. 
2*  Le  teiat  des  habitants  de  Tanna,  Tune 
des  Nouvelles-Hébrides,  est  presque  aussi 
poir  que  celui  des  insulaires  dont  on  vient 
de  parler  ;  quelques-uns  seulement  Tont  un 
)»eu  plus  clair.  Les  extrémités  des  cheveux 
de  ceux-ci  sont  d*un  brun  jaunâtre  ;  les  che- 
veux et  la  barbe  des  autres  .sont  toujours 
Boirs  et  crépus,  et  quelquefois  laineux.  En 
général,  ces  insulaires  sont  grands,  robustes, 
bien  bits,  et  ne  sont  nullement  gros  ;  ils  ont 
àes  traits  mâles  et  remplis  de  hardiesse; 
bien  peu  ont  une  physionomie  désagréable. 
Le  leini  des  femmes  ne  diffère  pas  de  celui 
dts  hommes.  Celles  qui  ne  sont  pas  mariées 
sont  bien  faites  ;  mais   presque  toutes  sont 
bides,  quelques-unes  même  sont  affreuses. 
Je  n'eu  ai  aperçu  que  deux  qui  eussent  des 
traits  passables  et  le  visage  riant;  les  deux 
se\es  ont  les  oreilles  percées  de  grands  trous  ; 
ils  y  portent  plusieurs  gros  anneaux  décail- 
les'de  tortue  :  la  cloison  des  narines   est 
trouée  aussi,  et  ils  y  placent  un  petit  bâton 
ou  une  pierre  blanchâtre  cylindrique.  Leurs 
cheveux  sont  frisés  d'une  manière  particu- 
hère,  ce  qui  fait  ressembler  leur  tète  au 
corps  d'un  porc-épic,  qui  a  redressé  ses  pi- 
quants. Les  hommes  sont  tout  nus;  seule- 
ment ils  s*enveIoppent  de  feuilles  attachées 
)>ar  un  lien  à  une  corde  qu'ils  nouf-nt  autour 
de  leur  ceinture  :  ils  gravent  des  ligures  sur 
leur  poitrine  et  sur  leurs  bras,  et  ils  y  ajw 
pliquent  des  plantes  qui  élèvent  la  cicatrice 
au-dessus  du  reste  de  la  peau.  Ils  sont  bons, 
l^disibles  et  très-hos])itdliers;   ils  paraissent 
être  braves  dans  les  combats.  Avant  de  con- 
iitittre  que  nos  armes  étaient  meilleures  et 
I  lus   meurtrières  que  les  leurs,   un  seul 
nomme,  avec  un  dnni  ou  une  fronde,  se  yh^ 
Qaïi  souvent  dans  un  sentier,  et  empêchait 
un  détachement  de  huit  ou  dix  d'entre  nous 
de  pt^iiélrer  plus  avant.   Ils  furent  d'abord 
di'ûants  et  jaloux;  mais  dès  que  nous  sûmes 
quelques  mots  de  leur  langue,  et  que  nous 
les  eûmes  convaincus  que  nous  ne  voulions 
pas  leur  faire  de  mal,  ils  nous  laissèrent  pas* 
ser  et  repasser  en  liberté.  J'ai  fait  plusieurs 
milles  dans  le  milieu  des  terres,  accompaKné 
d^uiie  ou  deux  personnes  seulement  ;  je  ne 
sache  jtas  qu'ils  nous  aient  jamais  rien  dé^ 
robe.  Ils  montraient  quelquefois  aillant  de 
14.;èrelé  que  les  autres  nations  du  grand 


Océan ,  quoiqu'en  gjénérallls  me  paraissent 
plus  sérieux  ;  mais  ils  sont  vifs,  animés,  et 
prêts  à  rendre  tous  les  services  qui  dépen- 
dent d'eux,  et  à  donner  toutes  les  informa- 
tions qu'on  demande. 

3*  Les  naturels  de  Mallicolo  sont  petits, 
agiles,  minces,  noirs  et  laids  comme  des  sin- 
ges :  leur  crâne  est  d'une  construction  très- 
singulière;  depuis  la  racine  du  nez,  en  ar- 
rière, il  est  beaucoup  plus  déprimé  que  ce- 
lui des  autres  peuples  que  nous  avons  eu 
occasion  d'examiner  :  les  femmes  sont  dif- 
f<)r/nes  et  laides,   et  obligées,,  comme  tant 
d'autres,  de  servir  de  bêles  de  somme  :.  elles 
portent  les  provisions  de  leurs  maris  fai- 
néants, et  elles  soignent  seules  les  planta- 
tions. Les  Mallicolais  ont  généralement  les 
cheveux  laineux  et  crépus  ;  ils  se  percent  les 
oreilles  et  le  nez;  ils  attachent  ae  gros  an- 
neaux à  leurs  oreilles,  et  passent  de  petits 
bâtons  ou  des  pierres  dans  leur  nez  ;  ils  ont 
le  teint  couleur  de  suie,  les  traits  grossiers,, 
les  os  des  joues  et  la  face  larges,  toute  la 
physionomie   extrêmement  désagréable,  les 
membres  grêles,  quoique  d'une  belle  forme, 
et  le  ventre  tellement  serré  par  une  corde, 
qu'aucun  Européenne  pourrait  supporter  ce 
pénible  état  sans  tomber   malade;  l'un  de 
leurs  bras  est  orné  d'un  bracelet,  qu'on  leur 
met  quand  ilssont  jeunes,  de  manière  qu'on 
ne  peut  plus  l'ôter  dans  la  force  de  Tâge.  J'ai 
aperçu  plusieurs  individus  couverts  de  poils 
sur  tout  le  corps,  sans  excepter  le  dos,  et 
j'ai  observé  la  même  particularité  à  Tanna 
et  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  Mallicolais 
sont  agiles,  vifs  et  remuants;  quelques-uns 
nous  semblèrent  méchants  et  malicieux,  mais 
la  plupart  sont  bons  et  paisibles.  Ils  aiment 
la  joie  et  le  plaisir,  la  musique,  le  chaut  et 
la  danse.  Quoique  leurs  traits  empoisonnés 
n'aient  pas  tué  les  chiens  sur  lesquels  nous 
les  essayâmes»  peut-être  n'en  sont-ils  pas 
moins  dangereux;  car  ces   insulaires  nous 
releuaienl  la  main  avec  beaucoup  d'inquié^ 
tude  et  d'empressement  quand  nous  vou- 
lions en  essayer  la  pointe  sur  nos  doigts.  Je 
ne  puis  pas  concevoir  d'ailleurs  'pour  quelle 
autre  raison  ils  prendraient  tant  de  soin  de 
conserver  la  substance  résineuse  dont  ils  les 
enduisent.  Quiros,  qui  Tit  la  même  nation, 
sou[>çonna  aussi  que  leurs  traits  sont  empoi- 
sonués;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'ils 
sont  des  ennemis  cruels  et  implacables; mais» 
pour  leur  rendre  justice,  j'observerai  qu'ils 
se  montrèrent  envers  nous  pénétrés  d'un 
sentiment  de  justice  et  d'humanité.  La  plu- 
part d'entre  eux   prirent  de  grands  soins 
pour  ne  pas  nous  donner  des   raisons   de 
plaintes,  et   ils  craignaient  tellement   que 
leurs  compatriotes  commençassent  les  hos- 
tilités, qu  ils  nous  ont  paru  sentir  l'impoi;- 
taiice  d'uue  première  agression,  qui  pouyait 
entraîner  des  représailles  de  notre  coté  :  de 
plus,  ils  ont  employé  souvent  des  précau-* 
tiens  pour  ne  i)as  nous  causer  de  l'ombrage. 

TROISlàllE  PARTIS. 

Quoitjue  les  habitants  de  la  terre  du  Feu 
n'appartienuent  à  aucune  des  races  diJ  grand 
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Océan,  et  qu'ils  doscendenl  ppobablemonl 
des  habitants  de  TAmérique  méridionaje» 
nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d*cn 
parler;  mais  la  plupart  des  voyageurs,  et 
même  des  historiens,  ayant  souvent  cqn- 
fondu  Jes  difléreuti  peuples  des  extrémités 
de  TAmérique  méridionale,  je  tâcherai  d'a- 
bord de  les  classer  avec  plus  de  précision. 
Le  capitaine  Wallis,  qui  a  mesuré  les  ha- 
bitants de  l'entrée  du  détroit  de  Magellan, 
a  trouvé  que  la  plupart  avaient  de  cinq,  pieds 
dix  pouces  à  six  pieds  de  haut,  et  plusieurs 
six  pieds  cinq  pouces  et  six  pieds  six  pou- 
ces, et  un  des  plus  grands  avait  six  pieds 
sept  pouces  mesure  d'Angleterre);  Bougain- 
vifle  n'en  a  vu  aucun  qui  eût  moins  de  cinq 
pieds  cinq  à  six  pouces  (mesure  de  France), 
et  aucun  qui  eût  plus  de  cinq  pieds  neuf  à 
dix  pouces  ;  mnis  l'équipage  de  l'Etoile  en 
avait  rencontré  auparavant  plusieurs  de  six 
pieds.  M.  de  La  Giraudais,  qui  commandait 
cette  flûte,  dit  eue  le  moindre  de  ceux  qu'il 
aperçut,  en  176u,  avait  cinq  pieds  sept  pou- 
ces de  France.  M.  Duclos-Guyet,  qui  com- 
mandait la  frégate  VAigle^  nous  apprend  que 
tes  plus  petits  de  ceux  qu*i)  rencontra  en 
1766  avaient  cinq  pieds  sept  pouces  do 
France,  et  que  les  autres  étaient  beaucoup 
plus  grands.  Si  Ton  en  croit  Pigafelta,  com- 
pagnon de  Magellan,  il  vit  au  port  Saint-Ju- 
lien un  peuple  haut  de  huit  pieds  d'Espa- 
§ne,  c'est-à-dire  de  neuf  pieds  quatre  pouces 
'Angleterre.  Knivet,  qui  visita  avec  Caven- 
dish,  en  1592,  le  port  Désiré,  y  trouva  des 
hommes  de  seize  palmes,  c'est-a-dire  de  six 
pieds  anglais,  en  comptant  quatre  pieds  et 
un  demi-pouce  pour  une  palme..  Richards 
Hawkins  parle  aussi,,  en  1593,  des  Améri* 
cains  du  port  Saint-Julien,  qui  étaient  d'une 
si  haute  taille,  que  les  voyageurs  les  pre- 
naient souvent  pour  des  géants.  Quelques 
Espagnols  ont  prétendu  que  derrière  le  Chili 
il  existe  une  peuplade  haute  de  dix  ou  douze 
pieds;  mais  comme  ce  témoignage  est  trop 
vaf^ue,  et  qu'il  n'est  appuyé  sur  aucune  au- 
torité ,.  nous  ne  le  com[»lerons  pour  rien.  11 
paraît  donc  que  sur  le  coatinent  d'Améri- 
que, près  du  cap  des  Vierges,  il  y  a  une 
nalion  dont  les  individus  sont  d'une  taille 
et  d'une  force  extraordinaires;  qu'aucun 
d'eux  n'a  moins  de  cinq  pieds  dix  pouces 
(d'Angleterre);  que  plusieurs  ont  plus  de 
six  pieds;  qu'un  individu  mesuré  avait  six 

Pieus  sept  pouces,  et  même  que,  suivant 
igafelta,  quelques-uns  ont  sept  pieds  quatre 
pouces.  Dans  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, on  trouve  des  peuplades  d'une 
taille  encore  plus  haute  que  celle  que  me-* 
surà  le  capitaine  Wallis;  car  Falkner,  qui 
passa  plusieurs  années  au  milieu  de  ces  nat- 
tions, dit  que  le  grand  cacique  Cangapol,. 
qui  résidait  à  Huichin ,  sur  le  Rio^Négro, 
avait  sept  pieds  quelques  pouces  de  haut. 
Falkner,  en  se  levant  sur  la  pointe  de  ses 
pieds,  ne  pouvait  pas  lui  toucher  le  sommet 
de  la  léle  :  il  ajoute  qu'il  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  Indien  qui  eût  un  pouce  ou 

(42!)  For. icr  écrivait  eu  1785. 


deux  de  plus  que  Cangapol  :  le  frère  de  co 
cacique  avait  environ  six  pieds  :  ces  deux 
frères  étaient  de  la  tribu  des  Puelches.  Cw 
peuplades  vont  rarement  sur  les  bords  de  la 
mer,  ou  aux  environs  du  détroit  de  Magel- 
lan, et  par  conséquent  elles  sont  peu  con- 
nues des  navigateurs  qui  touchenl  sur  ces 
côtes.  C'est  unitrange  phénomène  pour  nous 
que  de  voir  toute  une  nalion  conserver  une 
taille  d'une  grandeur  si  remarquable;  daci 
nos  sociétés,  un  commerce  perpétuel  arec 
des  étrangers  fnit  que  les  races  ne  se  main- 
tiennent pas  pures.  Les  Puelcbes  au  con- 
traire, et  les  autres  Patagons,  viTcntdans 
un.  pays  peu  fréquenté  par  des  nations dll^ 
férentes  de  la  leur  :  leurs  voisins,  les  Es- 
pagnols du  Chili  et  du  Rîo-de-la-Plala,  ajani 
très-peu  de  communication  avec  eux,  ils  ont 
le  bonheur  de  n'être  pas  troublés  |)ar  k$ 
incursions  et  les  déprédations  decesdaoge* 
r.eux  ennemis.  Ils  tirent  aisément  leursulK 
sistance  de  la  chasse  et  de  leurs  nombreui 
troupeaux  sur  un  sol  fertile  en  pâturages, 
d'une  étendue  immense,  borné  par  la  mer, 
et  séparé  des  autres  nations  par  de  hauies 
chaînes  de  montagnes  :  cette  posilioD  coh 
pèche  l'abAtardissement  de  leur  race.  Les 
mariages  se  faisant  toujours  parmi  dfs  io'ii- 
vidus  d'une  grande  taiHe,  la  haute  statarâ 
et  la  force  du  corps  deviennent  plus  ùitf, 
et  déterminées  d'une  manière  plus  m> 
riable;  il  ne  faut  pas  oublier  que,  Ci>m 
U  croissance  du  corps  dépend  aussitfesali- 
menls,  du  climat  et  de  l'exercice,  loul  con- 
court à  rendre  les  Patagons  plusforLsp^^s 
robustes  et  plus  grande  La  ciiassc  leur  pro- 
cure toute  sorte  de  gibier;  le  climalesl 
£|ssez  doux,  et  ils  ont  d'ailleurs  des  Tèii"* 
ments  de  peaux.  Enfln  ils  sont  raremenlco 
repos;  ils  rôdent  dans  les  terrains  mmtmi 
de  l'Amérique  méridionale  au  sud  du  Ri*^ 
de-la-Plata,  jusqu'au  détroit  de  Hagellaa: 
ils  nTiOntent  à  cheval,  ils  vont  à  la  chasse, ib 
se  forment  à  l'usage  de  leurs  armes  :  ceseier- 
cices  leur  donnent  de  la  force,  sans  que  des 
travaux  trop  prématurés  et  trop  tiolenU 
rapetissent  leurs  corps,  et  sans  que  la  disette 
et  la  faim  affaiblissent  leurs  organes.  I^ 
nord  présente  un  exemple  curieui  de  ces 
vérités.  Les  gardes  du  feu  roi  do  Prusse,  ti 
môme  ceux  du  monarque  actuel,  qui  sont 
d'une  teille  peu  commune,  vivent  à  POIS1I20 
depuis  plus  de  cinquante  ans;  un  grai^^ 
nombre  des  bourgeois  de  cette  tIHpsc-d^ 
aujourd'hui  (i2l)  d'une  très-haute  tailf. 
et  on  est  surtout  frappé  de  la  stature?* 
gantesque  de  beaucoup  de  femmes  :  ct>^ 
provient  sûrement  des  mariages  des  ganM 
avec  les  bourgeoises.  D'après  tous  ces  le- 
moignages,  il  me  paraît  peu  fondé  de  se  ^^ 
quer  de  ceux  qui  croient  encore  quil^J*'^^ 
à  Textrémité  de  TAmérique  raéridioDa/eû«si 
peuplades  d'une  taille  extraordinaire. 

Au  sud  du  détroit  de  Magellan,  sur  « 
terre  du  Feu,  on  rencontre  une  peupj 
abâtardie,  qui  parait  avoir  singulièreiiiei'» 
dégénéré  des  nations  du  conUnenl.  Sagrof>' 
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léfe,  ses  larges  épaules .  sa  forte  poitrine , 
même  les  traits  de  son  Tisage»  proureraient 
qifelle  descend  des  Patagons»  quand  même 
FnUner,  obserrateur  intelligent  et  exact,  ne 
nous  aurait  pas  appris  qu'elle  appartient 
aux  Tacanna-Cunnihs.  Ils  parait  d  après  les 
relations  ciiées  plus  haut  que  tous  les  indi- 
>idus  de  lagranaeraceyueparBjTonyWallis, 
RougaîD^ille,  LaGiraudaiset  Duclos-Gujot, 
araieot  des  chevaux  :  les    bourgades  des 
Yacanna-Cunnihs  n'en  ont  pas  ;  c'est  même 
de  là  quMIs  tirent  leur  nom»  car  Yacanisa- 
Cunnih  signifie  homme  à  pied  ;  et  comme 
ceux  qu'ont   observés  le    capitaine    Cooic 
(jans  son  premier  voyage,  et  plusieurs  na- 
vigateurs hollandais  et  français,  n'avaient- 
|K)int  de  chevaux,  et  naviguaient  ordinaire- 
ment sur  les  canaux  d'écorce,  cette  particu- 
larité confirme  l'assertion  de  Falkner  :  il  est 
««^pendant  possible   que  les  habitants  des 
jiarttes  les  plus  occidentales  de  la  terre  du 
Feu  descendent  des   Kej-yons,  tribu  des 
H'jillichés,  qui  appartiennent  à  la  nation 
des  Moluchés,  et  qui  sont  petits  de  taille, 
n:ais  trapus.  Les  individus  mie  nons  avons 
rviicontrés  dans  la  baie  de  Noël  leur  res- 
s  mblaient  réellement  un  peu  :  ils  étaient 
{••:;tiis.  trapus,  avaient  la  tAte  grosse,  le  teint 
«i'uD  brun  jaunâtre,  les  traits  grossiers,  le 
visage  large,  les  os  des  joues  proéminents,  le 
ij^z  /liai,  les  narines  et  la  bouche  grandes, 
i.i  physionomie  sans  expression,  les  cheveux 
riMrs'et  lisses  qui  pendaient  autour  de  la 
tèie  d'une  manière  désagréable,  la  barbe 
peu  fournie  et  courte,  tout  le  haut  du  corps 
aiinon^*ant  la  force,  les  épaules  et  la  poitrine 
Virges,  le  ventre  étroit  et  a()Iati,  le  scrotum 
très-long,  les  cuisses  minces  et  maigres,  les 
ïambes  pliées,   les  genoux  larges,  et   les 
1  ointes  du  pied  tournées  en  dedans;  les  pieds 
«le  sont  point  proportionnés  aux  parties  su- 
|>érieures  :  ces  hommes  sont  absolument  nus, 
ti  ne  portent  qu^un  petit  morceau  de  peau 
Je  phoque  sur  le  dos  :  les  femmes  ont  è  peu 
rès  les  mêmes  traits,  le  même  teint  et  les 
iiémes   formes  ;  en  général,  elles  ont  de 
•  ingues  mamelles  pendantes;  la  physiono* 
r  j  îe  de  tous  ces  Pécherais  annonce  la  misère  ; 
{5  paraissent  doux  et  pacifiques;  mais  leur 
lapidité  est  extrême  :  ils  ne  comprenaient 
<iicun  de  nos  signes,  très-intelligibles  dail« 
•urs   |iour    touies   les    nations  du   grand 
> -.van.    De    tous  les  mots  qu'ils  pronon-» 
1  ient  nous  n'avons  distingué  que  celui  de 
t^ssereif  qu'ils  répétaient  souvent  de  ma- 
lî  ère  à  nous  faire  croire  qu'ils  voulaient 
Kf 'rimer  leur  amitié  pour  nous,  et  qu'ils 
pouvaient  une  telle  chose  bien.  Quand  ils 
^  «riaient,  j'observais  nue  leur  langue  com- 
r(.n«i  Vr  et  17  précédée  d'un  th  anglais,  et 
tii  ressemble  un  peu  à  // des  habitants  du 
a ys  de  Galles,  et  plusieurs  sons  grasseyés. 
!s  sentaient  l'huile  de  baleine,  et  exhalaient 
ne   puanteur  insupportable,    de  manière 
>jc  nous  les  sentions  de  loin  ;  dans  les  plus 
*^a  .X  jours  ils  tremblaient  de  froid.  En  un 
io\  la  nature  humaine  ne  parait  nulle  part 
^f^rndé.-  à  un  étal  si  misérable  que  chez  ces 
ir^s  |»itojablt'$9  malheureux  et  stupiJcs. 


^  QUATftiftMB  PAMTIB. 

Coûtes  des  différences  de  Fespice  hwnaine 
dans  les  îles  du  grand  Océan. 

Telles  sont  les  difléreoces  les  plus  remar-» 
quables  qui  forment  le-s  variétés  des  deux 
grandes  races  que  nous  avons  observées 
dans  les  lies  du  grand  Océan.  Il  reste  à  assi- 
gner les  causes  les  plus  probables  qui  pro- 
duisent ces  différences  remarquables  des 
deux  races.  L'exposition  à  l'air  liore,  l'action 
du  soleil,  la  manière  de  vivre,  le  climat,  la 
nourriture,  enfin  des  coutumes  particulières 
exercent  une  influence  puissante  sur  la  cou- 
leur, la  taille,  les  habitudes  et  la  forme  du 
corps;  mais  il  faut  convenir  en  même  temps 
que  ces  causes  ne  sont  pas  les  seules,  et  que 
le  climat  surtout  ne  produit  pas  seul  des 
effets  aussi  extraordinaires;  car  les  Hollan- 
dais établis  au  cap  de  Bonne-Espérance 
depuis  cent  vingt  ans  sont  toujours  blancs 
et  pareils  aux  Européens  à  tous  é^rds  :  en 
les  comparant  avec  les  Uottentots,  indigènes 
de  cette  partie  du  monde,  on  voit  que  la 
manière  de  vivre  et  les  aliments  joints  au 
climat  ne  suffisent  pas  même  pour  produira 
cette  différence,  puisque  quelques-uns  des 
fermiers  hollandais  les  plus  éloignés  de  la 
ville  du  Cap  vivent  presque  de  la  même  fa- 
çon que  les  Hottentots  leurs  voisins.  Ils  ont 
de  misérables  buttes,  mènent  une  vie  er- 
rante, suivent  tout  le  jour  leurs  troupeaux, 
se  nourrissent  de  lait,  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  la  chair  de  leurs  bestiaux.  Si 
donc  le  climat  opère  une  altération  essen- 
tielle, il  faut  un  long  espace  de  temps;  et 
nos  connaissances  sur  les  migrations  des 
peuples  étant  si  imparfaites,  et  toutes  nos 
observations  philosophiques  sur  cette  ma- 
tière très-modernes,  nous  ne  pouvons  guère 
donner  que  des  conjectures. 

Il  faut  observer  pourtant  que,  lorsque  les 
peuples  blancs  du  nord  vont  habiter  les 
climats  chauds  du  tropique,  ils  changent 
bientôt,  ainsi  que  leurs  enfioints  »  et  que  peu 
h  peu  ils  se  rapprochent,  par  la  couleur  et 
par  d'autres  rapports,  des  anciens  habitants; 
il  est  cependant  toujours  aisé  de  les  distin- 
guer de  ces  peuplades  at)origènes.  D'un  au- 
tre cAté,  il  est  vrai  aussi  que,  si  les  nations 
nées  près  de  là  ligne  sont  transportées  près 
du  pôle,  elles  conservent  leur  couleur  noire 
sans  aucun  changement.  Mais  dans  ces  com- 
paraisons il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
mêmes  circonstances;  car  si  deux  Européens 
également  blancs  vont  habiter  sous  le  même 
climat  chaud,  et  que  l'un,  bien  vêtu,  évite 
autant  qu'il  lui  est  possible  de  s'exposer 
à  l'air  ou  an  soleil,  tandis  que  l'autre  est 
obligé  de  travailler  en  plein  air,  ayant  à 

Eeine  quelques  baillons  pour  se  couvrir, 
ientôt  ils  différeront  beaucoup  de  couleur. 
Si  cette  diversité  dans  la  manière  de  vivre  a 
lieu  pendant  plusieurs  générations,  les  des- 
cendants de  ces  deux  hommes  ne  se  ressem- 
bleront plus  guère. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  les  Danois  sont 
d'une  blancheur  remarquable;  ils  ont  des 
veux  bleus  et  des  cheveux  roux  ou  blonds  : 
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les  Bohémiens,,  les  Polonais^  tes  Russes,  et 
en  général  toutes  les  nations  slaves  ont  le 
teint  brun,  les  yeux  noirs,  et  les  cheveux 
chAtaios  ou  noirs,  quoique  quelques-uns  de 
ces  p6U{)les  habitent  des  latitudes  pkis  hau- 
tes que  les  premiers.  Il  faut  chercher  ici 
Torigine  de  cette  différence,  non  pas  dans^le 
climai,  mais  dajis  les  migrations  :  les  Golhs 
sont  sans  doute  les  plus  anciens  habitants 
du  nord,  et  par  conséquent  ils  ont  eu  plus 
de  temps  pour  se  blanchir  peu  à  peu  que 
les  tribus  européennes  des  environs,  et  ils 
ont  eu  aussi  moins  d'occasions  de  former 
des  marlases  et  des  alliances  avec  les  nations 
situées  plus  au  sud,  gui  avaient  le  teint 
brun  et  les  cheveux  noirs.  Les  Slaves  ou  les 
Sauromates  descendent  des  Mèdes  qui  habi- 
taient jadis  la  Perse  moderne  :  ils  furent 
4ongtemps  établis  au  nord  du  Caucase  et  de 
la  mer  Neire,  pays  très^chaud  en  été  ^  et 
au  V*  siècle  ils  étaient  près  du  Danube, 
d'où  ils  se  répandirent  insensiblement  dans 
les  contrées  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 
S'ils  conservent  toujours  le  caractère  d'une 
peuplade  du  sud,  cette  singularité  s'explique 
par  là.  Ils  quittèrent  le  s\id  h  une  époque 
plus  récente  que  les  Goths  et  les  autres  peu* 
plades  teulones,  et  ils  se  sont  môles  davan- 
tage avec  les  tribus  asiatiques  d'un  teint 
plus  brun  que  les  Danois  et  les  Goths  du 
nord. 

Il  paraît  donc  s'ensuivre  de  cet  exemple 
que  les  peuples  plus  blancs,  exposés  h  un 
soleil  vif  dans  les  climats  chauds,  prenaient 
bientôt  un  teint  plus  brun;  et  quand  ils  ont 
une  fois  pris  un  caractère  flxis  ils  le  conser- 
vent avec  très-peu  d'altération  :  mais  je 
suppose  qu'ils  ne  changent  point  leurs  ali- 
nientSi  leur  manière  de  vivre  et  de  s'ha- 
biller, et  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  avec  les 
nègres,  les  mulâtres,  et  les  autres  peuplades 
des  climats  chauds,  aborigènes  ou  mélan- 
gées; autrement  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  leur  tempérament  et  leur  teint  dégéné- 
reraient insensiblement. 

Si  les  nègres  ou  d'autres  peuplades  au 
teint  noirâtre.se  transplantent  dans  des  cli- 
mats tempérés  ou  presque  froids,  ils  ne  per- 
dent pas  aisément  leur  couleur  :  s'ils  ne  se 
marient  pas  hors  de  leur  race,  les  premiè- 
res générations  offrent  à  peine  des  altéra- 
tions parmi  les  mifaots«  Le  passage  du  noir 
au  blanc  paraît  en  effet  plus  dilDcile  que 
caJui  du  blanc  au  noir;  Vépiderme  admet 
les  rayons  du  soleil  et  l'action  de  l'air*  jus- 
qu'à ce  que  la  membraue  rélicuiaire  soit 
colorée  de  hnm;  mais  dès  qu'elle  l'est 
une  fois ,  rien  n'est  assez  fort  f)0ur  en 
arracher  la  teinte  foncée  :  Texpérieiico  jour- 
nalière parait  coniirmer  cette  vérité  Un 
homme,  qui  s'expose  seulement  un  jour  à 
un  soleil  ardent  brunit  beaucoup»  et  six  ou 
huit  mois  de  précautions  et  de  soins  ne  suF^ 
fisent  pas  quelquefois  pour  le  blanchir  :  il 
est  probable  que  les  premiers  termes  de 
l'embryon  tiennent  do  la  couleur,  de  la  taille, 
de  la  forme  et  du  tempérament  des  [larents, 
et  que  deux  peuplades  différentes  venant  à 
diverses  é(>oques  ot  par  plusieurs  voies  dans 


le  même  climat,^  mais  gardant  une  manière 
opposée  de  vivre,  et  prenant  des  nourrila- 
tes  un  peu  dissemblales,  consertent  une 
différence  visible  dans  le  teint,  la  taille)  ta 
forme  et  l'habitude  du  corps. 

En  appliquant  cette  iriducliou  aux  dem 
espèces  à 'hommes  du  grand  Océan,  on  sup- 

f posera,  avec  assez  de  vaisemblance,  qu'el- 
PS  descendent  de   deux  dilférentes  races 
d'hommes  :  quoiqu'elles  vivent  à  peu  près 
dans  le  même  climat,  elles  ont  conservé  m 
différence  de  couleur,  de  taille,  de  forme, 
d'habitude  de  corps  et  de  tempérament,  Tâ- 
chons de  prouver  qu'elles  viennent  réelle- 
ment  de  aeux  différentes  races  d'hommes. 
Lesmeilleucs  historiensont  toujours  peosé 
que  les  nations ,  qui  en  général  parlent  la 
mêmû  langue,  sont  de  la  nnême  race  on  de 
deux  races  qui  ont  de  TadiDilé  entre  elk, 
è  moins  que  le  témoignage  bien  autbeoti- 
que  d'un  écrivain  contemporain,  ou  qui  a 
consulté  des  anciens  monuments  (]ui  n'exis- 
tent plus,  ne  déposent  du  contraire.  Par  li 
même  langue,  en  général,  je  comprends  te 
dialectes  divers  d'une  langue  :  il  est  sûr, 
par  exempl6>  que  le  hollandais, le  basai- 
femand,  le  danois,  le  suédois,  lenonRé^'ea, 
l'islandais  ,  l'anghiis  (dans  les  mots  qui  dé- 
rivent de  l'anglo-saxon),  le  haut-alleioaDd 
actuellement  en  usage,  et  les  restes  du  go* 
thique  qui  se  {trouvent   dans  le  ^mm 
Testament  d'Ulfila,  sont   les  dialeclesJéfi- 
vés  de  la  môme  langue  primitive.  C«â- 
lectcs  diffèrent  pourtant  à  beaucoup  d'é- 
gards ;  chacun  a  des  mots  parliculierspout 
des  idées  que  la   nation  a  acquises^pti^^ 
s'être  séparée  de  la  mère-tribu,  et  d'autres 
dont  elle  s'est  enrichie  par  la  conquête  ou 
par  ses  liaisons  avec  un  nouveau  peur'e. 
La  plupart  des  mots,  quoique  un  peusil^ 
rés,  conservent  toujours  assez  de  type  ^{v 
ginal  pour  montrer  aux  élymologislesqulU 
appartiennent  à  la  môme  langue-mère.  Aini 
les  cinq  peuples  du  grand  Océan ,  Que  j'ai 
cités  comme  étant  des  branches  de  la  pf*- 
mièrerace,  parlent  tous  des^dialeclesquiojl 
une  affinité   frappante  dans  la  plupart  » 
leurs  mots,  et  paraissent  descendre  ong- 
nairement  de  la  môme  nation. 

J'ai  recueilli  des  mots  de  la  langue decha- 
que  peuple  que  nous  avons  visité,  afin  dj 
pouvoir  juger  jusqu'à  quel  point  ces  diffé- 
rents langages  se  ressemblent,  J'ai  reoiaî« 
que  qu'en  général  les  langues  des  cinq  peu- 
ples désignés  plus  haut,  et  qui  sont  ceui 
des  îles  de  la  Société,  des  lies  des  An)J>t 
des  Marquises,  de  l'île  do  Pâques  et  àt  i 
Nouvelle-Zélande,  ne  diffèrent  c^'enun}^ 
tit  nombre  de  mots;  que  la  différence  j; 
la  plupart  de  ces  mots  ne  consiste  queii»^ 
le  changement  d'un  petit  nombre  de  vore-j 
les  ou  consonnes,  et  qu'il  y  en  a  beaocjoup 
dans  tous  les  dialectes  qui  sont  restés  tm 
lument  les  mômes.  Ces  nations  deicendt-'j 
donc  toutes  de  la  môme  tribu.  Les  m^ 
rences  des  dialectes  proviennent  seulem^M 
de  la  difficulté  de  prononcer  des  consoDne^ 
que  quelques  insulaires  articulent  plus  3ï 
sèment^  tandis  que  d'autres  les  ont  ejiin?'«- 
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ment  omises.  Quand  une  race  émigrante 
tiouTB  dniis  sa  nouvelle  contrée  de  nou* 
▼eauiDoissons  et  de  nouTelles  filantes,  H 
fallut  leur  donner  de  nouveaux  noms,  qui 
ne  peureDl  exister  dans  aucun  des  autres 
dialectes.  Les  qualités  de  ces  animaux,  les 
tioureaux  végétaux  dont  on  tirait  de  nou- 
veaux aliments  ou  de  nouveaux  vêtements 
exigeaient  nécessairement  d*aurres  noms. 

Pour  prouver  maintenant  que  les  autres 
nations  du  grand  Océan  sont  d'une  race  dif*- 
fc'rente  de  celles  des  peuples  que  je  viens 
tfe  nommer,  il  sufUt  de  recourir  à  leurs  lan- 
gages, qui  non-seulement  diffèrent  en  tout 
de  ridiomedont  il  a  été  question  plus  haut, 
mais  qui  sont  aussi  très-distincts  Tun  de 
Tautre;  on  pourrait  dire  peut-être  qu'ils 
descendent  d  autant  de  nations  différentes, 
sil  n'était  pas  inutile  de  les  multiplier  sans 
nécessité,  puisqu'en  effet  on  aperçoit  quel- 
que ressemblance  dans  les  usages,  dans  la 
couleur,  les  formes  et  Thabilude  du  corps. 

Si  le  lecteur  veut  remonter  jusqu'au  con- 
tinent ou  jusqu'aux    terres   des  environs 
î»^»ur  trouver  les  races  primitives  de  ces  dif- 
férents insulaires,  il  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sar  une  carte  du  grand  Océan,  il  verra  que 
relie  mer  est  bornée  à  Test  par  l'Amérique  ; 
h  Vouest  par  l'Asie,  au  nord  par  les  ties  de 
l'Inde,  et  au  sud  par  la  Nouvelle-Hollande. 
On  est  d'abord  porté  à  croire  que  les  habr- 
t.int-i  des  Iles  du  tropique  viennent  originai- 
r'-ment  d'Amérique,   parce   que  les  vents 
d'est  sont  ceux  qui  dominent  le  plus  dans 
ces  parages,  et  que  les  misérables  pHites 
embarcations  dés  naturels  peuvent  à  peine 
n.iviguer  contre  le  vent.  Mais,  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  on  reconnaît  que  TAmé- 
ri]ue  n'a   pas  été   peuplée  très-longtemps 
nvant  l'époqiie  de  sa  découverte.  On  ne 
trouva  sur  cet  immense  continent  que  trois 
C'tnîs  ou  royaumes  qui  fusseAt  un  peu  con- 
i'ii érnbles,  et  qui  eussent  fait  des  progrès 
lin   pou  remarquables  dans  la  civilisation. 
L'origine  de  ces  gouvernements  ne  remon- 
f  lit  (]u'à  peu  près  h  quatre  cents  ans  avant 
l'arrivée  de  Colomb.  Le  reste  du  pays  était 
ucoupé  par  quelques  familles  errantes,  tel- 
îennent   dispersées  sur  cette  vaste  étendue 
de  terre»  que  souvent  il  ne  se  trouvait  pas 
l'Ius  de  trente  ou  quarante  personnes  sur  un 
-sjiace  de  cent  lieues,  et  de  longs  interval- 
vs   étaient  même  absolument  déserts;  au 
ontraire,  quand  les  Espagnols  découvrirent 
|ijeh]ues-tjnes  des  lies  du  grand  Océan,  peu 
[années  après  la  découverte  du  continent 
fe  rAmérique,  ils  les  trouvèrent  aussi  peu- 
lées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  :  il  n'est 
onc    pas    probable   que   leur    population 
ienne  d'Amérique.  Si  on  consulte  aailleurs 
*s  vocabulaires  du  Mexique,  du  Pérou,  du 
liîiit  ai  ceux  des  autres  langues  américai- 
'-s,  on  d'^  aperçoit  aucune  ressemblance, 
léme  éloignée,  avec  les  langues  des  lies 
u  grand  Océan.  La  couleur,  les  traits,  1  .*s 
*rïnes^    le  tempérament  et  les  usages  des 
i^upies    d'Amérique  et  de  ses  insulaires 
nt  absolument  différents.  J'ajouterai  que 
s  distances  de  six  cents,  sept  cents,  huit 


cents,  ou  même  mille  lieues,  qui  sont  entre 
le  continent  de  l'Amérique  et  la  plus  orien*- 
taie  de  ces  îles,  rapprochées  de  h  petitesse 
et  du  peu  de  solidité  de  leurs  pirogues  • 
prouvent,  suivant  moi,  d'une  manière  iu- 
contestable,  que  leurs  habitants  ne  sont  ja- 
mais venus  d  Amérique. 

Voyons  donc  si  la  population  des  fies  du 
grand  Océan  ne  vient  pas  de  l'Ouesl  :  com- 
mençons par  la  Nouvelle-Hollande.  Tous  les 
anciens  navigateurs,  et  surtout  le  capitaine 
Cook,  en  1770,  ont  trouvé  cet  immense 
continent  très-peu  habité.  La  petite  taille  de 
ses  habitants,  la  singularité  de  leurs  usages 
et  de  leurs  4iabitudes,  la  privation  totale 
des  cocos,  des  bananes  cultivées  et  des  co* 
chons,  ainsi  que  Télat  misérable  de  leurs 
huttes  et  de  leurs  pirogues,  annoncent  as- 
sez que  les  insulaires  du  grand  Océan  ne 
viennent  pas  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  convaincant,  leur 
langue  est  entièrement  différente,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  vocabulaires. 

Du  côté  du  nord,  les  lies  du  grand  Océan 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  liées  aux  lies  des 
Indes  orientales.  La  plupart  de  ces  derniè>» 
res  terres  sont  habitées  par  deux  différentes 
races  d'hommes  :  sur  quelques-unes  des 
Moluques  on  trouve  une  race  noire  qui  s 
des  cheveux  laineux,  qui  est  haute  et  minee, 
qui  parle  une  langue  particu4ière,  et  qui 
habite  les  montagnes  de  l'intérieur  du 
pays  :  sur  différentes  tIes,  ces  hommes  sont 
appelés  AlfourifB  ou  Haraforas.  Les  côtes 
de  ces  lies  sont  habitées  per  une  autre  na- 
tion qui  a  le  teint  brun,  des  formes  plus 
agréables,  les  cheveux  longs  et  bouclés,  et 
une  langue  différente,  qui  est  un  dialecte 
du  malais.  Les  montagnes  de  l'intérieur  de 
toutes  les  Philippines  sont  habitées  par  un 

f peuple  noirâtie,  robuste,  belliqueux,  quia 
es  cheveux  crépus,  la  taille  haute,  de  l'em- 
boii|H>int,  et  qui  parle  une  langue  différente 
de  celle  de  ses  voisins  ;  mais  sur  les  bords 
de  la  mer  habile  une  race  inûniment  plus 
blanche,  qui  a  des  cheveux  longs,  qui  parle 
différents  idiomes,  et  est  connue  sous  des 
noms  divers  ;  mais  les  Tagales^  les  Pampau'- 
go$  et  les  Bysayas  sont  les  principales  tri* 
bus.  Les  miiUtagnards  sont  probablement 
les  plus  anciens,  et  les  autres  sont  de  race 
malnise  ;  car  ce  peuple,  avant  l'arrivée  des 
Européens  dans  ces  mers,  avait  rempli  tou- 
tes les  lies  des  Indes  orientales.  La  langue 
de  ces  tribus  a  également  plusieurs  rap- 
ports avec  celle  des  Malais.  L'tle  de  Forroose 
ou  de  Taï-ovan  renferme  aussi  dans  l'inté- 
rieur de  ses  montagnes  une  race  d'hommes 
bruns,  qui  ont  les  cheveux  crépus  et  la  faco 
large  ;  les  Chinois  occupent  seulement  les 
côtes  du  pays,  surtout  les  cantons  qui  sont 
au  nord.  Les  habitants  de  la  Nouvelle^ui- 
née,  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nou- 
velle-Irlande, ont  le  teint  noir  r  et,  par  les 
mœurs,  les  coutumes,  le  tempérament  et 
les  formes,  ils  ressemblent  tieaucoup  aux 
insulaires  de  la  Nouvelle -Carédonie,  de 
Tanna  et  de  Mallicolo,  c'est-à-dire  à  la  se- 
conde race  des  insulaires  du  grand  Océan  ^ 
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ri  ces  noîrs  de  la  Nouvelle -Guinée  ont 
beaucoup  de.  rapport  avec  ceux  des  Molu- 
ques  et  des  Philippines.  Les  Ladrones  et 
les  Carolines,  nouvellement  découvertes, 
sont  habitées  fmr  une  race  d'hommes  qui  a 
une  grande  ressemblance  avec  la  première 
race  du  grand  Océan;  leur  taille,  leur  tem- 
pérament, leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
tout  annonce  cette  affinité;  et,  suivant 
quelques  écrivains,  ils  ressemblent  presqu'à 
tous  égatds  aux  Taçalcs  de  Luçon  ou  de 
Manille  ;  de  sorte  qu  on  pBut  suivre  la  ligne 
des  migrations  par  une  suite  continuelle 
d'Iles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  éloignées 
do  plus  de  cent  lieues  Tune  de  l'autre. 

CINQUIEME  P4RTIB. 

De$  fMÈurs  et  de$  proarèi  de  la  civiliiotion 
chez  k$  peuples  au  grand  Océan. 

Le  rang  que  leis  femmes  tiennent  dans  ta 
société  domestique  a  une  extrême  influence 
sur  sa  civilisation  :  plus  une  natioti  est  mi- 
sérable et  grossière,  plus  elles  sont  traitées 
durement  :  celles  de  la  tecre  du  Feu  déta- 
chent des  rochers  les  moules  qui  servent  de 
nourriture  principale  à  la  peuplade  :  celles 
de  la  Nouvelle-Zélande  ramassent  les  racines 
de  fougère  dont  on  se  nourrit  ;  elles  apprê- 
tent les  aliments,  préparent  le  phormium  ; 
elles  en  font  des  vêtements  ;  elles  fabriquent 
des  filets  pour  la  pêche,  et  elles  n'ont  ja- 
mais un  moment  de  repos,  tandis  que  leurs 
maris  passent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  dans  l'oisiveté  :  ce  sonl-là  les  moin- 
dres maux  de  ces  malheureuses  ;  on  ne  leur 
permet  pas  même  de  punir  leurs  petits  gar- 
çons, qui  souvent  leur  jettent  des  pierres, 
ou  les  battent  sous  les  yeux  et  du  consente- 
ment du  père  :  dévouées  è  la  brutalité  des 
hommes,  on  les  traite  comme  des  bêtes  de 
charge,  sans  leur  laisser  le  moindre  exer- 
cice de  leur  volonté. 

Les  femmes  de  Tanna,  de  Mallicolo  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie  ne  sont  guère  moins 
misérables  :  quoique  nous  ne  les  ayons  ja*^ 
mais  vues  battues  ou  outragées  par  leurs 

ares  enfants,  elles  portent  cependant  les 
3aux,  et  elles  font  tout  le  travail  domes- 
tique; ce  sont  de  vraies  bêtes  de  somme.  Il 
existe  une  compensation  à  cette  malheu* 
reuse  condition  :  peut-être  l'état  d'oppres* 
sion  dans  lequel  elles  vivent  a  produit  chez 
elles  un  plus  grand  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  que  chez  les  hommes. 
Leur  constitution  plus  délicate  et  leurs  nerfs 
plus  irritables  les  rendent  capables  de  re^ 
cevoir  des  impressions  plus  promptes  et  plus 
vives  ;  elles  sont  plus  portées  à  Timitalion, 
et  elles  observent  plus  rapidement  les  pro- 
priétés et  les  rapports  des  choses  ;  leur  mé- 
moire en  conseinre  mieux  le  souvenir;  leurs 
facultés  deviennent  ainsi  plus  en  état  de  les 
comparer  et  de  tirer  de  leurs  perceptions 
des  idées  générales.  Elles  simplifient  leurs 
dilférents  travaux,  et  souvent  parviennent  à 
de  nouvelles  inventions  dans  celte  partie 
des  arts.  Habituées  à  se  soumettre  sans  ré- 
serve aux  caprices  des  hommes,  on  leur  a 
appris  do  bonne  heure  à  craindre  les  écarts 


des  passions  :  leur  réflexion  est  plus  caiiBo 
et  plus  froide;  elles   cherchent  à  mériler 
l'approbation  par  la  douceur  et  par  les  cares- 
ses  ;  elles  contribueront,  avec  le  temps,  i 
diminuer  cette  dureté  de  mœurs  naiurelli 
aux  barlNires;  ainsi  elles  disposent  ces  |>«ih 
plades  à  la  civi!isation  et  au  christianism*, 
LesZélandais  regardent  leursfemmescoDDroi 
leur   propriété.  Si  ces  sauvages  défendenl 
quelquefois  à  leurs  femmes  tout.commer 
avec  d'autres   hommes,  et  s^ils  punisse] . 
avec  sévérité  la  transgression  de  cet  ordn^l 
ce    u*est  pas   par  des  principes  d*équilè 
de  modestie  et  de  délicatesse,  mais  af 
d'exercer  leur  droit  de  propriété  et  d'auli 
rite  sur  elles. 

Les  femmes  de  Taïti,des  tlesdelaSocif^li 
des  ties  des  Amis  et  des  Marquises,  soi 
moins  tyrannisées  par  les  hommes  :  c^ 
raison  seule  suffit  pour  prouver  que  ces! 
sulaires  ne  sont  plus  dans  Tétat  sauvage, 
qu'il  faut  les  placer  un  peu  au-dessus  d 
barbares.  Par  une  conséquence  de  ce  qui 
été  dit  plus  haut,  plus  un  peuple  moni 
d^égards  pour  les  femmes,  plus  on  rema 
que  chez  lui  des  sentiments  humains  eM 
vertus  sociales.  Les  femmes  de  TalUeid 
îles  voisines  ont  des  organes  eilrêmeoie 
délicats,  l'esprit  vif,  rimagination  brillant 
de  la  pénétration,  de  la  sensibilité,  de  li 
douceur  dans  le  caractère.  Ces  quaiilésjoi»* 
tes  è  la  simplicité  des  mœurs  primidres, à 
une  franchise  charmante,  captivent  le (^«ir 
des  hommes ,  et  maintiennent  Mm**' 
du  sexe  dans  les  affaires  domestiques  elv^* 
bliques  :  elles  se  mêlent  dans  toutes  \n 
assemblées  ;  on  leur  permet  de  cootersir 
librement  avec  tout  le  monde  ;  elles  sont 
ainsi  à  même  de  cultiver  et  de  polir  leur 
esprit  et  celui  des  jeunes  gens. 

Quoique  les  Taïtiennes  aient  déjàtoii^ 
coup  poli  les  mœurs  de  leurs  compatriotes 
cependant  il  reste  encore  des  usages  qui 
semblent  prouver  que  les  femmes  n*onl  p^i 
toujours  joui  des  égards  qu'on  leur  accorii? 
aujourd'hui.  Chez  les  peuples  qui  ne  regar- 
dent les  femmes  que  comme  des  domesti- 
ques, elles  sont  réduites  à  prendre  leurs  ^^ 
pas  loin  de  leurs  maîtres  orgueilleux.  Il  en 
est  de  mémo  à  Ta'iti  et  dans  toutes  les  1!'' 
de  la  Société;  je  n'ai  jamais  pu  découyrr 
l'origine  de  ces  coutumes  ;  je  crois  que  c'H 
un  reste  de  l'état  d'avilissement  dans  lequd 

vivaient  autrefois  les  Taïtiennes. 

1^  monogamie  est  universelle  chez  to'ji« 
les  nations  du  grand  Océan.  Quoique  la  |h>- 
lygamie  soit  si  commune  dans  les  c\'»^ 
chauds  et  chez  les  nations  barbares,  où  t^ 
femmei  sont  censées  appartenir  en  propr»^' 
aux  mariS)  il  est  à  remarquer  qu'elle  nesesi 
pas  introduite  dans  les  lies  du  grand  Océâtu 
situées  sous  un  climat  chaud,  où  IcKue* 
déjà  fait  des  progrès,  non  pins  qu'àlaS<j"* 
velle-Zélande,  ni  dans  les  lies  qui  sontH"| 
à  l'ouest,  où  cependant  on  estime  moins  \^ 
femmes.  Je  crois  qu'on  peut  rendre  raison 
de  ce  phénomène  en  disant  que  les  mœ"[^ 
des  femmes  sont  plus  douces  et  plus  polies: 
quo  le  nombre  dos  femmes  ne  TeiupcTie  i^-' 
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»ur  celui  des  hommes,  et  enfin  qu'il  esl  fa- 
ille de  quitter  une  épouse  «t  d*en  prendre 
(iiie  autre,  comme  nous -avons  eu  occasion 
d'en  ?oir  plusieurs  exemples. 

0-Amo,   mari  d'0-Beréa ,  avait  répudié 

M  femme  quand  nous  arrivâmes  à  Taïti»  et 

^>-JBeréa  avait»  pris  un  autre  mari.  Patatou 

avait  pris  Ouainéon,  et  s'était  séparé  de  son 

éfK)ase  Polateherea,  qui  vivait  avec  Mahiné, 

jeuoechcf  d'Oraïedéa.  Je  ne  crois  pas  que  la 

mrinogamie  soit  toujours  un  effet  de  la  pro- 

roHJon  égale  du  nombre  des  femmes  et  des 

iioiomes  ;  je  pense  au  contraire  qu*en  Afri- 

gu6  la  nature  des  aliments  et  du  climat,  et 

l'usage  d'épouser  plusieurs  femmes,  ont  pro- 

du  it  une  disproportion  considérable  entre  le 

nombre  des  hommes  et  celui  des  femmes { 

(It^  sorte  que  maiutenant  il  y  naît  plusieurs 

/rfumes  pour  un  seul  homme. 

Quoique  les  colons  établisau  cap  deBonn^ 
E^  j)trdnce  ne  prennent  qu'une  épouse  » 
i'tiM  observé  qu'à  la  ville  et  à  la  campagne  il 
T  a  plus  de  femmes  que  d'hommes  :  c'est 
)  eut-étre  un  effet  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture:  mais  le  libertinage  des  jeunes  gens  en 
est  la  principale  raison. 

Oo  a  prouvé  par  des  listes -très-exactes 
«li-s  inorts  que  dans  la  plupart  des  pays  de 
IXurope  la  proportion  des  hommes  aui  fem- 
n:es  esl  à  peu  près  égale,  ou  s'il  existe  de 
)a  dlITérence,  que  le  nombre  des  mAles  est 
!#;(/«  ronsidérable  dans  le  proportion  de  105 
a  iOO,  Si  c'est  là  la  mesure  générale  de  la 
mturc,  l'iinbitude  de  la  polygamie  l'a  déran- 
gée dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  en  éner* 
Tant   l'espèce  des  mâles.  La  polygamie  étant 
'iiiisi  établie  sur  une  partie  du  globe ,  et  la 
iionogamie  sur  une  autre,  nous  avons  lieu 
le  5«^nf  çonner  que  la  pluralité  des  maris  est 
rtue^lleinenl  établie  à  1  lie  de  Pâques.  On 
lit  du  anciennement  les  femmes  des  Mèdes 
vaic^4i(  plusieurs  maris  à  la  fois  :  chez  les 
tretouSy  dix  ou  douze  hommes  n'avaient 
{i*uDe  seule  femme;  on  permet  aux  femmes 
e  qualité,  sur  la  côte  de  Malabar,  d'épou- 
:t  autant  d'hommes  qu'il  leur  platt  ;  et  enlin 
ri  voyageur  nous  a  assuré  dernièrement 
j'au  royaume  do  Thibet  plusieurs  hommes, 
iftoui  les  frères  et  les  parents,  se  réunis- 
fnt  pour  avoir  une  épouse  en  commun,  et 
Tils  s'excusent  en  disant  qu'il  ne  se  trouve 
is  dans  leur  pays  un  assez  grand  nombre 
•  feainies.  Quelque  étrange  que  soit  cet 
a^e,  il  n'en  est  pas  moins  sûr,  et.il  a  sans 
ute  des  causes  particulières.    Dans   les 
\  s  Toisîns,  la  Chine,  la  fioukharie  et  l'Inde, 
'  les  hommes  prennent  plus  d'une  épouse, 
loit  Y  avoir  peu  de  femmes,  parce  qu'on 
enlèTe  de  force,  ou  par  adresse ,  ou  par 
commerce  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
e  plusieurs  hommes  aient  une  femme  ea 
nfnun.  Quand  l'Ile  de  Pâques  fut  décou- 
le, eo  1722,  elle  contenait  plusieurs  mil- 
rs  d'habitants.  Les  Espagnols,  en  1770,  y 
trouvèrent  environ  trois  mille;  et  en  177^ 
M  s    en  vîmes  à  peine  neuf  cents.  Cédé* 
îsscment  de  population  est  singulier; 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  par* 
neuf  cents  habitants  nous  n'avons 
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compté  que  cinquante  femmes  en  font  ;  de 
sorte  que  le  nombre  des  hommes  est  à  celui 
des  femmes  comme  dix-sept  est  à  un.  L'é- 
ruption d'un  volcan  ou  un  feu  souterrain 
ont  pu  détruire  la  plupart  des  habiUnts  de 
celte  île:  effectivement  le  capitaine  Dsvis, 
en  1687,  ressentit  un  treblement  de  terre 
violent  dans  les  parages  voisins.  Les  Taïtiens 
connaissent  les  tremblements  déterre,  et 
ils  croient  qu'ils  sont  sous  la  direction  d'une 
divinité  particulière,  appelée  Ifaoout.  D'aiU 
leurs  cette  conjecture  est  d'autant  plus  pro- 
bable, que  les  habitants  de  l'Ile  de  Pâques 
construisent  encore  leurs  habitations  sous 
terre ,  et  qu'ils  les  soutiennent  par  des  mu- 
railles sèches.  Si  ce  désastre  arriva  en  plein 
jour,  il  est  vraisemblable  que  la  plupart  des  * 
hommes,  étant  hors  des  cabanes,  furent  sau- 
vés, tandis  que  les  femmes,  qui  gardent  or- 
dinairement la  maison,  périrent  toutes,  ex- 
cepté celles  qui  se  trouvèrent  dans  la  cann 
pagne. 

Tous  les  peuples  du  çrand  Océan  étant 
monogames,  quoiqu'ils  descendent  des  na- 
tions orientales  de  l'Inde,  presque  toutes 
adonnées  è  la  polygamie,  il  parait  que  ce 
n'est  ni  la  sagesse  ni  la  vertu  qui  les  ont 
portées  à  suivre  cet  usage  conforme  aux 
vues  de  la  Providence.  Les  premières  peu- 
plades qui  s'établirent  sur  ces  lies  étalent 
composées  probablement  d'un  nombre  égal 
de  femmes  et  d'hommes  ;  et  ce  hasard  les 
fit  renoncer  à  la  polygamie,  à  laquelle  ils 
étaient  accoutumés  dans  leur  patrie.  La  mé- 
diocre étendue  des  terres  nouvelles  remlit 
nécessaire  la  continuation  de  cette  coutume; 
car,  si  dans  une  |>etite  île  un  homme  s'ap* 
propriait  les  droits  de  plusieurs  hommes, 
en  prenant  pour  lui  seul  les  femmes  qui 
doivent  servir  à  plusieurs,  on  s'en  aper- 
cevrait bientôt  ;  on  ne  tarderait  pas  à  se 
venger  de  cette  usurpation  injurieuse,  et 
chaque  individu  rentrerait  dans  les  droits 
dont  on  voulait  le  priver. 

Il  paraît  que  les  hommes  n'ont  habité 
que  malgré  eux  les  extrémités  des  zo  ^es 
tempérées,  et  qu'ils  n'ont  choisi  que*  fort 
tard,  pour  leurs  demeures,  ces  climats  ri- 
goureux. La  douceur  du  ciel  en  dedans  et 
aux  environs  des  tropiques,  l'accroissement 
qu'y  prennent  les  animaux  et  les  végétaux, 
la  facilité  de  se  procurer  de  la  subsistance 
et  un  abri  contre  l'inclémence  du  ciel,  la 
profusion  des  fruits  et  des  racines  qui  y 
croissent  spontanément,  tout  prouve,  comme 
les  Saintes  Ecritures,  que  c  est  dans  celte 

Cartie  de  la  terre  que  Thoinme  s'établit  d'a- 
ord  :  ce  qui  confirme  surabondamment 
cette  opinion,  c'est  que  l'homme  sauvage 
ne  peut  pas  affronter  les  vicissitudes  et  les 
rigueurs  des  pays  situés  aux  extrémités 
de  la  zone  tempérée,  vers  les  zones  glacia- 
les, et  que  le  hasard,  ou  une  nécessité  cruelle, 
ont  pu  seules  fixer  les  peuplades  à  vivre 
dans  ces  misérables  contrées. 
-  Quoique  les  insulaires  du  grand  Océan 
n'aient  point  de  Kaison  avec  des  peuples 
très-policés,  on  remarque  que  leur  civilisa- 
t.on.  est  plus  avancée  à  tous  égards,  suivant 
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qu'ils  se  trouvent  plus  loin  des  pôles  :  ils 
jouissent  d*une  subsistance  plus  variée  et 
plus  abondante  ;  ils  ont  des  habitations  plus 
spacieuses,  plus  propres  et  mieux  adaptées 
au  climat;  leurs  vêlements  sont  plus  légers, 
plus  commodes;  la  population  est  plus 
nombreuse;  les  sociétés  sont  mieux  réglées, 
la  sûreté  publique  est  mieux  établie  contre 
les  invAsions  étrangères,  leurs  manières  sont 
plus  polies  et  plus  agréables,  les  principes 
de  la  morale  plus  connus  et  plus  fgénérale- 
ment  pratiqués,  les  esprits  susceptibles  de 
plus  ainslruction  :  ils  ont  quelques  idées 
vagues  d'un  Être  suprême,  d'une  vie  à  ve- 
nir, de  Torigne  du  monde;  tout  parait  ten- 
dre &  leur  bonheur  comme  individus  et 
ct^mme  membres  d'une  nation.  Au  contraire, 
les  misérables  sauvages  qui  habitent  les  en« 
▼irons  de  la  zone  glaciale  sont  les  plus  dé- 
gradés de  tous  les  ôlres  humains  :  le  peu 
d'aliments"  qu'ils  se  procurent  est  dégoû- 
tant; ils  se  réfugient  dans  les  plus  mauvai- 
ses cabanes  quon  puisse  imaginer;  leurs 
grossiers  vêtements  ne  les  mettent  pas  à 
Tabri  des  rigueurs  du  climat;  les  peupla- 
des sont  peu  nombreuses:  sans  liens  et  sans 
affections  réciproques,  exposés  à  toutes  les 
insultes  des  usurpateurs,  ils  se  retirent  dans 
d*affreux  rochers,  et  paraissent  insensibles 
à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  l'industrie  :  une  stupidité  brutale 
foruie  leur  caractère;  quand  ils  sont  les 
plus  forts,  ils  sont  perfides,  et  agissent  con- 
tre tous  les  principes  de  l'humanité. 

£n  comparant  la  situation  des  naturels  de 
la  terre  du  Feu  et  de  la  Nouvelle-Zélande 
avec  celle  de  leurs  voisins,  on  voit  encore 
mieux  que  les  peuples  qui  habitent  les  ex- 
trémités glaciales  de  notre  globe  ne  jouis- 
sent pas  d  autant  de  bonheur  que  les  na;ions 
du  tropique.  Aux  environs  de  la  baie  de 
Noël»  les  habitants  sont  en  petite  quantité; 
et  à  en  juger  par  ce  qu'en  ont  vu  les  autres 
navigateurs,  et  par  l'aspect  général  du  pays, 
la  population  ne  peut  pas  y  être  considéra- 
ble :  ces  terres  sont  les  plus  méridionales 
de  celles  où  nous  avons  trouvé  des  hom- 
mes; ces  sauvages  ne  nous  ont  pas  para 
sentir  leur  misère  et  la  vie  affreuse  qu'ils 
mènent.  Plusieurs  chaloupes  remplies  vin- 
rent à  notre  vaisseau,  et  ceux  qui  les  mon- 
taient n'avaient  d'autres  vêtements  au'un 
morceau  de  peau  de  phoque;  leur  tête,  leurs 
pieds  et  te  reste  de  leur  corps  étaient  ex- 
posés à  ua  degré  de  froid  <fui,  au  milieu 
de  l'été,  nous  paraissait  vif,  quoique  nous 
fussions  bien  habillés;  la  température  de 
l'air  était  communément  de  k6  à  50*  du  ther- 
tnomètre  de  Fahrenheit;  les  hommes  et  les 
femmes  exhalaient  tous  une  puanteur  in- 
supportable, effet  de  l'huile  rance  de  ba- 
^eine  dont  ils  se  servent  souvent,  et  de  la 
chair  pourrie  de  phoque  dont  ils  se  nour- 
rissent :  je  pense  que  tout  le  corps  est  pro- 
fondément imprégné  de  cetteodeur désagréa- 
ble :  leurs  cabanes  sont  des  bâtons  liés  en- 
semble, qui  forment  une  espèce  de  voûte 
pour  une  hutte,  basse,  ouverte  et  ronde  ; 
Us  joignent  et  rapprochent  les  arbrisseaux 


des  environs,  et  ils  couvrent  le  tout  arec 
de  l'herbe  sèche,  et  çà  et  là  de  morceaux  de 
peau  de  phoque;  la  cinquième  oa  la  siiième 
partie  de  toute  la  circonférence  est  laiss^^fj 
libre  pour  uhe  porte  et  pour  un  foyer.  î^ous 
n'y  avons  obseiTé  d'autres  ustensiles  çt 
d'autres  meubles  qu'un  panier,  qq  petit 
sac  de  natte,  un  crochet  d'os  attaché  à  un 
long  bâton  d'un  bois  léger,  destiné  à  déta- 
cher les  coquilles  des  rochers,  un  arc  mai 
fait,  et  quelqups  traits;  leurs  pirogues  sont 
de  l'écorce  pliée  tout  autour  d'une  pièce  de 
bois  qui  tient  lieu  de  plat  bord  :  quelquei 
autres  bâtons  d*eoviron  un  demi-pouce il'é< 
paissenr,  placés  dans  l'intérieur  de  la  piro* 

fue,  tout  près  l'un  de  l'autre^  de  manier? 
former  une  espèce  de  pont,  sont  deslinf'i 
tout  à  la  fois  à  tenir  ouverte  la  cavité  deli 

i>irogue,  et  à  empêcher  qu'on  no  brise  le 
bnd  en  marchant  dessus  :  dans  un  coin  dl 
ces  misérables  embarcations,  ils  meUenlo] 
monceau  de  terre,  et  par^-dessus  ils  enir.^ 
tiennent  un  feu  perpétuel,  même  en  élé. 
Outre  la  chair  des  phoques  dont  onadéll 
parlé,  ils  se  nourrissent  de  coquillages qa'uj 
font  griller;  ils  frissonnent  et  paraissent  M 
affectés  du  froid  ;  ils  regardaient  le  raissea 
et  ses  différentes  parties  duo  air  iodûient 
et  stupide,  que  nous  n'avons  remarqué  daiii 
aucune  des  nations  du  grand  Océan. 

La  baie  Dusky  est  la  partie  la  plus  ni^ri- 
dionale  de  la    Nouvelle-Zélande  où  im 
soyons  abordés.  L'observatoire  der&lnj- 
nome  était  fixé  à  un  canton  qui  gttparU* 
^7'  de  latitude  sud.  Cette  baie,  qui  ip' 
sieurs  lieues  d'étendue,  se  divise  en  bras  <l9 
mer  spacieux  et  remplis  d'oiseaux  dedidi- 
rentes  espèces,  et  d^une  quantité  prodi^eose 
d*excelieuts  poissons  :  aes  troupeaui  dob- 
breux  de  phoques  couvrent  ces  rochers. Ca 
ressources  devraient  inviter  les  iosulairâi 
s'y  établir  :  nous  n'y  avons  cependant troai^ 
que  trois  familles.  Leurs  huttes  sontde$ 
bâtons  fichés  en  terre,  et  mal  couverts  ii( 
glaïeuls  et  de  joncs.  Les  naturels  n'ont  au^ 
cune  idée  de  culture  ou  de  plantations 
leurs  vêtements  ne  couvrent  que  la  \^m 
supérieure  du  corps,  et  laissent  les  jambd 
et  les  cuisses  exposées  à  l'air;  ils  s^accroti 

fussent  contre  terre  pour  les  cacher  soiH 
enrs  manteaux,  qui  sont  comaïuoéaieii 
d'une  malpropreté  extrême  :  ces  trois  &* 
milles  semblaient  indépendantes  les  ooes 
des  autres.  En  arrivant  au  port  de  la  Rei* 
Charlotte,  nous  rencontrâmes  quatre  ou cioi| 
cents  insulaires  sur  les  côtes;  quelqu'Hj^ 
avaient  du  respect  pour  des  vieilbrds  teft 
que  Tringobouhi ,  Goubaya  et  Tairitu,^ 
paraissent  être  leurs  c>iefe.  Le  poisson  bJ 
est  pas  moins  abondant  qu'à  la  oaie  Du^vj 
mais  il  est  moins  bon  :  les  oiseaux,  surtout 
les  oiseaux  aquatiques,  y  sont  plus  rares, et 
nous  n'y  avons  aperçu  qu'un  phoque,  quo*" 
que  nos  deux  vaisseaux  v  aient  reilchj^" 
différents  temps.  Le  peuple  y  est  velu  de» 
même  manière  que  dans  le  premier  caotoo- 
ses  habitations,  surtout  les  bippas  ou  i<^ 
forteresses,  sont  meilleures,  plus  propff^ 
et  garnies  de  roseaux  dans  rintérieur. 
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1  existé  point  de  planlalious  ;  mais  on  y  cod- 
lait  les  noms  de  tarro  et  de  gormaUa,  que 
t5  bdbilanls  des  îles  du  tropique  donoent  à 
Moès  et  è  la  patate  ;  ce  qui  annonce  que 
ate  peuplade  descend  d*une  tribu  qui  cul 


et  la  succession  non  interrompue  des  cocos, 
des  fmits  à  pain,  des  pommes,  des  bananes, 
des  eddoês,  des  patates,  des  ignames  et  de 
plusieurs  autres  fruits  excellents;  la  divi- 
sion des  terres  en  propriétés  particulières, 


Tait  ces  deui  plantes,  et  qu'elle  a  perdu  ou     le  soin  qu'y  prennent  les  naturels  d*élever 


(des  cochons,  des  chiens  et  des  volailles 
;  Taisance  et  la  propreté  de  leurs  maisons  et 
]de  leurs  pirogues;  les  moyens  ingénieux 
*  qu'ils  emploient  pour  pécher;  le  soût  et  V6- 
:  légance  qu'on  remarque  dans  plusieurs  de 
fleurs  ustensiles  et  de  leurs  meubles;  leurs 
'vêtements  si  bien  adaptés  au  climat,  et  va- 
riés d'une  manière  si  adroite  dans  le  tissu 
et  les  couleurs;  Taménité,  la  politesse  et  la 
'délicatesse  de  leurs  manières;  leur  corac- 
irorable  à  la  culture  dès  eddoës  et  des  pa-  '  tère  franc  et  joyeux  ;  leur  hospitalité  et  la 
ites  :  il  est  évident  que  les  naturels  ont  été  .bonté  de  leur  cœur;  la  connaissance  qu*iiA 
utrefois  plus  heureux.  Les  Zélandais  de  ;  ont  des  plantes,  des  oiseaux,  des  poissons, 
ite  septentrionale  qui  vinrent  à  notre  bord,  .  des  coquillages,  des  insectes,  des  rers,  etc., 
valent  de  meilleures  pirogues  et  des  vête-  ^  des  astres  elde  leurs  mouvements,  des  vents 
k'Qts  plus  beaux.  Nous  ne  pûmes  pas  faire  *  et  des  saisons;  leur  poésie,  leurs  chansons, 
observations  sur  leur  condition,  parce  que     leurs  danses  et  leurs  ouvrages  dramatiques, 

leur  théogonie  et  leur  cosmogonie;   la  dis- 


lédW^é  ce  moyen  de  subsistance,  ou  parce 
u'eile  a  trouvé  une  plus  grande  quantitc 
t  poissons  ou  de  nourritures  animales,  ot 
an:e  qu'elle  a  fui  si  précipitamment  de  si 
remière  patrie,  qu'elle  n*a  pu  emporter  de» 
iciues  avec  elle,  ou  enfln  par  pure  stupi 
ité  et  par  indolence  ;  car  nous  avons  vu 
es  sauvages  manger  de  la  racine  de  fou 
ère,4)ui  est  Irès-grossière  et  très-mauvaise 
e  climat,  sous  le  kV  parallèle  sud,  serait 


ous  ne  les  vîmes  qu'en  passant;  mais  d'à* 
rès  ce  qu'on  a  dit  dans  la  relation  du  pre- 
..er  voyage  de  Cook,  et  d'après  ce  que  m'a 
/ofinnéde  bouche  ce  célèbre  navigateur,  il 
^sl  sûr  qu'ils  ont  des  plantations  bien  culti- 
vées, irts-étendueSy  régulières,  enferméesde 
haies  de  ronces  très-fortes  et  trè^  belles; 
l'j'oo  district  de  quatre-vingts  lieues  au 
lioios  reconnaît  nn  chef  suprême;  que  des 
âefs  inférieurs  j  administrent  la  justice,  et 
'ie  les  insulaires  semblent  vivre  avec  plus 
e  sûreté  et  plus  d*aisance  dans  ce  canton 
ne  dans  aucune  autre  nartie  de  l'Ile. 
Ce  qu'on  Tient  de  dire  semble  prouvei 
ie  le  genre  humain  est  très-multiplié  er 
^ans  ou  près  des  tropiques,  et  très-clai 
mé  vers  les  extréoitlés  du  globe.  Les  exem 
es  qu'on  a  rapportés  prouvent  aussi  qu< 
s  peuplades  qui  sont  privées  de  liaisons 
ec  les  nations  très-civilisées  ont  les  facul- 
s  physiques  et  morales  moins  avancées  à 
isore  qu'on  s'éloigne  des  régions  du  tro* 
]ue,  comme  on  l'a  déià  dit  plus  haut  :  il 
i  donc  probable  que  Tes  fibres  et  tout  le 
rps  des  sauvages  des  climats  froids  con- 
cteot  une  dureté  ou  une  rigidité  qui  causr 
ugoordissement ,  l'indolence  et  la  stupi 
é;  leurs  cœurs  deviennent  insensible' 
I  mouvements  de  la  vertu,  de  l'honneu* 
lie  la  conscience,  et  incapables  d'attache 
Dt  et  de  tendresse. 

Poumons  maintenant  nos  yeux  vers  Taiti 
métropole  dus  Iles  du  tropique,  et  ven 

habitants,  et  portons  nos  regards  sui 
les  les  lies  de  la  Société  et  des  Amis, 
oique  la  population  y  soit  considérable,  è 
portion  de  retendue  du  pays,  il  est  pro- 
»le  que  ces  lies  pourraient  nourrir  ur 
n  plus  grand  noinbre  d'hommes,  et  .qu( 
is  les  temps  à  venir  on  j  remarquera  ur 
roissemenl  de  population,  s'il  n'arrivr 
Ql  de  catastrophes,  ou  si  on  n'y  établi* 

des  usages  et  des  règlements  qui  ten- 
it  à  ralentir  ou  à  arrêter  la  propagation 
respèce  humaine.  La  fertilité  du  sol,  des 
ines  et  des  vallées,  la  végétation  rapide , 
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tinction  des  rangs  et  ]os  usagesdiversdeleur 
société  civile;  les  moyens  employés  pour  la 
défense  du  pays  et  le  châtiment  des  peu- 
plades  ennemies  :  tout  annonce  qu'ils  sont 
inliniment  supérieurs  aux  tribus  dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

Le  climat  contribue  sans  doute  h  ces  avan 
tages,  et  on  pourrait  même  dire,  avec  raison, 
que  c'en  est  la  principale  cause;  mais  comme 
nous  avons  découvert  plus  à  l'ouest  de  nou- 
velles ties,  sous  le  même  climat  et  sous  la 
même  latitude,  dont  les  insulaires  étaient 
bien  moins  avancés  dans  la  civilisation  et 
dans  les  jouissances  de  la  vie,  il  faut  cher- 
cher ailleurs  l'origine  de  cette  différence. 
^     Les  idées  et  les  progrès  des  hommes  dans 
,  les  sciences,  les  arts,  les  manufactures,  la 
vie  sociale,  et  même  la  morale,  doivent  être 
regardés  comme  la  somme  totale  des  efforts 
qu'a  faits  le  genre  humain  depuis  son  exis- 
tence. Les  premières  peuplades  entretinrent 
sûrement  des  liaisons  entre  elles  ;  elles  pro- 
pagèrent et  amassèrent  ainsi  des  connais- 
sances utiles,  des  principes  fixes,  des  règle- 
ments positifs,  des  proffî>sioTis  mécaniques, 
qui  se    transmirent  à   leur  postérité.  Les 
sciences,  les  arts,  les  manufactures,  les  lois 
et  les  principes  de  l'Egypte  et  des  nations 
de  l'Orient  furent  adoptés  en  partie  par  les 
Grecs,  qui  les  transmirent  aux   Romains; 
les  peuples  modernes  ont  retrouvé  plusieurs 
découvertes  qui  avaient  été  perdues  long- 
temps depuis  les  anciens.  Deux  systèmes  re- 
marquables sortirent  de  la  Chaldée  et  de 
l'Egypte,  et  se  répandirent,  lun  dans  l'Inde, 
à  la  Chine  et  aux  extrémités  de  TOrient,  et 
le  second  à  l'ouest  et  au  nord.  On  en  aper- 
çoit encore  çk  et  là  des  restes  ;  mais  dans 
rinlérieur  de  l'Afrique  méridionale  et  sur 
tout  le  continent  de  l'Amérique  on  n'en  a 
point  découvert  de  vestiges,  ou  du  moins 
.  très-peu.  Plus  une  peuplade  ou  une  nation 
a  conservé  des  restes  des  anciens  systèmes, 
plus  elle  les  a  modifiés  et  adaptés  à  sà  posi« 
;  tion  particulière,  plus  elle  a  créé  de  nou- 
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voiles  idées  et  de  nouTeaux  principes  sur 
cette  première  base,  et  plus  celle*  peuplade 
doit  être  avancée  dans  la  civilisation  etjouir 
d'un  certain  degré  de  félicité;  au  contraire., 
elle  doit  être  plus  ou  moins  misérable,  sui* 
vant  que  les  circonstances  Tauront  obligée 
à  oublier  les  anciens  systèmes,  surtout  si 
elle  n*a  pas  réparé  cette  perte  par  de  nou- 
veaux principes  et  de  nouvelles  idées  fon- 
dées sur  le  môme  plan.  Différentes  causes 
peuvent  avoir  produit  dans  les  peuples  oui 
ont  quitté  la  mère-patrie  Toubli  des  idées 
que  celle-ci  conservait  :  des  haines  intesti* 
neSy  par  exemple,  obligent  des  hommes  à 
abandonner  leur  pays  et  le  climat  dans  le- 
quel ils  ont  été  élevés.  Pour  se  mettre  à  Ta- 
bri  du  pouvoir  ou  des  outrages  de  leurs  en- 
nemis, ils  errent  sur  un  grand  espace  de 
terres  non  occupées,  qui  sont  dans  un  climat 
plus  froid;  ils  ne  trouvent  plus  les  fruits  du 
tropique  qui  croissaient  spontanément  dans 
leur  patrie  ;  les  racines,  qui  fournissaient 
une  subsistance  abondante  avec  peu  de  cul- 
ture, exigent  des  travaux  fort  pénibles,  et  sa- 
tisfont à  peine  aux  simples  besoins  de  la  vie, 
parce  que  la  végétation  n'est  pas  aussi  forte 
vi  aussi  rapide  dans  leur  nouveau  pays. 
Supposons  que  celle  tribu  devienne  par  le 
laps  du  tenu)s  une  nation,  de  nouvelles  divi- 
sions en  détachent  une  autre  portion  qui 
va  se  fixer  encore  plus  loin  du  soleil,  où  la 
riijueur  des  hivers  empêche  les  racines  et 
les  fruits  les  plus  yivaces  de  croître.  Quoi- 
que ces  hommes  fussent  obligés  do  travail- 
ler uu  certain  temps  dans  la  contrée  qu'iU 
habilaicnl  avant  leur  fuite,  ils  étaient  sûrs 
au  moins  de  s'y  procurer  de  la  nourriture; 
mais,  no  connaissant  pas  encore  les  produc- 
tions spontanées  de  leur  nouveau  climat,  ils 
errent  çà  et  là  av^c  peine  pour  chercher  des 
aliments  ;  ils  tflchent  de  tuer  par  force  ou 
par  adresse  des  animaux  ou  des  oiseaux,  ou 
de  prendre  du  poisson  dans  les  rivières  ou 
dans  les  mers.  Ces  circonstances  changent 
absolument  leur  manière  de  vivre,  leuis  ha- 
bitudes, leur  langage,  et  je  dirais  presque 
leur  nature  ;  leurs  idées  ne  sont  plus  les  mô- 
mes; ils  négli|<ent  ou  ils  perdent  à  jamais  ie 
souvenir  des  découvertes  qu'ils  avaient  fai- 
tes dans  leur  premier  état  :  Tarbre  dont  ils 
tiraient  jadis  leur  vêlement  ne  croît  pl^s 
dans  cette  nouvelle  contrée  ;  leur  retraite  a 
été  si  brusque,  qu'ils  n'ont  emporté  avec 
eux  ni  plantes,  ni  graines,  ni  aucun  des  ani- 


line butte  qu*on  élève  au  besoin  suffit  pour 
lès  mettre  à  l'abri  des  vents  froids,  de  li 

i)luie,  de  la  neige  et  de  h  grêle.  Les  viei). 
ards  conservent  peut-être  les  noms  elle! 
idées  des  c^  oses  dont  ils  jouissaient  autr^ 
foisj  niais  leurs  enfants  en  perdent  le  soii- 
venir,  et  à  la  troisième  ou  quatrième  géné- 
ration, ils  en  ont  perdu  jusqu'aux  noms  :  les 
nouveaux  objets  qu'ils  découvrent,  etdoDi 
ils  commencent  a  se  servir,  les  forcent  i 
imaginer  de  nouveaux  termes,  tant  pcurb 
objets  eux-mêmes  que  pour  la  manière  dont 
ils  les  emploient  ;  c  est  ainsi  que  leur iangiie 
elle-même  s'altère.  N'ayant  d'aulres  moyem 
de  subsister  que  la  chasse  et  la  pèche,  ib 
sont  obligés  de  vivre  en  petites  tribus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ;  plus  rappnntb 
autrefois,  ils  donnaient  pins  de  niûmefiL<) 
la  société:  ils  s'aidaient,  sesecouraieDim^h 
tuellement  et  se  communiquaient  leuoii- 
cou vertes  ;  maintenant  ils  ne  peuvent  fi^ 

Juenter  que  les  individus  d'une  familieni 
'une  petite  tribu  ;  ils  ne  peuvent  esf>ér« 
secours  ou  protection  de  personne;  eij» 
ses  à  la  voracité  des  animaux  faroucMi 
et  peut-être  h  la  barbarie  des  autres  sâoif 
ges,  incapables  d'entreprendre  un  car 
qui  demande  les  efforts  réunis  d'an  gr 
nombre,  le  progrès  de  leur  industrie  est 
porlionné  à  leur  intelligence  bornée!  ilat 
rare  que  le  hasard  fasse  natlreun  hornsede 
génie  parmi  eux.  Toujours  occq/x^  àts 
mojen^  de  pourvoir  aq\  plus  prcssautti^ 
soins  de  la  vie,  leur  esprit  ne  pense  pssl 
autre  chose  ;  cette  race  perd  ibsohoieat 
toutes  les  idées  qui  n'ont  point  de  riffortl 
la  chasse  ou  à  la  pêche  :  elle  doit  donc  iif^' 
nérer  et  s*abrutir  insensiblement,  et toot* 

3ue  la  raison  et  l'esprit  ont  puinTenterpcp* 
am  des  siècles  s'anéantit  :  faute  d'eieiff 
leur  intelligence,  ces  créatures  huauài 
redescendent  à  la  condition  des  aulmais; 
étrangers  aux  vertus  sociales,  ils  s*9ttr^ 
penl  par  habitude  :  tous  leurs  désirs  sebl 
nent  a  la  sensualité  et  à  des  joitL^ocesbA 
taies,  et  l'on  retrouve  à  peine  en  eui  qoi 
ques  restes  de  l'image  brillante  de  Dieu. 

ff  Tout  homme  sensé,  accoutumé  k  rtt 
chir  et  à  mettre  chaque  chose  à  sa  pi" 
reconnaîtra  sans  peine  que  la  vie  des  ! 
vages  tient  moins  de   l'homme  que  d* 
brute;  que  leurs  jouissances  sont  bas^ 
fugitives  ;  que  leur  misère  est  babitoelie 
souvent  affreuse  :  loin  d'envier  leur  s>  fi. 


server  des  rigueurs  du  climat  et  de  l'inclé-  mépris  014  de  la  pitié  pour  ces  sopon» 
mence  du  vent  et  de  la  pluie  :  ils  se  servent  alrabilaire;s  qui,  dominés  par  un  fai^ 
donc  des  graminées  ou  des  filaments  de  Arun^îi  aï  nm*  u  monin  A*nnA  înAkw^ 
quelque  autre  plante,  ou  dps  peaux  d'oi- 
seaux ou  de  phoques  :  la  vie  errante  qu'ils  ^,_  ^-^^^^^^^  ^.  ^^^^^  ^.—  .  ^ 
mènent  en  cherchant  leur  subsistance  les  les  forêlsj  s/stème  bi^rr^  et  (peurtner.  ff 
contraint  à  changer  de  demeure  aussi  sou-  plaçant  rétat  s^uvAfse  'yu-dessus  de  n^ 
vent  que  le  gibier  et  le  poisson  deviennent  social,  effacerait  pour  jamais  le  seul  ^^ 
rares  ;  ils  croient  que  ce  n'est  pas  la  peine  1ère  oui  nous. distingue  des  animaui»  i^r 
de  b&lir  des  maisons  vastes  et  commodes;  fectibilité  4^  l'espèce. 


orgueil  et  par  la  manie  d*une  indé^>eflJ^ 
exagérée,  û^  cessent  de  nous  vanter  ia  •* 
cité  prétfsad^e  de  Tbooime  errant  à  tr>vcp 
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kt  e&maumnefs  Bitronomiquei^  et  d€$  ppi^ 
niom  religitusêi  dis  habitatUs  des  iles  de 

h  SocUU. 

Toata  la  saifion  du  fruit  du  pain»  jointe 
B  temps  où  ces  insulaires  en  manquent, 
appelle  tàno^  et  répond  par  conséquent  h 
ne  aanëe.  Us  comptent  les  révolutions  de 
iluoe,  et  ils  leur  donnent,  comme  è  cette 
ianète,  le  nom  de  marama  ou  de  malama^ 
près  iD*aToir  dit  treize  noms  de  lunes  oo 
B  lonsisons,  ils  ajoutaient  hàre  te  tàou^ 
«t-è-dire*  Tannée  s'est  écoulée;  et  ensuite 
mènnou,  souvent»  souvent,  beaucoup  de 
lis;  ce  qui  »emt>le  annoncer  que  le  cycle 
rtlanaisons  doit  se  répéter  chaque  année. 
R  coromencent  l'année  à  peu  près  en  mars, 
répoqueoù  ils  font  du  muAtV,  ou  de  la 
Ile  aigrie  du  fruit  k  pain  ;  on  en  cueille 
on  des  quantités  immenses  pour  cela,  ce 
i\  W  rend  très-rare.  D'après  la  seule  énu- 
^alion  des  treize  noms  de  mois,  je  ne 
lis  croire  que  leur  année  comprenne  treize 
misons: je  peiise  plutôt  qu'ils  eu  ontseu- 
neot  douze,  mais  qu'ils  intercalent  de 
Bps  en  temps  un  treizième  mois,  aQn  de 
ê(tra  de  raccord  entre  Tannée  solaire  et 
Idée  lunaire.  Je  ne  sais  pas  s'ils  répètent 
ivimt  cette  intercaiation.  Voici  les  noms 
Q'ili  donnent  aux  mois  :  1.  0-porore-o- 
m  (IM),  mars.  —  2.  O-pororc-o-mottrt, 
ril.*>  3.  Mourehn^  mai.  —  k.  Oouhi^iyaf 
m.  -  5.  Houri-àma  (oiiAirrt*oma|,  juillet. 
S  nootM,  août.  —  7.  flTotirt-^re  (on- 
m'•^^f^^e-*^re),  septembre.  —  8.  0-^e* 
i,  octobre.  —  9.  O-^e^at,  novembre.  — 
•  Ofiere-Aoti  (oauaAeou,  suivant  Hawkes- 
*lh),  décembre.  — 11.  Ouae-aAou,  janvier. 
11  WpifTi,  février.  —  13.  E-ounounou. 
Cbiijoe  mois,  suivant  ce  qu'on  m'a  dit, 
B4e  vingt-neuf  jours,  ce  qui  approche  de 
Miréed'une  lunaison.  Si  leurannée  n'aque 
Mzemois,  elle  ne  contient  que  trois  cent 
MriDte-huit  jours;  mais,  en  y  ajoutant  un 
mième,  elle  en  a  trois  cent  soixante-dix- 
f'  Dans  le  premier  cas,  elle  a  douze  iours 
*noift9;  et  dans  le  second,  elle  en  a  douze 
^  plus  que  Tannée  solaire;  ce  qui  me 
lUroire  qu'ils  ont  un  mo^'en  qui  nous  est 
'«nnu  de  nwltre  d'accord  Tannée  solaire 
l'année  lunaire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
'pquable»j'ai  trouvé  que  chacun  desvingt- 
'Qf  jours  du  mois  a  un  nom  particulier, 
iiBffie  chez  les  Persans.  Leur  mois  corn-» 
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(M)QiieH|iiei-viis  des  nois  ont  des  noms  d*ane 
Mcaiien  eonnoe;  nitis  }*ignore  ce  que  slgniflent 
lutras  O'peror^o-moM  «igiiiOe  la  première  fala 
!Ktefoii«O«p0fvrf«e-moiirt  tigolâe  k  dernière 
*:  le  friit  à  pais  étant  au  temps  de  sa  mauirllé 
MoD  an  eaeiUe  des  quauiitéi  considérables  poar 
i  (aire  de  U  plie  aigre,  on  peut  expliquer  pour* 
|^<n  s  éoimé  CCS  noou  I  ces  deux  mois.  Le  qna- 
^  moii,  Otiài-^ya,  a  ceruinement  rapport  à  la 
^  ^  le  Hne.  I^e  hoiUème  mois,  O-te-ari^  est 
wjseBmétcme  des  cocos  nouveaux,  qui  pro* 
^?^Mt  aoot  alors  trè»*aboodsnis.  Le  nruvièm^ 
^%0'U-iat,  fait  allusion  I  la  mer;  le  onzième. 
^^^-^^^  ï  leur  étoffa  ;  le  douzième,  Pipirri,  l 
^  ••rte  d*épargne  ou  d^avarice  peut-être  rclaiive- 


mence  dès  le  moment  où  )a  nouvelle  lune 
parait,  et  après  les  yingt-huit  et  vingt-neu- 
vième jours,  ils  disent  que  la  lune  est 
morte,  marama  matti;  ce  qui  prouve  que 
leurs  mais  ne  sont  pas  exactement  de  vingts 
neuf  jours  ;  qu'ils  en  ont  uuelqucfois  trente, 
et  d'autres  fois  vingt-neuf,  suivant  que  la 
lune  se  montre  plus  tôt  ou  filus  tard;  car 
s'ils  comptaient  exactement  vingl-neufjours 
pour  un  mois,  il  serait  bientôt  plus  court 
que  la  nouvelle  lunr*,  et  alors  ils  ne  pour- 
raient pasdiredesdeuxdernicrs  Jours  :  a  jlfa- 
rama  matié^  la  lune  est  morte.  » 

Chaque  jour  est  divisé  en  six  heures,  et 
la  nuit  également.  Pendant  W  jour»  ils  se 
eontentent  de  las  mesurer  h  pou  près  par 
la  hauteur  du  soleil  ;  mais  bien  peu  sont  en 
état  de  déterminer  le  commencemont  et  la 
fin  de  ces  divisions  par  In  hauteur  desétoi^ 
les  pendant  ia  nuit.  Ces  beure<{,  qui  répon- 
dent à  deux  des  nôtres,  ont  des  noms  par- 
ticuliers, et  elles  sont  de  la  même  longueur 
que  celles  des  Chinois.  Je  n'ai  appris  les 
noms  que  de  quelques-unes  :  ils  appellent 
minuit  o/onraAai-po;  depuis  minuit  juscpi'è 
la  pointe  du  jour,  octal-yaou;  la  pointe  du 
jour,  outaêa4ak$ita;  le  lever  du  soleil,  rro- 
puao;  quand  le  soleil  devient  chaud,  ils  don« 
ttent  à  cette  heure  le  nom  de  frd*<-ououerra  ; 
quand  il  est  midi,  ils  disent  era-t^ouQuate. 
La  partie  du  soir  avant  le  coucher  du  soleil 
est  nommée  par  eux  ouaheihei;  et  celle  qui 
est  après  le  coucher  du  soleil ,  era-ouopo. 

Avec  ces  divisions  de  temps,  ils  obser- 
Tent  les  corps  célestes  d'une  manière  exacte; 
ils  savent  gue  les  étoiles  fl\es  ne  chang»rnt 
pas  de  position  Tune  è  l'égard  de  l'autre  ; 
une  longue  expérience  leur  a  fait  découvrir 
celles  qui  se  lèvenc  et  se  couchent  à  certai- 
nes saisons  de  Tannée  :  ils  déterminent  par 
là  le  mouvement  progressif  des  planètes,  et 
les  points  du  compas  pendant  la  nuit.  Topia 
était  si  tiilbWe  sur  ces  matières,  que  dans 
une  navigation  de  près  d'un  an ,  au  milieu 
d'une  mer  inconnue,  il  ne  se  trompa  jamais 
en  montrant  au  capitaine  Cook  de  qnel  côté 
était  Taïti.  Ils  distinguent  chacune  des  pla*' 
nètes  et  différentes  étoiles   par  des  noms 

f)articuliers  :  le  soleil  s'appelle  Era^  et  la 
une  Marama;  Vénus,   Toutona;  lupiter« 
Matari,  et  Saturne,  Na^ia-hia;  \en  Pléiades 

Sortent  le  nom  de  E^ûnhettoa  oouhàa  (iStS)  | 
irius  ou  leChien,  Taouhettûuroa;  les  étoiles 
formant  le  baudrier  d*Orion  sont  appelées 

ment  I  la  provision  Hes  fmiti.  Les  mets  renfermés 
entre  deux  parenthèses  sent  les  diflércoles  marieras 
d*écrire  les  neass  par  les  diiftreotes  persenaes  ^d 
les  ont  enioBdos. 

(4i3)  le  ne  sais  pas  auf^ea  la  langue  de  Taiti  pour 
donner  la  signification  liilérale  de  ums  ces  aornsv 
mais  je  puis  U  donner  de  quelques-uns.  Les  sept 
ét'illes  sont  appelées  Eûuhettihouhaà,  ou  les  étoiles 
du  nid.  Les  Taltiens  ont  probablement  crv  aperee» 
voir  la  figure  d*uii  nid  dans  la  position  de  ces  <^lon#s« 
Ta-kouêttau^  nom  de  Ckien,  sigttile  la  frauda  dMlls.* 
ils  loi  ent  donné  se  no»  avee  iisÉsoo.  ri%a,  Mm 
de  la  vole  lactée,  semble  signifier  une  voile.  £- 
ouhettou-iifirrnt  nom  d'une  comète,  tfgpifte  tHtriU 
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E'ouheiio  mahou;  la  Voie  lactée,  Teiya ,  et 
une  comète  ou  une  étoile  brûlante,  E-ou- 
heUou-ouerra.  Les  naturels  ont  aussi  un 
nom  pour  tes  étoiles  tombantes,  qu'ils  ap- 
pellent Epo;  ils  croient  que  c*est  un  mau- 
vais génie  qui  passe  rapidement  h  travers 
les  cieux.  D'autres  étoiles  que  celles  dont 
on  vient  do  parler  ne  leur  sont  pas  étran- 
gères; mais  leurs  connaissances  astrono- 
miques ne  s'étendent  qu'aux  parties  du 
monde  qui  sont  près  de  Taïti  ;  car  à  quel- 
que distance  de  cette  île,  l'aspect  varierait, 
et  ils  ne  s'y  reconnaîtraient  puis.  Cependant 
une  astronomie  aussi  bornée  et  des  piro- 
gués  aussi  légères  que  les  leurs  ne  les  ont 
pas  empêchés  d'acquérir  des  connaissances 
sur  la  position  des  lies  voisines.  Topia,  le 
plus  intelligent  des  Indiens  qu'aient  jamais 
rencontrés  les  navigateurs  euro[)éeiis  sur  ces 
îles,  avait  été  à  dix  ou  douze  jours  de  na- 
vigation h  l'ouest  d'Oulietea;  et,  suivant  le 
calcul  du  capitaine  Cook,  il  avait  parcouru 
environ  quatre  ceiîts  lieue.s  marines,  au 
vingt  degrés  de  longitude.  Tandis  qu'il  était 
sur  VEndeavour^  il  raconta  l'histoire  de  ses 
voyages  ,  et  il  donna  les  noms  de  plus 
de  quatre- vingts  îles  qu'il  connaissait  ;  il 
décrivit  leur  grandeur  et  leur  position  :  il 
avait  été  sur  la  plupart  de  ces  terres  ;  et 
comme  il  remarqua  bientôt  parmi  les  offi- 
ciers du  bord  l'utilité  des  cartes,  il  donna 
les  directions  nécessaires  pour  en  tracer  une 
suivant  son  récit,  il  indiquait  toujours  la 
région  des  cioux  où  chaque  île  est  située, 
et  observait  en  même  temps  si  elle  était 
plus  grande  ou  plus  petite  que  Taïti  ;  haute 
ou  basse,  habitée  ou  déserte,  et  il  ajoutait 
de  temps  en  temps  des  détails  sûr  le  pays. 

Leur  système  actuel  de  religion  est  un 
des  polyméismes  les  moins  révoltants  qu'on 
ait  inventés.  Voici  ce  que  nous  en  a  appris 
Touavaï.  Le  moi  A' tatoua  a  une  significalioa 
d'une  très- grande  étendue  :  quoiqtrà  propre- 
ment parler  il  signifie  la  Divinité,  on  peut 
aussi  le  traduire  par  le  mot  de  génie.  Ils  ad- 
mettentunètrequ  ilsappellent  £a^oua-i{aAat, 
qui  est  le  Dieu  suprême,  ou  celui  qui  domine 
8ur  tous  les  autres.  Chacune  des  îles  qui  en- 
vironnent Taïti  a  sa  divinité  particulière,  ou, 
comme  on  pourrait  le  dire  avec  raison,  sa 
divinité  tutélaire.  Taïti  et  Eimeo  sont  sous 
la  direction  particulière  de  Orouè-Àttou  ; 
Tané  préside  à  Houaheiné  ;  Orou  à  Oulie- 
tea  ;  Orra  à  0-Taha  ;  Taooutou  à  Bolabola  ; 
0-Tou  à  Mauroua  ;  et  Taroà  est  la  divinité 
principale  de  Tabouamènou.  C'est  toujours 
a  cette  divinité  particulière  que  le  grand  prê- 
tre de  chaque  Ile  s'adresse  dans  les  prières 
qu'il  fait  au  grand  moraï  du  prince  de  Tile, 
Us  croient  que  la  grande  divinité  est  la  cause 
première  de  tous  les  êtres  divins  et  humains  ; 
et,  comme  ces  peuples  ont  mêlé  partout  l'i- 
dée de  la  génération,  on  la  retrouve  dans 
l'origine  de  leurs  dieux  inférieurs  ,   voilà 
pourquoi  ils  donnent  à  YEatoua-Rahal  une 
compagne  du  sexe  féminin  :  tous  les  Eatouas 

iiSA)  Orri  signifie  le  veat. 

(425)  Ma-ou  signifie  un  requin. 

(426)  Ohvai  est  le  nom  d*one  pierre  ou  d'un  ciil- 
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inférieurs,  et  môme  les  hommes,  viennent 
de  1  union  de  l'Eatoua-Rahaï  avec  cet  êim 
du  sexe  féminin.  Sous  ce  point  de  vue  iU 
donnent  à  la  grande  divinité  le  nom  de  T». 
rou-Tèay^Etoumo,  la  grande  tige  géni^. 
trice  ;  mais  sa  femme  n'est  pas  de  la  même 
nature  que  lui  :  ils  croient  que  c'est  m 
substance  matérielle  et  dure,  qu'ils  appela 

^®?i  9rî?"^®?®»  "°  ^^^^^^'  Ce  couple  a  pV 
créé  0-Aina,  la  déesse  qui  a  créé  la  lune,  d 
qui  habite  dan*  un  nuage  noir  qu'on  ïoiiai 
milieu  de  cette  planète  ;  Te-VheUourMakrtà 
le  créateur  des  étoiles  ;  Oumarrio,  le  die 
et  le  créateur  des  mers  ;  Orré-^i  {i^ 
qui  est  le  dieu  des  vents.  Mais  la  mer  est  su 
la  direction  de  treize  dieux,  qui  ont  tous  d 
fonctions  particulières,  comme  leurs  dodis 
semblent  1  indiquer.  Voici  comment  on  les 
appelle  :  !•  Ourou-Haddou ; ^  Tamoui]^ 
Ta-àpi;  k""  Atou-Ariano  ;  5'  Jonio;  6*  rdle«. 
Meonna;  T  Oia-Maouive  (425);8'0fenjl 
(426);  d^  Ohvatta:  10*  Ta-Hua;  \V  Tèoii2 
eiyu  (iiâ7);  12  Onia-dowou:iarO'hfrjiè^ 
Le  grand  dieu  Taroa  r Eay-EtoumuhMt 
e  soleil,  qu'il  a  créé;  il  est  représenté  sots 
la  figure  d'un  homme  qui  a  de  beaux  che- 
veux pendants  jusqu'à  terre;  il  passe  pour 
être  la  cause  des  tremblements  de  terre  ;  le» 
naturelsrappellentalorsO-JIfaoïlt.Loiique!? 
capitaine  Cook  fit,  en  1769,  le  tour  de  M 
dans  une  chaloupe,  il  aperçut  une  f^e 
grossière  de  ce  dieu  sous'l'attribut  dM'- 
oui  ;  elle  était  dorée  et  couverte  deploMS 
poires  et  blanches.  C'est  la  sente  fois  (lue 
J  aie  entendu  parler  d'une  image  ou  te 
statue  de  leurs  dieux  ;  et  le  capitaine Com 
ne  dit  pas  qu'on  ait  du  respect  pour  celte 
«rossière  figure  d'0-Maoiii.  Suivant  uneira- 
dition  des  ïaïliens,  la  grande  dirinitéacr^ 
les  divinités  inférieures,  dont  chacuneafe^ 
mé  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  coDlié«i 
1  un  produisit  les  mers,  un  autre  la  lune,  l«$ 
étoiles,  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.,  etc 
0-Maoùi,  après  avoir  créé  le  soleil,  saisit 
1  immense  rocher  Ote-Papa,  sa  femme,  qui 
traîna  de  Touest  à  Test  è  travers  les  mers: 
c*est  alors  aue  les  lies  qu'ils  habitent  main- 
tenant  se  détachèrent  de  la  grande  oassei 
0-Maoiii  laissa  ensuite  cette  grande  terre  l 
1  est,  où  elle  existe  maintenant.  C'est  à  «4» 
époque  qu'on  confia  à  chacune  des  diriiit» 
tés  inférieures  dont  on  a  parlé  plus  haut  11 
soin  d'une  lie  en  particulier.  On  ne  s'adrfâsi 
pas  au  dieu   Tané    plus  particalièremeK 
qu  aux^  autres  divinités,  et  on  ne  sappo» 
pas  qu'il  a  une  plus  grande  part  aui  affaire 
du  monde,  si  ce  n'est  à  Houaheiné,  pw» 
que  cette  lie  est  sous  sa  surveillance^  "' 
qu'il  y  est  révéré  comme  la  divinité  tai^* 
laire  du  pays.  Outre  ces  dieux  de  la  seconde 
classe,  il  y  en  a  d'autres  d'un  rang  encore 
inférieur  ;  l'un  de  ces  petits  dieuï,  appelé 
orotnetouà,  est  d'un  caractère  méchafll;  il 
habite  surtout  près  des  moraU  et  des  t9ih 
papaous  (des  cimetières),  dans  ou  près  éf^ 
petites  caisses  qui  renferment  les  têlesde^ 

lou. 

(4Î7)  rEiya  est  le  nom  d'un  poisson  oa  <f« 
voile  de  pirogue. 
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défunts  ;  chaciine  de  ces  caisses  ou  bottes 
est  appelée»  par  cette  raison,  te-hvarré  note 
Oromttouàf  fa  maison  du  mauvais  génie 
Orometouà.  Les  Taïtiens  croient  que  le 
mauvais  génie,  invogué  par  les  prêtres,  tue 
i*urie  manière  subite  celui  sur  qui  doit 
<^rober  la  vengeance  de  ce  dieu.  11  est  un 
»utre  dieu  nommé  Oromé-Haouaouri  ;  on 
invoque  en  sifflant.  Les  génies  inférieurs 
^'appellent  Tihi. 

origine  des  habitants  de  VOcéanie.  —  Unité 
de  Fespèce  hunuûne  ruonnue  par  Uumont 
d*Crville. 

Les  AmuUes  de  phUosophie  chrétienne  de 
I.  Bonneltj  ont  publié  sous  ce  titre  (h2S) 
ine  intéressante  notice,  dont  nous  extrayons 
vs  principaux  passages, .  afin  de  compléter 
t  de  rectifier  en  quelques  points  les  inté* 
essantes  observations  renfermées  dans  le 
^recèdent  mémoire  de  Forster. 

On  sait  que  M.  Dumont  d'Urville,  en  ex- 

.'orant  dans  tous  les  sens  les  iïes  de  la  mer 

u  Sud   pour  y    rechercher  les  traces  du 

cfufrage  de  l'illustre  et  infortuné  La  Pé- 

oase^  a  enrichi  la  science  de  nouvelles  dé- 

•uvertes    et  de  nouveaux  trésors  qui  lui 

:'jiinent  des  titres  à  l'estime  des  savants. 

Sous  nous  bornons  aujourd'hui  à  mettre 

^ous  lears  yeux    l'extrait   d'un   mémoire 

«29    qae    ce   savant  navigateur   lut  à  la 

'^.'Ciéié  de  géographie  de  Paris.  On  y  trouve 

^  résultat  des  méditations  de  l'auteur,  tou- 

\  lanl  les  peuples  qui  habitent  le  grand  Océan. 

«  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Tes- 
ece  humaine  qui  oeitupent  les  diverses  Iles 
e  i'Océanie,  tous  les  voyageurs,  sans  ex- 
*ption,  en  ont  signalé  deux  très-différentes 
jne  de  l'autre,  et  les  traits  aussi  nombreux 
l'essentiels  oui  les  caractérisent,  tant  au 
oral  qu'au  pnysique,  exigent  sans  doute 
l'on  les  regarde  comme  appartenant  à 
ux  races  distinctes. 

«  L*une  de  ces  races  offre  des  hommes 
joe  taiUe  moyenne,  au  teint  d'un  jaune 
ivâtre,  pins  ou  moins  clair,  aux  cheveux 
<e^^  le  plus  souvent  bruns  ou  noirs,  pré- 
ritaot  des  formes  assez  régulières,  des 
ffcbres  bien  proportionnés;  on  les  trouve 
^rituellement  réunis  en  corps  de  nation  et 
t-Iquefois  en  monarchies   considérables. 

reste,  cette  race  offre  presque  autant  de 
inces  diverses  que  la  race  blanche  qui 
jîle  ]*  Europe,  race  nommée  eaucnsique 
'  Diiménil,  et  japétique  par  Bory  de 
lit-ViDcenl. 

I  L'autre  race  se  compose  d'hommes  d'un 
'A  très-rembruni,  souvent  couleur  de 
*.',  quelquefois  presque  aussi  noir  que 
ui  des  Cafres,  aux  cheveux  frisés,  crépus, 
:  Mttieiix,  mais  rarement  laineux,   avec 

traits  désagréables,  des  formes  peu  ré- 
i«Vres,  et  les  extrémités  souvent  grêles  et 
'irmes.  Ces  hommes  vivent  en  tribus  ou 
iplades  plus  ou  moins  nombreuses,  mais 
:^qae  jamais  ils  ne  forment  un  corps  de 
ioD,     et   leurs  institutions  n'atteignent 

SS)  Troisième  série,  t.  II.  Jaillet,  décembre 
i>,  j».  518. 


jamais  le  degré  de  perfectionnement  que  l'on 
remarque  quelquefois  parmi  les  hommes  de 
la  race  cuivrée.  Toutefois,  les  noirs  de 
I'Océanie  offrent  dans  leur  couleur,  leurs 
formes  et  leurs  traits,  tout  autant  de  varié- 
tés que  Ton  peut  en  observer  parmi  les  * 
nombreuses  nations  qui  habitent  le  conti- 
nent africain  et  constituent  la  race  éthio^ 
pienne  de  la  plupart  des  auteurs. 

<  fiien  que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de 
présenter  dans  son  entier  le  système  que 
nous  nous  sommes  créé  sur  Ja  manière 
dont  rOcéanie  a  dû  se  peupler,  ni  de  l'ap- 
puyer par  des  raisonnements  plus  ou  moins 
plausibles,  nous  devons  cependant  déclarer 
que  nous  considérons  la  race  noire  comme 
celle  des  véritables  indigènes,  au  moins  de 
ceux  qui  ont  occupé  les  premiers  le  sol  de 
I'Océanie.  Les  hommes  d  un  teint  plus  clair 
appartiennent  à  une  race  de  cooauérants 
qui,  provenant  de  l'Ouest,  se  répanait  peu  à 
peu  sur  les  Iles  de  I'Océanie,  et  y  fonda  suc- 
cessivement des  colonies  plus  ou  moins 
considérables.  Souvent  elle  expulsa  ou  dé* 
truisit  complètement  les  premiers  posses- 
seurs du  sol  ;  d'autres  fois  les  deux  races 
vécurent  ensemble  en  bonne  intelligence, 
et  leurs  postérités  se  confondirent  par  des 
unions  multipliées;  enfin,  il  put  arriver 
que  les  étrangers  trouvèrent  la  place  encore 
vacante.  De  là  cette  foule  de  nuances  di- 
verses qui  caractérise  les  habitants  de  chaque 
archipel,  sans  compter  celles  qui  ont  eu 
pour  causes  les  climats,  les  habitudes,  le  ré* 
gime  alimentaire,  en  un  mot  toutes  les  cir- 
constances dues  aux  diverses  localités.  » 

M.  Dumont  d'Urville  entre  ici  dans  Quel- 
ques détails  sur  le  classement  des  nomoreu- 
ses  tles  qui  se  trouvent  disséminées  dans  le 
grand  Océan,  puis  il  termine  son  mémoire 
par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Je  n'admets  point  cette  multiplica- 
tion de  races  adoptée  par  quelques  auteurs 
modernes.  Revenant  au  système  simple  et 
lucide  de  l'immortel  Forster,  si  bien  conti- 
nué par  mon  savant  ami  Chamisso,  je  ne 
reconnais  que  deux  races  vraiment  distinctes 
dans  I'Océanie,  savoir:  la  race  mélanésienne, 
gui  n'est  elle-même  qu'un  embranchement 
ue  la  race  noire  d'Afrique,  et  la  race  polyné" 
sienne^  basanée  ou  cuivrée,  qui  n'est  qu'un 
rameau  de  la  race  jaune  originaire  d'Asie. 

«  Ëtqu'on  me  permette  de  remarquer,  en 
passant,  que  je  ne  vois  sur  toute  la  surface 
du  globe,  dans  l'espèce  humaine,  que  trois 
types  ou  divisions  qui  me  paraissent  mériter    | 
le  titre  de  races  vraiment  aistincles  :  la  f>re-    j 
mière  est  la  blanche^  plus  ou  moins  colorée    ; 
en  incarnat ,  qu'on  suppose  originaire  des 
environs  du  Caucase,  et  qui  occupa  bientôt 
presque  toute  l'Europe,  d'oii  elle  s'est  ensuite 
répandue  sur  les  diverses  parties  du  globe. 
La  seconde  est  la  jaune^  susceptible  de  pren- 
dre diverses  teintes  cuivrées  ou  bronzées  : 
on  la  suppose  originaire  du  plateau  central 
de  l'Asie,  et  elle  se  répandit  de  proche  en 
proche  sur  toutes  les  terres  de  ce  conti- 

(429)  Ce  mémoire  se  tronve  dans  le  deaxîèope 
tome  du  voyage  de  VAstrotabe^  publié  ea  1852. 


nent,  sur  tes  lies  Toisines,  sur  cetles  de  l'O- 
eéanio,  et  m^nie  sur  les  terres  de  l'Améri- 
que, en  passant  nar  le  ddiroit  de  Behring. 
La  troisième  est  la  race  noire  qu'on  suppose 
orijjinaire  de  rAftiquei  (qu'elle  occupe  dans 
t>a  maji'ure  partie,  et  qui  se  répandit  aussi 
sur  tes  côtes  méridionales  de  l'Asie ,  sur  les 


quallj,  je  me  suis  reodu  n  o^i  ée  U 

Qujarkeo,  où  j'ai  élevé  une  petilt  «^ 
avec  l'aide  du  bon  Frère  Vernaj  et  dstanii. 
ges.  Saint  Josepli  est  le  patroa  quttlouei. 
gneur  a  voulu  doDiier  k  celle  pinire puiii 
maisonnette,  et  ce  grand  saiiu  m';  t  proit- 


fi«  \!  ,T  :.,:,i^  '^^  'il    '"y  ^    m  ^     ?*  jusqu'à  Ihiver.  îi  fro«l  ««iuMn«i,« 
Iles  de  la  mer  des  Imles,  sur  celles  delà  Ma-     Sirp  smiIîp    1«   chaf  ut  toiir««i»S!!L 
tnisi*.  et  mA.no  ,\t^  l'iWnnm  '*"^?  seuiir,  le  CDet  et  louas»  ledieaiie 


taisic  et  même  de  l'Océanie. 


soni  disposés  k  partir  p 


,i„  «  „-^  nagilernns  point  ici  'a^queftiOD     des  Deiges,  sur  \b  rinère YibM  Ï^^ 
3?.n  ri^n','/"  "?"  """■'  r'  ""  ^^^  ''*«1     journée  de  Sainte-Rose.  Ilsm'o^pH  fi 
danciennelé.oub.eusielesappartiennea      'passer  la   rude  saison  aonijr 
LccTssives  S?"  ^'^'■"'*"°°'  ^'ffér«°'«  ^t     n'ai  accédé  à  leur  demande  qn-»  i™ 

•  Hais  nous  ferons  remarquer  que  la  na- 
ture ne  les  dota  point  d'une  égale  mBoière 
sous  le  rapport  moral;  on  dirait  qu'elle  tou- 
lut,  dans  chacune  de  ces  races,  fixer  aux  fa- 
cultés iaiellectuelles  de  l'homme  des  limi- 
tes fortdiir<?rentfS. 

■  De  oesditTérences  organiques,  il  dut  os- 
lurellemenl  résulter  que  partout  où  les  deut 
dernièri'S races  setrOUTérooi  en  concurrence, 
la  Dojre  dut  obéir  ou  disparaître.  Hais  quand 
la  blanche  eotra  en  lice  .-iTec  les  deux  au- 
tres, elle  dut  dominer,  même  quand  elle  se 
IrouTait  bien  inférieure  eo  nombre.  L'his- 
toire de  tous  les  peuples  et  les  récits  de 
tnus  les  Ttiya^eurs  offrent  à  chaque  instant 
raccoim>'i$»ei[ii:iit  de  celle  loi  de  la  ua- 
lore  ^iiV.  Ou  a'a  presque  Jamais  ru  une 
iMtioa  de  la  race  jaune  soumise  aux  lois 
irime  [H-ui'\^de  de  noirs,  ci  les  blancs  coui^ 
bés  sous  lejous  des  deux  autres  races,  sauf  ua 
petit  nombre  de  circonstances  où  la  farve  du- 
mi'rique,  se  trouranl  bors  de  toute  propor- 
li(U),  devait  l>u]i>orlersur  la  supériorité  mo- 
rale. La  natioujuiTe  est  peut-^trc  ta  seule  qui 
C»ss<?  uue  Mç*i-lion  à  celle  rè^le  générale.  » 
M.  Dumoat  >lTrTt!te  dit  qu'il  ne  prileod 
iml\^s(^r  s«s  idées  à  personw;  i)  obserre 
seuicmeut  quVJes  so-it  !e  fnût  d«  dix  ■■>- 
Hivs  il>tu>i«$,  d*  rwhervbes  et  d'obserT»- 
lti'ti.«^  >,t-.'ui  1.1  ptupcrt  ont  été  ^tes  sur  les 
lu'k>\  wéi>iv$  vVtt'. 

\tH^;(^\        TviTÎtoîr«    dépendaut    des 
t-iiU  Vni*  Jw  tMiuonque  du  nord. 
f  >i>^tt<  a  HM  Mfr<  eu  M.  P.  Chirtiui,  mis- 
,.,.H»«u.  4.  tm  romgrég^ion  des  Oblatt  d,     ,.„.  .  ^  ™..««„„  ;  „  ^^..  „~ 
.«..Mf  lmmatulét,au  R  P.  Bicard,,up4~     monpeodebbaepounuoi.illeuslesLoinwi 

i^^MlQtigon  1W3).  Jeoeeimi.sq.'wie  chose,  e'estqu'oDBtli 

Mua-Croéi  lia  SMiooé,  la  M  Jinlw  UN.  -—'    ■  ~     •■ 

■  Peu  de  jours  açrk»  moa  retour  de  Ne»- 

(490)  NoD>  itironiwolementiitienoiiiMrUMou 
]'u|iinion  qaf  fait  remonim-  cei  trois  r>e«  l  ods 
iiiéiD^  tmiclie  prtmilha.  et  place  lear  berceau  eoiii> 

"  <lans  le  plitf  au  ccDiral  de  TAtle.  (Hm  4t  M. 

DuiHom  d'OniiU.) 

(431)  L'accoiuifliiMflHiil  da  cMia  hri  de  la  saign 
ru  lie  ménie  la  rétului  idminltla  de  cet  arrdl  da 
Tout-PulHaai  lor  la  poiiériié  de  Cbaoaan  :  Sitmi 
ttnoTum  eril  frairibui  luii,  qu'elle  loU  l'esdavo  des 
«sela*«s  de  Kl  frérpi.  (Gtaèie,  i,  23.) 

(4M)  Aprèi  iToir  lompoté  cet  écrit,  rtl  relo 
avec  sMenitoa  l'anlele  publié,  en  1825,  parH.Borr 
M  Saini-Tinceni,  lur  l'imnaie,  at,  pour  la  première 
loia,  J  ai  TU  que  M.  CoiiBr  dc  recoanilHiit  qw 
(rois  variétés  dan*  l'etpéca  humaiiie,  auxquelles  il 
A        I  ^j  e«««wiçi«ou  blanehe,  nongoHçuê 


demande  qu^  «radilM 
qu'ils  me  construiraient  une  seconde  obiu 
pour  me  metlre  h  l'abri  des  TeaU  etdei 
neiges.  Eu  moins  d'uD  dmhs,  UiaùsniM 
élevée  svee  des  troncs  de  peepiien.  In 
nouTcau  logomeat.  de  trente  pieds  de  loi 
sur  quiitze  de  lar^,  me  donne  l'i^ea 
d'avoir  deux  chambres,  l'une  juur  nm  s 
l'autre  pour  la  réunion  des  tMTign  t  i 
prière.  C'est  li  que  les  peiites,  lei  jaisim 
et  les  croix  de  tout  getire  tombaot  lur  ni 
comaieU  grêle  sur  la  jeune  plante  qui  n» 
mence  h  bour^conoer.  Cest  pouquoifif^ 
pelle  ma  nouvelle  résidence  di  dod  k 
Saillie-Croix,  doux  nom  qui  n'inspn 
toujours  la  conduite  &  tenir  dûs  les  étr» 
Tes  de  cette  vie. 

■  lia  ce  momeut  se  trouTwt  i^tEii  I  , 
Sainte-Croix  des  sauvages  de  presqse  tothi 
les  natioDs  voisiaes.  *a  compte  loiiu» 
cabaoes  dans  mon  Tillage,  oant  Euaillei  o  ; 
Ttrdn.  Lk.  J'ai  poot  conlndieteur  jopit- 
>Maw  avec  sa  troupe.  11  présida  Ini-atK 
k  looles  les  afaoninitiaiis  qui  se  iistt  m 
se  coBOBcttcU  dans  sa  loge  infenukri 
vieux  Jongleur  l'aide  de  sou  mieux  tatf- 
barrasser  de  ■oi  :  irrité  de  ce  qw  as  » 
sagmne&lseuiealeoDlrairtsii  ses  OOM 
et  â  ses  actioss  dialtoliques,  il  i  ii^ 
cette  ctraag*  «alouuie  pour  qnt  j'oii  at 
mit  k  Kioct  ;  «  La  Robe-noire,  ait-il  yt^ 
des  Mtpenls  à  sonnette  et  leur  bit  TDa>iiu 
TODia  maàr  avec  lequel  il  espoiioaiK  )t 
tabac,  ^ma  rûuralion  de  tuer  kxu  lei  boa- 
mes.»  Ce  tftii est  cause  quejenadoooepiut 
de  Ubac  è  rerseone.  L'elTet  d»  cetU  rés«lt- 
tioB  a  étr  lri»-heureux  :  je  coiuern  li 


■  Juaau  à  nriaml  î'ai  on  asM  eftiate  i* 


donne  leaDoundi 
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r  les  MUTêgesde  mon  village,  et  les  iiistrai- 

en  public. 

lEuce  moment,  j*ai  auprès  de  moi  ail  petit 
geqoi  dort  dtû  sommefl  des  justes;  je  dis 
petit  aoge,  car  il  n'a  encore  que  six  mois. 
Bf  je  l'ai  (ittfifié  dans  Teau  sëinte,  et  ce 
lin  au  point  da  jour  sa  belle  âme  s'est 
raléeauciel;  ce  soir  je  raccompagnerai 
cimelière.  Cinq  de  mes  nouveaux  régé- 
lés  ont  refusé  le  ministère  diabolique  dti 
gleur;ils  se  sont,  d'après  lùon  avis,  tenus 
udement,  ont  transpiré,  et  ils  jouissent 
iBl6Dantd'ane.«antéparfaite.  Lejong'eur, 
icai  de  ne  pouvoir,  malgré  ses  infernales 
torsions,  guérir  aucun  malade,  ne  cesse 
Tomir  contre  moi  mille  malédictions. 
oyez-Toos,  a-t-il  dit  en  montrant  ma  cô- 
iw,  vom-Tous  cette  maison  de  bois, 
irmonlée  de  la  croix  blanche,  c'est  delà 
le  Tient  notre  misère,  c'est  de  là  due 
kbappela  mort;  c'est  la  Robenoire  qui 
m  tue  par  sa  prière,  par  sa  parole  et  sa 
Mecine  de  l'eau  (le  baptême).  Brûlez  sa 
woeet  coupe2  lui  la  tète,  je  me  charge 
«uitede  vous  guérir  tous.  »  Les  méchants 
RUaui  discours  du  jongleur  elplusieurs 
Jfès-mal  intentionnés  contre  moi.  Je  ne 
nssimule  point  que  je  suis  vraiment  eh 
W\  mais  qu'importe! 
«près  les  noutelles  que  je  reçois,  il 
»îue  la  mortalité  s'étend  aussi  chez  les 
»STol8ines,Sttrtoutprèsdes  montagbes; 
^mNeX'pereéSf  les  Cayoutes  et  le^  Tiiei' 
»i  on  compte  déjà  plus  de  cinquante 
œes.  Les  chevaux  et  les  bœufs  péris- 
»  wsevelis  dans  la  neige.  On  m'annonce 
;  6û  a  sept  h  huit  pieds  à  ta  Concept 

[AGB.^Pays  et  tribu  indienne  des 
H)nis  d'Amérique  (434). 

JfwM  lettre  du  R.  P.  Box,  miêrionmaire 
^me  de  la  Compagnie  de  Jéem ,  m 
'.  di  Smei,  de  la  même  iociété  fM5). 

^  ito  SaiBV-nraBoois  do  Hiwoiiymo  parmi  ley 
Osages,  !•'  jiiitt  ISSO. 

'S  profite  de  mes  premiers  moments  li^ 
r  mr  satisfaire  aa  désir  que  rout 
fz  témoigué  plusieurs  fois  d'avoir  deS 
f  sur  notre  mission  des  Osages. 
'ow  savez,  sans  doute,  que  la  oussion 
aat)ord  été  pendant  plusieurs  années 
^es  maïua  dea  presbytériens,  qui  dûrefH 
taonner  vers  l'autoaine  de  1845.  Cette 
^a?ait  été  imposée  aux  minisirev  par 
^  hostile  dea  Indiens  contre  les  dœ^ 
^tesUntea.  Peu  de  temps  aorèa^  lé 
■>^r7ejr,surintendant  de  ces  tribt»,  rétf- 
coûseil  celles  des  Osages, et, après  leur 
P^int  soua  les  couleurs  les  plus  riyes 
^«tiUges  dune  bonne  édncaticm,  il 
'que  s'ils  le  désiraient,  leur  Grand- 
1^  président  des  Etats-Unis)  leur  en^ 
^aw  mîssiôiuiaires  pourinstruire  leuré 
*•  A  cette  proposition  le  grand  chef  » 
^  de  tout  son  conseil,  répondit  ; 

[  f  •! .  Etats  Umi. 

>  IL  rakbé  Se  la  CMfi^  ae|«cflemèat  cha- 
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«  Kous  ne  voulons  plus  de  missionnaires, 
«  tels  que  nous  en  avons  eus  pendant  plu- 
«  sieurs  années ,  car  ils  ne  nous  ont  jamais 
«  fait  aucun  bien.  Bnvoyez-les  aux  blancs; 
«  ils  feront  peut-être  mieux  qu'ici.  Si  notre 
«  Grànd-Père  veut  que  nous  ayons  des  mis- 
ff  sîonnaires,  dites-lui  de  nous  choisir  des 
«  Robes-noireê^  qui.  nous  apprendront  à  prier 
«  le  Grand-Esprit  h  la  manière  des  Français. 
«  Quoiqu'il  se  soit  écoulé  bien  du  temps 
«  depuis  qu'ils  nous  ont  visités  (436),  nous 
«  nous  en  souviendrons  toujours  avec  re» 
«  connaissance;  nous  sommes  encore  prêts 
«  à  les  recevoir  parmi  nous  et  à  écouter 
«  leur  parole.  »  Le  surintendant  n'avait  k 
cœur  que  le  bien-être  des  sauvages;  quoique 
protestant,  il  n'hésita  pas  à  communiquer 
fidèlement  cette  réponse  au  gouvernement; 
il  Tappuya  même  oe  ses  propres  réfleiions; 
et,  sur  son  avis,  le  Président  s'adressa  aux 
supérieurs  de  notre  compagnie  et  les  pria  de 
se.  charger  du  soin  de  cette  mission.  C'était 
une  œuvre  de  dévouement,  elle  fut  acceptée. 
Tous  nos  préparatifs  étant  fini»,  je  partis  de 
Sainf-Louis  le  7  avril  1847  avec  le  P.  Schven- 
mackers,  trois  frères  coa^juteurs,  et  nous 
arrivâmes,  au  bout  de  quelques  jours,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Neosho,  à  cent  trente 
milles  de  Westport,  ville  frontière  de  l'Etat 
du  Missouri. 

«  Pour  vous,  mon  Père,  qui  avez  plusieurs 
fois  traversé  le  grand  désert  do  l'Ouest  dans 
toute  son  étendue,  et  parcouru  les  monta- 

S^nes  Rocheuses  avec  leurs  précipices  et  leurs 
orêts,  nos  peines  et  nos  fatigues  doivent 
vous  paraître  bien  insignifiantes.  C'était 
néanmoins  une  rude  épreuve  pour  nous,  qui 
entrions^  pour  la  première  fois  dans  les  im- 
menses prairies  des  Indiens. 

t  k  cent  milles  environ  de  Westport,  nous 
eûmes  une  terreur  panique.  Arrivés  au  bo$^ 
guet  dee  noyers,  nous  aperçûmes  dans  le 
iointain  une  troupe  nombreuse  d'Indiens  k 
cheval,  qui  firent  volte-face  vers  nous.  Peu 
hatntués  ade  pareilles  rencontres,  nous  fû- 
mes saisis  d'une  inquiétude  assez  voisina 
de  la  frayeur,  surtout  quand  nous  vîmes  ees 
sauvât^  s'emparer  brusquement  de  ries 
charrettes,  que  nOus  crûmes  un  moment 
destinées  au  pillage.  Ils  examinèrent  tous 
nos  bagages  aussi  minutieusement  et  avec 
autant  de  sang-froid  que  l'auraient  fait 
d'kabiles  et  vieux  douaniers.  Heureusement 
noua  en  Mmes  quittes  pour  la  peur.  Noua 
leur  flmea  quelques  présents^  ils  nous  don- 
nèrent la  main  en  signe  d'amitié,  et  bientôt 
aprèa  nous  les  perdîmes  de  vné,  nous  fliiioi- 
taait  d'au  être  débarrassés  à  si  peu  de  frais. 
L'idée  cependant  nous  vint  qu'ils  pourraient 
bien  se  repentir  de  leur  bienveiihince  à  notre 
égard,  et  nous  attaquer  ou  voler  nos  che- 
vaux pendant  la  nuit.  Nous  quittâmes  donc 
la  route  ordinaire  et  allâmes  camper  bien 
avant  dans  la  plaine.  Plus  tard  nous  apprîmes 
que  ces  sauvages  appartenaient  k  la  nation 

ooioe  11  Gand,  avait  évtngélisé  les  Osages  aa  iS20. 
Le  IL  P.  Vaa-QoickaQbonia  les  ^la  plusieurs  ^ur 
î\éés  plus  tard. 
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des  Sauks,  qui  avaient  rendu  une  visite 
d'amitié  à  leurs  alliés  les  Osages.  t 

«  Le  28  avril  »  nous  arrivâmes  à  notre  des- 
tination, à  la  grande  joie  des  Indiens.  11  me 
serait  impossible  de  vous  dépeindre  les 
transports  avec  lesquels  ils  nous  reçurent  ; 
nous  étions  pour  eux  les  envoyés  du  Grand- 
Esprit,  venus  de  loin  pour  leur  apprendre 
la  bonne  nouvelle  du  salut,  pour  leur  tracer 
la  route  qui  mène  au  ciel ,  et  leur  procurer 
ici-bas  Tabondance  et  le  bonheur. 

«  Me  trouvant  entouré  pour  la  première 
fois  de  ces  enfants  du  désert,  je  ne  pouvais 
surmonter  la  peine  dont  j'étais  accablé  en 
voyant  à  quelle  triste  condition  ils  étaient 
réduits.  Je  ne  perdis  cependant  pas  courage: 
Tobjet  de  mes  désirs  et  le  sujet  de  mes 
prières,,  pendant  bien  des  années,  avait  été 
de  devenir  un  jour  missionnaire  chez  les 
Indiens,  et  cette  grdce  était  obtenue.  J'étais 
donc  content  et  Heureux.  A  notre  arrivée, 
nous  trouvâmes  les  maisons  qu'on  nous  pré- 
parait encore  inachevées,  très-incommodes, 
et  beaucoup  trop  petites  pour  la  plupart.  Il 
en  résulta  pour  nous  un  surcroît  d'occupa- 
tions et  de  fatigues. 

«  La  population  des  tribus  comprises  sous 
le  nom  de  grands  et  de  petits  Osages  est 
à  peu  près  de  cinq  mille  âmes ,  dont  trois 
mille  cinq  cents  demeurent  sur  les  bords  du 
Neosho,  et  les  autres  sur  le  Verdignis.  Cette 
dernière  rivière  est  moins  considérable  que 
la  première,  mais  les  vallées  et  les  prairies 
qu  elle  arrose  sont  préférables  sous  le  rap- 
port de  la  culture.  Elles  sont  toutes  les  deux 
tributaires  de  l'Arkansas. 

«  Autrefois  les  Osages  étaient  représen-* 
tés  comme  des  hommes  cruels,  adonnés  aux 
vices  les  plus  dégradants  :  on  les  a  dépeints 
voleurs,  assassins,  ivrognes.  Quant  à  ce 
dernier  reproche,  je  dois  avouer  qu'ils  le 
justifiaient  naguère.  Les  effets  de  leur  pas- 
sion pour  les  licjueurs  fortes  étaient  si  terri- 
bles ,  qu'à  notre  arrivée,  des  tribus  entières 
étaient  presque  détruites.  Au  printemps  de 
1847,  dans  un  seul  petit  village,  trente  jeunes 
gens,  à  la  fleur  de  l'âge ,  furent  victimes  de 
la  boisson.  Moi-même,  j'ai  rencontré  des 
hommes,  des  femmes,  et  jusfju'à  des  en-, 
fants  dans  un  état  complet; d'ivresse,' et  se 
traînant  autour  de  leurs  loges  comme  autant 
d'animaux.  Ce  spectacle  fit  verser  bien  des 
larmes  et  arracha  bien  des  soupirs  à  ceux 
qui  avaient  été  choisis  pour  travailler  au 
salut  de  ces  infortunés.  Mais,  grâces  au  Sei- 
gneur, le  mal  a  été  coupé  dans  sa  racine. 
Les  avis  d'un  bon  et  digne  agent  du  gouver- 
nement, secondés  par  nos  propres  efforts, 
ont  si  bien  réussi,  que  l'intempérance  a 
presque  complètement  disparu  :  des  prières 
journalières  sont  offertes  pour  que  ce  vice 
et  toutes  les  misères  qui  en  sont  la  suite 
ne  reparaissent  plus  parmi  nous. 

«  Je  suis  convenu  franchement  des  défauts 
des  Osages  ;  je  dois  maintenant  repousser  les 
calomnies  accréditées  sur  leur  compte.  Des 
bandes  de  jillards  étrangers,  allant  du  nord 
au  sud,  traversent  leurs  établissements,  ainsi 
que  ceux  des  blancs  qui  habitent  les  frpolié-, 


res,  enlevaqi  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  les 
Osages  sont  ainsi  les  victimes  des  vols  dont 
on  les  accuse  d'être  les  auteurs. 

«  On  en  peut  dire  autant  des  assassinats 
commis  sur  la  route  de  Saota-Fé.  D'après 
ma  propre  expérience,  je  suis  conTainca 
qu'il  ^  a  peu  de  nations  dans  ce  pays,  aussi 
affectionnées  aux  blaucs  que  celle  des  Osa« 
ges,  et,  de  fait,  on  dirait  qu'il  leur  est  Dato- 
rel  do  vivre  en  parfaite  aroitié  avec  tous 
ceux  qu'ils  connaissent.  L'harmonie  règoe 
parmi  eux  ;  des  mots  durs  oe  sortent  de 
leur  bouche  que  quand  ils  ont  ba  aiee 
excès.  Maintenant  ils  sont  en  paii  avec 
toutes  les  tribus,  excepté  celle  des  Pawnéey 
Mahas,  dont  la  conduite  à  leur  ésard  d6 
saurait  être  assez  flétrie.  À  peine  Tes  Osa- 
ges sont-ils  partis  pour  lâchasse,  quel» 
Pawnées,  qui  attendent  ce  moment,se  jeu«&t 
sur  les  villages  restés  sans  défense,  pillent 
les  whigwhams,  et  volent  les  chevaui.Ltt 
Osages  ont  souvent  fait  la  paix  arec  cette 
nation  déloyale  ;  mais  à  peine  les  traité» 
étaient-ils  conclus,  que  l'ennemi  reeeœmeD- 
çait  de  nouveau  ses  perfides  attaques. 

«  II  y  a  longtemps  que  j'essaie  de  oieitra 
un  terme  à  la  manie  oruelle  d'enlever  li 
chevelure  aux  morts  et  aux  blessés.  Dans  ce 
projet  comme  dans  bien  d'autres,  jai  été 
contrarié  par  les  mauvais  conseils  et  les  fu- 
nestes exemples  des  blancs.  Je  désirais  pju* 
voir  dire  à  ceux  dont  je  suis  chargé:  dsii* 
tez  les  blancs,  j»  Il  m'eût  été  si  ioiiiàl^ 
leur  proposer  comme  modèles  1  Uiis  ctt^^ 
consolation  m'est  refusée.  Ici,  cosi&«  au- 
trefois au  Paraguay,  l'Indien  ne  tire  m^ 
avantage  du  voisinage  des  hommes ciîilis^î 
au  contraire,  il  apprend  d'eux  à  deTcnir 

Elus  rusé,  plus  vicieux,  et  à  maudite  sca 
ieu  dans  une  langue  étrangère»  oe  ^ 
vaut  pas  d'expression  pour  le  faire  dacsii 
sienne.  Je  vous  citerai,  à  ce  propos,  mî 

Îetite  anecdote  qui  date  à  peu  près  d'nM^ 
e  faisais  une  instruction  dans  un  v''^ 
nommé  TTotcftoAo-Ottflfrtn.  J'avais  pris  poi 
sujet  l'intempérance  ;  les  suites  funestes 
cette  passion,  sea  effets  désastreux  pour 
santé  et  la  vertu,  la  rapidité  avec  laqut 
elle  conduisait  les  hommes  au  tombeau  < 
les  séparait  de  leurs  femmes  et  de  leurs^ 
fants,  que  le  Grand-Esprit  leur  avait  copo^ 
telles  étaient  les  considérations  que  jei^ 
veloppais.  Quand  j'eus  fini  de  parler,  Swf' 
Shinka  ou  le  petit  castor,  un  des  priDcip3<i 

•  de  la  tribu,  se  leva  et  me  dit  :  «  Mon  F<^ 
«  ce  que  tu  affirmes  est  vrai,  nous  crojds 

:  «  tes  paroles;  nous  avons  vu  bien  des  PeaiJJ 

.  «c  Rouges    enterrés  parce  qu'ils  aiœ*^ 

«  l'eau  de  feu.  Une  chose  cependant  f"^ 

;  «  étonne  :  nous  sommes  ignorants,  DOtt>|^ 

«  connaissons  pas  les  livres,  nous  o  aj<^'^ 

«  jamais  entendu  la  parole  du  Maître  «e^ 

7  «  vie.  Mais  les  blancs  qui  connaissent  « 

i  «  livres,  les  blancs  qui  ont  l'intellOT 

,  «  qui  ont  entendu  les  commandeaieuJi«J 

.'  a  (irand-Esprit,  pourquoi  boi?enl-ils«^''2 

«  de /eu?  Pourquoi  nous  la  vendenl-iiSi<]»J*' 

!  «  ils  savent  queDieu  les  voit  ?» 
j     «  Je  vais  entrer  mainte wul  dans qu«P 
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détails  pins  intimes  sur  notre^nission  el  nos 
\ravaui.  Immédiatement  après  notre  instal- 
lation, au  printemps  de  ISiT,  notre  premier 
5oin  fut  de  préparer  une  école  pour  les  en- 
fanis.  Elle  fut  ourerte  le  10  mai.  Les  éco- 
i.ers  étaient  peu  nombreux  au  commence* 
iur;nt;  quelques  métis  et  trois  Indiens  furent 
les  seuls  oui  se  présentèrent  ;  car  les  parents 
étaient  pleins  de  préjugés  contre  cet  éta- 
blissement.   Us  donnaient  pour  excuse  à 
leur  opposition  «  que  les  enfants  confiés 

<  ^ux  premiers  missionnaires  (tes  presb^^té- 

<  riens)  n'araient  rien  appris,  qu'ils  avaient 

<  été  fouettés  tous  les  jours,  et  qu'étant 
c  contraints  è  trarailler  sans  relâche,  ils  s'é- 

<  laient  enfin  sauvés.  >  Aussi  la  menace  la 
plus  eflicace  qu'un  père  pût  faire  à  son  fils 
était-elle  de  lui  dire  qu'il  l'enverrait  à  l'é- 
cole. Ces  préventions  étaient  si  générales 
que,  dans  mes  premières  visites,  les  enfants 
lie  Toulaient  pas  m'approcher;  mais  après 
')ue  j'eus  dissipé  leurs  craintes  en  leuraon- 
lant  des  dragées  ou  des  biscuits,  dont  mes 
(Hjches  étaient  toujours  remplies,  ils  se  fa- 
miliarisèrent, et  en  peu  de  temps  ils  me 
furent  très-attachés.  Les  premiers  qui  vin- 
rent à  l'école,  étant  très-contents  de  nos 
s<Axis,  exprimèrent  à  leurs  familles  leur 
na  i^e  satisfaction.  Cette  nouvelle  se  répandit 
bie^stôt,  et  maintenant  les  jeunes  sauvages 
sup[4mX  leurs  parents  de  les  laisser  aller  à 
h  fziission,  ce  qu'on  ne  leur  refuse  jamais; 
car  rindien  est  toujours  indulgent  pour  ses 
i-nnaots.  Avant  la  fiu  de  l'année,  le  nombre 
de  c^ui  qui  étaient  reçus  ou  qui  désiraient 
l'être  surpassait  celui  que  nous  pouvions 
log^r.  Il  nous  a  fallu  agrandir  le  local  de 
noire  établissement  pour  répondre  aux  nou- 
velles demandes. 

«  Restait  à  s'occuper  de  l'éducation  des 
ailes.  Pour  réaliser  ce  double  projet,  le 
P.  Shwenmackers  résolut  d'exciter  en  leur 
bveur  l'intérêt  de  quelque  communauté  de 
ferventes  religieuses.  Sa  voix  fut  entendue 
:*ar  les  bonnes  et  charitables  Sœurs  de  Lo- 

efte  du  Kentuckj.  Vers  la  fiu  de  l'année 
18^7,  quatre  religieuses  de  ceUe  congr^a- 
JoQ  arrivèrent  chez  les  Osages  pour  partager 
ios  travaux,  et,  quoique  leurs  souffrances, 
eors  épreuves  et  leurs  privations  fussent 
,Tandes  ;(car  elles  étaient  obligées  de  cou- 
•htt  sur  la  dure  et  en  plein  air),  la'perspec- 
ire  de  ces  croix  ne  ralentit  pas  l'ardeur  de 
eurs  compagnes;  deux  autres  ne  tardèrent 
>as  à  venir  les  rejoindre.  Leur  patience,  : 
eur  bonté  et  leur  courage  ont  gagné  l'estime  . 
t  Taffection  de  toute  la  tribu.  Elles  ont  déjà 
ceompli  un  grand  changement  et  un  grand 
lien,  hes  talents  qu'elles  ont  déployés  dans 
1  direction  de  leur  école,  et  les  progrès  ra- 
!  les  que  font  les  enfants,  sont  admirés  de 
^us  les  étrangers  qui  les  visitent.  '. 

m  Rien  n'étonne  plus  ces  étrangers  que 
ïs  |.>rogrès  de  nos  petits  Osages  dans  les 
id'érentes  branches  qui  leur  sont  ensei-  . 
rioes,  je  veux  dire  dans  la  lecture,  l'écri-  - 
Lire,  l'arithmétique,  la  géographie  et  la 
raminaire  pour  les  garçons  ;  la  lecture,  l*é- 
rttore,  la  géographie,  les  travaux  à  Tai-l 


guille  et  le  dessin  pour  les  filles.  Ajoutez  à 
ces  dispositions  un  goût  bien  prononcé  pour 
la  musique,  et  le  plaisir  qu'ils  trouvent  h 
chanter  des  cantiques  pieux.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  fait  remarquer  par 
des  sentiments  de  dévotion  vraiment  admi- 
rables; aussi  la  religion  est-elle  le  moyen  le 
plus  eflicace  pour  corriger  les  fautes  ordi- 
naires a  cet  âge.  «  Mon  enfant,  n'avez-vous 
«  pas  promis  à  Dieu  d'être  sage  quand  vous 
«  avez  été  baptisé  Tu  telle  est  la  réprimande 
la  plus  sensible  que  nous  puissions  leur 
adresser.  Quarante  à  peu  près  ont  fait  leur 

1  première  communion.  Ces  derniers  visitent 
e  saint  sacrement  aussi  régulièrement  et 
avec  autant  de  ferveur  que  les  meilleurs 
fidèles.  C'est  là  ce  qui  nous  donne  le  plus  de 
consolations,  surtout  lorsque  nous  nous 
rappelons  ou'il  y  a  deux  ans  à  peine,  ces 
petits  néophytes  couraient  encore  les  bois 
et  les  plaines,  adonnés  à  toute  espèce  de 
vices,  et  n'ayant  aucune  connaissance  de 
leur  Créateur  ni  de  la  fin  pour  laquelle  il  les 
a  mis  au  monde.  Jamais  la  bonté  divine  n'a 
été>  plus  manifeste  pour  moi  ;  jamais  je  n'en 
ai  vu  la  douce  et  puissante  influence  plus 
généralement  sentie  ni  mieux  appréciée. 

«  Il  y  a  peu  de  jours,  je  baptisai  le  plus 
vieux  sauvage  de  la  nation.  Je  ne  puis  vous 
dire  les  impressions  que  j'éprouvai  en  ver- 
saut  l'eau  sainte  sur  cette  tête  blanchie  par 
les  années.  Le  baptême  est  un  des  sacre- 
ments de  notre  sainte  religion  que  l'Indien 
comjprend  le  mieux,  et  celui  de  tous  qu'il  est 
le  plus  désireux  de  recevoir.  Des  incidents 
que  j'aime  à  appeler  providentiels,  ont  beau- 
coup contribué  à  augmenter  la  foi  de  cette 
tribu  en  l'efficacité  de  cette  grâce.  Je  ne 
vous  en  citerai  qu'un  seul.  Un  soir,  pendant 
l'automne  de  loM,  un  Indien  arrive  à  la 
mission  ,  la  douleur  et  le  trouble  peints  sur 
le  visage.  Aussitôt  qu'il  m'aperçoit  :  «  Père, 
«  me  dit-il,  viens  sans  délai,  car  ma  femme 
«  se  meurt;  tous  en  désespèrent,  et  moi  je 
«  la  considère  déjà  comme  perdue.  Tu  nous 
«  as  dit  de  t'appeler  lorsau'un  de  nous  serait 
«  en  danger.  Je  veux  qu  elle  entende  la  pa- 
«  rôle  du  Grand-Esprit  avant  de  mourir  : 
«  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  l'appeler.  > 
Je  ne  faisais  que  d'arriver  du  village  de 
Camva-Shinkaon,  à  trente  milles  de  distance, 
et  j*étais  épuisé  de  fatigue.  Mais  comment 
résister  à  une  invitation  si  pressante,  et 
surtout  dans  une  occasion  semblable?  Après 
un  moment  de  repos,  je  partis.  A  mon  ar- 
rivée, la  loge  était  remplie  de  femmes  et 
d'enfants  hurlant  la  sauvage  chanson  des 
morts.  Je  les  priai  d'interrompre  ces  chants 
lugubres,  et  je  m'approchai  de  la  malade 
qui  était  étendue  sur  une  peau  de  bufile,  et 
couverte  à  peine  de  quelques  haiflons.  Je  la 
trouvai  sans  connaissance,  et  comme  j'igno- 
rais si  elle  reviendrait  de  sa  léthargie.  Je 
me  déterminai  à  rester  là  jusqu'au  matin. 
Un  Indien  eut  la  bonté  de  me  prêter  sa  cou- 
verture, dont  je  m'enveloppai,  et  j'essayai 
de  prendre  quelques  heures  de  sommeil. 
Mais  tout  fut  inutile,  car  les  voisins  com- 
mencèrent de  nouveau  leur  épouvantable 
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vacarme,  tandis  qoe  les  chiens  de  la  lo^e 
passaient  et  repassaient  sur  moi  avec  une 
telle  continuité  qu'il  m*eût  été  impossible 
de  compter  le  nombre  de  leurs  visites.  Vers 
l'aurore  la  malade  donna  quelques  signes  do 
vie  ;  aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  entière-* 
ment  les  sens,  je  lui  fis  les  eihortationa 
convenablt*s,  auxquelles  elle  répondit  par 
la  plus  grande  attention  et  par  Texpression 
d'une  véritable  joie.  Je  la  baptisai  et  je  par- 
tis. Deux  heures  après  mon  départ,  elle 
était  parfaitement  rétablie;  elle  se  leva,  prit 
son  enfant  et  Tallaita.  Etant  revenu  peu 
après  au  même  village,  je  me  trouvai  im- 
médiatement environné  d'hommes ,  de  fem- 
mes, d'enfants,  criant  tous  d'une  voix  : 
<K  Nous  sommes  bien  contents  de  te  voiri  > 
c'est  leur  parole  de  cordiale  réception.  Après 
m'avoir  raconté  la  guérison  de  la  malade,  ils 
m'apportèrent  vingt-cinq  enfants  à  baptiser. 
«  Père,  me  disaient-ils,  nous  savons  que  le 
«baptême  vient  du  Grand -Esprit.  Nous 
«  sommes  de  pauvres  ignorants;  nous  ne 
«  pouvons  pas  lire  le  livre  qui  renferme  la 
«  parole  de  vie;  mais  tu  nous  l'expliques,  #t 
«  nous  croyons.  » 

«  J'ai  eu  des  preuves  bien  évidentes  de  la 
ferme  résolution  qn'ont  nos  néophytes  de  ne 
plus  offenser  Dieu  après  le  baptême.  Il  y  a 
un  mois  environ,  je  m'arrêtai  dans  un  whig- 
wham  indien  pour  quelques  instants.  Ceux 
qui  l'habitaient  n'avaient  pu  aller  à  la  grande 
chasse,  à  cause  de  la  maladie  de  leur  petite 
fille.  Sa  mère  me  dit  que  depuis  longtemps 
ils  souffraient  de  la  faim  ;  elle  ajouta  qu'elle 
avait  bien  vu  un  bœuf  égaré  dans  la  forêt, 
appartenant  à  un  blanc,  et  qu'elle  l'aurait 
tué,  si  elle  ne  s'était  souvenue  de  l'engage* 
ment  qu'elle  avait  pris  à  son  baptême,  de 
plutôt  mourir  que  de  faire  ce  qui  est  mal  ; 
qu'elle  préférait  la  faim  au  péché,  et  que  si 
elle  avait  ttté  ce  bœuf,  le  Grand-Esprit  n'au- 
rait plus  eu  pitié  d'elle  dans  sa  misère.  A  ce 
récit,  qui  m'édifia  beaucoup,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  considérer  combien  le  monde 
serait  différent  de  ce  qu'il  est,  si  tous  se 
Fappelaient  aussi  fidèlement  que  cette  pau- 
vre Indienne  les  promessos  de  leur  baptême. 

«  Nous  avons  jusqu'à  présent  baptisé  plus 
de  cinq  cents  personnes.  Je  vais  souvent 
les  visiter  dans  leur  village,  et  je  suis  tou- 
jours reçu  avec  la  plus  grande  bienveillance  : 
un  courrier  me  précède  pour  annoncer  mon 
arrivée,  et  lorsnu'ils  sont  tous  réunis  dans 
une  loge  ou  à  I  ombre  de  quelque  arbre  sé- 
culaire, je  commence  mon  instruction,  qu'ils 
écoutent  avec  le  plus  grand  intérêt.  Quand 
j'ai  fini  de  parler,  le  chef  se  lève  à  son  tour, 
adresse  è  sa  tribu»  quelques  avis  paternels, 
et  répète  ou  commente  ce  que  le  mission- 
naire a  dit.  Un  dimanche,  le  chef  nommé 
Pai-non^ashef  du  village  de  la  Grande  ca^ 
Une,  sur  la  rivière  Fer-rfe-gm,  vint  voir 
ses  deux  enfants  qui  étaient  en  pension  chez 

(437)  Toy.  Fiimois.  —  Les  Osiiaks  soiK,  ainsi 
que  le*  Samoyèdes,  d*origine  FinlHndaise;  ils  vi- 
vaient jadis  soQs  la  puîssauce  des  Talar^,  avant  que 
les  uns  et  les  autres  j^atsasseoi  sooa  la  doimiiaUia 


nous.  Une  courte  instruction  qne]efis  apris 
la  messe,  produisit  une  telle  impression  sur 
l'esprit  de  ce  sauvage,  ciu'en  s'en  retournant 
il  dit  à  un  métis  qui  l'aecooipagnail  :  «  k 
tt  commence  maintenant  à  voir  ce  qu'il  faut 
«  faire  pour  être  agréable  au  Grand-Eçpril. 
<r  Je  suis  effrayé  pour  moi-même;  mais j« 
«  me  réjouis  pour  mes  deux  enfants,  ear  lis 
«  ont  toute  facilité  de  devenir  heoreoi  ans 
«  cette  vie  et  dans  l'autre.  » 

«  L'excellente  santé  dont  jouissent  tooi 
nos  élèves  étonne  l>eaucoup  leurs  parents; 
et,  de  fait,  les  maladies  sont  inconnan 
parmi  eux  ;  pas  un  seul  n'est  encore  m\ 
depuis  notre  arrivée.  Cela  contribue  be«i]* 
coup  è  augmenter  la  confiance  des  Indiens, 
et  dissipe  toutes  leurs  craintes  pendant  li 
saison  des  grandes  chasses,  où  ils  doifd 
s'éloigner  pour  plusieurs  mois.  Lorsque  \n 
effrayants  ravages  que  le  choléra  faisait  ï 
Saint-Louis,  h  Wesport,  et  dans  les  eonlré«i 
voisines,  furent  connus  ici,  les  Osases  alar- 
més résolurent  immédiatement  d'alTer  cher* 
cher  leur  salut  dans  les  plaines.  Quelqae^ 
uns  voulurent  emmener  avec  eni  leurs  en- 
fants, mais  la  majorité  s'y  epposa,  damk 
ferme  persuasion  qu'ils  seraient  en  sûreté 
sous  la  garde  des  Robes'-nùires  et  sous  la  pro- 
tection du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Hér«. 

«  Ils  se  retirèrent  donc  dans  les  plaiDe5.et 
nous  laissèrent  leurs  crtfaols.  lis  s'ar^if^t 
été  que  peu  de  temps  dans  leur  nouTeso^^"- 
jour,  lorsque  le  fléau  éclata  parmi  esiiela 
manière  la  plus  terrible,  et  en  eiap(^Hn 
grand  nombre.    Reconnaissant   alors  knr 
erreur,  ils  se  h&tèreut  de  revenir  sarkuf^ 
pas,  pour  camper,  comme  ils  disaiest,  t<Ml 
près  des  bons  Pères.  Leur  retour  s'etécuU 
avec  tant  de  précipitation,  qu'ils  oe  firetf 
aucune  provision  et  voyagèrent  jour  etoniU 
mesure  qu'ils  approchaient  de  leur  pavs^li 
violence  du  mal  diminuait*  et  tederniêrcas 
de  mort  arriva  à  quinze  millesde  la  mission- 

«  Une  députation  des  Osages,  composée 
du  premier  chef,  de  cinq  guerriers  et  dua 
interprète,  est  allé  rendre  une  visite  à  eelai 

Su'ils  appellent  leur  Grand-Père,  le  pr^ 
eut  Taylor  les  a  reçus  avec  la  plus  ff^"^^ 
bienveillance,  et  les  a  encourais  à  coo* 
mencer  la  culture  de  leur  territoire,  h  M 
puis  vous  exprimer  la  reconnaissance  qM 
je  resseris  moi-même  des  soins  prodigués) 
mes  chers  néophytes  par  le  gouvernemiffll» 

Earles  officiers  de  l'intendance  des  Indieas. 
es  sauvages  en  ont  été  singulièrtoiefll 
flattés,  et  je  suis  persuadé  qu'il  enrfeoIMi 
un  notable  progrès. 

«  Voilà,  mon  Révérend  Père,  unepremiw 
esquisse  de  l'état  de  notre  mission.  KwJ 
esnérons  y  faire  beaucoup  de  bien,  s'il  pis» 
à  Dieu  que  nous  puissions  y  rester.  > 

OSCHIMS.  —  Kn  Afrique,  foy.  Issoois. 

OSTLAKS.  — Peuples  de  la  sTWrie  (M7!. 

II  n'est  pas  aisé  de  déterminer  d'une  nit* 

des  Russes.  Les  Osti^ks  habitent  eslrerObbfeili 
lenisei  ;  leur  Uille  est  au-desvoas  de  la  imjmj^ 
ils  dont  d*uoe  coBstittitioo  faibte,  ils  mA  »^ 
bléne;  leur  visage  est  leajoenà  Moitié  eonv" 
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nière  précise  la  situation  et  l'étendue  du 
'.ijs  qu'habitent  les  Osliaks,  parce  qu'ils 
.hangent  de  demeure  suivant  le  besoin 
]u*ils  ont  de  pourvoira  leur  nourriture;  soit 
o^r  la  pèche,  soit  par  la  chasse.  Nos  cartes 
TEurope  représentent  communément  ces 
»euples  comme  habitant  les  borda  occiden- 
aui  de  rObi,  mais  sans  marquer  les  di- 
neusions  de  la  contrée  qu'ils  occupent, 
lelle  qui  a  été  donnée  à  Pétersbourg  en  1758, 
■car  servira  faire  connaître  les  découvertes 
les  Russes,  place  les  Ostiaks  en  deux  en- 
droits différents  fie  la  Sibérie,  1*  entre  le 
9*  et  le  M*  degré  de  latitude,  et  les  17&- 
t  180*  de  longitude,  dans  une  lie  forn?ée 
ir  les  rivières  de  Tschoulim  et  de  Ket  ; 
eJle-ci  passe  \  Yeniséik,  et  se  jette,  «linsi 
oe  fa  première,  dans  l'Obi  ;  2*  entre  le  61* 
r  le  fô*  deçré  de  latitude,  et  les  181'  et 
$>*  de  longitude,  sur  les  rives  orientales  de 
Obi,  et  non  loin  de  Soursout. 
Dans  leur  langue,  les  Ostiaks  s'appellent 
h&uiidèit ,  et  nomment  leur  patrie  Gandi- 
fiek. 

Ces  peuples  »  ainsi  que  tous  ceux  qui  ha- 

nent  sous  un  ciel  rigoureux,  dont  les  effets 

^t  d'engourdir  la  nature  ou  d'en  arrêter 

<?5  progrès,  ne  parviennent  pour  l'ordinaire 

[a*à  une  hauteur  médiocre;  leur  taille  est 

e( tendant  assez  bien  proportionnée,  et  leurs 

raiCj  diffèrent  peu  de  ceux  des  Russes  : 

?ur9  cheveux  sont  toujours  blonds  ou  roux. 

0es  peaux  d'ours,  de  rennes  et  d'autres 

11  maux,  leur  servent  de  vêtements  pour 

liver;  en  été,  ils  en  ont  d'autres  prove- 

«nt  de  la  dépouille  de  certains  poissons, 

sifftoat  d*estnrgeons.  En  toutes  saisons, 

!irs  bës  et  leurs  souliers,  qui  tiennent  en- 

ujble,  sont  faits  de  peaux  de  poissons  ; 

r-defêos  cet  habillement,  qui  est  à  peu- 

ès  taiJIé  comme  une  robe,  ils  mettent  en 

ter  aoe  eamisole.  fort  courte,  mais  ample, 

i]|aelle  fient  une  espèce  de  capuchon  ou 

boneet,  qn'ils  ne  relèvent  sur  leur  tête 

e  lorsqu'il  pleut.  Si  te  froid  est  excessif, 

mettent  deux  de  ces  camisoles  Tune  sur 

itre.  Cette  circonstance  fait  époque  parmi 

peuples;  et  pour  désigner  un   hiver 

$-rude  ils  disent  qu'ils  portaient  deux 

»isoles. 

ko  reste,  rien  n'est  plus  simple  que  la  fa- 
de tous  ces  habillements  :  ils  emploient 
cJépaoilles  des  animaux  sans  prendre  la 
ne  do  les  passer,  et  sans  leur  aouner  au- 
«  préparation.  Dn  Ostiak  a-t-il  besoin 
a  bonnet ,  il  court  à  la  chasse ,  tue  une 
satrvage,  la  dépouille  sur-le-champ,  et 
ail  on  bonnet  de  sa  peau. 
'habillement  des  femmes,  chez  les  Os- 
s,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  saurages, 
XiUérm  de  celui  des  hommes  que  par  les 
^eliisseoients  dont  le  désir  de  plaire  leur 
»îre  le  go^U  et  qui  sont  proportionnés  à 

sale  ehe^eiars,  dont  la  coalear  romae  est  tré»* 
Kréal^le  :  le»  femmes  sont  quelquefois  jolies  dans 
feooeaae,  mais  elles  se  flétrissent  de  trés-bonua 
e.  I^e»  O  tiaks  soni  crédules,  huperstiueuz, 
îevx  qoand  la  néee8^ité  les  aiguillonne,  tort 
i«aliev*  et  dotés  d*aû  irés-iMNi  cœur.  Il  eaf  tou- 


leurs  facultés.  Les  femmes  les  plus  riehea 
portent  des  habillements  de  drap  rouge^ 
qui  est  la  suprême  magnificence  parmi  tou* 
tes  les  nations  de  la  Sibérie.  Leur  coiffure 
est  composée  de  bandes  de  toile  peinte  de 
différentes  couleurs,  avec  lesquelles  elles 
s'enveloppent  la  tête»  de  façon  que  leur  vi- 
sage est  presque  entièrement  caché  ;  celles 
Îui  portent  le  drap  rouge  ont  une  espèce 
e  voile  de  damas  ou  d*autres  étoffes  de  soie 
de  la  Chine  :  elles  ont  aussi»  comme  les  Ton* 
gouses,  l'usage  de  se  faire  des  marques 
noires  au  visage  et  aux  mains. 

Le logementdeces peuples  consiste, oarame 
chez  les  Samoyèdes,  en  de  petites  huttes 
carrées,  dont  la  couverture  et  les  parois 
sont  d'écorces  de  bouleau  cousues  ensemble* 
Au  dedans  de  ces  habitations,  et  le  long  des 
parois,  s'élève  un  peu  au-dessus  de  l'aire 
une  espèce  d'estraue  ou  de  banc  en  forme 
de  coffre,  et  rempli  de  raclures  de  bois,  qui 
leur  sert  de  lit.  Le  foyer  est  au  milieu  de  la 
cabane,  dont  la  couverture  est  percée  en  cet 
endroit  d'une  ouverture  suflisante  pour  doo- 
aer  une  issue  à  la  fumée. 

Tous  les  meubles  consistent  en  une  mar* 
mite  de  pierre  ou  de  fer,  en  filets»  en  ares» 
en  flèches,  et  en  ustensiles  de  ménage  faits 
d'écorce  de  bouleau,  dans  lesquels  ils  boi- 
vent et  mangent.  Quelques-uns  ont  on  oa 
deux  couteaux,  et  c'est  une  grande  opu- 
lence que  de  posséder  ime  hache  de  fer  ou 
un  pareil  instrument. 

L'agriculture  étant  inconnue  aux  Ostiaks^ 
leur  pays  ne  produit  que  quelques  racines 
sauvages»  et  leur  nourriture  ordinaire  est 
le  fruiC  de  leur  chasse  ou  de  leur  pécher 
ils  mangent  la  viande  avec  des  racines,  et  à 
demi-cuite»  mais  ils  mangent  le  poisson  cm, 
frais  ou  sec»  et  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Ts  paraissent  faire  grand  cas  du  sanjj^ 
chaud»  de  Quelque  animal  que  ee  soit.  Ainsiv 
lorsqu'ils  tuent  un  renne»  un  ours  ou  tout 
autre  quadrupède,  leur  premier  soin  est  de 
recueillir  le  sang  qui  coule  de  ses  bkssures. 
et  de  le  boire,  un  morceau  de  poisson  sec 
trempé  dans  de  l'huile  de  baleine»  ou  même 
un  grand  verre  de  cette  huile»  est  encore 
pour  eux  un  mets  exquis. 

Quelques-uns  entretiennent  des  rennes 
pour  tirer  leurs  traîneaux;  mais  le  plus 
grand  nombre  élèvent  des  chiens  de  trait 
pour  cet  usage,  ils  attèlenl  depuis  six  jjus^ 
qu'à  douze  chiens  à  un  traîneau  long  de 
quatre  à  cinq  aunes»  ^sur  une  demi-aune  de 
largeur. 

A  moins  de  l'avoir  tu»  on  aurait  peibe  à 
croire  avec  quelle  agilité  et  quelle  rilesse 
les  chiens  tirent  les  traîneaux. Dèsqu'ilssont 
en  marche»  ils  ne  cesseut  de  hurler  et  d'a- 
boyer que  lorsqu'ils  ont  atteint  le  premier 
relais.  Si  la  traite  est  plus  longue  qu'à  Tor- 
dinaire»  ils  se  couchent  d'eux-mêmes  devant 


ehaai  é^  les  voir 
panent,  oeqa*lls 
et  témoigner  one 
leurs  dun<>  :  U  n*est 
ne  présentent  auMÎ 
dernetf  loni*  V.) 


offrir  à  leurs  bdm,  lorÉqu^Bs 
Il  de  plus  précieni  en  fourrures, 
grande  joie  lorM|u'ea  aeeepia 
pus  jusqu^aux  petits  enraau  qui 
ee  qu'il  oat.  (Us  toys^mrs  ~ 
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le  traîneau»  ei  se  reposent  un  instant.  On 
leur  donne  un  peu  de  poisson  sec,  et,  après 
ce  léger  repas,  ils  reprennent  leur  train  jus- 
qu'au relais.  Quatre  de  ces  chiens  tirent 
très-bien  en  un  jour  un  traîneau  chargé  de 
trois  cents  livres,  pendant  douze  ou  quinze 
lieues.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Sibérie  on  se  sert  fort  communément  de 
traîneaux  tirés  par  ces  animaux,  soit  pour 
voyager»  soit  pour  transporter  des  marcnan- 
dises.  Il  y  a  des  postes  aux  chiens  établies 
comme  celles  d'Éuropei  avec  des  relais  ré- 
glés de  distance  en  distance.  Plus  un  voya- 
geur est  pressé,  plus  on  met  de  chiens  à  son 
traîneau. 

Quoique  les  GUes  des  Ostiaks  soient  géné- 
ralement laides ,  et  qu'elles  ajoutent  encore 
à  leur  difformité  naturelle  le  défaut  d'être 
fort  dégoûtantes  par  la  malpropreté  des  hail- 
lons qui  leur  servent  de  vêtements,  elles 
se  fiiquent  cependant  de  coquetterie,  et  le 
désir  de  plaire  les  occupe  comme  les  Euro- 
péennes. 

Les  hommes,  de  leur  côté,  ressentent  aussi 
le  pouvoir  de  l'amour,  et  n'omettent  aucun 
des  petits  soins  qui  peuvent  les  conduire  à 
leur  but.  Comme  une  seule  femme  ne  leur 
sufBt  pas,  ils  en  prennent  autant  qu'ils  en 
peuvent  entretenir.  Dès  qu'une  lemme  a 
quarante  ans,  c'est  une  véritable  vieille  h 
leurs  yeux,  et  ils  ne  l'approchent  plus.  Ce- 
pendant, au  lieu  de  renvoyer  leurs  douai- 
rières, ils  les  gardent  pour  avoir  soin  du 
ménage,  et  servir  la  jeune  femme  qui  est 
devenue  la  compagne  et  la  femme  du  maître. 
Lorsqu'un  Ostiak  a  le  cœur  pris,  voici  de 
quelle  manière  se  font  les  demandes  de  ma- 
riage. 

Un  ami  du  futur  va  négocier  avec  le  père 
de  la  tille,  qui  rarement  l'estime  moins  de 
cent  roubles  :  on  porte  cette  parole,  on  mar- 
chande ;  si  le  futur  consent  au  marché,  il 
propose  de  donner  en  payement  différents 
effets,  comme,  par  exemple,  son  bateau  sur 
le  pied  de  trente  roubles,  son  chien  pour 
vingt,  ses  filets  pour  le  même  prix,  etc.» 
jusqu'à  ce  que,  suivant  son  estimation  qui 
est  toujours  fort  haute  et  à  son  avantage,  il 
atteisne  à  peu  près  la  somme  qui  lui  est  de-* 
mandée.  Le  beau-père  futur  est-il  d'accord, 
il  promet  de  livrer  sa  fille  dans  un  temps 
marqué.  Jusqu'à  ce  terme,  le  jeune  homme 
n'a  d'autre  ressource  auprès  de  sa  belle  que 
le  langage  des  yeux,  car  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  lui  rendre  aucune  visite  ni  de  lui 
parler. 

Lorsqu'il  va  voir  le  père  et  la  mère,  il  en- 
tre à  reculons,  pour  ne  pas  les  regarder  en 
face  :  s'il  leur  parle,  il  tient  toujours  sa  tête 
tournée  de  côté  pour  marquer  son  respect 
et  sa  soumission. 

Au  temps  dont  on  est  convenu,  le  futur 
*vient  recevoir  sa  future  des  mairs  de  son 
père,  qui  la  lai  livre  en  présence  des  parents 
et  des  amis  assemblés  ;  il  recommande  en- 
suite aux  époux  de  vivre  en  bonne  union, 
et  de  s'aimer  comme  mari  et  femme  ;  c'est 
dans  cette  courte  exhortation  que  consiste 
toute  la  cérémonie  du  mariage.  Ceux  qui 


en  ont  le  moyen  régalent  tons  les  assistants 
d'un  verre  d'eau-de-vie  :  c'est  le  sceau  d'une 
parfaite  union. 

Les  occupations  des  hommes  soDt,  comme 
celles  de  tous  les  peuples  sauvages,  la  chasse 
et  la  pêche.  En  été,  Ils  font  sécher  une  par- 
tie du  poisson  qu'ils  prenoent,  afin  iif(fl 
faire  une  provision  pour  l'hiver,  et  tachasse 
supplée  encore  à  leurs  besoins. 

Dès  que  l'hiver  s'est  déclaré  par  la  neij^e 
et  par  les  glaces,  les  Ostiaks  vont  courir  les 
bois  et  les  déserts  avec  leurs  chiens  pour 
chasser  les  martes,  les  zibelines,  les  renardi, 
les  ours,  etc. 

Lorsqu'ils  ont  tué  un  de  ces  derniers  ani- 
maux, ils  i'écorchent,  lui  coupent  la  léle, 
et  la  suspendent  avec  la  peau  a  un  arbre, 
autour  duquel  ils  font  plusieurs  tours  et 
cérémonie,  comme  pour  honorer  ces  dé- 
pouilles; ils  font  ensuite  des  lamenlatioQsm 
deserimacesdedouleur  autour  du  cadavre, et 
lui  font  de  grandes  excuses  après  lui  aroir 
donné  la  mort.  Qui  fa  été  la  vie?  lui  de- 
mandent-ils tous  en  chœur;  etilsrépoo* 
dent  :  Ce  sont  les  Russes.  —  Qui  fa  coupé  k 
tête?  —  Cest  la  hache  d'un  Russe? -(lA 
t*a  ouvert  le  ventre  ?  —  Cest  leeoutmd'vÊ 
Russe.  —  Nous  t'en  demandons  pardon  pdtff 
lui. 

Cette  pratique  extravagante  est  Mée 
sur  une  imagination  de  ces  peuples  ii^ 
croient  que  l'âme  de  Tours,  qui esiemuid 
dans  les  buis,  pourrait  se  venger  sur  emi 
la  première  occasion,  s'ils  n*avafeîil« 
de  l'apaiser  et  de  lui  faire  celle  espace 
de  réparation  pour  l'avoir  obligée  de  quit- 
ter le  corps  où  elle  avait  établi  sa.de* 
meure. 

Outre  les  soins  du  ménageetdelacuisiiid 
qui  ne  regardent  que  les  femmes,  eilessi^ 
cupent  encore  à  préparer  et  à  filer  d'une 
manière  particulière  de  certaines  orties; 
elles  en  font  de  la  toile  et  des  rideauXi  P<>af 
se  défendre,  dans  le  temps  du  sommeiUd 
mouchcsrons,  qui  sont  toujours  fort  incoDi* 
modes  pendant  l'été,  surtout  dans  lesfortlJ 
et  aux  environs  des  lacs.  Qu^^^fl"®  ^ 
toile  ait  un  peu  de  raideur,  elle  leur  $e< 
encore  à  faire  des  mouchoirs  pour  meiw 
sur  leurs  létes,  et  on  les  peint  de différenW 
couleurs.    • 

Rien  ne  paraît  faire  plus  de  plaisir  act 
deux  s^nes  que  de  fumer  du  tabac;  ^ 
leur  méthode  est  très-différente  de  celle» 
autres  nations.  Ils  mettent  d'abord  un  p^ 
d'eau  dans  leur  bouche,  et  tirent  le  p^ 
qu'ils  peuvent  de  fumée  pour  ravaleN'^f 
cette  eau.  A  peine  ont-ils  humé  la  a^^ 
trois  ou  quatre  fois,  qu'ils  tombent  à^^^ 
sans  connaissance  ;  ils  demeurent  ainsi  so^ 
vent  étendus  pendant  un  quart  d'heure,  i» 
yeux  fixes,  la  bouche  béante,  le  visage  cou- 
vert d'écume  et  de  sérosités  qui  dislilp 
des  yeux,  de  la  bouche  et  du  nez  :  on  croi- 
rait voir  un  épileptique  dans  les  convoi* 
sions.  .^ 

Quelquefois  ces  malheureux  sont  lei  |\ 
times  de  celle  étrange  façon  de  ^^^^^'.jf 
uns  en  sont  suffoqués  ou  tombent  en  ûtià^ 
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|.«.nce;  d'antres,  se  trouvant  alors  sur  le  l>ord 
l'une  rivière,  d*un  lac  ou  près  du  feu,  se 
coienl  ou  se  brûlent. 
Les  femmes  accoutument  de  bonne  heure 
eurs  enfants  à  fumer  ;  et  il  semble  que  cette 
)abilu(ie  pourrait  leur  être  utile  en  effet,  si 
.lie  était  modérée,  en  ce  qu'elle  leur  tient 
jeu  de  médecine,  en  opérant  l'éracuation 
les  humeurs  que  produisent  abondamment 
>n  eui  le  poisson  cru  et  la  mauvaise  nourri- 
ure  dont  ils  font  usage.  Quoique,  générale- 
nent  parlant,  la  propreté  paraisse  inconnue 
lui  Ostiaks,  et  que  tout  1  extérieur  des  fcm* 
lies  D*inspire  que  le  dégoût,  elles  ont  ce- 
H-ndant  un  soin  particulier  de  se  tenir  le 
orps  propre- 
Une  paresse  excessive,  commune  à  tous 
es  peuples,  tient  les  Ostiaks  dans  une  perpé- 
uelle  inaction,  à  moins  .que  le  besoin  de 
kourvoir  à  leur  subsistance  ne  vienne  les 
n  lirer. 

L*art  de  mesurer  le  temps  et  de  compter 
es  années  est  absolument  ignoré  de  ces 
'  uples  :  les  neiges  leur  servent  de  calen- 
Iriers.  Comme  il  neige  longtemps  et  ré- 
:ti)ièrement  chaque  hiver,  mais  que  dans 
'^té  toutes  les  neiges  disparaissent,  ils  di- 
'^iit/e  suis  âgé  de  tant  de  neigett  comme 
r/^js  disons  ;  fai  tant  d'années.  Au  reste, 
"Ue  manière  de  parler  se  trouve  parmi 
lous  Ifs  peuples  qui  habitent  les  cantons 
^Meiitrionaux  de  la  Sibérie. 
L^  plus  grand  effort  de  prévoyance  que 
araissent  faire  les  Ostiaks,  c'est  de  ramas- 
*^r  en  élé  quelques  provisions  pour  l'hiver; 
ncore  esl-il  assez  probable  qu  ils  ne  pren- 
eot  cette  précaution  que  parce  qu'ils  l'ont 
u  prendre  à  leurs  ancêtres,  non  par  une 

rudeoce  raisonnée,  ni  par  des  vues  sur  Ta- 

trnir. 

^  ^'égard  du  présent,  disent-ils,  nous 
•yons  beaucoup  de  Russes  qui,  malgré  les 
loes  qu'ils  se  donnent,  quoiqu'ils  s'épui- 
Dt  6  travailler  et  qu'ils  prétendent  avoir 
]^  religion  toute  divine,  ne  laissent  pas 
^tre  plus  malheureux  que  nous.  Quant  à 
Tenir,  il  est  si  incertain,  que  nous  nous 
'  reposons  sur  les  soins  de  celui  qui  nous 

Téés. 

L^s  Ostiaks  n'ayant  que  fort  peu  de  be- 
ins,  le  commerce  qu'ils  font  est  très-mé- 
^cre.  Il  se  réduit  à  échanger  des  pelleie- 
s  contre  du  pain,  du  tabac,  de  la  verrotc- 
t  des  ustensiles  et  des  outils  de  fer, 
s  que  des  haches,  des  clous,  des  cou- 
rut, etc. 

^omme  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et 
e  cependant  ils  désirent  quelquefois  se 
>curer  des  objets  dont  ils  ont  besoin,  sans 
)irè  donner  aucune  sûreté  aux  marchands, 
se  font  des  marques  sur  les  mains  en  pré- 
|ce  de  leurs  créanciers,  a6n  que  ceux-ci 
issent  les  distinguer  sûrement  de  leurs 
npalriotes,  et  promettent  de  livrer,  dans 
^emps  préflxé,  ce  qu'on  leur  a  demandé 
échange  de  c«  qu'ils  reçoivent.  Jamais  on 
voit  un  Ostiak  manquer  à  ses  engage- 
Dis.  Aux  termes  convenus,  ils  apportent 
^  Tattention  la  plus  scrupuleuse  le  pois^ 


son  sec ,  les  pelleteries,  et  ce  qui  a  été  sti- 
pulé dans  le  marché  qu'ils  ont  conclu  :  ils 
font  voir  eu  même  temps  les  marques  qu'ils 
portent  aux  mains  ;  on  les  eff  ice,  et  tout  est 
terminé. 

Si  les  Ostiaks  sont  paresseux,  leur  carac- 
tère excellent  rachète  bien  ce  défaut  :  c'est 
parmi  eux  qu*il  faut  chercher  l'humanité  la 
plus  simple  et  la  plus  pure.  Malgré  l'igno- 
rance profonde  dans  laquelle  ils  vivent,  quoi- 
qu'ils n'aient  que  des  notions  très-obscures 
et  très-imparfaites  de  Dieu,  ils  sont  natu- 
rellement bons,  doux  et  pleins  de  charité. 

On  De  voit  chez  les  Ostiaks  ni  liberti- 
nage, ni  vol, ni  parjure,  ni  ivrognerie,  ni 
aucun  de  ces  vices  grossiers  si  communs 
même  parmi  les  nations  policées  :  on  tiou- 
verait  difficilement  parmi  eux  un  seul  homme 
atteint  de  ces  vices,  à  moins  que  ce  ne  soit 
quelqu'un  de  ces  Ostiaks  dégénérés  qui  vi- 
vent avec  les  Russes  corrompus,  et  qui  con- 
tractent insensiblement  leurs  habitudes  vi- 
cieuses. 

Un  ofticier  suédois  rapporte  cet  exemple  : 
«  En  1722,  dit-il,  ayant  reçu  la  nouvelle  que 
la  paix  était  conclue  dans  le  Nord  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  ie  partis  de  la  ville  de 
Crasnoyarsk  sur  rVéniséik,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  d'un  jeune  domestique  sué* 
dois,  de  l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Le 
commandant  de  Crasnoyarsk  m'avait  donné 
un  conducteur  russe  qui  devait  m'accompa- 
gner;  mais  il  s'était  enfui,  et  je  me  trouvai 
réduit  à  traverser  seul  avec  mon  jeune 
homme  de  vastes  contrées  qui  n'étaient  ha- 
bitées que  par  des  païens. 

«  J'avais  fait  construire  un  train  de  bois 
sur  lequel  je  descendis  la  rivière  de  Czoulim 
jusque  dans  l'Obi  ;  j'étais  muni  d'un  ordre 
du  commandant  de  Crasnoyarsk  qui  m'auto- 
risait à  prendre  de  distance  en  dislance  cina 
Tartares  païens  pour  ramer.  Étant  ainsi  seul 
et  abandonné  de  mon  guide  russe ,  qui  de- 
vait meservir  d'interprète,  je  montrai  mon 
passe-port  aux  Tartares,  qui  me  donnèrent 
sur-le-champ  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient d'eux,  et  me  conduisirent  paisible- 
ment d'une  habitation  à  l'autre.  Il  iaut  que 
je  dise  à  leur  louange  que  je  ne  perdis  rien 
avec  eux,  quoi  qu'il  leur  fût  bien  facile  de 
me  voler,  puisque  je  dormais  la  nuit  sur 
mon  train  de  bois ,  et  que  souvent  ils  s'é- 
taient relevés  trois  ou  quatre  fois  avant  que 
je  fusse  éveilli. 

«  J>.voue  en  même  temps  que  je  n'aurais 
pas  voulu  risquer  de  voyager  aussi  solitai- 
rement entre  Tobolsk  et  Moscou ,  oii  les  Rus- 
ses Roshoniches,  quoiqne  bapti:sés  et  chré- 
tiens, n'auraient  certainement  pas  manqué 
de  m*eniever  la  plus  grande  partie  de  mes 
effets. 

«  Certaines  raisons  m'obligèrent  de  m'ar- 
réter  pondant  quinze  jours  chez  les  Ostiaks, 
qui  babilent  le  long  de  l'Obi.  Je  logeai  dans 
leurs  cabanes,  le  peu  de  pelleterie  que  j*avais 
resta,  pendant  mon  séjour,  dans  une  tente 
ouverte,  habitée  [  ar  une  nombreuse  famille, 
et  je  ne  perdis  pas  la  moindre  des  choses. 

a  Voici  encore  un  trait  de  la  probité  do 
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ces  peuples»  qu  un  marehand  rosse  m'a  ra- 
conté. 

«  Ce  marchand^  allant  de  Tobolsk  à  Bere- 
sof,  ville  située  à  douze  journées  au  nord  de 
la  première,  passa  la  nuit  dans  une  cabane 
d'Ostiaks.  Le  lendemain  matin,  il  perdit  à 

auelques  verstes  de  sa  couchée  une  bourse 
ans  laqaelle  il  y  avait  environ  cent  roubles. 
Les  routes  de  ces  cantons  ne  sont  guère  fré- 
quentées; mais  le  fils  même  de  l'Ostiak  qui 
avait  donné  Thospitalité  au  Russe ,  allant  un 
Jour  à  la  chasse,  passa  par  hasard  à  Tendroit 
où  cette  bourse  était  tombée,  et  la  regarda 
sans  la  ramasser.  Be  retour  à  la  cabane,  il  se 
contenta  de  dire  qu'il  avait  vu  une  bourse 
pleine  d*argent,  et  qu'il  Vy  avait  laissée.  Son 
père  le  renvoya  aussitôt  sur  le  lieu,  et  lui 
ordonna  de  couvrir  la  bourse  d'une  branche 
d'arbre,  afin  de  la  dérober  aux  yeux  des  pas- 
sants, et  qu'elle  pût  être  retrouvée  à  cette 
même  place  par  celui  à  qui  elle  appartenait, 
si  jamais  il  venait  la  chercher.  La  bourse 
resta  donc  à  cet  endroit  pendant  plus  de 
trois  mois.  Lorsque  le  Russe  qui  l'avait 
perdue  revint  è  Beresof,  il  alla  loger  chez  le 
même  Ostiak,  et  lui  raconta  le  malheur  qu'il 
avait  eu  de  perdre  sa  bourse  le  jour  môme 

3u'il  était  parti  de  chez  lui.  L'Ostiak,  charmé 
e  pouvoir  lui  faire  retrouver  son  bien,  lui 
dit  :  «  G*est  donc  toi  qui  as  perdu  une  bourse? 
«  Eh  bien,  sois  tranquille;  je  vais  te  donner 
«  mon  fils  qui  te  conduira  sur  la  place  où 
«  elleest:  tu  pourras  la  ramasser  toi-même.  » 
«  Le  marchand,  en  effet,  trouva  sa  bourse  au 
même  endroit  où  elle  était  tombée.  » 

A  l'exception  des  vay vodes,  que  le  gouver- 
nement de  Russie  établit  chez  les  Ostiaks 
pour  les  gouverner  et  pour  lever  les  impôta^ 
il  n'y  a  point  de  chefs  ou  de  supérieurs  re- 
connus dans  la  nation,  et  Ton  n'y  fait  aucune 
distinction  de  rang,  de  naissance  ou  de  qua- 
lité. Quelques-uns  pourtant  parmi  eux  pren- 
nent le  titre  de  kné$^  et  s'approprient  fo  do- 
maine de  certaines  rivières;  mais>  malgré 
cos  prétentions,  ils  sont  fort  peu  respectés 
des  autres,  et  ces  knés  n'exercent  aucune 
sorte  de  juridiction. 

Chaque  père  de  famille  est  chargé  de  la 
police  de  sa  maison,  et  termine  seul  h  l'a- 
miable les  petits  différents  qui  peuvent  y 
survenir.  Dans  les  affaires  graves  ils  ont  re- 
cours aux  vay  vodes,  ou  ils  appellent  les 
ministres  de  leurs  idoles  pour  les  juger.  La 
contestation  se  termine  ordinairement  par 
une  sentence  gue  le  prêtre  prononce  comme 
si  elle  lui  était  inspirée  :  mais  l'idole,  dont 
il  est  l'organe,  n'oublie  pas  ses  intérêts;  car 
il  y  a  une  amende  de  pelleterie  imposée,  et  le 
ministre,  comme  de  raison,  est  chargé  de  la 
recevoir  pour  l'idole. 

La  religion  de  ces  peuples  consiste  à  ren-  " 
dre  quelque  culte  à  ces  idoles,  et  ils  en  ont 
de  deux  sortes  :  de  publiques,  qui  sont  ré- 
vérées de  toute  la  nation  ;  de  domestiques, 
que  chaque  père  de  famille  se  fabrique  lui* 
même,  et  dont  le  culte  particulier  se  borne 
h  sa  maison. 

Ces  deux  espèces  d'idoles  ne  sont  com- 
munément que  des  troncs  d'arbres,  ou  des 


kûches  arrondies  par  le  haut  pour  repii 
seoter  une  tête  dont  les  yeui  sooi  marquis 

f)ar  deux  trous,  la  bouche  par  uo  autre  troy, 
e  nez  par  un  relief  quelconque  ;  le  loui  si 
grossièrement  façonné,  qu'il  n'y  a  que  deî 
yeux  d*Ostiaks  qui  puissent  y  ?oir  une  di- 
vinité. 

Ordinairement  un  père  de  famille  est  ï  la 
fois  prêtre,  sorcier  et  fabricant  d'idoles,  a 
il  en  distribue  h  ceux  qui  en  veulenl.  Lui 
seul  a  le  droit  de  leur  offrir  des  sacriOitj, 
de  les  consulter  et  de  rendre  les  oracles 
qu'elles  lui  dictent.  Avant  d'aller  à  la  èi^ 
et  à  la  pêche,  l'idole  est  oonsullée,  elToiift 
conduit  suivant  le  succès  heureux  ou  mai- 
heureux  que  promet  sa  réponse. 

Lorsqu'une  femme  a  perdu  son  mari,  dit 
Muller,  elle  témoigne  sa  douleur  en  faisaol 
fabriquer  promptement  une  idole  qui 
habille  des  vêtements  du  défuot.  Lie 
couche  ensuite  avec  elle,  et  la  plai« 
dant  le  jour  devant  ses  yeux,  pour  se 
peler  la  mémoire  du  mort,  et  pour  s  exei 
en  même  temps  à  (ileurer  sa  perle.  T 
cérémonie  se  continue  pendant  une  a 
entière,  et  chaque  jour  doit  ôlre  luari 
par  des  larmes. 

L'année  du  deuil  étant  révolue,  ïiié 
dépouillée  et  reléguée  dans  un  coin  ju 
ce  qu'on  en  ait  besoin  pour  une  f^areilie 
rémonie.  Une  femme  qui  n'observerait  jUl' 
cette  pratique  serait  déshonorée;  eilc/dh 
serait  pour  n'avoir  pas  aimé  souoi^/^/'  • 
vertu  serait  violemment  soupçonoée. 

Strablenberg  rapporte  que,  m^;^^ 
parmi  eux,  il  leur  demanda  oii  \\%m^\y^ 
que  leurs  âmes  allaient  après  la  mori,  M 
qu'ils  lui  répondirent  «  queceuiqmoio^ 
raient  d'une  mort  violente,  ou  en  \m^k 
guerre  aux  ours,  allaient  droit  au  cieliDMitf 

3ue  ceux  qui  mouraient  dans  leur  iii  ^^ 
'une  mort  naturelle  étaient  obligés  dey:i^ 
vir  longtemps  sous  terre  près  d'uudicuft^ 
vère  et  dur.  » 

Ceci  pourrait  faire  présumer  que  b  Di 
tiaks  descendent  des  premiers  Cimbri^ 
ont  habité  la  Russie;  car  ValèreMaiiiite 
Iribue  à  ces  Cimbres  la  même  façon  de  ^t 
ser,  lorsqu'il  écrit  qu'ils  sautent  île  joie '^ 
une  action,  comme  allant  à  une  iiiort 
rieuse,  et   qu'au  contraire,  lorsqu'ils 
malades,  ils  se  désolent,  comme  se  cro. 
menacés  d'une  mort  ignominieuse. 

Les  Ostiaks,  quoique  voisins  des  Sam 
des,  diffèrent  beaucoup  nar  le  laogaçM 
ces  peuples  ne  peuvent  s  entendre  sanâS 
terprètes. 

Les  Ostiaks  étant  soumis  à  Tempir^*^ 
que  fois  que  la  Russie  change  de  oialAt 
est  d'usage  de  leur  faire  prêter  uu  dou^^ 
serment  de  fidélité  ;  c'est  le  vay?ode  èlw 
chez  eux  qui  reçoit  ce  serment,  el  €fl  "^ 
la  formule. 

On  rassemble  les  Ostiaks  dans  uoe 
où  est  étendue  par  terre  une  peau  doiJ 
avec  une  hache  et  un  morceau  de  pain.  ^^ 
on  leur  distribue  à  tous  une  petite  pait''* 

Avant  de  le  manger,  ils  pronomtrni  ; 
pt\roles  suivantes  :  «  Au  cas  que  je  flfi  "^ 
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Heure  pts  toute  ma  rie  Adèle  è  idod  souve- 
ain,  si  je  me  révolte  contre  lui  de  mon 
>roi>re  mouvemenU  et  avec  connaissance  ; 
,i  je  néglige  de  lui  rendre  les  devoirs  qui 
ui  s(tnt  dus,  ou  si  je  Toffense  en  quelque 
uaiiière  que  ce  soit,  puisse  cet  ours  me 
léchirer  au  milieu  des  bois  !  que  ce  pain 
;ue  je  vais  manger  m'étouffe  sur-le-champ  ; 
ue  ce  couteau  me  donne  la  mort,  et  que 
ette  hache  ro*afoatle  la  tête  !  »  Ou  n'a  pas 
'exemple  qu'ils  aient  violé  leur  serment, 
rjoiqu'on  les  ait  souvent  inquiétés  pour 
ause  de  religion. 

Quelques  tentatives  nu*on  ait  faites  pour 
mener  les  Ostiaks  au  cliristianisme,  on  n*a 
u  faire  parmi  eux  qu'un  très-petit  nombre 
e  vrais  chrétiens. 

Tout  le  fruit  que  les  Ostiaks  ont  retiré 
e  la  mission  de  l'archevêque  scbismatiquç 
e  Tobolsk,  c'est  que,  depuis  ce  temps,  ils 
»  disent  chrétiens  ;  mais  le  sont-ils  en  ef- 
1  ?  On  en  peut  juger  par  toutes  leurs  su- 
tfstUions»  par  leurs  cérémonies  religieux 
^s;  enGn,  pîiar  l'idée  qta'ils  avaient  des  ré^ 
)iDpeD$es  de  la  vie  future,  lorsque,  huitrA 
il  ans  après  leur  conversion,  ils  firent 
Slrablennerg  la  réponse  que  nous  avons 
apportée. 

Us  approches  ée  la  mort  leur  causent  ai 
»eu  de  frayeur  et  d'inquiétudi),  que  ni  les 
t  fflèJes  propres  à  l'éloigner,  ni  les  movens 
f  prévenir  la  maladie  ne  sont  chez  eui  rob- 
il  des  moindres  recherches  ni  des  moindres 
>îns. 

Uexcessive  malpropreté  dans  laquelle  ils 
ireot,  les  viandes  crues  et  les  insectes  dont 
s  se  nourrissent  l^ur  causent  des  maladies 
orhu  tiques ,  eu  des  éruptions  cutanées 
rûblables  à  la  lèpre»  et  si  terribles,  qu'on 
:ut  dire  qu'ils  pourrissent  tout  vivants. 
tt  amoqr  de  la  vie,  que  la  nature  a  gravé  si 
of  iudémont  dans  tous  les  hommes  pour 
&  rendre  attentifs  à  leur  conservation* 
Ut:  horreur  qui  fait  reculer  toutes  les  eréa- 
res  devant  tout  ce  qui  peut  tendre  à  leur 
.>(ructioD,  n'enlrenl  point  dans  TAme  d'un 
:iak.  Leur  survient-il  un  ulcère  au  visage, 
]o  bras,  à  une  iambe,  ou  à  quelque  autre 
rtie  du  corps,  ils  n'y  font  pas  la  moindre 
eotîon  ;  ils  voient  tranauillement  cet  uU 
-e  faire  des  progrès,  s'étendre,  et  ronger 
lit  à  petit  les  autres  parties  du  corps;  ils 
lent  leurs  membres  tout  pourris  se  sépa- 

du  Ironc  les  uns  après  les  autres,  sans 
rquer  aucune  douleur,  sans  jeter  aucune 
îole. 

I  s  montrent  une  insensibilité,  une  rési- 
I  lion  apathique  que  l'on  trouve  à  peine 
Ls  les  animaux  les  plus  stupides,  et  qui 
t  d*autaat  plus  surprendre,  qu'elle  n'est 

relTet  d'un  fanatisme  d'opinion  tel  que 
ni  doot  se  paraient  les  philosophes  stoï- 


.es  eolerremeots  des  Ostiaks  se  font  sans 

iL^cûonies  religieuses.  La  famille  du  mort 

semble;  on  habille  le  cadavre,   et  on 

I  terre,  en  mettent  à  côté  de  lui  son  cou- 


teau, son  arc,  une  flèche,'  el  les  niteûiies 
de  ménage  qui  lui  appartenaient.  Si  c'est  en 
hiver,  on  le  cache  dans  la  neige  ;  et  lorsque 
l'été  est  venu,  on  fait  une  fosse,  et  on  l'y 
dépose  en  présence  de  toua  ses  parents. 

OTTOWAS  ouOrooAu.—Indiensdes  bords 
du  lac  Huron,  dans  l'Amérique  du  Nord  (i38). 

Les  Ottovras,  sauvages  des  bords  du  lac 
Huron,  se  rendent  au  port  de  M ackinaw,  sur 
ce  lac,  pour  échanger  leurs  pelleteries ,  leur 
blé  et  leur  poisson  contre  des  quincailleries, 
des  couvertures  de  laine,  des  oraps,  des  ar- 
mes  et  des  munitions.  Aussitôt  qu'une  bar* 
que  a  touché  le  rivage,  l'équipage,  [^énéra«- 
lemenl  composé  de  deui  ramilles,  saute  à 
terre.  Le  plus  Agé  traee  uç  percfe  de  dix  A 
douie  pieds  de  diamètre  ;  et  tendis  que  la 
femme  et  les  enfants  couvrent  cet  espace  de 
nattes  et  de  peaux ,  rangent  les  paniers  de 
grains,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  armes 
et  les  bottes  pleines  de  bardes,  les  hommes 
disposent  en  faisceaux  les  crocs  et  rames  de 
la  t>arque,  lef  unissent  par  un  bout  avec  i\es 
liens  d'écorce  d'arbre,  et  recouvrent  le  tout 
avec  des  nattes  d'un  tissu  trè»-serré,  ne  laiS' 
sant  qu'une  ouverture  au  point  de  leur  réu- 
nion dansia  partie  supérieure  pour  le  passage 
de  l'air  et  de  la  fiimée.  Sous  ces  espèces 
de  tentes  appelées  wigufom^  qui  se  dressent 
en  moins  de  dix  minutes ,  les  Indiens  sont 
parfaitement  A  l'abri  des  injures  de  l'air  et 
de  l'intempérie  des  saisons. 

En  moins  d'un  quart  d'heure ,  toute  une 
tribu  d'Oltowas  a  mis  A  flot  ses  légères  bar- 
ques d'écorce  d'arbre»  chargées  de  tout  ce 
qu'elle  posaède.  Rien  n'égale  la  célérité  de 
ces  sauvages  ;  leur  physionomie  excite  géné- 
ralement l'admiration,  et  le3  figures  des 
hommes,  presque  totijours  empreintes  de 
noblesse,  el  celles  des  femmes,  A  la  fois  dou- 
ces et  spirituelles,  offriraient  ui)  sujet  d*é-* 
tude  fort  intéressant  pour  un  Lavater.  ilaîs 
ce  qui  fait  surtout  une  pro(bn4e  impression, 
c'est  la  beauté,  la  santé  et  la  vivacité  des 
enfants,  qu'on  appelle  pap4^tu  dans  la  Ua* 

(;ue  naturelle.  A  peine  sont-ils  sevrés»  qu'on 
es  voit  courir,  nager,  ramer  dans  un  canot» 
et  se  livrer  généralement  A  tous  le^  genfes 
d'exercices  en  usage  parmi  eux. 

Quoique  la  condition  de  ces  tribus  ^uia*- 
ges  soit  loin  d'inspirer  la  pitié,  cependant 
elle  pourrait  être  améliorée,  et  Ton  obtien- 
drait facilement  ce  résultat  en  encourageant 
parmi  eux  l'industrie  et  le  commerce.  Tout 
annonce  leur  capacité  :  ils  en  donnent  cha- 
que jour  des  preuves  multipliées,  et  c'est  A 
eux  seuls  qu  appartient  le  seeret  des  tein- 
tures végétales  les  plus  brillanles.  Des  ré- 
compenses équitabiement  distribuées  per* 
fectionneraient  les  branches  d'industrie  déjA 
existantes,  ou  en  créeraient  de  nouvelles 
aussi  utilement  pour  eux  que  pour  nous. 

€  Un  chef  dos  Ottowas ,  nommé  Haehi- 
vita,  dit  Tauteur  d'une  lettre  d'oà  nous  ex- 
trayons ces  détails  »  Tint  voir  noire  bateau  A 
vapeur  avec  plusieurs  Indiens  de  sa  tribUé 
Ce  chef»  Agé  de  vingt-un  A  vingMaux  anS| 
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était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  la  forme  et  les  proportions  des  diverses 
parties  de  son  corps  eussent  pu  servir  de 
modèle  à  un  artiste  pour  la  statue  d'Apollon. 
Il  avait  le  nez  grec,  et  dans  le  regard  une 
volupté  qui,  jointe  à  la  douceur  et  au  calme 
de  ses  traits,  lai  donnait  Tair  plutôt  asia- 
tique {que  romain.  Son  costume  tenait  du 
grec  et  du  circassien;  ses  sandales  étaient  de 
peau  de  daim,  sur  lesquelles  des  piquants  de 

Sorc-épic  de  différentes  couleurs  formaient 
'agréables  ornements;  ses  brodequins  et 
son  manteau  étaient  de  laine  anglaise  su- 
perfine, teinte  en  blanc;  un  croissant  d'ar- 
gent où  était  gravé  son  nom ,  pendait  sur  le 
devant  de  sa  veste;  ses  joues ,  peintes  avec 
beaucoup  de  délicatesse,  offraient  l'image 


de  deut  coquilles  parfaiteiDent  imitées,  ti 
portait  un  turban  du  plus  beau  calicot,  roulé 
plusieurs  fois  autour  de  son  front,  et  dont 
les  bouts ,  garnis  de  franges  d*or  enlacées 
dans  ses  cheveux,  retombaieût  avec  plus  de 
grAce  que  de  symétrie  sur  ses  épaules. 

«  Nous  invitÂmes  les  principaux  habi- 
tants de  Makinaw  et  les  chefs  des  diverses 
tribus,  à  faire  sur  notre  bateau  à  vapeur  le 
tour  de  l'Ile,  et  une  |)romenade  sur  le  Ibc 
Michigan.  Tous  les  yeux  parurent  frappés 
presque  uniauement,  durant  cette  eicursioo, 
de  la  beauté  du  chef  sauvage.  »  [Lu  toyo- 
geurêf  t.  I".) 

ODSBEKS,  ou  UsBBKS.  Foy.  TARTàiBS  n- 
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PANAMA  (IsTHMB  de).  Voy.  Nouvelle- 
Grenade. 

PAQUES  (Iles  de).  Yoy.  Ogéanie  ,  pre- 
mière partie. 

PARAGUAY.  —  Etat  de  l'Amérique  méri- 
nale,  dont  Ja  capitale  est  TAssomption. 

Nous  croyons  répondre  à  l'intérêt  aue  le 
nom  de  Paraguay  ne  peut  manquer  d  exci- 
ter parmi  nos  lecteurs  en  leur  parlant  d'a- 
bord des  célèbres  missions  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avait  autrefois  fondées  dans  ce 
pays;  nous  donnerons  ensuite  quelques  dé- 
tails sur  ses  diverses  populations. 

§  V\Ancimneê  tnisêioM. 

Les  écrivains  les  plus  prévenus  convien- 
nent que  les  Jésuites  rendirent  les  plus 
Îrands  services  dans  la  province  de  Ruénos- 
yres  ;  ei,  sans  eux,  peut-être  ne  serait-on 
jamais  parvenu  à  adoucir  et  civiliser  les  na- 
tions voisines.  Les  premiers  missionnaires 
que  TEspagne  j  avait  envoyés  étaient  des 
religieux  de  Samt-François  ,  qui  n'avaient 
encore  trouvé  que  des  obstacles  à  leur  zèle. 
Les  chrétiens  du  pays  ne  cessaient  de  faire 
des  instances  auprès  du  conseil  des  Indes 
pour  en  obtenir  dos  ministres  de  la  religion. 
«  On  commençait  alors  à  connaître  les  Jé- 
suites dans  l'Amérique.  Ils  étaient  même 
depuis  trente  ans  au  Brésil.  Depuis  peu  ils 
s'étaient  établis  au  Pérou.  Ils  avaient  déjà 
fait  dans  ces  deux  royaumes  un  nombre  in- 
fini de  conversions  ;  et  partout  on  disait  hau- 
tement que  ce  nouvel  ordre,  dont  le  fonda- 
teur était  né  dans  Je  temps  que  Christophe 
Colomb  commençait  à  découvrir  le  nouveau 
monde,  avait  reçu  du  ciel  une  mission  spé- 
ciale et  une  grâce  particulière  pour  y  éta- 
blir le  royaume  de  Jésus-Christ.  »  Ce  fut 
du  pays  de  Charcas  qu'on  vit  passer  d'abord 
au  Tucumandeux  Jésuites  déjà  exercés  aux 
travaux  de  leur  profession,  qui  firent  faire 
au  christianisme  de  merveilleux  progrès 
dans  cette  province.  Ensuite  trois  autres 
missionnaires  du  même  corps  arrivèrent  du 
Brésil  à  Buénos-Avres  ,  et  bientôt  le  Para- 
guay enreçutun  plus  grand  nombre.  Le  récit 


de  leurs  opérations  évangéliques  fait  le  fooi 
d'un  ouvrage  inliiuléHiiloire du Parojfufl)*- 
On  Vît  naître  en  15%  un  collège  à  rAssoD)(|* 
tion,  avec  tant  d'ardeur  do  la  part  des  baiii* 
tanls,  que  tous,  jusqu'au!  darnes,  voulureol 
mettre  la  main  au  travail. Les  missioDQaireSr 
se  distribuant  les  objets  de  leur  zèle,  daooé> 
rent  l'exemple  des  plus  hautes  vertasJli 
trouvèrent  des  obstacles,  et  soQTeotdeli 
part  des  Espagnols  plus  que  Aecékûeslih 
diens.  Mais  la  cour  d'Espagne  lus  saatiot 

Sar  sa  protection,  et  leur  constance tephi 
e  tout. 

Ils  formèrent  le  projet  d'une  répuUK 
que  chrétienne,  qui  pût  ramener,  an  no* 
lieu  de  cette  barbarie ,  les  plus  beau 
jours  du  christianisme  naissant,  en é£l^ 
tant  les  rigueurs  par  l'abolition  des  ta* 
mandes,  et  le  scandale  du  mauTais  eieo^ 
pie  par  l'éloignemenl  des  Espagnols.  Le  plu 
fut  présenté  à  Philippe  III,  avec  uneo^S^j 
ment  solennel  à  lui  conserver  tous  lesdroitî 
delà  souveraineté. Il  rapproava,iiraulor 

r>ar  des  ordonnances,  et  tous  ses  successeï 
'ont  confirmé  après  lui.  Quelques  jésur 
en  avaient  déjà  tenté   la  pratique  daDsqtt 
Ireréductionsqu'ilsavaientforajcesd'avap*' 

et  dont  le  succès  les  avait  encouragés. 
compte  pour  la  première ,  en  1610,  el 
conséquent  pour  le  berceau  de  louleslesjt 
très,  celle  de  Lorette,  sur  la  rivière  de» 
ranapam.  Telle  fut  l'origine  de  ce  qiJJ 
nomme  lei  missiom  du  Paraguay,  iom 
nées  pendant  cent  quarante  ans  par  Je^/^ 
suites,  et,  depuis  la  destruction  de  ceii^»^ 
ciété,  soumises  immédiatement  au  p^^ 
nement  espagnol. 

Au  nom  de  ces  missions  la  curiosilt 
réveille,  et  l'on  désire  des  éclaircisseffitij 
sur  ces  contrées  lointaines,  où  desboDir 
dont  lapolitique  a  été  ailleurs  l'objeldeian 
reprocnes  injustes,  acquirent  par  la  ^^ 
sion  une  sorte  d'empire,  la  plus  respecj* 
de  toutes,  el  qui  a  obtenu  autant  ûm 
que  les  autres  établissements  ont  essuyé 
censures.  Nous  nous  bornerons  i  rapi " 
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!s  [ifopres  termes  d*tJ)loa,  juge  oculaire  et 
uparlial. 

«•  Les  missions  du  Paraguay  ne  se  bornent 

\s  à  la  province  de  ce  nom;  elles  s^éten- 

^nc  en  partie  sur  les  territoires   de  Santa* 

ruz delà  Sierra, de  Tucuman  et  deBuénos- 

vres.   Depuis  près    d*uD   siècle  et  demi 

jelies  ont   commencé*   on  y  a  converti 

iantité  de  nations  répandues  dans  les  ter* 

$  de  cts   quatre  évéchés.   Les  Jésuites, 

ec  leur  zèle    ordinaire  9  commencèrent 

(le  conquête  spirituelle  par  les  Guaranis , 

mt  I  es  uns  habitaient  les  borda  de  TUru- 

lar  et  du  Parana,  et  les  autres,  cent  lieues 

us  ^laut.  Les  Portugais  ,  ne  songeant  qu'à 

rart  tagede  leurs  proprescolonies,faisaient 

s  D3urs6s  continuefles  sur  ces  peuples  , 

levaient  pour  Fesclavage  ceux  qui  tom- 

ienK  entre  leurs  mains,  et  les  employaient 

I  plantations;  içais,  puur  mettre  les  nou- 

auï.  convertis  à  couvert  de  cette  disgrftce, 

pri  «  le  parti  de  les  transplanter,  au  nombre 

pkms  de  douze  mille  ,  dans  les  terres  du 

rag  4jay,  et  l'on  y  joignit  k  peu  près  le 

'  !)«  nombre  de  ceui   de  Tapé,   dans  la 

le    rae  de  leur  assurera  tous  une  vie 

is  certaine  et  plus  tranquille.  Ces  peupla- 

•N  grossies  avec  le  temps  par  de  nouvel- 

-  conversions,  augmentèrent  jusqu'au 
>irjt,  qu'en  1734,  suivant  une  relation  que 
rr^-gs  de  bonne  main  pendant  mon  séjour 
y'Jito ,  on  comptait  trente-deux  bourjs 
:M-3ois,  qui  contenaient  plus  de  trente 
Ue  familles;  et,  leur  nombre  croissant 
jourenjour,  on  pensait  alors  à  fonder 

ils  nouveaux  bourgs.  Une  partie  de  ces 
:jfe-deux  peuplades  est  du  diocèse  de 
énos-Ayres,  et  l'autre  du  diocèse  ttu  Pa- 
ru.u'.  Cotte  môme  année  ,  il  y  avait  sept 
jfiiaJes  de  la  nation  des  Chiquitos  dans 
.iocèse  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra ,  et 
'.roissement  continuel  de  leurs  habitants 
Miii  penser  aussi  à  multiplier  le  nombre 
villages. 

Les  uiissions  du  Paraguay  sont  environ- 
5  d'idulâtres ,  dont  les  uns  vivent  en 
me  iritctligcnce  avec  les  nouveaux  con- 
cis, et  les  autres  les  menacent  continuel- 
ent  de  leurs  incursions.  L'ardeur  des 
sionuaires  les  conduit  souvent  chez  ces 
titres,  et  leurs  peines  n'y  sont  pas  tou- 
"sinutiles.llsinspirentquelquefoislegoût 
.hri:>tianismc  aux  plus  raisonnables ,  qui 
it  Dl  /ilors  leur  pays,  et  passent  dans  tes 
i-;es  chrétiens,  où  ils  reçoivent  le  bap- 
e  après  les  instructions  convenables.  A 
i  lieues  des  missions  •  il  se  trouve  une 
on  idolâtre,  nommée  Caénoas  ,  qu'il  est 
alflicile  d'amener  à  la  lumière  de  l'Evan-  * 
,  Doo-seulement  parce  qu  ils  sont  dans 
liiiude  d'une  vie  licencieuse,  mais  parce  * 
ivant  parmi  eux  plusieurs  métis ,  ec 
rie  quelques  Espagnols  noircis  de  crimes, 
ui  la  crainte  du  châtiment    a  faitcher- 

-  cet  asile ,  le  mauvais  exemple  qu  ils 
eçoivent  les  éloigne  des  vérités  qu'on 
proche.  D'ailleurs  la  vie  oisive  à  laquelle 

.s'ont  accoutumés  ,  ne  subsistant  que  de 
c  liasse  ,  sans  cultirer  même  Jeurs  ler- 

DlCT!03SXli:i£   P'EXU2(0GBAP91Z. 


res,  leur  fait  craindre  le  travail ,  qui  serait 
une  suite  de  leur  conversion.  Cependant  la 
curiosité  ou  la  tendresse  pour  leurs  parents 
en  amène  plusieurs,  dont  quelques-uns  se 
soumettent  au  joug  de  la  religion.  Il  en  est 
de  même  des  Cliaruas  ,  peuple  qui  habite 
entre  le  Parana  et  l'Uruguay  ;  mais  ceux  qui 
occupent  les  bords  du  Parana  ,  depuis  le 
bourg  du  Saint-Sacrement,  sont  plus  dociles, 
parce  qu'ils  sont  plus  laborieux  ,  qu'ils  cul- 
tivent leurs  terres  ,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
communication  avec  les  fugitifs.  Vers  la  ville 
de  Cordoue  «  d'autres  idolâtres  ,  nommés 
Pampas^  sont  extrêmement  difficiles  à  con- 
vertir, quoiqu'ils  viennent  vendre  leurs  den- 
rées dans  la  ville  :  maisces  quatre  dernières 
nations  vivent  dans  une  paix  constante  avec 
les  Chrétiens.  Aux  environs  de  Santa*Fé  , 
ville  de  la  province  de  fiuénos-Ayres,  on 
trouve  divers  peuples  guerriers,  dont  toute 
la  vie  se  passe  en  excursions ,  qu'ils  pous- 
sent souvent  jusqu'aux  murs  de  San-Yago  et 
deSalta,  da;is  la  province  de  Tucuman, 
qu'ils  ravagent.  Les  ;  utres  nations  qui  ha- 
bitent depuis  les  confins  de  celles-ci  jusqu'au 
Chiquitos,  et  jusqu'au  lac  de  Xarayes  ,  sont 
peu.  connues.  Dans  ces  derniers  temps , 
quelques  Jésuites  ont  pénétré  chez  ces  peu- 
ples par  la  rivière  de  Pilcomayo  ,  ({ui  coule 
depuis  le  Potosi  jusqu'à  l'Assomption  ,  sans 
avoir  pu  découvrir  leurs  habitations;  ce 
qu'on  attribue  à  la  vaste  étendue  de  leur 
pays  ou  è  leur  humeur  errante,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  faire  un  long  séjour  dans  les 
mêmes  lieux.  Vers  le  nord  de  l'Assomption, 
on  rencontre  un  petit  nombre  d'idolâtres, 
dont  quelques-uns,  s'étant  laissé  approcher 
par  des  missionnaires  qui  cherchaient  k  les 
découvrir,  les  ont  suivis  sans  répugnance 
aux  villages  chrétiens  ,  et  se  sont  rendus  à 
leurs  instructions.  Los  Chiriguans ,  qu'on  t 
nommés  plus  d'une  fois ,  habitent  aussi  du 
même  côté,  et  n'aiment  point  qu'on  leur 
propose  de  mener  une  vie  moins  libre  que 
celle  dont  ils  jouissent  dans  leurs  monta- 
gnes. 

«  On  doit  comprendre  que  les  missions 
du  Paraguay  occupent  un  pays  considéra*- 
ble.  En  général,  l'air  y  est  fort  humide  et 
tempéré,  mais  froid  néanmoins  dans  quel- 
ques parties.  Le  terroir  est  fertile  en  toutes 
sortes  de  grains,  de  fruits  et  de  légumes.  Or. 
y  cultive  en  particulier  beaucoup  de  coton, 
et  l'abondance  en  est  si  grande,  qu'il  n'y  a 
point  de  village  qui  n'en  recueille  plus  de 
deux  mille  arobes,  dont  les  Indiens  fabri- 
quent des  toiles  et  des  étoffes.  On  y  plante 
beaucoup  de  tabac,  des  cannes  è  sucre,  et 
une  prodigieuse  quantité  de  l'herbe  qu'on 
nomme  herbe  du  Paraguay^  et  qui  fait  seule 
un  objet  de  commerce  d'autant  plus  grand 
qu'elle  ne  croit  que  dans  ce  pays,  d'où  elle 
passe  dans  toutes  les  provinces  du  Pérou  et 
du  Chili,  où  il  s'en  fait  une  très-grande  con- 
sommation. Ces  marchandises  sont  envo vées 
k  Sanla-Fé  et  è  Buénos-Ayres,  où  les  Jésui- 
tes ont  un  facteur  particulier,  qui  est  chargé 
de  les  vendre  ;  car  le  peu  d'intelligence  des 
Américains,  surtout  des  Guaranis,  les  rend 
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incapables  de  ce  soin.  Le  commis  emploie 
le  produit  de  sa  vente  en  marchandises  de 
TEurope,  tant  pour  l'entretien  des  habitants 
de  chaque  peuplade  que  pour  Tornement 
des  églises  et  les  besoins  des  curés.  Mais  , 
avant  l*emp1oi  de  cet  argent ,  on  lève  le 
tribut  que  chaque  village,  ou  plutôt  chaque 
Indien,  doit  au  roi.  Ces  sommes  sont  en- 
voyées aux  caisses  royales  ;  après  guoi, 
sans  autre  retranchement,  on  fait  le 
décompte  de  ce  qui  revient  aux  curés  pour 
leurs  appointements  et  pour  les  pensions 
des  caciques.  Les  autres  denrées  que  le 
terroir  produit,  et  le  bétail  qu'on  y  élève, 
servent  à  la  nourriture  des  habitants.  Enfm 
cette  distribution  se  fait  avec  tant  d*ordre 
et  de  sagesse,  qu'on  ne  peut  refuser  sans 
injustice  des  louanges  à  la  police  que  les 
missionaires  ont  établie. 

«  A  Teieraple  des  villes  espagnoles,  cha- 
que peuplade  a  son  gouverneur,  ses  régidors 
et  ses  aicades.  Les  gouverneurs  sont  élus 

fmr  les  habitants  mômes,  et  confirmés  par 
es  curés,  qui  se  réservent  ainsi  le  pouvoir 
de  rejeter  ceux  dont  les  qualités  ne  convien- 
nent point  à  leurs  fonctions.  Les  alcades  sont 
nommés  tous  les  ans  par  les  corrégidors , 
qui  veillent  avec  eux  au  maintien  de  la  paix 
et  du  bon  ordre.  Mais  comme  ces  magis- 
trats, dont  les  lumières  sont  fort  bornées  , 
pourraient  abuser  de  leur  autorité,  il  leur 
est  défendu  d'infliger  la  moindre  peine  sans 
la  participation  du  curé,  qui  éclaircit  l'affaire, 
tt  qui  livre  l'accusé  au  châtiment ,  lorsqu*il 
déjuge  coupable.  C*cst  ordinairement  la  pri« 
tion  ou  le  jeûne.  SI  la  faute  est  grave,  la 
peine  sera  quelques  coups  de  fouet  ;  et 
t;*esl  la  plus  ^rantic  parmi  des  gens  qui  ue 
Commettent  jamais   d'assez  grands  crimes 

£our  mériter  une  plus  sévère  punition, 
'horreur  pour  le  vol,  pour  le  meurtre  et 
ies  autres  excès  de  cette  nature,  est  établie 
dans  toutes  les  peuplades  par  les  exhorli- 
tions  continuelles  des  missionnaires.  Los 
châtiments  mômes  sont  toujours  précédés 
d'une  remontrance  qui  dispose  le  coufiable 
à  les  recevoir  comme  une  correction  frater- 
nelle ;  et  ces  ménagements  de  douceur  et 
d'affection  mettent  le  curé  h  couvert  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  de  celui  qu'il  fait 
})unir.  Aussi,  loin  ^d'ôtre  haïs  de  leurs  In- 
diens, ces  Pères  en  sont  si  chéris  et  si  res- 
pectés, que,  quand  ils  les  feraient  châtier 
sans  raison,  ces  âmes  simples,  qui  croient 
leurs  directeurs  incapables  d'erreurs  et  d'in- 
justice, croiraient  l'avoir  mérité. 

«  Chaaue  peuplade  a  son  arsenal  particu- 
lier, où  Von  renferme  toutes  les  armes  qui 
servent,  dans  les  cas  où  la  guerre  est  indis- 

{)ensable,  soit  contre  les  Portugais ,  soitcontre 
es  nations  du  voisinage  ;  les  armes  sont  des 
fusils,  des;épées  et  des  baïonnettes.  Tous  les 
soirs  des  jours  de  fête,  on  apprend  à  les 
manier  par  des  exercices  publics.  Les  hom- 
mes de  chaque  village  sont  divisés  en  plu- 
sieurs compagnies  qui  ont  leurs  officiers,  en 
uniforme  galonné  d'or  ou  d'argent,  avec  la 
devise  de  leur  canton  ;  les  g  uverneurs , 
les  régidors  et  les  alcades  ont  aussi    des 


babils  de  cérémonie  dilTérenls  de  c«ui  qulti 
portent  hors  de  leurs  fonctions. 
>«  «  Tous  les  villages  ont  des  écoles  poorap* 
prendre  à  lire  et  à  écrire;  il  y  en  a  pour  li 
danse  et  pour  la  musique,  où  Ton  fait  dex* 
cellents  élèves,  parce  qu'on  n'y  admet  per- 
sonne sans  avoir  consulté  soninciinalioûel 
ses  talents.  Ceux  en  qui  l'on  remarqaedugénv 
apprennent  la  langue  latine,  elquelques  ut 
s  y  rendent  fort  habiles.  Dans  la  cour  d<^li 
maison  du  curé  il  j  a  divers  ateliers  de  p^io* 
très,  de  sculpteurs, de  doreurs,d'orféYre.s 
serruriers  ,  de  charpentiers ,  de  lisserai 
d'horlogers ,  et  aes  autres  nrofesi^iuD^ 
cessaires  ou  utiles  :  les  jeunes  geosint 
liberté  de  choisir  celle  qui  pique  leur  goûi, 
s'y  forment  par  l'exemple  et  les  leçons 
maîtres.  Chaque  village  a  5onéglise,sni 
et  fort  ornée;  les  maisons  des  Indieu 
si  bien  disposées,  si  conomodes^el  meub 
si  proprement,  que  celles  des  Esnagnol 
les  valent  point  dans  plusieurs  bourgs 
Pérou.  Quelques-unes  sont  bities  de  pie 
d'antres  de  briques  crues, et  la  plupart ileb 
simples  ;  mais  les  unes  et  les  auires 
couvertes  de  tuiles.  Kien  n'est  négligé 
ces  villages  :  il  s'y  trouve  jusqu'à  des  fa 
ques  de  poudre  à  canon,  dont  une  pai 
est  réservée  pour  les  temps  de  guerrCtelf. 
tre  employée  aux  feux  d'artifice  par  leijjttefc 
on  solennise  toutes  les  fêles  ecclésiasàp^s 
et  civiles.  A  la  proclamation  àeswisd^ 
pagne,  tous  les  olTiciers  sont  véteijieûw, 
et  rien  ne  manque  à  la  magnificeflc^  ^^^^^ 
habits.  Chaque  église  a  sa  chnpelk  de tQ\ip 
sique,  composée  de  vo^'x  et  d'inslriffiiBUi 
le  service  divin  s'y  célèbre  aveclara** 

Fompe  que  dans  les  églises  calhédr^'^M^ 
on  vante  surtout  celle  des  processioaJî* 
bliques.  Tous  les  officiers  civils  et  mili'^ 
y  paraissent  en  habits  de  cérémonie;!» il 
lice  y  est  en  corps  ;  le  reste  du  peuple  po' 
des  flambeaux,  et  tous  marcheni  (il 
le  plus  grand  ordre.  Ces  processions  se 
accompagnées  de  fort  belles  danses:  ih 
des  habits  particuliers  et  fort  riches  [xurl 
danseurs. 

«Entre  les  édifices  publics  dechaque^'ï 
on  voit  une  maison  de  force,  o^  les  feio 
atteintes  par  la  justice  sont  renferm(:e§; 
sert  en  même  temps  de  ce  que  les  E^)a: 
nomment  une  béaterie^  c'e!>l-à-dire  une 
traite,  dans  l'absence  des  maris,  pour 
femmes  qui  n'ont  point  de  familie.  ^^ 
pourvu  singulièrement, non-seuîemeiili 
tretien  de  celte  maison»  mais  encore 
subsistance  des  vieillards,  des  orphe<i 
de  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  gagner 
vie.  Tous  les  habitants  sont  obligés  de 
vailler  deux  jours  de  la  semaine  pour  ci 
ver  et  semer  en. commun  un  e-^acedej^ 
convenable;  ce  qui   s*appe  le  tratail  * 
communauté.  Si  le  produit  passe  lesbM 
on  applique   le  surplus   à  rorneroenij 
église»,  à  l'habillement  des  vieiliardM 
jorphelins  et  des  impotents  :  ainsi  nul 
habitants  ne  manque  du  nécessaire.  Lti' 
buts  royaux  sont  payés  ponctuellcaie-i^* 
fin  colle  portion  du  monde  est  les^'^'^' 
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i  paix  el  du  bonheur,  et  ces  arantages  sont 
os  à  rexaclitude  avec  laquelle  les  lois  y 
)nl  observées.  Les  Jésuites,  les  curés  de 
lutes  les  paroisses  de  cette  nouvelle  i  épu- 
ique,  ont  besoin  d'exciter  au  travail  les 
uaranis,  qui  sont-naturellement  paresseux  ; 
c'est  par  celte  raison  qu'ils  prennent  soin 
f  faire  vendre  les  marchandises  des  fabri- 
les,  et  les  denrées  qui  proviennent  de  la 
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comme  vice-pairon  des  églises,  et  devraient 
être  admis  par  l'évéque  aux  fonctions  de 
leur  ministère  ;  mais,  comme  il  pourrait  ar- 
river qu'entre  les  trois  sujets  qui  seraient 
présentés  pour  chaque  nomination,  le  gou- 
verneur el  l'évoque  ne  distinguassent  pas 
tout  d  un  coup  le  plus  habile,  et  qu'il  est  à 
présumer   que  les  provinciaux  de  l'ordre 

Iture  des  champs.  Au  iontrairë;  Jes-Chi:    je?K!. v^e^Œ"^^       L°î^"''  ^f  '"^^ 
lilos  sont  laborieux  et  ménagers    ils  pour-     Je  nartf  Ip  Ipnrrn^fifî  i    ^^3"^!  ^''iP''? 

ient  d'eux-mêmes  à  la  subsistance  de^urs     K  le  nJov  nrial  S  ^'5'' 

^- 1.: — . Li^  .     .  .."     J''^^'. *®  provincial  qui  nomme  tous  les  curés. 

Il  fait  sa  résidence  dans  le  bourg  de  la  Can- 


rés,  en  cultivant  ensemble  une  plantation 
Qoplie  de  toutes  sortes  de  grains  et  de 
i  ts,  qui  suffit  pour  l'entretien  de  Téglise 
Je  son  ministre.  De  leur  côté,  les  curés 
cette  nation  font  des  provisions  de  ferre- 
nts,  d'étoffes  et  d'autres  marchandises, 
'i!s  donnent  en  échange  è  leurs  parois- 
::s  pour  de  la  cire  et  d'autres  productions 
[ajs;  ils  remettent  ce  qui  leur  vient  par 
te  espèce  de  commerce  au  supérieur  de 
if  mission,  qui  n'est  pas  le  môme  que  cè- 
des Guaranis;  et  du  produit  de  la  vente 
irbète  de  nouvelles  marchandises  pour 
besoins  de  chaque  communauté.  Il  arrive 
n]ue  les  Indiens  ne  sont  pas  obligés  do 
*  rdu  canton  pour  se  procurer  leurs  né- 
^s.îés,  et  que,  n'ajant  point  de  communi* 
-n  avec  d'autres  peuples,  ils  ne  sont 
ni  exposés  à  contracter  les  vices  dont  on 
if'jTce  de  les  préserver. 
L'administration  spiritnelle  des  peupla- 
n'est  pas  moins  extraordinaire  que  le 
\i^memeat  politique  :  chaque  village  n'a 
un  curé;  mais  il  est  assisté  d'un  autre 
fire,  ou  même  de  deux,  suivant  le  nombre 
/jabitants.  Ces  deux  ou  trois  i>rêtres, 
ris  par  six  jeunes  garçons  qui  font  Tof- 
de  clercs  à  l'église,  forment  dans  chnque 
|5tf  une  espèce  de  petit  collège,  où  ton- 
les  heures  d'exercice  sont  réglées  comme 
s  les  collèges  des  grandes  villes.  La  plus 
b!e  fonction  des  curés  est  de  visiter  en 
oone  les  plantations  des  Indiens,  pour 
ocourager  au  travail,  surtout  les  Gua- 
J,  qui   abandonneraient  la  ciihure  dos 
5,   et  se  laisseraient  manquer  de  tout, 
n'étaient  excités  avec  une  continuelle 
(ioD.  Le  curé  n'assiste  pos  moins  régu- 
nent  à  la  boucherie  publique  pour  la 
oution  des  viandes,  qui  se  fait  par  ra- 
,  à  proportion  du  nombre  de  personnes 
chaque  famille  est  composée  ;  il  visite 
les  malades  pour  leur  donner  les  se- 
spirituels  et  les  faire  servir  avec  cha- 
Ces  soins,  qui  l'occupent  presque  tout 
r,  lui  laissent  peu  de  temps  pour  d'au- 
onctions,  dont  son  vicaire  est  chargé, 
le  vicaire,  par  exemple,  qui  chaque 
h  J*exceplion  du  jeudi  et  du  samedi, 
cat^^chisme  dans  l'église  aux  jeunes 
ie  Tun  et  de  l'autre  sexe,  dont  le  nom- 
t  si  grand,  qu'il  passe  deux  mille  dans 
e    ville;  le  dimanche,  tous  les  babi- 
sans  distinction  d'flge,  vont  recevoir 
•mes  instructions, 
la  rigueur,  continue  Ulloa,  ces  curés 
enC   être  nommés  par  le  gouverneur, 


delaria,  qui  est  au  centre  de  toutes  les  mis- 
sions, d'où  il  fait  ses  visites  dans  les  autres 
peuplades,  avec  le  soin  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires chez  les  idolârres  :  il  est  soulagé 
dans  ses  fonctions  par  deux  vice  supérieurs, 

^"i   j    .  ^"^'   ''"°  P*"**  ^^  Parana,  Tautro 
près  de  rUrwguaj.  Le  roi  pave  les  appointe- 
ments aux  curés  dans  les  missions  des  Gus- 
ranis.  Ils  montent  par  an  à  trois  cents  pias- 
tres, en  j  comprenant  ceux  du  vicaire.  Celle 
somme  est  remise  à  la  disposilion  du  supé- 
rieur, qui  fournit  tous  les   mois  à  chaque 
curé  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  nour- 
riture et  son  habillement.  Los  missions  des 
Chiquitos,  qui  ont  un  supérieur  à  part,  ne 
sont  pas  comprises  dans  cet  «-irrangement  ; 
et  leur  nation  étant  plus  laborieuse,  les  cu- 
lés  tirent  leur  subsistance  de  son  travail.  » 
«  Jamais  les  Jésuites  ne  souffrent  qu'au- 
cun habitant  du   Pérou,  de  quelque  nation 
qu'il  soit.   Espagnol  ou   métis,   entre  dans 
leurs  missions  du  Paraguay.  On  les  accuse 
fort  injustement,  de  vouloir  cac  her  ce  qui 
s*y  passe,  par  la  crainte  qu'on  ne  |  artage 
avec  eux  les  avantages  du  commerce.  Leur 
unique  vue  e^l  de    maintenir  dans   l'inno^ 
i;ence  et  la  simplicité  les  hommes  qu'ils  ont 
fait  sortir  hcurt'usemenl  de  leur  barbarie,  et 
(fu'on    peut    comjiler  ende  les    meilleurs 
Chrétiens  du  monde  comme  eutre  les  plus 
tidèles  sujets  de  l'Espagne.  » 

Tel  étdit  l'état  des  célèbres  missions  du 
Paraguay  au  miUeu  du  xviii*  siècle.  Ces 
peuples  indiens  qui  les  composaient  étiient 
en  quelque  sorte  des  hommes  libres,  qui 
s'étaient  mis  sous  la  protection  du  roi  d'£|"- 

£»agne.  Ils  étaient  convenus  de  frayer  un  tri* 
»  Jt  annuel  d'une  piastre  par  tôte  ;  ils  s'otîli- 
geaient  de  joindre  les  armées  espa^fnoles  en 
cas  de  guerre,  de  s'armer  à  leurs  frais,  et  de 
travailler  aux  ouvrages  de  fortifications.  Ils 
rendirent  de  grands  services  à  l'Espagtie 
dans  ses  guerres  contre  les  Portugais.  Ce- 
pendant une  partie  du  territoire  des  missions 
fut  cédée  par  l'Espagne  au  Portugal  en  1737, 
en  échange  de  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment, située  sur  le  Rio  do  la  Plata ,  hors  des 
limites  du  Brésil.  Le  bruit  courut  que  les  Jé- 
suites avaient  refusé  de  se  soumettre  à  cette 
cession  du  territoire.  Les  Indiens  prirent 
effectivement  les  armes;  mais  ils  furent  dé^ 
fait^  avec  un  grand  carnage.  La  promptitude 
de  cette  défaite  prouve  qu'il  nW  avait  parmi 
eux  ni  union  ni  chefs.  En  1767,  les  Jésuites 
furent  obligés  de  quitter  l'Amérique.    I^e. 
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pays  s'en  trouve-t-il  mieux?  D affreuses  ré- 
volutions répondent. 

§  2.  Notiom  diverses. 

L*Assomption,  sur  la  rive  droite  dn  Para- 
guoy,  est  la  capitale  de  Ja  république  de  ce 
nom.  Les  villes  des  Espagnols  et  des  gens 
de  couleur  sont  disposées  comme  en  Espa- 
gne, c'est-àndire  que  les  maisons  sont  réu- 
nies,  et  que  leur  assemblage  forme  des  rues 
el  des  places  ;  mais  les  bourgs  et  les  villages 
ont  leurs  maisons  éparses  dans  la  campagne, 
h  diverses  distances,  à  l'exception  d*un  petit 
nombre  qui  se  trouvent  à  côté  deTéglise  ou 
de  la  chapelle.  Les  maisons  des  peuplades 
indiennes,  jadis  établies  par  les  Jésuites, 
sont  couvertes  de  tuiles,  et  les  murs  sont  en 
briques  cuites;  relies  des  autres  Indiens  et 
des  gens  de  couleur  ne  sont  que  de  méchan* 
tes  baraques. 

En  sortant  du  Paraguay  à  Toucsl,  on  entre 
dans  le  Chaco,  vaste  territpirc  qui  s*étend 
au  nord  jusqu'au  pied  des  montagnes,  et 
qui  est  encore  presque  entièrement  occupé 
par  des  tribus  indigènes  plus  ou  moins  sau- 
vages. 

On  s*accorde  à  représeiUer  le  Cbaco  comme 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde;  mais  cet 
4^1oge  n'appartient  réellement  qu'à  la  partie 
4]ue  les  Péruviens  occupèrent  d'abord.  Une 
chaîne  de  montagnes  qui  commence  à  la  vue 
de  Cordoue,  et  qui  s'étend  au  nord-ouest 
jusau'à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  forme  de  ce 
côte  une  barrière  si  bien  gardée,  suitout 
dans  ce  qu'on  nomme  la  corailUre  des  Chiri- 
guanes^  qu'elle  la  rend  inaccessible. Plusieurs 
de  ces  montagnes  sont  si  hautes  que  les  va- 
peuis  de  la  terre  ne  parviennent  point  à  leur 
sommet,  et  que,  Tairy  étant  toujours  serein, 
rien  n'y  borne  la  vue.  Mais  l'impétuosité 
■des  vents  y  est  telle,  que  souvent  ils  cnlè- 
Tent  les  cavaliers  de  la  selle,  et  que,  pour  y 
respirer  à  l'aise,  il  faut  chercher  un  abri.  La 
seule  vue  des  précipices  ferait  tourner  la 
tète  aux  plus  intrépiaes,  si  d'épaisses  nuéps 
<qu'on  voit  sous  les  pieds  n'en  cachaient  la 
profondeur.  C'est  une  tradition  constante 
au  Pérou  que  les  Chicas  et  les  Oréjones,  qui 
habitaient  autrefois  ces  mêmes  montagnes, 
et  dont  plusieurs  se  sont  réfugiés,  les  uns 
4ans  ie  Chaco,  et  d'autres  dans  une  tie  qui 
est  au  milieu  du  lac  de  Xarayès,  portaient 
de  l'or  et  de  l'argent  à  Cusco  avant  l'arrivée 
des  Espagnols. 

Le  P.  Loçano,  Jésuite,  dont  l'historien  du 
Paraguay  emprunte  ce  qu'il  dit  du  Chaco, 
parle  de  deux  peuples  si  singuliers,  qu'à 
peine  peut-on  en  croire  son  témoignage. 
Notre  devoir  est  de  rapporter  les  faits,  et 
d'en  laisser  le  lecteur  juge.  Le  premier  se 
nomme  Cullugas;  en  langue  péruxit^nne, 
Suripchaquins^  qui  signiOe  pted  d'autruche. 
On  les  nomme  ainsi  parce  qu'ils  n'^ni  paint 
de  mollets  aux  jambes,  et  quldui  talons 
près,  leurs  pieds  ressemblent  à.  ceux  des 
autruches.  Ils  sont  d'une  taille  presque  gr- 
gantesque.  Un  cheval  ne  les  égale  point  à  la 
courst*.  Leur  valeur  est  redoutable,  el,  sans 
autres  armes  que  la  lance,  ils  ont  détruit  les 


Palamos,  nation  fort  nombreuse.  Le  seco 
n'a  de  monstrueux  uue  la  taille,  qui  est  i 
core  au-dessus  de  celle  des  Cullugas.  11  ni. 
pas  nommé  ;  mais  un  missionoaire  assud 
qu'ayant  rencontré  une  troupe  de  ces  Aaj^ 
ricains,  il  avait  été  surpris  de  les  trouvera 
grands,  qu'en  levant  le  bras,  il  ne  pouT^ 
atteindre  à  leur  tète. 

En  général,  les  Américains  du  Chaco 
d'une  taille  avantageuse  :  ils  col  lest 
du  visage  fort  différents  deceuidun 
mun  des  hommes,  et  les  couleurs  dont 
se  peignent  achèvent  de  leur  donner  un 
effrayant.  Un  capitaine  espagnol,  qui  sv 
servi  avec  honneur  en  Europe,  ayant 
commandé  pour  marcher  contre  une  nali 
du  Chaco,  qui  n'était  pas  éloignée  de  Si 
Fé,  fut  si  troublé  de  la  seule  vuedeces 
vagos,  qu'il  tomba  évanoui.  La  plup&rt 
nus,.etn'ont  absolument  sur  le  corpsou 
ceinture  d'écorce,  d'où  pendent  des  pi 
d'oiseaux   de    différentes   couleurs; 
dans  leurs  fêtes  ils  portent  sur  la  lêle 
bonnet  des  mômes  plumes.  En  hiTer,ils 
couvrent  d'une  cape  de  peau  assez  bien 
sée,  et  ornée  de  diverses  figures.  Dans 
ques  nations  les  femmes  ne  sont  m 
nues  que  les  hommes.  Leurs  déidoii 
Kuns  sont  la  férocité,  l'incoustaucf,  la  ^ 
fidie  et  l'ivrognerie;  ils  ont  tons  delà  n 
cité,  mais  sans  la  moindre  ouverture d'espri 
pour  tout  ce  qui  ne  frappe  point  les  5ffl^ 
On  ne  leur  connaît  aucune  {omeéts*>^^' 
nement  :  chaque  bourgade  neliissépasd'tr 
voir  ses  caciques  ;  mais  ces  chéQonlp» 
d'autre  autorité   que  celle  qu'ils  F^ 
obtenir  par  leurs  qualités  personneUtN' 
sieurs  de  ces  peuples  sont  errants, et  (lo 
avec  eux  tous  leurs  meubles/juisoiilu 
natte,  un  hamac  et  une  calebasse.  I.e5  ' 
fices  de  ceux  qui  vivent  dans  des  M 
méritent  à  peine  le  nomdecabaDe5.ùs< 
de  misérables  huttes  de  branches  d'aHir 
couvertes  de  paille  ou  d'herbe.  CepewJ 
quelques  nations  voisines  de  Tucuouo  x 
vêtues  et  mieux  logées. 

Presque  tous  ces  Américains  sont  m 
pophages,  et  n'ont  d'autre  occupation  qe 
guerre  et  le  pillage  :  ils  se  sont  reoduf 
midables  aux  Espagnols  par  leur  aibfl 
ment  dans  le  combat,  et  plus  encore  jtf 
stratagèmes  qu'ils  emploient  pour  les  j 
prendre.  S'ils  ont  entrepris  de  pill^'M 
habitation,  il  lïy  a  rien  qu*ilsuele4 
pour  endormir  dans  la  conGance,  ou  f 
écarter  ceux  qui  peuvent  la  défeniir^^ 
cherchent  pendant  une  année  cnti^^'* 
moment  de  fondre  sur  eux  sans  ^'«t 
Ils  ont  sans  cesse  des  espions  eu  cm\ 
qui  ne  marchent  que  la  nuit,  se  ir^ 
s*il  le  faut,  sur  les  coudes,  qu'ils  ont 
jours  couverts  de  calus.  C'est  ce  qui* 
croire,  h  quelques  Espagnols  que,  ^^ 
secrets  magiques»  ils  prenaient  (a  f*"''^ 
quelque  animal  pour  observer  ce  r" 
l^&se  chez,  leurs  ennemis.  Lousa* 
mêmes  ils  sonl  surpris,  le  désespoir ît^^ji 
si  furieux,  qu'H  n'y  a  point  d'tspaî^'J 
vouKU  les  combattre  avec  égaiit(5  li''*^ 
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1  a  ra  des  femmes  vendre  leur  vie  bien 
ler  aux  soldats  les  mieux  armés». 
Leurs  armes  ne  sont  pas  différentes  de 
I.'es  des  autres  Américains  du  continent  : 
isi  Tare,  la  flèche,  le  macana,  avec  une 
(èce  de  lance  d*un  bois  très-dur  et  bien 
1  vaille,  qu*ils  maniei^  avec  beaucoup  dV 
esse  et  de  force,  quoique  très-pesante; 
r  sa  longueur  est  de  quinze  palmes,  et  la 
osseur  proportionnée  :  sa  pointe  est  de 
rne  de  cerf,  avec  une  languette  crochue, 
li  Tempéche  de  sortir  de  la  plaie  sans  Ta- 
lodir  beaucoup.  Une  corde  à  laauelle  il 
t  attaché  sert  à  le  retirer  après  le  coup, 
nsi,  lorsqu'on  est  blessé,  le  seul  parti  est 
se  laisser  prendre,  ou  de  se  déchirer  à 
distant  pour  se  dégager.  Si  ces  sauvages 
u  un  prisonnier,  ils  lui  scient  le  cou  avec 
e  mâchoire  de  poisson.  Ensuite  ils  lui 
racbent  la  peau  de  la  tête,  quMls  gpardent 
UiQie  UQ  monument  de  leur  victoire,  et 
ut  ils  font  parade  dans  leurs  fêtes.  Ils 
ot  bons  cavaliers,  et  les  Espagnols  se  sont 
pentis  d^avoir  peuplé  de  chevaux  toutes 
s  [•arties  du  continent.  On  raconte  qu'ils 
i  drréteot  à  la  course,  et  qu'ils  s'élancent 
isas  indifféremment  par  les  côtés  ou  par 
'  roupe,  sans  autre  avaniaze  que  de  s*ap- 
i>ersur  leursjavelots.  Us  n  ont  pas  l'usage 
•>  étriers;  ils  manient  leurs  chevaux  avec 
.  simp'e  licou,  et  les  poussent  si  vigoureu- 
neut,  que  l'Espagnol  le  mieux  monté  ne 
irait  les  suivre.  Comme  ils  sont  presque 
i^ours  nus,  ils  ont  la  peau  extrêmement 
re.  Le  P.  Loçano  vit  la  tête  d'un  Hocovi 
lit  la  peau  avait  sur  le  crâne  un  demi- 
i^t  d'épaisseur. 

^es  femmes  du  Chaco  se  piquent  le  visage, 
poitrine  et  les  bras,  comme  les  Moresques 
ifr.'que.  Les  mères  piquent  leurs  tilles 
)  qu'elles  sont  nées,  et,  dans  quelques 
i.miSf  elles  arrachent  le  poil  à  tous  leurs 
aots,  dans  la  largeur  de  six  doigts,depuis 
.ont  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Toutes 
iVuimes  du  Ghaco  sont  robustes.  Leurs 
ris  les  traitent  durement.  U  ajoute  que, 
leur  côté,  elles  n'ont  aucune  tendresse 
ir  leurs  enfants.  L'usage  du  Chaco  est 
iterrer  les  moits  dans  le  lieu  même  où 
ont  expiré.  On  place  un  javelot  sur  la 
-e,  et  l'on  y  attache  le  crâne  d*un  ennemi, 
tout  d'un  Espagnol  ;  ensuite  on  aban- 
ij:e  la  place,  et  Ton  évite  même  d'y  pas- 
,  jusqu'à  ce  que  le  mort  soit  tout  à  fait 

/historien  observe  que  le  plus  grand 
taclp,  non-seulement  à  la  conquête,  mais 
i  conversion  du  Chaco,  est  venu  jusqu'à 
^eut  des  Chiriguanes.  Las  opinions,  dit- 
<»nt  fort  partagées  sur  l'origine  de  celte 
on.  Terho  et  Fernandez  ont  cru,  sur  la 
J*UD  manuscrit  de  Ruis  Diaxde  Gusman, 
^iie  descend  de  ces  Indiens  qui  tuèrent 
xi  s  Garcia  à  son  retour  du  Pérou,  et  oui, 
s  la  crainte  que  les  Portugais  du  Brésil 
[K-nsassent  à  venger  sa  mort,  se  réfugié- 
i  dans  la  Cordillère  chiriguane.  Fernan- 
ajoute  qu'ils  n'étaient  pas  alors  plus  de 
rire  mille.  Mais  JGarcilasso  de  la  Veg.i, 
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dont  l'autorité  doit  l'emporter,  raconte  que 
l'inca  Yuponqui^ixième  empereur  du  Pérou, 
enti  éprit  de  soumettre  les  Chiriguanes  déjà 
établis  dans  ces  montagnes,  où  ils  se  fai- 
saient également  reduuter  par  leur  bravoure 
et  leur  cruauté.  Il  ajoute  que  l'expédition  de 
l'inca  fut  sans  succès.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils 
n'ont  pas  d'autre  langue  que  celle  des  Gua- 
ranis ;  ce  qui  semble  obliger  de  les  prendre 
pour  une  colonie  de. cette  nation,  qui  en  a 
fondé  plusieurs  autres  au  Paraguay  comme 
au  Brésil,  où  leur  langue  se  parle,  ou  da 
moins  s'entend  de  toutes  parts.  Mais  il  pa- 
rait que  les  Espagnols  n'ont  pas  d'ennemis 
plus  irréconciliables  que  les  Chiriguanes 
répandus  en  plusieurs  endroits  des  provin- 
ces de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  de  Charcas 
et  du  Chaco.  Quoique  dans  ces  derniers 
temns  ils  aient  eu  dans  cette  nation  des 
allies  qui  les  ont  bien  servis,  ils  ne  peuvent 
compter  sur  eux  qu'autant  qu'ils  peuvent 
les  conduire  par  la  crainte,  et  l'entre- 
prise n'est  pas  aisée.  On  ne  coonait  [)oint 
dans  cette  contrée  de  nation  plus  fière,  plus 
dure,  plus  inconstante  et  plus  perGde.  Tou- 
tes les  forces  du  Tucuman  n'ont  pu  les  ré- 
duire :  ils  ont  fait  impunément  quantité  do 
ravages  dans  cette  province,  et  le  malheu- 
reux succès  d'une  expédition  tentée  en  1572 
pour  les  soumettre,  par  don  François  de  To- 
lède, vice-roi  du  Pérou,  n'a  fait  qu'augmen- 
ter leur  insolence. 

LesGuaîcouros  habitent  sur  la  rive  droite 
du  Paraguay.  Ce  peuple  occupait  autrefois 
une  bien  plus  grande  étendue  de  pays;  mais 
les  établissements  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais l'en  ont  successivement  chassé.  Ce 
sont  les  habitants  de  Saint-Paul  qui  l'ont 
d'abord  fait  connaître  :  ils  le  trouvèrent  pos- 
sédant de  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de^ 
chevaux ,  de  moutons.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  époque  ces  animaux  se  sont  répandus 
sur  le  territoire  de  ces  sauvages,  qui  n'ont, 
pour  les  désigner,  que  les  noms  employés 
par  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Les  ciie- 
vaux  procurent  aux  Guaïcouros  les  moyens 
de  se  rendre  redoutables  aux  autres  sauva- 
ges. Les  animaux  que  les  Guaïcouros  élèvent 
sont  dressés  à  se  rassembler  à  un  certain 
sifflement,  et  à  se  rendre  même  à  l'endroit 
que  ce  signal  leur  indique. 

Les  Guaïcouros  se  divisent  en  trois  cas- 
tes:!* les  nobles,  que  l'on  appelle  capitaines 
ou  chefs;  leurs  femmes  et  leurs  filles  por- 
tent le  titre  dedotuu;  2*  les  soldats;  3*  les 
esclaves,  qui  sont  les  plus  nombreux.  On 
désigne  par  ce  nom  tous  les  individus  des- 
cendant de  prisonniers  de  guerre  :  ils  sont 
traités  avec  beaucoup  de  douceur;  on  ne  les 
contraint  pas  de  travailler;  mais  l'on  re- 
garde comme  honteux  de  se  marier  avec 
eux.  Ce  préjugé  va  si  loin,  que  si  une  veuve 
épouse  un  esclave,  ses  enfants  la  méprisent. 

Les  Guaïcouros  sont  d'une  couleur  de 
cuivre  foncé,  et  de  très-haute  taille  :  on  en 
voit  qui  ont  six  pieds  et  demi  de  haut.  Ils 
sont  bien  faits,  musculeux  et  très-robustes  : 
ils  supportent  aisément  la  faim^  la  soif  élites 
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tinvaux  les  [i\\x<  rudes.  Ib'sVrachent  les 
sourcils  el  les  cils. 

Quand  ils  ne  sont  pas  occupés,  ils  ootcet 
air  ra(?IancoIiqu(^  que  Ton  observe  sur  le 
visage  de  la  plupart  des  peuplades  améri- 
<*aines.  Les  femmes  vieillissent  de  très- 
bonne  heure.  La  peau  des  deux  seies  se 
ride  beaucoup  dan&  la  vieillesse.  Les  hom- 
mes vont  nus.  Leur  parure  consiste  en  plu- 
mes, qu'ils  se  mettent  à  la  tôle,  aux  poi- 
Î;nets  et  aux  jainbes.  Ils  portent  autour  de 
a  ceinture  une  bande  de  toile  de  coton 
teinte  en  couleur;  depuis  qu'ils  ont  des  com- 
munications avec  }es  Ëspa'^nols,  ils  ornent 
ces  ceintures  de  grains  de  chapelet  de  di- 
verses couleurs,  ou  de  verroteries.  Ils  se 
fendent  la  lèvre  inférieure,  et  y  introdui- 
sent UD  morceau  de  bois,  long  à  peu  près 
de  trois  pouces,  et  de  Tépaisseur  d'une  plu- 
me de  corbeau  :  les  plus  riches  ont  ce  joyau 
en  argent,  et  suspendent  à  leurs  oreilles  des 
croissants  du  même  métal. 

Ils  se  peignent  le  corps  avec  le  suc  des 
fruits  du  rocouyer  et  du  génipayer;  leurs 
dessins  ont  une  certaine  régularité.  Les 
jeunes  cens  portent  leurs  cheveux  k  leur  fan- 
taisie; Tes  hommes  âgés  les  rasent,  en  lais- 
sant seulement  un  cercle  sur  la  tête  comme 
les  Franciscains.  Les  femmes  ne  sont  pas 
jolies;  elles  ont  le  visage  large,  et  l'eniai- 
(lissent  par  les  couches  de  peinture  dont 
elles  l'enduisent.  Elles  sont  aussi  tatouées. 

Cl)aque  famille  vit  dans  une  cabane  mo- 
))Ho  couverte  en  nattes,'  faites  d'une  espèce 
de  roseau;  elle  est  ouverte  sur  les  côtés. 
Quand  il  pleut,  l'eau  pénètre  h  travers  les 
nattes,  ce  qui  force  à  balayer  sans  cesse 
pour  n'être  pas  trop  incommodé.  Ces  sau- 
vages se  couchent  sur  des  peaux  d'ani-^ 
maux  :  deux  petites  bottes  de  paille,  qui 
servent  de  selles  aux  femmes,  leur  tiennent 
lieu  d'oreiller;  ils  se  couvrent  avec  les  pa- 
gnes:  des  femmes,  ou  bien  avec  des  peaux 
de  cerf  et  des  nattes  d*écorce  d'arbre.  Ils 
mangent  toute  espèce  d'animaux  sauvages, 
môme  des  crocodiles  et  des  grands  serpents, 
toutes  sortes  de  poissons,  des  fruits,  des 
ch  lUX  palmistes  et  quelques  racines.  Leurs 
mets  sont  bouillis  ou  rôtis  malproprement, 
et  apprêtés  sans,  graisse  ni  sel.  Les  jeunes 
filles  ne  peuvent  manger  de  beaucoup  de 
bêtes  sauvages  dont  les  hommes,  les  fem- 
mes mariées  et  les  petits  garçons  se  nour- 
rissent. 

Les  hommes  vont  è  la  guerre,  à  la  chasse, 
h  la  pêche;  ils  recueillent  la  moelle  du  ca- 
rouda,  les  choux  palmistes,  et  ils  ont  soin 
i\es  chevaux.  Les  femmes  filent  le  colon, 
fabriquent  des  étoffes,  des  ceinlures,  des 
cordons,  des  nattes  et  de  la  poterie.  Les 
deux  sexes  s'occupent  également  de  la  cui- 
sine; ils  font  quatre  et  cina  repas  par  jour. 
Dans  l'intervalle,  quand  les  nommes  ne  sor- 
tent pas,  ils  posent  leur  tête  sur  les  genoux 
des  femmes,  qui  leur  arrachent  les  poils  de 
la  barbe ,  des  sourcils  et  des  cils,  et  leur 
peignent  le  visage  et  le  corps  ;  ensuite  les 
nommes  rendent,  à  leur  tour,  le  même  ser- 
vice aux  femmes 


Dans  les  nuits  claires  el  sereines»  lei 
jeunes  gens  des  deux  sexes  se  réunlssenl 
devant  Tes  huttes  pour  se  diverlir.  H  rèpj 
dans  tous  leurs  jeux  une  joie  vive  et  brajactj 
qui  a  souvent  quelque  chose  de  sauvagel 
Par  exemple,  dix  hommes  vigoureux  pren 
nent  un  pagne  de  femme,  y  posent  un  d 
faut,  et  s'amusent  à  le  faire  sauter  eDJ'aii 
Les  femmes  ont  un  autre  jeu  :  olles  formel 
un  cercle  en  se  tenant  parla  main,  tih 
d'elles  court  tout  autour  en  dehors;  qo 
qu'une  du  cercleavance  la  jambe  en  deho 
ce  qui  fait  chanceler  et  quel(]uefois  tomt 
celle  qui  court;  alors  celle^i  Tient  prend 
la  place  de  celle  qui  a  occasionné  sa  cbui 
Quelquefois  ces  sauvages  se  partagent! 
deux  bandes  qui  s'adressent  muluellemei 
des  injures  :  ceux  qui  disent  les  plus  gr^ 
sières  sont  proclamés  vainqueurs,  elanpl 
dis  universellement.  Quelquefois  ils  s ei 
cent  àla  lutte;  dans  leurs  querelles  (lom 
ques,  ils  ne  font  jamais  usa^e  d'armes 
*  Ils  ne  chantent  pas  ;  mais  ris  prenne 
plaisir  à  entendre  chanter  les  Portugal 
et  quand  l'airest  remarquable  par  uoedod 
mélodie,  souvent  ils  répandent  deslanofl 
Dans  leurs  grandes  fêtes  ils  onl  desespèd 
de  tournois,  les  femmes  de  baul  rang  met 
tent  sur  les  bottes  de  paille  qui  leurserno 
de  selle  un  pagne  de  cinq  palmes carrét^ 
et  Tornent  de  grains  de  rerrolerie  et  <ie  O'H 
quillage.  On  pare  la  tête  du  cl)ew/<iM'H 
ques  de  cuivre  larges  de  trois  doifîs,  m 
grelots  ,  et  d'une  p}aque  d'argeûi  mt  H 
Iront.  Ces  peuples  ne  se  servent  nUe  seV. 
ni  d'étriors. 

Los  deux  sexes  font  des  courses  dt défi 
ou  bien  se  poursuivent  et  figurent  destoci^ 
bats  ;  ils  terminent  ces  fêtes  en  foriuâïilttw 
espèce  de  cortège  à  celui  qui  remplil^^^ 
de  bouflton.  Ils  ont  encore  d'autresjcuM' 
nous  sembleraient  des  enfantillages.  ^î 
néral,  leurs  divertissements  sont  de  {«a 
durée;  ies  deux  sexes  s'y  efforceDl  de 
rendre  agréables  l'un  h  l'aulre. 

Les  parents  témoignent  une  tendrcs5ee 
trôme  h  leurs  enfants,  et  les  voient  8^« 
plus  grand  plaisir  sauter  autour  d'eux.  * 
enfants,  au  contraire,  montrent  pende 
pect  pour  leurs  parents,  et  dounent 
vent  des  preuves  de  leur  peu  d'amour 
eux. 

Ils  font  une  consommation  prodig* 
de  tabac,  les  hommes  le  fument,  )esi<^ 
le  mâchent;   elles  en  ont  toujours  un 
ceau  dans  la  bouche,  entre  la  lèvre  inl^ 
et  la  gencive. 

Dans  leurs  maladies,  leur  unique 
est  de  presser  avec  les  mains  et  ûes^„ 
partie  douloureuse.  Ils  ne  connaisscoij 
leurs  aucune  sorte  de  médecine.  Cepeti* 
ils  ont  des  espèces  de  chirurgien?  oc 
jongleurs  qui  emploient  diverses  s\if^' 
ries.  Ils  prennent,  par  exemple»  o^^.^ 
basse  creuse  et  remplie  de  petits  ça^-f 
et  l'agitent  en  chantant  toute  la  nuit  a« 
voix  rauque;  ils  cherchent  à  imiter  le  ^ 
de  différents  oiseaux  et  disant  q"'- 
parlé  à  l'esprit  du  malade,  qui  leaf^ 
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^nnattre  s*if  en  réchapperait  ou  s*it  suo 
^bt^rait.  Quand  ils  prophétisent,  ils  chan- 
bt  de  la  radme  manière,  et  font  des  grima- 

I  jusqu'à  ce  que  leur  lêle  s'exalte;  c'est 
ns  cet  étal  qu'ils  débitent  un  tas  d*absur- 
tfs,  que  Ton  prend  pour  des  prédictions, 
il  une  fille  riche  vient  à  mourir,  on  la 
tnl  comme,  si  elle  était  en  vie;  on  lui 
Bse  ses  colliers  aui  bras  et  aux  jambes, 
Un  on  In  pare  de  tous  ses  joyaux;  on  l'en- 
loppe  d*un  pagne  teint  en  couleur  et  orné 
coquilles,  et  on  la  couvre  d'une  natte  fine; 

suite  un  de  ses  parents  à  cheval,  trans- 
ite son  corps  à  la  sépulture  commune; 
^st  un  endroit  couvert  en  nattes  et  ouvert 
«dessous.  Chaque  famille  a  ses  tombeaux 
parés  par  des  pieux.  Quand  le  corps  est 
lerré,  on  pose  sur  la  fosse  le  rouet,  le  vase 
loire  et  d'autres  objets  à  l'usage  de  la  de- 
nte. Sur  le  tombeau  d'un  homme  on  place 
n  arc,  ses  flèches,  son  bâton,  sa  lance  et 
ijt  ce  dnnt  il  se  servait  pendant  sa  vie. 
)  Ine  aussi,  près  de  sa  sépulture,  le  cheval 
r  lequel  le  cadavre  a  été  apporté  et  qui 
t  ordinairement  le  meilleur  de  ceux  que 
dc'funt  possédait  ;   si  c'était  un  guerrier, 

II  décore  les  armes  de  fleurs  de  différentes 

ileurs,  que  Ton  renouvelle  tous  les  ans. 

b-s  Guaïcouros  changent  de  nom  quand 

1  de  leurs  parents  ou  de  leurs  esclaves 

'.:)(  h  mourir,  et  toute  la  famille  fait  en- 

r:Jre  les  lamentations  les  plus  pitoyables. 

'S  femmes  hurlent  et  célèbrent  du  ton  le 

us  dolent   les  promenades,  les  divertisse- 

enls,  les  travaux  auxquels  elles  ont  pris 

irt  arec  le  défunt.    Elles  se  privent  des 

eillears  mets,  ne  se  lavent  ni  le  visage  ni 

corpSf  ne  se  coupent  pas  les  cheveux,  ne 

peignent  pas,  jusqu'à  ce  que  d'autres  pa- 

Us  les  prient,  de  la  manière  la  plus  près- 
i(e«  de  modérer  leur  affliction.  On  donne 
naêmes  marques  de  douleur,  à  peu  de 
>se  près,  à  la  mort  d'un  esclave. 

is  comptent  les  années  d'après  l'époque 

la  maturuité  des  fruits,  les  mois  d'après 

pleines  lunes,  et  ils  les  marquent  par 

entailles  qu'ils  font  aux  arbres;  l'état 

soleil,  aux  divers  périodes  du  jour,  leur 

l  à  compter  les  heures.  Ils  expriment  un 

nbre  par  celui  des  doigts  des  pieds  et  des 

ns;  quand  il  est  plus  considérable  ils  se 

Jent  les  mains;  si  la  chose  dont  il  s'agit 

du  genre  masculin,  ils  prononcent,  en 

ordant  les  mains,  le  mot  onj^,*^  si  elle  est 

genre  féminin,  le  mot  eler. 

A TAGONS.— Habitants  de  l'extrémité  de 
nériquo  méridionale  et  du  détroit  de  Ma- 
an  (439). 

'raii  d'une  lettre  de  M.  PUpn^  mitsion- 
naire  de  la  êociété  des  Marisieê  (kWj. 

Nous  voilà  donc  à  la  pointe  de  TAméri- 
î  méridionale.  Sur  le  minuit  on  double 
np  Las  Virgines,  et  nous  courons  sur  le 
.«*ux  détroit  de  Magellan. 

CVsl  ici  que  commence  le  curieux,  l'in- 
.'ssant,   le  vrai  beau  de  notre  voyage. 

00;  V(/y.  Oc£a^ic,  ni'parlic. 


Comme  cette  partie  du  monde  est  peu  con-- 
nue,  tu  me  permettras  d'être  un  pea  moins 
court  dans  mes  récits.  Cet  immense  canal, 
dont  la  longueur  atteint  près  de  cent  qua- 
rante lieues,  offre  de  grandes  diflicultés  pour 
la  navigation  à  cause  de  la  multitude  d'tlots, 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable  dont  il  est 
semé.  Aussi  n  y  a-t-il  guère  que  les  bricks, 
les  goélettes  ou  les  vapeurs  qui  puissent 
prudemment  en  tenter  le  passage.  Des  deux 
côtés  on  aperçoit  en  entrant  un  terrain  bas, 
aride  et  couvert  de  hautes  herbes  dessé- 
chées ;  puis  il  s'élève  peu  à  peu  à  mesure 
§u'on  avance,  et  devient,  à  une  quarantaine 
e  lieues  plus  loin,  de  hautes  et  majestueux 
ses  montagnes  qui  revêtent  les  fermes  les 
plus  variées  et  les  plus  fantastiques  de  crê- 
tes, de  dômes,  de  pics  ou  de  nains  de  sa- 
cre. Rien  de  beau  comme  ces  aeux  immen- 
ses murailles  qui  se  dressent  sur  les  deux 
bords  du  détroit,  avec  leurs  forêts  vierges,, 
leurs  superbes  cascades,  leurs  magiques 
couronnes  de  neige  et  leurs  glaciers  éter- 
nels. A  mesure  que  vous  avancez,  vous  allez 
de  surprise  en  surprise;  c'est  toujours  un 
nouveau  point  de  vue,  une  nouvelle  beauté, 
on  plutôt  une  autre  bizarrerie  de  la  nature 
plus  étrange  ou  plus  pittoresque  encore.  De 
plus,  il  existe  principalement  sur  les  bords 
de  la  Patagooie  un  erand  nombre  de  jolies 
baies ,  de  ports  très-sûrs  et  parfaitement 
abrités,  où  nous  avons  séjourné  plus  ou 
moins  longtemps. 

«  Le  plus  renommé  est  Port-Famine»^ 
presqu'au  centre  du  détroit.  Il  tire  son  nom 
d'une  petite  colonie  espagnole  qu'on  avait 
voulu  y  fonder  au  xvi'  siècle,  et  dont  tous 
les  habitants,  un  seul  excepté  ,  périrent  de 
misère.  C'est  maintenant  un  poste  de  Chi- 
liens ,  établis  là  depuis  six  ans ,  pour  favo- 
riser le  passage  du  détroit  aux  navires  qui 
se  rendent  à  Valparaiso.  L'état  de  ces  colons 
fait  pitié  ;  ils  n'ont  pour  demeures  que  de 
misérables  cabanes,  et  pour  nourriture 
qu'un  peu  de  riz  et  de  biscuit  que  leur  en* 
voie  le  gouvernement  du  Chili.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne^  puissent  améliorer  leur  sort  ;  la 
terre  qu'ils  occupent  paraît  bonne  et  pro- 
ductive; nous  avons  trouvé,  dans  le  jardin, 
du  religieux  fixé  ici  pour  les  besoins  spi- 
rituels de  la  colonie,  nos  meilleurs  légumes 
de  France  ;  ei  il  n'est  pas  douteux  que  la 
culture  obtiendrait  aisément  du  sol  le  blé 
et  les  autres  céréales.  Mais  Tindolence  et 
l'apathie  de  ce  pauvre  peuple  n*a  d'haies 
que  celles  des  sauvages.  Tout  le  travail  des 
colons  consiste  à  garder  deux  ou  trois  trou- 

Eeaux  de  chèvres  et  de  vaches,  ou  à  brûler 
^s  forêts  qui  les  environnent,  lis  reçoivent 
trois  ou  quatre  fois  par  an  la  visite  (les  Pa- 
lagons,  qui  viennent  échanger  avec  eux  des 
peaux  cl'autrucbe  et  de  guanaco  contre  du 
biscuit  et  du  tabac.  J'ai  recueilli  sur  ces 
sauvages  quelques  notes  précieuses  dont 
je  suis  heureux  de  te  transmettre  le  ré-, 
sumé. 

«  Les  Patagons  sont  grands,  larges  et  biea 
iàits  ;  mais  leur  force  n'est  pas  du  tout  en 

(400)  .4aff.  de  ta  Propagation  de  la  foi,  mars  1850^ 
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rapport  avec  leur  taille  qui  alleint  souvent 
six  pieds.  Ils  ont  plus  de  confiance  envers 

I  les  étrangers,  et  le  regard  plus  posé  que  ne 
Tont  ordinairement  les   sauvages.   Peuple 

'  nomade  Jls  sont  toujours  à  cheval,  hommes 
et  femmes.  La  chasse  et  la  guerre  font  leur 
unique  occupation.  Ils  se  nourrissent  de 
quelques  raciDes»maisprincipalementdejeu« 
nés  cavales, d'aulruches  et  de  guanacos  (441). 
Leur  costumes  consiste  en  un  morceau  de 
peau  leinlavec  une  lerre  rouge.  Ils  sont  com- 
mandés pardescaciquesqui  semblent  revêtus 
d'un  pouvoir  absolu.  C'est  à  ces  chefs  do 
diriger  les  marches,  les  chasses,  les 
guerres;  mais  ils  n'ont  pas  droit  d'im- 
poser de  tributs  h  leurs  sujets.  Pour  se  ma- 
rier les  Palagons  doivent  acheter  leurs  épou- 
ses, et  ils  sont  ordinairement  fidèles  l'un  à 
l'autre.  Sont-ils  malades,  ils  ont  pour  roé- 
decin  un  individu  qu'ils  appellent  Wuirard, 
et  qui  joint  à  cette  fonction  celles  de  prêtre 
et  de  sorcier.  C'est  toujours  un  homme  d'une 
comptexion  faible  et  délicate  ou  attaqué 
de  maladies  nerveuses  qu'ils  choisissent 
pour  cet  état.  Leur  médecine  consiste  dans 
l'usage  de  quelques  plantes,  des  saignées 
faites  adroitement  avec  des  coquilles,  le 
tout  entremêlé  de  singeries  et  de  supers- 
titions pour  chasser  le  mauvais  génie. 

*  l-a  sépulture  de  >eurs  morts  est  accom- 
pagnée de  grandes  cérémonies;  ils  enfouis- 
sent avec  eux  leurs  armes,  leurs  habits, 
leurs  peaux  d'autruche  et  de  guanaco,  et 
immolent  des  chevaux  sur  leur  tombe,  quel- 
quefois irême  des  prêtres,  si  ce  sont  les  fu- 
nérailles d'un  grand  chef.  La  femme  qui  a 
J>erdi>  son  mari  doit  demeurer  un  an  ren- 
érmée  sans  se  laver,  peinte  en  noir  et  mise 
avec  beaucoup  de  négligence.  Il  ne  loi  est 
pas  permis  pendant  son  deuil  de  manger  de 
la  chair  de  cheval  et  de  guanaco.  En  fait  de 
religion,  les  Patagons  reconnaissent  un  Dieu, 
créateur  du  monde,  lequel  Dieu  ne  s'occupe 
plus  de  son  ouvrage  :  il  en  a  laissé  Tadmî- 
nistration  à  deux  génies  inférieurs;  Tun  bon, 
appelé  Guaraya  Kunne;  l'autre  méchant  ,• 
nommé  Vatachû  Ces  deux  divinités  ont  une 
suite  de  diables  et  de  diablotins,  d'anges  et 
d'angelots.  Les  bons  habitent  le  centre  de  la 
terre,  les  mauvais  peuplent  un  autre  lieu 
inconnu.  Ces  tribus  croient  encore  &  une 
vie  à  venir,  mais  analogue  à  la  vie  présente  : 
on  y  boit,  on  y  mange,  on  y  chasse.  Les 
sorciers  y  jouiront  de  plus  grands  privilèges 
que  les  autres  hommes;  eux  seuls  entreront 
en  communication  avec  les  dieux,  après  un 
grand  combat  livré  aux  mauvais  esprits. 
J'oubliais  de  dire  que  les  Palaçons  ne  con- 
naissent pas  l'écriture;  mais  ils  comptent 
très-exactement  le  temps  par  les  années,  les 
lunes  et  les  jours. 

«  Pauvres  peuples,  quand  se  lèvera  pour 
eux  la  grande  lumière  de  la  foi  I  Plaise  à 
Dieu,  mon  cher  ami,  que  bientôt  elle  leur 
soit  apportée  par  quelques-uns  de  nos  prê- 
tres de  France!  Nous  sommes  tous  con- 

,  <**!)  ^  g«anaco  est  an  très  Joli  quadrupède  de 
la  unie  da  cerf,  wpèce  de  lama  qai  n'eét  autre 


vaincus  qui.s  auraient  de  grands  succès: 
c'est  aussi  le  sentiment  de  notre  bon  rcti. 
gieux  de  Port- Famine.  Plusieurs  fois  il  les 
a  visités  dans  leur  camp,  et  toujours  ils  lui 
ont  fait  le  plus  bienveillant  accueil.  Il  en  a 
même  converti  une  dizaine  à  TETangile.  U 
mission  serait  diflicile;  il  faudrait  oans  les 
commencements  monter  comme  eui  suntno 
cavale,  les  suivre  dans  leurs  marches,  dam 
leurs  guerres  et  leurs  chasses,  à  travers  Ir* 
montagnes,  les  ravins  et  les  pri'TJpicoj... 
Mais  qu'esl-ce  que  tout  cela,  si  l'on  ariii 
lespoir  de  procurer  le  *alul  de  ces  âmes  d('- 
laissées  I  Pour  nous,  nous  aurions  bien  vo- 
lontiers accepté  cotte  tâche,  si  la  Providcne* 
ne  nous  eût  appelés  chez  d'autres  peu[lt$ 
non  moins  dignes  d'intérêt  et  de  comjiav 
sion.  C'était  bien  souvent  le  sujet  de  nos 
entretiens,  lorsqne,descendus  h  terre,  nici 
nous  promenions  dans  leurs  forêts  oa  km 
déserts. 

«j  Après  trois  jours  de  relâche  à  Porl-Fa^ 
mine,  nous  Tavons  quitté  le  13  mars.  A  que- 
ques  lieues  de  Ih,  la  Providence  nous  mi^m- 
geait  une  heureuse  rencontre;  c'est  celle 'If 
M.  Marceau  qui  revenait,  avec  soi  Ànk» 
d'Alliance^  de  transporte  r  dans  nosîlesdouze 
de  nos  confrères.  Comme  il  avait  élé  pft- 
vo^'é  en  quelque  sorte  exprès  par  la  Sodtié 
de  /'Oc/ante  pour  visiter  nos  missions  elleiir 
porter  secours,  ses  renseiguemenlsne/ioi^ 
vaient  nous  être  que   très-uliles.  Mom- 
gneurd'Amata  en  pleurait  de  joie.etiHfri- 
connaissûnce  il  nous  a  fait  dire  l  ioasune 
messe  d'actions  de  grâces.  Après  uoekttt^ 
bien  vite  écoulée  avec  ce  brave  et  saini  or 
ficicr,  nous  avons  continué  notre  roule  poit 
aller  mouiller  h  Port-Gallant,  i  TJnjicu^ 
lieues  eriviron  de  Port-Famine. 

«  A  peine  V  sommes-nous  entrés  que  no"J 
voyons  se  diriger  vers  nous  six  ou  sept  p^ 
rogues.  C'est  toute  une  famille  de  Feugien.s 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  (8^9- 
la«,  tabaaol  (biscuit,  tabac),  nous  crienl-ilî 
du  plus  loin  qu'ils  peuvent  se  faire  enlett* 
dre;  puis  ils  rient,  gesticulent,  sefrapp^al 
le  ventre  pour  nous  indiquer  qu'ils  ont  ^m- 
Mon  Dieu!  quelle  misère!  quel  alTreaiil<^ 
nûment!  Nous  avons  sous  les  yeux  Ni* 
leur  fortune,  tout  leur  mobilier  :  quelques 
mauvaises  lances  en  bois,  des  arcs,  des  11^ 
chcs,  une  corbeille  où  sont  pôlemêie leurt 
moules,  leur  gras  do  baleine  et  quelq»»'* 
graines;  c'est  aussi  dans  ce  panier  «iuï« 
mirent  les  restes  du  dîner  de  l'équipage  îjiï 
leur  furent  distribués.  J'ajoute  à  tout  wli 
une  peau  de  guanaco  dans  chaque  piroff^f* 
sous  laquelle  se  remuent  leurs  enfanL^^ 
leurs   chiens.  Leur   habillement  nest  r^ 
plus  riche  :  ce  sont,  pour  les  deux  sexes,  •> 
lambeaux  de  peau  de  loutre  ou  deguan-i' 
dont  ils  se  couvrent  les  épaules.  On  dôccp- 
çoit  pas  comment  ils  peuvent  supporler  «'«^^ 
état  de  nudité  sous  un  climat  si  rigoor^y^ 
et  si  rapproché  du  pôle.  Leurs  embarcali^'j» 
(chérou)  peuvent  avoir  de  dix  à  douze  p'» 

que  le  chameaa  de  TAmérique  da  Sud.  ('^'^'  ** 
missiomaire,) 
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io  long  sur  deux  ou  trois  de  large»  cl  con- 
ïpnnent  de  six  h  huit  personnes;  elles  sont 
ai*es  avec  des  écorees  joinles  entre  elles, 
iiées  sur  une  carcasse  en  bois,  et  calfatées 
vec  de  la  mousse  enduite  d*huile  on  de 
raisse.  Au  milieu  est  allumé  un  petit  feu 
ers  lequel  tous  se  penchent  tour  à  tour, 
t  que  les  femmes  ont  soin  d'entretenir, 
^e  plus,  nous  voyons  du  bâtiment  leurs  mé- 
Hi:  les  cabines,  que  Ton  prendrait  plutôt 
«>);r  les  loges  de  leurs  animaux;  sembla- 
es  à  de  grandes  ruches  d*abeillesy  elles 
r»nl  formées  de  ji  unes  arbres  dont  les  pieds 
»rl  disposés  en  cercle  et  les  extrémités 
-'  unies  el  attachées  avec  des  liens  d'herbe, 
n  laissant  une  petite  ouverture  à  la  pnrtie 
s  rt-rieure  pour  le  passage  de  la  fumée  ;  elles 
'ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  mètres  de 
r*eonféreuce  sur  une  hauteur  d*un  mètre 
.    demi. 

<  Ces  peuples   ont   tous    les    caractères 
;  M  nu  attribue  à  la  race  américaine.  P^its 

fsibJHS,  leur  taille  ne  dépasse  pas  cinq 
r  <^Js;  ils  ont  le  front  très-bas,  le  nez  large, 

«  pommettes  saillantes,les  jeux  enfoncés  et 
«--jtu,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  rouge 
auirré,  les  cheveux  durs,  noirs  et  pendants, 
^s  s^'^arcils  d  autant  plus  rares  qu*ils  ont 
'j.'u  de  s'arracher  ce  qu'il  en  reste.  Ils  ont 
û<>i(rès-peu  de  barbe  et  seulement  sur  la 
'  f r^  supérieure.  Leurs  jambes  sont  très- 
urlps,  ce  qui  paraît  encore  plus  dispro- 
.rtionné  avec  un  ventre  proéminent.  On 
Mlribue  généralement  à  leur  habitude  de 
ivre  loopurs  accroupis,  soit  sur  le  rivage, 
Mt  dans  leurs  cabanes  et  leurs  canots.  Ils 
enduisent  le  corps  d'huile  el  d'une  terre 
ijge.Kur  couleur  de  préférence;  le  blanc 
(  ^un  signe  de  guerre,  et  le  noir  est  un 
çnedc  deuil.  Quoique  timides,  indolents 
r.pnihiques,  ils  n'en  sont  pas  moins  vin- 
jktifs  et  voleurs;  ils  ont  adroitement  nris 
ll  ^  haches  à  nos  matelots  qui  étaient  aes- 
t--  Jus  è  terre  pour  faire  au  bois.  Ils  se 
1    rissent  d'oiseaux  «  de  coquillages,  de 
*  il  marins,  et  de  quelques  iruits  sauva- 
z  ce  qui  les  oblige  à  vivre  dispersés  par 
]tfs  îrnupes.  On  n'a  jusqu'ici  remarqué 
z  les  Feugiens  d'autres  signes  extérieurs 
religion  qu'une  sorte    de   lamentation 
Hs  font  entendre  le  matin,  au  lever  du 
^if,  et  quelques  indices  de  superstition, 
re  autres  une  grande  répugn.ince  h  parler 
morts,  lis  se  marient  très-jeunes,  vivent 
foiiiille,  respectent  les  anciens,  à  l'excep- 
I    des  vieilles  femmes  qu'ils   mangent 
s  scrupule  quand  ils  sont  dans  la  disette. 
orr»it  qu'ils  dévorent  aussi  leurs  ennemis 
ictis.  Les  hommes  s'occupent  de  la  pè- 
.  de  la  chasse  et  construisent  les  caba- 
et  les  canots;  les  femmes  font  des  cor- 
!o<,  des  lignes,  des  colliers,  pèchent  les 
liillages,  rament  dans  les  pirogues  et  en- 
iennent  les  feux.  Ce  sont  les  seuls  sau- 
es  que  nous  ayons  rencontrés,  lis  appar- 
tient à   la  tribu  des  Pécherais  j  qui  se 
i;«ose  d'environ  deux  cents  hommes  adul- 
Les   autres  tribus  feu^iennes  sont  en 
oral  jilus  nombreuses  :  ce  sont  les  Y'aca- 


nas^  les  Tékoénica§^  les  A!ycoolipseM,\es  Hué^ 
mut  et  les  ChonoM.  A  l'exception  des  Tacanas^ 
qui  semblent  appartenir  à  la  race  des  Pata- 
gons,  tous  ces  peuples  offrent,  dit-on,  les 
mêmes  caractères  physiques  et,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  usages. 

«  Nous  sommes  demeurés  à  Port-Gallant 
pendant  six  jours.  Je  n'omettrai  pas  ici  un 
souvenir  quise  rattache  à  cette  station,  et  qui 
nous  a  causé  une  grande  joie.  Lorsque  nos  con* 
frères  passèrent  par  là,  en  18io,  sur  rArche 
d^ Alliance^  ils  plantèrent  une  croix  au  mi- 
lieu d'un  petit  îlot  à  l'entrée  du  port;  nous 
l'avons  trouvée  debout  et  parfaitement  con- 
servée. Les  sauvages  la  respectent  et  ont 
fixé  près  d'elle  plusieurs  de  leurs  cases , 
Dieu  Teuille  qu'ils  en  comprennent  bien\6t 
le  grand  mystère  I 

«Enfin  le  moment  est  Tenu  de  quitter 
Porl-Gallant  avec  nos  sauvages.  Le  19  mars, 
nous  leur  faisons  nos  adieux,  auxquels  ils  ré  - 
pondent  de  la  plage  en  poussant  de  grands 
cris.  Déjà  nous  n*apercevons  plus  ni  leur 
belle  croix,  ni  leurs  pirogues,  ni  même  la 
fumée  de  leur  cabanes;  notre  vapeur  pagaye 
de  toutes  ses  forces  au  milieu  du  détroit.  Et 
nous  aussi, hâtons-nous  plus  vite  encore.  Ne 
nous  arrêtons  plus  dans  notre  course,  le 
temps  presse  et  mon  papier  s'épuise.  Je 
passerai  donc  sous  silence  une  foule  d'au- 
tres incidents  du  voyage,  qui  n'ont  pas  la 
même  importance.  Je  ne  dis  rien  de  ces 
milliers  d'oiseaux  de  toutes  sortes,  plon- 
geons, sarcelles,  canards,  oies  sauvages,  cor- 
morans, qui  rasent  la  surface  des  eaux,  ou 
voltigent  par  centaines  sur  nos  têtes,  ou  pas- 
sent à  nos  côtés,  embarqués  par  grandes  ban* 
des  sur  les  herbes  fluviales  etsur  les  goëmons 
qui  leur  servent  de  pirogues  ;  ni  de  ces  ar- 
mées de  marsouins  qui  s'avancent  par  sauts 
et  par  bonds  à  notre  rencontre,  comme  pour 
nous  livrer  combat  ;  ni  même  de  ces  éuor-* 
mes  baleines  dont  certaines  parties  du  dé* 
troit  sont  couvertes.  Nous  en  avons  vu  dix 
à  douze  se  jouer  à  la  fois  tout  auprès  de 
notre  bâtiment.  Leurs  vastes  narines  lan- 
çaient des  jets  d'eau  à  une  hauteur  de  plus 
de  vingt  pieds.  Leur  souffle  imitait  un  peu 
le  bruit  que  fait  la  soupape  des  bateaux  à 
vapeur. 

«  Quatre  jours  après  notre  départ  de  Port- 
dallant,  nous  toucnons  enfin  à  I3  sortie  du 
détroit.  Le  23,  nous  nous  engageons  hardi- 
ment dans  les  canaux  qui  longent  les  Andes 
jusqu'au  nouveau  Chili.  Ces  canaux  sont 
beaucoup  moins  larges  que  le  détroit  de 
Magellan,  et  offient  de  pius  grandes  difii- 
cultes  encore  pour  la  navigation.  C'est  le 
toême  aspect  sur  les  deux  bords;  même 
beauté,  même  variété  de  sites  ;  on  remarque 
plus  de  grâce  encore  et  plus  de  fraîcheur 
dans  les  Ilots  qui  paraissent  à  fleur  d'eau 
comme  d'innombrables  bouquets  de  ver- 
dure, et  contrastent  si  bien  avec  la  majesté, 
le  grandiose  et  le  sublime  de  ces  immenses 
Cordillères  dont  les  mille  têtes  vont  se  pcr* 
dre  au  delà  des  nues.  Je  t'assure,  mon  cher 
ami,  qu*en  présence  de  semblables  tableaux, 
on   sent  son  ârae  s'élever  aisément   v.rs 
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Dieu  ;  pour  moi ,  j'avais  souvent  sur  les 
lèvres  et  plus  souvent  encore  dans  le  cœur 
Je  ranligue  dos  enfants  de  la  fournaise.  » 

PÉGOUANS ,  habitants  du  Pégou ,  dans 
rinde  transgangëtique. — LesPégouans  sont 
plus  corrompus  dans  leurs  mœurs  qu'au- 
cun autre  peuple  des  Indes.  Leurs  femmes 
semblent  avoir  renoncé  à  la  modestie  na- 
turelle. Elles  sont  presque  nues,  ou  du 
moins  leur  unique  vêtement  est  à  la  ceinture, 
et  consiste  dans  une  étoffe  claire. 

Un  Pégouan  qui  veut  se  marier  est  obligé 
d'acheter  sa  femme  et  de  payer  sa  dot  à  ses 
parenls.  Si  le  dégoût  succède  au  mariage,  il 
est  libre  de  la  renvoyer  dans  sa  famille. 
Lf*s  femmns  ne  jouissent  pas  moins  de  la 
liberté  d'abandonner  leurs  maris,  en  leur 
restituant  ce  qu'ils  ont  donné  pour  les  ob- 
tenir. 

Ils  admettent   deux  principes  comme  les 
manichéens  :  l'un,  auteur  du  bien  ;  l'autre, 
auteur  du  ma).  Suivant  cette  doctrine,  ils 
rendent  à  l'un  et  à  l'autre  un  culte  peu  diffé- 
rent. C'est  môme  au  mauvais  principe  que 
leurs  premières  invocations  s'aaressent  dans 
leurs  maladies   et  dans   les  disgrâces  qui 
leur  arrivent.  Ils  lui  font  des  vœux,  dont  ils 
s'acquittent  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
aussitôt    qu'ils    croient    en  avoir    obtenu 
Teffet.  Un  prêtre,  qui  s'attribue  la  connais- 
sance de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  es- 
prit,  sert  à   diriger  leur  superstition,   lis 
commencent  par  un  feslin,  qui  est  accom- 
pagné de  danses  et  de  musique;  ensuite 
quelques  uns  courent  le  malin  par  les  rues, 
porl;int  du  riz  dans  une  main,  et  dans  l'autre 
un  flambeau.  Ils  crient  de  toute  leur  force 
qu'ils  cherchent  le  mauvais  esprit  pour  lui 
offrir  sa  nourriture,  afin  qu'il  ne  leur  nuise 
point  pendant  le  jour.  D'autres  jettent  par- 
dessus   leurs  épaules    quelques    aliments 
Ju'ils  lui  consacrent.  La  crainte  qu'ils  ont 
e  son  pouvoir  est  si  continuelle  et  si  vive, 
que,  s'ils  voient  un   homme   masqué,   ils 
prennent  la  fuite  avec  toutes  les  marques 
d'une  exlrêrae  agitation,    dans  Tidée  que 
c'est  ce  redoutable  maître  qui  sort  de  l'en- 
fer pour  les  tourmenter.   Dans  la  ville  de 
Tavay,  l'usage  des  habitants  est  de  remplir 
leurs  maisons  de  vivres  au  commencement 
de  l'année,  et  de  les  laisser  exposés    pen- 
dant trois  mois,  pour  engager  leur  tyran, 
par  le  soin  qu'ils  prennent  de  le  nourrir,  à 
leur  accorder  du  repos  pendant  le  reste  de 
Tannée. 

Quoique  tous  les  prêlres  du  pays  soient 
de  cette  secte,  on  y  voit  un  ordre  de  reli- 
gieux qui  portent  comme  à  Siam  le  nom  de 
ialapoins^  et  qui  descendent  apparemment 
des  talapoins  siamois.  Ils  sont  respectés  du 
peuple  ;  ils  ne  vivent  que  d'aumônes.  La 
vénération  qu'on  a  pour  eux  est  portée  si 
loin,  qu'on  se  fait  honneur  de  boire  de  Teau 
dans  laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains  ;  ils 
marchent  dans  los  rues  avec  beaucoup  de 
gravité ,  vôlus  de  longues  robes ,  qu'ils 
liennenl   serrées   par  une  ceinture  de  cuir 
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large  de  quatre   doigts.  A  celle  Tm\\ii 

f^end  une  bourse  dans  laquelle  ils  meiK 
es  aumônes  qu'ils  reçoivent.  Leur  habi 
tion  est  au  milieu  des  buis,  dans  une  soi 
de  cage  qu'ils  se  font  construire  au  soron 
des  arbres;  mais  cette  pratique  n'est U 
que  sur  la  crainte  des  tigres,  dont  le  royat 
est  rempli.  A  chaque  nouvelle  luue  ils  t| 

f»rôcher  dans   les  villes;  ils  y  assemlili 
e  peuple  au  son  d'une  cloche  ou  d^unhaH 
Leurs  discours  roulent  sur  quelques  prén 
tes  de  la  loi  naturelle,  dont  ils  croicnti 
l'observation  suffît  pour  niériler  des  ré« 
penses  dans  une  autre  vie,  de  guelquei 
travagance  que  soient  les  opinions  s\*^ 
latives  auxquelles  on  est  attaché.  Ces 
cipes  ont  du  moins  l'avantage  delesrei 
charitables  pour  les  étranKers,  et  de 
fiiire  regarder  sans  chagrin  Ta  conYersioi 
ceux  qui  embrassent  le  christianisme. Q^ 
ils  meurent,  leurs  funérailles  se  foui 
dépens  du  peuple,  qui  dresse  un  bâcbcrj 
bois  les  plus   précieux  pour  brûler  ' 
corps.  Leurs  cendres  sont  jetées  dans 
vière  ;  mais  leurs  os  demeurent  eoN 
au  pied  de  l'arbre  qu'ils  ont  habité  pei 
leur  vie. 

PÉROU.— Vaste  région  derAraéri.}Donf 
ridionale  soumise  autrefois  au  wi  JE* 
pagne,  divisée  aujourd'hui  en  deux  féru 
bliques,  le  Bas  Pérou,  capitale  Lme(  :i> 
Haut  Pérou  ou  Bolivie,  capitale  Jfcto 

Les  renseignements  suivanls,«tniiiîwr 

la  plupart  de  la  Collection  des  ïfffp^^^ 
Harpe,  ont  été  écrits  avant  la  liéciar?'.^^ 
d'indépendance  du  Pérou;  mais  les  i.b$*> 
valions  qui  concernent  les  mœurs  cU»:'^ 
des  diverses  populations  du  pays,  n'ont  p 
changer  comme  les  formes  ivoliiiqc*'s  >i 
son  gouvernement. 

§  l".  —  Origine  des  incai:  mamétif 
ruviens  modernes  et  des  créoles  (U2). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  dans  Ihiso 
du  Pérou,  c'est  l'origine  et  la  clirt>nol<)i 
des  incas.  Ulloa   veut   qu  on  s'en  pren 
moins  à  l'ignorance  des  peuples  du  |i\« 
qui  l'art  d'écrire  était  inconnu,  et  qui' 
suppléaient  que  par  des  nœuds,  quau  r 
iuiré  établi  par  le  premier inca,qur se  d« 
pour  Gis  du  Soleil.  Celle  fable,  reçue  »« 
glément  par  tous  ses  sujets,  ^<lop^*f  ^,J^ 
lirniée  par  ses  successeurs,  fll  penlrt-w 
autre  idée  des  anciens  temps,  sans soiipç^ 
d'erreur,  et  sans  intérêt  à  chercher  u 
ri  lé.  Tous   les  historiens  conviennes 
effet,  que  Torigine  des  incas  e^l/^'J^f 
mais  ils  ne  s'accordent  point  sur  la  tabie 
ventée  par  le  premier  inca  pot^^  ^^•',, 
du  respect  de  ses  peuples  et  les  gou^^ 
avec  plus  d'empire.  Leur  barbarie  iiin^ 
peu  de  celle  des  bêles  féroces.  La  m 
n'avaient  aucun  sentiment  deloi  n3ibr' 
et  vivaient  sans  société,  sans  relisioii. 
livrés  à  la  plus  ridicule  idolâtrie. 
Suivant  Garcilasso,  le  premier  incai^ 
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piour  fils  Ja  Sofeil.  Son  père,  touché  du 
(riste  état  de  cette  contrée,  fenvoya,  lui  el 
sa  sœur,  pour  en  civilispr  les  habitants,  leur 
donner  des  lois,  leur  apprendre  à  cultiver 
la  terre  et  à  se  nourrir  des  fruits  de  leur 
(ra?ail,  enfin  pour  établir  dans  le  pays  la 
religion  et  Je  culte  du  Soleil  lour  père,  et 
pour  lui  faire  offrir  des  sacrifices.  Dans 
cette  vue,  le  frère  et  la  sœur  furent  déposés 
sur  les  bords  du  lac  de  Titicaca,  éloigné  de 
Cusco  d^environ  quatre-vingts  l'eues.  Le 
Sol  il  leur  avait  donné  un  lingot  d*or  d'une 
demî-aane  de  long  et  de  deux  doigts  d'é- 
paisseur, avec  ordre  de  diriger  leur  route  à 
tear  gré,  de  jeter  dans  les  lieux  où  ils  s'ar- 
rêteraient le  lingot  à  terre,  et  d'établir  leur 
demeure  où  ils  le  verraient  s'enfoncer.  11  y 
irait  joint  les  lois  qui  leur  devaient  servir 
ï  gouverner  les  peuples  dont  ils  pourraient 
fat(irer  la  confiance  et  la  soumission.  Le 
Trère  et  la  scear,  qui  étaient  liés  aussi  fiar 
le  mariage,  prirent  leur  chemin  vers  le  nord 
jusqu'au  pied  d'une  montagne  au  sud  de 
Cusco,  nommée  Huanacauri  ;  ils  y  jetèrent 
i  terre  le  lingot  d'or»  qui,  s'étant  enfoncé, 
disparut  tout  d'ikn  coup  à  leurs  yeux  ;  ce 
q'ji  leur  fit  comprendre  que  c'était  le  Heu 
Crû  leSoloil  leur  père  avait  fixé  leur  de- 
oi  are.  Ensuite,  s*étant  séparés  pour  inviter 
t'dt  le  monde  à  Tenir  jouir  sous  leurs  lois 
iJon  bonheur  qui  lui  était  inconnu,  l'un 
"ontinua  sa  route  vers  le  septentrion,  et 
aolre  prit  la  sienne  vers  le  midi.  Les  pre- 
loiers  hommes  aux'juels  ils  s'adressèrent, 
louehés  de  la  do  uceur  de  leurs  discours  et 
Je  leurs  offres  avantageuses,  les  suivirent 
n  foule  è  la  nsontagne  d'Huanacauri,  où 
inca  bâtit  la  ville  de  Cusco.  Ses  nouveaux 
ujets,  charmés  de  la  vie  douce  et  paisible 
j'ii  l'-ur  fit  mener,  se  répandirent  de  toutes 
irts  pour  informer  d autres  peuples  de 
ur  bonheur.  Il  se  forma  plusieurs  peu- 
ades,  dont  les  plus  considérables  n*excé- 
nent  pas  alors  le  nombre  de  cent  maisons, 
empire  do  ce  monarque  s'étendait  vers 
>rient  depuis  Cusco  jusqu'au  fleuve  de 
(urartambo;  vers  l'occident,  jusqu'à  la 
r»ère  d'Apuriraac,  c'est-à-dire  environ 
lit  lieues  ;  et  vers  le  sud,  neuf  lieues 
5qu*à  Quequesama. 

On  ignore  combien  il  s'était  écoulé  de 
nps  depuis  la  fondation  du  nouvel  empire 
^'lu'à  Tarrivée  des  Espagnols.  Il  n'était 
Mé  aux  Péruviens  qu'une  mémoire  confuse 
cHIe  première  époque;  et  leurs  quipos, 
les  nœuds  qu'ils  faisaient  à  des  fils  pour 
iserver  le  souvenir  des  actions  mémora- 
s,  n'oit  donné  là-dessus  aucune  lumière, 
rcilasso  juge  qu'il  s'était  fiasse  quatre 
its  ans  entre  ces  deux  événements. 
)ueic]ue  jugement  qu'on  veuille  porter 
ne  SX  fabuleuse  tradition,  on  doit  admirer 
Ire^se  du  premier  inca  et  de  sa  femme  à 
T  tant  d'hommes  de  leur  abrutissement, 
te  entreprise  demandait  un  génie  supé- 
ur  au  caractère  des  Américains.  On  a  déjà 
que  ce  premier  fondateur  se  nommait 
nco-Inca^  et  sa  sœur  ou  sa  femme,  Mama^ 
lo.  Le  mot  /ncaa  deux  significations  dif- 


férentes :  proprement,  il  sig*iifîe  seigneur, 
roi  ou  empereur,  el,  par  extension,  il  signifie 
aussi  descendant  du  sang  royal.  Dans  la 
suite,  les  sujets  s'étant  multipliés,  et  le  goût 
de  la  société  n'ayant  fait  qu'augmenter  sous 
un  gouvernement  policé,  on  ajouta  le  sur- 
nom de  capac  à  celui  d'inm.  Capa  signifie 
riche  en  vertu,  en  talents,  en  pouvoir. 

A  mesure  qu'il  attirait  de  nouveaux  su* 
jets ,  et  qu'il  les  accoutumait  à  vivre  en 
société,  Manco-Capac  leur  enseignait  ce  qui 
pouvait  les  rendre  capables  de  contribuer 
au  b'en  commun  ,  surtout  l'agriculture  et 
l'art  de  conduire  les  eaux  dans  les  terres 
pour  les  rendre  fertiles  en  les  arrosant.  H 
établit  dans  chaque  bourgade  un  greiuer  pu- 
blic, pour  y  mettre  en  réserve  les  denrées 
du  canton,  qu'il  faisait  distribuer  aux  habi- 
tants, suivant  leurs  besoins,  en  attendant 
oue  l'empire  fût  assez  bien  organisé  pour 
établir  une  juste  répartition  des  terres.  Il 
obligea  tous  ses  sujets  à  se  vèlir,  et  inventa 
un  habillement  décent.  Mama-Oello  enseigna 
aux  femmes  l'art  de  filer  la  laine  et  d'en 
faire  des  tissus.  Chaque  habitation' eut  son 
seigneur  pour  la  gouverner  sous  le  titre  de 
curara,  et  ces  charges  étaient  la  récompense 
du  zèle  et  de  la  fidélité. 

Plusieurs  des  lois  que  Manco-Capac  fit 
recevoir  au  nom  du  Soleil  étaient  fort 
raisonnables.  !^  principale  ordonnait  à  tous 
les  sujets  de  l'empire  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  et  portait  des  peines  proportionnées 
aux  délits.  L*homicide,  le  vol  et  l'adultère 
étaient  punis  de  morl.  La  polygamie  fut  dé- 
fendue; et  le  sage  législateur  voulut  gue 
chacun  se  mariât  dans  sa  famille,  pour  éviter 
le  mélange  des  lignées.  Il  ordonna  aussi  que 
les  hommes  ne  se  marieraient  point  avant 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  être  en  état  de  gou- 
verner leur  famille  et  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. Tout  fut  réglé,  jusqu'à  la  forme 
des  mariages.  L'inca  faisait  assembler  dans 
son  palais,  chaque  année,  ou  de  deux  en 
deux  ans,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  filles  et  de 
garçons  nubiles  de  son  sang;  il  les  appolnit 
par  leurs  noms,  et,  prenant  la  main  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse,  il  leur  faisait  se  donner 
mutuellement  leur  foi  aux  yeux  de  toule  sa 
cour.  Le  lendemain,  des  ministres  nommés 
à  cet  effet  allaient  marier  avec  la  même  céré- 
monie tous  It's  jeunes  gens  nubiles  de  Cusco  ; 
et  cet  eiemplo  était  suivi  dans  toutes  les 
bourgades  par  les  curacas. 

Manco  établit  le  culte  du  Soleil,  comme 
la  source  apparentede  tous  les  biens  nalurels. 
Il  fit  ériger  à  cet  astre  un  temple ,  auquel 
il  joignit  une  espère  de  monastère  pour  les 
vierges  consacrées  à  son  service,qui  devaient 
être  toutes  du  sang  royal. 

Après  avoir  vu  croître  heureusement  son 
empire,  se  sentant  affaibli  par  l'âge  et  près 
de  sa  fin,  il  fit  assembler  la  nombreuse  pos- 
térité qu'il  avait  eue  de  son  épouse  et  do 
ses  mamaconas,  les  ^ands  de  sa  cour  et  tous 
les  curacas  des  provinces.  Dans  un  long  dis- 
cours, il  leur  déclara  que  le  Soleil  son  père 
l'appelait  à  une  meilleure  vie;  il  les  exhorta 
de  sa  part  à  l'obscrvalion  des  lois,  en  les 
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assurant  que  le  Soleil  ne  voulait  point  qu'on 
y  flt  le  moindre  changement;  entin  il  mourut 
pleuré  de  tous  ses  peuples,  qui  le  regardaient 
non -seulement  comme  leur  père,  mais 
comme  un  être  divin.  Dans  cette  idée,  ils 
institueront  des  sacrifices  en  son  honneur, 
et  son  culte  Qt  bientôt  une  partie  de  leur 
religion.  On  comptait  treize  incas  depuis 
Manco  jusqu'à  Huascar;  mais  la  durée  de 
leur  règne  est  incertaine. 

Les    voyageurs   récents  représentent  les 
habitants   naturels  de   l'ancien  empire  du 
Pérou  si  différents  aujourd'hui  de  ce  qu'ils 
étaient  au  temps  de  la  conquête,  quooa 
peine  à  concilier  les  peintures  modernes  avec 
celles  des  premières  relations.  Les  écrivains 
des  derniers  temps  s'élonnent  eux-mêmes 
de  se  trouver  pour  ainsi  dire  en  contradic- 
tion avec  les  anciens  :  «Je  no  sais  c^ue  penser, 
dit  Ulloa,  en  voyant  les  choses  si  changées; 
d'un  côté,  j'aperçois  des  débris  de  monu- 
ments, des  restes  de  superbes  édifices  et 
d'autres  ouvrages  magnifiques,  qui  signalent 
l'intelligence,  la  civilisation,  l'industrie  des 
Péruviens ,  et  qui  ne  permettent  pas  à  ma 
raison  de  douter  des  témoignages  histori- 
ques :  de  l'autre,  je  vois  une  nation  gros- 
sière, plongée  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres de  l'ignorance,  et  peu  éloignée  de  cette 
barbarie  qui  rend  les  sauvages  à  peu  près 
semblables  aui  bêtes  féroces;  de  sorte  que 
le  témoignage  de  mes  yeux  me  fait  presque 
liouter  de  ce  que  j'ai  lu.  Comment  concevoir 
qu'une  nation  assez  sage  pour  avoir  fait  des 
lois  équitables,  et  formé  un  gouvernement 
aussi  régulier  que  celui   sous  lequel  elle 
vivait,  ne  conserve  plus  aucune  marque  du 
fonds  d'intelligence  et  de  capacité  sans  le- 
quel il  est  évident  qu'elle  n'a  pu  régler  avec 
tant  de  sagesse  toute  l'économie  de  la  vie 
civile?  »  11  n'y  a  sans  doute  qu'une  réponse 
h  faire  à  cette  question  ;  c'est  que  ces  mal- 
heureux peuples  ont  été  abrutis  parla  tyran- 
nie de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ulloa  devait 
trouver  cette  solution;  mais  peut-être  un 
Espagnol  n'a  pas  osé  l'écrire. 

Les  Péruviens  actuels  ont  l'air  si  imbé- 
ciles ,  qu'on  croirait  pouvoir  à  peine  les 
placer  eu-dessus  des  brutes  ;  quelquefois 
même  ils  semblent  dépourvus  de  l'instinct 
naturel.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  peuple 
au  monde  qui  ail  plus  de  facilité  à  compren- 
dre, ni  une  malice  plus  réfléchie.  Il  faut 
conclure  de  ce  contraste  que  leurs  facultés 
naturelles ,  qui  semblent  engourdies  par 
l'esclavage  et  le  malheur,  se  réveilleraient, 
si  on  les  mettait  en  action. 

Leui"  indifférence  est  extrême  pour  toutes 
les  choses  du  monde;  rien  n'altère  la  tran- 
(}uillité  impassible  de  leur  âme.  Ils  sont 
également  insensibles  à  la  prospérité  et  aux 
revers.  Quoiqu'à  demi  nus,  ils  paraissent 
aussi  contents  que  1  Espagnol  le  plus  somp- 
tueux dans  son  habillement  ;  et,  loin  d'envier 
un  habit  riche  qu'on  offre  à  leurs  yeux , 
ils  n'ambitionnent  pas  même  d'allonger  un 
peu  celui  cjirils  portent.  L'or,  l'argent  et 
loul  ce  qu'on  nomme  richesse^  n'a  pas  le 
moindre  attrait  pour  un  Péruvien.  L'autorité, 


les  dignités  excitent  si  pea  son  ambilioD, 
qu'il  reçoit  avec  la  même  indifférence  l'em' 
ploi  d'alcade  et  .celui  de  bourreau ,  sêos 
marquer  de  satisfaction  nideo^écontentemeRt 
si  on  lui  ôtc  l'un  pour  lui  donner  Yimr. 
aussi  n'y  a-t-il  point  d'emplois  auxquels  il^ 
attachent  plus  ou  moins  d'honneur.  Dci 
leur  repas,  ils  ne  souhaient  jamais  qoect 
qui  est  nécessaire  pour  les  rassasier  :  lents 
mets  grossiers  leur  plaisent  autant  que  b 
plus  exquis.  Plus  un  aliment  est  simple, 
plus  il  est  conforme  h  leur  goât  naluiel 
Rien  ne  peut  les  émouvoir  ni  changer  lev 
naturel.  L'intérêt  a  si  peu  de  pouvoir  sur 
eux,  qu'ils  refusent  de  rendre  un  petit  seN 
vice  lorsqu'on  leur  offre  une  grosse  récooK 
pense. La  crainte  et  le  respect  ne  les  toucbe^ 
pas  plus  :  humeur  d'autant  plus  singolièii 
que  rien  ne  peut  la  fléchir ,  et  qu  on  m 
connaît  aucun  moyen  de  les  tirer  d  uDe  ii^ 
différence  par  laquelle  ils  semblent  M 
l'esprit  le  plus  éclairé ,  soit  de  leur  ià 
abandonner  cette  profoùde  ignorance  ( 
met  la  plus  haute  prudence  en  défaut,  s 
de  les  corriger  d'une  négligence  qui  rei 
inutiles  tous  les  efforts  et  les  soins  de  leii 
guides. 

Ils  sont  fort  lents  et  mettent  beaucoup di; 
temps  à  faire  tout  ce  qu'ils  entrepreofled. 
De  là  le  proverbe  du  pays,  pour  tous  1» 
ouvrages  qui  demandent  du  temps  el  <tf  ii 
patience  : C'fff  un  ouvrage  de  Pémit».ïl^i>s 
leurs  fabriques  de  tapis,  de  rideaoïtdecuii- 
vertures  de  lits  et  d'autres  étoiles,  tout- 
leur  industrie  consiste  h  prendre  chaque |i^ 
Tun  anrès  l'autre,  à  les  compter  chaque  fois, 
enfin  a  faire  passer  la  trame;  etpoar(al)n* 
quer  une  pièce  de  ces  étoffes,  ils  eropliàf'ii 
ainsi  deux  ans  et  plus.  On  avoue  que, siica 
prenait  la  peine  de  leur  enseigner  les  c^^ 
thodes  qui  abrègent  leur  travail,  ils  ootua^ 
facilité  pour  l'imitation  qui  leur  ferait bu^^ 
de  grands  progrès. 

A  la  lenteur  se  joint  la  paresse,  Tice  en- 
racine  par  une  si  longue  habitude,  que  oi 
leur  propre  intérêt  ni  celui  de  leurs  msh 
très  ne  peuvent  les  porter  volootairenfiit 
au  moindre  effort  pour  le  vaincre.  S'ils  oci 
des  besoins  indispensables,  ils  en  )ai$s<|i>i 
tout  le  soin  à  leurs  femmes.  Cesonleli» 
qui  filent,  qui  font  les  chemisettes  el  les  f^j* 
çons,  unique  vêtement  des  liooiDies:  I* 
femme  prépare  la  nourriture,  taudis  quf'f 
mari,  accroupi  à  la  manière  des  singes,  if^î 
courage  par  ses  regards.  11  boit  dans  l'ut»^'' 
valle  sans  se  donner  le  moindre  mouï^ 
meut,  jusqu'à  ce  que  la  faim  le  presse,i* 
que  l'envie  lui  prenne  de  visiter  ses  aifl|[ 
L'unique  travail  qu'il  fasse  pour  safam" 
est  de  labourer  une  petite  portion  de  iff^ 
qui  forme  ce  qu'ils  nomment  leixt chacer»^- 
mais  ce  sont  encore  les  femmes  el  les  ''^; 
fanls  qui  l'ensemencent,  elqui  ajoutenti*!' 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  culture.  Lor^P 
est  une  lois  nonchalamment  accroupi»  >■' 
n'est  capable  de  lui  faire  quitter  cetter 
ture.  Qu'un  voyageur  s'égare ,  coraroe  )' «^ 
rive  souvent  dans  le  Pérou,  et  qu'il  si^^^ 
vers  une  cabane  pour  s'informer  du  cbcs?-^ 
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}e  I^éruTÎcn  se  cache»  £iit  répondre  par  sa 
f^iiinie  qu*tl  n*est  pas  au  logis,  et  se  prive 
li^ne  rëale,  prix  ordinaire  du  service  qu'on 
lui  demaiidet  plutôt  que  d'interrompre  son 
oisiveté.  Si  le  voyageur  quitte  son  cheval 

;viMir  entrer  dans  la  cabane*  il  ne  lui  est  pas 
aidé  lien  trouver  le  maître,  ])arce  que  ces 
misérables  édifices  ne  reçoivent  de  lumière 
(lue  par  une  très-petite  porte,  et  qu*en  venant 
Ja  grand  jour  on  n*y  distingue  point  les  ob« 
ids  ;  mais  il  lui  serait  inutile  de  découvrir 
TAinéricain ,  car  les  prières ,  les  offres,  ni 
les  promesses  ne  peuvent  l'engager  h  sortir. 
U  e  il  est  de  même  de  toutes  les  occupations 
}u'«Jn  leur  propose,  et  qu'ils  ont  la  liberté  de 
'4 T;  jser.  Quant  à  celles  qui  leur  sont  pres- 
:rit  es  par  leurs  maîtres,  et  pour  lesquelles 
lis  sont  payés,  il  ne  suQit  pas  de  leur  dire 
re  qu'ils  ont  à  faire,  on  est  forcé  d*avoir  con- 
liouellement  les  yeux  sur  eux.  Si  Ton  tourne 
m  moment  Je  dos,  ils  s'arrêtent  jusqu'au 
retour  de  celui  dont  ils  craignent  la  pré- 
k-nce.  La  seule  chose  qu'ils  ne  refusent  ja- 
mais est  de  prendre  part  aux  danses  et  aux 
fêles  :  mais  il  faut  que  ces  divertissements 
s'ient  accompagnés  du  plaisir  de  boire,  qui 
Uit  leur  bonheur:  c'est  p«r  Ih  qu'ils  r^m- 
niencent  la  journée  et  qu'ils  la  finissent.  Ils 
i.e  ce^ssent  de  boire  qu'après  avoir  perdu 
/a«age  de  leurs  sens  dans  Tivrt'sse.  La  chi- 
•  !.3,  espèce  de  boisson  faite  avec  du  maïs, 
e^(  I  eur  liqueur  favorite. 

Li3  (lencbant  pour  l'ivrognerie  est  si  çéné* 
mU  t^ue  la  dignité  de  cacique  ni  l'emploi  d'al- 
(  ide  De  sont  jias  un  frein  pour  ceux  qui  en 
>"nl  revêtus.  Ils  courent  avec  le  môme  em- 
/«urr  soient  aux  fêtes,  et  la  chicha  met  au 
ujéame  rang  le  cacique,  l'alcade  et  leurs  plus 
\i\s  ^obordonnés.  Hais  ce  qui  doit  paraître 
isseK  étonnant,  les  femmes ,  les  filles  et  les 
eun^es  garçons  sont  absolument  exempts  de 
>e  Tî  re.  Il  n'est  permis  qu'aux  pères  de  fa- 
illie de  boire  jusqu'à  l'épuisement  de  leurs 
orres,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  aient 
ilOit  d'attendre  du  secours  lorsqu'ils  ont 
«erdu  connaissance. 

Celai  qui  fait  célébrer  une  fête  invite  chez 
ui  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance, 
't  tient  prête  une  quantité  de  chicha  propor- 
Kinnée  au  nombre  de  ses  convives.  Chacun 
loii  avoir  sa  cruche,  dont  la  mesure  est  au 
noins  de  trente  chopines.  Dans  la  cour  de 
a  maison,  si  c'est  une  grande  boui^ade,  ou 
levant  la  cabane,  si  c'est  en  [ileinc  campa- 
iie,  on  met  une  table  couverte  d'un  tapis  de 
fucuyo,  réservé  pour  ces  occasions.  Tout  le 
eslin'  se  réduit  è  la  camcha,  ou  maïs  r6ti, 
vec  quelques  herbes  sauvages  bouillies  à 
'«au.  Les  femmes  servent  à  boire  à  leurs 
narîs.  Lorsque  la  gaieté  commence  à  les 
nimery  quelqu'un  liât  d'une  main  une  es- 
t-ce de  tasntKiurin,  et  de  fautre  joue  du  fia- 
eulet,  taudis  qu'une  partie  des  assistants  de 
iifi  et  de  Tautre  sexe  forme  des  danses, 
•li  consiitent  à  se  mouvoir  de  divers  côtés 
;  ns  ordre  ni  mesure.  Les  femmes  y  mêlent 
i\iiiciennes  chansons,  et  l'on  continue  à 
fuire  la  chicha.  Lorsqu'à  force  de  boire  et 
V  danser,  ils  ont  fini  par  s  enivrer  tous^  et 
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qu'ils  ne  neuvcut  plus  se  soutenir  sur  leurs 
jambes,  ils  se  couchent  pêle-mêle,  sans  se 
soucier  si  l'un  est  près  de  la  femme  de  l'au- 
tre, de  sa  sœur,  de  sa  fille,  ou  d'une  parente. 
On  oublie  tous  les  devoirs  dans  ces  orgies, 
qui  durent  trois  ou  quatre  jours,  jusqu  à  ce 
que  les  curés  viennent  y  mettre  fin.  Leur 
manière  de  pleurer  les  morts  est  de  bien 
boire.  La  maison  d'où  part  le  convoi  est  rem- 
plie de  cruches  :  ainsi  non-seulement'  ceux 
qui  sont  dans  l'afilîction,  et  leurs  amis  par- 
ticuliers, noient  leur  chagrin  dans  la  chicha» 
mais  ils  sortent  dans  la  rue,  arrêtent  tous 
les  passants  de  leur  nation  ,  les  f(mt  entrer 
dans  la  maison  du  défunt,  et  K^s  obligent  de 
Lo>e  à  son  honneur.  Cette  cérémonie  dure 
trois  ou  quatre  jours,  et  quelquefois  plus 
longtemps.  Il  parait  que  les  curés  sont  assez 
contents  lorsqu'ils  y  voient  mêler  une  om- 
bre de  christianisme.  * 

Autant  les  Péruviens  ont  de  passion  pour 
la  danse  et  l'ivrognerie,  autant  ont-ils  d'in- 
différence pour  le  jeu  :  jamais  ils  ne  mar- 
auent  le  moindre  goût  pour  cet  amusement  ; 
paraît  même  au'ils  ne  connaissent  pas 
d'autre  jeu  que  le  posa^  c'est-à-dire  cent, 
parce  qu'il  faut  altemdre  à  ce  nombre  pour 
gaçner.  Le  posa  s'est  conservé  chez  eux  mal- 
gré la  conquête.  Ou  y  joue  avec  un  aigle  de 
bois  à  deux  têtes,  avec  dix  trous  de  chaque 
côté,  où  les  points  se  marquent  par  dixaine, 
et  avec  un  osselet  taillé  en  dé,  c'est-à-dire 
à  six  faces,  dont  Tune,  distinguée  |>ar  une 
certaine  marque,  se  nomme  guagro.  On 
jette  l'osselet  en  l'air;  et  quand  il  retombe, 
Ton  compte  les  points  marqués  sur  la  face 
d'en  haut:  si  c'est  celle  du  guagro^ on  j^acne 
dix  points,  et  Ton  en  perd  autant,  si  c  est 
celle^  de  la  marque  blanche  opposée.  Quoi- 
que ce  jeu  soit  particulier  à  leur  nation,  ils 
ne  le  jouent  guère  que  lorsqu'ils  comment 
cent  à  boire. 

Les  Péruviens  ne  font  pas  de  grands  frais 
pour  voyager  :  un  petit  sac  rempli  de  farine 
d'orge  grillée  ou  mâcha,  et  une  cuillère,  com- 
posent leurs  provisions  pour  un  voyage  de 
cent  lieues.  A  l'heure  du  repas,  ils  s'arrêtent 
près  d'une  cabane  où  ils  sont  toujours  sûrs 
de  trouver  de  la  chicha,  ou  près  d'un  ruisseau 
dans  les  lieux  déserts.  Ils  prennent  avec  la 
cuillère  un  peu  de  farine  qu'ils  tiennent 
quelque  temps  dans  la  bouche  avant  de  l'a- 
valer. Deux  ou  trois  cuillerées  apaisent  leur 
faim.  Ils  boivent  à  grands  traits  de  la  cliira 
ou  de  l'eau,  et  se  trouvent  assez  lortiG(!'S 
pour  continuer  leur  route. 

Leurs  habitations,  dans  les  campagnes, 
sont  aussi  |)etites  qu'il  est  possible  de  se  Ti- 
maginer  :  c'est  une  chaumière  au  milieu  d^*. 
laquelle  on  allume  du  feu.  Ils  n'ont  point 
d'autre  logement  pour  eux,  leur  famille  et 
leurs  animaux  domestiques,  qui  sont  les 
chiens,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  dont  ils 
ont  ordinairement  trois  ou  quatre,  airsi 
qu'un  ou  deux  cochons,  des  poules  et  des 
oies.  Leurs  meubles  consistent  en  divers 
vaisseaux  de  terre,  et  le  colon  que  leurs 
femmes  filent;  leurs  lits  sont  des  peaux  de 
moutons  étendues  à  terre,  sans  coussin  et 
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sans  couverture.  La  plupart  ne  se  couchent 
point,  et  dorment  accroupis  sur  leurs  peaux. 
Ils  ne  se  déshabillent  jamais  pour  dormir. 
•  Quoiqu'ils  élèvent  des  poules  et  d*autres 
animaux  dans  leurs  chaumières ,  ils  n'en 
mangent  pas  la  chair.  Leur  tendresse  pour 
ces  botes  va  si  loin,  au*ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  les  tuer  ni  à  les  vendre.  Un  voya- 
geur qui  est  forcé  de  passer  la  nuit  dans  une 
de  ces   cabanes  offre   en  vain  de  Targent 

f>our  obtenir  un  poulet  :  le  seul  par:i  est  de 
e  tuer  soi-même.  Alors  la  Péruvienne  jette 
des  cris,  pleure,  se  désole;  enfin,  voyant  le 
mal  sans  remède,  elle  consent  à  recevoir  le 
prix  de  sa  volaille. 

L'usnge  des  Péruviens  est  de  mener  avec 
eux  toute  leur  famille  quand  ils  voyagent. 
Les  mères  portent  leurs  petils  en&mts  sur 
leurs  épaules.  La  cabane  demeure  fermée  ; 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  précieux  à  voler, 
une  simple  courroie  suffit  pour  serrure.  Les 
auimaux  domestiques  de  la  famille  sont 
confiés  à  un  voisin ,  lorsque  le  voyage  doit 
être  de  quelque  durée;  autrement  on  se  re- 
pose sur  la  garde  des  chiens;  et  ces  animaux 
sont  si  fidèles,  qu'ils  ne  laissent  approcher 
personne  do  la  cabane.  Ulloa  remarque  que 
les  chiens  élevés  par  des  Espagnols  et  des 
métis  ont  une  si  furieuse  haine  pour  les 
Américains,  que,  s'ils  en  voient  enker  un 
dans  une  maison  où  il  ne  soit  pas  connu,  ils 
s'élancent  sur  lui  pour  le  déchirer,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  retenus;  mais,  d'un  ai.ire  côté, 
les  chiens  élevés  par  les  Amér.caîns  ont 
la  môme  haine  pour  les  Espagnols  et  les 
métis. 

La  plupart  des  Péruviens  qui  ne  sont  pas 
nés  dans  une  ville  ou  dans  une  grande  bour- 
gade ne  parlent  que  la  langue  de  leur  nation, 
qu'ils  appellent  quichoa;  elle  lut  répandue 
par  les  incas  dans  toute  l'étendue  de  leur 
vaste  empire,  pour  y  rendre  le  commerce 
plus  aisé  par  l'uniformité  du  langage.  Quel- 
ques-uns néanmoins  entendent  et  parlent 
]  espagnol;  ra^is  ils  ont  bien  rarement  la 
complaisance  d'employer  cette  langue  avec 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  leur,  et 
s'obstinent  plutôt  è  se  taire.  Dans  les  vill's 
et  les  bourgs,  ils  se  font  honneur  au  con- 
traire de  ne  parler  qu'espagnol ,  jusqu'à 
feindre  d'ignorer  le  quichoa.  Ils  sont  tous 
superstitieux  à  l'excès;  et,  par  un  reste  de 
leur  ancienne  religion,  que  tous  les  efforts 
des  curés  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  dé- 
truire, ils  ont  des  méthodes  pour  pénétrer 
dans  l'avenir,  se  rendre  heureux,  et  obtenir 
du  succès  dans  leurs  entreprises. 

Ils  n'ont  que  de  bien  faibles  notions  du 
christianisme.  Ulloa  convient  qu'il  s'en  trouva 
fort  peu  qui  le  pratiquent  sincèrement,  mal- 
gré les  efforts  du  clergé  pour  les  instruire. 
On  leur  |)r0(1igue  les  instructions  :  ils  ne 
disputent  Jamais,  ils  conviennent  de  tout; 
mais  au  fond  ils  sont  indilférenls  à  tout. 
Sont-ils  malades  et  menacés  de  la  mort,  on 
les  visite,  on  les  exhorte  à  faire  une  Qn 
chrétienne  :  ils  écoutent  sans  donner  aucune 
marque  de  sensibilité. 

L'idée  do  la  mort,  et  la  crainte  que  son 


approche  imprime  naturellemeot  i  tous  In 
hommes,  ont  beaucoup  moios  de  force  sQr 
les  Péruviens  que  sur  les  autres  hommes 
Dans  leurs  maladies,  ils  ne  sont  abattus nn« 
par  la  douleur;  ils  ne  comprermeot pas qu^ 
leur  vie  soit  menacée,  ni  comment  on  peut 
la  perdre;  les  exhortations  des  prêtres  oè 
paraissent  pas  les  toucher.  Ulloa,  surpris  de 
cette  stupide  indifférence,  et  croyant  ne  de- 
voir l'attribuer  qu'à  la  force  du  mal,  eut  la 
curiosité  de  voir,  aux  derniers  moraeDls de 
leur  vie,  deux  criminels  coadamnés  à  mort; 
Tun  était  métis  ou  mulâtre,  l'autre  Pérurien! 
il  se  6t  donc  conduire  à  la  prison.  Le  pre^ 
mier,  que  plusieurs  prêtres  exhortaleot  en 
espagnol,  faisait  des  actes  de  foi,  de  contri- 
tion et  d*araour,  avec  les  signes  de  terreur 
propres  à  sa  position.  Au  contraire,  rAméri- 
cain,  entouré  de  prêtres  qui  lui  parlaient 
dans  sa  langue  naturelle,  était  plus  Iranqui!!! 
qu'aucun  d'eux.  Loin  de  manquer  d'appétit 
comme  son  compagnon  d'infortune,  Fap- 

Croche  de  sa  dernière  heure  seniblni!  redou- 
1er  son  avidité  à  profiler  du  déj;oiMdet'ai< 
tre  pour  manger  la  portion  qui)  lui Topit 
refuser.  11  parlait  librement  è  tout  le  iooikIi». 
Si  les  prêtres  lui  faisaient  une  demande,  il 
répondait  sans  marquer  aucun  trouble;  gd 
lui  disait  de  s'agenouiller,  il  obéissait;  oa 
lui  récitait  des  prières,  il  les  répétait  mol 
pour  mot ,  jetant  les  yeux  tantôt  d'uifiiié, 
tantôt  de  l'autre,  comme  un  enfant nf.^t.i 
ne  donne  qu'une   médiocre  nltenlMoia? 

Su'on  lui  fait  faire  ou  dire.  11  ne  pd^twii 
e  cette  insensibilité  jusqu'à  ce  (fi'iM 
conduit  au  gibet;  et  tant  qu'il  eutans^A 
de  vie,  on  ne  remarqua  point  en  lui  la 
moindre  altération. 

C'est  avec  le  même  sang- froid  qu'on  ?«^re- 
vien  s'expose  à  la  furie  d'un  taureau,  sans  >e 
défendre  autrement  que  par.  la  manière  doDi 
il  se  présente  aux  coups;  il  estjetéeniîir. 
et  tout  autre  serait  tue  de  sa  chute;  maisil 
n'en  est  pas  même  blessé,  et  se  reléTeW 
content  de  sa  victoire.  Les  PérufieiiS  sort 
aussi  adroits  que  les  Chiliens  à  passer  un 
lacs  au  coude  toute  sorte  d'animaux  en  cou- 
rant &  toute  bride  ;  et,  ne  connaissait aucin 
péril,  ils  attaquent  ainsi  les  bêles  les  [>!«» 
féroces,  sans  en  excepter  les  ours.  Cn  Péri- 
vien  à  cheval  porte  dans  sa  main  une  cour- 
roie si  menue,  que  l'ours  ne  peut  la  saisir 
de  ses  pattes,  et  si  forte,  néanmoins, qo'^l'^ 
ne  peut  être  rompue  par  l'effet  de  la  cour^f 
du  cheval  et  de  la  résistance  de  l'ours.  Au>5^ 
tôt  qu'il  découvie  TanimaU  il  pousse  à  Im. 
et  celui-ci  se  dispose  à  s'élancer  sur  le  fb'^ 
val  :  l'Américain,  arrivant  à  porter. jeltc|>? 
lacs,  saisit  i'ours  eu  cou;  et  Vautre  boul'i« 
lacs  étant  attaché  à  la  selle  du  cheval,  il  ^^ 
linue  de  courir  avec  la  plus  gramle  vi^^5^e 
L'ours,  occupé  à  se  délivrer  du  nœud  ^; 
laiit  qui  l*étrangle,  ne  peut  suivre  le  cbew. 
et  finit  par  tomber  mort.  On  a  peineàdKi' 
der  qui  l'emporte,  dans  cette  action,  dfi'*" 
dresse  ou  de  la  témérité. 

Les  Péruviens  élevés  dans  les  îill^^^^' 
dans  les  grands  bourgs,  surlQul  ceux  P 
exercent  un  métier  et  qui  savent  la  \^ 
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^gnole/  ont  Tesprit  plus  ouvert  et  les 
tœurs  moins  grossières  que  ceux  des  caro* 
ip:nes.  On  les  distingue  par  le  nom  espa* 
[>ol  de  landmos^  qui  revient  à  celui  de  firu- 
hommes;  mais  ils  conservent  toujours 
irlques  usages  anciens  par  un  reste  do 
«Rtmunication  avec  ceux  qui  sont  moins 
îlicés,  ou  par  des  préjugés  qui  les  attachent 
imiter  leurs  ancêtres.  Les  plus  spirituels 
•ni  ceux  qui  exerrent  la  profession  de  bar- 
ier;  ils  y  joignent  ordinairement  celle  de 
iirurgien,  du  moins  pour  la  saignée;  et, 
1  jugement  même  de  Jussieu  et  de  Sénier- 
ues,  ils  peuvent  aller  de  pair  avec  les  plus 
meui  phléhotomistes  de  I  Europe. 
Quelquefois  les  Péruviens  sont  attaqués 
une  sorte  de  fièvre  maligne  dont  la  guéri*- 
)o  est  également  prompte  et  singulière;  ils 
[•prochent  le  malade  du  feu,  et  le  placent 
jr  deux  peaux  de  mouton  ;  ils  mettent 
rès  de  Jui  une  cruche  de  chicha  :  la  chaleur 
u  fen  et  celle  de  la  fièvre  lui  causent  une 
C'if  qui  le  fait  lK)ire  sans  cesse;  ce  qui  lui 
nKure  une  éruption  si  décisive,  que,  dans 
1  jour  ou  deux,  ii  est  mort  ou  rétabli.  Ceux 
ut  échappent  de  ces  maladies  épidémiques 
['uissent  longtemps  d*une  parfaite  santé.  Il 
i>>l  pas  rare  de  woir  des  Péruviens  hom- 
L  set  femmes,  qui  ont  plus  de  cent  ans. 
Uurs  occupations  ortiinaires  se  rédui- 
Maux  fabriques^  à  la  culture  des  terres, 
•^'Ji  soins  des  bestiaux.  Chaque  village  est 
i^é,  parles  ordonnances,  de  fournir  tous 
s  ans  aux  haciendas,  ou  métairies  de  son 
1  strict,  on  certai  n  nombre  d'Américains, 
l^nt  le  salaire  est  déterminé  :  après  une  an- 
't*e  Je  travail,  ils  retournent  à  leurs  caba- 
c$,  H  d'autres  les  remplacent.  Ce  service 
'.  oomme  mita.  G  n  a  renoncé  à  j  avoir  re- 
urspour  les  fabriques,  parce  que,  n'étant 
iî  tous  exercés  av  métier  de  tisserand,  il  y 
irait  peu  d*utilit^  h  tirer  de  ceux  qui  l'en* 
'xJeol  mal  ;  on  s«  borne  è  prendre  les  plus 
^biies,  qui  se  fixent  dans  les  fabriques  mô- 
•iS,  avec  leurs  fa  milles,  et  qni  instruisent 
ars  enfants.  Out  re  le  salaire  annuel  de  ces 
^ux  sortes  d'ouv  riers,  les  mattces  donnent 
^ux  qui  se  dist  înguent  par  leur  industrie 
•s  fonds  de  terre  et  des  bœufs  pour  les 
Te  valoir  ;  ils  défrichent  alors,  ils  loboii- 
nt,  ils  sèment  pour  la  subsistance  de  leurs 
iiiiii^s;  ils  bâtissent  des  cabanes  autour 
la  métairie,  qui  devient  ainsi  un  manoir 
igneuriai,  et  quelquefois  un  village  fort 
mhreux.  C'est  h  ces  terres  défricliées 
lOQ  donne  le  nom  de  ckacare  ou  chaca-- 

Les  Péruviens  conservent  une  forte  incii- 
'ion  pour  le  culte  du  soleil.  Dans  les 
ifides  villes,  ils  ont  des  jours  où  leur 
motion  pour  cet  astre  se  réveille  avec  leur 
K'ur  pour  leurs  anciens  rois,  et  leur  fait 
>r(.tter  un  temps  qu'ils  ne  connaissent 
is  que  par  les  récits  de  leurs  pères.   Tel 

te  jour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
quel  ils  célèbrent  la  mort  d'Atahualpa 
r  une  espèce  de  tragédie  qu'ils  représen- 
tt  dans  les  rues.  Ils  s'habillent  à  l'antique  ; 

portent  encore  les  images  du  soleil  et  de 


la  lune,  leurs  divinités  chéries,  et  les  autres 
symboles  de  l'idolâtrie,  qui  sont  des  bonnets 
en  forme  de  tète  d'aigle  ou  de  condor,  des 
habits  de  plumes,  et  des  ailes  si  bien  adap- 
tées, que  de  loin  ils  ressemblent  à  des  oi> 
seaux.  Dans  ces  fêtes  ils  boivent  beaucoup  : 
et  peut-être  n'ose-l-on  leur  en  ôter  la  liber- 
té. Comme  ils  sont  extrêmement  a.lroits  à 
jeter  des  pierres  avec  la  main  et  la  fronde» 
malheur  à  qui  tombe  sous  leurs  coups  pen- 
dant leur  ivresse.  Les  Espagnols,  si  redou- 
tés, ne  sont  pas  alors  en  sûreté;  la  fin  de 
ces  jours  de  trouble  est  toujours  funeste  à 
quelaues-uns,   et   les  plus  sages  prennent 

S;rand  soin  de  se  ter.ir  renfermés.  On  s'ef- 
ùrcede  supprimer  cesfêtes,  et  depuis  quel* 
ques  années  on  en  a  retranché  le  théâtre 
ou  ils  représentaient  la  mort  de  Tinca. 

11  reste  une  branche  de  la  famille  des 
incas  qui  jouit  d'une  singulière  distinction  à 
Lima.  Le  chef,  qui  porte  le  nom  d^ampuerOf 
est  non-seulement  reconnu  pour  descendant 
des  empereurs  du  Pérou,  mais,  en  cette 
qualité,  sa  majesté  catholique  lui  donnait 
le  titre  de  cousin  ,  et  lui  faisait  rendre  par 
les  vice-rois  une  es[)èce  d'hommage  public 
è  leur  entrée.  L'ampuero  se  met  à  un  balcon 
sous  un  dais  avec  sa  fiemine,  et  le  vice-roi  s*a- 
vançant  sur  un  cheval  dressé  pour  cette  cé- 
rémonie, fait  faire  è  sa  monture  trois  cour- 
bettes vers  le  balcon. 

L'estrade  dans  les  maisons  et  les  appar- 
tements du  Pérou  est,  comme  en  Espagne, 
une  marche  de  six  ou  sept  pouces  de  haut, 
eide  cinq  h  six  pieds  de  large,  qui  règne  or- 
dinairement d'un  côtéde  la  salle.  LeshoDin:es 
sont  assis  dans  des  fauteuils  ;iln'y  a  qu'une 
grande  fomiliarité  qui  leur  permette  Tes- 
trade. 

Dans  les  vallées,  comme  à  Lima,  les  hom- 
mes sont  habillés  à  la  française,  le  plus  sou- 
vent en  habits  de  soie,  avec  un  mélange  do 
couleurs  vives.  Cet  usege  ne  s'est  introduit 
que  depuis  le  règne  de  Philippe  v  ;  mais, 
pour  dC'guiser  sa  source,  les  créoles  le  uua- 
lifienl  d'habits  de  guerre.  Les  gens  de  robes, 
h  reseeplion  des  présidents  et  des  auditeurs, 
portent,'  comme  en  Espagne,  la  golile  et  l'é- 
pée.  L'habit  de  voyage  du  Pérou  est  un 
justaucorps  fendu  dès  deux  côtés  sous  les 
bras,  avec  les  manches  ouvertes  dessus  et 
dessous,  et  des  boutonnières. 

§  2.  —  Détails  sur  le»  anciens  Péruvien». 

Ces  détails,  que  nous  tirons  deOarcilasso, 
donnent  l'idée  d'une  nation  dont  la  police 
était  très-avancée ,  quoique  la  nation  elle- 
même  ne  fût  pas  fort  ancienne  La  forme  du 
gouvernement,  comme  on  l'a  vu,  était  mo- 
narchique. 

Le  peuple  étnit  divisé  en  décuries,  dont 
chacune  avait  son  chef.  De  cinq  en  cinq  dé- 
curies ,  il  y  avait  um  autre  oflTicier  supérieur, 
un  autre  (le  cent  en  cent,  de  cinq  cent?  en 
cinq  cents,  et  de  mille  en  mille.  Jamais  les 
dé,.artements  ne  passaient  ce  nombre.  L'of- 
fice des  décurions  était  de  veiller  è  la  con- 
duite et  aux  besoins  de  cet:x  qui  étaient 
sous  leurs  ordres,  d'en  rendre  compte  à  l'of- 
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ficîer  supérieur ,  de  l'ioformer  des  désordres 
ou  des  plaintes,  et  de  tenir  un  état  du  nom- 
bre des  naissances  et  des  décès.  Les  officiers 
de  chaque  bourgade  jugeaient  tous  lesdif- 
f/'rends  sans  appel  ;  mais  s'il  naissait  quel- 
ques difficultés 'entre  les  provinces,  la  con- 
naissance en  était  réservée  aux  iuc^s.  Les 
anciennes  lois  étaient  généralement  respec- 
tées ;  on  ne  souffrait  point  de  vagabonds  ni 
de  gens  oisifs.  La  vénération  pour  Tempe- 
reur  allait  jusqu'à  l'adoration.  Outre  les  lu- 
mières qu'il  recevait  chaque  mois  sur  le 
nombre,  le  seie  et  l'âge  de  ses  suieiSy  il  en* 
voyait  souvent  des  visiteurs  qui  observaient 
la  conduite  des  chefs  »  avec  le  pouvoir  de 
punir  les  coupables;  et  le  châtiment  des  of* 
ficiers  était  toujours  plus  rigoureux  que  ce- 
lui du  peuple. 

L'autorité  des  empereurs  était  absolue  sur 
les  personnes  et  sur  les  biens.  Non-seule- 
ment ils  avaient  le  choix  des  terres  et  des 
autres  [possessions,  mais  ils  pouvaient  pren- 
dre les  jeunes  filles  qui  leur  plaisaient  pour 
coacubines  ou  pour  servantes.  A  l'exemple 
du  fondateur  de  la  monarchie,  Théritier 
])résomptif  du  trône  prenait  en  mariage  sa 
sœur  aînée,  et  s'il  n'en  avait  point  d'eoiants, 
ou  s'il  la  perdait  par  la  mort ,  il  prenait  la 
seconde,  et  successivement  toutes  les  au- 
tres. S*il  était  sans  sœurs ,  il  épousait  sa 
plus  proche  parente.  Les  autres  incas  pre- 
naient aussi  (les  femmes  de  leur  sang;  mais 
leurs  sœurs  étaient  exceptées ,  afin  que  ce 
droit  fût  propre  à  l'empereur  et  à  l'^lné  de 
ses  fils  ;  car  c'était  toujours  l'alné  qui  lui 
succédait. 

Dans  les  nouvelles  provinces  que  les  incas 
{^joutaient  à  l'empire ,  ils  apportaient  leurs 
soins  a  faire  cultiver  soigneusement  les  ter* 
ros  et  semer  beaucoup  de  grains.  Comme 
Tenu  y  manque  souvent,  ils  y  avaient  fait 
construire  en  mille  endroits  ces  fameux 
aqueducs  qui ,  malgré. les  injures  du  temps 
et  la  négligence  des  Espagnols,  rendent  en- 
core témoignage  dans  leurs  ruines  à  la  ma- 
gnificence  de  l'ouvrage.  Dans  l'ordre  de  la 
culture  ,  les  champs  du  soleil  avaient  le  pre- 
mier rang  ,  ensuite  ceux  des  veuves  et  des 
orphelins,  puis  ceux  des  cultivateurs  :  ceux 
de  l'empereur,  ou  du  caraca  ou  seigneur, 
venaient  les  derniers.  Chaque  jour,  au  soir, 
un  officier  montait  sur  une  petite  tour,  qui 
n'avait  pas  d'autre  usat^o,  pour  annoncera 
quelle  partie  du  travail  on  devait  s'employer 
le  jour  suivant.  La  mesure  de  terre  assignée 
aux  besoins  de  chaque  personne  était  ce 
«ju'il  en  faut  pour  y  semer  un  demi-bois- 
seau de  maïs.  On  engraissait  les  terres  de 
rintérieur  avec  la  fiente  des  animaux,  et 
les  terres  voisines  de  la  mer  avec  celle  des 
oiseaux  marins.  Le  prince  n'exigeait  de  ses 
peuples  aucun  autre  tribut  que  la  partie 
(ie  leurs  moissons,  qu'ils  étaient  obligés  de 
transporter  dans  les  greniers  publics ,  avec 
des  habits  et  des  armes  pour  ses  troupes. 
Toute  la  famille  des  incas,  les  officiers  et  les 
domestiques  du  palais,  les  curacas,  les  ju- 
ges et  les  autres  ministres  de  raulorilé  im- 
périale, les  soldats,  les  veuves  et  les  orphe- 


lins étalent  exempts  de  toute  sorte  de  tribut. 
L'or  et  l'ai  gent  qu'on  apportait  au  souveraio 
et  aux  curacas  était  reçu  à  titre  de  présent. 
parce  qu'il  n'était  employé  qu'à  roraeœeLi 
des  temples  et  des  palais,  et  que  dans  tim 
l'empire  on  ne  lui  connaissait  pasd'auW 
usage.  Chaque  canton  avait  son  magaso 
pour  les  habits  et  pour  les  armes  comme  |w 
les  grains  ;  desorle  que  l'armée  la  plus  nos:- 
breuse  pouvait  être  fournie  en  cbemiii  i^ 
vivres  et  d'équipages  sans  aucun  embarr.!s 
pour  le  peuple.  Tous  les  tributs  qui  se  le- 
vaient autour  de  Cusco  ,  dans  un  rayon  de 
cinquante  lieues ,  servaient  è  l'entretieD  du 
palais  imp  rial  et  des  prêtres  du  Soleil. 

Les  incas  avaient  en  horreur  les  viciioid 
humaines.  Le  Soleil  avait  plusieurs  prêtre, 
tous  du  sang  royal,  et  pour  chef  du  sac<iw 
doce  un  grand  pontife,  distingué  par  le  litrf 
de  villouna^  qui  signifie  devin  ou  prophèie; 
leur  habillement  ne  différait  point  dec^iui 
des  grands  de  l'empire.  On  consacrait  it 
Soleil ,  dès  l'ÂKe  de  huit  ans  »  des  Tier;;sfc 
qui  étaient  renfermées  dans  des  ceaveDtsd 
les  hommes  ne  pouvaient  entrer  sans  cniiK^ 
comme  c'en  était  un  pour  les  femmes  d'e> 
trer  dans  les  temples  du  Soleil.  C'est  uni 
erreur  de  quelques  Espagnols  d'aroirétttr 

3ue  les  vierges  étaient  ernplo.vécsauserri/^ 
0  l'autel.  Lb4jr  ministère  n'était  qQ'eiié< 
rieur  ,  et  consistait  à   recevoir  les  oM  \ 
Le  nombre  de  ces  jeunes  filles  moQi^/i/'^ii' 
de  mille  dans  la  seule  ville  de  Ctf5n.£Ii'5 
étaient  gouvernées  par  les  plus  k^^  qui 
portaient  le  ndm  de  mamaconas.  lm\^\i' 
ses  oui  servaient  à  leur  usage  élaieni  dVf 
ou  d  argent  comme  ceux  du  temtile.  0)i» 
l'intervalle  des  exercices  dereligiou,eh 
s'occupaient  è  filer  pour  le  ser?icedQrf<i''( 
de  la  reine.   L'habillement  des  Qionar<it^' 
du    Pérou  était  une  sorte  de  tunique  f(i\ 
leur  descendait  jusqu'aux  genoux,  arocu» 
manteau  de  la    même    longueur,  et  u 
bourse  carrée  qui    tombait  de  ré{4ulegar 
che  vers  le  côté  droit,  dans  laquelle  ils |"f' 
taient  leur  coca,    herbe  qui  se  mâche àui 
cettecoatrée  comme  le  bétel  aui  Indes  orKiv 
taies,  et  qui  était  alors  réservée  aux  seuN 
incas.  £ntin   ils  avaient  la  tôle ceiote tiuii 
diadème  nommé  uanlu^  qui   n'était  qa'ui;? 
bandelette  d'un  doigt  de  largeur,  attaciié^ 
des  deux  côtés  sur  les  tempes  avec  uor:!* 
ban  rouge.  C'est     ce  que    la  plupart  ii<^ 
voyageurs  et  des  historiens  ont  nomiiit  " 
frange  impériale. 

Toutes  les  autres  parties  de  l'erapii*] 
avaient  aussi  des  établissements,  oà^ 
filles  de  curacas  ettoutescelles  qui  p^s»^^' 
pour  les  plus  belles  étaient  renfermées,^^ 
le  souverain.  Elles  sortaient  lorsqu'il'^ 
faisait  appeler;  et  leurs  mamaconas  les '^* 
cupaienl  dans  leur  clôture  à  filer  ou  à^^>^^ 
des  étoffes  que  ie  roi  distribuait  aux  coikI^ 
sans  et  aux  soldats  comme  une  récofDpen^ 
pour  les  belles  actions.  Celles  qu'il  avait  o«|| 
lois  appelées  ne  retournaient  jamais  ««^|^^ 
autres  ;  elles  passaient  au  service  <^'  ' 
rein€,  et  quelques-unes  étaient  refl^f^?"^ 
à  leurs  parents.  Le  respect  allait  si  toP" 
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»j|ceqiiilui  avait  appartenu,  que  celles 
jj  se  laissaient  corrompre  étaient  enterrées 
res,  etgue  la  même  loi  condamnait  au 
Il  noD'Sealement  le  corrapteur,  mais  tous 
!5  parents  et  tous  ses  biens. 
Les  PéroTiens  de  tous  les  rangs  élevaient 
ars  enfants  avec  une  extrême  attention.  Au 
ument  de  leur  naissance,  et  chaauo  jour, 
ant  de  changer  leurs  langes ,  ils  les  pion- 
aient  dans  1  eau.  Ils  ne  leur  laissaient  les 
zs  libres  qu*à  Page  de  trois  mois ,  dans 
ipiaion  que  rien  ne  servait  tant  à  les  for- 
ier.  Leurs  berceaux  étaient  de  petits  ba- 
acs,  dont  on  ne  les  tirait  qne  pour  les 
JDS  nécessaires  à  la  propreté.  Jamais  les 
ères  ne  prenaient  leurs  enfants  entre  leurs 
as,  ni  sur  leurs  genoux  ;  elles  se  baissaient 
rie  hamac  pour  leur  donner  la  nourri- 
re. 

Dans  chaque  maison,  la  femme  légitime 
uissait  de  la  distinction  d'une  reine,  au 
(lieu  des  femmes  de  son  mari ,  dont  le 
»nibre  n*élait  pas  borné.  Elles  ne  Kiis- 
ieut  pas  detravailler  ensemble  aux  ouvra- 
sse leui  sexe.  Elles  faisaient  des  toiles  et 
s  étoffes  pour  les  habits,  comme  les  bom* 
•A  préparaient  les  cuirs  pour  la  chaussure, 
j  ne  connaissait  pas,  dans  l'ancien  Pérou, 
ouvriers  pour  ce  genre  de  travail  :  chaque 
r&i!!e  se  sulQsaità  elle-même.  Les  femmes 
lient  si  laborieuses  que,  dans  leurs  amu- 
ments mêmes  et  l«urs  visites,  elles  avaient 
oijours  les  instrucnenls  de  travail  entre  les 
ms.  Quant  aux  hommes,  Quelque  paresse 
lOù leur  reproche aujourdnui, il  est  difli- 
e  de  oe  pas  se  Tormer  une  autre  idée  de 
jrs  ancêtres  à  la  wuede  divers  monuments 
I  sont  leur  ouvrage.  Zarate  compte  leurs 
\n\ïs  chemins  entre  les  merveilles  du 
ode.  Cette  grande  entreprise  fut  corn- 
ncéesoos  le  règne  de  Hajna  Capac,  à 
^asion  de  ses  conquêtes,  et  pour  faciliter 
>  retour  :  cinq  cents  lieues  de  montagnes, 
ij>ées  par  des  rochers ,  des  vallées ,  des 
t'ipices  offrirent  en  peu  d'années  une 
lie  commode,  depuis  Quito  jusqu'à  Tautie 
rémité  de  l'empire.  Quelques  temps  «iprès, 
>ous  le  même  règne,  on  en  vit  de  toutes 
t^  dans  les  plaines  et  les  vallées.  C'étaient 
hautes  levées  de  terre,  d'environ  qua- 
te  pieds  de  largeur,  qui,  mettant  les 
ées  au  niveau  des  plaines ,  épargnaient 
eioede  descendre  et  démonter.  Dans  les 
^rts  sablonneux,  le  chemin  était  marqué 
deux  rangs  depieuxoude  palissades  ali- 
s  au  cordeau,  qui  empêchaient  de  s'éga- 
Uoe  de  ces  routes  était  de  ciua  cents 
es,  comme  celle  des  montagnes.  Les  le- 
»  subsistent  encore,  quoiqu'elles  aient 
oupées  en  divers  endroits,  pendant  les 
Tff s  civiles  des  Espagnols ,  pour  rendre 
issage  plus  difficile  h  leurs  ennemis; 
>,  en  paix  comme  eu  guerre,  ils  ont  en- 
une  Krande  partie  des  pieux  pour  en 
loyer  Te  tK>i8  a  faire  du.feu,  ou  à  d'au- 
usages. 

I  langue  ordinaire  des  Péruviens  était 
(  de  Cusco,que  les  incas s'étaient  efforcés 
ro  luire  dans  toutes  les  provinces  con- 
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quises.  Garcilasse  lui  reph>che  d*être  (^uvn*. 
Elle  n'a  souvent  qu'un  seul  terme  pour  ei- 
primer  différentes  choses,  et   manque   de 

t plusieurs  lettres  des  alphabets  latin  et  cas- 
illan.  Elle  a  trois  sortes  de  prononciation, 
qui  servent  k  varier  la  signification  des  mots; 
une  des  lèvres,  une  du  palais  seul,  et  la 
troisième  du  gosier. 

Cette  langue  avait  été  cultivée  par  les  poè- 
tes et  les  philosophes  du  piys.  Les  pre- 
miers se  nommaient  avaracM^  et  les  seconds 
amantas.  On  nous  a  conservé  deux  exemple* 
de  la  poésie  péruvienne  :  Tune  qui  n  est 
qu'une  chanson  galante,  et  qui  signifie  :  Mon 
chant  vouM  endormira^  et  je  tiendrai  toussur-^ 
prendre  pendant  la  nuit;  Tautre,  qu*on  peut 
regarder  comme  un  cantique  religieux,  parce 
qu'il  contient  un  point  de  la  mythologie  du 
Pérou.  C'était  une  ancienne  opinion  qu'une 
jeune  Glle  de  la  famille  du  soleil  avait  été 
placée  dans  la  haute  région  de  1  air  avec  un 
vase  plein  d'eau,  pour  en  répandre  sur  la 
terre  lorsqu'elle  en  avait  besoin;  queson  frère 
frappait  Quelquefois  le  vased'ungrandcoup, 
et  quedelà  venaient  le  tonnerreelles  éclairs. 
Cette  espèce  d'hymne  signifie  :  «  Belle  nym- 
phe, votre  frère  vient  de  frapper  votre  urne, 
et  son  coup  fait  partir  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  Mais  vous,  nymphe  royale,  vous 
nous  donnez  vos  belles  eaux  par  des  pluies; 
et,  dans  certaines  saisons,  vous  nous  donnez 
de  la  neige  et  de  la  grêle.  Viracocha  vous  a 
placée,  et  soutient  vos  forces  pour  cet  em* 
ploî. 

Gareilasso  y  joint  une  sorte  de  commen- 
taire, et  vante  la  force  des  expressions.  L 
ajoute  que  les  poètes  péruviens  composaieni 
aussi  des  drames,  dans  lesquels  ils  repré- 
sentaient les  grandes  actions  des  empereurs 
défunts. 

Les  amantas  n'ignoraient  pas  absomment 
l'astronomie  ;  mais  il  ne  distinguaient  que 
trois  astres  par  des  noms  propres  :  le  soleil, 
qu'ils  nommaient  Yut  ;  la  lune,  qui  portait 
le  nomde  Quilla;  et  Vénus,  qu'ils  nommaient 
Chasca;  toutes  les  étoiles  étaient  comprises 
sous  le  nom  commun  de  coyllur.  Us  obser* 
valent  le  cours  de  l'année,  et  les  récoltesleur 
servaient  à  distinguer  les  saisons.  Les  sol 
stices  entraient  aussi  dans  leur  calcul  d«i 
temps  :  ils  avaient  à  Torient  et  à  l'occident 
de  Cusco  de  petites  tours  qui  servaient  h 
leur  astronomie  ;  mais  Acosla  et  Gareilasso 
ne  s'accordent  ni  sur  leur  nombre  ni  sur 
leur  usage.  Rien  n'approchait  de  l'attention 
des  anciens  Péruviens  pour  les  éclipses  de 
soleil  ou  de  lune,  quoiqu'ils  en  ignorassent 
les  causes,  et  qu'ils  leur  en  attribuassent 
de  ridicules.  Ils  croyaient  le  soleil  irrité 
contre  eux  lorsou'il  leur  dérobait  sa  lil- 
mière,  et  toute  la  nation   s'attendait  aux 

Îdus  terribles  malheurs.  La  lune  était  ma- 
ade  lorsqu'elle  commençait  à  s'éclipser; 
si  i'éclipse  était  totale,  elle  était  morte  ou 
mourante  ;  et  leur  crainte  était  alors  qu'elle 
n'écrasât  tous  les  humains  par  sa  chute.  Ils 
se  livraient  aux  cris  et  aux  larmes^  iisfai* 
saientsortir  leurs  chiens,  et  les  contraignaiei  t 
à  force  de  coups  d'aboyer,  dans  l'opinion 
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qae  là  luic  aimait  pnrticulièrement  ces  ani- 
xuaux.  On  retrouve  sans  cesse,  d*un  bout  du 
monde  h  Tautre,  les  mômes  erreurs  nées  de 
la  môme  ignorance. 

Leurs  mois  étaient  lunaires.  Ils  leur  don- 
naient, comme  à  la  lune,  le  nomade  Quilla  ; 
mais  ils  les  divisaient  en  quatre  parties, 
qu'ils  distinguaient  par  des  noms  et  par  une 
iete.  Dans  Torigine  de  la  monarchie,  ils 
commençaient  leur  année  par  janvier  ;  mais 
depuis  le  règne  de  Pachacutec,  qu'ils  nom* 
maient  le  réformateur,  ils  avaient  pris  l'U' 
sage  delà  commencer  par  décembre. 

Quoiqu*ils  n'eusseut  aucun  [principe  de 
médecine,  l'expérience  leur  avait  fait  con- 
naître la  vertu  de  certaines  herbes,  et  ceux 
§ui  se  distinguaient  par  cette  science  étaient 
ans  une  haute  faveur  à  la  cour.  D'ailleurs 
ils  n'avaient  que  deux  remèdes,  l'ouverture 
de  la  veine,  qui  se  faisait  ordinairement 
dans  la  partie  alfeclée,  et  la  purgation,  qui 
consistait  h  prendre  deux  onces  d'une  ra- 
cine dont  l'effet  était  assez  violent.  On  re- 
marque, comme  un  usage  assez  singulier, 
qu'ils  ne  prenaient  jamais  de  remèdes  qu'au 
oommencemenl  des  maladies,  et  qu'ensuite 
ils  employaient   uniquement  la  diète  ou  la 

ÏriTalion  absolue  de  toutes  sortes  d'aliments. 
lans  leur  régime,  ils  s'en  tenaient  scrupu- 
leusement aux  nourritures  simpirs,  i<oit 
parce  qu'ils  craignaient  les  mélanges,  soit 
parce  qu'ils  Io.h  ignoraient. 
^  lia  avaient  quelques  idées  de  géométrie, 
mais  grossières  et  sans  méthode.  Leurmu- 
siaue  instrumentale  n'était  pas  plus  avancée. 
Elle  consistait  dans  l'usage  de  quelques 
tambours  et  de  quelques  fiâtes  de  roseaux  ; 
les  unes  doubles  ou  triples,  à  diveis  tons; 
d'autres  simples,  dont  le  son  n'avait  aucune 
variété. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ils  n'avaient 
aucune  connaissance  ae  l'écriture.  Cepen- 
dant ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  conser- 
ver la  mémoire  de  l'antiquité,  et  de  se  for- 
mer une  sorte  d'histoire,  qui  comprenait  tous 
les  événements  remarquables  de  leur  mo- 
narchie. Premièrement,  les  pères  étaient 
obligés  de  transmettre  aux  enfants  tout  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  leurs  propres  p^res, 
par  des  récits*qui  se  renouvelaient  tous  les 
jours.  En  second  lieu,  ils  suppléaient  au  dé- 
faut des  lettres,  en  partie  par  des  peintures 
assez  infirmes ,  comme  les  Mexicains ,  et 
beaucoup  plus  par  ce  qu'ils  nommaient  quîp* 

Î}o$;  c'étaient  des  rangs  de  cordes  ,  où,  par 
a  diversité  des  nœuds  et  couleurs,  ils  expri- 
maient une  variété  surprenante  de  faits  et 
(le  choses.  Acosta,qui  en  avait  vu  plusieurs, 
et  qui  se  les  était  fait  expliquer,  n'en  parle 
qu'avec  une  extrême  aduiiration.  Non-seu- 
lement tout  ce  qui  api^arlenait  à  liiistoirc , 
aux  lois ,  aux  cérémonies,  aux  comptes  des 
marchandises,  était  exactement  conservé  par 
ce$  nœuds,  mais  les  moindres  circonstances 
y  trouvaient  place  par  de  petits  cordons  at- 
tachés aux  principales  cordes.  Des  officiers 
établis  sOus  ^e  titre  de  quippa  r.amayo  étaient 
les  dépositaires  ptiblics  de  cette  espèce  de 
mémoires,  comme  les  notaires  le  sont  de  nos 


actes  ;  et  l'on  n'av:.it  pas  luoin»  de  wifiaiiCii 
à  leur  bonne  foi.  Les  quippos  étaient  ditfi. 
rents  suivant  la  nature  du  sujet,  el  variésM 
régulièrement,  que  les  nœuds  et  les  col- 
leurs  tenant  lieu  de  nos  vingt-quatre  lettri!, 
on  tirait  de  celte  invention  touif  l'ulnif 
que  nous  lirons  de  l'écriture  el  des  livr.>. 

Acosla  paratt  encore  plus  surpris  q"; 
fussent  parvenus  à  faire  les  calculs  d'antLc- 
tique  avec  de  simples  grains  de  niaïs.llsi. 
sure  que  nos  opérations  ne  sont  pas  | lu 
promptes  et  plus  exactes  avec  la  plume. 
^  Ils  choisissaient,  comme  les  anciens  E;.> 
tiens,  des  lieux  remarquables  pour  hursi 
pulture.  Leur  usage  n*élait  pas  d'enltrar  1m 
corps.  Après  les  avoir  portés  dans  IVndt^ 
où  ils  devaient  reposer,  ils  les  enlouraiei 
d'un  amas  de  pierres  el  ce  briquei,  douii 
bâtissaient  une  sorte  de  mausolée,  d  li 
amis  jetaient  par-dessus  une  si  grande  (\ni 
tilé  de  terre,  qu'ils  en  formaient  une  coiiui 
artificielle,  h  laquelle  ils  donnaient  le  nj| 
de  guaque.  La  figure  des  guaques  n'e^l  pa 
exactement  pyramidale.  Il  paraît  que,  dîii 
ces  ouvrages^  les  Péruviens  ne  vouM 
imiter  que  celle  des  montagnes  et  descuS 
nés.  Leur  hauteur  ordinaire  est  de  hii'd 
dix  toises,  sur  vingt  h  vingt -six  de  longijmr, 
H  s'en  trouve  néanmoins  de  beaucoup  (M 
grandes,  surtout  dans  le  district  de  ù\iïé^ 
dont  toutes  les  plaines  eu  ofifreol  un  fd 
grand  nombre. 

Les  Péruviens  étaient  ensevelis  gmitorî 
meubles  et  leurs  effets  personnels  ea or, a 
cuivre,  en  pierre  et  eu  argile.  Dslcç<iai 
excite  aujourd'hui  la  cupidité  des  F/iJ- 
gnois ,  dont  plusieurs;  passent  le  (enii^ii  1 
fouiller  dans  les  sépultures  f>our  j  cIiertLrf 
les  richesses  dont  ils  les  croiciil'reuii'ifl. 
Leur  constance  est  quelquefois  récorupiibc;. 

Mais  les  guaques  ne  contiennent  ordinih 
rement  que  le  squelette  du  mort;  lesTases 
de  terre  (jui  lui  servaient  è  boire  la  chirH 
quelques  haches  de  cuivre,  des  miroirs  «k 
pierre  d*lnca,  et  d'autres  meubles  qui  nVnl 
de  curieux  que  leur  antiquité. 

Les  haches  de  cuivre  qu'on  IrouTC  to 
les  tombeaux  approrheril  bcaucnuj)  df  11 
forme  des  nôtres.  Il  paraît  que  IcsPérutirJi 
s'en  servaient  h  faire  la  plupirl  de  leurs  (* 
vrages  ;  car,  si  ce  n'était  pas  leur  seul  iu^ 
trument  tranchant ,  la  quantité  qu'oa  cl 
trouve  fait  juger  que  c'était  Je  plus codjiho^'»' 
leur  unique  différence  est  dans  la  grand-^nfr 

Les  anciens  vases  à  boire  sont  d'une  'J^ 
gile  très-fine  et  de  couleur  noire.  Onigtw^ 
absolunfïent  d'où  les  Péruviens  la  lirai'''- 
La  forme  de  oes  vases  est  celle  d'une  (tbcIi' 
sans  pied,  ronde,  avec  une  anse  au  rf^-» 
d'un  côté  est  l'ouverture  pour  le  psssu^-^ 
la  liqueur,  el<le  l'autre  une  tête  fort  r^t^' 
rellemenl  figurée. 

Leur  habileté  è  travailler  les  ëm^ra'rf* 
cause  de  l'élonnement.  Ils  tiraient  p^^ 
lièrement  ces  fiierres  de  la  c6le  de  Mai>' 
et  d'un  canton  du  gouvernement d'Aiacnm  * 
nommé  Quaquei,  On  n'en  a  pu  retrou^f'  '" 
mines;  mais  les  t6mlx:aox  de  Manl.^  • 
d'Atacamès  fournissent  encore  des  (?»»*'' 
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es  à  ceux  qal  les  découTrent.  Elles  rem- 
4ir(ent  beaucoup,  pour  la  dureté  et  la  beauté, 
ur  celles  qu*on  tire  de  la  juridiction  de 
ianta-Fé.  Ce  qui  étonue,  c*esl  de  les  ?oir 
lillées,  les  unes  en  figures  spbériques,  les 
utr(  s  eo  cylindres  *  et  d'autres  eu  cônes.  On 
e  comprend  point  qu'un  peuple  qui  n'avait 
ucijoe  connaissance  de  l'acier  ni  du  fer  ait 
u  donner  celte  forme  à  des  pierres  si  du- 
s,  el  les  percer  avec  une  délicatesse  que 
os  ouTriers  prendraient  pour  modèle. 
Les  édifices  anciennement  bâtis  par  les 
éruriens,  soit  pour  leur  cuUe«  soit  pour 
)zeT  leurs  souverains,  et  pour  servir  de 
irrière  è  leur  empire,  fout  un  autre  sujet 
admiration,  lis  étaient  magnifiques  à  Cusco, 
SOS  la  vallée  de  Pacbacamac,  à  Tumibamba, 
Guamaoga,  et  dans  quelques  autres  lieux 
tie  les  premiers  voyageurs  ont  vantés  sans 
i:is  en  laisser  la  description.  Ulloa  donne 
^ii^  de  quelques  restes  de  ces  monuments 
u'ii  a  visités. 

Les  reines,  où  la  jointure  et  le  poli  des 
i^Tres  se  font  admirer,  ne  laissent  presque 
icun  doute  que  ces  peuples  no  se  servissent 
i^s  pierres  mémos  {K)ur  en  polir  d'autres 
iT  le  simple  frottement;  car  on  ne  conce- 
>^itpas  qu'avec  les  seuls  outils  qu'ils  em- 
'  iraient  ils  eussent  pu  ()arvenir  à  cette 
affection.  On  est  persuadé  qu'ils  n'ont  pas 
onbix  I  art  de  trairailler  le  fer.  Il  s'en  trouve 
es  mines  dans  le  pays,  mais  rien  n'a  pu 
ire  soupçonner  qu'ils  les  eussent  jamais 
M-loiiées.  On  ne  vit  pas  un  morceau  de  fer 
liez  eux  à  l'arrivée  des  Espagnols  ;  et  le  cas 
xtraordiuaire  qu'ils  faisaient  des  moindres 
^gslelles  de  ce  métal  prouve  qu'il  leur  était 
t>oIument  inconnu. 

On  ne  doit  pas  oublier,  entre  les  monu- 
enis  de  Tancienne  industrie  des  Péruviens, 
s  bdtiojents  qu'ils  employaient  pour  la  na- 
Dation,  et  dont  Fusage  subsiste  encore.  Il 
est  pas  question  des  canots,  qui  sont  très- 
nuus,  mais  d'une  sorte  d'édifices  flottants 
ojmés  balxtê^  qui  servent  en  mer  comme 
r  (es  fleuves.  Le  bois  dont  les  baizes  sont 
'ojées  est  mou*  blanchâtre,  et  d'une 
tréme  légèreté  ;  il  n'est  plus  connu  au 
roa  que  sous  le  nom  espagnol  de  balna^ 
i  signifie  radeau. 

3ufait  des  baizes  de  différentes  gran* 
jrs.  C'est  on  amas  de  cinq,  sept  ou  neuf 
ives,  jointes  par  des  liens  de  béjuques, 
Jes  soliveaux,  qui  croisent  en  travers  sur 
kque  bouJL  Elles  sont  amarrées  si  forte- 
nt  Tune  à  Taolre,  qu'elles  résistent  aux 
s  impétueuses  vagues, 
iu-dessus  est  une  espice  de  tillac  ou  de 
étement  fait  de  petites  planches  de  eau- 
i,  et  couvert  d*un  toit.  Au  lieu  de  vergue, 
oile  est  attachée  à  deux  perches  de  mao- 
^r.  Las  grandes  portent  ordinairement  de- 
s  quatre  jusqtt*a  cinq  cents  quintaux  de 
rchandises,  sans  .que  la  proximité  de 
lu  y  cause  le  moindre  dommage.  L*eau 
bat  entre  les  solives  n'y  pénètre  point, 
ce  que  tout  le  corps  de  l'édifice  en  suit 
X)urs  et  le  mouvement. 
)utre  les  twlzes  qui  servent  au  commerce 


sur  les  fleuves  et  sur  la  côte  maritime,  il  y\ 

enapour{lapéche.etd*autre5,pluspropremerît 
construites,  pour  le  transport  des  familles 
dans  leurs  terres  et  leurs  maisons  de  campa- 
gne. On  y  est  aussi  commodément  que  dans 
une  maison,  sans  se  ressentir  du  mouve- 
ment, et  fort  au  large,  comme  on  en  peut 
juger  par  leur  grandeur.  Les  solives  dont 
elles  sont  composées,  ayant  douze  è  treize 
toises  de  long  sur  deux  pieds  ou  deux  pieds 
et  demi  de  diamètre  dans  leur  grosseur, 
forment  ensemble  une  largeur  de  vingt  à 
vingt-quatre  pieds. 

S  3.  —  JLtma,  capitale  du  Pérou. 

Les  habitants  de  Lima  sont  mêlés  d'Espa* 

g  luis,  d'Américains,  de  nègres  et  de  métis, 
n  fait  monter  le  nombre  des  espagnols  à 
seize  ou  dix-buit  mille,  dont  un  tiers,  ou  le 
quart  du  moins,  est  composé  de  la  noblesse 
la  plus  distinguée  du  Pérou.  Plusieurs  sont 
décorés  de  titres  de  Castille  anciens  et  mo* 
dernes.  Entre  les  familles  nobles  sans  titres. 
Il  y  en  a  de  fort  illustres.  Il  en  est  une  qui 
tire  son  origine  des  anciens  incas,  par  une 
princesse  de  leur  sang,  qu'un  capitaine 
espagnol  épousa  au  temps  de  la  conquête, 
et  dans  une  haute  distinction.  Les  rois  d'Es- 
pagne lui  ont  accordé  àes  honneurs  et  des 
prérogatives,  qui  portent  les  personnes  du 
nomleplusillustre  a  rechercher  son  alliance. 
Toutes  ces  familles  font  une  figure  conve* 
nable  à  leur  rang  :  elles  ont  un  grand  nom-* 
bre  de  domestimies  et  d'esclaves,  de  carros- 
ses et  de  calèches.  Ces  dernières  voitures 
sont  communes  jusque  dans  la  bourgeoisie; 
elles  ne  sont  tirées  que  pat  une  mule,  et 
n'ont  que  deux  roues  et  deux  sièges,  l'un 
sur  le  devant  et  l'autre  sur  le  derrière,  qui 
peuvent  tenir  quatre  personnes.  La  plupart 
sont  dorées  et  d'une  forme  agréable  :  aosst 
eoûtent-elles  jusqu'à  1,000  écus.  On  en  fait 
monter  le  nombre  à  eina  on  six  mille;  eelul 
des  carrosses  est  aussi  fort  grand. 

Aux  terres  et  aux  emplois,  qui  font  lo 
principal  soutien  des  familles  nobles,  il  est 
perroîs  à  Lima  de  joindre  les  profils  du 
commerce  :  la  qualité  de  commerçant  n'y 
est  point  incompatible  avec  la  noblesse.  Une 
déclaration  royale,  aussi  ancienne  que  la 
conquête,  a  guéri  les  Espagnols  de  la  répu- 
gnance qu'ils  avaient  pour  ce  moyen  da 
s'enrichir.  Elle  porte  expressément  «  que, 
sans  déroçer  et  sans  craindre  l'exclusion  des 
ordres  militaires,  on  peut  exercer  le  eom«-. 
merce  en  Amérique.  »  Bon  Ulloa  regrette 
que  cette  heureuse  loi  ne  soit  pas  commune 
a  tous  les  rovaumes  d*Espagne,  qui  en  res* 
sentiraient  bienlôt  de  grands  avantages. Cette 
ville  étant  comme  le  centre  de  tout  le  com- 
merce du  Pérou,  il  y  aborde  quantité  d'Eu- 
ropéens y  les  uns  pour  y  travailler  à  leu^ 
fortune,  les  autres  pour  exercer  les  emplois 
auxquels  ils  ont  été  nommés  par  la  cour.l 
Plusieurs  s'en  retournent  après  avoir  fini 
leurs  affaires;  â^is  la  plupart,  charmés  des 
agréments  et  de. la  fertilité  du  pays,  s'y  atta- 
cnent  par  des  mariages  ou  i>ar  de  simpiei 
engagements  de  commerce  i  qui  tqurncnti 
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après  eux,  i  l'uvantsge  des  {laronls  qu'ils 
uul  laissés  en  Espagne. 

Les  nègres  et  les  mulâtres  font  la  plus 
grande  partie  des  habitants;  ils  exercent  les 
arts  m^csmifties,  ce  qui  n'empfidie  point, 
comme  6  Quito,  que  les  Européens  ne  s'a- 
donnent aussi  aux  mêmes  professions.  A 
Lima,  le  but  de  cbacun  est  de  s'enrichir; 
nul  n';  met  obstacle.  La  troisiôma  et  der- 
nière'espèce  d'Iiabilants  est  celle  des  Amé- 
ricains et  des  métis,  dont  le  nombre  n'est  pas 
uroporlionné  6  la  grnndeur  de  la  ville  ni  à 
la  quaiiltté  des  muiflires.  Leur  occupation 
est  de  cultiver  les  terres,  de  faire  dos  ou- 
vrages de  poterie,  et  de  vendre  les  denrées 
nui  mai-chés;  car  tout  le  service  domestique 
se  fait  par  des  nègres  et  des  mulâtres,  libres 
ou  esclaves;  mais  le  plus  grand  nombre  est 
de  cette  dernière  classe. 

L'habilienient  des  liommes  ne  diffère,  h 
Lima,  de  celui  d'Espagne  que  par  un  eicès 
de  luxe,  qui  règFie  généralement  dans  toules 
les  conditions.  Celui  qui  peut  acheter  une 
étoffe  est  en  droit  de  la  porter;  et  le  mulâti'e 
qui  exerce  un  vil  métier  est  quelquefois 
|)lus  magnifique  dans  ses  habits  qus  f'Espa- 

Snol  du  la  première  distinction.  Aussi  l'in- 
ustrie  iji  wnte-t-el  le  tous  les  jours  de  nou- 
velles étoffes,  et  ccrllcs  qui  viennent  de  l'Eu- 
rope sont  pruraplement  débitées.  Le  prix 
n'arrête  personne;  chacun  se  pique  d'avoir 
Jes  plus  belles,  et,  par  une  antre  ostentation, 
on  n'en  a  |ias  même  le  soin  que  semble  de- 
mander leur  cherté.  Mais  le  luxe  des  femmes 
l'emjtorJe  beaucoup  sur  celui  des  liommes, 
et  la  différence  est  d'ailleurs  si  grandi^  eiiûe 
leur  parurti  et  colla  des  dames  d'Espagne, 
i]u'e]le  mérite  quelques  détads. 

Cet  habillement  se  uéduit  à  la  chaussure, 
la  cliemise,  un  jupon  de  toile,  qui  se  Domme 
/uêtan,  et  qui  n'est  que  ce  qu'on  nomme  en 
Europe  une  jupe  blanche  ou  de  dessous; 
ensuilo  une  jupe  ouverte  ou  faldelein,  et  un 
pourpoint. 

.  Les  manches  de  la  chemise,  longues  d'une 
Aune  et  demie,  et  larges  de  deux,  sont  gar- 
nies d'un  bout  h  l'autre  de  denlelles  unies. 
Par-dessus  la  chepiise  et  le  pournoint,  dont 
Jes  manL-hes  sont  fort  grandes,  elles  sont  de 
l)atisle  trè;«-line,  couverte  d'une  profusion 
(le  dentelles.  La  chemise  vsl  iCt'iée  sur 
Jes  épaulus  par  des  rubans  qui  iieuueut 
nu  coi'sct;  eiisuiie  les  manches  rondes  du 
(>our()OLUi  se  retroussent  sur  lus  épaules, 
«I  celles  de  la  chemise  p.tr-dessus  :  ci-s 
quatre  ran^  de  manches  fonnont  quatre 
«spèues  d'ailes,  oui  descendent  jusqu'd  la 
veiQture.  En  été  I  ou  no  voit  point  de  femme 
qui  n'ait  la  tète  couverte  d'un  voile  de  b<c 
liste,  ou  deJinon  très-fni,  g'i.:ii  de  dentelles. 
£a  hiver,  dans  leurs  maisons,  les  femmes 
^enveloppent  d'un  rtbos,  qui  n'est  qu'une 
«impie  pièce  de  bayeUe  ou  de  (lanelle;  mais 
en  visite.  Je  rébus  est  orné  comme  le  jupon, 
Quelqués>'unos  le  garnissent  de  franges 
d'or  et  J'anîent;  d'autres  de  galon.;  de  ve- 
Jours  noir.  Sur  le  jupon,  «]|«s  niellent  un 
fhttit  tablier  [lareil  aux  io^uhes  du  pour< 
point.  On  peut  s'im3gi«?r  ce  que  coûte  un 
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Li  l'on  emploie  plus  de  loali'it 
pour  les  garnitures  que  pour  le  tond,  ei  Iûo 
ne  sera  pas  étonné  que  la  seule  chemisera 
vienne  quelquefois  à  plus  de  mille  étui. 

Cn  des  agréments  dont  les  femmes  !t>i. 
qiienl  le  plus  à  Lima,  c'est  de  la  iieiiiM<e.r 
leurpied:  elle  prisse  pour  unesigranleix'a:!-, 
qu'on  y  raille  les  Européennes  de  raii..r 
trop  grand.  Dès  l'enfance  on  bit  port»  i.i 
tilles  des  souliers  si  étroits,  ()u'eiiara[i^t 
en  â^e,  la  plupart  n'ont  les  pieds  lon^  ij.' 
de  cnq  ou  six  pouces.  Les  souliersM,: 
plats  et  sans  semelle  :  un  morceau  de  wv-  ' 
.  quin  sert  tout  b  la  fois  de  semelle  «UV 
peigne,  ils  ont  la  pointe  aussi  large  elm^i 
longue  que  le  talon;  ce  qui  leur  don»  > 
forme  d'un  8.  Hien  n'est  moies  comirc;.; 
mais  elles  prétendent  que  le  pied  en  t- 
meure  plus  régulier.  Ils  seferinentariCii, 
boucles  de  diamants  ou  d'autres  piemn^-. 
plus  pour  rorn:>men[  que  pour  l'nsa^:'- 
ît.mt  tout  h  fait  plats,  ils  n'ont  }iasW', 
de  boucles  pour  tenir  au  pied  :  au-si  ^*-^ 
uCclienl-elies  point  qu'on  ne  puisse  Irtif 
facilement.  Les  bas  sont  de  soie  Vm-  : 

Itnrce  que  celle  couleur  est  la  plus  pru;r:' 
itire  briller  la  beauté  de  la  jambe,  .jui  M 
presque  entièrement  découveile. 

La   coiffure   est    d'autant   plus  i^é: 
qu'elle  est  toute  naturelle.  I)e  louilnc-.' 

Îiie  la  nature  a  faits  aux  feinroe«deLii:^, 
eur  chevelure  est  un  iies  ptusrenijqijrC'' 
Elles  ont  généralement   les  cbeIï^ïI!'^ 
foM  épais,  el  si  longs,  qu'ils  leurdesf;  ■ 
ju-qu'au-dessoiis   de   la  ceinture;  tlw  ■'    I 
relèvent  i^t  se  les  attachent  derrière  li"'i'' 
en  cinq  ou  six  tresses,  qui  en  occupewt; 
la  Inrgcar,  et  dans  iosquellesel!esp^'>    1 
une  aiguille  d'tir  un  peu  courbe,  tera;:*i   I 
ch^ique  bout  par  un  boulon  de  diaaiïiiv'' 
la  grosseur  dune  noisette.  Les  Ires"; 'i-' 
ne   sont  pas  relevées   ont  des  aigrette-' 
diamants.   Par-devant,    do   petites  tf»'^-  , 
di'scendentde  lapartiesupérieuredeMeiii.  * 

jusqu'au    milieu    des    oreilles;  et  ci 

leiu|ie  offre  une  mouche  de  velours  n<' 
les  penda-its  d'oreilles  sont  des  bril'i'-' | 
BCcompagi.es  do  glands  ou  de  Ijoupi-'S  ■ 
soie  noire.  Indépendamment  descoH't'^ 
perles  qu'elles  portent  au  cou,  elles»!-" 
dent  encore  des  rosaires,  dont  lesgra;M| 
sonl  de  perles  fines.  Elles  orueni  letirslT- 
et  leurs  mains  de  bagues  de  diaaaiiU  i}  ■■■ 
brscelels  do  perles,  et  leur  esloniic.  il^'M 
plaque  d'or  enrichie  de  diamants,  8ll»f'-t  | 
par  un  ruban  qui  ceint  le  corps.  ()ue|i}ii'i|- 
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nenade,  c'est  une  cape  et  une  j:ipe  ronde. 
iWes  sont  alors  acoompgnées  de  Irois  ou 
[u.itre  esclafes  de  leur  sexe*  négr%sF€s  o  i 
aulâtres,  en  liTrée  coatme  des  laauais. 

les  femmes  de  Lima  sont  la  plupart 
elles,  et  de  taille  moyenne  ;  à  leurs  beaux 
bereux  elles  unissent  une  peau  tfès-bbn* 
he.  Elles  aiment  beaucoup  les  odeurs  :  elles 
lellent  de  l'ambre  derrière  leurs  oreilles, 
.ins  leurs  robes  et  dans  toutes  les  pièces  de 
Mir  ajustement.  Leurs  bouquets  mômes 
dni  charcés  d*ambre,  comme  s*il  manquait 
uelque  cnose  au  parfum  naturel  des  fleurs. 
Jles  entrelacent  leurs  ch3Teux  des  fleurs  les 
lus  éclatantes,  elles  en  garnissent  leurs 
tanches.  L^approcbe  d'une  femme  est  an- 
'Dcée  par  les  délicieuses  rapeurs  qu'elle 
[haie.  La  grande  place  offre  comme  un 
rdin  perpétuel,  dans  l'abondance  et  la  Ta- 
été  des  fleurs  que  les  Américaines  y  Ti.?n- 
tffit  étaler.  On  y  voit  les  dames,  dans  leurs 
ilèches  dorées,  acbeter  ce  qu'elles  trouvent 
^  plus  agréable  ou  de  plus  rare,  sans  faire 
tention  au  prix  ;  et  ce  spectacle  y  attire 
m  cesse  beaucoup  d'hommes.  Au  reste, 
laque  femme,  dans  sa  sphère,  se  règle  sur 
'lies  du  rang  le  plus  distingué,  sans  excep« 
r  les  négresses  mêmes,  (]ui  veulent  imi- 
r  les  femmes  de  qualité  jusque  dans  leur 
'Missure. 

La  musique  est  une  passion  commune 
•X  femmes  de  tous  les  ordres  :  o*t  peut 
-me  assurer  qu'elles  sont  toutes  gaies  et 
^lines.  De  toutes  parts  on  n*entend  que 
'S  chaoyins  vives  et  ingénieuses,  ou  des 
mcerîs  de  voix  et  d*instrunients.  Les  h.ls 
"f  fréquents;  on  y  danse  avec  une  léxè- 
^é  qui  étonne.  En  général,  rien  n'est  plus 
f^'Sé  à  la  mélancolie  que  Tliumeur  des 
liihiiis  de  Lima,  et  leur  goût  i)Our  la  rou- 
ioe  et  la  danse  aide  encore  à  faire  régner 
;*laisir. 

^vec  leur  vivacité  et  leur  pénétration  na« 
elle,  ils  ne  manquent  point  de  lumières 
[dises  :  ifs  marquent  un  vif  désir  de  s'îns- 
ire  dans  la  conversation  des  personnes 
sirées  qui  viennent  d'Ëspaçne.  Leur  usage 
former  entre  eux  de  petites  assemblées 
sert  pas  peu  à  leur  aiguiser  l'esnrit  par 
Qdiatîon  :  c'est  une  école  contmuelle. 
i) leurs  ils  sont  d'un  caractère  docile, 
'iqu*un  peu  fier.  En  ménageant  leur 
iur-propre,  ou  est  toujours  sûr  de  les 
iver  complaisants.  Ils  aiment  les  manières 
<^s,  et  les  bons  exemples  font  sur  eux 

grande  impression,  on  assure  aussi 
h  sont  courageux,  mais  qu'ayant  un 
it  d'honneur  qui  ne  leur  permet  ni  de 
imuler  un  affront,  ni  de  se  faire  la  repu- 
>n  de  querelleurs,  ils  vivent  entre  eux 

tranquillement.  C'est  surtout  dans  la 
lesçe  qu'on  voit  briller  les  meilleures 
lités  de  l'esprit  et  du  cœur;  sa  politesse 
>aos  bornes  pour  les  étrangers.  Les  rau- 
^,  moins  polis  et  moins  éclairés,  sont 
[  sujets  aux  défauts  qui  blessent  la  so- 
i  ;  ils  sont  cudes,  altiers,  inquiets. 

15-  Voy,  La  H  rpe,  Coliect.  des  toynget,  l,  |\\ 


Entre  les  modes  ûes  femmes  de  Lîir.a-  if 
n'y  en  a  point  d'aussi  générale  que  celle  do 
porter  dans  la  boucbe  ce  qu'elles  nomment 
un  timpion.  Il  parait,  par  la  signification  du 
root,  quecetusaçe  n'est  venu,  dans  son  ori- 
gine, que  du  désir  de  se  tenir  les  dents 
propres.  Le  mot  de  iimpian  dérive  de  lim^ 
piar^  qui  signifle  ntUoytr,  On  appelle  ainsi 
de  petits  rouleaux  de  tabac  longs  de  quatre 

i)ouces  sur  neuf  li^ies  de  diamètre,  enve- 
oppés  dans  un  fil  fort  blanc,  dont  on  les  tire 
par  degrés  à  mesure  qu'on  en  fait  usage. 
Les  dames  se  contentent  de  porter  le  boni 
du  1  impion  à  la  bouche  |)Our  le  mAcher  un 
instant,  et  s'en  frottent  les  dents,  qu'elles 
croient  plus  belles  et  plus  nettes  après  cette^ 
opération;  mais  les  femmes  du  commun  pous- 
sent cet  usage  à  l'excès.  Elles  sont  horribles  à 
voir  avec  un  limpion  entier,  qu'elles  oui 
continuellement  dans  la  bouche.  Cet  usage^ 
et  celui  du  tabac  à  fumer,  qui  n'est  pas 
moiiis  à  Ja  mode  parmi  les  hommes,  ocra* 
sionne  une  grande  consommation  de  tabac 
en  feuilles.  Les  limpions  sont  composés  do 
tabac  de  Guayaquil,  mêlé  à  uirpeu  de  ta- 
bac de  la  Havane.  Le  tabac  à  fumer  se  tire 
de  Sana,  de  Moyamba,  de  J»ên,  de  Bracamo* 
ros,  de  Lulla  et  de  Chillaos,  où  Ton  en  re^* 
cueille  beaucoup,  qui  est  de  fort  tionne  qua- 
lité. 

Ifeaucoup  de  iiégociantsdeLimanesootpas 
aussi  riches  qn'on  pourrait  le  penser,  à  cause 
de  leurs  dépenses  excessives  et  des  riches 
dots  qu'ils  donnent  h  leurs  filles  :  l'établis- 
sement des  fils  emporte  aussi  une  grande 
partie  du  capital.  D'une  grande  fortune  il 
s'en  forme  ainsi  plusieurs  médiocres,  et  sou- 
vent l'opulence  (l'une  fasnille  finit  avec  celui 
qui  l'a  commencée.  Mais  si  queloue  chose 
peut  donner  une  haute  idée  des  richesses  de 
Lima  et  du  faste  espagnol ,  c'est  ce  qui  se 

Iiassa  en  1682,  à  la  réception  du  duc  lie  Pa- 
ata,  lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  11 
vice-royauté.  Les  marchands  firent  paver  les 
rues  de  la  Mercade  et  de  los  Mercadores*) 
par  lesquelles  il  devait  aller  à  la  Place- 
Royale»  où  est  le  palais,  de  lingots  d'arçen< 
quintes,  qui  pèsent  ordinairement  environ 
vingt  marcs,  longs  de  douze  à  quinze  pouces, 
laides  de  quatre  à  cinq,  et  épais  de  deux  à 
trois,  ce  qui  pouvait  faire  la  sommes  de 
quatre-vingts  millions  de  piastres,  ou  quatre 
cent  vingt  millions  de  francs. 

PERSANS.  Voyez  rintruduction. 

PHILIPPINES.  —  Iles  de  la  Malaisi>,.dana 
l'océan  Oriental,  près  de  la  mer  de  Chine, 
dont  les  principales  sout  Mauille  ou  Luçon 
et  Mindanao  (Ù3). 

On  ignore  rancien  nom  de  ces  ties.  QueK 
ques-uns  veulent  néanmoins  qu'elles  s'ap- 
fielassent  autrefois  Luçontt^  du  nom  de  la 
principale,  qui  est  Luçon  ou  Manille  :  1« 
uioi  de  Likçon  signifiant  un  mortier^  en  laii- 

Î^ue  tagale;  on  aurait  voulu  dire  par  ce  ooiii 
e  pays  des  mortiers.  En  effet,  les  insulaires 
font  certains  mortiers  de  bois,  d'un  demi- 
pied  de  profondeur  et  d'autant  de  lat^etir. 
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dans  lesquels  ils  pilent  leur  riz«  qu'ils  pas- 
sent ensuite  arec  des  cribles  nommés  biloas. 
Il  n*y  »  personne  qui  n'en  ait  un  devant  sa 
porte,  et  plusieurs  en  creusent  trois  dans 
un  même  tronc»  pour  employer  tout  à  la 
fois  autan!  d'ourriers  à  ce  travail  ;  mais 
d'autres  prétendent  que  le  nom  de  Manille, 
que  les  Portugais  donnent  aux  mêmes  lies, 
est  leur  premier  nom,  connu,  disent-ils,  de^ 
puis  Ptoiémée. 

Les  vaisseaux  oui  viennent  de  l'Améri- 
que h  Tarefaipel  ae  Saint-Lazare ,  ou  des 
PhilippineSi  voient  nécessairement,  lors- 
qu'ils commencent  à  découvrir  la  terre,  une 
des  quatre  îles  suivantes,  Mindanao,  Leyte, 
Ibabao  et  Manille,  depuis  le  cap  du  Saint- 
Ksprit,  parce  qu'elles  forment  une  espèce 
de  demi-cercle  de  six  cents  mille  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud.  Manille  se  présente 
au  nord-est,  Ibabao  et  Leyte  au  sud-est,  et 
Mindanao  au  sud.  L'on  ne  compte  dans  cet 
Archipel  que  dix  lies  remarquables  par  leur 
granaeur  ;  mais,  outre  ces  dix  grandes,  il 
s'en  trouve  dix  autres  de  moindre  étendue, 
qui  ont  aussi  leurs  habitants.  En  total,  on  en 
compte  plus  de  cinquante,  sans  parler  d'une 
infinité  de  petites  lies  qui  ne  sont  d'aucune 
considération.* 

La  situation  de  toutes  ces  tles  est  sous  la 
zone  torride,  entre  l'équateur  et  le  tropique 
du  cancfNT. 

Les  Espagnols  y  trouvèrent  trois  sortes 
de  peuples.  Sur  les  c6tes,  c'étaient  des 
Maures  malais,  qui  venaient,  comme  ils  le 
disaient  eux-mêmes,  de  Bornéo  et  de  la  terre 
ferme  de  Melacca  ;  d'eux  étaient  sortis  les 
Tagales,  qui  étaient  les  naturels  de  Manille 
et  des  environs.  On  remarque  leur  origine  à 
leur  langage,  qui  ressemble  beaucoup  au 
malais,  à  leur  couleur,  à  leur  taille,  à  lour 
habillement,  et  surtout  à  leurs  usages, 
qu'ils  ont  pris  des  Malais  et  des  autres  na- 
tions des  Indes. 

i  Les  peuples  qu'on  nomme  Bisayaset  Pin- 
tados»  dans  les  îles  de  Camérines,  de  Leyte, 
de  Samar,  Panay  et  plusieurs  autres,  sont 
Tenus  vraisemblablement  de  l'île  Célèbes, 
dont  les  habitants,  dans  plusieurs  cantons, 
ont,  comme  eux,  l'usage  de  se  peindre  le 
corps.  A  l'égard  de  Mindanao,  Xolo,  Bool, 
et  une  partie  de  Zébu,  ceux  que  les  Es|ia- 
gnols  ont  trouvés  maîtres  de  ces  lies  parais- 
sent venus  de  Ternale,  qui  n'est  pas  éloigné  : 
on  en  juge  par  leur  c%ommerce  et  leur  reli- 

f;ion,  qui  sont  les  mêmes,  et  surtout  par  les 
iaisons  qu'ils  conservent  encore  avec  les 
habitants  de  cette  île. 

Les  noirs,  qui  vivent  dans  les  rochers  et 
lés  bois  épais  dont  l'île  de  Manille  est  rem- 
plie, n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
autres  habitants.  Ce  sont  des  barbares  qui  se 
nourrissent  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  montagnes,  et  des  ani- 
maux qu'ils  prennent  à  la  chasse.  Ils  man^ 
;ent  des  singes,  des  serpents  et  des  rats. 
-9ur  unique  vêtement  est  un  morceau  d'é* 
/rce  d'arbre  au  milieu  du  corps,  comme 
celui  de  leurs  femmes  est  de  tapiue^  toile 
tissue  de  fil  d*arbre,  avec  quelques  bracelets 


de  jonc  et  ae  cannes.  Cette  race  de  sauTjiges 
n'a  ni  lois,  ni  lettres,  ni  d'autre  gourerne- 
ment  que  celui  de  In  parenté.  Chacun  obéit 
au  chef  de  famille.  Leurs  femaes  portent 
les  enfonis  dans  des  besaces  d'écorce  dV 
bre,  ou  liés  autour  d'elles.  Ils  donnent  Im 
tous  les  lieux  oii  la  nuit  les  surprend,  fsA 
dans  le  creux  d'un  arbre,  ou  dans  les  mi- 
tes d'écorce  qu'ils  disposent  en  foriDeâr 
hutte.  Leur  passion  pour  la  liberté  n  $i 
loin,  que  les  noirs  d'une  montagne  ne  p^ 
mettent  point  à  ceux  d'une  autre  de  mettrt 
le  pied  sur  leur  terrain  ;  et  cette  indépn» 
(iancc  mutuelle  fait  naître  entre  eui  de 
sanglantes  guerres.  Ils  ont  une  haine  vm 
telle  pour  les  Espagnols.  Lorsqu'ils  en  \m 
un,  ils  célèbrent  leur  joie  par  une  fête  dmi 
laquelle  ils  boivent  entre  eux  dans  m 
crâne.  Leurs  armes  sont  l'aro  et  es  flèclM 
dont  ils  empoisonnent  la  pointe,  et  quii 
percent  à  l'extrémité,  afin  quelles  se  m 

Îient  dans  le  corps  de  leurs  ennemis,  km 
a  zagaie,  ils  portent  une  espèce  de  poigfiaii 
attaché  à  leur  ceinture,  et  uu  netil  boucii 
de  bois.  Ces  noirs  n'ayant  pas  laissé  de  s  A 
lier  avec  des  Indiens  aussi  sauvages  queva; 
il  en  est  sorti  les  Manghians,  autre  raee  dl 
noirs  qui  habitent  les  iles  de  Minduroel  iê 
Mundos.  Quelques-uns  ont  les  ebeveux aussi 
crépus  que  les  nègres  d'Angola  ;  d'autre»  tes 
ont  assez  longs.  La  couleur  de  leur  ^ 
est  celle  des  Ethiopiens.  Carreri.  mi^or 
italien,  qui  tenait  ce  détail  desiésuileset 
de  plusieurs  autres  missionnaires^  Qs  t^^l 
pas  difliculté  d'ajouter,  sur  leur  térooi^&Ke, 
qu'on  a  vu  à  plusieurs  de  cesbarbar^des 
tresses  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  \^ 

II  parait,  suivant  l'opinion  laplusti^D* 
muoe,  que  les  premiers  habitants  de  cslb 
ont  été  les  noirs,  et  que,  leur  lâcheté  ail' 
relie  ne  leur  ayant  pas  permis  de  défeihlrt 
leurs  côtes  contre  les  étrangers  qui  s(iil 
venus  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Macas» 
et  d'autres  pays,  ils  les  ont  abandocnte 
pour  se  retirer  dans  d'autres  montagoc^ 
Aussi,  dans  toutes  les  lies  où  cette  race 
noirs  subsiste  encore,  les  Espagnols  oep 
sèdent  que  les  côtes  ;  ils  ne  les  possM 
pas  même  entièrement.  Depuis  Mariii' 
jusqu'au  cap  de  Bolinéa,  dans  nie  ffi 
de  Manille,  on  n'ose  descendre  au  ri>i 
pendant  cinquante  lieues,  dans  la  eraii 
des  noirs,  qui  sont  les  plus  cruels  ennetf 
des  Européens.  Ils  occupent  tout  Tinléfl* 
de  nie,  et  l'épaisseur  des  bois  estseolefr 
pable  de  les  défendre  contre  les  piusIorHi 
armées.  On  lit  dans  les  relations  môoïtf * 
Espagnols  que  de  dix  habitants  de  iî-c^ 
peine  l'Espagne  en  compte  un  dans  sa  w* 
pendance. 

La  ville  de  Manille  est  dans  une  \^^^ 
qui  la  fait  jouir  d'un  équinoxe  presque fi»^ 
tmuel.  Pendant  toute  l'année,  la  long«» 
des  jours  et  celle  des  nuits  ne  diffèreoi  pa 
d'une  heure  ;  mais  les  chaleurs  sonteit^ 
sives.  Elle  est  située  sur  uoepoialedeietjl 
que  la  rivière  forme  en  se  joignaii*  J* 
mer;  son  circuit  est  d'environ  deoi  0'^' 
et  sa  longueur  d'un  tiers,  dans  une  \f^^ 
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il  peu  régulière,  qu*-clle  est  fort  étroite  aux 
leux  b*mis  et  large  aa  milieu.  On  y  comnie 
i*.  |K>rle$,  celles  de  Saiot-Domiiiique,  *de 
^rhn,  de  Sainte-Lucie,  la  Rojale,  et  une 
>tte(De. 

Ses  maisons,  quoirjae  de  simple  char- 
pente, depuis  le  premJer  étage  jusqu^au 
oiiimeU  tirent  assez  d'agrément  de  leurs 
)*:!lo5  galeries.  Los  rues  sont  larges,  mais 
n  y  vuil  quantité  d'édiGces  ruinés  par  les 
rcmti!eoients  de  terre,  et  peu  d*empresse- 
aeut  (tour  les  rebAtir.  C'est  la  même  raison 
ui  Tait  que  la  plupart  des  maisons  sont  de 
oi^.  Oi  compCait  à  la  fin  du  dernier  siècle 
rois  mille  habitants  dans  Manille,  mais  nés 
resque  tous  de  tant  d'unions  différentes, 
u*il  a  fallu  des  noms  bizarres  pour  les  dis- 
ug  icr.  Ou  y  donne  le  nom  de  cr.'ole  à  ce- 
ji  qui  est  ué  d'un  Espagnol  et  d*une  Amé- 
icaioe,  ou  d*un  Américain  et  d*unc  femuie 
ïf'AgDûle  ;  le  métis  fient  d'un  Espagnol  et 
une  Indienne  ;  le  castis  ou  le  terceron, 
uu  mélis  et  d*uno  mélisse;  le  <;uarte- 
>n,  d*nD  noir  et  d'une  Espa>;noIe  ;  le  mu- 
iins d*one  femme  noire  et  i*ua  blanc;  le 
rifo,  d'une  noire  d  d'un  mulâtre  ;  le  sambo, 
ui.c mulâtre  et  d'un  Indien,  et  le  cabra, 
uuc  Indienne  et  d'ui  sambo. 
Les  femmes  de  Qualité,  dans  Manille,  sont 
•:IjCs  à  respagnoie  ;  mnis  celles  du  com- 
-m  uoDt  |K>ur  tout  habillement  que  deux 
'  '.^s  de  toile  des  Indes  :  le  seras,  quVl  es 
Uachent  de  la  ceinture  eu  bas  pour  servir 
^  jupe  ;  et  le  chinina,  qui  leur  sert  de 
lianteao.  Dans  un  pays  si  chaud,  elles  n'ont 
v5uii  ni  de  bas  ni  de  souliers.  Les  E5na- 
imIs  de  la  ville  5ont  habillés  à  la  manière 
Esjazoe;  mais  ils  ont  pris  Tusa^e  des 
auies  sandales  de  bois,  dans  la  crainte  des 
luies.  Ceux  dont  la  condition  est  aisée  fout 
irter  par  un  domestique  un  large  parasol 
'iur  les  garantir  des  ardei^rs  du  soleil.  Les 
uiroesse  serrent  de  belles  chaises  ou  d'un 
^map,  qui  n'est,  comme  ailleurs,  qu'une 
'[««ircede  filet  soutenu  par  une  longue  barre 
ï  bois  et  porté  par  deux  hommes,  dans 
>]uel  on  est  fort  a  l'aise. 
Quoique  la  ville  soit  également  petite  par 
noeinte  de  ses  murs  et  par  le  nombre  de 
^  habitants,  elle  devimt  très-grande  si  l'on 
comprend  ses  faubourgs.  A  cent  pas  de  la 
Mtc  de  Pariao,  on  en  trouve  une  uu  même 
^fu,  qui  est  le  quartier  des  marchands  chi- 
^is;on  les  appelle  sangleyt:  cette  habita- 
^•i  a  plusieurs  rues,  toutes  lx>rdées  de 
uliques  remplies  d'étoffes  de  soie,  de 
!i)cs  )>orcelaines  et  d'autres  marchandises. 
1  y  tiouve  toutes  sortes  d'artisans  et  de 
^tiers.  Les  Espagnols,  dédaignant  de  ven- 
e  et  d  acheter,  tout  leur  bien  est  entre  les 
^ins  des  sangleys,  auxquels  ils  abandon- 
it  Ir-soin  de  le  faire  valoir  :  on  en  compte 
es  de  trois  mille  dans  Parian,  sans  y 
rûprendre  ceux  des  antres  parties  de  l'Ile 
i<  sont  en  mémo  nombre.  Ils  étaient  au- 
'foiâ environ  quarante  mille;  mais  la  plu- 
'f  périrent  dans  diverses  séditions  qu'ils 
v^cui  eux-mêmes  excitées,  et  q[ui  attirè- 
•1  d'£$p<igne  une  défense  à  tous  les  autres 


de  demeurer  dans  l'Ile.  Cet  ordre  est  mai 
observé  ;  il  en  arrive  tous  les  ans  quelques* 
uns  dans  quarante  ou  cinquante  chiampans, 
qui  apportent  à  Manille  quantité  de  mar- 
chandises sur  lesquelles  ils  font  beauconr» 
S  lus  de  profit  qu'ils  n'en  peuvent  espérer  h 
Chine;  ils  demeurent  cachés  quelque 
temps  |H)ar  éluder  la  loi;  ensuite  lliabitude 
de  les  voir  et  l'intérêt  même  des  Espagnols 
font  fermer  les  jeux  sur  leur  hardiesse. 

Les  sangleys  de  Parian  sont  gouvernés 
par  un  alcade  ou  un  prévôt,  auquel  ils 
payent  une  somme  considérable.  Ils  ne  sont 
pas  moins  libéraux  pour  Tavocat  fisc^il,  qui 
est  leur  protecteur  déclaré;  pour  l'intendant 
et  les  autres  officiers,  sans  parler  des  im- 

Côts  et  des  tributs  qu'ils  payent  au  roi.  Pour 
i  seule  permission  de  jouer,  au  commen- 
cement dfe  la  nouvelle  année,  ils  donnent  au 
rui  dix  mille  piastres.  On  ne  leur  laisse  néan- 
moins cette  liberté  que  très-peu  de  jours, 
pour  ne  pas  les  exposer  à  perdre  le  bien 
d'autrni.  ^'ailleurs  ils  sont  contenus  rigou- 
reusement dans  le  devoir:  on  ne  leur  permet 
[las  de  passer  la  nuit  dans  les  maisons  des 
chrétiens,  et  leurs  boutiques  ne  doivent  ja- 
mais demeurer  sans  lumière. 

Les  habitants  de  l'Ile  de  Mîndaoao  sont 
divisés  en  quatre  nations  principales,  les 
Mindanaos,  les  Caracos,  les  Loutaos,  et  les 
Soubanos.  On  vante  les  Caragos  pour  leur 
bravoure.  Les  Mindanaos  sont  renommés 
pour  leur  perfidie.  Les  Loutaos,  nation  éta- 
blie depuis  peu  dans  les  trois  ties  de  Minda- 
nao,  de  Solou  et  de  Basilan,  vivent  ^ans  des 
maisons  bâties  sur  des  pieui,  au  bora  des  ri* 
vièrcs,  et  leur  nom  signifie  nageur.  Ces  peu- 
ples aiment  si  peu  la  terre,  que,  ne  s'embdr- 
rassant  jamais  du  soin  de  semer,  ils  ne 
vivent  que  de  leur  pêche.  Cependant  ils  en- 
tendent fort  bien  le  commerce;  et  la  liaison 
qu'ils  entretiennent  avec  les  habitants  de 
Bornéo  les  engage  à  porter  le  turban  comme 
eux.  Les  Soubanos,  dont  le  nom  signifie  ha- 
bitant des  rivières,  s.)nt  re^rdés  des  autres 
avec  mépris.  Ils  passent  |)our  les  vassaux  des 
Loutaos.  Leur  u^^age  est  de  bâtir  leurs  mai- 
sons sur  des  pieux  si  hauts,  qu'on  n'attein- 
drait pas  avec  une  pique  à  celte  espèce  do 
nid.  lis  s'y  retirent  la  nuit,  à  l'aide  d'utie 
perche  qui  leur  sert  d'échelle.  Les  Dapi* 
tans,  qui  font  aussi  comme  une  nation  sé- 
parée, surpassent  toutes  les  autres  par  le 
courage  et  la  prudence.  Ils  ont  puissamment 
assisté  les  Espagnols  dans  la  conquête  des 
lies  voisines. 

L'intérieur  du  pays  est  habité  par  des 
montagnards  qui  ne  descendent  jamais  sur 
les  côtes.  On  y  trouve  aussi  quelques  noirs. 
Tous  ces  insulaires  sont  idolâtres  ou  ma- 
hométans  ;  plusieurs  n'ont  aucune  religion. 
Leurs  maisons  de  bois  sont  couvertes  de 
joncs.  La  terre  leur  sert  de  sièges,  les  feuil- 
les d'arbre  de  plats,  les  cannes  de  vases,  el 
les  cocos  de  tasses. 

Les  usages  des  nations  qui  habitent  les 
montagnes  sont  beaucoup  plus  barliaresque 
ceux  des  mahomél«n^.  lin  père  qui  rachète 
son  fils  de  resclavnge  en  fait  son  proj^re  es- 
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clave  ;  et  les  enfants  exercent  la  méoie  ri- 
gueur à  regard  de  leur  père.  Le  moindre 
bienfait  donne  droit  parmi  eux  sur  la  liberté 
d'autruiyety  pour  le  crime  d'un  seul  ils  ré- 
duisent toute  une  famille  h  resclavage.  Ils 
ne  connaissent  point  Thumanité  pour  les 
étrangers.  Ils  ont  le  vol  en  horreur;  mais 
ladultère  leur  parait  une  faute  légère  qui 
s'expie  par  quelque  amende.  Us  punissent 
i*inceste  au  premier  degré  en  mettant  le 
coupable  dans  un  sac  et  le  jetant  au  fond  des 
flots.  Jamais  une  nation  ne  s*arme  contre 
une  autre;  mais  les  particuliers  qui  ont  à 
venger  quelque  injure,  s'efforcent  par  tou- 
tes sortes  de  voies  d*ôter  la  vie  ft  ceux  dont 
ils  se  croient  offensés,  sans  autres  lois  dans 
leurs  querelles  que  le  pouvoir  ou  la  force 
des  adversaires.  Le  plus  faible  a  recours  aux 
présents  pour  arrêter  les  poursuites.  Celui 
qui  se  propose  de  commettre  un  meurtre 
commence  par  amasser  une  somme  d'ar- 
gent pour  se  mettre  à  couvert  de  la  ven- 
Seance,  s'il  redoute  les  parents  de  l'ennemi 
ont  il  veut  se  défaire.  Après  cette  expédi- 
tion, il  est  mis  au  rang  des  braves,  avec  le 
droit  de  porter  un  turban  rouge.  Cette 
cruelle  distinction,  qui  est  établie  parmi  les 
Soubanos,  a  plus  d'éclat  encore  dans  la  na- 
tion des  CaragoSf  où,  pour  obtenir  Thon- 
ueur  de  porter  la  marque  des  braves,  c'est- 
à-dire  le  baxacbo,  turban  de  diverses 
couleurs»  il  faut  avoir  tué  sept  hommes. 

Les  deux  rois  maures  de  Mindnnao  admi- 
nistrent la  justice  par  le  moyen  d'un  gou« 
verneur,  qui  porte  le  nom  de  zarabandal 
ou  sabandar:  cette  charge  est  la  première 
dignité  dans  les  deux  cours.  On  y  distingue 
les  degrés  de  noblesse.  Touam  est  le  titre 
des  grands,  orancaie  est  celui  des  personnes 
riches  qui  sont  seigneurs  d'un  certain  nom- 
bre de  vassaux.  Les  princes  du  sang  royal 
se  nomment  cacUes.  En  général,  les  simples 
sujets  ont  beaucoup  à  souffrir  de  Toppres- 
sion  des  grands,  parce  que  Tautorité  souve- 
raine est  trop  laible  oour  réprimer  cette 
tyrannie. 

On  vante  la  magnificence  et  la  piété  des 
niahomélans  de  l'Ile  aux  funérailles  des 
morts.  Leur  pauvreté  ne  les  empêche  pas 
d  employer  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  vê- 
tir d'nabits' neufs  le  parent  ou  l'ami  qu'ils 
ont  perdu,  et  pour  le  couvrir  des  plus  riches 
toiles.  Us  plantent  autour  du  sépulcre  des 
arbres  et  des  fleurs.  Ils  brûlent  des  parfums; 
«'t  s'il  est  question  d'un.prince,  ils  enferment 
»on  tombeau  dans  un  beau  pavillon,  avec 
quatre  étendards  blancs  aux  côtés.  Ancien- 
nement ils  tuaient  un  grand  nombre  d*es- 
claves  pour  servir  de  cortège  au  mort;  mais 
leur  usage  le  plus  singulier  est  ceiifi  qui  les 
oblige  à  faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie, 
et  à  le  tenir  en  vue  dans  leurs  maisons, 
pour  ne  jamais  oublier  que  la  condition  hu- 
maine les  destine  à  la  mort.    * 

Ceux  qui  les  croient  venus  originaire- 
ment dé  Bornéo  en  apportent  pour  preuve 
un  autre  usage,  qui  leur  est  commun  avec 
les  habitants  de  cette  tie  :  c'est  celui  de  la 
sarbacane.  Ils  lancent,  par  la  seule  force  du 


souffle,  de  petites  flèches  empoisonnées, 
qui  causent  infailliblement  la  mort,  si  le  re- 
mède n'est  pas  appliqué  sur-le-champ iPei. 
Eéiience  a  fait  reconnaître  qae  t'eicrémeol 
umain  est  le  plus  sûr. 
A  trente  lieues  de  l'île  vers  le  5ud-est,ûD 
rencontre  celle  de  Solou,  qui  est  gouverné 
par  un  roi  particulier,  et  que  la  muliitsie 
des  navires  maures,  qui  ne  cessent  pas^ 
aborder,  fait  nommer  justement  lafoirçfc 
toutes  les  lies  voisines.  C'est  la  seule  h 
Phihpinnes  qui  offre  des  éléphants. Les  .d- 
sulâires  n'ayant  pas  l'usage  d*appriToi>er 
ces  animaux  comme  dans  la  plus  grande 
partie  des  Indes,  ils  sy  sont  exlréraernenl 
multipliés.  On  j  trouve  des  chèvres  dont  li 
peau  n'est  pas  moins  mouchetée  que  ci'!!: 
dps  tfgres.  La  salangane,  espèce  d'hiroRdeld 
si  renonunée  aux  Indes  par  Tusage  qu'oa 
fait  de  ses  nids  pour  la  bonne  chère  est  i 

f)lus  curieux  des  oiseaux  de  Solou.  Im 
es  fruits  on  compte  beaucoup  de  poiTrf 
que  les  habitants  recueillent  vert;  des  do- 
rions en  abondance,  et  l'espèce  de  pooiiiu 
que  les  Espagnols  ont  nommé  le  [ruit  A 
rot,  parce  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  sot 
jardin.  Sa  grosseur  est  celle  d'une  pomiui 
commune,  et  sa  couleur  un  assez  beau  jviur 
pre.  Ses  pépins  blancs,  de  la  grosseur  ta 
gousse  d'ail,  sont  couverts  d'une  kom 
aussi  épaisse  que  la  semelle  d'uii  soulier,  w 
le  goût  en  est  très-agréable.  On  noie  tut 
cette  !le  une  herbe  nommée  uboMsr., 
dont  la  vertu  est  d'exciter  l'appélil.  U- 

[>erles  qui  se  pèchent  sur  les  côlessoolQs- 
inguées  par  leur  beauté.  C'est  une  ro^to 
singulière  des  plongeurs  de  Solou,  ami^f 
s'enfoncer  dans  l'eau,  de  se  frotter  les  j;'oi 
avec  le  sang  d'un  coq  blanc.  Lamcrieii^ 
beaucoup  d'ambre  gris  sur  le  rivage,  pnr> 
paiement  depuis  mai  jusqu'en  septetcb?^ 
temps  pendant  lequel  on  n  y  connaît  pas  V 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest. 

Les  Espagnols  possèdent  le  fort  d'IISiga^ 
dans  la  province  do  Dapilan,  qu'ils  con'i 
niiont  de  fiiire  garder  avec  soin,  quoiquelï 
h;;bitants  de  celle  province  ne  se  soient  J3 
mais  retâchés  de  la  fidélité  quiis  ont  |)n 
mise  à  l'Espagne.  On  sait  qu'une  crain 
puérile  avait  eu  beaucoup  de  part  ai 
soumission.  En  voyant  les  Espagnols  Téfi 
au  côlé  manger  du  biscuit  et  fumer  du  ' 
bac,  il  les  avaient  pris  pour  des  monslesn 
doutables  qui  avaient  une  queue,  qui  ^ 

f;eaient  des  pierres  et  qui  vomissaient  de  I 
umée.  Les  Espagnols  ont  des  relatio(i 
Solou,  mais  point  d'établissement. 

L'administration  ecclésiastique  est  e3<f 
les  mains  de  l'archevêque  de  Maoille,? 
est  nommé  par  le  roi.  Outre  Tarcliev^iu^' 
ses  trois  sutTraganls,  qui  sont  les  évêquesd 
Zébu,  de  Camarines  et  de  Cagayan,  il  )  a  '*^^ 
jours  à  Manille  un  évoque  titulaire  ou  "^ 
coadiuteur ,  que  les  Espagnols  nomment  t^- 
que  a  l'anneau,  l!  prend  le  gouvernemeDl« 
la  première  église  yacaule,  afin  que  too^'^ 
devoirs  soient  remplis  sans  interruplioc  ^ 
L'administration  civile  et  militaire  a  Ç 
chef  un  gouverneur,  qui  joint  è  ce  litre  ce" 
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}  capî'aîne  çéodral.  Son  of.ice  dure  liuil 
)$.  Il  est  pésidentdu  tribunal  suprôme,  qui 
i  composé  de  quatre  auditeurs  ou  juges,  et 
uD  procureur  fiscal. 

Les  vojageurs  obserrenl  que,  si  les  Iles 
jilippines  étaient  moins  éloignées  de  TEs- 
igne,  il  D*y  aurait  pas  un  seigneur  dans 
Ile  cour  qui  ne  briguAt  un  g'iUTernemenI 
i  ie  gain  est  immense,  la  justice  fort  éten« 
jet  Taulorité  sans  bornes ,  les  commodités 

I  abondance,  les  prérogatives  plus  flalteu- 
\  et  les  bonneurs  plus  distingués  que  dans 

rice-royaulé  des  Indes.  Ouire  le  gouver- 
nent civil  ec  l'administration  de  la  justice 
>c  le  conseil ,  le  gouTcrneur  donne  tous 
s  emplois  militaires,  nomme  vingt-deux 
ladcs  qui  gouvernent  autant  de  provinces, 
$fK)se  du  gouvernement  des  lies  Marianes, 
rv|tj*il  vaque  par  In  mort,  jusqu'à  ce  que 
l^ouvernemeni  y  ait  pourvu.  11  disposait 
i^^si  (Je  ceux  de  Formose  et  de  Ternate, 
wï\^  que  ces  Iles  appartenaient  h  TEspa- 
!e.  Il  distribue  des  seigneuries  sur  les  vil* 
it*$  indiens  aux  soldats  espagnols  gu*il  juge 
uii^sde  cette  récompense.  Ces  fiers  se  don- 
ot  ordinairement  pour  deux  vies,  c*esl-à- 
re  avec  droit  de  succession  pour  la  femme 
les  enfants;  après  quoi  la  terre  revient  au 
>niaine  royal.  Les  seigneurs  reçoivent  la 
i[>art  des  droits  qui  seraient  payés  au 
'.surtout  le  tribut  de  dix  piastres  pour 
'3que  marié,  et  de  cinq  pour  les  autres  ; 
3!^  ils  sont  obligés  aussi  de  fournir  pour 
entretien  de  la  milice  deux  piastres  de  cha- 
i'i  tribot,  et  qna  tre  cavans  (W^)  de  riz  à 
)^  iue  soldat  de  l«ur  district.  Outre  les  dix 
astres,  le  roi  tire  dans  les  terres  de  son 
ruaioe  deux  cavans  de  riz  par  tète. 
Le  gouverneur  des  Philippines  nomme  à 
JS  ?es  canonicats  vacants  de  réalise  ar- 
î^piscopale,  et  n'est  obligé  qu'à  le  faire 
iO!rau  roi,  qui  confirme  sa  nomination. 
'jr  remplir  les  paroisses  séculières  et  les 
léQces  royaux,  l'archevêque  nomme  trois 
''ts,  enîre  lesquels  le  gouverneur  en  choi- 
uo.  Les  paroisses  des  réguliers  sont  pour- 
ps  par  le  supérieur  provincial  de  l'ordre, 

II  le  choix  n'a  pas  besoin  de  confirraa- 
:■;  mais  un  religieux  n'a  droit  d'entendre 
'  les  confessions  des  Indiens  sans  la  per- 
>sion  des  évèques.  Enfin  le  gouverneur 
Bme  le  général  du  galion  qui  va  tous  les 

à  la  Nouvelle-Espagne,  emploi  q'ii  rap- 
te  plus  de  cinquante  mille  écus.  11  nomme 
commandants  des  places  de  guerre,  et 
s  de  capitaines  et  d  officiers  qu'il  n'y  en 
^iis  toute  l'Espagne,  parce  qu'il  a  le  pou- 
'  de  distribuer  aux  Indiens  des  commis- 
es de  colonels,  de  majors  et  de  capitai- 
«  pour  les  attacher  à  la  nation  espagnole 
des  distinctions  qui  les  exemptent  de  la 
lié  du  tribut. 

(nis  cette  grandeur  et  cette  étendue  d*au- 
té  ont  leur  contre-poids  dans  la  recher- 
que  les  habitants  des  Philippines  font 
a  conduite  d'un  gouverneur  après  son 
linistration    Le  droit  de  plainte  est  ac- 

*h  l^  cavao  pèse  cin<inaiite  libres  d'Esp^gna. 


cordé  à  tout  le  monde,  et  se  publie  dans 
<^haquè  province.  Ce  droit  dure  soixante 
jours,  pendant  lesquels  l'oreille  du  juge  est 
ouverte.  C'est  ordinairement,  le  gouverneur 
qui  succède.  Il  apporte  une  commission  ex- 
presse du  roi  et  du  conseil  des  Indes.  Ce^ 
pendant  la  cour  se  réserve  le  jugement  d'un 
certain  nombre  de  chefs  que  le  juge  envoie 
en  Esi)agnf-,  après  avoir  reçu  les  informa- 
tions :  mais  il  prononce  sur  les  cas  qui  ne 
sont  pas  réservés.  Les  auditeurs  qui  sont 
chargés  de  l'administration  après  la  mort 
d'un  gouverneur,  ou  qui  passe  â  quelque 
poste  aans  un  autre  pays,  sont  soumis  à  la 
même  recherche,  avec  celle  différence  qu*ils 
peuvent  partir  en  laissant  un  procureur  qui 
répond  pour  eux.  On  assure  que  depuis  la 
conquête  on  ne  compte  que  deux  gouverne- 
ments qui  soient  revenus  d'Espagne,  et  que 
les  autres  sont  morts,  ou  de  chagrin,  ou  de 
la  fatigue  du  voyage.  La  recherche  des  cri- 
mes vaut  toujours  cent  mille  écus  à  celui 
3ui  succède;  et  le  prédécesseur  est  obligé 
e  tenir  celte  somme  prèle  pour  se  délivrer 
des  embarras  dont  il  est  menacé. 

La  chaleur  et  l'humidité  sent  les  deux 
qualités  générales  de  toutes  ces  lies.  L'hu- 
midité vient  du  grand  nombre  de  rivières, 
de  lacs,  d'étangs  et  de  pluies  abondantes  qui 
tombent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  On  observe,  comme  une  propriété 
particulière  aux  Philippines,  que  les  orages 
y  commencent  par  la  pluie  et  les  éclairs,  et 
que  le  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre  qu'après 
la  pluie.  Pendant  les  mois  de  juin,  de  juil- 
let, d'août  et  une  partie  de  septembre ,  on  y 
voit  régner  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest. 
Ils  amènent  desi  grandes  pluies,  et  des  tem- 
pêtes si  violentes,  que,  toutes  les  campagnes 
se  trouvant  inondées,  on  n'a  point  d'autre 
ressource  que  de  petites  barques  pour  la 
communication.  Depuisoctobre  jusqu'au  mi- 
lieu de  décembre,  c'est  le  vent  du  nord  (jui 
règne,  pour  faire  place  ensuite,  jusquau 
mois  de  mai,  à  ceux  d'est  et  d'est-sud-est. 
Ainsi  les  mers  des  Philippines  ont  deux 
moussons  comme  les  autres  mers  des  Indes  : 
l'une  sèche  et  belle,  que  les  Espagnols  nom- 
ment la  brise;  l'autre  humide  et  orageuse, 
qu'ils  appellent  vandara/. 

On  remarque  que  dans  ce  climat,  les  Eu* 
ropéens  ne  sont  pas  sujets  à  la  vermine^ 
quelque  sales  que  soient  leurs  habits  et 
leurs  chemises,  tandis  que  les  Indiens  ei\ 
sont  couverts.  La  neige  n'y  est  pas  plu» 
connue  que  la  glace  ;  aussi  n'y  boit-on  ja- 
mais de  liqueur  froide,  à  moins  que,  sans 
aucun  égard  pour  sa  santé,  on  ne  se  serve 
de  salpêtre  pour  rafraîchir  l'eau.  L'avantage 
d'un  continuel  équinoxe  fait  qu'on  ne  cbaiv 

Î^e  jamais  l'heure  des  repas  ni  celle  des  af- 
aires  ;  on  ne  prend  point  d'habits  différents, 
et  Foo  n'en  porte  de  drap  que  pour  segarau- 
lir  de  la  pluie.  Ce  mélange  de  chaleur  et 
l'humidité  ne  rend  pas  l'air  fort  sain.  Il  re- 
tarde la  digestion  ;  il  incommode  les  jeunes 
Européens  plus  que  les  vieillards  ;  mais  aus- 
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si  les  aliments  y  sont  légers.  Le  pnin  ordi- 
naire, n'étant  que  de  riz,  h  moins  de  sub- 
stance gue  celui  de  l'Europe.  Les  palmiers, 
qui  croissent  en  abondance  dans  une  terre 
humide, fournissent  l'huile,  le  vinaigre  elle 
vin.  Comme  on  a  le  choix  de  toutes  sortes  de 
viandes,  les  personnes  riches  se  nourissent 
de  gibier  le  matin^  et  de  poisson  le  soir.  Les 
pauvres  ne  mangent  guèr*/  que  du  poisson 
mal  cuit,  etgardent  la  viande  |)0ur  les  jours 
de  fêtes.  Une  auire  catise  de  la  mauvaise 
qualité  de  lair  est  la  rosée  oui  toml)e  dans 
les  jours  les  plus  sereins.  Elle  est  si  abon- 
dante, qu'en  secouant  u:i  arbre ,  on  en 
Toit  tomber  une  sorte  de  pluie.  Cependant 
elle  n*incommode  point  les  habitants  natu^ 
rels  du  pays,  qui  vivent  quatre-vingts  et 
cent  ans  \  mais  la  plupart  des  Européens 
si'en  trouve  mal. On  ne  dort  et  Ton  ne  mange 
pointa  Manille  sans  être  humide  do  sueur  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moindre  dans  les 
lieut  plus  ouverts,  parce  que  l'air  y  est  plus 
agité  ;  aussi  toutes  les  personnes  riches  ont 
des  maisons  de  campagnes  où  elles  se  reti- 
rent, depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin 
de  juin.  Quoiaue  la  chaleur  se  fasse  sentir 
avec  le  plus  de  force  dans  le  mois  de  mai 
qu'en  aucun  temps,  on  ne  laisse  pas  alors  de 
voir  souvent,  pendant  la  nuit,  des  pluies 
épouvantables  accompagnées  de  tonnerre  et 
d  éclairs.  Manille  est  particulièrement  sujet* 
leàd'effrovables  tremblements  de  terre,  sur- 
tout dans  la  belle  saison. 

Manille  se  trouvant  placée  entre  les  plus 
riches  royaumes  de  l'orient  et  de  l'occident, 
cetle  situation  en  fait  un  des  lieux  du  monde 
où  le  commerce  est  le  plus  florissant.  Les 
Espagnols  venant  par  l'occident,  ^t  d*autres 
nations  de  TEuropeeldes  Indes  |iar  l'orient, 
les  Philippines  peuvent  être  regardées  comme 
un  centre  où  toutes  les  richesses  du  monde 
aboutissent,  et  d*où  elles  reprennent  de  nou* 
velles  routes.  On  y  trouve  l'argent  du  Pérou 
et  de  la  Nouvelle-Espagne,  les  diamants  de 
Golconde,  les  topazes.  Tes  saphirs  et  la  can- 
nelle de  Ceylan.  le  poivre  de  Java,  le  girofle 
et  les  noi]^  muscailes  des  Moluques,  les  rubis 
et  le  camphre  de  Bornéo,  les  perles  et  les  ta- 

Eis  de  Perse  ;  le  benjoin  et  Tivoire  de  Cam- 
oge,  le  musc  de  Lenquios,  les  toiles  de  co- 
ton et  les  étoffes  de  soie  de  Bengale,  les 
étoffes,  la  porcelaine  et  toutes  les  raretés  de 
la  Chine.  Lorsque  le  commerce  était  ouvert 
avec  le  Japon,  Manille  en  recevait  tous  les 
ans  deux  ou  trois  vaisseaux,  qui  laissaient 
de  l'argent  le  plus  fin,  de  l'ambre,  des  étoffes 
de  soie  et  des  cabinets  d'un  admirable  vernis, 
en  échange  pour  du  cuir,  de  la  cire  et  des 
fruits  du  pays.  Pour  faire  juger  en  un  mot  de 
tous  les  avantages  de  Manille,  il  suffit  d^ajou- 
ter  qu'un  vaisseau  qui  en  part  pour  le  Pérou, 
revient  chargé  d'argent  avec  un  gain  de 
quatre  pour  un. 

La  fécondité  du  climat  se  faisant  obser- 
ver jusque  dans  la  propagation  des  animaux, 
on  voit  naître  dans  les  campagnes  des  Phi- 
lippines une  si  srande  quantité  de  buffles 
sauvages,  qu'un  bon  chasseur  en  peut  tuer 
vingi  a  coups  de  lance  dans  l'espace  d  un 


jour.  Les  Espagnols  ne  les  tuent  que  |x)\ir 
en  prendre  la  peau,  et  les  Indiens  en  myj. 
gen',  la  chair.  Le  nombre  des  cerfs,  des  s^in- 
gliers  et  des  clîèvres,  est  surpreDaitldanslf& 
forêts.  On  n'a  pas  manqué  d'appotier  à  Ma- 
nille et  dans  quelques  autres  lies  des  dl^ 
vaux  et  des  vaches  de  la  Nouvelle-Espagne/ 
qui  n'ont  pas  cessé  d'y  mulliplier  ;  mais  fa 
cessive  humidité  de  la  terre  ne  permet  {« 
d'y  élever  des  moutons. 

La  diiférenee  des  nations  ooe  le  hasard  ov 
leur  propre  choix  a  rassemblées  auxPbili{J 
pines  entraîne  aussi  celle  des  langues.  Ooh 
compte  six  dons  la  seule  lie  de  Manille :ceil« 
des  Tagales,  des  Pampangas,  desBisayas,fl€ 
Caaayans,  des  Iloccos  et  des  Pangasioa&s 
Celles  des  Tagales  et  des  Bisayas  sont  les)4a 
usitées.  On  n*entend  point  la  languedesDuin 
des  zambales  et  des  autres  nations  sauvagçi 
Carreri  ne  fait  pas  diflicul  té  d'assurer  que  It 
anciens  habitants  ont  reçu  leur  laii^ge^ 
leur  caractère  des  Malais  de  la  terre  ferou 
auxauels  il  prétend  qu  ils  ressemblent aun 
par  la  stupidité.  Dans  leur  écriture  ils  nei 
servent  que  de  trois  voyelles,  quoiqu'ilifl 
prononcent  différemment  cinq:  ils  ont  treia 
consonnes.  Leur  méthode  est  d'écrire  deiii 
en  haut,  en  mettant  la  première  ligne  à  gai 
che,  et  continuant  vers  la  droite,  contre Td 
sage  des  Chinois  et  des  Japonais,  qui  écn>en 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  Ard 
nue  les  Espagnols  leur  eussent  zmmnim 
Vixsage  du  papier,  ils  écrivaient  sur Ijf'*^ 
polie  de  la  canne,  ou  sur  les  feuilles  de i^l* 
mieravec  la  pointe  d'un  couteau,  f^^r 
d'iu&i  les  Indiens  maures  des  Philippines  on 
oublié  leur  ancienne  écriture,  et  se  serrei* 
de  Tesp^ignole. 

La  première  loi  parmi  eux  est  de  re>i*cîf1 
et  d'honorer  les  auteurs  de  ieu'-  nais.w 
Toutes  les  causes  sont  jugées  par  lecheU 
harangué,  assisté  d'un  conseil  des  aocM 
Dans  les  causes  civiles,  on  appelle  iesi^arid 
on  s'efforce  de  les  accommoder,  el,  si  ce  ('f 
lude  est  sans  succès,  on  les  fait  jurer  (1ê^| 
tenir  à  la  sentence  des  ju^es,  après  qoou 
témoins  sont  examinés.  Si  les  preuves  io 
égales,  on  partage  la  prétention*  Si  Tuna 
deux  prétendants  se  plaint,  le  juge  (if  |<' 
sa  partie;  ot,  s'attribuant  la  moitié  de  l'ol^ 
contesté,  il  distribue  le  reste  entre  les  < 
moins.  Dans  les  causes  criminelles,  oni 
prononce  point  de  sentence  juridique.  M 
coupable  manque  d'argent  pour  satisfaire 

Eartie  offensée,  le  chef  et  les  priocipouî' 
aran^ué  lui  ôtcnt  la  vie  à  coups  de  iaa: 
Quand  le  mort  est  lui-môme  un  des  pr.Jj 
paux,  toute  sa  parenté  fait  la  guerre  ic^ 
du  meurtrier,  jusqu'au  jour  oùquclquef 
diateur  propose  une  certaine  quantité  *|^ 
dont  la  moitié  se  donne  aux  pauvres, el''| 
tre  à  la  femme,  aux  enfants  ou  aui  F^^' 
du  mort. 

A  regard  du  vol,  si  le  coupable  oesi h 
connu,  on  oblige  toutes  les  |>ersonnes  ?fi 
pectesde  mettre  qtielque  chose  sous  uD'i|'' 
dans  Tespérance  que  la  crainte  por^'^' 
voleur  hprotilér  d'une  si  belle  occ^sioa  '^ 
restituer  sans  honte.  Mais,  si  rien  nn'-'  ' 
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[roiire  par  cetle  voie,  les  accusés  ont  deux 
manières  de  se  purger  :  ils  se  reodentsur  le 
M  Je  quelque  profonde  rivière,  une  pique 

I  la  main,  el  chacun  est  ohli^é  de  s'y  jeter; 
Hui  qui  sort  le  premier  est  déclaré  coupa- 
lie;  d'où  il  arrive  que  plusieurs  se  noient, 
lansia  crainte  du  ch&timent.  La  secondé 
([ireute  consiste  à  prendre  une  pierre  au 
•n'îd'uD  bassin  d'eau  bouillante.  Celui  qui 
tfuse  de  l'entreprendre  paye  l'équivalent 
[il  roi. 

Oi  punit  l'adultère  par  a  bourse.  Après 
f}  payement,  qui  est  réglé  par  la  sentence 
es  anciens  l'honneur  est  rendu  à  l'offensé, 
i<iis  avec!  obligation  derepreniresa  femme. 
escbâlimentssont  rigoureux  pour  l'inceste. 
'ans  les  mariages,  rhornme  promet  In  dot, 
rec  des  clauses  pénales  pour  les  cas  de  ré- 
itdiation,  qui  ne  passe  pas  pour  un  déshon- 
<^ur  lorsqu'on  s'assujettit  aux  conditions 
'>gl(''e<:.  Les  frais  de  la  noce  sont  excessifs, 

II  fait  payer  au  mari  l'entrée  de  la  maison, 
i  '|ui  se  nomme  le  passava^  ensuite  la  li- 
;rlu  de  parler  h  sa  femme,  qu'on  appelle 
itignoQ ;  puis  celle  de  boire  et  de  manger 
ree  plie,  qui  porte  le  nom  de  pansalog. 

La  noblesse,  parmi  tous  ces  peuples,  n'é- 
it  point  une  distinction  héréditaire;  elle 
tojuéraitpar  Findustrie  ou  par  la  force, 
Hl-è-dire  en  excellant  dans  Quelque  pro« 
s$ion.  Ceux  du  plus  bas  orare  n'avaient 
lutre  exercice  que  l'asTicuIture,  la  pèche 
1I.1  chasse.  Depuis  qu  ils  sont  soumis  aux 
'^agiiois,  ils  ont  contracté  la  paresse  de 
urs  maîtres,  quoiqu'ils  soient  capables  de 
yailler  avec  beaucoup  d'adresse.  lis  ex« 
'lent  à  faire  de  petites  chaînes  et  des  cha-* 
ûti$  d*or  d*une  invention  fort  délicate. 
m  les  Calamianes  et  quelques  autres  lies, 
*  font  des  bottes,  des  caisses  et  des  étuis 
««liverses  couleurs,  avecleurs  belles  cannes, 
'U'ontjusqu'àcinquantepaîmesde  longueur. 
^$ /emmes font  desdentelles  quiapprocheni 
e  celles  de  Flandre,  et  la  broderie  en  soie 
i'ise  de  Tadmiration  aux  Européens. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  ja« 
*}i  ces  insulaires  ne  mangent  seuls,  et 
t'ils  veulent  au  moins  un  compagnon.  Un 
tfi  qui  perd  sa  femme  est  servi  pendant 
^i:s  jours  par  des  hommes  veufs.  Les  fem- 
%  après  la  mort  de  leurs  maris,  reçoivent 
taéme  service  de  trois,  veuves. 
La  sépulture  des  pauvres  n'est  qu'une 
nple  fosse  d^ns  leur  propre  maison.  Les 
nonnes  riches  sont  renfermées  dans  un 
lire  de  bois  précieux,  avec  des  bracelets 
»r  et  d'autres  ornements.  Ce  coffre,  ou  ce 
rcueil  est*  placé  d.ins  un  coin  de  leur  de- 
'Ure,  à  quelque  distance  de  la  terre.  On 
ntoure  d  une  espèce  de  treillage;  et  dans 
même  enceinte,  00  met  un  autre  coffre, 
i  contient  les  meilleurs  habits  ou  les  ar- 
'<  «Ifi  mort,  si  c'est  un  homme ,  et  les  ou- 
(du  travail,  si  c'est  une  femme.  Avant 
rrivée  des  Esnagnols,  le  plus  grand  lion- 
ur  qu'on  pût  faire  à  la  mémoire  des  morts, 
'^U  de  bien  traiter  l'esclave  qu'ils  avaient 
mieux  aimé,  et  de  le  tuer  pour  lui  tenir 
^l'Agnic.  L'habit  de  deuil  est  noir  parmi 


les  Tagales,  et  blanc  chez  les  liisayas.  Ils  se 
rasent  alors  la  léte  et  les  sourcils.  Autrefois, 
après  la  mort  des  principaux,  on  gardait  le 
silence  pendant  plusieurs  jours;  on  ne  frap* 
pait  d'aucun  instrument,  et  la  navigation 
cessait  sur  les  rivières  voisines.  Certaines 
marques  apprenaient  au  public  qu'on  était 
dans  un  temps  de  silence,  et  portaient  dé- 
fense de  les  passer  sous  peine  de  la  vie.  Si 
le  mort  avait  été  tué  par  quelque  trahison, 
tous  les  habitants  de  son  harangué  atten- 
dnient,  pour  quitter  le  deuil  et  pour  rompre  le 
silence,  que  ses  parents  en  eussent  tiré  ven- 
geance, non-seulement  contre  lesmeurtriers, 
mais  contre  tous  les  étrangers,  qu'ils  regain 
daient  comme  ennemis 

Ils  se  saluent  entre  eux  fort  civilement,  en 
6tant  de  dessus  leur  tète  leur  manpouton, 
espèce  de  bonnet.  S'ils  rencontrent  quelqu'un 
d'une  plus  haute  qualité,  ils  plient  le  corps 
assez  bas,  en  se  mettant  une  main,  ou  toutes 
les  deux,  sur  les  joues,  et  levant  en  même 
temps  le  pied  en  l'air  avec  le  genou  plié. 
Cependant ,  quand  c'est  un  Espagnol  qii'îis 
voient  passer,  ils  font  simplement  lenr  ré-  * 
vérence,  en  Atant  le  manpouton,  baissant  le 
corps  et  tendant  les  mains  jointe^. 

^  Ils  sont  assis  en  mangeant,  mais  fort  bas, 
et  leur  table  est  fort  basse  aussi.  II  7  a  tou- 
jours, comme  k  la  Chine  ,  autant  de  tables 
que  de  convives.  On  y  boit  plus  qu'on  ne 
mange.  Le  mets  ordinaire  n'est  qu'un  peu  de 
riz  bouilli  dans  l'eau.  La  plupart  ne  mangent 
de  viande  que  les  jours  de  fêle.  Lenr  musique 
et  leurs  danses  ressemblent  aussi  è  celles  des 
Chinois.  L'un  chante,  et  les  autres  répèlent 
le  couplet  au  son  d'nn  tambour  de  métal.  Ils 
représentent  dans  leurs  danses  des  combats 
feints,  avec  des  pas  et  des  mouvements  mesu- 
rés: ils  exprimt^nt  diverses  actions  avec  les 
mains,  et  quelquefois  avec  une  lance,  qu'ils 
manient  avec  beaucoup  de  grâce.  Aussi  les 
Espagnols  ne  les  trouvent  pas  indignes  d'être 
introduits  dans  leurs  fêtes.  Les  compositions, 
dans  leur  langue,  ne  manquent  ni  d  agrément 
ni  d'éloquence;  mais  ils  mettent  lenr  princi- 
pal amusement  dans  le  combat  des  coqs« 
qu'ils  arment  d'un  fer  tranchant  dont  ils 
leur  apprennent  è  se  servir. 

On  n'a  rien  trouvé  jusqu'h  présent  qni 
puisse  jeter  du  jour  sur  la  religion  et  l'an- 
cien gouvernement  des  insulaires  naturels. 
Les  seu!es  lumières  qu'on  ait  tirées  d'eux 
leur  sont  venues  par  une  espèce  de  tradition, 
dans  des  chansons  qui  vantent  la  généalogie 
et  les  faits  héroïques  de  leurs  dieux.  On  sait 
qu'ils  en  avaient  un  auquel  ils  portaient  un 
respect  singulier,  et  que  les  chansons  taga- 
les nomment  Barhalamay^Capal^  c'est-è-dire 
dieu  fabrieaieur.  Ils  adoraient  les  animaux, 
les  oiseaux,  le  soleil  et  la  lune.  11  n'y  avait 
point  de  rocher,  de  cap  et  de  rivière  qu'ils 
n'honorassent  par  des  sacriGces,  ni  surtout 
de  vieil  arbre  auquel  ils  ne  rendissent  quel- 
ques honneurs  divins  ;  et  c'était  un  sacri- 
lège de  le  couper.  Cette  superstition  n*est 
pas  tout  à  fait  détruite  :  rien  n'engagera  un 
insulaire  à  couper  cectains  vieux  arbres  ' 
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lesquels  ils  sonl  persuadés  que  Jes  âmes  de 
jriirs  ancèlres  ont  leur  résidence.  Ils  croient 
voir  sur  la  cime  de  ces  arbres  divers  fantô- 
mes qu'ils  appellent  libalang,  avec  une  taille 
gil^anlesque.  de  longs  cheveux,  de  petits 
pieds,  des  ailes  très-étendues,  et  le  corps 
peint;  ils  reconnaissent,  disent-ils,  leur  ar- 
rivée par  l'odorat.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  qu'ils  prélendenl  les  voir,  et  qu'ils  le 
soutiennent  avec  toutes  les  marques  d'une 
forte  persuasion,  tandis  que  ks  Espagnols 
n'aperçoivent  rien. 

Chaque  petit  Eiat  portait  le  nom  deftaran- 
gué,  qui  signifie  barque,  apparemment  parce 
que  les  premières  familles,  étant  venuesdans 
une  barque,  étaient  demeurées  soumises  aux 
capitaines,  qui  étaient  peut-être  les  chefs 
des  familles,  et  ce  titre  s'était  conservé. 

Dampier,  qui  était  à  Mindanao  en  1686,  y 
Gt,  dans  un  assez  long  séjour»  quelques  ob^ 
servations  qui  méritent  a'ëlre  recueillies. 

Ces  Indiens  ont  une  manière  de  mendier 
qui  est  particulière  à  leur  Ile,  et  dont  DauK 
pier  trouve  ia  source  dans  le  peu  de  com- 
•  merce  qui  s'y  fait.  Lorsqu'il  y  arrive  deis 
étrangers,  les  insulaires  se  rendent  à  bord> 
les  invitent  à  descendre,  et  demandent  à 
chacun  s'il  a  besoin  d'un  camarade,  ter^e 
qu'ils  ont  emprunté  des  Espagnols.  Ils  en- 
tendent par  là  un  ami  familier.  On  est  obligé 
d'accepter  cette  politesse,  de  la  payer  par  un 
présent,  et  de  la  cultiver  par  la  môme  voie. 
Chaque  fois  que  l'étranger  descend  à  terre,il 
<  st  bien  reçu  chez  son  camarade.  Il  y  mange,  il 
y  couche  pour  son  argent,  et  l'unique  faveur 
qu'on  lui  accorde  gratis  est  le  taLac  et  le 
bétel,  qui  ne  lui  sont  point  épargnés.  Les 
femmes  du  plus  haut  rang  ont  Ta  liberté 
de  converser  publiquement  avec  leur  hôte, 
de  lui  offrir  leur  amitié,  et  de  lui  envoyer 
du  bétel  et  du  tabac. 

La  capitale  de  l'île  porte  aussi  le  nom  de 
Mindanao.  Sa  situation  est  dans  le  midi  de 
l'île,  à.  7  degrés  20  minutes  de  latitude  se(7- 
tentrionale , .  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière qiii  n'est  qu'à  deux  milles  de  la  mer.* 
Les  maisons  y  sont  d'une  forme  extrême- 
ment singulière  :  on  les  élève  sur  des  pilo* 
tis  qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur, 
plus  ou  moins  gros,  suivant  l'air  do  magnifi- 
cence qu'on  veutdonncràrédifice;attssi  n'ont- 
elles  qu'un  étage  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, où  l'on  monte  de  la  rue  par  des  degrés. 
Le  palais  du  sultan  est  distingué  par  sa 
grandeur.  Il  est  assis  sur  cent  quatre-vingts 

Sros  piliers,  beaucoup  plus  hauts  que  ceux 
es  maisons  ordinaires,  avec  de  grands  et 
larges  degrés  par  lesquels  on  y  monte.  On 
trouve  dans  la  première  chambre  une  ving- 
taine de  canons  de  fer  placés  sur  leurs  atfûts. 
Le  général  et  les  grands  ont,  comme  le  roi, 
de  lartillerie  dans  leurs  hôtels.  A  vingt  pas 
du  palais,  on  distingue  un  petit  bâtitnent 
élevé  aussi  sur  des  piliers,  mais  à  trois  ou 
quatre  pieds  seulement.  C'est  la  salle  du 
tx>nseil,  et  celle  où  l'on  reçoit  les  ambassa- 
deurs et  les  marchands  étrangers;  l'intricur 
est  couvert  de  nattes  fort  propres,  sur   les- 


(|uelles  tous  les  conseillers  sont  assis  Ici 
jambes  croisées. 

Il  y  a  peu  d'arli«ans  dans  cette  ville  :Vs 
principaux  sont  les  orfèvres,  les  forgerons 
et  les  charpentiers,  quoiqu'à  peine  y  Irouîe. 
t-on  trois  orfèvres;  ils  travaillent  en  or  « 
en  argent,  et  tout  ce  qu'on  leur  comma&Jn 
est  fort  bien  exécuté,  mais  ils  n'ont  prijni 
de  boutiques,  ni  de  marchandises  en  vetil^ 
Les  forgerons  travaillent  aussi  bien  qu'ils 
possible  ayec  de  mauvais  outils.  Dampier 
eut  souvent  occasion  d'admirer  leur  adresvp. 
Ils  n'ont  point  d'étaui  ni  d'enclumes;  ii 
forgent  sur  une  pierre  fort  dure  ou  sur  cb 
morceau  de  vieux  canon.  Cependant  ils  r.« 
laissent  pas  de  faire  des  ouvrages  acheva 
surtout  des  meubles  ordinaires  et  des  fe^^^ 
ments  pour  les  vaisseaux.  Presque  tous  jfi 
habitants  sont  charpentiers.  Ils  savent  to;» 
manier  la  hache  droite  et  la  courbe;  m 
ils  n*ont  point  do  scies.  Pour  bire  ui 
planche  ,  ils  fendent  l'arbre  en  dcai,  ftdi 
cliatfue  moitié  ils  font  une  seule  plancha, 
qu'ils  polissent  avec  la  hache.  Ce  travaik< 
pénible;  mais  le  bois  conservant  tout sni 
grain  est  d'une  force  qui  les  dédomiodgeili 
la  peine  et  des  frais. 

POLOGNE,  POLONAIS.  Yoyîx  riûlroJjt- 
tion  ethnographique. 

Extrait  d'un  voyage  en  Pologn 

A  quelque  distance  deCracovie,oBi/wforf 
la  forteresse  de  Landâérronf,  sitaéesor  ni 
roc;  la  cathédrale  est  dans  Tenceifiie  de  II 
citadelle  :  presque  tous  les  rois  de!ûte« 
y  ont  leur  sépulture.  Les  lois  prescri^ù'^l 
tous  les  détails  de  celte  cérémonie ,  cofli^f 
celle  de  l'élection  et  du  couronnemenl  sit^ 
rois.  Lorsque  le  monarque  décédé  m\\  :n 
successeur  élu,  on  transportait  son  corfS'^ 
grande  cérémonie  à  Cracovie,  où  il  ti^l 
porté  en  procession  dans  Pé^ise  cathédrale* 
ce  qu'il  y  avait  de  paflîcnlier  dans  ce  rf 

!  clément,  c'est  que  les  funéraires  du  rui'i«- 
ùnt  devaient  précéder  immédiat»»mcni  ^ 
couroBTiement  de  son  successeur,  et  que  ce- 
lui-ci était  dans  l'obligation  d'assister  m 
obsèques  de  son  prédéèessciar.  Cet  \^^9 
lenait'aux  moeurs  des  Polonais,  et  au  pna» 
cipe  qu'ils  avaient  adopté,  de  comi)ler  leuiv 
prince.s  de  marques  d'honneur  et  de  respert* 
et  de  paraître  les  révérer,  raéwe  ^?^^^^^ 
mort,  tandisqu'ilsne  leur  laissaiîeiit,  [>«»«** 
leurvie,qu'uneombred'aulorité.Ausi>ilcp}î 

a-t-il  perdu  son  indépendance  politique. 

Les  sépulcres  des  rois  de  Pologne  n  m» 
rien  de  magnifique;  leurs  statues  soflt  » 
marbre,  mais  d'un  travail  médiocre. 
-  Les  Polonais  ont  une  grande  ▼ivafité. * 
ils  gesticulent  beaucoup  en  parlant,  wj 
manière  de  saluer  est  d'incliner  la  ic^e'* 
de  se  frapper  la  poitrine  d'une  ni«iD* 
étendant  l'autre  vers  la  terre;  flûis  qu«od  o» 
homme  du  peuple  reocootre  un  suf»netfi 
il  baisse  la  tète  preaqM  jwpi^  terre,  «^ 
remuant  en  méme^temps.Ia  ntaiu  atecir 
quelle  il  touche  le  bas  de  la  jauibe  de  )<F 
sonne  è  qui  il  veut  marquer  son  respect*^ 
hommes  de  toutes  les  classes  porleat  aJ?^J 
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inôraleroenl  des  moustacneSt  et  se  rasent 
(éip,  à  la  réserve  d'un  cercle  de  cheveux 
fils  laissent  sur  le  sommet.  L'habillement 
mpaysan,  en  été,  n'est  autre  chose  qu'une 
cinise  et  des  caleçons  de  mauvaise  toile; 
n'a  ni  souliers  ni  bas,  mais  un  chapeau 
td  ou  un  bonnet.  Les  femmes  du  peuple 
rient  ^nrlenr  tôle  une  espèce  <le  voile  de 
igeblanc,  sous  lequel  leurs  cheveux  sont 
^ués  el  pendent  en  deux  tresses;  quelques-; 
les  ont  une  longue  pièce  de  toile  blanehe 
i9()en<juu  autour  du  visage,  el  tombant  jus** 
r/iux  genoux.  Cette  singulière  espèce  de 
liie  les  fait  ressembler  h  dos  péuitenles. 
habillement  des  personnes  de  qualité, 
HitiiM's  el  femmes,  est  très-élégant;  celui 
s  hommes  est  une  vesteavec  des  manches, 
f  laquelle  ils  portent  une  robe  de  diiTé- 
nies  couleurs,  qui  descend  au-dessous  du 
iiou ,  et  est  attachée  à  la  veste  avec  une 
iQiure;  les  manches  de  cette  robe  sont  en 
i  tUaibées  derrière  les  épaules.  Le  sabre 
l  une  partie  essentielle  de  rhabillement 
5  genlilshommes  ;  en  été  leur  robe  est  de 
ie,  en  hiver  do  drap  ou  de  velours,  ornée 
fourrures;  le  bonnet  est  aussi  fourré;  les 
(Unes  sont  de  cuir  jaune,  avec  des  talons 
rnis  de  fer  ou  d'acier.  L'habillement  des 
mi'S  est  une  longue  robe  bordée  de  four- 
m.  En  examinant  les  traits ,  le  regard, 
«(outmnes,  et  tout  l'extérieur  des  Polo- 
ta,  on  trouve  qu'ils  ressemblent  plutôt 

I  lenpies  asiatiques  qu'aux  Eurooéens. 
Parsuit'i  de  l'état  politique  de  la  Pologne, 

sciences  n'ont  jamais  été  bien  répandues 
as  ce  royaume;  cependant  on  y  a  toujours 
(l>s  hommes  de  génie  et  de  savoir  qui 
ût  illustré,  et  peut-être  aucune  nation  né 
urrait-elle  citer  un  plus  grand  nombre 
ii<  ellents  historiens ,  ni  des  hommes  qui 
^i  écrit  plus  savamment  sur  ses  lois  et  sa 
^(i^iiutiun  politique.  Les  savants  polonais 
)lbil  parattre  des  ouvrages  fort  estimables 
Houle  sorte  de  sujets;  legoâtdes  sciences 
ir^'liandu  dans  l'ordre  de  la  noblesse;  il 
[regardé  comme  une  des  qualités  qui  doit 
^in^nierun  gentilhomme;  aussi  plusieurs 
iiournô  l'activité,  qui  les  rendait  des  ci- 
^n»  turbulents  et  dangereux  ,  vers  des 
?l$  propres  à  adoucir  leurs  caractères  et 
f^  mœurs. 

)ii  rencontre  une  multitude  de  Juifs  dans 
le  la  Pologne,  mais  il  semble  que  la  Li- 
♦•nte  <  st  leur  cheMieu  et  leur  ré^^idence 
i'e.  Demandez-vous  un  interprète?  on 
'Ramène  un  Juif.  Voulez-vous  des  clie- 

II  <le  [loste ,  c'est  un  Juif  qui  vous  les 
Hirc  elun  Juif  qui  vous  les  mène.  Avez- 
>'  'jueliiue  diose  à  acheter,  un  Juif  est 
ijn  ineiteur.  C'est  peul-ôlrc  le  seul  pays 
l*Europe  où  les  Juifs  cultivent  la  terre. 
uif'ur  en  rit  souvent  occupés  à  semer ,  à 
issonner ,  et  k  tous  les  ouvrages  de  la 
>f'ogne. 

^  ne  saurait  se  Qgurer  combien  il  est  pé- 
'('  et  désagréable  do  voyager  en  Pologne, 
chemioa  ne  sout  pour  ainsi  dire  que 
Potiers  tortueux ,  tracés  par  le  hasard 
trarers  des  forâts.  Ils  sont  souveiil  si 


étroits,  qu'à  peine  unevoitui-e  peut  y  passer, 
et  tellement  embarrassés  de  troncs  d  arbres 
et  de  racines,  et  si  sablonneux  en  quelques 
endroits,  que  huit  petits  chevaux  peuvent  à 
peine  traîner  une  voiture  légère.  Les  pos- 
tillons ne  sont  souvent  que  aes  garçons  de 
dix  à  douze  ans,  mais  forts  et  robustes;  ils 
courent  quelquefois  vingt  et  trente  milles 
sans  selle  et  sans  autre  habillement  qii'une 
chemise  et  des  caleçons  de  toile.  Les  ponts 
sur  lesquels  on  traverse  des  ruisseaux,  sont 
la  plupart  si  vieux  et  si  mal  construits,  qu'on 
redoute  toujours  cfu'iis  ne  puissent  soutenir 
le  poids  d'une  voiture. 

Les  paysans  ont  l'habitude  de  s'éclairer 
avec  une  bûche  de  sapin  longue  de  cinq 
pieds,  qu'ils  enfoncent  dans  un  trou  de  la 
cloison.  11  est  étonnant  que  cet  usage  no 
produise  pas  plus  d'accidents  ,  car  les  habi- 
tants des  cabanes  portent  cetle  sorte  de  flam- 
beau partout,  avec  si  (eu  de  précaution  que 
souvent  des  étincelles  tombent  sur  la  paille 
préparée  pour  les  lits.  Il  est  inconcevable  à 
combien  peu  de  besoins  sont  sujets  les  pay- 
sans lithuaniens.  Il  n'y  a  point  de  fer  dans 
leurs  charriots  ;  les  brides  et  les  traits  de 
leurs  chevaux  sont  faits  ordinairement  d'é- 
corces  d'arbres  ou  de  branches  tressées  en- 
senable.  Ils  n'ont  pas  d'autre  instrument 
qu'une  hache  pour  construire  leurs  huttes» 
leurs  meubles  et  leurs  charriots  ;  leur  ha- 
billement consiste  dans  une  chemise  et  des 
caleçons  de  toile  grossiers,  un  long  justau- 
corps d'une  mauvaise  étoffe  de  laine,  et  des 
souliers  d'écorce  d'arbre.  Leurs  huttes  sont 
formées  de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  et  ressemblent  à  ces  tas  de 
bois  couverts  de  planches,  qu'on  voit  sur  les 
quais.  Quelle  ditférence  de  ces  huttes  aux 
maisons  des  paysans  suisses,  quoique  bâties 
des  mêmes  matérianx  I  Et  leurs  manières 
isont  encore  plus  différentes  que  leurs  mai- 
sons; tout  annonce  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  le  contraste  entre  les  gouvernements 
sous  lesquels  ils  vivent.  Le  paysan  suisse 
est  ouvert,  franc,  grossier,  mais  oflicieux; 
il  salue  ceux  qu'il  rencontre  d'un  mouve- 
ment de  tète  ,  ou  il  porte  négligemment  la 
main  à  son  chapeau;  il  attend  en  retour  une 
marque  de  civilité  ;  il  s'offense  de  la  moindre 
hauteur  et  ne  se  laisse  point  insulter  impu- 
nément. Au  contraire  ,  le  paysan  polonais 
exprime  son  respect  d'une  manière  ram- 
pante et  servile  :  il  s'incline  jusqu'à  (erre,  il 
ôte  son  chapeau  et  le  tient  è  la  main  jusqu'à 
ce  qu'on  l'ait  perdu  de  vue. 

En  traversant  la  Pologne,  on  rencontre 
assez  souvent  des  personnes  attaquées  de  'a 
maladie  appelée  plica  polonica^  parce  que 
l'on  a  cru  longtemps  ouVIle  était  particulière 
à  la  Pologne;  cependant  il  est  p:*ouvé  main- 
tenant qu'elle  existe  aussi  en  Hongrie,  en 
Tartarie  etcliez  plu5ieuis  autres  peunles. 

Suivant  les  observations  d!un  haoile  mcv 
decin  suisse  qui  a  longtemps  demeuré  en 
Pologne,  et  qui  a  oublié  .un  Irailé  complet 
sur  ce  sujet,  la  plica  polonica  vient  d  urt 
humeur  ûcre  et  viMjueuse  i]ui  pénètre  dans 
les  cheveuxi  lesquels  sont  comme  ou  sait, 
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de  petits  tubes  ;  cette  humeur  suintant  par 
las  côtés  et  les  eitrémités  des  cheveux,  les 
colle  ensemble,  et  en  fait  plusieurs  paquets 
ou  mènie  quelc[uefois  une  seule  masse.  Les 
symptômes  varient  suivant  la  constitution  du 
patient  ou  le  degré  de  malignité  de  l'hu* 
lueur.  Ce  sont  en  général  des  démangeai* 
sons,  des  tumeurs  et  des  ulcères,  des  fièvres 
intermittentes,  des  maux  de  tôte,  do  la 
langueur  et  de  la  faiblesse,  des  douleurs  de 
rhumatisme  et  de  goutte,  quelquefois  même 
des  convulsions,  la  paralysie  et  la  démence. 
Ces  symptômes  diminuent  à  mesure  que  les 
cheveux  sont  plus  affectés  ;  si  l'on  rase  la 
tête  du  malade,  il  est  atlaaué  de  nouveau 
par  tous  les  accidents  terribles  qui  ont  pré- 
cédé Téruption  de  la  piica,  et  ces  accidents 
continuent  jusqu^à  ce  que  les  cheveux  crois- 
sant de  nouveau,  absorbent  cette  humeur 


acre  qui  en  est  la  cause.  On  croit  que  cHi 
maladie  est  héréditaire, etil est  prouvéqu Vli 
est  contagieuse  lorsqu'elle  est  au  plus  \m 
point  de  violence. 

Une  des  causes  de  cette  maladie,  dltoo 
est  rinsalubrité  de  Tair,  produite  eu  Polop 
par  Timmense  (]uantité  de  forêts  et  de  oc- 
rais, et  par  la  vivacité  de  Tair  souvent  ir^- 
troid,  au  milieu  même  de  Télé,  à  cause  tit  h 
position  des  monts  Rrapacks. 

La  malpropreté  des  gens  du  paopleetN 
mauvaise  habitude  de  boire  la  prenièn 
eau  qu'ils  trouvent  dans  les  lacs,  ou  dat 
les  étangs  bourbeux,  doit  aussi  conlriboc 
à  leur  donner  cette  cruelle  maladie» ili 
quelle  les  personnes  d'un  certain  rangsoo 
moins  exposées  que  celles  du  peuple. 

POLYNESIE.  Voy.  Oc&à!iie. 


R 


ROMANS.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
Valaques. 

RUSSES.  —  Nous  ne  parlons  pas  ici  aes 
Russes  voyageurs,  les  seuls  que  l'on  con- 
naisse généralement  en  France,  cens  éié« 
gants,  polis,  intelligents,  fort  aimés,  et 
dignes  de  Tétre  par  leur  généreux  caran- 
tère  ;  mais  nous  voulons  faire  connaître  le 
véritable  peuple  de  Russie  avec  ses  défauts 
et  ses  qualités. 

Les  Russes  sont  en  général  grands,  bien 
faits,  vigoureux,  extrêmement  souples  et 
durs  au  travail.  Les  femmes  sont  d*une 
taille  avantageuse  et  presque  toutes  bru- 
nes. Le  teint  des  hommes  et  des  femmes  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Anglais  et 
des  Ecossais  :  ils  ont  la  vue  faible,  ce  qui 
peut  être  occasionné  par  l'éclat  de  la  neige, 
(lui  couvre  leur  pays  une  grande  partie  de 
]  année,  et  plus  encore  par  la  fumée  dont 
leurs  maisons  sont  remplies  pendant  Thi^ 
ver. 

Le  Russe  est  vif,  gai,  actif,  spirituel, 
brave,  laborieux,  rusé,  sociable  et  parleur. 
Le  {teuple  même,  particulièrement  dans  les 
villes,  ne  manque  pas  d'une  certaine  élo- 
4)UMce  et  d'une  politesse  naturelles  ;  aussi 
Jui  trouve-t*on  quelque  analogie  areo  I0 
Français,dontilademême  l'extrême  légèreté» 

Li^s  Russes,  naturellement  bons,  de- 
viennent violents  et  quelquefois  cruels 
lorsqu'ils  sont  en  colère,  et  Tivrognorie  est 
leur  vice  dominant. 

Les  paysans  russes  appartiennent  ou  à  la 
couronne  ou  aux  nobles  ;  les  promiers  dé* 
pendent  d'ofSciers  et  de  surveillants,  dont 
ils  ont  le  droit  de  se  plaindre  aux  autorités 
supérieures,  s'ils  sont  maltraités. 

Le  sort  des  paysans  appartenant  aux  no- 
bles, varie  selon  Thumeur  douce  nu  sévère 
de  ceux  dont  ils  dépendent;  ils  ont  trois 
moyens  de  recouvrer  leur  liberté  ;  l'atfran- 
cliissement,  l'achat  de  la  liberté,  et  le  ser- 
Tice  dans  les  armées. 

Les  villages  russes  n'ont  presque   tous 


qu'une  seule  rue,  longue,  étroite  etbonlSi 
des  deux  côtés  de  maisons  construites  efl 
bois,  mais  non  avec  îles  planches  :  ce  sent 
un  abri  tro()  peu  solide  dans  un  pdj$;!a5j| 
exposé  aux  intempéries  de  Tair.  On  se  seii 
d'arbres  entiers,  dépouillés  seulement  d» 
leur  écorce  ;  on  les  place  les  uns  sur  les  ao* 
très  après  les  avoir  fendus  aui  extréoiii^^ 
de  manière  à  ce  qu'ils  s'enchasseotioifui* 
tre  coins  de  la  maison,  ensuite  00  rtîBj'Iiî 
les  interstices  avec  de  la  mousse.  (^  t^'^t 
fait  en  planches  s'avance  sur  JesWris 
de  trois  à  quatre  pieds  pour  emj^cher  l'hii- 
midilé  de  pénétrer.  Toutes  les  maisons îm! 
bâties  sur  le  même  modèle.  Les  écuriei, '^^ 
remises,  les  granges  ont  la  même  foniieqDt! 
les  maisons,  et  enclosent  la  cour  qui  îjrtbt 
un  carré  long.  La  basse-cour  se  trouTe  :«* 
rièro  la  maison;  celle-ci  a  unegr^ride^ 
une  petite  porte  d'entrée  sur  la  rue.rnli^ 
rieur  de  la  maison  diffère  suiTonl  l'iism 
du   propriétaire.  En  général,  elle  se  cum: 
pose  d  une  seule   chambre  dans  lacjj»* 
tous  les  membres  de  la  famille  (rayaiile 
mangent   et  dormeut  pêle-oaêle.  Oiic^ 
gens  un  peu  plus  riches,  ou  Toil  fré^]U' 
ment  au-dessus  de  la  pièce  coffliuunc, 
cliamixre  en  mansarde»  éclairée  par  des 
nétroa  sur  la  me  ;  c'est  là  que  Jaioeuii 
les  femmes  de  la  maison.  A  cette  exce  ' 
près,  les  chambres  de  toutes  les  iDa'|^' 
offrent  un  aspect  à  peu  près  semhm 
c'est  un  carré  de  quinze  h  vinjt  pieiis; 
poêle,  placé  k  côté  de  la  porte  à  «Iru Je 
entrant,  occupe  le  quart  de  la  pièce,  li 
surmonté    d'une    plate-forme,  gani>« 
planches  sur  le  côté»  qui  sert  do  lit  k 
et  de  banc  pendant  les  repas.  On  ali^P^ 
poêle  le  matin,  et  on  y  cuîl  les  profij^f 
de  la  journée.  Lorsque  la  braise  e/l  j^^ 
formée,  ou  la  rassemble  dans  nn  coiji  ci 
ferme  le  poêle,  ce  qui  donne  «i  la  c^^' 
une  chaleur  insupportable.  1 

Dès  qu'on  est  entré,  les  yeux  sootff»^^ 
de  toutes  les  images  des  saints deTini^^ 
quelles  les  Russes  commeoceol  lonjoorîP 
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proslernof,  avant  même  de   parler  au  - 
Ailre  de  la  maison.  On  remarque  aussi  les 
i)étres  ou  pour  mieux  dire  les  ouTerlures 
Ioniques  pratiquées  sur  la  rue  pour  in- 
hiuire  Pair,  la  lumière,  et  chasser   les 
halaisons,   la  fumée  et   la   vapeur.   On 
rro  et  l'on  ferme  ces  ouvertures  en  avan- 
ntmi  reculant  une  planche  assujettie  dans 
ecoulisse;  mais  rien  de  plus  incommode, 
rievemet  le  froid  pénètrent  avec  une 
le  violence  par  ces  ouvertures,  qu'on  pré- 
««iicore  la  vapeur,  quelqu'épaisse  qu  elle 
il.  Dans  quelques  maisons,  cependant,  il  * 
i  (les  fenêtres  de  quatre  et  même  de  sii 
reaux;  dans  ces  demeures  privilégiées, 
poôinesl  de  faïence,  los  murs  sont  cou- 
is  d'une  tenture  de  papier,  et   l'on  y 
fore  aussi  un  assez  bon  lit. 
Lorsque  la  famille  est   trop  nombreuse 
iir  Qu'elle  puisse  coucher  tout  entière  sur 
poêle,  on  tiie  une  barre  qui  va  du  pûôle 
I  cloison  opposée,  et  sert  d'appui  a  des 
inche^idonl  on  se  sert  en  guise  de  lit.  Les 
Ires  meubles  sont    un  vase  attaclié  au 
nchcr  par  une  chaîne  ;  il  contient  de  l'eau 
js  laquelle  les  Russes  se  lavent  les  mains 
(sieurs  fois  le  jour,  avec  une  certaine  ce- 
Donie  ;  près  de  la  porte  auprès  du  poêle, 
ml  la  saison,  un  baquet  pour  conserver 
leau  fraîche  ou  de  l'eau  chaude  ;  des 
l$dc  terre,  des  cuillères,  des  assiettes  et 
1res  vases  en  bois,  des  pincettes  en  forme 
croissant  et  sans  ressort,  ce  qui  oblige 
a  avoir  de  diverses  grandeurs  ;  enfin  uuo 
anco  avec  laquelle  on   calcule  ce   que 
D  mange  de  pain,  en  le  pesant  avant  et 
"ôs  chaque  repas;   les  bcrreaui  des  en- 
Usoot  suspendus  au  bout  d'une  perche, 
ûQ  (es  berce  presque  contmuellement.     . 
)ws  les  villages  on  ne  connaît  pas  d*au- 
s  ctiandelles*  que  des  morceaux  de  bois 
^ncLes  Russes  parcourent  leurs  granges, 
iri  écuries,  avec  une  torche  de  bois  rési- 
i/i enflammée  à  la  main,  et  sans  prendra 
^'Jiies  précautions.  Aussi  voit-on  souvent 
[  villages   entiers   réduits  en   cendres  ; 
isces  incendies  ne  causent  pas  un  grand 
juilice  aux  habitants,  vu  le  peu  de  va- 
r  (Je  leurs  meubles.  Ils  ont  seulement  la 
le  de  rétablir  de  nouvelles  demeures,  à 
^os  qu*i's  ne  se  trouvent  dans  le  voisinage 
ie  ville  où  ils  peuvent  acheter  au  mar- 
des  maisons  toutes  laites. 
as  bains  sont  placés  derrière  la  basse^ 
c;  le  paysan  russe  se  baigne  ordinaire- 
)t  lo  samedi  avec  toute  sa  famille  ;  c'e.^t 

préparation  à  la  toilette  du  dimanche. 
bains  ne  se  prennent  pas  en  se  plon- 
iil  dans  l'eau,  ce  sont  des  bains  de  va« 
r  :  la  chaleur  des  étuves  esi  ordi'naire- 
)t  de  38  h  k2  degrés  ttéaumur.  Le  froid 
ieliors  est  quelquefois  de  28  à  30  ;  ain&i, 
iilérence  des  deux  atmosphères  est  en- 
»ri  de  70  degrés.  Les  Russes  passent  de 
ta  l'autre  sans  y  faire  attention,  voi-là 
|ui  les  rend  si  insensibles  aux  rigueurs 


Les  paysans  russes  mangent  du  pain  bis 
que  l'on  renouvelle  une  fuis  la  semaine,  et 
auquel  les  étrangers  s'accoutument  facile- 
ment, quoiqu'il  ait  un  goût  un  peu  aigre* 
Le  plat  favori  des  Russes  est  une  soupe 
épaisse  de  choucroute  hachée,  qu'ils  font 
étuver,  et  h  laquelle  ils  mêlent  des  tranches 
de  bœuf  et  de  cochon  :  outre  cela,  ils  man- 
gent de  la  grosse  viande  et  du  gibier.  Les 
jours  maigres  ils  vivent  avec  des  poissons, 
des  légumes^  des  champignons  et  des  fruits  ; 
ils  font  aussi  des  gâteaux  à  l'huile  ou  au 
beurre,  composés  de  gruau,  de  l)lé  vert  eC 
de  millet ,  et  des  petits  pAtés  avec  des  i 
oignons,  de  la  viande,  des  œufs  et  des  ra- 
cines. Le  pauvre  est  parfois  réduit  à  l'ail, 
à  l'oignon  et  aux  copcombres. 

Les  paysans  russes  portent  la  barbe  lon- 
gue et  les  cheveux  courts;  leur  habillement, 
excepté  dans  l'Ukraine,  oii  Ton  trouve  le 
costume  polonais,  est  le  même  dans  pres- 
que toute  la  Russie.  En  hiver,  ils  s'enve- 
loppent d/ins  une  peau  de  mouton,  que  les 
plus  oisés  font  couvrir  de  drap  ;  ils  portent 
de  doubles  gants  dont  le  supérieur  est  do 
cuir  sans  séparation  de  doigts  ;  sur  la  tète 
un  bonnet  de  drap  ou  de  colon ,  garni  de 
peau  de  mouton  moins  grossièreque  celle  du 
surtout;  les  jambes  enveloppées  dans  de 
larges  et  longues  bandes  de  drap  ;  les  sou- 
liers sont  d'écorces  de  tilleul  tressées  ;  on 
les  attache  avec  des  cordons  faits  aussi  d'é- 
corce.  En  été,  le  paysan,  lorsqu'il  travaille, 
n'a  que  de  grands  pantalons  de  toile  blanche 
ou  rayée,  et  une  espèce  de  tunique,  c'est^ 
b*dire  une  chemise  ûui  descend  par-dessus 
les  pantalons  jusqu'à  mi-cuisse.  Cette  che- 
mise, dont  l'ouverture  est  obliauo  sur  le 
côté  gauche,  n'a  jamais  de  col  ;  elle  est 
bordée  d'un  cordon  et  quelquefois  d'un  ga« 
Ion  d'or  ;  ou  la  ferme  avec  un  bouton.  Hors 
les  heures  de  travail,. les  Russes  portent 
par-dessus  ce  léger  costume  un  habit,  ou 
plutôt  une  espèce  de  redingote  en  drap, 
dont  les  pans  taillés  obliquement,  se  croi- 
sent de  gauche  à  droite  :  la  forme  en  haut 
est  semblable  à  celle  de  la  chemise,  et  se 
ferme  de  même  ;  des  ganses  tiennent  lieu 
de  boutonnières  :  par-dessus  ce  vêlement, 
assez  souvent  de  toile  blanche,  ils  portent 
une  ceinture  de  couleur  qui  tombe  sur  le 
cdté  ;  ils  sont  toij^jours  munis  d'un  couteau 
et  d'une  hache;  ce  dernier  instrument  est 
universel.  L'été,  on  substitue  le  chapeau 
rond  au  bonnet  fourré. 

L'habillement  des  femmes  se  compose 
d'une  chemise  blanche  è  manches  longues, 
boulonnées  au  poignet,  et  d*une  robe  de 
toile  bleue  ou  rouge  sans  manches  ;  de  sorte 
que  l'on  voit  celles  de  la  cheitiise,  ce  qui 

Eroduit  une  variété  assez  agréable.  Ces  ro- 
es  appelées  «arc^vi,  dessinent  très-visible-< 
ment  les  formes,  it  6o«.t  (.arnios  du  hiut  en 
bas  de  boutons  el  de  ganses  avec  lesquels^ 
on  les  ferme.  Quelques  femmes  portent,  au 
lieu  de  sarafan,  des  jupes  et  ues  corsets 
saisons,  et  si  durs  à  la  fatigue.  Cette  .  beaucoup  moins  jolis.  Les  jeunes  filles  ont 
*tTe  de  se  baigner  leur  paraît  un  /e<  le  même  costume  que  los  femmes  mariées; 
k'  a  touj  les  maux.  mais  on  les  distingue  h  la  coiffure.  Celle  des 
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femmes ,  dont  la  formt*  varie  un  peu  sui- 
Tant  leurs  caprices»  est  un  bonnet  auquel 
s'attache  un  grand  mouchoir,  qui  retombe 
3ur  le  dos  ;  les  jeunes  ûlles  portent  un  sim- 
ple ruban  placé  comme  un  bandeau,  et  sou- 
vent orné  d*un  galon  d'or;  quelques  ru- 
bans plus  étroits  sont  attachés  aux  extré- 
mités de  celui-là,  et  servent  à  lier  auprès 
de  la  nuque,  leurs  cheveux  qui  tombent  en 
longues  tresses  sur  leurs  épaules. 

Les  femmes  russes  sont  douces,  soumi- 
ses, très-sédcntaireS)  et  bonnes  mères  de 
famille. 

NaisianceSj  noces,  funérailles.  —  En  Rus- 
sie, la  naissance  d*un  enfant  est  suivie  du 
baptême  ;  on  mange  ensuite  en  famille  et 
on  s'enivre.  Pendant  le  cours  des  couches 
de  la  femme,  ceux  qui  viennent  la  voir  doi- 
vent, en  s*approchant  de  son  lit  pour  lui 
demander  de  ses  nouvelles,  glisser  une  pièce 
de  monnaie  dont  la  valeur  varie,  suivant  la 
qualité  et  la  fortune  de  la  personne  qui 
fait  Toffrande.  Les  personnes  d*un  rang 
élevé  ne  peuvent  donner  moins  d'un  ducat. 
Les  gens  mariés  sont  seuls  assujettis  à  cet 
usdg(3,  probablement  parce  qu'ils  peuvent, 
en  pareille  circonstance,  être  remboursés.- 
Ce  netit  impôt  est  aboli  à  Pétersbourg,  mais 
on  le  paye  très-exactement  dans  toutes  les 
provinces, 

.  Les  cérémonies  du  mariage  sont  nombreu- 
ses et  assez  singulières  :  les  époux  ne  se 
voient  que  le  jour  des  noces  ;  on  les  coiffe 
et  on  les  pare  devant  un  miroir  commun  ; 
ils  peuvent  approcher  leurs  joues,  mais  il 
faut  qii'une  étoffe  les  sépare  ;  ensuite  on  se 
rend  en  pompe  à  Téglise,  les  femmes  d'un 
calé,  les  hommes  de  l'autre.  Le  prêtre  de- 
mande le  consentement  des  époux,  ensuite 
il  leur  donne  à  tous  deux  un  anneau  bénit, 
et  leur,  fait  boire  du  vin  trois  fois,  l'un  après 
l'autre,  dans  le  môme  vase.  Pendant  la  céré- 
monie, les  époux  ont  une  couronne  sur  la 
tête  ;  lorsqu  elle  est  achevée  on  revient  à  la 
maison ,  où  la  mariée  doit  constamment  se 
plaindre  et  se  lamenter. 

Après  le  repas,  les  danses  et  les  chants 
commencent  :  tout  ce  qui  concourt  à  termi- 
ner la  fêle  est  un  emblème  de  la  fécondité. 
Le  lit  des  époux  est  dressé  sur  des  gerbes; 
les  flambeaux  sont  posés  dans  dès  barils 
remniis  d'oree  et  d'avoine.  Le  lendemain, 
le  plus  Agé  de  la  famille  porte  aux  époux,' 
en  grande  pompe,  un  pain  fait  exprès,  sur 
lequel  on  incruste  une  pièce  de  monnaie 
et  une  des  agraffes  que  les  femmes  portent 
sur  la  poitrine  ;  avant  dedonntr  ce  pain,  on 
le  pose  trois  fois  sur  la  tôle  de  la  jeune 
femme. 

Il  ne  se  fait  point  de  maringe  sans  le 
driiicy^io,  autrement  dit  aide  du  fiancé,  c'est 
Mile  espèce  de  bouffon  que  Ton  appelle  h 
toutes  les  noces.  La  fonction  de  ce  person- 
nage est  d'aller  dès  le  matin  devant  la  porte 
des  futurs  époui,  annoncer  à  haute  voix  à 
tous  ceux  qui  se  trouvent  présents,  que  le 

très-haut  et  Irès-puissanl  prince et  la 

très-hanlc  et  Irès-gracieuse  princesse les 

iiivilenl  h  assister  au  bonquet  des  noces. 


Quelque  gueux  et  misérables  qne  soient  U 
^oux,  la  formule  est  loujuurs  la  mèni<  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  se  présontct 
sur  une  telle  invitation,  sans  quoi  on  serait 
hué  et  honni.  Après  celte  invitation  \* 
druschka  est  encore  chargé  d'otifrirlair.c'r- 
c&e  en  conduisant  les  époux  àPéglise,  UJe 
mettre  tout  le  monde  en  train  par  ses  ['il- 
sauteries  et  ses  quolibets.  Entre  autrosattv 
but«  distinctifs,  le  druschkœ^si  coiffé  dun 
bonnet  de  forme  conique.  Pour  rempiiriii- 
gnement  cet  état  en  Russie,  car  c'en  est  n 
quelquefois  fort  lucratif,  il  faut  être  gaie 
fécond  en  bons  mots  et  en  soillies,  aroii 
l'air  d'un  bon  vivant,  réunir  è  une  ta:!!i 
courte  et  ramassée  une  face  bien  nourrie 
un  teint  enluminé  ,  et  surtout  un  ht^ 
ventre:  le  druschka^  doué  parla  nature d 
tous  ces  dons,  ne  peut  manquer  d'avoir  I; 
vogue. 

Les  funérailles  se  font  en  Russie  3ve 
beaucoup  de  pompe.  Autrefois  on  enlerji 
les  morts  dès  qu'ils  avaient  rendu  le  demi 
soupir,  maintenant  on  les  garde  hnil  à  ^ii 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  parents rt!fl 
proches,  même  les  ennemis  du  défunt,  s 
réunissent  autour  de  son  cadavre  que  lot 
vêtit  avec  soin  ;  ils  le  nlcureulel  téoiolpet^ 
leur  douleur  par  mille  signes  eilmeu?, 
mille  simagrées  d'aOliction  ;  ensuite,  m\ 
envers  qui  il  a  eu  des  torts  les  lui  rappeiN 
et  lui  adressent  des  reproches.  Le m^r/^/ofl 

f)leuré  et  réprimandé,  est  porté  efllfrrei^f 
es  popes  et  escorté  de  pleureuses  pîj^îS 
pour  répandre  des  larmes  et  poussât  ii«i 
gémissements.  Avant  de  le  roeiire  ôsns  )i 
bière,  on  a  eu  soin  de  le  munir  d'un p^r^ 
port  pour  l'éternité,  dans  lequel  lespep^^ 
ccriifient  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  lîi'l 
recommandent  à  saint  Pierre  de  laiw^f 
les  portes  du  paradis.  Ce  billet,  re vélo 'le ^ 
signature  do  l'évêque,  est  p!ac(^  il^ns 
main  du  mort.  Après  Teuterremen!,  orif* 
vient  a  la  maison  célébrer  les  coraméti 
rations. 
Jeuxj  danses f  musique.  —  Les  Ru^^ef 

))eîne  parvenus  aux  premiers  degrés  de cf 
isation,  dans  les  trois  quarts  de  l'enip 
conservent  encore  presque  tous  les  (rail 
cet  état  de  barbarie  où  1  on  n'atlacbede 
qu'aux  forces  physiques,  et  n'ont  pour 
que  des  exercices  violents 

La  lutte  est  un  de  leurs  principaux  a 
menis.  Los  lutteurs  se  prennent  au  c 
l'un  de  la  main  droite,  l'autre  de  la 
gauche,  et  cherchent  ainsi  h  se  tern 
en  se   donnant  des  crocs-en-jambes 
boxeurs^  qui  ne  ressemblent  point  a 
des  Anglais,  ont  la  main  armée  d'uni 
lel  de  cuir,  n'ayant  de  séparation  que 
le  pouce  ;  lorsqu'un  des  deux  champi^i^^ 
renversé,  le  combat  cesse,  et  il  n'a  ?' 
de  suites  IScheuses. 

D'autres  jeux  doivent  leur  naissance 
saisons.  De  ce  nombre  sont  le  ballooi 
montcngnes  de  glace  et  les  parties  d^j 
neaux.  Le  besoin  de  s'échauffer  en  niM 
sans  doute  donné  la  première  idée  du  ' 
Ion  :  c'est  une  enveloppe  de  peau  deJ^i 
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dix-huit  poaces  do  circonférencis  que  l'on 
etoplit  d*eloupes  et  de  crins.  Les  joueurs 
le  renvoient  en  le  lançant  en  l'air,  tantôt 
u  pied,  tantôt  de  la  main,  et  de  la  môme 
lanière  qu'on  lance  les  ballons  faits  avec 
us  vessies.  Seulement  on  parcourt  p!us 
espace  qu'en  France,  parreque  les  joueurs 
}  disputent  è  qui  s'emparera  du  ballon,  et 
t  jettent  quelquefois  fort  loin  avec  le  pied. 
Les  montagnes  de  glace  sont  aussi  un  des 
laisirs  de  l'hiver  ;  dans  les  villages,  on  les 
tablit  sur  le  penchant  d'une  colline  que 
on  arrose  pour  la  rendre  glissante  ;  mais 
sns  les  villes,  et  surtout  à  Pétersbourg,  on 
s  élève  à  plus  grand  frais.  C'est  un  écha- 
udage  de  cinquante  pieds  d'élévation  en- 
iroo,  qui  descend  par  une  pente  douco 
tsqu'à  (a  rivière  ;  on  trouve  h  sa  base  un 
juveau  monticule.  La  première  éminence, 
irnie  de  garde-fous  pour  les  spectateurs, 
À  fermée  par-dessus  l'échafaudage  avec  de 
os  glaçons  sur  lesouels  on  jette  de  l'eau 
squ'à  ce  que  la  gelée  les  joigne  ensemble, 
que  la  surface  offre  une  glace  bien  ur;;o. 
est  alors  nue  dans  de  légers  traîneaux  on 
élance  du  naut  de  cette  montagne,  et  r|u*en 
ie  minute,  on  arrive  au  sommet  de  la  se- 
)nde,  où  l'on  est  porté,  par  l'élan  que  Toa 
pris,  à  la  descente  de  la  première.  Si  on 
ent  recommenceria  course,  il  faut  revenir 
pied  sur  la  montagne,  où  l'on  monte  par 
n  escalier. 

Les  courses  de  traîneaux  n'ont  guère 
eu  qu'à  Pétersbourg,  sur  la  Newa,  le  di- 
iaoche  et  les  jours  de  fAtes.  Les  traîneaux 
esiinés  h  ces  courses  sont  atelés  d'un  ou 
3  Jeux  chevaux.  S'il  y  en  a  deux,  il  faut 
^solument,  sous  peine  d'être  trouvé  fort 
Jicule,  que  le  cheval  du  brancard  soit 
1  (roKeur,  et  que  le  porteur  le  suive  au 
i'<jp. 

Us  danses  rosses  sont  variées.  Tantôt 
sont  des  rondes  où  les  jeunes  filles  et 
>  jeunes  gens,  réunis  en  grand  nombre, 
osent  ensemble  ;  d'autres  fois ,  deux 
nseurs  tixent  seuls  tous  les  yeux  ;  on  fait 
rcle  autour  d'eux  en  chantant  ou  jonant 
quelque  instrument,  et  cette  danse 
rumence  toujours  par  une  sorte  de  paiito- 
nc.  Chez  les  Cosaques,  c'est  un  défi 
Ire  le  danseur  et  la  danseuse  :  l'un  déploie 
2(e  sa  force  et  toute  son  agilité  ;  l'autre, 
ite  sa  souplesse  et  toutes  ses  grâces. 
Le  goût  de  la  danse  est  général  en  Rus- 
;  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  lors- 
e  le  temps  est  serein,  les  villages  sont 
Uj'lis  de  groupes  dansants.  L'hiver, 
urne  il  fait  nuit  dès  trois  heures  ,  on 
^e  k  la  lueur  des  flambeaux,  ce  qui 
re  uu  coup  d'oeil  singulier  et  une  illiimina- 
u  réellement  magique  par  ses  elfels  et 
?c(idcnt5.  Qu'on  se  figure  une  rue  la: jje 
vingt  pieds  et  longue  de  trois  à  quîilre 
[^  pas,  garnie  h  droite  et  à  gauche  de 
i^oris  couvertes  de  neige  et  remplie  d'une 
le  d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  gar- 
Ls  et  de  jeunes  filles,  tous  un  flambeau  à 
lunin  et  courant  ça  et  là.  On  ne  saurait 
Mire  les  effets  produits  par  ce  contraste 
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de  la  lumière  et  de  la  nuit,  par  les  reflets 
sur  la  neige,  par  l'éclat  des  étoffes  de  toutes 
couleurs  et  le  mouvement  des  promeneurs 
et  des  danseurs. 

Le  Russe  aime  le  chant  encore  plus  que 
la  danse.  Sa  gaieté  et  un  penchant  naturel 
semblent  lui  en  inspirer  la  passion.  Le  la- 
boureur chante  en  traçant  son  sillon,  l'arti- 
San  en  travaillant,  le  soldat  en  allant  au 
combat,  le  postillon  en  conduisant  son  atte- 
lage. Us  ne  se  bornent  pas  à  des  chan- 
sons nationales,  quoiqu'ils  en  aient  de  fort 
belles  et  de  très*remarquables  par  leur 
simplicité,  ils  iinprovisent  ;  à  la  vérité  ce 
n'est  pas  fort  diflicile,  parce  qu'ordinaire- 
ment ils  chantent  de  la  prose,  et  presque 
toujours  quelque  chose  d'analogue  à  la  cir- 
constance où  ils  se  trouvent.  Leurs  instru- 
ments sont  assez  variés,  mais  fort  peu  per- 
fectionnés. Leur  roschok^  chalumeau  fait 
d'écorce  d'arbre,  a  un  son  criard  et  perçant; 
mais  entendu  daus  le  lointain,  et  renvoyé 
par  les  échos  du  bord  des  rivières  sur  les- 
(juelles  on  le  joue  souvent,  il  produit  un  ef- 
fet agréable. 

Les  Russes  ont  aussi  une  espèce  de  mu- 
sique connue  sous  le  nom  de  musigtie  des 
cors  de  chassi%  et  qui  leur  est  particulière. 
On  en  doit  l'invention  à  un  Bohémien 
nommé  Maresch;  elle  est  exécutée  avec 
une  perfection  qui  étonne,  lorsque  l'on 
connaît  la  singulière  composition  de  l'or- 
chestre. U  faut  au  moins  pour  le  former 
quarante  musiciens,  et  leur  nombre  peut 
s'élever  jusqu'à  cent.  Tous  ont  un  instru- 
ment d  une  forme  semblable.  Ce  sont 
des  espèces  de  tubes  recourbés  seulement 
h  l'embouchure,  et  qui  vont  en  augmentant 

i'usqu'à  l'extrémité  par  laquelle  s'échappe 
6  son  ;  mais  la  grandeur  des  instruments 
varie  ;  il  y  en  a  depuis  deux  pieds  de  long 
jusqu'à  trente-deux,  dans  une  échelle  pro- 
gressive, par  la  raison  que  chaque  cor  ne 
doit  jamais  donner  qu'un  seul  et  même 
son  :  en  conséquence  ,  pour  embrasser  qua- 
tre ou  cinq  octaves,  il  faut  cinquante  ou 
soixante  cors  de  grandeur  différenle.  Les 
exécutants  n*ont  pas  de  musique  notée,  ils 
n'en  ont  pas  besoin ,  il  n'est  pas  mémo 
nécessaire  '  qu'ils  sachent  quelles  notes  ils 
font.  Ce  sont  de  vraies  macnines  subordon- 
nées au  chef  d'orchestre,  aux  signes  duquel 
on  obéit  avec  une  précision  mécanique.  Lui 
seul  a  l'âme  de  cette  musique  ;  c'est  de  lui 
que  dépendent  absolument  la  chaleur  et 
I  ensemble  de  l'exécution  ;  qu'il  marque  la 
mesure  avec  âme,  avec  feu,  la  musique 
aura  du  feu  et  de  l'âme,  car  les  musiciens 
qu'il   commande  obéissent  avec  autant  do 

Erécision  que  les  touches  d'un  clavecin, 
orsqu'oti  n'a  point  entendu  cet  étonnant 
concert,  on  a  de  la  peine  à  se  figurer  que 
l'on  puisse  exécuter  ainsi,  avec  ensemble 
et  expression,  non  pas  des  morceaux  sim- 

fdes  et  ordinaires,  mais  les  compositions 
es  plus  compliquées  de  Mozart  et  de  Pleyel. 
Rien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  les  musi- 
ciens allemands,  italiens,  français,  qui  sont 
allés  en  Russie,  ont  tous  a.lmiré  cette  mu- 
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sique»  quo  i  on  iren(end  que  là  et  qu'on  ne 
pcMit  raômo  entendre  ailleurs. 

Liberté  des  cultes,  fêtef^  superstitions.  —  Il 
existe  une  religion  dominante  en  Russie; 
c'est  la  religion  grecque,  surchargée  de  su- 
perstitions et  de  cérémonies.  Aucun  peuple 
n'est  plus  attaché  à  Sa  religion  que  le  Russe, 
n'en  est  plus  scrupuleux  observateur  ni  plus 
intimement  convaincu  de  sa  prééminence 
sur  toutes  les  autres,  et  cependant  le  Russe 

fiousse  la  tolérance  jusqu'au  respect  pour 
es  autres  cultes.  Si  le  hasard  le  fait  assif^ter 
à  une  cérénionie  religieuse  quelle  qu'elle 
soit,  il  se  tiendra  la  tête  nue,  dans  une  at- 
titude modeste  et  respectueuse.  L'esprit  de 
la  nation  a  passé  à  cet  égard  chez  tous  les 
étrangers  qui  se  trouvent  en  Russie  :  à  Pé- 
tersbourg,  luthériens,  calvinistes, arméniens, 
prolestants,  catholiques,  tous  vivent  dans  la 
paix  et  l'union  ;  les  prêtres  russes  fréquen- 
tent même  ceux  des  autres  communions. 

L'ofBce  de  l'Eglise  grecque  se  célèbre 
avec  beaucoup  de  dignité  et  de  pompe.  Dans 
les  f^tes  solennelles,  les  prélats  portent  des 
habits  sacerdotaux  couverts  d'or,  d'argent  et 
de  perles.  Leurs  mitres  brillent  souvent  de 
pierres  précieuses  ;  elles  ne  sont  pas  ter- 
minées en  pointes  comme  celles  de  nos  évê- 
ques  ;  elles  ont  la  forme  de  couronnes.  Le 
costume  des  popes,  hors  de  l'autel,  est  com- 
posé d'une  longue  robe  bleue,  verte  ou  vio- 
lette, mais  toujours  de  couleur  foncée  et  à 
manches  fort  larges.  Les  prêtres  laissent 
croître  leur  barbe  ainsi  que  leurs  cheveux  ; 
ceux-ci  tombent  en  anneaux  sur  leurs  épau- 
les. Ils  portent  l'été  un  chapeau  sur  leur 
tête  et  1  hiver  un  bonnet  à  larges  bords. 

La  religion  russe  consacre  et  célèbre  un 
grand  nombre  de  fêtes.  Ce  sont  autant  de 
jours  d'ivresse  pour  le  peuple  ;  il  est  vrai 
qu'il  les  achète  par  beaucoup  de  jeûnes  et 
d'abstinences,  car  sa  religion  lui  prescrit 
quatre  carêmes.  Le  premier,  dit  le  grand 
carême,  commencé  huit  semaines  avant  Pâ- 
ques et  dure  jusqu'à  celte  fête.  Le  second 
est  le  carême  de  saint  Pierre,  il  dure  cinq 
semaines  et  cinq  jours.  Le  troisième  celui 
de  la  Mère  de  Dieu,  commence  le  1"  août 
et  se  continue  jusau'à  l'Assomption.  Le  qua- 
trième précède  Noël  et  commence  le  15 
novembre.  Pour  observer  ce  carême  dans 
toute  sa  rigueur,  on  ne  doit  manger  que  des 
mets  extrêmement  légers  et  en  fort  petite 
quantité.     . 

Indépendamment  de  ces  quatre  carêmes, 
on  fait  encore  maigre  tous  les  mercredis  et 
samedis,  ce  qui,  joint  aux  vigiles,  complète 
au  moins  six  mois  de  maigre  scrupuleuse- 
ment observés  par  le  Russe 

Une  des  fêtes  les  plus  remarquables  est 
la  bénédiction  des  eaux,  elle  a  lieu  le  6  jan- 
vier. Voici  comme  on  la  célèbre  à  Péters- 
bourg  :  on  élève  sur  la  Newa,  en  face  desfenê- 
tres du  palais  impérial,  un  reposoiren  forme 
dedûme,  souskquelon  pratique  une  ouvert»  re 
carrée  précisément  au  mMieu  ;  l'espace  com- 
pris entre  cet  endroit  et  le  palais  est  cou- 
yertde  tapis,  parce  que  la  famille  impériale 
se  rend  ordinairement  avec  le  clergé  à  cette 


cérémonie.  Les  régiments  et  la  garde  iiii- 
périale  y  viennent  apporter  leurs  ilrapeaui 
pour  qu'on  les  asperge  d'eau  bénite.  On  puise 
de  l'eau  par  le  trou  pratiqué  dans  la  glace, 
au  milieu  du  reposoir;  on  la  met  dacsuii 
bassin  ;  le  métropfjlitain  y  plonge  un  cruci- 
fix ;  on  rejette  cette  eau  dans  le  Irou,  la 
bénédiction  est  faite  et  l'on  reprend  deTeia 
pour  en  répandre  sur  les  assistants.  Pec- 
dant  la  cérémonie  on  chante  des  prières,  rt 
le  canon  de  la  forteresse  se  fait  enlendrt; 
ensuite  le  clergé  et  la  famille  impériale  re- 
tournent au  palais,  et,  aussitôt  après  ier 
départ,  le  peuple  rompt  les  l)arrières  aulour 
du  reposoir,  et  se  précipite  en  foule  [loi;. 
puiser  de  l'eau  bénite.  Cette  eérémumeesl 
vulgairement  appelée  le  Jourdain, 

La  fête  de  Pâques,  non  naoins  solennelle, 
répand  encore  ptus  d'allégresse.  La  fin  dau 
carême  aussi  long  que  rigoureux,  l'approclie 
des  beaux  jours,  les  premiers  rayons  du  so- 
leil qui  reparait  dans  tout  son  éclat  aprè^ 
une  longue  absence,   la  magniQceùce  ei- 
traordinaire  des  cérémonies,  tout  coniribu? 
à  rendre  cette  fête  chère  au  peuple.  Elle  est 
annoncée  la  veille,  à  dix  heures  du  soir, 
par  le  son  des  cloches.  Alors  on  se  porte  en 
roule  à  l'église,  et  dès  que  l'ciBce  estûci. 
vers  deux  ou  trois  heures  du  ma  lin ,  chacun 
revient  chez  soi  rompre  enfin  les  hui(>^ 
maines  de  jeûnes  et  a*abstinence.  Soireot 
ce  repas  dure  jusqu*au  niilieudnjowsJ'- 
vant,  et lebonRusse s'enivre[pourpcrJre(oiî( 
souvenir    des   macérations  passées.  Ps'd» 
les  usages  de  cette  fête  on  remarque  la p^* 
senlalion  des  œufs  de  PAques:  amistpaM^^s 
chacun  en  donne  et  en  reçoit.  Les  serfj  ea 
présentent  aussi  à  leurs  seigneurs  (;'ii'^ 
embrassent,  en  leur  disant  :  rn>/05  roKf'*^« 
le  Christ  est  ressuscité.  Le  seigneur  ne  r^i 
refuser  l'accolade,  et  répona  :  Vo  ^^^}-l 
voscress,  oui ,  il  est  ressuscité.  On  àh^^ 
la  fête  de  Pâques  huit  jours  de  suite;  v.  «j 
est  pour  les  Russes  un  nouveau  carnaTaSj 
Hôtels,  auberges,  cabarets,  tout  est  pieiii'îj 
gens  qui  mangent,  chantent,  boivent  et  m 
sent.  Les    rues  sont  ionc!»ées  d'honw 
ivres.  A  cette  époque  les  places  de  PêM 
bourg  offrent  le  coup  d'œil  d'une  espèce  * 
foire.  L'on  y  voit  tous  les  jours,  depuis  ffii 
jusqu'au  soir,  une  aflluence  prodigieuse '|^ 
peui)le  et  de  personnes  de  toutes  co'tdituQ- 
qui  en  font  le  tour  à  pied,  à  cheval  ou  <j 
voiture.  H  est  difficile  de  se  faire  une  ii)^ 
du  tumulte  et  du  bruit  de  ces  réuniofl 
Non-seulement  chacun  chante,  siffle  ouH 
de  quelque  instrument,  mais  desbalcl^J^l 
de  toute  espèce  font  retentir  les  «r^dus'^ 
de  leurs  trompettes  et  de  leurs  cors,  F 
appeler  les  badauds,   et  les  invitera 'i>« 
leurs  marionnettes,  leurs  pautomimes,  i^" 
escamotages,  ou  bien  leurs  tours  de  wx^ 
C'est  aussi  à  l'époque  de  ces  fêles  que 
.  Russes  vont  en  escarpolette,  exercice  qi^ 
aiment  de  passion. 

On  trouve  chez  eux  presque  »"^^", . 
petites  pratiques  superstitieuses quedei*'-^ 
Jamais  un  Russe  ne  mange  de  lié^f^,' 
de  pigeons ,  quoique  ces  animaux  aboûJ-' 
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Uns  son  pays;  il  s'imdgîoe  que  le  lièvre 
>?t  iojmouae,  et  que  le  pigeon  est  sacré,  parce 
;  je  le  Saiut  Esprit  parut  sous  la  forme  de 
A  oiseau. 

La  sonnerie  des  cloches  est  un  objet  de 
éiiéralion  pour  les  Russes;  ils  trourent  du 
jpfiort  entre  les  âmes  des  morts  et  celle 
jusi'^ue  aérienne  et  céleste;  ils  pensent 
u'eile  influe  beaucoup  sur  leursalul.  C'est 
ne  dévotion  de  sonner  les  cloches;  aussi, 
:i  jours  de  grandes  solennités,  ne  les  laisse- 
on  [«as  reposer  un  instant.  Il  y  a  même  de 
dites  ma.sons  bâties  autour  des  clochers, 
.iLs  lesquelles  les  personnes  pieuses  trou- 
'.Dl  de  petites  cordes  attachées  à  la  grosse 
urde  Je  la  cloche. 

Le  nombre  mystique  des  Russes  n*est 
as  trois ,  comme  chez  presque  tous  les  au- 
rts  peuples,  mais  quarante  ;  ils  attachent  à 
eboubre  mille  propriétés  imaginaire^:  ils 
ont  cboisi ,  disent-ils ,  parce  que  Jésus- 
brist  a  jeûné  quarante  lours;  parce  qu'il 

fait  son  ascen^^ion  au  bout  de  quarante 
ilirs;  parce  que  le  peuple  de  Dieu  a  erré 
uaranie  ans  dans  le  désert  ;  et  qu'on  trouve 
ï  uooibre  quarante  compris  trois  fois  daiis 
t!ui  des  années  que  Moïse  a  vécu.  Les 
tusses  ont  des  saints  j)Our  toutes  les  maJa- 
:es  et  pour  toutes  les  circonstances  de  la 
ie. 

L^  rite  grec  conoamne  le  cuite  des  ima^ 
es  taillées  ;  jamais  on  ne  voit  une  statue 
jLS  une  église  tusse;  mais  on  y  trouve  en 
e>at:c!ie  des  milliers  d'images  de  saints 
n  peintures.  II  n'est  point  de  maison  où 
ou  De  trouve  ce  qu'on  appelle  en  Russie 
^n  bog.  Le  bog  est  le  saint  adopté  par  la 
m^n^  et  sous  la   protection   duquel  se 

a*  cbaque  famille.  Le  culte  qu*on  rend 

as  saints  et  les  vœux  qu'on  leur  adresse 
j^ji'issent  beaucoup  de  rapports  entre  eux 

es  pénales  de?  anciens.  Le  bog  est  ordi- 

•renient  peint  sur  bois;  mais  ou  l'enjolive, 
t  on  Tentoure  quelquefois  de  diamants 
i^i  lui  donnent  un  tiès-haut  prix.  Les  sei- 
neurs  surtout  j  mettent  beaucoup  de  luxe, 
s  ont  souvent  des  cha{)elles  de  bog  d'une 
^leur  extraordinaire.  Les  jours  de  fêtes  le 
>']  est  entouré  d'un  luminaire  très-brillant. 
^s  cierges  des  bogs  ne  sont  pas  comme 
"ji  des  églises  de  France,  menus  par  le 

ut,  gros  par  le  bas;  ils  vont,  au  contraire, 
k  augmentant  de  bas  en  haut.  De  telscier- 
-S ,  disent-ils ,  peignent  mieux  les  regards 
if:  les  saints  laissent  tomber  du  haut  du 
el. 

Le  knoui,  —  En  Russie  ,  les  lois  condam- 
M  très-rarement  à  la  peine  de  mort.  Les 
upables  de  haute  trahsiiii  sont  seuls  dé- 


capités;  mais  fa  mort  ne  serait-elle  pas  pré- 
férable à  la  douloureuse  existence  que  l'on 
conserve  aux  condamnés?  C'esl  toujours 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie  qu'on  les 
relègue;  après  les  avoir  fouettés,  marqués, 
ou  les  avoir  punis  du  knout. 

Le  supplice  du  knout  tire  son  nom  de 
rinstrument  que  Ton  emploie  pour  luifli- 
ger.  Cet  instrument ,  long  en  tout  de  cinq 
pieds  ,  est  composé  d'une  courroie,  épaisse 
d'environ  trois  lignes,  et  durcie  par  une 
préparation  particulière,  d'un  fouet  forte- 
ment tressé  et  d'un  manche  de  bois  fort 
court.  Le  patient  est  attaché  par  les  pieds 
et  par  la  tête  à  une  pièce  de  bois,  de  manière 
qu'il  présente  le  dos,  sur  lequel  les  coups 
sont  portés.  On  prétend  qu'un  exécuteur 
adroit  peut  tuer  un  homme  avec  trois  coups 
bien  appliaués;  mais  cela  n'arrive  jamais. 
Les  coupables  meurent  presque  toujours 
des  suites  de  cet  horrible  supplice  dans  les 
prisons,  où  l'on  ne  prend  aucun  soin  de 
panser  leurs  plaies;  ils  sont  bientôt  dévorés 
par  la  gangrène.  Il  serait  à  souhaiter  pour 
eux  qu'ils  mourussent  sur  le  lieu  du  sup- 
plice. Le  knout  ne  va  jamais  sans  la  mar- 
que, qui  s'imprime  sur  le  front  et  sur  les 
deux  joues ,  ni  sans  l'enlèvement  des  nari- 
nes; comme  ce  complément  du  supplice  n'a 
lieu  qu'après  Texécution  de  la  peine  prin- 
cipale, le  malheureux  coupable  n'en  souffre 
pas  beaucoup,  car  il  a  souvent  perdu  le  sen- 
timenL  Ceux  qui  échappent  et  survivent  à 
toutes  ces  horreurs  sont  transportés  des 
prisons  aux  colonies  de  la  Sibérie.  C'est  au 
printemps  et  en  automne  qu*on  envoie  les 
exilés.  Ils  sont  conduits  enchaînés  deux  à 
deux  et  attachés  à  une  longue  corde.  Arri^ 
vés  à  Tobolsk ,  ceux  qui  savent  quelque 
métier  sent  distribués  chez  les  artisans 
de  la  ville  ;  les  autres  sont  employés  aux 
mines. 

Outre  ces  nombreux  supplices  réservés 
aux  coupables  de  quelque  crime,  il  y  a,  pour 
les  fautes  moins  graves,  une  autre  punition, 
que  l'on  appelle  batloges;  elle  s'administre 
avec  une  baguette  grosse  è  peu  près  comme 
le  doigt.  Il  faut  deux  exécuteurs  pour  don- 
ner les  battoges;  l'un  tient  la  tète  du  pa- 
tient, l'autre  ses  pieds,  et  tous  deux  frap- 
pent alternativement  et  en  mesure  sur  son 
dos.  Quand  l'exécution  est  finie,  le  pauvre 
fustigé  est  obligé  d'aller  se  jeter  aux  pieds 
du  juge,  pour  le  remercier  de  ne  pas  l'a- 
voir condamné  è  subir  une  plus  forte  peine. 
Les  nobles  peuvent  être  condamnés  à  rece- 
voir les  battoges:  c'est  le  châtin.ent  dont  ils 
punissent  le  plus  fréquemment  leurs  serfs. 
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Sahara,  ou  G«âsid  oésebt  d^Aprique. 
euples  divers  du). 

Voyez  Azânâghjs,  peuples  de  la  partie  oc- 
Jeniate  du  grand  aésert. 
SALNT.DO.ULNGUE,  ou  Haïti  ,  l'use  des 


grandes  Antilles ,  autrefois  colonie  espa- 
gnole et  française,  aujourd'hui  indépen 
dante  et  constituée  en  empire  sous  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  Soulouque ,  par 
suite  de  la  révolte  des  noirs. 


i5i9  SAI  DICTIONNAIRB 

Le  P.  Charlevoix  et  le  P.  Pers  donnent 
les  renseignemenis  suivants  sur  les  popu- 
lations créoles  et  noires  de  Tlle  au  temps 
de  leur  soumission  aux  blancs,  qu^elles  ont 
depuis  massacrés  ou  chassés. 

Si  Ton  s'apercevait^  dès  1726,  que  les 
créoles  français  commençaient  k  se  ressen* 
tir  moins  du  mélange  des  provinces  d'où 
sont  sortis  les  fondateurs  de  la  colonie,  on 
doit  juger  qu'il  n'y  resta  plus  par  la  suite 
aucun  vestige  du  génie  des  boucaniers  (U5), 
anciens  aventuriers,  auxquels  la  plupart 
doivent  leur  naissance,  ils  ont  presque 
tous  la  taille  assez  belle  et  l'esprit  ouvert; 
mais  on  nous  fait  une  peinture  un  peu  cou* 
fuse  de  leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises 
qualités.  On  les  représente  tout  à  la  fois 
•francs,  prompts,  fiers,  dédaigneux,  présomp- 
tueux, intrépides.  On  ajoute  que  rhéritago 
qu'ils  ont  conservé  le  plus  entier  de  leurs 
pères  est  l'hospitalité,  et  qu'il  semble  qu'on 
respire  cette  belle  vertu  avec  l'air  de  Sainl- 
Oomingtic.  Los  Américains  la  portaient 
fort  loin  avant  la  conquête;  et  leurs  vain- 
ijueurs,  qui  n'étaient  pas  cens  à  les  prendre 
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pour  modèles,  y   ont  d  abord  excellé.   11 
n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que  les 
Français  raient  prise  des  Esnagnols,  puis- 
que ces  deux  nations  ont   été   longtemps 
dans  l'ile  sans  aucune  relation  de  société, 
«t  que  leur  antipathie  naturelle  ne  leur  a 
guère  permis  de  se  former  l'une  sur  l'au- 
tre. Kniin  l'on  assure  que  les  nègres  mômes 
s'y  distinguent,  et  d'une  manière  admira- 
ble, dans  des  esclaves  à  qui  Ton  fournit  à 
peine  les  nécessités  de  la  vie.  Un  voyageur 
peut  faire  le  tour  de  la  colonie  française 
sans  aucune  dépense.  Il  est  bien  reçu  de 
toutes  parts,  et  s'il  est  dans  le  besoin,  on  lui 
donne  libéralement  de  quoi  continuer  son 
Toyage.  Si  Ton  connaît  une  personne  de 
naissance  qui  soit  sans  fortune,  l'empresse- 
ment est  général  pour  lui  offrir  un  asile. 
On  ne  lui  laisse  point  l'embarras  d'exposer 
sa  situation;  chacun  le  prévient.  11  ne  doit 
pas  craindre  de  se  rendre  importun  par  un 
trop  long  séjour   dans    l'habitation   qu'il 
choisit;  on   no   se  lasse   point  de  \'y  voir. 
Dès  qu'il  touche  à  la  première,  il  doit  être 
sans  inquiétude  pour  les  commodités  de  là 
plus  longue  route  :  nègres,  chevaux,  voitu- 
res, tout  est  à  sa  disposition;  et  s'il  part, 
on  lui  fait  promettre  de  revenir   aussitôt 
qu'il  sera  libre.  La  charité  des  créoles  est 
la  même  pour  les  orphelins.  Jamais  le  nu- 
bile n'en  demeure  chargé.  Les  plus  proches 
parents  ont  la  préférence,  ou  les  parrains 
et  les  marraines  h  leur  défaut;  mais  si  cette 
ressource  manque  à  quoique  malheureux 
enfant,    le   premier   qui   peut  s'eu  saisir 
regarde  comme  un  bonheur  de  l'avoir  choz 
soi  et  de  lui  servir  de  père. 

Un  mal  dont  on  craint,  dit-on,  de  fâcheu- 
ses suites,  si  la  partie  française  de  l'Ile  de 
Saint-Domingue  continue  de  se  peupler, 
c*est  qu'il  n'y  a  point  de  biens  nobles,  et  que 
tous  les  enfants  ont  une  part  égale  à  la  suc- 

(445)  Sir  les  Boucaniers,  voy.  Antilles. 


cession.  Si  loat  se  défriche^  i(  artiveran^. 
cessaireraent  qu^à  force  de  difisions  et  do 
suixiivisions,  les  habitations  se  rouiront  à 
rien,  et  que  tout  le  monde  se  Irourera  [m- 
vre;  au  lieu  aue,si  toute  une  habitalJQo  de- 
meurait è  1  aîné,  les  cadets  se  ymm\ 
obligés  d'en  commencer  d'autres  arec  lei 
avances  au*ils  recevraient  de  icars  proches; 
et  lorsqn  il  ne  resterait  plus  de  terrain  n\t 
à  Saint-Domingue,  rien  no  les  empÔLhors.t 
de  s'étendre  dans  les  Iles  voisines  et  dar.$ 
les  parties  du  continent  qui  appartiennent  à  k 
France,  ou  qui  sont  encore  du  droit  publir. 
On  verrait  ainsi  des  colonies  se  former  dV- 
les-inêmes,  sans  quMI  en  coûtâtriea  à  Yïhl 
Mais  Tinconvénient  dont  on  se  plaint  nV^I 
pas  un  mal  fort  pressant,  puisqu'il  restuen 
core  h  défricher  pour  plus  d'un  siècle  dans 
les  quartiers  de  rlle  de  Saint-Doroinguo. 

Quoiques-unsprétendent  quepeu  de  Fran- 
çais y  sont  sans  une  espèce  de  fièvre  intenie, 
qui  mine  insensiblement, et  qui  se  nianifeit»' 
moins  par  le  désordre  du  pouls  que  par  une 
couleur  livide  et  plombée  dont  [H^rsonneni' 
sa  garantit.  Dans  l'origine  de  la  colonie,  oi 
n'y   voyait   arriver   |>ersonnc  à  l'eitr^nie 
vieillesse;  et  cet  avantage  est  encore ai$?2 
rare  parmi  ceux  qui  sont  nés  en  Fntice* 
Mais  les  créoles,  h  mesure  qu  ils  s'éloignëol 
de  leur  souche  européenne,  devienneniDlos 
sains,  plus  forts,  et  jouissent  d'une  plusU- 
gue  vie  ;  d'où  Ton  peut  conclure  qoei'a/>  Je 
Snint-Domingur^  n'a  point  de  mauriise qua- 
lité, et  qu'il  n'est  question  que  de  s  y  liJv^- 
raliser.  A   l'égard  des  nègres,  on  c^'OV^Bt 
qu'ici,  comme  dans  les  autres  îles,  riennesl 
plus  misérable  que  leur  condition 
>   Les  nations  établies  entre  le  cap  Blanc  et 
le  cap  Nègre,  sur  la  côte  d'Afrique,  snnir- 
prement  les  soûles  qui  paraissent  nées  p»- 
la-  servitude»  Ces  miséranles  avouent,  diKC 
qu'ils  se  regardent  eux-mêmes  comme  un^ 
nation  maudite.  Les  plus  spirituels,  qui  soit 
ceux  du  Sénégal,  racontent  sur  une  ancienne 
tradition  dont  ils  ne  connaissent  pas  l'ori- 
gine, que  ce  malheur  leur  vient  du  péché'/ 
leur  premier  père,  qu'ils  nomment  foin.!? 
sont  les  mieux  faits  de  tous  les  nègres,  li 
plus  aisés  à  discipliner,  et  les  plus  propres 
au  service  domestique.  Les  Bambaras  sr»''! 
les  plus  grands,  mais  voleurs;  les  A^^d^^ 
ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  di^ 
terres,  mais  les  plus  fiers  ;  les  Congos  sér- 
ies plus  petits  et   les  plus  habiles  pécheur^. 
mais  ils  désertent  aisément  :  les  Nagols  yf 
les  plus  humains,  les  Mandingues,  les  i;^' 
cruels  ;  les  Minajs,  les  plus  résolus,  les)'^' 
capricieux,  les  plus  sujets  à  se  désespéM 
Enfin  les  nègres  créoles,  de  quelcjue  nalit* 
(pi'ils   tirent  leur  orisine,  ne  tiennent  -» 
leurs  pères  (jue  la  couleur  et  l'esprit  de  ser- 
vitude; ils  ont  néanmoins  nnpeaplu|^' 
Passion  pour  la  liberté,  quoique  nés  d^^^î 
l'esclavage  ;  ils  sont  aussi  plus  spiritot^^ 
plus  raisonnables,  plus  adroiU,  niaîspp 
fainéants,  plus  fanfarons,  plus  libertins iffi 
ceux  qui  viennent  d'Afrique.  On  compfî* 
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ous  ces.noureaux  venus  sous  le  nom  géné- 
àl  de  Iktndai. 

Oa  a  vu  à  Saint-Domingue  des  nàgres  du 
IfoDOfflotapa  et  de  TUe  de  Madagascar;  mais 
eurs  maîtres  en  ont  tiré  peu  de  proOt.  Les 
)remiers  périssent  d^abord»  et  les  seconds 
ont  presque  indomptables.  A  l'égard  de 
'espnl,  tous  les  nègres  de  Guinée  Ii>nt  ex- 
rémement  borné.  Plusieurs  sont  comme  hé- 
létés,  jusqu*à  ne  pouvoir  compter  au-dessus 
e  trois,  ni  jamais  faire  entrer  Toraison  do- 
linicale  daos  leur  mémoire,  lis  n*ont  au** 
Qoe  idée  Gxe  :  le  passé  ne  leur  esi  pas  plus 
unou  que  Ta  venir;  vraies  machines  qu'il 
lul  remonter  chaque  fois  qu'on  veut  les 
]e(tre  en  mouvement.  Les  deux  mission- 
aires  assurent  que  ceux  qui  leur  attribuent 
lus  de  malice  que  de  stupidité  et  de  man- 
ne de  mémoire  se- trompent;  et  que»  pour 
eo  convaincroi  il  suffit  de  voir  combien  ils 
Ht  peu  de  prévoyance  pour  ce  qui  les  con« 
îrne  personnellement.  D'un  autre  côté,  on 
mvient  généralement  que»  dans  les  affaires 
ii'ils  ont  fort  è  coeur,  ils  sont  tràs*ûns  et 
ès-entendus;  que  leucs  railleries  ne  sont 
1$ sans  sel;  qii*ih  saisissent  merveilleuse* 
tenl  le  ridicule;  qu'ils  savent  dissimuler» 
que  le  plus  stupide  nègre  est  un  mystère 
Qpéoétrable  pour  ses  maîtres»,  tandis  qu*il 
s  dorade  avec  une  facilité  surprenante.  Il 
1*51  fias  aisé  d'accorder  toutes  ces  contra* 
elés.  On  ajoute  que  leur  secret  est  comme 
iir  trésor»  qu'ils  mourraient  plutôt  que  de 
'^véior,  et  que  leur  contenance  est  un 
^cclacle  réjouissant  lorsqu'on  veut  Tarra- 
tfr  de  leur  bouche^  Ils  prennent  un  air 
élonoement  si  naturel  que»  sans  une  grande 
^périence»  on  y  est  trompé;  ils  éclatent  de 
^'"jamais  ils  ne  se  déconcertent»  fussent- 
^  pris  sur  le  fait;  les  supplices  ne  leur  fe-* 
>^n(  pas  dire  ce  qu'ils  ont  entrepris  de  te* 
'f  caché,  lis  ne  sont  pas  traîtres  ;  mais  il 
'taut  pas  toujours  compter  sur  leur  atta* 
^tncot.  La  plupart  seraient  fort  bons  sol- 
^S  s'ils  étaient  bien  disciplinés  et  bien 
tiduits.  Dn  nègre  qui  se  trouverait  dans 
combat  à  côié  de  son  mettre  ferait  son 
^(^ir,  s*il  n'en  avait  point  été  maltraité 
u  raison.  Lorsqu'ils  s'attroupent  dans 
^iQue  soulèvement»  le  remède  est  de  les 
^'per  sur-le-champ  à  coups  de  bâton  et 
'J^rfdebœuf  :  si  l'on  diffère»  on  se  met 
^iquefois  dans  la  nécessité  d'en  venir  aux 
^^s,  et  dans  ces  occasions  ils  se  défendent 
furieux.  Dès  qu'ils  se  persuadent  qu'il 
^mourir»  peu  leur  importe  comment;  et 
Boindre  succès  achève  de  les  rendre  in- 
cibles. 

^Q  remarque  encore  que  le  chant  parmi 
Pj^iipies  est  un  signe  fort  équivoque  de 
^jéou  de  tristesse.  Ils  chantent  dans  l'af- 
^lon  pour  adoucir  leur  chagrin  ;  ils  chan- 
1  dans  la  joie  pour  faire  éclater  leur  con- 
Icnient;  mais  comme  ils  ont  des  airs 
(^ux  et  des  airs  luKubros»  il  faut  une  lon- 
^xpérience  pour  Tes  distinguer.  Nalurel- 
^ot  ils  sontdoux, humains»  dociles»  crédu- 
^t  superstitieux  à  Texcès.  Us  ne  peuvent 
'  longtemps  ;  ils  ne  connaissent  ni  l'en- 


vie» ni  la  mauvaise  foi»  ni  la  médisance.  Le 
christianisme»  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  leur 
fiiire  embrasser,  et  les  instructions  qu'ils 

reçoiventcontinuellement  des  missionnaires» 
perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 

a  Ce  sont  les  nègres,  dit  le  P.  Pers»  qui 
nous  attirent  ici  principalement;  et  sans 
eux  nous  n'oserions  aspirer  à  la  qualité  de 
missionnaires.  Il  se  passe  peu  d'années 
sans  Qu'on  en  amène  au  seul  Cap-Français 
deux  a  trois  mille.  Lorsque  j'apprends  qu'il 
en  est  arrivé  quelques-uns  dans  mon  quar^ 
tier»  je  vais  les  voir»  et  je  commence  pac 
leur  faire  faire  le  signe  de  la  croix»  en  con- 
duisant leur  main  ;  et  puis  je  le  fais  moi- 
même  sur  leur  front»  comme  pour  en  pren* 
dre  possession  au  aomde  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise.  Après  les  paroles  ordinaires»  j'a- 
joute: «  Et  toi»  maudit  esprit,  je  te  défonds» 
a  au  nom  de  Jésus-Christ,  d'oser  violer  ja- 
t  mais  ce  signe  sacré  que  je  viens  d'impri* 
c  mer  sur  cette  créature  qu'il  a  rachetée  de 
t  son  sang.  »  Le  nègre»  qui  ne  comprend, 
rien  à  ce  que  je  fais  ni  à  ce  que  je  dis,  ouvre 
de  grands  yeux»  et  parait  tout  interdit;  mais 
pour  le  rassurer,  je  lui  adresse  par  un  inter- 
prèle ces  paroles  du  Sauveur  à  saint  Pierre: 
«  Tu  ne  sais  pas  présentement  ce  que  je 
«  fais»  mais  tu  le  sauras  dans  la  suite.  »  Le 
P.  Pers  aijoute  qu'on  s'efforce  de  les  ins- 
truire» et  qu'ils  ont  un  véritable  empresse- 
ment pour  recevoir  le  baptême»  mais  que  les 
adultes  n'en  sont  guère  capables  qu*au  bout 
de  deux  ans  ;  qu'alors  môme  il  faut  souvent, 
pour  le  leur  conférer»  être  du  sentiment  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  la  connaissance  du 
mystère  de  la  Trinité  nécossaire  au  salut  ; 
et  qu!ils  n'entendent  pas  plus  ce  qu'on  leur 
apprend  là-dessus  que  ne  ferait  un  perro- 
quet à  qui  on  l'aurait  appris  de  même;  que 
la  science  du  théologien  est  ici  fort  courte; 
mais  qu'un  missionnaire  doit  y  penser  deux 
fois  avant  que  de  laisser  mourir  un  homme» 
quel  qu'il  soit»  sans  baptême;  et  que,  s'il  a 
quelque  scrupule  sur  cela,  ces  paroles  du. 
prop'iète-roi»  homineg  et  jumenta  salvabh, 
Domine^  lui  viennent  d'abord  à  l'esprit  pour 
le  rassurer. 

0.1  sait  que  Louis  XIII,  sur  l'ancienprrn-^ 
cipe  que  les  terres  soumises  aux  rois  de 
France  rendent  libres  tous  ceux  qui  peuvent 
s'y  retirer»  eut  beaucoup  de  peine  à  consen- 
tir que  les  premiers  habitants  des  lies  eus- 
sent des  esclaves»  et  ne  se  rendit  qu'après 
s'être  laissé  persuader  que  c'était  le  plus 
sûr»  et  même  l'unique  moyen  d'inspirer  aux 
Africains  le  culte  du  vrai  Dieu»  de  les  tirer 
de  ridolêtrie»  et  de  les  faire  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  la  profession  du  chris- 
tianisme. Le  P.  Labat  nous  apprend  que  de- 
puis on  a  pro[)osé  en  Sorbonne  les  trois  cas 
suivants  :  l"*  si  les  marchands  qui  vont  ache* 
ter  des  esclaves  en  Afrique,  ou  les  commis 
qui  demeurent  dans  les  comptoirs»  peuvent 
acheter  des  nègres  dérobés;  2*  si  les  habi- 
tants de  l'Amérique  à  qui  ces  marchands 
viennent  les  vendre  peuvent  acheter  inditfé- 
remmont  tous  les  nègres  qu'on  leur  présente, 
sans  s'informer  s'ils  ont  été  volés;  3"  à  quelle 
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T'^paralion  les  uns  et  l^s  autres  sont  obligés 
lorsnuMs  savent  qu'ils  ont  acheté  des  nègres 
ôéiobés.  «  La  décision,  dit  le  môme  voya- 
yeiip,  fui  apportée  aux  lies  par  un  religieux 
de  notre  ordre.  On  y  trouva  des  diflîcultés 
insurraoïtables.  Nos  habitants  répondirent 
(lue  les  docieurs  qu'on  avait  consultés  n'a- 
vaient ni  habitation  aux  îles  ni  intérêt  dans 
Jf?s  compagnies;  et  que,  s'ils  eussent  été 
dans  l'un  ou  Tantre  de  ces  deux  cas,  ils  au- 
raient décidé  tout  autrement.  »  Ainsi  les 
Français  des  ïhs  ne  sont  pas  plus  délicats 
sur  ce  point  que  les  Anglais  et  d'autres  na- 
tions ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  humains 
dans  le  traitement  qu'ils  font  à  leurs  nègres. 
Premièrement,  quoique  la  prudence  les 
oblige  de  n'en  pomt  acheter  sans  savoir  s'ils 
(;nt  quelque  déf^iul,  ils  donnent  à  la  pudeur 
de  ne  pas  faire  eux-mômes  cet  examen;  l'u- 
sage est  de  s'en  rapporter  aux  chirurgiens. 
Kn  second  lieu,  on  accuserait  de  dureté  et 
d'avarice  celui  qui  les  ferait  travaillera  leur 
arrivée  sans  leur  accorder  quelques  jours  de 
lepos.  Ces  malheureux  sont  iatigués  d'un 
long  voyagp,  pendant  lequel  ils  ont  toujours 
été  liés  deux  à  deux  avec  des  entraves  do 
fer.  Ils  sont  exténués  de  faim  et  do  soif,  sans 
compter  l'affliction  de  se  voir  enlevés  de 
leur  pays  pour  n'y  retourner  jamais;  ce  sc- 
iait mettre  le  comb'c  à  leurs  maux  que  de 
les  jeter  tout  d'un  coup  dans  un  pénible  tra- 
vail. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  chez  leurs  maîtres, 
on  commence  par  les  faire  manger  et  les 
laisser  dormir  pendant  quelques  heures.  En- 
suite on  leur  fait  raser  la  tôle  et  frotter  tout 
le  corps  avec  de  l'huile  de  palma  chrisli^  qui 
dénoue  les  jointures,  les  rend  plus  sou- 
ples, et  remédie  au  scorbut.  Pendant  deux 
ou  trois  jours  on  humecte  d'huile  d'olire  la 
farine  ou  la  cassave  qu'on  leur  donne  ;  on 
les  fait  manger  p'c^u,  mais  souvent,  et  baigner 
soir  et  matin.  Ce  régime  est  suivi  d'une  pe- 
tite saignt^e  et  d'une  purgation  douce.  On  no 
leur  permet  point  de  boire  trop  d'eau ,  en- 
core moins  d'cau-de-vie  :  leur  unique  bois- 
son est  la  grappe  et  l'ouïcou.  Non-seule- 
ment ces  soins  les  garantissent  des  maladies 
dont  ils  seraient  d'abord  attaqués,  mais  avec 
les  habits  qu'on  leur  donne,  et  la  bonté 
qu'on  leur  témoigne,  ils  servent  à  leur  faire 
oublier  leur  pays  et  le  malheur  de  la  servi- 
tude. Sept  ou  huit  jours  après,  on  les  em- 
j)loie  à  quelque  léger  travail,  pour  les  y  ac- 
coutumer par  degrés.  La  plupart  n'en  atten- 
dent pas  l'ordre,  et  suivent  les  autres, 
lorsqu'ils  les  voient  appelés  par  ce  qu'on 
nomme  le  commandeur. 

L'usage  commun  pour  les  instruire  elles 
former  au  train  de  l'habitation  est  de  les 
départir  dans  les  cases  des  anciens,  qui  les 
reçoivent  toujours  volontiers,  soit  qu'ils 
soient  de  même  pays  ou  d'une  nation  diffé- 
rente, et  qui  se  font  môme  honneur  que  le 
nouveau  nègre  qu'on  leur  donne  paraisse 
mieux  instruit  et  se  porte  mieux  que  celui 
de  leur  voisin.  Mais  ils  ne  le  font  point 
manger  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  môme 
chambre;  et  lorsque  le  nouvel  esclave  pa- 


raît surpris  de  cotte  dislinclion,  ils  lui  discni 
que,  n'étant  pas  chrétien,  il  est  trop  au^içs- 
sous  d'eux  pour  être  traité  plus  familière- 
ment. Le  P.  Labat  assure  que  celle  wnduiie 
fut  concevoir  aux  nouveaux  nègres  en" 
haute  idée  du  christianisme,  et  quélml  na- 
turellement orgueilleux  ils  importunpiii 
sans  cesse  leurs  maîlrcs  et  leur  prèlre  [lour 
obtenir  le  baplôme.  «  Leur  impatience  e«l 
si  vive,  dit  il,  que  s'ils  en  étaient  crus, on 
emploierait  les  jours  entiers  à  les  inslTO. 
Outre  le  catéchisme,  qui  se  fait  en  commin 
soir  et  malin  dans  les  habitations  bien  ré- 
glées ,  on  charge  ordinairement  quelqu^-s 
anciens  des  mieux  instruits  de  donner  de? 
leçons  aux  nouveaux;  et  ceux  chezhsqail? 
ils  se  trouvent  logés  ont  un  soin  merfdl- 
leux  de  les  leur  répéter,  ne  fut-ce  que  par 

f)Ouvoir  dire  au  curé  que  le  nè;^re  quwi 
eur  a  confié  est  en  état  de  recevoir  lelwp. 
tome.  Ils  lui  serrent  alors  de  parrains: el 
l'on  aurait  peine  à  s'imaginer  jusqîi'où  tj 
le  respect ,   la   soumission  et  la  reconnais 
San  0  que  tous  les  nègres  ont  pour  leurs  par- 
rains. Les  créoles  mêmes,  c'esl-à-dire  cetii 
qui  sont  nés  dans  le  pays,  les  regardent 
comme   leurs  pères.  J  avais,  conliiuc  1$ 
môme  voyageur,  un  petit  nègre  qui  étaii le 
parrain  banal  de  tous  les  nègres,  enfanîs  on 
adultes  que  je  baptisais,  du  moins quanJ 
eeux  qui  se  présentaient  pour  cet  offireDPQ 
élaicnt  pas  capables,  ou  pour  ne  pasaivr 
biyn  leur  catéchisme,  ou  pour  n'aro/rf<i? 
fait  l(Hirs  pàques,  ou  parce  que  je  les  con- 
naissais libertins,  ou  lorsque  je  prévoyais 
quoique  empêchement  pour  leur  mana^^, 
s'ils  (contractaient  ensemble  uneaffinilé^c- 
riLirJlc.  J'étais  sur[)ris  des  respects  qwi^ 
lai  voyais  rendre  par  les  nègres  qu'il  atsti 
ten.js  au  baplôme.  Si  c'étaient  desenfanls. les 
mères  ne  manquaient  point  de  les  lui  ai- 
porter  aux  jours  de  fôles;  et  si  celaient  ics 
adultes,  ils  venaient    le  voir,  lui  répé.er 
leur  catéchisme  et  leurs  prières,  elluui*- 
porter  quelque  petit  présent.  » 

Tous  les  esclaves  nègres  ont  un  grani 
respect  pour  leurs  vieillards.  Jamais  il^i 
les  appellent  par  leurs  noms  sansy  jfiniiî 
celui  de  père;  ils  les  soulagent  dans  tùutei 
sortes  d'occasions,  et  ne  manquent  j«'n^N 
de  leur  obéir.  La  cuisinière  de  l'habitalioî 
n'est  pas  moins  respectée;  et ,  de qm'f^ 
âge  qu'elle  soit,  ils  la  traitent  loujoarsA 
maman. 

Ils  sont  fort  sensil)les  aux  bienfait?,  ^^ 
cajiables  de  reconhaissance,  aut  tJèjfîK 
même  de  leur  vie,  mais  ils  veulent  kI^ 
obligés  de  boime  grâce;  et  s'il  niau'ic' 
quelque  chose  à  la  faveur  qu'on  leur  fait.  • 
en  témoignent  leurmécontenlemenlparla* 

dont  ils  la  reçoivent.  Ils  sont  nalurellein?' 
éloquents;  et  ce  talent  écîlale,  surtout lo* 
qu'ils  ont  quelque  chose  à  demander.  ' 
leur  apologie  h  faire  contre  quelque  artu^ 
tion.  On  doit  les  écou  cr  avec  paticiU' 
lorsqu'on  veut  se  les  attacher.  Ils  S5îe- 
reprtsonter  adroitement  leurs  bonnes  >\^^ 
lilés,  leur  assiduité  au  service,  leurs  tn- 
vaux,  le  nombre  do  leurs  enfants  et  if" 
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l>  nwe  éJueation  ;  ensuite  ils  fonl  Ténamé- 
ruioii  de  tons  les  biens  qu*on  leur  a  faits , 
arec  des  remerciements   très-respectueux 
qvLÏTs  finissent  par  leur  ilemande.  Une  grâce 
'*  ccordée  sur>!e-cbamp  les  touche  t)0aucoup. 
."<:  Ton  prend  le  parti  de  la  refuser,  il  faut 
ieur  eo  apporter  quelque  ra'son,  et  les  ren- 
voyer contcrits,  en  joignant  au  refus  un  pré- 
sent de  quelque  bagatelle.  Lorsqu*il  s*élève 
entre  eui  quelque  ditférend,  ils  s*accordent 
*  tenir  dera-'t  leur  mattre,  et  plaident  leur 
^insi:  sans  s*înterrompre.    L'offensé  com*- 
iiieiice;  et  lorsqu'il  s*est  expliqué,  il  déclare 
^  <a  pirtie  qu'elle  peut  réfiondi'e.  Des  deux 
f  ùié»  la  modération  est  égale.  Comme  il  est 
r-resque  toujours  question  de  quelque  ba- 
gatelle, ces  procès  sont  bientôt  vidés.  «  Lors- 
ri*ils  s'étaient  battus,  dit  le  P.  Labat,  ou 
yi*i\s  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque 
mm  bien  avéré,  je  les  faisais  châtier  sévè- 
"uie'^l;  car  il  faut  avec  eux  autant  de  fer- 
-•^léque  de  condescendance.  Ils  soutfrent 
'^<c  pHlience  les  châtinients  qu*ils  ont  mé- 
îh'S;  mais  ils  sont  capables  des  plus  grands 
L  ces  lorsqu'on  les  maltraite  sans  raison  ;  c'e^t 
ine  rè^Se  générale  de  prudence  de  ne  les 
il 'TDacer  jamais.  Le  châtiment  ou  le  pardon 
.  tr  doit  jamais  être  suspendu,  parce   que 
ouTcnt  la  crainte  les  porte  à  fuir  dans  les 
•jis;  et  telle  est  l'origine  des  marrons.  »  On 
'^  pas  trouvé  de  mojen  plus  sûr,  pour  les 
*enir,  que  de  leur  accorder  la  possession 
j-  quelques  volailles  et  de  quelques  porcs, 
r  vil  jardin  à  tabac,  à  coton,  à  légumes,  et 
1  '  autres  petits  avantages  de  même  nature. 
^  *  iis  s'abseqtent,  et  que  dans  l'espace  de 
.:  /i^l-qaatre  heures  ils  ne  reviennent  pas 
^ui-iD^meSr  ou  conduits  par  quelque  pro- 
4Jieur  qui  demande   grâce   pour  eui,  ce 
..c-'on  ne  doit  jamais  refuser,  on  confisque 
qu'ils  peuvent  avoir  de  biens.  Cette  peine 
jri*arAi  si  rude,  qu'elle  a   nlus  de  force 
.  f  lous  les  châtiments  pour  les  faire  ren- 
r  m  eux-mêmes.  Le  moindre  exemple  de 
nti^cation  est  longtemps  un  sujet  de  ter- 
!j  r.  Ils  sont  liés  eptre  eux  par  une  affection 
^ificère,  que  non-seulement  ils  se  secou*. 
:.t  mutuellement  dans  leurs  besoins,  mais 
",  si  Vun  d'eux  fait  une  faute,  on  les  voit 
jTi^nt  venir  tous  en  corps  pourdcmander 
j-  iJCf,  ou  pour  s'offrira  recevoir  une  par- 
^'fu  cliâiiinent  qu'il  a  mérité.  Us  se  pri- 
it  quelquefois  de  leur  nourriture  pour 
if  en  état  de  traiter  ou  de  soulager  un  né- 
^  de  leur  pays  dont  ils  attendent  la  visite. 
'  La  loi  du  prince,  observe  le  P.  Charlc- 
1,  ue   veut  pas  qu'un  esclave  se  marie 
s  la  permission  de  son  maitre,  et  les  ma- 
res clandestins  sont  nuls.  » 
4:s  csclav.  s  nègres  aiment  passionnément 
?ij,  Li  danse,  lé  vin  et  les  liqueurs  fuites, 
jeu  qu'ils  o^it  apporté  aux  îles,  de  quel- 
f>arlie  de  l'Afrique  qu'il  soit  venu,  est 
esfièce  de  jeu  de  dés,  composé  de  qna- 
hougis^  c'est-à-dire  de  quatre  de  ces  co- 
J«-'S  4|ui  leur  servent  de  monnaie.  Un  trou 
>'/es    ont  du  côté  coaveie  les  fait  tenir 
rf*l%c  face  aussi  facilement  que  sur  Tau- 
V'i^   les  remuent  dans  la  main  comme  on 


y  remue  les  dés,  et  les  jettent  sur  une  table. 
Si  toutes  les  faces  trouées  se  trouvent  des- 
sus, ou  les  faces  opposées,  ou  deux  d'une 
sorte  et  deux  d'une  autre,  le  joueur  gagne  ; 
mais  si  le  nombre  des  trous  ou  des  dessous 
est  impair,  il  a  perdu.  Quantité  de  nègres 
créoles  ont  appris,  par  Texemp'e  de  leurs 
maîtres,  à  jouer  aux  cartes.  Le  P.  Labat  dé- 
plore une  habitude  qui  les  rond  tout  à  la  fois, 
dit-il,  plus  fripons  et  plus  fainéants.  La  danse 
est^ leur  passion  favorite;  et  l'on  ne  connaît 
point  de  peuple  qui  en  ait  une  plus  vive 
pour  cet  eiercice.  Si  leur  maître  ne  leur 
permet  point  de  danser  dans  l'habitation, 
ils  font  trois  ou  quatre  lieues  le  samedi  à 
minuit,  après  avoir  quitté  le  travail,  pour 
se  rendre  dans  quelque  lieu  où  la  danse  soit 
permise.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  et  qu'on 
croit  venue  du  royaume  d*Ardra,  sur  la  côte 
do  Guinée,  se  nomme  la  mtenda. 

Les  esclaves  nègres  de  Congo  ont  une  au- 
tre danse  plus  modeste  que  la  calenda,  mais 
moins  vive  et  moins  réjouissante.  Les  nè- 
gres Minais  dansent  en  rond  et  tournent  sans 
cosse.  Ceux  du  cap  Vert  et  de  Gambie  ont 
aussi  leur  danse  particulière  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  leur  plaise  tant  à  tous  que  la  ca- 
lenda. Dans  l'inruissance  des  lois,  on  s'ef- 
force, dit  le  P.  I^bat ,  de  faire  substituer  à 
cet  infâme  exercice  des  danses  françaises. 

11  n'y  a  point  d'esclaves  nègres  qui  n'aient 
la  vanité  de  paraître  bien  vêtus,  surtout  à 
l'église  et  dans  leurs  visites  mutuelles.  Ils 
s'épargnent  tout,  et  ne  craignent  point  le 
travail  lorsqu'il  est  question  d'acheter  pour 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants  quelque  pa- 
rure qui  puisse  les  distinguer  des  autres. 
Cependant  Taffection  qu'ils  ont  pour  leurs 
femmes  ne  va  pas  jusqu*à  les  faire  manger 
avec  eux,  h  l'exception  du  moins  des  jeunes 
gens,  qui  leur  accordeut  cette  liberté  dans 
les  premières  tendresses  du  mariage.  Dans 
lenrs  festins,  les  nèg:res  Aradas  ont  toujours 
un  chien  rôti,  et  croiraient  faire  très-mau- 
vaise chère  si  celte  pièce  y  manquait.  Ceux 
3ui  n*en  ont  point,  ou  qui  ne  peuvent  en 
érober  un,  l'achètent,  et  donnent  en  échange 
un  porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres,  sur- 
tout les  nègres  créoles,  et  ceux  mêmes  qui 
descendent  d'un  père  ot  d'une  mère  aradas, 
ont  au  contraire  cle  l'aversion  pour  ce  mets, 
et  regardent  comme  une  grande  injure  le 
nom  de  mangeurs  de  chiens.  Mais  ce  qui  pa- 
raît plus  étonnant  au  P.  Labat ,  c'est  que  les 
chiens  de  l'Ile  aboient  à  ceux  qui  les  man- 
gent et- les  poursuivent,  surtout  lorsqu'ils 
sortent  de  ces  festins.  Le  public  est  averti 
des  jours  où  l'on  rôtit  un  chien  chez  quel- 
que Arada  par  les  cris  de  tons  ces  animaux, 
qui  viennent  hurler  autour  de  la  case,  comme 
s'ils  voulaient  plaindre  ou  venger  la  m  >rtde 
leur  compagnon. 

Les  cases  des  nègres  français  sont  àstci 
propres.  Le  commandeur  qui  est  chargé  de 
ce  soin  doit  y  faire  observer  la  symétrie  et 
l'uniformité  :  elles  sont  toutes  de  même 
grandeur,  dans  leurs  trois  dimensions,  tou- 
tes de  file;  et,  suiva'U  leur  nombre,  elles 
coro|K)sent  une  ou  plusieurs  rues. 
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L*usage  est  de  leur  donner»  à  quelque  dis- 
tance (le  rhabilalion,  ou  proche  des  bois  » 
quelque  portion  de  terre  pour  y  cuitirer  leur 
tabac»  leurs  patates»  leurs  ignames ,  leurs 
choux  caraïbes,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  tirer 
de  ce  fonds,  avec  la  liberté  do  le  vendre  ou 
de  remployer  à  leur  subsistance.  On  leur 
permet  d'y  travailler  les  jours  de  fêtes,  après 
le  service  divin  ;  et  les  autres  jours,  pendant 
le  temps  qu'ils  peuvent  retrancher  à  celui 
qui  leur  est  accordé  pour  leur  repas.  Il  se 
trouve  des  nègros  à  qui  ce  travail  vaut  an- 
nuelleoient  plus  de  cent  écus.  Lorsqu'ils 
sont  voisins  de  quelque  bourg,  où  ils  peu- 
vent porter  leurs  herbages  et  leurs  fruits , 
ils  croient  leur  sort  Irès-heureux  ;  ils  vivent 
dausTabondance,  eux  et  leur  famille,  et  leur 
attachement  en  augmente  pour  leur  maître. 

Les  plus  misérables  ne  veulent  pas  recon- 
naître qu'ils  le  soient.  Le  P.  Laoat  donne 
un  exemple  fort  remarquable  de  celte  va- 
nité. «  J'avais ,  dit-il ,  un  petit  nègre  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  spirituel,  sage,  atfec-r 
tionné,  mais  d'une  fierté  que  je  n'ai  jamais 
pu  corriger.  Dno  parole  de  mépris  le  déses^ 
pérait.  Je  lui  disais  quelquefois,  pour  l'hu- 
milier, qu*il  était  un  pauvre  nègre  qui  n'a- 
vait pas  d*esprit.  Il  était  si  pique  du  motpau- 
vre,  qu'il  en  murmurait  entre  ses  dents  lors? 
qu'il  me  croyait  fâché  ;  et  s'il  jugeait  que  je 
ne  Tétais  pas,  il  prenait  la  liberté  de  médire 
qu'il  n'y  avait  que  des  blancs  qui  fussent 
pauvres,  qu^on  ne  voyait  point  de  nègres 
qui  demandassent  l'aumône,  et  qu'ils  avaient 
trop  de  cœur  pour  cela.  Sa  grande  joie, 
comme  celle  des  autres  noirs  de  la  même 
maison,  était  de  venir  m'avertir  qu'il  y  avait 
quelque  pauvre  Français  qui  demandait  la 
charité  :  cela  est  rare  dans  la  colonie;  mais 
il  arrive  quelquefois  qu'un  matelot,  après 
avoir  déserté,  tombe  malade,  et  qu'à  la  sor- 
tie de  Thôpital  1^  force  lui  manque  encore 
pour  travailler.  Dès  qu'il  en  paraissait  un, 
il  y  avait  autant  de  gens  pour  me  l'annQncer 
qu'il  y  avait  de  domestiques  dans  la  maison, 
et  surtout  le  petit  nègre,  qui  ne  manquait 
point  de  me  venir  dire  d'un  air  content  et 
empressé  :  «  Mon  père,  il  y  a  à  la  porte  un 
<c  pauvre  blanc  qui  demande  l'aumône.  »  Je 
feignais  quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou 
de  ne  vouloir  rien  donner,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  faire  répéter,  a  Mais ,  mon  père, 
«  reprenait-il,  c  est  un  pauvre  blanc  ;  si  vous 
«  ne  lui  voulez  rien  donner,  je  vais  lui  don- 
«  ner  quelque  chose  du  mien,  moi  qui  suis 
«  un  pauvre  nègre  :  Dieu  merci,  on  ne  voit 
«  point  de  nègre  qui  demande  Taumône.  » 
Quand  je  lui  avais  donné  ce  que  je  voulais 
envoyer  au  |)auvre,  il  ne  manquait  pas  de 
lui  dire  en  le  lui  présentant:  «  Tenezi  pau- 
<c  vre  blanc,  voilà  ce  que  mon  maître  vous 
«  envoie  ;  »  et  lorsqu'il  croyait  que  je  le 
pouvais  entendre,  il  le  rappelait  pour  lui 
donner  quelque  chose  du  sien,  aOn  d'avoir 
le  plaisir  de  l'appeler  encore  pauvre  blanc.» 

Il  est  rare  que  les  esclaves  nègres  soient 
chaussés,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  des  bas  et 
des  souliers.  A  la  réserve  de  ceux  qui  ser- 
rent de  laquais  aux  habitants  de  la  première 


distinction,  tous  vent  ordi  laircracnt  nu- 
pieds.  Leurs  habits  journaliers  ne  consîsieoi 
qu'en  des  caleçons  et  unecasaque;inais,lors- 
qu'ils  s'habillent  aux  jours  de  fôtes,Ws 
hommes  ont  une  belle  chemise,  avec  <]e^ 
cah^çons  étroits  de  toile  blanche,  sur  leî 
quels  ils  portent  une  candale,  d^one  toile  de 
couleur,  ou  d'une  étoffe  légère.  Ce  qu'ot 
nomme  candale  jèsi  une  espèce  de  jupp.irfe- 
large,  qui  ne  va  fias  jusqu'aux  gqtoui,  tt 
dont  le  haut,  plissé  par  une  ceinture,  âsiir 
les  hanches  deux  fentes  qui  se  ferment  a^x 
des  rubans.  Ils  portent  sur  la  clicmise  ui 
petit  pourpoint  sans  basque  s,  qui  hisse  lr»< 
doigls  de  vide  entre  lui  et  la  candale,  piu^ 
faire  boulfer  plus  librementlta  clicmise.  Ccu^ 
qui  sont  assez  riches  pour  so  procurer  ^ 
lîoutons  d'argent,  ou  garnis  de  quelqii 
pierres  de  couleur,  en  mettept  aux  \mM 
Qi  AU  col  de  leur  chemise.  La  plupait  d'i 
mettent  que  des  rut)ans.  Ils  ont  nroDrl 
d(^s  cravates  et  des  jnstaucor))s.  DaDsoi:; 
parure,  lorsqu'ils  ont  la  tète  courerle  lii 
chaiioau,  on  vante  leur  bonne  mmp,  iV- 
tant  plus  qu'ils  sont  ordinairement  fort  bi':| 
fails.  Avant  le  mariage,  ils  portent deuip'j 
dants  d*oreilIes,  comme  les  femmes  ;  easu  t| 
ils  n'en  portent  plus  qu*un  seul.  Les  Uii 
tanls  qui  se  donnent  des  laquais  leur  m 
faire  des  caudales  et  des  pourpoints  art^Jej 

f jalons ,  et  de  In  couleur  de  leur  litréaMS 
eur  font  porter  un  turban  an  lieu  de  cb- 
peau,  des  pendatits  d'oreilles,  etUQcaras 
d'argent  avec  leurs  armes. 

Les  négresses,  dans  leur  habillemecl  di 
cérémonie,  portent  ordinairement  deuvi 
pes.  Celle  de  dessous  est  de  couleur,  et iv 
de  dessus  presque  toujours  de  toile  hlv^ 
de  coton  ou  de  mousseline. 

Les  Européens  se  trompent  lor^in^ 
s'imaginent  qu'aux  tics  ou  tait  consister 'l 
beauté  des  nègres  dans  la  difformité  de  i^^: 
visiige,  particulièrement  dans  de  grosses l^ 
vres,  avec  un  nez  écrasé.  Si  ce  goût  est  r 
lui  de  l'Europe,  il  règne  si  peu  dans  les  et 
lonies,  qu'on  y  veut  au  contraire  destrsil 
bien  réguliers.  Les  Espagnols  y  apporta 
surtout  une  extrême  attention.  Les  nèi;r? 
du  Sénégal,  de  Gambie,  du  cap  Vert,  d  An 
gola  et  de  Congo,  sont  d'un  plus  beau  noi 

3U0  ceux  de  Mma,  de  Juida,  d*lssini,âli 
ra,  et  des  autres  parties  de  la  côte.  Cif^^ 
daut  leur  teint  change  dès  qu'ils  sont  mÂH 
des,  et  devient  alors  couleur  de  bistre,  o 
même  de  cuivre. 

Ils  sont  d'une  patience  admirable  ihi 
leurs  maladies;  rarement  on  les  eiurj 
crier  ou  se  plaindre  au  milieu  des  plusm^ 
opérations.  Ce  n'est  pas  insensibilittSc^'^ 
oht  la  chair  très-déllcate  et  le  sentimeniM 
vif;  c'est  un  fonds  de  grandeur  d'âme  et  <i" 
trépidité  qui  leur  fait  mépriser  la  àon^''-^^ 
les  dangers  et  la  qaort  même.  Le  P.  l^;! 
rend  témoignage  qu'il  en  a  vu  romi"^  'j' 
et  tourmenter  plusieurs,  sans  leur  eute^ 
jeter  le  moindre  cri.  «  On  en  brûla  un."*- 
il,  qui,  loin  d'en  paraître  ému,  demmi^' 
bout  de  tabac  allumé  lorsqu'il  fut  altacb'^J 
bûcher,  et  fumait  encore  tandis  ques-S- 
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l;e$  étaient  creyées  par  la  violence  da  feu. 
In  jour»  ajoute  le  même  voyageur,  deux  oè* 
L^es  ajant  été  condamnés  »  Tun  au  gibet, 
Tautre  à  recevoir  le  fouet  do  1?  main  du 
••ourreau  «  le  confesseur  se  méprit  et  con- 
fessa celui  qui  ne  devait  pas  mourir.  On  ne 
reioDDut  Terreur  qu'au  moment  de  Texécu- 
(.on.  On  le  fit  descendre  »  Tautre  fut  con^ 
ft'ssé;  et  quoiqu'il  ne  s'att«>nd!t  qu*au  fouet, 
il  niODla  I  échelle  avee  autant  d'indifférence 
i]<je  le  premier  en  était  descendu,  comme  si 
l'un  ou  l'autre  sort  ne  l'eût  pas  touché.  • 
Cesi  à  ce  mépris  naturel  de  la  mort  qu'on 
Ltlribue  leur  bravoure.  On  a  déjà  remarqué 
q  je  ceux  de  Mina  tombent  souvent  dans  une 
mélancolie  noire  qui  les  porte  à  s*6ter  vo- 
l 'litairement  la  vie.  Ils  se  pendent  ou  secou* 
ici.l  la  gorge  au  moindre  sujet,  le  plus  sou- 
r  r.t  pour  faire  peine  h  leurs  maîtres,  dans 
oi'inion  qu*après  leur  mort  ils  retourneront 
irus  leur  (lajs.  Un  Anglais  établi  dans  l'Ile 
i^  Sdint-Christophc  employa  un  stratagème 
'jH  heureux  pour  sauver  les  siens.  Comme 
i  les  trailait  arec  rigueur,  ils  se  pendaient 
*^  uns  après  les  autres,  et  cette  fureur  aug* 
iienlait  de  jour  en  jour.  Entln  i|  fut  averti 
>ir  un  de  ses  engagés  que  tous  ses  nègres 
iraient  pris  la  résolution  de  s'enfuir  daus 
un  bois  voisin,  et  de  s'y  pendre  tous  pour 
retourner  ensemble  dans  leur  patrie.  Il  cou- 
'/Jt  que,  les  précautions  et  les  châtiments  ne 
[«'jurant  différer  que  de  quelques  joui  s  Texé^ 
ulion  de  leur  dessein,  il  fallait  un  remède 
jMi  eût  quelque  rapport  è  la  maladie  de  leur 
i-iaginahon.  Après  avoir  communiqué  son 
projet  à  ses  engagés ,  il  lt*ur  fit  charger  sur 
ies  charrettes  des  chaudières  à  sucre,  et  tout 
aliirail  de  sa  fabrique,  avec  ordre  de  le 
uivrc;  et  s'étant  fait  conduire  dans  le  bois, 
•rs^u'on  ent  vu  prendre  ce  chemin  h  se» 
•cTes,  il  les  y  trouva  qui  disposaient  leurs 
->nlv;s  pour  se  pendre.  H  s'approcha  d'eux 
no  corde  à  la  main  ,  et  leur  dit  de  ne  rien 
ra'nJre;  qu'ayant  appris  le  dessein  oi^  ils 
falenl  de  retourner  en  Afrique,  il  voulait 
'--  y  accompagner,  parce  qu'il  avait  acheté 
i«'  grande  habilatioD,  où  il  était  résolu  d'é- 
»:^(ir  une  sucrerie ,  à  laquelle  ils  seraient 
enucoup  plus  propres  que  des  nègres  qu'on 
*a^art  jamais  exercés  à  ce  travail  ;  mais 
aa!(»rs,  ne  craignant  plus  qu'ils  pussent 
Vufuir ,  il  les  ferait  travailler  jour  et  nuit, 
îHs  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du'di- 
iinJie  ;  que  par  ses  ordres  on  avait  déjà  re- 
ris  dans  leur  pays  ceux  qui  s'étaient  pen* 
'5  les  firemiers ,  et  qu'il  les  y  foisait  tra- 
aiiler  les  fers  aux  pieds.  La  vue  des  char- 
Mtes  qui  arrivèrent  aussitôt,  ayant  confirmé 
't  étrange  langage,  les  nègres  ne  doutèrent 
'us  des  intentions  de  leur  maître,  surtout 
rsque,  les  pressant  de  se  pendre,  il  fei- 
ut  d'attendre  qu'ils  eussent  fini  leur  opé- 
lion  pour  hâter  la  sienne  et  partir  avec 
IX.  Il  avait  même  choisi  son  arbre,  et  sa 
^rde  y  était  attachée.  Alors  ils  tinrent  en- 
e  eux  un  nouveau  conseil.  La  misère  de 
urs  compagnons  et  la  crainte  d'être  encore 


plus  malheureux  leur  firent  abandonner  leur 
résolution.  Ils  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
leur  maître  pour  le  supplier  de  rappeler  les 
autres,  et  lui  promettre  qu'aucun  d'eux  ne 
penserait  plus  à  retourner  dans  leur  pays.  Il 
se  fil  presser  longtemps;  mais  enfin  ses  en- 
gagés et  ses  domestiques  blancs  s'étant  aussi 
jetés  à  genoux  pour  lui  demander  la  même 
grâce ,  l'accommodement  se  fit  à  condition 
que ,  s'il  apprenait  qu'un  seul  nègre  se  fAt 

f»endu,  il  ferait  pendre  le  lendemain  tous 
es  autres  pour  aller  travailler  à  la  sucrerie 
de  Guinée.  Ils  le  promirent  avec  serment. 
Le  serment  des  nègres  se  fait  en  prenant  un 
peu  de  terre  qu'ils  se  mettent  sur  la  langue, 
après  avoir  levé  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel  et  frappé  leur  poitrine.  Cette  cérémo* 
nie,  qu'ils  expliquent  eux-mêmes,  signifie 
qu'ils  prient  Dieu  de  les  réduire  en  pous- 
sière comme  la  terre  qu'ils  ont  sur  la  lan- 
gue, s'ils  manquent  è  leur  promesse,  ou 
s'ils  altèrent  la  vérité.  Un  autre  habitant  s'a- 
visa de  faire  cou()cr  la  tête  et  les  mains  à 
tous  les  nègres  oui  s'étaient  iiondus ,  et  de 
les  tenir  enfermés  sous  la  clef  dans  une  cage 
de  fer  suspendue  dans  sa  cour.  L'opinion 
des  nègres  étant  que  leurs  morts  viennent 
prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit,  et  les 
emportent  avec  eux  dans  le  pays,  il  leur  di- 
sait qu'ils  étaient  libres  de  se  pendre  lors- 
qu'il leur  plairait,  mais  qu'il  aurait  le  plaisir 
de  les  rendre  pour  toujours  misérables, 
puisque,  se  trouvant  sans  tête  et  sans  mains 
dans  leur  pays ,  ils  seraient  incapables  de 
voir,  d'entendre,  de  parler,  de  manger  et  de 
travailler,  lis  rirent  d'abord  de  cette  idée, 
et  rien  ne  pouvait  leur  persuader  que  les 
morts  ne  trouvassent  pas  bientôt  le  moyen 
de  reprendre  leurs  têtes  et  leurs  mains; 
mais  lorsqu'ils  les  virent  constamment  dans 
le  même  lieu,  ils  jugèrent  enfin  que  leur 
maître  était  plus  puissant  qu'ils  ne  se  l'é- 
taient imagine,  et  la  crainte  du  même  mal- 
heur leur  fit  perdre  l'envie  de  se  pendre. 

Le  P.  I^bat,  qu'on  donne  pour  garant  de 
ces  deux  faits,  ajoute  que,  si  ces  remèdes  pa- 
raissent bizarres,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
pro(H)rtionnés  à  la  portée  de  Pcsprit  des  nè- 
gres, et  de  convenir  à  leurs  préventions; 
mais  ils  ne  sont  pas  plus  étranges  que  la 
dis|K)sition  oîï  le  même  voyageur  les  repré- 
sente h  l'égard  du  christianisme,  qu'ils  pa- 
raissent embrasser. 

11  est  vrai,  dit-il,  «  qu'ils  se  convertissent 
aî>émcnt ,  lorsqu'ils  sont  hors  de  leur  i>ays, 
et  qu'ils  persévèrent  dans  le  christianisme 
tant  qu'ils  le  voient  pratiquer  et  qu'ils  ne 
voient  pas  de  sûreté  à  s'en  écarter;  mais  il 
est  vrai  aussi  que,  dès  que  ces  motifs  ne  les 
retiennent  plus,  ils  ne  songent  pas  plus  aux 
promesses  de  leur  baptême  que  si  tout  cela 
ne  s'était  passé  qu'en  songe.  S'ils  retour- 
naient dans  leur  pays,  ils  se  dépouilleraient 
aussi  facilement  du  nom  de  chrétien  que  de 
l'habit  dont  ils  se  trouveraient  revêtus.  » 

SAMOYÈDES  (^46),  peuple  de  la  Sibérie 
vers  la  mer  de  Kara  et  le  golfe  d'Obi. 
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11  uy  a  guère  plus  (i*un  siècle  et  demique  cileniqnt  reconnaître  à  la  description  qu*ilei\ 

le  nom  même  de  Samoyide  était  presque  in-  donne.  Il  fait  encore  une  supposition  abso- 

connudnsi'Earope,  Depuis,  plusieurs  voya-  Jument  hasardée,  lorsqu'il  prend  pour  une 

geurs,   et  particulièrement    Oléarius,   Is-.  môme  nation  les  Lapons,  les  Samojèdes, 

branlz-idos,  Witzen  et  Corneille  de  Brujfn;  et  tous  les  autres  peuples  nomades  du  nord, 


se  sont  appliqués  à  faire  connaître  les 
mœurs  et  le  génie  de  ces  peuples,  et  ils  ont 
donné  au  public  ce  qu'ils  en  ont  pu  iappren- 
dre;  mais  leurs  relations  sont  souvent  er- 
ronée|5. 

Comme  mon  sort  a  voulu  que  je  Gsse  un 
assez  long  voyage  à  Arkhangel,dans  le  voi- 
sinage des  Samoyèdes,  j'ai  cru  ne  pouvoir, 
mieux  employer  une  partie  de  mon  loisir 
qu'à  examiner  de  près  leurs  usages  et  leurs 
mœurs. 

Le  véritable  commencement  des  habita-* 
lions  des  Samoyèdes,  si  l'on  en  peut  siippo-' 
serchez  des  peuples  qui  n'ont  pas  de  rési- 
dence fixe,  ne  se  trouve  que  dans  le  district 
de  Mézène,  au  d.elh  du  fleuve  de  ce  nom,  h 
la  distance  de  trois  ou  qualpc  ct'nls  ycrsles 
d'Arkhangel. 

La  colonie  qui  s'y  trouve  actuellement, 
et  qui  vil  dispersé<i  à  la  manière  de  ces  peu- 
j)I^.'$  ,  chaque  famille  à  part,  sans  former  de 
villages  ou  de   communautés  d'aucune  es- 

f)èce,  ne  consiste  que  dans  trois  cents  famil- 
es  environ,  qui  descendent  toutes  de  deux 
tribus  diirérenles,  Tune  appelée  Laglou  et. 
l'autre  Vanoute,  distinction  exactement  ob- 
servée enlrp  eux. 

Ce  peuple  sauvage  occupe,  entre  les  66'  et 
70'  degrés  de  latitude  boréale,  une  étendue 
de  plus  de  trente  degrés  le  long  des  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  à  com,p(er  depuis  la  rivière 
(Je  Mézène,  tirant  vers  l'est,  et  au  delà  de 
l'Obi,  jusqu'à  l'Yéniséik,  et  peut-être  plus 
loin,  parce  qu'on  ne  sait  pas  encore  bien 
quelles  ;ont  les  bornes  précises  de  leurs  ha- 
bitations. 

Tous  ces  Samoyèdes,  dispersés  dan$  des 
déserts  d'une  si  vaste  étendue,  ont  sans 
contredit  une  origine  commune,  ainsi  que 
le  démontre  évidemment  la  conformité  dé 
leur  physionomie,  de  leur  manière  de  vivre, 
et  même  de  leur  langage,  quoiqu'ils  soient' 
partagés  en  ditlérentes  tribus  ou  familles, 
plus  ou  moins  éloignées  des  habitations 
russes. 

Je  suis  bien  loin  d'adopter  le  sentiment 
de  ceux  qui  supposent  que  les  Lapons  et  les 
S  moyèdes  ne  font  qu'une  seule  et  même 
nation.  Buffon  se  trompe  évidemment  lors- 
(|u1l  annonce  d'une  manière  aussi  positive 
qu'il  le  fiiit  dans  son  Histoire  naturelle  que 
les  Lapons,  les  Zembliens,  les  Borandiens, 
les  Samoyèdes  et  tous  les  Tartares  du  Nord, 
sont  des  peuples  qui  descendenld'uiiemême 
race.  Il  faut  remarquer  d'abord,  en  passant, 
fpi'il  parle  d'un  peuple  qui  n'existe  qu'eu 
idée,  lorsqu'il  fait  mention  des  Zembliens, 
puisqu'il  est  certain  que  le  pays  qu'on  ap- 
pelle Nouvelle-Zemble  ou  JS'ovaia-Zemla^  ce 
qui  sii^nifieen  langue  russe,  Nouvelle-Terre^ 
n'a  pas  d'habitants.  Il  ne  paraît  pas  mieux 
fondé  dans  ce  qu'il  dit  des  Borandiens,  dont 
on  ignore  jusqu'au  nom  môme  dans  le  nord, 
et  une  Ton  ne  pourrait  d'ailleurs  que  diffi- 


uisqu'il  ne  faut  que  faire  attention  à  ta 
diversité  des  physionomies,  des  mœurs  el 
du  langage  de  ces  peuples,  pour  se  coq- 
vaincre  qu'ils  sont  d'une  race  diiférente. 
i[.  Les  Samoyèdes  sont,  pour  la  plupart,  duoe 
taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Je  nVo  ai 
vu  aucun  qui  n'eût  plus  ue  quatre  pieds, 
quoique  ce  soit  la  hauteur  la  plus  considé- 
rable qu'on  leur  accorde,  en  général,  pr 
une  suite  de  la  tradition  des  Pygrnées,dort 
on  veut  qu'ils  réalisent  la  Table.  Il  j  en  avaii 
niême  qui  passaient  la  taille  moyenne,  H 
qui  avaient  jusqu'à  six  pieds  de  hnuieur. 

ils  ont  le  corps  robuste,  nerveux  et  trafu. 
es  jambes  courtes  et  les  pieds  petits,  le  cou 
très-court  et  la  tête  grosse  à  proportion  da 
corps,  le  visage  aplati,  les  yeux  noirs  etné- 
diocrement  ouverts;  le  nez  tellement  écrasé, 

?ue  le  bout  en.  est  à  peu  près  au  niveau  <1e 
os  .de  la  mâchoire  supérieure,  qu'ils  onl 
très-forte  et  très-proéminente,  la  tK)U(.ti-: 
grande  et  les  lèvres  minces  :  leurs  chcTtaï, 
qui  sont  noirs  comme  du  jais,  mais  exiré- 
mcment  durs  et  forts,  leur  pendent  sur  )>> 
épaules  et  sont  très-lisses;  leur  teint  estdoii 
brun  jaunâtre  ;  leurs  oreilles  sont  gra&Jcs 
et  hautes. 

Les  hommes  n'ont  que  fort  peuoop^ 
que  point  de  barbe;  et  leur  tête,  aiu^i^'.e 
celle  di'S  femmes,  est  la  seule  partie  àe leur 
corps  où  il  y  ait  du  poil.  Reste  i  exanmt 
si  c'est  un  défaut  naturel,  une  Qualité  p<> 
ticulière  à  leur  race,  ou  l'effet  d'un  siu  pie 
]jréjugé,  ({ui,  leur  faisant  attacher  au  ;ui 
quelque  idée  de  difformité,  les  portée  Is- 
cacher  partout  où  il  en  parait.  Quoi  q'^'A 
en  soit,  les   femmes,   entre  autres,  ont  u  • 
très-grand  intérêt  à  ne  point  laisser  subsL^- 
ter  du  poil  sur  leur  corps,  quand  la  n.itori: 
leur  en  donnerait;  puisque,  suivant  l'usa.» 
de  ces  peuples,  un  mari  serait  en  droit  ■> 
cendre  à  ses   parents  la  fille  qu'il   aum 
prise  pour  femme,  et  de  se  faire  rendre  '« 
qu'il  leur  aurait  donné,  s'il  lui  trouvait ''-- 
poil  ailleurs  qu'à  la  tête.  Il  est  vrai  qu'u'i 
semblable  cas   doit  être  fort   rare,    quaiii 
môme  ils  seraient   naturellement    sujets  £ 
celte  végétation  naturelle,  qu'ils   regarJert 
apparemment  comme  une  grande  impertV- 
iion,  puisqu'un  homme  épouse  ordinain:- 
mont  une  fille  dès  l'âge  de  dix  ans.  Au5>.- 
parmi   ces  peuples,   est-il  fort  commun  Ci 
voir  des  mères-enfants  de  onze   ou    doui> 
ans,  au   plus;  mais,  par  compensation,  «ti 
mères  précoces  cessent  de  l'ôlro  après  triiji* 
ans.   Ne  serait-ce  pas  dans  celte   couiutix 
de  marier  les  filles  avant  l'âge  ordinaire  ..c 
maturité,  ainsi  que  dans  la  liberlë  qu'tut 
les   hommes   d'acheter  autant  de    fernoif» 
qu'ils  peuvent  en  payer,  qu'il  faiii'clieR^ 
les  raisons  physiques  du  peu  de  téeotidM 
des  Samoyèdes,  et  peut-être  de  la  petites» 
de  leur  taille? 

La  physionomie  des  femmes 
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exaderoenl  i  celle  des  hommes,  excepté 
qu'elles  ont  des  trail5  un  peu  plus  délicals, 
h  corps  plus  mince,  la  jambe  fthis  courte  t 
it  lefMPd  encore  plus  pe(it.  D  ailleurs  il  est 
fnrt  difficile  de  distinguer  les  deux  sexes  à 
l'eitérieur  et  par  leurs  babils,  qui  ne  sont 
j»ro«qiie  pas  ditTér  n!s. 

Les  hommes  et  les  femmes,  comme  chez 
to  is  les  peuples  sauvages  des  pays  seplen- 
trionaai,  portent  des  fourrures  de  rennes 
d'int  le  poil  est  tourné  en  dehors  et  cousues 
ensemble:  ce  qui  fait  un  habillement  tout 
d'une  pièce,  qui  leur  serre  et  couvre  très- 
l»ien  tout  le  corps  Cet  habillement  est  si 
propre  à  leurs  besoins  dans  le  rude  climat 
qulis  habitent,  que  les  Russes  et  les  autres 
nad'ons  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité 
<<e  voyager  dans  leur  pays  Tont  adopté. 
U  seule  distinction  qu*nn  reconnaisse  aux 
habits  des  femmes  consiste  en  quelques 
iiiorceaux  de  drap  de  différentes  couleurs 
iont  elles  bordent  leurs  fourrures,  et  les 
['lus  jeunes  d*entre  elles  prennent  quelaue- 
l'jis  le  soin  d'arranger  leurs  cheveux  en  deux 
lU  trois  tresses  qui  leur  pendent  derrière 
a  iHe. 

Les  tentes  des  Samoyèdes,  composées  de 
Tiorceaux  d'écorce  d'arbre  cousus  ensem- 
le  et  couverts  de  quelques  peaux  de  ren- 
>s.  sont  dressées  en  forme  pyramidale  et 
?:f»oy(^es  sur  d  es  bâtons  de  moyenne  gros- 
:ur.  Ils  ménagent  au  haut  de  cette  tente 
ifie  ouverture  pour  donner  passage  à  la  fii- 
'"é<t  el  pour  augmenter  la  chaleur  en  la  fer* 
n.inl.  On  voit  par  là  que  tout  ce  que  Ton 
•i^onte  de  leurs  habitations  souterraines 
jVsl  non  moins  que  fondé.  Comme  il  leur 
si  frès-facite  de  plier  ces  tentes  et  de  les 
r^nsporter  d*un  endroit  a  Tautre  par  le 
.'.en  do  leurs  rennes,  cette  manière  de 
•  '►^«-*r  est,  sans  contredit,  (a  plus  conve- 
^bie  à  la  vie  errante  qu'ils  sont  oliligés  de 
en^T;  car,  oe  produisant  absolument  rien 
^  propre  à  leur  nourriture,  ils  se  trouvent 
>n5  la  nécessité  de  changer  souvent  de  de- 
eiire  pour  chercher  le  bois  qu'il  leur  faut 
'a  naousse  qui  sert  de  fourrage  à  leurs 
rrîcs. 

C'est  encore  une  des  raisons  qui,  jointe 
X  iniéiéis  de  leur  chasse,  les  empêchent 
demeurer  ensemble  en  grand  nombre, 
"  rarement  trouve-t-on  plus  de  deux  ou 
is  tentes  qui  soient  voisines  Tune  de 
iifre;  et  comme  leurs  déserts  sont  d*une 
ndue  imtnense  t  ils  peuvent  changer  de 
ce  aussi  souvent  que  leurs  besoms  le 
nindent ,  sans  se  faire  aucun  tort  les  uns 
:  nutres. 

•j\  été ,  ils  préfèrent  les  environs  des 
ères ,  pour  f'rofiter  avec  plus  de  facilité 
Il  f'^clie  ;  muis  ils  se  tiennent  toujours 
U'nés  h  quelque  distance  les  uns  des  au- 
' ,  sans  jamais  former  de  société, 
j  rès  avoir  pourvu  à  leur  nourriture,  soin 
<  les  hommes  sont  chargés  dans  chaque 
:ile,  taDdis  que  Toccopation  des  femmes 
'Je  coudra  les  habits,  d'entretenir  le  feu, 
avoir  soin  des  enfants,  ir  n*y  a  plus  rien 
tes  intéresse,  et  ils  végètent  tranquille- 


ment en  s  amusant  à  leur  manière,  étalés 
sur  des  pe.iux  de  rennes  étendues  autour  du 
feu  ilans  leur  cabane.  Les  douceurs  de  Toi- 
sivelé  tiennent  lieu  de  toutes  les  passions  à 
ces  peuples,  et  la  nécessité  seu*e  peut  les 
tirer  de  cette  vie  inactive.  Cet  amour  de 
Foisiveté  est  un  des  traits  principaux  aux- 

auels  on  reconnaît  Thonime  sauvage  aban- 
onné  à  la  nature. 

La  chasse  en  hiver,  et  la  pécho  en  été, 
leur  fournissent  abondamment  la  nourriture 
nécessaire  ;  ils  sont  également  habiles  à  ces 
deux  exercices;  et  comme  les  rennes  sont 
toutes  leurs  richesses,  ils  tâchent  d'en  pren- 
dre o\  d'en  entretenir  en  aussi  grand  nombre 
Ju'ils  peuvent.  Ces  animaux  conviennent 
'autant  mieux  à  la  paresse  naturelle  de  ces 
peuples,  que  leur  entretien  ne  demande 
aucun  soin,  et  qu'ils  cherchent  eux-mêmes 
sous  la  neige  la  mousse  dont  ils  se  nourris- 
sent. D'ailleurs,  quelmie  espèce  d*animal 
qu'ils  prennent  à  la  cuisse,  ils  la  jugent 
propre  à  leur  nourriture,  et  ne  répugnent 
pas  de  faire  le  même  usage  des  cadavres  des 
animaux  qu'ils  trouvent  morts.  Quelijue 
révoltant  que  nous  paraisse  ce  goût  des  Sa- 
moyèdes, ils  ne  sont  pourtant  pas  en  cela 
plus  sauvages  que  les  Chinois,  qui,  comme 
on  sait,  tout  polis,  tout  civilisés  qu*ils  sont, 
s'accommodent  aussi  de  charognes. 

Les  Samoyèdes  excep'ent  pourtant  du 
nombre  des  animaux  qu'ils  mangent  les 
chiens,  les  chats,  Therniine  cl  Técurtuil  , 
sans  que  j'aie  pu  découvrir  la  raison  'Je  celte 
distinction.  Quant  à  la  chair  des  rennes,  ils 
la  mangent  toujours  crue  :  ils  sont  très- 
friands  du  sang  de  ces  animaux  :  ils  préten- 
dent même  que  le  boire  tout  chaud  leur  sert 
de  préservatif  contre  le  scorbut;  mais' ils  ne 
connaissent  point  l'usage  d'en  tirer  du  lait, 
comme  plusieurs  écrivains  Tont  dit  sans 
fondement. 

Ils  mangent  de  même  lé  poisson  tout  cru, 
de  quelque  espèce  qu'il  puisse  être;  mais, 
pour  les  autres  sortes  de  viandes,  ils  pré- 
fèrent de  les  faire  cuire,  et  comme  ils  n'ont 
pni'ii  d'heures  fixées  pour  leurs  repas ,  il  y 
a  toujours  une  chaudière  remplie  de  quel- 
ques viandes  sur  le  feu  qu'ils  entretiennent 
au  milieu  de  leurs  tentes ,  afin  que  chacun 
de  ceux  qui  composent  la  famille  puisse 
manger  quand  l)on  lui  semble. 

A  regard  du  nom  de  Samoyède^  on  n'est 
conununément  pas  d'accord  sur  son  étymo- 
logie.  Les  uns  croient  que  ce  nom  répond  à 
celui  d'anthropophage f  donné  ancieunem>  ni 
h  ces  peuples ,  parce  qu'on  les  avait  vus 
manger  de  la  chair  crue  que  Ton  prenait  pour 
de  la  chair  humaine  :  d'où  l'on  avait  inféré 
qu'ils  mangeaient  les  corps  morts  de  leur 
propre  espèce  aussi  bien  que  ceux  de  leurs 
ennemis,  à  la  façon  des  Cannibales;  mais  il 
y  a  longtemps  qu'on  est  revenu  de  celte  in- 
juste erreur,  et  l'on  sait  même  par  la  tradi- 
tion de  ces  peuples  que  ce  barbare  usage 
u*a  jamais  subsisté  parmi  eux. 

Dans  les  chancelleries  russes,  les  Samoyè- 
des sont  désignés  par  le  nom  de  Sirogneszi^ 
mangeurs  de  choses  crues.  Voilà  tout  co 
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que  j*ai  pu  découvrir  de  moins  incertain 
sar  le  nom  de  ces  peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  le  temps  où  les  Sa- 
in')yèdes  ont  passé  sous  la  domination  russe, 
presque  tous  les  historiens  s'accordent  à  en 
lixer  l'époque  au  règne  du  czar  Fédor  Iva- 
noTltz;  c*ost  sous  ce  règne  qu'on  irJtend 
que  les  rapports  d*un  certain  Onecko,  qui 
^lisait  un  commerce  fort  lucratif  dans  ce 
i  ays-là  ,  avaient  fait  naître  le  dessein  de  le 
eoumellre.  On  ajoute  que  la  conquête  du 
pays  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  do 
Qon  successeur,  le  czar  Borisi  et  qu'on  y 
parvint  en  y  faisant  construire  des  forts ,  et 
même  quelques  villes.  Cependant  j*ai  lieu 
de  croire  qu'on  se  trompe  sur  ce  point;  car 
j^ai  vu  des  ordonnances  publiées  dans  les 
premières  années  du  règne  de  l'empereur 
Pierre  I",  concernant  les  arrangements  h 
prendre  pour  la  ()ercoption  des  tributs  de& 
Bamoyèdes  .  où  il  est  expressément  fait 
mention  de  lotlrcs  patentes  accordées  h  ces 
peuples  plus  de  soixante  ans  avant  le  règne 
du  czar  Fédor  Ivanovitz,  et  par  lesquelles 
on  leur  accorde  la  permission  de  recueillir 
eux-mêmes  le  tribut  qu'ils  devaient  payer 
pelleteries  \  d'ailleurs  il  est  certain  qu'il 
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n'a  jamais  été  question  de  construire  aucune 
ville  ni  aucun  fort  pour  assujettir  les  Sa- 
moyèdcs,  et  qu*actuellement  même  il  n'm 
existe  poiut  dans  la  contrée  qu'ils  habitent. 
C'est  dans  de  petites  villes  situées  aux  en» 
virons  de  leur  pays  et  habitées  par  des  co« 
lonies  russes  que  Ton  reyoit  leur  tribut 
nppelé  yeilak.  II  consiste  en  une  fourrure  de 
la  valeur  de  vingt-cinq  co[>eks,  que  tout 
homme  capable  de  se  servir  de  Turc  doit 
livrer  tous  les  ans,  et  chaque  sorte  de  pcl- 
Içierie  se  trouve  évaluée  un  certain  prix. 

Les  Sambyèdos ,  qui  vivaient  dans  les 
marais  ou  dans  les  déserts  voisins ,  donnant 
du  l'inquiéiudc  aux  colonies  russes,  on  bâtit 
la  petite  ville  dePoustoser,  pour  se  mettre 
en  état  de  défense  contre  les  étrangers  qui 
pourraient  aborder  de  ce  côté-là  par  mer, 
comme  le  portent  leurs  anciennes  tradi- 
tions. C'est  aussi  pour  le  même  objet  qu*en 
16M  on  y  établit  cinquante  soldats  avec  leurs 
femmes  et  \e\xrs  enfants, ;qui  s'y  rendirer^t 
de  Colmogor ,  aux  environs  dArkhangel. 
Actuellement  il  y  a  toujours  une  compagnie 
de  soldats  tirés  de  la  garnison  d'Arknangel 
même.  Ainsi ,  malgré  ta  stérilité  du  pays , 
le  petit  nombre  et  la  misère  de  leurs  habi- 
tants, l'industrie  de  ces  gens-là  rend  le  poste 
de  vayvode  de  Poustoser  très-lucratif  pour 
l'officier  qui  en  est  revêtu. 

Poustoser,  le  seul  endroit  dans  le  pays  des 
Snmoyèdes  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  ville  j 
quoique  ce  ne  soit  proprement  qu'un  village, 
est  situé  à  cent  verstes,  ou  environ,  des 
bords  de  la  mer  Glaciale ,  à  peu  de  distance 
du  détroit  de  Vaigatz.  L'air  y  est  si  froid,  et 
ie  terroir  si  ingrat,  qu'il  ne  produit  aucune 
sorte  de  blé  ni  de  fruit;  mais  le  lac  qui  lui 
donne  son  nom  est  très-poissonneux.  Cet 
à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  une  contrée  inconnue  au  reste 
Uo  la  terre. 


La  rcligiiju  des  Sa  moyèdes  est  fort  simple: 
ils  admettent  reiisteoco  d*uii  Êtr«  suprèmei 
créateur  de  tout ,   souveiainemenl  bon  et 
bienfaisant  :  qualité  qui,  suivant  leur  bçoo 
de  reiser,  les  dispense  de  lui  rondre  aucoti 
culte,  et  de  lui  adresser  «les  prières,  ]îarce 
qu'ils  supposent  que  cet  Être  ne  prend  au- 
cun intérêt  aux  choses  d'ici-bis, qu'il  nexig! 
point,  par  conséquent,  le  cuite  di's  hommes, 
et   môme  qu'il  n'en  a  pas  besoin;  ils  joi- 
gnent à  celte  idée  celle  d'un  être  étemel  ei 
invisible,  très-puissant,  quoique  subordonné 
au  premier  et  enclin  ^  faire  du  mal  :  c'e>h 
cet  étro-Ià  ga'ils  attribuent  tous  lesmaui 
yn  leur  arrivent  dans  cette  vie.  Ccpendaot 
ils  ne  lui  rendent  non  plus  aucune  sorte  de 
culte,,  quoiqu'ils  le  craigoeut  beaucoup. S'ils 
font  quelque  cas  des  conseils  de  Itfursko^es- 
nicks  ou  tadèbes,  ce  n^est  qu'à  cause  d» 
relations  qu'ils  croient  que  ces  gcns-là  not 
avec  cet  esprit  malin ,  se  soumellaat  d  Ail- 
leurs avec  une  espèce  d'insensilnlité  li  inj> 
.es  maux  qui  peuvent  leur  sorvenir,  fiaie 
de  oonnattre  les  moyens  de  les  délourofr. 

f^  soleil  et  la  lune  leur  tiennent  encore 
Heu  de  divinités  subalternes  :  c'est  pir  leut 
entremise  qu'ils  croient  que  TÊtre  suprifina 
leur  fait  part  de  ses  faveurs;  mais  ils  leur 
rendent  aussi  peu  de  culte  qu'aux  idoles  oq 
fétiches  qu'ils  passent  sur  eux,  SQinnt  les 
conseils  de  leurs  koedesnicks.  ils  seoiblenl 
môme  faire  peu  de  cas  de  ces  idoles, eid'/i 
s'en  chargent,  ce  n'est  que  par  ï^ja^ 
ment  qu'ils  paraissent  avoir  aux  lndiii)D> 
de  leurs  ancêtres,  dont  les  ](onl3$nicb sooi 
les  dépositaires  et  lesi  interprètes.  Le  nsio- 
chéisme  et  l'adoration  des  astres  fooild 
presque  toutes  les  religions  saavagiïs. 

On  trouve  aussi  chez  eux  quelques  iti^ 
do  riramorlalité  de  Vàmo^^  et  d'uo  éUl  '^« 
rétribution  dans  une  antre  vie;  mais  l<i 
cela  se  réduit  à  une  espèce  do  métemps^ 
eose. 

C'est  en  conséquence  de  leur  seotimo» 
sur  la  transmigration  des  âmes  qu'ils  uqi 
coutume  de  mettre  dans  les  tombeaui  '& 
ceux  qu'ils  enterrent  les  hal>ils  du  dufatit 
son  arc,  ses  flèches,  et  tout  ce  qui  lui  sy 
partient,  parce  qu*il  se  pourrait,  disent-ii^ 
que  le  défunt  en  eût  besoin  dans  un  auti^ 
inonde,  et  qu'il  ne  convient  à  personne d 
s*approprier  ce  qui  appartient  à  autrui.  0 
voit  par  là  que,  si  le  dpgme  de  rimniorli 
iité  (le  l'Ame  fait  partie  de  leur  religion,  c 
n'est  que  comme  une  simple  possibilité 
l'égard  de  laquelle  il  leur  reste  encore  de 
doutes. 

EnGn,. on  ne  trouve  panni  eux  aucune* 
ces  cérémonies  religieuses  en  usage  (urn 
les  autres  peuples  de  la  terre  dans  cerui::^ 
circonstances  de  la  vie.  Il  n'est  question  j 
leurs  kcedesnicks,  ni  à  l'occasion  de  \m 
mariages,  ni  à  la  naissaoce  de  leurs  enbu-j 
ni  aux  enlerreruents  :  tout  le  roioisièf  '  -j 
cette  espèce  de  prêtres  se  borne  à  leuru*^î^ 
ner  des  avis  et  des  idoles  de  leur  i3?1 
lorsqu'il  arrive  qu'ils  sont  plus  roalheureî;! 
que  de  coutume  dans  leurs  chasses,  ouq«)  | 
leur   survient  quelque  maladie.  Il  ^' 
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ir^SKii/HciJed'aoïener  ces  peuples  aa  christ  a- 
iJMDe,  parce  que  leur  entendemenl  est  trop 
Kirné  pour  eoiiceyotr  des  choses  qui  sont 
inrs  de  la  portée  des  sens,  et  qu'ils  croient 
riir  sert  trop  heureux  pour  j  désirer  quel- 
ue  ebangeinent 

Les  Samojèdes  sont  aussi  simples  dans 
*ur  morale  que  dans  leurs  dogmes.  Ils  ne 
^noaissent  aucune  Soi,  et  ignorent  même 
)5gu*aux  noms  de  vice  et  de  vertu.  S'ils 
ôbstiennent  de  faire  du  mal,  c'est  par  un 
fLpIe  înslinct  de  la  nature;  il  est  vrai 
Yils  sont  dans  l'usage  d*aroir  chacun  leurs 
mmes  en  propre,  et  d'éviter  scrupuleuse- 
wjI  dans  leur  mariage  les  degrés  de  con« 
nguinité  ou  de  parenté,  jusque-là  qu'un 
>aune  u*épousera  jamais  une  ni  le  qui  des- 
nd  de  la  même  famille  que  lui,  k  quelque 
e'ré  d*éIoi§uement  que  ce  soit.  Quoique 
elijues  écrivains  aient  avancé  le  contraire, 
fait  tsi  certain.  Ils  prennent  soin  de  leurs 
f-ints  jusqu'à  ce  qu  ils  soient  parvenus  k 
,'e  où  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à 
\T  subsistance. 

Tous  ces  usages,  qu'ils  observent  rcli- 
usement  entre  eux,  ne  sont  que  les  fruits 
lue  tradition  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  an- 
res,  et  Ton  pourrait,  avec  fondement,  re- 
ier celte  tradition  comme  une  loi;  mais 
ne  trouve  pas  qu'elle  leur  défende  d'as- 
s:ner,  de  voler,  ou  de  se  mettre  par  la 
ce  en  possession  des  filles  et  femmes 
iilrui.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  ces 
lues  gens,  qui  paraissent  trop  simples 
ir  sedéguiser,  il  est  bien  peu  d'exemples 
^  de  pareils  crimes  aient  été  commis 
mi  eux.  Quand  on  leur  demande  la  rai- 

d'une  semblable  retenue,  puisqu'ils 
Qent  eux-mêmes  qu'ils  ne  connaissent 
in  principe  qui  pût  les  détourner  de  ces 
>ns,  ils  répoudent  tout  simplement  qu'il 
!rès-aisé  à  chacun  de  pourvoir  à  ses  be- 
s,  et  qu'il  n'est  pas  bon  de  s'approprier 
ui  appartient  à  un  autre.  Pour  le  meur- 
ils  ne  comprennent  pas  comment  un 
me  peut  s*aviser  de  tuer  un  de  ses  sem- 
les.   A    l'égard  des  femmes,   ils  pen- 

que  celle  qu'ils  ont  la  commodité 
leter  à  fort  peu  de  frais  peut  aussi  bien 
ïnter  leurs  désirs  naturels  qu'une  autre 
s  trouveraient  peut-être  plus  à  leur 
Euais  qu'ils  ne  pourraient  posséder  que 
I  violence. 

voit,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
ne  connaissent  d'autres  besoins  que 
de  la  simple  nature, 
nme  ils  sont  d'un  goût  grossier  et 
)cile  à  contenter,  l'extrême  indifférence 
contractent  par  rapport  au  choix  de 
femmes  leur  tient  lieu  de  principe,  et 
ît  agir  conséquemment,  sans  même  le 

1rs  sens  et  leurs  facultés  sont  dsns  une 
combinaison  avec  leur  façon  d'être  et 
ter.  Ils  ont  la  vue  perçante,  l'ouïe 
ne  et  la  main  sûre  ;  ils  tirent  de  l'arc 
me  justesse  admirable,  et  sont  d'une 


légèreté  extraordinaire  à  la  course.  Toutes 
ces  qualités,  qui  leur  sont  naturelles  et 
d'une  nécessité  absolue  pour  pourvoir  à 
leurs  besoins,  ont  été  perfectionnées  |)ar  un 
exercice  continuel.  Ils  ont  au  couiniire  le 
goût  grossier,  l'odorat  faible,  le  tact  émoussé; 
ce  (|ui  vient  de  ce  que  les  objets  qui  les 
environnent  sont  de  nature  à  ne  [^uvoir 
produire  aucune  sensation  délicate. 

On  conçoit  aisément  que  l'ambition  et 
l'intérêt,  ces  deux  grau  Js  ressorts  qui  met- 
tent en  mouvement  tout  le  genre  humain, 
et  qui  sont  dans  la  société  les  mobiles  de 
toutes  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises, 
ainsi  que  de  tous  les  vices  qui  marchent  à 
la  suite,  comme  l'envie,  la  dissimulation, 
les  intrigues,  les  injures,  les  desseins  de 
vengeance,  la  médisance ,  la  calomnie,  le 
mensonge,  n'entrent  pour  rien  dans  le 
système  moral  de  ces  peuples  ;  au  moins 
esl-il  certain  que  leur  langue  manque  do 
termes  pour  exprimer  ers  différents  vices, 
qui  font  tant  de  ravage  dans  les  sociétés  les 
plus  policées. 

On  croira  sans  peine  que  la  manière  de 
vivre  de  ces  peuples  doit  être  conforme  h  la 
simplicité  de  leurs  notions,  et  à  la  stérilité 
du  pays  qu'ils  habitent.  Quoique  plusieurs 
auteurs  assurent  que  les  Samoyèdes  ont  des 
princes,  des  juges,  ou  mattres  auxquels  ils 
obéissent  avec  beaucoup  do  soumission,  il 
est  certain  qu'ils  n'en  ont  jamais  connu,  et 
qu'actuellement  il  n'en  existe  point  parmi 
eux.  Ils  pajreut  sans  répugnance  le  tribut 
qui  leur  e^t  imposé  en  pelleteries,  sans  con- 
naître d'autre  sujétion  envers  le  souverain, 
lisse  soumettent  è  ce  payement  de  bon  gré, 
pnrce  qu'ils  ont  vu  pratiquer  la  même 
chose  à  leurs  pères,  et  qu*ils  savent  qu'en 
cas  de  refus  on  saurait  bien  les  y  forcer. 

Au  reste,  ils  sont  parfaitement  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  s'ils  ont  quelque 
.déférence,  ce  n'est  que  pour  les  plus  vieux 
de  chaque  famille,  et  pour  les  kcadesnicks, 
dont  ils  prennent  quelquefois  les  conseils, 
sans  que  cela  les  engage  jamais  à  se  sou* 
mettre  è  eux. 

Quand  on  dit  que  les  rennes  sont  les 
seules  richesses  des  Samoyèdes,  il  faut  sup- 
poser qu'ils  ne  connaissent  point  l'usage 
des  monnaies,  et  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre le  prix  et  la  valeur  des  métaux,  à  l'ex- 
ception de  quelques  uns  qui  habitent  dans 
le  voisinage  des  Russes,  dont  ils  peuvent 
avoir  appris  cette  distinction.  Ils  se  servent 
de  leurs  rennes  pour  l'acsiat  des  filles  dont 
ils  font  leurs  femmes  ;  mais  quoiqu'on  con- 
venant du  prix  avec  leurs  pères,  il  leur  soit 
permis  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils 
en  veulent,  il  est  rare  qu'ils  aient  plus  de 
cinq  femmes,  et  la  plupart  se  bornent  k 
deux.  Il  y  a  des  QUes  pour  lesquelles  on 
paye  cent  et  jusqu'à  cent  cinquante  rennes  ; 
mais  ils  sont  en  droit  de  les  renvoyer  à 
leurs  parents,  et  de  reprendre  ce  qu'ils  ont 
donné,  lorsqu'ils  ont  siqet  de  n'en  être  pas 
contents. 

SÉNÉGAL  et  GAMBIE  (U7).-- Vastes  cou- 
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trées  de  rAfriquc  occidenlale,  habitées  par 
des  peuplades  noires. 

Mœurs  et  usages  des  lolofs,  des  Foulas  et 
des  Mandingues.  Langage,  Religion.  —  Nous 
voulons  rasseaibler  ici  les  observations  les 
plus  importantes  des  voyageurs  sur  U*s  trois 
nations  les  uiieut  connues  de  cette  latitude. 
Les  lolofs  habitent  le  long  de  l'Océan,  en- 
tre le  neuve  du  Sénégal  et  la  Gambie.  Les 
Foulas  sont  situés  au  nord,  au  sud  et  à  Test 
du  Sénégal.  Les  Mandingues  occupent  les 
deux  bords  de  la  Gambie,  et  se  mêlent  par- 
tout aux  deux  autres  liaiions. 

Une  des  principales  qualités  qui  se  font 
remarquer  dans  les  lolofs,  et  qui  paraît  leur 
être  commune  avec  tous  les  nèçres  de  la 
côte,  c'eât,  comme  on  Ta  déjà  dit,  le  pen- 
chant au  vol  ;  mais  ils  ont  une  adresse  à 
voler  qui  leur  est  particulière. 

Ce  n'est  pas  sur  les  mains  d'un  voleur 
qu'il  faut  avoir  les  yeux  ouverts,  c'est  sur 
ses  pieds.  Comme  la  plupart  des  nègres 
marchent  pieds  nus,  ils  acquièrent  autant 
d'adresse  dans  cette  partie  que  nous  en 
avons  aux  mains.  Ils  ramassent  une  épingle 
à  terre.  S'ils  voient  un  morceau  de  fer,  un 
couteau,  des  ciseaux,  ou  toute  autre  chose, 
ils  s'en  approchent  ;  ils  tournent  le  dos  à  la 
proie  qu  ils  ont  en  vue;  ils  vous  regardent  en 
tenant  les  mains  ouvertes.  Pendant  ce  temps 
ils  saisissent  l'instrument  avec  le  gros  orteil  ; 
et,  i^Iiant  lu  genou,  ils  lèvent  le  pied  par 
derrière  jusqu'à  leurs  pagnes,  qui  servent 
à  cacher  le  vol  ;  et,  le  prenant  avec  la  main, 
ils  achèvent  de  le  mettre  en  sûreté. 

llls  n'ont  pâs  plus  de  probité  à  l'égard  de 
leurs  compatrioles  de  l'intérieur  des  terres, 
qu'ils  appellent  montagnards.  Lorsqu'ils  les 
voient  arriver  pour  le  commerce,  sous  pré- 
texte de  servir  à  transporter  leurs  mar- 
chandises ou  de  leur  rendre  l'oftice  d'inter- 
prètes, ils  leur  dérobent  une  parlie  de  ce 
qu'ils  ont  rapporté. 

Leur  avidité  barbare  va  bien  plus  loin,  car 
il  s'en  trouve  qui  vendent  leurs  enfants, 
leurs  parents  et  leurs  voisins.  Pour  celte 
perfidie  on  s'adresse  l  ceux  qui  ne  peuvent 
se  faire  entendre  des  Français,  ils  les  con- 
duisent au  comptoir  pour  y  porter  quelque 
chose,  et,  feignant  que  ce  sont  des  esclaves 
achetés,  ils  les  vendent,  sans  que  ces  mal- 
heureuses' victimes  puissent  s'en  défier, 
jusqu'au  moment  qu'on  les  enferme  ou 
qu'on  les  charge  de  chaînes.  Un  vieux  nè- 
gre, ayant  résolu  de  vendre  son  (ils,  le  con- 
duisit au  comptoir.  Mais  ce  fils,  qui  se 
dé&a  de  ce  dessein,  se  hâta  de  tirer  un  fac- 
teur à  l'écart  et  de  vendre  lui-même  son 
père.  Lorsque  ce  vieillard  se  vit  environné 
de  marchands  prêts  à  l'enchaîner,  il  s'écria 
qu'il  était  le  [^ère  de  celui  qui  l'avait  vendu. 
Lé  fils  protesta  le  contraire,  et  le  marché 
demeura  conclu  ;  mais  celui-ci,  retournant 
en  triomphe,  rencontra  le  chef  du  canton 
qui  le  dépouilla  de  ses  richesses  mal  acqui- 
ses ,  et  vint  le  vendre  au  même  marché. 
Tous  ces  crimes  sont  la  suite  d'un  plus 
grand,  celui  de  les  acheter. 

Quantité  de  petits  nègres  des  deux  sexes 


sont  enlevés  tous  les  jours  par  leurs  w.- 
sins,  lorsqu'ils  s'écartent  dans  les  bûis,s!j> 
les  chemins,  ou  dans  les  plaotalions,  [m: 
chasser  les  oiseaux  qui  vicaneol  manger  t^^ 
millet  et  les  autres  grains.  Daus  le  temps 
de  la  famine,  un  grand  nombre  de  Dèjrt^ 
se  vendent  eux-mêmes  pour  s'assurenL 
moins  la  vie. 

Leur  pauvreté  est  eitrème.  Us  ont  pou- 
tout  bien  quelques  besliaui.  Les  plus  ri- 
ches n'en  ont  pas  plus  de  quarante  ou  cri- 
quante,  avec  deux  ou  trois  chevaui,  tt  L- 
même  nombre  d'e.sclaves.  Il  est  irèn.:? 

au'on  leur  trouve  de  l'or  pour  la  valu; 
'onze  ou  douze  pistolcs 

Daus  quelques  pays  des  nègres,  la  coi- 
ronne  est  héréditaire;  dans  d'autres,  tt* 
est  élective.  A  lamurt  d*un  prince  hérétl.- 
taire,  c'est  sou  frère,  et  non  son  fils,  qui  l'u 
succède;  mais,  après  la  mort  du  frère,  If  £^ 
est  appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  mènjc:! 
son  frère.  Dans  quelques  pays  hérédilairn, 
c'est  au  premier  neveu  par  les  sœurs  ^ii 
tombe  la  succession,  parce  que  la  prof^fr 
tion  du  sang  royal  ne  leuir  paraît  eerbi» 
que  par  cette  voie,  tant  ils  compteùt  peu  ^or 
la  ridélité  des  femmes.  » 

Dans  les  royaumes  électifs,  trois  ou  qii'îr.' 
des  plus  grands  personnages  de  h  nà<i^ 
s'assemblent  après  la  mort  du  roi|)ourlj' 
choisir  un  successeur,   et  se  réserreal  I 
pouvoir  de  le  déposer  ou  de  le  l)3i}flif /'.'/'- 

au'il  manque  à  ses  obligations.  Ce(  a^^î^ 
evient  la  source  d'une  infinité  d«g'ier'^ 
civiles,  parce  qu'un  roi  déposé  eolr^prtii 
ordinairement  de  se  rétablir  malgré  les  cùRï- 
titutions. 

Il  n'y  a  point  dans  l'univers  ifaulorilé?-^ 
absolue  et  plus  respectée  quecelle^ie'^ 
monarques  nègres.  Elle  ne  se  soutien:  9 
par  la  rigueur.  Les  punitions  pour  les  ej'; 
dres  défauts  de  respect  ou  d'oDéissanre 'Otù 
la  mort,  la  conDscation  des  biens,  et  re?:!^ 
vage  de  toute  la  famille  des  coupable^- ^' 
peuple  est  moins  à  plaindre  que  les  ^i'^^ 
parce  que,  dans  ces  occasions,  il  o'^ 
l'esclavage  à  redouter.  Barbot  raconte^* 
sous  les  plus  légers  prétextes,  sans  ê-i»™ 
pour  le  rang  ni  pour  la  profession,  un !^ 
fait  vendre  a  son  gré  ses  sujets.  L'alcjïiic»< 
Hufisque  vendit  aux  Français  de  Gorée, i< 
l'ordre  exprès  du  damel,  un  marabout  q^ 
avait  manqué  à  quelque  devoir  du  p3}S  ^* 
malheureux  prêtre  fut  plus  de  deux  »« 
sur  le  vaisseau  sans  vouloir  proao:^cêr 'tf* 
parole.  Comme  la  volonté  des  W^^^^'^ 
une  loi  souveraine,  ils  iraposenî  des f«'^ 
arbitraires  qui  réduisent  tous  leurs  sujf-** 
la  dernière  pauvreté. 

Dans  le  royaume  de  Barsalli  ou  Bocrs- 
lum,   il  n'y  a  que  le  roi  et  safam»"  'P 
aient  le  droit  de  coucher  sous  des  es,-*- 
d'étoffes  qui  servent  de  défense  co'îlrff- 
mouches  et  les  mosquiles.  L'infraf^^*!",. 
cette  loi  est  punie  de  l'esclavaçe.  C^W" 
qui  aurait    la  hardiesse  de  s  asseoir^ 
ordre  sur  la  môme  natte  queiafamijl^^^-.?, 
est  sujet  au  même  châtiment.  Mais, b>J'.^ 
tant  de  hauteur,  les  priaces  iolofsso''*' 
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lendiants  si  peu  capables  de  honte,  que, 
fis  apercoiveot  à  rétranger  qui  les  visile 
ne!  |ue  chose  qui  leur  plaise,  comme  un 
lanter.u,  des  bas,  des  souliers,  uoe  épée,  un 
baneau,  etc.,  ils  demandent  successive- 
leiit  qu*on  leur  permette  d'en  faire  Tessai, 
t  se  mettent  par  degrés  en  possession  de 
iuie  la  parure. 

Les  épreuves  du  fer  chaud  et  de  l'eau 
ouillanle,  ces  anciens  monuments  de  notre 

ir'iarie,  se  retrouvent  dans  la  jurispru- 
'î.'e  des  nègres;  et  la  corruption,  qui  dés- 

nore  si  souvent  la  outre,  ne  leur  est  pas 
frjD^ère. 

Deux  petits  rois,  oncle  et  neveu,  tous 
»u\  tributaires  du  dnmel,  étant  en  contes- 
îtiiui  |>our  les  droits  de  leur  souveraineté, 
*>j!urout  de  remettre  la  décision  de  leur 
tfirend  au  sort  des  armes  ou  à  la  sentence 
i  darne);  et  ce  prince  leur  ayant  fait  dé- 
-tJre  les  voies  violentes,  ils  furent  obligés 
e  venir  à  celles  de  l'autorité.  Le  jour  inar- 
i'}  [>our  leurs  explications,  ils  se  rendirent 
ihv  une  grande  place,  qui  est  vis-à-vis  du 

•  ais  royal ,  tous  deux  accompagnés  d'un 
i:ubreui  cortège,  qui  formait  deux  balail- 
iD>  armés  de  dards,  de  flèches,  de  zagaies 
[  de  couteaux  à  la  mauresque*  Ils  se  poste- 
nt l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trente  pas  do 
ùzLce,  Le  damel  parut  bientôt  à  la  tôle 
':  six  cents  hommes.  Il  montait  un  fort 
'3*1  cbeval  de  Barbarie,  et  al'a  se  placer  au 
u.ieu  des  deux  rivaux.  Quoiqu'ils  [>ailj$- 
Mit  tous  la  même  langue,  ils  employèrent 
'-s  interprètes  pour  s'expliquer.  Le  neveu, 
fn  était  ûls  du  dernier  roi,  Gnit  sa  harangue 
V  re/irésentant  (jue  les  domaines  contestés 
rjieat  lui  appartenir  de  plein  droit,  puis- 
se ie  ciel  If  s  avait  donnés  à  son  père,  et 
l'il  attendait  par  conséquent  de  Téquilé 

1  damel  la  contirmntion  d'un  titre  qui  ne 
urait  lui  être  disputé  sans  injustice.  Après 
f'jjr  écouté  fort  attentivement,  le  damel 

répondit  d'un  air  majestueux  :  «  Ce  que 
ci'  i  vous  a  donné,  je  vous  le  donne  h 
\  exemple.  »  Une  réponse  si  positive  dis- 
a  aussitôt  le  parti  opposé.  Les  guiriots, 
^*  leurs  instruments  et  leurs  tambours, 
('brèrent  les  louanges  du  vainqueur.  Ils 

reflétèrent  mille  fois  que  le  damel  lui 
it  re'idu  iusiice,  qu'il  était  plus  beau, 
)  riche,  plus  puissant  et  plus  courageux 

son  rival,  ilais,  tandis  qu'il  n*était  oc- 
é  qje  de  son  bonheur,  il  fut  surpris  de 
I  voir  dépouillé  le  jour  suivant.  Le  da- 

*  corrompu  par  des  présents,  révonua 
sentence  qu'il  avait  portée,  et  rétaulit 
de  à  la  place  du  neveu.  Ce  revers  de 
iino  tit  changer  d*objet  aux  chants  des 
iols.  Toutes  leurs  louanges  furent  pour 
i  qu  ils  avaient  décrié  par  leurs  satires. 

is  rois  nègres  entreprennent  la  guerre 
les  moindres  prétextes;  mais  les  ba- 
s  ne  soTii  que  des  escarmouches.  Dans 
le  royaume  du  damel  à  peine  se  trou- 
it-il  assez  de  chevaux  pour  former  deux 
i  hommes  de  cavalerie.  Ce  prince  n*a  ' 
besoin  de  provisions  de  bouche  quand 


il  est  en  campagne  :  toutes  les  femmes  lui 
fournissent  d$.s  vivres  sur  son  passage. 

Les  armes  de  ta  cavalerie  sont  la  zagaie, 
sorte  de  javeline  fort  longue,  et  trois  ou 
quatre  dards  de  la  forme  des  flèches ,  avec 
cette  difl'érence  que  I«i  tète  en  est  plus  grosse, 
et  qu'étant  dentelée,  elle  déchire  la  blessure 
lorsqu'on  la  relire  après  coup.  Tous  los  ca- 
valiers sont  si  chargés  de  grisgris,  qu'ils  ne 
peuvent  faire  quatre  pas,  s'ils  sont  démon- 
tés; ils  lancent  assez  loin  leurs  zngaies. 
Avec  ces  armes,  ils  ont  un  cimeterre  et  un 
c  )Uteau  è  la  mauresque,  long  d'une  coudée 
sur  deux  doigts  de  largeur.  Quoique  char- 

f;és  de  tant  d'instruments,' ils  ont  les  bras  e» 
es  mains  libres,  de  sorte  qu'ils  peuvent 
charger  avec  beaucoup  de  vigueur. 

L'infanterie  est  armée  d*un  cimeterre, 
d'une  javeline  et  d'un  carquois  rempli  de 
cinquante  ou  soixante  flèches  empoisonnées, 
dont  les  blessures  causent  infailliblement 
la  mort,  pour  peu  que  les  remèdes  .soient 
différés.  Les  dents  de  ces  flèches  ne  causent 
pas  des  effets  moins  dangereux,  puisque, 
ne  pouvant  être  retirées,  il  faut  qu'elles  tra- 
versent la  partie  dans  laquelle  elles  sont  en- 
trées. L'arc  est  composé  d'un  roseau  fort 
dur  qui  ressemble  au  bambou  ;  la  corde  est 
d'une  autre  sorte  de  bois,  et  est  jointe  à  l'arc 
avec  beaucoup  d'art.  Les  nègres,  en  gêné- 
rai,  se  servent  de  leurs  arcs  avec  tant  d'a- 
dresse, que  de  cinquante  pas  ils  sont  sûrs 
do  frapper  un  écu.  Ils  marchent  sans  ordro 
et  sans  discipline  au  milieu  même  du  pays 
qu'ils  attaquent.  Leurs  guiriots  les  excitent 
au  combat  par  le  son  de  leurs  instruments. 
Lorsqu'ils  sont  à  la  portée  de  leurs  armes, 
l'infanterie  fait  une  décharge  de  ses  flèches, 
et  la  cavalerie  lance  ses  dards;  on  en  vient 
ensuite  à  la  zagaie.  Ils  épargnent  néan- 
moins leurs  ennemis,  dans  l'espérance  do 
faire  un  plus  grand  nombre  d'esclaves;  c'est 
le  sort  de  tous  les  prisonniers,  sans  distinc- 
tion d'âge  ai  de  rang.  Malgré  les  ménage- 
ments qu'ils  observent  dans  la  mêlée,  comme 
ils  combattent  nus  et  qu'ils  sont  fort  adroits, 
leurs  guerres  sont  toujours  fort  sanglantes. 
D'ailleurs  ils  aiment  mieux  perdre  la  vie  que 
de  s'exposer  au  moindre  reproche  de  lâ- 
cheté, et  ce  motif  les  anime  autant  que  la 
crainte  de  l'esclavage. 

Si  le  premier  choc  ne  décide  pas  de  la  vic- 
toire, ils  renouvellent  souvent  le  combat 
pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  lorsqu'ils 
commencent  à  se  lasser  de  verser  du  sang, 
ils  envoient  de  chaque  côté  les  marabouts 
pour  négocier  la  paix  ;  el,  s'ils  conviennent 
des  articles,  ils  jurent  sur  le  Koran  et  par 
Mahomet  d'être  fidèles  à  les  observer.  Il  n'y 
a  jamais  de  composition  pour  les  prison- 
niers. Ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  pris 
demeurent  les  esclaves  de  celui  qui  les  a 
touchés  le  premier. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ces  miséra- 
bles brigands  que  les  historiens  appellent 
roiif  il  n  y  a  qu  à  voir  dans  Lemaire  et  dans 
Moore  le  portrait  qu'ils  tracent  des  princes 
oui  de  leur  temps  régnaient  en  Afrique. 
Le  roi,  qui  porte  le  titre  de  brack^  et  qui 
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gouverne  la  contrée  que  nous  nommons 
Oualo,  est  si  pauvre,  dit  Leomirei  qu'il  man- 
que souvent  de  millet  pour  se  nourrir.  Il 
aime  les  chevaux  jusqu'à  se  priver  de  ]a 
nourriture  pour  fournir  à  leur  entretien  ; 
il  leur  donne  le  grain  dont  il  devrait  se  uour- 
rir»  et  se  contente  ordinairement  d'une  pipe 
(le  tabac  et  de  quelques  verres  d'eau-cfe- 
vie.  La  nécessité  le  force  souvent  de  faire 
des  incursions  dans  les  cantons  les  plus 
iaibles  de  son  voisinage,  où  il  enlève  les 
bestiaux  et  des  esclaves  qu'il  vend  aux  Fran- 
çais pour  de  Teau-de-vie.  Lorsqu'il  voit 
naisser  sa  provision  de  cette  liqueur,  il  en- 
ferme le  reste  dans  une  petite  cantine,  dont 
il  donne  la  clef  à  quelqu^un  de  ses  favoris, 
avec  ordre  de  la  porter  à  vingt  ou  trente 
lieues  de  sa  demeure»  pour  se  mettre  lui*^ 
même  dans  la  nécessité  de  s'en  priver.  S'il 
exerce  sa  tyrannie  sur  ses  voisins,  il  garde 
encore  moins  de  ménagement  pour  ses  pro*> 
près  sujets*  Son  usage  est  d  aller  de  ville 
on  ville  avec  toute  sa  cour,  qui  est  compo- 
sée d'environ  deux  cents  nègres,  la  plupart 
infectés  de  tous  les  vices  des  blancs,  et  de 
demeurer  dans  chaque  Iieuju$qu*à  ce  qu'il 
en  ait  mangé  loutes  les  provisions.  Cfeux 
qui  ont  la  hardiesse  de  s'en  plaindre  sont 
vendus  pour  l'esclavage. 

Ceux  des  loloCs  qui  bordent  immédiate^ 
ment  la  Gambie  habitent  les  royaumes  de 
Barsalli  et  du  bas  Yani.  Le  roi  de  Barsalli 

!  gouverne  avec  une  autorité  absolue,  et  sa 
àmille  est  si  respectée  que  tous  ses  peuples 
se  prosternent  la  face  en   terre  lorsqu'ils 
paraissent  devant  quoique  personne  de  son 
sanç.  Cependant  il  vit  dans  l'égalité  avec  sa 
milice«  Chaque  soldat  a  la  même  part  au 
butin  de  la  guerre,  et  le  roi  ne  prend  que  ce 
qui  est  nécessaire  à  ses  besoins.  Celle  loi, 
qu'il  s'est  imposée,  ne  lui  permet  çuère  de 
quitter  les  armes  ;  car  aussitôt  qu'il  a  con- 
sommé les  fruits  d'une  guerre,  il  est  obli|;;é, 
pour  satisfaire  son  avidité  et  celle  de  ses 
gens,  de  chercher  quelque  nouvelle  proie. 
En  173S,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que 
Moore  était  en  Afrique,  le  roi  de  Barsalli 
était  un  prince  d'une  humeur  si  emportée, 
qu'au  moindre  ressentiment   il  ne  faisait 
pas  difficulté  de  tirer  sur  celui  dont  il  se 
croyait  offensé.  Moore  n'ajoute  pas  si  c'était 
un  coup  de  flèche  ou  d'arme  a  feu  ;  mais 
cette  fureur  était  d'autant  plus  dangereuse, 
<}ue  le  roi  tirait  fort  adroitement;  quelque- 
lois,  lorsqu'il  se  rendait  sur  une  chaloupe 
de  la  compagnie,  à  Cahone,  qui  était  une  de 
ses  propres  villes,  il  se  faisait  un  amuse- 
ment do  tirer  sur  tous  les  canots  qui  pas- 
saient, et  dans  la  journée  il  tuait  toujours 
un  homme  ou  doux.  Quoiau'il  eût  un  grand 
nombre  de  femmes,  il  nen  menait  jamais 
{)lus  dedeuxavec  lui.  Il  avait  plusieurs  frères  ; 
mais  il  était  rare  qu'il  leur  parlât  ou  même 
qu'il  les  reçût  dans  sa  compagnie.  S'ils  ob- 
tenaient cet  honneur,  ils  n  étaient  pas  dis- 
pensés de  la  loi  commune  qui  oblige  tous 
les  nègres  à  se  jeter  de  la  poussière  sur  le 
front  lorsqu'ils  approchent  de  leur  roi  :  ce- 
pendant ils  sont  les  héritiers  de  la  couronne 


après  lui;  mais  dans  le  royaame  de  B«. 
stflii,  elle  est  ordinairement  dispulée  pir 
les  etifants  du  roi  mort,  et  c'est  au  plus  fort 
qu'elle  demeure^ 

On  peut  prendre  une  grande  idée  de  leur 
adresse  à  dom[>ter  et  à  manéger  les  chevani, 
si  Ton  en  jugo  par  ce  que  raconte  ]Am 
d'un  des  princes  de  Barsalli^  qu'il  ooid.k 
Haman  Sica.  Il  raonUiit  un  cheval  blanc  ^e 
lait  d'une  grande  beauté,  avec  la  crioièôl 
longue  et  une  des  plus  belles  queues  li 
monde*  Les  étriers  de  Haman  étaient  coorr 
de  la  largeur  et  de  la  longueur  de  ses  pids 
de  sorte  qu'il  pouvait  se  lever  facilement 
s'y  soutenir  en  courant  à  toute  bride,  tir 
un  fusil ,  lancer  son  dard  ou  sa  zagaie  i\ 
autant  de  liberté  qu*à  pied.  Il  portait  touji!] 
à  la  main  une  lance  de  douze  pieJs  de  loj; 
qu'il  tenait  droite  et  appuyée  par  le  bas  <q 
son  étrier  entre  ses  orteils  ;  mais  lorsqu' 
exerçait  son  cheval,  en  lui  faisant  faire  de 
courbettes,  il  la  secounit  au-dessus dci 
tête,  comme  s'il  eût  été  prêt  à  combaltr* 
«  Je  l'ai  vu  pi usieurs  fois,  dit  Moore,  idoqI«^ 
sur  ce  beau  cheval,  auquel  il  bisaii  îm 
des  exercices  surprenants;  il  le  faisait  qitâ 
quefois  avancer  quarante  ou  cinquante  ic 
sur  les  deux  pieds  de  derrière,  sans  \omt 
la  terre  avec  ceux  de  devant;  quelquefois 
lui  faisant  courber  les  jambes,  illefâisaii 

Sasser  ventre  è  terre  sous  les  portes  itî 
[andingues,  qui  n'ont  nâs  plus  ds  fo'f''^ 
pieds  de  hauteur.  » 

On  a  déjà  vu  que  les  Foulas  duSirililLX* 
cupent  un  pays  fort  étendu,  sous  le  gourer- 
Dément  d'un  roi  qui  leur  est  propre;  i^aJ 
ceux  qui  habitent  tes  deux  bordsdeIa(i;fl' 
bîe  vivent  dans  la  déj;)endance  des  VaÉit 
gués,  parmi  lesquels  ils  ont  form4deâél^ 
blissements  par  intervalles.  Il  y  aheaucoa; 
d'nj)parence  que  c'est  la  famine  oulagotn 

3ui  les  a  chassés  de  leur  pays.  Les  rojageiu 
isent  beaucoup  plus  de  bimi  de  cesFuuli 
de  la  Gambie  que  de  tous  les  autres  oè^ 
du  même  pays. 
Quoiqu'ils'aient  quelques  babilatioosfiie 

la  ()lupart  mènent  une  vie  errante,  avec Ita 
bestiaux,  qu'ils  conduisent  dans  iescaoto 
bas  ou  élevés,  suivant  qu'ils  y  sont  fora 
par  les  pluies.  Lorsqu'ils  rencoalrenl  qw 
que  bon  pâturage,  ils  s'j  établissent  ayec 
permission  du  roi,  et  y  «  restent  tant  qu'il! 
de  Tberbe.  La  vie  des  hommes  est  tort  p 
nible.  Outre  le  travail  de  leur  professioQi  i 
ont  sans  cesse  à  se  défendre  contre  lesbf^ 
féroces  sur  la  terre,  et  contre  les  ctùcm 
sur  le  bord  des  rivières.  La  nuit  ils  w^ 
blent  leurs  bestiaux  au  centre  de  leurs  l^ 
et  de  leurs  cabanes;  ils  allumeot  queoi^ 
de  feuxy  et  font  la  game  autour  du  Iroip^j 
Jobson,  ayant  eu  occasion  de  traitersoQ^^ 
avec  eux  pour  des  vaches  et  des  chè^^ 
faisait  avertir  le  chef  d'un  de  ces  lrou{^j 
qui  se  présentait  couvert  de  moucbesu^ 
toutes  les  parties  du  corps,  surtout  ^ 
mains  et  au  visage.  Quoiqu'elles  fu^<^"M 
ht  même  espèce  que  celles  qui  tourioer'^ 
les  chevaux  en  Europe,  il  en  était  >i  i- 
incommodé,  qu'il  ne.itrenait  pas  laiieiî^^** 
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iter  la  main  pour  les  chasser,  tandis  qoe 
nbson ,  piqué  jusqu'au  saog,  élait  forcé  de 
en  défendre  a?ec  une  branche  d^arbre. 
Ces  peuples  ressemblent  beaucoup  aux 
nbis,  dont  la  langue  s'apprend  dans  leurs 
:oIei,  et  en  général  ils  sont  p!us  versés 
los  celte  langue  que  les  Européens  dans  la 
ague  latîne;  ils  la  parlent  presque  tous, 
ioiqu'ils  aient  leur  propre  langue  qui  se 
>maie  le  foula. 

Us  ont  des  chefs  qui  les  gouvernent  avec 
»uceur;  ils  vivent  en  société  et  bâtissent 
^$  villes,  sans  être  assujettis  au  prince  dans 
s  terres  duquel  ils  s'établisseut.  S'ils  re- 
irenl  quelque  mauvais  traitement  de  lui 
I  J>f  sa  Dation,  ils  détruisent  leur  ville  pour 
vr  s'établir  dan^i  quelque  autre  lieu.  La 
nne  de  leur  gouvernement  se  soutient  sans 
ifitf,  parce  qu'ils  sont  d'un  caractère  doux 
{.aisibie.  Ils  ont  des  notions  si  parfaites 
yisike  et  de  bonne  foi,  que  celui  qui  les 
:>se  est  regardé  avec  horreur  de  toute  la 
tiwn,  et  ne  trouve  personne  qui  prenne 
rti  pour  fut  contre  le  chef.  Comme  on  n*a 
>  'Je  passion  dans  ce  pays  pour  la  pro- 
él^  ûkfs  terres,  et  que  les  roulas  d*ai)leurs 
i.ëlent  peu  de  l'agriculture,  les  rois  leur 
tirJent  volontiers  la  liberté  île  s'établir 
.s  leurs  B*ats.  Ils  ne  cultivent  que  les  eu- 
jis  de  leurs  villes  ou  de  leurs  camps, 
ur  en  tirer  leurs  véritables  nécessités  : 
M  du  tabac  du  coton,  du  maïs,  du  riz^  du 
'  ^'t  et  d'autres  sortes  de  grains. 
-'mdastrie  et  la  frugalité  des  Foulas  leur 
t  re*:aeillir  plus  de  blé  et  de  coton  qu'ils 
rj  ^^Q5ommeDt  ;  ils  les  vendent  à  bon  mar* 
'.  IN  sont  très-hospitaliers,  mais  entre 
r.  Qu'un  Foula  Combe  dans  l'esclavage, 
<  les  autres  s^  réunissent  pour  racheter 
•'berté.  Ils  De  laissent  jamais  un  homme 
l'^ur  nation  dans  le  besoin  ;  ils  prenuent 
id?$  vieillards»  des  aveugles  et  des  boi- 
r.  Leurs  armes  sont  la  lance,  la  zagaie, 
et  les  Qèches,  des  coutelas  fort  courts 
ti  appellent  fongs,  et  même  le  fusil,  dans 
asion.  Us  se  servent  de  tous  ces  instru- 
is arec  beaucoup  d'adresse.  On  les  voit 
i.her  ordinairement  à  s'établir  près  de 
]'ie  ville  des  Mandingues;  ils  sont  en- 
Attachés  au  paganisme,  et  ne  se  font 
aite  de  boire  de  Peau-de-vie  ou  d'autres 
urs. 

Dr  industrie  est  si  reconnue  pour  éle- 
l  nourrir  des  bestiaux,  que  lesMandin- 
leur  abandonnent  le  soin  de  leurs  trou* 

Ipt  pourtant  leurs  superstitions  comme 
1res  nègres.  S'ils  apprennent  qu'on  ait 
^iillîr  le  lait  de  leurs  vaches,  ils  s'obs- 
I  è  n'en  plus  vendre,  du  moins  à  celui 

S  irait  actieté  pour  en  taire  cet  nsage, 
u'ils  attribuent  à  l'action  du  feu  une 
loignée  qui  peut  foire  mourir  leurs 

h. 

landiofoi^s  seraient  souvent  exposés 

r  de  faiiD,  sans  le  secours  des  Fou- 

lirent  d'eua ,  par  des  échanges ,  une 

leurs  prOTÎsions.  On  ne  connaît  pas 

d*antr«  peuple  que  les  Foulas  qui 


ait  l'art  de  fiiire  du  beurre  snr  la  rivière  do 
Gambie.  Ils  le  vendent  pour  diverses  sortes 
de  marchandises,  mais  surtout  pour  du  sel. 

Leur  habillement  n'est  pas  moins  particu- 
lier à  leur  nation  que  leur  commerce.  Us 
n'emploient  pas  d*autre$  étoffes  que  celles 
de  leurs  propres  manufactures  :  elles  sont 
de  coton  blanc,  et  leurs  femmes  ont  soin  de 
les  entreti  uir  avec  beaucoup  de  propreté.  Il 
n'y  en  a  pas  moins  dans  l'intérieur  de  leurs 
cabanes,  où  l'odorat  n'a  rien  à  souffrir,  non 
ftlus  que  Ics  jeux.  On  reconnaît  an^si  de  la 
régularité  dans  l'ordre  de  ces  petits  édiCces  ; 
il  y  a  toujours  de  l'un  à  l'autre  assez  de  dis- 
tance pour  les  garantir  delà  communication 
du  feu.  Les  rues  sont  fort  bien  ouvertes,  et 
les  passages  libres  ;  ce  qui  ne  se  trouve  guère 
dans  les  villes  des  Mandingues. 

La  plus  nombreuse  de  toutes  les  nations 
ooi  habitent  les  bords  de  la  Gambie,  et  toute 
1  étendue  même  de  cette  côte,  porte  le  nom 
de  Mandingues.  Ils  sont  vifs  et  enjoués, 

J>assionnés  pour  la  danse,  et  pourtant  querel- 
eurs.  Cette  nation,  distribuée  dans  toutes . 
les  parties  du  pays,  vient  de  l'intérieur  des 
terres  et  du  pays  de  Mandinga.  lis  sont  les 
plus  zélés  mahométans  d'entre  tous  les  oè* 
grès.  Ils  ne  connaissent  pas  l'usaçe  du  Tin 
ni  de  l'eau-de-vie.  Us  sont  aussi  les  plus 
instruits  de  toutes  ces  régions  de  l'Afrique.  * 
Le  principal  commerce  du  pays  est  entre 
leors  mains. 

Dans  l'économie  du  ménage,  le  soin  du 
riz  est  abaodonué  aux  femmes.  Après  en 
avoir  mis  à  part  ce  qui  leur  parait  suffisant 
pour  la  subsistance  de  la  famille,  elles  ont 
droit  de  vendre  le  reste  et  d'en  garder  la 
prix ,  sans  que  les  maris  aient  celui  de 
s'en  mêler.  Le  même  usage  est  établi  pour 
la  volaille,  dont  elles  élèvent  uue  grande 
quantité. 

On  voit  des  Mandingues  qui  mettent  leur 
gloire  à  nourrir  un  ^and  nombre  d'esclaves. 
Ils  leur  rendent  la  vie  si  douce,  qu'on  a  peine 
quelquefois  à  les  distinguer  de  leurs  mal* 
très;  surtout  les  femmes,  qui  sont  ornées  de 
colliers  d'ambre, de  corail  eld'argent,  comme 
si  l'unique  soin  de  It-ur  esclavage  était  de  se 
f>arer.  La  plupart  de  ces  esclaves  sont  nés 
dans  les  familles. 

Tous  les  royaumes  de  la  Gambie  ont 
quantité  de  seigneurs  particuliers,  qui  sont 
comme  les  rois  des  villes  où  ils  font  leur 
demeure.  Leur  j»rincipal  droit  est  d'avoir 
en  propriété  tous  les  palmiers  et  les  êSboas 
qui  croissent  dans  le  pays;  de  sorte  que, 
sans  leur  permission,  personne  n'ose  en 
tirer  le  vin  ni  couper  la  moindie  branche. 
Ils  accordent  cette  liberté  à  quelques  habi- 
tants, en  se  réservant  dans  la  semaine  deux 
jours  de  leur  travail.  Les  blancs  même  sont 
obligés  d'obtenir  d'eux  une  permission  for- 
melle pour  couper  des  feuilles  de  siboa  et 
de  l'herbe  lorsqu'ils  ont  à  couvrir  quelque 
maison. 

On  compte  les  richesses  des  Mandingues 
par  le  nombre  de  leurs  esclaves.  Pour  eu  - 
fournir  aux  £uro|Yécns,  leur   méthode  e>t 
d'envover  une  troupe  de  gardes  autour  de 
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quelque  village,  avec  ordre  iTenlever  le 
nombre  des  habUants  dont  ils  ont  besoin. 
On  lie  les  mains  deiTière  le  dos  à  ces  misé' 
râbles  victimes  pour  les  conduire  droit  aui 
vaisseaux;  et  lorsqu'ils  y  ont  reçu  la  mar« 
que  du  bâtiment,  ils  disparaissent  pour  ja- 
mais. On  transporte  ordinairement  les  en- 
fants dans  des  sacs,  et  Ton  met  un  bâillon 
aux  hommes  et  aux  femmes,  de  peur  qu*en 
traversant  les  villages ,  ils  n'y  répandent 
Talarme  par  leurs  cris.  Ce  n*est  pas   dans 

<les  lieux  voisins  des  comptoirs  qu*on  exerce 
zes  violences;  Tintérêt  des  princes  n*est  pas 
de  les  ruiner;  mais  les  villes  intérieures 
du  pays  sont  traitées  sans  ménagement.  11 
arr4ve  quelquefois  que  les  prisonniers  s'é- 
chappent des  mains  de  leurs  gardes,  et  que, 
rassemblant  les  habitants  par  leurs  cris,  ils 
poursuivent  ensemble  les  ministres  du  roi. 
S'ils  peuvent  les  arrêter,  leur  vengeance 
est  de  les  conduire  à  la  ville  royale.  Le 
roi  ne  manque  Jamais  de  désavouer  leur 
commission  ;  mais,  pour  ne  rien  perdre  de 
ses  espérances,  et  sous  prétexte  de  justice, 
il  vend  sur-le-champ  les  coupables  pour 
l'esclavage  ;  et  si  les  habitants  arrêtés  pa- 
raissent devant  le  roi  pour  rendre  témoi- 
gnage contre  leurs  ravisseurs,  ils  sont 
4iussi  vendus,  comme  si  le  malheur  qu'ils 
6nt  soufTert  devenait  un  droit  sur  leur  li- 
berté. 

On  rapporte  un  usaçe  singulier  du 
royaume  de  Baol.  Lorsqu'il  est  question  de 
délibérer  sur  quelque  atfdire  importante,  le 
roi  fait  assembler  son  conseil  dans  la  plus 
épaisse  forêt  qui  soit  près  de  sa  résidence. 
La,  on  creuse  dans  la  terre  un  grand  trou, 
sur  les  bords  duquel  tous  les  conseillers 

{prennent  séance,  et,  la  tête  baissée  vers  le 
ond,  ils*  écoutent  ce  que  le  roi  leur  propose. 
Les  sentiments  se  recueillent,  et  les  resolu- 
tions se  prennent  dans  la  même  situation. 
Lorsque  le  conseil  est  fini,  on  rebouche 
soigneusement  le  trou  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  tirée,  pour  signiGer  que  tous 
les  discours  qu'on  y  a  tenus  v  demeurent 
ensevelis.    La     moindre    indiscrétion    est 

Eunie  du  dernier  supplice;  ce  qui  probab- 
lement contribue,  plus  que  la  cérémo- 
nie du  fossé,  à  rendre  les  secrets  impéné- 
trables. 

L'habillement  populaire,  dans  celte  par- 
tie de  l'Afrique  dont  nous  parlons,  consiste 
dans  un  pagne  qui  couvre  la  ceinture.  C*est 
à  peu  près  l'habillement  de  toutes  les  na- 
tions nègres,  avec  quelques  variations.  Les 
plus  riches  y  joignent  une  espèce  de  chemise 
de  coton  fort  courte^  et  dont  les  joaanches 
sont  très-larges. 

Leur  bonnet,  quand  ils  en  ont,  ressemble 
au  capuchon  d'un  jacobin.  Le  peuple  mar- 
che pieds  nus,  mais  les  personnes  de  qua- 
lité ont  des  sandales  de  cuir,  de  la  forme 
de  nos  semelles  de  souliers,  attachées  au 
gros  orteil  avec  une  courroie.  Quoique  leurs 
cheveux  soient  courts,  ils  les  ornent  assez 
agréablement  de  grisgris,  de  brins  d'argent, 
de  cuivre,  de  corail,  etc.  Ils  ont  aux  oreil- 
les des  oendants  d'étain,  d'argent  et  de  cui- 


lui 


vre.  Ceux  qui  descendent  d'une  race  ser 
vile  n'ont  pas  la  liberté  de  porter  leurs  cbe 
veux. 

Les  femmes  et  les  filles  sont  nues  de  1 
ceinture  jusqu'à  la  tête,  à  moins  que  le  froii 
ne  les  oblige  de  se  couvrir.  Le  reste  d 
corps  est  couvert  d'un  pagne,  qui  est  d 
toile  ou  d'étoffe,  de  la  grandeur  de  dos  sei 
viettes  d'Europe.  £iles  se  parent  la  tète  d 
corail  et  d'autres  bagatelles  éclataotes,  ( 
leurs  cheveux  sont  rangés  avec  assez  dai 
pour  fournir  une  espèce  de  coiffure  du 
demi-pied  de  hauteur.  Les  plus  hautes  (4s 
sent  pour  les  plus  belles. 

Les  nègres  ne  boivent  ordinairement  qu 
de  l'eau,  quoiqu'ils  usent  quelquefois  de n 
de  palmier,  et  d'une  sorte  de  bière  qu'il 
appellent  boullo^  composée  des  graius  di 
pays.  Mais  ils  ont  une  passion  si  ardent 
pour  les  liqueurs  fortes  des  Européens 
qu'ils  vendent  jusqu'à  leurs  habits  pour  ei 
acheter.  L'exemple  des  hommes  n'empéé 
pas  que  les  femmes  ne  soient  plus  résn 
vées,  et  ne  les  autorise  pas  môme  è  tourbt- 
Teau-de-vie  de  leurs  lèvres,  à  Teicepliondi 
quelques  favorites  des  princes  que  leur  situa 
tion  met  au-dessus  de  l'usage. 

Ils  n'ont  pas  proprement  de  pain;k" 
mangent  leurs  grains  cuits  au  lait  et  à  Teau. 
Le  plus  grand  usage  qu*ils  fassent  du  mi^ 
est  lorsqu'il  est  vert;  ils  le  font  rôlirw 
les  charbons  dans  les  épis ,  et  Mint 
comme  des  pois  verts.  Leur  riz,  \l$  feoi* 
ploient  ordinairement  à  faire  du  pilau,  sui- 
vant l'usage  des  Turcs  ;  enfin  ils  oaTaieui 
ni  l'usage  du  pain  ni  celui  de  lapâlissme; 
mais,  en  se  familiarisant  avec  les  IsuropétDS, 
leurs  femmes  ont  appris  d'eux  l'art  Jei 
faire,  et  le  pratiquent  aujourd'hui  itc/ 
succès. 

On  trouve  beaucoup  do  variations  im 
les  voyageurs  sur  la  forme  du  mariage  dei 
nègres  ;  mais  il  faut  l'attribuer  moins  â  li!) 
certitude  des  témoignages  qu'-è  Tinconslsaj 
des  usages  mômes,  qui  ne  sont  pas  éuM' 
avec  assez  d'uniformité  pour  ne  pas  reie 

Îuantité   de  changements  et  dailéraiii 
obson  nous  apprend  que  tout  nègre  est 
droit  de  contracter  avec  une  fille  ^ui  est 
âge  d'être  mariée,  mais  que  ce  n  est  la" 
sans  la  participation  et  même  sans  le 
seulement  des  parents,  entre  les  malDS 
quels  il  doit  déposer  la  dot  dont  on  est 
venu..  Le  roi,  ou  le  principal  seigneur 
canton,  tire  aussi  quelques  droits  pou 
ratification  du  traité.  Alors  le  mari,  ace 
pagné  de  quelques  amis  de  son  âge,  5 
proche  le  soir,  au  clair  de  la  luoe,  de 
maison  de  sa  femme,  et  cherche  lemojei 
Tenlever  ;  il  y  réussit  toujours,  malgré 
résistance  et  ses  cris,  qui  n'ont  rien  de 
rieux.  Elle  demeure  quelque  temps  er 
mée  dans   sa  maison  ;   et,  plusieurs 
après,  elle  ne  sort  jamais  sans  un  voiie. 
doit  lui  couvrir  toute  la  tête,  à  l'excei 
d'un  œil.  Sa  dot  est  réservée  pour  le  ai 
elle  survivrait  à  son  mari,  parée  que'')^ 
oblige  les  veuves  qui  se  remarient  d'actif 
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un  bomme*  comme  elles  ont  élé  achetées 
pour  feor  premier  mariage. 

Quand  la  jeaoe  femme  est  condaite  à  son 
mari  JJ  lui  offre  la  main  |M>ar  la  receroir 
dans  sa  maison  ;  mais  il  lui  ordonne  immé- 
dr3temeold*aller  chercher  de  l'eau*  du  bois 
e(  les  autres  nécessités  du  ménage.  Elle 
obéit  respectueusement.  Le  mari  se  met  à 
souper;  elle  ne  soupe  qu'après  lui.  C'est  un 
usage  constant   chez   les   nègres  que  les 
femmes  ne  mangent  jamais  avec  eux.  On 
ivCroave  partout   Tesclavage  des  femmes, 
qni  a  élé  général  dans  le  monde  iusqu*au 
r/iristianisme,  et  qui  Test  encore  dans  tout 
l'Orient.  La  dot  consiste  souvent  en  quel- 
ques veaux,  qui  doivent  être  donnés  au 
yéret  et  qui  ne  surpassent  jamais  le  nombre 
de  cinq. 

Tous  les  voyageurs  conviennent   qu'un 
R^^  peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il 
est  capable  d'en  nourrir,  mais  qu'il  n'y  en 
a  qu'une  qui  jouisse  des  privilèges  du  ma- 
riage, et  qui  ne  s'éloigne  jamais  du  mari. 
Du  temps  de  iobsou,  les  Anglais  donnaient 
à  ces  véritables  épouses  le  nom  de  Aandtoi- 
/»•  c'est-è-ndire  femmes  de  la  main^  parce 
qu'ils  les  trouvaient  sans  cesse  à  cAté  de 
leurs  maris,  filles  sont  dispensées  de  plu- 
sieurs travaux  pénibles  qui  sont  le  partage 
des  autres  ;  cependant  elles  ne  mangent  ni 
tTec  leurs  maris,  ni  en  leur  présence.  Job- 
S01  parie  avec  étonnement  de  la  bonne  in- 
telligence qui  règne  entre  toutes  ces  fem- 
mes. L'épouse  légitime,  c'est-à-dire  celle 
qui  a  été  épousée  la  première,  a  l'autorité 
sur  toutes  les  antres,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
saiseotanls. 

Ihtïs  le  cas  d'adultère,  les  deux  coupables 
sotU  vendus  pour  l'esclavage  étranger,  sans 
espérance  d'être  jamais  rachetés.  Cette  pu- 
nition est  celle  des  plus  grands  crimes  ;  car 
(es  supplices  capitaux  sont  rares  parmi  les 

Les  travaux  pénibles  du  ménage  sont  le 
•artage  des  femmes.  Non-seulement  elfes 
Té/iarenl  les  aliments  et  les  liqueurs,  mais 
iics  sont  chargées  de  la  culture  des  grains 
\  du  tabac,  de  broyer  le  millet,  de  filer  et 
c  sécher  le  coton,  de  fabriquer  des  étoffes, 
t  fournir  la  maison  d'eau  et  de  bois,  de 
reodre  soin  des  bestiaux,  enfin  de  tout  ce 
ii  appartient  à  l'autre  sexe  dais  des  régions 
ieux  policées.  Tandis  que  les  hommes 
isseni  le  temps  dans  une  conversation 
sive,  ce  sont  leurs  femmes  qui  veillent  à 
5  garantir  des  mouches,  et  qui  leur  servent 
pipe  ei  le  tabac. 

Entre  les  nègres  mahométans  il  y  a  des 
^rés  de  parenté  qui  Atent  la  liberté  de  se 
irier.  Da  homme  ne  peut  épouser  deux 
urs.  Le  damel,  qui  avait  violé  celte  loi, 
-Jt  en  secret  la  censure  et  l^s  reproches 
>  maraboois. 

Jn  roil  ordinairement  sortir  les  femmes 
'jur  m^me  ou  le  lendemain  de  leur  déli- 
/i^e.  tJbac|iie  jour  au  matin  l'enfant  est 
ti  «ians  Teau  froide  et  frotté  d*huile  de 
:,»ier^  Jusqu'au  temps  oik  la  mère  cem- 
.ce  à  le  porter  sur  le  dos,  on  le  laisse 


ramper  bu  sur  la  terre,  sans  autre  attention 
que  celle  de  le  nourrir.  Quelques  auteurs 
attribuent  leurs  nez  plats  et  la  forme  de 
leur  ventre  à  cette  manière  de  les  porter, 
qui  les  expose  à  heurter  le  nez  contre  le  dos 
de  leur  mère,  lorsqu'elle  se  lève  ou  qu'elle 
se  tMisse,  et  qui  leur  fait  avancer  le  ventre 
pour  reculer  la  tète.  Moore  reconnaît  qu'ils 
ne  naissent   point  avec  le  nez  plat  et  les 

f  rosses  lèvres  ;  au  contraire,  il  assure  qu'à 
exception  de  la  couleur,  leurs  idées  de 
beauté  sont  les  mêmes  qu'en  France,  c'est- 
à-dire  qu'ils  aiment  de  grands  yeux,  une 
petite  bouche,  de  belles  lèvres,  et  un  nez 
bien  proportionné.  On  voit  des  négresses 
aussi  bien  faîtes  et  d'une  taille  aussi  fine 

2ue  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe, 
lies  ont  la  peau  extrêmement  douce,  et 
communément  plus  d'esprit  que  les  hommes. 
Leur  tendresse  est  excessive  pour  leurs 
enfants.  Elles  ne  leur  épargnent  aucun  soin 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  marcher 
seuls.  Alors, sans  relâcher  rien  de  leur  atten- 
tion pour  les  nourrir  et  les  élever,  elles  pa- 
raissent s'embarrasser  peu  de  leur  instruc- 
tion. Ils  se  foj*tifient  en  croissant,  et  leur 
constitution  devient  si  vigoureuse,  qu'ils  ne 
connaissent  guère  d'autre  maladie  que  la 
petite  vérole.  Mais,  comme  ils  sont  élevés 
dans  une  oisiveté  continuelle,  ils  devien- 
nent si  paresseux,  que,  s*ils  n'étaient  pas 
pressés  par  la  nécessité,  ils  ne  prendraient 

Ks  la  peine  de  cultiver  leurs  terres.  Aussi 
sr  travail  ne  surpasse-t*il  guère  leurs  be- 
soins. Si  leur  pays  n'était  extrêmement  fer- 
tile,  ils  seraient  exposés  tous  les  ans  à  la 
famine,  et  forcés  de  se  vendre  à  ceux  qui 
leur  offriraient  des  aliments.  Ils  ont  de  Ta- 
version  pour  toutes  sortes  d'exercices , 
excepté  la  danse,  dont  ils  ne  se  lassent 
jamais. 

Aussitôt  qu'un  nègre  a  rendu  le  dernier 
soupir,  sa  famille  donne  avis  de  sa  mort  au 
voisinage  par  des  cris  aigus  et  des  lamenta- 
tions qui  attirent  beaucoup  de  monde  au- 
tour de  sa  cabane.  Les  cris  des  assistants  se 
joignent  à  ceux  de  la  famille.  Hais  pour  les 
funérailles  chaque  canton  a  ses  propres 
usages. 

En  général,  ils  y  apportent  tous  beaucoup 
de  formalités  et  de  cérémonie.  Un  marabout 
lave  le  corps  du  défunt,  et  le  couvre  des 
meilleurs  habits  qu'il  ait  portés  pendant  sa 
vie.  Les  parents  et  les  voisins  viennent 
faire  successivemeat  leurs  lamentations,  et 
proposer  au  mort  plusieurs  questions  ridi- 
cules. L'un  lui  demande  s'il  n'était  pas  con- 
tent de  vivre  avec  eux  et  quel  tort  on  lui  a 
jamais  fait;  s'il  n'était  pas  assez  riche,  s'il 
n'avait  pas  d'assez  belles  femmes,  etc.  Ne 
recevant  point  de  réfionse,  ils  se  retirent 
Tun  «iprès  l'autre,  après  la  même  cérémo- 
nie. D'un  aufre  côté,  les  guiriots  chantent 
les  louanges  Jn  n^oit. 

L*usage  général  est  de  faire  un  folgar 
pour  toute  l'assemblée.  On  tue  quelques 
veaux;  on  vend  des  esclaves  pour  adieter 
de  l'eau-de-vie.  Après  la  fête,  on  ôte  le  toit 
de  la  cabane  où  le  mort  doit  être  enterré; 
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c*est  celle  qui  lui  servait  de  demeure;  on 
renouvelle  les  cris  et  les  plaintes.  Quatre 
personnes  soutenant  une  pièce  d'étoffe  car* 
rée  qui  cache  le  corps  h  la  vue  des  assis- 
tants, le  marabout  lui  prononce  quelques 
mots  dans  l'oreille  ;  après  quoi  il  est  couvert 
de  terre,  et  Ton  replace  le  toit,  ou  le  dôme 
de  la  maison,  auquel  on  attache  un  morceau 
d*étoffe  de  la  couleur  que  les  parents  aiment 
le  plus.  Le  folgar  est  le  bal  des  nègres. 
Ainsi  ces  peuples  pleurent  leurs  morts  en 
donnant  le  bal  et  en  buvant  Teau-de-vie. 
C*est  qu'ils  aiment  Teau-de  vie  et  la  danse» 
et  que  chez  les  peuples  barbares  vous  ver- 
rez toogours  les  usages  conformes  aux  pen« 
chants. 

A  la  mort  d'un  roi  ou  d'un  grand,  on  Qxe 
un  temps  pour  les  cris  ;  c*est  ordinairement 
un  mois  ou  quinze  jours  après  le  décès.  Ces 
cris  ne  sont  pas  plus  une  preuve  de  la  dou- 
leur des  peuples  que  les  oraisons  funèbres 
parmi  nous  ne  sont  une  preuve  du  mérite 
des  grands. 

Tous  les  habitants  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que sont  passionnés  pour  la  musique  et  la 
.  danse.  Ils  ont  inventé  plusieurs  sortes  d'ins- 
truments qui  répondent  à  ceux  de  l'Europe, 
mais  qui  sont  fort  éloignés  de  la  inéme  per- 
fection. Ils  ont  des  trompettes,  des  tambours» 
des  flûtes  et  des  flageolets. 

Leurs  tambours  sont  des  troncs  d'arbres 
creusés,  et  couverts,  du  côté  de  l'ouverture, 
d'une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis  assez 
bien  tendue.  Quelquefois  ils  ne  se  servent 
que  de  leurs  doigts  pour  battre;  mais  plus 
souvent  ils  emploient  deux  bâtons  à  la  tète 
ronde  et  de  grosseur  inégale,  et  d'un  bots 
fort  dur  et  fort  pesant,  tel  que  Jecourbarilou 
l'ébène.La  lonj^ueur  et  le  diamètre  des  tam- 
bours sont  aussi  différents,  pour  mettre  de  la 
variélédans  les  tons.  On  en  voit  de  cinq  pieds 
de  long,  et  de  vingt  ou  trente  pouces  de  dia- 
mètre; mais  en  général  le  son  en  estmort,et 
moins  propre  à  réjouir  les  oreilles  ou  à  ré- 
veiller le  courage  qu'à  causer  de  la  tristesse 
et  de  la  langueur.  Cependant  c'est  le  seul 
instrument  lavori  et  comme  Tâme  de  tou- 
tfis  les  fêtes* 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  nègres  ont 
lin  grand  instrument  qui  a  quelque  ressem- 
lilance  avec  luûr  tambour,  et  qu'ils  nomment 
tong-tong.  On  ne  le  l'ait  entendre  qu'à  l'ap- 
proche de  rennemioudans  les  occasions  ex- 
traordinaires, pour  répandre  l'alarme  dans  les 
habitations  voisines.  Le  bruit  du  tong-tong 
se  communique  jusqu'à  six  ou  sept  luilies. 

Les  flûtes  et  les  flageolets  des  nègres  no 
sont  que  des  roseaux  percés;  ils  s'en  ser- 
vent comme  les  sauvages  de  TAmérique, 
c'esl-à-dire  fort  mal,  et  toujours  sur  les  mô- 
mes tons  :  ils  n'en  tireraient  pas  d'autres 
de  nos  flûtes  d'Euro^'O. 

Mais  leur  prtiicipal  instrument  est  celui 
qu'ils  nomment  batafo,  et  que  Jobson  nom- 
me baliard,  11  est  élevé  d'un  (ûed  au-:iessus 
de  la  terre,  et  creux  par-dessous.  Du  côté 
supérieur  il  a  sept  petites  clefs  de  bois  ran- 
gées comme  celles  d'un  oi^,^ue,  auxqiielles 
Koat  attactiés  autant   de  cordes  et  de  fils 


d'archal  de  la  grosseur  d'un  luyaa  de  plane 
et  de  la  longueur  d'un  pied,  oui  fait  toute 
la  largeur  de  l'instrument.  A  Vautre  eitré- 
mité  sont  deux  gourdes  suspendues  coiorae 
deux  bouteilles,  qui  reçoivent  et  pedouWenl 
le  son.  Le  musicien  est  assis  par  terre  vis-à- 
vis  le  milieu  du  balafo,  et  /rappelés  clefs 
avec  deux  bâtons  d*un  pied  de  lonsoeur,  au 
bout  desquels  est  attachée  une  balle  ronde, 
couverte  d'étoflte,  pour  empêcher  que  le  son 
n'ait  trop  d'éclat.  Au  long  des  bras,  il  a  quel- 

Sues  anneaux  de  fer,  d'où  peodeiii  quanliié 
'autres  anneaux  qui  en  soutiennent  depitis 
petits,  et  d'autres  pièces  du  même  mélsl. 
Le  mouvement  que  celte  cbatne  reç(Mtd« 
l'exercice  du  bras,  produit  une  espèce  de 
son  musical  qui  se  joini  i  celui  de  mm- 
ment,  et  qui  forme  un  retentissemt^nl  com- 
mun dans  les  gourdes.  Le  bmii  en  doit  éire 
fort  grand,  puisque  Jotisonreotemlait  quel* 
quefois  d'un  bon  mille  d'Angleterre. 

Le  balafo,  suivant  cette  description, doit 
être  le  même  instrument  que  Leniaire  bW 
consister  dans  une  rangée  de  cordes  dedif- 
férefites  grandeurs,  étendues,  dit*îl,  corBme 
celles  de  l'épinette.  Il  jugea  qu'entre  des 
mains  capables  de  le  loucher,  il  serait  fott 
harmonieux.  Moore  raconte  qu'afaol  éié 
reçu  à  Nakkaouay,  sur  la  Gambie,  au  son 
d'un  balafo,  il  lui  trouva  dans  réioigoement 
beaucoup  de  ressemblance  avecTorgaeiaiais 
la  description  qu'il  en  donne  parait  un  ppa 
différente.  Il  était  composé,  dit-il,  deom 
vingt  tuvaus  d'un  bois  fort  dur  etfortpolif 
dont  la  longueur  et  la  grosseur  aliaieum 
diminuant.  Ils  étaient  Joints  ensemble  a^ec 
de  petites  courroies  d'un  cuir  fort  mm^ 
coraonnées  -autour  de  plusieurs  petites  ver- 
ges de  bois.  Sous  les  tuyaux  étaient  attachées 
douze  ou  quinze  calebasses  de  grosseur  iné- 
gale, qui  produisaient  le  môme  effet  que  ic 
ventre  d'un  clavecin.  Les  nègres,  ajould 
Moore ,  frappent  sur  cet  instrunoeni  arec 
deux  baguettes,  couvertes  d'une  peau  fort 
mince  de  Tarbre  qui  se  nomme  siboa^  ou 
d'un  cuir  léger,  pour  adoucir  Je  son. 

Ceux  qui  font  profession  de  jouer  du  b^ 
lafo  sont  des  nègres  d'un  caractère  singulier, 
et  qui  paraissent  également  faitspouria|>oési8 
et  pour  la  musique.  On  les  comparerai!  ro* 
loniiers  aux  anciens  bardes  des  fies  firiianoi* 
ques.  Tous  les  voyageurs  Français  qui  oot 
Uécrit  le  pajrs  des  lolofs  et  des  Foulas  ks  on\ 
nommés  guiriots.  Jobson  leur  donne  le  doo 
de  djeddis^  qu'il  rend  en  anglais  par  fi; 
dltrs  ou  ménétriers.  Peut-être  c^  lui  de  (|v)' 
riot  est-il  en  usage  parmi  les  lolofs,  et  celui 
de  djeddis  parmi  les  Mandùiguus. 

Barbotdil  que,  dans  la  Jnnguedcs  nègres 
du  Sénégal,  guiriot  signifie  boutfon,  it  qu« 
le  caractère  de  ceux  qui  sont  distingués  {«^ 
cenomrépondassezàcetteidée.LesroisHb' 
seigneurs  du  pays  en  ont  toujours  près  d'eui 
un  certain  nombre  pour  leur  propre  amuse- 
ment et  pour  celui  des  étrangers  qui  j'ûraî^- 
sent  à  leur  cour.  Jobson  observe  que  loti* 
les  princes  et  les  nègres  de  quelque  disiiu'^ 
tion  sur  la  Gambie  ne  rendaient  jamais  uj 
visite  aux  Au^lais  sans  être  accompa^^s  itf 
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leur  djeddU  ou  de  leur  musique.  11  les  com- 
pare aui  joueurs  de  barpe  gallois.  Leur  usage 
est  de  s^asseeir  à  terre  comme  eux,  un  peu 
éloignés  de  la  eompaçiie.  Ils  accompagnent 
leurs  iostruments  de  diverses  chansons,  dont 
/e  sujel  ordinaire  est  ranliquilé,  la  noblesse 
el  les  exploits  de  leur  prince.  Ils  en  com- 
posent aussi  sur  les  événements  ;  et  Tespoir 
des  moindres  présents  leur  faisait  faire  sou- 
vent des  impromptus  à  Tbouneur  des  An- 
glais. 

Les  guiriots  ont  seuls  le  glorieux  privilège 
de  porter  Volamba,  tambour  royal,  d'une 
grandeur  extraordinaire  dans  toutes  ses  di* 
niensions,  et  marchent  à  la  guerre  devant  le 
roi  avec  cet  instrument,  comme  autrefois 
Tyrlée  devant  les  Spartiates.  Dans  tous  les 
itm\)s  on  a  employé  la  louange  à  exciter  là 
valeur. 

Les  nègres  sont  si  sensibles  aux  louantes 
des  guiriots ,  qu'ils  les  payent  fort  libéraTe- 
inenl.  Barbot  leur  a  vu  pousser  la  recon- 
naissance jusqu'à  se  dépouiller  de  leurs  ha* 
bils  pour  les  aonner  à  ces  flatteurs  ;  mais  un 
guinot  qui  n'obtiendrait  rien  de  ceux  qu'il 
a  loués  ne  man(]uerait  pas  de  changer  8%s 
luuanses  en  satires  y  et  daller  publier  dans 
les  villages  tout  ce  qu'il  peut  inventer  d'i- 
goominieux  pour  ceux  qui  ont  trompé  ses 
es{>érances  ;  ce  qui  passe  pour  le  dernier  af- 
front parmi  les  nègres.  On  reearde  comme 
uh  honneur  extraordinaire  d'être  loué  par 
le  guiriot  du  roi.  C'est  le  poète  lauréat  du 
pays.  On  ne  croit  pas  le  récompenser  trop 
t'ù  lui  donnant  deux  ou  trois  veaux,  et  quel- 
quefûis  la  moitié  de  ce  qu'on  possède.  11  pa- 
rait que  chez  les  nègres  on  doit  ambitionner 
l^eaucouu  Tétat  de  guiriot. 

Les  cnansons  el  les  discours  ordinaires 
ies  guiriots  consistent  à  répéter  cent  fois  : 
Il  est  grand  homme,  il  est  grand  seigneur» 
!  est  riche,  il  est  puissant,  il  est  généreux , 
'  a  lionne  du  sangara^  nom  qu'ils  donnent 
Teau-de-Yie;  et  d'autres  lieux  communs 
e  la  même    nature,  avec  des  grimaces  et 
es  cris  insupportables.  Entre  plusieurs  ex- 
ressîoQs  de    cette  sorte,  qu  un  musicien 
ègre  adressait  à  quelques  Français,  il  leur 
il  qu'ils  étaient  les  esclaves  de  la  tête  du 
)i  ;  et  ce  compliment  fut  regardé  dans  le 
ivs  comme  un  trait  merveilleux. 
Les  guiriots  acquièrent  ainsi  des  riches- 
se qui  les  distinguent  beaucoup  du  com- 
un  des  nègres.  Leurs  femmes  sont  souvent 
ieux  parées  eu  verroteries  de  toutes  sor- 
s  que  les  reines  et  les  princesses;  mais  la 
npart  poussent  à  l'excès  le  dérèglement 
5  mœurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
st  qu*avec   tant  de  passion  pour  la  musi- 
e  et  tant  de  libéralité  à  la  payer,  les  ne- 
•s  m<^prisent  les  guiriots  jusqu'à  leur  re- 
>er  les   honneurs  communs  de  la  sépul- 
'6.  Au    lieu  de  les  enterrer,  ils  mettent 
irs  corps  dans  le  trou  de  quelaue  arbre 
UT,  où  ils  ne  sont  pas  longtemps  a  pourrir. 
donnent  pour  raison  de  cette  conduite 
s    les    guiriots    vivent    dans   un    com- 
rce  faoîiiier  avec  le  diable,  que  les  nè- 
s  nomment  Horey.  Il  est  assez  singulier 


que  l'on  retrouve  chez  les  barbares  du  Séné> 
g[al  la  même  inconaéquenoe  qui  porte  les  na- 
tions de  l'Europe  à  flétrir  les  comédiens,  et 
à  croire  quelque  chose  de  diabolique  et  do 
servile  à  ceux  qui  ont  l'art  d'amuser  les  au- 
tres. Au  reste,  il  parait  que  tous  les  peuples 
de  cette  fiartie  de  l'Afrique  sont  dans  les 
mêmes  principes  sur  la  profession  des  gui- 
riots; car  ils  se  croiraient  déshonorés  d'avoir 
touché  quelque  instrument. 
La  danse  n'est  pas  moins  chère  aux  né- 

Î;res  que  la  musique.  Dans  quelque  lieu  que 
e  tialafo  se  fasse  entendre,  on  est  sûr  de 
trouver  un  grand  concours  de  peuple  qui 
s'assemble  pour  danser  nuit  et  iour,  jusqu'à 
ce  que  le  musicien  soit  épuisé  de  fatigue. 
Les  femmes  ne  se  lassent  point  de  cet  exer- 
cice :  elles  ont  les  pieds  légers  et  les  genoux 
fort  souples  :  elles  penchent  la  tête  d'un  air 

{gracieux  :  leurs  mouvements  sont  viis  et 
eurs  attitudes  agréables.  Elles  dansent  or- 
dinairement seules,  et  les  assistants  leur 
applaudissent  en  battant  les  mains  par  inter- 
valles, comme  pour  soutenir  la  mesure.  Les 
hommes  dansent  l'épée  à  la  main,  en  la  se- 
couant et  la  faisant  briller  en  l'air,  avec  d'au* 
très  ganteries  dans  le  goût  de  leur  nation. 
Mais ,  sans  le  secours  du  balafo,  les  fem- 
mes qui  ont  l'humeur  généralement  vive 
et  gaie  prennent  plaisir  à  danser  le  soir  t 
surtout  aux  changements  de  lune  :  elles 
dansent  en  rond  en  battant  les  mains,  et 
chantent  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'esprit, 
sans  sortir  de  leur  première  place,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  au  milieu  du  cercle. 
ljià%  plus  jeunes  ,  qui  se  saisissent  ordinai- 
rement de  cette  place,  tiennent,  en  dansant, 
une  main  sur  la  tête  et  l'autre  sur  le  côté  , 
et  jettent  le  corps  en  avant  en  battant  du 
pied  contre  terre.  Dans  ces  bals  fréquents, 
une  calebasseou  un  chaudron  leur  sert  d'ins- 
trument de  musique,  car  elles  aiment  beau* 
coup  le  bruit. 

La  lutte  est  un  autre  de  leurs  exercices. 
Les  combattants  s'approchent  et  s'efforcent 
de  se  renverser  l'un.Vautre  avec  des  gestes 
et  des  postures  fort  ridicules.  Dans  ces  oc- 
casions, il  ;^  en  a  toujours  un  uui  fait  l'of* 
fice  de  guiriot,  et  qui  bat  un  tambour  ou  un 
chaudron  pour  animer  les  athlètes,  tandis 
que  les  autres  applaudissent  à  l'adresse  et 
au  courage. 

Les  exercices  utiles  des  nègre!^  sont  la  pê- 
che et  la  chasse.  La  plupart  de  ceux  qui  na- 
bilent  les  bords  des  rivières  font  leur  uni- 
que occupation  de  la  pêche,  et  forment  leurs 
enfants  à  la  même  profession.  Ils  ont  des 
pirogues  ou  de  petites  barques  composées 
d'un  tronc  d'arbre  qu'ils  ont  l'art  de  creuser, 
et  dont  les  plus  grandes  contiennent  dix  ou 
douze  hommes.  Leur  longueur  est  ordinai-* 
rement  de  trente  pieds,  sur  deux  pieds  et 
demi  de  largeur  :  elles  vont  à  rames  et  à 
voiles.  11  n'est  pas  rare  qu'un  coup  de  vent 
les  renverse  ;  mais  les  nègres  sont  si  bons 
nageurs  ,  qu'ils  s'en  alarment  peu.  Ils  re- 
dressent aussitôt  leur  pirogue  avec  leurs 
épaules,  sans  paraître  plus  embarrassées 
que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Une  flèche  n'est 
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Ïns  plus  prompte  que  ces  petites  barques. 
1  n>  a   pas  de  chaloupe  de  TEurope  qm 
puisse  aller  aussi  vite.*. 

Lorsque  les  nègres  voot  à  la  pèehe  ,  ils 
sont  ordinairement  deux  dans  une  pirogue, 
et  ne  craignent  pas  de  s'écarter  jusqu'à  six 
milles  en  mer  :  ils  n^emploient  guère  que  la 
ligne.  Mais  pour  le  gros  poisson  ,  ils  se  ser- 
vent d'un  dard  de  fer  au  bout  d'un  bâton  de 
la  longueur  d'une  demi-pique  ;  et»  le  tenant 
attaché  avec  une  corde ,  ils  n'ont  pas  de 
peine  à  le  retirer  après  l'avoir  lancé. 

Ils  fout  sécher  le  petit  poisson  entier,  et 
mettent  le  grand  eu  pièces  ;  mais  comme  ils 
ne  le  salent  jamais,  il  se  corrompt  ordinai- 
rement avant  d'être  sec  :  c'est  alors  qu'ils  le 
trouvent  meilleur  et  plus  délicat.  Les  pê- 
cheurs vendent  ce  poisson  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  pourraient  en  tirer  un  profit 
considérable  ,  s  ils  avaient  moins  de  paresse 
à  le  transporter.  Mais ,  les  habitants  et  les 
pêcheurs  redoutant  également  le  travail  , 
il  demeure  quelquefois  sur  le  rivage  jus* 
qu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  corrompu. 

Le  nombre  des  pêcheurs  est  fort  grand  à 
Rufisque,et  dans  d  autres  lieux  sur  les  côtes 
voisines  du  Sénégal,  lis  se  mettent  ordinai- 
rement trois  dans  une  almadie  ou  une  piro- 
gue avec  deux  petits  mâts,  qui  ont  chacun 
deux  voiles;  et  si  le  temps  n'est  pas  ora- 
geux, ils  se  hasardent  quelquefois  quatre  ou 
cinq  lieues  en  mer.  L  heure  de  leur  départ 
est  toujours  le  matin  avec  le  vent  de  terre. 
.S'ils  ont  fini  leur  pêche,  ils  reviennent  à 
midi  avec  le  vent  de  mer.  Lorsque  le  vent 
leur  manque ,  ils  se  servent  d'une  sorte  de 
pelle  pointue  ,  avec  laquelle  ils  rament  si 
vite,  que  la  meilleure  pinasse  aurait  peineà 
les  suivre* 

Avec  la  ligne  ,  ils   ont  des  filets  de  leur 

{)ropre  invention ,  composés  ,  comme  leurs 
ignoj},  d'un  fil  de  coton.  D'autres  pèchent 
Pendant  la  nuit,  en  tenant  d'une  main  une 
longue  pièce  d'un  bois  combustible  qui  leur 
donne  assez  de  clarté  ;  et  de  l'autre  un  dard, 
dont  ils  ne  manquent  guère  le  poisson,  lors- 
qu'il s'approche  delà  lumière.  S'ils  en  trou- 
vent de  lort  ^ros  ,  ils  les  attachent  avec  une 
ligne  à  l'arrière  de  leur  pirogue,  et  les  amè- 
nent ainsi  jusqu'au  rivage. 

Les  nègres  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du 
cap  Vert,  sont  excellents  tireurs,  quoique  la 
plupart  n'aient  pas  d'autres  armes  que  leurs 
dards  et  leurs  flèches  ;  qui  leur  servent  à 
tuer  des  cerfs,  des  lièvres, des  pintades,  des 
perdrix  et  d'autres  sortes  d'animaux.  Ceux 
qui  habitent  plus  loin  dans  les  terres  ont  oeau- 
coup  moins  d'habileté  pour  cet  exercice ,  et 
n'y  prennent  pas  tant  de  plaisir.  Un  facteur 
français  de  l'Ile  Saint-Louis  au  Sénégal  eut 
un  jour  la  curiosité  d'aller  avec  eux  à  la 
chasse  de  l'éléphant.  Ils  en  trouvèrent  un 
qui  fut  percé  de  plus  de  deux  cents  coups 
déballes  ou  de  flèches.  11  ne  laissa  pas  de 
s*échapper  ,  mais  le  jour  suivant ,  il  fut 
trouvé  mort  à  cent  pas  du  même  lieu  où  il 
avait  été  tiré.  Les  nègres  du  Sénégal  se  joi- 
gnent pour  la  chasse  au  nombre  de  soixante, 
armés  chacun  de  six  petites  flèches  et  d'une 


grande.  Lorsqu'ils  ont  découvert  la  trace 
d  UD  éléphant,  ils  s'arrêtent  pour  Tatlendre; 
et  le  bruit  qu'il  fait  en  brisant  les  branches 
le  fiiit  bientôt  recoonattre.  Alors  ils  se  met- 
tent à  le  suivre,  en  lui  décochant  eootimie}- 
lement  leurs  flèches,  jusqu'à  ce  que  la,  perte 
de  son  sang  leur  fasse  juger  qu'il  est  fort  aA 
faibli.  Ils  s'en  aperçoivent  aussi  à  la  fai- 
blesse de  ses  efforts  contre  les  obstacles  qu'il 
trouve  à  sa  fuite.  Quelquefois  ranimai 
s'échappe  malgré  toutes  ses  blessures  ;  mais 
c'est  ordinairement  pour  mourir  quelquei 
jours  après  dans  le  lieu  où  ses  forces  i'abiB- 
donnent.  C'est  à  ces  accidents  qu'il  faul 
attribuer  la  rencontre  qu'on  fait  souTeot, 
dans  l«s  forêts ,  de  plusieurs  dents  d'élé- 
phant. La  chair  est  dévorée  par  d'autres  bê- 
tes; les  os  tombent  en  pourriture,  et  les 
dents  sont  les  dernières  parties  qui  résistent. 
Cependant  comme  elles  ne  peuvent  être 
longtemps  exposées  aux  injures  de  l'air  sans 
s'altérer  beaucoup  ,  eHes  perdent  quelque 
chose  de  leur  prix. 

Après  l'idée  qu'on  a  dû  prendre  de  l'indo- 
lence naturelle  des  nègres ,  on  ne  s'attendra 
Eas  à  leur  trouver  beaucoup  d'ardeur  et  d'k* 
ileté  pour  les  arts.  Ils  n'ont  pas  d'autres  ou- 
vriers que  ceux  qui  sont  absolument  néces- 
saires au  soutien  de  la  vie ,  tels  qae  des 
forgerons ,  des  tisserands ,  des  potiers  de 
terre.  Le  métier  de  forgeron,  qu'ils  appel- 
lent ferrarOfesi  le  principal,  parce qu'ilfé^ 
le  plus  indispensable.  Ils  ont  chez  eux  des 
mines  de  fer;  mais  elles  sont  éloignée  des 
côtes;  de  sorte  que  ceux  qui  habitent  près 
de  la  mer  achètent  généralement  ce  méul 
des  Européens. 

Les  forgerons  n'ont  pas  d'ateliers  qui ffié* 
ritent  le  nom  de  boutiques  ni  de  forges; IL^ 
portent  avec  eux  leurs  ustensiles,  et  se  met- 
tent sous  le  premier  arbre  pour  y  tra?aiHer. 
Ils  n'ont  pas  d'autres  instruments  qu'une 
petite  enclume ,  une  peau  de  bouc  qui  leur 
sert  de  soufflet  »  quelques  marteaux ,  UQ^ 

Eaire  de  tenailles  et  deux  ou  trois  liio^' 
eur  indolence  parait  jusqu'au  milieu  du 
travail;  car  ils  sont  assis  ,  ils  fument, ils 
s'entretiennent  avec  le  premier  venu.  ComffiC 
leur  enclume  n'a  que  le  pied  en  terre  ou 
dans  le  sable,  sans  aucun  soutien  pour  U 
fixer,  quelques  coups  la  renversent,  et  le 
temps  se  perd  à  la  redresser;  ordioairemeoi 
ils  sont  trois  au  travail  d'une  même  furge. 
L'unique  occupation  de  l'un  est  desouftler 
contiriuellement.  Leurs  soufflets  sont  coia- 
posés  d'une  peau  de  bouc  coupée  endeui. 
ou  de  deux  peaux  jointes  ensemble,  avect^Q 
jtassage  à  l'extrémité  pour  le  tuyau.  lIsoW 
ploient  le  plus  souvent  que  du  bois  faute  d« 
charbon.  Le  nègre  dont  l'emploi  est  a^ 
souiller  se  tient  assis  derrière  les  soulïlel>j 
et  les  presse  alternativement  des  coudes" 
des  genoux.  Les  deux  autres  sont  assis  u^ 
leur  côté  avec  l'enclume  au  milieu  d'eux, 
et  frappent  aussi  négligemment  sur  leiDtjti 
que  s'ils  appréhendaient  de  le  blesser.  I> 
ne  laissent  pas  de  forger  d'assez  jolis  outi^ 
ges  en  or  et  en  argent.  Ils  font  des  couted»J[' 
des  haches,  des  crocs,  desnolles,  dessci?*i 
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des  poignées  de  sabre,  de  petites  plaques 
puar  rornement  de  leurs  fourreaux  et  de 
leurs  étuis,  et  quantité  d'autres  petits  ou- 
vrages de  fer  auxquels  ils  donnent  une  aussi 
LoDoe  trempe  que  les  Européens.  Ainsi  l'on 
De  peut  douter  qu'ils  ne  pussent  acquérir 
plus  d'habileté  ,  s'ils  avaient  moins  de  pa- 
resse avec  un  peu  plus  d'instruction.  Ils  for- 
gent encore  l'espèce  de  pelle  ou  de  bêche 
êTec  laquelle  ils  cultirent  la  terre.  Le  fer  de 
J'Europe  leur  sert  à  fabriquer  de  courtes 
é|)ées ,  et  les  têtes  de  leurs  zagaies  et  de 
leurs  dards.  Ils  en  forment  aussi  la  pointe 
barbeiue  de  leurs  flèches  empoisonnées* 
L'ouvrage  est  assez  propre  dans  la  plupart 
de  ces  armes  ;  mais  la  plus  grande  utilité 
qu'ils  tirent  du  fer  est  pour  l'agriculture. 
Ils  en  composent  une  sorte  de  pelle  avec 
laquelle  ils  grattent  la  terre  plutôt  qu'ils  ne 
ouvrent.  Jobson  employa  un  de  ces  for- 
ferons  nègres  pour  briser  une  barre  de  fer 
tn  plusieurs  parties  de  longueur  convenable 
>our  le  commerce.  Le  nèsre  apporta  toute 
a  t>outfque  sur  la  rive  :  elle  consistait  dans 
me  paire  de  soufflets  et  une  petite  enclume, 
[u'il  enfonça  dans  la  terre  sous  un  arbre 
iT{  touffu.  Il  fit  un  trou  poury  placer  ses  souf- 
i'.*tSy  en  faisant  passer  les  tujraux  dans  un 
utre  trou  voisin  qui  était  destiné  à  conte- 
ir  le  charbon.  Un  petit  nègre  ne  cessait  de 
ouffler.  Ce  fer  fut  coupé  suivant  les  ordres 
e  Jobson  ;  mais  il  avertit  qu'il  ne  fiiut  pas 
erdre  le  forgeron  de  vue ,  si  l'on  ne  veut 
as  qu*il  dérobe  une  partie  de  la  matière. 
Après  le  foi^ron  ,  leur  principal  aitisan 
5t  ksepaierOf  qui  fait  les  gri^gris,  c'est-à- 
ire  de  petites  l)Ottes  ou  de  petits  étuis  où 
s  neiges  renferment  certains  caractères 
Tîts  sur  da  papier  par  les  marabouts.  Ces 
uis  sont  de  cuir  en  différentes  formes,  et 
fsseraient  dans  tous  les  pays  du  monde 
»ur  un  oavrage  curieux.  Les  mêmes  ou- 
iers  fontdes  selles  et  des  brides.  Celles-ci, 
ivant  le  mÔme  auteur,  sont  aussi  bien  tail- 
.'s  que  les  brides  d'Angleterre  ;  d'où  l'on 
ft  conclure  qu'ils  ont  l'art  de  préparer  le 
ir  :  mais  ils  ne  l'exercent  que  sur  les 
aux  de  boucs  et  de  daims  ,  qu'ils  savent 
ndre  aussi  de  différentes  couleurs.  Us 
»nt  jamais  pu  parvenir  à  préparer  les  gran- 
f  peaux.  Les  plus  ingénieux  et  les  plus 
eudus  s'imagment,  en  maniant  le  drap 
tnglelerre,qu'il  est  composé  de  leur  cuir, 
Is  qu'on  se  garde  soigneusement  de  le 
railler  en  leur  présence  ,  de  peur  qu'ils 
pprennent  les  secrets  de  l'Europe.  Ils  di- 
t  la  môme  chose  du  papier  et  de  quantité 
Jtres  marchandises  qu'ils  croient  faites 
leurs  dents  d'éléphant.  Hoore  assure 
>utre  les  selles  ,  les  brides  et  les  étuis 
r  /es  grisgris,  ils  font  des  fourreaux 
>ées,  des  sandales,  des  boucliers,  des  car- 
is avec  beaucoup  de  propreté;  que  leurs 
fs  sont  couvertes  de  beau  maroquin 
;e,  relevé  de  plaques  d'argent,  qu'elles 
des  étriers  fort  courts,  et  qu'elles  sont 
*  croopière. 

»  troisième  métier,  suivant  Jobson,  con- 
'  ^  préparer  la  terre  pour  faire  les  murs 


des  édifices,  et  des  vases  de  différentes  sor- 
tes à  l'usage  de  la  cuisine.  Pour  tous  les  au* 
très  besoins,  ils  emploient  des  calebasses , 
excepté  néanmoins  pour  leurs  pipes  ,  qui 
sont  aussi  de  terre  et  d'une  forme  assez 
agréable.  Ils  y  apportent  d'autant  plus  da 
soin  ,  que  c'est  un  instrument  d'usage  con* 
tinuel,  sans  lequel  on  ne  voit  guère  paraître 
aucun  nègre  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe.  La 
partie  de  terre ,  qui  est  la  tète  ,  fieut  conte- 
nir une  demi-once  de  tabac.  La  longueur 
du  col  est  de  deux  doigts  :  on  y  insère  un 
roseau  qui  a  quelquefois  plus  d'une  aune  de 
long,  et  qui  est  le  canal  de  la  fumée. 

Jobson  ne  donne  que  ces  trois  métiers  aux 
nègres;  mais  Labat  y  joint  les  tisserands,  et 
les  regarde  comme  les  premiers  artisans  du 
pays.  Il  met  dans  cette  profession  les  fem- 
mes et  les  filles,  qui  filent  le  coton,  qui  le 
travaillent  avec  beaucoup  d'adresse,  qui  le 
teignent  en  bleu  ou  en  noir,  ou  qui  lui  lais- 
sent sa  blancheur  naturelle.  Leur  art  se 
borne  à  ces  trois  couleurs.  Elles  ne  peuvent 
donner  à  leurs  pièces  plus  de  cinq  ou  six 
pouces  de  largeur.  La  longueur  est  depuis 
deux  aunes  jusqu'à  quatre;  mais  elles  sa- 
vent les  couidre  ensemble  pour  les  rendre 
aussi  longues  et  aussi  larges  qu'on  le  désire. 

Moore  ne  s'accorde  pas  ici  tout  à  fait  avec 
Labat.  Les  lolofs,  suivant  ce  voyageur  an- 
glais, font  les  plus  belles  étoffes  du  pays. 
Leurs  pièces  sont  généralement  longues  de 
vingt-sept  aunes,  et  n'ont  jamais  plus  de 
neuf  pouces  de  largeur.  Ils  les  coupent  de 
la  longueur  qui  convient  à  leurs  besoins,  cl, 
pour  les  élaiîgir,  ils  savent  les  coudre  en- 
semble avec  beaucoup  de  propreté.  Les  fem- 
mes n'emploient  que  la  main  pour  nettoyer 
le  coton  qui  sort  de  sa  cos&e.  £lles  le  filent 
avec  le  rouet  et  la  quenouille.  Leur  manière 
de  le  travailler  est  si  simple,  qu'elles  ne  con- 
naissent pas  d'antre  instrument  que  la  nar 
vette.  Elles  font  des  garnitures  entières, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ha- 
billement d'un  homme  ou  d'une  femme;  par 
exemple,  une  pièce  d'environ  trois  aunes 
de  long  sur  une  aune  et  demie  de  largeur 
pour  couvrir  les  épaules  et  le  corps,  et  une 
autre  pièce  à  peu  près  de  la  mém^  gran- 
deur, qui  sert  depuis  la  ceinture  jusqu'en 
bas.  Ainsi  deux  pièces  forment  tout  l'habille- 
ment  d'un  nègre,  et  peuvent  servir  également 
aux  hommes  et  aux  femmes ,  parce  que  la 
différence  ne  consiste  que  dans  la  manière  de 
les  porter.  Hoore  vit  deux  de  ces  pièces  si 
bien  travaillées  et  d'une  si  belle  teinture, 
qu'elles  furent  évaluées  trente  livres  ster- 
ling. Les  couleurs  sont  le  bleu  et  le  jaune  ; 
pour  la  première,  les  lolols  emploient  Tin- 
digo,  et  pour  l'autre,  différentes  écorces 
d'artires.  Moore  ne  leur  a  jamais  vu  de  cou- 
leur rouge. 

A  l'égard  des  objets  usuels  qui  n'entrent 
pas  dans  le  commerce,  Jobson  dit  que  les 
nègres  n'ont  pas  d'autres  ouvriers  que  leurs 
propres  mains.  Les  nattes  sont  entre  eux 
d'un  usage  général.  Elles  sont  l'ouvrage  des 
femmes.  C'est  sur  leurs  nattes  que  les  nè- 
gres passent  la  moitié  de  leur  vie,  quils 
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boffvent,  qu'ils  mangent,  qu'ils  se  reposent 
et  qu'ils  dorment.  Au  marché  de  Mansegar, 
Jobson  remarque  qu*au  lieu  d'argent,  dont 
les  nègres  sont  mal  pourvus,  c'étaient  des 
nattes  qui  passaient  pour  la  monnaie  cou- 
rante. Ainsi»  pour  s'informer  du  prix  d'une 
chose,  on  demandait  combien  elle  valait  de 
nattes.  Lemaire  raconte  que  les  nègres  tien- 
nent des  marchés,  mais  que  les  objets  qu'ils 
j  étalent  sont  de  très-petite  valeur,  et  qu'ils 
viennent  quelquefois  de  six  à  sept  heues 

f»our  apporter  un  neu  de  coton,  quelques 
égumes,  tels  que  des  pois  et  de  la  vesce, 
des  plats  de  bois  et  des  naltes.  Un  jour  il 
vit  une  femme  nui  était  venue  de  six  lieues 
avec  une  seule  narre  de  fer  d'un  demi^pied 
de  long. 

La  plupart  de  leurs  villes  sont  rondes  dans 
leur  forme,  et  leur  maisons  sont  composées 
d'une  sorte  de  (erre  rougeâtre  qui  s'endurcit 
beaucoup  par  l'usage.  Le  pays  est  rempli  de 
cette  terre,  oui  ferait  d'excellentes  briques, 
si  elle  était  Lien  travaillée.  On  voit  des  ca- 
banes entièrement  bâties  de  roseaux,  comme 
toutes  les  autres  en  sont  couvertes.  Leur 
forme  est  généralement  ronde,  parce  qu'ils 
la  croient  plus  capable  de  résister  aux  ora- 
ges et  aux  pluies.  Toutes  les  villes  ou  vil-* 
lages  sont  environnés  d'une  ou  deux  haies 
de  roseaux,  de  la  hauteur  de  six  pieds,  pour 
servir  de  rempart  contre  les  bêtes  féroces  : 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  habitants  ne 
soient  quelquefois  obligés  d'allumer  des 
feux  et  de  battre  leurs  tambours  en  pous- 
sant de  grands  cris  pour  chasser  des  enne- 
mis si  dangereux  :  réponse  péremptoire  à 
celui  qui  prétendait  tout  à  Theure  que  les 
bêtes  n'attaquaient  point  l'homme. 

Les  Hlandingucs  ont  Tusage  de  bâtir  leurs 
maisons  l'une  contre  l'autre,  ce  c[ui  devieni 
l'occasion  d'une  inflnité  d'incendies.  Si  vous 
leur  demandez  pourquoi  ils  n'y  mettent  pas 
1)1  us  de  distance,  ils  répondent  que  c'était 
la  méthode  de  leurs  aucêtres,  qui  étaient 
plus  sages  qu'eux.  Il  ny  a  point  de  réponse 
plus  commune,  en  fait  d'administration,  que 
cette  réponse  des  Mandingues. 

Les  huttes  des  nègres  se  nomment  kom^ 
bei$.  Un  kombet  est  distribué  en  plusieurs 
parties,  dont  l'une  sert  de  cuisine,  l'autre  de 
salle  h  manger,  une  autre  de  chambre  de  lit, 
avec  des  ouvertures  pour  la  communication. 
Les  maisons  des  seigneurs,  suivant  Lemaire, 
ont  quelquefois  quarante  ou  cinquante  de 
ces  pavillons.  Celle  des  rois  n'en  a  pas  moins 
de  cent,  mais  couverts  de  paille  comme  les 
plus  pauvres.  Le  commun  des  nègres  en  u 
deux  ou  trois.  L'enclos  des  personnes  do 
qualité  est  une  palissade  ou  d'épines  ou  de 
roseaux,  soutenue  de  distance  en  distance 
par  des  piliers.  Leurs  kombets  communi- 
quent de  l'un  à  l'autre  par  des  routes  qui 
s'entrelacent  en  forme  de  labyrinthe.  Dans 
l'intérieur  de  l'enclos  il  se  trouve  ordinai- 
rement de  Tort  beaux  arbres,  mais  sans  ordre 
et  dispersés  comme  au  hasard,  k  moins  que 
la  maison,  comme  celles  de  plusieurs  prin- 
ces, n'ait  été  bâtie  exprès  dans  le  voisinage 


de  quelques  petits  bois,  doot  one  partie  se 
trouve  renfermée  dans  l'enclos. 

Le  palais  du  damel,  ou  du  roi  deC»yor,eM 
distingué  par  sa  magnificence.  Avant  la pi^ 
mi  ère  porte  de  l'enclos  ,  on  trooTe  one 
grande  et  belle  place  pour  eiercer  ses  dw- 
vaux,  quoiou'il  n>n  ait  pas  plus  dedii  ou 
douze.  Au  long  de  Tenclos ,  les  seignenR 
ont  des  huttes,  oui  composent  comme  Pa- 
vant-garde de  celle  du  roi.  Une  loogueailé« 
de  baobabs  conduit  de  la  première  place  su 
palais.  Des  deux  côtés  de  cette  aTenuesoni 
les  logements  des  officiers  etdespriQcipsui 
domestiques  du  roi,  entourés  chacun dmie 
palissade,  ce  qui  forme  beaucoup  de  dé- 
tours iivant  qu'on  arrive  à  son  apparlemeni; 
mais  le  respect  seul  empêche  les  sujets  den 
approcher.  Toutes  ses  femmes  ont  aussi  lies 
kombets  particuliers  ,  où  elles  ont  cinq  ou 
six  esclaves  pour  les  servir.  Il  voit  celle 
chez  qui  son  caprice  le  porto  ,  sans  outre 
règle  que  celle  de  ses  désirs.  Les  autres 
n'en  témoignent  jamais  de  jalousie ;cep(n. 
dant  il  y  en  a  toujours  une  qui  est  in\\k 
en  favorite;  et  lorsqu'il  en  est  fatigué, il 
l'envoie  dans  quelque  village  •  en  lui  m- 
gnant  les  fonds  nécessaires  pour  son  euiiv- 
tien.  Sa  place  est  aussitôt  occupée.  De  trente 
femmes  que  ce  prince  entretient,  ilenauil 
erivoyé  successivement  la  moitié  daus  ces 
demeures  étrangères. 

Rien  n'est  si  pauvre  que  l'ameubleirefl/ 
des  nègres.  C'est  un  colTre  pour  renfrj-fr 
leurs  habits*,  une  natte  élevée  sur  qaelqu^ 
pieux  pour  leur  servir  de  lit,  une  oq  deui 
jattes  qui  contiennent  de  Teau,  quelqu-i^ 
calebasses,  deux  ou  trois  mortiers  de  t"i* 
pour  broyer  le  maïs  et  le  rii,  un  nanirrpf::? 
l'y  renfermer»  et  quelques  plats  debois}j)i)r 
servir  le  couscous  aux  heures  du  repss.bî 
nègres  de  distinction  ne  sont  jamais  s^ns 
une  estrade  ou  une  sorte  de  banc  élevé  de 
deux  ou  trois  pieds  ,  et  couvert  de  bel!f*$ 
nattes ,  sur  lesquelles  ils  sont  assis  pendari 
le  jour.  Les  palais  des  rois  et  des  pnnc*'> 
sont  un  peu  mieux  meublés  ,  parce  qu'il  j 
en  a  peu  qui  n'emploient  à  cet  usage  une 

1  partie  des  marchandises  qu'ils  achètent  des 
îuropéens. 

Jobson  rapporte  que  ragricullure  f^^ 
l'office  de  tous  les  nègres,  sans  eiceplion  de 
rang  et  de  condition.  Les  rois  et  lesfheh 
des  villes  en  sont  seuls  exempts.  Us  ^^ 
mettent  l'un  à  la  suite  de  l'autre  pour  i^^ 
mer  les  sillons;  de  sorte  que  chacun  len^* 
à  peu  près  la  même  quantité  de  terre,  >'' 
travail  n'est  pénible  pour  personne,  tç^ 
sillons  sont  faits  avec  autant  d'ordre  et  Jf 
propreté  qu'en  Europe,  lis  y  jettent  la  j^ 
mence  et  les  remplissent  aussitôt  de  laruêra^ 
terre  ;  leur  industrie  ne  s'étend  pas  {^"^ 
loin,  h  l'exception  du  riz,  qu'ils  sèment  J3- 
bord  dans  de  petites  pièces  de  terres  ba^n* 
et  marécageuses,  et  qu'ils  prennent  la  p<'»«'^ 
de  transplanter  :  aussi  croît-il  eu  abon- 
dance. 

Ils  observent  des  saisons  pour  semer  If'*'* 
grains,  surtout  pour  planter  le  tabac,  u'-'^J 
chaque  famille  cultive  sa  provision  aulo-- 
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le  ses  cabanes.  Ils  n^apportenl  pas  moins  de 
oin  à  la  calture  da  coton,  et  la  plupart  des 
iliages  en  ont  des  champs  entiers. 
CoiDine  ils  n*ont  pas  de  pluie  depuis  le 
luis  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  mai,  la 
^rre  est  si  dare  dans  cet  intervalle  »  qu'ils 
e  peafent  la  cultîTer.  Les  plaies  commen-> 
Ht  vers  la  fin  de  mai ,  et  continuent  dans 
I  mois  de  juin  avec  nne  grande  violence , 
n  tonnerre  et  des  éclairs  épouvantables  ; 
i  la  tem  ne  pouvant  manquer  d*ô(re  assez 
nollie,  c*est  la  saison  du  labourage.  Le 
lus  mauvais  temps ,  c'est-à-dire  l'extrôme 
olence  des  eaux  •  se  fait  ordinairement 
^atir  depnis  le  miliea  de  juin  jusqu'à  la 
Q  (Je  septembre;  c'estalors  que  les  rivières 
élèvent  de  trente  pieds  perpendiculaires  ; 
ais  jusqu'à  la  fin  d*octobre  les  pluies  et 
s  eaux  diminuent  par  degrés  comme  elles 
it  commencé. 

Pour  semer  le  millet;  les  nègres  mettent 
I  genou  à  terre»  font  de  petits  trous  comme 
I  en  fait  en  Europe  pour  planter  des  pois, 
iettent  trois  ou  quatre  grains,  et  bouchent 
a  |ue  irou  de  la  même  terre.  D*autres«  ou* 
•  nt  (]*;$ sillons  en  ligne  droite,  y  jettent 
\sr  ciiliet  et  les  couvrent  de  môme  ,  mais 
frreajîère  de  ces  deux  méthoiJes  est  la 
'js  commune,  parce  que  plus  le  grain  est 
tf'ioc^  dans  la  terre ,  plus  il  est  en  sûreté 
Pire  les  oiseaux,  dont  le  nombre  est  in- 
"«abîe. 

« 

Le  temps  où  les  nègres  sèment  est  pour 
ti  aoe  saison  de  fêtes  pendant  laquelle  ils 
Iraiif'ot  les  uns  les  autres.  Leurs  terres 
m  si  fertiles,  quels  moisson  du  millet  se 
i  tiès  le  mois  de  septembre;  et  c'est  en- 
re  Tûccasion  d'une  infinité  de  réjouissances. 

Us  rois  étant  maîtres  absolus  de  toutes 

ienvs^  chaque  famille  est  obligée  de  s'a- 

i'sserà  eux  ou  à  leurs  alcades  pour  se 

'e  assigner  la  portion  dontelledoit  tirer  sa 

jststaDce.  Les  nègres  sont  si  paresseux , 

lis  ne  cultivent  noint  assez  de  terre  pour 

f^  usage,  et  que,  leur  moisson  ne  suûiaant 

à  leurs  besoins,  ils  vivent  d'une  racine 

re  qu'ils  font  sécher  jusqu'à  ce  qu'elle 

perdu  son  goût  naturel,  et  des  pistaches 

terre.  Si  leur  moisson  manque ,  ils  ne 

îeot  éviter  la  plus  affreuse  famine ,  et 

Européens    en   ont    vu   souvent   des 

mples. 

s  se  laissèrent  séduire  une  fois  par  les 
messes  d'un  de  leurs  marabouts ,  de  la 
u  des  Arabes,  qui,  sous  le  voile  de  la  re- 
>n,  s'était  rendu  matlre  d'un  grand  pays 
e  l^'s  Etals  du  siratik  et  les  Sérères.  Cet 
ost^ur  trouva  le  moyen  de  leur  persua- 
qu'il  était  inspiré  du  ciel  pour  les  ven- 
de la  tyrannie  de  leurs  princes.  It  leur 
oit  des  forces  miraculeuses  pour  les  sou- 
r  dans  leur  révolte;  et,  ce  qui  fit  sur 

encore  plus  d'impression ,  il  leur  ga- 
it  que  leurs  terres  produiraient  chaque 
;e  une  naoisson  abondante  ,  sans  qu  ils 
>ent  la  peine  de  les  cultiver.  La  paresse 
nègres  oe  résista  point  à  des  offres  si 

u^cs.  Ils  serangèrentsous  les  éten Jards 


du  maralK>nt  ;  et  les  sujets  du  damel ,  oui 
furent  les  plus  ardents ,  parvinrent  à  dé- 
trôner leur  souverain.  Ils  attendirent  pen- 
dant deux  ans  les  miraculeuses  moissons  du 
marabout;  mais  la  famine  devint  si  terrible, 

Sue,  faute  d'aliments  ,  ils  furent  contraints 
e  se  manger  les  uns  les  autres ,  ou  de  se 
livrer  volontairement  à  l'esclavage  pour 
éviter  la  mort,  fine  si  triste  expérience  leur 
avant  fait  ouvrir  les  yeux  sur  leur  folie ,  ils 
chassèrent  l'usurpateur  et  remirent  le  damel 
en  possession  de  sa  couronne. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  armes  : 
ils  y  ont  moins  de  confiance  qu'à  leurs  gris- 
fris ,  avec  lesquels ,  maigre  l'expérience 
journalière,  ils  s  obstinent  à  se  croire  invul- 
nérables et  supérieurs  à  leurs  ennemis*  Les 
Européens  sont  les  seuls  qu'ils  désespèrent 
de  vaincre,  parce  qu'ils  ont  éprouvé  qu'au* 
cun  grisgris  n'est  à  l'épreuve  des  armes  à 
feu,  auxquels  ils  donnent  le  nom  imitalif  de 
pouffs, 

On  n'est  point  encore  parvenu  à  se  faire 
de  justes  ioées  du  langage  des  nègres.  Les 
principales  langues  sont  celles  des  lolofs, 
des  Foulas  et  des  Mandingues.  La  langue 
la  plus  commune  sur  la  Gambie  est  le  man- 
dingue;  avec  cette  clef,  on  oeut  voyager  sans 
embarras  depuis  l'embournure  de  la  rivière 
jusqu'au  pays  des  Dionkos ,  ou  des  mar- 
chands auxquels  on  donne  ce  nom ,  parce 
3u*on  achète  d*eux  un  très-grand  nombre 
'esclaves;  ce  pays  esta  six  semaines  de 
route  de  lamesfort,  principal  comptoir  des 
Anglais  sur  la  Gambie. 

Outre  la  langue  commune,  les  Handingues 
ont  un  jargon  mystérieux  entièrement  ignoré 
des  femmes ,  et  dont  les  hommes  ne  font 
usage  qu'à  l'occasion  du  moumbo  dioumbo, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  créole 
portugais,  qui  est  une  corruption  de  la  lan- 
gue portugaise,  est  devenu  le  langage  ordi- 
naire du  commerce  entre  les  Européens  de 
la  Gambie  et  les  nègres.  Peut-être  ne  serait- 
il  pas  entendu  à  Lisbonne;  mais  les  Anglais 
l'apprennent  plus  facilement  que  la  langue 
des  nègres,  et  leurs  interprètes  n'en  em- 
ploient pas  d'autres.  Les  Foulas  et  iaplupart 
des  mahométans  qui  habitent  la  rivière  par- 
lent fort  bien  l'arabe,  quoiqu'ils  soient  Ûan- 
dingues.  Chaque  royaume  ou  chaque  nation 
a  d*ailleurs  sa  langue  particulière. 

Les  compilateurs  des  voyages  ont  placé 
ici  des  tables  d'un  certain  nombre  de  mots 
des  langues  nègres.  Il  semble  qu'une  es- 
quisse de  ces  jargons  barbares,  dans  lesquels 
on  ne  peut  pas  même  reconnaître  les  pre- 
miers rapports  que  le  langage  humain  a  dû 
présenter  entre  les  objets  et  les  sons,  ne 
doive  pas  être  fort  intéressante  pour  nous  ; 
cependant  la  curiosité  s'étend  sur  tous  les 
détails  de  crs  peuplades  lointaines,  ébau- 
ches imparfaites  de  la  nature,  et  qui  don* 
nent  aux  nations  policées  le  plaisir  de  sen- 
tir toute  leur  supériorité.  Le  lecteur  re- 
trouvera donc  ici  les  mêmes  tables  que  dans 
I  Higtaire  générale  des  Yofmges. 


1 


1563 


SEN 
TABLE  PREMIÈRE. 
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Fraiçaiê. 
A  gaiile 
Al ana^ 
S*arréu>r 
S*<(Sseoir 
Affligée 
Au'iucbe 
Se  baiguer 
Uobar 
La  barbe 
Barre  de  fer 
Barril 
Bi-ancoup 
Bié  ou  oiïis 
Une  butte 
Un  Tpau  on  un 

bœuf 
B  lire 
B  is 
B  Veux 
B^irgfie 
La  bouche 
h*»$  boyaux 
Utie  brinclie 
Branle 
Le«  bras 
Une  brebîs 
Un  canon 

Uii  CâDOt 

Ciptuioe 

G  irquuii 

Gbiir 

Cbanier 

U<i  chat 

lin  chaudron 

Une  chemise 

Un  cheval 

Gheven 

Ghèvre 

Un  chien 

Le  ciel 

Une  clef 

Un  c!oQ 

Un  cochotf   de 

lait 
Ub  coffre 
Une  corde 
Le  coude 
Gouper  . 
Un  couieau 
Gracher 
Gravate 
Groco'iile 
Les  coîMca 
Giiirre 
Mancer 
Demain 
Demeure 
I  es  dents 

Dents  uVlëphant  Gniei  negnay 

TilteoKGhir 


lobf. 
Pooraa 
Ananas 
Guëkiffi 
Songoane 
Bomena 

Mongro-iangou 

Folgar 

S  kiem 

B  irra- win 

Pippa 

Barena 

Dongoob 

Ovachande 


Mangrinam 

Mette 

Sogha 

Paite 

Gueminin 

Vaete 

Kala 

Tidoap 

Smalloo 

Bamborla 

Gapitane 

Smakalla 

Tap 

Ovayel 

Guenape 

Krangniare 

Bougtovap 

Kogavar 

Bay 

Kraf 

Assaman 

Donovachande 

Dbugaeiiie 

Droai 

Ovachande 

Bouma 

Smainoton 

Doghol 

Pakha 

Toffii 

S  ma 

Goasik 

Loupe 

Prum 

Faike 


Fimlû, 
Messetoël 
AnnanM 
D^radan 
Ghtod 
Gomdo 
Nedmi 


Onhare 
Barra 

Hnri 
Makkari 


Nague 
Hiarde 
Leggal 
Bossara 

Hendottko 

Ghabiburde 

Baberou 

Lesso 

Ghîomgé 

Sedre 

Fetel 

Lana 

Loamdo 

Tehan 

Yemdl 

Oulonde 

Barma 

Dolanke 

Pooskion 

Sookenko 

Behova 

Rahovanden 

Hialla 

Bidho 

Pauoffigal 

BabaUdî 

Breteval 

Boghol 

Somdon 

Tay 

Pke 

Tonde 

Lfffol 

Norova 

Benhall 

Hiackaovale 

Ht-mde 


Aileg  akaghiam  Soubako 

Gaogone 

Sorobeiaiia 


Guinnay 

Ihalla 

Smahiram 


Le  derrière 
Le  diable 
Dieu 

Les  doigts 
Dormir 
Eau  Hdoch 

De  Teau-dc-vie   Sangara 
Ecorcher  Maugre  lesse 

Ecrire  Bînde 

Un  éléphant        Gnitî 
Enfants  des  prin- 
ces Domegeaîbe 
Une  épée  Gnassi 


GhîoJorde 

Nbierre 

Nhierre-gmova 

Rotec 

Guine 

Allah 

Sedohenda 

Danadi 

Diam 

Sangara 

Hou  tonde 

Ovindove 

Ghiova 

Byta  hamde 
Kaffe 


Fronciaif 

Un  esclave 
E*ernQer 
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Gnamen 
Maogre-tessdi 

Etjîdecoatean  Gangooe 

Fen  Safata 

Une  femme         Dîghen 

La  (ère  des  fcm- 

Facere  ou  Fera  Kotio 


PNla. 

Mokkimuloa 

Bmloude 

Gttodonte, 

GUabiaii' 

Dsbo 


mi 


Une  femme  de 

mauvaise  vie    Ghelarbi 
U  le  femme  gro»- 


Sikke 
DelNwedo 


La  fièvre 
Fil  à  coudre 
Une  fille 
Une  flèche 
Un  fourreau 
Un  fripon 
Un  fusil 
Un  garçon 
Les  genoojL 
Glouton 
Gomme 
Le  gosier 
Goudron 


Dîghen  gohii 
Guemama 
Ovin  Goarabi 

Ndaongdlghen     Soakka 
5ittaklottghar 
Finan  hargoaiil  Ovaaa 

Abonde 


Sochhorby 

Ovassi 

Smahoum 


Smanpoarreh 
Sandol 


Graisse  on  Suif  Dirgon  k 


Grand 
Gratter 
Habit 
Hameçons 
Haut  de-chaus* 


Herbes 

Un  homme 

1  a  jambe 

Jeter 

Les  joues 

Le  jour 

La  langue 

Se  laver  les  mains  Raghen 

Les  lèvres  Sroaiovin 

Ligne  à  pécher   Smabou 


Maguma 
Hock-halma 
BoulMmioovap 
Ddika 

Tooap 

Miagh 

Goourgiie 

Lroappaice 

S.»nner 

Bekigg 

Lel^h» 

Lamaing 


Un  lit 
Un  livre 

Livre  à  écrire 

La  lune 
La  main 
Une  maison 
Une  maîtresse 
Mais,    âorie  de 

blé 
Malade 
Les  mameiiCs 
Marc  du  millet 
Marcher 
Un  matelas 
La  mer 
Meniir 
Mordre 
La  mon 
Se  moucher 
Un  mousjiaet 
Moi  et  mien 
Le  nés 
Non 
La  nuit 
Un  œuf 
Un  oisean 
Les  ongles 
Oranges 
Les  oreilles 
Les  orteils 
Du  pain 
Papier 
Pat  1er 


Gnntodoo 


Loimool  feid 

Souki|0[lo 

H'ilboodoa 

Ha«teron 

Lakonde 

Dandy 

Helers 

Mahtrdo 

N«nhyadi 

Dolaiin 

OTaode 

TonhoBb 

Goskomaod» 

KoniMopl 

VerUdj 

Kobe 

Soabitti 

D'bda|ia 

i^bOBJOBK» 

Foodo 

DelioghaoTuà 

Les<eo 


Smater  gnmara  Toradetllb 

jank 
Suiakiel    gumo-  Deffeterre 

rebind 
Vliaïkiré  Lsoor 

Leho  Yongo 

Smanrtg  Sooddo 

Soumak  biore     Medod»oa 


i>ougoub 
Raguena 
Oubaoie 

Docholl 

Antedou 

Smandai 

Namua 

Matt 

Debaina 

Niendoou 

Fairai 

Smaekbockan 

Dbaair 

Goudina 

Men 

Arral 

Huai 


Makkari 

Ognii  bai 

Eobdo 

Cb^ngie 

Medo  hyassi 

Lesso 

Guéeck 

HadariiiM 

Nbadde 

M^hyse 

Ngiéio 

Fetel 

Sinao 

Heoer 

Ala 

Gaiema 

Oacbirnde 

NioUi 
Cheggaea 

Kai^ 


Smanoppe 

Sma  hua  jeuoki  Pediy 
Bovron  Bjotob 

K  «hait  Haïkal 

Ovache  Hail 


La  peau 

^rtbfiir 
roikt 


^  pMdf 

'ipigeoo 
'iocer 

«pipe 
•vr 

leorer 
ionib 
.'une 
j  plm 

ppot 

uni 

tiae 

ire 

Mife 

itd 
racot 

rpenl 
Ir 

'•Iieff 

«sotreilf 

icre 

iuc 

euUe 

terre 

(^le 
ik$ 
UmnfTTt 

Bi  r 

«Mer 
M|sr  o«   E 

I 
rakieau 

uioes 

enl 

eoire 

<fe  France 

''  pjliDJer 

toile 

feux 
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Netciai 

Smâiaak 

I>oyg 

Prireik 

Domp 

Souinaa 

Bt^ronch 

Dfoise 

Beiiaigh 

Danfoe 

Taofl 

Gveon 

KîBga 

Gnaji 

G«€iiak 

Gi»ache 

R»il»l 

Laghovtk 

Dur 

Galiofap 

Sokmate 


Gnana 
Ananiletle 
G<»lok 
Ghianie  Siakan 

Lhoui 

ToBagka 

Gangona 

Ta4»a 

Soffi 

S  nabab 

EndiflM» 

DiîDadeoo 

S  kka 
Deoalock 

NaoTeqai 
Bovflra 
Rni 

Manguiui 
Sa  mue 
GallaoB 
Smahir 
MsaDgoiOTabb 
MaaDgojeloffi 
Ouïr 
Sinabot 
HOlaais. 


Gniara 
Gnîet 


Garoo 

GnrombeB 

GonHD-Goiare 

Garooi'-goiet 

6onini-coiaB6* 

Fouk 

Fook-ak-ben 

F€Nik*ak*gniara 

Fouk-ak-fniei 

Fobk-ak-gQÎa- 

Fouk-ak-gorom 


FaaUL 

àrhalr  bîîhm 

Goare 

Kinibalk 

Calicoa 

S^lerao 

Choi'kayel 

Kouede 

Hayre 

Moucbionde 

Hy-ardoogal 

Kaiag-boye 

<MMd4e 

Chaye 

Donano 

TobSo 

Linfoo 

Sthaodo 

Gnertpgal 

Doobron 

Gnftlfmilbe 

Gbialde 

BodeghioiMa 

LabaMé 

Laoïblan 

Solde  hamaoa  Ko* 

lely^cmo 
Body  au  Gorory 
llonde 
Ovandoa 
Nahaogae 
Pade 

Hianibiaiiko 
Lbîombry 
Taba 
Gango 
Horde 
Leiodi 
Horde 
Cbomcbva 
Db<>ny 
Loko 

Lo|h'-omde 
Chiuboade 

Sobadft 

Ooarde 

Randi 

Dadiik 

Heodoo 

Rbédo 

Cbesk 

CbengM 

Oigderelbaiia 

Hytera 

Goio 

Didy 

Tadj 

Naye 

Goioi 

Gaiego 

Gaiedidy 

Gaieiaty 

Guienaye 

Sappo 

Sappo-e-go 

Sappo-e-didy 

Sjppo-a-taiy 

SaprO-e>iiaye 

Sappo*e-gaioi 


Seize 

Dii-iapl 

Du-bttil 

Dz-iur«r 

Vîngl 

\iiigl-an 

Trente 

Quarante 

Cinquante 

Soixante 

Soixante-dix 
Qnatre-vingUt 

Quatre- vingt* 

dix 
Ceit 
Cenirua 
Deux  cents 
Trois  cents 
Mille 
Mille  vingt 


lêiof.  FinU^. 

Fo.k-sk-guroni-  Sappo-guego 

brn 
Fouk-ak-gvo»-  Sappo^iedidy 

gnîare 
Fo«ik-ak-g«nNO-  Sappo-goietaty 

gnifl 

Foak-ak-9Brom-  Sappo  -  goi  -  e  - 


naye 
Sppo 
Sappo-e-go 
Noggas 
Tcbiapaldé  taty 


guianel 
Niite 

Niit-ak-ben 
Frononir 
Gnianet-fouk 
GunHD-Ibnk 
Gurom-ben-ak- 

fouk 
Guroro-giiiare.  ^   ^^      ,^ 

fouk  «»rWM 

Gnrom  -  gniei  -      '^^^ 

fouk    ' 
Gorou  -  gniaî  - 
fouk 
Ternir 

Temir-ak-ben 
Gnîare- teniir 
Gniet  lemir 
Guné 
G  né-ak-nitte 


Témédëré 
TfDiédéréilo 

Témédi^ré-dldJ 
Tëmédéré-laiy 


Téniédéré-sappo 


PilBiLSES  ràuiLikaEs. 


Diarakio  samba.  Cessé  sanba. 

Adabegfaiaai. 


Du 


Diam  édal» 

Cal>, 


B  njoiir,  mon- 
sieur. 

Comment  vous 
portez-Tou^? 

FoTi  bien,  mon- 
sienr. 

Ven»i, 

Venez  manger,    Calé  lek» 

Me  venez  pas,      Bouldik. 

AHez«vous-en,     Dock  hi-dem, 

Mo :>tez.  Quia  qua  ou. 

Descendez»  hénial-ki-souf. 

Je  veux,  D'iina  man, 

Jeneveuz  pis,    Bainomau, 

Donnes  -  moi  k 
boire,  M«iman  man. 

Apportez  -  moi    bssi  ma  omm-  Addou    oamba- 


Samba  mido. 
Arga. 

Da  rothan. 
Uia. 
Arga. 
Hialesse. 
Dîdo  hidy. 
My  hida. 

Loca  biarde* 


vile  une  bre-       ghjrg, 

bis, 
le  vous  remercie,  Diorekio, 
Allons  nous  pro-  Caî  dokhan, 

Diener, 
J>  vais,  Man  gbé  dok. 

Il  fait  grand  vent,  Galigou  barena. 


Il  pleut. 
Il  tonne. 
Il  fait  cbaud. 
Il  ftfit  froid. 
Je  vous  voit, 
Taisez-vons, 
Fort  matin, 


Vtaou. 
Denadeno, 
Gniak  ëna, 
Liuul  na, 
Guesoala, 
Nt'ppil, 


loo. 

Medo  bietoma. 
Barque   Gucbio 

biUijade. 
HodeLebo. 
Ueudou  bevy. 

Dbirry. 
Ouarii  biend* 
Gbiangul. 
Medo  byma. 
De  you. 
Soubake  allau. 


Uleg. 

Bonsoir  ,   mon-  Diaragoaal  sam-  Fon aigiam saa 
sieur,  ba,  ba. 

Je  m*endors,       Nélao. 

Je  ne  m*en  sou- 
viens pas,        Faiou  ma,  Myla  hBack<». 

Mettez  -  le  dans  Guinguela    ma*  Uvargvib*elb 
Ls  fers.  guiou.  caasedo. 

TABLE  SECONDE. 

VOCABOUUBK  HAHaiHCOE  '448). 

Françaii 


Acbeier 


Sann 


)  L^asiérisqiM*  marque  tes  nou  qui  se  trooveat  dans  la  première  tabk 


fVMfW*. 

Aifra 

A:lei 

Anbi* 

Amitié 

L'*n«ée  Ml  nMfl) 

Un  arc 

Argltt 

Une  armoire 

AtMVfi-fou* 

Une  baHe 

Un  baril  , 

Be« 

Do  beurre 

Bien 

Un  bnrnme  blanc 

II.,  m 

B  ire 

Bon 

La  boache 

U  .e  hr^it 

Catebaua 

Cam*'l«oa 

Canard 

Un  canon 

Toadre  à  canon 

Un  canot 

l>ri 

Ct\a 

Uie  chaiaa 

Chaleur 

Une  chambra 

Un  chameau 

Uns  chan'lrlle 

Un  C  anieur 

Un  chat 

Un  cheTal 

Un  cheval  martn 

Une  chèrre 

Un  chi^tn 

Un  grand  chien 

Cire 

Un  coq 

Cailei 

Une  cnlline 

Comment   *ous    poriei 

*OutT 
Un  cuulein 
Un  co  (elaa,  une  f\)i« 
Du  erittal 
Un  crocodi'o 
Unrt  cuillère 
Cuivre 
Un  daln 


Mcnoiuuiu 


fijTiMl'aa 
Sa»i  •  kUu 

Kulfa 
Kodey 

Sec'k-nma 
KMd»  kaaai 
Aakorct* 


K  rnell 
Mernig 


KidJo- 
Kildu  monao 
KalloHn  ■ 


te 


Konianiong 

Kau.tet 

J«ll  ki 

Nt-a  ItoiD  * 

K  nileka 

Souho 

Ually 

Ha- 

Oui  e 

Ouloe  dan  * 

I  clioniiio 

Deoioiig  OH  Soureki 

Rom  non 

Kvauko 

Anhnbitla  auMUini 

Fohg  ■ 
ChiiilaH 

T  as» 
T...,k,.ng 
Lkffcia  tnunnuni 


Grand*flatre 

tirand-pèie 

Guerre 

Un  hibon,  c'en  fr  ni 

Un  bomme 
Une  baiira 
La  jambe 
Je  ne  aaia 
Je  saia 

Je  lem  ionner 
Une  Ile 


Ojain 

SiB( 
■aS 


TtkinianinaBi 

Ovily 
Jaua 
La  rooE* 

Korro' 

Balta 

Fa- 

MankanA 

Jonko 

HanbeUf 

Bonn 

Butoban' 

Kouaa 

U 

Sala 

Ml» 

Fia 

Ti.h 


Sel 
Salir 

Ho  de  Siftoi 
[•  «Dge 

iMÎf 

[i  sorcier 

»Kre 

ioeuble 

Jq  tjoreaa 

Pierre 

atêle 

wcher 

otirMlkM  de  vmH 

«eT.ebe 

nfiisseaa 

e  h  TaistcUe 

a  ulec 

bfrao 
riKlie 

«ail  aoaner 
Ue 

idejnljBJer 
Icor 
« 
lî 
ivrogM 


II 

m 

q 

f 

i 

n 
I 
/ 

ze 

lie 

ize 

bail 

t 

l« 

ajite 

laoïe 

inie 

«-▼il  i(tt 
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K'r 

llamauog 

Sau* 

Baiidji 

Kaotc 

B^rrin  moma 

Tiléo  • 

Baa* 

TobaoboU- 

Meio' 

Nisi  ké 

B^nko* 

Kuug* 

Tanimi 

K«»rrain  aOa* 

Amena 

6a« 

Meeaa  Moo^sa 

Tobaiibo  k4loiiii 

Prau 

BiitiUa 

T^eefa-oding 

Saun 

Na' 

N^na  re 


Msadî 

Kooda 

Tangî • 

Suncar 

Itta 

AtOflrialt 

Serrait 


KiUing 

FottUa 

Sabba 

Nani 

Loaloo 

Oro 

Orooglo 

Sye 

MllNUItl 

Toog 

Tofig-niof-killîof 

Toug-niiig-foulia 

ToDg-bing-saLbi 

Tong-niiig-oaiii 

Tong-oiog-looloo 

Toiig*fiîogH>ro 

Toog  ningHiroDgIo 

Tong-niDg-iye 

Toag-aiiig-kioDiiaoU 

Moau 

MoaQ-DÎDg-lorg 

NoaQ-rotiHa 

Noau-foulU-oifig-toog 

Noao-sabba 

Ndaa-§ri>ba-iiî  'K-long 

NoaiMuni 

MoaaHiaiiMiog-lo»g 

Kemn-y 

OiMNiUj 


s  nègres  qtiî  habitent  les  deux  bords 
inégal,  et  qui  $*éteodeDt  dans  les  terres 
t  et  au  sud»  sont  mahomélanst  convtT* 
ar  les  Bf  aures.  Ceux  du  royaume  de 
jnga,  dont  le  zèle  est  plus  ardent,  sont 
s  longtemps  les  missionnaires  de  cette 
on.  Tous  les  autres  nègres,  du  moins 
arec  qui  les  Européens  ont  des  rela* 
de  commerce,  depuis  la  Gambie  jus** 
Guin<^e,  sont  idolâtres,  à  Texception 


des  Sérères  et  de  quelques  autres  qui  n'oiU 
aucune  apparence  de  religion. 

On  en  voit  beaucoup  qui  ne  veulent  pas 
souffrir  qu'on  tue  les  lézards  autour  de  leurs 
maisons.  Ils  sont  persuadés  que  ce  sont  les 
âmes  de  leur  père,  de  leur  mère  et  de  leurs 
proches  parents,  qui  viennent  faire  le  folgar, 
e'est-è-dire  se  réjouir  avec  eux.  On  voit  que 
ropinion  de  ia  métempsycose  leur  est  fa- 
milière. 

Le  mahométisme  établi  parmi  les  nègres 
est  imparfait,  autant  par  Tignorance  de  ceux 
qui  l'enseignent  que  par  le  libertinage  des 

Ï>rosélytes.  Il  consiste  dans  la  croyance  de 
'unité  de  Dieu,  et  dans  deux  ou  trois  pra- 
tiques cérémoiiiales,  telles  que  le  ramadan 
ou  le  carême,  le  bayram  ou  pâques»  et  la 
<^rcoucision. 

Jobson  observe  que  les  habitants  naturels 
de  la  Gambie  adorent  un  seul  Dieu  sous  lo 
nom  d'Allah,  qu'ils  n'ont  point  de  peintures 
ni  dMmages  à  la  ressemblaii6e  de  lo  Divinité; 
qu'ils  reconnaissent  la  mission  de  Mahomet, 
sans  qu'ils  invoquent  jamais  son  nom  ;  qu'ils 
comptent  les  années  par  les  pluies,  et  qu*ils 
ont  des  noms  particuliers  pour  chaque  jour 
de  la  semaine;  qu'ils  donnent  le  nom  de 
sabbat  au  vendredi,  mais  qu'ils  l'observent 
si  peu  régulièrement,  que  leur  commerce 
et  leurs  occupations  ordinaires  n'en  re- 
çoivent pas  d'interruption. 

Ils  ont  quelaues  traditio'ns  confuses  de  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Ils  parlent  de  lui 
comme  d'un  prophète  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  un  grand  nombre  de  miracles; 
mais  ce  qu'ils  racontent  de  sa  sainteté  et  de 
sa  puissance  est  un  tissu  de  fables  sans 
vraisemblance  et  sans  ordre.  Ils  lui  donnent 
le  nom  d*lssa  :  ils  nomment  sa  mère  Maria, 
La  sainteté,  la  bonté,  la  justice,  sont  des 
qualités  qu'ils  lui  attribuent  dcins  le  p\u% 
haut  degré;  mais  il  leur  paraît  impossible 
qu'il  soit  le  tils  de  Dieu,  parce  que  Dieu, 
disent-ils,  ne  peut  être  vu  par  les  hommes. 
La  doctrine  de  l'iucamation  leur  parait 
scandaleuse.  Elle  sup()ose,  dans  leurs  idées, 
que  Dieu  soit  capable  d'une  liaison  char-- 
nelle -avec  les  femmes.  Une  prophétie,  qui 
subsiste  depuis  longtemps  dans  leur  nation, 
leur  annonçait  qu'ils  seraient  subjugués  par 
un  peuple  blanc. 

Les  nègres  croient  aussi  à  ia  prédestina* 
tion,  et  mettent  toutes  leurs  infortunes  sur 
le  compte  de  la  Providence.  Qu'un  nègre  en 
assassine  un  autre,  ils  croient  que  c'est 
Dieu  qui  est  lauteur  du  meurtre.  Cepen- 
dant ils  se  5;aisissent  du  meurtrier  et  le  ven- 
dent pour  l'esclavage. 

A  l'égard  de  leur  dévotion  et  de  ia  forme 
de  leur  culte,  Lemaire  observe  que  le  com- 
mun du  peuple  n'a  pas  de  pratiques  réglées 
qui  puissent  porter  le  nom  de  culte  reli- 
gieux; mais  les  personnes  de  distinction  aî^ 
fectent  plus  de  zèle,  et  ne  sont  jamais  sans 
un  marabout,  qui  a  beaucoup  d'ascendant 
sur  leur  esprit  et  leur  conduite. 

On  sait  que  les  mabométans  d'Asie  font 
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le  sal<iiD  ou  la  prière  cinq  fois  le  jour  et  la 
nuit.  Le  vendredi,  qui  est  le  jour  de  leur 
sabbat,  ils  la  font  sept  fois  ;  mais  ceui  des 
nègres  qui  sont  bons  mahométans  se  con- 
tentent de  prier  trois  fois  le  jour ,  c'est-à- 
dire,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Chaque  vil- 
lage a  son  marabout  ou  prêtre,  qui  les  ras- 
semble pour  ce  devoir.  Le  lieu  de  leurs  as- 
semblées est  un  champ  qui  leur  sert  de 
mosquée.  Là,  après  les  ablutions  ordonnées 
riar  le  Koran,  ils  se  rangent  en  plusieurs 
lignes  derrière  le  prêtre,  dont  ils  imitent 
lès  mouvements  et  les  gestes,  ils  ont  le  vi- 
sage tourné  vers  Torient;  mais,  lorsqu'ils 
sont  fatigués  de  leur  posture,  ils  s'accrou- 
pissent à  la  manière  des  femmes,  en  tour- 
nant le  visage  à  l'ouest. 

Le  marabout  étend  ses  bras,  répète  plu- 
sieurs mots  d'une  voix  si  lente  et  si  haute, 
que  toute  l'assemblée  peut  les  répéter  après 
lui  ;  il  se  met  à  genoux  ,  baise  la  terre, 
recommence  trois  fois  cette  cérémonie, 
et  ne  fait  rien  qui  ne  soit  imité  par 
tous  les  assistants.  Ensuite  il  se  met  à  ge- 
noux pour  la  quatrième  fois,  et  fait  quel- 
que temps  sa  prière  en  silence  :  il  se  relève, 
et  traçant  du  doigt,  autour  de  lui,  un  cercle 
dans  lequel  il  imprime  plusieurs  caractères, 
il  les  baise  respectueusement  ;  après  quoi, 
la  tète  appuyée  sur  les  deux  mains,  et  les 
yeux  Gxes  contre  terre,  il  nasse  quelques 
moments  dans  une  profonde  méditation. 
Enfin  il  prend  du  sable  çt  de  la  pous- 
sière, se  la  jette  sur  la  tête  et  sur  le  visage, 
commence  à  prier  d*une  voix  haute,  un  tou- 
chant la  terre  du  doigt  et  le  levant  au  front  ; 
et  pendant  toutes  ces  formalités,  il  répète 
plusieurs  fois  ces  mois^  salam-aleck  ;  c'est-à- 
dire,  je  vous  salue.  Il  se  lève  :  toute  ras- 
semblée suit  son  exemple,  et  chacun  se  re- 
tire. La  modestie,  le  respect  et  l'attention 
C[u'ils  apportent  à  cet  exercice  causent  une 
juste  admiration  à  nos  voyageurs.  La  prière 
dure  une  grande  demi-heure,  et  se  renou- 
velle trois  fois  le  jour.  Il  n'y  a  point  d'af- 
faire ni  de  compagnie  qui  leur  en  fasse  ou- 
blier le  temps.  S  ils  ne  peuvent  assister  h 
l'assemblée,  ils  se  retirent  à  l'écart  pour  ob- 
server les  mômes  pratiques  ;  et  lorsqu'ils 
manquent  d'eau  pour  leur  ablution,  ils  em- 
ploient de  la  terre.  Brue,  qui  fut  plusieurs 
fois  témoin  de  leurs  cérémonies,  eut  la  cu- 
riosité de  demander  aux  marabouts  quel 
était  le  sens  de  leurs  postures  et  de  leurs 

Srières.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  adoraient 
leii  en  se  prosternant  devant  lui  ;  que  cette 
humiliation  était  un  aveu  de  leur  néant  aux 
yeux  du  premier  Etre,  qu'ils  le  priaient  de 

Krdonner  leurs  fautes  et  de  leur  accorder 
i  comlmodités  dont  ils  avaient  besoin,  tel- 
les qu'une  femme,  des  enfants,  une  moisson 
abondante,  la  vicloire  sur  leurs  ennemis , 
iine  bonne  pèche,  la  santé  et  l'exemption 
de  toutes  sortes  de  dangers. 

Aussitôt  qu'ils  voient  paraître  la  première 
lune  de  l'équinoxe  d'automne,  ils  la  saluent 
on  crachani  dans  leurs  mains  et  en  les  éten- 
dant vers  le  ciel.  Ensuite  ils  les  tournent 
plusieurs  fois  autour  de  leur  tôte,  et  réoè- 
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tenta  deux  ou  trois  reprises  la  mèmecéi 
monie.  En  général ,  les  mahoDuétans  n 
dent  beaucoup  de  respect  à  la  Qoar« 
lune ,  la  saluent  aussitôt  qu'ils  la  voù 
paraître,  ouvrent  leur  bourse,  et  demaodi 
au  ciel  que  leurs  richesses  poissent  » 
menler  avec  les  quartiers  de  la  lune. 

Le  ramadan  ou  le  carême  des  mahooKltj 
nègres  est  observé  avec  beaucoup  d« 
gueur.  Ils  ne  mangent  et  ne  boivent  qu'ap 
le  coucher  du  soleil.  Les  dérots  n'h* 
raient  pas  même  leur  saUve ,  et  se  a 
vrent  la  bouche  d'un  morceau  d'étoiîe, 
peur  qu'il  n'y  entre  une  mouche.  Mffi 
passion  qu'ils  ont  pour  le  tabac,  ils  oe  k 
chent  point  à  leur  pipe.  Hais  lorsque 
nuit  arrive,  ils  se  d^ommagent  de  m 
nence  du  jour.  Les  grands  et  les  rid 
passent  ensuite  tout  le  jour  à  dormir. 

Lorsque  le  mois  du  ramadan  approciw 
sa  fin,  ils  proclament  le  Tabasket,  c  eK 
dire  la  plus  grande  fête  des  maboEDéii 
nègres,  comme  des  Turcs  et  des  Per$ab$,< 
lui  donnent  le  nom  de  Beiram,  Brue,  qui 
avait  été  témoin,  nous  a  laissé  la  deseripii 
de  cetie  fête,  qui  est  proprement  leurc 
naval. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  oo 
paraître  six  marabouts  ou  prêtres  matioa 
tans,  revêtus  de  tuniques  blanches.  £11 
leur  descendent  jusqu'au  milieu  desj» 
bes,  et  le  bas  est  bordé  de  laine  rouge,  i 
marchaient  en  rang ,  avec  une  loD^n/e  i 
gaie  à  la  main ,  précédés  de  eiaq  p^\ 
bœufs,  qui  étaient  couverts  d'un  ^audr^ 
de  coton  et  couronnés  de  feuilles»  M 
conduit  par  deux  nègres,  commeonoa 
duil  dans  les  rues  de  Paris  le  bauffii 
Les  fêles  populaires  ont  partout  des  m 
ports  d'un  bout  du  monde  à  Tautre.  l) 
chefs  des  cinq  villages  dont  la  ville  de  h 
car  est  composée  suivaient  les  prêtres  | 
une  seule  ligne,  parés  de  leurs  plus  rid 
habits,  armés  de  zagaies,  de  sabres,  dei^ 
gnards  et  de  boucliers.  Ils  étaient  sui 
eux-mêmes  de  Uius  les  habitants,  leurs  i 
jets,  cinq  sur  chaque  rang.  Lorsauelafj 
cession  fut  arrivée  an  bord  de  la  ririi^ 
les  bœufs  furent  attachés  à  des  poteaoi, 
le  plus  ancien  marabout  cria  trois  to» 
haute  voix,  salam^leckf  qui  est  i'exM 
tion  à  la  prière.  Ensuite,  mettant  U^\ 
zagaie ,  il  étendit  le  bras  vers  l'est,  i 
autres  prêtres  suivirent  son  eietnpie, 
commencèrent  la  prière  de  concert.  Ils! 
levèrent  et  reprirent  leurs  armes.  Alors  r^ 
cien  marabout  donna  ordre  aux  uèff^^ 
mener  les  iMBufs  et  de  les  renverser^ 
terre,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'iastaot.  lis  \ 
attachèrent  à  terre  r>ar  les  cornes,  et  H 
tournant  la  tête  à  l'est,  ils  leurcoupèrs 
la  gorge  avec  beaucoup  de  précaution,  ['< 
empêcher  que  ces  animaux  ne  les  regarni 
sent  tandis  que  leur  sang  coulait,  partesj 
c'est  pour  eux  un  fort  mauvais  présage.  i< 
prennent  sQin,  pour  se  garantir  de  f-" 
regards  de  leur  jeter  du  sable  dans  b^y  ^j 
Aussitôt  que  le  sacrifice  est  aclicv»'.  f^ J 
victimes  écorchées,  ils  les  coupenl  ear* 
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[  ces,  et  cbâqae  TÎIIage  emporte  celles  de  son 
bœuf.  Après  cette  cérémoniév  le  folgar  com- 
mence. Le  folgar  Ciit  place  aa  festin,  et  les 
réjouissances  dorent  trois  jours. 
La  circoncision  est  une   pratique  rigou- 
Ereusement  observée  parmi  les  mabométans 
nègres.  Elle  se  fait  aux  mâles  vers  l'Age  de 
-  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  leur  donner  le 
temps  de  se  fortifier  contre  Topération»  et 
;  d'être  bien  instruits  dans  la   profession  de 
leur  foi.  On  attend  aussi  pour  celte  cérémo- 
nie qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  rassemblés,  ou  que  le  fils  de  quelque 
roi  et  d'autres  grands  aient  atteint  rage  de 
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'  roi 

la  circoncision.  Alors  on  avertit  que  tous 
hs  sujets  du  même  roi,  ses  alliés  et  ses  voi- 
'  sins,  peuvent  amener  leurs  enfants  ;  car  Té^ 
elat  de  la  fête  répond  au  nombre  des  acteurs, 
et  les  chefs  d'une  nation  souhaitent  toujours 
que  l'assemblée  soit  nombreuse,  parce  que, 
tf.ios  ces  occasions,  les  jeunes  ^ens  forment 
(les  liaisons  et  des  amitiés  qui  durent  autant 
que  leur  rie. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  temps  réglé  pour 
la  cérémonie,  on  observe  de  ne  jamais  cnoi- 
sir  la  saison  d«s  grandes  chaleurs,  ni  celle 
drs  pluies,  ni  le  ramadan,  qui  ne  sont  pas 
des  temps  propres  à  la  joie.  Ofi  a  soin  aussi 
de  prendre  le  décours  de  la  lune,  dans  l'idée 
que  l'opération  est  alors  moins  douloureuse, 
et  ia  plaie  plus  facile  à  guérir. 

Brue  nous  donne  une  description  exacte 
de  la  cérémonie.  Il  y  avait  assisté  dans  l'Ile 
de  Jean  Barre,  près  du  fort  Saint-Louis,  et 
)es  plus  petits  détails  n'avaient  point 
^bappé  à  ses  observations. 

Le  lieu  de  la  scène  était  nn  champ  fort 
agréable,  environné  de  beaux  arbres,  à  trois 
cents  pas  du  village  de  Jean  Barre,  riche  né- 

Se,  qui  servait  d'interprète  à  la  compagnie 
JDçaise,  et  dont  le  fils  était  le  principal  des 
jeunes  gens  qui  devaient  être  circoncis.  O.i 
choisit  toujours  un  endroit  éloiçné  des  ha- 


champ,  fort  près  du  lieu  où  les  Français 
étaient  a.ssis,  on  avait  placé  une  planche  sur 
une  petite  élévation.  Les  prêtres  et  les  chefs 
des  villages  se  rangèrent  sur  deux  lignes,  de 
chaque  côté  de  la  planche  ;  et  tous  les  can- 
didats,  avec  leurs  parrains,  demeurèrent  au 
centre,  dans  le  même  ordre  que  celui  de 
leur  marche.  Le  reste  des  nègres  formait 
un  cercle  autour  des  prêtres  et  des  victimes. 

Aussitôt  que  l'ordre  et  le  silence  furent 
bien  établis,  le  principal  marabout  fit  le  sa- 
lam  ou  la  prière.  Tous  les  assistants  répé- 
taient ses  paroles  d'une  voix  claire  et  intel- 
ligible. Après  cet  exercice,  Guiopo,  fils  de 
Jean  Barre,  fut  annoncé  par  ses  deux  par- 
rains, qui  le  firent  monter  sur  la  planches 
en  le  soutenant  des  deux  côtés.  Yamsek  fit 
heureusement  l'opération.  Guiopo  descendit 
immédiatement  après,  suivi  oe  ses  deui 
parrains,  et  branlant  sa  zagaie  d'un  air  riant. 
U  se  retira  derrière  les  marabouts,  pendant 
que  les  autres  jeunes  gens  allèrent  se  pré^ 
seoter  successivement  à  l'exécuteur. 

Lorsque  la  blessure  a  jeté  assez  de  sang, 
on  la  lave  plusieurs  fois  le  jour  avec  d  j 
l'eau  fraîche,  jusqu'à  ce  qu'el  e  se  ferme 
d'elle-même,  ce  qui  ne  demande  ordinaire- 
ment que  dix  ou  douze  jours.  Pendant  l'o- 
pération, le  candidat  doit  tenir  le  pouro 
droit  élevé,  et  prononcer  la  formule  de  foi 
mahomélane.  Les  plus  fermes  la  pronon- 
cent d'une  voix  haute  ;  ils  affectent  mémo 
de  la  gaieté  après  la  cérémonie.  La  plupart 
ne  peuvent  se  retirer  cependant  sans  être 
soutenus  par  leurs  parrains.  Quoique  la  cir- 
concision ne  soit  pas  ordonnée  pour  les 
femmes,  les  docteurs  mandiugues  les  ad- 
mettent à  la  participation  de  ce  privilège. 
Ce  sont  leurs  propres  femmes  qui  font  l'of- 
fice de  prêtresses;  mais  cet  usage  n'est  pas 
universel  parmi  les  nègres. 

Après  l'opération,  les  jeunes  nègres  por- 


tent un  habit  différent  de  l'usage  ordinaire, 
[citations,  jT  cause  des  femmes,  qui  sontabso-  -et  chaque  royaume  a  le  sien.  Depuis  la  cir- 
lument  exclues  de  l'assemblée.  Lorsque  concision  jusqu'au  temps  des  pluies,  les 
)rae  se  fut  assis  avec  les  gens  de  sa  suite 
ur  un  banc  qui  avait  été  préparé  pour  lui, 
s  processioo  commença  dans  l'ordre  sui- 
ant:  les  guiriots  ou  musiciens  faisaient 
avant-garde  en  battant  une  marche  lente 
t  çrare,  sans  y  joindre  leur  chant.  Ils 
talent  suivis  de  tous  les  marabouts  des 
iJlages  voisios  qui  marchaient  deux  à  deux 
I  robe  de  coton  blanc,  et  leur  zagaie  à  la 
ain.  Après  les  marabouts,  on  vit  venir,  à 
lefque  distance,  tous  les  jeunes  gens  qui 
avaient  être  circoncis.  Ils  étaient  vêtus  de 
ngues  pagnes  de  coton,  croisées  par-de- 
nt, mais  sans  haut-de-chausses.  Ils  mar- 
aient  sur  une  seule  ligne,  c'est-à-dire  l'un 
rès  l'autre,  accompagnés  chacun  de  deux 
rents  ou  de  deux  amis,  pour  servir  de  té- 
rins  è  leur  profession  de  foi,  ou  pour  les 
cuurager  à  souffrir  constamment  l'opéra- 
n.  Yamsek,  nègre  de  distinction,  qui  de- 
t  être  Texécateur,  suivait  immédiatement 
ic  Jean  Barre,  chef  de  la  fête.  Celte  mar- 
i  était  fermée  par  un  corps  de  deux 
le   Dèc;res   bien  armés.  Au  milieu    du 


jeunes  circoncis  ont  la  liberté  de  commettre 
toutes  sortes  d'excès  sans  être  soumis  au 
châtiment  de  ta  justice.  Lorsque  les  pluies 
commencent,  ils  sont  obligés  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  de  reprendre  lliabit  commun  de 
leur  nation. 

Les  Maodingues  croient  que  la  cause  des 
éclipses  de  la  lune  est  l'interposition  d'une 
panthère  qui  mef  sa  patte  entre  la  lune  et  la 
terre.  Dans  ces  occasions,  ils  ne  cessent  pas 
de  chanter  et  de  danser  en  l'honneur  de 
leur  prophète  Mahomet;  mais  il  ne  parait 
pas  que  leurs  mouvements  soient  l'effet  de 
la  crainte. 

Ë?i  général,  ils  sont  extrêmement  livrés  à 
la  superstition.  Lorsqu'ils  ont  un  voyage  à 
faire,  ils  égorgent  un  poulet,  et  les  obser- 
vations qu  ils  font  sur  les  entrailles  leur  ser- 
vent de  règle  pour  avancer  ou  différer  leur 
départ.  Ils  nont  pas  moins  d'égard  pour 
certains  jours  de  la  semaine  qu'ils  regardent 
comme  malheureux  ;  rien  ne  serait  capable 
de  les  leur  faire  choisir  pour  une  entre- 
urise  d'importance.  Voilà  les  superstitions 
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dos  fameux  Romains  qin  se  retrouvent  chez 
les  hordes  noires.  Ces  poulets  sacrés,  qui 
nous  font  rire  chez   les  nègres,  ces  préfea- 

?;es,  ces  jours  malheureux,  sont  pourtant 
brt  imposants  dans  vingt  endroits  de  This- 
toire  romaine,  grâce  au  génie  des  Tite-Live 
et  des  Salluste,  tant  l'éloquence  produit  d'il- 
lusion I  tant  le  nom  de  Rome  et  rantiquité 
commandent  à  notre  imagination  !  Car,  dans 
le  fait,  Tappétit  des  poulets,  qui  décidait, 
chez  les  Romains,  du  jour  d*une  bataille,  est 
tout  aussi  ridicule  que  fa  patte  de  la  panthère 
qui  éclipse  la  lune. 

>foore  raconte  que,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  dans  leur  pays,  ils  étaient  per- 
suades que  les  sorciers  avaient  réfiaodu  des 
qualités  malignes  dans  Tairet  dans  les  eaux, 
quMI  ne  mourait  personne  qui  ne  fût  tué  par 
ces  ennemis  publics,  à  Texceplion  d*un  mi- 
sérable qu'il  vit  enterrer,  et  que  tous  les 
nègres  croyaient  tué  par  Dieu  même,  pour 
avoir  violé  son  serment  ou  son  vœu.  L'u- 
sage des  vœux  est  fort  commun  dans  toutes 
ce's  nations.  On  leur  voit  porter  autour  du 
bras  des  manilles  de  fer,  pour  marque  de 
leur  engagement  et  pour  s'en  rappeler  la 
mémoire.  Celui  qu'ils  accusaient  de  parjura 
avait  fait  vœu  de  ne  jamais  vendre  un  es- 
clave dont  on  lui  avait  fait  présent,  et  por- 
tait une  manille  dans  la  crainte  de  l'oublier; 
mais  ses  besoins  et  ceux  de  sa  famille  l'ayant 
emporté  sur  son  serment,  sa  mort,  qui  ar- 
riva quelques  jours  après,  fut  regardée  de 
tous  les  nègres  comme  un  effet  signalé  de 
la  vengeance  du  ciel. 

Entre  une  infinité  d'autres  superstitions, 
la  plus  commune  et  la  plus  remarquable 
dst  celle  des  grisgris  dont  nous  avons  déjà 
narlé.  Chaque  'grisgris  a  sa  vertu  particu- 
lière ;  l'un  contre  le  péril  de  *se  noyer,  l'au- 
tre contre  la  blessure  des  zagaies  ou  ta  mor^ 
sure  des  serpents.  Il  y  en  a  qui  doivent 
rendre  invulnérable,  aider  les  plongeurs  et 
les  nageurs,  |)rocurer  une  pêche  abondante. 
D'aptres  éloignent  loccasion  de  tomber 
dans  l'esclavage,  procurent  de  belles  fem- 
mes et  beaucoup  d'enfants.  Enfin  les  mara- 
bouts inventent  des  grisgris  en  faveur  de 
tous  les  désirs  et  contre  toutes  les  craintes.  < 
On  sait  d'ailleurs  <iue,  sur  l'article  des 
grisgris,  il  n'y  a  guère  de  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  droit  de  se  moquée  des  nè- 
gres. 

Moore  remarque  qu'en  allant  à  In  guerre, 
le  plus  pauvre  nègre  achète  un  grisgris  des 
marabouts  pour  se  garantir  de  toutes  sortes 
deblesiures.  Si  le  charme  manque  de  pou-^ 
voir,  les  marabouts  on  rejettent  la  faute  sur 
la  mauvaise  conduite  des  nègres,  quQ  Ma- 
homet n'a  pas  jugés  dignes  de  sa  protec- 
tion. 

Les  grisgris  de  la  tête  se  portent  en  cou- 
ronne; ceuxdu  cou  se  portent  en  forme  de 
colliers.  Les  épaules  et  les  bras  n'en  sont 
pas  moins  garnis  ;  de  sorte  que  cette  reli- 
gieuse parure  devient  un  véritable  fardeau. 
Les  rois  en  sont  plus  chargés  qu'aucun  de 
leurs  sujets.  Moore  prétend  que  le  poids  en 
monte  souvent  jusqu'à  trente  livres. 


Au  reste,  ces  grisgris  pourraieia  en  un 
sens  rendre  invulnérable,  s'il  çst  vrai, 
comme  le  disent  les  voya^urs,  que  leur 
multitude  et  leur  grandeur  forment  uue 
entrasse  que  la  zagaie  aurait  i>eine  à  pébé* 
trer.  Les  grands  en  ont  la  tête  et  le  corps 
tellement  couverts,  qu'^tani  presque   inra* 

fables  de  s^.  remuer,  ils  ne  peuvent  roooWr 
cheval  qu'avee  le  secours  d'aulrui.  Le 
grisgris  du  dos  et  celui  de  l'estomac  sont  de 
la  grandeur  d'an  livre  in<4'  el  d'un  {)ouce 
d'épaisseur.  Une  main  de  papier  est  moins 
épaisse,  et  l'on  assure  qu'il  n  y  a  poiot  dé- 
pée  qui  pét  les  percer. 

Le  Moumbo-Diaumbo  est  une  idole  mys- 
térieuse des  nègres,  inventée  par  les  maris 
pour  contenir  leurs  femmes  dans  Tobéis- 
sance.  Elles  ont  tant  de  simpKcité  el  d'igiio- 
rance,  qu'elles  prennent  cette  machine  poor 
un  homme  farouche  ;  c'est  ainsi  que  («armi 
nous  on  fait  peur  aux  enfants  en  leur  par- 
lant du  loup-garou.  Elle  est  revêtue  d^ii.<? 
longue  robe  d  écorce  d'arbre  avec  une  (o^uc 
de  paille  sur  la  tête.  Sa  hauteur  est  de  hu  : 
eu  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont  ]*art  'k 
lui  faire  pousser  les  sons  qui  lui  sunt  f  ro- 

i)re5.  On  ne  les  entend  jamais  que  peaddut 
a  naît,  et  l'obscurité  aide  beaucoup  à  Tiiu- 
l>osture.  Lorsque  les  hommes  ont  que^ut 
dilférend  avec  leurs  femmes,  on  sadres^v 
au  Moumbo  -Dioumbo,  qui  décide  ordia^i- 
rement  la  difficulté  en  faveur  des  maris. 

Le  nègre  qui  agit  sous  la  tlgure  mon>- 
trueuse  du  Moumbo-Dioumbo  jouit  Sunt 
autorité  absolue^  et  s'attire  taut  de  re^pecU 
que  personne  ne  parait  couvert  en  sa  pn- 
sence.  Lorsque  les  femmes  le    voient  i  u 
l'e^Uendent,  elles  prennent  la  fuite  et  ^€ 
cachent  soigneusement;  mais  si   les  mam 
ont  quelque  liaison  avec  l'acteur,   il  h\i 
porter  ses  ordres  aux  femmes,  el  les  force 
*de  reparaître.  Alors  il  leur  commande  dt 
s*asseoir,  et  les  fait  chanter  ou  danser  sui- 
vant son  caprice.  Si  quelques-unes  refusent 
d'obéir,  ils  les  envoie  chercher  par  d'autres 
nègres  qui  exécutent  ses  lois,  et  leur  dé»* 
obéissance  est  punie  par  le  fouet.  Ceux  qu. 
«ont  initiés  dans  le  mystère  du  lloumUh 
Dioumbo,  s'engagent,  par  un  serment  so- 
lennel, à  ne  le  jamais  révéler  aux  friiimt*», 
ni  même  aux  autres  nègres  qui  ne  sont  {«a^ 
de  la  société.  On  n'y  peut  être  reçu  aran: 
l'âge  de  seize 'ans.  Le  peuple  jure  par  cct^v 
idole,  et  n'a  pas  de  sermen^plus  res|iectr 
Vers  l'an  1727,1e  roi  de  Diagra,  avant  u(  e 
femme  curieuse,  eut  la  faiblesse  Je  lui  t(^ 
vêler  le  see-ret  de  Moumltu-Dioumbo;  eii  • 
n'eut  rien  doj)lus  pressé  que  d'en  inforfn»^ 
toutes  60S  compagnes.   Le  bruit  alla  jun- 
qu  aux  oreilles  de  quelques  seigneurs  j.é- 
gres,  qui  n'étaient  pas  bien  disposés  pour-t 
roi.  Ils  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur 
une  affaire  de  cette  importance;  et  ne  doi- 
tant  pas  que  leurs  femmes  devinssent  îuri 
difllciles  a    gouverner,  si   la   crainte  an 
Moumbo-Dioumbo  ne  les  arrêtait  plus*  ii5 
()rirent  une  résolution  très-hardie,  qui  vx 
l'ut  pas  exécutée  avec  moins  d'audace.  Ils  ^t 
rendirent  à  la  ville  roy«^e  avec  l'idole  :  U 
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ils  firent  aferlir  le  roi  de  venir  parler  è  Ti- 
iJoJe.  Ce  Taibic  prince  n*a?ant  osé  refuser 
d'obéir,  Houmlio-Dîoumbo  lui  reprocha  son 
crioie,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraiSre 
sa  femme.  A  peine  eut-elle  paru,  que,  par 
la  senttiTice  de  itf oumbo-Dioumbo,  ils  furent 
poignardés  tous  deux. 

Il  y  a  peu  de  villes  considérables  qui 
n'aieni  une  figure  de  Moumbo-Dioumbo. 
Pendant  le  jour,  elle  demeure  sur  un  po- 
teau, dans  quelaue  lieu  voisin  de  la  ville, 
ju5<^u*à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  est  le  temps 
de  ses  opérations. 

Il  nous  reste  à  parier  des  marabouts  oa 
d.'S  prêtres  nègres.  Ils  s'attachent  sur 
plusieurs  points  à  la  loi  du  Lévitique,  dont 
ils  ont  quelque  connaissance.  Ils  ont  des 
M\\*t$  et  des  terres  particulières  à  leur 
HUu,  où  ils  n*admeUent  pas  d'autres  nègres 
i]je  leurs  esclaves.  Leurs  mariages  ne  se 
/^ni  qu'entre  les  bonjnies  et  les  femmes  de 
irrur  race,  et  tous  leurs  enfants  sont  élevés 
[•ourla  prêtrise.  Labat  les  représente  comme 
descniioileux  observateurs  de  tous  les  pré- 
ceptes du  Koran.  Ils  s'abstiennent  de  vin  ot 
de  liqueurs  spirilueuses.  Ils  observent  le 
ramadan  avec  beaucoup  d'exactitude.  Ils 
Oùt  plus  de  douceur  et  de  politesse  que  le 
coiumun  des  nègres.  Ils  aiment  le  com- 
merce, et  se  plaisent  à  voyager  dans  cette 
Tue.  Leur  honnêteté  et  leur  bonne  foi  sont 
j^'-néralement  reconnues  dans  les  adaires. 
La  charité  est  une  vertu  qu'ils  ne  violent 
jâLdis  entre  eux  ;  et  jamais  ils  ne  soui?/ent 
(ji'ijn  homme  de  leur  tribu  soit  vendu  pour 
re^clavage,  s*il  n'a  mérité  ce  châlimeni  fiar 
]<je!<jue  grand  crime.  Voilà  du  moins  ce 
l'j*'  les  historiens,  que  nous  suivons  ici, 
r»f'jH:lient  cha  rite.  On  peut  observer  que,  si 
!<:>  marabouts  ne  I  exécutent  qu'envers 
l'urs confrères,  ils  n'ont  pas  souvent  l'oc- 
casion de  la  pratiquer,  puisque  lecomujerçe 
k'S  grisgris,  tel  qu'on  J'a  représenté,  doit 
'.s  rendre  les  plus  riches  de  tous  les  iiè- 
;'es:  et  qu'csl-ce  qu'une  charité  qui  lîe 
»rsjiecie  et  ne  soulage  le  malheur  que  dans 
(lui  qui  a  le  même  habit  et  la  même  doc- 
n..c  que  nous?  Cette  charité,  qui  (îéiobe 
JUS  iei  marabouts  h  l'esclavage  et  &  la  mi- 
^re,  ce  n'est  pas  là  la  charité  de  TE  van- 
fie  ;  ce  n'est  pas  celle  de  nos  bons  curcs  , 
ii  n'emploient  lesaumône9(  qui  sou;  les 
:v*  nus  de  l'Eglise,  q^'à  \es  répandre  daos 
'  sein  des  pauvres. 

Entre  plusieurs  bonnes  qualités  des  ma- 
^L'outs,  Jobson  loue  beaucoup  leur  tem- 
^rance.  A  cette  seule  marque,  dit-il,  on 
s  distingue  aisément  des  autres  nègres. 
s  se  réduisent  à  Peau  pure,  sans  excepter 
s  cas  de  maladie  et  de  nécessité.  Dans  les 
Mages  que  fauteur  fit  sur  la  Gambie,  un 
aralKjut  qu*il  avait  pris  avec  lui,  ayant 
lulu  prêter  la  main  aux  gens  de  l'équi- 
ge  |>oMr  traverser  une  basse,  fut  entraîné 
r  un  courant  qui  mit  sa  vie  dans  un  grand 
n:;er.  Il  disparut  deux  fois  dans  l'eau,  et 
»  Anglais  ne  l'ayant  remis  à  bord  qu'avec 
aucoup  de  peine,  il  y  demeura  quelque 
ups   sans    connaissance.   Dans  cet  état, 

Dl€*T103l?IAIRS  d'EtHTIOGRAPBII. 


ceux  qui  le  secouraient  ayant  porté  h  sa 
bouche  un  flacon  d*eau-de-vie,  il  ferma 
constamment  les  lèvres  à  la  seule  odeur  de 
cette  liqueur;  et,  lorsqu'il  eut  rappelé  ses 
sens,  il  demanda,  avec  un  mélange  de  co- 
lère et  d'inquiétude,  s'il  avait  eu  le  malheur 
d*en  avaler  :  on  lui  répon  :il  qu'il  s'y  était 
opposé  avec  trop  d'obstination.  «  J'aime- 
rais mieux  être  mort,  dît-il,  à  Jobson,  quo 
d'en  avoir  avalé  la  moindre  goutte.  » 

Cei  excès  de  scrupule  s'étend  jusqu'à 
leurs  enfants.  Non-seulement  ils  ne  leur 
permettent  pas  de  toucher  au  vin  ni  aux  li- 
queurs fortes,  mais  ils  ne  souffrent  pas 
même  qu'on  leur  présente  du  raisin,  du 
sucre,  ni  aucunes  confitures. 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  respect  des 
rois  et  des  grands  pour  les  marabouts  ue  le 
cède  guère  à  celui  du  peuple.  Si  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  distinction  rencon- 
trent un  marabout  en  chemii,  elles  forment 
un  cercle  autour  de  lui,  et  se  mettent  à  ge- 
noux pour  faire  la  prière  et  recevoir  sa  bé- 
nédiction ;  le  même  usage  se  pratique  dans 
la  chambre  du  roi,  lorsqu'il  y  entre  un  ma- 
rabout. Labat  dit  que  les  r.ègres  en  général, 
mais  surtout  ceux  du  Sénégal,  ont  tant  de 
respect  pour  leurs  prêtres,  qu'ils  croient  que 
ceux  qui  les  offensent  meureiil  dans  l'espace 
de  truis  jours.  Il  est  probable  que  les  mara- 
bouts ne  combattent  pas  cette  opinion. 

Les  marabouts  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  enfants,  dans  un  livre  com- 
posé d'une  petite  planche  de  bois  fort  unie 
où  la  leçon  est  écrite  avec  une  sorte  d'encre 
noire  et  un  roseau  taillé  comme  une  plume  ; 
leurs  caractères  ressemblent  à  ceux  de  la 
Janeue  arabe;  Jobson  n'étant  pas  capable 
de  Tes  lire,  en  apporta  plusieurs  exemples 
en  Angleterre.  Cependant  il  observe  que 
leur  religion  et  leurs  lois  sont  écrilcs  dans 
une  langue  particulière  et  fort  différente 
*  de  la  langue  vulgaire  ;  que  les  laïques  nè- 
gres, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  sa- 
vent ni  lire  ui  écrire»  et  qu'ils  n'ont  par 
conséquent  ni  caractères  ni  livres.  Le  grand 
livre  de  la  loi  est  un  manuscrit,  dont  les 
marabouts  s'exercent  à  faire  des  copies  pour 
leur  propre  usage.  Les  rois  mahomélans 
en  obtiennent  à  grand  prix,  et  se  font  un 
^honneur  de  les  porter,  malgré  la  pesanteur 
du  fardeau.  Jobson  a  vu  plusieurs  mara- 
bouts qui  en  étaient  chargés  atissi  dans  leurs 
voyages. 

Quand  les  élèves  ont  tu  le  Koran,  ils  pas- 
sent eux-mêmes  pour  autant  de  docteurs.  Ils 
apprennent  ensuite  à  écrire  en  arabe,  car  la 
langue  du  pays  n'a  pas  de  caractères.  Les 
marabouts  ne  sont  pas  seulement  prêtres, 
ils  sont  marchands,  et  font  la  plus  grande 
partie  du  commerce  du  pays. 

Brue,  en  remontant  le  canal  qui  joint  le 
lac  de  Cayor  à  la  rivière  de  Sénégal,  débar- 
qua dans  un  village  des  Foulas  nommé  Kéda, 
où  il  fut  témoin  d'une  cérémonie  fuuèbra 
qui  l'amusa  beaucoup. 

Un  des  princi[)aux  habitants  du  village 
mourut  subitement,  et  sa  femme  n'eut  pas 
plutôt  mis  la  tête  à  sa  porte  |)ourd)nner 
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avis  de  sa  perte  par  un  cri,  qu*il  s'é)eva  un 
lumulle  surprenant  dans  toute  Thabitation. 
On  n'entendit  de  toutes  pans  que  des  géuiis- 
sements.  Les  femmes  accoururent  en  foule, 
et»  sans  savoir  de  quoi  il  était  question, 
commencèrent  à  s'arracher  les  cheveux, 
comme  si  chacune  eût  perdu  sa  famille. 
Ensuite,  lorsqu'elles  eurent  appris  le  nom 
du  mort,  elles  se  précipitèrent  vers  sa  mai- 
son avec  des  hurlements  qui  n'auraient  pas 
permis  d'entendre  le  tonnerre.  Au  bout  de 
quelques  heures,  les  marabouts  arrivèrent, 
lav^ren*  le  corps,  le  revêtirent  de  ses  meil- 
leurs habits,  et  le  portèrent  sur  son  Ut  avec 
SCS  armes  h  son  côté.  Alors  ses  parents  en- 
trèrent l'un  après  Tautre,  le  prirent  par  la 
main,  lui  Grent  plusieurs  questions  ridi- 
cules, et  lui  offrirent  leurs  services  ;  mais 
ne  pouvant  recevoir  aucune  réponse,  ils  se 
retirèrent  commeils  étaient  entrés,  en  disant 
gravement  :  //  esi  mort.  Pendant  cette  céré- 
monie, ses  femmes  et  ses  enfants  tuèrent 
ses  bœufs  et  vendirent  ses  marchandises 
ci  ses  esclaves  pour  de  l'eaude-vie,  parce 
que  l'usage,  dans  ces  occasions^  est  de  faire 
un  folgar,  c'est-à-dire  de  donner  une  fôte 
a^)rès  l'cntorrement. 

Le  convoi  fut  précédé  des  guiriots  avec 
]r^urs  tambours.  Tous  les  habitants  suivaient 
en  silence,  chargés  de  leurs  armes.  Ensuite 
venait  le  corps,  environné  de  tous  les  ma- 
rabouts qu'on  avait  pu  rassembler,  et  porté 
Kar  deux  hommes.  Les  femmes  fermaient 
la  marche  en  criant  et  se  déchirant  le  vi5.age 
comme  des  furieuses.  Lors(]ue  le  mo*  t  est 
enterré  dans  sa  propre  maison,  privilé^je 
qui  n'appartient  qu'au  prince  et  aux  sei- 
gneurs, la  procession  se  fait  autour  du  vil- 
lage. En  arrivant  au  lieu  destiné  pour  la 
sépulture,  le  principal  marabout  s'approche 
du  corps,  et  lui  dit  quelques  mots  à  1  oreille, 
tandis  que  quatre  hommes  soutiennent  un 
drap  de  coton  qui  le  cache  à  la  vue  des  as- 
sistants. 

Engn  les  porteurs  le  mettent  dans  la  fosse, 
et  le  recouvrent  aussitôt  de  ten-e  et  de 
pnerres.  Les  marabouts  attachent  ses  armes 
au  sommet  d'un  pieu,  qu'ils  placent  à  la  tête 
du  tombeau  avec  deux  pots,  l'un  rempli  de 
couscous,  Tautrc  d'eau.  Après  ces  formali- 
tés, ceux  qui  soutiennent  le  drap  de  coton 
le  laissent  tomber;  signal  auquel  les  femmes 
recommencent  leurs  lamentations  jusqu'à 
ce  que  le  principal  marabout  donne  ordre 
aux  guiriots  de  battre  h  marche  du  retour. 
Au  même  moment  le  deuil  cesse,  et  l'on  ne 
pense  qu'à  se  réjouir,  comme  si  personne 
n'avait  fait  aucune  perte.  .Dans  quelques 
endroits,  on  creuse  un  fossé  autour  du  tom- 
beau, et  Ton  plante  sur  le  bord  une  haie 
d'épines.  Sans  cette  précaution,  il  arrive 
souvent  que  le  corps  est  déterré  par  les 
bétes  farouches.  Dans  d'autres  lieux,  la  cé- 
rémonie funèbre  dure  sept  ou  huit  jours. 
Si  c'est  un  jeune  homme  qu'on  ail  perdu, 
tous  les  nègres  du  môme  âge  courent  le  sabre 
à  la  main,  comme  s'ils  cherchaient  leur  ca- 
marade, et  font  retentir  le  cliquetis  de  leurs 
armes. lorsuu'ils  se  rcnconireiii. 


SERÈRES,  ou  Sebeas.  —Peuple  de  1ac6t« 
occidentale  d'Afrique.  Voy.  Guisée,  §  1". 

Nous  avons  drinné,  è  propos  des  mission^ 
de  Guinée,  l'intéressant  rapport  de  M.  Gsl 
lais  sur  les  Serers,  au  milieu  des^iuels  \\\ 
ce  pieux  missionnaire.  On  retrouve  my 
ces  peuples  dans  la  Sénégaujbie,  près'>i 
cap  Vert,  et  c'est  particulièrement  àceui-., 

3ue  s'a;  pliauent  lesdétails suivants,  citra.is 
u  recueil  ues  Yoyagn  de  La  Harpe. 
Les  Sérères  répandus  autour  du  capYt-t 
sont  une  nation  libre  et  indépendante,  i]ji 
n'a  jamais  rccoûiîu  de  souverain.  Ils  co:c- 
posent»  dans  les  lieux  de  leur  retraite,  plu- 
sieurs petites  ré{)ubliques.  Ils  Dourribsea: 
un  grand  nombre  de  bestiaux.  Brue  {iréleu 
que  la  plupart,  n'ayant  aucune  idée  dut. 
Etre  suprême,  croient  que. l'âme  péril .ntc 
le  corps  ;  ils  sont  entièrement  nus.  liâiAnt 
aucune  correspondance  de  Gon)aicr(;e  auc 
les  autres  nègres.  S'ils  reçoivent  une  injure. 
fis  ne  l'oublient  jamais.  Leur  haine  se  trjf.^- 
met  h  leur  postérité,  cl  tôt  ou  lard  c!le  t  • 
duit  la  vengeance.  Leurs  voisins  les  traiii 
de  sauvages  et  do  barbares.  Celle  iiiU" 
d'ailleurs  est  simple,  honnête,  douce,  m-'- 
reuse  et  très-charitable  pour  les  élrniigirs 
Elle  ignore  l'usage  des  liqueurs  fort(«i.r> 
enterrent  leurs  morts  hors  de  leurs  Ti!Ia;,'cf, 
dans  des  huttes  rondes,  aussi  bien  couurfos 
que  leurs  propres  habitations.  K\i^p^< 

IUacé  le  corps  dans  une  espèce  oV  tJ'^ 
)Ouchent  l'entrée  de  la  hutte  aveciielaici- 
détrempée,  dont  ils  continuent  d-*i<J^^> 
enduit  autour  des  roseaux  qui  stn  i' •;& 
murs,  jusqu'à  ré|)aisseur d'un  pitd. li- 
fiee  se  xermii^e  en  pointe,  de  sorleq':  *^ 
lieux  de  sépulture  paraissent  comme uit*-^ 
cond  village,  et  que  les  tombes  des  iK^ 
sont  en  beaucoup  plus  grand  notiilir;  r 
les  maisons  des  vivants.  Comme  lesSér?r^ 
n'ont  point  assez  d'industrie  pour  faire  tiv^ 
inscriptions  ou  d'autres   raan]ues  sur  ci 
monuments,  ils  se  contentent  de  mtltrc s. 
sommet  un  arc  et  quelques  flèches  suro*;:^ 
des  hommes,  et  un  mortier  avec  un  (i'"i 
sur  ceux  des  femmes  :  le  |Temier  r.iûW'^'j 
l'occupation  des  hommes,  qui  estpre^wl 
uniquement  la  chasse  ;  et  l'autre,  (.elle  \t 
femmes,  dont  l'emploi  continuel  estdtpf ' 
du  riz,  du  maïs  ou  du  millet. 

Il  n'y  a  pas  de  nègres  qui  cultiveul  W 
terres  avec  autant  darl  que  les  Sérère>  J^ 
leurs  voisins  les  traitent  de  sauvages,  î^ 
sont  bien  mieux  fondés  à  regarder  lesaatff^ 
nègres  comme  des  insensés,  qui  3iflJï;i 
mieux  vivre  dans  la  misère  elsouffu-^jl 
faim  que  de  s'accoutumer  au  travail  "'J* 
assurer  leur  subsistance.  Leur  laiig'»-^^^' 
différent  de  celui  des  loîofs,  et  paMlin^î;; 
leur  êire  tout  à  fait  propre.  Ils  odI  K^' 
boisson  le  vin  de  palmier.  . 

Les  Sérères  reçurent  le  général  fran»; "• 
avec  beaucoup  d'humanité,  et  luipr^>* 
tèrent  du  couscous,  du  poisson,  des  baNt^ 
avci;  d'autres  aliments  du  pays.  11  |3^  * 
tard  de  leur  village,  que  l'excès  debf'^' 
leur  le  força  de  s'arrêter  après  avo: 
trois  lieues;  n'en  avant  pu  faire  qu^'^' 
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dans  le  coaranf  de  la  journée,  il  arrira  le 
siiirtJans  un  village  des  lolofs,  qui  élail  la 
r^ideoce  d*an  des  plus  grands  niarabouls, 
ou  nrélrcs  du  pajs.  Ce  nègre  s'élait  attendu 
à  reeeTOir  la  TÎsite  et  les  présents  du  général 
français;  mais  il  Tit  ses  espérances  trom- 
\*éts.  L^alcadi  de  Rufisque,  et  une  femme 
mulâlre  qui  avait  suivi  Brae  avec  quelques 
Français  que  la  s<*ale  euriosité  conduisail, 
se  mirent  à  genoui  deTant  le  marabout,  et 
lui  babèrent  les  pieds  ;  après  quoi  il  prit  la 
m\n  de  la  signora,  rouvrit  et  cracha  de* 
flans.  Ensuite,  la  lui  faisant  tourner  trois 
fois  autour  de  la  tête,  il  lui  frotta  de  sa  sa* 
tire  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et 
les  oreilles,  en  prononçant,  pendant  cette 
opération,  quelques  prières  arabes.  11  reçut 
Icars  présents,  et  leur  promit  un  heureux 
Tou^e. 

SERVIE.  Voy.  Turquie. 

SIAM.  —  Cq  des  royaumes   de  l'InJo- 
Chine  (U9). 

Laloubère  observe  que  le  nom  de  Siam  est 
ioconou  aux  Siamois.  C'est  un  de  ces  noms 
iont  les  Portu^is  paraissent  les  inventeurs, 
H  dont  on  a  peine  à  découvrir  l*origioe.  Ils 
l'emploient  comme  le  nom  de  la  nation,  et 
wn  comme  celui  du  royaume.  Les  Sia -uois 
^  sont  donné  le  nom  de  Jai,  qui,  dans  leur 
langue,  signiGe  libre^  à  peu  près  comme  nos 
iscétresse  nommaient  Francs,  eUmeuang 
^izniSant  royaume  en  siamois,  ils  appellent 
t^urpnyslffuaiij^Tai,ou  royaume  des  libres. 
U  rillê  de  Siam  porte  entre  eux  le  nom  de 
S>i'o-/Ai-jfa.  L'origine  des  Siamois  n*est  pas 
•us  certaine  que  celle  de  leur  nom.  Ils  af* 
«^cteni  eux-mêmes  de  cacher  leur  liistoire, 
)ui  est  d'ailleurs  pleine  de  fables,  et  dont  les 
:rres  sont  en  petit  nombre,  parce  qu'ils 
)'ont  pas  I  usage  de  Timprimerie.  L'année 
i<^«  qui  est  celle  du  premier  Yoyago  de 
Tjcfaj/il,  passait  chez  eux  pour  la  2229'  de 
leur  ère,  dont  ils  prennent  Tépoque  à  la  moi  t 
ieS)mmono-Khoaoro,auteurdeleurreligion. 
')  font  régner  leur  premier  roi  laa  13ùO  de 
ûUe  ère,  et  comptent  depuis  cinquante-deux 
'>i5  de  différentes  races.  On  ignore  d*aiU 
urs  s'ils  ne  font  qu'un  seul  peuple  des- 
ttnda  des  premiers  hommes  qui  ont  ha  - 
'lé  le  i»ays,  oa  si  dans  la  suite  quelque 
iire  Dation  ne  s'y  est  point  établie  malgré 
s  premiers  habitants;  et  la  principale  raison 
3  ce  doute  rient  des  deux  langues  dont  ils 
3t  IVsage  :  l'une  7ulgaire  et  J'auCre  co:i* 
le  Seulement  des  savants.  Ils  assurent 
ii-mêmes  que  leurs  lois  sont  étrangères  et 
telles  leur  Tiennent  du  pays  de  Laos;  mais 
y  a  d'autant  moins  de  fond  à  faire  sur 
tte  tradition,  que  celle  des  peuples  de 
los  porte  que  leurs  mis  et  la  plupart  de 
urs  lois  Tiennent  de  Siam.  Lequel  des  deux 
C'ireî 

Si  l'on  considère  la  situation  du  pays, 
[Ht  les  terres  sont  si  t>asses,  qu'elles  pa- 
issent échappées  miraculeusement  è  la  mer, 
i  inondations  qui  s  y  renouvellent  tous  les 
s,  le  nombre   presque  inQni  d'iusectes 


au'elles  y  produisent,  et  la  chaleur  excessive 
u  climat,  il  est  diflicîio,  suivant  Laloubère, 
de  se  persuader  une  d'autres  hommes  aient 
pu  se  résoudre  à  1  habiter,  que  ceux  qui  sont 
venus  du  voisinage  à  mesure  que  les  terres 
ont  été  défrichées,  il  y  a  donc  beaucoup 
d  apparence  que  les  Siamois  qui  habitent  le 

Ï)lat  pays  descendent  de  ceux  qui  occupent 
es  montagnes  du  nonl,  et  qu'on  distingue 
encore  par  le  nom  de  rai-Fat,  ou  de  grands 
Siamois. 

Cependant  on  remarque  aujourd'hui  que 
le  sang  siamois  est  fort  môle  de  sang  étran- 
ger. Sans  compter  les  Pogouans  et  ceux  de 
Laos»  que  le  voisinage  peut  faire  reg-irder 
comme  une  même  nation,  il  parait  que  la  li- 
berté du  commerce  et  les  guerres  de  la  Chine, 
du  Japon,  du  Tonquîn,  de  la  Cochinchine 
et  des  autres  parties  de  l'Asie  méridionale, 
ont  amené  à  Siam  un  grand  nombre  de  né- 
gociants ou  de  fugitifs  qui  ont  pris  le  parti 
de  s'j^  établir.  On  compte  dans  la  capitale 
jusqu'à  (]uaranle  nations  différentes,  qui  ha- 
bitent différents  quartiers  de  la  ville  ou  des 
faubourgs.  C'est  du  moins  è  ce  nombre  quo 
les  Siamois  les  font  monter  :  mais  peul-élrc 
faut-il  le  regarder  comme  une  de  ces  exa- 
gérations qui  sont  familières  aux  Indiens. 
Laloubère  raconte  que  les  députés  des  étran- 
gers, qu'on  appelle  à  Siam  les  quarante  na- 
tionSf  étant  venus  le  saluer  en  qualité  d'en- 
voyé de  France,  il  ne  compta  que  vingt-une 
nations  dilTérenles.  Il  ajoute  que  le  pays 
n*en  est  pas  plus  peuplé.  Les  Siamois  tien- 
nent tous  les  ans  un  compte  exact  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfants;  et,  dans  un 
royaume  d'une  si  grande  étendue,  ils  n'a- 
vaient trouvé  la  dernière  foLs  de  leur  propre 
aveu,  que  dix-neuf  cent  mille  âmes.  A  la  vé- 
rité, il  n'y  faut  pas  comprendre  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  qui  se  retirent  dans  les 
forôts  pour  se  mettre  h  couvert  de  l'oppres- 
sion des  grands. 

Les  habitants  naturels  sont  plutôt  petits 
que  grands,  mais  ils  ont  le  corps  bien  fait. 
La  forme  de  leur  visage,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes,  tient  moins  de  fo- 
vale  que  de  là  losange.  Il  est  large  et  élevé 

Îiar  le  hiut  des  joues;  mais  tout  d'un  coup 
eur  front  se  réirécit  et  se  termine  presque 
autant  eu  ;>oiute  que  le  menton,  ils  ont  les 
yeux  peliis,  d'une  Tîvacité  médiocre;  le 
blanc  en  est  ordinairement  jaunâtre.  Leurs 
joues  sont  creuses  parce  qu'elles  sont  trop 
élevées  par  Je  haut;  leur  bouche  est  grande, 
leu.'^s  lèvres  sont  grosses  et  pâles,  et  leurs 
dents  noircies  par  l'usage  du  bélel.  Leur  teint 
est  grossier,  d'un  brun  mclé  de  rouge  ;  à 

ÎfUoiJeii^iecoutribue  autant  (jue  la  naissance. 
is  ont  ie  nez  court  et  arrouui  par  le  bout,  et 
les  oreilles  fort  grandes.  C'est  une  partie  es- 
sentielle de  leur  beauté  que  la  grandeur  des 
oreilles;  et  ce  goût  est  commun  à  tous  les 
Orientaux,  avec  cette  différence,  que  les  uns 
tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour  les  al- 
longer, et  ne  les  percent  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  v  mettre  des  pendants,  au 


[(40)  F09.  La  Uarpe,  Collection  de  royagrSf  t.  Vit. 


4383 


SU 


DICTIO.NNAmE 


Sli 


m 


îîcu  que  d'autres,  après  les  avoir  percées, 
agrandisse.  1 1«  Irou  peu  à  peu  en  y  mettant 
des  bâtons,  dont  ils  augmentent  la  grosseur 
par  degrés,  comme  dans  le  royaume  de  Laos, 
jusqu'à  pouvoir  y  passer  le  poing.  Celles  des 
Siamois  sont  naturellement  grandes,  sans 
que  l'art  y  conlribue  :  ils  ont  les  cheveux 
noirs,  grossiers  et  plats.  L*un  et  l'autre  sexe 
tes  portent  si  courts,  qu'ils  ne  descendent 
autour  de  leur  lôtequ'à  la  hauteur  desoreilles. 
Les  femmes  ne  mettent  aucun  fard;  mais 
Laloubère  ayant  observé  qu'un  seigneur 
avait  les  jambes  bleues,  d*un  bleu  mat,  tel 
qu'il  reste  après  l'impression  de  la  poudre  à 
tirer,  on  lui  a|)prit  que  c'était  une  distinc- 
tion particulière  aux  grands,  qui  ont  plus  ou 
moins  de  bleu,  suivant  leur  dignité,  et  que 
Je  roi  deSiam  était  bleu  depuis  la  plante  des 
j)ieds  jusqu'au  creux  de  1  estomac.  Cepen- 
dant d'autres  l'assurèrent  que  c'était  moins 
par  grandeur  que  par  superstition. 

Les  Siamois  sont  f)rosque  nus.  Ils  vont  nu- 
piods  et  nu-tôle  :  la  bienséance  leur  fait  por- 
ter seulement  autour  des  reins  et  des  cuisses, 
jusqu'au-dessous  du  genou ,  une  pièce  de 
toile  peinte;  c'est  une  étoiïe  de  soie,  ou 
simple,  ou  bordée  d'une  broderie  d'or  ou 
d'argent. 

Les  mandarins  portent  avec  leur  pagne 
une  Jchemise  de  mousseline,  qui  leur  sert  de 
veste  ou  do  justaucorps.  Ils  la  dépouillent 
et  se  l'entortillent  au  milieu  du  corps  quand 
ils  abordent  un  mandarin  supérieur  en  di^ 
gnité,  pour  lui  témoigner  qu'ils  sontdisposés 
h  recevoir  ses  ordres. Ces  chemises  n'ont  pas 
de  collet.  Elles  sont  ouvertes  par-devant  et 
laissent  voir  l'eslomac.  Les  manches  tom- 
bent presque  jusqu'aux  poignets,  larges 
d'environ  deux  pieds  de  tour,  sans  être  fron- 
cées par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en 
est  si  étroit,  que  ne  pouvant  entrer  et  pas- 
ser sur  le  pagne,  il  s'y  arrête  par  plusieurs 
plis.  Dans  l'hiver,  les  seigneurs  mettent  quel- 

Suefois  sur  leurs  épaules  une  pièce  d'étolfe 
e  toile  peinte  en  manière  de  manteau  ou  en 
forme  d  écharpe,  dont  ils  passent  les  bouts 
autour  de  leurs  bras. 

Le  roi  de  Siam  porte  une  veste  de  quel- 
que beau  brocart,  dont  les  manches  sont 
fort  étroites,  et  lui  viennent  jusqu'aux  poi- 
gnets. Elle  est  sous  sa  chemise,  qui  est  or- 
dinairement garnie  de  dentelle  ou  de  point 
d'Europe.  Il  n'est  permis  à  personne  de 
porter  celte  sorte  do  veste,  si  le  roi  ne  la 
donne  lui-môme,  C'est  un  prisent  qu'il  ne 
fait  qu'à  ses  principaux  odiciers.  il  leur 
donn«  aussi  qnchiuefois  une  veste  d'écar- 
late,  qui  ne  doit  servir  qu'à  la  guerre  ou  à 
la  chasse,  et  qui  descend  jusqu'aux  genoux, 
avec  huit  ou  dix  boutons  p^HC^devanl.  Les 
manches  en  sont  larges,  mais  sans  orne- 
ment, et  si  courtes ,  qu'elles  n'atteignent 
point  aux  coudes.  C'est  un  usage  génend  à 
Siam  que  le  roi  et  tous  ceux  qui  le  suivent 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse  sont  vêtus  do 
rouge.  Les  chemises  mômes  qu'on  donne 
aux  soldats  sont  tcint(!S  de  cette  couleur. 
Aux  jours  de  cérémonies,  ils  paraissent 
sous  les  armes  avec  cet  ornement. 


^  Le  bonnet  blanc,  haut  et  pointa,  est  dm 
coiffure  de  cérémonie  que  le  roi  et  ses  offi- 
ciers  portent  également  ;  mais  le  bonnet  do 
roi  de  Siam  est  orné  d'an  cercle  ou  d'une 
couronne  de  pierreries,  et  ceux  de  ses  offi- 
ciers  ont  divers  cercles  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil,  qui  font  la  distinction  de  leurs  di- 
gnités.  Ils  ne  les  portent  que  deranl  le 
roi,  ou  dans  leurs  tribunaax,  où  dans 
les  occasions  d'éclat.  Leur  ussge  est  de  les 
attacher  avec  un  cordon  qui  leur  passe  sous 
le  menton,  et  jamais  ils  ne  les  ôlenl  pour 
saluer. 

Les  '  mahométans  leur  ont  porté  l'usa?? 
des  babouches,  espèce  de  souliers  piinlifi, 
sans  talons  et  sans  quartiers.  Ils  les  quit- 
tent h  la  porte  des  appartements,  po«r  n> 
porter  aucune  saleté.  Mais  devant  le  m 
et  les  personnes  du  plus  haut  rang,  le  res- 
pect est  une  autre  raison  qui  les  ubji^'e 
d'avoir  les  pieds  nus.  Us  n'estiment  les  clia- 

{)eaux  que  pour  les  voyages.  Le  roi  s'en 
ait  faire  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Cr$ 
délicatesses  sont  peu  connues  du  peupl^ 
qui  ne  daigne  pas  se  couvrir  la  têteoeirt 
les  ardeurs  du  soleil,  ou  qui  iCm^Mf 
qu'un  peu  de  toile;  encore  ne  preod-itre 
soin  qûB  sur  les  rivières,  où  la  rélleiiooda 
soleil  est  plus  incommode. 

Jl  j  a  quelque  différence  dans  IMill^ 
ment  des  femmes.  Elles  attachent  leur  pa- 
gne autour  du  corps  comme  les  toaief; 
mais  elles  le  laissent  tomtier  dans  sa  lar- 

S;eur,  pour  former  une  jupe  élroile  qji 
eur  descend  jusqu'à  ia  moitié  des  jaiob's; 
au  lieu  que  les  hommes  le  relèvent  entre  Its 
cuisses,  en  y  repassant  l'un  des  deui  bcuts 
qu'ils  laissent  plus  long  que  rautre.et 
qu'ils  font  lenirpar  derrière  à  leur  ceioiure. 
L'autre  bout  pend  par  devant;  et  n'aYaol 
point  de  poches,  ils  y  nouent  souveal  leurs 
lM)urses  de  bétel,  è  peu  près  comme  on  Qoce 
quelque  chose  dans  le  coin  d*UD  mouchoir. 
Les  plus  propres  partent  deux  pagnes  Tuni 
sur  l'autre,  pour  conserver  un  airdenei- 
teté  et  de  fraîcheur  h  celui  qui  est  pardev 
sus. Au  pagne  près ,  les  femmes  sont  loul  i 
fait  nues.  Elles  n'ont  pas  l'usfige  des  ch^ 
mises  de  mousseline.  Dans  les  condiiiH 
relevées,  [elles  portent  l'écharpe,  dontelleJ 
font  passer  quelquefois  les  bouts  autour  ik 
leurs  bras  ;  mais  le  bel  air  et  de  la  iQ^^I^ 
simplement  sur  leur  sein,  par  le  milieu,  dtf 
abattre  un  peu  les  plis,  est  d'en  laisser  pen- 
dre les  deux  bouts  derrière  pardessus» 
épaules.  Celte  nudité  ne  les  rend  point  i» 
modestes.  Il  y  a  peu  de  pays  oh  les  n> 
tants  des  deux  sexes  soient  plus  décei]^ 
Pendant  que  les  envoyés  île  France  élaieT 
à  Siam,  il  fallut  donner  aux  soldats  fiaijÇ* 
des  pagnes  pour  le  bain.  Oa  ne  put» 
cesser  autrement  les  plaintes  du  peup«e>fl 
ne  s'accoutumait  point  à  les  voir  entrer  n 
dans  la  rivière.  „ 

Les  enCants  vont  sans  pagoe  jusquà  • 
de  quatre  h  cinq  ans.  Mais  quand  il^'< 
une  fois  pris,  on  ne  les  découvre  [^^^ 
môme  pour  les  fouetter.  C'est  une  eii^^ 
infamie  en  Orient  dètre  frappé  à  nu  sur  » 
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)ârlies  da  corps  qui  sonl  ordiuairemenl  ca- 
:bées.  Les  Siamois  lie  quittent  fias  môme 
eiirs  babils  pour  se  coucher,  lis  ne  font  du 
imns  que  coanger  de  pagne,  convoie  iîs  en 
hdnj^eot  pour^e  baignerdans  leu:  s  rivières. 
.ts  femmes  s'y  baignent  comme  les  hommes 
tt  s  exercent  comme  eux  à  la  nage. 
Les  pagnes  d^uoe  certaine  beauté,  c\*st- 
nlire  de  soie  brodée  ou  de  loî'e  peinte 
ifl  fine,  ne  sont  permis  qu*à  ceux  qui  le  te- 
oinnt  du  roi.  C'est  uo  usage  commun  de 
orter  des  bagues  aux  trois  derniers  doigts 
le  ia  irinin,  sans  aucune  règle  qui  en  boriic 
n  nombre.  Les  coliters  ne  sont  pas  connus 
Siain  ;  mais  les  femsi^es  et  les  enfants  de 
un  et  de  Tautre  sexe  y  connaissent  i'usagn 
t'.s  penlants  d*oreilies.  Ils  sont  ordinaire- 
iiffiteu  forme  de  poire,  d'or,  darg-n*,  ou 
|j  TenneiL  L*^s  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
es  de  bonne  maison  portent  dés  brate- 
;Un  [Q'jjs  seulement  jusqu'à  Tâge  de  six  ou 
;;pt  ans.  lis  ont  aussi  des  anneaux  d'or  ou 
iàr^'ini  aux  bras  et  aux  jambes. 
Les  Siamois  sont  d'une  extrême  propreté. 
!s  se  parfument  le  corps.  Ils  niette^il  sur 
t?ur$  letrres  une  espèce  de  pommade  parfu- 
iiée,  (pji  leur  donne  encore  plus  de  |)âleur 
[u'e.ies  n'en  ont  naturellement.  Ils  se  bai«^ 
;uer>l  (rois  ou  quatre  fuis  le  jour,  et  plus 
.«vent.  Cest  une  de  leurs  politesses  de  ne 
>^s  faire  une  visite  un  peu  grave  sans  s'être 
Hés.  Ils  se  font  alors  une  marque  blanche 
ir  le  haut  de  Ja  poitrine»,  avec  un  peu  de 
'•^ie,  f>our  faire  connaître  qu'il  sortent  du 

1  s  ont  deux  nsanières  de  le  prendre  :  Tune 
^  se  mettant  dans  l'eau  comme  nous  ;  Tau- 
re eu  se  faisant  répandre  de  l'eau  sur  le 

»fi«  à  diverses  reprises.  Cette  seconde 
>jrtede  bain  dure  quelquefois  plus  d*un« 
j^eurc.lls  n'ont  pas  besoin  de  fa're  chauffer 
I  eôu  pour  leurs  bains  domestiques,  parce 
l'i'i  naturellement  elle  demeure  toujours 
>'ez  chaude.  Quoiqu'ils  affectent  de  se 
'jicir  les  dents,  le  soin  qu'ils  en  prennent 
^t  extrême.  Ils  lavent  leurs  cheveux  avec 
ô> eaux  et  des  huiles  parfumées.  Ils  oit 
^  peignes  de  la  Chine,  qui  ne  sont  qu'ua 
nas  de  pointes  et  de  dents  liées  é  roite- 
lent  avec  du  fil  d'archal.  Ils  s'arrachent  la 
ifbe,  et  naturellement  ils  en  ont  peu  ; 
aisiisse  contente'it  de  rendre  leurs  ongles 
îts,  sans  jamais  les  couper.  Laloubère  vit 
'S  danseuses  de  profession  qui,  pour  se 
^nner  de  la  grâce  s'étaient  ajusté  au  bout 
^^  doigt  de  longs  ongles  de  cuivre  jaune. 
'   sait  qu'à   la   Chine,  du  moins  avant 

C'uquête  des  Tartares,  on  ne  se  cou- 
>t  ni  les  ongles  »  ni  les  cheveux ,  ui  ia 
r.je. 

^i  It^s  Siamois  sont  simples  dans  leurs  ha- 
s,  ds  ijoicsout  pas  moi'is  dans  leurs  loge- 
-ids,  dans  leurs  meubles  et  dans  leur 
urrilure;  riches  dans  une  pauvreté  gé- 
•âie,  puisqu'ils  savent  se  contenter  de 
'J.  Leurs  maisons  sont  petites,  mais  ac- 
ttj^iagnées  d'assez  grands  enclos.  Des  claies 
l>d:nbou  fendu,  souvef>t  p  u  serrées,  en 
d  les  plancher  Si  les  murs  et  les  combles. 


Les  piliers  sur  lesquels  elles  sonl  élevées 
pour  éviter  Tinondation  sont  des  bambous 
plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur  au- 
dessus  de  la  terre  est  d'environ  treize  pieds, 
parce  que  l'eau  s'élève  quelquefois  autant. 
Le  nombre  des  piliers  est  de  quatre  ou  six, 
sur  lesquels  ils  mettent  au  travers  d'autres 
bambous  au  lieu  de  poutres.  L'escalier  est 
une  véritable  échelle  «  oui  pend  on  dehors 
comme  celle  de  nos  moulins  à  vent.  Leséta- 
blés  mêmes  sonl  en  l'air,  avec  des  rampes 
d?  claies,  par  où  les  animaux  peuvent  y 
monter.  Le  fo.ver  des  maisons  est  une  cor- 
beille pleine  iio  terre,  soutenue  comme  un 
tré|»ied  sur  trois  IiAIoiif. 

C'est  dais  h'S  édifit  es  de  celte  nature  que 
les  envoyés  de  Louis  XIV  furent  logés  cna- 
que  nuit,  en  remontant  depuis  la  mer  jus- 
qu'à la  capitale.  1!  n'y  a  point  d'hotellerio 
d  ins  le  royaum»;  de  Siini.  Laloubère  parla 
d'un  Frani;:us  (|ui  s'avisa  de  leiiir  auberge; 
mais  il  ne  put  inspirer  le  môaie  goût  aux 
Siamois,  et  jamais  il  ne  vit  entrer  chr>z  lui 
que  des  Euro|>éens.  Les  maisons  qu'on  bâ- 
tit pour  les  envoyés  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière n'étaient  pas  sans  agrément  et  sans 
commodité.  Des  claies,  posées  sur  des  pil- 
liers,  et  couvertes  dt^  nattes  de  jonc,  fai- 
saient non~seulement  le  plancher  de  clm^}uo 
édiGce,  mais  celui  di^s  cours  ;  la  salle  ei  les 
chambres  élaieni  tapissées  de  toiles  peintes, 
avec  des  plafonds  de  mousselines  blanches, 
dont  les  extrémités  tombaient  en  pente.  Les 
nattes  des  ajtpartements  étaient  beaucoup 
plus  fines  que  celles  des  cours;  et  dans  les 
chambres  de  lit  on  avait  encore  étendu  des 
tapis  par-dessus  les  nattes.  La  propreté  ro- 
gnait de  toutes  paris ,  mais  sans  magnili- 
cence.  A  Bancok,  àSiam,  à  Luuvo,  où  les 
Européens ,  les  Chinois  et  les  Maures  ont 
bâti  des  maisons  de  briques,  on  logea  les 
envoyés  dans  des  maisons  siamoises  qui  n'a- 
vaient pas  été  bâties  pour  eux.  Ils  virent 
néanmoins  deux  maisons  de  briques  que  le 
roi  de  Siam  avait  commencé  à  faire  bâtir 
pour  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Por- 
tugal; mais  elles  n'étaient  pas  achevées. 

Les  grands  officiers  de  la  cour  out  das 
maisons  de  menuiserie  qu*on  prendrait 
pour  de  grandes  armoires,  où  ne  logent  quo 
le  maître,  sa  principale  femme  et  leurs  en- 
fants. Chacune  des  autres  femmes  avec  ses 
eafants  ,  et  chaque  esclave  avec  sa  famille, 
ont  de  petits  logements  séparés,  mais  ren- 
fermés dans  la  même  enceinte  de  bambou, 
qui  composent  autant  de  ménages  ditTérents. 
Un  étage  leur  suffit,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  gênés  par  l'espace.  Les  Européens,  les 
Chinois  et  les  Maures  bâtissent  des  maisons 
de  briques  qu'on  voit  à  cdté  de  ces  grands 
édifices,  avec  des  appentis  en  forme  de  han- 
gars couverts ,  qui  arrêtent  le  soleil  sans 
ôter  l'air.  D'autres  ont  des  corps  de  logis 
doubles,  qui  reçoivent  le  jour  l'un  de  l'au-i- 
ire,  et  qui  se  communiquent  l'air  avec  moins 
de  chaleur;  les  cfiambres  sont  grandes  et 
bien  oinées;  celles  du  premier  étage  ont 
vue  sur  la  salle  basse,  que  son  exhausse- 
ment devrait  faire  nommer  salon,  et  qui  «si 
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quelquelais  entourée  de  b.*timenls  par  le.*;- 
quels  elle  reçoit  le  jour.  C'est  proprement 
à  cette  salle  qu  on  donne  le  nom  de  divan, 
îiiol  arabe  qui  signifie  salle  de  conseil  ou  de 
jugement.  Mais  il  y  a  d*«ulres  sortes  do  di- 
vans, (^ui,  étant  clos  de  (rois  côtés,  man- 
quent d  un  quatrième  mur,  du  côté  par  le- 
3uel  on  suppose  que  le  soleil  doit  moins 
ODDer  dans  le  cours  de  l^année.  Devant 
relte  ouverture,  on  élève  un  appentis  de  la 
hauteur  du  toit.  L'intérieur  du  divan  est 
souvent  orné,  du  haut  en  bas,  de  petites  ni- 
ches où  Ton  met  des  vases  de  porcelaine. 
Sous  Tappentis,  on  fait  quelaucfois  jaillir 
une  petite  fontaine. 

Le  palais  deSiam,  celui  de  Louvo,  et  plu- 
sieurs pagodes,  sont  aussi  de  briques;  mais 
CCS  palais  sont  bas  et  n'ont  qu'un  ét.nge, 
comme  les  maisons  du  peuple.  Les  pagodes 
ne  sont  pas  assez  exhaussées  à  proportion  de 
leur  grandeur  ;  elles  ont  moins  dd  jour  que 
nos  églises;  leur  forme  d'ailleurs  est  celle 
de  nos  chapelles,  mois  s^ns  voûln  ni  [»la- 
fond;  seulement  la  charpente  qui  soutient 
it^s  tuiles  est  vernissée  de  rouge,  avec  cjuel- 
qucs  filets  d'or.  Au  resie  les  Siamois  ne 
connaissent  pas  d'aiitr^^  ornement  extérieur 
\)Gur  les  pafais  et  les  temples  que  dans  les 
combles,  qu'ils  couvreni,  ou  de  celte  espèce 
<ré(ain  bas  qu'ils  nomment  calin^  ou  de  lui* 
k>s  vernissées  de  jnune,  à  la  manière  de  la 
Chine.  Le  |  alais  de  Siam  ne  laisse  pas  de  se 
nommer  palais  d'or,  parce  qu'il  a  quiique 
dorure  dans  l'intérieur.  Leurs  escaliers  mé- 
ritent peu  d'atlentian  ;  celui  par  lequel  on 
monte  au  salon  de  l'audience  à  Siam  n'a 
pas  deux  pieds  de  large;  il  est  de  briques, 
tenant  h  un  mur  du  côté  droit,  et  sans  au- 
cun appui  du  côté  gauche  ;  mais  les  sei- 
gneurs siamois  n'ont  besoin  de  rien  pour 
s'appuyer,  puisqu'ils  le  montent  en  se  traî- 
nant sur  les  mams  et  sur  les  genoux,  et  si 
doucement  que,  suivant  l'expression  de  La- 
loubère,  on  dirait  qu'ils  veulent  surprendre 
le  roi  leur  maître.  La  porte  du  salon  est 
carrée,  mais  basse,  étroite  et  digne  de  l'es- 
calier, parce  qu'on  suppose  apparemment 
que  personne  n'y  doèt  entrer  que  prosterné. 
L'entrée  du  salon  de  Louvo  est  moins  basse, 
mais  outre  que  ce  palais  est  plus  moderne, 
il  passe  pour  une  maison  de  campagne,  où 
le  monarque  affecte  moins  de  grandeur  et  de 
majesté  que  dans  la  capitale. 

i  'e  qui  fait  la  véritable  dignité  des  gran- 
des maisons  siamoises,  c'est  <|u'il  n'y  a  point 
de  plain-pied,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un 
étage.  Dans  le  palais,  par  exemple,  le  loge- 
ment du  roi  et  des  dames  est  plus  élevé 
que  tout  le  reste;  et  nlus  une  pièce  en  est 
proche,  plus  elle  s'élève  à  l'égard  de  celle 
qui  la  piécède;  il  y  a  toujours  quelques 
marches  à  monter  de  l'une  à  l'autre;  car  les 
autres  se  suivent  sur  une  même  ligne.  La 
même  inégalité  se  trouve  sur  les  toits,  dont 
î'un  est  plus  bas  que  l'autre,  à  mesure  qu'il 
couvre  une  pièce  plus  basse.  Cette  succes- 
sion do  toits  inégaux  f^iit  la  distinction  des 
dcj^rés  (le  grandeur.  Le  palais  de  Siam  en  a 
sr[»t   qui  sortent  ainsi   l'un  lit*  raulre.  Los 


grands  officiers  en  ont  jusqu*^  lroî5.  Q«^.! 
(|ues  tours  carrées  qui  s'élèvent  tn  diverii 
endroits  du  palais  ont  aussi  pliiMeur^ 
combles.  ,0n  remarque  la  mêrae  gr^iJa- 
tion  dansles  pagodes  ;  de  trois  loiu,  I.- 
plus  élevé  est  celui  sous  lequel  est  jte 
l'idole  ;  les  deux  autres  soot  pour  k 
peuple. 

L'intérieur  des  palais  du  roi  deSiameît 
peu  connu  des  étrangers.  Suivant  Laloubèr?. 
il  ne  Test  pas  plus  des  grands  delà  nation; 
du  moins  s'il  est  vrai,  comme  on TcDai- 
sura,  que  personne  ne  pénètre  plus  loinqie 
la  salle  de  l'audience  et  celle  du  conseil,q^i 
ne  sont  que  deux   premières  pièces  d'un 
grand  corps  de  bltidient,  sans  aucune  sort' 
d'antichambre.  Tachard  fut  iiilrodoit  dai.^ 
quelques  appartements  pics  enfoncés,  sur- 
tout à  Louvo;  mais  il  ne  s'arrête  point li h 
décrire,  par  respect  apparemmenl  pour  l'u- 
sage qui  en  défend  l'entrée.  I!  convient  în;- 
môme  que  les  palais  du  roi  ne  sont  tiabilts 
que  par  ses  femmes  et  par  ses  eunuquev 
Lorsque  les  envoyés  de  France  dlnèrcnhj  i 
palais  de  Siam,  ce  fut  dans  une  cour  U 
agréable,  sous  de  grands  arbres,  ^aN^'i 
d  un  réservoir.  A  Louvo,  ils  dtnèreit  dais 
une  salle  du  jardin  dont  les  murs  élaieûtn- 
vêtus  d'an  ciment  fort  blanc  el  fort  p<j.' . 
Cette  salle  avait  une  porte  à  chaque  M: 
elle  était  entourée  d'un  fossé  large dedeui 
à  trois  toises»   et  de  cinq  ou  sijpW>de 
profondeur,  dans  lequel  ily  availuneriiis- 
taine  de  petits  jets  a'eau  à  distances M^S' 
3 ui  jaillissaient  en  arrosoir;  c'cst-à-d'^eF 
es  ajustages  percés  de  trous  fort  petits» 
mais  seulement  h  la  hauteur  des  borài'i 
.  fossé,  parce  qu'au  lieu  d'élever  les  eaux, '0 
avait  creusé  la  terre  pour  abaisser  les  bir 
sins.  Au  milieu  du  jardin  et  dans  lescoor>, 
on  voit  plusieurs  de  ces  salles  isolées,  qm 
sont  entourées  d'un  mur  à  liauleur d'api'U»» 
Le  toit  porte  sur  des  piliers  plantés  daDSie 
mur.  Ces  lieux  sont  pour  les  mandarins  im- 
portants, qui  s'y  tiennent  assis,  lesjambes 
croisées  ,  occupés  aux  fondions  de  leurs 
charges,  ou  attendant  les  ordres  du  prince. 
Les  mandarins  moins  considérables  sont  as- 
sis à  découvert,  dans  les  cours  ou  dans  le> 
jardins;  et  lorsqu'ils  apprennent  par  certâiii> 
signaux  que  le  roi  peut  les  voir,  quoiquii> 
ne  le   voient  pas  eux-mêmes,  ilssepros- 
lernent  tous  sur  les  genoux  et  sur  ie> 
coudes 

Le  jardin  de  Louvo  n'est  pas  fort  sp»^ 
cieux  ;  les  compartiments  en  sont  petits  e» 
formés  par  des  briques  ;  les  allées  ne  Ç 
vent  tenir  plus  de  trois  personnes  deirOQi. 
mais  tout  étant  planté  de  fleurs  etdediTef; 
ses  sortes  d'arbres,  le  mélange  des  salons  ^' 
des  jets  d'eau  lui  donne  un  air  agréabie^^ 
simplicité  et  de  fraîcheur.  ,, 

Comme  le  roi  fait  souvent  des  chasses  «^ 
plusieurs  jours  ,  il  y  a  dans  les  foriMs  ^' 
palais  de  bambou,  ou  plutôt  des  tentes  Qif- 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  meuUees  poJ* 
le  recevoir.  i. 

Les  sii'gcs  des  Siamois  sont  des  nalte|^; 
jonc  plus  ou  moins  fines;  ils  t»e  p^'^^  ' 
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jAToir  des  tapis  de  pied,  s-ils  ne  les  reçoheot 
liîi  roi,  el  ceux  de  drap  uni  sont  fort  hono- 
rables. Les  personnes  riches  ont  des  cous- 
sifts  poar  s^appayer.  Ce  qui  est  de  toile  ou 
<J*?  laine  en  Europe  est  à  Siam  de  toile  de 
cuton  blanche  ou  peinte. 

lis  n*oat  à  table  ni  nappe ,  ni  seryiette,  ni 
cuiller,  ni  fourchette,  ni  couteau  :  on  leur 
sert  les  oiorceaui  tout  coupés.  Leur  vaisselle 
est  de  porcelaine  ou  d'argile,  avec  quel(}ues 
vases  de  cuivre.  Le  bois  simple  ou  vernissé, 
le  coco  et  le  bambou  font  la  matière  de  leurs 
autres  ustensiles.  S*ils  ont  quelques  vases 
«'or  ou  d^argent,  c'est  en  petit  nombre,  el  la 
piufiart  les  tiennent  de  la  libéralité  du  roi, 
tm  comme  un  meuble  attaché  h  leurs  char- 
ue^.  Leurs  sceaux  à  puiser  de  Teau  sont  de 
buubou,  fort  proprement  entrelacé.  Le  peu- 
j'!e,  dans  les  marchés,  cuit  son  riz  dans  un 
oco  qui  brille  en  même  temps ,  et  qui  par 
conséquent  ne  sert  qu'une  fois;  mais  le  riz 
a'rhèxe  de  cuire  avant  que  le  coco  soit  tout 
à  fait  consumé. 

Dans  tous  les  repas  que  les  envoyés  firent 
au  palais,  ils  virent  une  assez  grande  quan- 
t  té  de  vaisselle  dVgeut,  surtout  de  grands 
liassins  ronds  et  profonds,  dans  lesauels  on 
serrait  de  graniles  bottes  rondes,  d  environ 
un  pied  de  diamètre;  ces  bottes  contenaient 
le  riz.  On  servait  au  fruit  des  assiettes  d'or 
qui  avaiint  été  faites  exprès  pour  les  festins 
t]tie  le  roi  avait  donnés  au  chevalier  de 
(Jiaumont.  A  la  table  de  ce  prince  on  ne 
sert  jamais  en  vaisselle  plate;  on  croit  devoir 
à  sa  dignité  de  ne  lui  rien  présenter  qne 
dais  des  vases  profonds  ;  d'ailleurs  sa  vais* 
selle  la  plus  ordinaire,  suivant  Tiisage  de 
iifuies  les  cours  d*Asie,  est  de  la  porcelaine, 

3a*il  tire  abondamment  de  la  Chine  et  du 
apon.  * 

On  mange  peu  à  Siam;  un  Siamois  fait 
bonne  chère  avec  une  livre  de  riz  par  jour, 
avec  on  peu  de  poisson  sec  ou  salé  ,  ce  ({ui 
n»^  lui  revient  pas  à  plus  de  deux  liards. 
l/arnk,  ou  l'eau  de  vie  de  riz ,  ne  coûte  à 
Si.im  que  deux  sous  la  pinte  de  Paris.  Ou  ne 
*«*ra  pas  surpris  que  les  habitants  Ju  pa^s 
aient  si  peu  d'inquiétude  pour  leur  subsis- 
tance, et  qu*on  n'«-ntende  le  soir  que  des 
chants  et  des  cris  de  joie  dans  leurs  maisons. 
Ils  ont  peine  à  dire  de  bonnes  salaisons, 
parce  que  les  viandes  |  rennent  difliciloment 
le  sel  dans  les  régions  trop  chaudes;  mais 
ils  aiment  le  poisson  mat  salé,  el  le  poisson 
sec  [)liis  que  lefrais.  Leur  goût  parait  même 
assez  vif  pour  le  poisson  pourri,  comme 
//Dur  lesceufs  couvés,  pour  les  sauterelles, 
Ik-^s  rats,  les  lézards  et  la  plupart  des  insec- 
tes.  Leurs  sauces  consistent  ordinairement 
«ians  on  peu  d'eau,  avec  des  épices,  de  l'ail,, 
d«  la  ciboule,  ou  quelques  herbes  de  bonne 
odeur,  telles  que  le  baume. 

La  distinction  la  plus  générale  entre  les 
Siamois  est  celle  des  personnes  libres  et  des 
esclave*.  On  peut  naître  esclave  ou  le  deve- 
nir. On  le  devient,  ou  pour  dettes,  ou  pour 
avoir  été  pris  dans  une  guerre ,  ou  pour 
nvoir  été  conGsqué  en  justice  :  celui  oui  n'est 
esclave  que  pour  dettes  redevient  libre  en 


payant  ;  mais  les  enfants  nés  pendant  l'es- 
clavage de  leurs  parents  demeurent  dans 
Tordre  de  leur  naissance.  On  naît  esclave 
lorsau'on  sort  d'une  mère  esclave  ;  et  dans 
resclavagt^,  les  enfants  se  partagent  comme 
dans  le  divorce  :  le  premier,  le  troisième,  le 
cinquième  et  tous  les  autres  impairs  appar- 
tiennent au  maître  de  Ja  mère  :  le  second,  le 
quatrième  et  les  autres  en  ordre  pair  appar- 
tiennent au  père,  s'il  est  libre,  ou  à  son  maî- 
tre, s'il  est  esclave.  Cependant  il  faut  que  le 
père  et  la  mère  n'aient  eu  commerce  ensem- 
ble qu'avec  le  consentement  du  maître  de  la 
mère;  car,  sans  cette  condition,  tous  les  en- 
fants appariiendraient  à  ce  maître. 

Le  maître  jouit  d'un  pouvoir  absolu  sur 
ses  esclaves,  à  l'excepfion  du  droit  de  mort. 
Il  les  emploie  à  la  culture  de  ses  terres  et 
de  son  jardin,  ou  à  d'autres  services  domes- 
tiques, s'il  n'aime  mieux  leur  permettre  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie,  sous  un  tri- 
but qu'il  en  tire,  depuis  quatre  jusqu'à  huit 
ticals  par  an,  c'est-à-dire  depuis  sept  livr^ 
dix  sous  jusqu'à  quinze. 

La  diâférenee  qu'il  y  a  des  esclaves  du  roi 
de  Siam  à  ses  sujets,  c'est  qu'il  occupe  tou-  ^ 
jours  ses  esclaves  à  des  travaux  personnels,  * 
et  qu'il  leur  fournit  la  nourriture;  au  lieu 
que  ses  sujets  libres  ne  lui  doivent  chaque 
année  que  six  mois  de  service  à  leurs  pro* 
près  dépens. 

Les  esclaves  des  particuliers  ne  doivent 
aucun  service  à  ce  prince;  et  quoique  celte 
raison  puisse  lui  faire  considérer  comme  une 

Eerte  réelle  la  dégradation  d'un  homme  li- 
re qui  tombe  dans  l'esclavage ,  il  ne  s'op- 
pose jamais  au  cours  de  l'usage  ou  des  lois. 

On  ne  saurait  distinguer  proprement  deux 
sortes  de  conditions  dans  le  corps  des  Sia« 
mois  libres.  La  noblesse  parmi  eux  n'est  que 
la  possession  actuelle  des  charges.  Une  fa- 
mille qui  s'v  maintient  longtemps  en  de- 
vient bans  doute  pins  illustre  el  plus  puis- 
sante :  mais  cette  continuité  de  grandeur  est 
nssez  rare.  Celui  qui  perd  sa  charge  n'a  plus 
rien  qui  le  distingue  du  peuple. 

La  distinction  entre  le  peuple  cl  les  prê- 
tres n'est  pas  moins  passagère,  parce  que 
l'on  peut  toujours  passer  de  l'un  de  ces  états 
à  l'autre.  Les  prêtres  sont  des  talapoios. 
Ainsi  sous  le  nom  de  peuple  il  faut  enten- 
dre ici  le  corps  libre  de  la  nation,  c'esl-à- 
les  ofliciers  et  les  simples  siijels. 

Ce  peuple  est  une  milice  dans  laquelle 
chacun  est  enrôlé.  Tous  les  Siamois  libres 
sont  soldats  et  doivent  six  mois  de  service  à 
leur  souverain.  Le  devoir  de  ce  prince  est  de 
les  armer  et  de  leur  donner  des  éléphants  ou 
des  chevaux,  s'il  veut  qu'ils  le  servent  à  la 
guerre.  Mais ,  comme  il  n'emploie  jamais 
tous  ses  sujets  dans  ses  armées,  et  qu'il  n'est 
pas  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  il 
occupe  pendant  six  mois  de  l'année,  au-x 
travaux  qu'il  juge  à  propos,  les  sujets  qu'il 
n'emploie  pas  au  métier  des  armes. 

C'est  pour  ne  laisser  échapper  personne 
au  service  personnel  qu'on  tient  tous  les 
ans  un  compte  exact  du  peuple.  Il  est  divisé 
en  gens  de  main  droite  et  gens  de  inain  gau^ 
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ehe;  division  singulière,  et  dont  tant  de  na- 
tions, qui  ont  passé  successivement  en  re- 
vue dans  ce  recueil,  n^ont  pas  encore  fourni 
d'exemple.  Chacun  sait  d:^  quel  côlé  il  doit 
se  ranger  dans  ses  fonctions.  Los  uns  et  les 
autres  sont  sous«^iivisés  par  bandes,  dont 
chacune  a  son  chef,*q[u'ils  appellent  nah  Ce 
root  est  devenu  un  terme  de  civilité  que  les 
Siamois  se  donnent  mutuellement,  comme 
les  Chinois  se  donnent  celui  de  maltrje  ou 
de  précepteur. 

Les  enfants  sont  de  la  bande  do  leurs  pa- 
rents; et  si  les  parenls  sont  de  différenles 
bandes,  les  enfants  impairs  sont  dn  celle  de 
la  mère,  et  les  pairs  ue  colle  du  père.  Ce- 
pendant il  faut  que  lo  naï  ait  été  averti  du 
niariagp,  et  quil  y  ait  donné  son  consenle- 
înent,  sans  quoi  tous  les  enfants  seraient  de 
la  bande  maternelle.  Ainsi,  quoique  les  fem- 
mes et  les  talapoins  soient  dispensés  du 
service,  ils  ne  laissent  pas  d'être  couchés 
sur  les  rôles  du  peuple  ;  les  talapoins,  parce 
qu'ils  peuvent  quitter  leur  prof,  ssion ,  et 
qu'en  revenant  alors  à  la  condition  sécu- 
lière, ifs  retombent  sous  le  pouvoir  de  leurs 
.nais;  les  femmes,  parce  qu'elles  servent  à 
régler  de  quelle  bande  sont  leurs  enfants. 

C'est  un  privilège  du  naï  de  pouvoir  prê- 
ter à  sou  soldat  plutôt  que  tout  autre,  et  sa- 
tisfaire le  créancier  de  son  soldât  pour  en 
faire  son  esclave  lorsqu'il  devient  insolva- 
ble. Comme  le  roi  donne  un  ballon  à  chaque 
oflicier  avec  des  pagayeurs  ou  des  rameurs, 
les  nais  ont  leurs  pagayeurs  dans  chaque 
bande,  qu'ils  marquent  au  poignet  d'un  fer 
chaud,  avec  de  l'encre  par-dessus.  On  les 
nomme  bao  ;  mais  ils  ne  lui  doivent  pas  d'au- 
tre service,  et  ce  service  ue  dure  que  six 
mois.  Plus  sa  bande  est  nombreuse,  plus  il 
est  estimé  puissant.  Les  charges  et  les  em- 
plois ne  sont  importants  à  Siam  que  par  le 
nombre  des  sujets  qui  en  dépendent.  On  dis- 
tingue sept  degrés  entre  les  naïs,  qui  répon- 
dent au  nombre  de  leurs  soldats.  Ainsi  l'oc- 
nianing,  qui  est  le  chef  de  dix  mille  hom- 
mes, est  -au-dessus  de  l'oc-çan ,  qui  n'en 
commande  que  mille.  Les  litres  de  pa-ya, 
d'oc-ya,  d'oc-pra ,  d'oc-louang  et  d'oc-coun , 
sont  ceux  des  autres  degrés  :  ils  se  donnent 
non-seulement  au\  gouverneurs,  mais  à  tous 
les  officiers  du  royaume ,  parce  qu'ils  sont 
tous  nais.  Cependant  on  ne  joint  pas  tou- 
jours lo  môme  titre  au  môme  office.  Le  bar- 
calon,  par  exemple,  qui  est  premier  minis- 
tre, a  quelquefois  porté  celui  de  pa-ya,  et 
quelquefois  celui  d'oc-ya.  Un  Siamois  revêtu 
de  deux  offices  pcuiavoir  aussi  deux  titres 
différents.  Cette  multiplication  d'offices,  qui 
entraîne  celle  des  titres,  a  causé  quelquefois 
de  la  confusion  et  de  l'obscurité  dans  les  re- 
lations de  Siam. 

Le  roi  de  Siam  n'élève  personne  aux  di- 
gnités sans  lui  donner  un  nouveau  nom, 
usage  commun  aux  Chinois  et  h  d'autres 
nations  de  l'Orient.  Ce  nom  est  toujours  une 
louange  de  quelque  vertu.  Les  étrangers 
eux-mêmes  qui  arrivent  à  la  cour  reçoivent 
un  nom  de  faveur  ou  d'estime,  sous  lequel 


ils  sont  connus  pendant  le  s^our  qu'ils 
font  à  Siam. 

Tous  les  offices  y  sont  héréditaires  ;  ce 
qui  semblerait  contredire  ce  qu'on  vient  de 
voir  plus  haut,  que  Ja  possession  en  est 
rarement  durable  et  assurée,  si  l'on  n'ajou- 
tait que  la  moindre  foute  d'un  oflicier,  oa 
le  seul  caprice  du  souverain  peut  ôter  les 

[)lus  grandes  charges  aux  familles.  D'ail. 
eurs  elles  ne   rapportent  aucune  esiièw 
d'appointements  ou  de  gages.  Le  roi  loge 
ses  officiers  et  leur  donne  quelques meubb, 
tels  que  des  boites  d'or  ou  d'argent  pour  le 
bétel;  quelcrues  armes  et  un  b()Uon;des 
é]é;*hants,  acs  chevaux  et  des  buiSes;  des 
corvées,  des  esc'aves  et  quelques  terres  la- 
bourables,  qui  lui  reviennent  avec  roftict, 
lorsqu'il  en  prive  celui  qui  le  possède.  Mais 
le  principal  gain  des  charges  vient  des  con- 
cussions, qui   paraissent    autorisées  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  par  le  silenco 
de  la  cour.  Tous  les  oi'liciers  soot  d'intelli- 
gence pour  s'enrichir  aux  dépens  dn  peupk'. 
Le  commerce  des  présents  est  public,  lu 
juge  n'est  pas  puni  pour  en  avoir  acceple, 
s'il  n'est  ouvertement  convaincu  d'injustice. 
Les  officiers  inférieurs  se  voient euwnénies 
furcés  d*en  faire  aux  plus  grands.  Cependaoi 
ils  sont  tous  engagés  par  un  serment  à  Fob' 
servation  iidéle  de   leurs  devoirs.  Laforioe 
du  serment  consiste*  à  boire  une  certak 
quantité  d'eau,  sur  laquelle  les  UUpom 
prononcent  des   imprécations  contre  celai 
qui  l'avale,  s'il  manque  jamais  auxersage- 
ments  (ju'on  lui  fait  contracter,  U  M^ 
rence  de  nation  et  de  religion  ne  dis|Minse 
point  de  ce  serment  ceux  qui  ei>trent  au  ser- 
vice de  l'Etat. 

Le^  tribunaux  siamois  de  judicalare  dû 
consistent  propreitient  qu'en  un  seul  o^ 
cier,  qui  est  le  chef  ou  le  président,  parce 
gue  le  droit  déjuger  n'appartient  qu'à  lai. 
Cependant  chaque  tribunal  est  composé  d'un 
grand  nombre  d'officiers  subalternes  qu'il 
doit  consulter.  La  plus  importante  fonction 
de  ce  président  est  le  gouvernement  civil  et 
militaire  de  son  ressort,  qu'il  joint  à  l'aduii- 
nistration  de  la  justice.  Comme  ces  ffmî 
emplois  sont  d'ailleurs  héréditaires,  il  d a 
pas  été  difficile  à  quelques-uns  de  ces  gou- 
verneurs, surtout  aux  plus  éloignés  de  là 
cour,  de  se  soustraire  à  la  domination  royale. 
Ainsi  le  gouverneur  de  Djohnr  a  cessé  do- 
béir,  et  les  Européens  lui  donnent  môme'e 
nom  de  roi.  Palme  vit  sous  la  domination 
d'une  femme,  que  le  peuple  de  celle  province 
élildans  une  môme  famille,  toujours  veuveet 
vieille,  afin  qu'elle  n'ait  pas  besoin  do  mari. 
Les  Portugais  et  les  Hollandais  lui  donueui 
aussi  le  nom  de  reine;  et  pour  unique  tuar- 
que  de  soumission,  elle  envoie  de  trois aM 
en  trois  ans,  au  roi  de  Siam,  deui  F'!^ 
arbres,  l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  cMP 
tous  deux  de  (leurs  et  de  fruits. 

Un  gouverneur  héréditaire  porte  le  no^ 
de  tchaou-menang^  qui  signifie  sùq^p^^  ^ 
ville  ou  de  province.  Les  rois  de  Siaiû  « 
sont  efforcés  de  détruire  les  plus  V^^^f^f^ 
tchaou-menangs.  Ils  ont  substitué  a  »^'" 
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place  des  gooverneurspfir  commission  pour 
trois  aos,  sous  le  litre  morns  fastueux  de 
rourofi,  c'est  à'dire  de  personne  qui  com^ 
nande:  fflais  il  reste  encore  plusieurs  Ichnou- 
nenangs,  dont  les  droits  approchent  beau- 
.tjop  de  ceux  de  la  royauté.  Outre  les  fruits 
ie  leurs  concussions,  ils  partagent  égaie- 
nerjt  avec  le  roi  les  rente»  des  terres  la- 
bourables, qui  s'appellent  naa^  c'est-à-dire 
ampagnes;  et,  suivant  les  anciennes  lois, 
es  renies  sont  d'un  quart  de  lical  pour 
(tiaranle  br<isse$  cnrrées.  Ils  profitent  de 
iUles  les  confiscations,  de  toutes  les  amen* 
es  au  profit  du  fisc,  et  ont  dix  pour  cent  de 
juies  les  condamnations.  Le  roi  fournit  au 
'haou-menang  des  ministres  pour  Texécu- 
lon  de  ses  ordres  :  ils  raccompagnent  sans 
esse.  Les  Siamois  leur  donnent  le  n»'m  de 
fu/ai'  ou  de  bras  peints^  parce  que  l'usage 
st  de  leur  déchiqueter  les  bra^,  et  de  mèt- 
re sous  leurs  plaies  de  la  poudre  à  canon 
l'ii  les  peint  d'un  bleu  noirâtre.  Dans  les 
uurernemcnts  maritimes,  le  tchaou-menang 
rend  ses  droits  sur  les  vaisseaux  mar- 
li.nJs.  A  Tenasserim,  c'est  huit  pour  cent; 
t  >ur  les  frontières  ils  s*arroé;eut  tous  les 
roiis  de  souveraineté ,  jusqu'à  lever  des 
u{)fj(s  sur  le  peuple.  Ils  exercent  le  com- 
lerce,  mais  sous  le  nom  d'un  secrétaire  ou 
'quelque  autre  domestique;  ce  qui  fait 
.:er  que  cette  voie  de  s'enrichir  leur  est 
^•rdile  parla  loi. 

Le  pouran ,  ou  le  gouverneur'  par  com- 
ission,  jouit  des  mêmes  honneurs  que  le 
'  aouMiienaog,  avec  la  même  autorité  d^ns 
^i:nfnistrntion,  mais  il  est  plus  resserré 
^r  les  émoluments.  Le  roi  nomme  des  pou- 
)$,ou  lorsqu'il  veut  abolir  l'hérédité,  ou 
•'^ae  le  tchaou-menang  est  obligé  à  quel- 
i>;  longue  absence.  Dans  le  premier  de  ces 
'Jt  cas,  leurs  appointements  leur  sont  as- 
^nés  par  la  cour;  dans  le  second,  ils  par- 
^lil  eeox  du  tchaou-menang,  qui  en  cou- 
rve  là  moitié. 

Le5  officiers  ordinaires  d'un  tribunal  de 
iicatnre  sont  au  nombre  de  quinze  ou 
^e,  dont  la  plupart  ont  des  fonctions  dif- 
enfes.  Laioubère,  qui  paraît  avoir  ap- 
>fnndi  soigneusement  cet  article  »  nous 
f)rend  que,  d^ns  les  noms  siamois,  oe  est 
terme  d'honneur  qui  se  joint  à  tous  les 
es;  mais  qu'un  supérieur  ne  le  donne 
iais  à  un  inférieur  :  ainsi  le  roi,  parlant 
n  oi-pa-ya,  dira  simplement  pa-ja.  Il 
ute  que  les  Portugais  ont  traduit  lous  ces 
ns  à  leur  gré,  sans  autre  rè^le  que  leurs 
près  usages. 

.e  droit  public  de  Siam  est  écrit  da  s 
\i  volumes.  Le  premier,  oui  s'appelle 
'iantrOf  contient  les  noms,  les  fonctions 
s  prérogatives  de  tous  les  offices.  Le  se- 
1  a  pour  titre  prontamnon  :  c'est  un  re- 
il  des  constitutions  des  anciens  rois.  Le 
sième,  nonamé  pret-rauja-^ommanot,  ren- 
ne les  constitutions  du  roi ,  père  de  ce- 
qui  occupait  le  trône  à  l'arrivée  des 
nf;ais. 

es  Siamois  n'ont  qu'un  même  style  pour 
f  les  procès;  ils  ne  connaissent  pas  la 


division  des  affaires  civiles  et  criminelles, 
soit  parce  qu'il  y  a,  toujours  quelque  châti- 
ment pour  celui  qui  perd  un  procès  pure- 
ment civil»  soit  |iarce  qu'en  effet  les  diffé- 
rends de  cette  nature  y  sont  très-rares. 

Tous  les  ftrocès  se  font  par  écrit,  et  l'on 
ne  plaide  pas  sans  avoir  donné  caution. 
Comme  tout  le  peuple  est  divisé  par  l>andeSy 
et  que  les  principaux  nais  sont  les  oKiciers 
ou  conseillers  du  tribunal,  l'agresseur  pres- 
sente d'abord  sa  requête  au  naï  de  son  vil- 
lage, qui  la  donne  au  imï  conseiller;  et  ce- 
lui-ci la  présente  au  gouverneur.  Le  devoir 
du  tchaou-menang  serait  de  la  bien  exami- 
ner, pour  l'admettre  ou  la  recevoir  sur-le- 
champ,  et  d'imposer  même  un  châtiment  à 
celui  qui  l'aurait  présentée  sans  raison; 
mais  cette  exacte  justice  ne  s'observe  point 
à  Siam. 

La  reqiiéte  est  admise  et  renvoyée  à 
quelfpi'un  des  conseillers.  La  seule  précau- 
tion du  gouverneur  est  d'en  compttT  les 
lignes  et  d'y  mettre  son  sceau,  afin  qu*oa 
n'y  puisse  Vien  altérer  Le  conseiller  la 
donne  à  son  lieutenant  et  à  son  greffier,  qui 
lui  en  fout  le  rapport  dans  la  salle  d'au- 
dience, ensuite  le  greffn-r  la  rap()orte  :  nn 
la  lit  dans  l'assemblée  de  tous  les  conseil- 
lers, mais  sans  que  le  gouverneur  y  daigne 
assister  ou  prenne  la  moindre  part  à  rins« 
Iruction  du  prodès.  On  fait  paraître  les  par- 
tins  pour  leur  proposer  un  accommode- 
ment; on  les  somme  ttois  fois  d'y  consentir: 
sur  leur  refus,  on  ordonne  que  les  témoins 
seront  entendus  par  le  greffier,  et,  dans  une 
nouvelle  séance,  où  le  gouverneur  n'assiste 
pas  plus  qu'à  la  première,  le  greffier  lit  les 
dépositions  des  témoins.  Alors  on  procède 
aux  opinions,  qui  ne  sont  que  consul tatives, 
et  qu'on  écrit  successivement  en  commen- 
çant par  celle  du  dernier  conseiller.  Le  pro- 
cès p3S5e  pour  insirnil;  il  se  fait  une  assem- 
blée du  conseil,  en.  présence  du  gouver- 
neur, à  qui  le  greflier  fait  la  lecture  du  pro- 
cès et  des  opinions.  Si  le  gouverneur  y 
trouve  quoique  chose  de  douteux ,  il  se  fa:t 
donner  dbs  éclaircissements;  après  quoi  il 
prononce  en  termes  généraux  que  telle  des 
parties  sera  condamnée  par  la  loi. 

L'oc-Iouang-pang  lit  aussitôt  l'article  do 
la  loi  qui  regarde  la  matière  du  procès.  Mais, 
à  Siam  comme  en  Europe,  on  ne  s'accorde 
pas  toujours  sur  le  véritable  sens  de  la  loi; 
on  cherche  à  l'expliouer  par  les  principes 
les  plus  communs  de  l'équité;  et  sous  pré- 
texte de  quelque  changement  dans  les  cir- 
constinces,  la  loi  n'est  j-tmais  suivie.  C'est 
enfin  le  gouverneur  seul  qui  décide  ;  la  sen- 
tence est  prononcée  aux  parties  :  elle  est 
mise  par  écrit.  S'il  arrivait  qu'elle  fût  con- 
traire à  toute  apparence  de  justice,  le 
jockebat  serait  obligé  d'en  avertir  la  cour  ; 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  s*op()Oser  à  l'exé- 
cution. 

Les  parties  parlent  devant  le  greffier,  qui 
écrit  tout  ce  qu'il  entend  ;  elles  s  expliquent 
parieur  propre  bouche  ou  par  celle  d^nutrur; 
mais  celui  qui  fait  l'office  d'avocat  <loit  être 
un  des  propres  parents   du   plaideur.    Le 


1595 


SIA 


DICTIONNAIRE 


SIA 


\m 


greffier  reçoit  aussi  (ous  les  liîrcs;  m^h  nui 
yeux  de  tout  le  conseil,  qui  en  compte  les 
lignes  et  les  ratures. 

Dans  les  accusations  graves,  on  n  recours 
à  la  question  pour  suppléer  au  défaut  des 

freuves  commun  es;  elle  est  très-rigoureuso 
Siam,  et  Ton  y  emploie  plusieurs  mé* 
Ihodos.  Pour  celle  du  Jfeu,  qui  est  la  plus 
ordinaire,  on  allume  un  bûcher  dans  une 
fosso,  de  manière  cmo  la  surface  du  bâcher 
soit  de  niveau  avec  les  bords  do  la  fosse.  Sa 
longueur  doit  être  de  cin(^  brasses  sur  une 
de  largeur.  Les  deux  parties  y  passent  nu* 
pieds  d*un  bout  h  Tautre  :  et  celui  dont  la 
plante  des  pieds  résiste  h  Tardeur  du  fou 
gagne  son  procès,  Laloubère  observe  que, 
Tusage  des  Siamois  étant  d'aller  nu-pieds, 
ils  ont  la  plante  si  racornie,  qu*ave€  assoz 
de  courage  pour  marcher  ferme  sur  les 
charbons,  il  est  assez  ordinaire  que  le  feu 
les  épargne.  D».*ux  hommes  marchent  è  côté 
de  celui  qui  passe  sur  le  feu,  et  s'appuient 
avec  force  sur  sq$  épaules,  pour  Terapècher 
de  se  dérober  trop  vite  h  colle  épreuve; 
mais  il  se  peut  que  ce  poids  ne  serve  qu'à 
affaiblir  l'action  du  feu  sous  les  pieds. 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  se  fait  avec 
de  l'huile  ou  d'autres  matières  bouillantes, 
dans  lesquelles  les  deux  parties  passent  la 
main.  Un  Français  qui  se  plaignait  d'avoir 
étévolé,sansenf)OUvoir«'onnerdcs  preuves, 
se  laissa  persuader  de  plonger  sa  main  dans 
de  Téla'n  fondu  :  il  IVn  lira  presque  consu- 
mée, tandis  que  le  Siamois  évila  de  se 
brûler,  cl  fut  renvoyé  absous.  A  la  vérité, 
cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un  autre 
événement;  mais  ces  aventures  ne  désoûtent 
point  les  Siamois  de  leurs  usages.  Pour  la 
preuve  de  l'eau,  les  deux  adversaires  se 
plongent  en  môme  temps  dans  l'eau,  se  te- 
nant chacun  à  une  perche,  le  long  do  la- 
quelle ils  descendent,  et  celui  qui  demeure 
1©  plus  longtemps  dr.ns  l'eau  remporte 
l'avantage.  C'est  sans  doute  une  d<*s  plus 
fortes  raisons  oui  portent  tous  les  habitants 
du  pays  h  se  i^miliariser  dès  leur  jeunesse 
avec  Tenu  cl  le  feu. 

Ils  ont  une  autre  sorte  de  preuve,  qui  se 
fait  avec  de  ceitiines  pilules  préparées  par 
les  talapoins,  et  accompagnées  d'impréca- 
tio'iS.  Les  deux  parties  en  avalent  une 
quantité  réglée,  et  la  marque  de  Tinnocence 
ou  du  droit  est  do  pouvoir  les  garder  dans 
l'estomac  sans  les  rendre. 

Toutes  ces  preuves  se  fout  non-seule- 
mcnldevant les  juges,  maisdevantle  peuple; 
et  si  les  deux  parties  sortent  de  Tune  avec 
égalité,  on  est  obligé  d'en  subir  une  autre. 
Le  roi  même  emploie  ces  méthodes  dans  ses 
jugements,  mais  il  y  ajoute  quelquefois  celle 
de  livrer  les  deux  adversaires  aux  tigres,  et 
celui  que  ces  furieux  animaux  épargnent 
pendant  quelques  momejits  passe  pour  jus- 
tifié. S'ils  sont  dévorés  tous  deux,  on  les 
croit  tous  deux  coupables.  La  constance 
avec  laquelle  on  leur  voit  soulfrir  ce  genre 
de  mort  est  incroyable,  dans  une  nation  qui 
montre  si  peu  de  courage  h  la  guerre. 

Le  ('.'oii  flî'S  sontcnces  cap'tales  rst  ré- 


servé au  .-oi  seul,  qui  peut  néanmoins  les 
communiquer  à  des  jufços  extraonlinaires, 
ou  ;>our  des  cas  particuliers.  Ce  prince  en. 
voie  quelquefois  des  commissaires  dans  Im 
provinces  por.r  faire  justice  de  tous  1« 
grands  c.'mes  dans  les  lieux  oii  ils  oniélé 
commis.  Il  leur  donne,  comme  h  la  (Ihioe, 
le  pouvoir  de  déposer  et  de  punir,  roèmede 
mort,  les  officiers  ordinaires  qui  mérilesl 
ce  chÂtimeni.  Mais,  dans  toutes  les  autrt< 
commissions  qu'il  donne  pour  son  sem 
ou  pour  celui  de  TElat,  il  exempte  raremeol 
le  couimissairo  de  coosullcr  les  gouTcr- 
neurs. 

La  peine  ordinaire  du  vol  est  la  ccndan)* 
nation  au  double,  et  quelquefois  au  triple, 
par  portions  égales  entre  le  juge  et  la  parti: 
Mais  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est  qiK 
les  Siamois  étendent  la  peine  du  toI  àtooti 

Eossession  injuste.  Ainsi  quiconque  perd  m 
éritage  par  la  voie  des  procès,  non-scole 
ment  le  rend  à  sa  partie,  mais  paye  le  prii 
de  ce  qu'il  rend,  moitié  à  la  partie?' 
moitié  au  juge. 

On  appelle  yumrai  le  président  do  U'i^ 
nal  de  la  ville  de  Siam,  auquel  ressortisseiti 
tous  les  appels  du  royaume.  Il  porte  d'ordi- 
nîiire  le  titre  d'-oc-ya,  et  son  iribonale^t 
dans  le  palais  du  roi;  ma^s  il  nesuit|u$!r 
roi  ({uand  ce  prince  s'éloigne  de  sa  ca/iitslt^. 
Alors  il  rend  la  justice  dans  unaiméi-^ 
ville,  hors  de  l'enceinte  du  palais.  C>5/i/w 
seul  qu'appartient  le  droit  de  jngRr;  œ^^^ 
la  voie  de  l'appel  est  toujours  ott^çtte  w 
roi,  lorsqu'on  en  veut  faire  les  frais. 

L'art  de  la  guerre  est  d'autant  pins  ignore 
à  Siam,  que  les  habitants  n'y  sont  [«$ por- 
tés d'inclination.  La  vued'unoépéenieit 
en  fuite  cent  Siamois.  Laloubère  assure <i« 
le  ton  assuré  d'un  Européen  qui  porte bj^î 
épée  au  côté  ou  une  came  h  la  main  m 
pour  leur  faire  oublier  les  ordres  losp 
exprès  de  leurs  supérieurs.  L'opinion  de! 
nîéteuijisycose,  qui  leur  inspirpriiorreuréi 
5a!ig  sert  encore  à  leur  ôlcr  le  com^j 
Da  is  les  guerres  qu'ils  ont  avec  leurs  ïci 
s.ns,  ils  ne  pensent  qu'à  faire  des  esciaw 
Si  les  Pégouans,  par  exemple,  enlronUt 
côté  sur  les  terres  de  Siam,  Us  Siariiii 
enlrent  par  un  autre  endroit  sur  tei  es  aj 
Pégou,  et  les  deux  prrtis  enlèfcnl  des  »»l 
lages  entiers  pour  l'esclavage.  ! 

Si  les  armées  se  rencontrent,  elles  *» 
tirent  pas  directement  Tune  sur  l'autre,  l" 
espèce  de  convention,  qui  n'a  son  pm^^ 
que  dans  leur  lAcheté  mutuelle,  lesp 
toujours  à  tirer  plus  haut.  Celui  des  li^ 
partis  qui  reçoit  le  premier  des  ballj^] 
tarde  guère  è  prendre  la  fuite.  Lorsiiu"^^ 
question  d'arrêter  d  s  troupes  qui  vieon^ 
sur  eux,  ils  tirent  plus  bas  qu'il  ne»'^ 
rour  rendre  leurs  ennemis  rcsponsaiil. 
ieur  propre  mort,  s'ils  s'approcheuljU'S''' 
pouvoir  élre  tués.  J 

On  apprit  à  Laloubère  un  faitqu"^?^ 
certain,  quoiqu'il  ne  soit  pas  surpnsqJ 
puisse  le  trouver  incroyable.  Un  Pro'^'^ 
nommé  Cyprien,  qu'il  vil  ensuite  au  ?«; 
de  la  Compagnie  française  h  Surn^e.  - 
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erri  daos  les  armées  du  roi  <lc  Siam  en 
ualitéde  courrier;  comme  on  lui  défendait 
e  tirer  droit,  il  ne  doutai!  pas  que  le  gé- 
•  mt  siamois  ne  trahit  son  maître.  Dans 
ne  guerre  contre  le  roi  de  Singor,  sur  la 
(Me  occidentale  du  royaume  de  Siam,  il  se 
i5sa  de  voir  deux  armées  en  présence»  qui 
eiublaient  se  respecter  mutuellement,  ou 
]anqu€r  de  hardiesse  pour  commencer 
attaque.  Il  se  détermina,  pendant  la  nuit, 
fasser  seul  au  camp  ennemi,  pour  enlc* 
er  le  roi  de  Singor  dans  sa  tente.  Cette 
êmérité  fut  si  heureuse,  qu*ayant  pris  ef- 
^ctiremeot  le  prince,  et  Fajant  mené  au 
^nén\  siamois,  il  termina  une  guerre  qui 
'irait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ce  service 
emeura  sans  récompense ,  et  Cyprien,  ré- 
cité de  quelques  intrigues  de  cour  qui 
uient  refroidi  les  généreuses  inclinations 
Il  roi  de  Siam,  prit  ic  i^rli  de  se  retirer  à 
srjle. 

Quoique  la  nature  n'ait  pas  rendu  les 
'mois  plus  propres  à  la  guerre,  ils  ne 
1 5>ent  pas  de  la  faire  souvent  avec  avan- 
'g',  parce  que  leurs  voisins  ne  sont  ni  plus 
•Jissaots  ni  plus  braves  qu'eux.  Cependant 
r  roi  n'entretient  pas  d'autres  troupes 
l'une  garde  étrangère.  Le  chevalier  de 
orbia  avait  enseigné  Texercice  des  armes 
quatre  cents  Siamois;  et  lorsqu'il  eut 
liité  Siam,  un  Anglais,  qui  avait  élé  scr- 
>^.t  à  Madras,  sur  la  côte  de  Coromandel, 
\'  Dn«i  tes  mêmes  leçons  à  huit  cents  autres 
'3mois.  Mais  ces  soldats  n^ont  pas  d*autre 
Me  que  l'exemption  des  corvées,  pour 
ii-mêtnes  et  pour  quelques  personnes  de 
t^urbroilie.  Comme  ils  ne  peuvent  se  nour- 
r  hors  de  chez  eux,  ils  demeurent  dans 
^urs  villages,  les  uns  autour  de  Bancok, 
"-s  autres  aux  environs  de  Louvo,  pour  la 
sûreté  de  ces  deux  places,  où,  se  rendant 
>"<ir  ï  umr  fiar  détachements,  ils  font  une 
r^r^Je  continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du 
'Oaume  qui  ont  besoin  de  défense,  les  gar- 
t'soQs  sont  composées  de  Siamois  libres, 
[oi  servent  par  corvées,  comme  dans  les 
ulres  occasions,  et  qui  sont  relevés  par 
autres,  lorsqu'ils  ont  achevé  leur  temps. 
Le  royaume  de  Siam  est  naturellement  si 
ien  défendu  par  les  forêts  impénétrables, 
ar  la  multitude  des  canaux  dont  il  est 
L^upé  et  par  ses  inondations  amuelles,  que 
•5  habitants  ont  toujours  négligé  le  secours 
es  p:aces  fortes. 

•  Cesl  le  roi  lui-même  qui  fait  exécuter 
t  justice,  Pt*on  dans  Forlnn  :  il  a  toujours 
uprès  de  lui  quatre  cents  bourreaux  qui 
imposent  sa  garde  ordinaire.  Personne  ne 
&ui  se  soustraire  h  la  sévérité  de  s^s  châti- 
ments. Les  fils  et  les  frères  des  rois  n'en 
^i>t  pas  plus  exempts  que  les  autres.  Les 
i^liments  les  plus  communs  sont  de  fendre 
bouche  jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne 
^.r!ent  pas  assez,  et  de  la  coudre  h  ceux  qui 
arlent  trop.  Pour  des  fautes  assez  légères, 
fi  coupe  les  cuisses  à  un  homme;  on  lui 
rûlc  les  bras  avec  un  fer  rouge  ;  on  lui 
^mne  des  coups  de  sabre  sur  la  tète,  ou  on 
ii  «irrache  les  dents.  Il  faut  n'avoir  p^»^qllo 


rien  fait  pour  n'être  condamné  qu*à  la  bas- 
tonnade, à  porter  la  conçue  au  cou,  ou  )  être 
exposé  tôte  nue  à  l'ardeur  du  soleil.  Pour 
ce  qui  est  de  se  voir  enfoncer  sons  les  on- 
gles des  bouts  de  cannes,  qu'on  pousse  jus- 
qu'à la  racine,  mettre  les  pieds  au  erp^  et 
plusieurs  autres  supfdices  de  cette  es|ièce, 
il  n'y  a  presque  personne  à  «{ui  cela  ne  soil 
arrivé  au  moins  quelquefois  dans  sa  vie. 
Surpris  de  voir  les  plus  grands  mandarins 
exposés  è  la  rigueur  de  ces  traitements,  je 
demandai  à  Constance  si  j'avais  à  les  crain- 
dre pour  moi.  Il  me  répondit  que  non,  et 
2ue  cette  sévérité  n'avait  pas  lieu  pour  les 
trangcrs;  mais  il  mentait,  car  il  avait  eu 
lui-même  la  bastonnade  sous  le  ministre 
précédi-nt^  comtne  je  l'appris  depuis. 

«  Le  roi  me  fit  donner  une  fort  petito 
maison;  on  y  mit  trente-six  esclaves  pour 
me  servir,  el  deux  éléphants.  La  nourriture 
de  tout  mon  domestique  ne  me  coûtait  que 
cinq  sous  par  jour,  tant  les  hommes  sont 
sobres  dans  ce  pays,  et  les  denrées  à  l>on 
marché.  J'avais  ma  table  chez  Constance. 
Ma  maison  fut  garnie  de  meubles  peu  consi- 
dérables; on  y  ajouta  douze  assiettes  d'ar- 
gent, deux  grandes  coupes  de  même  métal, 
le  tout  fort  mince;  quatre  douzaines  de  ser- 
viettes de  toile  de  coton,  et  deux  bougies  de 
cire  jaune  par  jour.  Ce  fut  tout  l'équipage  de 
M.  le  grand  amiral  général  des  armées  du  roi» 
Il  fallut  pourtant  s'en  contenter.  Quand  lo 
roi  allait  à  la  campagne  ou  à  la  chasse  aux 
éléphants,  il  fournissait  à  la  nourriture  de 
ceux  qui  le  suivaient  :  on  nous  servait  alors 
du  riz  et  quelques  ragoûts  à  la  siamoise, 
dont  un  Français,  peu  accoutumé  à  ces 
sortes  de  mets,  ne  pouvait  guère  s'accom- 
mo«1er. 

«  Souvent,  dans  ces  sortes  de  divertisse» 
ments,  le  roi  me  faisait  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  moi.  » 

Les  enfants  des  Siamois  ont  naturellement 
de  la  docilité  et  de  la  douceur;  on  leur  ins- 
pire dès  le  premier  Âge  une  extrême  poli- 
tesse. L'autorité  despotique  des  pères  sert 
beaucoup  au  succès  de  ses  leçons;  aussi  les 
parents  répondent-ils  au  prince  des  fautes 
de  leurs  en&nts  :  ils  ont  part  è  leurs  chÂti- 
ments,  et  la  loi  les  oblige  de  les  livrer  lors- 

Sju'ils  sont  coupables.  Un  fils  qui  a  pris  la 
uite  après  avoir  mérité  d'être  puni  ne  man- 
que jamais  de  revenir  et  de  se  livrer  lui- 
même,  aussitôt  que  la  colère  ou  hi  justice  du 
prince  tourne  contre  son  père  ou  sa  mère , 
ou  même  contre  ses  parents  plus  éloignés ,. 
lorsqu'ils  sont  pins  âgés  que  lui. 

On  a  déjh  vu  qu'à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  r 
on  met  les  enfants  dans  un  couvent  de  tala- 
|)oins,  dont  on  leur  (ait  prendre  l'habit; 
c'est  une  profession  qu'ils  sont  toujours 
libres  de  quitter.  Ces  petits  moines  siamois 
portent  le  nom  de  nen  ;  ils  reçoivent  chaque 
lourde  leur  fjmille  tout  ce  qui  est  néces* 
saire  à  leur  nourriture ,  et  ceux  qui  soni 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur 
fortune  ont  un  ou  deux  esclaves  pour  les 
servir. 
0:1  leur  mon're  d'ab'^rd  h  lire,  îi  écrire  et 
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è  compter ,  parce  que  riea  n*ost  plus  néces- 
saire à  des  niarchands,  et  qu*il  n'y  a  poiut 
de  Siamois  qui  ne  fasse  quelque  commerce. 
On  leur  enseigne  les  principes  de  (a  reli^on 
et  de  la  morale  en  leur  faisant  apprendre  la 
langue  balie^  qui  est  celle  de  leur  religion 
et  de  leurs  lois.  Celte  langue  aqiielque  res- 
semblance avec  un  dink'Cte  particulier  du 
Coromandel  ;  mais  ces  lettres  ne  sont  con- 
nues qu*à  Siam;elle  s'écrit  de  la  gauche  à 
la  droite,  comme  les  langues  de  l'Europe. 
li  on  est  de  mAme  du  siamois  vulgaire  :  en 

auoi  Tuiicet  l'autre  diffèrent  de  la  plupart 
es  langur^s  asiatiques ,  qui  s'écrivent  de  la 
droite!^  la  gniche,  et  de  celle  des  Chinois, 
qui  conduisent  la  ligne  du  haut  en  bas,  et 
qui ,  dans  Tarrangement  des  lignes  d'une 
môme  page»  mettent  la  première  à  droite, 
et  les  autres  de  suite  vers  la  gauche.  D'ail- 
leurs la  langue  siamoise  tient  beaucoup  de 
celle  de  la  Chine  par  le  grand  nombre  de 
ses  accents,  et  parce  qu'elle  est  presque  uni- 
quement composée  de  monosyllabes. 

Le  siamois  et  le  bali  ont  un  alphabet  de 
peu  de  lettres,  dont  on  compose  des  sylla- 
bes et  des  mots;  mais  le  bali  a  ses  déclinai- 
sons, ses  conju.i^aisohs  et  ses  dérivés,  ce 
que  le  siamois  n'a  point.  Dans  cette  seconde 
langue,  Tarrangement  seul  marque  le  cas 
des  noms.  Quant  aux  conjugaisons,  elle  a 
seulement  quatre  ou  cinq  particules  qui  se 
mettent  tantôt  devant  le  verbe,  tantôt 
après,  pour  signifier  le  nombre,  les  temps 
et  les  modes.  Le  dictionnaire  siamois  n'est 
guère  moins  simple,  c'esl-h-dire  que  cette 
langue  est  peu  abondante  ;  mais  le  tour  de 
la  phrase  n'en  est  ()ue  plus  iiifliclle  par  ses 
Tariétés.  Laloubère  s'efforce  de  faire  com- 
prendre par  des  exemples  la  difficulté  de  ses 
tours  :  cœur  bon^  par  ex«^mj)le ,  signifie 
content  ;  ainsi  pour  dire  si  fêtais  à  Siain  ,  je 
serais  content^  les  Siamois  diraient  dans 
leur  langue  ,  si  moi  être  ville  de  Siam ,  moi 
cœur  bon  beaucoup,  Sii^  qui  signifie  lumière^ 
et  par  métaphore,  beauté ,  se  joint  par  une 
seconde  mélaphore  h  pakf  qui  signifie  frou- 
c/ic,  et  sii'pak  signifie  les  lèvres,  comme  si 
Ton  disait  la  lumière  ou  la  beauté  de  la  bou- 
che. La  gloire  du  bois  signifie  fleur.  Le  fils 
de  Ceau  veut  dire  en  général  tout  ce  qui 
s'en;^cn  Ire  dans  l'eau  ,  sans  être  poisson  , 
comme  les  crocodiles  et  toutes  sortes  d'in- 
sectes aquali<;ues.  Dans  d'autres  expres- 
sio!  s,  le  iiud  fils  ne  signifie  que  la  petitesse 
des  choses  ;  le'  fils  des  poids  signifie  un  pe- 
til  poids  :  au  contraire,  le  mut  de  wi^rc s'em- 
ploie pour  exprimer  la  grosseur  ou  la  gran- 
deur. De  tous  les  mots  de  cette  langue,  le 
môme  voyageur  ne  connaît  quepo  et  mé  qui 
aient  quelque  rapport  aux  nôtres.  Ils  signi- 
fient en  siamois  père  et  mère. 

Après  la  lectiue  et  l'écriture,  l'arithméti- 
que est  pres(]ue  Tunique  étude  de  la  jeunesse 
siamoise  :  elle  a  comme  la  nôtre  dix  carac- 
tères, dont  le  zéro  est  figuré  de  môme,  et 
prend  les  mômes  valeui^s  dans  le  inôme  ar- 
rangement, c'est-à-dire  que  les  nombres  se 
placent  de  la  droite  h  la  gauche,  suivant 
Toidrc  naturel  dès  naissances  du  nombie  de 


• 
dix.  Le  calcul  des  Siamois  se  fait  avecli 
plume,  différent  de  celui  des  Chinois,  qaj 
se  servent  d'un  instrument  dont  MartiBiiaji 
remonter  l'invention  jusqu'à  deux  mille  sii 
ou  sept  cents  avant  Jésus-Christ.  En  géné- 
ral, les  marchands  du  pays  sont  si  exerf>> 
à  compter,  qu'ils  peuvent  résoudre  siirt 
champ  des  questions  d'arithmétique  irèr 
difiiciles;  mais  ils  ne  reviennent  jamais  à  ce 
qu'ils  ne  peuvent  résoudre  sur-lMliani[.. 
Le  caractère  essentiel  des  hommes  danslej 
climats  très-chauds  ou  très-froids  esl  la  [^ 
resso  d'esprit  et  de  corps,  avec  celle  diffé- 
rence qu'elle  dégénère  en  stupidité  danslts 
pays  trop  froids,  et  que  dans  les  pays  iro,p 
chauds  il  y  a  toujours  de  l'esprit  el  de  riiiJâ- 

Îpnation;  mais  de  cette  sorte  d'esprit  qui  se 
asse  bientôt  de  la  moindre  applicaliou. 

Les  Siamois  conçoivent  faciicmcDlileari 
reparties  sont  vives  et  promptes,  leurs  •)!>- 
jections  justes.  On  croirait  qu'un  lita d'é- 
tude peut  les  rendre  habiles  dans  les  [>!;$ 
hautes  sciences  et  dans  les  arts  les  plusdf- 
ficiles,  mais  leur  paresse  invincible dé.niil 
tout  d'un  coup  cette  espérance. 

Ils  sont  naturellement  poêles  :  leur  foh- 
fjcation  consiste,  comme  la  nôtre,  ddn>  le 
nombre  de  syllabes  et  dans  la  rime.  Eolr^; 
plusieurs  traductions  de  leurs  poêles  et  lie 
leurs  chansons,  Laloubère  li'cn  vitpâf  a:?e 
dont  le  sens  pût  s'ajuster  h  nos  idées;  il  y 
entrevit  néanmoins  des  peintures,eeile,  p^r 
exemple,  d'un  jardin  agréable,  dans  le-^ii^.-! 
un  amant  offre  une  retraite  c^  sa  luate^* 
Outre  les  chansons  d'amour,  ils  en  oni  dV 
toriques  et  de  morales  :  un  des  frères  du  ni 
composait  des  poésies  morales  forl  eiliuié». 
et  les  mettait  lui-même  en  musique. 

Si  les  Siamois  naissent  poètes,  ils  s>n 
bien  éloignés  de  naître  orateurs  eldepui;* 
voir  le  devenir.  Leurs  livres  sout  ou  des 
narrations  d'un  style  fort  simple,  oti  iK-^ 
sentences  d'un  stvle  coupé.  On  a  déjà  re- 
marqué qu'ils  n  ont  point  d'ayocaU.  Les 
parties  expliquent  leur  affaire  au  greffier, 
qui  écrit  simplement  ce  qu'on  dicte.  Lesla- 
lapoins,  dans  leurs  sermons,  lisent  le  leiie 
bali  de  leurs  livres;  ils  le  traduisent ell ex- 
pliquent en  siamois  sans  aucune  sorte  dac- 
tion.  Tous  les  compliments  ordinaires dt* 
société  sont  à  peu  près  dans  les  mômes  l  r- 
mes.  Le  roi  môme  a  ses  paroles  complets 
dans  les  audiences  de  cérémonie.  Il  ne  d» 
aux  envoyés  de  France  que  ce  qu'il  avaiio'i 
au  chevalier  de  Chaumont,  et  quelque  leiiipj 
auparavant  à  l'évoque  d'Hélioj»olis. 

Les  Siamois  ignorent  absolument  loutes 
les  parties  de  la  philosophie,  à  l'excepli'» 
de  quelques  principes  de  morale  :  ils  û^*^ 
aucune  étude  du  droit.  Les  lois  du  i>ays  uî 
s'apprennent  que  dans  l'exercice  acUH  uc-s 
emplois  :  elles  sont  renfermées  dans  quel- 
ques livres  peu  connus  du  public;  io^|-^ 
lorsqu'ils  sont  revêtus  d'un  office,  on  leu 
remet  une  copie  des  lois  qui  lesconcerDfn- 

Leur  médecine  ne  peut  mériler  le  nofflif 
science.  Les  principaux  médecins  du  roi- 
Siam  sout  chmois.  Il  en  a  de  siamoise;  ' 
u/gouans;  mais  après  rarrivcc  duché-*'*'* 
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eChaumoDt,  il  prit  en  celle  qualité  un 
lissioDraire  français,  nommé  Paumau^  au* 
uei  il  donna  lant  de  conGance,  que  tous  les 
'Mes  étaient  obligés  de  rapporter  chaque 
iur  à  cet  oracle  leurs  observations  sur  la 
inté  de  leur  mattre,  et  de  recevoir  de  lui  les 
rmèdes  qu'ils  employaient  sous  sa  direc- 
on.  La  médecine  siamoise  consiste  dans  un 
timbre  de  recettes  oui  viennent  de  leurs 
ncélres,  sans  aucun  égard  pour  les  symptft- 
les  particuliers  des  maladies.  Ces  aveugles 
lélhodes  ne  laissent  pas  d'en  guérir  beau- 
[)up,  parce  que  la  tempérance  naturelle  des 
iamois  contribue  plus  que  Tart  au  rétablis- 
L'mentde  leur  santé;  mais  comme  il  arrive 
jurent  que  la  force  du  mal  remporte,  on 
e  manque  point  d*en  attribuer  la  cause  aux 
laJéGces. 

Quelqu'un  tombe-t-il  malade  à  Siam?  il 
omoicnce par  une  opération  fort  bizarre, 
ui  est  de  se  faire  amollir  le  corps  en  se 
ouchant  à  terre,  et  faisant  monter  sur  lui 
uelque  personne  entendue  qui  le  foule  aux 
ieds.  On  assura  Laloubère  que,  dans  la 
rossesse  même,  les  femmes  emploient  cette 
iétbode  pour  accoucher  plus  facilement. 
es  anciens  n'apportaient  pas  d'autres  remè- 
es  à  la  plénitude  qu'une  diète  excessive  ; 
ttei  est  encore  l'usage  des  Chinois.  Au- 
)urd'hui  les  Siamois  usent  de  la  saignée, 
es  ventouses  scarifiées  et  des  sangsues. 
Tee  quelques-uns  des  purgatifs  connus  en 
urope,  ils  en  ont  d'autres  qui  sout  parti- 
'liiers  à  leurs  pays;  mais  ils  ne  connaissent 
âs  Teliëbore,  si  familier  aux  anciens  niéde- 
ins  grecs.  D'ailleurs  ils  n'observent  aucun 
^mps  pour  les'purgations;  dans  leurs  re* 
>è<Jes,  ils  emploient  des  minéraux  et  des 
impies.  Les  Européens  leur  ont  a|  pris  les 
'^rius  et  l'usage  du  Quinquina  :  en  général, 
ms  remèdes  sont  lorl  chnuds.  Ils  n'usent 
^duciJD  rafraîchissement  intérieur,  mais  ils 
e  baignent  dans  la  fièvre  et  dans  toutes  sor- 
s  de  maladies.  Il  semble  que  tout  ce  qui 
^neenire  ou  qui  augmente  la  chaleur  naïu- 
HJe  convienne  à  leur  constitution.  Leurs 
dlades  ne  se  nourrissent  que  de  bouillie 
'  riz,  qu'ils  font  extrêmement  liquide; 
fstceque  les  Portugais  des  Indes  appti- 
nt  cangé.  Les  bouillons  de  viande  sout 
ortels  à  Siam  :  ils  relâchent  trop  l'estomac; 
'ns  la  convalescence,  les  Siamois  préfèrent 
chair  de  cochon  à  toutes  les  autres. 

Leur  ignorance  dans  la  chirurgie  est  si 
t)fonde  qu'ils  ont  besoin  des  Européens, 
>n-seulement  pour  le  trépan  et  pour  toutes 
s  opérations  difficiles,  mais  pour  les  sim- 
es  saignées.  Ils  ignorent  entièrement  l'a- 
ifomie.  Loin  d'avoir  tourné  leur  curiosité 
la  connaissance  du  corps  animal,  ils  n'ou- 
tnlles  corps  morts  qu  après  les  avoir  r6- 
î.dans  les  funérailles.  Le  motif  des  tala- 
>'ns  pour  les  ouvrir  est  d'y  trouverdc  quoi 
>"irrir  la  superstition  du  peuple.  Ils  pré- 
naent  quelquefois  avoir  tiouvé  dans  l'cs- 
raac  des  morts  de  grosses  pièces  de  choir 
îchede  porc  ou  dequciqnn  autre  animal, 
»  l'Oiiis  d  environ  huil  ou  dix  livres,  qu'ils 


sup()osent  reiïét  d'un  sortilège  et  propres  ft 
servir  pour  ces  noires  opérations. 

La  chimie  n'est  pas  moins  ignorée  des 
Siamois,  quoiqu'ils  l'aiment  avec  passion,  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  vantent  d'en 
posséder  les  plus  rares  secrets.  Siam,  comme 
le  reste  de  l'Orient,  est  rempli  d'imposteurs 
et  de  dupes.  Le  roi  de  Siam,  père  de  celui 
qui  régnait  à  l'arrivée  des  Français,  avait 
employé  deux  millions  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophais 

La  musique  est  en  honneur  è  Siam,  mais 
sans  méthode  et  sans  principes.  Les  Siamois 
font  des  airs  qu'ils  ne  savent  pas  noter.  Ils 
n'ont  n:  tremblement  ni  cadence,  non  plus 
que  les  Castillans;  mais  ils  chantent  quelque- 
fois comme  nous  sans  paroles,  ce  qui  parait 
fort  étrange  en  Castille.  A  la  place  des  paro- 
les, ils  ne  disent  que  not,  noî,  comme  nous 
trata  la  /a,  etc.  Le  roi  de  Siam  ayant  entendu, 
sans  de  montrer,  plusieurs  airs  de  violon 
français,  n'en  trouva  pas  le  mouvement  assez 
grave.  Cependant  Laloubère  observe  que  les 
Siamois  n'ont  rien  de  fort  grave  dans  leurs 
chanis,  et  que,  dans  la  marche  même  du 
roi,  les  airs  de  leurs  instruments  sont  assez 
vifs. 

Ils  ne  connaissent  pas  plus  que  les  Chinois 
la  variété  des  chants  pour  les  diverses  par- 
ties, ou  plutôt  ils  n'ont  aucune  diversité  de 
paities,  puisqu'ils  chantent  tous  à  l'unisson. 
Si  l'on  distingue  dans  quelques-uns  de  leurs 
instruments  une  apparence  de  musique  ré- 
gulière,  il  faut  supposer  qu'ils  les  tiennent 
des  étrangers.  Les  principaux  sont  de  petits 
rebecs  ou  violons  à  trois  cordes,  qu'ils  ap- 
pellent tro^  et  des  hautbois  fort  aigres,  qu'ils 
nomment  pi.  Ils  les  accompagnent  du  son  de 
quelques  t^assins  de  cuivre,  sur  chacun  des- 
quels on  frappe  un  coup  h  certain  temps  de 
chaque  mesure.  Ces  bassins  sont  suspendus 
par  un  cordon  à  une  perche  posée  en  tra- 
vers sur  deuvfeurehes,  et  la  baguette  qui 
sert  h  fptppor  est  un  bâton  de  bois  assez 
court.  Ils  mêlent  à  ces  sons  celui  de  deux 
espèces  de  tambours,  qu'ils  nomment  tUun- 
pounpan  et  tapon.  Le  bois  du  premier  res- 
semble, pour  la  grandeur,  à  celui  de  nos 
tambours  de  basque;  mais  il  est  garni  de 
peau  des  deux  côtés  comme  un  véritable 
tambour,  et  de  chaque  côté  du  bois  pend 
une  balle  de  plomb  au  bout  d'un  cordon.  Le 
bois  du  llounpouopan  est  traversé  par  un 
bâton  qui  lui  sert  de  manche,  et  par  lequel 
on  le  tient.  On  roule  ce  manche  entre  les 
mains  comme  le  bâton  d'une  chocolatière; 
et,  par  ce  mouvement,  les  balles  qui  pen- 
dent de  chaque  côté  frappent  sur  les  deux 
peaux.  La  figure  du  lapon  est  celie  d'un  ba- 
ril. On  le  porte  pendu  au  cou  p<ir  un  cordeti, 
et  des  deux  côtés  on  bat  sur  les  peaux  à 
coups  de  poing. 

Un  autre  instrument,  qui  se  nomme  paU 
coug  ^  est  composé  de  timbres,  placés  de 
suite  chacun  sur  un  bâton  court,  et  planté 
sur  une  demi-circonférence  de  bois ,  de  la 
forme  des  jenles  d'une  petite  roue  de  car- 
rosse. Celui  qui  joue  est  assis  au  centre  d<> 
la  circonférence  ,   les  jambi's   croisées.  Il 
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frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons,  dont  il 
tient  l'un  de  la  main  droite  ,  et  l'autre  de  la 
main  gauche.  L'étendue  de  cet  instrument 
est  d'une  quinte  redoublée,  mais  il  n'a  point 
de  demi-ton,  ni  rien  qui  étouffe  le  son  d'un 
timbre  lorsqu'on  en  frappe  un  autre.  C'était 
le  bruit  de  tous  ces  instruments  ensemble 
que  le  P.  Tachard  ne  trouvait  pas  sans  agré- 
ment sur  la  rivière.  .    ^  ,.   , 

Les  eiercices  du  corps  sont  aussi  négligés 
à  Siam  que  ceux  de  l'esprit.  On  n'y  voit  per- 
sonne qui  connaisse  l'art  de  manier  un  che- 
val. Les  Siamois  n'ont  point  d'armes  ,  si  le 
roi  ne  leur  en  donne,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  reçu  de  lui  les  premières  qu'il  leur  est 
permis  d'en  acheter  d'aulros.  Ils  ne  peuvent 
s'exercer  h  leur  usage  que  par  son  ordre.  A 
la  guerre  même,  ils  ne  tirent  point  le  mous- 
quet debout ,  mais  en  mettant  un  genou  à 
terre  ,  et  souvent  ils  achèvent  de  s'asseoir 
sur  leur  talon ,  en  étendant  devant  eux  la 
jambe  qu'ils  n'ont  pas  fléchie.  A  peine  sa- 
vent-ils marcher  ou  se  tenir  de  bonne  gr.1cc 
sur  leurs  jambes.  Ils  ne  tendent  point  aisé- 
ment les  jarrets  ,  parce  qu'ils  sont  «iccoutu- 
més  h  les  tenir  tout  h  fait  nliés.  Les  Français 
leur  ont  appris  à  se  tenir  debout  sous  les  ar- 
mes, et,  jusqu'à  l'arrivée  du  chevalier  de 
Chaumont ,  leurs  seniineîles  mômes  s  as-^ 
seyaient  h  terre.  Loin  de  s'exercer  h  la  course, 
ils  ne  connaissent  pas  le  plaisir  de  marcher 
pour  la  promenade.  En  un  mot ,  la  course 
des  ballons  est  leur  unique  exercice  ,  et  (ïi)s 
Tâge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  tout  le  monde 
apprend  à  manier  la  rame  et  la  pagaie  ;  aussi 
les  voit-on  ramer  trois  jours  et  trois  nuits 
avec  une  légèreté  admirable  et  presque  sans 
aucun  intervalle  de  repos,  quoii^i'ils  ue 
soient  guère  cai>4bles  de  supporter  tout  au- 
tre travail. 

Ils  sont  mauvais  artisans.  On  ouvrier  sia- 
mois n'ose  aspirer  à  la  moindre  distinclioii 
dans  son  art.  Sa  réputation  l'exposerait  h  se 
voir  forcé  do  travailler  gratuitement  loule 
sa  vie  pour  le  service  du  roi.  Comme  ils  sont 
employés  indifféremment  h  toutes  sortes 
d'ouvrages  dans  leurs  six  mois  de  corvées  , 
chacun  s'attache  à  faire  un  peu  de  tout,  pour 
éviter  les  mauvais  traitements  ;  mais  personne 
ne  veut  trop  bien  faire  ,  parce  que  la  servi- 
tude est  le  prix  de  l'habileté.  Cinq  cents 
ouvriers  ne  feraient  pas  dans  l'espace  de 
plusieurs  mois  ce  qu'un  petit  nombre  d'Eu- 
ropéens achèveraient  en  peu  de  jours. 

Voici  les  arts  qu'ils  connaissent,  lis  sont 
assez  bons  menuisiers,  et,  comme  ils  n'ont 
pas  de  clous ,  ils  entendent  fort  bien  les  as- 
semblages. Ils  se  mêlent  de  scu*P|ure  ,  mai^  ^^^^^^^^^  ^^  ^,^„,  ^„^,,., 
grossièrement.  Les  statues  de  leurs  temp  es                     ronaillaffos     nue  Ifîs  Eu  . 
font  de  fort  mauvais  «oût.  Ils  savent  c^^^^     iïtCSn  HaS 
la  brique  et  faire  du  ciment.  En  général ,  ils     y             .        ,    Yxù\[\èu\e  partie  d  un  n^^- 
n'entendent  pas  mal  la  maçonnerie  ;  cepen-     (^«XhuU  cSs  cauri^^^^^^  q"«  ''^' 
daut  leurs  édifices  de  brique  durent  peu  ,     l^XS^LurT^^        ne  ne  un  do.mr. 
faute  de  fondements.  Ils  n'en  font  pas  même     ^^  »^"^^  ^^^"«  ^^^^"^  J'!Ziliruauiti> 
àlems  fortifications.    Siam    n'a    ni  cristal        L  usage  du  pays  ne  permel|om^^^^^ 
fondu  ni  verre,  et  c'est  une  des  choses  qu'ils     de  converser^avec  les  garçons  .0»^ 

aiment  le  mieux. 

Les  Siamois  savent  fondre  les  métaux  et 
jeter  des  ouvrages  en  moule,  lis  revêtent  furt 


bien  leurs  idoles  d'une  lame  fort  miace ,  ou 
d'or,  ou  d'argent,  ou  de  cuivre,  quoiqu  elle^ 
ne  soient  souvent  que  d'énormes  masses  d<' 
brique  et  de  chaux.  Laloubère  avait  appoué 
en  $>ance  un  petit  Sammono-Kodom,  révéla 
d'une  lame  de  cuivre  don's  (.erlaias  meubb 
du  roi,  la  garde  de  fer  des  sabres,  et  celi<; 
des  poignards  ,  dont   il  fait  présent  à  qat:!- 

3ues-uns  de  ses  ofllciers  ,  et  quelr]uefois  \ 
es  étrangers,  sont  revêtus  aussi  d'une  lack 
d'or.  Ils  n'ignorent  pas  tout  à  fait  Toriérre- 
rie  ;  mais  ils  ne  savent  ni  polir  les  pierres 
précieuses,  ni  les  mettre  en  œuvre. 

Us  sont  bons  doreurs.  Us  battent  Torasiez 
biea.  Toutes  les  lettres  que  le  roi  de  Siaio 
écrit  à  d'autres  rois  sont  sur  une  feuille  Ju 
ce  métal  ,  aussi  mince  que  le  {>npier.  Oq  ; 
manque  les  lettres  par  compression  avec  q3 
poinçon  émoussé,  qui  ressemble  ^celuiJooi 
nous  écrivons  sur  nos  tablettes. 

Ils  n'emploient  guère  le  fer  que  ùini 
la  [)remière  fonte  ,  |>arce  qu'ils  D'entecde:;! 
point  l'art  de  forger.  Leurs  chevaux  nes^l 
point  ferrés,  et  n'ont  ordinairement  que  des 
élriers  de  corde  et  de  fort  mauvais  bridais 

Dans  les  petits  commerces  qui  reganJeni 
les  nécessités  de  la  vie  ,  la  bonaefoirèant; 
si  scrupuleusement ,  que  le  marcbaod  »e 
compte  point  l'argent  qu'il  reçoit,  oHVb^ 
teur  la  marchandise  quil  achète  par  ««/«le. 
L'heure  deîs  marchés  est  depuis  cIdç  ije^ft^^' 
du  soir  jusqu'à  huit  ou  neui. 

Le  coco  sert  de  mesure  à  SîampwiT  1^ 
grains  et  pour  les  liqueurs.  Commets  es- 
jiôces  de  noix  sont  nalurelleroent  ifléplo, 
on  mesure  leur  grandeur  par  la  quaiiiilé  'le 
cauris  qu'elles  peuvent  contenir.  Un  coco bs 
contiendra  que  cinq  cents  cauris ,  taaé 
qu'un  autre  en  contient  mille. 

Toutes  les  monnaies  d'argent  siamok? 
sont  de  la  mémo  figure  et  frappées  auiiiê:L« 
coin,  sans  autre  dilTérence  nue  celle  do  knir 
grandeur.  Leur  figure  est  celle  d'un  petih^-j 
linJro  ou  d'un  rouleau  fort  court ,  tellenuQt! 
plié  par  le  milieu  ,  que  ses  deui  bouts  ^- 
viennent  l'un  à  côté  de  l'autre.  Leur  con. 
qui  est  double  sur  chaque  pièce  ,  au  niiî't- 
du  rouleau,  ne  représente  rien  qui  soitconna 
des  Européens  ,  et  que  les  Siamois  niêw-^ 
aient  pu  expliquer  à  Laloubère.  La  propJ  - 
lion  de  cette  monnaie  h  la  nôtre  est  it'ji-- 
que  leur  tical ,  qui  ne  pèse  qu'un  denii-<>-' 
ne  laisse  pas  de  valoir  tre:Uc-sept  sous  « 
demi.  Ils  n'ont  pas  de  mo  itre  dor  m  l'- 
enivre. L'or  à  Siam  est  une  marchandise  (ft 
commerce  :  il  vaut  douze  fois  Targewt,  K^ 
que  les  deux  métaux  soit  J'égale linesse. 

La  basse  monnaie  de  Sian)  consisle  «l^tj 


dès  l'âge  de  douze  ans.   Quoiqu'i 


des  filles  siamoises  qui  dédaignant J^';;; 
riaxe  pendant  toute  leur  vie  ,  on  ne.'  • 
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acune  qui  se  consacre  à  la  fie  religieuse 
vanl  la  vieillesse. 

Les  parents  d'un  jeune  homme  font  de- 
lander  une  ûlle  aux  siens  par  des  femmes 
iC'Cs  et  d'une  réputation  liien  établie.  Si  la 
^j^Onse  est  favorable  y  elle-n*empêche  pas 
(iH  le  goût  de  la  fille  ne  soit  consulté  ;  mais 
-h  parents  prennent  d'avance  l'heure  de  la 
aUsance  du  garçon  ,  et  donnent  celle  de  la 
rnne.  De  part  et  d'autre  on  s*adresse  aux 
evins  [K)ur  savoirs!  le  mariage  durera  sans 
[vorce  jusqu'à  la  mort.  Ensuite  le  jeune 
omme  rend  trois  visites  à  la  fille,  et  lui  pré- 
voie un  simple  présent  de  bétel  et  de  fruits. 
i  le  mariage  doit  se  conclure ,  les  parents 
es  deux  côtés  se  trouvent  à  la  troisième  vi* 
te.  On  compte  la  dot  de  la  femme  et  le 
ieo  du  mari.  Tout  est  délivré  sur-le-champ, 
sus  aucune  sorte  de  contrat.  Les  nouveaux 
sariés  reçoivent  des  présents  de  leur  famille, 
{ réf)Oux  entre  aussitôt  dans  les  droits  du 
lâriage ,  indépendamment  de  la  religion  , 
ui  D  a  aucune  part  à  cette  cérémonie  ;  il 
si  même  défendu  aux  talapoins  d'y  assister. 
epeDdant  »  quelques  jours  après ,  ils  vont 
^pcrger  d*eau  la  maison  des  nouveaux  ma- 
es ,  et  réciter  quelques  prières  en  langue 
aile.  La  noce  est  accompagnée  de  fèstiu:>  et 
e  spectacles  où  Ton  appelle  des  danseurs 
e  profession,  mais  le  mari,  la  femme  et  les 
sreots  n*7  dansent  jamais.  La  fête  se  fait 
iez  les  parents  de  !a  fille,  et  les  jeunes  ma- 
^s  y  passent  q^uelques  mois  avant  de  s*éta- 
lir<ians  leur  propre  maison.  L'unique  dis- 
nclion  pour  la  fille  d*un  mandarin,  est  de 
'À  meUre  sur  la  tète  un  cercle  d*or,  que  les 
iandarins  portent  à  leurs  bonnets  de  ce- 
émcoie. 

La  plus  riche  dot  d'une  fille  siamoise  n'est 
r^<ï  de  cent  caris ,  qui  reviennent  à  quinze 
^>i!le  Unes.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plu- 
ours  femmes,  mais  le  peuple  s'accorde  ra- 
:'frjerU  cette  liberté ,  et  les  grands  ou  les 
>•  hes  De  la  prennent  guère  que  par  atfecta- 
"n  de  grandeur.  D'ailleurs,  entre  plusieurs 
iurnes,  on  distingue  toujours  la  principale  : 
>au(re$,  quoique  permises  par  la  loi ,  ne 
'Qt  que  des  femmes  actietées,  et  par  consé- 
iciit  esclaves  ,  qui  portent  en  siamois  le 
m  (Je  petiteê  femmes^  et  qui  doivent  être 
*umi$js  à  la  première.  Leurs  enfants  nom- 
cnt  leur  père  potchaou  ,  c'est-à-dire  père 
igneur ,  et  ceux  de  la  femme  principale  lui 
^'Hient  simplement  le  nom  de  po  ,  qui  si- 
lilie  père.  Le  mariage  est  défendu  à  Siam 
tns  les  premiers  degrés  de  parenté ,  où  les 
usins-germains  ne  sont  pas  compris*  A 
'o'ard  dus  degrés  d*alliance,  un  homme  peut 
►'|user  successivement  les  deux  sœurs  ; 
^is  les  rois  de  Siam  se  dispensent  de  toute 
oie.  Celui  qui  régnait  pendant  les  voyages 
»nt  on  a  donné  la  relation  avait  épousé  la 
incesse  sa  sœur.  Il  en  avait  une  ulie  uni- 
té (]ui  |K>rtait  le  nom  de  princesse  reine 
puis  la  mort  de  sa  mère  ;  et  Laloubère  , 
oins  timide  À  juger  que  l'abbé  de  Choisy  , 
ralt  f^ersuadé  qu'il  en  avait  fait  aussi  sa 
inme  ou  sa  maîtresse. 
03(js  les  fajulles  oarliculières ,  la  succes- 


sion appartient  entièrement  h  la  femm  prin- 
cipale, et  se  divise  ensuite  à  portions  égales 
entre  ses  enfants.  Les  peiiies  fcmmeg  et  leurs 
enfants  peuvent  être  vendus  par  riiéritier 
légitime,  et  ne  possèdent  que  ce  qu'ils  reçoi- 
Tent  de  lui,  ou  ce  que  le  père  leur  a  donné 
avant  sa  mort,  car  l'usage  des  testameois  esl 
ignoré  à  Siam.  Les  filles  nées  des  ptiiUi 
femmes  sont  vendues  pour  devenir  petites 
femmes  comme  leurs  mères. 

Les  principales  richesses  des  Siamois  con* 
sisteiit  en  meubles.  Ils  achètent  rarcmen: 
des  terres,  parce  qu  ils  n*en  peuvent  acquérir 
la  pleine  propriété.  Quoique  la  loi  du  pays 
les  rende  héréditaires  dans  les  familles ,  et 
qu^elle  donne  aux  particuliers  le  droit  de  se 
les  vendre  entre  eux ,  on  droit  supérieur, 
qui  é:end  le  domaine  du  souverain  sur  tou* 
tes  les  possessions  de  ses  sujets,  assure  tou* 
jours  au  roi  le  pouvoir  de  refirenJre  les  ter- 
res mêmes  qu'il  a  Tendues.  Comme  rien 
n'est  excepté  de  ce  droit  tjrannique,  les 
particuliers  dérobent  soigneusement  leurs 
meubles  à  la  connaissance  de  leur  maître. 
Cette  raison  leur  fait  rechercherles  diamants, 
qui  sont  un  meuble  aisé  à  cacher.  Quelques 
seigneurs  siamois  donnent  en  mourant  uuc 
partie  de  leur  bien  au  roi,  pour  assurer  Iv^ 
reste  à  leurs  enfants. 

Mais  la  puissance  du  mari  est  absolue  dans 
sa  famille  ;  elle  s'étend  jusqu'au  droit  de 
Tendre  ses  enfants  et  ses  femmes,  à  lexcep- 
tion  de  la  principale  ,  qu'il  peut  seulement 
répudier.  Il  est  naturellement  le  maître  du 
divorce  ;  ce|>endant  il  ne  le  refuse  guère  à 
sa  femme,  lorsqu'elle  s'obstine  à  le  désirer  ; 
il  lui  rend  sa  dot ,  et  les  eufauls  se  partagent 
entie  eux  dans  cet  ordre  :  la  mère  a  le  pro* 
mier,  le  troisième  et  tous  les  autres  impair»; 
le  père  prend  Je  second,  le  quatrième  et  tous 
les  autres,  dans  l'ordre  pair;  de  sorte  que,  si 
le  nombre  total  esl  impair,  il  en  reste  un  de 
plus  à  la  mère.  Une  veuve  hérite  du  pouvoir 
de  son  mari ,  avec  cette  restriction  ,  c[u*clle 
ne  peut  vendre  les  enfants  du  rang  pair  :  les 
parents  du  père  s*y  opposent  ;  mais  ,  après 
le  divorce ,  le  père  et  la  mère  sont  libres  de 
Tendre  les  enfants  qui  leur  sont  demeurés 
en  partage  dans  l'ordre  établi  parla  loi. 

L'adultère  est  rare  à  Siam,  moins  parce 
que  le  droit  des  maris  est  de  tuer  leurs  fem- 
mes coupables  que  par  un  effet  naturel  du 
genre  de  vie  des  femmes,  quj  ne  sont  cor- 
rompues ni  par  l'oisiveté,  ni  par  le  luxe  do 
la  table  ou  des  habits,  ni  fiar  le  jeu  et  les 
spectacles.  Pendant  les  corvées  de  leurs 
maris,  qui  durent  six  mois,  elles  les  nour- 
rissent de  leur  travail.  Elles  n'ont  l'usaga 
d  aucun  jeu,  et  ne  reçoivent  aucune  visite 
d*homme.  Les  spectacles  ne  sont  pas  fré- 
quents, et  n'ont  ni  jours  marqués,  ni  prix 
certain,  ni  théâtres  publics.  Ainsi  la  sagesse 
parmi  les  femmes  tourne  heureusement  en 
habitude;  cependant  tous  les  mariages  ne 
sont  pas  chastes  :  mais  on  assura  du  moins 
à  Laluubère  que  toute  autre  débauche  est 
rare  parmi  les  Siamois. 

«  La  jalousie,  dit-il,  n'est  i>armi  eux  qu'un 
pur  senlinicnt  de  gloire  qui  augmente  è 
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proporltot  que  leur  Tortune  s'él6ve.  ■  Les     do  la  gorge  du  coupable  mori  ne  pal  tt^ 
fomines  du  peii|)lo  jouissent  d'une  entière     fendre  d'en  dérober  une  pinie.  LttwL 


liberté  :  celles  des  grands  vivent  dans  ia  re- 
traite; elles  ne  sc-leut  que  |)Our>quel(|ue  vi- 
sile  de  famille,  ou  pour  assister  aux  eier- 
cires  de  reliiiion.  Dans  ces  occasions,  elles 
paraissentji  visage  découvert,  et  lursqu'elles 
vont  i  pied,  on  ne  les  distingue  pas  aisé- 
luenl  des  femmes  de  leur  suite. 

Le  respect  pour  les  vieîllariis  n'est  pas 
moins  en  hoiuicur  h  Siam  qu'à  la  Chine.  De 
deux  m:indariiis,  In  plus  jeune,  quoique  le 

flus  élevé  en  dignité,  cède  la  première  place 
l'sulre.  Un  mensonge  est  puni  lorsqu'il 
s'adresse  nu  supérieur.  L'union  et  la  dépen- 
diince  sont  des  vertus  si  bien  établies  dans 
les  familles,  qu'un  tils  qui  enireprendrnit 
de  plaider  conlro  son  père  serait  regardé 
comme  un  monslre  :  aussi  le  mariage  n  esl-il 
pas  un  état  reiioulé.  L'intérêt  ny  divise 
point  les  esprits,  et  la  pauvreté  ny  est  ja- 
mais onéreuse.  Les  Français,  dans  leur  sé- 
jour à  Siam,  n'y  remarquèrent  que  trois 
mendiants,  gens  fort  âgés  et  sans  parenté. 
Les  Siamois  ne  souffrent  jamais  que  leurs 
parents  demandent  l'aunione;  ils  nourris- 
sent charitablement  leurs  pauvres,  lorsque 
ceui-ci  ne  peuvent  subsister  de  leur  tra- 
vail. La  mendicité  n'est  pas  seulement  hon- 
teuse à  celui  qui  mendie,  mais  à  toute  sa 
famille. 

(Is  otiachent  encore  plus  d'opprobre  nu 
vol;  les  plus  proches  jmrenls  d'un  voleur 
n'osent  prendre  sa  défense.  ■  Il  n'est  jies 
élrniige,  suivant  l^nloubôre.  que  le  vol  soît 
estimé  infâme  dans  un  pays  où  l'on  peut 
vivre  il  si  bon  marché.  ■  Ils  mt^itertl  l'idée 
de  la  parfaite  justice  h  ne  pas  rainasser  les 
•  choses  perdues;  c'est-à-dire  Ji  ne  pas  proliler 
d'une  occasion  d'acquérir  si  facile.  Il  parait 
ecpendant,  par  plusieurs  Irails  que  mcon- 
tent  les  voyageurs,  que  les  Siamois  néyli- 

fent  raremenl  l'occasion  de  voler,  mnlijré 
infamie  qu'ils  attachent  au  vol. 
Le  P.  d  Espagiiac,  un  des  missionnaires 
Jésuites  du  second  voyage  de  Tai:liard,  et  mt 
un  jour  seul  dans  le  divan  de  leur  maison, 
vit  un  Siamois  qui  viril  prendre  hardiment 
devant  lui  un  beau  lapis  de  Perse  sur  une 
table.  Ce  bon  jésuite  laissa  faire  le  voleur, 
parce  qu'étant  apparemment  ditns  la  même 
prévention  que  Laloubère,  il  ne  put  se  per- 
suader que  ce  fût  un  vol.  On  sait  que  dans 


Ireiler  ce  second  voleur  comme  le  prfnw 
Un  troisiëiEe  ne  résista  poiot  a  la  tpniiti.^ 
du  même  crime,  c'est-i-dire  qu'il  iw(: 
une  p.irl!e  de  l'argent  qu'il  lira  de  li  p.r;' 
du  dernier  mort.  Le  roi  de  Siam,  en  Im  li- 
sant grâce  de  la  vie,  dit;  «C'estassH;- 
ferais  mourir  tous  mes  sujets  l'un  wtr  1 
l'autre,  si  je  ne  me  dëtemiinais  une  (b  i 
pardonner.  »  ' 

Ln  bonne  foi  règne  pourtiot,  dil-nn.dï!  | 
le  commerce;  mais  l'usure  est  sans  bcro 
les  lois  n'y  ont  pas  pourvu.  L'aiarirec  I 
le  vice  essentiel  des  Siamois,  aiec  (?.: 
odieuse  aggravation  qu'ils  D'aoïfisien:  d- 
richesses  que  pour  les  enfouir.  llsûolilV- 
leurs  de  la  douceur,  de  la  politesse  Hfr. 
d'inquiétude  |iour  les  événeinenlsdeliTie: 
ils  se  possèdent  longtemps,  mais, lomim 
fois  leur  colère  s'allume,  ils  osl  pnil^^ 
moins  de  retenue  que  les  Euro|téeii.  Ck 
principalement  par  la  cnlomnip  qu'ils  n'- 
cent  leurs  haines  secrètes  t-t  leurs  ier;fj[> 
ces;  Ils  ont  horreur  de  l'elTiisiiin  daîu;;  i 
cependant,  si  leur  haine  va  jusqu'il}  m   I 
ils  assassinent  ou  ils  emnoisonneiit. 

La  timidité,  l'avarice,  la  dissiœélioi i 
tncilurnité  el  l'inclination  au  mewJSffK'ii 
des  vices  naturels  qui  croissent  pk  un. 
Ils  sont  opiniâtres  dans  lell^!M»^" 
indolence  autant  que  par  res|«li'W^' 
traditions  de  leurs  ancêtres,  lIsiPiHÉps'* 
curiosité,  qu'ils  n'adrairpnl  rieii.!!''?'* 
orgueilleui  avec  ceux  qui  IfsmfiHîcl.'l  , 
rampants  pour  ceui  qui  les  InWm'  | 
hauteur.  Ils  sont  rusés,  inconslart'."'!"" 
tons  Cfux  qui  sentent  leur  [iroiTefii-^- 

Le  lion  d'une  éternelle  aoiili*  [^^'^ 
Siamois,  c'est  d'avoir  bu  du  nifmearall'"' 
la  rnfiino  tasse.  S'ils  veulent  se  la  jwr!;;' 
solennelle,  ils  goQtenI  du  singruniJei'^ 
tre  :  pratique  des  auciens  Scjlnesiuif!'- 
usage  aussi  chez  les  Chinois  etiumirJJ'^ 
très  natiofis;  mais  cette  cén^mniie ut" 
empêche  pas  toujours  de  se  trahir. 

Si  l'on  excepte  le  bœufet  lebuffiMp'''^ 
Siamois  montent  O'dinaircment,  l'clep-' 
est  leur  seul  animal  domestique.  L)  «"" 
des  éléphants  est  libre  h  tout  le  n"^;'' 
mais  on  cherche  uniquemenl  i  les  !'''''"■' 
On  ne  les  coupe  jamais.  Pourlestm^^' 
d  inaire,  les  Siamois  se  servent  des  ^''i'-' 
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tarait  une  monture  plus  noble.  Les  Siamois 
c  croient  plus  propre  à  la  guerre;  il  sait 
léfendre  son  maltret  le  renietlre  sur  soo 
los  avec  sa  trompe  lorsqu'il  est  tombé,  et 
ouïe  aux  pieds  son  enoemi.  Tacbard  vit  au 
lâiais  un  éléphant  de  garde  «  c'est-à-dire 
i)ut  équipe  et  prêt  à  marcher,  il  n'y  a  point 
le  chevaux  pour  le  même  usage.  Dans  Ten- 
rnjt  du  palais  qui  sert  d'écurie  h  cel  élé- 
hant,  on  voit  un  petit  écbafaud  qui  touche 
e  plain-pied  à  rajipartement  du  roi,  et  d'où 
I  se  place  aisément  sur  le  dos  de  soo  élé- 
hani.  STil  veut  élre  porté  en  chaise  par  des 
ouïmes,  i4  entre  aussi  dans  cette  voiture 
•ar  une  fenêtre  ou  par  une  terrasse.  Jamais 
es  sujets  ne  le  voient  marcher,  si  ce  n*est 
^5  femmes  de  Tiotérieur  du  palais. 
Les  chaises  à  porteurs  de  Siam  n*ont  au- 
une  ressemblance  avec  les  nôtres.  Ce  sont 
it^s  sièges  carrés  et  plats,  plus  ou  moins 
'leu'S  qiriis  posent  et  qu*ils  affermissent 
jr  des  civières.  Quatre  ou  huit  hommes, 
ar  la  tiignité  consiste  dans  le  nombre,  les 
orient  sur  leurs  épaules  nues,  et  sont  sui* 
is  (»ar  d'autres  hommes  qui  les  relèvent. 
hei«]ues-une$  des  chaires  ont  un  dos>ier 
i  tns  hras  comme  nos  fauteuils.  D*autrcs 
'>rii  entourées  simplement  d*une  petite  ba- 
i^trcdc  d'un  demi-pied  de  haut,  &  Texcep- 
tui  du  devant  qui  est  ouvert,  auoique  les 
iainois  sy  tiennent  toujours  les  [anibes 
roisées.  Les  unes  sont  découvertes,  d'au* 
res  ont  une  impériale.  Dans  toutes  les  oc- 
asioDs  où  les  Français  virent  le  roi  de  Siam 
3r  un  éléphant,  son  siège  était  sans  im|>é- 
!iie  et  tout  ouvert  par  devant.  Aux  côtés,  et 
ar  derrière  surélevaient  jusqu'à  la  hauteur 
W  ses  épaules  trois  grands  feuillages  dorés, 
^u  ).eu  recourbés  en  dehors  par  la  pointe  ; 
dis,  lorsqu'il  s'arrêtait,  un  homme  à  pied 
"  tnruait  à  couvert  du  soleil  avec  un  fort 
^'^at  parasol  eo  forme  de  pique,  dont  le  fer 
^uïl  trois  ou  quatre  pouces  de  liiaiuèire;  et 
e  0  eîait  pas  uue  petite  fatigue  lorsque  le 
cm  donnait  dessus.  Cette  sorte  de  parasol, 
u]  n'est  que  pour  le  roi,  se  nomme  pol- 
ouk. 

On  lit,  dans  le  premier  voyage  de  Ta- 
liard,  comment  les  Siamois  montent  sur 
t!éf»hant.  Ceux  qui  veulent  le  conduire 
ui-fflémes  se  mettent  comme  à  cheval  sur 
>n  cou,  mais  sans  aucune  sorte  de  selle. 
s  lui  piquent  la  tète  avec  un  pic  de  fer  ou 
argent,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et 
uelquelbis  au  milieu  du  front,  et  lui  disant 
&  quel  côté  il  doit  tourner,  quand  il  doit 
arrêter,  et  surtout  guand  il  faut  monter 
(J  descendre.  Cet  animal  est  fort  docile  à  b 
>ix.  Si  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine  de  \^ 
leuer,  on  se  place  sur  son  dos  ou  dans  tme 
laise,  ou  même  sans  chaise,  et  comme  à 
)il,  si  Ton  peut  employer  ce  terme  pour 
1  aiHmal  qui  n*en  a  point.  Alors  un  do- 
e>lique,  qui  est  ordinairement  celui  qui 
^oiu  de  le  nourrir,  se  met  sur  son  cou  et 
>i  sert  de  guide.  Quelquefois  un  autre 
>iDme  se  place  sur  sa  croupe. 
Mais,  quoique  l'usage  des  éléphants  soit 
cunuûun  parmi  les  Siamois,  leurs  voyages 
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les  plus  fréquents  se  font  par  eau  dans  dos 
ballons.  Le  corps  de  ces  barauos  n'est  qut^ 
d[un  seul  arbre,  long  quelqueiois  de  seize  h 
vingt  toises.  Deux  hommes  assifrv les  jambes 
croisées,  l'un  h  rôle  de  l'autre  sur  une  plan- 
che qui  traverse  le  ballon,  suflisent  pour  en 
occuper  toute  la  laideur.  L*un  pagaie  n 
droite,  et  l'autre  à  gauche.  Pagayer^  c'est 
ramer  avec  la  pagaie^  espèce  de  rame  courte 
qu'on  tient  à  deux  mains  par  le  milieu  et 
par  le  bout.  Elle  n'est  point  attachée  nu 
ballon;  et  celui  qui  la  manie  a  le  visagt* 
tourné  du  côté  vers  lequel  il  s'avance,  au 
lieu  que  nos  rameurs  tournent  le  dos  à  leur 
route.  Un  seul  ballon  contient  quelquefois 
cent  ou  cent  vingt  pt^gayeurs  dans  le  même 
ordre,  c'est-à-dire  rangés  deux  à  deux  et  le  s 
jamb^  croisées  sur  leurs  planches;  mais  les 
oûiciers  subalternes  ont  des  ballons  l>eau- 
coup  plus  courts,  et  pnr  conséquent  moins 
de  |>agnics.  Seize  ou  vingt  sont  le  nombre 
ordinaire.  Les  pagayeurs  ont  des  chants  ou 
des  cris  mesurés,  à  l'aide  desquels  ils  plon- 
gent la  pagaie  avec  un  mouvement  de  bras 
et  d'épaules  assez  vigoureux,  mais  facile  et 
de  bonne  grâce.  Le  poids  de  cette  espèce  de 
chiourme  sert  de  lest  au  ballon,  et  le  tient 
presque  à  fleur  d'eau  :  de  là  vient  que  les 
pagaies  sont  si  courtes.  L'impression  que  le 
Dation  reçoit  de  tant  d'hommes  qui  plongent 
en  même  temps  la  pagaie  avec  effort,  pro- 
duit un  balancement  agréable,  qui  se  re* 
marqua  encore  mieux  à  la  poupe  et  à  la 
proue,  parce  qu'elles  sont  plus  élevées  et 
qu'elles  représentent  le  cou  et  la  queue 
d'un  dragon  ou  de  quelque  poisson  mons- 
trueux, dont  les  pagaies  paraissent  les  ailes 
ou  les  nageoires.  A  la  proue*  un  seul  pa- 
gayeur occupe  le  premier  rang,  sans  qu'il 
puisse  avoir  un  compagnon  à  son  côîé,  ni 
croiser  même  les  jambes,  dont  il  est  obligé 
d'étendre  l'une  en  dehors,  par-dessus  un 
bâton  qui  sort  du  côté  de  la  proue.  C'est  lui 
qui  donne  le  mouvement  à  tous  les  autres. 
Sa  pagaie  e^t  un  peu  plus  longue,  parco 
qu'elle  est  plus  éloimée  de  l'eau.  Celui  qui 
gouverne  se  tient  debout  à  la  poupe,  dans 
un  endroit  où  elle  s'élève  déjà  beaucoup 
Le  gouvernail  est  une  pagaie  fort  longue, 
qui  ne  lient  point  au  ballon,  et  que  celui 
qui  gouverne  soutient  perpendiculairement 
dans  l'eau,  tantôt  du  côté  droit,  et  tantôt  du 
côté  gauche. 

Les  femmes  esclaves  manient  la  pagaie 
aux  ballons  des  dames.  Dans  les  ballons  or- 
dinaires, on  voit  au  centre  une  loge  de  bois 
sans  peinture  et  sans  vernis,  qui  peut  conte- 
nir toute  une  famille,  et  quelquefois  un  af»- 
pentis  plus  bas  devant  cette  loge.  Quantité 
de  Siamois  n'ont  pas  d'autre  habitation; 
mais  les  ballons  de  cérémonie,  ou  ceux  du 
roi,  que  les  Portugais  appellent  ballons  d'/- 
talf  n*ont  au  milieu  qu'un  siège  qui  oc^ 
cupe  presque  entièrement  leur  largeur, 
et  qui  ne  peut  contenir  qu'une  personne  ar- 
mée de  la  lance  et  du  sabre.  Si  c'est  un  man- 
darin inférieur,  il  n'y  a  qu'un  simple  parasol 
pour  se  mettre  à  couvert.  Cn  mandarin  plus 
consi'lérable  est  sur  un  siégu  plus  élevéi 
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cnmerl  di  ce  qae  les  Portugnis  ont  nommé 
ckirote,  et  que  les  Siamois  nomment  coup. 
C'est  une  espèce  de  berceau  ouTert  par  de- 
rant  et  par  ilorrière,  composé  de  bambous 
fendus  et  entrelacés,  et  révolu  d'uu  remis 
noir  ou  rouge.  Lu  vernis  rouçe  appartient 
aux  maodanns  de  la  main  droite,  et  le  noir 
It  ceux  de  la  main  Kanche.  Les  bords  de  ta 
vhirole  sont  dorés  de  trois  ou  quatre  pouces. 
C'est  la  forme  de  ces  dorures  qui  ne  sonl 

{»as  pleines,  et  qu'on  prendrait  pour  de  la 
>roderie,  qui  distingue  le  degré  de  )s  di- 
gnité du  mandarin.  On  voit  quelques  chi~ 
rotes  couvertes  d'étotTe;  mais  elles  ne  ser- 
vent que  (lOur  la  pluie.  Celui  qui  commande 
l'équiiMgese  place,  les  jambes  croisées,  de- 
vant le  siège  du  mandarin,  b  rextrémilé  de 
l'estrade  du  siège.  S'il  arrive  que  le  rci 
passe,  le  mandarin  descend  sur  son  estrade 
«I  s'y  prosterne,  et  le  balTon  demeure  iiamo- 
bile  jusqu'à  ce  que  celui  du  monarque  ait 
disparu. 

Les  chirolcs  et  les  pagaies  des  ballons 
d'état  sont  dorées.  Choque  chirole  est  sou- 
tenua  par  dus  colonnes,  et  surmontée  de 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture  en  pjrami- 
<ies.  Quelques-unes  onl  des  appentis  contre 
le  soleil.  Le  ballon  qui  porte  la  personne  du 
roi  a  quatre  oOîciers  pour  commander  l'é- 
quipage ,  deux  devant  l'estrade,  et  deut  der- 
rtèce.  Comme  ces  bâlimenls  sont  fort  étroits 
vl  fort  propres  h  fendre  l'eau,  et  que  l'équi- 
page en  eât  nombreux,  il  est  diflicile  de  s'i- 
maginer avec  quelle  rapidité  ils  voguent 
même  contre  le  courant,  et  combien  i)  y  a  de 
magnificence  dans  le  spectacle  d'un  [jrand 
nombre  de  baHons  qui  voguent  en  bon 
ordre. 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  palan- 
quin i  Siam  est  une  es[)èce  de  lit  qui  pend 
tiresque  jusqu'à  terre,  muni  d'une  grosse 
iiarre  que  les  hommes  portent  sur  leurs 
épaules,  et  qui  diffère  peu  de  ce  qu'on  a  re- 
iirésenlé  sous  le  nom  de  hamac  dans  les  re- 
jetions de  l'Afrique.  Cette  Toiture  n'est  per- 
mise qu'aux  malades  siamois  et  à  quelques 
vieillards  languissants;  mais  on  ne  relusc 
poiut  aux  Européens  ta  permission  de  s'en 
servir. 

L'usage  des  parasols,  que  les  Siamois 
nomment  rou«n,  est  un  autre  privilège  que 
le  roi  n'accorde  pas  h  tous  sbs  sujets,  quoi- 
que tous  les  Européens  en  jouissent  sans 
ilistinctioii.  Les  parasols  qui  russomblent 
jMis  nMres  ,  c'est-è-dire  qui  ne  sont  compu- 


miste,  coupé*  on  rond  d  (4itsée; donil^ 
plis  sonl  liés  d'un  ftl  prtsdelsiiecHi, 
tige,  qu'il»  rendent  aussi  tortue  qonn S,  n 
est  le  manche.  On  les  nomme  tiIiiJMi  f- 
siamois;  et,  suivant  l'obserTitioadeUlgc- 
bére,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  dtl; 
vient  le  nom  delo/apoia,  qui  n'est  tnuisn 
que  parmi  les  étrangers.  Les  Siamois  v 
connaissent  que  celui  de  icAaoH-csu. 

On  se  rappelle  qu'à  Paris  m  homaie  k 
saya  de  s'ajuster  dos  ailes  et  de  Toler,  ti  t. 
réussit  qu'a  tomber  dans  la  rifière.  Si  l'« 
en  croit  l^loubère,  on  est  iilus  bsbile  i  -hii  I 
qu'à  Paris,  tl   vît  un  saltimbanque  qm,  i'  ' 
jetant  d'un  bambou,  saas  autre  sewmqù-  ' 
deux  parasols,  dont  les  manettes  ëtileali- 
tacliés  h  sa  ceinture,  se  livrailiaienig;;; 
te  portail  au  hasard,  tanifit  ii  itrre,  Mi 
sur  des  arbres  ou  sur  des  miîsoDs,  et  Mi 
dans  la  rivière.   Le  roi,  que  ce  spocwi 
amusait  beaucoup,  l'avait  lêçé  dans suii  ji- 
Inis,  et  Pavait  élevé  en  dignité. 

Le  cerf-volant  de  papier,  que  les  Siimo'j 
nomment  vao,  fait  pendant  rtiirer  l'iaiMte- 
menl  de  toutes  les  cours  des  Iodes.  A  Sua 
on  ^  attache  un  feu  qui  paraît  un  L<lr<)i 
milieu  de  l'air.  Quelqneluis  oofuelSM 
pièce  d'or,  qui  appartient  à  ceuiti'iiiM- 
rent  le  cerf-volant,  lorsque  le  wdmt^»'- 
Celui  du  roi  est  en  l'ôir  chaque nDilf«iiâii 
les  deux  mois  d'hiver;  et  pluaieuniiinifi' 
rins  sont  nommés  pour  tenir allffiUi'EiK'i 
le  cordon. 

Laloabère  nous  apprend  que  lato» 
oit  sur  leurs  théâtres  trois  séries it(<ç«u- 
cles.  Celui  qu'ils  appellent  em  si  w( 
danse  à  plusieurs  entrées,  eu  sond^"'''^ 
et  de  quelques  autres  instrumeiiis-L«'i''" 
seurs  sont  armés  et  masqués.  C'isl*'^ 
une  danse  que  l'image  d'un  coinliatitlli'' 
que  tout  se  passe  e»  mouvements 'i"*'" 
ou  en  postures  extra  vagan  te j,  ils  n(lji«-"' 

f)as  d'y  mêler  quelques  mots.  Laplui«rtii' 
eurs  masques  sont  hideux  ei  reprfst^t"- 
ou  des  bétes  monstrueuses,  ou  iJ«fi?'''" 
diaboliques.  Le  second  sjiectader  I*'!.'' 
nnmme  tacone,  est  un  pucme  ni£l<!<le  l^r 
que  «t  du  dramatique,  qti  dure  «nJi- 
trois  jours,  depuis  huit  heures  Ju  Mj- 
jusquà  sept  heures  du  soir.  Ce  soai  ■- • 
liistoires  en  vers,  la  p!u(iarl  sérieus*''  ' 
chantées  alternativement  par  tlivers  )^* 
qui  ne  quittent  point  la  scène;  l'un  à--' 
Ic  rôle  de  rhisloricn,  et  les  antres  «lui '• 
personnages  que  l'Iiisluire  fait  i»''"-  v 
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Le«  Siamois  ont  des  latteors  et  (l*autres 

[Wst-  e-  q*!i  Gombaitent  h  coups  de  coude  cl 

•  p  i!'  j.  Dans  h^  dernier  de  ces  deux  com* 

:  .    ^    (>  icjrr.issenl  la  main  de  trois  ou 

i^  lie  carde,  au  Jieu  de  Tancien 

:.   !  .'.s  «'kriiieaux  de  cuivre  que  ceux 

L  'f>  '  rioj.  m  d<iiis  les  mêmes  comt>ais. 
L  •'i  S..1  ..o.-  aime  »l  le  jeu  jusqu'à  risquer 
•tj  s  bt^'iis  ci  leur  liberté  ou  celle  de  leurs 
't!iî<  pnur  satisfaire  cetl^  {Mission.  Ils 
'..èrojil  «î  l:>us  ios  autres  jeux  celui  du 
.v!r.i>\  qu'ils  joue'u  comme  nous,  et  qu'ils 
iji  iM*:it-élie  appris  des  Poitiigais.  Ils  jouent 
ui  tii  «snonseulenuol  à  leur  manièrct 
il  est  celle  d.'S  Cliinois,  mais  à  c.'lle  ilo 
E-)ro;»o,  dont  nous  attribuons  rori^ine  aux 
ir.eulaui.  Ils  ont  dtvers  jeux  de  hasard. 
Dire  les<iuels  Laloubère  ne  ?U  point  de 
»  ries. 

U  Ub3c  à  fumer  est  un  amusement  si  fa- 
\A\w  aiii  Siamois»  que  les  femmes  du  prc- 
..er  ran^  u  y  sont  pas  moins  accoutumées 
|ue  kr>  liommes  :  ils  en  font  f>eu  d*usage  en 
ûj<lre.  Quoique  leur  pays  en  fournisse 
D  liiianmient,  ils  en  tircnldeManilleeldela 
bine,  qu^ils  fumenî  sans  aucun  adoucisse* 
ieîit;  tjiiJis  que  les  Chinois  et  les  Maures 
.'  CMiciit  oblig'is  dVn  faire  passer  la  fumée 
^r  iViu  pour  en  diminuer  la  force.  Le 
jù.-;:ic  de  l'oisiveté  est  d'autant  plus  néces* 
^.i"  aux  Siamois,  qu'après  leurs  six  mois  de 
'•rîées,  leur  vie  est  tout  à  fait  oisive. 
j'mnje  la  plupart  n*ont  pas  de  profession 
ir.iculière,  ils  ne  savent  de  quel  travail 
oa^'ipcr  lorsqu'ils  ont  satisfait  au  service 
'î  T'i  ;  ils  sont  accoutumés  h  recevoir  leur 
^^urrilurc  de  leurs  femmes,  de  leurs  mères, 
cl>'ur3  iiiles,  (|ui  labourent  les  (erres,  qui 
e'M'^'it  ou  achètent,  elqui  sont  chargées  de 
•u^  les  soins  domestiques.  Une  femme,  sui- 
•^iit  i*:  témoignage  de  Laloubère,  éveillera 
'  u  nari  a  sept  heures,  et  lui  servira  du  riz 
t  Jupmson.  .4près  avoir  déjeuné,  il  con:i- 
''i^ra  dd dormir;  il  dine  à  midi  ;  il  soupe  à 
a  lin  du  jour.  Entre  ce^  deux  repas,  il  se  li- 
re encore  au  sommeil.  L^  conversation,  le 
^u  et  ramusement  de  fumer  emportent  le 
^ai\i$  qui  lui  reste. 

Us  palais  du  roi  de  Siam  ont  trois  encein- 
'^:  et  celles  du  palais  de  la  capitale  sont  as- 
.'z  éloignées  Tune  de  Tautre  pour  former  de 
isies  cours.  Tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
enceinte  intérieure,  c*est-è'dire  le  loge- 
ant du  roi,  quelques  cours  et  quelques 
rJins,  porte  le  nom  de  tang  en  siamois* 
c  palais  entier,  avec  toutes  ses  enceintes, 
'  nomme  prassai.  Un  Siamois  n'entre  ja- 
31^  clins  le  vang,  et  n'en  sort  jamais  sans 

r  >>.erner. 
f^es  lo.ws  du  palais  soni  toujours  fer- 
'ic^,  H  t:hacu'ie  a  son  [mortier  avec  des  ar- 
es :  il  ai^,  au  lieu  de  lt*s  imrter,  il  les  lient 
ins  sa  loge  ;  et  si  quelqu'un  frappe,  le  |M)r- 
^r  ui  av:>rtit  l'oflicier  qui  commande  dans 
s  preiuières  enceintes ,  et  sans  la  |»ermi»- 
^n  duquel  personne  n'entre  et  ne  sort; 
w  personne  n'entre  armé,  ni  après  avoir 
t  de  Tarak,  dans  lacrai:iteque  le  palais  ne 
^it  firofaiié  par  des  ivrojrnes.  L'oflicier  vi- 


site et  flaire  à  la  bouche  tous  ceux  qui  doi- 
vent entrer  :  cet  oflice  est  double*  Ceux  qui 
en  sont  pourvus  servent  alternativement  et 
par  jour.  Leur  service  dure  vingt«qualro 
heures,  après  lesquelles  ils  ont  la  liberté  de 
se  retirer  dans  leur  famille  :  on  leur  donne 
le  titre  d'oc-m^tn^fcAtoi»  ou  de  pra^ 
menittg^ichiou  ;  le  gouverneur  du  vang  porte 
celui  û*o€'yavang.  11  réunit  toutes  les  lonc- 
lions  qui  regardent  la  réparation  des  édiOces, 
l'ordre  qui  doit  être  observé  dans  le  palais, 
et  la  dépense  qui  se  fait  pour  le  roi,  pour 
ses  femmes,  ses  eunuques,  et  tous  ceux  qui 
sont  entretenus  dans  le  vang. 

Elire  les  doux  premières  enceintes,  sous 
une  espèce  de  hangar,  on  voit  toujours  un 
petit  nombre  de  soldats  accroupis  et  désar- 
més, du  nombre  de  ces  kenlais  ou  bras* 
peints,  dont  on  a  déjà  rapporté  les  principa- 
les fonctions.  L'oflicier  qui  les  commando 
immédiatement,  et  qui  est  bras-peint  loi- 
mème,  se  nomme  oncarac.  Lui  et  ses  gens 
sont  les  exécuteurs  de  la  justice  du  roi, 
comme  les  otliciers  et  les  soldats  des  cohor- 
tes prétoriennes  l'étaient  de  celle  dos  em- 
pereurs romains  ;  mais  ils  ne  laissent  uas  en 
même  temps  de  veiller  a  la  sûreté  «lu  mo- 
narque. On  garde  dans  une  chambre  du 
palais  de  quoi  les  armer  au  besoin.  Ils  ra- 
ment dans  le  ballon  du  corps,  et  le  roi 
n'a  point  d'autre  garde  à  pied.  Leur  ofiire 
est  héréditaire  comme  tous  les  emplois  du 
royaume,  et  l'ancienne  loi  borne  leur  nom- 
bre à  six  cents. 

Laloubère  parle  d'un  ofllcier  dont  il  n*a  pu 
se  rappeler  le  titre,  qui  seul  a  le  droit,  dit- 
il,  de  ne  pas  se  prosterner  au  salon  devant 
le  roi  son  L*;aiire;  ce  qui  rend  sa  dignité  fort 
honorable.  Elle  consiste  à  tenir  sans  cesse 
les  yeux  attachés  sur  le  prince,  pour  reee*- 
voir  ses  ordres,  qu'il  connaît  à  des  signes 
établis,  el  qu'il  fait  entendre  par  d'autres  si*, 
gués  aux  otticiers  extérieurs. 

Les  véritables  ofdciers  de  la  chambre  sont 
les  femmes,  qui  jouissent  seules  du  droit 
d'y  entrer,  et  qui  ne  le  partagent  pas  même 
avec  les  eunuques.  Elles  font  le  lit  et  la  cui- 
sine du  roi  :  elles  rhabillent  et  le  servent  à 
table;  mais  en  l'habillant,  elles  ne  touchent 
jamais  à  sa  tète.  Les  pourvoyeurs  portent  les 
provisions  aux  eunuques,  qui  les  remet- 
tent aux  femmes.  Celle  qui  fait  la  cuisine 
n'emploie  le  sel  et  les  épices  que  par  poids, 
dans  la  crainte  de  se  tromper  pour  la  me* 
sure. 

Jamais  les  femmes  du  palais  n'en  sortent 
qu'avec  le  roi,  et  les  eunuques  ne  peuvent 
aussi  s*en  éloigner  sans  un  ordre  exprès. 
On  assura  Laloubère  que  le  nombre  des  eu* 
nuques  blancs  et  noirs  n'était  que  de  huit 
ou  dix.  La  reine  de  Siam,  outre  son  litre 
qui  la  distingue  des  autres  femmes  du  roi, 
a  sur  elles  et  sur  les  eunuques  une  autorité 
qui  la  fiait  regarder  (larticulièrement  comme 
leur  souveraine.  Elle  juge  leurs  différends;, 
elle  les  fait  châtier  |iour  les  maintenir  eu 
paix. 

On  prend  è  Siam  des  filles  pour  le  service 
du  vang  et  pour  le  rot.  Mais  les  Siamois  aTf 
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consentpnl  jamais  Yolontifrs,  parce  qu'ils 
n'ont  pes  l'espémncode  lesreTOir,  el  la  (ilu- 
part  se  rachfilenl  (le  celte  concussion  à  |)rix 
d'argent.  Cel  iisogft  est  si  bien  établi,  riue 
ies  of^ciers  du  pniais  prennent  quantité  de 
filles  dans  la  seule  vue  de  les  faire  racheter 
par  leurs  parenTs.  Le  nombre  des  femmes 
subsllcrnes  du  roi  ne  monte  guère  à  plus  de 
dix,  qu'il  prend  moins,  comme  on  l'a  déjh 
fait  remorâuer,  par  incentinenco  que  par  af- 
/ectaliou  de  grandeur  et  de  magnificence. 
Les  Siamois  ont  été  surpris  qu'un  aussi 
puissant  roi  que  celui  de  France  n'eôt 
^  qu'une  femme  et  qu'il  n'eût  pas  d'éléphants. 

La  reine  a  ses  éli^phants,  ses  ballons  et 
des  ofQciers  qui  les  gouvernent;  mais  elle 
■n'est  vue  que  de  ses  femmes  et  de  ses  eu- 
nuques. Dans  les  promenades  qu'elle  fait  en 
■baUon  ou  sur  un  éléphant,  plie  est  dans  une 
chaise  fermée  de  rideaux,  qui  lui  l:<issunt  la 
vue  libre,  mais  qui  j'cmpficiienl  d'gtre  vue; 
et  ceux  qui  se  rencontrent  sur  son  passage 
doivent  se  prosterner.  Elle  a  ses  magasins , 
ses  vaisseaux  et  ses  finances;  elle  exerce 
le  commerce. 

Les  lilles  ne  succèdent  point  h.  la  couronne  : 
il  peine  sont-elles  au  rang  dos  personnes  li- 
bres. L'héritier  présomptif,  suivant  les  lois, 
devrait  toujours  Ctre  le  Gis  atné  de  la  reine. 
Mais,  comme  les  Siamois  ont  peine  à  sup- 
porter qu'eutre  les  princes  du  m&ine  rang  le 
plus  flgé  se  prosterne  devant  le  plus  jeme, 
il  arrive  souvent  que  l'aîné  de  tous  les  lils 
du  roi  obtient  ta  préférence.  Un  voyageur 
fissure  que  c'est  la  force  qui  en  décide  pres- 
'que  toujours.  Les  rois'  mCmes  contribuent 
^  rendre  la  succession  incertaine ,  parce 
^ju'su  lieu  de  ctioisir  constamment  le  [ils  aî- 
né de  la  rsine,  ils  suivent  leur  penchnnt 
pour  )e  Gis  d'une  maîtresse  i.  laquelle  ils  ont 
•donné  leur  aiîèclion. 

Le  reyaume  de  Siam  n'-a  point  de  chan- 
celier. Chaijue  officier,  quia  droit  de  don- 
4ier  par  écrit  des  sentences  ou  des  ordres 
«ous  le  Bom  général  de  Java,  possède  uu 
sceau  que  le  roi  lui  donne.  Ce  prince  a  lui- 
même  soR  sceau  royal,  qu'il  ne  conûe  à  per- 
sonne, et  qu'il  çmploie  pour  tout  ce  qui 
vient  immédiatement  de  lui.  La  figure  des 
sceaux  siamois  est  en  relief  :  on  les  frotte 
<l'une  espèce  d'encre  rouge,  et  c'est  avec  la 
main  qu'ils  s'impriment.  Un  officier  infé- 
rieur prend  celte  peine  ;  mais  c'est  à  l'oIQ- 
cier  qui  possède  un  sceau  à  le  tirer  de  sa 
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enfin  c'est   lui   qui  reçoit  fes  menu*  k 
villes  du  royaume. 

Le  commerce  du  roi  avec  ses  sajou  cnmif 
avec  les  étrangers  faituiia  iiarliï irts-cvm 
dérable  de  son  revenu;  ûon-«ul«inMi  i 
fuit  le  commerce  en  gros,  mais  il  a  des  b,. 
tiques  dans  les  marcbés  pour  Tendre - 
détail. 

Les  toiles  de  colon  font  le  principal  ois 
de  son  commerce  intérieur;  il  les  %' 
dans  un  grand  nombre  de  miUjasinst^j'ilt.. 
trelient  dans  les  provinces.  Airtrïtoislisr- 
de  Siam  n'y  envoyaient  les  prorisiou! .. 
toiles  que  de  dix  en  dix  aïs,  el  imiv 
quanlité  moJérée,  qii  laissait  iiii|L3r;i> 
iiers  la  liberté  de  faire  le  commerce  nmà: 
que  les  magasins  royaux  élnieiM  ipâ'k 
Aujourd'hui  la  cour  eu  fournit  «ns  «-s- 
et  toujours  plus  qu'oi  ne  peut  i-n  iMiilf- 
i\  arrive  quelquefois  que,  prmr  eniniJn 
davantage,  le  roi  force  ses  sujets  h'IuHIj; 
les  enfants  avant  Tâge établi. Jusqu'au kx 
où  les  Hollandais  ont  péuÉiré  to  ' 
royaume  de  Laos  et  dans  (rautraiEtatin^ 
fiins,  le  roi  de  Siam  y  faisait  Iml  le  r^^- 
mcrce  des  toiles  avec  un  profil cnnsidéiiLk 

Cette  espèce  de  mêlai  qui  seDDniDi.'niii 
a^iparlient  uniquement  h  la  couroniï'.irfi- 
ceplion  de  celui  qu'on  tire  des  lUKi^-' 
Jonsalam  sur  le  golfe  de  Benssle.  Cfitcn.' 
frontière  éloignée,  où  les  habtol'j^-*- 
senl  de  leurs  anciens  droits  surir^mcA 
eu  payant  ou  prince  un  légcrlibaL  H 
l'ivoire  vient  au  roi.  Ses  sujelsi«iiJè;« 
lie  lui  vendis  celui  qu'ils  n'ejipi««i l'I'*' 
il  leurs  propres  usages,  et  Igs  étr3a^-nii"< 
peuvent  acheter  qu  f>  son  wuffliia-i^''''^' 
Hierce  du  salpêtre,  du  ploml)  v\  i^'^J^'- 
est  encore  un  droit  roj'al.  L'ar«,  *'■'  '' 
sort  une  quantité  coiisiilérable  In^  ^> 
royaume,  ne  peut  être  vendu  auiéitaBa"! 
que  par  le  roi.  Outre  Cflui  qu'il  lireti'^' 
revenus  particuliers,  il  en  achèle  île  î^ 
sujets.  Les  marchandises  de  cMirtWf' 
telles  que  le  soufre,  la  poudrc'ellesi^i^ 
ne  peuvent  se  vendre  el  s'acheter  à  Sbï 
qu'au  profit  du  roi,  el  dans  son  mipsio. 

Les  talapottina,  c'esi-ii-dire  1«  it^E» 
qui  embrassent  la  vie  religieuse,  rtqùiv- 
servent  à  peu  près  l.i  même  tèçle  ipis  '' 
hommes,  n'ont  p«s  d'autre  habilatisa  <{■■ 
celle  des  lalapoins. 

l^s  nens  ou  les  enfasls  iilipoijis  ^ 
dispersés  dans  chaque  cellule,  sii')"!.' 
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(  qui  sert  am  lalapoins  pour  leurs  eouté- 
ences  ordiaaîres. 

Le  clocher  est  one  tour  de  bois  qui  s*ap- 
elle  horacana^  et  qui  contient  une  cloche 
aos  battant  de  fer,  sur  laquelle  on  frappe, 
our  Ja  sonner,  a^ec  un  marteau  de  bois. 

Chaque  courent  est  sous  la  conduite  d'un 
(][)érieur,  qui  porte  le  titre  de  ichaou-vat; 
nistous  les  supérieurs»  ne  sont  pas  égaux 

0  dignités.  Le  premier  degré  est  celui  de 
incrat;  et  de  tous  les  sancrats,.  celui  du 
Biais  est  le  plus  référé;  Cependant  41s  n*ont 
[icunejurioiction  les  uns  sur  les  autres» 
e  corps  denendrail  redoutable,  s*il  n'avait 
u'un  chef,  et  s'il  agissait  de  concert  ou  par 
^$  roérnes  maiimes»  Nos  missionnaires  ont 
)9i:'aré  les  sancrats  aux  évéques,  et  les 

i  Mplea  supérieurs  aux  curés* 
Le  roi  donne  aux  principaux  sancrats  un 
im,  ui  parasoK  une  chaise  et  des  hommes 
"ur  la  porter;  mais  ils  n'emploient  guère 
e<  é:|uipage  que  pour  aller  au  palais. 
On  dislingue  à  Siam,  comme  aans  le  reste 
es  iodes,  deux  sortes  de  talapoins:  les  uns 
iii  vifeot  dans  les  bois,  et  les  autres  dans 
i  villes.  Les  talapoins  des  bois  mènent 
n  j  vie  qui  parattrait  insupportable,  et  qui 
'  Serait  sans  doute,  au  jugement  de  Lalou- 
e:e.  dans  un  climat  mouis  chaud  que  Siam 
li  {uola  Thébaiie.  Ceui  des  villes  et  ceux 
e$  bois  sont  obtigés,  sans  exception,  do 
irler  le  célii)al  sous  peine  du  feu,  tant 
i  ils  demeurent  dans  leur  profession.  La 
•i,  dont  ils  reconnaissent  Tautorité,  ne 
ur  bit  jamais  grâce  sur  cet  important  ar* 
'^t  parce  qu'ayant  de  grands  privilèges,  et 
irUitjt  Teiemption  de  six  mois  de  corvées, 
ir  profession  deviendrait  fort  nuisible  h 
t'iai,  si  Tindoloce  naturelle  des  Siamois 
a  «ail  c-'  frein  qui  les  empêche  de  Tem* 
rass^r.  Ost  dans. la  même  vue  qu'il  les 
}it<|ut:lquefois  examiner  sur  leur  savoir, 
\5l-Wire  sur  la  langue  du  pays  et  sur  les 
y  es  de  la  nation.  A  l'arrivée  des  Français, 
renaît  d'en  réduire  plusieurs  milliers  à  la 
ndiiion  séculière,  parce  qu'ils  manquaient 
'  savuir.  Leur  examinateur  avait  été  Oc- 
>uang>Souracac,  jeune  mandarin  de  trente 
<^;  mais  les  talapoins  des  forêts  avaient 
fusé  de  subir  l'examen  d'un  séculier,  et  ne 
ulaient  être  soumis  qu'à,  celui  de  leurs 
périeurs. 

ils  expliquent  au  peuple  la  doctrine  qui 
^  contenue  dans  leurs  livres.  Les  jouis 
arqués  pour  leurs  prédications  sont  le  len- 
main  de  toutes  les  nouvelles  et  de  toutes 
'  pleines  lunes.  Lorsque  la  rivière  est  en- 
^  par  les  pluies,  et  jusqu'à  ce  que  Tinon* 
tion  commence  à  baisser,  ils  prêchent 
tquejour,  depuis  six  heures  du  malin 
qu'à  dluer,  et  depuis  une  heure  après 
di  jusqu'à  cinq  heun^s  du  soir.  Le  prédi- 
eu r  est  assis  les  jambes  croisées  dans  un 
teuil  élevé,  et  plusieurs  talapoins  se  sua- 
ient dans  cet  ouice.  Le  roupie  est  assis 
i  temples  ;  il  approuve  la  doctrine  qu'on 
f>rêctie  par  deux  mots  balis,  qui  signifient 
,  monseigneur  :   chacun   donne  ensuite 

1  auijiùni.'  au  prédicateur  ;  un  talapoin  qui 


prêche  souvent  ne  manaue  jamais  de  s'enri- 
chir. C'est  le  temps  de  l'inondation  quales 
Européens  ont  nommé  le  carême  des  tala- 
poins.Leur  jeûne  consiste  à  ne  rien  mander 
depuis  midi,  à  l'exception  du  bétel,  qu'ils 

Iieuvent  mâcher;  mais  cette  abstinence  doit 
eur  coûter  d'autant  moins,  que  dans  les 
autres  temps  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le 
soir.  Les  Indiens  sont  naturellement,  si  so- 
bres, qu'ils  peuvent  soutenir  un  long  j^ûne 
avec  le  secours  d'un  peu  de  liqueur,  dans 
laquelle  ils  mêlent  de  la  poudre  de.  quelque 
bois  amer. 

Après k  récolle  du  riz,  les  talapoins  vont 
passer  les  nuits  pendant  trois  semaines  à 
▼eiller  au  milieu  des  champs,,  sous  de  pe- 
tites buttes  qui  forment  entre  elles  un  carré 
régulier  :  celle  du  supérieur  occupe  le  cen- 
tre et  s'élève  au-dessus  des  autres.  Le  jour, 
ils  viennent  yisiter  le  temple  et  dormir  dans 
leurs  cellules.  Aucun  voyageur  n'explique 
l'esprit  de  cet  usase,  ni  ce  que  signifient  des 
chapelets  de  cent  huit  grains,  sur  lesquels 
ils  récitent  des  prières  en  langue  balie.  Dans 
leurs  veiUes  noclurnest  ils  ne  font  pas  de 
feu  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  quoique 
les  Siamois  ne  voyagent  point  sans  cette 
précaution.  Aussi  le  peuple  regacde*t-il. 
comme  un  miracle  que  les  lalapoios  ne 
soient  pas  dévorés.  Ceux  des  forêts  vivent 
dans  la  même  sécurité;  ils  n'ont  ni  cou- 
vents,  ni  temples,  et  le  peuple  est  persuadé 
que  les  tigres,  les  éléphants  et  les  rhino- 
céros, loin  de  les  attaquer  ou  de  leur  nuire, 
leur  lèchent  les  pie  Is  et  les  mains,  lorsqu'ils 
lus  trouvent  endormis.  Us  ont  la  tête  et  les 

IûeJs  nus  comme  le  reste  du  peuple.  Leurs 
1  ibîts  consistent  dans  un  pagne»  qu'ils  por- 
te.it,  comme  les  séculiers,  autour  des  ceins 
et  des  cuisses,  mais  qui  est  de  toile  jaune, 
avec  quatre  autres  pièces  de  toile  qui  dis- 
tinguent leur  profession.  L'usage  des  che- 
mises de  mousseline  et  des  vestes  leur  est 
interdit.  Dans  leurs  quêtes,  ils  ont  un  bas- 
sin de  fer  pour  recevoir  ce  qu'on  leur  donne  ; 
mais  ils  doivent  le  porter  dans  un  sac  de^ 
toile,  qui  leur  pend  du  côté  gauche,  aux 
deux  lK)uts  d'un  cordon  passé  en  bandou- 
lière sur  répaule  droite. 

Us  se  rasent  la  barbe,  la  tête  el  les  sour- 
cils. Le  taiapat,  espèce  de  petit  parasol  en 
forme  d*écran,  qu'ils  ont  sans  cesse  à   la 
main,  sert   à  les  garantir  de  l'ardeur  du 
soleil.  Leurs  supérieurs  sont  réduits  à  se 
raser  eux-mêmes,  parce  qu'on  ne  peut  les 
toucher  à  la  tête  sans  leur  manquer  de  J*es- 
pect.  La  mêipe  raison  ne  permet,  pas  aux . 
jeunes  talapoins  de  raser  les   vieux  ;  mais^ 
les  vieux  rasent  les  jeunes,  et  se  rendent  le 
même  office  entre  eux  :  les  rasoirs  siamois... 
sont  de  cuivre. 

Les  jours  réglés  pour  se  raser  sont  ceux 
de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune.  Tous  les 
Siamois,  religieux  et  laïques,  sanctifient  ces 
grands  jours  par  le  ieûne,  c'est-à-dire  qu'ils  . 
ne  mangent  point  depuis  midi.  Le  peuple  • 
s'abstient  de  la  pèche,  non  en  qualité  dQ  - 
travail,  puisque  aucun  autre  travail  n*est  ' 
défend Uy  mais  i»arce  qu'il,  ne  la  croit  pa^. 
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tout  à  fait  iDDOcente  ;  il  porte  aui  couvents, 
daas  les  mômes  jours,  diterses  sortes  d*au- 
niônes,  dont  les  principales  son;  de  i*argont» 
des  fruits,  dvs  pagnes  et  des  bêtes.  Si  les 
bêles  sont  mortes,  elles  servent  de  nourri* 
lure  aux  talapotns;  mais  ils  sont  obligés 
«le  laisser  vivre  et  mourir  autour  du  temple 
celles  qu'on  leur  apporte  en  vie,  et  la  loi 
ue  leur  permet  u*en  manger  que  lors* 
qirelles  meurent  d'eHes-mêmes.  On  voit 
même,  près  de  plusieuri  temples»  un  réS'?r* 
voir  d'eau  pour  le  poisson  vivant  qu'on  leur 
apporte  en  aumône. 

Ce  qui  s'offre  à  Tidoie  doit  passer  jpar  les 
mains  d'un  talapoin,  qui  le  met  ordinaire- 
meut  sur  l'autel,  et  qui  le  retire  ensuite 
pour  l'employer  à  son  usage.  Le  peuple 
offre  des  bougies  allumées,  que  le»  tala* 
poins  attachent  aux  genoux  de  la  statue; 
mais  les  sacrifices  sanglants  sont  défendus, 
par  la  même  loi  qui  ne  permet  de  tuer* 
aucun  animal. 

A  la  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les 
talapoins  lavent  Tidole  avec  des  eaux  parfu* 
mécs,  en  observant  par  respect  &q  ne  pas 
lui  mouiller  la  tète;  ils  lavent  ensuite  leur 
sancrat;  le  peuple  va  laver  aussi  lt>$  sanorais 
et  les  autres  talapoins  ;  dans  les  familles» 
les  enfants  lavent  leurs  parents,  sans  aucun 
égard  pour  le  sexe..  Cet  usage  s'observe 
aussi  dans  le  pays  de  Laos,  avec  cette  sin- 
gularité» qu'on  y  lave  le  roi  même  dans  une 
rivière. 

Les  talapoins  n'ont  pas  d'horloges  ;  ils  ne 
doivent  se  laver  que  lorsqu'il  fait  assez  clair 
pour  discerner  les  veines  de  leurs  mains» 
dans  la  crainte  de  s'exposer»  pendant  Tob- 
scurité»  à  tuer  quelque  insecte  en  mettant 
Je  pied  dessus  sans  s*en  apercevoir;  ainsi» 
■'luoique  leur  cloche  les  éveille  avant  le  jour» 
ils  ne  s'en  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  pre- 
mier exercice  est  d^aller  passer  deux  heures 
au  temple  avec  leur  supérieur  ;  ils  y  chan- 
tent ou  récitent  des  prières  en  langue  balie, 
assis  les  jambes  croisées,  et  remuant  sans 
resse  leur  talapat,  comme  s'ils  voulaieiU  se 
donner  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  syl- 
labe à  temps  égaux  et  sur  !e  même  ton:  en 
:M]trant  dans  le  temple,  ils  se  prosternent 
:rois  fois  devant  la  statue. 

Après  la  prière,  ils  se  répandent  l'espace 
l'une  heure  dans  la  ville  pour  y  demander 
:'aum6ne;  mais  jamais  ils  ne  sortent  du 

Duvent  sans  saluer  leur  supérieur»  en  se 

rosternant  devant  lui  jusqu'à  toucher  la 
.orre  de  leur  front.  Gomme  il  est  assis  les 
jambes  croisées,  ils  prennent  des  deux  mains 
l'un  de  ses  pieds,  qu'ils  mettent  sur  leur 
tôte.  Pour  demander  l'aumône»  ils  se  pré» 
sentent  en  silence  à  la  porte  des  maisons; 
et  si  rien  ne  leur  est  offert»  ils  se  retirent 
avec  le  même  air  de  modestie  :  mais  il  est 
rare  qu'on  ne  leur  donne  rien  ,  et  leurs  pa- 
rents fournissent  d'ailleurs  à  tous  leurs  be- 
soins. Quantité  de  couvents  ont  des  jardins» 
des  terres  labourables  et  des  esclaves  pour 
les  cultiver;  leurs  terres  sont  libres  d'impôt. 
Lo  roi  n'y  touche  jamais  quoiqu'il  en  ait  la 
propriété»  s'il  ne  s'en  est  dépouillé  par  écrit. 


Au  retour  de  la  quête, ks  talapoins «it 
la  liberté  de  déjeuner;  ils  étudient  «ibaiici 
s^occupent  suivant  leur  goût  et  leurs  la!*!  , 
jusqu'à  midi,  qui  est  Tlieure  du  duipr:^..!-^ 
le  cours  de  l'après-midi,  ils  iiislrui«H.i in 
jeunes  talapoins.  Vers  la  Un  du  jour,  ib 
balaientl*)  temple;  après  quoi  ils  y  empte:;, 
comme  le  matin ,  deux  heures  à  cliaVrr. 
S'ils  mançfnt  le  soir,  c*est  uniquemei!  di 
fruit.  Quoique  leur  journée  paraisse  reiqu 
par  cotte  variété  d'exercices,  ils  (roufei.ii- 
temps  de  se  promener  dans  la  ville  \v:\n\siA 
l'npfès-midi ,  et  l'on  ne  traversé  point  one 
r'«fï  s.ins  y  rencontrer  quoique  (alapoio. 

Outre  les  esclaves  qu'ils  peuvent  entre- 
tenir pour  la  crjture  des  terns, chaque fi»i' 
venta  plusieurs  valets,  qui  s^appeilent^»- 
C0II5»  et  qui  sont  véritableini'nl  5é^ille^. 
Ils  ne  laissent  pas  de  porter  Thabitreligicas, 
avec  cette  seule  différence  que  h  conliur  rj 
est  blanche.  Leur  oOfîce  est  de  recev^i;  tV. 
gent  qu'on  dorme  à  leurs  maîtres,  ;  :. 
que  les  talapoins  n'en  peuvent  louc-Mrv. 
crime,  d'administrer  les  biens,  elil»'fc??, 
en  un  mot,  tout  ce  que  la  loi  ne  [«en:'.! 
point  aux  religieux  de  faire  eux-nié;i:c5. 

Un  Siamois  qui  veut  embrasser ftCo pro- 
fession s'adresse  au  supérieur  d?  qîiçifi^ 
couvent.  Le  droit  de  donner  l'habi:  ^i'\^^> 
tient  aux  sahcrais  seuls,  qui  merqueu  liii 
jour  pour  cette  cérémonie.  Comœe/âo]'- 
dition  d'un  talapotn  est  lucratlTe.f^  </">■;? 
n'engage  pas  nécessairement  pour  io«{«  ^ 
vie,  il  n'y  a  point  de  famille  qw^ne î'- 
jouisse  de  la  voir  embrasser  à  leurs  cii'w^vs 
Les  parents  et  les  amis  accompagienll^P^ 
tulant  avec  des  musiciens  et  des  ilans^i^* 
Il  entre  dans  le  temple»  où  les  feaifftsti 
les  musiciens  ne  sont  pas  reçus.  On  lui «*j 
la  tête,  les  sourcils  el  la  barbe. Le  ar-' 
lui  présente  I  habit  :  il  doit  sert  revèiiri:.- 
même ,   et   laisser  tomber  riiabii  sécoi^r 
par-dessous.  Pendant  au'il  esloccuf-éilece 
soin  ,  le  sancrat  prononce  plusieurs  {irièrïji 
qui  sont  apparemment  l'essence  dp  li  ^'^ 
sécration.  Après  quelques  auïres  formaliioi 
le  nouveau  talapoin  ,  accompagné  du  ni^î-^ 
cortège ,  se  rend  au  couvent  qi'il a «''"'^' 
pour  sa  demeure.  Ses  parenis  donRe:iic;| 
repas  à  tous  les  talapoins  du  couveniji"'» 
dès  ce  jour  il  ne  doit  plus  voir  de  danser  ^ 
de  spectacles  profanes;  et  quoique  la 'f|| 
soit  célébrée  par  quantité  de  tlIveitisseuM'J 
gui  s'exécutent  devant  le  t(»njplts  »'  ^^^^^* 
fendu  aux  talapoins  d  y  jeter  les  yeui.    ,| 

Les  talapoumes  se  nommenl  mn'J^^ 
en  langue  siamoise.  Elles  nont  p.>  • 
d'un  sancrat  pour  leur  donner  Thiii*  ? 
blanc  comme  celui  des  lapacous;  - j^    ' 

Eassent-elles  pas  tout  à  fViit  jiournu; 
n  simple  supérieur  prési'leè  leur  rrc      • 

comme  à  celle  des  nens  ou  des  jeun -s  :  ^ 
poins.  Quoiqu'^'^es  renoncent  au  m^nf  ' 


on  ne  punit  pas  leur  incontinence  avec aJ'^ 
de  rigueur  que  celle  des  homincs  Au  ' 
du  feu,  qui  est  le  supplice  J'"" /^''L. 
surpris  avec  une  femme,  on  livre  les  w;^ 
pouines  à  leur  famille  pour  les  cMi»f[  ;, 
bâton.  Les  religieux  siamois  de  i'u"^' 
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juire  sei?  ne  peuvent  frapper  persoooe. 
l/électioa  des  supérieurs  saiicrals  ,  ou 
iin.'Ies  tc!iaou*vat»  s  *  fait  dans  chaque  cou- 
eQ(  à  la  (iIuralHé  des  voîi,  et  lo  choix 
Mube  ordlDairomenl  sur  le  plus  rieux  ou 
>  plus  sarant  talapoin.  Si  la  piété  porte  un 
ir.icuiier  à  bire  l>âtir  un  templet  il  choisit 
li-même  quelque  vieux  talapoin  pour  su- 
érieur  de  ce  nouvel  établissement ,  et  le 
auvent  se  forme  autour  du  temple  à  mesure 
uM  se  présenta  de  nouveaux  habitants. 
!iâque  cellule  se  bAtit  à  l'arrivée  de  celui 
ui  doit  I  occuper* 

Ce  n>sl  pas  une  petite  entreprise  que 
^'.led  expliquer  Tobjeldu  culte  des  talapoin» 
i  la  reii^on  des  Siamois.  Tachard  dit  qu*elle 
>[  fort  bizarre ,  et  qu*elle  ne  peut  étro  par- 
iitffflent  connue  que  par  les  libres  balis. 
a  langue  qui  porte  ce  nom  n*est  entendue 
u«  fiar  un  petit  nombre  de  docteurs  tala* 
'ms,  dout  elle  fait  Tunique  étude.  Cepen- 
1  l  le  zèle  des  missionnaires  leur  a  fait 
ij -monter  cet  obstacle.  Voici  »  suivant  le 
è;*:  Tachard  *  ce  qu*on  a  pu  démôler  dans 
lu*  matière  si  obscure. 
Les  Siamois  croient  un  Dieu;  mais  ils  en- 
n.Jeot  par  ce  grand  nom  un  être  composé 
'.^prit  et  de  corps,  dont  le  propre  est  de 
riourirles^hommes;  et  son  secours  consiste 
l»*ur  donner  une  loi ,  à  leur  prescrire  les 
l'iyens  de  bien  vivre,  à  leur  enseigner  I& 
^r>(able  religion  et  les  sciences  qui  sont 
r  cssaires  à  leurs  besoins.  Les  .perfections 
ii'us  lui  attribuent  sont  Tassêmblage  de 
•  4es  les  vertus  morales  dans  leur  degré 
'  p  us  éminent,  qu'il  doit  à  l'exercice  con- 
•'•u^-l  qu'il  en  a  fait  dans  une  infinité  de 
TPS  par  Ipsquel  s  il  a  passé.  Il  est  ex£m|»t 
'  passions;  il  ne  ressent  aucun  mouvement 
|ii  puisse  altérer  sa  tranquillité.  Mais,  avant 
'armera  ce  sublime  état,  une  application 
ilr^me^  vaincre  ses  passions  a  produit  un 
bngeoient  si  prodigieux  dans  son  corps, 
ie  son  sang  en  est  devenu  blanc.  11  a  le 
>uroir  de  se  montrer  ou  de  se  rendre  invi- 
bleaux  yeux  des  hommes.  Son  agilité  est 
irprenaote;  dans  un  instant,  par  la  seule 
rce  de  ses  désirs,  il  peut  se  transporter 
iic  extrémité  du  monde  à  Tautre.  Il  sait 
^t:  et  sa  science  ne  consiste  pas,  comme 
nôtre,  dans  une  suite  de  raisonnements, 
lis  dans  une  rue  claire  et  simple  qui  lui 
isente  tout  d*un  coup  les  préceptes  de  la 
«  les  vices,  les  vertus  et  les  secrets  les 
15  cachés  de  la  nature  ;  le  passé,  le  présent 
Tavenir,  le  ciel,  la  terre,  le  paradis, 
)fer,  toutes  les  parties  du  monde  que  nous 
rons,  et  ce  qui  se  passe  même  dans  d'au- 
s  mondes  que  nous  ne  connaissons  pas. 
>e  représente  avec  clarté  tout  ce  qui  lui 
arrivé  depuis  la  première  transfiguration 
sou  âme  jusqu  à  la  dernière.  Il  meurt 
in,  et  un  auSrc  dieu  lui  succède. Ce  règne 
clKique  divinité  dure  un  certain  nombre 
(iiiées,  jnsqu*à  ce  que  le  nombre  des  élus 
ï  ses  mérites  doivent  sanctifier  soit  en- 
enicnt  rempli;  après  quoi ,  disparaissant 
moud»',  (.'ll*f  tomne  dans  un  rc|)Os  élenit  1 
n*e>t  pourtant  point  un  anéantissement. 


Celle  qui  succède  entre  dans  tous  ses  droits^ 
et  gouverne  l'univers  à  sa  place. 

Les  hommes  peuvent  dcTonir  dieux  :  mais 
c'est  après  avoir  acquis  par  de  longues 
épreuves  une  vertu  consommée.  Ce  n'est 

Cas  même  assez  d'avoir  lait  une  quantité  de 
nnnes  œuvres  dans  les  corps  qui  ont  servi 
do  demeure  à  leur  âme,  il  faut  qu'à  chaque 
action  ils  se  soient  proposé  de  mériter  la 
condition  divine,  en  prenant  à  témoin  de 
leurs  l)onnes  œuvres  les  anges  qui  président 
aux  quatre  nations  du  monde;  quMIs  aient 
versé  de  l'eau  en  implorant  le  secours  de 
lange  gardien  de  la  terre,  nommée  Naang- 
phraiO'rani:ear  ils  établissent  une  différence 
de  sexe  parmi  les  anges.  Ceux  ({ui  aspirent 
à  devenir  dieux,  observent  soigneosement 
celte  pratique. 

Outre  l'état  divin,  qui  est  le  suprême 
degré  de  la  perfection,  ils  en  admettant  un 
moins  élevé,  qu'ils  appellent  l'état  de  sain- 
teté. Il  suffit,  pour  être  saint,  qu'après  avoir 
Cassé  dans  plusieurs  corps,  on  ait  acquis 
eaucoup  de  vertus,  et  que  chaque  action 
ait  eu  la  sainteté  pour  objet.  Les  proprié- 
tés de  cet  état  sont  les  mêmes  que  celles 
de  l'état  divin,  avec  cette  différence  que  Dieu 
les  a  par  lui-même,  et  que  les  saints  les 
tiennent  de  lui  par  les  instructions  qu'il  leur 
donne.  La  sainteté  n'est  consommée  aussi 
que  lorsque  les  saints  meurent  pour  ne  plus 
renaître,  et  que  leurs  âmes  sont  portées 
dans  le  paradis  pour  y  jouir  d'une  félicité 
étemelle. 

Comme  les  Siamois  sont  assez  éclairés 
pour  recounaitre  que  le  vice  doit  êlre  puni 
et  la  vertu  récompensée,  ils  croient  un  p- 
radis,  qu'ils  placent  dans  le  plus  haut  ciel, 
et  un  enfer,  qu'ils  mettent  au  centre  de  la 
terre;  mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  que 
l'un  et  l'autre  soient  éternels.  Us  divisent 
l'enfer  en  huit  demeures,  qui  sont  huit  de- 
grés de  peine;  et  le  ciel  en  huit  différents 
degrés  de  béatitude.  Le  ciel ,  dans  leurs  idées, 
est  gouverné  comme  la  terre;  ils  y  mettent 
des  pays  indépendants  l'un  de  l'autre,  des 
peuples  et  des  rois.  On  y  fait  la  guerre,  on 
y  donne  des  batailles.  Le  mariage  même  n'en 
est  pas  banni,  du  moins  dans  la  première  » 
la  seconde  et  la  troisième  demeure ,  où  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants.  Dans  la 
quatrième,  ils  sont  au-dessus  de  tous  les 
désirs  sensuels;  et  la  pureté  augmente  ainsi 
jusqu'au  dernier  ciel ,  qui  est  proprement  le 
paradis,  nommé  mruppam  dans  leur  langue, 
où  les  âmes  des  dieux  et  des  saints  jouissent 
d'un  bonheur  inaltérable. 
»  Ils  soutiennent  que  tout  ce  qui  arrire 
d'heureux  ou  de  malheureux  dans  ce  mon* 
de  est  Teffet  des  t)onnes  ou  des  mauvaises 
actions,  et  que  le  malheur  ne  se  trouve  ja* 
mais  avec  l'innocence.  Ainsi  les  richesses, 
les  honneurs,  la  santé,  et  tous  les  autres 
biens,  sont  la  récompense  d'une  conduite 
vertueuse,  dans  la  vie  présente  ou  dans  celle 
qu'on  a  d^à  menée.  L'infamie,  la  pauvreté, 
les  maladies  sont  des  punitions.  Enfin,  soit 
qu'on  renaisse  sous  la  figure  d'homme  ou  « 
d'animal,  les  avantages  et  les  défauts  natu-- 
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rels  ont  aussi  leur  sourco  dans  It  s  vertus  ou 
les  rices  qui  ont  précédé  celte  naissance. 

Les  Ames  des  hommes  qui  renaissent  dans 
le  monde  sortent  du  ciel,  ou  de  l'enfer,  ou 
du  eorps  des  animaux.  Les  premières  appor- 
tent quelques  avantages  qui  les  distinguent» 
tels  que  Ja  vertu,  la  sanié,  la  beauté,  Tes- 
pritou  les  richesses.  EJles  aaimenties  corps 
des  grands  princes  ou  des  personnages  d'un 
iuérite  extraordinaire  ;  de  là  vient  le  res- 
pect qu'ils  portent  aux  personnes  élevées  en 
dignité  ou  d'une  naissance  illustre;  ils  les 
regardent  comme  destinées  à  Tétat  divin  ou  à 
J*état  desa-intetéi  qu'ils  ont  déjà  commencé  à 
mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux  dont 
les  âmes  sortent  du  corps  des  animaux  sont 
moinsparfaits,maisiIslesontplus  néanmoins 
que  ceux  qui  viennent  de  l'enfer.  Les  der- 
niers sont  considérés  comme  des  scélérats 
q  le  leurs  crimes  rendent  dignes  de  toutes 
sortes  de  malheurs,  a  De  là  vient,  au  juge- 
ment du  Père  Tachard,  l'horreur  que  Tes 
Siamois  ont  pour  la  croix  de  JésusH^hrist. 
S*il  eût  été  juste,  disent-ils,  sa  justice  et  ses 
bonnes  œuvres  l'eussent  garanti  du  suppLce 
honteux  qu'il  a  souffert.  » 

Il  n  y  a  pas  d'action  vertueuse  qui  ne  soit 
récompensée  dans  le  ciel,  ni  de  crime  qui 
ne  soit  puni  dans  l'enfer.  Un  homme  qui 
m^urt  sur  la  terre  acquiert  une  nouvelle  vie 
dans  le  ciel,  pour  y  jouir  du  bonheur  qui 
t'St  dd  à  s 'S  bonnes  œuvres  :  mais,  après  le 
temps  de  sa  récompense^  il  meurt  aans  le 
i:iel  pour  renaître  dans  1  enfer,  s'il  est  char- 
gé de  quelque  péché  considérable  ;  ou  s'il 
nVst  coupable  que  d'une  faute  légère,  il 
rentre  dans  le  monJe  sous  la  figure  de  quel- 
<|(ie  animal;  et  lorsqu'il  a  satisfait  dans  cet 
é  at  à  la  justice,  il  redevient  homme.  Telle 
est  Texi^lication  que  les  talapoins  donnent 
h  la  mitempsycose,  point  fondamental  de 
leur  religion. 

Ils  admettent  des  esprits,  mais  corporels  : 
les  anges  mêmes  ont  des  corps  do  diilérents 
sexes,  lis  peuvent  avoir  des  enfans»  mais 
ils  ne  sont  jamais  sanctiGés  ni  divinisés. 
Leur  office  est  de  veiller  éternellement  à  la 
ooiservalion  des  hommes  et  au  gouverne- 
mont  de  funivers.  Ils  sont  distribués  en  sept 
ordres,  les  uns  plus  nobles  et  plus  parfaits 
que  les  autres,  placés  dans  autant  de  cieux 
diiférents.  Chaque  partie  du  monde,  les  as- 
tres mêmes,  la  terre,  les  villes,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  le  vent,  la  pluie,  ont  une 
de  ces  puissances  qui  les  gouverne.  Comme 
elles  examinent  avec  une  application  conti- 
nuelle la  conduite  des  hommes  pour  tenir 
coippte  des  actions  qui  méritent  Quelque 
récompense,  c'est  aux  anges  que  les  Siamois 
s'adressent  dans  leurs  besoins,  et  qu'ils 
croient  avoir  oblisation  des  grâces  qu'ils 
reçoivent  ;  mais  ils  ne  reconnaissent  pas 
d'autres  démons  que  les  Ames  des  méchants, 
qui,  sortant  des  enfers  où  elles  ont  été  re- 
tenues, errent  pendant  quelque  temps  dans 
le  monde,  et  prennent  plaisir  è  nuire  aux 
liommes.  Ils  mettent  au  nombre  de  ces 
esprits  malheureux  les  enfants  mort-nés, 
}cs  mères  qui  meurent  dans  le  travail  de 
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renfantaraont,€l  ceux  qui  sont  tuéseaduelj 
Ils.  racontent  des  choses  merveilleuses  de 
certains  anachorètes,  qu'ils  nomment  proro- 
«>.  Cette  race  de  solitaires  mène  une  m 
très-sainte  et  très-austère,  dans  des  lieni 
éloignés  du  commerce  des  bemmes.  Les  li- 
vres siamois  leur  attribuent  une  parfeii- 
connaissance  des  secrets  les  plus  cachés  dta 
nature^  iVt  de  faire  de  l'or  et  les  autres  me'. 
taux  précieux.  Il  n'japointdemiraciequi$«;i 
au-dessus  de  leursfurces;  ils  prennent  loutii 
sortes  de  formes;  ils  s'élèvent  dans  l'air; 
ils  se  portent  légèrement  d'an  Heu  à  un  au- 
tre. Mais,  quoiqu'ils  puissent  se  rendre  im- 
mortels, parce  qu'ils  connaissent  tes  mojeu 
do  prolonger  leur  vie,  ils  la  sacrifient  à  D.eu 
de  mille  ans  en  mille  ans,  par  une  offranit 
volontaire  qu'ils  lui  font  d'eux-mêmes  sur 
un  bûcher,  a  la  réserve  d'un  seul  qui  risic 
pour  ressusciter  les  autres.  Il  est  égaiem^it 
dangereux  et  difficile  de  trouver  ces  [uiy 
sants  ermites;  cependant  les  livres  desirli- 
poins  enseignent  le  chemin  et  les  mw\s 
qu'il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lie^i 
qu'ils  habitent. 

Les  cieux  et  ^a  terre  sont  éternels  :  ùii 
Siamois  s'étonne  qu'on  puisse  leur  «crordir 
un  commencement  et  une  fin.  La  t<^rre  n'e5i 
pas  ronde  :  ce  n*est  qu'une  superficie  j>!«inL^ 
qu'ils  divisent  en  quatre  parties  carrées.  Les 
eaux  gui   séparent  ces  parties  soiit  û'um 
subtilité  qui  ne  permet  entre  elles  aotm^ 
sorte  de  communication;  mais  tooîcetei.^ 
ce  est  environné  d*un»  muraille  doni  U 
f.>rce  est  égale  à  sa  prodigieuse  haiilminî 
ce  mur  sont  gravés  en  gros  caraclèrtslii^ 
les  secrets  de  la  nature;  et  c'est  laque  1» 
merveilleux  ermites  vont  puiser  leurs  1')- 
mières,  parla  facilité  qu'ils  ont  às'ylm.^ 
porter.  Les  hommes  des  trois  autres  p 
ties  du  monde  out   le  visage  différeiif  U 
nôtre.  Dans  la  première,  ils  ofiI  le  li^v 
carré;  ceux  delà  seconde  l'ont  rond,  et  cm 
de  la  troisième  triangulaire.  Tous  les  jjie!:> 
y  sont  en  abondance,  sans  aucun  mélad;»' 
de  maux  ;  et  les  aliments  y  prennent  le  P^^- 
qu'on  désire:  aussi  ny  peut-on  exercer  la 
charité  ni  d'autres  vertus.    Les  liabto 
n'ayant  aucune  occasion  de  mériter,  "f 
peuvent  acquérir  la  sainteté,  ni  se  reiiiirî: 
dignes  de  récompense  ou  de  punition  :  ^8 

3ui  leur  fait  désirer  ardemment  de  reudi  -' 
ans  la  partie  que  nous  habitons,  oil  \^^^''' 
casions  se  présentent  sans  cosse  pourii^* 
le  bien,  c'est  une  grâce  qu'ils  obliennefit. 
s'ils  la  demandent,  par  les  mérites  du  m  " 
c|ui  a  parcouru  leur  pays,  quoiqu'il  •^^'' 
inaccessible  pour  nous. 

Toute  la  masse  de  la  terre  a  sous  elle  ui« 
étendue  immense  d'eaux  qui  la  soutienii«" 
CQmme  la  mer  porte  un  navire.  Dn  venlifl'' 
pétueux  lient  ces  eaux  suspendues,  et  ^* 
vent,  qui  est  éternel  comme  le  monde,  i^ 
repousse  continuellement  pour  eroF'"** 
leur  chute.  Un  temps  viendra  que  U  «'^ 
des  Siamois  a  prédit  où  le  feu  du  ciel,  t"'; 
bant  sur  la  terre,  réduira  tout  en  cendre- 
et  la  terre  purifiée  sera  rétablie  dans  son  !•[*' 
mier  état.  Celte  doctrine  dépend  d'une  ai.- 
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pliralion.  Les  Sinmois  préfendent  <;u'au- 
f  ;is  les  hommes  sivaienl  une  taille  gîgan- 
;que,  jouissaient  d*une  santé  {viffaite  pen- 
m  plusieurs  siècles»  n*igno7aient  rien,  et 
?mient  une  vie  fort  innocente.  Tous  ces 
antnges  ayant  dTminué  dans  la  suite  d^s 
i'P5,  resî»èce  tiumaioe  continuera  de  d  »- 
inrrr,  et  les  hommes  deviendront  h  la  tiii 
petits  et  si  faibles,  qu'à  peine  auront-ils  fa 
uleiir  d*un  pied.  Dans  cet  état,  leur  yie 
ra  irès-courte  ;  cependant  ils  croîtront  eu 
itice,  et  dans  les  derniers  lemps  ils  s*al>an- 
Dn'-ront  aux  crimes  les  plus  hoi  teux  : 
)rs   ils  n'auront  plus  de  lois  ni  de  véri- 
bles  connaissances.  On  croit  déjà  dans  le 
yaiiroe  de  Siam  que  la  Gn  du  monde  ap- 
ucbe,  parce  qu*0  ne  s'y  trouve  plus  que 
i  ta  corruption.  Au  reste,  ces  grands  cban- 
mcnts  arriveront  aussi  dans  les  animaux, 
\\  avaient  autrefois  Tusage  de  ta  parole,  et 
jilontdéjà  perdu.  Les  Siamois  donnent  de 
liberté  aux  bêtes  ;  ils  les  croient  capables 
'  bien  et  de  mal»  et  par  conséquent  de  ré- 
mpense  et  de  punition. 
La  terre»  couverte  de  cendre  e(  de  pous- 
ère,  sera  puriflée  par  le  souflle  d*un   vent 
i(»élueux  qui  enlèvera  les  restes  de  Tem- 
ascment  du  monde  ;  ensuite  elle  exhalera 
le  OfJeur  si  douce  qu'elle  attirera  du  ciel  uu 
^e  femelle  qui  maugera  de  la  terre  nuri* 
'te,  et  qui  en  concevra  douze  fils  et  douze 
!es  par  lesquels  le  monde  sera  repeuplé. 
'fS  hommes  qui  en  naîtront  seront  d'abord 
;norans  et  grossiers,et  neseconnattrontpas 
ai-mômes:  après  s'être  connus,  ils  ijjtiore- 
K)l  long-temps  la  loi;  mais  enûn  un  dieu  dis- 
i<era  les  ténèbres  en  leur  enseignant  la  vé- 
table  religion  et  toutes  les  sciences.  La  loi 
ÛDle,  inconnue  depuis  longtemps,  revivra 
3nb  tous  les  esprits  ;  c'est  1  unique  emploi 
lue  U  nation  juge  digne  de  Dieu.  Elle  esti- 
me du-dessous  de  lui  le  gouvernement  du 
nonde  et  tous  les   soins  qui  regardent  le 
orpsdes  hommes  et  des  annnaux. 
Ce  renouvellement  ou  cette  puriGcation 
u  monde  recommencera  de  temps  en  temps 
ins  le  cours  de  Péterollé. 
E'i  réduisant  les  explications  du  P.  Ta- 
ijanl  à  cet  extrait,  on  croit  en  avoir  con- 
irvéce  qu'il  juge  nécessaire  pour  faire  con- 
illre  le  dieu  que  les  Siamois  adorent  au- 
(urd'bui  ;  ils  rappellent  Sammono^khodom, 
on  histoire  prouve  qu'au  milieu  des  plus 
i*ossières  erreurs  se  sont  introduites  quel- 
ues-anes  des  vérités  éternelles  de  la  vraie 
'bgion.  On  suppose  d'ab  ird  au  il  naquit 
i"u  par  sa  vt^rtu  propre,  et  qu  immédiate- 
'entaprèi  sa  naissance,  il  accpiil  sans  au- 
ni  inait-e,  et  par  une  simple  vue  de  sim 
^prit,  une  parfaite  connaissance  de  ce  qui 
■c'arde  le  ciel,  la  tirrc,  le  paradis  ,  Tcnfer 
l  Ujus  less.crets  de  la  nature  ;  qu'au  môme 
estant  il  se  souvint  de  tout  ce  qu'il  avait 
'Jt  dans  les  ditférentes  vi-s  qu'il  avait  me- 
<-*es;  qu'après  avoir  enseigné  de  profonds 
•yslères  aux  peuples,  il  les  leur  laissa  par 
^ni  dans  ses  livres  pour  l'instruction  do  la 

^esi  lui-même,  suivant  TacharJ,  qui  ra 


conte  dafis  ses  livres  qu'élnnt  devenu  diep , 
il  souhaita  un  jour  de  manifester  sa  divinité 
aux  hommes  par  quelque  prodige  extraor- 
dinaire. 11  était  assis  alors  sous  un  arbre 
nommé  tomppo^  que  les  Siamois  respectent 
beaucoup  par  cette  raison.  U  se  sentit  porté 
e.n  l'air  dans  un  trône  éclatant  d'or  et  de 
Mierreries,  et  les  anges,  descendant  du  ciel» 
lui  rendirent  les  honneurs  et  les  adorations 
qu'ils  lui  devaient.  Son  frère  Tbévathat  et 
s  ,*s  sectateurs  ne  purent  voir  sans  jalousie 
sa  gloire  et  sa  majesté  :  ils  conspirèrent  sa 
perte  avec  tous  les  animaux,  qu'ils  liguèrent 
aussi  contre  lui  ;  mais  il  remporta  une  vic- 
toire éclatante.  Cependant  Tbévathat ,  aspi- 
rant aussi  h  la  divi^iité,  refusa  de  se  soumet- 
tre, et  forma  une  nouvelle  religion  dans  la- 
quelle il  engagea  quantité  de  rois  et  de  peu- 
ples. Ce  fut  1  origine  d'un  schisme  qui  di- 
visa le  monde  en  deux  partis.  Les  Siamois 
nous  mettent  dans  celui  de  Tbévathat,  d'oii 
ils  concluent  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'é- 
tant ses  disciples ,  nous  ignorions  tout  ce 
qu'ils  ont  appris  de  Sammono-kbodom  ;  mais 
quoique  Thévalhat  ne  fût  pas  un  véritable 
dieu  ,  ils  lui  accordent  d'avoir  excellé  dans 
plusieurs  sciences,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie  :  et  comme  nous 
avons  reçu  de  lui  ces  connaissances,  ils  ne 
sont  pas  sur[)ris  que  nous  y  ayons  fait  plus 
de  progrès  qu'eux.  Enfin  ce  frère  impie  fut 
précipité  au  fond  de  l'enfer.  Sammono-kho- 
dom  raconte  lui-même  qu'ayant  visité  les 
huit  demeures  infernales,  il  reconnut  Tbé- 
vaihat  dans  la  huitième»  c'est-à-dire  dans 
le  lieu  où  les  plus  grands  criminels  sont 
tourmentés.  Il  fait  la  description  de  son  sup- 
plice. H  le  vit  attaché  à  une  croix  avec  de 
gros  clous  qui  lui  perçaient  les  pieds  et  les 
mains  avec  d'insupportables  douleurs;  sa 
tête  était  environnée  d'une  couronne  d'épi- 
nes; son  corps  tout  couvert  de  plaies,  et, 
pour  comble  de  misère»  un  feu  très-ardent 
le  brûlait  sans  le  consumer.  La  pitié  fit  ou- 
blier à  Sammono-kboJom  toutes  les  iniures 
qu'il  avait  reçues  de  ce  frère  coupable.  Il 
lui  proposa  d'adorer  ces  trois  mots,  Ppur- 
ihang^  Thamang,  Sangkhang  »  mots  sacrés  et 
mystérieux  que  les  Siamois  respectent  beau- 
coup, et  dont  le  premier  signifie  Dieu;  le 
second ,  parole  ou  verbe  de  Dieu  ;  le  troi- 
sième, imitation  de  Dieu.  La  grâce  de  Tbé- 
vathat fut  mise  à  cette  condition;  mais, 
après  avoir  adoré  les  deux  premiers  mots , 
il  refusa  d'adorer  le  troisième,  parce  qu'il 
signifie  imitateur  de  Dieu  ou  prêtre,  et  que 
les  j)rêlres  sont  des  hommes  pécheurs  qui 
ne  mbritcnt  pas  ce  respect.  Il  fut  abandonné 
à  son  obstination,  et  son  châtiment  dure  en- 
con». 

Tachard  observe  qu'entre  jilusieurs  obsta- 
cles qui  éloignent  les  Siamois  de  l'Evangile, 
rien  ne  leur  inspire  t«int  d'aversion  que  cette 
sorte  de  ressemblance  qu'ils  croient  trouver 
sur  quelques  points  entre  leur  religion  et 
la  nôtre,  et  qui  leur  persuade  que  ce  Tbé- 
vathat n'est  pas  différent  de  Jésus-Christ,  ils 
regardent  le  crucifix  comme  une  image  par- 
faite   du  eliÂtimt'Ut  de  Thévalh  d  ;  et  lors- 
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qu'un  missionnaire  cnlroprcnrt  de  leur  ex- 
pliquer les  Articles  de  notre  foi,  ils  lui  ré- 
pondent qu'ils  liront  pas  besoin  de  ses  ins- 
tructions 9  et  qu'ils  savent  déjà  tout  ce  qu'il 
croit  leur  apprendre. 

On  lit  dans  les  écrits  de  Sammono-khodom 
nue,  depuis  qu*il  avait  aspiré  à  devenir  dieu, 
il  était  revenu  cinq  cent  cinquante  fois  au 
monde  sous  différentes  figures;  que  dans 
chaqne  renaissance  il  avait  toujours  été  hi 
j)re.iiier  et  comme  le  prince  des  animaux 
sous  la  figure  desquels  il  naissait  ;  que  sou- 
vent il  avait  donne  sa  vie  pour  ses  suiets,  et 
qu'étant  singe,  il  avait  délivré  une  ville  d'un 
monstre  horrible  qui  la  désolait  par  ses  ra* 
Tiges  ;  qu'il  avait  été  un  roi  très-puissant; 
q.i  avant  d'avoir  obtenu  le  souverain  do- 
maine de  l'univers,  il  s'était  retiré  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants  dans  des  solitu- 
des écariées,  où  il  était  mort  au  monde  et 
h  $e>  passions,  jusqu'à  souffrir  sans  émo- 
tion qu'un  bramine  qui  voulait  éprouver 
sa  coiistanco  lui  enlevât  son  fils  et  sa  fille, 
et  les  toiirmcnlftt  devant  lui;  qu'if  avait 
donné  sa  femme  à  un  pauvre  qui  lui  de- 
raanlait  l'aumône,  et  qu'enfin,  après  s'être 
crevé  les  yeux,  il  s'était  sacrifié  lui-même 
on  distribuant  sa  chair  aux  animaux  pour  les 
soulager  dans  une  faim  pressante.  Telles, 
sont  les  actions  vertueuses  dont  les  talapoins- 
proposent  l'imitation  au  peuple. 

Dans  son  aiiothéose ,  son  âme  monta  au 
buitième  cieî ,  pour  n'être  plus  sujette  aux 
misères  humaines,  et  pour  y  jouir  d'une  fé^ 
licite  parfaite;  elle  ne  renaîtra  jamais.  Ce 
que  les  Siamois  nomment  anéantissement, 
n'est  pas  une  véritable  destruction  ;  mais 
U'ie  âme  ne  paratt  plus  sur  la  terre  quoi- 
qu'elle vive  au  ciel.  Le  corps  de  Sammono- 
khodom  fut  brûlé,  et  ses  disciples  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  ses  os,  dont  une  par- 
tie est  dans  le  royaume  de  Siam,  et  l'autre 
dans  celui  du  Pégou.  On  leur  attribue  des 
vertus  merveilleuses.  Avant  sa  mort,  il  or- 
donna qu'on  fit  son  portrait,  et  au'on  lui 
rendit  sans  cesse  les  honneurs  clus  à  sa 
divinité. 

Toute  sa  loi  est  comprise,  comme  la  nô- 
tre, dans  dix  préceptes.  Les  circonstances  et 
la  nécessité  môme  n'excusent  pas  le  péché. 
Plusieurs  articles  qui  ne  sont  parmi  nous 
que  de  perfection  et  de  conseil,  passent  chez 
les  Siamois  pour  des  commandements  indis- 
pensables. L'usage  de  toute  liqueur  capable 
d'enivrer  leur  est  interdit.  Le  vin  ne  leur  est 

f»as  permis  dans  les  plus  pressants  besoins. 
Is  ne  peuvent  tuer  aucun  animal  ;  ils  ont 
des  préceptes  de  propreté  et  de  bienséance 
qu'ils  ne  respectent  pas  moins  que  ceux  do 
la  vertu. 

Sans  vœu,  sans  aucun  lien  qui  atlache  les 
taiapoins  à  leur  condition,  ils  sont  assujet- 
tis au  plus  rigoureux  joug  de  l'obéissance 
ai  de  la  chasteté.  Laloubère  y  a  joint  même 
relui  de  la  pauvreté  ;  car  il  leur  est  défendu 
d'avoir  plus  d'un  vêtement,  et  d'en  avoir  de 
précieux  ;  de  garder  aucun  aliment  du  soir 
au  lendemain;  de  toucher  h  l'or  et  à  l'ar- 
fc§enl,  ni  d'en  désirer;  mais, comme  ils  sont 


toujours  lîî>res  d'abandonner  leur  ^H 
sion,  ils  ont  l'art,  en  menant  une  vie  réglée, 
d'amasser  de  quoi  vivre  lorsqu'ils  «bandoo- 
nent  leur  état. 

Pas5ons  aux  funérailles  des  Siamois. 
Aussitôt  qu'un  malade  a  rendu  le  derniFr 
soupir,  on  enferme  son  corps  dans  unebii'e 
de  bois,  dont  on  fait  vernir  ou  môme  ûm 
le  dehors  ;  mais  comme  les  vernis  deSiaci, 
moins  bons  que  ceux  de  la  Chine,  n'era[4- 
chent  pas  toujours  que  l'odeur  ne  se  fasse 
sentir  par  les  fentes,  on  s'efforce  de  consîi- 
Bfier  les  intestins  du  mort  avec  du  mercorc 
qu'on  lui  verse  dans  la  bouche.  Les  plus  n- 
ches  oïit  des  bières  de  plomb,  qu'ils  font 
aussi  dorer.  La  bière  est  placée  avec  resp^fl 
sur  quelque  chose  d'élevé,  tel  qu'un  bois  d^ 
lit  soutenu  par  des  pieds,  pour  attendre L* 
chef  de  la  famille,  s'il  est  absent ,  ou  pour 
se  donner  le  temps  de  préparer  Ib  bomieurs 
funèbres.  On  y  brûle  des  bougies  eldcsp 
fums.  Chaque  nuit  un  certain  nombre  de  i> 
lapoins,  rangés  dans  la  chambre  le  (on^;  l>' 
murs,  chantent  en  langue  balie.  On  les  noor 
rit,  ei  leur  service  est  payé.  Leurs  6m\i 
sont  des  moralités  et  des  leçons  sur  le  che- 
minr  du  ciel  qu'ils  enseignent  à  HoitMis 
mort. 

La  famille  choisit  un  lieu  commode  ï  h 
campagne,  peur  y  rendre  au  corps  ks  der- 
niers devoirs,  qui  consistent  à  le  brûler  .iw 
diverses  cérémonies.  Ce  lieu  Q!^cnim^' 
ment  près  de  quelque  temple  que  le  mn 
ou  quelqu'un  de  ses  ancêtres  a  fel.^^T. 
On  forme  une  enceinte  de  bamlwu,^^^^ 
quelques  ornements   d  archileclure  \  ptu 
près  du  même  ouvrage  que  les  berceaui''l 
les  cabinets  de  nos  jardins,  ornée  de  papier^ 
peints  ou  dorés,  qu'on  décou|)epourre?î'- 
senîer  des  maisons,  des  meubles  cl  des âv 
maux  domestiques  et  sauvages.  Le  c* 
de  cet  enclos  est  occupé  par  le  bûdier,  q^ 
les  familles  composent  de  bois  odoriféranls, 
tels  que  le  sandal  blanc  ou  jaune,  ci  leb'iî 
d'aigle.  On  fait  consister  le  plus  grand  boih 
neur  h  donner  beaucoup  d'élévalK^n  au  bw 
cher,  non  à  force  d'y  mettre  du  bois,  ibjh 
par  de  grands  échafaudages  sur  lesquels  o»! 
met  de  la  terre,  et  le  bûcher  par'dessus,  W 
loubère   raconte   qu'aux  funérailles  de  4 
dernière  reine,  l'échafaud  fut  élevé  si  gH 
rieusement,  qu'on  fut  obligé  d'employer  li"' 
machine  européenne  pour  lever  la  bière  J 
cette  hauteur. 

Le  corps  est  porté  au  son  d'un  grand  nonj- 
bre  d'instruments.  11  marche  à  la  lèle  jl-' 
convoi,  qui  est  composé  de  toute  lafami"- 
et  des  amis  du  mort,  hommes  et  fewtfiÇî 
vêtus  de  blanc ,  la  tète  voilée  d'une  toie 
blanche.  Le  chemin  se  fait  pareaujfj^; 
qu'on  peut  éviter  les  voyages  de  terre.  D'J 
les  plus  magnifiques  funérailles,  on  p'»rK"' 
grandes  machines  de  bambou  couveii'^^' 
papier  peint  et  doré,  qui  représentent  J'.^ 
seulement  des  palais,  des  meubles,  i^^-^\ 
phants  et  d'autres  animaux  ordinaires,  d^^ 

i\es  monstres  bizarres,  dont  quelque^-^^' 
approchent  de  la  forme  humaine.  Oo^ 
brûle  pas  la  bière.   Le  corps  est  pV'-^ 
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ir  k'  bûcher,  et  les  trila[»oins  du  couvetit 
'JUS  proche  chantent  pendant  un  quart- 
hVure,  après  lequel  ils  se  retirent  sans 
^raMre  daYanta.:;e.  Ceit*c'st  pas  par  des  vues 
t  religion  qu'on  les  appelle  à  cette  scène, 
i.s  seulement  pour  la  rendre  jjliis  ma^ni- 
^ue.  On  donné  à  la  cérénioiiie  un  air  de 
le  ;  et  quoitpie  les  parents  y  fassent  quel- 
jes  lamentations,  Laloubère  assure  qu'on 
j  loue  pas  de  pleureuses.  Après  le  départ 
îs  talapoins,  on  voit  commencer  les  spec- 
ries,  qui  durent  tout  le  jour  sur  différents 
léàlres.  Vers  midi,  un  valet  des  lala;»oiMs 
"-l  le  feu  au  bûcher,  qu*on  ne  laisse  bit^Jer 
•iiudirement  que  Tespace  de  deux  heures. 
i  c'est  le  corps  d*uu  prince  du  sang  on  ilc 
:e!que  seigneur  que  le  roi  a  no:nnié,  cVst 
!  mouarque  lui-même  qui  met  le  fen  au 
kher,  sans  sortir  de  sou  palais,  en  lAchntit 
Mlambeau  allumé  le  long  d'une  corde  ipie 
'  fi  tciul  depuis  sus  fenôlros  jusqu'au  lieu 
:  l'exéculion.  Jamais  le  feu  ne  consume 
[:Uèremeut  le  corj>s  :  il  ne  fait  que  lerôiir, 
ïûiivent  fort  mal.  Les  ros^iis  sont  renfer- 
.és  (bns  la  bière,  et  dé^.osJs  sons  une  des 
:.raïnides  qu'on  voit  autour  dus  temples, 
'lelquefois  on  y  enlerre  avec  le  mort  des 
erreries  et  d'autres  richesses,  dans  la  con- 
iiice  qu'on  a  pour  des  lieux  ({ue  la  religion 
•nd  inviolables.  Ceux  i|ui  n  ont  ni  temple 
1  pyramide  gardent  quelquefois  cliez  eux 
s  restes  mal  brûlés  de  leurs  parents  ;  mais 
1  *uil  peu  de  Siamois  assez  riches  jour 
^iir  un  temple  qu  î  n  emploient  quelque  pnr- 
•' de  leur  bien  à  cet  établissement,  et()uî  n'y 
ifjuissent  les  richesses  qui  leur  re^lent. 
•ts  plus  pauvres  font  faire  au  moins  quel- 
HMioIe  qu'ils  donnent  aux  temples  déjà 
iùi.  Si  leur  pauvreté  va  jusqu'à  ne  pouvoir 
irùkr  leurs  paren  ts,  ils  les  enterrent  avec  le 
■wOours  des  talapoins  ;  mais,  comme  ces  re- 
^ieui  oe  marchent  jamais  sans  salaire, 
cui  qui  n'oit  pas  môme  de  quoi  les  paver 
ïposent  le  corps  de  leurs  proches  dans  cpîel- 
i.'J^^lieu  émineia  pour  servir  de  pâture  aux 
idéaux  de  proie. 

lî  arrive  quelquefois  qu'un  Siamois  élevé 
^  dignité  fait  déterrer  le  corps  de  son  îère, 
uûique  mort  depuis  longtemps,  pour  lui 
»»re  lie  masniQques  funérailles,  si  celles 
u  ou  lui  a  Utiles  au  temps  de  sa  mort  u'é- 
'J^iil  |)as  dignes  de  l'élévatien  présente  de 
ï  jariiille.  On  a  déjà  remarqué  que,  dans  les 
iâladie:)épidcmîques,  l'usage  est  d'enterrer 
s  corps  sans  les  brûler,  mais  qu'on  les 
îierre  Quelques  années  après  pour  leur  ren- 
'^  cet  honneur,  La  loi  défend  de  brûler 
•ui<|ue  la  justice  condamne  à  mourir,  les 
»a  îîs  mort-nés,  les  f^^mmes  qui  meurent 
»  **^uche,  ceux  qui  périssent  par  l'eau  ou 
'•^  quelque  tlésaslre  extraordinaire,  tel  que 
iOUilre,  Les  Siamois  mettent  ces  malhcu- 
'Jx  au  rang  des  coupables,  parce  que,  dans 
^'^pnuupos,  il  ne  peut  arriver  de  mal- 
"»•  a  I  innocence. 

'  c 'Itruil  «est  pas  forcé  è  Siam.  Chacun 
•'  •ioerio  d'en  régler  les  marques  sur  le 


sentiment  de  sa  doufe  :r.  Aussi  voit-en  plus 
souvent  les  pères  et  les  mères  en  deuil  pour 
la  mort  de  leurs  cnftmtsque  les  enfants  pour 
celle  de  leurs  pères.  Quelquefois  un  père  et 
une  mère  embrassent  la  vie  religieuse  après 
avoir  perdu  ce  qui  les  attachait  au  monde, 
ou  se  rasent  du  moins  la  tête  Pun  à  l'autre; 
car  il  n'y  a  que  les  véritables  tala|>oins  qui 
puissent  se  raser  aussi  les  sourcils.  On  no 
lit  dans  aucun  vojageur,  cl  toutes  les  recher- 
ches de  Laloubère  n'ont  pu  lui  faire  décou- 
vrir que  les  Siamois  invoquent  leurs  parents 
morts  ;  mais  ils  se  croient  souvent  tour- 
mentés par  leurs  apparitions.  La  crainte  plu- 
tôt que  la  piété  les  engage  alors  à  porter 
près  de  leurs  tombeaux  des  viandes  que  les 
animaux  mangent,  ou  à  faire  pour  eux  des 
libéraliiés  aux  talapoins,  qui  leur  prêchent 
que  l'aumône  rachète  les  péchés  des  morts 
et  des  vivants, 

HISSIONS  DE  SU». 

rxlrail  de  différentes  lettres  de  M.  Lequeur, 
missiontuive  apostolique ^  à  sa  famille  et  à 
SCS  amis,  [^30] 

Dingkuk.  1818  et  1849. 

«...  Maintenant  que  je  connais  un  peu 
le  royaume  do  Siam  ,  parlons  quelques  ins- 
tants de  cette  mission  cl  du  long  voyage  qui 
m'y  a  conduit  de  la  manière  la  pfus  heu- 
reuse. Des  le  jour  de  notre  départ  de  Syn- 
capour,  c'en  a  été  fait  do  la  vie  européenne. 
Nuire  navire,  s'il  est  permis  de  lui  donner 
ce  nom ,  était  une  jonque  c'ninoise.  Nous 
voilà  donc  au  milieu  d'une  vingtaine  de 
Chinois,  tous  païens.  Nous  avons  pour  ca- 
pitaine un  brave  homme,  qui  estime  les 
Kuropéens  et  surtout  nos  compatriotes;  il 
nous  a  môme  parlé,  et  fort  sérieusement, 
de  faire  un  voyage  en  France  pour  y  porter 
du  riz.  Mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est 
(ju'il  veur  se  faire  chrétien;  il  nous  a  priés 
(le  le  conduire  chez  MgrPallegoiXy  et  depuis 
il  y  est  revenu  de  lui-même-,  il  persévère 
toujours  dans  sa  résolution  d'embrasser 
l'Evangile.  Entre  autres  curiosités  euro- 
péennes que  nous  avons  offertes  à  son  ad- 
miration, il  a  été  charmé  de  voir  la  villo 
d'Autun  dans  une  lanterne  magique. 

«  Très-souvent  nous  avons  été  témoins  des 
superstitions  de  ces  pauvres  païens.  Dès  que 
le  vent  tombe  ou  qu'il  est  contraire,  rien  do 
plus  pressé  que  de  recourir  aux  sacriQces  ; 
et  à  qui  sacrilient-ils  7  Au  démon.  Us  croient 
que  c'est  lui  qui  retient  la  brise  favorable  ou 
souflle  contre  eux  la  tempête.  Pour  l'apaiser , 
voici  ce  qu'ils  font  :  ils  préparent  un  pou- 
let, du  riz,  du  (hé,  des  gâteaux,  puis  le  tils 
du  capitaine,  au  son  du  tam-tam,  planto 
sur  ces  mets  des  baguettes  allumées  en 
faisant  de  grandes  prostrations.  D'autres  fois 
on  se  contente  «le  faire  brûler  du  papier  sur 
lequel  sont  écrits  en  lettres  d'or  dvs  mots 
superstitieux. 

«  Les  jonques  chinoises  marchent  très- 
leotement;  nous  avons  mis  trenle-çinq  jours 
pour  faire  les  deux  cent  cinquante  ireuvs 
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qui  nous  s<^piu:aû>nt  de  BangkoV.  A  la  dou- 
viHie  lie  Duli\:  iiiTivce  ,  les  iiiissioatiaircs 
Ti'tror  t  nous  cherchée  avec  les  élèves  du  col- 
lège. Il  Cillât  voir  ces  cnfanls,  quand  m. us 
cittt'âmes  duiis  la  viil*]  à  dix  heures  du  soir, 
nauleE  hori  des  barques  pour  aller  bnltie 
li's  Inmbours  et  sonner  les  cloche»,  pendant 
i|iie  (l'iiiilres  a;iportaientdi>s  lorches  et  des 
lianniëre^  po  r  nous  conduire  &  la  maisoa 
de  Monscig'ieur  I 
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seaux,  d'autro  batterie  de  tuiu»  (pu. 
chaudron,,  d'autre  oaTertarepourli  jun»: 

3ue  les  intervalles  des  bamboas tem  1^^ 
e  murs.  La  plunarl  descbeb  nesrali* 
logés  d'une  façon  plus  brillante.  Hiij  1»  {» 
godes  n'ont  aucune  proportion,  lucnortf 
jKtrt  avec  ses  habilalions.CeunUutiiî- 
ces  spacieux  et  par/ois  tris-^Ieiés,  Ml  t:- 
l'icliis  de  dessins,  de  sculptures,  de  sliiut. 
dorés  entièrement,  mëmii  à  l'ifilérieiir; 


>  Ici,  loules  tes  fois  qu'il  s'agît  de  vOf  agerr     un  ce  sont  des  monuments  tels  qu'il  d  y 


c'est  toujours  en  barque  ;  il  n'y  a  pas 
(l'auire  chemin  dans  un  paj'S  que  l'eau 
inonde  tout  entier  à  certaines  saisons.  Les 
grandes  rftuieg,  fes  places  de  commerce,  ne 
nont  autres  que  la  rivière;  c'est  \K  que  sont 
i^lublies  presque  toutes  les  maisons  mv- 
ctinndcs,.surtout  celles  qui  vendent  des  ob- 
jets europt^eiis  apportés  da  Syncapour.  Ou- 
tre les  l'inbilations  assises  sur  les  bords  du 
Ùeuvu  ,  il  j  en  a  une  autre  ligne  en  avant  ; 
ce  suiil  les  mngaMns  et  Ua  conjploirs.  Elles 
sdnt  flottantes  sur  des  radeaux  de  bambous, 
aux  extrémités  desquels  de  gros  pieux  sunl 
tkhés  en  terre  |>our  les  retenir:  elles  s'é- 
lèvent ou  s'abaissent  le  long  de  ces  pieux, 
suivant  que  la  marée  monte  ou  descend..  Si 
le  feu  prend  k  l'une  d'elles,  les  voisines  cou- 
pent leurs  amarres  et  s'en  vont  au  milieu 
du  neuve.  C'est  au  moins  un  -ivanlage  qu'on 
no  peut  nier  h  ce  système.  Les  jilacus  qu'oc- 
cupent ces  magasins  flottants  se  louent  |>Ar 
les  propriétaires  du  rivage,  h  proportion  de 
ce  qu'en  France  on  loue  tes  maisons  qui 
bordent  les  rues  des  villes  commerçantes. 

■  Nous  avons  h  Bangkok,  des  |>euple$  de 
luules  les  contrées  de  l'Orient.  Sans  pailer 
lies  voyageurs  et  de  ceux  qui  ne  viennent 
ici  que  pour  faire  le  commerce,  on  j  cuiii- 
ple  près  <le  200,000  Annamites  ,  presque 
tous  chrétiens.  Les  Birmans  et  les  Péguans 
sont  en  bien  plus  grand  nombre,  mais  au- 


n  point  h  Paris  de  semblables,  pourlii 
chesse,  non  pour  l'art, qui  n'a  lienden. 
mun  avec  ces  paxodes,  bien  qu'où  ;r  iIIït. 
mé  à  profusion  Tes  décors  d'un  nÙDUiiii 
et  dilucile  travail.  On  ;  trouve  néiomolu 
l'arcliitecture  grecque  assez  bien  copiée diP; 
les  petits  détails,  mais  mêlée  à  mille «u- 
niens  de  fantaisie  et  de  superstition.  C'cjli 
de  telles  constructions  que  secoMBeii 

Èis  grande  partie  des  re'enns  du  |>i)-. 
Igri  le  grand  nombre  de  ces  fli.- 1 
voués  au  cnJte  du  démon,  leroieoMib- 
que  jour  élever  de  nouveaux.  Pur  son  «!■ 
oa  vient  de  fondre  an  palais  uneiiloleei'< 
missif,  toute  recouverte  de  pierres pt^ifi- 
ses,  et  dont  le  pris,  s'il  en  fjutmiirtJ' 
bruit  public,  monterait  à  viagtoiiiiw.C'^ 
idoles  sont  ordinairement  d'one  gruriiur 
démesurée;  on  m'a  parlé  d'une  quieMMii^ 
et  n'a  pas  moins  de  soixante  |ieii  it^j- 

«  Chaque  année,  à  la  fin  dcwr«tk.'t 
roi  va  en  grand  cortège  faircaiW"* 
dans  loules  les  pagodes.  On  ifi^ '*''' 
faire  du  Bun  (du  mérite)  pour  liiW  '«■ 
Quelijues  centaines  de  barques,  iW^<^ 
quarante  rameurs,  accorapagoeol ci"^-" 
prince,  deirière  laquelle  flottent  ilUS»' 
des  cordes  de  longues  files  tte  "fK''^'' 
que,  si  le  roi  tombe  parmalbeutHiR^'' 
il  puisse  se  tirer d'embarrassaoslewt-' 
de  personne.  Il  y  a  peine  de  mort  i;""!'' 
conque  porterait  la  main  sur  lui.mt»'!'''' 
le  sauver. 

«  ftUiis  j'oublie  que  je  parlais  dessin  ■ 

qui    rendent  les   efforts  des  n)tssiMi»|"i 

stériles  auprès  des  Siamois.  11 J  ii»"'^'' 

quart  de  la  population  sismoiseîus^rt.' 


langue,  peu  se  sont  convertis.  LesLaociens 
et  les  Mninis  font  aussi  une  nettie  notable 
de  la  population  de  la  ville  ;ils  sont  musul- 
mans, et  l'on  sait  combien  ceux  qui  profes- 
sent culte  religion  sont  didîcilcmenl  amenés  „„^ .„  ,,„, 

il  la  pratique  du  catholicisine.   Les  Chinois  des  pagodes.  Or.si  la  religioncbréticnn*'^' 

rnlin  couvrent  une  giando  partie  do  rovr.u-  réiiandue(lansleroyaume,touscesgenH'' 

nie  et  foruieiit  aussi   notre  princip.de  cnié-  raient  réduits  à  travailler  ou  àoiourif"'*'- 

lienté.  Parmi  les  Siamois  proprement  dits,  |js  sont  très-honorés  par  le  roi,  qu'  '=^'' 

lus  néophytes  sont  très-rares.  Les  raisons  donné  pour  chef  un  de  ses  frères  :eiiij'^' 

do  ceci  sont  :  f  la  crainte  du  rotin,  qui  est  peuvent   se  présenter  devant  loi.*"'  ' 

la    |irincipal[>.   Le    roi   n'empêuhe   pas   les  salue  touiours  le   nremier.  IcipfrwnM'- 
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r»el  est  de  nourrir  ces  animaux  et  de  leur 
iaofer  Ja  rie  quand  elle  est  menacée.  Dans 
f  courant  du  mois  de  juin»  le  choléra  ayant 
lit  périr  dans  la  seule  Tille  de  Bangkok  cin- 
|iianlei  soixante  mille  personnes,  le  roi 
*ulut  faire  quelques  CBuyres  méritoires 
our  effacer  les  crimes  des  Siamois*  pre- 
lière  cause  de  ce  fléau.  A  cet  effet,  il  con- 
alla  les  derins.  Leur  réponse  fut  qu*il  était 
lenacé  de  la  guerre  on  de  la  mort,  et  que 
•>ur  éviter  ce  malheur,  il  faïlait  faire  une 
-urre  méritoire  à  laquelle  devraient  partici- 

•  r  lOQles  les  nations  qui  habitent  le  rojau- 
)c.  Le  roi  ordonna  donc  que  tous  les  habi- 
jub  de  Sinm  offrissent  des  cochons,  des 
aiards  et  des  poules  à  sa  Majeslé,  fiour 
j'iis  fussent  noarris  dans  le  palais  ou  dans 
:$  pagodes,  et  qu'ils  échappassent  ainsi  )i 
I  a)'i)r(  que  n'auraient  pas  man<^ué  de  leur 
•nner  les  chrétiens  et  autres  qui  s'en  nour- 

Mtre  de  Mgr  Pallegoix^  évéque  de  MaUos  ei 
ticaire  apostolique  de  Â'am,  à  MM.  les  metn- 
bre$  dts  conseils  centraux  de  Lyon  et  de 
Paris. 

Bangkok,  t"  aoûl  1851. 

I  Vous  avez  sa  que  le  roi  de  Siara  avait 
keiument  exilé  huit  missionnaires;  j*ai  la 
iedc  vous  annoncer  qu'ils  ont  été  rappelés 
I  qu'ils  sont  rcn!rés  dans  leur  chère  mission 
^  uisia  findejuillet.  Une  autre  nouvelle  qui 
vjs  fera  encore  plus  de  plaisir,  c'est  qu'à  uo- 
e  vieui  roi  fanatique  a  succédé  un  de  ses 
ères,  prince  libéral  et  favor5i)le  aux  chré- 
ens,ami  des  arts  et  de  la  civilisation, homme 
isiruit  en  astronomie  et  en  géognnphie, 
iSséiJant  bien  l'anglais  et  sacha-ït  même 
1  pea  de  latin.  Depuis  longtem|»$  lié  d*a- 
lUé  avec  nous,  il  nous  accorde  la  JfacuUé 
i  coflUDuniquer  directement  avec  lui  par 
Ures;  dans  sa  réponse  à  mes  félicitations 
ir  son  avènement  au  trône,  il  ma  assuré 
^  sa  rojale  protection  et  m'a  promis  de 
c»uâ  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  Il  dé- 
re  rofr  ici  des  consuls  représenter  les 
iocipales  nations  européennes.  Pour  a|>- 
i«r  le  commerce  dans  ses  Etats,  il  a  dimi* 
ié  de  près  de  moitié  le  taxe  des  navires, 
le  autre  réforme  importante,  c'est  qu'il  a 
ngédié  une  multitude  de  talapoins,  et 
3voyé  chez  leurs  parents  une  foule  de 
nmes  attachées  au  palais.  S'il  -faut  en 
»ire  la  rumeur  publique,  ce  prince  aurait 
rlé  de  me  faire  bâtir  une  cathédrale,  mais 
en  aurait  été  détourné  par  le  barcalon, 
i  a  été  l'instrument  de  son  élévation  au 
'^e*  au  préjudice  des  treize  CIs  du  monar- 
e  défunt. 

(  Chaque  nuit,  le  palais  royal  retentit  des 
ères  des  soldais  chrétiens,  qui  montent 
earde  autour  des  ap(iartements  du  nou- 
tu  roi.  Ce  prince  coiinail  à  fond  notre  re- 
on  sainte,  dont  il  a  lu  tous  les  livres  sid- 

^ôl }  Les  iiéf^phjfes  Chinois  sont  reuianiés  daaa 

*  p-^js  e:i  grjnd  i:Oibbrc.  voilà  |  ojrquol  la  iio- 

itifMi  catboT?«|oe  ne  p  irait  p:.$  lieaucoiip  augineu- 

:  ijojieJL  k  eel.c  cnitgrairoo  les  ravages  da 


mois.  Un  jour  de  dimanche,  nos  soldats  lui 
ayant  demandé  la  permission  d'aller  à  la 
messe  :  «  Oh  !  dit-il,  vous  voulez  aller  en- 
tendre prêcher;  mais  savez -vous  que  je 
puis  aussi  vous  faire  un  sermon?  i»  Et  il  se 
mit,  en  effet,  à  discourir  pendant  quelques 
minutes  sur  un  sujet  tiré  du  saint  Evangile; 
puis  il  leur  demanda  s'ils  trouvaient  qu'il 
avait  prêché  comme  les  prêtres  chrétiens. 
Sur  leur  réponse  aflirmative,  il  sourit  et  les 
envoya  entendre  la  messe  à  leur  église.  En 
somme,  j'espère  auc  le  pays  va  changer  de 
face-y  et  que  la  religion  fera  de  grands  pro* 
grès  sous  le  nouveau  règne. 

«  A  ces  nouvelles,  je  joins  un  état  sorn* 
maire  de  mon  vicariat  apostolique. 

Tableau  d*admiiûstralion  de  VaimU  1850. 

Popalalion  indigène. 

—  e^tb'ilîque  (451). 

—  héréiiqu*  • 
Baptêmes  d*adulte«  eu  sa  .té 
BaptéiDf^s  d*adttJu^8  au  lit  de  mort. 
Baptêmes  d'enfjuis  moribvindi. 
Ciiomuiiions  aniiuell -s. 
llissîounaires  cnropcens. 
Prêtres  indigènes* 
Ej^lises. 
C  .apdles. 


6,000,GdO 

5,500 

100 

105 

97 

i,100 

2,090 

9 

5 

7 

4 


TroU  couvents  de  femmes  :  viiigi-six  rwligica^ec 
t-ii  cotlége  de  vingt  élève?. 
l>.x  ecotea»  pour  tes  deux  sexes  :  s^x  .  e  -ts  élèves. 
Deux  catécbuui  *nats  poar  les  Chinois  a  Jultes. 

«  Pour  soutenir  toutes  ces  œuvres ,  nous 
n'avons  d'autres  revenus  que  lus  aumône.s 
do  la  Propagation  de  la  foi  (tô2).   » 

SIBÉIUE,  vaste  région  de  l'Asie  septen- 
rionalo  di'^peniante  de  Tempire  russe. 

Voyez  KiiiscHATKAy  KoaiiKs,  Ostia&s, 
Samoyèdbs,  Tartares  de  SiBèniB,  To^igou* 
SES,  YailOutes.  —  Voyez  aussi  Finnois. 

SlBBllA-LEONB,  contrée  hahitée  par  des 
peup'ades  noires  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique (^3). 

La  partie  de  l'Afrique  ainsi  nommée  se 
termine  à  la  baie  qui  porte  le  nom  de  Sierra^ 
Leone^  nom  que  les  Portugais  lui  donnèrent» 
soit  à  cause  des  lions  dont  Ifs  montagnes 
voisines  sont  remplies»  soit  plutôt  à  cause 
du  bruit  des  flots  qui,  en  se  brisant  contre 
les  rochers  de  la  côte,  semblaient  imiter  le 
rugissement  de  ces  animaux. 

Le  roi  du  pays  fait  sa  résidence  au  fond 
de  la  baie  :  les  Maures  lui  donncit  le  nom 
de  Boréa.  Les  Etats  du  Boréa  ou  Bourré  s'é- 
tendent l'espace  de  quarante  lieues  dans  les 
terres.  Ses  revenus  consistent  dans  un  tribut 
d'étoffes  de  coton,  do  dents  d'éléphants,  d'un 
peu  d'or,  et  dans  le  pouvoir  de  veinlre  Si£S 
sujets  pour  l'esclavage.  L'usage  des  habitants 
est  de  s'arracher  entièrement  les  sourcils^ 
quoiqu'ils  laissent  croître  leur  barbe,  qui  est 
naturellement  courte,  noire  et  Irisée.  Leurs 
cheveux  sont  ordiisaircment  coupés  en  cnjii 
et  s'éièvent  sur  la  tète  en  petites  touffes  car- 

thMi^ra  ! 

(153)  Aunales.  Novembre  1832. 

(l5.j)  Ex  rm  de  la  Collection  des  Voyages  de 
La  Uarpe.  V^y.  Gcinêe. 
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rêva  :  d'autres  l«s  portunt  découpés  en  dif- 
f<'rentcs  formes;  mais  l«s  femmes  ont  géné- 
raleineut  l.i  lèle  rasée. 

Ils  nnl  de  petites  idoles;  mais  ils  n'en  re- 
connaissent pas  moins  le  Dieu  du  ciel.  Lors> 
qu'un  Anglais  leur  demandait  l'usage  de  ces 
petites  fijjures  de  bois,  ils  levaient  leurs 
inniiis  au-dussus  de  leur  lëte,  pour  faire 
entendre  que  le  vérilaUlo  ol>jel  de  leurs  niio- 
rations  était  en  hiiut.  Au  sud  dç  la  baie,  à 
quarante  ou  cinquanlo  lieues  dans  i(?s  ter- 
res, on  trouve  une  nation  d'anibropoplia* 
ges,  qui  inquiètent  souvent  leurs  voisins. 

Dans  l'inléneur  des  (erres  crott  un  fruit 
nommé  gota  ou  kota ,  dans  une  coi)ac  assez 
épaisse;  il  est  dur,  rougeâtre,  amer,  h  peu 
près  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  divisé  par 
divers  anî^les.  Les  nè):res  font  des  provisions 
de  ce  fruil,  cl  le  niA<-jienl  mèté  avec  l'écorce 
d'un  certain  arbre.  Leur  manière  de  s'en  ser- 
vir n'uurait  rien  d'agréable  pour  les  Euro- 
péens. Celui  <jui  commence  h  le  niAciier  le 
donne  ensuite  à  son  voisin  qui  le  niAulie  ^ 
son  tour,  et  qui  le  donne  au  Nègre  suivant. 
Ainsi  chacun  le  mâche  successivement,  sans 
rien  avaler  de  la  substance.  Ils  le  croient 
eicellent  pour  la  conservation  des  dents  et 
des  gencives.  Les  clievauin'onl  pnsirsdchis 
iil  us  fortes  que  la  plupart  des  nègres.  Cefru  t 
leur  sert  aussi  de  monnaie  courante,  et  le 
pays  n'en  a  pas  d'autre.  Le  kola  est  fort  es- 
liiiié  des  nègres  ijui  habitent  les  b^rds  de  la 
Giioibie.  Il  ressemble  aux  cliâtaignes  de  la 
plus  grosse  espèce,  mais  sa  coque  est  moins 
dure.  On  en  lait  lant  de  cas  parmi  les  nè- 
gres, que  dii  noii  de  kola  sont  un  présent 
digne  des  plus  grands  rois.  Après  eu  avoir 
mâché,  leau  la  plus  coramufie  prund  le  goût 
du  vin  blanc,  et  parait  mêlée  do  sucre.  Le 
tabac  même  en  tire  une  douceur  singulière. 
On  n'attribue  d'ailleurs  aucune  autre  qualité 
au  kola.  Les  personnes  âgôes,  qui  ne  sont 
plus  ca|>.iblcs  de  le  mâclier,  le  font  broyer 
pour  leur  usage;  mais  ce  n'est  pas  le  peuple 
qui  peut  se  proLurer  un  ragoût  si  délicieux  ; 
car  cinquante  noix  sullisenl  nour  aciictcr 
une  femme.  Barbot  décrit  l'arbre  qui  pro- 
duit cette  fameuse  noix;  il  lui  donne  le  nom 
do  froglo;  il  assure  que  la  région  de  Sicrra- 
Loune  en  est  remplie;  qu'il  est  d'une  hau- 
teur médiocre;  que  la  circonférence  du  ti-o-:c 
est  de  cinq  ou  six  pieds;  que  le  fruit  croît  en 
peloUiDi  de  dit  na  duuzi;  noix,  dont  quatre 
ou  cinq  sont  sous  la  n.éme  coque,  divisL'ps 
i:Ar  uni'  ncii»   fnrt  minre:  niiA  Ip   rlpliius  (In 


et  d'autres  exercices,  son*  U  mUki,., 
Tieillarddes  plus  nobles  du  pays,  [^ittqy'^. 
les  ont  passé  un  an  dans  ci>Lte  érak,  il  k 
mène  h  la  grande  place  de  ta  lille  on  g. 
village;  elles  y  dansent, ellesel)aBlef,t,pfe 
donnent  aux  yeux  des  habitinu  des  Ife. 
gnages  de  leurs  progrès.  S'ilsettouip™.. 
que  jeune  hornmR  à  marier,  c'est  ilws  jj-j 
lait  le  choix  de  celle  qu'il  aime  k  mim 


Les  peuples  de  Sierri-Leone  onti]ml<|n 
parties  de  gouvernement  et  de  reliçooiio 
leur  sont  propres.  Les  Capei  el  Ici  Comk 
les  deux  principaux  pea|il»  de  »lie  w- 
trée,  ont  chacun  l%ur  gouvemour  on  Im 
vice-roi,  qui  administru  la  jusiice  mm:. 
les  lois. 

Les  avocats,  qui  portent  le  nom  de  inw 
ont  un  habillement  fort  singulier.  11!  pi> 
teot  un  masque  sur  le  visage  el  des  tltp'- 
tes  aux  mains,  des  sonnelksanijiniU<.'. 
sur  le  corps  une  sorte  de  casaque  mk  .* 
diverses  plumes  d'oiseniii. Cet  lisbilfni- 
mnlique  pourrait  fournir  des  eifiliciiiix- 
plaisantes  que  nous  abandoiinitODiilita-  , 
taisiu  des  lecteurs. 

Les  conseillers  ou  juges  se  DommlK- 
taUtquit.  Les  cérémon  ies  qui  actDiii^^>^' 
leur  élection  ne  sont  pas  reoit»  fïImi'' 
que  l'habil  des  troëos.  Le  Jiijcld»0<'ii~- 
sicd  dans  uie  ciiaisc  de  bois  naMibc^- 
mère  du  pays.  Alors  le  gouviTSwiflnr:'* 
plusieurs,  fois  au  visage  de  l:iM<ii»^~ 
glanted'un  boucqu'una  tué poort^KT' 
ensuite  il  lui  frotte  (oui  lecor|S>l^^: 
pièce,  el,  lui  couvrant  la  lûlc  dustr^T' 
rouge,  il  prononce  le  mot  AttaiMf' 

Alkins,  un  des  voyageais  qui  iini^.')i^' 
le  commerce  de  Sierra-LeoiiCialm'i^  ' 
bleau  de  la  vente  des  nègrcsit  il«''' 
menls  qu'éprouvent  CCS  miséraMes fi>t:S'" 
qu'il  faut  rajq)irler  ici.  AtkinseulifW"' 
tie  visiter  les  esclaves  que  vcndail  oi"'*^' 
flibustier  anglais  nommé  Loadstont- 

Jusqu'au  niomentde  la  venlclesw'""' 
demeurent  dans  les  rhatnps;  nlori  (i>  '' 
place  dans  des  loges  grillées,  non-swltî' 
pour  la  commodité  de  l'air  el  pm;  f' 
îanlé,  mais  encore  pour  faciliter icB'' 
les  nchèleiil  le  moyen  de  les  mient  '^^" 
ver.  Atkins  remaixjua  que  la  plujianiu' 
le  visage  fort  abattu.  IlendéceuniUii'^ 
haute  taille  qui  lui  parut  hardi,  Her  d  ' 
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iideoi  le  long  (les  joues;  encore  s'eiïor- 
[ii'il  de  les  cacher,  comme  s'il  eût  rougi 

>  sa  faiblesse.  Quelques  marchands,  è  qui 
!  spectacle  doooa  la  cuHosilé  de  le  connal- 
e,  demandèrent  è  Loadstoae  d'où  cet  es- 
are  lui  était  venu,  li  leur  dit  que  c'était  un 
lef  de  quelques  villages  qui  s  étaient  oppo- 
s  au  commerce  des  An^aîs  sur  la  rivière 
)agnez  ;  qu'il  se  nommait  le  capitaine 
)inba,et  qu'il  avait  tué  plusieurs  nègres 
*  leurs  amis,  brûlé  leurs  cabanes,  et  donné 
s  marques  d'une  hardiesse  extraordinaire; 
:^  ceux  qu'il  avait  traités  si  mal  avaient 
:é  les  Anglais  à  le  surprendre  pendant  la 
j(,  el  l'avaient  amené  prisonnier  depuis 
]  mois;  mais  qu'avant  de  tomber  entre 
rirs  mains,  il  en  avait  tué  deux  de- la 
i'me. 

Les  fjommes  du  pays  sont  bien  faits  et 
'*nt[>(i$  le  nez  tout  à  fait  plat.  Les  femmes 
U  la  (aille  beaucoup  moins  belle  que  tes 
'.Tiûies  ;  mais  eiles  ont  le  ventre  pendant 
les  mamelles  si  longues,  qu'elles  peuvent 
L)iler  un  enfant  derrière  leurs  épaules.  Les 
IV31IX  pénibles  dont  elles  s'occupent  con* 
lucllementles  rendentextrémemcnt  rob*.  s* 
s  Elles  cultivent  la  terre,  elles  fontHiuile 

paimitT,  les  étoffes  de  coton,  etc.,  etc. 
r».|u*ellesont  fini  cet  ouvrage,  leurs  iiido- 
l's  maris  les  occupent  an  soin  de  leur 
l'Ttlnre  laineuse,  dont  ils  sont  eitrême^ 
ntcurieux,etleurfonfpasserdeuxou  iroia 
ares  à  cet  exercice. 

Jn  voit  souvent  des  villes  entières  qui  se 
fi^portcnt  d'uo    canton  à  l'autre,  soit  par 

■le  |)Our  leur  voisins,  soit  pour  se  procu* 
'  f  lis  de  commodités  dans  un  autre  lieu. 
ne  leur  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
fricher  le  terrain. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  manquent 
s  chaque  jour  des'oin  Ire  le  corps  d'huile 

pMmier  ou  de  civette;mais  cette  onction, 
'1  n*c5t  pas.  sans  quelque  mélange,  jette 
/  ^ieur  forte  et  désagréable. 
>^r  les  accusations  de  meurtre,  d'adultèro, 
i  Viiitres  crimes  odieux  dans  la  nation,  les 
soiines  suspectes  sont  forcées  de  boire 
le  eau  rouge  qui  est  préparée  par  les  ju- 

>  et  qui  s'appel  le  Peau  de  purgation.  Si  la 
ile  I  accusé  n*est  pas  régulière,  ou  si  ou 
:*jnnait  quelque  sujet  de  haino  contre  le 
'(,  quoique  1  évidence  manque  à  l'accusa- 
>.  k'S  sages  rendent  la  liqueur  assez  forte 
la  dose  assez  abondante  pour  lui  Ater  la 
MaissUl  mérite  de  l'indulgence  ;^ar  son 
oière  ou  par  Tobscurité  des  accusations, 
ui  fait  prendre  un  breuvage  plus  doux, 
r  le  faire  paraître  innocent  aux  yeux  de 
*.imille  et  des  amis  du^mort.  C  est  une 
re  de  question  qu'on  rend  plus  ou 
is  cruelle,  suivant  l'opinion  qu'on  a  de 
usé. 

OCX,    Voyez  l'article  général  sur   les 
L*ns  de  rAmériquc  du  Nord. 
LAV£S,    famille  ethnographique  euro- 
ne,  la  plus    orientale  de  1  Europe.  Elle 
r  ;ii;nt  k  la  race  ^indo-germanique,  mais 


se  dislingue  et  des  Germains  et  des  Finnois 
ou  Scvthes.  Les  Slaves  ont  formé  les  royau- 
mes Je  Pologne  *et  la  Russie.  En  Prusse,  en 
Bohême,  en  Bosnie,  en  Moravie,  enBulgarie, 
le  fond  de  la   population  est  a<issi  Slave. 

Vayex  l'introduetion  ethnographique  — 
Voyez  aussi  Ckoatbs,  Esclavons. 

SUISSES,  peuples  delà  Camille  européenne, 
sur  lesquels  il  n'y  a  que  peu  de  détails 
ethnographiques  à  donner .  En  général  le 
Suisse  est  actif,  économe,  probe,  très-attaché 
à  son  pays.  On  connaît  l'effet  que  produi- 
sent sur  les  Suises,  lorsqu'ils  sont  à  rétran"* 
ger,  les  airs  nationaux,  notamment  le  fameux 
Ranz  des  vaches.  Les  Suisses  ont  été  long- 
temps réputés  pour  leur  bravoure,  et  sesont 
rendus  célèbres  surtout  en  France  pour  leur 
fidélité  et  leur  dévouement  aux  pnnces  aux 
services  desquels  ils  entraient. 

SUMATRA,  grande  Ile  de  la  Maiaisie,  dans 
rOcéan  oriental,  prèsdela  péninsule  de  Ma* 
laça. 

Le  roi  d'Achem  possède  la  meilleure  et  Ix 
plus  grande  partie  de  l'Ile  ;  le  reste  est  di- 
visé eu  cinq  ou  six  rois,  dont  toutes  les 
forces  réunies  u'aiiprochent  pa«  des  siennes. 
La  c6te  occidentale  est  bordée  d'un  grand 
nombre  d'Iles,  <iuelques-unes  assez  grandes, 
mais  à  dix^buit  ou  vingt  lieues  de  Suma- 
ira  ;  d'autres  plus  petites,  mais  qui  n'en  sont 
qu*à  trois  ou  quatre  lieues.  Les  habitants  de 
celles  qui  ne  sont  pas  désertés  paraissent 
de  la  même  race  que  les  anciens  originaires 
de  la  grande  île,  dont  ils  ont  été  chassés 
apparemment  par  les  Matais.  Vers  5  d^rés 
de  latitude  sud-est  IHe  d^Enganno,  habitée 
par  une  espèce  de  sauvages  très-cruels,  qui 
sont  nus,  avec  une  longue  chevelure,  et 
qui  massacrent  sans  pitié  tous  les  étrangers 
dont  ils  peuvent  se  saisir.  A  3  degrés  et 
demi  on  trouve  une  Ile  de  quatorze  ou  quinze 
lieues  de  longueur,  que  les  Hollandais  ont 
nommée  Vile  de  Nassau.  Quatre  ou  cinq 
lieues  au-dessus,  vers  la  ligne  équinoiiale, 
est  une  autre  lie  habitée  et  longue  de  se|*t 
ou  huit  lieues.  Elle  est  suivie  do  celle  de 
Mintou,  qui  n'est  qu'à  1  degré  et  demi  do  la 
ligne.  Les  habitants  sont  vêtus,  et  font  un 
commerce  régulier  avec  eeui  de  Tikotr, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même  langage.    ' 

Passaman  est  bien  peuplée  :  s(i  situation 
est  plus  a^éable  que  celle  de  Tikou,  et 
l'air  plus  sain. 

Les  Hollandais  se  sont  établis  à  Palim- 
ban. 

Toutes  ces  villes  el  les  lieux  voisins 
sont  fort  bien  peuplés  jusqu'au  pied  des 
montagnes.  Les  terres  y  sont  régulièrement 
cultivées.  Entre  les  habitants  étrangers  ou 
naturels, 'il  se  {trouve  des  personnes  riches, 
qui  jouissent  heui  eusement  de.  leur  fortune  ; 
mais  Us  ne  doivent  leur  tranquillité  qn'an 
bonheur  de  vivre  loin  d'Achem.  Beauiieu, 
que  nous  suivons  |ini  (45fc),  parle  de  fa  pré- 
sence du  roi  comme  d'un  fléau  terrible  qui 
fait  autant  de  malheureux  qu'il  y  a  d'habi- 
tants dans  sà  capitale.  Il  ajoute  qu'ils  m^ 
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rîieril  leur  sorl,  parci'  qu'ils  sonl  d'une  mé- 
rliiin<.'elé  odieuse.  Hais,  rendant  jtiïlice  è 
leurs  bonnes  qualités,  il  leur  aUribue  de 
iespril  et  de  l'éloiiui-nce,  de  la  eoiTectinii 
dans  leur  langage,  une  belle  inaiu  pour  ré- 
criture, dans  laquelle  ils  s'attachont  toas  h 
Ke  perfi'ctionner;  une  profonde  connaissance 
di!  l'arithmétique,  suivant  l'usage  des  Ara- 
lies;  du  goût  pour  la  poésie,  qu'ils  mellent 
presque  (oujours  en  chant;  une  pro(irL>lé 
diios  leurs  habits eL dans  leurs  niaisons,qu'ils 
(lorleraicnl  rolonliers  jusqu'à  ia  magniïi' 
€enco  si  le  roi  ne  faisait  tomber  ses   prin,;i- 

Eiles  vexalioDS  sur  los  personnes  riches, 
es  arts  sont  en  honneur  dans  la  ville  d'A- 
chem.  Il  s'y  troute  d'eiceUcpits  forgerons, 
qui  font  toutes  sortes  d'ou»riiges  de  fer  ;  des 
charpentiers  qui  cniendent  fort  bien  là  cons- 
truction dt's  giilèrcs;  des  fondeurs  pour  tous- 
les  ouvrages  de  cuîTre.  Ils  sont  eitrèmo- 
luonl  sobres  :  le  riz  fait  leur  seule  nourri- 
ture; les  plus  riches  y  joignent  un  pi;u  de 
piiissoQ  et  quelques  herbages.  Il  fauL  être 
un  grand  seigneur  à  Sumatra  pour  avoir 
iino  poule  ràlie  ou  bouillie,  qui  sert  pen- 
dant tout  le  jour.  Aussi  disent-ils  que  deux 
mille  chrétiens  dans  leur  lie  l'aurAienl  bien' 
tôt  épuisée  de  bœufs  et  de  volaille.  Us  sont 
tous  mahométans  et  feignent  beaueoun  de 
zèle  pour  leur  religion.  «  Mais,  dit  Bàau- 
lieu,  on  déc<^uvre  aisément  leur  lt,v;iOcrisie, 
surtout  dans  l'affection  qu'ils  font  échiter 
pour  leur  roi,  à  qui  tous  ils  désireraient 
d'avoir  mangé  le  cœur.  Ils  le  redoutent  jus- 
qu'au i>oint  que,  dans  la  crainte cont'uiietlo 
que  leurs  voisins  ou  les  témoins  de  leur 
conduite  n'attirent  sur  eux  sa  colùre  par 
quelque  rapport  malicieux,  ils  s'elforcent 
eux  -  mômes  de  les  prévenir  par  de  faus- 
ses accusations.  De  là  vient  sa  cruauté,  Jiarce 
que.  sans  cesse  obsédé  de  délateurs,  il  s'i- 
magine qu'on  en  veut  sans  cesse  à  sa  vie, 
ut  que  tous  ses  sujets  sont  autant  de  mortels 
ennemis  dont  il  ne  peut  trop  se  délier.  Le 
frère  accuse  le  frère  ;  un  père  est  accusé  par 
SOB  Sis.  Lorsqu'on  leur  reproche  cet  excès 
d'inhumanilc  etqu'onles  rappelteaux  droits 
de  la  conscience,  ils  répondent  que  Dieu 
esl  loio,  mais  que  le  roi  est  toujours  pio- 
ebfl.  » 

La  pluralité  des  femmes  est  établie  6  Su- 
matra, comme  dans  tous  les  pays  mahomé- 
tans. et  les  lois  du  mariaee   v  sont  les  niè- 
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piil  aucune  plainle,  ni  lii'  rnulreiwini^   ■ 
n-ochc.  Un  jour  que  les  nDiim  il(  la-. 
lieu  l'avaiiot  conduit  au  lr)lHiMl,el<iD'ilni' 
été   reçu  foit  civilement  [HfJcjDit,!]];: 
témoin  de  plusieurs  prorÈs;enl^elol'^^.i,  i 
celui  d'un   homuit^quiarait  tult(um<    I 
de  voir  la  femme  de  son  voisio  pir.jei> 
une  haie,  tandis  qu'elle  élajl  à  »  bi' 
Celte  femme  en  avait  fiit  despliiuic 
son  mari,  qui.-s'étani  saisi  du  coupiblr,: 
menait   luî-mémc  en  jusiicc,  oâ  il  fuir 
damné  à   recevoir  sur  ses  éiuules  in 
coups  de  rotang  (155).  Aussilol  il  fuUï- 
duit  hors  de  la   salle  pir  l'eiéculeut,:, 
commençai!  h  lever  le  bras,  mais,  enL-i 
alors  en  capitulalion  pour  éTiierle  su[ii.l;i 
il  proposa   six   mazes.  LViéculeif  en  ■;- 
manda  quarante  ;  el,  le  vojinl  inttriii». 
lui  dunnn  un  coup  si  ru>le,  que  Itmm: 
fut  bienlAt   mis  i  vingt  mazes.  b»Dlri 
n'en  fut  pas  moins  eiéculée,rasissMK. 
du  douceur,  que  le  rotang  Deriis2it<]u^l> 
cher  nui    habits.  Cette  capilnlalion  ù 
faite  à  la  vue  du  juge  el  Je  ses  u^'^:- 
qui  ne  s'y  étaient  pasnpposésielli'coaii 
ble,  demeurant  libre  après  l'Héc^H.,- 
nièla  tranquillement  parmi  lesi^iruc/' 
pour  entendre  le  jugement  dequelfs-ii'  , 
Ire  cause.  Beautieu  apprit  de  nm  m-r,^.- 
que  c'était  l'usage  comniun;  miiiijwrt^ 
qui   avait  payé   li-s  vingt  maiei  rUii  y  • 
dunlo  un  homme  richi-,  et  qwitufiii/ - 
taient  moins  aimaient   niiejisi^i'lii ' 
iiiîio'i  que  de  s'en  exemplerii'i'";'' 
Le  roi   ne  laissaot  guère  nwtkif 
sans  ({uelque  eiécutioi  sanglanif-Ai' 
de   faire  couper  le  neï,  creTiTHvJi. 
tfiâtrer,  couper  les   pieds,  les  |")iKiii>" 
oreilles  ,   les  exécuteurs  deiiiinili':'.;'-' 
coupables  combien  ils  T0uWe''tàTM?  •' 
être  châtrés  proprement,  poumuE  ■'-■ 
ouïe  poing  coupéd'un  sculcoii;i,i;3,' 
sentence   était   capitale,  [mut  wt.'''' 
mort  sans  languir.  Le  iiiarebé  »l>^.|j 
à  la  vue  des  spectateurs,  el  lasoiflW* 
payé*   sur-le-champ.    Celui  qui  "^''T', 
(fargenl,   ou  qui   le   préférait  4  si  «'■ 
s'exposait  à  se  voir  couper  lenci  si  ■'' 
que  le  cerveau   demeurait  i  dtan'*^' 
se  voir  hacher  le  pied  de  dem  o^  i~- 
coups ,  à  perdre  une  partie  de  lajoats- 
l'oreille.  Mais  Beaulieu  a<IiuirequJ  '-' 
mf>mA  de  rinnitanle  on  <siiiiaiileau^l''- 
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devrait  en  conscience  partager  a? ec  le  des- 
l»ote  l'argent  qa*il  reçoit  pour  le  nez  et  les 
oreiJIes  qa*îl  toupe  proprement. 

Le  chef  de  la  religion,  qui  porte  le  titre  de 
cadi  dans  le  royaume  d*Achem,  juge  toutes 
les  affaires  qui  concernent  les  mœurs  et  le 
culte  établi.  Le  sabandar  préside  à  celles  du 
x>[Dmerce.  Quatre  mérignes»  ou  chefs  de 
Mtrouilles,  Teilleot  nuit  et  jour  à  la  sûreté 
>ubiique.  Chaque  orencaie  participe  à  Tad- 
niDislration  dans  un  canton  (|u*il  gouverne; 
}{  cette  distribution  d  autorité  sert  beau- 
coup à  Tentretien  de  Tordre.  Elle  n  expose 
amais  celle  du  roi,  parce  que ,  dans  la  pe- 
ile  étendue  de  chaque  gouYernement»  les 
ireneaies  o*ont  point  assez  de  forces  pour 
«  rendre  redoutables,  et  qu'ilsservenl  entre 
iui  comme  o'espions  pour  s'observer. 

La  garde  royale  est  de  trois  mille  hommes 
IQÎ  ne  sortent  presque  jamais  des  premières 
.'ojrsdu  château.  Les  eunuques,  au  nombre 
k  cinq  cents,  forment  une  garde  plus  inlé* 
ienre,  dans  Tenceinte  où  nul  homme  n'a 
a  liberté  de  pénétrer.  C'est  proprement  le 
valais,  qui  n'est  habité  que  par  le  roi  et  par 
es  femmes.  L'Asie  a  peu  de  sérails  aussi 
lien  peuplés. 

Les  éléphants  du  roi  d'Achem  sont  tou- 
•«irs  au  nombre  de  neuf  cents,  dont  on 
ï-rce  la  plupart  au  bruit  des  mousquetades 
t  a  la  rue  du  feu.  Ils  sent  si  bien  instruits, 
l'-n  entrant  dans  le  château   ils  font  la 
9Pibaie,  on  le  salut  devant  lappartement 
■J  roi ,  en  pliant  les  genoux  et  en  levant 
r^^'s  fois  la  trompe.  On  rend  tant  d'hon- 
ie<>rs  a  reux  qui  passent  pour  les  plus  cou- 
ag-uxel  les  mieux  instruits  qu'on  fait  por- 
er  devant  eux  des  quiiasoh  (i56),  distinc- 
m  réservée  d*ailleurs  pour  la  personne  du 
^01.  Le  peuple  s'arrête  lorsqu'ils  passent 
Jans  une  rue  ,  et  quelqu'un  marche  devant 
lit  arec  un  instrument  da  cuivre ,  dont  le 
'  D  arertii  toute  la  ville  du  respect  qu'où 
jUr  doit.  Ce  respect  me  parait  très-bien 
'3fé  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  habi- 
'Ms  de  Sumatra  vaillent  leurs  éléphants. 
Le  roi  hérite  de  tous  ses  sujotîi  lorsqu'ils 
^'imi  sans   enfanis    mâles.   Ceux   qui 
li  des  filles  peuvent  les  marier  pendant 
'ir  T,e;  mais  si  le  père  meurt  avant  leur 
atjl.s5eaient,eIlesapparliennentauroi,qui 
^isit  des  plus  belles.  De  là  vient  la  raul- 
'J  le  extraordinaire  de  ses  femmes.  Il  tire 
i  profil  immense  de  la  conûscalion  des 
^"5,  qui  est   le  châtiment  ordinaire  des 
^s  riches  coupables.  Il  s'attribue  lasucces- 
'H  de  tous  les  étrangers  qui  meurent  dans 
5  tiats.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  les 
'ro|»éens  s'étaient  fait  excepter  de  celte 
Quelques  marchands  de  Surate  et  deCo- 
man.Jcl  étant  morts  à  Achera  pendant  le 
ourque  Beaulieu  fit  dans  cette  ville,  oon- 

*j6)  Esprce  de  parjsAl. 

,}  J^'  ^  **'•■  Walckcntér,  Monde  man^ 

''*  W  iké  WorUI,  Hais  le  sitppJémeiit  d  lkikui>t, 
Dicno.ixjiiBc.  D*ETH:iOGiiÂrBiE. 
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seulement  tous  leurs  effets  furent  «aijîs  au 
nom  du  roi,  mais  on  mit  leurs  esclaves  h  la 
torture,  pour  leur  faire  déclarer  s'ils  n'a- 
vaient pas  détourné  quelques  diamants  ou 
d  autres  richesses.  Cn  ancien  usage  le  met 
en  droit  de  confisquer  tous  Ks  navires  qui 
font  nauf.aj^e  sur  les  terres  de  son  obéis- 
sance ;  et,  d'après  la  situation  de  cj*s  côles, 
ce  malheur  arrive  souvent  aux  étrangers  : 
hommes  et  marchandises  ,  tout  est  en.'ev« 
par  ses  ordres.  On  sait  que  la  même  barbarie 
a  régné  lonslemps  en  Europe. 

SUMBAVA  ,  E?JDE  ou  Flobês  ,  Si  vu  et 
autres  Iles  environnantes,  dans  la  Maiaisie. 
grand  Océan  oriental  (457). 

La  portion  orientale  de  la  chaîne  suma- 
Irienne  se  compose  de  trois  lies  principales, 
Sumbnva,  Florès  et  Timor,  que  séparent  au- 
tant de  détroits,  et  qui  se  trouvent  entou- 
rées de  plusieurs  petites  l'es,  dont,  suivant 
notre  méthode  accoutumée,  nous  ratlachc- 
rons  la  description  aux  grandes  Iles  dont 
elles  sont  voisines.  Timor  ,  la  plus  impor- 
tante d'S  trois ,  forme  le  sujet  d'un  arlicle 
particulier. 

Les  Européens  n*acquirent  leurs  premières 
connaissances  sur  cette  partie  de  l'archipel 
dOnent  qu'en  1511 ,  lorsque  Antonio  d^A- 
t>reu  fut  envoyé  par  A  buquerque  à  la  dé- 
couverte des  lies  Moluques  mais  les  Porlu- 
ga:s  cachèrent  autant  qu'ils  le  purent  les 
nolions  qu'ils  avaient  recueillies  sur  cette 
partie  du  globe.  Barros  ne  parle  que  confu- 
sément du  voyage  d'Antonio  d'Abreu  (458), 
et,  excepté  Timor,  il  ne  nomme  aucune  des 
Iles  que  nous  décrivons.  Quand  nous  serons 
parvenus  aux  lies  Moluques,  nous  ferons 
voir  combien  ont  été  lents  les  progrès  de  la 
géographie  relativemeat  aux  Iles  situées  à 
1  est  de  Java. 

i  *"•  —  ^^  Sumbava,  et  des  petites  tiet  qui 

^environnent. 

En  quittant  111e  de  fiâli,  on  traverse  a 
1  est  le  détroit  de  Lombok,  à  l'entrée  duquel 
se  trouve  la  petite  ile  des  fianditti;  on 
passe  entre  cette  Ile  et  celle  de  Bâti  pour 
entrer  dans  la  mer  de  Java.  La  côte  de  Tiie 
Banditti  est  calcaire,  escarpée,  et  se  termine 
cn  pointe.  Les  pics  de  file  Bâii  et  de  Lomook 
s  aperçoivent  à  plus  de  huit  Jieues  de  la  côte. 
Celui  de  BâIi  ne  forme  qu'une  fiointe  ;  tan- 
dis que  celui  de  Lombok,  qui  est  ou)  ns 
élevé,  en  a  deux.  Les  rivages  de  ces  deux 
Iles  sont  très-escarpés.  En  passant  le  détroit, 
on  éprouve  un  fort  clapotage,  qui  effraie 
les  navigateurs  qui  le  traversent  pour  la  pre- 
mière fois,  en  leur  faisant  redouter  des  dan- 
gers qui  n'existent  pas  ^459).  Quoique  ce  dé- 
troit soit  plus  praticable  que  celui  de  Bàii^ 
cependant  on  préfère  encore  celui  d'Allos, 
formé  par  Lombok  e!  Suiubava. 

L'Ile  de    Lombok    (460)  a  environ  ein- 

p.  i3,  édii.  iii  4MS12. 

(459)  Pur.jy,  Onenial  Nati§ator,  p.  56  ri  6IS. 

(460)  file  pore  ce  nom  «i^os  li  reiaiiou  en 
voyige  d^  àlagrlUn,  p  r  P.g  fcu«.  Primo  riaggio  in- 
lernonhgloko  terracqueo,  p.  I7i. 
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quante  trois  milles  anglais  de  long  sur  qua- 
rante-cinq do  large,  et,  comme  toutes  les 
autres  tles  de  la  Sonde,  elle  est  remarquable 
par  de  hautes  montagnes  couvertes  d*une 
verdure  continuelle  :  son  pic,  le  plus  élevé, 
a  environ  huit  raille  piecis  anglais  d'éléva- 
tion. Celte  lie  est.lrès-peu[)lée,  et  plus  civi- 
lisée que  la  plupart  des  autres  lies  de  la 
Sonde  qui  sont  à  l'est.  Un  grand  nombre 
de  ses  habitants  sont  originaires  de  Bâli  et 
de  Sumbava,  Ils  ont  su  défendre  leur  ind^î- 
pendance  contre  les  Hollandais,  qui  étaient 
pour  eux  de  dangereux  voisins.  Ils  ont  porté 
assez  loin  les  progrès  de  Tagriculture,  et  ils 
arrosentleurs  terres  par  le  moyen  de  grands 
étangs  et  de  réservoirs,  ainsi  que  dans  le 
CarnatedeTHindoustan.  Leurs  récoltes  suf- 
fisent non-seulement  à  leur  consommation, 
mais  encore  à  leurs  exportations,  qui  sont 
considérables.  Ils  font  aussi  un  assez  grand 
commerce  avec  les  autres  tles  de  TArchi- 
pel  d'Orient,  et  particulièrement  avec  Java 
et  Bornéo.  Ij  paraît  que  de  même  qu'à  Java 
et  h  Bâli  ils  ont  conservé  plusieurs  coutu- 
mes des  Hindous,  et  que  les  veuves,  comme 
dans  THindoustan,  se  brûlent  sur  les  bû- 
chers de  leurs  maris  (^61).  Lombok  a  deux 
villes  principales,  Appinan  ou  Amppinnan,  à 
Touest  et  dansledétroitde  Lombok;  et  Bâli  ou 
Loboadji,  à  l'est  et  dans  le  détroit  d'Atlas. 
Cette  dernière  est  la  plus  fréquentée  par 
les  Européens,  qui  s'y  arrêtent  pour  s'y 

Erocurer  des  rafraîchissements  ;  aussi  les 
abitants,  se  trouvant  pourvus  de  denrées 
d'Europe,  exigent  des  piastres  pour  le  gros 
bétail  ;  mais  on  se  procure  des  volailles  et 
tie  menues  provisions  pour  de  la  coutellerie 
grossière,  des  bouteilles  de  verre,  des  bou- 
tons, des  mouchoirs  de  coton,  des  crochets 
en  fer,  et  d'autres  articles  de  peu  d'impor- 
tance. Le  riz  surtout  y  est  abondant  et  h  bon 
marché  {k&ï). 

Appinan  est  située  sur  la  côte  d'une  assez 
grande  baie  du  détroit  de  Lombok ,  dans 
Jaquelle  se  déchargent  plusieurs  petites  ri- 
vières, ce  qui  la  rend  commode  pour  les 
"vaisseaux  qui  peuvent  y  faire  eau  facile- 
ment. 

Près  de  là  est  Mataran,  où  réside  le  radjah 
de  Lombok,  qui  est  tributaire  du  sultan  de 
l'Ile  de  Bâli  (^63). 

Après  avoir  traversé  le  détroit  d' Allas, 
ont  aborde  dans  l'Ile  de  Sumbava  (^64),  qui 
a  environ  cent  quatre-vingt  milles  de  lon- 
gueur sur  quarante  de  largeur.  Les  petits 
Etats  qui  divisent  l'île  de  Sumbava  sont  : 
Bima,  Donpo,  Tambora,  Sangar,  Papikat  et 
Sumbava  ;  tous  obéissent  à  des  chefs  diffé- 
rent; tous,  à  la  réserve  du  dernier,  étaient 
les  alliés  ou  les  vassaux  de  la  Compagnie 

i^^\)  Tliorn,   Memoir  on  the  conquea  of  Java^ 

(i6^  Mi:born,  Oriênlal  commerce,  t.  II.  p.  584. 
—  J.  Purdi,  Oriênlal  Navigator^  p.   53. 
(455)  W.  Thoru,  Memoir  oh  éhe  con^ueti  ofJava^ 

p.  sut. 

(464)  Les  Porlugaîs  écrivent  Çumbava,  c'e*t  la 
Zubava  de  Pig  «ffeu.  —  Voyez  Primo  viaygio  iuterno 
al  globo  lerracqueo^  in'4%  Milaiio,  1800,  p.  172. 


des  Inde$  hollandaises,  qui  avait  formé  uq 
établissement  dans  cette  tIe  placée  sous  la 
dépeniance  du  gouverneur  de  Macassar. 
L'Etat  de  Sumbava,  eicité  par  les  Macis^ 
sars  et  les  VaHjoresses,  était  continuelle- 
ment!' en  révolte  contre  les  Hollandais. 

Les  vaisseaux  qui  vont  en  Chine  se  pni- 
cnrent,  dans  cette  île,  des  denrées  utiles 
pour  le  commerce,  et  surtout  le  bois  d^. 
Sappan  et  les  chevaux.  Les  habitants  croient 
que  le  cheval  marin  sort  tous  les  cinq  m 
de  l'Océan  pour  se  rendre  dans  les  riches 
pâturages  qui  sont  au  pied  de  leur  montagne, 
et  qu'il  s*accouple  avec  leurs  juments  et  les 
féconde  (465). 

La  langue  bima,  qo*on  parie  dans  toute  la 
partie  orientale  de  Sumbava,  et  dans  la  pins 
grande  partie  d*£ndé  ou  de  Florès,  a  de  Taf- 
iinité  avec  le  lioudgis  et  le  javanais,  mais 
cependant  elle  ressemble  plus  au  oiacassir 
qu*au  boudgis.  Sur  la  côte  elle  estméi^de 
malais;  cette  langue  parait  être,  à  eertaios 
égards ,  originale  et  primitive.  La  langue 
sumbaYdi  qui  se  parie  dans  le  reste  del'ilt, 
est  UD  mélange  de  bima,  de  javanais  et  lie 
boudgis;  mais  elle  a  cependant  des  mois 
qui  lui  sont  propres.  Le  di'alecie  de  Taio- 
bora  offre  aussi  quelque  différence  aTeec^ 
lui  de  Sumbava.  Ces  deux  langues  n'out 
point  d'alphabet  qui  leur  soit  partieuiier; 
on  les  écrit  avec  des  caractères  boud^  ou 
malais  (^66);  mais  le  bima  s'écrirait fla(r^ 
fois  avec  des  caractères  dont  oDoelàitpioi 
usage,  et  qui  ne  ressemblent  ai  ^ct^^^"^^ 
Boudgis,  ni  à  ceux  des  Malais.  Cesl  m 
preuve  assez  forte  de  l'antiquité  elûeïorv- 
ginalité  de  la  langue  bima  (467J.  l^W^ 
tembora  est  le  plus  original  des  trois  dia- 
lectes que  Ton  parle  à  SumbaTa;  ile^*>^ 
usage  dans  TËtat  de  ce  nooQ,  el  parait  être  1» 
langage  de3  habitants  primitifs  de  liie.  lu 
peu  d'analogie  avec  le  malais  et  avec  k 
sumbava  et  le  bima. 

Mais  ce  qui  distingue  maiheureuseiDfbt 
Sumbava  ,  c  est  la  violence  de  ses  yolcauj. 
Les  plus  terribles  irruptions  du  Vésuve  et 
de  rÉtna  ne  sont  pas  comparables  à  celle  Je 
la  montagne  de  Tomboro,  située  à  eniiroi 
quarante  milles  à  Touest  de fiima, quittiez* 
plosion  le  10  avril  1815. 

§  2.  -^  D'Endé  ou  Flores,  et  deê  petitn  l/« 
qui  l'environnent. 

A  Test  du  détroit  de  Sapy  est  Flo* 
qu'on  nomme  aussi  Endé  ou  Mandgera 
(*68),  qui  a  environ  deux  eenls  milles  "« 
long  sur  quarante  ou  cinquante  de  laro"- 
L'intérieur  de  cette  île  est  peu  connu,  il  «' 
montagneux  et  couvert  de  bois- 

Lc  détroit  de  Mandgeraï,  qui  est  àToucil. 

(465)  W.  Thora.  Menuir  on  the  conqtiui  ol it^ 

(4^6)  Leyden,  On  the  languagei  «nrfftttrinrW 
the  indo^htnese  nations,  dans  le»  Amiick  ^mv^ 
t.  X,  p.  498,  .    V- 

(467)  M.  RalDes  a  fa  t  graver  €<t  alpblieL^^! 
Hieiory  ofJava.  vol.  U,  p.  488  étVi^^ff»^^^* 
planche  eii  regard. 

(468)  Pigafeua,  p.  172,  la  iiomme  Bndt. 
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»?t  pon  frèjaenlé;  il  a  sept  h  huit  lieues  de 
,in^;  les  meilleurs  ports  sont  à  l'est,  sur  la 
ôie  de  Florès.  L'île  Comodo  est  bordée  de 
e  côté  de  petits  flots,  qui  en  rendent  Tap- 
.roche  difficile  (5^69). 

A  Test  de  Florès  est  le  détroit  de  ce  nom, 
orme  par  les  côtes  de  celte  lie  et  parcelles 
le  Solor  etd*Adinara,  ou  Sabraon.  A  rentrée 
ie  ce  détroit,  du  côté  de  Touest  et  dans  l'Ile 
le  Florès,  on  aperçoit  un  volcan  Irès-élcvé, 
|ui,  durant  la  nuit,  est  lumineux,  et  semble 
eler  des  flammes.  11  se  nomme  LoTotivo  ou 
^betobie.  Il  faut  que  les  habitants  des  en- 
irons  aient  reçu  quelque  outrage  des  Hol- 
Andais,  car  ils  montrent  des  dispositions 
lostites  quand  on  veut  aborder,  et  ré;  èteut 
e  nom  Batavia  (^70).  Mais  plus  au  nord  on 
borde  dans  le  village  de  Laranlouka  ,  situé 
ur  la  côte  de  Florès,  dont  les  habitants, 
k.nsi  que  ceux  d*Adinara  sur  le  rivage  op- 

'séde  nie  Sabraon,  ont  été  convertis  au 
hr.stiaiiismo  par  les  missionnaires  poitu- 
Ms.  Leur  zèle  (ûeux  a  eu,  dit-on,  tant  de 
uccès,  que  la  plupart  des  naturels  de  ces 
i»*5  professent  la  religion  chrétienne  (Wl). 

Li  langue  binia  prévaut  dans  la  plus 
;rande  partie  de  File  de  Florès  ;  mais  elle 
subi  quelque  altération.  Dampier,  en  1699, 
approcha  de  ces  Iles ,  mais  il  n'y  aborda 
'Oiiil:  il  apprit  Texistence  de  Larantouka, 
pul  dit  être  une  ville  portugaise  ,  et  on  lui 
issura  que  le  détroit  de  Florès  était  dange- 
OUI  à  fréquenter,  à  cause  de  la  violence 
les  courants  et  du  grand  nombre  de  Hol- 
andais  qui  se  trouvaient  dans  Tile  de  Solor, 
û  ils  avaient  été  bannis  pour  leurs  cri- 
ses .>72). 

Au  reste,  ces  îles  sont  si  peu  connues 
Vinn  des  plus  habiles  compagnons  de 
'•(»oknous  avertit  de  ne  pas  négliger  même 
les  renseigcements  qui  nous  sont  donnés 
far  Pigafeita,  dans  la  relation  de  Texpédi- 
'  <^i  de  Magellan,  au  commencement  du 
in' siècle  (^73). 

,  Des  auteurs  modernes  affirment  qu'il  est 
îingtr^jux  de  mouiller  à  l'Ile  d'Ombaj,  à 
ause  de  la  férocité  des  habitants  ;  et  Piga- 
t(a  nous  apprend  que  les  habitants  de 
Idiioua  sont  anthropophages.  Ils  vont  tout 
ii^f  et  se  couvrent  seulement  les  parties 
onieuses  d'écorce  d'arbre.  Quand  ils  mar*- 
tient  au  combat  ils  mettent  sur  leur  poi- 
ine  et  sur  leur  dos  des  morceaux  de  peau 
e  bullle,  ornés  de  coquilles,  de  dents  de 
^>cljon8  et  de  queues  de  poils  de  chèvres, 
lit  pendent  devant  et  derrière.  Leurs  che- 
>'tix  sont  tournés  et  ramassés  au  sommet 
C'  la  tète,  et  attachés  avec  un  peigne  à  Ion- 
''65  dents,  lis  enveloppent  leurs  barbes 
ms  des  feuilles  ou  dans  de  petits  tubes 
e  roseaux.   Leurs  flèches  et    leurs  arcs 

i\^^}  ilamUoiH EoM  india aaseatr^^p»  ôTîG. 
'>'70)  V,.|ag«  «le  Kobrri  iViiliaiu  €0  1 7 97,  dans 
Tiij,  Oritmal  tuuigaior^  p.  655. 
l4Tl)  V  .y.g^  de  K.b  rt  William  en  1797,  dact 
•rU,  Oriemal  natigalor^  p.  b54- 
(iT2)  Oatipie^,  tzira-i,  dans  CHiêtwe  génirale 
^<  toys^rs,  I.  XUI,  p.  89,  édil.  in-ii. 


sont  en  roseaux,  et  ils  portent  leur  bo:ro  et 
leur  manger  dans  de  petits  sacs  faits  de 
feuilles.  C'étaient  les  hommes  les  plus  saii^ 
vages  que  Pigafetta  eût  encore  rencontrés 
dans  le  cours  de  ses  longs  voyages.  On 
trouve  dans  cette  Ile  des  chèvres,  oe  la  ro* 
laille,  du  poisson,  des  cocos,  de  la  cire  et 
du  poivre.  Pour  une  livre  de  vieux  fer,  dit 
Pigafetta,  nous  reçûmes  en  échange  quinze 
livres  de  cire.  H  y  a  deux  sortes  de  poivre, 
le  long  et  le  rond  :  le  premier  se  nommy 
/ii/t,  le  second  laia.  Les  champs  sont  cou' 
rerts  de  poivriers,  qui  y  forment  des  ber- 
ceaux iyih). 

Au  sud  de  Florès,  et  à  douze  milles  de 
distance,  se  trouve  Tlle  de  Sumba,  qui  a 
environ  ceTit  milles  de  long  sur  trente  de 
large.  On  la  nomme  aussi  SanJeiboscb,  Ile 
du  bois  de  sandal,  dénomination  qu'on  {ta- 
rait avoir  empruntée  aux  Malais,  qui  la 
connaissent  sous  le  nom  de  Djindana. 

Les  Portugais  avaient  formé  un  établisse- 
ment dans  Savu«  Ile  dont  ils  ont  été  sup- 
plantés par  les  Hollandais,  auxquels  les  na- 
tifs sont  subordonnés.  Quoique  depuis 
longtemps  habitée  par  des  Européens,  celte 
Ile  était  à  peu  près  inconnue  en  Europe 
avant  que  Cook  y  abordât,  on  1770.  Elle 
n'hélait  marquée  distinctement  sur  aucune 
carte ,  et  Rumphius,  qui  la  nomme,  la  con» 
fond  avec  celle  de  hai!delbo.«ch  (475).  Le 
résident  hollandais  était  suus  \^s  ordres  du 
gouverneur  de  Coupang,  dans  Tlle  de  Ti- 
mor. 

Cette  Ile  est  divisée  en  cinq  principautés 
nommées  nigrécs,  savoir  :  Laai,  Seba,  Red- 
gina,  Timo  et  Massara.  Laai  peut  fournir, 
dit-on,  deux  mille  six  cents  (^^uerriera,  Seba 
deux  mille,  Redgina  mille  cinq  cents,  Timo 
huit  cents,  et  Massara  quatre  cents  ;  de  sorte 
que  cette  Ile  donnerait  sept  mille  tn»is  cents 
combattants,  ce  qui,  proportionnellement  à 
son  étonduo,  su|>pose  une  population  con* 
sidérable.  Un  auteur  hollandais  réduit  à 
quatre  mille  le  nombre  des  combattants^ 
que  cette  lie  peut  mettre  sur  pied  (476.) 

Les  naturels  du  pays  sont  d^une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne;  les  femmes  sur^ 
tout  sont  très-petites  et  trapues  :  leur  teint 
est  d'un  brun  foncé  ;  leurs  cheveux  sont 
universellement   noirs   et  lissés.  Cook  n'a 

J>oînt  remarqué  de  dilTérence  entre  la  cou- 
eur  des  riches  et  celle  des  pauvres  ;  et  il 
observe  à  ce  sujet  que  cependant  ceux  qui 
sont  le  plus  exposés  aux  injures  de  Tair 
sont  à  peu  près  aussi  bruns  que  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Hollande,  tandis  que 
les  personnes  d*un  rang  plus  distingué  oil 
le  teint  presque  aussi  blanc  que  les  Euro- 
péens. Les  hommes  sont  en  général  bien 
laits,  vigoureux  et  actifs  ;  leurs   traits  et 

(i7.i)  J.  Bim^,  A  Ckroaologtcal  UiUofy  of  ike 
diuorerift  in  ihe'Sonih  Hio^  L  1'',  p.  107. 

(47i)  P«i!aUn4,  p.  167. 

(i«>5)  p.  rîy.  Onenial  nitigvor^  p.  57. 

(i7li)  \*n  llogendorp ,  Annolet  d€$  t&yagtê , 
t.  Yl,  p.  517. 
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leur  taille  soDt  plus  Taries  qu'ils  dc  le  sont 
comniunémeiil    entre    les    habitants  d'un 
même  pays.  Les  femmes,  au  contraire ,  ont 
toutes  lii  niême  physionomie  [W7). 
Ces  insulaires  semblent  jouird'une  bonne 


santé  et  d'une  longue  rie.  Quand  une  per- 
sonne est  attaquée  de  la  petite  rérote,  ils  la 
transportent  dans  un  endroit  solitaire,  très- 
éloigné  de  toute  habitation;  ils  laissent  la 
maladie  suivre  son  cours,  et  ils  fournissent 
au  patient  des  aliments  qu'ils  lui  tuadent  au 
bout  d'un  liAton. 

Chacune  des  cinq  principautés  est  goa- 
vernée  par  un  radjah  particulier;  et  tous, 
dit-on,  rivent  en  paii  depuis  un  temps  im- 
mémorial  :  ce  qui  s'accorde  peu  avec  le 
courage  et  les  dispositions  belliqueuses  que 
l'on  prête  à  ce  peuple.  Ils  sont  armés  de 
fusils,  de  javelines,  de  lances,  do  boucliers 
et  de  haches  d'armes.  Le  radjah  de  Seba, 
dans  les  domaines  duquel  Cook  débaraua, 
semblait  avoir  une  grande  autorité  sans  être 
entouré  de  beaucoup  de  pompe.  Il  avait  en- 
viron trente-cinq  ans,  et  il  était  le  plus 
gras  de  toute  l'Ile.  Dans  tout  l'Orienl,  de- 
puis la  Turquie  jusqu'au  Japon,  l'embon- 
jioinl  est  un  avantage  qui  attire  le  respect. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  parmi  ces  peu- 
ples un  rang  intermédiaire  entre  le  radjah 
et  les  propriétaires  de  terres.  Les  classes 
inférieures  sont  composées  de  manufactu- 
riers, de  pauvres  journaliers  et  d'esclaves. 
Les  esclaves,  comme  les  paysans  de  quel- 
ques parties  de  l'Europe,  sont  attachés  à  la 
glèbe.  On  les  vend  et  on  les  transmet  arec 
la  terre;  mais,  quoique  le  projiriélaire  soit 
le  maître  de  rendre  son  esclave,  il  ne  peut 
même  le  châtier  sans  l'aveu  et  le  consen- 
tement du  radjah.  Certains  propriétaires  ont 
jusqu'il  cinq  cents  esclaves,  d'autres  n'en 
ont  pas  plus  de  sii.  Le  rédacteur  de  la  re- 
lation du  voyage  de  Cook,  pour  eiprimer  la 
valeur  d'un  esclave,  dit  qu'elle  égale  celle 
d'un  cochon  gras.  Lorsqu'un  grand  parait  en 
public,  il  en  a  toujours  deux,  ou  un  plus 
grand  nombre,  à  sa  suite  ;  l'un  d'eux  porte 
une  épéeou  un  coutelas  dont  la  poignée  est 
ordinairement  d'argent,  cl  ornée  de  grandes 
touffes  de  crin  de  cheval  ;  un  autre  est 
chargé  du  sac  qui  renferme  le  bétel,  l'arè- 


Chaque  radjah  dans  la  princiialeiillBil- 
son  Etat,  ou  nigrée,  dresse  une  graodepiwî 

3ui  sert  de  monument  ï  soa  règne.  11  ptiii 
ans  la  première  ville  du  caDloDdeS4:bi,r4 
Cook  débarqua,  treize  de  ces  pierres,  ouln 
plusieurs  fragments  d'aulres  pierres  m 
avaient  été  mises  plusaDcieniiemenl,di]i 
Braient  été  détruites  par  les  anaécs.  Fii- 
sieurs  de  ces  pierres  sont  si  grandes  qui 
est  difficile  de  conceroir  par  qutli  uwjtL- 
on  a  pu  les  amener  au  soDimctdelicoJiie 
oâ  elles  sont  placées.  Les  treize  jiicrrrj 
supposent  une  antiquité  de  plus  de  deiii 
siècles  et  demi.  Hais  la  civilisaiion  in 
cette  île  parait  beaucoup  plus  ancienne.  Ch 
pierres  ont  encore  un  autre  us32t:ltir<- 
qu'un  radjah  meurt,  on  anoonfc  une  Pi; 
générale  dans  l'étendue  de  ses  domaine^: 
et  tous  les  sujets  s'assemblent  autour  i); 
ces  pierres  :  ils  tuent  eitsuile  un  pi: 
nombre  de  victimes  qu'ils  mangent  suc  pitK. 
Les  pierres  servent  ue  table, et  l'argiedurH 
pendant  plusieurs  semaines  ou  \im:n 
mois,  selon  le  nombre  de  Ticiiiuesqu'L.'>: 
pu  réunir.  Au  massacre  succède  iiDjeib' 
forcé  ,  et  les  Itabitanls  du  roTiume  nt  o 
vent  pendant  quelque  temps  que  de  % 
taux. 

Les  pierres  ont  toujours  étéb  fm-'^'^ 
monuments  des  peuples.  On  eamn  ^ 
toutes  les  parties  de  ^Eu^ope.0ll9'llPl^ 
bien  les  pierres  de  Carnac  en  litir»,  h 
celles  qu'on  nomme  Stone-flniji  to 's 
comté  (le  Saiisbury,  en  Anglclerrt, nJ /■ 
duil  de  dissertations  oiseuses.  L'empi'^^ 
CCS  sortes  de  monuments,  parmi  les  t^t^ 
qui  en  font  encore  usage, pculnousiO'^ 
sur  le  but  que  se  sont  pronoîé  tm'^}'-  , 
ont  élevés  ailleurs  h  une  époque  itci''* 
antérieureàtous  les  docuraenls hisWril'^' 
non  que  nous  prétendions  infiirerilelJ  'P  ■ 
y  ait  eu  communication  cuire  des  niiii'' 
si  éloignées;  mais  des  circonslancK  >!'■ 
blables  ont  produit  des  résultais  (wrtfe 

La  religion  JfS  habitants  de  Sa>u  k|  <^ 
polythéisme  qui  semble  admellre  plus™"^ 
dieux  et  plusieurs  cultes  difféfetM.  w; 
qui  ne  contredit  pas  les  principes  du  rL"^ 
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WfCiOS  sor  des  piliers  ou  colonnes  d*en- 
irun  quatre  pieds  de  haut»  dont  un  des 
'fUis  est  enfoncé  en  terre»  et  dont  l'autre 
orie  un  plancher  solide  de  bois.  On  place 
c:  :eplancherd*autres  poteau I  ou  colonnes 
ui  soutiennent  un  toit  incliné  dont  le  fatte 
st  semblable  à  celui  de  nos  granges.  Les 
0Tt\s  inférienrs  de  ce  toit,  qui  est  courert 
e  feailles  de  palmier,  descendent  à  deui 
ieds  du  plancher.  L'intérieur  est  ordinaire- 
lent  divisé  en  trois  parties  égales;  la  partie 
u  milieu  on  te  centre  est  enfermée  des  qua- 
e  c^tés  par  une  cloison  qui  s'élè? e  d'envi- 
)n  six  pieds  au-dessus  du  plancher.  On  mé- 
a,;e  aussi  quelquefois  deux  petites  cbam- 
m  dans  les  côtés  ;  le  reste  de  lespace 
si  couvert  de  façon  qu'il  admet  librement 
air  et  la  lumière.  La  chambre  réserrée  au 
entre  est  destinée  aux  femmes  (478). 
Ces  insulaires  se  nourrissent  de  tous  les 
nimaux  apprivoisés  du  pajs.  Le  cochon  est 
Hui  qu'ils  estiment  le  nlus,  et  le  chevAl 
eol  le  second  rang  ;  après  le  cheval  ils  met- 
:nile  bufHe  au  nombre  des  meilleurs  ali- 
lenls,  ensuite  la  volaille.  Ils  préfèrent  le 
hien  et  le  chat  au  mouton  et  à  la  chèvre. 
s  aiment  peu  le  poisson. 
Pour  faire  leur  vin  de  palmier ,  qu'on  ap- 
elle  ailleurs  loddy^  et  qu'ils  nomment  doua 
u  douac ,  ils  coupent  les  bourgeons  à  fleur 
es  palmiers  éventail  peu  de  temps  après 
u'ils  sont  sortis  de  la  tige.  Ils  attachent  de 
elils  rnses  faits  de  feuilles  si  bien  jointes 
aoe  à  l'autre ,  qu'ils  reçoivent  la  liqueur 
ins  la  laisser  s*écouler  Des  hommes  mon- 
M)l  matin  et  soir  sur  les  arbres  pour  re- 
ueillir  le  suc  végétal  qui  tombe  dans  ces 
ases,  et  qui  sert  de  boisson  ordinaire  à 
)us  les  habitants.  Ils  font  de  l'excédant  un 
irop  et  du  sucre  grossier,  dont  on  engraisse 
•'S  aDîmaux.  Les  habitants  s'en  nourrissent 
l'issi  en  temps  de  disette.  Le  sirop,  qu'ils 
ommeni  goula^  ressemble  beaucoup  aux 
lélassps,  mais  il  est  un  peu  plus  épais  et  il 
an  goût  plus  agréable.  Le  sucre  est  d*un 
run  rougeâtre  et  peut  être  le  même  que 
sucre  jugata  du  continent  de  l'Inde  (479). 
Comme  le  bois  à  brûler  est  très-cher  ,  et 
J*ils  n'ont  ni  charbon  ni  tourbe ,  ils  cui- 
Dl  leurs  aliments  avec  très-peu  de  com- 
istibles,  en  perçant  dvs  trous  en  terre 
•mme  on  fait  en  Europe  dans  les  camps  et 
I  temps  de  guerre. 

Ces  insulaires  sont  en  toutes  choses  d'une 
opreté  remarquable;  mais  selon  l'usage 
liversel  de  ces  contrées ,  les  deux  sexes 
khcot  le  bétel ,  et  l'arèque  et  la  chaux 
rils  j  mêlent  carient  leurs  ^^encives ,  et 
ngent  leurs  dents  d'une  manière  inégale. 
»ur  fumer  ils  roulent  un  peu  de  tabac ,  et 
le  mettent  au  bout  d'un  tube  d'environ 
f  t^uees  de  long ,  fait  d'une  feuille  de  paU 
ier,  et  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie. 
»mmc  la  qoantité  de  tabac  aue  contient  ces 
i»es  est  très-petite»  afin  deu  augmenter 

178)  Cook*s  Firsf  9090^,  t.  ID,  p,  185. 
'  (79)  idem,  p.  285. 
179}  Idem,  p.  Î83 


l'effet ,  ils  avalent  la  fumée  »  goût  singulier 
qii*ont  surtout  les  femmes. 

Les  deux  seies  s'arrachent  les  poils  sous 
les  aisselles ,  et  les  hommes  en  font  de  mê- 
me de  leur  barbe  ;  ceux  d'un  rang  au-des-> 
sus  du  commuu  portent  «  pour  cela,  des 
pincettes  d'argent  suspendues  à  leur  cou 
avec  un  cordon.  U  y  en  a  quelques*uns  qui 
laissent  quelques  poils  sur  la  lèvre  su- 
périeure ;  mais  ils  les  tiennent  toujours 
courts. 

Presque  tous  les  hommes  tracent  leurs 
noms  sur  leurs  bras  en  caractères  inetfaça- 
blés,  d'une  couleur  noire,  et  les  femmes 
s'impriment  de  la  même  manière,  au-des^ 
sous  du  coude,  une  Ggure  carrée  qui  contient 
des  dessins  de  fleurs  (480))  ;  coutume  qui 
est  la  même  que  celle  du  tatouage  des  insu- 
laires du  grand  Océan,  qu'on  retrouve  aussi 
parmi  plusieurs  habitants  de  l'Amérique 
septentrionale  (481),  et  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  sauvages  tant  anciens 
que  modernes. 

Les  hommes  attachent  leurs  cheveux  au 
sommet  de  la  tête,  et  les  femmes  les  nouent 
en  toufl'e  par  derrière  :  mais  il  y  a  dans  leur 
ajustement  de  tête  une  autre  différence  qui 
distingue  les  sexes  :  les  femmes  n'ont  rien 
qui  leur  tienne  lieu  de  chapeau ,  et  les  hom- 
mes ont  toujours  autour  de  la  tête  une  es- 
pèce de  bandeau,  qui  n'est  pas  large,  mais 
qui  est  formé  des  jilus  belles  étoffes  qu'ils 
peuvent  se  procurer.  Quelques-uns  em- 
ploient des  mouchoirs  de  spie,  et  d'autres 
une  toile  de  coton  ou  mousseline  fine,  doni 
ils  font  une  sorte  de  turban.  L*habtllement 
des  deux  sexes  est  d'une  étoffe  de  coton, 
dont  le  fd  teint  en  différents  bleus  produit 
une  couleur  changeante  qui  n'a  rien  de 
désagréable.  Cette  étoffe  se  fabrique  dans  le 
pays.  Leur  vêtement  est  composé  de  deux 
pièces,  qui  ont  environ  deux  verges  de  long 
cl  une  verge  et  demie  de  lai^e,  l'une  se  re- 
plie autour  des  reins,  et  l'autre  couvre  une 
partie  supérieure  du  corps  (4S2). 

Ils  ont  un  très-grand  nombre  a'ornemcnls^ 
Quelques  personnes  d'un  rang  au-dessus  du 
commun  j^ortent  des  chaînes  d'or  autour  de 
leur  cou,  tonnées  de  fils  d'or  tressés  et  très- 
légers;  d'autres  ont  des  bagues  si  usées 
Ju'elies  semblent  leur  avoir  été  transmises 
e  père  en  fils,  dans  une  suite  de  plusieurs 
générations.  U  en  est  qui  portent  des  grains 
de  verre  en  forme  de  colliers  ou  de  brace- 
lets. Quelques-uns  se  mettent  au-dessous  du 
coude  des  bracelets  d'ivoire  de  deux  pouces 
de  large  et  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur  ; 
c'est,  dit-on,  une  marque  de  distinction» 
Les  deux  sexes  ont  les  oreilles  percées; 
mais  on  ne  s'est  pas  aperçu  qu'ils  y  mis- 
sent des  pendants. 

La  langue  des  naturels  de  Sa  vu  a  de  l'a- 
nalogie avec  plusieurs  dialectes  du  grand 
Océan  et  avec  le  malais,  qui  est  la  tige  com- 
mune de  toutes  ces  langues;  mais  elle  forme 

(iSl)  Bosso,  Voytf^e  à  la  Louitiene^  1. 1,  p.  10. 
(484)  Cook'»,  First  voyage,  1.  III,  p.  i8l. 
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c3p?)Ddant  one  langue  propre,  et  la  |>lupart 
lies  mots  qui  ta  composent  diffèrent  beau- 
eoup  du  malais.  Cook  assure  que  les  Hol- 
landais ont  imprimé,  dans  la  langue  de 
eelte  lie  et  des  lies  voisines,  des  versions 
du  Nouveau  Testament,  un  catéchisme  et 
plusieurs  autres  traités  (&83;.  Adeluog  a 
répété  celte  assertion  (48^);  mais  on  n>ii 
a  pas  la  preuve,  et  aucun  exemplaire  de  ces 
versions  ne  parait  être  parvenu  en  Europe. 
C'est  d*après  les  interprèles  hollandais  et 
les  natifs,  et  non  d'après  les  livrer,  que 
Cook  ei  son  dessimteur  Parkinson  nous  onl 
donné  un  vocabulaire  de  la  langue  de 
Savu  (W5). 

SYRIE  (Populations  diverses  de  la). — 
Nous  sommes  bien  loin  d'adopier  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses  qui  percent 
même  dans  les  notions  elbographiques  sui* 
vanies  (}ues  à  Volney ,  mais  nous  ne  sachions 
pas  quo  rien  de  mieux  ait  encore  été  écrit 
sur  ce  sujet  important,  depuis  Volney.  C'est 
ce  qui  nous  détermine,  nos  réserves  faites, 
à  reproduire  en  euticr  ce  que  Thabile  ob- 
servateur a  écrit  des  populations  de  Syrie. 

Chapitre  I*'.  —  Des^  habitants  de  la  Syrie^ 

Ainsi  que  l'Egypte,  la  Syrie  a  dès  long-^ 
temps  subi  des  révelulions  qui  ont  mélangé 
les  races  de  ses  habitants.  Depuis  2,500  ans, 
l'on  peut  com])ter  dix  invasions  qui  ont  in- 
troduit et  fait  succéder  des  peuples  étran- 
gers, D*aborJ  ce  furent  les  Assyriens  de  Ni- 
liive,  qui,  ayant  passé  r£u[)hrate  vers  Tan 
750  avantpotre  ère,  s*cmparèrent  en  soixante 
annéos  de  presque  tout  le  pays  qui  est  au 
nord  de  la  Judée.  Les  Chaldéens  de  Babyione 
ayant  détruit  cette  puissance,  dont  ils  dépen- 
daient, succédèrent  comme  par  droit  d^hé- 
ritago  à  ses  possessions,  et  achevèrent  de 
conquérir  la  Syrie,  la  seule  lie  de  Tyr  excep- 
tée. Aux  Chaldéens  succédèrent  les  Perses 
de  Cyrus  et  aux  Perses  les  Macédoniens 
d'Alexandre.  Alors  il  sembla  que  la  Syrie 
allait  cesser  d'èlre  vassale  de  puissances 
étrangères,  et  ciue,  selon  le  droit  naturel  de 
chaque  pays,  elle  aurait  un  gouvernement 
propre;  mais  tes  peuples,  qui  ne  trouvèrent 
dans  les  Séleucides  que  des  despotes  durs  et 
oppresseurs,  réduits  à  la  nécessité  de  porter 
un  joug,  choisirent  le  moins  pesant,  et  la 
Syrie  devint,  par  les  armes  de  Pomiiée,  pro-^ 
vince  de  l'empire  de  Rome. 

Cinq  siècles  après,  lorsque  les  enfants  de 
Théodose  se  partagèrent  leur  immense  patri- 
moine, elle  changea  de  métropole  sans  chan- 
ger de  maître,  et  elle  fut  annexée  à  l'empire 
de  Constantinople.  Telle  était  sa  conJilion, 
lorsque.  Tan  622,  les  tribus  do  l'Arabie,  ras- 
semblées sous  l'étendard  de  Mahomet,  vinrent 
il  posséder  ou  plutôt  la  dévaster.  Depuis  ce 
temjis,  déchirée  par  les  guerres  civiles  des 
Fàlmites  et  des  Ommiades,  soustraite  aux 
kttlifes  par  leurs  lieutenants  rebelles,  ravie 
h  ceux-ci  par  les  milices  turcomanes,  dispu- 
tée par  les  Eurooécns  croisés,  reprise  par 

(483)  Cook's.  First  voijagû,  t.  IH,  p.  295. 

(i84j  AJolung,  Mi'Jiri  fûtes,  l.  I,  p.  OUI. 


tes  mamiouks  d'Egypte,  ravagée  parTamer* 
lan  et  ses  Tarlares,  elle  est  enfin  restée  aui 
mains  des  Turcs  ottomans,  qui  depuis  doui 
cent  soixante-huit  années  en  sont  lesmal- 
très. 

Du  trouble  de  tant  de  vici<(sitndes  eit 
resté  un  di^pôt  de  population,  varié  comice 
les  parties  dont  il  s  est  formé;  en  sorte  (|ttd 
ne  laut  pas  regarder  les  habitants  de  iaSyn^ 
comme  une  même  nation,  mais  comme  ua 
alliage  de  nations  diverses. 

On  peut  en  faire  trois  classes  principales: 
1*  la  postérité  du  peuple  conquis  par  les  A- 
rabes,  c'est-è-dire  les  Grecs  du  Bas-Em  i- 
re;  2*  la  postérité  des  Arabes  conquérants; 
3*  le  peuple  dominant  aujourd'hui,  lesTurc^ 
ottomans. 

De  ces  trois  classes,  les  deux  premier  $ 
exigent  des  subdivisions,  à  raison  des  dis- 
tinctions qui  y  sont  survenues.  Ainsi  il  f?ut 
diviser  les  Grecs  :  !•  en  Grecs  propres,  di;> 
vulgairement  schismatiques  ou  séparée  delà 
communion  de  Rome;  2"  en  Grecs  latim, 
réunis  à  cette  communion  ;  2r  en  Maronites 
ou  Grecs  de  la  secte  du  moine  Maron,  n- 
devant  indépendants  des  deux  cummuiiions 
aujourd'hui  réunis  à  la  dernière. 

Il  faut  diviser  les  Arabes,  1'  en  dcsceû- 
dants  propres  des  conquérants,  lesqueliont 
beaucoup  mêlé  leur  sang,  et  qui  sont  h  \io> 
tion  la  plus  considérable;  2' eu  Moiièli<, 
distincts  de  ceux-ci  par  des  opinioosrc^w- 
ses  ;  3*  en  Druses,.  également  distincisj^srafie 
raison  semblable;  &>°enQii  euifli^«i<l^^ 
sont  aussi  dérivés  des  Arabes. 

A  ces  peuples,  qui  sont  les  babilaols  ac- 
coles et  sédentaires  de  la  Syrie,  il  fauteucu- 
re  ajouter  trois  peuples  errants  et  pesleors: 
savoir,  f^les  Tureoamfu;  i**  IcsKourdw.tl 
3*  les  Arabes  bédouins. 

Tulles  sont  les  races  qui  sont  répandues 
sur  le  terrain  compris  entre  la  mer  et  le  de- 
sert,  depuis  Gaza  jus4]u'à  Alexandretle 

Dans  cette  énumératioa,  il  est  remarqua- 
ble que  les  ()eupies  anciens  n'ont  pas  de  re- 
présentants sensibles;  leurs  caractères  ^e 
sont  tous  confondus  dans  celuidcs  Grecs,qui, 
en  effet,  par  un  séjour  continué  depuis  A; 
lexandre,  ont  bien  eu  le  temps  de  s'idtuti- 
lier  l'ancienne  population:  la  terre  seule  ^^ 
quelques  traits  de  mœurs  et  d'usages  consei- 
vent  des  vestiges  des  siècles  reculés. 

La  Syrie  n'a  pas,  comme  l'Egypte,  refuse 
d'adopter  les  races  étrangères.  Toutes  sv 
naturalisent  également  bien;  le  san^^y^'i' 
à  peu  près  les  mômes  lois  que  dans  le  mioî 
de  l'Europe,  en  observant  les  dilTérencis-l^J 
résultent  de  la  nature  du  climaU  Ainsi,  i*'^ 
habitants  des  pla'ines  du  raidi  sont  plub  1)3- 
sanés  que  ceux  du  nord,  et  ceux-là  beaufo»;' 
plus  quo  les  habitants  des  montagnfS-.^^''' 
le  Liban  et  le  pays  des  Druses,  le  teint  n*^ 
diffère  pas  de  celui  de  nos  provinces  du  ib- 
lieu  de  la  France.  On  vante  les  femmes  ^l^ 
Damas  et  de  Tripoli  pour  leur  blancheur.  •« 
même  pour  la  régularité  àes  traits  :  sur  if 

(48;))  Pârkîn-on,  Jourmi  ofa  rof^ge,  P*  1^ 
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dernier  arlicle  il  faut  en  croire  la  renommée, 
puisque  le  voile  qu'elles  portent  sans  cesse 
ne  permet  à  personne  de  faire  des  observa- 
tions générales.  Dans  plusieurs  cantons, 
les  paysannes  sont  moins  scrupuleuses  sans 
être  moins  chastes.  En  Palestine,  par  exem- 
ple, on  voit  presque  h  découvert  les  femmi-s 
mariét  s;  mais  la  misère  et  la  fatigue  n'ont 
point  laissé  d'agréments  à  leur  fi^^re;  les 
yeux  seuls  sont  presque  toujours  beaux  par- 
fou  C  ;  la  longue  draperie  qui  fait  l'habillemenc 
général  permet,  dans  tes  mouvements  du 
corps,  d'en  démêler  la  forme;  elle  manque 
quelquefois  d'élégance,  mais  du  moins  ses 
proportions  ne  sont  pas  altérées.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avo'r  vu  en  Syrie,  et  même  en 
Egypte,  deux  sujets  bossus  ou  contrefaits;  il 
est  vrai  que  Ton  y  connaît  peu  ces  tailles 
étranglées  que  parmi  nous  on  recherche  : 
elles  ne  sont  pas  estimées  en  Orient;  et  les 
jeunes  filles,  d'accord  avec  leurs  mères,  em- 
ploient de  bonne  heure  jusqu'à  des  recettes 
superstitieuses  pour  acquérir  de  l'embon- 
poinl  :  heureusement  la  nature,  en  résis- 
tant à  nos  fantaisies,  a  mis  des  bornes  à  nos 
travers,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  Syrie,, 
où  Ton  ne  se  serre  pas  la  taille,  les  corps 
ilevîennent  plus  gros  qu'en  France,  où  on 
l'étrangle. 

Les  Syriens  sont  en  général  de  stature 
[floyeone.  Ils  sonty  comme  dans  tous  les 
[>ays  chauds,  moins  replets  que  les  habitanis 
du  Nord.  Cependant  on  trouve  dans  les  villes 
quelques  iudividus  dont  le  ventre  prouve, 
l^r  SCO  ampleur,  que  l'influence  du  régime 
peut,  jusqu'à  ua  certain  point,  balancer 
uelle  du  climat. 

Du  reste,  la  Syrie  n*a  de  maladie  qui  lui 
soitparticulièrequele  boalon  d'Alep.  Les  au- 
tres maladies  sont  les  dy.^senleries,  les  fièvres 
ioAammalotres,  les  intermittentes,  qui  vien- 
oentâ  la  suitedes  mauvais  fruits  dont  lepeuple 
^^  gorge.  La  petite  vérole  y  est  quelquefois 
très-meurtrière.  L'incommodité  générale  et 
fiabiluelle  est  le  mal  d'estomac,  et  Ton  en 
:onçoit  aisément  les  raisons,  quand  on  con- 
âdère  que  tout  le  monde  y  abuse  de  fruits 
ion  mûrs,  de  l^nmes  crus,  de  miel,  de 
romage,  d'olives,  d'huile  forte,  de  lait 
i^re  et  de  pain  mal  fermenté.  Ce  sont  là  les 
liments  ordinaires  de  tout  le  monde  ;  et  les 
ucs  acides  qui  en  résultent  donnent  des 
eretés ,  des  nausées  et  même  des  vomisse- 
if>ats  de  bile  assez  fréquents.  Aussi  la  pre* 
lière  indication  en  tonte  maladie  est-elle 
resqae  toujours  l'émétique,  qui  cependant 
'y  est  connu  que  des  médecins  français.  Lci 
l'innée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  jamais 
ien  nécessaire  ui  fort  utile.  Dans  les  cas 
oins  urgents,  la  crème  de  tartre  et  tes  ta- 
arins  ont  le  succès  le  plus  marqué. 

L^îdiome  générai  de  la  Syrie  est  la  langue 
nbe.  Niebuhr  rapporte,  sur  un  ouï-dire, 
je  le  syriaque  est  encore  usité  dans  quel- 
les villages  des  montagnes;  mais, quoique 


j'aie  interrogé  à  ce  sujet  des  religieux  qui 
connaissent  le  pays  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, je  n'ai  rien  appris  de  semblable  :  seula- 
ment  on  m'a  dit  que  les  bourgs  de  Maloula 
et  de  Sidnâia,  près  de  Damas,  avaient  un 
idiome  si  corrompu,  que  l'on  avait  beaucoup 
de  peine  à  l'entendre.  Mais  cette  difficulté 
ne  prouve  rien,  puisque  dans  la  Syrie, 
comme  dans  tous  les  pays  arabes,  les  dia- 
lectes varient  et  changent  à  chaque  endroit. 
On  peut  donc  regarder  le  syriaque  comme 
une  langue  morte  pour  ces  cantons.  Les 
Maronites ,  qui  l'ont  conservé  dans  leur 
liturgie  et  dans  leur  messe,  ne  l'entendent 
pas  pour  la  plupart  en  le  récitant.  Le  grec 
est  dans  le  même  cas.  Parmi  les  moines  et 
les  prêtres  schhsmatiques  ou  catholiques, 
il  en  est  très-peu  qui  le  comprenneut;  il 
faut  qu'ils  en  aient  fait  une  étude  parti- 
culière dans  les  tles  de  l'Archipel  :  on  sait 
d'ailleurs  que  le  grec  moderne  est  tellement 
corrompu,  qu'il  ne  suffit  pas  plus  pour  en- 
tendre Démosthènes,  que  ritalien  pour  lire 
Cicéron.  La  langue  turque  n'est  usitée 
en  S}  rie  que  par  les  gens  de  guerre  et  du 
gouvernement,  et  par  les  bordes  turco- 
manes(i86).  Quelques  naturels  l'apprennent 
pour  le  besoin  de  leurs  affaires,  comme  les 
Turcs  apprennent  l'arabe;  mais  la  pronoucia- 
tion  et  1  accent  de  ces  deux  langues  ont  si 
peu  d'analogie,  qu'elles  demeurent  toujours 
étrangères  l'une  a  l'autre.  Les  bouches  tui- 
ques,  habituées  à  une  prosodie  nasale  et 

Ï)ompeuse,  parviennest  rarement  à  imiter 
es  sons  acres  et  les  aspirations  fortes  de 
l'arabe.  Cette  langue  fait  un  usage  si  répété 
de  voyelles  et  de  consonnes  gutturales ,  que 
lorsqu'on  l'entend  pour  la  première  lois,  on 
dirait  des  gens  qui  se  gargarisent.  Ce  carac- 
tère la  rend  pénible  à  tons  les  Européens; 
mais  telle  est  la  puissance  de  l'habitude,  que 
lorsque  nous  nous  plaignons  aux  Arabes  de 
son  aspérité,  ils  nous  taxent  de  manquer 
d'oreille,  et  rejettent  l'inculpation  sur  nos 
propres  idiomes.  L'italien  est  celui  qu'ils 
préfèrent,  et  ils  comparent  avec  quelque 
raison  le  français  au  turc  et  l'anglais  au  perr 
San.  Entre  eux  ils  ont  presque  les  mêmes 
difTérences.  L'arabe  de  Syrie  est  beaucoup 
plus  rude  que  celui  d'Egypte;  la  prononcia- 
tion des  gens  de  loi  au  Caire  passe  pour  un 
modèle  de  facilité  et  d'éléganre.  Mais,  selon 
l'observation  de  Nfebuhr,  celle  des  habitants 
de  l'Yémen  et  de  la  côte  du  Sud  est  infini- 
ment plus  douce,  et  donne  à  l'arabe  un  cou- 
lant dont  on  ne  l'eût  pas  cru  susceptible. 
On  a  voulu  quelquefois  établir  des  analo- 
gies entre  les  climats  et  les  prononciations 
des  langues;  Ton  a  dit,  par  exemple^  que  les 
habitants  du  nord  parlaient  plus  des  lèvres 
et  des  dents  que  les  habitants  du  midi  :  cela 
peut  être  vrai  pour  quelques  (nrlies  de 
notre  coulineoi;  mais  pour  en  faire  une  ap- 
plication générale ,  il  faudrait  des  observa- 
tions plus  détaillées  et  plus  étendues.  L'on 
doit  être  réservé  dans  ces  jugements  géné- 


(iSS)  Aieian 'rette,  et  Beil^Q  qui  en  et  vo'sin,      frontières  delà  Caramanie,  oà  le  lare  est  la  laogua 
fts-fit  turc;  m  \s  lo  |.eji  Ie&  legarJer  coinuie     vulgaire. 
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raux  sur  les  lang*  es  et  sur  leurs  caractères^, 
pan-c  que  Ton  raisonoe  toujours  diaprés  la 
sienne,  el  par  conséquent  d'apîès  un  pré- 
jugé (JMiabitude  qui  nuit  beaucoup  à  la  jus- 
iessQ  du  raisonneîuent. 

Parmi  les  pou[)le.s  de  la  Syrie  dont  j'ai 
parlé,  les  uns  sont  répandus  indifféremment 
dans  toutes  les  parties,  les  autres  sont  bor- 
nés h  des  emplacements  particuliers  qu'il 
est  à  propos  de  déterminer. 

Les  Grecs  propres»  les  Turcs  et  les  Ara- 
bes paysans  sont  dans  le  premier  cas  ;  avec 
cette  différence,  que  les  Turcs  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  villes,  où  ils  exercent  les 
emplois  de  guerre  el  de  magistrature,  et  les 
arts.  Los  Arabes  el  les  Grecs  peuplent  les 
villages,  et  forment  la  classe  des  laboureurs 
h  la  campagne,  et  le  bas  peuple  dans  les 
villes.  Le  pays  oui  a  le  plus  de  villages  greci 
est  le  pachalic  ue  Damas. 

Les  Grecs  de  la  communion  de  Rome , 
bien  moins  nombreux  que  les  schismatiques, 
sont  tous  retirés  dans  les  villes,  oil  ils  exer- 
cent les  arts  et  le  négoce.  La  nrotection  des 
Francs  leur  a  valu,  dans  ce  uernîer  genre, 
une  supériorité  marquée  partout  où  il  y  a  des 
comptoirs  d'Europe. 

Los  Maronites  forment  un  corps  de  nation 
qui  occupe  presque  exclusivement  tout  le 
j>ays  compris  entre  Nahr-el-Relb  {rivière  du 
chien)  et  Nahr-eUBâred  [rivière  froide)^  de- 
puis le  sommet  des  montagnes  à  Torient, 
jusqu'à  la  Méditerranée  à  Toccident. 

Les  Druses  leur  sont  limitrophes,  et  s*é* 
tendent  depuis  Nahr-el-Kelb  jusque  près  do 
Sour  (Tyr),  entre  la  vallée  de  Beqââ  et 
la  mer. 

Le  pays  des  Molouâlis  comprenait  ci-de- 
vnnt  la  vallée  de  BeqM  jusqu  è  Sour.  Mais 
ce  peuple,  depuis  quel  jue  temps,  a  essuyé 
une  révûlutiou  qui  l'a  presque  anéanti. 

A  Tégnrd  des  Ansârié,  ils  sont  répandus 
dans  les  montagnes,  depuis  Nahr-ûq«|ar  jus- 
qu'à Anlakié  :  on  les  distingue  en  diverses 
peuplades,  telles  que  les  Kelbié,  les  Qadmou- 
sié,  les  Chamsié,  etc. 

Les  Turcomans,  les  Kurdes  et  les  Bé- 
douins n'ont  pas  de  demeures  ûxes,  mais  ils 
errent  sans  cesse  avec  leurs  lentes  et  leurs 
troupeaux  dans  des  districts  limités  dont  ils 
se  regardent  comme  les  propriétaires  :  les 
bordes  turcomanes  campent  de  préférence 
dans  !u  plaine  d'Antiocbe  ;  les  Kurdes,  dans 
les  montagnes  entre  Alexandrette  et  l'Eu- 
phrate;  et  les  Arabes  sur  toute  la  frontière 
lie  la  Syrie  adjacente  à  leurs  déserts, et  mémo 
daii.slesplainesderintérleur,telles  que  celles 
de  Palestine,  de  Beqââ  et  do  Galilée. 

Chapitre  11.  —  Des  peuples  pasleurs  ou 
errants  de  la  Syrie. 

§  i*'.  ^  Des  TurcomaDS. 

Les  Turcomans  sont  du  nombre  de  ces 
peuplades  turtares  qui,  lors  des  grandes  ré- 
volutions de  l'empire  des  kalifes,  émigrèrent 
de  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  et  se  répan- 
dirent dans  les  plaines  de  TArraénie  ei  do 
'^Asie  Mineure.  Leur  langue  est  la  même  que 
celle  des  Turcs.  Lvur  genre  de  vie  est  assez 


semblable  à  celui  des  Arabes  bédouins; 
comtne  eux,  ils  sont  pasleurs,  et  parcons^- 
quent  obligés  de  parcourir  de  grands  espae«s 
pour  faire  subsister  leurs  norobreoi  trou- 
peaux. Mais  il  y  a  cette  diSérence,  que  les 
i^ays  fréquentés  par  les  Turcomaas  étant 
riches  en  pâturages,  ils  peuveat  en  nourrir 
davantage,  et  se  disperser  moins  que  lis 
tribus  du  désert.  Chacun  de  leurs  ordm 
ou  camps  reconnaît  un  chef»  dont  le  [mou- 
voir n'est  point  déterminé  jpar  des  slaluls, 
mais  seulement  dirigé  par  I  usage  et  parles 
circonstances;  il  est  rarement  abusif,  parc4 

3ue  la  société  est  resserrée,  et  auelaDaturc 
es  choses  maintient  assez  d'égalité  eolre 
les  membres.  Tout  homme  en  état  de  porter 
les  armes  s'empresse  de  les  porter,  parceque 
c'est  de  sa  force  individuelle  que  dépendeol 
sa  considération  el  sa  sûreté.  Tous  les  biens 
consistent  en  bestiaux,  tels  que  les  cha- 
meaux, les  buffles,  les  chèvres  et  surtout  le^ 
moutons.  Les  Turcomans  se  nourrisseDl  iî 
laitage,  de  beurre  et  de  viande,  qui  alioodeiii 
chez  eux.  lis  en  vendent  le  superflu  dan$ 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  ilssuH- 
sent  presque  seuls  à  fournir  les  boucherie. 
Ils  prennent  en  retour  des  armes,  des  habita, 
de  l'argent  et  des  grains.  Leurs  feœioes  fi- 
lent des  laines,  et  font  des  tapis,  doot^u^3ge 
existe  dans  ces  contrées  de  temps  imméuio- 
rial,  et  parla  indique  Pexisteuce  d'uo  é(â{ 
toujours  le  môme.  Quant  aux  hoœises,  (o(/(e 
leur  occupation  est  do  fumer  la  pi^ie  el  àt* 
veiller  à  la  conduite  des  troupeaui.sa&s 
cesse  à  cheval,  la  lance  sur  répaule,ktt- 
bre  courbe  au  côté,  le  pistolet  à  la  ceininte, 
ils  sont  cavaliers  vigoureux  et  soldats  luf^* 
tigftbles.  Souvent  ils  ont  des  discassiaosaref 
les  Turcs,  (jui  les  redoutent;  mais  tb\m 
ils  sont  divisés  entre  eux  de  camp  i  cl1fi^ 
ils  ne  prennent  pas  la  supériorité  que  leut 
assureraient  leurs  forces  réunies.  Oa  («eut 
coujpter  environ  trente  mille  Turcomaosei- 
rants  dans  le  pachalic  d*Alep  et  celui  de  Da- 
mas, qui  sont  les  seuls  qu'ils  fréquAuleoi 
dans  la  Syrie.  Une  grande  partie  de  ces  m- 
bus  passe  en  été  dans  l'Arménie  el  la  Carâ- 
manie,  où  elle  trouve  des  herbes  plus  aiH)n- 
dantps,  et  revient  Tbiver  dans  ses  quartiers 
accoutumés.    Les  Turcomans  sont  censés 
musulmans,  et  ils  en  portent  assez  coumiu- 
némeut  le  signe  principal,  la  circoocision. 
Uais  les  soins  de  religion  les  occu[)eDt  pu. 
et  ils  n'ont  ni  les  cérémonies  ni  le  lanatisiuc 
des  peuples  sédentaires.  Quantàleursmœur>« 

il  faudrait  avoir  vécu  parmi  eux  pour  ti 
parier  sciemtuent.  Seulement,  ils  ont  la  ré- 
putation de  n'être  point  voleurs  comoïc  .e> 
Arabes,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  nooms géné- 
reux qu'eux,  ni  moins  hospitaliers; et  quâuJ 
oa  considère  qu'ils  soiit  aisés  sans  être  m- 
ches,  exercés  |uir  la  guerre  el  endurcis  («^^ 
les  fatigues  el  l'adversité,  on  jujîequew^ 
circonstances  doivent  é^oigoer^d'eux  la  «f»'- 
ruption  des  habitants  des  villes  et  l'a*''-* 
sèment  do  ceux  des  campagnes. 

§  S.  —  Des  Kurdes. 

Les  Kurdes  soat  un  autre  corps  de  ml'" 
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loiit  les  tribas  divisées  se  sont  également 
épaiidues  dans  la  basse  Asie  ,  et  ont  pris  , 
urtout  depuis  cent  ans ,  une  assez  grande 
xtCDSion.  Leur  pays  originel  est  la  chaîne 
es  montagnes  d'où  partent  les  divers  ra- 
[)enux  du  Tigre.,  laquelle,  enveloppant  le 
ours  supérieur  du  çrand  Zab  ,  passe  au 
iidi  jusqu'aux  frontières  de  TlraK-Ac^émi 
u  Persan  (U7).  Dans  la  géographie  roo« 
eme  ,  ce  pays  est  désigné  sous  le  nom  de 
urdistan.  Il  est  très-fertile  en  grains,  en 
n ,  en  sésame ,  en  riz ,  en  excellents 
Aturages ,  en  notx  de  galle  el  même  en 
lie.  L'on  y  recueille  on  gland  doux,  long 
e  deux  ou  trois  pouces,  dont  on  fait  une 
spèce  de  pain.  Les  plus  anciennes  tradi- 
ons  et  histoires  de  l'Orient  en  ont  fait 
ii*ntion  ,  et  y  ont  placé  le  théâtre  de  plu- 
eurs  événements  mythologiques.  Le  Chal- 
éen  Bérose ,  et  TArménien  Mariaba  ,  cités 
ir  Moïse  de  Chorène  ,  rapportent  que  ce 
jt  dans  les  monts  Gordouées  (^88)  qu*a* 
orda  Xisuthrus ,  échappé  do  déluge  ;  el  les 
rcoostances  de  position  qu'ils  ajoutent 
r  uvent  l'identité ,  d'ailleurs  sensible,  de 
urd  et  Kurd.  Ce  sont  ces  mêmes  Kurdes 
ne  Xénophon  cite  sous  le  nom  de  Kard- 
^ues ,  qui  s'opposèrent  i  la  retraite  des 
Il  mille. Cet  historien  observe  que,  quoi- 
ne  enclavés  de  toutes  parts  dans  l'empire 
L'S  Perses,  ils  avaient  toujours  bravé  la 
iissaoce  du  grand  roi  et  les  armes  de  ses 
ilrapes.  Ils  ont  peu  changé  dans  leur  état 
lodeme  ;  et,  quoiqu'eu  apparence  tributai- 
;s  des  ottomans,  ils  portent  peu  de  respect 
ui  ordres  du  grand-seigneur  et  de  ses  pa- 
las.  Niebuhr,  qui  passa  en  1769  dans  ces 
uitons,  rapporte  qu'ils  observent  dans  leurs 
lontagiies  une  espèce  de  gouvernement 
:odal  qui  me  paraît  semblable  à  ce  que  nous 
errons  chez  les  Druses.  Chaque  village  a 
on  chef;  toute  la  nation  est  partagée  en 
rois  factions  principales  et  indépendantes. 
es  brouilleries  naturelles  à  cet  état  d'anar- 
Uie  ont  séf)aré  de  la  nation  un  grand  nom- 
re  de  tribus  et  de  familles,  qui  ont  pris  la 
i*  errante  des  Turcomans  et  des  Arabes. 
!2es  se  sont  répandues  dans  le  Diarbekir, 
\ns  les  plaines  d'Arzroum,  d'Erivan,  de 
vas,  d'Alep  et  de  Damas  :  ou  estime  que 
uifS  leurs  peuplades  réunies  passent  cent 
tarante  mille  /ew/c*,  c'esl-à-ilire  cent  qua- 
Ue  mille  hommes  armés.  Comme  les  Tur* 
irnans,  ces  Kurdes  sont  pasteurs  et  vaga- 
)nds,  mais  ils  en  diffèrent  par  quelques 
»ints  de  mœurs.  Les  Turcomans  dotent 
urs  filles  pour  ks  marier,  les  Kurdes  ne 
5  livrent  qu'à  prix  d'argent.  Les  Turco- 
ans  ne  font  aucun  cas  de  cette  ancienneté 
[extraction  qu'on  appelle  noblesse,  les  Kur- 
s  la  prisent  par-dessus  tout.  Les  Turco- 
ans  ne  volent  poinr,  les  Kurdes  passent 
f-stjue  partout  pour  des  brigands.  On  les 
(fouie  a  ce  litre  dans  le  pays  d'Alep  el 


d'Antioche,  où  ils  occupent,  sous  le  nom 
dé  Bagdachlié  f  les  montagnes  h  Test  de 
Beilam,  jusque  vers  Klés.  Dans  ce  pacbalic 
et  dans  celui  de  Damas,  leur  nombre  passe 
vint  mille  tentes  et  cabanes,  car  ils  ont 
aussi  des  babitations  sédentaires  ;  ils  sont 
censés  musulmans;  mais  ils  ne  s'occupent 
ni  de  doçmes  ni  de  rites.  Plusieurs  parmi 
eux,  distinçnés  par  le  nom  de  Tardîé,  ho- 
norent le  CnaitÂn,  ou  Satan,  c'est-à-dire  le 
génie  ennemi  (de  Dieu)  :  cette  idée,  cr)nser- 
vée  surtout  dans  le  Diarbékir  et  sur  les  fron* 
tières  de  la  Perse,  est  une  Irace  de  i'ancieu 
système  &es  deux  principes  du  bien  et  du 
ma/,  qui,  sous  des  formes  tour  à  tour  persa- 
nes, iuives,  chrétiennes  et  musulmanes,  n'ar 
cessé  de  régner  dans  ces  contrées.  L'on  a 
coutume  de  regarder  Zoroastre  comme  son 
premier  auteur  ;  mais,  longtemps  avant  ce 
prophète,  1  Egypte  connaissait  Ormuzd  et 
Ahrimane  sous  les  noms  d'Osirisetde  Ty- 
phon. On  a  tort  également  de  cioire  que  ce 
système  no  fut  répandu  qu'au  temps  de  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe,  puisque  Zoroastre,  qui 
en  fut  l'apôtre,  vécut  en  Médie  dans  un 
temps  parallèle  au  règne  de  Salomon. 

La  langue,  qui  est  le  principal  indice  do 
fraternité  des  peuples,  a  chez  les  Kurdes 
quelques  diversités  de  dialecte;  mais  le 
iond  en  est  persan,  roôlé  de  quelques  mots 
arabes  et  cbaldéens.  Leurs  lettres  alphabé- 
tiques sont  purement  persanes  ;  la  propa- 
gande en  a  fait  imprimer  à  Rome  un  voca- 
bulaire, composé  par  Maurice  Garzonî,  qui 
fournit  des  renseignements  satisfaisants  sur 
cet  objet.  Il  est  à  désirer  que  les  gouverne- 
menis  encouragent  cette  branche  de  recher- 
ches. Depuis  quelque  temps  le  docteur  Pal- 
las  a  publié  un  grand  nombre  de  vocabu-» 
laires  comparés  :  malheureusement  ils  sont 
en  caractères  russes,  et  il  est  diflicile  do 
croire  que  la  notion  russe  ramène  toute 
TEurope  à  admettre  ses  caractères,  de  pré- 
férence aux  romains. 

S  5.  —  Des  Arabes  bèdooias. 

Cn  troisième  peuple  errant  dans  la  Syrie 
sont  ces  Arabes  bédouins  que  nous  trou- 
vons aussi  en  Egypte.  Les  ayant  bien  con-^ 
nus  en  Syrie,  ayant  même  fait  un  voyagu 
à  un  de  leurs  camps  près  de  Gaza,  et  vécu 
plusieurs  jours  avec  eux,  ils  me  fournis^ 
sent  des  faits  et  des  observations  que  je  vais 
développer  avec  quelque  détail. 

En  général,  lorsqu'on  parle  des  Arabes» 
on  doit  distinguer  s'ils  sont  cultivaieurst  ou 
s'ils  sont  pasteurs:  car  cette  différence  dans 
le  genre  de  vie  en  établit  une  si  grande  dans 
les  mœurs  et  le  génie,  qu'ils  se  deviennent 
presque  étrangers  les  uns  aux  autres.  Dans 
le  premier  cas,  vivant  sédentaires,  attachés 
è  un  même  sol,  et  soumis  à  des  gouverne- 
ments réguliers,  ils  ont  un  étal  social  qui 


»8T)  Àdjam  est  le  nom  des  Perses  en  arale. 
k  Grecs  Tool  coiiua  et  expriaié  par  achemeii- 


s. 


(488)  StnalioD,  tiv.  n,  dii  que  le  Nî|»liate  et  sa 
chaitte  soûl  dits  Coràvutci, 
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les  rapproche  beaucoup  de  nous.  Tels  sont 
les  habitants  de  rYémen;  et  tels  encore  les 
descendants  des  anciens  conquérants,  gui 
forment,  eo  tout  ou  en  partie,  la  population 
de  la  Syrie,  de  TEgypte  et  des  Etats  barba- 
resques.  Dans  le  second  cas,  ne  tenant  à  la 
terre  que  par,  un  intérêt  passager,  transpor- 
tant sans  cesse  leurs  tentes  d*un  lieu  à  l*au- 
tre,  n*étant  contraints  par  aucunes  lois,  ils 
ont  une  manière  d'être  qui  n'est  ni  celle  des 
peuples  policés,  ni  celle  des  sauvages,  et  qui 
par  cela  mémo  mérite  d'ôlre  étudiée.  Tels 
sont  les  Bédouins  ou  habitants  des  vastes 
déserts  qui  s'étendent  depuis  les  confins  de 
laPerse  jusqu*auxrivages  du  Maroc. Quoique 
divisés  par  sociétés  ou  tribus  indépendan- 
tes, souvent  même  ennemies,  on  peut  ce- 
pendant les  considérer  tous  comme  un  même 
corps  de  nation  :  la  ressemblance  de  leurs 
langues  est  un  indice  évident  de  cette  fra- 
ternité. La  seule  différence  qui  existe  entre 
eux  est  que  les  tribus  d'Afrique  sont  d'une 
formation  plus  récente,  étant  postérieures  à 
la  conquête  de  ces  contrées  par  les  kallfes 
ou  successeurs  de  Mahomet;  pendant  que 
les  tribus  du  désert  propre  de  l'Arabie  re- 
montent, par  une  succession  non  interrom- 
pue, aux  temps  les  plus  reculés.  C'est  de 
celles-ci  spécialement  que  je  vais  traiter, 
comme  appartenant  de  plus  près  à  mon  su- 
jet :  c'est  à  elles  que  l'usage  de  l'Orient  an- 
proprie  le  nom  d'Arabes»  comme  en  étant  la 
race  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure.  On  j 
joint  en  s;fnonyme  celui  de  BeuAoui,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  observé,  signiQe  homme  du 
désert;  et  ce  synonyme  me  paraît  d'autant 
plus  exact  que,  dans  les  anciennes  langues 
de  ces  contrées,  le  terme  Ar<ib  désigne  pro- 
prement une  solitude^  un  désert. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  habitants 
du  désert  se  vantent  d'être  la  race  la  plus 

1)ure  et  la  mieux  conservée  des  peuples  ara- 
)es:  jamais  en  effet  ils  n'ont  été  conquis; 
ils  ne  se  sont  pas  même  mélangés  en  con-* 
quérant;  car  les  conquêtes  dont  on  fait  hon 
nour  à  leur  nom  en  général  n'appartiennent 
réellement  qu'aux  tribus  de  l'HedjAz  et  de 
l'Yémen  :  celles  de  l'intérieur  des  terres 
n'émigrèrent  point  lors  de  la  révolution  de 
Mahomet;  ou  si  elles  y  prirent  part,  ce  ne 
fut  que  par  quelques  individus  que  des  mo- 
tifs d'ambition  en  détachèrt'nt  :  aussi  le  pro- 
phète, dans  son  Koran,  traite-t-il  les  Arabes 
du  désert  de  rebelles^  d'infidites^  et  le  temps 
les  a  peu  changés.  On  peut  dire  qu'ils  ont 
conservé  à  tous  égards  leur  indépendance  et 
leur  simplicité  premières.  Ce  que  les  plus 
anciennes  histoires  rapportent  de  leurs  usa- 
ges, de  leurs  nnsurs,  de  leurs  langues  et 
même  de  leurs  préjugés,  se  trouve  encore 
presque  en  tout  le  même;  et  si  l'on  y  joint 
nue  cette  unité  de  caractère,  conservée  dans 
1  éloignement  des  temps,  subsiste  aussi  dans 
l'éloignement  des  lieux,  c'est-à-dire  que  les 
tribus  les  plus  distantes  se  ressemblent  inB- 
niment,  on  conviendra  qu'il  est  curieux 
d  examiner  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent un  état  moral  si  [)articulier. 
Dans  notre  Europe,  et  surtout  dans  notre 


France,  où  nous  ne  Toyons  point  de  pea-' 
pies  errants,  nous  avons  peine  à  concevoir  ce 
qui  peut  déterminer  des  hommes  à  un  genre 
de  vie  qui  nous  rebute.  Nous  concevoas 
même  dilficilement  ce  que  c'est  qu'un  dé- 
sert, et  comment  un  terrain  a  des  habitants 
s'il  est  stérile,  ou  n'est  pas  mieux  peuplé $'il 
est  cultivable.  J'ai  éprouvé  ces  difûcall^i 
comme  tout  le  monde,  et,  par  cette  raison, 
je  crois  devoir  insister  sur  les  détails  qui 
m'ont  rendu  ces  faits  palpables. 

La  vie  errante  et  pastorale  que  mèoeot 
plusieurs  peuples  de  l'Asie  tient  à  deox 
causes  principales.  La  première  est  la  natare 
du  sol,  lequel,  se  refusant  à  la  culture,  force 
de  recourir  aux  animaux  qui  se  conteoteot 
des  herbes  sauvages  de  la  terre.  Si  ces  her- 
bes sont  clairsemées  ,  un  seul  animal  épui- 
sera beaucoup  de  terrain,  et  il  faudra  par- 
courir de  grands  espaces.  Tel  est  le  cas  des 
Arabes  dans  le  désert  propre  de  l'Arabie  et 
dans  celui  de  l'Afrique. 

La  seconde  cause  pourrait  s'attribuer  m\ 
habitudes,  puisque  le  terrain  est  cullivab.- 
et  même  fécond  en  plusieurs  lieux,  lelsqu^ 
la  frontière  de  Syrie,  le  Diarbékir,  l'Ana- 
doli,  et  la  plupart  des  cantons  fréquentés  f  ar 
les  Kurdes  et  les  Turcomans.  Mais,. en  am- 
lysantces  habitudes,  il  m'a  paru  qu'elles nV- 
taient  elles-mêmes  qu'un  effet  de  l'état  po'i- 
tique  de  ces  pays;  en  sorte  qu'il  faut  en 
rapporterla  cause  première  au  gouvernemeoi 
lui-même.  Des  faits  journaliers  viennent  a 
l'appui  de  cette  opinion;  car  toutes  les  (o'S 

3ue  les  hordes  et  les  tribus  errantes  troor^of 
ans  un  canton  la  paix  et  la  sécuniépinles 
à  la  suffisance,  elles  s'y  habituent,  e/fa^^^eot 
insensiblement  à  l'étal  cultivateur  et  sédeo- 
taire.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire^  V)tv 
que  la  tyrannie  du  gouvernement  pous>e  i 
bout  les  habitants  d*un  village,  les  paT<ians 
désertent  leurs  maisons,  se  retirent' avec 
leurs  familles  dans  les  montagnes,  ou  er- 
rent dans  les   plaines,  avec   l'attention  de 
changer  souvent  de  domicile,  pour  n'êire  pas 
surpris.  Souvent  même  il  arrive  que  des  in- 
dividus, devenus  voleurs  pour  be  soustrain^ 
aux  lois  ou  à  la  tyrannie,  se   réunissent  et 
forment  de  petits  camps  qui  se  maintiennent 
h  main  armée,  et  deviennent,  en  se  multi- 
pliant, de  nouvelles  hordes  ou  de  nouvel!'^ 
tribus.  On  peut  donc  dire  que,  dans  les  ter- 
rains cultivables,   la   vie   errante  n'a  pou 
catise  que  la  dépravation  du  gouverneffleni. 
et  il  paraît  que  la  vie  sédentaire  et  cuiti» 
trice  est  celle  à  laquelle  les  hommes  sont  If 
plus  naturellement  [)ortés. 

A  l'égard  des  Arabes,  ils  semblent  con- 
damnés d*uno  manière  spéciale  à  la  vie  ^^ 
gabonde  par  la  nature  de  leurs  déserts.  Pon: 
se  peindre  ces  déserts,  que  Ton  se  tisa.'*» 
sous  un  ciel  presque  toujours  ardent  etsau' 
nuages,  des  plaines  immenses  et  à  perte  ù'< 
vue,  sans  .maisons,  sans  arbres,  sans  ru'-^- 
seaux,  sans  montagnes  ;  quelquefois  les  ycui 
s'égarent  sur  m  horizon  ras  et  uni  codii>' 
la  tuer.  £n  d'autres  endroits,  le  terrain  ^ 
courbe  en  ondulations,  ou  se  hérisse  d^it'^ 
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ri  de  rocailles.  Presque  toujours  égaleroenl 
lue.  la  ierre  o'otfre  que  des  plantes  ligneu- 
es  clairsemées»  et  des  buissons  épars,  dont 
a  solitude  n*est  que  rarement  troublée  par 
ks gazelles,  des  lièvres,  des  sauterelles  et 
les  rais.  Tel  est  presque  tout  le  pays  qui 
éleoJ  depuis  Akep  jusqu'à  la  mer  d'Arabie, 
t  tiepuis  JTg^  pie  jusqu'au  golfe  Persique, 
ans  un  espace  de  six  cents  lieues  de  Ion- 
ueor  sur  trois  cents  de  large. 
Dans  cette  étendue  cependant  il  ne  faut 
as  croire  que  le  sol  ait  partout  la  même 
ualiié;  elle  varie  par  veines  et  par  can- 
)ns.  Par  exemple»  sur  la  frontière  de  Syrie» 
i  terre  est  en  général  grasse»  cultivable» 
lèrne  féconde  :  elle  est  encore  telle  sur  les 
»nl$de  TEuphrate;  mais  en  s*avançant  dans 
iolérieur  et  vers   le   midi»   elle   devient 
rajeuse  et  blanchâtre»  comme  sur  la  ligne 
tf  Damas;  puis  rocailleuse»  comme  dans  le 
ib  et  i'Hédjâz;  puis  enQn  un  pur  sable» 
^mme  i  Torient  de  ITémen.  Cette  dilTé- 
3Dce  dans  les  qualités  du  sol  produit  quel- 
lies  nuances  dans  Tétat  des  Bédouins.  Par 
temple»  dans  les  cantons  stériles,  c*est-à- 
ire  mai  garnis  de  plantes,  les  tribus  sont 
libles  et  très-distantes  :  tels  sont  le  désert 
e  Suez»  celui  de  la  mer  Rouge»  et  la  partie 
ilérieure  du  grand  désert»  qu*on  appelle 
!  Nadjd  (489).   Quand   le  sol  est  mieux 
irai,  comme  entre  Damas  et  l'Euphrate»  les 
ibus  sont  moins  rares,   moins  écartées; 
itJD»dans  les  cantons  cultivables»  tels  que 
Fachalic  d'Alep»  le  Uaurân  et  le  pays  de 
aza,  tes  camps  sont  nombreux  et  rappro- 
i^s-  Dans  les  premiers  cas»  les  Bédouins 
M  purement  pasteurs»  et  ne  vivent  que  du 
roduit  des  troupeaux»  de  quelques  dattes 
i  <ie  chair  fraîche  ou  sécbée  au  soleil,  que 
'M  réduit  éii  farine.  Dans  le  dernier»  ils 
nstfoieocent  quelques  terrains»  et  joignent 
^  froment»  Torge,  et  même  le  riz»  à  la  chair 
1  au  laitage. 

Cfuaad  on  se  rend  compte  des  causes  de 
stérilité  et  de  Tinculture  du  désert»  on 
'>UTe  qu'elles  Tiennent  surtout  du  défaut 
i  fontaines,  de  rivières»  et  en  général  du 
«iiique  d  eau.  Ce  manque  d'eau  lui-même 
t^nt  de  la  disposition  du  terrain»  c'est-à- 
^  qa*élant  plane  et  privé  de  montagnes, 
»  ouages  glissent  sur  sa  surface  échauffée» 
rame  sur  l'Bgypte  :  ils  ne  s'y  arrêtent 
en  hiver,  lorsque  le  froid  de  l'atmos- 
^th  les  enopèche  de  s'élever,  et  les  résout 
pluie.  La  nudité  de  ce  terrain  est  aussi 
6  cause  de  sécheresse»  en  ce  que  l'air  le 
uvre,  s'échauffe  plus  aisément»  et  force  les 
3 -es  de  s'élever.  Il  est  probable  aue  l'on 
^^uirait  un  changement  dans  le  clirott,  si 
0  plantait  tout  le  désert  en  arbres»  par 
eojple,  en  sapins. 

L'effet  des  pluies  qui  tombent  en  hiver 

d'occasionner  dans  les  lieux  où  le  sol  est 

n,  comme  sur  la  frontière  de  Syrie,  une 

^9)  Prononcez  Sujd. 

^po)  Celle  q:iaiiié  »»line  est  si  iobérente  au  sol» 
eile  passe  jusque  dans  le«  plantes.  ToaJcs  celles 
ài-itn .  ifouilei<t  en  s«Hide  et  eu  sel  de  Glaubsr. 
»t  remarquable  que  la  do&e  de  ces  seU  diminue 


culture  assez  semblable  à  celle  de  rin;5- 
rieur  même  de  cette  province  ;  mais  comme 
ces  pluies  n'établissent  ni  sources,  ni  ruis- 
seaux  durables,    les   habitants    éprouvent 
l'inconvénient  d'être  sans  eau  pendant  Télé. 
Pour  y  obvier,  il  a  fallu  employer  l'art»  et 
construire  des  puits,  des  réservoirs  et  des 
citernes,  où  l'on  en  amasse  une  provision  an- 
nuelle. De  tels  ouvrages  exigent  des  avances 
de  fonds  et  de  travail»  et  sont  encore  expo- 
sés à  bien  des  risques.  La  guerre  peut  dé- 
truire en  un  jour  le  trarait  de  plusieurs 
mois»  et  la  ressource  de  l'année.  Un  cas  de 
sécheresse»  qui  n'est  que  trop  fréquent,  peut 
faire  avorter  une  recolle,  et  réduire  h  la  di- 
sette même  de  l'eau.  I!  est  vrai  qu'en  creu- 
sant la  terre,  on  en  trouve  presque  partout 
depuis  six  jusqu'à  vingt  pieds  de  profon- 
deur; mais  cette  eau  est  saumâtre,  eommo 
dans    tout    le  désert    d'Arabie    et    d'Afm- 
que  (&90)»  souvent  même    elle  tarit  :  alors 
la  soif  et  la  famine  surviennent;  et  si  le 
gouvernement  ne  prête  pas  des  secours»  les 
villages  se  désertent.  On  sent  qu'un  tel  pays 
ne  peut  avoir  qu'une  agriculture  précaire» 
et  que  sous   un  régime  comme  celui  des 
Turcs,  il  est  plus  sûr  d'y  vivre  pasteur  er- 
rant que  laboureur  sédentaire. 

Dans  les  cantons  où  le  sol  est  rocailleux 
et  sablonneux»  comme  dans  le  Tlh»  l'Hedjâz 
et  le  Nadjd,  ces  pluies  font  germer  les  graines 
des  plantes  sauvages,  raniment  les  buissons» 
les  renoncules»  les  absinthes,  les  qualis»  etc.» 
et  forment  dans  les  bas-fonds  des  lagunes 
où  croissent  des  roseaux  et  des  herbes: 
alors  la  plaine  prend  un  aspect  assez  riant 
de  verdure  ;  c'est  la  saison  de  l'abondance 
pour  les  troupeaux  et  pour  leurs  maîtres; 
mais»  au  retour  des  cnalenrs»  tout  se  des* 
sèche,  et  la  terre»  poudreuse  et  grisâtre, 
n'offre  ni  us  que  des  tiges  sèches  et  dures 
comme  le  bois»  que  ne  peuvent  brouter  ni 
les  chevaux,  ni  les  iKBufs»  ni  même  les  chè- 
vres. Dans  cet  état  le  désert  deviendrait 
inhabitable,  et  il  faudrait  le  quitter»  si  la 
nature  n'y  eût  attaché  un  animal  d'un  tem- 
pérament aussi  dur  et  aussi  frugal  que  le 
sol  est  ingrat  et  stérile,  si  elle  n'y  eût  placé 
le  chameau.  Aucun  animal  ne  présente  une 
analogie  si  marquée  et  si  exclusive  à  son 
climat  :  on  dirait  qu'une  inleniion  prémé-- 
ditée  s'est  plu  à  régler  les  qualités  de  l'un 
sur  celles  de  l'autre.  Voulant  que  le  cha- 
meau habitât  un  pays  où  il  ne  trouverait  que 
ptu  de  nourriture»  la  nature  a  économisé  la 
matière  dans  toute  sa  construction.  Elle  ne 
lui  a  donné  la  plénitude  des  formes  ni  du 
bœuf»  ni  du  cheval»  ni  de  l'éléphant;  mais» 
le  bornant  au  plus  étroit  nécessaire»  elle  lui 
a  placé  une  petite  tête  sans  oreilles»  au  bout 
d'un  long  cou  sans  chair.  Elle  t  ôté  à  se^ 

i'ambes  et  à  ses  cuisses  tout  musde  inutile 
t  les  mouvoir  ;  enfin  elle  n'a  accordé  à  sou 
corps  desséché  que  les  vaisseaux  et  les  ten- 

en  se  rapprochant  des  montagott,  où  die  finit  Mr 
ètrepresqee  nulle;  et»  tout  considéré,  cette  qvalité 
saline  dô  t  être  la  vraie  caase  de  la  stérilité  du 
dcM:n. 
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fions  nécessaires  pour  en  lier  la  charpente. 
Elle  Ta  muni  d'une  forte  roAchoire  pour 
bro^yer  les  plus  durs  aliments  ;  mais,  de  peur 
qu'il  n*en  consommât  trop,  elle  a  rétréci 
son  estomac»  et  l'a  obligé  à  ruminer.  Elle  a 
garai  son  pied  d'une  masse  de  chair  qui, 
glissant  sur  la  boue,  et  n'étant  pas  propre  à 
grimper,  ne  lui  rend  praticable  qu'un  sol 
sec,  uni  et  sablonneux  comme  celui  de  l'A- 
rabie; enOn  elle  l'a  destiné  visiblement  à 
l'esclavage  en  lui  refusant  toutes  défenses 
contre  ses  ennemis.  Privé  des  cornes  du 
taureau,  du  sabot  du  cheval,  de  la  dent  de 
l'éléphaxU  et  de  la  légèreté  du  cerf,  aue  peut 
le  chameau  contre  les  attaques  du  lion,  du 
tigre,  ou  même  du  loup  ?  Aussi,  pour  en 
conserver  l'espèce,  la  nature  le  cacna-t-elle 
au  srin  des  vastes  déserts,  où  la  disette  des 
végétnu}i;  n'attirait  nul  gibier,  et  d'où  la  di- 
sette du  gibier  repoussait  les  animaux  vo- 
races.  Il  a  foUu  que  le  sabre  des  tyrans 
chassât  rhoma^c  de  la  terre  habitable  » 
pour  que  le  chameau  perdtt  sa  liberté. 
Passé  à  l'état  domestique,  il  est  devenu  le 
moyen  d'habitation  de  la  terre  la  plus  in- 
grate. Lui  seul  subvieibt  à  tous  les  besoins 
de  ses  mattres.  Son  lait  nourrit  la  famille 
arabe,  sous  les  diverses  formes  de  caillé,  de 
fromage  et  de  beurre;  souvent  même  on 
mange  sa  chair.  On  fait  des  chaussures  et 
des  harnais  de  sa  peau,  des  vêtements  et 
des  tentes  de  son  poil.  On  transporte  par  son 
moyen  de  lourds  fardeaux;  enûn,  lorsque 
la  (erre  refuse  le  fourrage  au  cheval  si  pré- 
cieux au  Bédouin,  le  chameau  subvient  par 
son  lait  à  4a  disette,  sans  qu'il  en  coûte, 
pour  tant  d'avantages,  autre  chose  que  quel- 
ques tiges  de  ronces  ou  d'absinthes,  et  des 
noyaux  de  dattes  piles.  Telle  est  l'impor- 
tance du  chameau  pour  le  désert,  que  si  on 
l'en  retirait,  on  en  soustrairait,  toute  la  po- 
pulation, dont  il  est  l'unique  pivot  (&91). 

Voilà  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
nature  a  placé  les, Bédouins ,  pour  en  faire 
une  race  d'hommes  singulière  au  moral  et 
au  physique.  Cette  singularité  est  si  tran- 
chante f  que  leurs  voisins  ,  les  Syriens  mô- 
mes ,  les  regardent  comme  des  hommes  ex- 
traordinaires. Celte  opiniou  a  lieu  surtout 
pour  les  tribus .  du  fond  du  désert ,  telles 
qu* Anazé,  Kaibar,  Tai  et  autres,  qui  nes'ap- 
procbe,nt  jamais  des  villes.  Lorsauo  ,  du 
temps  de  Dâher,  il  en  vint  des  cavaliers  jus- 
qu'à Acre,  ils  y  firent  la  même  sensation  que 
feraient  parmi  nous  des  sauvages  de  l'Amé- 

(491)  Ja  coiinaîg  qoatre  espèces  distinctes  de 
chameaux  :  la  première,  le  chaîne  tu  tel  que  je  viens 
de  le  déerire,  et  qui  est  proprement  le  cbameau 
arabe,  porteur  de  rarJeaox,  n'ayant  qu^ne  boMe 
et  trés-peti  de  poil  sur  le  curps. 

La  seconde  est  U  chair;eaa  C4mr$uu  appelé  hedjin 
au  Caire,  plus  &velle  daqs  toutoi  «es  formes,  o*<iya'U 

Su*une  bosse  :  c'est  le  Yéri table  dromadaire  des 
lecii.  Ces  deux  espèces  sont  répandues  depuis  le 
Uaroc  jasqa*en  Perse. 

L^  troisième  espèce  est  le  cbameao  turcoman, 
répaii  tu  d*Al^p  k  Constantinople  et  au  nord  de  la 
Per»e.  11  D*a  qu'une  bosse  ;  il  est  moins  haut  que  le 
chaii  eau  arabe;  il  a  les  jambes  plus  courtes,  plus 
grasses,  le  corps  plus  trapu  et  inliniment  mieux 


rique.   On   considérait  arec  surprise  m 
hommes  plus  petits  ,  plus  maigres  et  plus 
noirs  qu  aucuns  Bédouins  connus  :  leurs 
jambes  sèches  n'avaient  que  des  tendons 
sans  mollets  ;  leur  venlre  était  collé  àlear 
dos  ;  leurs  cheveux  étaient  crêpés  pmqae 
autant  que  ceux  des  nègres.  De  leur  côit, 
tout  les  étonnait  ;  ils  ne  concevaient  ni  coo- 
meut  les  maisons  et  les  minarets  pouTaient 
se  tenir  debout,  ni  comment  on  osait  habiter 
dessous,  et  toujours  au  même  endroit;  w 
surtout  ils  .s'extasiaient  à  la  vue  de  la  nier, 
et  ils  ne  pouvaient  comprendre  ce  dmi 
d'eau.  On  leur  parla  de  mosquées ,  deprit- 
res,  d'ablutions,  et  ils  demaudèrent  c».' aue 
cela  signiGait,  ce  que  c'était  que  Moïse,  1^ 
sus-Christ  et  Mahomet ,  et  pourquoi  les  ha- 
bitants, n'étant  pas  de  tribus  séparées,  sui- 
vaient des  chefs  opposés. 

On  sent  que  les  Arabes  des  frontières  oe 
sont  pas  si  novices  ;  il  en  est  même  plusieurs 
petites  tribus,  qui  ,  vivant  au  sein  dupaa 
comme  dans  la  vallée  de  BeqÂÂ ,  dans  di.* 
du  Jourdain,  et  dans  la  Paiestme,  se  ra{Hr^ 
cheut  de  la  condition  des  paysans;  m'^. 
ceux-là  sont  méprisés  des  aQtres,quile$r* 
gardent  comme  des  Arabes  bâtards,  et  d» 
rayas  ou  esclaves  des  Turcs. 

£n  général,  les  Bédouins  sont  petits,  niii- 
gres  et  hâlés,  plus  cependant  auseiodud^ 
sert ,  moins ^sur  la  frontière  dupajs  cultivé. 
mais  là  même ,  toujours  plus  que  les  làoii- 
reurs  du  voisinage  :  un  même  camp  ofr« 
aussi  celte  différence ,  et  j'ai  remorqué <|a^ 
les  cheikhs^  c'est-à-dire  les  ncAesetta 
serviteurs  ,  étaient  toujours  plus  grao^  ^ 
plus  charnus  que  le  peuple.  J'en  a/  n/?tt' 
passaient  cinq  nieds  cinq  et  sixpouee^ii^O' 
dant  que  la  taille  générale  n'est  qa^^^^i^;^ 
pieds  deux  pouces.  On  n'eu  doit  allribtt«ii 
raison  qu'à  la  nourriture,  qui  est  plusatwij- 
danle  pour  la  première  classe  que  pour  la 
dernière  (k92).  On  peut  môme  dire  que  i-J 
commun  des  Bédouins  vit  dans  une  misère 
et  une  famine  habituelles,  il  paraîtra  i^^ 
croyable  parmi  nous  ,  mais  il  n'en  esl{jâ> 
momsvrai,  que  ta  somme  ordinaire  des  ali- 
ments de  la  plupart  d'enire  eux  ne  passe ||3i 
six  onces  par  jour  :  c'est  surtout  chez  il^ 
Iribusdu  Nadjdet  dePHedjâz  querablioec^ 
est  portée  à  son  comble.  Six  ou  sept  tlatb 
trempées  dans  du  beurre  fondu,  quelque  :  « 
de  lait  doux  ou  caillé,  suffisent  à  bjouji'^' 
d'un  homme.  H  se  croit  heureux,  s'il  yjO'['| 
quelques  pincées  de  farine  grossière  ou  titi 

eoQvert  de  poil.  Gelai  du  cou  peiid  josqv'â  i^  ^ 

est  général  ment  bran. 
La  quatrième  est  le  chameau  iarten  w  kfÇ^^* 
,  répandu  dana  tome  la  Chine  et  U  Tartarie.  Coiio-» 
^  a  deux  bosses.  L*on  oe  voit  que  de  ceoi-U  i  r^>^ 

tandis  qu'ils  sont  si  rares  dans  la  ba>8e  ^^/' J: 

jo  (itérais  une  fonte  de  voyageurs,  même  A:^ 

gui,  comme  moi,  n'y  en  ont  jamais  tb  aocn»' 
nffnn-  a  totalement  confondu  ces  espèces.       , 
(492)  Cette  cause  est  également  sensible  da^ 

comparaison  des  chameaux  arabes  aux  <^f^ 
turcomans;  car  ces  derniers,  vivant  di«  p  ^' 
riches  en  fourrages,  fcont  devenus  une  «sp<«  r 
forte  en  meuibres,  et  plus  cbamue  qvtw^f 
mit  ri. 
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bouletle  de  riz.  La  chair  esl  réser? ée  aux 
plus  grands  jours  de  fête  ;  et  ce  D*est  que 
pour  un  mariage  ou  une  mort  que  Ton  tue 
uo  (chevreau  ;  ce  D*est  qu'aux  cheikhs  riches 
et  généreux  qu*il  appartient  d'égorçer  de 
jeunes  chameaux,  de  manger  du  riz  ouït  avec 
Je  la  riande.  Dans  sa  disette ,  le  Tulgaire  , 
loujours  affamé  ,  ne  dédaigne  pas  les  plus 
rils  aliments  :  de  là  Tusage  où  sont  les  Bé- 
iouius  de  manser  des  sauterelles  ,  des  rats, 
les  lézards  et  (les  serpents  grillés  sur  des 
)roussailles  ;  de  là  leurs  rapines  dans  les 
:hamps  cultivés  ,  et  leurs  vois  sur  les  cht— 
nins  ;  de  là  aussi  leur  constitution  délicate, 
t  leur  corps  petit  et  maigre,  plutôt  agile  que 
l'i^oureux.  II  j  a  ceci  de  remarquable  pour 
in  nr.édecin  ,  dans  leur  tempérament ,  que 
eurs  déperditions  en  tout  genre,  même  en 
ueurs  ,  sont  très-faibles  ;  leur  sang  est  si 
lépduilié  de  sérosité ,  qu'il  n  y  a  que  la 
TdOde  chaleur  qui  puisse  le  maintenir  dans 
1  fluidité.  Cela  n*empéche  pas  qu'ils  ne 
oient  d'ailleurs  assez  sains ,  et  que  les  ma- 
iJîes  ne  soient  plus  rares  parmi  eux  que 
.vmi  les  habitants  du  pays  cultivé. 
D après  ces  faits,  on  ne  jugera  point  que 
1  frugalité  des  Arabes  soit  une  vertu  pure- 
ment de  choix,  ni  même  de  climat.  Sans 
oute  l'extrême  chaleur  dans  îaquelles  ils 
irent  facilite  leur  abstinence,  en  ôtant  à 
estomac  l'activité  que  le  froid  lui  donne. 
ans  doute  aussi  l'habitude  de  la  diète,  en 
mpéchant  Testomac  de  se  dilater,  devient 
D  moyen  de  la  supporter;  mais  le  motif 
rincipàl  et  premier  de  cette  habitude  est, 
«mme  pour  tous  les  autres  hommes,  la  né- 
tssité  des  circonstances  où  ils  se  trouvent, 
[)it  de  la  part  du  sol,  comme  je  l'ai  expli- 
<ié,  soit;de  la  part  de  leur  état  social,  qu'il 
iul  développer. 

l'ai  déjà  dit  que  les  Arabes  bédouins 
laient  divisés  par  tribus ,  qui  constituent 
Mot  de  peuples  particuliers.  Chacune  de 
es  tribus  s'approprie  un  terrain  qui  forme 
?n  domaine;  elles  ne  diffèrent  à  cet  égard 
ts  Dations  agricoles  qu'en  ce  que  ce  ter* 
lïD  exige  une  étendue  plus  vaste,  pour 
urnir  à  la  subsistance  des  troupeaux  peo- 
lot  toute  l'année.  Chacune  de  ces  tribus 
mpose  un  ou  plusieurs  camps  qui  sont 
(•artis  sur  le  pajs,  et  qui  en  parcourent 
ccessivement  les  |iarties  à  mesure  que  les 
)upeaux  les  épuisent  :  de  là  il  arrive  que, 
r  un  grand  espace,  il  n'y  a  jamais  d'hâ- 
tés que  quelques  points  qui  varient  d'un 
ira  l'autre;  mais,  comme  l'espace  entier 
t  nécessaire  à  la  subsistance  annuelle  de 
trtîiu,  quiconque  y  empiète  est  censé  vio- 
la propriété  ;  ce  qui  ne  diffère  point  en- 
re  du  droit  public  des  nations.  Si  donc 
e  tribu  ou  ses  sujets  entrent  sur  un  ter- 
n  étranger,  ils  sont  traités  en  voleurs,  en 
Demis,  et  il  y  a  guerre.  Or,  conune  les 
bus  ont  entre  elles  des  affinités  par  .al- 
uce  de  sang  ou  par  conventions,  il  s'ensuit 
>  ligues  qui  rendent  les  guerres  plus  ou 
lias  générales.  La  manière  d'y  procéder 
très-sinaple  :  le  délit  c(M)nu,  l'on  monteà 
?val,  Ton  cherche  l'ennemi,  l'on  se  ren- 


contre, on  parlemente  ;  souvent  on  se  paci* 
Ce,  sinon  l'on  s*attaque  par  pelotons  ou  par 
cavaliers;  on  s'aborde  ventre  à  terre,  la  lance 
baissée;  quelquefois  on  la  darde,  malgré  sa 
longueur ,  sur  l'ennemi  qui  fuit  :  rarement 
la  victoire  se  dispute  ;  le  premier  choc  la 
décide;  les  vaincus  fuient  à  bride  fabattoe 
sur  la  plaine  rase  du  désert.  Ordinairement 
la  nuit  les  dérobe  au  vainqueur.  La  tribu 
qui  a  du  dessous  lève  le  camp ,  s'éloigne  à 
marches  forcées,  et  cherche  un  asile  chez  les 
alliés.  L'ennemi  satisfait  pousse  les  trou- 

f>eaux  plus  loin,  et  les  fuyards  reviennent  à 
eur  domaine.  Mais  du  meurtre  de  ces  com- 
bats, il  reste  des  motifs  de  haine  qui  perpé* 
tuent  les  dissensions.  L'intérêt  de  la  sûreté 
commune  a  dès  longtemps  établi  chez  les 
Arabes  une  loi  générale ,  qui  veut  que  le 
sang  de  tout  homme  tué  soit  vengé  par  celui 
de  son  meurtrier  ;  ce  qu*on  appelle  Je  Idr^ou 
talion  :  le  droit  en  est  dévolu  au  plus  proche 
parent  du  mort.  Son  honneur  devant  tous 
les  Arabes  y  est  tellement  compromis,  que, 
s'il  néglige  de  prendre  son  talion,  il  est  aja- 
mais  deshonore.  En  conséquence  il  épie  Toc- 
casion  de  se  venger  ;  si  son  ennemi  périt 
par  des  causes  étrangères,  il  ne  se  tient 
point  satisfait,  et  sa  venseance  passe  aur  le 
plus  proche  parent.  Ces  naines  se  transmet- 
tent, comme  un  héritage ,  du  père  aux  en  • 
fants ,  et  ne  cessent  que  par  l'extinction  de 
l'une  des  races,  à  moins  que  les  familles  ne 
s'accordent  en  sacrifiant  le  coupable,  ou  en 
rachetant  le  sang  pour  un  prix  convenu  eu 
argent  ou  en  troupeaux.  Hors  cette  satis- 
faction, il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  alliance 
entre  elles,  ni  même  quelquefois  entre  les 
tribus  réciproques  i  II  y  a  du  $ang  entre  fioitf , 
se  dit-on  en  toute  affaire;  et  ce  mot  est 
une  barrière  insurmontable.  Les  accidents 
s'étant  multipliés  par  le  laps  des  temps ,  il 
est  arrivé  que  la  plupart  des  tribus  ont  des 
querelles,  et  qu'elles  vivent  dans  un  état  ha- 
bituel de  çierre;  ce  oui,  joint  à  leur  genre 
de  vie,  fait  des  Bédouins  un  peuple  mili- 
taire, sans  gu'ils  soient  néanmoins  avancés 
dans  la  pratique  de  cet  art.  La  disposition  de 
leurs  camps  est  un  rond  assez  irrégulier , 
formé  par  une  seule  ligne  de  tentes  plus  ou 
moins  espacées.  Ces  tentes,  tissues  de  i^oil 
de  chèvre  on  de  chameau,  sont  noires  ou 
brunes ,  à  la  différence  de  celles  des  Tur- 
comans,  qui  sont  blanchâtres»  Elles  sont  ten- 
dues sur  trois  ou  cinq  piquets  de  cinq  à  six 
pieds  de  hauteur  seulement,  ce  qui  leur 
d'inne  un  air  très-écrasé  :  dans  le  lointain, 
un  tel  camp  ne  parait  que  comme  des  taches 
.noires;  mais  l'œil  perçant  des  Bédouins  ne 
s'y  trompe  pas.  Chaque  tente,  habitée  par 
une  famille ,  est  partagée  par  un  rideau  en 
deux  portions,  dont  t'une  n  appartient  qu'aux 
femmes.  L'espace  vide  du  grand  rond  sert  à 
parquer  chaque  soir  lus  troupeaux.  Jamais 
il  n'y  a  de  retranchement  ;  les  seules  gardes 
avancées  et  les  patrouilles  sont  des  chiens  ; 
les  chevaux  restent  sellés,  et  prêts  à  monter 
à  la  première  alarme;  mais,  comme  il  n'y  a 
ni  ordre  ni  distribution,  ces  camps,  d^à  fa- 
ciles à  surprendre,  ne  seraient  d  aucune  dé- 
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fense  en  cas  d^allaque:  aussi  arnvtw  il  cha- 
que lourdes  accidents,  des  enlèvements  de 
bestiaux;  et  cette  guerre  de  maraude  est 
une  de  celles  qui  occupent  davantage  les 
Arabes. 

Les  tribus  qui  vivent  dans  le  voisinage 
des  Turcs  ont  une  position  encore  plus  ora- 
geuse :  en  effet,  ces  étrangers  s'arrogeant, 
à  titre  de  conquête,  la  propriété  de  tout  le 
pays,  ils  traitent  les  Arabes  comme  des  vas- 
saux rebelles,  ou  des  ennemis  inquiets  et 
dangereux.  Sur  ce  principe,  ils  ne  cessent 
de  leur  faire  une  guerre  sourde  ou  déclarée. 
Les  pachas  se  font  une  étude  de  profiler  de 
toutes  les  occasions  de  les  troubler.  Tantôt 
ils  leur  contestent  un  terrain  qu'ils  leur  ont 
loué,  tantôt  ils  exigent  un  tribut  dont  on  n'est 
pas  convenu.  Si  l'ambition  ou  l'intérêt  divise 
une  famille  de  cheikhs,  ils  secourent  tour  à 
tour  l'un  et  l'autre  parti,  et  finissent  par  les 
ruiner  tous  les  deux.  Souvent  ils  font  em- 
poisonner ou  assassiner  les  chefs  dont  ils  re- 
doutent le  courage  ou  l'esprit,  fussent-ils 
même  leurs  alliés.  De  leur  côté,  les  Arabes, 
regardant  les  Turcs  comme  des  usurpateurs 
et  des  traîtres,  ne  cherchent  que  les  occa- 
sions de  leur  nuire.  Malheureusement  le 
fardeau  tombe  plus  sur  les  innocents  que 
sur  les  coupables  :  ce  sont  presque  toujours 
les  paysans  qui  payent  les  délits  des  gens  de 
guerre.  A  la  moindre  alarme,  oncoupe  leurs 
moissons,  on  enlève  leurs  troupeaux,  on 
intercepte  les communicationsetlecommerce: 
les  paysans  crient  aux  voleurs,  et  ils  ont  rai- 
son :  mais  les  Bédouins  réclament  le  droit 
de  la  guerre,  et  peut-être  n'ont-ils  pas  tort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dépradations  établis- 
sent entre  les  Bédouins  et  les  habitants  du 
pays  cultivé  une  mésintelligence  qui  les  rend 
mutuellement  ennemis. 

Telle  est  la  situation  des  Arabes  à  Texte* 
rieur.ElIeestsujetteàdegrandes  vicissitudes, 
selon  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  des 
«hefs.  Quelquefois  une  tribu  faible  s'élève  et 
s'agrandit,  pendant  qu'une  autre,  d'abord 
pmssante,  décline  ou  même  s'anéantit  ;  non 
que  tousses  membres  périssent,  mais  parce 
qu'ils  s'incorporent^  une  autre  ;  et  ceci  tient 
h  laconstitutionintérieuredes  tribus. Chaque 
tribu  est  composée  d'une  ou  de  plusieurs  l'a- 
milles  principales,  dont  les  membres  portent 
le  titre  de  cheikhs  ou  seigneurs.  Ces  £imilles 
représentent  assez  bien  les  patriciens  de 
Rome,  et  les  nobles  de  l'Europe.  L'un  de  ces 
cheikhs  commande  en  chef  à  tous  les  autres; 
c'est  le  général  de  cette  petite  armée.  Quel- 
quefois il  prend  le  titre  dVmir,  qui  signifie 
commandant  et  prince.  Plus  il  a  de  parents, 
d'enfants  et  d'alliés,  plus  il  est  fort  et  puis- 
sant. 11  y  joint  des  serviteurs  qu'il  s'attache 
d'une  manière  spéciale, en  fournissant  à  tous 
leurs  besoins.  Mais  en  outre,  il  se  range  au- 
tour de  ce  chef  de  petites  fcimilies  ((ui,  n'é* 
tant  point  assez  fortes  })our  vivre  indépen- 
dantes, ont  besoin  de  protection  et  d*alliance. 
Cette  réunion  s'appelle  qàbilé  ou  tribu.  On 
la  distingue  d'une  autre  |:)ar  le  nom  de  son 
chef,  ou  parcelui  de  la  famille  commandante. 
Quand  on  parle  de  ses  individus  en  générai, 


on  les  appelle  enfants  d'un  tel,  quoiqu'ils 
ne  soient  pasréellement  desoo  sang.etqac 
lui-même  soit  un  homme  mort  depuis  long. 
temps.  Ainsi  l'on  dit  :  6eni  7em(n,ouMrai; 
les  enfants  de  Temtn'et  de  Taï.  Celle  faç»nl 
de  s'exprimer  est  même  passée  |ar  n)ei> 
phore  aux  nomsde  pays;  la  phrase ordi-^aye 
pour  en  désignei  les  habitants,  est  de  dir^ 
tes  enfants  de  tel  lieu.  Ainsi  les  Arabes  di- 
sent oulâd  Masr,  les  Egyptiens;  oulâdù^ 
les  Syriens  ;  ils  diraient  ouldi  Fronio,  1^ 
Français  ;  oulâd  mosqou^  les  Russes,  ce  qui 
n'est  pas  sans  importance  pour  rhisloire  an* 
ciennCé 

Le  gouvernement  de  cette  société  est  M 
h  la  fois  républicain,  aristocratique  et  mèni' 
despotique,  sans  être  décidémout  aucon  (!•' 
ces  Etats.  Ilest  républicain,  parce  que  iep^U' 

[)Ie  y  a  une  influence  première  daus  loob 
es  affaires,  et  que  rien  ne  se  fait  sans  on 
con:»entement  de  majorité.  11  est  aristocrati- 
que, parce  que  les  familles  des  cheikbs  odI 
auelques-unesdes  prérogatives  que  la  fine 
onne  partout.  Enfin  il  est  despotique,  pirce 
que  le  cheikh  principal  a  un  pouvoir  iih^m 
et  presque  absolu.  Quand  c'est  un  honnuci 
de  caractère,  il  peut  porter  son  pouvoir  jus- 
qu'à l'abus  ;  mais,  dans  cet  abus  méQ]e,il  e^t 
des  bornes  que  l'état  des  choses  rend  i>5ez 
^étroites.  En  effet,  si  un  chef  commeltait  une 
grande  injustice  ;  si,  par  exemple,  iiluiituQ 
Arabe,  il  lui  serait  presque  impossible deo 
éviter  la  peine  :  le  ressentiment  de  l'offenje 
n'aurait  nul  respect  pour  son  litre;  il  jh- 
birait  le  talion  ;  et,  s'il  ne  payait  pis  \( 
sang,  il  serait  infailliblement as>;as>iD^'t^ 
qui  serait  facile,  vu  la  vie  simple  e/  pri^^ 
des  cheikhs  dans  le  camp.  S'il  btpe  ses 
sujets  par  sa  dureté,  ils  ]'ahandoQ&Qi«  ^t 
passent  dans  une  autre  tribu.  Ses  m^ 
parents  protilent  de  ses  fautes  pourie^iépr 
ser  ot  s'établira  sa  place.  11  n'a  point c^Lir* 
eux  la  ressource  des   trouftes  élran^èn^s: 
ses  sujets  communiquent  entre  eux  troi>si« 
sèment,  pour  qu'il   puisse  les  diviser  d'io- 
térêt,  et  se  faire   une    faction  subsislaitt;. 
D'ailleurs,  comment  la    soudoyer,  paisqiiii 
ne  retire  de  la  tribu  aucune  espèce  u'im|^^ 
que  la  plujiart    de  ses  sujets  sont  bortn^ 
au  plus  juste  nécessaire,  et  qu'il  est  réduit 
lui-même  à  des  propriétés  assez  roédiocf€>, 
et  déjà  chargées  de  grosses  dépenses? 
•    En  effet,  c  est  le  cheikh  f)rinci()al  qui^'lîï'^ 
toute  tribu,  est  chargé  de  défrayer  les  ali-n^^ 
et  les  venants;  c'est  lui  qui  reçoit  lesnsiff* 
des  alliés  et  de  quiconque  a  des  affatre^ 
Sur  le  prolofigement  de  sa  tente  est  un  g-a- 
pavillon  qui  sert  d'hospice  à  tous  les  éir?&- 
gers  et  aux  passants.  C'est  là  que  se  lienn^T: 
les  assemblées  fréquentes  des  cheikhs  et  <1^^ 
notables,  pour  décider  des  campements, d?^ 
xlécampements,  de  la  paix,  de  la  guerre 
des  démêlés  avec  les  gouverneurs  torts  <;• 
les   villages,  dtis   procès  et  querelles  y 
particuliers,  etc.  A  cette  foule  quisesuccè>i" 
il  faut  donner  le  café,  le  paiu  cuitsoui'-^ 
cendre,  le  riz  et  quelquefois  le  cherreaii^*^ 
le  chameau  rôti;  en  un  mot«  il  faut  i^' 
table  ouverte;  et  il  est  d'autant  plus  i<n:^^ 
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tint  d*être  génereax ,  que  cette  générosilô 
norle  sur  des  objots  de  nécessité  première. 
Le  crédit  et  la  puissance  dépendent  de  là  : 
l'Arabe  aiïanié  place  avant  toute  vertu  la 
libéralité  qui  le  nourrit;  et  ce  préjugé  n'est 
pas  sans  fondement ,  car  l'expérience  a 
prouvé  que  les  cheikhs  avares  n'étaient  ja- 
mais des  hommes  h  grandes  vues  :  de  là  ce 
proverbe,  aussi  juste  que  précis  :  Main  serrée, 
rœur  étroit.  Pour  subvenir  à  ces* dépenses , 
U  cheikh  n'a  que  ses  troupeaux,  quelque- 
fois des  champs  ensemencés,  lecasuel  des 
fnllages  avec  les  péages  des  chemins;  et 
(ont  cela  est  borné.  Celui  chez  qui  je  me 
rendis  sur  la  fin  de  178^,  dans  le  pays  de 
liaia,  passait  pour  le  plus  puissant  des  can- 
tons :  cependant  il  ne  m'a  pas  paru  que  sa 
dépense  fût  supérieure  à  celle  d'un  gros 
fermier  :  son  mobilier ,  consistant  en  quel- 
qi]es  pelisses,  en  tapis,  en  armes,  en  che- 
Taui  et  en  chameaux,  ne  peut  s'évaluer  à 
plas de 30,000 livres;  et  il  faut  observer  que, 
d)ns  ce  compte,  quatre  juments  de  race 
mnt  portées  à  6000  livres,  et  chaque  tête  de 
rhamean  à  dix  louis.  On  ne  doit  donc  pas, 
lorsqu'il  s'agit  des  Bédouins,  attacher  nos 
i'iées  ordinaires  aux  mots  de  prince  et  de 
rri'l^^ur:  on  se  rapprocherait  beaucoup  plus 
ie  la  vérité  en  les  comparant  aux  bons  fer- 
miers des  pays  de  montagnes,  dont  ils  ont 
a  simplicité  dans  les  vêtements,  comme 
i^ns  la  vie  domestique  et  dans  les  mœurs. 
fel  cheikh  qui  cooQroande  à  cinq  cents  che- 
^aoi  ne  dédaigne  pas  de  seller  et  de  brider 
^  sien,  de  lui  donner  l'orge  et  la  paille 
)3chée.  Dans  sa  tente,  c'est  sa  femme  qui 
•ii  le  café,  qui  bat  la  pâ(e,  qui  fait  cuire 
il  viande.  Ses  filles  et  ses  parents  lavent  le 
inge,et  vont,  la  cruche  sur  la  tête  et  le 
vfulesur  le  visage,  puiser  l'eau  à  la  fontaine: 
(^  est  précisément  1  état  dépeint  par  Homère, 
^^  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham. 
Mai»  il  Âut  avouer  qu'on  a  de  la  peine  à  s'en 
^^^re  aue  juste  idée,  quand  on  ne  l'a  pas  vu 
Je  ses  propres  yeux. 

La  simplicité,  ou,  si  Ton  veut,  la  pauvreté 
lu  commun  des  Bédouins,  est  proportionnée 
celle  de  leurs  chefs.  Tous  les  biens  d'une 
^m\\^  consistent  en  un  mobilier,  dont  voici 
peu  près  l'inventaire  :  quelques  chameaux 
lo.'eset  femi^lles,  des  chèvres,  des  poules, 
ne  jument  et  son  harnais,  une  tente,  une 
ince  de  treize  pieds  de  long ,  un  sabre 
îwrbe,  un  fusil  rouillé  à  pierre  ou  à  rouet» 
ne  pipe,  un  moulin  portatif,  une  marmite, 
n  seau  de  cuir,  une  poêletie  à  griller  le 
'fé,  une  natte,  quelques  vêtements,  un 
anteau  de  laine  noire;  enfin,  pour  tous 
joux,  quelques  anneaux  de  verre  ou  d'ar- 
ml  que  la  femme  porte  aux  jambes  et  aux 
'as.  Si  rien  de  tout  cela  ne  manque ,  le 
énagc  est  riche.  Ce  qui  manque  au  {«auvre, 
ce  qu*il  désire  ie  plus,  est  la  jumeal  :  en 
Tel,  cet  animal  est  le  grand  moyen  de  for- 
i"e;  c'est  avec  l;i  jument  que  le  Bédouin 
'  en  course  contre  les  tribtis  ennemies, 
1  eu  maraude  dans  les  campagnes  et  sur 


les  chemins.  La  ijment  est  (^référée  au  che- 
val, parce  qu'elle  ne  hennit  point,  parce 
qu'elle  est  plus  docile,  et  qu'elle  a  du  lait 
qui,  dans  l'occasion,  apaise  la  soif  et  même 
la  faim  de  son  roattre. 

Ainsi  restreints  au  plus  étroit  nécessaire, 
les  Arabes  ont  aussi  peu  d'industrie  que  de 
besoins;  tous  leurs  arts  se  réduisent  à  ourdir 
des  tentes  grossières,  à  faire  des  nattes  et 
du  beurre.  Tout  leur  commerce  consiste  à 
échanger  des  chameaux,  des  chevreaux, des 
chevaux  mâles  et  des  laitages, contre  des  ar- 
mes, des  vêtements,  quelque  peu  de  riz  ou 
de  blé,  et  contre  de  1  argent  qu'ils  enfouis- 
sent. Leurs  sciences  sont  absolument  nulles; 
ils  n'ont  aucune  idée  ni  de  l'astronomie,  ni 
de  la  géométrie,  ni  de  la  médecine.  Us  n*ont 
aucun  livre,  et  rien  n'est  si  rare,  même 

f^armi  les  cheikhs,  que  de  savoir  lire.  Toute 
eur  littérature  consiste  à  réciter  des  contes 
et  des  histoires,  dans  le  genre  des  Mille  et 
une  nuits.  Us  ont  une  passion  particulière 
pour  ces  narrations;  elles  remplissent  une 
grande  partie  de  leurs  loisirs ,  qui  sont  très- 
longs.  Le  soir  ils  s'asseyent  à  terre  à  la  porte 
des  tentes,  on  sous  leur  couvert,  s'il  fait 
froid,  et  là,  rangés  en  cercle  autour  d'un 
petit  feu  de  fiente,  la  pipe  à  la  bouche,  et  les 
jambes  croisées,  ils  commencent  d'abord  |)ar 
rêver  en  silence,  puis,  à  {'improviste,  quel- 
qu'un débute  par  un  t7  y  avait  au  temps  passé, 
et  il  continue  jusqu'à  la  fin  les  aventures 
d'un  jeune  cheikh  et  d'une  jeune  Bédouine: 
il  raconte  comment  le  jeune  homme  aperçut 
d'abord  sa  maltresse  à  la  dérobée,  et  comme 
il  en  devint  éperdûment  amoureux  ;  il  dé- 
peint trait  par  trait  la  jeune  beauté,  vante 
ses  yeux  noirs,  grands  et  doux  comme  ceux 
d'une  gazelle,  son  regard  mélancolique  et 
passionné,  ses  sourcils  courbés  comme  deux 
arcs  d'ébène ,  sa  taille  droite  et  souple  comme 
une  lance  :  il  n'omet  ni  sa  démarche  légère 
comme  celle  d'une  ietine  pouline,  ni  ses 
paupières  noircies  de  koht,  ni  ses  lèvres 
peintes  de  bleu,  ni  ses  ongles  teints  de  henné 
couleur  d'or,  ni  sa  gorge  semblable  à  un 
couple  de  grenades,  ni  ses  paroles  douces 
comme  du  miel.  11  coule  le  martyre  du  jeune 
amant,  qui  se  consume  tellement  de  désirs  et 
d'amour  y  que  son  corps  ne  donne  plus  d'ombre. 
Enfin,  après  avoir  détaillé  ses  tentatives  pour 
voir  sa  roattresse,  les  obstacles  des  parents, 
les  enlèvements  des  ennemis,  la  captivité 
survenue  aux  deux  amants,  etc.,  il  termine, 
è  la  satisfaction  de  l'auditoire,  par  les  ra- 
mener unis  et  heureux  à  la  tente  paternelle; 
et  chacun  de  payer  à  son  éluf|uence  le  ma 
cha  allah  (^93J  qu'il  a  mérité.  Les  Bédouins 
ont  aussi  des  chansons  d'amour,  qui  ont 
plus  de  naturel  et  de  sentiment  que  celles 
des  Turcs  et  des  habitants  des  villes;  sans 
doute  [idrce  que  ceux-là,  ayant  des  mœurs 
chastes,  connaissenl  l'amour;  pendant  que 
ceux-ci, livrés  à  la  débauche,  ne  connaissent 
que  la  jouissance. 

En  considérant  que  la  condition  dos  Bé- 
douins, surtout  dans  Tinléricur  du  désert. 


>^'Jô;  Eiclamition  d*éloge,  comme  si  l'on  disait,  admirablemeni  bien. 
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ressemble  &  beaucoup  d*égards  à  celle  des     Tinléneur  de  leur  société»  il  y  rèsoe  uw 
sauvages  de  rAmérique,  je  me  suis  quelque-     »^— —  ^— •   i^---w —        j     »"  ua 

fois  demandé  pourquoi  ils  n'avaient  point  la 


bonne  foi,  un  désintéressement, une  géo^ 
rosilé  qui  feraient  honneur  aux  hominesits 
plus  civilisés.  Quoi  de  plus  noble  que  es 
droit  d  asile  établi  chez  toutes  les  iribos» 
Un  étranger,  un  ennemi  même ,  a-Hi  \q^ 
ché  la  lente  du  Bédouin ,  sa  personne  ^ 
vient ,  pour  ainsi  dire ,  inviolable.  Ce  s^ 
une  lâcheté,  une  honte  éteroelle,  de  satis- 
faire mônae  une  juste  vengeance  aux  dépens 
de  1  hospitalité.  Le  Bédouin  a-l-il  conseoli  à 
manger  le  pain  et  le  sel  a?ec  son  hôleînfa 
au  moniene  peut  le  lui  faire  trahir.  La  pois, 
sance  du  sultan  ne  serait  pas  capable  de  re- 
tirer  un  réfugié  (494)   d'une  tribu,  à  mv^ 
de  I  exterminer  tout  entière.  Ce  Bédouin. 
SI  avide  hors  do  son  camp ,  n  y  a  pas  plus 
tôt  remis  le  pied,  qu'il  devient  libéral  ei  gé- 
néreux. Quelque  peu  qu'il  ait,  il  est  tou- 
jours prêt  à  le  partager.  11  a  même  ladéli. 
calesse  de  ne  pas  attendre  qu'on  le  lui  d^ 
naande  :  s'il  prend  son  repas ,  il  alTedeije 
s  asseoir  à  la  porte  de  sa  lente,  afind'ioriw 
les  passants  ;  sa  générosité  e$tsivraie,(|utl 
ne  la  regarde  pas  comme  un  mériie,Q»is 
comme  un  devoir;  aussi  prend-il  surlebia 
des  autres  le  droit  qu'il  leur  donne  suri? 
sien.  A  voir  la   manière  dont  en  useoiles 
Arabes  entre  eux ,  on  croirait  qu'ils  vivait 
en  communauté  de  biens.  Cepeodaot  iiscon- 
naissent  la  propriété  ;  mais  elle  n'a  point 
chez  eux  cette  dureté  que  l'exteosion  des 
faux  besoins  du  luxe  lui  a  donnée  chez  les 
peuples   agricoles.   On  pourra  dire  qu'ils 
doivent  cette  modération  à  rimpossibililéde 
naultipUer  beaucoup  leurs  jouissaiM»s;œ«J 
si  les  vertus  de  la  foule  des  hommesM50.i{ 
dues  qu'à  la  nécessité  des  circoDstoBces, 
peut-être  les  Arabes  n'en  sont-ils  pas œoiifi 
dignes  d'estime  :  ils  sont  du  moins  keur^t 

?ue  cette  nécessité  établisse  cliez  eai  Qt^ 
tat  de  choses  qui  a  paru  aux  plus  sages  li- 
Sislateurs  la  perfection  de  la  police,  je  veui 
ire  une  sorte  d'égalité  ou  de  rapproche- 
ment dans  le  partage  des  biens  et  ronlreJe5 
conditions.  Privés  d'une  multitude  de  jouis« 
sances  que  la  nature  a  prodiguées  à  d'autres 
pays ,  ils  ont  moins  de  mojens  de  se  cor- 
rompre et  de  s'avilir.  11  est  mains  facile  i 
leur  cheikhs  de  se  former  une  faction  qm 
asservisse  et  appauvrisse  la  masse  delà  m- 
lion.  Chaque  individu,  pouvant  sesollirei 
lui-naéme  ,  en  garde  mieux  soncaraci*«. 
son  indéf)endance;  et  la  pauvreté  particu- 
lière devient  la  cause  et  le  garant  de  la  li- 
berté publique. 

Cette  liberté  s'étend  jusque  sur  les  ehosrt 
de  religion  :  il  y  a  cette  différence  renwr- 

3uable  entre  les  Arabes  des  villes  et  ceui 
u  désert,  que,  pendant  que  les  premiers 
portent  le  double  joug  du  despotisme  pt^li^i* 
que  et  du  despotisme  religieux,  reux-« 
vivent  dans  une  franchise  absolue  de  l'unie 
de  l'autre  :  il  est  vrai  que,  sur  les  fro«ti«r^^ 
des  Turcs ,  les  Bédouins  gardent  [«r  ptfl'''* 
que  des  apparences  musulmanes;  fflais  eii^ 


pourquoi ^ 

même  férocité?  pourquoi,  éprouvant  de 
grandes  disettes,  l'usage  de  la  chair  hu- 
maine était  inouï  parmi  eux?  pourquoi ,  en 
un  mot ,  leurs  mœurs  sont  plus  douces  et 
plus  sociables?  Voici  les  raisons  que  me 
donne  l'analyse  des  faits. 

11  semblerait  d'abord  que,  l'Amérique 
étant  riche  en  pâturages,  en  lacs  et  en  forêts, 
ses  habitants  aussent  avoir  plus  de  facilité 
pour  la  vie  pastorale  que  pour  toute  autre. 
Mais  si  l'on  observe  que  ces  forêts,  en  otrra.nt 
un  refuge  aisé  aux  animaux,  les  soustraient 
au  pouvoir  de  l'homme,  on  jugera  que  le 
sauvage  a  été  conduit  par  la  nature  du  sol 
à  être  chasseur,  et  non  pasteur.  Dans  cet 
état ,  toutes  ses  habitudes  ont  concouru  à 
lui  donner  un  caractère  violent.  Les  grandes 
fatigues  de  la  chasse  ont  endurci  son  corps; 
les  taims  extrêmes ,  suivies  tout  à  coup  de 
l'abondance  du  gibier ,  l'ont  rendu  vorace. 
L'habitude  de  verser  du  sang  et  de  déchirer 
sa  proie  l'a  familiarisé  avec  le  meurtre  et 
avec  le  spectacle  de  la  douleur.  Si  la  faim  I*a 
persécute,  il  a  dé:»iré  la  chair ,  et  trouvant  à 
sa  portée  celle  de  son  semblable,  il  a  dû  en 
manger  ;  il  a  pu  se  résoudre  à  le  tuer  pour 
s'en  repatlre.  La  première  épreuve  faite  ,  il 
s'en  est  fait  une  habitude  :  il  est  devenu 
anthropophage,  sanguinaire,  atroce,  et  son 
Ame  a  pris  l'insensibilité  de  tous  ses  organes. 

La  position  de  l'Arabe  es  tbien  différente  : 
jeté  sur  de  vastes  plaines  rases  ,  sans  eau , 
sans  forêts,  il  n'a  pu,  faute  de  gibier  et  de 
poisson,  être  chasseur  ou  pêcheur.  Le  cha- 
meau a  déterminé  sa  vie  au  genre  pastoral , 
et  tout  son  caractère  s*en  est  composé.  Trou- 
vant sous  sa  main  une  nourriture  légère  f 
mais  suffisante  et  constante,  il  a  pris  l'ha- 
bitude de  la  frugalité;  content  de  son  lait  et 
de  ses  dattes,  il  n'a  point  désiré  la  chair  ,  il 
n'a  point  versé  le  sang  :  ses  mains  ne  se 
sont  point  accoutumées  au  meurtre  ,  ni  ses 
oreilles  aux  cris  de  la  douleur  :  il  a  conservé 
un  cœur  humain  et  sensible. 

Lorsque  ce  sauvage  pasteur  connut  l'usage 
du  cheval, son  état  changea  un  peu  de  forme. 
La  facilité  de  parcourirrapidementde  grands 
espaces  le  rendit  vagabond  :  il  était  avide 
par  disette  ,  il  devint  voleur  par  cupidité, 
et  tel  est  resté  son  caractère.  Pillard  plutôt 
qne  guerrier,  l'Arabe  n'a  point  un  courage 
sanguinaire;  il  n'attaque  que  pour  dépouiller , 
et  si  on  lui  résiste,  il  ne  juge  pas  qu'un  peu 
de  butin  vaille  la  peine  de  se  faire  tuer;  il 
faut  verser  son  sang  pour  l'irriter,  mais  alors 
oii  le  trouve  aussi  opiniâtre  à  se  venger,  qu'il 
a  été  prudent  à  se  compromettre. 

On  a  souvent  reproché  aux  Arabes  leur 
esprit  de  rapine  ;  mais,  sans  vouloir  l'excu- 
ser, on  ne  lait  point  assez  d'attention  qu'il 
n  a  heu  que  pour  l'étranger,  réputé  ennemi, 
et  par  conséquent  il  est  fondé  sur  le  droit 
public  de  la  plupart  des  peuples.  Quant  à 
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;onl  si  peo  rigoareuses,  et  leur  déTOtîon 
^i  si  relâchée,  qa*iis  passent  génëraleraeDt 
mor  des  inidèies ,  sans  loi  et  sans  pro- 
phètes. Ifs  disent  même  assez  volontiers  que 
a  rciigioo  de  Mahomet  n'a  point  été  faite 
K)ur  eui  :  «  Car ,  ajoutent-ils  »  comment 
sire  des  ablutions  ,  puisque  nous  n'avons 
K)int  d>an?  Comment  faire  des  aumônes  » 
uisque  nous  ne  sommes  pas  riches  t  Pour- 
uoijeôoer  le  ramadan,  puisque  nou5: jeûnons 
>ulei'année? et  pourquoi  alJerà  la  Mecque,si 
»ieu  est  partout?  *  Du  reste ,  chacun  agit 
t  ^Bse  comme  il  veut,  et  il  règne  chez  eui 
I  plus  pariaite  tolérance.  £ile  se  peiot  très- 
leudans  un  propos  que  me  tenait  un  jour 
n  de  leurs  cheikhs  nommé  Atraied ,  Gis  de 
àbir,chef  de  la  tribu  des  Ouahidié.  «  Pour- 
uoj,  médisait  ce  cheikh,  veux-tu  retourner 
lezles  Francs  t  Puisque  tu  n*as  pas  d*aver- 
lonpournos  mœurs,  puisque  tu  sais  porter 
I  (aoce  et  courir  un  cheval  comme  un  Bé- 
Diiio,  reste  parmi  nous.  Nous  te  donne- 
msdés  pdisses,  une  tente,  une  honnête  et 
uie  Bédouine,  et  une  bonne  jument  de 
«e.Tu  vivras  dans  notremaison...)» — «Mais 
*  sdis-tu  pas,  lui  répondis-je,  que  né  parmi 
s  Francs,  j  ai  été  élevé  dans  leur  religion? 
>minenl  les  Arabes  verront-ils  un  infidèle, 
ique  penseront-ils  d'un  apostat?...» — «iKt 
i-méine,  répliqna-t-il ,  ne  vois-lu  pas  que 
iirabesviveotsanssoucisdupropbèteetdu 
tre  fie  Koran)?  Chacun  parmi  nous  suit  la 
Qtede  sa  conscience.  Les  actions  sont  de- 
nt les  hommes,  mais  la  religion  est  de- 
nt Dieu.  •  Cn  autre  cheikh ,  conversant 
ijour  avec  moi,  m'adressa  par  mégarde  la 
rmule  triviale  :  Ecoute^  et  prie  sur  le  pro- 
ète;^u  lien  de  la  réponse  ordinaire,  J*ai 
<^»  je  ré|)ondis  en  souriant  :  J'écoute.  11 
ipen^ut  de  sa  méprise,  et  sourit  à  son  tour. 
)  Turc  «le  Jérusalem  qui  était  présent,  prit 
chose  fJus  sérieusement.  «  O  cheik ,  lui 
(-f'i  comment  peux-tu  adresser  les  pa- 
le? des  vrais  croyants  à  un  inûdèle?  » — 
•a  langue  est  légère ,  répondit  le  cheikh  , 
^oreque  le  cœur  soit  blanc  (pur);  mais 
qui  connais  les  coutumes  des  Arabes  , 
nmeot  peux-ta  offenser  un  étranger  avec 
nous  avons  mangé  le  pain  et  le  sel?  » 
s  56  tournant  vers  moi  :  «  Tous  ces 
pies  du  Fraakeslan  dont  tu  m'as  parlé , 
sont  hors  de  la  loi  du  prophète,  sont- 


95)  Niebolir  rapperte  dans  ta  Deuripiiûn  de 
i^î^t  tome  II,  page  20S,  édition  de  Piiris  q*^ 
lis  irenie  ans  il  s'ea  ëJdvé  dans  le  N«djd  uae 
e!le  religion*  émài  les  priicipes  soct  ;«i:al  gniu 
iiiposîtîoiis  d^es'yrii  ^otje  p^rle.  c  Ces  pi  in- 

sont,  dit  ce  voyageur,  qae  Dlen  uu\  d*  il  éire 
|oë  et  adoré  cointiie  auteur  de  tout  ;  qq*oa  m 
faire  meoti.Hi  d^aocun  prophète  en  priant, 
t  qoe  cela  touche  à  lldolâuie;  q«<s  M>îse, 
-Cbri*!,  Mabom"!,  etc.,  sont  à  ia  vénié  de 
(s  bofliines,  tloiil  les  aciions  sr.ot  Àliflanle^; 
que  oui  litre  n*a  été  inspiré  par  Tange  G^ibriel, 
tr  qoe^que  autre  esprii  céleste.  E-fin,  que  les 

fait^  ila.ts  un  péril  menaçant  ne  sont  d'aucon 
e  ni  dUuea  ^e  ob*ig«iion. 
e  ne  sais,  :j  -ute  N  ebuli%  josqnVù  IVn  pent 
ler  sar  le  r.ip|»<*rt  <in  Bédouin  qui  ni*a  raconté 
!i03es.^p4:ut  é  re  éuit-ce  sa  façon  même  de 


ils  pins  nombreux  que  les  musulmans?  »  — 
«  Onpensejui  répondis-je,qu'ilssontcinqou 
six  fois  plus  nombreux,  même  en  comptant 
les  Arabes...»  —  c  Dieu  est  juste,  reprit-il,  il 
pèsera  dans  ses  balances  (^95).  a 

Il  faut  Tavouer,  il  est  peu  de  nations  po- 
licées qui  aient  une  morale  aussi  générale- 
ment estimable  que  les  Arabes  Bédouins ,  et 
il  est  remarquable  que  les  mêmes  vertus  se 
trouvent  presque  également  chez  les  hordes 
turcomanes,  et  chez  les  Kurdes;  en  sorte 
qu'elles  semblent  attachées  à  la  vie  pasto- 
rale. Il  est  d'ailleurs  singulier  que  ce  soit 
chez  ce  genre  d*hommes  que  la  religion  a  le 
moins  de  formes  cxtc^rieures;  au  point  quo 
l'on  n'a  jamais  vu  c*iez  les  BedooinSy  les  Tur- 
comans  ou  les  Kurdes,  ni  prêtres,  ni  tem- 
ples, ni  culte  régulier.  Mais  il  est  temps  de 
continuer  la  d*  seriplion  des  .autres  peuples 
de  la  Syrie ,  et  de  porter  nos  considérations 
sur  un  éfat  social  tout  diffC'reni  de  celui  que 
nous  quittons,  sur  l'état  des  peuples  agri- 
coles et  sédi  niaircs. 

Châpitas  111.  —  Des  peuples  agricoles  de  la 

Syrie, 

5I«'.— DesAnsiriô. 

Le  premier  peuple  n.'ricole  qu'il  faut  dis- 
tinguer dans  la  Syrie  du  reste  de  ses  habi- 
tants, est  celui  (l'ie  Ton  appelle  dans  le  pays, 
du  nom  puéril  u  Ansih'ié,  rendu  sur  les  car- 
tes de  Deîisle  nar  celui  d'Ensyriens,  et  sur 
celles  de  d*AnJeville,  par  celui  de  Nassaris. 
Le  terrain  qu'occupent  ces  Ansârié  est  la 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  depuis  An- 
lâkié  jusqu*au  ruisseau  dit  Nahr-el-Kébir, 
on  la  Grande-Rivière.  Leur  origine  est  un 
fait  historique  peu  connu,  et  cependant  as« 
sez  instructif.  Je  vais  le  rapporter  tel  que  le 
cite  un  écrivain  quia  puisé  aux  sources pri* 
mitives  (496). 

«  L^an  des  Grecs  1202  (c'est-à-dire  891  de 
Jésus-Christ),  il  y  avait  dans  les  environs  de 
Koufa,  au  village  de  Nasar,  un  vieillard  que 
ses  jeûnes,  ses  prières  assidues  et  sa  pau- 
vreté faisaient  passer  pour  un  saint  :  plu- 
sieurs gens  du  peuple  s'élant  déclarés  ses 
partisans ,  il  choisit  parmi  eux  douze  sujets 
pour  répandre  sa  doctrine.  Hais  le  comman- 
dant du  lieu,  alarmé  de  ses  mouvements,  fit 
saisir  le  vieillard,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
Dans  ce  revers,  son  état  loucha  une  tille  es- 

p^oser;  c  r  les  Bél(uin9  se  dLent  b'en  mabomé- 
lai  s,  mais  ils  ne  a*enibarrass«Bl  ordinairement  ni 
de  Mohiaioied  ni  du  Koran.  i 

Cette  iu-uneciion  a  eu  pour  aat^nrs  deux  Arabrs, 
q  li,  après  a\oir  ¥oyai{<^  pour  affaires  de  commerce, 
dans  b  Pe  se  et  le  Mifabar,  ont  formé  des  raison- 
nejients  sur  la  diversité  des  rel'gions  qu*ils  ont 
vn^,  eten  ont  dédnit  cette  tolérance  gënëmie.  L*on 
d*ei»x,  nommé  Abit-el*Onabeb,  kVtitt  formé  dans  la 
Nadjd  nn  état  indépendant  dèi  I7b0  :  le  serond, 
appelé  M  kràm*,  chr«kh  de  Ne<ijeraii,  fcvait  adopté 
les  IV  émes  opini*  n«,  e*,  par  sa  %alen%  il  »*éiait  élevé 
k  nne  asfîez  grande  puissance  dai'S  c  &  contréeit.  G-s 
deux  exemples  me  rendeni  ecco  e  |»ltts  probable 
noe  cot'jecii  f.  que  j*avais  d  jà  farmce,  que  rirn 
n*est  plus  facile  que  d'opérer  nne  grande  révointiou 
politique  et  relîfpeose  dans  TAsie. 

(496)  Assemanî,  BibHolhèaue  firieniah. 
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clave  du  geôlier,  cl  elle  se  proposa  de  le  dé- 
livrer. Il  s*en  présenta  bientôt  une  occasion 
quelle  ne  manqua  pas  de  saisir.  Un  jour  que 
)e  geôlier  s*était   couché    irre  et  dormait 
d'un  profond  sommeil»  elle  prit  tout  douce- 
ment les  clefs  qu'il  tenait  sous  son  oreiller, 
et,  après  avoir  ouvert  la  porte  au  vieillard, 
elle  vint  les  remettre  en  place,  sans  que  son 
maître  s'en  aperçût  :  le  lendemain  ,  lorsque 
la  geôlier  vint  pour  visiter  son  prisonnier, 
il  fut  d'autant  plus  étonné  de  trouver  le  lieu 
vide,  qu'il  ne  vil  aucune  trace  de  violence. 
11  crut  alors  que  le  vieillard  avait  été  déli- 
vré par  un  ange,  et  il  s'empressa  de  répan- 
dre ce  bruit,  pour  éviter  la  repréhension 
qu'il  méritait.  De  son  côté,  le  vieillard  ra- 
conta la  même  chose  à  ses  disciples,  et  il  se 
livra  plus  que  jamais  k  la  prédication  de  sets 
idées,  il  écrivit  même  un  livre  dans  lequel 
on  lit  entre  autres  choses  :  Moi  un  tel,  du 
village  de  Nasar,  fai  tu  Christ  y  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu  ^  qui  est  Ahnmd ,  fils  de  Moham- 
mad,  fils  de  Iianafa ,  de  la  race  d^Ali,  qui  est 
aussi  Gabriel  ;  et  il  m'a  dit  :  Tu  es  celui  qui 
Ht  (avec  intelligence);  tu  es  l'homme  qui  dit 
rrai;  tu  es  le  chameau  qui  préserve  les  fidèles 
de  la  coUre;  tu  est  la  béteae  charge  qui  porte 
leur  fardeau;  tu  es  l'Esprit  [Saint)^  et  Jean^ 
fils  de  Zacharie.  Va ,  et  prêche  aux  hommes 
qu*ils  fassent  quatre  génuflexions  en  priant  ; 
a  savotrj  deux  avant  le  lever  du  soleil,  et  deux 
avant  son  coucher ^  en  tournant  le  visage  vers 
Jérusalam;  et  qu'ils  disent  trois  fois  :  Dieu 
4out  puissant  y  Dieu  très-haut  y  Dieu  très-grand; 
tt  qu  ils  n'observent  plus  que  la  deuxième  et 
ia  troisième  fête;  ou  ils  ne  jeûnent  que  deux 
jours  par  an;  quits  ne  se  lavent  point  le  pré- 
pucey  et  quils  ne  boivent  point  de  bière,  mais 
eu  vintant  quils  en  voudront  ;  enfin  quils  s'abs- 
iiennent  de  la  chair  des  bêtes  carnassières.  Ce 
vieillard  étant  passé  en  Syrie,  répandit  ses 
.  opinions  chez  les  gens  de  la  campagne  ci  du 
peuple  9   qui  le  crurent  en  foule;  et  après 
•quelquos  années  ,  il  s'évada,  sans  qu'on  ait 
su  co  qu'il  devint.  » 

Telle  fut  l'origine  de  ces  Ansâriens,  qui 
se  trouvèrent,  pour  la  plupart,  être  des  ha- 
bitants de  ces  montagnes  dont  nous  avons 
parlé.  Un  peu  plus  d*un  siècle  après  cette 
époque ,  les  croisés  portant  la  guerre  dans 
ces  cantons,  et  marchant  de  Marah  par  TO- 
•  ronte  vers  le  Liban,  rencontrèrent  de  ces 
Nasiréens,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nom- 
bre. Guillaume  de  Tyr  (497),  qui  rapporte 
èe  fait,  les  confond  avec  les  assassins  y  et 
peut-être  ont-ils  eu  des  traits  communs. 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute  que  le  terme  assas- 
sins avait  cours  chez  les  Francs  comme  chez 
les  Arabes,  sans  pouvoir  en  expliquer  Tori- 
gine,  il  est  facile  d'en  résoudre  le  problème. 
Dans  l'usage  vulgaire  de  la  langue  arabe , 
Hassàsin  (498)  signiQe  des  voleurs  de  nuity 
^les  gens  qui  tuent  en  guet-apens;  on  em- 

r497)  Liv.  XX,  cbap.  30. 

^498)  La  raiioe  hassy  par  une  U  majeure,  si- 
gnîGe  luer,  a$$a$skiery  écuuier  pour  surprendre; 
mais  le  composé  hassàs  manque  dans  Goliui. 

(49^)  Or  ansure  qu'ils   ont  des    assemblées 


ploie  ce  terme  encore  aujourd'hui  dans  ci 
sens  au  Kaire  et  dans  la  Syrie:  par celtenii 
son  i\  convient  aux  Bâténiens ,  qui  tuaiec 
par  surprise;  les  croisés  qui  le  Irouvèr^D 
en  Syrie  au  moment  que  celle  secte  faisaj 
le  plus  de  bruit,  durent  en  adopter  rusa^e 
Ce  qu'ils  ont  raconté  du  vieux  de  la  Manii 
gne  est  une  mauvaise  traduction  de  ù 
phrase  Cheik-el-Djebaly  qu'il  faut  eipHqna 
seigneur  des  montagnes;  et  par  là  les  Arabe 
ont  désigné  le  chef- des  Bâténiens,  doDll 
siège  principal  était  à  l'orient  du  Kurdiila 
dans  les  montagnes  de  laDcienne Médic. 

Les  Ansârié  sont,  comme  je  lai  dit,diTi 
ses  en  plusieurs  peuplades  ou  sectes;  oo 
distingue  les  Chamsiés,  ou  adorateurs  nî 
soleil;  les  Kelblé,  ou  adorateurs  du  chien 
et  les  Quadraousié  (499).  Niebubr,  à  qo 
l'on  a  fait  les  mômes  récits  qu'è  moi,  n'a  j> 
les  croire,  parce  qucy  dit-il,  t7  n'est  pùspn 
bable  que  des  hommes  se  dégradent  à  apiit 
mais  celle  manière  de  raisonner  est  déaieu' 
tie  et  par  l'histoire  de  tous  les  peufit  5,^31 
prouve  que  l'esprit  humain  est  c^ipaljleJts 
écarts  les  plus  extravagants,  et  mèw.^ 
l'état  actuel  de  la  plupart  dos  {^ys^els^i: 
tout  de  ceux  de  TOrienl,  où  l'on  trourebF 
degré  d'ignorance  et  de  crédulité  pro(«l 
recevoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde,  k 
cultes  les  nlus  bizarres  sont  d'nutanl [liu: 
croyables  chez  les  Ansârié,  qu'ils  par3.5sen 
s'y  être  conservés  par  une  transmission  cot 
finue  des  siècles  anciens  cù  ils  régnèreiit 
Les  historiens  (500)  remarquent  que,  oal- 
gré  le  voisinage  d'Anlioche,  lechrisliaamJ 
ne  pénétra  qu  avec  la  plus  grande pt^ift^uto 
ces  cantons  ;  il  y  comptait  peudepf&>i(''  s 
môme  après  le  règne  de  Julien: de li.j'^^' 
qu'à  Tinvasion  des  Aral>es,  ileuly-îiilô 
trmps  de  s'établir;  car  il  n'en  esii'Si^'Vi- 
jours  des  révolutions  d'opinions  iiai^  •« 
campagnes  comme  dans  les  vilb.  ^ 
celles-ci,  la  communication  facile  et  cooi 
nue  répand  plus  promptemcni  IfsiJtes,* 
décide  en  peu  de  temps  de  leur  sort  par  ^ 
chute  ou  un  triomphe  parqué.  Les  pro^ 
que  cette  religion  put  faire  chez  ces  ai'"" 
gnards  grossiers  ne  servirent  qu'à  apU 
routes  au  mahométisme,  plus  iw^^ 
leurs  goûts;  et  il  résulta  desdogmesaui 
et  modernes  un  mélange  informe  au](i 
vieillard  de  Nasar  dut  son  succès.  Ceui 
quante  ans  après  lui,  Mohammad-el-D 
ayant  h  son  tour  fait  une  secte,  les  An.^ 
n'en  admirent  point  le  principal  orlicîe 
était  la  divinité  du  kalife  Hakem:p3> 
raison, il  sont  demeurés  distincts de>D 
quoiqu'ils  aient  d'ailleurs  divers  trai3 
ressemblance  avec  eux.  Plusieurs  df 
sârié  croient  à  la  métempsycose;  J^" 
reiettent  l'immortalité  de  l'Âme;  et  en 
rai,  dans  l'anarchie  civile  et  religieuse 
l'ignorance  et    la  grossièreté  qui  rv; 


nodamt^F,  cù  après  quelques  ie  Mures  il»  «i^* 

U  lumiért;,  ei  se  mèleul  coiuuie  les  auLCc»' 

tiques. 

(500)  Oriens  Christ.y  toro.  Il,  p:'g.  680. 
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)hez  eox,  ces  paysans  se  font  telles  idées 
lu  ils  jugent  à  propos,  et  suivent  la  secte 
]ui  leur  plaît,  ou  n^n  suivent  point  du 

ont. 
Leur  pays  est  divisa  en  trois  districts  prin*- 

;ipaui,  tenus  è  ferme  par  des  chefs  appelés 
Uooaddamim.  Ils  reportent  leur  tribut  au 
)aclia  de  Tripoli,  donl  ils  reçoivent  leur  ti- 
re chaque  année.  Leurs  montugnei  sont 
«mmunément  moins  escarpées  que  celles 
lu  Liban  ;  elles  sont  en  conséquence  plus 
H'opres  h  la  culture,  mais  aussi  elles  sont 
Jusouveries  aux  Turcs;  et  c'est  |>ar  cette 
aison  sans  douln,  qu'avec  une  plus  grande 
écondilé  en  grain,  en  tabac  à  fumer,  en  vi- 
;nes  et  en  olives,  elles  sonteependant  moins 
peuplées  que  celles  de  leurs  voisins  les  Ma- 
ouiles  et  les  Druses,  dont  il  faut  nous  oc- 
«cuper. 

|2.  —Des  Maroiiile$(501). 

Enîre  les  Ansârié  au  nord,  et  les  Druses 
u  midi,  habile  un  petit  peuple  connu  dès 
înglerapssous  le  nom  de  MaouArné  ou  Maro- 
tites.  Leur  origine  première  et  la  nuance  qui 
(S  dislingue  des  Latins,  dont  ils  suivent  la 
ommunion,  ont  été  longuement  discutées 
ar  des  écrivains  ecclésiastiques  ;  ce  qu'il 
a  de  plus  clair  et  de  plus  intéressant  dans 
es  questions  peut  se  réduire  h  ce  qui  suit. 
Sur  la  fin  du  vr  siècle  de  TEglise,  lors- 
ne  l'esprit  éréniitique  était  encore  dans  la 
frveur  de  la  nouveauté,  vivait  sur  les  bords 
efOronte  un  nommé  Mâroun,  qui,  par  ses 
)âncs,  sa  vie  solitaire  et  ses  austérités^ 
attira  la  eonsiilératio.n  du  peuple  d'alentour. 
I  parait  que  dans  les  querelles  qui  déjà  re- 
liaient entre  Rome  et  Constautinople,  il 
niploya  son  crédit  en  faveur  des  Occiden- 
^Qx.  Sa  mort,  loin  de  refroidir  ses  partisans, 
onna  une  nouvelle  force  à  leur  zèle  :  le 
mi  se  répandit  qu'il  se  faisait  des  mira- 
teprès  de  son  corps,  et  sur  ce  bruit,  il 
|d55embla  deKinésrin,d'Aouâsem  et  autres 
eui,des  gens  qui  luidressèrent,dansHama, 
ne  chapelle  et  un  tombeau;  bientôt  même 
s'y  forma  un  couvent  qui  prit  une  grande 
Hébrité  dans  toute  cette  partie  de  la  Syrie, 
eriendant  les  querelles  des  deux  métro- 
>les  s'échauffèrent,  et  tout  l'empire  parla- 
îales  dissensions  des  prêtres  et  des  princes, 
ss  affaires  en  étaient  à  ce  point,  lorsque, 
irla  On  du  vu*  siècle,  un  moine  du  couvent 
i  Hama,  nommé  Jean  le  Maronite,  parvint, 
>r  son  talent  pour  la  prédication,  à  se  faire 
insidérer  comme  un  des  plus  fermes  appuis 
i.la  cause  des  Latins  ou  partisans  du  Pape. 
eufs  adversaires,  les  partisans  de  Tempe- 
tJr,  nommés  parcelle  raison  melkites,  c'est- 
dire  royalistes,  faisaient  alors  de  grands 
ogres  dans  le  Liban.  Pour  s'y  opposer  avec 
icfès,  les  Latir.s  résolurent  d'y  envoyer 
an  le  Maroiite  ;  en  conséquence,  ils  le  pré- 
nièrenl  à  Ingcni  du  Paj>e  à  Antiocbe,  le-» 
•tl,  après  ravoir  sacré  évèque  de  Djebail^ 
nvoya  prôclier  dans  ces  contrées.  Jean  ne 
rJa  pas  Ix  rallier  ses  jiartisans,  et  à  en  aug- 


menter i^e  nombre;  mais  traversé  par  les  in- 
trigues et  même  par  les  attaques  ouvertes 
des  meikites,  il  jugea  nécessaire  d'opposer 
la  force  à  la  force;  il  rassembla  tons  les  La- 
tins, et  il  s'établit  avec  eux  dans  le  Liban,  où 
ils  formèrent  une  société  indépendante  pour 
l'état  civil  comme  pour  l'état  religieux.  C'est 
ce  qu*indique  un  historien  du  Bas- Em- 
pire (502),  en  ces  termes  :  <«  L'an  8  de  Cons- 
tantin Pogonat  (676  de  Jésus-Christ),  les 
mardaïtes  s'élant  attroupés^  s^emparèrent  du 
Liban,  qui  devint  le  refuge  des  vagabonds, 
des  esclaves  et  de  toute  sorte  de  gens.  Ils  s'y 
renforcèrent  au  point  qu'ils  arrêtèrent  les 
progrès  des  Arabes,  et  qu'ils  contraignirent 
le  kalife  Moâonia  à  demander  aux  Grecs  une 
trêve  de  trente  ans,  sous  l'obligalioB  d'un 
tribut  de  cinquante  chevaux  de  race,  de  cent 
esclaves,  et  de  dix  mille  f>ièces  d'or.  » 

Le  nom  de  mardmtes  qu'emploie  ici  l'au- 
teur, est  un  terme  sjriaiique  qui  signifiu 
rebelles,  et  par  son  opposition  h  mclkite  ou 
royaliste,  il  prouve  è  la  fois  que  le  sy- 
riaque éta'l  encore  usité  à  cette  époque»  et 
que  le  schisme  qui  déchirait  l'empire  était 
autant  civil  que  religieux.  D'ailleurs,  il  pa- 
rait que  l'origine  de  ces  deux  factions  et 
l'existence  d'une  insurrection  dans  ces  con- 
trées, sont  antérieures  à  l'époque  alléguée; 
car  dès  les  premiers  temps  du  niahométisme 
(622  de  Jésus-Christ)  ou  fait  mention    do 

Îetits  princes  particuliers,  dont  l'un  nommé 
ouseph,  commandait  à  Djebail;  et  Tautro 
nommé  Kesrou,  gouvernail  l'iniérieur  du 
pays,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Kesraouân. 
Onenciteencoreaprèseuxunautre.quiûtuno 
expédition  contre  Jérusalem,  et  qui  mourut 
très-âgé  à  B^skoiUa  (503),  où  il  faisait  sa  rési- 
dence. Ainsi,  dès  avant  Constantin  Pogonat, 
ces  montagnes  étaientdevenuesl'asiledes  mé- 
contents ou  des  rebelles,  qui  fuyaient  l'into- 
lérance des  empereurs  et  de  leurs  agents.  Ce 
fut  sans  doute  par  cette  raison  et  par  uno 
analogie  d'opinions,  que  Jean  et  ses  disci- 
ples s  y  réfugièrent  ;  et  ce  fut  par  l'ascen- 
dant qu'ils  y  prirent,  ou  qu'ils  y  avaient 
déjà,  que  toute  la  nation  se  donna  le  nom 
de  Maronites^  qui  n'était  point  injurieux 
comme  celui  de  mardaïtes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Jean  ayant  établi  chez  ces  montagnards 
un  ordre  régulier  et  militaire,  leur  ayant 
donné  des  armes  et  des  chefs,  ils  employè- 
rent leur  liberlé  à  combattre  les  ennemi? 
communs  de  l'empire  et  de  leur  petit  Elat  ; 
bientôt  ils  se  rendirent  maîtres  de  presque 
toutes  les  montagnes  jusqu'à  Jérusalem. 
Le  schisme  qui  arriva  chez  les  musulmans 
à  cette  époque  facilita  leurs  succès  :  iMoÂouia 
révolté  à  Damas  conire  Ali,  k.ihfe  à  Koufa, 
se  vit  obligé,  pour  n'avoir  pas  deux  guerres 
ensemble,  de  faire  (en  678)  un  traité  oné- 
reux avec  les  Grecs.  Sept  ans  afirès,  Abd  el- 
Malek  le  renouvela  avec  Juslinien  H»  en 
exigeant  toutefois  que  l'empereur  le  déli- 
vrât des  Maronites.  Juslinien  eut  l'impru- 
dence d'y  consentir,  et  il  y  ajouta  la  lÂcueté 


[501)  Voyez  en 
H  Maronites. 


outre  dans  ce  Dutiomnite  aa 


(502)  Ccilrcno». 

(505)  Ydlige  du  Kesraouàn. 
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ôe  faire  assassiner  leur  chef  par  un  envoyé 
iiiiQ  cet  homme,  trop  gônéreuX)  avait  reçu 
iiaus  sa  maison ,  sous  des  auspices  de  paix. 
Après  ce  meurtre*  cet  agent  employa  la  sé- 
duction et  riutri^ue  si  heureusement  qu*il 
emmena  douze  miHe  hommes  du  pays;  ce 
qui  laissa  une  libre  carrière  aux  progrès  des 
iiiusulmans.  Peu  après,  une  autre  persécu- 
tion menaça  les  Maronites  d'une  mine  en- 
tière ;  car  le  même  Justinien  envoya  contre 
eux  des  troupes,  sous  la  conduite  de  Marcien 
et  de  Maurice,  qui  détruisirent  le  monastère 
de  Hama,  et  y  égorgèrent  cinq  cents  moines. 
De  là  ils  vinrent  porter  la  guerre  jusque 
dans  le  Kosraouân  ;  mais  heureusement  aue 
sur  ces  entrefaites  Justinien  fut  dépose,  à 
la  veille  de  faire  exécuter  un  massacre  gé- 
4iéral  dans  Constanlinople  ;  et  les  Maronites, 
autorisés  {)ar  son  successeur,  ayant  attaqué 
3faurice,  taillèrent  son  armée  en  pièces  dans 
un  combat  où  il  périt  lui-même.  Depuis 
^etto  époque,  on  les  perd  de  vue  jusqu'à 
Tinvasion  des  croisés,  avec  qui  ils  eurent 
tantôt  des  alliances  et  tantôt  des  démê- 
lés :  dans  cet  intervalle,  qui  fut  de  pi  -s  de 
trois  siècles ,  une  partie  de  leurs  posses- 
sions leur  échappa,  et  ils  furent  restreints, 
vers  Je  Liban,  aux  bornes  actuelles;  sans 
doute  même  ils  payèrent  des  tributs  lors- 
qu'il se  trouva  des  gouverneurs  arabes  ou 
turcomans  assez  forts  nour  les  exiger.  Us 
étaient  dans  ce  cas  vis-a-vis  du  kalife  d'E- 
gypte Hnkem-B'amr-Ellab,  lorsque  vers  Tan 
1014  il  céda  leur  côte  à  un  prince  turcoman 
d'Âlep.  Deux  cents  ans  après,  Selah-el<lia 
ayant  chassé  les  Européens  de  ces  cantons, 
il  fallut  plier  sous  sa  puissance,  et  acheter 
la  paix  par  des  contributions.  Ce  fut  alors, 
c'est-à-dire  vers  Tan  1215,  que  les  Maronites 
effectuèrent  avec  Rome  une  réunion  dont 
ils  n'avaient  jamais  été  éloignés,  et  qui  sub- 
siste encore.  Guillaume  delyr,  qui  rapporte 
le  fait,  observe  qu'ils  avaient  quarante  mille 
hommes  ea  état  de  porter  les  armes.  Leur 
Etat,  assez  paisible  sous  les  mamelouks,  fut 
troublé  par  Sélim  11;  mais  ce  prince,  occupé 
par  de  plus  grands  soins,  ne  se  donna  pas  la 
peine  de  les  assujettir.  Cette  négligence  les 
enhardit  ;  et,  de  concert  avec  les  Druses  et 
jeur  émir,  le  célèbre  fakr-el-dîn ,  ils  em- 
piétèrent de  jour  en  jour  sur  les  Ottomans  ; 
.mais  ces  mouvements  eurent  une  i&siie  mal- 
heureuse ;  car  Amurat  IIl  ayant  envoyé  con- 
tre eux  Ibrahim,  pacha  du  Caire,  ce  g^né- 
.rai  les  réduisit,  en  1588,  à  l'obéissance,  et 
les  soumit  à  un  tribut  annuel  qu'ils  pavent 
•encore. 

Depuis  ce  temps,  les  pachas,  jaloux  d'é- 
tendre leur  autorité  et  leurs  rapines,  ont 
souvent  tenté  d'introduire  dans  les  monta- 
gnes des  Maronites  leurs  garnisons  et  leurs 
agas  ;  mais  toujours  repoussés,  ils  ont  été 
forcés  de  s'en  tenir  à  la  première  capitula- 
tion. La  sujétion  des  Maronites  se  borne 
du?ic  à  payer  un  tribut  au  pacha  de  Tri- 
poli, dont  leur  pays  relève;  chaque  année 


il  en  donne  la  ferme  à  un  ou  plusieurs 
cheikhs  {SOk} ,  c'est-à-dire  à  des  wAoblti 
qui  en  font  la  répartition  par  districts  et  pur 
villages.  Cet  impôt  est  assis  presque  eneo. 
tier  sur  les  mûriers  et  les  vignes,  qui  soot 
les  principaux  et  presque  les  seuls  otijeisâe 
culture,  il  Tarie  en  plus  et  eo  moins,  s^h 
les  années,  et  seloA  la  résistaoce  que  h 
peut  opposer  au  pacha.  Il  y  a  aus^idesd^t». 
nés  établies  aux  bords  maritimes,  tels  qo^ 
Djebaii  et  BAtroun  ;  mais  cet  objet  nVsl  [«.s 
considérable. 

La  forme  du  gouvernement  u'est  point 
fondée  sur  des  conventions  expresses,  mas 
seulement  sur  les  usages  et  les  coutumes 
Cet  inconvénient  eût  eu  sans  doute  (^ 
longtemps  de  fôcheux  effets ,  s'ils  n'eu^seot 
été  prévenus  par  plusieurs  cîrcoastancci 
heureuses.  La  première  est  la  religion, qui, 
mettant  une  baniére  insurmontable  entre 
les  Maronites  et  les  musulmans,  a  cm  ê^bé 
les  ambitieux  de  se  liguer  avec  les  éim^m 
nour  asservir  leur  nation.  La  deuxièra?  esl 
la  nature  du  pays ,  qui  offrant  partout  ûi 
grandes  défenses,  a  dunné  à  chaque  yH'o:^, 
et  (presque  à  chaque  famille,  le  D]Ojt:nii<; 
résister  par  ses  propres  forces ,  et  par  con- 
séquent d'arrêter  l'extension  d*an  seuljfju- 
voir;  enûn  Ton  doit  compter  pour  nie  troi- 
sième raison,  la  faiblesse  môuie  de  celte  ^> 
ciété,  qui  depuis  son  origine,  enTirumée 
d'ennemis  puissants,  n*a  pu  leur  résilier 
qu'en  maintenant  l'union  entre  sef;  mem- 
bres; et  cette  union  n*a  lit'U,  comme  Fi  a 
sait,  qu'autant  qu'ils  s*abstiennen(  de  l'op- 
pression les  uns  des  autres,  et  qu'ils  jouir^/it 
réciproquement  de  la  sûreté  de  leurs pef:J"fl* 
nés  et  de  leurs  propriétés.  C'est  ainsi  ««^'^ 

Souvernement  s'est  maintenu  dehit»^'' 
ans  un  équilibre  naturel,  et  que  \ti^p^ 
tenant  lieu  de  lois,  les  Maronites  ont  été  p'^ 
serves  jusqu'à  ce  iour  de  ToppresM  du 
despotisme  et  des  désordres  de  raoaitbie. 
On  peut  considérer  la  nation  comme  par- 
tagée  en  deux  classes,   le  peuple  et  les 
cheikhs.  Par  ce  mot,  on  enlcml  les  pî'» 
notables  des  habitants,  à  qui  Tanciennett  lif 
leurs  familles  et  l'aisance  de  l  or  fortuM 
donnent  un  état  plus  distingué  que  celui t»j 
la   foule.  Tous  vivent  répandus  dans  leil 
montagnes  par  villages,  par  hameaui,  ro^i^ 

f)ar  maisons  isolées;  ce  qui  n*a  pas  lieii  i^^ 
a  plaine.  La  nation  entière  est  agricoîel 
chacun  fait  valoir  de  ses  mains  le  netitciO' 
maine  qu'il  possède  ou  qu'il  tient  à  fe 
Les  ciieikhs  mômes  vivent  ainsi,  et  ils  nei 
distinguent  du  peuple  que  par  une  maara 
pelisse,  un  cheval,  et  quelques  légers  ït 
tages  dans  la  nourriture  et  le  logerûiH^I 
tous  vivent  frugalement,  sans  beaucoup 
jouissances,  mais  aussi  sans  beaucoup 
privations,  attendu  qu'ils  connaisseut  f 
'd'objets  de  luxe.  En  général,  la  nation' 
pauvre,  mais  personne  n'y  manque da i* 
cessaire;  et  si  Ton  y  voit  des  mendiants.' 
viennent  plutôt  des  villes  de  la  côleq^^ 


(504)   Dans  les  monUgnes  ,   le  mot  cheikk  signlBe   proprement  un  cot;  blc ,  uo  ie'gncur  «^ 
pagnarJ. 
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^}s  tiiéme.  La  propriété  y  est  aussi  sacrée 
jaeo  Europe»  et  Ton  ny  voit  point  ces 
s/'ûlidtions,  ni  ces  avanies  si  fréquentes 
huz  les  Turcs.  On  voyage  de  nuit  et  de 
ûur  arec  une  sécurité  inconnue  dans  le 
^te  de  Tempire.  L'étranger  y  trouve  l'bos- 
àulité  comme  chez  les  Arabes  ;  cependant 
*oo  observe  que  les  Maronites  sont  moins 
céDéreuXy  et  qu'ils  ont  un  peu  le  défaut  de 
a  lésine.  Conformément  aux  principes  du 
brislianisme,  ils  n*oot  au*une  femme,  quMIs 
ipoasent  souvent  sans  1  avoir  vue,  toujours 
ans  l'avoir  fréquentée.  Contre  les  nré- 
eptes  de  cette  même  religion,  ils  ont  admis 
^u  conservé  fusage  arabe  du  talion,  et  le 
ilus  proche  parent  de  tout  homme  assassiné 
[oit  le  venger.  Par  une  habitude  fondée  sur 
I  défiance  de  Tétat  politique  du  pays,  tous 
»  hommes,  cheikhs  ou  |)aysans,  marchent 
aos  cesse  armés  du  fusil  et  du  i^oignard; 
'est  peut-être  un  inconvénient;  mais  il  en 
ésulte  cet  avantage,  qu'ils  ne  sont  pas  no- 
ices  à  l'usage  des  armes  dans  les  circons- 
mces  nécessaires,  telles  que  la  défense  de 
^ur  pays  contre  les  Turcs.  Comme  le  pays 
'entretient  point  de  troupes  régulières,  chc« 
lia  est  obligé  de  mardier  lorsqu'il  y  a 
lierre;  et  si  celte  milice  était  bien  conduite. 
Ile  vaudrait  mieux  que  bien  des  troupes 
Edrope.  Les  recensements  que  l'on  a  eu 
cession  de  faire  dans  les  dernières  années 
orient  h  trente-cinq  mille  le  nombre  des 
ommr'S  en  é!al  de  manier  le  fusil.  Dans  les 
tpports  ordinaires,  ce  nombre  supposerait 
[le  population  totale  d'environ  cent  cinq 
ïi!e  âmes.  Si  l'on  y  ajoute  un  nombre  de 
rôlres,  de  moines  et  de  religieuses,  répartis 
}Ds  plus  de  deux  cents  couvents;  plus,  le 
"^uple  des  villes  maritimes ,  telles  que 
^jebail,  Batroun,  etc..  Ton  pourra  porterie 
'M  à  cent  quinze  mille  âmes. 

Cette  ^antité,  comparée  à  la  snnace  du 
'>s,  qai  est  d'environ  cent  cinquante  lieues 
irrites,  donne  sept  cent  soixante  habitants 
ir  lieue  carrée,  ce  gui  ne  laisse  pas  d'être 
»Dsidérable,  attendu  qu'une  grande  partie 

I  Liban  est  composée  de  rochers  inculti- 
blés,  et  que  le  terrain,  même  aux  lieux 
Itivés,  est  rude  et  peu  fertile. 

Pour  la  religion,  les  Blaronites  dépendent 

Rome.  En  reconnaissant  la  suprématie 

Pape,  leur  clergé  a  continué,  comme  par 

passé,  d'élire  un  chef  gui  a  le  titre  de 

fraq  ou  patriarche  d'Anlioche.  Leurs  prô- 

s  sa  marient  comme  aux  premiers  temps 

l'Eglise;  mais  leur  femme  doit  être  vierge 

non  veuve,  et  ils  ne  peuvent  |>asser  à  de 

ondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en 

'iaqae,  dont  la  plupart  ne  comprennent 

>  uu  mot.  L'évangile  seul  se  lit  à  baule 

II  en  arabe,  afin  que  le  peuple  l'entende, 
communion  se  pratique  sous  les  deux  es- 
:es.  L'hostie  est  un  petit  pain  rond ,  non 
é,  épais  du  doigt,  et  un  peu  plus  large 
un  écu  de  six  livres.  Le  dessus  porte  un 
het  qui  est  la  portion  du  célébrant.  Le 
te  se  coupe  en  petits  morceaux,  que  le 
tre  met  dans  le  calice  avec  le  vie,  et  qu'il 


administre  k  chaque  personne,  au  moyen 
d'une  cuiller  qui  sert  à  tout  le  monde.  Ces 

1)rétres  n'ont  point,  comme  parmi  nous,  do 
lénéGces  ou  de  rentes  assignées;  mais  ils 
vivent  en  partie  du  produit  de  leurs  messes, 
des  dons  de  leurs  auditeurs,  et  du  travail  de 
leurs  mains.  Les  uns  exercent  des  métiers; 
d'autres  cultivent  un  petit  domaine;  tous 
s'occupent  pour  le  soutien  de  leur  famille  et 
TédiGcation  de  leur  troupeau.  Ils  sont  un  peu 
dédommagés  de  leur  détresse  par  la  consi* 
dération  dont  ils  jouissent;  ils  en  éprouvent 
à  chaque  instant  des  eOTets  flatteurs  pour  la 
vanité  :  quiconque  les  aborde,  pauvre  ou 
riche,  graud  ou  petit,  s'empresse  de  leur 
baiser  la  main  :  ils  n'oublient  pas  de  la  pré- 
senter; et  ils  ne  voient  pas  avec  plaisir  tes 
Européens  s'abstenir  de  cette  marque  deres- 
pect,  qui  répugne  à  nos  mœurs,  mais  qui  ne 
coûte  rien  aux  naturels  accoutumés  dèf 
l'enfance  à  la  piodigoer.  Du  reste,  les  céré- 
monies de  la  religion  no  sont  pas  pratiauées 
en  Europe  avec  plus  de  publicité  et  un  li« 
berté  quedansleKesraouân.  Chaque  village 
a  sa  chapelle,  son  desservant,  et  chaque  cha- 
pelle a  sa  cloche;  chose  itiouïe  dans  le  reste 
de  la  Tun|uie.  Les  Maronites  en  tirent  va- 
nité; et  pour  s'assurer  la  durée  de  ces  fran* 
chises,  ils  ne  permeitent  à  aucun  musulman 
d'habiter  parmi  eux.  Ils  s'arrogent  aussi  le 
privilège  de  porter  le  turban  vert,  qui,  hors 
de  leurs  limites ,  coûterait  la  vie  à  un  chré- 
tien. 

L'Italie  ne  compte  pas  plus  d'évèques  que 
ce  petit  canton  de  la  Syrie;  ils  y  ont  con- 
servé la  modestie  de  leur  état  primitif:  on  en 
rencontre  souvent  dans  les  routes,  montés 
sur  une  mule,  suivis  d'un  seul  sacristain.  La 
plupart  vivent  dans  les  couvents,  oâr  ils  sont 
vêtus  et  nourris  comme  les  simples  moines. 
Leur  revenu  le  plus  ordinaire  ne  passe  pas 
1,500  livres,  et  dans  ce  pays,  oCk  tout  est  à 
bon  marché,  celte  somme  suflit  pour  leur 
procurer  môine  l'aisance.    Ainsi    que  les 
prêtres,  ils  sont  tirés  de  la  classe  des  moi- 
nes; leur  titre,  pour  être  élus,  est  commu* 
nément  une  prééminence  de  savoir  :  elle 
n*est  pas  difficile  à  acquérir,  puisque  le  vul- 
gaire des  religieux  et  des  prêtres  ne  connaît 
que  le  catéchisme  et  la  Bible.  Cependant  il 
est  remarquable  que  ces  deux  classes  subal« 
ternes  sont  plus  édifiantes  par  leurs  mœurs 
et  par  leur  conduite;  qu'au  contraire  les 
évêaues  et  le  patriarche,  toujours  livrés  aux 
cabales  et  aux  disputes  de  prééminence  et 
de  religion,  i.e  cessent  de  répandre  le  scan- 
dale et  le  trouble  dars  le  pays,  sous  prétexte 
d'exerctT,  selon  l'ancien  usage,  la  correction 
ecclésiastique  :  ils  s'excommunient  mutuel- 
lement eux  et  leursadhérents,  ils  suspenient 
les  prêtres,  interdisent  les  moines,  infligent 
des  pénitences  publiques  aux  laïques  ;  en 
un  mot,  ils  ont  conservé  Tesprit  brouillon  et 
tracassier  q[ui  a  été  le  fléau  du  Bas-Empire. 
La  cour  de  Bome,  souvent  im^iortunée  de 
leurs  débats,   tâche  de  les  (taeifier,  pour 
maintenir  en  ces  contrées  le  seul  asile  qu'y 
conserve  sa  puissance.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'elle  fut  obligée  d'intervenir  dans   uue 
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affaire  singulière»  dont  le  tableau  peut  don- 
ner une  idée  de  Tespril  des  Maronites. 

Vers  Tau  1755,  il  y  avait  dans  le  voisi- 
uage  de  la  mission  dts  Jésuites,  une  fille 
luaronile,  nommée  Hcndié,  dont  la  vie  ex- 
traordinaire commença  à  Qicr  Tallcnlion  du 
peuple.  Elle  jeûuait,  elle  portait  le  cilice, 
elle  avait  le  don  des  larmes;  en  un  mot»  elle 
avait  tout  Teitérieur  des  anciens  ermites, 
et  bientôt  elle  en  eut  la  réputation.  Tout  le 
njonde  la  regardait  comme  un  modèle  de 
piété,  et  plusieurs  la  réputèrcnt  pour  sainte  : 
de  là  aux  miracles  le  passage  est  rourl;  et 
bientôt  en  effet  le  bruit  courut  qu'elle  fai-^ 
sait  des  miracles.  Pour  bien  concevoir  Tim* 

firessiondecebruit,il  ne  faut  pasoublierque 
Vtat  des  esprits  dans  le  Liban,  est  presque 
le  même  qu^aux  lemps  les  plus  reculés. 
Il  n'y  eut  donc  ni  incrédules,  ni  plaisants, 
pas  môme  de  douleurs  Hendîé  profila  de 
cet  enthousiasme  pour  Texécution  de  ses 
projets,  et  se  modelant  en  apparence  sur  ses 
prédécesseurs  dans  la  môme  carrière,  ello 
désira  d'être  fondatrice  d'un  ordre  nouveau. 
Le  cœur  humain  a  beau  faire,  sous  quelque 
forme  qu'il  déguise  Sis  passions,  elles  sont 
toujours  les  mômos  :  pour  le  conquérant 
comme  pour  le  cénobite,  c'est  toujours  éga- 
lement I  ambition  du  pouvoir;  et  Torgueil 
de  la  prééminence  se  montre  môme  dans 
l'excès  de  l'humililé.  Pourbâlir  le  couvent, 
il  fallait  dos  fonds  ;  la  fondatrice  solliciia  la 
piété  de  ses  partisans,  et  les  aumônes  abon- 
dèrent; elles  furent  telles,  que  Ton  put  éle- 
\er  en  peu  d'années  deux  vastes  maisons 
en  pierre  de  taille,  dont  la  construction  a 
dû  coûter  quarante  mille  écus.  Le  lieu, 
nommé  le  Kourket,  est  un  dos  de  colline  au 
nord-ouest  d'Antoura,  dominant  à  l'ouest, 
sur  la  mer  qui  en  est  très-voisine,  et  dé- 
couvrant au  sud  jusqu'à  la  rade  de  Baîrout, 
éloignée  de  quatre  lieues.  Le  Kourket  ne 
farda  pas  de  se  peupler  de  moines  et  de  re- 
ligieuses. Le  patriarche  actuel  en  fut  direc- 
teur général;  d'autres  emplois,  grands  et 
petits,  furent  conférés  à  divers  prôlres  ou 
candidats,  que  l'on  établit  dans  l'une  des 
maisons.  Tout  réussissait  à  souhait  :  il  est 
vrai  qu'il  mourait  beaucoup  de  religieuses, 
mais  on  en  rejetait  la  faute  sur  l'air,  et  il 
était  difficile  d'en  imaginer  la  vraie  cause. 
Il  y  avait  près  do  vingt  ans  que  Hendié  ré- 
gnait dans  ce  petit  empire,  quand  un  acci- 
dent, impossible  à  prévoir,  vint  tout  renver- 
ser. Dans  des  jours  d'été,  un  commission- 
naire venant  de  Damas  à  Baîrout,  fut  surpris 
far  la  nuit  près  de  ce  couvent:  les  portes 
étaient  fermées,  l'heure  indue  ;  il  ne  voulut 
rien  troubler,  et,  content  d'avoir  pour  lit 
un  monceau  de  paille,  il  se  coucha  dans  la 
cour  extérieure  en  attendant  le  jour.  Il  y 
dormait  depuis  quelques  heures,  lorsqu'un 
bruit  clandestin  de  portes  et  de  verroux  vint 
l'éveiller.  De  cette  porte  sortirent  trois  fem- 
Uies,  qui  tenaient  en  main  des  pioches  et  des 
pelles,  deux  hommes  les  suivaient ,  portant 
un  long  paquet  blanc,  qui  paraissait  fort 
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jourd.  La  troupe  s  achemina  vers  un  lerrain 
voisin  plein  de  pierres  et  de  décombres.  U, 
les  hommes  di'jïosèrent  lour  ftrdeau,  rrfo- 
sèrent  un  trou  où  ils  le  mirent,  recoufrircni 
le  trou  d<î  terre  qu'ils  foulèrent,  et  après 
cette  opération,  rentrèrent  avec  les  femme! 
qui  les  suivirent.  Des  hommes  ayecdes  re- 
ligieuses, une  sortie  faite  de  nuitelaïw 
mystère,  un  |  aquet  déposé  Jatis  un  trou 
caché,  tout  cela  donna  à  penser  au  voyageur. 
La  surprise  l'avait  d'abord  retenu  en  silence; 
bientôt  les  réflexions  firent  naître  riiiqair- 
tude  et  la  peur,  et  il  se  déroba  dès  l'aube 
du  jour  pour  se  rendre  à  Baîrout.  lien:- 
naissait  dans  la  ville  un  marchand  qui  de- 
puis quelques  mois  avait  placé  ses  doux  fil- 
es au  Kourket,  avec  une  dot  de  10,000  livres, 
11  alla  le  trouver,  hésitant  encore,  et  cepeo- 
danl  brûlant  d*im()atience  de  raconter  m 
aventure.  L'on  s'assit  jambes  croisées,  l'uii 
alluma  la  longue  nipe,  et  Ion  priltecafé, 
Le  marchand  fait  des  questions *sur  le  vota* 
gc;  l'homme  répond  qu*il  a  passé  la  Da.( 
près  de  Kourket.  On  demande  des  déliilf; 
il  eii  donne  :  enfin  il  s'épanche,  etcontect 
qu'il  a  ui  à  l'oreille  de  son  hôte.  Les fff 
micrs  mots  étonnent  celui-ci,  le  paquet  en 
terre  l'inquiefd;  bientôt  la  réQeiioo  vient 
Tiilarmer.  II  sait  qu'une  de  ses  filles  est  ma- 
lade; il  observe  qi>'il  meurt  beauco^pde^^ 
ligieusis.  Ces  pensc^os   le  tourmenleul:  il 
n'ose  admettre  des  soupçons  trop  graves, d 
il  ne  i)eut  les  rejeter;  if  monte  à  cheval  av« 
un  ami;  ils  vont  ensemhff?  au  couvent;  jîs 
demandeut  à  voir  les  deux  novices  :  ef.'ei 
sont  malados.  Le  marchand   insiste, et ui'l 
qu'on   les  apporte  ;  on   le  refuse  arer  tu- 
meur  :  il  s'opiniâlre;  on  s'obslîîie:i^fTS>ê5 
soupçons  se  tournent  en  certitude. IM*^^^ 
le  désespoir  dans  le  cœur,  et  va  Koa^w  à 
Dair-el-Oamar,  Saad,  kiâja  (505Uupm\t% 
Yousef.  commandant  de  la  raontagîïe.  lî  lui 
expose  le  fait  et  tous  ses  accessoires.  Le 
kiâya  en  est  frappé;   il   lui  donne  des  cava- 
liers et  un  ordre  d'ouvrirde  gré  ou  deforce: 
le  cadi  se  joint  au  marchand,  et  TalWi^e  ^l^ 
vient  juridique;  d'abord  l'on  fouille  la  /erw, 
et  l'on  trouve  que  le  paquet  déposé  esloo 
corps  mort,  que  Tinfortuné  père  rtr^inEii: 
pour  sa  tille  cadette  :  on  pénètre  dansl''i">«' 
vent,  et   l'on   trouve  l'autre  en  prii-nî  il 
près  d'expirer.  Elle  révéla  des  ahonm  itiiit»-* 
qui  firent  frémir,  et  dont  elle  allait,  mw 
sa  sœur,  devenir  la  victime.  On  s:iisil  I' 
sainte,  qui  soutint  son  rôle  avec  couf^lanct^; 
l'on  actionna  les  prêtres  et  le  pairiarcbç 
Ses  ennemis  se  réunirent  pour  le  pt^rdreei 
profiter  de  sa  dépouille  :  il  fut  suspi*ndiî,ii*^ 

Eosé.  L'atTaire  a  été  portée  en  177b  à  Ro:-»' 
i  Propagande  a  informé,  et  Ponôdévcuie. 
des  inliuiiies  de  libertinage,  et  des  \mr^'^' 
de  cruauté.  II  a  été  constaté  que  Hendié f3i>*' 

f^érir  ses  religieuses,  tantôt  pour  proliierv,- 
eurs  dépouilles,  tantôt  parce  qu'elle  i*'^ 
trouvait  rebelles  5  ses  volontés;  <iue '^î'^ 
femme  non-seulement  coramunii^i'.  ^"^ 
même  consacrait  et  disait  la  meÂ5c;TJf''' 
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irait  sous  son  lit  des  trous  par  «esquels  oa 
iiiroduisait  des  parfums,  au  moment  qu  elle 
rélHidait  avoir  des   extases  et  des  visites 
la  Si)int'Espril;  qu^elie  avait  une  faction 
|!ii  la  prônait  et  publiait  quelle  était  la 
uère  de  Dieu,  revenue  en  terre,  et  mille 
utres  eitravagances.    Malgré   cela,  elle  a 
on5ervé  un  parti  assez  puissant  pour  s*op* 
luser  à  la  rigueur  du  traitement  qu'elle  mé- 
liait  :  on  Ta  renfermée  dans  divers  couvents, 
où  elle  s'est  souvent  évadée.  En  1783,  elle 
(ail  à  la  Visitation  d*Autoura«  et  le  frère  de 
émir  des  Druses  voulait  la  délivrer.  Grand 
ombre  de  personnes  croient  encore  à  sa 
ainleté;  et  sans  Taccidenl   du   voyageur, 
ei  ennemis  actuels  y  croirai^^nl  de  même, 
fuc  penser  des  réputations,  s*il  en  esi  qui 
if'Qnenl  à  si  peu  de  cbose  ? 
Dniis  le  petit  espace  qui  compose  le  pays 
es  Maronites,  on  compte  plus  de  deux  cents 
r)uveuts  d*hûmmcs  ou  de  femmes.  Leur 
r^le  est  celle  de  Saint-Antoine;  ils  la  prati* 
fjoht  avec  une  exactitude  qui  rappelle  les 
L*mps  p.issés.  Le  vêtement  des  moines  est 
;ie  ëlolTo  de  laine  brune  et  grossière  »  assez 
imbiableà  la  robe  dos  Capucins»  Leur  npur- 
itiireest  ceileiies  p.iysaus,  avec  celle  exce|)- 
lori  (|u*ils  ne  mangent  jamais  de  viande.  Ils 
ut  des  jeûnes    fré  {uents  et    de    longues 
rièiesde  jour  et  du  nuit;  le  reste  de  leur 
ïmps  est  employé  à  cultiver  la  (erre,  à  bri>er 
is  rochers  pour  former  le  mur  des  lerrasses 
•li  soulienueut  les  plans  des  vignes  et  des 
lûriers.  Chaque  couvent  a  un  frère  cor  io:i- 
ier,  un  frère  tailleur,  un  frère  tisserand,  u'i 
ùTe  boulanger;  en  un  mot ,  un  artiste  de 
ba.;ue  métier  nécessaire  :  on   trouve  pies- 
iielouj.iurs  un  couveat  de  femmes  à  côté 
au  couvent  d'hommes;  et  cependant  il  est 
'ire  d*eoteadre  parler  de   scandales.    Ces 
^•mmes  elles-mêmes  mènent  une  vie  très- 
^b'jrieuse;  et  cette  activité  est  sans  doute 
c^jui  les  garantit  de  Tennui  et  des  désordres 
\'H  accompagnent  Toisivelé  :  aussi ,  loin  de 
luire  à  la  population,  on  peut  dire  que  ces 
ourents  y  ont  contribué ,  en  multipliant 
ar  la  culture  les  denrées  dans  une  propor- 
•m  supérieure  à  leur  consommation.  La 
lus  remarquable  des  maij^ons  de  moines 
lâronites  est  Qoz-baiéy  è  six  heures  à  Test 
e  Tripoli.  C'est  la  qu'on  exorcise,  comme 
jx  premiers  temps  (le  l'Eglise,  les  possédés 
u  diable.  11  s*en  tronve  encore  dans  ces 
intOQS  :  il  y  a  peu  d*années  que  nos  négo- 
aits  de  Tripoli  en  virent  un  qui  exerça  la 
ittence   et    le  savoir   des    religieux.  Cet 
Dmme,  sain  à  l'extérieur,  avait  des  convul- 
uns  subites  qui  le  faisaient  entrer  dans  une 
ireur,  tant^it  sourde,  tantôt   éelatante.  Il 
khirait,  il  mordait,  il  écumait,  «^a  phrase 
■  Jinaire  était  :  Le  ioleil  e$tmamère^  laisiez- 
oi  l'adorer.  On  l'inonda  d'ablutions  ,  on  le 
urmenla  de  jeûnes  et  de  prières  ,  et  l'on 
irvint ,  dit-on  ,  h  chasser  le  diable  ;  mais 

(506)  Kabal  il  Kabai.  Le  K  eu   ici  'e  jola  es- 
^gti  1. 

(507)  M.  de  S.cy  a  consacrî  m  O4v;ago  spécial 
r&i  loire  de  tes  peuples,  2  vol.  io-S*. 


d'après  ce  qu'an  rapportent  aes  témoins 
éclairés,  il  paraît  que  ces  possédés  ne  sont 
pas  aurre  chose  que  des  hommes  frappés 
de  folie  ,  de  manie  et  d'épilopsie ,  et  il  est 
très-remarquable  que  le  même  root  arabo 
désigne  à  la  fois  l'épilepsie  et  l'obses- 
sion (506). 

La  cour  de  Rome,  en  s'aiïiliant  les  Maro- 
nites, leur  a  donné  un  hospice  dans  Rome, 
oik  ils  peuvent  envoyer  plusieurs  jeunes 
gens  que  l'on  y  élève  gratuitement.  11  sem- 
blerait que  ce  moye  i  eût  dû  introduire  par- 
mi eux  les  arts  et  les  idées  de  l'Europe  ; 
mais  les  sujets  de  celte  écolo,  bornés  à  une 
éducation  purement  monastique,  ne  rappor- 
tent dans  leur  pays  que  l'italien, qui  leur  de- 
vient inutile,  et  un  savoir  Ihéulogiquc  qui 
ne  les  conduit  à  rien;  aussi  ne  tardent-ils 
pas  à  rentrer  dans  la  classe  générale.  Trois 
ou  quatre  missionnaires  que  les  dipucins  de 
France  enlretienuent  à  Gâzir,  à  Tripoli  et  à 
Bairout,  n'ont  pas  opéré  plus  de  changements 
dans  les  esprits.  Leurtravail  consiste  à  prêcher 
dans  leur  église,  à  enseigner  aux  enfants  \& 
catéchisme,  l'imitation  et  les  psaumes  ,  et  h 
leur  apprendre  à  lire  cl  à  écrire.  Ci-devaut 
les  Jésuites  en  avaient  deux  à  leur  maison 
d'Antoura;  les  Lazaristes  ont  pris  leur  place 
et  continué  leur  mission.  L*avantagele  plus 
solide  qui  ail  résulté  de  ces  travaux  apos*^ 
toliques  ,  est  que  l'art  d'écrire  s'est  rendu 
plus  commun  chez  les  Maronites,  et  qu'à  co 
titre ,  ils  sont  devenus  dans  ces  cantons  co 
que  sont  les  Co()tes  en  E^^-ple  ,  c'esl-a-dire 

3u*ils  se  sont  emparés  d^  toutes  les  places 
'écrivains,  d*inlendants  et  de  kiâyas  citez 
les  Turcs,  et  surtout  chez  les  Druses  ^  leurs 
alliés  et  leurs  voisins. 

fi.  —  Des  Dîmes  (907). 

Les  Druses  ou  Derouz^  dont  le  nom  fit 
quelque  bruit  en  Europe  sur  la  fin  du  xvf 
siècle,  3ont  un  pelit   peuple  qui,  pour  lo 

(;enre  de  vie,  la  forme  du  gouvememcnl,  la 
aogne  et  les  usages,  ressemble  infiniment 
aux  Maronites.  La  religion  forme  leur  prin- 
cipale différence.  Lmglemps  celle  des  Dru- 
ses fut  un  problème;  mais  enfin  Ton  a  per- 
ce  le  mystère ,  et  désormais  l'on  peut  en 
rendre  un  compte  assez  précis,  ainsi  que  de 
leur  origine,  à  laquelle  elle  est  liée.  Pour 
en  bien  saisir  l'histoire,  i!  convient  de  re- 
prendre les  faits  jusque  dans  leurs  premières 
sources. 

Vingt-trois  ans  après  la  mort  de  Mahomet, 
la  querelle  d'Ali  son  gendre,  et  de  Moâouia, 
gouverneur  de  Syrie,  avait  eausé  dans  l'em- 
pire arabe  un  premier  schisme  qui  subsisto 
encore;  mais,  h  le  bien  prendre,  la  scission 
ne  portait  que  sur  la  puissance  ;  et  les  uixir 
sulmans,  partagés  d'avis  sur  les  représen- 
tants du  prophète,  demeuraient  d'accord 
sur  les  dogmes  (508).  Ce  ne  fut  que  daiss 
le  siècle  suivant,  que  la  lecture  des  livres 

(50&)  L^  rallie  ra  icile  de  lou'e  cette  graoda 
qtierrlie  fai  Tj  erbio.i  qirAîcha,  femme  de  Mabc- 
Dict,  avait  C"nç4id  ionirc  Ali,  à  rocca&ion,  dit-on, 
d'un'j  iuti  Iclité  (iii'il  a\aîi  révtl  e  av  frophèia  :  e  i« 
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grecs  suscita  parnii  les  Aralies  un  es- 
prit de  discussion  et  de  controverse,  jus- 
qu'alors étranger  h  leur  ignorance.  Les  effets 
en  furent  têts  que  l'on  devait  les  attendre} 
c'est-à  'dire,  que  raisonnant  sur  des  matières 
qui  n'étaient  susceptibles  d'aucune  démons^ 
tralion,  et  se  guidant  par  les  principes  abs- 
traits d'une  logique  inintelligible,  ifs  se  par- 
tagèrent en  unefonle  d'opinions  et  de  sectes« 
Dans  le  même  temps,  la  puissance  civile 
tomba  dans  ranarchie*  et  la  religion,  qui  en 
lirn  les  moyens  de  garder  son  unité,  suivit 
son  sort  :  alors  il  arriva  aux  musulmans  ce 
qu'avaient  déjà  éprouvé  les  chrétiens.  Les 

Seuples  qui  avaient  adopté  le  système  de 
[ahomet,  y  joignirent  leors  préjugés,  et 
les  anciennes  idées  répandues  daas  l'Asie 
se  remontrèrent  sous  de  nouvelles  formes  : 
en  vit  renaître  chez  les  musulmans,  et  la 
métempsycose,  et  les  transmigrations,  et  les 
deux  |)rincipes  du  bien  et  du  mal,  et  la  ré- 
surrection au  bout  de  six  mille  ans,  telle 
3ue  Pavait  enseignée  Zoroasire:  dans  les 
ésordros  politiques  et  religieux  de  l'état, 
chaque  inspiré  se  fit  apôtre,  et  chaque  apô- 
tre chef  ae  secle.  On  eu  compta  plus  de 
soixante,  remarquables  |>ar  le  nombre  de 
leurs  partisans;  toutes  diff«^rant  sur  quelques 
points  de  dogmes,  toutes  s'inculpant  d'héré- 
sie et  d'erreurs.  Les  choses  en  étaient  è  ce 
point,  lorsque  dans  le  commencement  du  xi' 
siècle,  l'Egypte  devint  le  théâtre  de  l'un  des 
plus  bizarres  spectacles  que  l'histoire  offre 
en  ce  genre.  Ecoutons  les  écrivains  origi- 
naux (509).  «  L'an  de  l'hégire  386  (996  do 
Jésus-Chrîst),  dit  El-Makîn,  parvint  au  trône 
d'Ë:J:ypte,  à  l'âge  de  onze  ans,  le  troisième 
kaliie  de  la  race  des  Fâtmites,  nommé  Ha- 
kem-b'amr-Ellah.Ce  prince  fut  l'un  des  plus 
(xtravogants  dont  la  mémoire  des  hommes 
oit  gardé  le  souvenir.  D'abord  il  fit  maudire 
dans  les  mosguées  les  premiers  kalifes  com- 
pagnons de  Mahomet;  puis  il  révoqua  l'ana- 
thèmc;  il  força  les  Juifs  et  les  chrétiens 
d'abjurer  leur  culte;  puis  il  leur  permit  de 
Je  reprendr»).  Il  défendit  de  faire  des  chaus- 
sures aux  femmes,  aOn  qu'elles  ne  pussent 
sortir  de  leurs  maisons.  Pour  se  désennuyer, 
il  (il  brûler  la  moitié  du  Caire,  pendant  que 
les  soldats  pillaient  l'autre.  Non  content 
do  ces  fureurs»  il  interdit  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  le  jeûne,  les  cinq  prières;  enfin, 
il  porta  la  folie  au  point  de  vouloir  se  faire 
passer  pour  Dieu,  il  fit  dresser  un  registre 
de  ceux  qui  le  reconnurent  pour  tel,  et  \\ 

ne  pui  lui  parto  mer  cr  tte  îndis:rJtion  ;  et  après  lui 
a^oir  «onnë  trois  {oh  lex* ludion  au  kalifal,  par  ses 
inirigues  voyant  qu*il  remportait  à  la  quatrième, 
eJld  nsolut  de  le  perJre  à  force  ouverte.  Dans  ce 
dts  :eiii,  elle  souleva  contre  lui  divers  chefâ  des  Âra- 
he»,  ei  en  re  autres  Amrou,  gouverneur  d*Egypie, 
et  Âlnâou  a.  p:oii?erneur  de  Syrie.  Ce  dernier  se  /ii 
proclamer  k^lil'e  ou  successeur  dans  la  ville  de  Da- 
itps.  A!i,  pour  le  déposéder,  lui  déclara  la  guerre; 
lïkii'>  la  noiclia'ance  de  s»  conduite  perdit  ses  affai- 
res. Après  (l'iflqiies  lio^tiliti^s,  où  les  avantages  fu- 
nnt  ba'ai.c  s,  il  péril  à  Konfa,  par  la  main  d*un 
assassin  ou  L  ûiei  i  n.  Ses  parli»ans  durent  à  sa 
pla-.c  s  R  fil-  Il  2:12 ;  msiiscejcane  homme,  peu 


s'en  trouva  jusqu'au  nombre  de  seizemillei 
cette  idée  fst  appuyée  par  uo  flux  prophète 
(][ui  était  alors  venu  de  la  Perse  eo  Egypte. 
Cet  imposteur,  nommé  Moham-mad-beD^s- 
niaëi,  enseignait  qu*il  était  inutile  de  prati- 
quer le  jeûue,  la  piière,  la  circoncisioo,  le 
pèlerinage ,  et  d'observer  les  fêtes;  que  b 
probibUion  du  porc  el  du  vin  étaient  absur- 
des }  que  le  mariage  des  frères,  des  sœors, 
des  pères  et  des  enfants  était  lieite.  Pour 
être  bien  venu  de  Hakem,  iî  soutint  que  c« 
kalife  était  Dieu  lui-même  incarné;  «t  au 
lieu  de  son  nom  Hakem-b'arm-EUab,  qoi  sh 
9)iSe  ffoupêmtmi  pur  fûrdre  ie  Dieu,  il 
rappela  Hakem-b*anB-eb,  qui  signifie  gmh 
vetmani  par  son  prcprt  ardre.  Par  m\\m 
pour  le  prophète,  son  nouveau  Keu  oent 
pas  le  pouvoir  de  le  garaniir  de  la  fureurti» 
ses  ennemis:  ils  le  tuèrenl  dans  m 
émeute  aux  pieds  même  du  katife,qor,pieQ 
après,  fut  aussi  massacré  sur  le  mont  ^f* 
qattam,  où  il  entretenait,  disait-il,  eoffioierce 
avec  les  anges.  » 

La  mort  de  ces  deux  chefs  n*ûrrêla  m\ 
les  progrès  de  leurs  opinions:  undiscipWe 
Mohammad-ben-Ismaël ,  nommé  Hanz-b^ 
Ahmad,  les  répandit  avec  un  zèle  infaii^bie 
dans  l'Egypte,  dans  la  Palestine  et  sur  la 
côl«  de  Syrie,  jusqu'à  Sidon  et  BérTle.ll 
parait  que  ses  prosélytes  éprou?èrent  le 
même  sert  que  les  Maronites,  c'esl-à-dire 
que,  persécutés  par  la  communion  régoaote, 
us  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  h 
Liban,  où  ils  pouvaient  mieux  se  défeoJfv; 
du  moins  est-il  certain- que  |>eu  après  ce!(e 
époque,  on  les  y  trouve  établis  el  f>nii4B( 
une  société  indépendante  comme leu/s ra^ 
sins.  Il  semblerait  que  la  dilTérencedeleiirs 
cultes  eût  dû  les  rendre  enneuiH;  mais 
rintérêt  pressant  de  leur  sûreté  codh&qhc 
les  força  de  se  tolérer  mutuelleroeBl;H'l^ 
puis  lors,  ils  se  montrèrent  presque  loujoiirj 
réunis,  tantôt  contre  les  croisés  ou  (xwilre  i?s 
sultans  d'Alep,  tantôt  contre  les  manieiouks 
et  les  Ottomans.  La  conquête  delaSvriepar 
ces  derniers,  ne  changea  point  d'abord  leur 
état.  Séliin  I",  qui,  au  retour  de  l^Egri^te  ne 
méditait  pas  moins  que  la  conquête  de  lEu* 
rope,  ne  daigna  pas  s'arrêter  devant  les  ro- 
chers du  Liban.  Soliman  11,  son  successeur, 
sans  cesse  occupé  de  guerres  importanlcs 
tantôt  contre  les  chevaliers  de  Rhodes,  Iw 
Persans  ou  ryemen,  tantôt  cor>lre  les  Hob- 
grois,lesAHemandsetCharles-Qainl,Solto 
Il  n'eut  pas  davantage  le  temps  de  songer  aiiï 

tiropre  à  des  circonstances  aussi  ëpineoses  (|M  eu- 
es où  il  se  trouvait,  fut  tué  dans  une  reoe<«ire,  p>r 
h^s  parlisant  de  Moânuia.  Geue  mort  >d»vi  « 
rendre  les  deux  factions  irrccoacilijblci.  Le^rlatfc 
devint  une  raison  de  ne  plus  s*accorder  sv  ^ 
co.nmentaire«  du  I^oran.  Us  docteurs  des  «^j 
partis  prirent  plaUir  à  se  contrarier,  et  dés  m^ 
forma  le  partage  des  musulmans  en  ^uisecieM 
se  traitent  muluelle.menl  d'h  réiîa«'e«.  Lfs  >"™ 
suivent  celle  qui  regarde  Omar  et  Moàwia,  «swj 
successeurs  légitimes  du  piophMc.  i^.^  F^^*^ 
contraire  suivent  le  parii  d^Alî. 
(509^  E  M  kl:»,  »;b  i  lliv.  A»«*. 
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Druses.  Ces  disIraetioDS  les  eolianlirent;  ot 
uoo  cooteoU  de  lear  indépeodaoce»  ils  des- 
eendirent  sourent  de  leurs  montagnes  pour 
piller  les  sujets  des  Turcs.  Les  pachas  vou- 
lurent en  Yain  r^rimer  leurs  incursions  : 
leurs  troupes  furent  .toujours  battues  ou 
repoussées.  Ce  ne  fut  qu'en  1588»  gu*Amu« 
rat  1U«  fatigué  des  plaintes  qu'on  lut  portail, 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  rédui- 
re ces  rebeil&s  et  eut  3e  oonheurd'jr  réussir. 
Son  général  Ybrabim  Pacha,  parti  du  Caire, 
ftttaqua  les  Bruses  et  les  Maronites  avec  tant 
d'adresse  ou  de  rigueur.  qu*il  parvint  à  les 
k  rcer  dans  leuia  montagnes.  La  discorde  sur» 
riot  parmi  les  cbefe,  et  il  en  profita  pour 
tirer  une  contribution  de  plus  d*un  million 
Je  piastres,  et  pour  imposer  un  tribut  qui 
k  continué  jusqu'à  ce  jour. 

11  para'lt  que  cette  expédition  fut  Tépoque 
iuD  changement  dans  la  r4>nstitution  même 
les  Bruses.  Jusqu'alors  ils  avaient  vécu  dans 
me  aorte  d'anarchie,  sous  le  commande- 
Dent  de  divers  cheikhs  ou  seigneurs.  La  na* 
iou  était  surtout  partagée  en  deux  factions, 
|ue  Ton  retrouve  chez  tous  les  peuples  ara- 
»es,  et  que  l'on  appelle  parti  Qaisi^  et  parti 
Mmani  (510;.  Pour  simplitier  la  régie, 
rbrahifD  voulut  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
hef  qui  fût  responsable  du  tribut,  et  chargé 
e  la  |o!ice.  Par  la  nnture  de  son  emploi, 
el  agent  ne  tarda  pas  d'obtenir  une  grande 
.epondéranire,  el  sous  le  nom  de  gouver* 
tur,  il  devint  presque  le  roi  de  la  répubJi- 
ue  ;  mais  comme  ce  gfiuverneur  fut  tiré  de 
I  nation ,  il  tn  résulta  un  effet  que  les 
urcs  n'avaient  pas  prévu,  et  qui  manqua 
e  leur  être  funeste.  Cet  effet  futquelcgou- 
eriieur,  rassemblant  dans  ses  mains  tous 
.^>  (ouvoirs  de  la  nation,  put  donner  à  ses 
jfas  une  direction  unanime  qui  en  rendit 
action  bien  plus  puissante.  Elle  fut  natu* 
tiltfiQent  tournée  contre  les  Turcs,  parce 
iutf  les  Druses,  eu  devenant  leurs  sujets,  ne 
v'.^sèrent  pas  u'étre  leurs  ennemis.  St^ule- 
l'.oii-s  furent  obligés  de  prendre  dans  leurs 
laques  des  détours  qui  sauvassent  les  ap- 
ircnces ,  et  ils  firent  une  guerre  sourde , 
us  dangereuse  peut-être  qu'une  guerre 
rclarée. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
ières  années  du  xvu*  siècle,  que  la  puis- 
nce  des  Bruses  acquit  son  plus  grand  dé- 
^ioppement  :  elle  le  dut  aux  talents  et  à 
mbition  du  célèbre  émir  Fakr-el-din,  vul« 
iremeot  ai^pelé  Fakar-dtn.  A  peine  ce 
ince  se  vît-il  chef  et  gouverneur  de  la 
ition,  qu*il  appliqua  tuus  ses  soins  à  di- 
inuer  Tasccndant  des  Otlomans,  à  s'agran- 
r  même  à  leurs  dépens;  et  il  y  mit  un  art 
>nt  peu  de  commandants  en  Turquie  ont 
vri  Texcinple.  Bâbord  il  gagna  la  cou* 
nce  de  la  Porte  par  toutes  les  démons- 
itions  du  clévoueuient  et  de  la  fidélité.  Les 
abes  iofeslaieut  la  plaine  de  Balbek  et 
;  pajs  de  Sour  et  d'Acre;  il  leur  fil  la 
erre,  en  délivra  les  habitants,  et  prépara 


ainsi  les  esprits  à  désirer  son  gouverne- 
ment. La  ville  de  Baîrout  était  à  sa  bien- 
séance, en  ce  qu'elle  lui  ouvrait  une  com- 
munication avec  les  étrangers,  et  entre 
autres  avec  les  Vénitiens,  ennemis  naturels 
des  Turcs.  Fakr-el*dln  se  prévalut  des 
malversations  de  l'aga,  et  l'expulsa;  il 
fit  plus  :  il  sut  se  faire  un  mérite  de  cette 
hostilité  auprès  du  divan,  en  payant  un 
tribut  plus  considérable.  Il  en  usa  de  la 
même  manière  à  l'égard  de  Saïde,  de 
Balbek  et  de  Sour;  enfin,  dès  1613 ,  il  se 
vit  maître  du  pays  jusqu'à  Adjaloun  etSafad. 
Les  pachas  de  Damas  et  de  Tripoli  ne 
voyaient  pas  d'un  œil  tranquille  ces  empié- 
tements. Tantôt  ils  s'y  opposaient  à  force  ou- 
verte ,  sans  pouvoir  arrêter  Fakr-el-din  ; 
tantôt  ils  essayaient  de  le  perdre  à  la  Porte 
par  des  instigations  secrètes;  mais  l'émir, 
qui  entretenait  aussi  des  espions  et  des  pro- 
tecteurs ,  en  éludait  toujours  l'effet.  Cepen  - 
dant  le  divan  finit  par  s'alarmer  des  pro- 
grès des  Druses,  el  fit  les  préparatifs  d  une 
expédition  capable  de  les  écraser.  Soit  po- 
litique, soit  frayeur,  Fakr-el-dtn  ne  jugea 
pas  à  propos  d'attendre  cet  orage.  Il  entre- 
tenait en  Italie  des  relations,  sur  lesquelles 
il  fondait  de  grandes  espérances  :  il  résolut 
d'aller  lui-même  solliciter  les  secours  qu'on 
lui  promettait,  persuadé  que  sa  présence 
échaufferait  le  zôle  de  ses  amis,  pendant 
que  son  absence  refroidirait  la  colère  de  ses 
ennemis  :  en  conséquence  il  s'embarqua  à 
Balrout,  et  aprèsavoir  remis  les  affairesdans 
les  mains  de  «on  fils  Ali,  il  se  rendit  à  la 
cour  des  Médicis  k  Florence.  L'arrivée  d'un 
prince  d*Orient  en  Italie  ne  manqua  pas 
d'éveiller  l'attention  publiciue:  Ton  demanda 
quelle  était  sa  nation,  et  l'on  rechercha  l'o- 
rigine des  Druses.  Les  faits  historiques  et 
les  caractères  de  religion  se  trouvèrent  si 
équivoques,  que  l'on  ne  sut  si  l'on  en  de- 
vait faire  des  musulmans  ou  des  chrétiens. 
L'on  se  rappela  les  croisades,  et  l'on  sup-* 
posa  qu'un  peuple  réfugié  dans  les  monta- 
gnes et  ennemi  des  naturels,  devait  être 
une  race  de  croisés.  Ce  préjugé  était  trop 
favorable  à  Fakr-el-din,  pour  qu  il  le  décré- 
ditàt;  il  eut  ladresse  au  contraire  de  ré- 
clamer de  préten^Jues  alliances  avec  la  mai- 
son de  Lorraine;  il  fut  secondé  par  les 
missionnaires  et  les  marchand  ,  qui  se  pro- 
mettaient un  nouveau  théâtre  de  conversions 
et  de  commerce.  Dans  la  vogue  d'une  opi- 
nion chacun  renchérit  sur  les  preuves.  Des 
savants  à  origines,  frappés  de  la  ressem- 
blance des  noms  voulurent  que  Druses  et 
Dreux  ne  fussent  qu'une  même  chose,  et 
ils  bâtirent  sur  ce  fondemeiH  le  système 
d'une  prétendue  colonie  de  croisés  français, 
qui,  sous  la  conduite  d'un  comte  de  Dreux 
se   serait  établie  dans  le  Liban.  La  remar- 

3ue  que  l'on  a  faite  ensuite,  que  Benjamin 
e  Tudèle  cite  le  uum  de  Druses  avant  le 
temps  des  croisades  a  porté  coup  à  cette 
hyiiothèse.  Mais  un  fait  qui  eût  dû  la  rui- 


510)  C  B  lac  ions  se  «'lUiîign'nt  par  la  co  kur  qii*eU€€  <ff«c  Mil  h  teu  a  iimpeibs;  orlui  d<*  Qnùs 
r  ug«?,  el  celui  des  Yamànië  bbnc. 
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uer  dbi  son  origine,  est  l'iiliome  dont  se 
■errent  les  Dnisas.  S'ils  fussent  descendus 
des  Francs  ,  ils  eiissonl  conservé  au  moins 
que1f)iies  traces  de  nos  langues;  car  une 
société  relirf^e  dans  un  canton  sôparé  nù 
oJle  vit  isolée  n^.  perd  point  son  langage. 
Cependant  celui  des  Druses  est  un  arabe 
très-pur  et  qui  n'a  pas  un  mol  d'origine 
européenne.  La  véritable  <^tym<^1ogie  du 
nom  do  ce  peuple  élait  depuis  lonzlemps 
dans  nos  mains  sans  qu'on  pût  s'en  anutor, 
11  vîitnl  du  fonilalcur  même  de  la  secte, 
de  Moliammed-ben-lsmaël  qui  s'appelait  prj 
surnom  tl-Dorzi ,  et  non  pas  ftOarari, 
comme  le  portent  nos  imprimés.  La  con- 
fusion de  ces  deui  mots  si  divers  dans 
notre  écriture  tient  b  la  figure  de  deui  let- 
tres arabes  r  et  2,  lesquelles  ne  ditTèrenl 
qu'en  ce  que  le  a  porte  un  point,  qu'on  a 
très-soiivciit  omis  ou  effacé  dans  les  manus- 
crits (51 1). 

Après  neuf  ans  de  séjour  en  Italie,  Fakr- 
el-dtn  revint  reprendre  le  gouvernement  de 
son  pays.  Pendant  son  absence,  Ali  son  fils 
avait  roiioussé  les  Turcs,  calmé  les  esprits, 
et  maintenu  les  affaires  en  assez  t>on  ordre. 
Il  ne  restait  plus  h  l'émir  qu'à  emplojer  les 
lumières  ou'il  avait  dû  ai:quérir,  à  perfec- 
tionner raiiministralion  intérieure,  et  h  aug- 
nienttr  le  bien-être  de  .'a  nation;  mais  au 
lieu  de  l'art  sérieux  et  utile  de  gouverner, 
il  se  livra  tout  entier  aux  «rts  frivoles  et 
dispendioiii  dont  il  avait  pris  la  passion  en 
Italie.  Il  bâtit  de  tontes  parts  des  maisons 
de  plais.mcn;  il  construisit  des  bains  et  des 
jardin;,  il  usa  môme,  sans  égard  piur  les 
préjugés  du  pays,  les  orner  de  peintures  et 
de  sculptures  qu'a  pi-oscriles  le  Roran.  Les 
effets  de  cette  conduite  ne  tardèrent  pas  k 
se  manifester.  Les  Uruscs,  dont  le  triliut 
continuait  comme  en  pleine  guerre,  s'indis- 
posèrent. La  faction  Vamâni  se  réTflilla  ;  l'on 
murmura  contre  les  dépenses  du  prince  : 
le  fisle  qu'il  étalait  ralluma  la  jalousie  des 
pachas.  Ils  voulurent  augmenter  les  con- 
tributions: ils  r-^coromenrèrent  les  hostilité:.*. 
Fakr-el-dln  les  repoussa  ;  ils  prirent  occasion 
de  sa  résistance  pour  le  rendre  odieux  et 
suspect  au  sulUin  même-  Le  violent  Amu- 
rat  IV  s'offensa  qu'un  de  ses  sujets  osât  en- 
trer en  comparaison  ovec  lui,  et  il  résolut  de 


tué  dans  une  troisième  stlaoae,  les ifliit» 
changèrent  tout  6  coup  de  hce,  etimmi!- 
rent  à  In  décadence,  Fakr-el-dln,  effnïfji 
la  perte  de  ses  troupes,  afOiK*  de  li  niorili 
son  fils,  amolli  même  par  l'âge  et  pvni;> 
vie  voluptueuse,  Fakr-el-dtn  perdit  le  p,-. 
seil  et  le  courage.  Il  ne  vitplusderesscict.-)  1 
que  dans  la  paix;  il  envoya  son SMunij (!i 
la  sollicitera  bord  de  l'amiral tucc e^saiwil 
de  le  séduire  pardes  présentsimaisl'ù'i  I 
reîenant  les  présents  cl  renïOj(!,  déclara  ^a! 
voulait  la  personne  même  du  [irince.  FiLr- 
el-dJn  épouvanté  prit  la  fuite;  Ips  Tar*. 
maîtres  de  la  campagne,  le  poursuiïirenl;;! 
se  réfugia  sur  le  lieu  escarpé  de  Mlu:iii. 
l'y  assiégèrent.  Après  un  an,  Toyailte! 
efl'orts  inutiles,  ils  le  laissèrent  libre;  ra 
peu  de  temps  après,  les  compagnons  i'  an 
adversité,  las  de  leurs  disgrSces.letraliir^i 
et  le  livrèrent  aux  Turcs.  Fakr-el-dln,  dju 
les  mains  de  ses  ennemis,  connut  un  efw 
de  pardon,  et  se  laissa  conduite  è  Cousu»- 
ttnople,  Amurat,  flatté  de  voir  )  ses  ptù 
un  prince  aussi  célèbre,  eut  d'abonl  !«i:r 
lui  cette  liicnveillance  que  donne  to^' 
de  la  supériorité;  mais  bientiH  reicnû ie 
sentiment  plus  durable  de  la  jalousie,  il^t 
rendit  aux  instigations  de  ses  courtisMS.t', 
dans  un  accès  de  son  IiumcurTialeDle,ii!( 
fit  étrangler,  vers  1632. 

Après  la  mort  de  Fakr-el-din.!i[Wlriï 
de  ce  prince  ne  continuii  jas  inyii:s ik  K'' , 
séder  le  commandement,  sous  le  bon  |J-'Sf 
et  la  suzeraineté  de.s  Turcs  ;celle1àu]i'le<!iv 
venue  i  mnnquerde  lignée milesuw-''  ' 
ceuieiit  de  ce  siècle,  Vaotorité  tulJr"'"'' 
par  réieclion  des  cheiklis,  i  la  nut^"'  ! 
Chehal»,  qui  gouverne  encore  nijA'''-} 
Le  seul  émir  de  cette  maison  qui  iK'''î*- 
que  souvenir,  est  l'émir  Meikin.  p"'^ 
gué  depuis  1740  jusqu'en  175).  DjatRi 
itrvalle,  il  est  parvenu  à  réjarer les [-^'' 
que  les  Druses  avaientessuyéesàl'iti'r.-i' 
et  il  leur  rendre  à  l'extérieur  la  cov.i'"-- 
lion  dont  ils  étaient  déchus  depuis  In"" 
de  Fakr-el-dtu.  Sur  la  fin  des*  ne,  tc-is 
dire  vers  1715,  Helhein  sodégoûliii»--" 
cis  du  gouvernement,  et  il  sbliguH'^'^'" 
vre  dans  une  retraite  religieuse.àljcuii^ 
des  Oqqâls.  Mais  leS  troubles (jui  mw[- 
le  rappelèrent  aux  affaires  jusqui'"'"' 
qu'il  mourut,géiiéralemenIrcin'£lli  11'^'' 


le  perdre.  El  conséquence,  te  pacha  de  Da-  »,«  ,,  ..„.»< u,,(^t<,viu.,;„,^ c .    , 

mas  regut  ordre  de  marcher  avec  toutes  ses  trois  fils  en  bas  âge  :  l'ainé,  iioiiimcV^"' 

furcis  contre  Batrout,  rési  lence  Ordinaire  devait  selon  la  coutume  lui  sucette'';  "^^ 

de  Fakr-el-dln..  D'autre  part,  quarante  ga-  comme  il   n'avait    eicore  que  "iiief;;; 
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sani,  pour  6tre  un  puissant  vizîr,  il  (raTailla 
(Je  tout  son  pouvoir  à  éleversa  fortune.  DV 
bord  il  se  retira  avec  lui  à  DJebail,  au  Kes- 
-aouân.oùrémir  Yousef  possédait  de  grands 
jornaines;  et  là  il  prit  à  tâche  de  s*aiT(T- 
(onnerles  Maronites,  en  saisissant  tout,  s 
es  occasions  de  servir  les  particuliers  ri*t  la 
wallon.  Les  gros  revenus  de  son  pupilles  il 
a  modicité  de  ses  dépenses,  lut  en  fourni- 
ent  de  puissants  moyens.  La  ferme  du  Keç- 
aouân  éiait  divisée  entre  plusieurs  cheikhs 
tonton  était  peu  content;  bad  en  traita  avec 
e  [tacha  de  Tripoli,  et  s'en  rendit  le  seul 
lijudicataîre.  LesMotouâlis  delà  vallée  de 
hibok  avaient  fait,  depuisquelques  années» 
le^  empiétements  sur  le  Liban,  et  les  Marc- 
liies  s'alarmaient  du  voisinage  de  ces  mu- 
Mlmans  intolérants.  Snd  acheta  du  pacha  de 
hm.is  la  permission  de  leur  faire  la  guerre, 
lil  les  expulsa  en  1763.  Los  Druses  étaient 
>'ijours  divisés  en  deut  factions  (512)  :  Sad 
a  ses  intérêts  h  celle  qui  contrariait  Man- 
'ur,  et  il  prépara  sourdement  la  Irame 
ii  devait  perdre  Toncle,  pour  élever  le  ne- 

•jU. 

C'était  alors  le  temps  que  l'Arabe  DUitr^ 
laitre  de  la  Galilée,   et  résidant  à  Acro,  in- 
uiéiail  la  P.»rte  par  ses  progrès  et  ses  prô- 
*!râ'iî«  :  pour  y  opposer  un  obstacle  puis- 
•nt,  elle  venait  de  réunir   les  pachalics  de 
►amasjde  Saïde  et  de  Tripoli  dans  les  mains 
Osman  et  de  ses  enfants,  et   l'on  voyait 
iairemeiit  qa»le    avait  le  dessein  d*une 
ur'rre  ouverte  et  prochaine.   Mansour,  qui 
raignait  les  Turcs  sans  oser  les  braver,  usa 
(^la  politique  ordinaire  en  pareil  cas; il  fei- 
nilcie  les  servir,  et  favorisa  leur  ennemi. 
e  fui  pour  Sad   une  raison  de  prendre    la 
juie  opposée  :  il  s*ap|>uya  des  Turcs  contre 
à  faction  de  Ibdansour,  et  il  manœuvra  avec 
>>ez  d'adress-c  ou  de  bonheur,  pour  faire 
l^i oser  cet  émir  en  1770,  et  porter  Yousef 
j/aphice.  L'année  suivante  éclata  la  guerre 
lAii-Bek  contre  Damas.  Yousef,  ajjpelé  par 
s  Turcs,  entra  dans  leur  querelle  ;  cepcn- 
^lit  il  n'eut  point  le  crédit  de   fairo  sortir 
'S  Druses  de  leurs  montagnes   \ionv  aller 
rcssirrarméeottomane.OiitrelaréjUgnance 
ii'iU  onten  tout   temps  à  combattre  hors 
L'  i/*urpays,ils  étaient  en  cette  occasion  tr^>p 
^isés   à  l'intérieur    pour    quitter    leurs 
vers,  et  ils  eurent  lieu  de  s'en  applaudir, 
i  bataille  de  Damas  se  donna,  et  les  Turcs, 
•rume  nous  l'avons  vu,   furent  complète- 
ent  d ''faits.  Le  pacha  de  Saïde,  échappé  de 
déroute,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  sa 
'le,  et  Tint  chercher  un  asile  dans  la  mai- 
Il  (le Téuiir  Yous*!'.  Le  moment  était  peu 
^orable;  mais  la  luite  de   Mohammed-Bek 
aigea  la  face  des  affaires.  L'émir  croyant 
^-Bek  mort,  et  ne  jugeant  pas  Dâher  assez 
rt  po  «r  soutenir  seul  sa  querelle,  se  de- 
là ouvertement  contre  lui.  Saïde  était  me- 
cée  d'un  siège  ;  il  y  détacha  quinze  cents 
aunes  de  sa  l'action  pour  l'en  garantir.  Lui- 
L'oie,  détermin.int  lus  Druses  et  les  Maro- 


nites à  le  suivre,  descendit  avec  vingt-cinq 
mille  paysans  dans  fa  vallée  de  Beqââ:et 
dans  I  absence  des  MotoudHs  qui  servaient 
chez  Dâher  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang^depuis 
Balbek  jusqu'à  Sour(r^rJ.  Pendant  ({ue  les 
Druses,  Gers  de  cet  exploit,  marchaient  en 
désordre  vers  cette  dernière  ville,  cinq  cent» 
Motouâlis,  informés  de  ce  qui  se  passait,  ac« 
coururent  d'Acre,  saisisdefureuret  de  déses- 
poir, et  fondirent  si  brusquement  sur  cette 
armée,  qu'ils  la  jetèrent  dans  la  déroute  ja 
plus  complète  :  telles  furent  la  surprise  et 
la  confusion  des  Druses,  que  se  croyant 
attaqués  par  DiV^er  môme,  et  trahis  les  uns 

[varies  autres,  ils  s'entre-tuèrent  mutuel- 
em  ent  dans  leur  fuite.  Les  pentes  rapides 
de  Djeztn,  et  les  l>ois  de  sapins  qui  se  trou* 
vèrent  sur  la  route  des  fuyards  furent  jon- 
chés de  morts,  dont  très-peu  périrent  de  la 
main  des  Motouâlis.  L'émir  Yousef,  honteui 
de  cet  échec,  se  sauva  à  Dair-el-Qamar.  Peu 
après,  il  voulut  prendre  sa  revanche;  mais 
ayant  encore  été  battu  dans  la  plaine  qui 
règne  entre  Saïde  et  Sour,  il  fut  contraint 
de  remettre  à  sou  oncle  Mansour  l'anneau 
qui,  chez  les  Druses,  est  le  symbole  du 
commandement.  En  1773,  une  nouvelle  ré- 
volution le  replaça;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
prix  d'une  guerre  civile  qu'il  put  maintenir 
sa  puissance.  Ce  fut  alor^  que  pour  s'assu- 
rer fiatrout  contre  la  faction  adverse,  il  in- 
voqua le  $ecour.s  des  Turcs,  et  demanda  au 
pacha  de  Damas  un  homu>&detéle<juisûtdé- 
iendre cette  v  ille.  Le  choi  \  tomba  sur  un  aven- 
turier qui ,  par  sa  fortune  subséquente  mé* 
ritequ'onlefasseconnallre.Cet  homme,  nom- 
mé Ahmad,  né  en  Bosnie,  avait  pour  langue 
naturelle  le  sclavon,  ainsi  que  1  assurent  les 
capitaines  de  Raguse,  avec  qui  il  conversa 
depréférence  à  tous  les  autres.  On  prétend 
qu  il  s'est  banni  de  son  pays  à  l'âge  de  seize 
ans,  pour  éviter  les  suites  d'un  viol  qu'il 
voulut  commettre  sur  sa  belle-sœur  :  il  vint 
à  Constantinople  ;  et  là,  ne  sachant  com- 
ment vivre,  il  se  vendit  aux  marchands  d'es- 
claves,   pour   être   transporté  en   Egypte. 
Arrivé  au  Caire,  Ali-Bek  l'acheta,  et  le  plaça 
au  rang  de  ses  mamelouks.  Ahmad  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  son  courage  et  sou 
adresse.  Son  patron  l'employa  en  plusieurs 
occasions  à  des  coups  de  main  dangereux» 
tels  que  les  assassinats  des  beks  et  des  kÂ- 
chefs  qu'il  suspectait.  Ahmad  s'acquitta  si 
bien  de  ces  commissions,  qu'il  en  acquit  I» 
surnom  de  i^ezzàr^  qui  signitie  égr)r>^eur. 
lljouissait  à  ce  litre  de  la  faveur  d'Ali,  quand 
un  accident  la  troubla.  Ce  bek  ombrageux 
a^^ant  jugé  à  propos  de  proscrire  un  de  ses^ 
bienfaiteurs,   nommé    Saléh>Bek,  chargea 
Djezzâr  de  lui  couper  la  tète.  Soit  remords» 
soit  intv^rèt  secret,  Djuzzâr   répugna  ;  il  Ct 
môme   des   représentations.    Mais    appre- 
nant le  lendemain   que     Mohammad-Bek 
avait   rempli  la  cominission,  et  qu'Ali   te- 
nait des   propos,  il  se  jugea  perdu  ;  et  pour 
éviter  le   sort  de  Saléh-Bek,   il  s'échappa 


!5tî)  \^  pa**!!  Qaui  #1  le  Tamànl^  qui  poitcnt    aujourJ'bui  le  nom  des  deux  f. milles  qui  bo  1  à  la 
r,  1rs  DjoiHbJàu  cl  Icà  Leibekê, 
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dindeslinomenl,  et  sagna  CoDsInnlinople. 
Il  y  sollicila  des  empTois  proimrtionnés  au 
rang  qu'il  avait  tenu  ;  mais  y  trouvant  celte 
afHuence  de  concurrents  qm  nssiéi^enl  tou- 
tes les  capitales,  il  se  (raçn  un  nuire  pinn ,  et 
Tinta  titre  desimpie  soldat  ehercherdu  service 
en  Sjrie.  Le  hasard  le  fit  passer  chez  tes 
Bruses,  et  il  reçut  l'hosnitnlité  dans  la  mai- 
son mëuie  du  kiÂya  de  l')imir  Ynusef.  De  \k 
il  se  rendit  à  Damas,  où  il  obtint  bientôt 
le  titre  d'aga,  avec  un  corn  mandement 
de  cinq  drapeaux,  c'esl-îi-dire'  de  cin- 
quante nommes  ;  ce  fut  dans  ce  posie  que 
le  sort  vint  le  cherclier  pour  en  faire  le 
commandant  de  Batront.  Djozzflp  ne  s'y  vit 

ÇBS  plus  tût  dlabli,  qu'il  s'en  empara  pour  les 
urcs.  Yousef  fut  confondu  de  ce  revers.  Il 
demanda  justice  k  Damas  ;  mais  voyant  qu'on 
sfl  moquait  môme  de  ses  plaintes,  il  traita 
par  dépit  avec  Dflher,  et  conclut  avec  lui 
une  alliance  oITensive  et  défensiveè  Itâs-el- 
aèn,  près  de  Sour.  Aussitdt  Dâher  uni  aux 
Druses,  vint  assiéger Batroul  par  terre,  pen- 
dant que  deui  frégates  russes,  dont  on  acheta 
le  snrvice  pour  six  cents  bourses,  vinrent  la 
canuoncp  par  mop.  Il  fflllul  cédera  la  force. 
A|<rës  une  résistance  assez  vigoureuse, 
Djezïâr  rendit  sa  personne  et  sa  ville.  Le  .,,.,,  .. 
cneik'i  charmiîdo  son  cnurage,  et  flatté  de  Djdhel  {\^norani).  Ils  ont  divers  gr»JKd'i- 
la  préférence  qu'il  lui  avait  donnée  sur  l'é-  nitiation,  dont  le  plus  élevé  eii^ïlecilil))'. 
mir,  l'emmena  h  Acre,  et  le  Iraiia  avec  lou-    Oa   les  reconnaît  au  lurhan  lilanc  ijifis 


chalîc  d'Acre  et  du  pays  des  Drflia,  il  ait: 
Sâd  ,  kJAya  de  l'éniir,  et  snusl*  pitinv 
qu'il  était  l'auteur  des  dernien  tniul)l(<,i 
menaça  de  les  lui  faire  pajerileuièi>.Lfl 
Maronites,  alarmés  itnur  cet  homme  qn::( 
révéraient,  offrirent  iieufceDUbourwm 
sa  rançon.  L'impéritie  de  t'uii  et  ruDliiiFi: 
de  l'autre,  en  mêlant  les  Turcs  aui  tîaïf 
des  Druses,  ont  porté  h  la  tnnquilliié et i 
la  sûreté  de  leur  nation  UDe  sémiueu- 
teinte. 
Revenons  k  la  religion  des  Drase^.Ct 

Îu'on  a  vu  des  opinions  de  Uahaoïnud^ 
«maël  peut  en  être  regardé  coiniiie  la  dtir  j 
nition.  Ils  ne  pratiquent  ni  circoDcismn 

firi^res,  ni  jrûne  ;  ils  n'observeol  ai  pnb- 
litions,  ni  fêtes.  Ils  boivent  du  lin,  Mi- 
sent du  porc,  et  se  marient  desœaribèit 
Seulement  on  ne  voit  plus  chez  eui  d'il' 
lia-ice  publique  entre  les  eoliats  el  lei 
pères.  D'après  ceci,  i'onconclQrsamràit 

Îue  les  Druses  n'ont  pas  de  cnllerctpai- 
8-U  il  faut  en  excepter  une  classe ^iids 
usages  religieux  marqués.  Ceui  qoi  la »w)- 
posent  sont  au  reste  de  la  nstion  c^  nV 
talent  les  initiés  aux  profanes;  \\sstm 
nenl  le  nom  d'Oqqdlt,  qui  veut  dire  spm- 
tuels,  par  opposé  au  vulgaire  qu'ils  ippelltiil 


tes  sortes  de  bontés.  II  cnil  même  pouvoir 
lui  confier  une  petite  oxpédilioT  en  Pales- 
tine; mais  DjezEJlr  arrivé  près  de  Jérusa- 
lem, repassa  chez  les  Turcs, et  s'en  retourna 
h  Damas.  La  guerre  de  Itl'ihammad-Bek  sur- 
vint :  DJezzâr  se  présenta  au  capitaii-pacha  , 
et  gagna  sa  confiance.  Il  l'accompagna  an 
siège  d'Acre;  et  lorsque  l'amiral  eut  détruit 
Ddlier,  ne  voyant  iiersoino  plu";  propre  que 
Djezz3r  il  remplir  les  vues  do  la  Porte  dans 
ces  contrées,  il  le  nomma  pacha  de  Saide, 
Devenu  parcellerévolutinn  suzerain  de  l'émir 
Youscf,Djczzâravaitd'autantmoin.'<oul>liésr>n 
injure,  (pi'il  avait  lieu  de  s'accuser  d'ingrali- 
luiic.  Par  uncconJiiile  vraÎEueni  turque,  fui- 
giant  tour  à  tour  la  reconnaissance  el  le 
ressentiment,  il  se  brouilla  tour  ^  tour  ot 
se  réconcilia  avec  lui,  en  eiigciut  toujours 
do  l'orgent  pour  prix  de  ta  paix  ou  pour  in- 
d|'mnilé  de  la  guerre.  Ce  manège  lui  a  si 
bien  réussi,  qu'en  un  espace  de  rinq  années, 
il  a  rire  de  l'émir  environ  b,000,000  de 
France,  somme  d'autant  plus  étonnante, 
quii  la  ferme  du  pays  des  Druses  ne  se 
luoiilait  pas  alors  h  100,000  francs.  En  1781», 


affectent  de  porter  comme  un  simbiilf  tie 
leur  pureté;  et  ils  mettent  tanl d'orpw  1 
celte  pureté,  qu'ils  se  croient  «ouite  r 
l'attouchement  de  tout  profane. Si l'onoiï? 
dans  leur  plat,  si  l'on  boit  dsaslrv"^> 
ils  les  brisent,  et  de  Ib  l'usageasKii:»»^ 
dans  le  pays,  d'une  espèce  demif^ 
net  d'où  l'on  boit  sans  y  porter  Icl^ 
Toutes  leurs  prati((ues  sont  emtlotl^"^ 
mystères  :  ils  ont  des  oratoires  mjt>^'^-- 
lés,  toujours  placés  sur  des  lieui  H""" 
ils  y  tiennent  des  assemblées  srtrftff.'^ 
les  femmes  ^oiit  admises.  Oo  (»f«l«ill^'" 
y  pratiquent  quelques  cérémonies  «  !«■ 
sence  d'une  petite  statue  qui  rt;pf*itji"'° 
bœuf  ou  un  veau;  et  l'on  a  voulu  tlM«i« 
de  le  qu'ils  descendaient  des  Stnwnlai'^ 
Uais  outre  que  ce  fait  n'est  pK  "*"'■ '^ 
culte  du  bœuf  pourrait  avoir  il'iu";^"^' 
gincs.  Ils  ont  un  on  deux  livres  quili'> 
chent  avec  le  plus  grand  soin;  W - 
liazanJ  a  Iromjié  leur  jalousie  icardins^ 
guerre  civile  qui  arriva  il  y  s  qudqu»'^ 
nées,rémirYousef,quiélaitDjâbel,MitrM'> 
un  dans  le  pillage  d'uu  de  leurs  oniwr* 
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oot  incommuDiqoanls,  parce  qoMIs  sont 
aibles;  mais  il  est  probable  que  s*ils  étaient 
luissdDls»  ils  seraient  promulgateurs  et  in- 
jférjnis.  Le  reste  des  Druses,  étranger  à 
et  esprit,  est  tout  l  lait  insouciant  des  choses 
elif^ieuses.  Les  chrétiens  oui  Tirent  dans 
îur  liôys  prétendent  que  plusieurs  admet- 
:f)(  fa  înétempsjcose;  que  d'autres  adorent 
'  s  leil,  la  lune,  les  étoiles  :  tout  cela  est 
ri^sihle;  car,  ainsi  que  chez  les  Ansârié, 
l.acun,  lirré  à  son  sens,  suit  la  route  qui 
ï\  f'tait,  et  ces  opinions  sont  celles  qui  se 


présentent  le  plus  naturellement  aux  esprits 
simples.  Lorsqu*ils  vont  chez  les  Turcs,  ils 
aOectent  des  dehors  musulmans;  ils  entrent 
dans  les  mosquées  et  font  les  ablutions  et 
la  prière.  Passent-ils  chez  les  31aronites,  ils 
les  suivent  à  Téglise  et  prennent  Teau  bé- 
nite comme  eux.  Plusieurs,  importunés  par 
les  missionnaires,  se  sont  fait  baptiser  ;  puis 
sollicités  par  les  Turcs,  ils  se  sont  laissé  cir- 
concire, et  ont  fini  par  mourir  sans  être  ni 
chrétiens  ni  musulmans  :  ils  ne  sont  pas  si 
inconséquents  en  matières  politiques. 


T 


TAITI,  ou  Iles  ds  la  Société.  Iles  de  la 
•iwiéàie,  en  Océanîe.   Sur  Fethnographie 

^érale  de  ses  hatiitants.  Voy.  Océakie, 

'  partie  et  n*  partie. 

itraiu  de  leilres  des  missionnaires  sur  Tcilif 
tiiraitts  des  Axxales  de  la  propagation 
DE  LA  FOI,  septembre  1831. 

«ir^deH.  PaobosBe,  ntaioniiaire  apostolique  de  la 
Sodéié  de  Marie,  à  M.  Marcel,  cvé  de  Foumeaii. 

Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux,  2fc  mars 
^,  la  Tigie  cria  :  Terre  !  Nous  aTons,  à 
n^  lieues  derant  nous,  111e  de  Teiti. 
Une  rasie  ceinture  de  récifs  à  fleur  d*ean 
Tploppe  nie  de  toutes  parts  ;  e*est  une 
Qraillede  eoraux  élerée  du  fond  de  l'Océan 
tr  les  poljpes,  ces  maçons  de  la  mer.  Heu- 
usement  cette  enceinte  n'est  pas  tout  k 
il  continue  :  en  face  de  Papéété,  la  capitale 
'  nie,  elle  est  coupée  d*une  ourerture 
'refonde,  et  laisse  è  l'arrivage  une  |>asse 
Mz  large,  mais  dangereuse  pour  les  na- 
res  qu'y  surprendrait  le  calme,  et  que  le 
yjrant  briserait  aJors  presque  inévitable- 
'eol  contre  recueil.  Une  fois  dans  la  rade, 
ù  l'on  trouve  {partout  mouillage,  on  est 
erveilleuseroent  abrité  par  ces  récifs, 
f/fle  de  Taïti  a  trente  lieues  de  circonfé- 
née  et  une  population  de  cinq  à  six  mille 
ibilants  dis|{ersés  sur  la  côte;  fintérieur, 
cofié  par  de  hautes  montagnes,  est  aban- 
une  aux  chèvres  et  aux  cochons  sau- 
ges. 

Les  Taîtiens  ont  dans  le  caractère,  beau* 
up  de  douceur  et  d*enjouement  ;  mais, 
tulre  part,  e'est  chose  risible  que  de  voir 
ie  population  de  géants,  qui  a  donné  des 
ïuves  d*une  bravoure  incontestable  dans 
»  escarmouches  contre  les  Français,  n'o- 
*  iaire  un  pas,  la  nuit  dans  la  crainte  du 
u-Papaho  (le  revenant)...  Tous  trouvez 
?$i ,  chez  eux ,  l'insubordination  dans  la 
nille,  la  passion  des  liqueurs  fortes  pour 
leul  plaisir  de  s'enivrer,  et  surtout  l'im- 
raliié  à  son  comble.  Leur  amour  de  la 
ise  est  connu  de  tout  le  monde;  ils  s'y 
rent  avec  fureur.  Depuis  quelques  années, 
?  leur  avait  été  interdite  par  le  gouver- 
jr,  aussi  bien  que  l'usage  des  boissons 
montées;  et  Ton  comprend  que,  chez  un 


peuple  dont  la  vie  n'est  qu'une  longue  oisi* 
veté,  pareille  défense  ait  soulevé  des  récri- 
minations :  cette  mesure  n'en  fait  p-as  moins 
d*honnenr  à  M.  Lavaux,  comme  intéressant 
au  plus  haut  degré  la  moralité  publique. 

La  population  de  Taiti  n'est  point  groupée 
dans  une  nationalité  commune;  elle  fo 
compose  de  tribus  d'origine  diverse,  qui 
obéissent  à  un  certain  nombre  de  chefs. 
Ces  cheis  sont  convoqués  en  assemblée  à 
Papéété,  sous  la  présidence  du  gouverneur 
françaif,  qui  traite  de  leurs  intérêts  avec  eux 
et  la  reine.  Rien  ne  dislingue  la  reine  Po- 
mare  des  autres  femmes  de  l'Ile,  sinon  qu'elle 
a  ordinairement  deux  suivantes,  dont  Tune 
prépare  les  cigarettes,  et  Tautre  les  présente 
allumées;  j'ai  remarqué  aussi  une  sorte  de 
fleuron  très-proéminent  sur  sa  couronne  de 
pyat  (513).  Quelquefois,  elle  parcourt  les 
îles  de  ses  Etats ,  et  alors  chacun  des  natu- 
rels s'empresse  de  lui  payer  son  tribut 
d'hommage  :  ainsi,  à  sa  dernière  visite,  elle 
rapporta  trois  cents  porcs  qui  lui  avaient 
été  oCTerls,  et  dont  elle  fit  une  fête,  au  re- 
tour, è  ses  sujets  de  Taïti.  Si  quelque  chose 
lui  manque,  elle  le  fait  annoncer  par  un 
exprès,  et  chacun  se  hâte  de  le  fournir; 
mais,  depuis  l'adoption  d*un  im(»6t  fixe  de 
1  fr.  25  c.  par  habitant,  elle  a  rarement  be- 
soin de  recourir  k  cette  mesure.  Du  reste, 
elle  vit  retirée,  au  milieu  de  cinq  petits 
enfiints,  tous  adoptés  par  des  chefs  d'tles 
voisines,  et  par  conséquent  appelés  au  droit 
de  leur  succéder. 

Le  fruit  de  Farbre  h  pain  est  le  principal 
aliment  des  Taîtiens  :  ils  y  ajoutent,  suivant 
leurs  goûts,  le  taro^  Yigname^  la  banane ^  et 
quelquefois  du  poisson.  Nous  avons  |m  voir 
qu'ils  auraient  encore  la  ressource  de  la 
tortue  de  mer,  s'ils  savaient  en  profiter,  sur- 
tout quand  elle  a  pondu  et  qu'elle  monte  à 
la  plage  pour  y  déterrer  ses  œufs  et  emme- 
ner ses  petits  éclos.  J'ai  souvent  admiré 
l'instinct  providentiel  de  ces  animaux  :  ils 
déposent  feurs  œufs  dnns  le  sable,  nu  delà 
de  la  limite  extrême  qu'atteignent  les  vagues 
de  la  mer,  dans  une  exposition  favorable 
pour  recevoir  les  rayons  du  soleil,  et  cin- 

Suante  jours  après,  sans  le  moindre  retard , 
s  viennent  les  déterrer.  Au  moment  (.rccis 


M5)  L*,  pyat  tti  on  ai  buste  dont  oû  lîte  des  ÉlaiMits  df^ue  édataDle  blacheer  pour  faire  «les 
'.*g**s  d*tt.ieK»aodedéllc4its.c. 
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où  ils  enlèvent  la  couche  de  sable  qui  les 
recouvrait,* les  jeunes  tortues  rompent  leur 
coquille,  et  marchent  en  file  à  la  suite  de 
leur  mère  qui  les  conduit  h  Teau  :  dès  qu'elles 
ont  touché  le  flot,  elles  s'attachent  au  ventre 
de  celle-ci  qui  les  emporte  au  large. 

La  Bible,  traduite  en  kanaik  parles  mé- 
thodistes, a  été  répandue  à  profusion  dans 
toute  nie;  et  le  dimanche  au  temple,  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  personnes  chantent, 
en  chœurs  dialogues,  quelques  chapitres  dos 
saintes  Ëcritures.En  cela  consiste,  du  reste, 
toute  leur  religion;  et  c'est  en  vain  que  vous 
chercheriez  parmi  eux  un  seul  protestant 
capable  de  rendre  compte  de  sa  foi  et  disposé 
à  la  soutenir.  En  revanche,  ils  applaudiront 
à  tous  nos  arguments;  ils  seront  les  pre- 
miers à  préférer  le  missionnaire  à  leurs  mi- 
nistres; ils  feront  volontiers  Téloge  de  nos 
cérémonies.  A  les  entendre ,  on  est  étonné 
de  trouver  partout  des  catholiques,  là  où 
Ton  vous  a  dit  que  tout  est  prolestant.  A 
quoi  tient-il  qu'ils  ne  soient,  en  réalité,  ce 

3u*ils  se  montrent  on  tant  d'occasions?  L'in- 
ifféreiice,  les  passions,  et  enfin  la  priorité 
du  protestantisme  au  milieu  d'eux,  voiih  ce 
qui  les  arrête  jusqu'à  ce  jour.  Et  cependant, 
qu'un  kanack  innuent  donne  rexemple ,  il 
aura  aussitôt  de  nombreux  imitateurs. 

Un  chef  des  Pomolous  m'aborda  l'autre 
jour,  et  m'adressa  un  grand  nombre  de  (fues* 
tions,  auxquelles  je  répondis  api^aiemment 
de  manière  à  le  satisfaire,  car  il  me  prit  la 
main  et  me  dit  avec  atfection  :  Pôpél  (pa- 
piste) la  vérité  est  sur  tes  lèvres:  viens  avec 
moi  dans  mon  l/f ,  afin  que  mon  peuple  en- 
tende  la  trompette  de  ta  parole IPdmy  vas  gonsl 
je  voudrais  que  la  chose  fût  en  ujon  fouvuir. 

LeUre  du  P.  Honoré  Laval,  de  Picpus,  h  Mgr  de  Chai- 

cédoine. 

m 

M.  le  gouverneur  Lavaux  veut  la  civilisa- 
tion de  Taïti.  Il  a  le  courage  de  réprimer  les 
désordres  malgré  mille  récriminations,  sur- 
tout des  commerçants.  H  tient  à  ce  que  tous 
les  Taïliens  sachent  lire,  écrire  et  f)arJer 
français,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  prof)Ose 
d'envoyer,  dans  tous  les  districts,  des  a^^ents 
chargés  iVy  faire  l'école. 

M.  le  gouverneur  et  le  R.  P.  Ernest  croient 
qu'un  ra^on  d'espérance  en  faveur  du  catho- 
licisme commence  à  luire  dans  ce  pays.  En 
cllet,  qtielques  chefs  sont  venus  leur  de- 
mander d«  s  prêtres  pour  faire  l'école  aux 
naturels  de  leur  dépendance;  mais  le  carac- 
tère apathique  de  ce  peuple  me  fait  attribuer 
rrlle  demande  h  une  pure  curiosité. 

Je  ne  |)uis  quitter  Taïti  sans  racontera 
votre  Grandeur  tout  ce  que  j'ai  vu  de  ferveur 
et  de  piété  dans  la  chapelle  du  R.  P.  Ernest, 
qui  n'a  plus  malheureusement,  suivant  les 
apparences,  que  peu  de  temps  à  vivre.  C'est 
bi^'U,  je  crois,  le  petit  nombre  des  élus  que 
j'ai  eu  sous  les  yeux  durant  quatre  jours. 
Des  officiers,  des  marchands,  des  soldats, 
des  matelots,  des  inflrmiers,  des  gendarmes, 
six  Sœurs  de  Saint-Joseph,  une  vingtaine  de 
jeunes  lilles  indigènes  ou  créoles,  et  enfin 
madame  Lavaux  assistaient  aux  offices  le 


dimanche,  et,  dans  la  semaine,  à  tous  les 
exercices  du  Mois  de  Marie,  avec  un  recueil* 
lement  et  une  piété  oui  me  faisaient  verser 
des  larmes.  Ohl  que  leurs  cantiques  surtoui 
me  paraissaient  beaux  1  Ce  qui  m'étomiait 
encore,  c'était  de  les  voir  tous  venir  à  la 
chapelle,  soir  et  matin,  même  delièsloio, 
pour  y  assister  à  la  prière  et  à  la  médilalioit 
Ce  noyau  de  fidèles  n'est  pas  très-nombreui, 
mais  il  est  vraiment  admirable  de  fer?eura 
de  zèle. 

Je  vous  ai  parlé,  de  l'un  des  nalorcls qu? 
j'ai  pris  avec  moi  ;  le  secoid  est  un Ikhi 
chrétien,  nommé  Raphaëî  :  il  est lis^erand 
de  son  étal.  Nous  pouvons  compter  sur  lui 
comme  sur  le  plus  fervent  de  nos  Frères 
cunvers.  J'ai  pris  en  même  temps  un  mê'iir 
et  du  coton,  afin  de  lâcher,  aa  débm  de  ia 
mission ,  d'introduire  dans  liie la ûlnture et 
la  tisseranderie.  J'espère  engager  les  iidi- 
gènes  à  travailler  et  par  ce  moyen  iesvéùr, 
gagner  leur  afTection  et  les  convenir  à  Jésti^ 
Christ.  Pendant  que  l'on  emploiera  Ivsrai- 
tières  que  nous  apporions  avec  nousjiea 
donnera  sans  doute  sa  bénédictiunaui grai- 
nes de  colon  que  nous  ne  manquerons  f4S 
de  coiirier  h  la  terre,  dès  no'r.*  arrivée. 

ÏARTARES  LNDÉPExNDANTS.  -Peaplei 
de  l'Asie  centrale. 

Les  princi|iales  divisions  de  la  Tarlirie 
indépendante,  en  allant  du  sud  et  de  Testa 
louest,  au  nord,  sont  la  grande  Bouknarle, 
la  Khovarcsmie,  avec  le  pays  des  Troukroè- 
ni»s  ou  Tureomans  et  des  Araliens;lcIiS- 
chkent  et  le  Turkestan ,  enGu  le  pays  des 
Kirghiz  et  des  Karakalpaks.  Tous  cesfeuplts 
sorit  d'origine  tarlare,  et  leurs  essai/os  $6 
sont  répandus  dans  beaucoup  de/«ji<^ 
Tancien  monde,  où  l'on  retrouve  Iwrtfl'^ffls. 

La  grande  Buukharie  se  nommeatt)>iiây^ 
dos  Ou.'^beks,  D  a^ati  occidental ,  <-4s\  »ft 
Alanvarannahar  des  Arabes,  ou  |»ajs aa-^ies- 
sous  de  l'eau  (la  mur  Caspienne  ;ielVr«ad- 
djihon  des  Oj  ieiit  <ux,  ea  généra  ,cestr'j-<lire 
iiu-dcssous  du  Djihon.  C'est  la  Trammi 
des  Romains,  la  Sogdiane  el  la  Baclrim^i^ 
(îrecs.  Les  écrivains  per^^ans  ont  cuuipn^ 
les  deux  Boukharies  soas  le  oom  couioiui 
de  Touran. 

La  grande Boukharie  est  la  meilleure  parti<» 
de  la  grande  Tarlarie.  Ses  bornes  variera 
avec  la  puissance  des  Ousbpks;  elle  io^ài 
au  l'.ord^  au  Turke^jtan;  à  I  çsl,  à  la  p«l';'^ 
Boukharie;  au  sud,  au  Caboulislan  el  à  1^ 
Perse;  à  Touest,  à  la  Khovnrcsuiie. 

L'agriculture,  le  soin  dos  iroupedQt;!^^ 
manufactures  d'étoffes  de  soie  el  de  wton, 
forment  les  principales  occupa  bons  de?  1:1* 
bilanls  de  la  grande  Boukhaiie.  Ils  fonlui 
grand  commerce,  par  caravanes, i ans llo^i^; 
en  Chine,  en  Perse  et  en  Russie,  lis  ^wrie:»' 
dans  ces  différents  pays  des  chevaux,  ^i-^ 
moutons,  dos  cuirs  de  feutre,  des  tissus  ^^^ 
fruits  secs,  de  la  poudre  d'or,  uns  pit^f'^^ 
précieuses.  Une  partie  des  habilaUsatoa- 
serve  les  habitudes  de  Ja  vie  nomade. 

On  divise  la  grande  Boukharie  en  lw* 
grandes  provinces;  celle  de  Boukhara.f'^  - 
de  Sogd^  el  celle  de  Balk.  Ce  pays  esl  ^^ 
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rerné  par  plusieurs  khans  particuliers;  mais 
leur  autorité  n*est  pas  absolue  ;  elle  est  li- 
mitée par  rinfluence  des  lois  et  de  la  religion. 
Les  habitants  nomades  ont  des  chefs  qu'ils 
nomment  mourses  et  starchine, 

La  province  de  Boukhara  tire  son  nom  de 
sa  capitale.  Cette  ville,  située  à  la  rive  droite 
ou  septentrionale  du  So^d,  est  fort  grande; 
ses  murs  sont  de  terre,  mais  assez  hauts; 
eiie  est  divisée  en  trois  parties  :  dans  Tune 
rst  le  château  du  khan,  qui  y  fait  sa  rési- 
<if*ncc  ordinaire;  la  seconde  comprend  les 
maisons  des  mirzas,  des  officiers  de  la  cour, 
et  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  suite  du 
khan;  la  troisième,  qui  est  la  plus  grande, 
renferme  les  habitants,  des  bourgeois,  des 
marchands  et  d*autres  citoyens.  Chaque  pro- 
fssion  occupe  un  quartier  à  part  dans  cette 
deroière  division.  La  plupart  des  maisons 
sont  (i^  terre;  mais  on  on  y  emploie  la  pierre 
pour  les  mosquées  et  pour  d'autres  édiGces 
I  obi  ics  ou  particuliers  :  ils  sont  bâtis  et  dorés 
som  iitueusement,  surtout  les  bains,  que  i*on 
vadte  beaucoup.  Le  commerce  y  est  peu 
actif. 

Il  est  défendu  à  Boukhara  de  boire  d'autres 
liqueurs  que  de  Teau  et  du  lait  de  jument  : 
ceux  qui  violent  cette  loi  sont  condamnés 
au  fouet  dans  les  places  publiques.  Il  y  a 
des  ofllciers  établis  pour  visiter  les  maisons; 
s'ils  y  trouvent  de  Teau-de-vie,  du  vin,  ou 
toute  autre  boisson  fermentée,  ils  brisent 
ks  vases,  ils  jettent  la  liqueur,  et  punissent 
le  coupable.  Un  buveur  est  trahi  quelque- 
f'»is  par  son  haleine,  qui  l'expose  è  de  sé- 
vères châtiments. 

Les  Ousbeks  de  Balk  sont  les  plus  civilisés 
de  tous  ceux  qui  habitent  la  grande Boukharie. 
Ils  doivent  apparemment  cet  avantage  au 
couimerce  qu'ils  ont  avec  l'Inde  et  la  Perse; 
si  l'on  excepte  l'activité  et  legoôtdu  iravail, 
qui  sont  plus  communs  parmi  eux  que  parmi 
ïes  autres  Tartares;  il  n'y  a  nulle  différence 
pour  la  religion  et  les  usages.. 

Od  distingue  trois  classes  principales  d'ha- 
bitants dans  ta  grande  Boukharie  :  1*  les 
Boakhariens  ou  Tadj:ks,  qui  sont  les  anciens 
h.ibîtanls  du  pays;  2*  les  Dsagathays  ou  les 
Mongols,  qui  s'y  établirent  sous  la  conduite 
Je  Dsagathay  ,  second  fils  de  Gengis-khnu  ; 
es  Tartares  Ousbeks,  qui  sont  aujourd'hui 
^n  possessiou  du  gouvetnement,  et  à  qui  les 
lutres  payent  tribut.  On  y  voit  aussi  des 
virghiz,  des  Karakalpaks,  des  Arméniens , 
les  Hindous,  des  Persans  et  des  Juifs. 

Toutes  les  villes  de  la  grande  et  de  la 
)eti te  Boukharie,  depuis  les  frontières  du 
i^fiovaresm  jusqu'à  celles  du  pays  des  Kal- 
Douks,  sont  habitées  pnr  les  Bunkhariens. 
In  qualité  d'anciens  habitants  du  pajrs,  ils 
^orient  ce  nom  dans  toutes  les  parties  de 
'est  ;  mais  les  Tartares  leur  donnent  com* 
[junémenl  c  lui  de  Tadjihs;  terme  qui  si^^ni- 
le  h  peu  près  bourgeois ^  dans  leur  langue, 
.es  Boukhariens  se  nomment  eux-mêmes 
Utrieê, 

L.es  Boukharieris  sont  d'une  tai  le  ordi- 
laire,  mais  bien  prise;  ils  ont  le  teint  fort 
Joiicpour  le  climat.  La  plu[iart  ont  les  yeux 


grands ,  noirs  et  pleins  de  feu ,  le  nez  aqui- 
lin,  le  visage  plein,  les  cheveux  noirs  et 
très-beaux ,  la  barbe  épaisse;  en  un  mot, 
ils  n'ont  rien  de  la  difformité  des  Kalmouks 
parmi  lesquels  ils  habitent.  Leurs  femmes  , 
qui  sont  généralement  grandes  et  bien  faites, 
ont  le  teint  et  les  traits  d'une  égale  beauté. 

Les  deux  seies  portent  des  chemises  et 
des  pantalons  de  calicot  ;  mais  les  hommes 
ont  par-dessus  un  cafetan  ou  une  veste  de 
soie  ou  de  calicot  pic^ué,  qui  leur  descend 
jusqu'au  gras  de  la  jambe,  avec  un  bonnet 
rond  de  drap  à  la  polonaise,  bordé  d'une 
large  fourrure  :  quelques-uns  portent  le  tur- 
ban comme  les  Turcs,  ils  lient  leur  cafetan 
d'une  ceinture  qui  est  une  es|>èce  de  crépo 
de  soie ,  et  qui  leur  passe  plusieurs  fois 
autour  du  corps.  Lorsqu'ils  paraissent  hors 
de  leurs  maisons,  ils  sont  couverts  d'une 
longue  robe  de  drap,  doublée  d'une  four- 
rure. Leurs  bottines  ressemblent  à  celles 
des  Persans. 

Les  femmes  portent  de  longues  robes  de 
calicot  ou  de  soie,  assez  amples  pour  flotter 
librement  :  leurs  mules  ont  la  Corme  de  celles 
des  femmes  du  nord  di^  l'Inde;  elles  se  cou- 
vrent la  tête  d'un  petit  bonnet  plat,  qui 
laisse  tomber  leurs  cheveux  en  tresses  par 
derrière  :  ces  tresses  sont  ornées  de  perles 
et  d'autres  joyaux. 

Les  Boukhariens  sont  de  la  même  secte 
mahométane  que  les  Turcs,  dont  ils  ne  dif- 
,fèrent  que  par  un  petit  nombre  de  cérémo- 
nies. Ils  mènent  une  vie  très-frugale,  se 
livrent  au  commerce,  exercent  des  profes- 
sions mécaniques,  et  ne  suivent  jamais  le 
métier  des  armf's  :  ce  qui  les  fait  regarder 
avec  dédain  par  les  autres  Tartares,  qui  les 
traitent  de  nation  vile  et  méprisable. 

Les  Ousbeks ,  qui  possèdent  la  grande 
Boukharie,  passent  généralement  pour  les 
plus  civilisés  de  tous  les  Tartares  mahomé- 
tans.  Ils  sont  vôtus  h  la  persane.  Leurs  chefs 
portent  sur  leur  turban  une  aigrette  de  plu- 
mes de  héron. 

Le  pilau,  ou  riz  bouilli  à  la  manière  du 
Levant,  et  la  chair  de  cheval ,  sont  leur  plus 
délicieuse  nourriture;  ils  n'ont  pour  boisson 
commune  que  le  koumis  et  l'arak. 

Leur  langue  est  un  mélange  de  turc ,  de 
persan  et  de  mongol;  cei)endant  ils  entendent 
tort  bien  les  Persans,  et  ne  s'en  font  |>as 
moins  enten^lrt?.  Leurs  armes  sont  celles  des 
autres  Tartares,  c'est-à-dire  le  sabre,  le  dard, 
la  lance,  et  des  arcs  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, qu'ils  manient  avec  beaucoup  de 
force  et  d'adresse  :  ils  ont  aussi  adopté  l'u- 
sage des  ormes  à  feu.  Pendant  la  guene,  une 
grande  partie  de  leur  cav;»lerie  porte  de» 
cottes  de  mnilles  et  un  petit  bouclier. 

Les  Tartares  de  la  grande  Boukharie  se 

Eiquent  d'ôlre  les  plus  robustes  et  les  plus 
raves  de  toute  leur  nation.  Leurs  femmes 
aspirent  aussi  è  la  gloire  dd  courage  mili- 
taire, et  vont  souvent  à  la  guerre  avec  leurs 
maris.  Lri  plupart  sont  fort  bien  faites,  il  s'en 
trouve  môme  quelques-unes  qui  passeraient 
pour  des  beautés  dans  tous  les  pays  du 
monde. 
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Les  cbefaux  de  ces  Tartares  n'ont  pas 
l*encolure  brillante;  ils  ont  la  croupe,  le 
poitrail  et  le  ventre  mal  faits,  le  cou  long  et 
raide,  les  jambes  fort  longues,  et  d*une 
maigreur  effrayante;  mais  ils  ne  laissent 
pas  d*étre  fort  légers  à  la  course.  Leur  en- 
tretien coûte  peu  ;  Therbe  la  plus  grossière 
leur  suflît  dans  les  occasions  pressantes. 

Ces  peuples  ont  souvent  été  en  guerre 
avec  les  Persans ,  parce  que  les  plaines  du 
Khonnsan favorisaient  leurs  incursions;  mais 
il  ne  leur  a  pas  été  si  facile  de  pénétrer 
dans  les  Etats  du  grand  mogol,  parce  que  les 
hautes  montagnes  qui  les  en  séparent  sont 
d*un  diflicile  accès  pour  leur  cavalerie. 

La  grande  fioukharie  a  éprouvé  de  singu- 
lières vicissitudes.  Elle  fut  conquise  par  les 
Persans,  et  ensuite  par  les  Macédoniens. 
Le  gouverneur  du  pays  se  rendit  indépen- 
dant, deux  cent  cinquante  ans  avant  Tère 
chrétienne.  Au  septième  siècle,  les  Turcs  ou 
Tartares  firent  la  conquête  de  la  grande 
fioukharie.  Un  siècle  après  ils  furent  vain- 
cus pir  les  Arabes.  Les  Nieu-tcbés,  venus 
du  nord-est,  et  ensuite  les  Khovaresmiens 
en  1200,  j  établirent  leur  domination;  elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Gengis-khan  les 
chassa.  Dsagatay,  son  troisième  fils,  eut 
pour  sa  part  la  Boukbarie.  Elle  fut  enlevée 
a  ses  descendants  en  1369,  parTamerlan; 
ceux  de  ce  conquérant  j  régnèrent  jusqu'au 
commencement  du  xvi*  siècle  :  alors  Baber, 
vaincu  par  les  Ousbeks,  alla  fonder  un  em- 
pire dans  rindc;  les  Ousbeks  s'avancèrent 
grnducil«roent,  et  unirent  par  s*emparer  de 
tout  le  pays. 

Le  nom  de  fioukharie  vient  du  mot  mon- 

fol  Boukhar,  qui  signiQe  savant.  La  ville  de 
loukhara  était,  à  rénoque  de  la  conquête 
de  GengiS'klian,  célèbre  par  la  science  des 
docteurs  nudiométans  qui  Tbabitaient.  Sous 
Tamerlan,  et  plus  tard,  elle  conserva  sa  re- 
nommée à  cet  égard,  de  mémo  que  d'autres 
villes  du  pays,  telles  que  Samarcand,  Kekh, 
Balk,  qui  étaient  le  siège  des  sciences  et  de 
Térudition  dans  TOrient.  Quiconque,  dans 
la  haute  Asie,  voulait  étudier  les  langues  et 
les  .sciences,  devait  visiter  fioukhara,  la  pre- 
mière des  académies.  Tout  le  pays  reçut  donc, 
des  Mongols  grossiers  et  ignorants  qui  le 
conquirent,  le  nom  de  pays  des  savants,  et 
la  ville  principale  fut  designée  par  la  déno- 
mination dont  on  avait  honoré  s^s  habitants. 
Ce  nom  s'étendit  ensuite  h  un  pays  considé- 
rable, auquel  il  est  douteux  que,  sous  ce 
rapport,  il  convienne  aucunement. 

La  Kharismie,  auo  Ton  appelle  aussi  le 
Khovaresm  ou  le  Khprasm,  est  située  entre 
la  steppe  des  Kirghiz,  la  mer  Caspienne,  la 
Perse,  la  grande  fioukharie,  le  lac  d'Aral  et 
le  Turkeslan. 

Le  Kharasm  est  généralement  un  pays  de 
plaines,  conligu  aux  steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne et  du  lac  d'Aral  ;  des  déserts  sablon- 
neux-occupent  tout  ce  qui  est  situé  le  long 
de  ces  lacs  et  de  la  frontière  de  Perse  ;  mais 
le  Kharasm  oriental,  qui  touche  h  la  grande 
Boukliarie,  oilre  plusieurs  cantons  fertile». 

Le  Kharastn  oriental  a  des  montogues  qui 


renferment  des  mines  d'or  et  d'argent  jadis 
exploitées,  mais  auxquelles  il  est,  dit-ou, 

^  aujourd'hui  défendu  de  travailler.  On  ajoute 

.  que  l'on  y  trouve  aussi  diverses  pierres  pré- 

.  cieuses. 

k  La  fertilité  de  quelques  cantons  du  Kha- 
rasm est  due  aux  canaux  d*irriplioo,  que 
^  l'on  dérive  de  l'Amou.  Celte  rivière  esife 
Djiiion  des  Arabes,  FOxus  des  Grecs  etda 
Latins;  on  la  désigne  aussi  par  les  noms 
d'Amou-Daria  et  d'Oulou-Dighoum,  Après 
avoir  pris  sa  source  à  Touest  des  monls  Bt- 
lour,  elle  coule  d'abord*  sous  le  nom  à^Bv- 
rai  ou  Herret  et  de  Belour-Seglar,  traverse 
r  la  grande  fioukharie,  forme  sa  limite  méri- 
dionale du  côté  de  la  Perse,  entre  dsos  le 
Kharasm,  où,  arrivée  au  pied  du  Veisloub. 
elle  est  saignée  par  un  si  grand  nombre  de 
canaux,  qu'après  s'être  partagée  en  deoi 
branches  principales,  la  moins  coDsidérable 
conserve  seule  un  cours  continuel  jasquVj 
lac  d^Aral  ;  lautre,  dans  ses  crues,  se  ré- 

Eand  sur  des  plaines  marécageuses  (juib 
ordent,  et  reste  quelquefois  h  sec  dansj'li- 
sieurs  endroits,  suivant  les  écrivains  orna- 
taux.  Le  bras  oecidenlal  du  Djihon  alUiua- 
trefois  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne;  ctt 
ancien  canal  est  bouclié  par  les  sables. 

Le  Khisil,  qui  contribue  aussi  à  lafertiiilé 
du  Kharasm,  lui  sert  en  quelque  sortHe 
limite  du  côté  du  Thurkestan;  il  se  jette 
dans  le  lac  d'Aral,  entre  l'Amou  au  sud  et 
le  Syr-Daria  au  nord.  Tout  ce  qui  conctm 
sa  division  en  plusieurs  bras,  sa  jûodijii 
avecd*autres  rivières,  le  cours  forcé  que  irs 
travaux  des  hommes  lui  ont  fait  suivra,  trsl 
mêlé  de  beaucoup  d*obscurité. 

Le  lac  d*AraI,  c'est-à-dire  des  dflfiifi^* 
chez  les  Orientaux,  le  lac  do  Khor&resiuet 
d'Oghous  ;  il  porte  quelquefois  Je  m  <^( 
mer.  Son  étendue  est  de  soixante  lleoesia 
nord  au  sud,  et  de  quarante-cinq  <Je  l'istà 
Touest.  Ses  eaux  sont  peu  salées  ;  les  {am- 
ples qui  Vivent  sur  ses  bords  eo  boimiien 
cas  de  nécessité.  Il  renferme  plusieurs  ll^^^s 
et  nourrit  des  phoques,  et  &  peu  près  ie$ 
mêmes  espèces  de  poissons  que  la  mer  ùsr 
pieniie.  Si  ces  deux  grai:ds  lacs  ont  comiou- 
nique  ensemble,  comme  quelques  autei^rs 
lont  supposé»  ce  ne  fut  probablement  que 

f)ar  un  détroit  qui  n'avait  pas  beaucoup (i« 
argeur,  car  ils  ^ont  séparés  par  un  |)a)S 
Irès-élevé,  et  même  monturux.  Les  riîes  de 
l'Arul  sont  généralement  plates,  sablonneo- 
ses^  garnies  de  roseaux. 

Le  Kharasm,  dans  les  parties  suscentibiî^ 
de  culture,  produit  du  froment,  de  Vorgis 
du  sorgo,  q«ti  porte  en  plusieurs  endroits  te 
nom  de  millet  de  fioukharie,  du  tcliegoun, 
espèce  de  riz,  des  léguuies,  du  vin.  d*^ 
l'huile  gue  Ton  tire  du  sésame,  des  mûrier^. 
des  fruits  exquis.  Les  melons  d'eau  surtoui 
ont  une  grande  célébrité;  on  en  transiwrM 
Astrakhan,  d*où  ils  sont  expédiés  jii>'l>^^ 
Moscou  et  Saint-Pétersbourg. 

Le  Kharasm  est  divisé  cnujourd*hni  en  tr^' 
Etats  indépendants  :  celui  de  Khiva,C(|i''' 
des  Troukmènes,  et  celui  de  Konral  ou  •«« 
AraJiens. 
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L'Elat  de  SbiTa  compreud  la  partie  du 
iiara^iD  la  rooina  stérile  :  c'est  en  général 
Dc  plaioe  sablooDeuse,  arrosée  par  rAmou  ; 
jr  six  eentj  lieues  carrées»  il  compte  à  peu 
:H  (rois  cent  mille  habitants,  tous  mabo- 
létans.  La  plupart  sont  des  Ousbeks  et  des 
oukbarieQs«  qui  se  divisent  en  Sartes  et 
adjiks;  il  $'j  trouve  aussi  des  Araliens,  des 
arakalpaks  et  des  Troukmènes.  A  la  tète 
a  gouvernement  est  un  khan,  dont  Tauto- 
té  est  singulièrement  restreinte  par  celio 
u  divan  ou  conseil  d*Etat,  et  de  Tiiiak,  son 
ré>ideiiL  Le  chef  des  docteurs  de  la  loi  ou 
loilah-bachi  iouii  aussi  d'une  grande  iu- 
a«oce.  Les  khans  sont  fréquemment  dépo- 
.^s,  et  le  pays^  livré  à  l'anarchie,  n'oppose 
u*uiie  faible  résistance  aux  voisins  qui 
icDoeot  rattaguer. 

Selon  les  écrivains  orientaux»  les  habitants 
e  Kbiva,  nommés  aussi  Ourgheuetch  ou 
Jjiritttz,  d'après  leur  ancienne  capitale  et 
,'ur  capitale  actuelle»  sont  assez  civilisés,  et 
iOùtreni  plus  d'esprit  naturel  que  les  autres 
euples  de  la  Tartarie;  ils  cultivent  les  lel~ 
"es  et  la  poésie.  AbouUGbazi*Kban,  auquel 
ous  devons  une  Hhioirt  des  Tariares^  tra- 
uUe  eu  fran^is,  était  né  à  Ourghentz.  Les 
hisiniz  cultivent  leurs  terres  avec  soin» 
lèvent  (les  y^f%  à  soie»  fabriquent  des  étof- 
M  de  soie  et  de  coton,  commercent  par  ca* 
tvanes  avec  la  grande  Boukharie  et  la 
ussie. 

Khiva,  capitale  actuelle,  est  située  sur  un 
mal  dérivé  de  l'Amou.  Elle  a  trois  mille 
taisons  bâties  en  ttîrre  à  la  manière  du  pays, 
0  château  fort  av^c  le  palais  d'été  du  khan  » 
rente  mosquées  et  une  école  des  sciences. 
^Q  y  compte  dix  mille  habitants;  les  envi- 
ons sont  remplis  de  vergers,  de  vignobles^ 
le  cbamps  cultivés  et  de  villages  bien  peu- 
plés. Khiva  est  à  quinze  journées  de  route 
lu  so(i  d'Orenbourg  en  Russie.  Les  carava- 
nes de  Khiva  apportent  dans  cette  ville  du 
'l^f  du  coton  écru,  des  étoffes  de  soie  et  do 
0(011,  des  robes  de  chambre  brodées  en  til 
or,  des  ^leaui  d'agneaux,  et  quelquefois 
es  monnaies  de  la  Perse  et  de  Tlndoustan  » 
u  des  lingots  d*or  et  d'argent  ;  elles  ache- 
tât en  Russie  des  marchandises  de  fabrique 
uropéenne,etcbez  lesTurcomans»  des  cne«^ 
sui,  des  bœufs  et  des  moutons^  Khiva  est 
lissi  un  grand  marché  d'esclaves*  Celte  vil  e 
SI  désignée  dans  quelques  livres  sous  le 
om  de  Khayouk. 

Ourghentz  la  neuve»  nommée  aussi  Our- 
ebtzi»  è  onse  lieues  au  nord  de  Khiva,  sur 
!  même  canal ,  a  vingt  mosquées»  quinze 
^nts  maisons  en  terre  et  cinq  mille  habi- 
'Dts  ;  elle  est  commerçante.  A  quelque  dis- 
toce, on  rencontre  learuines  de  l'ancienne 
orghentz,  qui  fut  longtem^is  la  capitale  du 
sys,  et  dont  les  écrivains  orientaux  vantent 
'  splendeur. 

C'est  è  Ouniheatc  que  naquit  AboumShazi- 
ehader,  en  1606.  Sa  vie  fut  très-orageuse, 
fut  proclamé  khan  du  Kharasm  en  16U, 
t  abdiqua  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
rnva  en  tWk.  Durant  cet  intervalle,  il  écri- 
Il  son  Histoire  de$  Tartares^  qui  renferma 
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beaucoup  de  notions  eurienses  sur  ces 
peuples. 

Le  nom  d'Ota6eA5»  que  l'on  donne  indiffé- 
remment aux  Tartares  du  Kharasm  et  à  ceux 
de  la  grande  Boukhariet  leur  vient  d'Ous- 
bek-knan»  rhistorien»  un  de  leurs  princes. 
Cet  usa^  de  prendre  W.  nom  d'un  prince 
pour  lui  témoigner  l'affection  générale  de 
ses  sujets  a  tougours  été  en  honneur  parmi 
les  peuples  nomades  de  l'Asie  centrale. 

Les  Ousbeks  tirent  leur  subsistance  en 

Krtie  de  leurs  bestiaux,  et  en  partie  de 
irs  rapines;  ils  demeurent,  pendant  Thiver, 
dans  les  villes  et  les  villages  qui  sont  vers 
le  centre  du  pajrs.  En  été»  le  plus  grand  nom- 
bre campe  sur  les  bords  de  l'Amou,  et  daps 
d'autres  lieux  où  le  pAturage  est  bon  pour 
leurs  troupeaux»  cherchant  sans  cesse  l'oo- 
casion  de  piller  et  de  ravager.  Us  font  des 
incursions  continuelles  sur  les  terres  de 
Perse»  dont  ils  sont  voisins.  Les  traités  sont 
un  frein  qui  ne  les  arrête  pas»  parce  /que  les 
esclaves  et  le  butin  qu'ils  enlèvent  dans  ces 
courses  font  toute  leur  richesse.  Quoiqu'il 
se  trouve  d'excellents  pAturages  vers  les 
bords  du  Kbisii,  ils  y  conduisent  rarement 
leurs  bestiaux  pendant  Télé,  parce  uu'il  n'y 
a  rien  h  piller  de  ce  o6té^li.  Les  Karakal-» 
paks»  qui  sont  leurs  voisins  au  nord»  étant 
aussi  exercés  qu*eQX  dans  l'art  du  pillage,  ils 
y  gagneraïeni  peu  ;  d'ailleurs  les  Tartares 
mahométans  ne  se  chagrinent  pas  mutuelle- 
ment par  des  incursions,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  en  guerre  ouverte.  A  Tégard  des  Kal-^ 
mouks»  ou  Sléuthes,  leur  usage  est  de  s^ér 
loigner  des  frontières  au  commencement  do 
l'été,  pour  n'être  pas  exposés  aux  courses 
de  ces  dangereux  voisins,  et  de  ne  retour- 
ner qu'à  l'entrée  de  Thiver,  lorsque  les 
pluies  et  les  neiges  rendent  les  chemins  imr 
praticables.  Ces  Ousbeks  se  servent  d'oi- 
seaux de  proie  pour  la  chasse  des  chevaux 
sauvages;  ils  les  accoutument  à  prendre  l'a- 
nimal par  la  tète  ou  par  le  cou  :  tandis  qu'ils 
le  fatiguent  sans  quitter  prise,  les  chasseurs, 
qui  ne  perdent^  pas  de  vue  leur  gibier,  le 
tuent  lacilement.  Leur  principale  liqoeur 
est  le  lait  de  leurs  juments  :  die  peut  les 
enivrer. 

Les  Ousbeks  mangent  h  terre,  assis  sor 
leurs  talons*  Us  prennent  la  même  pos- 
ture en  firiant.  Jamais  on  ne  les  voit  à  che- 
val sans  l'arc  et  l'épée;  ils  ne  connaissent  ni 
les  arts  ni  les  sciences;  leur  vie  se  passe 
dans  l'oisiveté  ;  quand  ils  ne  sont  pas  eu 
campagne  pour  piller,  ils  se  tiennent  assis 
en  grand  nombre,  au  milieu  des  cbamps,  et 
s'amusent  h  discourir. 

Nous  rapporterons  ici  un  trait  remarqua- 
ble d'un  prince  de  celte  partie  des  Ousbeks 
qui  relève  de  la  Perse.  U  s'était  révolté 
contre  le  célèbre  Chah-Thamas,  ou  Nadir- 
Chah,  et  ayant  pris  une  ville  par  stralaffème, 
il  en  avait  passé  la  garnison  au  fil  de  I  épée. 
Indigné  de  cet  attentat,  Thamas  s'avança 
bientôt  avec  une  armée  considérable  ;  il  ar* 
rive  près  de  Mesdied,  sur  les  bords  du 
Kara-sou.  Toula  coupon  vient  l'avertir aue 
le  khan  est  è  la  porte  de  sa  tente.  Din-Mcne- 
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mot  (c'était  le  nom  du  TarUre)  entre  à  Tins* 
innt  et  se  met  k  genoux  derant  Tbamas. 
I>aiis  rétonnement  d*une  hardiesses!  extraor- 
dinaire, Thamas  mit  sa  main  droite  sur  Té- 
paule  du  khan,  et  posa  sa  gauche  sur  sa  poi- 
trine pour  sentir  si  le  cœur  ne  lui  battait, 
pas  ;  mais  n'y  découvrant  aucune  émotioup 
il  ne  put^e  défendre  d'admirer  son  intrépi- 
dité. Il  lui  pardonna  généreusement;  et, 
l'avant  traité  avec  beaucoup  de  magnificence, 
il  le  congédia  le  lendemain,  chargé  de  ri- 
ches présents,  après  lui  avoir  fait  l'honneur 
de  le  conduire  lui-même  à  quelque  distance 
du  camp. 

Les  Troukmènes  ou  Turcomans  habitent 
h  l'est  de  Rhiva,  entre  la  mer  Caspienne  et 
le  lac  d'Aral,  un  pays  sablonneux,  rocail- 
leux et  dépourvu  d  eau;  les  monts  Manghis- 
lak,  qui  le  traversent  au  nord,  ne  sont  pas 
très-hauts,  mais  ils  sont  escarpés  et  coupés 
de  ravins  profonds. 

Les  Troukmènes  sont  plus  basanés,  moins 

Îrands,  mais  plus  robustes  que  les  autres 
artares.  Ce  sont  des  pasteurs  grossiers  qui 
n*ont  i^as  renoncé  au  brigandage.  Us  ont  de 
nombreux  troupeaux  de  chameaux  et  de 
moutons;  la  chair'de  ces  derniers  est  excel- 
lente. Us  fabriquent  des  tissus  grossiers 
avec  le  poil  des  chameaux.  Us  cultivent  un 
peu  de  froment,  du  riz,  des  melons  et  des 
concombres.  Ils  habitent  sous  des  tentes  de 
feutres  ;  leurs  vètementSi  leurs  armes,  leurs 
équipages  offrent  un  mélange  des  usages 
tarlares  et  persans.  Us  n'ont  ni  princes  ni 
noblesse;  ils  élisent  les  plus  anciens  de 
chaque  tribu  pour  chefs;  mais  ces  chefs  jouis- 
sent de  peu  d*autori(é. 

Les  Troukmènes  ont  suria  mer  Caspienne 
les  ports  de  Manghisiak  et  de  Balkansk,  oh 
les  bâtiments  de  Ja  Russie  et  de  la  Perse 
viennent  commercer.  Le  mouillage  est  très- 
sûr  dans  l'un  et  dans  l'autre,  surtout  dans  le 
premier.  Les  Tartares  y  apportent  les  pro- 
ductions de  tous  les  pays  voisins,  et  reçoi- 
vent celles  de  l'Europe.  La  plupart  des  lies 
de  la  baie  de  Balkansk  sont  occupées  par  les 
Troukmènes.  Ces  lies  produisent  du  riz  et 
du  coton;  l'une  d'entre  elles  fournit  une 
grande  quantité  de  naphte;  on  les  désigne 
'  par  le  nom  commun  d*lles  Ogourtchi,  qui  est 
aussi  celui  de  la  côte  voisine,  et  qui  signifie 
pays  des  concombres. 

La  nation  des  Troukmènes  a  le  caractère 
indépendant  et  belliqueux.  Leur  langage  est 
le  turc.  Elle  s'est  étendue  è  l'ouest  de  la 
mer  Caspienne  en  Turquie  et  en  Perse.  Fetii- 
Ali-Chab,  souverain  de  ce  royaume,  est  issu 
de  la  tribu  des  Turcomans  nommés  les  Kad- 
jars 

Les  Araliens  occupent  les  côtes  orientales 
du  lac  Aral,  au  nord  de  Khiva.  Leur  pays 
est  arrosé  par  le  Khisil.  On  les  nomme  aussi 
;es  Konrats,  d'après  leur  principale  ville, 
qui  est  plutôt  leur  camp  d'hiirer.  Ils  obéis- 
sent à  deux  khans,  et  doivent  un  tribut  à 
l'état  de  Khiva;  mais  comme  ils  ne  le  paient 
que  lorsqu'ils  ne  lui  fout  pas  la  guerre»  ils 
1  acquittent  rarement.  l\s  s'occupent  de  Ta- 
griculture,  de  la  chasse  et  de  la  pèche»  indé- 


{^endamment  du  soin  de  leurs,  troupeaux. 
is.ont  beaucoup  de  chevaux,  de  Âameausi 
de  bœufs  et  de  moutons.  L'été  ils  vivent  sous 
des  tentes;  Thiver  ils  habitent  des  yourtes^ 
dont  la  réunion  forme  des  espèces  de  villes 
ou  de  camps  retranchés.  l\s  odI  parmi  eux 
un  grand  nombre  de  Karakalpaks  el  ne 
Troukmènes;  et  le  total  de  cette populaû^n 
s'élève  à  cent  mille  hommes,  ils  oot  \m 
voisins  les  Kirgbis  et  les  Karakalpaks  di 
Tachkent  et  du  Turkestan. 

Les  Karakalpaks  occupent  en  partie  le 
Turkestan  et  le  Tasch-Kent.  Us  s'éteodeni 
sur  les  i>ords  duSyr  jusqu'àlamerCaspieDuc. 
Leur  nom  signifie  bonneis  notri  ;  ils  se  don- 
nent à  eux-mômes  celui  de  Haokal  el  Kar.- 
kiptcbak  (bergiTS  noirs).  Us  se  divisent eL 
deux  bardes,  d'après  leur  posilioa  i;éogrâ- 
phique,  la  supérieure  et  l'inférieure,  el  c«i< 
les*ci  se  subdivisent  en  oulouss.  £d  17^2,  la 
horde  inférieure,  forte  alors  de  trente  Uiilio 
Ki'bitx,  rechercha  la  protection  de  la  Riiv^ie 
contre  les  Kirgbis;  mais  ceui-ci  àélmn' 
rent  presque  entièrement  des  Tartaresocmia 
eux,  qui  osaient  invoquer  un  secoarsétnii- 
ger.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  re- 
tournèrent vers  la  borde  supérieure. 

Les  chefs  des  oulouss  se  donnent  pour 
des  descendants  de  Uahoœat,  et  funDeot 
diverses  classes  de  prêtres  et  de  nobles  uu 
khodjas,  qui,  |^r  leur  influence,  reslreigocDi 
le  pouvoir  des  khans.  Ils  sont  iDaboQ)é(ân5, 
et  connaissent  bien  les  préceptes  de  leurra 
ligion.  Leur  genre  de  vie  est  celui  des  i>(f 
mades;  les  cabanes  d'hiver  oot  un  enipbci- 
ment  fixe;  celles  d'été  sont  mobiJas.  l» 
mêlent  le  soin  de  l'agriculture  è  ce/iu  éey 
troupeaux  ;  n'ayant  que  peu  de  efeMOif  i^ 
se  servent  de  leurs  nombreuses  bèlesi  cor- 
nes pour  le  trait  et  la  selle.  llsexemaU^to 
succès  plusieurs  métiers; ils  vendealte^ 
voisins  des  couteaux,  des  sabres,  des inoar 
quets,  des  chaudrons,  de  la  poudre  à  lirer 
de  leur  fabrique. 

Le  pays  des  Kirgbiz*est  une  des  pluspa;- 
des  steppes  de  l'Asie,  il  s'éteud  depuis  le  vtr 
sant  occidental  des  montagnes  de  laSouns> 
rie  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  aux  bonis  de 
l'iaik  et  aux  monts  Oural,  et  occupe  uu 
surface  de  plus  de  trente-uu  mille  cm^* 
C'est  une  contrée  sablonneuse,  pierreus^-* 
aride,  mêlée  de  dunes  et  de  collioes  argi- 
leuses, coupée  de  vastes  plaines  salines,  J^j 
flaques  d*e<iu  saumâtre  et  de  lacs  salés;  li 
n'y  croit  que  des  arbustes  épineui  et  de» 
plantes  amères  et  salées.  Cepeadanl,  le  m 
des  rivières,  dans  quelques  vallées  et  sur 
les  collines,  on  trouve  du  bois  et  de  booflt 
eau.  Le  terrain  ne  convient  pas  à  i'agricu^ 
ture;  mais  celte  immense  steppe  offre  ist 
peuples  nomades  qui  la  parcourent  une  re- 
traite sûre^  et,  par  intervalles,  de  bons  (^l<^' 
turages  pour  leurs  troupeaux.  Indépendijc 
ment  des  Kirghiz,  on  y  voit  aussi  errera; 
Araliens,  des  Troukmènes,  des  Uonjp^ 
(les  Kalinouks. 

Pendant  l'hiver,  il  règne  dans  ces  si>f 
pes  un  vent'  de  nord  impétueux,  aao»r 
gné  de  neige,  d*un  froid  excessifeNei'^ 
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iilfoo^  Si  Tic/lents,  qu*ils  enlèvent  en  l*air 
ies  colonnes  de  poossière  de  trente  pieds 
le  baut.  Cependant  la  neige  ne  séjourne 
iue  pea  de  temps  sur  ces  plaines  sablon- 
leases. 

Les  Kirghiz  oo  Kirgfaiz  Ka'isaks  se  don« 
leôt  à  eux-mêmes  le  nom  de  SarorKaiêaki 
Cosaques  des  steppes).  On  ne  sait  rien  de 
Men  certain  sur  Torigine  et  sur  l'ancienne 
listoire  de  ce  peuple,  qui  n*est  connu  que 
epuis  la  conquête  de  la  Sibérie  par  les  Rus- 
es. Ils  se  disent  issus  des  Tartares  Nogais, 
ui  habitaient  au  sud  et  k  l'ouest  de  la  mer 
iaspienne  ;  mais  Aboul-Ghazi,  qui  les 
lomme  Kerghiz,  les  fiiit  Tenir  des  bords  de 
Ikran,  dans  le  voisinage  de  la  grande  mu- 
aille  de  la  Chine. 

Ils  ont  les  traits  tartares,  le  nez  écrasé,  les 
f uK  petits,  mais  non  pas  oblioues  comme 
es  Mongols.  Leur  physionomie  ouverte 
»arle  en  leur  faveur.  Leurs  yeux  sont  vifs, 
sais  n'ont  rien  de  menaçant.  On  trouve  en 
ax  du  bon  sens,  de  rintelligenee,  et  même 
e  la  finesse  dans  l'esprit.  Ils  aiment  les 
Tentures  extraordinaires,  mais  ils  aiment 
ncore  plus  leurs  aises.  Brigands  par  état, 
oluplueux  par  caractère,  se  baignant  quel- 
(lefois  dans  le  sang,  et  peu  portés  k  le  ré- 
aridre,  ils  font  du  mal  pour  se  procurer  leur 
ien-être;  ils  le  font  par  représailles,  ils  le 
int  suilout  par  point  d*bonneur.  On  remar- 
ue  qu<)  depuis  qu*ils  entretiennent  dus 
elatiofis  plus  fréquentes  avec  les  Russes, 
mrs  mœurs  s'adoucissent  chaque  jour. 
Comme  les  Kirghiz  n'ont  point  d  écoles,  il 
en  trouve  peu  qui  sachent  écrire  leur  laii- 
ne;  mais  ils  la  parlent  avec  pureté.  Ces» 
n  dialecte  du  tartare,  que  les  autres  peu*» 
les  tartares  entendent  parfaitement.  Ils  vi- 
ent dans  l'ignorance.  Les  Tartares  lettrés 
iu*ils  enlèvent  dans  leurs  courses  devien* 
lent  secrétaireâ  de  leurs  princes. 
Les  Kirghic  n'habitent  que  des  tentes 
instruites  à  peu  près  comme  celles  des 
almonks.  Leurs  richesses,  leurs  ressources 
insistent  dans  leurs  troupeaux.  Un  Kir^^biz 
une  fortune  médiocre  possède  rarement 
oins  de  trente  k  cinquante  ciieraux»  qninze 
vingt  bêles  de  gros  bétail,  cent  moutons, 
ng(  à  cinquante  chèvres,  à  quoi  il  faut 
3uterau  moins  un  couple  de  chameaux. 
)  voit  des  particuliers  qui  ont  dix  mille 
evaux,  trois  cents  chnmeaux  et  dcoma- 
ires,  trois  à  guatre  mille  pièces  de  gros 
iai\^  vingt  mille  moutons,  et  au  delà  de 
Ile  chèvres. 

Leurs  dromadaires,  qu'ils  tondent  tous 
ans  comme  fts  moutons,  leur  four- 
;sent  une  grande  quantité  de  poil  lai- 
lix,  que  les  Russes  et  les  Boukhariens 
lèteut. 

Ze  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils 
l  des  bêtes  à  cornes  ;  ils  les  ont  d*abor<l 
eTées  aux  Kalmouks.  Quelquefois  ils  se 
vent  de  leurs  bœufs  pour  montures; 
ind  ils  les  destinent  k  cet  usage,  ils  leur 
cent  la  cloison  du  nez  comme  aux  cba- 
aux. 
^ors   moutons ,  comme  ceux  des  Kal- 


mouks, sont  il  large  queue.  La  salure  des 
steppes,  dont  ils  mangent  même  la  terre 
grasse  et  imprégnée  de  sel,  entretient  et 
provoque  leur  appétit,  et  donne  à  leur  chair 
un  goût  exquis.  Le  mouton  est  la  nourri- 
ture ordinaire  des  Kirghiz.  On  envoie  de 
leurs  agneaux  iusquà  Saint-Pétersboui^, 
pour  la  table  de  fa  cour. 

Les  peaux  d'agneaux  de  Kirghiz  sont  fort 
recherchées,  et  sont  un  des  objets  les  plus 
importants  de  leur  commerce  :  ce  sont,  les 
plus  belles  après  celles  de  la  Boukharie.  Les 
peaux  de  la  première  qualité  sont  lustrées 
et  comme  damassées  ;  celles  de  la  seconde 
ont  une  frisure  très-fine. 

Quand  un  Kirghiz  voit  son  troupeau 
se  multiplier  au  delà  de  ses  espérances , 
il  ne  croit  pas  avoir  re^^u  pour  lui  seul 
les  bienfaits  du  ciel  ;  il  lui  en  témoigne  sa 
reconnaissance  en  les  partageant  avec  les 
fiauvres. 

Les  Kirghiz,  en  général,  vivent  dans  l'ai- 
sance. C'est  un  des  peuples  nomades  qui  con- 
naît le  moins  la  misère.  Comme  il  n'est  pas 
difficile  à  chaque  particulier  de  se  procurer 
un  troupeau  suffisant  pour  sa  subsistance, 
personne  ne  veut  travailler  pour  les  autres, 
et  les  riches  sont  obligés  de  se  faire  servir 
par  des  esclaves.  Ils  les  traitent  fort  douce- 
ment, fournissent  abondamment  à  leur  sub- 
sistance, et,  ne  cessant  jamais  de  voir  en 
eux  leurs  semblables,  ils  souffriraient  eux- 
mêmes  en  leur  laissant  éprouver  le  besoin  ; 
mais  l'esclave  qui  tente  de  fuir,  ou  qui  s'en- 
gage dans  des  intrigues  amoureuses,  s*ex- 
pose  à  de  rigoureuses  punitions,  et  même  h 
perdre  la  vie. 

Les  Kirghiz  n'ont  aucune  idée  du  travail 
des  terres,  à  cause  de  la  nature  du  sol  de 
leurs  steppes  ;  et  d'ailleurs  la  moindre  fatigue 
les  met  en  sueur. 

Quelques-uns  savent  fabriquer  do  la  pou- 
dre :  ils  ont  aussi  quelques  mauvais  forge* 
rons,  mais  ils  sont  obligés  d'acheter  des 
Russes  presque  tous  les  instruments  en 
fer.  Du  poil  de  leurs  chameaux,  ils  fabri- 
quent des  camelots  et  des  cordes  pour  leur 
usage;  du  lait  des  femelles,  ils  font  du 
koumis  et  du  fromage;  ils  en  préparent 
aussi  un  beurre  plus  gras  que  celui  do 
vache,  et  moins  huileux  que  celui  de  ju- 
ment. 

Amis  du  luxe  et  des  commodités  de  la 
vie,  et  manquant  de  manufactures,  ils  sont 
obligés  de  faire  un  grand  commerce  d'é- 
changes avec  les  Russes,  les  Boukhariens  et 
leurs  autres  voisins.  Le  mouton  leur  tient 
lieu  de  monnaie  de  compte.  Il  n*y  a  pas 
d'année  que  le  commerce  avec  les  Kirghis 
ne  fasse  entrer  dans  la  seule  ville  d'Oreni- 
howc'i  cent  cinquante  mille  lêtes  de  mou- 
tons, sans  compter  les  chameaux,  le  gîros 
t>étail,  et  une  quantité  considérable  de  peaux 
d*agneaux,  de  dépouilles  d'animaux  sauva- 
ges, de  cuirs,  de  poils  de  chameaux,  et  de 
camelot. 

Les  Kii^iz  ne  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la 
pêche  que  pour  leur  amusement.  Quoiqu'ils 
fassent  usage  du  fusil,  ils  n'ont  pas  encore 
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abandonné  l'arc  et  les  flëclies.  Ils  font  pour- 
suivre le  gibier  par  des  chiens  et  des  oiseaux 
du  proie;  lis  lui  dressent  des  pièges, ils  lui  ten- 
doiildes  lacels.  its  prennent  des  renards  coiD' 
muns,(los  renards  îles  sleppes, des  blaireaux, 
des  hermines,  des  sousliks,  des  chamois,  des 
chacals,  des  animaux  h  peau  tachetée  comme 
des  léopnrds,  des  koulans  ou  ânes  saurages, 
de^  saïgas  et  des  argalis.  « 

X'appét jt  fait  le  plus  grand  assaisonnement 
de  leurs  mets.  Quatre  Kirghiz,  au  retour  de 
la  chasse,mangeut  sans  peiiieunde  leurs  plus 
gros  moulons.Iis  ont  conservé  pour  la  graisse 
cegoOt  naturel  fa  tous  les  peuples  nomades 
de  l'Asie,  et  que  ii'onl  pas  même  encore  perdu 
les  Ottomans.  Les  Kirgliiz  maagent  en  biver 
teutbs  sortes  de  viandes,  et  mCme  du  cli:;— 
raeau  ;  mais  ce  peuple  vorace  pendant  la  moi- 
tié de  l'année  devient  solire  au  retour  du 
priolemps;iIueTit  plus  guèreque de  fromage 
etdeldit  fermenté.  Comme  Hs  n'ont  de  farina 
que  ce  qu'ils  en  achètent  des  Rnsses,  la 
plupart  n'ont  jamaisvu  de  pain  ni  de  gruau. 

Tout  le  monde  est  admis  à  partager  leurs 
repas. Leurs  meilleures  provisions  nont  celles 
dent  ils  font  part  à  leurs  hAtes.  Leur  plus 
grande  politesse  est  de  porter  eux-mêmes 
les  morceaux  à  la  bouche  de  leur  convive) 
et  le  prince  ne  sn  dispense  pas  de  cet  usage 
avec  ceux  qu'il  honore  de  sa  faveur. 

ils  font  un  usage  immodéré  du  tabac  ;  ils 
le  fument,  ils  le  preunent  en  poudre,  ils  ont 
de  petites  pipes  de  la  Chine;  mais,  comme 


Ils  laissent  croître  leurs  ooistidieitt» 
bouquet  de  barbe  au  menloti.  Iw  éit 
piquée  couvre  !eurWleraie;ilsBid!f[iiria. 
dessus  cette  calotte  un  boiiaei  de  ismto. 
nique }  la  pointe  se  termiDc  pir  ont  hmra 
et  les  cAtés  sont  garnis  de  dtui  mwm 
d'étoffe  qui  peuvent  coairir  les  jouœei;) 
oreilles,  mais  qu'où  relève  leiiItusoDix 
Les  gens  aisé»  ne  porteol  que  îles tôbet^ 
carlale  ou  d'étoffe. 

t  Leur  habit  d'été  est  onliniirenieal  d(  i«k 
de  chèvre  ;  ils  ont  l'art  de  U  bien  ipprft, 
delà  bien'adoucir  etdeloidMlueruiKm 
ture  d'un  brun  jaunâtre.  A  la  diassethi 
voyage,  ils  mettent  d'énormeipaalaloasf 
leur  montent  jusqu'auHlessoui  des bni,>^. 
dans  lesquels  ils  renferment  touj  leurs  lu- 
bits. 

'T  Curieux  de  la  parure  pour  eai-ii)èffiK,ji 
ne  le  sont  pas  moins  poar  leurs  ibenuLli 
les  couvrent  de  riches  capançoiis;lessdiet, 
où  brillent  l'or  et  l'argent,  sool  du  tnnilie 
plus  recherché,  et  les  bridas  mbses  sw 
surchargées  d'ornements. 

Les  femmes  de  distinctioa  s'enreloppKi 
la  tête  d'une  ample  pièce  d'étoStl^il 
lui  donnent  la  forme  d'un  tortiaBlurcikn 
robes  sont  d'étoffe  de  soie,  de  loUe  peiow. 
de  drap  On,  et  plus  souvent  de  relflur^ci^ 
les  garnissent  de  cordoonetSi  de giloiu  ti' 
et  de  riches  pelleteries.  Lesfemmesdiri>^' 
musse  couvrent  hattituellemeDlliKvJ'Ji 
voile;  maisles  jours  de  fêtes  ellespoMiK 


elles  leur  c'oiîtenl  fortchL>^ilsy  suppléent  le     bonnets  ornés  de  houppe  et  lie  pilmi'-' 
plus  souvent  avec  des  os  de  pieds  de  mouton,     rail  :  ces  coiffures  sont  accompptt-' 


La  mémo  pipe  suflit  pour  une  compagnie 
nombreuse  ;  elle  passe  de  main  en  main,  de 
bouche  t'n  bouche;  ils  aspirent  la  fumée  avec 
tant  de  force,  qu'elle  leur  sort  par  les  nari- 
nes. S'ils  n'ont  pas  de  pipe,  leur  industrie 
sait  y  5up;)léer.  On  choisit  un  endroit  autour 
duquel  toute  la  compagnie  puisse  se  coucher 
h  son  aise;  l'un  des  fumeurs,  pour  rendre  la 
terre  plus  compacte  et  la  réduire  en  une  pâte 
pétrissahic,  l'arrose  de  son  urine;  il  y  fait 
un  trou  perpendiculaire  avec  le  manche  de 
son  fo:)el,  et  le  remplit  de  tabac,  auquel  il 
met  le  feu.  Chacun  se  couche  ventre  à  terre, 
s'arme  d'une  tige  creuse,  dont  il  pose  un 
bout  sur  le  tabac,  et  de  l'autre  il  en  aspire 
la  fumée.  De  cette  manière,  personne  n'est 
obligé  d'attendre  son  tour,  et  tous  pompent 
i  la  fois  la  vapeur  du  tabac. 

Ils  aiment  le  faste  dans  leurs  habits.  Une 
longue  tunique  il'un  tissu  de  colon  Hn  leur 
tient  lieu  de  chemise;  ils  portent  par-dessus 


bandes  d'étoffes  flottantes  surle  duif^ -f 
épaules,  et  chargées  des  mêmes  [mw»»" 
filles  restent  la  tète  découverte, dpfUr^^l 
leurs  cheveux  en  un  grand  QoiiiRl!ii^ 
ses. 

LesKîrghiz  ont  un  corps  de  b(4Ib''* 
nombreux  et  divisé  en  trois  dust^  ''' 
sultans  dcscendorit  des  princes  soainitv 
lus  beys  des  guerriers  qui  onI*l*pwiti' 
aux  grades  élevés,  et  les  khodjis.desl»"'' 
les  distinguées  par  leur  opulence. 

Chaque  tribu  choisit  ses  chds  <^''' '^ 
corps  de  la  noblesse;  mais  elle  ne  lent  «■ 
corde  autun  revenu,  ne  suit  leursins^  °; 
tant  qu'ils  lui  plaisent,  el  s'en  ioils '^" 
qu'elle  trouve  le  moindre  iniéréli  n^K 
s'y  soumellre.  Kefin  les  grands  ne  ™''^ 
leur  pouvoir  qu'à  l'ascendaDl qoe  le'i'»^' 
ucnt  leurs  richesses,  ouàramtHjrquili^ 
vent  inspirer.  . 

Le  khan  est  le  chef  suprême,  "1"^,*^ 
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zhé  par  les  parents  du  mort.  S'ils  le  trouyeat» 
ils  ont  le  droit  de  le  tuer;  mais  s'il  a  pu  se 
Australie  à  leur  vengeance  pendant  un  an, 
il  lui  est  permis  d'acheter  sa  sûreté  en  leur 
)a  ant  une  amende  d'un  esclave»  de  cent 
;ijevauxel  de  deux  chameaux. 

Ou  ne  paye  que  la  moitié  de  cette  amende 
K)ur  le  meurtre  d'une  femme»  et  |K)ur  celui 
l'un  esclave. 

Si,  dans  une  querelle»  un  homme  a  le  pouce 
oupé»  Toffenseur  doit  lui  donner  cent  mou- 
DUS ,  et  vingt  pour  le  petit  doigt.  On  est 
funi  avec  beaucoup  de  sévérité  [lour  avoir 
ris  un  l:omme  par  la  barbe  :  c'est  la  plus 
rave  des  insultes. 

Le  voleur  est  condamné  h  rendre  dix  fois 
I  valeur  de  ce  qu'il  a  pris.  On  n'est  pas  ad- 
)is  à  prêter  serment  dans  sa  propre  cause. 
i  l'accusé  ne  |>eut  trouver  personne  qui 
euille  jqrer  pour  Lui»  il  est  déclaré  cou- 
able. 

Les  lois  défendent  aux  Kir^^hiz  le  brigan- 
»^e;  mais  ils  se  le  permettent ,  et  s'en  font 
loire.  Quelquefois  ils  se  réunissent  en  trou* 
^^,  se  donnent  un  chef»  vont  piller  et  enle- 
^r  les  caravanes.  Us  gardent  précieusement 
i  qu'ils  ont  pris;  c'est  un  trophée  de  leur 
iieur  :  ils  ne  vendent  guère  que  les  escla- 
îs  mâles  et  les  bestiaux.  Quelquefois  un 
)mme  seul  se  met  en  campagne  et  court  les 
cppeSy  cherchant  les  aventures;  mais  ce 
tevalier  errant»  bien  loin  d'être  un  redrcs- 
m  de  torts»  ne  songe  qu'à  nuire. 
Cependant  un  étranger  qui  a  su  gagner 
unitié  d'un  Kirghiz  distingué  peut  voyager 
I  toute  sûreté  dans  leurs  stoppes.  La  compa- 
lie  de  ce  protecteur  le  défend  mieux  que  la 
us  nombreuse  escorte. 
Bravesjusqirà  l'audace» les Kirghiz  ne  sont 
k'^  guerriers.  Jamais  ils  ne  résistent  à  une 
ft^nse  vigoureuse  et  soutenue.  Quand  la 
1*  rre  se  prolonge,  Tarmée  diminue  chaque 
ur;  ceux  qui  s'ennuient  se  retirent  sans 
aiander  de  congé;  la  désertion  devient  gé- 
raie  après  une  défaite,  ou  se  disperse,  et 
acun  retourne  chez  soi  par  le  chemin  qu'il 
>it  le  plus  court. 

Les  Kirghiz  embrassèrent  la  religion  de 
boniet  vers  le  commencement  du  xvii* 
de  :  plusieurs  oulouss  n'ont  pas  de  mol- 
s;  les  autres  n'en  ont  que  de  fort  igno- 
ils.  lis  sont  toujours  choisis  parmi  les 
sonniers  tartares  qui  savent  lire  et  écrire; 
n'eiige  pas  d'eux  d'autres  connaissances, 
les  élève  au  sacerdoce»  on  respecte  leur 
mce;  leur  fortune  est  assurée, 
^n  renonçant  au  chamanisme»  leur  an- 
me  religion»  les  Kirghiz  ont  conservé 
*s  sorciers.  Ces  imposteurs  sont,  com:he 
tout  ailleurs»  astrologues»  interprèles  des 
;;es,  devins,  chiromanciens, 
es  Kirghiz  achètent  leurs  femmes.  Les 
s  aisés  les  payent  cinquante  chevaux  » 
;t-cinq  vaches,  une  paire  de  chameaux  et 

moutons  :  les  pauvres  donnent  beau- 
[)  moins ,  et  les  riches  bien  davan- 
.  Celui  qui  a  déjà  une  femme  paye  plus 
'  In  seconde,  et  plus  encore  la  troisième. 
g<*us  du  commua  n'en  ont  qu'une,  et  il 


leur  serait  même  difficile  de  s'en  procurer» 
s'ils  n'en  enlevaient  pas  aux  nations  voisi- 
nes. Les  riches  en  ont  souvent  quatre»  et 
un  plus  grand  nombre  de  servantes.  Us  ai- 
ment surtout  les  femmes  kalmoukes»  parce 
qu'elles  sont,  plus  que  les  autres,  excellen- 
tes femmes  de  ménage,  et  qu'elles  conser- 
vent plus  longtemns  les  apparences  de  la 
jeunesse.  Fières  cle  celte  préf^^rence,  ces 
femmes  se  vantent  de  n'avoir  pas  été  ache- 
tées cl  échangées  contre  de  vils  bestiaux» 
mais  d'avoir  été  conquises  au  péril  de  la  vie 
de  leurs  époux.  Celles  qui  consentent  h  em- 
brasser le  mahométisme  passent  souvent 
dans  les  bras  des  premiers  de  la  nation.. 
Mais  autant  on  recherche  les  femmes  kal* 
moukcs»  autant  cm  méprise  les  caiitives  per- 
sanes; elles  l^mbcut  ordinairement  en  par- 
tage aux  esclaves. 

Chaque  épouse  a  sa  tente  particulière  ;  elle 
est  chargée  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
La  stérilité  est  pour  elle  le  plus  grand  des 
malheurs;  l'épouse  stérile  devient  en  quel- 

3ue  sorte  Tesclave  de  ses  rivitles  fécon- 
es. 

Les  femmes  des  Kirghiz  sont  soigneuses» 
douces,  compatissantes.  Elles  favorisent  sou- 
vent l'évasion  des  esclaves. 

Us  mêlent  dans  leurs  funérailles  les  céré- 
monies du  mahométisme  et  celles  du  cha- 
manisme. On  coupe  en  morceaux  la  meilleure 
robe  du  mort,  et  l'on  distribue  ces  reliques. 
i  ses  amis.  On  enterre  quelquefois  une 
lance  avec  le  défunt»  et  même  tous  ses  us- 
tensiles. Souvent  les  riches  demandent  i 
être  déposés  près  des  tombes  de  leurs  saints, 
de  leurs  princes  ou  de  leurs  parents.  Si  !e 
lieu  est  trop  éloigné»  on  enterre  les  chairs 
et  les  entrailles  du  mort  dans  la  steppe  où 
il  est  expiré,  et  l'on  porte  ses  ossements 
dans  l'endroit  qu'il  a  indiqué  pour  sa  sépuir 
ture. 

Les  fosses  sont  peu  profondes.  On  les  re- 
couvre d'un  tas  de  pierres,  (jui  sert  de  mo- 
nument pour  la  postérité.  Si  le  défunt  était 
un  homme  de  considération,  l'on  rend  trois 
fois  hommage  à  sa  mémoire  dans  Tannée  de 
«ou  décès.  Sa  veuve  et  ses  enfants  viennent 
chaque  fois  pleurer  sur  sa  tombe;  ses  amis 
Y  arrivent  vêtus  de  leurs  plus  riches  habits; 
ils  fout  réloge  du  défunt,  et  la  fête  funèbre 
se  Ici  mine  par  un  repas  d'où  la  tristesse  est 
bannie. 

Chaque  oulouss  célèbre  tous  les  ans  une 
fête  en  l'honneur  des  morts.  On  s'assemble 
dans  le  lieu  marqué  pour  les  sépultures,  on 
y  fait  le  sacrifice  de  quelques  chevaux;  les 
chairs  sont  offertes  aux  morts  et  mangées 
par  les  vivants.  En  passant  près  du  tombeau 
d'un  parent  ou  d'un  ami»  on  s'arrête»  où  ar- 
rache quelques  poils  de  la  crinière  de  son 
cheval,  et  on  les  dépose  sur  le  monument. 

Les  Kirghiz  sont  partagés  en  trois  hordes  : 
U  grande»  la  moyenne  et  la  petite.  La  grande 
horde  erre  au  sud-est  du  lac  Aral,  dans  les 
steppes  bornées  par  le  Sarason,  arrosées  par 
le  bjfv  et  contiguës  au  pays  des  Kalmouks  : 
elle  va  Justine  dans  le  Turkestan.  Elle  compte 
trente  mille  guerriers  qui  sont  soumis  à  uu 
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khaD  jadis  vassal  de  la  Chine,  mais  aujonr- 
ti*hui  reconnnissanl  la  souyerainelé  de  Tem- 
pereur  de  Russie.  Ces  Kirghiz  onl  des  espè- 
ces de  bourgades  et  de  rillages»  se  livrent  à 
J'agriculture  et  au  jardinage. 

La  moyenne  et  la  çeWie  horde,  composées 
chacune  de  trente  mille  familles,  vivent  de- 

Euis  1731  sous  la  protcclion  de  la  Russie, 
a  première  élit  un  khan;  la  Russie  le  con- 
firme. Cette  horde  campe  au  nord  du  lac 
Aral,  jusqu'aux  rives  du  Sarason  dans  le  sud- 
est.  Elle  va  souvent  au  delà  des  monts  Al- 
ghydim-Chalo,  dans  la  steppe  dlssim.  La 
petite  horde  est  gouvernée  par  un  sultan  qui 
ne  reconnaît  que  faiblement  Tautorilé  du 
khan  do  la  horde  moyenne.  Elle  occupe  Tes- 
y)ace  compris  entre  rlaïk,  le  lac  Aral  et  les 
environs  d'Orenbonrg. 

Ces  deux  hordes  laissent  toujours  en  otage 
h  Orembourg  quelques  Gis  de  leurs  princes 
et  des  jeunes  gens  du  plus  haut  ran^;  mais 
rien  ne  peut  rassurer  contre  leurs  briganda- 
ges.Les  Kirghizenlèventquelquefofsleshom- 
mes  et  les  bestiaux  jusque  sur  le  territoire  de 
la  Russie,  et  attaquent  dans  leurs  steppes  les 
caravanes  qui  viennent  commercer  avec  les 
Russes.  Ce  sont  des  voisins  très-incommo- 
des, qui  changent  par  caprice  damis,  de 
lirotecteurs  et  d*ennemis. 
TARTARE8  MOGOLS.  Voy.  Hindolsta?!. 
Les  Tartares  de  Sibérie.  —  Les  Tartares 
de  Sibérie  occupent  les  gouvernements  de 
Tobolsk  et  d'Orenbourg.  Les  révolutions  oc- 
casionnées par  les  événements  politiques 
les  onl  partagés  eu  plusieurs  tribus  dont 
Torigine  est  commune,  mais  les  usages  très- 
différents.  Nous  parlerons  de  trois  tribus  qui 
ont  des  traits  de  caractère  bien  marqués  : 
les  Bachkirs,  les  Tartares  de  Tobolsk  et  les 
Darabinzes. 

Les  Bachkirs.  —  Les  Bachkirs  habitent  la 
partie  septentrionale  du  gouvernement  d'O- 
renbourg, entre  le  Volga  et  l'Oural.  Ils  ont  de 
petits  yeux, de  grandes  oreilles,  un  nez  épaté 
et  une  face  aplatie;  ils  sont  de  taille  moyenne 
et  assez  bien  constitués.  Les  femmes  ont  gé- 
néralement de  la  régularité  dans  les  traits  ;  on 
en  voit  même  de  fort  jolies,  lî  est  vrai  que  le 
climat  de  cette  partie  de  la  Sibérie  est  plus 
propre  que  les  autres  régions  plus  septen- 
trionales au  développement  des  qualités 
physiques  de  Thomme,  ainsi  qu'à  toutes  les 
productions  de  la  nature;  car  si  Ton  se  res- 
sent encore  en  ces  lieux  des  rigueurs  des 
hivers  de  Sibérie,  on  y  éprouve  aussi  les 
douceurs  de  Tété;  il  est  même  assez  long 
pour  mûrir  les  moissons;  et  si  les  Bachkirs 
étaient  moins  indolents,  et  savaient  faire 
valoir  le  sol  fécond  qu'ils  habitent,  peu  de 
laboureurs  seraient  aussi  amplement  dé- 
dommagés de  leurs  peines;  mais  ils  sont 
trop  paresseux  et  trop  ennemis  de  toute 
espèce  d'occupations.  Ils  passent  l'hiver 
continuellement  accroupis  autour  de  leur 
foyer,  et  tuent  le  temps  en  fumant  et  buvant 
du  koumiSf  liqueur  qu'ils  préparent  avec  du 
lait  de  jument  aigri  ;  ce  n'est  qu'en  été  qu'ils 
allassent,  soignent  leurs  troupeaux,  leurs 
abeilles,  et  labourent   quelques  coins  de 
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terre.  Ils  poussent  si  loin  l'apathie,  m'ik 
aiment  mieux  laisser  sans  exploilalion  fe 
mines  dont  leurs  montagnes  sont  remplies, 
que  d'y  travailler  eux-mêmes  :  da  reste,  ils 
ont  de  bonnes  qualités,  ils  sont  trèslwspi. 
ialiers  ;  le  voyageur  est  toujours  sûr  de  Iwa. 
ver  un  asile  dans  leurs  cabanes  et  unepb'^e 
h  leurs  tables.  lis  poussent  aussi  très-îoin'< 
respect  pour  la  vieillesse;  fef  barbet  hltk 
ches^  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  Ti«il- 
lards,  sont  chez  eux  l'objet  d'un  colle  Iob. 
chaut.  Dans  les  fêles,  dans  les  réonioniili 
ont  toujours  la  place  d'honneur;  respea 
attention,  égards,  complaisance,  tout  leur 
est  prodigué,  tout  vient  se  rapportera  m. 

On  pouiTail  dire  des  Bachkirs  qu'ils  soni 
nomades  et  qu'ils  ne  le  sont  pas;  car,  pen- 
dant  l'hiver,  ils  ont  des  habitalioasûies,rt 
en  été,  ils  en  ont  de  portatives.  Les  villages 
d*hiver,  qu'ils  nomment  aou/, sont Gonposés 
de  trente  à  quarante  cabanes;  elles  sont  U- 
ties  avec  des  poutres  qui  ne  sont  p«s  œéiué 
dépouillées  de  leur  écorce,  et  que  l'on  es- 
tasse grossièrement  les  unes  sur  lesâulres: 
on  ne  fait  ni  distribution  ni  séparation  dans 
l'intérieur;  c'est  une  enceinte  qui  seriMa 
fois  de  cuisine,  d'étable,  de  salle  ï  m%f\ 
et  de  chambre  à  coucher.  Le  jour  ne  pénètre 
dans  ce  taudis  que  par  duélques  (rous  pra* 
tiques  dans  le  mur;  on  Tes  bouche  arec  des 
vessies  ou  quelque  autre  chose,  que  Ton 
rend  transparent  en  l'enduisant  d'huile.  L 
foyer  est  placé  dans  une  cheminée  faite  avec 
des  perches  et  de  la  terre  glaise  :  Irs  mai- 
sons votantes  d'été  sont  rondes  et  U\^ 
avec  des  perches  que  l'on  revél  û*im^ 
d'arbre  et  de  peaux.  Le  mobilier  est  m\ 
simple  que  les  maisons;  la  vaisselle  est  dé* 
corcc  de  bouleau,  et  les  vases  sonUes  ou- 
tres qu'ils  font  avec  des  vessies;  ils  cal  * 
pendant  inventé  des  moulins  à  eau  et  ^br?^ 
assez  ingénieux;  c'est  peut-être  la  seule  oc- 
casion où  leur  paresse  les  ait  bien  iasiiirés; 
car  ils  ne  voient  d'utilité  aux  machines  (^ue 
lorsqu'elles  diminuent  le  travail  et  la  peine. 

Les  femmes  sont  beaucoup  plus  «clives 
que  les  hommes.  Il  faut  qu'elles  fassent 
dans  la  maison  tout  ce  que  ceux-ci  ue  veu- 
lent pas  faire ,  c'est-à-dire  presque  tout 
Elles  apprêtent  des  fourrures  et  tisseold<> 
la  toile  d'ortie  pour  les  habillemeots.  l^^ 
gardent  les  bestiaux,  préparent  les  aliments; 
mais  leurs  nombreuses  occupations  $"d| 
cause  qu'elles  ne  s'acquittent  point  deleorî 
premiers  devoirs,  car  elles  laissent  leur^ 
enfants  presqu'à  l'abandon,  et  ils  croupis- 
sent toujours  dans  une  malpropreté  dégoû- 
tante. 

La  nourriture  des  Bachkirs  consiste  |î| 
gibier,  en  poisson  et  en  lait  de  juiDenl.  {-* 
se  nourrissent  aussi  de  gruau  et  de  bounif 
de  farine.  Tout  cela  n'a  rien  de  rebulâf'- 
mais  c'est  préparé  avec  tant  de  malproprj-' 
qu'il  est  impossible  d'en  manger  sans  uj 
goût.  Comment  goùlerait-onr  sans  un?  f<^ 
pugnance  extrême,  le  lait  qu'ils  ont  pf^'- 
dans  la  calotte  de  crin  grasse  et  bui^^ 
dont  ils  se  couvrent  habituellement  iatt^^ 
Ils  ne  se  servent  cependant  pas  d'autre  «'^ 


(717 


TAB 


D*ETHfWGRAPIllE. 


TAR 


1718 


?i)i)r  leur  compte,  pea  leur  importe,  et  rien 
iVsl  capable  oc  raier>tir  leur  gloutonnerie. 
Quelques-uns  dévorent  dix  ou  douze  livres 
le  f  lande,  et  enf;1outissent  autant  de  pintes 
le  lait  aigre.  Ils  ont  des  heures  réglées 
tour  les  repas,  et  mangent  assis  sur  leurs 
alons. 

Les  hommes  portent  un  habit  amnle,  long 
(  g<irni  de  fourrures;  ils  le  lisent  a  la  taille 
^ar  une  ceinture  et  un  ceinturon  auquel 
end  un  sabre;  ils  ont  de  plus  des  pantalons 
ivi  larges  et  des  bottines.  Lorsqu'ils  ne 
ont  pas  à  cheval,  ils  mettent  des  espèces 
e  pantoufles.  La  «dépouille  4es  brebis  et  des 
heraux  sert  à  leur  faire  des  pelisses  d*hi- 
er.  Les  pelisses  de  peau  de  cheval  sont  ar- 
angées  de  manière  q^ue  la  crinière  se  trouve 
tir  le  dos  et  puisse  flotter  au  gré  du  vent, 
s  portent  la  barbe  longue,  et  sur  leur  tète 
isée  ils  mettent  une  petite  calotte  de  crin, 
rinlqiiefoîs  brodée  en  or  et  en  argent»  Le^ 
ilies  de  femmes  sont  de  drap  ou  de  soie, 
fi  les  assujettit  avec  une  ceinture.  Leur 
)i(rure  et  le  fichu  qu'eHes  portent  sur  leur 
)1  sont  garnis  de  grains  eu  verre  de  cou- 
nr  et  de  médailles,  qu'elles  appliquent  les 
nés  sur  les  autres.  Les  filj.es  se  distinguent 
is  femmes,  en  portant  leurs  cheveux  en 
Qsieurs  tresses,  tandis  que  ces  dernières 
en  ont  que  deux.  Les  Bachkiriennes  ai* 
eut  beaucoup  l'exercice  du  cheval;  elles 
)nnent  les  premières  leçons  d*équitalion  à 
urs  enrants,  et  les  font  monter  à  cheval 
rec  elles  lorsqu'ils  sont  à  la  mamelle. 
Les  malheureuses  femmes  sont  encore 
3e  marchandise  dans  ce  pays  comme  dans 
lis  ceux  qui  Tavoisinent.  Elles  coûtent  de- 
iis  quinze  jusqu'à  deux  cents  f>ièces  de 
:Uil,  rc^pendant  leur  sort  est  loin  d'être 
i>M  rigoureux  que  chez  les  Samoyèdes. 
^urs \tareiits  les  préfèrent  même  aux  gar- 
ons, fiarce  qu*cl]es  les  enrichissent ,  tandis 
uei'érablissement  de  leurs  enfants  mâles  les 
line. 
Les  cérémonies  du  mariage  sont  simples  : 

prêtre  dît  h  Pépoux  en  Tui  donnant  une 
!che  :  c  Sois  brave,  nourris  et  défends  ta 
nme  pendant  que  tu  es  jeune;  elle  te  don- 
ra  des  enfants  qui  te  nourriront  et  preu* 
ont  soin  de  toi  quand  tu  S(*ra$  vieui.  » 
s  noces  sont  toujours  accompagnées  de 
rertissements  et  de  festins.  On  danse,  on 
an  te  des  chansons  nationales  que  l'on  ac- 
mpagne  sur  une  flûte  faite  avec  un  tronc 
chou  foré  ;  c'est  le  seul  instrument  que 
maissenl  les  Tartares. 
Les  convois  des  Bachkirs  ofl'rent  un  coup 
eil  particulier  et  peut-être  unique  dans 
)  genre.  Dans  ce  pavs,  on  n*assisle  à  un 
lerremenl  qu'à  cheval  ;  le  mort  est  étendu 
*  une  planche  suspendue  entre  deux  che- 
jx.  Le  fnoulia  et  les  fossoyeurs  marchent 
1  tète  de  la  cavalcade.  Si  Ion  en  excepte 
le  singulière  procession,  le  reste  se  passe 
eu  près  comme  partout  ailleurs;  on  en- 
re  le  mort  et  on  fait  un  sacrifice. 
^  religion  des  Bachkirs  est  la  mahomé- 
c,  mélangée  d'une  foule  d'anciennes  pra- 
lies  |»aîcnnes. 


Les  Tartares  de  ToboUk.  —  Les  Tartares  de 
Toboisk  n*habitent  point  Tobolsk,  comme  on 
pourrait  le  croire  ;  mais  ils  sont  répandus 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  qui  donne  son 
nom  k  cette  ville.  Ce  sont  les  descendants 
de  ces  anciens  Tartares  vaincus  par  les  Co- 
saques, lorsqu'ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'Ir» 
tisch,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  et  ruinèrent 
Sibir,  ancienne  capitale  de  la  Sibérie.  Ils  ont 
conservé  la  paresse  et  la  nonchalance  qui 
distinguèrent  dans  tous  les  tem|)s  les  Tar« 
tares.  Laboureurs  par  nécessité,  ils  ne  cul- 
tivent absolument  que  l'espace  de  terrain 
suflisant  pour  leur  subsistance;  et  ils 
n'en  cultiveraient  pas  du  tout,  si  les  trou- 
peaux et  la  chasse  pouvaient  les  nourrir; 
mais  les  brouillards  qui  s'élèvent  de  llrtiseh 
et  du  Tobol  sont  mortels  pour  les  troupeaux, 
et  leur  pajs  n'a  point  de  gibier. 

La  principale  occupation  des  femmes  est 
de  faire  de  la  toile;  leurs  métiers  sont  si 
mal  construits  qu'elles  se  donnent  beaucoup 
de  peine  pour  faire  fort  peu  d'ouvrage. 
Maigre  la  permission  qu'accorde  la  religiOEL 
mahométana de  prendre  plusieurs  femmes'» 
ces  Tartares  qu.  ont  rarement  plus  d'une, 
parce  qu'il  faut  les  acheter  de  cinquante  à 
soixante  roubles,  et  qu'ils  ne  sont  pas  ri- 
ches. 

La  principale  nourriture  des  Tartares  est 
la  chair  de  poulain  et  le  lait  de  jument. 

Les  femmes  portent  en  biver'.des  pelisses 
et  des  bonnets  qu'elles  font  avec  des  peaux 
de  canards,  de  plongeons  et  d'autres  oiseaux 
aquatiques,  qu  elles  ont  L'art  de  tanner  sans 
faire  tomber  les  plumes.  L'été  elles  portent 
lin  voile  sur  la  tête  :  elles  n'ont  pour  vête- 
ment qu'une  longue  robe  de  toile  d'ortie, 
qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds,  et  qui 
est  boutonnée  par  devant. 

Les     Tartares    sibérieus    sont    presque 
tous  maigres,  secs,  fort  bruns,  et  ont  les 
cheveux  noirs  :  ils  sont  grands  mangeurs,, 
et  quand  ils  ont  des  provisions,  ils  mangent 

auatre  fois  le  iour  :  leur  mets  ordinaire  est 
e  l'orge  qu'ifs  font  un  peu  griller,  et  qu'ils 
appellent  kourmatseh:  ils  la  mangent  ainsi 

firesque  crue,  t)u  quand  ils  veulent  se  réga- 
er,  ils  la  font  griller  encore  une  fois  avc& 
un  peu  de  beurre.  De  toutes  les  viandes, 
celle  qu'ils  aiment  le  mieux  est  la  chair  de 
poulain.  «  Ils  furent  obligés,  avec  uqus,  dit 
un  voyageur,  de  se  contenter  de  ce  que  nous 
pouvions  leur  donner;  mais  ils  n'étaient  point 
délicats.  Je  les  ai  souvent  vus  mettre  sur  le  feu 
des  morceaux  de  viande  toute  pourrie  qu'ils 
mangeaient  de  très-bon  appétit.  » 

Gmelin,  ayant' iavec  lui  îin  interprète  fort 
yersé  dans  les  différents  idiomes  ues  Tarta- 
res, voulut  avoir  une  idée  de  la  musique  et 
de  la  poésie  de  ces  peuples.  Après  avoir  fait 
chanter  devant  lui  quelques  chansons  des 
Bratskis  et  des  Ratchinzis,  des  Kamachinzis 
et  des  Kotovzis,  il  en  fit  noter  une  de  chaque 
nation,  en  fit  copier  quelques-unes,  et  se 
les  fit  expliquer.  Voici  une  chanson  des 
Bratskis. 

Kemmkke  borgouine  HmkkolekMiû  baineu 
K9lUbakhem  bitmmene  Qrikkin  do  galêaba^. 
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Dalltinmen  ad^n  doni  za^a  urdi  beMt^ 
Abe  tone  baritsche  koogotschtMt  mordonai^ 
Urtu  zakhai  Urmedenê  epiinoulam  kou-yagbe  : 
Edtehe  tone  baritsehe  koogotichlne^  mordonai^ 
Barion  îala  ollolone  yeremtbe  belele, 
Abe  ione  gargaidsehe  koogotuhittef  mordonaù 

TRADUCTlOfl. 

L^,  8nr  le  lac,  s^  promènent  dei  roseaux  agîtes, 
Et  moî,  jeune  liomirei  je  sais  lerraMé  par  Teau-de 

Tîe. 
Parmi  cSn  \  fols  (rente  chevaox,  il  en  est  un  de  eoo 

leur  de  r.nnd  (c*e*t-à-Jire  looz). 
Pèrf,  prends-le;  le  fils  monte  ee cneval. 
Dana  le  coin,  deniére  la  grille,  est,  parmi  les  bar- 

des,  une  ceinture  rouge; 
Mè^p,  donne-la  moi;  le  (ils  monte  à  cheTau 
Prés  de  la  porte,  dans  le  coin,  il  y  a  soiiante  flâ- 

thes; 
Père,  donnd-les  mol  ;  le  fils  monte  k  cheval. 

Voici  maintenant  une  chanson  des  Kat- 
.ckinzis.  C'est  une  veuve  dont  le  mari  a  été 
tué  aui  parle  ;  elle  feint  que  son  esprit  est 
entré  dans  une  cane. 

I .  Koulge  totuchken  hoghing  di  detf  ot  senêm,  Dje- 

nargousch 
3.  Koroub  ater  merghing  di  der,  oi  senem,  Djcnar- 

gouich  ! 

3.  Disehinnaimnang  kalba$  olbangt  oi  senein^  Djenar^ 

goutch  ! 

4.  Dêchevariirghê  barbatogaa  ,  cl  $9nem ,   Djenat' 

gouich  ! 
Si.  Chaniettmr§h€  ovuchedarbem^  M  uiumf  Djenar" 

gouich  ! 
G.  Kartagousch  touchii  derbin,  oi  ienem,  Djenarr 

gouêch  ! 

TSADUCTION. 

Sir  le  lac  il  6*eftt  abattu  une  cuie  de  mars,  û  mon 

ch  r  Djenargousch  ! 
Si  je  Tavais  vue,  je  l'aurjils  ilrée,  elle  é:ait  à  mul,  6 

mon  cher  Djenargousch  ! 
Je  cousenre  so!gneuaement  mon  amour,  ù  mon  cher 

Djenargousch  ! 
Jt)  n*époi|seraj  jamais  an  méohant  homme,  6  mon 

cher  Djenargousch  ! 
le  prendrais  mon  vol  dans  les  airs,  6  mon  clier 

Djenargousch  ! 
Si  je  pouvais  voler  comme  un  épervîer,  6  mon  cher 

Djenargousch  1 

Ces  chansons  paraissant  fort  simples, 
comme  les  mœurs  de  ceux  qui  les  chantent  ; 
elles  disent  peu  de  choses,  parce  qu'ils  ont 
peu  d'idées  :  mais  on  voit  que  Tusage  des 
refrains»  si  anciens  dans  les  chansons,  s*est 
établi  naturellement  partout. 

L'interprète  tartare  que  Gmelin  avait  laiS'f 
se  à  Krasnoyarsk,  pendant  son  voyage  sur 
la  Mena,  voulut  le  régaler  à  son  retour  do 
quelques  chansons  tartares  qu*il  s'était 
procurées.  Gmelin  en  choisit  deux,  qui  sont 
celles  dont  les  Tartares  font  le  plus  de  cas, 
et  qu'ils  chantent  le  plus  volontiers. 

I.  Chanson  des  Tartares  de  Sagai. 

Âgatem  Djilne  berkou  ttae^  zona  idoUf 
Aaar  la  souga  ialhiiten,  zona  idou 
Ot  ber  iainn  ke$t  besem 
Baltkhem  og  èargai  khoUontschen 
Aueck  la  bene  tingnet  keng 
Al  kem  neng  du  hottchire 
Agaber  ioungma  derbeikcn. 
M  bo.  bengneng  eschege. 


TRADDCTIOR,  MTt  pWT  IWI. 

Le  crin  d*on  cheval  est  épais, 

Sur  4a  rivière  qui  coule  je  veux  faire  on  rato; 

Si  je  ne  viens  pas  à  boai  de  lier  ça  ride» 

Je  iQumets  ma  tôte  k  Tesclavage. 

Le  cheval  (entier)  et  la  jument  sont  veacs  dei  ku 

cd(-a 
De  la  rivière  où  sont  les  Qeurs  de  se) 
Le  grand  et  le  petit  frère  rôdent 
A  ta  porte  dn  vayvode. 

Cette  chanson  n*est  pas  fort  claire  :  œsis 
quand  on  demandait  à  Tinterprète  dV  dQii- 
ner  au  moins  quelque  sens,  il  répondait 
que  le  caractèrg  de  la  chanson  tartare  éuit 
toujours  d'être  énigmatique.  Il  ajoauii 
seulement  que  celle-ci  avait  été  faite  pour 
une  Qlle  qui  avait  donné  un  rendei-TOui 
dans  un  endroit  où  la  terre  produisait d^i 
fleurs  de  sel,  et  que  le  cheval  qu'elle  tDCDt 
tait  avilit  une  forte  crinière. 

11.  CuANfiON  DES  Tartares  TcainHi. 

Ai  Oetott  Oezol^  OeioU  emme  Molkhari  konàmie 
Kou^mbile  ankitaschemme  da  Çetokhe  geaUer  ia 
Kou$choun  outil^her  ouêçhe  khada  lorna  tOMcAir/» 

schaka, 
Orouê  bornt  dja-a  $eda  ot  gakire  tjetêchtdtr 
Oi  n€$(kbolgnn  djan  anma  da  ib  ga  Ub  nanadà 

TBADECTIO.X. 

Chez  Oesol,  Oesol,  Oesol,  j*ai  les  r^rds  ailaiii& 
Oesoclic  i*a  dontië  ses  yeux  et  ses  soureiis, 
Moi,  Corbeau,  je  veux  voler  loin,  poir roir lili gm 

tombera  dans  le  filet. 
Tandis  que  les  Rusïos  et  les  Bonroetaseoseaii 
Se  massacrent  dans  la  vallée, 
£n  jouant  avec  toi^  mon  cœur,  je  le  prenlraii  im 

Tyourie,  et  je  t^emmèaerais  au  plui  vite. 

Cette  seconde  chanson  est  TouTruge  (11/0 
Tartare  qui  voulait  épouser  une  fiih  qw 
son  père  ne  pouvait  souirrir.  Uq  ries  plus 
forts  gages  de  Tamitié  chez  lesT&rUrts, 
c*est  de  se  donner  réciproquemenl  oa  ite 
se  promettre  les  jeux  et  les  sourcils. 

TARTARIE.  Voy.  Mantcbooiib,  io^^ 

ME- 

TERRE  DE  FRC  (Indigènes  de  la).  Fo}. 
OcéANiB,  m*  partie. 

TEXAS.  —  Sorte  de  républîgue  noutelle- 
ment  établie  dans  l'Amérique  ou  Nord,  entre 
les  Etats-Unis  qui  cherchent  à  ranoeier  a 
leur  territoire,  et  la  confédération  républi- 
caine du  Mexique. 

Une  lettre  du  P.  Dubuîs  è  undesesaniis 
renferme  quelques  notions  sur  les  indiijèiics 
de  co  pajs  (514). 

Castro-ville,  !5  octobre  18i7. 

«  En  dehors  des  colons,  reste  à  évaDgéli- 
ser  les  tribus  indiennes.  Je  puis  vous  dire 
un  mot  de  ces  redoutables  sauvages  ;  je  les ^^ 
vus  de  près,  car  ils  m'ont  pris  deux  fois.  Le 
17  juin,  comme  ie  partais  dès  le  point un 
jour  pour  aller  célébrer  le  saint  sacrifiée  «d 
Quihi,  où  ces  cannibales  venaient  de  tujf 
sept  personnes,  je  vis  à  deux  ceots  pas  d- 
moi  peuf  Comancbes.  Je  a*eus  pas  mêffiei| 

f censée  de  fuir,  je  ne  sais  si  j'eus  seoleffi^' 
e  temps  d'y  songer  :  le  cheval  de  \m\^ 
est  rai'ide  comn^e  sa  flèche.  Tout  ce  quejf 


^$14)  AnnaUêdela  Propagation  de  la  foi,  mars  1819. 
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compris,  c'est  que  ces  santages  allaient  me 
faire  roir  encore  un  nouveau  monde.  Mais 
à  peine  leur  eus-je  dit  que  j'étais  le  capi-^ 
taine  de  l'Église ,  qu^aussitôt  je  me  senlis 
enlevé  sur  leurs  chevaux ,  et  pressé  tour  h 
tour  contre  la  rude  poitrine  du  chef  et  de 
ses  subalternes.  Pas  un  sourire,  ni  sur  leurs 
lèvres,  [ni  sur  les  miennes ,  n^assaisonnait 
cette  scène  étrange  «  qui»  sans  durer  plus 
d*une  demi' heure,  finissait  par  me  paraître 
longue.  La  conclusion  fut  qu'il  leur  fallait 
du  wiskey  :  h  tout  prix  ils  en  voulaient,  et 
malheur  à  moi  s'ils  m'en  eussent  t:ouvél 
car,  à  la  première  goutle  d'eau-de-vie,  leur 
respect  pour  le  capitaine  de  l'Eglise  se  fût 
changé  en  cri  de  mbrl. 

c  Les  guerriers  conianches  sont  des  pro* 
liges  de  valeur  et  d*audace.  Jamais  les  Mexl* 
Mins  n'ont  rien  pu  contre  cette  tribu,  forte 
le  cinquante  à  soixante  mille  combattants, 
^ur  mon  district ,  aux  bords  du  Rio-Frio, 
-ampe  un  détachement  de  douze  mille  hora- 
nés,  'plus  que  suffisant  pour  anéantir  les 
*euples  civilisés  du  Texas,  si  la  Providence 
Tnfait  rois  à  leur  force  aussi  implacable 
(ii'berculéenne  une  barrière  infranchissa- 
ble. Les  Comanches, comme  les  Lipans,  leurs 
idèles  amis  de  brigandage  et  de  dévastation, 
)e  peuvent  vivre  ensemble  au  delà  de  cent 
personnes,  parce  que,  n'ajant  pour  subsis- 
cr  que  la  cnasse,  ils  sont  obligés  de  s'épar- 
)ilJer  à  la  poursuite  de  leur  proie. 

c  Leur  religion  se  fait  un  dieu  de  tout  ce 
ni   agit  fortement  sur  leurs  sens  ou  leur 
Jïspire  de  la  terreur.  Le  soleil,  qui  les  brûle 
jnsi  que  nous,  est  le  principal  objet  de  leur 
u/Cc.  Chaque  Comnnche  |)orte  son  image 
uspendue  au  cou,  et  deux  croissants  à  ses 
reilles;  un  soleil  est  encore  peint  sur  leur 
ouclier,  et  au-dessous  est  un  petit  sac  con- 
cnant  une  pierre  qui  les  rend  invulnérn- 
Ics.  A  la  superstition  iisjoignent  les  mœurs 
es  tribus  anthropophages;  les  liens  du  sang 
'ont  pas  même  le  privilège  d*adoucir  ce  nar 
irci  féroce.  L'Indien  n'a  nul  souci  de  sa  fa- 
illie; la  femme,  son  esclave  absolue,  doit 
»ut  faire  pour  lui;  souvent  il  n'apporte  pas 
lôme  le  gibier  qu*il  a  tué,  mais  il  envoie  sa 
mmc  le  dicn  lier  au  loin.  S'il  combat,  sa 
aime  est  à  ses  côtés  pour  lui  fournir  ses 
^ches.  Compagne  de  ses  périls,  elle  le  sur- 
isse en  cruauté,  et  c'est  toujours  en  dépit 
)  ses   sollicitations   sanguinaires    que  le 
lerrier  consent  à  faire  grâce.  Jusqu^ci  FK- 
ngîle  n'a  pu  se  faire  entendre  è  ces  tri* 
is  :  la  seule  tentative  coûterait  la  vie  à 
nt  niissionn.'iires,  si  cent  osaient  s'y  pré- 
nter.  Quel  sera  l'avenir?  Dieu  seul  le  sait, 
i   seul  peut  faire  habiter  le  tigre  avec  Ta- 

THIBET.  —  Grande  région  de  l'Asie  cenr 
lie,  tributaire  de  l'empire  chinois  (513). 
Le  Thibet  porte  chez  les  Orientaux  les 
ms  de  Tt6fter,  Tobbet^  Tobbot^  qui  ne  sont 

515)  Les  AnnaUt  de  la  Propagation  de  la  foi  oot 
>lié  le»  d.fféreiites  leUres  de  M.  Hnc  ,  mis- 
nnaire  apusioliqiie  au  Tbit>ei,  réooies  depuis  eo 
ol.  io-8«;  noBS  legretioos  que  TeieuJue  de  l'ar- 


que différPiltes  manières  d'écrire  les  mêmes 
sons,  d'après  la  différence  des  alphabets  et 
de  la  prononciation.  Ce  nom  n'est  peut-être 
qu'une  corruptioa  de  Tenbont^  royaume  de 
Bout.  Les  Mongols,  qui  emploient  le  nom  de 
Thibet^  se  servent  encore  de  ceux  de  Tébou- 
don  et  de  Tangout;  mais  ce  dernier,  qui 
est  appliqué  quelquefois  à  la  partie  du  pays 
la  plus  voisine  de  la  Chine,  a  embrassé  une 
'étendue  l)ien  plus  considérnbio  que  celle  du 
Thibet  actuel.  Los  Mongols,  qui  placent  le 
Thibet  au  sud-ouest  ou  à  leur  m:)in  droite, 
le  nomment  Baroun^tala  (main  droite),  par 
opposition  à  Deoun-tala  (  main  gauche),  dé- 
nomination par  laquelle  ils  désignent  les 
contrées  habitées  p»r  les  Mantchous.  Los 
Chinois  nomment  le  Thibet  Tsan  ou  Têan-li, 
à  cause,  dit  Duhalde,  de  la  grande  rivière  de 
Tsan-pou  qui  le  traverse.  Suivant  d'autres  au* 
teurs.  Us  le  nomment  Tou-pé-lé,  ou  royaume 
du  dalaï-lania  ou  du  pnn-tchan-!atna.  Comme 
la  partie  où  est  située  Lassa  est  la  plus  ri- 
che et  la  plus  agréniile,  indépendamment  de 
la  distinction  qu*elle  tire  de  la  résidence  du 
grand-lama,  les  ficuples  voisins  ne  donnent 

Suelquefuis  pas  d'autre  nom  à  tout  le  pays, 
uant  au  nom  de  Bouton^  il  n'est  connu, 
pour  désigner  le  Thibet  en  général,  ni  des 
liabitants  du  pays,  ni  des  Mongols,  ni  des 
Kalmouks;  ce  nom  n'est,  dans  ce  sens,  pro- 
bablement qu'une  corruption  du  mot  de  T4* 
boudon.  Le  Boulan  est  un  pays  situé  au  sud 
du  Thibet,  et  en  dépend. 

Les  Thibétains  nomment  la  contrée  qu'ils 
habitent  Poui  ou  Bhout^  et  en  y  ajoutant 
le  mot  qui  signifie  Ipays,  Bhont-yid.  Quel- 
ques écrivains  ont  transforme  ce  nom  en 
liéguédou.  Bhoul-yid  semb  e  dire  autant  que 
pays  de  Bhouida.  Selon  quelques  géoçra- 
phes,  Icnomdu  pa3'S  est  Pue  ou  Pue-kookhim^ 
dérivé  de  puéy  nord,  et  de  koakhim^  neige. 

On  ne  bat  point  monnaie  au  Thibet  par 
principe  de  religion  :  on  y  fait  usage  de  pe- 
tites pièces  d'argent  du  Népal;  et  en  géné- 
ral, le  commerce,  surtout  avec  les  pays 
étrangers,  a  lieu  par  échange. 

Les  Thibétains  sont  un  i)eun!e  doux,  affa- 
ble, franc,  paisible  et  gai  ;  leur  physiono- 
mie tient  un  peu  de  celle  des  Mongols.  Les 
hommes  sont  robusteset  bien  proportionnés  ; 
leur  teint,  ainsi  que  celui  des  femmes,  est 
brun;  celles-ci  ont  néanmoins  de  belles  cou- 
leurs. Les  Thibétains  d'un  rang  supérieur 
sont  polis,  et  ont  une  conversation  intéres- 
sante ;  jamais  ils  n'y  mêlent  ni  compliments 
ni  flatteries.  Ce  peuple  parait  avoir  fait 
d'assez  grands  pr(^rès  dans  la  civilisation  ; 
mai^  il  est  un  peu  arriéré  d^ns  les  sciences. 
Par  exemple,  l'année  y  est  encore  lunaire, 
et  le  mois  n'est  composé  que  de  vingt-neuf 
jours.  Leurs  connaissances  en  géographie 
sont  très-bornées;  quant  à  leur  chronolo- 
gie, elle  est  embrouillée,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'ère  déterminée  daprès  laquelle  ils 

lide  qoe  nous  consacrons  d^à  an  Th.bei,  non  cm- 
pècli«  de  reprtfûuire  q  lelqaeé  eitr»u  do  ^oyige  du 
pieox  et  coarageui  mi^Monnatre. 
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lixeni  la  darée  da  lenaps.  Le  cycle  de  douze 
ims  est  en  asage  parmi  eux  comme  chez  les 
peuples  mongols. 

La  nourriture  ordinaire  des  Thibétains 
consiste  en  lait  de  rache,  poisson,  chair 
des  animaux,  riz,  grains ,  fruits.  Les  lamas 
ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu  vie»  et  s*abs- 
tiennent  de  toute  boisson  spjrituéuse.  Le 
thé  est,  comme  en  Chine,  la  boisson  habi- 
tuelle, et  Ton  y  aime  beaucoup  le  chong, 
espèce  de  liqueur  forte.  Les  Thibétains  pré- 
fèrent la  viande  crue,  encore  fraîche  et  sai- 
gnante. Ils  profitent  du  froid  rigoureux  de 
l'iiiver  pour  faire  sécher  la  chair  des  ani- 
maux, qui,  préparée  de  cette  manière,  peut 
se  transporter  au  loin,  et  se  conserver  dans 
\^s  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

Un  usage  particulier  au  Thibet,  c'est  que 
la  polygamie  y  existe  d'une  manière  con- 
traire à  ce  aui  se  pratique  dans  les  autres 
p  lys  de  l'Orient.  Ce  sont  les  femmes  qui 
peuvent  avoir  plusieurs  maris.  Le  frère  aîné 
choisit  l'épouse  qui  devient  commune  k 
tpus  les  frères,  quel  que  soil  leur  nombre. 
Quelques  auteurs  ont  révoqué  en  doute  ce 
fuily  dont  on  trouve  des  exemples  chez  des 
peuplades  de  rHindouslan. 

Cet  usage  doit  nuire  aux  progrès  de  la  po- 
pulation. Quelques  missionnaires  Tont  por- 
tée à  trente-trois  millions  d'habitants,  et  ont 
donné  au  Thibet  une  armée  de  six  cent 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  ;  mais  ces 
deux  estimations  sont  également  exagérées, 
pour  ne  pas  dire  ridicules  ç  car  les  Chinois 
se   sont  souvent  emparés  du  Thibet  avec 
des  armées  qui  n'excédaient  pas  quarante 
mille  hommes,  et  les  Kalmouks  l'avaient  de 
même  subjugué  avec  facilité.  On  peut  donc 
supposer  aue  le  nombre  des  habitants  ne  va 
guère  au  delà  de  trois  millions,  et  que  l'ar- 
mée n'est  pas  de  plus  de  cinquante  mille 
hommes.  Le  peuple  est  contraint  au  service 
militaire  lorsque  le  prince  le  requierl.  La 
discipline  est  si  sévère,  que  les  fuyards  sont 
toujours  punis  après  la  perte  d'une  bataille. 
Les  impôts  que  le  peuple  paye  ne  vont  pas 
à  la  valeur  d'une  roupie  par  tète,  et  sont 
perçus  en  or  ou  en  aident  et  en  Iburrures.  Ce 
dernier  mode  a  lieu  dans  les  contrées  sau- 
vages et  incultes  du  nord  du  pays  ,  où  les 
zibelines  abondent,  de  môme  que  beaucoup 
de  renards  jaunes,  d'une  mauvaise  espèce, 
dont  les  poils  sont  mêlés  de  blanc.  Lessoie- 
^  ries  sont  tirées  de  la  Chine,  parce  que  l'on 
ne  récolte  pas  de  soie  au  Thibet  ;  mais  on  y 
fabrique  des  draps  avec  l'excellente  laine  du 
pays.  Les  gens  du  commun  s'habillent  de  ce 
drap   qui  est  grossier  ;  ils  le  doublent  de 
peaux  d'animaux  telles  qu'ils  peuvent  se  les 
j)rocurer.  Les  personnes  de  distinction  por- 
t(?nl  des  habits  faits  de  drap  d'Europe  ou  do 
sue  de  ia  Chine,  doublés  des  plus  belles 
fourrures  de  Sibérie.  Dans  l'hiver,  les  Thi- 
bétains s'enveloppent  de  fourrures  de  la  tête 
aux  pieds.  Les  hommes  s'habillent  de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  excepté  le  jaune  et 
le  rouge,  qui  sont  réservés  aux  lamas  :  le 
jaune  pour  ceux  du  premier  ordre  ,  le  rou- 
ge pour  ceux  de  Tordre  inférieur  et  pour 


les  magistr^ifs  ae  fout  grade.  Outre  U  dit 
férence  du  vêtement,  celle  de  la  colffun 
distingue  aussi  les  habitants  :  les  grand» ont 
un  bonnet  blanc ,  les  autres  un  bonnet  de 
couleur.  La  plupart  portent  despendaDisi 
l'oreille  droite  seulement,  et  relrousseai 
leurs  cheveux  pour  qu'ils  ne  tombeat  ^m 
les  épaules.  Les  femmes  fojit  (jleui  irÊSsa, 
qu'elles  ramènent  de  chaque  cAté  en  devani; 
en  hiver,  elles  se  couvrent  U  tôle  d'uQboii- 
net  de  velours  jaune  ;  en  été,  elles  porieot 
un  ample   chapeau,' fait  d'un  bois  léger» 
qu'elles  couvrentd'unei)eaurouge,àIaqu<^lh 
elles  attachent  des  perles  et  des  pierreries; 
celles  qui  sont  avancées  en  âge  se  prifeolih 
ces  joyaux.  Toutes  ont  des  robes  courl^ 
avec  des  manches  étroites,  et  un  petit  Ublief 
qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoui.  Elles 
se  fardent  avec  du  lait  dans  lequel  elle^  dé« 
layent  du  sucre. 

La  langue  thibétaine.  vulgaire  difère  de 
tou-es  les  autres  :  ejle  est  uvonosjltabi^iis 
comme  le  chinois.  Les  livres  religieui  soot 
écrits  dans  une  langue  sacrée  qui  serais  { 
che  du  sanscrit.  I 

La  géographie  officielle  chinoise  coi&fie,  i 
dans  le  Thibet,  seize  villes.  Lescartesenour-  i 
quentunpius  grand  nombre  ;maisilpar8llqua 
lé  plupart  de  ces  endroits  ne  sout  que  des 
groupes  de  cabanes  réunies  autour  don 
temple.  11  y  a  cepenijant  quelques  bourgs 
qui,  de  même  que  les  villes,  soolbieDUibt 
et  entourés  de  murs  dont  la  partie  supérieure 
est  en  briques,  et  l'inférieure  en  pierres  de 
taille.  Les  grands  et  les  gens  aisés  ont  dei 
maisons  de  pierre.  Les  gens  moios  riàes 
demeurent  dans  des  huttes  constru/les  en 
bois  et  en  pierre.  Les  temples  soDtt>^Q.^ 
tous  en  pierre,  à  cause  de  la  rarelèdabois 
dans  beaucoup  de  lieux  ;  quelques-ausv^i^V 
magnifiquement  décorés, 

La  capitale  du  pays  est  I<assa,  daasli pro- 
vince a'Ou.  L'empereur  de  la  Chine  y 
entretient  une  garnisop  de  deux  mille 
hommes. 

Au  milieu  de  la  ville  s'élève  le  leiDRlç 
appelé  Dsoo-chigiamouni,  très-célèbre  panai 
tous  les  sectateurs  de  la  religion  iamiqu^ 
parce  qu'il  renferme  une  idole  apportée  do 
Indes  et  regardée  comme  sacrée.  £ile  repré- 
sente Chigiamouni,  où  Fo,  ou  Bouddha,  foo- 
dateur  de  cette  religion.  On  vient  des  con- 
trées les  plus  éloignées  en  pèlerinage  à  ce 
temple,  y  apporter  des  offrandes.  Il  eslasseï 
spacieux  pour  que  trois  raille  fidèles  y 
vaquent  sans  gène  aux  exercices  du  culic 
Plusieurs  autres  temples,  bien  décorer, 
ornent  différentes  parties  de  la  ville. 

Tout  près  de  la  ville,  sur  une  petite  mon- 
tagne appelée  Mor-Bouli,  qui  s'élève  à  p|c^ 
quatre  cents  pieds  au-dessus  de  la  Tm^> 
on  voit  le  temple  et  le  couvent  de  Bouua-ta 
qui  renferme  le  palais  du  granilaina,clKi 

suprême  de  la  religion. 

Le  dalaï-lama  est  regardé  non-seuleoeni 
comme  le  vicaire  de  Dieu,  le  grand  poo^"- 
et  le  chef  du  clergé  ;  mais  les  sectateurs na 
lamisme  voient  aussi  en  lui  la  Divinité  y 
blo  ;  c'est  Fo  incarné.  Le  titre  de  dalot- 
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îgniGe  graTiclrprélre,  oq  I^roa  par  excellence. 

I  prend  celui  de  dalnï-Uma.  fortuoé  yiqaird 
ur  cette  terre  du  grand  Dieu  $aiDl  ;  sié? 
tant  à  sa  droite  (ouest),  et  réunissant  à  une 
enle  doctrine  tous  les  rraiç  croyants  qui 
inhitent  sous  le  ciel.  En  sa  qualité  de  Dieu, 

II  l'appelle  pire  céU^te^  et  on  lui  attribue 
^'Jtes  les  perfections  de  la  Difinité,  surtout 
i  science  universelle  et  la  connaissance  des 
lus  intimes  secrets  du  cœur,  S*il  interroge 
•Mil  qui  lui  parlent,  ce  n*est  pas,  disent  les 
abitants  du  Thibet,  qu*il  ait  besoin  d'ius- 
ruction  ;  par  il  connaît  d*avancê  la  réponse 
u*on  va  lui  faire.  Comme  ils  croient  que 
^i  vit  en  lui,  ils  sont  persuadés  qu'il  est 
iiinortel;  que,  lorsqu'il  paraît  mourir,  il  ne 
lit  que  changer  dnabitation;  qu*il  aban-; 
onne  un  corps  décrépit  pour  renaître  dans 
Il  autre  corps  humain,  remarquable  par  sa 
•ireté  et  sa  beauté,  et  que  le  séjour  fortuné 
il  son  âme  doit  désormais  habiter  est  révélé 
3r  lui-même. 

En  effet,  quand  un  dalaï-lama  veut  quitter 
?  monde,  et  on  assure  que  cet  événement 
rrivc  è  l'époque,  aux  heures  et  suivant  les 
irconslances  qu'il  a  lui-même  déterminées, 

laisse  un  testament  qui  désigne  son  succès- 
sur  ;  il  l'écrif  lui-même  et  le  dépose  dans 
n  lieu  secret  auprès  de  son  trône,  afin  qu'il 
e  soit  trouyé  qu^après  sa  mort.  Dans  cet 
?te,  il  indique  toujours,  d*après  son  inspi- 
Uion,  le  rang,  la  fami!le,  l'âge  el  les  autres 
Ignés  auxqu4*Is  on  pourra  reconnattre  son 
iceesseur,  l'époque  à  laquelle  on  en  devra 
lire  la  recherche,  suivant  que  son  Ame  a  la 
olonté  de  paraître  dans  un  nouveau  corps 
p  es  lin  temps  plus  ou  o^oins  long.  Dhs  que 
'  daltii-lama  a  les  jeux  fermés,  on  cherche 
*  testament,  et  quand  on  l'a  découvert,  le 
rincij)al  gardien  du  temple  ou  grand  vicaire 
n  fait  l'ouverture  en  présence  des  régé*. 
lérës  qui  se  truuvent  sur  le  lieu,  et  des 
rincipaux  membres  du  clergé. 

Les  missionnaires  rapportent  que  les  la- 
ins  cherchent  dans  tout  le  royaume  quel- 
ifun  dont  la  figure  ait  de  la  ressemblance 
rec  celle  du  mort,  et  l'appellent  à  sa  suc- 
^ssioD.  Avant  de  l'introniser,  on  le  soumet 
une  épreuve  qui  manifeste  la  transmigra- 
on  de  Pâme  du  lama  décédé  dans  le  corps 
;  son  successeur.  Bernier  raconte  ce  qu'il 
-ait  appris  là-dessus  de  son  médecin  lama, 
jrsque  le  grand-lama  est  dans  une  vieillesse 

ancée,  et  qu'il  se  croit  près  de  sa  tin,  il 
semble  son  conseil  pour  déclarer  qu*il  doit 
isser  dans  le  corps  dé  tel  enfant  nouvclle- 
ent  né.  Cet  enfant  est  élevé  avec  beaucoup 
>  soin  jusqu*à  l'âge  de  six  à  sept  ans. 
lors,  par  une  espèce  d'épreuve,  on  fait 
«porter  devant  lui  quelques  meubles  du 
M/unt  qu'on  mêle  avec  les  siens,  et  s'il  est 
i{>able  de  les  distinguer,  c'est  une  preuve 
anîfestc  que  Fo  s'est  incarné  en  lui. 
Le  corps  d'un  dalaï-lama,  privé  de  son 
ne,  est  toujours  brûlé,  et  ses  cendres  sont 
duites  en  petites  boules  de  verre  qui  sont 
j^utées  choses  saintes.  Suivant  d'autres  re- 
lions, on  embaume  ses  restes  mortels,  et 
1  les  conserve  dans  une  châ<se. 


Le  grand  lama  se  lient  au  fond  do  son 
palais»  dans  un  appartement  orné  d'or  et 
d'argent,  et  illuminé  d'un  grand  nombre  de 
lampes  ;  il  est  assis  sur  un  siège  composé  de 
plusieurs  coussins,  et  couvert  de  précieux 
tapis.  £n  approchant  de  lui,  ses  adorateurs 
se  mettent  a  genoux,  baissent  la  tète  jusqu'à 
terre,  lui  baisent  les  pieds  avec  les  marques 
du  plus  profond  respect,  et,  les  mains  sur 
la  figure,  reçoivent,  dans  un  recueillement 
religieux,  la  bénédiction,  dont  ils  témoignent 
leur  reconnaissance  par  des  prosternations 
réitérées.  Le  dalai-laroa  ne  donne  la  béné- 
diction avec  la  main  qu'aux  princes  ou  khans 
qui  viennent  chez  lui  en  pèlerinage.  Il  bénit 
les  autres  laïques  avec  une  espèce  de  sceptre 
qui  communique  S9l  sainte  vertu  è  tous  ceux 
qu'il  en  touche.  C'est  une  baguette  élégante 
et  dorée,  delà  longueur  d'une  aune  environ, 
faite  d*un  bois  rouge  et  odoriférant  ;  l'un 
des  bou's  <;st  garni  d*une  poignée,  l'autre 
est  sculpté  en  arme  de  fleur  de  baima-lokho 
ou  nénuphar,  du  centre  de  laquelle  sort  un 
ruban  de  soie  jaune  d'environ  deux  pouces, 
avec  trois  morceaux  de  soie  tricolore  et  à 
franges,  attachés  ensemble,  et  longs  d'une 

f)alme  :  avec  cette  houpe  de  soie  Te  dalaï- 
ama  touche  la  tète  de  ceux  qui  viennenl 
l'adorer  à  genoux.  S*il  9^*en  présente  un 
grand  nombre ,  quelques-^^uns  ws  lamas  les 
plus  distin|;ués  se  placent  i  côté  de  son 
siège,  et  lui  soutiennent  le  bras  droit  qui 
distribue  les  bénédictions.  Les  docteurs 
laïques  commencent  par  prier  devant  d'autres 
idoles,  ensuite  ils  se  prosternent  devant  le 
grand  lama  aussi  souvent  que  leur  dévotion 
le  leur  suggère.  Les  laïques,  (|ui  n'ont  pas 
la  qualité  de  docteurs,  ne  s'approchent  pas 
d'autres  idoles,  et  vont  directement  s  in* 
cliner  devant  le  dalaï-lama.  Il  ne  refuse  sa 
bénédiction  à  personne,  quoique  ceux  qui 
viennent  pour  ladorer  n'aient  pas  toujours 
le  bonheur  d'obtenir  cette  faveur.  Les  prêtres 
persuadent  au  peuple  que,  quand  plusieurs 

1  personnes  sont  en  adoration  devant  le  dalaï 
ama,  il  se  présente  à  chacune  d'elles  sous 
une  figure  diiTérente.  A  l'un,  il  parait  jeune; 
à  l'autre,  de  moyen  âge,  et  chacun  croit  en 
être  seul  regardé  ;  partout  où  il  passe,  il  se 
ré|iand  une  odeur  agréable  ;  à  son  comman- 
dement, des  sources  jaillissent  miraculeu* 
sèment  dans  des  plaines  arides,  des  forêts 
s'y  élèvent,  et  il  s  y  manifeste  d'autres  mer- 
veilles de  cette  nature. 

Le  grand  lama,  dit  le  P.  Régis,  reçoit  les 
adorations  non-seulement  des  Thibétains, 
mais  aussi  celles  d'une  prodigieuse  multi- 
tude d'étrangers  qui  entreprennent  de  longs 
et  pénibles  voyages  pour  venir,  à  deux  ge- 
noux, lui  offrir  leurs  hommages,  et  recevoir 
sa  bénédiction. 

Parmi  ces  pèlerins,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  viennent  de  l'Hindoustan,  et 
qui  ont  grand  soin  de  faire  valoir  leur  mé» 
rite  auprès  des  lamas  en  racontant  et  exa- 
gérant presque  toujours  ce  qu'il  leurs  iallu 
souffrir  de  peines  et  de  fatigues  en  chemin 
pour  arriver  è  Lassa. 

Après  les  Thibétains  »  les  Mongols  et  les 
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IL'ilmouks  sont  les  pins  assidosà  rendre 
leurs  devoirs  ou  grand  lama.  On  en  voit,  à 
Lassa,  qui  viennent  des  contrées  les  plus 
«éloignées.  Dans  le  temps  que  les  armées  des 
Éleiithes  entraient  sur  lesfterres  du  Thibet» 
il  se  trouvait  h  Lassa  une  princesse  kaU 
mouke  avec  son  fils,  qui  demeurait  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  entre  Astrakhan  et 
riaïk.  Son  fils  était  neveu  du  khan  des  Kal- 
mouks-Torgots.  Celte  princesse  eut  recours 
à  Tempereiir  Khang-hi,  qui,  après  l'avoir 
entretenue  à  ses  frais,  en  lui  accordant  des 
terres  en  Mongolie,  obtint  pour  elle  la  per- 
mission d'un  libre  passage  à  travers  la  Si- 
iK^rio,  et  lui  donna  de  ses  gens  pour  la  re- 
couiluire  dans  son  pays. 

Le  grand  lanja  réside  dans  son  palais  de 
Poutala,  et  plus  souvent  dans  do  ix  autres 
couvents,  dont  Tun  est  situé  sur  le  Dsamp- 
kho-sou ,  à  mille  toises  environ  nu-dessous 
de  Lassa,  et  porte  le  nom  de  Sséra-$omba; 
en  mongol,  Sséra-ré,  L'autre  est  un  pou 
plus  éloigné,  mais  au-dessus  de  la  ville , 
sur  le  bord  d'un  ruisseau,  ot  s'appelle  Bré- 
poun-gomba;  en  mongol ,  Brépoun-ré.  Ces 
couvents  consistent,  outre  rhabitalion  du 
dalaï-lama,  qui  est  magnifiquement  bâtie, 
en  une  quantité  de  jolis  temples  et  de  mai* 
sons  habitées  par  un  clergé  très-nombreux. 
Le  prince  du  Thibet  avait  aussi  un  palais 
auprès  de  chaque  couvent,  et  s'y  rendait 
quelquefois  les  jours  de  fêtes  pour  recevoir 
la  bénédiction.  Les  femmes,  même  les  plus 
distinguées,  n'ont  pas  la  fiermission  d'y 
passer  la  nuit  :  elles  sont  obligées  de  se  re- 
tirer aussitôt  qu'elles  ont  fait  leur  prière  et 
reçu  la  bénédiction.  Les  divers  bâtiments 
sont  entourés  d'un  mur,  et  on  assure  que 
les  couvents  de  Ssera-soumba ,  et  de  Bré-- 
poun-gomba,  avec  leurs  dépendances,  ont, 
j*un  deux  milles,  et  l'autre  un  p^u  moins 
d'un  mille  de  circonférence.   Celui  de  Bré- 

!)Oun  ressemble  à  une  petite  ville  ;  il  ren- 
èrme  cinq  temples ,  dont  l'un  est  destiné 
au  service  divin  public:  les  autres,  beau- 
coup moins  grands,  sont  réservés  pour  les 
exercices  de  dévotion  des  gheilongs.  Ces 
derniers  temples  ont  l'air  de  petits  couvents; 
ils  sont  placés  sur  les  côtés  du  grand  tem- 

f^le  :  chacun  est  habité  par  quinze  cents  re* 
igieux.  Le  quatrième  ronft^rme,  en  outre, 
plus  de  trois  cents  principaux  lamas.  Le 
nombre  des  personnes  qui  les  habitent,  y 
compris  les  domestiques,  se  monte  h  sept 
mille;  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
on  en  comptait  dix  mille. 

Le  couronnement  du  couvent  de  Poutala 
est  doré  en  entier.  Ce  palais  renferme  plus 
de  mille  chambres,  des  pyramides  revêtues 
d'or  et  d'argent,  et  une  quantité  innombra- 
ble d'idoles  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et 
en  jaspe;  i\  est  construit  en  briques;  il  y  a 
an  nombre  prodigieux  de  cours,  de  ter- 
rasses, de  paieries  ouvertes,  de  vastes  sal- 
ies. La  plupart  des  appartements  sont 
grands  et  ornés  à  la  manière  chinoise,  de 
Qorures,  de  peintures  et  de  vernis  magui* 
fiques. 

A  certaines  époqueSi  le  dalaî-lama  se  rend 
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d'un  couvent  dans  Taulre,  ets^ourncd](is 
chacun  à  peu  près  le  même  ospace  detemw 
Lorsqu'il  va  de  Brénoun  à  Sséra,i!dirigp^ 
route  d'après  le  soleil  autour  de  la  vjîie 
de  Lassa  et  de  la  montage  de  Pootalî; 
dans  ces  occasions,  il  a  coutume  de  risrtt^r 
le  couvent  qui  s'y  trouve,  et  quelquefois  il 
s'y  rend  directement  de  Brépoun.  Parscitp 
du  détour  que  l'on  vient  d'indiquer,  et  i^ji 
est  fixé  par  le  rituel,  le  voyase  de  Brépoud 
è  Sséra  dure  tout  une  journée;  roaisquanl 
le  dalaï-lama  revient  à  Brépoun,  il  pjL«e 
ordinairement  par  la  ville  do  Lassa.  H  &.t 
ces  petits   voyages  dans  une  chaise  è  p-- 
teurs,  et  quelquefois  h  cheval. 

Il  est  tout  simple  que  le  daliiMam»,  hn 
régardé  comme  la  Divinité incarnée,nerpfi^ 
pas  le  saint  h  ceux  qui  viennent  (ai  appr>rt(^r 
leurs  hommages,  etquemômelesplus  grands 
personnages  tiennent  à  honneur  insigne  de 
recevoir  la  l)énédictîan  de  sa  propre  nj:r:. 
en  se  prostornant  devant  lui  comme  !« 
moindres  de  leurs  sujets.  Cepend.ntS 
missionnaires  rapportent  qu'à  la  récc.  :i 
de  l'ambassadeur  de  la  Clune,  on  obscrr^ 
que  ce  ministre  impérial  ne  flécliil  pa<  >5 
genoux  comme  les  princes  tnrtires,  ei  gv* 
le  grand  lama,  après  s^élrc  informé  umj 
santé  (le  l'empereur  Khang-hi,  s'si'p  jj 
sur  une  main,  et  fil  un  pelil  mouTeirti:! 
comme  s'il  eût  voulu  se  lever. 

Tous  les  prêtres  thibélains,  morij<w^ 
kalmouks,  s'accordent  à  dire  que  lesiic- 
ments  et  l'urine  du  dalaï-lama  sonlre^ir^ 
comme  des  choses  sacrées;  les  eifrttt'Mj, 
réduits  en  poudre,  se  portent  au  ri  'i"* 
des  reliquaires,  servent  à  faire  dffte-'*" 
lions  dans  les  maladies  ,  et  sonls^cie-^!!- 
ployés  comme  remède  interne  fr  ^'i  - 
vots.  L'urine  est  distribuée  par  peîifc-'i- 
(es,  et  donnée  dans  les  maladies  ^^^f 
Les  lamas  liront  un   profit  co-^sidcrtlc  ■> 
la  vente  de  ces  déjections  sacrées,  ei  jf^-i 
soin  d'attester  aux  fidèles  que  ledi  -'^- 
carné  prend  si  peu  d'aliments,  elboiuîp- 
que  Ton  ne  saurait  être  trop  éconoaiede^ 
qui  sort  de  ses  entrailles  samles. 

Tous  les  princes  qui  font  professioc-- 
culte  lamique  ne  manquent  point,  cnicor- 
tant  sur  le  trAne,  d'envoyer  des  ambi-^^i- 
deurs  au  dalaïrlama,  avec  de  ridies  fd^c-^ 
pour  demander  sa  bénédiction,  qu'il*  c*...  ' 
nécessaire  au  bonheur  de  leurrêgi.e. 

Le  gr.ini]  lama  ne  jouissait  aocieoreLr» 
que  de    la  puissance  spirituelle;  w'>  • 
degrés  il  devint   prince  temporel,  ss-* 
(lojmis  que  les  khans   des  Eleuihes,  7 
v.iincu  le  prince  séculier  du  Tbîl)H.  ev- 
mis  le  dalaï-lama  en  possession  do  v  :•--' 
sance;  cependantil  ne  se  înôlait  p^ii.? 
vernement  civil  de  ses  États  :  il  ai  '• 
nait  une    partie  des  afl*aires  séc:*^'-^ 
l'administration  de  deux  khans éleuî>^'[- 
étaient  chargés  de   lui  fournir  tout  "^  " 
était  nécessaire  pour  l'enlrelien  ét<^' 
son;  et  la  gestion  du   gouvemec?*^*  * 
confiée  à  un  deya  ou  tibpa  qu'il  nocr' 

Suivant  ks  annales   chinoises,  V  ^ 
n'a  eu  de  relations  avec  la  Chine  qw-' 
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an  691  de  Jésns-Christ.  Par  suite  de  Taf* 
liblissement  du  premier  de  ces  Eiats,  Kou- 
liii-khan,  aiasi  que  le  raconte  Marco  Polo, 
élt.Tidit  son  autorité,  et  le  divisa  en  pro- 
inces.  Les  grands  lamas  reçurent  pendant 
)ng(emps  des  empereurs  delaChinelcsceau 
or  cl  ues  titres  d'honneur.  Celui  qui  ré- 
nail  en  i%26  rendit  le  chapeau  jaune  do- 
liiiant  parmi  les  lamas.  En  16^2,  le  dalaw 
irna  envoya  des  ambassadeurs  à  Tsong-(é, 
remier  empereur  de  la  dynastie  des  Mant- 
:i(>us,  et  se  mit  sous  sa  protection;  dix  ai\s 
lires  ,  il  alla  lui-même  à  Pékin,  où  Tempe- 
'ur  le  combla  iThonncurs.  Veis  la  fin  du 
vnr  siècle,  le  typa  du  Thibet  était  entiè- 
imeut  dévoué  au  roi  lies  Eleulhes,  ennemi 
k\aré  des  Mantchous  :  il  fut  puni  de  mort 
ir  un  autre  prince  éleuthe,  petit-fils  de 
lui  qui  avait  défait  le  typa,  ennemi  di'  la 
fligion  lamique.  De  grands  troubles  et  un 
hisme  éclatërenf  dans  le  Thibet.  Des  di- 
sions s'élevèrent  entre  les  lamas  :  les  un& 
liaient  pour  le  chapeau  jaune,  pour  mar- 
ier leur  attachement  à  Tempereur  de  la 
liine;  d'autres  se  déclaraient  pour  le  cha- 
laa  rouge,  couleur  du  grand  lama,  qui  dé- 
lit être  parfaitement  indépendant  de  toute 
jî«5nnce  étrangère.  Le  roi  des  Eleothos, 
otltant  de  ces  dissensions,  entra  dans  le 
lys,  cl  y  fit  de  grands  ravages;  le  sanc- 
jire  de  Poutaia  fut  pillé  :  on  en  enleva 
!$  richesses  immenses.  Le  vainqueur  fit 
ire  main  basse  sur  un  graqd  nombre  de 
mas  et  sur  beaucoup  d'Eleuthes  qui  avaient 
is  le  parti  des  Mantchous;  il  prétendait 
re  le  seul  vrai  roi  du  Thibet,  et  voulait 
16  les  lamas  n'eussent,  comme  autrefois, 
cune  autorité  sur  les  peuples,  et  fussent, 
ns  leurs  monnslères,  uniquement  occupés 
réciter  des  prières,  à  bénir  les  fidèles  et  à 
s  ter  les  malades. 

Les  lamas  se  d  ispersèrent  de  tous  côtés  ;  le 
.'di-iama  iri;plora  le  secours  de  Khang-hi. 
uionarquc  rassembla  une  armée,  chassa 
roi  des  Eleuthes,  el  la  paix  fut  rétablie 
[is.  le  Thibet  :  elle  y  fut  troublée  momen- 
léruentsous  le  règned'Yong-tching:  mais, 
mis  ia  destruction  de  la  puissance  des 
ulhes,  en  i7W,  le  Thibet  est  resté  sou- 
«  à  ia  *Chine-  Le  dalai-lama  exerce  tous 
droits  de  la  souveraineté,  el  perçoit  les 
eiius  du  pays  ;  mais  il  ne  règne  que 
s  la  suzeraineté  des  empereurs  de  la 
ne ,  qui  maintiennent  leur  puissance 
lemPi'en  des  garnisons  qui  occjpent  les 
leipales  places.  Par  suite  du  système 
cclusion  adopté  en  Chine  contre  les  étran- 
5,  l'empereur  Kien-longfut  mécontent  de 
cutMl  amical  que  l'envo/é  anglais  avait 
j  au  Thibet  en  1T74;  il  invita  d'une  ma- 
H  à  peu  près  inipérative  le  techou-lauia 
ire  le  voyage  de  Pékin.  Ce  pontife  n'en- 
irit  ce  long  voyage  qu'avec  répugnance, 
était  fooJée  ;  car  peu  de  lemps  après 
arrivée  dans  la  capitale  de  la  Chine,  son 
I  changea  de  demeure;  il  mourut  de  ia 
te-véroie  :  cependant  on  a  soupçonné 
le  poison  termina  ses  jours, 
près  le  désastre  du  monastère  de  Pou- 


taia ,  rempereur  Rhang-hi,  plusieurs  prin- 
ces ses  fils  ,  et  plusieurs  grands  de  la  cour 
de  Pékin  fournirent  de  grandes  sommes 
pour  le  rétablissement  de  ce  lieu  saint,  et  de 
quelques  autres  couvents  de  lamas.  Les 
princes  mongols  ,  les  princes  eleuthes  de 
Koko-nor,  qui  sont  tributaires  du  lama ,  des 
seigneurs  mongols  el  thibétains ,  d'autres 
monastères  de  lamas  dans  le  Thibet  et  dans 
tous  les  pays  où  règne  la  religion  lamique, 
donnèrent  des  sommes  considérables.  Les 
princes  eleuthes  qui  habitent  près  de  la  mer 
Caspienne,  sous  la  domination  de  la  Russie, 
envoyèrent  aussi  de  grauds  secours;  de 
sorte  que  le  monaslère  de  Poutaia  est  de- 
venu plus  beau  et  plus  riche  qu'il  n'était 
aujiaravant. 

Il  y  a  peu  de  religions  plus  étendues  qoela 
lamisme.  Outre  le  Thibet,  qui  en  est  le  cen- 
tre, elle  s'est  répandue  dans  plusieurs  par- 
ties desIndes,  à  la  Chine  et  chez  tous  les  peu- 
ples mongols.  Elle  a ,  il  est  vrai ,  disent  les 
missionnaires ,  reçu  quelques  modifications 
dans  divers  pays  ,  ou  d*aulres  chefs  ecclé* 
siasiiques  ont  substitué  leur  pouvoir  à  ce- 
lui dudala'Mama. 

Pallas  dit  qu'à  différentes  époques  l'inté- 
rêt politique  de  l'empereur  de  la  Chine  ,  op- 
posé à  celui  des  khans  kalmouks,  a  fait 
soutenir,  les  armes  è  la  main»  des  anti-dalaï* 
lamas  mis  en  avant  par  les  cabales  intérieu- 
res des  grands  et  des  prêtres  du  Thibet. 

«  Dans  le  sud  du  Thibet,  continue  Pallas, 
le  bogdo-lama  ,  appcL's  iiar  les  Thibélaias 
bogio-baint-chang-iremboutchi  ^  a  donne 
lieu  à  de  semblables  troubles ,  et  a  même 
occasionné  une  espèce  de  schisme.  Le^  par- 
tisans les  plus  zélés  du  dalaï-iama  ou  les 
houppes-rouges  {oulan-sallatée) ,  qui  s'aj»- 

t»elleut  ainsi  pour  se  distinguer  des  bonnets- 
lianes  (xaghan^makhalalé) ,  placent  «lu  se- 
cond rang  ce  patriarche ,  dont  peu  d'Euro- 
péens ont  encore  fait  mention.  Ils  le  consi- 
dèrent cependant  comme  un  dieu  incarné, 
voyageant  sur  terre  d'un  corps  humain  dans 
un  autre.  Les  Kalmouks  le  croient  plus  an- 
cien que  le  dalaMama  ,  et  aJorent  égaie-* 
rornt  leurs  images.  D'autres  lui  donnent  In 
supériorité.  Un  lama  mongol,  qui  avait  l\\i 
dans  sa  jeunesse  un  pèlerinage  au  Thibil, 
a  assuré  ({ue  le  dalaï-iauia  s'était  proposé, 

Kr  dévotion,  d'aller  en  pèlerinage  chez  le 
gdo-lama.  Suivant  ce  qu'il  disait,  ce  pa- 
triarche résidait  alors  à  dix  petites  journées, 
au  sud  de  Lassa, dans  un  couvent  situé  sur 
une  haute  montagne  presque  entourée  par 
le  lac  Yandouk.  On  trouve  uans  le  voisinage 
de  ce  couvent  Dseussa ,  petite  ville  bien 
peuplée. 

«  Le  liogdo-lama  se  sert,  comme  le  dalaï- 
lama,  d*un  scepire  pour  donner  Sri  bénédic- 
tion ,  et  le  tyf)a  s'en  sert  aussi  pour  la  rece- 
voir ;  mais,  quand  il  est  en  visite  chez  le 
dalaï-lama,  celui-ci  a  seul  le  droit  de  don- 
ner sa  bénédiction  :  il  bénit  le  bo^do-lama 
en  lui  touchant  la  tète  avec  son  front.  Lca 
déjections  dubogdo*lama  ne  sont  [tas  moin» 
précieuses  que  celles  du  dalaï-lama.  » 

Il  parait  que  !e  bogdo-lama  est  uo  nom  par 
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lequel  les  Kalmouks  désignent  le  im^ou* 
lama  dont  Bogie  et  Turner  ont  parlé  dans 
leurs  relations.  Bien  loin  d*ôtre  n vaux»  ces 
deux  pontifes  vivent  ensemble  dans  la  meil- 
leure intelligence.  A  Tépoqne  du  voyage  de 
Bogie f  en  177^  ,  lë  dalaï-lama  était  un  en- 
fant; durant  sa  minorité,  le  techou-Iama 
gérait  les  affaires  spirituelles  et  temporel- 
les. Sa  résidence  ordinaire  est  à  Lobrons  ou 
à  Techou-Loumbou,  situé  par  29*  V  de  lati- 
tude nord,  et  86*  46*  de  longitude  à  Toucst 
de  Paris. 

L'Anglais  Turner  dit  qde  les  deux  sectes 
des  bonnets  jaunes  et  des  bonnets  rouges  , 
qui  divisent  encore  les  sectateurs  de  la  re- 
ligion lamique ,  diffèrent  priDCipÀlement  en 
ce  que  ces  derniers  admettent  le  mariage 
des  prêtres. 

Les  deux  sectes  sontdistinguées,  la  pre- 
mière par  le  nom  de  gheitloukpa,  la  seconde 
'  par  celui  de  chaumar;  cette  dernière  se 
trouve  principalement  dans  le  B^utan;  elle 
a  ses  chefe  eeclésiasliques  particuliers^  Jl  ré- 
gnait autrefois  une  grande  mésintelligence 
entre  elles.  Lesgheilloukpas  sont  infiniment 
plus  nombreux  ;  la  protection  de;rempéreur 
de  la  Chine  leur  assure  ^ascendant  sur 
leurs  rivaux.  Les  chaumars ,  ?i*étarit  plus 
en  état  de  leur  résister ,  se  sont  crus  trop 
heureux  de  pouvoir  vivre  en  paix  dans  les 
lieux  où  on  leur  a  permis  de  se  retirer. 

Les  missionnaires  ont  remarqué  avec 
étonnement  les  conformités  qui  existent 
entre  la  religion  chrétienne  et  la  religion  la- 
mique.tfLes  lamas, «dit  leP.  Gerbillo.n,  «ont 
l*usage  de  Teau  bénite,  le  chant  dans  le  ser- 
vice ecclésiastique ,  ut  les  prières  pour  les 
morts;  leurs  habits  ressemblent  à  ceux  sous 
lesquels  on  représente  les  apôtres;  ils  por- 
tent la  mitre  comme  nos  évêques  ;  enfin  le 
grand  lama  tient  h  peu  près  parmi  eux  le 
môme  rang  que  le  souverain  pontife  dans 
TEglise  romaine.  »  Le  ?<  Greuber  va  beau- 
coup plus  loin  :  il  assure  que,  sans  avoir 
jamais  eu  liaison  avec  aucun  Européen, 
leur  religion  s'accorde  sur  tous  les  points 
essentiels  avec  la  religion  romaine  ;  ils  cé- 
lèbrent un  sacrifice  avec  du  pain  et  du  vin  ; 
ils  donnent  rextrètne-onction  ;  ils  bénis- 
sent les  mariages ,  ils  font  des  prières  pour 
les  malades;  ils  font  des  processions;  ils 
honorent  les  reliq[ues  de  leurs  saints  ou 
plutôt  de  leurs  idoles  ;  ils  ont  des  monastè- 
res et  des  couvents  de  religieuses;  ils  chan- 
tent dans  leurs  temples  comme  les  moines 
chrétiens;  ils  observent  divers  jeûnes  dans 
le  cours  de  Tannée  ;  ils  semortifieu:  le  cor)3s, 
surtout  par  l'usage  de  la  discipline  ;  ils  con- 
sacrent leurs  évêques,  ils  envoienc  des  mis* 
sionnaires  qui  vivent  dans  une  grande  pau- 
vreté, et  qui  voyagent  pieds  nus  jusque  la 
Chine.  «  Je  ne  rapporlerien,  ajouteGreubefi 
que  sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux.  » 

Le  P.  Horace  délia  Penna  dit  de  son  côté 
que  «  la  religion  du  Thibet  est  une  image 
de  la  religion  catholique  romaine.  Oa  y 
croit  un  seul  Dieu,  une  trinité,  mais  remplie 
iferrcurs;  un  paradis,  un  enfer,  un  purga- 
toire, mais  avec  un  mélange  de  fables  :  on  y 


fait  des  aumônes  ;  de>  prièrts  et  oessaeri* 
fices  pour  les  morts.  On  y  voit  m  griid 
nombre  de  couvents,  et  Ton  n*y  compte  pas 
moins  de  trente  mille  moines.  »  LeP.  Dà. 
deri  dit  formellement  qu'ils  mènent  la  rie 
claustrale,  et  qu'ils  ont  la  tonsure;  (xstBùt- 
nés  font  les  vœux  de  pauvreté ,  de  cte, 
d'obSissance,  et  plusieurs  autres:  ils omiies 
confesseurs  que  les  supériears  choisisieiii, 
et  qui  reçoivent  leurs  pouvoirs  da  lan», 
cflimme  d'un  éVéque;  sansçinoi  iisnepea- 
rent  entendre    les  confession^  ni  itopcser 
des  pénitences.  La  forme  de  leur  hiérarclde 
n'est  pas  différente  de  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  car  ils  ont  des  lamas  inférieurs, 
choisis  par  le  grand  lama  ,  qui  ont  lutih 
rite  des  évêques  dans  leurs  diocèses  res;^ 
tifs,  et  d'autres  lamas  subaUenies  qui  re* 
présentent  les  prôtres  et  les  moines,  s  Ajou- 
tez, »  dit  encore  le  P.  Horace,  c  qu  ils  o;d 
l'usage  de    feàu  bénite,  delà  croii,Ju 
chapelet^  et  d'autres   pratiques  chrétien- 
nes..... » 

Tous  les  missionnaires  ont  reconnu  ^'li 
yavait  au  Thibet  une  hiérarchie  eccto- 
ttque  pour^  le  maintien  de  la  discipliiitti 
du  bon  ordre.  «  Elle  est  composée,  disent* 
ils,  de  divers  officiers  qui  répondent  à  oos 
archevêaues^  à  nos  évoques.  On  y  Toitau^si 
des  abbés  et  des  abbesses ,  des  prieurs, il*^ 
provinciaux  et  d'autres' supérieurs,  daus  les 
mêmes  desrés ,  pour  Tadministralloo  (ta 
clergé  régulier.  Les  lamas  qui  ont  la  in- 
duite des  temples  dans  toute  lélenduea 
royaume  sont  tirés  du  collège  desdiscif^^- 
Les  simples  lamas  officient  en  qualité  d'as- 
sistants dans  les  temples  ét.les  nm^èm, 
ou  sont  chargés  des  missions  dios/es na- 
gions étrangères.  » 

Séduits  par  ces  ressemblances,  te  jp'^ 
sionnaires  ont  pensé  que  le  lamisffi^^'^^^^^ 
qu'un  christianisme  corrompu,  introdulua 
Thibet  et  dans  TAsie  centrale  par  les Q€sl(^ 
riens^  et  qui  ensuite  avait  d^géofré  en  ido- 
lâtrici  en  conservant  les  céréfflonies  eilê- 
rieuresdu  culte  chrétien.  Quelques auleur» 
y  ont  vu  un  mélange  du  bouddhisme  arec  l'' 
neslorianisme  ;  mais  d'autres  s&vanUoni 
pensé  que  les  fondements  sorlesouelsoD 
appuyait  ces  assertions  étaient  insm'aou 
En  narrateurs  impartiaux  et  sincères,  sur 
des  matières  aussi  délicates  ,  nous  derooi 
nous  borner  è  rappeler  lesfaiti. 

D'après  les  relations    authentiques  qot 

f  ceignent  l'état  actuel  des  pays  occupés  \^ 
es  nations  mongoles,  nulles  traces  ducbrs* 
tianisme  n'y  subsistent ,  si  ce  n'esta  'i 
Chine,  où  cette  religion  a  été  prêcha  ^^ 
puis  lexvr  siècle ,  par  les  missionnaires^; 
tholiques;le  lamisme*  au  conlraire,î|'; 
conservé,  répandu ,  aiiermi  chez  les  peup 
nommés  plus  liaul.  Nous  avons  parlé  de  soa 
fondarcur  Fo  et  de  sa  doctrine ,  en  im^ 
des  régions  de  la  Chine.  Fo  est  li'Boai] 
des  anciens  gvmnosophistes  ,  le  ^^f 
koutaraa  des  JPégouans  ,  le  Somm^ûâcoJ^'J 
des  Siamois  ,  l'ancien  Boudso  ou  Cbaci  ^^^ 
Japonais,  la  quatrième  incarnaiioide»'  [ 
non  chez  les  Hindous  »  le  Baouthi  dtst^*' 
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[Qlaist  le  Tbi-ct  des  Tonquinois.  Il  est  Trai 
juc  tous  ce»  peoples  De  reconnaissent  pas 
&  dalaï-lama  pour  son  image  vivaDte»  mais 
*  fond  des  d(Hpnes  est  le  même. 
Cette  religion  est  venue  des  Indes  au 
'fii)H*t.  Les  Mongols  donnent  À  Fo  le  nom 
e  SrhakiamoiinL  Fo  fut  un  réformateur  ;  il 
L*ji*;a  beaucoup  de  pratiques  reli^^ieuses,  le 
icrifii^  des  animaux  et  los  difT^rcoces 
.$  castes;  quant  à  (a  hiérarchie  du  la^* 
lismct  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui ,  il 
aratt  qu'elle  D*est  pas  d*uoe  origine  très- 
arienne. 

Le  principal  objet  du  culte  des  Thibétaios, 
isent  les  missionnaires,  est  le  même  auquel 
s  Chinois  donnent  le  nom  de  Fo,  et  les  la- 
as  du  Thibot  celui  de  La.  A  sa  mort ,  ses 
sciples  prétendirent  qu'il  n*avait  disparu 
le  pour  un  temps*  et  qu*il  reparaîtrait 
entôl  dans  un  autre  corps  »  à  Tépoque 
fil  atait  fixée.  Ses  sectateurs  sont  persua- 
is  qu'il  se  fit  voir  en  effet  au  jour  marqué  ; 
tte  tradition  s'est  conservée  de  siècle  en 
kle,  et  se  renouvelle  à  chaque  décès  d'un 
lai-lama. 

Au-dessous  du  grand  lama  et  du  techou* 
aa,  sont  sept  koutouklous,  en  qui  les 
èles  reconnaissent  également  uu  esprit 
rio  qui,  après  le  décès  d'un  corps,  ne  peut 
manifester  de  son  propre  pouvoir  dans 
autre,  mais  doit  être  découvert  et  iodi- 
é  par  le  dalaï-Iama.  Chacun  de  ces  kou* 
iktous  réside,  comme  chef  du  clergé,  dans 
pays  qoi  lui  est  assignéi  pour  y  exercer 
juridiction  spirituelle.  Les  noms  hooori- 
aes  de  ces  prélats  sont  démoukoutouktou. 
^près  ces  koutouktous  viennent  les  au-- 
s  dignités  ecclésiastiques,  oui  sont  celles 
tchedchi-lama,  en  mongol,  zordchi;  et 
remdcbamba-lama.  L^  gheilongs  sont  les 
^Ires  ordinaires;  les  ghedzulls  sont,  ainsi 
00  Ta  déjà  vu,  des  espèces  de  diacres  qui 
ireot  donner  la  bénédiction,  mais  qui  ai- 
\i  dans  leurs  fonctions  les  prêtres  ordon- 
i;  enfin  Tiennent  les  ministres  du  de- 
inférieur»  ou  ceux  qui  se  forment  dans 
cloîtres  à  la  vie  religieuse.  C'est  parmi 
que  se  choisissent  les  sujets  que  l'on 
^e  successi verni  nt  aux  enpiois  siipé- 
1rs,  excepté  à  ceux  de  régénérés,  qui 
lirennent  les  koutouktous ,  le  techou- 
n  et  le  dalaî-lama. 

5s  koutouktous  bénissent  les  personnes 
commun  avec  la  main  droite  enveloppée 
t  morceau  de  soie  ;  les  prêtres  inférieurs 
ment  leur  rosaire  à  la  main,  et  en  tou- 
it  la  tête  du  fidèle  suppliant, 
land  on  construit  un  temple,  on  choisit 
emplacement  ouvert  au  midi  ;  il  est  bon 
y  ait  dans  les  environs  un  ruisseau, 
lu  moins  un  étang;  on  préfère  que  lo 
;eau  coule  à  l'ouest  de  l'édifice.  Le  tem« 
iuit  être  placé  sur  un  lieu  élevé;  on 
qu'il  ait  par  derrière  ou  au  no;d  des 
lignes  ou  des  hauteurs  quelconques,  et 
Q*cfi  ait  pas  des  autres  côtés,  surtout  au 
Quand  le  terrain  est  choisi,  le  clergé  y 
e  en  procession  |>our  le  bénir;  on  bénit 
ême  tout  ce  qui  entre  dans  la  construc- 
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lion  du  temple.  11  est  dirigé  du  nori  au 
sud.  La  façade  est  de  ce  dernier  côté.  On 
môle  des  inscriptions  religieuses  et  d'autres 
objets  consacrés  aux  fondements  de  l'édi- 
fice ;  et  quand  if  est  achevé,  ou  le  bénit  so- 
lennellement, et  on  le  dédie  è  on  saint  dont 
il  porte  le  nom.  Aux  quatre  coins  de  chaque 
temple,  et  parallèlement  à  ses  côtés,  sVlè- 
vont  ordinairement  quatre  petits  temples, 
et  successivement  des  rangées  de  bâtiments 
pour  fa  demeure  des  prêtres. 

Le  temple  a  la  formed'un  parallélogramme. 
Sa  porte  principale  est  au  sud;  il  en  a  aussi 
une  2i  Test  et  a  louest.  II  est  éclairé  par  un 
grand  nombre  de  fenêtres,  et  couvert  d'un 
toit  soutenu  par  vingt-quatre  colonnes.  On 
ne  voit  aucune  ouverture  du  côté  du  nord. 
Au-dessus  du  toit,  qui  s'abaisse  sous  un 
angle  très-obtus,  règne  une  balustrade  qui 
entoure  une  petite  chapelle,  surmontée  d'un 
autre  bâtiment  plus  petit,  dont  le  faite  se 
termine  graduellement  en  noinfe.  Celle-ci 
est  surmorrtée  d'un  piédestal  oblong,  surlc^- 
quel  sont  posées  trois  grandes  figures  en 
bois,  peintes  de  diverses  couleurs.  Les  faî- 
tières des  toits  sont  ornées  de  ciselures  re- 
présentant des  flammes  ondoyantes;  aux 
coins  des  toits  on  voit  de  monstrueuses 
fiffures  de  dragons  qui  regardent  la  terre. 

Le  temple  est  précédé  d'un  grand  vesti- 
bule, dont  le  toit  est  porté  par  douze  co- 
lonnes. La  cour  autour  du  temple  est  carrée  et 
ceinte  d'une  balustrade.  Les  serrures,  ainsi 
que  les  verroux  des  porles  et  des  fenêtres, 
ont  un  bouton  sur  lequel  est  une  ciselure 
qui  représente  le  sceau  du  bourkan  ou  do 
la  Divinité,  c'est-à-dire  une  fleur  de  nénu- 
phar. La  boiserie  et  les  balustrades  de  temple 
et  des  chapelles  sont  peintes  en  rouge  bru- 
nâtre ;  celles  de  l'intérieur  des  principaux 
temples  sont  ornées  de  beau  laque  de  la 
Chiue,  et  dorées.  A  peu  de  distance  de  la 
façade  du  temple,  s*élève  une  tour  avec  une 
galerie,  pour  annoncer  l'heure  du  service 
divin.  On  rencontre  aussi,  dans  divers  en- 
droits isolés,  notamment  sur  des  monticules, 
de  petites  chapelles  devant  lesquelles  \vs 
voyageurs  s'arrêtent  pour  faire  Itur  prière. 

Les  parois  et  le  plafond  des  temples  sont 
tapissés  de  papier  fait  par  les  lamas;  il  est 
de  couleur  orange,  et  orné  de  figures  d?  dra- 

Sfons  dessinées  à  l'encre  de  la  Chine.  Au 
ond  de  l'édifice,  en  face  de  h  porte,  on  voit 
un  trône  élevé  de  douze  marches  ;  il  est  ré- 
servé au  lama  supérieur,  qui  vient  s'y  placer 
en  montant  par  un  petit  escalier  à  droite. 
Due  petite  lahie,  sur  laquelle  sont  posés  des 
livres,  une  clochette  et  d'autres  objets,  est 
devant  le  trône,  qui  est  garni  de  coussins 
élégants,  cl  surmonté  d'un  dais  en  soie,orné 
de  rubans  et  de  houppes.  A  droite  du  trône, 
il  y  en  &  un  autre  plus  élevé,  :;lus  grand  et 
plus  maguifiiîue.  Personne  ne  peut  sy  as- 
seoir, ai  même  le  toucher  avec  les  mains. 
C'est  le  trône  symbolique  du  Dieu  étemel  et 
invisible.  I^s  tidèles  ne  le  touchent  qu'avec 
le  fruht.  L'autei  est  h  la  droite  des  deux 
troues;  tout  autour  sont  suspendues  des 
figures  de  saints  et  des  emblèmes  religieux. 
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A  gauche  de  l*autel  sont  les  sièges  des  j)rin- 
cipaux  lamas,  qui  assistent  leur  supérieur 
dans  Texercice  de  ses  foncUons*  Le  long  des 
vingt-quatre  colonnes  régnent  deux  rangs  de 
bancs,  garnis  de  coussins  pour  los  prêtres 
d'un  degré  inférieur.  Ils  sont  quelquefois  en 
si  grand  nombre,  qu'ils  occupent  lout  l'in- 
térieur du  temple.  Les  laïques  se  tiennent 
debout  ou  assis,  dans  les  portiques  et  les 

Saleries,  et  lorsque  le  lama  donne  la  bcMié- 
ictioD,  à  peine  trouvent-ils  assez  de  [)laco 
pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  pas- 
sages étroits  que  forment  les  longues  Ries 
de  prôtres.  A  droite  et  à  gauche  de  rentrée, 
deux  estrades  avec  des  chaises  sont  réser- 
vées aux  administrateurs  du  temple,  qui, 
{rendant  le  service,  se  tiennent  presque  tou- 
ours  debout;  ils  se  promènent  aussi  dans 
e  templH  et  le  vestibule^  pour  maintenir  lo 
bOQ  ordre. 

Entre  les  colonnes^  d*énormes  tambours 
sont  suspendus  ou  portés  sur  des  tréteaux. 
A  certains  passages  des  psaumes  et  des 
hymnes,  les  prêtres  frappetit  sur  ces  tam- 
bours à  I  unisson  avec  lesautrcs instruments, 
qui  sont  de  longues  trompettes  de  cuivre, 
des  cymbales,  un  gong  ou  tam-tam,  des  fla- 
geolets, des  Dûtes  faites  avec  des  tibias  do 
jambes  humaines,  les  clochettes  des  prêtres, 
et  de  petits  tambours,  de  basi|Uû.  L<)rs(iuo 
tous  ces  instruments  jouent  à  la  fois,  il  n'en 
résulte  qu*un  v^tcarme  horrible,  qui  fait 
trembler  le  temple,  mais  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  exorcismes*  Au  contraire,  lorsque 
Ton  chante  des  psaumes  de  jubilation,  des 
hymnes  d'actions  de  grâces,  et  des  litanies, 
la  voix  des  prôtres  n'est  accompagnée  que 
du, grand  tambuur^  de  la  cloche  et  des  cym^ 
baies. 

L'autel,  élevé  de  trois  marcIies^  porte  une 
grande  châsse  qui  a  des  portes  en  verre  et 
un  riche  baldaquin  avec  des  rideaux  pour 
préserver  de  la  poussière  et  de  la  fumée  les 
choses  saintes  qu'elle  renferme^  Ce  sont  les 
livres  sacrés,  les  idoles  et  d'autres  obiets 
que  l'on  n'expose  à  la  vénération  des  fidèles 
que  dans  les  grandes  solennités.  C'est  alors 
que  le  degré  supérieur  de  l'autel  sert  à  l'ex- 
position des  livres  saints,  celui  du  milieu 
porlejes  statues  des  dieux  et  d'autres  ima- 
ges, ainsi  que  les  vases  sacrés;  le  degré  in- 
lerieur  est  occupé  par  sept  petites  jattes 
remplies  «i'eau  claire,  une  lampe  un  ceu  plus 
haute,  et  de  petits  vases  remplis  d  encens. 

On  met  tous  les  jours  sur  l'autel,  devant  la 
châsse,  des  chandeliers  garnis  de  cierges  par- 
fumés, une  aiguière  dont  on  renouvelle 
l'eau  pour  en  verser  dans  les  petites  jattes, 
et  arroser  l'autel  et  les  offrandes,  entin  un 

Setit  réchaud  avec  des  charbons.  Le  devant 
e  l'autel  est  tendu  d'une  draperie  magniA- 
que  et  ornée  de  joyaux;  on  la  change  sui- 
Tant  les  fêtes.  On  voit  aussi  sur  l'autel  u  i 
miroir  de  métal  poli  et  de  forme  circulaire, 
un  bassin  et  une  aiguière  de  métal  è  long 
cou;  elle  est  destinée  h  conserver  l'eau  bé- 
nite, dont  on  asperge  l'autel  et  les  offrandes 
avec  un  goupillon  fait  de  bambou  et  do 
deux  plumes  de  paon.  De  petits  autels  pla-' 
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à  la  droite  du  grand  portant  les  !„.,. 
ments  de  musique,  qui  sont  tous  béoiïs 

On  place  aussi  sur  l'autel  des  plats dèdi. 
Ycrsès  dimensions,  gai  comi(mnentbof. 
frandes  faites  à  la  Divinité.  Ce  sont  (fegj. 
teaux  de  forme  conique,  ornés  de  fleorsét 
enduits  de  graisse  trés-blaoche-,  qWiis 
Ont  été  exposés  un  cerlaîji  temps, m  b 
porte  dans  un  lieu  écarté,  mais  propre,  jifir 
qu'ils  servent  de  pâture  aux  animaui. 

Les  jours  de  fêtes,  le  lama  sopérieQrsê 
met  en  marche  pour  lo  teinf)le,  accorajiajm; 
des  autres  prêtres  et  de  la  foule  des  fi*. 
Arrivé  detant  le  vestibule  du  templvî,  ot 
étend  devant  lui  un  tapis;  il  adore  la  terre 
par  une  inclination  profonde,  les  miinsa[H 
[ïlicjuées  l'une  contre  l'autre,  et  la  lêle  nue  ; 
la  foule  l'imite  en  s'înclinanl  trois  fois.  Ei- 
suite  on  fait  trois  fois  le  tour  du  tetnjileea 
procession,  et  quand  on  est euiré, cbaqut: 
prêtre  va  s'asseoir  à  sa  place  après  am 
touché  avec  son  front  le  boni  deranlel.U 
service  divin  se  célèbre  toujours  les  porfe,' 
ouvertes.  On  le  commence  par  une  pr# 
sion  de  foi;  elle  est  suivie d'nymnesàlk* 
neur  de  Dieu  et  des  saints.  Les  préircs^^a 
chantant,  agitent  la  clochette  qu'ils  ikmùi 
à  la  main.  Le  chant  est  entremêlé  de  prière^ 
à  voix  basse,  pendant  lesquelles  leipr^lr^s, 
les  yeux  baissés,  tiennent  les  bras  ouferi* 
et  tendus  Ters  le  lama  qui  officie;  ils  font 
de  ftréquentes  iiiclinatiooSi  Pendant  toui 
l'oflice,  le  lama  supérieur  reste  immobile  k 
l'office  de  l'après-midi,  tous  les  fidèles, ei 
dedans  et  en  dehors  du  temple,  s'assmt 
la  tête  nue,  tes  mains  levées  en  iW^^ 

{eux  baissés  pour  entendre  la  prièreésli 
énédiction  du  bain  sacré;  le^pnocipiai 
prêtres  restent  debout  :  l'h^itBDef^^- 
nonco  l'apparition  du  Saint  des  sîlû)^  se 
chante  au  son  d'une  musique  cato<^^ 
ravit  les  fidèles  en  extase.  Un  prêtre, pwua 
mouvement  presque  imperceptible,  lève «« 
l'air  le  miroir  de  métal,  afin  qu  il  réSéelûsso 
l'image  de  Bouddha.  D'autres  prôlres  tien- 
nent en  l'air  la  cuvette,  Taiguièrc  b  Iom 
cou,  et  les  divers  objets  sacrés. Celte céni- 
monie  est  la  plus  auguste  de  la  religioti-t^ 
des  prêtres  verse  de  temps  en  temps  af^ 
Taiguière  sur  le  mifoir,  de  TeaudâBsia- 
quelle  on  a  fait  fondre  du  sucre  et  du  safrci* 
Un  autre  prêtre  essuie  à  l'instant  les  M 
du  miroir  avec  un  crêpe  de  soie  cilr^^' 
ment  fin  ;  l'eau  qui  a  passé  sur  le  miroir e^t 
reçue  dans  le  bassin,  puis  lransYa>ée  dai-^ 
une  autre  aiguière.  Tout  ftièie  qui  n^^ 
pas  en  étal  d'impureté  doit  se  faire  h^n* 
dans  le  creux  de  la  main  quelques  gou'.^;' 
de  cette  eau  :  il  s'incline  profondéaiejt.  i 
h  che  avec  une  grande  dévotion,  s'enifO'i' 
le  front,  le  sommet  de  la  tête  et  la  poitnB;* 
)  ersuadé  qu'elie  le  fortifie  dans  ^aiou^^ 
.«^anctifle  et  le  préserve  d'un  grand  mf_ 
de  maux  ;  les  prêtres  en  portent  lou^'^ 
jours  aut  malades.  L'ensemble  de  cette»* 
rémonie  offre  aux  fidèles  unseosiuf^^f 
relat  f  aux  diverses  actions  de  la  ^^'^ 
Bouddha,  et  à  la  sanctification  de  In*  ' 
par  la  propagation  de  sa  doctrine. 
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L'adraimstration  de  l'eau  sainte  (erminée, 
les  Gdèles  sortent  pour  faire  dévotement  le 
tour  du  temple.  Pendant  ce  temps,  les  pré- 
ires eotoonent  les  grandes  litanies,  prières 
Traimeot  touchantes  f  dans  lesquelles  on 
supplie  Dieu  de  répandre  ses  bienfaits  sur 
lous  les  hommes  sans  distinction.  A  un  si- 
jçnal  donné,  le  peuple  se  rassemble  de  nou- 
reau  dans  le  temple,  s'assied  et  écoute,  dans 
le  plus  profond  recueillement,  la  grande 
[>rière,  à  la  tin  de  laquelle  se  donne  la  béné* 
Jiclion,  au  son  d'une  musique  bruyante. 
Ensuite  chacun  se  presse  pour  arriver  aux 
iiieds  du  lama,  afin  de  recevoir  l'imposition 
Jes  mains. 

Les  Thibétains  ont  des  formules  religieu- 
ses (lour  faire  l'aveu  de  leurs  fautes  et  en 
ifinander  pardon  à  Dieu.  Ils  assistent  àl'of- 
ije  divin  avec  une  piété  eiemplaire*  En 
renant  leur  livre  de  prièies,  ils  le  posent 
»ur  leur  tête;  c'est ^  dans  l'intérieur  des 
naisons,  comme  une  forme  de  bénédiction 
k  laquelle  toutes  les  personnes  présentes 
orticipcnl. Quand  ils  rencontrent  dans  leur 
ivre  le  nom  d'un  saint,  ils  lèvent  en  l'air, 
tn  signe  de  respect,  la  main  qui  est  libre. 

Les  prêtres  célèbrent  tous  les  jours  le 
orvice  divin  dans  les  temples ,  le   matin, 
I  midi  et  le  soir;  il  est  annoncé  par  le  son 
It'S  cloches.  Les  jours  plus  particulièrement 
orisacrés  aux  grandes  cérémonies  religion- 
es  sont  le  9*,  le  19*  et  le  29*  de  chaque  lune, 
i  V  a  aussi  dans  le  CjOurant  de  F^nnée  des 
3uVs  de  lètes  solennelles.  A  ces  époques, 
I  se  rassemble  près  dechaaue  temple  mille, 
i«;ux   mille  et  jusqu'à  près  de  trois  mille 
^rôlres  de  toutes  les  classes,  et  de  moines 
e  tous  les  ordres,  sous  la  présidence  d'un 
onlscbi.  Aux  quatre  grands  joUrs  de  fête, 
ui  sont  le  nouvel  an  (1"  février»  comme 
liez  les  Chinois,  oujune  du  printemps),  le 
r  jour  de  la  deuxième  lune  d'été,  le  IG*  do 
1  troisième   lune  d*été,  et  le  23*  de  la  pre- 
lière  lune  d'hiver,  le  dalal-lama  est  obligé 
'olGcier  lui*même  et  de  donner  la  bénédic- 
on.  Les  autres  jours  de  prièrei  il  n'est  pas 
ans  l'usage  de  se  présenter  à  rassemblée, 
es  prêtres  font  aussi  des  processions,  mar- 
iant deux  à  deux  ;  un  lama  est  à  la  tête 
rec  les  maraues  de  sa  dignité  ;  les  prêtres 
>ut  suivis  ue  troupes»  de  trompettes ,  do 
imboursetde  cymbales.  Le  clergé  prend 
(clusivement  part  au  service  divin.  Les 
iques  n'entrent  dans  les  temples  qne  pour 
Jurer  les  idoles  et  recevoir  1  eau  sainte  de 

bénédiction.  Les  Thibétains,  en  disant 
ur  chapelet,  répètentcontinuellement  cette 
Irasc  :  Oum-manié-paimi-oum.  C'est  une 
ruiule  sacrée  que  ron  voit  écrite  sur  di- 
;rs  monuments.  £lle  signifie  :  Seigneur , 
rex  pitié  de  nous. 

Selon  Pallas,  il  y  a  au  Thibet  deux  classes 
.'  moines  et  de  religieuses.  L'une  reçoit 
ie  ordination  simple,  est  soumise  à  cer- 
iiies  règles,  s'abstient  de  queli|ues  mets» 

observe  des  pratiques  religieuses  ;  mais 
le  n*est  pourtant  pas  forcée  à  gasder  le 
•libat.  Les  personnes  mariées  qui  entrent 
ins   cel  orure  continuent  à  vivre  dans  le 
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lien  conjugal,  et  les  célibataires  peuvent 
même  se  marier  sans  préjudicier  à  leurs 
vœux.  Celte  espèce  de  moines  et  de  nonnes 
est  nommée  gtténaet  guénama;  en  mongol, 
oubaichi  et  oubatehaiza.  Des  moines  d'une 
autre  espèce,  qu'on  peut  comparer  à  des  er- 
mites, se  nomment  éretchouva  ;  en  mongol, 
dajanichi.  Les  uns  vivent  isolément  dans 
des  cavernes,  évitant  toutes  relations  avec 
le  reste  des  hommes,  s'abstenant  de  toute 
nourriture  animale,  et  laissant  croître  leurs 
cheveux  :  les  autres,  réunis  sur  les  monta- 
gnes dans  différents  couvents,  envoient  dans 
la  ville  des  frères  quêteurs  pour  ramasser 
'les  vivres. 

Le  P.  d*Andrada  avait  déjh  établi  la  dif- 
férence de  ces  deux  espèces  de  religieux, 
en  avouant  que  tous  en  général  menaient 
une  vie  exemplaire.  Ils  les  désigne  tous 
par  le  nom  de  lamas.  «  Leur  habit,  dit-il, 
est  de  drap  de  laine,  sur  lequel  ils  portent 
une  soutane  comme  les  nôtres,  mais  sans 
manches»  tellement  qu'ils  ont  les  bras  nus; 
et  pour  ceinture  ils  se  servent  d'une  autre 
sorte  de  drap  qui  leur  pend  jusqu'aux  pieds; 
la  cape  ou  manteau  est  di*  ia  longueur  d'en- 
viron deux  aunes  et  demie,  et  un  peu  plus 
do  trois  quarts  de  large.  Tout  Thabit  est 
rouge,  et  la  cape  est  rouge  ou  jaune.  Ils  ont 
deux  sortes  de  bonn  *ts,  Tun  en  forme  de 
capuchon  de  religieux,  qui,  sans  descendre 
sur  la  poitrine,  couvre  seulement  la  tête  et 
le  Uourde  la  gorge;  l'autre  est  comme  une 
mitre  fermée  par  le  haut;  mais  les  princi- 
paux lamas  ont  seuls  le  droit  de  s'en  ser- 
vir. » 

^  Les  relatio  is  les  plus  récentes  décrivent 
l'habillement  des  gneilongs  de  même  que 
d*Andrada;  mais  elles  parlent  d'un  jupon 
plissé  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux,  et 
qui  est  dessous  la  robe  sans  manches.  L^ur 
cape  ou  manteau  leur  descend  jusqu'aux  ta- 
lons. Ils  s'en  enveloppent  d  une  manière 
négligée  en  apparence»  mais  qui  ne  manque 
pas  do  grâce.  Il  leur  couvre  la  poitrine,  et 
passe  sous  le  bras  gnuche,  tandis  que  Tau- 
tre  bout  est  rejeté  sur  l'épaule  gauche.  Le 
bras  droit  reste  ordinairement  nu  ;  quel- 
quefois il  est  sous  le  manteau  »  dont  on 
peut  aussi  au  besoin  se  couvrir  la  tête.  Les 
gbeilongs  ont  généralement  la  tète,  les  jam- 
bes et  les  pieds  nus. 

Les  habits  des  lamas  sont  en  laine  gros- 
sière ;  ils  ont  aussi  une  grande  écharpe  en 
soie  ou  en  laine,  suivant  leur  dignité.  Elle 
a  sept  à  huit  aunes  de  long,  et  une  auno  do 
large  ;  elle  est  rouge  ou  jaune;  ils  la  jettent 
sur  l'épaule  gauche,  et  lui  font  faire  le  tour 
du  corps.  Lorsqu'un  lama  fait  la  prière 
devant  les  reliques  conservées  dans  les  tem* 
pies,  il  prend  les  deux  bouts  de  celte 
écharpe  dans  les  mains,  les  lève  en  l'air,  et 
s'appuie  dessus  en  touchant  la  terre  avec  la 
tête.  Lorsque  les  lamas  sont  revêtus  de  leurs 
ornements  sacerdotaux,  ils  ont  la  longuo 
lobe  jaune,  et  sur  la  tête  un  bonnet  de  la 
même  couleur,  qui  est  pointu,  et  dont  les 
côtés  descendent  jusqu'au  -  dessous  des 
oreilles. 
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Toutes  les  personnes  altachées  h  Télat 
ecclésiastique  ont  les  cheveux  coupés  très- 
court  ;  ils  se  rasent  ta  barbe,  et  portent 
toujours  h  la  main  un  chapelet  dont  ils 
font  tourner  les  grains  entre  leurs  doigts  en 
récitant  des  prières. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  se  consacrer 
à  la  vie  religieuse  entrent  dans  les  couvents 
à  rage  de  huit  à  dix  ans.  Dès  lors  ils  portent 
le  titre  de  touppa,  La  première  année  se 
passe  à  apprendre  les  principes  de  leur  pro- 
fession et  a  servir  leurs  inslituteurs:  et  à 
moins  qu'ils  ne  se  distinguent  par  leurs  ta- 
lents, ils  no  sortent  pas  de  cet  élat  d'abais- 
sement avant  l'âge  de  viiigt  ans  et  plus.  Ce- 
pendant on  leur  donne  l'éducation  qui  con- 
vient à  leur  âge  et  aux  devoirs  qu'ils  sont 
destinés  à  remplir.  A  quinze  ans,  s'ils  ont 
fut  des  progrès,  ils  sont  admis  parmi  les 
tobbas,  qui  composent  la  classe  inférieure 
do  l'ordre  religieux.  Quand  ils  oni  atteint 
Tâge  de  vingt  à  vingt -quatre  ans,  on 
leur  fait  subir  un  examen  rigoureux,  et 
si  on  les  juge  suffisamment  instruits,  on 
las  élùve  au  rang  de  gUcilong. 

Ceux  qui  ont  des  talents  ou  qui  sont  favo- 
risés finissent  par  être  placés  à  la  tête  de 
(fiielque  riche  monastère,  car  ces  élablisse- 
me:Us  sont  très-nombreux  dans  leThibet,  et 
possèdent  dos  terres  qui  leur  ontélédonnôes 
par  la  charité  des  fidèles.'  Dès  qu'un  ghei- 
!ong  occupe  une  de  ces  places,  il  est  revôtu 
du  titre  do  lama. 

Un  des  gheiiongs  de  chaque  couvent  est 
élu  tous  les  ans  pour  avoir  Tinspection  sur 
lesautros,elraainteJiir  Tordreet  ladisciplino  ; 
il  survoillo  la  distribution  des  provisions.  11 
a  droit  d'entrer  h  toute  heure  da.ns  les  appar- 
tements des  moines.  H  préside  aux  [)rocos- 
sions  et  à  toutes  les  cérén)onies.  Il  lient 
dans  une  de  ses  mains  une  baguette,  etdans 
l'autre  un  grand  bâton  de  la  forme  de  la 
crosse  des  évoques  grecs,  et  au  bout  duquel 
est  suspendu  par  trois  chaînes  un  petit  vase 
dans  lequel  brûle  de  l'encens.  Avec  ces  at- 
tributs de  son  autorité,  il  est  le  maître  do 
punir  les  prêtres  qui  se  montrent  inattentifs; 
il  les  brûle  légèrement,  ou  les  frappe.  Pen- 
dant le  temps  qu'il  occupe  son  emploi  il 
porte  le  titre  de  kégoui. 

Les  religieux  sont  obligés  de  vivre  sobre- 
ment, de  renoncer  au  commerce  des  femmes, 
et  de  s'astreindre  h  toutes  les  pratiques  aus- 
tères de  la  vie  monacale  ;  mais  ils  trouvent 
des  compensations  h  ces  privations  dans  la 
considération  dont  ils  jouissent  etdans  l'es- 
poir de  s'avancer.  Quelques-uns  renoncent 
entièrement  h  la  société  pour  vivre  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  Ils  choisissent  un 
coin  solitaire  ou  le  sommet  d'une  montagne, 
et  s'y  bâtissent  une  cabane  où  ils  so  renfer- 
ment, afin  de  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec 
le  reste  des  hommes.  Ils  se  nourrissent  de 
racines  sauvages,  des  grains  qu'ils  ont  ap- 
portés avco  eux,  et  de  ceux  qu'ils  reçoivent 
de  la  charité  des  fidèles  ;  car  avoir  soin 
d'eux  est  regardé  comme  un  acte  très-méri- 
toire. 
£ri  vertu  de  sou  autorité,/  le  grand  lama 


délivre  des  commissions  munies  de  son  sceau 
h  des  prêtres  qui  parcourent  les  bordes  do- 
mades  des  peuples  professant  la  religion  de 
Boudda.  Ces  patentes  autorisent  les  lamas 
qui  en  sont  porteurs  à  recueillir  les  aumônes 
pour  le  temple  et  le  trésor  du  dala'i-lama,et 
promettent  des  indulgences  à  tous  luslidèlts 
gui  feront  des  dons.  Elles  sont  ordina'rend 
imprimées  avec  beaucoup  de  magniricer.ce 
sur  du  s.'itin  jaune,  en  chinois, en  uianuhfiii, 
en  thii)étain  :  le  morceau  de  salin  esl  deia 
dimension  du  grand  papier  royal.  Le  haut 
est  orné  de  portraits  du  dalaMama  ;  le  bas 
offre,  par  Oj'posilion,  la  figure  de  diTiniiés 
malfaisantes,  La  lettre  esl  roulée  sur  ui 
cylindre  de  bois  et  renfermée  dans  un  élu! 
de  môme  forme,  pour  la  mieux  consemr. 

Le  Thibet  n'a  [)as  moins  de  courents  da 
femmes  que  de  couvents  d'hommes.  Les  rr 
ligieuses  portent  le  nom  d*annt>^  Elles  sont 
vêtues  h  peu  près  comme  les  moinrs,  eicepié 
qu'elles  ont  toujours  sur  la  tète  des  bmMs 
[)ointus  comme  ceux  des  lamas.  Elles  p^rleo! 
un  ruban  jaune  par-dessus  l'épaule  dr.iie, 
n'ont  pas  la  télé  tondne,  el  formi'iil  de  ieni 
cheveux  deux  tresses  de  chaque  côié,  tanJi§ 
que  les  autres  femmes  n'en  laissent  piod  e 
qu'une  derrière  chaque  oreille. 

L'esprit  divin  s'est  aussi  manifesté  au  ThI' 
bel  dans  le  sexe  féminin.  Un  couvent  siiue^ 
la  partie  méridionnale  de  file  que  renftrnie 
le  lac  Palté  esl  la  résidence  de  la  prêlresse 
nommée  Toursepamo^  qui  esl  ane  régénérée 
comme  le  dalaï-iama  el  tes  autres  lamas s'j* 
périeurs.  Elle  les  égale  en  sainteté. Les Tùi- 
bétains  croient  que   Cianq-cioubi-ouflis^^l 
incarné  dans  celle  femme  et  qu'il  w  F'^s 
son   corps  ,    lorsqu'elle   meurt ,  ç«e  fO'T 
passer  dans  un  autre.  Lesindouset  lesN^ 
paliens  la  regardent  comme  la  déesse fe^«i^ 
vivante,  et    lui  adressent  en  coméqu« 
leurs  adorations  el  leurs  prières. Quauileiiô 
sort  de  son  couvent,  ou  qu'eilefailun^oya;»?, 
elle  est  accoirfliagnée  de  la  pompe  la  p'us>i; 
lennelle.  On  porte  devant  elle  des  vases  ou 
l'encens  fume  :  elle  esl  placée  sur  un  in^i^^ 
ombragé  par  un  parasol.  Le  plus  ancien  de? 
religieux  qui   composent  sa  cour  estassisà 
côté  d'elle;  trente  ecclésiastiques  la  suivent. 
Lorsque  ce  cortège  arrive  à   Lassa,  la  (^^ 
tresse  est  adorée  par  les  gbcilongs  et  les  Ini- 
ques ;  ceux-ci  se  proslernenl  trois  fois  deraLl 

elle ,  l'adorent,  el  baisent  dévotement  u:i 
sceptre  qu'elle  leur  présente,  et  qui  l^-iif 
couununique  quelque  chose  de  sa  yeria 
bionfoisanle.  Celte  prêtresse  esl  supérieare 
générale  de  tous  les  couvents  d'hoiflmes  eî 
de  femmes  situés  dans  l'île  de  Pallé. 

Toutes  les  personnes  qui  apparlienncDt^ 
l'ordre  monastique  s'abstiennent  de  vianJ? 
le  8,  le  15  el  le  30  de  chcniue  mois  ;  f-^'; 
peuvent  cependant  prendre  du  thé  avec  :•' 
peu  de  lait.  Elles  évitent  toute  effusion  <ie 
sang,  et  craignent  de  tuer  le  moindien^' j 
Indépendamment  de  leurs  rosaires,  te '«^  * 
gieux  des  deux  sexes  portent  une  b:iH  * 
prières.  C'est  un  cylinure  tournant  $»r  t^ 
axe,  el  rempli  de  formules  de  prières  écn'" 
sur  des  feuilles  de  papier  ;  iJ  peut  "être  c- 
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eamouveioeat  par  une  simple  secousse,  au 
moyeu  (l*un  |)oicis  gui  est  attaché  par  uoe 
cordij,  e\  sert  pour  les  exercices  de  uévotioa 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples.  On 
\>;il  aussi  dans  les  tt^mples  de  ces  cylindres 
|)jsds  sur  un  pivot  fixé  sur  une  planche;  le 
I  vlifiiJre  estgar.ni  en  dehors  d'un  morceau 
ïéioiïe.  Les  précres  le  font  iou»*iier  avec 
dpidilé  pendarit  Toflice  :  ils  sont  persuadés 
jue  des  prières  écrites  et  agitées  ont  la 
néme  fflicacité  que  si  elles  étaient  récitées. 
]t'S  cylindres  sont  un  des  objets  de  dévo- 
Mn  que  Ton  rencontre  le  plus  fréquem- 
aent. 

Plusieurs  princes  se  font  honneur  de  por- 
er  l'habit  des  lamas«  et  prennent  le  titre  de 
fincipaux  olBciers  du  grand  lama.  Les 
Mdois  et  les  Mongols,  très-avides  de  cet 
onneur,  font  Se  vo^o^e  de  Lassa  pour  Tob- 
jnir. 

Le  nombre  des  ecclésiastiques  est  incroya- 
le;  il  y  a  peu  de  familles  au  Tbibet   qui 
'eo  (lient  uu«  soit  par  zèle  de  religion,  soit 
ms  l'espérance  de  s'avancer  au  service  du 
aûJ  lama.  D'ailleurs  les  prêtres  jouissent 
i  Thibet  el  chez  tous  les  peuples  mongols 
une  considération   et  d'une  autorité  t:ès- 
aides,  11  s'en  trouve  quel(|aes*uns  qui  ont 
uJlé  la  médecine.  Lorsqu'ils  so.'il   aiipeiés 
i/irès  d'un  malade,  si  celui-ci  n'est  pas  en 
it  de  se  mettre  à  genoux  pour  adorer  le 
être  sui vaut Tusage, il  incline  un;>eulatôt3 
lève  les  n^ains  jointes. 
Les  lamas  et  les  ghcilongs,  débairassés  du 
\n  des  choses  temporelles,  s'appliquent  û 
lude  des  livres  saints  :  quelquefois  ils  ea 
iient.  l's  s'excitent  5  réciter  par  cœur  les 
t^'ues  prières  et  dessinent  des  images  de 
lits.  Toutes  leur§  occupations  se   rappor- 
l  h  la  religion,  car  la  nation  thlbétaine  est 
ibée  en  deux  classes  ;  l'une  s'occupe  des 
i  lês  du    monde,  l'autre  est  eutièremeul 
dactée  à  celles  du  ciel, 
'lusleurs    gheilongs  étudient  rastronomi<3 
avc'Ot  calculer  les  éclipses  ;mais  la  plu- 
l  ne  cherchent  àacquérir  des  connaissant 
dans  cette  science  que  pour  se  rendro 
fies  dans  l'astrologie  judiciaire, 
.es  Thibétains  ont  un  grand  respect  pour 
X  qui  Ja  professent,  et  ne  doutent  pas  do 
eriitudc  (le  leurs  prédictions.  Ils  ne  ^o 
teut  en  rout  )   qu'après  avoir  obtenu  uu 
>a^e  favorable  du  gheilong,   et  qu'aux 
s  re^.irJés  coinmo  heu.^eux.Cello  supers- 
1  ifrâs  dô  h  la  co.npo^ilioa  do»  leurs  ci- 
Irîers,  dans  lesquels  les  jours  favorables 
•jours  funestessonl  ré jap.tulés avec  soin, 
ri  n'en»  dans  le  cou;s  ordiuaire  delà  vie, 
entreprend  san^  que  l'astrologie  n'y  soit 
'  quel  |ue  chose;  elle  se  môle  aux  actes 
;ieux|>our  les  actes  lesplusimpoitantsde 

e. 

laiid  il  naît  un  enfant  à  un  laïque,  on 
t'cuïr  uu  lama  qui  bénit  un  vase  rempli 
I  et  <le  lait  mêléa  ensemble,  en  récitant 
il  es  prières  et  en  souflLinl  dessus  ;  il  y 
ie  l'enfant  et  lui  donne  un  nom  d'après 
tuel  qu'il  consulte.  Les  noms  en  Ubage 
\^  TUibet  sont  tous   tirés  de  ceux  des 


idoles  ou  des  saints.  Aprè^  la  cérémonie,  on 
sert  un  grand  repas  au  lama,  aux  parents  et 
aux  amis  de  la  famille,  lisent  aussi  unecéré- 
monie  qui  ressemble  à  la  confirmation  ;  elle 
se  pratique  lorsque  les  enfants  ont  etteint 
l'Age  de  quatre  ans.  On  les  mène  au  temple, 
où  le  lama,  après  avoir  récité  quelques  prières 
sureux,leurcoupeunemèchedecheveuxque 
la  mère  conserve  avec  grand  soin  ;  elle  les 
enveloppe  avec  son  amulette  et  les  porte  sur 
sa  poitrine. 

Les  filles  reçoivent  en  se  mariant  une  dot 
de  leur  père.  Les  lamas  déterminent,  confor- 
mément aux  dis[)Ositions  des  livres  saints,  les 
jours  propices  pour  la  célébration  des  noces, 
a'après  l'année,  le  mois  et  le  jour  de  la  nais- 
sance des  époux.  Le  jour  arrivé,  un  prêtre 
parfume  avec  une  cet  taine  herbe  la  maison 
de  l'époux  et  invoaue  la  présence  des  divi< 
nités  favorablej;  il  consacre  ensuite,  par  des 
prières,  un  vase  rempli  d'eau  et  de  lait  mêlés 
erisemblc  ;  les  époux  y  trempent  un  linge 
pour  se  laver  le  visage;  ensuite  le  lama  leur 
donne  la  bénédiction  nupUale  en  leur  posant 
un  livre  sur  la  tôle,  et  finit  par  adi-esser  des 
vœux  au  ciel  jiour  leur  bonheur. 

Quand  un  Thibétain  tombe  malade,  ou 
commence  fiar  lui  faire  préparer  un  bain 
sanctifié  par  un  prêtre,  ou,  à  son  défaut,  par 
un  If  ï  fde  instruit,  parce  qu'on  regarde  l'im- 
pureté comme  la  cause  de  toutes  les  mala- 
dies ;  ensuite  on  brûle  des  parfums  et  l'on 
récite  des  prières  ;  on  fait  avaler  au  malade 
de  l'eau  consacrée,  et  on  verse  le  reste  dans 
une  cuvelte  pour  qu'il  s'en  lave  le  front,  le 
sommet  de  la  tête,  la  poitrine  et  les  côtés  du 
corps.  Lorsque  le  mal  empire,  le  gheilong 
calcule  i*neure  du  jour  ou  de  la  nuit  h  la- 
quelle le  moribond  doit  expirer,  parce  que 
ce  momeutdécide  le  mode  dont  on  disposera 
de  son  corps. 

Le  malade  expiré»  le  prêtre  récite  auprès 
du  corps  des  prières  pour  le  repos  de  son 
âme  ;  les  parents  le  portent  ensuite  à  sa  des- 
tination dernière,  pendant  que  le  prêtre  con- 
tinue à  réciter  l'ollicc.  On  finit  par  un  repas 
donné  aux  lamas  et  aux  personnes  qui  ont 
accompagné  le  corps  du  défunt,  à  côté  du- 
quel les  gens  riches  déposent  des  bijoui,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  dus  mets 
c#des  boissons.  Le  prêtre  doit  réciter  des 
prières  pour  le  salut  do  l'âme  du  défunt,  au 
moins  pendant  les  dix  jours  suivants,  si 
toutefois  la  pauvreté  de  ce  dernier  n'y  met 
])as  d'obstacle.  Quant  aux  riches,  ces  prières 
se  continuent  pendant  plusieurs  mois  de 
suite,  et  même  pendant  une  année  entière. 
Dans  ce  cas  le  prêtre  habite  la  maison  du 
mort  et  re5;oit  de  l'argent,  des  étoffes,  des 
vases  et  d'autres  objets,  lorsque  son  service 
est  terminé  ;  en  outre,  le  quarantièmejour 
qui  suit  la  cérémonie  funèbre,  et  encore  au 
bout  de  l'an,  il  doit  être  célébré  dans  la 
maison  du  défunt  un  service  solennel,  par 
une  nombreuse  réunion  de  prêtres.  Apiès 
cela,  les  parents  sont  libres  de  faire  célébrer 
annuellement  dv)  pareils  services,  s'ils  lu 
jugent  à  propos.  Tous  les  ans,  vers  la  fin 
d'octobre,  une  fC-tc  a  lieu  en  rbon..cur  de» 
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morts.  Le  haut  de  tous  les  templesi  de  tous 
les  monnstèrcs.  e(  même  des  maisons  par* 
tictilières,  est  illuminé.  Le  silence  de  la  nuit 
est  interrompu  par  les  sons  lugubres  du  tam- 
lam,  par  le  bruit  des  cymbales,  dos  trompet- 
tes et  des  cloches,  par  le  chant  des  hymnes 
funèbres.  Les  Thibétains  signalent  ce  jour 
par  divers  actes  de  bienfaisance,  dont  ils 
croient  que  la  circonstance  augmente  beau* 
coup  le  mérite. 

Les  cadavres  des  deux  sexes  sont  ou  brû* 
lés,  ou  abandonnés  au  cours  des  rivières, 
ou  placés  sur  les  montagnes  et  couverts  de 
pierres ,  ou  simplement  déposés  dans  les 
champs,  scion  que  l'ordonnent  les  livres  sa- 
crés. Ces  différentes  manières  de  disposer 
des  corps  sont  déterminées  p^r  des  règles 

f)récises.  LUncinération  est  regardée  comme 
e  mode  le  plus  honorable;  elle  est  prati- 
quée pour  le  corps  des  prêtres  d*un  ordre 
supérieur,  et  pour  ceux  des  princes  ;  ceux 
des  grands  sont  exposés  pour  servir  de  pA- 
ture  aux  oiseaux  et  aux  bétes  sauvages. 

Cn  missionnaire  capucin  décrit  ainsi  les 
funérailles  d'un  jeune  homme  d*une  famille 
distinguée,  qui  eurent  lieu  dans  une  ville 
du  Tbibet,  sur  la  frontière  du  Népal. 

«  Le  surlendemain  du  décès ,  un  nombre 
prodigieux  de  lamas  se  réunirent  pour  les 
obsèaues.  Les  uns  entrèrent  dans  la  maison 
du  défunt  et  dans  celles  do  ses  parents;  les 
autres  restèrent  dans  la  cour  ou  dans  les 
temples.  Tous  récitaient  des  prières  pour 
l'Ame  du  trépassé.  Son  corps  fut  brûlé;  mais 
les  cérémonies  funèbres  durèrent  encore 
huit  jours. 

«  Des  religieuses  remplissaient  le  second 
étage  dd  la  maison  du  défunt;  des  moines 
occupaient  le  troisième.  Il  y  avait  dans  cette 
maison,  de  même  que  dans  toutes  celles  des 
Thibétains  riches  et  distingués  parleur  rang, 
une  chapelle  en  bois  peinte  en  rouge,  avec 
des  ornements  dorés. 

«  L'idole  de  Fo  occupe  fa  principale  place 
dans  cette  chapelle;  elle  est  assise  dans  une 
niche,  les  jambes  croisées.  Elle  est  revêtue 
des  ornements  sacerdotaux ,  et  porte  une 
couronne  sur  la  tête.  Devant  elle  est  un  au- 
tel auquel  on  monte  par  plusieurs  marches; 
sur  chacune  sont  rangés  divers  objets  sacrés, 
ainsi  que  des  offrandes  et  des  vases  d*enceDs 
entremêlés  de  cierges. 

«  Il  y  avait  d'un  côté  une  clochette ,  de 
l'autre  un  vase  avec  de  Teau  bénite.  Sur  la 
clochette  étaient  écrits  des  caractères  magi- 
ques avec  les  emblèmes  de  Boudiliia.  Pen- 
dant que  l'on  ût  les  offrandes  et  que  l'on 
récita  les  prières,  on  sonna  la  clochette;  on 
tit  l'aspersion  de  Teau  bénite  avec  un  gou- 

f)illon  fait  d'un  roseau  et  de  plumes  de  paon 
iées  en  forme  de  pinceau.  Pour  orner  la 
chapelle  et  exciter  la  dévotion,  on  place  des 
statues  de  saints  lamas  dans  des  niches ,  le 
long  des  murs,  devant  les  armoires  et  au- 
tour de  l'autel.  Dans  plusieurs  chapelles,  il 
y  a  cent  seize  de  ces  statues,  qui  sont  de 
petite  dimension ,  indépendamment  des 
ifiEiages  peintes  sur  les  0K)rceaux  d'étoffe  de 


soie  suspendus  en  grand  nombre  le  long  Jes 
murs. 

«  Au  point  du  iour,  les  religieui  allaienl 
dans  le  vestibule  de  la  chapelle,  et  y  com- 
mençaient les  cérémonies  funèbres  qu'ii> 
continuèrent  au  moins  pendant  trois  josn 
dans  la  maison  de  chaque  parent;  ils cb- 
taient,  tantôt  seuls,  tantêt  en  chœur  à  leur 
manière,  des  hymnes  contenues  dansleon 
rituels.  Pendant  le  jour,  ils  chantèrent  sa?^ 
discontinuer,  ne  cessant  mcroenlanéaieni 

3ue  pour  dtner  et  par  intervalles  pourprto- 
re  un  peu  de  thé. 

«  Le  dernier  jour,  ils  Crt^nt  de  graûdma- 
tin  une  procession  :  ils  marchaient  deux  à 
h  deux  ,  les  yeux  baissés,  lair  recueilli  et 
humble  comme  des  pécheurs,  et  récitaoïdes 
prières.  Le  principal  lama  venait  le  deraier, 
portant  à  la  main  la  figure  d'un  enfanlfaile 
des  cendres  d'un  cadavre  brûlé  et  de  farine 
d*orge  pétrie  avec  du  Leurre.  Cette  te 
avait  deux  soucoupes,  une  derrière  lalél^, 
l'autre  sur  les  épaules.  La  procession  pv- 
courut  tous  les  coins  de  la  maison,  CDSiiii^ 
elFe  vint  dans  la  salle  principale,  oiîl  le  Is£3 
bénit  avec  certaines  cérémonies  un  Tase 
rempli  d'eau  et  une  assiette  pleine  d'oi;^e; 
on  aspergea  d'eau  bénite  toutes  leste* 
bres  et  tous  les  murs  de  la  maison;  on 
porta  la  petite  figure  sur  le  toit;  onlalifit 
suspendue  au-dessus  du  fojer  sacré»  p 
est  placé  sur  les  toits,  dont  la  formé  e^i 
plate,  et  l'on  brûla  une  branche  d'arbreréii- 
neux.  Les  habitants  de  la  maison  se  larèreni 
le  visage  et  les  mains,  et  se  frottèrent bl^e 
avec  du  beurre.  Après  cette  cérémoiîif»  ils 
se  regardèrent  comme  purifiés,  i 
Le  môme   missionnaire   ajotile  M^^ 

particularités  curieuses  sur  JemèiD^s^ 
«On  brûle  ordinairement,  dil-il,  l€scw\s 

des  principaux  lamas  et  ceux  de  quelqcvS 
autres  personnages  distingués,  aTeedabojs 
de  sandal,  auquel  on  ajoute  quelquefois  ui 
bois  d*aloès.  Souvent  aussi  on  les  cdjImiiS'ô 
et  on  les  renrerme  dans  des  châsses  que 
l'on  place  dans  des  armoires  sacrées.  ')a 
érige  même  des  pyramides  en  rhonneur  ae 
ces  personnages. 

«  On  porte  assez  fréquemment  les  corps 
des  lamas  et  des  autres  ecclésiastique^  sar 
les  hautes  montagnes^,  où  ils  serrenidep 
ture  aux  oiseaux. 

«  Voici  un  usage  qui  s'observe  aui  ]  o  ' 
railles  des  personnes  les  plus  considénwcs 
Dn  lama  ou  un  gheilong  enlève,  selon  wj 
opinion,  Tân^e  hors  de  la  têto  du  dt« 
pendant  qu'il  est  encore  chaud.  Voici  coniW 
il  s'y  prend  :  il  pince  avec  les  doigts  uf^ 
du  sommet  de  la  tète,  réunit  les  pitsquew 
forme,  et  la  lire  si  fort,  qu'elle  finit  p«[» 
détacher  et  crever  ;  alors  on  croit  que  ijj 
vient  de  sortir  ;  on  met  ensuite  le  cor,t<'^3 
un  sac,  et  on  le  porte  en  procession  coai 
sée  de  prêtres,  de  moines  et  de  p^e: 
dans  un  champ  hors  de  la  ville,  oii  Ton  J^ 
des  chiens  dans  un  endroit  fermé.  D^'^^ 
chers  détachent  la  cliair  des  os,  la  p-^ 
aux  chiens  et  leur  donnent  niêTDei«-^ 
concassés  en  petits  morceaux  pourqo^ 
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nangeuty  ou  bien  les  jettent  tout  entiers 
lans  la  rivière.  Les  parents  prennent  un 
Dorceau  de  la  partie  supérieure  du  crâne , 
)u  quelques  os  dépouillés  de  la  chair,  et 
es  gardent  en  mémoire  du  défunt. 

«  On  jette  aussi  les  corps  dans  l'eau,  mais 
ela  ne  se  pratiuue  que  pour  les  gens  du 
ommun.  Enfin  la  manière  la  moins  dislin- 
;uée  de  disposer  d'un  cadavre  est  de  Tin- 
lumer.  » 

Ces  détails  ne  sont  pas  entièrement  con- 
)rmes  à  ceux  que  donne  Bogie  ;  car  il  dit 
ue  les  Thibétains  n'enlerreut  pas  les  corps 
dmme  les  Européens,  et  ne  les   brûlent 
as  comme  les  Indous,  mais  les  exposent 
lair  sur  le  sommet  d*utie  montagne  v.oi- 
ine,  pour  qu'ils  y  soient  dévorés  par  les 
îtes  féroces  et  les  oiseaux^de  proie,  ou  con- 
jmés  par  le  temps  et  les  vicissitudes  des 
lisons.  «  On  voit,  ajoule-t-il,  des  carcasses 
lutilées  et  des  os  blanchis  dispersés  sur  les 
eux  où  se  fait  cette  exposition,  et  au  milieu, 
î,ce  speclacie  dégoûtant,  do  malheureux 
êillards,  hommes  et  femmes,  étrangers  à 
ut  autre  sentiment  qu*à  celui  de  la  supers- 
ion,  établir  là  leur  demeure  pour  remplir 

fâcheux  emploi  de  recevoir  les  corps, 
assigner  à  chacun  sa  place,  et  de  ramasser 
urs  tristes  restes,  auand  ils  sont  trop  dis* 
trsés.  1  Peut-être  les  usages  dillèrcut  ils 
livaot  les  provinces. 

Horace  délia  Penna  raconte  que  le  Thibet 
des  universités  et  des  collèges ,  où  Ton 
éprend  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion 
i  pays.  Lassa  et  les  couvents  environnants 
il  des  imprimeries  pour  les  livres  reii- 
3UX*  On  y  imprime  avec  des  formes  tra- 
i liées  dans  le  bois,  d'après  fancien  usage 
inois.  Ces  établissements  sont  sous  la  sur- 
il  lance  de  prêtres  préposés  à  cet  effel. 
Parmi  les  nrèlres  thibétains  ordonnés,  et 
^cnc  parmi  les  docteurs  non  ordonné::,  il  y 
certains  prophètes  élus  et  contirniés  par  le 
\aï-lama  même;  d'après  la  superstition  du 
ys^  ils  passent  pour  être  de  temps  en  temps 
vpirés  par  une  divinité  particulière.  On 
;  nomme  Nanlchous.  Quand  un  de  ces 
mmcs  veut  prophétiser,  il  se  revêt  de  ses 
Z>ils  do  cérémonie,  c:ido5so  le  carqno  s, 
rme  de  l'arc,  du  slalve,  de  !a  lance,  et  in« 
cjue  l<5  dieu  jusque  ce  qu'il  en  ait  été  iiis- 
<3.  Si  on  lui  atuène  des  possédés,  il  or- 
nne  pour  leur  guérison  quelques  prières 
*ils  doivent  lire  eux-mêmes  ou  faire  lire 
r  QD  prêtre  ;  ou  bien  il  saisit  une  flèche 
une  lance,  rt  perce  le  patient,  ou  le  frappe 

glaive;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il  ne 
il  résulter  aucune  blessure,  mais  «^eu  le- 
nt uue  n>arque  rouge,  et  le  méchant  es- 
i  abandonne  le  malade.  Quand  le  prophète 

inspiré,  il  tourne  Irès-rapidement.  Lors- 
j  l'inspiration  fabandonne,  il  ôte  ses  or- 
ncnts  et  adresse  au  dieu,  des  remercl- 
nt3  solennels.  Le  chef  de  ces  prophètes, 
i  rappellent  les  chamans  ou  sorciors  de 
sîe  boréale,  jouit  de  grands  honneurs,  et 
ompagne  toujours  le  dalaï-lama  dans  ses 
:ag-^s.  Le  peuple  fait  un  grand  nombre  de 
ites   sur  les  qualités  miraculeuses  <ju*il 


lUi  prête.  Cesoni  ces  prophètes  dont  les  mis- 
sionnaires ont  parlé,  et  qu'ils  ont  représen- 
tés comme  des  jeunes  gens  auxquels  on  ac- 
cordait è  certains  jours  de  Tannée  la  liberté 
de  tuer  sans  distmction  toutes  les  person- 
nes qu*ils  rencontraient,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ceux  qui  mouraient  de  leur  main 
jouissaient  à  l  instant  du  bonheur  étemel. 

Divers  voyageurs  s'accordent  à  donner 
une  idée  lavorable  des  lamas,  même  chez  les 
peuples  nomades.  D'après  leurs  récits,  ces 
prêtres  enseignent  et  pratiquent  les  trois 
grands  devoirs  fondamentaux,  qui  consistent 
a  honorer  Dieu,  à  n'offenser  personne,  et  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Los 
deux  derniers  de  ces  préceptes  sont  prou- 
vés par  la  vie  qu'ils  mènent  :  ils  soutiennent 
fortement  la  nécessité  d'adorer  un  seul  Dieu  ; 
ils  regardent  le  dalaï-lama  et  les  koutouk- 
tons  comme  ses  serviteurs ,  auxquels  il  se 
communique  pour  l'instruction  et  l'utilité 
des  hommes;  les  images  qu'ils  honorent  ne 
sont  que  des  représentations  de  la  Divinité 
ou  de  quelques  saints  personnages,  et  ils  ne 
les  exposent  à  la  vue  du  peuple  que  pour 
lui  rappeler  les  idées  du  devoir.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  que  chez  les  nations  les  fplus 
barbares  il  y  a  toujours  une  classe  d*hom- 
mes  qui  s'élève  au-dessus  des  préjugés  po- 
pulaires. 

Les  voyageurs  les  plus  éclairés  et  les  plus 
impartiaux  disent  aussi  que  les  lamas,  chez 
tous  les  peuples  mongols,  mettent  dans  leurs 
ranports  entre  eux  et  avec  les  laïques  une 
politesse  et  une  bienveillance  exemplaires 
et  tout  à  fait  remarquables.  On  est  porté  k 
ne  pas  taier  leurs  récits  d'exagération ,  si 
loi  juge  les  lamas  d'après  leurs  chefs.  Bogie 
donne  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  divers 
usages  du  Thibet,  des  détails  que  nous  al- 
loua extraire  de  sa  relation,  parce  que  nous 
sommes  persuadés  qu'ils  feront  plaisir  au  lec- 
teur. 

A  Varrivée  de  Bogie  au  Thibet,  la  petite- 
vérole,  qui  faisait  des  ravages  à  Techou- 
Loumbou,  avait  forcé  le  techou-lama  è  pren- 
dre .sa  résidence  h  Decheripgay,  lieu  situé 
dans  une  vallée  étroite,  et  au  pied  d'une 
montagne  escarpée.  «  Aussitôt  après  mon 
arrivée,  dit  le  vovcigeur,  j'entrai,  avec  mon 
compagnon,  M.  Hamilton,  dans  le  palais. 
Nous  nous  promenâmes  dans  la  cour,  et 
nous  parvînmes  dans  nos  appartements  au 
moyen  de  larges  échelles,  qui,  dans  tous  les 

Èalais  des  lamas,  tiennent  lieu  d'escalier, 
nies  sont  en  bois  ou  en  fer  ;  les  fenêtres 
sont  remplacées,  dans  l'étage  supérieur,  par 
des  ouvertures  dans  le  toit,  qui  se  ferment 
avec  des  trappes;  l'étage  inférieur  a  des  fe- 
nêtres; la  principale,  qui  est  celle  du  milieu, 
forme  un  balcon  assez  avancé.  Elles  sont 
fermées  avec  des  rideaux  de  soie  noire,  et 
n'ont  ni  volets,  ni  châssis.  Le  paiais  est  petit, 
il  n'a  que  deux  étages;  des  files  de  petits 
appartements  l'entourent  de  trois  côtés , 
ainsi  qu'une  galerie  en  b-As  qui  en  lait  te 
tour.  Les  toits  sont  décorés  d'ornements  en 
cuivre  doré,  et  sur  le  devant  du  palais  sont 
placées  trois  assiettes  rondes  en  étain,  em« 
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blêmes  de  om-ham-hong  ou  de  la  trinilé  Ihi- 
bétaine.  L'appartement  du  lama  est  dans  l'é- 
tage supérieur,  suiv^rni  Tusage  du  pays;  il 
"est  petit,  tapissé  tout  à  l'entour  d'étoffe  de 
soie,  et  garni  de  vues  de  Poutala,  de  Te- 
chou*Loumbou,  et  d'antres  palais. 

«  L'après-midi,  j'eus  ma  première  au- 
dience du  lama.  Il  était  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  des  coussins  que  supportait  un 
Irône  de  bois  sculpté  et  doré  ;  il  portait  sur 
sa  tôte  un  bonnet  en  forme  de  mitre,  de  drap 
jaune,  avec  de  longues  oreilles  doublées  de 
satin,  qui  pendaient  par  derrière;  il  était 
vêtu  d'une  robe  de  drap  jaune  sans  manches; 
un  manteau  de  salin  de  la  môme  couleur  lui 
couvrait  les  épaules.  Son  médecin,  tenant  à 
Ja  main  un  petit  vase  rempli  de  parfums  et 
de  brins  de  bois  d'aloès  qui  brûlaient,  était 
debout  h  un  do  ses  côtés;  à  Tautre,  on 
voyait  son  porte-coupe  ou  sopourtchombo.  Je 
posai  devant  lui  le  présent  du  gouverneur 
général  du  Bengale;  je  lui  remis  dans  les 
mains  mes  lettres  de  créance  et  un  collier 
de  perles  ,  et  suivant  l'usage  du  pays ,  je  lui 
offris  en  mon  nom  un  pelong  ou  mouchoir 
blanc  (516).  Il  me  fit  Kaccueil  le  plus  gra- 
cieux. J'étais  assis  sur  un  tabouret  élevé, 
couvert  d'un  tapis.  On  nous  servit  du  mou- 
ton bouilli,  du  riz  cuit  à  l'eau,  des  morceaux 
de  mouton  desséché,  des  fruits  secs,  des 
confitures,  des  sucreries  et  du  thé. 

«  Le  lama  but  avec  nous  deux  à  trois 
tasses  de  thé,  mais  sans  faire  aucune  prière; 
il  nous  invita  plusieurs  fois  h  manger  des 
mets  que  nous  avions  devant  nous  ;  et  lors- 
que nous  prîmes  congé,  il  nous  jeta  sur  le 
cou  des  mouchoirs  blancs.  Après  deux  ou 
trois  visites,  il  nous  reçut,  excepté  les  jours 
de  fèlc ,  sans  aucune  cérémonie,  la  tête  dé- 
coirvcrtc,  v6(u  d'une  simple  robe  de  serge 
rouge,  comme  en  portent  les  gheilongs, 
par-dessus  laquelle  il  avait  une  veste  de 
drap  jaune;  les  bras  nus,  et  un  morceau  do 
gros  drap  jaune  jeté  en  travers  sur  les 
épaules;  il  était  chaussé  avec  des  bottes  de 
cuir;  il  s'assoyait  tantôt  sur  une  chaise, 
tantôt  sur  un  bnnc  couvert  d'une  peau  de 
tigre.  Le  seul  sopou-tchombo  assistait  à.  nos 


trttGnait  de  toutes  sortes  de  sujets;  car, 
quoiqu'il  soit  révéré  dans  toute  l'Asie  orien- 
tale comme  l'image  vivante  de  Dieu,  il  met 
de  côté,  dans  ses  conversations  particu- 
lières, tout  ce  que  son  caractère  a  d'aU' 
guste,  s'accommode  à  la  fin'blesse  des  mor- 
tels, s'attache  plus  à  gagner  l'affection  qu'à 
inspirer  la  crainte,  et  se  conduit  avec  une 
affabilité  singulière  envers  tout  le  monde, 
surtout  envers  les  étrangers. 

«  Le  techou-lama  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans,  de  petite  taille,  et  quoiqu'il  no 
fût  pas  très-gros,  il  paraissait  disposé  à 
prendre  de  l'embonpoint;  son  teint  était 
|)Ius  clair  que  celui  de  la  plupart  desThibé- 
tains;  il  avait  les  bras  aussi  blancs  qu'un 


Européen;  ses  clieveux,  noirs  c^it^me dû 
jais,  étaient  coupés  ras  contre  la  tôle; il  r.e 
laissait  pas  pousser  sa  barbe  ni  sesmnusu* 
ches  pendant  plus  d'un  mois;  il  avait  !« 
yeux  noirs,  petits  et  très-vifs;  sa  physionn- 
niie  exprimait  la  bienveillance  et  la  sérénité; 
il  était  gai,  ouvert,  franc,  g^^néreux,  préT^ 
venant;  non-seulement  i!  écartai i i'éliqueite 
dans  les  entretiens  particuliers,  mais  il  par- 
lait avec  l'enjouement  le  plus  aiinr.ble;il 
montrait  le   plus   vif  désir  de  s'iiislruir?, 
cherchait  continuellement  à  tirer  quelque 
lumières  des  nombreux  vojageurs  que  la 
religion  ou  le  commerce  conduisent  ffaaqot 
jour  à  Techou-Loumbou;  et  en  revandie 
aimait  h  faire  part  aux  autres  des  connais* 
snnces  qu'il  possédait;  ses  qualiti^'S  étâiepl 
couronnées  par  la  plus  pure  vertu.  J'ai  vai- 
nement cherché  h  découvrir  en  lui  qudjueî- 
uns  de  ces  défauts  qui  sont  inséparables  de 
l'humanité;  il  était  si  généralement  aimt, 
que  ce  fut  sans  succès;  personne  o'a ea Jt 
cœur  de  me  dire  du  mal  ae  lai. 

«  Quelquefois  une  foule  immensp  Tentil 
l'adorer  et  recevoir  sa  bénédiction.  Il saî- 
sejait  sous  un  dais  dans  la  cour  du  palais. 
Tous  les  fidèles  étaient  rangés  en  cercle;  les 
laïques  venaient  les  premiers.  Chacun  pré- 
sentait son  offrande  suivant  ses  mmni' 
Tun  donnait  une  vache,  l'autre  un  cbeTal, 
quelques-uns  apportaient  des  moutons  tout 
entiers  desséchés,  des  sacs  de  farine,  des 
pièces  de  drap;  ceux  qui  n'avaient  pas  antre 
chose  donnaient  un  mouchoir  b!anr.  TudH 
ces  offrandes  étaient  reçues  par  undoireili* 
aue  du  lama,  qui  mettait  un  i\nt^Bi( 
urap  avec  un  nœud  fait  ou  snpixistftii'je* 
mains  du  lama,  autour  du  cou  de  cbaque 
fidèle.  Ils  s'avançaient  ensuite  un  Un  jus- 
qu'au trône  du  lama,  qui  les  bénissail,^^*^ 
avec  la  main,  soit  avec  son  sceptre,  suind 
leur  rang  et  leurs  qualités,  derflèraequeje 
dalaï-lama.  Il  n'imposait  les  mains  que  sur 
la  tète  des  gheilongs  et  des  laïques  de  dis- 
tinction; pour  les  annies  ou  reiigieoses,  et 
•  les  laïques  d'une  classe  moins  élevée,  on 
plaçait  un  morceau  de  drap  entre  leurlèleU 
sa  main  ;  enfin  il  se  contentait  de  toucher  Je 
son  sceptre  les  gens  du  commun.  J'ai  sou- 
vent admiré  avec  quelle  pénétration  il  dis- 
tinguait le  rang  de  chacun,  et  les  religieuses 
des  jeunes  moines,  quoique  leurs  vêlemenls 
soient  les  mêmes,  et  qu'ils  vinssent  quelque- 
fois confondus  ensemble. 

«  La  charité  était  une  des  principales  qua- 
lités du  techou-lama.  Il  avait  de  fréijuenfts 
occasions  de  l'exercer  envers  lesfaquirsiSj 
dous  qui  venaient  en  très-grand  nombre.  H 
parlait  assez  bien  leur  langue,  et  s'entrete- 
nait avec  eux,  placé  à  sa  fenêtre,  recueiHa^i 
par  ce  moyen  des  connaissances  sur  les  Hi- 
vers pays  de  l'indoustan.  Il  leur  donn'ii 
tous  les  mois  une  certaine  provision  de iw- 
de  beurre,  de  farine,  et  de  Targent.  Souu^'- 
à  leur  départ,  il  leur  faisait  des  présents  ^t»^ 
sidérablfiS  it 
.   A[»rès  avoir  séjourné  à  Derheripgay'  '' 
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lama  partit  pour  Tecbou-Loumbou;  Bogie 
l'accompagna.  Tout  le  voyage  ne  fut  qu'une 
suite  de  cérémonies  religieuses,  le  peuple 
accourant  de  toutes  parts  pour  recevoir  la 
bénédîclion  du  pontife.  A  peu  de  distance  de 
TecboU'Loambou»  Ton  tit  halle. 

«  Depuis  Teodroit  où  Ton  s^arréta,  conti- 
nue Bogie  ,  jusqu'à  notre  arrivée  au  palais 
«iu  laca^,  la  route  présentait  de  chaque  côté 
(Jeux  haies  de  spectaturs,  tous  en  habit  de 
fête.  Les  pavsans  chantaient  et  dansaient; 
trois  mille  gneilongs  étaient  rangés  près  du 
palais,  quelques-uns  avec  des  morceaux  de 
drap  bigarré  suspendus  sur  leur    poitrine» 
(J'autres  avec  leurs  cymbales  et  leurs  tam- 
bours. Lorsque  le  lama  passa,  ils  s'inclinè- 
rent en  avant  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  puis 
ie  suivirent  des  yeux  avec  un  air  de  respect 
Dièlé  de  satisfaction  qui  me  causa  un  plaisir 
iolini;je  ne  pus   me  défendre  d'éprouver 
les  mêmes  sentiments  que  les  Thibétains. 
Le  lama  se  hâta  le  plus  qu'il   put  d'arriver 
dais  les  avant-cours  de  son  palais,  puis  s'y 
promena  lentement»  en  jetant  des  regards 
de  bonté  sur  son  peuple* 

c  Techou-Loiimbou  est  situé  sur  la  pente 
inférieure  d'une  montagne  escarpée,  où  les 
iii'iisons  $ont   bâties  en   amphithéâtre  :  au 
milieu  de  ces  maisons  s'élèvent  quatre  tem- 
ple<.  Le  palais  est  vaste  et  construit  eu  bri- 
</iiesnoirAtres;ilaplusieurscoursspacîeuses, 
privées  en  marbre  et  entourées  de  galerii^s. 
1-6  palais^  est  hât  ité  par  le  lama  et  ses  ofll- 
uers.  11  contient  des  temples,  des  grenier5, 
<es   magasins.  La  ville  est  entièrement  ha- 
bitée par  des  prêtres,  au  nombre  de  quatre 
Uiille. 

«  Depuis  le  jour  de  notre  arrivée  jusqu'au 
18  de  janvier,  le  lama  fut  occupé  à  rece- 
V  'ir  des  visites.  11  y  eut  au  nombre  des  fidèles 
une  caravane  de  Ralmouks  qui  lui  offri- 
rent des  lingots,  des  pelleteries,  des  étotfes 
Je  soie  et  des  chameaux.  Ils  restèrent  un 
mois  à  Techou-Loumbou.  Ensuite  ils  aliè- 
rcni  à  Lassa,  où  ils  passèrent  dix  jours,  puis 
7s  retournèrent  dans  leur  pays ,  qui  est  à 
rois  mois  de  route  au  nord. 

«  Jà  n'assistai  à  aucune  de  ces  réceptions  ; 
e  restai  chez  moi,  où  je  ne  manquai  pas 
le  visites.  Les  gheilongs  venaient  en  grand 
lonibre  à  la  fois  me  voir  dans  mon  apparie- 
a*nt,  ou  bien  ils  montaient  sur  le  toit  et  me 
eg/iniaient  par  l'ouverture.  Je  laissais  en- 
rer  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Quand  je 
ïur  avais  donné  une  prise  de  tabac,  et  que  je 
'S  avais  favorisés  d'un  regard,  après  lesavoir 
lit  asseoir,  ou  que  jetés  avais  gratifiés  de 
ueique  petit  présent,  ce  qui  ne  manquait 
mais  de  farre  naître  les  exclamations  de 
ih,  pah^  pahf  tzi,  izi^  izif  ils  se  retiraient  et 
isaient  piaco  h  d'autres. 
«  Le  premier  jour  de  Tannée  thibétaine, 
ut  Jti  monde,  à  l'exception  du  iechou-lama, 
i  sseiJibla  dans  la  grande  cour  de  Tiniérieur 
f><il(iis  :  les  galeries  qui  l'entourent  étaient 
mplîes  de  spectateurs.  Je  fus  placé,  selo'i 
i:>agerddns  le  balcon  le  plus  élevé.  La  ce- 
ntoiÈie  commença  par  des  danses  que  de» 
nànies  oiasqués  exécutèrent  ;  ensuite  on 


leva  en  Tafr  plasletirs  étendards  ;  une  trou- 
pe de  gheilongs  vêtus  d'habits  de  diverses 
couleurs  fit  le  tour  de  la  cour  en  procession, 
en  jouant  des  cymbales,  du  tambour  ,  de  la 
trompette,  du  hautbois  et  dn  tambour  de 
basque  ;  ils  étaient  suivis  de  vin^t  gheilongs 
dégui  éset  le  visage  couvert  de  masques  qui 
re[)résentaient  des  têtes  d'animaux,  la  plu- 
part fantastiques;  ces  ght'ilongs  formaient 
en  dansant  toutes  sortes  de  ti^^iires  ;  on  éten- 
dit à  terre  un  mannequin  en  papier,  dont  les 
traits  étaient  dessinés  au  crayon,  et  Ton  fit  à 
l'eniour  plusieurs  cérémonies  qui  me  paru- 
rent fort  bizarres,  parce  que  je  n'y  compre- 
nais rien.  Enfin  oir  alluma  un  grand  feu  dr.ns 
un  coin  de  la  cour;  on  y  plaça  le  mannequin, 
qui  fut  bientôt  consumé,  avec  une  explosion 
violente  accomj»agn6  de  beaucoup  de  fumée  : 
on  me  dit  que  c'était  l'image  du  diable  ; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  ii\y- 
thoiogie  du  ïhibet  pour  savoir  au  juste   à 

3uoi  m'en  tenir  :  au  resl'",  celte  figure  avait 
es  traits  européens.  » 
Dans  la  partie  orientale  du  Thibel,  entre 
FYalong  à  l'ouest,  le  Hong-ho  au  nord,  et 
l'Yanglsé-kiang,  habitent  les  Si-fan  ou  Tou- 
fan.  Ces  noms  désignent  aussi  leur  pr.ys  ; 
ces  peuples  sont  une  tribu  d'Eleuihs. 
Les  Ch  noisdistin^ïieiitles  Si-fan  en  deux 

f)euples:  l'un  qu'ils  appellent  Hé-si-fan  ou 
es  Si'fan  noirs  ;  l'autre,  Boang-si-fan^  ou 
les  Si'fan  jaunes.  C'est  de  la  couleur  de  leurs 
tentes  qu'ils  tirent  ces  noms,  et  non  de  celie 
de  leur  teinî,  qui  est  également  basané»  Ls 
Si-fan  noirsoiitquelques  misérables  maisons, 
Gt  paraissent  peu  civilisés.  Ils  sont  gouver- 
nés par  plusieurs  petits  chefs,  qui  dépendent 
d'un  plus  grand. 

Les  Si-fan  jaunes  sont  soumis  à  certaines 
familles,  dont  l'aîné  est  créé  lama,  el  prend 
l'habit  j  ui.e.  Ces  lamas,  qui  gouvernent  cbu- 
cun  leur  district,  ont  le  potivoirde  juger  les 
procès  et  de  punir  les  criminels. 

La  plupart  des  Si-fan  n'ont  que  des  tentes 
pour  habitations  ;  cependant  quelcjucs-uns 
ont  des  maisons  construites  en  terre,  et 
même  en  briques.  Leurs  habitations  ne  sont 
pas  réunies  ;  elles  forment  tout  au  plus  de 
petits  hameaux  de  six  à  sept  familles.  Us  ne 
manquent  pas  des  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Leurs  troupeaux  sont  nombreux,  leurs 
chevaux  petits,  mais  bien  faits,  vifs  et  ro- 
bustes. 

Les  lamas  qui  gouvernent  les  Si-fan  n'eter- 
cent  point  un  empire  bien  rigoureux,  pourvu 
qu'on  leur  rende  certains  honneurs,  et  qu'on 
soit  exact  à  leur  |>ayer  le  tribut  de  Fo,  qui 
est  d'ailleurs  fort  léger. 

On  prétend  qu'il  y  a  quelque  difi'érence 
entre  le  langage  de  ces  deux  sortes  de  Si-fan  ; 
mais  comme  ils  s'entend^Mst  assez  pour  le 
commerce  entre  eux,  ce  sont  apparemment 
deux  dialectes  de  (a  même  langue.  Les  livres 
et  les  caractères  dont  se  servent  leurs  chefs 
sont  ceux  du  Thibet.  Quoique  voisius. des 
Chinois,  leurs  coutumes  et  leurs  cêrémonii's 
ressemblent  peu  à  celles  de  la  Chine.  Leurs 
usages  se  rapprochent  plus  de  ceux  du 
Thibet. 
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Ces  peuples  sont  d'un  naturel  fier  et  indé- 
pendanty  et  ne  reconnaissent  qu'à  (}emi  l'au- 
torité des  mandarins  chinois  ;  lorsqu'ils 
sont  cités  par  les  magistrats,  il  est  très-rare 
qu'ils  se  rendent  à  leurs  ordres.  On  n'en 
use  pas  enverseux  avec  beaucoupde  rigueur^ 
et  on  n'essaye  pas  de  les  forcera  l'obéissance, 
parce  qu'il  serait  impossible  de  les  poursui- 
vre dans  l'intérieur  de  leurs  affreuses  mon- 
tagnes, dont  le  sommet  est  couvert  de  neige, 
ménrie  au  mois  de  juillel. 

Jadis  ils  ont  eu  une  domination  très-éten- 
due, et  des  princes  d'une  çrando  réputation, 
qui  se  rendirent  redoutables  à  leurs  voisins, 
et  donnèrent  même  de  Toccupation  aux  em- 
pereurs de  la  Chine.  Leur  grandeur  s'écroula 
vers  le  xiir  siècle.  Des  (roubles  intestins 
amenèrent  leur  décadence  et  leur  ruine 
finale.  Depuis  ce  temps  ils  sont  demeurés 
dans  leur  ancien  pays,  sans  gloire  et  sans 
force,  et  trop  heureux  d'y  vivre  en  repos, 
tant  il  est  vrai  que  la  division  et  la  mésin- 
telligence dans  les  familles  oui  gouvernent 
renversent  presque  toujours  les  monarchies 
les  plus  florissantes. 

Quoique  la  forme  du  gouvernement  ait 
changé  parmi  les  peuples  du  Tou-fan,  leur 
religion  a  toujours  été  la  même,  lis  sont 
très-attachés  à  la  doctrine  de  Fo,  et  révèrent 
le  grand  lama. 

TIMOR.  ~  Grande  lie  de  l'archipel  de  la 
Sonde,  entre  l'archipel  Indien  et  la  mer  des 
Moluques  (317). 
§  1.  —  Des  diver»  habitants  de  Timor  ;  de  leur 

religion:   de    leur»    cérémonies  funèbres; 

de  leur  gouvernement;  de  leurs  lois;  de 

leurs  guerres  ;  de  l'état  des  personnes  par-- 

mi  eux. 

Un  voyageur  moderne  nous  peint  les  indi- 
gènes comme  étrangers  à  presque  toutes  les 
institutions  sociales,  armés  encore  de  l'arc,  de 
la  flèche  et  du  casse-tète  de  Camouny,  enne- 
mis jurés  des  Malais,  agiles  à  la  course,  retirés 
dans  le  creux  des  rochers,  ou  dans  rintérieur 
des  fôrèls profondes,  vivant  exclusivement  de 
fruits  et  des  produits  de  la  chasse;  tou- 
jours en  armes,  toujours  en  guerre,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  Malais;  féroces d^^ns 
leurs  goûts,  dans  toutes  leurs  habitudes, 
anthropophages  ;  et  réunissant  les  caractères 
de  la  race  nègre  proprement  dite,  les  che- 
veux courts,  laineux  et  crépus,  et  la  couleur 
noire  (518).  Mais  ce  portrait  parait  tracé 
d'après  les  récits  des  Hollandais  ou  des  Ma- 
lais, et  non  d'après  des  observations  réelles. 
11  ne  nous  semble  pas  certain  qu'aucun 
voyageur  de  ces  derniers  temps  ait  eu  occa- 
sion de  voir  des  indigènes  de  l'intérieur  do 
Timor.  Flinders  assure  cependantqu'ils  sont 
noirs,  mais  qu'ils  n'ont  point  les  cheveux 
laineux  ;  et  cette  dernière  particularité  est 
en  contradiction  avec  le  portrait  que  nous 
Venons  de  retracer  (519).  M.  Freycinel  dit 


t 


517)  B.   Walckenea*,  He  Monde  mantimét  t.  lY. 

<S18i  Përon,  Voyage  de  découvertes^  t.  I,  p.  145. 

(510)  Flinders,  A  Voyage  lo  Terra  Avutralh,  X.  Il, 


p.  i54. 

(o20)  Frfycinet,  p.  536. 

(521)  Hog.  ndorp,  p.  VI,  p.  295. 


que  leur  langage  diffère  essentiellement  de 
la  langue  malaie  ;  qu'il  s'en  rapproche  par 
la  douceur,  mais  qu'on  connaît  peu  lenrs 
mœurs  et  leur  manière  de  vine  (510), 
M.  Freycinet  n'a  pas  même  rapporté  on 
seul  mot  de  leur  langage.  Hogendorp,  qoj 
prétend  que  cette  langue  est  duré,  nous  a 
donné  un  petit  vocal^uTaire  dont  nous  ams 
fait  usage  (521). 

Tout  nous  porte  k  eroire  que  c'est  dam 
les  anciens  voyageurs  qu'il  faut  chercher 
les  renseignements  les  plus  authentiques 
sur  les  indigènes  de  Timor.  Lorsque  Dam- 
pier,  en  1700,  y  aborda,  le  mabométisme 
n'jr  était  point  connu,  et  les  Arabes  malais, 
qui  l'avaient  déjà  introduit  dans  les  !le$ 
voisines  de  Florès  etd'Ende,neparnissdien( 
pas  avoir  formé  d'établissements  considé- 
rables à  Timor  (522).  Cet  habile  et  eiact 
observateur  nous  apprend  que  les  iesnlaires 
de  Timor  ont  la  taille  médiocre^  le  corps 
droit,  les  membres  délies,  le  visage  tonc, 
les  cheveux  noirs  et  la  peau  fort  ooire.  lis 
sont  indolents,  traîtres  et  féroces.  Leurs 
habitations  sont  misérables;  ils  sont  na5,^ 
Fexception  des  reins,  autour  desquels  ils 
ont  un  simple  morceau  de  toile  (5â3). 
Quelquesruns  portent  un  ornenAcnt  de  nacre 
de  perles,  ou  de  petites  lames  d'or  défigure 
ovale  et  de  la  grandeur  d'un  écu,  assez  joli- 
ment dentelées.  Cinq  de  ces  lames,  rangées 
l'une  après  l'autre  au-dessus  des  sourcils, 
servent  à  leur  couvrir  le  front  ;  elles  soot 
si  minces  et  disposés  avec  tant  d*art  qu'ellei 
semblent  enfoncées  dans  la  peau.  Pigafe(t% 
près  de  deux  cents  ans  auparavant,  pir/t' 
d'anneaux  qui  pendent  à  leurs  oreilH^I^ 
colliers  et  de  peignes  de  roseaui  i^é$ 
d'anneaux  de  même  métal,  ainsi  q^^  ^« 
bracelets  en  or  et  en  cuivre,  qu'ils  portera 
en  si  grand  nombre  que  leurs  bras  en  sont 
couverts  jusqu'au  coude  (52^).  D'aulres 
ont  des  bonnets  de  feuilles  entremêlées.  Ils 
prennent  autant  defempoes  qu'ils  peuvenl 
en  nourrir  ;  et  quelquefois  ils  vendenl  leurs 
enfants  pour  se  mettre  en  état  d*augmcoier 
le  nombre  de  leurs  femmes.  Pigafett^  ^ 
marque  que  le  chef  avec  lequel  il  s'eulre- 
tint  n'était  entouré  que  de  femmes.  Leur 
nourriture  ordinaire  est  le  blé  d'Inde  que 
chacun  plante  pour  soi.  Ils  ne  se  M- 
guent  pas  beaucoup  à  préparer  la  terre.  Dans 
la  saison  sèche  ils  mettent  le  feu  aux  arbres 
cl  aux  buissons  pour  nettoyer  leurs  champs 
et  ils  Jes  disposent  à  recevoir  leurs  grains 
dans  la  saison  des  pluies.  D'ailleurs  le  ^oûi 
de  la  chasse,  qui  les  occupe  sans  cesse,  leur 
fait  négliger  leurs  plantations.  Leurs  armes 
sont  la  lance,  la  sagaie  et  une  espèce  de 
rondacho  ou  de  bouclier. 

H  nous  semble  que  Hogcndorp  a  plut^J 
décrit  deux  ou  trois  races  mélivcsd'indigen<?^ 
et  de  Malais,  que  la  race  tioQorienoe  purei 

(542)  Dampicr,  Hhiohe  générée  des  KujiJ* 
t.  XLU,  p.  148.  .     . 

(535)  Pigafena  s^accorde  ici  avec  Daoïp'er.  0 
dît  qu'ils  (Ont  lous  nus,  les  fcmaaes  aiKsi  bteo  (|^ 
les  hommes. 

(5Î4)  PigafeU?,  p.  170 
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lorsqu  il  nous  dit  qae,  parmi  les  indigènes 
de  Timor,  quelques-uns  sont  d*un  teint  noi- 
râtre, et  d*autres  plus  blancs,  d'autres,  cou- 
leur de  cuivre.  Ces  derniers,  ajoute*t-il,  ont 
los  cbefcux  roux,  tandis  que  les  premiers 
iiis  ont  neirs  et  frisés.  Presque  tous,  tant 
iiomoaes  que  femmes,  ont  le  nez  écrasé,  le 
/ied  large  et  torta.  Hogendorp  dit  aussi 
qu'ils  sont  menteurs,  superstitieux,  indo* 
lents,  stupides,  et  ignorants  (535). 

Le  portrait  que  nous  tracent  des  Malais  de 
(je  Timor,  proprement  dits,  les  ro^'ageurs 
modernes,  n*cst  pas  à  beauc  >up  nrès  aussi 
liésavaDtageux.  «  Les  Malais,  dit  M.  Freyci- 
DCty  aue  nous  avons  vus  dans  la  t>aie  et  dans 
a  ville  de  Coupnng,  qui  est  en  grande  partie 
>euplée,  sont  loin  d'avoir  ce  regard  sour- 
lois  et  perfide  qu*on  reproche  à  cette  race, 
[/expression  de  leur  ligure  au  contraire  est 
'iaiite,et  annonce  la  franchise;  ils  parais- 
;ent  tous  intelligents,  spirituels,  et  ont  je 
le  sais  quoi  de  délibéré  dans  les  actions, 
Texpressif  dans  les  regards,  qui  platt  et  qui 
ntéresse.  Malgré  cette  douceur  de  leur  phj- 
iouomie,  ils  annoncent  beaucoup  de  cou* 
âge,  de  fierté  et  d  amour  de  Tindépendance  : 
Jais  rioclination  qu'ils  ont  au  vol  est,  en 
ueique^sorte,  excessive  (5%).  » 
«  Les  femmes,  dit  M.  Lescbenault,  ont 
rdinairement  des  formes  gracieuses  et  dé- 
cotes; d^s  proportions  qui  rappellent  les 
elles  statues  des  grands  maîtres  de  Tanti* 
uité  ;  elles  considèrent  l'excès  d^mbon- 
oint  comme  un  très-grand  défont;  leurs 
ieds  ont  une  forme  agréable  oui  n*est  dé- 
uite  ni  par  un  usage  habituel  de  chaussure 
i  par  une  marche  |iénible.  La  physionomie 
;s  jeunes  femmes  est  afTectueuse,  leurs 
aits  ont  souvent  de  Tagrément  ;  deux 
?aux  yeux  noirs,  remplis  d'expression, 
>nneot  de  la  vivacité  h  une  figure  dont  la 
inCe  uniforme  et  rembrunie  n'est  jamais 
limée  par  rincarnat  (527).  » 
Le  christianisme  a  fait  quelques  progrès 
IX  environs  de  Conpang  parmi  les  métis 
^rtugais  et  européens  :  les  Hollandais  ont 
it  traduire  en  malais  les  saintes  Ecritures, 
on  fait  les  prières  on  cette  langue  dans 
^iso  de  Coupang  (528). 
Parmi  les  Timoriciis  d'origine  malaic,  un 
ind  nombre  sont  restés  païens«  plusieurs 
très  sont  mahoniétans.  Ces  derniers,  qu'on 
m  oie  Slâme,  ne  se  font  aucun  scrupule 
manger  du  porc  et  de  boire  des  liqueurs 
tes. 

9leaucoiip  d*entre  eux  croient  aux  en- 
inCcurs  et  aux  sorciers  :  ils  regardent 
nnae  tels  tous  les  étrangers  qui  ont  les 
^veux  rouges»  et  leur  attribuent  la  plus 
rific  puissance,  aussi  bien  qu'à  certaines 
ifles  femmes  qui  administrent  des  re- 
Lles  to  is  tiiésdu  règne  végétal.  Plusieurs 

des  fé Jches  ou  divinités  tutélaires,  aux- 

»25)  Bo^CQdorp,  Ikêcription  de  Timar,  dans  les 
^'es  dfê  Voffoges,  t.  VI,  p.  292. 
;â6)  Freydoei,  p.  537. 
â7>  Ijtafchaaaaii,  Annêks  des  Ya§Mfe$9 1.  \VI, 


quelles  ils  aoressent  leurs  vœnx  :  une  pierre 
ou  un  arbre  sont  ordinairement,  comme 
parmi  certaines  peuplades  d'Afrique,  les 
objets  de  ce  culte  (529).  Quelques-uns 
portent  des  espèces  d'amulettes  qu'ils  croient 
propres  à  les  préserver  de  tous  les  malheurs. 
M.  Lescbenault  en  a  ru  une  au  cou  d*un 
Malai  de  l'intérieur  de  l'ile,  consistant  en 
plusieurs  cordelettes  auxquelles  étaient  atta- 
chés trois  vieux  morceaux  d'étoffe,  un  vieux 
morceau  de  fer,  deux  becs  de  perroquet,  le 
bec  et  les  pattes  d*un  oiseau  de  proie,  un 
petit  05  de  quadrupède,  un  petit  morceau 
de  boîs  de  forme  cylindrique  a*un  pouce  de 
longueur,  et  quelques  grains  de  verre.  Cet 
homme  semblait  porter  depuis  longtemps 
cette  relique  volumineuse,  car  elle  était  fort 
malpropre.  M.  Leschenault  désirait  la  lui 
acheter;  mais  quoiqu'il  .ui  otfrtten  échange 
des  objets  d'une  assez  grande  valeur,  l'insu- 
laire refusa  de  la  céder,  et  fit  entendre  qu*à 
la  guerre  elle  le  préserverait  des  coups  de 
l'ennemi  (530). 

Si  ce  genre  de  superstition  ressemble  i 
celui  des  nègres  d'Afrique,  leur  vénération 
pour  le  crocodile,  et  leur  coutume  d*égorger 
des  animaux  pour  lire  l'avenir  dans  leurs 
entrailles,  nous  rappellent  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  les  autres  peuples  pa!ens  de 
Tantiquité. 

A  Timor,  le  titre  de  fils  de  crocodile,  d'en* 
faut  de  crocodile,  héréditaire  dans  une  fa- 
mille, est  une  fort  grande  distinction.  Les 
rois  de  Coupang,  en  montant  sur  le  tr6ne, 
observent  une  étrange  coutume.  Ils  s*ima- 
ginent  descendre  des  crocodiles;  ils  se 
transportent  solennellement  sur  le  rivage, 
portent  à  ces  animaux  des  offrandes,  et  leur 
présentent  de  la  nourriture.  Les  crocodile^, 
accoutumés  è  un  certain  son,  et  sachant 
qu'ils  trouveront  dans  un  lieu  fixe  de  quoi 
manger,  semblent  obéir  à  l'appel,  et  s*y 
montrent.  Pendant  ce  temps  les  grands  et 
le  peuple  se  rassemblent  aussi  sur  le  ri- 
vage, dans  un  endroit  consacré  à  cet  efftt, 
appelé  Kla'îba.  Ils  amènent  une  Jeune  es- 
clave parée  de  fleurs  et  d'autres  ornements, 
et  exposent  en  sacrifice,  à  l'extrémité  du 
rivage,  cette  malheureuse  victime,  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  la  proie  d'un  des  mons- 
tres amphibies.  Le  peuple  est  assez  supers-^ 
titieux  pour  croire  que  le  crocodile  qui 
vient  la  prendre  en  fait  sa  femme,  après 
s'être  assuré  si  elle  a  encore  sa  virginité. 
Les  Timoriens  racontent,  à  ce  sujet,  qu'une 
fois  un  crocodile  a  ramené,  saine  et  sauve, 
une  victime  qui  lui  était  présentée,  parce 
qu'elle  n'était  pas  vierge.  Pendant  cette  cé- 
rémonie on  sacrifie  un  porc  dont  la  soie 
doit  être  rougeâtre  (531.) 

Jamais  les  Timoriens  n'entreprennent 
une  guerre  ou  quelque  chose  d'important, 
sans  sacrifier  quelques  pièces  de  gros  bé- 


:28)  Bigli,  p.  245;  Pcron,  p.  261. 


(529)  Pareil,  i.  n,  p.  262. 

(530)  L«scheMiili.  Dctcnplraa  de  CoMM«f,  dans 
les  Aumdês  det  Voyvfej,  t.  Xfl,  p.  304  ;  Péroa, 
t.  Il,  p.  26i. 

^1)  UegeiMlorp,  Aimdêê  dit   Vofc^ct,  t.  Vi. 
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tail»  et  sans  avoir  examiné  les  entrailles 
des  victimes  pour  savoir  si  elles  sont  favo- 
rables à  leurs  entreprises  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer quMls  ne  sacriflent  en  effet  que  ce 
qu*ils  ne  peuvent  manger»  comme  par  exem« 
pie,  les  cornes,  les  oreilles,  la  queue,  les 
pattes,  etc.;  le  reste  est  distribué  parmi  les 
amis  et  les  voisins  qui  assistent  à  la  céré- 
monie (532). 

Autrefois,  dans  le  royaume  de  Sonnebaya, 
on  avait  la  cmlume  d'enfermer  dans  le 
tombeau  du  roi  deux  esclaves  vivants  (533) ; 
mais  cette  coutume  et  ia  plupart  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
moins  générales  qL  moins  sacrées  depuis 
Tarrivée  des  Europt^ens  :  elles  sont  loin  ce- 
pendant encore  d'ôtre  entièrement  détruites; 
seulement  les  olfrandes,  les  prières  et  les 
sacrifices  se  font  avec  plus  de  mystère  et  de 
précaution.  Les  difficultés  (]{u'éprouvèrent 
MM.  Pérou  et  Lesueurpour  laire  transpor- 
ter par  des  Malais,  sur  des  brancards,  le 
squelette  d'un  crocodile  qu'ils  avaient  tué,  et 
la  crainte  que  montraient  les  naturels  de 
toucher  à  ces  restes  d'un  animal  qu'ils  re- 
gardaient comme  sacré,  prouvent  que  le 
respect  insensé  de  ces  peuples  pour  cet 
animal  est  toujours  le  môme.  Dn  récit  de 
M.  Taillefer,  second  chirurijien  d^  la  cor- 
vette le  Géographe  ,  dans  l'expédilion  du 
capitaine  Baudin,  prouvera  la  foi  que  les 
Malais  ont  dans  le  s^tcrifice  des  victimes,  et 
donnera  une  idée  exacte  de  leurs  habitudes 
et  de  leurs  croyances  religieuses, 

MM.  Taillefer  et  Maurouard,  dans  une 
promenade  qu'ils  firent  dans  l'intérieur  do 
I  île,  priasses  par  l'extrême  chaleur  du  jour 
et  par  la  beauté  du  site,  cherchaient  un  lieu 
oCï  ils  pussent  se  reposer,  Irjrsqu'ils  aper- 
çurent une  habilalion  dont  ils  s'approchè- 
re  u,  e>pérant  y  trouver  quelques  rafrat- 
clnssemenls,  «  Nous  étant  avancés,  dit 
M  Tdillefer,  vers  cette  cabaue  d'une  appa- 
n'u.'e  assez  modeste,  nous  aperçûmes  à  son 
rnrée  lieux  vieillards  assis  en  Itce  l'un  de 
laulre  aut  deux  extrémités  d'une  natte. 
L'un  deux  paraissait  plongé  dans  une  pro- 
fnnle  douleur,  lautre  avait  une  contenance 
{jçrave  et  imposante.  Ils  nous  accueillirent 
avec  borilé,  et  nous  firent  donner  des  cocos 
que  nr)us  demandions,  sans  qu'il  nous  fût 
possible  de  leur  faire  accepter  en  retour  le 
moindre  [iré.sent.  Après  avoir  accordé  quel- 
qu.'s  instants  aux  devoirs  d'hospitalité, 
celui  de  ces  vieillards  qui  paraissait  le  maî- 
tre de  l'hahilatiori  commença ,  sans  que 
noln*  présence  semblât  le  gônir  en  rien, 
une  cérémonie  dont  les  détails  attirèrent 
nos  regards.  Il  ordonna  à  une  jeune  esclave 
d'apporter  frois  j»elits  poulets,  en  choisit 
un,  el  adressa  h  l'autre  vieillard  quelques 
paroles  dont  n  >us  ne  pûmes  saisir  le  sens. 
Ensuite  il  prit  une  pincée  de  riz,  la  jeta  à 
terre  en  trois  fois,  et  après  avoir  frappé 
fortement  le  poussin  contre  la  natte,  il  le 


saisit  par  le  bec  et  le  regarda  expirer.  Dès 
gue  l'animal  ne  fit  plus  aucun  moarmeot, 
il  examina  avec  attention  la  disposition  du 
plumage  et  des  pattes,  et  adressant  de  nou- 
veau la  parole  à  l'autre  vieillard,  il  convena 
tranquillement  avec  lui.  Les  mêmes  céré- 
monies eurent  lieu  à  l'égard  des  deux  auifr? 
poulets.   Ces  trois   victimi's  immolées  pï 
suffirent  point  :  le  sacritieatear  eo  ûmivÀ\ 
une  nouvelle;  un  jeune  poulet  luifulr,»- 
poîlé  et  subit  le  sort  des  précédents,  k\m 
la  conversation  do    nos  vieillards  s'ame. 
L'esclave  allume  un  bûcher.  Les  Ticiiiiips 
sont  jetées  dessus,  et  bienièt  la  fiammr  \i^ 
a  privées  de  leurs  plumes.  Uanispire  <es 
saisit,  et,   avec  une  dextérité  incrovah!»', 
met  leurs  entrailles  à  découvert.  L*arraii:.- 
inent  des  viscères  devient  un  sujet  d'ober- 
valion  pour  lui  ;  il  examine  d'un  œ:l  i^ 
rieux  leurs  diiïérents  rapports;  puis,  suivau 
avec  soin   les  ramifications  des  vaissem 
sanguins,  sa  figure  s'altère.  Il  n'a  pluscaiM 
contenance  grave  qu'il  avait  canscrvée  ju5- 
qu\nlors  ;  il  parait  inspiré,  el  prononce  avik 
enthousiasme  des  mots  qui  jelieni  Tautre 
vieillard   dans   une  proionde    rèTerie.  La 
mère   des    malheureux    poulets  fut  au$5i 
vouée  à  la  mort  ;  et  tandis  qu'une esrave 
la  poursuivait  è  travers  les  champs  oi^  élit! 
fuyait  en  vain,  je  demandai  à  l'aruspice  Je 
motif  de  la  cérémonie  dont  nous  étions  les 
témoins.    «  La  fille  de  cet  homme,  Die  ré- 
«  pondit-il,  est  malade  ;  il  est  venu  inecoi;- 
a  sulter  pour  savoir  quelle  sera  l'issue  de 
«  cette  maladie.    »   Puis,  me  moDlrant  fe 
ciel,  il  prononça  le  mot  I)eos;Q[  raroem/ 
ses  mains  vers  les  victimes,  il  mefîlr.ten- 
dre  qu'il   lisait  l'avenir  dans  la  dis.osilm 
de  leurs  entrailles.  Je  lui  demandaUi^'! 
Deos  des  Malais  était  le  mérue  que  eeVûi 
des  Français  et  des  Hollandais  :  satô  dm 
(un  seul  Dieu)  fut  toute  sa  réponse.  Les:- 
ciifîce  de  la  poule  vint  interrompre  noire 
conversation;  et  bientôt  le  vieillard  éiran- 
ger  reçut  l'arrêt  fatal  delà  mort  de  soi  en- 
fant. Ce  malheureux  [»ère,  nepoimûtpb 
contenir  son  déses[)oir,  et  craignant  m^ 
doute  de  nous  laisser  voir  les  larme^^qûî 
inondaient  son  visa45e,  porta  sesmaiussur 
ses  yeux,  et  disparut  (53^).  » 

Lorsqu'un  particulier  meurt,  on  l'eD^iï- 
loppe  simplement  dans  une  pièce  de  grosse 
toile  blaîiche,  el  on  n'observe  pas  daaire 
c'rémonie  que  celle  de  tuer  une  pj'î 
ou  un  autre  animal  de  peu  de  valeur  [oh;. 
Mais  les  obsèques  d'un  prince  malais  se  ion» 
avec  beaucoup  de  pompe.  A  la  preniuft? 
nouvelle  de  sa  mort  tous  ses  sujets  sont  obli- 
gés de  se  faire  raser  la  tête;  sesfeœnjeiw 
ses  concubines  s*arrachent  les  clieveuï,  ^1 
tordent  les  bras,  el  font  connaître  leur  si- 
fiiction  de  toutes  les  manières.  On  é^yrjfe 
des  buffles  et  des  porcs.  A|)rès  cela  on  |'0>'' 
le  cadavre  sur  une  table  au  milieu '^eis 
maison; on  le  revèl  de  ses  plus  beaux  DâW'î- 


(532)  Hogendor,*,  Annales  du  VouA,  Yl,  p.  506.      p.  265.  ,  ,  .. 

(535)  loc.  ciL,  p  508.  (555)  llogendorp,  AnnaUê  des  V0y«9«>.  ^ 

(53i)  PéroD,  Voyage  aux  Terreê  Australes,  U  H,      p.  503. 
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Ton  coaTre  de  plaques  d*or  les  yeui»  le  nez, 
la  bouche ,  les  oreilles   et  la  poitrine  du 
niort,  et  Top  oroe  son  cou  de  colliers  déco- 
rnui  et  de  chaînes  d'or.  11  reste  dans  cet 
4  tai  deux  jours,  penda«it  lesqut^ls  ses  amis 
r  iu(jnuen(  leurs  lani(>nta(io^s,  et  tirent  de 
(ernps  à  autre  qnei'pie^  coups  de  fusil.  En- 
suite  on  coupe  dans  la  forèl  voisine  un  grand 
ir»»nc  d'arbre,  dans  h*quei  on  creuse  Tespa- 
«e  nécessaire  pour  y  mettre  le  cadavre  avec 
tous  ies  ornements  et  les  hijoui  dont  il  est 
couvtTt.  Après  ravoir  refermé   et  bouché 
asev,  de  la  gomme,  on  porte  ce  tronc  d'arbre 
(Lins  une  maison  à  côté.  On  dilTère  ensuite 
ies  funérailles  jusqu'à  ce  que  le  successeur 
à  In  couronne  ail  pu  lever  sur  ses  sujets 
assez  de  bufllc'S,  de  riz,  d'or,  et  d'autres  ob- 
jets, pour  subvenir  aux  frais  de  la  cérémo- 
nie, qui  sont  considérables,  pnrce  qu'elle 
dure  nuit  jours,   pemlant  lesquels   il  faut 
nourrir  tous  les  assistants,  et  donner  aux 
prinrifiaux  d'entre  eux  des  plaques  d'or  kIh 
dilTérenles   grandeurs,  qui     pèsent  depuis 
deux  jusqu'à  cinq  louis.  Non-seulement  les 
;rinci{»nux  sujots  du  monarque  assistent  à 
(Cite  cérémonie,  mais  les  rois,  ses  alliés,  y 
L'uvoient  des  doputations.  Les  agents  de  la 
corupaj^nie   liollandaise    et   les   principaux 
n\ri\s  de  Coupang  ne  manquent  jamais  do 
sV  trouver. 

La  difïïculté  de  réunir  toulcs  les  riches- 
ses nécessaires  pour  une  aussi  dispendieuse 
[réréraonie  est  cause  qu'il  n'est  pas  rare  de 
roir  des  rois  dont  le  corps  reste  exposé 
hns  la  maison  pendant  deux,  trois,  quatre 
H  môme  cinq  ans  avant  d'être  mis  en  terre. 
Los  rois  voisins  envoient  des  femmes  pour 
es  pleurer,  et  ses  propres  femmes  sont  obli- 
gées de  veiller  tour  à  tour  auprès  du  cer- 
'ueil  que  l'ont  lient  constamment  couvert 
l'une  draperie,  et  environné  de  flambeaux 
iiiuuiés.  La  cérémonie  de  l'enterrement 
onimeice  par  de  grandes  lamentations.  Au 
uo:iient  que  Ton  sort  de  la  maison  avec  le 
uort,  une  espèce  d*a!lercation  commonre 
'»trc  les  femmes  et  les  porteurs;  celles-là 
eulent  le  garder  dons  la  maison,  ceux-ci 
culeil  l'emporter;  à  la  Qn  les  femmes  le 
i<:hcnt,  et  on  le  dépose  dans  le  tombr^au,  le 
ibOj^e  tourné  vi  rs  l'orient.  Quelquefois  on 
^  nit't  debout  ;  dans  ce  cas  Te  tombeau  est 
ri  forme  de  puits.  Auprès  de  cet  endroit  on 
r'pose  du  riz  et  du  pinang;  après  cela  on 
lo  encore  des  animaux,  tels  que  des  chiens, 
&s  chevaux,  des  buffles,  des  porcs.  Les  sa- 
•ifices  étant  achevés,  on  donne  à  tous  les 
;sistan!s  du  riz,  du  maïs  et  la  viande  des 
ctimes,  et  aux  principaux  personnages 
is   plaques  d'or.  On  célèbre  le  troisième, 

neuvième  et  souvent  même  le  vingt-sep- 
jfiue  jour  qui  suit  les  funérailles  et  toutes 
5  cérémonies  sont  terminées  (5:16). 

L."S  radjahs  qui  dépendent  du  gouverne- 
eiit  européen  n*out  qu'une  autorité  très- 

f.%30)  PêroD,  I.  II,  p.  258  ;   Hogendorp,    Anna- 

;  de*  Vogages^  t.  Yl,  p.  50fi. 

^%57\  LasclKnaolt,  Annalet  des   Voyages,  t.  XVI, 


limitée,  et  restreinte  par  celle  du  résident, 

3ui  s'arroge  le  pouvoT  de  les  dénmUre  et 
e  les  envoyer  prisonniers  à  Batavia.  L'auto- 
rité de  ces  radjahs  est  subordonnée  aux  usa* 
ges  depuis  longtemps  établis;  !*»nrs  ordres 
ne  seraient  point  exécutés  s'il<  étaient  con- 
traires à  ces  coutumes.  Les  n'avenus  des  ra<r- 
jahs  se  tirent  des  champs  de  riz  qui  leur 
appartiennent,  et  qu'ils  font  cultiver  par 
leurs  sujets;  de  la  légère  portion  qu'ils  pré- 
lèvent sur  toutes  los  nVohes  de  ri/,  de  maïs, 
de  cire,  et  de  bofs  de  sandni.  Ils  donnent 
chaque  année  au  gouvernement  euro;>éen, 
à  titre  de  présents  et  d'hommage,  une  cer- 
taine quantité  de  ces  deux  pro<Juits:  li^s 
Européens  en  retour  leur  donnent  quelques 
articles  d'Europe.  Ces  dons  mutuels  se  font 
avec  beaiir*oup  de  cérémonie  et  de  pompe 
de  part  et  d'autre. 

Les  raiijahs  malais  de  Timor,  entourés 
de  leurs  sujets,  paraissent  plutôt  leurs 
Cfimpagnons  que  leurs  maîtres.  On  ne  leur 
donne  point  de  ces  marques  de  respert,  dont 
presque  tons  les  autres  peuples  d'Orient 
sont  si  prodiç;nes  envers  ceux  qui  les 
gouvernent.  Quelques  ornements  en  or  de 
peu  de  valeur,  une  robe  d'indienne  à  fleurs, 
qu'ils  mettent  seulement  lorsqu'ils  sortent 
en  cérémonie,  ou  qu'ils  reçoivent  quelques 
étrangers ,  voilà  tout  ce  qui  les  distingua 
de  leurs  sujets.  Leurs  demeures,  placées  au 
centre  des  villages,  sont  un  peu  plus  vastes, 
un  peu  mieux  construites,  mais  aussi  dé- 
nuées d'ornements  que  toutes  les  autres; 
des  troupeaux  de  buffles,  des  armes,  des  ou- 
tils en  fer,  forment  toutes  leurs  rich<*sses. 
C'est  un  luxe  très-remarquable  parmi  eux 
que  d'avoir,  dans  Tendron  où  ils  reçoivent 
les  étrangers,  des  fauteuils  en  canne,  peints 
en  rouge  et  vernis  (537). 

Cependant  l'autorité  des  radjahs  qni  ne 
sont  point  soumis  à  l'autorité  des  Européens 
est  mieux  établie.  Les  sujets  de  plusieurs 
d'entre  eux,  indépendamment  des  tributs 
d*usage,  sont  tenus  de  paraître  devant  eux 
toutes  les  fois  qu'ils  les  font  appeler,  soit  pour 
travailler  à  leur  profit,  soit  |>our  tout  autre 
motif.  Lorsque  le  roi  juge  un  différend  en- 
Ire  deux  parties,  on  lui  donne  un  plat  d'or 
ou  d'argent  ;  et  quand  le  délit  est  considé- 
rable, le  roi  réduit  le  délinquant  à  l'escla- 
Tage,  et  le  Tend  à  son  profit,  à  moins  que 
ses  proches  parents  n'aient  assez  de  bétail 
ou  d'or  pour  le  racheter  (538;.  Le  vol  o  i 
l'assassinat  se  punissent  par  des  amendes, 
par  l'esclavage ,  et  quelquefois  par  la  mort  ; 
mais  ce  dernier  cas  est  rare.  Dans  la  plut>arl 
des  Etats  aucun  radjah  ne  doit  attenter  à  la 
vie,  à  la  liberté  ou  aux  biens  de  ses  sujets, 
sans  qu'on  ait  porté  contre  les  prévenu^ 
une  accusation  devant  l'assemb'ée  def 
grands  et  des  notab'es,  qui  floivent  juger  s* 
elle  est  fondée.  Quand  les  radjahs  décident 
sans  cet  examen  préalable»  ils  excède:.! 
leurs  pouvoirs  (530). 

(538)   ITogendorp,  Annalei  de%   Voyaget,  l.  VI 
p.  SîiS. 

(530)  Loc.  «/.,  p.  2i)7. 
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Dans  quelques  royaumes  et  particulière- 
rjent  dans  celui  d^Amakong,  les  femmes,  au 
défaut  d'héritiers  ro&ies,  peuvent  monter 
sur  le  tréne,  ce  qui  arrive  ce))endant  rare- 
ment, parce  qu-ayant  un  grand  nombre  de 
femmes,  les  rois  ont  aussi  pour  Tordinaire 
beaucoup  d*cnfants  de  l'un  ei  de  l'autre 
sexe.  La  plupart  des  grands  du  royaume 
sont  du  sang  royal.  D'après  la  coutume, 
c'est  le  fils  afné  qui  succède  è  son  père; 
mais  les  ministres  se  font  souvent  un  parti 
considérable  pour  pouvoir  faire  monter  sur 
le  trône  un  de  leurs  enfants.  En  1786,  il 
s'éleva  une  guerre  civile  entre  le  radjah  qui 
réside  à  Backinnassy  (à  quatra  milles  de 
Coupang)  et  son  neveu.  Cette  guerre,  qui 
dura  deux  ans,  fut  très^meurtrière,  et  les 
désastres  qui  en  furent  la  suite  occasion- 
nèrent une  disette  dans  le  pays  (MO). 

Chaque  royaume  a  aussi  ses  joyaux  parti- 
culiers, consistant  en  plats  d'or  et  d'argent, 
et  en  colliers  de  coraux.  Ces  trésors  sont  en 
grande  vénération,  et  on  les  expose  aux 
yeux  du  public  dans  toutes  les  grandes  cé- 
rémonies ,  particulièrement  lorsqu'un  roi 
monte  sur  le  tréne,  et  lorsque  les  sujets 
payent  la  dtroe  de  la  récolte  de  leurs  fruits, 
époques  auxquelles  on  fait  aussi  beaucoup 
de  (ions  en  bétail.  Les  grands  ainsi  que  le 
peuple  croient  qu'il  leur  arriverait  les  plus 
grandes  calamités,  si  une  pièce  de  ce  trésor 
venait  h  se  perdre.  Ils  s'imaginent  quo  le 
roi  ou  ceux  de  sa  maison  ont  seuls  le  droit 
d'y  toucher;  et  que  tout  particulier,  qui 
s'aviserait  de  les  enlever  ou  de  les  manier, 
tomberait  mort  sur  la  place.  Aussi  ces  ri- 
chesses ne  sont-elles  pas  enfermées  ;  on  se 
contente  de  les  suspendre  nu  milieu  de 
l'habitation  du  poi  dans  de  grandes  armoires, 
et  ou  y  ajoute  celles  qui  sont  tous  les  ans 
données  en  présent  après  les  avoir  consa- 
crées avec  beaucoup  de  solennité  (541J. 

Avant  d'entreprendre  une  çuerre,  ils  sa- 
crifient quelques  pièces  de  gros  bétail,  et 
si  les  entrailles  des  victimes  leur  otfrent  un 
augure  favorable,  ils  entrent  en  campagne 
en  poussant  de  grands  cris,  et  en  s'accom- 
pasnant  avec  des  cprnes  de  bufiles.  Ils  sont 
précédés  d'une  espèce  d'avant-garde  formée 
d'une  troupe  choisie  particulièrement  entre 
les  plus  braves  :  ceux  qui  la  composent  se 
font  remarquer  par  les  ornements  qui  flot- 
tent sur  leur  tète  et  sur  leur  dos,  par  leurs 
janribes  enveloppées  de  peau  de  bouc  à  longs 
poils  noirs  et  par  des  grelots  qui  sont  en 
nombre  d'autant  plus  grand  qu  ils  ont  tué 
plus  d'ennemis  dans  les  combats  précédents; 
on  les  nomme  Orang-Braani  (512). 

Les  Timoriens  commencent  les  opérations 
de  la  guerre  par  ravager  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage,  et  par  tuer  tous  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains,  tant  hommes 
que  femmes,  tant  enfants  que  vieillards  ; 
ils  leur  coupent  la  tète,  et  puis  ils  se  livrent 

(540)  Bligh*8  Voyage  to  the  Soulh-S^,  p.  242. 

(541)  Hogendoip,  Annaltt  du  Voyages,  t.  VI. 

(542)  Loc.  cit.,  p.  303. 

{5i3)  D,m;)îer,   Il istoirei  générale   des    Voiinncs, 


à  une  joie  effrénée  en  dansant  autour  de« 
crAneSy  et  s'interrompant  tout  à  covp  poor 
66  lamenter  et  pour  demander  è  ces  crânes 
pourquoi  ils  ont  été  leurs  ennemis.  Ces 
lestins  durent  plusieurs  nuits  de  suite: 
pendant  ce  temps  ils  sacrifient  des  Mh 
et  des  porcs  pour  se  réconcilier  avecln 
Ames  de  ceux  dont  ils  ont  versé  le  san;;Às 
font  ensuite  sécher  les  crânes  à  la  km 
et  les  suspendent  au  milieu  de  la  maison 
commune  de  leur  peuplade  pour  serrirde 
monument    h   leur    victoire  (513).  Celle 
maison  commune  n^est  qu*une  grande  ca- 
bane couverte  seulement  par  en  l)au(,au(uur 
de  laquelle  sont  suspendues  les  cornas  c( 
les  mâchoires  des  botes  fauves  qu'on  a  sa- 
crifiées. On  ne  place  en  dedans  que  les 
crAnes  des  ennemis  tués  à  la  guerre.  Ce 
bâtiment  est  d*ordinaire  près  de  ladeiuetii^ 
du  roi   ou  du  chef,   qui,  quelquefois,  est 
entourée  d'un  mur  de  pierre  sans  cliauiei 
sans  mortier  ;  mais  en  temps  de  guerre  m 
recouvre  ce  mur  d'épines  et  de  pointes  f-our 
empêcher  une  attaque  de  la  part  des  en- 
nemis. 

L'esclavage  est  reconnu  à  Timor,  mais 
parmi  les  Malais  la  condition  de  Pcsclm 
est  assez  douce.  11  n'y  a  entre  le  œatlre  et 
l'esclave  ni  différence  de  langage,  nidJTer- 
site  de  couleur.  Comme  c'est  un  luieu^uel 
d'avoir  un  grand  nombre  d'esclares,  iciir 
travail  dans  Tlutérieur  de  la  maison  uVt 
point  pénible.  Ceux  que  Ton  destine  an 
service  extérieur  sont  employés  à  la  cota 
du  maïs  et  du  riz,  et  è  soigner  les  im- 
peaux. 

Les  Malais,  soumis  aux  Hollanda'^àCao- 
pang,  étaient  exempts  de  toute  imposilioa 
personnelle;  mais  chaque  Chinois,  ^^ j^ 
ni  us  de  douze  ans  •  payait  une  capi^ 
iion  (5W). 

I  IL— De  ragricuHure,  de  h  pArAfi^e^i»- 
vigaiiofif  de  l'industriefeiducanimrteia 

habitants  de  Timor. 

Les  principaux  objets  de  cuItureiàTioior, 
sont  le  riz,  le  maïs,  différentes  espèces  de 
patates,  et  le  coton.  Pour  cultiver  le  riz  on 
couvre  le  terrain,  au  commencement  de  1^ 
saison  des  pluies,  d'une  certaine  quanliiij 
d'eau  ;  on  y  amène  ensuite  un  grand  trou- 
peau de  buffles  qu'on  y  fait  promener  pen- 
<lant  quelque  temps;  on  sème  le  riz  en  p^ 
pinière  dans  un  coin  du  champ;  et  lorsque 
les  tiges  ont  huit  à  dix  pouces  de  hauteur. 
on  les  tra^nsplanlc.  Pour  toutes  les  aolrej 
cultures,  on  se  contente  de  nellojer  le  itr- 
rain  avec  le  feu^  et  d'ouvrir,  a?ec  un  pif"- 
le  sol  dans  les  endroits  oix  on  enterre  la  se- 
mence. Aux  approches  des  récolles  on  f>' 
obligé  de  les  gnrder  avec  soin, princi}^*' 
ment  celles  de  riz  et  de  maïs,  pourlessous- 
traire  i  la  voracité  d'innombrables  lesioAs 
d'oiseaux  granivores,  et  à  la  rapacité  iiw 

t.  XLU,  p.  145;  Hogeadorp,  ÂMnaUtia  ^1^ 
t.  VI.  I'.  303  et  297.  ^. 

(5U)  Freycioeft,  Voyage  de  démm^^f^-^^ 
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linges  qui  sont  surtout  très -friands  des 
eun(  s  épis  de  maïs.  Autour  des  habitations 
m  plante  une  grande  quanlilé  d*arbrcs  frui- 
iers.  tels  que  des  bananiers,  des  orangers 
le  Cliioc,  des  pamplemousses,  des  jac^iuiers, 
les  eugenias,  et  tous  les  arbres  qui  sont  re- 
hercbés  par  leurs  fruits,  leurs  fleurs,  ou  la 
leaiité  de  leurs  ombrages. 
Les  nombreux  troupeaux  de  chevaux  et 
e  buffles,  qui  sont  dans  Ttle  de  Timor,  pais- 
rnl  librement  dans  les  bois  et  dans  les 
hamps.  Les  buffles  sont  employés  pour  l'a- 
Ticulture;  les  chevaux  servent  à  transporter 
ui  côtes  le  bois  de  sandal,  la  cire,  et  les 
litres  objets  de  IraGc  qu'on  vend  aux  étran- 
;ers.  Chacuu  connaît  ceux  qui  lui  appar- 
icnnent  à  des  marques  qu'on  leur  imprime 
\0T  le  mnven  d'un  fer  chaud;  mais  dans 
leaucoup  d'endroits  on  ne  les  monte  qu'à 
»oil,  et  les  Timoriens  croient  qu'il  leur  ar- 
iverait  malheur  s'ils  chargeaient  d'une  selle 
e  dos  de  ce  noble  animal.  Ils  nomment  ce 
»r<!Jugé  Pamalis  {o^o). 

La  manière  dont  les  habitants  de  Timor 
lomptent  les  buOles  sauvages  est  remarquâ- 
mes ,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  qu'on 
mploie  pour  apprivoiser  l'éléphant  sauvage 
l3ns  l'Indoustan,  Les  buffles  sauvages  sont 
rùs-farouches ,  et  habitent  ordinairement 
es  montagnes  les  plus  escarpées,  et  cou- 
ertes  de  forêts  de  bambous.  On  ne  peut  les 
n  faire  descendre  qu'avec  beaucoup  de 
eine  et  de  travail  ;  aussi  n*y  a-t-il  que  les 
rinces  qui  entreprennent  cette  espèce  de 
hasse.  Après  de  grands  efforts ,  on  parvient 
la  fm  à  faire  aller  ces  animaux  vers  un 
ndroit  fermé  de  tous  côtés.  Lorsque  les  buf- 
es  y  sont  entrés  ,  on  les  y  laisse  en  repos 
cndant  quelques  jours ,  au  bout  desquels 
es  hommes  accoutumés  è  cet  emploi  y  en- 
rent  avec  des  buffles  apprivoisés  derrière 
squels  ils  ser  cachent  ;  puis  ils  s'approchent 
oucement  des  autres  que  la  faim  a  déjà 
end  us  traitables  ;  ils  enduisent  la  queue  et 
7s  pattes  do  ces  animaux  d'une  certaine  pâle 
ii!o  de  racines  pilées ,  après  quoi  ils  les 
enduisent  partout  où  ils  veulent.  Les  par- 
iculiers  vont  à  la  chasse  des  buffles  ,  après 
i  moisson,  armés  de  fusils  et  de  piques , 
laccompagnésd'une  grande  meutedechiens, 
>ur  faire  leur  provision  de  viande  sèche 
our  rhiver.  On  dresse  aussi  des  chiens 
our  la  chasse  des  sangliers ,  surtout  dans 
is  districts  où  il  y  a  un  grand  nombre  de 
es  animaux  (3^G). 

Les  habitants  de  Timor  mangent  beaucoup 
e  poisson;  ils  sont  très-habiles  à  la  pèche, 
t  montrent  à  cet  é^rd  une  industrie  reainr- 
uable.  Us  emploient  pour  cet  effet  les 
arcs,  les  Glets,  la  ligne  et  le  trident, 
insi  que  cela  se  pratique  sur  les  côtes  de 
rance,  ils  construisent  sur  le  bord  de  la 
ler  des  enceintes  en  pierres  sèches ,  qui 
nt  ordinairement  cinq  à  six  cents  pas  de 

(545)  Hogenéorp,  Antmln  de$  V&yag€$,  t.  TI, 
.  509  ;  Péroo,  t.  Il,  p.  267. 
(.>I6)   Hogeadorp,  Annaleg  des  Yotiûget,  I.  \f , 
310  • 


longueur,  et  qui  s'avancent  plus  ou  moins 
au  large.  La  haute  marée  couvre  entière- 
ment ces  enceintes ,  et  permet  ainsi  aux 
poissons  d'y  pénétrer.  Au  jusant ,  les  eaux 
s'écoulent  par  des  intervalles  que  les  pierres 
laissent  entre  elles ,  et  le  poisson  ,  qui  ne 
peut  s'échapper  par  d'aussi  petites  ouvertu- 
es,  reste  non  pas  a  sec ,  mais  dans  les  bas- 
sins qui  sont  creusés  dans  l'intérieur  des 
parcs.  On  fait  ensuite  usage  ,  pour  ramasser 
ce  poisson  ,  d'un  saveoeau ,  sorte  de  ûlet  de 
dix-huit  pouces  de  largeur  sur  deux  pieds 
de  haut,  Gxé  à  deux  \ieiiis  bâtons.  Dans  le 
fond  de  la  baie,  du  côté  de  Babâo ,  les  parcs» 
au  lieu  d'être  en  pierres ,  sont  faits  en  pieux 
plantés  à  petite  distance  les  uns  des  autres. 
Indépendamment  du  saveneau ,  dont  il  vient 
d'être  question ,  les  naturels  ont  encore  la 
seine  et  l'épervier.  La  forme  de  ces  filets 
diffère  peu  de  celle  qui  est  adoptée  en  Eu- 
rope :  les  seines  ont  à  peu  près  cent  et  quel- 
ques pas  de  long  sur  sept  à  huit  pieds  de 
haut  ;  les  mailles  sont  d'un  pouce  ou  d'un 
pouce  et  demi  ;  le  tissu  en  est  toujours  eu 
eoton.  On  met  au  bas  de  ces  filets  ,  au  lieu 
de  plomb,  le  gros  et  court  coguiiiage  connu 
sous  le  nom  de  porcelaine  tigrée ,  et  à  la 
place  de  notre  liège ,  du  bambou  ou  des 
morceaux  d'un  certain  bois  léger.  Mais  cette 
sorte  de  pêche  n'est  pas  commune ,  et  l'em- 
ploi de  la  ligne  est  beaucoup  plus  fréquent. 
Les  lignes  sont  fortes  et  bien  faites ,  com- 
posées de  trente-deux  brins  de  coton,  dont 
l'ensemble  n'est  pas  plus  gros  que  le  fil  à 
fouet  ;  leur  longueur  est  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ,  et  même  trente  brasses.  Pour  les 
préserver  de  l'humidité ,  les  Malais  les  en- 
duisent d'un  vernis  élastique  fort  curieux  , 
et  jusqu'ici  inconnu  en  Europe.  A  Fégard 
des  hameçons ,  quelquefois  ils  les  font  eux- 
mômes  en  fer ,  mais  fort  mal  ;  d'autres  fois 
les  Hollandais  leur  en  fournissent;  enfin 
souvent  ils  emploient  à  cet  usage  les  épines 
doubles  de  l'acacia  ,  de  même  que  nos  pé- 
cheurs de  France  se  servent  accidentelle- 
ment de  celles  d'épine-vinelte.  Le  trident 
est  en  fer»  et  construit  ordinairement  à 
Coupang  ;  il  s'emmanche  à  l'extrémité  d'un 
long  bambou.  Cet  instrument  sert  à  la  pêche 
des  poulpes  et  des  raies  (5^).  Les  habitants 
de  Timor  ont  aussi  une  racine  qui ,  pulvé- 
risée, a  la  faculté  d'étourdir  le  poisson;  ils 
la  répandent  sur  le  rivage,  et  viennent  en- 
suite enlever  leur  récolte  (5U). 

Les  bâtiments  de  mer  que  l'on  rencontre 
à  Coopang,  et  qui  sont  montés  par  des  Ma- 
lais ou  par  des  Chinois,  sont  de  trois  sortes  : 
les  cbampans,  les  pross  et  les  pirogues.  Les 
chanipans  sont  les  plus  grands  navires 
qu'emploient  les  naturels  à  Timor  pour  leur 
commerce  avec  les  Européens.  Us  peuvent 
contenir  environ  cent  tonneaux  ;  ils  ont  la 
carène  fine,  et  les  formes  de  devant  ainsi 
que  celles  de  derrière  à  peu  près  sembla- 

(547)  Lesoear,  ilan^  Fri7cîiiel,  Voft^  aux 
Terres  Àuuralet^  p.  SU. 

(548)  lijseodorp,  AmMaUt  des  Yo§ageê9  I.  VI, 
p.  ^1. 
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l)les.  Les  œuvres  mortes  de  Tarnère  sont 
eitrêmeiDent  élevées,  ainsi  qu*on  le  remar- 

a  lie  dans  les  jonques  chinoises.  Ils  ont  peu 
0  stabilité,  et  souvent  il  leur  arrive  de  som- 
brer sous  voiles.  Les  ancres  sont  en  bois, 
les  bouées  en  bambou,  les  câbles  en  crin  ou 
en  rotin,  les  cordages  en  crin  ou  en  ûlanient. 
de  cocos.  Quant  aux  pross  ,  souvent  ils  ne 
diffèrent  des  chanipans  ou  sampanes  que  par 
leur  graudctir  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  trente  h  quarante  tonneaux.  Il  y  en  a  qui 
ne  sont  pas  pontés.  La  mâture  se  compose 

Quelquefois  d*un  seul  batiibou,  et  la  voilure 
*une  seule  voile  trapézoïde  faite  avec  la 
feuille  du  lalanier.  Leurs  ramoS  sont  de 
longs  morceaux  de  bambous,  à  reitrémité 
desquels  on  a  fixé  dos  disques  en  bois  d'un 
pied  environ  do  diamètre.  Chaque  nross  a 
toujours  plusieurs  de  ces  rames;  elles  ser- 
vent à  faire  roule  f)endant  le  calme,  et  quel- 
quefois à  soutenir  le  xierrière  lorsqu'on 
court  au  plus  près.  Les  pirogues  sont  de 
deux  sortes  et  de  diverses  grandeurs;  le9 
unes  sont  à  balanciers,  les  autres,  plus  pe« 
tites,  sans  balanciers;  ces  dernières  sont 
formées  d'un  seul  tronc  d  arbre  creusé  et 
façonné  convenablement.  Les  fentes  du  bois 
et  les  coulures  sont  enduites  avec  un  mastic 
impénétrable  à  l'eau,  composé  de  mousse 
d'arbre  et  de  chaux,  qu'on  a  humecté  et 
pilé.  Les  pirogues  à  balanciers  sont  compo- 
sées de  plusieurs  pièces  réunies  avec  assez 
d*art.  Lei  balanciers  se  composent  de  deux 
ou  trois  traverses,  ordinairement  en  bam- 
bou, et  liées  fortement  sur  le  pLiL  bord  de 
chaque  côté;  à  chacune  des  exirémilés  de 
ces  traverses  est  fixt^e  une  pièce  de  bois 
courbe ,  qui  descend  au  moyen  de  ceîle 
courbure  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  A  cet 
assemblage  est  jointe,  sur  Tun  et  sur  Taulrc 
t)ord,  une  pièce  de  bois  placée  très-peu  au- 
dessus  de  ce  même  niveau,  p[rrallèlement  à 
la  longueur  de  la  piro^^ue.  Celle  pièce  Inlé- 
rale  est  liée  à  chacune  des  pièces  courbes 
dont  je  viens  de  parler^  et  forme  ainsi  un 
point  d'appui  solide,  qui  mainlietit  la  sta- 
bilité de  l'embarcation,  et  lui  permet  de 
porter  avec  impunité  des  voiles  fort  gran- 
des, môme  sans  avoir  de  lest.  Cet  ingénieux 
mécanisme  se  retrouve  encore  iiut  îles  Ma- 
riannes,  sur  la  côte  nord-est  do  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  dans  plusieurs  lies  de  la  Poly- 
nésie (5^9).  Rien  n'égale  la  rapidité  dé  ces 
embarcations,  auxquelles  les  Européens  ont 
donné  Tépithète  de  volant. 

Les  navigations  des  insulaires  de  Timor 
ne  se  proloujient  jamais  au  loin  ;  aussi  les 
provisions  qu  ils  embarquent  sont  peu  nom- 
breuses. Le  riz  et  le  maïs  font  la  base  de 
leur  nourriture.  Un  peu  de  [lOisson  sec  ou 
salé,  des  tranches  de  buflle  boucanées  ou 
desséchées,  quelques  volailles ,  des  cocos, 
tels  sont  en  général  les  comestibles  dont  ils 

(549)  Damper,  t.  l*',  p.  515  de  la  trad.  franc.; 
Ansoii,  Voyage,  p.  200  et  suivantes  de  la  iraduciiuii 
françois*. 

(55in  Freycinet,  p,  341. 

(bol)  Ltsclieuauit,  AnnaUê  det  Vayage$f  t.  XVI, 


font  usage.  A  Fégard  de  Teau  ils  la  tienneol 
dans  de  longs  tuyaux  de  batnboo  (550). 

L'industrie  des  habitants  de  Timor, qoisf 
montre  avec  tant  d'avantage  dans  la  cons 
tt'uction  de  leurs  embarcations,  est  très- 
bornée  sur  tout  le  reste.  Leurs  cases,  peu 
spacieuses,  ordinairement  séparées  en  deui 
parties,  sont  formées  par  un  Ireillage  de 
bambous  fendus  et  recouverts  de  lar^^s 
feuilles.  Le  toil  se  termine  en  fK)inlp;  il  n'y 
a  point  de  fenêtre,  mais  seoiement  m 
porte  très-large,  quoique  si  basse  qu'on  ne 
peut  y  passer  qu'en  rampant  (351).  Ces  h.v 
bitatibns  sont  suilisantes  dans  un  cliinni  cù 
l'homme  n'a  besoin  d'un  toit  que  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  et  des 
.  pluies  tièdes  qu'amène  la  saison  des  orages. 

Les  outils  des  naturels  de  Timor  consis- 
tent en  haches  et  en  couteaux  qu'ils  ne  sa- 
vent  pas  fabriquer,  et  qu'ils  achètent  de$ 
Européens.  11  en  est  de  môme  des  fusils,  'ios 
satires,  des  piques,  et  de  la  poudre  qu'on 
leur  apporte,  et  qu'ils  myent  très-cher.  lis 
savent  fon  ire  l'or  et  en  façonner  dos  plaquo, 
et  de  grands  anneaux  pour  leurs  femmes.  lis 
fabriquent  aussi  des  clochettes  pour  les  br- 
nais  des  chevaux.  Ils  ont  des  étoffes  gros- 
sières pour  leur  habillement,  ainsi  que  des 
nattes,  des  vases  en  terre,  et  quelques  on  !• 
lers  rembourrés  de  coton  ou   d'oualepi!. 

Au  reste,  on  ne  peut  pas  bien  juu^'r de c.' 
que  serait  l'industrie  des  habitants  deTiinor 
sous  tout  autre  gouvernemeot  que  celui.'? 
la  compagnie  hollandaise.  Son  monopole  les 
empêchait  de  se  livrer  à  aucune  spéculiiti  :i 
sur  les  denrées  coloniales.  Elle  intenisai 
la  culture  des  épiceries»  du  poivre,  dac^^ii). 
du  sucre  et  de  l'indigo;  et  elle  se  mit 


op- 


posée à  toute  industrie  manufacturièrt  !«» 
Taurait  privée  de  la  vente  des  nouirchauàiHS 
qu'elle  importait  de  Batavia.  Les  habiianls 
de  Couoang  étaient  donc  réduits  m  com- 
merce uéchange  qu'ils  faisaient  avec IfS ha- 
bitants de  l'intérieur  de  Tile,  et  surlefjuel 
encore  le  résident  hollandais  exerçait  sou- 
vent un  monopole  (533). 

Toutes  les  années  un  brîck  hoiîaiid.  s 
partait  de  Batavia  à  la  fin  de  la  niuussoii 
nord-ouest,  et  se  rendait  à  Coupaugccur 
chercher  les  marchandises  que  les  raii;aiî 
alliés  de  la  compagnie  avaient  préparées,  it 
qui  avaient  été  réunies  dans  le  fort  parler 
soins  du  gouverneur.  A  cette  époque  lesftf- 
les  les  plusibrillanles  avaient  lieu,  lesoj- 
jets  dont  se  composait  ordinairement  la  car- 
gaison du  brick  hollandais  étaient  la  cift. 
lo  bois  de  sandal,  les  esclaves  et  quelqu  • 
fois  les  clievauï.  Aussitôt  que  ce  charge- 
ment de  navire  se  trouvait  complet,  on  i''>- 
iil.iit  de  la  mouss.in  sud-ost  pour  retour  ci 
à  Balavia.  Pindanl  la  belle  saison,  ûk  j 
douze  baleaiix  du  pays,  du  port  de  s.ï J 
vini^t  tonneaux,   conduits  par  des  rajj-î^ 

p.  305;  Bogcndorp,  I.  Y!,  p.  !K)6. 

(o5i)    Itocc.idorp  et  LeSi  he.  ault ,  Annaltt  i-' 
Yoynget,  u  Vl,  p.  «95,  el  i.  XVI,  p.  305. 

/'5o5)  Lcschinaull,  i4w«a'et  de^  Ve9</p»^' 
p.  idy. 
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ulais  ou  par  des  ChiDoiSy  sont  employés 
ar  le  gouverneur  à  faire  le  cabotage  sur  les 
artic5  de  Timor^  de  Rottie,  de  Simao  et  au- 
vs  lieux  soumis  aux  Hollandais.  Us  rap- 
orteil  à  Coupangdu  riz,  de  la  cire,  du  bois 
e  sandal,  des  cocos,  û^^s  pois,  du  bois  de 
)ns(ruclion9  des  bambous»  de  la  feuille  de 
(a  lier,  et  autres  denrées.  Beaucoup  de  pt- 
>g'ues  à  baloncier  de  différentes  grandeurs 
int  la  môme  navigation,  mais  à  de  moin- 
rr>5  distances.  Les  Hollandais  ne  faisaieut 
15  exclusivement  le  coniiuerce  de  Coupang; 
il  y  voyait  assez  fréquemment  des  êommes 
lirioises.  Les  AUf^iais  et  les  Anglo-Améri- 
lins  pénùlrent  dans  cette  partie  du  globe 
^fume  dans  toutes  les  autres  (554). 

Le  bois  de  sandal  a  été,  dans  tous  les 
mps,  le  principal  objet  d'exportation  ds 
mor.  Si  Ton  en  croit  un  auteur  an^^Uis, 
>nt  le  témoignage  cependant  sur  cet  objet 
»it  être  un  peu  suspect,  il  n'est  pas  actuel- 
infant  aussi  bien  travaillé,  ni  aussi  estimé 
lautrefois,  et  les  Chinois  pr^*fèrent  celui 
l'on  ex,iloitH  sur  la  côte  de  Malabar  (555). 
!  meilleur  doit  être  parfaitement  poli, droit, 
ris  gerçures  et  totalement  nettoyé  de  Té- 
rce  intérieure. 

IL  —  De$  mœun^  des  usages,  et  des  habi- 
tudes des  habitants  de  Timor, 

Les  n.'iturels  de  Timor,  c'est-à-dire  cette 
Mie  de  la  po['Ulation  d*origine  malaie,  qui 
bile  les  côtes,  |>arlent  un  langage  qui  se 
>|iroclie  beaucoup  de  celui  de  divers  insu- 
res do  la  Polynésie  et  de  TAustralie,  et 
ont  aussi  plusieurs  usages  qui  leur  sont 
itniuns  avec  ceux  d'un  grand  nombre 
i.'jbitaiits  de  ces  deux  autres  parties  du 
I  )de  mariti  me.  Leur  manière  de  s'em- 
(>5er  par  raltouchement  du  nez  est  la 
me  qu  aux  lies  Sandwich  et  à  la-  Nouvelle- 
iude.  Ils  ont  également  la  coutume  de  se 
>ucr,  ou  de  faire  des  ûgures  durables  sur 
^oau,  (>ar  le  moyen  des  piqûr  s  qui  in- 
duisimt  la  couleur  dans  Tépiderme  (55G), 
on  retrouve  dans  toutes  les  îles  de  la  Po- 
ésie. Bli^b  fut  surpris  de  trouver  parmi 
n<i(urels  de  Timor  celte  cbutume  reli- 
use  qu*ont  les  habitants  des  tles  des  Amis, 
se  ra>seaibler  dans  un  temple,  et  de  sié* 
en  silence  vis-à-vis  les  uns  des  autres, 
tiinie  qu'ils  désigne:)t  sous  le  nom  de 
idgi'Toudgi;  les  Timoriens  la  nomment 
imbock.  Les  Timoriens  ont  aussi  l'babi- 
e  dii  pétrir  ou  de  masser  toutes  les  par- 
du  corps  pour  guérir  les  douleurs  rhu- 
isiualcs,  et  ils  appellent  cette  opération 
.as.  Les  Otaitien>,  qui  ont  le  même 
^ts  le  nomment  Roumi  (557).  A  Timur, 
r  former  Talliance  réciproque  d*une  in- 
olu}jle  aiuitié,  on  a  aussi  coutume  de 
iger  inaluellementde  noms,  de  sorte  que 
i  qui  ont  contracté  de  tels  liens,  port:  ni 

yé)  Freycinet,    foyagg  aux  Terres  ÀMStrales, 

il. 

^5;   Mj^boro,  Oiienlal  cùmmerce^  t.  Il,  p.  5S6. 

U$)  Pérou,  l.  1**,  chap.  8;  Uogeiidorp,  t,  VI, 
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le  nom  de  leur  ami,  et  que  leur  ami  porte  le 
leur;  us.i^e  singulier  que  Cook  a  observé 
dans  plusieurs  Iles  du  Grand  Océan,  et  jus- 
que chez  les  sauvages  féroces  qui  peuplent 
les  rivages  humides  et  brumeux  de  la  Nou- 
velle-Zéland»».  M.  Lislet  Geoffrov  l'a  aussi 
re  nanfué  àM:i(lagascar  (558). 

11  serait  facile  de  faire  d'antres  rappro^ 
cbements  semblables;  mais  il  suffit  de  re- 
marquer que  tout,  chez  les  naturels  de  Ti- 
mor, annouce  une  identité  d'origine  et  «îe 
race  avec  b'S  insulaires  qui  peuplent  plu- 
sieurs lies  de  la  Polynésie  liès-éloignées  de 
larchipel  d'Orient.  Ils  ont  aussi  toutes  les 
habitudes  des  autres  insulaires  de  la  partie 
du  monde  maritime  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, surtout  Tusage  déguûlanl,  mais  silu- 
taire,  de  mâcher  coiitinue.tement  le  bétel. 
Ils  couvrent  leurs  dents  ant/rieures  d'une 
feuille  d'or  qui  jamais  ne  s'enlève  ni  ne  s'o- 
blitère. Nous  avons  d'j?i  remarqué  ce  singu- 
lier U!>dge  parmi  les  h.tbitants  de  Java. 

L'habillement  des  Ma'ais  de  Timor  est 
très-simple.  Il  se  compose  d'une  ou  deux 
pièces  de  toile  blanche  bordée  de  rougo,  de 
quatre  &  cinq  pieds  de  long,  sur  deux  pieds 
ne  large.  Les  riches  en  font  broder  en  fleurs 
les  deux  extrémités.  Ce  sont  les  femmes  qui 
ap;irèient  cette  étoffe  de  111  de  coton.  Les 
personnes  d'un  haut  rang  portent  sur  elles 
de  grands  morceaux  de  toile  peinte,  et  deux 
ou  trois  mouchoirs  autour  de  la  tête.  En 
temps  de  guerre,  qtielquos-uns  y  mettent 
des  filumels,  compo!>és  de  plumes  des  beaux 
oiseaux  de  ces  contrées.  Leur  plus  grantle 
parure  consiste  en  des  plaques  d'or  et  d'ar- 
gt  nt,  en  des  colliers  de  coraux  d'un  grand 
prix,  et  en  des  bracelets  d'or  on  d'une  es- 
pèce de  coquille  qui,  par  la  couleur,  imite 
Tivoire,  et  se  trouve  en  quantité  sur  les  bas- 
fonds  de  cette  contrée.  Les  rois  et  les  grands 
placent  aussi  sur  la  tête  et  de  côté  un  mor- 
ceau d'or  en  forme  de  demi-lune;  mais  ils 
ne  se  parent  de  cet  ornement  que  dans  les 
grandes  solennités.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  dépendent  des  Hollandais  et  des  Portu- 
gais s'habillent  è  la  manière  des  Européens, 
et  rKirtent  une  grande  redingote,  qui  leur  a 
été  donnée  par  le  chef  au  nom  de  la  Com- 
pagnie. 

Les  femmes  des  grands  ne  se  montrent, 
dit-on,  en  public  que  très-rarement.  Elles  se 
font  remarquer  par  des  bracelets  d'or  et  d'ar- 
gent, par  des  colliers  de  coraux  et  par  des 
fils  de  cuivre  dont  elles  entourent  l-urs 
bras  et  leurs  jambes  ;  plus  elles  se  distin- 
guent par  leur  rang  et  leur  puissance,  plus 
ces  fils  sont  longs  et  lourds.  Presque  toutes 
les  parties  de  leur  corps  sont  marquées  ou 
talouées  de  nehts  points  noirs  en  forme  de 
fleurs,  qu'elles  font  avec  un  instrument 
pointu  trempé  dans  de  Tindigo  (559). 

Dans  leur  intérieur  les  femmes  se  cou- 

(S57)  Blifh,  A  Voyage  lo  the  Soutk-Sea^  p.  244. 

(fi.«)  Péron,  Yageçê,  l.  !•«,  p.  165. 

(559)  llogenikirp,  Annaies  des   V^aga^  U  Vf, 
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vrent  seulement-d'une  ample  pièce  de  coton 
qu*elles  tournent  autour  de  leurs  rein^; 
elles  ont  alors  le  sein  découTert.  Ce  n'est 
que  quand  elles  sortent  qu'elles  se  contrent 
avec  soin  de  leur  pagne.  Quelques-unes,  et 
particulièrement  les  danseuses  de  profes- 
sion, portent  des  anneaux  de  cuivre  au-des- 
sus delà  cheville  du  pied. 

Les  hommes  du  peuple  et  les  esclates 
ont  leurs  cheveux  relevés  et  retenus  par 
un  mouchoir  noué  et  retroussé  de  diverses 
manières.  Leur  pagne  ne  les  couvre  que 
depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux;  une  au- 
tre longue  pièce  de  colon,  qu'ils  portent  sur 
leurs  épaules  en  forme  de  chAle,  leur  sert 
i  se  couvrir  pendant  la  frtilcheur  de  la  nuit, 
ou  lorsqu'ils  veulent  se  mettre  i  Pabri  de 
la  [)luio  ou  de  l'ardeur  du  soleil.  Celle  dra- 
perie ne  manque  pas  d'élégance.  Ils  por- 
tent en  outre  sur  Tépaulo  gauche  un  sac 
fait  avec  un  mouchoir,  dont  les  coins  sont 
passés  dans  des  anneaux  d*écaille  et  de  mé- 
tal. C'est  là  qu'ils  mettent  leur  bétel  et  les 
petites  provisions  de  vojrage  (560). 

Les  habitants  de  Timor,  surtout  les  prin- 
ces, peuvent  prendre  plusieurs  femmes,  et 
le  grand  nomore  de  femmes  est  une  preuve 
d'opulence. 

De  même  qu'à  Java,  les  ûlles  à  Timor 
font  la  richesse  des  familles,  parce  que, 
pour  les  donner  en  mariage,  leurs  parents 
reçoivent  une  somme  en  or  ou  en  bétail. 
Tant  que  cette  dette  n'est  nas  entièrement 
acquittée,  les  pères  ont  le  droit  de  re|)ren- 
dre  leurs  filles  sans  être  obligés  de  restituer 
cil  qu'ils  ont  reçu.  Ils  peuvent  même  s'ap- 
proprier les  enfants  qui  sont  résultés  de 
co  mariage,  puisque  la  somme  que  le  gen- 
dre paye  à  soh  beau-père  est  censée  être  le 
pavement  des  enfants  qu'il  aura  de  la  fille  de 
celui-ci  (561). 

Les  mariages  se  font  à  Timor  sans  beau- 
coup de  formalités.  Le  jeune  homme  adresse 
sa  demande  au  père  ou  au  tuteur  de  la 
Glle;  celui-ci  exige  une  quantité  d'or  ou  de 
bétail  proportionnée  à  son  rang  et  à  celui  du 
futur.  Lorsque  les  deux  parties  sont  d'accord, 
on  tue  quelques  animaux  pour  consulter 
leurs  entrailfes  :  si  les  augures  sont  pro- 
pices, on  contracte  le  mariage.  Tant  qu  ijne 
tille  est  libre,  le  préjugé  n  attache  aucun 
déshonneur  à  ses  faiblesses.  11  n'est  pas 
permis  aux  particuliers  de  se  marier  avec 
une  femme  du  sang  royal  ;  et  celui  qui  ose- 
rait entretenir  une  liaison  avec  une  pria*- 
cesse  serait  puni  d'une  manière  sévère. 

Pour  fixer  les  époques  de  temps,  les  na- 
turels de  Timor  n'ont  point  d'autre  moyen 
que  de  se  rappeler  les  noms  des  gouver- 
neurs qui  ont  régné  successivement  dans 
cette  Ile.  Lorsqu'il  s'agit  des  époques  de 
l'année,  ils  indiquent  le  temps  de  la  planta- 
tion du  riz  ou  du  mais,  celui  des  fruits,  ou 

(560)  Letchenaiih,  ihicription  de  CoMpwg,  dans 
leêA^nalet  de$  Voyagea,  V  XYI.  p.  30i. 

^61)  Uogendrop,    AnnaUi  de$   Voyagea,  t  YI, 

(I6i)  Uc.  ciL,  p.  301. 


celui  pendant  lequel  les  taaarioiers 
autres  arbres  étaient  en  fleur.  Qudquefb 
aussi,  pour  désigner  une  époque  passée,! 
comptent  te  temps  qui  s'est  écoulé  depti 
qu'ifs  ont  commencé  à  a  voir  commerce  ar 
les  femmes.  Si  quelqu'un  leur  doit  de  h 
gent,  ils  enfilent  dans  un  cordon  autant  i 
grains  qu'il  y  a  de  sommes  partielles;  ei 
vue  de  ces  grains  suffit  pour  leur  ea  npf 
1er  le  montant.  Pour  calculer  de  graoé 
sommes,  ils  se  servent  de  graiosde  ma 
qu'ils  rangent  cinq  par  cinq;  et  ils  en  njmit 
ensuite  ou  en  retranchent  autaot  qu'ils 
faut  pour  faire  leur  compte  (563). 

Les  naturels  de  Timor  font  de  longs  m; 
ges  à  pied  ;  ils  marchent  la  nuit  et  le  main 
pour  pouvoir  se  reposer,  pendaiil  la  chalt: 
du  jour,  à  l'ombre  de  quelque  arbre.  Ili< 
munissent  alors  d  une  provision  nécessaii 
de  mais  qu'ils  font  d'abord  piler  et  rùtii 
Quelque  peu  nourrissaule  que  soit  cei! 
pâte,  elle  suffit  aux  naturels  de  Tinjor  peu 
dant  plusieurs  journées  de  marche  ,5(3; 
Les  montagnards  d'Ecosse  et  les  sbdt^ 
de  l'Amérique  ont  aussi  leur  pâte  oourfu^ 
santé,  et  il  leur  suffit  d'une  très-petite qcs:^ 
tité  pour  exécuter  de  longs  voyages. 

Les  naturels  de  Timor  sont  au  reste  très- 
hospilaliers.  Ils  servent  au  vojageur  fan- 
gué  du  lait  do  buffle  tout  chaud,  to  dd 
grands  cylindres  de  bambou.  lisfoDtCDirc. 

f)Our  recevoir  dignement  un  hôte  qu'ils  ev 
iraent,  un  mouton  entier  avec  du  riz; ils!: 
dépècent  ensuite  et  en  présentent  ïïém- 
ger  un  moreeau  de  cinq  à  six  litres,  ilstn 

{prennent  un  également  tolùmineux,e!p(Hi/ 
ui  donner  l'exemple,  ils  le  àécïimi  i^^ 
les  dénis  et  les  ongles  avec  une  eilrêice  ru- 
racité  (564}.    lis    s'accroupisseat  sur  d^ 
nattes  pour  prendre  leur  repas.  La  iK»um*| 
ture  habituelle  des  habitants  deCoupai)§)t| 
compose  de  volailles,  de  poissons,  de  \^\ 
cuits  dans  de  l'huile  de  coeo,  assaisoDal 
avec  beaucoup  de  piments  et  féfm-  (^ 
mets  ont  un  goût  agréable,  mais  trop 
quant  pour  les  personnes  qui  a*;  sciU 
habituées.  Le   riz  cuit  à  j  eau,  que  Ti 
nomme  noct,  tient  lieu  de  pain  (365)' 

Plusieurs  des  Français  de  Texpédition 
Baudin  rendirent  visite  à  un  radjab  détrùr 
qui  demeurait  dans  la  vallée  d*Oba  ;  s^  ai 
mière  était  semblable  à  celle  deslialai^ 
lus  pauvres.  Des  arbres  touffus  cliargésl 
eurs  et  de  fruits  la  couvraient  de  leur  ' 
bre  protectrice.  Une  foule  d'oiicaaireTé 
des  plus  riches  couleurs  folâtraient  dan^i 
rameaux  de  ces  arbres,  et  un  ruisseau  l^ 
pide  coulait  à  peu  de  dislance.  Le  Ti<i 
radjah  était  assis  à  l'entrée  de  sàcM 
occupé  à  jouer  du  sousounou  ;  un  de  se> 
raccompagnait  avec  la  flûte  de  cescoatru 
sa  femme,  à  quelques  pas  de  lui,  fi-a' 
ouate  dont  ces  peuples  se  servent  j'Ou> 

(565)  Loc,  cit.,  p.  309.  ^ 

{^U)  Péroo,  Voyage  aux  Terra  Audréa- 1  '' 

(565)  Leschenaull,  Deseription  de  Cotp6^^  ^ 
les  Àitnales  dc^  Voyagee^  \,  iVI»  p.  20."i. 
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ser  lettrft  psgnes;  et  sk  jeune  fille,  qui  ne 
IKiraissail  pas  avoir  plus  de  douze  à  treize 
ntiSf  préparait  de  petits  (^eaux  de  riz  qu^elle 
icraii  le  lendemain  porter  au  bazar  ou  mar- 
ché public.  Toute  U  famille  se  leva  à  l*as- 
i  eci  de  nos  Français»  et  ils  en  reçurent  l*ac- 
:ueil  le  plus  touchant  (566). 

Les  jeui  et  les  danses  de  nations  encore 
sauvages  méritent  toute  notre  altention, 
idrce  qu'ils  nous  retracent  toujours  avec 
iJélitc  leurs  inclinations  et  leurs  habitudes, 
il,  Pérun  décrit  de  la  manière  suivante  une 
Kuise,  dont  il  fut  le  spectateur  à  Babâo. 

■  Le  }>eu|i4e  malais  de  ce  canton  se  réunit 
ous  oe  grands  tamoriniers»  doit  Tépais 
euillnge  ajoutait  à  Tagrémout  du  site  que 
on  avait  cb-«isi.  Co  grand  feu,  qui  éclairait 
)  scène,  rendait  plus  supportable  la  fraîcheur 
j  Ja  nuit,  en  même  temps  qu*il  dissipait 
humidité  toujours  Irès-graide  de  ces  plai- 
es marécageuses  et  couvertes  de  bois.  Il 
ervait  aussi  à  détruire  les  moustiques  qui, 
Mirés  par  Téclat  de  la  flamme,  venaient  s'y 
récipiter  par  myriades.  Les  vieillards,  ran« 
ùs  autour  du  fojer,  semtxlaient  présider  à  la 
^e.  Bientôt  les  danses  commencèrent  au 
m  de  quelques  instruments  simples  et  par- 
culiers  à  ces  régions,  qu*areompagnait  le 
tiaut  même  des  danseurs.  Leur  voix  juste, 
t  graduée  sans  art,  exécutait  des  morceaux 
leins  d'harmonie,  quoique  d*une  facture  un 
eu  sauvage.  Nous  admirions  avec  quelle 
uergie  ces  insulaires  exfirimiient  le  carac- 
TO  de  chacune  de  leurs  danses  ;  tes  femmes 
jrtout  modifiaient,  avec  beaucoup  de  grâces^ 
s  airs  qui  indiquaient  le  changement  des 
;ures  propres  à  émouvoir  les  diverses  pas- 
ons,  ou  à  les  peindre.  Ce  tableau  piquant 

animé  le  devint  encore  davantage  dans 
s  pantemiiBCS  guerrières ,  auxquelles  le 
»5tume  du  pays  prétait  infiniment.  L*obs- 
iriié  profonde  qui  régnait  autour  de 
>iTs  douuait  à  ce  spectacle  quelque  chose 
!  féroce,    surtout  après   un   chant  triste 

sourd,  assez  comparable  à  un  rugisse* 
enL  • 

<  Les  Malais  sur  deux  rangs,  pressés  les  uns 
ntre  les  autres,  un  peu  courbés,  et  repré- 
iitant  des  hommes  qui  vont  h  la  décou* 
rte  de  ronoemi  pour  tâchi^r  de  les  sur- 
t'ndre,  levant  les  pieds  et  les  posant  dou- 
luent ,  marchaient  accompagnés  de  ce 
aiit  lugubre.  Tout  à  coup,  et  comme  s*iis 
s^ciil  atteint  leurs  ennemis,  ilss^élaoçaient, 

pous>ant  dos  cris  perçants  tellement  pro- 
rij^és  et  confus,  qu*iJ  était  difficile  de  ne 
s  en  être  effrayé.  Bientôt  Us  reprenaient 
I  air  calme,  évoluaient  de  diverses  ma* 
È-iffS,  et  recommençaient  les  manœuvres 
*il$  avaic-nt  déjà  faites,  jusqu'à  ce  que  le 
soin  du  repos  se  fit  sentir  (567).  » 
A  Coupaog,  il  y  a  fréquemment  de  ces 
es  iitictumes;  mais  alors  il  s*y  mêle  un 
u  de  luxe  euroftéen;  et  ce  mélange,  saus 
fn  ùter  de  It  ur  singularité,  leur  prête  une 
i^iitlcence  qu'on  ne  retrouve  pas  parmi 


celles  de  IMnlérieur.  Ces  fêtes  sont  plus 
niulti})iiée5  dans  les  moisdeiuin  et  de  juif- 
lel,  parce  qu'alors  les  radjahs  se  trouvent 
réunis  à  Coupang,  afin  de  recevoir  les  objets 
en  échange  des  de'irées  qu'ils  ont  apportées 
|»our  charger  le  vaisseau»  qui  retourne  à 
cette  époque  h  Batavia. ■ 

«  J'assistai,  dit  M.  Leschenault,  h  une  de 
ces  danses  qui  se  donna  un  soir,  après  le 
soleil  couché,  chez  Tinterprète  hollandais. 
Une  cour  s|)acicuse  et  ombragée  d'arbres, 
qui  précédait  la  maison,  était  éclairée  par 
plusieurs  torches  résineuses,  jwrtc^  sur 
des  espèces  de  candélabres  ;  plusieurs  fau- 
teuils de  canne ,  placés  en  demi-cercle , 
étaient  occupés  par  les  radjahs  et  les  Euro- 
péens présents  ;  chaque  radjah,  paré  d'une 
robe  d'indienne  à  fleurs,  avait  devant  loi 
une  pente  table,  sur  laquelle  était  une  boite 
renferment  do  bétel  et  des  noix  d  arec,  que 
ces  peuples  mâchent  sans  cesse;  derrière 
son  fauteuil,  plusieurs  de  ses  sujets  formant 
sa  suite,  armés  de  longues  piques  et  parés 
de  leurs  plus  beaux  vêtements,  étaient  de- 
bout ;  l'un  d'eux,  placé  immédiatement 
derrière  le  radjah,  portail  le  jonc  à  pomme 
d'or  ou  d'argent,  qui  est  la  marque  distinc- 
tive  de  son  autorité,  et  avait  soin  de  le  tenir 
élevé,  afin  qu'il  fût  aperçu  de  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Sur  Tun  des  côtés  de  l'as- 
semblée était  la  musique,  consistant  en  gongs 
chinois,  en  lanHam,  et  autres  instruments 
en  cuivre,  qui  faisaient  un  terrible  carillon. 
Au  milieu  étaient  des  Malais  vêtus  d'un 
pagne  qui  ne  les  couvrait  que  depuis  ta 
ceinture  jusqu'aux  genoux  ;  leurs  bras,  leurs 
jamt)es  et  leur  chevelure  étaient  ornés  de 
feuilles  de  latanier  et  de  fleurs  de  n^alaty. 
Ils  exécutèrent  dilféi entes  danses,  dont  les 
mouvements  étaient  réglés  par  deux  hommes 
qui,  assis  à  terre,  frappaient  avec  les  mains 
sur  des  espèces  de  tambourins,  et  récitaient 
des  chansons  dont  le  refrain  était  répété  nar 
les  danseurs.  Une  espèce  de  maître  de  ballet 
indiquait  avec  un  bambou  les  mouvements 
qu'il  lallait  faire,  et  frappait  avec  force  ceux 
qui  y  manquaient.  Ces  danses  me  parurent 
représenter  des  chasses,  des  combats  ;  les 
pas,  peu  précii  jtés,  étaient  aecompaçnés  de 
mouvements  de  coms  et  de  t»ras  bizarres, 
très-diflicilcs,  et  si  fatigants  que  bientôt  les 
danseurs  furent  haletants  et  couverte  de 
soeur.  Ces  divertissements  durèrent  une 
grande  partie  de  la  nuit.  De  temps  en  temps 
de  jeunes  et  jolies  esclaves,  vêtues  de  pa- 
gnes bleus  et  rouges  et  de  petites  ehemi- 
settes  de  mousseline  blanch*^,  qui  ne  dé- 
passaient pas  les  reins,  offraient  aux  spec* 
tateursdes  fruits,  des  pâtisseries,  du  thé,  et 
des  ligueurs,  rangés  avec  élégance  dans  des 
corbeilles  et  sur  des  cabarets  veruis.  Là  va- 
riété des  costumes,  la  nuit  pure  et  calme, 
la  beauté  du  lieu,  couvert  de  très-granus  ta- 
mariniers et  d'énormes  figuiers* bananiers, 
donnaient  à  cette  réunion  un  air  de  pomjpo 
qui   serait    digne  d'être    imitée  dans    les 


50  M  Pérou  ,     Voyage  aux  Terre$  AusiraUt,  U  !•%         (^€7)  idem,  t.  U,  p«  276. 
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scènes    magiques    de    nos    grands    théâ- 
ires  ^568).  » 

Les  métis  européens  formeut  la  portion 
la  plus  riche  et  la  plus  civilisée  de  Ti* 
mc/r;  ce  sont  aussi  ceux  dont  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  sont  les  mieux  cott« 
nues. 

Comme  ils  voient  peu  d'étrangers,  ils  sont 
timides  au  premier  abord  ;  mais  lorsqu'on  a 
ga^^né  leur  confiance,  ils  vous  accueillent 
avec  un  empressement  et  undésinlén^sse-* 
ment  sans  bornes.  Admis  dans  leur  intimité, 
on  est  regardé  comme  un  membre  de  la 
lamillc;  et  c'est  alors  qu'on  peut  le  mieux 
apprécier  les  bonnes  qualités  de  leurs 
cœurs.  L'égalité  de  leur  caractère  éloigne 
toute  discorde;  la  douceur  de  leur  intimité 
.n'est  troublée  que  par  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami.  La  perte  d*un  objet  aimé  est 
vivement  sentie  et  occasionne  de  longs  re- 
grets (569). 

Ils  sont  pou  nombreux;  presque  tous 
tirent  leur  origine  du  commoirce  que  les 
Ëurqpéens  ont  eu  avec  leurs  esclaves.  Leur 
teint  varie  d'intensité  en  raison  du  eroi« 
sèment  des  races.  Dès  leur  enfance  aban- 
donnés aux  soins  des  esclaves,  élevés  au 
milieu  d'eux^  par  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  préjugés,  ils  se  rapprochent 
des  naturels  valais.  Un  petit  nombre 
d*entre  eux  sait  lire  et  écrire,  et  c*est  à 
quoi  se  réduit  toute  leur  instruction.  Les 
plus  riches  font  valoir  leurs  capitaux,  soit 
en  prêtant  à  gros  intérêts,  soit  en  s'asso- 
cinnt  aux  Chinois,  qui  alors  se  cbarKent  de 
toi;!  le  détail  de  leur  commerce.  Entourés 
d'esclaves  qui  leur  obéissent -au  moindre 
signe,  ils  consument  leur  vie  dans  Tinertie 
et  dans  la  moUesse.  Cette  indolence,  qui 
s'empare  également  des  Européens  qui 
ont  vécu  dans  ces  belles  contrées,  est  pour 
eux  la  plus  douce  des  jouissances. 

Leurs  demeures  ^ont  d'une  construction 
simple,  mais  commode,  sans  élégance  dans 
l'ameublement,  mais  propres  et  bien  aérées; 
ordinairement  elles  sont  entourées  d'arbres, 
dont  le  feuillage,  agité  par  les  brises,  en- 
trelient une  agréable  fraîcheur..  Deux  ga« 
leries  ouvertes,  dont  les  toits  sont  soutenus 
par  des  piliers,  occupent  le  devant  et  le 
derrière  de  la  maison  ;  elles  sont  termi- 
nées, à  chaque  extrémité,  par  un  cabinet  : 
irois  chambres,  dont  celle  du  milieu  est  la 
plus  grande,  en  divisent  l'intérieur.  La 
galerie  de  la  façade  est  la  pièce  principale. 
,  C'est  \h  où  l'on  reçoit  les  visites,  où  l'on 
mange,  où  la  famille  se  réunit;  c'est  aussi 
l'endroil  le  plus  orné.  La  chambre  du  milieu 
est  entourée  d*espèce  de  canapés  ou  divans 
en  cannes  recouverts  de  natte.  C'est  là  où 
r'on  fait  la  méridienne.  Les  autres  meubles 
sont  des  armoires,  des  coffres  grossière- 
ment travaillés,  oii  sont  les  bardes  et  les 
provisions.  Les  pièces  latérales  servent  de 
chambre  à  coucher.  La  galerie  qui  est  der- 
rière la  maison  est  employée  aux  travaux 

(568)  Letchenault ,  AnuaUi  dêê  Yo^ageêf  t.  XYI, 

p.  du2. 


du  ménage;  elle  donne  sur  une  cour  03 
jardin  où  sont  tes  cuisines  et  les  cases  des 
esclaves.  Ces  cases  en  bambou  sont  recou- 
vertes de  feuilles  de  Intnnicr.  De  grandes 
croisées,  qui  ne  sont  garnies  que  d'un  Ireit- 
lag^  léger  en  rotang,  laissent  une  iihn;  cir- 
culatio'i  à  l'air.  Pour  augmenter  I.1  fraîcheur, 
on  a  soin  d*arroscr  souvent  rintéricurdes 
maisons. 

La  nianière  de  vivre  d'un  jour  est  celle 
de  toute  Tannée;  rien. ne  varie  rertiploi  du 
temps.  Le  clief  de  In  maison,  raremcnl  oc- 
cupé, |>8Sso  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  fumer.  Sa  femme  et  ^es  enfants,  accroups 
sur  des  1  attcrs  au  milieu  de  leurs  esobvcs, 
préparent  les  feuilles  do  tabac  qu'on  fume 
et  qu'on  mâche  avec  le  b^tel,  ou  In^n  f.iliri- 
quent  différents  pelils  ouvrages  dé!iuii>  m 
paille  de  rii  ou  en  feuilles  de  iatanier.  lis 
se  baignent  deux  ou  trois  fois  lejour,  foDl 
trois  repas,  dorment  raprès-roidi,  mk\iM 
toute  la  journée  la  noix  d'arec  a  veclafeuiFe 
de  bétel.  Us  se  visitent  le  soir,  boÎTuil  le 
thé  ensemble,  et  ne  se  séfvarent  quebi^a 
avant  dans  la  nuit.  Ces  réunions  sont  prev- 
que  toujours  égayées  par  le  chanl  des  n- 
claves,  qui  s'accompagnent  du  sousounon, 
du  tambourin  malais  et  du  taïu-laiu  é\r 
nois. 

Les  plus  riches  bourgeois  de  Coupanj 
possèdent,  autour  de  la   ville,  desjaidirs 
de  plaisance,  la  plupart  situés  surlel^rd 
de  la  rivière.  La  naiure  seole  embelli ceJ 
relraites.  Une  multitude   d'arbres  fruilier!^, 
d  tférents  par  leurs  formes  et  leurs  ful- 
kiges,  sont  plantés  sans  régulariié  Hronicie 
au  hasai*d  ;  fies  arbres  à  Heurs  odorifêrani;* 
parfument  l'air.   On  a  seulement  te  >'^'fl 
d'essarler  le  terrain,  pour  que  rienneç^ï»^ 
la  promenade,  et  pour  ôter  toute  relra;^ 
aux  insectes  venimeux  et  aux  reptiles. 'î^^ 
vergers   délicieux,   sans   le  secours  de  1^ 
greffe,   presque   sans  culture,  prodigocot 
toute  Tannée  les  fruits  les  plus  eiq*ii>^' 
les  odeurs  les  plus  suaves.  L'air  embaurae 
que  l'on  respire;  le  bruit  delà  rivière jo» 
coule  au  travers  des  quartiers  de  roches 
granitiques  qui,  presque  partout,  eIDbar^^• 
sent  son  cours  ;  le  frémissement  desbnses 
qui  agitent  le  feuillage;  le  roucouieœeni  J« 
quatre  à  cinq  espî^ces  différentes  d«*  t»*'»^' 
terelles;  le  cri  intermittent  des  perruche» 
et  du  calao  è  tète  chauve,  qui  peuplini  ces 
bosquets,  pénètrent  l'âme  de  la  plusdouif 
et  de  la  plus   voluptueuse  langueur.  W 

i propriétaires  de  ces  beaux  lieux,  \^^^ 
àmilles,  leurs  amis,  viennent  y  prendre -« 
bain,  qui  est  un  plaisir  de  toutes  les  he«]t« 
du  jour;  la  chaleur  en  rend  l'usage  uo  ^f 
lice,  et  riiabltude  en  fait  un  besoin,  i-^^ 
bambous,  qui  croissent  sur  les  bords  île  ' 
rivière  en  se  penchant  sur  son  conrsjo'- 
ment  des  berceaux  qui  mettent  è  Y»bt\^^ 
rayons  du  soleil  les  baigneurs,  qui,  au  vf- 
tir  de  Tcau,  viennent  se  reposer  sous  IvJ 
bosquets  d'orangers,  de  citronniers,  od  * 

(569)  Loc.  dl.,  p.  292-29& 
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*ombrc  du  I<^gcr  rcuitlAge  du  famarinier. 
K>ufen(  ils  y  pnssent  plusieurs  heures, 
tendas  sur  des  nattes,  la  pîpe  ou  une  chi- 
uc  de  hélel  à  la  bouche,  et  ils  finissent 
rdinairement  par  s'y  endormir.  Pendant 
pur  sommeil ,  do  jeunes  esclates  les 
jflssent  de  leurs  doigts  délicats,  et  chas- 
("Ht,  arec  un  éYeotaîi  de  plumes,  les 
ised^s    qui    pourraient    les    incommo- 

er  (570). 

Poar  donner  une  idée  exacte  de  tout  le 
lie  de  ces  contrées  ,  nous  transcrirons  le 
fcit  de  la  visite  que  les  Français  de  Tex- 
édit'ion  de  Baudin  firent  h  là  veuve  du 
Rrnier  gouverneur  hollandais ,  alors  la 
lus  riche  personne  de  Coui^ang.  Us  étaient 
icoropagnés  du  gouverneur  en  charge. 

<  La  maison  de  campagne  où  Ton  nous 
«nduisit ,  dit  M.  B  >iillanger ,  est  située  sur 

bord  de  <a  roer  (571).  Nous  traversâmes, 
)ur  y  arriver,  une  campagne  délicieuse; 
is  ruisseaux  l'arrosaient  en  tous  sens; 
était,  pour  ainsi  dire,  uu  bois  continu  de 
maniers,  de  manguiers,  de  cocotiers,  de 
lauiers,  et  de  mille  autres  arbres  incon* 
is  à  l'Europe.  A  rapproche  de  rbahitatîon, 
s  mêmes  arbres  s  écartaient  pour  laisser 
ire  eux  une  lar^e  et  riante  avenue ,  dont 

milieu  était  pavé  et  sablé  avec  soin, 
us  loin,  dans  une  salle  verte,  s'offrait  un 
and  bassin  carré,  dont  les  eaux  IVatches 

limpides  étalent  animées  par  les  jrux  et 
i  évolutions  d*un  grand  nomlire  de  bellea 
rpes.  De  là  nous  parvînmes  à  une  gi  ille 
mco  far  un  treillage^  et  soulc:.u^  par 
s  colonnes  en  pieire;  c*était  Tenlrée  de 
.'ibitalion.  Vis-à-vis  de  cette  çrine  était  un 
ge  péristyle  qui  formait  un  double  auvent 
:»porté  par  des  colonnes,  et  dont  le  dessus 
rait  un  charmant  pavillon  chinois.  Au 
à  do  ce  péristyle  était,  une  cour,  dans  le 
iJ  de  laquelle  se  trouvait  la  maison  même» 
en  lue  de  la  chaleur  par  deux  rangs  de 
<ries  extérieures, parediement soutenues 
'  des  colonnes.  Le  pavé  de  ces  galeries 
rt  peint  et  frotté  comme  celui  de  nos  ap- 
tements  d^Europe.  Elles  étaient  garnies 
irès-jolis  fauteuils  en  canne,  et  de  grands 
es  d«î   bronze,  qu'on  a  toujours  près  de 

dans  ces  régions  où  Ton  mâche  sans 
se  Je  bétel.  La  maîtresse  du  Io^is,Malaie, 
ive  d*Amboine,  nous  attendait  deliout 
s  $1  galerie.  Agée  d'environ  quarante* 
I    tns^    ayant  beaucoup  d*emboo(>ointf 

avait  dans  sa  figure  et  dans  son  niain- 
de  la  noblesse  et  de  la  dignité.  Elle 
t  baillée  d*un  pagne  très-riche  et  très- 
u.  A  sa  gauche  étaient  une  treotaitie 
leuiies  filTes  fort  élégamment  vêtues  de 
»  pagnes  de  coton  et  de  corsets  blancs; 
'S  cbeveux  longs  et  noirs  étaient  tressés 
finîtes  autour  de  la  tète.  A  la  droite  se 
lient  (|uelques  esclaves  mâles,  en  gilets 
n  pantalon-»  blancs.  Dans  la  galerie  infè- 
re,   d'autres  esclaves  mâles  se  présen- 


taient couverts  de  longues  écbarpes  rouges.' 
Cet  ordre  ,  ces  costumes  uniformes  et  sin- 
guliers;  ces  jeunes  filles  parées  avec  soin, 
et  qui,  comme  autant   de  nymphes,  sem- 
blaient se  grouper -autour  de  leur  déesse; 
le  lieu  de  la  scène;  la   fraîcheur  de  la  furet 
voisine;  le  doux  murmure  du  ruisseau,  la 
vue  de  TOeéan  ,  sur  le  rivage  duquel  Tha- 
bitationetaitassise  ;  tout  cet  ensemble  avait 
à  la  fois  quelque  chose  de  gt  and ,  de  noble, 
de  gracieux  et  de  pittoresque,  qui  nous  en- 
chanta tous.   Après  les  compliments  et  les 
cérémonies  d*usage,  le  spectacle  devint  tout 
à  coup  plus  intéressant  encore.  En   efl'et, 
les  jeunes  filles  ne  se  retirèrent  un  instant 
que  pour  repêraftre  chargées  de  toutes  les 
parties  d*une  collation   aussi  riche  qu*élé- 
gante.   Celle-ci    présentait  avec  grâce  un 
superbe  cabaret  chinois;  celle-là  portait  des 
sucriers;  une  troisième  versait  le  thé;  d'au- 
tres enfin,  en  très-grand  nombre ,  se  suc- 
cédaient rapidement ,  offrant  tour  à  tour ,  à 
chacun  des  convives,  des  pâtisseries,  des 
confitures  ou  des  sucreries  de  mille  e<(pèces 
différentes.  Leur  arrivée  avec  cette  collation, 
leur  démarche  gracieuse  et  cadencée ,  les 
espèces  d'évolutions  qu'elles  exécutaient, 
et'  qui  les  présentaient  successivement  sous 
tous  les  aspects,  leur  silence  prr>l'ond,  tout 
contribuait  à    rappeler  à  des  Français   la 
scène  charmante   de  hi   toilette  de  Venus, 
dans  le  ballet  de  Pdrii.  La  cérémonie  s'élant 
prolongée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  nous 
étions  déjà  en   peine  du  retour  que  nous 
pensions  devoir  être  réduits  à  effectuer  au 
milieu  des  ténèbres,  lorsque  tout  à  coup 
les  esclaves  à  manteau  rouge  parurent  armés 
chacun  d'une  lon^^ne  torche  en  feuille  de  la- 
tanier,   qui,  comme   autant  de   puissants 
flambeaux^  répandaient  au  loin  une  grande 
lumière.   C'est   alors  que  je  crus  être  avec 
Orphée   dans  sa  descente  aux  enfers;  car 
DOS  conducteurs  timoriens  avec  leurs   tor- 
ches, leurs  costumes  et  leur  couleur,  res- 
semblaient, à  s'y  méprendre,  aux  diables  de 
l'Opéra.   Leurs  cris  lugubres  et  perçant^, 
répétés  à  des    intervalles  égaux,  formaient 
le  dernier  trait  de  cette  similitude.  Ce  fut 
avec   cette  romantique  et   bizarre  escorte 
que  nous  rentrâmes,  le  gouverneur  et  nous, 
dans  la  ville  de  Coupang  (572).  » 

Tout  dans  les  usages  des  métis  européens 
de  Timor  se  ressent  de  la  mollesse  asiati- 
que. Leurs  vêtements  sont  légers,  amples, 
et  le  moins  possible  bridés  par  des  ligatu- 
res. Les  hommes  fiortcnt  un  large  caleçon 
ou  un  pagne  retenu  autour  des  reins  par 
une  ceinture,  et  descendant  jusqu'à  mi- 
jambe  ;  sur  leurs  épaules  est  uns  robe  de 
mousseline  ou  d'indienne.  Ils  tirent  ces 
étoiles  de  Batavia.  Leur  chevelure,  dont  ils 
ont  çrand  soin,  reste  ordinairement  ûoitante 
sur  leurs  éi»aules.  Elle  est  ointe  avec  de 
l'huile  de  coco,  dans  laquelle  on  a  infusé 
des  plantes  odoriférantes,  mais  qui,  malgré 


tO)  LescbcnaoU  ,  Annales  des  Yoyiges^  t.  xvi,     aux  Terres  Australes^  U  !•%  p.  !57;  l.  Il,  p.  867. 
i,  •  (57i)  Bou  laoger  dans  PéroD,  Vçgnge  §»%  Terres 

^l)  Djds  la  viUécd'Ofra.  Vovex  Pcron,   Voyage      Auuraies^  t.  !•»,  p.  !52. 
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cette  précaution ,  conserre  toujours  une 
odeur  rance,  désagréable  à  tous  ceux  dont 
Todorcl  n'est  pas  familiarisé  avec  ce  singu- 
fier  parfum.  Lorsqu'ils  visitent  le  résident, 
ou  qu'ils  vont  à  quelqup  fôte,  ils  se  parent 
d'habils  à  reurO(>éonne.  Ces  vêlements, 
qui  ne  servent  qu'aux  jours  de  gala,  el  qui, 
oour  la  plupart,  ont  passé  d'une  génération 
à  une  autre,  les  rendent  aussi  ridicules  par 
leur  antiquité  et  l'air  de  prétenlif)p  qu'ils 
i'eur  donnent,  que  par  la  gAne  et  l'embarras 
que  \n  nécessité  de  les  porter  leur  ftût  éprou- 
ver. C'est  un  tribut  qu'ils  payent  h  la  su- 
périorité de  considération  que  leur  donne 
sur  les  indigènes  la  portion  de  sang  eu- 
ropéen qui  Coule  dans  lours  veines. 

Dans  ces  jours  d'a|)parat  les  femmes,  qui 
se  font  suivre  d'un  grand  nombre  d'esclaves 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  portent  également 
des  habillements  h  l'européenne  aussi  anti- 
ques que  ceux  des  hommes,  mais  encore 
plus  ridicules  et  plus  embarrassants,  filles 
sont  d'autant  plus  gênées  que  l'habitude  de 
♦Jcmeurer  chez  elles  pieds  nus  leur  rend 
l'usage  des  chaussures  incommode,  et  leur 
démarche  est  pénible  el  embarrassée.  Les 
personnes  les  plus  riches  ajoutent  à  ce  cos- 
tume bizarre,  qui  ternit  même  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  des  bagues,  des  colliers  et 
des  bracelets. 

Le  costume  habituel  des  femmes  a  cepen- 
dant de  la  grAce  par  sa  simplicité  el  par  l'air 
d'abandon  qui  convient  si  bien  h  leur  vie 
uonchalanle;  il  a  de  la  conformité  avec  celui 
des  dames  chinoises.  Leurs  cheveux  huilés 
comme  ceux  <lcs  hommes,  et  toujours  du 
Hoirie  plus  foncé,  sont  relevés  avec  soin, 
réunis  par  derrière,  en  forme  de  coiiïure  à 
la  grecque,  et  retenus  par  dos  épingles  d'or, 
quelquefois  à  tôto  de  diamants,  ou  avec 
un  {loigne  en  écaille  orné  d'or  ou  d'argent. 
Un  pagne  leur  descend  depuis  les  reins 
jusqu'aux  pieds;  par-dessus  elles  portent 
une  robe  longue  qui  les  couvre  di^puis  le 
cou  jusqu'à  mi-jambe.  Celle  robe,  ouverte 
par  devant,  est  fermée  sur  le  sein  par  des 
épingles  d'or  ;  les  manches  en  sont  élroiie- 
mem  serrées  sur  Tavant-bras  par  neuf  bou- 
tons, ordinairement  en  or.  Elles  aiment 
beaucoup  les  odeurs;  leurs  habillement^ 
sont  parfumés  à  la  vapeur  du  benjoin  et 
du  bois  de  s&ndal.  Klles  mâchent  souvent 
liikakioudé;  celte  substance  est  préparée  et 
Rendue,  parlea  Chinois,  en  petites  tablettes 
noires,  à  f»eu  près  dans  la  forme  de  ce  qu'on 
appelle,  à  Paris,  les  pastilles  du  sérail.  C'est 
un  composé  des  aromates  les  plus  exquis  ; 
une  très-petite  quantité  communique  h  fha- 
leine  une  odeur  ambrée  qu'elle  conserve 
longtemps.  Le  kakioudé  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  cachou,  mais  il  a  une  saveur 
plus  agréable  et  plus  forte.  Les  femmes  jon- 
chent leurs  lits  des  fleurs  les  plus  odorifé- 

(573)  LesckenauU  [Annales  dc$  Voyages,  \.\^\ 
p.  S9I)  (hi  que  les  plus  estimées  el  les  plus  suaves 
de  ce»  fleurs  «ont  celles  qn^on  nomme  Maluti  ^ 
Champaea,  Toukin.Taudjong,  Kannngan,  Nijctaniei- 
Sa^ibat ,    MichsliaChampaea  ,   Perqularia-glabia  , 


ranles  ;  elles  ^n  ornent  leur  chevelure,  km 
leurs  corolles  passées  dans  un  Gide  coIoq 
elles  forment  des  guirlandes  qu'elles  prir. 
lent  en  colliers  elen  bracelets  (573).  Elles 
se  servent  aussi  des  fleurs  pour  faire  ron*. 
naître  leurs  sentiments.  Les  fleurs  et  du  bî^ 
tel,  dont  on  plie  les  feuilles  de  diffémes 
manières  selon   la  signification  qu'on  Tf^it 
leur  donner,    sont    les   billets  doux  d« 
anianls.  Une    jeune    femme  détache  m 
guirlande  de    sa     parure,    l'offre  è  celai 
qu'elle  préfère;  c'est  la  plus  douce  des  ré- 
compenses ,    c'est  l'aveu   de  sa  icndre^ie. 
Comme,  lorsqu'une  (llle  est  libre,  leinvjugS 
n'attache  aucun  déshonneur  à  ses  taibles* 
ses,  rarement  elle  combat  son  penrliant. 
Des  esclaves   fidèles  sont  ses  contidenie^. 
Leurs  caSe&  servent  aux  rendez-vous.  Pms- 
saramenl  excité  par  le  climat,  par  la  luo!- 
lesse  et  l'oisiveté,  l'amour  esl  pour  le^  deux 
sexes  un  besoin,   et,  pour  ainsi  dire,  une 
habitude  de  Ja  vie.  Leurs  unions  sont  ordi* 
nairemenl  heureuses.  Un  homme  ne  cher- 
che point  à  séduire  la  femme  d'un  aoin*. 
Les  seules  rivales  que  les  femmes ainili 
craindre  sont  les  esclaves  qu'elles  ont  à  leur 
service;  rivales  qu'elles   ont  souvent,  mais 
qui  ne  subjuguent  jamais  le  cœur  de  leun 
maîtres  (57^). 

Aux  époques  remarquablesdela  Tie,ttlloâ 
que  pour  un  mariage,  pour  la  naissance d  un 
enliinl,  ou  lors  de  la  consiruclio!)  d'uio 
maison,  on  félicite  son  ami,  oneavoiedesty 
claves,  au  son  du  tambourin  et  dutaahta&^ 

Elnnlerdevanl  sa  demeure  des  braucbesd's:- 
re  ornées  de  fleurs,  et  chargées  de  présdJis, 
3ui  consistent  en  fruits,  pâtisseries,  ion 
'arec,    feuilles  de  bétel,    el   quelijoefuls 
môme  en  pièces  d'étoffes.  CesprcsfeuiàS'U 
le  symbole  de  In  prospérité  el  de  l'abjûac^ 
que  souhaite  Taurilié.  Celui  qu'on  iùv\t 
réunit  ses  aniJs  à  un  banquet.  Les  viu?,i  > 
liqueurs  d'Europe,  réservés  [>our  (ei<^t  *■ 
sions,  échaulfenl  les  tètes,  font  uisfiirailie 
le  flegme  habituel  des  caractères.  Ces  réi> 
nions  sont  ordinairemenl  lenuinées  par  is 
danses. 

TONKIN  ou  ToNG-KiîfG.  ■— Rojauineaod<!i 
du  Gange,  tour  à  tour  soumis  à  la  Chute.  ;i 
royaume  d'Annam,  ou  indépeodanl  \5T5 

Outre  la  mollesse  natiirelledes  soldai)  ' 
Tonlàn,  rien  ne  contribue  tant  à  leur  ">' 
le  courage  que  la  nécessité  de  passer  tout* 
la  vie  dans  une  condilion  pénible,  sans  20 
cune  espérance  de  s'élever  au-dessus  de  le  ^ 
premier  grade.  La  valeur  méme,dnnsreuiT'<' 

peuvent  avoir  l'occ/isioa  de  se  distinguer,  h 
change  rienà  leur  étal, ou  du  moins  cesesçi> 
pies  s*int  si  rares,  qu'ils  nepcuvenlinspîref 
d'émulalion.  L'argent  ou  la  faveurdcqml^ 
mandarin  du  premier  ordre  sont  les  s<^**^* 
TOies  qui  puissent  conduire  aux  «iiî^J^*"' 

IlimnlopS'eUngi,  V varia- kenanga,  .. 

(574)  L^s.heaaull,  Annalu  des  Voga§fi,  l  *^^ 
p.  293. 

(575)  Vog.  CocnixcniNr..  { 11. 
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ioDs.f'Cursguerres  ne  consistent  aue  chns  le 
ruit  et  dans  un  grand  anf>areil  de  bagage. 
a  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  la 
ocin'ncbine»où  ils  passent  le  temps  soit  à 
arisiilérer  les  murs  des  villes,  soit  à  cann- 
er sur  le  boi«d  des  rivières.  Mais  une  légère 
laUJiequi  emporte  <|U8lques-un5  de  leurs 
ensios  rebute  aussitôt,  et  leur  fait  crier 
(le  la  guerre  est  cruelle  et  sanglante.  Us  se 
SleiU  .alors  de  retourner  vers  leurs  fron- 
ères.  ils  ont  quelquefois  des  guerres  ci- 
îles  qud  radressderinine  plutôt  que  la  va- 
ur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les 
hiiois,  on  les  a  vus  combattre  avec  assez 
i  résoiulioOt  mais  ils  y  étaient  forcés  par 
nécessité.  Cependant  on  ne  cesse  pas  d^ 
s  eiercer  au  maniement  des  armes,  et  cet 
iercice  continuel  fait  la  plus  grande  parti» 
!  leur  profession.  Us  reçoivent  cha<]ue  jour 
le  portion  de  riz  pour  leur  nourriture,  et 
ur  paye  annuelle  ii*est  que  d'environ  (rois 
us;  mais  ils  sont  exempts  de  toutes  sortes 
taxes.  Ceux  qui  n'ont  pas  leurs  quartiers 
ns  la  capitale  soutdispersésdansles«'*ldées, 
us  le  commandement  des  mandarins,  qui 
o(  chargés  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
laque  mandarin  est  revêtu  de  l'autorité  du 
i  pour  commander  dans  un  certain  nombre 
ililées.  On  ne  voit  dans  le  Tonkin  ni  châ« 
)ui  ni  places  fortifiées.  L'Etat  se  glorifie 
n'avoir  pas  besoin  d'autre  appui  que  ses 
Kipes  :  ce  qui  ne  serait  pas  sans  fonde- 
^ut,  si  leur  courage  répondait  h  leur  nom- 

Quoique  la  va.cur  ne  soit  pas  une  ouaiité 
iimunenuTonkin,  In  douceur  et  legout  delà 
nquiilité  font  moins  le  caractère  général  des 
)i(ants  qu'une  humeur  inquiète  et  turbu- 
icquidemandelefreincontinuelaelasévé- 
'Pourlescontenirdans  l'union. Lesrévol- 
ct  les  conspirations  y  sont  fréquentes, 
st  vrai  que  la  superstition,  è  laquelle  tout 
'euple  i'sl  malheureusement  livré,  asou- 
it  plus  de  part  aux  désordres  publics 
'les  entreprises  de  l'ambition,  et  que  ra^ 
leni  les  mandarins  et  les  autres  seigneurs 
nnenl  part  à  ces  attentats. 

is  Tonkinois  n'ont  pas  l'humeur  empor- 
;mais  ils  sont  la  proie  de  deux  passions 
icoup  plus  dangereuses,  qui  sont  l'envie 
'  roaligniié.  Autrefois  le  premier  dn  ces 
I  vices  leur  f  isait  désirer  toutes  les  ri- 
sses et  les  curiosités  des  nations  étran- 
ft  mais  leurs  désirs  se  réduisent  aujour- 
i  à  quelques  pièces  d'or  et  d'argent  du 
'n  et  au  drap  de  l'Europe.  Ils  ont  toujours 
6(te  espèce  d'orgueil  qui  ôte  la  curiosité 
isiler  les  autres  pays.  Leur  estime  se 
e  à  leur  patrie  ;  et  tout  co  qu'on  leur 
de  des  pays  étrangers  passe  à  leurs 
pour  une  fable. 

ont  la  mémoire  hr*ureuseet  la  pénétra- 
vive  ;  cependant  ils  n'aiment  pas  les 
ues  pour  elles-mêmes,  mais  parce qu'el-* 
îi>  conduisent  aux  charges  et  aux  digni- 
^uhliques.  Leur  ton  en  lisant  est  une 
-e  (le  chant.  Leur  langage,  comme  ce- 
t:s  Chinois,  cil  plein  de  monosyllabes. 


et  quelquefois  ils  n'ont  qu'un  ceul  mot  pour 
exprimer  onze  ou  douze  choses  différentes. 
L'unique  distinction  consiste  à  prononcer 
pleinement,  à  presser  leur  haleine,  à  la  re* 
tenir,  à  peser  plus  ou  moins  sur  raccent. 
Aussi  rien  n'ost-il  si  difficile  aux  étranzors 
que  d'atteindre  il  la  perfection  de  leur  lan^ 
gae.  Il  n'y  a  point  de  différence  entre  celle 
de  la  cour  et  celle  du  peuple.  Mais,  dans  les 
matières  qui  regardent  les  lois  et  les  céré* 
monies,  ils  emploient  la  langue  chinoi«d* 
comnié  on  se  sert  en  Burope  des  langues 
grecque  et  latine.  . 

Les  deux  sexes  ont  la  taille  bien  propor-' 
iionnée,  mais  petite  plutôt  que  grande.  En 
général,  ils  sont  d'une  constitution  faible  ; 
ce  qui  vient  peut-être  de  leur  intempérance 
ei  do  l'excès  avec  lequel  ils  se  livrent  aiir 
sommeil.  La  plupart  ont  le  teint  aussi  brua 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  ;  mais  les 

Eersonnes  de  qualité  sont  presque  aussi 
lanches  que  les  Portugais  et  les  Espagnols. 
Ils  ont  le  nez  et  le  visage  aussi  plats  que  les 
Chinois.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  et  c'est 
un  ornement  que  de  les  avoir  longs.  Les 
soldats,  pendant  leurs  exercices,  et  les  ar- 
tisans, dans  les  fonctions  de  leur  métier,  les 
relèvent  sous  leur  bonnet,  ou  les  lient  aa 
sommet  de  leur  tête.Quoique  les  enfants  des 
deux  sexes  aient  les  dents  fort  blanches,  ils 
n'arrivçnt  pas  plus  tôt  à  l'flge  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  qu'ils  se  les  noircissent 
comme  les  Japonais.  Ils  laissent  croître  leurs 
ongles,  suivant  l'usage  delà  Chine,  et  le», 
plus  longs  passent  pour  les  plus  beaux  i 
cependant  ce  dernier  usage  est  borné  aux 
personnes  de  distinction. 

Leurs  habits  sont  de  longues  robes,  peu  ' 
différentes  de  celles  des  Chinois,  il  leur  est 
défendu,  par  une  ancienne  tradition,  depor^ 
ter  des  sandales  ou  des  souliers,  è  l'excop* 
tion  des  lettrés  et  de  ceux  qui  sont  parvenus 
au  degré  de  iuncys  ou  de  do^'leurSt  Cette 
coutume  néanmoins  s'observe  auiourdbui 
avec  moins  de  rigueur. 

La  condition  du  peuple  est  assez  misérable. 
On  lui  imposede  grosses  taxes  et  des  travaut 
pénibles.  Un  jeune  homme  est  assujetli,  dès 
l'^ge  do  dix-huit  ou  de  vingt  ans,  dans  queU 
ques  provinces,  è  payer  trois,  quatre,  cinq, 
six  piastres  chaque  année,  suivant  la  ferti- 
lité  du  territoire  de  son  aidée.  Co  tribut  se 
lève  à  deux  termes,  au  mois  d'avril  et  d'octo- 
bre, qui  sont  le  temps  de  la  moisson  du 
riz.  Il  n'y  a  d'exempts  que  les  princes  du 
sang  ro.val,  les  domestiques  do  la  maison  du 
roi,  les  ministres  d*£tat,les  ofuciers  publics, 
tes  lettrés,  depuis  le  grade  de  singdo  ;  les 
officiers  de  guerre  et  les  soldats,  avec  un  pe- 
tit nombre,  qui  ont  obtenu  ce  privilège  par 
faveur  ou  h  prix  d'argent,  et  seulement  pour 
la  durée  de  leur  profire  vie.  Un  marchand 
qui  s'est  établi  dans  la  capitale  n'en  est  pas 
moins  taxé  dans  l'aidée  d  où  il  tire  son  ori- 

f^ine.  Il  demeure  sujet  au  vecqdan,  qui  est 
e  service  du  seigneur  ;  c'est-à-dire  qu'il 
est  oldigé  de  travadier  pnr  lui-même,  ou 
par  des  personnes  à  ses  gages,  aux  répara- 
tions des  murs,  dos  çrands  chemins,  des^ 
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t)a]als  du  roi»  el  du  tous  les  ouvrages  pu- 
>IicB. 

Los  artisans  de  toutes  les  professions 
{ooivent  employer  six  mois  de  Tannée  au 
vecïjuan,  sans  aucun  espoir  de  récompense 
pour  leur  travail,  à  moins  que  la  bonté  du 
maître  ne  le  porte  è  leur  accorder  la  nour« 
riture  :  ils  peuvent  disposer  d*eux*mêmes 
pendant  les  six  autres  mois  ;  temps  bien 
court,  lorsqu'ils  »ont  chargés  d*une  nom- 
breuse famille. 

Dans  les  aidées  dont  le  terroir  est  stérile, 
les  pciuvrcs  habitants  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  payer  la  taxe  en  nz  ou  en  argent  sont 
employés  i  couper  Therbe  pour  les  éléphants 
et  ia  cavalerie  de  TEtal,  à  quelque  distance 
quils  paissent  être  des  lieux  où  Therbe 
crott  :  ils  doivent  la  transporter  dans  la  ca- 
pilale^tourà  tour  et  i  leurs  propres  f<ais. 
L'origine  de  ces  usages  vient  de  la  politique 
des  rois  du  pays  pour  contenir  daiis  la  dé- 
pendance un  peufHe  si  remuant,  qui  ne  lais- 
serait pas  de  reposé  ses  maîtres,  s*il  n'était 
forcé  sans  ce3se  au  travail.  Chacun  jouit 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  peut  acquérir  par  son 
industrie,  et  laisse  j>aisiblemoni  à  ses  hé- 
ritiers le  bien  dont  il  se  trouve  en  posses- 
sion. 

L'atné  des  6h  succède  à  la  plus  grande 
partie  de  l'héritage.  Le  roi  donne  quelque 
choseanx  niles,.mais  prQsquexienJorsqu'eiles 
ont  un  frère. 

C'est  une  ambition  commune  au  Tonkin 
d'avoir  une  famille  opulente  et  nombreuse. 
De  là  vient  l'usige  des  adoptions,  qui  s'é- 
tend indifféremment  aux  deux  sexes.  Les 
enfants  adoptés  entrent  dans  toutes  les  obli* 
gâtions  de  te  nature.lls  doivent  rendre»  dans 
l'occasion,  toutes  sortes  de  services  h  leur 
^>ère  d'adoption,  lui  présenter  les  premiers 
iruits  de  la  saison,  etcontribuer  de  tout  leur 
pouvoir  au  bonheur  de  sa  vie.  De  son  côté, 
il  doit  les  proléger  dans  leurs  entreprises, 
veiller  à  leur  conduite,  s'intéresser  k  leur 
fortune  ;  et,  lorsqu'il  meurt,  ils  partagent 
presque  également  sa  succession  avec  ses 
véritables  enfants r-llsprennentledeuilcomme 
pour  leur  propre  père,,  quoiqu'il  soit  encore 
en  vie. 

La  méthode  de  TadoptioD  est  fort  simple. 
Celui  qui  aspire  à  ^ette  faveur  fait  proposer 
ses  intentions  au  père  de  famille  dont  il  veut 
l'obtenir  ;  et  s'il  est  satisfait  de  sa  réponse, 
ï\  se  présente  à  lui  avec  deux  flacons  d  arack, 
que  le  patron  reçoit.  Quelques  explications 
lont  le  reste  de  cette  cérémonie.  Les  étran- 
gers que  le  commerce  ou  d'autres  raisons 
amènent  au  Tonkin  ont  eu  souvent  recours 
h  cet  usage  pour  se  garantir  des  vexations  et 
deTinjustice  des  courtisans. 

I^  plupart  des  aldéens  ou  des  paysans 
composent  un  peuple  grossier  et  si  simple, 

3u*il  se  laisse  aisément  conduire  par  1  excès 
e  sa  crédulité  et  du  sa  superstition.  Avec 
ce  caractère  mobile,  il  est  extiX^mement  bon 
ou  extrêmement  mauvais,  suivant  la  diifé- 
ri'nce  des  imi^n^ssions  qu'il  reçoit.  C'est  une 
grande  erreur,  dans  les  relations  européennes 
du  Tonkin  que  de  représeuter   ce  peuple 


comme  une  troupe  de  vagaboads  qui  meot 
dans  leurs  bateaux  sur  des  rivières  et  qui 
passent  d'un  lieu  à  Tautre  avecleurs  femtue; 
et  leurs  enfants,  sans  autre  motif  que  Tindi 
gonce,  qui  leur  fait  chercher  conliouelle- 
ment  de  quoi  satisfaire  leurs  besoins.  l\' 
casion  ordinaire  de  toutes  ces  courses  est. 
commerce  intérieur  du  royaume,  et  ta  nt 
cessité  de  s*acquitter  du  service public.Mh 
il  arrive  quelquefois  aussi  que  la  graiHit: 
rivière  qui  vient  de  la  Chine,  et  les  ctûsv:> 
pluies  des  mois  do  mars,  d'avril  eldeioii;, 
causent  des  inondations  si  lerriblçs,  que  le 
pays  ()aralt  menacé  de  sa  ruine.  Des  iir> 
vinces  entières  se  trouvent  couTertes  d'eaQ 
avec  une  perte  infinie  pour  les  habilaals 

aui  sont  alors  forcés  d'abandouner  lecr 
emeure  et  de  se  retirer  dans  Içurs  bateâui. 
Les  Tonkinois  penvcot  se  marier  sausiê 
consentement  de  leurs  pères  et  mères,  b. 
temps  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes 
filles  estrade  de  seize  ans.  Toalc  la  céré- 
monie consiste  à  les  demander  eo  faisait 
quehiues  présents  au  père  ;  et  si  la  deniaitie 
e!»l  acceptée,  on  s'explique  de  iwnne  fotsj^ 
les  richesses  mutuelles.  Le  ïmti  envoiecn  2 
la  flile  tout  ce  qu*il  destine  è  soo  m^^r. 
on  convient  d'un  jour  où,  dans  une  prtnoj. 
sion  solennelle  de  tous  les  parents  el  de  !»u> 
les  amis,  elle  est  portée  avec  tout  c^q^Vile 
a  reçu  de  son  mari  dans  la  maison  ^vi  i 
foit  préparer  pour  sa  demeure.  Oasj  r- 
jouit  le  soir  :  les  magistrats  ne  s'en  laM 
point. 

Quoique  la  polygamie  soit  tolérée  au  Tab- 
k'n,  c'est  la  femme  dont  les  parents  s»:i(  b 
plusqualiGés  qui  prend  le  premierrr^^> 
tre  les  autn;s,  et  qui  porte  seule  !€ titre d^ 
pouse.  La  loi  du  pays  permet  le  diT^:^^»»^^ 
nommes;  les  femmes  n'ont  ^as  \t^^^ 
privilège,   et  Baron,  auteur  d  où  nous  «"i- 
traçons  ces  détails,  ne  connaît  poiuld'ati^^ 
cas  où  elles  puissent  quitter  leur  marinai.? 
son  consentement  que   celui  de  rduloriis 
d'une  famille  puissante,  dont  elles  sbu^t- 
raient  pour  l'emporter  par  ia  force^  liuun 
qui   vent  répudier  sa  femme  lui  d»nne  ui 
billet  signé  de  sa  main  et  de  soo  sceau, |«'l 
lequel  il  reconnaît  qu'il  abandonne  tt»us  >ïi 
droits,  et  qu'il  lui  rend  la  liberté  de  d«i> 
ser  d'elle-même.  Sans  cette  esiièce  dece:i; 
ticat,  elle  ne  trouverait  jamais  rocciïsi«'n jî 
se  remarier;  mais,  lorsqu'elle  y  cslauif- 
sée   par  l'acte   de    sa   séparation,  ce  n^^i 
point  une  tache  d'avoir  été  au  pouvoir  uui 
aitre  et  d'en  être  aba- adonnée.  Elléenip^'r-. 
avec  ce  qu'elle   a  mis   dans  la  socièîi- 
mariage,   tout  ce  que  son  mari  lui  a  dcn  ; 
en  Péi»ousant.  Ainsi,  sa  disgrâce  n  a} anii  » 
qu'augmenter   son  bien,  elle  en  a  p'^^^ 
facilité   h  former  un  nouvel  engagetu^^ 
Les  enfants  qu'elle  peut  avoir  eus  deiueun 
au  mari.  Cette    compensation  d'a^anuf' 
rend  les  divorces  très-rares.  Un  homic/* 
qualité  qui  surprend  sa  femme  en  adu.»f 
est  libre  de  la  tuer,  elle  et  son  sWûc'; 
pourvu  que  cette   sanglante  eiécatmn 
tasse  de  ses  propres  mains  ;  s'il  n-m^^ 

vengeance  è  la  justice,  la  femm'*  esiec.-' 
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par  un  éléphant,  et  le  suborneur  reçoit  la 
UDTi  fiar  qnelque  autre  suppliée.  Dans  les 
conJilions  inférieures,  le  mari  offensé  doit 
recourir  ani  lois,  qui  traitent  sévèrement 
les  coupaiifes. 

La  civilité  chinoise  a  fait  t>eaucou;>  de 
progrès  au  Tonkîn;  mais,  ei  reconnaissaMt 
^a  source,  l'auteur  y  fait  observer  des  diffé- 
rences qui  viennent  d'un  niélang.»  d'ancions 
u«'ages,  «i  qui  rendent  les  Tonki  rois  moins 
CM  laves  de  la  cérémonie  que  les  Chinois. 

Toutos  l'urs visiies  se  font  le maiin. C'est 
une  incivilité  de  se  présenter  dans  w^e  mai- 
son de  dislinc'ion  v^rs  rhe«ire  du  dîner,  à 
luuins  qu*on  n*y  soiiinvi'é.  Le^  seigneurs  se 
rendent  même  à  la  cour  d:*  fort  grand  matin , 
i!s  y  lemplissent  leur  devoir  jusqu'à  huit 
heures;  ensuite,  se  retirant  chez  eut,  ils  s'y 
occupent  de  leurs  affaires  domestiques,  et 
le  temps  qui  reste  jusqu'à  l'heure  du  dîner 
est  réservé  pour  la  retraite  et  le  repos, 
comme  une  prépiralion  nécessaire  avant  de 
Jonuer  aa  corps  la  réfection  des  aliments. 
Iintre  les  personnes  de  qualité,  les  princes 
et  les  grands  mandnrius  ne  sortent  que  sur 
les  éléphants  ou  dans  de  riches  }>alnnqtiins, 
suivis  d'un  grand  nnmbred'olB/iers,  d  •  si>l- 
h\s  et  de  valets.  C'est  le  rang  ou  In  dignité 
]'ii  rè^Ie  In  grandeur  du  cortège.  Ceux  d*un 
J*'gré  inférieur  sortent  à  cheval,  et  ne  vont 
amais  escortés  de  plus  de  dix  personnes; 
liais  il  est  rare  aussi  qu'ils  en  aient  moins, 
•arce  que  l'escorte  fait  une  gran  le  partie  de 
eur  fasie.  Si  celui  qui  rend  la  visite  est  d'un 
ving  supé  rieur,  on  doit  se  garder  de  lui  of- 
rir  les  moindres  rafrntchissements,  sans  en 
îx-epier  le  bétel,  à  moins  qu'il  no  fasse  au 
Traître  de  la  maison  Thonncur  d  *•  lui  en  de- 
nander.  L'usage  des  seigneurs  est  de  faire 
oujours  porter  avec  eux  leur  eau  et  leur  bé- 
ei;  les  bottes  où  le  bétel  est  renfermé  sont 
îniinairemcnt  de  laque  noire  ou  rouge  ;  ce- 
>endinl  les  princes  et  princesses  du  sang 
oval  en  ont  d'or  înnssif,  enrichies  de  pier- 
es  précieuses  et  déraille  de  tortue. 

Dans  la-  conversation,  chacun  doit  éviter 
es  sujets  tristes,  et  faire  tourner  tous  les 
li^cours  à  la  joie,  qui  est  le  caractère  naturel 
les  habitnnts.C*est  par  la  même  raison  qu'ils 
iiitent  rarement  les  malades,  et  qu'à  l'ex- 
réinilé  même  de  la  vie  ils  n'avertissent  point 
purs  parents  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires, 
•f't  avis  passerait  pour  une  offense;  aussi 
leurent-ils  la  plu()art  sans  avoir  dis^iosé  de 
?ur  héritage  par  un  testament  ;  ce  qui 
onne  lieu  h  des  procès  continuels  pour  la 
^K'cesston  de  ceux  qui  miurent  sans  en- 
nis. 

Les  salles  des  grands  ont  plusieurs  alcôves 
fi  chacun  est  assis  sur  des  nattes,  les 
'olies  croisées.  La  distinction  des  rangs  est 
''glée  par  la  hauteur  des  {.laces;  les  tapis 
t  les  coussins  ne  sont  pas  connus,  même  à 
icour.  On  n'y  voit  pas  d'autres  lil<  (jue  des 
aUt's,  avec  une  sorte  d'or»  iller,  fait  aussi 
e  joncs  ou  de  roseaux,  qui  sert  de  chevet 
u  d'ippui. 

Los  alments  des  seigneurs  soit  assez  re- 
•♦.rchés,  quoique    leurs   préparations   et 


leurs  assaisonnements  ne  paraissent  point 
agréables  aux  étrangers.  Le  peuple  vit  de 
légumes,  de  riz  et  de  poissoa  salé.  On  ne 
se  sert  ni  de  nappes  ni  de  serviettes  ;  cette  .« 
dé|>en5e,  c^ui  n*a  pour  objet  que  la  propreté,- 
serait  inutile  dans  un  pays  où  les  doigts  ne 
touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets.  Tou- 
tes tes  viandes  son tcoutiées  avant  le  service, 
et  l'on  mange,  suivant  la  mode  chinoise, 
avec  deux  petits  bâtons,  qui  tiennent  lieu 
des  fourchettes  de  l'Europe.  Les  plats  ne 
sont  fias  de  bois  vernissé,  comme  Tavernier 
l'assure,  mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de 
la  Chine,  oui  est  fort  estimée.  Les  person- 
nes de  qualité  mangent  avec  une  sorte  de- 
décence  ;  mais  le  commun  des  habitants» 
que  l'auteur  représente  comme  les  plus 
gourmands  de  tous  les  hommes,  ne  pensent 
qu*à  se  remplir  avidement  l'estomac,  et  n» 
ré|N)ndraient  pas  même  aux  questions  qu'o:) 
leur  ferait  à  table,  comme  s  ils  craignaient, 
dit  fauteur,  que  letemps  qu'ils  emploieraient 
à  |>arler  ne  diminuât  leur  plaisir  ou  leur 
portion  d'aliments.  Autant  l'excès  des  li- 
queurs fortes  est  rare  dans  le  peofile,-  au- 
tant il  est  en  honneur  è  la  cour  et  parmi  les 
gens  de^uerre.  Un  bon  buveur  y  passe  pour 
un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu'ils  se 
donnent  entre  eux^  les  cooTives  ont  la  li- 
berté de  demander  tout  ce  qu^ils  désirent, 
et  celui  qui  traite  regarde  cette  occasion-^do 
les  obliger  comme  une  faveur.  Leurs  com- 
plimen*s,Jorsqa'ils  se  rencontrent,  ne  con- 
sistent point  à  se  demander  comment  ils  se 
po' teot,  mais  où  ils  ont  été,  et  ce  qu'ils  ont 
fait;  s'i.%  remarquent  à  l'air  du  visaçe  que* 

auetqu'un  soit  indisposé,  ils  ne  lui  deman- 
ent  point  s'il  est  malade,  mais  combifiD  de 
tasses  de  riz  il  mange  à  chaque  repa^  el 
s'il  a  dcj'appétit  ou  non.  L'usage  desgrands 
et  des  riches  est  de  faire  trois  re(»as  par 
jour,  sans  y  comprendre  une  légère  colla- 
tion dans  le  co;.rs  de  l'après-midi. 

De  tous  les  passe-temps  des  Tonkinois, 
les  plus  communs  elles  plus  estimés  sont 
le  chant  et  la  danse.  Ils  s'j  livrent  ordinai- 
rement le  soir,  et*  souvent  ils  y  emploient 
toute  la  nuit.  C*est^»  que  Tavernier  nomme 
des  comédies  ;  nom  fort  impropre,  observe 
l'auteur,  du  moins  s'il  a  prétendu  les  com- 
parer à  cel^es  de  l'Europe.  On  n'y  a  jamais 
vu,  e«»mme  il  le  dit,  des  machines  et  de 
belles  décorations.  Les  Tonkinois  n'ont  pas 
même  de  théâtres.  Mais,  outre  les  maisons 
des  maiularins,  qui  ont  quelques  salies  des- 
tni<^es  à  ces  amusements,  on  voit- dans  les 
aidées  des  maisons  de  chant  où.  les  habi- 
tants s'assemblent,  surtout  aux  jours  de 
fêtes.  Le  nombre  des  acteurs  est  ordinaire- 
ment de  quatre  ou  cinq,  dont  les  ga^es  mon* 
tcnt  è  une  piastre  pour  le  travail  d'une 
nuit;4nai5  la  lilM^raiité  des  spectateurs  y 
joint  quelques  présents,  lorsqu'ils  sont  sa- 
tisfaits de  leur  habileté.  Leurs  habits  sont 
d'une  forme  biasarrc.  Ils  ont  peu  de-  chan- 
sons. Elles  roulent  sur  cinq  ou  six  airs  ;  I& 
plupart  à  l'honvieur  de  leurs  ro^'s  et  de  leurs^ 
généraux,  mêlées  néanmoins  d'apostrophes.^ 
amoureuses  et  d'autres  ligures  poélii]^es^ 
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La  partiedô  la  danse  e$l  bornée  aux  lerames, 
mais  elles  chantent  aussi;  et,  dans  1  action 
mâme,  elles  sont  souvent  interrompues  par 
un  bouffon,  le  plus  ingénieux  de  ia  troupe, 
qui  s'efforce  de  faire  rire  rassemblée  par 
ses  bons  mots  et  ses  postures  comiques. 
Leurs  instruments  de  m^jsique  sont  des 
trompettes,  des  timbales  de  cuivre,  des 
hautbois,  des  guitares  et  plusieurs  e^^pèces 
de  violons.  Ils  ont  ur.e  autre  sorîe  de  danse, 
avec  un  bassin  rempli  de  petites  lampes 
qu'une  femme  porte  sur  sa  télé,  et  qui  ne 
1  empoche  pas'  de  faire  toutes  sortes  de 
mouvements  et  dp  tigures  sans  répandre 
rhuile  des  lampes,  quoiqu'elle  s'agite  avec 
une  légèreté  qui  fait  l'admiration  des  spec- 
tateurs. Celte  danse  dure  presque  une  denii- 
heure. 

Les  femmes  ont  aussi  beaucoup  d'habileté 
h  danser  sur  la  corde,  et  quelques-unes  s'en 
ncquiltcnt  avec  beaucoup  de  grAce.  Les  com- 
bats de  coqs  sont  fort  en  honneur  au  Tonkin, 
particulièrement  à  la  cour.  Les  seigneurs  font 
des  paris  considérablescontreles  coqs  du  roi» 
q^ui  doivent  néanmoins  être  toujours  victo- 
rieux; aussi  cette  manière  de  flatter  appau- 
vrit-elle les  courtisans,  lis  prennent  beau- 
coup de  plaisir  à  la  poche,  et  la  multitude 
de  leurs  rivières  et  de  leurs  étangs  leur  en 
oirre  continuellement  l'occasion.  A  l'égard 
de  la  chasse ,  ils  s'y  exercent  peu,  parce 
qu'ils  ont  è  peine  une  forêt  qui  convienne  à 
cet  amusement. 

Mais  le  principal  de  leurs  passe-temps  est 
la  fête  du  nouvel  àn^  qui  arrive  vers  le  25 
janvier,  et  qui  est  célébrée  pendant  (rente 
jours.  C'est  le  temps  auquel  tous  les  plai- 
sirs se  rassemblent ,  soit  en  public ,  soit 
dans  l'intérieur  des  maisons.  On  élève  des 
théâtres  au  coin  des  rues'.  Les  instruments 
de  musique  retentissent  de  toutes  parts.  La 

f;oarmandise  et  la  débauche  sont  portées  à 
^eicès.  11  n'y  a  point  «de  Tonkinois  si  misé- 
rable qui  ne  se  mette  en  état  de  traiter  ses 
amis,  dût-il  se  réduire  à  mendier  son  pain 
pendant  toute  Tannée. 

C'est  un  usage  établi  de  ne  pas  sortir 
do  sa  maison  le  premier  jour  de  cette  fêtej 
i:t  de  tenir  les  portes  fermées  ,  dans  la 
Drainte  de  voir  ou  de  rencontrer  quelque 
chose  qui  puisse  être  de  mauvais  augure 
pour  le  reste  do  l'année.  Le  second  jour, 
chacun  visite  ses  amis,  et  rend  ses  devoirs 
aux  supérieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  annéo 
depuis  le  25  de  leur  dernière  lune,  parce 
qu  alors  le  grand  sceau  de  l'Etat  est  mis  dans 
une  boite  pour  un  mois,  le  seul  pendant 
lequel  Faction  des  lois  est  suspendue:  toutes 
les  cours  de  judiciature  sont  fermées  ;  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  saisis;  les  petits 
crimes,  tels  que  les  querelles  et  les  .vols, 
demeurent  impunis,  et  la  punition  môme 
des  grands  crimes  est  renvoyée  à  d'autres 
temps,  avec, la  seule  précaution  d'arrêter  les 
coupables;  mais  la  nouvelle  année  com- 
mence proprement,  comme  on  Ta  dit,,  vers 
le  25  ianvier,  et  la  fête  dure  un  mois,  sui- 
vant rusage  de  la  Chine. 


Baron  fait  remarquer  combldn  Tarmiifr 
se  trompe  dans  la  plupart  de  ses  oljsprvi- 
tions,  surtout  lorsqfu'il  représente  les  Ton- 
kinois  comme  un  peuple  laborieux  et  pWn 
d'industrie,  qui  fait  un  utile  emploi  de sno 
temps.  C'est  un  éloge,  dit-il,  qu'on  ne  p^m 
refuser  tout  à  liiit  aux  femmes;  mais  lf$ 
hommes  sont  généralement  paresseux,  elr* 
penseraient  qu'à  satisfaire  leur  gourmandise 
s'ils  n'étaient  forcés  au  Iravail. 

C'est  une  antre  erreur  dans  Tavcmienî. 
prétendre  que  les  Tonkinois  se  font  un  déy 
honneur  d*avoir  la  tête  découverte  :  an  in- 
férieur ne  paratt  jamais  que  la  tète  nue 
deva'UsoR  supérieur;  et  ceux  qui  reçoivent 
(juelqtie  ordre  du  roi,  verbal  ou  par  écrit. 
ne  peuvent  l'entendre  ou  le  lire  sans  aroir 
commencé  par  ôler  leur  robe  et  leurbooml. 
A  la  vérité,  les  criminels  qui  sont  condamnés 
à  la  mort  ont  la  tête  rasée,  pour  élre  ^^ 
connus  facilement,  s'ils  échappaient  à  leurs 
gardes;  mais  cette  rai^^on  est  fort  différent 
do  celle  qu'a|»porte  Tavemier;  il  ne  sé 
trompe  pas  moins  lorsqu'il  parle  des  crioii* 
nels  écarîelés  ou  cruciliés  :  ces  supplices  i^ 
sont  pas  connus  dans  le  pa^s. 

La  mémoire  est,  de  toutes  les  facultés,  )i 

[)lus  nécessaire  pour  l'espèce  de  science  à 
aquelle  ils  aspirent;  elhe  consiste  pariieo- 
lièrcmcnt  dans  un  grand  nombre  de  carac- 
tères hiérogiypliiqnes.  De  là  vient  quef-ar- 
mi  leurs  lettrés  il  s'en  trouve  qui  noDt|»ris 
leurs  degrés  qu'après  quinze,  viugt  oq (renie 
ansd*étude,  et  que  plusieurs  éludi^^nlM 
leur  vie   sans    pouvoir  y  parvenir;  aossi 
n*ont-ils  pas  de  terme  fixe  pour  lecoursde 
leurs  éludes  :  ils  peuvent  s'otTrir  à  l'eno/eo 
aussitôt  qu'ils  se  croient  capables  de ic  soute* 
nir.  Le  i^nys  n'a  pas  d'écoles  publiques. Cii^ 
cun  prend  pour  ses  enfauts  le  précepteur  qui 
lui  convient. 

Ils  n'ont  adopté  des  sciences  chiooisîs 
que  la  morale,  dont  ils  puisent  les  princi- 
pes dans  la  même  source,  c'est-à-dire fto 
les  livres  de  Confucius.  Leur  ignoraneedans 
la  philosophie  naturelle  est  extrême;  ils  ho 
sont  pas  versés  dans  les  mathématiques  et 
dans  l'astronomie:  leur  poésin  est  obscure; 
leur  musique  a  peu  d'harmonie.  Enfin  fau- 
teur, ne  s'attachant  qu'à  la  vérité  dans  le 
jugement  qu'il  porte  de  son  pays,  admira 
que  ïavernier  ait  nu  prendre  les  Tonkinoi? 
pour  le  peuple  de  I  Orient  le  plus  versé  to 
toutes  ces  connaissances. 

Les  lettrés  du  Tonquin  doivent  passer jar 
divers  degrés,  comme  ceux  de  la  CliiWt 
pour  arriver  au  terme  de  leur  ambition.  U 
n'est  pas  la  noblesse,  car  les  honneurs  raeo' 
rent  ici  avec  la  personne  qui  les  a  posséder: 
mais  toutes  les  dignités  du  royauine  8ij«t 
la  récompense  du  mérite  littéraire,  w 
premier  degré  est  celui  de  sindgo,  qui  fp 
vient  à  CPlui  de  bachelier  en  Europe;  '« 
second,  celui  de  rang-cong^  qu  on  1*^* 
comparer  à  celui  de  licencié;  et  le  troisièiD.'. 
celui  de  luncy^  qui  donne  proprero«^t  ^ 
qualité  de  docteur.  Entre  les  docteurs,  «^ 
choisit  le  plus  haDile  pour  en  faire  lec''|| 
ou  le  président  des  sciences,  sous  le  tiU*»*' 
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irangkivin.  La  corniption,  la  partialité,  et 
toutes  les  passions  qui  ont  tant  de  part  à 
tuut  ce  qui  se  fait  au  Toiikin,  cèdent  pour 
ce  choix  a  i*aiuour  de  Tordte  et  de  la  justice; 
on  y  apporte  laot  de  soins  et  de  précautions, 
qu'il  lOHibe  toujours,  <iit  B.ron,  sur  les 
}  lus  dignes  sujets.  Si  cet  éloge  est  Ytai,  le 
Tonkiu  est  un  pays  unique. 

lis  réussissent  |  eu  dans  la  médecine, 
quoiqu'ils  en  étudient  les  principes  dans 
les  livres  chinois,  qui  leur  apprennent  à 
connaître  et  à  préparer  les  simjiks,  les  dro- 
gues et  les  racutes.  La  confusion  de  leurs 
idées  ne  permet  guère  de  se  tîer  à  leurs  rai- 
sonnements. L'expérience  est  la  preauère  do 
leurs  règles;  mais,  comme  elle  ne  leur 
donne  pas  la  connaissance  de  Tanatomie  et 
Je  tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  du 
[Torps  humain,  ils  attribuent  toutes  les  ma- 
ladies au  sang;  et  l'application  de  leurs  re- 
mèdes ne  suppose  jamais  aucune  dlifcreuce 
Jans  la  constitution  du  corps. 

Les  Tonkinois  entendent  si  peu  la  chirur- 
gie, que,  pour  les  dislocations  et  le)fra.:tures 
jcs  os,  ils  n'emploient  que  certaines  herbes 
loiil  fauteur  vante  Teiret.  Ils  ont  un  autre  re- 
nède,  qui  consiste  à  réduire  en  poudre  les 
>s  crus  d'une  poule,  dont  ils  font  uue  pâte 
I>rils  appliquent  sur  la  partie  aifeclée,  et  qui 
>assc  pour  un  spécifique  souverain.  Ils  pren- 
jent  pour  quelques  maladies  dis  coquilIa,u:es 
le  mer  réduits  en  poudre^  surtout  des  écail- 
cs  de  crabes.  Qu'ils  croient  convertis  en  pier- 
es  par  la  chaleur  du  soleil»  et  qu'ils  ava- 
eiH  en  potion. 

L(S  grands  ont  Tusage  du  thé,  mais  sans 
'  altaclier  beaucoup  de  vertu.  Ils  emploient 
particulièrement  un  thé  du  pays,  qu*ils  afipel- 
ent  chiorbang^  qui  n'est  composé  que  de 
Lfuilles;  mais  ils  en  ont  un  autre,  nommé 
hiaray^  qui  ne  consiste  que  dans  les  bour- 
cous  et  les  fleurs  d'un  certain  arbre,  qu'ils 
>Mt  bouillir  après  les  avoir  fait  sécher  et 
6tir,  et  qui  forme  une  liqueur  fort  agréable  : 
Ile  se  boit  chaude,  moins  pour  l'utilité  que 
our  le  plaisir.  L'auteur  accuse  ici  Taver- 
ier  d'une  erreur  grossière,  lorsqu'il  donne 
i  préférence  au  thé  du  Japon  sur  celui  de 
î  Chine,  a  Qu'on  en  juge,  dit-il,  par  la  dif- 
}rence  du  prix,  qui  est  de  trente  à  cent.  » 

II  est  certain  que  les  Tonkinois  ont  été  de 
lut  temps  une  nation  dill'én*nte  de  celle  des 
hinois,  qui  les  appellent  mansos  ou  barba- 
esy  et  leur  pavs  Annam,  parce  qu'il  est  si-, 
jé  au  sud  de  la  Chine,  et  que  les  habitants 
nt  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  au- 
-es  Indiens  dans  leurs  aliments,  dans  l'usage' 
e  colorier  leurs  dents  et  d'aller  pieds  nus, 
t  dans  la  forme  de  leur  gros  orteil  droit, 
uî   s'écarte  beaucoup  des  autres  doigts  du 
îeti;  mais  il  ne  faut  point  espérer  d'éclair-  ' 
ssement  sur  la  manière  dont  ce  pays  était 
iuveri;é  avant  qu'il  devînt  une  province' 
e  la  Chine,  parce  que  les  habitants,  n'ayant 
ors  aucun  caractère  d'écriture,  n'ont  pu 
>nserver   d'ar;ciennes    histoires,    et   que 
'Iles  qu'ils  ont  composées  depuis  ne  peu- 
?iit  passer  que  pour  autant  de  fictions  et 
c  fables. 


Les  Tonkinois,  longtemps  gouvernés  par 
leurs  propres  rois,  et  souvent  en  guerre 
avec  les  empereurs  de  la  Chine,  avaient  eu- 
fin  été  assujettis  à  ce  grand  empire. 

On  changea  la  forme  de  l'administration  « 
et  ils  reçurent  un  général  ou  vice-roi  qui 
les  soumit  à  la  plu!>art  des  lois  chinoises. 
Cne  longue  tranquillité  servit  à  atrerniir  une 
nouvelle  constitution.  Cependant  le  souve- 
nir de  l'ancienne  liberté,  réveillé  par  Tin- 
solence  du  vainqueur,  (it  naître  dans  toute 
la  nation  le  désir  do  se  délivrer  du  joug. 
Elle  prit  les  armes  sous  la  conduite  d'un 
vaillant  capitaine,  nommé  Li:  elle  ta  lia  les 
Chinois  en  pièces,  sans  épargner  le  vice-roi, 
qui  se  nommait  Louiang.  La  fortune  ayant 
continué  de  se  déclarer  |>our  elle  dans 
plusieurs  batailles,  tant  de  revers,  et  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  alors  la  Chine, 
portèrent  l'empereur  flumveon  à  rece- 
voir dos  propositions  de  paix.  11  retira  ses 
troupes  à  certaines  conditions,  qui  n'ont 
pas  cessé,  depuis  quatre  cent  cinquante  ans, 
d'être  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent 
les  Tonkinois  d'envoyer,  de  trois  ans  en 
trois  ans,  à  Pékin ,  capitale  de  l'empire 
chinois,  un  présent  qui  porte  le  nom  de  tri- 
but^ et  de  rendre  hommage  à  l'empereur 
pour  leur  royaume  et  leur  liberté,  qu'ils  re- 
connaissent tenir  de  sa  bonté  et  de  sa  clé- 
mence. 

.  Entre  les  richesses  et  les  raretés  qui  com- 
posent le  présent ,  ils  devaient  autrefois 
porter  des  statues  d'or  et  d'argent,  en  forme 
de  criminels  qui  demandent  grAce ,  pour 
marque  qu'ils  attribuaient  cette  qualité 
à  l'égard  des  Chinois,  depuis  qu'ils  avaient 
massacré  un  vice-roi  de  celte  nation.  Au- 
jourd'hui le  tribut  ne  consiste  plus  qu'eu 
barres  d'or.  Les  rois  du  Tonkiu  reçoivent 
aussi  leur  sceau  des  empereurs  de  la  Chine 
comme  une  marque  de  leur  dépendance/ 
D'un  autre  côté,  les  Chinois  reçoivent  aussi 
les  ambassadeurs  avec  beaucoup  de  |K)mpo 
et  de  magnificence,  moins  par  affection, 
suivant  la  remarque  de  Baron,  que  pour 
donuer  une  haute  idée  de  leur  propre  gran- 
deur en  relevant  celle  de  leurs  vassaux.  Au 
contraire,danslesambassadesqu'ilsenvoient 
quelquefois  au  Tonkiu,  s'ils  font  éclater  la 
majesté  de  leur  empire  par  l'appareil  extra- 
ordinaire du  cortège,  le  ministre  impérial 
porte  la  fierté  jusqu'à  dédaigner  de  rendre 
visite  au  roi,  et  de  le  voir  dans  tout  autre 
lieu  que  la  maison  qu'il  occui»e  à  Kécho. 

Li  trouva  dans  les  Tonkinois  toute  la  re- 
connaissance qu'ils  devaient  à  ses  impor- 
tants services.  Ils  le  reconnureut  pour  leur 
roi,  et  ses  descendants  lui  succédèrent  sans 
interruption pendanll'espace  de  deux  siècles* 
Mais,  ayant  été  détrônés  par  un  rebelle,  et 
rétablis  par  Tring,  brigand  courageux,  tout 
leur  pouvoir  passa  entre  les  mains  de  leur 
libérateur  ,  qui  ne  leur  laissa  plus  qu'une 
ombre  de  royauté.  11  se  réserva  le  titre  do 
ehova  ,  qui  signifie  général  de  toutes  les 
forces  du  royaume,  et  attira  ainsi  à  lui  toute 
l'autorité.  Cette  forme  de  gouvernement  est 
demeurée   si  bien  établie,  aue  dcouis  ce 
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temps-lK  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir 
souverain  ont  résidé  dans  le  chova.  C*est 
lui  qui  fak  la  guerre  et  la  pai$,  qui  porte  les 
lois  ou  qui  les  abroge,  qui  pardonne  ou  qui 
condamne  los  criminels,  qui  crée  ou  qui 
dépose  les  ofliciers  civils  et  militaires,  qui 
impose  les  taxes;  en  un  mot ,  qui  jouit  de 
Texercice  de  la  ropulé.  Les  Européens  ne 
font  pas  même  diflicuilé  de  leur  donner  le 
nom  de  rot  ;  et  pour  mettre  quelque  distinc- 
tion entre  les  rangs,  ils  donnent  aux  succes- 
seurs de  Li  la  qualité  d'empereurs.  Ces 
faibles  princes  ,  qui  portent  dans  te  imys 
le  titre  de  bora,  passent  leur  vie  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  environnés  d'espions  du 
chova.  L'usage  ne  leur  permet  de  sortir 
qu'une  ou  deux  fois  Tannée,  pour  quelijues 
fêtes  solennelles  qui  regardent  moins  lEtat 
que  ta  religion.  Leur  pouvuir  se  réduit  à 
confirmer lesdécrels du  chova  par  desimpies 
formalités.  Ils  les  signent ,  ils  y  mettent 
leur  sceau,  mais  il  y  aurait  peu  de  sûreté 
I)our  eux  à  les  contredire;  et,  quoiqu'ils 
soient  respectés  du  peuple,  c'eU  au  chova 
qu'on  paye  les  tributs  et  qu'on  rend  les  de- 
voirs de  l'obéissance. 

Ainsi  ta  dignité  de  général  est  devenue 
héréditaire  au  Tonkin  comme  îa  couronne. 
L'alné  des  fils  succède  à  son  père.  Cepen- 
dant l'ambition  a  souvent  fait  nattre  des 
Querelles  fort  animées  entre  les  frères;  et 
1  EfatsVnest  ressenti  pardelongues guerres: 
ce  qui  fait  dire  comme  en  proverbe  que  *  la 
mort  de  mille  bovas  n'est  |)as  si  dangereuse 
pour  le  Tonkin  que  celle  d'un  seul  chova.  » 

Ce  royaume  est  proprement  divisé  en  six 
provinces,  dont  cinq  ont  leurs  gouverneurs 

fiarticuliers;  mais  celle  de  Nghoam  ,  qui  fait 
a  sixième,  et  qui  touche  aux  frontières  do 
la  Cochinchine,  est  gouvernée  |  ar  les  des- 
cendants d'Hoan-iong,  autre  usurpateur  qui 
t>rit  aussi  le  titre  de  chova  dans  le  temps  de 
a  révolution  qui  détrôna  la  postérité  de  Li, 
titre  que  ses  successeurs  ont  conservé  avec 
un  pouvoir  absolu. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ont  pour 
second  officier  un  mandarin  lettré,  qui  par- 
tage les  soins  de  radminislralion  civile,  et 
qui  veille  au  mainlion  des  lois.  Chaque  pro- 
vince a  plusieurs  tribunaux  de  justic»^  ilont 
l'un  est  indépendant  de  l'autorité  du  gou- 
verneur, et  ressortit  immédiatement  du  tri- 
bunal souverain  de  Kécho.  La  connaissance 
des  affaires  criminelles  appartient  unique- 
ment au  gouverneur.  11  punit  sur-le-champ 
tous  les  délits  légers;  mais  sa  sentence  pour 
ceux  qui  méritent  ta  mort  est  envoyée  au 
ch(»va,  qui  doit  la  confirmer. 

Lgs  affaires  ou  les  querelles  des  grands 
sont  jugées  dans  la  capitale  par  divers  tri- 
bunaux qui  tirent  leurs  noms  et  leurs  di- 
Çnitésdeleursdifférenles  fonctions. Ainsi  l'un 
juge  des  crimes  d'Eiat;  l'autre,  des  meurtres; 
un  autre,  des  différends  qui  s'élèvent  pour 
les  terres;  un  autre  de  ceux  qui  regardent 
les  maisons,  etc.  Quoique  les  lois  chmoises 
aient  été  reçues  parles  Tonkinois,  et  qu'elles 
composent  le  droit  du  pays,  ils  ont  quantité 
d'édits  et  de  constitutions  uarliculièrcs.  an- 


ciennes et  modernes,  oui  ont  encore  plus  de 
force  ,  et  qui  sont  rédigées  en  plusieurs 
livres.  Baron  observe  même  que  aans  plu- 
sieurs des  lois  qui  leur  sont  propres  on  re- 
connaît plus  de  justice  et  d'honnêteté  natu- 
relle que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  ut 
celle  qui  défend   l'exposition  des  enfants, 
quelque  difformes  qu'ils  poissent  être;  tan- 
dis (îu'à  la  Chine  cet  usage  barbare  est  uot- 
seulêment  toléré ,  mais  même  ordonné  \^t 
une  ancienne  loi.  D'un  autre  côlé,queîmje 
sagesse  et  quelque  ffinds  d'humanité  quon 
soit  obligé  de  reconnaître  dans  les  anciennes 
constitutions  du  ïonk'n  ,  il  s'est  glissé uLe 
si  étrange  corruntion  dans  tous  les  tribunaux 
de  justice ,  qu'il  y  a  peu  de  crimes  donl  ou 
ne    soit  sû:r  de  se    faire  absoudre  à  prii 
d'argent. 

Si  le  chova  se  marie,  ce  qui  n'arrive  guère 
que  dans  les  dernières  années  de  ia  vie,  ri 
lorsqu'il  n'a^plus  d'espérance  dVoir  dVn- 
farits  de  la  personne  qu'il  épouse,  c^iie 
femme,  qui  est  d^extractron  royale,  preniî.e 
nom  de  mère  du  pays.  Son  rang  est  su[é- 
rieur  à  toutes  les  concubines, donl  il  entre- 
tient  dès  sa  première  jeunesse  un  nombre 
illimité,  qu'on  a  vu  monter  quelquefois  jus- 
qu'à cinq  cents.  C'est  moins  à* la  bcauléqoe 
les  seigneurs  tonkinois  s'attachent  dans  le 
choix  des  femmes  qu'aux  talents  \mr  la 
danse,  le  chant,  les  instruments  de  musique, 
et  pour  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'amus.- 
Dient.  Celle  qui  donne  le  prcmior  ti!s  au 
chova  reçoit  des  honneurs  distingués.  0- 
pendant  ils  n'approchent  point  de  la  (Wi- 
tinction  avec  laquelle  sa  dernière  fepwerit 
traitée.  Les  autres  concubines  qui  oiidn 
enfants  de  lui  prennent  le  nom  de  M^i, 
qui  signitie  excellente  femme.  Tous  les  va- 
lants mâles,  b  l'exception  de  raînc,p'rlcBi 
celui  de  doucong ,  ou  d'excellent  hmm:  el 
les  tilles  celui  dabatoua^  qui  revient  au lilie 
européen  de  princesse. 

Il  ne  manque  rien  du  côté  de  îa  distinction 
et  de  l'opulence  à  tous  les  erîfants  du  chou: 
mais  ses  frères  et  ses  sœurs  sont  réduits  au 
revenu  qu'il  veut  leur  accorder ,  ^X  qui  di- 
minue dans  leurs  familles  à  iioportion 
qu'ils  s'éloignent  de  la  source  couiaïune  il« 
leur  sang.  Aux  cinquième  et  sixièL.e  de- 
grés, ils  cessent  de  recevoir  des  pcDsiow 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors. 

On  a  remarqué  que  le  temps  des  visites 
entre  \s  Tonkinois  est  la  première  heun-tia 
jour.  Tous  les  seigneurs,  les  mamiarins  et 
les  officiers  civils  et  militaires  se  rendent 
alors  au  palais  pour  faire  leur  courauchva; 
mais  rem[)ereur  ou  le  bova  ne  reçoit  ieiirs 
compliments  que  le  premier  et  le  quiiizièui« 
jour  delà  lune.  Ils  paraissent  devant  iuitn 
robes  bleues,  avec  des  bonnets  de  colon  de 
leurs  propres  manufactures. 

Le  chova  reçoit  ses  courtisans  avccbr^c- 
coup  de  pompe  :  ses  gardes  t  qui  sont  <-" 
grand  nombre,  occupent  la  cour  du  jijtoi 
quantité  d'eunuques  dispersés  dans  les  Sj" 
parlements  rtçoivenl  les  demandes  deiffis'-- 
darins  et  leur  portent  s^s  ordres  :  l^^, 
auètes  des  nlus  unissants  sont  DréscnU'ej' 
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genoux.  C'est  on  spectacle  digne  de  la  cu- 
riosité des  étrangers  qoe  celte  multitude  de 
seigneurs  qui  s  eflbrcent  d'attirer  les  regards 
lie  leur  maître  et  do  se  faire  distinguer  par 
leurs  respects  et  leurs  humiliations.  Tout  se 
liasse  9  nin-seulement  avec  décence  ,  mais 
avec  un  air  de  majesté  qui  impose.  Les  sa- 
lutations se  font  è  la  manière  des  Chinois. 
Il  n'y  a  de  choquant  pour  les  Européens, 
dais  les  usages  de  cette  cour,que  la  loi  ser- 
vile  qui  oblige  les  grands  d'avoir  les  pieds 
nus.  ils  sont  traités  d'ailleurs  avec  boité.  La 
))Ius  grande  punition  pour  leurs  offenses 
est  une  amende  ou  le  bannissement  ;  il  n*y 
a  que  le  crime  de  trahison  qui  les  expose  au 
duniicr  supplice. 

L'audience  Qnit  à  huit  heures.  Il  ne  reste 
avec  1^  cbova  que  les  capitaines  de  ses 
girdes  et  ses  officiers  domestiques ,  dont  la 
plupart  sont  eunuques ,  du  moins  ceux  qui 
entrent  dans  l'intérieur  du  palais  et  dans 
les  appartements  des  femmes.  Leur  nombre 
est  de  quatre  ou  cinq  cents,  la  plupart  fort 
jeunes,  mais  si  Gers  et  si  impérieuxt  qu'ils 
£orU  détestés  de  toute  la  nation.  (Cependant 
ils  ont  tonte  la  confiance  du  chova,  dans  les 
affaires  du  gouvernement  comme  dans  ses 
occupations  domestiques.  Après  avoir  servi 
sejtt  ou  huit  ans  au  [lalais,  ils  s'élèvent  par 
degrés  à  l'administration  et  aux  principales 
dignités  du  royaume,  tandis  que  les  lettrés 
mêmes  sont  souvent  négligés.  Mais  Baron 
observe  que  restinie  a  moins  de  part  è  leur 
faveur  que  l'intérêt.  Lorsqu'ils  meurent,  les 
riche>SHS  qu'ils  ont  accumuléi  s  par  toutes 
sortes  d'injustices  et  de  bissesses  revien- 
nent au  chova  ;  et  leurs  parents,  qui  n'ont 
contribué  à  letir  grandeur  qu'en  leur  ôtant 
la  qualité  d'hommes,  n*obtiennent  de  leur 
succession  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  ac- 
c/'inler.  On  peut  remarquer  que  dans  toutes  les 
cours  d*Orient1es  eunuques  ont  toujours  eu 
un  grand  crédit;  c'est  qu'à  mesure  qu'on 
est  moins  homme,  on  est  meilleur  esclave. 
Cependant  la  vérité  oblige  Baron  de  recon* 
naître  qu'il  s*est  trouvé  entre  ces  eunuques 
des  ministres  et'  des  ofliciers  d'un  mérite 
extraordinaire,  tels,  dit-il,  qu'Ong-îa-tu-li, 
Ong-ia-ta-fi)-bay  et  Ong-îa-ho-fatak,  qui  ont 
fait  rbonneur  et  les  délices  du  Tonkin.  Mais 
il  ajoute  qu'ils  avaient  perdu  la  virilité  par 
divers  accidents,  et  qu  ils  n'étaient  pas  nés 
pour  la  servitude. 

Au  commencement  de  chaque  année,  tous 
les  mandtrins  et  les  officiers  militaires  re- 
nouvellent au  chova  leur  serment  de  fidélité. 
Ils  leçoivent  ensuite  le  serment  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  domes- 
tiques, et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  leur 
dépendance. 

Il  se  fait  tous  les  ans  une  revue  générale 
des  forces  du  royaume,  dans  laquelle  on 
t  beaucoup  d'égard  à  la  taille  des  soldats  : 
ceux  de  la  plus  haute  sont  réservés  pour  la 
garde  du  chova.  On  dispense  de  cette  revue 
ceux  qui  ont  quelque  degré  de  littérature 
ou  quelque  métier.  Les  châtiments  ne  sont 
jamais  cruels  ;  et  Baron  assure  en  général 
que  les  Tonkinois  n'ont  f.as  l'humeur  san- 


guinaire. L*usage  est  dVtransler  les  crimi- 
nels du  sang  royal  :  on  coui»e  la  léte  aux 
autres. 

La  demeure  ou  la  cour  du  chova  est  ton* 
jours  à  Kécho,  dans  un  pala!s  fort  spacieux 
et  fermé  de  murs,  qui  forme  presque  le  cen- 
tre de  la  ville.  Il  est  environné  d'un  grand 
nombre  de  petites  maisons  pour  le  loge- 
ment  des  soldats  ;  mais  les  édifices  intérieurs 
ont  deux  étages*  avec  des  ouvertures  qui 
servent  au  fmssage  de  l'air  :  les  fiertés  en 
sont  hautes  et  m<tjestneuses.  On  voit  dans 
les  appartements  du  chova  et  dans  ceux  de 
ses  femmes  tout  ce  qu'une  longue  suite 
d'années  peut  avoir  rassemblé  de  richesses. 
L'or  y  éclate  de  toutes  parts  sur  les  ouvra- 
ges de  sculpture  et  du  filus  t>eau  laque.  La 
première  cour  offre  les  écuries  des  meil- 
ieuis  chevaux  et  des  plus  gros  éléphants* 
Derrière  le  palais  on  trouve  des  jardins  or- 
nés d'allées,  de  bosquets,  d'étangs  et  de 
tout  ce  qui  pout  servir  à  l'amusement  d'un 
prince  qui  s'éloigne  rarement  de  sa  de- 
meure. 

A  l'égard  de  la  succession  au  Irdne,  l'em* 
pereur  même  ignore  souvent  lequel  de  ses 
fils  doit  lui  succéder,  lorsqu'il  en  a  plus 
d'un  ;  et  s'il  n'en  a  qu'un,  il  n'est  pas  plus 
certain  de  lui  laisser  sa  couronne,  parce 
que  cette  disposition  dépend  du  chova,  qui, 
n*étant  borné  par  l'usage  qu'à  faire  régner 
un  pri-'ce  du  sang  imnérial,  favorise  celui 
qui  convient  le  mieux  à  ses  desseins. 

Le  Tonkin  a  diverses  cérémonies  emprun- 
tées à  la  Chine,  qui  donnent  à  l'empereur 
les  seules  occasions  qu'il^  ait  de  se  montrer 
au  peuple.  Telle  est  celle  de.  la  bénédiction 
des  terres  ,  que  le  prince  solennise  avec 
beaucoup  de  jeûnes  et  de  prières,  et  dans 
laquelle  il  laboure  la  terre,  comme  l'empe- 
reur de  la  Chine,  pour  mettre  l'agriculture 
en  honneur.  Cette  fête  se  nomme  £a- 
ean-ia. 

L'horreur  de  la  mort,  plus  vive  au  Ton- 
kin que  dans  tout  autre  pays  du  monde,  a 
proJuit  dans  l'esprit  des  habitants  quantité 
do  notions  superstitieuses,  dont  les  grands 
ne  sont  pas  plus  exempts  que  le  peu|)le. 
Ils  croient  que  les  enfants,  dans  le  sein  ma* 
ternel,  ne  sont  animés  que  par  les  esprits 
des  enfants  qui  sont  morts  avant  d'être  par- 
Tenus  h  la  maturité  de  la  raison  ;  que  les 
âmes  de  tous  les  autres  hommes  deviennent 
autant  de  génies  capables  do  faire  du  bien 
ou  du  mal  :  qu'elles  seraient  toujours  erran- 
tes et  sujettes  h  toutes  sortes  de  be^^oins, 
si  le  secours  de  leurs  fîmiilles  ne  les  aidait 
è  subsister,  ou  si,  suivait  leurs  |»ropres  in- 
clinations, elles  ne  se  procuraient  ce  qui 
leur  manque  par  le  mal  qu'elles  commet- 
tent, ou  par  le  bien  qu'elles  font.  De  cette 
folle  idée  ils  concluent  que,  pour  ceux  qui 
sont  sortis  de  l'enfance,  la  mort  est  le  plus 
grand  mat  de  la  nature  humaine. 

Ils  observent  avec  une  exactitude  et  des 
soins  inviolables  l'heure  et  le  jour  auxquels 
une  personne  expire.  S'il  arrive  que  ce  soit 
au  même  jour,  à  In  même  heure  que  son 
père  ou  ceux  qui  lui  apparlteuncnt  de  i>rès 
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par  It»  sang  sont  venus  au  raomie,  c'est  un 
très-mallieuroux  présa,^^  [)Oiir  ses  héritiers 
et  SCS  (lesc^ndaiiis.  Ils  ne  permoltenl  point 
alors  que  le  corps  soit  ôilerré  s^ms  avoir 
consulté  leurs  devins  et  leurs  prêtres  pour 
choisir  un  jour  iavoraMe  h  celle  cérémonie. 
Deux  et  trois  ans  se  passent  quelrjuefois 
avant  qu'ils  aient  obtenu  les  Uuaières  qui 
leur  manquent.  Le  cercueil  est  renferuié, 
pour  les  attendre,  dans  quelque  lieu  pro- 
I)re  à  ce  dépôt,  et  n'y  doit  point  être  autre- 
ment placé  que  sur  quatre  pieux  qu'on  dis- 
pose dans  celle  vue. 

Baron  ajoute  néanmoins  aue  cet  usage  ne 
s^observe  que  dans  les  conditions  aisées,  et 
que  les  pauvres,  moins  scrupuleux,  fonten- 
Icrror  leurs  parents  douze  ou  quinze  jours 
après  leur  mort.  11  donne  une  forte  raison 
de  cette  diiïérencîc.  Plus  la  sépulture  est  re- 
Inrdée,  plus  la  dt'pense  augmente,  non-seu- 
lement pour  la  femme  et  les  enfants,  qui 
sont  obligés  d'olfrir  trois  fois  chaque  jour 
au  corps  diverses  sortes  d'aliments,  et  (Von- 
tieîenir  continuellement  dans  le  lieu  du  dé- 
pôt des  flambeaux  et  des  lamnes,  ouire  Ten- 
ccns  et  les  parfums  qu'ils  doivent  brûler, 
avec  quantité  de  pnpier  doré,  sous  uilTéien- 
tes  formes  de  chevaux,  d'éléphants  et  d'au- 
tres aniuiaux,  mais  eucore  par  tout  le  reste 
de  )a  famille,  oui  doit  contribuer  aux  frais 
do  la  fôlo  funèbre.  Kien  n'est  aussi  plus 
faîij^ant  pour  tous  les  jirocheS  que  Tusage 
indispensable  de  venir  se  prosterner  plu- 
sieurs fois  le  jour  devant  le  corps,  et  de  re- 
nouveler leurs  lamentations  avec  des  céré- 
mo  lies  fort  ennuyeuses. 

Les  personnes  riches  apportent  beaucoup 
de  soin,  dans  leur  vieillesse,  à  se  pi*p,v 
rer  un  cercueil,  et  n'y  épargnent  point  la 
dépense.  On  observe  une  distinction  pour 
le  sexe.  Un  lioniuie  qui  meurt  est  revêtu  do 
sept  de  ses  meilleurs  habits  ;  une  fenime , 
de  neuf.  On  met  dans  la  bouche  des  person- 
nes de  (|ualilé  de  petites  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent, et  de  la  semence  de  perles,  pour  les 
gamntir  de  l'indigence  dans  une  nouvelle 
vie.  On  remplit  aussi  la  bouche  des  pauvres, 
mais  de  choses  peu  précieuses ,  et  dans  la 
seule  vue  d'erppêcher  par  celle  espèce  de 
friMn  qu'ils  ne  |)uissent  tourmenter  les  vi- 
vants. Quelques-uns  placent  dans  leur  cer- 
curil  un  vase  plein  de  riz  qui  est  enterré 
avec  eux.  On  n'emploie  point  de  clous  pour 
fermer  le  cercueil.  Il  est  calfaté  d'une  es- 
pèce de  ciment  dont  Baron  parle  avec  admi- 
ration. L'usage  du  moindre  clou  passerait 
pour  une  insulte  qu'on  ferait  au  corps. 

En  le  conduisant  à  la  sépulture,  les  fils 
sont  vôtus  d'habits  grossiers,  et  portent  des 
bonnets  ani  ne  le  sont  pas  moins.  Ils  ont  à 
la  main  des  bâtons  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient,  d.ms  la  crainte  que  l'excès  de  la 
doulonr  ne  les  fasse  tomber.  Les  fenmies  et 
les  filles  ont  la  léte  couverte  d'un  drap  qui  * 
les  d(3robe  h  la  vue,  mais  qui  laisse  enten- 
dre leurs  cris  et  leurs  gémissements.  Dans 
la  luarclie,  l'niné  des  fils  se  coucîje  à  terre 
{)ar  intervalles,  et  laisse  passer  le  corps  sur 
lui.  Celte  CL'rémonie  est  re^çarJée  comiue  la  ' 


plus  grande  marque  de  respect  fllial.  Lurs- 
qux\  se  relève,  il  pousse  de$  deux maius 
le  cercueil  en  arrière,  comme  s*il  espé- 
rait engager  Je  père  à  retourner  au  sé- 
jour des  vivants.  On  porte  dans  le  convoi 
diverses  figures  de  painer  pf  int  on  <ioré,qMi 
sont  h?ûlées  après  I  enterrement»  au  bruit 
des  timbales,  des  hautbois  et  d'aulrps  ins- 
truments de  musique.  L'apfuireil  est  pro- 
po.tionné  aux  richesses  de  la  famille.  Les 
seigneurs  ont  plusieurs  cercueils  l'un  m 
l'autre.  Ils  sont  portés  sous  un  riche  dais, 
avec  une  escorte  de  soldats  et  une  longue 
suite  de  mandarins  qui  s'empresseul,  dans 
ces  occasions^  de  rendre  au  mort  les  mêmes 
honneurs  qu'ils  espèrent  receroir. 

Pour  le  deuil,  ou  se  cou|>e  le.s  chefeux 
jusau'aux  épaules,  on  se  couvre  d*lidbi(s 
couleur  de  cendre,  et  ion  porte  une  sorte 
do  bonnet  de  paille.  11  dure  trois  mi 
pour  un  père  et  une  mère.  Le  IjIs  aN 
y  ajoute  trois  mois.  Dans  un  si  long  inkr- 
valle  ,  las  enfants  habitent  peu  leurs  \oi<^ 
ments  ordinaires.  Ils  couchent  à  terre  sur 
des  nattes  ;  non-seulement  ils  se  réduisent 
aux  aliments  les  plus  simples  ,  mais  ils  se 
font  servir  daus  une  vaisselle  grossière.  Ils 
se  privent  des  liqueurs  fortes;  ils  n*âs- 
sistent  à  aut^une  fête.  Le  mariage  même 
leur  est  interdit;  et  s'ils  manquaient  à  des 
lois  si  sévères,  ils  perdraient  leurs  droits  à 
la  succession.  Mais,  lorsque  la  Un  du  deuil 
approche,  ils  se  relâchent  par  degré  de  ccllo 
eitréme  rigueur. 

Les  tombeaux  sont  dans  les  diverses  ai- 
dées, où  chaque  famille  a  guelque^  pareots. 
On  regarde  cimme  le  dernier  malheur  pour 
une  famille  qu'une  personne  du  mêmesâng 
soit  privée  de  la  sé[)ulture.  Le  choix  diilieu 
le  plus  favorable  est  un  mystère  qui  ImporU 
beaucoup  aussi  au  bonheur  et  à  l'iaforlttûc 
des  successeurs.  Il  demande  ordinairement 
)lusieurs  années  de  consultation.  Peudanl 
e  cours  du  deuil,  on  célèbre  quatre  fois 
l'an  la  fête  des  morts.  Ces  temps  sont  réglés 
aux  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  ft  de 
septembre.  Mais  le  sacrifice  qui  se  lait  à  l'ex- 
piration des  trois  ans  est  le  plus  magriilique, 
et  jette  les  Tonkinois  dans  une  dépense  qui 
ruine  ({uelquefois  leur  fortune. 

Quoique  la  principale  religion  des  Tonki- 
nois soii  celle  de  Confucius,  qu'ils  ont  reçue 
des  Chinois,  avec  les  livres  qui  en  conlieu- 
nent  les  principes,  elle  n'est  point  accom- 
pagnée au  Tonkin  d'un  aussi  grand  nombre 
de  cérémonies  qu'à  la  Chine. 

Les  Tonkinois  donnent  à  Confucius  le  nom 
d^Ong-Tong:  ils  le  regardent  comme  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes;  et,  sans  examiner 
d'où  lui  venait  la  sagesse»  ils  croient  qu'il 
n*y  a  point  de  vertu  et  de  vérité  <jui  ne  soit 
fondée  sur  ses  principes;  aussi  n  obtienl-on 
parmi  eux  aucun  degré  d'honiicur  et  d'au- 
torilé,  si  l'on  n'est  versé  dans  ses  écrits- 
Le  fond  de  sa  doctrine  consiste  dans  dwS 
règles  morales.  Baron  les  réduit  aux  articles 
suivants:  «  Que  chacun  doit  se  connaître 
soi-même,  travailler  à  la  perfeclion  de  son 
être,  et  s'efforcer  oar  ses  bons  excmolcs  de 
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conduire  les  créatures  de  son  espèce  au  de- 
gré de  I  erfection  qui  leur  convient,  pour  ar* 
river  ensemble  au  bien  suprême;  qu'il  faut 
étudier  aussi  la  nature  des  ohosps»  sans  quoi 
Ton  ne  saurait  jamais  ce  qu*ii  fiiut  faire,  ce 
qu'il  faut  fuir,  et  comment  il  faut  ré<$ler  ses 
iiéslrs.  » 

Los  sectateurs  tonkinois  de  Confucîus  re* 
connaissent,  dit-il»  un  Dieu  souverain,  qui 
dirige  et  nui  conserve  toutes  les  choses  ter^ 
restres  :  ils  croient  le  monde  éternel  ;  its  re* 
jettent  le  culte  des  images;  ils  honorent  les 
esprits  jusqu'à  leur  rendre  une  sorte  ct*ddo- 
mtion;  ils  attendent  des  récompenses  pour 
les  bonnes  actions,  et  des  cbâlimenls  pour 
le  mal;  i's  sont  partagés  dans  rofMnion  qu'ils 
ont  de  l'immortalité.  Les  uns  croient  l'âme 
immortelle  sans  exception,  et  prient  même 

t>our  les  morts;  d'autres  n'attribuent   cette 
leurense  prérogative  qu'à  l'âme  des  justes, 
etcroienique  celle  des  méchants  périt   en 
sortant  du  corps;   ils   croient  l'air  rempli 
d'esprits  malins  qui  s*occupent  sans  cesse  à 
nuire  aut  vivants.  Le  respect   fiour  la  mé- 
moire des  morts  est  dans  une  haute  recom- 
mandation ;  chaque  famille  honore  les  siens 
Car  dos  pratiques  régulières  qui  approchent 
eaucoup  de  celles  delà  Chine.  <  Cette  reli- 
gion, ajoute  Baron,  est  sans  terofiies  et  sans 
bonzes,  sans  forme  établie  pour  le  culte  ; 
elle  se  réduit  à  honorer  le  roi  du  ciel   et  h 
pratiquer  la  vertu.  Cliaciln  est  libre  dans  sa 
niélhode;  ainsi  jamais  aucun  sujet  de  scan- 
dale.  C'e>t  la  religion  de  l'empereur,  du 
chova,  des  princes,  des  grands  et'de  toutes 
It'S  personnes  lettrées.  Anciennement  l'eifa- 
pereur  seul  avait  droit  de  faire  des  sacrifices 
au  roi  du  ciel  ;  mais,  en  usurpant  l'autorité 
souveraine,  le  chova  s'est  mis  en  |K)sses- 
sion  de  cette  prérogative.  Dans  les  calamités 
publiques,  telles  que  les  pluies  ou  les  sé- 
cheresses, la  famine,  la  peste,  etc.*  il  fait  un 
saeriiice  dans  son  palais  ;  ce  grand  acte  de 
religion  est  interdit  à  tout  autre,  sous  peine 
de  mort.  » 

La  seconde  secte  du  Tonkin,  qui  est  pro- 
prement celle  du  peuple,  des  femmes  et  des 
eunuques,  se  nomme  Boni  dans  le  pays,  et 
n'est  pas  différente  de  celle  de  Fo,  qui  est 
une  véritable  idolâtrie.  Ses  partisans  ado- 
rent quantité  de  statues,  et  sont  partisans 
Je  la  transmigration.  Ils  offrent  des  pré- 
sents et  des  sacriGces  au  diable  pour  dé- 
ourner  le  mal  qu'il  peut  leur  faire;  cepen- 
lant  ils  sont  aussi  sans  prêtres.  Tavernicr 
>e  trompe,  suivant  Baron,  lors({u'il  donne < 
e  nom  de  prêtres  à  leurs  devins,  qui  ne 
;ont  qu'une  espèce  de  moines  dont  toutes 
es  functions  se  réduisent  au  service  des 
>agO(Jes  et  à  l'exercice  de  la  médecine  :  la 
plupart  subsistent  des  aumônes  du  [>euple. 
.e  Tonkin  a  aussi  ses  religieuses  qui  raè- 
M*nt  une  vie  retirée  dans  leurs  cloîtres,  d'où 
lU.'S  ne  bortent  que  t^ur  jouer  de  leurs 
isirunienis  de  musique  aux  funérailles. 
On  riistingue  d'autres  sectes,  inaîs  qui  ont 
lit  peu  de  progrès;  cependant  celle  de 
►«  .20,  qui  est  la  seciedes  magiciens,  s'est 
c  |uis  Tcstime  des  grands  et  le  respect  du 


vulgaire.  On  consulte  ses  chefs  dans  les  oc- 
casions importantes,  et  leurs  réponses  ou 
leurs  prédictions  passent  pour  des  inspira- 
tions du  ciel. 

On  en  distingue  plusieurs  classes.  Ceux 
qu'on  appelle  thay-bou  sont  consultés  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  la  cons- 
truction des  édifices  et  le  succès  des  af-  * 
faires.  Leurs  réponses  sont  payées  libérale- 
ment; et  pour  soutenir  lo  crédit  de  ces 
impostures,  ils  ont  toujours  l'adresse  de  les 
envelopper  dans  des  termes  équivoques  qui 
paraissent  s'accorder  avec  l'événement.  Les 
magiciens  de  celte  classe  sont  tous  aveu- 
gles, ou  de  naissance,  ou  par  accident, 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la 
vue  euibrassent  la  profession  de  llidj-bou. 
Avant  de  prononcer  leurs  oracles,  ils  pren- 
nent trois  pièces  de  cuivre,  sur  lesquelles 
sont  gravés  certains  caractères,  ei  les  jet- 
tent plusieurs  fois  è  terre,  dans  un  espace 
où  leurs  mains  peuvent  atteindre.  Ils  sen- 
tent chaque  fois  sur  quelle  face  elles  sont 
tombées;  et,  prononçant  qu. loues  mots 
dont  lo  son  ne  passe  pas  leurs  lèvres,  ils 
donnent  ensuite  la  réponse  qu'on  leur  de- 
mande. Nos  Quinze-Vingts  ne  feraient  pas 
mieux. 

Les  thay-bou'-toni  sont  ceux  auxquels  on 
s'adresse  pour  les  maladies;  its  ont  leurs 
livres,  dans  Icsaiiels  ils  prétendent  trouver 
la  cause  et  le  résultat  de  tous  les  effets  na- 
turels; mais  ils  ne  manquent  jamais  de  ré** 
pondre  que  In  maladie  vient  du  diable  nu  de 
quelques  dieux  de  reaii.  Leur  remède  or- 
dinaire est  le  bruit  des  timbales,  des  bas- 
sins et  dos  trompettes.  Le  conjurateur  est 
vêtu  d'une  manière  bizarre,  chante  fort 
haut,  prononce,  au  bruit  des  instruments, 
différents  mots  qu'on  entend  d'autant  moins, 
qu'il  tient  lui-même  à  la  main  une  iietile 
cloche  qu'il  fait  sonner  sans  relAche.  11  s'a- 
gite, il  saute  ;  et  comme  on  n'a  recours  à 
ces  imposteurs  qu'à  l'extrémité  du  mal,  ils 
continuent  cet  exercice  jusqu'au  moment 
où  le  sort  du  malade  se  déclare  pour  la  vie 
ou  pour  la  mort.  Il  ne  leur  est  pas  difiicile 
alors  de  conformer  leur  oracle  aux  circons- 
tances ;  mais  si  cette  opération  dure  |  lu- 
sieurs  j  lurs,  on  a  soin  de  leur  fournir  les 
meilleurs  aliments  du  pays,  qu'ils  mangent 
sans  crainte,  quoiqu'ils  feignent  d'attord  de 
les  offrir  au  diable,  comme  un  sacrifice  ca* 
I^able  de  l'apaiser. 

C'est  aux  magiciens  de  la  même  classe 
qu'on  attribue  le  pouvoir  de  chasser  les  es- 
prits  malins  d'une  maison,  ils  cominenceut 
par  invocjuer  d'autres  esprits  avec  des  for- 
mules en  usage.  EnsuUe,  ayant  appliqué 
sur  le  mur  des  teuiiles  de  pa{ûer  jaune,  qui 
contiennent  d'horribles  ligures,  ils  se  met- 
tent à  crier,  è  sauter,  à  faire  tout*  s  sortes 
de  mouvements  avec  un  bruit  et  il^s  con- 
torsions qui  causent  de  l'épouvante.  Ils  bé- 
nissent aussi  les  maisons  iiiuves  par  une 
espèce  de  consécration.  Les  thay-de-lys  sont 
consultés  sur  les  lieux  favorahies  aux  en- 
terremenis;  et  si  l'on  se  rappelle  de  quelle 
importance  ce  clioixest  oour  1  s  Tonkinois» 
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on'ijugcra  que  celte  classe  de  magiciens  est 
foi t  employée.  Les  ba-co^es  sont  ucie  autre 
espèce  ifimpostcurs  qui  n'exercent  la  magie 
que  pour  le  peuple. 

Baron  s'élemi  peu  sur  les  temples  du 
Toiikin.  La  religion  des  gr.imis  les  exclut  ; 
i  t  ce  l«i  du  peuple  ne  lui  inspire  |>as  assez 
de  zèle  pour  l'avoir  porté  à  le  signaler  par 
(le  grands  édifices.  Ce  ne  sont  que  de  sim- 
hies  at)pen(is  ouverts  de  tous  côtés,  au  nù* 
lieu  desijuels  on  voit  quelques  idoles  sus- 
pendues ou  soutenues  par  quelques  planches, 
sans  autel  et  sans  aucun  ornement.  Le  pavé 
est  élevé  de  quelques  pieds  |)Our  le  garantir 
des  inondations;  et  Tony  monte  ordinaire- 
ment par  quelques  degrés  qui  régnent  alen- 
tour, et  qui  donnent  entrée  par  toutes  les 
faces.  La  forme  générale  de  ces  temples  est 
un  carré  long. 

Missions  du  Tong-King. 

heure  de  Mgr  llelord,  évèque  d'Acanilie,  vicaire  spos- 
loli*iuo  du  Toog-Kiug  occid^  oui,  U  H.  Laureul,  curé 
de  Salles. 

«  Tong-Eing^lmai  18W.  —  ...  Ma  mission 
cmunence  à  se  relever  de  ses  ruines,  et 
inème  à  prendre  un  aspect  plus  florissant 
q  le  jamais.  Depuis  longtemps,  voyant  qu'on 
ne  voulait  pas  nous  donner  la  liberté  reli- 
gieuse ,  nous  Tavons  prise.  Vuus  pourrez 
juger  du  résultat  do  nos  travaux,  par  Tins- 
peclion  du  catalogue  des  sacrements  admi- 
nistrés dans  le  courant  de  rannée  dernière. 
Voici  ce  tableau,  le  |)lus  consolant  que  nous 
ayons  eu  ici,  dci)uis  rélablissement  de  celte 
a»ission. 

B'ipiéiiips  d*«-nfan!8  d'iDUdèies  à  Tarll* 

cie  de  iainnri.  7.01^6 

n  iptémes  d*eiir  nlsdeCbrédcns.  2  57(1 

Haptômes  d^duUes.  i.ooS 

Coi'flma  ions.  ^,i18 

C  nfi'ssions  dVnfinfs.  45,419 
Cou  fessions  de  grandes  personnes  au- 

dessus  de  douze  ans.  215,5^0 

Toial  des  co<  fuissions.  230,939 

Premiéret  coin  ui  un  ions.  6,St»t 

Communions  ordin^iiret.  128,779 

Toial  deicomukunious.  iSo.GiO 

Sai.ils  viali  lueg.  2,4U5 

ExTÔmes-onctions.  4,5r)4 

Biiiédiciions  nuptiales.  i»i67 

«  Si  vous  désirez  maintenant  connaître  le 
personnel  de  ma  mission,  le  voici  :  10  mis- 
sionnaires européens;  —  91  prêtres  indi- 
gènes; —  6  diacres;  —  2  sous-diacres;  — 
G  minorés;  —  5  tonsurés:  —  30  lbi^olo.çiens 
séminaristes  ;  — 2J0ciitécliistes;  —  300  étu- 
diants, au  n)oins,  en  latinité  dans  six  collé* 
pes  ditlerents;  —  972  élèves  catéchistes  et 
domestiques  de  la  maison  de  Dieu;  — 673  re- 
ligieuses, Amantes  de  la  Croix,  dans  trente- 
quatre  couvents;  —  18'^,230  Chrétiens,  dis- 
tribués dins  W  districts  qui  forment  en- 
semble près  de  1,^00  chrétientés  ou  congré- 
gations de  fidèles  dans  des  villages  dilfé- 
renls. 

«  En  lisant  ce  qui  précède,  vous  êtes  pres- 
que persuadé,  j'imagine,  que  la  persécution 
a  cessé  au  Tong-King,  pour  faire  place  au 
règne  de  Tâgc  dur  ;  m(vs  vous  vous  trompez 


plus  qu*à  demi.  Tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  c'est  Je  beau  côté  de  la  médaiile; 
on  voici  maintrnant  le  revers  :  regardez-ie 
bien,  et  vous  y  verrez  encore  les  traits  bien 
marqués  do  la  persécution  qui,  à  la  vérité, 
a  mitigé  ses  anrJennes  fureurs,  sans  les 
avoir  entièrement  oubliées  :  témoins  les  or- 
donnances que  les  mandariris,gninds  ou  pe- 
tits, lancent  encore  souvent  contre  notre 
sainte  religion,  ordonnances  qui  répaitdent 
partout  4a  frayeur,  et  doni  la  cupidilé  des 
païens  profite  pour  veier  les  Cliréliens,  et 
leur  soutirer  de  bonnes  sommes  d'argent; 
témoins  les  arrestations  de  personnes  et  les 
saisies  d  elfets,  qui  ont  encore  lieu  de  temps 
en  temf)«.  C'est  ainsi  que,  la  semaine  do 
Pâques  de  Tannée  dernière,  un  de  nos  prê- 
tres fut  pris  au  milieu  de  la  ville  de  Vi- 
hoang,  par  des  satellites  du  R)aQiiarin,  qui 
ne  le  relâchèrent  que  mojrennaut  une  rançon 
de  250  ligatures. 

-  «  ie  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes Icsau- 
très  calamités  qui  ont  affligé  eepaji^dans 
le  courant  de  Tannée  ileinière;  comme  la 
famine  qui  a  été  atfreuse,  spécialennenldans 
le  Tong-King  méridional,  où  elle  règne  en- 
core;  comme  la  peste  qui  a  emftorté,  et  eto- 
porte  encore  tous  les  jours  au  toinb(*au»J6 
ne  sais  combien  de  milliers  de  viitiuies. 
CVst,  je  crois,  la  maladie  que  les  médecins 
d*Europe  appellent  fièvre  typhoïde,  t 

Ant'-A  lettre  d^  Mgr  RMord,  vicaîre  iposiotiqée  ih 
Tmig-Ktng  occidental,  âi  MM.  Langtnit,  niiérttv,  et 
Chanter,  directeur  du  S6miii»re  des  MissiOfli  éim- 
gères. 

^  Tong-King^  28  mars  1848.  —  Nous  nooi 
préparions  à  descendre  dans  les  paroisses  de 
Ké-bang  et  de  Ké-trinht  pleins  d^anJear^ 
d*espérance,  comptant  sur  nn  longamii>(l6 
jours  sereins,  lorscpie  tout  à  coup  desbrails 
.«inislres  circulent  de  toutes  parts;  noire 
étoile  pâlit  ;  des  nuages  sombres  et  in«'na- 
çants  se  lèvent  à  Thorizon.  Nous  apftrlDies 
d*abord  qu*un  combat  avait  eu  lieuàTou* 
ranne,  combat  daï»s  lequel  le  roi  Thùu'in 
avait  perdu  cinq  de  ses  plus  beâixi  narres; 
qu*il  était  dans  des  transports  Je  fureur  in* 
dicibles,et  que,  [)Our  venger  la  iionte  de  sa 
défaite,  il  avait  lancé  un  nouveau  <lécret  de 
persécution  plus  terrible  que  tous  les  précé- 
dents. Le  mandarin  de^tn/i-Àunous  ei)liid»o- 

ner  avis,  en  nous  priant  de  sortir  au  plus 
lût  do  son  territoire,  qu'autrement  ii  ser&il 
obligé  do  nous  donner  la  châsse.  Daos  !e 
doute  si  toutes  ces  nouvelles  étaii'nt  vraies, 
nous  résolûmes  do  faire  bonne  conlenaoc»?, 
et  le  jour  de  la  Pcntecûle  nous  chanlâffles 
encore  une  messe  pontilicale;  mais  le  leu* 
demain,  y»lus  moyen  de  tenir  contre  la  tem- 
pête qui  grondait  dans  le  lointain.  Il  nous 
fallut  proujptement  plier  nos  voiles, et  au  lieu 
d'allir  en  avant  vers  K^-bang.uo^iS  viiâiues 
de  bord  pour  reculer  tout  doucement,  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  uuil»  jusque 
Ké-non^  notre  point  de  départ. 

«  La  nouvelle  du  d  rnier  décret  de  persécu- 
tion n'était  que  trop  fondée.  Bieulôl  les  loa»^ 
darins  le  publièrent  partout;  il  était  daté  itu 
19  de  la  troisième  luno  (3  mai).Q^o<4^»« 
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cet  édit  no  fût  pas  aussi  rigoureux  qu'on  le 
dit  d  abord,  il  jela  cependant  l'alarme  parmi 
les  néophytes,  et  réTeilla  toute  la  cupidtié 
des  mandarins  ainsi  que  la  rage  des  inCdèlos* 
Grand  riombre  d'arrestations  eurent  lieu  , 
bf^aticoup  d'argent  fut  dépensé  en  rançon, 
plusieurs  apostasies  furent  arrachées  par  le 
rotin,  et  quelques  géniTCux  confesseurs  de 
la  foi,  i:ntrc  autres  le  vieux  P.  Tuyen, 
que  M.  Ch.irrier  cunnnit,  gémissent  encore 
dans  les  fers,«sous  le  coup  d'une  condamna- 
tion h  mort  avec  sursis.  Pour  nous,  vous  com- 
prenez que  nous  avons  dû  être  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  des  transes  assez  vives.  Les 
espions  envoyés  de  la  capitale  et  par  les 
mandarins  loc«iui  sillonnaient  le  pays  en 
Imjs  «ens;  des  bruits  de  guerre  alarmants 
s\iccrédiiaient  de  jour  en  jour.  Le  peuple,  et 
surtout  les  païens,  ne  cessaient  de  croire  au 
|irot'hain  retour  des  Français  pour  se  Yenger 
Je  la  I  erfidie  de  Thieu-iri.  Partout  on  van- 
lait  nos  compatriotes,  leur  courage  dans  le 
combat,  leur  humanité  après  la  victoire; 
;>arlout  et  ouvertement  on  blâmait  le  roi, 
>n  riait  de  ses  folies.  Tous  ces  bruits,  celte 
igiCation  sourde,  tenaient  les  mandarins  en 
I  erle,  et  nous  craignions  beaucoup  qu'ils 
l'accusassent  les  prêtres  et  les  Chrétiens 
J'en  être  les  fauteurs,  pour  avoir  un  prétexte 
fapfiesanlir  sur  nous  leur  colère.  Vous  pen* 
»cz  bien  que  nous  restions  alors  dans  le  re« 
K)s  pour  cacher  notre  retraite  aux  manda- 
'ins.  Mais  pendant  que  nous  étions  dans  les 
ilarmes,  le  roi  Thieu-tri  était  loin  de  jouir 
les  douceurs  de  la  paix.  Transporté  de  rage 
ravoir  été  si  humilié  par  la  perte  de  ses 
MÎsseaux,  it  se  mit  h  déclarer  la  guerre  à 
ous  les  objets  européens  qui  ornaient  son 
wilais;  montres,  horloges,  g'aces,  etc.,  tout 
ut  brisé.  Il  se  battait  à  outrance  contre  Aes 
•>ançais  en  peinture  et  en  carton,  sur  les- 
{uels  il  faisait  tirer  dos  balles  et  des  flèches, 
près  quoi  on  les  couftaiten  trois  ou  quatre, 
(our  qu'ils  fussent  bien  et  dûment  taillés  en 
Mèces.  De  plus,  il  faisait  élever  de  nouveaux 
01  ts  h  Tournnne,  fabriquer  de  nouveaux 
lavires  en  Cochincliine  et  au  Tong-King, 
on  ire  trois  canons  monstres,  derrière  les- 
[uels  il  défiait  ses  ennemis  absents.  Entin, 
u  6  juin,  il  lança  contre  eux  un  édit  spécial 
'Oiir  leur  inteidire  de  mettre  le  pied  sur  le 
ol  annamite,  et. s'ils  violaient  sa  défense, 
hacun  devait  leur  courir  sus  et  les  tuer 
omnie  des  bêles  fauves.  Ncfmnioins  toutes 
es  mesures  étaient  loin  de  le  rassurer;  car, 
ur  la  fausse  nouvelle  que  douze  navires 
rançais  étaient  récemment  arrivés  à  Synca- 
our  et  se  disposaient  à  venir  lui  rendre 
ne  Tîsite  à  coups  de  canon,  il  tomba  ma- 
ide,  et  au  bout  (le  sept  jours  il  mourut 
\  novembre);  et  son  nom  mourut  avec  lui, 
i  bien  qu'on  n'en  parle  pas  plus  que  s'il 
'avait  jam  lis  existé:  et  nous  vivons  encore, 
l  la  religion  subsiste  toujours. 
«  Thieu-iri  étant  donc  mort  le  '*  novembre; 
)n  second  (ils  Hoang-Nhâm  lui  a  succédé 
JUS  le  titre  de  ruDac(()OStérité  vertueuse), 

iîj'6)  Extrait  da  Yonag^  de  G  me!  in  en  Sibérie. 


au  préjudice  de  Hoàng-Bao,  son  fils  aine. 
Pour  inaugurer  son  rè.^ne,  le  nouveau  mo- 
narque a  publié  an  édit  général  par  lequel 
il  accorde  plusieurs  faveurs.  Ce  sont  :  |ire- 
m  èrement,  aux  man.iariiis,  de  l'avancement 
et  des  places;  secondement,  aux  leUn^s,  un 
concours  extraordinaire  ;  troisièmement,  au 
peuple,  l'abandon  des  impôts  arriérés ,  et  la 
remise  de  toute  contribution  pour  l'année 
courante;  quatrièmement,  aux  prisoni  iers, 
une  amnistie  générale,  excepté  aux  condam* 
nés  h  mort  ;  cinquièmement,  aux  démons  iïes 
fleuves,  iies  montagnes  et  de  toutes  les  pa- 
godes, on  sacrifice  extraordinaire  fait  par  les 
grands  mandarins  des  provinces.  Cette  mu- 
nificence rovale  envers  les  idoles  n'a  éld 
que  le  prélude  de  libéralités  bien  plus  con- 
sidérables que  le  nouveau  roi  leur  a  faites 
à  la  douzièiue  lune  de  l'an  passé;  il  a  ex- 
pédié à  tous  les  dieux  de  ses  Etats  je  i:e 
sais  combien  de  milliers  de  diplômes  par 
lesquels  it  les  élève  à  diU'érents  degrés  de 
spiritualités;  les  uns  sont  constitués  esprits 
de  premier  ordre,  les  autres  de  second  et  do 
troisième  rang.  Pour  les  diplômes  de  pre- 
mière  qualité,  il  faut  compter  se|)t  ligatures 
au  fisc,  cinq  pour  les  seconds,  et  trois  |>our 
ceux  du  troisième  ordre,  sans  parier  ôes 
présents  qu'exigent  les  mandarins  avant  do 
s'en  dessaisir. 

«  Mais  les  fateurs  du  jeune  prince  se 
sont  «elles  étendues  l  ta  re  igion  catholique? 
a-t-:l  fait  cesser  le  persécution?  Vous  atten* 
dez  avec  anxiété  la  réponse  à  cette  question 
importante.  Sachez  d  abord  que  la  religion 
a  gagné  quelque  chose  h  son  avènement  au 
trône.  Tous  nos  confesseurs  de  la  fui,  dont 
la  peine  de  rnnrt  avait  été  précédemment 
commuée  en  celle  de  l'exil ,  ont  été  mis  en 
liberté.  Nous  n'avons  plus  en  prison  que  le 
P.  Câm,  ir.carcéré  en  1846,  et  le  P.  Tuyen, ar- 
rêté au  mois  de  juin  18%7;  ces  deux  Pères, 
étant  sous  le  poids  d'une  condamnation  à 
mort,  n'ont  pas  été  compris  dans  l'amnistie. 
Le  bruit  a  couru,  pendant  quelque  temps» 
que  le  nouveau  roi  allait  proclamer  la  liberté 
religieuse,  que  son  t>èie  en  mourant  lui  en 
avait  donné  le  conseil,  en  l'avertissant  qu'il 
en  faudrait  venir  là  tôt  ou  tard.  On  disait 
même  que  le  décret  était  déjà  rédigé;  tous 
les  mandarins  y  croyaient  comme  le  poufile. 
D'après  la  rumeur  pbblitpie,  l'édil  devait  être 
publié  au  comniencement  du  premier  mois 
annamite;  mais  nous  voilà  à  la  (in  da 
deuxième,  et  celte  ordonnance  tant  désirée 
ne  parait  point.  En  attendant,  la  persécution 
continue  tout  comme  sous  le  roi  défunt  : 
témoin  la  récente  condamitation  h  mort  do 
vingt-trois  soldats  chrétiens  en  Xu-bâCt  qui 
vient  d'avoir  lieu  par  la  seule  raison  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  fouler  la  croix  aux  pieds.  Il 
est  donc  impossible  de  |)révoir  quand  cela' 
finira...  » 

T0UNG0USE5.    -Peuples   de  la    Sibé- 
rie (576). 

Les  J*oungou$e$.  —  «  Les  Toungouses  ne 
sont  peut-être  pas  le  peuple  le  plus  nom- 
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)>reux  (le  C€in  qui  habitent  la  Sibérie;  mais 
ils  occupent  ia  plus  grande  él^^udue  de  ler* 
rain  ;  ils  couvrent  tout  le  pays  situé  enire 
le  Jeniseï  et  la  raor  d'Okhotsk,  et  sont  bor* 
nés  au  sud  par  la  Tartaric  chinoise.  Ils  sont 
tous  nomades,  ils  n'ont  jamais  d'h»bitation 
lixc,  inèfDe  en  hiver,  et  ne  connaissent  que 
les  tentes  faites  de  peaux  de  rennes  et  d'é* 
corce  de  bouleau.  Los  Touugouses  sont 
ù'une  taille  moyenne,  assez  bien  faits,  et 
surtout  svelles  et  ié^^ors;  leur  figure  est 
Agréable,  leurs  traits  réguliers;  ils  ont  na- 
turellement peu  de  barbe,  et  se  farrachent; 
leurs  cheveux  sont  très-noirs;  les  femmes 
sont  généralement  jolies;  ou  en  voit  mémo 
d'une  beauté  remarquable,  mais  elles  se 
gfttent  le  teint  et  se  détigurent  en  se  ta^ 
4ouant. 

«  De  tous  les  peuples  de  la  Sibérie,  les 
Toungouses  sont  ceux  qui  mettent  le  plus 
de  goût  dans  leurs  habillements  :  les  hom- 
mes  portent  une  veste  à  manches,  faite  de 
peau  de  renne;  elle  n*cst  pas  assez  ample 
pour  clore  sur  la  poitrine,  ils  y  suppléent 
par  une  aulre  pièce  de  fourrure  que  Ton 
place  sur  l'estomac;  elle  est  attachée  au 
cou  et  descend  jusqu'à  moitié  des  cuisses  ; 
les  riches  oriient  cette  fourrure  de  plaques 
d'étain  ou  de  cuivre,  qu'ils  achèieni  de« 
Cosaques  :  les  culottes  sont,  comme  les  ha- 
bits, de  poau  de  renne,  et  tiennent  aux 
tioUos.  Les  femmessont  habillées  à  peu  près 
comme  les  hommes,  et  ne  se  distin^^ueot 
que  par  un  tablier,  qu'elles  ornent  de  divers 
colifichets.  Les  culoties  des  femmes,  gar- 
nies de  petites  sonnettes,  les  annoncent  de 
loin. 

a  Les  Toungouses  sont  divisés  en  deux 
grandes  classes,  suivant  les  lieux  qu'ils  ha^ 
bilent;  l'une  est  celle  des  Toungouses  fo^ 
restiers  9  ceux-ci  vivent  du  produit  des 
rennes,  de  la  rhnsse  et  de  la  pôcJN}  :  l'autre 
est  celle  des  Toungouses  campagnards^  ils 
sont  pasteurs  et  possèJent  des  troupeaux 
de  bœufs,  de  brebis  et  de  chevaux  ;  ce  n>st 
pas  à  dire  cependant  que  les  uns  ne  chassent 
)amais,  et  que  les  autres  n'aient  ni  che^ 
vaux  ni  brebis  ;  mais  on  indiiiue  seule- 
ment ce  qui  fait  la  base  de  leurs  richesses 
et  leurs  princi|)aux  moyens  de  subsistance. 
Les  loungousL*s  mangent  de  toute  es[)èce 
d'animaux ,  môme  ceux  qui  périssent  de 
mort  naturelle,  et  dont  ils  trouvent  les  ca- 
davres dans  les  foièls,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  corrompus  ;  ils  font  aussi 
usage  de  racines  et  de  baies. 

«  Les  Toungouses  camiia^nanls  étaient 
autrefois  lrèd>riclies,  mais  ils  ont  voulu 
faire  des  incursions  contre  les  Mongol<,  qui 
les  oni  battus*  rei^oussés  dans  leur  pays,  et 
ont  e  ilevé  leurs  richesses;  de  manière 
qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  uuo  grande 
misère.  Néanmoins ,  quoiqti'ils  les  aic^ut 
vaincus,  tes  Mongols  ne  les  méprisent  point  ; 
et  si  jamais  la  Russie  avait  quelque  dilféf 
rend  avec  la  Chine,  aucun  peuple  nefiourrait 
leur  fournir  de  meilleure  cavalerie.  Les 
Toun^^ouses  Daouriens  ont  sur[)ris  ,*  par 
Jcar  i)r6cision  et  la  raoidilé  de  leurs  évolu- 


tions, tous  ceux  qui  les  ont  ?us  manœimtr. 
Ils  semblent  ne  faire  qu'un  avec  leurs  che- 
vaux  ;  ils  savent,  en  courant  vcnlre  h  im, 
ramasser  ce  dont  ils  ont  besoin,  Mer 
leurs  arcs,  placer  leurs  flècks,  les  lirer  «n 
avant  et  en  arrière,  et  combattre  même  « 
se  tenant  debout  sur  le  cheval. 

«  Les  Toungouses  forestiers  paswl 
l'été  à  suivre  le  cours  des  rifièrcs  on  ie 
bord  des  lacs,  dans  des  nacelles  d'ecorrede 
bouleau  très -légères,  même  ï»oriaiiîp«. 
Chaque  famille  va  toujours  séiian^tnent,  Itts 
chiens  et  les  rennes  domestiques  smm\ 
leurs  maîtres  h  la  nage  ;  on  n'a  pas  bo^is 
de  les  surveiller,  ils  ne  s'égarent  jnmais 
môme  dans  les  forèis  les  plus  é\mî^. 
Quelques  Toungouses  pèchent 'avec  des  fi- 
lets, mais  la  plupart  ne  pèchent  que  la 
ligne  ou  avec  un  petit  tiident  pi)inlu  et 
tranchant,  dont  ils  se  servent  pour  ta  pèeiie 
de  nuit.  Ils  attirent  le  pois5on  avec  de^^fm 
qu'ils  allument  sur  l'eau  ;  etdèsqu  ils  riper* 
(oivent,  ils lancentleur trait;  leuradressefjt 
telle  qu'ils  ne  manquent  jamais  leur  coup. 

«  L^'s  Toungouses  sont  pour  beauo>«o 
de  ciioses  plus  avancés  oue  leurs  foisins; 
ils  ont  des  espèces  de  lois,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  les  Samoyèdes  ni  chez  ks 
Ostiaks,  où  la  crime  est  rare,  à  la  rériié, 
m.iis  où  il  demeure  impuni  quand  il  ^ 
commet.  Chez  les  Toungouses,  un  roleor 
•st  puni  do  la  b.istonnade,conlraiiil  à  res- 
titution, et  déshonoré  pour  le  reste  di' sa 
vie,  à  moins  qu'il  ne  fasse  ooUicr$e!i 
crime  par  quelque  belle  action,  parneiB- 
plo,  en  tuant  une  béte  féroce. 

«  Les  Toungouses  ont  aussi  un  caln- 
dricr  remarquable  :  ils  ont  divisé  Tiii'»^ 
en  treize  mois,  suivant  les  lunes; liront 
deux  jours  de  nouvelle  année,  l'unenhiffr, 
l'autre  en  été,  mais  ils  ne  1rs  féteni  («i(^> 
L'année  d'été  a  cinq  mois,  celle  d'hiver s-ii. 
Les  Toungouses  sont  presque  tous  paîeu « 

Nous  reproduirons  ici  un  aulre  exlrail'*'* 
Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie  sur  les  Toun- 
gouses. 

«  La  religion  de  ces  peuples  ignorants 
dit  ce  voyageur,  permet  la  polygamie;  wj« 
leur  pauvreté  les  empêche  ifavoir  F* 
dune  femme  à  la  fois.  Ils  ont  des  iJnlesde 
bois,  et  leur  adressent  soir  et  maîin  des 
prières  pour  en  obtenir  une  chasse  ou  oue 
pèi:he  abondante;  c'est  è  quoi  se  born^oi 
presque  tous  leurs  vœux.  Ils  sacriilenl*^ 
diabU*  le  premier  animai  qu'ils  ont  lue  a» 
chasse,  et  sur  le  lieu  même;  ce  qu'ils  w^ 
de  celte  manière  :  ils  dévorent  la  vianJ'. 
gardent  la  peau  pour  leur  usag^  et  nei- 
poscnt  que  )os  os  tout  secs  -wrun  poU« 
pour  la  pan  du  diable:  c'est  du  moins  n?'|| 
nas  troi)  ':upe,  et  traiter  le  démon  cobhhc  i- 
le  mérite.  Si  la  cha.^se  est  heureuse.  ^ 
chasseurs,  do  retour  à  l'yourte,  en  f«ini"^-* 
remcrcîmenls  h  l'idole, *la  caresseiil  w^u- 
coup  et  lui  font  goûter  du  sanj;  ues  a-^i* 
maux  qu'ils  ont  tués.  Si  la  cbjsse.  aui-"'; 
traire,  n'a  pas  bien  réussi,  ils  sVii  prcore - 
h  l'idole,  et  la  jettent  de  dépit  d'un  con^ 
l'yourte  à  l'autre.  Quelaucfaisonlaimi  f« 
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l»ëni(ence,  et  Ton  est  un  certaio  temps  sans 
lij'i  rendre  aucune  sorte  de  culte,  sans  lui 
•larquer  aucun  respect;  ou,  quand  on  est 
iun  i>iqué  contre  elle,  on  la  porte  è  Toau 
)'jur  la  ntïjer. 

«  Les  Toungouses  ont  une  façon  parlicu- 
ière  de  prendre  les  muscs  et  les  daims, 
^uand  les  petits  de  ces  animaux  sont  égarés, 
Is  ont  un  cri  particulier  pour  appeler  leurs 
Dères  :  cette  découverte  faite  par  Ses  Toun- 
sOuses,  leur  donne  la  fecilîté  de.,  prendre 
>s  animaux,  ce  qu'ils  font  toujours  dans 
*été.  Ils  plient  un  morceau  d*écorce  de 
)ouieau  avec  lequ"!  ils  imiteat  le  cri  des 
eiines  muscs  et  des  petits  daims,  el  les 
uères  accourant  à  ces  cris,  ils  les  tuent 
ians  peine  à  coup  de  flèches. 

*  On  voit  rarement  des  pierres  figurées 
IdDs  la  Sibérie;  je  ne  sais  si  c'est  parce 
lu*on  n*a  pas  assez  touillé  les  montagnes, 
lu  bi  en  effet  il  n*y  en  a  point.  Je  lis  dans 
'excellent  ouvrage  de  Witzen  sur  la  Tar- 
arif,  qu*on  rencontre  sur  la  Toura  quel- 
|ues  g!osso|>ètres  ;  mais  je  n'en  ai  jamais 
ntendu  parler  dans  toute  la  Sibérie.  Il  est 
rai  que,  quand  nous  j  arrivâmes, et  surtout 
u  commencement ,  les  habitants  curent 
;rand  soin  de  nous  c<icher  tout  ce  qu'ils 
royaieiit  pouvoir  exciter  notre  cunoiité; 
uais  MOUS  trouvions  de  temps  en  temps 
luelques  officiers  qui  se  faisaient  un  plaisir 
e  nous  instruire  de  tout;  et  les  entretiens 
smiliers  que  nous  avons  eus  depuis  avec 
(^s  nationaux  de  tonte  espèce  nous  ont  mis 
u  fait  de  bien  des  choses,  ou  plutôt  ne  nous 
nt  laissé  firesque  rien  ignorer  do  vraiment 
urieux.  Excepté  des  pétoncles,  d(jnt  la  ma- 
ière  intérieure  était  sélénitique,  et  gui 
talent  blanchâtres  en  dehors,  je  n*ai  rien 
u  de  ren?arquable  en  ce  genre  dans  la  Si- 
érie  qu'une  grosse  corde  J'ammou  qui  me 
Jt  donnée  à  icnisseik  par  un  colonel  de 
osaques  ;  il  me  dit  qu  elle  avait  été  t.'ou- 
ée  par  un  Cosaque  du  pays,  sur  la  rive 
roile  du  Jenisseik,  dans  une  montagne. 
«  1^  manière  dont  se  fait  la  chasse  des 
(belines  a  quelques  circonst'Qces  singu- 
ères.  Il  se  forme  ordinairement  une  société 
e  dix  à  douze  chasseurs  qui  partagent  en* 
c  eux  toutes  les  zibe'ines  qu*iis  prennent  : 
rant  de  partir  pour  la  chasse,  ils  font  vœu 
olTrir  à  i*^ise  une  certaine  portion  de 
lur  butin  :  ils  choisissent  entre  e*a:  un 
aef  à  qui  toute  la  compagnie  est  tenue  d*o« 
f  ir  ;  ce  chef  est  appelé  peredovsckick^  c'est- 
-dire  conducteur,  et  ils  Jul  p'nteat  un  si 
rand  res|^ct,  qu'ils  s'imnosc'ït  eux-mémeâ 
•s  lois  les  plus  sévères  pour  ne  point  s'é- 
jfter  de  ses  ordres.  Ouand  quelqu'un 
lanque  h  l'obéissance  qu'il  doit  au  conduc- 
rur,  celui-ci  le  réprimande  de  paroles  :  il 
>t  mèuiG  en  droit  de  lui  donner  des  coups 
i  bâton,  et  ce  châtiment  se  nomme,  ainsi 
lie  la  simple  réprimande,  une  leçon  ou 
chtnitK  Outre  celle  leçon,  le  réfractai:  e  perJ 

(577)  Les  ootiens  q^e  oo'H  dosnon  à  Taiticle 
LGî Bi£  »ur  \t%  mo»iir«  el  co»i:uues  des  in.iîgèiie4 
:  u«,t.e  colOiiîe,  s'appliqueoi  k  îoos  les  musoluiaiii 
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encore  toutes  les  zibelines  qu'il  a  prises.  Il 
lui  est  défendu  d'être  assis  en  cercle  avec 
les  autres  chasseurs  pendant  leurs  repas  ; 
W  est  obligé  de  se  tenir  dek>out,  et  de  faire 
tout  ce  que  les  autres  lui  commandent.  Il 
faut  qu'il  allume  le  poêle  de  la  chambre 
noire,  qu'il  la  tienne  propre,  qu'il  coupe  du 
bois,  et  fasse  enfin  t^ut  le  ménage.  Ceito 

f munition  dare  jusqu'à  ce  qoe  toute  la  société 
ui  ait  accordé  son  pardon ,  qu'il  demande 
continuellement  et  debout,  tandis  que  les 
autres  oHingent  assis. 

«  Dès  qu  on  a  pris  une  zibeline,  il  faut  la 
serrer  sur-le-champ  sans  la  regarder  ;  car 
ils  s  imaginent  que  de  parler  bien  ou  mal  de 
la  zibeline,  qu'on  a  prise,  c'est  la  gâter.  Un 
ancien  chasseur  poussait  si  loin  cette  su- 
perstition, qu'il  disait  qu'une  des  nt  incipa* 
les  causes  qui  faisaient  manquer  la  chasse 
des  zibelines,  c'était  d'avoir  envoyé  quel- 
ques-uns du  ces  animaux  vivants  à  Moscou, 
|)arce  que  tout  lo  mondd  les  a^ait  tndinirés 
comme  des  animaux  rares  ;  ce  qui  n*était 
point  du  goût  des  zibelin«'S.  Une  autre  rai- 
son de  leur  disette,  c'était,  selon  lui,  que 
la  monde  éLiit  devenu  l>caucoup  plus  niau- 
vais,  et  qu'il  y  avait  souvent  dans  leurs 
sociétés  des  chasseurs  nui  cachaient  leurs 
prises,  co  que  les  zibelines  ne  |>ouvaieut 
encore  souflVir. 

«  Les  habitants  du  district  de  Kirenga  et 
des  bords  du  Lena,  hommes  et  animaux, 
comme  .les  bœufs,  les  vaches,  sont  sujets 
aux  goitres.  On  croit  ici  communément  que 
les  gottres  sont  héréditaires  ;  et  que  les  en- 
fants naissent  avec  ces  sortes  d'excroissan* 
ces,  ou  du  moin<  en  apportent  le  germe; 
mais  ce  sentiment  n'est  |«s  général  :  ii 
n'est  pas  adopté  surtout  par  ceux  qui  ont  des 
goitres  el  qui  cherchent  à  se  marier.  • 

TRIPOLI  •  régence  barbaresque  de  la  côtu 
d*Afri(|ue  ;577). 

Les  Arabes  du  désert  de  Barca  et  du  pays 
de  Tripo  i  forment  trois  classes.  La  premièro 
comiKisée  de  ceux  qui  viennent  d'Arabie;  la 
seconde*  de  ceux  d'Afrique,  et  la  troisième, 
des  Bédouins  errants.  Les  deux  premières 
sont  é;^lement  belliqueuses;  ces  Arabes 
d'un  beau  physique  et  d'un  caractère  g('né- 
reux,  sont  lioonéies  dans  leurs  transactions, 
grands  et  ambitieux  dans  toutes  leurs  actions 
lorsqu'ils  sont  revêtus  du  pouvoir,  et  sobres 
dans  leur  manière  de  vivre.  Chacune  de  ces 
tribus  est  gouvernée  jiar  un  chef  qui  poita 
le  nom  de  cheikh,  et  c'est  d'après  les  lois 
qu'il  impose,  que  sont  gouvernés,  jugés  et 
punis,  tous  ceux  qui  s6  trouvent  sous  so  t 
comm'îndement.  Chaque  famille  a  un  chef 
pris  dans  son  sein,  qui  a  également  droit  do 
vie  el  de  mort  sur  tous  lus  siens.  Let.r 
commerce  est  la  guerre.  Ils  servent  d'auxi- 
liaires h  quiconque  les  paye  le  mieux.  Les 
Bédouins  de  ces  contrées  sont  des  borde.-i 
de  petits  marchands  errants,  vivant  do  eu 
qu'As  comportent  d'un  endroit  à  l'autre,  lis 

de  TAfiique  ieplCE;l:'oi:ale.  Yojrex  en  oulre  au  tu>^i 
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fabriqnent  une  sorte  ii^éloflo  pour  baracans, 
et  des  tissus  épais  do  poil  de  ctièvro»  une 
Ton  emploie  à  couvrir  les  lentes,  cl  quils 
venflent  aui  Maures. 

Au  |)rinlemps,  ces  Bédouins  s'approchent 
nh  Tripoli  par  la  plaine  qui  louche  à  la  viiie; 
ils  sèmeat  alors  du  blé,  attendent  qu'il  soit 
inûr,  et  dispHiraissent  jusqu'à  l'année  sui- 
vante. Pendant  leur  séjour  dans  la  plaine, 
leurs  fcimmes  fabriquent  différentes  étoffes 
qu'ils  vendent  aux  Tripolitains.  lis  dressent 
leurs  len'cs  sous  les  murs  de  la  ville,  mais 
ne  peuvent  pas  y  entrer  sans  permission. 
Leur  chef  est  responsable  envers  le  pacha  de 
tous  les  désordres  qu'ils  peuvent  commettre. 
Chaque  tribu  forme  une  espèce  de  villa^'e, 
et  chaque  famille  occupe  une  lente  ou  hutte 
portative  qui  lui  appartient*  Comme  les  oi- 
seaux di3  passage,  ces  Bédouins  n'oi.t  pas 
d'habitation  fixe.  Quand  le  beau  temps  el  le 
grain  leur  manqut  nt  dans  un  endroit,  ils 
l'abandonnent  aussitôt,  et  vont  en  chercher 
un  plus  fertile,  emmenant  avec  eux  leurs 
familles,  leurs  maisons  et  leurs  troupeaux. 
Une  famille  considérable  occupe  souvenl 
quatre  à  cinq  lentes;  aussi  ne  peut-on  ima- 
giner un  S|)ectacle  plus  frappant  que  l'in- 
nombrable quantité  de  tentes  de  toutes  les 
/ormes  qui  se  trouvent  alors  réunies  dans 
la  plaine  près  du  la  ville.  Tout  le  bétail  de 
chaque  famille  est  au|)rès  de  la  tente,  sous 
un  appentis  fait  de  feuilles  de  dattier.  On  le 
place  sur  un  rang,  et  un  gros  cordage  de 
paille  passant  le  Ions  des  jambes  de  chaque 
«nimal,  les  lie  tous  a  la  fois. 

Les  Bédouins  perlent  un  énais  baracan  de 
aitie  brun  foncé,  de  cinq  û  six  aunes  de 
long,  sur  environ  deux  de  large;  il  leur  sert 

•lie  vélemenl  pendant  le  jour,  el  de  couver- 
tures pendant  la  nuit.  Ils  le  mettent  en  ré- 
unissant ensemble  les  deux  extrémités  su- 
périeures au  moyen  d'un  poinçon  de  bois  ou 
de  fer.  Ces  deux  extrémités  étant  d'abord 

^réunies  sur  Tépaulu  gauche,  ils  s'enveloj)- 
penl  le  corps  avec  le  reste;  il  en  est  qui  se 
drapent  avec  goûl.  Ce  n  est  pas  une  choyé 

-4*;icile  que  de  porter  un  baracan,  pour  qui- 

-conque  n'en  a  pas  Thabilude;  et  un  étranger 

-est  bientôt  reconnu  sous  ce  costume,  tant 
il  est  loin  de  savoir  l'ajuster  comme  ceux 
<lonl  il  fait  le  vêtement  habituel.  Les  femmes 
portent  aussi  un  baracan  de  même  esjjèce, 
qu'elles  emploient  au  môme  usage  que  les 
hommes  :  peu  d'entre  elles  onl  une  chemise 

'dessous.  Le  baracan  fait  partie  du  costume 
mauresque;  mais  les  dames  de  Tripoli  no 
s'en  servent  que  comme  vêlement  de  dessus, 
cekii  qu'elles  mettent  dans  la  maison  est  de 
soie  ou  de  gaze  line;  pour  .sortir  elles  en  onl 
d'une  étoile  li^ès-flne  soie  et  coton,  du  plus 
beau  blanc,  |  àr-dcssus  leouel  elles  en  por- 
tent un  aulre  d'une  irèr^hclle  iaii>e  blanche. 
LcsBédouine.sporient  le  baracan  avec  infini- 

.  ment  de  grâce,  el  beaucoup  mieux  que  les 
femmes  maures.  Elles  ornent  leur  léle  de 
morceaux  de  verre,  de  fer-blanc  el  do  grains 
de  |>orcelaine  el  do  corail.  Elles  disposent 
leurs  cheveux  sur  le  front  en  un  très-grand 
nombre  de  petites  tresses,  qu'elles  coupent 


précisément  au-dessus.  La  couleur  delm 
teint  est  presque  noire,  elles  ont  tontes  les 
yeux  noirs,  des  dents  extraordînaireoienl 
blanches,  el  généralement  de  lieaoi  tra\is. 
Elles  ont  la  barbare  coutume  de  sescariier 
la  figure,  et  partirulièrenjeut  le  menton; 
elles  frottent  aussitôt  la  blessure  arec  de  la 
poudre  à  tirer,  ce  qui  laisse  à  jamais  une 
marque  noire  sur  la  partie  où  Ton  afaitiia 
dessin.  Ordinairement  elles  pîqiieut  ir^- 
avant  avec  une  aiguille  la  Ggure  qii'dies 
désirent  s'imprimer  sur  la  peau,  ce  qDJ  est 
à  la  fois  une  opération  longue  et  doulou- 
reuse. Mais  le  prix  Qu'elles  attachent  à  ctUe 
espèce  d'ornement  leur  fait  endurer  Bm 
résignation  le  mal  qu'elles  ëprouftul.  ilal- 
gré  tous  les  travaux  que  fout  ers  fi'Duiits 
elles  n'ôlent  jamais  aucun  de  leurs  orne- 
ments; on  peut  dire  qu'elles  en  soit  char- 
gées. Elles  n'oublient  jamais  de  teindre  en 
noir  leurs  paupières,  de  peindre  leurs  sour- 
cils et  d'arracher  tout  ce  qu'elles  jU5?cl 
inutile.  Une  Afriraitre  ,  enveloppée  de  s 
simple  couverture,  dans  le  désert diBérii, 
s'occupe  de  sa  toilette  avec  autant  de  soi» 
que  la  plus  belle  dame  d*une  cour  euro- 
péenne. 

Les  Bé<louins  sont,  h  peu  de  cliosepnês, 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quelques  mille  anriètfS. 
Us  s'abordent  en  se  servant  de  rancien  sa- 
int :  que  la  paix  soit  avec  rou5,  qui  s'e\i'nai€ 
dans  la  langue  maures'iue  par  les  mois: 
saiem  alieke,  et  ils  posent  en  niéœe  (>ii<j'S 
la  main  droite  sur  la  poitrine. 

Au  sommet  des  montagnes  deGouriawse 
trouve  un  village  d'arabes,  dont  la  minm 
de  vivru  est  vraimenl  curieuse.  Ils  cmnm- 
cent  d'abord  par  creuser  un  Irou  enterre, 
de  la  profondeur  de  vingt  pieds;  sa  longueur 
et  sa  largeur  sont  déterminées  parIenoad>w 
d'individus  desrinés  à  j  demeurer.  Ils  font 
de   chnque  côté    plusieurs    réduits  mnins 
grands,  les  uns  pour  servir  de   magasins, 
les  autres  de  lieux  de  repos.  L'entrée  de  tvs 
cavernes  est  obique,  et  assez  haute  [our 
qu'un  chameau  puisse  y  entrer.  C'est  là  qur, 
la  nuit  ou  le  jour,  toute  la  famille  arec  son 
bétail  se    réfugie  lorsqu'elle  crainl  vlèinj 
attaquée. 

TURCOMANS.  Voy.  Syrie,  Tabtibes  n- 

DEPENDANTS 

TUHCS.   Voy.  l'Inlroduclion  et  les  moli 

iMANTCHOURlE.  Mo.NGOI.lE. 

TUWKESTAN,  ou  Turquestaîi.  Voy.  Boc- 

&H  AR1E 

TUHQDIK  et  TDRCS.  —  Le  voyageur,  en 
observant  Conslanlinople,  s'étonne  de  U 
beauté  de  sa  situation  el  Je  la  œagniûcenca 
de  son  port.  Mais  il  éprouve  d'autres  senlJ- 
ments  dès  qu'il  pénètre  dans  l'inléneardc 
la  ville. 

Les  bazars  ou  bezesttns  oOrent  un  coop 
d'œil  intéressant  de  mœurs  elde  caractères 
différents.  Le  Turc  qui  y  étaîe  les  stJwles 
précieux  des  Indes,  lès  armes,  les  bijoui. 
les  diamants  les  plus  rares  n'est  plus  li 
comme  dans  un  magasin  obscur  ;  ses  luoij- 
vemeîits,  ses  calculs  sont  en  évidenre...  1[ 
î>emblc  qu'il  ne  s'en  inqtnôlc  pas  ;  et  il  ne  œcî 
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pas  mémo  d'ompresserocDt  à  rendre.  Inca- 
pable de  surfairet  il  retire  sans  moi  dire  la 
marchandise  dont  on  lui  offre  un  prix  infé- 
rieur à  sa  demande.  11  semble  assis  dans  son 
comptoir  9   plutôt   pour  obliger  que   pour 
5  enrichir,   et   il  est  assez  ordinaire  de  le 
Toir  Quitter  sa  boutique,  sans  en  laisser  la 
surveillance  à  personne.  Dans  ce  bezestin, 
où  tout  pique  la  curiosité,  on  voit,  à  côté 
(lu  Turc  flegmatique,  le  Grec  industrieux  et 
actif,  l'Arménien    probe  et  réfléchi,  et   le 
Juif  avide,  qui  exercent  leurs  (alenls  et  dé- 
ploient leur  industrie.  Que  de  ressources  I 
quelles  nuances  ces  caractères  opposés  pré- 
sentent à  la  fois!  Cn  Turc  qui  vend  d'un 
air  de  protection;  le  Grec  délié  qui  se  dé- 
feid  sur  le  prix  de  ce  q'i'il  propose,  en 
faisant  valoir  les  ruses  des  n esprit  naturel, 
el  e'i  prenant  le  ciel  è  témoin  do  sa  probité 
et  de  son  désintéressement;  un  Arniéniin 
occupé  à  peser  ses  bijoux,  son  or,  son  ar- 
gi*n',  et  à  établir  froidem^mt  ses  spécula- 
tions, en  |M)rlant  même  ses  regards  vers  les 
chances  de  l'avenir;  tandis  que  le  Juif  achète, 
rond,  otTre  sa  médiation  dans  les  affaires, 
csi  tout  activité,  tout  attention,  sans  que  le 
mépris  ou  l'aversion  qu'il  inspire  puisse  le 
rebuter;  il  ne  répond  même  aux  injures, 
•lUx  vexations,  aux  injustices,  que  par  d<;S 
si«nies  de  soumission  et  des  paroles  su^i- 
plianles.  Tel  est  le  oupd'œil  des  maichivnds 
ians  un  bezestin.  Qu  on  j  ajoute  l'aspect 
varié  des  rues,  où  sont  distribuées  tajit  de 
[>outiqaes  différentes,   l'odeur  des  parfu:;is 
jui  s'exbaie  au  loin,  et  on  aura  une  idée 
x).ijpiète  de  ces  vastes  dépôts. 

Si  de  ces  lieux  ou  veut  visiter  un  au- 
le  niarcbé,  marché  affligeant,  on  passe  an 
>azar  des  femmes.  Là  un  spectacle  singulier 
nTre  encore  des  sujets  de  méditations. 
}tj*oi  se  figure  un  vaste  bâtiment  c/ïné, 
uvironné  de  {K>rtiques  ou  pluîôt  d'un  han- 
gar (jui  rè^ne  sur  tous  les  côtés,  ayant  i;ne 
our  au  milieu,  et  on  aura  le  plan  du  bazv 
tes  femmes  de  Constantinople.  Sous  les 
'-^rtiques,  où  s'ouvrent  les  portes  ries  loge- 
Jents  des  esclaves,  règne  un  banc  cdossé 
u  ii.ur,  et  quand  il  pleut,  on  les  expose  en 
eiie  sous  cet  abri.  Le  sultan  Abduî-Medjid 
récemment  supprimé  ce  honteux  marché. 
Oniinaireroeni  dans  chaque  maison  tur- 
ue  UD  peu  aisée,  il  y  a  trois  tables  séparées, 
3Voir,  celle  du  chef  de  famille,  qui  nreud 
abîtuellemeut  son  repas  seul  ;  la  table  des 
nfaïUs  qui,  par  respect  pour  le  père  ,  ne 
langent  ftoint  avec  lui;  et  celle  de  la  femme 
ni  vit  i>olée  da'is  son  appartement.  Dans 
s  Jiarcms  où  il  y  a  plusieurs  femmes, 
lacuiie  d'elles  a  son  couvert  particulier, 
toutes  ces  tables  no  peuvent  pas  recevoir 
us  dtf  quatre  ou  cinq  personnes.  Le  Turc 
wïsi*  sa  nourriture  en  deux  repds,  et  i'hom- 
e  fiuissant,  qui  vit  dans  la  mollesse,  y 

r)ute«  dès  le  matin,  an  léger  goûter 

Telle  e£t  sommairement  la  iiiaaièîe   de 
vre  d'un  Oriental,  dont  la  sobriété  offre 
1   co.  trastîî  frappant  avec  le  repas  som;-- 
L'Ui  *ic*  peuplo."»  énergiques  du  Nord. 
Quelques  d*.'rvic!ies ,  des  hommes  indo- 


lents qui  abhorrent  le  travail,  semblent  me- 
surer leur  appétit  sur  ce  qu'ils  possèdent. 
On  en  voit  qui  passent  une  demi-jour.rée 
avec  une  tasse  de  café  à  Teau ,  et  quelques 
pipes  de  tabac.  Aussi  les  cafés  sont«ils  lé 
reo  lez-vous  des  oisifs  ;  on  y  fume,  on  j, 
.parle  politique,  on  y  raconte  des  histoires  : 
dans  quelques-uns  de  ces  cafés  on  rase  la 
tète,  ou  bien  on  fait  la  barbe.  Arec  ces 
ai'antagos,  ces  cafés  remplis  de  charmes 
pour  un  oriental,  sont,  pour  un  étranger, 
U2i  séjour  fort  ennuyeux. 

Il  est  pourtant  encore  des  hommes  qui 
vivent  à  meilleur  marché  que  ceux  quon 
vient  de  citer.  Etrangers  aux  plaisirs  de  la 
table,  une  pdule  d'opium  les  soutient,  L^s 
enivre,  les  jette  dans  des  extases  ravissantes 
dont  ils  vant-int  le  bonheur.  G  «s  hommes, 
connus  sous  le  nom  d/  thériakis^  sont  plus 
décriés  que  les  ivrognes;  ils  commeoceot 
d*abord  par  un  demi-graît)  d'opium  el  vo.nt 
en  augmentant  la  dose,  dès  qu  ils  s'aperçoi- 
vent qu'elle  ne  produit  (lius  l'effet  quiU 
désirent,  lis  ont  soin  de  ne  pas  boire  d  eau» 
car  ils  seraient  tourmentés  de  violentes  coli- 
ques. Celui  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  ïirend 
l'habitudo  de  l'opium,  ne  pousse  guère  sa 
cirrière  au  delà  de  trente  ou  trente-six  ans. 
Au  bout  de  quelques  années  ta  dose  est 
déjà  de  plus  d'un  gros.  Alors  la  pâleur  du 
visage,  la  maigreur  extrême,  annoncent 
l'étal  de  cachexie  ;  mais  ce  n'est  que  b  pr '- 
lude  d'un  marasme  général.  La  perle  totale 
de  la  mémoire,  le  rachitisme,  sont  les  suites 
de  cette  déplorable  habitude.  Hors  d'eux- 
mêmes,  les  thériakis  sont  peu  propres  au 
travail;  ils  sembi(?iit  ne  plus  appartenir  à  la 
société.  Vers  la  (in  de  leur  vie,  ou  plutôt 
de  cet  état  de  stupeur  dans  lequel  ils  sont 
(»longés,  ils  éprouvent  des  douleurs  atroces, 
et  une  faim  continuelle;  ils  sont  tourmentés 
par  ûes  maux  inlinis,  el  devenus  hideui, 
privés  de  leurs  dents,  les  yeux  pre'^que 
éleijiU  au  fond  îles  orbites,  agités  d'un  trem- 
blement involontaire,  ils  cessent  d'exister 
looj^Iemps  avaiii  d'avoir  Gni  de  vivre.  Tels 
so:.t  les  eflels  de  i  opium.  Proscrit  en  Chine 
par  de  sagesmesures,  l'opiu.n  est  importé 
en  fraude  et  en  immenses  quantités  par  les 
Anglais  qui  font  parade  ensuite  de  leur  phi- 
laniliropiel  ô  marchands  sans  entrailles  ! 

Tableau  industriel  de  Conêtanlinople.  — 
Les  cafetiers  sont  tous  Turcs  ;  quand  le  café 
est  tenu  par  des  l)arbiers,  quelques-uns  da 
ceux-^là  sont  Grecs. 

Les  vitriers,  les  tanneurs,  danseurs  de 
corde,  maréchaux,  cochers,  relieurs,  gra- 
veurs, pompiers,  selliers, layetiers,  cordiers, 
coareiturters,  dentistes,  peintres  barbouiU 
leurs,  —  Turcs. 

Cordonniers,  —  Turcs  cl  Arméniens. 

Pionniers,  faiseurs  de  cahouks.  tailleurs 
de  marbres  ponr  les  tombeaux,  tourneurs, 
serruriers,  chaudronniers,  lOi'leuis  «t*eau, 
armuriers,  menuisiers,  meuniers,  —  Turc». 

Scherbetgis,  Rieurs  de  soie,  —  Turcs 
Arméniens  et  Juifs. 

Droguistes,  rhirurgions,  marcha  ds  de 
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'(abto»  bateliers,  pécheurs,  *^  des  quatre 
juations. 

^  Les  Juifs  ne  se  servent  jamais  que  de 
Juifs,  et  concentrent  toujours»  autant  que 
possibie,  leurs  protils  entre  eux. 

Médecins,  —  Turcs,  Grecs,  Juifs,  Armé» 
ijiens  et  Francs. 

Il  y  a  un  achiin  bachi  turc,  ou  archiafre 
devenu  médecin  par  la  g;'âce  du  grand  sei- 
gneur, qui  lui  donne  l*investiture  de  celle 
charge,  comme  il  crée  un  donneur  de  pipes 
général  d*armée  ;  mais  il  n*est  en  rien  char- 
gé de  la  santé  de  son  maître,  qui  est  confiée 
i  des  hommes  de  Tart  qui  oui  étudié  en 
'Europe. 

Apothicaires,  —  Turcs,  Grecs,  Juifs  et 
Francs. 

Boulangers,  *-  Arméniens,  Albanais» 
Turcs. 

Confiseurs,  —  Juifs  et  Turcs. 

Parfumeurs,  —  Arméuiens,  Juifs* 

Joueurs  de  gobelets,  —  Juifs, 

Luthiers,  —  Grecs  et  Turcs. 

Orfèvres,  —  Arméniens  cl  quelques 
Grecs. 

Pelletiers,  — Grecs. 

Architectes,  —  Arméniens  et  Grecs. 

Ce  sont  des  Arméniens  qui  ont  bâti  les 
:roosquées  impériales  de  Constantinople. 

Teinturiers,  —  Arméniens  et  Grecs. 
'    Tisserands,  —  cet  art  est  exercé  par  des 
Memmes. 

Les  cabaretiers ,  distillateurs,  —  Grecs, 
^uèaniers,  —  Lazes  et  Arméniens. 

On  trouve  ensuite  certaines  nations    de 
l'empire,  presque  exclusivement  en  posses* 
'Sion  d'unebrancbe  spéciale  d'industrte. 

Ainsi,  les  Albanais  chrétiens  sont  tous 
^maçons,  bouchers,  marchands  de  foie  (578), 
^•t  tes  Albanais  mahométans  sont,  eu  gêné- 
«rai,  garçons  de  bains,  charpentiers  et  épi- 
aciers. 

■  Les  habitants  de  Chio  sont  drapiers,  mar> 
^.hands  de  chansons,  de  bonnets,  de  mastic, 
de  citrons,  d*oranges,  de  ûgues  et  des  pro- 
ductions de  leur  pays. 

Les  Candiotes  sont  négociants,  naviga* 
Ueurs,  marchands  et  fabricants  de  savon. 

Les  Barbaresques  vendent  les  fils,  les 
couvertures  do  laine,  et  sotit  marins. 

Les  Arabes  égyptiens  sont  palefreniers 
et  |»longeurs;  ceux  des  autres  pays  vendent 
des  chftlaignes,  des  dattes  et  des  pâtisseries. 

Syriens,  —  marchands  d*étoiIe5  et  de  pis- 
vjQohes. 

Alepains,  —  marchands  d'étolTes  des  In- 
ities,. 

Smyrniens,  marchands  de  fruits,  confits. 

Lazes,  —  calfata,  matelots,  baieiiers»  por* 
ilefaîx. 

Bulgares,  —bergers,  charretiers,  labou- 
reurs. 

Valaques,  -^  bonneliersi  marchands  de 
fourrures  et  de  suif. 


(578)  On  fait  Ipus  les  ](mrt  une  distribution,  aoi 

frais  da  gouverne.nieni,  des  iiae&liiis  des  aiiiiiiaax, 

pour  nourrir  les  chteiis   et  les  chats  Vi'gal>onds, 

^u'oa  voit  accourir  aux  cris  du  iergi,  ou  marchand 
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Géorgfens  et  Circassrens,  -  màvib 
d'esclaves. 

Constantinople  est  habitée  par  on  peuple 
qui  n'aopartient  en  rien  à  l'EurofHî,  qu 
par  la  place  qu'il  y  occupe  encore.  Les  mes 
ne  sont  désignées  par  aucune  dénomini. 
tion  particulière,  les  habilanls n'ont poim 
de  nom  de  famille,  et  ne  sont  disth^^a^ 
que  par  des  surnoms  équivoques  elfaaiife; 
enfin,  personne  ne  sait  son  âge,  parce  (joe 
rien  ne  constate  Tétat  civil  des  bbiumi 
L'oppression,  la  licence,  le  despoiisme  el 
l'égalité,  le  régime  des  lois  et  celui  de  li 
terreur  régnent  à  Constantinople;  oopuDil 
l'assassinat  eion  Tapplaudii.  Assemblage  à 
vertus  et  de  vices,  de  principes  eUeb3^ 
barie,  rien  ne  parati  être  à  sa  piacedam 
cette  ville,  et  la  chose  publique  se  soulitul 
par  des  usages  respectés  el  par  la  condes- 
cendance de  l'Europa  chrétienne. 

Cette  observation  nous  amène àdes eoo- 
sidérations  plus  élevées,  et  noas  eo^i 
rapporter  ici  le  mémoire  remarquablequ'oi 
habile  observateur,  M.  Blanqui  atoé,  m- 
bre  de  Tlnstitut,  a  publié  en  18tô,aprèst)ii 
voyage  en  Turquie,  entrepris  surtotitdtDS 
le  but  de  voir  de  près  les  pojHilalioosciir^ 
tiennes  de  l'empire  el  leurs  chances  de  vi- 
talité dans  l'avenir  (579). 

Voici  en  quels  termes  H.  Blanqoi  rappelle 
dans  son  préambule  l'occasion  et  TotneKie 
son  voyage. 

c  La  question  d'Orient  a  failli  troubler,  il 
7  a  deux  années,  le  renos  de  l'Europe.  I^o 
moment  ajournée  par  deux  traités  d^^l  !< 
France  a  eu  également  h  se  plaindre,  lj$<> 
lucion  de  ce  grave  problème  u'estj^)^'^ 
core  définitive.  On  n'a  pasasseilenuixitDp^^' 
on  réglant  sans  leur  interfeolion  le  ^ 
des  nombreuses  populations  cbrétienix^s^ 
habitent  l'Orienl,  des  droits  qu*ell'S  ont  ac- 
quis à  ta  sollicitude  des  puissances  el  da 
rôle  qu*elles  peuvent  être  appete^ff 
dans  leurs  propres  affaires.  Toutes  les  io« 
qu'on  parle  de  l'avenir  de  ce  beau  paj^ij^ 
malheureux  aujourd'hui,  on  se  le  W^ 
comme  une  proie  réservée  par  l«"!*f  "L 
la  Russie,  à  l'Angieterre  et  à  rAuCricJe.w 
se  demande  quelle  part  aurait  la  '^^ 
dans  un  partage  considéré  par  les  iwi"J? 
esprits  tomme  une  fatalité  in^^jr  ,]^ 
sonne  n'ose  croire  que  les  Chrélien>J 
rient  puissent  s'appartenir  à  «ûï;««f"''j, 
s'élever  un  jour  au  rang  de  peuF  " 
ia-Jénendanl.  ^^ 

«  Celte  solution,  qui  satisferaita»»  p  ■„ 
intérêts  de  l'hamanîté  et  de  la  em»^'\ 
sans  renouveler  les  scandales  9", ^j.^ub 
la  Pologne,  nous  a  (uiru  pos$ïo'*°  jj^,). 
avenir  assez  ra?>prûciié.  Q^^^^^'A'Oné 
leinenl  dans  lequel  les  <^i^^<'*?î|!|jr^ 
ont  élé  tenus  depuis  plusieurs  s»^'y  .<)i] 

politique  oppressive  des  T»'*'^^*  11  ju jdO' 
pas* demeurés  tout  à  fait  étranger' 


de  foie.  ^^,  jg  II  If 

(579)  ConMêrationt  w  ^M^^JJ^\U 
k  d'Europe,  par  bi^uqui  sl»^  «"^"^ 
t  ;  P4ri?,  W.  Coquebert,  iS42,  in»^' 
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Tcment  d'idées  qui  a  régénéré  la  Tieille  Eu* 
rope.  Les  progrès  de  la  naTÎgatioD  à  Yapeur, 
I  émancipation  de  la  Yalachie,  de  la  Molda- 
vie»  de  la  Servie  et  de  la  Grèce,  la  grande 
eipédiliOD  d'Ëgyplo  et  la  prise  d'Aller,  ont 
i/f/fis  auxijiusuhuans  qu^ilsauraien;  désor* 
mais  à  compter  avec  les  Chrétiens.  Peu  à 
l>eu  la  diplomatie  européenne  est  interve- 
nue dans  le  règlefflent  de  toutes  les  affaires 
i'Orient;  mais  les  derniers  événements  de 
la  Syrie  ont  prouvé  que  cette  intervention 
oe  sérail  pas  toujours  efficace. 

«  Les  populations  de  la  Syrie  o*oot  pas  ac* 
:epté«  en  effet,  le  règlement  de  leurs  desti- 
lées  tel  que  la  bililesse  de  notre  polîiiij^e 
îo  1840  a  permis  aux  Anglais  de  le  leur  im« 
)oser.  La  plus  effroyable  anarchie  règoe  au 
lied  du  Liban.  L'insurrection  chrétienne  dé- 
ait  chaque  jourTceuvre  d*une  victoire  éphé- 
nère  due  au  maiencoatrenr  rapppel  de  la 
lotte  française.  Au  centre  même  des  pro- 
rinces  turques  d'Kurope,  et  sous  l'œil  me- 
laçant  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  uneau- 
re  insurrection  a  failli  mettre  en  péril»  il  y 
m  an,  le  repos  de  la  Bul^rie.  Quelques 
usils  de  plus,  et  l'incendie  mal  éteint  à 
>aint-Jean-4'Acre  se  rallumait  tout  le  long 
lu  Danube.  Les  musulmans  surpris  n'ont 
iu  que  le  temps  d'appeler  à  leur  secours  les 
lordes  albanaises,  qui  ont  rois  la  contrée  à 
eu  et  h  sang.  La  paix  des  tombeaux  règne 
tn  ce  moment  sur  ces  belles  vallées,  où 
Plusieurs  millions  de  Chrétiens  attendent 
ivec  une  résignation  inquiète  l'heure  de  Té- 
aancipatioD  civile  et  religieuse. 

«  C'est  cette  contrée  peu  connue  de  TEu- 
ope,  que  j'ai  eu  mission  de  Ttsiter,  il  y  a 
[uelques  mois.  Il  importait  de  savoir  s'il  y 

daus  les  Chrétiens  d'Orient  l'étoffe  d*un 
leuple  indéfiendant,  et  si  quelque  jour  no- 
re  politique  pourrait  opposer  avec  avantage 
eur  nationalité  aux  prétentions  des  puis- 
ances  qu'on  suppose  pressées  de  s'arrondir 

leurs  dépens.  Un  examen  attentif  du  pays 
eus  a  permis  de  Tcspérer.  Je  l'ai  parcouru 
3ut  entier,  de  ville  en  ville,  de  village  en 
illage,  depuis  Belgrade  jusqu'à  Constanli- 
lople.  J'ai  visité  tous  les  pachas  turcs,  tous 
es  évéques  grecs  ou  bulgares,  et  interrogé 
9US  les  hommes  importants  de  la  contrée, 
•e  rapport  que  je  publie  sur  ce  voyage  ré- 
unie d'une  manière  succincte  le  véritable 
tat  des  choses,  lia  pour  but  de  prouver  que 
I  politique  de  la  France  est  de  favoriser  eo 
'urquie  la  création  d'une  nation  chrétienne 
iJépendante,  comme  le  royaume  de  Grèce, 
t  de  résoudre  ainsi,  sans  troubler  la  paix 
u  monde,  le  plus  grave  f)roblèroe  de  notre 
împs.  Il  suffît  de  vouloir  et  d'être  atten- 
£5.  >  —  Paris,  25  juin  1M2. 

fémoire  de  ilf.  Blanqui^  adressé  à  F  Académie 
des  sciences  morales  et  poliêiques. 

Il  n'y  a  point  de  pays  qui  présente  de 
os  jours  un  sujet  d'étude  plus  intéressant 
ue  la  Turquie  dTurnpe.  Les  hommes  d*É- 
it,  les  philosophes,  les  économistes,  y  ont 
DC^^ire  plus  à  apprendre  que  les  poètes,  ac« 
uulumés  k  j  ve'^ir  chercher,  de  temps  im- 


mémorial, des  souvenirs  et  dtss  inspirations* 
Cette  terre,  si  belle  et  si  triste,,  est  la  5eul<» 
aujourd'hui  qui  passionne  les  plus  grand» 
esprits.  Ses  destinées  ont  fiiilli  mettre  ea 
question  le  repos  de  TEurooe.  Chacun  sait 
qu'elle  recèle  dans  son  sein  les  germes  d'uu 
avenir  mystérieux  et  fécond,  qui  ne  l'inté- 
resse pas  toute  seule.  Aux  yeux  de  la  poli- 
tiaue,  le  poids  qu'elle  peut  mettre  dans  la 
balance  est  si  grand,  qu  il  sulficalt  à  déran- 
ger l'équilibre  du  monde;  aux  yeux  de  la 
religion,  cette  terre  est  plus  importante  peut- 
être,  et  le  nom  de  sa  capitale  dit  assez  les 
services  que  le  christianisme  en  a  reçus  et 
ceux  qn'ii  en  peut  espérer.  Tous  les  regards 
sont  fixés  sur  elleaviic  une  sympathie  mêlée 
d'anxiété.  On  voudrait  résoudre  è  la  fois  les 
magnifiques  problèmes  qu'elle  offre  à  la  sol- 
licitude publique ,  car  la  barbarie  qui  la 
désole  semble  un  défi  porté  à  la  civilisa- 
tion. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  pourtant  que, 
malgré  le  vif  intérêt  qu'el  le  i  nspi  re,  la  Tarquiv 
soit  encore  si  peu  connue.  U  n'y  a  pas  très- 
longtemps  qu'on  peut  la  parcourir  avec  im- 
punité, car  on  y  devient  suspect  aussitôt 
Çu'on  s'arrête.  Les  sultans  n'y  sont  pas  tou» 
lours  maîtres,  et  les  plus  hardis  voyageurs  n# 
l'ont  jamais  visitée  qu'en  courant.  Les  meil- 
leures cartes  qu'on  ait  levées,  autrichiennes, 
russes,  françaises,  sont  pleines  d'erreurs  in- 
croyables, et  plus  faites  pour  égarer  qua 
pour  conduire.  Plusieurs  rivières  y  sont 
prises  tH)ur  des  villes,  quelquefois  les  villes 
pour  des  montagnes.  On  y  indique  des  cen- 
taines de  villages  qui  n*existent  point,  et  on 
en  a  Out>lié  des  nnHiers  qui  existent.  Dans 
l'ancienne  Mœsie  et  dans  la  Thrace,  il  y  a 
des  vallées  beaucoup  moins  explorées  que 
certains  territoires  américains  à  Touest  des 
Alleghanys.  Au  fond  de  quelques-unes  dj 
ces  vallées  laissées  en  blanc  sur  les  cartes, 
j'ai  trouvé  des  populations  chrétiennes  pri- 
mitives, admirables  de  vigueur,  de  simpli- 
cité, de  naïveté  intelligente  et  pure.  Il  y  a 
là  un  nouveau  monde  à  découvrir,  ou  plutùl 
un  monde  ancien  à  exhumer.  Le  vieux  chric- 
tianisme  y  déborde  presque  de  toutes  parts 
comme  i|ne  végétation  luxuriante  sur  un 
terrain  vierge.  On  dirait  que  les  générations 

3ui  l'ont  si  précieusement  conservé,  eu  le 
érobant  pendant  plusieurs  siècles  aux  re- 
gards des  profanes,  comprennent  que  Theure 
est  arrivée  où  elles  peuvent  enfin  montrer 
è  TEurope  reconnaissante  ce  çlorieux  et  vé- 
nérable dé|)6t.  C*cst  même  le  caractère  le 
plus  frappant  de  la  Turquie  actuelle,  que 
cette  exubérance  de  rie  de  la  population 
chrétienne  en  présence  de  la  décadence 
physique  et  morale  de  la  race  musulmane. 
En  même  temps  que  le  voyageur  est  saisi 
d'étoooement  à  la  vue  de  ce  contraste,  il  ad- 
mire l'incomparable  magnificence  du  terri- 
toire tore  et  sa  fécondité  merveilleuse.  A 
peine  a-t-il  franchi  le  cours  de  la  Save,  qui 
sépare  Semlin  de  Belgrade,  c'est*à-dire  la 
Hongrie  des  provinces  serbes,  que  toutes . 
les  surprises  commencent  à  Tassaillir  à  U. 
fois.  L'Océan  n'offre  pas  une  barrière  pUt^ 


iSII 


TtR 


DICTIONNAIRE 


TLft 


«1? 


coaij)!èt>  que  a  Ito  rivière  mire  la  barbarie 
ot  la  civilisation.  Sur  «n  rive  gai.c!i<s  tou( 
est  aoimi5,  peuple,  ctillivé;  tout  est  solitaire 
•'t  presque  incutte  sur  la  rive  droite.  La  no- 
bk*  Cila.idio  du  prinrc  Eugène   tombe  en 
ruines  entre  los  nidiiis  des  Turcs;  Belgrade 
semble  renaître  ent/e  les  mains  des  Serbes, 
oui  sont  des  Chiéticns.  Partout  où  brillent 
lies  croix  s*élèvent  des  maisons  nouvelles; 
partout  la  terre  se  couvre  de  décombres  où 
rayonnent   des    minarets.   Cetie    ville   est 
comme  un  avant-goût  de  la  Turquie  tou-  en* 
tièro.  On  dirait  que  la  politique  n'y  a  réuni 
les  Chrétiens  et  les  Turcs  que  pour  uiieui 
faire   ressortir   l'incompatibiliré   di'S  deiiX 
racr*s,  ou  plutôt  )a  supériorité  désormais  in* 
contestable  de  la  ruée  chrétienne.  La  Servie 
est  le  laboratoire  où  se  prépare  le  seul  tra- 
vail  de  fusion  qu'on  puisse  espérer  après 
tant  d'oppression  d'une  part  et  cie  souffran- 
ces de  l'aulre.  C'est  là  que  les  deux  popu- 
.  lations^  juxtaposés  plutôtqu'unies»  essayent» 
€ous  une  administration  moitié  chrétienne, 
moitié  turque,  la  nouvelle  existence  sociale 
qui  servira  quelque  jour  de  modèle  h  tout 
le  reste  de  1  empire,  ou  tout  au  moins  de 
transition  vers  un  régime  meilleur. 

La  Survie  se  présentait  donc  naturellement 
h  aii^s  observations,  au  début  du   voyage 
dont  je  prends  la  liberté  d'offrir  à  l'Acadé* 
mie  le  modeste  tribut.  Cette  province,  à 
moitié  détachée  de  l'empire  par  le  traité  de 
Bucbarest  (16  mai  1812),  et  par  celui  d*Ac- 
kerman  (2.)  septembre  1826),  forme  une  vé- 
ritable ttUe  de  pont,  excellente  pour  dtU'en- 
dre,  plus  favorable  encore  pour  aîtaipier  ie 
pays  auquel  elle  no  lient  plus  que  par  los 
liens  d*unc  vassalité  douteuse.  ,Le  iaiaeui 
ïzerni  Georges  jeta,  au  rommenctniônl  de 
ve  siècle,  les  bases  de  son  indé/'Oiidauce, 
confirmée  après  sa  mort  par  le  princeMilosch, 
exilé  à  son  tour,  malgré  les  grands  services 
(|u*il  a  rendus  h  son  pays.  J'ai  eu  Toccasiou 
dj  voir  à  Vienne  cet  honmie  si  remarqua- 
ble, quoique  entièrement  illettré,  mais  plein 
de  ressources  et  de  fermeté  dans  le  carac- 
tère. H  est  bien  évident  qu  il  était  déjà  plus 
qu*itnva  sal  quand  il  recevait  h  Constauti- 
uoplt?  l'investiture  de  la  Porte,  avec  l'héré- 
dité dans  sa  famille,  et  des  immunités  pres- 
que égales  à  celles  des  tôles  couronnées. 
Chrétien,  il  commandait  à  des  populations 
chrétiennes  :  c'est  le  premier  exemple  de 
ce  genre  cjui  ait  été  d  «nné  en  Turquie,  où 
la  race  musulmane  n'avait  cessé  jusqu'alors 
d'exercer    le   privilège   du   vainqueur  sur 
toutes  les  castes  de  rayas.  Les  musulmans 
ont  vu,    depuis,   la    Grèce   leur  échapper 
c  'inrae  la  Moldavie  et  la  Valachie  avaient 
<'chappé  à   leurs    pères,  et  Ton   ne  saurait 
accorder  trop  d'/itlenlion  à  ce  point  de  dé- 
part de  l'ère  toute  nouvelle  qui  s'ouvre  dès 
ce  moment  pour  l'état  social  en  Turquie. 

1!  a  fallu  moins  de  trente  ans  pour  opc^rer 
ce  changement  radical  dans  la  constiiuno-i 
do  Tempire  ottoman.  Je  dis  que  ce  change- 
ment est  radical,  parce  qu'il  est  devenu  la 
.  source  de  tous  les  autres  et  le  prétexte  na  - 
turcl  de    toutes   les  réi'ormes  l<.'nlt*eà  avec 


plus  ou  moins  de  succès  eu  ces  derniers 
temps.  Aussi  TAcadémie  mepermeitra-l-elle 
d'arrêter  un   moment  ses  regards  sur  les 
principaux  événements  qui  en  ont  été  la 
conséijuence,  et  qui  me  semblent  devoir  in- 
fluer d'une  manière  si  décisive  çtir  k  dére- 
lonpement  de  la  civilisation  dans  la  Turqnjp 
d'Ku:ope.  La  véritajjle  cause  de  rincoiu  a- 
tibiiité  des  deux  races  était  l'inloléraTice  re- 
ligieuse des  Turcs,  qui  ne  leur  pcmiliMt 
ni  de  contracter  aucune  alliance  a\ec  h 
Chrétiens,  ni  de  considérer  ceux-ci  comme 
leurs  égaux  devant  la  loi.  De  là.  conine 
chacun  sait,  les  partialités  révoltantes  dp  la 
justice  musulmane,  les   impôts  établis  sur 
uie  caste,  les  privilèges  et  rimpunilé  assa- 
rés  à  l'autre.  Il  a  sulli  d'un  traité  pourrt^ 
duire  en  poussière  ces  débris  de  la  dominî- 
tion  musulmane,   et   les  Serbes  jouisscrl 
aujourd'hui   des   nïômes  garanties  que  les 
sujets  de   l'Autriche   et  de  la  Russie.  U 
liberté  des  cultrs  chez  eux  est  eniiôrt*;  ils 
ont  une  ^diniMislration  centrale  et  lorale, 
toute  chrétienne;  une  petite  armée  parfait^ 
ment  disciplinée,  des  milices  nombteusH, 
des  écoles  naissantes,  et  môme  notre  régime 
pénitentiaire  armé  des  rigueurs  a^sez/^t^u 
iihilanChropiques  du  système  cdlubire.  U 
noste  aux  lettres,  l'imprimerie,  les  jouroiHiï, 
leur  ont  été  improvisés  d'une  manière  put- 
être  trop  hâtive  pour  des  mains  enrore  in- 
habiles à  user  de  ces  instruments  r^looia- 
blés.  En  même  temps,  le  princeMilosch, qui 
en  a  été  la  première  victime,  ouvrait  des 
routes  imi»ralicaoles  au  travers  des  M\!^, 
jetait  des  [)onls  ou  des  bacs  sur  les  riyjère?, 
roiida:t   les  quarantaines  sur  la  frondera 
(les  hôpitaux  dans  le«  villes  et  uoefoote 
d'institutions  utiles. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  obserTcrqad 
le  mouvement  progressif  de  ce  |)etil  EiaU 
naguère  soumis  aux  lois  musulmanes,  s<>tis 
rinfluence  des  libertés  nées  de  la  eont^uète 
de  son  indépendance.  Quoique  manqué  au 
vif  des  stigmates  du  gouvernement  turc  Je 
peuple  serbe  a  déjà  sa  physionomie  parti- 
culière et  une  vitalité  propre,  capable  Bon- 
seulement  de  résistance,  mais  encore  d'a- 
gression. Je  n'ai  vu  nulle  part  une  plus  îi^e 
suscef)tibilité  nationale,  une  plus  granJesc- 
vérité  dans  l'exécution  des  lois  saiiitaires, 
une  plus  vigilante  surveillance  envers  k^ 
voyageurs.  Ils  exagéreraient  volontiers leseu- 
traves  de  la  civilisation  pour  paraître  |lu^ 
civilisés.  Mais  il  y  a  au  fcmd  de  ces  eîsali 
prématurés  tant  de  velléités  sincères,  tant 
de  tendances  honorables,  tant  de  vériiabh? 
améliorations  en  germe,  que  la  Servie  |K'ut 
être  considérée  comme  une  province  ciin^ 
tienne  f»lulAt  que  comme  une  déieiJ»to».' 
(je  la  Tun|uie.  On  dirait  qu'elle  ag'i  -^* 
elle-même  en  manière  d'eiporimen^ai^n 
sociale,  pdur  rédilîcalion  des  autres  |"'{'U" 
lalions  chrétiennes  de  l'Orient.  Ses  c^w/^ 
gnes  ont  déjà  gagné  quelque  chose  en  ri- 
chesse 5  ce;tc  gt'néreuse  iniliative,  ou  (lu- 
tôt  à  c«lte  sainte  initiation  d*nn  peuple  lui' 
entier  à  ses  destins  nouveaux.  Il  y  rèjciepl-; 
de  vie  que  dans  les  cham]>s  solitaires  eu*^ 
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Bi^Mi  de  la  Turquie.  D'inoombrAbles  trou- 
pe mx  de  bœufs,  de  moiitoos  et  surtout  de 
cochons,  répainieut  Taisance  et  souveut  la 
,f*'iu:e  parmi  les  h^SûtôUls  On  ne  saurait 
trouver  une  ennliée  plus  r.che  des  dons  de 
il:i  naiure,  plus  agréablement  accidenlée» 
fi.'us  heureusement  mêlée  de  bois  et  de  ter* 
re<  labourables,  mieux  .-irrosée,  mieux  par* 
la^ét'  sous  tous  les  rap;M)i;s.  Je  me  borocTai 
à  citer  la  délie  euse  vallée  de  l'Ipeck,  si  mal 
in  liquée  sur  h^s  cartes,  et  qui  pourrait  sou* 
lei.ir  la  comparaison  avec  la  Liuiagne  et  te 
Crrbivaudan. 

l^uisiiue  j'ai  \  constater  l'état  social  de  co 
d«Mnembremenl  important  de  Ja  Turquie 
<1 ''Europe,  rAcad^'utie  me  permettra  de  si- 
gnaler à  son  «tlefition  la  part  remarquable 
que  les  femmes  n'ont  «essé  d<;  prendre  à 
tous  les  mouvements  qui  l'ont  î>réparé^  par* 
tî  ulièrement  la  princesse  LiOtibilza,  épouse 
du  prince  Milosch.  11  faut  avoir  yu  de  près 
1  insolence  des  Tu; es  envers  les  femmes 
chrétiennes,  eux  habituellement  si  resjiee- 
lueux  envers  celles  de  leur  reli:;ion,  pour 
comprendre  le  resscititaent  impracable  ites 
dames  serbes  contre  les  musulmans  qu*ell€*s 
appellent  des  tyrans  de  harem.  Aiuai.  dtiraiil 
les  guerres  de  rindépendance ,  sous  Tzemi 
Geor^^-es  et  sous  MJosch,  les  femmes  se  sont 
consiammant  distinguées  par  leur  vaillance. 
ÏJî  princesse  Uoubitza  montait  à  cheval  |K>ur 
rombattre,  et  plus  d'une  fois  elle  a  relevé 
los  courages  abattus  dans  des  moments  dif-^ 
liciles.  Figurez-vous,  Messieurs,  une  dame 
de  cinquante  ans  environ,  d'une  attitude 
presque  mar;iale,  la  tète  couverie  de  che- 
vejx  gris  en  désordre,  vêtue  d'une  simple 
tunique,  ouvrage  de  ses  mains,  le  front  haut 
et  sillonné  de  rides  nombreuses  :  telle  était 
1a  princesse  serbe,  lorsqu'elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  recevoir  dans  son  palais  de  bois, 
enremél/ml  les  questions  quelle  m'adres- 
s.iit  aux  récits  les  plus  pittoresques  et  tout 
fdeîns  d'une  vive  sollicitude  pour  le  sort  des 
fe.nmes  chrétiennes  condamnées  à  vivre  sous 
K*s  lois  musulmanes,  ici,  je  ne  saurais  tout 
dire;  mais  j'ai  emporté  la  conviction  que  le 
christianisme  est  bien  puissant  aux  lieux  où 
il  pro  luit  et  soutient  d'aussi  grands  caractè- 
res. De  semblables  rencontres  me  semblent 
constituer  aux  yeux  des  hommes  clairvoyants 
une  véritable  reyélation. 

La  sufiériorité  du  nouveau  régime  serbe 
se  manifeste  d'une  manière  encore  plus  écla- 
tante, au  moment  où  le  voyageur  pénètro 
fJans  la  Turquie  directement  soumise  à  l'au- 
torité du  sultan.  C'est  sur  les  bords  d'un  af- 
fluent du  Danube,  le  Timok,  que  ce  passage 
Si 'effectue,  le  croirait-on  ?  dans  une  chaloupe 
fcirmée  d'un  seul  troue  d'arbre  creusé  à  la 
manière  des  sauvages.  On  débarque  dans  la 
vase,  et  Tunique  moyen  de  transport  dont 
on  puisse  disposer  pour  gagner  la  ville  de 
Vidin,  située  à  dix  lieues  de  distance  et  peu- 
f  >lée  de  20,000  ftmes,  consiste  en  un  char 
traîné  par  des  bœnfs  sur  qua're  roues  en 
IvMS  ^'une  seule  pièce,  comme  dans  les  âges 
luroiques.  Tell*?estla  diligence  ottomaL»*  qui 


circule  le  long  au  Danube,  en  présence  des 
bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  autri* 
chienne,  impuissar.ic  à  réveiller  les  Turcs 
ite  la  léthargie  où.  s'éteignent  leur  ardc!ur  et 
leur  nalionaliié.  C'est  dins  cet  étrange  éqni« 
page  que  J'ai  dû  me  rendre  à  Vi'lin,  auprès 
du  vizir  Hussein,  fomeux  par  l'extermin/ttion 
des  janissaires  et  par  le  luxe  de  sa  maison 
presque  royale,  la  plus  somptueuse  de  l'O- 
rient. Je  ne  saurais  exprimer  h  l'Académie 
de  quels  pénibles  sentiments  l'âme  du  voya- 
geur est  Oppressée  en  traversant  celte  ma- 
gnifique plaine  du  Danube,  aussi  fertile  que 
celle  du  Khdneautour  d'Avignon,  et  plongée 
dans  une  solitude  nrofonde.  A  peine  y  voit-on 
errerquelques  malheureuses  bandes  deBohé- 
miens  ou  Tsiganes  demi-nus,  ou  quelques  ra- 
res troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Une 
|H)polatiun  au  teint  hâve  etllétri,  des  enfants 
nus  et  étiolés,  des  femmes  dont  tous  les 
traits  expriiuent  la  soutfrance,  errent  parmi 
les  chiens  et  le  bétail  dans  des  cabanes  bâ- 
ties d'osier  et  de  boue.  Ça  el  là  on  rencontra 
quelques  traces  de  vignes  arrachées  ,  quel- 
ques Ti^sies  de  vergers  abandonnés;  mais  le 
sol  entier  est  en  proie  au  parcours  el  aux 
mauviiîses  herbes.  Je  n'ai  vu  nulle  part  sur 
celle  immense  surface  une  seule  pièce  do 
blé,  un  seul  carré  de  pommes  de  terre,  rien 
eu:in  oui  annonce  la  culture,  si  ce  n'est  queK 
ques  champs  de  mais. 

La  Yîlle  de  Vidin,  chef-lieu  du  pachalik, 
est  la  digne  capitale  de  ce  désert.  C'est  un 
assemblage  confus  de  maisons  en  bois,  dont 
les  ù'is  mal  unis  laissent  à  peine  pénétrer  Tair 
et  le  jour  dans  leurs  sinistres  profondeurs.  Il 
n'y  a  ftoint  de  régularité  dans  les  rues.  Les 
eaux  ménagères  y  séjournenl  en  flaques  féti» 
des,  avec  les  déj»ouil!es  des  animaux  et  des 
immondices  de  toute  espèce.  Les  bouchers, 
qtii  sont  très-nombreux,  abaUenl  le  bétail 
sur  le  seuil  de  leurs  portes,  et  en  font  coup- 
ler le  sang  dans  de  grands  trous  creusés  en 
terre,  oii  les  matières  se  julrétient  el  répan- 
dent au  loin  une  odeur  méphitique.  SouTent 
des  cadavres  de  chiens,  de  chats,  de  che- 
vaux et  même  de  bœufs,  gisent  étendus  dans 
les  rues,  qui  deviendraient  bientôt  inhabita- 
bles sans  les  nuées  de  vautours,  d'aigles  et 
de  corbeaux  qui  planent  incessamment  au- 
dessus  de  leur  proie.  Dans  certaines  contrées 
de  la  Turquie,  ces  oiseaux  carnassiers  sê 
comptent  par  milliers  et  ne  craignent  pas 
d'attaquer  l'homme.  Pour  comble  d'insalu^ 
brité,  la  plufiarl  des  rues  sont  couvertes  de 
branchages  ou  même  de  planches  qui  obs* 
truenl  la  circidalion  de  la  lumière,  rommo 
dans  les  bazars  bi'*n  connus  dans  tout  TO* 
rient  par  leurs  exhalaisons  pestilentielles* 
On  ne  balaye  jamais  la  voie  publique,  et 
jusque  dans  Andrinopie,  ville  de  100,000 
âmes,  j*ai  trouvé  des  monticules  d'ordures 
qui  datent  de  plus  de  vingl  ans  et  qu'il  faut 
tourner  comme  des  obstacles,  n:ème  quand 
on  est  à  cheval.  Tel  est  l'aspect  des  Tilles 
turques,  heureusement  parsemées  d'arbres» 
ornées  de  fontaines  et  assaiaies  par  de  grands 
espaces  vides  qui  i:entrali^ent  les  effets  di[ié^ 
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lèrcsde  l'inrurie  municipale.  Pour  corapléler 
le  lablenu  de  Vidin,  il  convient  d'y  fl;o«ler 
celui  de  deux  i^normes  potences  qui  s'éièvenl 
en  face  (Te  la  citadelle»  comme  symbole  de  la 
justice  du  vizir. 

Hussein,  cTvcrti  de  mon  zirrivéeel  de  ma 
qualité  de  Français,  ne  tarda  point  à  m'en- 
voyop  un  officier  de  sa  ninisou,  chargé  de 
faire  transporter  mes  eiïeis  au  jialaîs  et  de 
m'y  conduire  auprès  de  lui,  avec  une  sorte 
de  poini  e,  au  travers  des  quartiers  les  pl«^s 
fréauenlés  de  la  ville.  II  vint  me  recevoir, 
au  haut  de  l'escalier,  d'une  manière  tout  à 
fait  cordiale,  et,  après  avoir  cxaipiné  avec 
curiosité  la  cocarde  nationale  quf»  je  portais 
au  chafjeau,  il  m'adressa  une  foule  de  quf^s- 
tions  qui  témoignaient  vivement  de  ses  sym- 
pathies pour  la  France  rt  de  sa  sollicitude 
i\es  grandes  affaires  de  l*Eurnpe.  Hussein  est 
un  vieillard  de  soixante-huit  ans, d'une  cor- 
pulence extrême  el  d'une  physionomie  douce 
et  fière.  L'Académie  sera  surjprise  d'appren- 
dre que  le  redoutable  exterminateur  de?  ja- 
nissaires est  devenu  un  spéculateur  du  pre- 
mier ordre,  un  véritable  accapareur  à  la  fa- 
çon du  pacha  d'Egypte,  plus  occuné  de  ta- 
rifs de  douane  que  de  combats  et  aadminis- 
tratîon.  Possesseur  d'un   revenu  évalué  h 
presdedeuxmillionsdefrancs.il  emploie  ses 
nombreux  capitaux  en  opérations  gigantes- 
ques. Il  achète  en  gros  les  blés  de  la  Vala- 
chie,  les  laines  de  Ta  Crimée,  les  huiles  de 
la  Macédoine,  pour  les  revendre  en  détail. 
Il  entrelient  dans  les  plaines  de  Vidin  el 
dans  celles  de  la  Thrace  un   haras  de  500 
chevaux;  1,400  employés  largement  salariés 
suffisent  à  peine  aux  besoins  de  son  service 
commercial.  Je  ne  parle  de  ses  trente  fem- 
mes, luxe  étrange  à  son  âge,  ni  de  toutes  les 
dépendances  de  5on  sérail,  rival  de  celui  du 
sultan.  C'est  un  phénomène  digne  do  l'at-* 
tentîon  des  économistes  que  l'existence  de 
celte  fortune  colossale  au  sein  de  la  idus 
liorrihle   misère,    et   qu'un   tel    ascenoant 
exercé  à  la  faveur  de  ca[)itaux  qui   suffi- 
raient h  vivifier  la  province  dont  l'épuise- 
ment les  a  fournis- 

Aussi,  quoique  la  plupart  de  mes  entre- 
tiens avec  Hussein  aient  roulé  de  préférence 
sur  des  questions  d'économie  politique,  jo 
ne  me  serais  jamais  attendu  à  trouver  en  lui 
un  partisan  de  la  liberté  du  commerce.  Il  fai- 
sait la  guerre  la  plus  originale  et  la  plus  spi- 
rituelle à  nos  tarifs.  «Nos  deux  pays  sont 
bien  éloiçnés  l'un  de  Taiitre,  me  disait-il,  et 
j'ai  cru  longtemps  que  c'était  à  cause  de 
cette  distance  que  nous  faisions  si  peu  d'af- 
faires ensemble;  mais  il  paraît  que,  grâce 
aux  douanes,  vous  n'en  faites  pas  beaucoup 
plus  avec  vos  voi.sins.  A  qui  vendez-vous 
donc  tout  ce  que  vous  produisez?  Pour  moi, 
je  vous  achèterais  bien  des  choses,  si  vous 
me  permettiez  de  vous  donner  en  échange 
ce  que  nous  produisons  ici;  mais  je  vois  que 
vous  ne  manquez  de  rien.  Les  Français  tloi- 
venl  être  bien  heureux,  »  Je  ne  l'éiais^pas  mé- 
diocrement, j'en  conviens,  de  rencontrer  un 
tel  auxiliaire  sur  les  bords  du  Danube,  et  je 
livre  *aux  méditations  de  nos  frohibitifs  les 


observations  rJîyes  du  paeba  de  Vidin.  Aa 
ti^tn  do^t  marche  ces  questions  parmi  nous, 
il  ne  serait  i>as<^.  impossible  4]ue  la  Hh^rlédii 
commerce  nous  arrivât  du  pays  des  Bol*- 
gares. 

Je  Quittai  è  regret  r^conomiste-wir.'ponr 
me  reiidreÀNissa,au  foyer  des  derniers  évé- 
nements dont  la  Turquie  venait  d'être  le  liiéâ 
tre.  Toute  la  contrée  qui  sépare  )e  bassin  du 
Danube  decelui  de  la  Nissava  est  entièrf*meul 
défigurée  sur  les  oartesljl  est  vraiiûf.nl  sur- 

[)renant  que  cette  ligne  importante  qni  longe 
a  frontière  serbe  e^  qui  couvre  toute  la  Tur- 
quie de  ee  côté,  soit  assez  puu  connue  pour 
qu'il  m'ait  fallu  employer  cmq  jours  de  ornr- 
che  forcée  à  la  parieourir,  tandis  que  h  to- 
pographie n'indique  pas  plus  de  sept  ou  bu  ( 
heures.  Au  point  culminant  de  cette  ligce, 
la  ville  de  BeJgrahlck  mériterait  seuh  b  vi* 
site  des  géologues  et  dp.s  peintres,  {lourie 
caractère  spécial  et  pittoresque  des  terrains 
tourmentés  sur  lesquels  elle  est  assise. C'est 
un  des  sites  les  plus  grandioses  etles  plus 
etTrajants  que  j'aie  yns  de  roo  vie.  D&mi« 
fond  de  ces  gorges  sauvages,  iai  vraiiiHii 
découvert  sept  à  huit  grands  villages  ca<i«s 
eomme  des  nids  sous  des  forêts  injpéoétn* 
blés  :  ils  étaient  tous  composés  de  faïuilies 
chrétiennes.  Plus  tard,  nous  en  avons  reo- 
contré  beaucoup  d'autres,  el  toujours  si  ei- 
clusivement  habités  par  des  Ctirétieiis.  que 
j'avais  fini  pf.r  me  croire  sorti  de  la  Turquie, 
On  ne  sait  pas  assez  en  Euro()e  que  toute  i« 
Bulgarie  est  chrétienne,  et  que  Ja  race  turque 
y  eî>l  campée  comme  une  espèce  de  garni^oD 
en  pays  conquis.  Ce  quon  ne  sait  pasrioi 
plus,  c'est  la  mâle  vigueur  de  ces  popob* 
tions  chrétiennes  et  la  beauté  admirable  Ju 
pays  qu'elles  habitent.  Les  expressions  p* 
manquent  pour  décrire  avec  exactitude  le 
bassin  au  centre  duquel  s'élève  la  viJlcti- 
Nissa,  si  agréable  de  loin,   si  fétide  deprêi, 
comme  toutes  les  villes  turques.  Nulle  pert 
la  nature  ne  déploie, dans  notre  £uro[»c,uce 
plus  grande  magnificence;  nulle  |)artlel»5ani 
ou  la  main  des  hommes  n'a  semé  les  ari>res 
avec  plus  de  grâce  et  d'harmonie  pour  embel- 
lir un  paysage.  Les  étoiles  ne  brillonl  \'^ 
d*une  couleur  plus  vive  au  fond  du  (irma- 
ment. 

Mais  il  faut  le  dire  aussi,  la  plus  affreuse 
misère  règne  au  sein  de  ces  beaux  lieui.  A 
Taspect  d'un  soldat,  et  quels  soldats  1  tout 
le  monde  se  cache  ou  se  tait;  les  femoies 
surtout  se  prépipitenl,  conune  sans  c^^ 
menacées  dans  leur  honneur  ou  dans  leur 
modestie.  A  peine  étais-je  descendu  des 
derniers  chaînons  du  Balkan  dans  ia  plditie, 
c'est-à-dire  en  plaine  Turquie,  qu'il  roa 
fallu  lutter  contre  les  gens  de  mon  escof.e. 
Ilsso  jetaient  comme  des  vainqueurs,"» 
jour  d'assaut,  sur  les  volailles  de  mes  hôiN 
sur  les  buffets,  sur  tous  les  objets  à  l»'"f 
convenance,  et  je  rne  suis,  bien  ilos  ù^* 
douloureusement  demandé  ce  qu'était  ik- 
venu  le  hatti-scherif  de  Golbane,  en  3>si>- 
lant  à  ces  déplorables  excès.  Les  Chreti.  i.^ 
les  subissent  avec  une  résignation  5loj<iiic. 
comme  on  souffre  dans  un  mauvais  rH:.^» 
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A  riga«»nr  des  saisons:  mais  il  es!  facile  île 
roir  qu'ils  en  dévorent  rarocrlume,  on  aI- 
endiint  des  jours  meilleurs,  des  jours  qu'ils 
entrevoient.  Que  de  iiatriotiques  soupirs 
:es  braves  cens  exhalaient  devant  nous, 
(uand  ils  étalent  bien  sûrs  que  nous  étions 
hrétions!  que  de  questions  sur  nos  us«iges 
el^ieux,  sur  nos  églises,  sur  nos  prêtres  1 
[uelle  ardeur  expansive  à  nous  inîerro2:er 
ur  les  cérémonies  de  nos  baptêmes,  de  nos 
nariages ,  de  nos  enterrements  !  quelle 
loquence  dans  leurs  regards!  quelle  pro- 
onde signification  dans  leurs  moindre^:  pa- 
ol^sl 

Avant  d'entrer  dans  la  ville,  mes  regnrds 
vsiient  été  frappés  è  l'aspect  d'un  hideux 
lonuraent,  tristement  caractéristique  de 
état  social  du  pays,  le  veux  parler  de  la 
ïmense  pyramiJe  quadrangulaire  tronquée. 
f]cnj<lée  de  trois  ou  quatre  mille  crânes  de 
Ihrt'liens  serbes  qui  succombèrent  dans  un 
onibat  contre  les  Turcs  en  1816,  et  dont  le 
inatisfiie  musulman  a  fait,  aux  portes  de 
iissa,  ce  barbare  trophée.  Non  loin  de  Ih, 
lal^ré  la  délicieuse  physionomie  de  la 
liTiie,  plusieurs  villages  dévastés,  heureu- 
^mi^nt  en  moins  grand  nombre  qu'on  ne 
roynif  en  France,  atteslaienl  le  passage  des 
amies  albanaises,  plus  redoutables  que  la 
este,  et  plu^  dîfliciles  peut -être  h  extirper 
-.1  soi  de  la  Turquie.  On  conclut  dilîicile- 
leiit,  dans  nï»s  contrées  civilisées,  Texis- 
î-nco  de  ces  bandes  qui  sont,  pour  ainsi 
in»,  comme  TexpresMon  organisée  de  tous 
-s  fié.iux.  On  ne  i>enl  pas  se  figurer  aussi 
rès  (le  nous  des  populations  entières  systé- 
latiquement  constituées  pour  le  pillage,  et 
*ayai.t  d'autre  existence  que  le  vol  à  main 
rniée  sur  unegrau'le  échelle.  Telles  sont  les 
ordes  albanaises  que  le  gouvernement  de 
I  Porte  n'a  pu  réduire  encore  à  l'obéissance, 
l  (|!]i,  distribuées  sur  une  partie  importante 
e  son  territoire,  n'ont  ^té^contenues  jusqu'à 
'jour,  qu'en  leur  livrant,  pour  ainsi  di^à 
iscrétion,  les  familles  chrétiennes.  Cette 
[rurae  de  l'humanité  s'exerce  dès  l'enfance 
1  maniement  des  «irmes  |>our  toute  in«Uis- 
ic.  Ses  instrument*,  de  profluclion  sont  le 
ligoard,  le  fusil  et  le  pistolet.  Pour  elle, 
Mit  Chrétien  est  une  proie  légitime,  natu- 
Mie,  liénMitaire.  Les  Albanais  ont  des 
ivas  h  piller,  comme  nos  paysans  ont  dps 
rres  omettre  en  culture.  Quand  je  leur 
chrbais  parfois  le  tirman  du  Grand  Sei- 
ipiir  pour  aiourir  leur  insolence,  ils  me 
'.'•ondaient  ironiquemonl  :  €  Le  sultan  est 
.njtro  chez  lui,  miisnous  sommes  maîtres 
icz  nous.  » 

Tel  est  l'état  réel  de  la  Turquie  d'Europe 
1  ce  moment.  Il  y  a  di»ux  populat'ons  en 
•i^sencc  :  la  population  chrétienne,  qui 
a %'ance  vers  des  destinées  nouvelles  avec 

force  nipjesiueuse  et  irrésistible  de  la  ma- 
f/  montante,  et  la  population  iun|ue  qui 
s<iye  en  vain,  comme  feraient  quelques 
jcliers  énars  sur  un  rivage,  d'arrêter  le  Ilot 
►fiu  delà  haute  mer.  Les  Chrétiens,  en 
Fet,  viennent  de  loin  en  Tun;uie;  ils  da- 
nl  de  Bvsancc  et  de  la  chu'e  de  l'empire 


romain.  Les  musulmans  eux-mAmes  ont  prîf 
soin  de  les  multiplier  en  les  exemptant 
comme  infidèles  du  service  militaire,  qui 
épuise  aujourd'hui  les  derniers  restes  do 
vigueur  de  la  race  turque.  Il  y  a  quelque 
chose  de  providentiel  dans  cette  persécution 
opiniitre  qui  dure  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople,  et  qui  a  conservé  intacte,  dut'drt 

Juatre  siècles,  toute  la  famille  chrétienne 
'Orient.  Il  suflit  de  voir  les  deux  races  en 
face  l'une  de  l'autre,  de  compter  leur  nom- 
bre et  de  lire  dans  leurs  yeux,  pourconv 
prendre  que  de  grands  événements  se  pré- 
parent, et  que  l'Europe  chrétienne  doit  y 
être  attentive. 

En  voulez-YOus  quelques  preuves?  les 
voici.  Les  troupes  turques,  exclusivement 
composées  de  musulmans,  ne  sont  qu'une 
réuion  forcée  de  borgnes,  de  bossus,  de  boi- 
teux, d'ét^lopés.  Depuis  la  suppression  des 
janissaires  qui,  du  moins,  vivaient  de  la  vio 
de  famille  et  ne  manquaient  p.is,  malgré 
leur  fanatisme  religieux,  de  vertus  domes- 
tiques, les  lioupes  régulières  qu'on  leur  a 
substituées  n'ont  pas  même  vécu  de  la  vio 
de  caserne,  mais  plutôt,  sauf  les  mœurs,  de 
la  vie  de  couvent.  Ceux  de  ces  innombrables 
célibataires,  que  la  discipline  du  Nizam  em- 
pêche d'assouvir,  aux  dépens  des  femmes 
chrétiennes,  des  passions  plus  impérieuses 
en  Orient  qu'en  aucun  autre  pays,  tomtieni 
bientôt  d<ins  des  excès  sans  nom  qui  les 
dégralent  et  les  déciment  tout  à  la  fois.  Il 
m'est  impossible  d'exposer  ici,  même  avec 
une  g:ande  réserve,  les  conséquences  so- 
ciales de  cette  démoralisation  profonde  et 
incurable,  particulière  à  la  race  turque.  Je 
ne  l'aurais  ;'a$  supposée  f>ossîble,  si  je  n'en 
avais  tioiivé  partout  è  chaque  pas  la  trace 
lamentable,  cette  fatale  traee  qui  signifie 
qu'un  tel  peuple  s*en  va.  Que  vous  dirai-je 
aussi  d'un  autre  signe  funeste  de  la  déca- 
dence musulmane,  de  ce  crime  effroyable 
qui  attente  «^  l'humanité  dès  avant  le  ber- 
ceau, et  qui  s'exerc*^  en  Turquie,  comme 
profession,  avec  une  habileté  infernale? 
Vous  frémiriez.  Messieurs,  si  je  hasardais 
devant  vous  la  statistique  de  ces  homicides 
qui  disputent  chaque  année  des  milliers  de 
créatures  au  Créateur!  Vous  ne  voudriez 
pns  croire  que  ces  horreurs  soient  comman* 
dées  c^mme  des  expédients  réguliers  par 
d'ulfreux  malthusiens  qui  n'ont  pas  lu  Mal- 
thus,  mais  qui  l'ont  deviné! 

Ainsi  la  race  turque  s'appauvrît  h  vue 
d'<pil  sous  l'influence  du  principe,  religieux 
chez  elle,  de  la  polygamie.  J'exposerai  plus 
lard  quelle  part  ce  principe  a  faite  à  1  état 
social  de  la  femme;  en  attendant,  la  part  du 
l'homme  est  évidente:  Quoiqu'il  use  de  la 
polygamie  beaucoup  iilus  sobrement  qu'on 
ne  pense  en  Europe,  le  musulman  lui  (viye 
un  tribut  bien  amer  rien  qu'en  la  conser- 
vant comme  principe.  11  s'anaisse  en  abais- 
sant la  femme;  il  se  ruine  en  voulant  la  rui- 
ner. La  polygamie  ne  marche  plus,  en 
Orient,  qu'accomi^a^née  du  cortège  hideux 
que  je  viens  de  décrire.  II  n'y  aurait  bientôt 
plus  de  Turcs  dans  la  Turquie  d'Europe  si 
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ces  vers  continuaient  d'y  régner  seulement 
pendant  vingt-cinq  ans  avec  Tborrible  inten- 
sité qu*ils  ont  acquise  depuis  Tavénemcnt 
de  Mahmoud.  Je  n*en  dirai  pas  davantage: 
la  sainteté  des  mœurs  Je  mon  pays  m'obi^e 
do  jeter  un   voile  é^ais  sur  ces  misères  do 
rimmanilé.  Mais  j*en  rtouclus  ce  que  ie  dois 
à  la   vérité   historique,  c'est    que    de  tels 
symptômes  annoncent  i'houre  de  la  justice. 
D'un  autre  côîé,  la  race  chrétienne  s'élève 
rndieusedusoin  de  la  persécution  religieuse 
rt  politique,  c(  péuèiro  le  voyageur  attentif 
d*une  douce  espérance.  Je  n*ai  p.is  vu  sans 
respect  et  sans  émotion  la  chasteté  assise  au 
foyer  des  populations  bulgares,  celles  sur- 
tout qui  appartiennent  à  la   souche    slave  : 
c'est  un  spectacle  adtnirable.   Le  long  mal- 
heur qui  a  pesé  sur  elles  semble  les   avoir 
épurées.  Les  caractères  se  soU  retrempés 
dans  les  rudes  épreuves   que   Tislamisme 
triomf)hant  leur  a  fait  subir    Les  alTectious 
domestiques  se  sont  fortiQées  dais  le  sanc- 
Inaire,  sans  cesse  menacé,  de  la  famille. 
C'est  là  qu'on  retrouve  intactes,  comme  au 
temps  des  patriarches,  des  vertus  qui   s  af- 
faiblissent dais  nos  pays  de  liberté  firécoee 
eliiémancipation  hasardeusn  :  la  déférence 
liliale,  le  respt'cl  des  femmes,  lalidélité  con* 
jiij^ale,  la  dignité   paternelle.   Il  fait  beau 
voir  aussi  la  récompense  de  ces  vertus  daDi 
Il  robuslH  vigueur  des  paysans  buigarea, 
d  ms  la  santé  doit  jouissent  leurs  entants, 
et  dans  leur  modeste  bien-être,  partout   au 
Tinnuence  turque  ne  se  fait  pas  trop  sentir.» 
comme  autour  des  résidences  désolées  des 
pa<  hasou  dans  le  voisinage  des  bandes  alba- 
naises.  J'ai   quelquefois  assisté ,   à  Latar- 
Bayardschik,  par  exemple,  au  service  divin 
célébré  d.ms  le  petit  nombre  d'églises  que 
la   susceptibilité    musulmane    p;;rmet   nui 
CIii étieiis  de  fréquenter  le  dimanche,  et  SiUis 
la  f»résence  do  quelques    Turcs  autouc    de 
l'éditi.îe,  j'aurais  pu,  en  voyant  la  haute  sI«h 
tare  des  bounnes  et   la  vivacité   recueillie 
des  femmes,  me  croire  dans   quelque  tem- 

t)le   d'Allemagne  ou  quelque  piiroisse  de 
Lingrie. 

Je  r<»grelle  de  ne  pouvoir  entretenir  TA- 
caJémie  de  considérations  d'un  autre  ordre, 
qui  o  11  été  le  fruit  de  mes  nombreuses  con- 
férences, soit  avec  les  parhas,  soit  avec  les 
archevêques  bulgares.  C'est  un  devoir  d'hon- 
neur de  ne  (as  compromettre,  môjno  au 
proQl  de  la  science,  et  ne  fùl-ce  qu'en  les 
noinmant,  tant  d'hommes  res^iectables  qui 
ont  bien  voulu  rompre  en  ma  iaveur  le  si- 
lence commaudé  aux  uns  par  la  politique, 
aux  autres  par  la  prudence.  Je  me  prive  du 
plaisir  de  leur  rendre  justice,  mais  je  ne 
renonce  pomt  au  droit  que  j'ai  de  dire  ici 
combien  il  serait  à  désirer  que  de  tels  hom- 
mes pussent  s'entendre,  pour  éviter  h  l'em- 
pire ottoman  les  secousses  douloureuses 
qu'amènera  tût  ou  tard  une  séparation  vio- 
le *te  entre  1.  s  deux  races.  A  l'heure  où  nous 
jiarlons,  ce  but  peut  encore  être  atteint, 
malgré  les  plaies  profondes  dont  ta  Turquie 
est  rongée.  Les  pachas  éclairés  ou  simple- 
ment sensés  vivent  en  bonne  intelligence 


avec  le  clergé  chrétien  ;  mais  généralement 
lus  lumières  manquent  des  deux  paris.  Los 
populations  chrétiennes  ne  dr^mandcn:  en 
ce  moment  que  la  sécurité  des  per$otinf>$ el 
des  propriétés,  et  quelques  garanlies  pour 
l'honneur  domesti(|uc.  Une  telle  coDcessioo, 
si  elle  était  sérieuse  et  réelle,  conjurerait 
peut-être  pour  longtemps  1  orage  toujours 
près  d'éclater.  S'il  éclatait  trop  tôt, la  race 
c)u*étienne  indigène  ne  serait  pas  prèle: 
puis^^e  TEurope  être  prêle  pour  elle,  et  corn- 
Itrcndre  que  la  solution  de  co  grand  pro- 
Lième  social  ne  saurait  être  Taffaire  d'uoe 
seule  nation,  mais  de  toutes I 

Heureusement  ce  concert  général, si diiS- 
cile  eu  poiitiqtie,  9'organise  peu  è  ppujiar 
l'industrie,  à  rinsu  même  des  Etats  qui  j 
concourent.  Chaque  joir  la  vapeur  faciiiiê 
la  tâche  de  la  diplomatie.  La  Turquie  ^ 
cernée  de  toutes  parts  par  les  lignes  d^  la 
navigation  française,  autrichlenoe,  anglaisa 
et  russe.  La. compagnie  des  bateauIdllD^ 
nube  a  pris  un  développement  si  considé- 
rable, que,  dans  certains  motnentà,  L'  &i 
très-d'iflicile  aux  voyageurs  d'y  Irouferd» 
places.  Les  paquebots  français  ne  iraospot- 
lent  pas  seulement  nos  touristes,  mais  des 
milliers  de  pèlerins  musulmans  qui  root  à 
la  Mecque  })ar  Alexandrie  ouquienrtTiêo- 
nenl.  CKiessa  est  en  rapports  réguliers  atec 
le  Bosphore.  Enfin  la  ville  de  Trébi^^nde, 
qui  est  la  clef  de  la  Perse,  et  qui  n'enTOiait 
pas  [Axïs  de  50  ou  60  passagers  à  Cousiao- 
tinople  sur  de  mauvais  i)fttunenls  à  Toiles, 
en  eipédie  chauue  senKiine  7  à  800  p^f i^s 
pa'.;uei)ols  du  Lloyd  autrichien;  el  j'air^B* 
contré  à  la  pointe  du  sérail  un  de  c^  d^^' 
res  tellement  chargé  de  monde,  91;^^ 
voyagr.urs,  serrés  les  uns  contre  lt'S»^'»''^ît 
avaient  dû  se  leinr  debout  pendAnl  luu^'3 
traversée.  11  est  im^.ossîble  que  la  TiiiqQ'^ 
rébiste  iïmrftemps  à  cette  invasion  de  la  c-- 
vitisalion  qui  la  côtoie  sur  toutes  ses  frui- 
tières. Lej!  efforts  louables  que  son  gouTer- 
nement  a  faits  pour  conjurer  la  leste," 
qui  l'en  ont  préservée  depuis  \^rh  de  qu** 
tro  ans,  ne  contribueront  pasinoinsà  pi- 
tirer  les  entreprises  de  l'Europe,  surt""; 
quand  le  régime  abusif  des  quaranlanâ 
aura  été  réduit  à  des  limites  rni$oiin?i;  •*• 


La  partie  la  plus  intéressante  de  1  a* 

Uîirustralion  turque,  dont  i!  me  resle à  ,"|J| 
1er,  est  celle  qui  concerne  les  rapj'orts  J»i 
Turcs  avec,  les  Chrétiens.  Cei  rai'Ffs 5i«» 


popuiaiiona.  aussiioi  qu  uim  11105^ '^'"j 
un  nombre  de  Chrétiens  suffisant,  on  '«^ 
permet  de  se  choisir  un  cht-f,  <!"•  '^«^^T 
rinlerprèle  de  leurs  besoins  el  ^^^^^^r^ 
sentant  près  de  lauiorité  mu5uh»ane.  w^ 
seul  a  caractère  pour  ré|)artir  Timpol  t"' ' 
corvées,  pouf  transmettre  les  ordres  ut^j^^ 
clias,  pour  s  entendre  avec  eux  sur  1^^^'^ 
mations  que  les  rayas  peuvent  avoir  a  1 
semer.  Ce  poste  est  généralemeni  ehC''^ 
malg!'é  les  dangers  qu'il  a  fait  cnunri' 
d'une  fois  aux  Chrétiens  qui  en  étaieU  k'  ;^ 
lis,  on  le  recherche   avec   emi^rc:-- 
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eomuie  U  seul  but  o.Terl  aux  ambitions. 
Plusieurs  milliers  de  villages  chrétiens  doi- 
vL-nt  à  ces  ayant  ou  kodja  boichis  la  conser- 
v;tion  de  ce  que  je  crois  pouvoir  appeler 
leur  n«itionaIiîé  municipale,  car  le  mot  do 
patrie  n*eMsle  en  Orient,  ni  pour  le  Chrétien, 
ni  povr  le  musulman,  ailleurs  que  dans  la 
commune.  Il  nV  &  de  grands  intérêts  T-our 
i'ux,  d'intérêts  s'upéricurs,  que  ceux  de  la 
W\  ff^ligieuse;  tout  ce  que  nous  confondons 
Jans  ces  mots  :  Tamour  du  pays,  rhonneur 
Ju  pays,  Tindépendance  du  j»ays,  les  Turcs 

I  les  Chrétiens  de  Bulprie.  de  li  Thrace  et 
Je  la  Macédoine,  le  trouvent  réuni  û^ws  la 
rommune.  On  ne  connaît  en  Turquie  f;ue  le 
)atriotisme  de  clocher,  le  palrîotisuie  de  mî- 
la ret.  Les  frémissements  élef-lriques  qui 
>arcourent  les  pays  civilisés  sur  les  ailes  de 
a  presse,  de  la  correspondance  pulilitnje  et 
privée,  du  tiMégraphe  ou  des  chemins  de  fer, 
l'y  pourraient  être  excités  que  par  la  rcli- 
;ion,  difficilement  par  la  politique.  Si  jamais 
es  Chrétiens  d'Orient  se  soulèvent,  ils  aibo- 
eront  pour  étendard  une  croix.  Ne  leur 
upposez  pas  les  idées  abstr.'iites  qui  ont 
•roduit  tant  de  constitutions  éphémères  en 
lurope  et  en  Amérique  depuis  cinquante 
ns  :  ils  n'y  comorendraient  rien.  Ils  ne  dr*- 
iianclent  qu'à  labourer  et  à  prier  librement 
ans  leurs  municipalités  modérément  impo-** 
4cs« 

II  est  facile  d'expliquer  ces  tendances  mo- 
estes,  quand  on  considère  les  dista'^ces 
normes  oui  séparent  les  villes  vt  les  villa» 
es  de  la  Turquie  d'Europe.  La  plupart  à(\ 
es  foyers  de  population  n  ont  jamais  eu  de 
eiations  entre  eux;  à  peine  quelques  raies 
oyageurs  les  ont-ils  parcourus  à  de  longs 
Jtervalles,  sans  y  laisser  de  traces  de  leur 
dssa^c.  On  n'y  !  arie  pas  même  une  la:.gue 
ituniiiine  :  les  Chrétiens  du  Balkan  sont  n'o- 
uine  slave  ;  ceux  du  Rhiuiopc  sont  dVin^ine 

ecque.  ils  déteslefit  les  Turcs:  mais  ils  ne 
.liment  point  ent-v-o  eux.  ils  ne  son;  pas 
)p[irochés  jusipi'à  ronsi>tanc*^  de  peuple 
t*s  iin  de  ces  liens  puissants  qui  constituent 
s  grandes  nationalités.  Ils  n'o-it  em  ore  mis 
:  couimun  que  leur  haine  du  joug  musu!- 
I  .n,  suffisante  peut-être  pour  détruire,  im- 
lissante  pour  fonder.  Ils  n'ont  produit 
icun  homme  éminent  sur  qui  les  deux 
XKlies  léunîes  puissent  jeter  les  yeux,  en 
:e  de  l'avenir.  C*e>t  déjà  beaucoup  que 
i:5pril  municipivi  se  soit  maintenu  au  trn- 
t\s  des  vicissitudes  de  la  conquête,  et  aue 
race  turque  ait  pris  soin  de  le  fortifier  elle- 
êuie,  en  vivant  à  Técarl,  séparée  il^s  Chré- 
ens  par  toute  la  distance  du  Koran  à  TE- 
ligile,  de  la  polygamie  au  managi»,  du  ser- 
igc  à  la  liberté.  Mais  il  n'existe  aucun 
îi.c  pe  de  cohésion  pour  ces  molécules 
unicipales  :  il  n*y  a  en  Turquie  ni  routes, 

poste  aux  lettres,  ni  livres,  ni  jotirnaux, 

senlinujnl  nationaU  ni  cri  de  ralliemenf. 
nis  doute  les  Tuns  s'en  vont  et  les  Chré- 

iis  airivent,  ma. s  cou  m .'  les  premiers, 
".1  à  peu;  rémig'alion  pourrait  bien  durei- 
icore  cinquante  ans.  Voyez  combien  d'évé- 
MKTitsila  fallu  p^'Ur  dé'achcr  la  Moldavie, 


la  Valacbie,  la  Servie,  la  Grèce,  et  de  nos 
jours  la  Syrie  et  l'Egypte!  Chacun  de  ces 
derniers  déchirements  a  failli  troubler  la 
paix  du  monde,  et  pourtant  \\  ne  s'ugissait 
que  de  sépar«.r  ((uelquer.  îionçons  d^s  ce 
co.-ps  mutilé  :  que  sera-ce  le  jour  où  il 
faudra  lui  mettre  la  main  sur  le  cœur? 

Les  hommes  sincèrement  préoccupés  de 
la  solution  de  ce  grand  |)rûblème  social  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  que  la  religion 
même  des  Chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe 
offre  an  sérieux  obstacle  à  l'accomplissement 
de  leur^  nouvelles  destinées  Tous-ct's  Chré- 
Ue!;s  appartiennent  à  la  communion  grecque 
et  ne  reconnaissent  point,  par  conséquent, 
la    suprématie  du   pfmtife   de    Rome.  Cet 
isolement   ajoute  une  difficulté  de  plus  à 
toutes  celles  de  la  question  orientale  ;  il  ne 
contribue  pas  peu  à  refroidir  le  zèle  des  ca- 
tholiques romr.ins  qui  parait  s'être  concen- 
tré de  préférence  sur  la  Syrie,  è  cause  de  la 
communauté  jilus  intime  des  croyances.  11 
ôte  un  pui^sant  élément  de  force  à  la  cause 
des  Dulgari'S»  en  les  maintenant  en  dehors 
de  h  gra/i'îe  unité  du  monde  catholique,  et 
il  appoi-te  une  complication  politique  plus 
ou  moins  éloignée  dans  le  grand  débat  qui 
pourra  s'ouvrir  qiielque  jour  en  leur  faveur* 
l.es  Chrétiens  d'Orient  ne  sont  pas  de  la  corn* 
munion  qui  leur  eût  donné  TEurofte  presque 
entière  pourauxiliaire,  et  ils  sont  précisé- 
ment de  celle  qui  peut  la  leur  donner  pour 
ennemie.  Tout  se  réunit  donc  pour  appeler 
à  l'élude  de  cette  grande  cause  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie  l'attention  des  es- 
)rits  éc'airés.  J'exposerai  bientôt  comment 
a  religion  musulu  ane  op|K)se  une  barrière 
infraitChissable  au  svstème  de  fusion  tenté 
en  Servie  entre  les  Chrétiens  et  les  Turcs, 
csLT  ce  n'est  point  une  fusion,  c'est  une  re- 
traite qui  s'opère  ou  plutôt  qui  s'est  0|  érée 
en  Servie*.  Il  n'y  a  plus  que  des  Chrétiens 
virîiirieuï  d'un  côté  et  quelques  Turo  pri- 
son'liers  de  l'autre.   La   même  sépaiatio*^, 
plus    profonde  et  nlus  radicale,  s'est  lermi- 
iiée  en  Grèce  |>ar  l'émigration  entière  de  la 
frimille  musulman*'.  Il  n'y  a  plus  de  Turcs 
en  Moldavie,  en  Valachie,  en  Algérie,   en 
Egypte.  Où  vont-ils  depuis  le  commence- 
ment de  CB  siècle  ?  Il  ne  restera  bientôt  plus 
d'eux  qu'un  souvenir  semblable  à  ces  vastes 
cimetières  des  plaines  de  la  Thrace,  qui  si- 
guAlent  les  lieux  où   furent  des   villages  ; 
mais  les  villages  ont  disparu  I 

Cette  décadence  fatale  de  la  race  musul- 
mane en  Turquie  étonne  nu  sein  de  l'ad- 
mirable contrée  qu'elle  habite.  L'incurie  de 
son  gouvernement  et  sa  triste  impuissance 
ne  surprcn!:eiit  pas  moins  en  pié>ence  des 
ressources  dont'il  pourrait  disposer.  Là  plus 
qu'ailleurs ,  tout  le  nsal  est  l'œuvre  des 
hommes.  L'administration  turque  est  nue 
véritable  théocratie.  La  plupart  des  terres 
aj)partlennent,.  sous  le  nom  de  tacoufs^  aux 
mos(juées,  c'est-à-»Jire  anx  gens  qui  en 
vivent.  Il  n'y  a  pas  une  mosquée  qui  n'ait 
sa  dotation  et  qui  ne  sort  entretenue  avec 
nn  soin  religieux.  Une  chancellerie  |>articu- 
lière  adiiiimstre  les  biens  de  celles  de  fooda- 
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lion  itnpériale.  Le  domaine  affecté  à  Tentrc- 
tien  de  toutes  les  autre:^  esl  tellement  sacré 
et  inviolable,  qu*on  i/e(x  pourrait  rien  dis- 
traire, même  pour  l^s  besoins  publics  leà 
plus  urg  nts.  Tontes;  ces  terres,  qui  sont  en 
gi'néral  les  meilleures  el  qui  occupent  près* 

Îiie  le  tiers  du  sol,  sont  exem;>tes  dimpôls. 
e  mode  vicieui  de  faire  lever  les  autres  taxes 
par  les  pnchas  eu  rend  le  produit  à  peu  nrès 
stérile.  Aurun  système,  aucune  règle  précise 
ne  dirigent  les  collecteurs  ;  aucune  surveil- 
lance financière  ne  protège  l'Etat  contre 
leurs  prévarications.  Quoiqu'elle  paraisse 
réduite  au  marasm^«  la  Turquie  est  fort  ri- 
che :  les  seules  rizières  de  la  Thrace  don- 
neraient des  revenus  incalculables,  si  elles 
étaient  exploitées  avec  intelligence  et  avec 
probité.  Mais  les  réformes  même  qui  ont 
été  exécutées  par  le  sultan  Mahmoud  tour- 
nent au  détriment  des  Gnances  de  Tempi/e. 
Ainsi  l'établissement  des  troupes  régulières, 
en  soulageant  les  p<nchas  de  Tobligation 
d'entretenir  leurs  anciens  contingents,  n*a 
servi  qu*à  rendre  la  plupart  d'entre  eux  plus 
riches  et  les  contribuables  plus  pauvres. 
Une  lueur  d'ordre  suflirait  pour  reaonner  à 
ce  finys  le  ressort  qui  lui  manque  et  la  vie 
qui  s*éleint;  mais  le  principe  relii^ieux  qui 
domina  sas  maîtres  est  incompatible  avec 
rétablissement  d'aucun  ordre  régulier.  Tant 
qu*il  y  aura  en  Turquie  une  population  qui 
se  croit  née  pour  consommer  aux  dépens 
d'une  autre  condamnée  à  priduire,  la  pre- 
mière diminuant  toujours,  la  seconde  aug- 
mentant sans  cesse,  le  pays  marchera  vers 
une  crise  inévitable.  Cetrê  crise  fra.tpe  au- 
jourd'hui tous  les  yeux.  Toutes  les  réformes 
entre()rises  sous  l'inQuence  du  Koran  n'ont 
abouti  qu*^  affaiblir  les  musulmans,  sans 
donner  salisfartion  aux  Chrétiens.  Le  pro- 
blème h  résoudre,  c'est  de  mettre  d'accord 
TEvangile  et  le  Roran,  car  c'est  le  Koran 
qui  adininistre  aujourd'hui  la  Turquie,  de- 
venue par  la  force  des  choses  totalement 
chrétienne.  11  y  a  à  résoudre  en  Orient  bien 
plus  c|u'une  question  politique  :  il  y  a  une 
question  religieuse,  comme  au  temps  des 
croisades. 

Le  plus  simple  examen  des  lieux  démon- 
tre jusqu'à  l'évidence  que  rélé,naent  chrétien 
tend  ch((que  jour  davantage  à  prédominer 
dans  la  Tiir(|uie  d'Europe.  De  cette  grande 
et  formidable  armée  d'invasion  jadis  arrivée 
jusqu'aux  portes  de  Vienne,  il  ne  reste  plus 
qu'une  arrière-garde  éparse  dans  des  forte- 
resses en  ruines ,  dernier  asile  du  Koran. 
La  Servie  a  secoué  le  ioug  et  arboré  la  croix  ; 
la  croix  brille  aux  clochers  de  la  Moldavie 
el  de  la  Valachie,  commesur  les  étendards  de 
la  Grèce  régénérée.  Il  y  aune  telle  incom- 
patibilité entre  les  deux  religions,  musul- 
mane et  chrétienne,  que  les  Turcs  dispa- 
raissent partout  où  cesse  l'empire  exclusif 
de  la  leur.  On  dirait  que  le  climat  semble 
leur  devenir  fatal  aussitôt  qu'il  est  favo- 
rable aux  Chrétiens.  C'est  ainsi  qu'en  moins 
de  trente  ans  les  Turcs  ont  évacué  les  pro- 
vinces émancipées  du  Danube  et  la  Grèce 
tou4  entière,  et  que    dans   fa   partie   qui 


demeure  soumise  k  leurs  lois  ils  m\ 
dans  de  perpétuelles  alarmes  el  mnm 
en  pays  ennemi.  Il  iaut  les  voir  enfermas 
dans  la  citadelle  de  Belgrade,  sans  npjxirt 
avec/la  contrée  qu'ils  paraissent  occuper, 
véritables  prisonniers  d'Etat  piulôt  que 
solials  d'une  garnison  politique;  \aM 
le  bruit  des  cloches  couvre  la  voii  dei 
crieursde  leurs  ininarets;  partout  leur  pois- 
sance  s'eiîiace  devant  le  génie  de  la  ài^ 
lien  té. 

Tel  est  le  premier  contraste  qaifrappete 
voyageur  dès  qu'il  a  mis  le  pied  sarcelle 
terre  des  contrastes.  Le  Korao  et  rEvangiie 
y  sont  en  présence  dans  les  iDOinnnenls 
dans  les  costumes,  dans  les  mœurs, et,  pour 
ainsi  dire,  d^îus  l'air  qu'on  respire.  LM- 
peuiiance  serbe  a  une  teinte  religieuse  el 
sévère  CriîTjme  Tenthousiasme  des  martyrs 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  fouder.  Dans 
les  rangs  les  plus  élevés  comme  dao5  In 
plus  humbles,  on  n*entend  que  des  impré- 
cations contre  les  musulmans; dans toult^ 
les  fêtes,  l'air  ne  cesse  de  retentir  de  cte 
religieux  et  guerriers.  Les  noms  des  siitts 
du  christianisme  sont  dans  toutes  teboQ' 
cbes,  leurs  images  dans  tous  lestempHtl 
celle  de  la  Vierge  [Panagia]  dans  toutes  les 
habitations.  Les  prêtres  serbes  sontdeYeQtis 
officiers  de  l'état  civil ,  progrès  imineiisc 
pour  un  pays  où  naguère  les  enfants  dts 
Chrétiens  n  étaient  comptés  que  comui' 
tète  de  bétail,  sans  droits,  sans  titres  dJ)- 
mille  ,  sans  moyen  de  connaître  leor^^J^ 
souvent  leurs  parents.  Ainsi  le  prernii^r  r- 
sultat  de  l'émancipation  religieuse  a  élé  de 
consolider  les  liens  de  la  famille  etdeiûc- 
ner  h  la  commune  un  élément  decofrf* 
Le  jeune  prince  qui  règne  anjourfhtii  en 
Servie  fora  quelque  jour  davantage  powsca 
na^'S  ;  je  me  borne  à  dire  qifil  i^arlebieDJî 
langue  française,  et  quil  com[jreri(l  di- 
gnement la  noble  tâche  que  l'aveoiriui 
réserve. 

C'est  au  foyer  de  la  Servie  émancipée  qoe 

s'allumeront  les  premiers  feui  de  lalil^^*^ 

orientale.  C'est  là  que   le  christisnlsin^  * 

remporté  sa  première  victoire,  celle  aprtJ 
laquollesoupirenlaujourd'huilespoputoons 

de  la  Bulgarie,  de  la  Thrace  et  de  la  Maw- 
doine.  Toutes  ces  populations  sont  clïréticn- 
nés,  mais,  à  peu  d'exceptions  près, lo"f^^ 
privées  de  temples,,  d'écoles,  de  droitscirm* 
de  sécurité  dom^  stique.  Quelques  Turts 
armés  de  pied  en  cap,  et  fiicilement  r^^ 
naissables  à  leur  costume  militaire,  y^!^* 
de  tout  leur  poids  sur  ces  honnêtes  et  »^" 
rioux  Bulgares,  vrais  Chrétiens  prnn'f'i-^' 
gouvernés  en  vertu  du  Koran  par  une  h- 
pèce  de  gendarmerie  fanatique  eldéjœu'P^ 
C'est  (luen  eifet  ces  deux  mots  seuls,  le*^ 
ran  et  l'Evangile,  contiennent  tous  les  n)j 
tèrt  s  de  la  politique  en  Orient.  On  ncff; 
suadera  jamais  à  un  Turc  que  Dieu  a  w»!']^- 
même  limon  le  musulman  el  le  Clim«  • 
Il  faut  voir  de  quel  air  de  mépris  le  dcri" 
des  Osmanlis  se  permet  de  lrai:er  les  ru}«^ 
ou  sujets  chrétiens  du  sultan.  Ceux-ci  sw* 
toujours  obligés  de  se  It'îcr  en  i^n^^' 
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'.es  Turcs,  de  leur  céder  la  meilleure  partie 
lu  chemin,  les  plus  beaux  fruils  de  leurs 
rergers,  heureux  encore,  môme  aujourd'hui, 
le  soustraire  à  leurs  violences  Thonneur  du 
oyer  domestique  1  Voilà  ce  que  personne 
ic  voudrait  croire  dans  rEuro|>e  civilisée, 
î  ces  affreux  excès  n'étaient  depuis  plu- 
^i''urs  siècles  l'état  normal  des  Chrétiens 
tans  les  pajs  musulmans.  Mais  quiconcjue  a 
ru  fuir  les  femmes  à  laspect  d*un  simple 
*avas  h  cheval  ou  à  pied  peut  se  faire  une 
ilée  de  la  terreur  perpétuelle  qui  règne 
lans  les  cœurs. 

Le  Koran  est  la  vraie  source  d*où  décou- 
(*nt  toutes  ces  iniquités  ;  c*estce  livre  fatal 
|ui  précipite  la  race  turque  vers  Tablme  où 
ïlie  marcne  à  grands  pas.  Quelle  que  soit 
interprétation  philosophique  qu'on  donne 
I  SCS  doctrines  ,  le  Koran  ne  doit  être  jugé 
pie  par  ses  œuvres,  par  la  polygamie  ,  par 
esprit  de  guerre  et  de  pillage"^  qu'il  entre- 
if'nt  dans  Tesprit  des  sectaieurs  du  prophète, 
icir  Sa  rési^tence  invincible  qu'il  oppose 
t  toute  amélioration  sociale.  C'est  le  Koran 
pli  empêche  le  sultan  de  recruter  ses  armées 
larmi  ses  sujets  chrétiens;  c'est  le  Koran 
|ui  ferme  à  tous  les  rayas  la  carrière  des 
lauts  emplois;  c'est  le  Koran  qui  punit  de 
i.ort  la  conversion  d'un  musulman  au 
hristianisme.  Le  Koran  est  tout  à  la  fois  en 
Turquie  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile  ; 
le  manière  qu'on  ne  peut  rien  perfection- 
ler  dans  Tordre  administratif  ou  judiciaire 
ans  manquer  è  son  texte,  c'est-i-dire  sans 
oiumcltre  un  sacrili'^ge  ;  voilà  ce  qui  rend 
out  espoir  de  changement  impossible,  non 
loint  dans  les  rapports  des  Turcs  entre 
ux,  mais  dans  leurs  rapports  avec  les 
)hrétii'OS. 

Le  Koran  est,  en  effet,  plus  contraire  au 
ien-ètre  collectif  des  Chrétiens  et  des  mu- 
ulmans  qu^à  la  civilisation  des  musulmans 
ux-niêmes.  Les  Turcs  pratiquent  entre 
ux  une  foule  de  vertus  honorables,  qu'on 
e  rencontre  pas  toujours  chez  des  peuples 
lus  avaocés.  Ils  ont  un  grand  amour  pour 
*urs  enfants  et  un  respect  plein  de  bonté 
our  les  vieillards*  Le  Koran  leur  prescrit 
e  traiter  les  femmes  avec  plus  de  douceur 
i  d^humaiiité  que  ne  le  ferait  supposer  le 
^^ime  t2espotique  des  harems.  Leur  sobriété 
st  çrande;  leur  fermeté  dans  le  malheur 
Innrable.  Ils  exercent  la  plus  généreuse 
ospilalité  envers  les  voyageurs,  et  ils  lais- 
sât rarement  tomber  leurs  parents  dans  la 
élresse  sans  leur  tendre  une  main  secoura- 
le.  Mais  toutes  leurs  qualités  s'effticent, 
mie  leur  bienveillance  se  dissipe  quand  il 
it  question  des  Chrétiens.  Les  préjugés  do 
>uleur  ne  sont  pas  plus  tenaces  dans  nos 
>luuies  que  les  préjugés  religieux  chez  les 
urcs.  Ils  ont  beau  se  convaincre  de  leur 
rofonde  ignorance  en  médecine,  en  cbirur- 
e  el  dans  une  foule  d'arts  mécaniques,  le 
orao  est  toujours  là  pour  l**s  relever  a 
urs  propres  veux  de  cette  infériorité  rela- 
ve,  ou  pour  les  en  consoler.  Le  plus  stu- 
de  des  musulmans  se  croira,  de  l>onoe 


foi,  d'une   race  inGnimenl  supérieure  aa 
plus  habile  des  Chrétiens. 

La  richesse  des  mosquées  n*a  pas  peit 
contribué  non  plus  à  la  prépondérance  d» 
l'esprit  religieux  chez  les  Turcs.  Les  mos- 
quées sont,  à  vrai  dire,  les  seuls  éJifice^  du 
pays.  Les  musulmans  n'en  ont  pas  souffert 
d'autres  partout  uù  ils  ont  été  les  mdtln*s, 
et  les  revenus  dont  ces  monuments  sont 
abondamment  pourvus  suffisent  non-seule- 
ment à  leur  conservation  et  à  la  splendeur 
du  culte,  mais  encore  à  l'existence  des  nom- 
breux employés  qui  le  desservent.  On  ne 
trouverait  pas  un  seul  village  qtii  n*ait  au 
moins  une  mosquée  bien  diiiée,  libre  dMm- 
pots  el  bien  entretenue.  Les  Turcs  n'ont  pas 
a'autres  établissements  publics.  Ils  permet- 
tent rarement  à  leurs  sujets  chrétiens  d'éle- 
ver des  éj<lises,  d'y  suspendre  des  cloches 
et  de  donner  un  caractère  extérieur  aux 
pratiques  de  la  religion,  excepté  à  Constan- 
linople,  où  cette  tolérance  s'explique,  dans 
le  faubourg  de  Péra,  par  la  présence  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes^. Ils  api)ellenl  avec  mépris  TËurope 
la  Urre  des  incréduUt^  et  ils  s'étonnent  de 
ne  pas  voir  les  Français  imiter  leurs  pra- 
tiques pieuses,  si  souvent  répétées  par  les 
a!nis  du  prophète,  quoique  avec  moins 
d'exactitude  depuis  quelques  années.  Les 
bateaux  è  vapeur  commencent  è  nuire  au 
Koran,  el  j'ai  même  rencontré  quelques  pu- 
ritains musulmans  vivement  préoccupés  des 
conséquences  de  cette  navi^a  ion  pour  la 
fui  religieuse  de  leur  pays.  Mais  l'ensemble 
de  la  nation  demeure  toujours  immobile 
pendant  que  tout  change  autour  d'elle. 

Cependant,  au  sein  de  cette  0})iniAtre  im- 
mobilité musulmane  s'agitent  deux  races 
d'origine  diverse,  les  Bulgares  et  les  Grecs, 
les  uns  descendant  des  Slaves  de  l'invasion, 
les  autres,  petiti^-enfauts  du  Bas-Empire, 
unis  dans  une  religion  et  une  haine  com- 
munes contre  Toppression  des  Turcs.  Ces 
Chrétiens  appartiennent  à  la  communion 
grecque,  et  ils  sont  destinés  à  former  la 
base  du  nouvel  État  qui  s'élèvera  sur  les 
ruines  de  la  puissance  ottomane  en  Europe. 
Leur  caractère  est  moins  connu  que  celui 
de  leurs  mattres,  parce  qu'ils  vivent,  depuis 
plusieurs  siècles,  cernés  de  tous  côtés  par 
le  Danube  et  les  trois  mers,  et  aussi  par  la 
terreur  d*^  la  peste,  qui  n'a  pas  moins  con- 
tribué è  les  tenir  dans  un  isolement  presque 
absolu  du  monde  civilisé.  Cette  grande 
famille  gréco-slave  forme  aujourd'hui  les 
sept  huitièmes  de  la  population,  à  tel  point 
que  la  chose  ta  plus  rare  en  Turquie  est  d'y 
trouver  des  Turcs.  Iji  population  de  ce  pays 
ressemble  à  un  lrou|>eau  criant  dans  la 
cam[)agne,  sous  la  gai  de  de  quelques  pas- 
teurs invisibles  et  redoutés.  Mais,  grâce  au 
coitact  incessant  des  autres  Chrétie  s  de 
l'Europe,  les  Buljjares  commencent  à  espérer 
de  meilleurs  jours;  si  peu  qu'ils  aient  ap- 
pris des  révolutions  de  l'Europe  dans  ces 
derniers  temps,  ils  en  savent  assez  pour 
comprendre  les  sympathies  qu'excite  leur 
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cause  parmi  nous.  Néanrooms,  leur  ortho- 
doxie ombrageuse  redoule  riiifluence  ro- 
maine peut-èire  à  Tégal  de  la  religion  mu- 
sulmane. Leur  croyance  a  quelque  chose  Je 
l'indépendance  des  sectes  chrétiennes  dans 
les  États-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  une 
tendance  contraire  à  l'unité,  un  esprit  ana* 
loffue  à  celui  du  presbytérianisme  écossais. 
La  politi(|ue  de  l'Europe  se  préoccuperait 
moins  du  caractère  de  la  religion  grecque, 
si  ce  caractère  lui  était  mieui  connu.  Quoi- 
qu'il y  ait  Ufi  patriarche  grec  è.Co'istanti- 
nople  et  un  autre  h  Moscou,  aucun  lien  de 
hiérarchie  ni  même  de  sympathie  n*unit  ces 
hauts  prélats  au  clergé  des  provinces  chré- 
tienns  de  la  Turquie.  La  Servie  a  un  mé- 
tropolitain indépendant.  La  Valachie  en  a 
un  autre.  Le  synode  de  Constaulinople  est 
sans  influence  réelle  sur  l'Eglise  grecque. 
C'est  un  simple  conseil  d'administraûon 
composé  d'évèques  in  parlibus,  qui  léstde.-u 
habituellement  dans  la  capitale,  et  don;  les 
noms  sont  à  peu  |)rès  ignorés.  Ces  évoques 
perçoivent,  sous  le  bon  plaisir  des  Turcs, 
aux  intérêts  desquels  ils  sont  servilement 
dévoués,  des  redevances  considérables  sur 
leurs  coreligionnaires.  Une  Ibule  d'i-mployés 
corrompus  et  parasites  pullulent  autour  du 
patriarche  et  du  synode,  comme  dans  les 
)lu$  mauvais  jours  du  Bas-Empire.  En  vain 
e  patriarche  Grégoire  voulut-il,  avant  la 
révolution  grecque,  soumeltre  le  clergé  à  la 
discifiline;  \\  u*y  put  réussir,  môme  en  s'en- 
tourant  de  l'autorité  des  sutl'raganls  les 
plus  voisins  de  son  siège,  patce  qu  ils  étaient 
tous  décriés  et  sans  consistance,  la  plupart 
ayant  commencé  leur  noviciat  par  des  em- 
plois humiliants  ou  par  la  domesticité. 

Cnaque  évoque,  une  fois  assuré  de  son 
investiture,  trop  souvent  achetée  à  prix 
d'argent,  gouverne  son  diocèse  comme  jl 
Tcnlend,  en  percepteur  plus  qu'en  apôtre, 
satisfait  de  lever  sur  ses  curés  des  tributs 
excessifs,   dont   ceux-ci  font   retomber   le 

f)oids  sur  leurs  ouailles.  C'est  ainsi  que  les 
labitudes  de  là  cupidité  musulmane  ont 
pénétré  dans  le  clergé  grec,  et  les  Chrétiens 
de  la  Turquie  soutTreiil  peut-être  aujourd'hui 
autant  d'avanies  de  leurs  [irêlres  que  de  leurs 
oppresseurs.  Aussi  l'un  dtsjirouiierssoinsdu 
prince  Milosch,  de  Servie,  pendant  son  gou- 
vernement, fut-il  de  régler  par  un  tarif 
olTiciel  les  émoluments  du  clergé,  et  de  ré- 
duire le  nombre  des  ordinations,  évidem- 
ment hors  de  proportion  avec  les  besoins 
du  service  religieux. 

La  religion  grecque,  j'ai  regret  de  le  dire, 
n*est  en  ce  moment  qu'une  vaste  exploili- 
tlon  dont  les  excès  s'ajoutent  à  tous  ceux 
qui  pèsent  depuis  si  longtemps  sur  les 
Chrétiens  d'Orient.  La  division  du  clergé 
grec  en  deux  catégories,  celle  des  céliba- 
taires et  celle  des  prêtres  mariés,  atHiiblit, 
en  la  partageant  d*uno  manière  inégale,  la 
considératjt.n  nécessaire  à  l'ordre  tout  en- 
tier. La  plupart  des  prélats  sont  aussi  avides 
que  des  pachas,  et  le  plus  grand  nombre 
urs  popes  est  réduit  ù  des  oémarches  in- 
couipiilioles  avec  tout  seniiment  de  dignité. 


Les  premiers  rançonnent;  les  seconds neD- 
dient.  Les  évêques  héritent  du  tkn\lt 
la  soutane  et  du  mobilier  des  curés.  Ib 
lèvent  la  dîme  en   nature,  rendent  à  pm 
d'argent   non-seulement    les  sacremeols, 
mais  de  ridicules  amulettes  pour  la  guérisou 
des  maladies,  des  prières  pour  la  dcslruN 
tion  des  insectes,  et  jusqu'à  rabs^Iuiloode 
certains  crimes.  J*ai  vu  plus  d'une  fois  des 
princes  de    cette  Eglise  s'avancer  |>roc«- 
sionnellement  dans  des  cimetières  dont  les 
pierres  tumulaires  étaient  toutes  couveties 
de  mets  choisis^  de  volailles  rôties,  de  vies 
fins,  que  la  crédulité  naïve  des  populations 
y  avait  réunis  pour  le  salut  de$  morts,  «l qui 
servaient  immédiatement  au  repas  des  of- 
ficiants.   Quoique   personne  no^e  eniwe 
attaquer  ces  pratiques  naïves,  leurs  formes 
très- variées  et  surtout  leur  retour  trop  fré- 
quent écrasent  des  populations  déjUpuiséi^ 
par  la  fiscalité  des  Turcs.  Chaque  iirétre 
essaye  de  eaclier  sa  vie  aux  regards  de  ses 
supérieurs,  peu  soucieux  eux-mêmes d^ii 
discipline,  pourvu  que  leurs  revenus soiest 
payés   exactement.   Quelle  règle  sujifème 
pourrait  d'ailleurs  planer  sur  ces  mie 
vill.iges,  séparés  eiilre  eux  par  aéoornies 
distances,    et    qui    n'ont  jamais  tu  leur 
évoque  7  Peu  à  peu  chaque  paroisse  ûm\ 
indépendante;  le  pasteur  s^euleodcoinnieil 
peut  avec   l'autorité   locale,  tondant  aprts 
tes  Turcs,  si  j'ose  ainsi  m'expriaier,ceqiii 
reste  de  laine  au  troupeau.  Toutes  les  mi- 
sères des  ChréticUf  d  Orient  vieiiiieul  Je 
celte  t'bsencc  de  pouvoir  central,  bon  m 
mauvais,  (|ui  les  laisse  en  proie  à  l'anarcliie 
e'i  à  l'isolement.  Chaque  village  a  son liêitrl 
do  forêts  sombres  ou  de  steppes  dtff)0ûii'««5 
où  campent  des  tribus  de  Tsiganet,i^\^y 
sionoinie    iiidoue ,    au   teint  basané,  a^^ 
membres  grôles,  parias  de  cette  cirilisalion» 
que  la  main  du  gouvernement  n'a  pu  fiier 
encore  sur  aucun  point  du  territoire,  quoi- 
que ce  territoire  soit  inculte  et  les ÎMgjû^ 
au  nombre  de  plus  de  quatre  cent  ajiil«' 

Tout  semble  donc  se  soustraire  à  li"- 
flaence  sociale  danscepnysquelanaiurp*^*'' 
si  heureusement  disposé  pour  en  éprouver 
les  bienfaits.  Le  christianisme  ^'l^^^^l 
qu'un  empire  sans  cesse  contesté  par  les  m^^* 
très  du  sol,  et  seulement  digne  dereoiarq'^j^' 


Grecs  ni  des  Latins  :  ce  sont  des  tlir^^'^*: 
primitifs.  Si  la  servitude  lésa abi*'*, 
persécution  les  a  retrempés.  ï'*'"'^^^^'^;^^^^^ 
ressemble  h  celle  des  enfants,  parc"^?/' 


foa.fl 


est  pure.  Ils  croient  assurément  u^^  ^^Jj 
de  choses  peu  croyables ,  mènae  auj^.^^^. 


leurs  mœurs  est  le  plus  bel  àlo'é^  r,  Ji^ï 
ligion  ,  quelle  qu'elle  soit.  ^*!, 'J^h^ps  n^ 
jamais  parler  de  séduclions,/i«'"^/^Qiici- 
d'enfiinis  naturels  ;  les  assassinais  )  • 
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Irèmoment  mres  et  presaue  toujours  provo- 
aués  parles  violencrs  des  Turcs.  L'union 
des  familles ,  le  rfis|>cct  des  enfants  pour 
ii^urs  [)ères,  la  tendresse  des  pères  i>our 
Iri.rs  enfants  ,  la  bimliomie  de  tous ,  leur 
rt'^ii^nalion  «  frappent  vivement  l'étranger 
fjui  parcourt  leur  pavs. 

1)  ne  faudrait  pouitanî  pas  croire  que  tout 
sentiment  d'émancipation  soit  assoupi  chez 
ces  hommes ,  et  qu'ils  ne  rêvent  pas  pour 
leur  religion  des  Jours  de  gluire  et  de  triora- 
f;iie.  A  i  heure  où  nous  parlons,  ce   senti- 
ine^t  est  exalté  au  plus  haut  degré,  quoique 
comprimé  au  fond  des  cœurs  par  Ti^olenu^nt 
(les  villages  et  l'absence  de  tout  lien  fédéral. 
riu>ieursévéques  éi  lairés  ont  établideséco- 
les  où  j  ai  trouve  des  enfants  d*une  intelli- 
gence remarquable,  et  qui  étudiaient  avec  un 
ôfil  succès  le  bulgare,  leur  langue  nationale. 
Je  ^r(>c,  leur  langue  religieuse ,  et  la  langue 
(jfticieJle,  leturc  :  inscrivant  les  motssur  tiois 
coonnes  parallèles,   la   colonne  turqut*  au 
milieu,  pour  féiouffer  un  jour  sous  Us  deux 
autres,  me  disait  avec  éiicr^^io  un  de  ces 
Dititlres  d'écolec 

Pour  apprécier  avt  c  exactitude  Tinflueice 
)n  principe  chrétien  sur  Tavenir  de  la  Tur« 
)uie  d'Europe ,  il  est  nécessaire  de  l'obser- 
rer  sous  ses  deux  faces  principales  ,  grec:ii:c 
*À  slave,  parce  que  chacune  de  ces  faces  a 
me  ph}Sionomie  qui  lui  est  propre.  L'in- 
luence  religieuse  et  littéraire  appartient  in- 
>)rileslablement  à  la  famille  grecque  qui 
occupe  la  partie  méridionale  et  occidenlîile 
hi  I  «nv5.  L'influence  agricole  et  militaire 
eiiib'é  plutôt  l'apanage  de  la  famille  slave, 
»  plus  nombreuse  et  la  plus  aguerrie ,  si 
'on  en  excepte  les  Chrétiens  albanais,  dont 
es  i^^tincts  pillards  et  vagabonds  Sfuit  le 
éau  de  la  contrée.  LesGiecs  sont  enfermés 
n're  le  Rhodope  et  les  deux  mers;  les  Slaves 
nhilenl  Ics  b  «rds  du  Danub'j  jusqu'au  Bal- 
an  ,  st'pajés  de  leurs  frères  du  Sud  par  les 
randes  volées  de  la  Bulgarie,  depuis  Nissa 
i>  la  a  Andn:ioi  le. 

Cesl  dons  ce  vasle  bassin  de  jonction  que 
)  décideront  quelque  jour  Jes  deslmées  des 
>(»iilalions  chrétiennes  d'Orient.  C'est  aussi 
ir  là  que  passe  la  grande  route  de  Vienne 
Constantiiiojile.  Cinq  on  si^k  grandes  v;lles, 
iles  que  Ni^sa,  Sophie,  Sharkoë  ,  BaZili^ds- 
::«*k  ,  Pliilippopolis ,  en  forment  les  jirinci- 
iles  staiioiis.  Cette  grande  rou;e  est  domi^ 
fe  dans  toute  sa  longueur  inr  le  Hhodope 
1  sud,  et  ieBalkan  r.u  nord,  o^cc  leurs 
nlre-îorls  hérissés  de  montagnards  c}ijé- 
'fis  en  observation ,  qr.'liut-s-ans  môiiie 
rtitiés  nnliCairement  dans  ces  groupes  de 
uvenis  célèbres  du  mont  Rilo  et  du  nioni 
hos  ,  percés  de  meurtrières  et  garnis  de 
nous.  Là  de  mytérieux  cénobites  c«jn- 
rvt'iit  iiitacies  depuis  plusieurs  5iècles  les 
>jances  religieuses  de  la  vieille  Église 
L'cqui* ,  Inndis  que  les  populalioiàS  bulga- 

>  adossées  aux  deu^  versants  du  Balkan 
t  ca<.)ié  ce  précieux  dé^«ôt  dans  répais5eur 

>  lorôts.  Les  Turcs  ne  se  hasardant  qu'a- 
L'  les  plus  grandes  ]în: cautions  et  par  ban- 
^  a rui ces  dans-ces  ucfilés  périlleux  :  depuis 
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Tannée  dernière,  ils  en  occupent  les  points 
essentiels  avec  des  forces  imposantes.  Nul 


ne  saurait  calcuSer  les  chances  d*uo  incen- 
dit-  allumé  sur  celte  ligne  de  faite ,  car  c'est 
par  rincendie  que  tout  commence  en  Orient, 
à  défaut  de  cloches  |K>ur  sonner  le  tocsin. 
•  Ah  !  si  nous  avions  des  clojhes  I  disent 
souvent  les  Chrétiens;  les  cloches  portent 
la  voix  de  Dieu  et  de  la  liberté  dans  les 
airs  I  B 

L'empire  turc  ne  subsiste  plus  en  effet 
que  de  l'état  d'isolement  où  se  trouvent  les 
IMipulations  grec jues  et  slaves.  Le  fanatisme 
de  ses  prétres,humiliéparles  d  rniers  échecs 
militaires  et  |iar  l'ititerveiition  continuelle 
des  gouvernements  chrétiens  dans  toutes  les 
atfaiies  pohtiuues,  a  perdu  cette  vitalité 
guerrière  qui  faisait  sa  iorce.  Les  ulémas  se 
bornent  à  con^^ommer  {misiblemoni  les  gros 
revenus  di*s  mosquées,  laniis  que  les  pa* 
chas  les  plus  exterminateurs  devienn«*nt  in« 
dusirieis  et  font  le  commerce  des  blés  ou 
des  huiles.  Ce  n'est  plus  l'êtrnlard  du  pro- 
phète qui  recrute  les  années  ,  c'est  la  cons- 
cription ;  ce  n'est  nlus  l'enthousiasme  qui 
les  inspire ,  c'est  le  bâton.  J'ai  rencontré 
dans  ies  rues  de  Constantinople  le  sultan 
c]ui  allait  faire  sa  prière  à  la  luosquée»  un 
Jour  de  fêle  r  préc  »dé  d'une  trouve  de  musi- 
ciens qui  jouaient  la  JUarseillaûe.  Le  chef 
des  eunuques  noirs  marchait  à  clteval  en 
tête  du  cortège,  suivi  d'une  foule  do  pachas 
essoufflés,  tourbillonnant  à  pied  dans  la 
pous>iëre  :  c'étaient  les  grands  de  rem:ire. 
Ce  contraste  en  dit  assez.  Les  rousuluians 
eux-mêmes  ne  se  prosiernaîent  fdus  :  cha- 
cun examinait  en  face  et  5ans  pâlir  celui 
dont  nul  croyant  n'eût  osé,  il  j  a  quelques 
aimées,  souienir  les  regards.  Les  mosquées 
ne  voient  filus  accourir  aux  ablutirms  qu'un 
petit  noinbie  de  lidèles,  et  il  n'v  a  pas  jus- 
qu'au ridxule  uniforme  doiiî  Mahmoud  les 
a  affublés  qui  ne  contribue  ch.iquc  jour  à 
démoraliser  les  soldats.  Ce  grotesque  mé- 
lange de  sacré  et  de  profane ,  de  prières 
musulmanes  et  de  chants  révolutionnaires, 
de  i»arb  irie  et  de  civilisation  ,  achève  de  rui- 
ner l'islamisme  à  ses  propres  jeux. 

La  polygamie  môme ,  considérée  par  les 
Turcs  comme  un  avant-goût  du  paradis  sur 
(  et  te  terrot  a  beaucoup  perdu  de  son  pres- 
tige. La  guerre  de  Ciicassie  et  l'éman  ipation 
<le  la  Grèce  ont  t^ri  la  source  d'où  venaient 
les  plui  belles  cscî '2 ves;  ^Aby^sinie  n'envoie 
plus  que  les  n  buts  du  ;  aeha  d'Egypte.  Il  ne 
reste  aux  recruteurs  îles  hareriiS  que  quel- 
«ptes  hoiTibles  Jiégresse<i  qui  porteront  le 
dernier  coup  à  cette  institution,  j»lus  fatale 
pcir  son  principe  que  ;  ar  ses  abus ,  géné- 
ralement trop  dispendieux  pour  être  uni- 
ver>els. 

J'ai  obtenu  la  permission  de  visiter  le 
marché  aux  esclaves  9  où  se  con:inutf,  en 
dépit  de  la  civilisât  on  ,  l'abominable  tralic 
que  la  colère  oilicielle  àes  puissances  i^ur- 
suit  dans  de  loint  insparôge^ettolèru  ànos 
portes.  Lamenlalile  et  h  deux  bj  ecirxle  1 
bans  une  étroite  cour  garnie  de  |>.usieu rs 
rangs  de  loôes,  et  accroupies  derrière  d^s 
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grilles  comme  les  animaux  de  nos  me  lo^jc- 
ries,  Irois  oa  quatre  cents  malheureuses, 
les  lèvres  brûlées  par  la  soif  et  les  vélemenls 
iti  dé>ordre,  allcndaienl  le  dernier  mol  des 
;iiiheleurs.  Plusieurs  d'enlre  elles  élaient.al- 
leintes  de  maladies  cutanées  de  raspect  le 
))lus  repoussant;  quelques-unes  pleuraient, 
d'autres  étaient  plongées  dans  un  morne  si- 
lence, l'œil  lixft  conlre  terre  et  comme  épuisé 
par  les  larmes.  Les  courtiers  de  cet  affreux 
bazar,  armés  d'un  fouet  et  d'un  poi^juard, 
se  promenaient  en  riant  le  long  desçalericîS. 
Je  n'ai  pu  me  défendre  des  plus  pénibles 
réflexions  à  Taspect  de  ce  lieu  de  désolatiou 
et  d'infamie.  A  quelques  pas  de  là  pourtant, 
de  l'autre  côté  du  port,  dans  le  faubourg 
de  Péra,  le  vetiais  d'entendre  le  chant  des 
églises  chrétiennes,  et  j'avais  vu  marcher 
tôle  haute  des  femmes  françaises  à  l'ombre 
de  noire  pavillon.  Non,  rJiuro[)e  ne  permet- 
tra plus  qu'on  brave  ainsi  face  à  face  la 
sainteté  de  ses  croyances  :  ce  n'est  pas  Tin- 
légrité  de  ce  systèuïc  qu'elle  entend  protéger 
par  des  traités  conclus  au  nom  du  Dieu  des 
Chrétiens  (580)1 

Les  Chrétiens  d*Orient  auraient  déjà  pris 
l'initiafive,  si  leur  clergé,  condamné  par  le 
malheur  des  temps  à  nressurer  s<^s  ouailles, 
et  tremblant  devant  les  pachas,  n'avait  re- 
tenu cent  fuis  les  bras  levés  pour  la  ven- 
geance. Nulle  fille  ou  femme  chrétienne 
ii*est  sdre  de  son  honneur,  si  elle  a  le  mal- 
heur de  plaire  à  un  musulman.  Dans  tout 
l'intérieur  de  l'empire,  la  plainte  est  inter- 
dite sous  peine  de  mort;  nulle  députation 
n'est  sûre  d'arriver,  si  elle  part  pour  aller 
demander  justice  au  sultan.  Tours  les  jours, 
môme  encore  à  présent,  il  arrive  que  des 
évoques  sont  forcés  de  signer  ties  adresses 
de  remerclment,  au  nom  de  leurs  coreli- 
gionnaires, en  faveur  des  pachas  qU  les  ont 
opprimés.  Le  fanatisme  turc  se  croit  tout 
permis  contre  des  inlidèles,  des  ghiaours. 
Le  Kûran  veut  qu'on  les  détruise  à  tout 
prix,  qu'on  les  humilie,  qu'on  les  maltraite 
en  toute  occasion.  La  loi  musulmane  est 
ainsi  faite,  que  la  seule  idée  de  justice  im- 
partiale entre  un  Chrétien  et  un  Turcrôvolte 
les  plus  modérés.  J  ai  vu  chez  plus  d'un 
pacha  de  malheureux  rayas  parcourir  à  ge- 
noux la  longueur  d'un  appartt^meiit  pour  ar- 
river jusqu'à  lui,  el  se  traiûer,en  suppliant, 
bts  yeux  baissés.  Tout  ce  qu'ils  touchent 
est  regardé  comme  souillé.  J'en  ai  fait  l'ex- 
]»érience  moi-iuôme,  dans  un  élablis^^ement 
de  bains  publics,  à  Softhie.  Un  gravo  musul- 
man s*est  élancé  brusquement  d'un  bassin 
où  j'avais  plongé  la  main  par  hasard  pour 
juger  de  fa  température  de  J'eau.  Tous  les 
garçons  furent  requis  pour  vider  la  piscine, 
qui  ne  contenait  pas  moins  de  cent  hectoli- 
tres, et  puis  chacun  me  lit  des  excuses  eu 
disant  :  «  Pardon,  mais  vous  êtes  chré- 
tien. » 

Le  despotisme  du  Koran  a  dominé  Mah- 
moud lui-môme,  le  grand  réformateur.  C'est 
par  le  Koran  que  l'islamisme  s'est  avancé 


jus(pi'cn  Europe;  c'est  par  le  cbristiiiisntt 
qu'il  sera  reconduit  en  Asie.  Ilneresleau- 
jourd'hui  du  Koran  que  ie  principe  d<  la 
polygamie,  la  démoralisalion  deluaceinr- 
que,  la  corruption  des  fondionriaires,  l'a- 
narchie des  pouvoirs,  la  décadence  géome 
des  fortunes,  la  stérilité  du  lerrildirt*.  U 
nio^'enne  des  salaires  est  de  25ci'niimisp3f 
jour  en  Bulgarie;  un  moulonDesvTendpsi 
plus  de  2  fr.,  et  un  bœuf  en  coule  mm 
de  40. 

La  funeste  influence  du  Korao  sen\ble 
avoir  fraf^pé  de  nullité  toutes  les  valem: 
oii  rhomme  a  perdu  la  si^une,  qielle  \ht 
reste-t-il  pour  les  autres  ?  Le  chrisliamsnie 
la  lui  aurait  rendue,  si  la  religion  grec{tie, 
toile  que  je  viens  de  fesquisser,  aTailgirdé 
en  elle,  dans  l'atmosphère  impure  de  fer 
clavage,  assez  de  vitalité  pour  opm relie 
grande  rénovation.  Mais  les  Chrétiens ^r^ 
ont  besoin  du  secours  de  tiifainill»i  làine 
nour  renaître  à  la  liberté  civile  el  reliw. 
Do  quelle  nature  sera  ce  secours?  â.'e 
principe  musulman  doit  succomber  de<r3:lie 
principe  chrétien,  combien  durera  cellplulieî 

Il  est  facifo  de  juger,  d'après  le  cmm 
particulier  de  la  communion  grccqiie,  ;ue 
les  alarmes  conçues  dans  les  Iwmlesrç.'i 
de  la  politique  au  sujet  de  certaines  aiiii^é) 
religieuses  n'ont  aucun  fonderaeutrayxi- 
nable.  C'est  un  malheur,  sans  doute,  i^ur 
les  Chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe,  de  i« 
point  appartenir  à  la  grande  uuiléiiu  nionde 
catholique  romain;  mais  si  leur  &ius(itriJifl- 
phe,  iU  ne  seront  pas  absorbés  dans  ud  au- 
tre élément,  inquiétant  pour  réquiabr»^  <k 
l'Europe.  L'indiviilualilé  de  leur  KhM 
s'ficcordera  fort  bien  avec  celle  de lec'ii^* 
tionalité,  quami  l'heure  de  la  \f^^'^^^ 
seia  venue.  A  voir  avec  quel  soiiijSOji 
ils  se  sont  efforcés  de  préserver  la  i'ieaii'jn: 
de  toute  atteinte  étrangère,  même  sous' "i*; 
pression  musulmane,  il  y  a  lieu  deii^nir 
qu'ils  la  sauront  garder  iiidéjjendauiMl»:!'^'^' 
contact  intéressé  après  leur  émancifanôn. 
La  perte  de  leur  liberté  religieuse  eiurai; 
lierait  d'ailleurs  inévirablenienlcelledeiea. 

indépendance  politique.  .  . 

Les  catholiques    grecs  n'iront  fl{^'^^ 

cher  un  pontife  à  Xltiscou,  après  ftTi>i^f  ''i. 

cliné  la  suprématie  de  celui  Je^îJ"^"*^^ 
front  comme  les  protestants  d  Ail' 'i^^c^ 
qui  professent  une  même  rel'iiion  sj^'^" 
constitutions  différentes,  eicominei'jw 
États  catholiques  de  TEut-ope  iDdôp«"^^,^ 
les  uns  des  autres,  quoique  tous  ^^^^^^^^ 
dans  l'unité  romaine.  Les  puissances Jjjj^ 

tiennes  appelées  à  prendre  P*!^?  i%d 
œuvre  de  la  régénération  ^^  1*0"^"' fl^^nc; 
portées  à  lavoriser  de  toute  leii"*  [°^  tj^j. 
la  libei  îé  religieuse  des  Chrétiens  tiew,. 
quie.  C'est  le  plus  sûr  inoyen  ti«3  ,^^.j.e 
la  paix  du  monde  :  car  il  est  "^.•yjidîe 

3ue  res|)rit  religieux  Jouera  ^".Snyij*?:i« 
ans  la  fondation  de  la  tialiono»y|j,BHi!' 

appelée  à  succéder  aux  S*'*"*f  i.Wu' J'i^^ 
mânes.  U  ne  sera  oas  besoin  de* <^r 


(580)  N^ut  uvoDS  dit  plui  haut,  col.  1805,  que  le  sultaa  actuel  atait  supprimé  ca  boo^ 


jœart^ 
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Sobîcski  pour  en  finir  ovéc  elles.  Encore 
quelques  années»  et  le  vieil  empire  turc  s'é- 
croulera de  lui-même,  car  c*est  Dieu  qui  le 
pousse.  La  Providence  a  voulu,  sans  doute, 
en  conservant  un  reste  de  vie  à  ce  mourant, 
donner  à  Li  sagesse  des  puissances  le  temps 
de  lui  trouver  un  héritier  dans  sa  famille. 

C'est  là  que  se  rencontre  aujourd'hui  la 
diiDculté  du  problème.  Les  Grecs  et  les  Sla- 
ves comptent  certainement  une  population 
considérable;  mais  ils  s'ignorent  encore  eux- 
mêmes,  et  ils  ne  sauraient  prétendre  brus- 
ciuement  à  la  dignité  de  nation,  pas  plus 
qu'une  simple  a^lomératiou  d*hommes  ne 
peut  mériter  le  titre  d'armée.  On  sait  ce  qui 
est  advenu  de  quelques-uns  des  nouveaux 
États  de  l'Amérique  du  Sud,  pour  être  éclos 
avec  une  maturité  trop  précoce;  ils  végètent 
rncore  dans  une  langueur  convulsive  dont 
il  est  difficile  de  prévoir  le  terme,  au  grand 
détriment  de  la  civilisation.  L'Europe  a  de 
trop  graves  intérêts  engagés  dans  la  ques- 
tion d  Orient  pour  la  laisser  aller  à  l'aven- 
ture. Son  honneur  lui  prescrit  de  mettre  un 
terme  aux  avanies  offensantes  pour  elle  dont 
Pîslamisme  expirant  accable  les  chrétiens; 
mais  son  repos  exige  que  les  chrétiens  ne 
soient  pas  légèrement  émancipés  avant  d'être 
majeurs.  On  peut  les  initier  graduellement 
à  la  vie  politique  par  la  méthode  qui  a  si  bien 
réussi  dans  la  principauté  de  Servie  :  il  ny 
n  qu'à  imposer  en  lenr  fisiveur  au  divan  turc 
la  concession  des  droits  civils  et  religieux, 
et  qu'à  placer  cette  concession  sous  la  sau- 
vegarde des  traités.  La  Servie  est,  à  cette 
heure,  en  pleine  voie  de  civilisation.  Il  y 
fait  meilleur  vivre  sous  tous  les  rapports 
que  dans  aucune  province  turque.  La  Ser* 
vie  sera  le  foyer  do  la  réforme  chrétienne 
ou  le  tombeau  de  la  puissance  torque.  Si 
roD  ne  se  bflte  de  modifier  les  institutions 
Jes  autres  provinces  musulmanes  d'Europe 
J'une  manière  analogue  aux  franchises  des 
serbes,  il  suÔira  d'une  croix  blanche  sur 
Liii  pavillon  noir  pour  mettre  l'Orieul  tout 
?o  feu. 

Il  est  impossible  à  un  observateur  attentif 
Je  n'être  pas  frappé  des  analogies  de  tout 
;enre  que  présente  la  lutte  actuelle  du  prin- 
rtpe  chrétieli  contre  le  principe  musulman, 
ircc  celle  que  le  christianisme  naissant  a  eu 
i  soutenir  contre  le  paganisme.  C'est  sur 
e  terrain  même  du  combat  que  cette  res« 
emblance  apparaît  dans  toute  sa  force.  A 
oir  la  richesse  et  l'élégance  des  mosquées 
urques,  bien  rentées,  bien  tenues;  à  cn- 
cTi'Ire  du  haut  de  leurs  minarets  élancés 
e  chant  du  muezzin  qui  appelle  les  musul- 
nans  à  la  prière,  il  semble  que  l'on  assiste 

l'une  des  innombrables  cérémonies  du 
ulte  païen  qui  multipliait  les  temples  à  me- 
ure que  s*en  allaient  les  dieux.  Les  chré- 
iens  de  ce  temps  n'étaient  pas  moins  per- 
»*cutés  par  les  Romains,  quec«?ux  d'aujour- 
*liui  nele  sont  parles  Turcs.  Ils  seéachaient 
ussi  dans  des  réduits  obscurs  pour  célébrer 
•urs  mystères;  les  maîtres  du  monde  dis- 
osaienl  sans  pitié  de  leurs  femmes  et  de 
;iirs  filles»  livraient  leurs  prêtres  aux  bêtes 
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du  cirque,  et  ne  parlaient  qu'avec  mépris 
de  la  parole  nouvelle.  Cette  parole  règne 
pourtant  en  souveraine  sur  la  moitié  du 
monde,  tandis  que  l'herbe  recouvre  les  ma- 
gnifiques édifices  bâtis  par  ses  persécu- 
teurs. 

Le  paganisme  s'est  abîmé  dans  sa  cor- 
ruption et  dans  son  immoralité.  Il  était  ar« 
rivé,  par  un  autre  chemin,  aux  mêmes  ex- 
cès, à  la  même  décrépitude  que  l'islamisme 
de  nos  jours.  Quiconque  a  lu  les  écrits  de 
Martial  et  de  Pétrone  retrouve  dans  les 
Turcs  de  notre  époque  les  mœurs  delà  dé- 
cadence, sauf  la  grâce  littéraire  et  le  génie 
des  arts.  Les  peunles  qui  perdent  la  morale 
éternelle  ne  tardent  ^as  à  perdre  la  vie  : 
telle  est  la  destinée  qui  s'accomplit  chez  les 
musulmans.  Qui  ne  voit  l'impossibilité  pour 
eux  de  vivre  un  demi-siècle  de  p!us,  si  ce 
n'est  à  la  honte  ou  à  la  merci  de  la  civili- 
sation? L'Europe  les  séquestre  dans  ses 
lazarets  pour  se  défendre  de  l'infection  qui 
s'attache  à  leurs  pas ,  et  frappe  de  contu- 
mace tout  ce  qui  vient  de  leur  sol.  De- 
meurera-t'-elle  spectatrice  impassible  de  ces 
marchés  humains,  de  cette  insulte  perma- 
nente à  ses  lois  civiles  et  religieuses,  comme 
elle  pavait  tribut  naguère  aux  pirates  d'Al- 
ger ?  Le  christianisme  naissant  aura  pu 
triompher  du  paganisme  de  Rome  impé- 
riale, et  le  christianisme  vainqueur  recule- 
rait devant  l'islamisme  exténué  I 

Tout  nous  fait  espérer  que  cette  grande 
lutte  se  terminera  par  le  triomphe  du  prin- 
cipe chrétien.  Ce  ne  sera  nas,  sans  doutet 
comme  au  temps  des  croisaues,  par  l'enthou- 
siasme religieux  et  le  dévouement  chevale- 
resque des  populations  catholiques,  mais 
par  l'alliance  plus  froide  et  plus  régulière 
des  puissances  qui  les  gouvernent.  On  di- 
rait même,  avoir  cette  froideur,  que  les 
vieilles  rancunes  des  Grecs  et  des  Latins,  si 
poétiquement  déplorées  par  le  Tasse,  ne 
sont  pas  encore  entièrement  dissipées.  L'Eu- 
rope ne  s'engage  qu'avec  une  sorte  d'inquié- 
tude et  pour  T'acquit  de  sa  conscience  au 
secours  des  chrétiens  d*Orient;  mais  elle 
sentira  que  des  destinées  de  l'Orient  dépen- 
dent les  destinées  du  monde  chrétien  et  de 
la  civilisation  elle-même. 

TYROLIENS.  —  HabiUnts  du  Tyrol,  pro- 
vince dû  l'empire  d'Autriche. 

L'esprit  de  la  géométrie  semble  inné  aux 
Tyroliens;  ils  devinent,  sans  instruction, 
les  principes  de  la  mécanique,  et  ils  y  réus- 
sissent d*une  manière  souvent  étonnante.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  tra- 
vaux vraiment  merveilleux  en  ce  genre. Nous 
ne  ferons  mention  que  du  célèbre  Pierre 
Aniels,  qui,  de  simple  pâtre,  est  devenu  un 
très-bon  ingénieur-géographe,  a  levé  la  pre- 
mière carte  exacte  qu'on  ait  eue  duTyrol,et  a 
construit  un  globed  uneperfectionadmirable, 
que  l'on  voit  encore  au  château  d'Inspruck. 
Sa  vie  entière  a  été  une  continuité  de  tra- 
vaux assidus,  ingénieux  et  utiles.  Il  n'a  ja- 
mais voulu  abandonner  son  état  de  paysan  ; 
sa  cabane  était  son  plus  cher  asile.  Il  n'a 
point  été  récompensé  en  raison  de  son  mé« 
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rite.  .Epuisé  par  les  fatigues  que  lui  avait 
causées  son  travail  pour  la  grande  carte  du 
Tyrol,  il  mourut  a  quarante-trois  ans.  Il 
n'avait  reçu,  pour  tout  traitement,  qu'envi- 
ron trentid  sous  de  France  par  jour  ;  il  fat 
obligé  de  vendre  ses  instruments  pour  vivre. 
Après  sa  mort,  son  mérite  a  été  tardivement 
reconnu.  On  lui  fil,  par  ordre  de  Timpéra- 
trice  Marie-Thérèse,  de  superbes  obsèques, 
et  on  donna  à  Blaise-Hubcrt,  parent  d*Aniels 
et  géographe  comme  lui  »  300  florins  de 
pension. 

Le  génie  des  Tyroliens  s'exerce  principa- 
lement sur  les  ouvrages  d'hydraulique.  Dans 
les  valions  les  plus  élevés,  vous  voyez  cha- 
que ruisseau,  d'espace  en  espace,  tomber 
sur  des  roues  grossièrement  travaillées, 
mais  dont  le  mécanisme  simple  remplit  les 
fonctions  les  plus  importantes  du  ménage. 
La  mouture  des  grains,  la  fabrication  des 
huiles,  l'aiguisement  ou  le  rémoulage  des 
outils,  larrosemenl  des  prairies,  tout  cela 
est  Toflice  des  ruisseaux  ot  des  moulins 
qn'iJs  mettent  en  mouvement.  Chaque  pay- 
san a  son  moulin,  et,  disposant  une  foisdo 
ce  (principe  d'action,  il  le  modifie  suivant 
son  industrie  et  ses  besoins. 

M.  Rohrer,  dans  son  voyage,  raconte 
a  qu'étant  entré  dans  la  cabane  d'un  paysan, 
il  n'y  avait  trouvé  personne,  si  ce  n  est  un 
enfant  au  berceau;  que,  frappé  de  voir  ce 
berceau  suivre  un  mouvement  égal  et  cons- 
tant, sans  que  personne  le  remuât,  il  avait 
recherché  la  cause  de  ce  phénomène;  qu'en 
s'approchanl  il  avait  vu  une  corde  attachée 
au  berceau,  et  qu'en  suivant  cette  corde, 
qui  traversait  le  mur  de  la  maison,  il  avait 
reconnu  qu'elle  se  prolongeait  jusqu'à  une 
pièce  de  bols  h  laquelle  une  roue,  mise  eu 
mouvement  par  un  ruisseau  voisin,  impri-» 
mait  un  balancement  uniforme.  » 

Le  Tyrolien  applique  les  ressources  que  fa 
mécanique  lui  offre,  à  la  préparatiou  d'une 
quantité  d*ouvrages  industrieux,  qu'il  va 
ensuite  débiter  dans  l'étranger.  Ce  sont  de 
jolies  bagatelles  en  menuiserie,  des  boites, 
des  étuis,  de  la  tabletterie,  qui  s'exportent 
jusQu'en  Espagne  et  en  Portugal,  et  de  le  en 
Amérique;  ce  sont  des  gants,  des  ouvrages 
en  peau  de  chamois,  très-estimés  et  très-re- 
cherchés en  Allemagne  (surtout  ceux  fabri- 
qués dans  le  Zillerhal);  ce  sont  de  petites 
sculptures,  des  images,  des  gravures;  enfin, 
une  foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  finis, 
plus  ou  moins  ingénieux,  que  ceux  qui  les 
<mt  faits  transportent  eux-mêmes  au  loin. 

On  peut  estimer  à  trente  et  quarante  mille 
le  nombre  des  Tyroliens  qui  émigrent  et  re- 
viennent tous  les  ans  dans  leurs  foyers.  Ils 
s'élancent  dans  tous  les  genres  d'industrie. 
Ils  sont  architectes,  graveurs,  sculpteurs, 
travailleurs  en  stuc,  en  plâtre;  maçons,  né- 
gociants. Il  y  en  a  qui  entreprennent  l'ex- 
ploitation et  J'abattis  des  forêts  en  grand,  et 
tout  cela  pour  des  prix  très-médiocres.  Ac- 
coutumés à  vivre  de  peu,  un  modique  sa- 
laire leur  suffit.  Quelques-uns  mettent  à  pro- 
fit les  plantes  balsamiques  et  parfumées  do 
leurs  montagnes,  en  composant  des  sachets 


ou  des  poudres  où  ils  combinent  les  plantes 
auxquelles  ils  attribuent  le  plus  de  lorceel 
de  vertu,  et  qu'ils  intitulent  thé  pour  la  bile 
ou  pour  la  poitrine.  Celte  dernière  ressource  ' 
ne  laisse  pas  que  d*étre  productive;  c'est 
surtout  dans  le  wippthal  que  ce  genre  d'io* 
dustrie  est  en  usage,  il  en  est  qui  se  livrent 
à  déplus  grandes  spéculations,  et  qui,  pous- 
sant leurs  courses  jusqu^en  AmcHqne  et 
jusqu'aux  Indes,  en  sont  revenus  après  plu- 
sieurs années,  avec  un  pécule  considérable. 
De  retour  dans  leur  village,  ils  ont  partagé 
leur  profit  avec  leurs  rustiques  associés,  et 
cela  avec  une  probité  irréprochable,  et  sans 
môme  vouloir  s'attribuer,  pour  leurs  peines, 
une. plus  grande  portion  du  gain. 

En  général,  presque  tout  le  profit  du  né- 
goce se  partage  entre  des  associés  du  méma 
village  ou  de  la  même  contrée;  une  heureuse 
communauté  unit  toujours  ces  brèves  gens. 
Rarement  l'absence  dure  plus  d'ane  année  ; 
le  plus  souvent  elle  finit  avec  la  belle  saisoa 
pour  les  négociants,  comme  avee  la  mau- 
vaise pour  les  ouvriers.  A  leur  tour,  les  as- 
sociés se  réunissent,  et  le  Tyrolien  voyageur 
jette  sur  la  table  son  sac  d'argent.  Cbacao 
prend  la  part  qui  lui  revient,  en  proportion 
de  ce  qu'il  y  a  mis,  et  alors  tous  les  comptes 
sont  faits.  L'assemblée  finit  par  un  serre- 
ment de  main  amical  et  par  un  banquet  fra- 
ternel où  la  gaieté  règne,  et  où  Ton  discute 
les  projets  de  commerce  pour  Tannée  sui- 
vante. Dans  le  Tyrol  septentrional,  il  j  a  ]^u 
d'exemples  de  dispute  et  de  procès  pour  c^s 
sortes  d'affaires.  Le  Tyrol  italien  offre  des 
mœurs  diflérentes,  un  esprit  moins  franc, 
des  manières  plus  civilisées  à  la  vérité,  mais 
un  caractère  moins  estimable.  Cette  habitude* 
de  voyager  cultive  et  élève  généraleoQent 
l'esprit  du  Tvrolien,  ajoute  à  ses  conoais- 
sances,  et  le  familiarise  avec  les  usages  <irs 
pays  qu'il  a  visités.  Aussi  quelquefois  est-on 
tout  étonné  de  trouver,  au  fond  des  vallées 
les  plus  écartées,  des  hommes  raisonnant  k 
merveille  sur  des  choses  tout  à  lait  étran- 
gères à  leur  état  apparent,  et  parlant  avec 
intelligence  et  agrément  de  ce  qu*ils  ont  vu 
et  de  ce  qui  se  fait  ailleurs. 

Ceux  mêmes  des  Tyroliens  qui  ne  quit- 
tent point  leur  sol  natal,  n'en  mènent  pas 
utie  vie  plus  sédentaire,  les  vallées  sont  leurs 
demeures  pendant  l'hiver;  mais  aux  pre- 
miers rayons  du  printemps,  ils  partent  en 
caravanes,  avec  leurs  troupeaux,  pour  rega- 
gner, au  bruit  des  chants  joyeux  et  des  sons 
de  la  flûte  agreste,  les  pâturages  des  Alpes. 
qui  doivent  fournir  à  leurs  vaches  el  à  lêors 
chèvres  une  nourriture  aussi  saioe  qu'abon- 
dante. 

Dans  un  pays  aussi  industrieux,  on  dier- 
cherait  vainement  beaucoup  de  viilos  floris- 
santes. Le  Tyrolien  n'aime  pas  à  voir  son 
domicile  resserré  par  le  voisinage  d*an  aoire: 
dans  les  campagnes  surtout,  les  maisoMSORt 
disséminées  à  de  grandes  distances»  11 
existe  peu  de  villages  propremeDl  dila. 

Il  nous  resle  à  peindre  les  momrs  des  ha- 
bitants du  Tyrol,  dont  nous  avonsil^jk  remar- 
qué le  génie  industrieux. 
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Le  luxe  de  rbabiUemenl  d'an  paysan  tyro- 
lien consiste  surtout  en  un  chapeau  orné 
de  rubans  et  de  bouauets.  Ce  cnapeau  est 
de  paille  recouverte  aune  belle  étoffe  de 
soie  verte,  pour  les  çarçons;  les  homoies  ma- 
riés en  portent  de  noirs.  Les  bretelles  forment 
aussi  une  |>artie  élégante  du  costume  tyro- 
lien ;  elles  sont  en  soie  verte  et  fort  larges. 
L'habit  est  vert  ou  violet;  ils  portent  des 
culottes  de  peau  noire,  des  bas  de  colon 
blanc  ou  de  soie  verte,  et  des  souliers  avec 
de  très-grandes  boucles.  Les  femmes  sont 
(:(fnéralement  habillées  avec  peu  d*élégancc. 
Un  grand  nombre  ont  des  bas  ornés  de  raies 
transversales  de  pelleterie,  un  large  jupon 
très-court,  et  la  poitrine  très-couverte.  Hors 
de  la  maison,  elles  s*affublent  la  tète  d*un 
énorme  bonnet  de  coton  pluché  et  formant 
un  }>ain  de  sucre,  sous  le  volume  duquel 
on  croirait  qu'elles  doivent  étouffer.  Ces 
bonnets  sont  blancs  ou  bleus.  Dans  la  mai- 
son, elles  ont  la  tète  découverte  ;  et  leurs 
cheveux,  Qxés  par  derrière  par  une  grande 
aiguille,  ne  sont  point  arrangés  sans  grflce. 

La  physionomie  des  Tyroliens  a  quelque 
chose  de  gai  et  d'ouvert  ;  ils  ont  les  traits 
Ibrts  et  les  jeunes  gens  ont  généralement  de 
la  fraîcheur.  Mais  en  avançant  en  Age,  leur 
leint  devient  jaune  et  basané.  La  fatigue^  et 
les  reOets  du  soleil  plus  ardent  au  sein  de 
ieurs  montagnes,  ont  bientôt  altéré  celte 
(leur  de  jeunesse.  L'habitude  de  gravir  d<^s 
rocs  escarpés  ou  de  descendre  des  sentiers 
rapides,  donne  à  leurs  genoux  une  forte  in- 
[lexion  en  avant,  à  leur  démarche  quelque 
:hose  de  cadencé,  et  un  certain  balance- 
aaenl,  qui  leur  est  nécessaire  pour  main- 
fenir  léquilibre  en  montant  un  sentier 
-oide. 

La  vue  et  l'ouie  sont  les  sens  qu'ils  cul- 
ivent  le  plus;  ils  sont  excellents  tireurs: 
lucune  fête  ne  se  passe  sans  qu*on  tire  au 
ilanc.  Le  Tyrolien  est  donc  un  très-bon  sol* 
lat  d'avant-garde  ;  car  il  entend  les  pas  de 
*ennemiàune  énorme  distance,  et  il  ne  man- 
[ue  jamais  un  coup  de  fusil  :  maisiln'a  pas 
e  courage  indomptable  du  Croate,  auquel  il 
ressemble  quelquefois  par  son  aversion  pour 
'ordre  et  la  discipline. 

Le  Tyrolien  parle  en  général  un  dialecte 
llenaand,  trcs-rude  et  difficile  à  compren- 
Ire  à  cause  des  mots  surannés  qu'il  a  con- 
kirrés.  La  voix  de  ces  montagnards  est  forte, 
»ru jante  et  un  peu  rauque  ;  ils  enflent  les 
>ues  pour  parler,  et  leur  bouche  semble 
tréte  a  prononcer  cent  mots  pour  un.  Ils 
hantent  avec  plaisir  certains  aîrs  nationaux, 
ont  quelques-uns  ont  fait  fortune,  même  en 
'rance.  Leur  chant  a  quelque  chose  de  tout 

fait  particulier  ;  il  passe  fréquemment  di^ 
i  Toix  naturelle  et  grave  au  fausset  le  plus 
levé,  et  il  a  quelques  rapports  avec  les 
ODS  de  la  cornemuse  des  bergers  monta- 
oards.  On  reconnaît,  à  l'expression  de  ce 
bant,  qu'il  appartient  à  des  nommes  errant 
^u  vent  dans  de  vastes  solitudes,  et  dont  les 
cceots»  traversant  de  profondes  vallées,  vont 
rovoqner  sur  la  c6te  opposée  la  voix  des  pà- 
es  Toisins. 


Les  Tyroliens  sont  en  général  très-reli- 
^'eux.  La  vie  contemplative  des  bergers,  une 
imagination  ébranlée  par  de  grandes  images, 
un  caractère  porté  aux  effets  de  la  méditation, 
font  ordinairement  naître  chez  tous  les  peu- 
ples montagnards  des  idées  sur  un  monde 
invisible.  Dans  le  Tyrol,  il  n'est  guère  do 
canton  qui  n'ait  sou  histoire  particulière,  et 
dans  lequel  on  ne  vous  indique  quelque 
place  célèbre  ou  par  l'opération  des  esprits 
et  du  démon,  ou  par  quelque  tàii  merveil* 
leux  dont  la  tradition  s'est  conservée  d'âge 
en  âge.  C'est  ordinairement  dans  le  creux 
de  quelque  rocher  imposant  et  solitaire,  au 
sommet  d'un  mont  presque  toujours  envi- 
ronné de  nuages,  ou  dans  les  parties  les 
plus  reculées  d'une  sombre  forêt,  que  les 
mystérieuses  apparitions  sont  censées  se  pas- 
ser. 

Les  chemins  du  Tyroi,  les  ponts,  les  mai- 
sons, sont  chargés  d'images  religieuses  et 
de  monuments  de  dévotion.  Ce  sont  de 
petites  chapelles,  des  vierges,  des  croix 
et  surtout  des  christs.  Il  n'y  a  pas  une 
maison  un  peu  considérable  qui  n'ait  sou 
saint  Florian,  son  saint  Georges,  ou  son 
saint  Sébastien. 

Souvent,  le  long  des  routes,  vous  rencon- 
trez des  familles  entières  agenouillées  de- 
vant ces  saintes  images,  faisant  leurs  prières 
et  invoquant  l'assistance  de  la  divinité,  ou 
la  remerciant  d'avoir  heureusement  passé  la 
journée.  Presque  toujours  au  pied  d'un 
saint  ou  d'un  crucilix,  jaillit  une  source  ra- 
fraîchissante et  pure,  qui  présente  ainsi  le 
bienfait  à  c6lé  de  l'image  du  bienfaiteur. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fldélité  scru- 
puleuse avec  laquelle  les  Tyroliens  remplis- 
sent leurs  conventions  commerciales  ;  ils 
ont  des  principes  non  moins  sévères  sur  tout 
ce  qui  tient  aux  mœurs;  et  leurextrémo 
activité  exclut  l'oisiveté,  source  de  la  plu- 
part des  vices 

11  arrive  souvent,  un  jour  de  fête,  que  des 
disputes,  nées  de  la  chaleur  des  vins  tyro- 
liens, se  terminent  par  quelques  batteries  ; 
mais  si  quelquefois  l'agresseur  ou  l'offensé 
frappe  son  camarade,  celui-ci  ne  garde 
point  de  rancune,  ne  cherche  point  de  ven- 
geance. Le  lendemain,  ou  le  dimanche 
d'après,  dans  le  (wirvis  de  l'église,  l'agres- 
seur tend  à  celui  qu*i]  a  offensé  une  main 
sincère,  en  lui  disant  :  camarade^  pardonne^ 
moi^  et  cette  excuse  cordiale  flnit  pour  Ja- 
mais la  querelle. 

Tout  ce  que  nous  venojis  de  dire  s  appli- 
que surtout  aux  montagnards  des  parties 
scpleulrionales  du  Tyrol.  Les  Tyroliens  du 
midi,  connus  sous  le  nom  de  Weisch-Tyro^ 
Ur^  avec  les  mêmes  talents  et  la  même  in- 
dustrie, n'ont  ni  la  même  pureté  ni  la  mémo 
loyauté.  Dn  climat  plus  d'>ux,  plus  d'abon- 
dance, plus  de  richesses,  les  habitudes  du 
luxe,  onlalléréel  leurs  mœarset  leur  carac- 
tère. Dans  le  seul  cercle  dit  des  confins^  on 
a  calculé  qu'il  y  avait  plus  de  procès  et 
d'avocats  que  dans  tous  les  autres  cercles  du 
Tyrol  allemand.  * 
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VALAQUES.  —  Habitants  de  la  Vala- 
chie  (581). 

Les  Vainques,  dits  aussi  RoMiNS,  sont  les 
plus  ancien»  habitants  de  la  Transylvanie, 
leur  histoire  n'est  pas  seulement  d*uno  date 
reculée,  mais  d'un  grand  intérêt.  A  une  épo- 
CfuCy  ils  formaient  une  nation  de  huit  rail- 
lions d'âmes,  qiii  comprenait  la  Valachie, 
la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Bukovine,  aven 
une  portion  de  la  Bulgarie  et  de  la  Transyl- 
vanie. Le  nom  de  Honmi  ou  Roumains  sous 
lequel  on  les  désigne  encore  aujourd'hui, 
remonte  aux  Dano.s  de  l'empire  romain.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  gue  la  langue  vala- 
que  est  celle  qui,  de  nos  jours,  ressemble  le 
l^lus  au  latin. 

Ce  fut  au  commencement  du  ii*  siècle 
me  l'empereur  Trajan  pénétra  dans  le  cœur 
ie  la  Dacie  et  y  fonda  une  colonie  romaine 
qui  affaiblit  peu  à  peu  la  puissance  des  Ba- 
ies en  se  mêlant  à  la  population.  Les  riches 
produits  du  pays  consistant  en  or,  argent, 
sel,  bêtes  à  cornes,  blé  et  vin,  offraient  un 
attrait  suffisant  aux  nouveaux  colons,  et 
l'occupation  romaine  a  laissé  des  traces  non* 
seulement  dans  la  langue,  mais  dans  les 
monuments,  les  édifices  et  les  grands  travaux 
du  pays. 

La  Dacie  demeura  environ  cent  soixante 
ans  au  pouvoir  des  Romains.  Dans  le  troi» 
f-ième  siècle,  ce  pouvoir  fut  délruil  par  les 
Goths.  A  ceux-^ci  succédèrent  les  Huns,  dans 
les  IV*  et  V  siècles.  Au  commencement  du 
Ti*,  les  Sclaves  ou  Slaves  s'emparèrent  du 
pays.  A  la  Gn  du  ix'  siècle,  les  Magyars, 
venus  de  l'Orient,  envahirent  la  Transylva- 
nie et  la  Hongrie;  ils  formèrent  un  établis- 
sement distinct  dans  ce  dernier  paysf  tandis 
qu'ils  se  répandirent  sur  les  terres  conqui- 
ses du  premier,  sans  se  môler  aux  habitants. 

La  cause  de  cette  séparation,  qui  continue 
d'exister  de  nos  jours,  était  fondée  sur  la 
différence  des  croyances  religieuses.  Le 
christianisme  avait  été  introduit  de  bonne 
heure  par  les  Goths,  qui  se  trouvaient  parmi 
les  colons  romains  de  la  Dcjcio.  En  Transyl- 
vanie, nous  trouvons  des  inscriptions  de 
l'année  27^»,  surmontées  d'une  croix;  et  il 
est  fait  mention  en  390,  d'un  évéque  de  la 
Dacie,  saint  Nicolas. 

Lorsqu'ils  étaient  sous  l'influence  de 
Constantioople,  les  Valaques  adoptèrent  la 
foi  de  l'Eglise  grecque,  Il  laquelle  se  réu- 
nirent aussi  des  Magyars,  dès  leur  arrivée 
en  Transylvanie.  Les  historiens  bysantins 
nous  apprennent  que  le  chef  do  ces  guer- 
riers, iiyuln,  fut  baptisé  à  Constantinople, 
et  qu'à  son  retour  il  fonda  l'évêché  de  Fe- 
jervar. 

(581)  Extrait  il*tinc  notice  par  M.  Ilcnneqiiin. 


Tandis  que  les  Magyars  de  Transylranie 
adoptaient  la  foi  de  la  nation  conquise,  leurs 
frères  de  la  Hongrie  suivaient  la  banoière 
du  catholicisme  romain.  Quand'saint  Elienno 
reçut  sa  couronne  de  Rome,  ce  ftil  sous  la 
condition  qu'il  s'efforcerait  d'arracher  Us 
Magyars  transylvains  à  rinfluence  byzdii- 
tine,  et  il  y  réussit;  mais  de  ce  moment  la 
division  se  mit  entre  les  Magyars  el  h 
Valaques,  et  si  les  plus  hautes  classes  parmi  ces 
derniers  se  joignirent  aux  conquérants  ae 
leur  pays,  le  peuple,  au  contraire»  s  attacha 
à  son  ancienne  foi  avec  une  ténacité  qo'aug* 
montèrent  encore  les  persécutions  de  leurs 
prêtres. 

Tout  en  restant  fi:lèies  h  leur  religioo  les 
Valaques  conservaient  également  leurs  cos- 
tumes et  leur  langue.  Celie-ei  est  encore  à 
présent  un  pur  roman,  composé  de  greC}  dey 
clavon,  de  nongrois  et  de  latin. 

On  trouve  chez  les  Valaques  diverses  dé- 
nominations et  coutumes  d  origine  païenne: 
li»s  noms  do  Florica  (Flore),  Dania  et  Datnl- 
tia  (Diane)  ne  sont  nas  rares  parmi  lesfeiD' 
mes. 

Les  paysans  valaques  célèbrent  par  triai- 
tion,  le  premier  dimanche  de  mai,  la  fête  de 
Flore;  alors  ils  se  rendent  en  foule daDs les 
prairies  et  dans  les  bois;  ils  se  couroooen: 
de  fleurs  et  de  feuilles  et  s*en  retournant 
chez  eux  en  dansant.  Â  l'approche  de  Tété, 
ils  plantent  devant  leurs  chaumières  une 
longue  perche  avec  une  botte  de  rameaai 
ou  de  foin,  qu'ils  appellent  Armendefn,  mot 
dérivé,  dit-on,  de  rérection  do  VÀmodd, 
par  les  soldats  romains. 

De  curieuses  traces  de  superstition,  dans 
l'observance  des  jours  et  des  saisons,  se  sont 
conservées  chez  les  Valaques.  Le  mardi  et 
le  vendredi  tes  fées  méchantes  possèdent  un 

Eouvoir  surnaturel;  et  le  soir  elles  rcdeu- 
lent  d'efforts  pour  tourmenter  el  molester 
les  pauvres  mortels.  Dans  quelques  endroits, 
on  ne  sortirait  pas  le  mardi  après  le  soieil 
couché,  de  crainte  do  rencontrer  les  fées. 
«  Que  la  mar  sara  (mater  sacra)  vous  em- 
porte 1  est  une  iuiprécalion  des  plus  orui* 
naires* 

Les  dimanches  et  les  vendredis,  les  fiile^ 
valaques  filent  et  travaillent  Jusque  pa^^ 
minuit.  Dans  les  soirées  d*éte,  elles  s'as- 
seyent devant  la  |>orte  et  égayent  leur  Irarâil 
Enr  des  chansons  populaires  et  des  histoire^. 
u  jeudi  saint  à  ]a  Rosalia  ou  f&te  de!:» 
Pentecôte,  on  consacre  ciiaque  jeudi  (tbors 
day,  ou  Jotis  dies)  au  dieu  du  tonaerre, 
pour  se  le  rendre  propice  et  se  préserrer 
de  la  grêle  et  de  la  dévastation. 
Pour  les  femmes  valaques,  le  vendredi 
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iurtoot  est  sacré,  plus  sacré  même  gue  le 
dimaflche,  et  elles  ne  se  serrent  ce  jour-Ià 
Uaacun  instrument  Irancbanl  ou  aigu  pour 
IrayailJer.  La  fête  de  saint  Georges  est  aussi 
un  très^nt  jour,  car  il  est  le  patron  des 
Deniers.  Ce  jour-là   on  compte  les  trou* 
peaux,  et  les  maîtres  les  donnent  formelle- 
ment en  garde  à  leurs  gardiens.  On  trait  les 
chèfres  pour  la  première  fois  dans  des  vases 
bien  nettojés  et  recouverts  de  fleurs.  On  fait 
c'jire  un  gâteau  de  la  forme  d*un  anneau,  on 
Je  fait  rouler  sur  la  terre  en  j^résence  des 
bergers,  et  selon  la  dislance  quil   parcourt, 
ou  en  lire  le  présage  d'une  bonne  ou  d'une 
mauvaise  fortune  dans  leurs    excursions. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  jette  dans  un  ruis- 
seau des  guirlandes  de  fleurs  et  que  la  dis- 
lance où  elles  surnagent  donne  Thoroscope 
de  la  personne  pour  qui  on  les  jette. 

Chaque  maison  a  son  patron  ou  saint  en 
Ibonnear  duquel  on  observe  un  jour  de  fête 
Hppelé  WfiU  ou  sacré.  C'est  là  une  coutume 
Jont  ne  se  dispenserait  aucune  famille, 
r(uelle  que  fftt  d'ailleurs  sa  paurreté!  La 
maison  tout  entière  est  appropriée,  les  us- 
tensiles sont  lavés  et  nettoyés,  et  la  table 
;:ouverteda  plus  beau  linge  que  la  maîtresse 
\t'  la  maison  a  pu  se  procurer.  Les  parents 
.4  les  amis  soM  invités  à  la  fête,  et  la  iné- 
noire  des  membres  trépassés  de  la  famille 
'<t  vénérée  avec  une  piété  particulière.  On 
ts  invile  par  de  ferventes  prières  à  venir  se 
oindre  à  la  fête;  on  réserve  pour  eux  des 
tiaces  vacantes  à  la  table,  avec  des  mets, 
les  vases  remplis  de  vin,  du  sel  et  du  pain  ; 
I*  pain  comme  un  symbole  de  paix.  Evidem- 
lerit  c'est  là  une  perpétuation  des  honneurs 
eudus  parles  Romains  aux  Lares  ou  dieux 
e  la  maison. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  h  mor  t 
l  les  funérailles  chez  les  Valaijiies  ne  sont 
<is  moins  remarquables.  Une  personne 
i'irnl-elle  à  mourir,  on  lave  le  corps,  on  le 
-vét  de  ses  meilleurs  habits  et  on  le  couche 
î:*  In  terre,  en  lui  mettant  un  rierçc  allumé 
In  main;  dans  beaucoup  de  vil  a^es,  aucun 
ilerrement  ne  peut  avoir  lieu  avant  midi, 
après  cette  notion  dominante  que  l'âme  du 
Hunt  est  précipitée  dans  sa  fuite  rers  la 
.'meure  qui  lui  est  destinée  par  la  course 
scendanle  du  soleil.  De  là  cette  crainte 
le,  si  le  soleil  se  lève  au  moment  d'un  en- 
prement,  Târac  ne  soit  exposée  à  s'égarer 
à  devenir  la  proie  d'un  vampire. 
Jusqu'au  temps  de  Tempereur  Joseph  II, 
;  funérailles  étaient  accompagnées  par  des 
îureuses  payées  pour  pleurer  et  se  lamcn- 
'  sur  la  tombe.  Et  dans  quelques  parties 
fiays  la  vieille  coutume  romaine  eiiste 
•ore  de  mettre  unt  pièce  de  monnaie,  To- 
lo  de  Caron,  dans  la  bouche  du  mort. 
Jiinnd  le  cercueil  est  descendu  dans  la 
se  et  avant  qu'on  ait  commencé  à  la  re- 
1  vrir  de  terre,  sept  petites  pièces  de  mon- 
e  et  sept  pains  qu  on  fait  cuire  exprès 
15  ce  but  sont  distribués  à  sept  pauvres 
'  la  fosse  même»  dans  l'intention  d'ac- 
tter  pour  Tâmedumort  les  sept  péages 
il  doit  traverser  dans  son  voyage  vers  le 
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ciel.  Un  jour  par  an  le  survivant  ra  au  tom- 
beau de  son  parent  défunt,  marche  à  l'en- 
tour  en  priant  et  en  pleurant,  et  y  dépose  du 
pain  et  du  vin.  11  verse  du  vin  sur  la  tombe 
et  donne  le  pain  à  un  pauvre  :  après  quoi  il 
fait  de  nouveau  le  tour  de  la  tombe  en  fu- 
mant, afin  d*en  éloigner  les  vampires. 

Parmi  les  êtres  mythologiques  révérés  par 
les  Valaques,  il  faut  citer  la  Muma-Padura, — 
liuéralement  la  Mère  des  Bois  et  la  mère  ou 
la  fée  des  Ondes,  —  esprits  femelles  qui  pré- 
sident aux  bois  et  aux  eaux.  La  première 
est  une  bonne  fée,  honne  surtout  pour  les 
enfants,  iqu'elle  protège  quand  ils  se  per- 
dent dans  les  bois.  Les  Valaques  appellent 
la  plante  asperuta  odorata  du  nom  de  Uuma- 
Padura,  curieuse  coïncidence  avec  l'ancien 
nom  latin  de  cette  plante  herbamatris  tilvœ. 

Qtiand  une  femme  Valaque  puise  de  l'eaU: 
à  une  source  ou  un  puits,  elle  en  verse  tou- 

J'ouvs  quelques  gouttes  comme  une  libation 
L  riionneur  de  la  bonne  fée  des  eaux  :  et 
dans  quelques  villages,  on  regarde  eela. 
comme  une  offrande,  ou  pomana  aux  Ames 
des  morts.  En  remplissant  son  seau  à  une 
rivière  ou  à  un  ruisseau,  elle  tient  le  vase, 
l'ouverture  tournée  vers  le  ruisseau,  afia 
de  ne  pas  offenser  la  fée  en  puisant  de 
force  l'eau  qu'elle  laisse  s'introduire  d'elle- 
même. 
I>a  danse  est  la  principale  récréation  des. 
aysans  valaques.  Tous  les  dimanches  et 
les  jours  sanctifiés,  excepté  les  jours  de 
jeûne,  il  s'assemblent  pour  danser  en  plein 
air,  élé,  hiver,  généralement  en  face  de 
l'église.  Le  jii^c  et  les  membres  de  la  muni- 
cipalité tenant  la  verge,  symbole  de  leur 
autorité,  président  dans  ces  occasions  pour 
prévenir  les  querelles  et  les  troubles.  La 
cornemuse  valaque  et  le  violon  des  bohé^ 
miens  forment  l'accompagnement  de  la, 
danse,  qui  continue  généralement  jusqu'à  la 
nuit. 

Quelques  danses  populaires  sont  d'origine 
romaine;  il  en  est  une  représentant,  dit-on,. 
l'enlèvement  des  Sabines;  une  autre  res- 
semblant à  la  danse  des  prêtres  du  soleil,^ 
qui  exécutaient  des  danses  ou  exercices  de 
sabres  sous  la  conduite  d'un  votes.  Encore 
aujourd'hui  les  danseurs  valaques  portent, 
comme  les  Romains,  deux  bandes  de  cuir 
ornées  de  boutons  de  cuivre  sur  les  épaule. 
et  descendant  au  ceinturon;  en  place  d'ui 
sabre  ils  brandissent  un  bâton.  Celui  qui  le. 
dirige  se  nomme  Valof;  et  le  temps  mêmi 
où  a  lieu  cette  danse,  en  avril,  correspona 
à  celui  de  la  danse  sacrée  des  prêtres  du 

soleil. 

Un  bon  danseur  est  en  haute  estime,  et  il 
trouve  facilement  une  femiue,  car  les  filles 
continuent  de  se  livrer  à  cet  amusement  tout 
aussi  ardemment  après  qu*avant  leur  ma- 
riage. 11  y  a  des  danseurs  de  profession,  de 
jeunes  paysans,  qui  vont  de  village  en  vil- 
lage. On  les  regarde  comme  possédés  du 
malin  esprit,  auquel  on  suppose  qu'ils  se 
sont  vendus  ;  chose  qui  jointe  à  leur  habi- 
leté dans  la  danse,  ne  laisse  pas  d'exciter*  un 
grand  intérêt.  Ces  jeunes  gens  rôdent  pa- 
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resseasement  à  travers  le  pays,  pratiquant 
leur  art  sur  los  chemins  publics^  et  termi- 
nant souvent  leur  carrière  par  un  mariage  : 
après  quoi  ils  ne  conservent  plus  aucune 
trace  de  leur  première  vie. 

Le  paysan  valaque  se  marie  de  très-bonne 
heure,  tant  il  est  désireux  d'obtenir  une  ac- 
tive compagne  qui  le  soulage  d*une  partie 
de  ses  travaux.  A  peine  est-il  devenu  Theu- 
reux  possesseur  de  deux  ou  trois  cochons, 
d'une  vache,  ou  enfin  de  quoi  que  ce  soit 
qui  ait  Taspect  d'une  propriété,  qu*il 
offre  sa  main  à  quelque  beaulé  villageoise. 
Un  noble  ayant  donné  un  jour  environ  cin- 
quante francs  de  récompense  h  un  jeune 
garçon  qui  lui  rapportait  une  montre  d'or 
perdue,  le  jeune  homme  n'eut  pas  plutôt 
empoché  Targent,  qu'il  courut  s'acheter  une 
vache  et  chercher  une  femme. 

La  dot  d'une  Qlle  consiste  généralement, 
outre  deux  ou  trois  chemises  qu'elle  a  bro- 
dées elle-même,  en  un  coffre  contenant  tout 
ce  qu'elle  possède.  Le  nombre  de  ses  habil- 
lements n'est  certes  pas  d'une  petite  consi- 
dération, car  on  juge  non-seulement  par  \h 
de  ses  richesses,  mais  encore  do  son  indus- 
trie. Quand  un  garçon  se  propose  d'épouser 
une  jeune  fille,  la  première  chose  nu'il  fciil 
est  d'aller  tout  droit  à  son  coffre  et  d  en  exa- 
miner le  contenu. 

Dans  quelques  villages,  les  cérémonies, 
ou  les  temps  de  la  cour,  sont  réduits  à  la 

Idus  grande  simplicité.  Pendant  le  carnaval, 
es  femmes  suspendent  les  chemises,  les 
coussins  et  les  serviettes  brodées  par  leurs 
filles,  sur  des  perches  devant  la  maison,  et 
les  garçons,  en  voyant  les  trésors  ainsi  éta- 
lés, sont  tentés  de  faire  un  choix. 

Les  cérémonies  qui  précèdent  un  mariage 
sont  très-curieuses.  Deux  jeunes  gons  sont- 
ils  promis,  les  négociations  commencent 
entre  les  parents  avec  autant  de  formalités 
et  de  diplomatie  que  s'il  s'agissait  d'un 
prince  ou  d'une  princesse.  Le  père  du  ftjtur 
choisit  pour  intercesseur  un  ami  ou  un  pa- 
rent, qui  va  chez  les  parents  de  la  fille  et 
qui,  après  quelques  salutations  et  force 
compliments,  sonde  les  intentions  du  père. 
Gela  a  lieu,  quand  bien  même  l'affaire  aurait 
été  arrangée  une  année  auparavant.  Selon 
la  coutume,  les  parents  affectent  une  extrême 
surprise,  comme  si  une  pareille  idée  ne  leur 
était  jamais  entrée  dans  la  tête  :  ils  répon- 
dent d'une  manière  évasive,  font  tomber  la 
conversation  sur  des  sujets  indifférents  :  l'é- 
tat du  marché  ,  du  temps  ,  et  autres  choses 
semblables,  et  quand  l'envoyé  aborde  de 
nouveau  |la  question  du  mariage,,  le  père 
répond  qu'il  faut  consulter  sa  femme,  qu'il 
n'a  point  de  fruits,  point  de  provisions  pour 
la  noce,  encore  bien  qu'il  ait  donné  des  or- 
dres et  que  les  domestiques  aient  tout  pré- 
paré depuis  longtemps. 

A  la  fin,  pour  se  débarrasser  de  l'ambassa- 
deur, on  fixe  un  jour  où  il  pourra  revenir 
et  recevoir  la  réponse.  Ce  jour  venu,  la  né- 
gociation recommence  sur  les  mêmes  basps 
évasives;  car  le  père  qui,  dans  cette  comé- 
die, n'a  d'autre  but  que  de  rehausser  les  mé- 


rites de  sa  fille,  évite  encore  do  donner  une 
réponse  positive,  en  disant  qu'il  faut  quil 
vende  telle  ou  telle  chose  auparavant.  En- 
fin, sans  dire  sa  décision,  il  accorde  ufi« 
entrevue  au  père  du  jeune  homme, 

Au  jour  fixé,  celui-ci  se  revêt  de  ses  hi- 
bits  de  fête;  fût-il  un  ami  ipliqe, et demeu* 
rât-il  porte  à  porte,  il  n  y  inet  pas  naoïns  de 
solennité  et  fait  sa  visite  officielle,  empor- 
tant avec  lui  généralement,  pour  ouvnrlji 
conférence,  une  bouteille  de  vin  ou  d  wu- 
de-vie.  Les  deux  hommes  se  saluent  am 
autarit  de  formalités  que  s'ils  ne  s'élaieoi 
jamais  vus,  et  ils  se  mettent  ^  parler  de  tout 
au  monde,  excepté  toutefois  du  sujet  en 
question,  sur  lequel,  au  reste,  ils  s'entendent 
parfaitement.  Cette  comédie  se  soutient  assez 
longtemps  et  elle  finit  par  une  cérémooiettse 
introduction. 

Les  hommes  discutent  la  dot,  les  mères 

3ui  sont  alors  présentes  règlent  la  partie 
omestique  du  traité.  Pendant  ce  temps  le 
garçon  s'approche  de  la  fille  et  lui  doone 
une  pomme  garnie  tout  autour  de  pièces 
d'argent;  si  elle  l'accepte,  te  jeune  couple  est 
fiancé  ;  mais  si  [tar  ta  suite  l'engagemeot 
vient  à  se  rompre,  la  fille  doit  reuvo^erla 
pomme  avec  les  pièces  d*argeot,  et  les  dé- 
penses qui  peuvent  être  surveoues»  soat 
supportées  par  ses  parents. 

rendant  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire, on  s'accorde  pour  la  cérémonie,  dans 
laquelle  les  parents  des  deux  côtés  rivali- 
sent de  somptuosité,  et  ils  se  gioriôeot  de 
ce  Qu'ils  feront,  car  c'est  un  honneur  pour 
les  deux  familles.  L'homme  le  plus  panîre, 
celui-là  môme  qui  aura  peut-èlre  eDipranté 
les  petites  pièces  de  monnaie  quil  a licbées 
dans  la  pomme  de  la  fiancée,  pariera  de  ses 
amas  de  fruits ,  de  son  bétail  et  de  sa  mai- 
sou,  toutes  choses  qui  n'existent  que  dans 
la  luue. 

Si  un  jeune  homme  est  tron]j)é  par  ss  jo- 
lie fiancée,  il  s'en  venge,  non-seulenunton 
lui  montrant  un  mépris  marqué  è  la  danss 
et  en  public,  mais  encore  d'une  autre  ma- 
nière très-remarquable:  il  coupe  pendant  îa 
nuit  les  pieds  de  chanvre  qui  appartienoeiu 
aux  femmes  de  la  famille,  le  lin  de  la  6I1<^ 
infidèle  ne  devant  plus  pousser,  et  cet  ?cte 
divulgue  au  père  tout  d'abord  le  motif  qu''>!^ 
a  eu  en  vue.  Si  la  vengeance  au  coiiirairô 
s'adresse  à  l'homme  lui-même,  c'est  sa  r^ 
coite  de  foin  ou  de  blé  que  Ton  détruit. 

Un  mariage  valaque  se  célèbre  avec  grand- 
pompe  :  les  parents  du  marié  vont  cliertliff 
sa  prétendue  dans  un  wagon  traîné  par qii^- 
tre  bœufs,  dont  les  cornes  sont  entrebcée? 
de  fleurs.  Les  bohémiens  du  village  (réci" 
dent  la  marche,  jouant  du  violon.  In  û<^5 
parents  de  la  liancée  porte  son  douaire  s""" 
un  bâton,  et  les  amis  du  marié  entrelienueoi 
un  feu  roulant  de  mousqueterie  pendant lo^^ 
le  temps. 

La  noce  dure- quelquefois  une  semaine 
entière  :  trois  jours  chez  les  parents  de  » 
fiancée,  trois  autres  jours  chez  les  par^^^- 
de  l'époux.  On  observe  de  nombreuses  w 
malités  :  outre  l'épouse  et  Tépcui,  lesp^i?: 
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eipaiii  personnages  sont  le  nasbo,  ou  garçon 
de  noce,  qui  est  toujours  le  parrain  de  la 
fiancée,  le  litre  de  narrain  ou  gôth  étant 
héréditaire  dans  les  lamilleSy  et  constitnaut 
une  parenté  qui  ne  cesse  que  lorsque  Tuae 
ou  Tautre  famille  Tieotà  s'éteindre. 

Une  cootume  remarquable,  c*est  que  dans 
les  fêles,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
continuellement  séparés.  Si  la  chaumière 
n*a  qu'un»  seule  pièce,  on  la  donne  aux 
hommes  tandis  que  les  femmes  vont  faire 
la  fête  dans  la  cave,  dans  le  cellier,  roire 
même  dans  Tétable,  qu'on  a  nettoyée  dans 
ce  but. 

Fréquemment  on  place  une  table  en 
dehors  de  la  maison  pour  les  pauvres  et  les 
mendiants,  et  si  un  étranger  vient  h  passer, 
on  rinvite  aussitôt.  Qu'un  bdte  de  distinc- 
tion, tel  que  le  curé  ou  le  maître  d'école, 
se  présente,  le  mari  lui  conduit  sa  femme, 
et  le  visiteur  Cait  un  petit  présent  en  ar- 
gent à  l*épousée  qui,  en  retour,  lui  baise 
la  main  qu  elle  touche  en  même  temps  de 
son  front.  Ces  usages,  comme  beauconp 
d'autres,  ont  une  origine  orientale  mani- 
feste. 

Le  maître  de  la  maison  ne  s*assied  poinX 
pendant  le  repas;  il  va  et  Tient,  conversant 
avec  l'un,  avec  Tautre,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  convives  aient  fini  démanger;  la  mat- 
tresse  de  la  maison  est  soumise  à  la  même 
étiquette^  envers  les  femmes.  L'époui  et  l'é- 
pousée ne  mangent  rien  pendant  la  noce,  ils 
restent  séparés,  et  ce  n'est  que  le  soir  qu'on 
leur  met  une  petite  table  à  -t^art. 

Valaqces  siomades  K9t  Geecb.  —  Unique- 
ment occupés  du  soin  des  troupeaui,  les 
Valaques  nomades  errent,  en  suivant  les 
s.iisons,  des  sommets  du  Pinde  à  travers  les 
▼allées  qui  s'étendent  dans  toutes  les  direc- 
tions jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Dans  la 
Thessalio,  on  appelle  ces  Valaques  Cambiseif 
parce  qu*ils  vivent  campés  au  milieu  des 
niaines;  CaragouUs^  ttntintUu^  à  cause  de 
la  surveillance  qu'ils  exercent  jour  et  nuit 
sur  leurs  troupeaux.  Dans  la  Macédoine  on 
leur  donne  un  autre  nom,  afin  d'éviter  la 
confusion. 

Les  pâturages  sont,  de  temps  immémo- 
rial, divisés  entre  les  différentes  tribus  no- 
mades ;  et  leurs  chefs,  en  vertu  de  l'auto- 
rité patriarcale,  en  font  annuellement  la 
répartition  par  familles  ou  associations.  11 
est  rare  après  leur  décision  qu'il  arrive  des 
différends  pour  les  grandes  démarcations, 
à  moins  que  les  Albanais  mahométans  ne 
Teuillent  se  prévaloir  de  leur  qualité  de 
Turcs  pour  commettre  des  empiétements 
au  préjudice  des  chrétiens.  Alors,  quand  on 
est  éloigné  du  centre  de  l'autorité,  on  en 
Tient  parfois  aux  mains  ;  mais  ordinaire- 
ment les  contestations  sont  décidées  par 
les  pachas  en  faveur  des  Valaques,  parce 
qu'ils  paient  mieux  que  les  Albanais. 

Les  Cambises  paraissent,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai,  au  pied  des  plateaux, 
dans  lesquels  le  Pénée  prend  ses  sources. 
Ils  établissent  leurs  camps  à  portée  des  si- 
gnaux qu'on  a  réglés  pour  s^avertir  par  ûes 


(eux,  ou  bien  ils  se  logent  dans  des  villages 
bâtis  pour  la  saison,  et  ils  emploient  trois 
mois  à  monter  de  retraite  en  retraite  et  de 
gorge  en  gorge,  jusqu'aux  plus  hautes  ré- 

K'ons  du  Pinde.  Mais  à  peine  les  vents  de 
^quinoxe  d'automne  commencent  à  souf-- 
fier,  qu'ils  redescendent  graduellement  les 
étages  des  montagnes  ;  et  vers  le  15  novem- 
bre, on  les  retrouve  parqués  au  pied  des 
météores  de  Slagous  et  aux  environs  de  Tri- 
cala,  d'oii  ils  étaient  partis  au  printemps 
pour  s'établir  dans  leurs  parcours  d'été. 

A  cette  époque,  ils  ont  vendu  leur  beurre, 
leurs  fromages,  les  laines  de  leurs  troupeaux 
et  payé  leur  tribut.  Alors  ils  se  subdivisent 
par  hordes,  et  s'établissent  dans  des  vallées 
où  l'on  a  calculé  que  les  différentes  espèces 
de  bestiaux  pourraient  subsister;  car,  indé- 
pendamment des  chèvres  et  des  moutons, 
ils  nourrissent  des  chevaux  et  des.  bêtes  à 
cornes.  Ils  plantent  ordinairement  dans  ces 
campements  d'hiver  leurs  tentes  faites  d'un 
tissu  sombre  de  poil  de  chèvre,  au  bord  des 
sources  d'eau  vive,  à  portée  des  bois,  et 
presque  toujours  sous  le  couvert  des  chênes 
poumariif  qui  conservent  leurs  feuilles  et 
une  verdure  inaltérable  dans  toutes  les  sai- 
sons. Les  femmes,  endurcies  au  travail,  sont 
chargées  de  pourvoir  aux  besoins  journaliers 
des  familles.  £lles  cuisent  le  pain  dans  des 
fours  creusés  sous  terre,  s'occupent  des 
lessives  qu'elles  coulent  en  faisant  une  cuve 
circulaire  avec  des  quartiers  de  pierres,  fi- 
lent les  laines  surges,  et  ramassent  des  her- 
bes sèches  pour  la  nourriture  des  animaux 
malades  qui  sont  confiés  è  leurs  soins. 
Chaque  soir  le  Valaque  et  sts  fils  ramèbent 
les  troupeaux  vers  les  tentes  ;  et,  aidés  de 
leurs  chiens,  ils  se  relèvent  pour  veiller 
autour  de  leurs  parcs  formés  d'enceintes  bâ- 
ties en  pierres  sèches.  L'inclémence  du  ciel 
et  les  nuits  obscures  sont  les  temps  où  les 
bergers  doivent  être  sur  leurs  ganies  ;  car, 
c'est  à  la  faveur  des  ténèbres  que  les  loups 
et  les  voleurs  menacent  surtout  les  trou- 
peaux. Semblables  à  des  statues,  les  bergers 
passent  en  pied  ces  longues  veillées,  ca- 
chant soigneusement  sous  leur  cape  épaisse 
les  fusils  et  les  pistolets  dont  ils  sont  armés, 
etfpoussant  de  temps  en  temps  des  cris, 
pour  tenir  leurs  chiens  en  alarmes.  Ils  ont 
aussi  des  signaux  pour  communiquer  d'une 
bergerie  à  1  autre  l'avis  de  quelque  danger 
extraordinaire,  tel  que  l'approche  des  bri- 
gands arnautes,  ou  tout  autre  événement 
imprévu.  Alors  la  tribu  entière  se  saisit  des 
postes  convenus  pour  combattre  l'ennemi 
commun,  et  répandre  au  loin  l'avis  des 
dangers. 

Les  neiges  et  les  inondations  surtout,  qui 
sont  communes  dans  la  Thessatie,  sont 
d'aulresûéauxredoutés  des  pasteurs.  Comme 
ils  n'ont  ni  réserves,  ni  fourrages,  si  la  terre 
reste  couverte  par  les  eaux,  ils  voient  mou- 
rir leurs  chèvres  et  leurs  moutons,  qui  pé- 
rissent de  faim  par  centaines.  Tristes  et 
désolés,  ils  tâchent  alors  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  bois,  afin  d  y  trouver  des 
pâturages.  Les  femmes  se  répandent  sur  le 
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penchant  des  coteaux  pour  y  recueillir 
quelques  herbes  qtrcîles  apportent  par  ger- 
bes uans  les  bivouacs  où  bêlent  les  trou- 
peaux alTamés.  C'est  surtout  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février  qu  éclatent  ces 
températures  pluvieuses  et  froides,  qui  en- 
lèvent parfois  la  génération  naissante  des 
espèces. 

La  migration  annuelle  des  Valaques  Das- 
sarets  a  quelque  chose  de  particulier  et  de 
solennel  qui  n*est  point  usité  chez  les  autres 
peuplades.  A  une  époque  déterminée,  qui 
est  celle  de  la  Saint-Demétrius,  les  tribus 
réunies  célèbrent  une  fête  .générale  dans  les 
bourgs  d'Avdèla,  de  PérivoTi  et  de  San  Ma- 
rina, situés  dans  la  chaîne  macédonienne 
du  Pinde.  Les  vieillards,  après  cette  céré- 
monie, tiennent  conseil  et  fout  choix  de 
quelques  familles  robustes  qu'on  destine  à 
passer  Thiver  pour  garder  les  demeures 
qu'on  doit  quitter.  L'ordre  du  départ  étant 
réglé,  les  prêtres  l'annoncent  par  des  prières 
et  en  répandant  sur  le  peuple  les  bénédic- 
tions du  dieu  d'Israël.  Après  ces  cérémo- 
nies, qui  sont  suivies  d*adleux  touchants,  la 
population  entière  s'ébranle  et  se  met  en 
lilarche  par  sections.  Chaque  balte  est  pré- 
vue pour  le  temps  qu'on  doit  y  passer,  afin 
de  consommer  les  pâturages;  et  chaque 
'Station  nocturne  est  indiquée.  On  salue,  par 
des  cris  prolongés,  les  hameaux  et  les  de- 
meures qu'il  faut  quitter  ;  on  se  retourne 
pour  apercevoir  encore  le  toit  qu'on  doit 
revenir  habiter  à  la  saison  nouvelle,  en  plai- 
gnant ceux  qu'on  abandonne  &  sa  garde. 
Vieillards,  adolescents,  hommes,  filles,  les 
mères  chargées  du  berceau  du  nouveau-né, 
qu'elles  portent  en  havresac  sur  leurs  épau- 
les, marchent  entourés  d'animaux  domes- 
tiques, de  chevaux  robustes  et  de  mulets 
chargés  de  bagages,  tous  brillants  de  santé 
et  rayonnant  d'espérances. 

Les  Valaques  nomades,  qui  portent  sur 
leurs  fronts  hâlés  l'empreinte  des  saisons, 
sont  généralement  forts  et  robustes.  Leurs 
têtes  retracent  les  proportions  romaines;  et 
le  temps  qui  affaiblit  les  types  nationaux, 
n'a  pu,  malgré  leurs  alliances,  les  confondre 
ni  avec  les  Grecs,  ni  avec  les  Albanais.  A 
travers  leurs  mœurs  rustiques,  on  retrouve 
une  franchise  sauvage  qui  n'existe  pas  dans 
le  caractère  des  Levantins.  Leurs  femmes, 
douées  par  la  nature  d'un  brillant  coloris, 
n'ont  pour  beauté  qu'une  longue  chevelure 
blonde,  une  bouche  vermeille  et  la  fraîcheur 
de  la  santé.  La  bure  épaisse  qui  les  cou- 
vre, de  longs  bas  bigarrés  de  diverses  cou- 
leurs qui  niontent  jus  iu*au-dessus  des  ge- 
noux, et  un  tablier  d'étoffe  de  laine  rouge, 
font  leur  parure  accoutumée.  Les  meubles 
des  tCLtes,  qui  consistent  en  tapis  grossiers 
et  on  couvertures  de  laine,  no  sont  ni  plus 
recherchés,  ni  plus  délicats  que  les  habits  à 
l'usage  d'un  peuple  destiné,  sans  doute,  à 
rester  encore  longtemps  élrangorau  luxe  de 
l'Orient  (5S2). 


VAN-DIEMEN  (Terre  de)  ou  TàSMAHl^ 
dans  la  Mélanésie. 

Extrait  du  troisième  voyage  de  Cook.  — 
ta  Les  naturels  que  noas  renconirimes  n  a- 
vaient  point  ce  regard  farouche  ordinaire 
aux  peuplades  qui  sont  dans  leur  fiosiiion; 
ils  paraissaient  au  contraire  doux  et  gais,  et 
ils  ne  nous  montrèrent  ni  réserve,  ni  ja- 
lousie. Cette  familiarité  et  cette  gaieté  de 
caractère  peuvent  venir  de  ce  qu'ils  ont  peu 
de  chose  a  perdre  et  à  garder- 

«  Nous  ne  pouvons  guère  parler  de  leur 
vivacité  ou  de  leur  intelligence;  rien  n'an- 
nonce qu'ils  possèdent  la  première  qualité 
à  un  degré  remarquable ,  et  ils  semblent 
doués  de  moins  de  pénétration  encore  que 
les  habitants  de  la  terre  du  Feu,  qui  ne 
manquent  point  de  matériaux ,  mais  qui 
n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  se  faire  des  Tê- 
tements  et  se  défendre  contre  la  rigueur  du 
climat.  Le  petit  bâton  grossièrement  poiniu 
(]ue  portait  l'un  d'eux  est  la  seule  chose  qui 
indifiuÂt  de  leur  part  un  travail  mécacique. 
J'ai  déjà  dit  que  quelques-uns  avaient  des 
bandes  de  peau  de  kangourou  attachées  au- 
tour du  pied  avec  des  lanières:  mais  nous 
n'avons  pu  savoir  si  ces  bandes  de  peau 
leur  tiennent  lieu  de  souliers  ,  ou  s'ils  vou- 
laient seulement  couvrir  une  plaie.  Les  pi- 
qûres et  les  découpures  de  leurs  brasetde 
leurs  corps,  ces  lignes  renflées  ou  cicalrices, 
qui  diffèrent  par  leur  longueur  et  leur  di- 
rection, et  qui  sont  assez  éleTées  au-dessus 
de  la  surface  de  la  peau,  annoncent  une 
sorte  d'adresse  :  il  est  difficile  d'imaginer  k 
méthode  qu'ilâ  emploient  pour  exéculer 
cette  singulière  broderie.  En  voyant  des 
hommes  qui  leur  ressemblaient  si  peu,  et 
des  choses  qui  leur  étaient  absoluiueût 
étrangères,  ils  ne  témoignèrent  aucune  sur- 
prise; ils  montrèrent  de  l'indifférence  pour 
les  dons  que  nous  leur  fîmes,  et  ils  ne  pa- 
rurent attentifs  à  rien.  Il  n'est  pas  besoin d^ 
citer  d'autres  preuves  de  Tengourdiss^meût 
de  leur  esprit. 

a  Leur  teint  est  d'un  noir  sale  et  moins 
foncé  <]^ue  celui  des  nègres  d'Afrique  ;  il  p&* 
ralt  qu  ils  en  augmentent  la  noirceur  en  se 
barbouillant  le  corps;  car  dès  qu'ils  tou- 
chaient quelque  chose  de  propre,  tel  que  du 
papier  blanc,  ils  le  salissaient.  Leur  cheve- 
lure est  complètement  laineuse  ;  comme  ils 
y  mettent  beaucoup  de  graisse  môlée  avec  un 
enduit  rouge  ou  avec  de  i'ocre,  elle  est  gru- 
meléd  ou  divisée  en  petites  parties  ainsi 
que  celle  des  Uottentots.  Leurs  cheveux  ne 
bouclent  point  par  un  effet  de  cet  usage;  car 
j'examinai  la  tète  d'un  petit  garçon  qui  na- 
vait  jamais  été  enduite  de  graisse,  et  je  re- 
connus que  ses  cheveux  étaient  naturelle- 
ment tels  que  je  les  décris.  Leur  nez  est 
large  et  plein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aplati. 
La  parlie  inférieure  de  leur  visage  s'avance 
en  saillie,  comme  celle  de  la  plupart  des  in- 
sulaires dtr  grand  Océan  que  j'ai  vus;eo 
sorte  qu'une  ligne  partant  perpendiculaire- 


^5^i)  Voyez  an  mémoire  sur  les  colonies  vala-      Mém,  de  l^Açad,  det  inseripi.,  nouv.  série,  t.  ^i 
ques  c(i  llyrie  et  en  Grèce  par  M.   Pouqueviilc.      p.  dl7. 


UI9 


AN 


D*ETILNOGRâPIIIS. 


VAN 


1850 


ment  du  haut  de  la  lètc  couperait  une  partie 
beaucoup  plus  considérable  du  menton  que 
sur  le  visage  d*un  Européen.  Leurs  yeux 
sont  d'une  grandeur  médiocre;  il  y  a  moins 
do  blanc  que  dans  les  nôtres;  et,  sans  être 
ni  vifs  ni  perçants,  ils  <ionnenl  à  leur  phy- 
sionomie un  air  de  franchise  et  de  bonne 
humeur.  Leurs  dents  sont  larges;  elles  ne 
sont  ni  égales,  ni  bien  rangées;  elles  ne 
me  semblèrent  pas  d'un  blanc  aussi  parfait 
que  celles  des  nègres;  mais  j'ignore  si  la  sa- 
leté n'en  altérait  pas  la  blancheur  naturelle. 
Leur  tiouche  est  un  peu  trop  grande;  elle 
l'est  pcutHèlre  moins  qu'elle  ne  le  parait, 
parce  qu'ils  portent  leur  barbe  longue,  et 
qu'ils  l'enduisent  de    peinture   Ainsi    que 
leurs  cheveux.  Leur  corps  est  d'ailleurs  bien 
proportionné,  quoique  leur  ventre  soit  un 
peu  gros ,  ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'ils  ne 
se  serrent  jamais  ;  car  il  faut  observer  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays  on  porte  des 
ceintures  plus  ou  moins  lortes.  La  posture 
lo'îls  aiment  le  mieux  est  de  se  tenir  de- 
bout, la  partie  supérieure  du  corps  un  peu 
Murbée  en  avant,  et  Tune  des  mains  Iravrr- 
»ant  le  dos  et  saisissant  l'autre  bras,  qui 
oQibe  nonchalamment. 

«  On  observe  ici  ce  que  les  anciens  poëtes 
}ou$  disent  des  faunes  et  des  satyres  qui 
labitaient  des  Ironcs  d*arbre.  Nous  trou* 
'âmes  au  fond  de  la  baie  de  misérables 
harpenles  de  perches,  recouvertes  d*é- 
orce,  qui  méritaient  à  peine  le  nom  de 
luttes;  mais  ces  ebétives  demeures  ne  sem- 
latent  avoir  été  construites  que  pour  un 
éjour  passager,  et  nous  rencontrâmes  beaur 
Qup  de  gros  arbres  creusés  qui  offraient  un 
leilleur  asile.  A  l'aide  du  feu,  les  naturels 
raient  pratiqué  dans  les  troncs  un  espace 
e  six  ou  sept  pieds  de  hauteur.  Les  foyers 
argile  que  nous  vîmes,  et  autour  desquels 
uatre  on  cinq  personnes  pouvaient  s*as- 
^oi^  (583) ,  démontrent  qu'ils  les  habitent 
ielquefois.  Ces  habitations  sont  très-dura- 
les,  car  ils  ont  soin  de  laisser  entier  un 
is  côtés  de  Tarbre  ;  ce  q<ii  suffit  pour  y 
it retenir  une  sève  aussi  abondante  que 
ins    los  autres. 

«r  Les  naturels  tlo  la  terre  Van-Diémen 
nt  sans  doute  de  la  même  race  que  ceux 
s  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle- 
fl  lande.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  la  vuemau- 
îse  et  doux  dents  de  moins  k  la  mâchoire 
[>érîeare,  comme  ceux  que  vit  Dampier 

S85}  Tasoan  ttoova,  dans  la  baie  de  Frédéric- 
ari«  voisine  de  r^lle  de  rAveoture,  deux  arbres, 
il  Foo  avait  deux  brasses,  et  Taolre  deux  brasses 
rievnie  de  lo*ir  :  les  braDches  ne  commençaient 
I  GO  on  65  pieds  de  terre. 
>84)  L*'ng';iii  iix  aoteur  des  Recherches  iur  les 
ëricains  dévefoppe  celte  idée  d^nne  mai>ière  très- 
&raisaate.  c  CVst  qadioe  chose  de  sorprenaor, 
il,  que  la  foul^  des  idiomes,  toos  variés  eotre 
,  que  pniiet  t  !•¥  natoreb  de  l'Amériqve  septen* 
nale  :  qa'on  rédoise  ces  idioiirs  è  des  rseines; 
•  SB  les  simplifie,  qa*on  en  sépare  les  dialecies  et 
^  r  goDS  dérivés,  il  ea  ré^ulle  toujours  cinq  è  six 
«les  irèrfs,  respect  ve  :*cnt  inrom;)rélio  sbtes. 
■  observé  la  mi^me  singnla-  ité  dans  la  S.'béHe  et 
s»rtarie,  où  le  nombre  d  s  idiomes  et  des  ilial.c- 


sur  la  cAte  occidentale  de  ce  pays;  quoi- 

Sue  la  description  de  ceux  que  le  capitaine 
ook  aporçtit  sur  la  cAte  orientale  durant 
son  premier  voyage  ne  leur  convienne  pas  à 
bien  des  égards,  je  suis  persuadé  toutefois 
gue  la  distance  des  lieux,  la  communication 
interrompue,  la  diversité  du  climat  et  le  laps 
du  temps,  sufBsent  pour  produire  plus  de 
différence  dans  la  figure  et  les  usages  qu'il 
n'en  existe  réellement  entre  les  peuplades 
de  la  terre  Van-Diémeu  et  celles  dont  parlent 
Dampier  et  le  premier  voyage  de  Cook.  Si 
leur  langue  n*est  pas  la  même,  celte  cir- 
constance ne  forme  point  une  difllculté  inso- 
luble; car  la  conformité  du  langage  de  deux 
peuplades  qu;  vivent  éloignées  Tune  de  Tau- 
tre  prouve  bien  qu'elles  viennent  d'une 
souche  commune  ;  mais  la  différenee  des 
idiomes  n'est  pas  une  preuve  da  con- 
traire (584). 

c  II  faudra  étudier  beaucoup  la  langue 
de  la  terre  de  Van-Diémen,  et  celle  des 
parties  plus  sepientrionales  de  la  Nou- 
veHe-Holfande ,  avant  de  prononcer  que  ces 
idiomes  diffèrent  l'un  de  l'autre  :  je  présume 
même  que  Topinion  contraire  est  mieux 
fondée;  car  nous  reconnûmes  que  l'animal 
appelé  kangourou  sur  les  bords  de  la  rivière 
Endeavour,  est  connu  ici  sous  le  même 
nom ,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'il 
est  difficile  d'attribuer  au  hasard  cette  con- 
formité dans  la  langue  des  deux  peuplades; 
d'ailleurs  il  paratt  vraisemblable  que  les  ha- 
bitants de  la  terre  Van-Diémen  n'auraient 
jamais  perdu  l'usage  des  pirogues  et  des  ca- 
nots ,  s  ils  avaient  été  originairement  trans- 
portés par  mer  dans  celte  partie  do  l'Ile.  Il 
faut  avouer  que  les  hommes,  ainsi  'que  le 
kangourous,  semblent  être  venus  du  nord 
par  terre.  Si  cette  observation  est  juste,  elle 
servira  tout  à  la  fois  à  montrer  l'origiDe  de 
la  race  qui  habite  la  terre  Van-Diémen,  et 
décidera  une  autre  question  que  le  capitaine 
Cook  et  le  capitaine  Furneaux  paraissent 
avoir  déjà  résolue;  il  s'ensuivra  que  la 
Nouvelle-Hollande  n'est  pas  coupée  en  pe- 
tites îles  par  la  mer,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  imaginé  (585). 

«  Je  pense  donc  que  tous  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande  sont  de  la  même  raee  : 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  insulaires  de 
Tanna  et  de  Mallicolo  :  et  l'on  fieut  suppo- 
ser, non  sans  raison,  qu'ils  viennent  ongi- 
nairement  de  la  même  contrée  que  les  autres 

les  est  également  multiplié;  et  rien  nVrt  plas  com- 
mun que  d*y  voir  des  hordes  unies  qui  ne  ht  com- 
prennent  point.  On  retrouve  cetie  n  éme  multiplicité 
de  jargons  d.<n%  ton* es  les  provinces  de  l'Ameriqae 
mériJionile.  (Il  aunit  pn  y  ajouter  TAfrique.)  Il  y  a 
benucoup  d^apparv^iM  e  <(ue  la  vie  des  samuige$t  en 
disperuint  les  hommes  par  petiies  troupes  isolées  dans 
Us  bois  épais^  occasionne  nécessairement  cette  grande 
diversité  de  tangues^  dont  le  nombre  diminue  à  me- 
sure que  la  sociéié,  en  rassembtaot  les  iiarlares  va- 
gabonds, en  forme  un  corps  de  nation.  Alors 
Hdiome  le  plus  riche  et  le  moins  pauf  re  ea  mots 
devient  dominant  et  absorbe  les  autres.  »  (ToiBe  !•% 
p.  159,  160.) 

(5851   Dimpier  semble   être  de  celte  opinion. 
(Tome  III,  p.  toi,  105  ) 
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naturels  du  grand  Océan  ;  car  de  dii  mois, 
les  seuls  de  leur  langue  que  nous  TÎtimes  à 
bout  de  recueillir,  celui  qui  exprime  le  froid 
diffère  peu  du  terme  qui  a  cette  signiUcation 
è  la  Nouvelle-Zélande  et  à  Taïti  :  on  dit 
mallarida  à  la  terre  Van-Diémen,  makkaridé 
à  la  Nouvelle-Zélande,  et  maVicW  à  Taïli, 
Voici  les  autres  mots  du  petit  vocahulaiVe 
que  nous  avons  fait  à  la  terre  Van-Diémen  : 

Qoadné,      Une  femme. 

6ve*r^ît      L*œil. 

Mnidjé,       Le  nez. 

Ka-my,       La  dent,  la  bouche  oa  la  lanc^tie, 

L:ie>euné,  Un  petit  oiaeau  indigène  des  bois  dapays, 

Kof'ghi,     L*oreille. 

No'oiiga,    Les  cicatrices  renflées  que  les  naturels 

Or  t  sur  le  corps. 
Tr'ghera,    Manger. 
Toga*rago,  11  f^ut  que  je  m'en  aille,  on  je  veux 

m'en  aller. 

«  Leur  prononciation  n*a  rien  de  désa- 
gréable ;  elfe  est  un  peu  rapide  :  elle  ne  Test 
cependant  pas  davantage  que  celle  des  autres 
peuples  du  grand  Océan.  En  supposaut  que 
raffinité  des  idiomes  soit  un  guide  sûr  pour 
découvrir  Torigine  des  nations,  je  suis  per- 
suadé que  si  Ton  s'occupe  de  ces  recherclies 
avec  assiduité ,  et  que ,  si  Ton  parvient  à  re- 
cueillir exactement  et  à  comparer  un  nombre 
suffisant  de  termes  de  diverses  langues ,  on 
trouvera  que  tous  les  peuples  répandus 
à  l'est,  depuis  la  Nouvelle-Hollande  jus- 
qu'à l'ile  de  Pâques,  ont  une  souche  com-i 
mune  (586).  j» 

VÉTÈRES.— Peuples  de  TAfl^ique  occiden- 
tale. Voyez  IssiNOis. 

VINNBBAGOS.— Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord.  (587). 

Extrait  d'une  lettre  du  chanoine  de  Vivaldi^ 
miiiionnaire  apostolique. 

Langue-Prairie,  le  5  juin  1853. 

«  C'est  è  mes  faibles  soins  qu'ont  été  con- 
fiés les  Vinnebagos,  établis  à  cinquante  mil- 
les au  nord  de  ^int-Paul,  dans  le  pays  qui 
s'appelle  Longue-Prarie^  à  raison  de  la  forme 
et  de  la  nature  du  terrain  qui  en  occupe  le 
centre.  Ces  Indiens  ne  diffèrent  des  autres 
Sauvages  de  rAmérique  septentrionale  que 
parleur  langue  tout  nérissée  de  difficultés. 
Ils  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pèche  oui 
sont  très-abondantes  dans  cette  contrée. 
Mais,  s*il  arrive  qu'ils  se  sentent  pressés  par 
la  faim,  ils  lèvent  leurs  tentes,  et  chargent 
le  meilleur  de  leur  mobilier  sur  les  épaules 
des  femmes,  qui  cheminent  k  pied  avec  leurs 
enfants,  tandis  qu'eux,  montés  à  cheval, 
s'en  vont  où  ils  espèrent  trouver  une  plus 
riche  proie.  Là  ils  séjournent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  apaisé  leur  faim,  que  leur  com- 

(586)  M.  Marsden  a  sur  cette  matière  les  mêmes 
idée/  que  M.  Andersen.  Il  observe  c  qu'une  langue 
générale,  altérée  et  mutilée  par  le  laps  dn  len  ps, 
eit  ri^pandue  dans  cette  partie  dn  monde  depuis 
Madagascar  jusqu'aux  terres  découvertes  le  plus  loin 
à  l'est  :  que  le  malais  en  est  un  dialecte  irè  -cor- 
fompu  ou  raffiné  psr  le  mélange  d'autres  idiomes. 
Une  conformité  de  langage  aussi  univ«*rselle  an- 
iionce  que  les  divers  peuples  ont  une  origine  c  >m- 


plexion  extraordinairementrobusteleurper- 
met  d*endurer  plusieurs  jours.  Jamais  ils 
nç  pensent  au  lendemain  ;  l'abondance  suc- 
cède-t-elle  à  leurs  privations,  ils  dévoreot 
une  telle  quantité  d  aliments  qu'on  ne  sau- 
rait le  croire,  à  moins  d'en  être  témoin. 
Une  fois  rassasiés,  ils  abandonnent  au  pre- 
mier«venu  le  reste  de  leurs  provisions. 

«  Le  Vinnebagos,  peut-être  plus  que  tout 
autre  sauvage,  prend  plaisir  à  se  rendre  dif- 
lorme  en  se  tatouant  de  toute  espèce  de 
couleurs.  Du  jaune,  du  vert,  du  rouge,  da 
bleu,  du  violet,  il  emploie  de  tout  pour  se 
barioler,  non-seulement  le  visage,  mais  le 

fiorps,  les  cheveux,  les  plumes  de  cygne doot 
j  se  couronne,  et  les  couvertures  de  lame 
dont  il  se  drape.  Ce  qui  est  encore  plus  cu- 
rieux h  voir,  ce  sont  leurs  montures  égale- 
ment peintes  :  si  le  cheval  est  blanc,  ils  sa- 
vent le  teindre  en  compartiments  rouges, 
jaunes,  verts  et  azurés  ;  ensuite  ils  chargent 
sa  queue  et  sa  crinière  de  mille  rubans,  à 
chacun  desquels  sont  attachées  de  petites 
clochettes  dé  métal,  dont  la  sonnerie  élaur- 
dissante  fait  les  délices  de  ces  Indiens.  Si  le 
coursier  est  rouge  ou  noir,  ils  s'étudient 
aussi  h  le  bigarrer  de  leur  mieux.  Ainsi 
barbouillés,  eux  et  leurs  chevaux,  ils  ne 
pensent  pas  qu'il  j  ait  au  monde  chose  plus 
magnitique  ni  plus  admirable:  c'est  pour* 
qupi  ils  ne  manquent  jamais  à  cette  toilette 
les  jours  où  ils  font  la  fête  des  morts,  ou 
eelle  de  la  grande  médecine,  ce-  oui  est  la 
religion  de  la  plus  grande  partie  de leurtribo. 

«  Outre  un  millier  de  sauvages,  je  troo- 
Tai  dans  ce  pays  vingt  familles  indigentes  de 
métis  canadiens,  tous  catholiques,  o»i5  5f 
peu  initiés  aux  vérités  et  aux  deroirsda 
christianisme,  que  je  dus  m'appiiaaerausçi- 
tdt  h  les  instruire.  Quoique  privé  de  toute 
ressource,  ie  pus  avec  les  secours  de  ces 
pauvres  métis  me  procurer  une  mécbâole 
case  de  bois,  qui,  restaurée  et  embellie  au- 
tant que  possible,  fut  changée  en  une  cba- 
pelle  que  je  dédiai,  suivant  les  ordres  de 
mon  évoque,  h  Notre-Dame  des  uptdovleurh 
titre  bien  choisi  pour  désigner  ma  mis- 
sion. 

«  Je  commençai  bientôt  à  prêcher  m 
sauvages.  Dans  le  principe,  ils  ne  vioreni 
m'écouler  que  par  curiosité  et  avec  le  désir 
d^eotendre  des  choses  nouvelles.  Puis,  loo- 
chés  peu  è  peu  par  la  paroJe  de  Dieu,  il  ad« 
vint  qu*après  un  mois  de  ietiguesetdefforts, 
je  vis,  réunis  autour  de  moi,  une  vingtaine 
de  catéchumènes  dignement  préparés  au 
baptême;  et  la  nuit  de  Noël,  après  uik 
messe  solennelle  et  une  prédication,  ]« 
leur  administrai  ce  sacrement,  qu'ils  reçu- 
rent avec  tous  les   signes  d'une  vériuW« 

mune  ;  mais  un  voile  épais  cacbe4e8  cireMSO*^ 
ei  les  progrès  de  lear  séparai  ion.  i  {Hùtor^àl»' 
matra,  p.  35.) 

Voyez  aussi  le  mémoire  înu're  santi|o*il  al^'^*' 
Sodëié  des  antiquaires;  en  le*  trou «e dans Ti^^^^ 
logia  de  cette  académie,  t.  VI,  p.  153.  lljàéi^^ 
davantage  son  opinion,  et  il  Tappuie  svr  denx^'^ 
de  roots  correspondants.. 

(587)  Voy,  AM^aïQUE  septentriouals. 
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piété.  Ma  coDSoIation  fui  si  grande  que  dans 
foute  ma  vie  je  n*eii  ai  eu  de  pareille  :  je  ne 
cesserai  jamais  d*en  bénir  Dieu. 

«  Dans  les  quatre  premiers  mois  j*ai  bap- 
tisé en  outre  plus  oe  cinmiantc  petits  en- 
fants, que  leurs  parents  idolâtres  m*ont  pré- 
sentés arec  promesse  de  les  faire  instruire 
dans  la  loi  du  vrai  Dieu.  Je  préparai  ensuite 
]es  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  des 
métis  à  faire  leur  première  communion;  elle 
eut  lieu  le  jour  ae  la  Toussaint.  Parmi  ces 
petits  néophytes  était  uo  jeune  sauvage,  du 
nom  de  Jean-Bantisle ,  enfant  d*une  belle 
intelligence  et  d  un  très-noble  c<Bur.  Son 
père,  qui  avait  été  chef  de  toute  la  nation, 
s'était  vu  forcé,  afmdc  pouvoir  mourir  dans 
le  sein  du  catholicisme»  comme  il  en  a  eu  le 
bonheur,  de  céder  son  pouvoir  à  un  autre 
chef  moins  opposé  à  la  mission  protestante, 
établie  ici  depuis  plusieurs  années. 

«  Cest  le  jeune  Jean-Baptiste  qui  me  tient 
lieu  de  clerc  àTéglise,  et  c'est  chose  mer- 
▼eilleusement  consolante  de  le  voir,  en  sou- 
tane et  en  surplis,  servir  à  Tautel  avec  la 
inoiieslie  et  la  roi  d'un  fervent  séminariste. 
Bo  général,  le  sauvage  converti  est  le  chré- 
tien le  plus  édifiant  à  l'église,  et,  si  vous 
pouviez  voir  mes  Indiens,  je  suis  sûr  que 
rolre  cœur  serait  inondé  de  joie. 

c  Après  les  fêtes  de  Noël,  je  fus  appelé 
pour  un  malade  à  une  distance  de  soixante 
milles  de  Longue-Prairie  ;  j*en  pris  occasion 
de  descendre  jusqu'à  Saint-Paul,  avec  Tin- 
tention  d'obtenir,  pour  ma  vaste  mission, 
un  confrère  et  deux  sœurs  de  Saint-Joseph. 
Avant  trouvé  Monseigneur  tout  disposé  à 
exaucer  ma  demande,  je  le  priai  encore  de 
venir  avec  moi  à  la  prairie^  pour  y  admi- 
nistrer la  confirmation  à  plus  de  cinquante 
[iersonue5  déjà  préparées  à  recevoir  ce  sa- 
[^reroent,  si  rarement  administré  dans  ces 
-entrées  sauvages,  et  pourtant  si  nécessaire 
iOur  fortifier  les  néophytes  contre  les  piè- 
ces qu'en  mille  manières  leur  tend  le  dé* 
non.  Monseigneur  accueillit  ma  prière,  et, 
e  jour  de  TEpiphanie,  je  l'emmenai  à  ma 
'ésidence,  avec  une  religieuse  et  mon  nou- 
eau  compagnon ,  M.  Pejragrosse,  jeune 
;ous-diacre  animé  du  plus  grand  désir  de 
a  gloire  de  Dieu. 

m  A  moitié  chemin,  je  priai  Monseigneur 
!e  me  laisser  prendre  les  devants,  afin  d  al!er 
«réparer  mon  peuple  à  la  confirmation  par 
»  sacrement  de  pénitence.  Il  y  consentit  ; 
3  montai  en  traîneau  avec  mon  jeune  sous- 
îacre,  et,  tout  content  d'arriver  avant  la 
uit  à  ma  mission,  je  hâtais  ma  course, 
»rsque  parvenu  au  grand  bois  qui  la  se- 
3re  de  la  rive  droite  du  Mississipi,  mon 
tievai  se  cabra  au  passage  d'une  petite  ri- 
îôre,  et  dans  sa  fureur  renversa  le  traîneau  ; 
en  eus  un  bras  démis.  Dénué  de  tout  se- 
3urs  et  la  douleur  m'6tant  la  force  de  che- 
lincr  à  pieds,  je  me  couchai  sur  la  neige. 
a  vain,  M.  Peyragosse  essaya  plus  d'une 
>is  de  me  remettre  le  bras;  tous  ses  efforts 

(588)  AnnaUê  de  la  Piopugalon,  Not.  1852. 


furent  inutiles,  et  ne  firent  qu>ccroltre  mes 
défaillances. 

«  Cependant  le  jour  baissait^  et  le  froid 
augmentant  avec  la  nuit,  nous  serions  peut- 
être  morts  gelés  dans  ce  lieu  solitaire  si  la 
très-sainte  Vierge,  à  qui  nous  adressâmes 
nos  vives  supplications,  ne  fût  venue  à  no- 
tre secours.  Monseigneur  nous  suivait  à 
plus  lentes  journées,  et  il  devait  arriver  ce 
soir  même  à  Tendroit  où  Ton  passe  le  Mis- 
sissipi, pour  de  là  se  frayer  un  chemin  à 
travers  le  grand  bois.  Il  y  vint,  en  effet,  avec 
la  sœur  de  Saint-Joseph  et  les  deux  sauvages 
qui  l'accompagnaient.  A  peine  installé  dans 
une  petite  cabane  pour  y  passer  la  nuit,  il 
vit  tout  à  coup  entrer  un  sauvage  hors  d'ha- 
ieine,  qui  lui  cria  :  la  Robe-Noire  s'est  cassé 
le  bras;  elle  est  étendue  sans  mouvement 
sur  la  neige  au  milieu  de  la  forêt.  »  Tous 
ceux  qui  étaient  présents  le  crurent  dans 
l'ivresse,  car  c'est  là  qu'attirés  par  l'appAt 
du  gain,  de  mist*rabk'S  marchands  vendent 
aux  pauvres  Indiens  ces  funestes  liqueurs 
dont  ils  sont  si  avides,  et  qui  sont  le  prin- 
cipal obstacle  à  leur  conversion.  Cependant^ 
voyant  bientôt  que  le  sauvage  n'était  point 
ivrct  mais  çiu'il  parlait  d'ailleurs  avec  bon 
sens,  Monseigneur  commanda  aux  deux  hom- 
mes de  sa  suite  de  prendre  son  traîneau  et 
de  voler  à  ma  recherche. 

«  11  était  onze  heures  du  soir  quand  nous 
entendîmes  le  tintement  des  clochettes,  suivi 
bientêt  après  de  ce  cri  :  «  Robe- Noire,  es-tu 
par  là?  A  peine  eus-je  répondu,  que  je  vis  à 
mes  pieds  mon  bon  Jean-Bapiiste,  me  de- 
mandant, comme  il  a  coutume  de  le  faire, 
ma  bénédiction.  «  Que  ce  soit  le  Seigneur 
qui  te  bénisse,  lui  di$«je,  car  ma  main  droite 
no  peut  pas  se  lever  sur  ta  tête.  »  Je  m'é- 
tendis comme  je  pus  sur  le  véhicule,  et  je 
remerciai  la  Vierge  Marie  de  m'avoir  délivré 
de  ce  danger.  Arrivés  auprès  de  Monsei- 
gneur, un  maladroit  médecin  tenta  par  cinq 
fois,  à  ma  grande  douleur,  de  replacer  mou 
bras.  Il  y  réussit  enfin,  et  le  matin  qui  sui- 
vit, jour  de  dimanche»  je  repris  mon  chemin 
vers  la  prairie, 

«  Monseigneur  m'avait  précédé  dès  le  sa- 
medi, et,  le  lundi,  ayant  conféré  l'onction 
sainte  à  plus  de  trente  personnes,  il  s'en 
retourna  à  Saint-Paul,  heureux  du  bien  opéré 
par  In  prédication  au  milieu  de  ce  peuple 
délaissé. 

«  Ce  qui  raan(|ue  le  plus ,  dans  ce  vaste 
diocèse  où  Ton  compte  épars  çà  et  là  plus 
de  quarante  mille  idolâtres,  ce  sont  les  ou- 
vriers évarigéliques.  La  majeure  partie  des 
Indiens,  en  peu  d'années  peut-être,  serait 
amenée  à  la  foi,  si  des  ministres  zélés  du 
sanctuaire  venaient  se  consacrer  à  leur  con- 
version et  s'ils  avaient  les  ressources  néces- 
saires (568).  » 

VIRGINIE.— L'un  des  états  de  la  confédé- 
ration d^s  Etats-Unis  d'Amériqne. 

Mœurs  et  coulumei  de$  anciens  indigè- 
nes (58U).   —  Les  naturels  de  la  Virginie 

(589)  Bitr.  de  La  Hirpe.  —  Voy.  EràTS-U^dt. 
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sout  comraiméincnl  do  la  plus  haute  taillo 
lies  Anglais.  Ils  sont  droits  et  bien  propor- 
tionnés :  la  plupart  ont  les  bras  et  les  jam- 
bes d'une  beauté  merveilleuse.  On  ne  leur 
voit  pas  la  moindre  imperfection  sur  le 
corps  :  et  les  Anglais  n'en  ont  jamais  conntj 
de  nain,  de  bossu  ou  de  contrefait.  On  as- 
sure que  les  brames  enterrent  sur-le-champ 
ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque 
défaut. 

La  couleur  des  deux  sexes  est  un  brun 
châtain,  qui  est  beaucoup  plus  clair  dans 
l*enfance,  mais  que  Tardeur  du  soleil  et  la 
graisse  dont  ils  s'enduisent  le  corps  rendent 
plus  foncé  par  degrés.  Leurs  cheveux  sont 
d*un  noir  de  chnrbon  :  ils  ont  aussi  les  yeux 
fort  noirs,  et  ce  regard  qu'on  observe  dans 
la  plupart  des  Juifs.  Presque  toutes  les  fem- 
mes sont  d'une  grande  beauté  :  elles  ont  la 
taille  fine,  les  traits  délicats;  en  un  mol,  il 
ne  leur  manque  qu'un  beau  teint. 

Les  hommes  se  coupent  les  cheveux  en 
\litférenles  formes,  et  s'arrai^hent  le  poil  do 
la  barbe  avec  une  coiiuilie  do  moule  :  mais 
les  plus  dis(i!igiiés  gardent  une  longue  tresse 
derrière  la  tête.  L'usage  commun  des  fem- 
mes est  de  porter  leurs  cheveux  fort  longs, 
flottants  sur  le  dos  ou  nouf^'s  en  une  seule 
tresse,  avec  un  filet  de  grain.  Dans  l'un  et 
lautre  sexe,  les  chefs  ne  paraissent  jamais 
sans  une  espèce  de  couronne  large  de  cinq 
ou  six  pouces,  ouverte  au-dessus,  et  com- 
posée de  coquilles  et  de  baies  qui  forment 
plusieurs  figures  par  un  mélange  curieux 
de  traits  et  de  couleurs.  Ils  portent  aussi 
autour  de  la  tèlo  un  morceau  de  fourrure 
teinte.  Les  Indiens  du  commun  vont  tète 
nue;  mais, sans  autre  règle  que  le  caprice» 
jls  la  parent  de  grandes  plumes.  L'habit  des 
chefs  est  unn  sorte  de  manteau  fort  ample, 
dont    ils    s'enveloppent    négligemment   le 
corps,  et  qu'ils  lient  quelquefois  d'une  cein- 
ture autour  des  reins.  Le  haut  prend  juste 
sur  les  épaules,  d'oii  lo  reste  p.»nd  jusqu'au- 
«Icssous  dos  genoux.  Ils  »'nt  sous  ce  mnnleau 
une  nièce  de  toilo,  on  utie  potiie  peau,  at- 
tachée autour  au-dessous  du  v(M)tre,   qui 
s'étend  jusqu'au    milieu   do  la 'cuisse.  Le 
peuple  n'a  qu'un  cordon  autour  des  reins, 
et  passe  entre  les  cuisses  une  bande  de  toile 
ou  de  peau,  dont  chaque  bout  devant  et 
derrière  est  soutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui 
j)ortent  des  souliers,  usage  qui  n'a  rien  de 
fixe  et  qui  dépend  des  occasions,  les  font  de 
peau  de  daim,  à  laquelle  ils  joignent  une 
seiconde  pièce  par-dessous  pour  rendre  la 
semelle  plus  épaisse  :  cette  chaussure  est 
serrée  au-dessus  du  pied  avec  des  cordons, 
comme  on  ferme  une  bourse,  et  les  cordons 
sont  noués  autour  de  la  cheville.  On  fait 
observer  oue  les  femmes,  fort  différentes  ici 
de  celles  des  autres  pays  de  l'Amérique,  ont 
le  sein  petit,  rond,  et  si  ferme,  que  dans  la 
vieillesse  môme  on  ne  leur  voit  presque  ja- 
mais les  mamelles  pendantes  :  elles  sont 
d'ailleurs  pleines  d'esprit,  toujours  gaies,  et 
leur  sourire  est  d'un  agrément  qu'on  ne  se 
lasse  point  de  vanter.  Il  no  manque  rien 


non  plus  à  leur  sagesse,  cl  rhis.loricn  de  la 
Virginie  reproche  à  ceux  qui  les  accusent 
de  libertinage  d'être  sans  goût  pour  les  agré- 
ments d'une  liberté  honnête. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  et  des  pays 
voisins  forment  entre  eux  des  communau- 
tés, qui  sont  quelquefois  do  cinq  cems  fa- 
milles dans  une  même  bourgade  :  ordioai- 
rement  chacune  de  ces  habilalions  est  un 
royauïne,  c'est-à-dire  que  le  pouvoir  du  rui 
ou  du  chef  ne  s'étend  point  au  delà.  Mais 
quelques-uns  de  ces  petits  monarques  ré- 
gnent sur  plusieurs  bourgades,  qui  se  trou- 
vent réunies  sous  ses  lois  pr  droit  de  con- 
quête ou  de  succession.  Ils  ont  dans  cluh 
cune  des  vice-rois  ou  des  lieutenanls  qui 
payent  un  tribut  au  maître,  et  qui  sont  obli- 
gés de  le  suivre  à  la  guerre  avec  leurs  prt)- 
près  sujets.  Les  maisons  de  ces  Américains 
se  bâtissent  à  peu  de  frais  :  ils  coupent  de 
jcMiries  arbres,  dont  ils  enfoncent  le  gn»s 
bout  en  terre;  et,  repliant  le  sommet,  ils  al- 
t  ichent  l'un  h  l'autre  avec  des  bandes  d'é- 
corce  d'arbre.  Les  p!us  petites  de  ces  cj- 
l)anes  sont  de  figure  conique,  h  peu  près 
comme  une  ruche  d'abeilles;  mais  les  gran- 
ties  sont  oblongues,  et  les  unes  comme  les 
autres  sont  couvertes  de  grands  lambèaui 
d'écorce  d*arbre.  On  y  laisse  de  petits  tr*^us 
qui  donnent  passage  a  la  lumière,  el  qui  se 
ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer  est 
toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  habi- 
tants ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  leur 
demeure,  ils  ne  ferment  leur  porte  que  dune 
simple  natte;  mais,  pendant  un  longTojaçe, 
ils  la  barricadent  avec  de  gros  troncs  de  bois. 
Chaaue  maison  n'a  qu'une  seule  charnière: 
ils  s  y  coucheut  le  long  des  murs,  sardes 
lits  de  cannes  et  de  branches,  soutenus  par 
des  fourchettes  à  quelque  distance  de  U^tt^i 
et  couverts  de  nattes  ci  de  peau.  En  hÎTer, 
ils  se  [linceul  aniour  du  feu,  sur  de  bonnes 
fourrures.  Dans  leurs  voyages,  ils  n  ont  pas 
l'usage  deii  hamacs,  el  Therbe  leur  sert  de 
lit  soiis  le  premier  arbre.  Les  fortificatiOQs 
(te  leurs  bourgades  consistent  dans  une  pa- 
lissade de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur, 
dont  ils  triplenl  les  pieux  auaod  ils  se 
croient  menacés  de  quelque  danger;  m^s 
en  paix  ils  négligent  entièrement  celte  dé; 
fense,  excepté  pour  la  cabane  rovale,  au 
n'est  jamais  nue,  et  dans  l'enceinte  de  la- 
quelle ils  ont  toujours  un  cerlain  nombre 
d'édifices  qui  sulîisenl  pour  contenir  lootle 
monde  dans  le  cas  d'une  surprise 

Ces  usages  sont  fort  éloignés  de  la  brr- 
bmie,  qui  semble  augmenter  à  mesure  qu  on 
avance  vers  le  nord.  Ou  passe  sur  tool <*i- 
qui  regarde  leurs  mœurs  et  leurs  cérénjo- 
nios  de  guerre  et  de  paix,  deux  points  sur 
lesquels  ils  diffèrent  peu  des  Indiens  jAns 
septentrionaux  ;  mais  leur  religion  et  Icor 
cuite  méritent  d'autant  plus  d'observatiofls, 
qu'on  ne  connaît  rien  de  semblable  daosl^ 
niônie  partie  du  continent  d'Amérique,  î^ 
l'ou  en  croit  le  témoignage  de  Virginieo. 

«  11  se  croit  obligé,  dit-il,  de  rapporlernai 
vement  ce  qu'il  a  vérifié  par  ses  jreui.  l^^^^ 
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plusieurs  vovagos  qu'il  fit  nu  \  bourgades  in- 
licnnes,  H  se  procura  Ton'aNitn  <le  conver- 
ger ramilièn*niont  a?oc  i]ur'li|ues-uns  des 
irîDCÎpaui  habitants,  et  jamais  il  ne  put  rien 
irur  de  leur  bouche,  parce  qu'ils  regardent 
a  révélation  de  leurs  principes  comme  un 
iacrilége  ;  mais  une  aventure  imprévue  lui 
?n  fil  découvrir  quelque  chose.  Un  jour  qu'il 
»e  promenait  dans  le  bois,  accompagne  de 
pielques  amis,  le  hasard  letit  tomber  sur  le 
Juioccosan^  ou   le  temple  des  Indiens,  dans 

0  temps  où  toute  la  bourgade  était  asscin- 
)lée  pour  tenir  conseil  sur  les  bornes  des 
erres  que  les  Anglais  leur  avaient  cédées. 
L'occasion  ne  pouvant  Ctre  plus  favoralile, 

1  résolut  de  la  saisir  à  toutes  sortes  de  ris- 
|ues ,  et  de  prendre  une  parfaite  connais- 
;.*'eode  ce  Quioccosan,  dont  ils  cacheat 
ioi  pieusement  lasituationaux  Anglais.  Après 
ivoir  dégagé  la  porte  de  douze  ou  quinze 
roues  d'arbres  dont  elle  était  bouchée,  il  y 
'Rtrai  lui  et  ses  compagnons.  Au  premier 
oijp  d'œil  ils  n'aperçurent  que  des  mural- 
es nues  avec  un  foyer  au  milieu;  ce  qui 
es  fit  douter  s'ils  n  avaient  pas  pris  une 
abane  ordinaire  pour  un  temple.  Sa  forme 
r<^lail  pas  différente  de  celle  des  autres  ; 
'Ile  avait  environ  dix-huit  pieds  de  large  sur 
re!ite  de  long,  un  trou  au  toit  pour  le  iias- 
•age  de  la  fumée,  et  la  porte  à  l'un  ou  1  au- 
re  bout.  En  dehors,  à  quelque  distance  du 
)âliment,  il  y  avait  une  enceinte  de  pieux, 
lont  les  sommets  étaient  peints  et  représen- 
aient  des  visages  d'hommes  en  relief; 
nais  les  curieux  Anglais  ne  découvrant  dans 
out  le  temple  aucune  fenêtre,  ni  d'autre 
indroit  que  la  porto  et  le  trou  de  la  che- 
nîoée  par  où  ïa  lumière  pût  entrer,  com- 
ncnçaient  à  perdre  l'espérance,  lorsqu'ils 
einarquèrent,  à  l'extrémité  opposée  h  Ja 
^arte,  une  séparation  de  nattes  fort  serrées, 
[ue  renfermait  un  espace  où  l'on  ne  voyait 
as  la  moindre  clarté.  Us  eurent  d'abord 
ueique  répugance  à  s'engager  dans  ces  af- 
reuses  ténèbres  ;  mais  ils  y  entrèrent  en 
Itonnant  de  eôté  et  d'autre.  Vers  le  milieu 
e  cet  enclos,  qui  avait  eniriron  dix  pieds  de 
^rigueur,  ils  trouvèrent  de  grandes  planches 
outenues  pardes  pieux  ;  et  sur  ces  [  l.m- 
hes  trois  nattes  roulées  et  cousues,  qu'ils 
e  bâtèrent  de  porter  au  jour  pour  voir  ce 
ii'elles  contenaient.  Sans  perdre  de  temps 

les  délacer,  ils  coupèrent  les  fils  avec  leurs 
Duteaux,  et  leur  unique  soin  fut  de  ne  pas 
ndommager  les  nattes.  Dans  l'une  ils  trou- 
èrent quelques  ossements ,  qu'ils  prirent 
oiir  des  os  d'hommes  ;  et  l'os  d'une  cuisse 
ij*iis  mesurèrent  avait  deux  pieds  de  long. 
sins  l'autre,  il  y  avait  quelques  tomahauhet 
rindienne,  bien  peints  et  bien  sculptés: 
s  étaient  d'un  bois  dur  et  pesant,  et  n'a- 
3  ient  point  de  garde  nour  couvrir  la  main. 

Tuu,  on  avait  attaché  de  la  barbe  d'un  din- 
OD,  et  les  deux  plus  longues  de  ses  ailes 
endaient  an  bout  par  un  cordon  de  cinq 
Li  six  pouces.  La  troisième  natte  contenait 
[verses  pièces  de  rapport,  que  les  Anglais 
rirent  [lour  l'idole  des  Indiens  :  c'était 
«sbord  une  planche  de  trois  pieds  et  demi 


de  long,  au  liaul  Je  laquelle  on  voyait  une 
olnillure  pour  y  enchâsser  la  tête,  et  des 
d'Mui-cercles  vers  le  milieu,  cloués  à  qua- 
tre pouces  du  bord,  qui  servaient  à  repré- 
senter la  poitrine  et  le  ventre  de  la  statue. 
Au-dessous  il  y  avait  une  autre  planche, 
plus  courte  de  la  moitié  que  la  précédente, 
et  qu'on  y  pouvait  joindre  avec  des  mor- 
ceaux de^  bois,  qui,  enchâssés  de  part  et 
d'autre,  s'étendaient  à  quinze  ou  seize  poup- 
ées du  cor|>s,  et  paraissaient  destinés  à 
former  la  courbure  des  genoux.  D'ailleurs 
il  y  avait  dans  la  même  natte  des  rouleaux 
qui  semblaient  devoir  tenir  lieu  de  bras  et 
de  jambes,  et  des  |»ièces  de  toiles  de  coton 
b'eu  et  rouge.  Les  Anglais  mirent  ces  ba- 
bils sur  des  cercles  pour  en  faire  le  corps; 
ils  fixèrent  les  bras  et  les  jambes,  et  dans 
ci;t  état  ils  se  firent  une  idée  assez  juste  de 
la  statue;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu'ils 
pussent  prendre  pour  la  tête.  Après  avoir 
employé  plus  d'une  heure  è  satisfaire  leur 
curiosité,  la  crainte  d'être  surpris  leur  fit 
remettre  tous  ces  matériaux  dans  les  nntti  s, 
et  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  les  avaient 
ti'ouvées.  » 

L'auteur  jugea  que  cette  idole,  revêtue 
de  ses  ornemenfe,  élail  c  <pable  d'imprimer 
du  respect  dans  un  lieu  obscur,  où  le  jour 
ne  pouvait  être  introduit  qu'à  la  faveur  des 
nattes  de  la  cloison,  qu'on  pouvait  relever 
facilement.  D'un  autre  côté  il  ne  douta  point 
que  les  prêtres,  y  entrant  seuls,  ne  pussent 
remuer  les  jambes  et  les  bras  de  la  statue 
sans  que  leur  ruse  fût  aperçue.  Il  ajoute  que 
tous  les  Indiens  ne  donnaient  pas  le  même 
nom  à  leur  idole  :  les  uns  l'appelaient  Okos^ 
d'autres  Quioko  ou  Kiousa, 

Les  devins  ont  beaucoup  d'influence  sur 
les  Indiens.  Us  font  leur  service  religieux  et 
leurs  enchantements  dans  une  langue  gé- 
nérale qu'on  croit  être  celle  des  Algon- 
quins. 

Smith,  écrivain  anglais,  fait  le  récit  d'un 
enchantement  dont  il  fut  témoin  à  Pamonki, 
pendant  qu'il  y  était  prisonnier.  «  A  la  pointe 
du  jour,  dit-il,  on  alluma  un  grand  feu  dans 
une  maison  longue,  et  Ton  y  étendit  des  nat- 
tes sur  l'une  desquelles  on  me  fit  asseoir. 
Alors,  mes  gardes  ordinaires  reçurent  ordre 
de  sortir.  Je  vis  entrer  aussitôt  un  grand 
homme,  d'un  air  rude,  dont  le  corps  était 
peint  de  noir,  et  qui  avait  sur  la  tête  un 
paquet  de  peaux  de  serpents  et  de  bc!et:es, 
farcies  de  mousse,  dont  les  queues  attachées 
ensemble  formaient  au-dessus  une  espèce 
de  houppe,  et  dont  les  corps,  flottant  sur 
SCS  épaules ,  lui  cachaient  presque  entière- 
ment le  visage.  Une  couronne  de  plumes 
soutenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait  è  la 
main  une  scooette  qu'il  fit  retentir  long- 
temps en  faisant  mille  postures  grotesoues. 
Ensuite  il  commença  son  invocation  a'une 
voix  forte,  et  se  mit  à  tracer  un  cercle  au- 
tour du  feu  avec  de  la  farine.  Alors  trois  au- 
tres devins  peints  de  noir  et  de  rouge,  k 
l'exception  de  quelques  parties  des  joues 
qui  l'étaient  de  blanc,  vinreut  sur  la  scène 
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avec  diverses  gambades.  Ils  commencèrent 
tous  à  danser  autoar  de  moi  :  et  bientôt  il 
ea  parut  trois  autres,  aussi  difformes  que 
les  (premiers,  mais  les  yeux  peints  seule- 
ment de  rouge,  avec  plusieurs  traits  blancs 
sur  le  visage.  Après  une  assez  longue  danse, 
ils  s'assirent  tous  vis-à-vis  de  Q)oi,  trois  de 
chaque  côté  du  chef;  et  tons  sept  ils  en- 
tonnèrent une  chanson,  qui  fut  ace  »mpagnée 
du  bruit  des  sonnettes*  Lorsque  cette  étrange 
musique  fut  Tmie,  le  chef  nn't  à  terre  cinq 
grains  de  blé  ;  il  ouvrit  les  bras,  et  les  éten- 
dit ave.î  tant  de  violence,  que  ses  veines  pa-» 
furent  s'enfler.  Il  lit  alors  une  courte  prière, 
après  laquelle  ils  poussèrent  tous  un  sou- 
pir. Ensuite  il  remit  trois  g4*ains.  de  blé 
a  quelquQ  distance  des  autres^  et  le  même 
exercice  fut  répété  jusqu'à  ce  que  les  grains 
formassent  trois  cercles  autour  du  feu.  Ils 
prirent  alors  un  paquet  de  petites  branches 
apportées  pour  cet  usage,  dont  ils  mirent 
une  dans  chaque  intervalle  des  grains.  Cette 
opération  dura  tout  le  jour  :  ils  le  passèrent 
comme  moi  sans  prendre  aucune  sorte  d'ali- 
ment ;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  trai- 
tèrent de  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  La 
môme  cérémonie  fut  recommencée  trois 
jours  de  suite,  sans  que  je  pusse  deviner  à 
quoi  elle  devait  aboutir.  Ënnn  ils  me  dirent 
que  la  nation  avait  voulu  savoir  si  j'étais 
bien  ou  mal  disposé  pour  elle  ;  que  le  cer- 
cle de  larine  signiGait  leur  pays  ;  les  cercles 
de  grains,  les  bords  de  la  mer,  et  les  petUes 
branches,  ma  patrie.  Ils  s'imaginent,  aioute 
Smith,  que  la  terre  est  plate  et  ronde,  et 
que  leur  pays  est  au  milieu.  » 

Bird,  colonel  anglais,  a  rendu  solennelle- 
ment témoignage  d^un  fait  qui  s'était  passé 
sous  ses  yeux.  On  éprouvait  tous  les  maux 
d'une  grande  sécheresse  vers  les  sources  des 
rivières,  surtout  dans  la  partie  haute  de  Ja- 
mes-river,  où  Bird  employait  quantité  de 
nègres  à  ses  plantations.  Il  était  si  respecté 
de  tous  les  indiens  voisins,  que  soc  seul 
nom  suffisait  pour  les  contenir  dans  le  res- 
pect. Un  d'entre  eux  parut  touché  de  voir 
périr  le  tabac  d'un  homme  si  aimé,  et  vint 
offrir  à  l'inspecteur  de  faire  tomber  de  la 
pluie,  s'il  voulait  lui  promettre,  au  nom  du 
colonel,  qui  était  absent,  deux  bouteilles  de 
liqueur  anglaise.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  la 
moindre  apparence  de  pluie,  et  que  l'ins- 
pecteur n'eût  pas  beaucoup  de  confiance  à 
la  magie  indienne,  les  deux  bouteilles  fu- 
rent promises  au  retour  du  maître.  Aussi- 
tôt l'Indien  commença  ses  coniurations,  ce 
qui  s'appelle  paouaouci  dans  la  langue  ûu 
pays  ;  en  moins  d'une  demi-heure,  on  vit 
p^traitre  un  nua^e  épais,  qui  amena  une 
grosse  pluie  sur  le  grain  et  le  tabac  du  co- 
lonel, sans  qu'il  en  tombât  sur  les  terres 
voisines.  L'inspecteur,  extrêmement  sur- 
pris, partit  aussitôt,  et  fît  plus  de  quarante 
milles  ponr  le  seul  plaisir  de  l'informer 
lui-même  de  cette  aventure.  Bird,  quoique 
naturellement  peu  crédule,  ne  put  heu  op- 

Eoser  au  témoignage  d'un  homme  sensé. 
ependant  ses  doutes  le  ramenèrent  aux 
plantations,  où  ils  furent  leyés  par  la  dépo- 
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sition  unanime  de  tous  les  Anglais.  U 
conduite  qu'il  tint  avec  l'Indien  fut  sisa{;e, 
qu'elle  semble  donner  un  nouveau  poids  à 
son  récit.  11  lui  accorda  les  deux  bouteilles, 
mais  en  le  traitant  d'imposteur,  el  lui  sou- 
tenant qu'il  avait  vu  le  nuage,  sans  quoi  il 
n'aurait  pu  amener  la  pluie,  ni  la  prédire. 
K  Pourquoi  donc,  répondit  Tlndieu,  vos 
voisins  n'en  ont-ils  pas  eu  ?  pourquoi  onl- 
ils  perdu  leur  récolte  t  Je  vous  aime  el  je 
n'ai  pas  eu  d'autre  motif  pour  sau?er  la 
vôtre.  »  Chaque  lecteur  jugera  de  celle 
relation  selon  ses  connaissances  et  ses  pré- 
jugés. 

Ces  barbares  sont  accusés  de  sacrifier 
quelquefois  de  jeunes  enfants  :  mais  ils  s'hh 
défendent  ;  el  si  Ton  voit  disparaître  ces 
jeunes  victimes,  ils  assurent  que  leurs  derics 
les  écartent  de  la  société  pour  les  former  i 
leur  profession.  Smith  donne  la  relation  duo 
de  ces  sacrifices.  «  On  peignit  de  bianc, 
dit-il,  quinze  garçons  des  mieux  faits, qui 
n'avHieut  pas  plus  de  douze  à  quinze  ans. 
Le  peuple  passa  une  matinée  entière  à  dâo- 
ser  et  à  cnanter  autour  d'eux  avec  des 
sonnettes  à  la  main.  L'après-midi  ii^fareul 
placés  sous  un  arbre,  et  Ton  fit  auNr 
d'eux  une  double  haie  de  guerriers  aruîés 
de  petites  cannes  liées  en  faisceau.  Cid] 
jeunes  hommes,  vifs  et  robustes,  prirent 
tour  h  tour  une  des  victimes,  la  conduisireiil 
au  travers  de  la  haie,  la  garantirent,  à  leon 
(iépens ,  des  coups  de  canne  qu'on  faisait 
pleuvoir  sur  eux.  Pendant  ce  cruel  eierdce, 
les  mères  pleuraient  &  ehaudes  lanues^et 
préparaient  des  nattes,  des  peaux,  de  la 
mousse  et  du  bois  sec,  pour  servir  aui  fii- 
nérailles  de  leurs  enrants.  A))rès  ccilâ 
scène  (que  l'auteur  compare  au  sapplicô 
des  baguettes),  on  abattit  t arbre am  lu* 
rie  ;  on  mit  en  pièces  le  tronc  et  les  braQ- 
ches,  on  en  fit  des  guirlandes  pour  cou- 
ronner les  victimes,  et  leurs  chcTeux furent 
parés  de  ses  feuilles.  »  Smilh  ne  peut  dire 
ce  qu'elles  devinrent.  «  On  jeta,  dit-il,  ces 
(juinze  malheureux  les  uus  sur  les  autres 
Jans  une  vallée,  comme  s'ils  eussent  éié 
morts,  et  toute  l'assemblée  j  fit  un  festin.  > 

Le  Virginien  doute  de  la  vérité  d'un  bit 
dont  Smith  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  témoin. 
Sans  l'accuser  de  mauvaise  foi,  il  le  sou|h 
çonne  de  s'être  trompé  sur  quelques  cir- 
constances d'une  cérémonie  indienne  qt^i 
se  nomme  huscanaouiment  ^  parce  qu'^''^ 
ne  se  célèbre  qu'une  fois  en  quinze  ou  sens 
ans,  et  que  les  jeunes  gens  ne  se  IrouTcot 
)>as  plus  tôt  en  état  d'y  ôire  admis.pest  uo^ 
épreuve  par  laquelle  ils  doivent  p«ssrf 
avant  d'être  reçus  au  nombre  des  brafes  de 
ia  nation,  qui  sont  distingués  par  le  nomds 
cokarousts.  En  Virginie,  les  chefs  indif"^ 
choisissent  les  jeunes  hommes  de  ^^*' 
taille  qui  se  sont  déjà  distingués  àlacbassc 
ou  dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  se  refusei't 
au  choix  sont  déshonorés,  el  n'osent  (ji}? 
se  montrer  dans  leur  patrie.  On  leurisii 
faire  d'abord  quelques*unes  des  folles  c^* 
monies  qu'on  a  rapportées  d'après  Soiii^* 
mais  la  principale  est  une  longue  re»'  '  * 
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lans  les  bois»  où  ils  sont  renfermés  sans 
aucune  communicatioD  et  sans  autre  nour- 
ilure  que  la  décocUon  de  quelques  racines 
]ui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau.  Ce 
ireuYagey  au*ils  appellent  ouiioccan^  joint 
I  la  séf  érité  de  la  discipline,  les  jette  dans 
me  espèce  de  folie  qui  dure  dix-huit  ou 
ringt  jours.  L^édifice  où  ils  sont  gardés  est 
?uvironné  d'une  forte  palissarie.  Notre  au- 
eur  en  vil  un  en  169^,  dans  les  terres  des 
ndiens  de  Pamouki  ;  sa  forme  était  celle 
l*un  pain  de  sucre;  et,  percé  de  trous 
:omme  il  était  pour  donner  passage  è  Pair, 
)n  Taurait  pris  pour  une  cage  d*oiscaux. 
!^rsqu*on  leur  a  fait  assez  boire  de  leur  li- 
fueur,  on  en  diminue  la  dose,  pour  les  ra- 
nener  par  degrés  an  bon  sens;  mais  avant 
|u*iis  soient  tout  à  fait  rétablis,  on  les  cou- 
luit  dans  (ouïes  les  bourgades  de  la  na- 
loo.  Ensuite  ils  n*osent  |)as  dire  qu*il$  con- 
ervent  le  moindre  souvenir  du  passé,  dans 
a  crainte  d'être  huscanoués  une  seconde 
ois,  parce  qu'alors  le  traitement  est  si  rude, 
|u'il  finit  ordinairement  par  la  mort,  il  faut 
[u*î]$  deviennent  comme  sourds-muets  et 
[u'ils  paraissent  avoir  perdu  toutes  leurs 
onnaissances  pour  en  acquérir  de  nou- 
elles.  L'auteur  en  vit  plusieurs  exemples. 

Je  ne  sais,  dit-il,  si  leur  oubli  est  feint 
u  réel;  mais  il  est  sûr  (]u*ils  affectent  de 
le  rien  savoir  de  ce  qu'ils  ont  su,  et  que 
eurs  guides  les  accompagnent  jusqu'à  ce 
[u'iis  aient  refiris  les  idées  communes.  L'o- 
in  ion  que  Smith  s*é(ait  formée  du  sacrifice 
enait  apparemment  de  ce  qu'il  en  meurt 
:>ujours  quelques-uns  dans  cette  pénible 
j»reuve.  » 

Les  offrandes  qu'ils  présentent  k  leur  idole 
ont  des  fourrures,  la  graisse  et  les  meil- 
3ures    pièces    de    gibier  qu'ils  prennent 

la  chasse,  des  fruits,  et  particulièrement 
u  (abac  dont  la  fumée  leur  tient  lieu  d'en- 
ens.  Leurs  fêtes  sont  réglées  i»ar  les  sai- 
ons  :  ils  célèbrent  un  jour  à  l'arrivée  de 
*urs  oiseaux  sauvages ,  c'est-à-dire ,  des 
ies,  des  canards,  etc.  ;  un  autre  au  temps 
c  leur  chasse  ;  un  troisième  à  la  maturité 
es  fruits.  Mais  le  nlus  solennel  est  celui 
e  la  moisson,  à  laauelle  ils  travaillent 
>us  sans  exception  cle  rang  et  de  sexe, 
r^fume  ils  contribuent  tous  à  la  culture  des 
Très. 

Ils  comptent  par  unités,  par  dizaines  et 
ar  centaines  ;  mais  le  calcul  des  années  se 
»  - 1  [lar  celui  des  hivers,  qu'ils  nomment 
ihonqs^  du  cri  des  o  c^  sauva^^es  qui  n'ar- 
veni  que  dans  cette  saison.  Ils  distinguent 
annexe  en  cinq  parties  :  1*  celle  où  les  ar- 
r  es  bourgeonnent  et  fleurissent  ;  S*  celle 
Li  les  épis  sont  formés  et  bons  à  rôtir; 
'  l'été  on  la  moisson;  4*  la  chute  des 
ruîlles;  5*cahonq  ou  l'hiver.  Leurs  mois 
ï  pondent  an  cours  de  la  lune,  et  prennent 
(urs  noms  des  choses  qui  reviennent  pé- 
odiquemeut  dans  cet  espace  :  la  lune  des 
?rfs,  la  lune  du  grain,  la  première  et  la 
ïconde  lune  du  cabonq,  etc.  Au  lieu  de 
i  viser  le  jour  en  heures,  ils  en  font  trois 
ry  rtions,  qu'ils  nomment  le  lever,  le  mon- 


tant et  le  Touchant  du  soleil.  Ils  tiennent 
leurs  registres  à  peu  près  comme  au  Pé- 
rou, par  divers  nœuds  qu'ils  font  à  des 
cordons,  ou  par  des  coches  taillées  sur  le 
bois. 

Ce  n'est  pas  seulement  leur  quioccoion^ 
ou  leur  temple,  qui  est  environné  de  pieux 
dont  le  soiniijct  représente  d^s  visages 
d'hommes  en  relief  et  peints;  ils  en  plan* 
tent  dans  queloues  autres  lieux,  sacres  ou 
célèbres  pour  leur  nation,  autour  desquels 
ils  dansent  à  certains  jours.  Souvent  ils 
élèvent  des  pyramides  et  des  colonnes  de 
pierre,  qu'ifs'  peignent  et  qu'ils  ornent , 
pour  leur  rendre  ensuite  une  sorte  de 
culte,  non  comme  à  la  divinité  suprême, 
qu'on  a  déjà  dit  qu'ils  n'adorent  point,  mais 
comme  à  l'emblème  de  sa  durée  et  de  son 
immutabilité.  Leurs  cabanes  offrent  des 
paniers  de  j^ierre,  qu'ils  gardent  dans  la 
même  vue;  ils  rendent  aussi  déshonneurs 
aux  rivières  et  aux  fontaines,  parce  que 
leur  cours  perpétuel  représente  l'éternité 
de  Dieu.  En  un  mol,  ils  élèvent  des  autels 
à  la  moindre  occasion,  et  quelquefois  pour 
des  raisons  mystérieures;  tel  était  ce  cul;6 
de  cristal  dont  Smith  parle  avec  admiration^ 
et  Que  plusieurs  de  leur  nation  honoraient 
également.  Ils  le  nommaient  pacorancif  par 
allusion  au  nom  d'un  oiseau  des  bois,  dont 
le  chant  exprime  ce  mot,  qui  va  toujours 
seul,  et  qui  ne  parait  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit.  Ils  croient,  dit-on,  que  ce  petit  oiseau 
est  l'âme  d'un  de  leurs  princes,  et  le  res- 
pect qu'ils  lui  portent  est  extrême. 

On  nous  apprend  la  manière  dont  ils  con- 
servent les  corps  de  leurs  rois.  Ils  fendent 
la  peau  le  long  du  dos,  et  la  lèvent  avec 
tant  d'adresse,  qu'ils  n'en  déchirent  aucune 
j>artie.  Ensuite  ils  décharnent  les  os  sans 
offenser  les  nerfs,  afin  que  toutes  les  join- 
tures demeurent  entières.  Après  avoir  fait 
un  peu  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
mettent dans  la  peau,  qu'ils  ont  eu  soin  de 
tenir  humide  avec  une  huile  qui  la  pré- 
serve aussi  de  la  corruption.  Les  os  étant 
rétablis  dans  leur  situation  naturelle,  ils 
remplissent  les  intervalles  avec  du  sable 
très-fin.  Alors  la  peau  est  recousue,  et  le 
corps  ne  parait  pas  moins  entier  que  si  la 
chair  y  était  encore.  On  le  porte  au  lien  de 
la  sépulture,  où  il  est  étendu  sur  une 
grande  planche  nattée,  un  peu  au-dessus 
de  terre,  et  couvert  d'une  natte.  La  chair 
qu'on  a  tirée  du  corps  est  exposée  au  so- 
leil sur  une  claie,  et  lorsqu'elle  est  tout  à 
fait  sèche,  on  la  met  aux  jûeds  du  cadavns 
renfermée  dans  un  panier  bien  cousu.  Les 
nations  un  peu  anciennes  ont  ainsi  d'assez 
longues  rangées  de  tombeaux,  ou  plutôt  de 
corps  étendus  sous  la  même  voûte.  Elles  y 
placent  pour  garde  non-seulement  un  quioc" 
ca$^  c'est-à-dire  une  idole,  mais  encore  un 
prêtre,  qui  est  chargé  tout  à  la  fois  de 
l'entretien  de  l'autel  et  du  soin  des  corps. 

Avant  l'arrivée  des  Anglais,  les  Indiens 
de  la  Virginie  avaient  une  espèce  de  monn;  ie 
qui  servait  également  pour  leur  parure  et 
pour  leur   commerce.    C'étaient  plosieuri 
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sortes  de  coquilles  enGlées  quMIs  nomment 
pikf  runtis  et  roenokes.  Lorsque  ces  barba- 
res eurent  appris  des  Anglais  à  faire  plus 
de  cas  de  leurs  peaux  et  de  leurs  fourrures 
par  i'aranlage   qu'ils  en  tiraient  dans  les 


échanges,  leur  ancien  ^oûl  parut  nnpn 
refroidi  pour  les  coquilles: cependant iH 
les  reçoivent  encore  dans  le  commerce,  el 
les  négociants  anglais  leurdouocDUQeYft- 
leur. 
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WAHABIS.  Vayez  Arabes,  §  II,  n»  1. 
WALLIS.— Iles  de  la  Polynésie,  à  Touest 
de  rarcliipel  des  Nayigateurs. 

Voyage  aux  ilcs  Tonga-Tabou,  Wallù  et  Fou- 
toUna,  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  la  Nou- 
velle-Zélande, exécuté,  du  1"  novembre 
18W  au  1"  avril  i8'*i,  par  M.  Julien  La- 
ferriêre,  capitaine  de  corvcltt,  commandant 
la  gabare  le  blcéphalb. 

Estralt  d'un  rapport  adressé,  le  7  mai  18ii,  par  cel  olti- 
cier  supérieur,  à  M.  le  coulre-aintral  Dupeiit-Tliouars, 
coaiiiiandtui  la  stilion  fraiiçiise  de  rocéao  Tacilique. 

ïlts  Wallis  (ou  Ouvéa)  Foulouna  et  Alofa. 

1590).  —  Misiionnaires  a  Ouvéa.  —  «  Les  UIl. 
>P.  Bataillon  etViard  vinrent,  accompagnant 
Mgr  Douarre,  nous  faire  visite.  Leur  arrivée 
h  bord  produisit  une  heureuse  impression 
sur  nous  tous  :  leur  figure  grave  et  portant 
les  traces  de  leurs  fatigues;  leur  air  mo- 
deste et  plein  de  dignité,  leur  regard  péné- 
trant, leur  longue  chevelure,  leur  costume 
presque  pauvre,  avec  un  grand  cruciGi  pen- 
dant à  leur  cou,  nous  représentèrent  le  mis- 
sionnaire dans  toute  la  vérité  du  caractère 
apostolique* 

«  Je  complimentai  Mgr  Bataillon  sur  la 
haute  distinction  dont  les  bcaui  résultats 
obtenus  dans  sa  mission,  après  de  si  cruelles 
épreuves,  l'avaient  rendu  Tobjet;  mais  la 
modestie  du  nouvel  évoque,  égale  à  son  mé- 
rite, ne  savait  qu'exprimer  combien  il  était 
confus  de  son  élévation  et  effrayé  du  poid5 
de  sa  nouvelle  charge.  Je  lui  lis  connaître 
notre  intention  de  faire  concourir  de  notre 
mieux  le  bâtiment  &  la  solennité  de  son  sa- 
cre, et  répoque  de  celte  cérémonie  fut  fixée 
entre  nous  au  dimanche  suivant.  Nous 
avions  tout  lieu  d'espérer  que,  dans  Tinler- 
valle,  la  contrariété  que  nous  causait  la  di- 
rection de  la  brise  aurait  cessé.  Pour  le  mo- 
ment, Jones  nous  ayant  déclaré  Timpossibi- 
lité  d'entrer,  nous  n'eûmes  qu^à  maintenir, 
à  petits  bords,  la  bâtiment  en  commuuica-* 
tion  avec  Saint  Joseph. 

«  Mgr  Bataillon  et  le  R.  P.  Viard  passè- 
rent la  journée  à  bord,  à  la  suite  du  déjeû- 
ner que  je  ni'étais  fait  l'honneur  de  leur  of- 
frir. Ce  furent  des  instants  pleins  d'intérêt 
pour  tout  le  monde  :  pour  ces  bons  mission- 
naires, oui  étaient  sans  nouvelles  de  Franco 
depuis  Je  passage  de  f Embuscade,  et  qui 
étaient  si  flattés  de  la  haute  protection  ac- 
cordée à  leur  mission,  et  si  joyeux  de  voir 
cinq  nouveaux  membres  de  leur  société  re- 
ligieuse venir  partager  et  étendre  leurs  tra- 
vaux évangéliques;  pour  nos  passagers,  dont 
plusieurs  atteignaient  le  terme  de  leur  long 


voyage,  et  pour  nous,  qui admiiioos, aui 
touchants  récits  de  ces  modernes  apte, 
tout  ce  qu'il  faut  d'abnégation,  de  oerséré- 
rance,  de  talent  et  de  vertu  pour  û))érerci)i2 
les  cruels  sauvages  une  convenion  sossi 
remarquable  que  celle  dont  on  peut  lain 
gloire  a  la  Société  de  Miirie,eDgéflér.l,et 
particulièrement  à  Mgr  Bataillon. 

«  M.  le  commandant  de  la  corfelierEi- 
buscade,  qui  a  séjourné  longtemps  d»)S rar- 
cliipel d'Ouvéa,  a  pu  vau^  donnera  ce  su- 
jet, amiral,  des  détails  plus  complets  et  ptiK 
exacis  que  je  ne  saurais  le  faire;  je  me  w> 
tenterai  donc  de  vous  entretenir  des  laiu 
les  plus  généraux  qui  sout  pamous^s) 
connaissance,  et  qui  ont  ea  lieu  depuis  Is 
dé()art  de  la  corvette. 

Conversion  des  protestante.  -  «  Le  plu? 
important,  du  moins  aux  jeuidesmissioo- 
naires,  c'est  la  conversion  touli^  volonlaire 
nu  catholicisme  du  chef  Poukouhéniniaoi 
Pooi,  frère  du  roi,  et  son  héritier  présomptif, 
ainsi  que  60  ou  70  protestants  de  nsui'c* 
que  Mgr  Pompalier  a  ramenés  de  Varso 
avec  sa  goélette  Santa-Maria,{iï\][\\M\^^' 
cette  conversion  venait  d'avoir  lieu  <if- 

Sues  jours  seulement  avant  noire  srriîée. 
n  seul  de  tous  ces  gens  cstresléli<i^^tà 
son  culte,  c'est  le  catéchiste  formé  panni 
eux  par  les  ministres  wesleyeos,  qu»-' 
Mgr  Bataillon  n'en  estime  pas  moins  et  es- 
père convaincre  plus  lard. 

«  Comme  la  jalousie,  ou  toute  autre  mau- 
vaise disposition  contre  lesmissionnairesti- 
thoHques,  ()0urrait  vouloir  tirer  parti  Je  ^^ 
fait  pour  le  taxer  d'intolérance  ei  de  con- 
trainte, Mgr  Bataillon  pensait  qu'il  i>ournit 
ôtre  utile  de  faire  connaître  commeul^^^ 
l'expression  du  digne  évèqtoe,  ta  Frm^ 
seule  a  conduit  les  cAoim,  et  voici  ce  (|!iii 
m'a  rapporté  :  Il  y  avait  seize  mois  qae  ce^ 
protestants  étaient  rentrés  dans  les iieM' 
vivaient  au  sein  de  leurs  familles,  sans  «n: 
inquiétés  en  aucune  sorte,  pratiquant  hïî 
culte  comme  ils  rentendaient,  fêtant  m 
leur  dimanche  un  autre  jour  que  les  «iii" 
liques;,  parce  qu'ils  avaient  adopté  la  »> 
nière  de  compter  le  temps  de  Varao,  o"  '^' 
Anglais  avaient  fixé  les  jours  venantde.t^ 
tandis  qu'à  Ouvéa,  on  l'avait  fait  étant''- 
rivé  par  l'E.  Tououngahala  avait  seul  œ'* 
Iré  des  dispositions  peu  bien?eillanlesF 
les  hérétiques,  comme  il  les  appelait,  «' 
avait  toujours  été  contenu  par  la  pru'J«^;' 
tolérance  de  Mgr  Bataillon,  qui  alteodaiiH'' 
(iniment  plus  de  ses  conférences  ««"«•^^ 
avec  le  catéchiste  protestant  en  préseoci^ 


(590)  Revue  eoloniaU.  Mil  1845.  —  Voy.  en  outre  sur  File  Wallis  la  fin  des  extraiU  qoe 
consacrés  à  la  MuuvELLE-CALÉoOi'iiE. 
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coreligionnaires,  que  des  menaces  de  ce 
Uulent  jeune  chef.  Mais  un  samedi  du 
•nmencement  de  novembre  1843,  oui  était 
iimanche  des  protestants,  un  aes  ge5'.s 
Pooi,  loin  de  reconnaître  et  de  pratiquer 
principes  de  modération  qu'enseignait  te 
e  prédicateur,  voulut,  comme  agissant 
ordre  de  son  égui,  imposer  è  toutes  les 
sonnes  catholiques  de  son  voisinage  Pub' 
vaiice  de  son  dimanche. 
Une  femme  au*i)  avait  empêchée  de  bat* 
la  tapa,  qu'elle  préparait  pour  aller  h  la 
sse   du  lendemnin ,    vint  demander  au 
^re  Joseph,  servant  de  te  mission  calholi- 
'^tcequ'elledevait  faire; celui-ci  lui  répon- 
qne  ce  n'était  point  dimanche  pour  elle, 
lu'il  était  injuste  qu'on  rempéciiât  de  tra- 
der; puis  it  alla  trouver  le  naturel  qui 
nt  fait  cette  injonction,  lui  représenta  sa 
^ulière  exigence,  et  lui  demanda  si  on 
npècheraU,  lui  aussi,  de  travailler,  parce 
3  c'était  lo  dimanche  des  protestants.  — 
( ,  comme  un  {autre ,  lut  repartit  l'habi- 
t  d'Ouvéa.  —  Cest  un  peu  fort!  Nous 
ms  voir!  dît  le  frère,  et  il  se  mit  y  ra- 
treune  barrique  qu'il  était  en  train  de  répa- 
.  Le  naturel  le  menaça  s'il  ne  cessait  pas, 
s  le  frappa.  Le  Frère  Joseph  riposta  du 
iiiet  en  bois  qu'il  tenait  \h  la  main,  et  fit 
on  agresseur  une  légère  blessure  à  la 
*.  La  foule  s'assembla,  bientôt  au  bruit 
3  produisit  cette  querelle,  et  Mgr  Bataillon 
ourut  pour  mettre  le  holà.  Mais  le  natu- 

rendu  furieux  par  sa  blessure,  tourna  sa 
ère  contre  Monseigneur  lui-même,  et  osa 
or  le  bras  sur  celui  pour  qui  tous  les  ha- 
ints  d^Ouvéa  eussent  sacrifié  leur  vie 
tôt  que  de  toucher  à  un  de  ses  cheveux, 
digne  prêtre  resta  calme  et  impassitiie, 
int  le  furibond  de  son  reg*rd  fascinateur 
mme  Ta  parfaitement  qualifié  le  comman- 
it  Dubouzet).  Le  coupable  protestant,  ce- 
it  h  la  puissance  de  ce  regard,  abaissa  son 
s  *en  rougissant,  et  se  retira  d'un  air  tout 
itrit  en  traversant  la  foule  indignée. 

Le  bruit  de  cette  scène,  déplorable  aux 
IX  des  naturels  catholiques,  qui  considé- 
rant Mgr.  BataUlon  comme  leur  père  et 
r  sauveur^  se  répandit  aussitôt  dans  tout 
letit  archipel  ;  et  TouounçahaJa,  en  l'ap- 
nant,  soit  qu'il  fût  guide  par  un  intérêt 
sonnel,  comme  venant  après  Pooi  dans 
dre  hiérarchique,  soit  par  un  zèle  inex- 
^ble,  dont  il  a  très-bien  servi  la  mission 
plusieurs  occasions,  il  faut  le  reconnaître, 
ilut  appeler  tout  son  peuple  aux  armes, 
ir  «  venger,  disait-il,  l'outrage  fait  au 
ère  de  tons  les  bons  chrétiens  d'Ouvéa, 
>t  pour  massacrer  les  protestants  qui 
•e  se  feraient  jpas  immédiatement  ca- 
hotiques ;  »  mais  Mgr.  Bataillon,  averti  à 
ips,  arrêta  l'imprudent  Tououngahala,  en 

demandant  de  quel  droit  il  voulait  laver 
is  le  sang  une  injure  qui  lui  était  per- 
iDelle«  et  déclarant  hautement  son  plus 
I  nd  ennemi  celui  qui  en  ferait  verser  une 
Aie  goutte  aux  lies  Ouvéa,  pour  quelque 
.  tif  (lue  ce  fût.  Seulement  le  maître  du 
<  pable,  le  chef  des  protestants  Pooi,  fut 
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mandé  chez  le  roi  Lavcloua,  pour  donner 
des  explications  sur  la  conduite  de  son  d<y- 
mestiquc;  Pooi  ne  sut  trop  que  répmdre. 
Alors  Mgr.  Bataillon  prit  la  parole, commença 
par  déclarer  qu'il  partionnait  du  fond  de  son 
cœur  Tinsullë  qui  lui  avait  été  faite,  mais 
reprocha  aux  prolestants  en  général  leur  in- 
iustice  et  leur  ingratitude  envers  les  catho- 
liques, après  le  service  que  Mgr.  Pompalier 
leur  avait  rendu,  et  les  égar«ls  que  tout  le 
monde,  à  Ouvéa,  avait  eus  pour  eux  depuis 
leur  retour  ;  il  fit  sentir  I  imprudence  de 
leur  intolérante  prétention  de  vouloir  faire 
Observer  aux  catholiques  un  autre  diman- 
clie  que  celui  qui  était  déjà  consacré  parmi 
eux  depuis  longtemps  ^t  les  conséquences 
funestes  qu'elle  avait  failli  entraîner,  puisque 
sans  lui  peut-être  une  guerre  extermina- 
trice allait  s'allumer  entre  deux  grands  chefs* 
Il  démontra  ensuite  combien  leur  conduite 
était  contraire  aux  principes  de  Pfivaugile 
qu'on  avait  dû  leur  enseigner,  et  il  fut  si 
heureusement  inspiré  dans  ce  discours  qu*il 
lui  sembla  è  lui-même  (  racontait  naïvement 
le  pieux  missionnairejqu'unevriix  divine  se 
faisait  entendre  par  sa  bouche,  ajoutant 
«  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  relrou- 
«  ver  de  tels  accents.»  Aussi  l'impression  que 
ses  paroles  produisirent  sur  les  auditeurs  fut 
si  grande,  que  le  chef  Pooi  se  retira  les  lar- 
mes aux  yeux  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation. 

«  Le  soir,  l'apôtre  d'Ouvéa  était  en  prière, 
invoquant  la  vierge  Marie,  afin  qu'elle  éloi- 
gnât pour  toujours  de  ces  Iles  l'orase  qui  ve- 
nait de  gronder  sur  elles,  lorsqu'il  entendit 
frapper  a  sa  porte  :  c'était  le  ciief  Pooi,  qui 
désirait  s*e|itretenir  en  secret  avec  lui.  Il 
lui  dit:  «  qu'il  pleurait  ce  qui  s'était  passé, 
«  et  qu'il  voulait  faire  en  sorte  qu'une  pa- 
«  reilie  scène  ne  se  renouvelât  jamais;  qu'il 
«  voyait  bien,  par  la  généreuse  clémence  et 
«  par  les  saintes  paroles  que  la  religion  ea- 
«  tholique  avait  inspirées  au  bon  Père,  que 
e  c'étaitbien  là  la  véritcible  religion  de  Jésus- 
«  Christ,  le  ^rofic  delà  religion  protestante, 
c  et  qu'après  avoir  profondément  réfléchi 
«  depuis  qu'il  l'avait  entendu,  il  s'était  dé* 
«  cidé  à  embrasser  le  catholicisme  ;  ajoutant 
«  qu'il  était  probable  que  son  peuple  en  fe- 
«  rait  autant^Qu^alors  il  n'y  aurait  plus  qu'un 
«  seul  dimanche  à  Ouvéa'el  p.ir  conséquent 
c  plus  de  querelles  au  sujet  du  culte. ji 

«  Mgr.  Bataillon^  en  enlendant  ces  paroles, 
remercia  la  Vierge  et  Dieu  d'avoir  exaucé 
ses  vœux,  et  promit  à  Pooi  qu'aussitôt  qu'il 
serait  non-seulement  persuadé,  mais  par- 
faitement instruit  des  vérités  de  la  religion 
catholique,  il  lui  administrerait  les  sacre- 
ments. 

«  Depuis  ce  jour,  Pooi  et  tous  ses  core- 
ligionnaires suivent  exactement  les  instruc- 
tions de  nos  missionnaires  et  sont  de  leurs 
Elus  fervents  catéchumènes.  Ain^i  a  tourné 
la  gloire  de  la  retigioUf  selon  l'expression 
de  l'évêque,  cet  événement  qui  a  failli  en- 
sanglanter ce  petit  nouveau  monde  cbrétien. 
et  qui  pourrait  encore  devenir  dans  l'ancien 
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uo  sujet  de  vives  récrinainalions,  si  la  vé- 
rité n  était  pas  bien  connue. 

Le  roi  Lateloua.  —  «  Nous  passâmes  ainsi 
la  journée  à  causer  de  Thisloire  de  la  régé- 
nération de  ces  petites  lies.  Mgr.  Bataillon 
me  dit  que  les  seuls  obstacles  qui  lui  res- 
tassent a  surmonter  désormais,  pour  qu'il 
n*y  eût  plus  aucune  trace  de  Tancien  état  de 
choses,  lui  venaient  du  caractère  faible  et 
indécis  du  roi  Laveloua  et  de  lorgueil  et 
de  l'entêtement,  au  contraire,  du  jeune  chef 
Tououngahala  ;  il  n*a  pas  encore  pu  réussir 
h  les  faire  renoncerèavoir  plusieurs  femmes, 
et  c*est  la  cond it ion, me  oûa  non,  pour  qu'il 
les  admette  au  baptême.  Le  roi  n*est  guère 
retenu  que  par  une  apathique  irrésolution, 
Tenuui  de  cnanger  dUiabitude,  une  certaine 
force  d'inertie,  i)our  ainsi  dire  :  un  jour  il 
veut  bien  se  marier,  mais  il  ne  sait  quelle 
femme  préférer;  un  autre  jour,  les  devoirs 
du  mariage  lui  paraissent  trop  sévères,  il  ne 

t^eut  s'y  résigner.  Chez  Tououngahala  c'est 
'autre  extrême,  c'est  la  passion  qui  domine. 
Ce  jeune  égui,  d'une  intelligence  tout  à  fait 
remarquable  pour  un  sauvage,  il  faut  le  re- 
connaître, d'un  caractère  fougueux  et  ab- 
solu, a  une  ambition,  un  égoïsme  et  surtout 
une  vanité  qui  seront  longtemps  encore  des 
écueils  contre  lesquels  viendront  se  briser 
les  efforts  des  missionnaires  et  de  Mgr.  Ba- 
taillon lui-même.  Cette  vanité  est  poussée 
è  un  tel  point,  qu'ayant  entendu  parler  de 
Napoléon  à  Simonet  ou  à  d'autres  personnes 
qui  entourent  la  mission,  il  prétend  deve- 
nir le  Napoléon  des  Wallis  ;  que  déià  il  se 
faitdésignerdans  tous  les  ka  vas  de  cérémonie 
sous  le  titre  de  Roi  de  Foutouna,  parce  qu'il 
a  été  demeurer  quelque  temps  dans  cette 
lie  chez  Sam  (591)  le  chef  installé  par  T^/* 
lier  (qui  par  parenthèse  lui  est  de  beaucoup 
supérieur),  et  qu'enfin  il  ne  parle  de  rien 
moins  que  d'aller  avec  150  de  ses  guerriers 
convertir  tous  les  habitants  des  Fidji.  A  côté 
du  faible  caractère  du  roi  Laveloua,  qui  seul 
par  sa  position  peut  balancer  Tautorité  que 
veut  s'arroger  Tououngahala  sur  les  natu- 
rels, mais  qui  n'en  a  pas  la  force,  celui-ci 
aurait  pu  devenir  dangereux  pour  le  repos 
-de  ces  lies,  si  son  courage  personnel  secon- 
dait réellement  son  ambition,  et  s'il  ne  per- 
dait pas  tous  les  jours  dans  l'esprit  des  au- 
tres chefs,  qui  le  laissent  satisfaire  beau- 
<:oup  de  caprices,  mais  çiui  ne  s'associeraient 
pas  h  ses  mauvais  desseins.  Se  prévalant  des 
«erviccs  essentiels  qu'il  a  rendus  à  la  mis- 
sion (car  c'est  lui  qui  dans  le  commence- 
ment a  protégé  Mgr.  Bataillon  contre  ceux 
qui  voulaient  Texpulser,  qui  l'a  reçu  chez 
lui,  oui  a  fait  construire  l*église  de  Saiut- 
Joseplit  etc.),  il  prétend  ne  pas  devoir  se 
soumettre  à  ce  qu'il  appelle  les  exigences 
des  missionnaires  :  il  veut  bien  être  l'ami 
de  Mgr.  Bataillon  ;  il  est,  dit-il,  catholique 
de  cœur;  il  suit  exactement  tous  les  exerci- 
ces de  piété,  jusqu'à  ne  prendre  aucune 

(591)  C*dlait  à  IVpoque  où  VEmbu$cade  se  troo- 
Taii  aux  Iles  Ouvéa,  en  sorte  que  son  comniandaDt, 
M.  Mil  e:,  n*a  pu  connatire  Tououngahala  qa*à  sou 


nourriture,  par  exemple,  sans  faire  le  signe 
de  la  croix  ;  mais  il  ne  peut  se  Gontenler 
d'une  seule  femme,  et  il  préfère  rester  siio- 
pie  catéchumène  qae  de  fairelesacriiicede 
ses  habitudes  de  polygamie  pour  uiérilrr le 
baptême. 

a  Ces  deux  baptêmes  de  Lavelouelde 
Tououngahala  sont,  comme  je  lai,  dit  les 
seuls  que  l'on  puisse  comptercoiumuiusn- 
quanta  l'entier  accomplissement  de  rouvre 
de  la  propagation  de  la  foi  dans  ce  (elii 
royaume,  et  encore  (Mgr  d'Eues  a-l*il  de 
grandes  espérances  dans  le  roi,  surtout  de- 
puis Que  Pool,  oui  vit  déjà  en  vrai  chrétien 
sous  le  rapport  du  mariage,  et  qui  habite  û' 
même  village  que  son  frère,  peut  lui  éir« 
donné  en  exemple,  étant  devenu  son  cur^- 
ligionnaire. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  régén^ratioD  spi- 
rituelle de  ce  petit  royaume  (si  je  ptui 
m'exprimer  ainsi)  estopécée;la  vérilsbte 
félicité,  comme  on  l'entend  en  religion,  rè- 
gne sur  ce  coin  de  la  terre  :  il  n\  a  plus 
qu'à  y  satisfaire  k  un  petit  nombre  dt  be- 
soins matériels,  à  en  écarter  les  maladies  do 
corps,  ce  à  quoi  ne  manquera  |Mis  d'aider  k 
guérison  de  celles  de  Tâine,  et  Ton  \mm 
trouver  à  Ouvéa  une  image  du  boolitur 
aussi  parfait  qu'il  peutTétre  dans  ceiooude. 
Les  secours  qu'apportait  Mgr  d'Aœala  ou 
qui  devaient  le  suivre  pourront  puissam- 
ment contribuer  à  ce  résultat  :  aussi  MM.  les 
missionnaires  avaient-ils  le  projet  de  diri- 
ger désormais  tous  leurs  effoilsdece  cèle, 
en  montant  des  métiers,  en  étendant  l'agri- 
culture et  en  imprimant  des  livres  iusliuc- 
tifs  en  même  temps  que  religieux. 

Sacre  de  Monseigneur  BfUaiHon.àéqviE- 
nos. — «  Il  fallait  ménager  nos  houiiue^^ur 
pouvoir  atteindre  le  mouillage  intérieur  le 
lendemain  :  je  me  dispensai,  tncouséquewe, 
d'aller  au  village,  qui  était  encore  à  quatre 
milles.  Les  officiers  et  autres  personnes  qui 
V  étaient  allés  le  matin  en  revinrent  à  sept 
neuros  du  soir,  enchantés  do  leurjouruée. 

«  Toute  la  population  des  îles  se  inmuil 
réunie  h  Saint-Joseph  lorsqu'ils}*  arrivèrent; 
on  salua  leur  bienvenue  par  unkara,aptb 
lequel  on  se  rendit  à  Véglise. 

«  Cet  édifice,  construit  à  la  manière  de 
Tonga ,  mais  avec  la  régularité  que  le  saToir 
des  missionnaires  a  pu  y  faire  meUie,  avait 
reçu,  pour  tout  surcroit  d'ornement,  qu«!' 
ques*uns  de  nos  pavillons  et  les  objets  r^ 
gieux  qu*avidt  pu  fournir  Monsei^eur  d'i- 
mata.  La  vue  de  ce  petit  temple,  ainsi  gros- 
sièrement orné,  de  cette  crosse  eii  boJ»> 
riche  des  seuls  mérites  de  celui  à  qui  ell<: 
était  offerte  ;  de  ce  peuple,  naguère  si  î^* 
vage  et  si  cruel ,  habitué  à  de  si  horribles 
sacrifices,  maintenant  si  humble  et  si  doux, 
à  genoux  et  en  prières  devant  l'autel  du  vrai 
Dieu,  remplit  les  assistants  d'un  seniiKcflt 
profond  de  respect  et  d'altendrissenieot. 

«  La  cérémonie  eut  toute  la  solennité  ijiH: 

passage  h  Footouna,  où  la  corvette  o'est  restée  4^ 
très-pju  de  temps. 
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permeUaii  la  sinif»HcUé  du  culte  calholiqiie 
<'ii  ces  lies,  où  tout  n'est  que  sincérité  et 
ferveur.  Mais  une  circonstance  qui  émut 
bien  vivement  nos  oHiciers,  dit  M.  Prouhet 
{h  qui  j'emprunte  une  partie  de  ce  récit), 
•  ce  foi  l*air  profondément  pénétré  de  Mon- 
«  seigneur  Bataillon ,  qui  devenait  de  plus 
«  en  plus  pâle  à  mesure  que  la  cérémonie  de 
a  son  sacre  s'avançait,  et  qui  sembla  un 
«  instant  près  de  délnillir  sous  ses  orne:uenls 
«  pontîûcaui.  9  Enûn ,  dit  encore  le  môme 
«  officier,  lorsque  le  nouvel  évèque  eut  été 
«  revêtu  de  tous  ses  pouvoirs  par  Monsei- 
«  gneur  d'Amata,  les  voix  rudes  de  toute 
«  la  fouI«  éclatèrent  en  chants  d'actions  de 
«  grâce;  et,  lorsqu'il  sortit  du  sanctuaire, 
c  tous  se  prosternèrent  pieusement  sur  son 
c  passage  pour  recevoir  sa  sainte  béné- 
«  diction.  » 

«  Ce  jour,  comme  vous  pouvez  vous 
rimuginer,  amiral ,  fut  une  ^ande  fête  })0ur 
tout  le  monde  à  Ouvéa  ;  mais  pour  Monsei- 
l^neur  Bataillon ,  il  fut  aomme  marqué  par 
la  Providence  :  car  il  y  avait  sii  ans,  jour 
pour  jour,  que,  fêtant  aussi  Tanniversaire 
fie  saint  François-Xavier,  ce  saint  modèle 
ih^s  missionnaires,  qu'il  s'efforçait  d'imiter, 
il  avait  célébré  la  messe  pour  la  f>remière 
fois  sur  la  terre  d'Ouvéa.  Que  de  dangers, 
lie  privations,  de  fatigues,  d'épreuves  de 
toute  sorte  n'avaitil  |>as  subies,  dans  ces  m 
années,  pour  arriver  à  recevoir  la  récom- 
pense dont  les  pauvres  sauvages,  qui  avaient 
été  cause  de  tous  ses  maux,  étaient  si  jo veux 
maintenant  de  le  voir  honoré I 

«  Après  la  cérémonie  du  sacre,  Monsei- 
gneur i'évêque  d'Enos  offrit  à  tous  ses  hôtes, 
ecclésiastiques  et  officiers ,  un  déjeuner  de 
circonstance  auquel  figurèrent  aussi  le  roi 
Laveloua,  le  chef  Tououngahala  et  autres 
notables  de  l'endroit.  Les  naturels  donnèrent 
ensuite,  (K>or  honorer  la  nouvelle  Grandeur^ 
un  manitique  kava  où  furent  distribués  les 
plus  riches  présents  que  les  Iles  pussent 
fournir.  Le  Manoua  français  n  y  fut  point 
oublié  :  il  eut  pour  sa  part  un  monceau 
«l'ignames,  quatre  cochons  cuits  et  quatre  vt- 
vaiits, présent  d'une  munificence  toute  royale. 
C'était  Amélia,  la  fille  atnée  du  roi,  qui  of- 
frait le  kava  à  chaque  personne  appelée  par 
le  bras  droit  Sérélino.  La  première  servie 
fut  Sa  Majesté,  la  seconde  Monseigneur 
I'évêque  d  Enos,  et,  en  troisième  lieu.  Mon- 
seigneur I'évêque  d'Amata  avec  toutes  les 
personnes  du  Bucéphale, 

Viitie  au  riilage  de  Saini-Joseph.  —  «  Es- 
pérant trouver  encore  toutes  les  notabilités 
réunies  à  Saint-losepb,  je  me  rendis  à  ce 
village  vers  dii  heures;  mais,  après  avoir 
chanté  et  tni  du  kava  une  grande  partie  de 
la  nuit,  chacun  était  reparti  pour  sa  demeure. 
lx>rsque  j'eus  présenté  mes  compliments  à 
Monseigneur  Bataillon  et  au  R.  P.  Viard , 
Monseigneur  me  proposa  de  m'accompagner 
dans  les  visites  qu'il  jugea  les  plus  impor- 
tantes. 

«  Nous  commençâmes  par  Tououngahala , 
^|ui  nous  fit  une  réception  assez  maassade, 
soit  qu'il  ne  s'attendtt  pas  k  nous  voir,  soit 


qu'il  fût  fatigué  de  la  nuit  passée;  il  parais 
sait  on  effet  à  moitié  endormi  et  avait  la  voix 
enroueeaupointde.se  faire  à  pcineenlendre. 

«  Dans  le  cours  de  la  conversation,  dor)t 
sa  Grandeur  faisait  la  plus  grande  paitie  dos 
frais  |K)ur  moi,  Tououngahala  souleva  la 
question  du  pilotage,  réclamant  contre  le 
taiif  que  le  commandant  Mallet  a  cru  devoir 
établir  (de  concert  avec  trois  capitaines  ba- 
leinit-rs  qui  se  sont  trouvés  en  rade  pendant 
le  séjour  de  VEmbuicadtj  et  de  l'assentiment 
du  roi  Laveloua)  autant  dans  l'intérêt  des 
haiiiuints  d'Ouvéa,  que  dans  celui  des  bâti- 
ments qui  fréquenteraient  ce  port.  Le  jeune 
chef  trouvait  que  le  lOi  n'avait  pas  assez  des 
.cinq  piastres  qui  lui  étaient  réservées  sur 
le  prix  de  seize  piastres,  fixé  pour  le  pilo- 
tag'o  d'un  bâtiment,  et  qu'un  ou  deux  arti- 
cles d'échanges  étaient  aussi  évalués  troi» 
haut  en  faveur  des  capitaines;  puis  il  pré- 
tendait çiue,  puisque  un  coiumandant' fran- 
çais avait  réglé  cela  ainsi,  moi,  autre  com- 
mandant français,je  pouvais  bien  leréformer. 
J*eus  de  la  peine  à  lui  faire  comprendre,  p«r 
l'intermédiaire  de  Monseigneur,  que  je  n'a- 
vais pas  le  droit  de  modifier  de  ma  propro 
autorité  des  règlements  oui  portaient  la 
signature  d'un  de  mes  supérieurs  et  de  trots 
autres  personnes  étrangères,  et  qui  avaient 
é4é  consentis  par  le  roi.  J'ajoutai  que  d'ail- 
leurs ils  me  |»araissaient  fort  justes,  et  qun 
|e  ne  voyais  rien  h  y  changer,  quand  mémo 
je  le  pourrais. 

Vatelier  dtt  femmet.  —  c  Lorsque  nous 
entrâmes  dans  la  communauté,  ou,  pour 
mwmx  dire,  dans  l'atelier  des  femmes  (car 
c'est  tout  simplement  une  case  un  peu  plus 
grande  que  les  autres,  oii  elles  se  réunissent 
pour  prendre  leurs  leçons  de  lecture  on 
d'écriture,  ou  bien  pour  nettojer  et  filer  le 
coton  en  commun),  elles  étaient  en  con- 
férence sur  la  rédaction  d'une  lettre  qu'elles 
voulaient  adresser  par  nous  aux  dames  de 
la  Société  de  Marie,  &  Lyon. 

c  Cette  occupation  fut  suspendue,  et  j'a- 
dressai mes  compliments  à  toute  la  réunion, 
exprimant  le  plaibir  que  j'éprouvais  d'avoir 
été  chargé  d'amener  Monseigneur  d'Amata , 
porteur  de  la  nouvelle,  sujet  d'une  si  grandt^ 
joie  à  Ouvéa,  que  je  savais  être  si  agréable 
surtout  aux  femmes,  qui  avaient  tiré  tant 
de  fruit  des  sages  et  utiles  leçons  de  Mon- 
seigneur Bataillon.  Le  kava  nous  fut  offert 
en  réponse.  La  femme  qui  tenait  la  plume 
à  notre  arrivée,  et  aue  je. ne  manquai  pas 
de  féliciter  de  sa  belle  écriture,  fut  chargée 
d'en  faire  les  honneurs.  Après  cette  espèce 
de  toa$t  porté  à  toute  viiite  de  distinction  , 
je  priai  Monselgneurai'ffppeier,  avec  le  même 
cérémonial ,  les  personnes  qui  méritaient  le 
plus,  au  partage  de  mes  croix,  médailles, 
rosaires,  oagues  et  autres  ornements  dont 
j'avais  une  ample  provision  pour  la  circons- 
tance. Il  y  eut  de  quoi  sati^aire  à  peu  près 
toute  l'assemblée.  La  répartition  n'excita  pas 
le  moindre  signe  de  jalousie  ou  môme  dat* 
ti^nte  trompée;  chacune  reçut  ce  qui  lai 
échut  9  avec  un  air  de  réserve  et  de  conten- 
tement qui  me  charma.  C'est  dans  la  dé- 
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cence  naturelle  de  ces  femmes,  dans  leur 
regard  franc  et  modeste  tout  h  la  fois,  dans 
cette  sobriété  de  paroles,  dans  cette  douceur 
du  langage,  qui  ressemble  toujours  à  une 
prière ,  que  j'ai  peut-être  remarqué  davan- 
tage l'effet  d  une  instruction  vraiment  reli- 
gieuse. Au  reste ,  de  l'aveu  même  des  mis* 
sionnaires,  ce  sont  les  femmes  qui  à  Ouvéa 
ont  fait  le  plus  de  progrès  en  tout. 
•  Visite  au  village  de  Saint-Jean-Baptiste.  — 

<  Nous  partîmes  à  sept  heures  du  matin,  en 
i^anot,  et  nous  arrivâmes  au  village  h  huit 
heures  et  demie  ou  neuf  heures.  Notre  en- 
trée fut  saluée  d*une  décharge,  en  plusieurs 
temps,  d'une  yingfaine  de  coups  de  fusil , 
tirés  de  la  maison  du  roi«  et  toute  la  popu- 
lation se  trouva  rassemblée  auprès  de  l'église. 
Nous  nous  y  rendîmes.  C'était  la  première 
fois  que  le  nouvel  évèque  y  allait  prier  de- 
puis son  sacre;  il  chanta  avec  Monseigneur 
d'Amata  une  hymne,  qui  fut  suivie  d*un  can- 
tique des  naturels ,  psalmodié  alternative- 
ment par  les  hommes  d'un  côté  et  les  femmes 
de  l'autre,  comme  à  Tonga;  puis  nous  allâmes 
au  presbytère  ,  accompagnés  d'une  foute 
nombreuse. 

Grand  kava  au  presbytère.  ^  «  Peu  après,  le 
roi  Laveloua  vint  recevoir  ma  visite  dans  la 
grande  salle  do  cet  établissement,  où  se 
réunirent  tout  ce  (]4j'il  y  avait  de  notabilités 
k  Saint-Jean-Bapliste.  Le  portrait  de  cette 
énorme  majesté  vous  a  été  fait,  sans  doute, 
amiral,  parM.  le  commandantde  l'Embuscade; 
il  me  suffira  donc  de  vous  dire,  pnur  vous 
en  donner  une  nouvelle  idée,  qu'il  y  avait 
à  peine  place  auprès  d'elle,  sur  le  canepé 
où  elle  trônait ,  pour  Monseigneur  l'évèque 
d'Énos  et  pour  moi,  quoique  nous  ne  soyons 
gros  ni  l'un  ni  l'autre;  Monseigneur Douarre 
et  M.  deGérin-Roze,  qui  s'y  trouvaient  très 
à  l'aise  avec  nous,  avant  son  arrivée,  furent 
obligés  de  s'en  retirer.  Le  bra»  droit  du  roi 
s'assit  presque  à  nos  pieds.  Il  fallut  attendre 
nue  tous  les  assistants  se  fussent  rangés  en 
demi-cercle  vis-à-vis  nous,  et  que  le  silence 
fût  parfait  avant  d'entamer  les  discours.  Je 
renais  compte  alors  au  roi  Laveloua  de 
toutes  les  commissions  que  vous  m'aviez 
données  pour  lui,  et  j'<ijoutai  que  j'étais  ex- 
trèmemeni  flatté  d'avoir  été  appelé  avec 
Monseigneur  l'évèque  d'Amata  à  remplir  une 
mission  qui  avait  tant  réjoui  le  cœur  de  tous 
les  habitants  d'Ouvéa;  que  le  titre  d'évèque 
conféré  h  leur  digne  pasteur  était  une  preuve 
que  le  roi  des  Français  avait  su  reconnattfe 
le  service  ;que  S.  G.  avait  jendu,  en  nous 
donnant  tous  les  Ouvéans  pour  frères  en 
religion,  et  en  môme  tem|)s  un  haut  témoi- 
gnage de  l'intérêt  que  Louis-Philippe  portait 
è  leur  l)onheur.  Après  une  pause  assez  lon- 
gue, Laveloua  répondit  lentement  et  par 
phrases  détachées,  mais  assez  facilement 
dites,  il  me  sembla  :  «  que  lui  et  son  peuple 

<  étaient  on  ne  peut  plus  heureux  de  la 
«  faveur  dont  leur  père  Bataillon  avait  été 

l'objet  de  la  part  du  roi  des  Français  et 
de  notre  saint  père  te  Pape;  car  tout  ce 

2u'on  pouvait  faire  pour   leur   sauveur 
tait  aussi  pour  eux  ;  qu'il  remerciait  beau- 


« 


«  coup  le  grand  chef  de  mer  qui  maiait  en- 
«  voyé,  de  toutes  ses  attentions; qu'il s'élait 
«  déjà  déclaré  Tami  des  Français,  et  m 
«  tous  ces  rapports  si  agréables  ne  faisêient 
«  qu'augmenter  son  affection;  qu'il  mil 
<  cependant  encore  une  demande  \  m  faire, 
«  c'était  que  je  voulusse  bien  proloogeriDoo 
«  s^'our  (que  j'avais  limité  au  samedi  10) 
«  jusqu'au  lundi,  pour  que  je  pusse  prendra 
«  part  à  la  fête  qui  aurait  lieu  à  Saint-Jee»- 
a  Baptiste,  le  dimanche,  à  l'oocasioo  de  li 
«  première  messe  où  Monseigneur  fiatailloQ 
«  oflicierait  fK)ntifiralemeDt.  » 

ff  Ayant  pris  l'avis  de  Monseignear  d'A- 
mata ,  j'exprimai  mes  regrets  de  ne  pouToir 
accepter  cette  inritation,  par  la  raison  que 
nous  avions  déàh  été  retardés  trois  jours  ea 
dehors,  et  qu'il  était  urgent  que  nous  (Dis- 
sions le  reste  do  la  belle  saison  H  profit  pour 
nous  rendre  è  notre  destinalieiL  Lareloua 
insista,  mais  je  ne  crus  pas  devoir  céder. 

«  Après  cet  échange  de  oomplioDeots  on 
flt  une  séance  interminable  de  kava,  qu'on 
renouTela  trois  fois  avec  tout  le  cérérnooiâ) 
usité  dans  les  cours  polynésiennes.  U  co- 
lossale majesté,  pendant  ce  lenips-lè, causai! 
joyeusement  arec  Monseigneur  Bataillon  du 
avec  les  che£s  composant  la  réunion.  Oile 
grosse  figure  réjouie ,  assez  insignlMe 
d  ailleurs,  s'aniraant  davantage  à  chsqtte 
tasse  de  kava,  me  représentait  une  parbile 
image  du  bon  roi  d'Yvetot, 

N'ayant  de  goût  onéreux 
Qu*ane  soif  an  peu  vive. 

«  Ces  trois  karas  d'étiquette  termioifs, 
nous  nous  rendîmes  au  déjeuner  qui  suii 
été  dressé  par  le  frère  servant  Josepii^et 
qui,  s'il  ne  l'avait  pas  été  suivaottouies les 
règles  de  l'art  culinaire,  n'en  eul  pas  inui»s 
très-grand  honneur  de  notre  parL  Le  roi, 
son  bras  droit  et  Pooi  y  'firent  égaienieot 
fort  bonne  figure  :  le  bordeaux  etlecbaiD- 

Cagne  surtout  leur  parurent  d'eicelleoU 
avas.  Sa  Majesté  se  trouva  si  bien  traib^e, 
qu'elle  demanda  à  sortir  de  table,  isèiDe 
avant  la  fin  du  repas.  Je  n'ai  rien  tu  liefit^s 
burlesque  que  cette  espèce  d'étépbanl Pa- 
gure humaine,  gonflant  sesjoues  et  se  frot- 
tant l'estomac  avec  jubilation  en  fareda 
nombreux  public  assemblé  devant  la  porle. 
comme  s'il  eût  voulu  montrer  à  ses  suj^i^ 
combien  leur  roi  était  heureux  de  son  élit 
de  rassasiement. 

Atelier  des  femmes  de  Saint-Jean-Bcftiàf 
-—  «  Monseigneur  Ratai  If  on  ayant  goelque^ 
affaires  à  régler  avec  Monseigneur  I)ooarrr. 
le  K.  P.  Viard  vint  m'accompagner  dans  ^ 
village,  qui  diffère  peu  de  celui  de  Saiof- 
Joseph,  et  me  présenta»  comme  Uoti5â- 
gneur  d'Enos  l'avait  iaitdanscelui*cit^| 
communauté  des  dames.  Elles  ai'offrireflt*^ 
l'exemple  des  autres,  la  raeinedekavi*^*^ 
je  les  dispensai  de  broyer,  et,  après  q\ié^ 
compliments  dans  le  genre  de  ceux  qQS  j^ 
vais  adressés  aux  dames  de  Safnt-Josef<o.r 
leur  fis  faire  une  distribution  de  pe^'^/'^ 
sents,  aussi  à  peu  près  sea>blat)]es.Ce*"*5 
fort  intéressante  jeune  fille  de  bonne  w^ 
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nommée  Adriana^Ia  plus  inst/uite  de  ras- 
semblée, aueje  prispoor  commère  et  que  je 
chargeai  ae  cette  commission.  Elle  parut 
d'abord  très-intimidéo  de  cette  distinction  ; 
mais,  encouragée  par  le  P.  Viard,  elle  fil  les 
honneurs  de  mon  offrande  dans  les  mémO) 
procédés  que  s'il  se  fût  agi  d*un  cérémonieux 
kar<i ,  avec  une  grâce  et  un  tact  qui  lui  méri- 
tèrent Tapprobation  de  toutes  ses  compa- 
gnes. Je  la  récompensai-  d'un  rosaire  plu? 
beau  cjue  les  autres,  et  elle  promit,  en  re- 
connaissance ,  de  prier  pour  moi  sur  ce 
chapelet,  avec  une  naïveté  toute  particulière 
h  la  franche  piété  de  ces  âmes  primitives. 

Visiie  au  chef  Poukouhtnima  ou  Pooù  pro^ 
i estant  converti,  —  «  En  rentrant  au  pres- 
bytère, je  trouvai  Mes^ioigiicurs  lesévéques 
disposés  à^m'accompagner  chez  Pooi,  le  chef 
protestant  récemment  converti  au  catholi- 
cisme, à  qui  il  était  bon  de  montrer  qu'on 
ne  gardait  aucun  tâcheun  souvenir  de  la 
malheureuse  querelle  qui  avait  précédé  l'ar- 
rivée du  bâtiment,  et  que  sa  conversion 
n'était  qu'un  lien  de  plus  entre  nous. 

«  II  s'attendait  sans  doute  k  notre  TJsite, 
car  nous  fûmes  accueillis  par  une  salve  de 
toute  sa  mousqueterie.  Il  nous  fit  entrer 
dans  la  partie  de  sa  case  consacrée  aux  ré- 
L-ep(ions,  et,  pendant  quon  préparait  l'tn- 
ilispcnsable  kava,  je  lui  dis  qu'il  nous  était 
bien  agréable,  è  Monseigneur  l'évèque  d'A- 
rnata  et  à  moi,  d*ôtre  arrivés  à  cette  époque, 
où  nous  avions  pu  trouver  en  lui  un  frère 
enfreligion;  que  nous  rendions  grâce  è  la 
Providence,  qui  semblait  avoir  arrangé  los 
choses  pour  que  la  fête  que  nous  étions  ve- 
nus célébrer  è  Ouvéa  fût  aussi  complète  que 
l>ossible,  en  détruisant  pour  toujours  le  seul 
^ervae  de  discorde  qu'il  pût  y  avoir  dans 
:es  fies;  qu'après  cela,  tout  le  monde  devait 
ni  savoir  gré  à  lui-même  d'avoir  pris  la 
iétermination  qui  avait  amené  cet  heureux 
es  u  lia  t. 

«  La  réponse  de  ce  chef,  traduite  par  Mon- 
seigneur Bataillon,  fut  :  «  Qu'on  ne  pouvait 
i  sonder  les  desseins  de  la  Providence;  que 
i  cette  triste  scène  des  jours  derniers  était 
^  sans  doute  le  moyen  qu'elle  s'était  réservé 
:  pour  conduire  lui  et  ses  coreligionnaires 
dans  la  bonne  voie;  que  maintenant  qu'il 
j  était  entré,  il  n'en  sortirait  jamais; 
ajoutant  qu'l  était  bien  touché  que  cette 
circonstance  lui  eût  attiré  notre  amitié.  » 
«  Nous  causâmes  ensuite  de  la  mission 
[n'entreprenait  Monseigneur  d'Amata,  de 
é|>oque  à  laquelle  viendrait  probablement 
B  bâtiment  qui  apporterait  les  autres  pers- 
onnes de  son  clergé,  etc.,  et  la  visite  se 
ermioa  par  l'invitation  que  je  lui  fis  de  venir 
Iner  è  bord  avec  le  roi. 
Retour  à  bord  avec  le  roi  Laveloua  et  le 
hef  Pooi.  —  «  Nous  laissâmes  Pool  se  pré- 
^rer  à  venir,  et  nous  fûmes  prendre  S.  M. 
^veloua,  qui  nous  attendait  au  passage 
vec  son  bra$  droit  Mahé  et  deux  autres 
a  turels  de  sa  suite.  Pooi  ne  tarda  pas  à  nous 
>indre,  accompagné  aussi  d'un  aide  de  camp, 
utre  canot  fut  tellement  chargé  de  tout  ce 
londe  ,  que  nous  fûmes  obligés  d'avoir 


constamment  deux  hommes  k  vider  l'eau 
qu'il  faisait.  Le  gros  roi  riait  beaucoup,  do 
cet  accident,  dont  le  poids  de  sa  majesté 
était  une  des  principales  causes;  et  il  en  fit 
un  sujet  de  plaisanteries  :  «  Il  lui  était  in- 
«  différent,  disait-il ,  d'avoir  les  pieds  mouil- 
c  lés,  n'ayant  rien  è  craindre  pour  ses  sou- 
c  Her$  ni  pour  tet  ba$.  »  H  était,  en  effet, 
dans  son  simple  costume  d^Onvéa,  qui  na 
pouvait  lui  donner  aucune  inquiétude  à  ce 
sujet. 

«  Noos  arrivâmes  néanmoins  à  bord  sans 
autre  encombre,  à  5  heures  du  soir.  Les 
naturels  s'attendaient  sans  doute  à  la  venue 
du  roi,  car  il  y  avait  une  foule  de  pirogues 
le  long  du  bord,  et  la  dunette  était  couverto 
de  spectateurs.  Tououngahala   et  d'autres 

B^its  chefs,  parmi  lesouels  on  distinguait 
alohi  (Mallet),  Souané-Maria  (chef  de  là 
baie  de  l'Embuscade),  Makalabi-Naétaoa , 
fils  de  Laveloua,  se  tenaient  derrière.  Mon- 
seigneur Bataillon  me  fit  encore  remarquer, 
aunombredes  assistants,  Moussou-Moussou, 
le  meurtrier  du  R.  P.  Channel,  rentré  en 
grâce,  et  devenu  l'un  de  ses  plus  dévoués 
prosélytes. 

<  11  y  eut  un  respectueux  silence  dans 
toute  cette  foule  lorsque  nous  montâmes  à 
bord  ;  mais  il  en  fut  autrement  lorsqu'on  fit 
une  salve  de  neuf  coups  de  canons  en 
l'bo&neur  de  Sa  Majesté  :  chaque  coup  était 
accompagné  d'une  explosion  de  cris  d'ad- 
miration et  de  réjouissance.  Nous  avions  eu 
soin  d*arborer  en  tête  du  mât  de  misaine 
le  pavillon  dont  V Embuscade  avait  tait  prë^ 
sent  aux.  Iles,  afin  de  montrer  à  ce  peuple 
l'importance  que  nous  attachions  à  ce  signe. 
Laveloua  parut  enchanté  de  tous  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  rendus. 

«  Tououngahala  avait  pris  à  cette  occa* 
sion  sa  plus  élégante  toilette  (pantalon  bleu, 
chemise  blanche,  silet  de  satin  noirj.  11  était 
réellement  fort  décemment  costumé  ainsi; 
il  avait  sans  doute  compté  sur  une  invita- 
tion de  ma  part,  et  je  aie  gardai  bien  de 
rendre  ses  frais  inutiles;  en  sorte  que  nous 
eûmes  à  dîner  S.  M.  Laveloua,  sou  bras 
droit  Mahé,  Pooi,  Tououngahala  et  Makaia- 
hi-Naetaeu,  le  fils  du  roi  ;  ce  dernier  ne  put 
pas  prendre  place  à  table,  mais  n'eu  mangea 
lias  moins  de  très-bon  appétit. 

Difficultés  au  iujel  du  tarif  du  pilotage  et 
du  règlemeni  du  port.  —  «  Tout  se  passa 
fort  convenablement  jusqu'au  dessert;  mais 
après  la  santé  du  roi  des  Français,  celle 
du  roi  d'Ouvéa,  de  messeigneurs  les  évo- 
ques d'Amata  et  d*£nos,  etc.,  on  vint  à 
parler  politique,  et  Tououngahala  saisit 
l'occasion  d'aborder  la  question  du  pilo- 
tage et  des  règlements  du  {lort,  que 
nous  avions  remis  la  veille  k  traiter  avec  la 
roi.  11  pria  Laveloua  de  me  demander  de  le 
déclarer  seul  pilote  du  port  d'Ouvéa,  et 
de  faire  les  changements  qu'il  désirait  aux 
règlements  existants.  Le  roi  me  fit  dire 
par  monseigneur  Bataillon,  qu'ayant  aban- 
donné à  Tououngahala  tout  ce  qui  concer- 
nait la  marine,  il  me  priait  d'accéuer  à  ce 
que  le  jeune  chef  me  demanderait  è  ce  sujet, 
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comme  si  c'était  luiHîDèoie.  Je  répondis  que 
jo  ne  poufais  déclarer  Tououogabala  seul 
pilote,  quand  il  y  eo  avait  un  autre  muni 
dlexcellenls  certificats  des  commandants  qui 
étaient  Tenus  daiis  le  port;  que  je  ne  pou- 
vais môme  pas  lui  donner  un  simple  certi- 
lieat,  ignorant  s*il  était  capable  de  manœu- 
vrer un  grand  bâtiment»  et  s'il  avait  les 
antres  connaissances  indispensables  pour 
être  pilote;  que,  du  reste»  je  m'étonnais 

Siu*un  chef  comme  Touoiingnbaia  tint  si 
ortement  à  ce  titre;  qu*il  devait  remarquer 
que  ce  n^était  pas  en  sa  qualité  de  pilolo 
que  je  Tavais  traité  à  bord  comme  je  l  avais 
fait,  mais  bien  en  celle  do  chef,  et  pas  au- 
trement ;  que  je  trouvais  naturel  qu*il  fût 
le  chef  de  la  marine,  de  telle  sorte  qu*on  fût 
obligé  de  s'adresser  è  lui  pour  faire  de  i*eau 
ou  du  bois,  même  pour  avoir  le  pilote;  mais 
que  ce  dernier  titre  me  semblait  indigne  de 
iui,  et  que,  malgré  tout  mon  désir  de  lui 
être  agréat>lc,  )e  ne  pouvais  pas  conscien* 
cieusement  >ui  donner  un  cerlificat  par  le- 
quel j'assumerais  une  grande  responsabilité 
aux  yeux  des  capitaines  auxquels  il  serait 
présenté. 

«  J'avais  cru  intéresser  par  mes  raisonne- 
ments l'amour- }.H*opre  de  Tououngahala  à 
renoncer  à  ses  prétentions;  mais  il  en  fut 
pins  choqué  que  flatté,  malgré  toutes  mes 
précautions  oratoires,  et  il  se  mit  à  décla- 
mer, tout  en  conservant  assez  de  calme  ^ 
conlre  les  étrangers  qui,  disait-il,  en  faisant 
allusion  au  pilote  anglais  Jones,  «  si  les 
chefs  d'Ouvéa  n'y  prenaient  garde,  seraient 
«  bientôt  les  maîtres  chez  eux,  tandis 
«  qu*eux-mêmes  deviendraient  leurs  es- 
te claves.  » 

«  Monseigneur  Bataillon ,  comme  vous 
pouvez  le  penser,  amiral,  fut  extrêmement 
affligé  d'entendre  prononcer  ces  paroles  à 
ma  table  ;  il  ne  me  les  traduisit  pas  exacte- 
ment sur  le  moment,  lorsque  jo  lui  deman- 
dai ce  que  Tououngahala  d.sait,  m'aperce- 
vant  à  son  air  animé  et  h  l'air  assez  confus 
de  Lareloua,  de  Mahé  et  de  Pooi,  que  son 
langage  n'étaii  pas  aussi  convenable  qu'on  eût 
pu  l'exiger  d'un  convié  un  peu  plus  civilisé; 
mais  Monseigneur  me  dit  u'un  ton  significa- 
«  tif:  Commandant, si  vous  le  permettez,  nous 
«  nous  lèverons  de  table.  »  Je  le  compris, 
et  nous  sortîmes;  mais,  sur  le  pont,  je  de- 
mandai une  explication  de  cette  petite  scène 
h  Monseigneur,  qui  me  dit  d'abord  que 
Tououngahala  commençait  à  s'emporter,  et 
qu'il  craignait  que,  soit  le  vin,  dont  il  avait 
bu  comme  il  fui  arrive  rarement,  soit  le 
dépit  qu'il  éprouvait  au  sujet  du  pilotage,  ne 
l'entraînât  à  commettre  quelque  sauvagerie 
de  sa  façon.  J'insistai  auprès  de  i'évéque 
pour  savoir  au  juste  ce  qu'il  en  était,  lui 
promettant,  sur  sa  prière,  de  n'en  tenir 
aucun  compte  à  Tououngah'ila,  de  qnifje  ne 
pouvais  pas  attendre  la  mesure  d'un  di- 
plomate achevé.  Monseigneur  finit  par  me 
traduire  les  paro'es  que  j'ai  rnpporlées  plus 
haut.  Je  m'en  oti'.  usai  beaucoup  moins  que 
le  bon  évoque,  mais  je  me  promis  de  fane 
la  leçon,  à  l'occasion,  à  l'éloquent  orateur. 


«  Pour  le  montent  nous  nous  oecupâmtti 
des  moyens  de  couciier  toute  ta  com{m§!ii<'. 
La  majesté  royale  ne  dédaigna  |)as  de  dor- 
mir à  la  belle  étoile  sur  le  pout,  eDvelop,.M< 
dans  une  voile  avec  les  autres  chefs  tic 
Saint-Jean-Baptiste,  préférant  celte  couche 
peu  moelleuse  aux  canapés  de  la  dunette 
que  j'avais  mis  à  sa  disftositiôti.  • 

Lorsque  tous  les  autres  naturels  rep«> 
sèrent,  monseigneur  d'Enos  prit  Tououn* 
galiala  à  partie  et  lui  Ut  de  vits  repio^bes 
sur  sa  conduite.  Le  prétentieux  égui  les 
repoussa  d*abord,  mais  il  finit  |iar  en  avoir 
regret,  et  pria  instammi  nt  Monseigneur  de 
ne  pas  me  faire  savoir  ce  qu'il  avait  dit,  et 
de  lâcher  d*obtenir  de  moi  un  écrit  qui  Tau- 
torisât  è  se  présenter  comme  pilote  au  moins 
à  bord  des  baleiniers. 

Situation  politique  d'Ouvéa.  —  «  A  la 
suite  de  puériles  négociations  sur  le  pilote» 
qui  sont  de  véritables  atfaires  d*Etat  [K)']r 
ces  petits  peuples  essayant  de  s'initier  à  la 
civilisation,  nous  causânaes  longucmeot, 
monseigneur  Bataillon  et  moi,  de  la  silu> 
tion  politique  d'Ouvéa,  et  de  rinflueinj 
fâcheuse  qu'y  exerçait  Tououngahala.  Mon- 
seigneur me  disait  bien  qu'il  n'avait  rien  s 
redouter  de  lui,  mais  que  cependant  les 
choses  n'en  iraient  que  mieux,  si  sooio- 
fluence  était  amoindrie.  II  y  aurait,  seioi 
moi,  lui  répondis-je,  un  moyen  qui  lie- 
manderait  sans  doute  quelque*  temps,  mais 
pourrait  avoir  uu  heureux  résultat  :  ce 
serait,  maintenant  <][ue  vous  avez  presque 
complètement  réussi  à  faire  conipreuJre  h 
•prati(iuer  à  ce  peuple  tous  les  devoirs  de  U 
religion,  de  l'organiser  en  société,  en  lui 
faisant  adopter  un  petit  nombre  de  règles 
politiques,  les  plus  simples  possibles,  un<^ 
sorte  de  petite  constitution  qui  maintint 
chacun  dans  les  limites  de  ses  droits  et  lio 
ses  devoirs  sociaux;  et  je  lui  soumis  quel- 
ques idées  qu'il  daigna  uie  demander  de  lui 
transcrire.  Elles  consistaient  principalemeui 
à  former  autour  du  roi  un  conseil,  dit  cor- 
seit  des  chefs^  dont  les  n>embres,  au  nombre 
de  vingt,  seraient  élus  dans  une-assemblée 
générale  de  tous  les  grands  et  petits  chef» 
de  l'archipel.  Ce  conseil  aurait  à  voter  sur 
toutes  les  mesures  importantes  que  le  rm 
ou  ses  ministres  croiraient  devoir  prendre. 
Je  n'entrerai  pas  ici  da*is  le  détail  de  toules 
les  altribulioiis  que  j'attachais  au  conseil  dn 
chefSf  mais  mon  but  était  qu'aucun  pouvoir 
ne  s'exerçât  en  dehors  de  la  royauté  et  tk 
ce  conseil.  Il  était  facile  d'y  absorber  un  rh-t 
ambitieux;  de  le  mettre  ainsi  continuelle- 
ment en  face  de  tous  les  autres,  qui,  réunis, 
oseraient  davantage  s'opposer  à  sescaprice>. 
L'évèque  ou  le  chef  de  TËgiise  è  Ouvé.i,  a 
qui  il  appartenait  de  i>roposer  tous  Je> 
règlerueuts  relatifs  au  culte  et  à  Tia**' 
truclion  religieuse»  y  avait  siiu  entrée  ^ 
droit. 

«  Dans  celte  ébauche  de  constitution,  **^ 
je  cherchais  naturellement  à  résumer  1'^ 
trois  pouvoirs  essentiels  à  tout  gouveMi*- 
ment,   législatif,  exécutif  et  judiciaire, 
était  (également  question  dune  adniini^^(<^ 
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lion  aussi  réduite  que  passible»  qui  assurât 
surtout  les  droits  de  propriété,  qui  ne  sont 
pas  toujours  respectés  è  Ouféa,  si  j'en  juge 
par  deux  réclamations  qui  in*ODt  éto  ponées 
à  ce  sujet,  et  auxquelles  Tououngabala  a 
engagé  «a  parole  de  faire  droit  [o^],  EnGn 
j'essayais  de  formuler  en  lois,  propres  à  ce 
neiit  Etat,  la  morale  qu*j  enseignait  depuis 
longtemps  monseigneur  Bataillon  au  point 
de  vue  reliKÎeux. 

—  «  Le  bon  évéque  voulut  bien  encore 
rester  toute  la  matinée  à  lionl,  pour  m*aider 
h  la  distribution  des  présents  que  tous 
iH*aTiez  recommandé  de  faire  ;  il  ne  nous 

Îiuilla  qu'après  le  dîner  de  Ténuipage.  II 
ut  salué  à  son  dépari  de  neuf  coups  de 
canon  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
naturels,  sur  qui  cet  honneur  rendu  i  leur 
é¥éque  (que  nous  traitions  à  régal  de  leur 
roiy  parut  produire  une  favorable  impres- 
sion. 

Dtner  au  presbyiêre  de  Saini-Joseph.  — 
«  Le  7  déiembre  18^3,  une  partie  de  rétat- 
ina|or  et  moi,  ayant  été  invités  à  dtner  au 
presbytère  de  Saint-Joseph,  nous  fûmes 
p«i5ser  encore  presque  toute  la  journée  à  ce 
village.  Tout  ce  que  nous  vîmes  ne  fit  que 
nous  confirmer  le  succès  dû  au  talent  et  à 
la  persévérance  des  missionnaires  des  Wal- 
lîs.  Nous  eûmes  au  dîner  le  chef  Tou- 
oungahala  et  un  vieux  ministre  du  roi  » 
l4^  meilleur  homme  du  lieu,  et  Tami  le  plus 
dévoué  de  monseigneur  Bataillon.  Les  traits 
Traiment  sauvages  de  cet  indigène  et  son 
regard  encore  uu  peu  farouche  lui  ont  valu, 
de  la  |»arl  du  commandant  Mallet,  le  sur- 
nom de  Vieux-Tiore^  que  ne  justifie  nulle- 
inffit  son  caractère  actuel.  CVst  un  bon 
Tiva<.l,  qui  semblait  trouver  fort  de  son 
goût  la  cuisine  du  frère  Joseph,  et  répétait, 
l*)utes  les  fois  qu'on  lui  offrait  de  uicttre 
de  l'eau  dans  son  vin,  tort,  kovi  te  tahil 
(mauvaise,  mauvaise  l'eau  !)  Tououngahala 
se  tint  comme  quelqu'un  déjà  fait  à  nos 
usages. 

Bonnes  relations  entre  Viquipage  et  les  lui- 
inrels.  —  «  Nous  ne  nous  réunîmes  que  le 
soir  [K)ur  nous  faire  nos  adieux:  Mgr  Bd- 
taiilon  renouvela,  ^  cette  occasion,  ses  ex- 
pressions de  reconnaissance  envers  le  gou- 
vernement pour  le  bien  que  le  passage  du 
Bucéphale  aurait  fait  h  la  mission.  «  Nos  bom« 
m  mes,  disait-il,  p»r  leur  conduite  réservée, 
«  leurs  manières  fianches  et  affables,  avaiei.t 
«  romplétement  conquis  l'affection  des  habi- 
«  tants  d'Ouvéa.  Ce  troisième  exemple  du 
•  caractère  des  Français  assurait  désormais 
«  h  tous  nos  com|)atriotes  qui  viendraient 
m  dans  ces  îles  une  bienveillance  toute  par- 
er tieulière  de  la  part  des  naturels.  »  Il  est 
certain  que,  pendant  tout  notre  séjour  sur  la 
rade  d'Ouvéa,  le  bâtiment  était  entouré  de 
pirogues  et  rempli  de  visiteurs  aux  heures 
cie  litierté  (de  dix  heures  h  deux  heures),  et 
<jue  les  relations  les  plus  amicales  ont  cbns«> 
tamment  existé  entre  les  naturels  et  l'équi- 


page. Les  échanges  étaient  si  faciles  et  si 
peu  coûteux,  que  plusieurs  matelots  ont  pu 
se  procurer  une  provision  de  volailles  et  de 
porcs,  en  outre  des  ignames,  patates  et  ba- 
nanes, qu*oo  trouve  en  abondance  dans  ces 
tles. 

Observations  sur  la  population,  —  «  Le  ré- 
sumé de  toutes  les  observations  que,  sui- 
vant ce  que  vous  pouvez  voir  par  ce  long 
récit,  amiral,  j'ai  élé  en  position  de  faire  sur 
la  population  d'Ouvéa,  c'est  que  Mgr  Batail- 
lon en  a  su  former  une  excellente  famille 
chrétienne,  où  il  n'a  plus  à  vaincre  que  les 
passions  ou  un  reste  d'habitude  chez  deux 
de  ses  membres,  à  la  vérité  les  plus  haut 
placés;  et  que  ceux-ci  môme  ont  admis  les 
Goctriues  fondamentales  de  la  religion,  et  so 
livrent  de  cœur  à  toutes  les  pratiaues  qui 
n'atteignent  pas  la  pluralité  des  lemmes. 
Quant  aux  autres  habitants  de  toute  classe, 
ils  nous  ont  paru  des  modèles  de  piété, 
remplis  d'affection  et  de  dévouement  pour 
leur  premier  pasteur,  et  de  bienveillance 
pour  les  étrangers,  h  quelque  religion  qu'ils 
appartiennent,  quoigu'il  j  ait  nécessaire- 
ment une  petite  préférence  pour  ceux,  tels 
que  les  Français,  qu'ils  appellent  leurs  pa- 
rents^ en  qualité  d'enfants  de  l'Eglise-mère. 
Comme  je  l'ai  déjà  dît,  il  ne  reste  plus  qu'à 
établir  en  ces  tles  une  petite  organisation 
sociale,  qui  règle  d'une  manière  assurée  les 
rapports  entre  tous,  puis  à  satisfaire  les 
quelques  besoins  matériels  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  leur  impose. 

c  La  mission  de  Mgr  Bataillon  est  donc 
accomplie  à  Ouvéa  :  aussi  at-il  l'intention 
de  profiter  de  la  première  occasion  favorable 
pour  visiter  les  autres  points  de  son  vicariat 
apostolique,  soit  Tonga,  soit  les  Fidji.  Il  se 
recommande  encore  pour  cela,  j'ai  tout  lieu 
de  le  croire,  à  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment français,  et  compte  sur  la  puissantb 
protection  des  bâtiments  de  guerre  (|ui  doi- 
vent séjourner  désormais  dans  l'Oceanie. 

Traversée  d'Ouvéa  aux  îles  Foutouna  et 
Alofa.  —  «  Le  9  décembre  18^,  à  midi  et 
demi,  nous  fîmes  route  pour  les  iles  Fou- 
touna et  Alofa. 

Le  chef  de  Lévé^  village  des  Forts.  —  «  Parm  i 
les  naturels  qui  étaient  montés  à  bord  se 
trouvait  Philippo,  chef  de  la  partie  E.  de 
Foutouna,  et  lils  du  roi  Nouliki,  qui  a  com- 
mandé le  meurtre  du  R.  P.  Channel,  par  dé- 
pit de  la  conversion  de  ce  fils.  Il  aurait  beau- 
coup tenu  à  ce  que  nous  fussions  mouiller 
devant  Levé,  et  avait  une  grande  répu- 
gnance à  venir  avec  nous  à  Sinavé,  disant 
que  les  habitants  de  son  côté,  qu'il  appelait 
les  vainqueurs  ou  les  Forts,  et  ceux  de  Si- 
navé,  les  vaincus  ou  les  Faibles,  ne  se 
voyaient  pas  avec  plaisir;  il  me  pria  même 
de  le  débarquer,  lorsqu'il  vit  que  nous  nous 
dirigions  sur  le  dernier  point;  mais  je  lui  fis 
comprendre  que  je  ne  |>ouvais  pas  rega^i^er 
le  détroit,  et  il  se  résigna. 


(592}  H»*agissalt  d'ignames  qui  ivaienl  élé  pns     pas  élé  payé  à  on  auire  Fraiçtts,   nomaié  Jian, 
h  Âiuioufi,  cl  da  prix  d*uo  bois  de  lit,  qai  ■'«r^ii     marie  a««»i  dut  nie. 
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Le  village  de  Sinavé  (Sirtgavi).  —  «  A  un« 
heure  cl  doraie,  nous  mîmes  en  panne  très- 
nrès  do  Sinafé,  et  Mgr  Duuarre  et  le  Rév. 
P.  Viard  se  riîndirent  h  terre  d«ns  le  canot- 
major,  emportant  plusieurs  objets  pour  la 
mission.  Ces  messieurs  deraient  revenir 
pour  diner  avec,  les  RRi  PP.  Rouleau  et  Ser- 
vant et  le  chef  Sam,  afin  de  nous  entendre 
tous  ensemble  sur  les  services  aue  nous 
pouvions  avoir  h  rendre.  Eu  atlcnuant  leur 
retour,  nous  courûmes  quelques  bords,  daîjs 
l'intention  de  corapléler  les  observations 
devant  servir  à  faire  un  tracé  du  canaL  Phi- 
lippo  et  ses  gens  insistaient  pour  que  je  les 
misse  h  terre;  mais  leur  a^ant  fait  donner 
h  manger,  et  teur  ayant  fait  servir  un  kava 
avec  les  racines  qui  nous  restaient  d*Oavéa^ 
nous  les  retînmes  facilement  h  bord. 

Missionnaires  deFoutouna. — «  MgrDouarre 
et  le;  P.  Viard,  ayant  vainement  attendu  le 
P.  Rouleau  jusqu'à  9\x  heures,  revinrent  à 
bord,  amenant  seulement  le  R.  P.  Servant  et 
le  chef  Sam. 

«  Monseigneur  avait  trouvé  le  pauvre 
missionnaire  dans  un  tel  dénûment,  qu*ii 
avait  dû  lui  donner  des  souliers  et  un  cita- 
peau  pour  qu*il  os/it  se  présenter  à  bord;  et 
en  le  voyant  orrirer,  nous  fûmes  tous  vrai- 
ment effrayés  de  son  état  de  maigreur  et  de 
son  air  de  fatigue  et  de  souffrance. 

«  Ces  messieurs  demandèrent  d*aboidque 
nous  prolongeassions  notre  s<^jour  devant  Jes 
lies  pour  voir  le  P.  Rouleau  qui  ne  s'était 
pas  rendu  à  Sinavé,  malgré  Ta  vis  qu*on  lui 
avait  fuit  donner  le  matin  ;  mais  Monseigneur 
y  renonça  lorsque  j'eus  exposé  les  motifs 
qui  m'engageaient  à  m'arrêlerlo  moins  pos- 
sible. Il  n'y  avait  du  reste  aucune  nécessité 
pouria  mission,  qui  était  dans  la  meilleure 
situation  vis-à-vis  des  naturels;  la  seule 
considération  qui  pouvait  nous  retenir,  c'é- 
tait le  plaisir  que  nous  aurions  pu  faire  au 
P.  Rouleau;  mais  Monseigneur  jugea  comme 
moi  que,  malgré  nos  regrets,  elle  devait  cé- 
der à  toutes  celles  qui  nous  engageaieat  à 
poursuivre  notre  vovage.    • 

Sam^  chef  des  Failles.  —  «  Le  jeune  chef 
Sam  me  fut  présenté  par  le  R.  P.  Servant  : 
sa  mise  fort  décente  et  complète  (il  avait 
une  petite  vesle  h  galon  d'or  qui  lui  allait 
irès-Dien),  son  maintien  d'homme  poli,  son 
air  de  franchise,  d'intelligence  et  de  modes- 
tie, nous  auraient  prévenus  tout  d'abord  en 
sa  faveur ,  s'il  ne  nous  avait  pas  été  déjà 
Vonnu  par  les  rapports  avantageux  et  par* 
faitoment  justes  qu'en  a  faits  le  comman- 
dant Dubouzet. 

«  Je  demandai  au  R.  P.  Servant  pourquoi 
Philippo  m'avait  montré  tant  de  répugnance 
h  venir  à  Sinavé  :  le  révérend  Père  me  dit 
qu'il  y  avait  un  peu  de  jalousie  entre  les 
deux  tribus  de  i'Ë.  et  de  l'O.,  |)arce  que  le 
chef  des  vainqueurs  ou  des  Forts  avait  tou* 
jours  j)as$é  pour  le  premier,  et  que  mainte- 
nant, par  le  fait ,  Sam  l'emportait  de  toute 
manière  sur  son  compétiteur. 

«  Depuis  l'arrivée  de  Sam  à  bord.  Phi- 
lïippo  s  était  mis  à  Técart  .sur  la  dunette,  et 
paraissait  fort  embarrassé  de  sa  ])Osition; 


j'eus  envie  de  l'en  tirer,  car,  au  dire  Ju  P. 
Servant,  c'était  un  très-bon  jeane  homme; 
et  j'engageai  Sam  h  lui  faire  quelques  pr^ 
venantes.  Sam  se  retourna  vers  lai  et,  a'uo 
air  plein  d'aménité,  l'appela  en  lui  teadaU 
la  main.  Philippo  se  décidait  lentement  i 
s'approcher;  je  fus  au-devant  de  loi,  elje 
mis  les  mains  des  deux  éguis  l'une  dans 
l'autre,  en  les  invitant  à  venir  dîner  avec 
nous  comme  d^ux  bous  amis  :  «Oh!  fit  Sam 
«  en  souriant,Philippo  est  un  bon  petit ieune 
«  homme  et  je  l'aime  beaucoup,  i  Cela  lui 
dit  d'un  air  de  loyauté,  qui  assurait  de  S4 
sut>éf  iorilé  sur  l'autre. 

Diners  avec  les  chefs  Sam  et  Philmo.  - 
«  Le  R.  P.  Servant  nous  apprit  à  taiue  qoe, 
malgré  cette  froideur  entre  tes  tribus  des 
Forts  et  des  Faibles,  qui  maintenant  d^ 
vraienl  peut-être  échanger  leurs  noms  li 
mission  était  en  plein  succès,  et  qu'il  d'j 
avait  plus  que  quelques  individus  de  la  par- 
tie N.  de  Foulouna  qui  ne  se  ralliaient  pas 
encore  à  la  conversion  générale.  Sam  ajouta: 
«  Mais  cela  ne  tardera  pas.  »Mer  d'Amalaet 
le  R.  P.  Viard  avaient  trouvé  le  presbjlère 
de  Sinavé  beaucoup  mieux,  pour  la  cods- 
truction  et  la  distribution,  c]ue  ceux  mètue 
d'Ouvéa,  et  la  chapelle,  qui  n'était  pas  en- 
core terminée»  promettait  aussi  d'être  Irès^ 
bien.  L'honneur  en  reveuait  à  Sam,  qui  por- 
tait tout  son  zèle  à  ces  travaux.  ■  Mais,  > 
nous  disait-il,  «  ils  avaient  été)retardésparl& 
«  présence  h  Sinavé  do  TououDgahala.qni 
«  avait  employé  pour  ses  pirogues  les  cor  h  s 
«  destinées  à  la  construction  de réglise.»ié 
vous  ai  déjh  parlé,  amiraUdu  voyage  decd 
singulier  personnage  à  Foutouna,  au  retour 
du<iuel  il  avait  usurpé  le  titre  de  roi  de 
cette  lie,  au'on  a  bien  soin  de  lui  donner 
dans  tous  les  kavas  à  Ouvéa  ;  quand  nous 
avons  rapporté  cette  particularité  à  San3,il 
s'est  mis  à  pouffer  de  rire  en  hau><i5aDl  les 
épaules  :  «  Ahlabl  roi  de  Foulouoaldisait- 
«  ii;  qu'il  y  vienne  doncl  C'est  un  bleu 
«  mauvais  sujet  1  ajouta-t-il  :  malgré  ce  que 
«  lui  avaient  représenté  Hgr  Bataillon  et  ie 
«  commandant  Dubouzet,  il  a  voulu  absolu- 
«  ment  venir  ici  avec  une  cinquantaine  de 
«  personnes,  hommes  et  femmes ,  sous  pré- 
c  texte  de  venger  la  mort  du  P.  Cbauod, 
«  quand  tout  était  terminé  à  ce  sujet  depuis 
c  plusieurs  mois.  Je  le  reçus  bien,  parce  qu^* 
«  tes  devoirs  de  l'hospitalité  sont  sacrés puur 
«  nous;  mais  il  n'est  pas  de  désagrémenl 
«  qu'il  ne  m'ait  causé  ici  pendant  les deus 
«  ou  «rois  mois  «ju'il  y  a  passés,  et  je  l^i 
«  empêché  de  faire  bien  des  sottises.  Heu- 
«  reusement  un  baleinier  qui  vint  prenun' 
%  des  provisions  m'en  délivra  et  le  reiumaa 
«  à  Ouvéa.  On  m'a  dit  qu'il  avait  veodaa 
«  bord  de  ce  bâtiment  les  femmes  qu'il  ^rA 
c  avec  lui.  Aussi  Dieu  a  semblé  vouloir  \f 
a  punir  de  sa  mauvaise  conduite,  eniu^tik 
«  temps  que  d'avoir  fait  servir  lesoordesiie 
«  notre  église  à  sa  pirogue,  car  elle  a  été  en- 
«  gloutie  en  mer  avec  le  corps  d'uu  de  $«> 
«  gens  qui  était  mort  quelques  jours  afiu 
«  son  départ.  » 

«  Le  sérieux  avec  lequel   Sam  racontai! 
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cet  accidenl  de  1«\  peiie  de  la  jnrogue  équi- 
pée avec  les  cordes  de  sa  chapelle,  y  TOjant 
OQ  chAtimeat  des  méfaits  de  Tououngabala, 
prourait  la  rivacilé  de  sa  foi  ea  ub  Dieu  ré- 
luuoérateur  et  Tengeur.  » 

WOODLARCK,  tle  de  la  Mélanésie,  dans 
Oeéanîe,  foisine  de  la  Nouvelle- Guinée  et 
des  Iles  Salomoo. 

Fondation  des  missiont  caiholiques  dans 
n/e{593).  ^Leiire  du  P.  Montrouzier^ 
missionnaire  de  la  Société  de  Marie^  à  ses 
parents. 

Voodlark,  port  de  b  Kalirité,  le  «S  afril  1818. 

•  ...  «  Nous  nous  d:;c'Mlâmos  donc, 
non  sans  douleur,  à  quitter  I^s  îles  Saiomotiy 
il  jè  plusieurs  fois  armséfs  de  notre  sang 
et  de  nos  sueurs,  pour  aller  à  Woodlarck, 
dont  on  nous  disait  beaucoup  de  bien. 

ff  Quand  nous  eûmes  le  bonheur  d*aper- 
e^voir  Woodlarck,  notre  premier  soin  fut  de 
chercher  un  port.  Vous  en  comprenez  sans 
peine  la  raisou;  c*est  qu'avant  affaire  à  des 
peuples  sauvages  d*une  réputation  assez 
équivoque,  nous  devions  nous  réserver,  en 
t^s  d'attaque,  un  asile  sur  le  navire,  et  par 
conséquent  ce  dernier  devait  être  ancré  près 
du  rivage.  Le  bon  Dieu,  qui  nous  a  fait 
maintes  fois  sentir  son  assistance,  ne  nous 
laissa  pas  chercher  longtemps.  Nous  entrâ- 
mes le  15  septembre  dans  u^ie  vaste  baie» 
où  notre  capitaine  se  crut  tout  è  fait  eu  su- 
rtté. 

«  Nous  n'étions  pas  encore  au  mouillage 
que  déjà  plusieurs  pirogues  étaient  venues 
uous  accoster.  Parties  de  divers  villages,  cha* 
cune  d'elles  voulait  nous  faire  aborder  au- 

{>rès  du  sien;  non  pas,  comme  vous  pouvez 
>ien  le  penser,  pour  avoir  le  plaisir  de  nous 
contempler  à  leur  aise,  mais  uniquement 
pour  se  procurer  l'avantage  de  faire  des 
échanges  avec  nous,  et  d'obtenir  ainsi  quel- 
ques morceaux  de  fer,  dont  les  naturels  se 
montraient  fort  avides.  Dans  ces  pirogues 
uous  distinguâmes  un  indigène,  qui  ne  ces- 
sait de  gesticuler  plus  fort  que  les  autres 
pour  nous  attirer  chez  lui,  et  oui  à  ses  ges- 
tes joignait  quelques  mots  anglais.  Sa  bonne 
mine  nous  plut,  ses  petites  connaissances 
d'une  langue  européenne  (il  en  savait  dix 
oa  douze  mois),  nous  prévinrent  en  sa  fa- 
ireur  ;  enfin  nous  le  fîmes  montera  bord,  et 
ce  fut  pour  nous  une  véritable  conquête.  Ce 
bravo  nomme  devait  plus  tard  nous  rendre 
de  grands  services;  il  s'appelait  Pako. 

«  Dis  lors  il  se  vit  entourer  d'égards  de 
notre  pari  et  de  considérations  du  cAté  de 
ses  compatriotes.  11  s'en  aperçut,  et  en  ha- 
bile politique  il  profita  de  sa  position,  man- 
geant la  viande  de  fort  boa  appétit,  et  se 
plaignant  qu'on  n'eût  pas  mis  du  sucre  dans 
sou  eau.  Ceci  vous  étonnera  [)eu(-étre  mes 
chers  parents;  et  en  effet  tant  de  délicatesse 
parait  ridicule  chez  des  sauvages;  maisquand 

(595)  Anmdn  de  ta  PnmoâaHon  de  ta  PoL  Mars 
1850. 

(594)  Les  plus  belles  $g  famés  que  i*ai  vues,  ne 
éêçÊMtal  pas  ti«  gt  IWres  ;  à  Tonga  il  y  eu  a,  4ii-oo, 
4a  ciiiqaante  livri  s,  mais  elles  sont  rares.  {Sate  éti 


on  a  un  peu  vécu  dans  ces  régions  Joinlai 
Des,  ou  ne  tarde  pas  h  s'apercevoir  que  la 
raoité»  l'amour-nropre  et  le  désir  des  dis- 
tinctions ne  sont  pas  des  vices  véservés  seu- 
lement auÂ  liches  et  aux  savants  de  nos  so- 
ciétés civiU.sées;  le  cœur  de  Thomme  est 
partoot  le  même. 

«  Dans  la  soirée,  nous  ne  cessâmes  d*in- 
terroger  Pako  notre  interprète,  qui  enjployait 
à  tort  et  à  travers  les  quelques  mots  qu'il 
savait,  et,  bien  entendu,  ne  nous  donnait 
que  des  renseignements  avantageux  sur  son 
lie.  Les  sauvages  s'entendent  fort  bien,  je 
TOusa<^sure,  à  vanter  leur  pajs  ;  et  quand  la 
Téricô  ne  réj^nd  pas  au  désir  qu'ils  ont  d'en 
inspirer  une  haute  idée*  ils  suppléent  h  la 
réalité  par  l'imagination.  Ainsi,  ces  jours 
derniers,  il  vint  h  nous  quelques  naturels 
d'une  lie  voisine  appelée  Massin:  désireux 
de  nous  attirer  sur  leur  territoire  pour  avoir, 
eux  aussi,  du  fer  et  des  haches,  ils  nous  firent 
un  tableau  enchanteur  de  leur  terre.  «Vois-tu, 
«  me  disait  l'un  d'eux,  ce  gros  arbre  qui  est 
c  sur  le  rivage  (cet  arbre  pouvait  avoir 
c  vingt  pieds  de  haut  et  six  de  circonfé- 
«  rence),  eh  bien  1  nos  ignames  ne  lui  cèdent 
«  pas  en  grosseur  (594).  »  Il  ajoutait  :  «  Nos 
«  cocos  sont  si  gros  que  ni  toi,  ni  TEpicopo, 
«  ni  vous  tous  ne  pourriez  en  épuiser  un 
«  seul  (593).  Enfin  nos  tortues  sont  si  gran- 
de des,  qu'en  nageant  elles  s'élèvent  au-des- 
«  susde  Teau  de  toute  la  taille  d*un  homme.» 
le  vous  fais  grflce  des  autres  mensonges 
qu*il  me  débitait  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  des  pi- 
rogues vinrent  à  nous  de  tous  les  points  de 
la  côte;  elles  étaient  chargées  de  fruits  du 
pays,  que  les  indigènes  voulaient  nous  ven- 
drai pour  a  voir  du  Ter  en  retour.  Kn  général 
nous  n'eûmes  pas  h  nous  plaindre  de  la 
mauvaise  foi  des  naturels;  seulement  nous 
remarquâmes  qu'ils  étaient  de  fins  mar- 
chanda» :  ils  savaient  parfaitement  arranger 
leurs  paquets,  de  manière  à  ne  les  montrer 
que  du  bon  côté,  et  l'on  trouvait  au  fond  de 
leurs  paniers  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
mauvais.  Ils  avaient  aussi  un  expédient  sin- 
gulier pour  obtenir  du  fer  malgré  nous;  si 
l'on  refusait  leurs  fruits,  ils  nrotvstaient 
qu*ils  ne  les  avaient  |)as  apportés  pour  les 
vendre,  mais  pour  les  donner,  et  ils  uous 
forçaient  en  quelque  sorte  de  les  accepter 
en  présents.  Un  instant  après,  ils  témoi- 
gnaient tant  d'envie  d'avoir,  eux  aussi,  uu 
gage  d'amitié,  qu'on  aurait  eu  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  leur  accorder  le  morceau  de 
fer  qu'ils  indiquaient  assez  par  leurs  regards 
expressifs.  , 

«  Le  soir  du  16,  nous  descendîmes  à 
terre,  pour  un  instant,  afin  de  témoigner  de 
la  confiance  aux  indigènes.  L*3  17,  nous  fî- 
mes dire  aux  chefs  par  Pako  que  nous  se- 
rions bien  aises  de  les  voir.   Ils  vinrent  à 

missionnaire.) 

(595)  Les  p\a%  beaux  coeos  de  ees  Iles  coutleo- 
neni  à  pHne  U-oi  verres d^  liquide;  ils  en  oui  ila« 
vaaiage  d  irs  l'Océjmie  ceutrale  (Note  du  missiou- 
ftairf.) 
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bord,  mais  émerveillés  à  la  vue  des  petits 
ciideaui  que  nous  leur  fîmes,  ils  ne  surent 
répondre  que  par  des  cris  d'étounement  h 
tout  ce  que  nous  leur  dîmes;  et,  sans  doute 
pour  se  débarrasser  de  toutes  nos  questions, 
sans  [)lus  de  fagon  ils  se  mirent  à  chanter. 
De  fait,  il  faut  convenir  que  nos  proposi- 
tions devaient  les  confendro  d'étonnement. 
Comment  eussent-ils  pu  compren'.ire  que  des 
éfrangers  ne  manquant  de  rien,  comme  ils 
voyaient  que  nous  étions  sur  le  navire,  vou- 
lussent rester  parmi  eux,  pauvres  et  dénués 
de  tout.  Tout,  foii  l'objet  de  notre  confé- 
rence était  atteint;  nous  pouvions  présumer, 
grâce  à  nos  cadeaux,  que  les  chefs  ne  nous 
contrarieraient  pas.  C*était  un  point  capital, 
car  lorsqu'il  s*agit  de  nuire,  les  chefs  du 
pays  sont  toujours  fort  jouissants.  Nous  com- 
mençâmes dès  lors  nos  investigations.  ' 

c  Pour  le  choix  du  lieu  où  nous  devions 
dresser  notre  tente,  il  nous  fallait  trois  cho- 
ses :  une  population  suffisamment  nom- 
breuse, de  1  eau  potable  et  un  terrain  pro- 
pre h  la  culture.  Nous  trouvâmes  facilement 
ta  première  :  dans  la  baie  de  Guassup  où 
nous  étions,  il  y  avait  en  effet  sept  villages. 
Mais  pour  le  reste  nous  ne  vîmes  rien  qui 
pût  nous  satisfaire:  Teau  était  rare  et  de 
mauvaise  qualité;  le  terrain  ne  différait  pas 
des  bords  sabioineuxde  la  mer.  Nous  nous 
décidâmes  cependant  à  y  rester,  et  nous  vou- 
lûmes nous  placer  au  centre  des  villages, 
dans  celui  du  chef  principal.  En  consé- 
quence, le  18,  nous  nous  rendons  sur  les 
lieux,  et  nous  essayons  de  faire  comprendre 
aux  naturels  qu'ayant  l'intention  de  fixer 
parmi  eux  notre  séjour,  il  nous  faut  par 
suite  une  maison,  pour  laquelle  nous  leur 
demandons  un  emplaceraenl.  Notre  propo- 
sition les  met  hors  de  joie;  ils  nous  répon- 
dent que  tout  le  champ  qui  est  devant  nous 
nous  afipartient.  Aussilôt  Monseigneur  leur 
offre  ses  cadeaux  et  nous  nous  mettons  en 
devoir  d'inaugurer  la  Mission,  en  chantant 
les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  et  Thymne 
Ate^  maris  Stella. 

«  Notre  marché  torminé,  les  sauvages  s'oc- 
cupent h  débarrasser  le  terrain  des  brous- 
sailles qui  le  couvraient.  Puis  iiscommencent 
l\  nous  faire  une  case  à  la  façon  des  leurs, 
c]e£t-à-dire  une  hutte  ouverte  à  tous  les  vents. 
Notre  état  de  maladie  nous  obligeait  h  nous 
mieux  loger.  Nous  le  finies  comprendre  aux 
in  libelles,  et  tout  près  de  la  misérable  ca- 
bane qu*ils  nous  avaient  construite,  nous 
nous  élevâmes  une  maison  solide  en  bois. 
Nous  n'étions  pas  en  état  de  supporter  ce 
travail  ;  il  fallut  donc  avoir  recours  aux  ou- 
vriers de  notre  navire,  ce  qui  fut  pour  nous 
une  forte  dépense.  Une  fois  logés,  nous  nous 
mîmes  à  étudier  la  langue  ;  car  c'est  bien 
par  là  qu'il  faut  commencer.  Figurez-vous 
donc  quatre  missionnaires,  armés  d'un  ca- 
lepin el  d'un  crayon,  se  dispersant  de  côté 
et  d'autre  pour  s'enrichir  de  qiielques  mots, 
^'attaquant  au  premier  insulaire  qu'ils  ren- 
contrent, et  après  avoir  essayé  de  tous  les 
gestes  fiour  lui  donner  l'idée  de  ce  qu'ils 
veulent  exprimer,  lui  demandant  en  retour 


le  terme  dont  il  se  sert  pour  la  rendre.  Ainsi, 
s'agit-il  de  savoir  le  nom  de  la  main  eldu 
pied,  ils  montrent  au  sauvage  ces  parties  du 
corps,  écoutent  de  toutes  leurs  oreilles  le 
son  qu'il  articule,  et  s'empressent  de  le  con* 
fier  au  papier.  Puis,  auel  désappointement! 
quandj  venant  à  conférer  ensemble,  ils  s'a- 
pefçoivent  qu'ils  ont  pour  exprimer  la  même 
chote  des  termes  différents.  L'an  deux  a 
recueilli  pour  le  mot  main  celui  de  nimgt 
un  autre  celui  dentmame,  un  troisième  celui 
de  nimane.  A  force  de  réfiéchir,  ils  recon- 
naissent enfin  que  lorsqu'on  leur  a  dit  nimag^ 
le  naturel  montrait  sa  main,  au  lieu  que  cé« 
lait  le  missionnaire  qui  présentait  la  sienne, 
lorsqu'on  lui  disait  nimame^  ta  main;  ou 
bien  c'était  d'un  tiers  qu'il  était  qaeslioD, 
quand  on  disait  nimane^  sa  main.  L'était  le 
même  mot  au  fond,  mais  la  terminaison  va- 
riait suivant  la  personne.  Il  était  une  autre 
difliculté  bien  plus  grande,  celle  d'appren- 
dre de  nos  sauvâmes  les  roots  correspondants 
à  des  idées  intellectuelles  et  à  des  senti- 
ments intimes  que  l'on  ne  pouvait  rendre 
par  des  signes  ;  nous  passions  quelquefois 
des  heures  entières  à  obtenir  une  expression, 
et  nous  n'en  venions  pas  toujours  à  bout 
Cette  étude  sansinterprète,  sans  dictionnaire, 
sans  grammaire,  puisque  nous  devons  nous 
tenir  à  nous-mêmes  lieu  de  tout  cela,  est 
d'autant  plus  laborieuse  que  chaque  lie  amie 
langue  différente,  et  souvent  même  on  trou- 
ve plusieurs  dialectes  dans  la  même  Ile.  Il  j 
a  peu  d*années  encore  que  je  suis  en  mission, 
et  me  voilà  déjà  à  l'étude  sérieuse  de  la  troi- 
sième langue  océanienne.  Toutefois  ce  tra- 
vail rebutant,  et  qui  a  ses  épines,  nVsIpas 
aussi  difficile  qu'on  pourrait  se  le  ûgurer. 
Dieu  sait  donner  du  charme  aux  éludes  les 
pluç  arides  ;  le  désir  Je  répondre  aux  mill»* 
questions  curieuses  que  nous  adressent  les 
naturels,  de  leur  apprendre  des  choses  si 
nouvelles  pour  eux,  et  de  les  instruire  des 
vérités  du  salut,  fait  qu'on  oublie  ce  qu'il 
en  coûte  pour  communiquer  avec  eux.  En  ce 
point,  comme  en  tout  autre,  un  peu  d'amour 
de  Dieu,  un  peu  de  zèi'e  pour  les  âmes  ra- 
chetées au  prix  du  sanç   de  Jésus-Christ, 
adoucissent  bien  des  peines.  Le  véritable 
mal  est  que  cet  amour  et  ce  zèle  sont  bien 
faibles  en  moi. 

Après  un  mois  d'études  linguistiques, 
nous  eûmes  la  consolation  de  pouvoir  dire 
à  nos  sauvages  quelques  mots  de  notre  sainle 
religion  ;  mais  vous  devez  comprendre  qu'ils 
n'entendent  qu'avec  surprise  tout  ce  qu^' 
nous  pouvons  leur  en  dire.  Totalement  ab- 
sorbés par  leurs  idées  matérielles,  ils  ne 
sorige.it  qu'aux  tarots,  aux  ignames,  àlap^- 
che  et  au  fer.  Leur  parler  d'autre  chose,  c'est 
leur  tenir  un  langage  inconnu  ;  ils  ne  sup- 
posent pas  môme  qu'on  puisse  les  entretenir 
d'un  autre  sujet,  et  si  on  leur  disait  qu'en 
France  il  n  y  a  ni  ignames  ni  tarots,  ils  re- 
garderaient notre  patrie  comrtie  un  pays 
détestable. 

€  Naturellement,  pour  entrer  en  matière 
avec  eux,  nous  avons  pris  le  lexte  de  nos 
premières  instructions  dans  les  merfeillei 
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de  la  création.  Ils  furent  singolièreroent  im- 
pressionnés, quand  nous  leur  dfiues  que  le 
soleil,  ia  lune,  les  étoiles  ne  s'étaient  pas 
faits  eui-mèmes,  qu*ils  afaient  élé  créés  par 
un  grand  Esprit,  appelé  Jéhovnh  Dès  lors  nos 
catéchisuies  ont  commencé.  Voici  comment 
nous  employons  notre  temps  :  trois  fois  la 
semaine  nous  visitons  la  baie  où  nous  habi- 
tons; elle  a  sept  villages.  Nous  faisons  de 
filus  chaque  semaine  deux  grandes  courses, 
tanldt  à  Oiavat,  où  sont  groupés  neuf  ha^ 
meaui  dont   le  dernier  est  h  tniis  fortes 
lieues  de  notre  maison  ;  tantôt  à  Kodeo,  qui 
n*a  que  trois  bourgs  à  deux  lieues  de  dis- 
tance de  notre  demeure,  mais  par  de  très- 
mauvais  chemins  ;  tantôt  à  la  baie  de  Kerei« 
rai  située  à  trois  lieues  de  notre  résidence  et 
comprenant  encore  sept  villages.  Le  reste 
du  temps,  nous  remployons  à  étudier  la  lan- 
gue, è  foire  la  classe  aux  enfants  qui  ont  WA 
une  excellente  mémoire,  et  à  leur  apprendre 
des  cantiques.  C'est  tout  ce  que  la  fièvre  nous 
permet  de  fairp.  Ne  pouvant  tout  d'abord 
traduire  nos  prières  en  langue  indigène,  nous 
leur  avons  appris  le  Paier^  VAte^  le  Credo 
et  \e  Gloria  Palri  en  latin,  et  assez  souvent 
nous  récitons  avec  eux  quelques  dizaines  du 
Chapelet.   Les  naturels  savent   que    nous 
prions  ainsi  Jéhovah  ^t  Marip,  Mère  de  Jésus  ; 
alors  mon  cœur,  ie  vous  Ta  voue,   Vessaillo 
d*une  bien  vive  allégresse.  Quand  ces  peu- 
ples rendront-ils  à  Dieu  un  culte  ))lus  par- 
fait? quand  seront-ils  chrétiens;?  Cesera  lors- 
que les  fidèles  d'Europe  auront,  par  leurs 
prières,  obtenu  du  ciei  ces  grâces  de  conver- 
sion que  le  Seigneur  brûle  du  désir  de  ré- 
pandre sur  ces   nations   infortunées,   mais 
qu'il  veut  qu'on  lui  demande.  Hâiez,je  vous 
en  conjure,  eet  heureux  jour  après  lequel 
je  soupire,  et  n*oubltez  jamnisce<  pauvres 
sauvages  qui  sont  nos  Irères,  et  auxquels 
nous    ressemblerions  si  des  missionuairt*s 
ne  nous  avaient  apporté  le  don  inestimable 
de  la  foi.   J*espèie  beaucoup  de  notre  mis- 
sion ;  (  lie  a  passé  ()ar  de  rudes  épreuves, 
elle  a  eu  ses  croix  bien  pesaiites,  et  la  cn>ix 
est  la  source  du  salut  :  Jn  cruce  $alu$. 

«  Daris  les  catéchismes  que  nous  faisons 
aux  insulaires,  nous  n'éprouvons  pas  en 
général  de  résislauce  de  leur  part,  en  ce 
sens  qu*ils  croient  paifaitcment  tout  ce  que 
nous  leur  disons,  mais  la  légèreté  de  leur 
caraiiure  et  la  grossièreté  de  leurs  idées 
s'opposent  souvent  à  leurs  progrès.  Ain>i  il 
ir<  si  pas  rare,  alors  même  qu'on  leur  parle 
des  vérités  les  plus  capables  de  les  impre<>- 
sionner,  de  les  voir  interrompre  le  catéchiste 
par  quelques  questions  inattendues  et  sans 
suite  comme  celles-ci  :  «  Quei  est  le  nom 
m  de  ta  mère?  Y  a-t-il  des  tarots  dans  ton 
m  pays?  Pourquoi  es-tu  sorti  de  France? Tu 
m  es  donc  brouillé  avec  tes  parents?  —Non, 
€%  répondons-nous;  mais  Jéhovah  (|ui  vdus 
m  aime,  nous  a  envoyés  vers  vous  pour  vous 
«  apprendre  à  le  connaître  et  à  le  pri  r.  — 
m  Mais  qui  a  pu  lui  dire  que  nous  étions  ^■ 
«  .Moiu  v^9C;,   et  que  nous  ne  te  connais- 
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ff  sions  pas?  —  Jéhovah  yoos  Yoît,  vous  en- 
«  tend,  comprend  tout  ce  que  vous  dites, 
tf  (ait  tout  ce  que  vous  pensez.  »  Alors  ils 
laissent  échapper  un  petit  cri  d'étoonement, 
haussent  les  épaules  en  signe  d*admiration 
et  passent  à  d'autres  questions.  Ils  nous  do- 
maudent  souvent  si  la  France  est  au  ciel,  si 
Jéhovah  est  un  grand  chef,  s*il  est  bien  ri* 
che,  s*il  a  beaucoup  de  fer,  beaucoup  de  ha- 
ches ;  car  pour  eux  c'est  tout.  Quand  nous 
leur  disons  :  Tous  les  chefs  des  hommes, 
toutes  les  richesses  de  la  terre  ne  sont  rien 
devant  Jéhovalil  —  «  Oh  !  s*écrient-ils,  cela 
nou»  fait  mal  au  ventre l  Ecris-lui  donc  de 
Tenir  à  Moiu  pour  que  nous  le  voyions,  et 
dis-lui  d'apporter  bien  des  haches  et  du 
fer.  »  Parfois  c'est  un  autre  qui  vient  me  con- 
fier à  Toreille  qu'il  partira  sur  ie  premier 
navire  pour  voir  comment  les  choses  se  pas- 
sent au  ciel.  —  Cn  jour  que  nous  parlions 
du  bonheur  éternel  promis  aux  bons  et  du 
malheur  réservé  aux  méchants,  un  naturel 
crut  nous  avoir  parfaitement  compris,  et  se 
mit  à  expliquer  aux  auditeurs  que  les  chefs 
allaient  au  ciel  et  les  sujets  en  enfer.  Il  fallut 
disserter  longuement  pour  lui  faire  entendre 
que  les  chefs,  tout  chefs  qu'ils  étaient» 
iraient  en  enfer  s'ils  se  conduisaient  mal, 
tandis  que  les  sujets  iraient  au  ciel,  s'ils  se 
comportaient  bien. 

«  Vous  le  voyez,  nous  avons  affaire  i  de 
grands  enfants,  qui  par  malheur  n'ont  ni  la 
simplicité  ni  l'innocence  du  premier  âge. 
£h  bien!  malgré  tout  cela,  et  peut-être 
même  précisément  pour  cela,  vous  ne  sau- 
riei  vous  figurer  le  bonheur  qu'on  éprouve 
à  leur  faire  le  catéchisme,  à  s'asseoir  fami- 
lièrement au  milieu  d'eux,  à  les  exercer  au 
signe  de  la  croix,  à  leur  dire  quelque  chose 
des  grandeurs  de  Dieu  et  de  la  vie  future, 
lis  étaient  si  éloignés  du  royaume  céleste  1 
et  nous  les  préparons  ainsi  à  y  entrer.  Oui, 
j'épiouve  une  joie  iiieiprimable  à  leur  faire 
nrononcer  des  actes  d  amour  de  Dieu  :  si 
longtemf)s  l'enfer  a  été  maître  de  ces  sau- 
vaé^es,  qu'on  jouit  de  lui  ravir  une  proie 
dont  il  se  croyait  à  jamais  assuré  ! 

«  Quelques  enfants  ont  d(^à  profité  de 
notre  venue;  régénérés  par  la  grâce  du 
baitème,  ils  soiit  allés  au  ciel  louer  Dieu 
pour  l'éternité,  et  de  là  ils  prient  sans 
doute  pour  leurs  malheureux  compatriotes. 
Nous  avons  eu  aussi  le  bonheur  de  baptiser 
quelques  adultes  en  danger  do  mort.  Un 
exemple  vous  fera  jiigjr  des  disiiosilioiis 
que  nous  renco.itronb  ici  en  pareille  circons- 
tance. Comme  j'entrais  un  jour  dans  un 
village  avec  un  de  mes  confrères,  on  accou- 
rut au-devant  de  nous  pour  nous  dire  ^  Un 
«  jeune  homme  se  meurt,  venez  prier  pour 
c  lui.  »  Je  trouvai  ce  jeune  homme  presque 
sans  parole,  mais  plein  de  connaissance;  je 
l'instruisis  el  le  préparai  de  mon  mieux,  et 
mou  confrère  lui  conféra  le  saint  baptême. 
C'était  déjà  une  douce  consolation  pour 
moi;  mais  le  bon  Dieu  voulait  faire  encore 
(lus.  Le  jeune  homme  avait  expiré  peu  de 
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temps  apràs  sa  régénération,  et  eomme  je 
retournais  dans  son  village,  je  m'attendais 
à  des  reproches  de  ]a  part  de  sa  famille;  car 
nos  bOâ'is  sauvages  sont  encore  assez  igno- 
rants, quoique  nous  essayions  de  les  dé- 
tromper, pour  attribuer  à  l*eau  baptismale 
soit  laguérison,  soit  la  mort  des  malades. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi;  ses  parents  se 
contentèrent  de  me  dire  avec  vivacité  :  «  Où 
est  notre  fils?  —  Je  pense,  répondis-je,  qu'il 
est  au  ciel  avec  Jehovah.  —  H  n'est  oonc 
pas,  reprirent-ils,  dans  le  séjour  du  démon, 
où  il  y  a  un  feu  grand  comme  la  mer?  —  Je 
ne  le  pense  pas.  —  Obi  alors  tant  mieui 

Îu'il  soit  mort,  puisqu'il  est  beureui  avec 
éhovab.  »  Ces  sentiments  me  ravirent  d'au* 
tant  plus  que  j'avais  fait  assez  rarement  le 
catécnisme  à  ces  braves  gens.  Je  supposai 
môme  qu'ils  étaient  le  fruit  des  prières  de 
leur  fils,  au  salut  duquel  j'eus  alors  encore 
plus  de  confiance. 

«  Nous  sommes  jusqu'à  ce  jour  contents 
de  nos  sauvages.  Ils  sont  vicieux  sans  doute, 
comme  Je  sont  nécessairement  les  esclaves 
de  satan,  mais  moins  que  beaucoup  d'autres 
peuples;  si  la  loi  naturelle  est  bien  obs- 
curcie en  eux  par  Tignorance  et  la  déprava- 
tion, elle  n'est  pas  complètement  effacée; 
c'est  un  feu  caché  sous  la  cendre  qu'un  souf- 
fle de  la  grâce  divine  peut  rallumer  bientôt. 
Nous  nous  apercevons  en  effet  qu'une  vé- 
rité naturelle  qu*on  leur  expose  les  frappe 
au  premier  abord.  En  un  mot,  nos  sauvages 
sont  meilleurs  que  nous  n'avions  osé  Tes- 

Eérer,  après  avoir  vu  ceux  de  la  Nouvelle- 
alédonie  et  de  San-Christovai.  Ainsi,  tandis 
que  partout  ailleurs  la  guerre  est  conti- 
nuelle entre  les  diverses  tribus,  ce  qui  était 
pour  nous  une  source  d'immenses  difficultés 
et  d'amères  douleurs,  ici  la  paix  et  l'union 
régnent  entre  les  divers  hameaux;  ils  ont  à 
peine  quelques  lances,  non  pour  se  battre, 
mais  pour  harponner  les  gros  poissons. 
Quoique  l'Ile  ne  paraisse  pas  beaucoup  peu« 
plée,  les  familles  sont  assez  agglomérées 
sur  le  même  point,  et  pour  aller  d'un  vil- 
lage à  l'autre  les  chemins  sont  passables. 
Nous  pouvons  les  parcourir  en  toute  sécu- 
rité; jamais  on  ne  nous  a  fait  la  moindre 
menace.  Je  me  trompe,  on  nous  en  a  fait 
une,  mais  qui  ne  pouvait  pas  avoir  de  bien 
fâcheux  résultats.  Un  jour  que  des  étrangers 
chez  lesquels  on  présumait,  non  sans  ja- 
lousie, que  nous  pourrions  bien  faire  quel- 
que établissement,  s'étaient  rendus  dans  un 
village  voisin  du  nôtre,  on  vint  nous  avertir 
de  ne  pas  aller  les  voir,  parce  que,  disait- 
on,  on  nous  tuerait.  Par  prudence  Monsei- 
Sneur  nous  défendit  de  diriger  nos  courses 
e  ce  côté-là  jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous 
respectâmes  cette  défense  jusqu'à  ce  que  les 
explications  fussent  venues.  Comme  nos 
insulaires  nous  répétaient  toujours  qu'on 
nous  tuerait,  nous  demandâmes  en  riant 
comment  s'j  prendraient  les  meurtriers;  et 
alors  on  !ious  déclara  fort  sérieusement 
qu'on  ne  se  servirait  pour  cela  ni  de  lances 
iii  de  haches,  mais  qu'on  nous  jetterait  un 
sort  qui  nous  ferait  mourir  infailliblement. 


Pour  le  coup  nous  savions  à  qaoi  nous  tn 
tenir;  nons  allâmes  visiter  les  étrangers  et 
nous  revînmes  triomphants  montrera  nos 
ennemis  que  nous  n'étions  pas  morts.  Ils 
furent  obligés  de  se  moquer  avec  nous  des 
sorciers. 

«  Ce  qui  nous  encourage  et  nous  console 
le  plus  à  Woodiark  ce  sont  les  enfanls,  Jeur 
grand  nombre,  leurs  bonnes  disposilions  et 
leur  intelligence.  Tout  l'avenir  est  dans  la 
jeunesse.  Nous  nous  appliquons  avec  ar- 
deur à  l'instruire  pour  en  faire  un  jour  des 
catéchistes;  et  qui  sait  si  plus  tard  il  ne 
nous  sera  pas  donné  de  réaliser  les  désirs 
du  Saint-Siège,  en  formant  ici  des  prêtres  et 
en  naturalisant  ainsi  l'Eglise  caiholiqoe 
dans  ces  régions  I  Voici  deui  petits  traits 

Ïui  vous  feront  aimer  nos  jeunes  insulaires, 
n  jour,  le  P.  Frémont  rencontra  un  enfant 
de  huit  à  dix  ans  qui,  répétant  ce  qu'il  avait 
appris  au  catéchisme,  expliquait  è  ses  pa* 
rents  les  œuvres  de  la  création  :  «  C'est  J^ 
€  hovah,  disait-il,  qui  a  fait  le  soleil;  c'est 
«  Jéliovah  qui  a  fait  la  terre,  la  mer,  les 
€  poissons,  »  etc.;  et  dans  son  énuméralion 
il  fit  entrer  jusqu'aux  pirogues,  c  Mais,  dit 
€  le  Père,  tu  te  trompes;  ce  n'est  pasJého- 
<  vah  qui  a  fait  nos  pirogues,  ce  sont  les 
«  hommes.  »  L'objection  l'embarrasse,  il 
se  tait;  puis  tout  à  coup  d'un  air  radieux, 
il  répond  :  «  Oui  1  mais  c'est  Jéhnvah  qui  a 
«  fait  tous  les  arbres,  et  avec  les  arbres  les 
«  hommes  font  les  pirogues*  » 

«  Un  autre  jour,  revenant  d'un  village  où 
il  avait  fait  le  catéchisme,   le  môme  Père 
suivait  à  quelques  pas  un  petit  enfant  qui 
ne  le  savait  pas  si  près  de  lui;  il  l'entendiit 
répéter  à  deini-voix  dans  sa  langue  eofan* 
tine:  c  IJ  n'y  a  qu'un  seul  Jéhovah;  il  est 
«  beau,  il  est  bon,  il  est  riche  pi  reçoit  dsos 
«  sa  maison  les  hommes  bons,  il  jette  dans 
t  le  feu  les  hommes  méchants.  Ohî  moi,  je 
«  veux  être  bon  pour  aller  dans  la  maison 
ff  de  Jéhovah.  »  Voilà  nos  plus  douces  con- 
solations; et  ce  sont  les  prières  des  pieui 
associés  à  la  Propagation  (le  la  Foi  qui  ob- 
tiennent à  nos  chers  enfants  ces  lumières 
de  la  grâce.  Qu'il  plaise  à  la  divine  ProTi- 
dence  de  les  appeler  bientôt  à  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile, 
et  nous  pourrons  leur  dire  comme  l'Apôtre 
aux  Ephésiens  :  «  Votre  esprit  et  votre  cowir 
étaient  bien  loin  do  Dieu,  et  il  vousaéTan- 
gélisé  sa  paix  :  Evangelizavit  pacem  tobU 
qui  longe  fuistit.  » 

«  Nous  ne  connaissons  pas  encore  asseï 
les  lois,  les  coutumes  et  la  religion  de  celte 
lie  pour  en  parler.  Nous  savons  toutefois 
que  les  naturels  admettent  l'usage  de  h 
prière.  Comme  les  Christovaliens,  ils  pro- 
fessent la  spiritualité  et  la  survivance  de 
l'àme;  selon  eux,  à  la  mort  d'un  indiride, 
son  âme  va  dans  unetle,  qu'ils  appelicet 
Tumé^  où  elle  trouve  en  abondance,  tous 
n'en  doutez  pas,  des  tarots,  des  ignames, 
du  fer  et  des  haches.  Mais  attendons  [H)ar 
traiter  ces  questions  qu'un  plu^long  séjour 
à  Woodiark  nous  ait  permis  de  les  mieux 
étudier.  » 
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Le  P.  Monirouxier  écrivait  de  Wooilerk  au 
procureur  de  sa  SodéU^-le  13  août  1848. 

«  Mgr.  d*An(ipbelles  a  fondé  à  Rock  la  se- 
conde station  dont  je  vous  parlais.  Cet  éta- 
blisseroent  paratt  bien  .sitné  et  nos  Pères 
sont  contents.  Ils  ont  sous  la  main  une 
nombreuse  .  et  belle  population»  dont  les 
mœurs  semblent  douces.  » 

Lettre  du  P.  Yillien^  mi$$ionnaire  apoêtoU" 
que  de  la  Société  de  Marie ^  à  3f,  Villien^  di- 
recteur des  mit$ions  de  la  Tarenlaise,  à 
Moutiers  (Savoie). 

Rook,  ponde  SaJat4âdore«  le  10  joiUei  tStô. 

«  Rook  est  une  lie  de  forme  orale,  cou- 
rant du  sud-est  au  nord-ouest,  et  comptant 
de  vingt  h  vinet-cinq  lieues  marines  de  dr- 
cooféreoce.  Elle  est  située  par  le  5*  30'  de 
latitude  sud,  et  le  145*  30*  de  longitude  est. 
Sa  position  ne  saurait  être  plus  ayanlageuse 
pour  la  mission.  Placée  dans  le  détroit  de 
Danipier,  elle  a  la  Nouvelle-Bretagne  à  qua- 
tre lieues  à  Test,  la  Nouvelle-Guinée  à  sept 
lieues  è  Touest;  sans  compter  seize  Ilots 
qui  Tenlourent  vers  le  sud,  il  j  a  trois  lies 
assez  considérables  et  populeuses  à  peu  de 
distance.  Si  Rook  devient  catholique,  la  voie 
aux  grandes  lies  nous  sera  ouverte,  ou  du 
moins  devenue  bien  plus  facile.  On  ne  peut 
se  défendre  d'un  sentiment  d'indicible  tris- 
tesse, quand  on  a  tous  les  jours  sous  les 
yeux  de  si  belles  et  de  si  vastes  terres  habi- 
tées par  des  peuples  anthropophages,  chez 
qui  le  démon  domine  en  maître  et  en  tjran. 

«  Nous  sommes  non-seulement  les  pre- 
miers missionnaires,  mais  les  premiers 
blancs,  qui  aient  abordé  dans  cette  lie. 
Aussi  les  naturels  nous  ont-ils  reçus  avec 
une  défiance  et  une  anxiété  excessives.  Ils 
étaient  loin  de  soupçonner  les  motifs  qui 
nous  amenaient  auprès  d'eux  ;  ils  s'imagi- 
naient que  nous  venions  les  tuer  et  sans 
doute  les  manger  ensuite.  Aussitôt  les  vieil- 
lards, les  enfants  et  les  femmes  s'enfuirent 
dans  les  forêts,  emmenant  avec  eux  leurs 
animaux  domestiques  et  tout  eu  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  tandis  que  les 
jeunes  gens  et  les  hommes  faits  se  prépa- 
raient h  nous  combattre.  Ils  s*elforçaient  de 
nous  foire  comprendre  par  des  signes  et 

Îiar  des  cris  qu*il  fallait  nous  éloigner  de 
eur  rivage.  Pauvres  aveugles  I  Ils  ne  sa- 
Taiient  pas  que  nous  leur  ap{K)rtions  la  lu- 
mière et  la  paix.  Puissent-ils  bientôt  goûter 
avec  nous  les  douceurs  de  la  religion  chré- 
tienne, et  rendre  grâces  au  Dieu  qui  nous  a 
envoyés  vers  eux  pour  leur  salut  !  Enfin 
quelques  cadeaux  que  nous  fîmes,  et  nos 
iDanières  paciûques,  les  rassurèrent;  ils 
consentirent  à  ce  que  les  matelots  de  VAno^ 
nyttie  nous  construisissent  une  petite  maison 
en  bois.  Au  moment  où  je  vous  écrits  nous 
habitons  cette  nouvelle  demeure  depuis 
quatre  jours. 

c  Rook  offre  toutes  les  richesses  de  la 
Tégétation  d'un  terrain  volcanique  et  d'une 
région  intertropicale.  Si  près  de  la  ligne, 
un  n*j  éprouve  cependant  pas  les  chaleurs 
excessives  qu'une  pareille  latitude  pourrait 


faire  supposer;  Fair  y  est  sans  cesse  rafraî- 
chi tantôt  par  les  vents  alises,  tantôt  par  la 
mousson,  qui  souffle  en  sens  inverse  desl 
premiers.  La  multitude  de  pierres  volcani- 
ques que  l'on  rencontre  sur  le  rivage  et  sur 
les  coteaux,  la  forme  des  montagnes  brus- 

3uement  déchirées,  ne  laissent  pas  le  moin- 
re  doute  sur  l'origine  volcanique  de  cette 
île.  Nous  avons  de  plus  sous  nos  yeux  une 
preuve  vivante  de  ce  phénomène  :  dans  un 
îlot  à  peine  distant  d'une  lieue  de  Rook,  se 
trouve  un  volcan  en  pleine  activité,  qui  du 
sommet  conique  de  cet  écueil  projette  par 
plusieurs  cratères  d'épaisses  et  nombreuses 
colunnes  de  fumée. 

«  L'ensemble  de  Rook  est  généralement 
gracieux  ;  mais  la  partie  du  sud  et  celle  de 
l'est  sont  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
magnifique.  D'innombrables  ruisseaux  la 
fertilisent,  et  vers  le  sud  on  trouve  une 
belle  rivière  qui,  à  son  embouchure,  forme 
un  excellent  mouillage.  Si  les  environs 
n'eussent  pas  été  marécageux,  c'est  là  que 
nous  nous  serions  établis.  Les  montagnes 
et  les  coteaux  sont  couverts  jusqu'au  rivage 
d'épaisses  forêts,  sauf  des  clairières  prati- 
quées par  les  naturels  pour  y  faire  des  plan- 
tations. Bon  nombre  d'arbres,  dont  quel- 
ques-uns portent  d'excellents  fruits,  attei- 
gnent des  hauteurs  considérables;  Tarbre  k 
pain,  le  cocotier,  le  palmier  qui  donne  la 
noix  d'arec,  un  autre  arbre  appelé  par  les 
naturels  Kangarou,  qui  produit  une  amande 
très-nourrissante,  et  le  figuier  sauvage,  y 
sont  très-nombreux  :  là  habitent  une  foule 
d'oiseaux,  des  pigeons,  des  tourterelles,  des 
perroquets  à  la  voix  criarde,  des  poules  et 
des  piniades  sauvages.  On  trouve  aussi  dans 
ces  forêts  une  espèce  de  porc  à  petites 
oreilles  avec  deux  énormes  défenses, 
qui  sortent  en  forme  de  croissant  de  sa 
mâchoire  inférieure.  Sur  les  bords  de  la 
mer  et  dans  les  endroits  marécageux  se 
montre  pendant  la  nuit  le  caïman,  espèce 
de  crocodillë  à  la  forme  de  lézard  et  de 
la  grosseur  d*un  homme  ;  il  est  fort  re- 
douté des  naturels.  Nos  sauvages  ont,  à  l'é- 
tat de  domesticité,  de  petits  chiens,  qui 
ne  savent  |ias  aboyer,  et  dont  les  cris  res- 
semblent, à  s^j  méprendre,  aux  longs  gé- 
missements d'une  personne  qui  pleure  ;  en 
revanche  il  y  a  aans  les  bois  des  oiseaux 
qui  imitent  l'aboiement  du  chien. 

K  Les  naturels  nous  ont  paru  nombreux  ; 
ils  sont  robustes  et  d'une  haute  taille;  leurs 
cheveux  laineux  et  frisés  sont  courts  et  ra- 
sés sur  le  derrière  de  la  tète.  Ils  portent 
suspendus  au  cou,  à  la  cloison  du  nez  et 
aux  lobes  des  oreilles,  des  ornements  en 
coquillage.  Leur  peau  lisse  est  d'un  brun 
foncé.  Une  défiance  excessive  est  le  fond  de 
leur  caractère.  La  danse,  au  son  du  tambour 
et  accom[)agnée  d'un  chant  monotone,  fait 
leur  amusement  de  chaque  soirée.  Leurs  ar- 
mes sont  la  lanr^,  l'arc  et  la  fronde  ;  leurs 
maisons  sont  construites  sur  des  pieux  aux 
bords  de  la  mer.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  ce  peuple;  et  à  tous  ces  traits 
je  vois  que  nous  avons  affaire  à  une  race 
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malaise.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  dé- 
couvrir si,  comme  ses  voisins  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  elle  est  friande  de  chair  humaine. 
«  Cette  lie  de  Rook,  placée  presque  sous 
la  li:;ne,  arrosée  subitement  par  des  averses 
de  pluie  qu'un  soleil  ardent  vaporise  pres- 

3ue  aussitôt,  et  couverte  de  forêts  épaisses, 
oit  ôlre  le  séjour  d<fs  ûèvres;  j'espère  qu'a- 
vec des  précautions  nous  parviendrons  h 
nous  en  garantir,  en  choisissant  les  sites  les 
phis  favora))les.  » 

Lettre  du  R.   P.    Montrouzier,    provicaire 

apostolique  de  la  Société  de  Marie^  au  A. 

P.  Séon  (597). 

ne  VToodiark,  sialioo  N.-D.  des  Sept  Doiileorf, 

18  janvier  lHi9. 

«  Vous  avez  appris  la  manière  providen- 
tielle dont  nous  nous  sommes  établis  à 
Woodlark.  Evidemment  Dieu  nous  a  accor- 
dé une  protection  toute  spéciale. 

«Si  Quelque  âme  doutait  encore  de  l'assis- 
tance aivine,  si  souvent  promise  aux  apôtres 
et  aux  continuateurs  de  leur  œuvre,  il  suffi- 
rait, pour  ranimer  leur  confiance,  de  leur 
apprei^dre  dans  quelles  circonstances  s*est 
fondée  cette  mission. 

n  Les  premiers  mois  de  notre  séjour  à 
Woodlark  se  sont  nasses,  ou  à  souffrir  de 
la  ûèvre,  ou  à  étuaier  la  laiit^ue.  Pourtant 
nous  n'avons  pas  tardé  à  commencer  nos 
catéchismes  et  à  réunir  auprès  de  nous  les 
ehfa'tts. 

«  Les  soins  que  nous  donnons  b  ces  jeu- 
nes insulaires  nous  ont  été  fort  avanta^jeux 
dans  une  circonstance  oil  peut-être,  sans 
eux,  ne  serions-nous  plus  en  vie.  Voici  le 
fait  :  les  naturels  avaient  pris  un  poisson 
nommé  Kui^  qu'ils  regardent  comme  empoi- 
sonné, et  auquel  ils  se  gardent  bien  de  toucher 
pour  cette  raison.  Excités  par  la  cupidité 
plutôt  que  par  le  désir  de  nous  faire  du 
mal,  ils  vinrent  nous  l'offrir  :  nous  l'ache- 
tâmes. Mais,  comme  les  parents  de  nos  élè- 
ves savaient  que  nous  leur  donnions  de 
notre  nourriture,  ils  accoururent  aussitôt 
et  nous  firent  jeter  le  poisson  fatal.  Il  est 
vrai  qut  cette  affaire  nous  causa  des  tracas- 
.  séries  de  la  part  du  chef  Enai,  qui,  fâché 
de  ce  qu*on  avait  dédaigné  le  poisson  vendu 
par  un  de  ses  amis,  et  plus  encore  de  ce  que, 
peu  de  jours  auparavant,  son  lils  s'é:ait  fait 
renvoyer  de  notre  maison,  vint  pendant  la 
nuit  assaillir  nos  pensionnaires  d  un  torrent 
d*injures,  qui  retombaient  sur  nous.  «  Etea^ 
«  vous  donj  sans  parents,  leur  disait-il, 
«  pour  aller  vous  réfugier  chez  ces  élran- 
«  gers?  n'avez-vous  pas  de  quoi  manger 
«  chez  vous  pour  accepter  leur  nourriture?  » 
Vous  voyez  là,  mon  révérend  Père,  un 
échantillon  de  l'orgueil  de  nos  sauvages. 
Ils  sont  pauvres  comme  Job,  et  ignorants  à 
faire  pitié,  ils  admirent  nos  richesses,  notre 
industrie;  mais,  avec  tout  cela,  ils  se  croient 
bien  supérieurs  aux  Européens,  et  le  plus 
misérable  croirait  nous  faire  une  grande  fa- 
veur en  vivant  sous  le  môme  toit  que  nous. 


Je  vous  avoue,  h  ce  sujet,  qu*avanl  de  veair 
en  mission,  je  ne  pensais  pas  avoir  beaucoup 
h  souffrir  de  ce  côté-lâ.  Je  m'étais  attendu  à 
d'autres  peines.  Je  ne  me  serais  jamais 
douté  que  parmi  les  sauvages  on  fût  exposé 
à  beaucoup  de  mépris.  Eh  bionl  voilà  :rois 
ans  passés  que  je  suis  dans  les  îles,  et  je 
puis  assurer  que. je  n'ai  î)etii-ôtrc  [laî  éié 
une  seule  fois  parmi  les  indigents,  sans 
avoir  l'occasion  d'offrir  «t  Dieu  quelque  hu- 
miliation. M^dheureusement  je  ii*eii  ai  \^^^ 
toujours  profité  ;  un  missionnaire  vraiment 
humble,  qui  eût  été  à  ma  phce,  eût  arqui/i 
des  tré  ors  de  mérite.  Priez,  mon  chor  Pén*, 
celle  qui,  toute  mère  de  Dieu  qu'elle  é.ait, 
se  plaisait  à  se  reconnaître  sa  Irès-humble 
servante,  de  m'obtenir  cette  belle  vertu. 
Avec  elle,  dans  nos  missions,  on  serait 
bientôt  un  saint. 

«  Le  caractère  vanitetix  de  ce  pauvre 
peuple  se  révèle  à  tout  (>ropos.  Que  de  fois, 
par  exemple,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte, 
et  en  voyant  le  petit  pomt  que  je  leur  ai 
indiqué  comme  représentant  leur  tie,  ils  se 
dépitent  et  ont  Tair  de  me  dire  :  «  Impudent 
a  menteur,  oses-tu  bien  prétendre  que 
a  Moiou  soit  si  peu  de  chose?  mais  ne  vois- 
«  lu  doue  pas  nos  villages  et  nos  plants- 
a  tions  7  peut-il  y  en  avoir  de  comparables 
«  en  Europe?  » 

a  Dans  le  but  d'ôtre  utile  à  quelqu'un  de 
nos  confrères  de  France,  je  vais  vous  parler 
des  difficultés  et  des  peines  que  présenleul 
nos  courses  auostoliques.  Outre  ie^  sept 
villages  de  la  baie  même  de  Guasup,  o^ 
nous  sommes  établis,  nous  avons  trois  au- 
tres postes  à  catéchiser  :  Olavat,  IL^ulk  et 
Kadéo.  Ce  dernier  est  le  plus  difficile  à  des- 
servir. Situé  au  delà  d'une  grande  haie  dans 
laquelle  se  rendent  deux  rivières,  il  compte 
sept  villages,  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
en  sorte  qu'il  faut  la  journée  entière,  pour 
les  visiter.  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre 
inconvénien?.  Le  plus  grand  embarras  vieot 
de  ce  qu'on  ne  peut  y  aller  par  terre  et  qu'il 
faut  avoir  recours  aux  naturels.  Or,  pour 
dire  toutes  les  misères  que  l'on  a  k  soulîrir 
quand  on  est  à  leur  merci,  il  faut  oécessai- 
ment  Tavoir  éprouvé.  Outre  qu'on  est  obligé 
de  les  pa3rer,  oa  ne  les  a  pas  toujours 
quand  on  les  veut.  Quelquefois  c*est  le  con- 
traire qui  arrive.  On  ne  pense  à  rien  moins 
qu*à  aller  de  ce  cùté-là  ;  mais  pour  eux  ils 
ont  envie  d*un  morceau  de  fer  ou  d^un  cou- 
teau. Ils  viennent  donc  vous  dire  qu*il  y  a 
un  malade  à  KaJéo.  Vous  quittez  tout,  vous 
vous  empressez,  vous  arrivez  haletant,  et 
vous  trouvez  le  prétendu  malade  en  fort 
bon  étal.  Que  pensez-vous  de  ce  tour?  vous 
en  rirez,  peut-être;  mais  pour  moi  je  m'eu 
impatiente  souvent.  Et  cependant  je  ne  dis 
rien,  de  peur  uu'une  autre  fois,  quand  réel- 
lement il  faudrait  m*avertir,  on  ne  le  fit 
pas. 

«  Un  second  inconvénient  de  nos  courses 
à  KadéOy  c'est  le  mauvais  état  des  barques 
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de  nos  insulaires.  Elles  sont  si  mal  calfatées, 
qu*on  est  continuellement  occupé  à  les 
vider.  De  plus,  comme  elles  sont  fort  lourdes, 
elfes  ne  montent  pas  sur  la  vague  qui  vient 
alors  se  briser  contre  elles  et  les  remplit 
presque  à  chaque  fois,  pour  peu  que  la  mer 
soit  grosse-  Cela,  Joint  aui  pluies  iréquentos 
des  tropiques ,  iait  que  je  ne  suis  encore 
revenu  que  trois  fois  de  cette  tournée  sans 
ôtre  trempé  jusqu*aux  os.  Or,  la  suite  de  ces 
bains  forcés  est  toujours  la  lièvre. 

«  Enfin  il  est  un  danger  à  craindre  dans 
cette  visite,  c*cst  la  rencontre  des  caïmans. 
Les  deux  rivières  de  Kadéo  en  sont  peu- 
plées, et  j*en  ai  d(*jà  vu  trois.  Ces  vilains 
animaux  ont  de  sept  à  huit  pieds,  et  peuvent 
être  de  la  grosseur  d*un  homme;  les  naturels 
les  craignent  beaucoup.  Au  fait,  il  ne  ferait 
pas  bon  passer  entre  leurs  nombreuses 
dents ,  qui  ne  montent  pas  h  moins  de 
vingt-cinq  pour  la  ro&cboire  supérieure,  et 
de  dix  huit  pour  Tinférieure. 

«  Veut-on  savoir  maintenant  quels  préju- 
gés  superstitieux  nous  avons  à  combattre; 
on  en  jugera  par  cet  aperçu  mythologique. 
C*est  une  histoire  qu*il  m*a  fallu  écouter 
sans  rire;  car  le  sauvage  qui  me  la  racontait 
eût  cru  que  je  me  moquais  de  lui,  et  dès 
lors  il  n*y  eût  plus  eu  moyen  de  lui  arracher 
une  seule  parole.  «  Un  jour,  du  côté  de 
«  Guagnag  (h  Touest  de  Woodiark),  vint  un 
«  homme  puissant,  qui  avait  le  pouvoir  de 
«  se  grandir  ou  de  se  rapetisser  à  volonté. 
«  11  s'appelait  Geren;  mais  il  y  avait  en  lui 
«  deux  êtres ,  dont  nous  remarquerons  les 
«  volontés  différentes,  et  ces  deux  êtres 
«  avaient  nom ,  l'un  Marita^  l'autre  Tudar. 
m  Comme  nos  sauvages,  il  portait  au-dessous 
«  du  coude  un  siasir^  ou  large  bracelet. 
m  Arrivé  à  Moiou,  il  ne  vit  qu*un  pays 
«  misérable ,  formé  entièrement  de  coraux. 
«  Aussitôt  de  son  tiasir  il  tire  un  petit  pa- 
m  quet  qu*il  jette  en  Tair,  et  à  l'instant  les 
m  coraux  se  recouvrent  de  terre  végétale,  et 
«  l'on  voit  sortir  à  Tenvi  Tisname,  le  tarot, 
«  le  cocotier  et  les  autres  plantes  alimentai- 
«  rcs.  Geren  voulait  même  pousser  la  gêné- 
«  rosité  plus  loin,  et  faire  que  ces  fruits 
«  vinssent  sans  culture;  mais  Marita  s'j 
c  opposa,  en  peignant  sous  de  vives  cou- 
«  leurs  les  dangers  de  Toisiveté.  Ce  n'est  pas 
«  tout  :  l'illustre  voyageur  donna  des  lois 
«  aux  habitants,  prescrivit  quelques  formu- 
c  les  de  prière,  enjoignit  de  se  vêtir  d'une 
«  manière  conforme  à  la  décence  et  défendit 
«  de  manger  de  certaines  viandes.  De  Ih  il 
c  passa  aux  ties  Naal  ou  Langlan.  C'était  une 
c  grande  terre  également  composée  de  co* 
«  raux.  Muni  d'un  autie  paquet,  il  renou- 
«  velle  le  prodige  opéré  ici  ;  mais  il  ne  trouve 
c  ni  la  même  docilité  ni  la  même  reconnais- 
«  sance.  Les  insulaires  de  Naal  refusent  de 
«  cultiver  les  ignames  et  les  tarots.  Irrité  de 
«  leur  obstination,  Geren  frappe  du  poing 
«  cette  terre  maudite,  et  voilà  qu'aussitôt 
«  l'Ile  fractionnée  ne  présente  plus  que  huit 
«  è  neuf  îlots,  où,  pour  toute  ressource,  vé- 
«  gète  le  cocotier,  lequel  n'exige  aucune 
«  culture.  >  Tel  est  le  genre  de  nos  natu- 


rels, qui  dans  tous  leurs  récits  excellent  à 
déprécier  les  autres  pour  se  faire  valoir. 
Je  poursuis  Thistoire  de  la  théologie  de 
Moiou. 

c  Après  la  mort,  on  va  h  Tum.  C*est  une 
«  petite  lie  très-fertile  où  les  âmes  des  bons 
c  trouvent  des  bananes  en  abondance.  Mais 
c  n'y  entre  pas  qui  veut.  Sur  le  rivage  veille 
«  Dikinikany  la  terrible  déesse.  A  côté  d'elle 
c  est  un  serpent  qui  sert  de  pont  entre 
•  Moiou  et  Tum.  Obtient-on  grâce  à  ses 
€  yeux ,  le  serpent  laisse  passer;  en  est-on 
«  réprouvé,  le  monstre  plonçe  et  le  trépassé 
c  tombe  entre  les  dents  d'un  requin.  Si 
€  maintenant  vous  me  demandez  ce  qu'il 
«  faut  pour  être  admis  au  séjour  de  la  féli- 
«  cité,  je  vous  répondrai  qu'il  suffit  d'avoir 
«  sur  les  bras  deux  petites  lignes  de  ta- 
c  touage.  » 

<  Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c*est  la* 
manière  dont  le  soleil  et  la  lune  ont  été' 
créés.  Il  y  a  sur  ce  point  quelques  différen- 
ces dans  les  détails;  le  fond  est  le  même. 
Le  voici  :  Une  bonne  vieille  avait  le  mono- 
pole du  feu  ;  elle  exceptée,  chacun  mangeait 
les  aliments  tout  crus.  Son  ills  lui  dit  :  Vous 
êtes  bien  cruelle,  vous  voyez  que  le  ta- 
rot nous  écorcbe  le  palais,  et  vous  ne  nous 
donnez  point  de  feu  pour  le  faire  cuire.  La 
vieille  avare  Gt  la  sourde  oreille;  son  Qis  la 
vola.  Furieuse  alors,  elle  prend  le  reste  du 
feu  qu'on  lui  avait  laissé,  le  coupe  eu  deux 
et  le  jette  en  l'air.  Le  plus  gros  morceau 
lit  le  soleil,  et  l'autre  la  lune.  Tels  sont 
les  principaux  traits  de  ia  mythologie  in- 
digène. 

c  Après  vous  avoir  montré  le  mauvais  côté 
de  nos  sauvages,  il  est  juste,  mon  cher  Père, 
de  vous  parler  de  leurs  bonnes  qualités. 
Quoiques  cupides,  ils  ne  sont  pas  aussi  vo- 
leurs qu'on  pourrait  l'attendre  de  leur  avi« 
dite.  Kelativemeul  aux  occaMons  qu'ils  ont 
eues,  ils  ont  commis  peu  de  larcins  à  notre 
préjudice.JBien  qu'ils|soient  implacables  dans 
les  guerres,  on  peut  pourtant  dire  qu'ils  ont 
des  mœurs  douces  :  ont-iJs  des  dltférends 
entre  eux ,  les  parties  boudent  quelque 
leu)ps,  puis  un  ami  commuu  les  réconcilie. 
Joignez  à  cela  qu^ils  sont  fort  latiorieux,  et 
vous  pourrez  juger  qu'il  y  a  encore  du  bon 
chez  nos  Kanacs.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on 
peut  tirer  un  excellent  parti  de  leur  amour- 
propre  et  même  de  ia  légèreté  de  leur  es-  * 
prit.  Ainsi  l'excellent  P.  Thomassin  a  fait 
venir  au  catéchisme  tout  un  village  qui  mon- 
trait beaucoup  de  froideur,  rien  qu'en  leur 
disant  :  «  Aujourd'hui  j'invite  les  bons  à 
«venir  m'écouter;  quant  aux  méchants,^ 
«  qu'ils  restent  chez  eux.  »  Personne  ne 
voulut  être  du  nombre  des  méchants,  et  l'au- 
ditoire fut  au  complet.  Une  autre  fuis,  on 
vint  m'avertir  que  le  chef  de  l'ile  empêchait 
les  enfants  de  se  rendre  à  la  prière.  Je  lâ- 
chai de  réunir  beaucoup  de  monde;  le  chef 
lui-même  répondit  à  lappel.  Je  me  tournai  ' 
alurs  yers  les  hommes,  et  leur  dis  avec  une 
apparente  colère  :  «  Vous  serez  donc  tou- 
«Jours  menteurs;  aujourd'hui  encore  vous 
«  m'avez  trom|)é.  Vous  m'avez  dit  qu*£oai 
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«  ne  vou.aît  pas  que  les  enfants  vinssent 
€c  prier,  comme  s'il  n'était  pas  notre  ami.  » 
Je  fis  alors  son  éloge.  C'en  fut  assez  ;  il  nia 
publiquement  la  conduite  qu'on  lui  avait 
préléo,  et  fort  de  cet  aveu,  je  pus  facilement 
ré^niirln  jeunesse. 

«  Chose  fort  remarquable  1  nous  avons 
tout  près  d*ici  des  îles  où  Tanthropophagie 
esi  en  honneur,  et  néanmoins  nos  naturels 
ont  horreur  de  celte  épouvantable  coutume. 
Puissent-ils  en  récompense  être  bientôt  ad- 
mis à  la  connaissance  de  la  vérité  !  E'Ytin 
ce  qui  nous  soutient  et  nous  encourage 
dans  nos  épreuves ,  c'est  le  bel  avenir 
qui  nous  semble  réservé,  une  fois  que  les 
premières  diflicultés  seront  aplanies.  Doué 
d'une  intelligence  que  je  ne  crains  pas^  d'ap- 
peler rare,  ce  peuple  ionverti  donnera  cer- 
tainement de  forts  bons  catéchistes,  et  avec 
sa  nombreuse  jeunesse,  qui,  proportionnel- 
lement à  la  population,  excède  de  beaucoup 
celle  des  autres  lies,  il  nous  fait  espérer 
qu'un  jour  on  pourra  fonder  un  col- 
lège et  commencer  ainsi  l'œuvre  importante 
d'un  clergé  indigène.  Une  dernière  consi- 
dération qui  attache  de  l'intérêt  à  notre 
mission,  c'est  qu'elle  a  des  relations  faciles 
avec  les  archipels  voisins.  Les  Naal ,  les 
Guai^nag,  les  Masin,  oui  probablement  com- 
muniquent avec  la  Nouvelle-Guinée,  vien- 
nent fréquemment  à  Woodiark.  Déjà  un  pe- 
tit enfant  de  Naal  a  reçu  le  baptême,  et  j*ai 
fait  assez  de  catéchismes  aux  Masin  pour 
dmre  que  plusieurs  savent  l'essentiel  du 
dogme  et  de  la  morale. 

«  Voilà,  mon  révérend  Père,  un  tableau 
abrégé  de  la  vigne  que  le  Seigneur  nous  a 
contiée.  Vous  voyez  que  les  ronces  n'y  man- 
quent point,  mais  elles  ne  recouvrent  pas 
non  plus  un  sol  tout  à  fait  ingrat.  J'ajoute 
en  finissant  un  état  succinct  de  nos  œuvres 
et  de  nos  succès. 

a  Nous  avons  régulièrement  deux  caté- 
chismes par  jour  dans  notre  maison,  l'un  le 
matin,  l'autre  le  soir.  Le  peuple  est  convo- 
qué au  son  de  la  cloche.  11  y  vient  toujours 
bon  nombre  d'enfants  et  parfois  quelaues 
hommes.  Les  femmes  sont  plus  rebelles, 
parce  que  leurs  désordres  sont  mieux  con- 
nus. En  général  l'instruction  religieuse  est 
assez  avancée.  Quant  au  changement  du 
cœur,  il  est  moins  rapide.  Il  n'y  a  guère  que 
la  jeunesse  qui  ait  sensiblement  profité.  Mais 
aussi,  il  faut  le  dire,  sa  docilité  nous  donne 
bien  de  la  satisfaction.  Du  reste,  bien  que 
les  vieillards  montrent  plus  que  de  Tinoif- 
férence,  qu'ils  soient  même  parfois  bien 
chagrinés  de  nous  entendre  tonner  contre 
leurs  vices ,  et  de  voir  leurs  petits-tlls  leur 
faire  la  leçon  par  leurs  exemples;  bien  que 
le  chef  Ënai  et  tes  prêtres  nous  suscitent  de 
temps  eu  temps  quelques  tracasseries,  tou- 
tefois on  ne  peut  pas  dire  que  nous  soyons 
entravés  dans  notre  ministère.  Nous  som- 
mes donc  pleins  d'espérance  pour  l'a- 
•^  venir.  » 

WYDAH,  ou  JuiDA,  sur  la  côte  des  Escla- 
Yes,  en  Guinée,  Afrique  occidentale. 

11  a  été  déjà  question  de  Qe  pays  à  l'article 


GuiTiÉEj  S  IV.;  nous  compléterons  les  pre- 
miers renseignements  par  quelques  extraiLs 
de  ia  notice  que  La  Harpe  a  consacrée  aux 
habitants  de  cette  contrée  dans  sa  CoUtctm 
dt$  Voyages.  Nous  ferons  obserter  seule- 
ment que  La  Har()e  écrivait  Juida  au  lieu  de 
Wydak^  orthographe  et  prononciation  adop- 
tées aujourd'hui. 

La  côte  des  Esclaves  comprend  les  ràles 
de  Koto,  de  Popo,  de  luida  et  d*Ardra,  qua* 
tre  royaumes  qui  se  suivent  imméiiiateiDêot, 
et  qui  tous  font  le  commerce  des  enclaves. 
Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  celui  de 
Juida,  dont  nous  avons  promis  de  donner 
une  notice.  C'est  le  centre  du  commerce  dos 
esclaves,  et  le  pays  le  plus  fréqiiené  elle 
mieuY  connu  des  Européens  sous  cette  lad* 
lude. 

Il  commence  à  cinq  ou  six  lieues  du  vil- 
lage de  Popo,  et  s'étend  à  quinze  ou  seize 
lieues  le  lon;<  de  la  cêtc;  sa  ïc-^rgeurest  do 
huit  ou  neuf  lieuoe  dans  les  terres;  il  esta 
6*20  de  latitude  nord;  ses  bornes  sont  le 
royaume  de  Popo  au  iiord-ouest ,  et  celui 
d'Ardra  au  sud-est. 

Le  pays  est  arrosé  par  dcui  ruisseaux  qui 
méritent  néanmoins  le  nom  de  rivières,  et 

3ui  descendent  tous  deux  du  royaume d'Ar- 
ra.  Celui  qui  est  le  plus  au  sud  coule  à  la 
distance  d*une  lieue  et  demie  de  la  mer,  et 
porte  le  nom  d'/aftm,  qu'il  tire  d'une  ville 
du  royaume  d'Ardra;  Teau  en  est  jauu&lre. 
11  n'est  navigable  que  pour  les  pirOcnies;â 
peine  a-t-il  trois  piods  de  profondeur;  ei, 
dans  plusieurs  endroits,  il  en  a  beaucoup 
moins. 

Le  second,  qui  se  nomme  Eufratti  [on  ob 
sait  pas  pourquoi  ce  nom  grec  se  troare  en 
Guinée),  arrose  la  ville  d'Ardra,  cl  n pas- 
*  ser  à  la  distance  d'une  lieue  de  Sabi  ou  Xa- 
vier, capitale  du  royaume  de  Juida;  il  f^l 
plus  large  et  plus  profond  que  le  premier; 
son  eau  est  excellente,  et  s'il  n était  p<u> 
bouché  par  quelques  l>ancs  de  sahie,  il  se^ 
rait  navigable.  Les  rois  do  Juida  ont  établi 
depuis  long-temps  à  tous  ses  gués  une  sorle 
de  douane  où  tous  les  passants  sooiolilig'^) 
de  payer  deux  bedjis  ou  cauris.  Les  grandN 
du  pays ,  et  les  Européens  mêmes,  ne  son! 
pas  exempts  de  ce  droit. 

Tous  les  Euro|)éens  qui  ont  fait  le  rojag^ 
de  Juida  conviennent  qne  c'est  une  des  plu*» 
délicieuses  contrées  de  Tunivers.  Les  arbres 
y  sont  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admi- 
rables ,  sans  être  offusqués,  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  Guinée,  par  des  buis^oos 
et  de  mauvaises  plantes.  La  verdure  des 
campagnes,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des 
bosquets  ou  des  sentiers  fort  agréables,  et  Ii 
multitude  des  villages  qui  se  présentent  dans 
un  S)  bel  espace,  forment  la  plus  charmante 
perspective  qu'on  puisse  imaginer.  U  n'y  a 
ni  montagnes  ai  collines  qui  arrêtent  ia  no- 
Tout  le  pays  s'élève  doucement ,  jusqu'à 
trente  ou  quarante  milles  de  la  côte  coioioe 
un  large  et  ^magnifique  amphithéâtre  d'au 
les  yeux  se  promènent  Jusqu'à  la  mer;  pju^ 
on  avance,  plus  on  le  trouve  peuplé;  c'est 
la  véritable  imag«  des  Champs-Elysées;  du 
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^  moins  les  Tojageurs  osent  donner  ce  nom  à 
cette  belle  contrée,  sans  réfléchir  qa*un  pays 
où  l'on  trafique  sans  cesse  de  la  liberté  des 
hommes  rappelle  plutôt  Tidée  de  Tenfer  que 
celle  de  l*Éi jsée. 

A  ceux  qui  Tiennent  de  la  mer  cette  con- 
trée présente  un  spectacle  charmant  :  c*est 
un  mélange  de  petits  bois  et  de  grands  ar- 
bres. Ce  sont  des  groupes  de  bananiers*, 
de'figoîerSy  d'orangers,  etc.,  au  trarers  des- 
quels  on  découvre  les  toits  d*un  nombre  in- 
fini de  villages,  dont  les  maisons  couvertes 
de  paille  et  couronnées  de  cannes  forment 
un  très-beau  paysage. 

Les  nègres  de*  Juida,  bien  différents  de  la 
plupart  des  peuples  de  Guinée,  n'abandon- 
nent que  les  terres  absolument  stériles  : 
tout  est  cultivé,  semé,  planté,  jusqu'aux  en- 
clos de  leurs  villages  et  de  leurs  maisons. 
Leur  activité  va  si  loin,  que  le  jour  de  leur 
moisson  ils  recommencent  à  semer,  sans 
laisser  à  la  terre  un  moment  de  repos  :  aussi 
leur  terroir  esti!  si  fertile,  qu'il  produit  deux 
on  trois  fois  Tannée.  Les  pois  succèdent  au 
riz;  le  millet  vient  après  les  pois;  le  maïs 
Après  le  millet;  les  patates  et  les  ignames 
après  le  maïs.  Les  bords  des  fossés,  des  haies 
et  des  enclos  sont  plantés  de  melons  et  de 
légumes.  Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre 
en  friche.  Leurs  grands  chemins  ne  sont 
que  des  sentiers.  La  méthode  commune, 
pour  la  culture  des  terres,  est  de  l'ouvrir 
en  sillons.  La  rosée  qui  se  rassemble  au 
fond  de  ces  ouvertures,  et  l'ardeur  du  soleil 
qui  en  échauffe  les  côtés,  hâtent  beaucoup 
plus  les  progrès  de  leurs  plantes  et  de  leurs 
semences  que  dans  un  terroir  plat. 

Avec  si  peu  d'étendue,  le  royaume  de  Juida 
est  divisé  en  vingt-six  provinces  ou  gou- 
Temements,  qui  tirent  leurs  noms  des  prin- 
cipales villes.  Ces  petits  états  sont  distribués 
entre  les  principaux  seigneurs  du  pays,  cl 
deviennent  béréailaires  dans  leurs  ramilles. 
Leroi,qui  n'est  que  leur  chef,  gouverne  par- 
ticulièrement la  province  de  Sabi  ou  Xavier, 
c'est-à-dire  celle  qui  passe  pour  la  première 
du  royaume,  comme  la  ville  du  même  nom 
en  est  la  capitale. 

Tout  le  pays  est  si  rempli  de  villages  et  si 
peuplé,  qu  il  neparatt  composer  qu'une  seule 
ville,  divisée  eu  autant  de  quartiers,  et  par- 
tagée seulement  par  des  terres  cultivées, 
qu'on  prendrait  pour  des  jardins. 

Aussitôt  que  les  nègres  voient  entrer  dans 
la  rade  un  vaisseau  de  l'Europe,  ils  mépri- 
sent tous  les  dangers  pour  apporter  à  bord 
du  poisson;  l'expérience  les  rend  sûrs  d'être 
bien  payés,  et  d'obtenir  quelques  ve.Tes 
d'eau-de-vie  par-dcssus.  C'est  par  leurs  piro- 
gues que  les  capitaines  de  chaque  nation 
écrivent  aox  directeurs  généraux  pour  leur 
donner  avis  de  leur  arrivée.  Après  avoir  ré- 
glé les  signaux  de  mer  et  de  terre,  et  fait 
dresser  des  tentes  sur  le  rivage,  le  capitaine 
se  met  dans  sa  chaloupe  pour  s'avancer  à 
cent  pas  de  la  barre,  c'est-^-dire  jnsqu  au 
lieu  où  commence  la  grande  agitation  des 
Tagnes  :  il  y  trouve  une  pirogue  qui  Taltend. 
Les  personnes  sensées  sedépouillent  de  leurs 
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habits  jusqu^à  la  chemise,  parce  que  U  moin* 
dre  de  tous  les  manx  qu*on  peut  craindre 
est  d'être  bien  mouillé  de  la  troisième  va- 
gue; toute  l'adresse  des  rameurs  ne  peut  ga- 
rantir la  pirogue  d'être  couverte  d  eau,  et 
l'on  est  inondé  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Les  nègres  sautent  dehors  ;  et,  secon- 
dés par  ceux  qui  les  attendent  au  rivage,  ils 
mettent  la  pirogue  et  tous  les  passagers  sur 
le  sable. 

Il  ne  sera  point  inutile  d'expliquer  ici  ce 
que  c'est  que  cette  barre  qui  règne  tout  le 
long  de  la  côte  de  Guinée,  et  qui  est  plus  oa 
moins  dangereuse, suivant  la  position  des  cô- 
tes|  et  suivant  la  nature  des  vents  auxquels 
elle  est  exposée. 

Par  le  terme  de  6arre,  on  entend  l'effet 

Erodnit  par  trois  vagues  qui  viennent  se 
riser  successivement  contre  la  côte,  et 
dont  la  dernière  est  toujours  la  plus  dange- 
reuse, parce  qu'elle  forme  une  sorte  d'arcade 
assez  naute  et  d'un  assez  grand  diamètre 
pour  couvrir  entièrement  une  pirogue,  la 
remplir  d'eau  et  l'abîmer  avant  qu'elle  puisse 
touctier  au  rivage.  Les  deux  premières  va- 
gues ne  s'enflent  pas  tant  et  ne  forment  point 
d'arche  eu  approchant  du  rivage  :  la  pre- 
mière, parce  au'elle  n'est  pas  repoussée  par 
une  vague  précédente  qui  ait  eu  le  temps  de 
se  briser  avant  qu'elle  arrive;  la  seconde, 
parce  que  le  retour  seul  de  la  première  n'a 
pas  assez  de  force  pour  repousser  fort  impé- 
tueusement celle  qui  la  suit.  Hais  la  troi- 
sième, qui  trouve  le  repoussement  do  la  se- 
conde, augmenté  par  celui  de  la  première, 
forme  cette  arcade  terrible  qui  porte  propre- 
ment le  nom  de  barre^  et  qui  a  causé  la  perte 
de  tant  de  malheureux.  . 

L'adresse  des  rameurs  nèzres  consiste  à 
sauter  promptement  dans  l'eau,  et  à  soutenir 
la  pirogue  des  deux  côtés  pour  empêrhor 
qu'elle  ne  tourne.  Cette  opération  la  conduit 
à  terre  dans  un  moment,  avec  autant  de  sû- 
reté pour  les  passagers  que  pour  les  mar- 
chandises. Depuis  que  les  Européens  font  lo 
commerce  à  Juida,  les  nègres  du  pays  ont 
eu  le  temps  de  se  familianser  avec  ce  dan- 
gereux passage.  Il  est  rare  à  présent  qu'une 
pirogue  y  périsse.  Il  arrive  encore  plus  ra- 
rement que  les  rameurs  aient  quelque  risque 
à  counr,  parce  qu'ils  sont  excellents  na- 
geurs, et  qu'étant  nus  ils  comptent  pour  rien 
d'être  un  peu  secoués  par  les  flots.  Leur  har- 
diesse est  si  tranquille,  qu*its  proGtenl  sou- 
vent de  l'occasion  pour  dérober  de  l'eau-de- 
vie  ou  des  cauris.  S'ils  fi'onl  pas  quelques 
Européens  qui  les  observent, ils  cesseiU  quel* 
que  temps  d'avancer,  en  soutenant  la  piro- 
gue avec  leurs  rames,  tandis  qu'un  des  plus 
adroits  perce  les  barils  et  sert  de  l'eau-de- 
vie  à  tous  les  autres;  ensuite  ils  recommen- 
cent k  ramer  de  toutes  leurs  forces,  et,  lors- 
Ju'ils  arrivent  au  rivage,  ils  racontent  froi- 
ementi  pour  excuser  leur  lenteur,  que  la 
pirogue  a  fait  une  voie  d*eau,et  qu'ayant 
été  forcés  de  la  boucher,  ils  ont  en  beaucoup 
de  peine  à  surmonter  les  difficurtés.  S'ils 
sont  olxservés  de  si  près  qu'ils  ne  puissent 
tromper,  ils  ont  l'art  de  ren verser  Ja.piro- 
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gue  dans  quelque  lîou  où  les  barils  el  les 
caisses  coulent  à  fond,  et  la  nuit  suivante 
Hs  reriennenl  les  pêcher. 
•  Autrefois  les  Anglais  et  les  Hollandais 
étaient  seuls  en  possession  du  commerce  de 
Juida;mais  les  Français  obtinrent  par  degrés 
kl  liberté  d>  bAlir  un  fort;  et  l'adresse  dus 
habitants  a  fait  ouvrir  enfin  leur  port  à  tou- 
tes les  nations.  Il  en  résulte  un  effet  très-dé- 
savantageux pour  la  compagnie  anglaise  d'A- 
frique :  le  prix  des  esclaves,  qui  était  ancien- 
nement réj^lé  pour  elle  à  trois  livres  ster- 
ling par  tête  (72  fr.),  est  monté  dans  ces  der- 
niers temps  jusqu'à  vingt  (WO  fr.) 

11  se  tient  tous  les  quatre  jours  un  grand 
marché  h  Sabi  ou  Xavier,  dans  différents 
endroits  de  celte  ville.  11  s'en  tient  un  autre 
dans  la  province  d'Aploga  où  la  foule  est  si 
grande,  qu'on  n'y  voit  pas  ordinairement 
moins  de  cinq  ou  six  mille  marchands. 

Ces  marchés  sont  réglés  avec  tant  d'ordre 
et  de  sagesse,  qu'il  ne  s'y  na^se  jamais  rien 
tonîre  les  lois.  Chaque  espèce  de  marchands 
et  de  marchandises  a  sa  place  assignée.  Il 
est  permis  à  ceux  qui  achètent  de  marchan- 
der aussi  longtemps  qu'il  leur  plaîl,  mais 
sans  tumulte  et  sans  fraude.  Le  roi  nomme 
im  juge,  assisté  de  qùalre  officiers  bien  ar- 
més, qui  a  non-seulement  le  droit  d'inspec- 
tion sur  toutes  sortes  de  commerce,  mais 
celui  d'écouter  les  plaintes  et  de  les  terminer 
par  une  courte  décision,  en  vendant  pour 
l'esclavage  ceux  quisont  convaincus  de  vol 
ou  d'avoir  trouble  le  repos  public.  Outre  ce 
magistrat,  un  grand  du  royaume,  nommé  le 
lionagongla,  est  chargé  du  soin  de  la  mon- 
naie ou  des  bedjis.  Il  en  faut  quarante  pour 
faire  un  toqua.  Cet  officier  examine  les  cor- 
dons, et  s'il  s'y  trouve  une  coquille  de  moins, 
il  les  confisque  au  proQl  du  roi. 

Les  marchés  sont  environnés  de  petites 
baraques  qui  sont  occupées  par  des  cuisi- 
niers ou  Jes  traiteurs  pour  la  commodité 
du  public.  Il  ne  manque  rien  dans  tous  ces 
marchés.  On  y  vend  des  esclaves  de  tous 
les  âges  et  des  deux  sexes,  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres,  des 
chiens,  de  la  volaille  et  des  oiseaux  de  toute 
espèce;  des  singes  et  d'autres  animaux; 
des  draps  do  TÊurope,  des  toiles,  de  la 
laine  et  du  coton,  des  calicots  ou  toiles  des 
Indes,  des  étoffes  de  soie,  des  épiées,  des 
merceries,  de  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  de 
l'or  en  poudre  el  en  lingots,  du  fer  en  barre 
et  en  œjvre;  enfin  toutes  sortes  de  mar- 
.chandises  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique, 
^  des  prix  fort  raisonnables.  Celte  abondance 
est  d'autant  plus  surprenante,  qu'une  partie 
de  tous  ces  biens  est  achetée  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième  main  par  des  marchands 
qui  les  vont  revendre  à  trois  ou  quatre  eeuis 
Iieués  du  pays. 

Les  principales  marchandises  du  royaume 
de  Juida  sont  les  étoffes  de  la  fabrique  des 
femmes,  les  nattes,  les  paniers,  les  cruches 
pour  le  peytou,  les  calebasses  de  toutes 
sortes  de  grandeurs,  les  plats  et  les  tasses 
-de  bois,  les  pagnes  rouges  cl  biens,  la  ma- 
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laguette,  le  sel,  Thuile  de  palmier,  le  kanki 
et  d'autres  denrées. 

Le  commerce  des  esclaves  est  exercé  par 
les  hommes,  et  celui  de  toutes  les  autres 
marchandises  par  les  femmes.  Nos  plus  fins 
marchands  pourraient  recevoir  des  leçons 
de  ces  habiles  négresses,  soit  dans  l'art  du 
débit,  soit  dans  celui  des  comptes.  Aussi 
les  hommes  se  reposent-ils  entièrement  sur 
leur  gestion. 

La  monnaie  courante  dans  tous  les  mar- 
chés est  de  la  poudre  d'or  ou  des  bi^djis. 
Comme  on  ne  conuatt  pas  l'usage  du  crédit, 
Jes  marchands  n'ont  pas  l'embarras  des  U« 
v;es  de  compte. 

Les  Européens,  les  seigneurs  de  Juida  et 
les  nègres  riches  se  font  porter  dans  des 
hamacs  sur  les  éf^aules  de  leurs  esclaves. 
C'est  du  Brésil  que  viennent  les  plus  b^aui 
hamacs  :  ils  sont  de  coton.  Les  uus  sont 
d'une  étoffe  continue,  comme  le  drap;  les 
autres  à  jour,  comme  nos  filets  pour  la  po- 
che. Leur  longueur  ordinaire  est  de  sept 
pieds,  sur  dix,  douze  et  quatorze  de  lar- 
geur. Aux  deux  extrémité»  il  y  a  cinquauta 
ou  soixante  nœuds  d'un  tissu  de  soie  ou  de 
coton,  que  les  nègres  appellent  rubans, 
chacun  de  la  longueur  de  trois  pieds.  Tous 
les  rubans  de  chaque  bout  s'unissent  pour 
composer  une  chaîne  au  travers  de  laquelle 
on  passe  une  corde,  qu'on  attache  des  deux 
côtés  au  bout  d'une  perche  de  bamljou  lon- 
gue de  quinze  ou  seize  pieds;  de  sorte  que 
le  hamac  suspendu  prend  la  forme  d  un 
demi-cercle.  Deux  esclaves  portent  les  deui 
extrémités  de  la  perche  sur  leur  (été.  La 
personne  qui  se  lait  porter  s'assied  ou  se 
couche  de  toute  sa  longueur  dans  ie  liauiae; 
mais  elle  ne  se  met  pas  en  ligne  àuc^cve, 

f»arce  que,  dans  cette  situation,  elle  aurait 
e  corps  plié  et  les  pieds  aussi  hauts  que  la 
tète,  ha  ix)sition  est  diagonale,  c'est-è-din*, 
qu'ayant  la  tête  et  les  pieds  d'un  coin  à 
l'autre,  elle  est  aussi  commodément  que 
dans  un  lit.  Los  personnes  de  dislinciioa 
se  servent  d'uu  oreiller  qui  leur  soulieol 
la  tête. 

Les  hamacs  qu'on  apporte  du  Brésil  sont 
de  diffirenles  couleurs  el  fort  bien  Iravail- 
lés,  avec  des  soupentes  et  des  franges  ce 
la  même  étoffe  qui  tombent  des  deux  côtés, 
et  leur  donnent  fort  bonne  grâce.  On  s*y 
sert  ordinairement  d'un  parasol  qu'on  tieit 
à  la  main.  Si  l'on  voyage  pendant  la  nuit, 
on  passe  sur  la  perche  une  toile  cirée  pour 
se  garantir  de  la  rosée,  qui  est  dangereuse 
dans  ce  pays.  Il  n'y  a  point  de  litière  oii 
l'on  dorme  si  commodément  que  dans  cette 
voiture. 

Lorsque  les  directeurs  sortent  du  comp- 
toir pour  la  promenade  ou  pour  quelque 
voyage,  ils  sont  toujours  escortés  d'uD  ca- 
pitaine nègre,  ou  dun  seigneur  qui  pro- 
tège leur  nation,  et  qui  suit  immédialemeot 
dans  son  hamac.  A  la  tète  du  conrui,  uo 
uè^re  porte  l'enseigne  de  la  nation.  Il  est 
suivi  d'une  garde  de  cent  ^ou  deux  cent» 
nègres,  avec  leurs  tambours  el  leurs  trout- 
pcttes.  Ceux  qui  ont  des  fusils  tireot  coa- 
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tinnellemcnL  Les  tambours  battent ,  les 
trompettes  sooneotyetla  marche  n'est  qu*une 
danse  continuelle. 

La  Qualité  du  climat  ne  laisse  point  aux 
Européens  le  choix  d*une  autre  toiture.  Ils 
ne  pourraient  faire  un  mille  à  pied,  dans 
l'espace  d'un  jour,  sans  être  dangereuse- 
ment affaiblis  par  Texcès  de  la  chaleur;  au 
]iea  qu'ils  sont  fort  sonlag<^s  dans  un  hamac 
par  la  toile  qui  les  couvre  et  par  le  mouve- 
ment de  l'air  que  leurs  porteurs  a^teut  con- 
tinuellement. 

Les  habitants  naturels  de  celte  contrée 
sont  généralement  de  haute  taiile,  bien 
faits  et  robustes.  Leur  couleur  n*est  pas 
d'un  noir  de  jais  si  luisant  que  sur  la  cAte 
d'Or,  et  l'est  encore  moins  que  sur  le  Sé- 
négal et  sur  la  Gambie.  Mais  ils  sont 
beaucoup  plus  industrieux  et  plus  capa- 
bles do  travail,  sans  être  moins  igno- 
rants. 

Avec  peu  de  lumières,  ils  sont  pourtant 
très-civilisés  et  très-polis.  Bosman  les  met 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres  nègres, 
autant  pour  les  mauvaises  que  pour  les 
bonnes  qualités. 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  sont  si 
bien  établis  entre  eux,  et  leur  respect  va  si 
loin  pour  leurs  supérieurs ,  que,  dans  les 
Yîsites  qu'ils  leur  rendent  ou  dans  une 
simple  rencontre,  l'inférieur  se  jette  à  ge- 
noux, baise  trois  fois  la  terre  en  frappant 
des  maii:S|  souhaita  le  bonjour  à  celui  qu'il 
se  croit  obligé  d'honorer,  et  le  félicite  sur 
2>a  santé  ou  sur  d'autres  avantages  dont  il 
le  voit  jouir.  De  l'autre  côté,  le  supérieur, 
sans  changer  de  posture,  fait  une  réponse 
obligeante,  bat  doucement  des  mains,  et 
souhaite  aussi  le  bonjour.  L'inférieur  ne 
cesse  pas  de  demeurer  assis  à  terre  ou  pros* 
tcmé  jusqu'à  ce  que  l'autre  le  quille  ou  lui 
témoigne  mie  c'est  assez.  Si  c'est  l'inférieur 
que  ses  affaires  obligent  de  partir  le  pre- 
mier, il  en  demande  la  permission,  et  se 
retire  en  rampant;  car  on  regarderait  comme 
un  crime  dans  la  nation  de  paraître  debout 
ou  de  s'asseoir  sur  un  banc  devant  ses  su- 
périeurs. Les  enfants  ne  sont  pas  moins 
respectueux  pour  leurs  pires,  et  les  femmes 
pour  leurs  maris.  Ils  ne  leur  présentent  et 
ne  reçoivent  rien  d'eux  sans  se  mettre  à 
genoux  et  sans  employer  les  deux  mains; 
ce  qui  passe  encore  pour  une  plus  grande 
marque  de  soumission.  S'ils  leur  parlent, 
c'est  en  se  couvrant  la  bouche  de  la  main, 
dans  la  crainte  de  les  incommoder  par  leur 
lialeine. 

Deux  personnes  d'égale  condition  qui  se 
rencontrent  commencent  par  se  mettre  à 
g[enoux  et  frappent  des  mains,  après  quoi 
elles  se  saluent  en  faisant  des  vœux  mu- 
tuels pour  leur  bonheur  et  leur  santé. 
Qu'une  personne  de  distinction  éternue, 
toutes  les  personnes  présentes  tombent  à 
genoux  baisent  la  terre,  frappent  des  mains 
et  lui  souhaitent  toutes  sortes  de  prospé- 
rités. Un  nègre  qui  reçoit  quelque  présent 
de  son  su[)érieur  frappe  des  mains,  baise  la 
terre  et  fait  un  remerclment  fort  affectueux. 


Enfin  les  distinctions  de  rang  et  les  grada- 
tions de  respect  sont  aussi  bien  observées 
entre  les  nègres  de  Juida  que  dans  aucun 
autre  endroit  du  monde»  bien  différents  de 
ceux  de  la  côte  d'Or,  qui  vivent  ensemble 
comme  des  brutes,  sans  aucune  idée  d% 
bienséance  et  de  politesse. 

Les  mômes  cérémonies  se  répètent  scru* 
puleusement  chaque  fois  qu'on  se  rencon- 
tre, fût-ce  vingt  fois  le  jour  ;  et  la  négligence 
dans  ces  usages  est  punie  par  une  amende. 
Toute  la  nation,  dit  Desmarchais,  marque 
une  considération  singulière  pour  les  Fran- 
çais :  le  dernier  roi  de  Juida  portait  si  loin 
ce  sentiment,  qu'un  de  ses  principaux  offi- 
ciers ajaut  insulté  un  Français,  et  levé  la 
canne  pour  le  frapper,  il  lui  fit  couper  la 
tète  sur-le-champ,  sans  se  laisser  fléchir  par 
les  ardentes  sollicitations  du  directeur  fran- 
çais en  faveur  du  coupable. 

Les  Chinois  mêmes  ne  portent  pas  plus 
loin  les  formalités  du  cérémonial,  et  ne  les 
observent  pas  avec  plus  de  rigueur.  Un  nè- 
gre de  Juida  qui  se  propose  de  rendre  visite 
à  son  supérieur  envoie  d  abord  chez  lui  pour 
lui  faire  demander  sa  permission  et  l'heure 
qui  lui  convient  :  après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse, il  sort  accompagné  de  tous  ses  do- 
mestiques et  de  ses  instruments  musicaux, 
si  sa  condition  lui  permet  d'en  avoir  :  ce 
cortège  marche  devant  lui  lentement  et  en 
fort  bon  ordre;  il  ferme  la  marche,  porté 
par  deux  esclaves  sur  son  hamac;  lorsqu'il 
est  arrivé  à  quelques  pas  du  terme,  il  dc^ 
ccnd  et  s'avance  a  la  (îremière  porte,  où  il 
trouve  les  domestiques  de  la  maison  ;  alors 
il  fait  cesser  la  musique  et  se  prosterne  à 
terre  avec  tout  son  train;  les  domestiques 
qui  sont  venus  pour  le  recevoir  se  mettent 
.  dans  la  même  posture;  on  dispute  longtemps 
h  qui  se  lèvera  le  premier;  il  entre  enfin 
dans  la  première  cour,  y  laisse  le  gros  de 
ses  gens,  et  n'en  prend  qu'un  petit  nombre 
à  sa  suite. 

Les  domestiques  de  la  maison  l'ayant  in- 
troduit dans  la  salle  d'audience,  il  y  trouve 
le  maître  assis,  qui  ne  fait  pas  le  moindre 
mouvement  pour  quitter  sa  position;  il  se 
met  h  genoux  devant  lui,  baise  la  terre, 
frappe  des  mains,  et  souhaite  h  son  seigneur 
une  longue  vie  avec  toutes  sortes  de  pros- 
pérités :  il  répète  trois  fois  cette  cérémonie, 
après  quoi  1  autre,  sans  se  remuer,  lui  dit 
de  s*asseoir,  et  le  fait  placer  vis-à-vis  de 
lui  sur  une  natte  ou  sur  une  chaise,  suivant 
la  manière  dont  il  est  assis  lui-même;  il 
.commence  alors  la  conversation  :  lorsqu'elle 
a  duré  quelque  temps,  il  fait  signe  à  ses 
gens  d'apporter  des  liqueurs,  et  les  pré- 
sente à  son  hôte  ;  c'est  le  signal  de  la  re- 
traite. L'étranger  recommence  alors  ses  gé- 
nuflexions avec  les  mêmes  compliments,  et 
se  retire;  les  domestiques  de  la  maison  le 
conduisent  jusqu'à  la  porte,  et  le  pressent 
de  remonter  dans  son  namac;  mais  il  s'en 
défend,  et  de  part  et  d*autre,  on  se  prosterne 
comme  à  l'arrivée;  il  monte  ensuite  dans  lo 
hamac;  les  instruments  recommencent  à 
jouer,  et  le  convoi  se  remet  en  maiche  dans 
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le  même  ordre  qu*il  est  venu.  Il  parait  par 
ce  détail  que  la  politesse  des  inférieurs  est 
très-soumise»  et  celle  des  supérieurs  très- 
humiliante.  Quoi  qu'en  disent  les  voyageurs» 
ce  n*est  pas  là  le  cnef-d'œuvre  de  l'urbanité  ; 
celle  de  TRurope  est  infiniment  mieux  en- 
tendue, puisqu'elle  consiste  à  établir,  autant 
qu'il  est  possible,  les  apparences  de  l'éga- 
Iité. 

Mais  si  les  habitants  de  Juiiia  surpassent 
tous  les  autres  nègres  en  industrie  comme 
en  politesse,  ils  l'emportent  beaucoup  aussi 
par  le  goût  et  la  subtilité  qu'ils  ont  pour  le 
Yol.  A  Parrivée  de  Bosman  dans  ce  comptoir, 
le  roi  lui  déclara  que  ses  sujets  ne  ressem- 
blaient point  à  ceux  d'Ardra  et  des  autres 
pajs  voisins,  qui  étaient  capables,  au  moin- 
dre mécontentement ,  d'empoisonner  les 
Européens.  «  C'est,  lui  dit  le  prince,  ce  que 
vous  ne  devez  jamais  craindre  ici;  mais  je 
vous  avertis  de  prendre  garde  à  vos  mar- 
chandises, car  mon  peuple  est  fort  enclin 
-nu  vol,  et  ne  vous  laissera  que  ce  qu'il  ne 
pourra  prendre.  »  Bosman,  charmé  de  cette 
irancliise,  résolut  d*ètre  si  attentif,  qu'on 
ne  pût  le  tromper  aisément;  mais  il  éprouva 
bientôt  que  l'adresse  des  habitants  surpas- 
sait toutes  ses  précautions.  Il  ajoute  qu'à 
l'exception  de  deux  ou  trois  des  principaux 
seigneurs  du  pays,  toute  la  nation  de  Juida 
«'est  qu'une  troupe  de  voleurs,  d'une  expé- 
rience si  consommée  dans  leur  profession, 
que,  de  l'aveu  des  Français,  ils  entendent 
mieux  cet  art  que  les  pliis  habiles  Glous  de 
•Paris. 

Les  nègres  de  Juida  sont  généralemciit 
mieux  vêtus  que  ceux  de  la  cAte  d'Or;  mais 
ils  n'ont  pas  d'ornements  d'or  et  d'argent: 
leur  pays  ne  produit  aucun  de  ces  précieux 
métaux,  et  les  habitants  n'en  connaissent 
pas  même  le  prix. 

Le  blé  des  nègres  de  Juida  est  le  millet. 
Ils  ont  l'art  de  le  moudre  entre  deux  pierres, 
qu'ils  appellent  pierres  de  kankit  à  peu  près 
comme  les  peintres  broient  leurs  couleurs  : 
delalarine  pétrie  avec  un  peu  d'eau  ils  compo- 
sent des  morceaux  de  pAte  qu'ils  font  bouillir 
dans  un  pot  de  terre,  ou  cuire  au  feu  sur  un 
Ter  ou  une  pierre;  cette  espèce  de  pain, 

au'ils  appellent  tanît,  se  mange  avec  un  peu 
'huile  de  palmier  :  une  calebasse  de  peytou 
et  quelques  ignames,  ou  qurilques  patates 
qu'ils  y  joignent,  sont  la  nourriture  ordi- 
naire nu  plus  grand  nombre. 

La  plupart  des  usages  de  Juida  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux  de  la  côte 
d'Or^  h  l'exception  de  ce  qui  regarde  le  culte 
religieux. 

Les  hommes  on  communément  un  plus 

Srand  nombre  de  femmes  que  sur  la  côte 
'Or.  Bosmnn  a  vu  des  nègres  qui  se  glori- 
fiaient d'avoir  plus  de  deux  cents  enfants. 
Ayant  demandé  un  jour  au  capitaine  Agoci, 
qui  servait  depuis  plusieurs  aunées  d'inter- 
prète aux  Hollandais,  si  sa  famille  était 
nombreuse,  parce  qu'il  était  toujours  suivi 
de  quantité  aenfants,  le  nègre  répondit  avec 
un  suuoir  ou'il  n'en  avait  uue  soixonte-dix, 


et  qu'il  lui  en  était  mort  le  môme  nombre 
qu'il  aurait  pu  vendre  avantageusement. 

Les  richesses  consistent  dans  la  muIUtade 
des  enfants;  mais  les  pères  en  disposent! 
leur  gré,  et,  ne  réservant  quelqueiais  que 
l'atné  dos  mâles,  ils  vendent  tout  le  reste 
pour  l'esclavage  :  un  royaume  de  si  peu 
d'étendue  fournit  tous  les  mois  un  millier 
d'esclaves  au  marché. 

La  circoncision  des  enfants  est  une  prati- 
que établie  dans  cette  contrée,  sans  que  les 
habitants  en  puissent  apporter  d*autre  rai- 
son que  l'usage  de  leurs  pères,  dont  ils  en 
ont  reçu  l'exemple  :  on  soumet  même  quel- 
ques biles  à  cette  cérémonie  sanglante. 

A  la  mort  de  son  père ,  l'alné  des  fils  hé- 
rite non-seulement  de  tous  ses  biens  et  de 
ses  bestiaux,  mais  même  de  ses  femmes, 
avec  lesquelles  il  commence  aussitôt  à  vivre 
en  qualité  de  mari;  sa  mère  seule  est  ex- 
ceptée ;  elle  devient  maîtresse  d*e]Ie-môme, 
dans  un  logement  séparé,  avec  un  fonds  ré- 
glé pour  sa  subsistance  ;  cet  usage  n'est  pa.< 
moins  établi  pour  le  peuple  que  pour  le  roi 
et  les  seigneurs. 

L'application  extraordinaire  que  les  nègres 
de  Juida  apportent  au  commerce  et  à  lac^ri- 
culture  ne  leur  Ole  pas  le  goût  de  l'amuse- 
ment ;  leur  principale  passion  dans  ce  genre 
est  pour  le  jeu.  Bosman  rapporte  qu*ils  y 
risquent  volontiers^  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
et  qu'après  avoir  perdu  leur  argent  et  leurs 
marchandises,  ils  sont^  capables  de  jouer 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  de  finir  i^r 
se  jouer  eux-mêmes. 

De'^marchais  observe  en  effet  qn'avec  au- 
tant de  passion  pour  le  jeu  que  les  Chiaois, 
ils  se  dispensent  de  les  imiter  sur  un  seul 
point  :  c'est  qu'au  lieu  de  se  pendre  &près 
avoir  tout  perdu,  ils  jouent  leur  propre 
corps,  et  sont  vendus  par  celui  que  la  for- 
tune favorise.  Ce  désordre  avait  engagé  un 
de  leurs  rois  à  défendre  tous  les  jeux  de  ha- 
sard sous  peine  de  l'esclavage. 

Ils  appréhendent  tcileroent  la  mort,  qu'ils 
ne  peuvent  en  entendre  parler,  dans  la 
crainte  de  hâter  son  arrivée  en  prononçant 
son  noiu;  c'est  un  crime  capital  de  la  nem- 
roer  devant  le  roi  et  les  grands.  Bosman,  se 
disposant  à  partir,  dans  son  premier  voyage, 
demanda  au  roi,  qui  lui  devait  environ  écrit 
livres  sterling  (2,&00  fr.),  de  qui  il  recevrait 
cette  somme  à  son  retour,  en  cas  de  mort  : 
tous  les  assistants  parurent  extrêmement  sur- 
pris à  cette  question;  mais  le  rot,  qui  en- 
tendait un  peu  la  langue  portugaise,  consi- 
dérant que  Bosman  ignorait  les  usages  du 
|)ays,  lui  répondit  avec  un  sourire  :  «  Soyez 
à -dessus  sans  inquiétude;  tous  ne  me 
trouverez  pas  mort,  car  je  vivrai  toujours.  » 
Bosman  s'aperçut  fort  bien  qu'il  avait  com- 
mis une  imprudence.  Lorsqu'il  fut  retourné 
au  comptoir,  son  interprète  lui  apprit  qn^il 
était  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler 
de  mort  en  présence  du  roi,  et ,  bien  plus, 
de  parler  de  la  sienne.  Cependant  étant  de- 
venu plus  familier  avec  ce  prince,  dans  son 
second  et  dans  son  troisième  voyage ,  il  prit 
la  liberté  de  railler  souvent  les  seigneur^  %lt 
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la  cour  sur  la  crainte  gu*ils  avaient  de  la 
mort  ;  il  parvint  à  les  faire  rire  de  leur  pro- 

1)re  faiblesse,  et  le  roi  même  prenait  plaisir 
I  Tentendre;  mais  les  nègres  n^en  étaient 
Cas  moins  réservés,  et  n*osaient  ouvrir  la 
ouche  sur  le  même  sujet. 
Ils  sont  persuadés  qu'il  existe  un  être 
dont  Tunivers  est  rouvrage,  et  qui  mérite 
par  conséquent  d'être  préféré  aux  fétiches, 
qui  sont  eux-mêmes  ses  créatures;  mais  ils 
ue  le  prient  point,  et  ne  lui  offrent  point  de 
sacriGces.  «  Ce  grand  Dieu,  disent-ils,  est 
trop  élevé  au-dessus  d'eux  pour  s'occuper 
de  leur  situation;  il  a  conQé  le  gouvernement 
du  monde  aux  fétiches,  qui  sont  des  puis- 
sances subordonnées  auxquelles  les  nègres 
doivent  s'adresser.  » 

Les  nègres  les  plus  sensés  de  Juida,  da 
moins  entre  les  grands,  ont  une  idée  con- 
fuse de  l'existence  d'un  seul  Dieu,  qu'ils 
placent  dans  le  ciel  ;  ils  lui  attribuent  le  soin 
lie  punir  le  mal  et  de  récompenser  le  bien; 
ils  croient  que  le  tonnerre  vient  de  lui;  ils 
reconnaissent  que  les  bfancs,  qui  lui  adres- 
sent leur  culte,  sont  beaucoup  plus  heureux 
que  les  nègres,  dont  le  partage  est  de  servir 
le  diable,  méchante  et  pernicieuse  puissance, 
qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  d'abandonner, 

iiarce  qu'ils  redoutent  la  fureur  de  la  popu- 
ace. 

Les  habitants  de  Juida  ont  quelques  no* 
lions  de  l'enfer,  du  dirible  et  de  l'apparition 
des  esprits  ;  ils  mettent  l'enfer  dans  un  lieu 
souterrain ,  où  les  méchants  sont  punis  par 
le  feu. 

Les  fétiches  de  Juida  peuvent  être  divisés 
en  deux  classes: celle  des  grands  et  celle  des 
petits.  La  première  classe  est  celle  des  féti- 
ches publics,  le  serpent,  les  arbres,  la  mer  et 
TAgoye. 

L*Agojre  est  une  hideuse  figure  de  terre 
ijoire  qui  ressemble  plus  à  un  crapaud  qu'à 
un  homme  :  c'est  la  divinité  qui  préside  aux 
conseils.  L'usage  est  de  la  consulter  avant 
de  former  une  entreprise;  ceux  qui  ont  be- 
soin de  ses  inspirations  s'adressent  d'abord 
au  sacrificateur,  et  lui  explicjuent  le  sujet 
qui  les  amène;  ensuite  ils  offrent  leur  pré* 
sent  à  l'Agoye,  sans  oublier  de  payer  le 
droit  du  prêtre  :  il  fait  quantité  de  grimaces 
que  le  suppliant  regarde  avec  beaucoup  de 
respect;  il  jette  des  balles  au  hasard,  d*un 
plat  dans  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
se  trouve  impair  dans  chaque  plat  :  il  répèle 

I plusieurs  fois  cette  opération;  et,  si  le  nom- 
bre continue  d'être  impair,  il  déclare  que 
l'entreprise  est  heureuse.  La  prévention  des 
nègres  est  si  forte  •  que ,  si  leurs  espérances 
'sont  trompées,  comme  il  arrive  souvent,  ils 
en  rejettent  la  faute  sur  eux-mêmes,  sans 
accuser  jamais  l'Agoye. 

Mais  le  respect  qu'on  porte  aux  grands  fc^- 
tiches  est  extrêmement  partagé  par  la  mul- 
titude innombrable  que  chaque  f>articulier 
choisit  à  son  gré.  Les  plus  couimuns  sont  de 
terre  grasse,  parce  qu'il  est  aisé  de  faire 
preudre  toutes  sortes  de  formes  à  cette 
terre. 
Desmarchais  donne  une  description  fort 


exacte  de  l'espèce  de  serpent  qui  fait  le 
principal  objet  de  la  reli^'ou  de  Juida,  et 
qu'on  nomme  ierpmt" fétiche.  Cette  espèce  a 
la  tête  grosse  et  ronde,  les  yeux  bleus  et 
fort  ouverts,  la  langue  courte  et  pointue 
comme  un  dard,  le  mouvement  d'une  grande 
lenteur,  excepté  lorsqu'elle  att*:que  un  ser- 
pent venimeux;  elle  a  la  queue  petite  et 
pointue,  la  peau  fort  belle  ;  le  fond  de  sa 
couleur  est  un  blanc  sale ,  avec  un  mélange 
agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes,  bleues 
et  brunes.  Ces  serpents  sont  d'une  douceur 
surprenante  :  on  peut  marcher  sur  eux  sans 
crainte;  ils  se  retirent  sans  aucune  marque 
de  colère. 

Ils  sont  si  privés,  qu'ils  se  laissent  pren- 
dre et  manier.  Leur  unique  antipathie  est 
contre  les  serpt^nts  venimeux,  dont  la  mor- 
sure est  dangereuse;  ils  les  attaquent  dans 
quelques  lieux  qu'ils  les  rencontrent,  et 
semblent  prendre  plaisir  à  délivrer  les  hom- 
mes de  leur  poison.  Les  blancs  mêmes  no 
font  pas  difliculté  de  manier  ces  innocentes 
créatures,  et  badinent  avec  elles  sans  le 
moindre  danger.  11  ne  faut  pas  craindre  do 
les  confondre  avec  les  autres.  L'espèce  de 
serpents  venimeux  est  iioire,  longue  de  deux 
brasses,  et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre; 
ils  ont  la  tête  plate  et  deux  dents  crochues; 
ils  rampent  toujours  la  tête  levée  et  la  gueule 
ouverte ,  attaquent  furieusement  tout  ce  qui 
se  présente. 

Le  serpent  sacré  a  moins  de  longueur  :  it 
n'a  point  ordinairement  plus  de  sept  pieds 
et  demi,  mais  il  est  aussi  gros  que  là  cuisse 
d'un  homme.  Les  nègres  assurent  que  le 
premier  pèxe  de  cette  race  est  encore  vivant, 
et  qu'il  est  d'une  prodigieuse  grosseur. 

Bosman  prétend  avoir  observé  que  ces 
serpents  ne  peuvent  mordre  ni  niquer.  11 
traite  de  chimère  l'opinion  des  nègres  qui 
r  gardent  leur  morsure  comme  un  préser- 
vatif contre  celle  des  autres  serpents;  il  as- 
sure, au  contraire,  qu'ils  ne  peuvent  se  dé- 
fendre eux-mêmes  du  poison  des  autres,  et 
que  dans  les  combats  qu'ils  leur  livrent 
souvent,  quoique  beaucoup  plus  gros  et  plus 
vigoureux,  ils  seraient  rarement  vainqueurs, 
si  ces  rencontres  n'arrivaient  ordinairement 
pi  es  des  villes  et  des  villages,  où  le  secours 
de  leurs  adorateurs  les  fait  triompher  de 
leur  ennemi.  Une  des  principales  raisons 

3ui  les  a  fait  choisir  aux  nègres  pour  l'objet 
e  leur  culte  est  la  bontédeleur  naturel. C*est 
un  crime  capital  de  leur  nuire  ou  de  les  ou- 
trager volontairement  ;  mais  s'il  arrive  par 
hasard  qu'on  marche  dessus,  ils  se  retirent 
avec  plus  de  frayeur  que  de  colère;  ou  slls 
se  servent  de  leurs  dents  pour  mordre,  la 
blessure  est  toujours  sans  dançer. 

Ce  serpent  vient  d'Ardra,  dans  son  ori- 
gine, et  voici  ce  que  Ton  rapporte  sur  l'in- 
troduction de  son  culte.  L'armée  de  Juida 
étant  près  de  livrer  bataille  à  celle  d'Ardra, 
il  sortit  de  celle-ci  un  gros  serpent  qui  se 
retira  dans  l'autre -s^on-seuiement  sa  forme 
n^avait  rien  d*effrayant,  mais  il  parut  si  doux 
et  si  privé,  que  tout  le  monde  fut  porté  à  le 
caresser.  Le  grand  saciiticaceur  le  orit  dans 
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ses  bras  et  le  leva  pour  le  faire  voir  à  toute 
Farroée.  La  vue  de  ce  prodige  fit  tomber  tous 
les  nègres  à  genoux  :  ils  adorèrent  leur 
nouTelle  divinité,  et,  fondant  sur  leurs  en* 
nemis  avec  un  redoublement  de  couraee,  ils 
remportèrent  une  victoire  complète.  Toute 
la  nation  ne  manaua  point  d'attribuer  un 
succès  si  mémorable  à  la  vertu  du  serpent. 
II  fut  rapporté  avec  toutes  sortes  d  hon- 
neurs; on  lui  bfttit  un  temple,  on  assigna 
un  fonds  pour  sa  subsistance,  et  bientôt  ce 
nouveau  létiche.prit  l'ascendant  sur  toutes 
les  anciennes  divmités;  son  culte  ne  flt  en- 
suite qu'augmenter  à  proportion  des  fa- 
yeurs  dont  on  se  crut  redevable  à  sa  protec- 
tion. Les  trois  ^anciens  fétiches  avaient  leur 
département  séparé;  on  s'adressait  à  la  mer 
pour  obtenir  une  heureuse  pèche,  aux  arbres 
pour  la  santé,  et  à  l'Agoye  pour  les  conseils; 
mais  le  serpent  préside  au  commerce,  à  la 
guerre,  à  1  agriculture,  aux  maladies,  à  la 
stérilité,  etc.  Le  premier  édiflce  qu'on  avait 
bâti  pour  le  recevoir  parut  bientôt  trop 
petit.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nou- 
veau temple  avec  de*grandes  cours  et  des 
appartements  spacieux.  On  établit  un  grand 

f pontife  et  des  prêtres  pour  le  servir.  Tous 
es  ans  on  choisit  quelques  belles  Qlles  qui 
Jui  sont  consacrées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  les  nègres  de  Juida  sont 
persuadés  que  le  serpent  qu'ils  adorent  au- 
jourd'hui est  le  même  gui  fut  apporté  par 
leurs  ancêtres,  et  qui  leur  fit  gagner  une 
glorieuse  victoire.  La  postérité  de  ce  noble 
animal  est  devenue  fort  nombreuse ,  et  n'a 
pas  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  son 
premier  père.  Quoiqu'elle  soit  moins  hono- 
rée que  le  chef,  il  n'y  a  pas  de  nègre  qui  ne 
se  Icroie  fort  heureux  de  rencontrer  des 
.  serpents  de  cette  espèce,  et  qui  ne  les  loge 
ou  ne  les  nourrisse  avec  joie  :  il  les  régaie 
avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et  qu'il 
s'aperçoive  qu'elle  est  pleine,  il  lui  construit 
lin  nid  pour  mettre  ses  petits  au  monde,  et 
prend  soin  de  les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  chercher  leur  nourriture. 
Comme  ils  sont  incapables  de  nuire,  per- 
sonne n'est  porté  à  les  insulter;  mais  s'il 
arrivait  à  quelqu'un,  nègre  ou  blanc,  d'en 
tuer  ou  d'en  blesser  un,  toute  la  nation  se- 
rait ardente  à  se  soulever.  Le  coupable,  s'il 
était  nègre,  serait  assommé  ou  brûlé  sur-le- 
champ,  et  tous  ses  biens  confisqués;  si  c'é- 
tait un  blanc,  et  qu'il  eût  le  bonheur  de  se 
dérober  à  la  furie  du  peuple,  il  en  coûterait 
une  bonne  somme  è  sa  nation  pour  lui  pro- 
^  curer  la  liberté  de  reparaître. 

Cette  superstition  fut  cause  d'un  accident 
fort  tragique,  qui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage réuni  de  Bosman  et  de  Barbot.  Lors- 
gue  les  Anglais  commencèrent  à  s'établir 
oans  le  royaume  de  Juida,  un  capitaine  de 
leur  nation  ayant  débarqué  des  marchandises 
sur  le  rivage,  ses  gens  trouvèrent ,  pendant 
la  nuit,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent  et 
qu'ils  jetèrent  devant  leur  porte  sans  se  dé- 
lier des  conséquences.  Le  lendemain ,  quel- 
ques nègres  qui  reconnurent  le  sacrilège,  et 
qui  apprirent  quels  en  étaient  les  auteurs 


par  la  confession  même  des  Anglais,  ne  Un 
aèrent  point  à  répandre  celte  funeste  noa- 
velle  dans  la  nation.  Tous  les  habitaots u*a 
canton  se  rassemblèrent.  Ils  fondirent  sar 
le  comptoir  naissant,  massacrèrent  les  An- 
glais iusqu'au  dernier,  et  détruisirent  par  le 
feu  1  édifice  et  les  marchandises. 

Cette  barbarie  éloigna  pendant  qaelqoe 
temps  les  Anglais  de  la  oète.  Dnns  Tinter* 
valle,  les  nègres  prirent  l'Uabilude.dc  mcn- 
trer  aux  Européens  qui  arrivaient  dans  leur 
pays  quelques-uns  de  leurs  serpents  fétiches, 
en  les  suppliant  de  les  respecter  parce  qu'ils 
étaient  sacrés.  Une  précaution  si  nécessaire 
a  garanti  les  étrangers  de  toutes  sortes  d'ae- 
cidents.  Mais  un  blanc  qai  tuerait  aujouN 
d|huî  quelque  serpent  fétiche  n'aurait  pis 
d'autre  ressource  que  de  s'adresser  promp- 
tement  au  roi,  et  de  lui  protfôter  qu'il  h 
fait  sans  dessein.  Son  crime  paraîtrait  ei()ié 

Ear  le  repentir  et  par  uneameude  qu'on  l'o- 
ligerait  de  payer  aux  prêtres.  Encore Bos* 
man  ne  lui  conseille*t-il  pas  de  s'eiposer 
dans  ces  circonstances  au i  yeux  de  la pô* 
pulace,  qui  devient  capable  de  toutes  sortes 
d'outrages  lorsqu'elle  est  excitéepar  lespri- 
très. 

Vers  le  même  temps,  un  nègre  d'Abinbo, 
qui  se  trouvait  dans  le  pays  de  Joida,  prit 
un  serpent  sur  un  bâton,  parce  qu'il  n*osait 
y  toucher  de  la  maîD,  et  le  porta  dans  sa 
cabane  sans  lui  avoir  causé  le  moindre 
mal,  11  fut  aperçu  par  deux  nègres  du  pajs, 
qui  poussèrent  aussitôt  des  cns  affreux  et 
capables  de  soulever  le  canton.  On  vit  ac- 
courir à  la  place  publique  un  grand  nombre 
d'habitants  armés  de  massues,  d'épéese/Je 
zagaies,  qui  auraient  massacré  sur-le-cbainp 
le  malheureux  Akambo,  si  le  roi,  intormé 
de  son  innocence,  n'eût  envoyé  quelques 
soigneurs  pour  J'arracber  k  cette  troupe  de 
furieux. 

Quoique  ces  serpents  ne  soient  |»s  capa- 
bles de  nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
incommodes  par  l'excès  de  familiarité  è  la* 
quelle  ils  s'accoutument.  Dans  les  grandes 
chaleurs,  ils  entrent  quelquefois  cinq  ou  sii 
ensemble  jusqu'au  fond  des  maisonS)  el 
même  dans  les  lits.  S'ils  trouvent  dans  ua 
lit  qui  n'est  pas  bien  remué  quelque  pla^^ 
où  ils  puissent  se  nicher,  ils  y  deiueureol 
cinq  ou  sii  jours  entiers,  et  souvent  ilsy 
font  leurs  petits.  A  la  vérité,  lembarras 
n'est  pas  grand  pour  s'en  défaire.  Onapp^l'* 
un  nègre  qui  prend  doucem^  ces  fétiches, 
et  qui  les  met  à  la  porte;  mais  s'ils  se  trou* 
vent  placés  sur  quelque  solive,  o\xi^^ 
quelque  lieu  élevé  des  maisons,  quoiqu'elle 
ne  soient  que  d'un  seul  étage,  il  n'est  pa^ 
aisé  d'engager  le  nègro  à  les  en  cliasser- 
On  est  obligé  .fort  souvent  de  les  y  laisser 
tranquillesjusqu'à  ce  qu'i Is en  sortent  d  eut 

mêmes. 

Un  serpent  se  plaça  un  jour  au-dessus  de 
la  table  où  Bosman  avait  coulunae  de  pren- 
dre ses  repas,  et  quoiqu'il  fût  à  la  portée  de 
la  main,  il  ne  se  trouva  personne  qui.  ^^^ 
la  hardiesse  d'y  toucher.  Plusieurs  jo''^' 
après,  Bosman  eut  à  dîner    quelques  ^-•' 
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Seun  âfx  pays.  On  parla  de  serpents.  U 
ra  les  yeux  sur  celui  qui  était  au-dessus 
de  sa  tête,  et  le  faisant  remarquer  à  ses  hô- 
tes» il  leur  dit  que  ce  paurre  fétiche,  n*ayanl 
pas  mangé  depuis  douze  ou  quinze  jours, 
était  menacé  de  mourir  de  faim,  s*il  ne  chan* 
geait  de  demeure.  Us  réfK>ndirent  au*ils  le 
croyaient  plus  scnsé^  et  qu'il  ne  fallait  pas 
douter  qu  en  secret  il  ne  trouvât  le  moyen 
de  s'approchiv  des  plats.  La  raillerie  ne  fut 

Êas  poussée  plus  loin;  mais  le  jour  suivant 
osman  se  plaignit  au  roi,  devant  les  mômes 
seigneurs,  qu'un  de  ses  fétiches  eût  pris  la 
hardiesse  de  manger  depuis  quinze  jours 
h  sa  tahie  sans  être  invité.  Il  ajouta  que,  si 
cet  effronté  parasite  se  payait  pas  quelque 
chose  pour  sa  pension  et  son  logement,  les 
Hollandais  seraient  forcés  de  le  congédier,. 
Le  roi,  qui  aimait  cette  espèce  de  badinage, 
le  priade  laisser  le  fétiche  tranquille,  et  pro- 
mit de  contribuer  à  sa  subsistance.  Dès  le 
soir  il  envoya  un  bœuf  gras  à  Bosman. 

Lesanimanx  qui  tueraient  ou  blesseraient 
un  serpent  fétiche  ne  seraient  [las  plus  à 
couvert  des  châtiments  que  les  hommes.  En 
1697,  un  porc  qui  avait  été  tourmenté  par 
un  serpent  se  jeta  dessus  et  le  dévora.  Ni- 
colas Pell,  facteur  hollandais,  qui  fut  té- 
moin de  celte  scène,  ne  put  être  assez 
prompt  pour  Tempéchcr.  Les  prêtres  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  roi ,  et  personne 
n'osant  prendre  la  défense  des  porcs ,  ils 
obtinrent  de  ce  prinre  une  sentence  qui 
condamnait  à  mort  tous  les  porcsdu  royaume. 
Des  milliers  de  nègres,  armés  d*épées  et  de 
massues,  commencèrent  aussitôt  cette  san- 
glante exécution.  En  vain  les  maîtres  re- 
Çrésentèrent  l'innocence  de  leurs  troupeaux. 
Gute  la  race  eût  été  détruite,  si  le  roi,  qui 
n'avait  pas  l'humeur  sanguinaire,  n'eût  ar- 
rêté le  massacre  par  un  contre-ordre.  Le 
motif  qu'il  apporta  aux  prêtres  pour  justifier 
son  indulgence  fut  qu*il  y  avait  assez  de 
sang  innocent  répandu,  et  que  le  fétiche 
devait  être  satisfait  d'un  si  beau  sacrilice. 
Bosman,  dans  un  second  voyage,  vit  un  au« 
tre  carnage  de  porcs  è  la  même  occasion. 
Aussitêl  que  le  maïs  commence  è  venlir,  et 
qu'il  est  de  la  hauteur  d'un  pied,  il  est  or- 
donné de  tenir  les  porcs  renfermés,  sous 
peine  de  confiscation.  C'est  dans  cette  sai- 
son que  les  serpents  mettent  bas  leurs  petits, 
et  le  lien  qu'ils  choisissent  est  ordinaire- 
ment auelque  champ  de  verdure.  Les  gar- 
des et  les  domestiques  du  roi  parcourent 
alors  tout  le  pavs.  Ils  font  main-basse  sur 
les  porcs  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  que 
tout  ce  qu'ils  tuent  leur  appartient.  Les  ser- 
pents noirs  détruisent  encore  plus  les  fé- 
tiches aue  les  porcs,  sans  quoi  ces  ridicules 
divinités  multiplieraient  tant,  que  tout  le 
royaume  en  serait  couvert. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  il  y  a 
des  loges  ou  des  temples  pour  l'habitalion 
et  l'entretien  des  seqpents;  mais  la  princi- 
pale loge,  ou  le  temple  cathédral,  est  situé 
a  deux  milles  de  la  ville  royale  de  Sabi  ou 
de  Xavier,  sous  un  grand  et  bel  arbre.  CVst 
dans  ce  sanctuaire  que  le  chef  et  le  {lus 


gros  des  serpents  fait  sa  résidence.  Il  doit 
être  fort  vieux,  suivant  le  récit  des  nègres, 

aui  le  regardent  comme  le  premier  f>ère 
e  tous  les  autres.  On  assure  qu*il  est  de 
la  grosseur  d'un  homme  et  d'une  longueur 
incroyable. 

Les  plus  grandes  fêtes  qu'on  célèbre  à 
l'honneur  du  serpent  sont  deux  processions 
solennelles  qui  suivent  immécUatemeiit  le 
couronnement  du  roi.  C'e^t  la  mère  de  ce 
prince  qui  préside  à  la  première,  et,  trois 
mois  après,  il  conduit  lui-même  la  seconde. 
Chaque  année,  il  s*en  fait  une  autre  qui  a  le 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  pour  guide; 
mais  la  vue  du  serpent  est  une  faveur  ([ue  les 

tirêtres  n'accordent  pas  même  au  roi.  il  ne 
ui  est  pas  permis  d'entrer  dans  l'édiiice  :  il 
rend  ses  adorations  par  la  bouche  du  grand- 
prêtre,  qui  lui  apporte  les  réponses  de  la 
divinité.  Ensuite  la  procession  retourne  à 
Sabi  dans  le  même  ordre. 

Le  ministère  de  la  religion  est  partagé 
entre  les  deux  sexes.  Les  prêtres  et  les  prê- 
tresses sont  très-respectés.  Les.  fétichères, 
ou  les  prêtres,  ont  un  ch^qui  les  gouverne, 
et  qui  n'est  pas  moins  considéré  que  le  roi. 
Son  pouvoir  balance  même  assez  souvent 
l'autorité  royale,  parce  que,  dans  Topinion 
c|u'il  converse  familièrement  avec  le  grand 
létiche,  tous  les  habitants  le  croient  capable 
de  leur  causer  beaucoup  de  mal  ou  de  bien. 
Le  grand  prêtre  ou  le  grand  sacrilicatenr 
est  le  seul  qui  puisse  entrer  dans  l'api^artc 
ment  secret  du  serpent;  et  le  roi  mi^ine  ne 
voit  cette  idole  redoutée  qu'une  fois  dans  le 
cours  de  son  règne,  lorsqu'il  lui  présente 
les  offrandes,  trois  mois  après  son  couron- 
nement. Le  grand  sacerdoce  est  héréditair;: 
dans  une  même  famille,  dont  le  chef  joint 
celte  dignité  suprême  à  celle  de  grand  du 
royaume  et  de  gouverneur  de  province. 
Tous  les  autres  prêtres  sont  dépendants  de 
lui  et  soumis  è  ses  ordres.  Leur  tribu  est 
fort  nombreuse. 

Les  femmes  qui  sont  élevées  i  l'ordre  de 
bétas  ou  de  prêtresses  affectent  beaucoufi  de 
fierté,  quoiqu'elles  soient  nées  souvenld*unc 
concubme  esclave.  Elles  se  qualifient  pnrii- 
culièrement  du  titre  d'enfanti  de  Ditu.  Tan- 
dis que  toutes  les  autres  femmes  rendent  à 
leurs  maris  des  hommages  serviles,  les  bé* 
tas  exercent  un  empire  absolu  sur  eui  et 
sur  leurs  biens.  Elles  sont  en  droit  d'exi- 

fer  qu'ils  les  servent  et  qu'ils  leur  parlei;t 
genoux.  Aussi  les  plus  sensés  d'entre  les 
nègres  n'épousent-ils  guère  de  prêtresses  p 
et  consentent-ils  encore  moins  que  leurs 
femmes  soient  élevées  à  cette  dignité.  Ce- 
pendant, s*il  arrive  qu'elles  soient  choisies 
sans  leur  participation,  la  loi  leur  défend  de 
s'y  opposer,  sous  peine  d'une  rigoureuse 
censure,  et  de  passer  pour  gens  irréligieux 
qui  yeulent  troubler  l'ordre  du  culte  pu- 
blic. * 

Desmarchais  rapporte  les  formalités  qui 
s'observent  dans  rélection  des  prêtresses. 
On  choisit  chaque  année  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  vierges,  qui  sont  s('*parées 
des  autres  femmes  elconsacrécs  au  seri»c:it. 
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Les  vieilles  prêtresses  sont  chargées  de  t^e 
soin.  Elles  prennent  le  temps  où  le  maïs 
commence  k  terdir,  et,  sortant  de  leurs  mai- 
sons, QUI  sont  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
armées  de  grosses  massues,  elles  entrent 
dans  les  rues,  en  plusieurs  bandes  de  trente 
ou  quarante.  Elles  y  courent  comme  des 
furieuses,  depuis  huit  heures  du  soir  jus- 
qu'à minuit,  en  criant  nigo  bodiname!  o'esi- 
k-dire,  dans  leur  langue,  arrêtez,  prenez  ! 
Toutes  les  jeunes  filles  de  TAge  de  huit  ans 
jusqu'à  douze  qu'elles  peuvent  arrêter  dans 
cet  intervalle  leur  appartiennent  de  droit; 
et,  pourvu  qu'elles  n'entrent  point  dans  les 
cours  oudausies  maisons,  il  n'est  permis  à 
personne  de  leur  résister;  elles  seraient 
soutenues  par  les  prêtres,  qui  achèveraient 
de  tuer  impitovablement  ceux  qu'elles  n'au- 
raient pas  déjà  tués  de  leurs  massues. 

Les  jeunes  filles  sont  traitées  d'abord  avec 
beaucoup  de  douceur  dans  leur  cloître.  On 
leur  fait  apprendre  les  danses  et  les  chants 
sacrés  qui  servent  au  culte  du  serpent;  mais 
la  dernière  partie  de  ce  noviciat  est  très- 
sanglante.  Elle  consiste  à  leur  imprimer  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  avec  des  pointes 
de  fer,  des  figures  de  fleurs,  d'animaux,  et 
surtout  de  serpents.  Comme  cette  opération 
ne  se  fait  pas  sans  de  vives  douleurs  et  sans 
une  grande  effusion  de  sang,  elle  est  suivie 
fort  souvent  de  fièvres  dangereuses.  Les  cris 
touchent  peu  ces  impitoyables  vieilles;  et 
personne  n'osant  approcher  de  leurs  maisons, 
elles  sont  sûres  de  n'être  pas  troublées  dans 
cette  barbare  cérémonie.  La  peau  devient 
fort  belle  après  la  guérison  de  tant  de  bles« 
sures:  on  la  prendrait  pour  un  satin  noir 
à  fleurs.  Mais  sa  principale  beauté  aux 
yeux  des  nègres  est  de  marquer  une  con- 
sécration perpétuelld  au  service  du  ser* 
pent. 

C'est  entre  les  mains  du  roi  et  des  grands 


temps  de  se  justifier;  mais,  se  rendant  té- 
moignage de  son  innocence,  loin  de  pren- 
dre la  fuite,  il  résolut  d'attendre  chez  lui 
les  femmes  du  roi.  Elles  parurent  bientôt, 
et,  surprises  de  le  voir,  elles  le  pressèrent 
dese  retirer,  pourleur  laisser  la  liberté  d'exé- 
cuter leurs  ordres  :  au  lieu  d*obéir,  il  avait 
placé  autour  de  lui  deux  milliers  de  pou- 
dre; et,  leur  déclarant  qu'il  n'aTait  rien  à 
se  reprocher,  il  jura  que  si  elles  s'appro- 
chaient, il  allait  se  faire  sauter  avec  tout 
ce  qui  était  autour  de  lui;  cette  nnenaee  leur 
causa  tant  d'effroi,  qu*elles  se  hâtèrent  de 
retourner  au  palais  pour  rendre  compte  au 
roi  du  mauvais  succès  de  leur  entreprise  : 
les  amis  du  nègre  Pavaient  servi  dans  l'in- 
tervalle, et  les  preuves  de  soa  innocence 
f)arurent  si  claires,  qu'elles  firent  révoquer 
a  sentence.  Les  rois  ont  établi  la  même  mé- 
thode pour  humilier  quelquefois  les  grands: 
lorsqu  ils  sont  choqués  de  leur  orgueil ,  ils 
envoient  deux  ou  trois  mille  femmes  pour 
ravager  les  terr'es  de  ceux  qui  manquent  de 
soumission  pour  leurs  ordres,  ou  qui  rejet- 
tent des  propositions  raisonnables.  Le  res- 
pect va  SI  loin  pour  les  femmes,  que,  per- 
sonne n'osant  les  toucher  sans  se  rendre 
coupable  d'un  nouveau  crime,  le  rebelle 
aime  mieux  «prêter  l'oreille  à  des  proposi- 
tions d'accommodement  que  se  voir  dévorer 
par  une  légion  de  fuqies,  ou  violer  une  loi 
londamentale  de  l'Etal. 

La  plupart  des  autres  crimes  sont  nunis 
par  une  amende  pécuniaire  au  prout  du 
roi. 

La  loi  du  talion  est  fort  en  usage;  le  meur- 
tre est  puni  par  la  mort  du  meurtrier,  et 
la  mutilation  par  la  perte  du  même  membre. 
A  force  de  sollicitations,  on  obtient  quel- 
quefois du  roi  le  changeaient  du  dernier 
supplice  en  un  bannissement. 
Le  royaume  est  héréditaire  et  passe  tou- 


que réside  l'autorité  suprême,  avec  1  admi«    jours  à  I*alné  des  fils,  à  moins  que,  par  des 
nistration  civile  et  militaire.  Mais»  dans  le     raisons  essentielles  d'état,  les  grands  ne  se 


cas  de  crime,  le  roi  fait  assembler  son  con- 
seil, qui  est  composé  de  plusieurs  person* 
nés  choisies,  leur  expose  le  fait  et  recueille 
les  opinions.  Si  la  pluralité  des  suffrages 
s'accorde  avec  ses  idées,  la  sentence  est 
exécutée  sur-le-champ.  S'il  n'approuve  pas 
le  résultat  du  conseil,  il  se  réserve  le  droit 
de  juger,  en  vertu  de  son  pouvoir  souvc'- 
lain. 

11  y  a  peu  ûo  crimes  capitaux  dans  le 
royaume  de  Juida.  Le  meurtre  et  l'adultère 
avec  les  femmes  du  roi  sont  les  seuls  qui 
soient  distingués  par  ce  nom. 

Le  roi  se  sert  quelquefois  de  ses  femmes 
pour  l'exécution  des  arrêts  qu'il  prononce: 
il  en  détache  trois  ou  quatre  cents,  avec 
ordre  de  piller  la  maison  du  criminel,  et  de 
la  détruire  jusqu'aux  fondements.  Comme 
il  est  défendu  de  les  toucher  sous  peine 
de  mort,  elles  remplissent  tranquillement 
leur  commission.  Unuègrefut  informéqù'on 
le  chargeait  de  certains  crimes,  et  que  les 
ordres  étaient  déjà  donnés  pour  le  pillage 
et  la  ruine  de  sa  maison  :  son  malheur  était 
si  pressant,  qu'il  ne  lui  restait  pas  même  le 


croient  obligés  de  choisir  un  de  ses  frères, 
comme  on  en  vil  l'exemple  en  1725. 

Une  autre  loi,  qui  n'est  pas  moins  invio- 
lable, c'est  qu'aussitôt  que  le  successeur  est 
né,  les  grands  le  transportent  dans  la  pro- 
vince de  Zinghé,  sur  la  frontière  du  royaume, 
à  l'ouest,  pour  y  être  élevé  comme  un  sim- 
ple particulier,  sans  aucune  connaissance 
de  son  rang  et  des  droits  de  sa  naissance,  et 
sans  recevoir  les  instructions  qui  convien- 
nent au  gouvernement.  Personne  n*a  la  li- 
berté de  le  visiter  ni  de  recevoir  ses  visites. 
Ceux  qui  sont  chargés  de  sa  conduite  n'i- 
gnorent pas  qu'il  est  le  fils  du  roi  ;  mais  ils 
sont  obligés  sous  peine  de  mort  de  ne  lui  m 
rien  apprendre,  et  de  le  traiter  comme  uu 
de  leurs  enfants.  Le  roi  qui  occupait  le 
trône  du  temps  de  Desmarcnais  gardait  les 
pourceaux  du  nègre  qu'il  prenait  pour  soa 
père  lorsque  les  grands  vinrent  le  recoo- 
naître  pour  leur  souverain  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  11  ne  faut  par  chertber 
les  motifs  de  cette  éducation  dans  des  coo* 
sidérations  morales  qui  sont  fort  loin  des 
nôgres.  Comme  ce  jeune  prince  se  trouva 
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appelé  au  gouTernement  d*un  rojanme  dont 
il  Ignore  les  intérêts  et  les  maximes,  il  est 
obligé  de  prendre  Tavis  des  grands  dans 
toutes  sortes  d*occasions,  et  de  se  remettre 
sur  eux  du  soin  de  l'administration.  Ainsi 
le  pouvoir  se  perpétue  d'autant  plus  sûre- 
ment entre  leurs  mains,  (jue  leurs  dignités  et 
leurs  titres  sont  héréditaires,  et  que  c'est 
toujours  l'alné  des  enfants  mâles  qui  suc- 
cède au  rang  et  è  la  fortune  de  son  père  :  il 
est  yrai  qu'il  n'est  pas  trop  convenable  que 
le  Gis  et  l'héritier  d'un  roi  garde  les  pour- 
ceaux; mais  l'éducation  que  les  princes  re- 
çoivent dans  leur  palais  est  ordinairement 
plus  mauvaise  que  celle  qu'ils  auraient  par- 
tout ailleurs  ,  et  ils  ne  peuvent  y  remédier 
que  par  l'éducation  de  l'expérience,  qui 
malheureusement  est  un  peu  tardive. 

On  ne  sait  jamais  dans  quelle  partie  du 
palais  le  roi  passeja  nuit.  Bosman  ajant  de- 
mandé un  jour  à  son  principal  officier  où  était 
la  chambre  à  coucher  du  roi ,  n'obtint  pour 
réponse  qu'une  autre  question  :  «  Où  croyez- 
vous  que  Dieu  dorme?  Il  est  aussi  facile, 
ajoula-t-il,^  savoir  où  le  roi  dort.  »  C'est 
apparemment  pour  augmenter  le  respect  du 
peuple  qu'on  le  laisse  dans  cette  ignorance, 
ou  pour  éloigner  du  roi  d'autres  sortes  de 
périls  par  l'incertitude  où  l'on  serait  de  le 
trouver ,  si  l'on  en  voulait  à  sa  vie. 
'  La  couleur  rouge  est  r^ervée  si  particu- 
lièrement pour  la  cour ,  qu'en  fil  et  en  laine , 
comme  en  soie  et  en  colon ,  il  n'j  a  que  le 
roi,  ses  femmes  et  ses  domestiques  qui  aient 
le  droit  de  la  porter  ;  les  femmes  du  palojs 
ont  loiyours  par-dessus  leur  pagne  une 
écharpe  de  cette  couleur,  lai^e  de  dix  doigts, 
•t  longue  de  dix  aunes ,  qui  est  liée  devant 
elles  f  et  dont  elles  laissent  pendre  les  deux 
bouts. 

Si  le  roi  sort  du  palais  avec  ses  femmes  » 
elles  sont  obligées  d'avertir  par  un  cri  les 
hommes  qu'elles  aperçoivent  sur  la  route  : 
un  nègre  qui  sent  aussitôt  le  péril  tombe  à 
genoux,  se  prosterne  contre  terre,  et  laisse 

f)asser  cette  dangereuse  troupe  sans  avoir 
a  hardiesse  de  lever  les  yeux.  Philips  obser- 
va souvent  qu'à  l'approche  des  femmes  du 
roi ,  tous  les  nègres  abandonnaient  le;  che- 
min. S'ils  voyaient  un  Anglais  s'avancer  du 
même  c6té ,  ils  l'avertissaient  par  divers  si- 
gnes de  retourner  ou  de  se  retirer  à  l'écart. 
Les  Anglais  croyaient  satisfaire  au  devoir 
en  s'arrêtent  ;  ils  avaient  le  plaisir  de  voir 
toutes  ces  femmes  gui  les  saluaient  à  leur 
passage,  qui  baissaient  la  tète,  qui  se  bai- 
saient les  mains ,  et  ({ui  faisaient  entendre 
de  grands  éclats  de  rire. 

Dès  que  la  mort  du  monarque  est  publiée, 
c'est  un  signal  de  liberté  qui  met  tout  le  peu- 
ple en  droit  de  se  conduire  au  gré  de  ses 
caprices  ;  les  lois,  l'ordre  et  le  gouvernement 
paraissent  suspendus;  ceux  qui  ont  des 
naines  et  d'autres  passions  à  satisfaire  pren- 
nent ce  temps  pour  commettre  toutes  sortes 
d*excès  ;  aussi  les  habitants  sensés  se  renfer- 
ment-ils dans  leurs  maisons,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  en  sortir  sans  s'esposer  au  risque 
d'être  volés  ou  maltraités  ;  il  n'y  a  que  les 


grands  et  les  Européens  qui  puissent  paraî- 
tre sans  danicer  ;  encore  ne  uoivent-iis  leur 
sûreté  qu'à  leur  cortège  qui  est  assez  bieo 
armé  pour  les  garantir  des  insultes  de  la  po- 
pulace. Enfin  leTdésordre^t  le  tumulte  sont 
extrêmes  ;  heureusement  qu'ils  ne  durent 
pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  après  la  pu- 
blication de  la  mort  du  roi.  Les  grands  em- 
ploient ce  temps  h  chercher  le  prince  qui 
doit  lui  succéder  :  ils  l'amènent  au  palais  ; 
une  décharge  de  l'artillerie  avertit  le  peuple 
qu'on  lui  a  donné  un  nouveau  roi  :  au  mè« 
me  instant  tout  rentre  dans  l'ordre ,  le  com- 
merce renaît,  les  marchés  sont  rouverts  ,  et 
chacun  retourne  à  ses  occupations  ordi- 
naires. 

Aussitôt  Que  le  nouveau  roi  s'est  mis  en 
possession  du  palais ,  il  donne  des  ordres 
|H)ur  les  funérailles  de  son  père.  Celte  céré- 
monie est  annoncée  par  trois  décharges  de 
cinq  pièces  de  canon  :  l'une  à  la  ponte  du 
jour ,  l'autre  à  midi ,  et  la  troisième  au  cou- 
cher du  soleil.  La  dernière  est  suivie  d'une 
infinité  de  cris  lugubres ,  surtout  dans  le 
palais  et  parmi  les  femmes.  Le  grand  sacrifia 
cateur,  qui  a  la  direction  de  cette  pompe 
funèbre,  fait  creuser  une  fosse  de  quinze 
pieds  carrés  et  cinq  pieds  de  profondeur.  Au 
centre ,  ou  tsit ,  en  forme  de  caveau  ,  une 
ouverture  de  huit  pieds  carrés,  au  milieu 
de  laquelle  on  place  le  corps  du  roi  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Alors  le  grand  sa- 
crificateur choisit  huit  des  principales  fen» 
mes  qui  sont  vêtues  de  riches  habits  et  char- 
gées ue  toutes  sortes  de  provisions  pour  ac- 
compagner le  mort  dans  Tantre  monde.  On 
les  conduit  à  la  fosse,  où  elles  sont  enterrées 
vives,  c'est-à-dire  étouffées  presque  aussi- 
tôt par  la  quantité  de  terre  qu'on  jette  dans 
le  caveau. 

Après  les  femmes ,  on  amène  les  hommes  * 
qui  sont  destinés  au  même  sort  ;  le  nombre 
n'en  est  pas  fixé.  Il  dépend  de  la  volonté  du 
nouveau  roi  et  du  grand  sacrificateur  ;  mais» 
comme  tout  le  monde  ignore  sur  qui  leur 
choix  doit  tomber ,  les  domestiques  du  roi 
mort  se  tiennent  à  l'éccort  dans  ces  circons- 
tances, et  ne  reparaissent  qu'après  la  céré- 
monie. De  tous  les  olficiers  du  palais,  il  n'y 
en  a  qu'un  dont  le  sort  soit  régie  par  sa  con- 
dition, et  qui  ne  peutéviterdesuivreson met- 
tre au  tombeau  :  c'est  celui  qui  porte  le  titre 
de  favori:  l'état  de  cet  homme  est  fort 
étrange.  Il  n'est  revêtu  d'aucun  office  h  la 
cour  ;  il  n'a  pas  même  la  liberté  d'y  entrer, 
si  ce  n'est  pour  demander  queluue  faveur. 
II  s'adresse  alors  au  grand  sacrincateur  qui 
en  informe  le  roi ,  et  toutes  ses  demandes 
lui  sont  accordées  :  il  a  d'ailleurs  quantité 
de  droits  qui  lui  attirent  beaucoup  de  dis- 
tinction. Dans  les  marchés ,  il  prend  tout  ce 
qui  convient  à  son  usage  ;  et  les  Européens 
sont  seuls  exempts  do  cette  tyrannie.  Son 
habit  est  une  robe  à  grandes  manches,  avec 
un  capuchon  qui  ressemble  à  celui  des  bé- 
nédictins. 11  porte  une  canne  à  la  main  ;  il 
est  exempt  de  toutes  sortes  de  taxes  et 
de  travaux.  Cette  liberté  absolue,  jointe 
aux  lénioignagos  rie  resuect  qu'il  reçoit  de 
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tous  les  nègres,  rendniilsaTie  fort  heureuse, . 
si  Bile  ne  dépendait  pas  de  celle  d*auU ui  ; 
mais  elle  doit  être  empoiso^inée  continuel- 
lement par  ridée  du  sort  qui  le  menace.  A 
peine  le  roi  est-il  mort  qu*(ftj  le  garde  so!^^ 
gneusement  à  vue  ;  et  sa  lôte  est  la  première 
qui  tombe  aussitôt  que  les  femmes  ont  dis- 
paru dans  le  tombeau. 

Autant  les  nègres  de  la  côte  d*Or  sont 
belliqueux»  autant  ceux  de  Juida  sont  timi- 
des. En  1726  ils  se  laissèrent  battre  honteu- 
sement par  une  poignée  de  nègres  du  royau- 
me de  Dahomay.  Ce  n*est  point  un  déshon- 
nt^ur  dans  la  nation  d*aYoir  abandonné  son 
poste  et  ses  armes  pour  prendre  la  fuite.  • 
Outre  que  les  grands  en  donnent  toujours 
l'exemple ,  chacun  est  porté  par  son  propre 
intérêt  à  justiJGier  dans  autrui  ce  qu*il  aurait 
fait  lui-même. 

Lés  nègres  de  Jutda  ont  pourtant  un  grand 
avantage  sur  leurs  voisins  :  ils  sont  pourvus 
d^armes  à  feu,  et  s'en  servent  fort  habilement. 
Avec  du  courage  et  de  la  conduite,  ils  don- 
neraient bientôt  ia  loi  è  toutes  les  nations 
qui  les  environnent. 

On  lit  dans  Desmarchais  que  non-seule- 
ment  la  disposition  des  appartements  inté- 
rieurs est  fort  belle  dans  te  palais  du  roi  de 
Juida,  mais  que  les  meubles  n'on^  rien  d*in- 
férieur  à  ceux  do  TEurope.  On  y  voit  des 
lits  magnifiques,  des  fauteuils,  des  canapés, 
des  tabourets  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut 
servir  à  l'ornement  d'une  maison.  Les  gramis 
et  les  riches  négociants  imitent  l'exemple  du 
roi  ;  ils  ont  jusqu'à  d*habilcs  cuisiniers  nè- 
gres qui  ont  pris  des  leçons  dans  nos 
comptoirs  ;  et  les  facteurs  qui  dtnent  chez 
eux  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  leur 
table  et  celle  des  meilleures  maisons  de 
l'Europe.  Ils  ont  déjà  pris  l'usage  de  faire 
des  provisions  de  vins  d'Espagne  et  de  Ca- 
narie,  de  Madère  et  même  de  France.  Ils 
aiment  l'eau-de«-vie  et  les  liqueurs  fines  ; 
ils  savent  distinguer  les  meilleures.  Les  con- 
fitures, le  thé ,  le  café  et  le  chocolat  ne  leur 
sont  plus  étrangers.  Le  linge  de  leur  table 
est  fort  beau.  Ils  ont  jusqu'à  de  la  vaisselle 
d'argent  et  de  la  porcelaine.  EnQn,  loin  de 
conserver  aucune  trace  de  l'ancienne  bar- 
barie, ils  sont  non-seulement  civilisés,  mais 
f^olis.  Cet  éloge  no  regarde  néanmoins  que 
es  grands  et  les  riches  ;  car  on  aperçoit  peu 
de  changement  dans  le  peuple. 

En  1670,  un  commandant  français,  nom- 
mé d'Ëlbée ,  fit  un  voj^age  dans  le  royaume 
d*Ardra,  voisin  de  celui  de  Juida.  Les  Fran- 
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:ais  y  avaient  un  comptoir  dans  k  canton 
rOffra.  D'KIbée  pria  le  roi  de  leur  laisser  U 
liberté  d'en  bâtir  un  autfe  à  leur  gré»  parce 
Que  celui  qu'il  leur  avait  donné  lui-même 
était  trop  petit  et  fort  incommode.lt  le  sup- 
plia de  donner  des  ordres  pour  la  sûreté  du 
directeur  et  des  facteurs  d'Offra.  Le  monar- 
queréponuitquelesFrauçaispoavaientcomp- 
1er  sur  sa  protection  ;  qu'il  ne  souffrirail  pas 
qu'on  leur  donnât  le  moindre  sujet  de  plain- 
te ,  et  qu'il  allait  même  ordonner  que  les 
dettes  de  ses  sujets  fussent  payées  dans  Tes- 
pace  de  vingts-quatre  heures  ;  qu'à  Tégard 
du  comptoir  d'OETra  ,  il  chargerait  le  prince 
son  fils  et  ses  deux  grands  capitaines  de  s'j 
rendre  en  personne  pour  faire  augmenter 
lés  bâtiments;  mais  qu'il  ne  pouvait  permet- 
tre  aux.  facteurs  français  de  bâtir  suivant  les 
usages  de  leur  pays  :  «  Vous  commencerez, 
lui  dit-il ,  par  une  batterie  de  deux  pièces 
de  canon  ;  l'année  d'après  vous  eB  aurizmie 
de  quatre  ,  et  par  degrés  votre  comptoir  de- 
viendra un  fort  qui  vous  rendra  roatlre  de 
mon  pays  et  capable  de  me  donner  des 
lois.  » 

Tous  les  ofTiciers  de  la  maison  du  roi  joi- 
gnent le  titre  de  capitaine  au  nom  de  leur 
emploi.  Ainsi  le  grand-maître  dMel  se 
nomme  capitaine  delà  table;  le  pourroyeur, 
capitaine  des  vivres;  l'écbanson,  capitaine 
du  vin,  etc.  Personne  ne  voit  manger  le  roi. 
11  est  même  défendu  ,  sous  peine  de  mort, 
de  le  regarder  lorsqu'il  boit.  Un  officier 
donne  le  signal  avec  deux  baguettes  de  fer, 
et  tous  les  assistants  sont  obligés  de  se  pros- 
terner le  visage  contre  terre.  Celui  qui  pré- 
sente la  coupe  doit  avoir  le  dos  tourné  Tprs 
le  roi,  et  le  servir  dans  celte  posture.  Oa 

{irétendque  cet  usage  est  institué  pour  mèt- 
re sa  vie  à  couvert  de  toutes  sortesdechar- 
mes  et  de  sortilèges.  Un  jeune  eniaott  qu^ 
le  roi  aimait  beaucotip ,  et  qui  s'était  endor- 
mi près  de  lui ,  eut  le  malheur  des'éTeil^r 
au  bruit  des  deux  baguettes,  et  de  lever  les 
yeux  sur  la  coupe  au  moment  que  le  roua 
louchait  de  ses  lèvres.  Legrand-prôlre,qui 
s'en  aperçut,  fit  tuer  aussitôt  l'enfant  etjetef 
quelques  gouttes  de  son  sang  sur  les  hâl)i|s 
du  roi  pour  expier  le  crime  et  prévenir  ue 
redoutables  conséquences.  Le  roi  est  tou* 
jours  servi  à  genoux.  On  rend  les  œ^Dûes 
respects  aux  plats  qui  vont  à  sa  table  et  qyi 
en  sortent;  c'est-à-nlire  qu'à  l'approche  de 
l'officier  qui  les  conduit ,  tout  le  monde 
se  prosterne  et  baisse  le  visage  josqu* 
terre. 
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YAKOUTES,  peuple  de  Sibérie.  —  Les 
Yakoutes  habitaient  jadis  les  monts  Sayan- 
nés,  aujourd'hui  ils  couvrent  les  déserts  si- 
tués entre  le  fleuve  Vitius  et  l'embouchure 
de  la  Lena  :  c'est  la  dernière  des  grandes 

Ï>euplades  errantes  dans  la  Sibérie.  Parmi 
es  Yakoutes,  on  trouve  des  pasteurs,  des 
chasseurs  et  des  pêcheurs;  mais  nulle  part 


on  ne  voit  de  laboureurs,  car  le  sol  de  ce 
pays  ne  présente  gue  des  rochers,  des  li- 
rais ou  des  forêts  immenses. 

Les  Yakoutes  ont  le  visage  plat,  lesjeui 
petits  et  les  lèvres  minces;  ils  sont  pares- 
seux, lâches,  timides,  iiico^bles  d  aucune 
espèce  d'élan  ou  d'énergie,  sans  péDelra|t«i 
et  sans  esprit.  Les  femmes  ont  piasde^ti- 
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été  qae  les  hommes,  et  ne  manquent  poiot 
d'un  certain  goût  dans  leur  manière  de  se 
mettre  :  elles  portent  de  longues  pelisses  de 
foorrares,  par-dessus  lesquelles  elles  met- 
tent des  es()èces  de  tunigues  plus  courtes, 
en  drap  assez  fln ,  ordinairement  rouge, 
qu'elles  brodent  et  surcbargenl  de  franges, 
de  perles  de  verre  ou  de  corail  ;  leurs  bon- 
nets ornés  de  la  même  manière  sont  faits 
avec  des  peaux  de  bêtes;  elles  ont  soin  d*en 
prendre  la  tète,  à  laquelle  elles  laissent  les 
oreilles  qu'elles  dressent  et  qu*elles  regar- 
dent comme  le  plus  bel  oruement  de  leur 
coilTure.  Les  jeunes  ûlles  portent,  au  lieu  de 
ce  bonnet,  un  bandeau  fait  avec  des  fourru- 
res, auquel  elles  aUachent  des  deux  côtés 
des  rangées  de  perles  de  verre  ;  il  contient 
leurs  cheveux  tressés;  et  Ton  remarque  dans 
toute  leur  toilette  uno  certnine  élégance  et 
ime  certaine  coquetterie,  que  Ton  est  étonne 
de  rencontrer  chez  un  peuple  aussi  misé- 
rable. 

L^babillement  des  hommes  se  compose 
d*un  habit  dont  les  pans  duscenJeiU  jus- 
qu'aux genoux,  et  couvrent  les  cuisses;  sans 
être  étroit,  il  prend  le  corps  et  dessine  les 
formes.  En  hiver,  on  le  fait  avec  des  four- 
rures ;  en  été,  avec  des  peaux  tannées  :  les 
culottes  ne  passent  pas  le  jarret,  cl  tiennent 
aux  boites;  le  tout  est  travaillé  soigneuse- 
ment par  les  femmes,  etsouvent  enjolivé  de 
broderies  et  de  grains  de  verre.  Ces  peuples 
ne  connaissent  pas  Tusage  du  linge,  ils  por- 
tent leurs  vêtements  sur  la  peau. 

Les  Yakoutes  sont,  comme  les  Oslîaks, 
nomades  pendant  la  belle  saison  et  séden- 
taires pendant  l'hiver  :  ce  sont  les  seuls, 
parmi  les  peuples  de  la  Sibérii>,  qui  aient  de 
véritables  maisons.  Ils  les  bâtissent  à  la  ma- 
nière des  paysans  russes,  avec  des  poutres 
placées  les  unes  sur  les  autres,  et  les  inler- 
Talles  sont  remplis  avec  de  la  mousse.  En 
éiiéf  ils  se  logent  sous  des  lentes  faites  de 
peau,  qu*ils  élèvent  sur  des  perches;  leurs 
meubles,  eitrèmement  simples,  sont  faits  de 
cuir  et  d'écorce  de  bouleau  :  ils  sont  cepen- 
dcint  parvenus  à  se  forger  des  marmites  et 
quelques  autres  ustonsiies;  cnr  ils  exploi- 
tent pPusieurs  mines  qui  se  trouvent  dans 
leurs  montagnes. 


Les  Yakoutes  mangent  la  chair  de  tous 
les  animaui  qu'ils  trouvent.  Us  remplacent 
le  pain  par  des  racines  sauvages  et  des  baies; 
ils  font  une  consommation  considérable  de 
lait  de  jument,  qu'ils  boivent  aigre.  Ils  n'ai- 
ment point  le  lait  de  vache  et  n*en  fraient 
que  pour  les  étrangers,  auxquels  ils  se  plai- 
sent à  donner  l'hospitalité. 

Les  Yakoutes  sont  trop  peu  avancés  dans 
la  civilisation,  ils  ont  trop  peu  de  rapports 
sociaux,  pour  connattre  les  contrats  et  les 
engagements  par  écrit;  mais  lorsqu'ils  veu- 
lent imprimer  un  caractère  sacré  à  une  con*' 
vention,  les  contractants  se  donnent  mu- 
tuellement l'empreinte  du  signe  qu'ils  por-* 
lent  sur  la  main,  et  qu'ils  se  sont  faits  dès 
renfanee  par  le  moyen  du  tatouage. 

Les  Yakoutes  supposent  deux  êtres  sou- 
verains :  l'un  cause  de  tout  bien,  et  l'autre 
du  mal.  Chacun  de  ces  êtres  a  sa  famille. 
Plusieurs  diables,  selon  eux,  ont  femmes  et 
enf.ints.  Tel  ordre  de  diables  fait  du  mal  aux 
bestiaux,  tel  autre  aux  hommes  faits,  tel  au- 
tre aux  enfants,  etc.  Certains  démo'is  habi- 
tent les  nuées,  et  d'autres  fort  avant  dans  la 
terre.  Il  en  est  de  même  de  leurs  dieux  : 
les  uns  ont  soin  des  bestiaux,  les  autres 
procurent  une  bonne  chasse ,  d'autres  pro- 
tègent les  hommes,  etc.,  mais  ils  résident 
tous  fort  haut  dans  les  airs. 

«  Je  ne  répéterai  point,  dit  Gmolin  dans 
son  Voyage  en  Sibérie  ,  les  fables  que  le 
Suédois  Strahlenberg  a  débitées  sur  leur 
compte;  mais  je  puis  assurer,  pour  Ta  voir 
TU,  que  les  Yakoutes  ont  des  mortiers  faits 
de  fumier  de  vache,  consolidés  par  la  glace, 
dans  lesquels  ils  pilent  du  poisson  sec,  des 
racines,  des  baies,  du  poivre  et  du  sel.  b 

La  manière  de  vivre  des  Yakoutes  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  des  autres  na- 
tions de  Sibérie,  mais  ils  ont  un  usage  dont 
il  n'y  a  peut-être  .point  d'exemple  chez  au* 
cun  autre  peuple  du  monde  :  lorsqu'une 
femme  yakoute  est  accouchée  d'un  enfant,  la 
première  personne  qui  entre  dans  Tyourte 
donne  le  nom  au  nouveau-né;  le  père  s'em- 
pare du  placenta,  le  fait  cuire,  et  s'en  régale 
avec  ses  parents  ou  ses  amis. 

YOLOFB  ou  loLOFS,  peuples  noirs  de  l'A* 
frique  occidentale.  Yoy.  Sé^iégal. 
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